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tiellos  linéair«ti ,  jiai  llal|>li n.  ~  Serres  (d  Tte»).  — 
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pur  i'.  Kn!ilin:mn.  p.  3{''t. 

Acndéusie  de»  sciences*  p.  373  4  379. 

Séance  du  21  mar».  —  Mémelro  de  M.  Joncquière^.  — 
Formule  de  \V.  Thomson  rcctiflée  par  A.  Dupré.  -r-  .Mort 
de  r.-niuraJ  Dupetit-Thouars.  —  Ca«  de  loiigéviié,  par 
Volnicelli.  —  Bortraod-  —  L.  Lartet.  —  Travail  du  suit? 
et  des  mélasses  &  l'Ile  Cubo,  par  Hamon  de  la  Saçra.  — 
Fécondité  des  mariagta  datia  Ma  villea  de  l'intérieur  de 
Cuba,  par  le  mtm,  — •  Tremaux.  —  Hollard.  —  Action  du 
bulbe  rachidkn,  etc.,  aar  lae  meavcnicoia  de  la  vesak«. 
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FORMANT  L'. 

p«r  J.  Badge.  —  Kockard.  —  J.  «Xicklèa.  —  OescbAinps 

fiTATillon}.  —  L'ouvngc  de  Tyndall.  —  Oiarlcs  Mandin. 

Séiuice  du  38  mars.  — clicfiMl'œuvri^  liitOraires  de 
Buflbii,  par  FIuutcm».  —  napport  »ur  deux  mémoire»  de 
M.  Dvnwyko,  par  (Ui.  Saiiite-Clain-  De\illc.  —  l'iaqucs 
vibrant»,  par  Kœnig.  —  De  Joi)r<|uiéres.  —  Cliacornac. 
^Burdoo.  —  Foniiniion  des  prviuièivs  cellalea  cmbiyort- 
Btfanet,  par  LerebonUct.  —  Sur  l'oriisim  et  la  Tormation 
dCB  corpuscules  san^iiis  chei  les  jvoi-'son»,  par  li'  iiii'  ui.-. 
—  Etudt.*»  Mir  l;i  ri."»piraiion  di's  fruits,  ji;ir  Chut  m.  — 
PeebolHer  et  Saint-Piorre.  —  Vernis  pour  proti'-gcr  le  tain 
des  nhroirs,  par  S.  Martin.  —  ATant-pro]r^t  pour  la  créa- 
lion  d'an  mI  fertite  à  la  surface  d«  laiitleit  de  (>aK»gne, 
par  Duponcbel.  — hurle» Mliioni  boraciféres  doTravalc, 
en  TtMcane,  par  E.  Bedii.  —  Constitution  du  genae  dans 
Haaf  aaiinal  avant  la  fécondation,  par  Halbiani.  —  Ne»* 
TSlte  preuro  de  la  mnstruction  vertébrale  de  la  it'ic,  par 
LMVCMt.  —  N'ou\oUc  métbodfi  de  réduction,  particulii're- 
mtn%  mffftkeakiv  k  J'eitnetioo  d'au  gnuid  nombre  de 
méMni,  pur  Pounwède. 

Vllérapevtl4ur  rt  plinnun«-lr,  p.  Z'O. 

Traitement  de-  la  plitliisie  puliDouairc  par  les  ptéptnr 
tioiis  d'iode. —  Sur  la  pathop^nie  ot  Ic  traitoBwnt  dm 
dartres,  par  k  docteur  Rocbard. 

Nwvellea  et  bdte  Mwvrm,  p.  380. 

Sori4'!r-  d'-i  amis  <Ii-i  sririiccs.  —  l)i>trn>u!iiiii  <liw  prix 
accordés  uii\  S'icicic?)  ^;H»lll'•s,  —  Di^triluitioii  de*  prix 
accordés  par  la  Société  d'cncmirafrcnii  ni.  —  Récompertf^es 
décernées  par  la  Société  impériale  d'agriculture. 

177*  LtVKUMM.  —  1*'  Uai. 

KmIm  liUfraphlqM  rav  le  prorcaaenr  Henri 

p«r  Remelây  docteur  en  piîtioMpbie  de  ri}niv«r- 
•lté  de  Bwlin,  p.  SM. 

■apport  «Hir   Ir»  prodvKs  HilmlqurM  Indu». 

(rlrU  de  l'Exposition  dn  I>ondn»,  par  \V.  Ilofloiann, 
p.  390. 

Itidusirio  de  l'aluminium  et  do  sea  composés. 
Mjem  — teé—  IftflMrtbMeM.  p.  SOS. 

I^fçea  lie  H.  Pasteur  sur  le»  générations  spontané'-.. 

MtOms  im  Héwtmt  de»  docicnr»  et  dra  «S- 
cImv  4m  Murté,  p.  «OS. 

Discours  df  M   H    ;  a-i  -  n^xfour^  do  M.  OllBMfc 

Tii<>»p€ «tique  et  plinnuarir,  p.  409. 

De  l'oiercice  dn  la  médedoe  pfer  le  phanneelen.  — La 

poudre  noire  du  dom  ur  Muraotir. 

■cToe  de  pb^tlfiiir  rl  U'iiMlroiiomlc .  p;u   U.  1  j- 
dau,  p.  !i\0. 

Société  astronomique  d  AlInma^tif».  —  Espi  rienccî  de 
Sir  James  Soulli  aur  le>  vibraiiun-  inuduiMatt  let 
trains  de  dtcmins  do  fer  traversaut  un  tunnel. 

Bevae  ph*taKrnplili|ae«  p.  hit, 

f.irange'»  exi;:rnn  s  d^-  !a  Société  photographique  d« 
Londres  à  p :op<«  de  non  ci|y>sition.  —  Photographie  po- 
sitive au  charlion,  par  Swan. — Traitement  d'-*  rr>i  lus 
phoiogrtiphi")»!"',  par  navaiine  et  (îirard. —  havagi'  dcn 
positives,  p. 11-  Siiill'  r.  —  1)0 v rioiitwnv  nt  i|r-s  places  au 
t.-uinin  par  le»  njulatt  un*  alrali»''. — Saccliaro-sulfatc 
do  fer.  par  Wharton  et  Schmau^s. — ColIrHiion  si'f  de 
M-  Piard.  —  Qualités  de  la  lumière  qui  doit  être  admise 
«tans  les  atelier*,  par  MM.  Ven  HonckhoTOii  et  Setomon, 
do  Londres. 
Aiaiiile  «le«  «ctoeec^  p.  4S3  fc 

Séance  Cu  h  atriL  —  Sur  la  méthode  dft  Ultnw  pour 
trouver  la  lontcitude  en  mor,  par  Faye.— COaii>i>- 
siii«n  des  aéroUihe»  du  Chili  Bi  du  Moxlqufi,  par  Fajre-— 
Sur  une  foriiie  ainfulière  de  grOle  lonlita  à  Parie  ie 
M  nan»  par  J.  B«mL<^  Beeqaeiel.  —  Sur  la  fcmcntap 
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iioa  alcoolique,  par  A.  BiVliatnp.  —  Gintrac.  —  Pccho- 
liiT.  — Sur  le  d<isat'<'  >  kb'-  il"'*  eaux  douces,  par  Ilo- 
l)ii!et{l"  partie).  —  Sur  h  s  nuidiiications  du  pouvoir  ro- 
laioiie  des  sucres  iipodii;t<  s  par  de-'- substances  inactivee, 

par  JrKiin.  —  Cap.  —  I.i  ttr«'  Jnly,  Mu^iiCt  et  Pouchet.  — 
liiflui'iïdj  du  Jit'iT  spinal  sur  k-s  niouvriiifrii^  du  cœur, 
par  ScliilT.  —  Sur  la  ronstitntion  du  germe  dans  l'œuf 
iinimal  avant  la  T'i-fridatl'Hi,  par  Balbiani.  — Surlarause 
do  la  i  nliiraiion  roup''  <laiis  l'itiflammwtion,  par  A.  Ester 
et  (',.  Saint  Pierre.  —  lirunet.  —  Sur  l'actinn  |i>xiquc  de 
l'OK^iice  d'abMiitlic,  par  Marn'.  —  Davanne  ei  (iirard. 

—  H.  SchifT.  —  l'r(-spi)cc  de  l'acide  caprolriui;»  (lain  les 
fleurs  du  satj'rium  hircinum,  par  Uiautnrd.  —  Bon- 
iicfont. 

Séance  du  11  art  il.'—  ^.tudes  sur  la  voix,  par  Four» 
nié.  —  Cliacornac.  —  S>  rat  incation  permanenle  produite 
par  l'étinoeUe  d'induction,  par  l'abbé  Ijiborde.  —  Sur  la 
différence  des  recul»  de*  bouches  A  feu  tirées  avt.c  la 
poudre-coton  et  la  poudre  oirdtnaire,  à  viteese  égale  du 
boulet,  par  Martin  de  Brettea.  —  Sur  la  rotation  aaloiale 
des  nuages,  par  K.  Poey.  —  NiveUement  bareadlriiMM 
dans  la  prorince  de  Constantine,  par  P.  Harèa, —  B,  W- 
Ugot.  —  Sur  une  deot  Ibssile  d'an  rfnntMque  crecodile, 
par  Valeneieiiaca.  —  Cahoura.  —  V.  Raulin. — B.  Robert. 

—  Sitr  r«lonleité  dee  ëtémenci,  par  Na^uet.  — Duoeato 
coosidM  oommo  l'un  des  élémenU  eonstitaaaia  du  Mi^ 
dn,  par  B.  Bandiimoat.  —  Belhonm».  —  nswna  pro* 
«ette  contre  iea  pfdieaticna  de  BBlhorom». 

Lattre  de  M.  Manpend  aiv  m         de  laboraieire. 

i7B*  Livraison.  —  15  Mai. 

IVoIr  d'oniUae,  p.  433. 

Yerl  d'aalUae,  lettre  de  M.  Usèbe,  p.  i3S. 

Iléaaoire  mar  la  dWaelan  moléeniafre,  nppliquéc 

A  ranaly^c.  par  Th.  (irnliam  fsuitc",  p.  /j  ii  - 

I.cK  iM»iréea  aeleotUlqneii  de  la  Storlionne,  p.  ^44. 
Uçon  de  M.  Hartena  aur  le  Sahara  oriental  de  la  pro- 
vince de  Gonttantine,  en  Algdrie.  —  L«(«n  de  H.  D»> 
aaJns  «or  raeoMliqiie. 

Académie  des  acleitcea*  p        à  2iG.3. 

Séance  du  18  avril.  —  Sur  une  extension  de  la  théorie 
dts  équations  algébriques,  par  Sylvcater.  —  Sur  la  ro- 
loi'te  de  Halley  ft  f»e«  apparition*  siicfessivfïi,  par(t.  de 
Pontécoulant.  —  Apjilii  aunn  d'un  tlié'ir' iin'  d'.Vbol,  par 
\\ .  RofKTls.  —  Nivellement  baroniétrir|U>-  daim  la  pt-o- 
vincf  d".\l(:i-r,  par  P.  Mart-*.  — Sur  le  procédé  do  Bcane 
pour  ia  revtvilication  du  tioir  animal,  par  Ifainon  de  la 
Sagra.  — Treinaïa.  —  IlirnKjlipv  des  nlobuh  »  ^anguins, 
par  Tigré.  —  Df.'scniuiuii  anatomiquc  d'un  inoiisiro  hu- 
main aci'jdiaiicii  juTacéphale,  p.ir  MM.  Koilsagrives  et 
('«alleraud.  —  bur  la  ihéorie  lins  balteuieiiu  du  cieur, 
par  lliffclsliuini.  —  Uavunne  ci  Girard.  —  ScbiH-lemuicr. 

—  Conservation  des  marbres  exp<i*.'s  en  plein  air,  par 
Dallemagne.  —  Lagardie.  —  Duchenne.  de  Ikuilogne.  — 
Analyse  du  Polloi  de  l'Ile  d'Elbe,  par  Piaani.  —  Remelé. 

—  F..  Janncuz.—  Berihelei  et  Flenrien.—  Berthalot 
contre  IKcliami». 

SéÊMÊ  im  19  eerifc— Sur  le  mewrenwat  de  l*«m  daaa 
iM  caaatis,  pnr  Morin.  —  Qucstiom  relatifea  an  movie» 
ment  de  l'auAwplifen,  par  Lartigne.  —  Noie  aur  la  €e> 
mète  de  Balley,  par  G.  de  Pmteooulant.  —  Lefort-Biot. 

—  TinntAinnatioa  de  lltomne  à  notre  époque  et  condi- 
tions qui  amfenenl  ce  réinltat,  par  Tiémanx.  —  Btadea 
enr  la  eoinpoaitien  de*  «atix.  —  Becherebea  de  naitteea 
eviaoiquiaB  eontenueedana  Iea  oaax,  mr  B«|^  Paliaoc*^ 
Pioduction  des  lene,  «baervatieaa  ne  Goate  anr  la  mé- 
Boira  de  Thury.  —  Jnterveotien  de  Plourena  à  ce  at^ek 

—  Sur  tut  moyen  d'augmenter  la  salubrité  dea  graiiaee 
villca,  par  Robinet  —  Vei«  à  toie.  —  Poulet. —Sur  la 
syntliAae  dn  cblonin  do  temeOe  et  de  l*acide  benaotqiiet 
par  Tli.  Hamiiiky.  —  Ullemand.  —  Ad.  BoUem.  — 
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Gairigou  el  L.  Martin.  —  Cavenio  de  l'ûgi»  d«"  piorrc.  — 
Docteur  Collonguci.  —  Blondiot. 

Séance  du  2  ma/.  —  Morin.  —  PontÔcoulanl.  —  Coul- 
ricr^ravier.  —  Sur  les  oiirajçans;  k'un»  loi»,  etc.,  par 
BaaibOMon.  —  Rapport  de  Fixeau  sur  Ica  trava«ix  de 
J.  JciHMn.  —  Sur  1*  M  de  Brgnault  relative  aux  ten- 
ikuis  roaiima  des  vapeurs,  par  A.  Dupr(.  —  KoDstan- 
tiaoïr.  —  Gaugain.  —  Sur  la  disparition  des  çaz  rotnbus- 
tiblM  mAlé»  à  l'oijrgfcMt  pondant  la  combustion  Iniie  du 
phonterai  par  BoSaiingailtt.  —  necherrhea  sur  l'acide 
qr*Bnydrique,  par  Bu»s)'  et  Baicnet.  «—  Anomalie  dans 
b  manifestation  des  propriétés  M  Tafr  atmoitphériquo, 
par  A.  Honj/^ati.  —  Inrection  du  sang  par  la  bile,  par  In 
docteur  Namias.  —  Sur  le«  acides  ailico-tungftlquf-n,  par 
Marifasc  —  UiiMOn.  — Garritni  et  L.  Martin.  —  Bel» 

Séance  du  9  fiNii,  —  Reclierdiea  aur  l'acide  eyanby- 
driane,  par  Buasy  «t  Buignet.  — ^  Doctear  HUMsein.  — 
Guerin-Mëneville.  —  Nttniua.— -De  la  Seine  et  des  égouts 
de  Paria,  par  Grimand,  de  Gatix.  —  Fabrication  des  aci- 
,  des  gras  propres  &  b  confection  des  bougies  et  fabrica- 
'  tion  d»^  Barons,  par  Mèpt»-Mourifc«,  —  Bércniter.  —  Fé- 
raud.  —  TjCi  —  Roclias.  — B.  Vali.  —  Le  Hi'spiii>. 

■•me  d«  ph/Blque  et  d'MtroMOinle,  par  h.  ila- 
dau,  p. 

NoaTeUec  redmcliea  «or  lea  ]rfaii|iiea  Titmaioa.  — 
EvtaUem  de»  figmt  teomtlqoea. 

r—âiiit  par  A.  Bemdé,  p,  W. 
TliérapeBtl4«e  et  phAnoMtcle,  p.  Mh. 

Le  café  an  lait  do  la  Pairie.  —  Pritparatton  et  tliéorle 
des  glycérolds  d'amidon,  par  Sicard. —Du  principe  co- 
lorant dea  bnilea  volatiles,  par  S.  Pietae. 

179*  LmuusoN.  ~  1*'  lunt. 

Cmm  Sb  pkBM*|ilil«  ehfanl^nr'  fait  au  Collège  d« 

France,  par  A.  AVurtz,  i"^  li'con,  ]>.  l'jSi. 

Vem  •oirècs  •clentlflque*  de  la  Norl»omir,  p.  'tHtî. 
De  l'alamtolyn,  par  H.  Satnte-ClaiM  Derllle. 

■éaaolre  mmr  ta  AMmImi  nolécMlafer»  tfpHqnét 

i  Fanalyae,  pat  Th.  Orataani  (suite),  p.  'iSV. 

■latelre  natnrellr,  p.  I|9^. 

Recbercbca  anr  la  reapiration  dea  fmlu,  par  A.  Ga- 
lionr*. 

Académie  drs  Mlraec*.  p.  407  i  500. 

Srant-e  du  1(5  mai. — De  l'iViuiralent  u>écani<|uf',  p.ir 
Burdin.  —  ^^  .  Ttiomson.  —  Wittwcr.  —  Catalan.  —  De 
ta  végi^fation  dans  l'obscurité,  par  Boussingault.  —  Sur 
1111  f(mp  A  tuiles  romain  découvert  près  de  la  ItochiMiu- 
Tliay,  par  V'lonnoi<i.  —  Ariion  du  phosphore  nuit;!'  sur 
le  aoufire,  par  G.  Lomoiiic.  —  K.  r.an  iijou  ot  U.  l  illiol. 
—  Nouvelle  édition  ûvn  Eléraeuf^  df  botaniqn"  (ii^  |ru 
Adiille  Richard.  —  Deliçny.  —  %Vurti.  —  Numinv.  _  pa- 
q^^ne. — L,  Hardy.  —  F.xplosion  du  giison  dans  l'js 
mines,  par  Tiairaiid. —  Comité  socret.  —  Ca:nli(l:iiiire 
de  Denis  comme  corrcspondaot.  —  Discussion  au  sujet 
du  nom  à  donner  à  1r  section  de  céograplile  et  de  navi- 
lation. 

Tliér«p«mt«|n«>  «t  plinuMne  Ir,  ]>.  soo. 

Soins  du  visage.  —  Uodo  de  traitement  pour  la  gué- 
rison  de  la  gale,  par  Hardy.  —  Emploi  du  tannin  dans 
la  coqjonctivito. 

TMvanx  rtrfnelfM  nwr  1m  vIm  (aaiteX  p.  SOS. 
Lb  vin  tatjl  le  idwltat  de  raetien  d*nn  Amont  ani- 

K1  ft»  Monmoné.  —  Sur  les  pnqwrtions  eonuparéea 
Me  tartrtqoe  deos  le  raisin  et  dans  le  vin,  par  Bei>- 
tlidot  «t  Pleurieo.  Action  comparée  de  l'oa^s^nc  de 
l'efr  our  ie  vin  et  In  aatrea  ttaoeuis  finnentécs,  par 
C  Ladi^. 


Conapie^rrada  ér»  iravaanc  ée  c-hliislr,  p.  .'lOd. 
Ivtudfs  rbiniiqucs  sur  le  cuivre,  par  Millon  et  (;i>m- 
maillc.  —  Sur  le*  allia^^os  d'argent  et  de  linc,  psr  F.  Pe- 
li(;ot. — Sur  Ipi  cyanures  de  cuivre  ot  quclqn' s-mn-s  dm 
leurs  CQmbinaison!^,  par  A.  LJillemand.  —  Sur  la  pi-épa- 
ratien  Industrielle  de  l'orrine,  par  V.  do  I.uynes.  —  Nou- 
VSPU  prociHlé  d'extraction  dfs  mi^laux  ào*  ré^iidus  plati- 
nllCmÂ,  par  A.  Guyard.  —  Méiliode«  nonvelles  pour  ap- 
pKtder  la  pureté  dea  alcools  et  des  éthersi  par  Berthclot. 

—  Alcool  tlialliqne,  par  Lamjr. 

^'otlroa  lndu«<rlrlle«.  p.  517. 

liianciiitiii  iit  ti»  i:i  {Timinii'  laf)iic.  —  Action  de  la  limc 
kiiv  lo  \-i'vr»  ni'iiiiiif^  d'ariiii'  '-uiriiri^e  étendu. ~ Vert 
Plmy,  nouveau  vert  de  cbromc. 

W— luHen  et  fMta  dtvrrii,  p.  318. 

I/afTairc  l.i  Poninjerais.  —  Noum.mu  m ■'tboscope. — 
I>^s  pieds  chiiioi».  —  Association  |H>ur  l'avancement  do 
l'astronomie  et  de  la  mél<^roIngie. 

■lMI«9raplile  •eirniillqae,  p.  523. 

Ambows  MUIographhiaMt  p.  53fl. 

LivuAisoN.  —  15 Ji\s. 

dl^ltnllne  au  point  de  vhp  chimique,  pliysiolopiquo 
et  toxicole^ifjui%  p»r  le  docteur  llomolle,  p.  320. 

Appliewllnau  «le  1*  ^UmMjte  k  la  rechcrclie  des  aleo* 
loidea  en  général,  et  de  la  diftitallne  en  parllcttlicr«  par  . 

L.  Grandeau,  p.  539. 

Mur  lea  pUmnra  vlbraMeai  par  IL  Radau,  p.  3&1. 

Cnpfin  4e  pUleeMaU*  nMMal^wr»  par  Ad,  Wnrti, 

p.  542. 

f  et  3»  leçons. 
■e«ve  |»ho<*f|repklqa^,  p.  533. 

Kxpositions  photographiques  de  Lendrcs  et  de  PartSi 
.'Prorédi'  sec  au  camphre  du  dorteur  Kaiser.  —  Action 
de  la  lumière  sur  l'ioduro  d'argent,  par  Vogol.  —  Traoa» 
port  des  nég^alifs,  par  Swan.  —  Modifirations  an  bain 
d'argent  positif.  —  Nouvelle  m«Mhode  de  virage,  par 
Hennali.  —  Etude  des  positives,  par  Dnvanne  et  Girard. 

—  Euipioi  de  i'iode  pour  éclsircir  les  positives,  par  Carey 
Lph.  —  Réclamation'»  diverses  à  propos  des  procédés  au 
charbon.  —  Application  d*-  la  photographie  h  la  cérami- 
que, par  Poitevin. —Lumli^rf  au  pétrole.  —  Nouvelles 
cuvettes  pbotograi^qttea.  »  Nouvel  appareil  pour  le  lap 
vase  des  positive,  par  WOliamSi  —  Plwtohéilôgrapbe  do 
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Huil'-^  Iourdt>  de  ^oiutron  di'  îiniiillr.  —  N'oiivcaii  procédé 
dt'  piirifiralioii ■  par  Tk^cliaiiip,  livr.  IS.t,  p.  "O  j. 

Huîtres  de  PrégneviUe,  li»r.  184,  p.  745. 

Ujbridilé  (De  1')  considérée  comme  cause  de  variabilité 
dajis  les  végétaux,  par  G.  ISaudin,  livr.  102,  p.  1142. 

HyinKarhurfs  du  goudrou  de  liuuilk',  par  F.  Ik-ilstcin,  livr. 

ihj,  p.  BÔTT 

Hyyi-Dt'  du  blanchisaagc ,  por  Ad.  Eapagne.  livr.  185. 

fi.  bOT. 


IchihvfKÎornlillio.  —  Sur  un 


genre,  par  Paul  Ger- 


VJi',  Inr.  170.  p.  7^ 

Imporiaiiri'  cnnipani'  drs  rniiiiniiiiirat intls  rntro  l'iiidc  et 
l'Occident,  par  le  bamn  Ch.  Lliipiti,  IIm-,  173.  p.  318. 

Indiuro.  —  Nriiivrnii  roips  siinii!''.  —  S»  ^  pii'pri);tés,  par 
Hi'icli  rt  niclHcr.  Ii\r.  173,  [■."^MT 

Liflaniniation.  —  Su:-  la  rau>c  de  la  coloration  rouge  dans 
l'inflaininalioii,  par  A.  Eator  et  G.  Saiiiipirrro,  livr.  177, 
P-  427. 

Infection  du  sang  par  la  bile ,  par  le  docteur  Xamiaa,  livr. 

lofu'  jjp-.  l  ilii's.  — Leur  développement  dan»  une  niacéra- 

tji'ri  de  fiiiii,  )>ar  (■i>>il' ,  livr.  Ih'i,  p.  7L"J.  —  lU■lloll^C'  do 
Pouchet,  livr.  li'ô.  p.  MOH. 

Inaecte».  —  Du  sv^tèmt^  nerveux  ^"r  la  respiration  de»  in- 
sectes, par  Baudelot,  Uvr.  181,  p.  UlU 


Intégration  des  équations  dilKrcntielIcs  linéaires,  lirr.  185, 
t).  807.  

loduratiw  des  bain<  négatifs,  par  Miller,  livr.  185,  p.  "96. 

lodun)  d'arpejit.  —  Action  de  la  lumière,  par  VorcI.  livr. 
180,  p.  5537 

Iritln  sympathique.  —  Son  traitement  par  l'iridoctimie,  par 
Tavignot,  livr.  174,  p.  253. 

Isomorpliismc.  —  nemarfpies  «ir  la  loi  do  Mit^cbrrlich, 
livr.  173,  p.  2J0.  —  chimique  et  physiologique.  —  Expé- 
riences, par  Rousain,  livr.  172,  p.  185. 


Joumanx  photographiques  nourcaux,  livr.  180,  p.  153. 


Lactucarium.  —  Formules  d'un  sirop  simple  et  opiacé,  iwr 
Aubcrgicr,  livr.  160,  p.  34.  r     .  r- 

Lait.  —  Nouvelle  substance  albuniïnoide  qu'il  contient, 


p.  «28. 


■Millon  et  Cummaillo,  Hrr.  180,  p.  318.  ihl^T. 


Landes  de  Gascogne.  —  Arant-nrojet  pour  la  création  d'un 
sol  fertile  à  leur  surface,  par  Dupooclie!,  livr.  176,  p.  375. 
Langitc.  —  Analyse,  par  Pisani,  livr.  180  et  100,  p.  1018. 

Latex.  —  Sur  la  circulation  et  sur  le  rOlc  du  latex  cIks  le 
fiau  ehpiiea,  parFalvrc,  livr.  IBO,  p.  562. 

Latitudes.  — Leur  détermination  par  le  capitaine  Lauieray 
livr.  171,  p.  116. 

Laurier<erisc.  —  Expériences  sur  sa  végétation,  lirr.  172. 

p.  187.  ' 


Lrynns  de  pliilosophic  rhiniiquo,  profej^gn  psr  A.  WUrti. 
livr.  1  Al,  l»u,  l>ji.  1H2,  H)3,  186,  189.  100. 

Lciocoinc,  par  Chandclon,  livr.  lOa,  p.  1150. 

Le  Babiiict,  livr.  109,  p.  37. 

Le  Tcrniiip,  livr.  169,  p.  38. 

Liberté  de  la  pharmacie,  par  A.  Mangin,  Hvr.  137.  p.  020. 

Lign>a  de  courbure  d'une  clayc  de  surfaces  de  quatrième 

uniro,  par  Moutard,  livr.  185,  ji.  807. 

Limopn  rliarrii''s  par  k-s  çoiirs  d'eau.  —  Expériences  de 
Hervc-Mangon,  livr.  iw,  p.  a. 

Lithiiic.  —  L'eau  tliermalo  do  Wheal-aiflbrd  est  la  plut 
tkhv  l^itirtv  M  IHIiint'.  livr.  iBO  et  100,  p.  \^W.  — 

Locomotives.  —  iNouvcllcs  luacliioes,  par  Combes,  livr.  173. 
p.  332.   

Loi  d'accroi<«M<mcnt  des  cHstanx  dans  les  liquides  satorés, 
par  H.  Dcville,  livr.  183,  p.  703. 

Loi  t'ieciroly tique.  —  Sa  vérillcation,  par  Sorct,  livr.  188. 

Lois  des  couranu  interrompus,  par  Casin,  livr.  188,  p.  050. 

Lois  de  conipros-sibilili!,  de  dilatation  des  corps,  par  A.  Du- 
prv,  livr.  1H8,  p.  WtT. 

Longévité.  -  Cas  cités  par  Rioudcl,  lirr.  174,  p.  253. 

Longiiudr  cnlrc  Goni'  vo  et  Nf ufcliAtt'l,  livr.  188,  p.  037. 

LumiOre  él''ctri<iiie.  —  Son  emploi  dans  l'atolior  du  phot(H 
prtiphe,  livr.  10«,  n.  litr  —  Lumu  rc  (|ui  doit  Cire  admise 
daiih  k's  atc'lii'rs,  livr.  177,  p.  i!i23.  —  I.uniifTe  au  pctrolg 
en  pliotograpliic,  livr.  180,  p.  553.  —  Lumiùrc  au  magné- 
bium,  livr.  1U2.  p.  Ilgi7 

Luxation  des  vertèbres  cervicales,  par  1«  docteur  Mauson- 
neuve,  livr.  182,  p.  643. 


M&cboires  liumaines  fossiles,  livr.  170,  p.  7i. 


ÏAIU.K  GÉNÉRALE  l»ES  MATlÉli 

Ma(;iiai:criM.  —  Heureux  c4np)oi  du  bois  iiijoclé  de  bulfalc 
de  cuivre,  par  lirou/jt,  livr,  171,  p.  lïi. 

Mauircktc  de  la  ru<:  de  l'ArbuRio,  livr.  160,  p.  800. 
Marbre  artificiel  par  lu  fusion  du  carbouatc  de  chaux,  livr. 
182,  p.  067. 

Marbres  t  \im>s<?s  en  plein  air.  —  Leur  conscr\ation,  par 
Dalemagite.  livr.  17H,  \>.  iil. 

Matériaui  do  fonslnictioii  et  d'oruomcnlation.  —  Sur  Jcur 
CiiUbcrvatioii,  par  F.  Kublinanii,  livr.  170,  p.  305. 

Miitiî'iT.  —  Sur  !-'s  iliviMs  l'tiv's.  —  I^eçon  faite  à  la  Sor- 
lj:i)i:n'.         J;iiiji:i,  liw.   17-'|,  |l-  -M. 

Médecine.  —  Sou  exercice  par  les  pharmaciens,  livr.  177. 

p.  im. 

M'  Ji.  i'iii'^.  — Lk'giiic^  (les)  dan^  l'affaire  Armauil,  livr.  175, 
p.  280. 

Mercure.  —  Sur  la  pitiducrion  des  radicaux  «)n;ani«|Uf  s  de 
mercure,  parle  ducttur  l'i  Hnklaiid,  ]i\r.  170,  p- 

Métailination  des  nictaun,  \>»t  Wcil  (l'ivtl.l,  Vm-.  101, 
|j.  i01>j, 

H<  iau\.  —  Noiiv.  lie  mt-thode  derOduciion,  par  Pouoiarèdc, 
liw.  176,  I'.  j7t>. 

Méic^oritc  de  r.ourinncs-la-Grosfcc  fBelt;iriiic].  note  de  Sac- 
tnarrn,  livr.  171,  p.  110,  rt  dr  Klorimtnid,  ihiil.  —  Më- 
t6.>rilr  ii1>s.-rv''i'  ,  jiiir  lluiLliii;;rr  ,  S  IJ.irra  l!' iieale;, 
ibtd.,  ji.  IIH.  —  M  |i  nritr  lMU]|,i.'ua  Or^'iiril,  jsjr  JhiMljrte, 
livr.  IM),  p.  OCiO.  —  |'iL>t  itcf  ^1  u:i  rurboii.ilr  il:  m.igiiealC 
et  de  ter  daii»  cette  pierre,  par  Ucscloiteam,  livr.  tU2ï 
p.  1130. 

Mrn  iiro  lumineux  et  chute  de  pierre»  du  16  niai,  livr.  180, 

p. 

Méléorolofdc.  —  Moyenne  de  ieni|HÎrBiurcdos  derniers  uiol» 
d'hiver  observée  à  Paris,  en  ISOi,  livr.  173,  p.  300. 

Méthode  pour  di5lerniinpr  en  mer  l'heure  et  la  longitude» 
par  Littraw.  —  Observations  do  Faye,  livr.  175,  p.  310, 
cl  livr.  177,  p.  /i33. 

Mi'-'ri>>;r.'\|)liif;  :itiii')s[ihiVi<ni>'.  —  Evptrieiicos  du  ['imchct  sur 
la  cime  du  xMoHi-bliiiir,  li\ r  17-,  i'.  16». —  Lxi'LTicnces 
de  Gaston  d'Auvr.^y,  i!)i</.,  [i.  170. 

Iticropbytcs  et  microzoaires.  —  Recherches  par  le  docteur 
Lcniairc,  livr.  li>8,  p.  820  ;  livr.  187,  p.  877. 

Mirmidoufl.  —  Les  nouveaux  mirmidoos  de  Geoffroy-Sain^ 
HUoirc,  livr.  183,  p.  057. 

MouMre  humain  acéphalien  peracépbalc,  par  Foussagrives 
CtGallorand,  livr.  178,  p.  1)50. 

Monto-Hosa  (Une  course  au),  livr.  191.  p.  1101. 

Mousse.  —  Sa  teinture  en  vert,  livr.  182.  p.  067. 

MauM'iiiçnt  des  prcjectiles  daii^  li«  arptes  à  feu,  par  Rcsal. 
livr.  175,  p.  322.  -—  Mouvonn  lU  (ic  l'eau  dans  les  canaux, 

pav  li;  nrruTitl  Moriii,  li\  r.  178,  |i.  ^|51. 

Mt'VC'^  dr  ilùiruiri'  h'>  niiiti'  re:j  oi i^'aiiiques  et  d'en  isoler  la 
partjij  luiiii'i  al'-,  i>ar  K.  .Millon,  li\  r.  I8'i,  ii.  73.j. 

Muséum  d'Iiisioirt)  oaturcUc.  —  Ses  embellissements,  livr. 
174,  p.  286. 

H 

Navires  cuirassés*  (Con&idérations  sur  les},  par  l'amiral  P&ris, 
livr.  100,  p.  13. 

X'''t;atif:>.  —  Transport  par  E<vaii.  livr.  ISO,  p.  5j3. 

Keiin'p-  —  sf''  riïvtH  Mir  les  chemins  de  fer  actueU,  par 
SeKui",  livr.  n.'i,  p.  2jJ. 

Neiges  persistantes.  —  Leurs  limites,  par  E.  Rcnou,  livr. 
17Û,  p.  271. 

Wcrfs  pncucaog.'UitriQUCs.  —  Leur  influence  sur  les  effets  do 

certaines  substances  vénéneuses  introduites  ûnm  l'écono- 


5  PAR  OHDUE  ALfHABliTlQl'E. 

mie,  livr.  171,  p.  245.  —  Ncrfupinal.  — Son  influence  ^ur 
li'M  nitiuvenients  du  co  ur,  par  Sc'nitT,  li\ r.  177,  p.  i20.  — 
Neif  médian.  —  Sa  nature,  pnrLaugier,  livr.  181 ,  p.  619, 
et  livr.  18*,  p.  728. 

Névnne»  ayant  l<-ur  siège  à  la  base  du  cerveau,  par  le  doc- 
teur lU-mak,  livr.  188,  p.  048. 

Nitri'Te  de  Ctcmigo  (l^fiuateur),  livr.  185,  p.  6O0. 

Mtrillc.ili'.m  ru  Al^;''iii',  lar  K.  Alill^n.  livr.  iwO.  p.  Ski. 

■Niveau  entre  la  mor  Uouge  et  la  Méditerranée,  par  Lcs&ops, 
livr.  180,  p.  820. 

Nivellement  bamuiétriguo  dan^  la  province  de  ÇonKlantinc. 
livr.  177.  p.  i!i20.  —  Ibid.,  dWIger,  \i\v.  178.  ]>.  &33. 

Noir  d'aniline.  —  Son  hittori<iue.  livr.  I7ë.  p.  Ui3.  —  Ré- 
pnnse  ù  cet  article  par  Cordillot,  livr.  1»0,  p.  368.  — La 
m.^ison  Suisse  et  le  noir  d'aniline,  livr.  182,  p.  CSj. 

Noir  animal.  —  Sa  n-viviflcatinii  par  le  procédé  de  Beanes, 
livr.  178,  p.  450.  —  .Moyen  de  l'essayer,  parE.  Monnicr, 
livr.  188,  p.  053. 

Xti.-igi'-i.  —  (:trr')t~t.iiici"i  h's  prf'cr(.lfnt ,  les  acC'inipiv- 
^:vr.t  fil  viu^ciit  li-'ijr  iviui.itjciii,  par  bilO'-i uuii:],  IrTr. 
174,  p.  2  tJ. 


Ob^Pi^v:ltiolls  f:'iles  e  i  lfi63.  pir  Levcrricr.  —  L'Observa- 
loin;  inipjriiil,  liVr.  101,  p.  11)00^ 

Observatoii-c  de  Poukcva.  —  Fétç  donnée  pour  le  vingt- 
uii'iuioiuc  ainiivcrsairc  de  bon  inauguration,  livr.  187. 
p.  802. 

CEil.  —  Sur  le  centre  opti«]uc  de  l'œil ,  par  Giraud-Tculon, 
livr.  17a.  p.  252. 

GEuvrcs  astronomiques  du  roi  Alphonse  X  de  Castille,  livr. 
101 ,  p.  1090. 

Oïdium  turkeri.  —  Son  action  sur  l'économie  animale,  par 
Leplay  et  Jaillard,  livr.  liiO,  p.  82î.  —  ObMîrvaiions  par 
Letcllicr  et  Spéneux,  livr.  180  et  100,  p.  1015. 

Opération  du  four  A  puddler,  par  Mène,  livr.  174,  P-  257. 

Ophtlialmies.  —  Leur  traiteinent,  par  Posta,  livr.  187, 

1'.  'm.   

Opium.  —  Son  action  physiologique.  —  Les  fumeurs  d'o- 
pium, livr.  170,  p.  01.  —  Ses  alcaloïdes.  —  Recherches 
ev|)érimentalcs,  par  Ch.  Bernard,  livr.  187,  p.  875;  par 
Oianain,  livr.  1K7,  p.  910.  —  L'opium  cl  te  tabac,  par 
Barrai,  livr.  180  et  190,  p.  102). 

Orcine.  —  Sa  préparation  induMiiellc,  par  Victor  de  Luy- 
ncs.  livr.  17t',  p.  j11. 

Organe.i.  —  Iiilluence  des  fonctions  sur  leur  structure  et 
leur  formation,  par  Sedillot,  livr.  188,  p.  057.  

Os.  —  Découverte  à  Pinjiji.  i.  —  L.nir  analyse,  par  Luc-i , 

hvr.  185.  prm:  

Ouragans.  —  L<«ui-s  lois  :  conséquences  pratiques,  par  Ram- 
bosson.  livr.  178.  p.  459.  

Outremer.  —  Sa  fabrication,  par  Chandclun.  —  Rapport 
d'Hofiuanu,  livr.  176,  p.  350. 

Ouverture  du  cours  de  la  Faculté  de  mé-ducine,  livr.  160  et 
190.  p.  1051. 

Oxvde  de  carbone.  —  S<;n  apparition  pendant  l'absorption 
de  l'oxygène  par  certaines  siibstancej  végétales,  livr.  109, 
p.  5.  —  Méinc  Mijel,  par  CalVert,  livr.  187,  p.  879.  —  Sa 
dissociation,  livr.  102,  p.  114-5. 

Oxyde  do  cobalt.  —  Son  dosage,  par  Salvctat,  livr.  186, 
P.  818.  

Oxygène  électrisé,  par  Saint-Edme,  Hvr.  186,  p.  817.  — 
—  Recherches  au  |K)int  do  vue  physiologique  cl  thérapeu- 
tique, par  Deinarriuay  et  L*'Contc,  livr.  173,  p.  182  ;  livr. 
17.1,  p.  233  ;  livr.  175,  p.  319.  —  Sur  sa  découverte,  par 
P.  L.  Cap,  livr.  180  et  190.  p.  1024. 
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Oxine.  —  Son  frail«ment  par  le  pcrmangaiiiKo  de  poiaitso, 
livr.  173,  p.  188. 

(tone.  —  Sa  prcKlurtion  dans  les  appareils  de  ventilation, 
par  Saint-Picrrp,  Iîtt.  17/i,  p.  257. 


Ptnspcrmio  locaIjs<S>.  —  Exp<'iicnce«  pour  rinflrau>r,  par 
Joly  ot  Musset,  livr.  181,  p.  CI3. 

PanUlot)i)adc«,  lirr.  185,  p.  818. 

Parallaxe  solaire.  —  ROpoiise  de  Ilanscu  à  Slonc,  livr.  17?, 
p.  152. 

Parasite.  —  Nouvelle  anairse  par  Damour  et  H.  Devillo, 
Utt.  185.  p."8W:    

Pastilli»  pour  la  voix,  par  Cliopnrd,  livT.  188,  p.  072.  — 
Pastille- do  Vi  hy,  livr.  102.  p.  1159. 

Peinture  murale.  —  Emploi  du  silicate  de  potasse,  par  Uer- 
bct,  livr.  187,  p.  890. 

Permanganate  de«potasse.  —  Son  emploi  dans  le  traitement 
de  l'ozèno,  livr.  172,  p.  188. 

PcrniOabiliiû.  —  du  pai  liydrogL-ne  par  le  platine.  —  Di*- 
cuv-jon  i  nin  b'  i  t  'i:.  l'.<  >  nucrcl,  livr.  100,  p.  1.  — 
du  fer  liuiiir  ti'irnn'r.Uiiiv,  [i;ir  ix-villo  et  Troost,  livr. 
169.  p.  11'.  —  l''t|"'"'  "'^  N  l'-t'  CnillCt<-t,  livr.  17:'i.  p.  2W. 
—  Oo«T\ «tiens  de  Doullu,  p.  247. 

Pertp'^-ctanit^^tre  de  M.  nalîbert,  livr.  173.  p.  233.  —  Le  por- 

»p»MoinLir»",  livr.  IS?,  p.  050. 

Pétitions  ai:  S <1'^^  ilrif  i-jurs  et  olTiciers  de  santé.  —  Dis- 
eom-?  tii>  r>,  livr.  177,  p.  ijOS  à  auO. 

Pliénonit^iit»  d'iiitffftTcnce,  par  lo  profw'ieiir  St-'-tan,  Uvr. 
m.  p.  737. 

Phényltoluylaminr.  pnr  ir  riiiann.  livr.  102,  p.  ll'jO. 

Pli05pbore$ccMC>3  dd  la  lampyris  italica,  par  Carus,  Uvr* 
m  et  190,  p.  1011. 

Photographie.  —  nprh»rfli/>'!  th^'nriqncs.  par  Vogf  ?,  {i>r.  170, 


p.  <iS.  ^ —  S'::i  aiiplir.it'iiii  .i 


■ii'-rTniiiii' 


('  et  ft  la 


î;LV'!')-io.  Ii\  r.  17  j,  [>■  32-'.  —  Touri  de  niain  t,it  i)t)oto{;Tâ^ 
phi'-,  l'or  MrUh.  y,  livr.  185,  p.  70b'. 

P1iotolicliogni|>tilo  de  Wilna,  par  Dftllmeyer,  livr.  180, 
p.  553. 

Phtlijsie  polmonttire.  —  Son  traitement  par  l'iode  et  l'tHhcr 
iodhydriquc,  livr.  176,  p.  VW, 

Pied*  thinoi.s. — Sur  l'origine  de  la  coutume  de  mutiler  les 
piedw  dc$  fcroroea,  par  le  docteur  Aloracbe,  livr.  170, 
ji.  520. 

Pink-eoloter.  —  Rapport  d'Hofmann.  livr.  170.  p.  U30. 

Pinùreset  morsures  vcnimcuno*».  livr.  183.  p.  717. 

Plan-  tc  nouvelle,  par  Poyson,  livr.  182,  p.  600  ;  par  Tcrapcl, 
livr.  189  et  100,  p.  1011. 

Plaques  vibrante^.  —  Nouvelles  reclierelie.î  par  Krenig,  livr. 

170,  p.  373.  —  necherches,  par  lladau,  livr.  178,  p.  /iiG3. 
—         livr.  180,  p.  .lâO. 

Platine.  —  Moyen  d'extraire  les  métaux  de*  ré»idu«  du  pla- 
tine, par  A.  Guyard,  livr.  170,  p.  51). 

Ptt^iades.  —  Étndosnr  leur  pvupe,  par  Gold^climidt,  livr. 

171,  p.  114. 

Pluie  de  manne  ob<crvi'e  pnr  Prpk'^srh,  livr.  l^'i,  p,  737. 
Plunfy<.  -  Lfiir  leif.tiir..-  {)i->iir  In  toilette,  livr.  182,  p.  664. 
PncumriQoscopc  du  docu-.u-  ÇoHongr..^,  Wrr.  179,  p.  458. 
Pointes.  —  I^-ur  action,  par  Perrot,  livT.  171,  p.  120. 
Poi&ons  do  rioil'',  par  de  Vry,  li\r.  173,  p.  1S7. 
Pollui  dcl  ilc  U  EIIjc.  —  Son  analyse,  parPi'iani,  livr.  178, 
p.  451. 

Posilives.  —  Leurs  larageit,  par  Spiller,  livT.  177,  p.  421.— 


Etude  par  Davanne  et  Girard,  livr.  ISO,  p.  55."».  —  Em- 
ploi de  l'Iode  pour  les  t'elajrcir,  par  Carey-Léa,  livr,  180, 
p.  633.  --  Nouvel  appareil  pour  leurlav-iffc,  par  William!), 
livr.  J80,  p.  553.  —  Posilives  aux  sels  do  plomb  et  d'ar- 
gent, livr.  185,  p.  70C.  —  Eclaircissement  de»  positives  au 
moyen  du  cyanure,  parFaurc,  livr.  185,  p.  706. 

Potasse,  —  Extraction  des  roches  nlcalifï-îes  priniilive.s.  — 
Prorédo  de  Ward,  lirr.  171,  p.  07.  —  Des  résidus  de  bct- 
teravi^s,  par  Kuhimann,  livr.  172,  p.  150.  —  Potasse  et 
sels  potassiques,  par  (lhandelon,  livr.  174, p.  206. 

Poudre-coton.  —  Action  de  l'ammoniaque  et  do  l'iiydrogène 
sulAirO,  parBlondeuu,  livr.  180,  p.  504. 

Poudre  noire  du  docteur  Muraonr,  livr.  177,  p.  410. 

Pouvoir  rotatoire  des  liquides  actif-tel  do  leurs  vaiwura,  par 
lienu'/,  Uvr.  181,  p.  013.  —  De  la  quinine,  par  Vry  cl 
.\lluard,livr.  184,  p.  733. 

Prix  ^ropojtéa  poiir  les  arimW  IPfi'i.  0!S.       li\T.  170,  p.  S5. 


—  l'ri\  il'a-slnuKmiic  iif  iprisi'  [cir  t'Ac.idi'iiiii'  (ic  Vii-iiiin, 
li\r.  p.  737.  —  l'iix  de  iliimic  applit^ute  de  l'Aca- 
di'niio  do  Nancy,  livr.  185,  p.  814.  —  Prix  Dolfus,  livr. 
185,  p.  814.  —  Prix  de  50,000  fr.  pour  la  pile  de  Volt» 
di^ccrn(^  &  KuhmkoriT,  livr.  187,  p.  893. 

Prit  roiir.mt  de  tn  S'.ri'-t'- f«  Fwhf'ine,  V.\:\  |".'),  p.  332.  — 
Uuil.,  \\\T.  ISj,  p.  Sl.t.  —  li"i:iilii.-.nioii  au  sujf[  dt'  c-Ue 
i>ixici(5.  livr.  171.  p.  TW. 

Proci'dés  au  charbon  en  pl)oto{;raphie.  —  Réclamations  di- 
yeracs,  livr.  180,  p.  553.  —  Procédé  au  unuin.  2*  édition, 
livr.  180.  p.  553. 

Procédé  négatif  au  tannin,  modifié  par  le  docteur  Komp. 
livr.  I7:j,  p.  10C.  —  Sec  au  camphre  du  docteur  Kaiser. 

livr.  150,  p.     

Procès  des  couleurs  d'aniOne.  —  Arrêt  Gerber-Keller  et  Léo 
Jammetel  et  Coinp.,  livr.  185,  p.  811.  —  /'«W.,  livr.  182, 
P.  057.  , 

Productïoii  des  sexes,  d'après  I»  iliéorie  de  Thury.  —  Opi- 
nion de  (Ji-atiolet,  livr.  109,  p.  39.  —  Observations  do 

r.'isfi'.  livf.  17H,  p.  ^57.  —  /Mff.,  de  Flfuiii'tis,  p.  /|57.  — 
l'.iiiciiini  (lu  p!i'i>|)lia|f  amniiin!.Hi  i> -  m  jf;in'MPii  ,  pur 
K.  Lcsiour.  iivr.  IK'i,  p.  lis.  —  De  i|iii'lqii>-s  pli'is|>|iates 
et  arM>niates  en--!  Urisi's,  [nu- l)t'lii;iy,  li»i  '  iw.l,  )i.  703. 

Progrès  de  la  photographie  militaire  en  Angleterre,  livr.  10», 
p.  25. 

Projet  de  labomtotro  tombé  dan»  l'eau,  \\<rt.  171.  p.  131».  — 

ilui.,  \\\v.  I7S.  p.  tsoT 

Piojei  dr  .MauiiieiiL',  li\r.  171,  p.  2H7. 

Promotions  daus  la  Légion  d'honneur,  livr.  185.  p.  815. 


Pr'iiKitrri'iriti  de  l'ivivisiiemeiit. 
b'Mlioiiin',  livr.  I7''i,  p.  L'80. 


—  Le-;  rours  libres  de  la 


Propulseur  nouveau,  par  Steel,  livr.  187.  p.  802. 

Purilleation  des  huiles  animales  destinées  au  graissage  des 
niacltiues,  par  Spencer,  livr.  181i,  p.  707. 

Pustule  maligne.  —  Sou  traitement  par  le  sublimé  corrosif 
en  topique,  par  le  docteur  A.  Corlieu,  livr.  189  et  190, 
p.  1040. 

Putn^faetion  des  œufs  d'oiseau  dont  la  coquille  est  restée 
intacte.  —  Olnei-vation»  de  Daresto  à  ce  sujet,  livr.  182, 
p.  040.  —  sponionéo  des  œufs  conservés,  par  le  docteur 
Donné,  livr.  180,  p.  5GI. 

Pyriixjln  ou  pniidii>ci)loii.  — Méiiinire  do  Poloii/*'  et  .M.tu- 


rey,  an  Mij'^t  d''^  iiriiivi_':un  pr'jcO<li'->  du  j^cm  ral  Lnck, 
livr.  1S7,  1'.  Quo.  —  ?a  déronipositlon  spont.inée,  par  de 
Luc»,  livr.  1B8,  p.  051. 

Pyrnniidns  d'l':gyp:o,  IInt.  10?,  p.  31C0. 

•  H 


R.idiaUon  solaire  dans  les  différentes  saisons.  —  Sur  son  in- 
tensité, par  lo  p<;re  Secclii,  livr.  171,  p.  115. 
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TABLB  GMRALE  DCS  M AIttRBS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Radeaux  organiques  du  mercure.  —  Leur '|iK4iielf(M,  par 

le  docteur  Frankinrul,  livr.  170,  p.  59. 

Rai»  telluriqucâ  ;  par  J.  Jaiisseii,  livr.  100,  p.  7).  —  Raies 
•tOMaphériquea  dos  planètes,  livr.  181,  p.  73). 

RtOnoritt  de  ialp£ti«  à  Lille.  —  Rapport  de  GAoltier  de 
Qaabry,  Uvr.  IÉ9,  MO. 

Rapport  de  Hormann  sur  rpxpnsitînn  univi-rselie  en  18C2 
(Suite.).  —  Motii(ir;iti(ni  iipportéL:  pnr  Mt'rk'  au  ]>ri>ri''dé 
de  Biifnrd  din  -  1  i  ^irartirui  di's  m  Is  des  e.iu\  de  la  luor, 
livr.  1C9,  p.  '^'J.  —  Extraction  di'  1r  poia^^e  ilei  niclies 
alcalifiTt?s  priniitiven,  lirr.  171,  p.  07.  —  .N'oie  do  Kuhl- 
uianti  sur  la  composition  des  i"éisidus  liquides  do  bette- 
raves, et  sur  U  manière  d'en  recouvrer  la  potasse  et 
les  auti-v»  produits  salin»,  —  Sels  ainiDoniacau&  et  com- 
posés de  cyanog'  ni',  livr.  172,  p,  156.  —  Compos<^  du 
cyanogène,  livr.  173,  p.  201.  —  Industrie  des  composé* 
barytiques,  livr.  17j,  i>.  rl'  i.  —  Sur  rouîromcr,  livr.  170, 
p.  —  Industrie  lit-  i  aiusuiniuin  et  du  se»  c«mpo!»î», 
livr.  177,  p.  3f0.  —  Chrome  et  composés  chromiqucs, 
livr.  181,  p,  —  Blanc  de  ct'ruse,  blanc  de  zinc  et  cou- 
leurs d'antimoine,  livr.  182,  p.  62j.  — Composé'.du  Iudr- 
stènn,  livr.  183,  p,  710.  —  Silicaiwi  alcalin»  kolubloî.  — 
Acide  borique,  livr.  18'i,  p.  7.'i7.  —  Graphite,  livr.  185, 
p.  780.  —  Bisulfure  de  carlx)i)<\  livr.  làî,  p.  H&l.  — 
Phosphore,  livr.  191,  p.  10.")7.  —  Troduiis  minéraux.  — 
Scli  à  bousisr.  —  Arséniaie  de  .sodiiiu'.  —  Staunato  do 
sodium.  — ('.(jurulcurn.  —  Pink  col our.—GoupeniM verte, 
—  Vitriol  bleu,  livr.  1U2,  p.  1120. 

Rajons  lumineux  et  rayons  ultra-violete,  par  Maacart,  lirr. 
181.  p.  013.  —  Reyona  rovgott  ioar  traosmisaton,  par 
Cladaiene,  Un.  IW  etlOO^  p.  fUB. 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  sein  de  la  commi5sion  do 
l'Académie  des  sciences  pour  l'examen  do  la  question  des 
généradona  apoBianiaa,  pu  Vkior  Meunlar,  Utt.  itt, 
p.  647. 

Mlef  de»  ■égktih,  par  Oebone,  Uvr.  1S%  p.  7M. 

Renforcemfnt  des  c!!ch#s,  par  Durhocliois,  livr.  185,  p.  790. 

Réorganisation  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  lirr.  169. 
p.  48. 

mpettton  daa  diobée  doot  le  Ternie  ae  déiaelw,  Uvr.  185^ 
p.  7M.  • 

Reproduction  de  l'anatase,  de  la  blOOkiU  «t  duntHei  par 

Uaiitofcuiilc,  livr,  184,  p.  7U. 

Réseau  pentagooal,  par  KHe  de  Beumomt,  livr.  ftk,  p*  W 

et  250. 

Ré&ections  longitudinales  comme  procédé  d'évidenu  nt  de^ 
os,  par  Sedillot,  livr.  181,  p.  013. 

nésidin  pliotogrephiquea.  -~  Leur  traiteawnt,  livr.  177, 

p.  mu 

Résistance  d'une  poutre  droite  sons  une  d 
Phillips,  livr.  180  et  100,  p.  1020. 

Respi  ratiOD  dflt  IMll.  —  BedMINlMSt  pW  GMOOr,  Ifvp.  t«7, 
p.  404. 

Respiration  des  végétaux.  —  Recherches,  par  F.  de  Fau- 

comprct,  livr.  174,  p.  2<i7. 


habitueUe  eotro  la  mère  et  son  premier  ea- 
ftattilvr.  1»,  p.  1184. 

Raataiiretion  des  épnovea  «ItMef,  par  Oiviiiiw  h  Gtnrd. 
Uvr.  173,  p.  190. 

MMAtations  de  Réveil  et  Champottilleii ,  Uvr.  173,  p.  S87 

Révélateur  au  fer,  par  ^/l^v,  livr.  193,  p.  790. 

Réviviflcation  du  noir  auimul,  par  Lliandelon,  lirr.  173, 
p.  337. 

B0VIM  d«  plMtflfr»ptde.  —  Preffrta  de  la  pboiempUe  ml- 
Utaire  en  Angleterre.  —  Neuvewi  praieMé  de  gravure 
pheiegraBlilqve,  parPlaeet.  —  Sur  lea  MnaUriliiatears  de 
riodnra  o^argent.  par  Polievlii.  —  Appareil  sntematinue 
le  lavaie  dee  épreovva,  par  Bcmbqry.  —  Perclili^ 


rure  de  fer  poor  l'impreaaioQ  an  chaiteii,  par  Gobert. 
Emploi  de  la  lumiire  éiectrique  dam  l'iMier  tfn  photo* 
graphe,  Uvr.  lOt,  p.  85  ~  A|e  vdrlMblB  dta  phoMcra* 
phies  attribadee  à  JasMO  Watt.  —  TiNflB  dea  poelttve» 
sana  aeto  d'argeM;  proeédA  de  Ohemetter,  procédé  de 
Borllnetto.  —  Appauvrisaemeiit  dee  bafa»  a'arpent  an 
moyen  du  nitrate  de  plomb,  par  Spiller.  —  Vliage  daa 
épreuves  paaitives,  par  Davaoae  et  Girard.  —  Ite«Uttra« 
tion  de^  épreuves  aftéréoa.  —  Procédé  négatir  aa  teiialA 
modiOéj  du  docteur  Kemp.  —  Appareil  d'agrandJaaeiiient, 
par  Liebert.  —  Expositions  photographique*  à  Ltadrea  «t 
à  Pariif,  livr.  173,  p.  193.  —  Etranges  exigencaa  do  la 
Sodélé  de  Londres  a  propos  de  son  expoMiloa.  —  Pbolo- 
graphlea  positives  au  charbon,  par  Smua.  —  TvaliaBMnt 
des  réaidua  photographiques,  par  Davanae  et  GiwMâi 
Lavage  dee  peeitlvei,  par  SpiUer.  —  Développement  dt» 
glacée  aulaanio  par  m  vMiateurs  alcalins.  —  Saccbaro- 
sulbte  da  Car,  pw  Warton-Sirop»on  ot  Sclmauss.  —  Col- 
lodion  sec  de  Piard.  —  Qualité  de  la  lumière  qui  doit 
être  admise  dans  lea  atellera,  par  Van  Monckhovcn  et 
Salomon,  de  Loodrea,  livr.  177,  p.  418.  —  Expositions 
pliotographiques  de  Londres  et  de  Paris.  —  Procédé  sec 
au  camphre  du  docteur  Kaiser.  —  Action  de  la  lumière 
Hur  l'iodure  d'aifent.  par  Vogcl.  —  Transport  des  néga- 
tifs, par  Swan.  —  ModiRcation  au  bain  d'argent  positif, 
par  Van  Honckhoven,  Scely,  etc.  —  Nouvelle  méthode 
de  virage,  par  Honnnh.  —  Etude  dwi  positives,  par  Da- 
vanne  et  Girard.  —  Emploi  de  l'iode  pi>iir  éclaircir  k« 
positives,  par  Carey-Léa.  —  Réclamations  diverses  k 
propos  des  procédés  au  chariKin,  —  Applicutii>ii  de  la 
pbMographie  4  la  céramique,  par  l'oiieviii.  —  Lumière 
au  pétrole.  —  Nouvelles  cuveitts  iiliotograpiiiquL"i,  par 
Lcca  et  Dufoumet.  —  ^'>uvel  appareil  pour  1<'  la\&f;e 
des  positives,  par  Williams.  —  Pliot^ln  liucraplip  du 
WUna,  par  Uallmcycr.  —  Nouveaux  journaux  photogra- 

B' iquet,  livr.  180,  p.  553.  -  Expositions  pitotographiques 
Londres  et  de  Paris.  —  Tours  do  main  photographiques, 
par  Matbey.  —  loduration  des.  tiaiii>i  né^tifs,  par  Miller. 

—  Renforcement  des  rliché»,  par  Durhochoi».  —  Révéla- 
teur au  fer,  p;ir  Law.  -  Iti^paralion  drw  rlicUén  dont  k) 
vernis  se  dutache.  —  Traj)s|>ort  des  cliclu-s  au  tannin, 
parCooper.  — Relief  dc^i  m  ^aiifs,  ]>.Tr  Uslu-ini-.  —  Posi- 
tives aux  sels  de  plomb  «n  d'm  j;('iit,  par  Grunn.  —  Eclair- 
ciascnu  rit  di'  positives  au  mov  cn  du  cyanure,  par  Faure. 

—  Fnipliiidu  chlorure  de  fer,  par  Oiterncttor.  —  Chimie 
))lu>to(;raphique,  li>r.  1H5,  p.  70Ci.  —  Plnn«RrapIiie  w»n8 
liain  d'arcf'ni,  par  Sav'M't  lÎMliori.  —  Aciion  de  la  luniit  re 
sur  le  proiorliloi  ure  df  cuivie,  par  Ilenault.  —  (lollodion 
il  liase  niiiii  tale,  pjir  Knir  rs-m  Hi'yn<iUH.  —  l'rucédé  au 
nioùl  de  rai^-iri,  par  Schnau'-s.  —  LinnitTt' au  ma^né^ium. 

—  Proccdé  Wothly  pont-  le  lira;,'i'  des  positive*.  —  Posi- 
ti\es  par  développement,  fiar  Can  y-I.ca.  —  (Jiiiiîir  jiho- 
tographique,  par  liar^»•sv^il  ci  r»a\ann<'.  — I.e  i)r<)ri'dL' au 
tannin  du  major  Ilusscl.  —  Si^'oature  d's  portraits-cartes. 

—  Letlr«^  atcc  poilraits  phoiograjibique» ,  hvr.  192* 
p.  1123. 

Renie  de  jHiysique  et  d'astronomie.  Voir  Radac.) 

Ttotatiun  du  &oteil,  livr.  18«,  p.  b2Q.  —  Rotation  aiimutale 
de*  nuages,  par  A.  Poey,  livr.  177,  p.  V-'V). 

Roues  hydrauliques,  par  de  Caligny,  livr,  170,  p.  7  'i. 

Saccbaro  sulfate  de  fer.  —  Son  emploi  en  plK>to<;rap!iie, 
livr.  177,  p.  'l'i'J. 

Sahara  orieutal  de  la  provinee  de  Conatantine  ou  Alcérie.— 
Leçea  de  Harlina  ila  Soibonne,  Uvr.  178,  p.  888. 

Salubntt'  des  praiidt  «  vilti  s,  par  noliinot.  Hvr.  178|  p.  838» 

Salure  do  l'Océan,  par  Roux,  Uvr.  180,  p.  830. 

.Sang  de  rate.  —  Snr  la  natvre  de  eetla  maladie,  par  !>•• 
vainoe,  Uvr.  188,  p,  888.  —  jWd ,  par  J.  Plenre,  Uvr.  191, 
p.  nos. 

Saponification  des  corps  pras  par  les  sulfurce  alClliM.  por 
J.  Pelouzc,  livr.  183,  p.  700. 

Savon  de  potaaM  neotre.  —  Préporatten,  par  Wood,  livr. 
«71,  ^  188. 
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profL'(i(^  de  Mt'KC-Moiiriùs.  par  Laurent,  livr.  ièlt,  p.  769. 

—  H^txiiisc  (le  KO  -Mourus,  livr.  187,  p.  911}.  —  Aciu- 
TClle  n-poiisfdc  Laurent  et  critiriuo  (i<;  Milly  cl  Le(;rand, 
lirr.  18»,  p.  SOI. 

Schi'tes  — Appareil  à  di^iilUtion  fractionnée  pour  «ppré- 
cier  la  valeur  de»  huUes  dé  scbiste*.  p»r  Hegnatilt,  livr. 
171,  p.  I3i. 

Scorpion  du  rord  de  l'AfrigHC.  —  I>>nger  ilo  pigùro 
pour  rbomme,  par  le  docteur  Uuyon,  livr.  188,  p.  95i<. 

Stancc  publique  annuelle  do  l'Acadt'mie  de  rnédecino,  livr* 
!&•->,  p.  11j8. 

Stctiom  coniques,  par  Cliasies,  livr.  173.  p.  238. 

Sf«iim  de  Rt-ogniphie  et  de  navigation  augmentée,  livr 

m,  p.  boj. 

ScU  anmioiiiacam,  par  CIjandelon,  livr.  19?,  p.  H5}. 

ammoniacaux  et  conipox's  du  cyanogène.  —  Rapport 
d'Hormann.  livr.  172,  livr.  IGQ. 

S-Ss  h  boujjçr.  —  Rapport  d'Hnfii»nn.  livr.  103.  p.  5120. 

S»-!»  de  soude,  par  Cliandelon.  livr.  100,  p.  lC,ct  livr.  170' 
p.  j1. 

Sela.  —  Eipjr'ienc<a  plijsinue»  '"f      mél.mgc  de  leur» 

dissolution?,  par  Ke^nnulJ,  livr.  172,  p.  180. 

Sensibilisatoui-s  (sur  les]  de  l'iodare  d'argent,  par  Poitevin' 

livr.  1G9,  p.  27. 
Si]m  tailk^  dans  le»  ctvcmes  de  Ganpes,  par  Boulin,  livr 

171,  p.  1-JO. 

Silicate  Je  potasse  employé  dans  nne  peintare  murale,  par 

llerber,  livr.  187,  p.  SWT 

Siiige.  —  Comparaison  de  se»  membres  avec  ceax  de 

rbomme,  par  (jraiiolet,  livr.  180,  p.  821. 
Soci<ité  astronomique  d'Allemagne.  —  Sa  formaiion,  acf, 

prcmiorii  travaiii,  livr.  177,  )>.  'ilQ. 
Société  chimique  de  Paris.  —  Coniptc-rendu  de  »e>  »éan- 

ce».  livr.  18^  et  100.  p.  002  et  loaST 
S'^cîëté  d'aRt-iculturc.  —  S<'ancc  du  10  avril,  livr.  176, 

p.  38^. 

Sxii.-lé  de  la  Fuchsine,  Renard  et  Franc.  —  D<}tails  sur  la 
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l'OXygi-'ne  sur  le  \in,  i/m/..  p.  ^i.  —  Sur  le  dialx  ie  nnn 
sucré,  livr.  160,  p.  14.  —  Sur  la  solubiliui  do  l'aiotate  de 
soude,  p.  171,  p.  123.  —  Sur  l:i  purification  de  l'acide 
ax.tliquo,  livr.  172,  p.  170.  -  Sur  I  KonmrTihlMDe,  livr. 
173,  p.  230.  —  Udie  des  moisisaurcs  dans  les  nKiditira- 
lion»  du  sucie,  livr.  174,  p.  255.  —  Le  projet  hum;iin 
do  Mauinené,  livr,  174,  p.  287.  —  Ses  pl.iintes  nmirc  le 
Compte  rftiilu,  livr.  175,  p.  324-  —  IjPtlrc  au  stijet  do 
son  fulur  (otlégc  de  chimie,  livr.  173,  p.  335;  livr,  177, 
p,  431.  —  Le  vin  est-il  le  K-sullai  de  l'aciinn  d'nn  rermcnt 
unique?  livr.  170,  p.  502.  —  Tliénric  d"  l'ev-rrice  de 
l'aflinitt',  livr.  180,  p.  504.  —  Sur  l'aciilc  birliolero  acé- 
tique, livr.  IS3,  p.  709.  —  Sos  réclanialinn-,  livr.  183, 
p.  719.  —  Essais  alcalimélriqucs,  livr,  180,  p.  838.  -> 
licpouH»  aux  criUqueadftIlenMilé,1ivr.  I87,p.  280{  llvr. 

191,  p.  1103. 

Mayct.  —  Proca^dé  de  purifleatlon  dee  gomaHa  lériaee, 

livr.  17'J,  p.  i'-^". 
H^e-!liourl^H.  —  Kiibrica'.ioti  de-»  aride*  jrrB^  propres 
i  la  confection  d*--  lHuij;ii  N  et  fabi  icntion  des  savons,  livr. 
178,  p.  403.  —  l(>i(l..  livr.  Ië2,  p.  002.  —  H-  ptmse  à  1» 
Critlltae  de  Laurent,  livr.  187,  p.  913- 

■èa«.  —  Son  Jonnui  de  laboratoire,  Uvr.  100,  p.  13.  — > 
Eiaonn  cUanque  doe  opéraiiOMdn  Ibur  &  puddler.  livr. 

.  I74i  ^  257.  —  8a  demande  pour  un  piii,  Uvr.  188,  p. 
888. 

Mriainr  ,  E.).  —  Son  prq|cidolabotateli«  tombé  dantPeaa, 

livr.  171,  p.  139. 
Mctinicr  (V.).  —  Helaiion  do  ce  nui  ^'esi  passé  dans  lo 

sem  di'  l.i  commission  de  l'Ai-ixl.  tnitî  des  sciences  pour 
l'eviMneti  de  la<|ne>li(>n  des  pétu  rations  spontanées,  livr. 
182,  p.  «47.  —  Théorie  do  l'iiuumw-stiige,  livr.  189  et 
190,  p.  1001. 

Mfifir  (Stanislas).  —  Sur  la  diffusion  moléculaire  de» 
dnaOlUtiona  gaicuses,  livr.  187,  p.  880.  ~-  Sur  la  décolo- 
nttion  apontaoée  de  la  teluture  de  teuraetoi,  Uvr.  180  et  < 
i«»,péi8i«. 
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TABLE  pBS  NOMS  D*AUT£I)HS  PAR  ORDRE  ALMlABÊTIQUE 
—  Formulo  d'un  aparidrip  atibié,  livr.  171,  i». 


—  Aldéhydes  butyliqiio  ri  propyliquc,  livr. 
180, 1».  M8.  —  Sar  le»  produits  de  roiydaiion  do  l'alcoul 
butyrique,  livr*  161,  p. 

■ItUeMwpi. — MéOiode  de  plvuio<au>tiqiie,  Htt.  17«, 
p.  M. 

r.  —  lodonitioa  des  bains  nc^gatift,  Hvr.  18S,  p.  W. 
'  Hejea  de  ddtndre  les  inaHî-rcs  orgaaiques  et 
d'enlssler  la  partie  inlnérale,  livr.  184,  p.  735.  —  La 
nittiflcttion  en  AlfAri»,  Uvr.  IM,  p.  ttH-  —  Mirooire  sot 
le  tait,  Ilvr.  1S6,  p>  RM. 

■lIliMi  et  Commaillr.  —  Nous' >  ,11-1.11. .-c  alhiimi- 
noide  contenue  dans  le  lait,  iivr.  ino,  p.  biH  et  838.  — 
Etadea  ahlaiique^  sorl»  cuivre,  liw.  11V,  p.  9M. 

MUiy  (Do).  —  Critique  des  procédé  de  Héie-MooiMs,  Uvr. 

188,  p.  062. 

MolffiM»  (L'akbé).  S«o  timraU  de  béoMletia,  Uvr.  lis. 
p.  m. 

Molaterpère.  —  Mponi*  k  Lauroot,  Uvr.  187,  p.  013. 

Blonehhovru  cl  Nnloiiion.  —  OualiltW  di;  la  hiniièro 
qui  doit  être  admise  dan»  les  ateliers,  livr.  177,  p. 

Monirr  (Em.).  —  8ar  l'essai  du  noir  aniina],  livr.  186, 

p.  V>53. 

Moraehe  (D^.  —  Sur  la  couiuint!  barbare  de»  'Chinois 
de  mutiler  les  piedi  à  leurs  fcnimes,  livr.  179,  p.  520. 

■oavML  —  Sur  la  variation  des  proportipu  d'oxygtoe 
dans  la  mmIo  natatoire  des  poisMWs,  mr.  173,  p.  164.  « 

■«ridr  (r    —  Moyen  de  raviver  l'iVi  iturc  presque  efTaeée 

sur  les  vieux  inaisuscriu,  livr.  l/à,  p.  248. 

Marin  (Le  géndral).  —  Sur  lo  mouvement  de  l'eau  dans 
les  canaux,  livr.  178,  p.  451.  —  Influence  des  variations 
de  température  sur  le  fer,  livr.  180,  et  100,  p.  1010.  — 
Sur  un  nouveau  baromi:trogra])lie,  livr.  101,  p.  1001. 

liOliniMri.  —  Sur  les  eiïets  mécaniques  de  l'air  contint!, 
échauffé  par  les  rayons  du  soleil,  livr.  188,  p.  0S3. 


I.  —  Lignes  de  courbure  d'une  dassede  surfaces 
du  quatrième  ordre,  livr.  IW,  p.  Wt, 

Mnraoar  (D^-  —  Sa.poodn  ooliepour  cflrtdDasmBlndles* 

iivr.  177,  p.  &10. 

V 

Haiiito  —  Son'éieettoo  oommo  membre  résidant  dans  la 
section  de  botanique,  livr.  160,  p.  13.  —  De  i'iwbridité 
oonsidt'réc  corame  cause  de  vatiafailité  dans  lee  vegéiaui, 
iivr.  loa,  p.  1141. 

Naiuloa,  de  Vcnl?»".  —  InfL-ctiou  du  snng  par  la  biic,  livr. 
178,  p.  401.  —  Empoisonnement  par  k»  feuilles  de  tabac, 
Uvr.  163,  p.  760;  livr.  165,  p.  609. 

Kaqnvt.  —  Di  ni;inil<-s  ol  r«'jn;iiis<;j  mit  l'atoniHiuSde  quel- 
que» corps,  iivr.  174,  p.  lijj  ;  livr.  177,  p.  430. 

Néiaims.  —  Destruction  dvs  tumeurs  par  la  méthode 
éleetnily tique  et  observatkns  de  J«  Goérin  i  ce  stiiot,  iivr. 
184,  ^  734. 

Ncomansi.  —  8a  nomination  comme  iin'nibto  mn  .  sjMin- 
dant  de  l'Académie  des  sciences  dans  la  section  do  t;éo- 
nétrie,  Uvr.  1V6,  pi,  3, 

mmmÊM  Wnmmn»  Letira  snvla  tél^rapbie  électrique 
et  sur  famélloraâon  ft  apporter  aux  câbles  souviiiarius 

artuch,  U\  r.  174,  p.  274. 

Kicklè».  r-  Sur  la  raie  spectrale  du  lliallittin,  Uvr.  171, 
p.  137, 

Klrl  'Mnrtclial'i.  —  Discours  au  Scti.U  sur  la  |H}titiou  des 
oliiciers  de  santé  et  des  docteurs,  lirr.  177,  p.  406. 


Obciwciter.  —  Pmc<5dé  do  tirage  des  |KMitivoii,  livr.  173, 
p.  104.  —  Kmploidn  chlorure  de  fer,  livr.  183,  p.  790. 

OstAroy,  de  Thoron.  —  Lesairimaas  do  ta  mer,  la  omita. 
itvr.  174,  p.  377. 


—  Relier  des  négatif»,  livr.  183,  p.  700. 

OxanaBi  (D')-  —  Action  physiologique  de»  alcaloidc»  di 
l'opium,  livr.  187,  p.  Ml,  —  ibU,,  livr.  180,  p.  1047. 


Pagllari.  —  Couiervation  des  sulniaoces  animales  h  l'air 

libre,  livr.  173,  p.  231. 

Paiai%iai.  —  Étude  des  poiaU  à  i'infloi  dans  ies  smfiwes 

Blg<  briques,  Uvr.  18»  et  168,  p.  1636i. 

Parade.  —  S»  nomination  comme  eonespondant,  tivr. 

173,  p.  180. 

nmte  (L'amiral).  —  Considérations  sur  les  navim  cui- 
rassé*, livr.  160,  p.  13. 

Pnrviiie  (De).  —  Se»  causeriez  scientifiques,  livr.  173, 
185. 


—  Défi  porté  à  Pondiet  et  Joly,  Uvr.  171,  pw 
tn.  —  Sa  leçon  k.  In  Sorbonne  sur  les  générations  ditta 
s/KNilanées,  livr.  117,  p.  868.  —  Sur  ie»  cucnyos,  insectes 
du  Meaique.  —  Biiam«a  de  la  Inmitre  qu'ils  émettent,  par 
le  spoctrttscopc,  livr.  188,  p.  053.  —  Sa  noninaiioa  4 
l'Ecole  des  beaux  arts,  Iivr.  100.  p.  49.  —  De  rinHueince 
de  t'oxyde  de  l'air  dans  la  viRiileation,Uvr.  lia,  p,  K» 
—  Maiadies  des  vins,  livr.  171,  p.  lOS. 

Paulcl.  —  So-1  mémoire,  iivr.  171,  p.  119. 

l^grMs.  —  £iat  de  oonservaikn  d'une  rou*  ea  bois  dde  à 
l'action  antiseptique  du  euivrv,  livr.  180,  p.  907. 

P«'cliollrr  cl  Naltit-Plerrr.  -  -  T>v  la  saut''  dos  nuvriott 

vaipiuyi»  à  la  fabrication  du  verdei,  iivr.  171,  p.  133. 

Prilgot  (Eug.).  —  Ëtud^  sur  la  composition  des  eaux, 
livr.  178,  p.  4M.  —  Sur  les  alliacés  d'amat  et  de  xiae, 
livr.  170,  p.  S86. 

Priouzr.  —  s.ip.Tiinr.ition  des  «orpegnnpar  taeiulfniw 

alcalins,  livi.  1'î3,  p.  lùû. 

Prionae  et  .^aary.  —  Mémoire  Sur  la  poudre-coton  (py- 
roxyiei  au  suiet  des  nouveaux  procédés  du  nénéral  autri» 
chien  Lenk,  livr.  187,  p.  003. 

Prrrin.  —  De  l  inflnence  des  boissons  ooliques  prises  à 
dosts  modérées  sur  le  mouvement  de  la  nutrition,  livr. 

Pcrrttt.  —  Action  dos  pointes, livr.  17],  p.  i30. 

l*M*a«.  —  Observations  sur  la  nature  du  tungstène,  livr. 
182,  p.  ûkk. 

Fctlt.  —  Sur  la  coostittttiou  pbysiij[ue  du  soicii,  livr.  180, 
p.  969k 

Vdvrqula.  —  Sur  an  procédé  destiod  i  prévenir  1s  tt»> 
vail  suppuratif,  livr.  107,  p.  1147. 

PitilUpN.  —  Sur  1(^  ri^';;lan.î  des  chronomètres,  livr.  173, 
p.  2^ll.  —  Il'.-^^'jluiioii  <1l'  'lurkjuo.s  pr^hlèm^^s  d'^  nii'ra-» 
iiiqur,  livr.  IT'i,  p.  2  —  l'rulili"  nie  d"  la  n\ist:iiji:u 
d'une  poutre  droite  sous  uoc  charge  mobile,  livr.  189  et 
100,  p.  1A66. 

PUpMnk  —  Découverte  dans  des  «ooehe»  de  guano  di 
biearbonato  d'anunooinqiie  naturel,  livr.  I7i,  p.  ij7. 

Piard.     HouveUn  formule  de  coliodion  soe.  livri  117i 

p.  422. 

Pierre  (Isidore).  —  Étude  sur  la  maïadie  dei  animauï  d*es« 
pèces  ovine  et  bovine,  comiue  wu»  le  nom  de  snna  de  mis, 
livr.  im,  p.  1088.  —  Sur  le  développement  dulilé,  ilvr. 

1Î>1,  p.  1000. 

PleiMic.  —  Aïuline,  principe  bleu  do  l'esseucc  de  camotniilci 
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ihr.  170,  p.  73.    PriBdp*  eolonnt  te  holet  voIiUIm, 

Urr.  178,  p.  479. 

Plc<ra>Saa(n  (IV  .  —  VariabiliU'  ili-s  iiroitriéii-i  do  l'air 

alinosph<'ri«|iic,  livr.  !81,  p.  031.  —  Sur  la  fabricatioi)  des 

abat-jour  p^iiiK  m  v  'rt  p*r  lfliprépar«ioM  inenicilMi 
iiTr.  i«»  et  190,  p.  1031. 

Wai  tj.  —  8a  lettre  au  Courrier  miifeit,  Utf.  192,  p. 

PI»ani.  —  AnaJysP  d'uno  ai'roliilic,  li\r.  172,  p.  IT'.i.  — 
Sur  la  c*ri>lii>siiii  ritt' (lu  (ircn  iilatul  (.iiia!y-e),  livr.  17.1^ 
p.  229;  livr.  174.  p.  251.  —  Aii:i!y*n  du  poltux  de 
l'Ile  d'Elbe,  livr.  178,  p,  451.  —  An:Uys.f  de  la  langilc, 
livr.  189  *  t  1»0,  p.  1018.  —  Sur  une  uouvelle  espèce 
minérali  .  la  deviUine,  livr.  199»  p.  114t.  —  àatUfmà» 
ttiaénax,  livr.  193,  p.  1146. 

FI— N.  »  Sur  m  noumm  wfmtm»  atntlgraptikiae  olaervé 

nu  Chili,  livr.  171,  p.  15f.. 

ftocet.  —  Nouveau  procédC'  de  gravure  pliotograpkique, 

Ihrr.  169,  p.  2&. 
I^lnnn  'î>rV  —  Sa  mort,  livr.  172,  p.  181. 

riouiiunuar  it  lllr«^.  —  DifTt'rQnco  de  longitudo  en- 

ir^'  Génère  ci  Keufchàtel,  livr.  1S7,  \>.  'fM. 

WlmUmm,  —  Réponse  4  M.  Cbemul,  Uvr.  170,  p.  }4*  — 
Surl«  tombeau  de  Mahomet;  jmifelèlM  CUltoin  dena^lt- 

lisutc,  livr.  192,  p.  1146. 

PleiMy.  —  Fabrication  d'nn  noanw  vert  de  cbrtOM,  Uvr. 

179,  p.  518. 

Pm».  >-  Êlail«s  iUaotes  4  la  Havane,  Uvr.  171 ,  p.  1G8. 
—  AMAtiooaiimiitale  dae  avafet,  Utt.  177,  p.  439. 

VaMevIa.  —  Sur  h»  aeaeiUIiMttiur»  de  l'ioduro  d'afBBot, 

livr.  1G9,  p.  tt.  —  Applleetion  de  la  |>hotographie  4  (• 

cér^unique,  li^r.  IRO.  p.  553. 

y^lrfrmilM»!  (G.).  —  Sur  la  comète  de  Halley  et  sc^ 
«pparitiooa  snecessive»,  livr.  178,  p. 

r>«t»  —  Compwiiioa  da  raUkte  de  siao  et  du  nitmle 
d'argent  dan*  tes  ophthalaiies,  lirr.  1«7,  p.  M9. 

fmmrhrt.  —  Accoptatioi»  du  d<jti  |)Ortt.'  p«r  Pasteur,  livr. 
IC'i,  p.  j.  —  Lettre  au  docteur  Qin;»a«villc  Hur  une  exmi- 
laiic;  il  -  Wyrmaun,  Uvr.  169,  p.  36.  —  Micrographie 
ainio^plu  ritifue,  livr.  172,  p.  168.  — Embryogénu)  de»in- 
fii>.iin-î.  rilii  s  I-  iKiliMj  :i  Uoste,  livr.  185,  p.  808.  —  Pn>- 
duction  de  bacttine»  et  du  vibrions  dans  les  plilegmasies 
1,  livr.  191,  p.  1003. 

 B.     Nouvelle  naétbode  de  .rMacUea  particu- 
lièrement applicable  4  l'extraetton  d'un  gi«nd  oeiiilire  de 

nn'tatix,  livr.  176,  p.  378. 

IPoMas  et  Biilaalére.  —  Préparutiou  des  cyanures  au 
moyen  de  l'azote  atmosphérique,  livr.  173,  p.  203, 

ViriniMix.  —  Sur  la  végétatioa  et  la  ttroctnre  anatooiiqae 
da  l'atImieatitjAMnnia,  Uvr.  IM,  p.  «1«. 

Plrf«aer.  ~  Mémoire  sur  le  choléra,  livr.  172.  p.  182. 

I.  —  Pluie  de  Daane,  Um  114»  p.  737. 


reCiiyea  COirt.— Baiiponav  h  BÉMll*  camennii 
de  M.  Laca/e-Dutniers  eur  lei  Ibnetlont  de  reproduction 

d  i  corail,  livr.  170,  p.  88. 

■c— CTtBtr  (O*}.  — Crème  de  sous-nitrate  de  btamutb, 
Hfr.  S«3f  f.  IlST. 


B.  —  S*ir  la  théorie  des  h«'litjsiais,  livr.  loO,  p.  29. 
—  .Nouvelles  comètes.  — Compaguous  de  prdryt  n  et  de 
Sinu-i.  —  Transparence  chimique  de  l'atmo^iili  ri-,  li\r. 
1«9,  p.  33.  ~  Goméle  Reuiighi.  —  Spectre  des  éclairs, 
par  GrandMW.  —  Becbwcbas  tliéo«li)oea  enr  la  plnto< 


grapliitt,  pur  V«|il,  Uvr.  ITtiji.  67.  ~  La  panllan  eo* 
faire,  ripooie  à  SlOM;,  par  Bannn.  — >  Mouvemeat  et 

compensation  des  cbronomktMe,  pur  Yren-Villaiteau, 
livr.  172.  p.  153. —  Météorites. —  Bbtoire  de  Êimieutu 

pierres  tombée»  du  ciel,  Uvr.  173,  p.  197.  —  Sféléorolo- 
gie,  température  moyenne  obeernSe  dans  les  derniers 
ntoi»  d'hiver,  à  Paris,  en  1864,  livr.  173,  p.  200.  —  Les 
derni<-reR  comètes.  —  PeliK»  planètes,  pi vr.  174,  p.  257. 

—  Snr  la  formule  barométrique,  li?r.  176,  p.  337.  —  So- 
ciété astronomique  d'Allemagne.  ~  Ba  formation.  —  Ses 
premieri  travaux.  —  Expérieneca  de  tir  James  Soolli  sur 
les  vibrations  que  produisent  les  trains  de  chemins  de 
fer  traversant  vn  lonnel,  livr.  177,  p.  410.  —  Nouvelles 
recherches  sur  les  plaques  vibrantes,  livr.  178,  p.  463. 

—  Equations  des  figures  acoustiques,  i4ii/.,  p.  468.  — 
Suite  des  études  sur  les  plaques  vibrantes,  livr.  180, 

p.  bhO.  —  Les  passages  de  Vénus,  livr.  181,  p.  608. —  * 
Comète  Tcmpel.  —  Les  longueurs  d'onde  des  raies  du 
spectre  solaire.  —  S()oetrf  d<'  pol.irisation.  —  Franges 
des  lames  minces.  —  Force  d\-j.pansion  de  l'eau.  — 
Comparaison  de  la  force  destructive  d'une  explosion  de 
chaudière  avec  celle  d'une  décharge  de  poudre.  —  Cor- 
rcsiMiiul  ince,  livr.  183,  p.  673.  —  Nouvelle  comète,  par 
Duiiau.  —  Comète  Tero|>el.  —  Aénilithu.  —  Pluie  de 
manne.  —  Phéni'nif  ni  s  d'intcrr  rcncf.  —  Prix  d'asirono- 
mie,  livr.  iéh,  p.  'M.  —  Coim  ti'  l,  iSO'i.  —  Comète  II, 
1864.  —  T.icim  noire  sur  Jupitor.  —  Corde  méridien  4 
prisDK',  livr.  180,  p.  S.)8.  —  Lc>  ciniucs  de  la  lune,  par 
H.  Lecoq.  — Densités  difTcrcmos  d'un  même  liquide,  par 
A.  Seguin.  —  Peinture  murale.  —  Clicmio  de  fer  pneu- 
matique. —  Chemin  de  f<  r  brisilim.  —  iNdiiVfiui  propul- 
seur. —  Fête  do  rObservatvin;  de  Poulcuva.  —  Mort  du 
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d'expériencea  de  Vlneeumei,  Uvr.  iM,  iri«  igg,  iss,  igft, 

1  ioirKr.  —  Sar  laraflhwrtedoaalpêtva  de  UUo,  Hvr.  tas, 

p.  ooo. 

VlBMssnln.  —  Sur  un  (bor  i  tuiles  romain,  Uvr.  179.  p. 
498.  ' 

Voijei  (H.1.  —  Recherches  théoriques  înir  In  phntogr.ipliif^. 
livr.  170,  p.  G8.  —  Action  de  la  luinii  ro  ■iur  l'iodsirc  d'iu- 
gent,  livr.  180,  p.  353.  —  Préparation  d'une  encm  bleue 
au  moyen  du  bleu  do  Pnuaa,  livr.  183,  p.  060. 

VolpIcellL  —  Une  femme  mort»  i  «ont  vlngtFdeox  ans. 
tin.  17g,  p.  373.  * 

Vi7  (0*).  —  PoImmm  daltade,  Uvr.  18S,  p.  197. 
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Vrj  et  MSImmité.  —  Da  poafoir  rolMoira  de  ia  quiniM, 
ihrr  184,  p.  7a». 

lVar4.  —  Kouveaii  mode  d'turaction  de  la  jwtasac  <ln 
NduBdealUÈHMiiriaiilivcs.  livr.  171,  p.  V7. 

H'ataon.  —  Nr»uTellc  planète,  livr.  171,  p.  11^. 

IVeell  (Frt  ULi  ic).  —  Nouveaux  procidés  pour  reTëiir  Icb 
luî-taux  d'uiic  couclie  adMl«lt««t  bnliiOle  4'ruIiw  okU 
Uux,  livr.  l'Jl,  p.  106d. 

n'cHher  (G.)-  —  8«s  dernières  rertierchts,  IHt.  183,  |>. 
6S8. 

WIllUuMuB.  —  Nouvel  appareil  (luurlo  lavagodc^posiiivcs, 
Ihrr.  IM»,  p.  W. 


par  BoimliipHilt,  lifr.*ii0* 


watlagM  (Vm»w>  —  ItoaTeUe  Mpèm  do  Anapa  «se- 
tiUgncK,  livr.  in,  Pb  084 

UriMe.  -  8a  ! 

p.  5. 

\v«-tiirr.  —  Stta  élMttiMi  Mmaw  Miir»  towser,  livi^ 

181,  p.  61». 
W«e|M!kc  (F.).  —  Sa  rnort^  liir.  17  S,  p.  333. 

Wood.  —  Pr<<pmdoii  d'un  lavon  de  pataiM  nentic,  Ifvr. 

171,  p.  lu. 

WvtMj.  —  Son  pmnHW  pour  le  tfnge  dn  podritta,  Iffr. 

105,  p.  1124. 

IVurt*.  —  I^  roii  .'i  la  SoiUninc  mit  la  cornbuttion,  lirr. 
175,  p.  312.  —  lltKberciipn  u  i  ;it  ctrburc»  d'iiydru- 
gèiH!,  lifr.  181,  p,  015.  —  Lu^-ut»  de  pitUuai^hie  cltinù- 
qiW,Uvr.  «19*  in»  181,181,  i88, 184*  188, 18»  et  188. 
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Sé*iice  dw  M  ■■•vcmlirc.  —  Réponse  aux  critiques  de  M.  Edmond  Becquerel,  |>ar 
H.  Hennr  Sàtnn^i&im  Drvilu.  —  La  guerre  eontinae  entre  M.  Becquerel,  «Tun  eôté,  et 

MM.  Deville  et  Troost,  de  l'autre  côU'.  Il  s'apil  toujours  des  hnutos  letnpératures,  que  M.  Bec- 
querel veut  abaisser,  tandis  que  ses  adversaires  veulent  les  hausser.  M.  Deville  s'attache  à 
démontrer  que  le  platine  est  réellement  perméable  à  l'hydrogène,  et  que  ce  gaz,  pénétrant 
dus  l'intérieur  do  réservoir  des  pyromètres  de  M.  Becquerel,  S'y  brAle  dans  l'air  et 
forme  de  Tenu,  ce  qui  doit  abaisser  la  tetnp6ratitrc.  Le  tube  en  terre  par  lequel  M.  Bec- 
querel a  cru  protéger  ses  réservoirs  en  platine  contre  l'accès  de  l'hydrogène,  devait  au  con- 
Indre  eoneentrer  ce  gaz  plus  que  jamais  ;  H«  Deville  s'en  est  assuré  d'ailleurs  par  une  expé- 
rience directe,  en  pesant  l'eau  formée  dans  l'intérieur  d'un  pareil  système  de  tubes.  L'Iiy- 
drogènc  provient  des  charbons  du  foyer. 

M.  Deville  signale  encore  une  antre  source  d'erreur  dans  les  expériences  de  M.  Becquerel, 
el  maintient  son  ehifhv  de  iùiO  degrés  pour  rébollîtion  dv  line. 

M.  Edmond  Brrqttercl,  tout  hcttrenx  intérieurement  de  se  veir  contesté,  promet,  pour  la 
procliatne  séance,  une  réponse  à  fond. 

—  Détermination  du  point  d^ébullitien  éea  liquides  bouillant  à  baule  température,  per 
MM.  H.  SAinTK-CtAiRR  DEVILI.F.  et  L.  Troost.—  C'est  dans  leur  Mémoire  du  15  novembre  18S7 
que  les  auteurs  ont  indiqué,  les  premiei-s,  l'usage  des  liquides  bouillant  à  haute  température 
comme  sources  de  chaleur  constimtes,  et  ils  y  oikt  appliqué  les  vapeurs  de  mercure,  de 
sonflre,  de  cadmium,  de  sioe,  à  la  détermination  de  la  densllé  de  vapeur  d'un  grand  nombre 
(]r  niTitir  rf>r..  Ces  principes  ont  été  utilisés^  ensuite  par  M.  E.  Becquerel»  par  M,  Luden  de  la 
Htve  et  d  autres  physiciens. 

En  pesant  dent  ballons  tarés  en  porcelaine,  de  même  volome  et  de  mHam  nature,  l'un 
rempli  de  vapeur  d'iodci  l'autre  rempli  de  la  vapeur  qu'on  expérimente,  tous  les  deux 
chaafTés,  puis  fermés  dans  une  enceinte  où  la  température  a  été  maintenue  constante  par  un 
liquide  en  ébullition,  on  a  tous  les  éléments  nécessaires  au  calcul  de  la  densité  de  vapeur 
eberehée.  On  n'a  bev»in  ni  de  la  température  de  Tenceinte,  ni  da  ooefllcient  de  dilatation  de 
laporcclainr  f'nprii'Innt,  il  peut  se  Taire  que  ces  deux  eoustaules  interviennent  dans  les 
corrections  nécessitées  par  une  petite  quantité  d'air  rcsl  c  dans  les  ballons.  C'est  pour  cela 
que  les  auteurs  ont  repria  la  détermination  du  coefDelent  do  dilatation  delà  porcelaine,  et 
do  point  d'ébttllilion  du  zinc,  par  un  procédé  nouveau  et  plus  rigoureux  que  le  premier. 

\n  lien  des  thermomètres  à  air  en  porcelaine,  terminés  par  des  tube  s  eaiiillaires,  qui  leur 
avaient  été  livrés  par  M.  Gosse,  de  Baycux,  et  qui  ne  pouvaient  pas  être  vernis  intérieure^ 
Le  MoNiTBCR  ScuwTiriqvs.  Tome  VI.  <—  lit*  UvialioD.    1*'  Janvier  ISSA.  t 
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oMnt.  tes  avteura  emploient  «ujourd'bui  an  balton  à  largv  ouTeHvra  d  à  ool  court,  verid 

sur  ses  deux  surfaces  ;  après  l'avoir  jaiigi^,  on  y  sonde,  att  rhalumrati,  un  tube  capillaire  en 
porcelaine,  et  on  procède  encore  une  fois  au  jaugeage  de  l'appareil  coiuplei  par  l'eau  bouil- 
laaie.  Ce  belton  plonge  dans  la  vapeur  jusqu'à  la  partie  supérieun  et  large  de  «on  col. 

Le  zinc  était  distillé  dans  un  grand  creuset  en  plombagine,  de  la  fabrique  de  M.  Coste,  à 
Tilleur,  pi-ès  Liège.  Le  manomètre  employé  ^tnit  rrltii  de  M.  Rp;niau!l.  Le  7.inc  distillé  con- 
tient de9  proportiouà  tre^varialiics  de  Cëtlitiiuin  ul  de  piotnb  (jusqu'à  20  pour  100  de  cad- 
BuniH);  les  auteurs  ontdflneoiirir,  pour  se  procurer  20  kilogrammes  de  zinc  pur,  au  trai- 
tement du  sulfate  du  commerce  par  la  chaleur  et  à  la  réduction  de  l'oxyde  par  le  charbon. 

Pour  d'autres  recherches,  ils  comptent  employer  des  alliages  de  zinc  et  de  cadmium,  ou 
de  tine  et  de  plomb.  Leurs  rediercbes  sont  loin  d'être  terminées. 

—  Le  uiarêdul  Vaillant  di'pose  un  Mémoire  de  M.  Martin  df.  Brrtti-s  sur  l'application  de 
la  théorie  mécanique  de  la  ciialeur  à  l'artillerie.  —  Voici,  en  quelques  mots,  le  contenu  de 
ce  Mémoire,  dont  le  Compte-rendu  ne  donne  que  le  titre.  Les  armes  à  feu  sont  des  machines 
thcrraiqiiefl  dont  le  canon  est  le  récepteur  ;  la  poudre  en  combuslion,  le  force  motrice  ;  et  le 
projectile,  l'outil.  Elles  impriment  au  projectile  une  fori-e  vive  suftlsantc  pour  produire,  à 
distance,  un  travail  de  pénétration,  d  écrasement,  etc.  Cette  force  vive  initiale  correspond  à 
la  dieparilion  de  la  ebaleur  dégagée  par  la  combustion  de  la  charge,  dont  une  partie  est 
d'ailleurs  employée  à  échauffer  la  bouclie  à  'eu.  Le  rapport  de  la  force  vi\e  du  projectile  au 
travail  mécaniiiue  équivalent  de  la  charge  de  poudre  est  le  rendement  mécanique  de  cette  charge 
dans  le  canon  oft  die  est  brûlée.  Pour  le  déterminer,  il  faut  connaître,  d'une  part,  les  vitesses 
Initiales  des  projectiles  lancés  avee  dMirentes  diaifes  ;  et  d  auti  e  part,  la  cbaleiir  dégagée 
par  un  kilogramme  de  poudre.  En  prenant  pour  c«'!te  iin-niiiie  GiU  calories,  on  trouve  lïqui- 
valcut  oiécaniijue  de  la  poudre  de  guerre  égal  à  2(i.i,u^u  kilogi-ammèires.  Quant  aux  vitesses» 
dla  ont  été  déterminées  à  raide  dn  pendule  balistique. 

L'auteur  est  arrivé,  avec  ces  données,  aux  conclusions  suivantes  :  Le  i  cndeuient  faible, 
pour  une  petite  charge,  augmente  avec  elle,  atteint  un  maximuiPi  pais  diminue  avec  une 
dnvBO  croissante.  Le  reiulement  nmximnm  ait  10  pour  100,  quelle  que  soit  la  boncbe  i  fen  ; 
la  charge  qui  le  donne,  ou  la  charge  normale»  oconpe  à  peu  près  un  vingt-cinquième  dtt 
volume  de  l'âme  d'une  bouche  à  feu  quelconque.  Le  rapport  du  poids  de  cette  charge  nor- 
male 4  celui  d  un  projectile  déterminé  varie  avec  la  longueur  d'ûme  et  le  caliljre  de  la  bouche 
ifeu. 

Le  rendement  (rmie  <  h;irgc  'le  poudre,  brûlée  dans  une  bouche  :i  fci;,  d'une  kmgaour  et 
d'un  calibre  donnés,  est  indépendant  du  poids  et  de  la  forme  du  projectile. 

Les  vitesses  initiales  des  projectiles  sphériques  lancés  par  des  charges  proportionnellea  k 
leur  poids,  dans  des  canons  semblables,  sont  égales,  et  Jes  rendements  correspoudauts  à 
ces  charges  sont  ép  Mix.  Les  vitesses  des  projectiles  sphériques  et  oblongs,  de  même  calibre, 
lancés  avec  des  charj^'cb  c^aleë  de  poudre,  dans  des  bouches  a  feu  de  luèinc  longneur,  sont  en 
raison  inverse  des  racines  carrées  des  masses. 

—  Formule  générale  de  l'écoulement  des  fluides  élastiques  avec  ou  sans  détente,  par 
M.  Alphonse  Beau  ob  Rochas.  —  L  expérience  a  montré  que  les  gaz  et  les  vapeurs  s'écoulant 
par  dès  oriltees  en  mince  paroi,  se  comportent  comme  des  fluides  incompresribles;  seulement 
le  coefficient  de  contraction,  au  lieu  d'être  constant,  diminue  entre  des  limites  peu  écartées 
depuis  les  plus  faibles  jusqu'aux  î>Ius  prandes  pressions.  On  en  conclut  que  dans  un  vase 
dont  les  di.'i.cnsions  soal  grandes  par  rapport  à  celles  de  l'orifice  d'^ouleuient,  le  principe 
de  l'égalité  de  pression  dans  tous  les  sens  n'est  pas  sensiblement  altéré,  et  que  le  fluide  s'é- 
chappe  par  l'orifice  avec  la  même  densité  ([u'il  possède  dans  le  réservoir. 

L'expérience  montre  encore  que  les  ajutages  ont  la  propriété  d'augmenter  la  dépense, 
ci'est-àndlre  d'augmenter  la  vitesse  de  l'écoulement  par  la  détente.  On  en  conclut  que  régalité 
de  pression  qui  subsiste  toujours  dans  riutérieiir  du  vase,  ne  subsiste  plus  que  dans  l'aju- 
tage, et  que  la  pression  }  décroît  d'une  manière  continue  depuis  la  secUon  d'entrée  jusqu'à 
la  section  de  sortie. 

Avec  ces  données,  on  peut  calculer  le  travail  de  l  écoulement  dans  la  section  conli  aclée  et 
le  travail  de  la  détente,  et,  par  là,  la  vitesse  d'écoulement  des  fluides  élastiques.  Dans  le  cas 
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4e  !■  vapeur  d'«tu,  le  refroidisMnmit  ptr  la  détentê  ii^  pas  une  Influenoe  Irès-Mnsibte,  et 

on  peut  rnn':i<?f'rf r  h  t^'TtipiW-rifttrc  cnnimc  constante,  ce  qui  simplifie  les  formules  ;  on  obtient 
alors  l'expression  primittveuieiit  donnée  par  Navier,  expression  fort  élégante,  maix  qui 
uanqiw  ée  fénérallté  et  ne  convient  pas  aux  gaz  tels  que  l'aJr. 

—  Expériences  sur  les  limons  charriés  par  les  cours  d'eau  ;  par  M.  HRRTA-MANttofr.  — 
L'anteur,  Trappé  de  l'importance  des  eaux  limoneuses  pour  l'agricnllure,  a  faît  unç  série 
continue  d'eipériencea  sur  la  Loire  et  ses  affluents,  sur  le  canal  d'irrigation  de  Carpentras. 
el  mr  la  Daranee.  qnl  eat  eelle  de  née  rivièrea  denl  lea  canx  aont  le  mieinc  vtlKeées  pour  les 
irrigations  dix  linil  cvtnaiix  d'arrosagc  lui  crTipriintenl  W  mètres  cubes  d'ean  par  seconde^ 
Du  1"  noTerabre  1860  au  3t  déeMibrc  1860,  en  quatorze  mois,  la  Durancc  a  entraîné 
M,770,313  mètre»  vabe»  de  niatf^rM  solides,  pesant  17  tnitUont  de  tomes,  et  représentant 
■H  eobe  de  230  mètns  <h-  côté  Déposé  sur  le  sol,  ce  limon  eonnirtiti  1  centimèta%  de  hau- 
teur une  surface  de  107  7(X)  hectares.  S'il  était  amené  sur  la  Camargue,  il  en  comblerait  les 
utarais  en  mois  d'un  demi-siècle.  Et  comme  une  couche  de  30  centimètres  d'épaisseur  de  ces 
timons  eonstîtne.  dans  ▼aueloae,  des  terres  excellentes,  il  s'ensuit  4|ve  ItaMoee  entndne 
chaque  année  un  vnltimr  flr  terre  végétalp  rqnivnlrnf  à  eelni  de  3,000  beotartt.  Btt  cin- 
quante années,  elle  transporte  à  la  mer  le  sol  arable  d'un  département! 

Cesctaifn«s  expliquent  assez  les  effets  considérables  des  attériuements,  les  deltas  et  les 
barres  de  sable  que  Torment  les  fleuves  dans  leur  coura  inffrieur.  Quelle  source  inépuisable 
de  richesse  est  donc  cachée  fhns  les  limons  cliarrié?  par  nos  rivière?^  !  l  e%  1 7,2.12,  r»0?.  tonnes 
entraînées  par  la  Duraocc  a  Méri.idol,  étaient  composées  de  9,263,6bt)  tonnes  d'argile,  de 
6,MMW  tomea  de  carbonate  de  ebanic»  de  18,794  tonnes  d'asote.  de  K»dM  tonnes  de  ear« 
bore,  et  enfin  de  1,018,728  ton nrs  l'rnu  combinée,  etc.,  le  tout  réuni  dans  les  conditions 
favorables  à  la  constitution  des  terres  arables  les  plus  fertiles.  Cette  quantité  d'axote  est 
supérieure  à  celle  que  renfoment  les  tOO^QOO  tannes  de  gnano,  dont  rimportanee  coûte 
annuellement  me  Centaine  de  millions.  Les 95,000  tonnes  de  carbone  représentent  l'aeide 
carbonique  d'un  volume  d'air  de  100  mètres  de  hauteur  et  de  9<X),000  hectares  de  base,  ou 
celui  que  tixcrait  en  un  an  une  lorét  de  47,000  hectare».  Ces  hmous,  enlevés  par  les  cours 
d'eau  soit  anx  terres  en  enltore,  soit  aux  lemlns  dénudés,  vont  se  perdre  an  fond  de  roeéan. 
Ni  vaudrait  il  p^<^  m\?u\  les  détourner  au  profit  de  l'a^rinilture,  en  les  bisaptMrfir  à  ht 
création  de  terre  végétale,  ou  à  l'amélioration  de  celle  qui  existe? 

Im  titmbles  charriés  «n  une  année  par  lé  canal  de  Carpentras  se  sont  élevés  à 
137 JI7  mètr»  enbes  pesant  110,400  tonnes,  dont  VR  d'azote  et  1,401  de  carbone.  Les  expé- 
riences  feites  sur  une  luzerne,  une  prairie  et  une  eidture  de  haricots  ont  démontré  que  le 
sol  retenait  respectivement  16,  37  et  10  tonnes  de  itmonti  par  hectare,  représentant  une 
eonebe  de  1  è  S  ratlHmètrss  de  bantenr.  La  Loire  et  ses  afiumits  fournissent  des  résultats 
analogues.  11  scniit  i\  désirer  que  des  recherches  mnilrnurs  fussent  faites  sur  la  Gironde,  le 
Rhône  et  leurs  aflluents,  et  que  l'usage  des  limons  considérés  comme  engrais  fût  adopté 
sur  une  large  échelle  par  nos  agronomes. 

—  Nomination  tfvn  correspondant  pour  la  section  de  géométrie,  en  remplacement  de  feu 
M.  Oîtrn-rrifiski.  —  Lcs  Candidats  étaient,  ci»  previine  ligne:  M.  Ncumann,  à  Koeni^sberg ; 
em  ueotuU  ligne:  MM.  Clausios,  i  Zuncta  ;  HelmbolU  et  Klrcbhoff,  à  Ueidelberg  ;  Flucker,  à 
Bonn  ;  IL  IhoiaMMi,  à  Glaseov:  tons  ph^iieietts  do  proRdcr  ordre.  IL  Nonmann  n  obleev 
40  sulTrages,  M.  HelmboHi  3,11  Claiiaina  %  H.  I^lvasterl.  En  eonséqmnee.  M.  Meanann  ■ 
été  déclaré  élu. 

M.  Nbubuis  (François-Ernest)  est  né  le  11  septembre  1798,  au  village  de  Hellin,  dans 
rUekermark.  Il  était  encore  au  collège  lorsque  la  guerre  qui  éclata,  en  1815,  l'arracha  à  ses 
étudn.  11  ns<^ista  à  la  bataille  de  Ligny,  où  il  fut  blessé  d'une  balle  au  visage.  En  1826,  il  ob- 
tint à  Berlin  le  doctorat  es^seieoees;  dans  sa  célèbre  thèse  De  Uge  zonarum,  etc.,  il  lit  con> 
nalire  ia  loi  des  idnee,  qni  a  répondu  un  jour  inattendu  sur  le  ebaos  des  Ihees  cristallines. 
Il  est,  depuis  lon^^ues  années,  professeur  de  physique  mathématique  à  l'Université  de  Kœ- 
nigsberp,  où  ses  cours  attirent  de  nombreux  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  rAlIemagnc 
et  de  l'ëlrauger.  Pendant  sa  longue  carrière  scientifique,  M.  Neuuianu  ii'est  fait  conuaitre 
par  «M  aéite  do  tmnmi  trlo4iiporlMils  snr  It  eristalleginpbie,  la  tbéofie  de  la  lumière,  It 
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chaleur,  les  courants  induits,  et  d'aiitrrs  sujets  de  la  niCnic  nature.  Son  grand  Mémoire  sur 
la  double  réfraction^  publié  en  lb3â,  a  été  traduit  par  M.  Cabart  (Journol  de  limmiU, 
p.  369).  La  théorie  «ta  cranoUf  induits  doit  à  H.  Neonttfio  la  déeoiiY«rt«  d'aï»  deie»  tow 
futidamentaleB  qui  couaiste  en  ce  que  ta  forces «n  jeu  dan»  un  counnl  fèmé  dérivent  d'un 

potentiel. 

Nous  cileioas  encore  de  M.  iNeuuiauu  deux  Mémoires  sur  les  applications  auxquelles  se 
prêtent  les  séries  ordonnées  suivant  les  ToncUons  que  l'on  tppeUe  taTde  Laplaoe,  une 
méthode  nouvelle  pour  déterminer  la  résistance  éleclrique,  une  tutre  pour  dèlennitter  lu 
couduciibllité  des  corps  pour  la  chaleur,  etc,  etc. 

—  Théories  du  cal;  par  M.  lowEwr  on  LaHiuie.  ~  Après  avoir  continué  l'Ustorique  com- 
mencé jiar  lui  dans  de  précédents  mémoires,  M.  Jobert  annonce  qu'il  va  soumettre  à  l'Aca-» 
démie  l'exposé  de  ses  propres  obsorvaiioii«;;  mais  comme  il  s'est  livré  dans  le  roui"s  de  ses 
recherches  a  plusicui's  vivisection»,  il  vient  a  son  tour  justilier  leur  utilité  et  protester  contre 
ta  attaques  dont  elles  ont  été  l'oljet  «t  contre  l'odieux  qu'on  a  dierdié  à  jeter  sur  «eux  qui 
les  ont  iuise.s  en  pratique- 

c  Avant  d'entrer,  dit  l'auteur,  dans  l'e\)H>sé  des  recherches  qui  me  sont  personnelles,  je 
dois  dire  que,  parmi  les  ftiils  que  j'avance,  l.es  uns  ont  été  observés  sur  l'bonme.  ta  antres 
sur  les  animaux. 

t  Sur  l'houinte,  j'ai  étudié  In  succession  des  phénomènes  auxquels  doniuiil  lieu  la  présence 
d'une  fracture,  et,  toutes  les  lois  que  les  blessés  oui  succombé  u  lu  gravité  ou  ià  la  niiillipli- 
eitétfes  lésions,  j'ai  examiné  dans  tous  leurs  détails  ta  résultats  du  travail  réparatmirdont 
les  os  brisés  avaient  été  le  siéfrc.  Mais  si  l'on  songe  que  le  lias;in!  sfiil  offre  les  obser\'ations 
qu'il  nous  est  donné  de  faire  sur  l'hoiumc,  que  l'expérience  est  luuralemcut  interdite  cl  qu'on 
ne  peut  rien  tenter  sur  son  semblable,  on  comprcudra  qu'il  est  nécessaire,  indispensable  que 
l'opérateur  se  livre  aux  viviseetions  pour  découvrir  la  marche  que  suit  la  nature  pour  arriver 
à  un  résultat. 

I  11  II  y  a  pas  de  meilleur  moyeu  de  préciser  les  fonctions  d'un  organe  que  de  le  mettre  à 
découvert  avec  le  scalpel,  et  c'est  en  pratiquant  sur  lui  une  opération  que  Ton  peut  savoir 

quel  en  sera  rcffct. 

«  Une  opération  préconçue  faite  sur  1  boiume,  sans  expériraeiUaiioii  pi-éalabie,  serait  exé- 
cutée avec  hédtatloo,  timidité  et  incertitude,  l'opérateur  n'ayant  auewM  idée  arfètée  et  nnn- 
quant  d'une  conviction  profonde  qui  lut  donne  la  fermeté  nécessaire  pour  accomplir  nn  devoir 

pénible  et  douloureux. 

f  L'existence  des  animaux  ne  peut  6tre  employée  d'une  manière  plus  utile,  et  il  serait 
dénuaonnable  d'éparipier  leur  vie  lorsqu'il  s'agit  de  la  conservation  de  l'homme. 

«  Les  progrès  immenses  que  la  physiologie  a  faits  dans  ces  derniers  temps  sont  dus  aux 
expériences  sur  les  animaux  vivants.  On  sait  qu'en  chirurgie  beaucoup  d'opérations  hardies, 
remai^aables  et  d'nne  utilité  inconieslable,  ont  eu  pour  démonstration  des  vivisections. 

<f  L'importance  de  rexiiériineutrilion  est  depuis  lou^cleuips  prouvée  par  les  Imvaux  des 
Malpighi,  des  Duhamel^  des  ilaller,  des  Detlefl',  des  Grew,  des  Lcuvienhoedi,  des  Duv^ey, 
des  l'eraut,  etc. 

■  L'Académie  des  sciences  a  souvent  entendu  exposerdans  cette  enceinte  le  résultat  d'expé- 
riences faites  par  beaucoup  de  ses  membres,  sans  tenir  compte  des  préjugés  qui  nittlhe-ri  eu- 
sement  se  sont  réveillés  dans  ces  derniers  temps,  sous  l'influence  de  sociétés  philanthropiques, 
qui  ont  confondu  les  sacrifices  nécessaires  pour  ta  eonservation  de  Tbomme  avee  ta  tortures 
inutiles  ([ue  l'on  fait  subir  aux  animaux  pour  l'amusement  et  la  distraclioii  des  spectateurs.  • 

M.  Jobert  vient  de  plaider  la  cause  des  vivisections,  mais  il  termine  par  une  phrase  qui  ne 
doit  pas  £trc  exacte;  jamais,  il  nous  semble,  dans  un  cours  public,  un  prollesseur  n^ cbanM 
iasnnsret  à  dlifniifvdes  spectateurs  par  des  vivisections  inutiles.  D'abord,  cesaffsUUi  un 
triste  et  repoussant  speetnele,  ensuite  il  ne  serait  pas  permis  nar  l  auditnire.  Nous  nous  rap- 
pelons d'avoir  assisté  aux  levons  de  physiologie  expérimentale  que  luisait,  en  1824  et  lë2à, 
H.  Hagendie  dans  l'ampbithéitre  dé  la  rue  dti  Colombier,  et  toujours  hiudiloire  paraissait  ému 
des  soiilTrances  des  animaux  cl  le  professeur  les  ;\hrégeait  aussi  vite  (\\\'\\  le  pouvait. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  étudiants  et  les  professeurs  d'aujourd'hui  soient  devenus  bar- 
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bare».  et  si  non«;  prnif  <,inns  contre  IVxcèsde  senftibilité  de  certain c.<;  sociétés  ['liilanthropiqnc?:. 
quand  il  s'agit  des  uecc&silés  de  la  science,  nous  protestons  aussi  contre  ceux  qui  son  blent 
|oMifl«r  lenrtpWntM  «n  déèhmt  qn'il  m»  fliildcs  ▼hriseeliims  pour  Ipwnemnt  et  la  âMne- 
tion  drs  spectateurs.  Si  M.  Johert  vent  parler  des  toinbats  d'animaux,  iléfcndus  partout 
aujourd  hui,  ses  réflexions  sont  justes,  mais  des  combats  d'animaux  ne  sont  pas  des  vivi- 
«eetiftitt. 

—  Sar  l'apparition  du  gaz  oxyde  de  carbone  pendant  Tabsorption  de  l'oxygène  par  eerlahics 

substances  végétales*,  par  M.  Bot  Pst:Mr.4iiLT.  —  M.  Calvert  avait  annonrt',  dans  une  des  der- 
nières séances  de  l'Arauléniiei  un  tfait  curieux  et  qu'il  devait  croire  nouveau,  puisqu'il  ne 
rkvait  trwiTé  puliUé  nulle  pari;  M.  BovsifngttiU  déclare  que,  dèc  le  1*'  septembre  IWS,  il 
avait  consigné  le  môme  fait  dans  un  paquet  cacheté.Alors  tant  mieux  pour  M. Calvert,  puisqae 
son  observation, confirmée  par  l'expt^ricnce  qnc  M.Chevreul  a  vouîn  faire  rt'jirterparM.  Cloez 
avant  de  l'annoncer,  se  trouve  coutirmèe  aussi  par  H.  Boussingault,  <|(Éi  a  emploie  pas  moins 
de  cinq  grandes  pages  pour  Mre  cette  réelamatioii.  Avee  les  expériences  k  l'appni,  H.  Che- 
vret;!.  -^on  cdté,  dit  aussi  son  mot  en  deux  petites  pages.  Ainsi.  MM.  les  Académiciens, 
qui  sout  Si  parcimonieux  de  place  pour  les  communications,  quelquefois  très-importante», 
dm  mania  étrangers,  font  imprimer  de  longa  litTardages  quand  il  s'agit  de  leurs  peltbi  mé- 
moires. 

—  M.  Pot'cnRT  écrit  qu'il  adhère  à  la  protestation  contenue  dans  une  noie  récente  de 
MU.  JoLv  el  MusiiKT.  Voici  sa  lettre  : 

«  ITayant  pn,  à  cause  de  mon  éldgnenent.  signer  la  réponse  anx  observations  de  H.  Pas- 

tciir  mlt^ssi-e  ;\  rArnrli'inip  pnr  MM,  Jnlv  r!  Mn^^^rt,  jr  rti-rbrc  aujourd'hui  quc  jc  m'y  a.ssoCÎC 
ab^uliiiueiU.  J'atteste  que  sur  quelque  lieu  du  globe  où  je  prendrai  un  décimètre  cube  d'air, 
dès  que  ju  meittai  celuHci  en  contact  avec  une  liqueur  puirescibfe  renfermée  dans  des  matras 
hermétiqueniettt  clos,  C0atfaaiiN<!Rl  ceux-ci  se  rempliront  d'or^nismes  vivants. 

■  Dans  le  livre  qtie  je  viens  de  publier,  j'ai  démontré  que  fi  l'habile  diinnste,  que  comliai- 
tent  avec  moi  les  deux  savants  de  Toulouse,  obtient  dans  ses  ballons  des  résultats  si  contra- 
dicloires,  cda  tenait  ft  nn  vice  fondamental  dans  sa  méthode  expérimentale. 

«  Mais  nnîis  'entreprendrons  cr<;  rxpi  ricnces,  qui  sont  une  réminiscence  de  celle?  de 
Spatlanzani,  que  pour  prouver  que  nous  ne  nous  déroitons  à  aucune  objection.  Seulement, 
au  lien  d'employer  les  procédés  du  savant  directeur  de  l'Ecole  normale,  qui  paralysent  lou- 
ionrs,  ou  même  parfois  entravent  absolument  loos  les  phénomènes  biologiques,  neemalras, 
hei  Du  fiqucnient  scellés,  auront  une  forme  un  peu  difîérenle  des  siens,  et  le  fluide  que  nous 
emploierons  sera  analogue  à  celui  qui,  malgré  leurs  désirs  et  leurs  prévisions,  donnait  des 
organisnice  vivants  daoa  les  appareils  ft  air  eakiné  de  Sehawnn,  de  Dusch  et  de  Selirader.  » 

Vovons,  Moiî'^irnr  rnstf^iir,  un  bon  mouvement  et  rl'i  ra-iir  à  l'oiirn^T  acceptez  In  propo- 
sition de  vos  contradicteurs,  et  n'écoutes  pas  les  compliments  de  M.  t  lourens,  qui  finira  par 
vous  compromettre.  L*Acadéaûe  des  seîenees  ne  doit  pas  être  une  Académie  d'adnriratiott 
omtuelle.et  on  le  croirait,  en  vérité,  en  lisant  les  déclarations  du  seerétairs  pCTpéInd. 

—  Un  legs  tout  'îentimenlal  est  fait  par  mademoiselle  A. -A.  I.fTf  f.ciRR  pour  que  les  jeunes 
zoologistes  puissent  continuer  les  recherches  de  M.  de  Savigny  sur  les  animaux  sans  ver- 
tèbres de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Madonoiselle  Letellier  anrait  mieux  fliit  de  laisser  ses 
2I>,000  francs  à  la  Société  de  scconrs  des  amis  des  sciences,  pour  airier  à  vivre  les  savants  on 
leurs  veuves  et  leurs  enfants;  mais  ce  sont  des  vertébrés,  ces  gens-là.  nousrépondra-t-on,  et 
M.  de  Savigny  ne  s'est  occupé  de  son  rivant  que  des  invertébrés.  AutreCltis  en  laissait  son  bien 
anx  couvents,  atyonrd'lmî  on  le  laisse  aux  Académies  :  c'est  mieux  ptaeé,  nous  te  rsconnais- 
seos,  mais  c'est  encore  là  une  toquade  à  laquelle  on  devrait  bien  mettre  ordre,  car  si  (  ola 
continue,  dneun  enverra  son  petit  prix  aux  troncs  des  Académies,  et  un  beau  jour,  jour  nê- 
Ihste!  l'Académie  déconsidérée  et  rompromise  par  tous  ces  termites,  se  verra  alnndonnée 

des  véritables  sav.intt;  rt  ne  sera  plus  qu'une  Atndémie  de  l'intluilrie. 

—  a.  BonssiNGA'jLT  annoncc  la  mort  de  M.  Wisse, voyageur  dont  l'Académie  avait  pu  appré- 
cier les  importants  travaux  géologiquesj  et  particulièrement  les  recherches  sur  les  volcans  de 
l'équateor.  H.  Wisoe  est  mort  k  Quîlo. 

"  N.  Fsaiioii»  frappe,  pour  la  seconde  fois,  à  la  porte  de  l'Académie,  pour  être  mis  sur  la 
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Ustc  des  candidats  pour  la  place  vacant*  dam  la  Mction  da  twtaniqve*  par  suite  du  décia  de 

M.  Uoquin-Tandon. 

La  commûaioD  lui  répond  qu'dle  a  eee  panvrea,  et  ne  le  mel  ménie  pat  aur  ta  liate  de  prd- 

scntntion.  Pourquoi?  —  liicn  heureux  les  pauvres  d'esprit!  les  faateoila  de  l'Aeedémle  eORl 
pour  eux,  6(»t  dit,  ma»  doute.  11.  Permond  eu  se  voyant  écouduit. 

—  Sur  one  nouvelle  espèce  de  gtradus  (g^rodiu  CM»i)',  par  M.  A.  F.  HoeuÉs.  —  M.  Gobini 
ingénieur  dos  ponts  et  chausséee  à  L;on,  a  eomniuniqué  un  fragment  da  vàdioire  fossile  à 
l'auteur,  et  ce  paléontologiste,  par  reconnaissance,  l'a  baptiaée  du  non  de  fpywiai  CoUiU. 
Kous  n'enverrons  jamais  de  uiàcboirc  fossile  à  M.  Nuguèa, 

—  H.  B.  CoaaitwiiiiMm  oonlirnie  see  aneieiMea  expérienees  aur  lea  fralUee  eoloréea;  il  ne 
nie  pas  que  ce  ne  soit  pas  à  la  matière  colorante  verte  dissimulée  dans  les  reuitles  colorera  en 
rouge, pouiyre, etc.,  que  soit  due  la  décomposition  do  l'acide  carbonique  par  lu  matière  verte 
dea  idanlee qu'il  a  toujours  ohservée,  mais  encore,  dit-il,  il  faudrait  le  prouver.  Or,  lui,  pcutr 
■a  part, i peut  attester  que  certaines  feuilles  qui, aux  yeux  de  tout  le  monde,  sont  comi>U'iemeiU 
rouges,  pourpres  ou  noirâtres,  jouissent  de  la  propridU  d'atoeorber  de  Tacide  carbonique 
quand  on  les  expose  aux  rayons  du  soleil.  > 

—  Otiaervatiotta  éleelro^tmosphériques  et  éteetto<ldliifiqttai.  Quatrième  Kote  de  H.  P. 

TOliPiCKIiU 

—  A  quatre  heurea  un  quart  l'Académie  le  forme  en  comité  aecret 

Séance  du  9  décenato*»—  Etudes  »ur  les  vitu.  Preniin»  partie:  De  ritifluence  de 

/'oxygène  de  l'air  dans  la  vinification  ;  par  M.  L.  rA.STri'R. 

—  M.  DB  Caligmy  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Mole  ayant  pour  titre:  Espé- 
rituen  ser  le»  inv'eoMret  4e$  mUeuh»  à  (MMewr  dès  (Mi  tt  nr  tm  eifriNt  dre  eadm  lif  «fdet. 

—  Recheidies  sur  les  fonctions  de  l'encéphale  des  poissons,  litote  de  M.  B*  HâV^Ktor.  — 
Les  résultais  des  expériences  de  l'auteur  sur  les  lobes  céréhi-aux  concoi'dcnt  parfaitement 
avec  les  faits  deja  signalés  par  Uesmouiins  et  Uagendie.  Ainsi  la  perte  de  l'un  des  lobes  ccré- 
hnwL,  même  celle  dea  deux  lobea  i  la  fois,  n'Influe  en  rien  sur  la  liberté  et  la  ré^larité  dea 
mouvements. 

1°  L'ablation  de  la  voûte  de  l'un  des  lobes  optiques,  ou  bien  celle  dus  deux  lobes  à  U 
fois,  ne  détermine  non  plus  aucun  désordre  dans  les  mouvements. 

2*  Après  la  destruction  complète  de  la  voAtedes  deux  lobes  optiques,  ta  TUe  parait  aboHe, 
rnniiiial  re^te  le  \Am  souvent  immobile  et  comme  ploii^ré  dans  la  stupeur. 

3°  Lorsque  la  lésion  n'intéresse  que  le  sommet  de  l  un  des  lobes  optiqucN,  la  vue  paraît 
conservée  des  deux  cdtés  ;  mais  ranimai  offre  souvent  un  peu  plus  de  lenteur  dans  ses  dé- 
terminations. 

4'  Les  blessures  de  la  base  des  lobes  optiques  sont  suivies  de  phénomènes  de  tournoie- 
ment semblables  à  ceux  que  M.  Flourens  a  observés  dans  les  mêmes  circonstances  chez  les 
baimciens,  et  à  la  auite  de  la  lésion  de  l'un  des  pédoncules  cérébelleux  ebes  les  mammilèreB 

et  chez  les  oiseaux. 

L'accord  n'ayant  pu  jusqu'ici  s'établir  entre  les  physiologistes  relativement  à  la  mauière 
d'expliquer  le  phénomène  si  singulier  du  tournoiement.  H.  Bandélot  a  essayé  d'analyser  ce 

môme  pliénoiucne  chez,  les  poissons.  U  a  reconnu  d'abord  que  le  inouvenunt  rotatoire  ne 
petit  pas  ôlre  attribué  à  la  paralysie  do  l'un  des  membres,  ee  qui,  du  reste,  est  confornic  à 
l'opinion  déjà  émise  par  M.  Longet  au  sujet  des  manmiiféres  ;  il  s  est  ensuite  assuré  que  ce 
mouvement  ne  rteulte  pas  de  Is  perte  de  la  vue  d'un  seul  côté,  puis  enfin  qu'il  n'est  pas  la 
con.séquence  de  cette  l^re  oourburs  en  axe  que  présente  oi^dinairement  le  corps  des  siy'ets 
opérés. 

Déduction  faite  de  toutes  les  causes  précédent»,  je  présume,  dit  l'auteur,  que  le  tournoie* 
ment  pourrait  bien  être  le  résultat  d'un  sentiment  douloureux  de  contracture  auquel  l'ani* 
mal  cherL-herait  sans  cosse  à  échapper,  sentiment  qui  résiderait  dans  les  uiusclea  antérieurs 
du  tronc  du  coté  opposé  à  la  lésion. 

La  base  des  lobes  optiques  n'est  pas  la  seule  partie  de  renoéplale  dont  la  lésion  soit  sn»> 
ceptible  de  déterminer  des  au>ttvementa  de  rotation  autour  de  l'axe  ou  en  manéfo:  des  mou- 
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vements  ideutiques  se  produisent  également  iorsqu'on  pique  l'une  des  moitiés  de  la  moelle 
allongée  ;  seulement,  ici,  au  lieu  de  s*eff«etiier  eomme  précédemment  du  cdté  lésé  vers  le 
côté  sain,  les  mouTemeDls  rolatoirai  ont  Jieu  en  sent  inTene,  c'cst-à-dira  du  edié  sain  vent 

le  cMè  Us(-. 

La  destruction  de  toute  la  portion  saillante  du  cervelet  n'influe  ni  sur  la  régularité  ni  sur 
la  TlTMcité  des  mooTementB  d«  rasinial,  dont  rinleUlfenre  et  It  liberté  d'action  semblent 
pa7ftii«maiit  conservées. 

Lorsque,  an  contraire,  on  iliHniit  les  parties  profondes  du  cervelet,  il  arrive  parfois  que 
I  animai  derient  chancelant  et  s  avance  en  oscillant  à  droite  et  à  gaucbc  du  plan  médian,  ou 
bien  il  se  produit  de  viiitables  désordre  dans  les  monrements. 

—  Sur  la  distillation  ùes  liquides  iiiL-latigt's;  par  M.  E.  J.  Maum6i>é.  —  Dans  la  séance  du 
il  août  [Moniteur  scientifiqut,  livr.  lOÎ",  p.  68^),  M.  Bcrthelot  a  pn'seiilé  des  ('V]tt'nenees  et 
des  considérations  dont  il  a  cru  pouvoir  tirer  une  règle  précise  pour  la  distillation  des  li- 
quides niélanf és. 

Je  demande  la  permission  de  faire  obscncr  que  la  présence  d'une  très-petite  quantité  dit 
matière  étrangère  amène  souvent  une  modification  des  résultats  qui  die  toute  fslcur  pra- 
tique à  la  théorie  que  M.  Berthelot  a  cru  bon  de  rappeler. 

Un  mélange  d'alcool  et  d'essence  offlre  un  exemple  frappant  des  difficultés  qui  peuvent  se 

présenter. 

A  la  température  d'un  peu  plus  de  76  degrés,  les  tensions  de  ces  deux  liquides  sont,  d'après 
If.  Rcgnault  : 

Tapeur  d'alcool   70^ 

Tapeur  d'essence   68 

700" 

Théoriquement,  les  poids  des  deux  liquides  qui  se  raporiseraient  seraient  entre  eux  eomme 
les  produits  de  ces  tensions  par  les  densités  de  vapeurs  46  et  136,  c'est-à-dire  conuoe  4.1  est 
■k  I»  es  qni  conduit  è  la  eompssilion  : 

Alcool   80  36 

Essence   19.64 


lOU.OO 

pour  le  mélange  iuducoiuposable  par  l'ébulUtion  sous  la  pi-esâion  oiduiaire. 

Un  liquide  plus  riche  en  «ssrace  devimit  fournir  d'abstd  à  la  dlsIiUatisa  un  profit  trN- 
rapproché  par  sa  composition  du  mélange  théorique  aîvsî  calculé;  mtii  Psxpérience  donne 
des  résultats  bien  diiTérents,  lorsque  l'essencs  est  devenus,  SOUS  Flnflumce  de  l'air,  de  la 

colophane  eu  très-petite  proportion. 

L'kgdrogène  liquide  du  eommeree  est  un  mélange  do  : 

Alcool   64  volumes 

Essence   86  — 

100  volumes 

La  densitt  du  mélange  est  0.63367  à  4- V.6.  Il  entre  en  ébullition  à  62  degrés  sous  la 
pression  0  . 764  (corrigée). 

Soumis  à  rébuUition  d'abord  au  bain^marie,  puis  à  fsu  nu,  il  donne  (fort  peu  de  teaps 
apite  In  Hdurientlon)  : 


au 


clwUiUoa. 

ItMMiU  k  +  10*. 

Premier  produit  de 

è 

83* 

.0 

O.tté 

38.67 

Deuxième  — 

83* 

.5 

0.824 

38.67 

Troisième  — 

a 

H:r 

0  823 

37.33 

Quatrième  — 

K.r.y 

a 

8i 

.0 

0.822 

Cinquième  — 

84*.6 

i 

86" 

.1 

0.616 

30.67 

Sixièmo  — 

8ÔM 

à 

9fr 

.  1 

0.809 

18.07 

Septième  — 

li>8'.0 

a 

170 

.0 

U.864 

93.24 

à  feu  nu. 
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J'ai  observé  d'autres  faits  iinaloguei»  ;  luais  le  pUiB  extraordioaira  est  celui  dont  on  vient 
deUralMdéuiiis. 

Il  r^stiîtr  <!c  ces  faits  : 

1°  Que  là  règle  Uiioriquc  calculée  pour  le  cas  d«  deux  lii]Utde6  pui-s  et  inaltérables  à  1  air 
ne  trouve  plus  d'application  lorsqu'un  des  liquîdea  a^aitère  ntême  en  très-peiite  partie. 

T  Que  la  n>gle  théorique  ne  serait  plus  a|)plicable  au  cas  de  trois  liquides,  le  troisième 
pouvant  être  eonsidi'ré  cnmmc  une  matière  étiangèrc. 

30  Que  la  distillation  fractionnée,  cniployée  en  chimie  pour  obtenir  des  liquides  pui^,  doit 
être  soumise  i  une  étude  attentive  dans  cbaque  cas  partienlier. 

Cette  inarrhc  (loiiiic  (jiiflqiipfois  dos  srpantiûiis  n'-ptilicres,  connue  le  prouve  l'expérience 
d^à  bien  longue  des  chimistes  qui  s'occupent  de  chimie  organique  ;  mais,  d'après  cette 
même  expérience,  des  difficultés  que  la  théorie  ne  peut  foire  p^voir  et  presque  insnrmoii- 
tables  se  présentent  dans  quelques  cas,  et  OU  en  Toil  la  preuve  bien  évidente  dans  Pexeniple 
que  je  viens  de  rapporter. 

—  Action  de  l'oxygène  sur  le  vin;  par  M.  E.  J.  .M\t  héné.  —  J'ai  annoncé  en  1862  que  le 
vin  llrai)idc  peut  être  mis  en  contact  avec  l'oxygène  pur,  même  pendant  pri>s  d'une  année  et 
sous  une  forte  pression,  sans  en  être  altéré.  J'ai  propo.sé  d'administrer  ce  vin  aux  malades. 

Rércmmcnt  l'Académie  a  éîé  ontrrtcnue,  pnr  M.  Rortholot,  (l'une  expérience  dans  laquelle 
du  vin  rouge  agité  avec  l'oxygène  nar  le  meirure  perd  son  bouquet  el  la  plupart  de  ses 
propriétés.  (Nous  publierons  cette  note  de  M.  Berthelot  dans  notre  prochaine  livraison.) 

J'ai  fait  afrir  de  rnxi^ènc  trcs-ptir  sur  trois  espèces  de  vin  rouge  (1)  en  ayant  soin  d'éviter 
la  présence  du  mercure.  Le  viu  s'est  comporté  comme  le  vin  de  Champagne  que  j'avais 
employé  autrefois.  Aucune  altération  ne  s'est  produite  ;  le  fin  a  pris  un  goût  plus  ci/*  et  a  Ihit 
lIsltK cette dtaieiv  d'Mtomae  dont  j'ai  parlé  dans  ma  première  note. 

Le  mercure  est  la  cause  «le  l':iltcratjnn  du  viu  :  il  la  produit  lentement  quand  il ett pur, 
immédiatement  lorsqu'il  rcatenne  de  i'étain,  du  zinc  ou  du  plomb. 

«  Sur  les  générations  dites  spontanées;  par  M.  Bécuamp  (3).  Le  système  physiologique 
de  la  génération  tponianie  et  celui  de  la  panspemie  se  sont  de  nouveau  trouvés  en  présence  à. 
l'Académie,  dit  M.  Béehanip.  Le«;  cxpcricuces,  que  je  crois  aujourd'hui  à  la  fois  asser  nom- 
breuses, assez  complètes,  et  surtout  assez  démonstratives,  me  permettent  d  appuyer  1  opi- 
nion conirairo  à  celle  des  hétérogénistes. 

Je  suis  d'autant  pins  libre  de  prO occupations  docti  iualcs,  que  je  ^uis  tout  à  fait  désinté- 
ressé dans  la  question  :  en  effet,  mes  expériences  n'ont  pas  été  entreprises  dans  le  but  de 
vérifier  ou  de  combattre  l'un  plutdt  que  Tautro  système  ;  elles  ont  été  commencées  sans 
idées  préconçues,  et  les  conclusions  m'ont  été  livrées  à  une  époque  où  la  question,  dans  la 
phase  nouvelle,  n'était  pas  encore  à  l'ordre  du  jour.  Kllcs  appuient  d  autant  plus  la  manière 
de  voir  de  M.  l'asteur,  qu'a  l'époque  où  je  publiais  mou  Mémoire  il  ne  s'était  pas  encore 
oeeupé  lui-même  des  importantes  expériences  que  tant  de  savants  ont,  ft  si  juste  titra,  trou<- 
vées  concluantes. 

Mon  point  de  départ  a  été  le  mode  d'action  de  l'eau  pure  sur  le  sucre  de  canne,  et  mon 
bot,  alors,  d'étudier  l*inilvenee  de  certaines  dissolutions  salhies,  notamment  dn  chlorure  de 

line,  sur  ce  composé  organique.  Le  chlorure  de  zinc,  qui  transforme  si  facilement  la  fécule 
en  fécule  soinblc,  n'a  pas  d'action,  dans  les  mêmes  circonstances  et  pendant  la  même  durée, 
Kur  le  suci*c  de  canne.  Je  notai  que  dans  l'eau  sucrée  pure  se  développaient  des  moisissures 
et  que  le  suero  de  canne  se  transformait  en  ^Incose  ;  qu'en  présence  du  eblornro  de  sine 

If';  moisissures  ne  naissaient  point  cl  que  le  sui  rc  ne  se  trausforuiait  point.  Kn  pour.suivanl 
cette  remarque,  je  ne  tardai  pas  à  observer  que  la  transformation  du  sucre  de  canne  dans 
l'eau  pure,  ou  dans  eerlaines  dissolutions  salines,  coïncidait  toujours  avec  le  développement 


n  Du  IwidBias  vleai  da  isse,  da  bourangoe  urtn-fln  de  ISIS,  du  vin  «rdlmlte  de  Pwlt  (i  as  emtinwte 

litre;. 

(S)  Nom  paUton*  eeiw  nota  trilc  que  le  (Jompte-rtndu  de  PAcadémle  T»  dmnëe»  «ait  U  Courritr  det 
Kiencn  1^  un  ii'-  1 1  )s  rnmplî'io  dans  Hoii  inimi-ro  du  20    nombre.  L'inqpertMes  ds  !■  ipMilldn  aonltai^ 
.  rtté  une  iuaArtioQ  intégrale  de  la  part  du  «Hrétaire  perpétuel. 
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«ks  inoisissnres  et  qu'elle  paraissait  d'autant  plus  rapide  que  ces  végétations  mif-roscopiques 
éi^ieut  piuÂ  aboutlantes.  Peu  à  peu  j'ai  été  amené  à  formuler  la  proposition  suivante  :  o  L  eau 
froide  se  modiflft  le  «uere  de  eenne  qu'tntuit  que  des  mofeissurcs  peevent  se  dëvek»|»per, 
ces  végétations  élémentairr^  naissant  ensuite  comme  ferment  »,  et  à  instituer  les  expé- 
riencits  qui  ont  été  coinmcncces  à  Strasbourg,  le  25  juin  18â((,  et  continuées  à  Uontpdlier 
jusqu'au  6  décembre  1857,  époque  où  elles  eut  été  publiées. 

C'est  en  putint  de  l'opinion  que  le  conisct  plus  eu  moins  prolongé  de  l'air  était  la  cause 
(lu  développement  des  moisissures  que  les  précédentes  e\;>ér  iences  et  celles  de  la  traisiènie 
Mrie,  qui  ont  été  commencées  à  Montpellier  le  17  mars  lbi>7,  ont  été  instituées,  et  continuées 
depuis  eene  interruplimi. 

I.a  méthode  d'expérimentation  que  j'ai  adoplée  dans  ces  expériences,  que  je  poursuis 
depuis  neuf  ans,  diffère  en  deux  points  de  celle  des  auteurs  qui  m'ont  précédé  ou  suivi.  La 
Toid,  telle  qu'elle  ressort  du  Mémoire  publié  en  I8  j7  ;  elle  consiste  : 

*.  A  mettre  la  matière  transformable  ou  ferraentsseiMe  (dstts  mes  expérieness  d'alun, 
c'était  le  sucre  de  canne)  en  présence  d'une  substance  mortelle  pour  les  germes  nue  î'riir  peut 
apporter  avec  lui.  L,a  substance  employée  était  la  cj'éosotc,  ou  le  bicblorure  de  mercure,  ou 
te  sttUte  et  le  bisulfite  de  soude  ; 

P.  A  mettre  la  ni<^me  matière  avec  de  l'air  débarrassé  des  poussièi'es  ilc  l'atmosphère,  lors- 
qu'on voulait,  à  la  mamère  de  Schwapn  et  autres  savants,  démontrer  que  cet  air  est  par  lui- 
même  infécond  ; 

7.  A  ouvrir  les  vases  contenant  la  dissolution  sucrée  dans  un  lieu  déterminé  de  l'atmo^ 
sphère,  lorsqu'on  voulait  conclure  que,  si  des  organismes  se  dévilopjicnt.  les  germes  do  ces 
organismes  étaient  apportés  par  cet  air.  Ceci  est  la  méltiodc  qui  a  été  adoptée  aussi  par 
HPesieur; 

A  étudier  les  transformations  du  milieu  consécutivement  au  développement  des  moi- 
sissures, lorsque  l'air  avait  un  accès,  ou  i  noter  sa  cousenraiioii  lorsque  rien  ne  s'était  dé- 
veloppé. 

Quel  a  été  le  résultat  de  Tapplication  de  cette  méthode,  où  j'avais  pour  dtaque  exemple* 

trois  moyens  de  contrôle?  f.c  voici  :  Dans  les  trente-neuf  expériences  qnc  j'ai  rapportées  en 
et  1857,  qui  a»ient  duré,  à  cette  époque,  les  unes  buit  mois,  les  autres  dix,  sept  et 
oeuf  mois,  j'ai  constaté  : 

I*  Que  les  moisissures  se  sont  développées  toutes  les  fois  que  l'air  est  intervenu  OU  a 
agi  sur  une  dissolution  sucrée  pure  ou  additionnée  de  s(  Is  divers  et  de  substances  non  mor- 
telles pour  les  germes,  et  le  sucre  s'est  transformé  purdWeiement  ; 

T  Que  toutes  les  fois  qne  l'air  avait  été. purgé  de  poussières,  les  moisissures  ne  se  sont 
pas  développées,  et  le  sucre  ne  s'est  pas  transformé  ; 

3*  Que  loules  les  fois  que  l'air  a  eu  un  libre  accès,  mais  que  ja  (iissolution  sucrée  était  ad- 
ditionnée d'une  substance  mortelle  pour  les  germes,  ou  qui'rendait  le  terrain  impropre  à 
leur  dév  I  [  penient  en  moisissures,  celles^  ne  se  sont  pas  développées,  et  le  sucre  ne  s'est 

pas  transformé  

....  Au  point  où  la.questiOQ  en  est  arrivée,  il  ne  s'agit  plus,  suivant  moi,  de  savoir  si  les 
fermes  des  mioropliytes  et  des  mieroioaires  viennent  de  Tair,  sont  transportés  par  l'air,  —  la 

question  me  paraît  jugée,  —  mais  comment  il  si;  fait  quo  le  terrain  a  une  si  grande  influence 
sur  fa  naissance  de  tel  ou  tel  être.  Jamais,  dans  l'eau  sucrée  pure  ou  additionnée  de  sels 
uiinéraiix  qui  ne  s'opposent  pas  à  la  germination  des  germes,  je  n'ai  vu  ap^)ara1tre  qne  dm 
végétaux  microscopiques,  celluleux,  suffisamment  caractérisés  et  souvent  porteurs  de  spo- 
ranges d'où  il  m'a  été  donné  de  voir  s'échapper  des  spores,  mais  t:énér:ilcment  d'espèces  qui 
m'ont  paru  différentes,  selon  la  nature  véritable  du  milieu  ;  autre  est  la  plante  qui  se  déve- 
loppe dans  Tean  sucrée  pure,  autre  celle  qui  natt  dans  la  dissolution  additionnée  de  chlorure 
de  sodium,  de  chlorure  de  strontium  ou  de  magnésium,  desulfatc  manganeux  ou  d'acide  arsé- 
nieux,  etc.  CrAce  au  concours  habile  de  M.  Moitessicr,  chef  des  travaux  chimiques  de  la 
Faculté,  je  pourrai  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  album  photographique  de  cette 
flore  miCMseopique. 

Dès  qu'une  matière  alhaminiMe  dans  un  état  eonvenable  est  introduite  dans  Teau  sucrée 
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et  que  l'on  ne  s'oppose  pas  à  la  gemùuaiioQ  des  germes,  Ja  scène  change  :  tantôt,  c'est  la 
Itvûre  de  iàktt  qui  se  développe  et  qui  Iransforme  le  sucre  en  flnciMa,  liaMte*6itle  fiBniiMtt 
gkbDlBiix  que  M.  Peligot  a  découvert  dans  lafemientaiion  visqueuse  et  qni  Intamriit  aussi, 

parliellcinent,  le  sticre  en  glucose.  Si,  après  que  b  levûre  de  bière  es',  nppaniect  a  trans- 
rormé  le  sucre  de  caune  eu  glucose,  la  fermentation  alcoolique  s'établit  et  s'accomplit,  une 
nouvelle  intenrention  de  l'air  liiîlep|MraUM)  de  nouvelles  génératkuic  d'étreeqol  se  succèdent 
en  s'entre-dévomnt,  jusqu'à  ce  J]ue  tnule  l;i  matière  nrçanifjiic  soit  transformé»!  en  ninfif  re 
organisée  et,  finalement,  en  matière  minérale  ;  car,  suivant  la  profonde  pensée  de  M.  Dumas, 
«ies  fermenutiona  sont  des  phénomènes  du  même  ordre  que  ceux  qui  caractérisent  raccom> 
(diasement  régulier  d(  s  -m-xcs  de  la  vie  animale  ;  ptusieun  fermentations  successives  défont 
brusquement  ou  peu  à  peu  des  matières  organiqii'  s  <  otni  t^  xes,  et  elles  les  ramènent,  en  les 
dédoublant,  à  l'état  inorganique.  Dans  l'ordre  providentiel  que  I  on  entrevoit,  c'est  là  certai- 
nement le  but  de  la  création  de  cea  très-petits  étrea.  > 

—  A  l'occasion  de  celte  Note,H.FIoureRKfail  remarquer  «  que  la  communication  de  H.  B«  • 
champ  at'tiv"  après  coup  Tn  rjiiestioti  est  n'sokie,  cl  complètement  résolue,  par  les  expé- 
riences adiuiralilcsde  M.  Pasteur.  »  11  faut  lire  cette  phrase  superbe  dans  le  Compte-rendu,  pour 
y  croire.  Décidément,  H.  Flourens  compromet  l'Académie. 

Ajoutons  que  les  expériences  si  importantes  de  M.  Béchani|)  et  les  conclusions  qu'il  en  tire 
ont  d^jà  Me  faites  par  le  docteur  Lemaire,  qui  a  démontré  qtie  lorsqu'on  met  quelques  {»0!itles 
d  acide  pbcniquc  dans  des  liqueurs  fcrmeutescibies,  ces  liqutmrs  ne  deviennent  pas  fécondes  ; 
mala,  aelon  M.  Poucbet,  cela  n'est  pas  «me  preuve  de  la  non-exlsteneedes  générations  8pon> 
tanées.  Si  les  liqueurs  ne  deviennent  pas  fécondes,  dit  le  rude  joùteur  rouennais,  c'est  que 
les  êtres  se  détruisent  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  prennent  naissance,  et  que  l'acide  phénique 
empêche  ieur  l'uniiatiun.  Voici,  eu  elïct.  ce  que  nous  écrivait  M.  l'uuchet,  le  30  octobre  1862, 
aprta  avoir  In  le  Mémoire  du  docteur  ternaire  dans  notre  livraison  du  15  octobre  de  la  même 
année  : 

t  J'ai  êtrit  à.M.  Lcmaire  et  il  m'a  répondu.  Il  ne  pense  pas  pouvoir  venir  me  voir.  J'en  suis 
bien  ràctaé.  (M.  Pouchet  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qne  messieurs  les  Parisiens  se  dé- 
rangent pour  vom,  car  il  ne  peut  transporter  son  laboratoire  i  Paris.) 

f  J'ai  relu  à  plusieurs  reprises  son  M/iiinirc.  Il  oublie  qne  tons  les  physiologistes  qui  ont 
expérimenté  sur  ce  sujet  ont  fort  bien  reconnu  que  toutes  les  substances  empyreumatiques, 
les  huiles  volatiles,  tuaient  les  protozoaires;  mais  que,  ai  celles-ci  disparaissaient  dans  les 
macérations,  la  produi  tirm  de  ces  proto-organismes  y  reprenait  son  cours.  * 

r>epnis,  à  la  date  du  24  décembre,  M.  Pouchet  nous  écrit  :  «  On  me  demande  de  divers 
côtés  SI  je  répondrai  à  M.  Bccliamp.  —  Je  n'ai  rien  à  répondre.  J'ai  l>ca»  me  loidie  la  cer- 
velle, je  ne  vois  pas  en  quoi  ses  expériences  ont  le  mindre  rapport  avec  les  générations  spon- 
tanées. 11  dit  bien,  il  est'vrai,  que,  lorsqu'il  emploie  "e»^  substance  K'IliilV're,  il  n'apparaît 
pas  d'animaux.  Parbleu!  je  m'en  serais  bien  douté  à  1  avance.  Si  je  voulais  élever  des  pois- 
sons dans  un  êlang,  je  commencerais  par  ne  pas  empoisonner  l'eau.  Ce  sont  de  telles  puéri- 
lités que  l'on  nous  oppose  sans  cesse.  On  est  plus  sérieux  qne  cela  dans  les  lalioraloires  de 
Toulouse  et  de  Hoiien.  • 

Sur  la  i'ermeutation  acétique  et  sur  la  combustion  alcoolique,  ilémoire  de  M.  Ch.  Uioh- 
mkv  ;  extrait  présenté  par  H.  PatouxE.  —  Voici  en  quels  termes  H.  Blondrau,  en  nous  annon- 
çant son  Mémoire  complet,  résume  lui-même  la  pensée  de  son  Mémoire  :  n  Je  cherche  à  prou* 
ver  que  l'oxydation  de  l'alcool  est  rcffei  d'une  propriété  qne  j'ai  découverte  dans  les 
membranes,  lesquelles  agissent  sur  1  alcool  à  ia  manière  de  la  mon.ssc  de  platine,  et  ce  n'est 
que  parce  qno  les  mycodermes  sont  réunis  sous  la  forme  membraneuse  qu'ils  agissent  pour 
oxyder  l'alcool  .> 

—  Sur  la  ca  use  tiiétéorologique  de  la  maladie  des  véigétaux  et  des  vers  à  soie.  Extrait  d'une 

Mole  de  M.  GuÉRiN-MÉNEYUXE. 

—  Réponse  de  N.  Emi.  BaoomnnL  ft  IIM.  H.  Deville  et  TroosL  —  H.  Beeqnonl  oppose  ses 

expériences  nombreuses  à  celles,  exécutées  en  bien  plus  petit  nombre,  de  ses  adversaires, 
dont  le  procédé  nécessite»  suivant  lui>  une  foule  de  précautiona.  Ces  critiques  rétipraques 
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Il 


ranemlileiit,  à  tfj  méprendre,  à  la  parUe  de  paume  engagée  entre  MM.  Pesteur,  Pouchet, 

Jolv.  Musset,  etc.  M.  Grimaud,  de  Caux,  résoudra  la  question  par  la  mélaplivsique. 

M.  Devilie  répond  qu'il  maintient  toutes  ses  conclusions,  et  qu  il  s  agit  d'ailleurs  ici  beau- 
coup moins  de  la  fixation  de  tel  ou  tel  résultat  uuiuérique,  mais  de  la  valeur  des  méthodes 
employées  en  général.  Les  procédés  de  son  tavmt  confrère  ne  lui  lembleiit  pas  promettre  ane 
approxiinalion  qui  soit  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  )n  srionre. 

—  Sur  la  tempête  des  2  et  3  décciuhre.  Note  de  M.  Mahié-Davy,  présentée  par  M.  Le  Ver- 
rier. Cette  tempête  est  dne  à  un  taurbillon  qui  a  envahi  TEurope  par  les  odtes  nord-ouest 
de  l'Irlande,  et  qui  nous  est  arrivé  des  basses  latitudes.  Dès  le  27  novembre,  Taspecl  des  iso- 
harci  était  peu  rassurant  Depuis  la  veille,  le  vent  était  devenu  fort  de  l'est  à  Sau-Feniando, 
près  Cadix,  et  la  pression  y  faiblissait.  Le  28,  la  baihse  barométrique  avait  fait  des  progrès 
sur  le  sud-est  de  l'Espagne  et  avait  aussi  gagné  le  golfe  de  Gascogne  (où  le  baromètre  était 
descendu  de767  4  à  764  5  millimètres),  tandis  que  la  pression  restaitstationnairedansle  nord. 
Les  vents  étaient  forts  du  sud  ou  sud-ouest  sur  l'Irlande.  Le  dimanche  29,  les  observations  ao- 
gMses  font  définit  L'agitation  des  edtes  irlandaises  avait  gagné  le  golfe  de  Gascogne,  où  le  !»• 
mniètre  ne  marquait  plus  que  760.3,  et  la  baisse  se  faisait  déjà  sentir  à  Brest.  Le  30,  la  près* 
sion  se  relève  sur  l'Espagne  et  le  golfe  de  liascogne,  tandis  qu'elle  descend  de  6  milliu^tres 
à  Brest 

De  ces  bits,  H.  Marté4)avy  conclut  que  le  centre  du  tourUUon  s'est  ironvé,  le  17  ou  le  28. 

à  la  hauteur  des  Açores  ;  le  29,  à  la  hatitenr  du  polfe  de  Gaseognf  ;  If  !^(»,  ri  po:;  près  a  la 
hauteur  de  l'embouchure  de  la  Manche.  Les  documents  recueillis  ullérieureuieiU  permettent 
de  gxer  sa  marche  comme  il  suit:  Le  1*'décembre,  à  huit  heures  du  matin,  le  centre dn  tour- 
billon était  à  cinquante  ou  soixante  lieues  des  côtes  N.-O.  de  l'Irlande  ;  le  2,  àhttU  heures  dn 
matin,  il  était  dans  les  environs  de  Shrewsbury,  près  Liverpool  ;  le  toiubillon  se  trouvait 
doitc  r<^foulé  vers  le  sud.  En  même  temps,  ie  baromètre  descendit,  a  l'ans,  a  lài  nuiliaietres 
(vers  une  heure)  ;  à  ce  moment,  la  tempête  sévissait  avec  une  extrême  violence  sur  Paris. 
Deux  fois  déji,  au  commencement  de  novembre,  un  tourbillon  avait  suivi  celte  route  à  ira- 
vmv  l  Angletcrre  cl  la  France  \  mais,  cette  fuis,  par  bonheur,  il  rebroussa  chemin  vers  le 
nord,  et  le  baromètre  remonte,  à  Paris,  aussi  rapidem«it  ^u'il  était  descendu.  Le  3,  i 
huit  liciircs  du  matin,  le  centre  dn  tourbillon  est  revenu  sur  TAnglelerre,  près  d'York,  et  il 
reprend  sa  p>nrehe  habituelle  vers  l'est.  Le  4,  il  émit  un  peu  au  nord  de  Copenliague  ;  le  5, 
il  quittait  la  Ualiique,  entre  Libau  et  Kœnigsberg,  pour  achever  sa  course  veis  le  sud  de 
la  Russie. 

Sa  vitesse  de  translation  a  été  de  dix  à  douze  lieues  par  lic^rc,  nomme  celle  des  tour- 
bUlons  plus  faibles.  Il  semble  donc  que  la  cause  de  la  progression  des  tourbillons  est  indé- 
pendante de  leur  violence,  et  qu'elle  doit  tenir  ï  un  monveraent  général  de  ralroosphère  au 
nord  de  l'Europe. 

Cette  tempête,  devinée  des  le  27  novembre  et  annoncée  avec  certitude  le  I"  décembre,  a 
donné  lieu  à  une  série  de  dépêches  télégraphiques  expédiées  de  Paris  à  nos  ports  et  à  ceux 
de  rEspagne,  de  l'Itelie,  de  la  Hollande,  elc  Ces  avertisseoienis  sont  arrivés  en  temps  utile 

et  Ofit  probablement  contribué  à  faire  éviter  beaucoup  de  désastres. 

Une  Note  de  M.  Le  Verrier,  insérée  au  BulUtin  du  10  décembre,  constate  les  services  rendus 
par  le  télégraphe  électrique  en  cette  occasion,  et  qui  ressortent  d'une  lettre  du  président  de 
la  chambre  de  commerce  de  Toulon,  ainsi  que  d'un  article  du  JVovisMSfe  de  Gènes.  A  Cher- 
bourg, on  a  eu  à  déplorer  quelques  désa.sircs,  parce  que  le  vent  poussait  à  la  côte,  et  peut- 
être  aussi  parce  que  nos  vieux  loups  de  mer  n'avaient  pas  pris  les  avertissements  assez  au 
sérieux. 

M.  Le  Verrier  pense  que  le  serrico  météorologique,  au  lieu  d'être  limité  an  tiers  de  la  jour- 
née, devrait  être  permanent. 

Le  BuUetin  du  11  décembre  annonce  que  le  service  des  prévisions  météorologiques  de  rOb< 
senaioire  virnt  d'être  éttuidu  à  tous  les  ports  français  où  se  trouve  un  bureau  lélégrapltique, 
et  qui  sont  au  nombre  de  soixante-onze. 

—  Comité  secret  à  quatre  heures,  pour  discuter  les  titres  des  candidats  à  la  place  vacante 
dans  la  section  d'agriculture,  par  la  mort  de  M.  Moquin^Tandon  U  liste  suivante  est  arrêtée  : 
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Au  premier  rang  

An  dftnxiètne  nng  

Ail  iroisiènie  niié'.  clfx 


(rquo  par  ordre  alphabétique  


ILNauiUo. 
V.  Chatîn. 

M.  Arthur  Gris. 
M.  LesUboudois. 


L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

Sé«nce  du  f  •  fl^rembre.  —  I.'Aradi^mie  procède»  par  te  TOle  du  scrutin»  à  te  no« 
inination  d'un  membre  pour  la  section  de  botanique. 
Au  premier  teur  de  aeratin,  le  nombre  de«  votants  étant  4B  : 


H.  Nandin  est  proclamé  étii. 

—  Sur  la  pcrin^ahtlil»''  du  fer  à  liante  te  m  pi' m  turc.  Xote  lîe  MM.  H.  SAim-r-CLURE  Df.viii.e 
et  L.  TaoosT.  —  <  M.  Troo.st  et  moi  nuits  avons  appliqué  à  l'étude  de  la  perméabilité  du  fer 
une  méthode  d'obeernitlon  qne  j'ai  employée  dans  nos  recherches  sur  les  propriétAi  endos- 
motiques  dos  corps  poreux.  (Voir  .V.  .S.,  11  v.  110,  p.  358.)  Nous  n'eussions  pas  tanlé  si  long- 
temps à  publier  les  expériences  qui  font  le  sujet  de  celle  note,  si  les  matériaux  ne  nous  en 
avaient  manqué  jusqu'ici.  Nous  aurions,  en  effet,  conservé  quelques  doutes  sur  le  fer  le  pins 
parfait  du  commerce,  lequel  est  simplement  line  éponge  rapprochée  par  le  marteau,  comme 
le  platine  ordiniiire.  Mais  nous  avon?;  pu  nous  procurer,  grâce  ii  la  complaisance  de  M,  le  ca- 
pitaine Caron,  un  tube  en  acier  fondu,  tellement  pauvre  en  carbone,  qu'il  ne  se  trempe  plus 
(c'est  en  réalité  dn  fer  fondu),  tellement  doux  qu'on  fa  étiré  à  froid,  et  sans  soudure,  en  lui 
laissant  une  épaisseur  de  trois  à  quatre  millinirtt  os, 

A  ce  tube  ont  été  sondés  à  l'argent  deux  autres  tubes  en  cuivre  de  faible  diamètre,  et  le 
tout  a  été  introduit  dans  un  tube  de  porcelaine  ouvert  et  placé  dans  un  fourneau.  Ce  système 
COmmuni]uait  |Kir  dos  joints  en  mastic,  d'un  c<^té,  avec  u\>  appareil  fournissant  de  l'hydro- 
pènp  excuipt  d'air  'n.-m>!('tciiirnt  nh«;or1)aMe  par  l'oxyde  do  cnivrol;  de  l'autre  côté,  avec  un 
tube  de  verre  recourbe  u  angle  droit,  long  de  80  centimètres,  et  plongeant  dans  le  mercure 
d'une  petite  cuve. 

On  a  fait  passer  l'hydrogène  pendant  huit  à  dix  heures  dans  l'appareil  maintenu  à  une  tem- 
pérature élevée,  de  manière  à  épuiser  l'action  du  ga»  hydrogène  sur  les  parois  du  fer  et  à 
chasser  l'air  atmosphérique,  ainsi  que  l'humidité  que  contient  le  tube,  ou  qui  peut  s'y  for- 
mer. Alors,  on  a  interrompu  le  courant  d*hydrogènc  en  fondant  à  la  lampe  le  tube  de  verri' 
qui  l'amenait,  et  l'on  a  pu  voir  le  mercure  monter  dans  le  tube  de  verre  plonpeant  dans  la 
cuve,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  une  hauteur  de  740  millimètres,  différant  à  peine  de  la  hau- 
teur barométrique  (respérience  répétée  huit  I  dix  fois  a  toujours  donné  les  mêmes  résul^ 
tats).  Le  mercure  monte  avec  une  vitps?c  de  trots  à  quatre  centiinètres  par  niiniito  dans  la 
première  moitié  de  l'expérience,  et  ce  mouTcmcnt  s'accélère  quand  on  augmente  la  Icuipé- 
ratnre  dn  fonmeau. 

Ainsi,  le  vide  pr  n  omplet  s  est  fait  dans  l'appareil,  et  l'hydrogène  a  traversé  les  parois 
de  l'aeicr.  malfrré  la  iiressioii  a(m()S|iln'ri(|iie,  à  rause  de  l'éuerpie  endo'-niMfiriric  îles  molé- 
cules métalliques.  Les  parois  du  lubu  fout  doue  l'efTet  d'une  pompe  partaile,  capable  de 
refouler  Tbydrogène  jusqu'à  la  surface  antérîenre  du  tolie  qni  est  en  eontaet  avee  l'air*  ou 
pluldt  avec  l'azote  contenu  dans  le  tube  de  porcelaine.  Ainsi,  un  tube  de  fer  porté  dans  un 
foyer  on  les  ga^  sont  réducteurs  est-il  un  appareil  des  plus  puissants  pour  absorber  tout 
l'hydrogène  qui  s'y  trouve.  Le  fer  doit  donc  être  exclu  de  la  construction  des  appareils  clos 
et  destinés  h  subir  l'action  d'une  température  élevée. 

M.  Devilie  parle  ensuite  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  les  substances  vitreuses.  Il  a 
reconnu  qu'elles  sont  susceptibles  de  dissoudre  les  (;at. 

—  M.  Pasteur  réclame  contre  la  dernière  note  de  M.  Bécbarop,  qui  demande  pour  lui  I'an< 
tériorité  de  recherches  sur  les  génération;  spontanée.  M.  Pasteur  termine  cette  réclamation 
par  cette  phrase  assez  mordante  :  «  Le  lecteur  qui  désirerait  se  rendre  compte  de  l'étendue 
des  ppélMitioiM  et  des  erreurs  hislorjqnes  de  M.  Réchamp  fera  bien  de  lira  te  préboe  qne  ce 


M.  Naudin  obtient 

M.  Chat  in  

M.  Le.slibouduis.. . 
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chnniBte  a  placée  en  tête  d'un  petit  volume  qu'il  vient  de  publier  à  Montpeliier,  «oui  «e  litre  : 

Leçon»  sur  la  fermenlation  viiune.  J'aurai  i'oecasion  d'en  parier  ailleurs.  > 

—  Considén lions  sur  le?  navires  cuirassés;  par  l'amiral  PiRis.  —  Cette  traiisforniatinn  fii 
radicale  des  uavires  de  guerre  a  complètement  réu&st  sur  des  e;iux  tranquilles,  eu  ce  qu'elle 
a  été  réduite  au  caleuF  du  poids  des  canons,  des  ponts  et  des  mftts,  supprimée  et  remplacés 
par  celui  des  phnjues  de  fer. 

Mais  il  n'eu  a  plus  été  de  luéme  sur  une  mer  aijitée,  en  ce  qu  en  changeant  des  poids  con- 
sidéndiles  de  position,  on  a  modifié  leur  réaction  sur  l'ensemble,  parce  qu'Us  sont  plus  ani- 
més de  mouvements  violents.  Aussi  a-t-on  observé  bientôt  que  les  nouveaux  navires,  remar- 
quables à  tant  d'égards,  avaient  le  défaut  de  rouler  plus  que,  les  ancienne?  constructions.  Il 
en  résulte  pour  eux  un  double  inconvénient,  en  ce  qu'au  lieu  de  batteries  superpotK:ett  dont 
les  pina  hautes  sont  hors  ét  l'atteinte  des  Tagues.  ils  ont  toute  leur  forée  située  i  peu  do 
hauteur,  1-.70  à  2  mètres  au-dessus  de  la  flottaison  en  calme.  Il  n<^  faut  donc  pas  des  mou- 
veuieutâ  très-ëtendus  pour  les  forcer  à  fermer  les  sabords  i  et,  de  plus,  ces  mêmes  roulis 
découvrent  toutes  les  six  ou  huit  secondes  le  bas  de  la  euirasse,  qui  n'est  ft  deux  mètres 
sous  l'eau  qu'en  pleine  charge  et  au  milieu  seulement.  Delà  sorte  ils  annulent  à  la  fois,  ou 
du  moins  dimisiucnt  !)fnucoup,  leur  force  et  leur  défense.  H.  l'amiral  Paris  a  loue  cherché  à 
résoudre  ces  tucouvciiicnts,  et  il  lit  à  l'Académie  les  modifications  qu'il  a  proposées  à  la 
narine  pour  améliorer  la  consimclion  de  ces  navires. 

Mii5  nii  inconvénient  dont  ne  parle  pas  M.  Taris,  et  que  nous  signalons  rnmnir  le  tenant 
de  bouue  source,  c'est  qu'avec  ces  navires  en  fer  o>  grillr  en  été,  et  on  c&lb  eu  hiver. 

—  Remarques  et  observations  pratiques  sur  le  lallage  et  le  rendmnent  du  Hé  dans  une  sé- 
rie d'expériences  bitcs  sur  la  réoolte  de  1863  ;  par  M.  l.-lsidoro  Ptsnas. 

—  Effets  des  alliances  consanguines;  par  M.  (I.vdiot.  —  «  Sur  54  mariages  entre  parents  au 
troisième  cl  au  quatrième  degré,  14  sont  restés  stériles  i  7  ont  produit  des  enfants  tous  morts 
avant  l'Age  adulte;  18  ont  donné  des  enlluils  serofuleux  ou  raebitiques,  tuberculeux  ou  dar- 
treiix,  sourds-muets  ou  idiots. 

Restait  quinze  familles  dont  la  descendance  est  saine  jusqu'à  présent,  sans  que  rien  auto« 
riae  i  être  bien  rassuré  sur  l'avenir.  « 

Nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  tant  de  fois,  qu'il  faudrait  faire  le  même  travail 
sur  les  alliances  non  consanpuincs.  Qui  n'entend  qu'une  tloclie,  n'entend  qn'iMi  son.  Et  il  en 
est  de  celte  question  comme  de  celle  des  générations  spontanées;  il  n'y  a  eocoïc  i-icn  de  clair 
et  de  décidé. 

—  M.  Ut.yE  envoie  une  suite  à  son  mémoire  sur  /es  scoi  iex  dfs  for'jcs  h  ta  houille.  Celle 
deuxième  partie  est  cousacrée  à  l'exameu  des  scories  produites  par  l'opéraliou  du  puddlage. 

Nous  venons  de  recevoir  la  livraison  des  mois  d'octobre  et  novembre  du  Mhtin  du  (aftoro- 
In'rtf  de  M.  Mène.  Cette  livraison  double,  qui  ne  forme  pas  moins  de  96  pages  d'un  texte  serré 
rempli  de  notes  et  de  tableaux,  renferme  des  recherches  fort  importantes  et  des  dissertations 
sur  des  sujets  industriels  d'une  grande  valeur.  Le  HHlietin  du  inboraime  de  M.  Mène  mérite 
tout  rintérét  des  maîtres  de  forges  et  des  grands  industriels,  et  nous  comptons  en  faire  une 
analyse  détaillée  qui  sera  lue  avec  grand  intérêt  par  nos  lecteurs.  On  sait  que  le  laltoratoire 
de  M.  Mène,  à  Lyon,  exécute  pour  le  public  et  l'industj'ie  des  unal>j*es  chimique»  et  des  lecker- 
ciet  êpéciaUs,  soit  pour  les  métaux,  minerais,  teintures,  dorures,  engi-ais,  vins,  (issus,  pro-* 
doits  chimiques  et  commerciaux,  etc.,  soit  pour  des  renseignements  de  liibricaUott  et  de* 
expertise»  judicinirr»,  etc.,  etc. 

—  li.  KosMANN  adre^  de  Strasbourg  une  note  concernant  les  qMHtiiés  relatives  d'ozone 
des  plantes  et  de  l'air  atmosphérique  en  1803. 

—  UM.  rnAM!'OLiLLo.\,  DiMvs  (<lc  nordcaiix),  NoruRiruT,  tUKCX,  PiMORt,  adressent  des 
notes  ou  mémoires  dont  le  Compte-rendu  ne  donne  que  les  titres. 

—  Sur  les  matières  colorantes  dérivées  de  la  naphtylamine  ;  par  H.  BoQo-Scaivr. 

—  Remarques  relatives  à  l'action  de  l'oxygène  sur  le  vin  ;  par  H.  Baavutor,  en  répwise  à 
une  note  de  U.  Manméné. 

—  Du  même  chimiste,  sur  la  distillation  des  liquides  mélangés,  réponse  au  même. 
Conamo  on  d(rit  s'y  attend»,  les  deux  cUmistes  ne  wni  pas  d'accord. 
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—  Notr  sur  la  production  de  l'élher  mixte  éthyl-amyliqiie  et  sur  réthérifiration  ;  par 
MM.  C.  Fbiedel  et  J.-M.  CRim.  —  0aas  l'action  de  l  iodure  d'étbyle  sur  l'aicool  amylique  et 
dtnt  edle  de  l'iodure  d'amyle  sur  l'alcool  vlnique,  il  se  forme  de  l'oxyde  mixte  éthy1-amy> 

liquc.  La  production  de  ceeoips  est  d'ailleorsliicilc  à  comprendre.  L'iodure  d'éthylc  et  l'al- 
cool amylique  réagissent  l'un  sur  l'atitro,  pomme  l'iodure  d'éthylf;  ri'apit  sur  I  t'thylale  de 
soude,  dans  la  belle  expérience  de  M.  Williaroson,  et  de  l'acide  iodhydriquc  est  mis  en 
lUwrté. 

I/acide  iodhydrique  agit  sur  l'alcool  amylique  en  excès,  et  forme  de  l'iodure  d'ainy!p  et  de 
l'eau.  L'eau  k  son  tour  peut  décomposer  les  iodures  d'éthyle  et  d'aroyie  en  ré^jénérant  les 
alcools  éthyliquc  et  amylique.  Il  se  produit  tinsi  une  sorte  de  ddooropeoîtion  rolafoîre,  dsuB 
laquelle  les  mêmes  éléments  entrent  un  certain  nombre  de  fois,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
des  produits  ait  atteint  un  état  d'équilibro  ré-suliant  '!<>  ce  qu'à  (Âiaque  instuil,  pour  chaqoo 
corps,  le»  quantités  décomposées  et  reproduites  soui  claies. 

—  Sur  le  diabète  non  sucré.  Note  de  H.  E.-J.  MAViitivt.  —  Celte  maladie  présenfe,  dit 
l'auteur,  une  parlicularili'  Iriis-rt-manjnalile,  et  dont  je  iic  vois  aucune  nieiilioii  iiiilfe  part. 
Le  (toids  d'extrait  d'urine  évaporée  à  lOO  degrés  est  extrêmement  faible.  li  ne  s'élève  pas  a 
plus  de  2  gr.  7  ou  2  gr.  8  par  litre  au  maximum.  Et  comme  le  malade  ne  rend  pas  plus  de 
iiuil  litres  d*ttri(ie  per  jour,  il  É'eilSait  que  le  poids  des  matières  solides  de  l'excrétiou  uri- 
naire  ne  dépas<;c  pas  22  grammce,  soit  en  moyenne  2.40  de  résidu  par  Utrs  d'urine,  lequel 
résidu  est  représenté  par  : 

Chlomre  de  sodlom   1  gr.  SB 

Orée   0  gr.  88 

Sels  onliDsires  de  l'urine. ...    o  gr.  19 

2  pr.  iO 

—  Sur  l'analyse  des  alliages  d'argent  et  de  plomb,  par  M.  I^crdiiiaud  Thomas.  —  l^'auleur, 
dans  cette  note,  propmse  remploi  des  dissolutions  titrées  d'ammoniaque  pour  dissoudre  le 

cblorure  d'ai^ent,  et  mettre  ainsi  en  évidence  la  nature  et  la  quantité  de  chlorure  de  plomb, 
ou  bien,  comme  l'avait  proposé  M.  d'An  nt.  de  fondre  et  de.  réduire  le  chlorure  dans  un  creu- 
setj  et  de  coupellcr  le  bouton  ubleiiu,  eu  corrigeaal,  au  nif>\cu  de  la  table  de  compensation, 
Terreur  due  à  la  coupellatien. 

—  M.  Basset  réclame  l'bonncur  d'avoir  le  premier  ruiné  la  théorie  des  prétendues  gfnéra- 
ttons  ffHintanées.  il  nous  semble  que  M.  Basset  va  un  peu  vite,  et  qu'il  vend  la  pt  au  de  l'oui-s 
avant  qu'on  ne  l'ait  mto  à  terre.  Rien  n'ewt  fini  encore,  et  II.  Poucliet  n'a  même  pas  perdn  en 
première  instance. 

—  A  quatre  heures  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret 

M.  Jobcrt  de  Lamballe,  au  nom  de  la  section  de  médecine  et  de  ctiirurgie,  présente  la  liste 
suivante  de  candidats  pour  une  place  de  correspondant,  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Benjamin  Brodie. 

En  première  liî^ne   M.  W.  Laurence,  à  Londres. 

En  deuxième  ligne,  ex  œquo,  et  par  oitire  alpbabéUque  {  J 


SDR  LES  MANUFACTURES  DE  PRODUITS  CHIUI0UE5. 

Par  M.  Cnuontioif, 
PwftwSHT  ds  chimie  à  rUalTeralté  de  ÏÂiws. 


M.  Chandelon,  comme  membre  du  jury  de  la  ?iceonde  classe  de  l'Exposition  de  Londres,  a 
rédigé  pour  la  Belgique,  sur  les  substances  et  produita  chimiques,  un  rapport  qui  se  dis- 
tingue par  son  caractère  éminemment  pratique,  parle  grand  nombre  de  donnée»  et  d'ob- 
servations iudustriclles  qu'il  rcnfenue  el  par  lejugetneut  f  xlrAnieuicut  juste  et  compétent 
que  l'auteur  a  porté  su.r  )es  nombreux  procédés  et  appareils  qu'il  a  eu  l'occasion  d'apprécier. 
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GovuM  ra  si  bien  bit  Nnirquer  Hoftauinn,  les  chiffîpes  sont  d'âne  impoitanee  majeure 
pour  le  fabricant,  puisque  ee  aont  lei  prix  des  matières  premièiw,  de  naiil-d'œuv  rc,  d'en* 
Ireiii^n  «les  r^ppareils,  etc.,  en  UB  mot  les  prix  de  revient  qni>  coinperls  à  le  Tftleur  du  pM- 
duit  fabrique,  décident  de  la  vlteUté  d'une  industrie. 

flh  bien!  ^est  préelsément  sons  ce  point  de  tuc  pratique  que  M.  Cbandelon  •  rédigé  son 
rapport  avec  une  supériorité  incontestable,  et  son  Innil  remarquable  9tn  consulté  avec 
grand  fruit  par  tout  chimiste  manufacturier. 

Mous  avous  pense  faire  une  cbose  à  la  fois  utile  el  agréable  aux  lecteurs  du  UoHtUm-  scien- 
lil^M,  en  extrayant  du  rapport  de  l'éminent  prorettenr  de  rUniversilé  de  Uége  les  bits  les 
plus  saillants  et  en  Ica  «loutant  cmame  complément  an  «avant  et  magnifique  travail  de 
H.  Bofmann.  £.  Kopp. 

INDUSTRIE  DU  SOtFRf:.  —  SOL'FRi:  RAFFIKÉ. 

Les  blocs  de  soufre  brut  de  Sicile  sont  souilli';  de  bimme  et  de  matières  terreuses,  dans 
une  proportion  de  1 .5  à  4  pour  100  et  qui  peut  b  clevci  ju«qu  a  26  pour  lUO,  daus  la  jiartie 
qui  forme  le  pied  des  bloes. 

Le  raffinafjo  du  soufre  s'opère  par  distillation. 

Un  des  appareils  les  plus  répandus  à  cet  usage  est  celui  de  M.  Lauy  {ItutUtU,  T.  XI!, 
p.  71).  dont  l'invention  fut  récompensée  par  un  prix  de  3,000  fr,  décerné  le  22  février  1844 
par  rAcadémie  des  sciences  de  Paris. 

Dans  cet  appareil,  les  anciennes  chaudières  distil!:Uotres  en  fonte  sont  remplacées  par  de» 
cylindres  en  fonte,  formés  chacun  de  deux  pièces,  l'uiie  droite,  l'autre  k  double  courbure, 
réonies  par  des  brides. 

La  première  partie,  qui  reçoit  l'action  du  feu,  est  fermée  par  un  obturateur  mobile  ;  la  se- 
conde, rj  ni  s'enpjge  dans  l'épaisseur  du  nuir  de  la  chambre  à  condensation,  se  boucbe  au 
moyeu  d'un  registre,  loi'j»qu'ou  veut  retirer  les  el'a^sei>  du  vase  distillaloiro. 

On  reproche  à  ees  cornues  d'être  s«|jetlea  k  des  fuites  occasionnées  par  le  contact  du 
soufre  liquide  avec  les  joints  de  l'obturateur  et  des  brides, 

L'appareil  de  M.  Du  jardin  est  exempt  de  ce  défaut  et  foncUouue  sous  tous  les  rapports  de 
la  manière  la  plus  parfaite. 

Il  se  comptée  d'une  cornue  lenticulaire  en  fonte  d'une  seule  pi^e,  communiquant  avec 
un  manchon,  encastré  dans  la  maçonnerie  et  muni  d'une  vahe,  qtii  sert  à  empêcher  l'air  de 
pénétrer  dans  la  ctiaïubre  de  condensation,  lorsqu'on  retire  les  crasses  de  la  cornue. 

A  la  partie  supérienre  du  four  ie  trouve  une  chaudière  ovale,  chaufltta  par  la  flaoime  par- 
duc  du  foyer  et  communiquant  avcc  la  cornue  par  un  tujrau  coudé  qu'ra  peut  fermer  à  vo- 
lonté par  une  brociie. 

On  y  charge  flOO  kilogr.  de  soufre  bnit,  et  lorsqu'il  est  fondu,  on  le  Wwe  écouler  dans  la 
comue  avec  toutes  les  matières  étrangères  qu'il  renferme. 

On  recharge  immédiatement  la  chaudière,  et  quand  le  soufre  dans  la  cornue  est  complète- 
ment volatilisé,  ce  qui  prend  ordinairement  quatre  heures,  on  ferme  la  valve  et  1  on  retire 
les  crasses  pour  comuMueer  une  nonvellé  opération. 

On  fait  ordinairement  six  opérations  par  vinglnjuatre  heures»  pendant  kaquellea  on  bHUe 
environ  âOO  kilogr.  de  houille  demi-grasse. 
Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  on  procède  au  moulage  du  soufre  distillé. 
Pour  le  raffinage  en  (leur  ou  ne  distille  par  jour  que  éOO  kilogr.  de  soufiw  brut. 
Dans  la  fabrique  de  H.  de  Wyiidt-Aerts,  cet  appareil  a  donné  les  résultais  suivants: 

Soufre  brut  soumis  au  raffinage     l,4(;4,u(>3  kilogr. 

 ,       (  fleurs...  463,206  >      .    .  ,  .n, 

[  canom...  968,121  j    ''''^-^^  - 

DiOérence   32,737  kilogr. 

aoil2.23  pour  100. 

Le  soufre  brut  renfermant  en  moyenne  I  .i  pour  100  d'impuretcs*  il  s'ensuit  que  la  perte 

a'a  été  que  de  0.73  pour  100. 
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M.  Chandcloii  pense  que  i>oiir  le  raffinage  du  soufre  en  ctnons»  on  ponmit  snpprHmr  les 

cliaiiibrcs  de  cuiulcusatiou  assez  dispendieuses  et  les  remplacer  par  de  simples  cylindres  en 
fonte,  coiuiBe  cela  a  lien  dans  l'usine  de  Risle  pour  le  raffinage  de  soufra  retiré  de  pyrites. 

MDOtniW  BB  l'ACIBI  SOLIURIQUE,  W  SULFatk  kt  SKr.  de  soios,  M  U  SOtDB  CAUSnai» 

ET  OU  CaLOKUAE  DE  CHAIX, 

Pour  donner  une  idée  de  riniporlancc  de  celte  falirication  en  Aiiplc  terrc,  M.  (  liandclon  re- 
produit la  statistique  suivante,  dressée  en  mai  iiSb'À,  i«ar  MM.  Uutcliiusoi),  I>eacon  et  (Gamble: 

Valeur  aiiiuiGllc  des  produits  Tabriqués   2,&00,000  liv.  sterling. 

Poids  des  produits  nmenés  ft  réiat  de  siedié. . .     280,000  lonaes. 

JKsfièraf  fmdim  SMpIdf^  «nmielfeswNf  .• 

Sel   ^^4,m  tonnes. 

Hoiiil!''   \m  (Xïf>  — 

Calcaire  et  cliaux   28(),(KM)  — 

Pyrites   aM,000  — 

ÎSil raie  de  soude   8,800  — 

Manganèse   33,000  — 

Bois  pour  barriques   33,000  — 

Tu  (1    I,ai4,400  touHw. 

Cnpttnl  ^njtfji'  liuHs  ia  fabricatiûn  : 

Terrain   235,000  liv.  st. 

Appareils  et  bâlimeMS   950,000 

Capital  roulant   825,000  ^ 


Total   2,010,000  liv.  st. 

Ivpppuse  annuelle  d'entretien  et  de  réparation  (pierres,  briques, 
ardoises,  fer,  ploiuh,  hois)   135, .W  lit.  st. 

La  luain-d œuvre,  non  compris  ic  transport,  se  sul)divi£c  comme  suit; 

HMIm  4'«airi««.    ropiiUtioa  «nnitft*    Vainr  i 

fUmtlondlraete   uijno  sÂjm  UP.fiOÔlir.st. 

Extneiioii  de  la  honUle   8»t00  15,500  H2,m  — 

—  du  sel   420  2,100  16,880 

—  et  cassagc  du  calcaire.  060  8,300  2.î,740  — 

—  des  pyrites   4,090  tt.ISO  167,150  — 

FaçonnsgedubOÉspourborriques.  330  1,860  10*140 


Totaux   10,140  06^700  871 J60  Ut.  si. 

Poidi  des  maUère^  première*  et  4«$  pNildtM  ûMpédiés  anmiHIewmt  t 

Par  navigation  intérieure....   181,350  tonnes. 

—  chemins  de  fer   1,15-1,300  — 

—  caiwlage   732,300  — 

—  naTîgatkm  inaritinie   181,800  — 

Total..!   2,540,750  tonnes. 

rmtCATion  n  l'aciwc  stittimion. 

V  A»  «wiwidtiM^v.  —  En  1880,  la  quantité  de  soufre  brut  ImpoHé  en  Aoflelerra  pour 

tous  les  usapes  ne  s'est  plus  élevée  qu'à  50.103  tonnes. 

Pour  que  le  fonctiouncmcnt  des  cliambres  de  plomb  suit  le  plus  parfait  et  le  rendement  le 
plus  considérable  possible,  il  faut  y  introduire  le  gaz  sulfureux,  l'air,  fadde  nitrique  ou  ses 
dérivés  et  la  vapeur  d*cau  dans  des  proportions  soigneasenient  réglées  et  éviter  tout  eicès 
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de  rane  M  de  Pautre  de  ces  matières.  11  arrive  Hurtoul  souvent  qu'on  laisse  entrer  dans  les 
chambres  un  excès  d'air  très-nuisible. 

Un  four  n'ccniment  inventé  par  M.  Harrison  Blair,  en  remédiant  à  ce  grave  inconvénient, 
•  permis  de  doubler  presque  la  production  eu  acide  sulfurique  de  la  même  chambre  de 

Ce  four  se  compose  en  principe  de  trois  compartiments  distincts  :  le  premier,  où  une  par- 
tie du  soufre  développe,  en  l»rù!r\n(,  assez  de  chaleur  pour  yolatiliser  le  reste;  le  second, 
iaiaanl  suite  au  premier,  où  ia  vapeur  s'oxyde  cutièreineut  par  uu  courant  d'air  soigneuse» 
■«nt  réglé;  enfin,  le  troislène«  saperpoeé  au  second,  où  les  vapeurs  nitreuses  sont  pro- 
duites d:^T7s  des  vases  de  fontes  conimnnt  le  mileiife  de  nitnte  de eoude  et  d'acide  sulAi-  . 
riqne,  et  se  ilusséminent  dans  l'acide  sulfureux. 

Hêob  la  fiiltriqtie  de  H.  de  Henpliiuie  k  Brusdles,  l'air  eappUmeiilaire  destiaé  k  l'oxyda- 
tion de  l'acide  sulfureux  entre  dans  la  chambre  au  moyen  d'un  simple  tuyau  en  tôle  à  clef, 
placé  au-dessus  de  la  sole  à  combustion  du  soufre,  au  pied  de  )a  colonne  conddi'^ant  le  pan 
sulfureux  dans  la  cbaiuLre.  La  position  de  la  clef  pernici  du  n-^'icr  1  aduii^iou  du  i  air  avec 
la  plus  grande  facilité. 

T  Au  moyen  de  pyriU$.  —  Eu  18€0,  In  qimrttitr  i]v  pyrites  exploités  en  Angleterre  s'est 
élevée  à  135,670  tonnes  (dont  près  de  lOO.UOO  tounes  de  pyrites  d'Irlande)  représentant  à  peu 
près  la  gimUé  de  la  eonsomnutioii  des  fai)riqoe»  de  soude. 

L'autre  moitié  a  été  fournie  par  TEepagne,  le  Fortiqpd  et  la  Belgique;  eette  dernière  figure 
dans  cette  i  importation  pour  20.148  tODiws»  dont  10,984  proviennent  des  mince  de  Roclieux  et 
d'Oneux  (province  de  Liège). 

La  proportion  de  aouAre  dans  les  pyrites  varie  de  33  i  60  pour  100,  et  leor  texture  est  tan- 
tôt eompacte  on  grenue,  tantôt  radiée  ou  fibreuse. 

B  en  est  qui  sont  tellement  dures,  que,  pour  les  concasser,  on  a  élaUi  dans  quelques  fa* 
briques  des  marteaux  pilons. 

Quelques-unes,  les  plus  poreuses,  se  grillent  très-facilement;  d*antres,  lorsqu'elles  sont  en 
couches  épaisses,  supportent  difficilement  la  tcuipérature  du  four  sans  se  fondre  en  scories, 
ce  qui,  outre  une  perte  très-uotabie  de  soufre,  occasionne  facilement  un  dérangement  dans 
le  travail  des  Iburs  et  par  suite  dans  edui  des  éhambres. 

Il  suit  de  là  que  les  Tours  à  griller  les  pyrites  doivent  varier  dans  leOTS  IbrtncS  et  dimon* 
tions  et  être  appropriées  aux  qualités  de  ces  pyrites. 

Les  anciens  foui-s  coulants  (kilus)  ont  été  généralement  remplacés  en  Angleterre  par  des 
Isnrs  à  grilles,  dont  la  bautenr  varie  de  5  1/2  à  10  et  même  1 1  pieds.  La  cuve  a  ordinaire* 
ment  i  pieds  de  côté  au  sommet,  et  3  à  la  grille,  qui  rst  distante  de  1  pied  1  2  du  sol. 

Dans  uu  pareil  four,  on  charge,  toutes  les  douze  heures,  4  quintaux  de  pyrite  en  roche  à 
45  pour  100  de  soufre  ou  ft  quintaux  de  pyrite  menue  façonnée  en  boulets  ou  briques  (ces 
boulets  ont  t  ou  2  pouces  île  diamètre  et  sont  préparés  en  pétrissant  la  pyrite  âne  avec  15  à 
K  pour  100  de  sou  poids  d'argile  ;  le  rafonnage  cl  le  séchage  de  ces  ttoulets  ou  briquettes  ne 
a>ùte  qu'environ  2  fr.  pur  tonne,. 

Dans  quelqoes naines,  la  grille  est  formée  de  barreaux  indépendants  de  0".03  d'équarris> 
sage,  reposant  par  les  extrémités  arrondies  à  cet  effet  sur  deux  fers  échancrés.  de  ir^nièrc  k 
pouvoir  tourner  sur  eux-mêmes  sans  se  déplacer.  Une  clef,  qui  s'adapte  à  là  téte  des  bar- 
reaux, permet  de  les  manœuvrer  tr^fiieilement  et  de  ftire  varier  à  volonté  la  seetion  d'ad- 
niissiuu  de  l'air,  et  partant  de  régulariser  la  combustion  dans  toutes  les  parties  du  four; 
lorsque  les  barreaux  sont  sur  champ,  la  grille  est  ouverte, tandis  que,  placés  diagonalement, 
ils  se  louchent  et  ne  laissent  plus  passer  d  air. 

M.  Cbaudelon  ne  pense  pas  que  le  four  à  dalles  de  H.  Spenee,  destiné  k  griller  la  pyrite 
pulvérulente,  soit  d'un  ijsn;:^  avantageux;  il  CSt  apto  n  lais-^rr  péru'trpr  un  trop  jrtTind  CTrès 
d'air  dans  les  ctiambres,  est  coûteux  à  établir  et  à  entretenir  et  occasionne  une  dépense  no- 
table de  combustible. 

Pour  brûler  le  inélanyre  de  soufre  et  d'oxyde  de  fer  provenant  des  épurateurs  du  gaz  de 
l'éclairage,  .M.  Ilills  a  construit  un  four  composé  d'une  série  de  soie  en  dalles  réfractaires 
superpc^es  et  laissiànl  entre  elles  un  uilervalle  de  6  à  6  pouces.  i>ur  la  face  antérieure  se 
II*  MowTsnm  Scusntisss.  TMs  Vt.  —  f  OS*  LtmliMi.  —  1*  Janvter  iS«é.  S 
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wntfiir  tMuit  4»  portes  qu'il  y  a  d'éugee  pour  cbire«r  at  déolwrffar  11  mitiira  et  adilMt^ 

trc,  par  uni  nm  orture  à  glissière,  l'air  nécessair*' à  la  conibiislinti.  f.'ncidc  sulfureux  s'é* 
chappe  par  des  gargouilles,  en  passant  d'un  couipurLimeut  à  l'autre,  pour  arrivera  la  che- 
minée qui  conduit  les  gaz  dans  les  cbaroUres.  Pour  que  U  sole  inférieure  soil  égalraicnl 
diaufrée,  l'acide  sulftireux  descend  sous  tile  dq»uiB  le  deuxième  étage,  pour  se  rendre  en*- 
BTiite  pnr  iiTir  conduite  ati  trolsif'nif  éinro. 

Avant  (le  mcUre  le  fonr  en  train,  on  le  cliautTe  préalsblomenl  au  rouge  eu  y  brûlant  dn 
IMAei  la  icuipcrature  s'y  maintient  ensuite  par  la  combustion  même  du  mélange  mlftireiix. 

Lea  dimensions  des  chambres  de  plomb  sont  trés-variablcs.  On  en  voit  de  80  à  8.^>  pieds  de 
Jonp,  «inr  fRà  20(1e  lar^re  cl  12k  fSde  haut;  d'autres  de  tfio  à  19()  pit-dsde  long,  20  d  hr'^t 
et  2U  de  haut-,  d'autres  encore  de  70  de  long,  35  à  40  de  large  et  autant  de  haut;  à  Ruucora 
Oip.  Ht  Gliiiidelon  a  ru  une  ebambre  de  100  pieds  de  fong,  m  do  large  et  90  de  fiatii  11  aérait 
cependant  très*utile  de  savoir  s'il  est  préférable  de  faire  ces  chambres  longues  ou  coarics, 
hautes  ou  basses,  laides  ou  étroites;  d'en  nvnir  une  seule,  comme  cela  se  voit  «niTeat  tu 
Angleterre,  ou  plusieurs  comme  en  France,  etc. 

Il  est  très-utile  de  placer  les  ebambrea  dans  des  b&timenla  pour  les  soostraires  à  des  atlef' 
natives  de  températures  fortes  et  fréquente,  très-nuisibles  à  leur  marche  régulière.  Dans 
certains  éiahlissements,  on  les  abrite  vers  le  nord  et  le  midi  à  l'aide  d'un  revêtement  en 
planches  attachées  aux.  poutrelles,  et  l'on  donne  au  ciel  une  double  pente  pour  en  faire  dé* 
couler  les  euox  ptovtelest  dans  d'autres,  on  a  soudé  titx  côtés  le  fbnd  pour  éviter  l'introduo- 
tlon  r'r^  natix  dc  pluie,  poussées  par  le^  vnins  contre  les  parois  perpendicttialres,  dans  la 
cuvette  ou  elles  abaisseraient  le  degré  de  1  acide. 

Pour  l'absorption  des  vapeurs  uilrcu&cs  pur  de  l'aeidc  suiturique  à  C4  degrés,  M.  Cbau- 
delon  donne  la  préférence  i  l'appareil  de  M.  Kunbeim,  de  Berlin  (décrit  dans  la  Rem  mii- 
rm^-Uf  deêmiMê,  1800)»  sur  celui  de  M.  Gay-Lttssae,  k  cause  de  la  simplicité  de  sa  d»* 
Jiositiott.  ... 

Lés  vases  en  verre  dont  oit  se  sert  pour  la  concentration  de  raeide  Sttifiiriqne  ont  géné- 
ralement la  forme  d'un  cylindre  allongé  de  O^-SS  dc  long  sur  O*. 45  dc  diamètre  et  d'une 
capacitt':  de  136  litres.  Us  donnent  par  opération  environ  160  kilogr.  (87  litres) d'acide  suUu- 
rique  cuuceutré. 

Ces  Vases  sont  placés  dans  une  marmite  de  fonte  formant  bain  de  sable,  et  sont  protégée 

contre  les  courants  d'air  par  une  cliapo  eu  gris.  Vn  tu\;iu  en  verre  recourlji'  on  plutôt  en 
plomb  «'adaptant  sur  le  goulot  du  vase,  communique  à  une  caisse  de  jpionib  où  se  con- 
densent les  petites  eaux. 

Les  appareils  en  platine  dc  MM.  Johnson,  Matthey  et  Cunip.,  de  Londres,  qui  appliquent 
avec  un  grand  succès  les  procédés  dc  MM.  Sainte-Claire  Dcville  et  H  I  r  iy,  présentent  un 
J^rfcctionncnient  notable.  Ils  ont  la  forme  d'un  cdne  très-large  à  la  base  et  à  parois  tfto- 
tnelittées.  Le  fond  seul  de  eet  alambic  étant  exposé  ft  l'action  directe  du  feu,  les  autres 
psrtiesenont  pu  ^tre  amincies  sans  danger  à  te!  point  que  ce  poids  a  été  réduit  de  3/4  à  7/8* 

Aussi  un  pareil  alambic,  cKposé  sous  le  ii'  ICI  d:tns  la  prciniorc  classe,  qui  produîsaît  en 
vingt-quatre  heures  trois  touucô  d'acide  à  G6  degrés,  n'était  coté  que  11.625  fr..  taudis 
qu'un  appareil,  ancien  système,  de  'XSO  litres,  concentrant  en  vingt*qoatre  heur»  3,800  kil. 
d'acide  et  pesant  48  kilof  r.,  avait  coûté  62,600  tt. 

.  .  {La  suite  a  la  ptochuine  livraison.) 
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•ur  rvituàlé  «t  tmm  lii««nv«nlentBi  dea  eu%iiye«  piH»l«Mi;é«  dlmi*  1« 
inbHcfiStma  d«  vlm.  —  flur  1»  ie»micaSiiti«n  «sIcMiMiue  émmm  umum 

ffibricntifiit.  —  Note  de  M.  A.  O^fljttip.     On  peut  déflnir  le  cuvagc  t  un  s^our  plus  OU 

nuiius  prolongé  du  vin  sur  les  pcatix,  on  Sur  les  peaux  et  les  rafles  du  raisin. 
L'expérieiice  m'a  appris  que  les  cuvages  prolongés  ne  sont  Janiais  nuisibles;  au  coittraire; 
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il»  permeilMl Mills  4'ot>leaj'r  d««  vint  parfiuls»  mais  h  une  conditi«n  :  c'est  que  l'on  éviter» 
MigiiMiMiMikt  I0  contact  de  l'air. 

Les  anciens  auteurs  et  les  plus  récents  rccouimandent  impérieusement  de  dét^uver  vite, 
c'est-à-dire  aussitôt  que  le  premier  aflaissemenl  du  chapeau  a  commencé  d'être  sensiUe, 
ou  toraqiM  la  fierniciitatiiMi*  afwèi  avoir  atteiol  ion  maximim,  lera  éu»  ta  pévioda  décraj»« 

Pourquoi,  dans  la  manière  usuelle,  et  aujourd'hui  habituelle,  de  traiter  h  fermentation 
vineuse»  a-t-on  raison  de  se  liàtcrT  Parce  qu'il  laul  buu&Uau-e  lu  via  au  contact  du  cliapeau 
avant  que  ce  ootlaet  Mil  devenu  nuisible.  Or,  le  contact  du  cbapeau  déviant  aatelUa  dèa 
q    <!t;s  moimattiM  •'}  Mut  dévaioppéea  vu  la  roptrte  da  l'air  dans  k»  toniwaux  oa  dani 

k'i  cuves. 

Tant  que  la  Itermaatalion  «•!  vive,  tout,  dans  le  toiweati,  est  imprégné  d*a«iâe  eariMmiqne, 

et  le  tonneau  lui-même  en  est  rempli.  Pendant  tout  ce  temps  le  marc  soulevé  (le  cbapeau), 
récumc  et  le  vin  sont  soustraits  à  l'inflttence  de  l'air  et  a  1  iiinucnce  j  lus  iicrnirinise  des 
gennes  qu'il  apporte  avec  lui.  Donc,  si  l'on  décuve  dos  que  le  chapeau  votiiuience  à  s  alïaisser. 
OH  dès  que  la  fetiBeolallon  oeiM  d'être  Inowltoeote,  il  est  clair  que  l'on  MUttraira  le  vin  it 
l'influence  des  organismes  que  ces  germes  |)fi(veni  t]rvt>lniipcT  dans  le  cbapeau.  Les  dek'iivagcs 
précoces  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être,  bieu  que  jusqu'ici  l'on  ne  se  soit  pas  bien  rend» 
compte,  à  mon  avis,  de  la  cauM  de  cette  abmlne  néô^ssité. 

Vaia  Mt>il  bien  démontré  que  des  moisissun  ^  iLvt-Ioppent  dans  le  cbapeau  et  dans 
l'écume,  'fiissitùt  que  h  rt  ri)U'iit.ition  ocsM  d'être  vive?  Rien  de  plus  vrai»  rien  de  plue  réel» 
et  j  ajoute,  rien  de  piu&  lacheuxî 

Pndant  l'automne  de  lUtt,  je  me  auis  assuré  de  la  naianuM  dM  moiaiMurea*  L'une  à» 
mes  fermentations  avait  été  ruitc  avec  le  niônio  raisin  que  celui  qui  avait  servi  à  d'autres 
espériencee  ^où  la  fermculation  avait  eu  lieu  a  i'abri  de  l  air;,  mais  ou  l'air  avait  eu  aci^ 
par  une  trèiH^ite  ouverture.  Le  ciivage  n'avait  pas  été  prolongé,  et  j'ai  constaté  la  forma* 
tien  des  moisissures  dans  presque  toute  la  profondeur  de  laeottcbe  des  marcs  soulevés.  Le 
vin  que  j'ai  ohiciiu  n'était  ni  lu  un  ni  hon.ct  il  ne  s'est  pas  conservé.  Il  était  moins  alcoolique 
cl  contenait  plus  de  matières  extractivcs  que  les  viiiB  ^Is  à  l'abri  de  l'airi  ceux-ci  étaient 
e&eeneots;  ils  m  sont  conMrvéa  et  a'améliiwenl  .tous  ks  jount,  et  cependRul  les  cnvagea 
avaient  duré  d'un  h  trois  mois.  Mais  il  en  est  peut-^lre  antrement  dans  la  vinitîcatiun  en 
grandi  Ce  serait  une  erreur  que  de  le  penser.  Non,  ici  comme  là,  et  dans  des  coiuUtions  bien 
plus  défavorables,  les  moisissures  ne  développent  dès  que  la  fermentstion  cesse  d'être  tumol- 
twuM,  et,  si  l'on  note  que  ce  développement coincide  avmla  température  relativement  élevéé 
des  produits  du  tonneau  ou  de  la  cuve,  on  comprendra  qne  son  erici  doit  être  bienpiua  désas- 
treux que  dans  mon  expcncnce,  oii  la  température  n'avait  pu  s'ulever  autant. 

J'ai  en  l*oecasioa  de  vérifier  ce  foit  de  mon  expérience  pendant  les  vendanges  de  cette  année, 
sur  plusieurs  fermentations  en  j,'r.ind  faites  sui  2I.O1  0  et  28.000  lilns.  Je  n'ai  pas  vu  n  m  uI 
tonneau  dont  le  chapeau,  au  septième  jour,  ne  fiU  impa'gué  de  moisissures  de  plusieurs 
espèces,  de  ferments  globuliformes  difrérant  de  la  levûre  de  bière,  et  de  ces  fermenta  nom-» 
brenx  affectant  des  formes  si  différentes  qui  se  résument  dans  l'expression  de  fUifirmt,  que 
j'avais  observés  dès  l'année  dernière  dans  mes  fernicntaiions  de  laboratoire. 

U  en  est  de  mémo  de  l'écume  des  tonneaux  où  l'on  fait  le  vin  14anc;  elle  est  chargée  de  ces 
pélits  organisuMS  dès  que  l'air  peut  rentrer  librement  dana  les  tooneanxt  ce  qdi  arrive  inévi- 
taUement  dès  que  la  quantité  d'acide  carbonique  n'est  plus  aasec  grande  ponr  a'iip^OMr  eftt' 
caecment,  par  son  effort,  à  celte  libre  rentrée. 

Puuque  ces  productions  naissent  bt  rapidemeul,  on  comprend  la  nécessité  de  décuver  vile. 
Je  le  i^pète,  cfeat  là  reipUcation  de  cette  pratique  que  non»  ont  léguée  ^observation  et  l'expé* 
rience  des  anciens. 

La  conséquenee  immédiate  de  ceci,  c'est  que  si  l'on  veut  éviter  l'inOuenee  do  ces  orga- 
nianMS,  U  faut  déeuver  avant  leur  développement,  c'cst<4?dîre  avant  la  fin  de  la  fennentatioa 

tumultueuse.  On  tomberait  ainsi  dans  l'excès  opposé  :  or,  l  excès  en  tout  est  fâcheux. 

Voici,  à  mon  point  de  vue,  en  quoi,  dans  ces  conditions.  \>.  <i  l  uvng^es  prolongés  sont  fU' 
nestes.  J'ai  remarqué  que,  dans  les  feriuenlatious  ou  1  uir  avait  eu  accès,  le  cbapeau  prenait 
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rapideuieiit  uii  aspecl  blafard,  que  la  saveur  du  marc  avait  quelque  choii«  de  dévagréablc  qui 
n'était  pas  da  tout  HsnmL  Cel  état  n  en  augmentant  juaqu'à  ce  que  touta  la  wmhm  du  dn- 
peau  soil  devenue  aigre.  Or  cette  alléralioji  pagne  rai>idetiicnt  toute  la  piti<'ntif!piir  du  cha- 
peau, gi^ce  à  sa  porosité.  Deux  jours  après  que  ia  fernieulation  tumul(u«u.<yc  a  cessé,  ou 
trouve  déjà  des  moisissures  à  plus  d'un  décimètre  de  profoudeur  dans  le  marc  soulevé.  Houe 
le  vin  peut  être  lui  loènie  atteint,  et,  eoninie  le  diapeaa  en  est  impr^é  par  capillarité,  on 
comprend  que  le  décuvritre.  quelle  que  soit  la  marche  que  l'on  suive,  entraîne  avec  le  vin, 
outre  les  moisiseures,  les  matières  altérées  du  chapeau.  C'est  de  là  que  vient,  selon  moi,  la 
aaveor  déngréable  dca  vins  qtie  Toii  elNient  dans  ces  cvwdilioin;  vailà  d'où  vient  rftpreté 
détestaUoj  le  goût  de  terratr.  Ce  goAt  n'exisie  pas  dans  les  longs  cnva|es  ftils  à  l'abri  de 
l'air. 

Du  reste,  je  n'avance  là  rien  que  jc  n  aie  veniif.  Dans  les  vins  décuvés  au  huitième  jour, 
sorlnat  dans  les  vins  de  presse,  même  de  ceuxqoi  avaient  fermenté  dans  des  tonneaux  asees 
bien  clos  pour  qne  l'^icr^^s  de  l'air  eût  été  NslMint,  fsi  constaté  la  présence  de  mjriades 
d'individus  de  (ermenls  de  toute  forme. 

De  tout  cela  it  ressort  donc  que,  si  l'on  ne  peut  pas  éviter  l'accès  de  l'air,  Il  fiiat  déenver 
tdt,  le  plus  tût  ]>osi)il>le,  au  risque  d'obtenir  des  prodsils  incomplètement fermentés,  et  de 
laisser  lu  icriiienlation  s'adiever  dans  des  tonneauK  ideinst  eomme  en  Champagne,  d'après 
M.  Dumas. 

Ibintenant,  vold  ce  que  mes  deniièves  observations  m'ont  sngféré  ponr  fiwililer  les  envages 
pins  prolongés. 

le  prévois  que  de  longtemps  on  ne  pourra  changer  le  mode  de  procéder  actueliemeiu  en 
usage,  puisque  les  iustalIaUons  sont  faites  d'après  des  principes  différents  de  ceux  que  j'ai 
conçus.  Pour  les  utiliser,  pour  soustraire  le  ekapeau  an  contact  de  i'air,  et  pour  ramener 

les  ronditions  à  celles  des  feruipntations  en  vas^'s  clos,  voici  comme  il  me  semble  qtie  l'on 
devrait  procéder  :  il  faudrait  iiumerger  k  chapeau  en  versant  du  vin  par-dessus,  avant 
que  hi  fermentation  tumuHuense  toucbe  à  sa  èn  ;  remplir  le  tonneau  jusqoHi  ia  bonde, 
ouillcr  avec  soin,  de  façon  que  la  plus  mince  couclic  d'écnnic  soit  exiioséc  à  l'air.  Pour  cela, 
il  suffirait  de  tirer  le  vin  d'uu  tonneau  voisin,  fiendant  que  la  fermentation  y  est  encore  vive 
ou  sur  le  point  de  cesser  de  l'être.  Un  tonneau  ou  une  cuve  destinés  à  cet  usage  seraient 
établis  dans  chaque  cellier  pour  chaque  espèce  de  vin,  et  aussitôt  épuisé,  on  soumettrait  le 
marc  à  la  presse  ponr  le  répartir  dans  les  divers  tonneauv.  m'i  h  ferme  m  tnt  ion  s'achèverait 
ainsi  eu  quelque  sorte  à  l'abri  absolu  de  i'air.  La  combinaisuii  de  ce  moyeu  avec  ceux  que 
j'ai  proposés  dans  les  six  leçons  que  j'ai  lUtes  récemment  sur  la  fennenlation  alcoolique  dans 
la  rnhrication  du  vin,  nie  parait  devoir  résoudre  la  question  de  la  manière  sinon  la  plus  heu- 
reuse, du  moins  ia  pins  cconoiniqne.  Plusieurs  de?*  fnits  snr  lesquels  j'ai  insisté  me  paraissent 
les  uns  nouveaux,  les  autres  oubliés  ;  je  dcntaude  a  i  Acadcmit:  la  permission  de  les  résumer 
dans  les  conclusions  suivantes  : 

I"  Le  sucre  de  canne  n'est  pas  un  sucre,  car  il  ne  possède  ni  la  frtculti'-  lîc  frniirnti'r 
directement,  ni  de  réduire  le  réactif  de  N.  Bareswill.  Comme  la  dextriue,  il  se  combine 
avec  les  éléments  de  Peau,  pour  se  convertir  en  glucose,  sous  Finlluence  des  acides  ou  d'un 
ferment. 

2*  J'ai  montré,  depuis  longtemps,  que  le  ferment  glucosii|Ut'  du  sucre  de  c:utne  se  déve- 
loppe spontanément  par  la  germination  des  germes  apportés  par  i'uir  dans  les  dissolutions  de 
ce  corps.  J'ai  ainsi  fourni  la  démonstration  que  le  sucre  de  canne  peut  se  transformer  en  gln« 

cosc  autrement  que  par  les  acides. 

.  3»  La  levùre  de  bière,  par  elle-même,  agissant  comme  une  moisissure,  dans  le  premier 
rnonmit  de  son  action  sur  le  sucre  de  canne,  se  comporte  comme  un  ferment  de  sureomposl- 

tion  analogue  à  celui-là. 

4*  Le  fcrmcut  uait  à  l'aide  de  {germes  venus  de  l'air,dans  un  milieu  où  coexistent  le  sucre  et 
la  matière  albuminoide.  Ceci  esi  la  conséquence  de  mon  travail  sur  le  développement  des 
moisissures  dans  l'eau  sucrée  et  leur  action  sobséqumile  sur  le  sucre  de  canne. 

5  A  la  suite  de  M.  Dumas,  j  ai  admis  que  le  ferment  est  un  être  organiBé  qui  agit  et  se 
nourrit  à  ia  manière  dos  animaux. 
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r  La  fenaenUtion  alcoolique,  par  1  influence  du  ferment  sur  l'eau  sucrée,  sans  l'addition 
d'une  matière  tUmminolde  dans  on  él»t  convenable,  est  une  action  contre  nature  -,  car  l'êlre 
organisé  ne  peut  pas  se  développer,  ae  nourrir  et  se  multiplier  normalciiicDt. 

r  PenilaiU  la  feniifiitatinn,  dans  un  milipii  «^culi^mcnl  siirré,  les  jjlobules  ne  peuvent  se 
multiplier  et  s'accroitre  qu'en  se  nourrissant  des  iiialeriaux  fournis  par  leurs  mères.  Voilà 
pooii|iMl  le  tonent,  loot  en  se  multipliant,  fournit  en  poids  atnolu  moins  de  produit 
qu'on  n'en  a  employé.  Il  s'a^'it  ici,  bien  entendu,  des  fernientatioRS  qui  ne  durent  ptS  tfOp 
lon^leropH,  celles  oti  l'on  a  employé  une  a.s&ez  grande  quantité  de  levAre. 

8"  La  fermentation  n'est  complète,  dans  le  sens  défini  par  M.  Dumas,  que  si  le  ferment  est 
convenablement  nourri. 

9^  Pendant  l'acte  physioto^'que  de  la  vie  du  Terment  (assimilation  et  désassimilation)  daoa 
le  milieu  fermeotescible,  il  y  a  dégagement  de  chaleur.  L'élévation  de  la  température  est  en 
rapport  ufoe  lu  musie  qoi  rermonle,  Hi  «tuantité  de  forment,  c'est-ànlire  le  nombre  d'indi- 
vidus qui  consomment,  et  avec  la  tempér*atnre  initiale  du  mélange  et  du  milieu  ambiant- 
Ceci  me  panU  une  conséquence  de  la  nature  pluldl  animale  que  végétale  de  la  cellule  du 
ferment. 

MT  Duns  les  eondltiem  lea  plus  plqndologiqtteB  do  lu  fermeotatient  il  y  a  formition  néecs* 
Mure  d'acide  aeéliqne  et  d'antres  nfttlfs  volntils. 

11*  Si  des  acides  volatils  se  forment  dans  la  fermentation  alcoolique,  les  élliers  odorants  de 
aes  addes  dirivenl  se  développer  et  se  développent,  en  effet,  dans  fous  les  cas. 

12*  Dans  le  moût  de  raisin,  la  naissance  du  ferment  accomplit  deux  choses.  Le  ferment 
ittimine,  en  la  remiani  in.'^ohihle  dan^  son  or^ani^me,  h  matière  albumînoide  du  raisin,  et 
tcansfiDrme  le  sucre  aiusi  que  d  autres  matériaux  du  moût. 

19*  Le  vin  normtlement  et  eomplélement  fliit  ne  contiem  plus  do  matière  tlbomiDoMe 
proprement  dite 

14'  Dans  la  fermentation  du  jus  de  raisin  le  sucre  ne  &e  trausforme  pas  toujours  complélie- 
ment,  parce  que  le  mNleii  devient  trop  complète.  Une  expérience  a  montré  que  le  snere  ne 
sa  tranaforuM  intégralement  que  lorsque  le  moût  n'en  contient  guère  plus  de  200  grammes 
par  litre,  et  que  dans  la  fermentation  du  moAt  le  suero  fournit  plus  d'aleool  et  moins  d'acide 
earlMnique  que  n'en  exige  la  théorie. 

ffi^  D*apri»  Chaptal,  Le  Gentil  et  Poitevin  avalent  signalé  l'élévation  do  b  température 
pendant  la  fermentation  du  raisin.  La  température  est  dauînnt  plus  >'!evée  (|ue  celle  du  lieu 
l'est  davantage  et  In  masse  eu  fermentation  plus  considérable.  J'insiste  sur  les  inconvénients 
du  trop  grand  degagemettl  do  elMkur  pwàant  la  fomentation  vineuse. 

itr  Le  dégagement  considérable  ite  cbaleur  augmente  le  volinne  de  l'acide  earbonique.  et 
par  ««inte  dr-  In  pei  tf>  d'alcool  et  des  composés  volatils  éthérés  qui  se  forment  pendant  la  fer- 
meoiatiou  et  qui  contribuent  à  former  le  bouquet  des  vin.s. 

ir  En  effet»  j*ai  eenslaté  la  formation  do  composés  éthéréa  à  odenr  de  fruits  pendant  la 
fermentation  vineuse  comme  pendant  la  fermentation  artilciene,  et  cola  comme  une  consé- 
quence de  la  formation  des  aeides  volatils. 

18*  Le  développement  de  chaleur  étant  d'autant  moindre  que  l'on  fiitt  fomenter  sous  un 
plus  polit  volume  et  i  plus  basse  terapéralure,  il  e^eosuit  que  l'on  fora  bien  d'értter  les  fer- 
mentations en  masses  trop  considérables. 

19»  J'ai  conseillé  les  cuvages  prolongés  ;  mais  pour  qu'ils  soient  utiles  et  non  dangereux,  il 
font  éviter  le  contact  de  l'air. 

MT  J'ai  noté  l'influence  désastreuse  de  l'air  et  de  la  naissance  des  moisissures  dans  le  cha- 
peau formé  par  le  marc  soulevé  dans  les  tonneaux  où  l'on  fait  fermenter  avec  peaux  (m  avec 
peaux  et  rafles,  et  j'ai  attribué  à  ces  moisimores  l'altération  des  matériaux  de  ces  marcs,  et, 
plus  tard,  raltératloa  dn  vin  lui-même.  La  porosité  du  chapeau  et  les  molaIssnTCa  sont  une 
anse  pnissante  de  l'absorption  de  Toxy^jène  et  de  l'acétififiilion  fin  marc. 

21*  H.  Dumas  avait  depuis  longtemps  signalé  les  mucors  blanchâtres  qui  se  produisent 
spoMHément  dans  Isa  vins  comme  nio  ohmo  d'aUéittion  rapide  de  ces  liquides.  - 

{La  Mite  dn  {rawMc  «ur  toi  «imé  te  pndhib»  NaraiMM.  ) 
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LKS  PRODUITS  CllUiIQU£S  INDUSTRIELS  (GUSSE  II,  SBCTION  A) 

M 

i>woi»moii  immnonw  db  wsvkbs  bk  iMa. 
Par  M.  HorvARfr. 
SriTit.  —  Voir  le  midleur  trirn/r/ffife,  llrralMtos  Hi,  159,  l&O,      IW,  1G0,      ICS,  100  et  101.} 

Modificalion  «/>//<>;•/<'(•  /ffr  .V.  Vi  r/jj  nu  proviM'!  de'  M.  Bahirl.  —  ï  jierfectiftnnenients  (pie 
11.  Uflrle  a  fait  &ubir  à  ces  procéUos  reiuédieia  coiiip'é(cniciil  aux  dilticuUéfl  isbéreuteti  à  la 
méthode  de  M.  Itotard.  Ainsi  modifié,  on  peut  dire,  eu  peu  de  moto,  que  le  procédé  MiuiBlv 
dftM  ;  VaHraetion  des  seU     ta¥»  étiamer  tûmeiUtétê  par  Umt  Mfstlltai  k  wm  Hêêê  M^dn- 

ture  pnditite  «r/','if"'",'w*»i'f. 

I^e  degré  du  coiicciiU  aUun  nécessaire  pour  rendre  les  raux  de  ia  iner  propres  à  être  trnit<M>s 
par  ce  procédé  correspond  nna  densité  de  t. M  (28*  B.);  àoe  point  de  ooneentmtion»  l'enu 
de  mer  dépose  ii  peu  pri's  le»  quatre  cinquièmes  du  sel  marin  qu'elle  conlicni 

Oi)  obtient  ce  degré  de  coocontmtion  par  le  procédé  ordinaire  d'éfaporaiiou  sur  le  sol,  tel 
qu'on  le  pratique  d^us  la  fiibrication  du  sel  marin,  dont  l'ample  moisson  dédommage  pleine- 
ment de  cette  opération  préliminaire. 

Les  eaux-mères  oonsiiiucnl  la  matière  brute  du  roiivcati  proot^dé.  s'il  est  permis  de  rap- 
peler ainsi.  On  les  rcnlermc  dans  de  vastes  réservoirs  clos;  et,  à  partir  de  ce  mouieot,  elles 
a«  sont  pins  exfiOBêet  ni  h  h  dilution  parla  pluie»  ni  à  i'abeorptioo  par  le  sol.  Là  sH^rrêtent 
les  opérations  (uilinaiios  di  s  saliiiières,  auxquelles  M.  Mi'i  lc  ii'eiiipi  iiiUe  i\w  la  première, 
u'cst-à-dire  la  concentration  à  une  densité  de  i.H  (28*  l).|.  Mais  l'esipéricncc  a>ant  montré 
que  ce  de^ré  de  concentration  était  un  peu  supérieur  à  la  densité  la  plus  favonUde  à  la 
proijliaine  phase  de  l'opéraiton,  on  i^oaio  10  pour  100  d'eau  pnro  anx  eauK-nèrai  reafimnéeo 
dans  les  réservoir-s. 

Après  avoir  fait  subir  cette  préparatiou  aux  eaux  de  ta  mer,  on  leur  fait  traveraei'  les 
appareils  réfrigérants,  ooQstruils  d'après  lea  planade  N.  Carré,  et  on  les  y  soumet  ft  un  refroW 

di.ssemenl  de  —  18'  G. 

Celte  réfrigération  arlifloiellc  prnvnqiie  la  iluiiblo  déroniposiliou  entre  le  sulfate  de 
magnésie  et  lu  chlorure  de  .so-.lium  ;  le  suHiile  de  sotide  sé  dépose  dans  les  eaux-mères  a 
mesure  qu'dics  traversent  Tapinr^l;  et  le  chlorure  do  magnéilnm,  restant  en  aoluiion,  tet 
entraîné  avec  les  liqnriirs. 

Le  procédé  est  continu  ^  les  liqucui-s  cutrcnl  cooslaniment  d  un  côté  de  l'appareil  et  res- 
sortant de  rautre;  le  sulfiito  de  soude  qui  se  dépose  est  eontinuidlemeiit  aatrait  au  moyen 
d'une  chaîne  à  godets.  Une  essoreuse  centrifuge  dépouille  rapidCUMIlt  ee  Ml  d«i  eaitt*inèWÉ» 
et  fiiialcmcnt  il  est  dcs.'?('pbé  dans  un  four  à  révri-bén'. 

L'utilité  do  la  dilution  déjà  signalée  des  eaux-niercs  dans  liis  réservoirs  devieut  maintenant 
maoireste.  Si  on  les  souroctiaît  au  refroidissoiient  avec  leur  densité  priroithre  B.),  eUee. 
aban<Ionncraiotit  beaucoup  de  chlorure  de  sodium  hydr^^ti  simultanément  avec  le  sulfate  de 
soude,  au  détrimcut  de  la  pureté  et  de  la  valeur  de  oa  dernier.  Mais,  moyennant  cette  addi- 
tion d'ean,  le  sel  marin,  ainsi  que  les  eblurores  potsssique  et  magnésique,  restent  en  diaso*, 
lu  lion  dans  les  eaux-mères  qui  s'écoulent  de  l'appareiL 

Ces  eaux-mères  sont  ensuite  traitées  pour  en  extraire  lea  aela  qu'ellea  OMttknneat  en  ^ 
solution. 

Pour  obtenir  le  ael  marin,  on  Mt  écouler  les  eaux-mères  dii<Mtement  de  l'appareU  réfri» 

pérant  dans  des  chaudières  analn^'iies  à  celles  qu'on  emploie  jiour  le  raffinage  du  sel  gemme. 
Dans  ces  chaudières,  les  eaux-mères  sont  évaporées  jusqu'à  ce  qu'elles  présentent  uacden- 
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•lté  d«  t  .Sâl  (30*  B  };  à  ee  degré  ù&  conccatraUon,  presque  tout  le  sel  marin  s'est  dépûaû  ft 
fèltt  de  poudre  flne  :  ee  aej,  après  dessiccation  dam  un  apptreil  oeulrifogQ,  équiraut  en 
fureté  aux  piqe  ketix  sels  flna  anglais. 

Il  reste  à  reconTper  le  chlorure  de  potassium  encore  en  diwohitiori  dans  les  eaux*raère« 
bouillantes;  dans  ce  but.  on  les  tkit  écouler  dans  des  réfrigéraiiU  eu  U'ton  Ircs-grands,  mais 
p«i  proftmds.  Ettes  y  dépoeent  Mentdt  II  UHUâM  île  leur  potaM  sons  fbraie  de  chlorure 
double  de  polassiuni  et  de  niapnésiuni.  On  recueille  ce  dépôl  (espèce  de  carnallite  arlifi- 
eielle),  et  l'on  élimine  le  chlorure  de  magnésium  en  ajoutnut  ù  la  ni&!«»c  saline  mixte  la 
moitié  de  son  poids  d'eau  douce.  Celle-ci  disfiout  la  totalité  du  clUorure  de  iuaguéaiuni,  qui 
est  do  heaueoup  le  fiel  le  ploi  aoloMe,  «t  eenlement  on  quart  du  ehlorare  de  potMiUm. 
On  obtient  ainsi  les  trois  qmris  de  la  potetse  sons  forme  de  chlorure,  ne  contenant  qu'un 
dixième  de  matière  saline  étrangère  j  l'autre  quart,  dlasoui  dans  lee  eau^  de  lavage  oon* 
foMtinml  em  du  ehtorare  4e  nuignéilttiD,  eet  reporté  dene  1m  dnadièret. 

Ce  proeédé  remarqnable  fonetionnc  avec  une  facilité  et  une  régularité  parfiiites.  L'action 
énerpique  du  îroïi  artifH  iel  nou-Keiil^meut  dispense  des  c4iminations  successives  qui  sont 
la  imf*e  de  la  méthode  do  M.  iialard,  maiH  elle  permet  à  la  double  décomposition  de  s'accom* 
plip  avec  une  telle  neiieié«  que  tas  «•«x-nèiWt  m  rataiwiit  phw  qn'nne  lUMe  ftftputîkn  de 
«titnite  de  magn^Bir  t  \  ^e  prAtent  nv»  a»»  gmde  fteiUtàtB  inuMment  uMirieiir« qui  i 
pour  but  d'obtenir  les  sels  de  potasse. 

Ceat  ilMf  q«e.  p«r  It  eonoiMnitioii  dee  Uqnldes  m  clniidMn,  m  eépere  it  presque  lola* 
lité  du  chlorure  deiedlmi  eaiw  qu'il  y  ait  de  la  potaase  entraînée;  et  lorsque  le  dépdtdf 
chlorure  double  a  lieu  ensuife  par  refroidissement,  il  ne  resle  point  de  potasse  dana  le*  eau^i 
qui  sont  rejetées  Toute  la  potasse  se  trouve  donc  précipitée  sous  torme  de  chlorure  doublet 
et.  ee  tel  diMt  lui-mAne  trèa^p.  Il  snilt.  penr  oblenlr  i4pafénM«l  le  ehlonm  di  poiet- 
siura,  de  la\er  le  chlonire  de  magnésium  h  l'eau  IMde,  «1  de  dtwtelier  le  vMdv  dëne  01 
appareil  centrifbge  (par  nu  essorage  à  la  turbine). 

Un  lut  très-remarquable  dans  le  prooédé  de  M.lferte,  e^eet  le  frande  Milé  tvee  laquelle 
on  obtient  do  chlorure  de  sodium  très-finement  divisé  par  In  eoneentrationdane  les  chaudières. 
Si  l'on  sonmetlait  à  r^bullition  les  eaux  à  une  densité  de  1  21  (28"  »!  V  <;an«;  f^ti'i!  v  nii  en  éli- 
mination préalable  du  sulfate  de  magnésie  au  moyen  du  procédé  de  réfngératiou  que  nous 
tToiw  décrit.  Il  ee  i»rodiiIreit  au  fond  de  la  ehaiidière  dee  eredtea  qaf,  bfenlét«  enlrateitlenl 
la  marche  de  l'opéralioii,  si  elles  ne  l'arrcMaieut  iii^'iiic  entièrement.  Mais  la  donlilo  décompo- 
sition qui  (I  Heu  nous  l'influence  du  froid,  en  dépouillant  les  eaux  dn  sulfate  de  maçrn^sie.  et 
en  les  enrichittsaut  de  chlorui-e  de  magnésium,  change  toutes  ces  conditions.  Eu  elfei,  les 
vans,  Boomlees  ft  ee  traitement,  aeiit  Mn-^eealement  susceptibles  d'être  évaporées  sans  qu'U 
y  ait  formation  de  rrs  df'pdts  terretir  fortement  adhérente  et  qiu'  !ipp:iraltraient  dans  tout 
autre  cas,  nrais  elles  sont  même  exemptes  de  la  formation  de  ces  croûtes  légères  qui  se  pro- 
dvieent  pendant  te  mfflnage  dn  sel  gemme  ;  de  sorte  que  la  préparalioiidn  êfi  Un  se  fliil  dau 
des  conditions  très-llivorables. 

netteté  et  la  régularité  ne  sont  pas,  cependant,  les  setils  caractères  distlnctifs  de  ce  pro- 
cédé. 11  est  encore  remarquable  pour  la  grande  quantité  de  produiOi  salins  qu'il  est  suscep- 
tible de  fournir.  Bn  elVat,  lee  «pérallona  «iNnlèrei- étant  limitées  à  la  production  sur  le  sol 
efeanx-mèr?'^  tl  nne  flcn^iti^  tie  1  51  '2B'  R  ^  la  perte  ^-siiltant  de  la  pcrméDhilité  fin  •^o]  f?( 
tout  à  fiiit  insignifiante,  el  ne  peut  être  comparée  à  la  perte  sérieuse,  proveuant  do  la  aième 
craie,  4|a*on  éprouvait  dam  l*aneienne  méthode,  dans  lee  marais  ealane,  lonqu'on  pouaiaH 
le  tfaiten»ent  des  eaux  h  un  bien  plus  haut  degré  de  concentration.  Ce  qui  eonstitueit, d'après 
l'ancien  procédé,  la  première  fbase  da  traUement  dana  le»  e|iénUiona  saUnièrsa,  en  defieot 
la  fin  dans  le  nouveau. 

L'ean-mire  amenée  i  «ne  denitlé  do  i.U  ttÊr  ft.),  une  Ma  êmmagaaiBfe  dans  les  ffnmds 

réservoirs,  reste  dans  des  vases  métalliques  prinlant  !rs  phases  ultérieures  du  procédé;  et, 
comme  les  opérations  suivantes  se  font  dès  lors  sens  aucune  perte,  on  arrive  à  une  ppo> 


(1}  ApnN  le  refroidiueoMnt,  hs  saox  ne  rsHemisnt  gnèra  pins  de  11  ou  19  pour  tiMt  ds  racMs  sallMvie 
fd  s>  trouvait  oi%iiiaiHnsDi. 
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duction  qui  pMt  devenir  énorme,  si  l'on  met  en  action  de  grandes  Mirikces  évaporatoircs. 

Un  mètre  cnbe  d'eaux-mères  de  V  B.,  qui,  sans  perte,  correspondrait  à  S»  mètres  cubea 
d'eau  de  mer.  mais  qui,  par  suite  de  la  perte  rt'<iu1tant  des  infiltrations,  correspond  à  environ 
76  mètres  cubes  d'eau  de  mer.  traité  comme  ii  vient  d'être  dit,  peut  fournir  : 

kilogr.  de  suUiite  de  aonde  anliydre. 
IM    —    de  sel  marin  i-afflué. 
10    —     de  chlorure  de  potassium. 

M.  Uerle  a  déjà  organisé  dans  la  Camargue  le  matériel  Jtéceâsaire  pour  le  traitement  de 
tOD,000  mètres  cubes  d'eaa  de  mer  concentrée  à  28*  D.  ;  et  ce  n'est  qu'une  Mbte  haelion  de 
ce  qu'il  petit  faire  avec  les  siirfaef"^  dont  il  disjiosc.  On  peut  donc  espérer  que  cette  exploi- 
tation prendra  bientôt  un  développement  tel,  qu'elle  rendra  les  sels  neutres  de  jKHasse  abor- 
dables à  beaucoup  d'iodostries  qui  ne  peuvent  les  employer  aclttéUement. 

En  résumé,  la  méthode  nouvelle,  basée  sur  la  production  artificielle  du  froid,  paraît 
résoudra  d'une  manière  complète  et  satisfaisante  le  problème  de  l'eiiploitation  systématique 
de  l'eau  de  mer  pour  l'obleuliou  des  coiupobési  neutres  de  soude  et  de  potasse.  Elle  n  fui- 
pmnte  aux  opérationa  des  salinièrea  que  la  nanlèra  d'obtenir  reau  concentrée  à  28"  B.;  le 
traitement  ultf^i  ieur  de  cette  eau  se  continue,  sans  interruption,  dansde^  vnFf  s  imperméables, 
jusqu'au  point  où  il  y  a  séparation  des  produits.  De  celte  manière,  on  évite  tous  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  ait  succès  dn  mode  primitif  d'opération,  dont  las  résultats  eonsdinaleot 
plutdt  une  espèce da  récoite  que  des  produits  manufacturais  d'une  industrie  régulière.  Le  pro- 
cédé actuel  fournit  également  les  divers  dérivés  de  l'eau  de  mer  dans  un  état  de  grande 
pureté;  et  l'on  peut  dire  qu'il  remplace  l'exploiuuou  d'une  série  d'eaux-méres,  par  le  traite- 
ment d'un  seul  liquide,  concentré  une  Ibis  pour  toutes. 

Une  question,  cependant,  se  présente  :  ce  prnr  'dé,  avec  tous  les  perfectionnements  qui  y 
ont  été  apportés  et  qui  nous  parait  si  comp!*  )  eprésente-t-il  la  solution  finale  du  problème 
à  laquelle  M.  Balard  a  travaillé  depuis  si  lon^icuips?  En  dirigeant  son  attention  vers  les  dé- 
pAli  variés  et  inépulsaMea  de  la  mer.  cet  éminent  chimiste  fut  guidé  par  une  idée  tout  aussi 
jtislo  que  féconde,  quoique  sa  réalisation  pratique  ait  l'encoutré  des  dilticHltés  qui,  pour  un 
temps,  semblèrent  presque  insurmontables.  11  a  lutté  avec  persévérance  peudaiu  de^  uiuiéesj 
et,  maintraant  «noore,  il  est  à  ta  eonnatssam»  du  rapporteur  que  H.  Balard  poursuit  l'étude 
de  ce  procédé  favori;  car,  malgré  son  appareuM  ]ierbite»il  te  croit ancoM auseeptiUe  de 
recevoir  de  nouveaux  développements. 

Le  recouvi^meut  du  brdme  des  eaux-mères  encore  rejvtées  comme  déchet,  sera  cei  taiue- 
ment  l'un  des  prochains  perfectionnements  apportés  A  cette  exploitation.  Cette  extension 
du  propèilè,  f]u'}  mullipliera  les  apiiliratioiis  iVuu  agent  chimique  aussi  précieux,  reliaus« 
sera,  sous  le  double  rapport  de  ses  services  scieaiitiqucs  et  industriels,  le  titre  de  M.  Balard 
A  noire  reeonnaissanee.  Il  semUe  juste,  en  dTet,  que  le  même  esprit  anpéricur  qui,  il  y  a 
trente-six  ans,  nous  révéla  l'existence  du  brème,  vienne  en  l'ecueillir  actuellement  les  trnres 
infinitésimales  répandues  dans  l'Océan,  et  nous  doter  ainsi  en  aboi^nee  d'un  élénieut  qu'il 
a  lui-même  découvert. 

Une  diflleulté.  cependant,  est  inséparable  de  eee  précédée  ooéaniques,  parce  qu'elle  est 

inhérente  à  la  naturr  mi^nie  des  chosrs  r  t  qu'elle  doit  nécessairen^  iit  (!('joiirr  les  efforts  du 
plus  grand  génie.  Cet  obstacle  tient  à  l  exces  naturel  des  composée  sodiqucs  sur  les  compo- 
iés  potassiques  dans  l'eau  le  mer;  de  sorte  que,  pour  obtenir  10  tonnes  decMorure  de  potat' 
aium,  il  fout  produire  160  tonnes  decblorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  soude.  Ce  fait,  qui 
pose  en  réalité  des  limites  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  fabrication  océanique  de  l:i  poi;isse, 
ne  peut  être  changé,  et  constitue  une  barrière  naturelle  qui  s'oppose  à  1  équilibre  iioriual 
et  désiré  entre  les  prix  coromereiaux  de  eea  deux  alcalis,  qui  sont  l'un  et  I  autre  également 
abondants  tlans  la  nature.  C'est  certainement  cette  considération  qui.  dans  ces  derniers 
temps,  a  déterminé  taut  de  ciiimistesà  chercher  la  potasse  des  sources  minérales  qui  la  con- 
tiennent A  Tétat  plus  concentré  :  telles  sont,  par  exemple,  les  roches  potassifères. 
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11  est  rare  que  l'Angleterre  laisse  passer  udc  [découverte  scieuliûque  sans  lui  demander 
•on  eoneonn  pÎMir  qodqne  applkatioa  utile  aux  arts  mt  à  l'iiulaalrie.  La  dernière  sianee  de 

la  S  (  iélé  photographique  deLondtr:,  nn  rt  nff  r  t  une  preuve  nouvelle.  Dans  cette  séance. 
M.  Spiller,  dont  les  intéressautee  recherciies  ciiimiques  oui  rendu  le  ooui  populaire  parmi  les 
photographes,  est  venu  eipoéer  devant  cette  société,  le  1"  décembre  ;dernler,  les  principaux 
résultats  obtenus  par  Tadministratiou  de  la  guerre,  à  la  Sliile  de  fapiMl  bit  par  les  cheik  de 
cette  administration  à  l'art  photographique.  .Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  déplacé,  nous 
l'espérons  du  motos,  le  résumé  rapide  que  uous  préieudoos  faire  de  celte  ialéressante  et 
BOUTelle  application. 

Cest  vers  1855  on  18,'>G  quo,  pour  la  pri min-e  fois,  la  iiholographie  fut  employée  par  ordre 
da  ministre  de  la  guerre  \  ou  en  ût  usage  pour  représenter,  dans  les  fonderies  de  canons, 
les  nouTeaux  modèles  de  pièces  se  chargeant  par  la  culasse,  dont  on  essayait  alors  la  fiibri-> 
cation  et-dont  il  fallait,  après  chaque  e&sai,  modifier  plus  on  meîDS  profondément  ta  forme. 
En  1857,  la  photographie  déborda  des  fonderies  dans  le  corps  même  de  rariillf-rie,  et 
H.  Spiller,  attaché  œmme  chimiste  au  ministère  de  la  guerre,  reçut  la  mission  de  ioiroer  des 
élèves  à  l'arsena]  de  Woolwidi  ;  bientdt,  après  avoir  obtenu,  avec  Vt&àe  de  ses  élèves,  va 
grand  nombre  d'i-preuves  représenlîiiil  les  pièeos  les  pins  inipnrtniites  du  matériel  d'artillerie, 
M.  Spiller  reçut  te  titre  ofRciel  de  photographe  du  départemeiU  de  la  guerre  ,  celn  se  passait 
eu  i6:>8.  Pendant  trois  années,  M.  Spiller  exerça  ces  fonctions,  et  enfin,  en  lts6l,  le  miuisire 
désirant  donner  aux  travaux  photographiques  une  plus  grande  importance,  centralisa  entre 
MB  mains  les  difTérents  ;>t<>l!ers  qui,  peu  à  peu,  s'étaient  organisés  dans  ]<  s  riimmits  i't3bli<;- 
atfntff  placés  sous  ses  ordrt^,  tels  que  le  dépét  militaire  royal  de  Wooiwich,  les  ateliers  de 
tontes  aortes  de  Tarsenal  royal,  l'éoirie  d'artillerie  de  Sboeboryness,  ele.  Il  ne  resta  pins  en 
debore  de  celte  centralisation  que  l'atelier  lopographique  placé  à  Souiliampton  sons  la  haute 
direction  de  M.  le  colonel  JameSt  et  dont  tout  le  monde  aujourd'hui  connaît  les  maguifiquct 
produits. 

Vmâ  lae  travanx  aeeomplb  dans  ces  divers  ateliers  pbotogvapbiques,  avant  que  ta  ceotra- 

litalion  ait  été  ordonnée  i!  no  faut  pas  oublier  de  mentionner  ceux  qu'avait  dii  ipés  à  l'école 
d'artillerie  de  Scboeburyuess,  M.  le  capitaine  Âlderson.  Ces  travaux  avaient  suriout  pour 
objet  b  représetttttion  des  différents  systèmes  d'attaque  et  do  défense  des  places,  et  snrtool 
les  effets  produits  sur  les  plaques  de  fer  destinées  à  ooinster  les  vainetux  et  les  batteries 
par  les  houlets  et  les  projectiles  de  tonte  espèce. 

Aujourd'hui,  le  travail  ptioiograpUiqiie  comporte,  à  l'arsenal  de  W'oolwich,  une  organisa» 
tion  aasn  paissante  dont  H.  Sinller  est  lea  chitf.  Cinq  offieiers  (non  eommissioanés)  de  l'ér- 
tUlerie  sont  placés  sous  ses  ordres  ;  ce  sont  pour  la  plupart  ses  élèves  ;  leur  fonction  spé> 
ciale  est  le  tirage  des  positifs,  M.  piller  s'étant  réservé,  d'une  manière  presque  exclusive, 
le  soin  de  fbire  lui-méaM  les  ^ebds.  Denx  personaes  cependant  faldc&t  quelquefois  dans 
ce  travail  :  ce  sont  M.  lames  Jnglis»  sergent  d'artillerie,  et  N.  Butter,  dcsaiaatear  en  ehef 
de  l'adiuinistration. 

11  serait  peut-être  trop  long  d'énumérer  les  différenteà  sortes  d'objets  photographiés  pai 
M.  Spillerj  nous  nouseoateaterons  de  citer  les  principales  séries  d'épreuves  qu'il  a  d^i  obte» 

nues.  Parmi  ces  re|ii  oduclions  nous  mentionnerons  :  les  uniformes  et  les  armes  des  divers  régi- 
ments de  l'armée  anglaise,  les  harnachements  de.s  chevaux,  les  dispositions  adoptées  pont  tes 
transports  à  dos  de  mulets  dans  les  montagnes,  les  diverses  sortes  d'équipement  eu  usage 
ésas  l'année  du  Canada,  équipements  oitfanisés  pour  le  transport  de  l'artilierie  et  du  matériel 
dajis  !cs  pays  froids,  les  tentes  de  campement,  les  cuisines  dp  carnjiairno,  les  outils  destinés 
au  maaiemeut  et  à  la  réparation  des  pièces  d  artillerie,  les  dispositions  tiouvélles  des  cauons 
Annstrong,  la  eoostrucdon  des  ouvrages  en  terre  pour  l'attaque  des  phM»s.  etc.,  etc. 

Toutes  CCS  épreuves  sont  fort  belles,  et  on  peut  aisément  faire  apprécier  leur  valeur, 
«(Usant  qne  non-seulement  elles  servent  de  renseignements  sux  officiers,  aux  ingénieur!^ 
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et  aux  employés  do  l'adiniaistration  de  la  guerre,  mais  qu'en  outre  le  luiiiislre,  pour  mettre 
le  Parlement  anglais  an  eonninl  des  émis  entrepris  dans  le  but  <le  perfectionner  le  matériel 

militaire,  n'a  cru  pouvoir  iiiicuv  Hiiie  que  de  placer  sotis  les  yc  ii\  des  inciiibios  de  la  rjinnihrf» 
des  lords  et  de  la  Chambre  des  communes  des  albums  formés  par  la  réunion  des  principales 
épreuves  de  M.  Spiller. 

Cm  résultats  sont  intportanls,  et  doivent  appeler  l'altenlion  dos  gonvemements  des  ftutrts 
n&lions;  I  n:  !  lii  îition  nouveno  de  la  photographie  à  la  reproduciion  des  difTéreiiK  "îiijeis  qsi 
intéressent  l'art  militaire  ne  peut  manquer  d'en  rendra  réiude  plus  facile  et  plus  simple. 

—  Au  milieu  des  divers  procédés  photographiques  que  chaque  jour  roit  natirs,  il  en  etf 
toujours  quelques-uns  qui,  du  premier  coup,  ont  le  don  de  capter  l'attention  publique.  Quel- 
quefois l'attention  se  détourne  vite,  car  l'apparenfo  était  trompeuse  ;  qiir Iqupfois,  au  con- 
traire, la  faveur  est  méritée  et  l'attention  se  soutient.  C'est  là  le  cas  de  l  inginieux  procédé 
de  gravure  présenté*  il  y  a  quelques  semaines,  par  If.  Placet  i  la  Société  pbolograptilque  de 
Paris.  An  premier  ahnrd,  it  semble  que  ce  iwnrédé  ne  présente  rif  n  d'absnlnniont  nnuvcaii, 
et  qu'il  ne  soit  que  la  reproduction  de  méthodes  déjà  connues  ;  mais,  lorsqu'on  l'approfondit, 
on  reconnaît  qu'il  diflère  nettement  de  celles-el  par  un  tour  de  main  excessÎTcment  ingé- 
nieux,  semblable  de  tout  point  à  celui  dont  M.  Far^ier  a  tiré,  il  y  a  deux  ans,  un  parti  si 
avanluïreux  pour  la  préparation  des  épreuves  ati  chnrhnTi.  M.  Plaret  nnplolc  d'aillcttrs  le» 
mêmes  produits  que  ses  devanciers,  et  les  réactions  chimiques  qui  font  la  base  de  son  pro- 
cédé sont  depuis  longtemps  connues;  c'est  seulement  dans  la  manière  do  les  appliqua qo« 
nous  trouverons  de  la  diiTéronce. 

Dans  les  méthodes  ordinaires  de  gravure  photographique,  et  notamment  dans  h  procédé 
deM. Pretsch,  l'opération  est  conduite  de  la  manière  suivante:  On  étcp.d  snr  une  surfece 
^arie  quelconque,  mnis  plus  habituellement  sur  une  plaque  métallique,  une  rotiche^esnb- 
stance  sensible  h  la  iiniiièi'c,  tantét  du  l^itn'tie  de  Judée,  tantdt  un  inélanpe  de  ^M'htîne  et  fie 
bicbromatc  de  potasse.  Lorsque  cette  sui  fucc  est  sèche,  on  la  recouvre  do  cliché  dont  on 
veut  Aire  la  gravure  et  on  porte  le  tout  ft  la  lumière;  sous  Itclton  des  rayons  solafres, 
une  niodifieation  .se  pi  odiiit  :  les  portions  insolées  perdent  leur  solubilité  dans  leurs  di'«so|- 
vants  habituels,  tandis  que  les  parties  non  insoléf^  ne  snblsscnl  aucune  alt^miion.  Aussi, 
lorsqu'aprcs  avoir  rcntii*  la  plaque  sensibilisée  dans  une  pièce  obscure  on  la  traite  par  la 
benxine  ou  l'huile  de  napble  si  elle  est  (brmée  de  bitume  de  Judée,  par  l'eau  si  elle  est  for- 
mée de  gélatine  bichromatée,  on  voit  toutes  les  pnrtics  non  attnqiu'es,  c'est  ^-dire  corres- 
pondautaux  noirs  du  cliché,  s'enlever,  disparaître  et  laisser  à  nu  la  surface  du  métal.  Quant 
MX  parties  attaquées,  elles  resleitt  sur  le  subjecttle.  insolubles,  et  formant  au-dessus  de  sa 
surface  un  relief  sensible.  Si  Ion  veut  transfomerfo  plaque  ainsi  recouverte  en  une  gravure, 
on  la  fait  mordre  par  un  acide,  ou  bien  on  h  rrconvre  de  plàtrc  et  l'on  obtient  un  moult 
dont  on  reproduit  tous  les  détails  au  moyen  de  la  galvanoplastie. 

En  opérant  ainsi,  on  obtient  des  résultats  asses  sattsftiisants,  Il  est  vrai,  mais  toujours  loin 

de  la  perfection  ;  il  est  faeile  de  trouver  In  cause  des  df-fauts  que  présentrnt  1rs  rirssins 
produits  dans  ces  circonstances.  Aux  points  où  te  cliché  porte  un  blanc  parfait,  l'action  iumî- 
mineusc  s'exerce  avec  une  grande  vigueur,  la  matière  sensible  est  attaquée  dans  toute  sa 
masse  et  devient. insoluble  depuis  la  surra(  e  (  \téricure  Jusqu'à  la  snribce  inférieure  qui  se 
trouve  en  contact  avec  le  support.  Mais  dans  les  eudrniis  correspondants  aux  deml-frintcf», 
l'action  lumineuse  est  faible  et  ne  peut  attaquer  que  les  portions  supérieures  de  la  surface 
sensible,  son  influence  ne  se  (hit  pas  sentir  assez  profondément,  et  sous  les- portions  super- 
ficielles insolubitisées  existe  une  couche  phis  ou  moins  épaisse  possédant  encore  ses  pro- 
priétés naturelles  et  par  suite  sn  snlnMIité.  Il  résulte  de  ce  fait  qu'au  moment  où  la  plaque 
est  mise  en  contact  avec  le  dissolvant,  la  portion  inférieure  se  trouve  dissoute,  et  la  portion 
Boperfldelle  minée,  n'ayant  pins  de  support,  est  entraînée  aussi  facilement  que  si  Ui  lumière 
ne  l'avait  pas  attaquée.  C'est  à  cette  cause  qn'i!  fnnt  attribuer  l'aspeet  "^  'chfrcsse  q  l'ont 
présenté  jusqu'à  ce  jour  presque  toutes  les  épreuves  obtenues  par  les  procédés  de  gravure 
photographique. 

'  M.  Placet  <^si  parvenu  à  évitercegrave  inconvénient  au  moyen  d'un  artifice  ingénieux;  voici 
comment  il  opère  :  La  substanee  aeneible  (bitume  de  Judée  ou  gtiattne  cbromatée}  est  éten- 
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dne  snr  une  plaque  do  verro;  on  la  laisse  sOclier,  puU  on  expose  sou»  le  clicli«^;  niais,  au  lieu 
de  mettre  an  contact  de  ccini-ci  la  face  recouverte  de  matière  sensible,  on  icnversc  le  mode 
de  taire  habitael,  et  l'on  impreisioDiie  la  couche  ptiotogénique  psr  le  cdté  adhérent  au  verra 
sur  lequel  elle  repose,  fcttc  première  manière  tl'nptVrr  peut  ^tre  nindifli^e  (îc  plusieurs  fa- 
çons; une  des  modifications  les  plus  simples  et  le^  plus  susceptibles  de  bien  faire  comprendre 
Il  méfluide  esl  la  suivante  :  Sur  une  glace  prépar<'c  par  Tune  quelconque  des  méthodes  de 
eollodion  sec  ou  humide,  on  tire  un  positif  du  clicbé  que  I  on  veut  graver  ;  ce  positif  tcrniiui 
et  sec  est  recouvert,  du  cAu^  <\p  l'itnnfxe,  d'une  eoucbe  de  pt'Intliie  chromatée  oti  de  liitume 
de  Judée.  Lorsque  cette  nouvelle  eouche  sensible  est  séehe,  on  porte  le  tout  à  la  lumière, 
en  «xposant  hien  enlendn  aux  rayons  solaires  le  edié  du  verre  qui  esl  resté  libre  et 
qn!  ne  porte  pas  !*iniaL;o,  L'impression  de  la  rnurîio  .«ensilde  se  fait  alors  de  môme  que 
dans  les  conditions  ordinaires  ;  sous  tes  blancs  du  cliché  se  forme  une  épaisseur  considérable 
de  matière  Insiilvbllisée,  sous  les  demi-teintes  une  épaisseur  moins  considérable  se  produit, 
et  enttn  sous  les  blancs  purs  la  couche  reste  complètement  soluble. 

C'est  à  ce  moment  des  opérations  que  devient  «en«ihle  î'itifréuicu'C  loiir  de  main  imaginé 
par  M.  Placet.  L'impression  lumineuse  étant  terminée,  on  lave,  comme  d'ordinali-e.  et  les 
portions  soinbles  disparaissent  dans  le  dissolvant  qa*exige  la  nature  de  la  couche  ;  mais 
dans  ce  cas  les  parties  niinccs  cnrrespoudant  aux  (U  iiii  tcintrs  ne  sonl  pas  enlevées  malgré 
leur  faible  épaisseur  ;  elles  ont  en  effet  un  support  naturel,  elles  reposent  sur  la  glace  à  tra- 
vers laquelle  s'est  produite  leur  impression,  et  le  dissolvant  n'entraîne  que  les  parties  solubles 
qui  le  trouvent  placées  au-dessus  des  parties  insolubles,  tandis  que  dans  les  méthodes  ordi^ 
naire*.  elles  se  trouvent  plart'es  au  dcs^ons. 

On  comprend  aisément  que,  de  cette  façon,  aucune  des  portions  rendues  insolubles  par 
raetlon  de  b  lumière  ne  disparaît  de  la  glace,  et  qu'en  réalité  celle-et  porte  ft  la  surlhce  une 
image  formée  de  reliefs  plus  ou  moins  accusés  qui,  par  leurs  dirfi'rc'iites  bauteurs,  corres- 
pondent, les  uns  aux  blancs  de  l'image,  les  autres  aux  demi-teintes.  Ce  résultat  atteint,  la 
méthode  de  M.  Placet  rentre  dans  la  méthode  ordinaire  ;  elle  consiste  à  couler  à  la  surface 
de  l'image  en  relief  une  couche  de  plâtre  excessivement  fin,  qui  en  reproduit  avec  exactitude 
les  détails  les  plus  d-'Iii  at<!.  Ce  premier  moule  peut  être  aisément  converti  en  planches  pro- 
pres au  ttragc  ;  s'il  s  agit  de  gravure  en  taille-douce,  et  si  l'épreuve  doit  être  de  même  sens 
que  l*image  portée  par  la  glace,  ii  suffit  de  déposer  sur  ce  pifttre  une  eonche  de  cuivre  galva*' 
nique  que  l'on  renforce  ensuite  par  les  procédés  connus.  Si  au  contrairo  il  s'agit  de  gravure 
en  relief,  il  faut  prendre  au  moyen  de  la  giilta-percha  l'empreinte  du  moule  en  pifttre,  et 
déporter  sur  le  nouveau  moule  ainsi  obtenu  une  couche  de  cuivre  galvanique,  etc.  Mais  il 
serait  trop  long  d'exposer  Ici  dans  tous  leurs  détails  les  dilMrentes  marches  qui  peuvent  être 
fuiries,  rr  que  noîis  avons  dit  suffit  pour  faire  enmprendrc  le  prineipe  de  la  nu'  iliode  'nin^'int^e 
par  11.  Placet,  cl  au  besoin  pour  meitre  les  opérateurs  à  même  de  l'expérimenter.  11  semble  y 
avoir,  dans  cette  méthode,  un  grand  progrès  :  M.  Placet  n'est  ni  graveur  ni  pliotographe,  Il 
eat  donc  dans  les  plus  mauvaises  conditions  du  monde  pour  mener  h  bien  une  œavre  de  ce 
genre  et  cependant  les  premiers  résultais  rpi'il  a  pu  mettre  sons  les  veux  des  photographes 
sont  extrêmement  remarquables  ;  s'ils  ne  sont  pas  eneoi'e  parfaits^  du  moins  ils  sont  des 
mefllears  qn'on  ait  encore  obtenus,  et  nous  ne  doolons  pas  qu'ils  ne  tiernient  blMtdl  tout  ce 
qu'ils  promettent. 

—  En  étudiant,  au  point  de  vue  tliéoriquc>  le  rôle  que  jouent,  dans  la  production  des 
clichés,  les  différents  agents  connns  sons  le  nom  de  préservateurs,  M.  Poitevin  est  arrivé  & 
des  conclusions  aussi  neuves  qu'intéressantes,  et  dont  11  a  su  trouver  de  suite  l'application 
dans  la  pratique.  Suivant  M.  Poitevin,  tous  les  corps  désignés  sous  le  nom  de  préservateurs 
ae  doivent  pas  être  ainsi  confondus,  et  tandis  que  les  uns  doivent  être  considérés  comme  tels, 
ks  antres  doivent  être  regardés,  non  comme  des  préservateurs,  mais  comme  des  senslbllisa- 
leors  de  l'iodnre  d'argent 

M.  Poitevin  part  de  cette  donnée  que  l'iudurc  d'argent  esl  prestjuc  ai)Solumcnt  insensible  à 
l'aetinn  Uimincose,  lorsqu'il  est  parihitement  pur  ;  pmir  que  les  rayons  solaires  pui.sscnt 
niij[  ■  <  s'^i  mner,  il  faut  qu'il  se  trouve  mélangé  avec  une  substance  capable  de  lui  com- 
anniqoer  in  aenaibilité  qu'il  ne  possède  pas.  Tel  est,  dans  la  méthode  ordinaire,  le  rôle  de 
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l'aiolalo  dargeul,  qu'il  faut  considérer  cornai  le  scosibilisateur  naturel  de  l'iodure  iusen- 
liMe.  C*istiKnirc^qn*nnoomicIiede  eoUodion  ebaifée  de  nilrat»  d'trgeot  est  très^senrible, 

qu'une  coticlip  imparfaitemcnl  lavée  possède  encore  une  certaine  sensibilitr.  et  qu'une  uhcr 
lavée  avec  une  solution  faible  d'iodure  alcalin  perd  toi.tcîa  sensibilité,  par  suite  de  la  inu»- 
fermitJen  complète  du  nititite  d'argent  en  lodure.  Après  avoir  établi  ce  Âil  iini*ot  laiit,  M.  Foi* 
tOTNl  a  cheitbé  ai  la  pratique  pliolo(;rapliiqiie  ne  possédait  pas  déjà  quelque  ageut  jouiaaaiil 
des  mêmes  proprié'és  qiic  l'azolate  d  ni  geiit,  c'est  m  dire  capable  de  communiquer  à  l'iodure 
d'argent  la  sensibilité  qui  lui  manque,  et  ii  a  rocoauu  que  le  tannin  conseillé  par  M.  le  oisgor 
Riisset  M  trouvait  exactement  dana  ce  cas. 

l  e  innnin  esl  un  sensibilisateur  de  l'iodure  d'argent,  et  non  imu»  un  pi-éservateur  de  la 
coculic  sensible;  il  rend  l'iodure  impressionnable  sous  l'action  lumineuse.  Cette  remarquable 
déoouvcrle  a  donné  &  M.  Poitevin  la  pensée  d'en  bire  le  point  de  départ  d'une  niélbode 
photographique  nieUani  ['opérateur  à  l'abri  de  tontes  les  causes  d'insuccès  qu'il  rencontre  à 
chaque  ]i:is  dans  la  préparation  des  clicliês.  causes  d'insuccès  qui,  d'ailleurii,  li-otn  ent  !enr 
source  ûàm  le  manque  d'homogénéité  des  couches  sensibles  et  non  pas  dans  le  principe  même 
de  leur  préparation.  Ui  méthode  est  dn  reste  apidieaMe  aussi  bien  aux  procédés  i  see  qu'aux 
proeédéb  inuiiidcs;  elle  ne  elianpe  rien  à  la  nature  des  piodiilLs  employés,  ce  n'est  qu'une 
modification  apportée  à  la  uiarclic  des  opérations.  Pour  opérer  à  l'élat  humide.  M.  Poitevin 
conseille  de  collodionncr  et  de  uitrater  la  glace  à  la  manière  ordinaire  ;  ceUi  lait,  on  bve 
largement  à  plusieurs  eaux;  lorsque  le  lavage  parait  presque  terminé,  on  recouvre  la  glace 
d'une  solution  à  À  0  0  d'iodure  de  potassium  préalablement  saturée  d'iodure  d'ai^enl.  On  fait 
aller  et  venir  cette  solution  sur  la  glace;  à  son  contact,  les  dernières  traces  d'azotate  d  aident 
que  peut  renfermer  b  coucfae  sont  attaquées  et  transformées  en  iodore  d'argeot,  et  l'on  ob- 
tient ainsi  une  surface  qui  paraît  absolument  insensible  à  la  lumière.  On  la  lave  i  grande  eau 
pour  enlever  les  dernières  trace$  d'iodure  alcalin,  et  dans  cet  élat,  comme  du  reste  depuia 
le  couimencemeut,  elle  peut  rester  sans  daugei  exposée  aux  layous  du  soleil. 

C'est  alora  qu'on  b  rend  sennble,  et  il  suRIt  pour  cela  de  verser  à  sa  surfilée  une  aolulkui 
de  t  imiin  ;i  5  pour  100;  lor  nnc  celle  soution  est  restée  en  roniact  avec  elle  pendant  quel- 
que minutes,  la  glace  peut  éti-e  mise  à  la  cbauibre  noire,  elle  est  aussi  sensible  que  si  elle 
renfermait  un  large  excès  d'axotate  d'anent.  Lorsqu'on  arrive  m  dévâoppement.  ou  lave 
pour  enlever  le  tannin,  puis  on  révèle  l'ioiBffe  |Mr  les  moyens  ordinaires,  à  l'aide  de  l'aoéU^ 
nitrate  d'argent  et  de  l'acide  p>rogallique. 

Si  l'on  veut  opérer  à  sec  ;  la  méthode  est  exactement  la  uiéiue.  il  suffit  seulement  de  laisse 
séelier  la  couelte  de  tannin,  eomme  l'a  indiqué  H.  le  nujor  Russetl. 

Celte  nouvelle  manière  de  faire,  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Poitevin,  présente  sui' 
les  méthodes  ordinaires  de  grands  avantages  ;  elle  met  à  l'abri  des  taches,  des  voiles,  etc.,  et 
donne  aux  opérations  photographiques  une  grande  sécurité.  En  outre  elle  permet  de  pré- 
parer i  t'avance  un  grand  nombra  de  glaces  recouvertes  d'une  couche  d'iodure  d'argent 
insensible,  et  (jn'il  snTiit,  au  moment  de  la  pose,  de  traiter  par  la  solution  de  tannin  ;  elle 
rend  donc  le  travail  plus  certain,  pius  lacile  et  plus  rapide  à  la  fois  ;  aussi  ne  faisons-nous 
nucun  doute  de  la  voir  bientôt  adoptée  dans  les  principaux  ateliera. 

—  M-  llansbury  vient  de  faire  connaître  en  Angleterre  un  api>arcil  automatique  pour  le 
lavac'e  des  ('preuves  positives,  et  même  des  clichés,  qu'on  peut  a  bon  droit  repaitler  comme 
le  plus  parfait  et  le  plus  ingénieux  qui,  jusqu'ici,  ait  été  construit  Jiins  ee  but  ;  uuus  cherche- 
rons à  en  finire  comprendre  le  mécanisme,  quoique  l'explication  sans  figures  ne  loit  pMcbose 
aisée. Il secomposededcux boites ohlnii|^'tif's,rertr(iigulaires,sen)tila!ilrs n  peu 'tccboseprèsàdes 
cuvettes  ordinaires  ;  la  première  est  ûxe,  elle  repose  sur  une  table,  et  sou  fond  esl  muni  d'un 
tuyau  de  dégorgement  toujoura  ouvert  La  seconde  boite,  un  peu  plus  petite  que  la  première, 
est  portée  par  un  axe  transversal  au-dessus  et  au  milieu  de  la  première  ;  elle  représente 
exneicment  ainsi  le  fl«  aii  d  une  balance;  elle  est  d'ailleurs  assez  bien  équilibrée  pour  se, 
niaïutcuir  suspendue,  mais  la  plus  faible  pression  doit  la  faire  basculer  soit  à  droite^  soit  à 
ffaocbe.  de  manière  que  l'une  de  ses  moitiés  rentre  dans  la  botte,  tandis  que  l'entra  ao  re- 
dresse, hors  de  celle-ci,  sous  un  angle  de  30  degrés  environ;  une  cloison  verticale  sépare  la 
hotte  suspendue  en  deux  moitiés  bien  étancbes,  et  c'est  dans  chacune  de  ces  moitiés  que  l'on 
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dispose  bonzoauieraeat  les  épreuves  à  laver,  en  les  séparant  l'une  de  l'autre  par  do  petites 
diies  csoearivenent  minces,  afln  de  rendra  plus  fteite  leur  pénétnlioii  pwVttm.  tn  robinet 

placé  directement  au-drssus  de  la  cloison  de  la  envette  suspendue  laisse  feouter  Teau  d'une 
manière  continuel  Loi"squc  cet  appareil  est  en  marche,  on  voit  les  dexn  compartiments  lîe  la 
cuvette  se  remplir  cliacuii  à  leur  tour. -Quand  l'un  est  plein,  son  poids  fait  l>asculer  le  sys- 
tème et  le  compartiment  vide  se  radrenant  en  Pair,  se  traave  seul  placé  uns  le  robinet  : 
c'est  lui  alors  qui  se  remplit;  en  rniVrie  temps,  le  conipartinirnt  plfin  m  n-tombant  dnns  la 
première  cuvette  a  foit  ouvrir  tiue  soupape  qui  lui  permet  de  se  vider.  Bientôt  le  poids  du 
emnparlinwnt  ft  moitié  vidé  égale  le  poids  de  l'attira  cMnpartimcnl  I  moitié -rampli,  la  arnsse 
reste  en  équilibre,  mais  le  deuiièn»  contianant  à  se  remplir  devient  le  plus  lourd i  son  tour 
et  basculer  l'appareil  dans  un  sens  inverse  du  premier  -,  ]nm  les  choses  recommencent,  et 
aiusi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  juge  convenable  d'arrêter  la  marche  de  tout  le  système,  ce  à 
foei  r«ii  parvient  en  fermant  simplement  le  robinet. 

Cet  apparril  ingAninix  n  Mr-  nrctioilli  nvoc  une  grande  faveur  par  les  photographes  anglais» 
il  n'e»ge  aucuns  soins,  aucune  surveillance,  les  épreuves  y  sont  séparées  et  ne  peuvent,  par 
levr  adhérence  mninelle,  échapper  à  l'action  de  l'eau  ;  le  lavage  s'y  produit  donc  dans  des 
conditions  de  sécnrité  parfaite. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent,  jans  doute,  le  procédé  de  photographie  au  rhmbon  basé 
par  M.  Poitevin  sur  l'emploi  simultané  du  perchlorure  de  fer  et  de  l'acide  tat  trtque  Sous 
raetion  de  la  Inmière,  oe  mélange  se  rédoit,  et  le  perchlorure  de  fer  se  transforme  en 
proto  rhlonite  déliquescent,  auquel  il  est  facile  de  faire  adhérer  des  poudres  solides,  et  par 
exemple,  du  noir  de  fumée.  In  grand  nombre  de  personnes  ont  expérimenté  ce  procédé 
sans  succès;  H.  Gobert  vient  de  fiùre  connatlre  la  cause  de  ces  échecs  :  ils  liemient  à  la 
mauvaise  qualité  des  échantUIcms  de  pereblorora  de  fer  que  l'on  rencontre  dans  le  com- 
tiierre  Mais  si  l'on  expérimente  avec  du  perchlorure  de  1er  fait  aver  ^mn  f\  qui  snrinnt  n'a 
pas  ete  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  les  résultats  sont  excellents.  Pour  préparer  le  per* 
chlorure  de  fer  convenable  ft  ee  genre  d'opération,  il  ftiut,  dans  iin  seaa,  précipiter  un  sel 
dé  peroxydede  fer  par  l'ammoniaque,  laver  nombre  de  fois  le  précipité  par  décantation, 
puis  le  r»iiâsoudre  à  froid  dans  l'acide  chlorhvdrique  ;  la  «^olution  ainsi  obtenue  se  conserve 
fort  bien  ;  mélangée  aux  proportions  convenables  d  acide  tartrique,  et  versée  sur  une  glace 
préparéo  d'après  la  méthode  de  M  Poitevin,  elle  se  désaècbe  en  nne  couche  qui,  sous  l'inflneneo 
lumineuse,  (ievipnt  hyprnnu'triqtip  cl  propre  à  pren»lre  par  adhérence  la  poudre  de  ctiarbon. 

—  Des  expériences  récentes  ont  montré  en  Angleterre  que  la  lumière  électrique  pouvait 
règlement  et  I  un  prix  abordable  être  otilisée  pour  les  Joars  brumeux  et  les  longues 
soirées  d'hiver  dans  l'atelier  du  photographe.  Les  essais  tentés  jusqu'ici  dans  ce  but  avaient 
tous  été  l)asés  sur  l'emploi  d'un  grand  nombre  d'éléments  de  Bunsen  ;  le  nouvesti  svsif'ine 
cousiitte  au  contraire  à.  n'employer  qu  un  seul  de  ces  éléments  mis  en  commuiucatiou  avec 
nne  bobine  d'indu«toi  defthumborir  ;  on  obtient  ainsi  une  Inmièn  aussi  vire  qu'avec  trente 
f  iéoipnts  opérant  nus  bobino,  et  lo  prix  do  revient  ne  parait  pas  dépa^^nr  trente  centimes 
riieure.  Ih.  Br..\srtELD. 


SUR  LA  TBÉOlilE  DES  UÉLIOSTATS. 
Par  M.  E.  BABtu:. 


On  appelle  hi'l'wstal  \\n  appareil  destiné  à  nimcnrr  ;i  une  direction  fixe  b's  rayons  du  soleil, 
(fii  changent  continnellemeat  de  direction  par  suite  du  mouvement  diurne  du  ciel.  On  obtient 
d^ndinBire  cet  efftel  par  l'emploi  d'an  miroir  commandé  par  un  mouvement  d'horiogerie.  Le 
problème  consiste  alors  à  maintenir  la  normale  au  miroir  dans  une  position  telle  qu'elle  SOit 
bissectrice  de  l'angle  que  le  myon  incident  forme,  à  chaque  instant,  avec  la  direction  fixe 
du  rayon  réfléchi. 

La  solution  la  plus  direete,  mais  non  pas  la  plus  simple  au  point  de  vue  de  l'exécution 

[  liiiaue,  est  l'héliostat  de  M  Silbermann.  Voici  le  principe  de  r  f-t  instrument  :  Un  cadran 
«qualorial  qui  lait  un  tour  en  24  heures  entraîne  avec  lui  une  tige  pointée  sur  le  soleil, 
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qu*flUe  ittit  daiw  m  maralift  ;  «eUe  tige  a  donc  toi^jott»  1*  direction  du  rayon  incident.  Uno 

autre  tige  est  invariablement  fixée  dans  la  dircrtion  qu'on  rcnt  (ioinicr  au  rayon  réfléchi. 
Prolongées,  les  deux  tiges  se  couiieraienten  un  iwiat  de  Taxe  do  roUtiott  du  cadran,  et  c'est 
anloar  de  ee  point  d'inteiweiioii  ({ue  doit  tourner  te  miroir,  de  manière  que  sa  normale  nwte 
toigours  comprise  dana  lo  plan  des  deux  tiges,  et  fasse  avec  elles  dos  angit-b  t'^ana.  11  a^ennùt 
que  le  niii'oir  lui-môme  sera  constaninienl  perpetidictilairo  an  plan  des  deux  ligi-s. 

Pottr  réaliser  cette  construcUon,  on  est  obligé  de  faire  |>oj  ici  ia  tige  solaire  par  un  arc  uc 
déclinaiaon  tpA  gliiM  dana  nne  mortaise  fiiiaant  corps  avec  Taxe  polaire  du  cadran  et  tour- 
nant avec  lui  ;  et  de  soutenir  épaleraent  In  lige  fi\i'  par  un  arc  cl  une  niorlai^o  qui  repose  sur 
un  manchon  concentrique  a  Taxe  polaire.  Quant  au  miroir,  M.  bilbermann  lui  donne  un  axe 
de  rotation  perpendiculaire  au  plan  des  deux  tiges  i  chaque  tige  se  termine  en  une  fourchette 
et  les  dvux  fourcbcttes  aont  articulées  sur  l'axedu  min^,  qn'ellea  aoutiennent  enaemblc,  ce 
qui  les  oblige  à  tourner  sur  leurs  liges.  La  normale  <1ti  miroir  est  r  [  r '■^cnt* >  |>ar  une  ri-glc 
évidée  que  deux  leviers  égaux,  articulés  sur  les  fourchettes,  inainit«uuent  à  égale  distance 
des  deux  tigea;  c'est  une  sorte  de  trapèze  donl  la  normale  ooeope  toivour»  la  diagonale.  Cet 
ingénieux  systomea  UA  tneonvénient  :  la  difBenUéd'olitonlr  vnjau  ftciloet  régnliar  de  tant 
d'articulations. 

liu  cas  piHrliculier  de  cette  solution  ei>t  i'hétiosliit  de  Fareuheit.  i>up]iosonK  que  la  direction 
à  donner  ««  rayon  réfléchi  soit  cdle  do  l'axe  polaire.  Alora  la  tige  fixe  sera  parallèle  &  oet 
axe  \  la  normale  du  miroir  sera  hisscctrite  de  l'angle  que  les  rayons  solaires  font  avec  le  même 
axe.  et  elle  fera  avec  cet  axe  un  tour  en  24  heures.  Dans  ce  cas,  il  suffirait  donc  de  faire  por* 
ter  le  miroir  par  l'axe  polaire,  en  lui  donnant  tioe  inclinaiBon  telle  que  sa  nmiMle  osit  l»iap 
■eetoiw  de  l'apopole  du  soleil*  On  aurait  alors  l'béliestat  de  Farenlieit,  qni  rrflécliît  les 
rayons  vers  le  péle. 

Un  autre  cas  particulier  est  celui  où  on  donne  au  rayon  rofléchi  l'une  des  dirions  qui 
eorreapondent  au  pnriongement  des  rayons  incidents  pendant  la  même  jooroée.  Dans  «e  caa, 

la  lige  fixe  prend,  par  rapport  à  l'axe  polaiie,  une  inclinaison  égale  à  la  dislaurc  polaire  du 
soleil,  et  Ton  s'assure  facilement  que  la  normale  reste  parallèle  au  cadran  loui  naut,  de  sorte 
que  le  miroir  est  toujours  perpendiculaire  an  esdran,  et  que  le  roouvemcni  de  ruUtiou  delà 
normale  est  exactement  moitié  du  mouvement  de  celui-ci.  Dès  lors  on  comprend  qu'il  finfH* 
rait  d'assujettir  le  miroir  dans  nne  position  perpendii  iilairc  au  cadran,  etd'inipHmeràceliii-L-i 
une  vitesse  d'un  tour  en  48  heures.  On  aurait  alors  l'héJiostat  de  M.  de  Lillrow,  donl  le 
principe  a  été  d^à  indiqué  par  M.  August,  et  qui  sert  h  fixer  le  rayon  réfléchi  dans  l'une  des 
posi'.i  lis  que  les  rayons  du  soleil  pcuveiil  prendre  pendant  la  journée  «ui  iiiit  ux,  daii.s  une 
direction  faisant  avec  le  plan  de  l'équateur  un  angle  égal  à  la  déclinaison  du  soleil,  mais  en 
sens  contraire.) 

U  problème  change  d*aspeet  si  on  transporte  le  centre  dn  miroir  hors  de  Taxe  polaire. 

Soil  M  le  centre  du  miroir,  .MF  le  prolongement  en  arrière 
de  ia  direction  fixe  àdonuej'  aux  rayons,  SFM  une  ligne  pa- 
rallèle  aux  rayons  incidents,  et  8F  FN  —  MF.  Alors  io 
trisngle  MFN  sei-a  isocèle,  et  MN  sera  la  dii'cclion  de  la  nor» 
maie,  car  elle  tomlx:  dans  le  plan  de  MF  et  de  FN,  et  fait 
des  angles  égaux  avec  ces  deux  directions  qui  représentent 
le  rayon  Inddent  et  le  rayon  réfléchi.  De  même,  NS  sera 
une  droite  \irise  dans  le  plan  du  miroir  fperi«endienlaii'e 
a  M^),  car  les  trois  points  M,  N  et  S  étant  à  égale  distance 
de  F,  il  s'ensuit  que  M  est  le  sommet  d'un  triangle  rectangle 
ayant  SN  pour  base* 

Cettesimple  remarque  contient  en  germe  les  faéiioalala de 
'S  tiravesaudc,  de  Ganibey  et  de  M.  Foucault. 

En  elTet,  la  direction  FN  des  rayons  solairea  déerit,  dans 
le  cours  d'une  journée,  une  surface  conique,  et  le  point  N 
parcourt  tin  eercle  NN'  parallèle  t)  l'équatcnr  ;  la  normale  MN  s'apptiie  conslanunent  sur  Ic 
cércie  NN',  et  le  miroir  s'appuie  en  même  temps  sur  un  cercle  analogue  B$'. 
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Gambcy  a  malérialisé  la  ligne  FM,  qui  a  un  point  d'appui  en  F  et  porte  en  M  le  miroir,  lequel 
peut  tourner  autour  d'un  axe  perpendiculaire  FM*  •oiiMnu  par  une  fourchette  qui  tourne 
snr  ni.  Une  ti^îc  FS  fst  pointée  sur  le  soleil  et  tourne  autour  du  point  F  i>;ir  l'ofTet  d'nn  mon- 
Tcmenl  d  horlogerie,  qui  lui  fkil  suivre  la  marche  de  l'asti-e.  Elle  porte  en  S  un  anneau  dans 
lequel  glisNê  une  queue  HS  fliisant  mpe  aree  le  miroir,  et  tarant  une  dlr«c.tiou  pcrpeniKeti- 
UreàTaxe  de  rotation  de  ce  dernier.  Le  miroir  reste  donc  lui-m^mc  toujonn  perpendieu* 
hire  au  plan  FSM,  parce  qnc  son  axe  est  perpendiculaire  fi  FM  et  à  MS. 

'8  Gravesande  s'y  prend  autrement.  Il  fixe  le  miroir  M  sur  un  support  isolé;  la  normale 
HN,  MiMnt  corps  aree  le  mlrotr,  «"appuie  sur  la  pointe  4*nne  aiguille  qui  parcourt  le  cadran 
éq'Tatnrtl  N^',  et  qui  se  Icrmine  par  une  fnnrrhcttc  fi  nnnean  qn\  rcroil  la  normale  à  glisse- 
ment. Cet  appareil  eii  difBciic  à  installer.  ]a  hnutetir  du  point  F  au-dessus  du  cadran  NM' 
iêpend  de  la  déclinaiion  da  soleil.  On  adopte  pour  ce  point  une  position  flxe  déterminée  par 
ta  projection  sur  la  base  de  l'appareil, et  on  amène  le  cadran  i  la  dislance  où  son  axe  polaire 
passe  par  le  point  F.  Ensnito,  on  rnpprofirc  la  colonne  qui  porte  le  miroir  M,  jusqu'à  ce 
que  la  direction  Axe  FM  la  rencontre  eu  un  point  M,  tel  que  FM  -  FN.  Euân.  on  hausse  le 
eentre  dit  miroir  i  h  hauteur  de  H.  Tontes  ees  opérations  exigent  des  calculs  assez  incom- 
modes. rilr=;  se  Mmnliflent  par  uiif  niodiUcalirm  duc  fi  M.  Foucault,  et  qui  consiste  h  reniplneer 
raiguiUe  du  cadran  par  une  tige  de  déclinaison  FX,  de  longueur  invariable.  An  lieu  de  cette 
tige,  on  pourrait  aussi  employer  un  arc  de  déclinaison  ayant  F  pour  centre  et  qui  porterait 
80U8  forme  de  curseur  la  Tourchctte  à  manchon  N,  destinée  à  guider  la  normale. 

Mni^  ^vant  de  décrire  rh<'>l!ostat  de  M.  Fbticault,  il  est  nécessaire  de  considérer  de  plus  près 
le  iiiouvement  du  plan  du  miroir. 

Dans  le  cas  général,  te  mlrotr  doltpowroir  toomer  en  tous  sens;  cette  condition  est  rentplie 

îor>qn'on  lui  donne  un  iixe  derolalîon,  mobile  lui-ni^rnc  autour  d'une  droile  fixe.  Mais  alors 
cet  axe,  obligé  de  rester  dans  nn  plan  perpcndieulairo  à  cette  droile,  et  en  même  temps, 
de  rester  à  angle  droit  avec  la  normale,  ne  pourra  prendre  qu'une  seule  position  à  chaque 
tooment,  c'est-à-dire  que  le  miroir  sera  orienté  dans  son  ptan  et  ne  pourra  plus  tourner 
autour  de  la  normale. 

Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  le  choix  de  l'axe  de  rotation  restre  arbitraire. 

£t  d'abord,  les  positions  «leeesdfes  du  mirofr  ne  peuvent  pas,  en  général,  passer  par 
•ne  droite  fixe,  car  si  cela  était,  sa  normale  ne  décrirait  pas  un  cduc,  mais  une  surface 
plane.  Cette  condition  n'e"5t  remplie  que  dans  un  ras  particnlicr,  quand  le  cône  dont  le 
Mmroet  est  M  se  réduit  à  un  plan,  le  point  M  étant  situé  sur  le  cercle  >N  ,  et  FM  comcidaut 
avee  In  suiftee  du  cdne  droit  F!(N'...  Le  plan  du  miroir  tourne  alors  tntonr  d'une  droite 
perpendiculaire  an  cerelo  NN'.  C'est  le  cas;  réalisé  par  M.  Uttrour,  et  sur  lequel  nous  revicn* 
dronsplus  bas. 

Ensoite,  lorsqu'on  Jette  ttn  coup  d'e^  sur  la  figure,  on  s'aperçoit  que  la  ligne  119  étant  Hxe 
dans  le  plan  du  miroir,  c'est  à-dire  invariablement  liée  à  la  normale,  le  plan  du  miroir 
s'oriente  par  cela  itif'me  que  M8  s'appuie  en  S  rne  li?ne  pi  ise  dans  ce  plan  et  prrpcnftiruMre 
à  MS  sera  toujours  atissi  perpendiculaire  au  plan  MSFN.  et,  par  suite,  à  la  droite  fixe  MF; 
cette  ligne  restera  donc  toujours  dans  un  plan  perpendiculaire  ft  MF;  et  il  sera  permis  de 
l'employer  comme  axe  de  rfdation  du  miroir  en  la  rendant  clle-ménio  inoliilc  antonr  de  MF. 
Mais  on  peut  démontrer  qu'elle  est,  en  général,  la  seule  ligne  du  miroir  qui  ait  celte  pro- 
priété de  se  mouvoir  dans  un  plan  lorsque  le  miroir  est  conduit  par  la  queue  MS;  d'où  il  suit 
qu'on  ne  peut,  dans  ce  cas,  choisir  pour  axo  de  rotation  du  miroir  que  cette  ligne  qui  est  per- 
pendiculaire à  MS  et  qui  tourne  elle-m^^mo  rmtonr  de  la  droite  MF. 

En  effet,  le  pian  d'incidence  et  de  réfiexion,  dans  lequel  se  trouvent  compris  la  normale 
Wf  et  la  quene  MS,  tourne  autour  de  MF.  Si  on  mène  par  le  centre  M  nn  plan  fixe  quelconque 
luisant  avec  le  premier  l'angle  A,  et  coupant  ce  premier  plan  et  le  plan  du  miroir  qui  est 
perpcndicnlairn  à  cehii-ci,  en  deux  lignes  inclinées  par  rapport  i  la  queue  MS,  sous  deux 
togies  K*  et  H,  on  aura  : 

tg  «  =5  tg  A  sin  tr 

Si  l'angrie  «  était  invariable,  il  y  aurait  dans  le  pinn  dn  miroir  une  ligne  qui  rcMrnit  tou- 
jours comprise  dans  le  plan  arbitraire  qu'on  a  mené  par  M.  Or,  il  est  clair  que  »  ne  saurait 
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être  eonstent  que  ai  A  s  tif,  ou  que  «  bb  o.  Celte  dernière  condition  ne  •aniait  être  gc- 

iif  n\!(MiMnt  satisfaite,  caria  ligne  MS,  qui  décrit  un  cône,  ne  peut  coïncider  avec  une  droite 
coniitribc  dans  uu  plan  lixe,  à  luoius  que  le  eùm  ue  se  réduise  à  un  plan,  ce  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Il  nenrBtedoncque  le  ^mière  condition,  laquelle  signiâe  que  le  plan  en 
question  doit  £trc  toujours  perpendiculaire  au  plan  d'incidence  et  de  réflexion,  et  par  suite, 
à  la  lif^ite  MF.  Eh  mémo  temps,  on  aura  alors  u  90".  La  ligne  du  miroir  qui  ne  eort  pas 
d'un  pian  perpendiculaire  à  MF  e&i  u  un^ic  droit  avec  MS. 

Ainsi,  lorsqu'on  ne  prend  pu,  comme  Gambey,  la  droite  HF  pour  supporter  l'axe  de  rota- 
tion du  miroir,  il  faut  .sacrifier  l'orieiilatioii  par  la  (iiieue  MS.  Un  support  vertical,  par  exemple, 
avec  axe  de  rotation  horizontal,  oriente  déjà  le  miroir  à  sa  façon  ;  et  si  on  veut  ramener  la 
queue  Axe  à  la  direction  MS  (e*C8t*ll-dire  la  présenter  toujours  aux  rayons  incidents),  il  fwii 
isoler  le  pbn  rélUchissant  du  plan  qui  contient  l'axe  ue  rotation  du  miroir,  et  faire  en  sorte 
que  le  premier  puisse  s'orienter  par  MS,  en  tournaut  autour  de  la  normale.  Mais,  dès  lors,  le 
centre  du  plan  de  rcUexion  ue  coïncide  plus  avec  le  centre  de  rotation,  il  en  reste  séparé  par 
une  petite  distance  constante,  et  11  s'enanit  que  la  quene  M8,  fixée  au  plan  réflédiiisant,  ne 
roujtera  plus  la  ligne  FS  à  une  dislanoo  iuvariablc  du  point  F,  et  qu'on  ne  pourra  la  recevoir 
dans  un  anneau  fixe,  mais  qu'il^faudni  lui  laisser  la  liberté  de  glisser  le  long  de  FS.  C'est 
airi  que  H.  Foucault  donne  à  son  miroir  elliptique,  soutenu  par  une  colounc  à  fourchette 
verticale  et  guidé  par  la  normale  MN  qui  glisse  en  N  sur  la  tige  NF,  une  queue  fixée  dans  le 
sens  î;a  pltis  gramlc  ilimcnsion.  et  qui  s'appuie  sur  le  luolongcnient  FS  de  NF,  mais  qui  a 
la  forme  d'une  règle  évidée  dans  laquelle  s'engage  la  tige  FS.  Le  miroir  est  obligé  de  s'orienter, 
autour  de  sa  nonnate,  en  tournant  sur  la  plaque  qui  contient  l*axe  de  rotation  horiaontal  et 
sur  laquelle  repose  le  revers  du  miroir.  Au  glissement  à  frottement  des  grands  miroirs  sur 
leurs  plaques,  M.  Duliosc(f  a  sii!)slilué  le  roulement  sur  trois  Kalots.  On  oriente  d'ailleurs  !c 
muoir  par  la  queue  .MS,  .itiu  qu  il  présente  tonjourii  sa  plus  grande  dimensiun  aux  rayons 
solaires,  ce  qui  permet  d*uliliser  un  fiJscean  de  rayons  plus  bi^e. 

On  peut  maintenant  considérer  connue  des  solutions  particuli» n  s  lu  même  [  n  lilèmc 
l'héliostat  de  Fahrenheit,  celui  de  M.  de  Uttrow,  et  un  troisième  que  nous  allons  indiquer. 
En  effet,  si  on  demande  que  fW  eoîndde  avec  Vase  du  cdne  droit  FNN'..,  e^est^Hlire  avee  la 
direction  du  pdlc  céleste,  la  normale  MN  tournera  autour  de  cet  axe  enfilant  avec  loi  un 
angle  i^gal  h  la  moitié  de  la  dislanr-e  du  soleil  à  celui  des  pùles  vers  lequel  on  veut  ren- 
voyer les  rayons.  Dès  lors,  ou  pourra  iixcr  le  miroir  à  l'exireiuué  de  cet  axe  (Fahreniieitj. 

Vun  autre  cdté,  si  on  veut  que  FH  tombe  dans  la  «sr/ece  du  même  cône,  le  point  11  le  trou- 
vera transporté  dans  la  e.irconféren rf  VN  rt  !a  normale  restcn  tintis  le  plan  de  cette  circon- 
férence; le  miroir  sera  donc  perpendiculaire  à  ce  plan.  Il  est  facile  de  prouver  que  la  ligne  MN 
possède  alors  une  vitesse  angulaire  nniforme  et  égaie  à  la  moitié  de  la  vitesse  du  diamètre 
du  cercle  MN'  qui  passe  par  son  extrémité  N.  En  eiïet,  l'angle  décrit  par  ee  diamètre  a  son 
sommet  au  centre  du  cercle,  tandis  que  le  sommet  M  de  l'angle  pareonni  par  .MN  est  situé 
sur  la  circonférence  On  peut  doue  se  contenter,  dans  ce  cas,  d'établir  le  miroir  sur  uu  cadrau 
équatorial  qui  lui  hsae  foire  un  demi-tour  en  vingt-quatre  heures,  en  rèverbérantles  rayons 
solaires  dans  une  direction  lixe  choisie  parmi  les  droites  FN,  FN'...  (I.ittro>\'. 

En(in,si  on  désire  que  ia  direction  du  rayou  réfléchi  coincidc  avec  la  surface  du  cône  FSS'..., 
c'est-à-dire  que  le  rayon  soit  renvoyé  vers  un  point  du  paralklc  solaire,  il  est  clair  que  le 
point  M  tombera  dans  le  cercle  SS'  et  que  la  droite  MS  parcourra  le  plan  de  ce  même  cercle 
aussi  avec  une  vitesse  angulaire  moitié  moindre  que  celle  du  mouvement  diurne  des  astres, 
c'est-à-dire  avec  une  vitesse  d'un  demi-tour  en  24  heures.  11  suffira  donc,  daus  ce  dernier 
CBS,  de  fkire  soutenir  une  droite  MS.  prise  dans  le  plan  du  miroir,  par  un  axe  perpendicubire 
au  cercle  SS'  (axe  polaire),  qui  fera  un  tour  en  48  heures.  Cette  droite  MS,  qui  tourue  {>aral- 
lèlement  à  l'équateur,  servira  d'axe  de  rotation  au  plan  «in  oiiroir.  Il  ne  reste  pins  qu'à 
déterminer  l'inclinaison  de  ce  dernier  par  rapport  au  plan  Uu  cadran  équaiunul.  Or,  nous 
savons  déjà  qu^une  droite  perpendiculaire  à  MS,  prise  anisi  dans  le  plan  du  miroir,  tourne 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  direction  fixe  FM.  Par  conséqtient,  si  nous  fuirons  cette 
droite  à  rester  à  angle  droit  avec  F.M,  en  la  faisant  soutenir  par  une  fourchette  mobile  sur 
une  tige  ayant  la  direction  FM,  le  miroù-  se  placera  sans  eesw  ian»  la  position  nécessaire 
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powrrâlédiirlis  nywuiolaiiw  conttamnmtt  ren  on  potut  du  parallèle  de  cet  asu-e.  La  tige 
FM,  qui  doit  faire  tTec  le  cednui  un  angle  égal  à  la  dédimisoii  du  soleil,  devia  gliaier  sur 

m  arc  de  déclinaison. 

Ce  nouvel  licliostat  réfléchirait  donc,  toute  la  journée,  les  rayons  du  soleil  dans  une  direc* 
tien  qu'Us  auraient  prise  natureliement,  à  six  mois  de  distance,  par  exemple,  dans  la  directïen 
qu'ils  orTriraient,  six  mois  plus  tard,  au  moment  où  le  soleil  se  coucherait  ou  ae  tèrenJt  à 
l'horizon  fnu,  ce  qui  rerient  au  m^r^îi»,  ma  les  pointn  de  l'Iioriznn  où  il  se  lève  ou  se  couche 
le  jour  de  1  expérience).  L'héliostal  de  M.  de  Littrow,  au  contraire,  lea  renvoie  vers  un  point 
du  parallèle  que  le  soleil  pareiiart  six  mois  plus  tard,  onbien,eequi  est  lawêmeelKisie.  dan»  nne 
quelconque  (les  dircrtions  qu'ils  priMulraient  naturellement, dans  !p  cotrrs  do  la  niPmn  jiiurnée, 
dlepanlléle  du  soleil  était  visible  en  entier.  Par  suite,  si,  it  un  moment  donné,  on  installe 
le  niifiiir  de  eet  héliostat  parall^emenl  aux  rayons  solaires,  et  qu'on  fesse  partir  i*liorIoge, 
les  rayons  conserveront  toujours  la  direction  qu'ils  avaient  au  moment  de  l'inslallaiion  :  on 
aura  arrêté  le  soleil  dans  sa  marche  ! 

ASTaOiNOMIE. 

liCH  deux  iIertitér«H  romètrN.  —  I.a  romète  qup  M.  TtMupel  a  découverte  le  5  no- 

vembre,  a  été  à  son  périhélie  dans  ta  nuit  du  9  au  10  du  même  mois,  taudis  que  la  eonit'to 
du  1!  octobre  n'est  arrirée  à  son  périhélie  que  le  29  décembre.  On  a  donc  dù,  cuuforuiénu'iu 
à  l'usage  reçu,  échanger  leurs  numéros  d'ordro  et  désii^ner  celle  de  M.  Tempel  comme  la  IV*. 
celte  de  Riiocker  comme  h  V  coiurie  de  Î8(>3.  Voici  1rs  ('•Iriiieiils  de  la  comète  18C3^  IV, 
calculés  par  M.  Rumker,  et  rapportés  à  l'équinoxc  moyen  du  1"  janvier  1863. 

Passage  au  périhélie   1803»  Novembre  9.80124  Paris. 

Longitude  dti  périhélie   «5'  14'  ôt" 

Longitude  du  nœud   08   0  9 

Déclinaison   78  33  33 

Mslance  périhélie   0.707197 

Mouvement  direct. 

Ces  éléments  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  b  comète  1863,  V,  imlilics  n  In  page  842  du 
Moniteur  $cienlifiqHe  pour  I8(>3.  Us  .'^appellent  aii.wi  uu  peu  ceux  de  lu  IV  comète  de  iSHt. 
H.  Tala  et  H.  Engclmann  ont  remarqué  que  les  deux  astres  seront  irès-rapprochés  Fun  do 
l'autre,  depuis  la  fm  de  décembre  jusqu'au  3  janvier.  Pendant  qii;itre  joiii-s,  leur  dislaiire 
apparente  ne  sera  que  de  4  degrés  à  peine,  et  on  les  verra  tous  deux  à  la  lois  dans  une  lu- 
nette dont  le  champ  de  vision  embrasse  4  degrés.  Ce  rapprochement  ne  sera  d'ailleurs  paa 
seulement  optique;  le  2  janvier,  la  distance  vniic  des  deux  comètes  sera  égale  a  n.l44  rayons 
de  l'orbite  terrestre,  d'après  M.  Kuf.'('Iniaun  ;  et  d'après  M.  Valz,  la  V*  cotiirte  se  trotnera 
le  31  décembre  en  un  point  de  son  orbite,  éloigné  seulemeut  de  0.107  rayons  terrestres  d'iiu 
point  oA  passe  la  IV*  eomèle  le  6  Janvier,  c'est-à-dire  six  jours  plus  tard.  M.  Vais  pense  que 
les  deux  astres  sont  nés  du  partage  en  deux  d'une  prande  comète. 

!ff«>«v^lc  —m aèa».  ~  N.  Respigbi  a  découvert,  le  28  décembre,  la  sixième  comète  de 
1863. 

CaampMgmnaisi  S»  Fgmef  m  c«  dto  iiB>taMk  ^  Dajis  notre  dernière  tUne  éimiro- 

nomif  'Moniteur  sdenfiflipte  p.  TtW),  noiis  avons  parlé  des  ronipa;;nons  de  Procyou  observés  par 
M.  Romberg.  Nous  ne  savions  pas  alors  que  M.  Goldschiuidt  avait  publié  dans  les  Mamks  du 
14  mai  ses  observations  sur  la  même  étoile.  Sa  lettre  avait  paru  pendant  notre  absence  de 
larb  ;  nous  nous  empressons  d'en  mentionner  le  ctMitenii  Le  18  janvier  1883,  M.  Cotdschmidt 
soupçonna  un  com|«?no!i  au  X.-O.  de  Procyon.  Le  15  février,  il  vit  dt<5ttpotemeut  deii\  irr  s- 
petiles  étoiles  exlrêmcmeut  voisines  de  la  grande;  l  une  qu  il  désigne  par  B,  se  trouvait 
an  {L-O.,  dans  nn  angle  de  position  estimé  à  325*.  l'autre  qui  est  désignée  par  C,  était  plus 
rapprochée  et  située  à  peu  près  au  nord  de  Procyon  {le»  Mondes  disent  par  erreur  que  R  était 
plus  procîicV  la  même  o!)servation  fut  faite  le  21  fi'vHor.  Les  étoiles  B  et  sont  probable 
ment  les  mêmes  que  M.  humberg  a  vues  au  mois  de  mars  ;  le  compagnon  obser%é  par 
te  MoMirasB  Ibwwiiusb,  TesN  Vt.  <-  lit*  tivrataon.  —     janvier  ta«4. 
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M.  Barclay  en  1858  esl  plus  éloigné  «Je  Procyon,  m  position  était  de  296*  eu  n^a^•^  dt?rnlei*, 
iTapi^  M.  Rombeng.  L'angle  de  SS5* parait  s'accorder  «iiffisaniniciit  avec  celui  qui  réralle  dct 

«Mf'nipufs  lhi''on(|U('S  de  M.  Aiiwers  et  qui  ost  de  338'. G;  la  diriVreiice  dp  \T  e  pourrait  fort 
bien  s'expliquer  par  l'iiicerlilude  de  l'eblime.  il  y  a  donc  lieu  do  croire  que  l'tHoile  B  de 
H.  Goldachniidt  est  le  eompagnoit  soupçonné  par  H.  AawcfK.  Aon  angle  de  posfHoii  doit 
nugmeutcr  de  9  degi*és  pnr  an  ;  il  sera  de  960*  en  1865.5. 

M.  Safforil  a  ptiJilié  titie  noif»  tris  iiMt'iT«!«i;«nJt'  sur  !r  cofnpafrnon  de  Siriu*^,  dniit  il  a  com- 
paré les  angles  de  po^itlo^  observes  en  1862  ei  en  186.1  avec  ceux  quc  rournil  ta  théorie.  Ses 
reeberehes,  combinées  arec  cellea  de  M.  Pèlera,  ayant  donné  à  jirleri  «a  angle  de  poidtton 
ile  83*  qui  s'anrnnfo  h  un  dejîré  pri-s  nvrr  les  riio«;nrrs  MM.  Dond.  Riitlierriird,  I.fl?;se!l,  etc.,  11 
parâ  t  élubli  que  le  compagnon  découvert  par  M.  f.Iark  est  celui  que  la  théorie  avait  prédit, 
et  qu'il  n'est  ni  nn  BatelHte.  ni  un  eompapuou  purement  optique  (c'esl-à<dirc  sans  liaison 
pbyuque  avec  le  ayatème  de  Siriua]. 

VriiMp«r«Bice  chlmUltiC»  ^  VmUmmmfÊtêmm»  —  A  la  derntfre  réauloit  de  l'Aa> 

socialiou  britannique,  M  Piazzi  Suiylti  a  parlé  de  qiiel(|ues  résultats  delà  fitmeuse  expédition 
de  TiMi*''rinV.  qui  "  fu  lieu  en  I8.'>C.  Non-seiileiiiriit  la  vtin  télcsco[ii(|uc  a  élé  plus  nclle, 
il  la  grande  élévation  où  on  avait  ti'.iiisporlé  les  iasit  imtenls,  qu'elle  ac  l'est  ordinairement 
an  niveau  du  sol,  niaia  encore  les  épreuves  photographiques  des  bautenra  voisliiea  ont 
montré  incompanibloinent  plii'?  do  détails  lorsqn  cllos  ont  été  obtcntics  au  sommet  de  la 
montagne  que  lorsqu'on  les  a  pri.ses  d'un  point  siluû  dans  la  plaine.  Ou  a  appliqué  le  micros* 
cope  aux  épreuves  rapportées  de  TénérifTe.  et  il  s>st  trouvé,  par  exeni]de,  que  l'image  d'un 
versant  de  montagne  éloigné  de  7  kilomètres  montre  une  finesse  cxtraordinairedans  détails* 
de  sorte  qu'on  y  reconnaît  cliaij'u*  f»iiissûn,  chaque  pierre,  etc.  rclte  épreuve  a  élé  obtenue 
au  sommet  du  pic  de  Ténériffe  ;  celles  qui  ont  été  prises  en  bas  ue  laissent  voir,  sous  le 
microscope,  qu'une  teinte  confuse  et  presque  unifbrme.  Ccst  là  une  confirmation  éclatante 
de  ee  fait  que  l'air  e.st  plus  transparent  à  iino  ^nnde  Inutenr  qu'au  niveau  du  sol.  QueN 
ques-unes  des  épreuves  de  Ténérirfe  ont  été  amplifiées  et  insérées  daius  le  xii*  volume  des 
Observations  etironomiquei  ^Êdimbourg  {1805  à  18S9).  L'une,  agrandie  plus  de  quatre  fois, 
représente  le  versant  et  le  rempart  sud  d'une  montagne  volcanique  éloignée  de  six  i  sept 
kilomètre';,  le  inont  Cuajara  ;  cette  épreuve  a  étr  nl^lmue  a  une  altitude  de  3,200  mètres 
aii-dessus  de  la  mer.  Lue  autre,  agrandie  neuf  fois  grossissement  linéaire},  représente  le 
rempart  S.*E.  du  même  cratère,  avec  des  détails  d'nne  finesse  merveilleuse. 

1!  y  a,  dans  l'Inde,  des  stations  trcs-élcvécs  où  les  officiers  de  l'armée  anglaise  pourraient 
profiter  de  la  pureté  de  l'air  pour  des  observations  astronomiques  aussi  bien  que  pour  des 
recherches  photochimiques.  H.  R. 


PBÀRMAGI£. 

Nous  avons  promis  aux  pharmaciens  de  nous  occuper  nn  peu  de  leur  triste  pi<«fcsslon;  noua 

allons  tenir  parole  et  commencer  aujourd'hui. 

M.  Auljoi'îîipr,  av.Tnt  d'i'tt'c  Ip  drijon  île  la  facnlti'  dcf-  sctencps  de  rierniont-Ferrand  et  un 
des  hommes  les  plus  considénil)l('.s  de  sou  déparleuient,  était  pharmacien  dans  celte  ville  où 
il  avait  succédé  à  son  pire,  que  nous  avons  eu  quelquefois  le  plaisir  de  voir  &  Paris,  cbea 
M.  Vanquelin,  quand  i!  vint  ii  spn liioii^i  iuent  lui  sounultrc  les  épreuves  d'un  livre  sur  les 
vins.  .M.  11.  Âulicrgier,  sou  tits,  concourait  à  celte  époque  pour  les  prix  de  l'École  de  phar- 
macie et  remportait  à  peu  près  toutes  les  couronnes. 
Mais  arrivons  de  suite  à  la  hrochuro  qu'il  vient  de  distrihuer  au  corps  médical, 
T.f  (lo(  leur  riiainpnuillou,  hieu  connu  des  abonnés  de  la  (!»ielle  dr^  hii-  itaur  pour  ses  ar- 
ticles splcndides  eu  faveur  de  l'huile  de  foie  de  morue  et  ses  attaques  ftiri  joudcs  contre  les 
préparations  d'Iode  (le  IV  Champouillon  a  les  passions  très-vives  t-n  fait  de  médicautcnts},  a 
pl  is  en  grippe  le  ?.M  op  de  lactucariiim.  Ses  attaipics  multipliées  ont  ému  M.  Auherpnerf  et  0 
y  répond  aujount'hui.  Voici  ce  que  nous  extrayona  de  sa  brochure  a  ce  sujet. 
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t  ùn  a  fait,  depuis  quelque  temps,  hetDrnuft  •l*'  hnùt  pont*  égarer  Toplnion  publique  au 
cajet  ck  quelques  faits  relatifs  à  une  préparation  que  jc  livre  au  commerce,  et  qui  es(  connue 
du  eorps  médical  et  phamneeotiqtie  tous  le  nom  do  5ii«p  4ê  B,  .liIsrylM*  w  laehieartim. 

J'ai  dû  utlôiidro,  pour  Tairo  apprtV-icr  ros  manœuvres  h  lottr  juste  valoiir,  la  piiblicalion  des 
actes  ofAeiels  par  l(W(|uel$  seulement  il  me  convenait  de  faire  apparaître  la  vérité  dans  tout 
MO  jour:  aujourd'hui  la  puUlicité  donnée  à  ct's  actes  me  permet  enfin  de  rompre  le  silence. 
Voici  les  feits  : 

l'ai  PU  î'honnenr  de  soumettre  fi  rAï  adt-mie  de  médfrine  divers  m^uioii  ps  sni-  les  suc» 
laiteux  de  la  laitue  et  do  pavot,  cl  l'un  d'eux,  après  avoir  été  l'objet  d'un  rapport  trèS'favo- 
mMe  iÊM  le  sAtn  do  es  corps  nvant,  le  18  décembre  1853»  était  tnuMiiib  d'offlee  tu  Hlnluère 
(Je  l'agricalture  ei  du  commerce,  dont  Tuttlfliflsi»  irif  4i|VsM#,  ce  tout  les  lermee  mêiMS  du 
rapport,  t»r  me»  utUe»  et  penMranffi  iravaitt. 

b»its  ce  mémoire,  j'avuis  donné  diverses  f  ormules  |iuur  l'euiplui  du  lactucarium  et  de  l'o- 
plnm  indigène;  parmi  ces  formates  se  tronvaletit  comprises  : 

1*  Vnc  formule  pour  la  préparation  d'un  sirop  de  lactnrariuro; 

T  Une  formule  pour  la  préparation  d'un  sirop  d'opium  indigène. 

rariis  lyonté  que  pour  Tsôrler  M  graduer  remploi  des  sirops  «aimanta,  il  pourrait  être 
avantageux,  dans  un  grand  nombre  de  cas.  d'employer  d'abord  le  airop  de  larturarium, 
puis ,  plus  lard,  «a  mélange  de  eo  sirop  avec  le  aiiop  d'opium,  en  Uniment  par  ce  dernier  si- 
rop  pur. 

le  disais  en  outre  que  l'on  pourrait  distinguer  le  métooge  août  le  nom  de  Sirop  de  laeln- 

carium  composé,  ou  sous  celui  de  Siro|)  d'opium  composé,  OU  bien  encore  es  lui  dONIMinl, 
suivant  l'usage,  le  nom  de  l'unieur  4e  la  fomttte. 


Cest  le  28  avril  Ittlque  je  donnais  ma  formule  à  la  commission  du  Codex.  Le  31  mai 

finivnnt,  c'esl'à-dii'e  un  mois  après  ma  ronnnunicalion,  )l.  le  docteur  Cliampouillon  se  H« 
vrait  à  une  longue  dissertation,  dans  la  GaitliedetUùpHms,  pour  arrivera  onronrer  la  porte 
que  je  Tenais  d'ouvrir  à  deux  battante  devant  ta  commission  du  Codex.  Mais  il  ajoutait  de  son 
crû  deux  cas  de  narcoti^iuic  produits,  di.sait>il,  par  le  sirop  de  lactucarium.  J'ai  deuiandt*  à 
M.  le  docteur  Champouillon  de  vouloir  l>i"ii  m'iiuliquj'r  l'adresse  dos  malades  sur  lesquels 
portaient  les  deux  observations.  11  me  lu  1  honneur  de  médire  qu'une  jeune  pcrsoime.  objet 
de  la  première  observation,  était  une  Valaque  partie  pour  l'Amérlqoe.  On  comprend  qu'il 
m'a'f  p'  '•  irnpn.ssifiin  ,fc  trouver  aucune  iracr  <\r  rrrtp  jeiine  Danubienne  al  malencontreuse- 
ment  partie  pour  le  nouveau  monde,  et  non  pour  l'autre. 

Le  sujet  de  la  seconde  observation  était  l'enftnt  d'un  dorenr  qui  avait  qnitté  le  quartier 
babItéparM.  Champouillon,  mais  dont  ses  indications,  quelque  vagues  qft*e]les  ftnsent,  me 
permirent  d'arriver  à  di'couvrir  le  nom  et  le  domicile.  Là.  j'appris,  non  sans  quelque  sur- 
prise, que  le  garçon,  sujet  de  l'observation  u»  2,  était  une  nile  ;  que  i  âge  ne  concordait  pas 
plus  avec  robéervalion  que  le  sexe  ;  enfin  le  doreur  lui-même,  M.  Deroullède,  me  dit  qu'en 
effet  sa  fille  avait  usé  du  sirop  f|nc  je  livre  nu  enmmerre  sur  Vordonnanee  du  dnrteiir  Cliam- 
pouillon.  maisqn'elle  n'avait  t'»prouve  aucun  des  symptômes  signalés  dans  l'article  du  3]  mai; 
ce  qu'il  voulut  bien  constater  sur  ma  demande  par  le  certificat  ci  après  : 

c  Je  aonasigné,  Deroullède,  ccrllfle  que  le  rirop  de  H.  Aubergler,  au  Uetnearium,  a  été  ad- 

miiii^fré  à  ma  fille  sur  !'nr  l'V|,)anee  du  dnrleiif  <"''nittpn'!illnn  9\  (|ii'il  n'a  produit  nnenn 
antre  effet  que  celui  de  lui  iairc  passcr^des  nuits  moins  tourmentées  ]var  la  loux,  et  qu'il  n'a 
jamais  fait  aucun  mal. 

«  Paris»  ce  8  septembre  1882. 

<  Si^'ué  :  Dr.aoutLiDK.  > 
Apres  beaucoup  d'autre.s  explications  dans  lesquelles  le  défaut  de  place  ne  nous  permet  pas 
d'entrer,  M.  Aubeivier  termine  ain^  la  réponse  qu'il  vient  de  taire  et  qu'il  a  communiquée  & 

tout  le  corps  médical  : 

(  J'ai  doté  la  thérapeutique  française  d'un  produit  nouveau,  le  lactucarium. 

J'ai  montré  que  l'on  peut  obtenir  sur  notre  sol,  de  meilleure  qualité,  de  composition  plus 
régulière  que  celui  que  nous  envole  l'Orient,  l'opium,  le  prodoit  le  plus  prédeux  de  ta  m»- 
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tière  luédfraie.  l'agent  sans  lequel  Sydeuliani  disait  qu'il  reiionc(«ntit  à  l'exercice  de  la  mé- 
decioe.  Devant  tous  les  corps  couipétents,  à  toutes  les  expositions,  l'inicrèt  que  présentent 
mes  trtvtux  a  été  hftnteinent  reconnu. 

J'ai  tpniiv.'  <•■!  i<.^oe'ianl  ces  deux  inédicainentit,  nno  préparation  dont  !»•  snrro-;  rtuprès  du 
corps  médical  €i  du  public  m'a  permis  de  réparer  les  brècbcs  laites  à  luon  pairiuiouie  par 
qDime  ans  {gnutie  murtalk  mi  t/wf  jMi)4l«  recherches  dispendieuses  et  de  travail  improductif. 

La  commission  dn  C.otlpx  nie  demande  la  formule  de  cette  préparation  au  moment  où  elle 
a  atteint  l'apogée  de  son  succès,  où  j'ai  le  plus  d'intérêt  k  en  ooo&erver  le  monopole.  N'écou- 
lant que  les  traditions  de  désîntéreMemenl  dn  eorpe  enseignait  ënnt  j'ai  riionneap  de  ftùe 
parttet  n'obéissant  qu'à  mon  désir  de  répondre  lovalemcnt,  comme  il  convient  à  mon  caiM> 
(ère  plus  encore  qu'à  ma  position,  à  la  demande  qui  m'est  faite  par  un  maître  illustre  au  nom 
delà  réunion  lionorable  qu'il  préside,  je  n'hésite  pas  à  donner  cette  formule,  sans  que  rien 
d'ailleun  ne  m'y  olilige. 

C'esi  1'^  îTinincnt  qiip  l'on  choisit  pour  calomnier  mes  actes  ! 

(a-juiiU  les  formules  des  sirofts  de  lactucariuui  simi>le  et  opiacé. 

Sirop  de  lactuearium  siuitle, 
*  Extrait  aleooliqne  de  laetucarium ....     1  gramme. 

Sirop  simple   600  — 

On  traite  l'extrait  alcooliqur-  pnr  Tenu  bonillante;  on  l'^pnise  jnsqn'àoe  qu'il  ne  reste  qu'un 
résidu  insoluble,  saus  saveur  i  on  tiitre  la  liqueur;  on  l'ajoute  au  sirop  cuit  au  cassé  ;  on  cla- 
rifie au  Mane  d'ttuf  ;  l'on  euit  à  31  degrés  bouillant,  et  on  aromatise  i  Teau  de  fleura  d'onm- 
ger.  Ce  sirop  étant  très-amer  lorsqu'il  est  pr^prir.  avec  la  proportion  d'extrait  indiquée  ci- 
dessus,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  peut  porter  la  dose  du  sirop  simple  à  1  kilogr.  en 
maintenant  celle  de  l'extrait  à  I  gramme. 


Extrait  alcoolique  de  LactUcarium   1«50 

Extrait  d'opinm   0  75 

Sucre  blanc  n"  1   2,000  i 

Eau  de  fleura  d'oranger   40  » 

Eau  distillée.   9  <» 

.\cide  citrique   0  75 


Dissolvez  l'extrait  d'opium  dans  1  eau  de  Heurs  d  oraui^tii  cl  mirez. 

D'autre  part,  épuises  l'extrait  alcoolique  de  laetucarium  par  l'eau  distillée  bouillante,  lais- 
sez refroidir  et  fihn  ?  au  papier  ;  dissolvez  le  sucre  à  chaud  dans  celle  dernière  solution  suf 
fisamment  étendue  d'eau  distillée  i  ajoutez  l'acide  citrique,  et  clarifiez  au  blauc  d'œuf,  en 
ayant  soin  d'enlever  les  écumes  I  mesure  qu'elles  se  produisent;  bites  cuire  i  30  degrés  bouil> 
lant.  A  partir  de  ce  point,  coutinuez  l'évaporation  jusqu'à  ce  que  le  sirop  ait  perdu  un  poids 
c^'al  à  ccini  de  la  dissolution  d'<'\tnut  d'opium  dans  l'eau  distillée  de  fleun  d'oranger.  Ajou- 
lex  y  cette  solution  et  passe/,  an  iravci'i>  d'une  éLiniine. 

Chaque  cuillerée  de  ce  sirop  contient  la  larkie  aoloMe  dans  l'eau  de  1  eettlignonme  d'extrait 
alcoolique  de  lactacarium,  et  un  demi-centigramme  d'extrait  d'opium.  > 


HÉTÉB06ÉNIE. 

Monsieur  et  ti  ès-lionoré  Confrère, 

La  direction  de  mes  recticrclics  a  dû  vous  convaincre  que  je  tiens  scrnpuiensemenl 
compte  et  des  travaux  de  mes  devanciers  et  de  la  critique  de  mes  ooatemporains;  c'est  te 
seul  moyen  d'imprimer  aux  sciences  une  marche  stable  et  sévère. 

Si  les  savants  que  nous  combattons  voulaient  condescendre  à  en  faire  autant,  on  n'em- 
brouillerait pas  chaque  jour,  de  plus  en  plus,  une  question  tri$- facile  à  élucider. 

En  Ikisant  eonniltre  la  récente  expérience  de  Wyman,  qui,  A  elle  seule,  anéantit  tous  tes 
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InvattX  4e  M.  Pasteur,  je  dism  que  je  ue  concerais  pas  quelle  critique  on  ponrait  lui 
OfifMMer. 

Ën  rappelant  que  ihn-^  cette  expérience  fëlébre,  et  jusqii  a  présoiil  dissimulée  en  France, 
le  professeur  de  Canibi  idgc  ne  scelle  bermeliqucmcnl  ses  lallons  à  air  calcïAé  qu'aprcs  j 
avoir  bit  bouillir  le  liquide  férmentesdbJe  damt  deux  heures,  tous  vm  lyonté,  ém  votre 
excellent  journal  (l)  :  «  S'il  en  reste!  * 

Quoique  ayant  cent  fois  répété  des  exttt-rîonce'î  analogues  à  celles  du  physiologiste  étran- 
ger, pour  vous  renseigner  exactement,  j  ai  reiaii  strictement  la  sienne.  Apres  cette  terribk 
•prwf»,  je  pub  vmn  amrer  qoe  la  plus  f  ramie  partie  in  HqM»  cnptoyé  mia  «moto  dans 
le  matras 

Voici  des  cbiffres  :  j'introduisis  2<)0  centimètres  nihes  d"nii  liquide  fermentescible  dans  un 
ballon  d'un  litre  de  contenance,  ti  ensuite  on  piava  et  on  luta  dans  son  col  un  fiiisceau  de 
dix  tubes  de  1  mètre  de  longuaiir  et  de  &  mUllmttrea  de  diamètre.  On  porta  ensniie  le 
liquide  à  l'ébullition  et  la  v:ipr;ir  sortit  par  les  onvertnros  nuiltiplrs  du  fai^reau  tnltulairc 
L'ébuUitioa  fut  entretenue  sans  discontinuer  pendant  deux  heures,  et  quand  après  on  jaugea 
le  li^de,  on  s'aperçut  qu'il  n'avait  perdu  qne  9B  centimètres  cubes  d«  son  volnme.  et  que. 
eonaéqnematent,  il  en  rsotait  eocore  172  centimèlita  dans  le  ballon. 

Ainsi,  Monsieur,  voici  donc  inio  atTHirt»  vi(Me  entre  nous.  I!  ne  peut  ]ilas  s'introduire  ici 
qne  da  léfèr^  différences  tenant  a  la  pi'ession  et  à  la  forme  des  vases  ou  a  la  multiplicité  des 
oniees. 

Si  les  savants  qui  critiquent  les  expériences  des  hétérogénistes  voulaient  se  donner  la 
même  peino  (pie  ceux-ci  pour  fouiller  tout  ce  qu'ils  font,  ou  éviterait  bien  »riniHiI*'s  cotu- 
bais.  Ainsi,  quand  M.  Pasteur  a  reproché  aux  expérimentateurs  de  la  Maladetu  ù  uvuir  rem- 
pli tenrs  hait  ballons  d'animaleoleii  en  les  brissnt  avec  le  bout  de  leur  lime!  9i  ee  ssvant 
rhifTTÎ^tr  «'F'fnit  souvenu  des  ju-incipes  que  /«i-m«*mc  n  jm^a,  il  aurait  su  que,  qunnd  mêmt 
NOM  i'euaxioM  toitiu,  il  nous  eUt  été  absolumeut  impossible  iTinlrodHire  tes  prétendus  germes  dam 
nm  kUhm,  Ea  effet,  le  professeur  de  l'École] normale  dit  que  ces  germes  manquent  sur  les 
lienx  élevte.  Puisque,  selon  lui,  il  n*y  en  existe  pas  (2),  nous  ne  pouvions  donc  aucunement 
en  intrsdalr«  ni  avec  la  Inné  prtelablement  cbaulléet  ni  en  agitant  les  ballons  dans  cet  sir 
tUrUe! 

Afréei,  etc. 

POl'CHET. 

Du  Muaéuoi  d'biMrOirc  luiurelle  do  Rouea,  le  a&  décembre  ie«3. 


HISTOIBE  NATURELLE. 

LES  TERMITES. 

Teamu,  termis.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  névroptèi'es,  laniilie  de»  planipeitnes,  iribu 
,  des  lennllines.  Tolci  ce  que  dit  Lamarck  de  ces  insectes  rongeurs  :  «  Ces  insaeles  sont  pres- 
que tous  ètruiu'f'ts  à  l'Europe  f  e  ci'lclire  Linncrns  les  a  regardés,  avec  raison  fomme  le 
plus  grand  Qéau  des  Deux-Mondes,  parce  qu'ils  causent  des  ravages  aussi  prompts  qu'im* 
MBM8  dans  les  propriétés  do  lliomnie.  Sous  Is  lone  torride,  ils  percent  et  dévorent  tous 
lei  bâtiments  en  bois,  les  ustensiles,  les  meuMes,  tes  étoffes  et  les  marebandiscs,  et  les  ont 
bientôt  entièrement  réduits  OU  poudre,  si  on  ne  les  prévient  à  temps.  Il  n'y  a  que  les  métaux 
et  les  pierrc:>  qui  puissent  résister  ii  leui  b  luàcitoires  destructivt^s. 

Ces  insaetes.  qu'on  a  an»dés  f^mi»  Nascftci,  pswr  d«  Mi,  eariSt,  ont  eflleetivenient  beau- 
coup de  rapports  avec  les  fottnnis;  comme  elles,  ils  vivent  en  société,  romposcc  de  trois  sortes 
(findividus;  comme  elles,  ils  bâtissent  des  nids,  mais  bien  plus  extraordinaires,  et  la  plupart 


;i)  Metàtis»  aeïMil<|f«M,  Ihr.  iss,  p.  Me. 

(S)  M.  Ptsteur  a  voiilti  parler  ^ans  dotitr  At-^  j^rmen  qui  re^tciu  attacbd»  aux  vAlanMOt»  et  aux  «t 
fue  «s  iBW»ieuTS  oni  p«  porter  «Ion»  avec  ei»i  wir  m  lieux  élevés.  U'  Q, 
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HSTÛIAB  KAIVIBUE. 


«or  te  Mporieie    la  terre  ;  ils  en  sortent  ptr  îles  painga  aouMmiiw  «a  des  gateriw  cm- 

vertes.  aiiand  te  néccssUé  les  >  oblige,  et  de  là  ils  vont  faire  Ipui  s  excursions  dévasinirices. 
Les  termës  ressemblent  encore  anx  founnis  dons  leur  actïTité  laborieuM;  wais  Us  surpassent 
les  abeUlei,  \<»  gttépa  rt  les  coMlon  dans  l'art  de  bàlir. 

Spannann  décrit  einq  eapècn  de  termèa,  qui  lont  :  te  BiuiQtiBux«  te  Hokmii?,  Vkimom%  te 
l>KSTnucTriR,  et  celui  des  Arbrf.s. 

Le  temà»  btlUqueux  et  auires  s'avaneeiit  sous  terre,  dcsceodent  sous  les  fondements  des 
auteons  et  des  magasins,  pénètrent  dini  lea  potetnx  qui  soattenncnt  les  Mitments,  les  per^ 
cent  d'an  bout  à  l'autre,  et  Isa  vident  entièrement  On  M  Ti4t  le  mal  que  (|uati<i  il  est  sans 
rctiiède,  parce  qu'ils  ne  perf'nt  j  inni.s  la  surface  vu  aticitii  cruiroil;  do  i»nrlo  (|iu'  le  moineau 
do  bois  qui  parait  le  plu»  eiiiicr  loiulie  en  poussière  si  on  appuie  la  main  dessus.  Lorsqu'un 
piquet,  dans  une  Inde,  s  manqué  de  prendre  rteine,  c'est  teur  afteîre  de  te  détruire*  811  est 
entouré  d'une  écorce  saine,  ils  entrent  par  le  bout  inférieur  et  niarpcnt  lont,  excepté  l'é- 
corce,  qui  reste  ei  lui  conserve  l'appareace  d'un  piquet  .solide;  mais  s'ils  ne  peuvent 
compter  sur  1  ecorce,  ils  couvrent  de  mortier  le  piquet  entier,  et  il  semble  alors  avoir  éti 
trempé  duns  un  limon  épais  qui  a  séché  dessus.  Ils  travaillent  sous  celte  enveloppe,  neteis* 
Ttiit  que  ce  qu'il  faut  tk  bois  on  il  t  Lorcc  pour  la  soutenir.  Souvent  les /cnuéi  ile$  arirrK  en- 
trent dans  un  cofl'rc,  y  font  leur  nid  et  détruisent  tout  ce  qu'il  contient  i  rieu  d«  pt  nétrabic 
n'est  en  sûreté  avec  eus»  Us  surent  tout  découvrir  et  anéantir,  et,  eomoM  de  conoerl  uvee  tes 
autres,  ils  ruinent  une  maison  de  fond  en  comble  en  peu  do  temps. 

Le  premier  objet  dont  on  est  frappé  à  l'ouverture  d'un  nid,  est  la  conduite  des  soldats 
(chaque  communauté  de  fermés  est  composée  d'ouvriei-:»  distingués  par  k:&  aoius  de  Irarail- 
km  et  de  asAteb);  ito défendent  la  propriété  commune  avec  fbrie.  et  mordent  tout  oe  qu'ils 
ren  -oiii  e:!t  S'ils  peuvent  atteindre  quelque  j  artie  du  corps  d'un  lioniuie,  il»  y  accrochent 
prolondémeut  leurs  mikcboires  dés  le  premici'  coup,  et  ne  làcbent  jamais  prisej  ils  se  teissent 
arracher  te  corps  par  moreeaui  plutôt  que  de  Cuir.  Tant  que  l'attaque  continue,  ite  sont  dsns 
la  plus  violente  agitation  ;  mais  dès  qu'on  s'éloignui  le  calme  se  rétalilil,  et,  en  moins  d'une 
demi-heure,  il?  sont  retirés  dans  le  nid. 

On  a  trouve  un  moyen  aussi  efficace  que  prompt  d'arrêter  leurs  ravages,  et  de  les  détruire 
eux-mêmes,  c'est  l'eraesie.  On  en  met  sentemeni  une  pincée  dans  leurs  ruches  psr  un  polit 
trou  qu'on  y  fait,  ou  dans  un  des  ebomins  couverts  qui  y  conduisent;  au  bout  de  qiie!()nes 
heures  des  millions  de  fotu  de  bou  qui  étaient  assemblés  dans  cette  ruche,  périssent  tous  sans 
exception,  t 

On  sait  que  M.  Pelletan  (  1  )  a  eompuré  U  démocratie  «IX  termites;  ce  n'est  poste  première 

fois  que  le  maladroit  publiciste  tire  sur  <^>";  Tneille'u  os  troupes.  Mais  il  n'a  pas  parlé  des  ter- 
mites les  plus  dangereux,  espèce  que  nous  ne  pouvons  nommer  dans  un  journal  scientifique, 
nous  avons  aussi,  parmi  nos  savants,  plus  d'un  termite  de  te  étesso  des  dévorante;  eumulards 
déhontés,  ils  s'élablissent  dans  les  meilleures  chaires,  font  leur  tàd  dans  les  colTres^ibrls  de 
i'I&tat,  ;  pondent  leurs  œufs  et  y  engraissent  letirs  familles. 

LE  SâBINET. 

Celui-la  traite  la  science  comme  les  fabricants  do  fUjans  en  plâtre  imiieui  la  statuaire. 
C'est  un  astronome  réduction  CoUss»  très-curieux  à  otoorver,  très-pétultnl,  trte-puffiste 
et,  qu'il  me  permette  d'ajouter,  Ir^'s-bobénic,  pni:r  i;n  membre  de  l'Institut. 

Ualzac  avait  un  mot  cruel  pour  les  savants  de  cette  espèce.  U  les  appelait  des  Rimoluguti  ! 
Mais  de  telles  férocités  à  l'adresse  du  folAtre  nesdéœicien...  Inutile  1  Avsnt  tout,  cette  pbysio- 
nomte  flitetfl  et  remuante  nous  amuse. 

(1]  c  Le  nivolnllonnafrv  le  plus  dansmax  ce  n*at  pw  Danton  «  c'est  I«  tenalle.  Il  ereote  saot  bnrft,  fl 

rong^  t!ar)i  l'ombre,  et,  pendant  'ivi'i!  poursuit  consciencii-usomt nt  son  œuvre  de  destruction,  grain  dépous- 
sière par  grain  de  pouMÏère,  la  maison  garde  naivement  toute  l'apparence  de  l'éteroité.  On  y  mange,  on  y 
boit,  on  y  rit,  «a  y  danse  t  nais  an  soir  que  rbome  aeoâe  pleneat  et  qae  Peatent  dort  dans  aoo  beneau, 
<ine  poutre  mr)u(>,  t<Mit  cnaA^...  ti  de  rr  ffnl  était  lOM  è  llnme  Jole  eioMiflanee,  Il  ne  lene  fias  qu'en 
paa  de  mar    un  uuage  de  pons»i«r«.  * 
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Araf  o-mouche,  Coperoie-Horct,  FrcUt]on<CtSM]Mfaw  \  je  h  ai  lias  trop  de  toatM  ett  uiU- 
thèses  pour  exprimer  les  divers  aspects  que  je  (t<-''ouvt-c  en  lui  de  prime-abord.  Coiiiiiie  plus 
d'ua  en  ce  ùède  à  l'euvei's,  M.  BaUiiiet  pai-aa  aUticié  de  la  papUloae.  U  a  essayé  un  peu 
4t  toutes  les  carrières;  Irar  à  tour  buoebion.  polyglotte,  élève  de  TEeple  polyiecbniqae, 

soldat,  professeur,  il  s'ost  enlîn  vo\i('  t'\clTi?ivemenl  n  la  scit-ni c,  et  à  la  météorologie  en 
particulier.  11  eût  appris  à  luarclicr  la  tâle  en  Inis  aï  cela  eût  été  nécessaire  à  son  succès, 
oiiye»>le. 

M.  Babiiict  a  successivement  traversé  la  Iteiiu  des  hetix-Monde»,  le  Joanud  ée$  Difbals,  U- 
Pays.  Il  s'ébat  à  l'heure  qu'il  est  au  rex-de  cliniissée  lin  <  onstiiuiivinici  S;(  j  rose,  fleurie  de 
citations  latines,  s'y  joue  en  digressions  plus  nombreuses  iju  agréabiei<.  ^tioique  le  ton  de 
ses  discttseions  aoit  asseï  Mniu.  il  s'échappe  parfois  en  lemies  très^ifs  à  l'endroit  de  ses 
adversaires.  Tout  d  r  ii<  i  eracnt  encore,  à  propos  de  la  navigation  aérienne,  dont  il  parait  Être 
un  adepte  convaincu,  M.  iiabinct  a  dirige^  une  polémique  violenif  contre  M.  l'àbbé  lloigno, 
equel  a  montré  du  reste  un  caliiÉC  ires-babiie  et  très-digne. 

Tenez,  lecteur,  aujourd'hui  lundi,  jour  d'inslitnt,  snivex-nMri;  le  voilà  qui  s'arrête,  selon 
son  11  ihitude,  au  bureau  de  tabac  du  carrefour  de  l'Odéon.  Je  l'y  ai  déjà  rcnrnnin''  vingt  fois 
su  lUQios.  11  est  de  taille  moyenne,  trapu  et  voûté,  le  cou  tordu,  le  visage  atone,  parait-il. 
Acprdes  svee  ph»  d'attention  :  aoudsiÂ  ee  msi^ue  immobile  ae  détend,  l'uni  s'allume,  te 
sarcasme  rend  le  menton  oblique.  Il  parle:  celle cbsir  empâtée  palpite,  l'es;  lit  fendille  la 
matière  et  s'échappe  par  ks  rides,  comme  les  flammes  parles  6ssiiir«  d'un  volcan.  Le  >oilà 
qui  inarcbe  :  tes  pas  sont  incobérents.  Salluste  l'historien  recommande  d  observer  la  dé- 
marclw  des  hommes.—  A  «snaaller  h  sienne,  eetoi-ei  n'a  soeone  suite  dans  les  idées. 

Maintenant,  suivez-moi  encore.  Nous  soninu's  rue  Servanrlnni  dans  l'untrc  même  du 
monslrs.  C'est  une  salle  immense,  affectant  la  forme  rectangulaii-e  plutôt  que  tout  autre. 
Qud  chaos,  bon  Dieu  !  Dans  un  coin,  une  sorte  d'alcôve  renfermant  un  lit  de  fer.  De  tout  le 
mobilier  un  commissaire-priseur  ne  donnerait  pas  cher,  j'en  réponds.  !/habit,  le  chapeau  et 
l'épéc  dp  !  Iiisiitni  traînent  parmi  dn  linge  'Miilté  la  veille.  Un  peu  plus  loin,  scftl  ou  huit 
planches,  soutenues  par  des  tréteaux  snpporieut  un  fouillis  bizarre,  in-folios  et  brochures, 
eartas,  spMNS,  ptina  en  relief,  et  oe  qu'il  fimt  pour  écrira  Quelques  chaises  tite-eimples, 
ei,  dans  le  milisa  de  lu  pièce»  un  giuid  vase  plein  d'esu.  C'est  tout.  Trèi-sincèfvment,  rien 
de  plus. 

néanmoins  ce  logu»  a  reçu  d'insignes  visiteurs.  Ine  fois  le  maréchal  Vaillant  frappe  a  sa 
porte. 

t  Qui  va  là?  demanda  itsire  chroniqueur.  «* Nsvéchsl  VïilUsnt.    Je  tfy  snls  pas!  TépOA* 
dit-ii.  >  Et  il  n'ouvrit  pas. 
Le  maréchal  jugea  qu'il  est  desoeeupations  impériettset  st  ae  Ini  en  a  jamais  vcnltt« 

{U  FIgm  du  17  décemhrs  IWS.) 
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Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  mon  avis  sur  In  i  i  liitid*!  dr  la  déc  oiiv«»rle 
qu'a  dernièrement  annoncée  M.  le  professeur  Thury.  Sou  Mémoire,  ainui  que  vous  avez  pu  le 
voir,  est  extrêmement  court;  mais  il  présenterai!,  certainement,  un  grand  intérêt,  s*il  expli- 
quait en  effet  la  loi  mystérieuse  de  la  production  des  sexes  dans  Us  pUtnlei,  les  nnrmaux  tt 
Vhomme.  Maintenant,  l'avoucrai-je  ?  La  théorie  nouvelle  ne  me  semble  pas  appuyée  sur  un 
sjmèmé  de  preuvee  Inébranlables  :  en  laissant  de  côté  les  expériences  de  Knighi,  qui  n'ont  eu 
pour  ob  pi  que  les  végébuv,  il  me  semble  qu'une  observation  empruntée  de  l'ouvrage  cé- 
lèbre de  Iluber  sur  les  abeilles  ne  sul'ilt  pas  pour  établir  n  prhm  rt  ttc  proposition  :  que  «  le 
sexe  dépend  du  degré  de  maluiwUoa  de  l'œuf,  au  moment  ou  :i  eî»t  saisi  par  la  IVcondaiion  ;  » 
nous  aurions  déeifé,  ponr  établir  tin  ihlt  de  eette  imporUmcc.  des  cxpériencei  nomhrsuaesi 

u  V«|»1eaeaiilf«dtl|.'niin)ri  JMl^iri'  mHtMifi^Mt  Hvrainen  1S1*.  p,  ••». 
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s'expliquant  les  unes  les  autivs;  nous  torions  voulu,  pour  «ccepter  i«s  eonduiions  ds  Yè»- 
tour,  qu'il  eût  donne  l'exemple  d'iinc  méthode  plus  sévi-iv.  i  Vous,  dit-il,  queliiiie  raison  de 
i  roirc  que,  chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  derniers  œufe  pondus  donnent  les  coqs  de  la 
couvée.  *  Je  le  demauJc:  pcul  on  fonder  sur  une  observstion  si  douteuse  une  probabilité 
quelconque  ? 

A  la  vérité,  M.  Thiiry  invoque  une  autre  expérience.  Je  veux  parler  de  celle  que  l'iiabile 
éleveur  de  Moutel,  M.  Cornaz,  a  laite  sur  des  génisses.  M.  Coruaz,  eu  suivant  les  indications 
de  M.  Thury,  a  obtenu  des  femelles  au  eommeneement  du  rui,  el  des  miles  i  la  An.  le  tiens 
le  fuit,  en  lui-même,  pour  exact  ;  mais  ce  qui  a  été  obtenu  une  première  fois  sera-t-il  tou- 
jours obtenu  de  même  ?  L'expérience  n'a  pas  été  aâsez  souvent  répétée  pour  qu'on  en  puisse 
être  détiuitivement  assuré;  j'ai,  sur  ce  point,  d'autant  plus  de  raisons  de  suspendre  mon  Ju- 
gement qu'on  étudie  en  ce  moment  la  question  dans  trois  fenne.s  impériales.  La  solution,  je 
l'espère,  ne  se  fera  pas  attendre,  et,  si  l'as-^ertion  de  MM.  Thury  et  Comas  est  justifiée,  ils  au- 
ront, à  coup  sùr,  mérité  la  reconnaissance  des  éleveurs. 

Jusque-là,  toutefois,  la  question  empirique  sera  seule  résolue.  1a  question  tbéoriqne  devra 
être  résorvcc  tout  entière.  Le  fait  matériel  fût-il  universellement  démontré,  il  n'en  serait 
pas  de  même  de  l'explication  qu'en  donne  M.  Thury.  L'explication,  en  elTct,  pourrait  éti-e 
donnée  d'une  tout  autre  manière  ;  on  pourrait  supposer  qu'an  moment  du  rut,  des  oulii  fe- 
melles se  détiichent  de  l'ovaire  et  que  le  moment  de  l'émission  des  œub  miles  n'arrive  que 
plus  taid.  D'ailleurs,  c'ttc  seconde  hypothèse  serait,  à  son  tour,  incomplète:  ni  l'une  ni 
('autre  ne  peuvent  s'apphqncr  u  cesanimaux, qui  sout  toujours,  et  nécessairement,  herroaphrcK 
dites.  De  tous  les  œab  que  pond  un  hélix  sortent  des  Individus  semblables,  h  la  fois  miles  et 
femelles,  et  les  deux  activités  sont  incarnées  dans  des  tissus  distincts.  Comment  h  Mi  ^i  ie 
de  U  maturalion  expliquera-t-elle  ce  fait?  Et  quand  on  songe  combien  sont  nombreux,  duus 
les  mollusques  el  dans  les  vers,  ces  cas  d  hermaphrodisme  primitif,  on  sent  qu'il  y  a  là  un 
mystère  que  la  théorie  de  M.  Tliur>'  ne  résout  pas;  ainsi,  d'une  part,  elle  ne  rë^m  point  sur 
fnnivcrsulité  des  faits,  et,  d'autre  part,  elle  semble  fondée  sur  des  hases  incertaines.  N'y 
a-t-il  pas  U  une  raison  suffisante,  sinon  de  nier,  du  moius  de  suspendre  sou  jugement? 

Toutefois,  remercions  H.  Thury;  il  a  formulé  une  hypothèse.  L'iiypotlièseest  la  gloire  de 
l'homme,  elle  est  une  création  de  son  esprit  ;  mais  rcttc  création,  idéale  et  tout  iiidividnelie, 
n'a  le  droit  de  s'aflirmer  que  lorsque  l'expérience  en  a  justifié  la  légitimité  si  démontré  la 
concordance  tédie  avec  l'ordre  su  prême  des  créations  et  des  idées  divines. 

Appelons  donc  de  tous  nos  vœux  l'expérience.  Quelques  personnes  diront  :  qu'importe 
l'explication,  si  le  résultat  est  exact"  Vous  et  moi.  Monsieur,  nous  altadirrons  plus  d'impor- 
tance à  la  vérité  des  explications  cl  des  Uiéories;  car,  à  cdlé  des  intérêts  actuels  de  l'iiiduslrie 
il  y  a  les  intérêts  de  la  soience  et  de  l'esprit,  dont  la  richesse  propre  est  la  vérité. 

Veuillez  agréer,  llonaieur«  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués,  P.  6. 


UB  BOUGE  IPANILINE 
hbtiit  Ii8  namoL  gitil  m  pisintu  ntrivcE  la  uiu. 

(Suite  d»  pnoi»  Rbsm»  Mns  «t  Imim:.} 

L«  tribunal  civil  de  première  iustance,  seaut  a  Lille  (Nordj,  a  rendu  le  jiigouteut  suivaul, 
auquel  ont  asstolé  MM.  Dufresnes,  président;  Bourdon  et  de  Coussemaker,  jufes;  Lefehvre 
du  Prey,  substitut  du  procureur  impérial;  et  Cresson,  preflior. 

Entre  les  sieurs  Henard  frères  et  Irauc,  fabricants  de  produits  chimiques,  demeurant  et 
dOffiiciHés  à  Lyon,  d'une  part-,  et  le  sieur  Frédéric  Tellies,  marchand  de  produits  ddmiques, 
demeurant  et  domicilié  à  Routaix,  d'autre  part. 

l'Olvr  DE  l  UT. 

Le»  deuioudeurs  pi-uirndent  qu'il»  sout  propriétaires  des  brctets  d'invention  à  eux  di^ivréit  par  M.  lu  mi- 
nlttre  du  eominereo  les  «  ivrll  1S99, 9  loit,  octobre,  IS  et  M  oofemiite,  18  ddcoulm  de  U  fliCaio  Mnéo* 
U  itTcinr  et  SjnlUot  16W,  jiour  la  déeoatorto,  ta  pnipirîitloB  et  Tepptol  d'usé  ontltee  «oloiMe  nsfc. 


SUTË  DES  PKUCÉS  RENAHb  ÏT  rHAMl 


tocoairae  }iiaqit'«lon,  boH  «ta»  tw  «rta.  Mit  dam  rindmtrie,  «te  Mfline,  et  dant  It  coopmitiaii  ni  MttUléa 

dans  les  brevets  cl  coriific:iL>)  (i'^dditions  précitOn. 

Ib  prétendent,  eu  outre,  qu'il»  ont  e»  coQDaiaeanos  que  le  «ieur  Ibuju  faÏMit  iutroduira  en  trancc  de» 
inMto  iteitoirw  à  cent  tecv«ri*  à  teur  imil. 

Eii  cet  vtat,  et  eu  vortu  i1'iiiir>  ordoiuianco  de  M.  le  président  du  tribnnal  civil  de  Lille,  du  15  Janvier  I8Ca, 
«oregistré.  Us  ont  fait  procéder  dtna  ïn  m&gasio*  de  la  douwe,  eu  gare  du  clicmiii  de  fer  de  Houbuix,  à  U 
nUa  daacrlpilta  dMua  eaiMe«  «pie  MH  «ieiir  TeUtos  a  recanau  être  à  ta  dettfsatSoa,  pemitnet  li  ki^o» 
grsiDiDes,  et  rontenmnt  des  produiti^  l'-i'ti-ndftment  fabriquas  en  fontrcfhçon  ?<>urs  brevets,  et  à  laMÙtic 
rMle  de  l  hectt*graranu'  «icsdiis  ji;  ■  d.aus,  aiuai  qu'il  xt^^ukc  d'un  procis-verbil  de  1  llui^^icr  Doutreligne  ainé, 
de  Lille,  eu  date  du  16  jiu]>icr  enregistré. 

Puis  ik  ont  fait  aiaigner  le  sieur  TdUes  faHtovtM  la  tHbOoal  CivU  daliUei  far  aifMft  aaMfpciét  «MH 
tenant  constitution  de  M<  Samiti,  avoué; 

Sur  cette  awignatkHi,  H*  CoquoUe  se  constitua  pour  le  dt- feiidcur. 

L'affain  fat  mita  au  Mleat  vint  à  U  pow  daa  %«aUt<a.  H*  CoqueUe  tigaifla  dM  «MctniiaM  teadant  à  oe 
sa'il  piataiitribiiiialtDéelarfrleaiieaitRBiuaalMfeaetVhAiicptira^ 

fins  et  conclurions;  les  en  dL-boutor;  les  condamner  en  des  dommages-Intérêts  à  libeller;  ordonner  rinH'rtion 
du  jugoneut  à  iuierrenir  dans  trois  journaux  de  Lille,  dans  les  Journaux  de  Aoubais  et  dans  deux  Jounaux 
da  Paria,  au  friiadta  domandenn,  et  ka  coadiDnef*  ea  tova  ha  dépens,  ^trteMbaidirfiwiM 
on  trois  experts  arec  mission  de  donner  leur  a\U  n.r  les  pointii  »uivnn(r>  : 

l*  Le  produit  connu  aous  le  nom  de  nage  d'aniline,  recueilli  par  les  sieurs  Renard  frire»  et  Praue,  avait-il 
ieçn  aiwaat  la  étptt  deadamandea  de  lean  teevats  wie  pnUlehd  avflaante  pear  pe«wolrMM«aéeHté  ii>di»< 
triellemeotT 

2*  Lom  piOGudéa  breveté»  par  Henard  frèrea  et  Frauc  pour  l'obtaBtWii  du  rauga  d'aaUiaia  aeoMla  nouveaux 
au,  âa  eontnixe,  avaieatrUateçv  avant  !«■  brevet»  ene  puUkilé  wilBaanta  pour  paavoir  Mre  exéeatdi  ladu^ 

trielletncnt,  notamment  par  les  travaux,  niL-moires  ou  lerons  de  diwr»  laveot»,  et  surtout  d'Hofmann,  ou  par 
U  pratique  et  les  brevets  de  divers  iudustricis,  et  surtout  do  Calvcrt  M  Lowo,  ftociuencoun  et  Dorot,  De- 
peuOlf,  Gerbcr-Keller  et  Medlech* 

3*  S'il  existe  plusieurs  rougis  d'aniline  nu  point  de  r  t' ■  la  «.ubstnnce,  et,  s'il  en  existe  plu&icura  au 
point  de  vue  de»  nbuJtnis  industriulâ  iju'il»  procurent,  tt  ijouuimieiii  !>i,  à  cea  points  de  rue,  le  rouge  d'Uof- 
BMim,  celui  de  Rensnl  fr^n  s  cl  Franc,  et  celui  Mdbi  sur  Tellicz  sont  identiques  ou  difl^nts; 

4*  De  quelle  facaa  chacun  des  produits  d'Hofmann  ou  autres  anti'rieurs  à  Renard,  ceux  de  ilcnard  et  ccui 
du  nn^  aaial  sur  Tellkx  se  comportent  dans  leur  application  à  la  teinture,  et  quelles  unancea  ito  produisent 
sur  les  matières  textiles  et  les  tissus  ; 

Pour,  atir  leur  taffMrt  fait  et  déposé  an  gnffe»  «tro  par  lea  paitiea  aonda  et  par  le  trifewnalatataéeeqii'V 
appartiemfr*. 

Puis  M'  Saniiii,  pour  les  demandeur'*,  ajant  di  clurê  (|u'ila  se  désiMiiieut  purement  et  simiilemcnt  de  la 
demande  par  eux  fonuve  contre  le  défendeur  :  le  uibuual  civil  de  LUic  *  rendu  ua  JufBOKut  eo  date  du 
n  août  1W9,  enregistré,  dont  te  d»poritlf  anh  : 

■  Le  tribunal,  en  donnant  acte  du  d^•^i^lf•meIlt.  donne  njiin-Iew-c  du  la  suisie  pratiquée,  ^■^  tii  disnijc  la  rcS' 

•  titatioa  des  marchandise»  sai^ien;  et,  pour  statuer  sur  les  dommages-intérêts,  renvoie  la  cause  au  S  no* 

*  feailm  pcoeheia.  ■ 

A  cette  date,  la  cause  ayant  été  appelée  de  nouveau.  M*  Salnin,  pour  les  sieurs  Renard  frùres  et  Franc, 
prétendit  qu'aucun  préjudice  n'avait  été  causé  au  aieur  Teliiex,  et  en  cou&equeoce  il  conclut  à  ce  qu'il  plùi 
au  trilNinal  t  DédMer  le  ileur  Téllfei  aea  reeevaMe  duia  aa  demande  à  Un  de  demniagea-intérèta,  dan»  teut 

les  cas  mal  fondt*,  l'en  débouter  rt  le  condamner  aux  d.'pon'!, 

M'  Coqudk,  pour  le  sieur  Telliez,  souticLt  que  la  saisie  dont  s'a^t  loi  a  causé  un  préjudice  considé- 
rable; qu'elle  l'a  privé  pendant  boit  moi»  d'eue  flNffebaadlM  qol  iid  ébit  néceatafre,  en  te  aietlant  dans 
rimpossibililé  delà  remplacer,  do  crainte  d'un  nouveau  procès;  qu'en  outre,  la  nt'ccs^^ité  de  sa  d<'f'*n*c  lui 
a  occasionné  de  nombreux  toyagcsà  Lille  et  niCuiu  à  Paris,  pour  riuuir  loulcs  piiccs  uulci;  qu'a^liu  d'éia- 
Uir  la  dissemblance  entre  le  produit  breveté  et  celui  sa!»!,  il  a  dû  faire  procéder  à  des  analyses  cliimi^tMa 
qpe  te  roofB  d'anilioe  belge  était  fabriqué  avec  de  l'ncidc  ars(<nlque,  et  celui  de  Renard  fK-rcs  cl  Franc  avec 
dn  UcUettve  d*<taln  ;  qu'enfin  la  menace  de»  dominagca-iniéK'ts  considérables  appuyée  par  la  publication 
dan^  ]e->  journaux  de  Lille  du  l  arrêl  dL^  Paris,  qui  Icnr  alloaait  SM,<IOO  ftaoca  da  deDIOMife»4otfirMtf  eitt 
cauaé  au  crédit  de  Frédéric  Tellics  un  écbee  notable. 

Bn  eaoaéqneim,  ûprH  lea  eondeaioaaaiilvmiea  <' 

Il  plaira  au  tribunal  condamner  par  corps  h-^  siinn  R<  nard  fr(  n-s  et  Franc  r  n  3,000  franc»  de  doromegcs» 
intérétai  ordonner  rinaertion  du  jugement  à  interveitir  d^iu  uu  Journal  de  Koubaix,  deux  de  Lilto  et  ne  de 
Paria,  cl  et»  aOdie  m  nmÊn  de  cent  eiemp1aii«et  et  condamner  Benard  Mm  et  Frane  m  tow  loi  àb- 

pen». 

Las  avocat»  de»  partie»  out  cnMiilc  repris  cl  développé  luur>  cuncluïioiis  iT^pcctivcs* 
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M.  le  proenrcor  impérial,  à  qui  les  jntcfs  avaient  M  communiquée»,  •  été  fiitfndit  çn  ses  conclnsions. 
En  e«t  état,  le  tribunal  mit  la  cauw  en  délibéré  pour  son  Jugement  «tre  rendu  à  l'audience  de  ce  jour. 

MOT  M  SlOit. 

LeltibnDll  dmit-il  eondatiUK  r  Hciiard  frtrvs  et  Franc  en  de«  domiiit|(*>lilUiflis  OU  qa'S 
ebet  d'ao  aecorderl  QuU  de  1»  poUkM  tenandéel  QM  «et  dépaM? 
Qualité*  maintennea. 
Wl»,  h  SI  MvmtoB  IMS. 

«pid  I  DWMME. 

i<  Attendu  qdf  Hoiiurd  frÏTivs  et  Frivib-,  apn--  iwAr,  If  1<1  >  ,i  ,i.  r  i  «03,  prorcd''  par  Toio  dr  «ini«.i<",  pi  bii'ni6l 
f  «prit  fi»  Miioi  Judiciaire  contre  TcUics,  du  chef  de  contrefaçon,  te  sont,  le  94  août  suivant,  désisté  de 

•  tear  dwade  mee  p&ftmaA  des  flfih  gt  dépwi»  eipcaéa  tut  p>r  ew  <pM  par  It  pirtla  idvene) 

"  Qi)>>  ce  désistement  radfcnl  fnt  nrrrmr  oirné  dr  leur  part  ni  ie  pi«teatatloll  ni  d0  idMim  MIT  le  ftnd 
»  des  droiu  dent,  pour  la  cante,  il  con»aeraii  ainsi  l'abandon  { 

•  qtk*m»  wntMJM TMm m  mummIi 4m  q*t  h dMinmot m  At  déoM  i|«i%ttt«Bt  Id  wtnh 
«  donné  judiciairement  acte  de  sea  riiwrw  ^wt  wut  dwmigw  iBKrdtt  t  lai  caaiéa  par  lei  «>Me  et  «cttoi 
«  dont  s'agit,  ce  <|ui  a  eu  lieu  t 

«  Attendu  qu'il  résulte  desMH  «kciraNMiaacea  de  la  cause  que  les  saisie  et  aellw,  ÛMA  I»  témérité  IW> 

•  sort  du  désistement  hii-m^me,  ont  en  ein>t  occasionné  à  Telllcz  an  préjudice ( 
n  Qit'ii  lui  en  est  dù  riparttJon,  «ouh  l'appréciation  dn  Juf^ct 

Il  1/^  tribunal, 

•>  Coiidaoïne  Renard  IMre»  et  Franc  à  payer  à  Telliex,  pour  lea  camea  de  lA  deouude  do  celtii-ci,  ItionaM 
«  de  1,9M  rrknea,  ave»  iMérftu  Juditdairw  «I  he  dIpeM  de  rintteBeei 

«  Autorise  Teilles  à  faire  insérer,  aux  frais  desdiia  HimM  etFnwé,  le  pféient  Jugaaieiit  cBê  M»  dan» 
«  dM»  JauMMS»  ru  da  Lille,  i'aatn  de  Roobaixi 

e  Liddto«MAlBaiiplM^MilM«l«MdHlflH.e 

AJail  fliit  «t  pranoBod  •«  «wliaaM  pnU^aai  le  C  norentra  18M. 

Signé  :  UtraiiSNB  et  CMMON. 

IfaM^Bifl  à  UUt,  la  II  ■•watralMS.  t»  lit»  «  1 1.  Hefii  :  donmsea,  91  franee;  eondamnatloa, 
M  onuimeet  miit4h|iMillOBt  (  Aiim»i  datfbla  ddetae,  StranetM  «eattima. 

Signé  t  DiLoms. 

Umitm <t  eitiiWieaa  t  leae  liaiiala»  wr ce  wiftrie de  «attre  la  piéwwt  jwgfcment  t  wéciitiiw;  t  ans  pn»» 

cureur»  géiiéram  et  à  nos  procureur^  pr^"^       tribunaux  de  première  tnstancn  d'y  tenir  la  malnî  i  tout 
eommandanta  et  oOcien  de  la  feree  publique  de  prêter  main  forte  lorsqu'ils  en  seront  légalement  requis. 
Ba  M  de  qui  la  piéNaie  aspédiilen  a  M  ilaaéa  pw  le  gteOcr  aeiMigné  et  accih  c  du  se.  au  da  trtiniial. 

signé  :  CntîiiO'"! 

Earegialré  i  Lille,  le  U  noveoibre  18M,  f*  6,  c*  1.  Reçu  13  francs  pour  expédition  et  double  décime  i  au 
IpwttWi  t  francBb 

Signé  :  mttUM, 
Pour  copie  conAiRne  t 

Sigoé  :  B.  CootmLic. 

bans  te  numéro  ^11  Hu  j*  ncli  'li  dt  cembre  1863,  de  la  Pn^prMt*  ivdnttrielle,  M.  Étiennc  Blanc, 
avocat  des  sieurs  Ucnard  frères  et  Franc,  explique  la  cause  du  désistement  de  ses  clieatd,  et 
annonce  dans  le  même  numéro  •  que  la  Compagnie  da  Crédit  lyoDiMis  R  adieté  !•  iMrevel 
délivré  en  1859,  à  MM-  Renard  frères,  teinturiers  à  Lyon,  pour  ee  raoge  d'tnililli,  et  qu'Une 

Société  a  été  aussitôt  formée  pour  rexploitation  de  ce  produit,  t 
Nous  publierons  cet  acte  de  Société  aussitôt  que  les  publications  l^ales  auront  été  faites» 


NOTICES  INDUSTRIELLES. 


VvèiMmMlMi  di*am  v«inM  M4MM«Me  mm  y<»»»Mi»m— On  prend 

Un  morceau  <!p  tulle,  cl.  après  l'avoir  leiiflii,  on  y  applique  tm  corps  gras  avec  un  rouleau 
d'imprimerie  (  ou  le  fait  adUérer  sur  une  glace  bien  nettoyée,  puis  on  le  détache  avec  pré> 
fltntimi  Li  glwe  se  tK>nr«  atonfiorteF  les  Irtees  dti  corps  gras  qtt*elle  a  relehti  ;  on  l'expose 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes  aux  vapeurs  de  l'acide  fluorbydrique,  et  Ton  trouve  dessus 
nn  réseau  ayant  conservé  son  poli  sur  un  lond  mat.  Une  glace  ainsi  préparée  arrête  comme 
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meWM  INDUSTRiKLUS. 
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an  ToUe  la  ¥ue  des  penmnes  placées  à  r«itéiMiv  #iiM  fièOÊt  lAiidji      «tlllt  4»  Ftalé- 

rteor  voient  commodément  au  dehors. 

nfoyen  «l'enlever  lea  c«r|i«  srft«  que  rellennettt  les  e«(riiHs  iile««ll<* 
^es  de  parfumerie.  —  Voici  eu  quoi  consiste  ce  procédé,  qtie  M.  Ed.  Siebel  coaimii' 
■iqiie  à  M.  Barreswil.     L'aleool  mis  en  eoniaet  avec  des  corps  gras  en  dissout  toujotin 

quelques  parties,  et  le  procédé  employé  ordinairement  pour  (!ébatTa'^':rr  1  alcool  de  ces 
matières  est  la  distillation  i  Dwis  si  l'aloral  a  été  euiitloyé  pour  dissoudre  des  corps  volatils 
attéreblcB  pnr  It  cfantonr,  ce  mojren  n'est  plus  convenaUe»  et  c*«at  le  «as  ortbiilre  diiis  les 
opérations  ê»  In  parfiimerie  où  l'on  se  sort  de  gtntaHt  ou  d'Indien  |iour  Tceneittip  le  paHlun 

des  fleurs  par  enfleurage  ou  pnr  infusion. 

Ces  graisses  ou  huiles  parfumées  sont  mises  en  contact  avec  de  l'alcool  auquel  elle.i  cèdent 
leur  pnrftim  et  qui  Tes  dissout  en  petite  quantité.  II  est  utile  de  débarrasser  l'aloool  de  ces 

corps  gi-as,  cnr  ils  nuisent  à  la  rnlclicnr  du  parfum  en  donnant  une  odeur  de  graisse  qui 
pn  nd  facilement  le  rance.  Pour  arriver  à  ce  but,  voici  le  procédé  que  décrit  M.  Ed.  Sich^l  : 
il  plonge  pendant  quelques  heures  l'atcootat  dans  un  mélange  réfrigéraiU  à  —18"  environ.  t;t 
toraque  la  graisse  on  rhatte  ditseniea  seront  séparées  du  liquide,  II  les  enlève  par  décantation 
ou  flitration. 

nHnnse  iiillAttininble  par  frietion  et  ne  coiUeriant  ni  jlheiphors  ai  iUlWtHIIHÎ 

îéoéAeu&e  ;  par  M.  h,  Acblut.'xeh.  —  Ce  mélange  e&l  composé  de  ; 

80  parties  de  ehlorate  de  pousse. 

00  parties  de  sulfure  d'antimoine. 

30  parties  de  pierre  siliceuse  en  poudre» 

2â  parties  d'azotate  de  plomb. 

10  parties  de  gomme  arabiqne. 
2  parties  de  résine  oliban. 
On  mélange  d'abord  la  silice  et  le  chlorate  préablement  pulvéïisés  à  la  gomme  dissoute 
éuiB  un  pen  d'eau,  puis  on  y  ajoute  l*a«otate  de  plemb  et  le  sulfate  d'antimeine.  Ce  mélanfe 
s»  d'aprte  Tauteur,  toutes  lea  qnalltéa  néccsBaires  pour  produire  d'esceltaitcs  allunsetlca. 

Xou%'cl  allinge  poisr  uiéiiii  de  rniiontit  ~  (M  nîliiiir,  proposé  par  le  baron 
w.  liosTSORri,  de  Vienne  en  Autriche,  et  nommé  par  lui  slenoméial,  ressemble  plutôt  au  laiton 
qa'aa  bronze.  Il  présente  un  gnûu  fin  et  serré  et  est  exempt  de  bulles  ou  cavités.  Il  est  assez 
dur  et  capable  de  prendre  un  beau  poli. 

M  nouvel  alliage  a  pour  ceinpeallleii  ; 

I.  lit 

Cuivre......    Û5.04        57  c.3 

tint   42.36  •  40.22 

Fer.   i.îî  t. m 

Étaln....   0.»  O.Ift 

100.00  mM 

Son  usage  est  recommandé,  non-neulenmit  pour  la  ftbiieatioB  dea  beuelMa  k  fea,  mail 
encore  daa  «pUndiea  de  presses  liydnnliquM  aldsa  tubes  devant  pvésanter  «M  inuideiMB* 

taure. 

Sur  le  verre  »pule|  par  M.  0.  bcmia,  de  Stetliu.  —  Le  verre  opale  ou  verre  laiteuk, 
estt  comme  on  sait,  un  silteate  auquel  on  entête  sa  transpafNice  par  me  addition  d'envinm 

*     Hè  30  pour  100  de  phosphate  de  chaux  et  on  lui  communique  ainsi  un  aspect  opalin.  Afln 

d'obtenir  cet  effet,  on  s'est  servi  jusqu'ici  exclusivement  d'os  ff  nniniaux  calt  inés  an  contact 
de  l'air,  {mis  pulvérisés,  qui  consistent  principalement  en  pbuspUale  de  chaux^  et  surtout  de 
lilibn  de  mentons. 

La  difllculè  de  se  procurer  des  os  de  bonne  qnalilr,  lesembSrrnK  pour  les  calciner  conve- 
oablement  les  pulvériser  ei  les  conserver,  et  avant  tout  celte  circonstance  que  dans  l'emploi 
de  cette  matière  on  n'obtient  souvent  qu'un  verre  opale,  inégal,  bélérogeue,  d'un  aspect 
peu  agréable  qni|  la  plupart  du  tempe,  renferme  des  benillona,  dea  parties  empâtées,  en 
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•MU  gnmiB  alMMiaiioe,  m'ont  l^it  paanar  «inll  seriit  fort  »  iMm  qu'on  poMidftt  poir  la 

fabrication  du  verre  opale  un  surrojrat  aux  cendres  d'os.  J*ai  réussi,  jn  pense,  à  trourer  un 
&urrogut  de  ce  geore,  qui  non-^culenicnt  est  excui|il  des  incouvénieiit&  signalés  ci-dessus, 
mais  qui  de  plus  offre  cet  avantage  qu'il  est  d'une  application  plus  facile  et  d'ua  prix  tuoios 
élevé. 

On  trouve  dans  le  coniroei'ce  un  guano  qui  présente  la  oouiiiosition  suivante  : 

Pboepiiate  de  chaux  ,   78 .  8u 

Phoapbate  de  magnésie   6 . 13 

Dîven  el  eau  et  nntière  organique.   W.t7 

100.00 

Cette  analyse  fait  voir  au  pntmier  coup  d'œil  qu'on  a  affaire  à  une  matière  bien  plus  riche 
en  pîiosjdintc  que  les  os,  qui  no  renferment  environ  que  5f)  à  70  pour  100  de  phosphate  de 
chaux,  el  il  convient  d'ailleurs  de  taire  ressortir  en  particulier  que  dans  les  cxcrérueuts  d'oi- 
seaux de  mer«  le  plieephale  de  ehaux  se  trouve  dans  un  étal  de  divMon  extrême. 

f>our  débarrasser  le  guano  de  la  mali»To  ()rpniii((iii«,  il  siinu  de  le  calciner  dans  de  grands 
pots  pour  en  brûler  la  matière  onjanique  et  d'observer  seuletuent  •|uc  si  la  matière  s'envolait 
en  poussière,  il  faudrait  couvrir  le  pot  et  agiter  avee  iteaneotip  do  préemitien.  Le  guano  brûlé 
rst  parfaitement  blanc,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  amené  i  ûb  point  ;  il  sufBt  que 
les  matières  organisées  soient  carbonisées,  c'est-à-dire  que  la  coiiînir  soit  !e  noir  jrrisfttrf. 
Dès  que  la  matière  calcinée  est  refroidie,  on  la  passe  au  tamis  qui  retient  les  masses  en  agglo- 
mérations qui  peuvent  eneore  snteisler.  En  eelétat  les  cendres  de  guano  sont  propres  à  la 
fabrication  du  verre  opale. 
Voici  la  comi>o«ilîon  de  la  fritte  pour  le  verre  oi»alc  ; 

90  kilogr.  000  Sable  quarzeux. 


u  - 

f 

Potasse. 

10  — 

Soude  cal  pi  née. 

4  - 

• 

Sel  marin. 

3  — 

> 

Satpêlrr. 

10  — 

Minium  (exempt  de  cuivf^.* 

ao  — 

« 

Pliosphate  do  chaux  du  guaso* 

0  — 

'JâÛ 

Peroxyde  de  manganèse. 

1  — 

600 

Bonn. 

Après  le  mélange  intime  et  parfait  de  ces  matières,  la  fritte  est  introduite  en  tnrisportkHH 
dans  les  pots,  et  au  bout  de  10  à  12  heures  la  fonte  est  ordinairement  as<ez  avancée  pour 
enlever  le  tlel  de  verre  et  pouvoir  purifier  ta  masse  comme  à  l'ordinaire  avec  une  grosse 
pomme  de  terre  ou  une  betterave. 

Le  verre  qu'on  obtient  de  cette  manière  est  doux,  nioelIen\  et  d'nnp  tcinfr  laitrn'^r  i  nr- 
fatte;  il  se  iravaille  trcs-luen,  il  ne  présente  ni  bouillons  ni  portions  mal  fondues  el  brutev 
et  ne  se  laisse  pas  tmerter,  méiM  dans  les  parties  les  plus  minces  par  la  lumière  direete« 
maif  settlement  par  celle  dinme. 

Pré|Min»tl«n  d«  l'neiile  bimnathiqtie  |  par  MM.  lUf  dfikr  et  DR1cuMA^l^.  — 
L'on  sait  qu'une  solution  de  nitrate  de  bismuth,  traitée  par  un  excès  d'une  solution  concen- 
trée de  c>anure  de  pota^iiiuuj,  luis.sc  déposer  une  poudre  de  couleur  brun  foncé,  l'eau  em- 
ployée étant  rougie  en  même  temps,  insqn'ici.  l'on  a  supposé  que  ee  précipité  répondait  k  la 
fomiulc  Bi  0*  ;  sa  véritable  fitrinulc  est  Bi  0*  +  2  HO;  c'est  donc  un  hydrate  d'acide  bismn- 
tbique.  On  le  puriûe  eu  faisant  bouillir  et  lavant  à  l'eau  distillée;  sans  cette  précaution,  le 
produit  conserve  des  traces  de  e]ranure  de  potassium.  L'eau  d'bydralation  n'est  abandonnée 
qu'à  1I>0°  C.  La  réaction  qui  donne  naissance  à  l'acide  bismutbique  n'est  point  produite  par  le 
cyanate  de  potasse  qui  pourrait  se  t rou ver  dans  le  cyanure;  OU  S'est  assuré  que  Je  Cjfauatc 
pur  no  produit  aucune  ivactioji  seiublablo. 
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M.  Pasteur,  neuibre  de  l  iiisiiiut,  directeur  des  études  à  l'Ecole  normale,  vient  d'être 
Mnmé  pvofcfMnr  de  géoloirie.  pbysiqoe  el  chimie,  k  l'Ecole  impériale  des  Beaux>Arts. 

On  lit  daiis  la  Prm«;  du  29  iltcembrc,  sous  la  signature  Sahso.n  : 

«  couiCB  DE  FRAncB.  —  Par  arrêté  en  date  du  24  décembre  t863,  M.  Berlhelot,  profes&eur 
à  l'Ecole  supérieiife  de  phamtcie  de  Paris,  vient  d'être  ciiargé  d'un  cours  de  cbimie  oi^a- 

niqiii"  nri  foll^'i^e  impérial  df  ft-nnce. 

Cette  décision,  à  laquelle  on  ue  saurait  trop  applaudir,  a  été  prise  par  U.  le  ministre  de 
rinstniction  pabliqne  ft  la  suite  d'une  note  i  lui  présentée  le  mois  dernier  pour  démontrer 
la  néoMsité  de  créer,  dans  noti*e  premier  t  iftbiiescment  ecietttifil|uc,  une  cbairo  de  cbimie 
oi^aniquo  afin  «l'y  développer  librement  les  ronqiiètes  si  remarquables  faiics  par  celte 
science,  dans  ces  derniers  temps,  grâce  aux  travaux  de  M.  Dertlielot  sur  la  syntbèse  orga- 
niqneu  La  noie  est  signée  de  MM.  Bâtard»  Claude  Bernard,  Bertrand,  Serrel,  Ploorenft,  Lioti- 
fille.  Stanislas  Julien,  Duma<  Vi<  !ip1  riifvalier,  Pelouze,  R:î^f  r  U.  Sainio-riairc  Devillc  et 
J.  Regnauit,  tous  membres  de  l  iustitut  et  presque  tous  professeurs  au  Collège  de  France. 
-  On  voie  du  Corps  législatif  est  nécessaire  pour  que  la  création  dont  il  s'agit  puisse  aToir 
lieu.  C'est  en  attendant  ce  vote,  qui  sera  nécessairement  sollicité,  que  SI.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  codant  avec  emprcssiMuiul  aux  ot>sf'i  v allons  de  5^vants  unssi  consi- 
dérables, a  pris  le  parti  d'iuslituer  l'euseiguciucut  dont  uou&  vcuuus  de  païk-r.  l.a  jouiie>>iie 
InteUigente  lui  sera  reoonnaiasanle  de  sa  décision.  » 

ACAOÉMiB  SES  sciKNCES.  ~  L'Académie  a  tenu  le  lundi  2ti  décembre  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Telpeau,  président.  En  attendant  vn  comple-rendn  plus 
complet  de  cette  séance,  nous  allons  en  dire  quelques  mots. 

La  proclamation  des  prix  décernés  pour  1863  a  ouvert  la  séance  ;  puis  l'éloge  hi<;toriqtie 
d  André-Marie-Constaut  Duméril  a  été  prononcé  par  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel.  fcInAn 
nne  trèa>remaninaMe  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Képler  a  été  lue  par  M.  Bertrand  et 
tfoutée  par  l'anditoire  ;ivcc  le  plus  vif  intérêt. 

Le  grand  prix  de  mathématiques  relatif  à  la  capillarité  n'a  pas  été  décerné.  ,^ 

Une  soimna  de  1,000  fr.  a  été  accordée  -4  H.  Edouard  DessinSt  anienr  d'un  très-bon  né» 
moire  théorique  et  expérliuciilal  sur  la  capillarité^  présenté  à  l'Académie  et  Inséré  dans  les 
Annale»  de  rhmie  el  dr  jjfnr^iqiie,  postérieurement  ù  l'ouverture  du  concours. 

Le  grand  pri\  de  maihciua tiques  concernant  les  polyèdres  n'a  pas  été  non  plus  décerné. 
L*Aendémie  a  décidé  qu'elle  retirait  la  question  du  eoncoura. 

I.c  grand  prix  de  mathémntiqtics  relatif  n  In  ttiéoric  de  h  chaleur  n'a  |ms  été  décerné. 

Quant  au  prix  d'astronomie,  l'Académie  a  cru  devoir  1  ajourner. 

Le  prix  de  mécanique,  foudé  par  tf.  de  Montyon,  n'a  pu  être  décerné. 

Le  prix  de  statistique,  également  fondé  par  M.  de  Bloulyon,  n'a  pu  être  décerné,  mais  une 
mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  de  Saint-Martin,  de  Metz,  pour  sou  Atlat  géographique, 
UaiiiUqut  el  hisiannue  de  l*i  MoselU  (volume  grand  in-folioj  ;  et  une  mention  bonnnibie  à 
M.  tfallmnehe,  de  Rouen,  pour  sa  Céograpltte  mt  StatûUqêe  |Â«nN««Mrlfse  des  proda^iimii  m> 
twelles  et  indnslriellf^  de  !a  France  (manuscrit  in  fol.  de  2.34  jing;.). 

Aucun  mémoire  n'étant  parvenu  à  l'Académie  pour  le  concours  du  prix  Burdin  (courants 
Ihermo-électriques),  l'Académie  a  retiré  la  question. 

Le  prix  fondé  par  M*'  la  marquise  de  Laplacc  a  été  décerné  à  M,  Deioongeot  (Amand- 
Nii  obs).  sorti  celte  année  le  premier  de  l'Ecole  polytechniqne. 

Le  i,'raad  prix  des  bcieiices  physiques  i^tbéurie  de  la  ^'eruiiualiou)  a  été  décerné  à  M.  Arlbiir 
Gris,  docteur  ès  sciences,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  grand  prix  des  acieneca  physiques,  conocfimnt  les  animaux  byhrides,  n'a  pas  été  dé- 
cerné; 
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Le  prix  de  physiologie  expcrimentaie.  tonde  par  M.  de  Mootydii,  g  été  dét-erné  à  M.  Moieau; 
un  seeoiid  prix  a  tié  décerné  i  Mil.  Philipeans  et  Vulpian. 

Une  mention  très-honorable  a  éié  accordée  à  M.  Hattaille,  professenr  au  Consemioire  de 
miigique,  pour  ses  recherche»  physiologiques  et  anatomiqnes  sur  la  voix  humaine. 

Quant  au  prix  de  uiédecine  et  chirurgie,  fondé  par  M.  de  Idonlyou,  l'Académie  a  décerné 
m  prix  et  quetre  mentions  honorables  :  à  M.  CbauaiRnte.  on  |»rix  de2,fi00  fr.;  l  MH.  Boar> 
duDt  Cahcn,  Debout  rt  Gallois,  des  mentions  lionnrahlrs  avec  f,r)O0  fr.  pour  cfin';i;r  mmîion. 

Sur  les  prix  des  arts  insalubres,  un  prix  de  2,500  fr.  a  été  décerné  à  M.  Grimaud  de  Oaux, 
pour  «on  llm  :  Dei  Ka«jr  pt^tlqwi. 

Un  prix  de  2,.'i00  fr.  à  M.  Guignet,  pour  son  vert  de  chr«)me. 

Une  récompense*  de  1,500  fr.  à  M.  Boiiffé,  pour  son  vert  nntiire. 

Le  prix  Cuvicra  été  décerné  à  sir  R.  I.  MurebiKon,  corre&poudaul  de  la  section  de  géologie 
et  de  intnénlogie,  et  directeur  général  du  Ctelogicai  Surre§  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  prix  Bnrdin  'vni^srnux  du  lafpx)  a  été  j.Krtni' '  rntrr  V  Léopold  Dippel,  à  Idar,  princi- 
pauté de  Birkenfeld  (grand-duché  d'Oldenbourg),  et  le  docteur  JofaanDe&  llansiein.  a  Berlin. 

Le  prix  Bofdin  pour  l'année  18BS  (bisloire  do  corail}  t  été  décerné  à  M.  Laeaie  Datbiers. 

Le  prix  Morognea  a  été  décerné  à  M.  Barrai,  pour  l'eiiTrage  périodique  ivtilnlé  JmnMl 

d'arjrlnili'ire  prni'iqM  et  son  Trai'é  du  ârahftge. 
Le  prix  Ureanl  n  a  pas  été  décerné,  comme  toujours. 

Le  prix  Jeelter  a  été,   l'unanimité,  décenié  à  M.  Hohnami  (6.€06llr.}  par  la  ae^on  de  chU 

mie,  pour  ses  tr:ivaux  de  cl)imie  organique,  et  en  partieuller  pour  eea  traranx  relatiHi  anx 
alcalis  artificiels  dits  organiquet. 
Bnlln  le  prK  Barbier  a  été  déeemé  à  MH.  IuIcr  Lépine  et  HeBlard. 

RÉORr.K!<I"iATIO?f  DU  MCS^l'M  D'bISTOIRR  N\TtRELLE. 

le  MoniUur,  dans  son  numéro  du  31  décembre,  publie  un  rapport  à  l'Empereur,  signé  Du- 
niy,  qui  réorganise  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  l'n  décret  suit  ce  rapport,  et  nous  en  ex- 
trayena  l'article  1",  le  plus  important  : 

«  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  est  administré  par  un  directeur  cbolsi  parmi  les  profes- 
seurs de  rétablissement. 

«  Ce  directeur  est  nommé  pour  cinq  ans.  sur  la  proposition  du  ministre  de  t'inslmctlon 
puUiqne  et  après  présentation  de  trois  candidats  par  l'assemblée  des  professeurs.  • 
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Smymim  INctUnnaIre  l«jiUNitWplpii|iae  eS  dcacrlpSIff  de«  Mlenc«a  mé- 

dlrnir»  rt  vétériniklres,  comprenant  l'Aiiatomie,  lu  Pti\*;inln?'ie ,  la  Pathologie 
géoerale,  la  Patboiogie  spéciale,  rilygiéne,  ta  Thérapeutique,  la  Ptuinnacologie,  i  Obsté- 
trique, les  opérations  eliirarfricales,  la  Médecine  légale,  la  Toxicologie,  la  Cbinie,  la 
Phvsiqiu',  la  Rolani(|tic  cf  li  Zoolo^'ic.  avec  plan(,-tirs  iiitricali'es  dans  le  texte;  par 
MM.  Raice-Delobiu,  Cb.  Uabemberc,  H.  Uoulkv.  J.  Miufton,  Cb.  Lnur.  1  très^fart  volume 
grand  in  8  de  léOO  pages  i  deux  eoionoes,  lente  compacta  aree  lignres  intenalées  et 
contenant  ta  matière  de  dix  vd.  ia-8.  f8BS.  Prix,  rendu  /hnw  de  port  dans  toute  la  France 

Bro<ln^   18  fr.  » 

Cartoiiati  a  i'angiaiso.   18  fr.  60 

Rdié,  des  en  maroquin*  r.  >     90  ft*.  M 

A  1«  Libr^irte  de  P.  ASSELIN,  rae«MM«r  4*  LABf ,  place  â«  l'Éoole-de-Mèdecine,  A  Parie. 

Ce  dictionnaire  préM>n te  un  tableau  complet  quoique  élémentaire,  de  toutes  les  coiinais- 
laoces  qui  se  rattachent  à  la  niéileeine,  à  la  chirurgie,  à  l'obstétrique,  à  la  pharmacologie  et 
i  la  médecine  Télérinaîre.  en  un  mot,  un  tableau  général  de  toutes  les  sciences  rebitives  k 
l'art  de  guérir.  C'est  en  ce  sens  qu'il  peut  sejvir  de  manuel  à  l'étudiant  toinuie  au  prati- 
cien, aux  niédccitis  vétérinaires,  aux  pharmaciens,  aux  sages- femmes,  et  être  consulté  par 
reux  d'eiilrc  les  gens  du  monde  qui  désiix'ut  avoir  une  idée  exacte  des  Ecieuces  médicales  et 
vétérinaires  ou  s'instruire  sur  quelques  points  de  ces  sciences. 

Ajoutons  quelques  mots  à  cette  annotue  de  litirairie,  et  sans  vouloir  nuire  au  dio'.ionnairee 
de  Nysten,  dont  la  réputation  est  faite  et  la  fortune  aussi,  dirons  que  ce  nouveau  ilîciionoaire 
est  une  concurrence  sérieuse  au  livre  édité  par  I.^B.  Baillicre,  le  célèbre  éditeur.  Plue  com- 
plet que  le  sien,  puisqu'il  contient  les  scienot-s  vétérinaires,  moins  lourd,  el  plus  maniable, 
qnoiqite  possédant  dans  un  caractère  tres-lisible  plus  de  lignes  à  la  page,  et  partant  plus  de 
matériaux,  le  nouveau  dictiooiuire  est  destiné  à  un  grand  succès  et  il  le  mérite  à  tous  les 
litna  parla  valeur  dii  arUclia  qu'il  contient.  P'  Q. 
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AVIS. 

Messieurs  les  Abonnés  dont  l'abonnemetU  finit  le  15  décembre,  ee  qu'ils  recon-* 
naîtront  en  lisiint  à  renouveler  sur  la  bande  de  leur  numéro  du  1''  janvier,  sont 
priés  de  ie  renouveler»  à  ou>in»  qu'ils  ne  préfèrent  que  Ton  fasse  traite  sur  eux. 
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ACABÉKII!  ftr»  MIF.NCKS   1 
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SUR  LSS  MANUFACTURES  DE  PRODUITS  GDIHIOUES. 

Par  M.  CiiiiDELON, 
Pnteeor  d0  cUinifl  à  lUnlTviité  de  liége. 


Snrc.  —  VMr  HMVnir  teUn^hm»  UmÊtmm. 


rAMicànoii  Bo  aauiin  m  «mM. 

M.  Chandelon,  pmir  faire  juger  des  conditions  respectives  oit  se  trouvent  placées  les  fa- 
briques anglaises  et  !<»  fabriques  bdgest  conuoenee  par  donner  la  compaj'aison  des  prix  de 
revient  firamie  4'vn  côté  par  deux  grands  étabUsasmenls  de  Iklgique,  et  de  rantre  par  l'une 
des  iirindpalM  fiktHjqnes  de  Widnei;  près  de  Rnoeorn  (Angleterre). 

MrifM  eagteiie.    Compte  de  ftbrieatieit  de  1,000  kilof .  de  sullkie  de  sonde. 

A.       tii  1/2  kilogr.  de  pyrites  contenant  46  pour  100  de  SOnfre.  A 

43  fr.  tO  c.  la  tonno   22fr.yi  c. 

30  l/S    —    nitrate  de  fioiuie,  a  344  fr.  &2  c.  la  tonne   10  47 

875  m   —    sel.  à  8  fr.  93  c  la  tonne   7  82 

57^       _    bouUie,  à  &  n^.  la  tonne   2  87 

Main-d'œuvre  ,   K  i 


Frais  généraux   6 


93  e.  \ 
16  ) 


62fr.07  c. 
11  00 


Entretien  du  matériel.  4fir.93e.  ^ 

03  fr.  16  c 


682  kilogr.  pyrites  16  p  100  de  soufi  cK  à  13  fr.  10  c.  la  tonne.  25fr.06c. 

33  1/2  kilogr.  nitrate  de  soude,  a  344  fr.  82  c.  la  tonne   10  47 

876 1/2    —    sel,  à  8  fr.  93  c.  la  tonne   7  82 

2U0        —    coke,  à  13  fr.  û.->  c.  la  tonne   2  :i 

325       —    houille,  à  4  fr.  93  c.  la  tonne   l  W 

Blaiu-d'œurre   8  i 


.'iô  fr.  m  e. 
11 


Entretien  du  ntalèrid..  dfr.flSc.  i 
.  rtaisgtoéianx........  6   67  j   

G7  fr.  18  c. 

Fabriquer  hdges.—  Compte  de  fabrication  de  1,000  kilogr,  de  sulfate  de  soude. 

C-        894  1  2  kilogr.  pyrites.à  27  fr.  80c.  par  tonne.   24fr.87c.  1  JSft-g?* 

Argile  pour  agglomérer  la  pynte   »     80     J  " 

33 1/2  kilogr.  nitrate  de  sonde»  à  412  fr.  SO  c.  la  tonne   13  81 

44  12    —    d'acide  sulfurique,  à  fiS  fr.  la  tonne   2  sy 

846       —    sel,  à  32  fr.  50  c  la  tonne   27  ûo 

t^lS    —    boniUe,à9fr.  66e.latonne   12  72 

Hain-d'œnm  ,   16  26 

Eclairage...   > 


Entretien  du  matériel . .  6  (r .  02  c.  J 
Fiais  généraux   6    82  ) 


A  déduire,  valeur  du  sulfate  fourni  par  le  nitrate  de  soude... 


98  fr 

U 

110  fr 

.  l.-.i'. 

•  t 

Prix  de  revient  des  1,000  kilogr.  sulfate  de  soude. ...    10(i  fr.  20  c. 
Ls  UoamiiH  SciviTiriqui.  Tome  Vl-  —  t70«  Li»raison.  —  lù  janvier  IWi'i-  4 
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D.       912  kiJogr.  pyni>'s  'à36p.  100  de  soiifi e),  à  35 fr.  la  umne...  Slfr.tte. 

28   —    aiU-ale  de  soude,  à  3^15  fr.  58  e.  la  touie   M  #S 

900   —    sel  marin,  à 36 fr.  la  tonne   31  G0 

1,153  kilogr.  houille,  iSfr.ïOe.hi  tonne   10  02 

Main-d'cBUVre   12  90 

Eclairage   »  35 


Pri&  défi  1,UUU  kilogr.  sulfate,  non  compris  l'entretien 

du  matériel  et  des  frais  généraux   M  fr.71  c. 


Les  comptes  de  bbrication  démontrent  qve  pour  produire  une  tonne  de  sulfate  de  sonde, 

les  usinp.«i  anglaises  emptniont  inoin*;  dr  [ivriii'  rf  do  combustihlp,  et  f|Ti«'  l;i  main-d'^uTre, 
plus  chère  pourtant  en  Angleterre  en  Belgique,  entre  dans  le  pnx  de  revieul  i»our  àni 
qnantilé  inIMeure. 

On  voit  en  effet  que  le  sou(W>  contom  dans  les  pyrites  angleises  M  de  9B62ll«gn,  Mndte 

qu'il  s'élève  à  328  kilogr.  \m\r  ^c^  pyriles  belges. 

Cette  grande  différence  provient  d'aboitl  dé  ce  ([iie  les  Anglais,  pour  décomposer  le  sel, 
emploient  moins  d'acide  sulfùrique  et  de  ce  qu'ils  brdient  mieux  leurs  Irrites,  ne  ialiisant 
dans  les  résidus  que  "S  &  4  pour' 100  dé  soofto  au  lieu  de  6  à  11  pour  100  qui  existe  dans  les 

résidus  belges. 

£n  ce  qui  concerne  le  combustible  ét  la  main-d'œuvre,  la  grande  différence  signalée  pro* 
vient  du  mode  de  fabrication,  qui  poraiet  aux  Anglais  de  produire  dans  le  même  temps  et 
sans  plus  de  dépense  des  qùanlitrs  de  sulfate  bi<'n  plus  ('nnsifir>i  :il)!'  >^ 

Dans  les  usines  belges,  un  four  à  sulfate  dccumpose  de  l,<>00  a  1,S0U  kilogr.  de  sel  par 
yingt^qnatre  heures  ;  les  fours  des  fiibriques  du  lîmcasUre  en  tninillent  dans  le  même 
temps  11,000  à  12,000  kilogr. 

Dans  les  deux  pays  on  fait  usa^'e  des  fours  à  double  voûte,  condition  indispensable  pour  la 
condensation  tant  soit  peu  complète  du  gaz  chlorhydriqne. 

Maison  Belgique  la  ôilelaett  laenvette  sont  ordinsirement  rhaiiffées  par  le  même  (byer 
et  partant  snliduii  es  :  la  cnvKtc  y  est  encore  très-son  veuf  m  plnnib,  ce  qui  oblige  J'\  opérer 
avec  plus  de  lenteur  et  de  précaatiun,  mais  d'un  autre  cûié,  pirsenle  l'avantage  de  produire 
on  sidfate  plus  beau;  *nroin8'  femifilnei»  et  pins  convenable  pour  la  fabrication  du  verre 
blanc.  La  cuvelle  n^  n'i-cvaiit  l'actinn  de  la  flaininr  qu'iipii's  la  falcinc.  ne  niarolic  pas  assez 
vile  pour  suivre  le  traTail  de  cette  -deniiiTC,  cfiii-  reste  lrc<incmment  inactive  et  cbauffée  en 
pure  perte.  Aussi,  dans  quelques  établissements  avait-on  in)agiué  des  fours  à  deux  cuvettes, 
alimentant  alternativement  la  calcine. 

F)ans  les  fours  du  l  attrasliiic,  la  raîniie  et  la  nivetif  ont  cbaptine  lenr  forer.  !.a  ctivcttc, 
qui  est  toiigours  en  fonte,  est  cbautTce  aussi  forl  que  po.s.slbte  et  fonctionne  avec  tant  de  rapi- 
dité, qu'elle  peut  décomposer  par  beura  une  demi-tonne  de  sel  et  desservir  denx  calcines  i 
la  fois. 

Pour  empêcher  l'effervescence,  produite  par  le  brusque  et  énorme  dégagement  de  traz 
fihiorhydrique,  de  faire  monter  et  déborder  la  matière,  on  introduit  à  temps  dans  la  cuvelle 
une  cuillerée  de  graisse  on  d'huile  qui  a  pour  effet  de  rompre  les  bnBee  de  gaa  et  de  ra- 
battre le  tout. 

Le  travail  d  un  four  anglais  exige  six  ouvriers,  trois  de  jour  et  trois  de  nuit. 
Lorsqu'on  a  aoin  d'employer  do  t'aeide  sulfùrique  ik  (K)*  B.,  la  Ibnle  est  peu  bitaqnée  et  le 
sulfate  ne  contient  pas  beaiuoup  plus  de  fer  que  cdni  qu'on  trouve  onlîiiniitluent  dans  le 

commeiTe.  

Les  toure  &  condensation  du  gaz  chloriiydriquc  sont  construites  en  grés  cimeitlé  au  goii* 
dron  et  consolidé  par  de  fortes  pièces  en  bois  ou  des  barres  de  fer  goudronnées.  COS  tours 
ont  une  fiatitPiir  qtti  varie  de  2ii  à  80  pieds  et  une  soclion  de  i  à  12  pieds. 

Elles  sont  pleines  de  coke  tenu  constamment  humide  par  une  pluie  d'eau. 

La  première  tour  fournit  l'acide  chlorhydrique  liquide  concentré  et  commercial  ;  la  seconde 
tour  ne  donne  qu'uti  ac  ide  très-faible,  qu'on  ulilise  quelquefois  pour  arroser  le  coke  de  la 
première  tour.  A  cet  efTet,  M  K.  C4ilvcrt-r.iapliam  a  îmaitioé  uu  appareil  à  air  comprimé. 
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SI 


s«iBblalite  an  monter  dct  suerertes,  formé  d*m  v^aseta  nétalliqiie  a««Ué  InlMeiiit- 
*Ê  ffvtli-iMrdia. 

TÉblMU  de  !•  eompotltion  moyenne  des  guIfatM  de  Mmde  d'ofigittei 

belge  et  anglaise. 

SULFATE    OK  &OVDT. 


CnTette  eu  (onte. 

Ben   1.J77 

Acidr  salfarique   1.442 

bulfate  50dique   93.148 

—  cilcique   1.207 

—  magnésiqae   » 

—  alnminique   0.147 

^    féniqne   0.753 

plomUqne   > 

Cblonire  sodique   1 .663 

Matières  inaolables   o  263 


Cinvtte  m  fgote. 

CuTctUieiiplaab 

0.48D 

H.TK 

1..303 

94.098 

95.292 

0.843 

0.863 

0.772 

0.162 

o.mi 

0.874 

0.138 

» 

0.060 

0.141 

O.S75 

0.423 

0.506 

100.00 

loo.ooo 

100.000 

FABRICiTîOV  Dlî  6RL  DE  MVDF.. 

D'après  M.  Ctiandelon,  les  grands  fours  à  soude  sont  généralement  abandonnés  en  Angle- 
terre, parce  qu'en  leur  reproche  de  ne  pooToIr  être  chauffés  assez  uniformément  pour  don> 
oer  des  produite  hemogfteee et  de  nécessiter  de  lourds  outils  diffidlM  à  nanier. 

I.és  petit<;  rotir«;  rnnsomment  à  la  vérité  plus  de  combustible  ;  mais  la  flammé  perdue  est 
utilisée  pour  l'évapuraiion  par  surface  des  lessives  de  soude  brûle. 

Sur  uoe  surfece  de  sele  dé  10  mètres  carrés^  un  'ouTrier  fait,  ca  viDgl-quatro  lieurBs,  treiie 
cultes  de  403  kilogr.  chacune  et  formée  du  mélange  suItuI: 

Sulfate  de  soude,  tel  qu'il  sort  du  fonr   152.3  kilogr. 

Calcaire  en  fragments  de  2à  3  centimètres   158.7  — « 

BeniUe  menue  92.0  — 

403.0  kilogr. 

Lee  ingrédients  sont  mébingés  gneeitoeineiit  et  jetés  sur  le  gradin  supérieur    ils  reetént 

à  peu  près  une  heure  ;  on  fait  alors  tomber  le  mélange  sur  U  sde  de  fasian  et  Ton  recharge 
immédiatement  la  sole  de  chaulTc. 

Lorsque  le  mélange  est  devenu  semi-flnide,  on  le  brasse  sans  intci  rupiion  jusqu'à  fusion 
eompièîe,  puis  im  le  retire  Tivenient  du  four. 

L'intervalle  «Btre  le  premier  ramollisseiiieitt  et  la  flulon  complète  ne  dépasse  pss  dix 
minutes. 

IDL  Stevenson  et  Williamson,  bbrieants  i  Sonth-Sbields,  ne  plaçent  sur  la  sole  de  disnflb 

que  %  3/4  centim.  (137.5  kilogr.)  de  calcaire  +  .'lO  kilogr.  de  houille  menue  ;  puis,  au  bout 
irime  heure,  ils  amènent  le  mélange  sur  la  sole  de  fusion  et  y  ajoutent  seulement  alors 
137.5  kilogr.  de  sulfate  de  soude  mêlé  à  37.5  kilogr.  de  houille  menue,  dans  le  but  d'éviter 
ou  de  diminuer  la  perte  d'alcali  par  entraînement  ou  Tolatilisation. 

On  prétend  que  la  soude  hnite  ainsi  i>r('paréc  renferme  moins  de  cyanure. 

Le  lesslTage  de  la  soude  brute  se  fait  encore  généralement  en  Belgique  d'après  le 
proeèàé  Clément,  e'est-à-dire  que  la  soude  brate  eoncaMée  «st  placée  dans  des  paniers  en 
tôle  perforée,  qui  en  reçoivent  chacun  200  kilogr.  et  qu'on  Immerge  par  série  de  quatre  ou 
cinq,  dans  quatorze  cuves  rertantMilaires  en  fer  disposées  en  gradins. 

Arec  un  pareil  lessivoir  on  traite  ordinairement,  en  vingt-quatre  heures,  3,350  kilogr.  de 
sende  ferme,  qnl  tendent  6,000  litres  de  lesalve  à  B.  ou  f  ,240  kilogr.  de  sel  de  sonde  : 
le  nnre  40*4»  jette  «1  retient  en  moyenne  1/2  ponr  100. 


Stm  LES  MANItFACTURRS  DE  PRODUITS  CHlMTOtJGS. 


Let  frai»  de  ce  leari? a(i!e  s'^èvent  i  environ  5  fr.  iMr       kilogr.  de  mude  brnie. 

Le  lossivoir  di-  M.  Stuinks.  omployé  parloiit  ^  ^  ^  :.'liirrro,  est  plus  rationnH,  plu» 
simple  et  moins  cotUeux,  car  le  lessivage  des  l.liOU  kilu^'r.  ne  revient  pas  à  plus  de  72  cent. 

lies  euves  de  MH.  Hatehioaoïi  et  Earle,  i  Widnes^Docks,  près  Warriugton,  mesurent 
1*.73  de  ha I)  t,  2" .  12  de  fauve  et  2" . (M  de  lonj;,  et  portait  à  10  cmttiu.  du  fond  un  faux  fond 

de  t(i!<»  i>erforr(\  soiiti  ini  par  «ne  priHf  '^'iHilo. 

Les  ouvertures  uiuiiaut  les  cuves  en  coiiimuuicatiou  se  trouvent  aux  deux-tiers  environ 
de  la  banteur. 

Au  moyen  de  ce  lessivoir,  deux  ouvriers  aidôs  de  di'ux  apprentis  poiivcnl  lossiver 
1,400  pains  de  soude  brute,  pesant  chacun  2ô1  kilogr.,  soit  .lââ,(i09  kilogr.  de  soude  brute 
par  semaine  ou  presque  60,000  kiIo<;r.  par  jour. 

Dans  plusieurs  établissements,  des  bassins  d'évaporation  se  trouvent  placés  non-seule- 
ment à  la  suite,  mais  encore  nnr  la  voùie  des  fours  à  soude. 

Quelques  fabriques  beiges,  entre  autres  celle  de  Risic,  où  fonctionne  l'appareil  à  évaporer 
de  M.  Del  Marmol,  ingénieur  eivil,  ont  également  su  tirer  dans  ces  derniers  temps  un  trè»- 
bon  parti  dos  flammes  perdues. 

Four  donner  une  idiîe  plus  complète  de  l'influence  qu'exeryenl  sur  le  pnx  de  revient  les 
perfieetioiinemenls  apportés  à  la  fabrication  du  sel  de  soude,  M.  Cbandelon  a  mis  en  regafd 
le  cemple  de  Ikbrieation  d'une  lubrique  du  Lancasbire  et  celui  d'un  établissement  belge. 

FeMcfllie»  M§ltti»e,—  Prix  de  revient  de  1,000  itilogr.  de  sel  de  soude  à  62  p.  100. 

1,500  kilogr.  sulfate  de  soude  à  02  fr.  07  r.  par  tonne   ftl  fr.51  c. 

1,9â0    —   calcaire  à  7  fr.  75  c.  par  tonne   10  97 

3.360    —   houille  à  4  fr.  09  e.  par  tonne   11  07 

37  1  2  ~   < oke  à  13  fr.  53  c.  par  tonne   0  42 

llain>d'œuvre   13  74 

Tota!   130fr.7l  C. 

EnUi'tIf'n  du  matériel.     4fr.  iKJc.  i 

Emballage   10    46     >    31  01 

Frais  généraux   9    23  ' 

Prix  de  revirut  ncl  des  1,000  kiloiîr.  de  sel  de  soiidi'.  .    I.jô  Ii  .  ;!2  r. 

Dans  un  autre  prix  de  revient,  le  sulfntf'  étant  coté  à  OC  fr.  97  c.  par  tonne,  il  en  résulte 
une  augnumtatioa  de  6  fr.  M  c.;  ce  m  ni  |H>rie  le  prix  de  l,0(JO  kilogr.  sel  de  sonde  i 


161  fr.  36  c. 

Fabrkatm»  bei>]e. 

1.069  kilogr.  sulfate  de  soude  à  106  fr.  20  c.  par  tonne   177  fr.  34  c. 

1«020    —  calcaire  à  1  fr.  60  e.  par  tonne   3  07 

4  .020    -   houille  i  9  fr.  65  c.  par  tonne.   38  78 

Eclairage   1  06 

Main-d'snivre.   29  81 

Total   3S0fr.08e. 

Entretien  du  matériel.   12fr.31c.  \ 

Fraisprnénnx..  . ...     7    72     >    33  09 

Emballage                   12      »  î   

Prix  de  revient  net  des  1 ,000  kilogr.  sel  de  soude   282  fr.  Il  c. 


Dans  une  autre  bbriqae  belge,  les  1,000  kilogr.  reviennent  à  246  fr.  79  c.  non  compris 

rcmballaiîc.  les  frais  généraux  et  rentrellen. 

Le  sel  de  soude  obtenu  par  l'évaporatioa  à  sec  des  lessives  étant  déliqnesrpnt  par  suite  de 
la  présence  d'une  quantité  notable  de  soude  caustique,  qui  est  nuisible  pour  certauis  usages, 
on  est  force  de  le  passer  au  four  i  earbonater  et  même  de  lui  faire  soltir  une  sorte  de  raffi- 
nage en  le  dissoKiuit  de  nouveau  et  on  retirant  dr  In  lessive,  iiii'-f  rn  évaporatiOO,  Ic  carbo- 
nate, à  mesure  qu'il  se  précipite,  pour  le  faire  sei  lier  apivs  égoutta^a*. 
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La  les&ive  de  soude  brute  reul'crnic,  en  outra  de  la  nouie  caustique,  une  quantité  plus 
•a  moins  notable  de  sulfture  sodtque,  fumée  acddenteHemenl  et  qtti  lavorise  U  solation 
d'une  .  ei  t  iine  (|iiaatité  de  siliftire  de  fer,  dont  la  séparation  se  bitaïusitdt  que  le  snlAire 

sodique  dis|iaraît. 

M.  Gossage,  pour  détruire  ce  sullure,  a  proposé  (paleiile  dtt  15  juillet  1853)  et  mis  à  exé- 
cution l'emploi  des  tours  oxydantes  {osydiùng  tewerj. 

Ces  tours,  que  M.  Chaiidclon  a  vu  fuiiiiioinicr  avoc  benticoup  de  succès,  sont  en  tôle,  d'une 
ttauteur  d'environ  30  pieds  sur  S  de  diamètre,  ouvertes  aux  deux  extrémités  et  pleines  de 
coke  en  fragments  de  3  i  4  eenlim.  de  cdté.  que  supporte  une  grille.  Vn  jet  de  vapeur  laneé 
à  la  partie  inféririire  y  (iétormine  un  ap]H'l  d'air  qui  produit  sur  la  lessive  descendante  une 
action  désulfurante  si  énei^ique,  qu  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  l'aire  passer  tinc  seconde 
(bis  dans  la  tour.  La  lesâve  dcsceudautc  marque  de  23'  à  29*  B.  et  doit  ôtrc  chaude.  Une  pa- 
reille tour  suffit  pour  désulfurer  la  lessive  nécessaire  la  ftbrication  de  cinquante  tonnes  de 
sel  de  soude  par  semaini;. 

U  est  évident  qu'une  pareille  tour,  traversée  par  uu  courant  d'acide  carbonique,  peut  servir 
à  carbonater  une  lessive  trop  caustique,  et  cbex  MM.  Hutchinson  et  Barle,  à  WIdncMïocka, 
on  y  fait  passer  à  la  fois  lIc  l'ait'  t-t  ilo  Taciik'  t  aiitriuique.  Ce  demier  est  produit  par  11  réac- 
tion d'acide  hydrochlorique  très-faible  sui*  du  calcaire. 


La  lessive  de  soude  bnitr.  au  sortir  de  la  tour  d'oxydation,  est  évaporée  jtisqu'à  ce  qu'elle 
ait  dépo&é  pi-esque  la  loiaiité  du  carbonate  et  la  majeure  partie  des  autres  sels  neutres 
(eblorare,  suUbte,  ele.).  Ce  dépdt,  traité  à  la  manière  ordinaire,  donne  on  produit  de  bonne 

qiialil«\ 

Les  eaux-mères  ne  coutieunent  plus  que  de  la  soude  caustique,  avec  une  faible  quantité 
de  cyanure  et  de  sulfUre. 

i.<>  sulfure  provient  d'une  déeompositton  qu^éprouve  l'hyporaUte  sous  rinfluenee  do  la 
cbalenr,  d'après  l'équation  : 


On  transvase  les  eaux-mères  dans  une  grande  chaudière  en  fonte,  ou  révaporation 
ae  continue  et  dans  laquelle  on  projette  \ieu  à  peu  du  nitrate  de  soude,  qui  oxyde  les 
sulfure,  sulfate  et  iiv;  n^^ntrito  sodiques,  ainsi  que  le  Hulfure  de  fer  dissous  à  la  faveur  du  sul- 
fure alcalin.  Cette  oxydation  est  accompagnée  d'un  assez  fort  dégagement  d'ammoniaque. 
On  emploie  3  à  4  de  nitrate  de  soude  pour  «M  de  soude  cauatfque.  Si  Ton  opère  sur  les 
liqueurs  rouges,  c'L-st-à-iliro  sur  dcvs  U.ssivt  s  n'ayant  pas  passé  par  la.  tOUr  d'Oxydation,  Il 
faut  une  quantité  plus  considérable  de  nitrate  de  soude. 

Aussitôt  que  l'eau  non  combinée  a  été  chassée  et  que  la  matière  entre  en  fusion  ignée,  une 
nouvelle  réaction  s'opère  entre  le  nitrate  et  1«  restant  des  cyanures.  Il  se  dégage  de  l'azote 
et  le  carbone  de  cyanogène  vient  former  à  la  f^urfarc  du  liquide  une  mince  couche  graphi- 
teuse, qu'il  faut  se  hàler  d'enlever  pour  éviter  que  sa  combustion  ne  reproduise  du  carbo- 
nate de  aoude. 

lorsque  le  liquide  est  en  fusion  tranquille  et  a  laissé  déposer  l'oxyde  lerriqtifî  et  du  silicate 
d  alumine  à  l'étal  anhydre,  on  décante  avec  précaution  la  partie  blanche  et  on  la  coule  dans 
des  tonnelets  en  tdle,  qui  sont  ensuite  soigneusement  fermés  pour  être  Mrrés  au  commerte. 

Ijk  force  alcalimétrique  des  soudes  caustiques  fondues  bien  fabriquée  peut  s'élever  à 
113  degrés.  Une  soude  pareille» exposée  par  MH.  Gaslcell»  Deacon  et  Comp.,  à  Widnes-Dodts, 
contenait  : 


rABBICATION  DR  S0I7DR  CÀISTIQVE  FOISDrR  —  [PROCÉD^^  DK  M.  GOSSAGE.) 


4  (?ia»  0.  S*  0»)  =  Na»  S»  +  3  (Na*  0,  SO»). 


Oxyde  sodique  anhydre. , 

Eau   , 

Sel  marin  

Hyposulfite  de  soude  (?) 
Sulfate  et  carbonate  sodi 
Oxyde  de  fer  


traces 


47.2 
1.8 

0.5 
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TRAVAUX  cmmoun  m  i»  vms. 


Cettç  0oude  caustique  éuit  cutée  12  Hv.  sL,  soit  300  fr.  la  tonne. 

Dsuit  te  febrication  dn  chlornre  de  chaux,  dont  trois  fabriques  du  Ltncashire  produisent  i 
elles  seules  156,000  kîlogr.  par  semaine,  M  (  bruulelou  signale  le  procédé  de  préparation  du 
chlore  de  M.  Ch.  Tennant  Dualop  par  1  action  de  l'acide  suiTurique  sur  un  mélange  de  chlo* 
rure  et  nitrate  sodiques.  de  M.  Sbanks  per  b  réaelioii  de  reeid«  chlwhydriqiie  enr  le 
chromate  celeîqiie,et  enfin  le  reTiviftctUon  du  peroxyde  de  menjittèee»  duc  également  è 

TRAVAUX  GHUUODES  SOft  LES  VINS. 

Soin.  —  Voir  Monitem  tcUnlifiqué,  tintinaa  IdA. 


Action  de  l'ox/gène  sur  le  Tte|  par  M.  Berthrlot.  —  J'ai  annoncé  qu1l  existait 
dans  les  Tins  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne  un  principe  oxydable  particulier,  comparable 
à  un  aldéhyde,  et  que  Ton  peut  isoler  en  agitant  le  vin  avec  de  l'étUcr  privé  d'air,  et  en  éva- 
porant à  frofd  ee  dernier  liquide  dans  «ne  atmosphère  d'acide  carbonique.  C'est  à  ce  eorpa 

oxydable  que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  la  principale  part  dans  le  goAt  vineux,  parce  que  les 
altérations,  sous  l'inûuence  de  l'air  et  de  la  cbaieur,  répondent  préciséiaenl  à  celles  du  vin 
lui-iuéuic.  En  poursuivant  mes  études,  j'ai  été  conduit  à  examiner  l'action  que  l'oxygène 
exerce  sur  lo  vin.  J'ai  opéré  principalement  sur  des  vins  de  Bourgogne Men  aolbentiques, 
que  M.  P.  Thénard  a  eu  l'obli^'eance  de  mettre  à  ma  disposition. 

J'ai  trouvé  d'abord  que  ces  vins  (Clos-Saint-Jcan,  t^'iH',  Thorin,  lâôë]  renfermaient  seule- 
ment de  razote  et  de  Padde  carbonique,  sans  oxygène,  confbnnément  à  mes  premiers  essais. 
Je  les  ai  ensuite  .saturés  d'(t\yi,'tne  par  agitation  sur  le  mercure,  de  façon  à  prévenir  tonte 
évaporation.  Leur  bouquet  a  disparu  presque  aussitôt  pour  faire  place  à  une  odeur  de  vinasse 
des  plus  désagréables.  Cette  altération  est  bien  due  ft  loxygène,  car  les  mêmes  vins,  laturéa 
d'acide  carbonique  de  la  même  manière,  n'ont  éprouvé  aucune  oiodificaiion  sendble  dans 
leur  bouquet.  En  étudiant  de  plus  près  cette  réaction,  j'ai  trouvé  qno  : 

y  l«e  volume  de  l'oxygène  absorbé  par  le  vut  tians  les  premiers  luonicnts,  comparé  a  celui  de 
l'aiote  qu'il  «  déplacé,  en  tenant  compte  de  la  eomposition  de  ratmosplièm  gaaeuse  qnl  sui^ 
nage  le  vin,  corrcspoml  srnsiMnrru  tii  m;  r;i;  [ifirt  lîr  «-nlnbilitî^  'i- ces  deux  gar  dans  un  liquide 
aqueux»  d'pù  il  ré&ultg  que  l'uKjgeuc  i>e  (lit«soui  d abord  nans  entrer  en  combinaison.  Mais 
«ifcdtnt  4a  simple  dlssolnlleo  dure  à  peine  quelques  instants. 

X  Au  bout  de  trois  ou  quatre  mkiutes,  c'est  a-diie  en  extrayant  à  froid  et  aussi  rapidement 
que  possible  l'oxygène  dissous,  on  trouve  que  10"'. 6  de  ce  gar,  les  deux  tiers  de  la  quantité 
absorbée  d'abord  {Mir  ua  litre  de  viu  ^1;,  oui  complètement  disparu.  Ce  volume  d'oxygène 
•nWl  ponr  détruire  le  bouquet  d'un  litre  de  vin  de  nerin  (IflU). 

A  cette  premiTp  abForption  rapide  sucrèdc  une  absorption  de  plu.s  en  plus  ralentie.  An 
bont  de  deux  Jour»,  10  centimètres  cubes  d  oxygcno  par  litre  de  vin  sont  de  nouveau  entrés 
en  combinaison;  puis  4**. 6  dans  le  cours  des  deux  jours  suivants,  etc.  En  même  tempe, 
la  teinte  rouge  du  vin  est  devenue  plus  vive,  et  la  matière  colorante  bleue  a  paru  se  brûler. 

L'absorption  de  roxy$!:ène  par  le  vin  est  accélérée  par  l'éléTaiion  de  la  température;  elle 
est  rendue  presque  tu^tauLanée  par  i'addiiion  d'un  alcali. 

Les  phénomènes  que  je  viens  de  décrii'e  me  paraissent  applicables,  aoiii  Pemploi  du  vin 
comme  aliment,  soit  attx  pratiques  usitées  dans  sa  mnscr  vation  (2\  Ils  prouvent,  en  efTet, 
avec  quel  soin  le  vin,  une  fois  fait,  doit  être  préservé  de  l'action  de  l'oxygène  de  l'air,  puisque 
le  contact  prolongé  de  10  centimètres  cubes  d'oxygène,  c*est-à-dire  de  60  centimètres  cubes 
d'air  suffit  pour  détruire  le  bouquet  d'un  litre  de  vin.  Peul-êti-e  cependant  la  prince 
d'une  petite  quantité  d'oxygène  est-elle  utile  au  développement  initial  du  bouquet  ;  c'est  un 

(1)  Ce  chiffre  répond  à  un  vin  qui  n  if,  rmaii    iroro  de  l'.'uotc  et  de  l'ni  itlL-  cHr^Kuiiiiu'  . 

(2)  Je  ne  prétends  fjukr  ici  quti  des  viu.^  de  no&  ctiauts  ut  mon  do»  y'im  liquoreux  du  Midi,  doul  la  cou» 
«titution  paraît  dHHmte  et  l'altérabilité  antiodie. 
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point  à  écUûrcii-i  mais,  plus  tard,  elle  ne  saurait  être  que  nuisible.  C'est  à  la  pénétration  lente 
de  l'oxygène  dans  les  bouteilles  que  je  suis  porté  à  attribuer  la  deslrnctiOn  totale  qué  tout 

Tin  éprouve  à  la  lonpin'.  Le  ^'oi'it  île  cuit  i1i\s  vins  gàtrs  pi  nvicnt  sans  doute  du  oonlact  avec 
l'air  inévitable  et  sur  une  surface  multipliée  qu  ils  ont  éprouvé  durant  le  soutirage.  Si  les 
soutirages  ordinaires  n'agissent  pas  de  la  même  manière,  c'est  sans  donte  parce  que  la  surface 
de  eontset  est  moindre  et  qne  le  vin  récent,  étaml  saturé  il'acide -carbonique  ,  en  dégage  une 
porlion  eu  présence  de  l'air.  <Ii'  ffi  on  se  trouver  en  i;randc  partie  préservé,  uu  très-petit 
ToiuiUË  d'air  d^agea ut  un  volume  tjciiucuup  plus  grand  d'acide  carbonique,  d'après  les  lois 
d'deluBge  par  solunilité.  L'altération  du  vin  dans  les  bouteilles  en  vidange,  la  diminution  du 
bouquet,  bien  connue  des  ^■ourincls,  dans  les  vins  siniidruicnt  trniisvasi's,  simf  diifs  à  l'ai  tion 
de  l'oxygène.  La  destruction  coinidric  du  goût  du  vin  par  l'addition  d'une  eau  minérale 
alealine,  lelle  qu£  l'eau  de  Yichy,  .s'c\|iliquc  également  par  les  hi\s  précédents.  Il  n'est  pas 
însqu'à  l'addition  de  rsauau  vin  qui,  loin  d'être  un  simple  mélange,  comme  on  le  eroil  en 
général,  ne  provoque  une  réaction  c;i|>ablc  fKaliérer  en  quelfjiips  Tniruifcs  le  bouquet,  en 
raison  de  l'oxygène  dissous  dans  I  eau  clle-raéiue:  un  volume  d'eau  peut  ainsi  détruire  le 
bouquet  d'environ  son  propre  volnme  d'un  vin  comparable  k  ceux  que  j'ai  étudiés.  Mais  je 
ne  veux  pas  insister  davantage  sur  des  applications  que  chacun  pourra  Ikire  aux  pratiques 
4ivers«s  du  l'alimentai  ion. 

De  rinllfienee  de  Voxjginft  de  t'titt  dmiM  I»  vintArAllont  yvnrM.  L.  P^s- 
TtBK.  —  Le  vin  e$t  une  des  principales  richesses  agricole:;  de  la  France.  Le  soi,  le  climat, 
rexpesMoii  dans  un  même  sol,  Hi  nature  des  edpnges,  ete.,  etc.,  sont  autant  de  eausfls  de 

moditicalions  dans  les  qu  -Htr  -  rt  inTmc  dans  la  nature  propre  dir  vin.  T'r^t  |  rirtripn'cmcnt  à 
ces  causes  qu'il  faut  rapporter  les  nombreuses  variétés  de  vins  de  notre  pays.  On  ne  changera 
point  cela,  et  II  y  a  intérM  ft  ne  p6im  le  tenter.  Hais  11  esteerttin  qu'on  même  moftt  de  raitin, 
travaillé  de  diverses  façons,  peut  produire  bien  des  sortes  et  qualités  de  vins.  En  outre,  lés 

altérations  df^  vins  n'ont  Hcrt  dp  nécessaire.  On  doit  pnnvoir  les  prévenir,  piiiBqtt'eUes  sont 
accidentelles.  H  y  a  donc  à  taii*e  une  part  assez  large  à  rexpérimeniation  et  à  ses  cousé- 
qvenets  praiii|liet. 

Ta!  ten1(''  d'apptîqiief  h  l'étude  de  h  vinification  et  d^s  aîf  ératinns  des  vins  quelques  uns  dés 
résultats  de  mes  fècbercbes  de  ces  dernière  années.  Les  faits  nouveaux  auxquels  je  suis 
arrivé  me  paraisseilt  denatliite-li  proTOquer  deS  ess*i«  miles,  et  j  ose  espérer  qu'à  ce  titre 
l'Académie  les  accueillera  avec  indulgence,  malgré  les  lacunes  qn'elle  apercevra  dans  <nOn 
travail,  rnmme  je  les  aperçois  moi-même,  tes  laeimes  sont  pent-^tre  inévitables,  parce  que 
dans  un  tel  sujet,  le  savant  ne  peut  pas  tout  attendre  de  ses  propres  elTorts.  Lorsque  ses  éxpé- 
rlcnées  fvat  eoiidtllt  k  dss  vnés  partienlières,  fi  doit  s^cmfpressèr  de  les  eomnlunlquef  au 
public,  afin  de  les  sottmett^  tik  ébnirOle  d'essais  industriels  qu'il  h*u  gttètw  les  moyens  é'ef- 
psctuer  lui-roêine. 

Je  m'occuperai  d.tui>  tetle  première  communication  de  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air  dans 
b  vinilkëàtton. 

Tool  ie  monde  connaît  l'ingénieu.se  expérience  de  Gay-Lussac,  qui  démontra  ce  que  l'on 
avait  depuiâ  longtemps  pressenti  et  énoncé  sans  preuves,  que  l'oxygène  de  l'air  est  nécessaire 
a  la  fermentation  du  moût  de  raisin.  Le  jus  sucré  du  raisin,  renfermé  dans  les  grains  encore 
reuois  à  la  grappe  qui  Im  portait  sur  le  cep,  ne  fermen  ic  |ias.  Il  était  des  lors  facile  de  prévoir 
que  l'air,  et  dans  l'air  l'oxyi^ene,  est  nécessaire  à  la  fcrnicntaiion  dn  moût  du  raisin.  Gay- 
pusac  fit  pïusser  cette  idée  de  k  spéculation  dans  le  domaine  des  faits  positifs.  11  en  donna 
la  preuve  expérimentale.  Après  avoir  écrasé  des  grains  de  raisin  sous  une  épronvetle  ren<- 
verséc  pleine  de  men  -rc,  il  vU  qu'ils  ne  fermentaient  pas,  soit  seuls,  soit  an  enntact  de 
diveT^  gaz.  L'addition  d'uue  petite  quantité  de  gaz  oxygène  déterminait  au  contraire  la 
feriHepUtion. 

Ea  élodiant  de  plus  près  cette  curieuse  intltienœ  de  l'ei^gène  dans  la  fermentation  alcooli- 
que du  moût  de  raisin,  j'ai  constaté  les  faits  suivant.»!  : 

1'  Lm  nwùt  de  raisin  ne  renferme  pas  du  tout  de  ga2  oxygène  en  diasolpUon,  et  seulement 
de  l'acide  carbonique «I  de  Paittle.  i'ai  opM  sur  des  raisins  d'espèoss  dilKNntes,  blancs  ou 
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rouges.  Une  expérience  Taite  sur  du  motil  de  raisins  blancs,  aussitôt  après  l'action  du  pressoir, 
a  donné,  par  litre  de  moùl,  58  centimètres  cubes  de  gaz  ayant  pour  composition  cd  centièmes  : 


2*  Si  le  moût  est  abandonné,  même  en  grande  surface,  au  contact  de  l'air,  il  ne  s  oxygène 
pas.  On  n'y  trouve,  jusqu'à  ce  (|ue  la  fennentiCion  se  déclare,  que  ces  mêmes  gaz»  acUte  ew* 
bonique  et  azote.  Par  conséquent  l'oxygène  de  l'air  s*'  combine  au  furet  à  mesure  de  ta 
dissolution  avrr  dos  prinripcs  owdablf^s  que  renferme  nalurclleinent  le  jus  du  raisin. 

3*  Cette  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  avec  le  moût  n'est  pas  tellement  rapide,  que  1  on 
ae  puisse  avoir  du  moAt  tenant  en  dissolation  dn  gaz  oxjgène  pendant  quel^nea  henrai.  On 
atteint  ce  résultat  en  agitant  le  moût  aTec  l'air, et  en  analysant  les  gaa  dissous  aiuwttdt  K^tê 
l'agita  tioi). 

Cinq  litres  de  roodt  ont  été  agités  dans  une  grande  bonteffle  de  10  litres  avee  leur  Tohtme 

d*air  pendant  une  demi-heure.  50  centimètres  cubes  de  gaa  extraits  du  moût  un  quart  d'heure 
après  l  a'iitation  ont  laissé  13  eetftimètres  cubes  de  gai  non  abeorbables  par  la  polaise, 
lesquels  l'enfermaient  20  pour  100  de  gaz  oxygène. 

La  même  expérience  répétée  sur  le  même  moût,  en  laissant  reposer  le  liquide  pendant  une 
heure,  «près  I  ncitation  aTsc  l'air,  n'a  plus  fourni  que  6  pour  100  d'mtygène  dans  le  gaz  privé 
d'acide  carbonique. 

Enfin,  en  laissant  du  moût  dans  une  bouteille  bien  bouchée  en  contact  avee  son  volume 
d'air  (à  .une  tem|)érature  de  40  degrés  afin  de  retarder  la  fermentation),  l'air  de  la  bouteille 

renfermait  au  hoiit  de  heures  près  de  ^  pour  fOO  d'acide  carbonique,  et  15  pour  10<)  de 
gax  oxygène  seulement.  On  avait  agité  à  deux  reprises  le  moi^t  avec  l'air  pendant  une  demi- 
heure.  Chaque  litre  de  moût  avait  donc  absorbé  envirott  70  centimètres  cubes  de  gaz  oxy- 
c,'ène.  La  eonihinaisnii  df  l'nxyrif'ne  de  l'air  avec  |p  m(<i'it  modifie  sa  couleur.  Le  moùl  de 
raisins  blancs,  à  peu  près  incolore  dans  le  grain  et  au  moment  du  pressurage,  devient  jaune 
brun  en  passent  par  les  états  intermédiaires.  Le  moût  de  raisins  rouges  renferme  également 
des  matières  incolores  qui  brunissent  par  le  contact  de  l'air.  Enfin,  l'odeur  du  moût  n'ccnt. 
qui  est  faible  et  a  quelque  chose  de  vert,  prend  peu  a  peu,  s'il  n'est  pas  filtré,  une  odeur 
agréable,  étbérée,  au  moment  où  la  fermentation  commence,  et  cette  odeur  parait  être  en 
rapport  avec  une  aération  lente  du  moût 

Mais  ee  qu'il  importe  peut-être  davantage  de  remarquer,  au  point  de  vue  des  apptications  ; 
C'est  l'iullueuce  cousidérable  de  l'aération  sur  la  fermentation  du  moût. 

Lalsse-t-on  le  moût  exposé  au  contact  de  l'air  en  grande  surftice  pendant  plusiears  heures, 
ou  î'a?ile-l  on  av<'C  de  l'air,  opération  facile  à  prati(|UPr  à  l'aide  d'un  soufflet  dont  la  douille 
est  munie  d'un  tube  qui  plonge  dans  la  cuve  ou  dans  le  tonneau,  la  feruieiitation  du  moût 
aéré  est  incomparablement  plus  active  que  celle  du  moût  non  aéré,  et  la  difl'crcnce  varie 
ave(  l'iutensiu  de  l'aération.  Et  il  est  digne  d'attention  que  l'aération  peut  avoir  lieu  et 
proiltiire  des  effets  au  moins  aiissi  nuisibles,  alors  tm^nie  qu'on  l'effectue  pendant  la  fermen- 
tation, lorsque  le  liquide  est  déjà  chargé  d'acide  carbonique  et  de  levûre  alcoolique. 

L'aération  du  moût,  à  des  degrés  divers  se  présente  donc  comme  l'un  des  moyens  les  plus 
propres  à  innuer  sur  !a  durée  t  l  l'iir  hcvL'uicnt  coinyilct  de  la  feriueiitatiou. 

Dans  les  localités  où  la  vendange  n'a  lieu  qu'en  octobre,  il  arrive  fré(}ueminent,  et 
partieulièrement  dans  les  meilleures  années,  que  te  vin  reste  doux  après  la  fermentation 
tumultueuse.  Ce  vin,  un  peu  sucré,  est  sujet  aux  altérations,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
fermenter  insensiblement  j>endant  trois  ou  quatre  ans. 

Ou  peut  due  que,  dans  tous  les  cas,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  vins  liquoreux,  il  est  utile 
que  la  fermentation  se  termine  dès  l'origine.  Pour  atteindre  oe  bat.  l'aération  du  moût, 
eonvenablement  appliquée,  sera  peut-être  un  uîo\cu  aussi  efficace  que  facile  .i  mettre  eu 
pratique.  N aura-t-elle  pas  des  inconvénients  cachés?  Nuira-t-elle  à  la  couleur  que  l'on 
recherche  dans  les  vins,  à  leur  goût,  à  leur  bouquet  ?  Trouvera-l*on  au  contraire  sur  ce 
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point  de  nouv«aax  avantages?  C'est  ici  que  doit  intervenir  cette  alliaDce  à  laquelle  je  taisais 
allusion  tovt  à  l*hettre  des  «mfs  industriels  tentés  par  le»  propriétaires  intéressés  et  dos  indi- 
eations  de  Ja  science.  Remarquons,  d'ailleui-s,  qu'avantageuse  ounuisil  le .  l'aération  est  une 
areoostance  nbli^'ëe  de  la  vinification,  tlle  mérite  donc  à  tous  ('gurds  la  plus  sérieuse  alten- 
Hmf  alors  même  que  1  on  ne  sortirait  pas  des  usages  habituels,  parce  qu'elle  y  intervient 
éi^  pr^sotenent,  à  rinsn  dss  praticiens»  et  dans  une  mesnre  standonnée  au  Inssfd  des 
einonstances  et  de<^  cfM'.tumes  Incalcs. 

Une  autre  conséquence  facile  à  déduire  des  faits  que  j  ai  exposés,  c'est  que  le  vin  *loit 
contenir  des  principes  éminemment  oxydables.  H.  Bonssingault  a  reconnu  depuis  longteiui» 
que  le  Tin  ne  renfemtait  pa.s  du  tout  de  gaz  oxygène  en  disselotion,  et  il  avait  même  espérise 
servir  de  la  connais^^^noe  de  ce  fait  pour  déceler  l'addition  de  l'eau  ordinaireaii  vin. Halbcurcu- 
sèment,  dès  le  lendeuain  le  vin  ne  contenait  plus  d'oxjgènc  libre.  Ces  laits  out  été  couûrotéfi 
récemment  et  élendas  par  H.  Berlhelot,  qui  ne  oonnaissait  pas  les  olisemtîons  de  M.  Bous^ 
5in  nuit,  publiées  en  18G0  dans  une  de  ses  leçons  dn  Cooservatirire  des  arts  et  métiers  à 
laquelle  j'assistais. 

Ce  que  je  tiens  i  filtre  observer  à  ce  sujet,  c'est  que  rexisienee  dans  le  moût  du  nisitt  de 

matières  qui  absorbent  i'oxÂgene  de  l'air,  qui  l'absorl)eQt  encore  après  que  la  fermentation 
a  commencé,  entraînent  inévitablement  celle  de  principes  semblables,  plus  ou  moins 
modifiés  par  la  fermentatiuu,  dans  la  composition  du  vin  lui-même.  C'est  pour  ce  motif 
qie  l'on  ne  trouve  pas  d'oxygène  dissous  dans  les  vins  conservés  en  vase  clos.  Si  le 
vase  qui  rt'nferme  le  vin  n'est  pas  fenué,  le  vin  se  charge  de  gaz  oxygène,  et  l'nir  du  vin 
est  même  plus  riche  en  oxygène  que  l'air  atmosphérique,  comme  il  arrive  pour  l'air 
dteottsdaas  l'eau,  il  y  a  cependant  une  eireonstance  où  le  vin  exposé  au  contact  de  l'air  ne 
contient  pas  d'oxygène  libre  :  c'est  lonque  la  snrbce  est  reeonverte  en  tout  ou  partie  de 
■fmrfrrwni  rmi,  ou  flettrs  de  vin. 

L'oxygène  de  l'air,  qui  !>u  uiéle  au  via  exposé  au  cou  tact  de  l'air,  ne  ^'absorbe  donc  pas 
aussi  promiilenientqttil  se  dissout.  Sous  ce  rapport,  le  moût  de  la  vendange  est  pins  oxy- 
dable on  dissout  moins  vite  l'oxygène,  puisque  ce  gaz  disparaît  au  furet  à  mesure  de  Sa 
disssolution,  quand  le  moût  est  en  repos  au  contact  de  l'air. 

Si  Ton  étudie  les  gaa  do  moAt,  pendant  et  après  la  fermentation,  on  reconnaît,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  que  la  liquour  est  satun-e  d«  j^az  acide  carbonique  sans  inéiaugc  d'aucun 
autre  gaz  quelconque.  Dans  une  expérience  faite  sur  du  vin  nouveau,  pris  sur  place,  dans  le 
touoeau  même  où  la  fermentation  avait  eu  lieu.  J'ai  trouvé  par  litre  1  litre  481  de  gaz  carbo- 
nique. Le  vin  était  à  la  température  de  7  degrés. 

Mais  dès  que  le  moût  a  fermente  dans  la  enve  et  que  le  vin  csl  mis  en  tonneau,  les  choses 
changent  complètement  Les  parois  du  tonneau  donnent  lieu  à  une  évaporation  active,  varia- 
Me,  avee  répÉisseor  des  douves,  avec  l'état  du  tonneau,  avee  la  nature  du  vin,  et  enfin  avec 

la  cave,  son  exposition  et  la  distribution  dus  courants  d'air. 

Des  effets  d'endosmose  de  gaz  et  de  vapeurs  ont  lieu  constamment  à  travers  le  bois,  et  je 
crois  pouvoir  démontrer  que  c'^t  par  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  pénétrant  lentement  dans 
le  tonneau  que  le  vin  se  fiiit,  et  que,  sans  l'influence  de  l'oxygène,  le  vin  resterait  à  Tétat  de 
fin  nouveau,  vert,  acerbe  et  non  potable. 

Analysons,  en  etTet,  les  gaz  dissous  dans  un  vin  qui  a  été  mis  eu  tonneaux  depuis  quelques 
mois  ou  depuis  quelques  années.  Les  analyses  anxqu^les  je  ftis  allusion  ont  été  et  doivent 
être  i  ffectiiées  sur  place  au  moyen  d'nn  procédé  que  je  di^crirai  ailleurs  (pour  ne  pas  ;)l!nn(.'er 
trop  cette  comniunicatiou),  et  de  façon  à  ne  pas  mettre  le  moins  du  monde  le  vin  en  contact 
avec  l'air  atmosphérique.  Tolci  les  résultats  généraux  de  cas  déterminations.  11  y  a  absence 
con^ianlc  dO  gaz  oxygène.  La  raison  en  a  été  donnée  tout  à  l'heure.  On  trouve  de  l'acide 
carbonique  en  proportions  variables.  Cela  doit  être,  puisque,  après  ia  fonnentation,  le  vin 
était  sursaturé  de  ce  gaz.  Mais  ce  qu'il  faut  principalemcut  remarquer,  c'est  que  le  vin  ren- 
ferme toujours  de  l'aaote,  dont  la  proportion  est,  dans  tous  les  cas,  sensiblement  la  même, 
de  Ifi  centimètres  cubes  environ  par  litre.  Or  ce  gaz  ne  peut  avoir  été  emprunté  qu'à  l'air 
atmo^hérique.  puisque  nous  avons  reconnu  que  le  vin,  à  l'origiue,  ne  contenait  en  disso- 
lution que  du  gaz  adde  eariionique  pur.  SI  le  vin  s'est  saturé  de  gas  asotc,  c'est  qu'il  s'est 
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égalemeni  iMluré  d'air,  avec  cette  circoustance  itnportaate,  toutefois,  que  i  oxygèoe  corm- 
pOBdlttt  à  raiMe  ne  rasunt  pas  libre  et  se  coraMiiul  tTM  IM  |irillci|M»  4il  fin,  m  naOD'* 

veltement  incessant  de  l  owilntion  doit  avoir  limi 

On  eomppsDdra  dé*  lors  i'intérét  qu'il  y  aurait  à  déterminer  cette  proportion  d'OKvgeoe  que 
It  v<m  ■temlw  buis  dtoeratfaoité  pendant  le  long  intemtllc  de  son  séjo'ir  en  tonneau,  et 
nltérieiirement  en  bouteille,  bien  que,  dans  ec  dernier  cas,  l'absorption  sott  à  peine  seaaiMn. 
J'espère  arriver  directement  à  ce  résultat.  Mais  je  puis  dès  à  présent  donner  de  cette  abeorp- 
tion  un  roinimum  qui  accusera  l'influence  considéraiile  de  l'oxygène  de  l'air  dana  la  viaiÂ* 

CitiMI. 

Ce  minimum  est  fourni  par  la  connaissance  ilo  la  vidange  qui  s'établit  naturellement  dans 
lotis  les  tonneaux,  vidanpp  que  l'on  peut  mesurer  exactement  pnr  l'nnillajre.  Or  il  résulte, 
tant  des  mesures  que  j'ai  prises  dans  le  Jura,  conflnuées  par  des  renseiguenients  qui  m'ont 
été  Iburnla  par  niaMle  tonnelier-chef  du  Clos^Vougeot,  qu'une  pièce  de  BttntfOfne  4c  M 
litres  ?;r  vide  par  évaporation  de  plus  de  (0  litres  par  année,  et  le  liquide  évaporé  est  rem- 
placé par  de  1  azote  cl  de  l'acide  carbonique.  L'oxygène  de  plus  de  10  litres  d'air  se  fixe  donc 
ebaque  année  sor  le  vin  de  ta  pièce.  Et.  comme  on  eonsem  le  vin  en  pièces  le  plna  aenvent 
trois  ou  quatre  ans  avant  de  le  mettre  en  bouteilles,  et  ({uclquefois  bien  plus  longtemps,  il  est 
ftcile  de  calculer  que ,  dans  cet  intemlle,  chaque  Utre  de  vin  absortie  de  W  i  40  centimètres 
cubes  de  gaz  oxygène  pur. 

Hais,  je  le  répète,  ce  n'est  là  eneore  qu'an  minimnm  éloigné  de  l'aheorplkm  de  l'euygène. 

11  y  a,  en  effet,  un  échange  eoutinuel  des  paz  de  rinlérieur  du  tonneau  avec  l'nlr  atmosphé- 
rique, pendant  que  la  vidange  par  évaporation  s'eflectue.  Nous  pouvons  en  avoir  une  preuve 
dans  la  division  de  l'adde  cafboniqne.  J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'un  litre  de  vin  nouveau  pris 
à  ta  température  de  7  dqprés  avait  donné  près  de  1  1/2  litre  degaa  cari)onique  dissous.  Le 
même  vin  vieux  de  deux  années  n'ayant  subi  que  deux  sontiraffcs  en  mars  et  en  juillet,  sans 
Collage,  ne  renfermait  plus  par  litre  que  200  centimètres  cubes  dv  gaz  acide  carbonique.  Cette 
différence  donne  une  idée  de  la  dilAislon  continuelle  des  gaa  dissous  dans  le  vin,  à  travers  les 
parois  du  tonneau.  T.a  proportion  d'oxygèiif  fiM'  >  pfMi  Innt  que  le  vin  se  fait,  sur  lef=;  rrin  ipp:^ 
oxydables  empruntés  au  moût  du  raisin,  est  donc  certaiuement  bien  supérieure  à  90  ou  40 
isentimètres  cubes  par  litre. 

II  ne  me  paraît  pas  possible  de  douter  que  c'est  cette  oxydation  qui  fait  vieillir  le  vin  et  qui 
lui  enlève  .ses  principes  acerbes  et  provoque  en  grande  partie  les  dépôis  des  tonneanx  et  des 
bouteilles.  Des  expériences  directes  m  ont  prouvé,  en  effet,  que  l'oxygène  vieillit  le  vin  nou- 
veau, l'adoucit,  lui  enlève  de  sa  verdenr»et  que,  concurremment.  Il  s'y  forme  des  dépMs  abon- 
dants. D'autres  essais,  qui  n'ont  encore,  il  est  vrai,  rpn>  trop  peu  de  durée,  tendent  à  (^ta"l)!ir 
que  le  vin  nouveau  conservé  dans  des  vases  hermétiquement  clos  ne  se  fait  pas  et  dépose 
très-peu.  Cependant  l'action  de  Toxygène,  pour  être  efficace,  doit  être  lente  et  ménagée.  Si 
çn  l'exagère,  on  tombe  dans  les  plicnomènes  Signalés  par  M.  Bertbelot,  «pii  a  bien  vu  le  cdlè 
niiisiWede  <  etle  ;içli<ui  de  l'oxygène. 

La  coroparaisoD  de  ce  quf  arrive  à  un  mémo  vin  conservé  en  grands  ou  en  petits  tonneaux 
offre  une  preuve  convaincante,  quoique  indirecte,  des  observations  précédentes.  Plus  on 
«xagère  la  dimensions  des  fuiaillcn,  pins  le  vin  met  de  temps  è  vieillir, 

Si  je  ne  me  trompe,  les  faits  dont  je  viens  d'entretenir  l'Académie  suggéreront  des  idées 
nouvelles  sur  les  métltodes  à  suivre  pour  conserver  ou  pour  vieillir  les  vins,  sur  l'action  des 
Murants  d'air  daas  les  caves,  anr  l'influence  des  tonneaux  neufs  ou  vieux,  plus  ou  moins 
propres  è  l'évaporation.  Je  croîs  qu'ils  donneront  également  t'enpiiealion  de  l'influence  des 
voyages  sur  lu  vin.  C'est  h\  évidemment,  à  cause  de  l'agitation,  un  moyen  de  nM»fiirif>r  beau- 
coup les  conditions  de  l'au-utiuu  du  vin  et  de  l'endosmose  des  gaz.  INui  cloute  e^alcuieut  que 
In  mise  en  bonteilie,  a  prjneipalMient  ponr  effet  4o  diminuer,  dans  une  grande  mesure» 
l'aération  du  vin  <  t  d  allonger  beaucoup,  par  là  même,  la  dtti^  de  In  OOnfec^iog,  ce  ggi, 
dans  \f>  \',wv'A'/.v  l'i (iMiai: ('  s'appelle  conservation  du  vin. 

Pendant  que  te  vin  se  tait  en  luuueau  ou  en  bouteilles,  sous  l'iofluenice  de  l'exyfène  de 
Itir,  il  arrive  sovvnnt  qne  dee  altémUons  spontanéasne  nmniiwtspl  aana  «wsM  aifn wirn 


Mm  délarainé».  J'étudieial  tm  ÉlléntiOM  m  MÉbrfte»  dm  fin  dam  vm  pmài^im  eon- 
nnnkilioïk. 

[La  suite  des  travaux  mr  ie»  i'in.\  n  la  prorhaine  litraifo»,  ) 
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9w  1»  pp«dactl«n  iim  riMlle»ux  orgRitiques  de  mercure,  par  M.  le 

docteur  Frani.lano.  —  Les  composés  iocrgauiques  du  mercure  se  rangeât  sous  deux  types 
très  diUéniito.  En  eflfet,  dans  le  pratoiodiira  de  nereure  (Bg^I),  le  métal  est  nnialomique, 

tandis  que  t  ui-  fr  bichlorure  s'iMimé  corrosif,  lîg'TI*;,  il  joue  le  rôle  d'un  corps  biatomiqiio. 
Tous  les  composés  organiques  de  mercure  décrits  jusqu'ici  sont  de  la  seconde  classe,  sans  en 
eiceptercenx  qui  ent  été  déeoiiTerts  derafèrement  pictIL  Bockton;  cependant  NH.  Fran- 
kland  et  Duppa  ont  réussi  à  former  une  série  de  corps  dans  le- quels  le  radical  et  le  métal  sont 
combinés  dans  le  typp  uniatomiqne.  Lt*  nuMhyic  mcrcuriqiip  de  M.  Ruckton,  Hg  Me*,  et  tous 
Itt  composés  semblables,  sont  formés  d'après  la  loi  suivante,  qui  exige  l'emploi  d'une  grande 
quantité  de  métbyle  de  sine,  et  rinfluence  de  la  lumière  directe  du  soldl. 

I.  Hg-HCH»l=Hg 

m.  aijî[*H^ii«ci««Br|Me+znci« 

Sob  deux  savants  chimistes  ont  remarque  un  moyen  par  lequel  on  peut  reudre  plus  vive 
l'action  de  l'amalgame  du  sodium  sur  l'iodure  d'éthyle;  par  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'étber  acétiiiii»'  aux  substances  mcnliniiiit'cs  (■i-<U'ssii.<,  la  rt'at  tinn  se  produit  à  l'instant, 
avec  une  telle  rapidité,  qu'on  a  besoin  de  plonger  fréqueitiment  l'appareil  dans  l'eau  froide 
pour  med^r  l'intensfté  de  l'action.  L'éthyle  mercurique,  Hg  C*B*,  est  ainsi  formé,  sans  que 
ï'éther  acétique  prenne  part  rt  la  n'actiou.  En  eniplojaiit  d'une  inanine  iM'tnblable  les  iodures 
de  métbyle  et  d'amyle,  on  forme  les  composés  correspondants  du  mercure  avec  ces  radicaux. 
L'appareil  employé  jusqu'à  présent  dans  leurs  expériences  consiste  en  une  éprouvette  pou- 
vant contenir  de  18  à  16  onces,  à  laquelle  on  adapte  un  petit  condenseur  dndt  de  LleUg  par 
eqiiel  passe  constamment  un  courant  d'eau  froide,  et  à  !a  partie  snptVieure  de  laquelle  on 
Axe  un  tube  de  sûreté  contenant  du  mercure,  de  sorte  que  le  dégagement  tumultueux  du  gaz 
00  de  la  vapeur  ne  pent  pas  hin  éclater  l'appareil,  en  même  temps  que  dans  tes  dreon»- 
tanccs  ordiiiain  s  r  :  n-i  rclie  iinr  perto  <]o  mu'it'Te.  200  grammes  d'iodnrc  du  radical  orga- 
nique mêlé  avec  uu  dixième  d'étber  acétique  sont  une  quantité  convenable,  et  l'amalgame 
de  sodium  doit  eontmiir  1  inmme  de  sodium  pour  fiOO  grammes  de  meMire.  Le  pmdalt  oi>> 
ttna  est  ordSnalrmitent  la  quantité  théorique,  mceqpté  dans  ie  eas  du  métIqAe  aMVCuKque, 
larsqu'on  ne  peot  pas  éviter  entièrement  le  dégagement  du  gas»  et  oonséquemment  «ne  pêne 
de  subetauce. 

Ausiltdt  que  l'actlea  est  twminée,  on  lyoute  de  l'eau  et  on  enlève  la  eoudie  dTétber  avee 

■ne  pipette,  la  solution  aqTiruse  d'iodure  de  sodium  étant  mise  en  r/>5;prvp  pour  en  extraire 
l'iode  i  l'acide  acétique  peut  être  retiré  du  nouveau  produit  par  la  distillation,  mais  il  est  gé* 
■inimBent  évaporé,  et  un  traitement  avec  la  potasae  alcoolique  dmme  le  radical  métallique 
pur.  Le  métbyle  men  urique  ainsi  obtenu  est  un  liquide  incolore,  d'un  pouvoir  réfringent 
trèe-élevé,  'l'une  densité  e^'ale  à  —  si  pesant  que  le  flint-glass  flotte  à  Fa  surface.  I/è» 
tbyle  mercurique  nu  paâ  une  densité  aussi  grande;  le  verre  lourd  y  plongerait,  mais  le 
«fe«»gla8S  y  flotte.  L'amyte  nNiMiiqne,  qui  contient  uu  radical  ai  ^vé  dans  ta  aérie,  a  «ne 
deusité  relativement  moindre.  Elle  est  de  1,663,  et  le  crown  glass  lui-même  ne  pf  it  pas  y 
flotter.  Pour  purifier  cette  dernière  substance,  on  ne  peut  avoir  recours  à  la  distiUaiiou,  le 
aeqî|Mé  éuyil  aisément  détniii  par  la  cbaleur.  Apres  que  k  véMlion  principal»  ee  llit  pn>- 
iMîia,  nMeiNinjBtas  «it  Imité  le  piodnit  par  la  peUMe  altoeUque.  et  y  «nt  Mt  passer  un 
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eoaniDtdc  vapeur.  Toute  trace  d'éther  acétique  Ait  ainni  enlevée,  et  l'ainyliire  itiercnrique 
pur  S'obtint  facilement.  Il  n'a  qu'une  très-bible  odeiir  amyliquc,  ci  il  donne  à  1  anulyse  des 

fionihrps  qui  s'accordent  exactement  avec  ceux  qijo  demiimlt  I.i  ihi'ui  i*'.  l  a  siibstaïu  c  s'unit 
aucblore  avec  production  de  cbaleur;  elle  Tait  explosion  avec  le  brome,  et  quand  on  la  porte 
au  contact  de  l'iode,  elle  produit  un  sifflententtcotnnie  le  fer  rouge  qu'on  plonge  dans  l'eau. 
Les  ioduresde  iiH-tlivlr  et  d  éthyle  mercuriqiies  (lenvent  ainsi  être  formés  direc  tement  et  ils 
donnent  de  beaux  cristaux.  On  a  remarqué  certaines  anomalies  dans  le  volume  et  lu  forme 
de.s  cristaux,  la  présence  de  la  potasse  dans  la  solution  alcoolique  déterminant  ces  curac- 
tères.  Les  cristaux  perlés  de 

âont  sous  ce  rapport  très-remarquables,  et  l'on  avait  besoin  de  la  couliruiation  de  l'analyse 
pour  établir  une  fois  pour  toutes  leur  identité.  I.o  professeur  Wanklyn  ayant  mis  à  la  dispo- 
sition nos  cbiinistes  une  certaine  quantité  d'induré  (riirwlc,  une  expérience  scud)lable  fut 
faite;  mais  lorsqu'il  fui  mêlé  avec  de  iétber  acétique  et  de  l'amalgame  du  sodium,  il  ne  se 
forma  pas  de  trace  de  composé  hexylique  de  mercure,  mais  seulement  im  hydrocarbure  qui 
n'a  pas  encore  été  examiné.  Ce  fait  est  utile  connue  présentant  un  moyeu  de  «li^liiit^uei-  et 
même  de  séparer  les  composés  de  ce  i-adicai  anomal  des  produits  isomères  du  type  plus  an- 
cien. Auparavant,  il  n'était  pas  possible  de  former  do  cette  manière  l'bydruro  mercitrique, 
dont  la  découverte  fait  robj<  i  di  luat  de  préoccupations  dans  cette  brancbe  des  recherches 
chimiques.  Lorsqu'on  a  besoin  de  t:randes  quantités  de  ces  composé?;  nr-îmifim^s  »nerciiriel>. 
nos  chimistes  ne  voient  pas  de  difficulté  de  se  servir  de  vases  de  fer  et  d  employer  des  pro- 
cédés continus;  on  pourrait  alors  hire  des  rïpbons  pour  retirer  les  résidus  de  mercure  et  les 
produits  eux-m?nic?;,  tandis  qu'on  ajouterait  (}c«  maticivs  nnnvc!!rs  injoiMinii.  I.a  ilcnsité 
de  Vtih  ool  lhaUique,  liquide  limpide  et  très- réfringent,  est  i.if  d'après  31.  Laniy.  Cette  huile 
pesante  est  donc  le  plus  lourd  des  liquides  après  le  mercure. 

8w  l'MiBtmllistt«n  de  I*mo««  pm»  lc«  vé^élAMs;  par  MM.  Lawss  et  Gil- 

SERT.  —  Leurs  expériences,  coutinuées  pendant  une  période  de  vingt  ans,  ont  eu  pour  but 
princi]ia1  la  constatation  des  sources  do  l'azote  contenu  dans  les  végétaux,  et  spécialement, 
si  l'azote  libre  peut  être  assimilé  par  les  planter. 

Il  est  évident  que  pour  la  solution  de  ces  questions,  la  connaissanoe  de  la  composition 
exacte  do  l'atuiosplii-rc  et  de  l'i-att  est  intlippptisablc.  ("est  { ai'  déTaiit  de  ers  données  que 
Uales,  uu  des  premiers  et  des  plus  ingénieux  expérimcutatcui's,  ne  put  tirer  des  conclusions 
décisives  de  ses  observations,  et,  d'un  autre  cdté,  les  éminents  chimistes  qui  s'occupèrent  de 
la  composition  de  l'air  et  de  l'eau  n'expérimentèrent  sur  les  plantes  qu'en  vue  de  constater 
les  motlitications  qu'elles  drtcniiinent  lians  i'atmosplierc  environnante. 

Parmi  ces  cbimislcs,  Priestlev  et  d  autres  admettaient  que  l'azote  libre  était  assinùlé- 
Snussure,  au  oontndre,  pensait  que  des  plantes  dégageaient  de  Tasote, 

Les  importantes  redi  :  l  osde  Saussure  l'aineiK  i  eut  à  la  c^tnclusion  que  les  plantes  se 
développent  aux  dépens  ilu  1  air  et  de  l'eau,  l'azotp  éiuiit  fourni  par  l'ammoniaque  et  d'autres 
matièi*es  uilrogénées  renfermées  dans  le  .sol,  qui  fournissait  en  outre  les  principes  miné- 
raux;  et  que  les  principes  minéraux  du  corps  des  animaux  provenaient  des  plantes  avec 
lesquelles  ils  se  noiirrissaieni.  Avant  Saussure,  on  admettait  t;éuénlemeBt  que  les  plantes 
extrayaient  du  sol,  en  les  élaborant,  leurs  principes  constituants. 

Les  travaux  de  M.  Boussingault  ont  également  beaucoup  contribué  à  élucider  les  questions 
de  chimie  agricole,  et  il  convient  de  rappeler  également  les  opinions  si  remarquables  de 
Lavotsier  sur  la  t'oroiation  des  iHrcs  organisés,  que  M.  Dumas  a  signalés  à  l'attention  du 
monde  savant  dans  une  des  levons  de  la  Société  chimique  de  Paris.  (Tome  1,  p.  201). 

MM.  I4iwes  et  Gilbert  ont  déterminé  les  [  i  n|H>rtîons  d'azote  récoltées  par  acre  dans  des 
récoltes  diverses,  avec  ou  sans  riuterventiou  de  fumier,  et  ont  trouvé  ([ue.  .sans  l'application 
d'engrais  nitrosrénés.  la  proportion  d'azntc  niilrtniée  dans  dos  ]dantes  légumineuses,  obte- 
nues sur  le  luéiiie  sol,  eiail  sensiblement  double  de  celle  renteruiéc  dans  les  graminées.  Us 

tronvèrsDt  qu'après  avoir  cultivé  du  trèlle  pendant  une  série  d'années  dans  le  ménM  terrain 
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mcaoe  eorabinainii  d*ettgnis  ne  pouvait  rétablir  la  hmM  prodnctrioe  dn  trfefle  du  m1  ain» 

Dans  leurs  expériences  sur  te  blé,  ils  observèrent  que  la  même  proportion  d  azote  par  acre 
était  obtenne,  soit  en  fiiiaant  produire  au  mI  une  récolte  chaque  année,  on  bien  en  fmêmt 

alterner  In  pi!rio(1(^  (le  culture  a\cr  dos  périodes  pendant  lesquelles  le  trrrain  restait  en 
frictiu  La  récolte  pendant  l'année  de  euUiire,  dans  ce  dernier  cas,  compensait  par  la  quau- 
lîté  le  déficit  résultant  du  manque  de  récolte  pondant  l'année  où  le  sol  n'avait  point  été  cul- 
tivé.  I  n  résultat  semblable  fut  obtenu  en  faisant  altenier  la  récolte  des  céréaies  avec  nttO 
récfilic  de  léfnmiinenses  (de  liaricots):  le  blé  fournissait  la  nu'nic  proportion  d'axote  que  pré« 
cedemraent,  et  la  i-écolte  de  haricots  y  apportait  une  quantité  additionnelle.  Les  récoltes  de 
légondneuees  pomiscaient  influencées  d'une  manière  pen  sensible  par  l'application  d'engrais 
iiilni^i'-nés;  tandis  (|ne  le  (  onlraiiv  s'observait  axcc  U-s  ijraminées,  les  récoltes  de  ee s  der- 
nières fournissant  près  de  la  moitié  de  l'azote  renfermé  dans  l'engrais,  en  sus  de  ce  qu'on 
aunit  récoHé  sans  remploi  de  cet  engrais.  La  perte  de  l'autre  moitié  de  l'azote  doit  sans 
doute  être  attribuée  à  la  déperdition  occasionnée  par  drainage  cl  par  évaporation,  ou  la 
formation  de  composés  particuliers  dans  le  soi,  qui  ne  devenaient  utiles  qu'à  des  récolles 
ultérieures. 

Les  recherches  de  Mil.  Lawes  et  Gilbert  eurent  ensuite  pour  objet  les  sonrces  de  Tasote 

COmbin<>  qii'nri  rencontre  dans  les  v<'t:étaii\  et  la  question  s'ils  pciivenl  nssiiniler  l'a/dtc  lihi-e. 
L'une  des  provenances  de  l'aiote  fut  trouvée  dans  les  matières  iniiH  raies  qui  constituent  le 
sol.  Celles  qu'on  extrait  d'une  certaine  prefondeor  renferma  toujours  de  l'ammoniaque,  et 
Il  serait  possible  que  certains  a/.otures  contenus  dans  la  terre  puissent  également  fournir  une 
petite  proportion  d'aznle  eomhiné. 

Une  quantité  ronsuierable  d'ammoniaque  est  renfermée  dans  les  depôtâ  aqueux  de  l'atmo- 
sphère et  entraînée  avec  eux  dans  le  sol.  Hais, d'après  les  auteurs,  il  est  fort  douteux  que  cette 
quanlitt'  pni'^^e  exn'der  la  prn|irirtimi  de  1  à  f»  kilnçrrnmmcs  d'azote  |iap  acre  et  par  anii*'c.  Le 
pouvoir  absorbant  du  sol  constitue  une  autre  source  de  composés  uitrogénés,  et»  d'après  une 
série  d'expériences  faites  ponr  constater  la  Ikcnité  absorbante  de  terres  ealnné^  alumine 
et  d'autres  eorps  poreux,  MM  f  anes  et  r.illiert  concluent  que  cfest  là  une  source  suffisante 
pour  rendre  rompte  de  tout  i'azoïe  contenu  dans  les  végétaux. 

On  a  émis  l  idée  que  l'ammoniaque  pourrait  se  former  par  la  combinaison  d'hydrogène 
naôMant  avec  l'axote  libre  de  l'air;  cette  formation  est  en  effet  réalisée  dans  quelques  dreon" 
^tanees.  Tnnis,  en  réalité,  il  est  cependant  tr6s-doTilenxqne  de  rnmmoniaque  prenne  naissanee 
par  suite  du  dégagement  d'hydrogène  provenant  de  matières  organiques  en  décomposition,  et 
de  sa  combinaison  avec  l'atole  de  l'atmosphère. 

On  a  fait  bien  des  expériences  pour  démontrer  (pie  de  l'air  passant  sur  des  composés  alca- 
lins et  poreux  pent  engendrer  de  l  acide  nitrique,  et  l'on  sait  parfaitement  que  de  petite» 
quantités  de  cet  acide  prennent  naissance  pendant  les  orages;  mais  on  n'est  encore  nullement 
fisé-sur  la  proportion  de  jeombinaisons  niirogénées  qui  peut  être  formée  dans  ces  circon- 
stances. 

La  faculté  des  plantes  d'absorber  de  l'ammoniaque  ou  de  l'acide  nitrique  par  les  feuilles  est 
encore  en  question;  les  quantités  si  minimes  de  ces  composés  qu'on  rencontre  dans  l'atmo- 
sphère rendent  très-problématique  qu'une  proportion  tant  soit  peu  notable  d'azote  puisse  être 
fournie  aux  [daiitcs  pnr  re  moyen.  A  cet  égard,  il  faut  remarquer  qne  les  li'?;nmineu.ses  (ini 
assimilent  plus  d'azote  que  les  graminées,  présentent  en  réalité,  malgré  l'apparence  coutniire, 
moins  de  surfiice  foliaeée  que  ces  dernières. 

La  question  de  rabsorption  de  l'azote  libre  par  les  végétaux  a  été  examinée  par  divers 
expérimentateurs. 

Les  expériences  de  M.  Boussingault  &  cet  égard  ont  été  fkites  dans  des  eonditions  trfes^ 
variées;  dans  quelqueamnes,  les  plantes  furent  entièrement  soustraites  à  l'influence  de  l'at- 
mosphère r.\t«'rit  iire,  et  l'air  qu'on  leur  faisait  parvenir  conjointeuieiit  avec  une  certaine 
quantité  d  acide  carljonique  avait  été  probablement  lavé  et  débarrassé  d  ammoniaque  parle 
passée  à  travers  de  l'adde  suifhrique. 

M.  Bottsaingnult  arriva  &  lacondusnon  que  les  plantes  n'aisimilent  point  l'amie  libre.  Les 
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et^ences  de  M.  Tille,  qui  arri?a  à  une  conclntdon  direeteHieilt  opposée,  Amat  bites  au 

moyen  tl'iMir  . -îiisse  en  fer  munie  de  vitres:  nn-s  on  ne  ppii!  presque  plus  révonuer  en  doute 
que  l'aagraentatioa  dans  la  quantité  d'azote  en  combinaison,  qu  it  consttU,  ne  provint  des 
ftttpuret^  de  Tmo  dlMillée  dont  il  arrosait  ses  plftiitet  séqoeatréiM. 

M.  de  I.Ufca  émit  l'opinion  que  Tair  n/nnisr  pOIlTlft  effiecllfer  FoiiydattOll  derttOtS  libre 

61  donner  ainsi  naissance  à  de  l'acide  nitrique. 

Cette  question  si  contrtJvcrséc  fiDt  reprise  par  les  aittetirft,  avec  l'aMistanoe  du  doetevr 
Piegh.Pour  ce  qui  concerne  l'action  deTair  ozonisé,  pOQvant  être  reafenné  dans  les  cellnles  des 

feuilles,  sur  l'azote,  il  n'était  d'abord  pas  probable  que  de  l'nrnne  pAt  se  former  pendant  le 
dégagement  d'uxj-génc  d'une  plante  soumise  aux  rayons  directs  du  soleil,  ces  rayons  possé- 
tent  un  grand  pouroir  riduetenr;  encore  moins  l'ozone  pourrait-il  prendre  naimanoe  pen^ 
dant  que  la  plante  est  à  l'ombre  ou  dans  l'obscurité,  puisque  alors  l'oxygène  est  eniidoy**  à 
l'oxydation  du  carbone  cl  à  la  production  d'nride  rarhoniquerreh  n'exdut  point,  néanmoins, 
la  formation  po&siblc  d'acide  uitrique  par  l'actiou  de  l'air  oxonisé  sur  l'azote. 

Ponr  déterminer  si  les  plantM  povfiieal  abwriwr  racole  libre,  MM.  Lawes  et  Cllbert  Brent 
usajre  de  l'appareil  suivant  : 

line  grande  cloche  en  verre  reposait  sur  une  plaque,  de  la  surface  de  laquelle  s'élevaient 
deux  cylindres  concentriques.  Les  bords  de  la  cloche  entraient  dans  l'espace  libre  entre  les 
deux  cylindres,  et  la  fermeture  bcrmétique  fut  obtenue  en  versant  du  mereiue  dans  cette 
rainure.  î.a  terre  empinyde  avait  Mi'  pn'alahlenieut  ealcinée,  hv^f  ensuite  pour  extraire  lOUS 
les  principes  solublcs,  calcinée  de  nouveau  et  enfin  refroidie  au-dessus  de  l  acide  suifurique. 
Elle  Alt  ensuite  placée  dans  des  pots  poreux. 

L'air  amené  aux  plantes  passait  à  travers  de  l'acide  suifurique,  puis  à  travers  du  carbo- 
nate de  soude  avant  d'entrer  sous  la  cloche;  il  y  était  introduit  par  pression  et  non  par  aspi- 
ration, potir  se  mettre  à  l'abri  de  toute  cause  d'erreur  pouvant  provenir  de  fuites.  Les 
graines  qui  germèrent  sous  cet  appareil  se  développèrent  jusqu'à  un  certain  point,  et 
les  plantes  montrtrcnl  uue  ténacité  d'existence  asseï  curieuse;  les  plus  ri'ceiites.  à  mesure 
qu'elles  croissaieut,  absorbaient  les  principes  uitrogéués  de  piaules  plus  aucicuues  déjà  en 
décomposition. 

Les  légnmineuses  cependant  périssaient  presque  immédiatement  après  la  germination,  en 

pouvant  exister  sans  recevoir  une  quantité  additionnelle  d'azote  eu  combinaison  ;  dans  quel- 
ques expériences,  des  substances  azotées  furent  fournies  à  ces  plantes,  jusqu'à  ce  qu  elles 
eussent  atteint  un  certain  degré  de  déveCopperoent  ;  mais,  dans  aucun  cas,  on  ne  put  eon« 
stater  la  moindre  au^^iuentation  dans  la  proportion  d'azote,  en  dehors  de  relie  originairement 
contenue  dans  les  graines  et  dans  les  matières  azotées  qui  leur  avaient  été  fournies  posté- 
rieurement pendant  la  durée  de  rexpérience.  En  réalité,  dans  ces  derniers  «is,  on  constatait 
toqjours  une  perte  d'azote,  qui  se  dégageait  à  l'état  d'ammoniaque,  et  était  entraîné  hors 
de  l'appareil  par  !e  courant  d'air.  I.a  perle  d'a/ote  pouvait  aussi  provenir  de  la  iM-nrinction 
d'azote  libre  pendant  lu  décomposition  spontanée  du  parties  de  plantes  qui  avaient  péri  \ 
mais,  quoique  les  choses  pussent  se  passer  ainsi  dans  oertalne»  conditions,  eomme»  for 
exemple,  lors  de  la  décomposition  spontanée  de  feuilles  8èc1ies,etC.y  aucune  perte  de  00  genre 
n'eut  lieu  dans  les  conditions  de  l'expérimentation. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  mémoire  de  MM.  Laives  et  Gilbert,  qui  eut  lieu  devant  la 
Société  chimique  de  Londres,  II.  Fraukiand  fit  observer  que  les  résultats  opposés  auxquels 
était  arrivé  M.  Ville  pinivaicnt  encore  s'expliquer  par  les  conditions  de  construction  de  son 
appareil, qui  probablement  présentait  des  fuites,  tandis  que  les  auteurs  du  mémoire  présenté 
avaient  eu  win  de  se  mettre  complètement  à  l'abri  contre  une  pareille  cause  d'erreur. 

■stMMStiwm  de»  p»e*wlt»  *m  l«  wrfwÊÊtm  h  In  ftibrl««»  «•  ntribMsrg  % 

par  M.  H.  ScuwAaz,  dOBreslau.  —  J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  l'établissement  de  briKmrg, 
où  l'on  fabrique  de  la  soude  et  du  sulfate  d  alumine,  et  c'est  d'apii'S  les  notes  prises  SUr  les 
lieux  que  j'essayerai  de  décrire  la  fabrication  de  ces  produits  avec  la  cryolite. 

La  cryolite  qu'où  y  reçoit  est  tantôt  Manche  et  imrlkîlem^mt  pure,  tantôt  légèrenmnt  colorée 
et  mélaiigée  UToe  qndqiMa  eristaox  brisés  de  sidérose  ou  (èrcartMnat^  de  la  galène  et  du 
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qutm  (et  ymtM,  mais  nMMnl,  arec  de  la  evininbite  ou  tantale  oxydé).  Le  métanfe  êm 

deux  L'iM-TTiPTits  fjTU'  livre  h  tl',nmi>^e  est  Hémoioilt  gUtlrtï flOÎDIie  (NMMiiiIIUIC 

rictie&se  Ue     pour  100  ea  subsiauce  crjrotiUqne* 
Be  giMd«t  wnMt  «•  «r<f«IH»  sImhi  wp  la  plM0  ée  It  I  BaïkMitf  mtoti- 

rée  de  canaux,  de  façon  que  tîes  t  nt(  lux  li  :îerf!  peurent  aisénif nt  y  transporter  la  cryoHte  ini- 
poriée  pÊT  tes  fiisseaux.  Apres  aroir  été  cassée  (rrossièrement  et  après  qu'on  ea  a  entevé  les 
plus  grasses  itopuretés,  la  cryolite  est  broyée  flnement  sous  un  jeu  de  meiilflt  TMtieak»  dr- 
etÊÊÊHmr  mm  plifiiv  (H  ior,  puis  tamisée  sur  un  crible  disposé  «UifMdiMt  Ci  ^êA  m  In- 
TpT*«»  fi9'H  criblé  fltt  fCjpBrié  iMus  les  meules  et  b^oy^^  nom  I.a  rryolitc  est  nne 
iBStière  teiulre.  fiieOi  à  irMvirv  en  une  poudre  Ane,  et,  iiidepeudautiueiit  de  cela,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  Ut  réduire  à  un  état  absolurnsnt  fatfvtraient,  parce  q«*ene  tomi  atriineni,  ee 
qui  facilite  sa  décomposition.  La  pierre  calcaire  ou  la  craie  qu'on  ajoute  à  i  rttr  r^  olTtp  snrii 
broyées  de  la  même  manière.  Des  râteaux  qui  balayent  la  plaque  en  fer  ouvreut  et  retournent 
la  pondre  de  eryolite,  afln  qu'elle  soit  broyée  plus  nnifomiéraent  parles  meules  et  ne  tMe 
pas  de  galettes. 

Pour  100  parties  de  cryolifc  pure  f  Kl  -  \l-  l  l^j.il  f;itit  f nvimn  127  ptirtit^  f^e  carbonate 
de  cbafix,  ou  ft  équirslents  pour  t  équivalent  de  crroiiicj  par  suitt:  de  la  caicioation  et  de 
rMErittanem  m  afilemérÉtioR  de  la  neme.  Il  se  foroie  SéqvInAnMs  de  tooivre  de  caMiiw, 

tanflî»  qu'il  se  sépa'"'  sin  'tlt  irn  uH  iir  ni!  nn'lririj;»'  il'aluinine  et  de  SOUde  (3\nn  \t*0"i,  qui 
se  dissout  aisément  dans  1  eau  et  qu'il  est  ensuite  Tacile  de  séparer  du  fluorure  de  calcian 
insoluble.  On  emploie  <ndinatt«nent  un  peu  plu»  de  mie.  afin  de  rsndre  la  misée  moins 
fBsiMe  et  plus  poreoae. 

l 'rti-ule  rarlH>niqne  qui  se  dégage  de  la  craie,  ainsi  que  celui  qui  provient  dn  romhnstthle 
employé  dans  i'opéraiion,  suffinit  ami^cment  pour  transformer  le  mélange  d'alumine  et  de 
«Mde  d'uM  opérttlea  ptdeédente  ed  carimiate  de  soude  et  atomlnek  On  n*a  besoin  pour  eei 
objet  que  «le  ^  t'-quivalmt'^  â'nndr  mr  tKjnique.  tandis  qoe  l'aeide  qui  se  iUçiA^û  de  fa  craie 
s'élère  déjà  au  double,  c'est  a-dire  a  6  équivalents.  Il  y  a  donc  une  portion  considérattie  de 
raeide  eafftoniqne  qui  n'est  pas  idlwOfW  dans  les  appardla  d'absorpaiOn.  Pjmt*itre,  pour  faci- 
liter la  décomposition  de  la  craie,  fèrait-on  bien  d'ajouter  à  la  masse  aoe  oartalne  ftiâBtilt 
de  C'ike.  I/acidc  rarfMiniqTte  serait  transformé  ainsi  en  oxyde  de  carbonoqni,  brtklé  paât  ni 
exrès  d'air,  fournirait  de  nouveau  de  l  acide  e^rbonique. 

I«  four  dan  leqoal  t'opère  cette  tnmsfbrination  cet  tont  simplement  m  Ibur  à  ré»e>liège 
'  r  teofr  d«  gti  anni  pur  qo*il  est  pooriUe,  est  ehanlM  non  pis  à  li  koiille,  mats 
avec  du  coke. 

in  inasse  est  d'abord  lntrodulte';dne  la  partie  postérienre  dn  fnir,  ^i  oit  I  un  nifean  un 
pou  pins  Mevé,  pour  y  sécber  et  s'y  réchauffer,  puis  elle  est  pas(>ée  dans  la  partie  antérieure. 

et,  après  avoir  été  légèrement  frittée  (afin  qu'elle  ne  se  réduise  pas  en  pnussti  re  •.  on  la  brasse 
so%nem«ment  avec  des  ringards  afin  de  provoquer  la  décomposition  dans  toutes  ses  parties. 
Pltt«nne  à  la  cbalenr  rouge,  elle  est  amenée  snr  un  criMe  on  nn  f  rillage  disposé  devant  Ih 
porfr  i)r  tmv?i(.  rrih!<' "^nr  ff-f]tif!  Liros  mnrcennx  ou  ceux  trop  agglomérés  se  déposent 
pour  être  broyés  de  nouveau,  uieiangé»  à  de  la  matière  neuve  et  rétotégrés  dans  le  four. 

Los  nalièreo  pidvémleBlii  fut  ont  traverté  le  crible  sont  tranapotlées  eneote  tontes 
tliliulci  IHi  m  M  de  léssirage  qoi  sont  de  grands  vai.s.scaax  rectangulaires  en  t(^le  à  chau- 
dière, en  forme  de  trémies,  pourvus,  à  quelques  centimètres  de  leur  fond,  d'un  faux  fond  yicrcé 
de  trous.  Cest  «kàus  l'inlervalle  entre  ce»  deux  fonds  qne  se  rénnit  la  dissolution  d'alumine 
et  do  sonde,  d'dù  eUe  s'édiapfw  par  an  robinet  pour  se  rénnir  dans  des  cuves  plates  en  tdie 
pbc^i»^  ri'i  di-«*:nn<«  oii  une  l'  Hupc  la  puise  pour  l't  Ifver  dans  les  cylindres  d':ili<înrfitinn 

Le  lessivage  s  uptre  a  cbaud,  attendu  que  la  masse,  au  eomiueacemeni,  est  tre&-cbaude 
ello>mdBle  ;  mais,  pltts  tard,  on  y  pompe  aussi  de  l'ean  chaude.  On  obtient  d'abord  use  lessive 
très-concentrée,  et  ou  poursuit  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  qui  coule  n'indique  i)lus  de  degré 
alealimélriqne  sensible.  Les  lessives  étendues  qu'on  recueille  ainsi  sont  utilisées  pour  lessiver 
de  nouvelle»  subistances  qui  en  relèvent  beaucoup  le  degré.  La  lessive  qui  s'est  éoouiée  est 
lf|iirfiMoni  brun&tre,  fortement  alcaline  et  natnriUoniiDt  diponmm  complètement  do  fer. 
il  potmil  tfè>blen  l'employer  directement  dans  fnsIqMB  csa«  pnr  enemplo  eosmw  mor- 
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danl  pour  les  tissus  dans  la  !  inîiirp  et  l'impression,  attendu  ([nVllc  se  déoompOM  à  l*air  fiar 
l'absorption  de  l'acide  carbonique  eo  dqKMant  de  l'aluioine  sur  les  filtres. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  ponmft  avoir  qu'ira  éconhount  tiMMné  de  CM  hBânê,  M  M 
est  ainsi  conduit  ji  entreprendre,  dans  la  fabrique  mtae,  teor  déoompOiitiaB  par  Tedde  Ctr* 

boniqne,  afin  d'obtenir  de  la  soude  ol  de  Talumine  pure, 

A  cet  effet,  il  existe  dans  le  local  de  la  fabrique  deux  grosses  et  longues  chaudières  a  vap«ur 
de  famé  eylindriqne  4|iii,  d'un  cdté*  sont  tnmnées  per  un  txe  centnl  heriioatel  poonru  de 
palettes  qu'une  poulie  à  courroie  fait  tnnmer  avec  lenteur  pt  de  l'aiitrr  rr.h'-  dans  la  partie 
Ultérieure  d'une  cloison  qui  descend  dans  l'intérieur  jusqu'uu  pc;u  au-de&sus  du  plao  moyen. 
C'est  dans  la  ctpadté  afint  formée  que  sont  disposés  trois  tuyaux  qui  eintaeiit  dans  l'appereU 
l'acidr  carbonique  nécessaire  à  la  décomposition. 

Pour  cela,  les  j^az  du  foyor  du  four  à  nHerhèrc  sont  aspirés  par  un  ventilateur,  puis  refoulés 
par  les  tuyaux  dans  la  ciiaudiére.  Dans  leur  parcours  isseï  prolongé  sous  te  sol  de  l'atelier, 
ils  sont  déjà  soffisammeot  relïroidis  et  abandonncnl  le  reste  de  la  cbaleur  qu'ils  possèdent 
encore  à  In  ]v^-^We  qui  80  trouve  ainsi  suffisamment  réchauffée  pour  fournir  de  raluminesoiw 
forme  compacte. 

La  décomposition  marebe  avee  rapidité  et  s'opère  complètement.  On  lUt  écouler  alen  le 

mélanjre  des  solutions  d'alnniine  et  de  carbonate  de  soude  dans  de  grands  réservoirs  en  tôle 
posés  sur  le  soi,  ou  on  laisse  l'aluuiinc  se  déposer,  on  décante  la  liqueiur  claire,  on  lave  à 
plusieurs  reprises  en  agitant  avec  de  l'eau  pour  purifier  l'alumine.  Cette  alumine  est  d'un 
blanc  édatanl,  crrenue  et  contient  encore,  Dttlgrt  tOUS  les  lavages,  environ  6  pour  100  de 
carbonate  de  soude,  mélange  qui,  néanmoins,  ne  compromet  en  rien  les  applications  qu'on 
peut  en  faire. 

Le  carbonate  de  soude  qu'on  obtient  est  très>pnr;  n  ne  renferme  pas  de  sel  marin  et  on  n'y 

rencontre  que  des  trarcs  de  sulfite  et  de  sulfate  de  soude,  an  pins,  autant  qu'il  a  pn  s'en  for- 
mer avec  la  quantité  de  soufre  contenue  dans  le  coke.  Si  on  évapore  la  lessive  on  obtient 
promptement  la  précipitation  de  cristaux  de  carbonate  de  soude  monoiiydmié  qui,  après  une 
calcination,  fournissent  une  soude  pure  à  un  haut  degré  alcalimétrique.  On  peut  très-bien 
aussi,  après  une  concentration  suffisante,  laisser  la  liqueur  reflroidir  et  cristalliser  avec  len- 
teur, ce  qui  procure  de  la  ^uudc  pure  cristallisée. 

La  majeure  partie  des  solutions  sodiques  est  néanmoins  transformée  en  soude  caustique,  ce 
qui  s'opère  d'une  manière  très-simple  par  l'ancien  procédé  en  faisant  bouillir  avec  un  lait  de 
cbaux>  laissant  déposer  le  carbonate  de  chaux  qui  se  précipite  sous  forme  grenue,  décantant 
la  liqueur  caustique  claire,  agitant  le  résidu  avec  de  l'eau,  décantant,  etc.,  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  soit  aussi  complètement  lavé  que  possible.  On  peut  ensuite  se  servir  de  celte  craie 
ftour  traiter  de  nouvelle  cryolite.  ce  qui,  non-seulement  procure  une  économie  de  la  craie, 
mais  permet  en  outre  de  recouvrer  la  soude  que  retient  encore  ce  précipité. 

L:t  lessive  caustique  que  l'on  obtient  est  évaporée  dans  des  cliaudières  en  fer,  étroites  et 
roni  îtics.  dans  lesquelles  on  la  remplace  par  de  nouvelle  h  mesure  qu'elle  s'évapore,  jusqu'au 
muiuLMit  où  la  masse  devient  rouge  de  feu  et  entre  eu  fusion,  fin  cet  état,  on  la  laisse  reposer, 
on  puise  la  sonde  caustique  fondue  et  on  la  coule  dans  des  moulés  plats.  Les  conehes  snpét 
rienres  sont  très-blanches  et  pnres.  celles  iurérieures  .sont  sonillces  par  du  fer  et  par  consé- 
quent colorées.  Cette  soude  caustique  renferme  jusqu'à  75  pour  100  de  soude,  le  reste  se 
compose  d'eau  et  d'acide  carbonique. 

Avec  l'alumine  obtenue  de  la  cryolite  on  prépare  un  sulfate  d'alumine  pur  exempt  romplé- 
tement  de  fer  et  d'exccs  d'  iride  snlfurique,  ce  qu'il  est  in)r>os<;iMf'  <1  ohti'nir  avec  le  sulfate 
d'alumine  obtenu  en  traitant  directement  l'argile  blanche  ou  le  kaolm  par  l'acide  sulfurique, 
Toiei  eonmMDt  on  prépare  le  salbte  d'alumine  avec  l'ainmine  obtenue  de  la  evyolite  et  telle 
que  nous  l'avons  \iic  se  précipiter  au  moyen  d'un  courant  d'acide  caiboniqtte  dirigé  dans 
l'alumioate  de  soude. 

Du»  une  euve  en  bois  gntnde  et  élevée,  garnie  intérieurement  en  plomb  épais,  on  fuira* 
duitde  l'acide  sulfnriqne  provenant  des  chambres  et  manioant  seulement  environ  fiO  degrés 

Beaumé,  qu'on  porte  au  moyen  d'un  serpentin  de  vapeur  en  plomb,  ou  dirertement  par  le 
barboitage  de  la  vapeur  à  une  température  de  Sd^'-W  Ctacidc  dans  lequel  on  délaye  de  I  alu- 
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mine  de  cryoHte  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  résidu  lasoluble,  indice  de  la  complèie  fiatura- 
tiOQ  de  l'aciJe.  On  fait  écouler  la  solution  concentrée  par  un  roliinol  dans  une  sév'w.  de 
vaisseaux  disfiosés  eu  étages  les  uns  au-dessus  des  autres,  on  tire  au  clair  de  la  première 
cuve  éÊm  te  Heoiid«  et  tinti  de  tuile,  pub  on  iatreduit  en6n  la  solution  limpide  dans  «ne 

chaii(3im  en  niivrc  on  oii  l'rvripore  jusqu'à  la  fusion  de  la  niasse  saline;  on  !a  coule  alors 
dans  des  moules  eu  cuivre  portant  l'estampille  de  la  fabrique.  Ou  obtient  ainsi  des  gâteaux 
plats  d'une  masse  saline  Itlanc  éclatant  de  sulfkte  (Taluoiine  pur  (Al*  0^  SSO""  + 18  »q). 

Ce  sel  renferme  15,6  pour  100  d'alumine,  tandis  que  l'aluu  de  potasse  n'en  contient  que 
9,  9  pour  100.  Il  a  donc  an  mniiis  moitié  en  sus  de  la  valeur  de  celui-ci.  De  plus,  quand  il  a 
été  préparé  avec  soin,  il  y  a  absence  si  complète  de  fer,  que  le  réactit  le  plus  délicat  pour  le 
for  qii*on  fsusisso  «a  driaio,  le  siilft»qr»Mm  de  potassium  n'y  produit  pas  la  moindre  eolo- 
nlion,  tsndit  qn*mM  tnoe  de  fer  eoUnmait  la  liqueur  en  rouge  foncé  intense. 


SOCIÉTÉ  DE  Ik  FDCHSINB  RXNARD  BT  FBANC. 


Nous  avons  promis  de  mettre  nos  lecteurs  an  min-ant  de  tout  ce  qui  se  passerai!  d'impor- 
taul  dans  la  grande  industrie  des  couleurs  de  1  aniline,  ce  que  nous  ferons  toujours  sans 
Bons  préoccuper  des  personnes  et  surtout  de  leurs  intérêts  d'argent,  réle  qui  ne  peut  conire- 
nir  à  un  journal  qui  a  l'ambition  de  représenter  l'industrie  et  non  les  industriels.  Nous  allons 
donc  publier  un  fait  important  pour  la  gi-ande  industrie,  annoncé  déjà  dans  notre  dernière 
livraison,  celui  de  la  formation  d'une  Société  pui.<isante  pour  l'exploitation  des  couleurs  d'ani- 
line. Espérons  que  cette  Société  s'occupera  fort  peu  des  brevets  Renard  et  de  ses  procès.  En 
effet,  1j  somme  misérable  (1,200,000  francs)  qu'elle  a  payée  les  usines  et  les  brevets  qu'elle 
met  en  société,  prouve  qu'elle  lait  peu  de  cas  du  privilège  si  contesté  et  toujours  si  çoates- 
talile  qui  a  coûté  déjft  si  clier  à  VM.  Renard  et  Franc. 

C'est  donc  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  à  l'industrie  que  de  lui  Taire  suvoii'  que  la  lutte 
avec  l'étranger  va  enfln  commencer,  et  que  la  France  met  fin  à  cette  espèce  de  guerre  d'Amé 
rique  qu'elle  faisait  si  uialadroileuieut  auv  industriels  depuis  quatic  ans,  et  qu'elle  entre  en- 
fin dans  la  bonne  voie. 

rin  lit,  dans  le  Cowriar  de  Lnunt  cette  publication  foîto  sans  aucun  doute  par  la  nouvelie 

Société. 

CaÉDIT  LTONNAIS. 

SteUU  è  mtOMMm  OmUéê. 
Capital  :  vingt  millions. 

Le  Crédit  Lyonnait  informe  les  titulaires  de  ses  comptes  rie  dépôt  à  3  00,  qu'il  met  à  leur 
disposition  le  quart  de  sa  souscription  aux  actions  de  la  Fuchnne  (Société  à  responsabilité 
Umilée,  capital  quatre  mlHions),  soit  on  total  de  7fiû  actions. 

Ln  feston  de  ces  actions  a  lieu  au  pair. 

versements  déjà  effectués  sont  de  200  francs  par  action,  et  le  dcnûer  versement  de 
UûO  francs  est  appelé  pour  être  elTectuc  du  6  au  10  janvier. 

Les  titres  délivrés  ai^urdliui  sont  nominatifs.  Les  titres  au  porteur  ne  seront  donnés 
^'après  le  dernier  vcr-scnient. 

Pour  faciliter  la  répartition  de  ces  7â0  actions,  le  CridU  LjfOHHaû  déliMera  des  cinquièmes 
d'actions,  qui  devront  être  réunis  et  éclutngéB  contre  des  actions  entières. 

Le  Crédit  Lf/oniuiù  se  charge  de  l'achat  de  ces  cinquièmes. 

La  répartition  entre  les  titulaires  des  comptes  de  dépdl  aura  lieu  au  prorata,  suivant  la 
situation  moyenne  de  leur  compte,  aux  quatre  époques  suivantes  : 
1*r  oetolm, 
1"  novembre, 
1"  décembre, 

li  décembre,  Jour  de  la  signature  du  traité  ivec  te  fWlwfMt/ 
âniHi  MNUcrIpleor  n'aura  moins  d'un  cinquième. 
U  Msmim  toiM>ifnwiiu  Teue  VI.  —  1N*  UvnHon.  —  1»  JauvW  ^ 


soufeTt:  m  L\  n  cHftiNK  renard  kt  kramc. 


UMéié  te  IMMie t  pow  Imt  rtxpMtnira, «  Fimm*  «t  k  riun^ir,  in limHKt 

MM.  Rcmrd  frères  et  Frtne,  ainsi  que  eeuK  de  MM.  de  Laire  et  Cinird< 

I.p  rspitnl  a  ^té  fixé  à  quatre  millions,  divisé  en  8,000  aettons  de  fiOOfr.  diicune. 
Les  brev«i6  aiusi  que  les  u&ines  de  MM  Renard  t'réreâ  et  Franc  «t  de  M.  KsyoHe  Mt  M 
aebetés  pour  1 ,200,000  fr.,  •!  le  fonds  de  roulement  a  éU  &%i  à  MOt,Mt  fK 

lâ  oottvelie  Soriété  entrera  en  jouissanrp  !r  l"^  jnnvii  T  ii^i. 

L«B  iMrchamIiees  actttoUeaieBi  en  niagaMU  sont  lu  i^ruiiriété  de  l'aocienae  li«aé(é,  ^ui 
«Inifi  II  BMirtlIe  iteiélé de  imétmimmt^  qM^niiMU  wiNlim. 
D'aprè»  les  iMitMi  4«  te  ioowite  ifciélé,  tei  bénlfteM         pipti«te  — iiywit 

comme  suit  : 
1«  Intérêt  aux  actionnaires,  6  p.  IdO; 

2f>  .imortisseneiit  des  brevets  et  asines,  aoi>,flOO  fr.  psr  an.  Jusqu'à  eoncurreaee  dr 

1,200,000  fr.  ; 
3<>  &  p.  100  au  fonds  de  réserve  ; 
4*  lé  surplus  est  pertsgé  : 

35  p.  100  aux  anciens  |iropriétairSS  Si  à  te  diveStjOJI ; 

06  p.  lOO  aux  acUonoaires. 
U  prenùer  cooseîl  d'admioistntton  de  U  FsdMtstf  s  été  compotié,  comme  m\,  4»n$  l'a»- 
Wfloblée  générale  du  31  décembre  18S3  : 

im.  Bellou  fJosoph  ,  r^ilii  ii  ant,  niemhrf  du  conseil  nninicipal  de  la  v^Uç(tel>)f99' 
Champaguc,  aucicu  fubncaui,  juge  au  initunal  <le  Commerce^ 
Dunod  (Eagène),  tebricsnt. 
De  Laire  (Georges-I  rm  t  r.amiUe),  cbimiste. 
*  Franc  (Émile),  manuracturicr. 

Hielid  (Antoine),  membre  de  U  Chambre  de  Coiiimeroe  de  Lyon. 

Renard  atné  (Francisque'  ,  manufacturier. 
Renard  (Joitepb),  manufacturier. 
Riboud  (Léon),  propriétaire. 

Vttttier  (Émite), ingénieur  civil,  adiniiiisii  au  ur  de  diverses  ««ttpsyiitep  de  ^i. 

Commhtnir'!>  n'i-'i/icitteuri, 
MM.  JsiCquier,  banquier,  de  la  maison  Kvesque  et  i''. 
iJitouette,  directeur  de  l'OiNiiieM. 

M.  Fa^olk  (Juluï),  manufaclurief. 

Mmnier  ie  la  S$Hété. 
UùMitLyeuMte.   

Au  moment  de  mettre  en  pages  notre  journal,  nous  recevons  k  Cewrier  de  l^on,  du  pt  dé«' 
cMnlure,  où  se  trouve  une  lettre  de  M.  Jules  FayoUc,  le  directeur  de  la  Société  I9  fucime, 

qui  réclame  contre  le  tiln-  fahricaiil  th'  produih  ihn:iip{>'ii\m\m,&iw^\f  jugeiiUMit  do  IJUe 
que  Ui>us  ASQua  reproduit  dau8  uutre  dertiicre  livr.ui»uu,  a  M.  TcHkr,  qui  uc  s»irHit  yàh  lairt- 
cant,  et  qui  aurait  même  déclaré  t  qu'il  avait  reçu  ee  produit  de  l  étranger,  qu'il  ue  l'avait  pas 
fabriqué  et  pouioiï  pa»  en  fabriquer.  »  Ce  serait  sur  n  ttc  di  rlarutini)  que  MM.  Ronai  d  H 
Frajic  auraient  abandonné  leui's  poursuites»  cl  se  sci'atful  même  Uis^  condamner  à  1^2UUfr. 
de  dommages  et  intérêts.  11  parait  que  le  CMdif  ^naeif  tient  beaucoup  à  ce  que  ce  4il  fpit 
coumi.  nicii  que  ne  comprenant  pas  l'importance  de  cette  féfiiérosité de  HN.  Bcnard»  n,0|is 
publions  cependant  cette  rectification  faite  par  M.  Fayullc. 

Nous  avons  reçu  aussi  par  la  poste  la  circulaire  de  b  Société  la  Fuchsine.  Nous  y  lisons  avec 
plaisir  cette  déelamlion  qui  forme  à  peu  près  toute  la  circulaire  : 

f  Si  nous  sommes  acquéreurs  des  brevets  de  MM.  Renard  et  Finne  et  <le  MM.  Girard  et  de 
Laire,  nous  n'en  sommes  pas  niuius  décidés  a  ne  demander  à  nos  droits  que  celte  protecliou 
Iraporsir»  nécessaire  à  une  organisation  nouvelle*  désireux  de  donner  prompte  nplisltoipn 
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tux  itéiiH  é«  wneoauoaletir  par  Rpe  produçtiçp  larg«  ft  if/fnfmifi»,  fl  de  suim  h 
icience  dans  une  yoie  de  décoM^evlps  (pi  ne  sont  epimip  f»*!  Iwrdélipt  I 

Bien  que  ia  phrase  soit  un  |>f  n  longue,  elle  n'en  confient  pas  moins  une  l)$nne  promesse. 
Le  covavnneuent  de  l'édifke  de  la  société  nouvelle  serait  1  abandon  des  drpUji  46  leur  monopole. 

Bnfti,  iMMs  neeroos  Pacte  0^  i(wi^  complet  qui  se  diatrilme  m  wnunercf  en  ee  noment 
Nous  en  p^it-ayons  ceci  : 

CsAAâçs  »i  uè.  Soci^.  ËJi«  p»ye|«,  «p  l'f^qiMt  M.  |->}olle,  la  c|id«Viac«  annuelle 
de  jV^OdO  ÎT.  (I )  acquit  4  y,  Verguin,  sous  la  eonditiM  du  mliitien  du  Iwevet  du  7  avril  |8^. 

lltant  ffiq;itiquj6  qu'j]  ne  refte  plus  que  sept  annuitiis  de  cette  redevance  à  courir,  f|  l| 
première  annuité  de  20,(XW  fr.  appartiendra  à  il.  VpiT'uitr  vrtieur  du  20  avril  IS&i. 

t  Q.xDâ  sociju.  —  Article  7.  Le  fonds  social  est  ^ju:  a  quuirë  |Qi|Uo|Wi  de  tr^ficp. 

ârtklê  9.  0  est  dîirisé  en  8,000  actions  defiOO  Ht.  chacune, 

Sur  ec  nomhrp  : 

1,800  actions  entièrement  liliti  ces  sont  attribuées  à  MM.  Renard  frères  et  Franc,  savoir  ; 
400  en  représenlatleo  de  leurs  apj[)orts  immobiliers,  et  1,400  en  représmtatioB  de  leurs  ;ip- 


ports  mobiliers,  ci    

600  actions  entièrement  libérées  sont  attribuées  à  M.  Fayolle,  en  représentation 

de  ses  apports  purement  mobiliers,  ci   ^ 

n  est  dès   présent  souscrit  : 

Par  M.  Renard  ntné,  cent  Cinquante  actions,  ci,   fliO 

Par  M.  losepti  Renard»       —      —       ci....*..  tCp 

Par  M.  Franc,  —     —      d   MO 

Par  M.  de  Laire,  cinquante  actions,  ci   M 

Par  M  Girard,         —         —        cf..,   50 

Pour  M.  Pelouze,     —        —        ci   60 

Bt  par  H.  Ciermain,  an  nom  de  la  Société  €fMtt  Ifm- 

nais,  trois  mille  actions,  ci  r ».•.«*  3,00P 

En  conséquencCi  il  reste  à  souscrire  deux  mille..,»,.**  2,000 


Total  IwU  iHtlle   8,000 


Pamaab  du  BiHiriCBS.  —  Artiele  àO.  Sur  les  produits,  après  déduction  de  toutes  les 
charges,  il  est  prélevé  anmieHement  t 

!•  L'intér^M  du  capital  social  Mirle  pied  de  6  pour  100,  à  partir  du  jour  Je  la  ré»li««lien} 

t>  96  pour  10O  de  la  valeur  attribuée  aux  osiues,  soit  300,000  fr.  pour  les  aniortirt 

y  Et  ô  pour  100  desditÂ  produits  nets  pour  constituer  le  fonds  de  réserve. 
Le  inryliis  forme  les  béiiéfiees,  et  est  attrilué  : 

24  ptMir  100  à  MM  Renard  frm-^  et  Franc,  elàMM.  €4rard,  de  Lairc  et  PHonze  feurs  in- 
téressés, eu  considération  de  l  apporl  fait  sous  l'article  5  Ces  24  p.  100  sont,  dés  4  présent, 
psrtagés  entre  ees  IMeon  dans  ta  proportion  dTun  aiiitaw,  soit  4  p.  MOponr ohaenn. 

3  pour  100  à  M.  Fayolle,  eo  considération  de  ses  a|)poHs  ; 

8  pour  KM)  au  directeur  et  aux  emplojrés  délégués  par  le  Conseil  d'administration; 

ht  ùn  pouf  100  aux  act^nnaires. 


Par  M.  R.  Ridao. 


Comète  ll««piglal.  —  Cette  compte  n  été  observée  à  BolOfon  UmM,^ei3Q  déismhroî 

M.  Wttsse  tax  a  calculé  kt>  tiléments  provisoires  qui  suivent. 

_     .  ,       .     ...  — ■ 

{I  Voir  MonUtw  teientifique,  livraison  149  du      mars  18C3,  p.  SSS. 

2  k  l'article  S,  le  nom  de  M.  Pelou7«  est  suivi  du  prénom  Eugém.  Vvlot  un  «itttit  ds  ert  «Mkie  t 
•  MM.  Rviard  IKire»  et  Franc  décUreot  que  leur  droit  à  l'eiploilatioiD  de»  brcvcia  pris  par  MM.  Chtrie»- 
Adam  Girard  «tGSM«w-£me8t-CanuUo  de        «dwUe  d'iu  acM  lUt  «iiu«  ce»  deraisn«  |l.  KatSas 
n  rus  le  iS  ftviiar  IIM,  enregistré  à  Lyon  Is  M  déeeabM  de  la  mSme  année.  Mi»  IfO  necs,  «ait  â'*tMlf 
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la  REVUE  DE  PHTSIQUF  ET  D*ASTR0N0M1E. 


Pa«Mge  tn  périhélie   188}.  Déoemlire  27.9M5  Creenwieli. 

F^ngitude  du  périhélie. .. ,   60*  31  22 

Longitude  du  nœud   304  47  17 

Indimiwm   61  43  « 

Log.  Distance  périhélie   9.88817B 

Mouvement  direct. 


La  même  comète  a  été  observée  le  1"  Janvier  par  M.  Baecker,  i  Naueu,  près  Berlin.  Obtier- 
rée  à  Leipi^.  le  i  janvier,  vers  sept  heures  du  matin,  elle  se  trouvait  par  18  h.  68  m.  27  s. 

d'ascension  rlrnite  et  29»  33'  de  déclinaison  hnr^alc  Elle  se  trouve  à  proxiniitt'  <]ps  rli m:  der- 
nières comètes  de  1863>.  Cette  comète  pourrait  bien  être  la  même  que  celle  de  et  de 
ISIO,  éant  h  période  sertit  alofs  de  63  ans  1/3. 

^mmiB9       éclftlnw— V.  Loais  GRAïunuo  a  publié,  ehei  Mallet-llachelier,  une  trè8< 

bonne  Inttruciion  pratique  sur  l'analyse  spectrale,  que  nous  recommandons  aux  chimistes  dési- 
reux de  se  ramitiariser  avec  les  détails  de  la  nouvelle  méthode  d'analyse  opto-chimique. 
If.  Grandeau  donne  la  description  des  principaux  appareils  destinés  aux  recherches  spec- 
trales, et  il  explique  de  quelle  manière  il  faut  s'en  servir.  Deux  planches  sur  cuivre  et  une 
planche  chromo-lithographiée  représentent  ies  speetroecopesi  ies  tubes  de  Geisaier,  leftspeo- 
tree  des  métaux,  etc. 

dons  empruntons  é  M.  Grandeau  une  observation  Intéressante  qu'il  a  Ihile  lui-même  et 

qui  est  relative  an  spectre  de  l'azote.  Dans  la  nuit  du  13  août  I8G2,  l'hahiN-  cluiiii.>te  cher- 
chait à  étudier,  avec  un  spectroscope  à  un  prisme,  les  éclairs  édataut  par  intervalles  très- 
rapprochés  dans  de  gros  nuages  placés  en  face  de  son  laboratoire.  Il  avait  disposé  Texpé- 
rienee  de  telle  sorte  que  l'éclair  venait  illuminer  la  moitié  de  la  fente  libre  du  collimateur, 
tandis  que  latéralement  le  tube  à  azbte  envoyait  sa  lumière  dans  la  partie  do  la  fente  recou- 
verte par  le  prisme  à  réflexions  totales.  Une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau  restée  dans  le 
inbe  à  aiote  au  moment  où  il  avait  été  préparé  suffisait  pour  produire  très-nettement  les 
raies  caractéristiques  de  rhydrn;.'éne  se  superposant  aux  raies  de  l'azote.  M.  Grandeau  a  pu, 
pendant  une  heure  environ,  de  cinq  en  ciuq  minutes  à  peu  près,  observer  le  spectre  des 
éclairs  dont  l'aspect  général  rappelle,  au  premier  coup-d'œil,  celui  de  rétincelie  électrique  ; 
mais  en  y  regardant  de  près,  M.  Grandeau  ne  tarda  pas  à  reconnaître  dans  le  speetre  de 
presqnc  chaque  éclair  la  coïncidence  d'un  rertaiii  nombre  de  raies  de  ce  spectn*  avec  celles 
de  l'azote  et  de  l'hydrogène.  M.  Gi-andeau  lait  remarquer  que  ce  résultat  n'a  rien  d  étonnant 
puisque  tout  porte  i  faire  admettre  la  production  de  l'ammoniague  et  de  l'acide  nitrique 
sous  l'infliienre  de  la  foudre.  En  dehors  des  raies  de  l'azote  et  <le  rtiydrogène,  M.  Gi-andeaii 
a  encore  constaté  dans  le  spectre  des  éclairs  la  raie  jaune  du  sodium.  Cette  observation  est, 
à  notre  connaissance,  la  première  appUcatlen  qu'on  ait  dite  de  ^analyse  spectrale  à  l'étnde 
des  décharges  électriques  des  nuages. 

A  propos  d'éclairs,  ikmis  nous  rappelons  que  M.  .\ndrès  l'ocy  avait  riiitention  d'étudier  les 
notes  contenues  dans  le  bnnt  du  tonnerre,  a  l  aide  des  résunaleors  de  lleinihultz,  construits 
par  H.  Kmnlg;  mais  nous  ne  savons  pas  s'il  a  donné  suite  à  son  projet. 

IteelMTcUen  théorique*  «ur  I»  pho««gr«pUtt  %  par  M.  II.  Vogrl.  ->  Le  H*  8 
des  Annale»  de  Poggendorff  renfevmc  uu  Mi'moire  très-important  de  M.  Hennann  Vopel  sur  la 
véritable  nature  des  moditications  que  la  lumière  fait  éprouver  aux  sels  Italotdes  d'argent. 

t'on  sait  que  les  opinions  des  chimistes  varient  beaoeoup  sur  ce  point  Ainsi,  les  uns  ad« 

mettent  que,  sous  rinlliience  de  la  lumière,  l'argent  se  sé|(are  à  l'élal  métallique;  les  autres, 
qu*ii  y  a  formation  d'un  sous-sel.  Quant  à  Tiodure  d'argent,  nous  savons,  parles  expériences 
df  H.  Selmauss,  qu'il  en  existe  deux  modifications,  dont  l'une  seulement  est  sensible  à  la 
lumière  ;  M.  SetnuôiBB  regarde  la  modification  sensible  comme  formée  de  Ag  J  et  Ag  0  Az  0  '\ 
Ce  sont  ces  deux  questions  qu'il  a  fallu  d'aborJ  vider.  M.  Vogel  a  préparé,  premièrement,  le 
chlorure,  le  bromure  et  i'iudure  d'argent,  par  précipitation  d  une  boUuion  du  nitrate  au 

le  f6eeir«ttr,  qui  a  perçu  Ses  frarns,  décime  compris.  >  Pour  bien  comprendre  «-c  (|iio  MM.  Eogène  Poloute 
•I  PidoUM  MM  feno*  faire  dans  ta  BoéMi  nnmd,  U  ftodiah  conniilire  cet  aiic  <^n\  &  coetif  se«  fr.  d'enra» 
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mffUk  d'un  uués  d'acide  cblorbydriqne,  de  bromure  de  poUâsiain  et  d'iodiire  de  potassiam 
r•^MCti▼«IBellt  Le  chlomre  d'argent  était  bfame  ;  le  bromnre,  d'un  jaune  p&le  ;  l'iodure,  d'un 
tune  paille.  Exposés  à  la  lumière  dans  des  flacons  fermés,  le  chlorure  et  le  Itfomure  se  eolo> 
raient  toujours,  lo  premier  en  violet  ftirant  plus  tard  sur  \  f  hnin^  ;  l'autre,  en  gris  (tirant  -«Tir 
le  Tk>let,  après  une  exposition  prolongée).  Celte  colorauon  était  superficielie.  L'iodure 
n'épromm  aneiiii  diengenient.  Une  série  d'evpérieneee  a  démontré  que  Piodnre  «imn  f/rèpné 
ne  subit  aucune  décomposition  chimique,  mais  que  le  clilorure  et  le  bromure  se  transforment, 
à  la  surface,  en  sous-chlorure  et  sous-bromure.  M.  Vogel  a  constaté  le  dégagement  de  chlore 
et  de  brome  ;  l'absence  d'argent  libre  ;  la  réaction  caractéristique  des  sous-sels  tndtés  par 
l'ammouaqae  ;  enfin,  il  a  réussi  à  former  chimiquement  un  mélange  de  chlorure  et  de  sou»> 
chlonirc,  on  de  bromure  et  de  sous-bronmre  d'argent,  absohiinent  «pmhtr?h(e  k  celui  qni  se 
produit  sous  I  action  de  la  lumière.  Ce  résultat  a  été  obtenu  en  traiiant  p^r  l'acide  cblorby- 
drique  (eu  brombydriqne)  la  combinaison  d*oiyde  de  protoinrde  de  flsr  avec  le  preiewyde  dlv- 

gert,  que  M.  Rose  forme  en  ailditionnnant  de  sulfate  de  fer  une  snlutinn  ammoniacale 
d  at^ent.  M.  Vogel  a  constaté  ensuite  que  l'oxyde  d'argeal  se  noircit  aussi  à  h  lumière  en 
ftumant  un  protoxyde.  L'oxyde  ainsi  modifié  donne,  avec  l'adde  ehlorhydrique,  un  chlorare 
abaotoment  semblable  au  chlorure  d'argent  insolé.  De  même,  le  carbonate  d'argent  expoié  à 
la  lumière,  puis  traité  par  l'acide  ehlorhydrique,  donne  Tnii<;sance  à  un  rlilnrnre  f1  areent 
mêlé  de  sous-cblorure.  Il  faut  donc  admettre  que  la  lumière  détermine  la  formation  de 
sonsHMls. 

En  second  lieu,  M.  Vo^el  a  préparé  les  sels  haloldes  par  précipitation,  avec  un  excès  de 
nitrate.  I>ans  ce  cas,  le  précipité  est  plus  facile  à  filtrer  que  dans  le  premier  cas.  Le  chlorure 
d'argent  fut  précipité  par  le  chlorure  de  sodium  ;  le  bromure  et  l'iodure,  par  les  même»  sels 
de  poiaasittm.  L'iodure  d'argent  seul  avait  une  eoUmtkni  difliérenie  de  eelle  oMenoe  dani  le 
premier  cas  ;  il  était  d'un  jaune  plus  fonce 

Cette  fois,  le  chlorure  d'argent  se  décomposait  plus  vite  a  la  lumière  que  le  bromure,  tandis 
qœ,  dans  le  premier  cas,  il  s'était  déeonqMisé  nioina  vite  ,*  mais  les  teintes  pvedmilaa  étalent 
les  mêmes.  L'iodure.  qui  était  resté  sans  altération  dans  le  premier  cas,  se  colonit  mainte» 
oant  en  gris  tirant  sur  le  vert  Mais  il  n'y  eut  aucun  dégagement  d'iode. 

Quant  à  l'influence  de  substance.s  étrangères,  M.  Vogel  a  trouvé  que  l'eau  n'exerce  d'in- 
flucnco  sensible  sur  l'intensité  de  la  coloration  qu'au  premier  moment  de  l'expoeitÎQn.  Les 
acides  agissent  avec  plus  d'énergie.  L'acide  sulfurique  anhydre  et  le  chlorure  de  mercure  pa- 
ralysent complètement  l'action  de  la  lumière  sur  le  chlorure  d'argent  ;  ils  paraissent  former 
avee  ee  corps  nne  eombinaison  insensible.  Le  suHbte  de  fer  empêche  anssi  la  eoiovatlon  dn 
chlorure  d'argent,  mais  c'est  pan  e  qu'il  absorbe  les  myons  chimiques,  car  le  chlorure  (l'ar- 
gent reste  aussi  blanc  $oiu  U  fiaccn  rempli  de  sulfate  de  fer,  tandjs  qu'il  se  colore  sous  un  fla- 
con rempli  d'acide  sulfurique  concentré.  Les  acides  nitrique  on  snlfbrfque  ét«ados  agissent 
pan  mtr  le  chlorure,  beaucoup  plus  sur  le  bromure  d'argent  exp  s  '.i  la  lumière.  L'iodure 
d'argent  est  celui  des  trois  sels  qui  est  le  plus  affecté  pnr  b  pr*  ^  in  r  î'nn  acide.  I/iodure 
«l 'aident  coloré  par  la  lumière  reprend  sa  teinte  jaune  loi-iiqu  li  e&i  additiouné  d'acide  nitrique 
on  d^odure  de  potassiom. 

La  solution  de  nitrate  d'argent  accélère,  au  contraire,  la  coloration  des  trois  scîs  haloïdcs. 
Seule,  elle  se  décompose  leutenieiit  à  la  lumière,  en  abandonnant  de  l'argent  métallique,  en 
très-pelite  quantité.  L'iodure  d'argent  se  colore  plus  que  le  chlorure  et  moins  q^e  le  bromure 
d'argent,  lonque  ces  trois  sels  sont  exposés  i  la  lumière  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent. 
M.  Vogel  pense  qu'il  .s'agit  ici  d'une  influence  catalytiqiie  entre  la  solution  de  nitrate  et  les 
sels  haloïdcs,  ces  derniers  se  réduisant  plus  vite,  et  la  première  se  décomposant  avec  préci- 
piiation  d'argent  métallique.  La  sensibilité  de  Hodure  d'argent  n'a  point  pour  eauae  la  fonna* 
tion  de  .Ag  J -h  .4g  O  Az  0  •. 

Ces  résjillals  n'evpliqnent  pas  encore  les  réactions  photographiques.  En  effet,  1  image  né- 
gative ne  se  forme  pas  directement  par  l'action  de  la  lumière  aur  le»  sels  d'ai^ent  que  ren- 
ferme le  papier  «enaibilisé;  il  tout  encore  la  développer  par  le  sulfate  de  fer  ou  j  n  l  ur  i<le 
PrfOfnfiiaiie  >f.  Si'hnauss  a  constaté,  le  premier,  que  l'iodure  ou  bromure  d'argeut  insolé 
aeqniert  Ja  propricté  d  aMirei-  et  de  Axer  les  molécules  d  argent  précipitées  de  la  solution  4a 
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oitn(«  |wr  l'aeide  pyrogailiquei  Ge  fait  a  été  confirmé  ensnite  pat  MM.  Htfdwlcta,  llon6kli«T0A, 
Dinnne  et  Girard,  etc.  On  t  to^|aon  trouvé  qila  ragent  rérélateur  n'a  d'aetion  que  lorsque 
Itt  sel»  haï 01(1  es  d'argent  {«ont  mis  en  présence  d'une  solutiori  tic  nifntr  îihi-e.  D'un  antre  cdté, 
lê  chlorure  d'argent*  qui  subit  la  coloration  la  piuii  intense  sous  l  intlueuce  direct*  de  It 
niirai,  est  bcaoeoup  moins  propre  I  développer  Firoig e  photographique  que  le  brOMire  al 
l'iofJure,  qui  se  colorent  moins  à  la  lumière.  Les  expérifiices  de  M.  Vopel  ont  montré  qtrc  l'in- 
duré te  colore  plita  fortement  que  le  bromure,  et  celui-ci  plus  que  le  chlorure,  soua  l'action 
du  bain  excitateur.  L'iodure  devient  gris  noir;  le  bromure,  gris  brun;  le  chlorure,  jaune 
brun.  Il  ^Bgit  évidemment  ici  d'une  modification  pkftique  de  ces  sels  sous  l'influence  delà 
himiôre.  Pt  fjui  consiste  dans  la  prnprit'té  qu'ils  arquicr-mt  flr  tixrr  l'arprtit  h  l'état  naip^ant, 
sous  la  foriae  d'une  poudre  noire.  Cette  propriété  constitue  leur  sensibilité  iikotogr»phifMe, 
diffilranta  de  lanr  aensIMiité  |M«Mm<9W,  laqnaila  eouiHa  dans  rate  i^rHaMa  déeaaapaiH^. 

L'influence  de  l'humidité  sur  l'action  du  bain  révélateur  e^t  presque  insensible.  Les  acides 
diminuent  la  aenaibtiité  photographique,  surtout  l'acide  nitrique.  L  iodure  de  potassium  dé- 
truit la  sensibilité  de  l'iodure  d  argent,  aussi  bien  avant  qu'après  l'exposition  k  la  lumière.  Le 
nitrate  d'argent  augmenta,  au  eoali«ira#  la  aMUbilité  des  trois  sels  baloîdes,  sans  changer 

l'ordre  dans  leqiipl  ils  se  Pnfri'"!pnt  «oms  rr  rnppnrt  M^i*?  M  Vogel  se  donne  hpnîtrnitp  dr  prinf 
fOur  démontrer  que  l'iodure  d'argent  àoUpës  sa  seii&tbilité  à  une  trace  d'asotate  d'argent 
qo'U  raliandniii,  aanm»  font  fianiié  pliiliaafa  ebimiaiea. 

Le  ni('-lange  de  bromure  et  d'iodure  d'argent  est  plus  sensible  que  l'iodure  seul  ;  la  mi^me 
chose  peut  se  dire  du  mélange  de  chlorure  et  d'iodure.  Ceci  est  contraire  à  l'aseertion  de 
M.  Sutton  que  le  mélange  est  moins  e>eusibl«  loi-squ'ou  se  set  t  d'acides  organiques  comme 
agent  révélateur. 

Il>  Vogel  termina  par  quelques  remarrjne^  «nr  les  phrnomrTiP'^  de  soiarittitian,  c"est-à  tlire 
sur  l'existence  d'un  maximum  dans  l'action  de  U  lumière  sur  les  sels  d'argent,  après  lequel 
eatti  aellaii  déorett  lantanant 

Dans  une  expérience,  le  papier  ioduré,  exposé  directement  i  la  lumière,  s'est  coloré  d'une 
manière  progressive  dans  la  première  minute,  puis  sa  teinte  est  restée  stationnaire,  tandii^ 
que  celle  du  papier  bromuré  a  continué  à  se  foncer.  La  coloration  chimique  parait  dou« 
aHHf  vaa  anaialia  légolifarement  oroissante.  La  coloration  photographique,  au  c<mtraire,  a 
torimirs  montré  un  maximum  dont  l'anivêe  dépendait  rte  l'intensité  lumineuse.  Oars  rii- 
verses  expériences^  ce  maximum  de  sensibilité  s  est  produit  au  beat  de  10,  de  16i  de  40. 
4a  M  aaaandaa  d'aipealtieni  maia  tonjoura  aimultanément  pavr  la  papier  broamiré  et  povr 
le  pai^iar  induré.  Passé  ce  moment  du  maximum,  la  teinte  que  développe  le  bain  révélateur 
a  moins  d'intensité.  Heureusement  pour  les  photographes,  la  sensibilité  décroît  lentement, 
tandis  qu'elle  augmente  asses  vite  jusqu'au  moment  du  maximum.  Le  chlorure  d'argent  offre 
wuA  la  phénomène  de  la  selarisation.  M.  Vogel  penaaqveletempad'arrivéaéuliaziaiHBi 
aat  inversement  proportionnel  à  l'iittensiié  de  la  lunur-rr 

En  résumé,  ce  Mémoire  fournit  des  faits  intéressants  ;  mais  il  n'explique  encore  rien. 


BénBiee  dva  9t  décembre.  —  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques;  par  M.  Hfeà- 
wnt.  —  Viknè  cette  néte,  Tadtenr  étaMII.  ponP  le  ainoé,  le  eostnns  et  1è  délia  de  l'araptlttide, 

des  flfveloppêmenls  qui  donnrnt,  pniirll  racine  qiiatrihnc  du  rinfVilr  pt  de  '^on  romplrmeht, 
les  fornAoles  remarquables  auxquelles  Jacobi  est  parvenu  en  partant  des  produits  infinis  en  q. 
U.  llèrtilHe  obtient  ces  développements  én  appliquant  la  tfafistoniiatioli  dé  aéCdfld  drdré  âux 
fbnetioiia  l  al  «,  ea  qni  la  conduit  i  des  relations  telles  que  : 


On  en  déduit  les  expressions  du  sinus  amplitude,  etc.,  en  quotients  de  séries  ordonnées 
Mhaat  lit  «inuf  al  cealniia  daa  nvltîplea  de  s,  par  exemple. 
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ié  I  pottr  VT,  et  alnsf  de  suite. 

Vais  (*es  développements  conduisent  encore  à  d'aiilrcs  consiSiiirnrcs.  On  p^>nt  so  ilmander 
si  les  combioaitons  soivantes  de  ticteurs  contenus  dans  le  produit  co$  am  4  .  a  am  je  ; 

X  (x)  «fc  ^(1  -+-sin  am  .r)  fl  +  t  sin  am  x), 

>,  ^.rl  =  v'fï  +  sin  am  .r)  (1  —  k  sin  am  x), 

rcgpnéMuteroAt  da#  faBctions  uoiforiues  da  la  variable.  Or,  la  tranaronnatioii  do  aecond  ordre 
dMofe  cet  dm  nidiMu  leapectîTemeot  ea 

aiBa«0-4-iia  eoeni« 

el 

eu»  aiu  J  -r  cos  coani  x, 

•a.  «n  ayant  Ncoms  au  neiivinK  développements  de  ces  fonctiona,  on  obtient  le  dérelo^ 
i  da<«  mdkeux  en  yietienta  de  aéries.  M*  HennilÉ  tj/on»  etewe  le»  dé»sk>|ipe* 


méat  eu  séries  eimpies  dont  i  argument  est  ^  î. 

—  Sur  les  fonctinns  périodes  multiples.  Noto  de  M.  CaSORati,  présentée  par  M.  Hermitf. 
Ub  MéfBoiM,  dont  cette  note  «s(  un  extrait  fort  incomplet,  soulèTe  une  grave  gueetion  d'ana- 
lyee.  M.  Caaaitti  s  y  propose  dtdétnetttrer^iielldéed'iniepériedieftfgMleoi^^ 
dit  paA  l'idée  ordinaire  de  fonctien  d'une  seule  variable,  et  que,  par  emaéquence,  le  théorème 
de  Jarn!»i  qui  met  «ne  limite  irès-reslreiiite  à  celte  périodicité,  n'est  vrai  que  pour  tinp  rrr- 
taiee  das^  de  tuactioufi.  Ge  tlMMNrènte,  dit  1  auteur,  en  éloignent  les  aQal}&tes  de  1  étude  des 
faaetiene  tf  ene  ea«ie  tariiMe  d— iaa  de  h  »driediai>é  inteidita^  lea  a  eUigéa  à  tecourir  a«t 
fonctions  de  p1n»ir?iirs  vsnablM. 

M.  Cesojuti,  en  se  plafant  an  peint  de  vue  qni  WNia  est  indiqué  par  la  cwUnMtté,  cbercbe  à 
ddmoatrer  que  la  périedidté  nmltiple  n'entraîne  paa  iaéTimMenient  celle  eonaéquenee  que 
la  fenctien  reprenne  la  même  valenrèdsa  intervalles  infiniment  petits.  ]ji  continuité  peut 
nous  frtitdrr  sans  incsrtitiii|«  k  imvers  h  multiplicité  des  valeurs  des  fonctions.  La  variable 
itoil  francbir  ses  périodes  eu  »uivaut  uu  cbenun  continu,  composé  d'une  certaine  réunion  de 
chemins  élémentaires  d'aotast  d'espèaaafii'il  y  a  de  périodee.  Ce  stiailn  wwnifito  nmènem 
la  fonction  n  s.^  valeur  primitive.  M.  f anâiili  sfffiimia  «a  idéea  par  qnaiqttef  esMvplae  qui 
nu  aoni  pas  déveioffée  dans  m  note. 

«-  Lea  catpedeviaiuieBl^huniiiettx  à  «due  UttpdratvraT  par  M.  F.  m  ik^Mmmun- 
L'auteur  (qui  vient  dé  mourir  à  Alger)  répMidàaalla  qttaaticv  par  dct  dddactioiie  Ibéeriqaaa» 
qpiï  le  oesiduMeot  aux  résultats  suivants  : 

1*  Tous  les  corps,  noirs  ou  doutas  de  pouvoir  réûecteur  régulier,  cenvaBBattt  à  émettre  va 
mâtÊ»  MfPDDenient  ««lofifique  ou  lumineux  à  une  Bitmt  laaipératnra  ; 

3*  Im  quantitf^fi  rmises  à  une  inAme  température  par  des  corps  divers  sont  pioportion- 
Mliaa  à  leiirs  pouvoirs  «uussits  ou  absorbauls  pour  ce  rayonoenieut  particulier; 

^  I M  «'«niiiil  aMMamaDl  qiw  cas  myeMMaantacaaBOMDoaDtà  être  aenalMae  aaa  ther- 
aaaaniw  M  à  l'cail  à  bim  levpMiM  lite-TCiaiM  de  ealle  à  laqneUe  ila  prennent  nais- 
aence  ; 

é*  li  ttc  s  eu  euit  pas  davantage  que  les  rayonneoaents  de  même  espèce  csniapar  d^RCerpe 
te  pniwdr»  «feiertants  ou  «aaiisit»  diveia  deviconcat  appréeiaUaa  i  aAne  leflaperalma: 

c'est  le  (  nntrairj?  qni  doit  avoir  liée. 

Us  muitftle  oai  été  d^è  énencé»  en  principe  par  M.  Kirclilioff.  MM.  de  la  nroeeaiaye  ei 
P.B«.ins  ont  YérifiélaqualHènie  conclusion  parreapéiîeoec,  en  ttSd.^^^ 
Mas  l'^eat  9—  impripé  alors),  que  la  portion  noir;  ie  de  la  lame  à  or  rommençaJi  a  eire 
J  JliSM<«ntit  iMaiii*  I»        véta^ue  éiait  eoeeie  nonpkteuuua  eitscunsi  ils  ont 
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revu  le  même  fait  en  1663.  11  faut  donc  dire  que  les  corps  divers  devieaoent  laméneus,  mm 
ae  deviennent  pas  visible»  à  néme  tewÊpénive, 

— '  Sur  la  tempête  des  2  et  3  décembre  IMS;  note  de  M.  le  maréctul  Vaillaat.  —  Dan» 
cette  note,  qu'il  a  simplement  déposée  sur  le  ^t^^eatI,le  maréchal  combat  rcxplication  doniiéf» 
par  M.  Marié'Davy  de  la  grande  tempête  qui  a  ravagé  nus  côtes  et  activé  la  vente  des  doubles 
et  triples  Mâtliieu  de  la  Drtoc.  V.  le  mûréebal  va  jusqu'i  oimtesler  le  fondement  des  préri. 
sions  de  robscrvatdre,  et  à  les  qmllfler  d'en  fw  jmfikiiawt,  ce  qiii,«oit  dit  entre  perenthèMi, 
est  un  peu  injuste. 

Le  26  novembre,  dit  M.  le  maréchal,  on  trouve  à  Ptris  ttn  vent  est-sud-est  assez  faible. 
Sur  toute  la  France  et  l'Espagne  le  vent  participe  de  l'est,  le  déversement  de  l'air  suit  It 
déclivité  baromélrifpn',  c'est-à-dire  qu'il  a  lieu  des  courbes  de  haute  pression  sur  le?  f  onrbes 
de  bas^e  pre,Hsion,  ainsi  qu'on  l'observe  par  les  temps  calm».  Néanmoins»  le  BuikUn  fait 
reroarq  ii  c  r  <]  ue  la  pression  a  rapidement  monté  au  nerd,  ee  qui  fadifae  ww  cifaalisa  pe»  crim. 
Mais  la  hausse  baroiiu-lri(iue  nVtait  que  (!c  5  millimètres;  tout  rlail  régulier  pt  Ton  pouTall, 
sans  trop  50  compromettre,  annoncer  un  temps  devant  se  soutenir  au  calme  et  au  beau. 

Le  27  novembre,  les  courbes  isobares  ressemblent  à  celles  du  26;  le  vent  est  foible,  sa  direc- 
tion normale.  Néanmoins,  à  l'Observatoire  on  a  des  doutes  sur  la  consenration  du  calme 
prénéral  :  [tourqiioi  n'avoir  pas  fait  partager  vos  doutes  à  vos  lecteurs  du  Bulletin*  Rien,  d'ail- 
leurs, ne  justifiait  les  appréhensions  tariUvett  exprimées  dans  la  note  du  7  décembre.  Et,  en 
effet,  le  2B  noua  avons  beau  tempe,  vent  d'est  trèa^ftible,  ele.,  et  rien  ne  peut  Mra  prévoir  le 
mauvais  temps,  si  ce  n'est  U-  dicton  que  les  jours  se  suivent  sans  se  ressembler. 

Toi  nous  sommes  obligé  d'interrompre  le  maréchal,  pour  rappeler  que,  dès  le  27,  une  dé- 
pêche télégraphique  avertit  les  ports  que  la  situation  est  douteuse,  et  que  le  BuUetin  du  28 
renferme  cette  prévision  :  «  La  situation  est  encore  plus  doulonae  qu'hier,  et  0  est  aases  pro^- 
hable  que  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  arriver  quelques  coups  de  vent  » 

Le  2B  novembre,  1  ensemble  des  isobares  ne  diffère  pas  beaucoup  des  systèmes  de  courbes 
des  jours  précédents.  La  modiflcttion  s'est  opérée  sndnellenent,  sans  seeousso;  le  tMnpt 
est  beau,  le  vent  calme,  et  diri^îé  suivant  la  dédivitt'  liru  rniirtri'inr,  <=!  on  ?'fn  )-;ijtpor'te  aux 
courbes  de  l'Observatoire,  courbes  qui  ne  sauraient  d'aiileurs  repré&cuter  qu'une  indication 
des  plus  sommaii'es.  Le  30,  la  situation  est  toujours  la  même.  Jusqu'ici,  rien  ne  justifie  la 
prévision  wpatfoitkuvie  de  la  grande  tempête. 

Nous  somniesau  I"  décembre  Les  courbes  isobares  se  sont  resserrées  et  le  baromètre  a  baissé 
sur  l'Islande,  mais  le  vent  a  sa  direction  normale,  il  est  resté  modéré.  Du  !•*  au  2,  le  baro- 
mètre tombe  de  18  millimètres;  la  température,  par  contre,  monte  de  8  degrés,  par  un  vent 
du  sud  ou  de  l'ouest  Voilà,  scion  le  maréchal,  l'orif^ine  de  la  lenip^le. 

«  L'air  chaud  qui  a  traversé  la  Manche  ou  l'Océan  est  venu  se  heurter  contre  I'Ecosm,  s'y 
est  refroidi  et  a  dA  abandonner  beaucoup  de  sa  vapeur  d'eau,  probablement  sous  forme  de 
ntige.  La  neige,  à  son  tour,  continuant  à  reflraidir  l'air  qui  venait  s^y  fhitter,  il  en  est  idsullé 
un  vide  dans  la  colonne  d'air  correspondant  verticalcnu-nt  r»  h  contrée  montueuse  et  natu- 
rellement froide  du  pays  en  question.  Cet  air,  refroidi  et  condensé,  n'a  pu  rester  aecumulé 
sur  l'Ecosse;  ne  trouvant  pas  &  ^équilibrer,  it  e*est  répandu  vielomnient,  tempAtuensenent 
tout  autour  de  son  foyer  de  refroiAhaement,  si  on  nous  passe  cette  expre^ion,  et,  pour  notre 
France,  refoulant  le  vent  du  sud  qui  y  régnait  encore  à  8  heures  du  malin,  il  a  donné  lieu  à 
cette  pluie  torrentielle  du  2,  et  à  cette  bourrasque  dont  la  violence  a  fait  tant  de  mal.  An 
reste,  ce  qui  montre  que  noua  sommes  dana  le  vrai,  c'est  que  le  vent  régnant  qui  était  plein 
sud,  et  même  un  peu  est,  le  tnalin.  a  passé  au  sud-ouest,  puis  à  I  nTie^t,  puis  enfin  an  nord- 
ouest  (direction  venant  de  l'Ecosse],  et  que,  dominant  alors  sans  conlejile,  il  nous  a  donne  un 
beau  soleil  vers  1  heure  de  l'après-midi.  Et,  il  ne  faut  pas  sTy  tromper,  le  vent  qui  était  otH!- 
est  ou  est-sud-est  sur  nos  côtes  le  l^""  décembre  au  matin,  avait  déjà  subi  reiïet  du  contre- 
courant  venant  de  l'Ecosse  ;  niais  la  lutte  avait  lieu  dans  les  régions  supérieures,  et  non  pa$ 
encore  à  ta  surface  de  la  teri-e,  l'air  allant  toujours  beaucoup  plus  vite  à  une  certaine  distancée 
du  soi  que  sur  le  soi  même.  > 

Le  maréchal  explique  ensuite  que  le  courant  d'air  remonte  généralement  la  décliTité  ba- 
rométrique lorsque  la  diminution  de  pression  est  le  fait  d'au  brusque  refrtNdisseneat  de 
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r*hp.  La  plus  petite  pluie  d'^l^,  tombant  sur  une  montii^nr  vrisine  dp  la  mer,  donne  lien 
parfois  à  un  vent  violent  qui  se  précipite  de  cette  montagae  avec  une  vitesse  qui  fait  S0Tn> 
brer  instantanément  des  vaisseaux  à  l'ancre  dans  des  eaux  tranquilles  un  moment  aupara- 
faut.  Q'cst  ainsi  que  se  déciialne  le  nriatral,  à  la  suite  de  pluie  on  de  ndge  tombée  dans  les 
OMOtagnes  de  h  Provence.  L'ouragan  ^ui  a  assailli  notre  flotte  en  novpmhrp  1854,  dans  la 
■er  lioire,  fut  causé  par  une  ebute  de  neige  sur  le  Caucase.  U  vent  venait  de  l'est.  C'est  à 
celle  eecarioa  (fee  le  maréchal  entrefH  la  posaibiNté  de  Mre  aenrir  te  léMgnpbe  à  rannoace 
ét  CCS  grandes  ruptures  d'équilibre  dans  ratuiospbèrc. 

La  tempête  du  2  serait  donc  due  à  l'antagonisme  du  vent  chaud  et  buraide  qui  régnait  sur 
te  continent  et  des  vents  divergents  produits  par  une  chute  abondante  de  neige  en  Écosse. 

Le  Mtttaet  d'un  eonniM  d'air  humide  et  diaud  aree  une  montagne  Ihiide  prodnit  néeewel- 
rement  nne  sorte  de  tourbillon.  «  Qn'un  vent  du  sud  vienne  touf  fi  ronp  envelopper  de  sa 
tiède  baleine  et  couvrir  d'un  manteau  de  neige  un  pie  isolé,  ce  manteau  pourra  être  consi- 
déré cMome  étant  à  linstant  même  reeevTert  d'un  antre  nmitean  d'air  mobile  deseeadant 

du  sommet  du  pic  jusqu'au  pied  de  la  montogne.  d'où  il  s'étale  et  ^^^pnnrl  r  n  tni:s  sens  dans 
la  plaine,  comme  la  longue  queue  d'une  robe.  *  Ce  qu'un  appelle  un  tourbillon  n'est  point, 
dateurs,  selon  le  maréchal,  on  mouvement  de  rotation  unique  autour  d'un  centre  déprimé 
en  abaissé,  nmls  pintdt  ne  cdne  d'air  froid  d'où  part  un  vent  rayeumtnt  dans  tous  les  sens  et 
qui,  en  honrtant  le  vent  qui  régnait  avant  lui,  donne  lieu  à  ces  ntouremcnts  désordonnés 
qu'on  appelle  une  tempête,  c'estp-à-dire  à  une  infinité  de  petits  tourbillons.  Cette  manière 
dTeawiaifer  la  4|nestion  expliqne  les  santées  Murres  tfn  vent  pendant  las  tempêtes.  Les  eora- 
crans  dits  eu  fotirMUoM  sont  produits  par  une  lutte  en  ligM  dreMe dn  Toit diand  et dn veel 
opposé  qui  rayonne  du  foyer  de  refroidissement. 

Un  fait  bien  connu  est  eiteore  Péclaircissement  du  ciel  au-dessus  de  ce  fvyer.  parsnîtede 
li  précipitation  brusque  de  l'Immidilé  sospendne  avpernvint  snr  les  mentagnes,  etdn  tov^ 

rant  d'air  qui  h;i!aip  îpnr*;  finîirs 

Cette  Note  du  &avan  l  marcctial  a  provoqué  une  vive  réplique  de  la  part  de  MM .  Le  Verhieb  cIMa- 
Bi§-D*Tr,«piii  laqnalilentd'sNifMnintteNe.  «L'allifration  qnèleaeraintesexpriméespernous 

auriient  v\6  imaginées  y  jirf  s  coup,  dît  M.  Marié  navy  dans  le  hull-Un  du  27  décembre,  pourra 
paraître  d  autant  plus  étrange  que  M.  le  maréchal  allirme  qu'il  Ht  avec  soin  les  bulletins  de 
robsenratoîre.  ■  M.  llarié-Davy  rappelle  ensuite  les  dépêches  et  prédictions  des  S(7  et  28  no- 
vembre, que  nous  avons  déjà  mentionnées  ]rius  haut,  et  il  explique  l'inadvertance  du  maré- 
chal par  h  distraction  que  doiveiii  lui  causer  les  devoirs  multiples  de  sa  ti  niti  position.  Il  est 
donc  établi  que  l'Obiercatotre  a  prém  l'événement  dès  le  37  novembre,  et  quant  à  la  base  de 
een  prévisimis,  le  vent  élail  Ibrt  E.-S.-B  ft  Cadix  et  fat  mer  henlenie,  le  S7  ;  de  plus,  la  mer 
M^it  crosse  à  Baronne,  houleuse  à  Breit,  effitée  à  Yalentia  t  signes  oïdinaires  de  rexJateme 
de  grue  temps  snr  l'Athuitique. 

M.  Le  Terrier,  dana  l'apostille  qu'il  ajoute  i  la  rédamation  de  M.  MariMIaTy,  eonUrme  les 
dires  de  son  eoibborateur  et  s'exprime  ensuite  ainsi  :  •  Sur  le  second  point,  que  rien,  le  I"  dé- 
cembre, oe  pouvait  faire  préjuger  une  tprifjtrtt .  et  qu'ainsi  nous avens  eu  tort d'snnoocer 
celle  du  2,  la  solution  semble  aussi  simple  et  nxbsi  facile. 
«  Le  l"  décembre,  la  théorie  de  H.  le  maréchal  hit  présager  nn  temps  calme  et  doux  ; 

l'Observatoire  annon-r,  nn  rnnlrairr,  par  dépêrbe  télé^phiqUO» à  lons  ISS  pOrIS  du  Nord  et 
du  Sud  :  tempéU  ampuni  d»  6.-0.  «m*  i  AngUterre  et  la  Fnmee. 

•  Or,  la  journée  dn  S  déecnrine  voit  éclater  la  tempête  la  plus  Itarieoie  qui,  de  mémoire 
d'bomme.  ait  ravagé  nod  cdle&  Après  avoir  sévi  snr  1* Anglelerre,  elle  traverse  fat  France  et  va 

fnndrc  stjr  Toiilon,  r,énes  et  Ani'«\ne. 
■  Donc,  c'est  l'Observatoire  qui  a  raison.  ■ 

(M,  eependÉat,  ne  mras  sanUe  pasniie  démoMtraliott.  A  ce  compte,  le  Double  M(iih,r>i 
^  la  Drôme  aonit  vaison  aussi,  puisqu'il  a  annoncé  de  grandes  tempêtes  entre  le  1"  et  le 

ftdécemhrp 

L'Observatoire  n'a  raison  qu'à  la  condition  que  ses  prévisîbos  ft»ient  justifiées  par  les  cir- 
««"tomm  «étédralogiques  des  jours  qui  précèdent  la  tempête,  et  que  J«  ^^"«""^'^^ 
•«^«••«•►wçoal^ur  lesenp  d«  adéeembre  ne  soit  point  due  à  un  heureux  hasard. 
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M>  lA»  T«iTi«p  ne  songe  pas  à  le  démontrer  d»ne  cette  Note  ;  lUAis  hitone^nous  d'ajouter  que 
noue  ne  dovUms  psa  de  hi  rMilé  dtn  btscs  lUr  Iceqaeilee  i'appuiial  ta*  prédietiM»  de 

ienr. 

OeuK  notes  plus  détaiiléet,  que  MM.  Le  Verrier  et  Marié>i)aTy  ont  préecni^ee  àràcademie, 
te  4  JfiiTtef,  nèmit  narifiéM  dtM  BOt»  yroclniii  mimén» 

—  Sur  les  raies  tclItirîqiirN  du  spectre  solaire  et  du  npectre  de  Siriiis.  Sur  le  .spectre  d'atptia 
d'Orion.  Obecrvations  de  M.  J.  Ja^s^ieh.  —  Le  ministre  de  l'îDslrtietiou  publiqtte  el  des  enltés 
Mumet  ce  travail  à  l'Académie,  afin  de  savoir  s'il  j  a  lieu  de  continuer  la  mission  scientifique 
en  ItiUi»  oonfiée  à  M.  iansMi.  Ut  nkMrntiiHW  qM  M.  ianssMi  •  lyienà  Hmm  sont  Hj/k 
eonnués  par  la  voie  d<>s  joamanx.  Il  noua  semble  qne  M  Jnn«sea  y  est  allé MfMMer  des 
portes  ouvirtesi  à  en  juger  d'après  ia  nouveauté  des  résultais  qu'il  a  publiés. 

—  Sur  quelques  rouée  liydranUques  déerf lee  el  fifnréea  dan*  des  puMiettieoe  des  Mfe 
derniers  ftièolrs.  Note  rlr  M.  A.  dr  Calkiny,  l'n'wnlée  par  M.  Poncelct.  —  L'aiitmi  revirnt  à 
la  obarge,  pour  aiiuoiicer  qu'il  a  encore  trouvé  dce  roues  éiévatoires  a  aufets  fixes,  dans  k 
Tkeafrum  mccMiKmMi  do  Leupold  (1723)  ;  il  aignale  ensuite  certaines  dispoeitions  des  ssbes 
ploQgeank's,  contenues  dans  le  fiuùd  eovrage  sur  les  moulins  à  vent  hollsndais,  qui  est  à  la 
bibliotliéqiie  (In  rnTT«^erYfi!oirc  ;  une  trtrhine  due  à  Jarrttjrf!  Bp^Bim  fisv'  giècle),  etc<,  elc. 
Knfin.  M.  de  Caligny  promet  de  revenir  sur  cet  iatére&saat  sujet,  dont  il  ontretieut  l'Académie 
peur  le  qottfiftne  Me« 

—  Réponse  de  M.  Platiau  aux  obsflrTaiions  présentée»  par  M.  CheVreuI.  Nnic  préscîilét 
par  M.  Faye.  M.  Plateau  a  etToreede  prouver  que  ses  expériences  écbappent  à  la  loi  de  con- 
traste simultané  et  n'expliquent  point  par  les  phénomènes  de  la  vision  indisUnete.  Il  a  pro- 
voqué dee  expériences  nouvellee  fdl  confirment  sa  manière  de  veir  («■  eiil  que  M.  Plateau  ne 
peut  eapi'Timt'iitrr  hii  m<>me,  ayant  perdu  la  vue  à  la  suite  de  ses  e'^péricncp?  sur  irs  phéno- 
mènes subjectits.s  mais  qui,  néanmoins,  ne  lui  semblent  point  contraires  à  la  loi  du  contraste, 
famuM*  par  H.  Ghevreul. 

—  Sur  nn  nouvrau  {TPHni  d'ichthfi^oruhthr  propre  au  grt's  miocène  de  Léogoan  (Gironde); 
par  M.  P.  GaavAis.  —  Les  icbtbyodorulitbes  connus  ont  été  trouvés  dans  des  terrams  anté- 
rieurs à  la  pAriede  tertuiire,  plus  particulièrement  dans  des  terrains  pakosoiques.  Je  dois, 
dit  M.  P.  Gemli«  eu  praiiBBeur  Riulin  la  communication  d'une  pièce  analojtue  ans  Ml-' 
thyodorulitbes  par  aa  conformation,  qui  n  piâ  rfcueillie  dans  le  mioum  i1p  Lêopunn. 
Ce  eurieuit  fossU*  est  comprimé,  et  sou  bord  postérieur  présente  un  sillon  médian  bordé  par 
deux  fan^itede  dentelmut  en  iole^  qui  nwâlMkl  eiiei  Wen  ueyeedurilguilkin  denal  die 
et  I  i  I  >  I  ^  I  os*  H  «tisie  tevteArii  eelte  diflîlence  qu*dlei  «eut  Nedeeuf  plue  nvpfeehéee  INttedn 
l'autre. 

Cet  aiguillon  a  appartenu  à  un  animal  bien  plus  grand  que  les  dumires  «etuelles  et  d'eu 
ftnrt  eertainemcnt  diflifeat  du  leur,  elnelque^  tous  een  qui  eut  dié  élaMie  Jluqnl  ee 

jotir  parmi  les  foi^silee. 

—  L  Académie  procède  à  la  nomiuaiiou  d  un  correspondant  dans  la  section  de  médevine  et 
de  ebfrnrgle  en  remplaeement  de  feu  M.  de  Bredie  : 

M.  Lawrence  oNteitt» sur 4$ euOnigee  •«..«.»•  dft 

M.  Simpson  «   1 

— '{fote  sur  deux  fragments  de  mâchoires  humaines  trouvés  dans  la  caverne  de  Brunîquel 
(fton-el-Garonne)  ;  par  MM.  F.  GAanicoo,  L.  Mabtin  et  E  Trutay.  —  Ces  deux  demi^Bà- 
choires  ont  été  trouvée*:  m  présence  de  dix  témoins,  dont  le  curé  de  Bruniquel,  à 
mètres  de  profondeur  environ,  dans  une  couche  d'argile  contenant  eu  grande  quantité  des 
Augmente  de  ebarbon,  des  silex  teillée  et  dce  eeeenenle  de  rumineme.  Cette  eeuehe  en  sup- 
portait une  seconric  de  même  nature»  meie  Bine  etaeriNM}  le  tnm  éMit  «ituMUilé  pr  la 
brèsbe  osseuse  et  par  ia  stalagnéite. 

Cette  trouvaille  a  pour  l'auteur  une  très-grande  importance;  il  la  compare  à  celle  de 
Moulin-Quignon»  de  ai  tapegeu&e  mémoire,  et  fait  observer  qu'elle  ejenie  un  élément  de  plus 
à  la  solution  du  proMèrtif  anthropologique  soulevé  per  la  d^uverte  de  M.  Boucher  de 
Pertltes.  U,  k\  Servais,  qui  decnt  avec  soin  iâ  cuvsroe  de  firuniquel,  fut  rranaquar  que 
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fKnà  les  «MMOMMa  d'intetini  m  tiMTMl  emn  du  Mime,  et  qne  ie  miM  4mim  ràg «  de 
li  MTana.  En  m  rappclsnt«  en  effet,  les  quatre  divisions  éuitlies  par  M.  LtHttpour  Tépoqne 

qnalemair? .  on  p^'ïU  voir  ifnriiédittement  que  c'est  à  la  trriisirmf  époque  paléontolofiqnc 
qu  il  faut  rapporter  le  reroplisâage  de  cette  excSTalion.  l'armi  les  iragmeots  d'os  nous  tTons 
toooYé,  dit  N.  P.  Gémis,  ira  humérus  d'CNsesu  de  grande  taille  sur  lequel  sont  fros^èrement 
sculptées  diverses  parties  du  corjis  d*iiii  i  nis-ni  (  rtir  roiistatation  qu'a  faite  M.  ?jni\  Ger- 
rais  confirme  ce  qu'avait  remarqué  M.  JDesJioyers,  qu'en  dehors  des  dessins  tracés  par  M.  Bayle, 
il  y  a. des  owemenlsqnl  rérUenl  hi  main  de  fbomme.  et  qui  remontent  à  une  époque  très- 
éloignée.  (Voir  Moniteur  scientifique,  liv.  153*.  p.  357,  et  les  li? raisons  suivantes.) 

—  Recherches  théoriques  sur  la  pn>p:iratiou  de  la  soude  par  le  procédé  Leblanc  ;  par 
M.  A.  ScBStiBEa-KESTim.— Nous  renvoyons  au  rapport  de  M.  Hofroann,  qui  a  si  bien  exposé 
les  recberehes  de  rauienr  et  en  a  Ihit  comprendre  l'imporlance.  rvoir  Monttew  •ctoilf/i^, 

liv.         p.  521.) 

—  M.  Sept.  PiEsss  adresse  de  Londres  une  note  sur  un  produit  qu'il  a  obtenu  dans  la  dià' 
tOlaiioB  ftraetiettnaire  de  lHutle  eseentiêlle  de  eamomllle,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'ssiK 
Mm,  k  cause  de  sa  couleur  franchement  bleue.  ■  t  constaté  l'existence  de  eette  essence  diiit 
plusieurs  autres  huiles  volatiles,  et  ne  doute  pas  que  ce  soit  elle  qui  contribue  à  leur  dnnrter 
la  teinte  vert  pAle  qu'elles  offrent  quand  on  vient  de  les  préparer,  teinte  qui  s'efTace  hienidl 
par  «ait»  de  la  |»r(doninaaee  erofmante  db  ton  jaune  dA  i  rox^^gémition  des  résines. 

rrnfitnTi»?  rptle  comtimnirnli'ni  pour  fnirr  savoir  fi  M.  î^,  Pio'î'^r,  ijni  i]f)h  lire  IlOiff 
jouriMl,  que  nous  avons  reçu  son  mémoire  et  que  nous  le  publierons  incessamment. 

—  M.  BASsnr,  qui  avait  éerlt  à  TAeedénue  pour  réelamer  la  priorité  sur  les  travaut  dé 
If.  Pasteur  tendant  à  ruiner  It  théorie  des  génémtfons  spoTltan<^s.  présente  la  prémière 
partie  de  son  travail,  qui  à  pour  Utre  i  ^ade  mr  k$  «etfaiet  ftintriMe»  d  Jean  (rasi^ 
uuUiotiit 

—  M»  m  dalrrM>iiieo  Cktkvx  oppose  aux  eas  qUe  Ton  a  éliés  en  prsnte  d«è  inoeiiféttfehls 

des  aîlinncen  romnngnrn'-'<  le  t-n'^  dps  r^rn  irns  roi';  cir  rrrsequi,  ayant,  dit-Il,  depui*:  tciiif  ?  dè 
Cambyse,  l'habitude  de  prendre  pour  femmes  leurs  sœurs,  qudqueOHins  même  leurs  filles, 
n'en  auraient  pas  moins  propagé  une  tl^tiene  raéC 

Mots  jouterons  que  notre  espHue  n'a  pu  se  perpétuer  dans  l'origine  que  par  des  aliiauei^ 
eousanguinefi.  faln  a  dft  nécessairement  épouser  une  de  s«8  .«oeorè.  à  moins  que  ce  mauvais 
sujet  n'ait  épousé  sa  mère.  Qu'en  pense  l'abbé  Moigno?  Maintenant  que  les  adversaires  des 
•fîlttions  de  M.  leadiil  et  ttilrat  prénnent  à  lanr  tottr  Ift  pafole,  hov*  §■  «nlendfons  Mon 
#aijfrrp  ' 

—  M.  BscftOEKEL  présente  à  l'Académie  la  troisième  édition  du  Traite  i'hjigiine  privée  H  fth 
Mif  «f  de  feu  son  dis  Alfred,  svee  additions  tt  biographie  par  1#  deetMir  Bèingrilid.  (tMr  Mtt 
àÊmtmeêi  MHographt^ueM.) 

^  M.  Ff  n!'f  Ht  les  passages  suivants  d'une  lettre  qns  Ini  a  adressée  M.  Bécbtmp  à  l'oe* 
easton  du  c«nipie-rendo  de  l'avant'demiëre  séance  : 

I  ▼ovsnvei  Mm  voiriu  Insérer  an  ooitt|ile-f«ndii  de  la  séaiiee  dn  7  septembre  un  extnildê 
la  lettre  que  j'avais  en  l'imnneur  de  vous  adresFer  fstir  la  question  des  générations  sponta- 
nées) ;  mais  vous  avez  cru  devoir  ajouter  que  ma  communication  venait  après  coup,  ta  qnes- 
tien  éunt  résolue.  Malgré  la  hante  estime  que  j'ai  pour  les  tman«  de  M.  Pasienr,  Il  m'est Im- 
pesalUe  dereeminattre  que  j'ai  suivi  ses  tra^s  :  il  y  a  six  ans  que,  dans  mes  cours,  j'enseigne 
romme  f nniçé<îT!ences  de  mes  propres  rerherehes,  qui  sont  antérieures  à  relier»  de  M.  Pasteur, 
la  doctrine  qui  triomphe  aiyourd'bui  ;  est-ce  bien  venir  après  coup,  lorsqu'on  n'invoque  que 
des  eiiiérieneee  avthcntiqnw  pnbHées  sans  parti  prie,  i  nue  époque  oA  te  question  n'étafl  pu 

eocnrr  «milf  vf'f ''  J'en  nj^p^Hr  k  vniis  iiirmc  rf  ^  !" \!'nd»^mie  dp  ce  Jtipement,  i 

M.  Klourens  répond  à  celle  lettre  qu  il  n'a  entendu  parler  que  de  la  question  des  généra- 
timu  tpontanéH  proprement  dites,  qoeetiott  que  résont  Sealêi  à  son  atis,  l'empéHmtê  de 
M.  Pasteur 

Ainsi,  vniri  la  troisième  fois  qne  M.  Floiiren?  déclare  la  question  r/4olut,  et  c  es»  tm  bomme 
aussi  compromis  que  l'on  vient  de  nommer  juge  dans  une  expérieuce  soienaelle  qui  doit  déci- 
der en  dernier  ressort.  Nons  espérons  bien  que  N.  Flourens  se  récusers^  ainsi  que  son  eraftèn, 
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H.  Hilne  Edwirds,  qui.  lors  <tii  prix  Albumbert,  refusait  d'entendre  M.  Fonchel,  par  cette  rai- 
son que  la  vérité  ne  pouvait  être  des  deux  cOtés  à  la  fois,  qu'il  avait  tu  les  expériences  de 
M.  Pasteur,  et  qu'elles  étalent  concluantfs  Si  r'est  avec  <le  i»areils  experts  que  l'on  prétend 
juger  cette  quc&Uon  à  l'Académie,  il  est  bien  inutile  de  commencer  les  expériences. 

—  Nouvelle  réponse  de  N.  M AvrnniA  ft  M.  Berthelot  sur  Taetion  de  l'oxy^'ène  sur  le  vin.  — 
Nouvelte  dénégation.  ~-  Le  Mémoire  complet ,  que  M.  Berlliclot  mm  a  prié  d'imprimer  dans 
notre  prochain  nimiéro,  sur  ses  expériences  (^rluirrira  |K  iil-rti  c  la  question  mieux  que  toutes 
CCS  réponses  à  moitié  reproduites  ]>ar  le  {.omyte-tenda,  qui  pleure  toujoui-s  sur  les  factwcs  de 
son  imprimeur  et  tronque  les  passages  les  plus  importants  d'un  auteur,  pour  s'éviter  quel< 
ques  frais  d'impression.  r'C't  liicii  petit  de  la  part  d'une  Académie  millionnaire. 

—  A  quatre  lieiires.  i'Acaiiéinie  ï.e  forme  eu  comité  secret 

SéMtce  dit  «»  déremlirr.  —  Un  excellent  esprit,  esprit  eahne  et  rén«-chi,  rend 
compte  en  ces  termes,  dans  le  Journal  du  Débats  desâ  et  6  janvier,  de  la  solennité  dont  nous 
avons  d4jà  dit  quelques  roots  dans  notre  dernier  numéro,  en  donnant  la  liste  des  prix  décer- 
né'^ Voici  comment  s'i  xpriiue  M.  Aimé  Cirifil  'uv  hi  dernière  séance  de  l'année  1863»  à  1«« 
*    quelle  nous  n'avons  pu  assister,  et  que  nous»  allons  emprunter  à  son  compte-rendu. 

c  La  séance  publique  annuelle  de  rAcadéroie  des  Sciences  a  été  tenue  lundi  dernier  28  dé- 
cembre, dans  la  grande  salle  de  l'Institut,  sous  la  présidence  de  M.  Velpeau.  L'affluence  était 
grande;  les  trihiincs  destinées  nu  publie  avaient  peine  h  oonleiiii'  la  fonle  dont  elles  étaient 
remplies,  et  danâ  i'iiâuicycle  ré{>ervé  aux  académicieui»  a  peine  comptait-un  quelques  places 
vidas. 

Proclamer  les  prix  flicernés  par  elle  à  la  suite  des  concours  clo-^  l'  ins  l'année,  écotiler  la 
lecture  d'éloges  ou  de  notices  retraçant  la  vie  et  les  œuvres  des  hommes  qui  ont  illustré  le« 
sciences,  tel  est  h  double  but  que  l'Académie  se  propose  dans  ces  solennités  annuelles. 

L'attrait  de  la  séance  était,  cette  fois,  plus  grand  que  de  coutume;  au  lieu  d'une  leetnre, 
l'Académie  en  avait  annoncé  deifx  :  M.  Flnurens,  l'un  des  secrétaires  perpétuels,  dont  le  style 
élégant  et  correct  possède  au  plus  liaut  degi-é  le  don  de  l'atli action,  devait  prononcer  l'éloge 
historique  du  naturaliste  Duméril,  et  le  plus  jeune  des  académiciens,  M.  Bertrand,  dont  quel^ 
qaes  publications  récentes,  et  notamment  l  Êlogr  de  Si'narmnnt,  prononcé  cette  année  même 
durant  la  Société  des  Amia  des  Sciences,  ont  révélé  le  talent  littéraire,  devait  lire  sur  la  vie 
el  les  travaux  de  Kepler  une  notice  étendue. 

C'est  par  l'éloge  de  Duméril  que  la  séance  a  été  ouverte;  la  làehe  que  s'était  imposée 
M.  Flourens  était  difficile,  modeste  et  laborieuse,  la  vie  de  Ouméril  offre  peu  de  cotés  bril- 
lants où  le  biographe  puisM;  trouver  le  germe  <le  ces  traits  vifs,  de  ces  anecdotes  piquantes 
qui  charment  l'auditeur.  Le  savant  secrétaire  perpétuel  a  tourné  avee  adresse  eette  diflll< 
culte;  rattachant  rnenvrc  de  Htint^ril  à  rr]]r  ir-  f  ruids  naturalistes  dont  cet  infatigable  pro- 
feaeeur  était  le  contemporain,  M.  Flourens  s'e^t  plu  à  tracer  uu  tableau  animé  de  la  transfor- 
mation des  sciences  naturelles  au  commencement  de  ce  «ède  ;  dans  ce  tableau,  chacun  est 
venu  à  son  tour  prendre  la  place  qui  lui  appartient,  et  les  travaux  de  Duméril  ont  pu  ainsi 
apparaître  avee  leur  valeur  véritable  au  milieu  des  grands  résultats  obtenus  sous  l'impulsion 
deCuvier.  » 

Après  avoir  donné  quelques  passages  du  diacoun  de  H.  Flourens,  œnvre  asses  pftie,  At»ide* 

ment  arrueilli,  où  il  est  surtout  ijnestion  de  Cuvier  I  et  dont  nous  ne  reproduironi  rien, 
réservant  la  place  dont  nous  pouvons  disposer  pour  le  discours  de  M.  Bertrand,  le  rédacteur 
des  IMfesls,  ajoute  : 

CA  éloge  a  été  suivie  de  la  proclamation  des  prix  décernés  pur  TAcadéniie  i  la  suite  des 
concours  clos  pendant  l'année  18fi3. 

Le  nombre  des  concours  arrivant  ainsi  a  échéance  le  jour  de  la  M'ance  publique  était  con- 
aldénble:  on  n'en  eomptaiipus  mdn»  de  dix^neuf.  Si  tous  les  prix  que  comportaient  ces  diflé- 
renlsconcoun  avalent  élé  décernés,  c'eût  été  pour  lu  sdunce  une  riche  nmisaon;  malbeu- 


(1)  «  Le  nom  do  Cuvier  y  revient  uuquunte  Toit  et  ctilui  du  Duuwrii  U-etito«ik,  »  dit  M.  Mctor  Meunier 
dam  le  Gnarjcr  été  «viéncM. 
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rauenient  il  n'ea  •  pas  été  ainci.  Oiue  ooDCOurs  seulement  sur  dix-neuf  ont  donné  lieu  à 

lîes distributions  de  récompenses  ;  six  prix,  et  des  plus  importants,  ont  été  ajournés;  deux 
questions  même  ont  dû  être  retii-écs  du  concours.  r'c$«t  là  un  résultat  ficheox  dont  les  séan- 
ces annaelles  de  l'Académie  offrent  trop  souvent  le  triste  spectacle.  A  qui  faut-il  l'imputer? 
Kst  ce  à  l'insuffisance  des  études  scientiflques?  Faut-il  croire  qu'au  milieu  do  l'aetirité géné- 
rale de  notre  époque  les  scipnr(^<:  rf^"^^t»  nt  stationnaires?  Personne  ne  saurait  avoir  cette  pen- 
sée; jamais  la  solution  des  problèmes  scteniifiques  n'a  été  le  but  de  tant  d'efforts,  et  si  qud- 
qne  chose  devait  être  reproché  aux  savants  d*avjoard1i«i.  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  ardeur 
quelqbefois  trop  vive,  une  impatience  souvent  IttHile  qui  fait  dépasser  i  plus  d'nn  le  Iwt 
qu'il  désire  attriniire*.' 

C'est  ailleurs,  c'est  dans  certains  usages  que  l'esprit  libéral  de  la  plupart  des  académiciens 
lend  i  Aire  dlsparattre,  nais  qui  survivent  encore  dans  quelques  sections*  qu'il  fiiut  ébet" 
cher  les  causes  du  résaltat  fâcheux  que  nous  venons  d'indiquer.  Ces  cau.^es  «^ont  au  nombre 
de  deux  :  la  rédaction  de  progammes  trop  étroits,  et  l'babitude  de  ne  décerner  les  prix  qu'aux 
travaux  ayant  sollicité  rhonneur  d'être  admis  aux  concours. 

Un  savant  académicien,  nous  disait,  il  j  a  quelques  jour»  à  p<  ine  :  i  Men  n'est  plus  diftt* 
eile  que  la  rédaction  d'un  bon  protn^mme  de  prix  ;  c'est  même  chose  presque  impossible.— 
N  en  rédigez  pas,  lui  répondions-nous,  et  voua  ne  serez  jamais  embarrassés  pour  déceruer 
les  prix.  »  Quoi  de  pli»  juste  et  de  plus  sfanple,  en  effet,  que  d'ouvrir  aux  recherchés  un 
champ  jiissi  vaste  qu'on  le  peut,  et  de  borner  la  question  senlement  aux  limites  de  la  science 
à  laquelle  s'applique  le  concours?  Dans  bien  des  cas  déjà  l'Académie  a  agi  de  cette  sorte,  et 
tonionm  elle  s^en  est  bien  trouvée.  Cette  manière  d'envisager  les  choses  compte  du  resta 
des  prosélytes  chaque  jour  |du8  nombivux,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  peut-étra  où  nous 
ne  verrons  plus  imposer  aux  concurrents  ces  proîrrammes  étroits  qui  ôtent  à  l'esprit  de  re- 
cherche toute  liberté  d'initiative  et  ciuut  le  résultat  le  plus  clair  est  de  faire  reporter  la  ques- 
tion d'année  en  année,  jusqu'au  jour  où  ii  fiiut  la  rotiror  du  concours. 

Quant  à  l'hahitude  lie  ne  donner  les  i»rix  qu'à  des  travaux  a>ant  so!!intr  l'honneur  d'être 
jogës,  les  effets  en  sont  dé^slrcux.  L'année  dernière  nous  insistions  déjà  sur  ee  singulier 
spectacle  qu'offre  TAcadémie  impuissante  à  décerner  le  grand  prix  fondé  pour  l'applicatiOB 
de  la  vapeur  à  la  marine  militaire*  parce  que,  malgré  les  merveilleux  progrès  accomplisdans 
Tart  des  constructions  navales,  aucun  Mémoire  ne  lui  a  été  directement  adressé.  Nous  pour- 
rions citer  encore  d'autres  exemples.  Mais  il  en  est  de  cette  terreur  comme  de  la  première  : 
elle  ne  peut  tarder  à  disparaître  ;  l'esprit  libéral  a  franchi  les  portes  de  rAesdémie  ;  plus 
d  une  fois  déjà  nous  avons  ^u  cci  iaines  commissions  aller  d'elles  mfmcs  aIl-de^3nt  df  ira- 
vaux  que  leurs  auteurs  n'avaient  point  spécialement  destinés  aux  concours  académiques,  et 
leur  décerner  des  récompenses  méritées  ;  qut  l<iues  années  encore,  et  fes  vues  Jauges  et  géné- 
reuses seront  celles  de  l'.\cadéniic  tout  entière,  t 

Ces  observations  fort  justes,  ont  été  faites  déjà  bien  des  fois  dans  la  presse  scientifique; 
mais  elles  gagnent  à  être  répétées  par  un  journal  aussi  important  que  celui  des  Débnls,  et 
c'est  le  motif  qui  nous  les  Ihit  reproduire.  Ce  n'est  pas  la  première  fris,  du  reste,  qu'une 
idée  salutaire  n'est  adoptée  que  lorsque  quelques  es|'i  ils  favorisés  finissent  par  en  com- 
prendre la  justesse;  aloi-s  seulement,  s'ils  veulent  bien  la  patronner,  elle  a  chance  de  Hure 
son  chemin  et  d'être  enfin  adoptée. 

«  Après  la  proclamation  des  récompenses,  ajoute  M.  Giaian,  M.  Bmtband  a  pris  la  parole  ; 
la  Notice  sur  Kepler,  dont  il  a  donné  lecture,  a  été  accueillie  avec  une  extrême  faveur  Kenu- 
tée  avec  un  intérêt  qui  n'a  Eait  que  croître  depuis  l'exorde  jusqu'à  la  péroraison,  l  otuvre  de 
M.  Bertrand  a  été  fréquemment  interrrompue  par  les  applandissements  de  rammhMe.  Elle 
est  écrite  dans  un  style  ferme  et  facile  à  la  fois  ;  elle  abonde  en  saillies  spirituelles  aussi  bien 
qu'en  pensées  élevées,  et  doit  compter  parmi  l'un  des  morceaux  littéraires  les  plus  remar- 
quables qu'ail  produits  l'Académie  des  sciences  dans  ces  dernières  années.  Nous  regreltont 
vivement  que  son  étendue  nous  empêche  de  la  fiiire  connaître  en  entier  (1). 


(1)  Kouft  Bvoti»  conipléui  oertaio»  («Magie»  ^urU»  |iar  Iw  ùtèaUt  «t,  tdle  que  ooui  la  doonom,  08tt« 
SMice  M  h  pfa  pti^  roropIMe.  tt*  Q. 
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 Jean  Kepler  naquit  i  Weil,  Jans  le  ^VtjrtcrabfiH,  !•  17  dérpmbre  i^,7\ .  vingt-huit  ans 

iipn|#  U.  4uar(  (1«  Copernic.  Son  yèns,  lieiu-i  Kepler,  qui  ipparleuait  à  la  ooIAé  CuuiUc  dct 
K«pve) ,  n'était  p«8  digne  d'un  td  ils  :  il  atendimna  plutieuni  foi*  n  femme ,  qui  •itU  flllt- 
mAÏnA  fort  imuvaifte  réputation,  et  ne  s'ocoupa  guère  de  ses  quatre  enhnts.  La  première 
édiiratinn  tie  Jean  fut  donc  trt'viK'f ligée;  sa  mère,  qui  ne  savait  pas  lire,  renvoyait,  i!  est 
vnu,  à  1  école,  iiiai»  «n  ie  reteuaiu  a  ia  ii)«i#oa  cliaque  lois  qu'où  pouvait  i  y  utiliser  pour  ie 
«nln  éê  Vwikvrgé,  tpm  «es  nnm  4«  fiirtnm  rafeieat  rAdnite  I  Arifsv.  La  cMipIntioii 
bUedc  l'enfant  Ip  rPTulnit  heurcubcnient  peu  propre  à  un  tel  office,  et  OU  le  destinai  It  théo- 
logie. 11  fut  riiçu  gratuilt^meot,  à  l'&ge  de  treiM  SOS,  au  séminaire  protestant  de  llaulbrooii. 
Une  telle  faveur  s'obtenait  facilemiint,  et  rinstraetion,  à  cette  époque,  était  déjà  répands* 
tMê  l'M\Êm$t»â  pfolMttitt»  «Vfc  un  gntiul  |ci>le  et  une  ejttrêiDe  libéralité  :  «  C'est  la  téte,  et 
non  !e  bras,  qui  gouverne  le  monde,  disait  en  I57B  ]e  recteur  de  1 1  nivrrsitf-  de  MauUvM*  ; 
il  faut  do0c  des  boinoies  ioslrM»i«t  et  d^  tels  fruits  ue  vroisseot  pas  sur  ie&  arl>res.  > 

Kapterfl^itekfiltostMltiides;  iliMpcido  MaulliiMn  tu  sénbiaim  da  Tiiliiat«*«  H  ^ 
(lin  la  théologie,  sans  toutefois  s'y  dévouer  entièrement  T'est  là  qu'il  composa,  sur  l'ubiqnitt- 
du  corps  de  Jésus-Christ,  une  pièce  de  vers  latius,  dont  le  Micrétaire  des  députés  natiouiux 
admira  1  éligunte  précision.  Cependanl,  lo»qu'il  quitta,  à  l'Age  de  vingt-denx  ans,  féa9li4t 
Tubingue.  on  ne  le  jugea  pas  apte  à  travailler  à  la  gloire  de  l'Églis^e,  et,  muni  seulemeol 
«l'une  attestation  flatteuse  (Féloqnenee  et  de  ««p^-'i'f  ij  f^i  jDffmmj^  jfffjUHtW  At  liat)lépii~ 
(i^ues  et  de  morale  au  i:oilcge  de  Graetz,  en  Styrie. 

L*arebi4wc  Cbarics  tf^utridia ,  qni  gourarnait  alon  la  6iyria,  pvolaiBait  la  lalifion  catbo- 
lique  ;  mais,  chose  bien  rare  et  bien  peu  durable  à  cette  époque,  il  usait  envers  h-^  hérétiques 
d'uue  tolérance  absolue,  et  les  prolestaQts,  alors  en  majorité  dans  les  classes  ricbïjs  at  éciai-' 
rées,  avaieitf  jtoote  lU^arté  d'appeler  près  d'eux,  et  pour  toutes  les  fooctions,  des  eorreligioft* 
naires  inalrwjta  k  l'étrangar.  C'est  ainsi  que  Kepler  avait  été  appelé  à  GraeU  ;  rcnbeigpiiiatti 
de  ra!!troitO!)ii?  étant  au  i)0!n!ti-c  de  ses  devoirs,  i!  fut  cbar^ié  de  la  rédaction  d'un  almanacli; 
tout  Dalurellcauent»  en  |>a}>  caiholifue,  il  dut  adopter  la  réforme  grégoritjiuie  que  les  pto- 
leiliukla  xqpoaanjani  oMioémeot,  aimant  Uca  niMcui,  egivina  an  l'a  dit,  éira  aa  dteaëopl 
avae  la  wlapl  q\u)       d'aeaotd  tvaç  In  pape.  ,  


Pour  augmenter  le  débit  de  ses  alman^cbs>  Kepler  ne  craignit  pas  d'y  insérer  sur  le  temps 
et  «vr  les  événements  politiques  des  prédidiaiia  poi-dnant  aslrologiqiiêf»  daal  quelques-unes 
se  réalisèrent  à  peu  près  dans  k*  iem\\s  marqué,  de  manière  à  lui  donner  un  grand  crédit 
Sas  biographes  ont  cependant  alùroMi  que,  supcrieiir  aux  préjvgés  dè  son  siècle,  iJ  ne  croyait 
nplliwnînit  I  raatrolacjùs  dtvinatnca  ;  raaia  aa  oornupondance  nantva,  an  aontnii»,  qn'k  «etta 
époque,  et  même  plusieui-s  années  après,  il  était  persuadé  de  l'influence  des  astres  sur  les 
événements  de  toute  nature.  Uans  une  de  ses  lettres,  il  applique  ses  principes  au  lils  de  son 
maître  Moestlin,  né  depuis  peq  de  jnois,  et  qu'il  déclare  menacé  d'un  grand  danger.  %  ie  doute, 
dit-il,  qu'il  paîve  vim.  »  L'anflutt  maunit,  an  etfel.  Précisément  à  la  même  époque,  Kcplef 
perdit  iiu  des  siens  ;  et  quand,  dans  nite  ivncontre  de  douleurs,  en  exprimant  à  son  maître 
le  plus  aHectueux  intérét,il  p^r^e  de  nouvea,u  des  craintes  qu'il  ^vaii  conçuas,  conuneut  croire 
%tf  ii  ne  BoU  IMS  sérieux  t  Ifais  aea  piéffieliona  oe  •'acoomptirait  paa  tonjoure  ausai  aaada- 

ment,  et,  souvent  déçu,  Kepler  deviut  de  moins  rn  moins  crédnlo.  I!  en  fut  donc  de  l'astrQ» 
Qgie  comme  de  beaucoup  d'erreurs  qui  ti-aversereut  sou  esprit  sans  y  prendre  racine.  Il 
disait,  il  est  vrai,  que,  ûlle  de  l'astronomie,  l'astrologie  doit  nourrir  sa  uière  ;  et  il  continua 
pendant  toute  sa  vie  i  AUre  |ioiir  ceux  qni  lui  en  demandaient,  at  moyennant  salaire,  des 
prédictious  et  des  lioroscopcs  confonnes  aux  wjIv^  ue  l'art.  Mais,  loin  d'abuser  lu  crédulilé 
de  ses  clients,  il  leur  déclarait  qu^  ses  co^iclustous  devaient  être  tenues,  dans  son  o|Muiott» 
pour  Incertainea  et  suspectes,  et  il  leur  disait,  epmnie  Tirésiia  ft  Ulysse  :  Qndfmi  0Ùm  m 
erit,  aul  non.  Ce  que  je  dirai  adviendra  ou  n'adviendra  point. 

Le  premier  ouvi;sge  scientiiîquc  de  Kepler  est  intitulé  :  ^fi^im  in^mofrufikm  ;  il  Dut 
composé  pendant  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Gi-aetz. 

«  J'entreprends  de  prouver  que  Dieu,  en  créant  1  univers  et  en  régbnt  la  disposition  ddk 
ciaux,  a  en  an  vne  lea  cimi  corpa  réguUen  de  la  géométrie,  célèbres  depuis  Pytbagçin  et 
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Pftloji,  et  qxf  ll  a  fixé,  lî'tprbtt  leiirs  dimptifions,  \p  nnmhrf  ries  rfptnc,  b'vn  profjoptions «4  les 
la^porU  imK  mwàwtmmi».  »  U  Mi  Mnpo6Mi»i«  À»  m'élr*  p«s  frtppé  de  l'wimr  «onflaau 
*i      e  «lut  <t  <»  a»i  tnlluiiriipti  idiiMiitiaB  pw  li  mgf.su  quirégii  it  iiMie  «  p<Miy 

Il  majesté  des  problèmes  auxquels  il  devait  consacrer  sa  vie  :  <  Bien  bMivMK,  dilril,  oeluf 
4}ai  étwli*  Ifs  elw*»-,  il  «i^fr^nd  à  faire  moins  (i'éfat  de  c«  qud  le  nionde  Hdmîpe  !e  plus;  ies 
«n)vf«*  4«  iioui  iMur  iui  ausikiftiu  4e  tout,  et  iMir  alud*  iui  tourmr»  la  jute  ia  pUw 
PQi«.-ntm.  da  monde,  «jontie-t^l»  laiertoiv  «ne  tu  u  Adgné  élavcc  à  la  teMMv  ilt  ta 
gloire  est  cmm  k  roi  d'un  vastf  «wjm;     «•!  9mm  tmYkMê  h  «n  Ml*»  foiavrille 

La  théorie  qui  inspire  de  tçlt  transporte  «et  aujoiifd'luii  Mmfwé^  par  U  Ufimm.  Cf  iMiU 
laut  édifice  devait  s'écrouler  pei)  à  peu.  fmu  de  fondements  assurés,  et  Képler,  i  ce^te 
époque,  ressemble  encore,  suivant  l'heureuse  comparaison  de  Bacon,  k  l'alouctU;  qm  s'élève 
ju^u'aux  cieu4L,  um:)  uw»  ncii  rapporter  de  sa  course  

AjK»  acqni»  mp«  flMdaataaiaaiict  pariap  «arias»  «««e  la  jaiiii«  MIa  Bailm  Ifaillar, 
d4fà  veuve  d'ua  premier  mari  et  séparée  d'un  secon'i  jiar  le  divorce,  Kf'pler  semblait  lié 
itoiyours  en  stymi^  et  ««  livrait,  îmu^  applaudi«i»enK>i)ib  de  tou«f  l'étude  de  U  aeteoat 
V^l  dii(âia«ait.  Sa  «wnapoiuiaiice  le  a»«Btre  ft  cette  époque  plfteenoant  «tiaWl  da  wa  tca- 
vau%  et  dans  toute  la  sérépiLé  du  boiibeur  domestique-  Cette  période  de  douce  tranquiUîlé  ft 
l'e  studieux  loisirs  apparaît  dans  sa  vie  eoiiHue  wn^  paisible  oâsi$  où  il  tie  pût  m>  re)M><ier  que 
bien  yeu  de  temps  et  qu'il  ue  reti-uuvii  juuiiii!>,  L  ui  cbiduc  Lbai-le»  eut  puur  6uu:ci>scur  iou 
Ma  Feadioaod.  qui,  baaMaovp  iiiai0aur  catholique  que  lui,  cbalalt  pavr  ^MnXktim  da  m 
tmiipt  --  la  sainte  Vierge,  et  fit  vœu  d'élfintlrc  Thérésie  dans  ses  I^tats  :  le  mojeu  le  pj^ia 
simple  était  de  chasser  les  hérétiques,  et  c'est  celui  qu'il  essaya.  Kepler,  protégé  par  de  aa- 
lante  lésoites  qui  aamient  apprécier  son  mérite.  Ait  traité  avee  une  indulgence  exeeption- 
n  îlr  Après  l'avoir  foreé  de  quitter  Graets,  on  lui  perniU  d'y  revenir,  4  condition  qu'H  se 
uootrài  prudent  et  réservé.  U  faut  croire  t^v'W  m  le  fut  pas  assez;  car,  peu  de  temps  aprês, 
oa  le  haattiasait  de  nouveau,  ea  lui  aceoniaui  luuielois  quaraule-eiiiq  iours  peur  veudie  ou 
aflemer  les  terres  de  se  feana.  C'ail  sans  douta  Adatab  actes  d'indnlgcaee  que  loareail 
un  illusira  hialorirn  en  (^(  rivant  que,aiMiifiiitalaaBaaniinlé|FaidinandfaF»<Pt*itiWti 
ner  ea  S^rie    evUe  protestant. 

Qmi  q^U  an  wmt,  Kepler  ruiné,  privd  da  aas  «ofeaed'wîslenfe.  huiM  d«  ttyrie.  oè  d« 
tiomt»reux  artiis  renloiiraieui  déjà,  re&la  inébranlable  dans  sa  crovanre.  l  e  cm\^-\\[er  Her< 
wart  lui  pro^sa  en  vaia  des  accoaunodcments  ;  il  ne  réussit  pas  à  flécbir  sa  droiture,  kcplei , 
ai  iu^uiaiix  éajis  ses  travaux,  ne  l'éteit  pas  à  tromper  sa  conscience;  ne  pouvant  plier  m 

raison  à  U  foi  eatholique,  il  loi  refusa  obstinément  saa  howaiagair  It  |l  aaaliauait»aifla 

se  !ait»b4^r  abattre,  it  chercher  un  refuse  flans  la  scienee,  *'n  lui  consanant  ses  travanx,  ses 
veilles  cl  les  élans  eulliousiastaa  de  sou  wlelligeuce.  Mais  a  cote  dtts  juies  et  des  Ifiemptics 
faïaatan  da  TiiMraaiioa  vanaf em  aa  pluaar  l'amMaia  da  l'eiU  at  ka  doulania  laiwaiitea  de 
la  pauvreté;  peu  touclié  de  ces  maux  |>oui  lui-même,  Kepler  était  pleiu  d'iaquiétude  pour 
l'avcuir  de  sa  iiamille.  C'est  dansées  trisies  circonstances  que  ie  célèbre  Tyeho-ttrabé,  instruit 
des  ennuis  de  Kepler,  lui  proposa  de  le  faire  adjoindre  aux  travaux  tstranauyf  «ea  dont  il 
était  t  banié  par  l'anpcfiar  RodeMia,  Kaplar  «'liMia  faa  at  aa  andit  à  Fmcua  avae  sa 

ûuuillc. 

itieu  »e  jkouvaut  être  pii^  b«uji;i.k  pour  l'a*tronomi«  que  la  rtsumou  de  Kepler  avec  uu  tel 
homne,  dont  lus  immn^,  amna  éelataoïa  |«Hi>dlit  qaa  laa  aiana,  aa  dialiâiriiaitf  par  om 

laborieuse  prrc^sion,  à  Ià  pcrlV^  ti  n  de  laquelle  nul  autre  'J:^t^)Ill)^ll>  n'avait  pu  atteindre 
ava#t  lui'  kt^kt'  luiwiuéme  fMtikla^t  en  prévoir  tous  les  akauiages,  lonque,  finrlaut  dm 
oaoalwausas  observatious  «açauaaiées  par  Tycbo,  il  dérivait  ua  an  nvapi  à  ManiiBn  {  «  Tyeho 
est  chaîné  de  richesses,  dont,  eammê  la  plupart  daa  richea,  U  ne  fait  pas  jiMpii s  II  etunriil 
en  pffct  depuis  trt'iiti'-i'iDq  ans  sans  aucune  i<l»^e  pc^conene,  en  umihiU  un  reptsti-e  exact  et 
mii¥lifiu%  des  du  Mei-  Ce  so^it  ees  i-c«»uiUL»  a4;aimuUs  qui,  saiis  moutrcr  diroeleuietti ia 
«MM»  daipiwi  pidaarvcr  Xapler  da  l'airaiir,  aa  foufniiiaal  «n appui  aalida*  raudataduapn 
esprit  inventif  et  comme  une  borne  posée  d'avance  pour  eu  arrêter  les  exccs. 
Dev«'nu  iHeotdt  après,  par  la  mort  de  Tjcbo,  possesseur  des  précieux  maAéhiuixi|ue  dcHaÉt 
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féconder  sa  pens<^^,  i)  ^'omprit  que  dan^;  lu  confusion  de  ces  éléments,  qu'il  eAt  pu  comparer 
aux  feuilleta  épars  de  la  sib>Ue,  se  cachait  un  ordre  étemel  et  iuuuualkle,  et  il  le  chercha 
pendant  neuf  auiéee  tvee  It  volonté  patiente  qai  trionplie  des  déoeuncenenle,  et  la  Itoroe 

qui  donne  le  succès. 

Mais,  pour  procéder  avec  ordre,  voulant  d'abord  écarter  une  cause  d'erreur  déjà  signalée 
par  Tycho,  et  dont  sont  entachées  toutes  les  lAserrationa  aBtronomiquei>,  il  étudia  les  Me  de 
la  rMhwtlon  

Kepler  reprit  la  qupstion  dans  son  entier,  et  composa,  sous  le  titre  modeste  âr  :  Parnlipo- 
mna  ad  VUeUmeu,  un  traité  complet  d'optique.  Cet  ouvrage,  qui  contient  de  graves  erreurs, 
est  estrêmenient  remarquable  pour  le  temps  oA  it  Ait  composé  

Ibis,  tout  en  marchant  afee  ardeur  vers  le  but  qu'il  s'était  proposé,  Kepler  devait,  comme 
astronome  impérial,  demeurer  attentif  aux  événonaiitsqui  survcuaicnt  dans  le  ciel.  Il  écrivit, 
en  1606,  une  longue  dissertation  sur  une  étoile  apparue  dans  la  constellation  du  Serpent,  et 
qai,  après  aToir  Inilié  d^in  éèlat  aupérieor  à  cdui  de  Jupiter,  dispamt  bienldt  sans  retenr.  Ce 

phénotiiène  curieux,  mais  non  sans  exeniii^\  ran?:!  nnr  prandc  émotion.  »  Si  l'on  nu-  tcTnande: 
Qu'advicndra-t'il,  que  présage  cette  apparition  î  Je  répondrai  sans  hésiter,  dit  kepler  ;  Avant 
tout,  une  nuée  d'écrits,  publiés  par  de  nombreux,  tnteon,  «I  iMunoaiip  de  tnvifl  pour  lee 
imprimeufs.  Si  l'on  se  plaint,  ajouie-t-il,  que  ma  disaertation  glisse  trop  légèrement  enr  lee 
conséquences  théologiques  et  politiques,  je  répondrai  que  ma  charge  m'oblige,  selon  mes 
forces,  à  perfectionner  l'astronomie,  et  non  à  remplir  l'office  de  prophète  public.  J'en  suis 
Ibft  atoe  :  si  j^vals  à  parler  librement  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe  et  dans  l'Église,  Je 
serais  Ibrt  exposé  i  choquer  tout  le  monde,  car,  comme  dit  Bonee  : 

Uiaeot  inlra  nutros  ptccatur  et  txira.  » 
On  ne  devinerait  pas,  en  lisant  ces  lignes,  qu'elles  sont  écrites  en  1606! 
Il  se  demande  plus  loin  comment  a  pu  naître  cette  étoile  et  de  quelle  matière  elle  est  for* 
mée;  mais  il  ne  psrrient  pas  i  le  découvrir,  el  condnt  seulement  que  la  Ibrée  aveugle  des 

atomes  fortuitement  accrnr-b<^s  n'y  est  pour  rien.  C'était  aussi  l'opinion  de  sa  femmr  Hni  bara  ; 
K^ler  nous  l'apprend  dans  une  de  ces  digressions  personnelles  si  vives  et  si  animées  qu  en 
les  lisant  on  s'imagine  Tentendre  et  le  voir,  et  si  natnrdles  en  même  temps  que  l'on  ne  S'é- 
tonne  pas  de  les  trouver  mêlées  aux  sérieuses  pensées  qui  l'absorbent.  «  Hier,  dit-il,  fatigué 
d'écrire  et  l'esprit  troublé  par  <l»vs  mé^litatiotis  «lur  les  atomes,  je  fus  appel»'  pour  dint'r,  et 
celle  que  je  viens  de  uorniucr  apporta  sur  la  labif  une  salade.  —  Feuscâ-lu,  lui  dis-je,  que  si, 
depuis  la  création,  des  plats  d'étain,  des  feuilles  de  laitue,  des  grains  de  sel,  des  gouttes 
d'huil''  et  fJe  vinaigre  cl  ilrs  fni'mpnls  (l'ri'tifs  durs  flnttinent  dans  l'espace  en  tout  sctt^  et 
sans  ordre,  le  hasard  pût  les  rappructier  aujourd'hui  pour  former  une  salade  ?  —  Pas  si  bonne, 
à  coup  sAr,  répondit  ma  belle  épouse,  ni  si  bien  lUte  que  eelie-ci.  > 

Le  traité  sur  la  nouvelle  étoile,  qui  a  (rente  chapitres,  laisse  le  lecteur  aussi  ignorant  qu'il 
était  et  que  nous  sommes  aujourd'hui  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  catastrophe,  qui,  d'a- 
près la  distance  présumée  des  étoiles,  a  pu  s'accomplir  dans  le  ciel  et  troubler  des  systèmes 
de  mondes  plusieurs  siècles  avant  les  observations  de  Kepler. 

Aprt'*;  tifiif  années  d'effoiis  poiirstiivis  avec  une  application  infatigable  et  une  fontetition 
d'espni  qui  parlois  «  le  tourmenta,  dit-ii,  presque  jusqu'à  la  démence,  dia  Hot  torurut  pent 
êi  jMMMNo,  »  lepler  parvint  à  représenter  exadement  le  mouvement  de  Mars  par  denx  des 
lois  reconnues  ensuite  applicables  aux  autres  planètes,  et  qui  ont  immortalisé  son  nom. 

Son  ouvrage  est  intitulé  :  Àilronomie  nowtlle,  <m  Physique  céleite,  fondée  $ur  l'étude  du  mow 
fmnt  ie  Mm,  idàâlt  ienhmtUùm  de  Tycho-Brahà.  La  préface,  adressée  i  l'empereur  Ro- 
ddphe,  est  fort  remarquable,  comme  signe  de  Fesprit  de  l'époque,  bien  plus  eneore  que  du 
caractère  de  Kepler  : 

f  J  amcue  à  Votre  Majesté,  dit-il  à  l'empereur,  un  noble  prii>onnier,  ftuit  d'une  guerre  i«- 
borieoso  et  dHieile,  entreprise  noua  ses  aospiees,  et  je  ne  eralns  pss  qu'il  reftase  le  nom  de 

captif  ou  qu'il  s  en  indigne;  er  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  le  porte;  déjà  autrefois  le  ter- 
rible dieu  de  la  guerre,  déposant  joyeusement  son  bouclier  et  ses  armes,  s'est  laissé  prendre 
aux  fllets.de  Vuletin. 
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(  .Nui  a  av&it  jusqu'ici  plus  complitemeQl  triouiptié  <le  toutes  les  iovenUons  humaines;  en 
nSm  les  aMmiWDes  Ml  loot  préparé  pour  la  lotte;  en  vain  Us  ont  mis  leurs  jresaources  en 

œuvre  et  leurs  troupes  on  campagne  

«  Pour  moi,  je  dois  avant  tout  îotier  l'activité  et  le  (ÎLHouemcnl  du  vaillant  capilaîne  Ty- 
chO'-Brabé,  qui  sous  les  auspices  des  souverums  de  baueumrk,  Frédéric  et  Christian,  a  pen- 
dant vingt  années  successives  étudié  chaque  nutt  et  presque  uns  reMehe  toutes  les  habl* 
tudes  de  l'ennemi,  dévoilé  ses  plans  de  campagne  et  découvert  les  mystères  de  ses  marches. 
Ces  observations,  qu'U  m  a  léguées,  ni  ont  aidé  à  tunnir  cette  crainte  vague  cl  indéfinie  qu'tHi 
éprmv»  toat  d'abord  pour  kin  ennemi  inconnu. 

i  Pendant  les  incertitudes  de  la  Itiite.  quel  désastre,  quel  fléau  n'a  pas  désolé  notre  camp? 
La  perte  d'un  ebef  illustre,  la  sédition  des  troupes,  les  maladies  contagieuses,  tout  contri- 
huaitètUfaieitler  notre  détresse.  Les  bonheurs,  comme  les  malheurs  domestiques,  ravis- 
saient Mit  sflhifCS  un  temps  qui  leur  était  dû;  un  nouvel  ennemi,  eomme  je  le  rapporte  dans 
mon  livre  sur  la  nouvelle  étoile,  venait  fondre  sur  les  dcrrifTcs  de  notre  armée  ;  les  soldats, 
privés  de  tout,  désertaient  en  foule  i  les  nouvelles  recrues  n'étaient  pas  au  fait  des  manoeu- 
vres, et,  ponr  eomble  de  misère,  les  vivres  manquaient. 

«  Enfin  l'ennemi  se  résigna  à  la  paix,  et  ;  :ir  l  in!»  rniédiaire  de  sa  mbrv,  la  nature,  il  m'en- 
voya l'aveu  de  sa  défaite,  se  rendit  prisonnier  r  parole,  et  l'arithmétique  et  la  géométrie 
l'escortèrent  sans  r&sistance  jusque  dans  notre  camp. 

«  Depuis  lors  il  a  montré  qu'on  peut  se  fier  i  sa  parole  ;  content  de  son  sort,  il  ne  den)ando 
qu'une  grâce  à  Votre  Majesté  :  toute  sa  famille  est  dans  le  ciel;  Jupiter  est  son  pcre.  Saturne 
son  aïeul,  Mercure  son  frère,  et  Ténus  son  amie  et  sa  sœur;  habitué  à  leur  auguste  société, 
il  les  recratte,  il  brûle  de  les  retrouver  et  vendrait  les  voir  avec  lui.  Jouissant  comme  il  le 
fait  aujourd'hui  de  votre  hospitalité;  il  faut  ponr  c>1h  [Tofitrr  rir  nos  succès  et  pour -livre  la 
guerre  avec  vigueur;  elle  n  offre  plus  de  périls,  puisque  Mars  t-^i  en  notre  pouvoir.  Mais  je 
supplie  Votre  ll^esté  de  songer  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  et  ds  vouloir  bien  com- 
mnnder  à  son  liésnrier  de  livrer  à  votre  général  les  sommes  nécessaires  poiir  la  levée  de 
nouvelles  troupes   » 

Après  de  nombreux  essai.s  et  de  pénibles  calculs,  Kepler  trouva  enfin  qu'une  orbite  etiip- 
tique  satiAit  à  toutes  les  observations  de  Tjrebo;  e'est  alors  que,  eomme  il  le  dit  dans  sa  pi-é- 
fiice,  il  regarda  Mars  comme  prisonnier  sur  parole  Pien  Tort  alors  pour  Tinterroper  à  loisii , 
il  eonttnua  à  le  serrer  de  près,  en  marquant  les  lieux  que  la  théorie  nouvelle  lui  imposait 
dans  l'avenir,  et  U  eut  la  joie  de  voir  la  planète,  exacte  au  rendez-vous  qu'il  lui  avait 
fixé,  répondre,  pour  ^nsi  dire,  i  son  appel,  comme  les  étoiles  au  Seigneur  dans  le  livre  de 
Baruch,  que  La  Fontaine  admirait  tant  :  Vous  m'aves  appelé,  me  voilà! 

Cette  complète  et  persistante  obéissance  était  l'éclatant  témoignante  de  l'exactitude  lie^ 
iem  célèbres  lois  qn'il  put  enfin  énoncer  avec  certitude. 

Mars  décrit  iinr  ellipse  dont  h'  soleil  occupe  tin  fnyer. 

Les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  sont  proportionnelles  au  temps  

Képler  voulut  pénétrer  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  nature  et  découvrir  la  cause  des 
moavements  dont  il  avait  révélé  les  lois.  Après  avoir  détruit  à  jamais  la  vieille  erreur  des 
orbite»  circulaires  obligatoires,  il  énonça  le  principe  .simple  et  vrai  sur  lequel  repose  aujoiir- 
41iut  toute  la  mécanique  rationnelle  :  le  mouvement  naturel  d'un  corps  est  toujours  recti- 
ligne;  mais  il  qonle  malbcnreusement  :  «  S'il  n'a  pas  une  toie  qui  le  dirige,  >  -et  cette  res- 
triction gâte  tout.  Nego  uUum  motum  percnnem  non  r^rium  à  Dfo  conriifum  eue,  prœiifito  mrnlaH 
éetiUutiu».  il  dut,  d'après  ce  principe,  une  force  incessante  pour  couduire  la  planète  dans  son 
orbite  courbe,  et'oette  forée  réride  dans  le  soleil.  Kepler  l'affirme  expressément  :  SoH»  tiritar 
eorpu»  e»u  fontem  tirltii*  quœ  pUmelas  omîtes  cirrumnnit. 

C'est  la  doctrine  de  Newton,  ou,  pour  en  parler  mieux,  c'est  la  vérité. 

Des  admirateurs  de  Kepler  ont  vu  dans  les  deux  phrases  que  nous  venons  de  citer  un  dtt. 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Je  ne  puis  sur  ce  pouit  m'accorder  avec  eux  °. . . . 

Les  études  et  les  méditations  de  Ke|  Icr  fui  ent  souvent  interrompues  et  constamment  trou- 
blées par  des  chagrins  et  des  embarras  sans  nombre. 

Les  héritiers  de  TJpclio  devaient  partager  la  propriété  des  tables  astronomiques  que  Kepler 
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avait  pfoinis«8;  iH  fl«  i>lti«iilr«nl  qu'il  en  difléritt  la  pubHcatiott  an  ooenfa^t  aoa  tamya  i  des 

recherches  dp  physique  et  à  de  Taines  spécolatious,  le  célèbre  astronome  Lonfoinonlanus 
se  fit  l'intcrprèl»'  J''  lt'H'>-  ■•ciirorlif's  et  do  leiirs  injurieux  souji^ons.  D«o&  une  lettre, 
au  début  de  laquelle  il  le  iriiiiu  i;uuri;iui  U  hoiitute  trttt>-ilocte  et  de  vieil  auii,  il  l'aocuAe  de 
porter  un  tHeifagéréténê  kt  réfiMkndêê  tkénim  ée  1>c*0»  de  ae  laiawr  distraire  te  aeott- 
pntions  de  sa  cliari;(^  par  lîi  pamm  de  tout  «riljf««r»  etde  Mur,  en  attaquant  les  travaux  de 
ses  amis,  U*  lien»  d'affection  qui  le»  immaUnt  èM  «....*  ...... 

La  paix  arec  les  héritiers  de  Tyclio  ne  fut  qu'une  courte  trêve;  ils  s'adreisèreiit  à  1  enipo- 
rf  tir  lui-même;  roaU  Rodolphe,  qiioiqiK^  très-incapahie  comme  naipereur  et  coniiue  roi,:ivaît 
pour  les  sciences  un  aiuuur  ecbiré  et  Mucere;  il  écarta  tuules  ces  difficultés  traoaiaiàrea; 
maia»  enloiiré  nna  eeaae  d'ennemis  et  de  rebelles,  rempereur  d'Allemagne  pouvait  à  peine 
faire  donnera  son  aî5tn)noinf  de  U'^evs  à-compt''s  'nf  la  soiimie  coiisidL-i-able  qu'il  uvait 
fixée  pour  ses  appointements,  et  hepler  pour  uournt  m  liiuiUe,  devait  accepter  des  U'dvaux 
de  Uwte  sorte,  fiùre  des  almanaebs»  ealenler  des  horoscope»  el  mettre  son  éruditioii  an  ser- 
vice de  quiconque  pouvait  la  paver. 

Après  la  mort  de  Hodolphe,  son  successeur  Matbias,  moins  dévoué  a  la  scvence,  mais  non 
moins  eioharrasbé  par  les  irrémédiables  divisions  qui  lK>ideversaient  l'empiit;,  délaissa  com- 
plètement l'Observatoire  de  Prague,  dont  les  travaux  furent  interrompus  faute  des  resfiOurce^ 
les  plus  indispf'ii'îahlfs.  Vn'iiler  dut  reiionrer  à  mr  eiii|doi  qui  no  lui  donnait  pas  m'-uic  dr 
pain  et  accepter  les  luncliuns  de  professeur  au  gymnase  de  Linz.  t.  estdaus  celte  ville  qu  ii 
perdit  sa  femme  Barbara.  Peu  de  temps  après,  pour  donner.  diMI,  tme  mire  i  ses  trois 
enfants,  il  se  remaria,  sans  prétendre  d'ailleui-s  leur  Caire  par  là  un  tri's-grand  iviu  iilii  ».' 
Après  avoir  soigneusement  comparé  avec  i>eaueoup  d'esprit  et  de  finc-^se,  comme  on  le  vott 
duos  une  de  ses  lettres,  les  mérites  el  les  beautés  de  onic  jeunes  personnes  auxquelles  ses 
ainia  avalent  aongé  ponr  lui,  il  é|M>usa  Sucanne  Itentlinger,  fille  or|ihcliuc  d'un  simple  arti' 
san,  qui  avait  rrçu  dans  Ir  plus  célèbre  pensioiinul  du  pays  une  ('■durution  distin^j'ii-e  :  <  S;i 
beauté,  ses  habitudes,  sa  taille,  écrit  ii,  tout  en  elle  me  convient.  Patiente  au  uavail,  dit 
saura  diriirer  une  maison  modeste,  et,  vans  être  dans  la  première  jeunesse,  elle  est  d'ftgv 
d':i[i[ii cndre  tout  ce  qui  pourrdil  lui  manquer.  » 

Ce  mariage  fut  l'occasion  d'un  travail  important  dans  loque!  kepler  utoutni  par  uu  uouvt  t 
exemple  que,  dominant  tonte  la  Mienee,  son  génie  en  embrassait  également  toutes  les  par- 
ties :  «  Comme  je  venais  de  ntc  marier,  dit-il  dans  la  profuce,  la  v<  ndango  étant  abondante  1 1 
le  vin  à  bon  inarehé,  il  éliiit  du  devoir  d'un  lH)n  père  de  famille  d'eu  faire  provision  et  de 
garnir  ma  cave.  Ayant  donc  acheté  plusieurs  touniaux,  quelques  jours  après  je  vis  arriver 
mon  vradeur  pour  fixer  le  prix  en  mesurant  leur  eapaehé  :  sans  exécuter  aucun  calcul,  il 
pl<Mvjc;iii  une  baguette  de  for  d;i!  s  rlni  tonneau  et  dtclamil  immédiatement  son  cou- 
tenu.  *  hepler  se  rappelle  alors  que  sur  les  burds  du  Ubin,  parce  que  san»  doute  k  viit  y  a 
plus  de  prix,  on  prend  la  peina  de  vider  la  barrique  pour  compter  oiactameot  le  Mmbre  des 
pots  qu'elle  contient.  La  méthode  autrichienne,  beaucoup  plus  expéditive,  esUelle  suffisani- 
inent  exacte?  «  C'est  là  une  question  dont  l'étude  oc  di>cnnvit*ul  pas,  dit-il, à  uu  géomètre 
nouvellement  marié.  »  ht,  pour  la  résoudre,  il  traite  des  problèmes  de  géométrie  qui  peuvent 
être  comptés  parmi  les  plus  diffleiles  que  l'on  eftt  aliordéa  jusque-li  

•  •  ••••••»••  •      ••.••«•••. 

Cet  ouvrage  très-savant  ne  devait  pas  l'aider  à  soutenir  sa  famille,  chaque  année  plus 
nombreuse  :  lepler  vivait  donc  avec  une  grande  économie  et  dans  de  contintietles  inquié- 
tudes pour  l'avenir,  lorsque  des  douleurs  plus  poignantes  encore  vinrent  empoisonner  b«  s 
dernières  années.  Une  lettre  de  su  srenr  lui  iipprit  que  leur  vieille  ntère,  âgée  de  soixaut*  -dix 
ans,  venait  d'être  jetée  en  priaon,  accusée  du  crime  de  sorcellerie;  outrée  de  l  iflipcrtiD  mte 
absurdité  dèe  questions  qui  lui  avaient  été  adressées  par  le  juge  dinstruction,  Catbi  riue 
Kepler  avait  ag:?ravé  sa  position  en  se  faisant  aci-r  ;  ! t  ire  à  son  tour  et  en  lui  repro*  liant 
aves  un  it^urieux  mépris  sa  fortune  trop  rapidenkenl  acquise  depuis  qu'il  était  nagi  ttrat. 
Malbeureusement  l'opinion  publique  la  condamnait,  et,  sans  alléguer  aucvn  fait  préiis,  loi 
demMHbUt  compte  de  toutes  le»  calamitéa  privées  ou  piiUû|ttea,  et  a'«éevait  contn  elle  de 
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ttwteft  pKrtê  ares  «m  iapltetUe  Amur.  On  étaUiMait  qu'tUtf  M  nfwtett  jamis  In  f eut 

en  face  et  qu'on  ne  lui  avait  jaiuaifi  vu  verser  des  larmes.  Goa  iadioat  n'élaient  pas  siiril« 
fiUUi  maifc  connue  envers  de  tels  accusés  le  juge  n'avait  aucune  niestirc  à  garder  et  ne  crai 
gnait  rien  plus  que  de  paraître  manquer  de  zèle  ea  le»  épaignaut,  l'usage  était  alors  d'arra- 
cher par  lâ  lortura  daa  a?eux'qui  condoiaaknt  la  ^tima  au  bûcher.  Kapler  aceounit,  et. 
IK-mbiît  cinq  années  remplies  des  plus  cruelles  apprplicnsions.  il  lutta  sans  relâche  j  oiu 
sauver  sa  mèn.  £a  démoulrant,  avec  l'asccodanl  d'uuc  reuomuiC'e  di^  imposante,  que  •  ces 
iftmrm  4e  i»tieBC«  pli»  qiia  de  vérité,  >  comme  avaii  dit  notre  Montaigne,  expoeent  la  juge 
a  des  condaiiuiatioos  plus  criminelles  que  Ii>  rime,  il  ne  put  empêcher  que  l'on  montiAtila 
cieHle  Catbehue  les  instrumonts  liu  sii|<plici'  i-n  lui  cxpli  iiiunt  leur  iisapc  ei  eu  la  menaçant 
di les  employer  pour  vaiacro  l'ob&tiitMiioii  de  i>oa  ukuce.  .Viais  ou  ne  parvini  pas  à  ébranler 
la  aaastance;  elle  se  déolafa  prMa  à  lont  sourrrir,  et  son  attitude  hautaine  «t  résignée  la 

*auv:t  du  st:]i|ilire.  nni.s,  uoo  pas  de  la  lionfc  qui  rejaillit  tristenirnl  s:ir  '  'n  J-ls 

Pendant  câ&  temps  de  trouble  et  d'angois^,  l'Âilemague  entit  re,  pleuie  de  désordfe  et  de 
MOfuaion,  et  comme  agitée  par  un  Tiolent  orage,  n'était  plus,  solvant  retpreaaion  de 
Schiller,  qu'un  magasin  de  vivrts  pour  Us  arnaes.  L'une  des  plus  terribles  guerres  qui  fu- 
rent jamais,  la  guerre  de  Treute-Aus,  promenait  dans  toutes  les  provinces  la  misère  et  la 
contagion  des  plus  horribles  maladies.  Dans  ces  cruelles  extrémités,  Kepler,  qui,  puur  u«- 
Âslor  sa  mère,  avait  renoncé  aux  fonctions  de  professeur,  était  plon($é  daus  une  misère 
croissaiiti'  contre  laquelle  son  ardente  volonté  luttait  sans  rt  Ià<  lio.  Mais  une  dernière  afilic- 
tiOM  lui  ctait  réservée  :  il  perdit  une  fille  âgée  de  dix-sept  ans.  iSe  raidissant  aloi-s  contre  la 
dmiloiir.  «t  le  réftigiant  dans  ces  régions  serdoea  où  les  chagrins  de  la  terre  n'ont  pas  accès, 
il  rejeta  le  poids  importun  ih  »  iravitux  ulili^jaioires  ou  lucralils  pour  absorber  toutes  ses  pen- 
sées dans  la  composition  d'uu  ouvrage  qui  lui  a,  dit'il,  causé  plus  de  plaisir  que  la  lecture 
n'eu  fera  i  toua  ka  laeteai»  réunis.  C*««t  que  ces  espaces  infinis  qui  nous  enferment,  et 
dont  le  silence  éiemel  efDrayait  la  raison  sceptique  de  Pascal,  charmaient,  par  l'inedUile 
harmonie  des  niouveii/ents  qni  s'y  accomplissent,  l'imagination  nrystique  de  Kepler,  et 
uQiaim  il  croyait  depuis  longtemps  entendre  au  fond  de  son  àme  le  chœur  permanent  des 
vois  nyatéiiouses  delà  nature,  Il  essaya  de  te  noter  dana  l'étrange  ouvrage  intitulé  :  Uar- 

r<;  mundilibri  quinque,  les  cinq  livres  de  l'Harmonio  du  iiiondo. 
kepkr  étudie  d'abord  géométriquement  plusieurs  figures  régulières,  et  les  aperçus  aaalj- 
Uqnea  nuxquela  il  est  conduit,  auraient  suffi,  comme  l'a  dit  un  de  nos  plus  illustres  con- 

Mres,  pour  préserver  l'ouvrage  de  Toubli  S'occupnnt  ensuite  de  h  musique  humaine,  et 

reprenant  l'idée  de  Pythagore,  qui  comparait  dit-on,  les  planètes  aux  sept  cordes  de  la  Ijre, 
il  veut  montrer  comment  rhomuic,  iuiiunt  le  iiréateurpar  un  instinct  naturel,  bail,  datu»  les 
notoa  deaa  vohi,  Mn  le  nlmo  dioix  et  observa»  la  même  proportion  que  Dieu  a  voulu 
mettre  dans  l'harmonie  ^''^nômle  drs  monvenicnts  cLMestes;  la  môme  pensée  du  Créateur  se 
traduisant  ainsi  dans  tous  ses  dessems,  dont  l'uu  peut  servir  d'interprète  et  de  figure  à 
riratra. 

Cberchukt  dw  hamonk»  partout  où  oUea  tout  potsiblca,  lépler  oomaere  un  chapitra  à  in 

politique    ,  

Le  dernier  ciiapiLrc  cnliu  précise  la  nature  des  accords  planétaires  :  Saturne  et  Jupiter 
finit  la  haaae,  Msra  le  ténor.  Ténus  le  contralto,  et  Mercure  le  Ihuasel. 

Ces  idées  obscures  et  chim:  ri  [iirs,  dans  lesquelles  l'esprit  de  Kepler  se  fatigue  et  s'tfrtre, 
semblent  l'inutile  et  vain  amusement  d'iuie  imagination  affranchie  du  joug  de  k  raison  ;  on 
itnmtm  avec  tristaaM,  sana  ooer  aondcr  la  mystérieuse  profondeur  de  téO»  grande  intalli- 
gnnce,  conduite  par  une  inspiration  sans  lumière  dans  le  pur  domaine  de  la  fantaisie. 

Mais,  aux  dernières  pages  du  livre,  le  i^énie  du  rêveur  inspiré  se  rév  eille  tout  à  coup  pour 
im  dicter  de  fiers  et  magnifiques  accents,  devenus  non  moins  immortcis  que  la  découverte 
ftfSia  aasoneeni  : 

I  L>epins  hitif  mots  dit-il,  j'ai  vu  Ic  preniipr  rayon  de  lumière;  depuis  trois  mois,  j'ai  vu 
i«  jour;  enfin,  depuis  peu  de  jours,  j'ai  vu  le  soleil  de  la  plus  admirable  contemplation.  Je 
m  ttvn  à  BMM  «ailMMaiasme,  je  veux  braver  lea'nortela  par  l^aven  ingénu  que  j'ai  dérobé 
teivandr^r  des  tgfilioiis»  pour  en  fermer  à  mon  Dieu  un  tabnmacle  lohi  dea  confina  de 
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rÉjo  pte.  Sî  T01W  me  pinlonnfle.  je  m*en  n^jonirai  ;  u  TOa»  m'en  fcite»  wn  ippiwlK-,  je  le 
supporterai;  le  sort  en  est  jeté.  Ji-cris  mon  livre;  il  sera  !ti  par  l'àpc  présent  on  par  la  pos- 
tt'>rit('>.  pett  importe;  il  pourra  attendre  son  lecteur  :  Dieu  n'a-l -il  pas  attendu  six  mille  ans  un 
contemplateur  de  ses  œuvres?  » 

Puis,  revenant  au  langage  précis  de  la  selenee.  il  révèle  fat  célébra  M  qai,  reliant  tous  les 
fléini^nls  de  notre  sy<51^m(^  priitadio  Icî^  iriiiniN  :i\es  des  orbites  planétaires  a  la  durée  des 
révolutions  :  rien  de  plus  inattendu  que  t-«  iie  vive  lumière  qui  semble  s'élancer  du  chaos.  Le 
lecteur étonnésedemande  comment  ces  rè$;les  précises  et  ces  proportions  mathématiques  appa- 
raissent  tout  à  coup  dans  un  monde  où  h.  plt  r  sinnblait  entrer  en  rêvant  "?  Comment  tant  de 
clarté  subite  aprt'sdcsobseiiritp?  si  profondes?  Comment  cette  pure  mélodie  après  les  harmo- 
nies douteuses  qui  précèdent?  ;Nul  aujourd'hui  ne  sauraitle  dire.  Kepler  énonce  sa  loi.  la  véri- 
Ae  «ans  songer  à  bire  connaîtra,  comme  d'haUlude,  l'histoira  de  aes  idées  ;  puis,  charmé  par 
la  pleine  cl  entière  posses^inn  de  l'un  des  secrets  ios  plus  longtemps  et  les  plus  ardemment 
désirés,  la  joie  le  pénètre  avec  trop  d'abondance  pour  qu'il  se  contente  des  expressions  hu- 
maines; toutes  \es  puissances  de  son  éme  éclatent  en  aetiona  de  grAces,  et  le  pieux  Kepler, 
empruntant  les  paroles  majestueuses  de  l'écriture,  s'écrie  avec  le  Psaluiiste  :  «  La  sagesse 
du  Seigneur  est  infinie,  ainsi  que  sa  gloire  et  sa  puiss.incc.  CicuN.  (  liante/,  ses  louanges! 
Soleil,  lune  et  plauètes.  glorifiez-le  dans  votre  incttable  langage!  Harmonies  célestes,  et  vous 
tous  qui  saveales  comprendra,  louei-ie  l  Et  toi,  mon  ftme,  loue  ton  Créateur  !  «'est  par  lui 
et  en  lui  que  tout  existe.  Ce  f]up  nous  ipnnroii'?  est  reiifrriné  en  lui,  aussi  Wen  <(ttê  notre 
vaine  science.  A  lui,  louante,  honneur  et  gloire  dans  1  éternité  !  > 

Et  dans  une  note  non  moins  émue,  et  pins  toucbante  pent>êtra  que  le  texte,  il  ajoute  : 
c  Gloire  luissi  :i  mon  \irii\  iiiailn-  Mœstlin!  » 

L'empereur  Mathias  était  mort.  Son  succes.seur  à  l'empire  Cul  son  neveu  Ferdinand  d'Au- 
trîcbe,  dont  la  pieuse  énergie,  voulant  anéantir  en  Siyrie  le  culte  protestant,  avait  déjà, 
vingt  ans  avant,  troublé  la  vie  de  Kepler.  Son  /èlc  n'était  pas  ralenti,  et  la  persécution  s'al- 
luma de  pUj«  en  pins  violnifr  ;  «  Où  nie  ri-hv/wri  écrivait  Képler  à  un  ami.  t>ois-jr  clitTclier 
une  province  déjà  dévastée  on  une  de  celles  qui  ne  tarderont  pas  à  l'être  ?  t  11  avait  heureu- 
sement conservé  d'amicales  ralations  avec  les  jésuites  les  plus  distingués,  et  comme  leur  in- 
fluence sur  !*i  .s[>ril  di'  rt'ri!iii;iiHl  ri;iif  toute-puissante,  ils  obtinn  nl  Ii'isijin'  \\  ,ill<  iisl(  in  Tnl 
nommé  duc  de  Kriedlaïul,  qu'un  article  du  décret  assurât  l'avenir  de  Kepler  eu  l'attachant  à 
son  service,  et  stipulant  <|ue  Tarriéré  de  sa  solde,  comme  astronome  impérial,  serait  payé 
surlesrevenits  du  duché.  M^is  de  nouvelles  dinîcnilés  Minent  liien((M  le  jeter  dansde  nou- 
veaux embarras  :  le  feiuli  e  el  doux  Kepler,  séparé  :t  reiiiel  de  .sa  feiiinie  <  t  di»  ses  enfants, 
ne  pouvait  s'accoutumer  au  tumulte  et  au  désoinirc  des  camps.  Peu  propre  au  métier  de 
eourtisan,  il  n^avait  pas  d'ailleurs  assez  d'empressement  et  de  souplesse  pour  obtenir  les  fa- 
veurs et  mériter  les  grâces  d'un  maître  ininéneiix  et  baitiain.  ilont  la  protection  riait  un  jnnp 
déguisé.  Wallenstein,  voyant  avec  une  extrême  impatience  le  peu  de  toi  au  l.ui^.ij.;*;  des 
a^res  de  celui  quMl  considérait  comme  son  astrologue,  ne  tarda  pas  à  congédier  iv<  i>u  i-  et  le 
remplaça  par  Vénitien  5>éni,  dont  la  science  trompeuse  et  aecoinniodante  carressa  jusqu'au 
dernier  jour  l'imprudente  amhiiiond'un  maitre  «  qui  voulait,  dit- SclHiler,  faire  prévaloir  «a 
volonté  jusque  dans  le  ciel.  > 

Kepler  ne  craignit  pas  d'affronter  dans  sa  faiblesse  le  ressentiment  de  l'homme  tout-puis- 
sant qui  avait  imposé  ses  lois  à  l'empriTtir  Ini-mrnip  .  il  n  rlnnia  nvec  insistance  le  paiement 
de  la  somme  stipulée  dans  le  déci*el  impérial  ;  mais  il  épuisa  eu  vaiu  ses  foreesdaus  les  nom- 
breux voyages  qu'entraînaient  ses  incessantes  démarches,  et  il  mourat  à  Ratisbonne,  en 
1629,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

Par  la  réunion  des  qualités  les  plus  opposées.  Kepler  occupe  dans  l'histoire  de  la  science 
une  place  tout  exceptionnelle  En  montrant,  dès  ses  premiers  pas  dans  l'étude  de  I  astro- 
nomie, le  présomptueux  espoir  de  décbifTrar  l'énigme  de  la  nature  et  de  s'élever  par  le  pur 
raisoDucment  à  la  connaissance  des  vues  esthétiques  du  Créateur,  il  .sembla  d'abord  s'égarer 
avec  une  audace  insensée,  et  sans  trouver  tund  ni  rives,  sur  celte  mer  si  vaste  et  si  agitée  ou 
Deseartés,  poursuivant  le  même  but.  devait  bientôt  se  pei-dre  sans  retour;  mais,  dans  Tar^ 
d«At  «t  aineftra  élan  de  son  Ame  vers  la  vérité,  la  curiosité  de  Kepler  l'agite  et  l'entnine 
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on  que  l'orgueil  l'aveugle  jamais  j  un  regiirdaiit  couiiue  cerlaiu  que  ce  qui  était  déutoulré, 
n  était  toQjoars  prêt  k  véfttmMr  ses  jugements,  en  saeriflant  les  iihu  ebères  invention  de 
M  il  (  sprit,  aussit^tt  qu'un  lilwrieux  cl  scvèi-e  examen  refusait  de  les  confirmer;  mais  quelles 

5iibliinL'S  t'nioUons,  »[uels  accents  d'cnllifttisiasnH' et  de  jovfus^  ivrt-sse,  Ionique  le  succès 
jnsiirie  ses  téiuéhtés,  et  qu'après  taiii  u  elïuris  il  atteint  eiitiii  le  but  !  Le  nuble  orgueil  qui 
élèvn  et  «nfle  parfois  son  langage  n'a  rien  de  commun  avec  la  vaniteuse  satisbetion  d'un  In- 
veatt'iir  vu!;:  mm-.  Siiiiii  bc  p{  niulacictix  iinaiid  il  clieiflie,  Kepler  redcTient  loodeste  et  simple 
qu'il  a  trou>e,  ei^  dans  la  joie  de  sou  triouiphe,  c'est  Dieu  seul  qu'il  en  glorifie.  Son 
tne.  aussi  grande  qu'elle  était  haute.  Ait  sans  ambition  comme  sans  vanité;  il  ne  désira  ni 
les  honneurs  ni  les  applaudissements  des  hommes  ;  n'afrcctaut  aucune  supériorité  sur  les  sa- 
vants, atijonrd'hui  obscurs,  a«\.]iipls  sa  correspondance  tst  adressée,  il  montra  constamment 
la  môme  déférence  respectueuse:  pour  le  vieux  MœsUin,  dont  la  seule  gloire>à  uos  yeux,  est 
d'avoir  formé  un  tel  disciple.  Lorsque,  maître  déjà  de  ses  plus  grandes  découvertes,  il  lui 
fallait  chaqne  jour  descendre  des  bantptirs  dp  sa  prnsée  pour  lutter  avec  les  vulgaires  néces- 
sités de  la  vie,  il  ne  se  plaignit  jamais  de  voir  sou  tuèrite  méconnu  ou  contesté,  et  toujours 
il  accepta  simplement,  sans  murmure  ni  chagrin,  les  travaux  ou  les  emplois,  quels  qu'ils 
fussent,  (lui  |j(HiY9ient  l'aider  à  nourrir  sa  famille. 

Les  lois  de  Kepler  sont  le  fondemeut  solide  t  t  inébranlable  de  l'astrononiip  moderne,  la 
règle  immuable  et  éterneile  du  déplacement  des  a^li-es  dans  l'espace;  aucune  autre  décou- 
verte peut-être  n'a  mieux  justifié  ces  paroles  du  sage  :  fiai  aceroU  la  $deace,  eemtt  te  fw- 
vfli/;  aucun  autre  n'a  ptifant*''  de  plus  nombreux  travaux  et  de  phts  prandcs  dt  cmn entes, 
mais  la  longue  et  péuiblc  route  qui  y  a  conduit  n'est  conuue  que  du  petit  nombre.  Aucuu 
des  noBbreux  écrits  de  Kepler  n'est  considéré  comme  dassique,  ses  ouvrages  sont  Irien  peu 
lus  aujourd'hui;  sa  gloire  seule  sera  immorfcIU-  :  i-lle  est  écrite  dans  le  ciel  ;  les  progrès  de 
la  science  ne  peuvent  ni  la  diminuer  ni  l'obscurcir,  et  les  planètes,  parla  succession  toujours 
coostante  de  leurs  mouvemeuts  réguliers,  la  raconteront  de  siècle  en  siècle. 

PRIX  PROPOSÉS  p(ji  R  LfM  sfi^ri^  IHijA,  \>H)^>.  18Wi  r.x  1873. 

fTMter  grand  prude  maUtèmattques.  —  <  Discuter  avec  soin  et  comparer  à  la  théorie  les 
otNcrvatioDs  des  marées  faites  dans  les  principaux  ports  de  France.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  cfnr  de  la  valeur  de  3,600  firancs.  Les  mémoires  devront 
^tn-  déposés  an  secrétariat  avant  le  1^' juin 

Secimd.  grand  prix  de  mathématiques.  »  c  Perfeettonner  Ml  quelque  point  important  b  partie 
dehuialys<*  mathématique  qui  se  rapporte  il  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  par> 
lielles  du  deuxième  ordre.  > 

Le  prix  consistera  en  une  niéduille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs.  Les  mémoires  devront 
être  défNMés  avant  le  1"  juillet  1886. 

Troitième  ijrtMul  prix  de  m(i(hémaUq>ii'ii.  «  Trouver  quel  doit  ôtre  l'état  calorifique  d'un 
corps  solide  homogène  indétiiii,  pour  qu'un  système  «le  lignes  isothermes,  à  un  instant  donné, 
reste  isotherme  apr(>s  un  temps  quelconque,  de  telle  sorte  que  la  température  d'un  point 
paisse  s'exprimer  en  fonction  du  temps  et  de  deux  autres  variables  indépendantes-  » 

Ixs  iiiétii"in  s  devront  ^tre  icniis  an  secrétariat  avant  le  1"  juillet  I86ô. 

Quatruuie  ijraud  prix  de  mallic'mntiqucs,  ~  «  Eltablir  une  théorie  complète  et  rigoureuse  de 
la  stabilité  de  l'équilibre  des  corps  dottants.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,000  fnucS.  LeS  médUires  devront  être 
déposés  au  secrétariat  avant  le  1"  juillet 

M^ealreanfiMir»  de  tix  tàOk  fhime»  sur  1*appKeation  de  la  vapeiir  i  ta  marine  militaire. 

Us  mémoires  doivent  être  remis  avant  le  l**  novembre  18M. 

Pnr  ff'n  froitomir,  fondé  par  M.  de  f  tlinide,  pour  la  personne  qiii  aura  fait  l'observation  la 
plus  mtére>sante.  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  u(iie  an  progrès  de  l'astronomie.  Ce  prix 
ant  décenié  dans  la  prochaine  séance  pobliqne  de  1864. 

Pnr  de  mt'cnniquf  pour  relui  .[tri  nnf;i  inventé  ou  perfectionné  des  instriniieiils  utiles  au 
pro^'res  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences.  Lu  prix  donne  au  plus  digue 
sera  de  4âO  francs.  Le  terme  de  ec  concours  est  fixé  an  1**^  avril  de  chaque  année. 


Digitized  by  Google 


ACADmiDS  OB  8CBIIGB. 


M#tff0l«IMifwkedaiqai,ftU  jiig6ineiitd«rA«Mlémie,  Mira  publié  un  «nvnge  aftat 

pour  objet  une  ou  plusieurs  iinpstions  relatives  à  la  slatislique  de  la  France.  —  Le  prix  est 
de  la  valeur  de  477  francs.  Lo  terme  du  concours  est  tixé  au  t"  janvier  do  chaque  année. 

Premier  prix  Bordùi.  —  Étude  d'uue  question  laissée  au  choix  des  concurrents  et  relative 
Â  la  théorie  des  phénomènes  optiques.  Le  prix  est  de  ta  valeur  de  3,000  twn. 

OeuxUm  prix  Dordin  à  l'auteur  il'tui  travail  apportant  un  pcrfectionnemint  notable  à  la 
théorie  niécanùiue  de  la  chaleur.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  Trancs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  1"  juillet  1801. 

Prix  Trt'mont  à  tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  nit  (  an'uni'ii,  auquel  une  assistance  isn 
nécessaire  «  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France,  i 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  1,100  francs. 

Prix  de  la  marquise  dê  Lu  l'ince  au  premier  élève  sortant  de  l'École  polytacfaniqvn. 
l.r  prix  rorsiste  dans  la  ri  lleition  complète  des  ouvrages  de  La  Place. 
PrLr  Uamoièem  à  l'auteur  français  ou  étranger  du  mémoire  de  théorie  suivi  d'apidications 
numériques  qui  paraîtra  à  l'Académie  le  plus  utile  au  progrès  de  Tastranomie. 

Les  in»;inoires  dev  ront  ?tre  remis  avant  Ici  I''  avril  tW)ri. 

Premier  grand  prix  des  scieuces  physiques.  (Question  proposée  en  1859  pour  1882  et  remise  à 
1864.)  —  <  Anatomie  comparée  du  système  nerveux  des  poissons.  > 

Des  travaux  nombreux  et  importants  ont  été  faits  sur  le  système  nerveux  dans  les  dlAé- 
reotes  classer  d'rtnimaux  vertébrés,  mais  il  existe  encore  beaucoup  d'incertitude  au  Mijet  de 
la  détermiuaiion  de  plusieurs  parties  de  l'encéphale  des  poissons,  et  jusqu'ici  on  ne  connaît 
qu«  d'une  manière  très-impariUte  lea  modiBcations  que  cet  appsrail  peut  offrir  dans  les 
diverses  familles  ichthyologiques.  L'Académie  ajtpelle  particulièrement  l'attention  des  con- 
currents sur  ces  deux  points.  Elle  voudrait  que  par  une  étude  comparative  des  centres  ner- 
veux, dont  la  rémion  constitue  l'encéphale,  on  pût  démontrer  rigoureusement  les  analogies 
et  les  diflérenoes  qui  existent  entre  ces  parties  chez  les  poissons  et  chez  les  vertébrés  supé- 
rieurs; enfîn,  elle  df^sire  que  cette  élude  soit  conduite  de  manière  à  jeter  d'utiles  lumières 
sur  les  rapports  zoologiqnes  que  les  divers  poissons  ont  entre  eux  et  a  fournir  ainsi  de  nou- 
vtUcn  données  pour  la  dasoification  naturelle  de  ces  animaux. 

I  r  prix  ron'^i'^^tK'ra  en  nne  miMaillc  d'or  do  la  valenr  de  3,00()  fr. 

Les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  devi-ont  être  déposés,  francs  de  pvri,  au  secrétariat 
de  l'Institut,  avant  le  I**  septembre  1864,  r«nne  dr  ri^fMt. 

Second  grand  prtr  des  sciences  physiques.  Question  jtroposée  en  1861  pour  1863  et  remise  à 
1866.)  —  «  De  la  production  des  animaux  hybrides  par  le  moyen  de  la  fécondation  artii- 
cieile.  » 

Le  prix  sera  de  3,000  fr. 

Les  mémoires,  iniininus  nn  manuscrits,  dt-vront  être  déposés^/hlMtdc  JMfl,  attSOClélantt 
de  l'Académie,  avant  le  31  doceiobre  186ô,  tervie  de  ngueur. 
IVoidAne  frémi  pria  dst  «ctoMM  pkgflif  Mt.  (Question  proposée  en  1863  pour  1806.) 

La  commission  propose  de  di  cerner  le  };raiid  i>ri\  des  sciences  physiques  pour  186â  au 
«  travail  ostéographique  qui  contribuera  le  plus  a  l'avancement  de  la  paléontologie  française, 
soit  en  faisant  mieux  connaître  les  caractères  anatomiques  d'un  ou  de  plusieurs  ty  (  es  de  ver- 
tâirés  et  en  fournissant  ainsi  des  éléments  importants  pour  l'étude  de  nos  faunes  tertiaires, 
soit  en  traitant  d'une  manière  apprnfoiulie  des  fossiles  qui  appartiennent  à  l'une  des  daasfB 
lee  moins  bien  connues  de  ce  grand  embranctiemcnt  du  règne  animal.  > 

Le  prix  eon«stera  en  nne  valeur  de  3,000  fr. 

Les  ouvrages  devront  Hre  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*'  novembre  1865.  Les 
noms  des  auteurs  seront  contenus  dans  des  billets  cachetés,  qui  ne  seront  ouverts  que  si  In 
pièce  est  couronnée. 

Pris  ée pitfinologie  expériviai(al<\  tondé  i  ar  M.  de  Hontyon.  —  L'Académie  aunmice  qu'elle 
adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  80.j  fr.  à  l'ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit^  qui  lui 
paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 

Lis  ouvrages  on  mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés,  frtÊt»  4$  p^rt, 
av  secrétariat  de  l'InstlUit,  avant  le  1"  avril  de  chaque  année,  ienw  é»  rîf  aew. 
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Prtx  âe  médecine  et  tskimrgie  et  Prix  dit  des  art»  iitêalubre»,  foildés  par  H.  de  Hontyon.  — 
Conformément  au  testamrnt  de  feu  M.  Auget  de  Montyon,  et  aux  ordonnances  du  ^  joillAt 
i9îi,  da  2  juin  1824  et  du  23  août  1829,  il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs  des 
onTisfea  ou  des  découvertes  qui  seront  jUfées  kt  plus  utiles  à  Fart  de  piirit,  et  à  moi  4Ui 
turniif  ti-oavé  les  mycnt  de  reniirc  m  arl  mi  nn  métier  mnin^  innnlabre. 

Us  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivcut  être  eoTOjés,  franct  de  fort, 
M  atMlartet  d*  riattitat,  tmt  la  1«*  ivri]  d«  cln<iiit  uméc*  Uimt  êt  rifasar.  Im  Bonu 
des  auteurs  »tiMt  aantoDiia'ilaRadaa  hillali  cachdéii  qaf  na  lennil  OBTerts  que  ai  la  pièaa 
tsi  couronnée. 

Prir  de  médecine  fmr  CaHiiée  1804.  —  L'Académie  j»roposc  conmie  sujet  »i  un  pnx  de  méde- 
due  à  déeeraer  en  18M  U  question  suivante  :  Foi»  rAjsfpirs  de  la  feUatre  (de  la  valeur  de 

S,000  fr.) 

Prix  de  médecine  el  de  chirurgie  pour  l'aniUe  i86ë.  -  L'Académie  propose  comntc  sujet  d'un 
prix  de  médecine  et  de  chirurgie  à  décerner  en  1866  ta  question  buivaute  :  De  l'application  de 
rdkelriâté è  to  thén/futi^  (de  la  valeur  de  &»000  fr  i . 

Grnnd  prix  âe  chirtirijie  pour  l'année  i^fi^.  —  L'Académie  met  :iti  conmiirs  l;i  ;i:f^stini;  «  delà 
conservation  des  membres  par  la  conservation  du  pérlosio  »  ide  la  \aleiu  de  20,0(10  tt 

Prht  Cvtkr.  —  L'Académie  décernent,  dans  la  séance  i)uiilii]ue  de  1866,  un  prix  à  l'ouvrage 
qui  sera  jugé  le  plus  remarquable  entre  tous  ceux  qui  auront  paru  «Icpuil  le  I**  janvier  1863 
jusqu'au  31  décembre  1865,  soii  sur  If  i  i  ?:ne  animal,  soit  sur  la  ^'rologie* 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1  ^'lOO  fr. 

Prix  Asnff»  (question  pioposée  en  1881  pour  1883  et  remise  i  1MB). 

€  Déloiijiiiiof  iiar  des  reelienlies  anatoniiques  s'il  existe  dans  la  structure  des  tiges  dif 
végétaux  des  caractères  propres  aux  grandes  familles  naturelles  el  concordant  ainsi  avec 
ceux  diduits  des  organes  de  la  reproduction.  » 

Les  mémoires  (manuscrits)  devront  donc  être  déposés,  ftwtcê  ie  jwrf,  au  secrétariat  de 
rinstil      int  le  1"  avril  18G6.  f^r   •  -fc  rigjifur. 

Pris  Boidin  ^question  proposée  «n  1^63  pour  1865). 

«  Détermina*  expérimentalement  les  causes  de  rinégalité  de  J'absot  j/tion  par  des  végétaux 

différents  des  dissolutions  salines  de  diverses  natures  que  contient  li-  sol,  et  reconnaître  par 
l'étude  anaiomiquc  des  racines  les  rapports  qui  peuvent  exi.ster  entre  les  tissus  qui  lasconati- 
tuent  et  les  matières  qu'elles  absorbciil  ou  qu'elles  excrètent.  » 
Ve  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  ir. 

T^s  mémoiiTS  devront  »''trp  r|r;tosés.  ftanct  de  port,  an  secrétariat  de  l'Inslitiit,  avant  le 
1"  septembre  186â,  terme  de  rt^ueur.  Les  noms  des  auteurs  seront  contenus  dans  des  billets 
caebelés,  qu'on  n'ouvrira  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

Pws9ré9K$.  (Voir  pour  ea  fm.  las  programmes  publiés  les  années  précédentes^ 

Prix  Moro^jni'n  h  l'oiivrape  qui  aura  fait  faire  le  pllI^  «le  proprf^s  fi  ragriculture  en  France. 
—  Ce  prix,  qui  ewt  de  10,000  francs,  sera  décerné  en  Mà,  Le&  ouvrages  imprimés  et  écrits 
stt  firmçab  dav^C  itra  dépoaéa  a»  saarétariat  avant  le  1*'  avril  1S78. 

friâJtffker  (à  décerner  en  1864).  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera,  dans  ks  séance 
publique  de  1864,  un  ou  plusieurs  pri&  aux  tntvaux  qu'elle  jugera  les  plus  propres  à  hkiw  le 
progrès  de  la  chimie  organique. 

Ma  Bumet  (à  déeeruer  en  1884).  —  Le  prix  BarUer  sera  décamé  ao  1864  au  mefflaur 
travrtil  qnr  !  Aririéinie  nîirj  rceii,  soit  sur  la  cbimio,  soit  sur  la  botanique  nii-Micale. 

Les  mémoires  devront  être  remis»  firmiM  de  port,  au  seerétariat  de  1  Institut^  avant  le 
1*  avril  tlM  t  ou  tema  «al  de  rifuenr.  Laa  ■orna  des  autaun  devront  être  eoolaiiaa  dans  des 
billets  cachetés,  qui  a«  asroilt  ouverts  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

Prljr  Coilard  à  dépcrricr  en  tBR5i  —Par  un  fe«tntiienl  en  date  dd  A  septembre  f862.  feu 
M.  le  docteur  Godard  a  lègue  a  l'Académie  des  sciences  c  le  capital  d'une  rente  de  mille  fraucs, 
peur  eent,  pour  ftild^  ni  prix  qui,  chaque  année,  aerâ  donné  au  mdllenr  ménitire  a«r 
Tan  iiomfe.  la  pb3rrielo8le  c( la  pttbolôgle  dés  OffRAes  géiiilo>iirimitt«s.  Aneuil  Mjét  de  prix 
ne  Mra  proposé. 


HISTOIRE  NATURBUE. 


<  TVnns  le  cts  «il  tme  année  la  prix  m  senit  pas  donné,  flaertil  ^ontéauprbidnraméê 

nùTante.  > 

En  conaéqiienee,  l'Académie  annonoe  que  ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  foie  en 
1865,  ati  traTaîl  qui  remplira  les  conditions  pn^crit^  f»r  le  donatêur. 

!.eff  mémoires  devront  pMvrmM,  flroMei  dê  forty  au  aeerétariat  de  l'Inatitttt,  avant  la 
1*'  avril  1865,  terme  <k  ugMur. 

CemÊUkm  «mwaaei  htmla  euuemn.  <—  Lee  eoneurrenta,  ponr  tone  Ice  prix,  sont  pcéfaMW 
qiie  l'Acndémie  rrndn  ntieim  ()ps  ouvrages  envoyés  au  concoure;  les  anteOlB  anrant  la 
libertt^  d'en  fairp  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  l'Instiiiit. 


flISTOlUE  NATURELLE. 


SOR  LES  FONCTIONS  DE  REPRODUCTION  DD  CORAIL. 

M.  Lacaze-Duthiers,  dont  nous  avons  à  plusieurs  reprises  publié  les  notices  dans  ooe 
comptes-rendtts  de  l'Académie  des  seienees,  avait  envoyé  an  concours  dn  prix  Bordin  nn 

mémoire  fort  f  fendii  sur  V Histoire  unatoinitiuc  rt  physioloijique  dit  corail  et  des  autra  :o(}pbylfi 
de  la  mime  famille.  La  commission  déclare  que  M.  I.acaze-Dutbiers  a  résolu  le  problème  d'une 
manière  complète  et  lui  a  décenié  le  prix  proposé  pour  fW2.  Voief  un  extrait  dn  rapport  de 
la  commission  sur  les  fonctions  de  reproduction  du  corail. 

«  Uiit»  observation  Irès-imparfaite  de  Cavolini,  un  excellent  dessin  de  Milne  Kdward*. 
représentant  ies  ovaires  avec  beaucoup  d'exactitude:  voila  tout  ce  que  possédait  la  science 
sur  ce  point  intéressant  à  tous  égards.  H.  Lacaze  a  décrit  et  figuré,  avec  le  pins  grand  détail, 
les  orjîanos  repro<lucteurs  niàlcs  cl  femelles;  éf'Klir-  !e  développement  des  œufs,  des  s|iernia- 
tozoides  et  des  larves;  observé  ces  dernières  pendant  leur  période  de  libertéi  constaté  les 
premiers  signes  annonçant  leur  transformation  future;  suivi  pas  à  pas  cette  transformation 
jusqu'au  moment  où  l'individu  «nt^ti^,  provenant  d'un  sful  a>iir.  se  met  à  bourgeonner  et 
enfante  successivement  toute  une  colonie  dont  il  est  le  parent  direct.  Essayons  de  donner 
une  idée  succincte  de  cette  série  de  phénomènes. 

En  général,  les  sexes  sont  entièrement  séparés  dans  le  corail.  Toutefbison  trouve  parfoto, 
sur  un  pied  m^le,  un  rameau  dont  les  polypes  sont  femelles,  et  r«^riproqucmcnt.  Un  ramean 
peut  aussi  réunir  des  individus  des  deux  sexes,  bntin,  mais  plus  rarement,  un  même  indi* 
vidu  peut  être  è  la  fois  mftie  et  femelle.  Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  séparation  des  sexes,  le 
corail  présente  les  deux  extrêmes,  et  presque  tous  les  degrés  intermédiaires. 

L'oeuf,  fécondé  dans  la  capsule  qui  l'attache  au-dessous  d'un  repti  intestiniforme,  subit  dans 
cette  capsule  toutes  ses  transformations.  Quand  l'enveloppe  se  déchire,  c'est  un  animal  et 
non  pas  un  œuf  qui  tombe  dans  la  cavité  générale  du  corps.  Ainsi  le  corail  est  viripare* 

L'animal  sorti  de  1  œuf  est  une  larve  d'abord  très-petite  et  qui  doit  vivre  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  la  cavité  viscérale  de  la  mère,  pour  ainsi  dire  à  la  manière  d'un  ver  inteo- 
tinal.  Pendant  cette  première  période  de  son  existence,  elle  Ait  plus  que  tripler  de  ?oluaie^ 
il  y  a  donc  ici  une  véritable  gestation.  An  ninTiif^nt  voiiln,  la  mèresedéiiamaeeptrlftbolIBbn 
des  larves  en  état  de  supporter  raction  des  agents  extérieurs. 

A  ce  moment,  le  ftitur  corail  ressemble  complètement  à  nn  ver  entièrement  mon,  fort 
petit,  en  forme  de  massue,  pourvu  d'iine  honche  qui  .s'ouvre  dun»  une  cavité  interne  propor- 
tionnellement très-grande,  et  dépourvu  d  anus.  Des  cils  vibratils  hérissent  tout  le  corps  et 
permettent  à  ce  ver  de  nager  avec  assez  de  rapidité.  Dans  ces  mouvements  il  progresse  tou~ 
ionrs  à  reculons  et  en  général  se  dirige  plus  ou  moins  verticalement  de  Inu  en  haut.  Quand 
il  s'arrête,  il  retombe  lentement  au  fond  et  se  repose  appuyé  sur  su  bouche. 

Ce  genre  de  vie  dure  de  quinze  jours  à  trois  semaines.  Pendant  ce  temps  la  larve  grandit 
et  s'allonge;  en  même  temps,  on  voit  se  prononcer  de  plus  en  plusà  riniérienr  huit  cloisons 
qui  limitent  autant  de  chambres  rayonnantes  autour  de  l'axe  du  corps.  La  métamorphose 
commence  évidemment  dès  cette  époque.  Le  ver  tourne  au  rayonné,  mais  à  Tintérienr  sen- 
leraeot,  et  sans  que  rien  trahisse  au  dehors  ie  changement  déjà  accompli. 
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As  Iml  d'uQ  teaips  ^Iqiw  peu  vuidilft»  oonuDe  nous  TMuns  de  le  dire,  le  tenre  en  le 

moovant  à  reculons  ra  se  fixer  par  sa  partie  postérieure  sur  un  '  ni  i  ^  solide  quelconque. 
Alors  s'épate,  et  ce  ver  allongé  se  transforme  en  un  disque  plai,  ailliérent  par  toute  sa 
heae  et  présenlut  à  aon  centre  une  ouverture  circulaire  qui  n'est  autre  chose  que  la  booelie 
de  la  Inrve;  bientôt  un  bourrelii  ou  pértslome  entoure  o  tir  ntiverlure;  puis  on  voit  paraîlre 
buit  mamelons  correspondant  aux  chambres  qui  partagent  l'intérieur  du  disque.  —  Le  ver 
Mt  dOM  dès  cette  époque  un  rayonné  à  tous  égards.  <-~  Puis  les  mamelons  s'allongent  et  se 
tnaetanoBl  en  tentacules  simples  d'abord,  mai»  qui,  par  un  procédé  analogue»  ue  tardent 
pas  à  acquérir  des  imrbnles  latérales.  —  Dès  ce  moment,  le  jeune  animal  cat  caractérisé 
comme  alcyonaire. 

A  ce  moment,  on  commence  k  trouver  dans  les  parois  du  corpe  du  petit  soophyte  des  eor> 

T>t!'srTi!es  colorts,  calcaires,  plu»  ou  moins  irrépriliers  en  apparence,  mais  dont  la  fornie  n'en 
e&t  pas  moins  constante.  C«i  spécules  permettent  de  dii>iîuguer  le  jeune  corail  des  autres 
loopbytes  voirins  en  voie  de  développement,  et  qui  pourraient,  soos  tow  les  autres  rapports, 
être  confondus  avec  lui.  C/est  grâce  à  cette  circonstance  que  M.  Lacaze,  faisant  une  heureuse 
application  des  résultats  ^'^^néraux  tirés,  par  M.  Valcncienncs,  tir  réliulc  des  sptrules,  a  pu 
utiliser  pour  ses  recherches  les  très-petits  individus  adhureuts  aux  corps  sous-uiarius  que 
mppoflait  le  dlet  des  oorailleurs»  et  enivre  les  diversee  phases  du  développaient  bien  aiHleli 
deee  qu'eût  permis  l'emploi  setil  des  aquariums. 

On  vmtqiie  ottte  caractérisalion  successive  de  rembrauchement.  de  la  famille  ei  de  l'espèce, 
ehec  le  corail,  est  entièrement  d'aeeord  avee  les  vues  générales  émises  depuis  longtemps,  sur 
ce  sujet,  par  M.  Miloe  Edwards.  L'individu  résultant  de  la  métamorphose  de  la  larve,  laquelle 
sortait  elle-même  d'au  œuf,  doit  maintenant  devenir  le  siépe  de  nouveaux  phénomènes,  pour 
donner  naissance  à  un  pied  de  corail,  c'est-à-dire  a  une  colonie  composée  de  pluâieurs  cen- 
lataMS  d'individnt.  Dana  ce  but,  sur  un  point  quelconque  du  corps,  on  voit  se  former  une 
sorif  dp  Honton.  a5wez  semblable  à  un  furoncle,  et  résultant  de  l'agglomération  sur  place 
d'une  pluà  grande  quantité  de  tissu  vivant.  Ce  bouton,  d'abord  plein,  se  creuse  ensuite,  à 
Ifntériênr,  d'une  cavité  dont  le  mode  de  production  rappelle  entièrement  ce  qu'un  membre 
de  l'Académie  a  vu  chez  les  mollusques  et  les  aiinelés  ;  lette  t  avilë  s'acc mU  peu  à  peu  et 
finit  par  percer  la  peau  du  polype  ;  un  péristome  vient  border  cette  ouverture  ;  huit  bour- 
geons se  montrent  sur  ce  bourrelet  et  se  transforment  en  bras  qui  acquièrent  promplemeut 
leurs  Ittrbules.  et  un  aecond  individu  se  trouve  greflé  sur  le  premier.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qne  h  colonie  s'aiifTiuentc  toujonr'i  pwr  le  même  procédé.  On  le  voit,  le  corail  ne  présente 
pas  les  pbénomcucs  de  génératim  aiurmnte  constatés  chez  tant  d  autres  rayonnés,  et  cela 
même  était  important  à  mettre  hors  de  doute.  Tontefois,  il  n'en  rentre  pas  moins  dam  hi 
ralégoric  des  animaux  î,'énéagénétiquc.s,  tels  (ju'ils  ont  été  définis  par  un  nu-mbrr  l'Aca- 
démie. Le  $cfAes  seul  subit  une  véritable  métamorphose,  et  les  proglotlit  restent  fixés  au 
sfroMe. 

Itoua  aimerions  suivre  M.  Lacaze  dans  les  détails  pleins  de  nouveauté  et  d'intérêt  qu'il 
donn<*  ».ur  la  formation  in  pnlypier;  sur  les  pauses  qui  peuvent  en  modifier  le*  formes  et  les 
proportmils,  au  point  que,  les  branches  restant  fort  grêles,  la  base  peut  dcveuir  assez  grande 
po«r  fournir  une  bille  de  Mltanl  d'un  seul  bloc  ;  sur  les  drconstancee  qui  peuvent  taire  croire 
qn'un  pird  de  corail  a  pénétré  dans  une  rofhc,  circonstance  qui  i>eut  avoir  5()n  indiionce  en 
féoiofie,  etc.,  etc.  ;  mais  ces  détails  nous  entiaineraieut  trop  loin,  et  nous  uous  borncruos  à 
dtrw  un  mot  de  ce  que  rtmeur  appelle  lnbHê  dittnetkm  réciproqut 

L'Andémie  sait  que  le  nombre  des  eepèces  d'animaux  agrégés  ou  soudés,  vivant  dans  la 
mer.  trf'S-considérahlp.  On  comprend  que  la  dissémination  de  ces  espèces,  livrée  entière- 
ment au  ha^rd .  doit  souvent  rapprocher  des  colouies  de  genres,  de  classes,  et  uiéuie  d'em- 
branchements diflérents.  Or,  la  fbree  de  propagation,  ou  mieux  de  multiplicalion  des  indi- 
virlnp  dont  elles  sont  animées  t"^r  fiMièretuffif  yveiiL-lf  ;  !;i  volor.if  n'y  entre  pour  rieu.  Il 
résulte  de  la  que  quand  deux  colonies  voisines  viennent  a  se  rencontrer,  elles  luttent  fatale- 
ment rono  contre  rautre,  chacune  tradant  invinciblement  à  empiéter  sur  sa  voisine.  Si  la 
force  d'extension  est  égale  des  deux  parts,  les  deux  colonies  continuent  à  croître  en  s'ados- 
aast  l'ivw  à  l'autre.  Mai»,  presque  toujours,  il  en  est  une  qui  remporte  ;  alors,  elle  passe  sur 
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It  plus  raible  et  It  racoQvre,  ri  «dle^  ftéKHte  iin«  solidité  sufflsaote,  on  la  détruit,  s!  Mie 
m  composée  seidflRMiit  4e  «et  itaaas  <Wlioat8  qu'on  trouve  «lie&  k  flnfu%  des  étne  doiil 
nou9  parloiu. 

M*!»  la  fl»ice  4*éxteii8toii  dont  U  ^tgtt  iei,  et  que  V.  Ueue  t|ipelte  fitMê  M«f4fMHfe#, 

s'  iffniMit  p-ir  ^on  exercice  même,  chex  la  colonie  victorietiRp.  l  a  cnlfinif  vaincue,  an  con- 
traire»  semble  acquérir  uoe  énei^e  nouvelle  k  mesure  que  de  nouveauK  empiétements  rétré* 
dsient  de  ptui  en  p1u«  son  dmntine.  11  en  véentte  qn'ao  bout  d'on  certain  teriips  tet  nipporft 
deviennent  inverses,  et  que  la  colonie  qal  ÉTiil  d'abord  cédé  du  terrain  en  reprend  à  aOA 
tour,  c'est-è-dire  qu'elle  recouvre  ou  détniit  celle  qui  semblait  devoir  la  l'aire  disparaître. 

Le  corail  présente  parfois  de  curieux  exemples  de  ces  alLeriialives  dans  lesquelled  se  mani> 
(éste  Él  nettement  la  Intl»  pour  la  vie  (ifnyff*  /*r  tt^),  de  Darwin.  Ainal,  q«>in  lirjroioiire 
vienne,  encore  à  l'élat  de  larve,  se  fl-scrsnr  un  pied  dr  mnif  il  s*-  irmltiplif  rî'abord,  di'trult 
réeorce  vivante  (le  «arcffome,  Imm»)  de  cclui-oi  dans  une  certaine  étendue  et  s'étale  à  la  »u^ 
âne  de  Paxe  ealeaife  mfs  i  m.  îbâ»,  an  lioat  d'nn  eertatn  temps,  sa  ftrrce  IdaetogéifétiqUè 
Npaise,  celle  du  corail  (grandit,  le  sareosome  envahit  à  son  tour  les  loges  du  bryozeaire, 
5(»<Tftr  la  ITTatl^^e  ordiTirii'-f  pt  l'étranger  se  trouve  englobé  dans  le  polypirr  qu'il  avait  en» 
vahi.  i)ûs  faits  de  même  nature  6e  produisent  quand  des  balancs,  par  exemple,  i>e  fixent  Mir 
nn  pied  de  oorail.  Dtfbord,  elles  ont  le  deeras  et  détraleent  le  sareosome;  mais  c«ini  «l«  botir- 
prf  nnrnit  de  nouveau,  les  rrcoTivi  f  i  son  tour,  les  revêt  de  la  matière  soiittr»  fjii  polypier,  ti 
ainsi  se  fbrment  ces  tulipe*  que  les  marchands  vendent  fort  eiier  aux  amateur».  H.  Lacase  a 
Tn  jtisqii'à  nne  valve  de  théefdée  qni  avait  été  ainsi  ensevelie  dani  répefaseiif  d'nn  pied 
de  corail. 

M.  Lacaee  termine  rrttp  partie  de  son  travail  par  des  considérations  générales  sur  les  affl> 
nités  toologiques  du  corail,  il  ne  fait,  du  reste,  ici,  que  confirmer  les  conclusions  auxquelles 
élaieilt  arrivés  la  plupart  de  sea  prMécessenm.  et  entre  autres,  mm.  Milne  iîdwsrds  et  Iules 
Hainfv  !1  njnntf.  néanmoins,  ses  recherches  propres  sur  les  diverse»?  vari**!**"?  »'r»n«ifl(*réeS 
parfois  comme  des  espèces  distinctes,  peut-être  par  suite  de  quelque»  fraudes  de  commeree 
tnalognes  Ik  eelle  qn'll  a  veeonnne  dans  le  eonril  Mane  des  ba^adères.  Enfin,  en  rappelant  léa 

analyses  rhimîqncs  qui  ont  été  faites  par  Tiv*  i  s  auteurs,  il  opiwtse  aux  idées  de  Voffel,  sur  la 
nature  toute  ferrugineuse  de  la  matière  colorante  rouge,  les  doutes  de  nos  confrères  MM.  Pe- 
ieuze  et  Frémy,  et  rapporte  succinctement  quelques  expériences  qu'il  a  Haltes  pour  rccon- 
AÉhM  Fiction  de  Pliydrf^e  anlAiré  et  deo  snlflijrdniles  sur  eetle  matîèri  eoleniita. 

Dn  QoAtntrMiBÉ,  rapporteor. 


THfiimmauE  fiauiagil 


ClalTi»m»e«a«eii|«i».  *—  Ces  jours  derni*  nous  avons  as^  st*  dans  le  ialkoraioirè  de 
M.  Dumas,  à  la  Sorbonne.  aux  expériences  de  galvano<  i,ii8tique  de  M.  le  professeur  MifldPl- 
dorpf,  de  Breslaa,  qui  avait  apporté  à  i^aris  ses  instruments  très-perfectionnés  et  une  cli- 
nique de  qninse  eenis  opérations  efléètuées  par  la  nouvelle  nfédiode.  Les  galvnno-eaotères 
de  M.  Middeldorpf  sont  Tine  des  plus  heureuse^  rt  dr»:  y^hi^  utiles  applicatinns  In  i  il- 
Tolta;  ils  permettent  d'opérer  des  cautérisations  de  toute  sorte»  des  extirpations,  ampula- 
tiona  de  tumeurs,  de  polypes,  de  cancers,  etc.,  sans  la  mcrtlidre  hémorriiagte,  et  sans  effrayer 
les  malades  par  l'aspect  d'un  fer  rouge,  cstr  l'incandescenre  produite  par  le  coûtant  salva» 
nique  est  presque  instantanée  :  on  la  commande  à  volonté,  elle  commence  et  cesse  lorsque  le 
doigt  presse  sur  un  coulant  qui  glisse  sur  le  manche  de  TUistrament,  et  qui  sert  à  fermer  et 
à  rouvrir  le  eireuit  voltalqno. 

M  Middeldorpf  a  produit  de?  ra  ni  ères-tiges  mi  «^lylel-^,  rlr?  rant^rc*;  h  olirr  de  porcelaine 
entourée  de  spires  de  platine  qui  lui  communiquent  leur  incandescence,  des  nœuds  coulants 
de  dl  de  platlfie  qui,  étant  serrés,  coupent  et  enlèvent  une  tumeur,  etc.,  etc.  IntMdults  Ans 
la  bouche  ou  dans  les  cavités  atérines,  ces  cautères  éclairent  en  ménte  tempe  rendrdft  où 
ropéfatioii  doit  00  IrirO;  la  ekalenr  agit  peudant  on  lottpo  dett  on  pont  à  voloâtd  #édlar  la 
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4iirée.  et  mim  mm  inteiuiié  qui  dépend  du  nonfera  êm  iltewto  411e  l*M  awl  m  jeu. 

M.  Middeldorpf  emploie,  en  général,  quatre  éléments  Bunsen  au  maxironm.  ITi  Mnl  Mlftillliil 
dan»  une  élégante  boîte  en  acajou,  et  munis  do  plusirnrs  wïUTercles  de  rechanee  pour  le  fas 
où  on  veut  se  servir  d'un  m!u1  élément,  ou  de  deux,  trois  ou  quatre  à  la  loi:».  Des  fiii  trèit- 
flexibles  et  enveloppés  de  soie  meUent  la  pile  en  comronniottton  avec  le  aanehe  de  fliQlive, 
dont  l'extrémité  est  portée  an  ront^r  nu  à  la  chaleur  blanche  dès  qu'on  presse  le  coulant,  et 
d'autant  pins  vite  que  la  pile  est  plus  forte.  Lea  nombreuses  modifications  de  galvano  cautère 
laaginées  par  H.  Middeldorpt  ponr  les  besoins  de  la  pratique  tonnent  d^  tant  un  eelnlofne. 

M.  E.  FiM  iii  I,  constructeur  d'instruments  de  chirurgie,  à  BMlan  (Weideulmiet  6),  |ei 
fabrique  d'après  les  indications  de  M.  Middeldorpf. 

lien  ftimenre  d'*plum,  par  M.  le  T>'  Î.IRrnMA•«^  fl\  —  Hans  son  tr^s-intf'rt'ssant  tra- 
vail, M.  le  docteur  Libermann,  médecin  aide-niajor,  uaguère  attaché  au  service  des  ambu- 
lances françaises  de  notre  lointaine  expédition,  a  passé  en  reruet  dit  le  docteur  Legrand  du 
Saule,  la  statistique  commerciale  de  l'opium,  et  il  a  pu  en  outre  constater  de  vUn  que  l'iMite 
et  la  force  vive  du  peuple  chinois,  à  commencer  par  les  mandarins,  les  fonctionnaires  et  les 
gens  lettrés,  s'adonnait  à  ontranee  au  narcotisme. 

La  classe  pauvre  fréquente  habituellement  des  fumoirs  publics  d'un  aspect  repoussant,  et 
dont  le  signe  distinctif  extérieur  consiste  eu  une  feuille  di-  papier  jaune  ayant  servi  à  filtrer 
l'extrait  d'opium.  On  entre  dans  une  salle  sombre,  noire  et  humide,  située  le  plus  souvent 
au  rez-de-chaussée,  hermétiquement  close,  et  ne  recevant  d'autre  lumière  que  celle  qui  est 
faiblemerit  ptojflt'e  par  les  petites  bmjies  à  opium;  sur  les  murs  noircis  de  ces  tavrnirs 
sont  af&cbées  quelques  sentences  de  t^oufucius,  et.  au  milieu  d'une  fumée  acre  et  irritante, 
eoni  horixontalement  étendus,  sur  des  lits  de  camp,  des  nattes  on  des  roulcaez  de  jnlUe, 
quinze  ou  vingt  fumeurs.  Les  uns  para i.ssent  étrangers  aux  choses  de  CO  monde,  Ont  les yeux 
ternes  et  le  regard  atone .  les  autres  sont  loquaces,  stimulés,  agités. 

II.  Libermann  s'est  attaché  à  combattre  l'erreur  si  accréditée  que  les  peuples  orientaux  ue 
font  usage  de  l'opium  que  pour  réveiller  des  désirs  prématurément  glacés  par  les  excès  de  la 
polygamie.  L'opium,  en  efTel,  est  un  excitant  dn  système  nerveux  contrai,  niais  il  n'a  pas 
d'actiun  particnlière  sur  les  organes  génitaux,  et  il  ne  communique  pas  forcément  à  l'esprit 
nue  tendance  laseive,  une  allure  voluptueuse,  nue  direction  lubrique.  Le  stimulant  exaHe 
la  sensibilité,  l'iinaglnation,  la  volonté,  mais  ce  surcroît  d'activité  n'est  dépensé  que  dans  la 
sphère  des  idées  habituelles  du  fumeur.  L'ambitieux  voit  ses  rêves  réalisés,  l'avare  ses  cof- 
fres pleins  d'or ,  le  poète  savoure  délices  enehanteum  de  Vidéal,  le  libertin  songe  à  des 
plaisirs  inconnus,  etc.  Les  passions  prennent  de  l'essor  sous  l'influence  de  la  stimulation  céré- 
brale, mais  les  ptiénomènes  obtenus  sont  purement  individuels  et  sans  affinité  élective  sur 
tel  ou  tel  penchant. 

Lonqne  le  nareotlsme  est  invétéré  et  qu'il  est  devenu  on  élet  pathologique  chronique,  les 

fonctions  psychiques,  dont  l'altération  s'était  d'abord  limitée  à  l'obnubilation  intelleclnelle 
et  à  l'afEaibUsscment  graduel  de  la  mémoire,  se  pervertissent  plus  radicalement.  Le  malade 
épnrave  alors  des  sensations  étranges  :  son  jugement  se  fkusse,  ses  idées  eessent  de  se  coer* 
donner,  sa  conversation  est  mobile,  son  langage  Incohérent;  puis  il  devient  la  pnw  des  hal- 
InnnntîoDs  les  pins  divt'rses  et  les  pins  terribles.  Au  lieu  de  ces  sortes  d'extases  agréables  qui 
avaient  marqué  le  début  et  la  période  d  état  de  l'intoxication,  le  fumeur  n'a  plus  devant  les 
yeux  qne  des  images  d^ofttantes,  que  des  scènes  atroces.  Pendant  la  nuit,  alors  qu'il  cherche 
vainement  le  sommeil,  les  visions  le  poursuivent  et  l'obsèdent  .  il  est  entouré  de  crapauds  et 
dfiiniinauximmondiss;  un  dragon  de  feu  tourne  autour  de  lui  et  le  précipite  dans  un  gouffre 
béant;  les  tortures  de  l'enfer  bouddhique  lui  sont  tour  k  tour  appliquées,  et  s'il  cbwfihe  un 
refu^'e  dans  les  bras  de  sa  femme,  il  ne  caresse  bicntdt  plUS  qu'un  spectre  hideux  dont  les 
informes  débris  vont  joncher  la  couche  conjugale. 

Est-ce  dans  une  action  spécifique  de  l'opium  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  de  ces 
affreux  tableux  d'optique  psychologique  ?  Cela  n'est  pas  présumable,  mais  bien  plutôt  dans  le 
dèfiuit  de  nutrition  du  cerveau,  résultat  fatal  du  narcotisme  chronique  et  surtout  dans  cette 

(1)  Braelwie  ds  SS  paga.  Omi  Tktor  Roiior,  éditeur. 
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gmids  loi  du  système  nemui  qu'on  poumit  appeler  la  loi     effets  contraire»,  et  qui  veut 

qu'à  l'excitation  succède  le  eollapstis. 

Pendant  la  période  Ue  naixoUsme  chronique,  il  se  dévelopiic  cbex  le»  fumeurs  des  goûts  et 
des  habitudes  de  brutalité,  une  altération  des  Bentiroents  alTectifis,  une  diminution  de  rins* 
tinct  de  la  conservation  et  udc  propension  accusée  au  suicide. 

M.  Liberaiann,  après  avoir  insisté  sur  l'action  physiologitjue  Ho  l'opiiim  et  sur  les  lésions 
générales  et  spéciales  que  cet  agent  détermine  dans  réconomic,  ;!;;itL  la  question  des  dégé- 
aéresoences  montes  et  héréditaires.  Quelle  influence  le  poison  en  honneur  en  Chine  a-t-il  pu 
exercer  sur  le  sens  m0r.1l  de  tn  population  '  Oui  I  rôle  jouen-'t-il  dans  le»  futures  destinées 
de  la  race,  par  suite  de  la  transmission  générutive? 

Le  Chinois  manque  de  ft-ancbise  et  de  loyauté;  il  est  rusé,  fourbe,  inhumain  et  licencieux. 
Dans  loiiîrs  li's  ('I;isM'f.  (le  la  sni'irlé,  la  tioiiiperic  est  érijjéc  en  système  et  l'indigence  n'at- 
tendrit personne.  Eu  rovaiiclie,  riuimoralité  a  ses  coudées  rrauchcs  :  les  plus  obscènes  gra» 
vures  sont  c\(>osées  k  la  rue  dn  passant  et  les  plus  honteux  spcciacles  s'étalent  librement 
Sans  doute  beaucoup  d'autres  causes,  qu'il  serait  superflu  d'examiner  ici,  nul  pu  influer  sur 
celte  (irraillauce  de  la  morale  publique,  ujais  l'opium,  mali,'ré  .sou  manque  (i'.i' tioii  ("lertive 
iiur  les  organes  génitaux,  stimule,  à  titre  d'excitant  général,  les  passiuus  voluptueuses  chez 
les  indindus  doués  d'un  tempérament  ardent  :  des  excès  sont  commis,  les  oignes  s^émous- 
aent,  la  satiété  arrive,  les  ])lnisii  s  licites  sont  bientôt  sans  attraits»  et  le  fktmeur  se  met  i  la 
recherche  de  sensations  nouvelles. 

L'oiHum  est  fréquemment  eniployé  en  Chine  comme  instrnment  de  suicide.  L.e  ftimeur 
s'étend  sur  son  lit  de  camp,  allume  sa  pipe  et  fume  jusqu'à  ce  qu'il  perde  complètement  con- 
naissance. Ce  résultat  n'est  souvent  obtenu  qti'an  bout  de  vingt-quatre  ou  de  trente  heures. 
La  nmrl  est  déterminée  par  une  congcsliuu  leieLrale. 

La  folie  n'est  pas  rare;  mais  la  philanthropie  locale  n'a  point  ouvert  encore  de  refiige  à 
cette  grande  infortune  :  les  m:i!ai1es  errent  en  libcrli',  sont  renfermés  dans  leurs  fhmilles  OU 
réduits  au  dénùnient  le  plus  hideux,  sans  que  la  police  s'en  occupe 

Sous  l'empire  de  la  puissante  excitation  de  Topium,  le  Chinois  sort  de  son  calme  habituel 
et  se  trouve  porté .t  îles  ai  tes  de  violence  tout  à  fait  en  dehors  de  ses  inclinations  natinrlli  s; 
aussi  voit-on  souvent  des  querelles  et  des  rixes  suivies  de  sévices  graves.  Lu  fumeur,  après 
une  débauche,  se  saisit  un  iour  d'un  couteau,  et,  dans  un  accès  de  rage  aveugle  contre  ses 
parents,  il  les  assassina  tous.  Des  failsdece  j^'cnrc  se  reproduisent  trop  souvent  etexpliquen 
les  précaution*;  que  1  auitn  iff  hollanrbise  n  été  njiligéc  de  prendre  à  Java,  on  des  agents  sont 
placés  à  la  porte  des  boiUiqiicÀ  a  opium,  avec  la  consigne  de  tuer  comme  des  chiens  enragés 
les  ftimeurs  mena^nls  et  violents. 

Sur  218  enfants  ile  fumeurs  ijuc  M.  Mtiortuaiin  a  ottserM's.  SI)  rtaienl  alïcclés  de  ric^îcnr- 
rescences  physiques  ou  morales  ^scrofules,  rachitisme,  imbécilité.  Idiotie),  d'iutirmilés,  en  un 
mot,  devant  entraver  chez  eux  le  libre  développement  des  focultés,  et  priver  ainsi  la  société 
du  concours  qu'elle  est  en  droit  d'attendre  de  chacun  de  ses  membres.  L'influence  hérédi- 
taire est  donc  mise  hors  de  doute. 

Il  n'y  a  point  en  France  de  fiuneurs  d  opium  :  utais  il  n'est  pas  extrémemenl  r.tre  de  ren- 
contrer maintenant  des  individus  ({ui,  à  la  suite  de  souffranees  très-vives,  ont  contracté  l'ha- 
bitude de  prendre  des  pilules  d'ti|>iiiiu.  I.n  nére^^ill'•  a  renfîiitt  ;ut  liosoin  et  le  besoin  à  la  pas- 
sion. D'autres,  a  bout  de  débauches,  s  cuivrent  avec  de  l'opium,  et  ce  sont  principalement 
les  femmes  qui  recourent  à  ces  aortes  de  léthargies  ébrieuses.  11  y  a  là  une  curieuse  étude  à 
faire,  mais  les  matériaux  t  u  sont  très-dissémines.  Peul-élrc  (|uel(|ue  hardi  psjciiologue  l.i 
tentera-l-il  un  jouri  ma<s  formons  du  lunius  des  voiux  ponr  i)ue  les  abus  isolés  que  nous  si- 
gnalons chez  nous  restent  d'insigniliants  spécimens  d'habitudes  ou  de  débauches  dont  la 
Chine  va  peutpêlre  conserver  longtemps  encore  hi  triste  monopole. 


Digitized  by  Google 


I 


NOUVELLES. 

i 

ftr  déeret  en  date  du  6  janvier  18M,  rendn  sur  lu  proposition  du  ministre  de  l'instrnctioii 
publique.  M.  Clievreul,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  été  nommé  direeisor 

de  cet  élablissemenL 

Par  un  autre  décret  en  date  du  9  janvier,  M.  Mil  ne- Edwards,  profNseur  dans  le  même  éta- 
Uisseincnt,  a  été  nuiiiuié  directeur  suppléant.  ' 

Vnici  k>K  attt  ibiiiioris  du  directeur  et  du  sous-directeur»  d'après  le  décret  d'orfaaiaalion 
que  nous  avons  annoacé  dans  notre  deruière  livraisou  : 

■  àrtîde  IL    Le  directeur  préside  rassemblée  des  professeurs.  11  comspoiid  seul  avee  le 

œiiiisiie.  II  siu  v<'ili<'  tous  les  services,  fut  exécuter  les  règlements  qui  les  eonoement,  et  fise 
les  pièces  de  comptabilité. 

il  a  sous  ses  ordres  immédiats,  pour  la  partie  administratiTe,  les  aides  naturalistes  préposés 
à  U  garde  des  galeries. 

ArticU  III.  —  directeur  suppléant  est  également  nommé  pour  tâmi  ans;  il  est  dtargé 
de  remplacer  le  directeur  en  cas  d'absence  ou  d'enipécl] émeut. 

ArtkU  xr.— Sont  logés  an  Muséum  :  le  direeteurf  ragent  comptable,  le  cbef  des  semt, 
les  tonetionnaires  et  les  gens  de  service,  dont  la  résidenee  est  obligaloin  pour  la  sûreté  de 
rébUissement. 

Les  fonctionnaires  et  les  gens  de  serriee  aetneHemmit  en  exerdeecoBserrentlcslot*- 
ments  dont  ils  ont  la  jouissance. 

Par  décret  en  date  du  9  janvier  courant,  l  Erapercur,  pour  le  récompeuscr  de  ses  longs  et 
éminents  services,  vient  d'élever  au  grade  de  grand-offlcier  de  la  L^ion  d'bonneur  M.  le 
deeieur  Rayer,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  dont  ta  ntnnstoit  est  aocwCs. 

M.  le  docteur  Berthelot,  père  du  chimbte  dont  nous  annoncions,  dins  notre  dernière 

livraison,  la  iioiniiiatioii  ail  Collège  ilc  rraïuf!,  est  iiioi  l  à  Nt  iiilly  ;Scine),  le  3  janvier,  à 
làgc  de  soixaute -quatre  ans.  ilédecin  du  bureau  d<  l)icntaisance  du  6'  arrondissement 
^ncien^  pendant  trente  ans,  dans  un  des  quartiers  les  J'Uks  pauvres  et  les  plus  populeux  de 
Paris,  décoré  de  juillet  pour  les  soins  donnés  aux  blessés  en  1830,  honoré  de  deux  médailles 
à  la  suite  lics  t'pidéiiiies  de  chol»  m  de  IS:S2  et  1849,  décoré  de  la  Légion  d'Iionneur  après  les 
journées  de  juin  1848,  M.  berthelot  était  un  de  ces  modestes  praticiens  dont  le  dévouement 
honore  le  plus  cette  profession. 

M.  CbrisioOe  est  niurtl  Voila  une  nouvelle  qui  commeuce  à  avoir  de  la  barbe.  S'il  faut  en 
croire  une  certaine  presse,  qui  paratt  manqner  de  mémoire,  h  l'taeure  qu'il  «st.  M.  Christofle 

est  en  paradis,  et  aux  premit  i  t'>  ]daces.  Nous  doutons  que  saint  Pici'i'c  l  ail  laissi-  (■nlror 
aussi  vile,  et  M.  CbristoQc  pourrait  bien  être  encore  pour  quelques  siècles  dans  les  sous-sols 
du  purgatoire. 

M.  Cbri8t<rfle,  pendant  dix  ans,  a  été  le  bourreau  de  toute  une  classe  intéressante  d'in- 
du!>triHs  pauvres,  et  i!  a  favorisé  l  anglais  EIkington  au  préjudice  de  riuvenleur  français 
Ruolz,  qui  u  donné  son  nom  à  la  dorure  au  trempé. 

Dans  tes  dernières  années  de  sa  vie,  M.  Cbristolle  a  bit  écrire  un  livre  pour  justifler  le  bien 
fondé  'lu  tous  ^^os  procos.  V'($l  la  un  lioiiquin  que  M.  Victor  Meunier  n'aurait  pas  dû  faire. 

Depuis,  U.  CbristoQc  avait  fait  une  grande  fortune.  On  dit  qu  il  était  le  père  de  ses  ouvriers, 
cl  qu'il  avait  fondé  des  prix  dans  plusieurs  Sociétés.  Il  était  grand  et  généreux,  as8ure*tron. 

Sous  l'avons  connu  karre  de  fer  et  impitoyable,  négociant  dans  l'éme,  et  d'une  excellente 
saoté{  nous  regrettons  sa  mort,  puisqu'il  commençait  à  ibire  du  bien. 

M.  Boftnaon,  revenu  d'un  voyage  qu'il  vient  de  bire,  nous  envoie  des  épreuves  corrigées 
de  ion  rapport  que  nous  publierons  dès  le  procbain  nuniéro. 
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Tmité-  Hémrntalre  d'Iiyiglèite  privée  e<  publique  i  par  A.  RccotJtTiEt,  pro» 
fe^seirr  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.,  troisième  édition,  avec  additions 
et  Wbtiogniphip,  par  la  IP  E.  BaAircRAaaw  1  Totame  in-18  de  888  pages.  Prit  :  Inicbd, 

7  tk>. ;  canoiiné,  8  fr.  —  Chex  P.  Aastun,  fendra  et  sneeeseenr  Oe  Lai,  placé  de  Ittold  de 

Médecine,  à  Paiis. 

Cet  ouvrage  pré«euto,  souo  une  forme  couciîm,  uu  tableau  complet  de  eette  seience^ 
H.  AUM  Beeqnaïal  a  fiaftté  de  laa  caDnBiasaaeaa  an  pbysique  et  en  dilarfa,  yaw  aiiMiar 
«I  giaail  neintoa  de  qnaailona  Milièramaiit  aéf  Ugéea  dans  la  plupart  dee  tiaitéa  dltygièaa, 
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en  même  temps  qu  il  a  réuni  les  applicatious  de  toutes  le»  scieuces  a  l'hygiène  privé  et  pu- 
blique. Cet  ouvrage  est  mis  au  eourant  des  pngiH  de  b  eeieiioe  par  de  neadmoMs  addf- 
lioiTv  f  t  antjnirnto  d'une  bibliographie  très-étendue  j'"i:r  chnrpie  article.  La  premipre  partie 
est  relative  à  t'élude  de  l'homme  à  l'état  de  aantéi  k  deuxième,  à  l'influence  de  l'atmo- 
sphère, eomprenant  eelie  de  la  dialeiir.  de  la  laaaière,  de  réIecIrieHé  etdeaagtnta  dhrm  q«i 
s'y  trouvent  constainnicnt.  dont  quelques  uns  en  proportions  varialdea.  La  troiaiène  et  dor* 
nière  partie  traite  de  l'hygiène  appliquée  aux  profeaaioos. 

The  Ckemlcid  Hews;  journal  de  chimie  et  iepkgtiqae:  par  William  Caoous,  membre 

lif^  h  Société  de  rhimie:  iiarnît  a  l.oiitires  eha<pte  samedi.  —  C'est  le  journal  le  répandu 
qm  traite  les  sujets  toucUaoi  la  cltimie,  lei>  auinulitctures,  drogueries,  Ja  ptarinacie.  et  la 
scieoee  en  général.  Par  coaséqneat,  il  «en  l'inteniiédiaire  le  plus  efficace  pour  les  annonces 
de  tous  genre  des  chimistes  ou  droguistes.  —  Ce  journal  est  écrit  en  langue  anglaise  Prix 
d'un  alMonemcnt  d'un  an  :  27  fr.,  plus  les  frais  de  poste.  S'adresser  â  tous  les  libraires.  Les 
bureansont  :  1,  Wine-Offiee  court»  Fkel  lireel,  Londrea,  E.  C. 


AVIS. 

Messieurs  le^  Aboiuiés  dont  1  ulnxiiietueul  liait  le  15  décembre,  ce  qu'ils  recon» 
uaitront  eo  lisant  à  renouveler  sur  la  bande  de  leur  numéro  du  1*  janvier,  sont 
priés  de  le  renouveler»  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  que  Ton  fasse  traite  sur  eux. 


TaM«  des  BlaSlèrea  ••«•«mibm  4mib  1a  IdvMtoMi 

«M  1»  jMavtor  t«««. 
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sdude.  —  Fabrk*uoa  du  sd  di:  soude.  —  i  abikaaou  de  s4iud€  causiique  fuiidue  (procédé  M.  G<*»- 

••g*-    â» 
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CaMrnHaaHso  h»  «mtmr  ai  «wnm.  — >  Sur  la  wpdaetion  des  radicaux  orgulaiNi  d«  mtnmtptf 
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M.  n.  Radau.  —  Sur  les  fonriious  t  périoilea  multiples;  note  de  M.  Casorati;  a-ialyse  par  le  nieme. 

—  Sur  la  tempête  dns  y  et  3  décembre  18SS;  note  de  M.  1«  marédial  Vaillant;  aualy»e  par  M.  R.  Ra- 
dau.— Sur  les  ruies  idliiiiques  du  »pecli-e  solaire  ut  du  spectre  de  Siriu:»;  observations  de  M.  J.  San* 
ren.  —  Sur  quclquf^  roues  liydrauliquri:  par  M.  de  Caligny.  —  RéiJonse  de  M-  Plateau  à  M.  Che- 
vreul,  —  Sur  un  nouveau  genre  d'icbtliiyodomlithe;  par  M.  P.  Gerfais.  —  Fregnent»  de  mâchoires 
banainea.  —  Letune  de  H.  McJuunj»,  etc.,  «te>   W 

$tew«  de      dècatikr€*  —  Appréciation  du  Jmrnul  de»  Débat»  (extrait  di>  l'arlicle  de  M.  A.  Girard). 

—  Jeu  Jkcyiilcr }  diicown  de  M.  Bertrand.  —  Prii  proposés   76 
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RAPPORT 

STO 

LES  mmm  cHiiuaufis  iN0usTU£Ls  (glassb    section  A) 

vïïKmsma  imBMAnoaAU  m  Loiaus  n  im. 

Pir  H.  A.>W.  HonAiiif. 

Scm.  —  Voir  le  Moniteur  wwiWi/tfM,  livraisons  i  v,  i  ,5, 154^  jss,  159,  160, 164, 16S,  166, 108  et  1CS. 


Extraction  de  la  potam  de»  rocke»  akalifàrea  primitieti.  —  Dans  ce  cbapitre^  le  rapporteur 
ann  i  parier  du  nouveau  procédé  exposé  par  H.  F.-O.  Ward.  pour  extraire  des  roche»  pri- 
mitives la  potasse  à  l'élal  caustique,  ou  sons  forme  de  combinaison,  Tacilcment  catislifiablo. 
Ce  procédé,  imaginé  par  M.  ^Vard,  a  été  mis  en  pratique  par  lui  conjointement  avec  le  capi- 
taine W  ynants,  de  Bruxelles. 

Avant  de  donner  U  (lèse riptio»  d«  cette  méthode,  que  H  Ward  appelle  Vatt^ae  caM- 
Haoriqtie.  et  qui  imi  alt  devoii'  rcafiser  un  snccès  industriel  prompt  et  corniilct.  il  sera  tuile  de 
p3!»ser  en  revue  quelques-unes  des  propositions  piincipales  faites  précédemment  en  vue  de  la 
réalisation  du  même  but,  en  indiquant  successivement  les  causes  spéciales  qui  en  ont 
ctTip?rhé  retpli)ilalii)n  industrielle.  Noius  observons  d'abonl,  comme  caractérisant  la  plupart 
de  ces  méthodes,  cette  circonstance  que.  m<*mp  en  cas  de  succès,  elles  ne  fournissaient  (A 
l'instar  des  procédés  océaniques},  que  des  stls  neutres  de  potasse  (tels  que,  par  exemple,  le 
sntfiite  potassique  et  le  eliloruni  de  potassium),  composés  d'une  valeur  très-inférieure  à  celle 
de?<  produits  pota'.siqnes  enitstifiiies  on  ranstifiables  {tels  que  l'hyiiratc  et  le  earboiinfe  de 
potasse;  extraits  au  moyen  de  i  attaque  calcifluorique  (I).  Nous  ferons  encore  remarquer 
que,  dans  certains  cas  où  l'on  avait  elierelié  k  obtenir  l'alcali  sous  ces  formes  plus  précieuses, 
les  moyens  propo.«;és  pour  y  arriver  prè-'^enlèrent  nn  caracUre  d'intensité  si  excessive  qu'on 
ne  pouvait  plus  les  classer  dans  la  catégorie  des  applications  industrielles  économiques. 

Ce  qui  le  prouve,  de  prime  abord,  c'est  qu'aucun  de  ces  procédés,  quelque  intéressant 
qu'il  puisse  être,  du  reste,  au  point  do  vue  de  la  théorie,  n'a  pu  être  utilisé  pratiquement 
jus<iu'à  présent,  de  manière  à  augmenter  sur  le  marclié  les  npprovislonnements  de  potasse 
caustique  ou  carbonatée,  et  connue  conséquence  à  en  faire  baisser  les  prix.  Ces  derniers,  au 
eootnire,  ont  augmenté  et  augmentent  toujours  encore:  ce  qui  autorise  eerfainment  la  con- 
clusirm  qu'on  n'a  pas  encore  rénssi  à  faire  jaillir  des  roches  alcalifères  les  sources  inépui- 
sables de  potasse  qu'elles  renferment,  et  que  cet  alcali  s'y  trouve  toujours  encore  empri- 
sonné d«  manière  k  être  hors  de  la  portée  de  tontes  les  industries  qui  en  auraient  besoin. 

Nous  verrons  tout  à  rbenre  que  M.  F.  0.  Ward  a  enfin  trou\  é  le  se  crct  pour  arriver  h  ces 
immcnsps  ayiprovisionnemcnts,  et  qu'il  est  parvenu  à  eléconvrir  la  (  iet'  véritablement  écono- 
mique cl  pratique  pour  «  pénétrer  dans  ces  forteresses  jusqu'à  présent  imprenables,  et 
M  donner  i  l'industrie  les  moyens  d'utiliser  réellement  les  sources  d'alcali  qui  s'y  trouvent 
f  renfermées.  »  La  nature  elle-ni^^me  indique  le  chemin  qui  mène  à  ce  résultat;  car  la  po» 
tasse  qu'on  rencontra  dans  l'argile  des  terrains  ordinaires  provient  manifestement  de  la  dés* 
hilégration  lenle  et  naturelle  subie  par  les  roches  feldspathiques.  dans  le  cours  des  siècles. 
Aussi,  depuis  un  quart  de  sicclC:  le  but  que  se  proposaient  les  chimistes,  c'était  de  découvrir 
quelque  pi-océdé  artificiel  analogue  aux  pouvoirs  dissolvants  de  l'air  et  de  l'eau,  mais  d'un 
effet  plus  rapide,  pour  amener  la  dé.sinlégratiou  de  ces  roches  si  réfractaires  et  mettre  en  li> 
hené  la  potasse  qu'elles  eontlennent. 


(1)  Voir  pttn  huit,  pour  la  diflurciice  mojrcane  entre  les  prit  de  la  potiusc  csuBtiquo  et  ceux  dea  scia  de 
U  Itaiimn  8cHUiT».«ss.  Toaie  Vt.  »  I7i*  Uvrtlsou,  —  1**  lévrier  !•«*.  T 
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PiwAMi  prvpotA  fur  WM*  Sprm^,  Twner^  ITiiMiMim,  Ueger  et  mfref.  — Us  premières 

e>p«riences  faites  vers  co  Imt,  dont  le  rapporteur  ;'it  tn  ictroiivrr  la  tnirr,  sonl  celles  de 
Sprengel  (t),  qui,  en  1830  d(-ja,  prépara  de  l'alun  en  soumettant  le  reldspalii  à  Tavliott  de 
l'teide  sulftirique.  A  eelefliet,  ou  pulvériaiH  finement  le  feldspath,  et  on  le  mélangeait  avec 
de  Faddc  sulfurique  concentré  de  manière  à  réduire  le  tout  en  eonibtance  pfitcuse;  on  lais- 
sait ensuite  les  deux  substances  en  contact  pendant  plusieurs  mois,  Kn  lixiviant  par  l'eau, 
le  mélange  fournissait  une  solution  d'alun  de  potasse  qui,  généralement,  était  si  pur,  qu'on 
était  âiapenaé  de  la  recristatliNtion. 

Plus  tard,  M.  Tumer  (2;  employa  nn  prncéd*'  fliffprptu  |*niir  oMciiir  l'altin  au  ninypn  du 
feldspath.  Le  minerai,  finement  divisé,  était  fondu  avec  du  sulfate  neutre  de  potasse ,  il  en 
résultait,  d'an  e4lé,  du  ^icaie  soinble  de  potasse,  et,  de  l'autre,  im  silicate  double  inso- 
luble d'alumine  cl  de  potasse,  pouvant  fournir,  sotts  l'influence  de  l'aride  suifuriquc,  de 
l'alun  et  ûv  la  silice.  Le  silicate  solnblc  de  potasse,  mis  en  digestion  avec  de  ia  cbaax,  for- 
mait du  silicate  insoluble  de  chaux,  laissant  de  la  potasse  en  dissolution. 

D'après  des  expérienees  Ibites  par  M.  Kuhlmann,  on  peut  aussi  employer  le  efalontre  de 
calcium  pour  attaquer  le  fcMspath  h  une  IrmiK^raftiro  éirvrr.  F.ti  traitnnt  ]  :ir  l'caU  la  masse 
fondue,  elle  almndonnc  des  quantités  considérables  de  chlorure  de  potassium. 

On  a  proposé  une  variété  de  procédés  analogues  pour  obtenir  la  fusion  do  feldspath  en 
employant  des  sels  neutres  connue  fondants  ;  mais  ces  ]>rocédés,  de  môme  que  ceux  de 
MM. Turneret  de  Ktililmann,  ont  tou.s  éclmiiés,  rl  par  les  nuMnes  causes  savoir:  l'iiitcnsUé 
de  la  température  exigée  pour  la  réaction  et  la  dépense  excessive  de  cuinbustitde,  ainsi  que 
la  destruction  rapide  des  fours,  qui  en  étaient  la  conséquence. 

En  suivant  la  rm'^mr  voir,  on  a  fait  un  autre  essai,  qui  consiste  à  mélanger  intimement  du 
feldspath  pulvérisé  et  du  fluorure  de  calcium,  et  à  soumellrc  ce  mélange  à  l'action  de  l'acide 
sutfurique,  et,  ultérieurement,  k  une  chaleur  rouge  modérée.  Deux  râtetions  dilfi&feirtes  se 
succèdent  dans  ce  procédé.  En  premier  lieu,  le  fluorure  de  calcium,  en  présence  de  la  silice 
et  de  l'acide  sulfurique,  produit  dn  fltiornre  tic  silicium,  qui  se  liépage  à  l'état  de  gaz,  et  du 
sulfate  de  chaux  qui  reste  fixe.  Kn  second  lieu,  le  sulfate  de  eliaux  transforme  eu  alun  l'alu- 
mine et  la  potasse,  ainsi  mis  en  liberté.  Mais,  en  calculant  le  poids  du  fluorure  de  calcium 
et  de  l'acide  sulfurique  qui  sont  nécessaires  pour  éliminer  ainsi  à  l'état  de  gaz  toute  la  silice 
(de  60  à  70  pour  lUO]  contenue  dans  le  feldspath,  et  eu  comparant  la  dép<iuse  à  la  valeur  de 
Talun  obtenu,  il  est  facile  d'apercevoir  les  causes  qui  rendent  cette  proi)oeiiion  industrielle- 
ment  iui|<raticable. 

F.n  iHj'i,  M.  Ë.  Me;er  (3)  publia  uue  notice  intéressante  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Mettant  à  profit  une  observation  faite  par  II.  de  Fuchs,  l'inventeur  du  verre  soluble,  obser- 
vation d'après  laquelle  le  fclds|)ath  pulvéri^  après  avoir  été  cluiulTé  à  Uanc  avee  de  la 
chaux  et  après  avoir  été  lessivé  iiltéricurptncnt  avec  de  l'eau,  fournit  une  faible  proportion 
de  potasse  eu  solution,  M.  Ueycr  propose  de  fonder  sur  celte  réaction  une  méthode  pour 
extraire  fai  potasse  des  roches  potassiques.  Il  constate  qve  la  caleinalion  du  mélange  de 
chaux  et  <le  feldsiiatli,  h  une  température  iuleruiédiaire  entre  le  rouge  vif  et  la  chaleur 
Manche,  l'ournit  un  produit  qui,  soumis  à  1  action  de  l'eau,  aidée  d'une  pression  et  d'une 
tentpérature  (de  7  à  8  atmosphères)  éiionnes,  donne  naissance  à  une  solution  potassique  qui, 
en  peu  de  temps,  est  suffisamment  alcaline  pour  (|iic!  la  chaux  n'y  puisse  plus  rester  eu  dis- 
solution. 11  ariirnie  qire  des  quantités  d'alcali,  \iiriant  ent'cî}  et  11  pour  100,  furent  ainsi 
extraites  d  un  feldspaili  contenant  13.0  pour  100  de  potasse  cl  0.36  pour  lOO  de  soude;  mais 
Il  n'en  indique  pas  le  prix  de  revient  M.  Meyer  recommande  de  prendre  les  matières  premières 
dans  les  proportions  snivanfos  :  H  à  fO  t'(|iiivali  iitR  de  rliaux  ponr  l'équivalent  de  feldspath 
(ou  139  à  188  parties  de  chaux  ponr  100  |>arties  de  feldspath),  cet  excès  de  cliaux  étant  né- 
cc>saire  parce  que,  dans  ce  cas,  l'alumine  du  fcld:>palh  joue  le  rdie  d'acide.  Dans  son  expé- 
rienoe»  M.  Meyer  employa  la  chaux  à  l'état  d'hydrate  ou  de  carbonate,  et  l'alcali  éliminé 


(t)  Sprengel  ^.}<i/oitni.  [4  afcom.  Techn.  Cktinif,  t.  VIII,  p.  aao. 

CI)  Toraer  (W.'6.)«  bifrât  n*  M8S,SoeUilm  1842  ;  Wagner  »,  Cbm»  nrhaologie,  3  aud.  lAO. 
(4)  mirmf  (B.),  JMNffer'*  M,  4^  U  CXUn,  p,  174 1  WogMr'f  iliAreiter,  m7«  p.  m. 
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pouvait  égileneut  étte  obuuu  à  rëlal  d'hydrate,  &  mvli»  4*^  ctriMUUrté  ptr  rktmmplièt» 

du  lour.  La  pota^sse,  extraite  ainsi  Jii  feldspath  dans  le  laboivlotre  de  M.  Ileycr,  élail,  dil-il,. 

Irès-pure,  plus  pure  ccplainemeiil  qiR'  fa  potasse  tirve  d'une  source  vépétale  qtt(  lf  nni[iic.  Pour 
ics  rocla-s  coatenaiit  un  nieiange  de  ptilas.sc  ut  de  sonde,  on  i'eniil  evideniineul  Lva^urcr  les 
eaux  jusqu'à  ce  que,  à  uo  certain  degré  de  coneetttntion,  le  carbonate  de  soude.  iDOins  so* 
liible,  se  précipite  en  laissant  Jr  carbonate  de  potasse  en  solution.  Ce  dernier  serait  ensuite 
obtenu  fskt  l'éva|>oraliou  a  sicalé  et  la  calciuation  du  produit.  IL  Meyer  propose  d'utiliser 
pour  la  fabrication  du  dmcat  de  PorUand  la  portion  insoluble  du  produit  de  la  réactioo. 
l/inlensilé  de  la  chaleur  (approchant  du  blanc),  nécessaire  pour  (-ru  t  tiu'i  ainsi  la  décompo- 
Mlion  du  felds|>atli  au  moyen  de  la  chaux,  op|>ose  au  sucrés  industriel  de  ce  procédé  une  bar- 
rière anal(^iie  à  celte  qui  a  rendu  iatpraticahles  tous  les  antres  procédés  par  voie  sèche, 
proposés  aatdrieareuicnl  dans  ie  niénie  but.  La  nécessité  de  lessiver  288  totioes  de  produit 
calciné,  à  une  pression  de  7  à  8  ntmnspliircs,  afin  d'obtenir  seulement  0  à  11  tnnaesdo  po- 
tasse, constitue  uu  autre  obstacle  (  ratiquc  qui  s'oppo$e  ûa  la  luauiere  la  pluÀ  foruiidabie  à  la 
léalisatioa  de  eo  procédé.  Il  paraît,  en  eflét,  qu'on  n'a  pas  encore  tenté  d'exploiter  ee  pro* 

cédé  iudii.striclU'ntenl. 

AUaque  mkifiuohqm.  —  La  question  de  rextraction  âc  la  potasse  dos  roctics  fcldspalhiques 
restait  dojie  pendante  dans  un  état  fort  peu  .salislaiitaiii,  quand  M.  h  .-O.  Ward  tepril  le  pro- 
bl^niB  auquel  on  s'était  attaqué  si  souvent  sans  arriver  à  une  solution  pratique.  C'est  au 
cotnmenrentfnt  do  1  tnru  r  fH <|n  i!  iniaKÎn:»  le  nouveau  nioJc  de  traitement  auquel  DOHflr 
avons  lait  alluaion  plus  Uaul  huus  la  dénomiuatiou  û'altaque  cakifluorif»e,  «t  depuis  eetlft- 
époqne  il  s'occupe,  de  eoneert  arec  le  capitaine  ^Vynants,  k  réaliser  ce  plan  sur  une  échelle 
industrielle  (t). 

L'attaque  calciiluoriqne  rcsscuihie,  sous  plusieurs  rapports,  à  certains  des  procédés  es- 
sayés aotérieureraent  sans  succès  (u  celui  de  Meyer,  pai-  exemple ,  notamment  dans  remploi 
de  la  cbaiix  ou  de  son  earboittie  pour  déplacer  la  base  alcaline  de  la  roflie  fcldspathique  en 

Int'iMiîfnt  Fllo  [<r(-M  encorr  de  l'analo^'ir  avec  (luclques-mirs  des  nu"llio<li's  (Udics  que. 
uiUe^  de  MiL  luruer  et  Kiihimann)  par  l'emploi  d  un  auxiliaire  salin  permettant  do  modérer 
b  flbalemr  exigée,  qui,  sans  cette  addition,  serait  trop  intense  et  trop  deslmctire  pour  tes 
fours;  nais  elle  diflere  de  Umlos  les  im'tliodrs  piocédoiies  pitr  la  nature  «k-  l'anxiliairc  cui- 
ployé,  —  par  soa<aetivité  supérieure,  soit  comme  modénitenr  de  la  température,  soit  comme 
ageul  de  décomposition,  et.  par>dessus  tout,  par  sa  susceptibilité  d'être  compldlemenl  téparé 
itê  wMêH»  êtcalifu^  au  tuojfca  de  la  chaujc  el  de  l  oct'lc  tarlwnique  emiiloyé»  \mr  voie  humide,  »  cir» 
constance  e^entietlement  nécessaire  pour  la  mise  en  lilu  rié  de  la  potasse  à  l'état  coN«(i(aeoil 
auAtmaié,  conditioiis  qui  lui  donnent  la  valeur  de  beaucoup  la  plus  considérable. 

H.  f.>0.  WanI  annonce  sa  découverte  dans  les  termes  suivants  (2)  : 

€  Tontes  les  fois,  dit-il ,  que  la  température  iiéressnire  fi  In  décomposition,  par  voie  sèche, 
des  roches  alcalifercs,  au  moyen  de  la  chaux,  a  été  abaissée  par  l'addition  d'auxiliaires  salins, 
oeuvci  contenaient  toujours  quelque  aride  puissant,  de  nature  i  saisir  l'alcali  au  ftar  et  à  hm- 
sure  qu'il  échappait  a  l'acide  siliciquc  de  la  nebe,  et  ù  l'emprisonner  de  nouveau  dans  une 
eombiiuiisnn  neutre  que  l  acide  carbonique  ne  pouvait  pas  déoofliposar,  et  que  la  CbatlJt  an* 
ployée  par  vole  humide  ne  pouvait  rendre  caustique. 

«  La  potasse  ainsi  neutralisée  se  trouve  précisément  dans  les  mêmes  conditions  que  la  sonde 
dans  le  sel  marin-,  de  sorte  que  ces  es.s.iis,  si  mhw  ils  étaient  couronnés  de  succès,  n'auiè- 
nenùeut  la. potasse  sur  sa  voie  vers  la  libération  parfaite  que  jusqu'au  point  d'où  le  procédé 
Leblanc  pmÏmI  son  d^ii. 

c  En  outra» Isa  auxiliaires  salins  employée  jusqu  .!  présent  sont  oemparativcmenl  trop  peu 
énaiq(iqoea  pour  penuetira  d$  réduira  oolablcment  la  cbaleur  intense,  nécessaire  pour  la  dé* 

(1}  Wiurd  (ffO,)  et  Wjnant»  (f.),  brevet  n*  3185,  30  dOoemi>tv  1S&7i  Rrp.  of  Pat.  lavtnt.,  wptcnibm 
185»,  p.  319. 

(>)  UimXrt  wr  «a  itoirtcaii  fntédé  prftfNMé  fMir  F.-O.  Wuré,  «I  mit  m  mtate  par  M  ie  eonetrt  otvc  le 

fafjf*»»  Wynttnh  pour  rex4raetimi  (fr  In  pot/tnc  des  rorho*  piimith  f'i.  I  otirlrr»!,  1W2.  ht*  passcigcs  cités 
•ont  QitrniM  en  partifl  de  ce  UH^moirc,  pr^nté  au  jury  par  M.  Ward,  h  en  puiic  d'autres  documeots qu'il 
■et  4  te  diapaailhia  d»  rmiiMfv 
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composition  <Jes  roches  aicalifères  cristallines  au  inojren  de  la  cbaux  par  voie  sèche.  Si  mime 
d'aotrea  o^eetiom  ne  »*ét«va{ait  pis  contre  rotlliaalion  de  pareils  avxlKaires,  leur  emploi 

laisserait  toujours  cette  partie  du  traitrmmt  boaueovp  trop  Interne  et  trq»  prohMifte  pour 
être  économiquement  applicable  dans  la  pratique. 
•  11  foot  donc  chercher  lin  iffeni  qui,  physiquement  et  dnnmtaenent,  soitpltis  puissant 

que  les  sels  qu'on  a  employés  jusqu'à  ce  jour,  si  nous  voulons  réellement  nous  rendre  maîtres 
des  (It'pols alcalins  n  nformés  dans  les  pooIips  potassiques;  et  si  ce  nouvel  auxiliaire  doit  être 
^rîeiiscrocnt  utilisable  en  pratique,  il  faut  qu  il  soit  d'un  prix  très-bas,  et  que,  surtout,  il  ne 
contienne  aaeun  prindpe  neotniiaant  qui  ne  pulme  être  éliminé  plne  tird  de  ht  potaaae  an 
moyen  <îp  h  cliatix  par  voie  liiimide. 

«  Pendant  bien  des  utuiées,  je  m'étais  occupé,  par  intervalles,  du  pcobiènie  ainsi  posé,  sans 
aT<rir  pu  le  réeondre,  quand  snMtement.  il  y  a  cinq  ou  six  tnt,  il  me  vint  l'Idée  que  le  /haw 
pourrait  fire  un  agent  convenable  pour  atteindre  le  but  désiré. 

«  Je  pensais  que  le  fluor,  doué  d'affinités  si  énergiqtics,  qu'on  IVniplojAt  d  ailleurs  par  voie 
sèche  ou  par  vuie  iimuide,  devait  contribuer  puissamment  a  vainci-e  la  coiiêsion  moléculaire 
si  opinifttre  des  roches  potassiques  à  straclore  cristalline  très-compacte.  Je  m'imaginais  en* 
corc  que  la  volatilité  'aux  températures  de  four)  des  combinaisons  du  flnor  aver  los  méianx 
alcalins  contribuerait,  concurrenmieot  avec  la  Axité  (aux  mêmes  teuipéraiuresj  des  silicates 
et  dés  ahiminates  terrens,  à  former  iin  ensemble  de  conditions  physique  trèa>ltavortMes 
n  la  rt'ac'tiou  qne  j'avais  h  réaliser  par  l'action  de  la  chaleur;  tandis  qu'en  vne  de  l'attaque 
ullérieurc  par  voie  hiiinide,  rhenrHt^e  imerptihilitt'  tin  (îuor  d'f'irc  s-^paré  de  cmbinnifmt  «rec 
te»  «M^fffKJf  alcalins,  nu  moyen  de  in  citant,  mua  t'influence  de  l'eaa,,  complétait,  à  mes  yeux,  l'apti- 
titdo  pri  sqiic  spMfique  de  cet  agent  pour  atteindre  le  but  proposé.  Le  bon  marché  et  Tabon- 
daiice  (lu  fluor,  qni  forment  on  effet  presque  la  moitié  du  poids  du  spath-fluor  nnîinnirf  ol 
plus  de  la  moitié  du  poids  de  la  cryolithe  (dont  on  peut  facilement  le  jé^rer  au  utoycu  de 
la  chanx  ft  l'état  dé  fluorure  cnlcique),  étaient,  en  outre,  autant  de  raisons  pour  en  recom- 

mauflrr  l'nppliratio!*. 

»  Je  résolus,  en  conséquence,  d'essayer  l'emploi  de  cette  substance  pour  attaquer  les  ro- 
ches naturelles  alcalifères,  et  je  communiquai  mon  idée  à  mon  ami  et  compagnon  de  travail, 
te  capiUiinc  Wynants.  Il  approuva  ma  manière  de  voir,  et  nous  projetâmes  enaendiie  mno 
première  «érie  d'expériences  pour  la  vérifier  tant  par  voir  Imniide  que  par wi*  sèche 

<  Je  dois  rappeler  que,  déjà  souvent,  nous  avions  discuté  <  c  .sujet  et  que  nous  avions  ré5oiu 
d'y  traTailler  en  commun;  depuis  quelques  moïa,  nous  avions  eaaa^é  d»  décomposer  le 
fcldspalli  polassiqne  d'apri's  une  variéli-  de  méthodes,  tant  par  voie  înimT-lo  qnr-  par  voie 
sèche,  dont  la  plupart  nous  paraissaient  nouvelles  à  cette  époque.  Nous  découvrîmes  seule- 
ment plus  tard  que  presque  toutes  avaient  été  déjà  essajiées  précédemment  par  d'autres 
expérimentateurs,  dont  les  efforts  n'avaient  pas  été  conronnés  par  plus  do  Bueeès  {au  point 
de  vue  des  applications  pratiques)  que  les  nôtres. 

t  Sans  insister  sur  ces  résultats  négatifs,  il  me  sera  peut-être  permis  de  remarquer,  en 
psaaant,  qu'un  des  premiers  procédés  essayé  et  abandonnés  par  nous  consistait  ft  opérer  la 
décomposition  du  feldspath  pulvérisé  par  la  chaux,  au  roiitie  Idnno,  et  à  extraire  l'alcali  de 
la  matière  frtt(é«,  par  lixivintion  par  l'eau,  sous  une  forte  pression;  nous  reconnûmes  que  la 
valeur  de  l'alcali  ainsi  obtenu  (formant  une  partie  seulement  de  celui  contenu  dans  le  feld- 
spath)  ne  pourrait  jamais  approcher  seulement  des  frais  de  combustible  et  de  main-d'flBuvre, 
d'u.Mire  de  fours  et  de  marmites  de  Papin,  nécessités  et  occasionnés  par  ce  mode  d  extrac- 
tion. Cependant,  quelques  mois  plu»  lard,  un  chimiste  allemand,  le  docteur  Meyor,  proposa 
de  son  cdté  une  méthode  presque  identique  à  la  ndtre.  en  la  dielmut  susceptible  d'être  uli- 
li<<éc  indnstrieltcinent;  mais  les  résultats  auxquels  H  arriva  ne  firent  que  nous  conflnner 
dans  l'opinion  que  co  plan  était  impraticable. 

<  Je  mentionnerai  oiieorc  une  autre  méthode,  de  prime  abord  paraissant  la  plusavanta» 
gcuse  de  toutes  cellea  que  nous  avions  essayées  dans  le  but  d'abaisser  la  température  né- 
cessaire pour  erficiner  (I  t's  !rs  fours  l;i  li  rfiiiîpositinn  du  feldspath  l'ar  la  chaux  ;  c'est 
1  emploi  des  carbouaieg  ^ou  bydrates)  akulins  comme  tondants,  et  particulièrement  l'eui- 
ploi  du  produit  alcalin,  provenant  d'une  première  cbaiige  de  ÀMspath,  comme  fondant^ 
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pour  l'op«ralion  suivante.  Nous  pensions  que  i  ulcaU,  aiuM  reporté  comme  fondant  dans  le 
fBor,  pourrait  Mie  reeiMilli.  nu  moyen  de  la  lixiviatien  de  la  Batebinee  friltée,  en  roCme  tempe 
que  ralc;ili  noitrpaii  qu'il  atirait  contrihiH-  à  éliminer  de  ia  i"ocftr.  \)c  ce  double  produit  oinsi 
obtenu  à  chaque  opération,  une  molUé  eût  été  repoiOée  dans  le  four,  connue  Tondant,  pour  la 
cimrfie  euivtnte.  et  renlre  moitié  eût  été  le  prodoit  vendable,  il  y  avait  quelque  chose  de  8é> 
duisuntdans  l'idée  de  dériver  ainsi  du  minerai  réfractaiie  lui-même  les  moyens  d'opérer  sa 
propre  réduction.  Malheureusement  l'exitt  riftire  prou\a  que  les  fondants  yii  dint;,  employés 
même  en  proportion  très-considérable,  cUiiciU  tout  a  Tjiit  iiierficaces  pour  (•liinuu'r,  a  une 
température  modérée,  fias  qa'one  Aibic  fraclion  de  la  potasse  conlewie  itons  le  feidspatli,  et 
cette  fnirt  111  riii'me  ne  pouv.iK  i-u-o  iriii  LO  qu'au  prix  d'ane  dépenao  <|iii  devait  former  un 
obstacle  invincible  à  1  exploitation  pratique  de  ce  procédé. 

<  Des  eoBflidérations  analo(nies  noos  déddèrant  à  renoncer  «ueeeieiveroent  ft  pliisîenra 
f  rjcédés,  qui,  ]>ariiii  ks  iiiovciis  d'attaque, comprenaient  l'emploi  de  la  digestion  avec  l'eau 
à  haute  pression,  et  à  abandonner  également  plusieurs  autres  méthodes  basées  sur  l'emploi 
de  douces  actions  désagrégeantes,  cootinnécs  pendant  des  temps  prolongés. 

«  Nous  eommencions  déjà  à  douter  de  la  poêeîMiité  de  résoudre  le  problème,  quand  l'idée 
d'easavp!-  h-  ni>or,  Tt^n^ri^  :ln(  heureusement  eo  lemps  opporlun,  mit  un  terme  aux  prioei- 
paies  difticultés  qui  soppo^aient  il  notre  plan. 

c  La  toute  fremium  exfétimte  que  nous  fîmes  avee  eel  agent  puissant  nous  firouva  eom" 
bien  il  pourrait  rendre  de  services,  puisque  son  cniplni  nous  pt  riiiit  (réliuiiner  du  feldspath, 
à  la  température  seulement  d'un  feu  de  cheminée  domestique  ordinaire,  une  quantité  coosi- 
déitbte  ipian  exactement  mesurée  on  ce  cas)  de  potseee  caustique. 

«  11  ne  nous  restait  piua  qu'à  déterminer  les  proportions  de  base  terreuse  et  de  fluor,  ainsi 
que  celles  du  temps  et  de  la  température,  etc.,  qui,  réunies,  devaient  constituer  l'ensemble 
des  coalitions  .'exigées  pour  l'extraction  de  ia  loiaUté  de  i'alcaii  d'un  échantillon  donné  de 
rodie  potassique 

t  Nous  fîmes  encore  en  commun  plusieurs e-xpériciices  en  .suivant  fetle  direction;  ensuite 
des  cii-constances  particulières  nous  obligèrent  de  travailler  séparément  pendant  quelque 
temps,  et  pendantoette  période  le  capitaine  Wynants  fit  une  longue  série  d'expériences  desti- 
nées à  trouver  la  solution  finale  du  problème.  Certaines  (  au  M-^,  alors  obscures,  mais  aujour- 
d'hui cIalreme»t<iOomprtsos,  déjouèrent  tous  les  clforts  qu'il  tenta  i>nur  l'éaliscr  ce  but.  Je 
profitai  donc  avec  reconnaissance,  pendant  i  liiver  de  IMiO  et  le  pnntemps  de  18C1,  de  l'olfre 
que  me  Bt  mon  aaai  11.  Bsaelens  (de  Brusellee),  de  disposer  do  son  laboratoire,  admirable- 
ment ûrçr-iiiisi'.  i  cuir  faire,  à  mon  tour,  une  série  d'expérienres  (!ans  lesquelles  la  manipu- 
lation habile  de  U.  Esselens  me  vint  fréqueroioent  en  aide.  Ces  expériences  aussi  restèrent 
stériles  pendant  quelque  temps,  et.  comme  dans  les  essais  Mis  par  le  capitaine  Wynants,  le 
rendement  en  alcaU  restait  considérablement  au-dessous  de  la  quantité  totale  qu'on  aurait 
(ïrt  obtenir.  Mais  enfin,  le  22  janvier  1861,  un  succès  complet  couronna  mes  efforts  ce  jour- 
i  i.  Four  ta  première  fois  ^  tutalilé  de  l'uiculi  (i;^. 68  pour  100}  contenu  dans  un  échantillon 
do  feUspttb  ordinaire  s'en  sépara,  au  moyen  du  fluor,  à  l'état  caustique,  sans  d'autre  impu- 
reté qu'un  peu  de  silice  et  d'alumine  en  dissolution. 

«  Ce  résultat  fut  ohleuu,  d'abord,  en  réglant  avec  plus  de  soin  la  température  de  l'opération 
:'pii ,  si  elle  est  trop  élevée,  provoque  bi  volatilisation  d'une  partie  de  l'aloili  et  emprisonne 
l'autre  dans  la  niasSe  scmi-vitriliée)  ;  ensuite,  en  présenant  les  substances  contre  les-  cou- 
rants d'air  (dont  j'avais  déjà  trouvé  l'effet  nuisible,  qu'ils  fussent  froids  ou  chauds  :  dans  le 
premier  cas,  à  cause  de  leur  influence  réfrigérante;  dans  le  second,  parce  qu'ils  favorisaiettt 
la  volatilisation  ;  et  cniin,  en  mieux  réglant,  eu  égard  aux  conditions  de  temps  et  de  lempé- 
rature,  la  proportion  de  base  terreimc  à  introduire  dans  le  niilangc. 

(  Grâce  à  la  lumière  nouvelle  ainsi  répandue  sur  la  question,  et  aux  nouvelles  données  ob- 
lenneo  par  des  répétiiions  ultérieures  de  l'expérience  m  séries  conséentives,  où  les  pn^por- 
tionsdes  uiatières  étaient  varices  pni-  t-'radalions,  je  parvins  hientrtt  h  découvrir  In  loi  géné- 
rale du  nouveau  procédé^  et  je  fus  ainsi  en  état  de  détcrniiuer  ix  l'avance  les  proportions 
nécesuires  pour  opérer  «ir  «n  fildspiitb,  ou  autro  fliliente  slcatiftra  mtBrel,  d'une  compo* 
•Won  dfliinét  ^ialMoqiii* 
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f  Je  liasse  maiotciiaui  à  la  dcBcription  du  procédé;  quoiqu'on  ait  mis  bien  du  temps  k  le 
déoooTrir,  H  est  cependant  d'une  extrême  simplicité  et  peut  être  expe«é  en  très-peu  de 
mote. 

<  Le  foldspath,  ou  tout  autre  silicate  alealifère  italurci  qu'on  se  propose  de  traiter,  est  pul* 
Yérisé  jusqu'à  ce  ((ii'il  soir  réduit  k  la  finesse  du  dtnent  ordinaire  de  Portlaiid,  et  mélangé 

ensuite  avce  une  pi(i|>ortioii  coiivcnablc  (qui  e»l  iudiqnéc  plus  loin)  de  spaili-fluor,  ou  d'un 
autre  fluorure,  é^'aleiiu  iit  k'hIuii  eu  poudre  Ihir.  On  incorpore  dans  ce  ujélange  une  cer- 
taine quantité  de  traie,  ou,  de  préféi-ence,  d'un  uiclaiii-'c  de  traie  et  de  chaux  hydratée. 
L'inlraduction  d'une  partie  de  la  ba.^c  icrreusc  sons  forme  de  craie  est  avaniageinc  pour 
deux  raisons  :  en  i  roniier  lion,  elle  rend  la  uialierc  friltée  pnreuse  'et  par  conséquent  facile 
à  lixivier)  par  suite  du  dégagement  d'acide  carbonique  pendant  la  calcination;  en  second 
liett,  elle  fovorise,  par  sa  fùsibiltté,  le  contact  des  melécnirs  entre  lesqnellcs  la  réaction  doit 
s'effectuer.  L'hydrate  de  chaux,  sans  la  craie,  met  en  liberté  beaucoup  moin^  (rnlciii  tjiic  ne 
leSiit  !a  craie  suis  hydrate  de  chaux,  et  la  chaux  vive,  employée  seule,  en  élimine  à  peine 
des  traces;  mais  quanJ  on  emploie  un  uiél:iu(:e  de  chaux  et  de  craie  humeclé  avec  de  Tcan, 
Il  se  forme  peu  à  peu  un  carbonate  h>diulé  haNique,  qui  se  solidifie  ou  se  concrète  comme  du 
mortier,  ce  fini  permet  de  ftiçonner  les  inaliéres  à  traiter  eu  houles  on  en  hrifntes  qii'nn  >on- 
uiel  ensuite  à  la  calciiiation.  On  chanfle  !e  mélange  aini>i  préparé  à  la  icujpératui'e  rouge  jau- 
nâtre (asset  forte  pour  ramollir  rargetit.  mais  sans  le  fhir(*  foudre)  (l>/  Jnsqu'l  ce  que  les 
initrédicnts  dont  il  se  conipn?*'  s",ij.'L^liiiiiri  (  iif  en  une  --ii!  s,l:inrf>  l'rittre  porfuso.  Le  temps 
nécessaire  |w)ur  produire  cet  ctTct  varie  de  une  à  piusieni's  heures,  selon  lu  masse  de  la  charge 
à  pénétrer  par  la  dialeor  et  le  caraeicro  plus  ou  moins  rêfinctaire  du  feldspath:  ce  dernier 
varie  souvent,  m6mc  dans  les  dilTérentcs  parties  d  iin  môme  dépôt  ou  d'une  même  veine, 
augmentant ,  ordinairement,  avec  la  deispité  «te  la  km  lie.  f  :i  snhstaucc  Iriltéc  et  poreuse  est 
épuisée  a  l  eau  bouillante,  on  lixivice  !iieiliodiqucu:ent  avec  de  l'eau  chaude,  qui  dissout  ra- 
pidement la  totalité  de  l'a'cali  préexistant  dans  le  feldspath.  La  lessive  alcaline  ainsi  obtenue 
est  plus  on  moins  earbnnnléc,  cl  retient  eu  dissolution  uuo  (  ('rlniiic  pr<q»ortion  de  silice,  ou 
d'alumine,  ou  des  deux  réunis;  mais  elle  ne  contient  aucune  sulisianec  étrangèi'e  qu'où  ne 
puisse  facilement  séparer,  en  ajoutant  de  ta  ehaux  à  la  solution  ;  de  cette  manière»  on  peut 
obtenir  de  la  potasse  de  la  plus  grande  ]iureté,  soit  caustique,  soit  rarbonatée,  en  employant 
les  moyens  ordinaircK,  La  substance  l'rittée  cl  épuisée  contient  évidemment' b  silice  et  Talu» 
mine  du  feldspath,  ainsi  que  la  chaux  et  la  mai;uésie,  ou  toute  autre  base  terreuse  qui  aurait 
pu  entrer  dans  saeompositton,  ainsi  que  la  totalité  de  la  base  terreuse  ajoutée.  Ce  résidu  ti'eM 
pas  lin  (It'chel  tomme  celui  du  |irorédé  de  la  soude;  on  peut  l  eniiiloyer  utilement,  et.  pOUf 
cette  raison,  il  est  soumis  a  un  traitement  qui  sere  expliqué  tout  à  I  heure.  » 

Pour  ce  qui  concerne  le  dosage  des  substances  constituant  le  mélange,  ei  on  pramier  Ifeu 
celui  de  la  rliaux,  M.  F.-O.  Ward  continue  eu  disant  que  «  le  minininm  théorique  de  la  base 
terreuse  doit  êti-c  augmenté  dans  la  pratique,  par  suite  de  1  impossibilité  d'ell'eetiier  un  mé- 
lange assez  partait  des  matières  pour  assurer  le  eoniaet  entre  faute  les  moléeoles  des  sub- 
stances attaquées  et  attaquantes,  i^n  calcinant,  à  des  températures  réglées  et  pendant  un 
temps  déterminé,  des  mélanges  f.Tits  avrc  la  matière  terreuse  ajoutée  en  excès,  et  (en  tmil  on 
eu  partie)  sous  iurme  de  ci  aie;  en  tenant  compte,  d'un  côté,  de  la  perte  de  poids  et  de 


(1)  Il  ii\.Jt(;  (l'une  ^(lt'ic  dVxpér'onces  fnitf.'S  pnr  M.  Ward,  di'imi-.  lu  ii  ihrti.'ii  dn  r;i;')iiiii  .'idlIli'--  f|iic  In 
tenip<^raturc  indiqu*^  dam  le  texte  ci  dessus  peut  (tre  aluissée  de  licaucoup,  ^aiis  dhiiiiiucr  le  rcmli  niciit  du 
Mdiipktli  «n  «leati  Des  rfisutuits  excellents  ont  été  obtenus,  par  «temple,  en  Mttant  (me  cerithies  firé- 
cuiiiioiis  cotislainnient  TM[in«rs)  df"»  qtnuifiti's  iriiliistiiflks  du  ujOIr^ni-'i"  iMi  -'  hkis'sai  pesant  plusiiTir*;  '[nin- 
taux,  par  exemple)  dans  les  fuurs  employés  puur  désliydrater  le  g;}'p8C',  dan»  les  cornues  &  gax  ordinwrcit,  et 
rnSBie  ditns  les  Iburs  à  travail  coniiiui  où  M  cuil  le  riment  romei».  Dans  dHtqM  ex|i4tkiioe,  «n  s'en  est  tenu 
à  la  leni(>c'ralure  usuelle  du  fDur.  Oq  CAt  p;ir>eiiu  ajnfti  &  fritter  pai-raitonient  le  uiélango  a\ec  60  iXHir  100 
moins  de  couibus.<iljlu  que  n'en  detnaudc  k  CMrbouatc  du  cliaux  puur  être  converti  en  chaux  vite,  l'our  ce 
qui  coiiceino  r«lMi«cinont  do  la  Utnipératara  dana  ce  procédé^  rinfluenoe  da  flnor,  comiiiie  iaadant^ne  lajae 
rien  à  diisiicr. 

Ayant  aastité  léeaoïnicnt  (en  déçemtee  ises)  k  pinsienri  ét  ce*  omis  Ma  aar  ime  échcirc  Inditttrtelle,  le 
tapportevr  saisit  avec  plaialr  cette  occasion  d'en  constater  la  réussite.  A.-W.  H. 
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la  quantité  de  chaux  caustique  correspoatlaiite  mi»e  eu  liberté  dans  les  différcnis  es^aifs,  et, 
d'un  autre  cdté,  de  la  profiortîon  d'alcali  extraite  des  sulwtanees  fKttée»  respectives.  J'ai  été 
ameué  à  conclure  que  la  quantité  normale  de  chaux  libre  doit  ftrc  suffisante  pour  traiisfor- 
mer,  tiaiw  la  roche  pariiciiiicre  qu'on  traite,  la  lulice  en  silicate  bicalcique  et  l'aluoiinc  en 
almniiiate  scaqiiicaJdqne  (f).  En  effet,  dans  des  expériences  de  laboratoire,  fiiltes  dans  un 
creuset  en  platine,  en  réglant  avec  le  |iltis  grand  soin  les  conditions  de  temps,  de  tem« 
pérature,  etc.,  j'ai  réussi  à  extraire  la  tolalilc  de  l'alcali  en  employant  une  moindre  propor> 
Uon  de  chaux,  e'esi-a dire  en  ne  prenant  que  la  quantité  absolument  nécessaire  pour  pro- 
duire on  silicate  bicalcique  avec  la  silice  qui  s'y  trouve.  Mais  l'atcall  extrait  par  réballition 
d'une  ?ii!ist:<nce  frittée  ainsi  contposée  contient  une  proportion  démesurt-nicnt  forte  d'alu- 
mine eu  i«ulutioo.  Eu  effet,  eu  sécbaut  et  en  pesant,  après  lixiviation,  la  matière  iVtttée  épiii- 
tée,  j'ai  trouvé  que  sa  perte  de  poids  était  à  peu  près  égale  (avec  un  bible  surplus)  an  poids 
réuni  de  l'alcali  et  de  l'alumine  du  feldspath  en  ti-ailemcnt.  I^ar  conséquent,  si  l'on  se  pro> 
posait  d'obtenir  des  ahiininatrs  alcalins,  radiHlion  de  chaux  vive,  ou  plutôt  son  développe- 
ment  au  sein  du  mélange  \  dv  1  t  liiuinatiun  du  l'acide  carbonique  de  la  craie  employée,  pour- 
fait  eonvenablement  être  restreinte  à  la  proportion  nécessaire  pour  former,  avee  la  sRice  de 
la  roche,  un  silicate  bicalcique.  Mais,  dans  les  conditions  ordinaires.  les  proportions  de  chaux 
indiquées,  c'est-à-dire  2  équivalents  pour  la  silice  et  1  1/2  équivalents  pour  l'alnmine,  consti- 
tuent, &  mes  yeux,  la  quantité  normale  de  chaux  active  è  fournir.  El  même,  je  recom- 
mande  à  ceux  qui  voudraient  exploiter  ce  procédé  industriellement  d'ajouter  1/9  ou  1  10 
de  <  haux  en  plus,  paice  qu'un  léger  excès  de  craie  ne  forme  pas  d  ol»slacIe  à  l'opc  ration  et 
u  augmcutc  pas  ^sensibleu  ent)  la  dépense,  tandis  qu'un  manque  de  chaux  est  un  mal  dont  il 
ne  fiint  courir  la  chance  à  aucun  prix.  Ces  proportions,  pour  de  l'ortbeee  pure,  représentée 
(d'apK'S  les  nouvelles  forn)ulcs)  j  ar  K*0,  3  SiO*.  A1»0^.  3  SiO*  (2),  et  ayant,  par  conséquent, 
pour  équivalent  â68.d2.  soit  en  cliilTi'es  ronds  âOO,  correspondent  à  13  1/2  équiv.  «  ISôO  par- 
lies  de  eraie  (Ca'CO"  étant  égal  &  100).  on,  aveS  l'addition  de  1/9  en  plus.  15  équiv.  =  1500 
parties.  > 

Oiianl  à  la  proportion  de  spath-ftnor  exigée,  M.  F.-O.  Ward  pose  cette  simple  règle  ?éné- 
rale  :  t  L  addition  de  iluor  doit  être  proportionnée,  équivalent  pour  équivalent,  à  la  quantité 
d'aleali  existant  dans  la  roebc.  • 

Il  fonde  celle  i^eeonimandation  sur  les  résultats  obtenus  m  calcinant  sinmliaucnicnl  à  une 
température  très- douce  des  séries  de  mélanges  identiques,  quant  à  leur  contenu  en  feldspath 
ei  en  craie,  eksotistoos  les  autres  rapports,  et  c'est  justement  celui  de  leurs  proportions  res 
pectives  de  spath  fluor,  qui  altèrent,  en  augmentant  par  degrés. 

Ces  expériences  semblèrent  prouver  que,  dans  chaque  cas,  le  fluor  est  capable  de  libérer 
au  moins  son  équivalent  d'alcali  ;  en  d'autres  termes,  que  19  parties  de  fluor  peuvent  libérer 
au  moins  47  de  potasse,  ou  31  de  soude. 

M  Ward  s'exprime  à  cet  épnrd  en  ces  termes  ;  «  A  la  ten>pérature  basse,  à  laquelle  J'opé- 
rais, cette  proportionnalité  sembla  se  maintenir  entre  des  limites  très-distante  l'une  de 
l'autre  ;  la  propunion  de  spatb-flaor  ayant  été  augatentécTgraduellenient  à  12  reprisea  cousé- 


[1]  L'aride  r .irîjoniiiuc  rfirnii  p:ir  los  rilcali--  doit  diminu<^r  pro  tnnto  In  pfrtf  poid"!  fid'i'prfvuve  la  sub  • 
ktaace  friitéc  par  tuiic  du  dégag«uit;iit  de  l'ut  kIh  cai  Uuiiquc  de  \st  craie  ;  cl,  en  fajiuuit  dcn  ciUcub  exaciH,  il 
^ut  évldanment  tenir  couple  de  cette  circonstance,  ea  ealîmant,  d'itpK«  ta  perio  do  |ioids,  la  quantité  d« 
chaui  lib''n:r,  h  !'<  tat  caustique,  dan»  la  iua<4>o.  Hiiia,  oomparativement  ft  taqoaoliti!  totale  d«  chaux  vite 
détdopfM  u  dmii  le  mélange,  celle  dont  la  présence  (St  ainsi  inaskquéc  par  la  ntebrarption  die  son  acido  car- 
bonlqne  e*t  ai  minime,  qu'on  peut  tK  vbien  ne  pas  en  tenir  compte  dans  les  o|iérations  industrielles. 

(9)  «  Celte  formule  npniaente  do  l'orUioM  ijrpique,  coaronnéineot  à  t'aiiciennc  nianièro  d«  voir  CMiearoaat 
aa  composition  parement  potassique.  Des  «lalyiM  réeentcs  ont  déiuonuv  que,  nu^me  dam  le*  ^huttlkma 
dTortboso  le»  plus  pur»,  la  sondu  n  mpî.Tice  toujoui^  ]>\u-,  ..u  irn  iiii  do  iiotas.se;  tandi-.  fpic  h  contraire  a  lieu 
poar  tes  plus  pu»  éctuatiUou»  d'albita  oii  plus  uu  wuiua  de  iiuudc  c»t  reiupUcca  par  do  la  potasse  Qucl- 
^netbia  ces  nnnplaecaienls  m  peuvent  être  éraloiis  qnc  par  des  nombres  AmctiodnAires  ;  mais,  d'autres  fols,  lU 
i'él  VI  lit  i  1  1  111.  itii'  tW  la  totalit.j  d(>  l'ulcnli  e\isi.ini;  c.nr  on  rcnconlre  souvi  nt  et  de  l'ortiioscet  il-  l'.ittjrte 
tCiifi'riaAUl  des  propunious  égali^  de  $>oudc  et  de  pota^.  (Voyei,  sur  ce  sii^ut,  Binckoff'»,  Chem.  ond 
n^t.  Ctûhn,  eog.  édition,  vol.  Il,  p,  ISS,  el  wff 
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eutives de  0  jinqu'à Sl.K pour  100  de  poide  du  feldspath,  te  réeulut  des  essais  consuta  une 

propression  correspondanlP  du  reiulpincnt  en  alcali,  tojurs  autres  choses  t'galos,  (^ailI^'^r^•. 
de  0  jusqu'à  13.68  pour  100,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  quantité  totale  d'alcali  renfermée  dans  le 
feldspath. 

t  Les  quantités  inlornu'<liaii  es  d'iilcali,  mises  ou  liberN'  etiiie  ces  deux  cxtrî'iiiesi,  0  et 
13.fc8  pour  100,  correspondirent  à  2.76,  5.12,  C.58  et  8. 18  pour  100,  torrcspondant  à  peu  de 
chose  près  aux  équivalents  chimiques  des  doses  progressivement  croissaïUes  de  spath- 
fluor. 

«  En  opérant  à  des  températures  plus  (^icvt'cs  que  celles  déjà  mentionnées,  la  craie  seule, 
sans  l'aido  d'aucun  tondant,  acquiert  le  pouvoir  de  réagir  sur  le  feldspath,  de  iiuiniere  à 
Vhèrw  plus  on  moins  de  son  eletli.  En  répétant,  k  de  pareilles  tempéralnres,  les  premiers 
termes  de  la  strie  d'oxprriiiRcs  successives  mentionnées  plus  liant,  j'ai  réussi  à  mcllre  en 
liberté  des  quantités  d'alcali  beaucoup  plus  qu'équivalentes  à  celles  du  fluor  employé  dans 
les  cas  respectifs.  Ces  résultats  ne  sauraient  cependant,  en  aucun  cas,  justifier  l'emploi  d'une 
température  plus  élevée,  dans  le  but  d'éeonomiser  du  spalh  fluor;  toute  économie  de  ma- 
tière première  réalisée  de  cette  manière  serait  fortement  contrc-balancéo  par  les  désavan- 
tages qui  résulteraient  d'une  augmentation  de  chaleur.  Au  point  de  vue  de  la  théorie,  ii  faut 
néanmoins  tenir  eempte  1*  de  reffei  etiiroique  que  la  eraie  seule,  à  des  tempérstnres  élevées, 
exerce  sur  le  feldspath;  et  2*  de  l'influence  proportionnée  du  fluorure  ealciqire  à  de  basses 
températures,  si  I  on  veut  apprécier  les  influences  réunies,  physiques  et  chimiques,  au  moyen 
desquelles  s'effectue  la  réaction,  en  employant  conjointement  ces  deux  substances. 

•  Cependant,  pour  ee  qui  concerne  la  eraie,  en  tant  que  ce  carbonate  est  plus  fusible  que 
riiydi-ate  calciquc,  son  action  est  évidcnmteî't  pliysique  en  nifnic  tcmi's  que  chimiqii*'.  Mais 
c'est  surtout  au  fluorure  calcique  que  ia  parité  physique  de  la  réaction  est  due.  Par  sa  puis> 
aante  propriété  fondante,  ee  minéral  doit  augmenter  la  mobilité  des  éléments  de  ta  enile  el 
du  feldspatli.  de  manière  à  provoquer  entre  les  mnlrcuh  s  attaquées  et  attaquantes  tin  con- 
tact plus  rapide,  sur  des  points  plus  nombreux,  et  a  de  moindres  dep;rés  de  chaleur.  Les  affi- 
nités puissantes  qu'on  fait  réagir  ainsi,  d'un  côté  entre  l'acide  silicique  du  feldspath  et  la 
ehanx  de  la  craie,  et  d'un  autre  côté  entre  les  alcalis  et  l'adde  carbonique  libérés  simulta- 
nément, devraient,  en  elTct,  suffire  îimplement  pour  expliquer  chiiniqnetnent  les  résultats 
obtenus,  s'il  ne  fallait  tenir  compte  de  la  proportionnalité  remarquable  meniionnéc  plus 
haut,  qu'on  obeerre  dans  l'aetion  du  fluorure  calcique.  A  moins  que  ce  bit  ne  soit  une  simple 
coïncidence,  il  indique  que  l'action  du  {Inor,  dans  re  proeéilé.  est  chimique  en  miMnc  temps 
que  physique;  et  il  pourrait  eucure  faire  supposer  la  possibilité  d  une  réaiitou  directe  entre 
le  fluor  et  les  métaux  alcalins,  le  m'occupe,  en  ce  moment,  de  quelques  exitéiiences  desti- 
nées  ft  eonflrmerou  à  réfuter  cette  opinion;  et,  particuliorement.  à  déterminer  l'influence 
que  peuvent  exercer  la  température  et  la  durée  de  l'opération  pour  modifier  celte  propor- 
tionnalité (1).  L'obscurité  qui  règne  encore  généralement  sur  louios  les  opérations  (lar  \oie 
iffoée,  en  n'exceptant  pas  même  le  procédé  de  la  suude  de  LeMane,  s*étend  également  à  celte 
question  ,  je  pense,  cependant,  quk»n  pourrait  alléguer  plusieurs  raisons  en  faveur  de  la  jus- 
tesse de  ma  manière  de  voir.  > 

Après  quehities  autres  remarques  sur  le  caractère  de  la  réaction  qui  se  développe  dans  les 
phases  v^née  et  aqueuse  du  traitement,  M.  F.-O.  Ward  fait  observer,  relativement  an  résidu 
lessivé  de  la  substance  frittéc,  (pic,  <  d'après  sa  composition,  tléjà  indiquée  précéclemnient, 
on  pourra  facilement  juger  de  >es  upplii-uiiuiis,  el  du  tiuiiemeut  nécessaire  à  leur  dévelop- 
pement. Il  est  évident  qu'en  soumettant  ce  résidu  à  la  recalcination,  il  se  dé(;.igerade 
l'acide  carbonique,  et  il  offrira  alora»  dans  ses  traits  principaux,  la  composition  d'à»  «iaiesl 

f  On  sait  parihitemcnt  qu'un  ciment  hydraulique  est  un  mélange  de  siliee  (soluMe  el  imo- 


(I)  Dt'iiuÎH  la  n'daction  de  ce  cliapiire,  quelques-unes  do  cm  ftpi'rîfncc»  ont  été  terminées,  et  Icare  n^ul- 
uts  communiqués  au  rapporteur,  pour  qu'il  pui-iso  encore  les  in^rcr  dunit  ce  rapport.  Mais  l'espace  oe  la 
pjnaetpMt  et.ltMpporteur  doit  w>  conicntcr  de  mentionner  que  ce»  exptfinMM  persIttMt  iOrtU«r,CBtrs 
autres  cbaM,  ans  rMvcdon  dam  la  vismiid  de  fluer  k  $ioatvt  aut  néfuiiH* 


u\^n\^c6  by  GoogI 


RAPPORT  OB  M.  BOFIIANN. 


iOS 


laMe),  vwM  de  rtlmnine  et  une  ou  plusieuM  btseB  tenemm.  coexistant  dtni  les  proportions 

nécessaires  pour  former  un  silicate  ou  silicn  alumiiuile  terreux,  dont  la  composition  est  nu 
wtoiuÊ  bibsisique,  et  souvent  tribastque.  MÔine  les  traces  d'aleaii,  que  la  lixivatiuu  u'aura  jas 
extraites  de  la  matière  frittée,  auront  encore  leur  utilité;  la  présence  de  pareiHes  tracrs 
dans  c-lia((iie  ciment  bydrauliquc  est  enscntUlle  pour  fMilUcr  la  digsolttUon  de  Ja  silice  et  de 
l'alumine  dans  l'eau  (]uî  sert  a  iU-la>  er  le  cimeal au  mootent  de  l'employer,  et  pour  lîivoriiier 
ainsi  leur  combinaison  avec  la  chaux. 

■  Le  résidD  fourni  par  ce  noaveati  procédé,  après  avoir  été  recalciné  et  puWérisé,  devrait 
donc  former  un  vi'ril;ible  ciment  romain  ;  et  il  en  serait  ainsi  sans  la  présence  do  fluor,  qui, 
comme  je  l  ai  constaté  à  mou  grand  regret,  altère  les  propriétés  cimentantes  de  ce  résidu. 
Des  ciments  romains  et  de  Portiand,  sonnis  i  la  reealeinalion  avee  addition  d'un  peu  de 
•pftiil-flaor  pulvérisé,  présentaient  des  altérations  analogues  lorsqu'on  1rs  comparait  I  dea 
portions  des  mêmes  ciments  recalcinés  seuls.  J'essayerai  de  remédier  à  ce  désavantage  en 
expulsant  le  fluor;  et  pour  réaliser  écouumiquemenl  cette  expulsiOQ,  je  me  propose  d'essayer 
la  caleination  de  la  matière  IHttée  et  ieiaivée  dans  une  almospbère  ou  dans  un  eoorani  de 
vâjteur,  de  manière  à  entraîner  le  fluor  à  l'état  d'rt  -iilr  liydrofliioriqtie  on  plutôt  liydrofluo- 
silicique.  En  alteudant,  bien  qu'il  oe  soit  pas  un  ciment  bydrauliquc  parfait,  ce  produit  pré- 
sente cependant  lei  caneièm  d'nn  eiment  de  seeond  oidre,  pouvant  servb  avee  avantage 
dans  beaucoup  de  coftstmetlons  usuelles.  On  peut  encore  l'utiliser  comme  substance  à  inlro* 
duire  dins  1*"^  mélanges  servant  à  la  fabrication  de  pierres  artifici<-nfs,  ou  de  briques  fi'nne 
dureté  égale  u  celle  de  la  pierre.  11  ne  sera,  par  conséquent,  nuUemcui  nécessaire  d  accumukr 
autour  des  ltabri4|uesdes  monetaux  de  ee  r^^n,  comme  cela  a  lieu  pour  les  décheia  du  pn^ 
cédé  de  la  miuîr 

t  J'espére  pouvoir  me  livrer,  d  ici  à  peu  de  temps,  à  une  série  d'expérieuccs  compléuieiip 
tairas,  en  vue  de  llitUisatloir  du  rMdv.  Mais,  ùmm  tous  les  cas,  je  crois  pouvoir  attkiMr  que 
le  problème  le  plus  important,  —  celui  de  rextraclion  de  la  potasse  du  refaispatfa,  -rcal  éijk 
«empiétement  résolu.  Comme  procédé  de  laboratoire,  il  est  évidemment  complet,  parce  qu'il 
accomplit,  à  une  basse  température,  i'exirai-tiuu  de  Ut  lolulità  de  Talcali,  cl,  sous  ce  rapport, 
il  est  impossible  de  le  perfiMitionBer.  En  opérant  anr  des  quantités  pluagnuîdca  (|nr  exenide, 
sur  la  cliar-"t'  d'tine  cornue  à  ^:i7  nr  Hnairc),  on  a  extrait  du  feldspath  potassique  environ  les 
neuf  dixiètues  de  tout  l'alcali  qu'il  i  enrermail;  et  à  la  ûn  de  quelques  essais,  à  présent  en 
p  -ogrès,  pour  déterminer  la  forme  la  pins  éconourique  et  la  meilleure  des  fourneaux  au  fours 
à  calciner  de  grandes  quantités  du  mélange  dans  les  conditions  nécessaires  d'uniformité  et 
d'exactitude,  on  commencera  la  construction  d'une  usine  pour  l'exploitation  en  grand  de  ce 
procédé. 

«  Pour  tous  les  travaux  concernant  la  réalisation  de  ce  procédé,  mon  ami  le  cai^taine 

Wvnanls  et  nmi,  nnns  nous  sommes  assoriés  à  termes  égaux  dès  rori^iine.  Tout  ce  qiîi  vient 
d'être  dit  à  (;e  sujet  doit  donc  être  considéré  comme  émanant  aussi  bien  de  lui  (sauf  les  ré~ 
senreu  «onvenables)  que  de  moi.  t 

Ctm  avec  le  plus  vif  intéi*ét  que  le  jury  a  examiné  la  communication  de  M.  F.-O.  Ward, 
concernant  ce  procédé  remarquable,  et  il  a  exprime,  en  même  tem|  s,  son  vif  désir  de  le  voir 
bientdt  soumis  a  1  épreuve  de  l'exploitation  industrielle.  Si  le  jury  n'a  pu  exprimer  oflicielle- 
ment  h  valenr  qu'il  attaciie  à  ce  procédé,  en  l'Iionoi-aut  d'une  médaille  (comme  cela  a  eu 
Heu  pour  une  autre  invention  »  l!irni(|ne  qui  lui  a  été  soumise  par  le  même  exposant)  il),  la 
raison  en  est  que  l'exposant  a  omis  d';^outer  à  sa  description  du  procédé  les  preuves  consta- 
tant qu'on  avait  essayé  de  fesptotter  industriellement,  et  que  eet  essai  avait  été  couronné  de 
succès.  Depuis  que  le  jury  sest  séparé,  le  rapporteur  a  appris  que  M.  F.-O.  Ward  et  son 
asi-ocié  ont  opéré  sur  des  charges  de  tiO  livres,  et  ont  obtenu  les  sept  huitièmes  de  l'alcali 
contenu  dans  le  rehispaiU  en  traitement. 

Tout  en  relatant  et  approuvant  la  déeision  du  jury,  qui  ne  pouvait  apprécier  alors  que  les 
lUtsqui  lui  étaient  soumis,  le  rapporteur  s'empresse  cependant  d'exprimer  la  haJite  opinion 
qu'il  a  conçue  personnellement  de  la  valeur  et  de  l'importance  de  ce  nouveau  procédé,  et  sa 
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oonvietion  que  TatUuiue  cnkiflwnque  constftneni  1«  solution  véritable  et  définitive  du  grand 
problème  de  la  production  économique  de  la  po(assc. 

En  efTet,  rettc  croyance  peut  seule  jusfifipr  le  flrvelnppenienl,  sans  ocla  disproportionné, 
qui  a  été  «loniic  à  la  notice  préct'dcntc.  Si  le  résultat  devait  répondre  à  celte  espérance,  -  si 
H.  P.-O.  Wtrd,  de  concert  avee  son  ami»  devait  accomjdir  dans  la  ftibricallon  de  la  potasse  la 
même  si>k-n(liile  révolution  r  'i  ^l-à-tlire  la  substitution  des  souitcs  iiiiiu'raks  aux  «sources 
végéUilcs  pour  rexlraetiou  de  I  alcali  caustique  ou  carbonaléj  qui  lut  réalisée  par  riUuslra 
Leblanc  dans  rittdnstrie  simitalre  de  la  soude,— Ib  ajouteraleiit  une  page  nouvelle  et  mémo- 
rable à  l'histoire  de  la  chimie  industrielle,  et  aeqnemieiil  de*  droits  aux  honneurs  les  plus 
grands  et  les  plus  durables.  P.  Kopp. 

[La  tuile  au  yrochain  numtrxt.) 


TRAVAUX  GHIMIODES  SUR  LES  VINS. 

Sstn.  —  Voir  Èkmltur  ttientifi^,  UrniM»  i«o  et  iiù. 


«l«ér«tlma«  «iionUMaéea  ou  ■ukladles  des  vIm,  particulièrement  dans 

le  Jtin  ,  par  M.  Pasteur  (deuxième  partie).  —  Le  vignoble  du  Jura  proiluif  tirs  \  'n\6  rouges 
de  qualités  très  diverses  et  des  vins  blancs  mousseux,  vins  clairets,  vins  jaunes  ou  vins  dits 
da  garde,  do  CbMeaurCbalon  et  d'Aitoit.  Ces  derniers,  d*un  aates  élevé,  sont  des  vina 
analofîuis  au  niadère  sec  et  doués  d'un  bouquet  Irès-agréable. 

L<es  altérations  spontanées  ou  maladies  des  vins  ne  proviendraient-elles  pas  de  ferments 
organisés,  do  petits  végétaux  mleroscx)piques,  dont  les  germes  se  développeraient  lorsque 
carUinea  circonstances  de  température,  de  variations  atmosphériques,  d'exposition  à  l'air, 
permettraient  leur  évolution  ou  leur  introduction  dans  les  vinst  Tel  est  le  principal  objet 
que  j'ai  en  vue,  dont  l'idée  m'avait  été  suggérée  par  mes  recherches  de  ces  dernières  aunécs. 

la  soit  arrivé,  en  «ffel,  ft  ea  réanllat  que  l«a  allèiationa  des  vins  sont  conélativas  de  la  pré- 
sence et  de  la  imiltiplication  de  vt^péiiitions  inin  fjscopiques.  Il  m'ti  paru  utile  de  dessiner  ces 
végétations  daus  une  pianebe  jointe  à  celle  note,  en  y  ^jouiant  les  rerinents  organisés  de 
quelques  titMi  (ImMiilations,  aUn  qua  l'on  puisse  eomiwier  autre  ^les  Içs  formes  de  eee 
divenea  pmluolions,  que  je  vais  décrire  sueduetaoïeaL 

g  1.  — Dfs  vins  uiuU. 

Le  mycodermn  nceti  est  la  cause  de  l'at  idité  qnc  prennent  en  tonneau  1rs  vins  rouges  ou 
blancs  du  Jura.  J'ai  rccouuu  sa  présence  à  la  surface  de  tou.s  les  vins,  on  nombre  considé* 
rable,  qui  m'ont  été  signalés  comme  vins  acides,  vins  qu'il  ne  fiiut  pas  confondre  avec  les  vina 

dits  tourné*  ou  mnh's. 

La  FiG.  I  représente  le  mycoderma  aceti.  Ce  végétal  est  formé  d'articles  courts,  iégèreiueut 
déprimés  vers  le  milieu,  et  dont  la  longueur  est  un  peu  plus  que  double  de  la  largeur.  Ces 
articles  sont  rt  unis  en  chapelets  qui,  malgré  la  dislocation  qu'amène  la  prise  d'essai  et  l'ob* 
servalion  niicioscopiqiie,  ont  souvent  de  grandes  longueurs  pouvant  alteindre  vi»)j;t,  trente, 
quaraute  fuis  la  longueur  d'un  article.  Ccllc>ci  est  du  0^.C0t5  environ.  LUe  varie  uu  peu 
avec  la  composition  de  la  liqueur  et  avec  l'âge  des  articles. 

Deux  circiinstaiiccs  iicimettent  d'expliquer  le  développinn  nt  lu  mycoderma  aceti  à  h  sur- 
face des  vins  du  Jui^  :  1"  les  vins  blancs  appelés  vins  jauite.s  ne  se  confectionnent  bien  que 
dans  la  tonneaux  qui  sont  en  vidange;  2»  l'usage  du  pays  est  de  ne  pas  cuiller  les  vins,  soit 
communs,  soit  de  qiaVté  supérieure.  Or,  j'ai  constaté  qu'un  vin  ordinaire  quelconque  ne 
peut  être  conservé  dans  nn  tonneau  on  partie  vide,  alors  même  que  le  tonneau  est  bondonné 
furtemeut,  sans  que  toute  la  siulucedu  vm  soit  recouverte  de  mycoderma  vint  (fleurs  du  vin), 
OU  de  aiyewiersM  <wrfi  {fleurs  du  vinaigre),  ou  d'un  mélange  de  ces  deux  mycoderiiies. 

Lorsqu'un  vin  tend  à  l'acidité,  on  ne  peut  bien  étuilicr  que  sur  place  la  cause  de  son  alté- 
ration, paree  que  le  mycoderma  aceti  de  la  Fio.  1,  pur,  sans  ipéiuuge,  se  montre  seul.  Les  vins 
jaunes  en  olfreul  de  ftîêqnents  exemples.  Il  n'y  a  pas  de  doute  à  garder.  Le  vlu  est  malade 
et  en  voie  de  s'aoétifier.  rai  trouvé  dans  ces  nouvelles  études  une  confirmation  précieuse  de 
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celles  qtie  j'ai  antérieurement  présentées  à  TAcadéiuie  au  sujet  de  la  fermentation  acétique 
propremenl  dite. 

Si  le  mal  est  ass^-z  nvnnct^  pour  que  la  ssveiii-  du  nrcnsn  une  acidité  !i  i  s  i  rnrmnn'r,  il 
est  irréparable.  Le  mieux  alors  est  d'enlever  la  bonde  du  toiiiiraii  en  la  lais^^aiit  intliitée  sur 
Vonrerfarr,  afin  que  raeélIflc&tiM  continue  plds  fMile,  pins  rapide,  et  que  le  fin  se  tram- 
foriiu>  (  nmplétement  en  vinaigre. 

I.  acriittration  pst-rllc  p^ii  prononc^^c  encore,  on  peut  ivtablir  le  vin  en  saturant  l'acide 
acétique  par  une  solution  concentrée  «le  potasse  caustique  pure.  A  cet  effet,  après  avoir 
dAerariné  exactement  le  titre  aeide  du  vin  malade,  et  celui  d'un  via  analegue  de  bonne  qna* 
lité,  on  sature  la  tiifféreiice  des  deux  litiTs  aridt-s  par  la  potasse.  Cette  opération  réussit 
toutes  les  fois  que  l'acidité  due  à  l'acide  acétique  ne  dépasse  pas  2  graninies  environ  d'acide 
acétique  par  liirc.  Je  noterai  en  passant  eette  eireonslance  digne  d'attention,  quo  le  bouquet 
des  Tins  jaunes  n'est  nullement  altéré  par  un  commcnccniont  d'acétifleation.  Il  reparaît  avcc 
toute  sa  fon-p  liremiére,  dès  que  la  saturation  par  l'alcali  a  eu  lieu. 

Eufai,  SI  t'acctiûcaUoa  u'est  pas  hcusible  au  goût,  et  indiquée  seulement  par  la  présence 
an  tnieroMope  d*articiea  de  mseoilerma  aeeti  en  vole  de  dévcloppMienI,  il  but  soutirer  le  vin* 
en  ayâiii  1c  soin  d'anétcr  à  tcinp^  Ii'  soutirage  pour  ne  pas  introduire  dans  le  nouveau  ton» 
i»eau  la  pciliculo  de  la  surface  du  premier. 

DeutUm  em.—  Sti  l'étoile  microscopique  de  la  pellicnle  dit  vin  offre  les  végétations  Fio.  Il, 
Ftc.  V  et  Fie  111.  OU  d'aulKS  variétés  analogues,  le  mycodeima  vint  fleurs  du  vin)  <st  seul 
développé.  Ces  !)^'ui  «'=;  n-présciiteiit  iliv(  rses  variétés  de  l  uttc  plante  formée  de  cellules  glo* 
iMllifuruics,  ou  U  arttclt^  plus  uu  utoias  alluu^L'^  el  luiiieax  duiit  le  diuuielre  varie  de  0"*  003 
iO^"  006.  et  qui  se  reproduisent  par  boiirt'cuunemenl.  Dans  cette  cinwnstanee,  et  inalii;ré  la 
fonction  physiologique  de  cette  production,  que  j'ai  fait  connaître  antérieureniciii  i\  l'Aca- 
démie» k  vin  n'a  rien  de  fdcUeux  à  redouter.  Je  réserve  même  la  qucstiou  de  savoir  si  la  fleur 
du  vin,  se  développant  dans  des  conditions  aussi  particulières,  n'offre  pas  des  avantagea.  Je 
me  bornerai  à  faire  remarquer  anjoiiiirhui  que  la  iiré^eiire  <le  ce  inycoderiiie  apporte  un 
cbango;i  eut  profond  aux  rapports  qui  existent  entre  le  viu  et  l'oxygène  de  l  aij-.  compara- 
tivement à  co  qui  se  passe  lorsque  la  pratique  souvent  répétée  de  l'ouillage  eiiipérhe  d'une 
manière  absolue  la  fnnuation  du  mycotlrrma  rini.  Telle  est,  en  effet,  dans  ma  manière  de  voir, 
rinflucncc  pritKi{>alc  ilc  I  niiillape.  (  elle  itriuique  s'oppose  au  développement  de  la  fleur  du 
vin,  et  il  en  résulte  une  mise  eu  œuvre  très-moditiée  de  l'oxygène  de  l'air  pénétrant  par 
endosmose  par  les  douves  du  tonneau.  On  comprendra  nlcoK  ces  observations  ai  l'on  se 
reporte  à  la  première  partie  de  ma  communication. 

Jt'  puis  être  plus  explicite  eu  ce  qui  concerne  les  vins  jaunes  cl  alTirmer  sans  hésitation 
que  la  variété  de  m^coîerma  vM  (Fia  111}  est  indispensable  à  la  bonne  confection  de  ces  vins; 
car,  en  frisant  développer  ce  mycodermeaurdea  vinaarliflciels,  j'ai  fait  naître,  d'une  manière 
non  tloiiteusc,  une  partie  du  hduquet  piopre  au  vin  jatine.  Aussi  je  crois  iioiivoir  cnnseilipr 
de  semer  à  la  surface  du  vin,  préparé  pour  vin  jaune,  le  myuderma  ptni  emprunté  a  la  pelli- 
cnle d'un  bon  vin  blanc  ou  jaune,  dans  laquelle  le  microscope  n'aura  pas  aceusé  le  mélange 
d'articles  de  myrodcniia  acdi.  !.e  ihji  ndermn  rini  joint  d'ailleurs  à  sa  vertu  proj  re  relie  de 
mettre  en  quelque  sorte  obstacle  à  la  propagation  du  mucoderma  aieli.  Car  il  n'y  a  pai>  il  autre 
alternative  que  celle  dont  j'ai  parlé.  Le  vin  placé  dans  un  tonneau  que  l'on  n'ouilic  pas,  est 
llNcénient  recouvert  d'une  pellicule  mycodermique.  constituée  par  l'un  ou  l'autre  des  deux 
myfn  fermes,  OH  par  leur  mëlanfre.  Si  donc  le  mijtodermn  vim  apparaît  le  premier,  circon- 
stance que  l'on  {K  Ut  favoriser  par  l'eiisemcnceuient.  il  y  aura  b^ucoup  de  chances  pour  qu'il 
«yiiae  i  son  profit  ewlnaif  l'oxjrgèiie  qui  pénétra  peu  à  peu  dan»  le  tonneau,  et  qu'il  nuise 
d'autant  à  la  fornuiiion  de  son  congénère  '11. 

Troisième  au.  —  Je  suppose  enfin  que  le  microscope  offre  un  mélange  analogue  à  celui  de 
la  FiG.  IV.  Cent  le  mélange  des  deux  nqrsodemes,  fleura  du  vin  et  flaira  du  v'm^re.  Je 


(1)  O'ia  n'.irri^r  tmif  fnU  que  d«ns  les  cas  de  nourriture  at>ondaiite.  Si  le  inijcodemta  titii  n'a  pas  d'ali- 
■WBtscu  quantité  «uffisantc.  Il  s«  mêle  rapidement  au  myeodema  aeetif  lequel  vit  à  le»  dépoas.  Je  revien- 
diai  hkalSI  sur  ce  fUt  qiie  J'ni  déjà  lialté»  nsi»  fanpârlUtanent. 
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l'di  renoonlré  sur  les  vins  Jaunes  et  snr  las  Tins  rougw  trte'flns.  Il  ut  rare  nir  les  vins 

rouges  ou  hkincs  ordinaires,  à  nioiiis  que  l'on  ne  délermiiip  dans  le  tonneau  une  viilnngc 
pour  ainsi  dire  sans  crssc  renouvelée,  comme  il  arrive  toutes  lc5  foii»  que  l'on  tire  à  même  à 
un  tonneau  pour  les  besoins  journatien. 

Les  vins  rouges  communs  ne  portent  que  le  mycoderma  vini,  parce  que  ce  végétal  se  muiti- 
plie  avec  (rn-Uant  plus  de  facilité  que  les  vins  sont  plus  fhargésde  matières  axotécs  et  extrac- 
livcs.  Mais  lorsque  le  vin  ruugc  est  vieux,  d'un  tres-bon  sol  ou  d  une  trts-bonue  année, 
eireottstances  qui  contribuent  ù  le  rendre  dépottillé  de  ces  matières  étrangères,  le  w§atêem* 
vint  ne  se  di^vcloppc  plus  qtie  priiililrment  à  la  snrfncp,  et  se  mAle  volontiers  au  mycoderma 
acflL  Alors  se  décUire  racélilicntion.  t'est  ainsi  que  i»e  perdent  rréqueninient  les  meilleurs 
vins  rouges  du  Jura  lorsqu'on  les  conserve  longtemps  en  tonneau.  S'ils  restent  eouverts  de 
mtjcoderma  rini  pur,  sans  mélange,  ils  prennent  une  qualité-  supérieure  et  acquièrent  le  goAt 
des  vinsianne-s  par  des  motifs  analogues  à  cetix  que  j'ai  tout  a  riteure  indiqués. 

§  II.  —  Df.8  vi.>'8  qui  rfstf..>t  noi  X  a^rks  lk  kfiimp^tation. 

La  Fio.  VI  représente  une  variété  de  levûre  alcoolique  fort  Intéressante.  Il  arrive  assez 
souvent.  prinel|Nil«aMntdans  le  Jura,  où  les  vendanges  se  font  vers  le  15  oelobpe,  saison  défà 

froiile  et  pi'ti  favorable  à  la  fermentation,  que  le  viti  est  encore  doux  au  moment  de  IV»/o«- 
misoH.  Cela  se  préMnte  surtout  dans  les  bonnes  années  ou  le  sucre  vsi  abondant  et  la  pro- 
portion d'alcool  élevée,  ciroonstance  qui  nnlt  à  l'aclièvement  complet  de  la  fenaentatlon. 
lorsque  ccllc-ci  sVfTectue  à  température  ba^se.  Le  vin  reste  doux  en  tonneau,  quelquefi^ 
pendant  plusieurs  années,  en  éprouvant  une  fermentation  alcoolique  insensible  J'ai  toujours 
reconnu  dans  ces  vins  le  ferment  Fig.  VI.  C'est  une  sorte  de  lige  avec  ram^iux  d  articles  de 
dislance  en  dislance,  lesquels  sont  terminés  par  des  eellnles  sphériques  ou  ovoidcs  qui  se 
détachent  f:icilcmcnt  et  forment  connue  les  spores  de  la  plante.  On  voit  rarement  le  végétal 
aussi  complet  que  le  représente  ta  Fig.  VI,  parce  que  ses  diverses  parties  se  disloquent^ 
eorame  cela  est  indiqué  dans  la  mdtié  droite  de  fat  Bgnre. 

§  III.     Des  vins  ambus. 

La  KiG.Vll  représente  le  ferment  qui  délernûne  la  maladie  désignée  sous  le  nom  û' amertume 
desi'ins,  (joûl  detieux...  Te  aonttlos  filaments noncnx,  branelius,  très-contournés,  dont  le  dia- 
mètre atteint  quelqueto  s  Q'^MA,  et  qui  varie  depuis  cette  limite  jusqu'à  (^^'',0015  environ. 
Ces  filaments  sont  ordinairement  associés  à  une  foule  de  petits  grains  bruns  spbériques, 
ayant  à  pou  près  0  '  "  0018  de  diamètre.  J'ai  étudié  des  vins  amers  de  toutes  les  provenances, 
et  j'y  ai  reconnu  constamment  la  présence  de  ce  curieux  végétal^  eu  quantité  vaHaUe  avec 
l'intensité  de  l'amertume  du  vin. 

(  elle  maladie  n'est  pas  rare  dans  les  vins  vieux  du  Inra;  mais  elle  est  plus  Tnéquenté  dans 
les  vins  de  nonrgn^'nc.  Ce  sont  les  meilleurs  vins  qui  ensoni  alteiatb  de  préférence.  Je  n'en 
ai  pas  vu  encore  d'exemple  dans  les  vins  lilancs. 

J'ignore,  quant  à  présent,  snr  quels  principes  le  ferment  porte  son  action,  et  quelle  est  ta 
Kubstauce  (jui  dévelop|)e  le  f;oùt  d'amer.  Serait-ce  le  tannin  ou  les  matières  azotées?  Je  n  ai 
à  ce  sujet  que  des  idées  préconçues.  Ce  ferment  ne  pi-oduit  paa  de  gaz  en  quantité  appré- 
ciable. 

Je  ne  suis  pas  davantage  en  mesure  d'indiqner  un  remède  à  cette  maladie.  Je  ne  puis  que 

conseiller  une  étude  microscopique  périodiqtie  des  dépôts  des  tonneaux,  ou  d'une  bouteille 
ijioléti  si  le  vin  est  en  bouteille.  Lu  peu  d'habitude  dans  l'examen  des  dépôts  des  bouteilles  au 
travers  du  verre  hit  soupçonner  facilement  le  mal  lorsqu'il  existe  :  le  dépdt  est  noir  el  flot- 
tant.  Le  dessin  de  la  Fie.  VII  sera  un  guide  sûr  pour  l'observation  microseo|HqiM,  Aucune 
des  autres  véprêtations  ne  peut  se  confondre  avec  celle-ci. 

Si  le  miciosc^pt;  accut>e  la  présence  naissante  du  ferment,  le  vin  devra  être  immédiate- 
ment colté.  puis  remis  en  bouteille. 

Il  faut  attribuer  eu  partie  les  pratiques  si  répandues  du  soufrage  cl  de  collaçrc  à  rntiliîi'  de 
l'aération  des  vins  pour  les  améliorer  el  les  vieillir  [wir  la  premièi^  partie  de  ma  commu- 
nication), «t  i  la  néccMilé  da  la  précipiutioa  des  fetrmenta  parasitaii  afin  d'Iiitar  lintt 
malidlaa. 
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§  IV.  —  Des  ti>s  ToiRr«KS. 

La  FiG.  Tlll  représente  le  Icriueiit  de  la  maladie  des  vins  dits  fourni'*,  montés,  qui  ont  la 
fmu,  etc.  Le  terme  par  lequel  on  désigne  cette  maladie  varie  nn  peu  avee  les  localités. 

Les  vins  rongées  de  toute  nature,  niôriie  les  vins  Manrs,  sont  snjrls  ^  colle  maladie 

Ce  sont  des  (ilamcnts  très-ténus,  qui  ont  souvent  moins  de  1  millième  de  millimètre  do 
diamètre.  Je  les  ai  mélangés  dans  la  (i't^ure  à  quelques  globules  ou  articles  de  la  levûre  alcoo- 
lique  du  vin.  Ces  filaments,  étant  extrêmement  lt'|.'ers,  flottent  dans  le  vin  et  le  troublent. 
Aussi  est-on  (bus  l'Iiabitude  de  regarder  le  trouble  ilu  vin,  dit  tourné,  comme  étant  produit 
par  la  lie  qui  a  reiuonlé  dans  le  vin.  Il  n'en  est  rien. Le  trouble  e«l  dû  au  ferment  Fie.  VIU,  qui 
«Test  propagé  peu  à  peu  dans  tonte  1a  masse  du  vin.  On  comprendrait  cependant  que  dans 
fiTtair  '^  ras,  très-rarcs,  car  je  n'en  ai  vu  aucun  exempte,  la  lie  jn'il  remonter  et  se  nuMcr  au 
vin  par  I  effct.de  la  maladie^  parce  que  le  ferment  dont  il  s'agit  donne  lieu  à  un  faible  déga* 
geioent  de  gaz. 

DtimÎB  l'année  1858,  j'avais  reconnu,  dans  des  vins  du  Jora  qui  s'étaient  altérée  en  bou- 
teille, l'existence  d'un  ferment  filiforme  très-différent  de  In  levilrc  de  bière  et  évidomnieut 
organisé.  Mais  c'est  à  M.  Bâtard  que  I  on  doit  d'avoir  mis  en  lumière,  à  propo.s  d'une  exper- 
tise de  Tins  mal  ftiite,  la  production  fréquente  et  sur  une  grande  éctielle  de  oe  mémo  ferment 
dans  les  vins  dits  lonraé»  du  Midi. 

An  premier  examen,  le  ferment  des  vins  /ottrstii  se  çonfoad  avec  celui  de  la  ferweulatioA 
tactique,  surtout  lorsqu'il  a  été  agité,  hrîsé  <  t  réduit  en  très-petits  fltamcjits  ou  Mtonnets. 
Lorsqu'on  l'étudié  sur  place,  li  où  il  a  pris  naissa  ice,  et  sous  ses  dlvm  aspects,  on  constate 
entre  eux  certaines  diWrences  qui  consistent  principalement  en  ce  fine  le  ferment  des  vins 
Iwne»  est  formé  de  tilaments  cylindriques  très-flexibles,  sans  éti-anglements  apparents,  de 
véritables  fils,  non  ranienx,  et  dont  les  articulatioos  sont  très-difficiles  à  distinguer.  Le  fer- 
ment lactique,  au  contraire,  est  formé  d'articles  courts,  légèrement  déprimés  à  leur  niiiii  it, 
de  telle  sorte  que  pour  un  certain  jour  ou  dirait  une  série  do  points  lorsque  plusieurs  articles 
sont  réunis  bout  k  bout. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  toutefois  les  distinctions  des  deux  ferments  d'après  ce  caractère. 
On  le  retrouve  à  quelque  degré  dans  la  plupart  de  ces  productions,  à  cause  du  mode  de  mul- 
tiplicalion  par  scissiparité  qui  leur  est  habituel. Atissi  je  m'empresse  de  reroarquer,à  un  point 
de  vue  plus  génémUque  b  nature  d'un  ferment  ne  peut  être  rigourottseuient  éiablie  que  par 
sa  fonction  physiologique  (I). 

Commet  éviter  cette  maladie  des  vius  tournés?  Cela  serait  facile  à  quiconque  preodrait  le 
soin  d'examioer  ses  vins  de  temps  à  autre  au  moyen  du  microscope.  Dès  que  Ton  reoonnat- 
Init  dans  une  goutte  de  vin  quelques-uns  des  filaments  de  la  Fio.  VUI,  il  faudrait  aérer  le  vin 
par  lin  soutirage  ^m.  le  plus  souvent,  suftit  pour  op< 'ter  la  (irécipitation  de  tous  ces  filaments 
^ns  l'espace  de  quelques  jours.  Ce  remède  m  a  paru  assez  eldcace  au  début  pour  que  i  on 
pidase  croire  que  roxjgtoe  nnU  ft  la  vitalité  propre  du  ferment. 

II  arrive  souvent  que  tes  vins  de  Champagne,  ou  les  vius  clairets  et  mousseux  du  Jura, 
prennent  nnfoêi  de  fiqui  très-désagréable,  i'ai  reconnu  que  eelle  altération  est  constamment 
produite  par  le  végété  mlemseoi^tte  dont  Je  viens  de  parler. 

g  T.  —  Tins  amiins  isbi  mit  «uaimbs  MicdDeeins. 

Le  Fie.  IX  représente  les  trois  ferments  mélangés  des  Fie.  VI,  VII,  VIIT.  C'est  rindiee  assuré 

que  le  vin  a  énrouvé  succe'.sivenu'nt  ou  simultanément  trois  alti'ralioiis  différentes,  circon- 
stances dont  j  ai  rencontré  des  exemples  fréquents  dans  des  vins  qui  avaient  conservé  du  sucre 
après  les  fermentations  tumultueuse  et  insensible  des  premiers  temps  de  la  préparation 
du  via. 

§  Vt.  —  Vins  riL/iKts. 

La  Fie.  X  représente  le  fennentdes  vins  blancs  Alaoïs.  Ce  sont  des  ebapeiets  de  petits  glo- 

(1)  Pour  mieux  apprécier  U  difforf-nre  lir  structure  des  fermenta  dont  it  l'agit,  on  poarra  examiner  siniul- 
Luémeot  les  Olamenu  4a  tin  tourné  «t  les  pstits  articles  d«  (ermciit  lactique  que  roileme  toujonr»  le  pain. 
L'Me  de  la  lénasatttflon  panalre  «it  &  npraodie.  la  la  erais  ierfffMB  et  niw  «le^ 
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bules  bien  spMriques,  aytnt  environ  O^.OftlSde-diunètreve'esl  nn  dn  ferments  de  I»  fer- 

mentatina  vis  itieusc.  J'ai  conslatr  la  [mi'sciuc  de  ces  tros-pdits  crlobiilos  sphériqiH  s  «lans  le 
dépôt  de  tous  les  vins  ftlaiiU  q(ie  j'ai  pu  inc  procurer,  et  je  leur  ai  tj'ouvc  le  m^ine  a$<pect  et 
le  même  volume  qu'aux  globules  qui  constituent  le  ferment  babituel  des  fermenlalions  vis* 
qtieusM  nrtifleiellcs.  Il  faudra  copendant  que  des  études  cbimiqiies  rigoureuses  viennent  con- 
firmer ces  données  mierotcopiqnes. 

S  vil. 

En  résumant  ces  étudesipremièrc  cl  dctixiènic  partiesjdaus  ce  (pi'ellcs  ont  dp  ptns  i,'t'-iu'nl, 
on  peut  dire  que  le  vin  qui  est  produit  par  une  végétation  cellulaiie,  agis^ani  cuiiuiiu  fer- 
ment, ne  S'altère  que  par  l'influence  d'antres  vé'.'étations  du  même  ordre;  et,  tant  qu'il  est 
soustrait  aux  effets  de  leur  parasitisme,  il  se  fait,  il  se  mùril,  principaletncMt  i  n-  f  action  de 
l'oxygène  de  l'air  péDctrant  lentement  par  les  douves  du  tonneau.  Sous  le  rap|M>i  i  pratique, 
le  mieux  est  d'eaeaTer  de  prévenir  les  altérations  spontanées  des  vins.  Or,  d'après  lès  obseï^* 
vations  qui  précèdent,  le  microscope  sera  le  guide  le  pins  srtr  pinir  leniniuntre  rexistciire 
du  mal  et  le  spécifier  dans  sa  nalura,  dès  son  apparition,  c'est-a-dire  a  un  moment  ou  il  est 
toi^ours  possible  de  le  combattre.  D'aillciii's,  en  suivant  quelques  conseils  cl  quelques  pré- 
cautions très^implrs,  l'examen  mici-oscopiquc  du  vin,  aidé  de  la  planebe  ci-joilkte.  conduira 
proniptcment  et  facilement  à  un  résultat.  Je  dois  ajouter  <\w  jr  up  crois  pns  que  tes  vins 
soient  sujets  à  d'autres  maladies  que  celles  que  j'indique  dans  cette  communication. 

§  VIII.  —  F«ft«SnV8  OMCANIStS  OR  VeniIRNTATieNS  OUI  MB  SONT  PAS  raWRtS  kVX  VIfW. 

J'ai  représenté  d:iiis  les  l'i'..  M,  W\.  Mil.  XIV,  XV  des  fcniieiil.';  de  fermenlatitms  (jiii  'ic 
sont  pas  propres  aux  vins,  mats  qu'il  n'est  pas  mutile  de  conuattre,  surtout  ceux  des  Fie  XI 
et  XII,  afin  de  ne  pas  les  confondre  avec  les  précédents. 

Le  ferment  Fie.  \l,  identique  d'aspect  et  presque  de  volume  avec  celui  de  In  Fio.  X.  est  lo 
ferment  de  l'urée  dniis  l'urine  (.1).  C'est  encore  un  ferment  pareil  que  l'on  renenutre  le  plus 
souvent  dans  la  feimentation  de  la  levûrc  de  bierc  avec  présence  ou  absence  de  carbonate  de 
chaux. 

De.s  expérieiiees  directes  et  pn'cise.s  pourront  seules  établir  jusqu'à  quel  point  ces  cliapelcts 
de  grains  représentent  un  seul  et  même  ferment  pouvant  vivre  dans  des  milieux  neutres, 
acides  on  alcalins,  capables  de  provoquer  des  fermentations  diverses. 

La  FiG.  xn  offre  le  ferment  de  la  IVi mentation  lactique,mêlé  à  quelques  globules  de  levûre 
de  bière.  Le  fennent  qui  ressemble  le  plus  à  celui-ci  est  sans  contredit  le  mycoderma  (icetù 
Ce  sont,  dans  les  deux  cas,  des  articles  à  peine  étranglés  vers  leur  milieu.  Le  diamètre  est 
«eiislblement  le  même.  La  ressemblance  de  ces  deux  petits  végétaux  oeltulaires  «st  quelque- 
fois si  grande,  fin'il  me  pài  jîl  utile  de  l  eelieridier  si  ee  ne  ser.iil  pas  le  même  fcrnienl  avec 
deux  modes  de  vie  différents,  auxquels  correspondraient  deux  manières  d'agir  distinctes. 
C'est  nu  point  d'une  grande  Importance  que  j'examinerai  ivee  le  soin  qu'il  mérite.  Je  éd» 
faire  observer  cependant  (pic  les  articles  de  ferment  lactique  sont  oi'dinaircment  un  peu  plus 
longs  et  moins  régnlièreraciit  tHranglés  que  ceux  du  mycoderma  aceii.  J'ai  représenté  dnns  les 
Fie.  XIII,  XIV,  XV  diverses  variétés  d'infusoires  du  la  fermentation  butyrique.  C'est  avec 
refrret  que  je  me  vols  contraint  de  rendre,  par  des  figures  ausal  impaHbites,  ces  ciiriemc 
vibrions.  11  fandiiiil  ajouter  à  leur  forme  le  sentiment  de  leurs  mouvements,  des  flexions  de 
leurs  corps,  des  efforts  qu'Us  paraissent  faire  volontairemeut  au  uiomeut  de  la  rcproduclioD, 
po  ir  se  séparer  les  uns  des  auti%s ,  lorsqu'ils  sont  réunis  par  chaînes  d'articles.  ' 

Ces  vibrions  peuvent  faii-c  fenuenler  une  foule  de  subsiunt  <  s  différentes,  parmi  lesquelles' 
j'ai  reconnu  dcruièreuient  In  ^.'lycérinc  qui  fermente  sous  km  inftnenec  avec  une  fncilîté  re- 
marquable. El  ici  encore  j'ai  constaté  que  la  vie  de  ces  petits  êtres  pouvait  s  accomplir  en 
debora  du  contact  du  gax  oxygène  libre. 


(!)  De»  cii|i«i  ieucoe  précises  et  Iniiguninpnt  éiudiiks  de  M.  vau  Rioglipnj,  agnig»;  préparateur  A  l  Ëcole  nor* 
nale,  démontreront  que  ces  ciiapcleu  d«  gmins  «ont  Uvn  d(.-riti<.^ri)t  le  forment  dft  -l*  AniMHUrtioa  aamw*. 

ntaralp  dn  t'iiréc.  Je  n'avais  fait  qtic  le  pressentir,  snns  cii  doniirr  di  s  preuves  rigoureuses,  dans  mon  mi^inoirc 
sur  la  ductrirrc  de»  gL^néraiions  dites  spmtanéti.  [Amalen  ée  chimie  et  de  phynquet      série,  t.  lAIV, 
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J'ti  été  aeoondé  dtas  m  étndas  piéUminaire»  sur  les  vins»  wnc  btuieoiip  de  tète  el  d'in' 

telligence,  par  MM.  Cernez,  Lecharticr,  Raulin  et  Duclaux,  apri  j;'  jui  parateiirs  à  l'Ecole 
normale.  Qu'ils  veuilleal  bien  recevoir  ici  l'expression  publique  de  mes  rumerdomeiils  el  de 
mon  affection. 

Re«h«rclaea  anr  e«t«e  queiitiMi  t  I««  yIm  est-ll  le  résnltat  de  ructloa 
il'tm  ferment  vnl^ue?  Note  de  M.  A.  BAghamp.  —  Il  est  admis  que  le  ferment  qui  se 
développe  du»  h  rermenUtten  Tineoie  possède  Un»  les  csnctèiw  et  toutes  les  propriétés 

tlo  la  Icviire  de  bière,  qu'il  est  somhlaMé  h  celle-ci,  el  que  ses  globules  olTrent  au  microscope 
le  même  aspect,  et  sont  comme  les  siens  remplis  de  granulations.  Je  crojais  moi-mt^mo  qu'il 
en  était  ainsi,  et.  danst  one  note  récente  snr  la  fermentation  vinetuw,  j'ai  supposé  que  lors- 
qu'on Toît  apiiaraitre  d'autres  oiganisnies,  ito  sont  le  fésultat  d'une  action  seeondibrc  de  Pair 

sur  le  produit  fermenté. 

11  est  certain  que  quand  on  prend  du  moût  de  raisin  bien  filti*é  et  qu'on  l'eiipose  à  l'air, 
c'est  le  ferment  aleeolique  ordinaire  qui  se  développe  seul,  ou  &  peu  près  seul;  toutefois 

relie  Irvûre  m'a  parti  quelque  peu  différente  de  cellf'  qui  naît  dans  l'eau  siirroe  addillonnéc 
de  bouillon  de  levure;  ses  globules  sont  généralenieul  de  moindre  dimension.  Mais  en  est-il 
ainsi  dans  la  vinificatioo  qni  seCittavec  du  moât  non  filtré  ou  arec  la  totalité  de  grappes  du 
raisin  ?  J'en  doulo  aujourd'hui. 

Pour  m'assurer  du  fait  j'ai  répété,  cette  ;iiiiu^e.  mes  expêHciues  do  l'an  dertiier,  et,  sur  des 
fermentations  faites  avec  des  raisins  de  vanété  diverses  laramon,  terrct-bouret,  aspirans, 
mon,  rastel,  eariurnan,  piqnepoul  gris,  piqneponi  noir,  ebirette).  et  do  pkisieorspiwremnees 
du  département  de  l'HiTaull,  j'ai  constamment  observé  que  le  ferment  n'est  pas  unique.  J'ai 
cependant  opéré  en  vase  clos  sur  des  masses  de  deux  à  six  litres  seulement;  l'air  n'était 
intervenu  que  le  temps  nécessaire  pour  introduire  le  raisin  foulé  dans  les  appareils,  et  dans 
chacun  de  ceux-ci  il  n'était  resté  qu'un  volume  d'air  égal,  tout  au  plus,  au  dixièmedu  volume 
total.  T)an»  ces  dix  expériences,  qui  remplissaient  tr.nio-;  Us  conditions  tliéoricpies,  j'ai  tou- 
jours vu  la  levure  ordinaire  accompagnée  de  globules  sphériques  beaucoup  plus  petits  et 
d^utres  gtoimlesde  forme  allonfée  dont  le  grand  diamètre  égalait  souvent  dix  fois  la  lon- 
gueur du  petit,  et  qui.  au  lieu  des  granulalions  iioinlueuses  des  ploliules  de  levi\rc,  ne  con-' 
tenaient  qu'un  petit  nombre  de  noyaux.  La  quantité  de  ces  ferments  étrangers  m'a  paru  au 
moins  égale  è  celle  de  taie  vûre  alcoolique.  Il  faut  noter  qu'en  aucnn  ras  le  chapeau  ne  s'était 
couvert  de  moisissures  et  n'avait  prts  l'aspect  blafard  qu'il  acquiert  inévitablement  dans  les 
fermentations  faites  à  l'air  libre.  Dans  une  des  expériences  on  laissa  à  dessein  rentrer  de  l'air, 
et  peu  de  temps  après  on  y  vit  apparaître  à  la  surface  le  petit  ferment  blanc  que  l'on  appelle 
fleur  de  vin. 

Mais  peul-ftre  ces  résultats  tiennent  ils  :i  la  nature  de  l'air  de  mou  laboratoire?  II  n'en  est 
rien.  En  effet,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  et  de  suivre  une  fermentation  en  va.se  clos,  à  l'abri 
de  l'air,  sur  700  litres  de  rafiin.  dans  le  cellier  d'un  grand  producteur  (  M.  Saint-Pierre)  jid 
encore  j'ai  vu  les  mêmes  productions  apparaître,  et  de  la  même  façon.  On  a  noté  avec  soin 
qvie  dans  cette  oj>ératian,  qui  a  duré  du  12  septembre  au  14  novembre,  le  chapeau  avait  con- 
servé une  couleur  vive  et  franche,  n'était  pas  devenu  blafard  et  n  avait  contracté  aucune 
odeur  étrangère  ioolle  d'un  bon  vin. 

Lorsque  l'air  intervient  largement  dans  la  fermentation  viMVSe»  le  nomlm»  des  flnventf 
filiformes  surpasse  celui  de  la  levAre  ordinaire. 

Je  ne  sache  pas  que  ces  faits  aient  été  signalés  jusqu'tei.  Quelte  CSl  IlnlItteiWe  de  ces  0*^- 
niemcs  sur  la  nature  de  la  fermentation  alcooliqneqne  snMt  le  sacre  dans  te  moAt  de  misfnT 
Ce  que  j'en  puis  dire  aujounl'lt'ii  «^r»  réfitiii  ri  rpci  : 

I*  L'acide  acétique  n'est  guère  en  quaituié  supérieure  k  celle  que  subit,  en  moyenne,  la 
fermentation  alcoolique  normale  do  sucre  de  canne  par  la  levOre  de  Uère,  ses  formrnts  flli- 
formes  ne  me  paraissent  donc  pas  influer  notablement  sur  la  quantité  d'acide'acétique  qui  se 
produit  normalement  dans  la  fermentation  alcoolique.  Il  n'en  est  donc  pas  de  même  lorsque 
d'autres  moisiseares  naissent  après  une  notivelte  inisrvetttkni  de  l'air,  comme  dans  les  fer* 
■iMiallwit  indnstMclles.  le  pnUierai  plus  tanl  mes  rceberdiel  sur  ce  sti|et,  mais  il  est  utilot 


411  ACADÊN»  DBS  8CI&NCBS. 

•ujourdlmi,  de  donner  les  nomlms  soiTants.  Dana  nn  litre  de  vtn  ftil  I  l'abri  de  l'air,  ,tt  y 
avait  0  pr.  186  d'aride  acétique;  dans  nn  litre  de  vin  ftil  arec  l'intervention  ménagée  de  l'air, 
acide  acétique  9  gr.  451. 

T  Le  moût  de  raisin  lihré  que  l'on  fait  rermenicr  spontanément,  ttt  dans  lequel  ne  se  déve- 
loppe que  le  ferment  ordinaire  analogue  à  la  levûpe  de  bière,  fournil  un  vin  qiii  ne  possède 
pas  les  qualités  (an^mc,  saveur)  de  celai  que  fournit  le  moftt  non  filtré  et  dans  lequel  naissent 
plusieurs  ferments.       '    "  • 

S*  Le  moAt  de  raisin  Hllré  que  l'on  fliit  fermenter  avee  de  la  levure  de  bière  lavée  fournit 
un  vin  qui  ost  loin  iV''U-e  lo  nn^nic  qnc  celui  «[ni  est  Tonmi  p;ir  le  mfme  mnftt  filtré  s^ponta- 
nément  fermenté,  et,  à  plus  forte  raison  que  le  moût  non  ûltré  ou  to  raisin  tout  entier  qui 
fermement  mniuèllcment. 

Je  suis  donc  porté  à  écrire  que  le  vin  est  le  résultat  de  fermentations  multiples  et  que  le 
phénomène  de  la  fcnncfitatiuii  vinpt'sc  est  plus  compliqué  que  celui  de  la  fermentation  alcoo- 
lique ordinaire,  puisqu'elle  est  le  n  sullat  de  l'acte  physiologique  de  la  vie  d'au  moins  deux 
femienu  (assimilation  et  désassimilatioo)  ilanale  milieu  fermenteseible.  Hais  puisque  dans 
le  mofti  filtré  il  Vf  développe  pénéralcmcnt  que  le  ferment  alcoolique  onlinaire.  pourquoi, 
dans  le  même  air,  plusieurs  ferments  naissent-ils  dans  le  moût  non  filtré  et  dans  le  moût  qui 
est  mêlé  ï  tous  les  autres  éléments  du  raisin,  peaux  et  rafles?  C'est  sans  doute  qne  des 
gorilles.  s|M)n  s  ou  œufs,  adhèrent  aux  grains  et  aux  rafles,  et  que  CCUK-ei  Sfl  développent  en 
m6me  temps  que  les  germes  des  globules  de  levAre. 

.  On  voit  donc,  dans  la  fermentation  vineuse,  nalire  plusieurs  organismes  (au  moins  deux  :, 
qui  ae  développent,  vivent,  se  multiplient  et  agissent  fai-allèlemcnt,  de  sorte  que  le  vin  me 
parnit  comme  la  résultante  de  l'aftinn  (de  l'acte  de  In  di?c?tion}  de  rcs  ôircs.  Ce  que  je  dis 
ne  doit  Ctrc  considéré,  jusqu'ici,  pour  vrai,  qu'autant  qu'il  s'agit  des  vendanges  du  Langue* 
dœ.  mais  je  crois  ne  me  pas  avancer  trop  en  pensant  que  l'on  trouvm  les  mêmes  choses 
dans  d'antres  vignobles. 
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Sfaiire  du  lundi  4  Janvier  t9#4.  —  Présiilcncc  de  M.  M0Rl^.  —  L'.^cadémie, 

dans  sa  séaiicfi  du  4  janvier,  a  procédé  ii  rék-i-lioii  d'un  vice-président  pour  l'année  I8''4, 
M.  le  général  Morin,  vice-président  pour  Tannée  1863,  pass;int  ù  la  présidence.  La  majorité 
des  votes  sTest  portée  sur  H.  Deeaisne,  qui  a  été  proelamé  viee-président  et  a  pris  plaoe 
ImmédiatcmrTit  :iu  bureau  en  cette  qualité. 
Voici  comment  se  sont  répartis  les  siilîrages  pour  cette  élection  : 

M.  Deeaisne  obtient    17  snfflrageB 

M.  Bernard   I  — 

M.  Delafosse   1  — 

II.  Velpeau,  président  sortant,  a  rendu  f»mpto  k  l'Académie,  avant  de  quitter  le  fliuleuil, 
de  l'étnt  de  ses  pnblieations  et  des  changements  survenus,  pendant  le  counde  Tannée,  parmi 

ses  membres  et  ses  correspondants. 
Toiet  en  quelques  mots  l'exposé  de  ces  changements  : 

L'Académie  a  perdu  trois  membres  titulaires  et  un  associé  étranger  :  M.  Bravais,  de  la  sec- 
tion de  géographie  et  de  navigation;  M.  Despretz,  de  la  section  de  physique  générale; 
M.  Moquin-Tandon,  de  la  section  de  botanique;  et  M.  Mitscherlicb,  de  Berlin. 

Elle  a  élu  trois  membres  nouveaux  en  remplacement  des  trois  memlires  titulaires  décédés  i 
M.  le  contre  amiral  Paris,  dans  la  serti<^u  de  ^én^rapbie  et  de  navigation;  M.  Kdm.  iiecqufr' 
rel  dans  la  sectioa  de  physique  générale  ;  et  .M.  Naudia  dans  celle  de  botanique.  Il  lui  reste  à 
pourvoir  k  deux  places,  une  de  titulaire  dans  la  seetion  d'économie  rurale,  en  remplacement 
de  M.  le  eoiiitc  de  Gasparin,  cl  une  d  assoeié  élraiif-'cr  en  i  emplacement  de  Mitsclierlicli. 

Parmi  les  correspondants  décèdes  en  1863,  nous  trouvons  M.  Renault  (d'Alfoi  t},  de  la  soc- 
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lion  d'écoDomie  rtinde;  tir  Benj.  Bvodie  (de  Londres);  et  Dente  (deConunerejr),  de  la  see- 

lion  df  iiu'mIiV  iîie  et  de  rhinirçie.  Dans  !es  mômes  seclious,  TAcadéniie  a  t'Iii,  celte  annf^c, 
4Udlrti  cone6|>oiidaiits  :  M.  Martins  [de  Moiilpellier),  MM.  Bouisson  (de  la  inéiue  vilic), 
Ehmiann  (de  Strasbourg),  «t  Lawenee  (de  Londres  EUe  a  à  pourvoir  aux  deux  places  iais- 
secs  vacantes  par  le  décès  de  II,  Renault  et  de  M.  Denis  dans  tes  sections  d'économie  rurale 
.el  de  médecine. 

BL  Yelpeau,  après  l'exposé  de  la  aiiualion  de  1  Àcuiitiuic,  a  prononce  l'allocution  suivante, 
qui  mérite,  à  tons  égaids,  d'être  reprtidaîte  et  conservée,  et  qui  bit  iionneur  à  celui  qui 

fa  pensée. 

c  Je  demande  la  permission,  avant  de  céder  le  fauteuil  au  savant  général  qui  doit  avoir  haie 
de  iTy  asseoir  à  son  tour,  d'exprimer  ma  gratitude  i  l'Aradémie  pour  l'bonneur  insigne  qu'elle 

m'a  Tait  en  me  décernant  sa  plus  éclatante  dignité;  je  la  remercie  en  entre  de  la  hienvciN 
tance  dont  elle  n'a  cessé  de  m'entourcr,  des  marques  de  confiance  et  de  sympalbie  qu'elle  m'a 
données  durant  mon  Tragilc  pouvoir. 

c  L'esprit  calme  et  indépendant,  la  Inutt  raison,  Tamour  réfléchi  de  toute  bonne  discipline, 
qui  vous  distinguent  tons,  chers  collègues  ont  rendu  jna  Iflcftc  hdW  sans  doute,  en  nu'tlant 
mon  règne  d'un  instant  à  rabi-i  de  troubles,  de  perturbations,  de  discussions  animées  ou 
irritantes,  de  tout  désordre  enfin. 

«  Mais  vcnillf  /  nie  laisser  croire  que,  de  mon  côté,  j"ai  Tail  tous  mes  efforts  pour  user  de 
l'autorité  qui  m'a  été  confiée,  a\(  c  impartialité,  dans  les  limites  de  nos  usages,  >ans  en  abu- 
ser, iians  l'avoir  jamais  rendue  uiii>rt'ssivc;  sauvegarder  les  intérêts  de  la  science  .sans  gêner 
laliberté  des  savants,  rester  fidèle  m\  i  \ii.'eii(  es  du  règlement  sans  cesser  d'être  lilwrai  et 
patient  envers  tout  le  monde,  telle  a  t  tf  ma  devise  et  mon  but. 

Si  je  résilie  volontiers,  à  l'heure  convenue,  une  aussi  noble  magistrature  sans  regret  et 
rime  sereine,  en  reprenant  ma  modeste  place  au  sein  des  travailleura  et  des  simples  amis  de 
la  scieiiee,  je  n'en  serai  pas  moins  étcrnclloment  lier,  croyez-le,  (îe  l'avoir  exern'e'  f-tre 
appelé  par  le  libre  suffrage  de  la  plus  haute  expression  du  savoir  humain  a  la  téte  do  preuticr 
corps  savant  du  monde,  n'est-ce  pas,  en  effet,  pour  moi,  cliétif  et  )iarti  de  si  bas.  l.i  plus  belle 
des  distinctions  que  j'eusse  jamais  pu  réverT  Oui,  Je  l'aftirme  en  toute  sincérité,  cette  faveur  . 
de  l'Académie  restera  dans  ma  mémoire  comme  le  souvenir  ie  plus  glorieux  et  le  plus  doux 
de  tna  vie  scientifique.  > 

Remarques  au  sujet  de  la  Note  de  M.  le  maréchal  Taillant;  par  M.  Ls  Vinnin.  —  Dnns 
cette  réponse,  aeceptre  par  le  maréchal  avant  qu'elle  fut  présentée  à  l'Académie,  K.  Le  Ver- 
rier développe  la  Note  insérée  par  lui  au  IMietin  du  28  décembre. 

n  n'a  pu  répondre,  séance  tenante,  parce  que  la  Note  de  M.  le  maréchal  a  été  simplement 
déposée  sur  le  bureau  le  21  décenibre,  ei  la  séance  de disirihotion  des  prix  a  été  cause  en- 
suite qu'il  s'est  trouvé  renvoyé  a  quinzaine. 

Les  prévisions  de  l'Observatoire  n'ont  pas  été  tardives,  puisqu'elles  ont  été  annouci  es  aux 
ports  le  27  novembre,  et  formulées  dans  le  BuUelin  du  28.  t  Au  point  de  vue  de  la  théorie, 
dit  M.  Le  Verrier,  il  faut  rroirc  que,  le  I"  décembre,  M  le  mart'ehal  n'avait  pas  ptvscntl'en- 
semtilc  des  cartes  météorologiques  de  ce  jour  et  des  jours  précédents.  Siuon,  en  constatant  la 
marche  de  la  dépression  atmosphérique  qui  s'avançait  chaque  Jour  plus  rapide,  il  eût  vu 
qu'on  touchait  à  nue  grande  couunolion.  i 

M.  Le  Verrier  insiste  ensuite  sur  les  malheurs  qui  auraient  pu  airiver  si,  conformément  à 
la  théorie  de  Son  Excellence,  on  avait  annoncé  do  calme  an  lieu  d'annoncer  une  tempête  pour 
le  1  décembre  II  extrait  un  eertaiu  nondtre  de  documents  du  volumineux  dossier  qui  ren* 
ferme  la  rorrf>«noiidanee  de  l'Ohservaloire  avec  les  ports  de  la  France  et  de  rétrati;:er. 

M.  l  amii-al  Kuze  écrit  de  (  herbourg  que  pas  un  des  navires  mouilles  dans  les  ports  de 
la  Manche  ne  s'est  hasardé  à  partir,  dés  Taononce  du  mauvais  temps,  qui  a  été  signiflée 
te  l*  décembre,  dans  I'ai>rès-midi.  Les  sinistres  de  la  jonrnée  du  2  .se  sont  produits  parmi  les 
navires  qui  étaient  eu  cours  de  navigation  et  qui  ont  été  surpris  au  large.  On  s'occupe  des 
moyens  de  signaler  ces  sortes  de  dépêches  aux  bâtiments  qui  passent  en  vue  des  côtes. 

Le  président  de  la  chambre  de  conmierce  de  lirest  écrit  dans  le  même  sens.  Il  désire  que 
Csmaret  soit  compris  dans  le  ré.seau  météorologique;  si  les  capitaines  en  relâche  dans  ce 
Le  MoMiracii  Scuamno».  Tome  VI.  — 171«  Ldrndaou.  —  1*'  fC-vrior  1804.  • 
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port  avaient  été  prévenus,  ils  seraient  venus  mouiller  en  rade  de  Brest  et  n'auraient  pas 
été  jetés  à  la  côte.  A  Brest,  commo  à  Cherbourg,  les  oiarios  sont  restés  au  port^  et  aucuA 
d'eux  n'a  péri. 

Même  résultat  à  Toulon,  k  Gènes,  à  AneAne,  ete.  De  toutes  paris,  remeretments  et  béné- 
dictions. I*ntin*ait  on  désirer  un  plus  beau  succès? 

M.  Le  Verrier  termine  par  quelques  reinarijut  s  as<ic/  aiiu  œs  sur  les  eutravcs  de  toute  na- 
ture qu'il  a  reneontrées  lorsqu'il  comnicnva,  en  iHôi,  I  organisation  du  service  météorolo- 
gique international.  «  Dès  1857,  dit-il>  l'Observatoire  était  prêt  à  rcaliser  plus  qu'on  ne  ftiit 
nulle  part  en  ce  moment  niAme,  et  ee  n'est  eertes  pas  sa  faute  s'il  a  fallu,  d'année  en  année, 
surseoir  à  l'exécution.  Le  l'arlement  anglais  a  volé  à  l'amiral  Fitzroy  beaucoup  d  argent  pour 
son  service  météorologique.  Le  roi  d'iiaiie  vient  d'instituer  un  bureau  spécial,  ft  la  suite  de 
la  tempête  du  2  décembre.  Nous  es;  érons  ([iic  ce  iiiouvemcnt  profitera  aussi  an  service  fran- 
çais, et  que  nous  ublicndrous  pour  lui  une  situation  convenable  et  qui  permette  d'atteiudre  à 
des  résultats  plus  certains.  • 

Notons  encore  la  déclaration  de  M.  Le  Verrier,  que,  depuis  trois  mois,  il  est  lai-même 
Gxehisivenient  occupé  du  service  météorologique,  et  qu'ainsi,  ni  te  HeH,ni  U  mit,  n'ont  ps  9e 
faire  sans  non  coucours. 

—  Tempête  des  2  et  3  décembre  1863.  Remarques  de  M.  BI*Rii-DfcVT  eoneemant  la  Note  S 

M.  le  maréchal  Vaillant.  —  M,  Maric-Uavy  répète  que  l'événement  a  donné  raison  à  l'Obst; 
vatoire.  Des  succès  analogues  ont  été  obtenus  encore  le  10.  le  21,  le  2.'.,  le  21)  et  le  31  dé- 
cembre ;  les  coups  de  vent  qui  sont  arrives  .i  ces  dates  ont  éle  tous  prévue  et  prudils  par 
robservatoire.  Dans  cette  succession  do  faits,  ou  doit  voir  plus  que  de  simples  coïncidences. 

O'niflcurs,  le  Ch/irles-Martel  a  sombré  le  ï),  sniis  l'influence  des  pros  temps  qu'il  avait 
éprouvés  les  20  et  27  novembre  ;  la  tempête  existait  donc  en  mer  dès  cette  époque.  Danslai'e- 
lation  de  cause  ft  effet  qui  existe  entre  la  neige  et  la  tempête,  M.  Harié-Davy  pense  quil  Haut 
retourner  la  proposition  de  M.  le  maréchal,  car  c'est  un  des  caractères  les  plus  constants  des 
tourbillons  de  semer  sur  leur  route  des  orages,  des  pluies  ou  de  la  neige,  suivant  la  saison, 
c  Ce  n'est  donc  pas  la  neige  qui  a  produit  la  tempête,  niais  la  tempête  qui  a  déterminé  la 
*  chute  de  la  neige  et  de  la  pluie,  p 

Une  lettre  de  M.  Pocy  coaflrme  la  manière  de  voir  de  H.  Marié-Davy.  Le  16  septembre,  une 
tempête  lui  semblait  se  préparer  sur  l'Océan,  et,  le  lU,  elle  atteignit,  eo  effet,  l'Angleterre. 
Or,  dès  le  commencement  de  la  première  (seconde  7)qoinzaine  de  septembre,  un  oonigan  t ra- 
ve mit  l'Atlanlique,  après  avoir  côloyé  les  Antilles  et  les  côlcs  de  Cuba. 

Il  semble  donc  un  fait  acquis,  aujourd'hui,  que  les  tempêtes  qui  traversent  l  Europe  sont 
en  rapport  étroit  avec  les  tourbillons  de  l'Atlantique,  et  qu'elles  s'annoncent  par  des  signes 
précurseurs  sur  les  côtes  ouest  de  l'ancien  continent. 

C'est  ainsi  que  s'est  terminée  celte  petite  bisbille,  à  la  plus  grande  j^iuii  c  do  l'Observatoire. 

—  Nouvelle  planète  découverte  le  14  septembre.  Lettre  de  Ai.  \Vatsoi«  (et  non  liaison},  en 
date  du  7  octobre. 

—  Comète  découverte  par  M.  Tanm.  Lettres  de  H.  Vam  i  II.  £lie  de  Beanroont,  datées 

do  7  novembre  et  du  4  décembre  1863. 

—  Etude  du  groupe  des  Pléiades.  Lettre  de  M.  GouMcmiiMr  à  M.  Ëlie  de  Beaumont,  datée 
du  17  septembre  1863. 

Nos  leeleurs  connaissent  déjà  les  sujets  de  ces  lettres.  Nous  en  avons  parlé  A  Farticte  ilairs- 

nomk.  Le  retard  apporté  à  leur  présentation  par  le  sccrétnire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  explique  pourquoi  la  Commission  du  prix  Lalande  n'a  songé,  celte  fois,  ni  à  M.  Gold- 
aehmldt.  ni  à  M.  Tempel.  puisqu'elle  a  déclaré  qu'il  y  avait  lieu  d'ejoiunier  la  distribution  de 
celte  modeste  récompense.  Les  deux  astronomes  pourraient  presque  d^attder  des  dommages 
et  intérêts  à  l'opulent  M.  Élie  de  Bcaumotit. 

La  currcspondauce  renferme  encore  d'aiitrL-s  pièces  luùres.  Elles  ont  été  toutes  ajournées 
pour  le  même  motif,  à  savoir  parce  que  H.  Ëlie  de  Beaumont  était  retenu  ches  lui  par  l'acei- 
dent  arrivé  à  M"*  de  Beaumont.  Il  y  a  dans  ce  dossier  des  leltres  qui  remontent  au  mois  d'août. 
Ainsi,  pendant  quatre  mois,  le  secrétaire  perpétuel  n'a  pas  trouvé  un  moment  pour  envoyer 


Digitized  by  Google 


AGADËiaB  MES  SCtENCBS. 


lia  doinesltque  porter  au  secrétnriat  les  commnnieationB  que  IflB  eorrespondaiils  de  l'Aea* 
déinie  avaient  l'imprudence  dv  lui  adresser! 

—  Heuiarqiics  à  l'occasion  <i  une  communication  de  M.  Volpicelii.  Lettre  du  Père  Secchi  au 
ANm  Cmutatar  de  l'Académie.  ~>  Dan»  l'inlériear  de  cette  leUrej  on  eecuseM.  Volpieelli 
de  confondre  en  blœ  nne  grande  rartt'/d  <f<;  fiMiMMw  fii'M  rtf  foe  dff  «^jMfvr.  NeilS  crayons  qu'U 
ft'aigtt  encore  d'éleclricilé  atmospbériqiie. 

—  Bar  rinlensité  de  la  radiation  salaire  dami  les  difTérentes  saisons  ;  par  le  Père  Sbccbi .  — 
Lo  (lircctt'iir  tîe  l'Observatoire  du  Collège  romain  a  observé  la  radiation  solaii-c  à  l'aide  d'un 
actinomètre  de  sa  construction.  Cet  appareil  consiste  daii.s  un  réservoir  tbrnié  de  deux  cy- 
lindres concentriques  en  métal  ;  l'espace  qu'ils  laissent  entre  eux  est  rempli  d'eau.  Le  cylindre 
intérieur  esl  fide  et  ouvert  aux  deux  bouts,  afin  de  laisser  passer  les  rayons  .solaires.  Un 
tnbc  transversal  permet  de  placor  ''rni*  l'iixc  de  rf'S|i;i(  f  !;»  hoiilf  noiirie  irim  lliornio- 
mètre.  L'ouverture  |K)sterieiire  du  tvlmUre  est  fermée  i»ar  un  verre  épais.  Le  tout  est  monté 
snr  un  pied  pwallaetiqtte  et  ftenl  suivre  le  soMI.  Toutes  ces  précautions  servent  i  abriier  le 
thermomètre  de  l'nçritatinn  1:  '.  nf  el  des  l  ailialioiis  irré^nlicrcs.  Vn  din|ihr.igiue  sert  à  réduite 
t'euverture  antérieure  de  rinstruiueut  et,  par  conséquent,  l'iuleiisilé  de  la  radiation. 

Le  Fère  Secelii  a  trouvé,  comnie  M.  Waterston,  que  ia  température  de  l'enceinte  est  sans 
influence  snr  rélévatlon  pr<Nluite  piP  les  rayons  solaires.  En  portant  l'eau  de  7  à  70  degrés» 
il  a  vn,  par  exemple,  le  thermomètre  noir  monter  de  19  à  82  degrés»  la  différence,  ou  la  ttm- 
péntiare  relative,  étant  toujoui'S  de  12  degrés. 

Avee  cet  appareil,  le  Père  Seeebi  a  observé  pendant  l'été  dernier,  et  dn  22  novembre 
au  8  ilécpmltrf!,  F.n  été,  vers  le  solstice  1 1  nn'ialioii  du  soleil  tle  midi  a  produit  des  tempéra- 
tures relatives  de  il  a  14  degrés,  en  muyuiuie  de  VÀ.  Au  mois  d'août,  11  à  13  di^rés,  en 
nM»yenoe  tT.  En  hiver,  ir.fi  &  iSr.S,  moyenne  encore  iT. 

L'observation  étant  faite,  en  été,  par  uu  soleil  éle\  i'-  de  30"  à  .14"  au-dessus  de  l  liorizon,  on 
n'a  obtenu  que  6*. 5.  Les  rayons  avaient  alors  ù  traverser  une  épaisseur  d'atmosphère  plus 
que  double  en  comparaison  de  celle  qu'ils  traversaient  à  midi;  1  effet  de  la  radiation  n'a  été 
que  ht  moitié  anviran  de  ce  qu'il  était  îi  midi.  Ce  résultat  B'a  dmnc  rien  qui  dmve  nous  sur- 
prendre. 

Mais  en  hiver,  à  midi,  le  i>oJcil  u'i^iail  élevé  que  de  29 ,  les  rayons  traverseraient  donc  alors 
i  peu  près  la  même  épaisseur  d'atmosphère  qu'au  moment  des  observations  qui  ftireot  Ikites 
en  été  à  ^2*  de  l'horiron  ;  nénnmnins,  l'efTct  obtoio  a  été  de  17!  il  n'a  pas  été  moindre  qu*cn 
étë,  a  midi,  ou  1  élévation  du  soleii  atteint  70*. 

Le  P.  Seccbi  explique  cette  intensité  inattendue  de  ta  radiation  hlvermle  parla  diminution 
de  la  vapenr  d'eau  en  hiver.  En  été,  la  tension  moyenne  de  la  vapeur  d'eau  est,  à  Rome»  de 
f1  ni:IIinirtr»'s;  en  hiver,  elle  descend  à  7  ou  9  millimètres.  De  plus,  le  niveau  des  vapeurs 
est  plus  eievé  en  été  qu'en  biver  -,  en  somimi,  on  peut  admettre  qu'il  y  a  deux  fois  plus  de 
vapeur  es  été,  à  90*  de  l'horiion.  D^on  antre  cdié,  M.  Tyndail  a  mis  en  évidence  la  Ibree  ab* 
sorbanie  de  la  vapeur  aqueuse,  qu'il  trouve  soixante  fni';  pli:'  grande  que  celle  de  l'air.  Ce 
résultat  s'accoixie  bien  avec  la  diminutiuu  de  la  radiation  solaire  en  été,  qui  n'est,  à  liauteur 
éfsle,  que  la  moitié  do  ta  radiation  d'hiver. 

Lu  note  du  P.  Secchi  est  importante  parce  qu'elle  introduit  dans  l'observation  du  rayonne- 
ment solaire  un  nouvel  élément,  la  rousidénitiou  de  la  vapeur  d'eau  suspendue  dans  l'atp 
mesidière,  a  laquelle  on  ne  parait  pas  avoir  sunt^é  jusqu'ici. 

Va  mémoire  dcetloé  an  concours  relatif  è  la  théorie  des  polyèdres  arrive  trop  tard,  el 
|asse  à  l'état  de  communication  ationyme. 

—  M.  E.-R.  CHRunorrsL,  à  qui  on  doit  une  nouvelle  formule  de  dispersion  fort  élégante, 
adresse,  de  Zurich,  deux  ménurires,  sur  les  roonvemmits  superposables  d'un  système  muN 
tipie  de  molécules,  et  sur  la  généralisation  de  certains  théorèmes  de  M.  Weirrsinjss. 

_  M.  Fraii(,ois  Paulrt,  de  Genève,  à  qui  ou  doit  déjà  une  fausse  démonstration  du  théo- 
rème de  Fermât,  adresse  une  démonstration  élémentaire  du  théorème  en  vertu  duquel  la 
somme  des  Irais anglee  d'un  triangle  est  égalei  deux  angles  droits. 

_  Sur  une  équation  dans  la  théorie  du  mouvement  des  comètes .  par  M.  Annilial  de  G*s- 
^jm,  _  L'autour  cberehe  une  expression  simple  de  la  corde  qui  joint  les  observations  ex* 
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trémcR,  el  en  déduit,  |)Our  fa  première  dislanco  raccourcie,  une  équation  du  second  degré 
qui,  à  son  avit>,  |>n>seuterait  quelque  avantage  lorsqu  on  a  recours  à  la  mélliode  U'Olber» 
pour  ctlealer  rorbite  é'uoe  comète. 

—  M.  Fdin.  Hccqucrcl  iiréscnlc,  au  nom  de  M.  A.  Cialoet,  une  note  sur  le  chroiHntoscope 
êlelittire.  Cet  instrument  c^t  dc&liné  k  l'obeervalion  de  la  scintillation.  Âiago  eu  a  déjà  in- 
diqué le  priuci|ie  dans  son  AttrommiefOpuUâre.  On  peut  développer  en  eerde l'image  atellaire 
sur  la  rétine,  en  faisant  inuuv  oir  soit  l'objectif, soit  l'oculaire  do  la  lunette.  M.  Claudet  adopte 
le  prctnior  moyen;  il  î>roduii  le  mouvement  circulaire  de  l'objectif,  ou  tixaut  ce  dernier  dans 
i'ouvci  tuj  c  lar^c  d  uu  tube  cûniquc,  exccnlriquement  par  rapport  à  l'axe  de  ce  lube,  dont  le 
petit  bout  porte  l'oculaire»  et  auquel  on  imprime  au  mouvemeot  de  rotation  autour  de  son 
axe  à  l'aille  d  nne  courroie.  De  rrtte  façon,  l'axe  optique  de  la  lunette  décrit  un  cône  autour 
de  l'axe  du  tube,  et  l'image  stellaire  ac  trouve  développée  eu  cercle  luuiiueux  dont  le«  dilTé- 
reotee  parties  sont  divenement  colorées  par  l'eflet  de  la  acintillation.  Hais  cet  inslnimeni 
n  (  st  [>às  nu  spcctroecope,  coiume ledit  U*  Claudet.  qui  paiatt  avoir  des  idées assea  conhises 
sur  l'optique. 

—  Une  autre  noie  de  M.  Cl4udkt  concerne  quelques  phénomènes  que  présente  la  réfrac* 
tion  dans  ]'<Bil.  L'auteur  fait  remarquer,  ce  qu'on  savait  avant  lui,  que  la  réfraction  doit  dé* 
placer  les  objets  qui  ne  .«se  trouvent  pas  dans  l'axe  optique  de  l'œil. 

'  —  M.  Ljuvzkbxy.  capitaine  du  Madras,  veut  qu  une  commission  soit  nommée  pour  exami* 
ner  une  note  imprimée  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  objet  la  détermination  des  latitudes 
par  des  hauteurs  circuniméridiennes  d'étoiles.  l/Acadt-niie  ne  fait  jamais  de  rap|)ort  sur  des 
travaux  déjà  imprimés,  et  dans  le  cas  actuel,  le  public  n'y  perdra  rien  ;  nous  avons  lu,  dans 
le  Jimmal  du  ffavre  du  30  décembre,  une  note  de  M.  Hispal  sur  la  métbode  de  M.  Lanzeray  t 
la  découverte  consbte  à  prendre  la  hauteur  d'une  étoile  qui  passe  au  méridien»  et  à  en  clle^* 
cher  ensuite  le  nom  dans  la  Connaissance  des  lemps  ! 

—  Sur  les  opérations  en  cours  d'exécution  pour  la  carte  d'Espagne,  d'après  les  reoseigoe- 
ments  donnés  par  le  colonel  Ibafiez.  Note  de  U.  Laosskdm.  —  Les  travaux  de  la  carte  d'Ei* 
pagne,  un  moment  ralentis  par  la  campagne  du  Maroc,  ont  été  repris  vers  la  fin  de  1860.  Le 
second  volume  de  l'ouvrage  qui  en  renferme  les  résultats  est  sous  presse.  En  attendant  qu'il 
soit  publié,  M.  IbafteK  a  communiqué  ft  l'Académie  de  Madrid  quelques  renseignements  sur 
l'état  de  ces  travaux. 

On  sait  que  la  règle  construite  par  M.  Rninner  avait  servi  à  la  mesure  d'une  base  près  de 
Madridejos.  Depuis,  les  ingénieurs  espagnols  qui  eurent  plusieurs  bases  de  vérification  à 
mesurer,  ont  voulu  Rassurer,  par  une  expérience  directe,  As  l'exaetitiide  de  ta  métliode  allO' 
mande  qui  consiste  à  mesurer  avec  soin  de  petites  bases  qu'on  rattache  aux  trianjjles  de 
premier  ordre.  (Bessei  et  le  générai  Baeyer  se  sont  contentés  de  bases  de  2  à  3  kilomètresi 
tandis  qu'en  France  on  est  allé  ft  8  et  9D  kHomèlres.)  On  a  d<Mte  choi»  une  distance  de  fd  I 
16  kilomètres,  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  qu'on  a  fractionnée  en  cinq  parties  dont  cbacune  a 
été  mesurée  séparément.  Ensuite  on  a  choibi  deux  stations  au  nord  et  deux  au  sud,  ce  qui 
faisait  un  total  de  10  stations  qui,  réunies  par  des  gtsenieuls,  turuiaienl  un  réseau  de 
139  triangles.  Les  directions  des  és  gisements,  les  côtés  et  les  angles  des  uiaogles  fiirent  dé- 
terminés par  la  méthode  des  probabilités,  et  en  prenant  pour  point  de  départ  la  section 
moyenne  de  la  base»  mesurée  deux  fois,  ou  calcula  les  valeurs  des  quatre  autres  sections  par 
la  triangulation.  Ces  valeurs  (qui  varient  entre  2fi0ù  et  4,000  mMre»)  se  «ont  aocordéttè 
quelques  millimètrefi  prés,  avec  les  nombres  obtenus  par  la  mesure  directe,  ce  qui  est  un  ar- 
gument puissant  en  lïivour  de  l'uvat-e  des  bases  restreintes. 

—  Sur  la  météonle  de  i  ourmiieb-ia-Grossc  iUelgujue/.  tombée  le  7  décembre  1863.  Note  de 
H.  L.  SucMANN,  présentée  par  M.  Daubrée.  Cette  note  est  accompagnée  de  la  plus  grosse 
pierre  qui  a  été  recueillie  des  deux  aérolithes,  tombées  à  deux  ou  trois  lieues  au  sud  de 
Louvain. 

Toici  d'abord  ce  que  If,  FloHmond  a  publié  sur  cet  événement.  Le  7  décembre,  vers  onze 

heures  du  malin,  le  bruit  de  deux  fortes  dt'lonatious  suivies  d'une  sorte  de  roulement  de  ton- 
nerre auquel  succédaient  deux  autres  explosions  semblables  a  des  coups  de  canon  de  gros 
calibre,éveilla  les  habitants  de  Tourinnes-la-Grosse.  il  se  produisit  aussitét  aprèsquelque chose 
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eoiumc  tinp  fusillade  entendue»  distance;  t'nvin)n  vinp^t  secondes  plus  lard,  il  so  flt  tin  bruis- 
sement «etublable  à  celai  de  la  vapeur  qui  s'écbappe  d'uue  cliaudièrc.  Ce  tapage  iusoliie  ayaut 
attiré  hùtn  de  leurs  maisons  les  litbitants,  tous  Tirait  dans  fair  quelque  chose  de  noir,  étroit, 

de  quelques  pieds  de  longueur  (on  a  dit  à  M.  Saeniann  :  semblable  à  une  petite  bonie),  fondre 
obliquement  du  nord  an  sud  it  se  briser  snr  !:i  rtirm';'  t'o  "-oiis  les  yeux  des  spectateurs.  C'était 
un  aérolitbequi  veuait'.de  louiber;  lepliéiioiiiene  avait  bien  duré  une  minute.  On  a  ramassé  de 
nombreux  éclats  de  pierres,  la  plus  grosse,  dit  M.  Ftoriniond,  pèse  414  grammes.  A  une  cer> 
taiut  (listanrr  de  là,  on  a  recueilli,  deux  jours  après,  une  antre  pierre  qui  pesait  plus  de  6  ki- 
lo^inmes,  et  qui  paraissait  avoir  été  lancée  du  sud  au  nord.  Elle  était  totubéedans  un  bois, 
et,  dans  as  cftate,  elle  svall  coupé  net,  à  dn  sol,  un  sapin  de  S6  eentimètrcs  de  dreon- 
fèrtMicc,  et  était  allée  se  lof:ei'  dans  la  terre  glaise  à  80  centimètres  du  pied  de  l'arbre.  De 
cet  aérolîtlie,  on  a  déjà  ret  iu  illi  ensemble  9  kilogrammes,  mais  il  est  possible  qu  on  en 
trouve  encore  da van la^e.  Les  eicplosituis  ont  été  entendues  à  Cliarleroi,  de  plus  de  10  lieues 
su  sod  de  Touriniies. 

D'après  M.  Florimondja  jii»  rre  météorique  de  4i4  '^v.  qu'il  a  en  sa  pnssefîsinii  est  de  forme 
irrégulière,  a  angles  arrondi.s,  cuveloppée  d'une  croûte  noire  d'un  quart  de  millimètre  d'épais- 
aear,  sans  apparence  de  vitrillestion;  sa  eassnre  est  granuleuse,  sa  couleur  grisfttre.  Ilnté- 

ri'  -ir  parsemé  de  paillelles  niélalliciiirs;  elle  est  fri;il)Ie  et  a  imiu  dcnsilé  H  78.  l  a  [licrre 
trouvée  dans  le  bois  était  en(i^r<'ni«n/ couverte  d'une  croûte  très-noire  et  très-mince,  sans 
aucune  dégradation,  et  i>ossédait  d'abord  une  saveur  et  une  odeur  de  saie  très-prononcées, 
mais  qui  disparurent  au  bout  de  quelques  jours.  La  température  des  pienvs  ramassées  tromé^ 
diatemeiit  n'alleipiiait  pas  GO  de^rcç  C 

M.  Saemauu  s  est  trausporté  uuiuediatement  sur  les  lieux  et  a  acheté  ce  qifi  restait  de  la 
aaeonde  pierre,  car  on  avait  d^i  commencé  i  la  détroire  pour  chercher  la  petite  bête.  La 
pierre  fraîche,  liî  M  Saemann.  est  blanc  grisâtre,  à  texture  fine  et  serrée,  î-a  densité 
est  3.62  et  elle  contient  disséminées  en  très-petits  grains  des  substances  métalliques,  en 
parties  d'un  beau  blanc  d'argent,  auirables  ft  l'aimant,  et  les  autres,  plus  nombreuses»  de 
couleur  bronzée,  non  attirables  et  soIiiMes  dans  l'acide  chlorliydrique  avec  dégagement  d'hy- 
drogène sulfuré,  caractères  qui  indiquent,  comme  à  l'ordinaire,  du  Ter  nit  lallique  et  du  sul- 
fure de  fer.  La  substance  pierreuse  parait  peu  fusible  et  facileuieui  atla(iuable  par  1  acide 
eblorbydriqne  ;  elle  est  parsemée  de  rares  globules  d'uue  substance  bruu:Urc  qu'on  isole 
facilement;  en  laissant  tremper  des  fragments  de  la  pierre  dans  l'acide  cblorbydrique  con- 
centré, elle  se  désagrège  et  les  globules  peuvent  être  recueillis  sans  i^voir  subi  d'altération; 
ils  sont  diffidiement  fusibles  en  émail  noir:  Taerde  présente  ta  couleur  verte  caractéristique 
dn  nickel.  M  Pisani  est  occupé  d'en  Taire  nue  aiiulyse  détaillée. 

Les  circonstances  de  la  chute  de  ces  aéroUtbcs,  a&sez  analogues  à  celles  qui  accoropaguaicnt 
la  chute  des  (irmes,  en  1857.  ne  paraissent  pas  à  M.  Saemann  pouvoir  se  eoncitter  avec  la 
théorie  qui  attribue  aux  bolides  une  vitesse  planétaire  et  qui  explique  leur  fusion  par  la  cha- 
leur due  à  la  compression  (et  non  à  la  fricVum)  de  l'air.  M.  S;i(  iiiaMii  établit  que  la  vitesse 
flnale  des  aémlithes  a  été  très-modérée,  car  on  en  a  pu  distinguer  la  forme;  le  bruit  des  dé- 
tonations rstarrivé  avant  les  pierres  elles-mêmes;  enfin  l'elTct  prodoit  par  les  projectiles  a 
rfi"  rnniparattvemenl  faible.  I.e  maçon  qi:i  a  observé  de  très-près  la  ebtite  des  Ormes,  a 
aftirmé  que  l'aérolithe  avait  sauté  de  branche  en  bi-ancbe  avant  de  tomber  à  terre  sous  l'arbre 
qu'elle  a  traversé.  La  seconde  pierre  de  TOurinncs,  d'après  M.  Saemsnn,  n'a  pemt  coupé  le  Jeune 
iofin  qu'elle  a  frappé;  elle  a  seulement  aplati  le  tronc,  puis  elle  s'est  enfoncée  à  moitié  dans 
le  snl  sableux.  Il  faut  ajouter  que  les  directions  des  deux  aérolitbes  de  Tourinnes  ont  été  dia- 
roétraleraeiit  opposée*!,  ce  qui  empêche  de  les  considérer  comme  deux  fragments  lamés  par 
une  même  explorion.  Cette  dernière  drconslance,  jointe  à  la  (intUe  vitesse  finale  de  ces  mé- 
tAr,ritp<;.  «^ftuhle  conduire  à  cette  hypothèse,  que  les  pierres  en  question  sont  deséclalsou 
étincelles  lancées  par  un  corps  plus  gros  qui  a  traversé  l'atmosphère. 

En  vésnmé,  les  dédnetions  assez  embrouillées  de  H.  Saemann  ne  prouvent  rien  contre  ta 
théorie.  La  vitesse  pritnilive  dos  niétéoriles  est  atiéautie  par  la  résistance  de  l'air;  rien  ne 
nous  force  à  admettre  que  la  chaleur  acquise  par  la  masse  u  étéorique  se  dissipe  insiantané- 
ment,  et  qu'elle  a  dispara  quand  la  vitesse  se  ralentit.  Que  les  pierrM  recueillies  soient  d'ail- 
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Icttt  s  de  simpiea  éehrit  d'un  JMlidit»  cela  n'est  point  contrure  à  la  théorie  mécanique  du  phé- 
nomène. 

Ajoutons  que  H.  HaMinger  vient  de  cmnniuniqiter  i  l'Académie  de  Vienne  qudques  ddtailB 

sur  un  aérolithc  tonilu"  le  11  iwùx  iROri.  cnue  onze  liciiros  et  niidi,  i  léh  de  Sliyllial,  vilhtge 
situé  à  quoique»  kilomètres  au  nord  de  la  ville  de  Oacca,  au  Bengato.  On  y  vit  une  boui« 
ronge  se  mouvoir  de  l'fst  vers  l'ouest  avec  un  brtiit  de  tonnerre,  puis  s'enfoneer  dans  le  ter- 
rain humide,  à  50  ccntimclres  de  profondeur.  Ik'lcnéaii  boni  d'une  demi-heure,  l'aérolithe 
n'était  pas  |)Ius  thaud  qttc  lo  su!.  I,';tii:ih>o  cliiiiitijtR',  eiilroprise  par  M.  Urennand,  à  Dacca, 
a  duiint*  les  éléiiieiils  siiivaiilb  ;  bilice,  ler  iiielulliqiic,  nickel,  eohalt,  manganèse  et  sulfate 
defèr.  La  pierre  pèse  plus  de  cinq  livres;  sa  couleur  est  d'un  gris  clair  i  l'Intérieur,  :ivee 
grand  nomhi-e  di-  Liiiiins  métalliques  (fer  et  itionnsiiirnre  de  fer);  la  forme  est  (elie  d'un 
fragittcut  ou  éclat,  dont  les  arôle&  vires  sont  urroudies  par  fubion;  la  pierre  est  couverte 
d'une  éoorce  noire.  Elle  est  destinée  à  la  colteetion  du  Musée  liritanniqnc. 

Les  Cofllintjcr  Siuhriehten  parlent  d'un  aérolitlie  qu  on  a  trniivt'  à  Ohenkirchon  'SohauBï» 
bourg),  dans  le  sable,  à  une  profondeur  de  5  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Il  pèse 
environ  82  livres,  et  offre  la  forme  il'nne  pyramide  irré;!iiliore,  à  quatre  faces  ;  son  poids  spé- 
cifique est  7,12.  La  surface  est  entièrement  couverte  d'oxyde  de  fer  hydraté  noir  et  brun, 
ce  qui  semble  indiquer  que  cet  aérolillit^  psf  tomlx'  il  y  a  Irès-lonptcmps.  Le  fer  est  juassif,  il 
ne  réduit  pas  le  cut\ re  de  ses  solutions.  Ju.squ  ici  ia  masse  est  encore  intacte,  sauf  un  morceau 
de  Idécignimmes  qu'on  a  enlevé  pour  l'analyser;  on  a  trouvé  flO.95  do  fer,  8.01  de  nickel  et 
de  cobalt,  0.(î4  de  phosphore  Dctix  autres  aêrolitlu  s  sont  fomlji-s  en  Russie  l'été  dernier. 

—  Observations  nouvelles  sur  les  courbes  suivies  par  les  nmiéeules  des  vagues  de  la  mer» 
et  sur  des  phénomènes  du  mouvement  des  ondei  dans  les  canaux,  qui  se  rapportant  à  eenit 
du  mouvement  de  tu  mer  dans  ks  rades;  par  .M.  A.  de  Calighy.  —  L'auteur  a  déjà  Mt  dea 
expériences  à  ce  siij<'t  en  iM'.i.  Depuis  cette  éprKiue  il  n  eu  occasion,  à  plusieurs  reprises,  de 
faire  de  nouvf^llfs  oitscrvalioiis  sur  le  mouvement  tie  va  et-vient  de  l'écume  à  lu  surface  des 
flots.  Le  mouvement  de  recul  de  l'éeume  lui  parait  un  argument  contre  l'attcicnne  théorie 
du  siphonement  des  Hots,  et  favoratili'  à  lMiypr>thè?;o  d'un  motivcment  orbitaire  dans  les  ré- 
liious  supérieures.  M.  de  Caiigny  entre  aussi  dans  quelques  détails  sur  les  oudes  courantes 
et  les  ondes  eolilaires  qu'on  peut  produire  dans  un  canal  factice;  sa  note  est  eaaeniiellement 
nue  réclamation  de  priorité  contre  M.  Bazin,  i!ont  les  travaUx  ont  été  rééemment  Fcd^et  de 
deux  rapports  lus  par  M.  Morin  cl  par  .M.  C.hipeyrou. 

—  Locomotives  mues  par  l'air  ehaud.  Notes  de  .M  »i  nm^.  adressées  en  novembre.  —  Dans 
la  séance  du  G  avril  1803.  M.  Itourgeta  mis  hors  de  doute  l'économie  qui  doit  résulter  de 
l'emploi  de  l'air  cliaud  an  lii  u  de  la  vain-tir  M.  Hiinlin  s'efforce  aujourd'hui  de  démontrer  la 
posiiibilité  pratique  de  sou  emploi  sur  nus  vaisseaux  et  même  sur  nos  locomotives.  Il  est 
d'avis  qu'on  devra,  à  cet  effet,  substituer  aux  pistons  actuels  des  piétons  qui  se  inenvent  dans 
des  cylindres  pleins  tfrnti.  I(*?5'[tir|s  j.ivs  ntoi  ont  moins  <lc  trotlenients  et  moins  de  fui'fs  );i;c 
nos  pistons  inlerccpluiil  à  .sec  des  ^az  ou  des  vai>eurs.  Les  cylindres  remplis  d'eau,  ani  unt 
ponr  une  même  course  i.O^.ttB  par  cxcmpleliet  pour  le  même  travail  une  seolion  presque 
douille  fleurs  diamèlres  «Icvenaut  O'.Wj  au  lic  i  de  O^.Ah),  parce  que  l'air  chaud,  avant  d'agir, 
exige  une  compression  a  l'roal  à  8  atmc^phéres.  soit  un  travail  presque  moitié  de  celui  «pi'il 
rcud  ensuite  chanrréa  environ  N17  '.  Mai^ces  cylindiis  u't  u  pourront  |>as  moins  trouver  place 
sur  nos  locomotives,  K.ins  iivwc  et  sanii  danger.  ; 

I.a  {.'rande  chaieiu'  et  les  iniiKii'cii's  <!ii  i^az  ninteiir  seuiUont  avoir  fait  déeespérer  de  non 
succès.  Mais  M.  Uui'din  a  réponse  a  toutes  les  objcctiotis. 

Son  cylindre  moteur  liorlKontal  communique  par  ses  deux  boula  avec  deux  cylindres  verw 
licanxde  iht'-me  section  et  loninienr  dans  rnivic  Tr  GO)  «|ue  lui.  Quand  le  piston  est  nu  mi- 
lieu du  cylindre  Uorizoulal.  l'eau  qui  remplit  celui-ci  arrive,  eu  avant  et  eu  arrièi'e.  jusqu'à 
rai-hauienr  des  cylindres  verticaux;  mais  (|uand  le  piston  aiieint  l'une  des  extrémités  de  sa 
course,  il  refoule  I  eau  dans  le  vase  vertical  correspondant  i  celte  extrémité,  et  ce  vase  se 
remplil  tandis  que  l'antre  se  vide.  Les  deux  vases  sont  surmontés  ebacun  <I'unc  entrée  et 
d'une  .soriic  ù  liroir;  leurs  purni.-i  s'cicvonl  au  .IcsstJS  du  ::ivean  d  eau  maximum, et  c'est  dans 
cette  chambra  supérieure  qu'un  introduit  i'air  chaud  à  8  atmoiphiran  qui»  «n  se  détandHit 
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jusqu'à  ratmosphèrc,  chasse  l'eau  et.  par  suite,  le  iiiston  niotoiir.  Pour  régulariser  cette  ma- 
Dceuvre  ei  i>our  eiupécUer  i'air  chaud  de  se  refroidir  au  contact  de  1  eau  et  de  salir  les  parois. 
4M1  nwuvrini  le»  itivMux  d'atu  p«f  d€S  flotteurs  eylindriques  6»  tertre  enite,  lesquels  vien- 
dronl.  à  inosure  que  l'ran  monte,  .«o  lofjer  dans  un  fourreau  nisnulaire  forint,'  par  le  prolon- 
gaueut  supérieur  de  la  paroi  verticale  el  uu  cj  lindrc  plus  petit  emboîté  dausce  prolonge» 
maet  L'épefaseur  des  flotteurs  el  du  vide  uinulaire  est  de  4  eentimëtres;  les  cylindres 
extérieur  el  iutérieur  sont  réunis  en  haut,  le  cylindre  inférieur  est  un  peu  plus  court  que  le 
prolongeuieni  de  la  paroi  extéiicurc  au  delà  du  niveau  d'ciu  maximum,  afin  de  laissi  ton- 
jours  de  la  place  pour  le  flotteur.  Des  tringles  verticales  cuuuuandées  par  le  pi^uin  iiiûit:ur, 
IwutMit  r^lariser  le  va-et-vient  des  flotteurs  et  de  l'esu. 

La  perte  de  travail  du  piston  pendant  tinc  coui-sc  de  '/^  de  seconde  est  évaluée  à  118  kilo- 
gramniètres,  tandis  que  la  dépense  du  nu)teur  à  air  chaud  serait  de  3282  kiloi;;raiuniètres, 
lorsque,  i  8  atniosplières  et  817  defrés.  la  détente  sera  poussée  à  1  atmosiilicre,  en  laissant 
aloi-s  échapper  la  cylindrée  de  fumée  10"'.  2237;.  détendue  à  .31.3°  environ  dans  la  cheminée. 
Les  espaces  nuisibles  et  la  réaction  d  un  peu  d'air  détendu  ne  créeront  d'ailleurs  aucune  ûU- 
Ceullé  nouvelle. 

Le  soufflet  à  air  pur,  destiné  au  foyer,  se  composera  de  deui  eylindras  rerticaux  eu  com- 

TTiMiiitalion  l'un  avec  l'antre;  dans  l'un,  il  y  aura  un  piston  surmonté  d'une  tranche  d'eau  de 
ceaiioielres,  et  ayant  au<des80u$  de  lui  assez  d'eau  pour  remplir,  par  sa  descente,  l'autre 
cylindre»  d'où  Pair  estclnasé  dans  le  réservoir  régulateur.  Le  pisliNi  reroontanl  va  ensnite 
chasser  à  son  tour,  dans  le  même  réservoir,  l'air  qu'il  \ieut  d'aspirer  en  descendant.  Cette 
soufflerie  à  douille  efïet  offrirait  encore  moins  de  perle  de  travail  que  le  piston  moteur. 

Dont  an  Meonde  note,  M.  Bardin  discute  la  possibilité  de  substituer  au  cylindre  borizontal 
un  sonnet  iond  à  double  vent,  eu  caoutchouc  doublé  de  cuir  gras.  Les  deux  plaques  supé- 
rieure et  inférieure  et  ce  soufflet,  ouvertesà  leur  milieu,  «i'adaptmienl  au  bas  des  deux  tubes 
verticaux,  la  plaque  intermédiaire  représenterait  le  piston.  Les  trois  plaques  seraient  réunies 
par  QM  enveloppe  on  enentehoue  rseouverl  de  cuir  gras  trè»4exil»le;  le  va-el-vient  du 
pi-^ton  "^r  produirait  par  le  plissement  ou  enipilenjcut  du  cuir  d'un  C(Ué  et  son  dépli.sscment 
ou  désempilumeot  de  1  autre  cdté  du  piston.  Le  soufflet  à  air  frais  serait  de  coiLstruction 
en  tMt  semlilaUe.  A  roxpérience  de  décider  si  te  caoolcbooc  supporterait  tette  Ailigue^ 

En  outre  de  ce  système  de  soufflet  sans  fraltcuicnt,  ou  pourrait  encore  recourir  à  l'emploi 
perfectionné  de  la  pompe  des  prêtres,  afin  d'intercepter  l'eau  située  au-dessus  du  pistou  de 
celle  située  au-dessous 

ToHiso  ces  idées  ont  grandenrant  besoin,  ce  nous  semble»  d'être  sonmiscs  aù  conirdie  de 

rexpérience 

—  Rapport  sur  le  proa'dé  de  gravum  de  M.  Yul;  par  M.  liBCQUEHF.L.  —  Les  procédés  de 
M,  Vial  aoat  hrevMés;  néasmoiDS  Ht.  Bee^verel  a  cru  devoir  en  entretenir  l'Aeadémie,  parce 

qne  l'un  de  ce*  procédés  repose  sur  une  propriété  électro-rliiinique  nouvelle. 

Voici  ce  procédé  :  On  transporte  sur  acier  une  gravure  ou  uu  dessin  a  1  encre  grasse,  ou 
bien  ou  dtsssine  sur  la  plauchc  avec  la  même  enci^e.  Ja  planche  est  plongée  dans  un  baio 
d'une  #MO(otion  saturée  desolfilte  de  cuivre,  additionnée  d'une  petite  quantité  d'acide  ni- 
trique; cinq  minutes  apK»s,  on  relire  la  planche,  on  la  lave,  on  enlève  avec  de  l'ammoniaque 
le  cuivre  dépose,  et  la  gravure  est  achevée;  les  traits  du  dessiu  sont  en  creux.  Dans  les  pré- 
cédée ordinaires,  on  obtient  une  gravure  en  relief  par  l'action  préservatrice  des  corps  gras 
sur  la  planche  métallique;  dans  celui  de  M  Vial,  on  a,  au  contniire,  tine  ^nivure  en  creux, 
bu  effet  semblable  se  produit  eu  dessinant  au  crayou.  à  la  mine  de  ploiul),  au  pastel,  etc. 
L'explication  de  ces  phénomènes  se  trouve  dans  les  actions  éleetro-chtmiques.  Tout  d'abMd, 
tes  partlceaues  de  la  planche  se  recouvrent  d'un  dépôt  de  cuivre  métallique  dont  les  molé- 
cules ont  peu  de  cohérence.  Le  hain  pénétre  en  même  temps  peu  à  peuàtr;ivcrs  la  matière 
grasse  et  arrive  sur  le  métal  alors  que  le  couple  voitaïque  acier  et  cuivre  est  cunslilué.  ie 
enivre  dé}*  déposé  étant  le  pdle  négatiC  et  l'acier  non  encore  attaqué  le  pdle  poaitir.  La  dé- 
composition du  sulfate  devient  alors  électro-chimique;  l'acier  est  attaqué  par  les  acides  sul- 
forique  et  nitrique,  d'autant  plus  profondément  que  la  couche  d'encre  est  plus  épaisse;  ie 
cuivre  précipité  est  rajeté  anr  les  bords  M,  flnit  par  sotriover  rencre  de  manièM  A  former  «n 
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dessin  en  relief  que  l'on  dissout  par  l'ammoniaque.  La  gradation  des  ci  eux  représente  celle 
des  teintes  du  dessin;  et  dans  cette  circonstance  remarquable,  que  les  imiis  les  plus  légers 
à  l'encre,  qui  sont  les  premiers  imbibés,  sont  ceux  au-dessons  desqnels  raeikm  a  le  foeins 
d'énergie,  consiste  prêciî^^nirnt  l'cfficncité  des  prorédi's  de  M.  Vinl 

—  Expériences  sur  la  température  d'ëbultition  de  quelques  mélanges  bmaires  de  liquides 
qni  se  dissolTent  malnellement  en  toutes  proportions.  Note  4e  H.  Aixomu.  Rcgnsolt  a 
déjà  publié  des  i'C(  lierclics  sur  le  ni^nie  sujet,  mais  entreprises  à  un  point  de  vue  (iiîTèrcnt. 
U.  Allunrd  s'est  servi  d  un  appareil  semblable  à  celui  employé  par  M.  Regnault,  pour  déter- 
miner la  température  d'une  vapeur  par  la  méthode  dynamique,  tn  mélauge  de  deux  liquides 
volatils  estîatrodait  dans  une  cornue  de  cuivre  à  réfrigérant,  disposé  de  manière  à  y  ràme^ 
ner  les  vapeurs  cnndensé<*«?,  ptiis  nn  rhanffe  la  cornue  avec  une  laitipe  à  gaz  bien  réglée.  De 
celte  façon,  on  peut  obtenir  une  lempdralure  d'ébiMUion  invariable  à  I  ou  2  dixièmes  de  degré 
près,  intermédiaire  entre  celles  des  liquides  isolés  et  purs,  et  détemrinée  parles  proportions 
relatives  de  ces  lli[ui(les. 

La  température  d'ébullition  de  l'étber  pur  e&l  de  34*.4  sous  une  pression  de  730  millimè- 
tres, de  3â«.5  sous  une  pression  de  700  millimètres;  celle  du  sulfure  de  carbone  seul,  de 
44". 9  et  de47"7  respeetÎTemont  sous  les  mimes  pressions.  En  mélangeant  les  deux  liquides 
•  dans  des  proportions  variant  do  150  à  M  {^^mmes  d'éibcr  pmtr  3<)f)  grammes  Je  siilfdre  de 
carbone,  M.  Alluaixl  a  obtenu  cinq  températures  iutermédiaires  entre  M  ut  Uît  degrés,  ou 
entre  3&  et  48  degrés  respectiTsment.  De  mime,  en  mêlant  ii  30D  grammes  d'aleool,  de  IfiO  à 
i grammes  de  sulfure  d(>  enrhonc,  i!  a  obfrnii  ?1cs  températures  d'ébullition  comprises  entre 
45  et  78  degrés:  enfin,  en  délayant  l'alcool  avec  de  l'eau,  en  proportions  variables,  it  a  eu  des 
températures  graduées  depuis  78  jusqu'à  100  degrés.  M.  Alluard  a  pu  former  ainsi  uneécbelle 
complète  de  températures  d'ébullition  constantes  depuis  36  jusqu'à  100 degrés  centigrades. 

L'addition  de  siilfiirp  de  carlinno  ti'a  pas  mie  iiifluenrc  bien  sensible  sur  l'ébutlition  de 
l'éther;  l'éthcr,  mêlé  a  un  dixième  de  non  puidh  de  siilture  de  eari>uuc,  bout  encore  a  la  même 
température  que  S'il  était  pur.  Des  remarques  analogues  peuvent  se  fiiiresnr  lea  autres  mé- 
lan?fs.  La  température  d'ébullition  est  donc  un  mauvais  caractère  pour  reconnaître  sa  pu- 
reté. On  doit  aussi  conclura  de  ces  expériences  que  l'on  ne  peut  songer  à  séparer  par  la  dis» 
tillation  des  liquides  mêlés  en  proportions  très^inégales;  oonetusion  qui  s'aeeorde  avec  les 
r^Ullals  (le  M.  Berliielnt. 

—  Alluvions  des  environs  de  Toul.  Trou  des  Celtes.  Brèches  osseuses  huniainos.  Noie  de 
M.  HussoN,  adressée  le  18  octobre.  —  Xette  note,  favorable  aux  vues  de  M.  Eiie  de  i>eâu- 
mont,  occupe  0»if  ym^/t  s  du  compte-rendu.  11.  Husson  propose  d'appeler  Troê  des  Cdtê»  une 
fissure  du  coteau  de  la  Trciclie,  découverte  par  son  fils,  et  qui  contient,  sous  unecoufhe 
belles  stalagmites,  un  mélange  de  diluvium  et  de  restes  de  produits  industriels  avec  des  osse- 
ments humains.  Hais  ces  débris  dateraient,  d'après  If.  Hosson,  des  oommeneements  de 
l'époiiue  ccltiiiiie.  Des  tessons  de  poterie  grossière,  à  p;Uc  prisâtrp,  parfois  coijuillcuse,  ou 
mêlée  de  petites  oolithes;  des  couteaux,  des  haches,  des  flèches  et  des  lances  en  silex;  des 
grains  de  eollier  en  terre  cuite  et  en  taxnlite;  des  coquilles;  une  défense  de  sanglier;  des 
grains,  bagues,  monnaies  eu  cuivre  oxydé;  des  brèches  osseuses  humaines,  avec  dents,  dia^ 
bon,  os  travaillés,  etc.  Voilà  les  trouvailles  faites  dans  le  Trou  des  Celtes. 

M.  Uussou  pense  que  les  Celtes  ont  élargi  ta  tissure  et  qu'ils  en  oui  fouillé  lediiuvium.  Ce 
dilnvium  est  d'ailleurs  le  Af«»i«w  «fpi«,  qui,  an  mémo  nivean,  e'esl-è'dire  dura  les  Trous  de 
Sainte-Reiivv  rontif^iit  dos  déhris  d'hyènes,  d'oui-s,  ele..  et  dans  la  vallée  dp  l'ingressin,  des 
débris  d'éléphanla.  M.  Hosson  ne  veut  pas  admettre  que  le.s  ossements  d'ours  aient  été  intro- 
duits dans  les  cavernes  par  les  eaux  dilnviennes;  il  pense  que  ces  animaux  y  sont  entrés 
vivants 

—  Silex  taillés  dans  les  caverne?  de  Cnncrs.  Extrait  d'une  nolo  do  M.  Roitin,  présentée  par 
M.  de  Qiialrefages. —  Les  roches  oxfordienues  qui  encaissent  l'Uéraull  sur  uue  étendue  d'en- 
viron trois  kilomètres,  recèlent  dans  leurs  llancs  un  grand  nombre  de  grottes,  dont  la  pins 
belle  est  la  GroUe  dr$  Demmdlcs  voir  La  terre  et  les  mers  de  M.  Figuier).  Une  autre  que 
M.  Boutio  a  baptisée  Grotte  de  Laroqife,  a  une  entrée  haute  de  4  et  large  de  3  mètres.  Ëlleofllre 
VIN  longueur  do  U  mitfw  ;  tout  porte  à  croire  qu'elle  n  iervt  drimUtniton  aux  boDunN.  On  y 
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renconlre  des  ossements,  de»  cendres  et  du  charbon,  entiu  des  «lex  taillés,  les  uns  de  forme 
illongée,  les  autr^  de  forme  circulaire  à  bords  tiauclianUs. 

Dqmis  quelque  temps,  les  fossiles  et  les  silex  pleurent  sur  ^Académie.  L'homme  antédlta^ 
▼ien  frappe  à  la  porte  (I).  Mais  M.  Elie  de  Beaumont  se  pî»rtic  bien  rte  dire  :  Entrez! 

C'fôt  le  eas  d'anaonc«»r  que  JJ.  Chaper  Tient  de  publier,  chez  Bailliëi-e  et  fils,  une  traduc- 
tira  du  eélèbi«  onmge  de  air  Charles  Ljrell  :  VuKliqMàté  de  them»  éêmMtrie  fat  dêt  frmM$ 
féoltgiques.  On  y  trouve  des  considérations  fort  intéressantes  sur  la  théorie  du  développe- 
ment formulée  pur  I.nmarck.  conception  sublime  dont  les  deux  bmnrhes,  la  théorie  de  (a 
progression  et  celle  de  la  transmutation  des  êtres,  n'ont  pas  trouvé  auprès  des  savants  un 
aeeMil  également  empressé.  La  théorie  de  la  transmutation  a  serri  de  point  de  départ  à 
M.  T^inviri  et  à  M.  Wallace  ponr  leur  tliém  ir^  de  l'ori^'iiu!  dos  esporns  par  variation  et  par 
sélection  naturelle,  donnant  lieu  à  la  lutte  pour  l'existence  ifiiruggle  ft>r  life).  Sir  Charles  s'é- 
tenne  de  la  eonfianee  aveuffle  des  prayressioantM  dans  lenr  sjrstème  ;  ils  n'hésitent  pas  à 
voinlrssautR,  des  intcrniiltoïK-cs  de  la  force  créalrice,  là  où  pins  do  circonspe  t  ti  Icurpouf» 
rait  faire  admettre  des  lacunes  dans  nos  connaissances  essentiellement  rudinicntaii  es. 

—Noie  snr  les  générations  spontanées,  par  M.  PaiminL— Dam  la  mémoire  que  j  ai  publié 
an  sajet  de  la  docbirn  des  générations  dittt  spontanées^  J'ai  annoncé,  sur  la  foi  de  nom- 
breuses expériences  «  qu'il  est  toujours  pr»<>s!Me  do  ]\ri-\f\or  rn  'in  lifu  déteririné  un  voliînie 
notable  mais  limité  d'air  ordinaire,  ii  ayaut  subi  aucune  nioditicatiuu  physique  ou  chimique, 
et  lent  i  fait  impropre  néanmoins  à  provoquer  une  altération  qneleonqne  dans  vue  llquenr 
éninemment  putrescible.  » 

MH.  Poucbet  et  Joly  affirment  que  ce  résultat  est  erroné. 

le  leur  ai  poité  le  déd  d'en  donner  In  preuve  expérimentale. 

Ce  défi  a  élé  aeeqMé  par  iOf.  Joly  et  Musset  dans  les  termes  suivants  :  «  Sr  nn  seul  de  nos 
t  mairas  demeure  inaltéré,  nous  avouerons  loyalement  notre  débite.  •  (Comptes-rendus, 

10  novembre,  p.  84â.) 

M.  Foueltel,  de  son  edlé»  n  aee^ité  le  dét  dnns  ees  ternes  :  «  J^ttesle  qoe  sur  quelque  lien 

•  (iii  globe  où  je  prendrai  un  décimètre  rf)\w  r!';iir  t]o%  qnp  niellnii  celni-ci  en  contact 
t  arec  une  liqueur  putr^ble  renfermée  dans  des  luatras  herniétiquemeut  clos,  coostam- 

•  ment  eenx'd  se  rempliront  d'organismes  vivants.  •  (ComptesHvndns»  30  novcmbrê, 
p.  903) 

Voilà  un  débat  nettement  défini. 

(^elsen  seront  les  jugesï  En  ce  qui  nie  concerne,  je  ferais  injure  à  l'Académie  d'eu  accep- 
Hr  d'antres qn'dhMnéme.  Telle  est  aussi,  fort  heureusement,  l'opinion  de  mes  honorables 
adversaires,  comme  on  peut  le  voir  au  numéro  des  Comptes-rendus  du  16  novembre  dernier, 
p.  846. 

f  n  y  aurait  un  moyen  bien  simple,  ont-ils  éerit  à  l'Académie,  de  terminer  ce  débat  :  ce 

serait  que  l'Académie  voiihU  bien  nommer  iiiu'  commission  devant  Ia(|nellc  M.  Paslciir  et 
nous  répéterions  les  principales  expériences  sur  lesquelles  s'appuient  de  part  et  d'aulrc  des 
eonclusious  contradictoires.  Nous  serions  heureux  de  voir  l'illustre  Compagnie  prendre  en 
sérieuse  <»nsidération  le  vœu  que  nous  osons  formuler  devant  elle.  » 

En  résumé,  j'ai  porté  un  défi  à  M.M.  Potiche!,  Joly  cl  Mus^pf  Mps  savants  antagonistes  «e 
le  déclinent  pas.  La  compétence  des  juges  est  inconte^tabie  ci  mcuiitcsiée.  Je  prie  donc  l'Aca- 
démie de  vouloir  bien  nommer  une  oommiMii». 

Conformément  à  la  demande  de  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset,  et  à  l'acceptation  de  M  Vah- 
teur,  l'Académie  charge  une  commi^ton  composée  de  MM.  Flourens,  Brougoiart,  Milne 
Edwards  et  Balard,  de  fldro  répéter,  en  sa  présence,  les  expérienees  dont  les  résultats  sont 
invoqués  comme  favorables  on  comme  contraires  à  la  doctrine  des  générations  spontanées. 

Répétons  de  nouveau  que  les  cinq  commissaires  nommés  se  sont  tons  déclarés,  if  plusieurs 
reprises,  Uts  adversaires  convaincus  de  l'opinion  lavoiable  à  M.  Pouchet  et  aux  iictérogé- 

nisles. 


0)  Du»  ttoe  séaoM  d'e^U  frappeurs,  l'boaiuM  à  1»  mAchwin;,  4!fo<|ué,  a  déclaré,  lions  «UIpOO,  «|u'ii  »'»p 
pridi  Hqrmv  M      «rah  M«MO  ans. 
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11  est  fâcheux  que  M.  Grandeau,  qui  vieot  d'écrire  un  article  si  peu  resjMdueax  (1)  eoutre 
1m  travaux  de  H.  Poueliet,  ne  soit  pas  de  l'Académie;  il  aurait  trè»4ieiirêvseiiettl  eomplét* 

la  Comiiii^--sioii  il  unparttaU  chuTinée  de  résoudre  la  (|ites(ioi)  de  l'hi'tt'roj;t'nie. 

—  De  la  yerba  maté  ou  Ihé  du  Paraguay  ;  extrait  d'une  Note  de  &I.  iycantvr.  —  Dans  tous 
les  pays  de  l'Amérique  uiéridionalc  situés  au  sud  de  l'Equateur,  est  répandu  l'usage  d'un  thé 
que  les  Indiens  Ciiaranis  appellent  caa,  ce  qui  signllla /ïHtfUd,  A«rte,  d'où  les  lispagnols  ont 
fait  leur  yerba.  Parmi  ces  populations,  cette  boisson  joue  un  rdl«  VOii  jnoina  imporlanl  que  le 
café  et  le  thé  de  Chine  ciies  les  peuples  do  r£uropô. 

Quel  que  soit  le  lieu  de  son  origine,  eette  espèce  végétale  est  la  même  partout  ;  elle  apparu 
tient  à  la  famille  des  illiciiu'cs  ol  au  ^'onrc  i!ex  paranuaricnsin,  nom  sous  lequel  cette  plante  a 
été  décrite  par  Âug.  Saint  llîlaire,  Bonpiand  et  de  CandoUe.  L'usage  de  lu  \erba  maté  est  tel- 
lement répandu  dans  rAniérique  méridionale  que  le  Paraguay  seul  en  exporte,  chaque  année, 
environ  3  millions  de  kilegranintfô!,  proportion  qui  augmenterait,  certes,  con.sidérabieaienl 
si.  au  lieu  d'ôtrc  un  uionopolo  pour  l'État,  ce  tJié  était  Ulireineatlkbriqiié  et  vendu  de  ffléme* 
après  avoir  acquitté  un  simple  droit. 

Il  n*exi8te,  dit  H.  Sehneppt  qu'une  seule  analyse,  croit-il,  de  la  yote,  elle  ettdae  à  M.  H- 
rodi,  pharmacien  instruit  de  l'Assomption,  mais  il  n'en  a  fait  connaître  qoe  les  éléneole 
coQstitulils  :  de  la  théine,  de  lacide  caféique  et  du  café  tanate  de  théiite. 

—  Snr  la  santé  des  rnivrien  employés  i  la  Ikbrication  da  verdetj.  par  MH.  Pénounn  et 
'  SAiNT'Pieaas.  —  Suivant  ces  messieurs,  l'action  du  verdel  [acétaleha^qtu  dt  caivre^  sur  l'éco» 

nomie  animale  n'*  st  \yA<  ce  ijuan  vain  jiei^ie  pente.  Utin  d'être  tosique,  cet  inoffenaif  sert  de 
gru  serait  très-bon  pour  la  i>uiuo. 

c  Les  animaux  de  lia88e>oottr  soumis  au  régime  à  peu  près  «xclusir  du  naiede  itiiia  qui 
a  servi  à  la  fabrication  du  vei-det,  et  qui  retient  toujours  des  quantités  pomli  nbles  de  ce  set, 
D'ont  éprouvé  de  cette  nourriture  que  d'excellents  effeb.  Nous  avons  observé  6ur  uue  tm- 
grande  édwlle  combien  ce  mode  d'engraissement  était  rapide.  * 

L'arsenic  a  d^  été  réhabilité  (voir,  M.  S.,  livraison  101%  1"  mars  1S61.  l'artidedeM.  Kopp 
sur  les  niangeurs  d'arsenic  do  la  Styrie},  le  tour  da  vert  de  gris  est  à  la  fin  i  i-nn 

«  Puibon  énergique  u  dose  un  peu  considérable,  ce  produit  ebl,  au  cuu traire,  parfaitement 
toléré  à  dose  fractionnée  et  longtemps  continuée. 

H  Bien  plus,  l'absenco  t'c  clilornse  chez  toutes  les  ouvrières,  à  tin  âge  et  dans  des  condi- 
tions ou  cette  nialadiu  e&t  coiumiuic  (nous  en  avou:>  examiné  une  quarautaiue  sajis  tiouver 
une  seule  chlorotique),  nous  a  poi  iés  à  conclure  que  la  profesrion  n*est  pas  étrangère  à  cette 
immunité,  et  que  le  cuivre  possède  d'es  propriétés,  à  certains  égards,  analogues  A  cellee  de 
l'or,  du  manganèse  et  surtout  du  Ter. 

«  Au  point  de  vue  de  l'hygicne  publique,  la  fabrication  du  verdet  est  absolument  sans 
Inconvénient.  * 

Telle  est  la  conclusion  du  Mi'uiDiro  de  MM.  Péchoucr  et  Saint-Piesre. 

—  M.  J.  Bekii  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  taire  constater  les  heureux  résultats  qu'il 
obtient  an  moyen  d'une  opération  pratiquée  sur  la  sangsue  médidnale.  opération  qu'il  dési- 
gne sous  le  nout  de  htkUahmic ,  et  au  moyeu  de  laquelle  chaque  sangsue,  une  foi.s  appliquée 
et  convenablement  gorgée  de  sang,  peut  nuti-seulement  sucer  presque  indéfiniment,  utais 
encore  peut,  une  fois  détachée  quaud  on  juge  sou  action  suffisante,  être  conservée  pour  de 
nouvelles  applications  dans  cbaeune  desquelles  la  même  opération  se  répète  avec  le  méaie 
succès  que  la  première  fois. 

—  Remarques  au  si^et  d'une  Note  de  AL  PuMeur;  par  M.  A.  B^cbamp.  iVoir  Moniieur  scteh- 
Il/l9«e,  livraison  169, 1**  janvier,  page  12.)  Voici  quelques  passages  de  eette  lettre  : 

«  Quel  est  le  problème  posé  par  l'hétérogénie  dan.s  le  passé  et  datis  le  présent"?  C'est  la  dé- 
monstration que  la  mliére  organique  peut  spoutauèmenl  s'organiser,  c'est-à-dire  que  «Mif  m« 
«km  peul  Si  erHr  d*  rîêa.  (Ce  n'est  pas  là  ce  que  diaent  les  bétérogénistes  t  lises,  en  eCCst,  la 
proresslon  de  fiti  de  H.  Joly,  MoMteër  seimti/lfei,  livraison  157, 1"  julHet  1W3  :  «  Afin  d'éviter 

(1)  •>  Ce  n'éuit  pM  à  l'éeole  de  votre  rMpecul>le  DMlue,  nou»  écriwui,  qw  se  fonaueot  ce*  Jouncs  im- 
pradentt,  qid  tNodMotii  na|iitrslisMt4eseliew  «t  lesjÉM^ 
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tonte  éqiiivoqnp,  nous  déclarons  nne  fois  po!ir  tontes  qiie  nous  n'entendons  pas  par  f<»s  mois 
MtérogéHie  ou  gé^ration  fpontanie  une  créaliou  Taitc  de  rifit,  mais  bien  la  production  d'un  itn 
ntfmàti  MUMitM.  èinui  dê  pare»tt  et  ioitt  le»  éUmenU  primordiauz  miiI  tiréê  de  h  matUre  «ryc- 
iiirjtK-  )imbhin!f.  «  II  ni'  Tant  |>;L-i.  pour  tuoîr  rmum,  fniiT  dire  nu\  pcns  ce  qu'ils  ne  disent  pas  : 
M.  Pa&leur  a  réclamé  contre  M.  Poucliet,  qui  lui  avait  fait  dire  :  ilonner  k  mnde^  au  lieu  de 
étMM«r  toul    nonét,  et  il  »  eu  raison  ;  aujonrd  hui,  M.  Béetnmp  fiiit  dire  aux  taétérogénistes 
qu'ils  ont  la  prélenlion  de  prouver  >  qae  qa^iuM  chose  peut  m  créer  de  Hat,  «  Dieu  a  tiré  le 
mrtndc  du  néant,  dit  le  entéchismc,  et  Li>i-NÈMe  n'a  jamais  eu  de  comnieneeinenl  et  n'nnra 
jamais  de  fin  Tout  cela  est  assez  diflicile  à  comprendre,  mais  ces  mystères  ne  seront  Jamais 
rMnappar  les  hommes,  pas  plus  par  Hlf;  Pouchcl  et  Pasteur  que  par  M.  Btehamp.  Pcnnoiif 
maintenant  la  parenthèse.) 

«  Que  se  soat  proposé  ceux,  ooiilinue  M.  Béebamp,  qui,  dans  le  passé  et  dans  ]e  présent. 
«M  fontu  prouver  le  contraire^  saroir  :  que  la  raafièn»  organique  ne  peut  pas  .'^pontanéiiiMtt 
^•iSaiilser?  C'est  de  démontrer  que  toutes  les  Tois  qu'on  place  cette  matière  organique  dana 
eeriaines  conditions,  en  laissant  aux  ôîres  qtti  pourraient  se  développer  les  moyens  de  vivre, 
neu  d  or^nisé  ne  s'engendre,  cl  de  coialure  que  lorsque,  dans  d'autres  conditions,  des  orga- 
Oitmes  naissent,  les  germes,  œuf^  ou  sporalM  de  ces  oi^nîsmcs  viennent  de  l'air. 

•  Or,  eette  dt-monNiniinn ,  je  l'ai  de  nouveau  flonnée.  et  cela  avant  M.  Pasteur.  Si  le  mot 
kéUrogéaie  n'est  pas  dau6  mon  Mémoirej  la  conclusion  contraire  à  la  doctrine  que  ce  root  rap- 
pelle y  est  tout  au  loiif . 

'  M.  Pasteur  a  bien  citt^  des  conclusions  de  mon  Mémoire,  qui  êlaMissent  que  les  moisis- 
sures agissent  comme  ferment  pour  intervertir  le  sucre  de  canne  :  mais  le  savant  auteur 
s'abstient  de  rapporter  d'autres  passages  aussi  importants,  qui  témoignent  de  mes  préoccu- 
pations dès  avant  18&7.  Les  voiei  :  «  C'est  en  partant  de  Topinion  queleeoniact  plus  ou  moins 
prolongé  de  l'air  était  la  cause  du  développement  des  moisissures  ;  que,  pour  fkire  mes  dissolu» 
lioas,ie  me  suis  servi  d'eau  bouillie,  etc.... 

•  les  moiaisswres  ne  se  développent  pas  I  Pabri  de  Tair...  La  liqueur  des  flacons  qui  ont 
été  ouverts,  qui  ont  eu  le  contact  de  l'air  a  varié  avec  le  développement  des  moisissures.  î,a 
erèoBole,  sous  le  eontact  ou  sou»  l'influence  prolongée  du  contact  de  l'air,  empêche  à  la  fois 
h Ibra^ien^eB  moisittures  et  h  Iransférmatiôa  du  sucn  de  canne.  (M Ame  IMmoirc,  page  37). 

<  O  parait  donc  évident  que  des  germes  apportes  par  l'air  ont  trouvé  dans  la  solution  su- 
erée  nn  milieu  favoraWe  h  leur  développement.  'Même  Mémoire,  pape  40.) 

•  llelalivement  a  la  manière  dont  agissent  les  moisissures,  je  constate,  à  la  page  40  dit 
mène  Reeueil,  •  que  la  liqueur,  lorsque  la  rotation  a  diminué  senaiUemont  pour  passer  vers 
la  puche.  est  constamment  acide.  L'acfde  formé  eontrlhue  sans  doute,  pour  sa  part,  à  Mier 
la  modification  du  sucre. 

fl  L'Académie  ?oit,  par  tt,  que  je  eonnaissats  alota  toute  Pélendue  du  proUème  dont  Je 
m'étais  proposé  la  solution. 

«1  Notis  cherchons  la  vérité  ;  nous  ne  travaillons  que  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité. 
Au  moment  où  nous  publions  nos  tinvuuv,  nous  le  faisons  avec  les  idées  qu'ils  ont  fait  naiire, 
csoaMnous  les  entreprenons  avec  l(>s  idées  qui  sont  en  nous  ou  que  nous  avons  puisées  dans 
les  (Kivres  de  nos  devanciers.  J'ai  dil.  dans  mon  Mémoire  de  IP'7  où  j'ai  puisé  nus  inspira* 
tioos.  J'ai  les  mêmes  idées  qu'alors,  et  je  liens  à  en  pousser  les  conséquences  jusqu'au  bout,  a 

—  Sur  ta  proportion  des  étbers  contenus  dans  les  eaux-de-vle  etdanslcSTinaigres  \  par 

M.  n^THKLOT.  —  Nous  insérerons  cette  Note  a  la  suite  di  s  Tniinus  cMml^Êe»  tUF  lttttll$féOlUi 
nous  taisons  une  publication  à  part  dans  le  Moniteur  scientifique. 

—  Note  sur  la  sotuMIifé  de  l'azotaie  de  soude;  par  M.  H.%uMKfiÉ.  —  La  solubilité  de  ce  sel 
présenterait,  d'après  M.  Marx,  une  irrégularité  tout  à  fait  inconcevatde.  J'ai  eu  l'occasion 
d'i'tudier  récemment  la  solubilité  de  r)iK'Irjii(  s  a/olatcs,  et  entre  antres  celle  de  l'azotate  de 
soude.  Sa  grande  importance  industrielle  me  porte  a  donner  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
(d'après  cinq  expériences  à  des  températures  difléreules).  100  parties  d'eau  dtesoivent  : 

à     0*  degrés   70.01  azotate  de  soude  fondu. 

à  10-    —   78.67         —        —  . 

à  «r    -    91.91        -  - 
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à  30*  degrés   98.26  axotate  «le  iMide  fodia 

à  40"    —    100.01  —  — 

à  «r    —    120.00  —  ~ 

à  or  —    i3r.ii  ~  — 

à  70*    —    142.31  —  — 

&  W    —    163.71  —  — 

à   90*     —    165.55  —  — 

à  100*    —   ,    178.18  —  — 

kiW    —    1»4.26  —  — 

à  l«r.4  -    2(8.48  —  - 


—  Note  sur  la  transfoi  mation  de  ralburoinc  cl  de  la  caséine  coajîulée  en  une  albumine 
«oluble  et  coagulablc  par  la  chaleur  i  par  M.  P.  ScHi/TZF.ciHKRGER.  —  Beaucoup  de  chimistes, 
intre  Mtras  MK.  Sdierer,  Liefterkfthn,  Witlicb.  etc.,  sont  portés  i  considérer  i'albumhw 
lettre  comme  essentiellement  insoluble  dans  l'eau,  eti  attribuer  la  soluliilité  du  produit  na- 
turel à  rinsufflwnro  des  matières  ('•trangères  avec  |psi|n«'II^s  il  est  m^lanpé  ou  combiné  (al- 
calis, acides  ou  sels).  11  est  facile  de  pn^parcr  des  solutions  contenant  des  combinaisons 
d'Albumine  insoluble  tf  ec  les  leldes  ou  les  alealls;  mh  ees  Ikpiides  ne  jeuiasent  pas  de  la 
propriété  de  se  coagtiler  par  la  clialetir,  et,  à  moins  qu'un  travail  récent  sur  cette  question 
n'ait  échappé  à  mes  investigations,  je  crois  pouvoir  dire  qu'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  dis- 
sondre  l'albumine  coagulée  en  lui  rendant  le  caractère  csaenlid  de  celte  du  blanc  d'œuf  et 
dit  sérum,  c'est  à-dire  de  se  changer  par  l'action  de  la  chaleur  en  une  modiHcation  alloiro* 
pique  insoluble.  Les  expériences  que  j'ai  entreprises  ont  pour  but  de  comhlf^r  cette  lacune. 
Pensant  que  la  présence  de  l'alcali  ou  de  l'acide,  combinés  à  l'albumine  insoluble  et  rendue 
aolnble  par  leur  intermédiaire,  peormil  «npéebcr  le  pbénomène  de  se  prodatn»,  j'Ai  dicrdié 
à  soustraire  ceséléments  ('tran^rcrs  tout  en  maintenant  l'albumine  en  solution,  et  j'ai  eu  re* 
cours,  pour  atteindre  ce  résultat,  au  seul  moyeu  qui  me  semblait  devoir  présenter  quelque 
dbanee  de  sitceès,  je  veux  parler  de  la  dlaljrse  et  des  méthodes  si  remarquables  proposées  par 
H.  Gttbam  par  la  séparation  des  colloïdes  mélanges  aux  cristal loldcs. 

L'albumine  coai^niléc,  obtenue  par  le  prorédé  de  i.iclKrkiilui,  a  dissoute  dans  aussi  peu 
de  potasse  que  possible;  la  dissolution  d'albuuiinatc  de  |»oiasse,  traitée  par  un  excès  d'acide 
aeéllque.  pour  redissoadre  le  précipité  d'abord  forroé,  a  été  soumise  k  la  dialyse  avee  dn  pa- 
pier parchemin.  La  diffusion  s'est  promptemenl  établie,  et  lorsque  l'eau  extérieure  ainsi  que 
le  liquide  intérieur  n'oflniient  plus  de  réaction  acide,  on  a  examiné  ce  dernier.  De  clair  qu'il 
était,  il  avait  pris  un  aspect  très-fiiibteroent  opalin.  Sous  l'influence  de  Ja  ebalear,  il  se  coa- 
gule en  gros  flocons  blancs  insolubles*,  l'acide  nitrique  et  les  acides  minéraux  le  précipitent 
en  flocons.  Malgré  cette  apparente  analogie  avec  les  solutions  naturelles  d'albumine,  il  pré- 
sente aussi  des  différences  assez  marquées;  aussi  l'addition  d'une  très-petite  quantité  d'alcali 
00  d'un  sel  neutre  le  coagule  également.  J'ajouterai  néanmoins  que  ce  dernier  caractère  se 
présente  aussi,  mais  d'une  manière  tiioins  tranchée,  par  le  binrir  d'cBuf  iltré,  aeiduléavee 
de  l'acide  acétique  et  soumis  à  la  dialyse,  sans  coagulation  préalable. 

Les  solutions  de  ehlorhydrate  de  caséine  donnent,  après  diflktsion,  des  résultats  tout  à  bit 
semblables.  T,e  liquide  se  coagule  parla  chaleur  et  les  acides  minéraux,  l'acideacétique  ue  les 
pi-écipite  pas*,  après  filtration,  ils  sont  parfiiitemenl  clairs.  Ce  résultat  vient  à  l'appui  de  l'o- 
pinion de  MM.  Scherer,  Skrxeczka  et  Bollet,  qai  eufiaagent  la  easfine  du  lait  comme  de 
ralbuminate  afealin. 

—  M.  flF.YNAUD  adi'csse,  à  l'occasion  de  la  récompense  accordée  à  M.  Bouffé  par  la  foiiimis- 
sion  du  prix  déserts  insalubres^  pour  la  préparation  d'tm  vert  cniplové  dans  la  fabrication 
des  fleurs  artificielles,  une  réclamation  de  priorité,  s'offlrant  de  prouver  qu'il  a  bit  avant  lui 
une  semblable  application  du  vert  Giiignet. 

—  M.  Rfioi  /iT  annonrr  à  l'.\cadéniie  que  les  observations  qu'il  a  faites  depuis  la  roirm  irl 
cation  du  mois  de  juin  1862,  onlcouûrmé  les  résultats  déjà  obtenus  sur  l'heureux  emploi, 
dans  les  magnaneries,  des  bois  ii^eclés  de  suU^te  de  cuivre,  emploi  très-elIBcace  pour  pré- 
venir les  maladies  des  vers  à  soie. 


AG4DSMI»  Dis  SCUNCES.  I«B 
!■  tt  jMvton—  Sur  lin  uavfWk  défatopptOMOl  m  série  d«  fsMiiMi»; 

par  M.  Hkrmite.  —  L'exponentielle  e  est,  comme  ou  sait,  un  élément  essentiel  dans 
l'expression  de-s  propriétés  des  fonctions  elliptiques;  en  effet,  les  fonctions  J,  dont  les  quo- 
liciits  repr(}$cntent  les  fonctions  elliptiques,  reviennent  à  des  séries  ilc  semblables  exponen- 
tielles. MM.  WeierMrass  et  Riemaon  ont  résolu  te  problème  de  l'inversion  d^  intégrales 
de  différentielles  algébriques  quelconques,  au  moyen  de  fonctions  uniforines  de  plu- 
sieurs variables  à  périodes  siniullanées,  lesquelles  sont  représentées  p;ir  le  quolieul  «le 

deux  séries  d'esponentieUes  de  la  foime  •  oà  f  signifie  une  forme  quadratique  de  plo- 
iieun  variables. 

Or,  M.  Hennitc  fait  remarquer  que  les  exponentielles  e      ctc  ^  donnent  nais* 

■aee  à  des  systèmes  de  iM^ndmes  entiers»  |wnvant  servir  au  développement  des  fonctions 

de  plusieurs  varinblr^,  et  rappelant,  pnr  leurs  pioptiétés»  les  fonctions  Y  de  Laplaee,  qui 

naisseut  du  dévri  ;)]M'ment'  de  la  distance  réciproque. 

-  it  —  I» 

En  désignant  par  e     .  Ua  la  dérivée  d'ordre  s  de  e     ,  on  trouve  pour  U.  l'équation 

dn  isoQnii  ordre  : 

D*  I).  ~  2xD.  C  +  lu  0.  «  0. 
L'éqwtioii  Ua  s  0 1  fontes  ses  racines  rédles.  Lintéf cale,  prise  entre  des  limites  inl- 

lies,  de  ht  difrérentidle  1b  U» .  tt  ~    .  dx,  est  a«Ue  quand  s  dUlire  de  si,  et  égale  à 

2  .  4  .  6  . . .  a» .  v« 

quand  n  =  m  fatissi  pour  n  =  m=^0).  Il  s'ensuit  ifue  tOttt  pOlyn^falM  ClltierF(x)  dO degré  ti 
peut  être  exprimé  par  une  série  de  la  forme 

A.  Uo  +  A,  D,  -f-  A»  U»  . 

Cm  développements  gardent  la  même  forme  après  la  différentialion  et  l'intégration. 

Maintenant,  M.  Ilermile  est  parvenu  à  établir  des  propriétés  aiialo^'iics  pour  deux  systèmes 

de  polynômes,  U  et  V,  rationnels  et  entiers  en   ,  dont  le  premier  s  oljtienl  eu  dé» 

veloppaot,  suivant  les  puissances  des  accroissements  h,  ft,,  . . . . ,  l'exponentielle 

e  « 

et  le  second,  en  effectuant  sur  h,hi, ...  une  substitution  linéaire  au  moyen  des  dérivées  du 
eontre- variant  qnadratique,  et  développant  de  nouveau,  suivant  les  puissances  des  quantités 

k,k,.      iiTiroduites  par  cette  substitution. 

On  trouve  alors  que  l'intégrale  multiple,  prise  entre  des  limites  infinies,  de  la  différen- 
Mls 

U .  V  ^«d^ds... 

■révanmiiitMilcftles  Ma qua  les  polyndmes  U  otT ae  comspondevt  pas anx miMi  pais- 

aances  dans  les  deux  développements  de  e  ^,  tandis  qne  cette  intégrale  prend  une 

valeur  définie  dès  que  U  et  V  ont  les  mômes  indices.  Celte  proposition  sert  de  base  SU  dé- 
veloppement d'une  foiiction  de  plusieurs  variables,  suivant  les  II  ou  suivant  tes  V. 

—  Sortes  fonctions  k  périodes  multiples;  par  M.  CA8oa*Ti.  L'auteur  développe  aujourd'hui 
l'exemple  annoncé  d  uis  sa  première  note,  et  il  explique,  au  moyen  de  plnsieura  figures,  com- 
ment il  est  possible,  dans  ce  cas  particulier,  de  suivre  les  mouvements  simultanés  d'une 
fonction  périodique  et  de  sa  variable.  C'est  de  l'analyse  pure,  et  nous  ue  saurions  suivre  ici 
l^uieor  dans  ses  déductions;  mais  son  travail  dénote  un  esprit  snbtil  et  profond. 

—  Sur  la  géiiéi-alilé  de  la  loi  du  contraste  simultané;  réponse  de  IL  CiBVniVt  auxobsa^ 
rations  de  M.  Flateau.  tst  ce  ijue  M.  Clievieul  aura  le  dernier:* 

—  Disp<»iUon  permettant  aux  locomotives  i'asceusion  de  fortes  pentes.  Réclaïuaiion  de 
prieriié;  par  M.  te  baron  Steuian.  Cette  réclamation  porte  sur  les  expériences  que  H.  t.'B.  Tell 
vî*"it  fîe  faire  en  Angleterre,  entre  Cromfort  et  llighpeak,  prJs  Manchester.  Une  machine 
coostruite  dans  les  conditions  de  la  plus  grande  l^èreté,  et  du  poids  de  là  tonnes  seule- 
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meut,  y  (gravit  im  p'aii  incline  de  5  centimètres,  par  mètre,  tniinatit  à  tsa  suite  uae  masse 
deux  fois  plus  lourde  qu'elle.  M.  Tell  propose  d'établir  une  pareille  voie  ferrée  entre  la  France 
et  l'IUUe»  tar  la  route  de  Saint-Michel  à  Suse,  projet  qui  réalisernil  la  réunion  des  deux 
pays  six  ans  avant  l'achèvement  du  L  i  aïul  tiiimcl.  F. es  lioitimos  spéciaux  itroclaincnt  la  loco- 
motive de  M.  Idl,  à  roues  horizontales,  prenant,  jar  laminage,  point  d  appui  sur  un  iroi- 
aième  nil  ftsé  au  milieu  de  It  Toie,  comme  un  des  plos  réeb  prof  ris  obtenus  dans  l'exécu- 
tioQ  lies  rhi  iTiins  de  montagne. 

Or,  dajusasésuKedu  19  décembre  1813,  M.  Séguier  a  présenté  à  l'Académie  absolument  le 
mime  Sfstème;  et,  le  13  juillet  tU6,  il  plaçait  sous  ses  yeux  les  modèles  qu'il  rqicodttit  m- 
jourd'but,  et  dont  l'élat  de  vétusté  témoigne  de  leur  âge. 

—  De  l'unité  de  force  électro-motrice  dans  runiu-  <lo  r«  sistaïu  e  ;  par  M.  F.  Raocxt.  L'unilé 
de  force  adoptée  par  l'auteur  est  la  force  d'un  élément  Uaaiell  :  cuivre,  tulfale  de  cuivre^ 
«iiie,  $»ifkt«  i*  tiM.  Son  unité  de  fdsistuee  est  leelle  proposée  per  M.  Werner  Siemens  :  la 
l'ésislanro  il'iino  colonne  de  niorcnrc  de  1  mi'tre  ayant  une  section  de  1  tuilliinèlre  carré.  Ou 
pourrait  déduire  le  travail  chimique  d'un  élément  Daoicll  des  expériences  de  M.  Pouillel.  d'a- 
près lesiiuelies  un  courant  capable  de  décomposer  1  gramme  d'eau  par  minute,  eit  13787  Ibis 
plus  fort  que  celui  que  donne  un  couple  thermo-électrique  à  travers  20  mètres  de  il  dft  eni- 
vre épais  de  1  millimètre.  En  prenant  pour  la  conductibilité  du  cuivre  par  rapport  au  mer- 
cure le  nombre  49.45  trouvé  par  U.  Uccqucrel,  le  courant  d'un  couple  theriuo  éieclrii|ue 
dnts  riuité  de  résistance  déeompeeerait 
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Or,  11.  I.  Regnanid  t  trouvé  qu'un  élément  Daniell  vaut  176  fitto  eéUed*mi  eeuptotfcermd- 

éleetriquc  sans  mtdurc,  ou  n'aurait  donc  qu'à  multiplier  le  chiffre  ci-dessus  par  175  poiu*  aiN>ir 
le  travail  de  ri  léiiiciil  Daniel!,  si  l'élément  avec  soiidurc  employé  par  M.  Pouilict  pu.s'-.rifT^it  la 
même  force  que  celui  .sans  soudure.  Celte  incertitude,  ainsi  que  les  doutes  sur  la  c-uiidui:ubi- 
lité  du  enivre  (H.  Pouillet  In  trouve  3=  38.4  au  lieu  de  48  .45),  ont  engagé  M.  Raoult  k  cbercber 
directement  le  travail  chimique  de  rélér; -riî  Daniell.  Il  a  trouvé  que  l'éUmenl  unité  (h'nuijc, 
en  une  minute,  dans  la  rétuianu  uuUé,  d'hydrogène.  Ce  résultat  s'accortie  avec  les  don- 

nées précédentes  ;  en  effet,  en  divisant  par'  9  le  poids  de  Peau  décomposée  par  un  couple 
IhermO'électriqiie,  on  trouve  le  poids  de  l'IiNdro^'ène  dégagé  égal  à  0.004151  milligramme. 
Kn  multipiinnl  ce  ciiifrrf  pnr  175,  on  trouve  0'"k.  7:^(5,  chiffre  qui  diffère  très-peu  de  0"'«.718. 
MM.  Siemeitô  et  Arendtseo  doniteiit  pour  lu  coudiiclibililé  du  suivre  ^.513;  avec  cette  va- 
leur, on  trouvait  0"«.647,  en  adoptant  comme  exact  le  rapport  176. 

—  Considérations  sur  le  priiic'pf  f!rs  MlfiTiitt's  ici  rin'il  appanift  f'niis  l:r  Tinnvcllc  science 
électro-chimique  ;  par  M.  Emile  Mahti.m.  —  ^ous  uc  suivrons  pas  M.  Martin  daus  ses  spéculap 
tiens  sur  l'éleetrile,  l'étbérile,  la  dualité  des  corps,  etc. 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  distances  auxquelles  h'éteiulcnt  l'action  de  la  pointe 
du  paratonnere  ordinaire,  et  celle  d'une  pointe  très-effilée,  ^ote  de  M.  PEttROT.  —  I/atiteur 
a  trouvé,  avec  la  luachinc  électrique,  que  l'action  neutralisante  de  la  poiute  elTilée  s'i  tend 
170  fois  plus  loin  que  la  distance  foudroyante  (où  la  tige  arrondie  de  H.  Desprets  est  fon- 
drnyro  ^  et  13  fds  plus  loiu  que  l'action  de  ia  pointe  ordinaire.  La  tige  arrondie  est  aanaaetton 
ueuU-alisaote. 

<—  titottes  fiantes  observées  à  la  Havane,  dn  S4  juillet  au  ISaoât,  et  remarqiiieftnr  le  retour 

périodiqne  du  moi.s  d'aofll.  I-ellre  de  M.  Aiulrè.s  Poky.  —  M.  Poey  n  observL  de  onze  heures 
du  soir  jusqu'à  trois  heures  du  matin;  le  maximum  du  10  août,  qui  a  semblé  faire  défaut 
en  1862,  a  été  assez  marqué  en  1863,  mais  beaucoup  moins  à  la  Havane  que  pour  les  obser- 
vateurs de  l'Amérique  du  Nord. 

—  Sur  le  sonlcvement  graduel  de  la  côte  du  Chili  et  sur  un  nouveau  sy.slènic  strati^M-a- 
ptaique  très-ancien  observé  dans  ce  pays.  Lettre  de  M.  Pissis.  —  L'auteur  a  trouvé  des  preuves 
du  soulèvement  graduel  de  la  edte  du  Chili  dtna  les  nombrenses  cavités  formées  par  dea  mol- 
liî'^^qiîes  litlinpha^îcs  dans  les  roelies  sehisteiises  de  cette  côte.  Ces  cavités  se  sTircèdent  sans 
interruption  depuis  la  mer  jusqu'à  une  hauteur  de  dix  mètres,  et  celles  du  haut  sont  plus 
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dégradées  que  celles  da  bas  des  roches.  Ce  sinlIftaMtfnidHllliikQanBmi^iiftrii»» 

rertiirp  dp<?  bouches  Yolcaaiqiics  de«  Andes. 
Le  nouveau  systène  strati(;rapl»q«e  signsiié  par  M.  Piam  eorresponti  a  uoe  diatne  graai* 
^Wfai  rraiplt      InfM  bmitMHriira  Mvnfiiv  ■Wtitée»  whistes  et  de»  grès  aacie— ii 

tqirf  s*élead  depuis  l'Anncnnir  jn'qtT'nn  I»iin  Rapcl.  I     roiîchps  de  scliistc  ardoisicr, degrés 
de  pBttBHwte  sent  relevées  ^laralieleuient  à  l'axe  de  cette  chaîne  et  en  suivent  toutes  les 
mÊÊ/ÊSoÊm.  Les  prineipaux  Tolcans  du  Ctrili  se  troutent  alignés  sur  cette  direction. 

—  Note  sur  la  raie  spectrale  du  thallium  ;  par  M.  J  Nicklës. 

«  J'ai  trouvé  qu'il  y  a  des  combinaisons  lliaîliqiu's  qui  ne  possèdent  pas  la  prof  riélé  de  colo- 
rer la  flamme  en  vert  et  de  développer  U  raie  .spectrale  caractéristique  :  ce  sont  les  combinai- 
MHS  contenant  du  sodium  et  notamment  du  chlorure  de  sodium.  Par  su  flamme  et  sa  raie 
]aunes,  ce  chlorure  occttîfe  complètement  la  mie  verte 

«  Si  le  chlorure  de  thallium  est  insoluble  dans  l'eau  Iroide,  il  ne  l'est  pas  dans  l'eau  saturée 
de  eblorare  de  sodium.  Par  exemple,  en  versant  de  eeUe-d  dans  de  l'acélate  de  thalttnm,  il  se 
forme  bien  un  précipité  de  chlorure  de  thallium,  mais  les  eaux-mères  rstiennent  nue  notaUe 
proportion  de  ce  dernier,  sans  plus  colorer  en  tvrt  la  flamme  du  gaz. 

<  SI  donc,  parmi  les  raies  du  spectre  solaire,  on  n'a  pas  observé  celle  qui  caractérise  le 
thallium,  rien  ne  prouve  que  ee  métal  n'existe  pas  dans  le  soleil,  comme  on  l'avait  pcns£  $  car 
si  on  n'y  en  a  pas  trouvé,  on  y  a  constaté  la  préscMce  du  «oiHnni  doiil  la  présente  Note  a  pour 
Objet  de  constater  l'action  paralysante,  lorsque  ce  métal  se  trouve  dans  une  certaine  pro- 
{Mrtiso. 

1  Cette  incompatibilité  entre  la  raie  du  thalliun»  et  celle  du  sodium  doit  également  être 
prise  en  grande  considération  dans  les  recherches  toxicologiques  ou  médico-légales  ayant  le 
tballium  pour  objet  \  car  lorsqu'il  est  engagé  dans  des  tissus  ou  des  liquides  animaux,  il  peut 
ae  Iramrer  en  pfésenee  des  combinaisons  sodiques  en  quantité  suffisante  pour  annuler  son 
action  sur  la  flamme,  et,  dr  s  !nrs,  pnnr  fnirp  croire  à  I  absence  de  ce  métal  si  vén»"iif(i\. 

<  De  même  aussi,  si  on  veut  rcctierclier  cet  intéressant  corps  simple  dans  de.s  eaux  nuné- 
ndcs,  des  eanxHnèm,  el,  en  général,  des  eaux  salées  contenant  du  dilorore  de  sodium  en 
eicès,  il  faudra  commencer  par  le  d('j,'aper  de  sa  franpue  sodiquc.  par  l'un  ou  l'autre  des 
moyens  indiquée  par  M.  Lamy,  et  consistant  soit  dans  le  déplacement  au  moyen  du  7.inc  pur, 
soit  dans  l'extraction  à  l'aide  de  la  pile,  soit  enfin  par  précipitation  au  moyen  du  sulfliydrate 
d'ammouiaque  ou  de  l'iodure  de  potassium. 

«  Relativement  à  ce  dernier,  je  me  s>n«;  assuré  que  les  liquides  qui  lienueut  du  chlorure 
ou  du  bromure  de  thallium  en  dissolution  sont  précipités  par  l'iodure  de  potassium,  qui 
donne  ainsi  lieu  à  de  Piodure  de  tballium  d'un  beau  jaune,  insoluble  dans  Piodnre  précipitant, 
mais  passablement  soluble  dans  l'eau  distilli^e.  » 

M.  NicUée  annonc<,  en  outre,  qu'il  a  obtenu  acddentellement  de  beaux  octaèdres,  amé- 
thystes, ^un  alun  i  linse  de  aesqoioxydc  de  fer  et  d'oxyde  de  thallium,  fusible  à  moins  de 
W  C,  et  perdant  alors  22  équivalents  d'eau. 

—  M.  L.  Pactecr  lit  la  seconde  partie  de  sou  Mémoire  sur  les  vins.  Cette  deuxième  partie 
a  pour  titre  :  Det  aUeratiotu  spontanega  ou  nntla<Ht«  éti  vins,  parikiUièremiU  dans  le  Jura.  — 
Itoos  r^foduisons  ce  Mémoire  et  la  gravure  qui  l'aoeompegae  dfens  le  chapitre  spécial  que 

nous  consacrons  aux  Tnivmtx  chimiqui's  sur  les  vins. 

—  IL  ËI7DIS-DXSI.0KCHAHPS  fait  hommaçre  à  l'Académie  de  la  première  partie  d'un  grand 
bavay  mr  kê  UUotmtn»  de  l'époque  jui  ^i^oique  du  département  du  Qdvadœ. 

Ce  premier  Mémoire,  qui  est  accompagné  de  fort  belles  planches  coloriées,  contient  l'ex- 
|>osédes  caractères  généraux  des  téléosauricns  comparés  à  ceux  des  crecodiBene,  et  11  dcscrip' 
tiûo  particulière  des  espèces  du  lias  supérieur. 

—  Redierehee  sur  celle  question  :  Le  vin  est41  le  résultat  de  l'aelion  d'un  Ibrawnt  unique? 
Net?  Ip  M  Hécëakp.  —  Nnit^  publions  celte  Note  dans  la  série  des  travaux  5nr  le  vin. 

—  M.  Tripier  envoie  ses  observatious  sur  l'usage  de  l'eau-de-vie  dans  la  phlbisie.  —  Voilà 
une  eploion  qui  plaira  fort  aux  amis  de  Baeebns. 

—  M.  Mathieu  envoie  un  Instrument  destiné  à  opérer  la  réduction  des  luxations  des  doigts 
et  edles  des  erleib.  —  M.  Matiiieu  a  aupplaaté  M.  Ctanièie  dans  ces  aortes  d'eiiiibilioMi  Oii 
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dit  que  le  fils  Cliarrière  n'a  pas  le  temps  de  suivre  les  traditions,  un  peu  passées  de  mode, 
que  lui  avait  laissées  son  prédécesseur.  Il  y  a  une  Société  de  cliirurgie^  pourquoi  M.  Malbieu 
n'y  cuvoic-t-il  pas  ses  instruments  ?  Le$  Mmitei  reproduisent  le  portrait  de  riastniniait  de 
M.  Malbieu.  Itous  aurions  pu  aosai  noue  procurar  ce  eliehé  ;  maie,  eomine  diaeet  lee  Auver^ 

gnatS,  ÇA  TIBPTT  DE  tK  Pt  ".CF 

—  M.  QuET  se  fait  coiutailre  couimc  l'auteur  du  Méntoii'e  inftcrit  sous  le  n*  1,  au  concours 
pour  le  grand  prix  de  maihématiques  (Tliéorie  des  phénomènes  ca^iaires),  Mémoire  qui  a 

été  fionoré  d'un  eiu'oiiraf;niiietil. 

—  Examen  chimique  de  rbuilc  volatile  de  muscade.  Note  de  M.  J.  Cloez,  présentée  par 
U.  Cbevreul.  —  La  noix  muscade  doit  son  odeur  aromatique  et  ses  propriétés  excitantes  à 
une  huile  volatile  assez  abondante  qui  n  a  [las  encore  été  étudiée  ehimiquement. 

Pour  extraire  cette  bulle,  on  peut  faire  bouillir  la  muscade  concassw  aver  de  l'eau 
dans  un  aiambic  ordinaire;  mais  on  n'obtient  {>ar  ce  procédé  qu'une  partie  de  1  essence  con- 
tenue dans  le  fruit.  Un  moyen  préférable  «onsiste  k  traiter  la  nofx  museade.  réduite  en 
poudre  grossière,  par  le  sulfure  de  carbone  ou  l'éllier  8uiruri<|ue.  dans  un  appareil  à  épuise- 
ment  quelconque,  à  cbasser  ensuite  le  dissolvant  employé  par  la  disUilation  au  bain-raarie  et 
k  diaofîer  te  résidu  butyreux  de  l'évaporation  i  200*  au  ba<n  d'buile,  ou  mieux  encore 
à  faire  arriver  dans  ce  résidu  un  courant  de  vapeur  qui,  en  entraînant  toute  l'essence, 
l'amène  dans  un  riv  ipicnt  refroidi  où  elle  se  condense. 

L'essence  de  muscade  ainsi  préparée  ne  constitue  pas  une  espèce  chimique  déânie;  soumise 
à  TacUon  de  la  chaleur  dans  une  cornue,  elle  commence  à  bouillir  vers  160  degrés;  le  ther* 
momètre  monte  assez  rapideuient  168  degrés,  où  il  rsste  tongtempe  stationnais,  finalement 
il  8'éiè¥e  jusqu'à  210  degrés. 

il  passe  environ  les**/«oa  du  poids  total  du  liquide  au-dessus  de  175  degrés;  le  prodoit 
distillé  a  toutes  les  propriétés  d'un  hydrocarbure  que  Ton  obtient  tout  ^  fait  pur  en  le  trai> 
tant  d'abord  à  froid  par  quelques  fragments  de  potasse  caustique  et  en  le  distillant  ensuite 
sur  une  petite  quantité  de  sodium  pour  le  débarrasser  des  trace»  d'un  composé  oxygéné,  qui 
en  altère  sensiblement  te  pureté. 

î/î  «^sencc  rectifiée  est  un  liquide  inrniorc  très-fluide,  que  ne  concrète  pas  un  froid  de 
18  degrés;  sa  densité  à  l'état  liquide  est  égale  à  0.6633  à  1&  degrés;  la  densité  de  sa  vapeur 
prise  à  214  degrés  a  été  trouvée  égale  à  4^66;  elle  bout  régulièrement  è  166  degrés  et  distille 
entièrement  sans  éprouver  aucune  altération  ;  elle  dévie  le  plan  de  polarisation  des  rayons 
lumineux  vers  la  {{anclie;  son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  est  é^al  ù  I3«  5. 

Elle  a  une  udeur  qui  ni])pt;lic  celle  du  la  muscade;  quand  elle  est  délayée,  cette  otieur  se 
rapproehe  de  celle  de  l'essence  de  citron;  sa  saveur  est  âcrc  et  brûlante.  La  composition  de 
l'essence  de  muscade  est  la  même  que  celle  de  riiuiie  volatile  de  térébcntliiiir  •  l'analyse  iMé- 
meutaire  a  foumi  87.664  de  carbone  et  11.814  d  hydrogène  pour  100  parties  du  liquide;  la 
eompoulkm  de  l'huile  votetile  de  térénenthine  donne  aussi  pour  lOO  parties  82.2  de  cafbone 
etll,8d'bydrogcne. 

M.  Clocz  décrit  ensuite  les  réactions  chimiques  qu'elle  subit  avec  les  acides  nitrique,  sul- 
furique  et  ciilorhydrique  et  avec  le  chlore  et  le  brOmc,  puis  il  teriiiiue  aiuisi  ; 

Sn  résumé,  Thnile  volstile  de  muscade  est  un  produit  bien  défini,  isomère  de  l'essence  de 
térébenthine,  avec  laquelle  on  ne  doit  cependant  i»as  la  confondre,  car  elle  en  diffère  complè- 
tement par  plusieurs  caractères  diimiquemenl  importants. L'hydrocarbure  retiré  de  l'essence 
de  thym  et  dérigné  sons  le  nom  de  (l^rmfaw  s'en  rapproche  davantage;  mabi  comme  il  parait 
être  sans  action  sur  le  plan  de  poiarib^ation  de  ia  lumière,  on  ne  peut  pus  adinellre  non  plus, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  l  identité  de  ce  produit  avec  celui  que  nous  avons  examiné. 

—  Sur  l'existence  de  plusieurs  acides  gras  odorants  cl  homologties  dans  le  fruit  du  gingko 
bilolMt  ;  par  M.  A.  Béchamp.  —  L'auteur  a  isolé  et  caractérisé  avecceilitudc:  l'acide  formiquc, 
l'acide  acétique,  l'acide  butyrique  et  I  acide  eajiroïque.  qui  «ont  les  acides  dominants;  il  est 
parvenu  à  reconnaître  1  acide  valcriquc,  qui  n  y  existe  qu'en  petite  quantité,  et  à  isoler  un 
acide  qui  possède  les  propriétés  de  l'acide  propioniqne. 

—  Comité  secret.  —  L'Académie,  sur  le  rapport  de  M  Malliieu,  a  décerné  le  prix  Lalaude  à 
M.  CKàOOBMAC,  pour  les  cartes  célestes  qu'il  a  exéctttées  «cudant  le  temps  où  il  était  à  l'Ob- 
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»rvatoire  iuipéml  de  1^8.  I^r  ia  hut»  <te  M.  E.  de  Beaumont,  les  autres  cOBpéliteon  ont 

été  si^ouruéîi. 


Cmwmé^  Kesplflii.  —  Cel  astre,  qui  a  atteint  non  périhâie  k  la  fln  de  déeembre, 

coramt' la  cinquième  comète  de  1fi6.'V  ^f'  trouve  aciuellomenl  aux  confins  des  constellations 
rl  Androiuède  vt  de  Persée.  :»oii  éclat  doit  être,  d'après  la  théorie,  onze  ou  douze  fois  plu^ 
fnuMl  qu'au  moment  de  sa  découverte.  Il  sera  eurieux  de  voir  si  son  Identité  supposée  avec 
Jttcemiètcs  de  1490  ot  de  1810  se  eoiifinm-.  Tille  de  1f90,  dont  les  éléments  ont  Hé  déduits 
|isr  M.  Hind  d'observations  cbrnoisei»,  s'est  distinguée  par  une  queue  blanchâtre  et  très- 
longue,  qui  la  luisait  reconnaître  fiidletnent.  Celle  de  18IU  a  été  ti^^s-itnparfiiilement  obser- 
vée par  Pons,  qui  l'avait  découvcrlc.  En  admettant  l'identité,  on  priiirrait  s'étonner  que  la 
comète  n'ait  pas  été  observée  plus  souvent,  vu  Sii  cimrte  période  de  5.3.3  ans:  niais  rettt?  dr* 
coostauce  ^'expliquerait  (nous  écrit  M.  de  Litirow)  par  la  nature  de  l'orbite  de  cet  aslre,  qui 
1*0111196,  pour  offrir  une  apparition  brillante,  à  atteindre  son  périhélie  i  ta  fin  de  Tannée  ter- 
restre, ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  1490  et  en 

De  plus,  l'époque  de  son  grand  éclat  ne  peut  durer  que  quelques  jour»,  de  sorte  qu'elle 
peut  fiieilement  passer  inaperçue  quand  le  ciel  est  Toilé  à  la  Un  de  décembre.  La  comète  dc» 
uit  se  montrer  très-brillauto  an  zénit,  dans  les  dernières  soirées  de  janvier.  Son  déplacement 
est  très-rapide. 

Le  rapprochement  des  trois  dernières  comètes  de  1883  nous  semble  d'ailleurs  purement 
accideotel.  et  nous  ne  partageons  pas  les  idées  de  M.  Vais  sur  Torigine  commune  de  la  qua- 
trième et  de  ia  cinquième  comète.  R.  R. 
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rUi.NtiEMEJiTS  oi  t  s'0PKRF.>T,  PK>n*NT  I  A  r.KRMI.N ATIOX ,  DAMS  LK  CONSTITITIOJI  DES  TISSItS  DE 
L'EMBaYO»  srX.tT.KL  V.T  OU  I>£RISPERM|;,  AIKSI  QIK  DAAS  LA  MATiKBE  QVB  CES  TISSUS  REN- 
VBBIIBMr. 

t^lte  question  de  physioloi(ie  végétale  avait  été  posée  aux  concurrents  pour  le  grand  prix 

,j  s  M'i-Mices  pliN^iiiués  lie  l'Académie  des  sciences,  H  Arttiitr  r.ris,  dont  nous  nvons  eti  déjà 
l'tKc^ition  de  signaler  un  très-beau  mémoire  sur  la  cl)loroph)le  (Voir  Muniteur  «ntrn<i/ivu«, 
ilfr.  78,  p.  OUO},  est  le  seul  qui  se  soit  présenté,  «I  il  a  remporté  le  prix.  Voici  les  passages 
principaux  du  rapport  de  M.  iXcaiï^ne  au  nom  de  la  section  de  )>otanique  : 

f  Les  recherches  de  M.  (îris  ont  porté  sur  des  plantes  d'organisation  très-diverse  :  le  ricio, 
la  gourde,  le  cytise,  qui  lui  ont  fourni  des  embryons  dont  les  cotylédons  hypogés  ne  se  côto- 
ient point  en  vert  ;  le  maïs,  la  belle-de-nuit,  où  ila  trouvé  des  albumens  farineux,  tandis  que 
le  ricin  et  le  dattier  lui  en  fournissaient  de  nature  oléagineuse  ou  cornée.  On  sait  que  les 
graines  des  végétaux  piuinérogames  contiennent  sous  leurs  enveloppes  un  corps  d'une  uatum 
particulière,  qui  est  l'embryon,  souvent  accompagné  d'un  albumen  ou  périsperroe,  et  que  les 
cellules  qui  en  fonneiil  la  trame  sont  gorgées  de  matières  de  lialtiifs  très  diverses,  les  unes 
grasses  on  huileuses,  les  autres  amjlacées,  d'autres  encore  plus  complexes  chimiquement,  et 
désignées  sous  le  nom  de  substances  aibnminoldes.  Ces  substances  se  présentènt  è  l'obser- 
vateur sons  des  aspects  variés;  elles  !>ont  liquides,  diflluentes,  concrétées,  amorphes  ou  gi-a  • 
nukuscs,  et  ce  sontordinairement  les  réiictifs  chimiques  qui.  sous  le  microscope,  en  décèlent 
la  coiupositiou.  Parmi  elles,  il  eu  est  une  qui  mente  surtout  l'altcntiou  des  physiologislcsi 
c'est  cette  substance  ooiierétée.  dont  les  granules  afTeclent  des  formes  cristallines,  qui  a  été 
récemment  découverte  par  M.  llai  lij;.  (  i  i  reçu  de  lui  le  nom  d'^ilfumn'. 

Longtemps  confoudiie  avec  la  substance  amylacée,  I  aleurune  euditïere  par  sa  cumposiliou 
èbimique  autant  que  par  sa  nature;  elle  en  diffère  peut-être  plus  encore  parle  idle  pliysio- 
logiste  qu  elle  remplit  dans  la  germination  Sous  ce  dernier  rapport,  elle  est  d'une  impor- 
tance capitale,  et  l'on  peut  à  bon  droil  s'étonner  qu'elle  ait  si  longtemps  écbappé  aux 
observateui^. 
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Toutes  aubisUnc«s  contenues  dans  les  cellules  de  l'embryon  ou  de  i'albuinen,  quelle 
qu'en  loit  la  conposîlion  et  l'état  physique»  servent  à  PaHmenlatian  de  la  jenne  plante  dans 

les  proniicrs  toiiij)S  de  son  t'vuliitioii.  M;ii.s  .sons  (|iii'lU'  foriiic  vos  iiiali'i  iaiix  sni\t  ils  absorbés 
par  la  Jeune  plante?  Quelles  transformations  chiniiqnes  subissent-ils  pour  être  assiaùlés  par 
elle,  et  par  quelle  voie  paraissent-ils  à  travers  ses  tissus  aux  régions  où  ils  doivent  être  mis 
en  œuvre?  Autant  de  questions,  autant  de  points  ol)S( m  s  qui  restaient  à  élucider,  et  sur  le8> 
quelles  l'Académie  nclaiiinit  de  sérieuses  recherches.  La  plupart  des  traités  elas-niques 
tnseignent,  et  c'est  une  opinion  encore  généraleuiejit  acceptée,  que  l'amidon  insoluble,  et 
fut  li  non  auiittîlabla  directemmt,  se  eonvolit»  lous  l'iidlaeDce  de  la  diailiie»  en  deKtfiw 
soluble,  qui  peut  dte  lon  paiMr  dans  les  tiisus  d«  la  plante  et  y  reoonslitiier  de*  granulM 
amylacés. 

Xatgré  les  objections  hitm  k  eette  théorie  par  d'hahiles  obsorf  atean,  c^esl  elle  que  proftwe 
encore  M.  Sachs  ;  mais  aux  yeux  de  l'auteur  du  Mémoire  que  nous  analyaons,  tout  en  admet- 
tant que  l'amidon,  transformé  par  ta  diastase  eu  dextrine  et  en  sucre,  peut  fMre  rtinsi  absorbé 
par  la  jeune  plante,  il  n  admet  pas  la  reconstitution  directe  du  sucre  «n  aiiudon.  En  effet, 
cette  théorie  aérait  souvent  contredite  par  les  eJnerralions,  et  entre  autres  par  cdies-ct,  qui 
scniblenl  décisives  :  le  dévelnppcnirnt  d'einhrynns  de  balisier,  entièrement  dépouillés  de  leur 
albumen,  et  dont  néanmoins  les  cotylédous  so  remplissent  de  matière  amylacée  qu'ils  ne 
contenaient  pas  avant  la  germination.  Cette  expérience  démontre  qn'ld  au  moins  la  fteole  a 
dû  néoeasairemcnt  se  former  sur  place.  L'aiiteiu-  du  Mémoire  s'abstient  sagement  sur  ce 
point  de  tcile  explication  prématurée.  Pour  la  même  raison,  il  rejette  cette  antre  théorie  de 
M.  Sachs,  en  vertu  du  laquelle  les  matières  nutritives  de  l'embryon  «e  purUgemcal  eu  deux 
groupes  tranchés  chimitpicment,  savoir  :  les  matières  hydroearbonées  et  les  matières  albu- 
minenses  ou  nzotées,  qui  se  rendraient  dans  les  différentes  parties  delà  jeune  plante  par  des 
voies  également  dbtinctes  anatomiquemeut. 

Il  n'en  est  pas  moins  établi  cependant  que,  dans  rembi7on  comme  dans  la  plante  aduHe, 
les  matières  emmagasinées  dans  les  cellules  se  transforment  et  émigrent  d'un  point  à  un 
autre,  suivant  les  besoins  de  la  végétation.  D'abord  fluides,  ces  matières  se  concrttcnt  diver- 
sement :  eu  grumeaux  sous  Hgurc  déterminée,  en  granulations,  en  cristaux  aux  formes  plus 
ou  moins  nettement  arrêtées:  puis,  a  un  moment  donné,  et  sous  l'infloenee  d'actions  vitales 
cneot*>  in'-'>!mm*s,  repassent  à  l'élat  li(|uide  ou  amorphe,  et  cheminent  par  diverses  voies 
vers  les  points  ou  les  apiiclle  un  foyer  il  aciivité.  L'auteur  du  Mémoii^>  a  mis  en  lumière  ces 
phénomènes  variés  de  la  vie  intérieure  des  plantes. 

Le  microscope  lui  fait  reconnaître  les  formes  de  ces  corps,  leur  mode  de  dévelopf^etnrnt 
et  de  résorption,  et  les  réactifs  lui  eu  dévoilent  la  nature  chimique  j  mais  il  y  ^oute  l'emploi 
de  U  balance  pour  en  déteminw  les  quantités,  et  ce  moyen,  encore  al  peu  osilé  dana  ess 
sortes  de  recherches,  n'est  pas  le  moins  fertile  en  résultats  intéressants.  H  constate,  par 
exemple,  dans  le  cas  des  graines  oléapineuses,  que  la  diminution  de  l'aleurone.  contenu  dans 
l'albumen  ou  les  cotylédons,  est  proportionnelle  à  la  somme  des  matières  grasses  qui  se 
sont  déposées  dans  lea  tissus  de  la  jeune  ptanto,  ee  qui  semble  indiquer  assn  dalremcot  leur 
eriBine.   

VAieaBAUz  no  uaa  consinÉnÉs  *o  novaut  pour  ou  vin  m  uun  Msrnmmoii  AAMa  uis 

nlYERS  ORGANES  DES  PLA>TF.S  RT  rXRTIClLIKRRMKJNT  DR  LKURS  RAPPORTS  OU  DR  LFI  RS  AHUKUWIS 
AVEC  LES  VAISSKAUX  U  MfHATiUl  Ei<  OU  SPIRAUX,  AI.>SI  QU'AVBC  LKS  VIBRES  »U  UaSR. 

Deux  concurrents  ont  traité  cette  question  donnée  comme  sujet  de  prix  :  .m.  Léopold  Dip- 
pel,  à  Idar,  printipaulédeBirkenfeld  (grand-duché  dX>ldenboarg)t  auteur  du  Mémoire  n*  I» 

et  M.  le  docteur  Jr.hannes  Hansicin.  i'i  l'eilin  ^Prusse  .  atilenr  du  Mémoiir  n*  2. 

Voici  eu  quels  termes  M.  Ducharlrc,  rapporteur,  rend  compte,  au  nom  de  la  Commission, 
des  travaux  des  auteurs.  Ce  rapport  étant  «ssex  long,  nous  n'en  transcrirons  que  quelques 

points  importants. 

■  Le  Mémoire  n*  1  (celui  de  M  l  éopold  Dippcl)  est  un  travail  remari|iiahle  pour  le  nombre 
et  la  finesse  des  observations  dont  il  présente  les  résultats,  pour  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode 
qui  en  a  Insinfé  le  plan,  pour  la  lucidité  d'expresaioa  qui  en  dlstiogue  toutes  les  parties. 
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L'oeuvre  de  l'auteur  s«  compose  d'un  texte  de  104  pages  iu^,  auquel  se  trouve  joint  un 
Mgailique  atlas  de  2S  phradies  grand  iii-4*,  «fui  réanlnent  991  figuras  dcBilBées  ft  la  piaine 

el  lavées  par  lui  avec  un  rare  talent.  Ne  pouvant,  dans  l'espace  de  temps  que  lui  laissait  le 
terme  du  concours,  éleiidre  ses  recherches  à  tous  les  véjîéiaux  qne  la  nature  a  pourvus  de 
nés  laiteux  ou  colorés,  c'ebl-a-dirt!  de  latex,  il  en  a  exatnuie  altetilivemeut  les  types  prind* 
fSiB,  savoir  :  parmi  les  dicotylédons,  les  cbicoracées,  tes  papanréneéet,  les  caropaiiiriaeées, 
1?^  morécs,  Irs  ntphorbincées,  les  asclépia  Irps  et  npDryn^es.  les  papnyacées;  parmi  Ip5  niono- 
:ntyi<'(ioii8 .  les  liliacées,  les  muracécs  et  les  aroidées.  Pour  reconnaître  la  manière  d'être 
et  te  dislritralion  des  Inbes  qni  renreniHNit  le  latex,  c'est-ft-dire  des  latiellères.  Il  a  en  recours 

I  l'oti'iervalion  de  triuiolies  tnincos  sous  II-  niicrnscope,  el  ensuite,  en  vue  de  confirmer  les 
données  que  lui  avait  fournies  l'cxaracn  de  ces  tubes  en  place,  à  leur  isolement  opéré  i  la 
soite  d'une  courte  ébullition  dans  l'hydrate  de  potasse. 

Rdalhreniient  A  la  diatrilHitim  des  mtasemx  du  latex  dans  les  divers  organes  des  plante.«i' 

II  mmttrf  '^ijeees  tubes  se  retrouvent  ihv  s  toutes  le?»  parties  des  vô^'t-laux  laeleseenfs  dans 
lesquelles  s'étendent  les  faisceaux  vasculaires,  tandis  qu'ils  manquent  dans  toutes  celles  que 
mmpoaent  exelosTremenl  des  cellnles  pareitetrjrmaieuses.  H  explique  celte  dilAision  des  lao- 
lifères  en  ailnirltaut  quo  ces  nru-aiics  vont  cm  rcalité  les  vaisseau  v  dn  liber  des  |d;uiles  lactes- 
centes, énoncé  qu'il  appuie  sur  des  arguments  concluants  pour  la  généralité  des  cas,  mais 
contre  lesquels  néanmoins  il  ne  semble  pas  iu)possible  d'élever  des  otqections  dans  certaines 
cireonstanees. 

Enrisnpeant  l'ensemble  des  tuWs  dans  lesquels  se  trouve  le  latex  et  remontant  h  lettr  mode 
de  formation,  il  en  distingue  trois  sortes  difléreutes  :  1*  les  véritables  vaisseaux  du  latex  ou 
les  vrais  iaticiferes,  issus  de  cellules  plus  ou  moins  régulièrement  sériées  que  la  résorption 
ii('s  <]ia|>hraj;iMes  fornu's  par  leur  superposition  a  Iransfoi  nu'es  en  tubes,  tantôt  pourvus  de 
ramttications  closci»  à  leur  extrémité,  lautdl,  et  plufi  généraleuieut,  réunis  à  leurs  voisins  par 
te  branches  Iransveisales  anastranotiqiics  ;  2  les  cdluies  ireillisées  ou  grillagées,  ou  tubes 
tihnux,  caractérisés  par  des  cloisons  pei>istaules  percées  en  treillis  ou  eu  grillages;  3*  les 
nnaiix  (lu  l.itcx,  dont  ses  nbservati'iii<s,  lui  ont  appris  que  la  cavité  est  due  à  la  résorption 
d  un  nombre  variable  de  séries  cellulaires  juxtaposées. 

Quant  aux  rapports  entre  les  lalîcifêres  et  les  vaisseaux  lymphatiques  ou  s|Mraux«  l'auteur 
y  répond  iiégaltvenient.  11  rappelle  que  les  vaisseaux  du  latex,  iliez  la  plupart  des  plantes 
iacieseentes,  sont  placées  tout  à  fait  eu  dehors  des  faiiiccaux  Ugueux  qui  seuls  renrcriueut  les 
vaisseaux  spiraux.  Les  vaisseaux  de  l'ime  et  de  Tantrc  sorte,  étant  ainsi  séparés  par  un  inter- 
Telle  plus  ou  moins  considérable,  ne  peuvent  uvideuioicnt  communiquer  entre  eux.  Le  début 
de  communication  devient  plus  difficile  à  établir  pour  un  petit  nombre  de  végétaux,  particu- 
lièrement pour  ceux  dont  se  compose  la  petite  famille  des  papii^acées,  chez  luMjuelles  !«« 
htîdlères  pareoureni  le  corps  ligneux  lui  me  me  ;  aiais  là  aussi  l'auteur  affirme  que  les  vais» 
seaux  du  latex  se  trouvent  entièreineul  départs  des  \aisseaux  spiraux,  et  qu'il  n'existe 
Dulle  part  ni  connexion  ni  commiuiication  culi-c  les  deux. 

Le  Hcmoire  n*  2  (  eelui  de  II.  le  docteur  J.  HansCein  )  est  plus  étemlu  que  celui  de  M.  L  Dip- 
pel,  puisqu'il  rom[)rend  aujourd'hui  le  manuscrit  eu  113  |>a;;es  in-4*  et  42  planches  qui  avait 
valu  à  son  auteur  une  mention  lits-honoiable  en  18CI,  et  un  supplément  eu  50  pages  et 
23  planches  qui  portent  à  230  le  nombre  des  figures  réunies  dans  l'ensemble  de  ce  travail. 
Ces  ligures,  dessinées  à  la  mine  de  plomb,  sont  notablement  inférieures,  pour  le  nombreet 
surtout  pour  l'exécution,  à  celles  qui  forment  l'atlas  du  premier  inénioin;.  En  outre,  de  nom- 
breuses préparations  conservées  entre  deux  lames  de  verre  ont  été  envoyées  par  l'auteur. 

La  portion  la  plus  considérable  de  ce  grand  travail  est  déjà  connue  de  PAcadémie  par  le 
Rapport  qui  lui  a  étc  présente  en  I<SGi  ;  nous  n'avons  donc  à  nous  occu|icr  ici  que  de  la 
seconde  portion  ou  du  nouveau  mémoire  qui  a  été  présenté  celte  année  à  litre  de  supplément. 

Dans  son  mémoire  supplémentaire,  ce  botaniste  examine  de  nooveautes  principaux  types 
de  végétaux  lactescents,  mais  il  insiste  parlicuiièrcuieni  sur  les  papayacécs,  chez  lesquelles 
On  I  pfif  (lire  que  se  trouvait  le  nreud  principal  de  la  question  lelalivc  aux  rapports  des  lati- 
ciferes  avec  les  vaisseaux  lyuiphatiques,  et  sur  les  cbicoracécs,  pour  lesquelles  il  substitue 
os  ckapiiM  nouveau  i  celui  qui  existait  dans  son  premier  travail. 
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Oià  se  rappelle  que,  dans  un  de  ses  beaux  travaux  qui  l'ont  fait  i'au|:ei*  paitni  les  j^ylo* 
lomittes  Jes  plus  diatingués  de  notre  époque,  M.  Ti^ciil  arall  ritmlé  ceMt  inattandu  que  le» 

vaisseaux  >^p!rui\  ou  lyuiplialiqiics  renffnncnt  >niivpiit  un  suc  laiteux  imi  plus  ou  moin«i 
graude  abonduncci  qu'il  avait  montré,  chez  le»  pupayacées,  les  iaticilèrcs  venant  cooinauni- 
qoeravee  les  vaisseaux  lymphatiques  par  des  anasUmioscs  transversales  ou  s'appliquant  contre 

eux  S'il-  (ifs  longueurs  diverse;. 

.  tlendaut  le  cercle  de  ses  rechercti&s.  l'aulcui-  du  uiéuioire  u  2  a  reclierdié  si  ces  con- 
aesioDS  etcette  communication,  signalées  par  U  Trécul,  existent  réellement,  et  il  a  veecmn 
eu  elTel  que  les  vaisseaux  lymphatiques  des  papayacées  peuviMit  contenir  du  latex  qu'ils 
reçoivent  de  lalicifcres  en  communication  avec  eux  ;  umis,  tl  api  t  s  lui,  ce  latex  y  est  si  peu 
abondaul.el  les  poiuts  d'union  entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  sont  si  rares,  que  l'uu  et 
l'autre  de  ces  lîiils  doivent  être  regardés  comme  n'ayant  qu'une  înportanee  subonkmnée  et 
comme  uniquement  cxrej  tionnels.  Telle  (  l'aiialvs»'  siK  cinr  tr  iloniiéc  jiar  M  l>p<  liariiio  sur 
les  deux  Mémoires  envoyés  au  Concours.  Le  rapporteur  déclare  que,  t  par  le  nombre  consi- 
dérable  de  faits  bien  observés  dont  ils  renferment  l'exposé  méthodique,  par  la  netteté  et  la 
Mniililude  presque  complète  des  conclusions  au\«|uclles  arrivent  leurs  auleui-s,  ils  loveront 
!  i  îiliipai't  tics  (lout>'s  f|iti  rotîiit'iii  encore  dans  celte  paMie  tic  lu  science,  et  que  1  Académie 
s  cUit  proposé  de  faire  di.spuiaiire  lorsqu'elle  avait  ouvert  ce  (Concours.  > 

Le  prix  Bordin  a  donc  été  partafé  entre  les  deux  aataurs,  sans  qu'on  classement  quel' 
conque  puisse  établir  entre  eux  une  supériorité  on  une  infériorité  que  ta  Omnnission  ne 
reconnaît  pas. 


CleaSrlaaSloii  des  |»Uile«.  U.  le  docteur  Maurice  Guyun,  d  tssel  iCorrezc,. 
emploie,  pour  hâter  la  cicatrisation  des  plaies  et  les  préserver  de  lonte  complication  fkcheose, 

les  curl>onates  de  chaux  en  poudre,  tels  que  blanc  d'Espaj^ne,  craie  oi*dinairc,  poudre 
d'écaillé  d'huitres,  terre  de  pipe,  etc.,  cntin  celui  que  Ton  a  sous  la  main,  dont  on  saupoudre 
les  plaies  avec  une  bolto  dont  le  couvercle  est  percé  de  i  etits  trous,  comme  une  boite  de 
poudre  a  sucre  ;  la  couche  doit  être  as<ic/.  éjiaisse,  de  4  à  ô  millimètres.  Avec  la  suppuration 
de  la  plaie  nu  la  lyniplie  i\m  on  ilreniile,  >i  la  plaie  est  irrentp,  cette  pniidrf  forme  une 
croûte,  qui  la  met  à  l  abri  du  contact  de  l  air,  y  adhère  sans  autres  pièces  d'appareils,  et  pro- 
tège la  dcatrisatlon  qui  se  fïiit  très  rapidement  an-dessous.  Je  donne  la  préférence  aux  car> 

bonates  (le  chaux,  parce  qu'ils  n'ont  anciine  action  caustique  et  qu'ils  ne  SOnt  paS  SUSCep» 
tibles  de  fermenter  comme  les  autres  poudres  végétale. 

Dans  le  cas  où  la  plaie  aurait  un  mauvais  aspect  oà  serait  le  siège  de  résorption  purulente, 
une  ooocbe de  chlorure  de  sodium,  de  sel  ordinaire,  de  répnisscur  d'un  millimètre' seulc^ 
meut,  cl  recouverte  d'une  couche  beaucoup  plus  épaisse  de  carbonate  de  chanx,  lllit  dégor- 
ger la  plaie  et  y  ramène  une  reaction  franche. 

it  n'y  a  pas  lopins  petit  danger  dans  l'emploi  de  ces  moyens;  et  que  d'avantages!  qnelie 
simplicité  et  quelle  érnnnniie  dans  les  pansements'  quelle  rapidité  dans  lagutM'isnn  '  Ft,  prn  - 
dessu»  tout,  assainissement  dans  lesliôpitaux;  car,  pour  assainir  les  tidpitaux,  il  l'aut  assainir 
les  pansements:  tonte  la  question  est  là. 

La  pondre  de  carbonate  de  dntix,  eu  absorbant  la  su(ipurjliou,  l'entpccbc  de  fermenter, 
IKtrcc  qu'il  n'est  jias  liii-mètne  susceptible  de  lernicntatinn,  et  la  croiMc  qui  se  foruïe  de 
manière  à  mettre  ia  plaie  a  l'abri  du  cuiitucl  de  i  air  fait  diminuer  tous  les  jours  la  suppnra- 

ttott  (  donc  c'est  le  seul  moyen  d'assainir  les  pansemmits. 

Itai  tr»tteni«Btt  général  et  méilîeal  des  bràliumi.     Suivant  H.  Ashhursl. 

les  bn'ilures,  notamment  les  grandes,  doivent  étiT  ctmsidrrces  comme  une  afTcclion  consti- 
tuiioiiuelle  plutôt  que  locale.  Quand  on  a  à  secourir  un  blessé  de  ce  genre,  il  faut  immédia- 
tement le  mettre  an  lit  aussi  chaudement  couvert  que  pessiMe,  et  lui  donner  quelque  stimu- 
lant diftaslble  :  flO  gouttes  de  laudanum  dans  30  grammes  d'eau-de-vie.  On  doit  surseoir  «u 
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pansement,  tant  que  ]e  malade  n'est  pas  rerais  du  premier  choc  :  car  la  est  le  principal 
«bnger.  De  Ji\  patients  re<;ns  à  l'hôpital  <lc  Pensylvanie,  hrAlés  dans  l'incendie  du  théâtre, 
«X  périfunt dans  tes  deux  preniiens  heures.  On  conthitte  ensuite  i'alcool  et  ropiim  tmm 
(orme  de  punch  laHifnninc  ■  r'est  le  meilleur  remède  contre  les  suites  des  larges  brûltirf; 

tiuantau  premier  pansement,  pour  lequel  il  préfère  le  lininient  oléo-cakaiie,  l'Muieur 
roQseille  d«  fMnser  d'abord  les  brut,  puis  le  trône,  puis  la  fiwe;  sur  cette  dcmiire  partie»  en 
«'ffel  le  p:\Tiscmfnf  n'adhère  «lifTicilemont,  ot  il  se  détachci'ait  dans  les  mouvements  qui 
iraient  m'-cessairos  pour  [i.-.ii.«iir  tes  autres  parties  du  corps.  Le  premier  pansement  doit  Hre 
hissé  j>iS4|u'à  ce  qu  il  soit  baigné  de  suppuration.  On  le  renplaee  alors  par  un  topiqur  quel- 
conque :  l'auteur  préfère  le  coton  cardé. 

Aprè^  que  la  réaction  a  eu  lien,  on  donne  an  malade,  mais  par  eutllerées  seulement,  de  la 
lîln»  i'  (ui  de  l'eau  gîizeuse. 

si|M»ratlr«|i  •«ihlé.  —  On  counait  tes  bons  elfets  de  la  révulsion  pratiquée  {tar  lei« 
éemaene  slibUs  dans  lea  aflÎBelkNis  tboraciques  clironiqnfe:  mais  rintenalté  de  la  pnatula. 

lion  provoquée  par  cette  r<  ririf  pharmaretitique  éloigue  certains  médecins  de  son  emploi, 
M.  Mialbe  a  rendu  un  service  6i|{naié  à  lu  pratique  en  donnant  la  formule  d'un  sparadrap 
slibié  qui  procnre  nne  éruption  iMBucoup  plus  diaeritte  que  eeUe  produite  par  le»  éciUMna. 
feici  MHi  mode  de  préparation  : 


F.Sk  A.  nne  maaie  emplastique  à  étendre  à  eband  anr  dm  bandes  d^  caliroi  à  la  manière 
dn  apuadnp  ordinaire. 

Prépurntioa  «l'un  ha  von  d<>  |iotoBMe  neutre^  par  M.  Wooo.  —  Lorsqu'on 
traite  le  savon  de  plomb  oti  l'emplâtre  de  ptomt»  des  pliaruiaropées  ffornié  d'huile  d'olive 
Mipontflée  par  l'oxyde  de  plomb;  par  dn  carbonate  de  potasse  eu  présence  de  l'esprit  de  vin 
RCtlfié,  il  se  produit,  par  voie  de  double  dtforoposition,  du  jarltonalt-  de  ploinlt  insoluble 
et  une  solution  r.lrnnliinK^  do  s;non  de  potasse  parfailement  neutre  et  pur.  hc  im-illeur 
mode  de  préparation  consiste  à  prendre  lâU  piirlics  d  emplâtre  de  plomb  et  40  parties  lie  car- 
bonale  de  potasse  desséché,  i  broyer  ee  mélange  dans  un  mortier  jusqu'i  formation  d'une 
masse  homnçrotio,  et  à  y  ajouter  U(i  pn!  d'esprit  dc-vin  ri  t  ti 11 »'\  qui  dissout  le  savon  de  po- 
tasse produit  ;  on  filtre  la  liqueur  ]H)ur  séparer  le  carbonate  de  ploniU,  et  on  lave  le  précipité 
aiee  de  l'alcool.  En  évmporant  la  solution  on  obtient  le  savon  en  question. 

Méthode  p«mr  dilaMwdre  Im  »lcnMM««  ^Êmmu  Um  IiwMm.  —  Pour  prati- 
quer cette  méthoilc,  M.  Vttfield  propose  de  chan<;er  préalat)leiiieril  ralcaloïdi'  en  un  olèatc. 
A  cet  efTet  il  fait  digérer,  ]>endaut  peu  de  temps,  l'atculolde  sec  dans  de  l'acide  oléique,  à  une 
température  de  100"  ('..  L'oléate  ainsi  formé  est  un  liquide  huileux,  miscible  en  toutes  pro- 
portions avec  l'huile.  Pour  ta  quinine  il  est  nécessaire  d'employer  enriron  deux  fois  son  poids 
d'acide  oléique.  La  solution  huileuse  de  l'alcaloïde  n'est  pas  plus  pi'ompte  à  raueir  que  l'huile 
eUe  même,  et  l'aicoiolde  lie  8ubit  aucune  décomp<^itiou.  Outre  la  quinine,  les  alcaloïdes  dissous 
il  l'état  d*oléat«t  sont  :  bi  quinidine.  h  cinchooine,  la  morpMne,  la  strychnine,  la  vératrinet 
l'atropine.  M.  AttiMd  n^garde  ces  otéates  commodes  composés déAnis,  Mon  qn'It  n'fiialt 
pu  faire  rrist.illiscr  ;iiicnii. 

Vaniltarlillne.  —  Oit  sait  cuiubieu  il  est  difituile  de  découvrir  le  poison  dans  un  tas 
il'impolsoniioment  par  les  cantbsrtdes,  surtout  quand  Ip  microscope  est  insuffisant  ponr 

cen^ter  la  présence  des  débris  des  élytres  de  l'insecte.  M-  Tichboriie  propose  de  traiter  la 
matière  suspecte  par  du  rhlorofornie,  qu'il  ronsidère  roniinc  \v  mrillptfr  dissolvant  de  la 
raulliaridinc.  l.a  solution  est  ensuite  év.iporéc  à  la  tempéialtii-e  ordinaire  dans  un  verre  de 
niiiolre  :  il  KUlAt  d'appliquer  sur  Ut  peau  une  trèsopetite  quantité  dn  résidu  ponr  y  détrr- 
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min«r  une  rubéfaction  suivie  d'une  vésicule.  Ce  fno>en  p&raii  propix-  à  déceler  lit  prince 
d'un  gfkin  do  cantharide»  dans  un  mélanga  donné. 

T«pl4ii«  «MitM  1*  ipAte.  —  On  sait  que  le  dootcur  Bourguif^iMii  a  Mt,  avee  M.  Dc« 

Infnnd.  frimnionscs  travaux  sur  ï'ncarus  du  la  gale.  De  ce»  reclierclifs  qui  ont  «lé  courON- 
nées  par  l'Acadi-uiic  des  scicnrcs,  nous  extrayons  pour  Tusaee  de  la  piraruiacifi  celle  fomule  : 

Jaunes  d'œuf   n*  2. 

Essence  de  lavande  :.. .  î 

—     de  rilron   |  m     6  ^mmes. 


—  de  menthe. 

—  de  girolto  )    ^  „ 

—  de  canui  lie  ;  ) 

Gomme  adragaute   2  — 

fiodfiw  bien  brojé   im 

Glycérine   MO 

Mêlez  intimement  les  essences  nux  jaune-;  d'œtif.  njnttfoz  la  iiomnie  ^dm^antp.  dtWélopfiea 
complètement  le  nmcilage,  puis  ven^e?.  par  petites  portion.s  la  (ilycérinc  et  le  soufre. 
Une  Meliott  générale,  non  précédée  de  frietion  au  savon.  Saeeès  certain. 

CmpmÊÊiu  c*  «tyrax,  SfiéfflllqaiMi  du  evowp  «t  tf«  I»  4fplitliéri«e.  — 

M.  TmuxN  communiqiio  sous  ce  titre  une  note  dont  voic  i  un  extrait  : 

«  Au  milieu  d'une  épidémie  irès-meurlriérc  de  dipiithcrite  qui  a  enlevr  deux  à  trois  cents 
personnes  dans  le  canton  de  Chaillant.  arrondissement  de  Laval  (Mayenne),  l'idée  me  vint 
d'euiployer  un  puissant  nindiftcateiir  de  la  mcnil>raur  muqueuse  qui  pAt  changer  sa  vitalité, 
et  je  fis  choix  du  eopahu  et  du  styrax.  A  partir  du  premier  jour  de  leur  euiploi,  j'ai  puéri 
cinq  cas  de  croup  el  quarante  d'anpine  diphthérilique,  depuis  ciiui  mois  cl  demi  environ.  Je 
n'ai  pei'du  qu'un  seul  malade.  I.e  plus  souvent,  c'est  dans  les  viu(;t-qi]a1re  heures  qiMaiir> 
vient  l'anirlidi  iti'Wi  ;  hi  t-'UL-risnii  n  ordiiuiircineut  lieu  dans  le  dél  ii  ih'  (piatre  fi  .six  jours. 

<  J'emploie  te  eopahu  sous  forme  du  sirop  (furuiule  du  docteur  Puclic^  ou  à  l'état  t«oIi- 
difté.  C'est  éKalement  le  sirop  de  styrax  dn  Codex  dont  je  me  sera.  Pour  les  adultes  Je  prca* 
cris  une  riiiller. c  :i  honrlic  toutes  les  deux  heures,  allcniaul  avec  le  sirop  de  sl>ra\  pris 
égaloQicut  toutes  les  deux  heures.  Four  les  enfauts  de  quatrcà  six  ans.  ce  sont  des  cuillerées 
à  café  prises  de  la  même  manière.  Dana  les  cas  gravca,  le  malade  prend  ô  grammes  de  eopahu 
en  lavetuc  iii.  deux  lavements  par  jour.  Le  copalia  est  génénilement  toléré  tant  que  la  ma- 
ladie n'est  pas  dominée. 


GOHPTE-BKNDU  DES  TUAVAUX  D£  CUIMIË. 


Appareil  n  •IlMtliIntiou  fmctlonuée,  pour  appivcier  la  >aleur  vénale  des  huiles 
essentielles  qui  provieuueiil  de  la  calcination  des  houilles  ou  des  sehisles  ;  par  M.  V.  Kk- 
CNiutT,  de  riiistiiul.  —  Ou  iuli'odiiil  aujourd'hui,  eu  Kranre,  des  ((uantités  considérables 
d'htiilf's  o>s<'Mti<  ilfs  qui  provieuucut  de  la  dislillaliun  des  «otidrous  de  honille  ou  de  ï^cliistp. 
Ce  sont  dus  mélanges  complexes,  dont  ta  valeur  varie  heaucuup  suivant  la  nature  et  les  pro- 
portions dea  essences  les  plus  volalilex  qu'ils  oontiemicnt.  Les  partica  les  plus  volatiles  sont 
employées,  exclusivcnieirf ,  ]wur  *:\  falnirritioii  des  iM'lles  tiKilicrcs  folorautes  dérivées  de  la 
bonxiue.  Celles  de  volatilité  moycune  sont  utilisées  pour  les  vernis  et  le  dégraissagu  ;  cniin, 
les  moins  volatiles  servent  la  foln'Ication  de  l'acide  phénique.  ou  pour  l'éclairage.  Les  in* 
dustricls  n'ont,  jus'iu'tei»  d  autre  moyen  rapide,  potir  ïiiqu  édcr  la  valeur  de  ces  niélau(:es, 
qu'en  les  distill.nit  ;iver  ou  tlteruiomt-Ji  c  el  eu  notant  Us  pruportions  qui  passent  cuire 
diverses  limite»  suci:e»siveuK'ul  eruissautcs  du  température.  L'admiuistrdUuu  des  douanes 
emploie  le  même  procédé  pour  Oxer  les  droits  qui  doivent  être  perçus  A  rentrée  de  ces 
matières. 

Mais,  pour  qu'une  appréciation  do  ce  gmxre  ne  donne  pas  lieu  à  des  coutestations  fré- 
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quentes,  il  est  indispensalile  que  la  disliilation  soil  faite  d'une  luaQière  parfaitement  uni- 
forme, et  à  l'aide  d'appareils  sensiblement  identiques.  On  sait,  en  effet,  qu'un  même  mé- 
lange de  substances  volatiles  montrera  des  températures  de  distillation  Irèt'difléraitaB, 
suivant  qui'  le  réservoir  du  tlieruioniètie  sera  plongé  dans  le  liquide  bouillaitt,  ou  maintenu 
sealeaient  dans  la  vapeur  qui  s'en  écluppe.  Lorsque  le  réservoir  ploage  dans  le  liquide,  la 
teapératitre  ne  sera  pas  la  mèine,  suivant  qu'on  activera  ou  qu'on  nUentira  la  distillation. 

L'Administration  des  douanes  m'a  demandé  de  faire  construire  un  appareil  d'un  manie- 
meut  facile,  ei  |iar  lequel  la  plupart  des  incertitudes  seraient  évitées.  Je  donne  ici  la  des- 
cnpiiou  de  l'appareil  auquel  Je  me  suis  arrêté,  persuadé  qu'il  peut  également  rendre  des 
Mfviees  dans  les  laboratoires  de  ehimiet  oà  l'on  a  HNiTMit  besoin  de  aéparar  des  OThttiwwn 

par  des  ilistillalioiis  fractionnées. 
La  ligure  ci-contre  représente  une  coupe  vertieale  de  l'appa- 

rrii.  II  se  compose  d'nne  petite  ebaudière  cylindrique  en  cuivre 

kf  nanie  d'nne  petite  tubulure  a,  et  d'un  col  recourbé  be.  l^e 

col  be  s'engagea  frottement  dans  la  tubulure  latérale  li  du  réfri- 

grraut  li.  Le  réfrigérant  se  compose  d  un  gros  cylindre  eu  laiton 

0f,  teminé»  en  haut  et  en  bas,  par  dea  tubee  nétailiquea  plus 

étroits et  ei.  L'ensemble  est  maintenu,  hermétiquement,  dans 

un  manchon  métallique  nn.  Un  couraut  d'eau,  que  l'on  règle  à 

l'aide  d'un  robinet,  arrive  dans  fenionnoir  o  qui  surnwnte  le 
tube  latéral  on  :  l'excès  d'eau  se  déverse  par  une  tubulure  p 
ajustée  vers  le  haut  du  nianehon. 

L'appareil  pose  sur  un  trépied  l'I'P  fixé  au  manchon.  Le  tré- 
pied porte  une  coulisse  horisontaie  hl«  dans  bu|nelle  glisse  un 
support  V  garni  de  cinq  liilies  ilc  verre  bouchés  par  le  bas,  juxta- 
posés et  divisés  eu  ceulimélrcs  cubes.  Ou  peut  ainsi  mener,  suc- 
cessivement, l'onverture  de  chacun  des  tuhes  divisés  sous  l'ori- 
fice i  du  rcfrijj'éiant. 

Voici  maintenant  la  inatiicre  d'opérer: 

Ou  prend  avec  une  tnèinc  pipette,  scinblalilc  a  celles  que  l'uu 
Oi^e  pour  les  essais  alcalimélriques,  pour  les  essais  des  ma- 
tières d'argent,  etc.,  etc.,  10)  eenlimètres  cubes  de  l'iiuilc  ;i 
esBsyer  \  ou  fait  couler  l'builc,  par  la  tubulure  a,  daus  la  cornue 
A;  le  niveau  du  liquide  ne  doit  pas  s'élever  notablement  au-dessus 
du  tiers  de  la  cornue.  A  l'aide  d'un  bouehon,on  ajuste  le  thermomètre  T  dans  la  tubulure  a. 
U  longueur  de  ce  llienuonièlre.  la  graduation  et  son  ajustement  dans  le  bouchon  doivent 
être  tels  que  le  réservuir  ne  plonge  pas  dans  le  liquide,  cl  que  la  division  80  degrés  sorte 
à  peine  dn  houefaon. 

La  proportion  de  la  (  oloiine  inerairielle,  non  plongée  dans  la  vapevTt  ae  trouve  ainsi  la 
mime,  à  températures  cjjdlcs,  dans  toutes  les  expériences. 

La  distillation  du  liquide  est  produite  par  uu  bec  de  hjlz  ou,  a  son  défaut,  par  une  lampe 
I  ileool  S,  que  l'on  peut  régler  à  volonté. 

itappoeens,  pour  tauf  les  idées,  que  l'on  veuille  dasser  le  mélange  : 

t"  Kn  essences  qui  di^liIlctlt  avant  100  degrés  ; 

2°  Eu  e^nces  passant  de  iUU  degrés  a  12U  degrés  ; 

3'  En  essences  passant  de  lU  degrés  i  140  degrés  \ 

4*  En  ÇMIfnrfil  passant  de  140  degrés  à  16t)  degrés; 

6*  En  easenew  passant  de  IGO  degrés  à  IHO  dcurés. 

Le  support  V  cet  placé  de  façon  que  le  tube  n«  1  soit  sous  la  tubulure  i.  On  met  le  liquide 
en  éhallilion,  et,  tant  que  hi  température  ne  dépasae  psa  100  degrés,  on  recueille  le  produit 
distillé  dans  le  tube  n*  1.  Aussitdt  que  la  température  monte  au-dessus  de  lOO  degrés,  on 
tire  le  support  V  pour  amener  le  tube  n*  2  sous  la  tubulure  i,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que 
la  température  commence  à  dépasser  120  d^rés.  On  amène  aloi-s  le  tube  n"  3  sous  la  tubu- 
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lare  i,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qnc  \p  ihermoinèlrc  T  iirpiisso  IW)  di  îîrcs,  le  tube  n*  ft  »e 
trouvant  alors  sous  la  tubulure  j.  On  éteint  la  laïupe,  l'opératiou  est  tcrniinée. 

Dans  cette  manière  d'opérer,  la  condensation  des  vapeurs  est  complète,  fi  ne  s'en  échappe 
pas  sensiblement  par  la  tubulure  g;  le  liquido  loudrust-  s'itouIc  par  le  liiho  ei,  et  se  mot  en 
«^uilibre  de  température  avec  l'eau  froide  qui  arrive  p;ir  le  tube  latéral  mi.  Ainsi  les  liquides 
recueillis  successivement  dans  les  tubes  divisés  1,  2,  i,  5  sont  a  )»  même  tcuipérature, 
qui  esU  peu  près  cdie  de  l'air  ambiant.  On  inscrit  les  volumes  en  centimètres  cubes  qu'ils 
occupent,  et  l'on  admet  qnt'  res  cenliriiétres  nibcs  représentent  1rs  ppntif  mrs  eu  poids  des 
diverses  essences  qui  se  trouvent  dans  le  mélange  primitif.  On  lait  ici  une  petite  erreur, 
puisque  l'on  ne  tient  pas  compte  des  difTérencee  de  densité  de  ces  liqttides  t  mais  Terreur  est 
négligeable  dans  des  appréciations  de  ce  genre,  parce  que  les  densités  ne  varient  qu'entre 
de  faibles  limites  ;  on  pournit.  d'ailleurs,  en  faire  la  correction  si  on  la  jugeait  utile. 

Le  même  appareil  peut  servir  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

Pour  opéi*er  sur  de  plus  grandes  quantité  de  liquide  qw»  l'on  veut  soumettre  à  des  dis- 
tillations fracliounées.  on  fcniplace  la  petite  cornue  A  pnr  une  autre  de  plus  i;i'aii<lc  capacité, 
de  1  à  2  litreK,  etc..  etc.  Entin,  la  môme  disposition  |>ermet  de  dfteruiiuer  les  tempéi-atures 
d'ébuilition  plus  exactement  qu'on  ne  le  bit  ordinairement*  et  de  reconnaîtra  Bi  un  Ikpiide 
que  l'on  suppose  pur  prési-nie,  bien  réellement,  une  température  bien  eonsitnto  pendant 
toute  la  durée  de  sa  distillation. 

.%MMkinlii«ciHent  dr  In  fnlirirfitlon  tlii  wiilfHre  de  rarbone.  —  M.  Payen, 
dans  une  comniunication  faite  à  la  Soiieté  d'cncourageuieiii,  a  rendu  compte  du  procédé 
très-simple  employé  per  M.  Oelsa  pour  prévenir  le  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré,  dont 
l'odeur  infecte  est  la  principale  cause  des  plaintes  souvent  exprimées  par  les  habitant»  dan» 
le  voisinage  de  ces  usines. 

M.  DdsB,  dit  H  Payen.  est  parvenu  à  supprimer  cet  inconvénient,  et  l'insalubrité  qui  pou- 
vait en  résulter  en  dirigeant  les  gaz  incondensables  écbappés  du  réfrigérant,  non  plus  à  l'air 
libre,  comme  on  le  faisait  naguère,  mais  dans  des  caisses  analogues  aux  anciens  épurateur& 
du  gaz  d'éclairage. 

L'acide  sulfhydrique,  en  filtrant  d'une  foçoii  méthodique  an  travers  de  plusieurs  couches 
de  chaux  bvdfatée.  est  rdtsorlié  t oiiipir-tenient;  on  renouvelle  I  hydrate  de  cbau\  lorsqu'il  est 
saturé.  La  dépense  de  cette  épuration  est  peu  considérable;  M.  Pajren  exprime  l'avis  qu'elle 
pourrait  sans  doute  être  annulée,  si  l'on  substituait  à  la  chaux  le  sesqnioxyde  de  fer  hydraté 
que  l'on  allégerait  ;i  t'aiilc  de  la  sriiire  de  bois,  atiu  de  fuiliicr  le  pnssri?;o  du  gaz.  Les  pro- 
duits de  cette  épuration  coiibisleraient  en  eau  et  soufre;  cciiii-ci  s'accuniulcrait  dans  les 
résidus,  et  l'on  pourrait  l'extraire  au  bout  d'un  certain  temps  |var  le  sulfkire  de  carbone.  On 
i^mprend  que  la  révivificaliun  de  l'oxyde  serait  très-facile  en  le  faisant  Inverser  (Kir  un 
roiii-ant  d'air  aboutissant  à  un  foyer  où  so  hi-Aleniieiit  i|iirIi|\io'-  trnrcs  de  suflni  e  île  earboiu*, 
la  plus  grande  partie  de  celui-ci  ayant  eu-  prcalalilciiiciii  eviraiie  par  une  simple  diMihation 
h  la  température  de  fOO  degrés  au  plus.  Ce  système  économique  de  désinfection,  analogue  a 
r  elni  qui  se  pratique  dans  les  usines  à  gaz  d'éclairage,  serait  pins  facile  et  plus  efficace,  car 
on  n'éprouverait  pas  loii  difficultés  qui  résultent,  dans  les  épurations  de  ces  dernières 
usines,  de  la  présence  des  divers  carbures  d  hydrogèno  du  goudron  accompagnant  les  pro- 
duits goudronneux,  et  présentant  «uxHnémes  une  odeur  infecte  que  l'oxyde  de  fer  u'enlëve 
pas. 

Froré^é  |mur  lironwr  «•<  rolorer  len  nîijets  en  niivre  et  alliages  de  enivre  :  jiar 
M.J.  \lvxT.  —  L  invention  consiste  a  traiter  les  objets  en  cuivre  ou  en  alliages  de  cuivre  par 
une  solution  de  bicblorure  de  platine,  an  moyen  duquel  une  couche  minoe  de  platine  métal- 
lique se  dépose  à  la  surface  île  î;i  piere  et  lui  douue  une  couleur  bronzée  on  la  nuance 
brillante  de  larier,  ou  bien  une  teinte  grise  dont  l'iuleusité  et  le  caractère  dépendent  de  l'éiat 
de  la  surface  de  l'objet  qu'on  traite.  Si  Tarticle  a  été  bruni  avant  d'être  tiuilé  par  Je  Mslilo- 
rurade  platine,  il  pi-cnd  une  coloration  bleue  ou  foncée  d'ader,  qui  varie  selon  la  diiriVede 
rimmersiou  et  la  force  de  la  température  de  la  .solution. 

Pour  opérer  suivant  ce  procédé,  un  prépare  une  solution  faible  de  bicbloriu'e  de  plaliue  en 
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jymrttnt  à  de  l'eau  portée  à  l'ébnllitinn  du  biclilorurc  do  platine,  soii  h  Vétai  solide,  snit  «OQS 
«lui  de  solution  concenlr/e.  le  bniti  dnii  tel  I(  <  Iiloinre  soil  à  TcsMi  ihins  Je  rapport 
de  1  gr.  de  platine  métallique  pour  3  kil.  330  gr.  d'i  au  distillée. 

On  prépare  en  ntènus  temps  ntte  seconde  solution  de  biehlontre  de  platine  pins  foric  que 
Mlleilt'jà  iniliqiK'c  i\\\'m  yr>v\c  cl  iiiaiatifiit  il  iinc  lempt'Tatnrc  do  iV  wili?;!'.  Les  articles 
qu'on  se  propose  de  bronzer  on  de  colorer  sont  suspendus  à  des  fils  de  cu'vre  ou  plai  es  dans 
des  corbeilles,  et  on  les  plonj:e  pendant  quelques  secondes  dans  nnc  solution  de  bitartrale  de 
polasst;  contenant  environ  6  grammes  de  ee  sel  par  litre  d'eau.  .\près  avoir  ('lé  ciileréft  de  ce 
hain  de  bitartrale  dp  pol  isse  l,s  nbji'ts  snnt  la>Y's  à  deu\  ou  tmis  eaux,  If>  dr  rnicr  Invr>t'p  n\ant 
ben  de  préférence  avec  i  eau  distillée,  puis  un  les  transporte  inimédiateuient  dans  la  prensiérc 
soliilion,  celle-là  plus  cbande  de  bichlonire  de  platine,  où  on  les  mainlienl  dans  nn  monve- 
raent  continuel  eu  les  observant  attentivement.  Dès  qu'on  (  li'-ervp  un  obantienient  marqni- 
dans  la  couleur,  les  articles  sont  transportés  de  la  solutiuu  chaude  danti  celle  u  Icmpéraiiire 
plus  basse,  mais  plus  forte  de  inclomre,  où  on  1rs  maintient  également  dans  nn  mouvement 
constant  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  coloration  dt  sirée;  alora  on  les  enlève  et  après  tes 
avoir  lavr.--  à  deux  ou  trois  eaux,  on  les  fait  sécher  dans  la  sciure  de  bois  cfiaude. 

On  peut,  par  le  mode  de  traitement  qu'on  vient  de  décrire,  obtenir  une  i;i-aijde  variété  de 
Hinles,  suivant  la  durée  de  l'immersion  des  oliiieis  dans  ce  bain  de  bicblorure.  Si  on  désire 
M^iilcnirnt  Iiron/er  ou  rolnror  drs  purtics  de  ]iitT(  s  en  Initnn  nu  en  enivre,  avec  le  hain  de 
chlorure  de  platine,  on  dore  ou  on  vernit  les  pièce!),  pui.s  on  enlève  l  or  ou  Jo  vcroisdan» 
loos  les  points  qu'il  s'agit  de  bronzer  ou  de  colorer.  Us  articles  sont  alors  traitéa  ainsi 
•(u'<Hi  l  a  décrit,  et  il  n'y  a  que  les  portions  sur  lesquelles  on  aura  enlevé  l'or  on  le  vernis, 
qui  ^onl  lininzées  nti  en  couleur. 

i>e  dernier  tniiteiueut  s'applique  en  particulier  aux  objets  de  décors  ou  rurnemeul  est  eu 
rdiefet  on  tontes  les  parties  de  ceim-ei  sont  sur  un  uii^mc  plan  ou  à  ceux  on  rornemeni  est 
en  creux  et  le  fond  non  décoré  en  relief  sur  un  même  plan. 

DérAinpMiUon  nifonlnn^r  du  chlorure  de  rhaux.  —  M.  Hofmann  avait 
•Mgualè.  il  y  a  trois  ans.  un  cas  de  décomposition  spoulanéc  du  chlorure  de  chaux,  qui 
avait  brisé  la  bouteille  dans  laquelle  ce  sel  était  conservé.  Un  cas  exactement  pareil  vient 

d'arriver  dans  le  laboratoire  de  I  rfirtiv,  à  Londres.  I.e  ihlnnire  de  eli.inx  était  j'arfaite- 
ment  sec,  et  la  bouteille  qui  le  cuulenait  n'avait  pas  été  ouverte  depuis  le  mois  de  juin  de 
l'année  dernière.  Au  moment  d'dter  le  houebon.  toute  la  mawe  Ait  pi-ojetéo  an  loin  avec 
nne  violence  extrême.  Le  ga/  recueilli  était  incolore  n'uttrait  aucune  odeur  de  chlore,  et 
rallumait  les  corps  en  ifinilinn  .  hi  el'.  il  présentait  tous  |ps  rararlères  tic  l'oxygène. 

Biearhennle  d'ammoniaque  MaSorel*  —  Les  couches  de  guano,  qui  se  voient 
dans  plusieurs  Iles  voisines  des  eAtes  du  Pérou  et  du  Chili,  renferment  à  la  partie  Inférienn;, 
dans  l'étendue  d'un  petit  nombre  de  pouces,  nne  substance  blanche  dont  un  échantillon  avait 
été  remis  par  le  eapiUiiiie  Marins  Lowther  à  M.  Phipson.  Ce  chimiste, 4"a>aiit  soumis  à  l'ana- 
lyse, le  trouva  pres([ue  exclusivement  composé  de  bicarbonate  d'ammoniaque,  .s'accordant 
avec'  la  formule  NH*  0,  GO*,  HO.  CJO*.  La  dissolution  aqueuse  de  ee  produit  ne  déposait  que 
des  trace»  de  niélaiiKcs  calcaires. 

Ce  composé,  si  riche  en  azote,  se  séparant  des  couches  supérieures  qui  s'appauvHsseut 
luiurelleiueut,  est  nn  fait  assez  important  à  noter  pour  le  commerce  du  guano.  Ce  sont  ces 
coaebes  aapârieures,  ainsi  appauvries,  qui  se  vendent  sous  le  nom  de  Guano  Ata  lurifs  m  i- 
ientaUs.  Quoique  riches  eu  phosphates,  elles  contiennent  très-peu  d'azote  :  cet  élément  de 
l  eiigrais  dépasse  rarement  5  pour  HK»,  et  il  .«.'y  trouve,  non  pas  .n  l  étal  d'acide  uriqne,  mais 
•eus  furme  d'oxyde  «anibique.  Il  parait  que  les  dépdts  naturels  de  guano  qu'on  rencuiitm 
sur  les  cdtes  de  l'  \ti  i(iiie  et  de  la  PataKouie,  renfernient  également,  à  leur  partie  inférieure, 
la  matière  blaiiclie  dont  nous  venniis  d'iinliquer  la  composition. 

Véséfnl  roumiaMMiat  en  auceédané  de»  fibren  d'urne  grande  téna- 
ciié.  —  Le:»  Anglais,  savants  et  industriels,  ont  passé  en  revue  tout  le  règne  végétal  pour  s« 
piucvier  du  coton.  La  famille  des  asclepiadées  a  particulièrement  attiré  leur  .iilentinn  :  les 
piopiMtée  do  Y^etiÊfkû»  lyriaeu,  vulgairement  connu  sous  le  nom  d  «ri^c  m  tmtie,  devaient 
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les  mettre  sur  la  voie  de  quelque  découverte.  En  efTet,  le  mnjor  Drury  vient  de  ligmlMT 
l'usage  qu'on  pourrait  laire  d'un  arbrisseau  de  l'Iade,  connu  des  botanistes  sous  l6  MWI  ût 
eatvtrephia  gigantea.  Les  graines  de  eet  arbrisseau,  de  6  à  10  pieds  de  htmt,  de  la  bmille  in* 
diqil^,  sont  entourées  d'une  matière  cotonneuse,  avec  laquelle  les  indiens  fabriquent  des 
châles  et  des  mouchoirs.  Les  fibres  de  l'écorcc.  après  nvoir  été  sonmiscs  à  une  espèce  de 
rouissage,  (jouisseut  des  propriétés  de  noire  liu.  La  loile  qu'on  eu  obtient  est  très*tiue.  La 
IbPe  dn  ftnm  on  mutar  (c'est  ainsi  que  Jet  indigènes  appellent  l'ari»risieatt  en  quectimi) 
panît  Atip  l'iim»  des  pins  tenaces  que  l'on  connaisse,  (>t  donne  un  excellent  cordage.  Toid 
le  résultat  des  expériences  comparatives»  entreprises  a  ce  siget.  par  M.  ^Vtght  : 

Mdt.  f  iprimé  en  ïittti  tihgUiMi, 


qui  a  fait  rompr*  U  Wt- 

Flores  du  Calotroplà»  gigantea   552 

—  CroteUnia  piaM   407 

—  AgfJV'' nmmrana   300 

—  Couypium  herbaccum  (cotonnier  coiuiiHin)   3i6 

—  SmtnUftt  ujthaïkê   8f8 

—  lîibhcus  cnnttabimu   290 


—        Cû  us  nnàjcra   224 

Le  suc  de  la  plante,  évaporé  au  soleil,  doiinc  une  espèce  de  caoutchouc  fort  estiuié.  11 
devient  flexible  dans  l'ean  cbandc,  et  durcit  dans  Teau  bouillante.  IJ  se  disaootdans  l'es- 
sence lie  térébenthine,  est  <;iiM-«'p'i>t!'-  de  recevoir  de»  empreinte,  et  pourra  être  utilisé^  soit 

seul,  soit  niélé  avec  d'autres  substances. 

rerrtte  de  etaciux  nnturel.  —  M.  Cburch  a  présenté  à  la  Société  chimiques  de  Lon- 
dres les  résultais  d'une  analyse  du  calcaire  ronge.  Cette  roche,  trte-commune»  doit  sa  colo- 
ration à  la  présence  du  sesquioxydc  de  Ter;  elle  en  contient  environ  3G  pour  100.  Mais  il  n'y 
trouva  aucune  trace  de  sulfure  ni  de  sulfate,  preuve  évidente  que  le  iér  n'y  est  pas  d'origim 
pjritîque.  1>anni  d*atttrea  fiiits  intéressants,  Fauteur  a  noté  le  cliangenient  que  ce  calcaire 
épronve  à  une  température  élevée.  Si  l'oxyde  de  fer  et  le  carbonate  de  chaux  qui  le  forment 
sont  à  peu  près  dans  le  rapport  de  I  à  9,  le  résidu  de  la  calcinalion  est  couleur  olive,  ab- 
sorbe à  peine  de  l'acide  carbonique  ((uand  ou  l'expose  à  ce  gaz,  et  parait  ôtre  un  ferrite  de 
ehavx,  ayant  pour  formule  :  SCaO,Fe*0*. 
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VéMuaisa. — Par  arrfité  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  16  Janvier  1884» 

M.  le  docteur  Tardicu,  profes.«nir  n  la  Fictilié  de  rm  tr  riîie  de  Parts,  a  été  nommé  (înyende 
ladite  Faculté,  en  rem^aceniem  <  (•  il.  Uayer,  déniisiioiiuaire.  IMmifear  uni'rr^W.) 

Cette  nonnuaiion,  disent  la  Oautie  de»  hôpitaujc  et  la  (iaieiie  médicale,  sera  accueillie  avec 
ibvenr  par  la  Faculté,  par  les  élèves  et  par  le  corps  médical  tout  entier. 

XtorS  a«  H.  de  BeuruaMsii.  —  Ce  Jeune  et  savant  voyageur  allemand,  qui  avait 
tomé  le  projet  de  pénétrer  dans  le  Wadal,  a  péri  comme  son  préenrsenr  yogd.  Il  a  été  aasas- 
aitéau  commencement  de  1883,  sttP  Iss  frontières  dn  Kanem  et  du  Wadal,  dans  une  province 
da  sultan  Ali-Ghérir. 

M.  Beamasov  onviin  le  eoura  de  chimie  organique,  au  eollége  de  Franee,  le  mardi  1  m* 

vrier,  à  mifli  et  rlcrni;  il  le  continuera  les  mardis  et  vervlrcflis  -suivants,  h  la  même  heure. 
Le  professeur  expliquera  lesmétbodes  générales  de  synthèse  eu  cbimîe  organique. 

RECTIFICATION. 

Nous  avons  publié,  dans  notre  demit'Te  livraison,  page  C6,  un  extrait  iln  In  rtrculaire  de 
ia  Soeiélé  M  Fscàiiae,  dans  laquelle  on  lit:  <  Si  nous  sommes  aoqnârtwn  des  brevets  de 
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sut.  Renard  el  Fi-anc  et  do  MM.  Girard  et  de  Lahr,  de.  »  M.  Girard  nous  prie  de  faire  remarquer 
à  nos  Icrteurs  que  «  la  Soi'iclé  la  t  uciusine  a  àcUtlé  \K)ur  1 .20i>,OÛO  francs  les  breveta  aiusi 
qii(!  le.s  iisineg  de  Nil.  Renard  frère»  et  Franc,  el  de  M.  Fayolle,  »  mais  qu'elle  n'a  acheté  que 
le  droil  d'eriihifntion.  rt  nnn  !n  proprii'-lt-  des  l»revcK  de  MM.  Giranl  el  de  Laire.  (.'est  donc 
lar  erreur  que  M.  J  Fayolle  dit  «  (|iie  la  Sticiéié  la  FacMn»  est  acquéreur  des  brevets  Renard 
et  Franc,  et  de  MM.  Girard  el  de  Laire,  t  puisifue,  en  eu  de  liqnidaiien,  lesbreretedellli^  Gi- 
ranl >  t  (le  Laire  rcdeviendi-aicnt  la  propricU-  de  Ctt  demiers,  tendis  qiie  ceux  de  MM* Rcaavd 
el  Franc  rcstci-aient  le  gage  de  la  liquidation. 

H.  Girard  nous  prie  de  faire  savoir  aussi  que  les  brevets  de  MM.  Girard  fiu  et  Geori^eâ- 
Eraest-Cainille  de  Laire  n  nm  |i:is  été  concédée  i  la  SocUU  ta  Fuchsine,  et  qo'ils  restent  ex- 
clt)'>ivf'iiicnl  la  proprit'if  do  les  diM-iiipi«(. 

l'rotuotis  de  cette  rccliûcation  pour  faire  savoir  que  les  actions  qui  figurent  sous  le  nom 
FnooeB,  ptge  fl7,  appartiennent  k  son  fils  Eugène  et  non  i  lui,  et  que  H.  Eugène  Pelouse  est 
associe  de  MM.  Girard  et  de  Laire,  c  onune  ancien  bailleur  de  fonds  de  ces  derniers,  lorsqu'ils 
allèrent  en  Angleterre  exploiter  leurs  brevets.  Quant  à  M.  Pelouze  fèrc,  il  tu  meil  fow  rie» 
dans  les  nombreux  copartageants  de  MM  Renaixl  frères  et  Franc 

Nous  avons  rendu  ictie  rectification  aussi  elaire  que  poaeilde,  ce  qui  éteit  iiies  difllcUe 
avec  toits  ces  pénei  et  tous  ces  fils  de  ftrt  s. 

Vn  PROJRT  Dr  l.iB0H4T01RS  TOMBÉ  DA!*(S  l'eU'. 

En  notre  qualité  d'actionnaire  du  laboratoire  projeté  par  M.  E.  Menier  pour  les  besoins  de 
lindnsirie*  el  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  (Voir  JAmtour  tàenttfifue,  livr.  13S, 
p.  601,  et  li?r.  147,  p.  tlS},  M.  Menier  nous  adresse  la  lettre  suimnte. 

«Paiia»  le  se jaavkr ise». 

<  .Monsieur, 

t  En  ces  derniers  temps,  pendant  que  je  poursuivais  mes  démarebes  pour  Fexéemioa  de 
notre  projet  de  fonder  tinc  École  de  chinitp.  en  vue  de  renseignement  pratique  de  OCtte 
science,  pi-ojci  auquel  vous  avez  donné  delà  consistance  et  de  ia  valeur  par  votre  parUei|M" 
tion,  j'ai  été  informé  des  faits  suivants  : 

I  Le  Muséum  d'bistoire  naturelle  est  autorisé  à  annexer  à  son  enaeignenient  de  la  ehinin 
de  grands  laboratoires  qui  seront  ouverts  aux  élèves. 

t  La  Gomniission  municipale,  sans  doute  sous  i  iuspiratiun  de  l'illustre  cbimiste  qui  la  pré- 
side, a  pris  en  considération  la  proposition  d'appliquer  une  somme  de  27  millions  a  l'agran» 
dissenient  le  <;i  Faculté  des  Sciences,  de  l'Êoole  de  médecine  et  des  Lycées,  et  son  vole  en 
{aveur  de  ce  projet  paraît  assuré. 

c  Dans  les  plans  proposés,  une  alloealion  très-importante  est  afTeetée  k  Is  constraetlon  de 
laboi-ntoiivs  iiour  rensei^Miciiiéiil  praliqiio  de  la  eliiinie. 

«  Ces  mesures,  que  nous  n  espérions  pas  au  moment  oi!i  s'organisait  iinU  e  ^uscriptton,  nous 
montrent  que  l'idée  h  laquelle  vous  vous  êtes  associé  a  fait,  en  qtiel(]ues  mois,  nn  cbemin 
considéntlile.  l/adiuiuisti-ation  s  eu  préoccupait  certainement,  maisj':ii  la  conviction  que  li 
faveur  nvee  laquelle  a  été  accueillie  la  proposition  de  fonder,  jiar  l'iiiitiative  privée,  une 
École  de  chimie  pi*atuiuc,  n  a  pas  été  sans  intluence  pour  hâter  la  présentation  du  projet 
efUciel  à  la  Commission  municipale. 

t  Félicitoiis-nous  de  ces  résultats  ,  ce  que  nous  désirions  tous,  dnns  le  ?eul  intérêt  du  pays, 
est  résolu  par  1  adroinif  tration  el  sci-a  édilié  avec  vue  puissance  de  uio^fcns  et  de  lalout  digne 
de  la  ville  de  Paris  et  des  savants  qui  vont  concourir  à  cette  création. 

«  En  présence  de  cette  décision  de  l'aulorité  publique,  est-il  opportun  do  persister  k  for- 
mer un  étahlisscuicnt  parliculicr  eu  rnncurronce  avec  ceu\  de  l'Etat  ' Je  ne  le  pense  pas,  et  j'ai 
Heu  d'esluuer  que  voua  serez  du  même  avis,  partage  l'éju  pur  ceux  d  eatre  vous  que  j'ai  eu 
roccasioa  de  cons:iUer.  L'initiative  privée  n'a  pas  encore  en  France  pris  un  essor  sufQsant 
pour  qu'on  puisse  la  croire  «a  mesure  de  rivaliser  avec  radministration  dans  les  ciéattops 
d'utilité  publique. 

I  En  vous  annonçant  l'^|onmetnent  de  notre  projet,  je  vous  renerele  vivenicnt  dneooeonit 
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ot  (les  sympathies  que  vous  avez  donnés  à  une  pensée  qui  avait  pour  but  d'accroUre,  dans 
une  large  proportion,  les  uiei  vcilicux  services  que  l'art  du  chimiste  rend  à  l'industrie. 
«  le  nîeis  «elle  oooMîon  pour  vous  renouveler.  Monsieur,  raasuvsnee  de  mes  sentiments 

dévoués.  K.  Mkmfr 

Concu^iOM.  AI.  Menier  uhaudonufi  le  projet  de  errer  pour  rindu>ti'ie  un  laboratoire  privé 
oA  chacun  anrait  pii  venir  felre  des  recherches  ponr  son  propre  rompic. 

Comme  école  destin<Ve  à  former  des  élt-ves.  !e  (projet  de  M.  Menier  ROttS  COUrisilpeu,  mais 
eonmie  liilmmtoirc  dans  Ic  genre  de  celui  que  M.  Mène  a  fondé  à  l'^ron.  nmis  étions  un  doses 

plus  chauds  partisans. 

M.  Menier  croit  aox  succès  des  Isfaoratoires  que  l'on  doit  fonder.  Ini  a-t-on  dit.  Nous  avions 

plus  ili»  l'nnfnuïci'  en  snii  lu  ojct  que  nous  n'en  avons  dans  celui  di'S  savants  auxquels  il  rtNIe 
si  vite  la  place,  car  ce  qu'il  appelle  ajournemcut  n'est  ii  nos  yen\  <jtrun  abandon  déguise. 
■  M.  Kenier  avait  appelé  la  presse  au  scconrs  de  son  pi oj'  t ,  et  nous  levions  tous  en- 
couragé dans  une  oeuvre  qui  nous  paraissait  utile.  Aujourd'hui  <  l'initiative  privée  n'a  pas 
encore  en  France  pris,  dit-il.  nn  rssor  snfdsanl  pour  qu'on  poisse  la  croire  en  mesure  de 
rivaliser  avec  l  adnnni.slraliou  dans  Us  créalions  d'utililé  publique.  »  Or,  l'Klal  prend  en 
mains  son  projet  et  va  fbire  voter  27  militons  par  la  ville  pour  agrandir  et  eomiiléter  certains 
établissements  scientifiques. 

M.  Menier  nous  parait  ressembler  à  un  directeur  de  théâtre,  qui,  en  train  d'édifier  une  salle, 
arrêterait  tout  parce  qu'il  verrait  l'État  activer  les  travawt  dv  grand  Opéra. 

l'n  laboratoire  spécial  pour  l'industrie  n'a  rien  à  voir  avec  les  laboratoires  soit  de  la  Sor- 
bonne,  soit  du  Muséum,  snit  mCnw  des  Arts-ct-Métiers  cl  de  l'École  des  Mines,  car  jamais  des 
professeurs  de  la  science  orticidie  ne  remplaceront  ceux  de  1  industrie  privée. 

Dans  le  laboratoire  Menier.  s'il  avait  él»  établi,  on  aurait  été  comme  ehez  soi,  tandis  qne 
chez  l'Ftat  on  se  sentira  toujours  fri^iicet  oh  n'ira  pan. 

On  dort  mal  cliez  le  grand  seigneur,  et  on  pi-él'ërti  le  petit  hùtel  quand  on  n'a  pas  uuap* 
partement  ik  soi.  M.  Menier  avait  pour  100,000  fr.  de  sonseriptiona  acquises,  un  liche  phar- 
niariiMi,  M  Pi-lMut  lui  promettait  encore  .'>0,flOO  francs,  et  il  ne  conmience  pas.  Pourquoi? 
Parce  que  M.  Menier  n'a  ni  acteurs  ni  pièces,  parce  qu'il  lui  manque  nu  homme,  et,  qu'en 
toutes  choses,  si  l'argent  est  nécessaire.  H  ne  ttufld  pas  tonjoan.  Or,  c'est  là  où  riutclli(;ence 
triomphe,  .Messieurs  de  la  Finance. 

Vn;i;i  ce  iu\r  M.  MfMiii  i  aur.tit  dA  dire  dans  sa  circulaire;  c«r,  nons  le  croyons  beanooiip, 
c'est  la  seule  chose  qui  t  ait  arrêté. 

MMiMé  mmmtwmâemMinm  ûmm  liii«vn«*  «n  |»1ii»vsM««le  Hmm  lié|il«aiaas  dr 

Pnrlii.  —  I,e  douzième  banquet  annuel  de  la  Société  des  iiii«<rnes  eu  pharmacie,  anciens  el 
nouveaux,  a  eu  lieu  le  jeudi  '24  décembre        chez  Vél'our  Tavcraier,  au  Palais-Royal. 

Le  nombre  de8«dbérenis  à  ce  banquet  était  de  cent  soixante- dix. 

nombre  des  présents  était  de  cent  trente-trois;  quarante  étaient  venns  des  départe* 
méats  pour  assister  à  cette  réunion  di  t'iiuilie. 

Ile  lianquet,  comme  le  précé  ieiit,  était  presuk-  p;(r  M.  Chevallier  «dit  le  père  (;iievaliier , 
reçu  interne  an  concours  de  1816. 

V.  Chevallier,  auquel  on  avait  \mié  un  toast,  s'est  exprimé  dans  ces  termes  : 

«  Messieurs  et  chcrs  confrères. 

<  C'est  pour  la  sixième  fois  que  j'ai  le  plaisir  de  présider  le  banquet  do  la  Société  des 
internes.  Permettez-moi  de  vons  remercier  de  cet  honneur,  qui  est  ponr  moi  une  benrense 
occasion  de  me  retrouver  avec  d'anciens  camarades  aver  lesquels  je  me  suis  a.ssis  sur  les 
hanes  de  l'École,  avec  déjeunes  pharmaciens  uui.  d'ahonl,  ont  él'-  m»"S  élèves,  puis  qui  sont 
devenus  mes  confrères  et  mes  amis.  Ces  derniers  sont,  pour  anisi  dire,  des  enfants  que  j'ai 
vus  grandir,  que  j'ai  vus  s'élever,  et  dont  j'ai  snivi  antant  qn'il  m'a  été  possible,  les  études  et 
les  sucres. 

t  Uu  m'a  dit  que,  quand  on  pré.sidait  un  banquet,  il  était  indispensable  de  fa're  une  allo- 
cution, J'allais  dire  un  discours  (ce  n'est  pas  du  tout  nécessaire)-,  mais  là  est  Temltairas  ;  que 
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dire  que  je  n'aie  déjà  dit  et  répété?  Kn  nie  ^trouvant  au  milieu  de  vous,  j'oublie  iii«s 
soixante-dix  aiis;  je  me  crois  encoi'C  jeune  el  me  Mntiniit  yruMilv  disposé  à  TaiiT  le  jeune 
homme  (â  avoir  mon  jeune  homme)  cl  croirt;  que  je  suis  encore  le  mt^nie  que  l'élovo  tiHerne 
de  !8f5.  Cepeutlunt,  il  est  convenalile  «le  st'  rappeler  qu'il  ne  fatit  plus  revenir  sur  le  passé, 
ei  Qu'il  est  temps  d'être  raisonnable  nous  pensions  que  M.  Clievallier  avait  toujours  été  très* 
raisonnable),  sauT  eependanl  Ir  jour  di*  notre  irtiiiiou. 

c  PermcUc£*moi  de  terminer  ces  quelques  mois  en  purUul  la  itnuiv  ; 

«  f*  De  tous  eeux  «fui  sont  dans  ce  saton,  où  nous  nous  réunissons  en  eljcrchani  à  faire 
tout  à  la  l'ois  un  bon  repas  (d'abord)  et  <|'ic1(]im'  clio'-r  d'iililr  si  m)us  le  pouvons!. 

■  2*  A  nos  collègues  des  départenienls,  qui  oni  bien  voulu  se  dérauger  pour  serrer  lu  niaiu 
de  bons  amis. 

<(  3*  A  eeux  de  nos  «oUèg«ies  de  province  qui,  ue'iNiuvant  s«!  réunir  &  nous,  par  suite  de 

circonstances  diverses,  ont  bien  voulu  nous  adresser  mi  souvenir. 

t  I'  Enfiu.  à  tons  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris,  eu  quelque  lieu  qu'ils 
piiissenl  se  trouver  dansée  moment.  > 

(>tte  allofiitioii  et  d'anlres  tnasts  furent  portés  et  suivis  de  vives  aeclnniatioiis. 

La  réunion  se  prolongea  fort  aranl  dans  Ja  nuit,  etc.  (Ou  n'aura  pas  été  raisonnable..» 

{Journal    chimie  médkalf.) 

Les  HivKii«  HiGOiHKix.  -<  Los  froîds  subis  à  faris  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de 
janvier,  et  qui  menacent  de  reprendre,  donnent  de  l'intérêt  à  cette  revue  rétrospective,  qui  a 
couru  tlatis  tous  les  jouinaux. 

Vcici,  (k'piiis  les  temps  li  s  plus  ic-nlés,  les  hivers  qui  ont  été  ri^'funt-us.  n  l'.iri.s  : 

En  liM,  aloi^  que  l'empereur  Juiicu  liabilait  sa  chère  l.utece  ;  en  et  hOi ,  en  822,  les 
eharrettes  traversaient  la  Seine  couverte  d'un  planelier  de  glace;  en  1€67,  i:tlU,  13i6, 1351, 
i3ô8,  t3ui.  v.m.  vm  ,  on  cette  aunéc,  on  coupait  les  rations  do  vin  aux  soldais  avec  une 
baclie  \  en  i42u.  l'hiver  Tut  tràs-froid. 

En  143.3,  la  gelée  commença  le  dernier  jour  de  l'année  i4$È  et  dttra  trois  mob.  Les  années 
1400,  M80,  1493,  (507,  1522  sont  si};nalées  par  tous  les  historiens  cui  m  m  i>  avant  eu  des  hi* 
tors  excessivement  froids.  Kn  t.>ii,  1»*  \  ^jela  dans  les  tonneaux  ;  en  ItMW  el  1W)S,  16*21  et 
1622,  le^  hi\ers  furent  ires-rude.s  en  Kiirope,  ainsi  qu'eu  1038  et  Hmï  ;  eu  lUb2  li^Ci,  il  y  a 
deux  Kîëdes.  la  gelée  dura  à  Paris  du  i  décembre  au  li  mars. 

T'est  cii  ii^'>  que  l'on  comment;»  d'employer  le  thernimiiétrc  |iniir  niesnrt  r  l'ititi  tisilc  tic 
la  chaleur  et  du  froid  ;  les  Iberiuomèlreii  marquèrent  21  dej^res  2  dixièmes  au-<lessuus  de 
zéro,  à  Paris. 

En  1709,  il  y  eut  20  degrés  1  dixième  de  froid  ;  17UJ,  18  <let?rés  7  dixièmes;  tVJi}.  lô  degrés 
3  dixièmes;  1740,  la  Seine  ftit  entièrement  {<elée;  17 i2,  17  dejjrés;  1747,  13  degrés  6  dixiè- 
me»; 1718,  l.'i  degrés  3  dixièmes;  1751,  11  de};  ré  s  I  dixième;  17.S5,  15  degrés  6  dixièmes; 
17C2,  16  degrés  6  dixièmes  ;  1707,  15  degrés  3  dixièmes;  I7()H.  17  «Icriés  1  dixième;  J77I, 
13  dr;,Més  fs  dixièmes;  I77(J,  19  degrés  1  dixième;  la  gelée  dura  vin};t-<  iii<;  joui-s;  1783, 
20  degrés;  la  geice  dura  soi.\anle*neuf  jouraj  ^16»,  22  degrés  2  dixièmes;  hiver  affreux  ; 
1796,  23  degrés  5  dixièmes;  il  y  eut  quarante-deux  jours  de  gelée;  1798, 17  def rés, Irente- 
deux  jours  de  gelée;  1812,  rampaK'X'  Hussie,  1819.  15  degrés:  1820,  11  dogrés  3  dixièmes; 
1825,  14  degrés 6  dixièmes:  IHl^-iKH),  IG  degrés3  dixième&i  la  beine  fut  prise;  1836,  17  de- 
grès;  tU38,  19  degrés;  1840,  le  tâ  décembre,  jour  de  l'arrivée  des  cendres  de  I  Knqterenr, 
17  degrés.  D^nis  lors,  noua  n'avons  pas  eu  d'hivers  cxceplîonncb. 

Al«rt  de  Henri  Nmc  —  L'illustre  chimiste  vient  de  mourir  a  beriiu,  le  28  janvier, 
k  la  suite  d'une  longue  maladie,  qui,  toutefois,  ne  l'avait  pas  euiptiché  de  poursuivre  ses  tfa- 
\aiix  liabiliiels  Dans  une  de  itos  dertiicrcs  livraisons  en  annoiicanl  son  iM-aii  Traité  vtr  t  ann- 
IgiCt  édité  par  Victor  liasson,  nous  disions  que  ce  sei'ait  la  dernière  vdiliou  corrigée  par  lui, 
nous  ne  pensions  pas  que  notre  prédietioa  serait  malheureuconieBl  si  viteacoom|àie. 
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TRAVAUX  CKlMlQUeS  SUR  LES  VniiSL  I4S 
TRAVAUX  CUIMIQUËS  SUR  LES  VINS. 

Seifi.  —  Voir  Honneur  jdoiii/lfM,  Krralioii»  11»,  m  m  171. 

RECHERCHES  SUR  LE  BOUQUET  DES  VINS. 
Par  M.  Berthulot. 

Je  dciiuiiiîl*'  à  )u  S<i<  ictf  j».  Biologie  h  jierniission  de  hii  oxjiostT  quelques  f>hvorvatioiis  que 
j'ai  faites  i>iir  lu  fuiiualiua  des  éthcrs  dans  les  vins  et  sur  le  buuquel  des  vins.  J'espère  que 
les  résultais  que  je  vais  lui  présenter  ne  lui  seront  pas  indiffi^rents,  parce  qu'ils  sonlrelatib 
à  l'étude  de  ces  ardons  loules  d'hydnitatitm,  de  disliydiatatioii  e  t  d'oxvlnti  n  [  i  jouent  un 
51  grand  roic  dans  l'économie  des  êtres  vivants;  cl  aussi  parce  qu'ils  deieniuueut  certains 
cbanKements  éprouvés  par  les  liquida»  alcooHqtips  dont  Tusage  csl  universel  dans  l'alîmen' 
talion  liumairie. 

l-a  question  du  bouquet  dos  vins  csl  l'iiiic  dus  plus  coinidiiiiiifs  parmi  celles  qui  se  ral- 
lacUcnt  à  la  chimie  ai;rieole.  Kn  général,  ou  distingue  dans  le  bouquet  deux  eléiueiils, 
SBToir  :  le  goAi  vineux,  eomonui  k  tous  les  vins,  et  la  saveur  spéciale  et  caraetérisque  de 
chaque  vin. 

Jusqu'ici,  la  plupart  des  chimistes  attribuent  le  bouquet  à  la  présence  de  petites  quantités 
d*étbcrs  formés  par  rnnion  de  l'alcool  ordinaire,  »tnyli(iuo  et  autres,  avec  divers  acides,  tels 

que  l  aeidc  acétique  et  les  corps  de  sa  série.  On  a  même  signalé,  en  particulier,  l'éllier  œnan- 
thique  comme  la  cause  dti  jrnOt  vineux,  eonimiin  à  tous  les  vins  :  des  étliers  spéciaux 
seraient  la  cause  des  saveuis  caracleiihliques  de  chaque  Mais  ce  sont  là  des  notions  un 
peu  vagues,  et  à  quelques  égards  incertaines. 

La  suite  de  mes  rechen  lu's  .sur  les  affinités  et  sur  les  luis  L,'éiiérales  de  la  foruîrilioii  des 
cthers,  m  a  conduit  à  m'occuper  de  cette  mémo  lonuaimn  duits  les  liquides  vineux  en  parti- 
culier, l'ai  réussi  h  préciser  un  certain  nombre  des  points  qui  s'y  mpporteut,  et  j'ai  été  con- 
duit stii-  (raulios  à  des  opinions  l'urt  difrérenles  de  relies  qui  sont  ^énénlcnieut  répandues. 
Ce  sont  ces  résultais  que  je  vais  essayer  de  résumer  dcvaut  la  Société. 

Hon  travail  est  partante  eu  sept  parties,  savoir  : 

1°  Détermination  de  la  quantité  totale  d<?s  éllim  qui  peuvent  exisiei-  dans  un  vin  ; 
T  Étude  sur  la  foi  niatton  de  ces  étlie»  et  sur  les  conditions  qui  peuvent  la  modifier  dans 
les  liqueurs  fcnuentees; 
3*  Application  des  principes  posés  praoédeninient  aux  eauv-de-vie  «t  aux  viiiaisiiâ,  e'est- 

â-dire  aux  produits  di'tivés  du  ; 
4*  Proportions  relatives  des  éthers  neutres  cl  des  cthcr»  acides; 
Sr  Gaz  dissous  dans  les  vins  ; 

6*  Action  de  roxyi;L'iiL'  sur  les  vins,  et  sur  leur  bouqut  l  en  particulier; 
7*  Essais  pour  isoler  les  principe:»  dans  lesquels  réside  le  bouquet  des  vins. 

I.  —  Sm  Li  flojumrft  totalc  m»  tnnM  cmitEncs  d.\iis  us  vins. 

J'examinerai  d'aboi-d  ce  qui  se  passe  dans  une  liqueur  alcoolique  niaiutenue  à  l'abri  de 

loule  cause  d'altération  étram;cre  a  la  formation  des  élherî?.  Il  snllini  «pit*  cctlo  liqueur  ne 
renferme  ni  sucre  uUéricuremenl  fermcnleseible,  ni  mycodcrnie»,  ni  térments,  et  qu'elle 
Mil  conservée  dans  m  vase  de  verre  scellé  à  It  lampe  et  privé  d'air  d'une  manière  absolue. 

Ceci  posé,  il  résulte  de  mes  expériences  que 

1*  La  formation  des  étliers  s'elfeeliie  d'une  manière  nécessaire,  par  suite  des  accions  réci- 
proques entre  les  acides  et  les  alcools,  lesquelles  sont  aussi  régulières  que  les  actions  réci- 
proques entre  les  acides  et  les  bases,  quoique  plus  complii|uées; 

2'  Elle  a  lien,  quelle  que  soit  la  (juaiilité  d'rait  mise  eu  présence; 

3*  Elle  lend  peu  à  peu  vers  un  cerlaiu  équilibre,  qui  isei-a  atteint  seulunicul  au  bout  de 
plusieurs  années; 
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4*  Cet  équilibre  est  indépendant  de  la  température; 

6^  Il  dépend  des  proportions  fehtiTCS  d'acide,  d'alcool  et  d'eau  mises  en  présence. 

C'est  cet  état  d'équiiibi-e  que  je  vais  maintenant  déflnir,  tel  qn'il  doit  se  produire  dans 
les  liqueurs  vineuses.  Je  m'apptiierat  sur  les  deux  principes  suivants,  établis  par  mes  expé- 
riences ; 

(«)  Étant  donné  un  mélange  d'alcool,  d'acide  et  d'eau,  dans  lequel  l'eau  se  trouve  en  grand 

excès,  ce  qui  est  le  cas  exnmitH-.  In  <pnntHfi  d'éther  f/ni  â^t  te  f^mer  eft  wasiNemeHl/fro^r^ 
tioanclk  au  jmds  total  de  l'acide  contenu  dans  la  Uqueiw, 

(b)  Ln  qttmUUé  d'atcoul  qui  entre  en  embinottcn  dépend  Mevkemeta  dn  rofport  entre  h  emme  de$ 
équiiialenls  des  acides  et  la  tomme  dcx  .jquii  alcttts  des  alamlK;  vl\c  est  la  niôme,  qn'il  s'agisse 
d'un  système  formé  par  un  seul  acide  et  par  un  seul  alcool»  ou  par  plusieurs  acides  et  plu- 
sieurs alcools. 

On  peut  se  servir  de  ces  principes  pour  calculer,  soit  Tétai  aclitcl  d'une  liqueur  parvenue 
fi  l  iHat  <réqnitil>rc,  soit  Tétai  Aitur  d'une  liqueur  dans  laquelle  aucune  réaction  ne  s'est  en- 
core uianifestéc. 

CommeiH'ons  par  l'état  actuel  d'nne  liqueur  parvenue  i  l'équilibre.  Trois  données  suffi* 
ront  :  le  poids  de  Tcau,  le  poids  de  Talcool  et  le  poids  équivalent  des  acides  libres,  établi  par 

un  essai  nlrnlimélrique- 

(Jes  trois  données  otanl  connues,  on  peiil  résumer  les  resuil;ib  de  mes  expériences  par  la 
formule  empirique  suivante  : 

r  f/=  1,17  \  i  2,R 

dans  laquelle  A  représeute  le  rapport  (multiplié  par  ItiOj  entre  le  poids  de  l'alcool  et  lej> 
poids  réunis  de  Talcool  et  de  Teau,  et  y  le  coefficient  d'étbérification  actuelle,  c'est-à-dire  le 

rapport  (multiplié  par  KiO)  entre  le  poids  de  l'alcool  actuellement  combiné  sous  ftHmed'étbor 
et  le  poids  île  l'alcool  éqtiivaleiil  à  r:M-ii!e  libre. 

Cette  foniuile  ebt  applicable  taal  que  les  liqueurs  ne  contiennent  pas  pins  de  2(>  ou 
pour  100  (en  poids)  d'alcool.  Elle  montre  que»  dans  un  vin  contenant  5  <!fntiênies  d'alcool,  et 
conservé  depuis  plusieurs  aimées,  la  tuiarîtitr  il(  s  ai  idî  s  rlhériliés  est  le  donxiénie  de  la 
quajitité  des  acides  libres;  dans  un  vin  contenant  10  ccniicmes  d'alcool,  lu  quantité  des 
acides  éthérifiés  est  le  septième  de  celle  des  acides  libres  ;  dans  un  vin  contenant  15  pour  100 
d'alcool,  la  proportion  est  du  cinquième;  elle  est  du  quart  avec  20  pour  100  d*aloool,  et  s'é- 
lève an  tiers  avec  25  pour  100. 

Pour  citer  un  exemple,  prenons  le  vin  de  Kormicbon  (Heanjolaisi  1858.  Ce  vin  est  assez  vieux 
pour  que  la  formation  des  éihers  puisse  être  regardée  comme  à  peu  près  terminée.  I»ans  ce 
vin,  le  rapport  en  poids  deralronl  ;i  l'can  a  été  trouvé  rt;;il  à  nlui  de  II  :89;  et  le  titre 
acide  équivalait,  pour  100  ^'r.  de  vin,  à  0  gr.  483  d'acide  snllnriquc.  iîo^  Ho  (c'est-à-dire  à 
Ogr.  45  d'alcool  C*H«iO*)  ci: 

j/  =  1,17  y  il  -H2,8=i:,,7 

L'alcool  combiné  ==  ~ — =  0  gr.  071  ilims  MIO  gr.,  on  (>  lt.  71  «hins  1  litre  de  vin. 

Cet  alcool  neutralise  un  poids  d'acide  équivalent  à  0  gr.  07U  de  bo'  Ho  par  l(>U($r.  Le  rapport 
entre  TMide  étbérifié  et  l'acide  libre  est  donc  celui  de: 

76: 483= ^environ. 

tel  est  le  résultat  du  calcul  fondé  sur  Icslt^s  générales  de  Téthéridcalion.  Je  l'ai  coutrdlé 
^r  une  expérience  directe,  fiiito  sur  le  vin  de  Formichon,  et  j'ai  trouvé  que  le  rapport  entre 

Tacide  étliériflé  et  relui  de  l'acide  libre  était  environ  de       nombre  aussi  voisin  du  précé' 

dent  que  l'on  pouvait  Tespérer,  surtout  en  raison  des  petites  erreurs  que  comporte  l'expé- 
rience. 

L'état  actuel  d'une  liqueur  en  équilibre  étant  défini  par  ce  qui  précède,  examinons  main- 
tenant le  cas  opposé,  celui  du  liquide  dans  lequel  les  acides  et  les  alcools  n'ont  encore  exercé 
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aucuDe  réaction  ;  c'est  un  cas  idéal,  puisque  dans  une  liqueur  ferinentée  l'alcool  prend  nais^' 
sainee,  et  par  conséquent  rétgit  sneeessivemcnt.  Nais  il  est  nécessaire  de  le  définir  pour  l'in- 

lellîufii'X'  (  Oiiiplète  des  pIl(■•rlOtll^ll('?;. 

Admettons  connues  le»  trois  données  suivantes  :  le  poids  de  l'eau,  le  poids  de  l'alcool  et  le 
poîdfl  éqitinlMit  des  «eides,  c'est-à-dire  le  titre  alcaliiuéinquc;  les  résultats  de  nies  expé- 
riences peuvent  être  résumés  dans  là  formnle  suivante  : 

B  exprime  le  rapport  {itmltiplit-  j  ir  K'Oj  i  iitre  lo  prThls  de  l'alcool  et  la  somme  des  poiJs  di 
I  cau  et  de  l'alcool  ;  et  -  exprime  h'  coullictt' nt  d  éUierilication  future,  c'est-à-dire  le  rapport 
(multiplié  par  100)  entre  l'alcool  destiné  h  entrer  en  combinaison  et  l'alcool  équivalent  à 
l'acidf  totiil  contenu  dans  h  Iii|iieiir.  D'après  celte  formule,  dans  nii  \\'\  (  oiilrnuiit  '>  j>nur 
100  d'alcool  (en  poids],  ta  quantité  dei>  acides  qui  s'etliéritieront  à  la  longue  est  le  Ireizicnte 
ét  In  quantité  totale;  dans  un  vin  à  10  pour  100  d'alcool,  elle  est  le  hnitième;  dans  un  vin  à 
15  pour  100,  elle  est  le  sixième;  ctifln,  dans  un  vin  à  10  pour  100  d'alcool,  lu  quantité  des 
ac'u!<'«  ']m  s't'tliéririeront  roi  rc'soiile  nii  \fu  plus  du  oiiK]Hicuie  tic  l;i  fiiiniitilr  îdlalc. 

Les  foriiitilcs  (1)  et  [2;  rcprr-seulenl  deux  limites  entre  lesquelles  se  trouve  compris  l'état 
de  toutes  les  liqueurs  vineuses  et  autres  dans  lesquelles  la  réaction  des  acides  sur  l'alcool  a 
Cimimencé  à  s'arcoinplir,  5^aiis  rti'<  oiunrr  terminée.  Nous  allons  maintenaiitexamitter quelle 
est  la  succession  des  {  iH  uottii  iu's  corn'spomlaiits  aux  étals  iîttermédiuires. 

II. —  roMMi  NT  i  Ks  f:tîirn<;      FnRi«F^T  n\yH  lfs  viîss  i,t  Lio'  ri  r.*;  ri  n>iF,\Ti';rs. 

Nous  distinguerons  les  ertels  qui  résultent  de  la  composition  initiale  et  ceux  qui  sont  dus 
à  des  Influences  étrangèresà  la  réaction  même  des  acides  sur  les  alcools  et  exercées  pendant 
le  cours  de  la  conservation  des  liqueurs. 

Lns  effets  qui  dérivent  de  la  rninposition  initiale  penvont  être  prévus  d'une  manière  géné- 
rale, d'après  les  résultats  de  nos  recherches.  Les  acides  se  cumljinenl  lentement  avec  les 
alcools,  en  tendant  peu  à  peu  vers  la  limite  définie  plus  hant.  La  nnrcbe  graduelle  de  cette 
combinaison  est  telle  que,  dans  une  liqueur  diluée,  la  vitesse  de  rétliérification  devient,  au 
iMUt  d'un  certain  temps,  et  denieui  c  ensuite  comparable  à  ce  qu'elle  serait  dans  un  &}stèue 
formé  uniquement  d'acide  et  d'alcool.  Or,  cet  état  consécutif  est  le  seul  dont  nous  ayons  réel- 
lement à  nous  préoccuper,  puisquo  au  début  la  liqueur  varie  sans  cesse  dans  sa  composition, 
tant  que  la  fermentation  n'est  pas  terminée.  Pour  fixer  \ph  idées,  je  rappelloroi  qu'en  opé- 
rant à  la  température  orduiairc.  sur  l'alcool  et  sur  l'acide  acétique,  à  equnaleiils  é^anx,  les 
*,',  de  la  quantité  d'éther  possible  seront  formés  au  bout  de  cinq  à  six  mois,  les  au  bout 
d'un  an.  Oenx  années  ne  snftisent  pas  pour  épuiser  la  r'';u-tion  ;  eepend;inl  elle  est  alors  bien 
près  de  son  terme  :  les  '  7,e  <ie  la  quantité  d'étiier  possitde  se  trouvant  réalisés. 

Avec  les  acides  polyhasiqucs,  tels  que  ceux  qui  dominent  dans  le  vin  (addes  suceinique. 
malïque,  tartrique),  la  combinaison  est  un  peu  plus  rapide. 

Ajoutons,  enlïn,  que  la  chaleur  accélère  la  formation  des  éthcrsi  ^roid  la  ralentit;  mais 
la  limite  demeure  toujours  la  même 

Ces  Indications  peuvent  donner  uuu  idée,  sinon  des  ph>  iHom  ncs  qui  se  passent  précisément 
et  qtii  dépendent  de  la  eotnpnsition  itiiiividucilc  de  (  iiLnnie  liqueur,  mais  au  Tuoins  de  la 
inarche  générale  de  l'éthérillcalion.  On  voit  que,  d'après  ces  données,  1  acidité  du  vin  doit 
aller  en  diminuant,  de  telle  sorte  que  les  vins  ordinaires,  en  deux  ou  trois  ans,  perdent  de 

à  */«  de  leur  acidité,  suivant  leur  rieliesse  en  altwol,  par  le  seul  fait  de  la  formation  des 
éthers. 

J'ai  raisonné  jusqu'ici  en  supposant  que  les  proportions  relatives  d'alcool,  d'acide  et  d'eau 
ne  changent  pas  dans  les  liqueurs  pendant  tout  le  cours  de  leur  consemtion.  Mais  il  n'en 
est  pas  niii^^i  dans  la  réalité  :  des  causes  tri' s -diverses  peinent  acer'Mtte  ou  diminuer  la 
quantité  de  l'alcool  ou  celle  de  l'acide.  San&  entrer  dans  leur  di^cu.'>sion  détaillée,  il  suflira 
de  dfre  que  leur  influence  peut  être  résumée  ûnai  : 

l*  Toutes  les  fois  qui'  l'alcool  augmente,  la  proportion  d'éther  tend  à  augmenter,  i^r  suite 
d'une  réaction  lente  qui  s'établit  aussitôt.  Telle  est,  en  somme,  l'inflitence  exercvuparlo 
développement  graduel  de  l'alcool  durant  la  fermentation  normale;  par  une  addition  d*al« 
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cool;  par  un  sucrage  suivi  d'une  fermenlation  nouTelle;  p«r  le  dédoubtement  lent  des  glu- 

cusidcs  naturels  et  l;i  IVj  nicntatiiHi  consécutive  des  sucres  qui  en  rcsultcut;  par  rcndosraosc 
n  travers  h  s  parois  des  touueaux  (dans  le  cas  où  elle  élimine  l'eau  de  préféreucc  à  l'alcool); 
I)ar  la  congéiatiou,  etc. 

2"  Tontes  les  fois  que  raleool  diroinne,  la  proportion  d'étUer  lend  à  diminuer;  tel  est 
l'un  des  cfTels  exercés  par  l't'vaporalion,  par  l'oxydation,  etc. 

3*  Toutes  les  fois  que  l'acidilé  augmente,  la  pi'oportiou  d'èlber  tend  a  s'acci  ollrc.  Telle  est 
l'influence  des  causes  suivantes:  fermentations  «pèeitles  engendrant  des  acides;  dédouMe< 
ment  lent  des  glueosidcs  et  des  amides.  produisant  ^lemcnt  des  acides;  oxydation,  etc. 

1"  Toutes  les  fois  <nio  Vacidilé  diniinne,  la  proportion  d  t'llirr  ttii«!  fi  (li'rrnitrc  Telle  est 
rintluenr«  exercée  par  certaines  fermcnlalious  ;  par  la  i»ré«  ipiiation  de  la  crème  de  tartre 
résnitant  de  raeeroissement  de  Valcool  ou  de  la  fbrmation  de  munncs  laques  insolubles  ; 
par  radiiitinii  du  tai  traie  neutre  do  potasse,  soivie  d'oDO  Séparation  de  erèino  de  tartre,  qui 
(limioue  l'acidité  totale  de  la  liqueur,  etc. 

fi*  Terminons  par  le.s  influences  qui  s'exercent  plus  spécialement  sur  les  étbers  eux* 
mêmes.  Telles  sont  certaines  fermentatioDs  qui  en  provoque  ut  le  dédoublement,  comme  je 
l'ai  montré  en  étudiant  l'action  du  .suc  pancréatique  sur  rélher  acétique:  telles  «ont  peut  ôlre 
encore  d'autres  rcnncntations  capables  d'accélérer  la  formation  des  étliers;  telle  est,  enini. 
rad4fition  aux  vins  d'un  étber  neutre  ou  acîde.  addition  qui  est  suivie  aussitôt  d'une  nou- 
velle réaclii^n  Icuio,  en  vertu  de  laquelle  l'éther  ajouté,  loin  de  subsister  intég^ralenient,  se 
décompose  en  partie,  avec  reproduction  de  l'ackle  «t  de  l'alcool  qu  il  conlicnt.  Celte  décou- 
pontion  s*opëre  d'une  manière  nécessaire  :  elle  est  due  &  la  fois  à  la  réaction  de  Tenu,  qui 
tend  à  reproduire  peu  ;i  peu  les  conditions  de  l'équilibre  noruia!,  et  au  déplacement  partiel 
des  acides  ou  des  alcools  des  éthcrs  additionnels  par  l'alcool  et  le»  acides  du  vin. 

Voilà  les  principales  ac  tions  perturbatrices  venues  à  ma  counaissaucc,  paimi  celles  qui 
peuvent  agir  sur  les  liqueurs  vineuses  et  influer  sur  la  formation  des  étbers  qui  y  sont  con- 
tenus Ces  actions  sont  nombreuses  et  complexes,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  dans  l'é- 
tude d'un  produit  naturel,  dont  la  connaissance  parfaite  exigerait  le  concours  de  la  chimie 
tout  entière,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précis  et  de  plus  délicat 

On  est  conduit  par  là  à  .se  demander  s'il  existe  pour  les  vins  un  état  définitif  d'éthérifi- 
cation,  tel  que  la  nature  et  la  proportion  des  étbers  qui  y  sont  contenus  n'éprouve  désormais 
aucune  variation? 

A  celte  question»  la  réponse  est  facile  :  un  tel  étal  ne  pourrait  se  produire  que  dans  un  vin 

conservé  dans  des  vases  scellés  à  la  lampe,  à  l'abri  de  l'oxygène  et  des  ferments.  Mais,  dans 
les  conditions  nornialeb  de  la  conservation  de  ce  liquide,  il  survient  sans  cesse  de  certaines 
variations  dans  les  proportions  d'ieau,  d'acide  et  d'alcool,  et  ces  vaHatîons  s'opèrent  à  la 
longue*  suivant  des  limites  extrênu-uRiit  étendues. 

.\  mesure  qu'elles  se  développent,  la  limite  d'étbéritication  se  déplace  et  la  proportion  des 
éiliers  varie  peu  à  peu,  aussi  bien  que  leur  nature  même.  Cependant,  je  dois  luc  liàlcr 
d'ajouter  aussitôt  que,  quelle  que  soit  I\  tendue  de  ces  variations,  l'état  présent  d'une 
liqueur  vineuse,  c'esl-à  dire  la  quantité  d'alcool  éthérifié  qu'elle  renferme,  peut,  en  (général, 
être  déterminé  avec  une  précision  suflisaute,  pcurvu  que  le  vin  ait  été  conservé  depuis  plu> 
sieurs  années  et  qu'il  n'éprouve  pas  de  variations  brusques  dans  sa  composition.  En  effet,  au 
bout  de  quelques  anures,  l'aflinité  des  acides  pour  les  alcools  est  sensiblement  satisfaite: 
tout  l'alcool  éthéritiable.  ou  a  peu  pi  t  s.  est  entré  eu  combinaison.  A  partir  de  ce  mumeut,  si 
les  variations  de  comjtosUiou  s'o(terent  très-lentement,  les  variations  dans  rétbérificaiiou 
auront  lieu  parallèlement  ;  de  telle  sorte  qu'à  un  moment  quelconque,  le  système  se  trou- 
vera soit  en  équilibre,  .soit  dans  un  ('tat  Ires-voisin  de  l'équilibre.  La  proportion  îles  éihers 
contenus  dans  la  liqueur  pourra  donc,  dans  tous  les  cas,  être  calculée  approximativement, 
d'après  les  proporUons  de  l'eau,  de  l'alcool  et  des  acides  libres  actuellement  existant  «tens 
cette  môme  liqueur.  On  v(Mt  dès  loi-s  comment  les  principes  généraux  que  j'ai  poses  sont 
presque  toujours  applicables  aux  liqueurs  vineuses,  pourvu  qu'on  pix>nne  ces  liqueurs  soit 
an  moment  où  la  première  fermentation  nmX  de  s'accomplir  et  où  la  réaction  des  acides  sur 
les  alcools  est  à  peine  commencée,  soit  au  bout  de  quelques  années  de  eonsenration,  alors 
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que  l'équilibre  entre  les  acides  et  les  alcools  peut  être  regardé,  sans  erreur  notable»  comme 
toqjonrs  aetnefteinent  êtsbti. 

IIL  —  Sur  la  proportion  dbs  éthkrs  coatemus  oà^s  les  k^ux-ob-vib  et  oaiw 

us  VlNAiOftlS. 

Je  yth  maintenant  appliquer  les  prineipfs  de  réthérillcation  à  diTenca  liqueurs  qni  déri- 
vent (les  vins,  à  savoir  :  les  caux-de^vie.  formées  par  distînation«  et  les  ^naigres,  obtenus 

par  oxydation. 

gHvr-^e-rh.  —  Or»  Mit  que  Teau-de-Tic  se  ju  .  j  arc  en  distillant  le  vin  ou  toute  autre 
iqneiir  nlconlique,  de  Taçon  à  obtMiir  un  Hquiik!  rontenant  40  à  60  centièmes  d'alcool  en 
poids.  Ce  liijiiiilc  peut  être  onsnile  CAnscrv*^  presque  intli'finimenl.  11  renferme:  l»de  l'eau; 
2* de  l'alcool  ordinaire  et  quelques  traces  d'alcool  amvliquo  et  autres:  3*  une  partie  des 
aeides  volatils  du  vin  {scétiqtie,  butyrique,  etc..  et  pent-étre  saccinique),  aeîdes  dont  la  plus 
irnndc  quantité  (îonieiire  dniis  le  résidu  non  distillé  :  le  vin  d'ailleurs  lui-même  n'en  rontient 
que  des  traces.  A  ces  acides  s'ajoute  une  faible  proportion  d'acides  einpyrotimatiques;  4*  les 
éUwrsIes  pins  voittits  du  vin  (acétique,  formique?  etc.,)  dont  la  proportion  est  très-falbte 
dans  le  vin  -,  la  éblSbtion  dure  trop  peu  de  temps  pour  les  altérer  totalement;  5  divers  prin- 
cipes volatils  provenant  dn  vin  oti  de  ta  liqnenr  ferntetitée,  tels  qne,  huiles  essetuielli  s,  aldé- 
hydes, elc  ;  d  autres  produits  empyreumaiiques,  enfin  certaines  matières  empruntées  aux 
tonneaux.  Je  ne  m'occuperai  pas  des  principes  de  cette  cinquième  catégorie,  non  qne  j'en 
méconnaisse  l'impoiiance,  mais  parce  qu'ils  ^ont  rtn!'  r^;  à  h  question  dont  je  m'occupe. 

Déterminons  d'abord  quel  doit  être  l'équilibre  d'élliérilitaiion  daus  un  pareil  Uquideau  bout 
de  quelques  années.  11  s^sgit  iei  de  liqueurs  renfermant  seulement  des  traces  d'acide;  or, 
dans  ce  t  as.  l'expérience  prouve  que  la  quantité  d'acide  éthérifiée  est  une  fraction  à  peu 
près  eon.stante  de  l;i  q^taniité  totale  et  dépend  .sculcmcut  du  rapport  entre  l'alcool  et  l'eau* 
Elle  e»l,  d  ailleurs,  cufimic  touH  les  nombres  rt>latir$  à  l'équilibre  d'étbéritication,  indépen- 
dante de  la  température. 

î>ans  un  liqtiide  formé  de  00  parties  d'alcool  et  de  40  parties  d'eau  en  poids,  la  portion  d'a- 
cide qui  s'étbériiic  à  la  longue  s'élève  aux  deux  tiers  de  l'acide  primitif  —  Dans  un  liquide 
formé  de  fiO  parties  d*aleool  et  de  60  parties  d'eau,  la  portion  d*Bdde  éthérifiable  s'élève  à  66 
ponr  100  de  l'acide  total.  —  Dans  un  liquide  formé  de  40  parties  d'alcool  et  de  60  pour  fOO 
d*eaD,  la  portion  d'acide  étbérifiablc  s'élève  à  43  pour  100  de  l'acide  total.  —  D'où  il  suit  que 
dans  une  eau-de-vie  conservée  depuis  plusieurs  annéi*s,  la  quantité  des  éthers,  ou  plus  exac- 
tement eelles  des  acides  contenus  dans  ces  étliers  est  connue,  dès  que  l'on  a  déterminé  le 
titre  aride  feffp  ran-de-vic.  Dans  une  eau-de-vie  à  60  pour  100  d'aleool  (en  poids),  l'aeidi- 
combiné  est  double  de  1  acide  libre;  dans  une  eau-dc-vic  a  50  pour  100,  l'acide  combiné  est 
égal  aux  6^4  de  l'acide  libre;  ta  proportion  est  à  peu  près  égale  dans  une  eau-de>vie  à  40  on 
45  |)Our  iro  d'alenol.  Tri  est  l'étal  déiîniiir  des  sysièmcs,  et  les  conditions (WdinaireS  delà 
conservation  des  eaux-de-vie  ne  doivent  pas  le  modifier  beaucoup. 

Si  la  proportion  des  étbers  contenus  dans  une  ean^de-vle  ré^te  est  moindre  que  celle 
qni  est  donnée  ci-dessus,  la  fm-mation  des  étbers  continuera  jnsqu^àodte  limite;  si,  au  con- 
traire,  elle  est  stipérieurc  à  la  limite,  une  partie  se  décomposera  peu  à  peu,  de  fliQon  à  ramo- 
ner le  système  a  son  équilibre  régulier. 

On  TOll  para  que  l'addition  d'un  étber  neutre  tout  formé  à  une  eau-de-rô.  pour  lui  don- 
ner du  bonqnel,  donne  lieu  à  des  effets  plus  compliqués  qu'on  le  croit  généralement.  En 
effet: 

1*  Cet  éther,  pour  peu  qu'il  soit  ajouté  en  proportion  excédant  la  limiie.  ne  tardera  pas  à  y 
lereniren  se  décomposant,  avec  mise  en  liberté  d'une  partie  de  l'acide  et  de  l'alcool  qui 
t'ont  ffinné  :  la  saverir  et  l'otjetir  (?p  cet  acide  et  de  rrt  alcool  viendront  modifier  Celles  du 
produit  tel  qu'il  résultait  d'abord  de  l'addition  primitive  du  composé  éthéré. 

r  Entre  l'aleool  et  l'acide  qui  ont  oonoooni  à  former  ces  étbers  et  l'alcool  et  les  aeides  de 
la  liqueur  s'opéreront  des  échanges  lents  qui  tendront  éplcnrent  à  mettre  en  litrcrté  une 
partie  de  l'acide  et  de  l'alcool  dcrélber(si  cet  alcool  diflère  de  l'alcool  ordinaire).  Ces  échanges 
sont  réglés  par  les  eonditions  de  masse  rslative,  comme  je  l'ai  étaUï,  il  y  a  dix  ans,  en  mon- 
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trant  que  d«ax  alcools,  et  aussi  deut  acides,  peuvent  se  déplacer  rrriproqiieiuenl  dans  leurs 
combinaisons  otluTi-es,  —  Ce  que  je  viens  do  dire  relalivcnieiil  à  l'addilioii  d'un  éthcr  à  «ne 
caii-de-vie  s'applique  éf^alcmiiiil  à  toulc  addition  d'un  élher  à  nu  vin  ou  à  une  autre  liqueur 
alcoolique,  connue  il  u  été  dit  plus  haut  :  eu  géiRiul,  cit  éllu'i'  n'y  subst^ttera  pas  en  tota> 
lité.  et  sa  décomposition  lente  introduira  dans  les  liqueurs  des  produits  nouveaux  et  inat- 
tendus. 

Eu  uii  inotj  entre  les  acides  et  les  alcot>iii,  tant  iii)res  que  conibaH'5,  que  les  liqueurs  ren- 
ferment, et  ceux  que  Ton  y  introduit,  il  s*opère,  d'une  manière  nvressaire.  des  déplacements 

et  (les  partages  conipaïahles  à  ceux  qui  ont  eu  lieu  entre  les  aridrs  et  les  hases  «lans  les  n)é- 
langes  salins;  seulement  les  derniers  échan^HS sont  instaiilaïu's  ou  peu  près,  taudis  que  les 
premiers  exipeiit  des  uiois  et  des  années  pour  s'aceouiplir  a  la  Icuipi  ralurc  ordinaire. 

Vhuiign's  vni»  et  anaiogut.  —  Pendant  la  fiibrication  du  vinaigre,  une  i^rande  partie  do 
l'alcool  se  tr.iiisrm'inr'  en  nriile  ;iréti(iiio,  niii'  niitrc  jinrlin»  s'fl\yf|i'  (•nriifili-tcniriit .  Si  tout 
l'alcool  disparaissait  à  la  lia  de  l'cxpOrieiice,  li  n'y  aurait  pas  heu  de  se  préoccuper  de  l'cxis- 
lénee  des  étliers,  ceux-ci  ne  tarderaient  pas  à  (lis|)arattr«  également,  ainsi  que  le  genre  de 
parfum  qu'ils  peuvent  cfiiuiiiuiiiquer.  Mais  en  ^'ènéial  il  subsiste  dans  le \iiuii^re  de  petites 
quantités  d'alcool,  el  par  conséquent  d'iHliers.  soit  (|iie  ces  éliieis  préexistent  dans  le  vin, 
soit  qu'ils  se  développent  au  niomenl  de  l'oxxdalioii  sous  rinflueiu  e  de  l'acide  acétique  nais- 
sant au  plus  tard  par  Ic  fait  d'une  conservation  piolou^ée.  Ces  «  thers  sont  fonnés  surtout 
par  l'éther  nrétiqtie,  pnrrp  fpip  In  inai^sr  de  cet  acide  préiloiiiiiie.  Us  rnnroiirtMit  riiiitK'mtiicnt 
au  bouquet  des  vinaigres,  quoiqu'ils  n'en  soient  pas  la  seule  origine;  uiais  je  uc  m'occuperai 
pas  des  principes  différents  des  étbers. 

C'est  la  quanlilé  de  ces  dernier  qu'il  s'agit  niaintenaul  d'évaluer.  Or,  eu  se  fondant  sur 
mes  expériences,  on  peut  établir  que  celle  quantité  est  proportionnelle  au  pt'oduildu  poids  cà) 
de  l'acide  par  le  poids  (a)  de  l'alcool  contenu  dans  le  vinaigre  :  tllliers"  KaA. 

Si  a  re|)réscntc  le  poids  de  l'alijoo]  contenu  dans  un  litre  de  vimigre»  A  celui  de  l'acidu,  le 
poids  de  réllier  acétique  esl  sensiblement  éj^al  à 

2  fsr.  X  o  X  A 
1000 

Soit,  par  exemple,  un  vinaigre  contenant  60 gr.  d'acide  et  t  prr.  d'alcool  parlitreje  poids  de 

rélhcr  acétique  qui  se  foru>rr«  ii  la  Ioul'up  (inns  ce  vinaigre  sern  t'^  il  h  (>  ç;v.  12. 

Ces  uouibres  expliquent  la  persistance  dans  les  vinaigres  de  vin  d'uuc  odeur  éthérée.  étraii- 
gère  aux  vinaigres  de  bois,  et  la  présence  de  petites  quantités  d'éther  acétique  parmi  les 

produits  de  la  distillation  des  premiers  vinaigres.  Si  faible  que  soit  l  i  rpiantité  d'alcool 
échappée  à  l'oxydation,  si  considérable  que  soit  le  poids  d'eau,  une  proportion  d'étber  acé- 
tique coiupai-able  à  celle  de  l'alcool  prendra  naissance  d'iii.c  manière  nécessaire. 

IV.  —  PROI'ORTIO.N  ÏU.LVHV1,  UF..S  r.THEBS  iNf:llTIU;S  t:ï  m.S  l  iUEliS  ACIDES. 

Jusqu  ici  j  ai  l'.évcloppc  des  notions  générales  qui  me  paraissent  applicables  à  la  neutra- 
lisation des  acides  par  les  alcools  contenus  dans  les  »ins  et  autres  liqueurs  alcooliques.  PMir 

aller  plus  loin,  il  faudrait  savoir  précisément  (jucls  sciit  It  ^-  ('tlicfs  rl  1rs  arides  renfermés 
dans  CCS  liqueurs,  éthers  el  acides  tort  peu  connus  jusqu'à  présent,  bans  être  en  mesure  do 
résoudre  encore  la  question  dans  toute  son  étendue  et  avec  une  précision  déilnillTe,  voici 
cependant  quelques  résultats  que  je  croi.s  utile  de  signaler.  J'indiquerai  d'aiwrd  à  quelle  ca- 
ti'jrnrie  ap| artieniicnt  les  principaux  acides  du  vin.  puis  je  chercherai  quelle  réaction  les 
acides  de  ce  groupe  exercent  sur  des  solutions  aU'«u)li(|ues  étendues,  comparables  au  vin; 
enfin,  je  montrerai  que  les  éthers  c4Mitenus  dans  le  vin  Boat  prinripaleinent  des  élhers  acides 

el  j'assiiTiicrai  drs  Imites  niaximiim  ;i  la  {iropnrlinn  des  étberS  UeutrOS. 
I*  Qael  esl  le  caracUre  des  principaux  at  ides  da  vin. 

Les  acides  contenus  dans  le  vin  appartiennent  pour  la  [  lui  art  au  grou{i«  des  acides  très* 

oxygénés,  fixes  ou  peu  volatils,  entiu  polybaslques,  tels  que  les  acides  succinique,  nialiquCt 
tartrique,  citrique,  elc.  .\u  contraire,  le  vin  ne  retifcnne  qtio  des  quantités  Irëa-Diibles 
d'acides  monubasiques,  tels  que  les  acides  acétique,  buiyritiue,  etc.  En  effet: 
(«)  Le»  acides  monobanlques  solubles  dans  l'eau  pure  où  légèrement  alcoolisée,  ce  qui  est 
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le  eu  du  ria,  sont  en  général  odoraDU  et  volatilstdès  Ion  leur  odenr  caractéristique  devrait  se 
retrouver  dans  lu  vin,  puisque  la  quantité  d'eau  est  telle  que  les  4/.>  au  moins  du  poids  total 
des  aciik's.  t  t  souvent  même  davantage,  demeurent  eu  liberté.  Or,  à  l'exception  tic  certains 
vm>  d  Kspaj^ne  a  odeur  de  bouc,  ou  de  vius  altérés,  on  n'observe  rieu  de  pareil,  ce  qui  prouve 
que  la  profiorlioD  de  lels  acides  ne  peut  être  qu'exlrèomnent  bible. 

7^  Le»  acides  monobasiques  et  solubles  dans  l'eau  peuvent  ('in  i  :i levés  en  grande  partie  à 
l'eau  par  l'éther  ordinaire  avec  Irquel  on  le»;  a^'ito.  Le  l'ait  csi  favile  à  établir  pour  l'acide 
butj/rique.  I/acide  acétique,  quoique  luom»  Ikctlc  bcparur  par  ceUe  voie,  passe  ce(>eiidant 
em  frande  quantité  dans  l'éther.  <lr,  le  vin  agité  avec  le  quart  de  non  voluiae  dVtber.  ne  Inl 
cède  pas  les  ncidc;  [c-f-'  édenls  en  proportions  apprt'ciables.  La  qtiîintité  d'arido  «■n!cvi'c  par 
l'éther  (3  pour  lUO  de  l  acide  total),  daus  uue  expérience  bur  le  vin  de  Tlioriu,  dilferait  peu 
de  eelle  qne  l^éther,  employé  dans  iea  inAmee  proportions  de  volumes  retotîb  a  enlevée  l'une 
solution  aqueuse  d'acide  succiniquc  de  même  titre  acide  que  le  vin  (3,7  pour  100). 

fr)  Les  acides  monobasiques  et  soInMes  dans  l'eau,  t'istillent  avec  la  vapeur  de  celte  subs* 
tance.  On  les  reneontre  eu  cfTet  dans  la  distillation  du  vin;  mais  leur  proportion  ne  s'élève 
pas  1  un  deral-gramme  par  litre,  i  moins  qne  le  vin  n'ait  «aM  quekpw  altération. 

Si  les  acides  monobasiqnes  sont  si  peu  abondants,  les  acides  polybasiques  constituent  ' 
nécessairement  In  i  rcsniic  folaîiti'  de?  aridrs  du  vin.  I.'aride  ^iirrinique  libre,  signalé  par 
MM.  Scbmidt  etPasieiir,  i^sl  facile  à  manite^ter  en  agitant  le  vin  avec  son  voitimc  d'étber:  . 
rentrait  fourni  par  févaporation  de  rélher  ne  tarde  pat  ik  se  remplir  de  cristaux.  -~  L'aeide 
tartriquo  cxi^tr  d.iii.s  la  rrrrne  de  tartre;  mais  la  proportinn  de  cet  nridc  ne  dépasse  pas,  en 
général,  celle  qui  est  contenue  dans  le  bitartrate  de  potasse,  d'après  tes  reclicrche»  que  j'ai 
foites  sur  son  dorage,  en  commun  avee  M.  de  Flcnrien.  »  L'adde  mallqne  a  été  signalé,  etc. 
—  Tons  CCS  acides,  sticriniqne,  taririque,  maliqne.  etc.  sont  des  acides  polybasiques.  Ce  fait 
criiidtiit  n  des  conséquences  intéressantes  et  que  je  vais  développer,  relativement  i  la  nature 
des  éthers  contenus  dans  le  vin. 

2»  Qtte!te  téaHwn  In  «viMet  potybatl^iiM  êsereg»t'U»  twr  «m  sotafien  eJiwIffttf  élenéuef 

J'ai  reconnu  qno  les  neides  polylmsiqnr?;,  et  nninmcuient  1rs  rir  idos  tarlriqur  et  succiniquc, 
réagissant  en  petite  quantité  sur  un  mélange  de  UO  parties  d'eau  et  de  10  parties  d'alcool, 
dounent  principalement  naissance  h  des  éthers  addes,  tels  que  Tadde  éthylsucciniquc, 
l'aelde  éibyltartriqne,  etc.  La  [troportion  d'étber  neutre  formée  dans  ces  conditions  est 
faillie  et  nii'iindre  que  le  vitipticiiie  du  poids  de  l'étlnT  aride. 

3"  Qutik  est  irt  yrûyuilion  des  éllitTS  ueulres  conknttu  danx  k  via? 

Sans  éire  en  mesure  de  résoudre  ce  problème  d'une  manière  rigoureuse»  je  vais  montrer 

que  l'on  peut  se  former  uue  idée  is  i»  i.ri  de  cette  proportlon.d^après  les  données  précédentes, 
et  je  vérifierai  si  cette  notion  est  conlMi  iuc  à  !'c\i  i  i  ictiee.  ("onMiietiçops  par  la  nntion  A  ;wiori. 

Soit  un  vin  contenant  par  litre  l)  gr.  4  d'acides  acétique  et  analogues,  et  j  gr.  0  d'acides 
succiniquc,  tartrique  et  analogues,  nombre  que  l'expérience  fournit  en  effet  dans  certains 
cas.  Admettons  que  le  i-apport  de  pf^i  ls  entre  i'alcnol  <  t  l'eau  snit  celui  de  1  :  10.  Admettons 
encore  que  le  viu  ait  été  comcrvc  depuis  plusieurs  anuées,  et  que  la  formation  des  étliers  y 
soit  accomplie.  Supposons  enfin  que  les  quantités  dacides  monobasiques  et  polybasiques 
élhéritiés  soient  proportionnelles  aux  poids  équivalents  de  ces  acides  :  c'est  l'Iiypothèse  la 
(.lus  incci  laine  ;  elle  aur.iit  Iie  oni  ii  rtre  vérifiée  par  des  expériences  dirceics,  mais  il  est 
nécessaire  de  la  faire  pour  se  foiiner  une  première  idée  des  pbcnomenes  :  on  verra,  d'ail- 
1  urs,  que  les  bits  observés  concordent  assez  bien  avee  cette  idée. 

D'après  cette  hypotlièsc  et  h  fnniiul*'  (21.  le  poids  de  l'acide  acétique  éthérifié  sera  égal  à 
0  gr.  O.'J,  et  le  poids  des  acides  succiniquc  et  analogues  étbérifiés  sera  égal  à  0  gr.  70  envi- 
rou.  Sur  CCS  0  gr.  70,  le  poids  neutralisé  dans  les  éthers  acides  sera  de  0  gr.  <t7,  et  le  poids 
neutralisé  dans  les  éthers  neutres  de  0,  03  environ.  Rapportons  ces  résultats  à  l'alcool  com* 
biné  dans  les  divers  éthers,  pour  plus  de  clarté,  et  nous  trouverons  : 

•T. 

Alcord  couibinédaus  les  éthers  acides,  environ   0.46 

Alcool  combiné  dans  les  eilicrs  neutres  des  acides  polybasiques   0.02 

Absool  oombiné  dans  lei  éthers  des  addes  monobasiquef,  environ   O.Of 
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Le  rapport  en  ire  l'alcool  enpafîé  dans  les  éllicrs  acides  et  Talcool  engagé  dans  tc«  éthe» 
neutres  serait  donc  ceini  de  40  :  6  r-  "/,  environ.  A  ^i^f  les  élhcrs  acides  iloivent  donc  pré- 
dominer dan';  le  vin.  I.n  proportion  des  étliers  neutres  spi-nit  Idlo.  fi';ipri'S  ces  calculs,  qnc 
dans  le  vin  ci -dessus,  l'alcool  engagé  dans  cet  ordre  de  composés  s'élèverait  à  '/iftooc 

du 

poids  da  vin,  à  </uoa     poids  de  falcool  total. 

Ces  résnitats  sont  conformes  à  rexp/riciico,  sînmi  (omnie  vuli'iirs  ;it).so!nes,  :ni  moins 
comme  fipnifieation  générale.  En  effet,  je  me  suis  assuré  par  un  procédé,  qn  il  sérail  trop 
long  de  décrire  ici  (1),  que  dans  le  vin  rte  Pomard  (1858%  à  bouquet  très-développé,  le  poids 
de  l'alcool  conteuji  dans  les  éthers  iicuîres  est  inférieur  à  *  du  poids  du  vin  ;  dans  le 
vin  de  iiédoe  (IS'>S  ,  n  ';,,o„o;  dans  le  vin  de  SaiiU-Ëmilion  {I^IU  ^  '/i*m«;  danslo  vin  de 
Formicbon  (Bcaujolais-1860j.  à  '/soooo- 

Ces  nombres  montrent  comUen  est  petite  ta  proportion  des  éiliers  neutres  eontennt  dans 
le  vin  :  la  nature  individuelle  de  principes  aussi  peu  atmndanls  échappe  i  nos  moyens  actuels 
d'analyse. 

Terminons  par  quelques  appréciations  relatives  i  l'influenee  exercée  sur  les  qualités  du 
vin,  soit  par  la  présence  des  éthcrs  neutres,  soit  par  la  présence  des  éthers  lu-idcs. 

Les  éllier^  neiiires  sont  los  seuls  qtii  nneUPiit  des  vapeurs  à  la  tempcialnrc  oi'dinaire,  et 
qui  soient  par  conséquent  susceptibles  <i'inUuer  sur  l'odeur  des  vins.  J'ajouterai  même  que 
l<!s  étiiers  des  acides  monobasiqnes,  de  beaneoop  les  pins  volatils,  doivent  exercer  ici  la 
princi|):itc  influence.  Mnis  le  tion(|)tct  odorant  dos  vins  est  une  cbose  complexe,  et  je  reviett- 
lirai  6(>r  ce  point  dans  la  scptiouie  partie  du  présent  Méuioire. 

Les  élfiers  acides,  an  contraire,  sont  généralement  flxes  et  i  peu  près  sans  action  sur 
l'odorat.  Mais  ils  peuvent  et  doivent  agir  sur  le  goût,  aussi  bien  que  les  éllicrs  volatils.  C'est 
i  la  fortnniioii  lente  des  ctljcrs.  et  surloui  des  éthcrs  acides,  que  je  suis  porté  h  attribuer  la 
fusion  des  goùls  multiples  et  de  durée  inégale  que  présentent  les  vins  récents,  lesquels 
goAts  se  transforment  en  cette  saveur  continue,  qui  appartient  aux  mêmes  vins,  aprèa 
quelques  aniu'cs  de  conservntinn. 

Les  faits  et  les  considéralious  que  je  viens  de  développer  assigucut  des  liniilcs  déterminées 
à  rinfluence  que  la  formation  des  éthcrs  peut  exercer  sur  le  tiouqnet  des  vins.  Ils  montrent 
en  même  temps  que  cette  fonnatitHi,  à  la  fois  si  lente  et  si  peu  dépendante  de  rinfluence 
de  l'air,  ne  saurait  expliquer  les  cliaueements  j profonds  et  rapides  que  le  gortl  du  vin  éprouve, 
lorsque  ce  liquide  est  soumis  a  i  action  de  ia  clialeur,  ou  expose  au  contact  de  l'air  sur  une 
large  surface.  11  est  nécessaire  de  faire  intervenir  ici,  pour  expliquer  le  bouquet  des  vins,  un 
autre  ordre  d'idées  et  d'expériences. 

Les  une.s  de  ces  expériences  sont  relatives  à  l'action  que  Toxyijêue  de  l'air  exerce  sur  les 
vins,  étude  qui  a  dAétre  précédée  parcelle  des  gaz  contenus  dans  les  vins;  les  autres  expé* 
riences  concernent  un  principe  nouveau  et  très-altérable  que  j'ai  découvert  dans  les  vins, 
et  auquel  j'nttribue  un  rdle  fondamcnlal  dans  les  altérations  du  bouquet  — .\joulons,  d'ail- 
Icui-s,  que  les  laits  qui  vont  suivre  a  ont  été  déterminés  que  sur  des  vins  à  bouquet  très- 
altérable,  et  surtout  sur  des  vins  de  nourgoi;nc.  Les  vins  liquoreux  et  peu  altéraldes  du  Midi 
donneraient  lieu  sans  doute  à  des  considérations  fort  différentes;  mais  dans  des  questions 
aussi  compliquées,  il  faut  diviser  les  problèmes  pour  en  aborder  la  solution. 

{La  tuite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  DE  PnYSIOlE  ET  li'ASTlWiNOMIE. 

Par  M  U.  H*DAi'. 


liA  |iAriilliftx«  Molaire.  —  Dans  les  ^pnfltly  JSoiica  pour  juin  1863,  M.  Hanscu  a 
répondu  h  nne  interpellation  de  M.  Stone,  relative  à  la  valeur  de  la  parallaxe  solaire  qui 

r'-stilto  de  sa  théorie  de  la  Lime.  II  rappelle  qall  a  employé  dans  ses  calculs,  pour  le  loga- 

(1)  Voir  Cmpif  rrnéuêéê  FAtadèmie  âtt  *rt?«er<,  S<  semosue  tsoa,  p.  aSS. 
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rithmc  du  rapport  du  demi-grand  axe  n  de  l'orbite  lunaire  au  demi-grand  axe  A  de  l'orbite 
de  la  Terre,  le  nombre 

loj;.  "  =7.4(  3i7.>7, 

A 

qui  donne,  pour  le  coefficient  de  l'équation  pai-aliuctique,  121  .368.  La  comparaison  nvec  les 
olwerTtUiMis  a  monlré  ensuite  que  toutes  les  in^lités  calculées  arec  la  Talent  ei-denns 

de  ^,  devaient  encore  être  multi|diées  par  1 .03&73  (!}. 

Le  coefficient  de  l'équation  parallactiqno  devient  ainsi  tK^.ÎO,  et  celle  valeur  coïncide 

avec  relie  que  M.  Airy  a  déduite  des  observations  faites  ri  ralt-a/imiil  de  Crecnwicli. 

Pour  la  const.inte  de  la  par.ill;i\f  de  la  lune.  1rs  inlilcs  lunain-s  de  M.  llanscn  donnent 
àOf'  âO'.â?.  Ce  nombre  étant  multiplié  (Kir  le  rapport  dos  «leini-graiids  axes,  ou  trouve,  pour 
b  parallate  du  aeleil,  S*.Mi  et  en  multipliant  cette  première  valeur  par  1 .03ô73,  on  obtient 
8". 97.  C'est  la  valeur  de  la  parallaxe  solaire  qtii  se  de'Mhiit  de  la  ilii  nî  lc  de  la  I.Tine. 

Dans  les  Momhfg  Notic/s  puur  novembre  1863,  M.  Lynn  publie  la  traduction  d'une  note 
plus  détaillée  du  même  autenr.  H.  Hansen  y  arrive  à  une  valeur  légèrement  diffilHrente, 

8'  Ol;-». 

Les  nouvelles  déterniiuaiions  di  la  parallaxe  solaire,  dit  M.  llnn.sen,  s'accoi-dcnt  à  lui  assi- 
gner une  valeur  plus  grande  de  ^  que  celle  anciennement  admise  (8".&7}.  Il  ;  a  donc  un 

intérêt  particulier  à  voir  quelle  valeur  de  la  parallaxe  n'snltede  In  Jlit'orie  de  la  l;ime.  d'au- 
tant plus  que  <%lte  tbcoric  fournit  l'un  des  uiuvciis  les  plu.s  certains  pour  déterminer  la 
parallaxe  solaire.  L'exactitude  du  lésullat  dépend  surtout  de  la  précision  avec  laquelle  les 
observations  donneront  le  coefficient  de  l'inégalité  païallactique,  mais  une  erreur  de  0  1 
dans  la  détermination  de  ce  coeflfident  n'entraîne  qu'une  erreur  de  0^.007  pour  la  parallaxe 
solaire. 

M.  Hansen  n'a  donc  pas  perdu  de  vue  ce  point  important,  dans  la  constriustion  de  ses  tables 

lunaires,  et  tout  en  rherchant  les  corrections  des  éléments  de  l'orbiie  lunaire,  il  a  eu  soin  de 
déterminer  les  corrections  de  toutes  les  perturbations  qui  dépendent  de  la  parallaxe  du  ko* 
leil.  Dès18S4,  Il  annonça  dans  les  jros/kfy  Ntaiee»  (vol.  XV,  n'  1,  p.  9}  (l )  que  ces  recherclics 
l'avaient  conduit  à  augmenter  la  valeur  reçue  de  la  parallaxe  solaii'e  (2). 

M.  Hansen  donne  ensuite  un  cxtraitde  son  second  mémoire  sur  les  perturbations  lunaires, 
qui  est  sous  presse. 

On  sait  «pi'il  existe  dans  le  mouvement  de  notre  satellite  un  certain  nombre  dlnégalilés 
alTeelées  du  fbelear  ^,  et  que  rexactitnde  de  leurs  coefBdcnts  dépend  uniquement  de  la 
précision  aver  laquelle  on  peut  obtenir  la  valeur  de  ce  bcleur.  Le  nombre  provisoire 

log.  ^»=7.40M757 

a\aii  t  té  déduit  de  rancicnne  valeur  de  la  masse  du  soleil  ;.3.VIU36'.  Les  perturbations,  calcu- 
lées avee  cette  valeur  ,        ont  été  ciusuitc  mullipliéts  i»ar  1  .{);5.")73,  afin  de  rélahlir  l'accord 
d(»  A 

avec  l'observation,  et  c'est  ainsi  augmentées  qu'elles  ont  été  introduites  dans  les  tables.  La 
multiplication  par  f  .03573  donne  d'ailleuiv 

log.  "=7.««7JÎ3. 

On  pourrait  e»  déduire  la  moyenne  parallaxe  solaire,  en  multipliant  ^  par  la  valeur  de  la 

parallaxe  lunaire  qui  correspond  à  la  moyenne  distance  de  la  lune}  mais  il  est  possible  aussi 
de  s'arranger  de  manière  i  éviliH'  la  parallaxe  lunure,  ce  qui  nous  donnera  une  démonstra- 
tion plus  directe. 

(1)  Omis  h»  JToiiAligf  iVotiempoor  ravembre  ISSS  on  •  baprimé,  |Nir«miir,  1.03073. 
{T:  M.  Airy  fait  raiMrqMT,  m  noi«,  que  cdri  4>»i  U  ftmitn*^  inditutioii  de  U  néccmlt^  d'augmcntor  1« 
parallaxe  solaire. 
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L'cquation 


M  +  L 


"  iAoïis  avons 

log.tt  =  8.8775917, 


•M  -f  S' 

({iii  n  servi  à  (léU-niiiiit'i'  '|  [lar  ks  lunki-cfi  M,  L,  S  ûc  la  li'fii',  df  la  liiiic  rt  du  soleil,  et  par 
lo  rapport  n  ms  uioyi'iis  niouvemeiils  de  la  terre  e'-  de  la  liiac,  servira  maintenant  à  Iroiiver 
S  par  ^.  Sous  avons 

9i  en  premnt 

l=1m 

80 

n  vient 

Celle  nouvelle  valeur  de  la  masse  solaire  est  d'un  dixième  plus  petite  que  l'aucicnnc 
valeur;  oa  bieo,  en  prenant  lu  masse  solaire  pour  unité  Ibndanicnlate,  («  neutidU wkarde  ta 

masxe  tcrresirr  M  est  p!n^  fjrnnih-  il'tni  diiieinc. 
La  parallaxe  solaire  s'en  déduit  de  la  manit're  suivante.  Dési.^nuns  par  P  la  lon^'ucur  du 

l^endule  à  secondes  sur  le  parallèle  où  le  sJnusdela  latitude  géoccntriquc  est  y/^  (cette 

loiîçriinir  éiant  calculée  dans  l'hypotlièse  que  la  force  centrifuge  Fdit  nulle,  est,  d'après 
M.  Uauseu,  0"'.9U49Mi  elle  serait  0~.902()(iC  saos  la  correetiou  relative  à  la  foi-ce  cen- 
trifuge). 

Désignons  encore  par  r  le  rayon  terrestl^>  sons  la  niômc  latitude  (égal  à  0,370,0(3  mètres, 
eu  prenant  pour  le  niyon  équalorial  (î,377,l.i7  mètres,  d'après  Bessel',  et  par  T  le  nombre  de 
secondes  de  1  année  sidéiale  ^31,û58,149).  Alors,  la  formule  du  pendule  et  la  troisième  loi  de 
Kepler  donnent 


4rM 


*  P  (M  -r  Sj 


Cette  équation  conduit  à  la  connaissance  du  iai>[iiii  [     «m  du  siuusde  la  parallaxe  solaire 

sous  le  parallèle  du  rayon  r;  ou  trouve  ^iusi  pour  celte  païallaxc  8  '.9C60,  et  on  eu  déduit  la 
parallaxe  éqoaloriale  en  multipliant  ce  nomUre  par  le  rapi^ort  du  rayon  équalorial  au  rayon  r; 
ce  qui  donne  (iiuleuicnt  8'  .ni.V)  (i'esl  la  paralhive  .solaire  qui  résulte  de  la  théorie  de  la 
l.itne,  il  aiûT^M.  Ilaitsi  ii.  E.le  tsi  d  un  vingl-sixièuie  plus  grande  que  l'ancienne  valeur  8".57, 

déduite  par  M.  Eacke  dc.^  jiassai^cs  de  Vénus. 

lleuvemeiit  rompcimalien  deii  ritrononii'irr».  —  Le  toroc  VII  des 
Atui«le$  4e  l'OhurvaiUre  impérial  renferme  un  mémoire  de  M.  Yvon  Villarceau  sur  plusieurs 

points  do  la  tlu'oric  des  clironouiiii  os.  Cctip  théoi  ic  semble  élre  restée  stationnaire  de  nos 
jours,  tous  les  eiVurls  des  artistes  elaat  dirigés  uniquement  sur  la  précision  du  travail, 
laquelle  a  été,  celles,  portée  à  un  de^'rc  qu  il  sera  diflieile  de  sui-pnsser.  L'bistoire  de  l'tior- 
loterie  nous  montre  pourtant  que  cet  ai  t,  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  arts  méca- 
niques, doit  ses  plus  grands  propres  â  riiitoi  \  enlion  de  la  science,  qui  lui  a  donné  pour 
guides  des  principes  certains.  Ùans  le  suelc  dernier,  des  artistes  illustres  cbcrdiaicut  a 
approfondir  par  la  théorie  différents  points  de  la  constnietion  des  chronomètres.  L'Aeadémie 
se  souvient  encore  des  Icctnrps  dn  tt'IclHT  Itrrtdoiid  stir  i'n  happcitieiit,  (jiii  liiiifctit  un 
jour  par  chasser  les  académiciens ^  l'un  d'eux  écrit  sur  un  morceau  de  papier  ce  quatrain  : 

Berthoud,  quand  de  riiebappcmciit 

Tu  iKiii-  traces  la  ilii'-mic, 

tlcureux  i^ui  peut  «droilciueiit 

S'échapper  dit  l'Académie! 

Il  passa  ce  madrigal  à  son  voisin,  et  s'éclii  sa.  Le  voisin  eu  fit  autant;  et  bientôl  la  salle  était 
vide.  Ce  qui  pronvp  sini|tk'incnl  qu'il  est  ridicule  ik-  l:if  un  nit moire  de  mathéiiialiques  à 
une  assemljlée  de  géologues,  de  médecins,  de  chimistes^  etc.  Guienberg  u  a-l-il  pas  inventé 
rimprimerie? 


REVUE  DE  PmsrQOE  ET  VASTRONONIE.  18» 


Ou  s'aperçoit  surtout  de  la  stagnation  de  la  théorie,  un  voyant  les  efforts  que  font  nos  orfl- 
dem  de  marine  pour  întrodaire  dens  la  navigatioti  rétnde  des  corrections  de  la  mat  t  lie  de 
leurs  chronomptn*«s,  et  plus  spécialement  en  examinant  de  plus  près  les  formules  enipiriquos 
de  quelques  auteurs,  par  exemple  celles  de  M.  Lienssou  cl  de  M.  Pagel;  les  importants  tra- 
vttR  de  M.  PhilliiM,  Infrénieur  des  mines,  snr  les  conditions  d'isocitronisroe  do  ressort  spiralf 
t-t  do  M.  VillaiToaii.  sur  le  inoiivement  et  h  rompennliott  des dinmoDiètres, semblent  insu* 
gurer  la  renaissance  île  l'IiorloLm  ie  iliéoriqiie. 

La  compensation  des  chronomètres  n'avait  pas  encore  donné  lieu  à  des  recherches  niathé- 
matiqaes:  «Test  ce  qui  a  engagé  If.  Htlarceau  &  iiorter  ses  efforts  de  ee  côté.  1t  avait  d'abord 
essayé  de  résoudre  rette  question  sans  se  prénrcnper  de  l'action  des  jugées  de  rérhnppemenl 
sur  le  Inlancier.  Mais  il  s'est  apcryu  bientôt  qu'il  était  nécessaire  de  justifier  I  hypothèse  que 
les  frottements,  la  résistance  de*)'air,  et  les  chocs  de  la  rone  d'écbappemeut,  peuvent  Ctre 
négligi-s  dans  le  problème  de  l:i  compen^ution. 

M.  Villarceaii  se  vit  a^ll^i  conduit  à  élndier  les  irteiiivetreuLs  du  balancier  sons  l'influeuce 
de  ces  actions  diverses,  mais  aans  variatiotn  de  lempàmiure.  Ces  recherches  forment  la  pre- 
mière partie  do  mémoire  qne  nous  avons  sons  les  yeux. 

Le  point  de  départ  de  l'auteur  est  l'isochronisrae  du  ressort  spiral,  soit  qu'il  n'sulte  des 
rè£,'les  proposées  par  M  Phillips,  soit  qu'on  l'oblienne  par  tout  autre  proct'dé.  En  admettant 
la  loi  de  la  résistance  de  l'air  proportionnelle  au  carn-  de  la  vilesî»e,  il  trouve  que  les  diverses 
résistances  ne  produisent,  dans  linlemlle  de  deux  battements  eonsécutib.  que  des  inéga» 
lités  du  second  ordre,  sauf  une  seule  .|ui  s'élève  nu  premier  ordre;  celle  altération  est  en 
raison  inverse  du  carré  des  amplitudes,  et  proportionnelle,  à  la  fois,  à  la  résislauce  des 
piTots  et  k  l'angle  compris  entre  la  position  d'équilibre  du  balancier  et  celle  qu'il  occupe  i 
l'instant  oùt  il  reçoit  le  choc  de  la  roue  d'échappement.  Eu  égard  à  ce  que  les  artistes  dis- 
posent  l'échappemeul  de  manière  à  produire  le  choc  avant  le  passade  du  balancier  par  sa 
position  d  équilihie,  i  alléralion  dont  il  s'agit  s'accorde  avec  le  l'ail  généralement  ol^rvé  que 
In  roarcbe  des  cbronomètres  va  en  croissant  am  l'épaississement  des  bulles.  M.  Vilbireeau 
indique  une  expérience  propre  à  vérifier  cette  explication.  Il  fait  connaître  les  relations  ï-ta- 
tiqnes  et  dynamiques  qui  s'élahliT.sent  entre  le  balancier  et  la  roue  d'échappement  lorsque 
le  cbronoroètre  atteint  son  régime  permanent  (qnand  les  amplitudes  sont  arrivées  à  une  cer- 
taine  valeur  pour  laquelle  le  iravad  dû  aux  résistances  se  trouve  cxactenient  compensé  par 
raecnnssement  de  force  vive  que  reçoit  le  balancier  |  ar  le  choc  de  la  roue  d'é<  happementi. 
tntin.il  donne  quelques  règles  pratiques  concernant  l  ichappenient,  et,  en  jKiriiculier,  1  !s 
effets  de  l'épaississement  des  huiles. 

De  l'ensemble  de  ees  propositions,  il  résulte  que  h  résista  née  des  pivols,  celle  de  l'air,  et 
les  cbous  de  la  roue,  n'altèrent  pas  sensiblement  l'intervalle  des  battements  d'un  chrono- 
mètre soumis  k  une  température  constante,  intervalle  égal  au  double  de  la  dnrée  des  oscil- 
lations sans  résistances. 

Dans  la  seconde  parti"  de  son  îiiriitoire,  M.  Villarceaii  Iraite  le  ]>rob!fiiie  de  la  compensa- 
tion, en  négligeant  d'abord  les  termes  dépendant  du  carré  de  la  variation  de  tentpérature,  et 
il  eipose  avec  détail  la  théorie  des  lmite$  tt-tnétaUîqne»  (acier  et  laiton).  Revenant  ensuite  sur 
les  termes  négligés,  il  rvume  l'éiiuntio  i  de  eonditioii  relative  à  l'aïu'Miiti^st  iiieut  de  ces 
termes,  et  il  discute  les  niojeiis  d  y  satisfaire  suivant  le»  cas.  Pour  mieux  taire  ressortir 
l'ordre  de  grandeur  de  ces  termes,  il  présente  une  évaluation  numérique  de  ceux  que 
fournit  le  Inlancier,  les  seuls  que  l'on  puisse  calculer  à  priert. 

Le  iiiénuiire  se  termine  par  quelques  ennsidénitinns  sur  les  formules  empiriques  propres 
ià  représenter  la  maixbe  des  chronomètres  plus  ou  moins  imparfaitement  compensés.  L'auteur 
montre  les  inconvénients  de  la  fonnulc  de  MM.  Lieussou  et  Pagcl,  qui  ont  mis  (es  termes 
qui  dépendent  de  la  température  sous  la  forme  d'un  ternie  affecté  du  carré  d'une  certaine 
température  fictive,  dite  de  régiage.  Il  foudra  revenir  k  ta  forme  plus  naturelle  qui  est  iudi* 
quéc  par  la  théorie  : 

ir  ^  S + »  (f-  <)  +  c  0*. 
Si  on  adoptait  la  transformation  proposée  par  les  deux  auteurs,  à  savoir  : 
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où  l8  terme  f— Restée  qu'ils  ippelleiit  lu  Température  de  réglage»  les  ebronomètres  dont 

l'usage  serait  te  plus  commode,  ceux  dont  la  marcbe  varierait  comme  la  température,  se 

jH^senterainnt  conmipdcs  appnrf*ils  anormaux,  sans  conivier  d'aiitiTS  im  oiivénienls. 

t  ^ous  n  empirons  certamemciit  pas,  dit  M.  Yillarccau  en  teiroinant,  aitranchii*  les  oï^set- 
vateurs  de  tout  souci  i  l'égard  de  la  marche  des  chronomètres  ;  mais  nous  osons  croire 
qu'en  suivant  nos  pmcedés,  on  anivci  ;!  à  ii'nliscr  la  cimippiisation  assez  cxaclemeiit.  [lour 
i(u'il  ne  reste  plus  à  clïecluer  que  des  calculs  iu$iguitiaui&,  dans  les  usages  ordiuaircs  de  cv& 
inslruments.  i 


RAPPORT 

cm 

m  PRODUITS  CHIHIQUBS  INDUSTRIELS  (CLASSE  II,  SECTION  A) 

n 

L-BXVOSRIOll  imUIAnORAI.B  OB  tOKBRBB  ZK  IMl. 
Par  H.  h,'Yf.  HorHANN. 

SiPiTB.  —  Voir  leUmMêtirititnlêffiie.  i  v,,  m,  fso,  tss,  iss,  IS0.IS4, 
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APPENDICE. 

niiTU  m  M.  KunuiAiM  wn  ll  covrotmoN  dus  résidvs  ummuts  us  MtmiLVBs,  a  sva  ik 
MANiins  d'bn  RccotiTasa  la  potassb  rt  lcs  Aotacs  raonoiTS  sauns  (1). 

C»w^f9Htion  du  «o/is  knt  é*  ietterave.  -  I>a'  méla>isc  qni  forme  le  ivsidii  des  rafRneries  de 
sucre  de  belteravc<5  est  soumise  à  la  fermentation. afin  de  convertir  son  sucre  en  alcoof,  qu'on 
recueille  ensuite  au  njuym  de  la  distillation.  On  obtient  In  salin  brut  de  betterave  avec  les 
vinasses  laissées  dans  l'aïamblc. 

Pour  faciliter  la  fi  rnu-tiatinn  do  la  mélasse,  on  corrige  sa  réactirm  alcaline  par  l'addition 
de  0  &  à  1.&  pour  1(K>  d'acide  niineml.  Autretoi«  ou  employait  pour  cela  l'acide  sulfurique; 
iikals  récemment,  sur  la  recommandation  de  M.  Wurht  (rapport  de  H.  A.  Wnrts  aux  comités 
réunis  d'hygiène  publique  et  lUs  ai  ls  cl  niainirat  liii  cs,  dans  le  déjiarlenient  ih  Nord,  France), 
on  lui  a  substitué  l'acide  chlorbydriquc,  afin  d  empêcher  la  formation  de  sulfures  par  ré- 
duction des  sulfates  sous  l'influence  de  la  décomposition  des  matières  organiques. 

Le  nouveau  mode  d'acidulation  qui  subsiidie  di  .s  c  hlorures  aux  sulfiilesdans  les  vinasses 
de  betteraves,  fi  a  rcmlu  le  traitement  plus  diflicik'  pour  le  recouvrement  et  la  séparation 
des  sels  qu  elles  contiennent;  les  chlorures,  quoique  d'une  valeur  plus  grande,  étaut  beau- 
coup plus  difflciica  a  éliminer  que  les  sulfates. 

La  mélasse  contient  10  ou  12  pour  100  de  son  poids  de  sels,  dont  49  ji  00  pour  100  swit  à 
base  d'alcalis. 

Les  vimnes,  ou  liqueurs  restantes  de  la  fermentation  et  de  la  distillation  de  la  mciassc, 
sont  neuti-alisées  par  la  chaux,  évaporées  jusqu'à  consistance  synipe«se,et  caleinées  dans  un 

four  à  réverbère  en  agilaiit  constanmiout. 


|f  )  CMt«  note,  telto  tfon  mus  la  teprodniMn*  id,  nt  nn  extrait  détaillé  plutM  qu'un»  tradoclîm  UtlA«|.« 

du  rtii'nioirc  miciitul  ilo  M.  Kiihlmann.  Au\  [ti^^cicnv  rcTi'irifriienirnts  fournis  par  M.  Kulilinann.  le  rapiior- 
teur  a  s^ouU;  quelques  «bscrvaiionn  puisues  À  d'autre»  sources;  ou  a  di»U»gu«'-  ce»  iniurcalatiu&s  en  les  met- 
tant Min  paftnthiwa  (1  ■  ' 
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Le  four  &  calciner  de  H.  KnMmann  est  divisé  eu  deux  comiMirtiraeiits  :  l'un,  plus  éidgné 

(lu  feu.  sert  à  îa  roncoiitiaiion  ilcs  vinasses;  raiilte,  plus  ni|iiirn(lit}  <Iii  foyer,  sert  à  com- 
pléter l'inciaératiou  de  la  liqueur  épaissie  ,  celle-ci  s'enflamme  avant  li'iHre  entièreiaeut  des* 
a^chée,  et  se  convertit  eu  une  masse  cliarbonneusc. 

Ce  charbon,  s'il  est  trop  brûlé,  contient  des  sulfures  qui  résultent  de  la  désoxydalion  des 
sulfates-,  si  l'iruiiu'ration  est  mal  failo,  il  .îcvicnl  liur,  et  les  piiiiciiies  salins  qu'il  contient 
sont  partiellement  fondus,  de  sorte  qu'il  faut  le  broyer  atin  de  pouvoir  séparer  ses  princii»cs 
soittbies  au  moyen  de  h  lisiTialion.  Ce  cas  se  présente  dans  beaucoup  d'usines. 

Iiiciiién'  à  point,  ce  charlmii  est  Ir^^er,  poreux,  d'une  nuance  i;i'ise-nr)iri'.  pi'es(|iic  exempt 
de  sulfures.  En  le  coocassaat,  on  remarque  dans  l'intérieur  des  fragments  de  petits  cristaux 
salins  brillants. 

Il  arrive  souvent  qu'on  retire  du  four  la  cornue icliarbon, pour  permellrc  à  lu  combustioa 
de  continuer  spontanénicrt  à  l'nir  libre;  de  eette  manière,  une  grande  |iartie  de  la  matière 
charbonneuse  peut  encore  être  brûlée. 

On  passe  ensoîte  i  la  liTiviation  de  la  masse  carbonisée,  et  si  Uneinéralion  a  été  bien  Me, 
la  .solution  obtenue  est,  après  flltraliou,  prcs<|ue  iiiroloro.  Du  cluulioii  imparfaitement  brûlé 
fournit,  au  contraire,  une  liqueur  chaînée  d'une  matière  colorante  d'un  brun  foncé,  qui  peut 
être  séparée  par  les  acides  i  l'état  de  précipité  floconneux,  et  qui  se  compose  sans  dottle  des 
aeidcs  bruns,  ulmiques  et  bumiques,  maintenus  en  solution  par  la  liqueur  alcaline* 

I.n  potasse  des  rinassfs  y  existe  principalement  à  l'état  de  nitrate;  et  ces  liqueurs  Gontten-' 
nent  eu  outre  du  nitrate  ammouique. 

Les  vinasses  sont  si  riches  en  salpêtre,  que  souvent  des  cristaux  de  ce  sel  s'y  déposent  spon- 
tanément  pendant  la  saison  d'Iiiver.  M.  Kublmann  a  même  observé  (juc  delà  mélasse  de  liet- 
terave.s,  conservée  dans  une  citerne  en  pierre,  pouvait  subir  la  combustion  spontanée,  et  se 
convertir  en  une  masse  cbarbonnée  et  spongieuse. 

La  matière  carbonisée,  retirée  du  four  à  incinération,  constitue  une  potasse  brute,  renfer- 
mant 10  à  2ô  pour  100  de  matière  insoluble  i  principalement  de  la  craie,  du  charbon  et  du 
pliosphate  de  chaux  basique),  et  de  3  a  4  jusqu'à  10  pour  iUO  d'humidité;  le  reste  se  compose 
de  orbonates  sadiques  et  polaaiiqttCB  en  proporliona  variables,  mélangéa  avee  une  quantité 
assez  considérable  de  sulfates  et  de  chloniras  alealina  {et  qoelqueiris  d'âne  properth»  très- 
variable  de  cyanure  alcalin]. 

La  betterave  parait  assimiler  la  potasse  de  préférence  à  la  soude,  et  n'absorbe  les  sels 
sodiquca  pour  satisfaire  à  son  besmn  d'alcali  que  si  le  terrain  dans  lequel  elle  eralt  est  panvre 
en  composés  potassiques.  Ce  manque  de  potasse  peut  provenir  de  diverses  causes  :  il  peut 
être  naturel  au  sol,  ou  bieu  ii  peut  être  occasionne  jKir  la  culture  continue  de  la  betterave 
dans  le  même  terrain  et  par  l'exportation  des  récolles  successives  sansqu^on  ait  soin  de  ree* 
titiu  r-  n  !r\  terre  les  sels  qu'on  lui  enlève.  Le  salin  de  betterave  du  déjiartement  du  Nord,  en 
France,  est  ordinairement  moins  riche  eu  potasse  que  celui  des  départemeuls  de  l'Oise  et  de 
la  SomoM.  [On  prétend  que  la  beltnove  cultivée  près  des  bords  de  la  mer  fournit,  toutes 
choses  égales  d'aiUenrs,  une  cendre  plus  sodique  que  celle  qui  provient  des  terres  de  l'inté- 
rieur]. 

Dans  les  bonnes  années,  lorsque  la  proportion  de  sucre  dans  la  betterave  est  aboudanie,  les 
salins  de  betterave  sont  fortement  alcalins,  leur  litre  ou  degré  d'alcalinité  variant  de  4&  à 

.**0  pour  100  d'alcali  sec  réel  ;  tandis  que  la  proportion  île  la  jiotassc  à  la  sonde  ne  change  pas. 
Dans  de  pareilles  années,  cependant,  la  mélassp  de  betterave  est  plus  riche  en  surre  que 
d'ordinaire;  de  sorte  que  la  proportion  de  substances  salines  y  est  comparativement  moindre. 

Les  deux  premières  analyses  du  tableau  suivant  ont  été  fournies  par  M.  Kublmann;  la  troi- 
«;ième  rajoutée  par  le  rapporleun  esl  due  à  M.  Ksselens,  de  Uruxelles.  Les  numéros  1  cl  II 
representeul  des  échantillons  de  brut  de  bellciave  de  qualité  médiocre,  et  contenant  de 
la  soude  eu  excès  :  m.  Kuhimaun  offre  le  numéro  II  comme  un  type  de  salin  brut  de  bette- 
rave, bien  calciné  et  de  belle  qualité. 
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KiihliBSiin. 

Kuhinuuin. 

(Et'f'li'ns. 

Alcalinité  totale,  titre  pondà'»!. . . . . 

34.8 

44  0 

37.  K() 

jio.va 

M  J 

> 

0.07 

Chlorure  de  potassium   

17.1 

17  0 

22.54 

7.7 

12  0 

6.95 

» 

1.00 

> 

des  Imccs. 

• 

0.11 

HA 

4.61 

22.8 

10.:. 

l.-i.SI 

loa.o 

100.0 

100.00] 

M.  Esselens  a  ironvé  pour  la  composition  des  matières  insolubles  du  numéro  III  : 

Phosphate  de  chaux  (tricalcique)   ...       5 . 70 

Azote....   l.âO 

Car1)onates  do  potasse  et  de  soade   0.90 

Silicate;  de  potasse  et  de  SOIide.   1 .60 

Carbonate  de clianx.. .    67.00 

Scsquioxyde  de  fer   1.30 

Carbone   32.00 

Sabfe   0.00 

KO.OO 

E.rlraction  des  sub$ta<ict's  \o!iili!,'s  du  snHn  hrnl  ûc  hetlerave.  —  s  (jticlqnps  remarques  sur 
les  principes  généraux  a  observer  dan.s  la  séparation  de  sels  mélangés  de  solubilité  difréi*enle, 
H.  Knhlmann  donne  sur  sa  propre  méthode  les  intéressants  détails  qui  suivent  : 

On  broie  le  salin  brut  dr  bcltt  ravo  en  le  faisant  passer  entr-c  des  cylindres  à  rainures  four- 
uant  en  sens  contraire.  Un  ouvrier  qui  travaille  pendaitl  douze  heures  peut  moudre  2,01.0  kilo- 
grammes de  salin  brut  de  betlerare. 

Les  eoTcs  k  lixiviation  sont  au  nombre  de  huit  el  peuvent  contenir  ehaeune  l^klOkiio- 
grannnes  de  la  matière  brute  écrasée. 

Toutes  les  huit  lieurés  on  remplit  de  nouveau  l'une  des  cuves;  du  sorte  qu'on  peut  lixivier 
9,000  kilogrammes  de  salin  brut  de  betterave  dans  l'espace  de  vingt  quatre  heures.  Ovaire 
hommes,  travaillant  alternativement  pendant  douze  hourcs,  ptMiviMit  accomplir  ce  travail. 

Si  la  transformation  du  sulfate  en  carbonate  de  potasse,  au  moyen  du  procédé  Leblanc,  se; 
Ihit  conjointement  avec  Topénlion  à  laquelle  on  sovmet  le  salin  brut  de  betlcrave,  il  y  a 
avantage  à  lixivier  ensemble  les  deux  produits.  Dans  ce  cas,  on  emploie  six  ct<vf  s,  dont  quatre 
sont  cliargéos  de  salin  brut  de  LcttiM-avc,  comme  cela  a  été  tU'crii  iilus  baul.  et  les  deux  rnitfes 
(la  troisième  et  la  sixième)  avec  les  fragments  de  pains  de  potasse  brute  ;  la  cliarge  d'une  de 
ces  demièrea  euves  est  de  1.SO0  kilogrammes.  L'opération  s'exécute  exactement  de  la  même 
manière  que  si  on  Itxiviait  séfiarément  da  salin  brut  de  betterave  ;  on  y  emploie  seulement 
un  peu  plus  de  temps. 

(Dans  chaenn  de  ces  cas.  on  se  sert  avec  avaniaKc  de  l'admirable  méthode  de  lixiviation  do 

M.  Sbanks.  (Voyez  le  chapitre  sur  le  carboiiaio  do  hoiide.)^.  Dans  chacun  de  CCS  cas  encore,  la 
llqiiptir  des  cuvps  est  écoulée  à  une  dcnsilé  de  1 .229  ;  2T"  B). 

La  liqueur  des  cuves  coule  dans  un  réservoir  contenant  21,000  lilre.s,  et,  moyennant  une 
chaleur  perdne,  on  l'y  concentre  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  une  densité  de  1. 261  (30*  ^. 
Elle  laisse  préripiter  alors  tiiic  quantité  considérable  de  sulfate  de  potasse  qu'on  recueille  et 
qu'où  débarrasse  aussi  bien  que  possible  des  eaux^mères  adhérentes  des  cuves.  11  en  rcticut 
eependanl  encore  assez  pour  marquer  cinq  à  six  d^rés  alealimétriqucs  ;  mais  il  eootient 
80  pour  100  de  sulfiite  de  potasse  pur.  H.  Kublnwnn  utilise  ce  suirate  de  potasse  pour  le  con- 
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vertir  en  carbonate  d'après  le  procédé  Leblanc.  Voe  matière  organique.  (|ui  se  précipite  en 
m^me  temps  que  ce  sel*  lai  coinmniiique  une  couleur  foiicét':  mais,  couime  ce  sulfiite  est 
destiné  :t  |in<scr  i m  I'o|iéi^tion  du  fonr,  avec  sddilioit  de  craie  et  de  charbon,  cette  impureté 
n'est  d'aucuuc  cun^équeiice. 

La  liqueur,  marquant  près  de  30*  B.,  passe  du  réservoir  dans  des  chaudières  cylindriques 
contenant  chacnne  9,000  litres  cl  cliauflces  au  moyeu  de  scritcutins  dans  lesquds  circule  de 
la  vapeur  à  trois  atmosphères  de  pression.  Dans  ces  cliaiidières.  on  la  concentre  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  une  den&ilé  de  !  .408  f42*  B.). 

Pendant  cette  concentration,  il  se  précipite  du  carboualc  de  soude  mélangé  à  du  sulfate  de 
potasse,  mais  indiquant  néanmoins  quclqucrois  SOdegn'-s  alcaliuu-triques. 

Ces  sels  prennent  quelques  heures  pour  se  déposer,  el  l'on  arrête  le  chaulTage  pendant  ce 
temps.  La  liqueur,  encore  presque  bouillante,  mats  complètement  claire,  est  alors  siphonnée 
dans  des  réservoirs  à  cristallisation  d'une  capacité  é^alc  à  celle  des  chaudières,  et  on  1  y  laisse 
refroidir  jusqu'à  30*  C,  niais  pas  nu-ticuaous.  A  mesure  qu'elle  se  refroidit,  elle  laissse  déposer 
du  chlorure  de  potassium  qu'on  recueille  et  qu'on  fait  égouttcr,  pour  le  débarrasser  de  toute 
lessive  adhér^te,  L'égoultage  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  complet,  et  le  produit  indique 
rnrnrr  h  b  degréi  alcallmétriques,  quoiqu'il  contienne  90  pour  100  de  cblomiv  de  pota»< 
siuni  pur. 

Si,  pr  mégarde,  la  température  de  la  cristallisation  s  abaisse  au-dessous  de  30*  C,  les 
cristaux  de  chlorure  de  potassium  peuvent  se  recouvrir  de  grands  et  dura  Cristaux  de  carbo- 
nate de  inonde,  mélange  qu'il  est  très-essentiel  d'cxiKM*. 

La  liqueur,  présentant  maintenant  une  densité  de  42*  II.,  et  une  température  de  30  C,  est 
ensuite  évaporée  dans  des  vases  d'une  capacité  de  2,000  litres,  jusqu'à  ce  qu'elle  indique  en 
hiver  nue  densité  de  i  iOi  iS"  B.  ,  et  de  1  '>(  W  It  en  été.  Quelquefois  même  OD  la  COll- 
ceatre,  eu  été,  ju.squ'à  ce  qu  elle  atteigne  la  densité  de  1.51  ^âl"  B.). 

Pendant  cette  concentration,  il  se  précipite  une  grande  quantité  de  oirbonate  de  soude,  les 
premières  portions  indiquant  82  degrés  alcalimétriques;  mais  cet  état  de  pureté  s'abaîssejusp 
qu'.i  iiO  degrés  vers  la  fin  de  l'opération, 

Lr  carbonate  de  soude  s'élant  déposé,  on  écoule  la  liqueur  dans  de  petites  cuves  à  cristalli- 
sation, contenant  chacune  250  litres,  et  on  l'y  Iaiss<?  refroi'lir,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la 
température  ordinaire  de  l'atmosphère;  chaque  cuve  litVniilii-  rmiriiit  ;i  peu  près  1?0  ki- 
logrammes de  cristaux  d'une  composition  variable,  mais  constituant  un  carbonate  double  de 
potasse  et  de  aovde,  dont  hi  composition  est  représentée  appminuiliveroent  par  la  fonoule  : 

2  Na«  C0»4-K«C0'  -i-  12  IP  0. 
Les  eaux-mères  qui  rç^ffiit  ilans  (os  ciivrs  sont  très  finicrcs.  On  lescalrinc  dans  des  fours  à 
réverbère,  pour  chasser  l'eau  et  pour  bniler  les  matières  organiques  colorantes.  Le  produit 
sêehé  et  calciné  constitue  une  potasse  partiellement  ralllnée,  colorée  en  ronge  par  de  Toxyde 

frr.  cl  qu'on  drsiinic  m  cnnséquriirr  sons  le  nom  ilc  sel  roux. 

On  redissout  ce  produit  et  on  concentre  la  solution  à  une  densité  do  l.âf  —  i.^'it 
(49'  —  50*  B.}  ;  pendant  eetle  opération  il  se  dépose  beaucoup  de  sulfate  de  potasse  et  decai^ 
bonatc  de  soude  qu'on  a  soin  de  recueillir. 

On  décante  de  nouveau  les  eaux-nièros  <hm  les  réfrigérants,  et  elles  y  déposent,  comme 
précédemment,  des  cristaux  eu  abondance.  On  les  évapore  ensuite  à  siccité,  et  le  produit, 
caidné  dans  un  fbur  i  réverbère,  représente  une  potasse  Uanefae  bien  raffinée,  marquant 
70  degrés  alcalimétriquc^i  et  ne  contenant  que  4  pOttr  100  de  soode  (Na*  0)  au  maximum.  La 
composition  de  ce  produit  est  la  suivante: 

Carlionatc  de  potasse   91.5 

Carbonate  de  soude   5.5 

Chlorure  potassique  el  sulfate  de  polassse   3 .0 

HUA) 

Quant  aux  sels  iirrcéilcmnient  mentionnés  et  marquant  80  —  H,')  ih'i^'rcs  alcalimétriques, 
ils  se  com|K)S€ut  principalement  de  carbonate  de  soude,  avec  uu  peu  de  sulfate  et  de  chlo- 
rure potassiqueB.  Ou  1m  en  débarrasse  Ibeîlement  en  les  lavant  avec  une  solution  froide  et 
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saturée  4o  carlionalc  de  soude,  qui  ne  dissout  que  les  sels  de  potasse.  De  colle  manière,  il  est 

raeilc  d'obtenir  nii  rnrbonulc  ilr  snrtfle  assf  7  \mr  pour  manjucr     dccK's  ;iIcalimclri<jnos. 

Les  fours  employés  a  l'évaporaliou  des  liqneurs  concculrces,  et  à  la  caltiiiation  des  pro- 
duits dessédiés,  ddvent  être  diaufTé»  an  rouge  avant  qu'on  hsK  couler  la  liqueur  sur  leurs 
soles  rii  hriqiirs,  rt  la  rlialnir  doit  être  parraitcment  niairiteniir.  ("ar,  si  1rs  fours  sont  insuf- 
fisamment chauflés,  les  liqueurs  liUreut  dans  la  maçoiiuchc  et  lu  dclruiseiil  rapidcmcnl.  Il 
faut  également  éviter  avec  soin  une  dialeur  trop  intense. 

Dans  les  usines  de  M.  Kuhlnianu,  trois  fours  suflisenl  pour  raffiner  journellement  29C0  kilo- 
^ranimes  de  salin  brut  de  licllerave,  fournissant  21  pour  100  JMO  kilogrammes)  de  potasse 
rafiint'c. 

Pwlfiea^  de$     thienm  penéUinl  le  rnfpnate  de  të  potmte  brute  de  beitertm,  —  Ces  sels,  qui 

sont  les  produits  acoossuirrs  de  l'oporalion  principale,  sont,  cinniiic  imus l'avonS déjà  dit,  le 
sulfate  potassique,  le  cblururts  do  pola&siuni,  et  le  carbonate  de  soude. 

Le  sulfite  de  potasse  n*exige  ancnne  purification;  on  l'emploie  tel  qn'il  a  été  produit  pom- 
le  convertir  en  earlionatedc  pot^issc.  an  moyen  du  procédé  Leblanc. 

La  purification  dn  carbonate  de  soude  a  ilrjn  été  iiKiilciiiTru'nt  décrite. 

Il  ne  reste,  par  consé<picnt,  qu'a  indiipu'r  bricveuieni  les  moyeus  employés  pour  la  puri- 
fication du  chlorure  de  potassium. 

La  quantité  de  sel  étran^rer  nu-langé  au  chlonirc  do  potassium  es",  in.lifjuée  par  son  itgn 
alcalimélrique,  qui  varie  depuis    et  même  uiuius,  jusqu'au-dessus  de  80". 

Le  chlorure  de  potassium  &  bas  degrés  alcalimétriqncs,  c'est  à-dire  ne  contenant  que  |icu 
desebt  étrangers  à  enlever,  est  tout  simplement  lavé  avec  uu  peu  d'eau  froide;  l'eau,  qui  a 
servi  à  laver  les  produits  les  moins  nlrnlins,  sert  ensuite  à  laver  ceux  qui  le  sot»t  davantage» 
Ce  Uailciiicat  .suriii  pour  les  variétés  «le  clilorure  tie  potassium  marquant  de  .■»■•  a  20'. 

Les  chlorures  i>otassique8,  marquant  de  20*  &  40»  d'alcalinité,  aont  redissous  dans  une 
quantité  d'eau  bouillante,  de  manière  à  jir  idtri?T  une  solution  d'une  densité  de  1  .'.95  (33*  B.l, 
qu'on  fait  ensuite  refroidir  et  cristalliser.  Ou  obtient  ainsi  de  uiaguiliques  cristaux  cubiques 
de  chlorure  de  potassium,  et  l'on  soumet  les  eaux-mères  au  même  traitement  que  celui 
moyennant  lequel  on  obtient  le  t  sel  roux,  1  ou  la  potasse  à  moitié  raffinée;.  Ce  prodoit  passe 
ensuite  par  le  procédé  de  rnffinajîo  déjà  déeiif . 

Le  chlorure  de  potassium  dual  l'alcaiinite  vaiic  de  iO'  à  GO'  contient  une  forte  proportion 
de  sulfote  de  potasse,  te  mélange  de  sels  est  redissous  dans  de  Teau  bouillante,  et  la  stdutiou 
est  évaporée  jusqu'à  une  densité  de  t  3."!1  'Hfi*  H  1  ;  à  ec  dei.'ré  de  cottceotralion  il  se  précipite 
uu  produit  salin  qui  contient  ^0  |iour  100  de  sulfate  de  potasse. 

On  décante  ensuite  les  eaux^^mcres  dans  un  cristallisoir,  et  on  le«  y  laisse  «e  relVoidir  jus- 
qu'à 40*  C. ,  température  à  laquelle  elles  déposent  eo  abondance  du  sullate  de  potasse  presque 
pur. 

Les  caux-mèrcs  incomplètement  refroidies  sont  cumuIc  décantées  dans  un  second  cristalli' 
soir;  là,  elles  se  refroidissent  complètement  jusqu'à  la  température  atmosphérique  ordioairCf 
et  déposent  en  abondance  du  chlorure  de  potassium. 

Les  eaux-mères  qui  restent  sont  riches  eu  carbonate  de  soude  ,  mais  on  ne  pousse  pas  pit^s 
loin  leur  traitement  isolé.  On  les  ajoute  à  la  solution  d'une  nouvelle  quantité  de  salin  brul  de 
bi-tteravc,  et  elles  se  trouvent  incorporées  dans  une  nouvelle  opération. 

Quant  au  chlorure  potassique  dont  l'alcalinité  varie  de  GO  à  8n  de;,M  rs  alcaliinétriques,  son 
traitement  est  identique  à  celui  du  chlorure  de  40  —  tiO  ,  seulement,  on  le  couccatrc  un  peu 
plus,  c'est-à-dire  à  la  densité  de  1 .350  (38*  Bj . 

SELS  AMMOMIACAim  ET  COMPOSÉS  DU  CÏAMOGÊNE. 

Conformément  à  la  fois  à  la  théorie  et  à  la  pratique,  nous  résumons  en  un  seul  et  même 
chapitre  ce  qui  concerne  les  industries  des  sels  ammoniacaux  et  des  composés  du  cyanogène. 
La  préparation  des  cyanures  cxijrc  toujours  l'emploi  de  matières  animales,  comme  source 
d  azote,  malgré  de  nombreux  et  per.st  vérants  efforts  pour  retirer  ce  corps  simple  de  sources 
il  la  Ibis  plus  économiques  et  plus  aboudantes.  En  outre,  le  traitement  préliminaire  auquel 
on  soumet  dans  les  fabriques  les  matières  animales,  pour  les  disposer  k  la  production  du  ep.* 


i^iju^cd  by  Google 


RAPPORT  DE  M.  HOPHANK. 


{«f 


tM^ènc,  donne  iiaissaiicti  à  de  {grandes  quaulili:.s  d  ainiiiuiiuque,  du  ^Oi  le  tjti  un  peut  dire  do 
la  pféfKiration  des  comiiosés  anitnoniacHiix  qu'elle  donne  la  uiain  à  celle  def  oombinaisons 
cyaiiui*fs.  Sous  tin  autre  point  de  vue,  le  cyanopénr  v\  1  ammoniaque  sont  si  intimement 
Jiées,  les  composés  cyantirés  sont  si  Eacileroeol  trau.siunucs  en  ammoniaque,  et,  dans  cer- 
laines  liniiicfl,  l'tinnoiiiMpie  en  eotopoeés  du  cyenogène,  qoe  loat  progrès  aecompli  dans  h 
rahrirritinn  Ac  l'nnt  i  e ^  espèces  de  combinaiMiis doftiiécessalremettle&eroer  Diw  iiiffluenw 
coastuiérabk  6ur  ia  production  do  l'autre. 

En  1WS;  les  indoslries  des  eompusés  de  runnoniaque  et  du  cyanogène  reposent  encore 
sur  les»  mêmes  baaesqu'en  1851.  Les  matières  brutes  sont  restées  les  mêmes,  et  l'on  n'a  rien 
chan^^é  aux  principes  fondamentaux  de  la  fabrication;  mais  on  a  introduit  des  améliorations 
dauâ  le  modo,  de  fabrication,  et  la  production  s'est  luaiutenue  à  la  hauteur  de  l'énorme  aug- 
meatation  de  la  demande. 

Sftnrres  ria  sets  iimmoHiavaux.  —  On  obtient  priiti:l[ialement  les  sels  ammoniacaux  comme 
produits  accessoires  d'autres  fabrications;  et*  d'apj-ès  leur  caractère  volatil,  on  peut  prévoir 
qu'ils  sont  le  pins  souvent  le  résollat  de  dîslillatlons.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  production  abon* 
daute  de  sels  ammoniacaux  pendant  la  distillation  de  substances  animales,  soit  pour  la  pré> 
paration  du  noir  animal,  soit  comme  (ipération  jtréliminxiir»'  dans  la  faln  i(  :(tioij  du  pni^siate 
de  potasse.  La  diblillatiou  des  eauj:  faH»(^,c'ei>t-a*dii'e  du  tiqiudu  rê&ultaiU  de  ia  pulielaciiun 
des  matières  fécales  en  conlact  avec  l'eaa,  eoastitne  une  anirasonree  de  sels  ammoniacaux. 
On  l«  s  nhtiniit  également  m  quantités  considcra!)Ies.  ainsi  que  boanrniip  d'ammoniaque  libre, 
pendant  la  di&iillatioa  de  la  bouiUe  pour  la  production  du  gaz  ordijiaire.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  trouve  l'anunoniaque  libre  en  dlMOlation  dans  l'eau  du  conden  sateur;  on  obtient,  au  con- 
traire,  les  sels  ammoniacaux  coornie  produits  des  dilTêrenls  procédés  employés  pour  la  puri- 
fication du  gaz. 

Application  da  kI$  ammoHiacùUJr  el  de  Vammon'utqvx  caustique.  —  L'augniculation  de  la  de- 
mande do  sels  ammoniacaux,  dont  la  consonnuation  .s'accroît  de  jour  en  joar,  doit  être  priu* 
(•iy^•^lelll♦'!ll  attribuée  à  l'emploi  de  plus  en  ]dnK  cniisidt'i'ahlc  qu'on  en  (  lit  eu  agriculture; 
quoiqit  elle  provienne  en  partie  de  la  sulistitution  dt'ja  mentionnée  de  i  ammoniaque  à  la  po- 
Mase  dans  fat  bbrication  de  l'alun  (Voyez  aussi  Ir  chapitre  sur  les  composés  de  l'alominium). 

L'application  la  plus  inqiorlaute  de  rammouiaquc  caustique  en  solution  couMste,  jusqu'à 
préi^nt,  dans  la  pré|»aratiou  de  la  coclieniUo  atuoiouiacale  et  de  J'orsetUe,  et  dans  le  dégrais- 
sage et  le  lavage  de  la  laine. 

Quant  à  l'ammoniaque  liquide,  résultat  de  la  eompression  mécanique  du  $u,  rinUroduetioa 
des  machines  réfrigérantes  de  M.  Carré  (1)  provoquera  sans  doute  une  oonsontmation  notaldo 
de  cet  article  (Voyez  le  chapitre  sur  les  composés  potassiques). 

Une  application  nouvelle  de  l'ammoniaque  caustique»  assez  intéressante,  mais  qui  n'est 
irut  te  appelée  à  augmenter  la  consommation  de  cette  substance,  a  été  pro]  ■  m'c  récenmicnt 
par  U.  Fouraier  C2).  Afin  d'éviter  les  accidcuts  qui  peavent  si  focilemcnt  arriver  loi-squ'ou 
esamine  les  conduits  à  gax  au  moyen  d'une  bougie  allDsiée.  pour  s'assurer  s'il  y  a  des  fuites, 
If.  Foumier  bit  passer  le  gaz  de  houille  par  une  solution  «^xjuceutréed'ammoniaciue;  on  peut 
alors  facilement  reconnaître  s'il  y  a  fuite  du  gaz  satuiv  <ruiiimtmiaquc  en  taisant  j^lisser  le 
long  des  tuyaux  un  morceau  de  ppicr  de  tournesol  rougi,  ou  uue  baguette  eu  serre  humec- 
tée avw  de  l'adde  chlurhydrique. 

SOê  êmmiaemu  dérisét  de  la  Le  développement  eoLtraoïdInaire  qu'a  pris  la  fabri- 


(1)  Od  ne  saurait  attriboer  lr«pd*Ia>poiiance  aux  apparoils  réfrigérants,  ùvooorai4)uus  tt  î&cik's  a  manier. 
'Hm  ttmç»,  comparativement  tort  court,  6'c«>t  icoulu  depuis  que  k-s  iagteieors  ont  commencé  &  »'o€caper  ai- 
ritoaeiiwiit  «t  ■ttenUvenwot  de»  macbiiies  pour  la  praduction  en  grand  do  la  glace,  et  d^à  oU«  tiottvent 
des  appUcati(Hi9  nombrenies.  Pendant  que  le  rapporteur  nMigeait  encore  ce  travail,  ton  ami  M.  E.  Thomas 
l'informa  que  MM.  RenarU  frfcrcs  rt  Iimii;,  il-  Lyon  (vojci  le  rliiijjtitc  Mir  Us  iimloiirs  di'iivi  i  ■>  >li.i  goudron), 
t'oecapoicat  drl'introdaetion  des  appareils  du  M.  Carré  dans  la  falnicatiou  de  la  bcutiae.  Cette  denuère, 
^  CM  «otMe  à  daa  MupéialufM  •n-dMwna  de  S*  C,  peut  aiuai  être  aépavte  raeOeoMnt  d«  hemologQw  11- 
-quides  auxquels  on  la  trouve  a.S!<«ci<'f!  dan»  le  nnphtc  extrait  du  goudron  des  usines  X  gai. 

(3)  Voyei  le  rapport  de  M.  Silbcrmaiin  »ur  rappared  de  M.  Fouraier,  Uulielm  de  la  Société  d'encouragé- 
MCHi,  septembre  MU,  p.  8S1 
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cation  tU\  ^'32  en  Angleterre,  a  prin»'ti>alenient  conlnbiK*'  ;t  aninni  ntrr  la  proJiution  dessels 
aunioniacitux  dans  ce  pays.  La  quantité  d'azote  contenue  liaus  ia  houiiie  eil  lres-petite,\ariant 
entre  une  simple  trace  et  une  ft«ction  au-dessos  de  2  |K>ar  100, mais, probablement,  ne  dépa^ 
sanl  point  en  moycrnp  0.7.')  pour  100;  et  nifnie,  sur  cpttr  niiniino  quantité,  environ  nn  tien 
seiilemenl  se  dégage  sous  forme  d'ammoniaque  pendant  la  distillation.  La  fabrication  da 
gaz  se  Ail,  néanmoins,  sur  une  édielie  si  vaste,  qu'elle  ciHistftue  une  souiee  d'amraoniaqae 
devant  laquelle  toutes  les  autres  s'efTiiK  iii  A  l  otuircs  seul,  on  distille  chaque  année  un  mil- 
lion de  tonnes  de  hotiillt»  pour  la  fabrication  du  t:^?.  d'ôclairage  (I).  Supposons  un  instant 
qu'on  olilieniu!  sous  la  forme  de  sel  ammoniuc  un  tici's  seulement  de  l'azote  contenu  dans 
eelle  Itonille»  il  en  résulte  que  la  quantité  de  ce  sd,  qui  est  engendré  annuellement  comme 
pnirhitt  secondaire  dans  la  nianufketiire  du  gaz  de  Londres,  atteindra  au  moins  le  ebiflfre  de 
8,723  tonnes. 

Nais  eelte  abondante  provision  d'ammoniaque  ne  suffit  même  pas  aux  exiçnnees  du  com- 

merte.el  les  fabrioants  sont  toujours  à  la  recherclie  d'autres  sources  (U-  prodiHtioii.  Ijnc 
irlle  sniin  o  s'orfrirait  dnns  la  préparation  du  roke.  à  condition  d'éviter  la  perte  des  produits 
volatils.  On  la  souvent  essaye,  uiai.s  sans  ^uccèî^i  le  rapporteur  a  cependant  appris  qu'où 
avait  renouvelé,  tout  récemment,  ces  essais  dans  les  grandes  fabriques  de  coke  d'Alals,  dsns 
le  midi  de  la  France,  et  qu'ils  semblaient  promettre  d'hcurettx  n'suHals.  Le  rapporteur  n'a 
pu  s'ai^surer  de  la  proporlion  exacte  entre  la  quantité  de  houille  employée  en  Angleterre  pour 
la  préparation  du  coke  seul  et  celle  qu'on  consomme  pour  la  flibricatton  combinée  du  colle  et 
du  gaz;  mais  il  croit  encore  rester  beaucoup  au-dessous  de  la  vériti'  en  estimant  la  qnaiililé 
absorbée  par  ia  production  du  coke,  égale  à  celle  consommée  pour  ia  manufacture  du  gaz. 
Nous  trouvons  donc  ici  l.i  possibilité  d'augmenter,  au  moins  du  double,  la  production  des 
composés  ammoniacaux. 

Une  nouvelle  branche  d'indu.stric  ne  peut  mnnqttpr  d'çxorcor  une  certaine  inilnence  .sur  la 
production  des  sels  ammoniacaux:  nous  voulons  parler  de  la  préparation  des  matières  colo- 
rantes dérivées  du  goudron  de  houille,  que  nous  traiterons  dans  nn  des  chapitres  suivants.  La 
mclliode  oi'diiiaire  de  fabrication  du  coke  entraîne  la  perle,  nrii-Houl(  nient  de  paz  cl  d'animo- 
niaquc,  mais  encore  des  produits  liquides  condeusables,  y  compris  la  lienzine,<lont  la  valeur, 
comme  matière  brute  servant  à  la  préparation  des  couleurs  d'aniline,  a  augmenté  si  consi- 
dérablement et  d'une  manière  si  inattendue  dans  ces  derniers  temps.  Il  en  résulte  que  le 
fabricant  de  coke  trouvera  un  doiil'Ii'  avantn}.'?  ft  abardoniic  fanciennc  rontine  et  :y  '-Itcrcher 
un  procédé  de  fabrication  du  coke  en  rame  clos,  à  condition  toutefois  de  ne  pas  produire, 
ainsi  qu'on  l'a  bit  jusqulci,  une  qualité  inférieure  k  celle  qu'on  obtient  dans  les  fours  ordi> 
naires. 

T1  existe  encore  d'autres  branches  d'industrie  dans  lesquelles  Tammoniaquc,  maintenant 
pci-dnc,  pourrait  être  reeueillie  utilisée.  Les  gaz  qui  s'échappent  des  hauts-fourneaux  et  qui, 
antérieurement, brûhdmt  inutilement  au  giieuIard,sont  maintenant  recueillis  dans  nn  grand 
nombre  d'usines  au  moyen  de  dispositions  rnnvniables  et  employés  comme  conibiisli!)les. 
Ces  gaz  couUeaucnt  des  quantités  considérables  d'ammoniaque;  et  MM.  Bunsen  et  Playfair, 
lors  de  leurs  redierehes  sur  la  production  de  la  fonte,  trouvèrent  que,  dans  le  haut-fourneau 
d'Alfuton,  chauffé  à  la  lionillc.  on  pouvait,  sans  aufrincntatinn  considérable  du  prix  de  la 
main-d'œuvre  et  sans  qu'on  entravât  ca  rieu  le  travail  do  la  fusion,  recueillir  journellement 
deux  qnintaux  de  sel  ammoniac. 

La  proposition  qu'on  a  faite  depuis  quelques  années  de  condenser  et  d'utiliser  l'ammoniaque 
qui  se  dés^apc  des  rhpniinées  des  fourneaux  ordiiiaitTS,  cliaufrés  a  la  lionillc.  serait  sans  doute 
beaucoup  pins  diflicile  a  réaliser.  En  Âllenta^'nc,  M.  Wagner  (2)  a  cherché  à  plusieurs  reprises 
à  propager  cette  idée,  en  invoquant  un  passage  du  traité  de  H.  Liébig  :  Véher  Théorie  uné 

(1)  D'aprës  tui«  donnée  statfBttqiip,  il  parnit  qu'en  1857  00  eensoBinm  SAO.ooo  tonn«  de  Iwulde  pour  la 
fabrication  du  gaz  Â  l/nulic»  vi  dans  ses  faubourg*).  Nous  jKiuvons  donc,  saii^  ci  airnr'  (l'(n;iç>  rcr,  essiinicr  i 
1  million  de  tonnes  par  au  la  cousommatioli  actuelle.  D'apH»  des  itmeignemenia  donniia  au  rapporteur  f&t 
son  aoii  M.  A.  Dpwanl,  te  aombre  do  1,100,000  twuifs  se  rapprocherait  daviuitago  de  la  v6rH4,  quoique  m> 
tant  encore  au-dessous. 

(3)  Wagner'»  JahnAer,^  II,  im^  p,  88;  UI  (iSfi?),  p  in  ;  iV  nm),  142. 
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l'rajcu  der  Land»irtluchatî,  185G,  pai^e  Dans  cet  ouvrage,  le  célèbre  chimisle  s'cxprioio  de 
la  manière  vivante  :  —  «  Tous  les  foyers,  tevs  les  fourneaux  et  les  nombreuses  cbeniinées 

<  des  villes  et  des  districts  nmmifacturirrs,  ainsi  (nie  les  liauls-fournoa\i\  el  aiilres,  sont  au- 
•  tant  d'appareils  dislUlatoircs  uiridiiâ&aut  saus  cesse  ratiuosplière  du  principe  azoté  qui  a 

<  senri  dUinent  une  v^élation  jkriniordiale.  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la 
«  qiiantiié  d'atniitoniaque  ainsi  venée  dans  l'aUnosphcre,  en  nous  rappelant  que  Teau  du 
"  ron(lensaieiir  des  fabricjues  de  gaz  fotirnit  souvent  pIiLsicurs  tonnes  d'ammoniaque.  » 

a.  Wagner  saisit  cette  ocuâ^ion  pour  appeler  aussi  1  attention  sur  les  expériences  de 
lOL  Erdmann  et  Maicband,  qui  démouirent  qu'il  y  a  consUunmenl  formation  d'ammouiacine 
lorsqu'on  fait  passer  de  l'azote  et  des  vapeurs  aqncnscs  sur  la  houille  i  haiiffrc  au  rouge. 
IL  Wagner  condul  quo  chaque  tour  industriel  présente  les  coudiUous  nécessaires  à  Ja  pro- 
doetion  de  l'ammoniaque  en  quantité  considénible.  Il  admet  même  que  l'azote  de  l  atuio- 
sphère  contribuant  à  former  de  l'ammoniaque,  toute  combustion  de  bouille  doit  fournir, 
dans  des  circonstancL'S  favorables,  tinc  quantité  d'alcaJ:  volatil  liion  plus  con^idt'raiile  que 
celle  corre^puudanL  a  lu  proportion  d  azote  qui  entre  dans  la  composition  de  la  bouille. 
Gomme  l'absorption  de  l'ammoniaque,  à  cause  de  son  rnébuige  arec  les  iNTOdults  gaseux  de  la 
combustion, serait  effecliue  (lirncileruent  en  les  faisant  passer  à  travers  le  gjpse  ou  le  sulfate 
de  fer,  M.  Wagner  pi-opose  d'ajouter  à  la  bouille  des  cbloriu-es  métalliques,  tels  que  le  sel 
ordinaire,  le  chlorure  de  magnésium,  ou  les  eauxomères  des  sources  salines,  etc.  ;  afin  d'oln 
teuir  l'ammoniaque  sous  forme  d'un  sel  facile  à  condenser.  Hais,  jusqu'à  pro^^ent,  tous  les 
efforts  feniés  pour  réaliser  l'esploitation  en  grand  de  ces  tbéorles  n'ont  produit  que  des  ré- 
sultats négatifs. 

M*  Kolilmaui  faisait  passer  les  gaz  émanant  des  fours  qui  savent  à  la  prépanlion  du  noir 

animal,  —  et  qui  euntieunent  les  produits  de  la  décomposition  des  substances  animales  en 
même  temps  que  ies  produits  de  combusliou  de  la  bouille,  —  à  travers  une  pluie  fine  d'une 
soItttHMi  do  chlorure  de  manganèse  (résidu  de  la  préparation  du  chlore),  ou  par  des  appareils 

contenant  une  soliitiou  de  manganèse  ou  de  l'acide  cblorbydrique.  Le  rapporteur  a  appris  de 
M.  Kublmann  lui-même  que  le  résultat  n'a  pas  répondu  à  son  attente»  parce  que  la  suie,  en 
se  déposant,  faisait  rapidement  obstacle  à  l'action  des  absorbants. 

H.  Kneiisi  (1),  poursuivant  la  même  idée,  Qt  des  expériences  dans  le  but  de  condenser, 
au  moyen  de  l'acide  (  lilorliydrique,  i'aniihoniaque  dégagée  pendant  la  fabrication  du  coke; 
ces  essais  ne  paraissent  pas  avoir  donne  uu  résultat  plus  iavorable}  toujours  cst-ii  qu'on  les 
a  abasdoonés. 

Une  tentative  aual()f;uc,  fuite  par  M.  Pelperdangc  en  neî^'ique,  produisit  uu  jour  une  ex- 
plosion dangereuse  ;  un  mélange  de  gaz  hydrocarbures  non  brûlés  avec  de  l'air  ordinaire 
s'étaut  enflammé  dans  la  chambre  à  condensation,  destinée  à  retenir  l'ammoniaque. 

bailleurs  nous  n'avons  aucune  expérience  directe  sur  la  quantité  réelle  d'ammoniaque  qui 
se  dégage  pendant  la  combustion  de  la  houille.  Cette  (juantité  doit  varier  matériellement  se- 
lon la  disposition  du  four;  et  nous  ^iollterou&  encore  que  les  conditions  les  plus  favorables  k 
mm  combostio»  rapide  et  parihite  sont  exactement  celles  qui  contribuent  &  empêcher  la  for- 
mation dt>  raunuouia(|ue  (2 .  Si  iiif  inc  ces  conditions  garantissait  ul  la  production  d'ammo- 
niaque en  quantité  considérable,  ou  éprouverait  des  difficultés  presque  insurmontables  en 
cherchant  à  condenser  ce  gaz  En  examinant  les  chances  qu'offrent  des  expériences  de  cette 
nature,  on  se  rappelle  involontairement  le  résultat  défavorable  d'une  spéculation  faite,  il  y  a 
n!is  à  peu  près,  par  un*'  <  ompajîuie  de  Londres  qui  s'était  proposé  de  condenser  l'al- 
cool lunue  indubitableuieot  pcuUani  la  fermentation  du  pain,  et  qui  eu  est  tout  aussi  certst» 
nement  expulsé  pendant  la  cuisson. 

Se!$  ammoniaeditx  préparét  att  mouen  Aet  «Mfttres  ficoUs  dct  vUUt,  —  Sur  le  continent, 

(1)  CMe  indtat.,  mm  1S5S,  p.  39. 

i  3';  En  faisant  des  eipériences  sur  les  gai  émis  par  les  fours  à  i-évcrbère  daiift  lcaquel<i  ou  pntpare  le  piu^ 
tlMe  jMne,  H.  GrsRf^r  (Wagner'»  Jakretber,,  IV,  1S38,  p.  163)  trouva  quo  c«*  gas  ne  contenaient  pas  d'ain- 
«MdnfHVet  cep'  Tidant  chacun  sait  qu'une  partie  ovuletcent  de  l'azote  couteau  dans  lu  matière  animale  est 
iléaparca  pcoc^  aou»  |i  fiirms  d»  caraa«gtoe,  lo  reste  ao  dégagaant  *  l'éut  d'ammoniaque  i  Tl^jrdnigtee 
d«  r»waaiiiaq«M  a  donc  da  prendra  part  à  la  eoaibiistloa< 
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OÙ  ces  résidus  sont  presque  géQéralement  recueillis  dans  des  fusses,  on  déploie  uoc  acii- 
vité  considérable  dans  la  préparation  des  sds  ammoniteaut  an  moyen  de  ees  réaUus.  Les 

arraiii^-ements  pris  à  Paris  dans  ce  but  méritenl  d'allirer  l'attention  par  le  développement 
extraordinaire  qu'on  leur  a  donné  \  en  princi|K;,  cependantt  on  peut  leur  o|q>oser  bien  des 
objections,  et  on  ne  peut  les  proposer  comme  modèles  à  snivre.  Le  conteno  wni-liquide  des 
Ames  d'aisances  parisiennes  esl  ebarrié  fc  La  Villette,  où  on  le  recueille  et  où  des  pompes 
folossales  le  chassent  dans  un  conduit  qui,  prenant  la  dirprtin!!  du  canal  de  l'Oaicq.  va  se 
déverser  dans  les  vastes  réservoirs  siiués  dans  la  forêt  de  Boudy,  à  quelques  kilomètres  de 
Paris.  On  peranet  à  ees  nntières  de  se  clarifier  dans  ees  réserroin,  eC  le  liquide  elair  sania» 
géant  (appelé  eaux  tannes]  est  i^couié  dans  d'antres  bassins,  abandonnant  un  dépôt  comparà- 
tivement  soUde,  qu'on  recueille,  qu'on  ^che  et  qu'on  vend  comme  engrais  sous  le  nom  de 

Au  moment  de  sa  séparation  d'avec  la  poudrette,  le  liquide  clair  (^omx  msrm)  ne  contient 
qu'une  petite  portion  d'azote  sous  forme  d'ainnioniaqiic.  Mais,  dans  l'espace  d'un  mois,  il  se 
charge  d'une  quantité  notable  d'alcali  volatil,  par  suite  de  la  décomposition  de  l'urée  qui 
oxislo  dans  ce  liquide.  Par  l'aetion  de  la  ehaleor  on  d^go  l'ammoniaque,  en  opérant  avoe 
des  appareils  ronvrn  ililrs  1),  comme  ceux  de  M.  Mallet,  de  M.  Figucra,  OU  celui  proposé  ré- 
cemment par  MM.  Margueiitlc  et  de  Sourdeval.  On  fait  absorber  par  de  l'acide  ehlorhydrique 
on  de  l'acide  sulfurique  le  gnz  qui  se  dégage  de  cette  manière,  et  on  livre  le  prodoit  an  com- 
merce à  l'état  de  sel  ammoniac  ou  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  srioDrde  matières  fécales  en  putréfaction  dans  les  fos<;e»  d'aisnnce,  sous  les  habitation», 
est  une  cause  si  féconde  de  maladies  et  de  mortalité,  que  la  perte  de  vie  et  d'activité  qu'en* 
mine  œ  système,  et  les  lourdes  charges  péeaniaires  quil  impose  aux  communautés,  contre- 
balancer! t  amplement  tout  profit  qu'on  pourrait  dériver  dos  prodliits  ammoniacaux  ret  ouvrés 
de  celte  manière.  Le  système  des  fosses  d'aisanoe  se  trouve  par  conséquent  eoodamné,  m^éme 
au  point  de  vue  peu  tieré  de  Téconomie  pécuniaire,  et  taiia  avoir  besoin  d'invoquer  des  con- 
sidérations d'un  ordre  supérieur,  telles  que  la  santé,  la  proprelé  ^  Il  dignité  humaines. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  veut  oprrer  les  vidanges  des  fosses  d'aisance  des  ville';  au  mnven 
de  grands  ànouts  qui  déver&craieni  les  eaux- vannes  et  les  eaux  de  pluie  mélangées  dans  les 
flonvas  et  dans  la  mer  (système  qui  domino  aetnelleinent  à  Londres  et  dans  toutes  les  autres 
grandes  villes  d'AngleferrrV  m  causerait  la  perte  totale  pour  l'industrie  et  pour  l'afirriculture 
do  l'imoieuse  quanUté  d  ammoniaque  produite  per  les  matières  fécales  putréfiées,  tes  sub- 
stanees  se  éétrempeni  si  eonridéraUement  «tans  nos  égouts  et  y  sont  délayés  de  tant  é'enii 
de  pluie  et  d'eau  de  ruisseaux  que,  jusqu'à  présent,  toute  tontalive  d'en  extraire  éesuomiqno» 
ment  l'ammoniaque  est  restée  stt^rile. 

Ou  iai&sc  se  perdre  de  la  méiuc  manière  tous  les  sels  de  potasse  et  les  phosphaies  qui  sont 
midntenus  en  solution  dans  le  liquide  des  ^outs,  et  qui  smient  d'un  grand  prix  pour  ragri» 
culture:  \r"i  rv?oiit<;  prandcs  villcs  les  charrient  dans  les  rivières,  d'où  ils  s'écoulent  dans 
la  mer,  et,  peiiduiii  des  biccles,  ils  sont  ainsi  soui^traits  à  la  ciroulation.  Jusqu  à  pr^nt,  tous 
les  efforts  qu'on  a  tentés  pour  séj^rer  ces  substances  sous  fbrme  tfun  engrais  solide  et 
pnrint  r  sont  demeurés  sans  résultat,  parce  qu'on  ne  connaît  pas d*agent  qui  puisse  précipiter 
les  sels  fertilisants  de  solutions  aussi  étendues  que  le  sont  les  eaux-vannes  des  égouts  des 
villes. 

On  mit  que  les  matières  Insolubles  qui  se  trouvent  méeaniqnementon  suspension  Ans  les 

rnu\  vTtines  n'ont  presque  aucune  val'^ur;  à  Leicester,  on  avait  essayé  de  les  précipiter  au 
moyeu  de  la  chaux,  en  suivant  pour  cela  une  méthode  très-ingénieuse,  à  laquelle  on  renonça 
après  avoir  reconnu  qu'il  était  eomplétement  impossible  de  vendre  un  pardi  produit 

A  la  suite  d'une  expérience  coûteuse  faite  à  Kulham,  par  la  Société  métropolitaine  de  vi- 
dange, on  dut  renoncer  également  à  einv'<^ycr  à  Tirrigation  des  terres  le  liquide  ordinaire 
des  égouts  délayé  par  la  pluie  \  les  plus  graiids  obstacles  qui  s'oppo&aient  à  ce  procédé  étaient 


fl)  D«nft  le  Dictionnaire  de  dame  indutlrielle,  I,  p.  a71(  publié  par  MM.  Bawiwitl  et  Girard,  on  troure 
aoe  etceUenu  deaoipiioe,  «ceompacftée  de  denbuK  d'an  «wanil  è  ott  mafs,  eniplojré  dan  la  fabrique  da 
Jf.  Figoeiai  i  Boody* 
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rextréme  latbles&e  du  liquide  et  les  dépenses  occasionoées  fiar  le  travail  des  pompes  éesti- 
néet  i  dnrtrUmer  ces  malièrea  sur  le  soh  Vvgmt  doni  on  sTait  pompé  le  liquide  i  cette  oeo- 
sion  charriait,  oiilre  les  matières  fécales,  l  eaii  d'un  polit  ruisseau  naturel  :  et  la  dépense  en 
<H>nibustible  et  en  main-d'œuvre ,  pour  pomper  el  disinJuier  Is  masse  délayée,  dépassait  la 
valeur  du  composé  ammoniacal  obtenu. 

Cea  échecs,  et  d'autres  eacefe,  firent  sans  doute  coneevcrir  la  propoellieii  hardie  déhattue 
d'une  m.'tiMrrc  si  vi  lu'iiirntp  en  Angleterre  dans  t-es  rli-tîiii'rcs  années;  propositinn  qi;i  con- 
sistait à  it'appliquui'  AU  &ol  que  le  drainage  fécal  ou  la  vidange  proprement  dite  des  villesi 
le  séparant,  dans  ce  but»  des  eaux  de  pMe  ou  de  sorAiee,  et  condaisant  les  denx  espèces  de 
drainage  an  moyen  de  deux  systèmes  différents  de  tuyaux,  selon  la  formule  aujourd'hui  cé- 
lèbre :  la  pluie  à  Ui  ririère,  U»  matières  féralet  aa  soi.  Ce  système  parait  correct  au  poitit  de 
vne  tbéoriqne,  mais  la  possibilité  de  le  réaliser  en  pratique  est  très-conte&table,  et  le  rap- 
porteur ne  se  hasarde  pas  k  émettre  une  opiiiioa  sur  le  sujet  de  tant  de  eontroverses,  et  qui 
est  si  coni|)lélement  en  dehors  île  sa  compéîrnce  conime  rhimisle. 

Le  liquide  ^  égouts  po&^de  cependant  une  valeur  intrinsèque  coniuie  source  de  eom- 
peeés  ammoniacamc,  et  la  nuinîère  inratetligeote  avec  laquelle  on  la  gaspille  (roalfaeoreuie* 
ment  prcNjue  gén»  ralement  sur  le  fihûw]  en(;cndrc  des  calamités  diverses  et  terribles  pour 
l'humanité  i  telles  sont,  pour  n'en  citer  que  deux,  l'épuisement  progressif  des  terres  agri- 
coles et  Fapparition  i-éi;ulicre  d'efArayantes  maladies  pestilentielles  ;  aussi,  le  rapporteur 
s'est- il  empressé  de  saisir  l'occasion  que  lui  Olbull  l'Exposition  univei-selle  pour  appeler 
l'attention  'le  tous  les  peuples  sur  le  problème  si  important  à  n'sotnlrr  ■  rrr^rillir  et  d'uti- 
liser les  uaiitivs  des  égouts  des  villes.  Les  opinions  les  plus  récentes  des  rcformateurs  sani- 
taires anglais  sur  ee  sujet,  ainsi  qu'une  deseription  du  tj/Hèm  fetalMr»  è  ettewMkm  eon- 
tinue.  avec  ses  deux  divisinns  nrbaines  et  rni-alcs,  et  ses  deux  subdivisions  artérielles  et 
veineuses,  se  trouvent  exposées  dans  un  discours  prononcé  par  le  rapporteur  anglais  (1), 
Ion  dtt  CiDnfNt  intmMtfMrei  de  Uenft^tmee,  tenu  h  Bmxelles  en  18&6.  (Voir  le  Bttfport  mr 
Ifurs  traMÊCtiotu,  voL  1»»  p.  n-tOj.  On  trouvera  encore  des  renseignements  très-împorlants 
mr  ce  sujet,  avec  des  preuves  pour  et  contre  le*;  opinions  nouvelles,  et  heaucoiip  de  don- 
nées expérimentales  très-précieuses,  dans  les  rapports  du  Comité  général  d  hygiène  de  l'An» 
gleierfe,  et  dans  les  témoignages  veeoeillis  par  les  nombreuses  CmnmisBions  instituées  depuis 
vingt  an";  tl  itts  le  t)ut  d'examiner  et  d'étudier  les  questions  de  distribution  d*eatt  et  d'assai- 
nissement des  villes,  l'irrigation  des  terres  arables  au  moyen  des  liquides  des  égouts  et  le 
drainage  dn  sons^  des  fermes,  et  autres  problèmes  hygiéniques.  Dans  les  derniers  rap- 
ports annuels  fournis  par  les  officiers  de  santé  en  An^tb^terre,  tant  par  ceux  de  la  métropole 
que  par  ceux  des  provinces,  on  tronvera  ('jralemeiit  des  renseignements  statisiiqnes  très-pré- 
cieux sur  l'effet  bienfaisant  que  les  améliorations  modernes,  introduites  dans  l'organisation 
anitaire,  ont  exercé  sur  la  santé  puMioue,  et  qui  sont  marquées  surtout  par  la  diminution, 

îi'^le%'ant  souvent  au  delà  de  50  pour  100,  Innt;  les  décès  cau*:!'^  pnr  Ir's  Tnalatlics  7yrnn1iqueR. 

Eu  recommandant  ces  documents  à  l'allealiou  génémle,  le  rapporteur  u'iiesitc  pas  a  décla- 
rer que,  de  quelque  manière  qu'on  Tenvisage,  celte  question  est  aetvellement  la  plus  impor- 
tante, soit  par  les  intérêts  pécuniaires  considérables  qu'elle  met  en  jeu,  soit,  jugée  d'un  point 
de  vue  pltis  élevé,  par  son  tnflncnre  sorte  bien-^trc  physique  et  moral  des  populations  ;  il 
n'existe  pas  uue  autre  question  qui  réclame  d'une  mauicie  plus  pressante  l'attention  des  gou» 
vemoneotset  des  nations  sur  tout  le  globe,  {fcyei  le  chapitre  sur  riadustriedos  engrais.) 

KOPP. 
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AD  COLLÈGE  DE  FRANCE 

M.  Berthelot,  dont  nous  avons  annoncé  dans  le  dernier  numéro  du  Moniteur  scienlifique  la 
nominatton  comme  titulaire  d'une  chaire  spéciale  de  chimie  on^aniqncj  créée  en  sa  ètrenr. 


(IJ  M.  F.-O.  Ward. 


m 


œrns  ni:  m.  berthelot. 


sur  la  proposition  de  plusieurs  professeurs  du  CoUcgc  de  Fraucc  et  de  membres  de  l'Acadé- 
mla  des  seienoe;!,  a  otiTPrt  ee  cours  le  2  février.  &  midi  et  demi,  an  milieu  d'an  auditoire 
COnipOBédc  trms  les  cbiiiiisUs  delà  nouvelle  école.  l/ampliithéAlre  regorgeait  de  monde, 
comme  aux  beaux  jours  on  M.  Dumas  professait  la  phliosoi>lii('  rhiMiiqiic  et  laisiiit  l'historique 
dtô  travaux  do  Lavoisicr.  dette  époque  briilaïUe  de  savant  professorat,  d«ju  bien  loin  de 
nous,  va  nous  être  rendue,  nous  l'espérons,  avec  le  nouveau  professeur,  si  sympathiqut^à 
son  auditoire  d'élite.  Noos  allons  résumer  aujourd'hui  la  lef  on  d'ouverture.  Q. 


M.  Berthelot  a  commencé  par  tracer  le  tableau  de  l'origine  et  des  développements  succès» 
.sifs  de  la  chimie  organique.  Dès  les  premiers  jours  de  la  civilisation,  l'homme  a  eu  le  senti» 
ment  confus  «îes  problèmes  chimiques  t*t  iî  n  poursuivi  un  dniihlc  I)it(  :  la  toute-'!uii««rinco  de 
transformation  sur  la  matière  minérale,  c'cst-u  dire  la  pierre  philosopliale ,  la  transnmta- 
tion  des  métaux,  Tart  de  lïiire  de  l'or,  déjà  tenté  à  ]*é|voque  des  Romsins;  et  la  toute-puis- 
sance de  transformation  sur  la  maiii  iv  oxi  i  iim'i-  par  ces  formules  étranges: fiibnea- 
tion  des  êtres  vivants,  art  de  se  rendre  immortel,  élixir  de  longue  vie. 

Ces  deux  rôves,  pierre  philosophale,  élixir  de  longue  vie,  sont  les  deux  origines  de  la  cUi» 
iiiio,  De  l'un  est  sorti,  à  la  suite  d'une  !oni;ne  suite  do  tiitonnements  et  d'expériences,  la  chi- 
mie minérale,  réduite  vu  s\-\cu\c  n'.L,'iilicv  a  la  fin  du  su  rie  dcrnifr  par  Lavoisieretses  con» 
temporains.  L'autre  chimère  a  donné  naissance  a  la  chunie  organique. 

Les  éléments  des  matières  organiques  ont  été  connus  il  y  a  quatre-vingts  ans.  eu  même 
temps  ([lie  Ifs  t'it'ments  des  matières  inini'ialrs  :  carbone,  hydmcrhin,  nxypèiio,  a/ote.  Delà 
ce  résultat  capital  que  les  êtres  vivants,  végétaux  et  animaux,  sont  formés  pai'  du  charbon 
uni  à  trois  gaz  :  aux  éléments  de  Tatr  et  de  rcau. 

Vinrent  ensuite  les  méthodes  d'analyse  destinées  à  reconnaître  la  |»roportlon  des  éléments. 
Gay  l, lissai-,  Tiiénaril  et  Hi  i  zi'Iius  ilininèrenl  les  premiers  procédés  i-ipnnreux.  Après  vingt  ans 
d'elïorts  auxquels  cnncourureut  les  principaux  chimistes  de  1  é]H>que,  )IM.  Licbig  et  Dumas 
fixèrent  les  procédés  dont  nous  nous  servons  encore. 

Par'  ces  procédés  on  rreoiiiiiit  (jiic  les  nlaIi^res  orgam'qucs  obéissent  aux  nit^nies  lois  des 
proportions  déûuics  que  les  matières  miuéraies  Wollaston,  Berzélius).  Gay-Lussac  parvint 
au  même  résnliat,  sous  une  autre  forme,  en  prouvant  que  les  corps  gazeux  on  réduits  ft  l'état 
gazeux  par  la  cIkiIcui,  se  combinent  suivant  des  rapports  simples  de  volume:  il  appliqua 
aussitôt  cette  loi  en  1813  à  divers  corps  organiques,  tels  que  l'alcool,  l'étltcr,  le  gaz  olé- 
tlant,  etc. 

La  loi  des  proportions  définies,  attribuées  à  toute  matière  douée  de  propriétés  constantes, 

s'appliqtip  à  toutes  les  substances  (H'îrn niques.  Tontes  en  effet,  quelle  que  soit  la  variation  in- 
définie de  leurs  propriétés,  peuvent  se  représenter  par  le  mélange  et  l'association  d'un  certain 
nombre  de  principes  immédiats  définis  ou  espèces  chimiques:  notion  fondamentale  introduite 
dans  la  science  par  M  Chevreot  11  y  a  cinquante  ans,  &  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  corps 

gras  d'origine  animale.' 

Les  bases  de  la  science  étant  ainsi  établies,  la  chimie  organique  prit  uu  développement 
rapide. 

ici  M.  RtTthelof  passe  en  revn>'  1rs  découvertes  qui  ont  introduit  dans  lu  seirnrp  în  no- 
tion de  fonctions  nouvelles,  tclies  que  celles  des  alcalis  végétaux  (Pelletier  et  Caventou), 
les  travaux  de  M.  Dumas  sur  les  alcools,  sur  les  amides,  sur  l'origine  de  la  théorin  des  substi- 
tution ;  ceux  tie  I-iebig  sur  les  aldéhydes  et  sur  des  parties  très-diverses  de  la  science;  ceux 
de  Laurent  sur  les  carbures  d'hydrogène,  sur  le  développement  de  la  théorie  des  substitu- 
tions, et  surtout  sur  cette  échelle  de  combustion,  de  décomposition  successive,  d'après  laquelle 
s'opère  la  transformation  des  matières  orgaui(pics;  les  découvertes  de  r.erhardt  sur  les 
acides  anliydres  et  sa  iMassilkatioii  générale  des  substances  organiques,  fondre  sur  îa  théorie 
des  homologues,  qui  a  mis  en  relief  tant  d'analogies  et  conduit  à  tant  de  résultats  féconds. 

Le  professeur  parle  alors  de  la  production  artificielle  des  alcalis,  obtenued'abordpar  Zinin, 
au  moyen  des  carbures  d'isydrou»  ne  ;  de  la  décoiivii  rtc  capitale  par  laquelle  M.  Wurtz  a  ratta- 
ché, en  1848,  leur  fot  maliou  aux  séries  alcooliques;  enûji  tle  la  théorie  générale  formulée  par 
H.  Hofmann. 
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En  18Ô4,  M.  ikirilidui  a  introduit  duiik  la  science  la  théorie  nouvelle  des  alcools  poljato- 
miqiMS.  qui  t  pris  inMitât  d'imaMosa  4éTeloppeiiimtft,  6t  conduit,  min  antres  résultats,  à 

établir  In  rn;i«;îttntinn  ili":  c-M  ps  gi-as  naturels,  celle  des  principes  sucrés,  et  permis  (Je  conce- 
voir c«lledeii  priucipeii  Itxe:»  qui  eouslitucnt  lesiisios  végétaux.  M.  Bei'llielot  a  été  également 
le  promoleor  des  idées  de  synlhèse,  jusquft<tt  négligées  en  chimie  or^oique.  Depuis,  la 
science  a  continué  de  faire  de  rapides  pi'Ogrés. 

En  i*éstuu(',  la  cliimie  organique  est  mu*  scifiico  née  d'hier,  en  voie  île  (lôvcloppemeitt  con- 
tinuel el  qui  n'est  pas  encore  arnvcu  u  cet  t'Ul  de  science  l'utiu,  telle  que  la  géométrie  elc- 
menliiw,  ou  le  théoriede  la  pesanteur,  on  inéiDe  la  dilniie  minérale.  Cbacun  a  son  point  de 
Tiie.  <!on  «système  d  idées  appKcablc  à  la  scienoe  entière:  c'est  ce  qui  caractérise  une  science 
en  voie  de  formation. 

M.  Berthelot  explique  alors  comment  à  ces  progrès  dans  la  science  pare  répondent  des 

progrès  dans  les  notions  générales  de  riiiiinanilé  relatives  à  la  constitution  de  la  matière 
dans  les  états  vivants,  et  des  applications  presque  universelles  de  la  chimie,  soit  à  la  pliysio-  ' 
logie  et  aux  problèmes  de  la  nutrition  des  êtres  oi-ganisés,  soit  à  l'industrie  (savons,  bou- 
gies, acides  organiques,  gai  de  l'édairage,  Imiles  minérales»  matières  colorantes,  etc.)  soit  i 
l'agriculture,  etc. 

En  raison  do  ces  progrès  incessants  de  la  chimie  organique,  la  plupart  des  chimistes  de 
llBStitot  et  des  profosseurs  sdentifiques  du  Collège  de  France  ont  été  (hippés  de  futilité 

qiril  y  aurait  à  instituer  une  eli.iire  doliiuc  à  exposer  celle  science,  non  au  point  de  vue  tles 
programmes  et  des  examens  professionnels,  tuais  à  un  point  de  vue  progressif  et  en  s'atta- 
chant  surtout  aux  découTertes  et  aux  idées  nourelles.  Cette  chaire  devait  être  instituée  au 
Collège  de  France,  en  raison  du  caractère  de  cet  étalilissement.  Le  minisli'e  de  riostructioa 
publique,  empressé  d'accueillir  toute  idée  libérale,  a  pris  rinitiative  et  établi  un  cours  de  chi> 
mie  organique  au  Collège  de  France. 

M.  Berthdot  rappelle  que  parmi  les  professeurs  du  CoUége  de  France  U  en  est  un  dont  la 
situation  était  toute  spéciale,  M.  Balar>l,  puisqu'il  s'ap^issail  de  dédoubler  sa  chaire.  Loin  de 
s'y  opposer  par  quelque  crainte,  bien  peu  fondée  d'aiUeurs;  car  on  connaît  l'excellence  de  son 
enseignement,  M.  Bahud  a  pris  l'initiative  de  la  demande  avee  ce  dévouement  à  U  science, 
cette  bienveillance  généreuse  que  connaissent  à  bien  tous  ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec 
lui.  M.  Berlhelof.  son  préparatenr  cl  son  élève  pendant  dix  ans,  a  plus  que  personne  le  droit 
et  le  devoir  de  lui  rendre  a  cet  égard  un  leiiioigiiage  public!  (Applaudissements  nombreux.) 

Après  avoir  exposé  Tbislolre  de  l'institution  de  celte  nouvelle  chaire,  et  sa  destination  géné* 
raie,  M.  Berthelot  expose  quel  sera  l'objet  du  cours  de  cite  année.  Ce  cOWBSeracoUfacréà 
l'exposition  des  méthodes  générales  de>yn  thèse  en  chimie  organique. 

Deux  points  de  vue  en  chimie,  lOHsdenx  néecaiaires  et  fondamentaux:  l'analyse  et  la  syn^ 
thèse.  Ces  mots  ont  en  chimie  une  signification  particulièrement  précise:  au  lieu  d'expri» 
mer  des  procédés  de  l'esprit  humain,  ib  représeniciil  une  action  réelle,  elfiectivc  sur  la 
nature. 

L*anaiy8e  prouve  qne  les  ètna  vivants  sont  formée  par  l'assodalion  d'un  nombre  immense 

de  principes  immédiats  déflnis,  peu  stables  en  général,  lesquels  résultent  enx-m^mes  de 
l'union  des  quatre  éléments  principaux.  De  là  une  difheuité  spéciale  dausla  synthèse.  Cepen- 
dant la  natoro  fai  réalise  chaque  jour  sous  nos  yeux  avec  de  Teau  et  de  l'acide  carbonique. 
Y  a-t-il  quelque  chose  de  propre  aux  substances  organiques,  qui  détermine ces  synthèses  uatu- 
vl!»"-  par  des  forces  difrérfnte.s  de  celles  de  la  eliimie  minérale? 

Opinion  do  Buffon  sur  la  matière  organique  aultuce.  Foniiaiiuii  arliliciellu  de  l'urée,  par 
Wobler,  en  i9M.  Cependant,  ml  tM8,  Benétius  écrivait:  <  Dans  la  naturo  vivante,  les  élé- 
f  inents  parai.'^.sent  obéir  à  des  lois  tout  antres  qtip  dant  la  natui*e  inorganique...  Si  l'on 
•  parvenuU  u  trouver  la  cause  de  cette  différence,  on  aurait  la  clef  de  la  théorie  de  la  chi« 
I  mie  {organique:  mai»  cette  théorie  est  tellement  cachée  que  nous  n'avons  aueira  espoir  de 
I  ia  découvrir,  du  moins  quant  à  présent  >  bl  il  ajoutait,  faisant  allusion  à  la  reproduction 
t  de  l'urée:  t  Quand  uièuie  nous  parviendrions  avec  le  temps  à  produire  avec  des  corps 
t  inorganiques  plusieurs  substances  d'une  composition  analogue  à  celle  des  pro<lnils  orga- 
t  niques,  cette  imitation  incomplète  est  trop  restreinte  pour  que  nous  poissions  espérer  pro- 
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«  duire  (les  coi-ps  or^'antoupp,  comnip  mm  réussissons  (!;tnv  !;i  plupart  des  cas  à  l'onfli  iiipr 
«  l'analyse  des  corps  inurganiqiies  en  taisant  leur  ^yiiUiusc.  »  Quelques  anitces  avara, 
Gerhard!  éerfraU  qne  la  fonnatioii  des  matières  organiqtm  dépendait  •  de  TacUoii  myalé- 
•  rioiisr  de  la  lorcc  vitale,  action  opposée,  en  liil!  -  t  nitinuelle  avec  celles  que  nous 
tt  sommes  habitués  à  regarder  comme  k  cause  des  pliénonièues  chimiques  ordiuaires.  »... 
c  Je  déiDoalre,  disait-f  I  enoora  en  parlant  de  sa  claniflcatfon,  que  le  ehimiale  bit  tout  Topposé 
c  de  la  nature  vivante,  qu'il  brûle*  détruit,  opèi>c  par  aualyae;  que  la  force  vitale  seule 
«  op»'re  par  syntht's»; ,  qu'elle  reconstruit  l'éilifice  abattu  p«r  les  forces  chimiques.» 

Ceseitation.s  répnndenta  i'elal  de  la  science  il  y  a  quinze  ans;eUes  sont  utiles,  parce  que  les 
progrès  une  fois  accomplis,  les  véritéK  démontrée  paraissent  si  étldentea  que  l'on  oublie  sou- 
vint conibien  ces  progrès  sont  n'  rputs  et  <  nnihim  d'efforts  il  a  fallu  pour  faire  prévaloir  un  point 
do  vue  nouvrau.  La  science  a  en  effet,  depuis  dix  ans,  éprouvé  un  cbaugemeut  considéra- 
.  Me  :  Itt  idées  sur  la  constitution  des  matières  organiques  et  sur  leur  synthèse  se  sont  profon- 
dcinent  modifiées;:!  tel  point,  (\u'h  l'heure  présente  il  est  peu  de  chimistes  qui  ne  se  préoccupent 
(le  questions  de  synthèse,  et  qu'il  est  permis  de  prendre  pour  sujet  dei  rniu"s  do  cette  année 
les  méiliudes  géïK h  ules  de  synthèse  en  chimie  organique.  I.à  où  il  n'y  avait  que  quelque»  faits 
épars  et  isolés,  nous  avons  aujourd'hui  des  méthodes  générales. 

Imporlanre  de  !a  synthèse  romnie  vét  ifii'ation  di  l'analyse,  parce  qu'elle  prouve  que  les  lois 
auxquelles  nous  sommes  pai^enus  sont  bien  celles  qui  régissent  les  choses  et  non  de  simples 
produits  de  Pimaftinalion.  Ces  lois  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  chimie  minérale:  tendance 
des  srinices  à  so  siniplin«M-,  vu  lédiiisaiit  tout  aux  actions  déjà  connu  os.  Ainsi  lagéologie 
tend  à  expliquer  tous  les  ciian^'ements  du  passé  par  les  causes  actuelles. 

La  synthèse  représente  un  point  de  vue  généraf,  applicable  k  l'ensemble  de  la  chimie  orga- 
nique: elle  po5e  tout  un  nouvel  oi'dre  de  problèmes  et  de  méthodes,  les  tu-oblèmes  et  lesiné> 
thodes  inverses.  Comparaison  avec  le  calcul  intégral  opposé  au  calcul  diffcrentiel. 

Enûn  la  synthèse  a,  dans  certains  problèmes,  une  portée  plus  grande  que  l'analyse.  Celle- 
ci  se  borne  aux  composés  naturels  et  h  leurs  dérivés:  ta  synthèse  proeédiral,  en  vertu  d'une 
loi  générale,  reproiltiit  non-seulement  les  substances  naturelles  qui  en  sont  des  cas  particu- 
liers, mais  une  inlinité  d'autres  substauces  qui  n'auraient  jamais  existé  dans  la  nature.  Ainsi 
Ton  connaissait  I&  2l>  corps  gras  neutres  naturels  :  la  synthèse  peut  en  former  près  de 
20U  millions,  par  des  méthodes  connues  et  en  connaissant  d  avance  leurs  principales  pro* 
priétés.  Le  domaine  fie  la  synthèse  est  done  en  quelque  aorte  plus  grand  que  celtiide  la  na> 
ture  attueliement  existante. 

'  H.  BerUielot  trace  ensuite  k  grands  traita  le  plan  dtt  coura  de  cette  année.  Les  corpe  orga- 

niques  sont  formés  de  quatre  éléments  :  carbone,  hydrogène.  oxv}rcne  et  azote;  on  montrera 
comment  on  les  combine  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  u  quatix*.  de  fa^u  à  reproduire 
les  groupes  généraux  de  substances  organiques,  carbures  d'hydrogène,  alcools,  aldéhydes, 
acides,  éthcrs,  alcalis  et  amides.  On  indiqtiera  quelles  clittes  de  produit»  naturels  ont  été 
reproduits  et  {pielles  sont  les  ru  nhlèmcs  non  résolus. 

On  «  attachera  à  exposer  les  idées  générales,  plutôt  que  l'histoire  individuelle  des  corps, 
et  i  montrer  eu  détail  comment  ont  été  réalisées  quelquea-unes  des  déeonvertes  les  plus  im- 
portantes dans  l'ordre  de  la  synttièse. 

-  M.  Berthelot  termine  en  montrant  son  expérience  de  la  synthèse  de  l  acétylcne,  par  la 
combinaison  directe  du  carbone  avec  l'hydrogène,  sous  l'influence  de  Tare  voltaTque.  (Voir 
Monileur  scienlifiqne,  livr.  127  et  128,  p.  2M  et  2()K,  la  première  commniùcation  de  l'auteur,  note 
à  l'.Xeadémie  des  sciences,  sur  cette  .synthèse  rcuiarquaMc  )  K.  Ji  >r,KLiLiscM. 
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Tous  les  vo.iageui-s  qui  parenurcul  les  uiuulai;iies  élevées  sont  ri  a|i|iés  de  rcxtrt  iue  pureté 
de  l'air  qu'on  y  rencontre  Au  nond^rc  des  causes  multiples  qui  occasionnent  ce  phénomène. 
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il  ikut  faire  entrer  la  diminution  progressive  des  corpuscules  ataiosphériques.  Eu  eiïet,  on 
fMODnalt  que  ceux-ci,  qui  sont  d'ane  extrfinie  abondance  au  inUieo  de  nos  citéi»  populeuses, 
dfniinuent  successiv ornent  mesure  que  ron  s'ilènre  et  devimnent  enfin  de  la  plus  extrême 
rareté  sur  les  points  iulmiuants  iln  plobe.  Opemiaiit,  on  pnnçoii  que.  dans  leurs  tourbillons, 
les  Tents  doivent  eu  transporter  jusque  sur  ceux-ci  et  l'observation  vient  tuanife&teioent  le 
démontrer. 

Mais  s'il  est  vrai  q'if  siirlos  luiutos  cliaînes  do  irioula^încs  les  corpuscules  atmosphériques 
soient  d'une  extrême  rareté,  cependant,  quand  on  k»  y  cbercbe  dans  Jet  lieux  où  ils  ont  pu 
se  concentrer,  on  eu  découvre  presque  partout  et  on  pent  les  reeoeiUir  en  msKe. 

Noos  STons  reoonmi,  SOh  tnr  les  glMiei^  des  Alpes,  soit  à  lu  limite  des  neiges  éternelles 
on  sur  celles  qui  slapnpnt  drui';  Ir*  porgcs  de  I  Flna  et  des  Pyt-énées,  que  les  glaces  et  les 
neiges  qui  ont  été  eu  partie  fondues  deviennent  sales  cl  noinitres  u  leur  surlacc,  ce  qui  atteste 
évidemment  qne,  malfrré  leor  spiiamile  patreté,  elles  n'en  eonliennent  pss  moins  une  sInhi* 
dance  de  corpuscnles. 

£d  étudiant  ceux  ci  attcntivemeat  à  i  aide  des  meillesrs  iuslrumeiiU»,  un  s'aperçoit  qu'ils 
présentent  trois  modittestions  nolBÉlcB  en  rapport  «v«c  l'tltitndei  La  neige  diffère  essentiel- 
lement  dans  les  pleines,  i  In  limite  des  ne^es  éternelles  et  sur  les  montegnce  élevées. 

Dans  les  plaines,  aux  environs  de  nos  grandes  cités,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  connaître, 
ce  sont  It  s  corpuscules  organiques  qui  prédomiiteuti  les  ve&tiges  de  tout  ce  qui  y  est  employé 
par  In  eifilisalion:  defai  fécvleet  despereellesde  pein;  des  débris  de  nos  vêlements  et  de  nos 

habitations:  àn  cliarhon  rn  pftTidri»  iinpnlpable,  et  méuM:  «rahnn  !;nitfs  traces  de  fumés.  On 
n'y  voit  proporliounelleroeui  que  peu  de  pareeUes  luinéralcs  enkvccs  au  sol. 

Vers  la  limite  des  neiges  étemelles  ou  snr  la  région  inférieure  des  glacière,  on  rencontre, 
de  place  en  place,  des  amas  de  oorpuscules  qui  en  ndrcisseat  amplement  la  surlace,  et  qui 

y  ont  été  dè|>osés  par  la  fnii<«»  annuelle  de  l'été  {i).  Tes  cnrpiiseiiles  sont  en  ^'rjiidc  paiiic 
composés  de  particules  unneralcs  diversiii:ulures  eiilevéï't»  aux  \ailet;À  v t>ii>iiit:i>,  et  de  dcbiis 

de  végétaux  provenant  delaeeintore  de  forêts  et  de  plantes  alpines  qui  s'éteudent  sur  la  région 

11)0^  ( >Ti  ]f  des  montagnes.  Dans  ce<i  corpuscules,  il  n'esiste  presque  plus  de  délnrisde  nos  vé- 
lemeuts  ou  de  nos  aliments:  la  fécule  y  esl  très-rare. 

Enfin,  la  neige  la  plus  pure,  celle  qui  provient  de  la  cime  des  hautes  montagnes,  ne  con' 
tient  presque  plus  de  coi-pusculcs  ;  aussi,  quand  elle  se  fond,  conservc-t-elle  sa  blancheur 
virginale.  Oo  n'y  observe  que  de  rares  débris  de  nature  minérale  enlevés  aux  vallons  dénudis 
du  voisinage  et  transportés  par  les  vents  jusque  dans  les  lieux  les  plus  élevéh.  LeH  corpus^ 
eolesde  natnre  végétale  oti  animale  y  sont  de  la  plus  extrême  rareté.  Jamais  je  n'y  ai  vu  au- 
cune production  que  l'on  pwls'^p  rapprocher  des  œulis  ou  des  semenees  des  êtres  organisés 
dont  on  connaît  les  corp$  reproducteui-s. 

J'avais  en  l'occasion  d'étudier  la  neige  snr  nos  montagnes  d'Europe,  à  des  altitudes  assez 
inirié«;',  mais  M.  le  docteur  Knlb,  a  fouitlé  si  courageusement  toutes  nos  Uanlee-Alpes, 
m  a  fourni  dernièrement  l'occasion  de  compléter  mes  obsenations  sur  ce  snjef. 

De  la  neige  extrêmement  puroet  récemment  tombée  qui  fut  recueillie  par  lui  à  12,104  pieds 
d'allitnde  sur  la  cime  du  mont  Blanc  et  qui  me  fut  Immédiatement  remise,  se  fàisaît  ramar- 
quer  par  l'cNtr'-me  rar  eté  des  corpuscules  qu'elle  contenait.  Cette  neige  en  fondant  produi- 
sit 13  grammes  d'eau  limpide,  paraissant  fort  pure  et  n'offrant  pas  de  dépdt  apparent  a  l'oitl. 
Cependant,  à  l'aide  d'une  pipette,  en  reeonnut qu'elle  contenait  quelques  rares  corpuscules, 
qui  .s'étaient  jiréci[tités  an  fond  du  verre  où  elle  se  trnnvail.  Tons  ceux-ci  étaieut  de  nature 
minérale  et  formés  de  fragments  microscopiqu<*s  de  rochen»  enlevés  aux  sonmiités  du  voisi- 
nage. Quelques-uns,  d'une  belle  couleur  noire,  provenaient  probablement  des  crêtes  célèbres 
desGrmid8-Mulets.0n  i*encontra  aussi  dauscette  neige  une  douzaine  dejeuneeFM^XiurcMsfM' 
/(}.  un  poil  do  laino  Manc  et  nu  ;uiti  e  bleu,  un  fragment  deconferve  et  un  firfscesu  de  tm- 
ehées  vejjéUiles-  On  n'y  rccoaniil  ni  ceufs  ni  spores  (2\ 

(1)  Dwu  tes  sortes  rleiées  Ue  l'Etna  et  dct  Pj-nJoées,  ces  corpivcates  foraient  même  à  la  suifuc  do  la  migo 
m»  evnclw  depliisleart  ponces  d'épalnenr  qnt  dërolM  entièrement  celle-ci  aux  regarnis. 

(j;  C's  poili  de  laine,  transi  ori.  s  lu  |>  m  li  s  viiis,  «e  provenaient  assur^ownl  at  dnvèlCOienl  Iradtlido- 
ncllemcnt  brun  de»  guides,  ni  du  co'^mme  du  dortnir  Kolb,  qui  ciait  onir. 
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l>«Iftneii,'e  du  iiittflau  da  mont  Blanc,  salie  par  le  dégel,  était  au  contraire  liche  en  cor* 

puseolei.  122  centimètres  cubes  d'eau  |>rodaita  par  cette  ndge  offraient,  dans  un  verre  à 
expëriencp  ù  foml  Irès-étroit,  un  âcpûx  d'un  pris  verdàtre  ayant  environ  4  niillinictres  de  pro- 
fondeur, te  (lépùl  (iesbécbi'!  pesait  0  gr.  225.  l'resque  sans  excepliciu,  loui»  cth  curpusculcs 
Aaiontda  nature  minérale,  diveraîeolores,  et  provenaient  des  roclies  des  montagnes  voisines. 
Les  uns  ttai«nt  noirs;  i)'ntHrf"s  d'un  beau  verf  mi  l'un  viotet  pàle,  semblables  à  de  petits 
fragments  d'émeniudc  ou  d'améthyste;  queiquc^-uiis  n'étaient  que  deii  grains  de  silice  pure 
i  vives  aréics.  Les  eorpa  organisés  biaaient  presque  absolument  d^ut  ;  on  n'y  leneoain 
que  deux  fragments  de  Abrc  végétale  et  deux  grains  de  fécule  bleue  (1).  On  n'y  déeottvnt 
absolument  rien  de  comparable  ni  à  un  œuf,  ni  .i  t»ne  spore,  ni  a  de  la  levAi  c. 

De  la  nei^c  rapportée  encore  d'une  autre  moaU((ne  élevée,  par  ii.  lu  dutienr  kolb,  nous 
offrit  presque  la  même  composition  qne  celle  du  mont  Hane,  dont  il  vient  d'être  question. 
Klle  avait  été  recueillie  sur  le  Bnel.  b  une  altitude  de  9,500  pieds  et  offrait  un  dé|)Ot  ter  1 1 hk 
alMndaul.  De  nombreuses  observations  nous  démontrèrent  que  les  corpuscules  contenuti  daus 
eette  neige*  à  de  rares  exceptions  près,  éiaient  tous  de  nature  minérale. 

On  y  rencontra  seulement  une  ^M-ande  quantité  déjeunes  PntvcùeauniraU»  encore  incolores» 
dont  le  diaîn("ti*e  variait  de  0*"(H)2HaO*'i)(JitM.  Ces  Pmtororrm  auraient  facilement  «  lé  pris  ponr 
des  œuts  par  des  observateurs  mattentifs.  Un  en  découvrit,  mais  en  tort  petite  quantité,  qui 
déjfc  approebaient  de  la  taille  des  adniles  et  étaient  culoréa  en  vert.  Dans  toutes  les  obeerva- 
tiens,  avec  les  jeunes  Profococ^us,  on  rcncontmit  de  nombreuses  parcelles  d'un  beau  rouge, 
qui  n'étaient  que  les  débris  de  la  génération  qui  avait  précédé.  On  trouva  aussi  un  fragment 
de  coniarve  el  une  plnmule  de  papillon  ;  nais  rien  qne  l'on  puisse  considérer  comme  des 
Oiufli  ou  des  spores. 

Cependant,  malgrr  n  lte  altsenoo  do  jpores  et  d  oMifs  sur  les  sommets  dp«!  hautes  Alpes, 
nous  avons  vu  précédcmnient  qu  avec  1  air  qui  en  avait  ete  rapporté  a  l'aide  de  précautions 
infinies,  par  le  docteur  Koll»,  on  obtenait  des  organismes  vivants  dans  des  décoctions  renfer- 
mées dans  des  vases  liemiétiqnement  des.  F.rA.  Poncnsr. 


uiui  scm.  —  onasnoN  nn  nnanm  onoAniooKS  coimni»  dam  t'Atiioaraiiu. 

Nous  recevons  de  H.  ie  vicomte  (inston  d'Auvray  la  lettre  suivante  à  laquelle  nous  noua 

conformons 

Quaut  à  noUe  jugement  personnel,  11.  le  vicomte  Gaston  d'Âuvra;  nous  fait  beaucoup  Uop 
d'tionneur  en  y  atiacbant  du  prix. 

Loi-sque  le  moment  sera  venu  d'avoir  enAn  une  opinion,  il  peut  être  certain  qu'elle  ne  sera 

inll-i'-Mr.'-f  par  au(  une  cnnsidéraliim  étrangère  à  la  vérité,  si.  toutefois,  la  vérifé  peut  eniin 
sortir  de  louteb  ce^  cunlradittluns  qu'accumulent,  comme  a  l'euvi,  hétcru^éni^tes  el  anlibé- 
térofîénistes. 

Nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  la  lettre  à  M.  Flonrens,  modèle  d'urbanilé  et  de  déférence, 
qui  prévient  eu  laveur  du  caractère  honorable  de  M.  (iasion  d'.iuvray. 

«  A  MiM$ieur  le  dwtt  ur  Ù>  rs^Evll.LF.. 

■  Londres»  Caveiuliib  Square  W.,  aOjuiviorlSSA. 

<  Monsieur, 

•  J'ai  riiouDeur  de  mettre  sous  vos  yeux  une  lettre  et  une  note  que  j'adresse  à  M.  Flott« 

rens.  Vtnis  êtes  un  esprit  iiulêpendanl;  je  me  permets  de  beanconp  eoniptersur  von-^  r*»;»,.!!. 
dant  je  ne  vous  demande  |>ah  adueik'uieul  (2^  l'insertion  de  ces  docunients  dansvolic  ixeellent 
journal.  Veëlttet  SMtoawil  les  ctmmer  à  lifrs  4e  fitea  è  eenai/rer,  et  suspendre  voire  Juge- 


r  II  rst  &  renarqiwr  que  la  féculp  &tmo«ph^riqu«  \Aita»^  qoe  J'il  le  premier  signalée,  M  reucgoM  plus 
abcDdamment  dans  1»  neige  que  partout  aillcuni. 

(2}  Le  Joui  liai  Ut  Hondf  t,  toujours  press*^  d'a\oir  lo»  prOnnsse»  des  coinmunicaiions,  ayant  d^è  fill  pl- 
nilu<>  cette  lettre,  noi»  n'vvoni  pas  cru  devoir  eo  didUrer  plu>  toogtemp»  la  publiMtion. 
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Ultiul  jusqu'à  ce  que  des  coiumuuicatinns  ultérieures  aient  nm  dans  tout  son  jour  t'int«r£t 
dfl  cdl«  que  je  prends  U  liberté  de  vous  faire  aujourd'hui. 
•  Teaîlles  «gréer,  Momienr,  mes  cirilîtés  empressées. 

t  Tkomte  Gauoii  b*Aotmv.  • 

AMéÊÊimiêSterétalr$ferpiM  4$  rAoaUmiêém  MMwm  4$  rhuHtÊi  d» Enom. 

LoadrettCarendA  Squfs  W.,  M  Janvier  1W(. 

Mmisieur  le  SecWtaiie  perpétuel. 

C'est  un  des  anciens  élèves  de  vos  cours  au  Muséum  et  au  Collège  de  France  qui  a  Vbon- 
neuf  de  vous  écrire  cette  lettre,  qu'un  ami  se  charge  de  tous  remettre. 

Futniii''  par  \n\rc  e^pm\Ac,  autant  (|iio  par  cf  'pit' j'ose  appeler  ma  vocation  vers  les 
études  [  liysiologiques,  je  n'ai  pas  cesse  de  m'en  occuper  en  expérimentateur  depuis  cinq 
années  que  des  devoirs  de  (kmille  m'ont  «mené  et  me  retiennent  en  ce  pays. 

La  suite  de  mes  recliercbes  m'a  conduit,  sans  pn^méditation  aucucune,  sur  la  question  des 
f-'t'n.  r,t lions  si»on(aiiéps,  niijrmnf  hiii  coiri|ilétcment  rtSohie  -  je  me  plais  à  le  dire  aprJ'S  vous) 
par  Ie8  expériences  de  M.  Pusieur.  Mais  quand,  dans  un  problème  de  cet  ordre,  les  maîtres 
OBt  fiiH  leur  ceuvret  qui  est  de  dégager  et  de  Axer  les  principes,  une  multitude  de  points  de 
détail  sont  encore  â  élufi<1or,  ft  ceci  est  rnfl'nirc  des  disciples.  C'est  parmi  ces  derniers  qu'il 
convient  que  je  me  place,  et  toute  mon  ambition  sera  satisfaite  si,  après  cxamcnj  vous  dai> 
gncK  m'aceorder  un  rang  parmi  ces  utiles  auxiliaires. 

Ut  rédaction  déflnitive  du  compie-rcndu  de  mes  travaux  m'occupe  en  ce  moment;  mais 
comme  mon  mémoire  a  une  pranilc  étendue,  et  comme  les  planches  ti'è';-i!0!ii!«reijses  qui 
l'accompagnent  ne  peuvent,  malgré  toute  la  diligence  possible,  être  prCtes  avant  quelques 
sematoes,  fose  solliciter  de  votre  esprit  de  joetice  et  de  votre  haute  bienvdllanee,  ta  per* 
ini'^sion  lie  floniier  une  date  authentique  à  me?  principaux  résultats,  en  les  résumantdans  In 
note  ci-jointe,  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre  aussi  brève  que  possible. 

Ces  résultats  sont  dus  particulièrement  à  l'emploi  des  deux  moyens  d'Investigation  que 
voici  : 

1*  A  l'aide  de  stihsfances  poreuses  artificielles  entrant  dans  la  composition  de  l'appareil 
auquel  je  donne  le  nom  de  tno-àialyseur,  et  en  mettant  l'endosmose  en  jeu,  j'arrive  a  opérer 
le  triage  par  ordre  de  grosseur  de  tous  les  corpuscules  microscopiques  en  suspension  dans 

un  liquide; 

ar  Par  des  perfectionnements  apportés  au  microscope,  spécialement  au  mode  d'éclairage  de 
cet  instrument,  et  qui  ont  pour  effèt  d'accroître  très  notablement  son  pouvoir  amplifiant,  je 
rends  visibles  les  corpuscules  isolés  par  voie  de  dialyse,  >i  comprit  les  fsnneades  «laiMdeires  r| 
df»  prolophitti'.t,  et  c'est  ii  dessein  que  j'emploie  le  mot  germes. 

Ces  proicdéb  cl  uppureils  i>ont  décrits  et  figurés  dans  mon  mémoire-,  mais  si  la  commission 
qni  va  juger  en  dernier  ressort  le  procès  de  l'hétérogénio,  et  à  laquelle  je  vous  prie,  Mon- 
sieur le  Secrétaire  pcrpèiiu  l,  de  vouloir  bien  donner  connaissance  de  cette  lettre  et  de  h 
note  ci-incluse,  si  la  haute  commission  veut  bien  m'aceorder  la  bveur  d'être  entendu  d'elle. 
Loraqu'ao  mois  de  mai  prochain  je  rentrerai  en  France,  et  è  Patte  pour  m'y  Axer  de  noavemi, 
je  me  ferai  un  devoir  et  un  hnnhetir  de  répéter  devant  tes  illustres  représeolSlIla  de  l'ACt* 
demie  de  France  les  expériences  dont  je  me  permets  de  vous  entretenir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsteur  le  Secrétaire  perpétuel,  avec  nu  profond  respect,  votre 
trèo^iumUe  el  très^béissanl  serviteur. 

Vicomte  Cision  o'Advray. 

Expériences  sar  les  (fduénithns  riHef  spnniitnéei.  —  Régnmé. 

1«  Une  eau  naturelle  quelconque  tient  en  suspension  un  nombre  inlini  de  corpuscules 
microscopiques  que  leur  ténuité  a  soustraits  jusqu'ici  aux  regards  de  la  science. 

2*  SoumetHBn  une  portion  de  celle  eau  à  l'action  de  l'appareil  Ho-ilinlijseur  décrit  au 
mémoire,  les  corpuscules  se  distribuent  dans  les  divers  compartiuienls  de  l'appareil ,  de 
sorte  que  tous  les  corpuscules  de  même  taille  linissenl  par  se  trouver  réunis  dans  un  même 
compartiment. 


m  msroiRB  naturelle. 

s*  Si  on  applique  no  grosstasemeiit  suHhant  à  l'étude  des  corpuMuleg,  on  feGonnU  que 

les  uns  sont  rt'iiti  sjri»  verdàlre  et  miv  les  autres  sont  d'im  Idaiic  de  nacre. 

4°  Tous  les  corpuscules  gris  seul  spbûriques,  et  leur  diamètre  varie  entre  O^'.OOOSI  et 
O-.QttQl 

5^  Les  corpuscules  blanc  de  nacre  sont  de  trois  sortes:  A,  B,  C.  Les  deux  premien  tout 
sphériques  :  le  diamètre  de  A  =  0  '  OiVM)  :  celui  de  B  s:  0^.00066.  C  est  oroidei  m»  petit 
axe  =     .OOOfiâ,  sou  grand  axe  ^  t>   iMmK 

0"  On  trouve  de  ces  coipnscDles  dans  tenta  lee  etm  nattuéltes.  Ite  lont  d'autant  plut 

nombreux  que  l'eau  est  plus  impure.  Il  y  en  «  ntOÎM  dana  Teiu  de  la  Tamise  en  ainoiU  de 
I.ondrcs  que  lîans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  oaiix  des  marais  en  sont  chargées.  Celle  des 
égoùts  en  est  littéralement  infectée.  11  m'a  paru  qu'une  eau  courante  en  contient  plus  pen- 
dant la  saison  cliaude  que  pendant  i'Iiim.  fis  pullulaient  dans  nn  brouillard  épais  qui  s*est 
ripandu  sur  Londi'cs  dans  lu  soirée  du  2  décembre  dernier.  Toutes  les  matières  v('gélales 
et  animales  en  renferment.  L'eau  distillée  eu  contient.  Ou  en  trouve  dans  tous  les  acides 
étendus. 

7«  L'appareil  bio-dialyscur,  modifié  de  manière  à  le  rendre  propre  aux  études  de  microseopie 
ai'rieiine,  révèle  la  présence  des  mêmes  corpiisenles  dans  l'air  atmosphérique,  qui  en  con- 
tient d'autant  plus  qu  il  est  plus  près  de  la  surface  du  sol,  qu'il  est  plus  agité,  qu'il  est  plus 
impur.  L'air  recueilli  au-dessus  des  marécages  ou  au  eontaet  des  égouts  en  r^orge.  L'air  des 
villes  en  contient  plus  que  celui  des  eliamps.  De  l'air  pris  le  25  jiiillcl  tlernier,  au  liaul  de  la 
cathédrale  Saint-Paul,  en  renfermait  infiniment  moins  que  de  l'air  recueilli  sur  la  place  de 
l'église.  Un  matras  rempli  dans  une  ascension  aérostatique  à  4,400  mètres  d'élévation,  n'eu 
oiTrait  pas  de  Iràces.  De  deux  éeluinlillons  d'air  pris  à  la  môme  heure  à  Sydenham,  le  SOaoAt 
1803,  en  deux  stations  distnntes  seulement  de  3  à  /iiQO  mètres»  l'un  eontenalt  un  très-grand 
nombre  de  corpuscules,  I  autre  n'en  contenait  pas. 

8*  Si,  après  avoir  extrait  d'one  «au  naturelle  tous  les  corpuseules  qu'elle  contenait,  on  met 
une  partie  du  liquide  dans  on  Oacon,  et  qu'après  avoir  introduit  dans  celui-ci  une  certaine 
qtiannté  des  débris  orpaniqnes  que  renferme  constamment  l'air  des  cités  tels  que  filaments 
de  matières  textiles,  plaques  <1  épiderme  végétal,  giuiiis  de  pollen,  plumules  de  papillon,  par- 
celles de  fanée);  si,  après  cela,  disje,  on  lieriBe  hermétiiwmait  rappareil,  ea  qttdquo 
saison  qu'on  opère»  et  quelle  qoe  soit  la  durée  de  Texpérience,  tndfmn  la  macération  reste 
stérile. 

9*  Le  résultat  est  le  même,  c'est-à-dire  négatif,  si,  dans  cette  eau,  on  introduit  les  corpus- 
eules Mânes  dont  il  a  été  question  plus  liaut. 

10°  Mais  si,  en  même  temps  que  ceu\-ri,  on  sème  dans  le  liquide  les  corpuscules  gris  ver- 
dàtre,  alors,  dans  un  temps  qui  varie  selon  la  saison,  la  température,  l'état  électrique  de  l'air, 
on  voit  suecessivement  apparaître 
!•  Des  protophjtes; 

2«  Des  amibes,  des  monades  et  des  vibrions. 
11°  bi  on  introduit  chaque  sui  te  A,  U,  i\  de  cui'pu.sculcs  blanc»  dans  un  llucon  spécial  (les 
trois  flacons  contenant  d'ailleurs  la  même  macération,  et  dans  chaqne  cas  un  lot  de  corpus» 
cules  fjris  verdStrc  accompagnant  les  corpuscules  blancs^  constamment  on  olitient  dans  le 
ilacon  qui  a  reçu  A  des  amibes,  dans  celui  qui  a  re^u  B  des  monades,  dans  celui  qui  a  reçu  C 
des  vibrions* 

i2f  11  suit  de  ce  qui  précède  que  les  corpuscules  gris  verdàtre  sont  des  qpores  de  proto« 
phyte.s,  que  les  corpuseules  Mancs  sont  des  œufs  d'aniinalcules,  et  que  parmi  ces  derniers 
les  corpuscules  A  sont  des  wufs  d'amibes,  les  corpuscules  B  des  œufs  de  monades  et  les  cor- 
puscules C  des  mih  de  vibrions. 

iZ"  Après  ébullition  prolonj,'éc  pendant  huit  heures,  ces  spores  et  ces  œufs  donnent  nais- 
sance aux  infimes  produits  que  précédemment,  sous  la  réserve  expresse  de  l'identité  des 
conditions  de  température,  d'état  électi'iquc,  etc. 

14«  L'air  atmoephérique,  recueilli  et  examiné  après  avoir  traversé  des  tubes  de  fer  de 
0^.<M&  de  diamètre  portés  à  la  .chaleur  blanche*  contient  les  mêmes  spores  et  les  mêmes 
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mh  4M  l'air  cnlinaiiv,  et  ees  spores  el  ees  oolii  donnent  naisouice  tt»  produe<iom 
indiquées.  , 

l>  Les  spores  et  les  œuts  qu'on  rencontre  en  aiiondtnce  dans  low  k»  acides  élendvb 
u'uiil  rien  perdu  de  leur  fécondité. 

10*  Lw  tpMco  et  les  ttah  contonns  dans  toute  matière  vdiilale  et  animale,  oonaerwenl 
la  propriété  de  se  déveinpper  apr^  que  ees  matièrss  ont  attbi  une  calcination  pnn|ue 
complète. 

17*  Il  résulte  que  les  expériences  Au»  lesquelles  on  noua  montre  de»  prodootiMs  végé- 
tales et  animales  se  développant  dans  une  infusion  en  contact  avee  de  Tair  qui  n!a  pu  y 
aiTivcr  qu'à  travers  des  acides  ou  des  tubes  rhaiirfés  h  Maiic.  \\o  v'^niivent,  en  aiicuMo  fa^ii, 
ce  qu'où  prétend  leur  faire  prouver.  Loin  d'èirc  dues  a  une  gtuiotion  sponUut^c,  ces  pro* 
diaelioDS  résultent  du  développement  d'œufii  et  de  spores  Tenus  du  detiors,  auxquels  ni  le 
feu  ni  los  acides  no  peuvent  fiTiiicr  l'accès  dos  appareils,  rt  sur  lesquels  (dans  les  limites  do 
moins  de  mes  observations;  ces  agents  si  jouissants  sont  absolument  sans  action. 

f8>  L'extraordinaire  résisbincc  vilale  des  corpuscules  dont  il  vient  d'être  question 
démontre  qu'on  ne  peut  que  irès-inipropreioent  leur  appliquer  les  noms  de  spores  et  d'œufs, 
et  le  mot  tfermff  paraît  infiniment  mieux  ronvenir.  on  raison  nicnic  de  son  t'Iasticité,  à  cet 
état  encore  indéfini  de  la  matière  organique,  ^^irte  d  «  lat  uaissiint  dont  les  propriétés  singu- 
lières nous  donnentt  dans  Tordre  bîoli^que,  un  spectacle  qui  n*eat  pas  sans  une  loin- 
taine  analogie  avec  celui  que  Fétat  sphéroldal  nous  montre  dans  l'onlre  des  pliénomènes 
physiques. 

Enfin,  j'ai  de  fortes  misons  de  croire  el  je  pense  être  en  état  de  démontrer  prodnine- 

ment  que  certains  infusoires  des  plus  infimes  et  certains  infnsoires  ciliés  ne  sont  que  les 
stases  d'une  seule  cl  même  espèce  soumise  aux  lois  de  la  génération  alternante,  et  que,  par 
exemple,  l'apparition  du  parnmeciuiu  bunaria,  dans  les  expériences  par  l^quelles  on  s'efforce 
de  démontrer  la  génération  spontanée,  résulte  simplement  du  développement  d'un  de  ces 
minuscules  infnsoires  qu'il  n'y  a  pcntHMre  nu!  moyen  trôlimincr  (riiucnne  cxpcrience,  la  dif- 
fusion de  leurs  œufs  étant  comparable  à  celle  de  ees  corps  si  étonnamment  répandus  dont 
l'analyse  spectrale  pouvait  seule  constater  la  présence. 


mSTnUTION  DES  EXPÉRIENCES  RELATIVES  AUX  ALLIANCES  C0NS.4NGDLNES. 

Part»,  le  M  Jaovkr  JMU 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Permettes  k  Van  des  plus  anciens  et  des  plus  fldèles  abonnés  du  irraifeiir«d^a/i/lfiiéde  vous 

adresser  quelques  obscrvnlii  ii  -  sur  lu  manière  dont  se  trouve  posée  la  question  des  uîUancet 
contanguines,  et  sur  une  tMiitalion.  plut  large,  pltis  compUtc  da  exp^riatca  de  nature  à  procurer 
la  solution  du  grave  problème  qu'elle  soulève. 

Je  ne  veux  point  reproduire  une  conversation  longue  et  vive  que  nous  avons  eue  Tsnnée 
dernière,  sur  la  meilleure  manière  de  procéder  à  la  rcclierche  de  la  vérité  dans  les  connais-' 
sances  expérimentales. 

le  pensais,  et  je  pense  encore,  que,  dans  toutes  les  branebes  du  suvoir  humain  où  la  systé- 
matisation rijïOHreuse  est  impo'siMr,  nu  uinruinc  un  cri/^rium,  c'est  îi-dirc  dans  toiilcs  les 
connaissances  à  peu  prè»  qui  ne  sont  point  les  matbématiqiu  s  pures  on  appliquées,  rien  ne 
peut  remplacer  râMllMtieu  siîidr  te  l  expérwwe  ettet  méthodes  rigourrt$e$. 

Vous.  Monsieur  le  RédUCtetr*  plus  optiurisle»  plus  confiant  dans  une  sorte  de  colin-maitlard 
on  t  hnrun  tùic  en  tous  sens,  au  hasanl.  pour  mettre  la  main  sur  la  vérité,  votis  m'affirmiez 
que,  presque  toujours,  les  savants  avaient  jele  leurs  opinions  par  le  monde  avec  la  même 
aasunnce,  pour  qu'elles  y  flsseut  leur  ehemiUt  pour  qu'elles  fussent  examinées,  pesées, 
discutées,  combattues,  ci.  en  Cm  fir  compte,  admises  on  rejctées  selon  la  valeur  li-finhivc- 
ment  accordée  à  cbacune.  Voire  conclusion  était,  ou  peu  s'en  faut,  que  les  cliangemcnts  de 
décoration  à  vue,  réMliaut»  dans  les  ceonaiaMmeef  expérimentales,  des  courants  d'opinioa 
«ppoaés  qui  se  remplacent  et  se  détruisent,  tous  les  quinte  ou  vingt  ans,  sont  une  manière 
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d'avancer,  naturelle,  presque  fatale  ponroes  groupes  de  connainances.  Après  m'avoir  lépM 

deux  ou  trois  fois  que  la  réfutation  d'une  erreur  fCot  être  Toecasion  de  découvrir  une  vérité; 
que  la  vérité  jaillit  du  c-lioc  dos  idi-cs,  vous  m'nvez  paru  voos  arrêter  à  celte  pensée  douce  : 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

Je  ne  reçois  jamais  un  numéro  du  WttMe»  sdloif^lvae  sans  y  trouver  plurienrs  fois  Pooca- 
sion  de  me  rappeler  la  divcrfrence  de  nos  opinions,  et  sans  me  contirmer  plus,  chaque  jour, 
dans  les  miennes.  Je  serais  heureux  si  vous  me  permettiez  de  les  soumettre  aux  Ici  ioui-s  de 
votre  excellent  journal,  en  les  appuyant  sur  des  faits  pour  en  préciser  la  siguiflcaiion  et 
la  portée.  . 

Je  lis,  pape  13  de  votre  numéro  de  janvier  1864  :  Effets  dex  alliance»  consmgnines ,  pnr 
M.  Cftdiot  t  Sur  51  mariafres  entre  parents  au  3'  et  an  4'  degré,  I  f  sont  i-estés  stériles;  7  ont 
c  produit  des  enfants  tous  morte  uvanl  l'à^'e  adulte;  18  ont  donné  des  enfants  scrofu  eux  et 
«  racliitiqucs,  tnberculeitx  ou  dartreux,  sourds-muets  ou  idiots, 

t  Restaient  quiii/e  fninilli  s  doiii  la  drseendanoe  cst  saine  jusqu'à  présent,  sans  que  rien 

«  autorise  a  ^Ire  liieii  rassm  r  sur  l'avenir,  t 

£b  bien  I  j'ariirme  i*  que  Un  idées  émises  pur  M.  Cudiol  ne  sont  point,  comme  le  comprend 
Plalon,  de  véritables  idées,  c'e8t>à«dire  la  représentation  de  cboses  essentiellement  vraies, 
mais  de  simiiles  opinions  qui.  nu  dire  de  Théognis,  sont  le  pins  prand  malheur  de  l'espèce  hu- 
maine et  le  principal  obstacle  à  la  conuaissauce  de  la  vérité  ;  T  que  la  discussion,  dans  les 
termes  où  H  la  [  use,  peut  durer  cinquante  ans  ou  même  un  siècle,  sans  fàire  no  seul  pas  vers 
une  solution  soii  positive»  soit  négative. 

Pourquoi  cela?  —  Parce  que  les  e\{M;rlences  ont  été  in  ''.ir^t  s  sttr  tinc  hase  qui  manque  de 
largeur  et  de  :>oHdiié,  et  que,  des  lors ,  les  métbodes  d  oli.vervatiou  sont  iléleclueuses.  Eu 
effet,  comme  il  ne  s'agit  point  d'actes  d'un  ordre  particulier  oii  Thomnie  ait  sur  les  animaux 
quelque  sii|M'riorilé,  mais  de  la  loi  la  [tins  générale  des  ('■Ires  orf;aiii>és,  c  IIp  qui  assure  la 
conservation  des  espèces,  il  est  d'abord  nécessaire  de  laiuer  a  la  question  de$  untons  anuauguinti 
m  tvm  natm-elles,  qui  tant  rmîmaHti  Rentière. 

Dans  cette  voie,  les  premiers  faits,  qui  se  présentent  par  centaines  de  niiUiona,  sont  produits 
en  dehors  de  la  volonté  de  l'homme  ainsi  que  de  son  action;  ils  ont  rapport  aux  animaux 
mtés  à  l'état  sauvage.  Ces  faits  nous  montrent  la  consanguinité  dans  les  unions  comme  la 
règle,  et  le  croisement  entredes  brailles  éloignées  comme  Peiception  1*  pour  les  animaux  qui 
se  mettent  en  ménage  en  viu'  ilc  rédueation  de  Ictus  «  iifants  les  pii^cous,  les  perdrix.  les 
chevreuils,  etc.,  etc.)  ;  2*  pour  les  animaux  qui  se  produisent  dans  la  promiscuité  (les  lapins, 
les  cerfs,  etc.).  Pour  ces  alliances  consanguines  où  le  frère  et  la  secur,  le  père  et  la  lîlle.  la 
mère  et  le  fils  s'accouplent,  iei  espèces,  loin  de  dégénérer,  &e  maintiennent  en  prospérité  et 
.se  multipliant  pleines  de  vigueur  et  de  santé,  tant  que  les  circoostanon. extérieure» de  climat 
et  de  nourritui  e  sont  favorables  à  lu  multiplication.  , 

En  nous  rapprocbant  de  l'homme,  nous  trouvons  les  nombrettaesAuiiiUead^aniinattxdomeB* 
tiques  (oiseaux  de  basse-cour,  chiens,  ehals,  espèces  ovine,  porcine,  bovine,  chevaline)', 
nuxqnelles  nous  consacrons  notre  étude  et  nos  soins  pour  en  retirer  un  avantage  ou  un  pro- 
duit. Lor.sque,  dans  quelques  individus  de  ces  espèces,  nous  recontrons  des  qualités  qu'il 
nous  importe  de  fixer  et  de  développer,  à  quel  procédé  avona^oua  recours?  ~  Noua  cher- 
chons et  tions  trouvons  dans  les  alliances  ronsan^iiincs  le  moyen  de  fixer  et  de  développer* 
uoa-seulcnient  les  aptitudes  naturelles,  mais  les  qualités  acquises. 

Il  suflit  de  rappeler  ces  fkils  si  connus,  si  généraux  pour  que  tout  le  monde  les  accepte. 

La  consanguinité  entre  animaux  reproducteurs  de  racê  pare  est  donc,  à  f  état  domestique 
comme  l'i  l'état  sauvage,  une  condiiir^n  f'^sentielle  de  la  consenatinn  des  nptitudes  et  des  qua- 
lités de  toute  nature  propres  à  l'espèce,  et  n'entraîne  aucune  des  conséquences  fâcheuses 
attribuées  ft  la  consanguinité  en  géntod.  De  plus,  c'est  aux  alliances  consanguines  que  re> 
courent,  pendant  une  lon^ne  suite  de  générations,  les  naturalistes,  les  éleveurs,  lesagricul^ 
teurs  qui  veulent  créer  une  race,  une  espèce,  suseeptihles  d'ailleurs  d'une  (grande  fixité.  Le 
cboal  anglais  et  la  plupart  des  types  domestiques  dus  a  l  indubirie  humaine  sont  des  exemples 
vulgaira  de  ce  que  nous  tvançooa.  Hais,  pour  que  les  résultats  soient  tels  que  nom  les  afflr* 
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moi»,  il  fimt,  il  eM  nêemaire  9«*«i>  M»t  tatmea  tthnt  fvet,  fl  dm  h  «NOTiiif  4ê$ 
ëUimiea  consanguines,  il  n'intervienne  auean  Mcouplemnl,  aumn  er$i$emtnl  fortuit. 

l/homme  fait-il  exception  à  cpUo  grande  loi  naltirelle?  Les  faits  vont  non^  K  itnndrc. 

Depuis  40  an»,  je  n'ai  négligé  aucune  occasion  d'observer  les  faits  de  consauguimté  bien  éta- 
blis «t  te  iiradniMiiit,  non  ims  isolén«ot,  mais  pue  distribution  topogra^ilqoe,  &n»  do  petites 
localités  où,  soit  la  popiilatinn  f'ntif'rv.  soit  une  profession,  pn'srntaicnt  un  personnel  nom- 
breux dù  à  des  alliances  consanguines.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Pyrénées,  j'ai  trouvé  plu- 
siears  groupes  qui,  du  t)ipe  pur  pyrénéen,  vifeient  dam  rananee  te  fhlit  «te  leur  travallt  et 
se  raitaebaient  à  quatre  ou  cinq  antenrs  eocore  ▼ivaiMn,  parlant  tous  d'une  souche  com- 
mune. 

A  Bagnèr^-de-Luclion,  nos  guides  avaient  une  origine  commune;  trois  ou  quatre  iamillcs 
étaient  liées  par  des  allianees  consanguines  et  trouTaient  dans  la  consaniniiuité  les  plus  sAres 
conditions  de  santé,  de  vignnir  ri  d'intcllippnre.  T. es  mi^mos  faits  %c  produisent  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  dans  la  Bretagne,  sur  tous  les  points,  en  un  mot,  où,  les  circonstances 
exlérieores  étant  îaTorables,  les  alliances  consanguines  assurent  la  continuité  de  respècu 
dans  ks  eondltioos  analogues  à  celles  oA  nous  les  pratiquons  pour  les  espèces  domestiqnes 

de  rnrf  pvre. 

Si  je  m'en  tenais  à  ces  faits,  j'imiterais  les  observateurs  que  je  bl&roc;  l'institution  de  mon 
expérience  serait  Ineomplète,  et  les  rfenitats  diamétralement  oppoaés  fc  ceux  de  M.  Cadiot. 
Nous  (lirions  :  lui,  que  les  nllirvncos  consan^iiiiirs  dolvriit  Atrc  évitées;  et  moi,  qu'elles dOÎTent 
élrc  préférées.  Chacun,  de  notre  point  de  vue,  nous  aurions  raison. 

J*aJllnne  donc  que.  dnns  les  conditions  infiniment  variées  où  elle  se  produit,  pour  l'espèce 
humaine,  la  consanguinité  des  auteurs  ne  détermine  pas  les  exemples  nombreux  de  stérilité, 
dé  iiathèset  scrofulenx'.  (înrtrenxe,  lnbercvleu»e,  de  surdi  mnttU',  <  i  triâhlii-  cités'  par  M.  Cadiot; 
qu'au  contraire,  ces  détériorations  de  l'espèce  se  rattachent,  toutes  les  circonstances  exté- 
rieures étant  fkvorables,  d'aNlenn,  à  des  erolsemenis  d^tuenx,  ii  des  allianees  antérieures 
rontnrtées  en  dehors  do  la  eonsangninité  ainsi  qu*à  des  vices  produits  par  llntempérance, 
le  libertinage,  etc. 

Pour  établir  cette  proposition,  j'invoque,  comme  pour  la  première,  l'autorité  des  fiiits. 

Pour  lesaniniaux  domp<>ti(|ues  d'abord, comme  résultat  d'alliances «mfrac/cVs  ou  hasard,  entre 
des  variétés  d'une  même  espèce  ou  entre  espèces  différentes,  nous  trouvons,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  générations,  la  disparition  complète  des  types  distincts  au  début,  puis  une 
diversité,  une  i  i  u  ion  de  formes,  de  couleurs,  de  groseeurs  et  d'aptitudes  qui  ne  rappellent 
nullement,  on  du  moins  très-imparfaitement,  les  premiers  auteurs.  Dans  rcttr  voie,  la  dét;é- 
nércscence  peut  être  pronipte,  et  le  plus  souvent  de  graves  défectuosités  remplacent  les  qua- 
lités des  grands  parents.  L'avenir  des  descendants  est  désormais  en  dehors  de  toute  pfévi> 
sion  possible  et  plus  souvent  oin|iiré  qu'amélion'. 

J'ai  eu  occasion  d'étudier,  pendant  une  dizaine  d'années,  avec  le  professeur  Broussais, 
durant  son  s^ourau  Tal-de-Grâoe,  la  Ibmille  si  nombreuse  et  si  intéressante  des  pigeons. 
Cfaes  lui  comme  chez  moi,  nous  apportions  un  soin  particulier  à  éviter  les  croisements,  soit 
en  supprimant  tout  célibataire,  soit  en  maintenant  dans  l'impossibilité  de  voisiner  ceux  des 
ni&ies  accouplés,  d'humeur  libertine.  Quoique  le  goût  de  faire  la  besogne  du  voisin  soit  beau- 
coup plus  rare  ches  les  nmeouleurs  que  dans  l'espèce  humaine,  on  ne  manque  pas  de  l'y 
rencontrer  parfois,  toujours  an  détriment  de  la  pureté  des  types  SI  bien  souvent  an  prégu- 
dice  des  individus  issus  des  cruisemcnts. 

Dans  l'innombrahle  tribu  des  piseoiis  NwwfîM.  résultat  de  eroîsements  Ibrtuils  pendant  une 
longue  suite  de  générations,  la  variété  remplace  la  fixité  observée  pour  les  nces  pUiUS,  et  avec 
elle  naissent,  comme  rnnséqtience  de  nraria^'cs  ma!  assortis,  les  imminences  morbides,  les 
défectuosités,  les  monstruosités,  tous  faits  dont  les  con.séquences  sont  la  dégénérescence  des 
espèces,  les  maladies  et  les  diathèses  héréditaires.  Souvent  même  l'association  de  deux  types 
d'aptitudes  distinctes  donne  des  snjots  d'aptitudes  combinées  ràcheiises  .  Ainsi  le  pigeon  bou- 
lant accouplé  au  pigeon  culbutant  a  donné  naissance  à  des  produits  qui,  conservant  l'instinct 
de  la  culbute  pendant  le  vol,  avaient  perdu  celui  de  leur  pondération  cl  se  tuaient  sur  les 
laits  pendunt  les  èvolutiona  en  l'air. 
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Pour  «iter  des  Mis  plus  rapproehés  de  notre  sqjet,  je  rtppelle  ici  la  production  de 

tubprniipusesdans  le  ventre  de  pigeons  mondins  de  grosseur  nioycnue,  sé|«rés  par  six  ou 
huit  génératious  des  auteurs  cliex  lesquels  la  djalbèse  tuberculeuse  est  fréqueute  :  je  veux 
dire  les  jdtts  grosses  espèces  domesUqoes. 

Ces  pram^s  données  déplacent  la  question,  cl  la  portent  des  oUiance»  consangutnfê  aux 
croisements  entre  individus  ivrfs  différeofs,  c'est-à-dire  qu'au  début,  entre  sujets  de  race 
pui-e  et  du  même  type,  l'uUmnic  consanguine  est  une  circousUuice  favorable  à  la  conservation 
de  l'espèce  avec  ses  qualités  et  aptitudes  propres,  «t  que,  les  crsiMSMaft  «dMi,  ralinaoe  con* 
sanguine  peut  avoir  pour  conséquence  la  dcijt  Tii  rrçt  t'nee  de  l'espace  et  lesnialadiesoudial!ièscs 
attribuées  aux  luariages  eu  Ire  parents.  —  Kou!>  ajoutons  que  l'observation  donne,  pour  l'espèce 
hmnaioe,  des  résultais  de  mbemMUt  fM»iU  enlièrenmtt  senblaldes  è  ceux  que  nous  eonsUi' 
tons  pour  les  animaux  domestiques. 

Je  puis  citer  à  cette  ncraslLUi  l'observation  do  <7iMitrc  ou  cinq  ramilles,  liées  fulie  elles  le 
plus  souveitl  ei  de  lempi»  iniiuémoml  |>ar  de»  aiiiauces  consanguines.  Ce  groupe  nombreux 
ownpait,  il  y  a  cent  ans,  dons  l'arrondissement  d*l]liers-cn-BeaneOt  les  terres  labourables 
d'une  di/riinf^  de  cx>mmunes;  c'était  un  clan  de  fermiers  aisés  ou  riches,  vivant  au  sein  de 
leurs  exploitations  rurales,  à  tgale  distance  des  cbàleaux  dont  ils  faisaient  valoir  les  terres 
et  des  petites  villes  du  v<^inage  où,  chaque  jour  de  marché,  ils  portaient  leurs  produits.  Les 
préjugés  des  seigneurs,  les  idées  de  caste,  les  préservaient  des  alliances  avec  la  noblesse; 
une  défiauce  et  un  mépris  réciproques  les  éIoit;naicnt  des  liabilaiits  des  villes,  et  leurs 
propres  préjugés  les  séparaient  plus  sùruuieiil  qu'aucune  lui  u'eùt  pu  le  i'aire,  de»  ouvriers 
àleorsenrhse. 

L'une  des  sous-familles  se  composait,  en  1771,  de  douze  membres  :  le  père,  la  mère,  sept 
garçons  ei  trois  filles.  C'était  une  vigoureuse  bgaée  de  cultivateurs  beaucerous,  tels  que  les 
donnent  les  alHances  entre  consanguins  «on  tniiéê  :  aussi  pas  un  n'a  vécu  moins  de  78  à 

90  ans  Mais  la  révolution  de  1789,  par  le  bouleversement  de  toutes  les  existences,  par  les 
rapports  nouveaux  enlrc  les  citoyens,  par  la  facilité  plus  grande  des  commuuications,  parla 
néeessiic  plus  fréqueiilc  des  déplacements,  des  rapprochements,  a  produit  de  nouveaux  cou- 
tacts  et  dans  des  conditions  fortuites  souvent  plus  puissantes  que  leslMliitudes  et  la  votonté. 
Le  luilieu  dans  lequel  se  fonlr:t(^f;!ient  les  alliances  a  étédéj  l  ier  ;iccni,  transformé;  avec  les 
croisements  opérés  au  hasard,  sont  survenues  la  détériorutiou  de  l'espèce  et  les  diatbeses 
dartrense,  serofbleose,  tuberculeuse,  etc.  Cette  hntUe,  qui  eoraptsit,  il  y  a  quarante  ans, 
plus  de  soixante  (êlos  du  sexe  uiasculiii.  réitarlieseu  trois  et  quatre  f^éiiérations,  eu  ofTre  tout 
au  plus  vingt  aujourd'hui,  et,  selon  toutes  les  probabilités»  aura  disparu  avant  qu'un  deiui* 
siècle  ne  soit  écoulé. 

J'ai  eu  souvent,  depuis  trente-cinq  ans,  l'oocasion  de  visiter,  comme  médecÎBt  Ios|iarent9 

et  les  enfants  atteints  des  dialhèses  les  pins  }îrave?,  et  je  puis  affirmer  que  pas  un  des  survi- 
vants n'atteindra,  dans  cette  famille,  la  longévité  qui  a  été  le  partage  de  chacun  des  dix  chcb 
ft  la  seconde  génération. 

Aujourd'hui  la  famille  enlicrc  se  trou\e  dans  des  conditions  physiques  de  natuic  à  fournir 
des  arguments  à  la  thèse  que  soutient  M.  Cadiot,  relativement  aux  alliances  consanguines. 

Eh  bien!  je  le  demande,  est-ce  à  la  consanguinité  en  général  qu'il  convient  d'attribuer  les 
manxdonton  l'accuse?  >e  conviendrait-il  pas,  avant  d'établir  des  principes  généraux,  de 
reprendre  le  travail,  en  instiUiant  rexpérienco  «or  une  lisse  jilus  large  et  idus  conforme  à  la 
réalité  des  faits? 

En  général,  il  est  à  r^retter,  je  crois,  que,  dans  beaucoup  de  questions  de  pbilosiqibie  na* 

turelle,  de  physiologie,  d'hygiène  et  de  uiédecinef  rbonune  soit  considéré  comnie  un  petit 
monde  à  part,  puis  étudié  séparément,  loin  du  milieu  vivant  où  se  développent  toutes  les 
activités  dont  la  plupart  lui  sont  communes  avec  les  animaux. 
Votre  ^n  dévoué. 

P.  Cavainv,  D.  M.  P* 
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^  SéMftce  «lu  It»  jMkvier.— Sur  U  purallaxc  du  solcii,  Uéduilc  par  M.llaa!»eu  Uc  la  tbéo* 
riedelaLuae;  par  M.  B*MiiBr.—  H.Daibinet  analyse ane  noie  deM.Hansen,  dont  une  tradiie- 

tinn  se  trouve  Jaiis  les  Monthhj  Xnticcs  [loiir  novembre  1863.  Le  spirituel  atadèniicicn  a  soin 
de  changer  les  outaUoos  de  M.  limiscn  atin  de  les  rendre  plus  claires,  c'est  sans  doute  pour 
cela  qa'il  désigne,  daulu  tuéme  fomu'e,  par  la  lettre  T,  la  nia&se  de  la  terre  et  le  nombre  des 
secondes  de  l'unée  «idénile,  et  qu'il  introduit  ce  dernier  nombre  à  lu  première  ^uiasanct 

lien  de  l'élever  au  cjit  rr. 
iNous  parierons  de  la  note  de  M.  Hanseu  à  1  article  AsTnunoMiK. 

—  Note  sur  la  densité  des  zircons  ;  par  M.  Dahour.  —  L'auteur  a  trooTé  que  la  densité  des 
urcons  de  diverses  provenances  oscille  euirc  4.04  ct4.67.  Les  analyses  de  Klaproth,  Vauquc- 

liri.  rk-rrélius,  Ik'rliii.  Cliandler,  Gibbs,  Heiiueberg,  Ilunt,  Potyka,  Vnniixfin,  etc.,  s'accordent 
pour  assigner  au  ziixon  la  formule  Zr  0"  Si  O*.  En  centièmes,  sa  couipobUton  serait  donc  : 

Silice   33.04 

Zireone.   4I6.9S 

100  .W 

M.  Damour  a  analysé  lui-même  un  zircon  de  Ceyian,  qui  était  en  grains  arrondis,  transpa* 
renls,  decouleur  verdàlrc,  et  dont  la  (kusiti'  (Hait  4. 183.  11  contenait  à  très  peu  près  les  pro- 
portions ci-dessus  de  silice  et  de  zircûnc,  plus  0.40  pour  luu  de  protoxyUc  de  fer.  Berzélins  a 
trouvé  33.48  de  silice  et  G7  16  deiiicone  dans  un  zircon  d'Expailly,  dont  la  densité  était 
4  G67.  L'accord  de  CCS  aualyaes  montre  que  les  différences  de  densité  ne  dépendent  pas  de  la 
composition. 

Il  restait  i  examiner  si  ces  différences  doivent  Are  attribuées  à  l'élat  moléculaire.  Dqà 

M.  Heniieberg  avait  vu  la  detisilO  d'un  zircon  aller  de  h  4  710  à  la  suite  d'une  forte  cal- 

cination.  M.  H.  Hose  a  constaté  des  modifications  physiques  sur  les  gadolinites  et  l'anatasc 
portés  au  rouge  sombre  ;  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  a  trouvé  que  la  fusion  el  la  vitrification 
des  minéraux  siliceux  diminuent  leur  densité. 

Vn  rirconde  Ceyian,  de  dcnsitt-  4.183.  a  été  chauffé  au  roit?e  sombre  5ans  éprouver  de 
changement;  inais  après  une  calcination  portée  au  rouge  blanc  naissant,  sa  densité  s  est  élevée 
à  4.A34,  la  perte  en  poids  restant  à  peu  près  nulle.  Cinq  autres  expériences  ont  donné  1» 
même  résultat;  l'atigmentation  do  densité  a  varié  entre  un  dourihnr  n  un  seizième. 

Au  chalumeau  i  gaz  oxy  hydrogène,  les  zircuns  se  fondent  à  la  surface  et  se  couvrent  d'un 
émail  blanc.  la  densité  d'un  sircon  de  Ceylau,  portée  k  4.634  au  rouge  Irianc,  est  devenue 
4.526  chalumeau;  celle  d'un  zircon  d'Expnilly,  qui  était  d'abord  4.085»  s'est  alaissée 
à  4.428. 

il  y  avait  lieu  d'exumiaer  les  indices  de  réfraction  de  ces  variétés.  U.  de  Sénarinont  avait 
défk  détermii^  rindioe  d'un  siroon  de  Ceyian  rouge  violacé*  de  densité  4.630.  qu'il  a  bit 
tailler  en  prisme  triangulaire,  parallèlement  à  l'axe  optique.  Il  t  trouvé,  pour  lea  mjrons 

rouges  : 

Rayon  ordinaire   t. 88 

Rayon  extraordinaire   1.07 

M.  De«cloizeati\  a  déterminé  eommo  il  soit  l'iodice  d'un  xircon  de  Ceyian,  de  densité 
4.210,  pour  les  rayons  rouges: 

Rayon  ordinaire*   1.80 

Rayon  cxinordiuaire   1 .80 

L'indice  de  rèfmrtifm  est  donc  plus  élevé  pour  une  densité  plus  {irautle. 

M.  Damour  pense  que  c'est  à  l'état  allotropique  de  la  ziixonc  qu'il  faut  attribuer  la  diffé- 
rencc  physique  dont  tf^t.  Ui  aiicone,  à  l'éUt  d'bydrate,  ûttve  des  modiOcations  noubles 
uprb  avoir  été  portée  an  rouge  sombre  ;  le  mélange  de  ses  deux  étalsallotropîqttes  doit  déter- 
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miner  les  Tsiriations  qu'on  observe  dans  les  caractères  physiqiies  des  rompoeéa  dont  elle  fiiH 
partie. 

—  Extrait  d'un  mémoire  sur  la  valourderatlractiou  au  contai  t,  la  valeur  «lu  travail  chirai 
que  dû  à  une  élévation  de  tcropcrature,  la  loi  des  clialeui-s  spécifi  jucs  des  corps  simples  ou 
eompoaéa,  et  la  seconde  vaporisation  des  corps  ;  par  M.  A  Dora6.  —  L'aateur  appelle  trmaU 
de  prcmure  cl  de  nronde  espèce  les  différniti<  !!rs  |i:irtit'lli  s  du  Iravail  tiitraniquc  inter'iP,  par 
rapport  au  volume  et  a  la  temiiérature.  11  cxprînio  le  travail  de  première  espèce  au  movcn 
d'une  quantité  qui  dépend  de  la  température  absolue,  et  qu'il  drfintt  comme  l'attraction  au 
contact;  elle  est  sensiblement  nulle  pour  les  gaz  et  les  vapoius. 

Les  formulp'î  df^  M.  Dupré  n'étant  pas  d'accord  avec  les  deiisilrs  des  vapeurs  du  soufre  et 
du  sélénium,  déterminées  à  d*«  températures  différentes  par  M.  iMnnas  et  par  MM.  Deville  cl 
Tronst,  l'aiitenr  croit  devoir  admellre  une  awomfe  veporisatioa  qui  constituerait  un  véritable 
chanîjciiit  iit  d'étal  do  vapeur  à  vapeur-,  hypollièse  qui  nous  parait  fort  risqtiée. 

L'expression  du  ti*avail  de  seconde  espèce,  qu'on  peut  appeler  travail  chimique  quand  ou 
considère  l'état  gazeux,  renreniie  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Le  travail  chimique 
est  néjîligcablc  pour  les  gaz  siniples,  ce  qui  conduit  à  ccriaines  relations  entre  les  capacités 
calorifiques.  Il  est  d'ailleurs  diffirile  do  jtiprer  de  la  nature  des  résultais  obtenus  par  M,  Dupré, 
d'après  l'extrait  fort  sommaire  de  son  travail,  qui  a  été  inséré  dans  le  Compte-Hendtt. 

—Emploi  du  courant  électrique  continu,  (tans  les  cas  de  tétanos.— H.  MAnmei  a  en  con- 
naissance d'une  commtniication  failp  aiiK  jniii  nati\  amérirairs  par  un  niédcrin,  ayant  pour 
but  de  montrer  les  avaulagesdu  courant  électrique  dans  un  cas  d'hydropbobie.  Cette  obser- 
vation, dont  il  ne  donne  aucun  àéMl,  est,  pour  le  savant  physicien,  l'occasion  de  rappeler  une 
expérience  qu'il  a  faite  il  y  a  vingt-cinq  ans.  sur  nn  cas  de  tétanos,  dans  lequel  il  appliqua 
aussi  l'électricité 

Le  malade  de  tétanos,  pendant  qu'il  était  soumis  au  courant  électrique  d'une  pile  a  colonne 
de  30  ou  40  couples,  n'éprouvait  plus  de  secousses  violentes  comme  aoiaravant  ;  il  pouvait 

ouvrir  et  fermer  la  hnuehe;  la  cirriilation  et  la  transpirafinn  paraissaient  se  rétablir  Crfle 
amélioration  dura  pendant  plusieurs  minutes  ;  les  contractions  repartirent  malgré  le  pas^age 
du  courant.  On  cessa  de  foire  passer  le  courant,  et  après  quelque  temps  on  le  rétablit  avec 
une  pile  de  &0  à  60  éléments.  L'amélioration  se  présenta  de  nouveau,  et  ces  alternatives  se 
reproduisirent  pendant  plnsiciirs  Iiciires,  tout  en  voyant  malheurcusemenl  diminuer  peu  à 
peu,  et  à  la  lin  cesser  les  etïels  buluUtires  du  courant. 

Men  que  Tobservation  rapportée  ici  date  de  1838,  et  que  le  malade  de  M.  Matteud  n'ait  ob> 
tenu  qu'un  snnhfrcmcnt  bien  léger,  il  ne  s'en  montre  pas  nin'ns  rnnvaincti  de  l'imporranee  de 
celle  action  éicctro  physiologique  et  engage  \ivemenl  la  section  de  médecine.'  de  l'Académie 
des  sciences  k  encourager  ce  genre  de  recherches. 

—  Nouveaux  renseignemenis  concernant  l'ile  de  ('uba.  hans  celte  noie,  M.  ItAMO.'v  de  la 
Sacha  produit  des  documents  sur  ia  population  de  celte  Ile,  d'après  le  nouveau  récenscment 
de  1861. 

—  Houiologie  des  membres  pelviens  et  ihoraciques  de  l  liomme;  par  M.  Folts  (deuxième 
partie;  —  Les  dispositions  soit  nnrinaies,  soil  auoriiiaics,  des  arlèrcs  et  des  nerfs  des  mem- 
bres que  j  examine  dans  ce  nouveau  travail,  dit  l'auteur,  confirment  la  théorie  liomologique 
des  membres,  et  particulièrement  celle  que  j'ai  donnée  du  pied  et  de  la  main,  dans  laquelle 
le  pouce  rrpond  aux  deux  dirtiirrs  orleib  et  le  gros  orteil  aux  deux  derni('r>  doigts.  C'est 
ainsi  que  je  démontre  l'homologie  de  l'arUTC  radiale  avec  la  pérouière,  et  celle  de  l'inlcros- 
seuse  avec  la  tibiale  antérieure ,  liomologics  qui  ont  été  complètement  méconnues  par 
tous  les  analomistes,  bien  qu'elles  soient  indiquées  par  Vicq  d'.\/yr. 

—  Valeur  de  la  statistique  appliquée  aux  mariages  ronsanpnins.  Dans  celle  rote  que  nous 
ne  reproduirons  pas,  M.  le  docteur  Gai  bkkt  traitant  la  même  question  dans  ce  numéro. 
H.  Ancblon  répond  à  H.  C/imoT,  dont  nous  avons  i-ésnmé  le  travail  dans  le  MtniUtr  teitmH- 
finuc,  liv.  I6Î),  i>.  n.  M.  Ancelon,  pur  des  cilaiions  de  mariages  consanguins  qui,  dans  la  ville 
de  Dieuzc,  ont  donné  naissance  a  plus  de  la  moit<é  d'enfanls  scrofuleux  ou  morts  avant 
l'âge  adulte,  fait  ressortir  l'erreur  de  ceux  qui  attribuent  aux  mariages  consanguins  tous 
les  méftita  de  la  dégénéreseenee  de  l'espèce  humaine,  et  termine  en  condnant  qu'il  fiiut 
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cherdier  aillMin  le»  cames  de  dégénérescence  dool  on  s'ingénie  à  charger  ie»  mariage»  cen- 

languins. 

—  M.  DccaswiE  (de  Boulogue^,  adresse  des  reclierclies  cliniques  sur  l'état  palliologique  du 
grand  8ym]MiUiiqiie  dans  l'ataxie  locomotrice  progreuive.  —  La  portion  eerricale  dn  grand 

'tympnihiqiie  pamît,  dit  l'auteur,  être  quelquefois,  dans  l'ataxie  locomolricc  progressive,  le 
siège  d'un  travail  uiorbide.  Cet  état  )»alliologiq(i(>  du  ^yininUliiqnc  cervical  se  mnnireste, 
taniAl  par  le  resserrcuieut  de  la  pupille  avec  augitieiiuttua  de  la  vascularisation  et  de  la 
calori6cation  de  l'osii,  et  par  l'airrandisseroent  de  celte*  pnpiile  pendant  les  eri.ses  doulnn- 
reuses  de  l'ataxie  locomotriee;  laiitctt  pnr  lo  resserreniciil  et  l'agraiidissetiieiit  altci  iiatil^  i!c 
la  pupille,  sansaugmeutalion  de  vascularisatiun  de  l'œil  ^  tantôt  enfin  seulement  par  le  re^^e^- 
rement  bilaténil  ou  unilatéral  de  la  pnpifle. 

symptômes  ressemblent  aux  [.In'noiisènes  «iiis  fv  «'"-/-  (/ et  aii\  troubles  de  la 
vaseu  la  nation  et  de  la  calorification  de  l'œil  que  Ion  pruiluii  «iaiis  les  expériences  physiolo- 
giques, eu  agissant  sur  la  portion  cervicale  du  grand  iiiptUiiitjiit;  et  semblent  y  in<liquer  un 
état  morttide.  Si,  cependant,  les  néeropsîes  n'en  révélaient  auruue  trace  appréciable  ftrœit 
nu  nti  n  IVrnmon  niicrnsrppiqiic.  rein  prouverait  que  la  Usioii  uiatérirlle  du  grand  sympa- 
thique n'est  |as  nécessaire  à  la  production  de»  phénomcnes  syiuptumatiqucs  d'un  état  pa- 
Ibololigiqae  de  ee  nerf. 

—  M.  BnAssF.iîR  pri'seiiio  des  remarques  sur  la  niaiiicre  dont  devrait  être,  suivant  lui,  posée 
la  question  dans  le  débat  sur  lequel  l'Académie  va  être  appelée  prochainement  à  porter  un 
jugement,  le  détet  entre  deux  opinions  opposées  eoncenianl  les  géiiérationsdites  spuntanées. 
Lêê  Compta-rendu»  ne  nous  font  pai^  coiiiuiitre  le  plan  de  M.  Brasseur. 

—  Analyse  de  l'aérolilhe  de  Triiirimic.s  |;i  r,rosso,  pn-s  I.niivaiii  (Ilel},'i(|ue),  tombé  le  7  dé- 
cembre 18(0.  Note  de  M.  F.  Pisajii,  pirseulêe  par  M.  DAtcRÉi:.     densité  de  celle  pierre  tom- 


bée du  ckl  esl  diO  2,fi36. 
Son  analyse  total  donne  : 

Fer               .    .    1 1 .05 

Nickel   1..30 

Étain   0.17 

Sotîfre  ,  ,   2.21 

Fer  chromé   0.71 

Silice           . .    37.47 

Aliniiinc"     3.fs'» 

Oxyde  ferreux                                   . .  U.ttO 

O&jdo  manganeux   Traces. 

Magnésie   24.40 

Chaux   2  Gi 

Soude  avec  pofaase   2. M 


V9.72 

Ces  éléments  sont  réprttisde  la  manière  suivante: 

Fer  avec  nickel,  étain  «t  traces  de  phospliore    ^  n? 

l'jrile   O.tW 

Fer  cbromt*   0.71 

Silicates   H4.28 


90.7S 

—  Préparation  teeile  dn  iinc«éthy]e.  Synthise  du  pnipylène;  par  MM.  P.  AuXBVBrr  et 

F.  Beiusteiw. 

—  Sur  la  purification  de  l'acide  oxalique:  par  M.  F»-J.  Mai  me.mï.  —  Le  procédé  pour  obte- 
nir l'acide  pnr,  eonsiste  à  bire  dissoudre  l'acide  ordinaire  dans  asses  d'eau,  pour  ne  donner 
que  !0  à  20  t  nur  100  de  cristaux,  suivant  le  degré  d  impureté.  On  UK'ttn  i\r  eoté  ces  pi  e- 
inicrs  cristaux.  On  fera  évaporer  l'eau  merc,  et.  en  souniellant  les  crihtaux  qu'elle  peut 
produire  à  deux  on  tiois  cristallisations  successives,  on  aura  l'adde  oxalique  bien  pur  d'oxa- 
bites  atealins. 
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—  M.  FrM.  Lk  Ctne,  dans  une  lettre  adressée  i  H.  FKiiireiu,  annonce  renvoi  d'un  opas> 

cale  de  M.  RoDRir.L  ES  Bajiràit,  médecin  :i  Port  f.otiis  (lie  Maurice  .  (  c  iiii^Jecin,  dit  M.  Lc- 
Clerc,  a  constaté  sur  line  large  échelle  les  propriétés  émincmiaeiU  curatives  de  la  belladone 
dans  le  clioléra-morbus.  Notre  solauéc  curopi'cnne  conserve  donc  son  efficacité  dana  les 
végions  iropicalea  et  non  loin  des  lieux  où  le  eholéra  prend  naissanee. 

—  A4  heures  un  quart  l'Académie  se  fonnc  eu  coiniié  serret. 

II.  BousfiiKCMiLT  présente,  au  nom  de  la  sectiou  d  t-conomie  rurale,  la  liste  suivante  de 
candidats  pour  la  plaee  de  correspondant  vacante  par  stiite  dn  décès  de  M.  Renault  : 

En  première  ligne   M.  Parade  à  Nancy. 

En  dctjxirnie  lijçne  «.r  ofquo  et  )  M.  Coreuwiiidcr  à  Lille. 

par  ordre  alpliabétique  ....  j  M.  Henri  Mares   à  Montpellier. 

Séfiuee  du  95  jMivier.  —  Observations  sur  la  oei|;e  de  la  cime  du  Mont-Blanc  et  de 
quelques  antres  points  culminants  des  Alpes;  par  M.  F.  Poucnit.  —  Nous  publions  cette 
note  au  chapitre  Histoire  natureUe. 

—  M.  PoticHi  T  il:>iis  la  même  séance,  répond  à  une  réclamation  personnelle  à  M.  Pasteur. 
Celle  réponse  éUiu  une  alfaire  privée  entre  les  deux  savants,  nous  ne  nous  en  occuperons 
pas    sonmes  mfime  étonné  de  voir  cette  polémique  reproduite  dans  les  Compfe«^«idiifc 

—  HH.  PODcaiT,  JoLT  et  Hosair  adressent  la  lettre  suivante  : 

t  Touloiuc,  lo  3t  janvier  18C4. 

«  Nous  apprenons  par  les  Comples-retuttu  officiels  que  l'Académie  des  scieuces  de  Paris 
vient  de  nommer  une  Commission  devant  laquelle  M.  Pasteur  et  nous  sommes  admfe  répé- 
ter nos  principales  expériences  sur  lli^léroijcnîc  Nous  vous  jirions,  Mnnsienr  le  Secrétaire 
perpétuel,  délrc  auprès  de  vos  illustres  conirères  l'interprète  de  notre  reconnaissance  pour 
la  faveur  avec  laquelle  iU  ont  accueilli  le  vœn  que  imt  etvion»  esprimi  dans  la  séance  du  16 
novembre  dernier. 

«  Si  nous  avons  eu  l'illtision  de  croire  que  les  membrés  de  i'.Vcadérnie  qui  ont  si  souvent 
et  &i  nettement  formulé  leur  opinion  contre  l'hétérogénic,  ne  poavaie>it  et  ne  demiefit  poi»t 
fàte  perlie  tfe  ta  Cmmàs^,  nous  n'en  sommes  pas  moins  convaincus  que  noua  trouveropa 
chez  nos  adversiaires,  devenus  noB  juges,  labaute  imporliaUlèqni  doitseote  présider  î  ce  ^ 

bat  scientifique.  > 

Ces  ne  pouvaieiU  ei*»4etMiie»t  que  nous  avons  soulignés  sont  une  récusation  en  règle,  le  reste 
delà  phrase  n'est  que  du  persifflage.  On  sait,  en  effet,  que  les  .savant.s  soi  i  aussi  passionnés 
que  les  hommes  pnii'.iriucs  et  non  moins  enlôlés  Un  crimit)el  |>eni  récuser  le  juge  qui  prête 
serment.  Pourquoi  donc  un  savant  ne  pourrait-il  pas  récuser  uu  savant?  Or,  ceci  parait  à 
H.  Grimaud,  d;*  Caux,  une  énormité. 

—  L'Académie,  par  suite  de  la  présentation  faite  dans  le  comité  se  rrr  r)  -  la  dernière 
séance,  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  pour  «a  section  d'économie  rurale,  en  rem- 
placement de  feu  M.  Renault.  Sur  48  suffrages  : 

M.  Parade  obtient   46 

M.  M;»rcs   J 

11  y  a  un  billet  blanc  :  celui  de  M.  Ni  oui  Ninon. 

—  De  la  production,  de  la  conservation  et  dn  commerce  des  viandes  de  la  Plaia,  au  point 
de  vue  de  ramélioration  du  régime  alimentaire  en  Europe;  par  M.  B.  Schnepp. —  Ce  mémoire, 
de  hante  utilité  européenne,  a  élé  reproduit  in  extenso  dans  le  journal  les  J/ontf«a  du4février. 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  uc  donnant  ici  qu'un  aperçu  de  ce  mémoire 

Dans  ces  contrées  du  Mouvean-Monde,  dit  le  docteur  Schnepp,  la  flore  et  la  fliune  se  lient 
îieUcmcnt  à  la  nature  dn  soi  et  n  la  diversité  des  olinials.  Les  régions  basses  du  littoral 
forment  des  plaines  nues,  sans  arbres,  mais  couvertes  d'épais  pâturages  ;  la  culture  y  est  à 
peu  près  nulle  ;  les  parlai  plus  élevées  de  lintérieur  fonmlBBeBt une  végétation  plus  puis- 
sante, des  forêts  presque  impénétrables  d'où  rindustrie  et  la  eonstruetion  navale  pcnvunt 
tirer  des  '.)ois  incorruptibles. 

Au  i*araguay  sculeuient  on  détriche  r|ueiqucs  parcelles  de  terre,  pour  y  cultiver  le  mais,  le 
tabae,  le  manioc  et  la  canne  à  sucre.  Hais  la  population  de  ces  pays  est  beaucoup  trop  peu 
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dense  pour  qu'une  iadottrie  autre  que  eellc  de  l'élère  du  hélait  puisse  y  prospérer.  Un  petit 
troupeau  de  neuf  aoimaax  de  l'espèce  bovine,  tratisfiorté  daus  la  Plata  en  1&55,  s'est  muiti- 
irfié  dans  une  proportion  telle,  qu'il  est  représente  aujourd'hui  par  15  millirnis  d'animaux! 
La  nature  a  tout  luit  à  peu  près»  dans  cette  prospénté.  Le  l>etail  vit  en  pleine  litierté  dans 
des  pfttnrafes  naturels,  arroiés  ou  voisins  d'un  cours  d'eau,  ouverts  de  tous  odlés,  n'ayant 
d'anirc  habitation  qu'une  cabane  ou  deux  pour  les  gardiens  et  s  rt*>iidant  à  deux  ou  idu- 
sicurâ  lieues  ;  c'est  ce  qu'uu  appelle  une  ulaucie  ou  cstance.  On  estime  qu  une  propriété  de 
t  Keoe  nourrit  1.0C0  animaux,  nuiis  celle  de  2  lieues  en  peut  entretenir  3,000,  et  celle  de 
3  lieues  de  O.OOO  à  7.000,  il  y  en  a  de  10,  de  20  et  même  de  .10  lieues,  ei  plus  encore. 

'>ue  race  bovine  est  de  petite  taille,  surtout  dans  l'init'i  ieiir,  au  Paraguay  et  dans  les 
i'auipas;  elle  est  plus  robuste  sur  le  littoral,  et  notauimcnt  dans  la  république  de  l'Uru» 
gmy  ;  elle  est  vire,  agile  et  court  très>bien.  Les  troupeaux  s'y  multiplient  avec  une  telle  ra- 
pid'U".  qi;e  tous  Ics  trois  ans  ils  se  trouvent  doublés,  et  cela  sans  soins  .nncitn.  On  les  cliulre, 
on  les  marque,  et,  à  l'àgo  de  trois  à  quatre  ans,  on  les  livre  aux  abattoirs.  Les  animaux  ue 
sont  aoiels  ni  au  eowpox,  ni  h  aucune  espèce  de  maladie  épidéniiqiie. 

Le  moulCHi  d*Eapayne,  introilnit  dans  h  Plata  en  roénie  temps  que  l'espèce  bovine,  a  été 
plus  né^li;:é  encore,  comme  n'ayant  que  sa  peau  pour  touie  valeur;  il  est  de  petite  taille, 
sa  lame  est  frisée,  courte  et  grosse,  mais  élastique  et  a^sez  propre. 

Les  troupeaux  de  moutons  vivent  également  en  plein  air,  et  malgré  des  perles  considé* 
rabics  ils  se  doublent  tous  les  deux  ans.  Ils  sont  parqués  dans  certains  districts  des  grandes 
estauces,  ou  bien  on  crée  pour  eux  des  estances  particulières  qui  sont  ordinairentent  d'une 
lieue.  Sur  eetle  étendue  on  élève  de  S,rOO  à  lO.tOO  moutons.  Des  croisements  se  font  an- 
jourd'bui  avec  le  mérinos  de  Saxe  et  avec  ie  mérinos  fran^is,  notre  Rambouillet.  Le  mélîi 
de  ce  dernier  pai  ait  l'emporter  déjà  par  la  qualité  et  la  quantité  de  sa  laine. 

Le  cbe>ai,  egaleiuenl  d'origine  espagnole,  est  l'auxiliaire  indistpeiisab  c  du  personnel  des 
eatanccs;  il  est  asses  petit  ;  »>a  téle  est  un  peu  forte,  ses  membres  sont  fins.les  sabots  tendres, 
le  corps  pst  assez  court  ;  il  est  vif  <  t  1 1(  i;t  fr;ir  leur,  quoique  doux  et  obéissant.  Les  pou- 
lains sont  cbitrés  vers  l'âge  de  qnaiur^e  uu  quinze  mois  et  marqués  ;  ils  sont  doiupté»  i 
trois  ans. 

0 1 1  (  i  c  v  e  aussi  dans  les  estanees  des  mules  qui  sont  exportées  surtout  su  Brésil,  i  Bsnrimn 

et  au  t^p. 

—  M.  £lie  DE  Beauhont  communique  uue  lettre  de  M.  de  Sclopis,  annonçant  la  mort  de  l'un 
des  huit  associés  étrangers  de  l'Académie,  M.  Plana,  directeur  de  rohaervatoire  de  Turin.  Le 
célèbre  astronome  italien,  connu  surtout  par  sa  théorie  de  la  Lune,  cst  mort  le  90  janvier, 
dans  sa  qualre*vingt-troisième  année. 

H.  Plana  avait  envoyé,  peu  de  temps  aupamvanl,  un  mémoire  sur  la  loi  du  refMdisaement 
des  corjis  sphériques  et  sur  l'expression  de  la  ehalenr  .solaire  dans  les  lalilndes  circompo- 
kires  de  la  terre.  Ce  travail,  imprimé  dans  les  ilémoiret  de  f  Académie  de  Turin,  Tait  suite  au 
siénKiire  présenté  par  11.  Plana  dans  la  séauce  du  A  mai  1803.  L'auteur  y  développe  en  séries 
UUérolts  convergentes,  les  racines  de  l'équation  transcendante  qui  fournit  les  coefficients  du 
temps  dan»  la  série  par  laquelle  on  exprime  la  loi  du  refroidissement  des  i;Iobes  solides  L'en- 
ssmbie  de  son  analyse  démontre  qu'il  faut, en  général,  distinguer  trois  cas,  dctinis  algébrique- 
ment, lorsqu'on  veut  considérer  le  refroidissement  des  globes  ;  le  cas  relatif  an  rtfroidissement 
scctilrjrc  If  la  terre  est  soumis  par  M  IMana  à  une  diseussion  très- complète.  Dans  le  chapitre 
qui  concerne  les  teiupératurcs  circompolaires.  ducs  a  1  action  solaire,  l'auteur  démontre  ce 
théorème  intéressant  que  l'intensité  wqiveae  de  la  chaleur  solaire  est  croissante,  depuis  le 
eercle  polaire  jusqu'au  pdic.  Il  conclut  de  là  que  l'existence  d'une  mer  libre  au  imle  boréal, 
pendant  plusieurs  mois  de  l'annéi-,  doit  être  considérée  eoinme  très-probable.  On  sait  que 
l'expédition  polaire  du  docleiu-  Kane  a  rencontré  une  nier  libre  au  (eiiue  extrême  de  sa  course. 

—  Démonstration  du  théorème  de  Gains,  relatif  aux  petits  triangles  géodésiques,  situés 
sur  une  surface  courbe  qnelennqne;  par  M.  Ossian  Bonnet — L'auteur  donne  une  démonstra- 
tion nouvelle,  plus  simple  que  celle  (iau&s,  de  ce  beau  théorème  publié  daus  lus  liitquiiUiimeM 
ctTM  ikpgrfieieM  etnm, 

^Sur  les  fonciionsâ  périodes  multiples.  Note  de  H.  CuonikTi,  présentée  par  IL  Hermite*— 


Digitized  by  Google 


182 


ACADemE  ras  SCIENCBS. 


L'autour  présente  qnekiaes  remarqnes  nouTelles  sur  les  ftmelions  Inrerses  dMntfgnlcR,  qui 

foni  l'objet  de  ses  deux  commiiiiicatiniis  précédentes.  Il  termine  on  faisant  ressortir  l'exacti- 
tude d'tmo  note  qui  arcompn;:no  Ir  rrlfhtT  mémoire  de  Goepei  {CrelUt  XXXT,  p»  303),  et  dont 
il  scniblc  que  personne  a  uiti>ciili  i  iinpot  lance. 

—  Késuitat  définitif  de  mes  expériences  en  grand  sur  un  nonvean  sfstèmed'éelnaee  de  nar 
vibration  ;  par  M.  A.  dk  Calicny. —  [/auteur  avait  présenté,  le  9  mars  1863,  une  disposition  d'un 
de  ses  systèmes  d  écluses,  où  une  partie  de  l'eau  est  relevée  au  bief  supérieur,  en  coulant  eu 
même  temps  dans  deux  tnbes  d'ascension  verticanx.  Il  vient  aujourd'hui  annoncer  que  les 
oxpérionces  instituées  à  ce  sujet  ont  abouti  à  une  solution  déHnitive,  très-simple  et  très- 
pratique  de  la  qm'sliou  proposée.  M.  de  Calipny  a  pu  réduireà  six  le  nombre  des  périodes  de 
sou  appareil,  et  il  espère  mfinie  qu'avec  des  dimensions  convenables  on  pourra  n  avoir 
qu'une  seule  période  pour  la  vidange  de  Técluse,  et  une  seule  période  pour  son  rraipli^ 
safre. 

—  Un  monsieur  .Ma.n."»i.s  Pri.stlf.r,  de  Gradisca  (lUyrieJ,  qui  croit  au  prix  Uréant  et  a  la 
Commission  présidée  par  H.  Serres,  emploie  la  voie  de  l'ambassade  d'Aotricfae,  pour  un  mé- 
moire stii-  !c  clioléra,  qu'il  adresse  à  l'Académie,  f'o  monsieur  voudrait  avoir  la  rSpOOM  dO  Ce 
que  pense  l'Académie  de  son  mémoire  par  le  retour  du  courrier. 

—  Rccbcrebes  sur  l'oxygène,  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique,  l'icmit  r 
mémoire  :  De  l'action  do  l'oxygène  sur  les  animaux;  par  MM.  DnsaQOAT  et  Lecontx.  —Par 
suite  de  rccbcrcb<  jx  rsévérantps  sur  les  gaz,  auxquelles  nous  nous  livrons  depuis  quelques 
années,  uoufi  avons  du  recourir  à  l'application  de  l'oxygèDe,  tant  sur  l'bowiue  sain  ou  malade 
qoe  sur  les  animaux.  Cest  le  résumé  succinct  de  ces  recherebes  que  nous  nous  proposons 
de  faire  connaître  à  l'Académie  dos  sciences,  .\vant  d'appliquer  l'oxygène  sur  l'homme  sain  on 
malade,  nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  animaux,  dans  le  but  :  rd'établir 
que  ces  derniers,  ainsi  que  l'ont  constaté  MM.  Regnault  et  Reiset,  peuvent  respirer  l'oxygène 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  lonj;  sans  danger  |iourIeur  sanié;2*  d'étudier  Tinllnenceque 
r:tir  viial  txorn'  snr  l'organistiic  dans  lequel  il  a  t  té  introduit,  soit  directement  par  la  respi- 
ration, soit  en  1  injcelanldans  lesysteme  veineux;  3'  de  déterminer  le  temps  pendant  lequel  les 
animaux  penvent  vivre  dans  l'oxygène;  4*  enflj  d'étudier  les  désordres  pathologiques  qu'en- 
traîne la  mort  survenue  après  un  séjour  démesun'iiionl  iifoIoni:i'  lians  l'nxygène.  Il  eut  i  té,  en 
e(Tf(.  téméraire  d'agir  sur  l'bomme,  sans  avoir  éclairé  notre  marche  par  des  recherches  physio- 
lo^'  )|ues  sur  le^animaux.  Il  résulte  de  nos  expériences  que  les  chiens  peuvent  respirer  l  eudanl 
longtemps  de  30  &  40  litres  d'oxygène  et  au  delà,  sans  témoigner  après  ces  inhalations  antre 
cho.se  qu'une  vive  gaieté  et  un  grand  développement  dp  leur  appétit  Mais  il  était  important 
de  savoir  quelle  modification  l'oxygène,  ainsi  respiré,  faisait  subir  a  i'oiii;anisnie.  Pour  arri- 
ver à  ce  résultat,  nous  fîmes  à  des  chiens  de  vastes  plaies  dans  la  région  axillaire,  et,  lors- 
que celles-ci  furent  en  voie  de  (^iiérisun,  iioti.s  soumîmes  nos  animaux  à  l'action  de  l'air  vital. 
Il  fut  alors  facile  de  constater  :  t  1  ifijcction  vive  de  la  plaie  ;  2°  l'écoulement  d'une  sérosité 
transparente  n  la  surlïice  de  celte  plaie  ;  3'  la  continuation  de  l'expérience  amenait  une  grande 
quantité  de  petites  pétécbies  ou  ecchymoses.  L'oxygène  respiré  avait  donc  une  action  pui^ 
snnte  pur  les  ]ilnics.  Il  élait  emieiiv  de  savoir  si  ro\\;;ène  injecté  dans  le  système  vciiiHiiy 
donnait  le  même  résultat  que  lorsqu'il  eiait  introduit  par  la  voie  pulmonaire;  uous  fiiucsa 
ce  suj  t  nne  série  d'injections  par  la  veine  jugulaire  externe,  et  nous  constatâmes  les  mêmes 
phénomènes.  Ces  PKpi'Tieticos  dcuiandent  :\  être  faites  avec  soin,  sans  tinoi  elles  amènent  lu 
mort  de  l'animal,  ainsi  que  l'a  vu  Nystcu,  par  la  distension  des  cavités  droites  du  cœur,  et  par 
la  présence  d'un  sang  spumeux  dans  les  Ivanehes  de  l'artère  pulmonaire.  Un  bit  eurieux  qui 
ressort  de  nos  éludes,  c^cst  qu'il  est  facile  dlajMlflr  dans  le  système  veineux  une  grande 
quantité  d'i)\\i:èiie,  en  prenant  la  veine  cave  î»n-<lessous  du  foie  ou  la  veine  porte  comme 
siège  de  l  expériencc.  Par  cette  voie  nous  avons  pu  injecter  près  de  deux  litres  d'oxygène, 
sans  tuer  l'animal,  et  sans  que  le  sang  veineux  dans  lequel  nous  (liiMons  passer  cette  grande 
quantité  de  ^^az  ftU  en  rien  uio<lifié  dans  sa  couleur;  la  i-ate  seule,  comme  si  elle  était  tiii 
organe  d'hématose,  prit  une  teinte  rouge  écarlate;  toutes  les  veines  abdominales  devinrent 
tuigisecntes,  comme  si,  soutl'iniuence  de  l'oxygène,  lu  raaaae  sanguine  se  fût  accrue.  Nous 
nvlont,  par  les  expériences  de  Bedois  et  Broughton,  et  par  eelles  plus  récentes  de  MU.  Re- 
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gnauli  et  Relset,  que  <les  aiiiiiiHUX  pouvaient  vivre  pins  longtemps  dans  une  atmosphère 
d'oKjr^e;  mais  ce  qui)  était  imporlaot  d*étu4ier,  c'était  de  déttfaànet  quelles  modiArationa 
le  san^  et  tout  l  organisme  des  animaux  mis  en  expérience  nvnirnt  ^iibir;,  cho^e«>  ijiii  avnient 
été  ineoiiiplétement  étudiées  par  les  deux  auteurs  anglais  que  nous  avons  cites  plus  haut, 
il  résulte  de  ces  recberelieBr  1*  que  des  lapins  oiif  vécu  de  quatone  à  dix-sept  heures  dans 
de  l'oxygène  ;  2"  qu'à  la  mort  des  animaux  nous  trouvions  tout  le  système  musculaire  entière- 
ment turgescent  ;  .T  que  fc  système  veineux  et  le  système  artériel  avaient  conservé  leur 
coloratioti  normale,  conlrairL-uifiil  a  ro|>inion  de  Urougliton  ;  qu'aucun  oi^anc,  quelque  vas- 
Cttlaire  qu'il  fût,  n'était  le  siège  ni  d'inflammatirn  ni  de  gangrène,  eontraireroent  i  I  asser- 
tion (!e  Bciliiis;  5*  que  le  système  muscnlniir  av;iii  pris  une  feinte  rnst-e  toute  particulière. 

—  Sur  une  opération  d'ovariotoniiu  praliquèe  à  Alais  le  0  Janvier  1661;  par  M.  Aupban. 
Cette  opération,  racontée  par  ropérateur,  parait  sTOir  réusn.  La  malade  est  à  son  qum- 
zièm-^  jour  et  rien  ne  fait  soupçonner  que  le  succès  ne  soit  complet. 

—  Reniai r]iirs  'nr  la  lornmolion  des  poi.ssons,  par  M.  Coiriet  (de  Niort). 

—  Sur  h  fennentation  ammoniacale.  Noie  de  M.  Ya.>  Tieghkm,  présentée  par  M.  Pasteur.— 
M.  Damas  a  désigné  sous  le  nom  de  /irrsieafelioa  nmmonincalf  la  fermentation  de  l'ui-ée,  c*crt- 
à  dire  sa  conversion  en  carbonate  d'ammoniaque  sous  l'influence  de  l'eau,  d'un  fèrment  et 
d'une  température  favorable. 

Dans  son  mémoire  sur  les  générations  dites  spontanées,  M.  Pasteur  signale  la  présence, 
parmi  les  pro<liiclious  orjjani.sées  de  l'urine,  d'une  toriilacée  en  chapelets  de  très-petits 
grains,  toutes  les  fois  que  la  liqueur  est  devenue  nmmoniacalc  par  la  transformation  de 
Purée.  «  Je  suis  très-porté  à  croire,  ajoute-t-il,  que  cette  transformation  constitue  un  fer- 
ment organisé,  et  tpi'il  n'y  a  jamais  transformation  de  l'uivc  eu  caHbonate  d*ammoniaque 
sans  la  présence  et  le  dcveloppemeut  de  ce  petit  v(',îétal.  Cependant,  mes  expérieurcs  sur  ce 
point  u'étaui  pas  encore  achevées,  je  dois  mettre  quelque  réserve  dans  a;on  opinion.  >  Ce 
sont  ees  expérienees  que,  d'après  les  eonseils  de  M.  Pasteur,  M.  Tieghem  a  entrepris  de 
compli  ter. 

(  L'étude,  longuement  poursuivie,  des  productions  organisées  qui  se  développent  dans 
l'urine  exposée  à  l'air,  m  a  convaincu,  dit  l'élevé  de  M.  l'astcur,  de  la  présence  constanle  de 
ce  petit  fégélsl  toutes  les  fois  que  l'urée  fermente,  et  de  la  corrélation  intime  qui  lie  son 
développement,  facile  on  pénible,  à  la  traitjfoniiatirm  rapide  on  lente  de  l'urée.  Dans  le  cas, 
exceptionnelieuienl  réalisé,  où  cette  torulacée  se  développe  seule,  le  liquide  reste  limpide, 
la  fermentalioa  est  prompte,  et  le  dépdt  qui  se  forma  au  fond  du  vase  est  exeluslTCment 
constitué  par  les  ctiai  clcts  et  !■  s  :iT:;as  <Ic  ;,'lol)iiIt'S  mêlés  aux  cristaux  d'uratcs  et  de  plios- 
pliate  ammoniaco-niagnésieo.  Si  lit  turulaete  n'est  accompagnée  que  d'infusoircs,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  général,  la  fermentation,  quoi(iue  un  peu  ralentie,  est  encore  facile;  mais  s'il 
apparaît,  outre  les  iufusoircs,  des  productions  végétales  dans  le  liquide  et  à  la  surface,  la 
lorulaci'e  se  {lt'v(>Io|ipc  péniblement  et  la  transformation  est  irfs-lcntc.  le  liquide  pouvant 
rester  acide  ou  neutre  pendant  des  mois  entiers.  Si,  au  lieu  d'abandonner  l'urine  aux 
chances  variables  qu'y  introduit  l'ordre  d'apparition  des  germes  de  l'air,  on  la  place  i  Véiwt 
dans  un  flacon  honclié,  i^n  y  ajoutant  niio  tiaro  du  di'pi'tt  il'iine  bonne  fernicntatinn,  toutes 
Ie<;  variations  accidcniolles  disparaissent,  et  le  pbéuouicne  s'accorapUt  toujours  de  la  même 
manière  :  un  à  deux  jours  suffisent  ponr  que  l'urée  disparaisse,  et  en  même  temps  la  toru- 
Uicée  te  développe  seule,  car  le  nouveau  dépi')t  en  est  exclusivement  formé. 

l  a  transformation  de  l'urée  dans  l'urine  e.st  donc  corrélative  de  la  vie  et  du  dt'veloppeuieut 
d'un  ferment  organisé  végétal.  Ce  feruieut,  qui  se  développe  au  sein  du  liquide,  et  surtout 
an  fond  du  vase  où,  en  s'aceumulant,  il  forme  un  dépdt  blancliàtre.  est  constitué  par  des 
chapelets  ou  de  petits  amas  de  globules  sphériqucs,  srin^^  granulations,  sans  enveloppe  dis- 
tincte du  contenu,  el  qui  paraissent  se  développer  par  bourgeounetueuti  leur  diamètre  est 
de  0^.0016  environ. 

IL  Tieghem  étudie  ensuite  l'action  physiologique  de  ce  ferment,  et  dans  le  cours  de  ses 
expérfenees  s'assure  que  l'urée  ne  se  transforme  pas  sons  l'iiinuencc  de  la  rermontation 
alcoolique  du  sucre.  Des  expériences  nombreuses  et  concordai! les,  dil-tl,  lu  tint  inoniré  que 
si,  dans  nn  liquide  anvopriè*  tenant  en  dissolution  du  sucre  et  de  Turée,  on  sème  de  la 
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levûro  de  Mère,  1»  liqueur  emyée,  aprè*  que  la  ffBnoaiilatioii  akooUqiie  est  tMnulnét*  nt 

acide,  et  les  dosages,  séparés  de  rurée  et  de  raniiDoniM|iiet  t'accordent  i  prouver  qn'H  n'y  ■ 
ni  urée  disparue,  ni  amiuouiaque  formée. 

À  Cftté  de  l'urée  se  trouve,  dans  l'urine  des  animaux  beibivores,  un  corpe  azoté  de  cousti- 
lation  analOigUfî,  et  dont  la  présence  constante  caractérise  cette  classe  :  c'est  l'acide  hippu- 
rique. Comme  l'urcp.  il  se  dédouble,  par  l'e'huUition  avec  les  acidos  et  les  alcalis,  m  doux 
composés  plus  simples  (acide  benzoïque  et  glycoilaniiue^  en  iixatit  les  éléiiicnih  de  l'eau. 
Cm  d'ailleura  un  Ait  eonnu  ^ue,  pendant  la  fermeniation  de  l'urine,  l'acide  hippurique  se 
transforme  en  acide  l'cn/oïquc.  devais  rechercher  d'aliord,  dit  l'aiitpiir,  si  ces  deux  phé- 
nomènes de  dédoublement  qui  se  passent  dans  le  même  milieu  s'accomplissent  sous  l'io- 
flucnee  d'un  «eut  et  même  feraient,  ou  si  chacun  d'eux  a  son  ferment  spAeial.  L'étude  micro- 
scopique des  productions  or^'anisécs  de  riirine  des  licrhivorcs  exiiosée  à  l'air  prouve  que  la 
torulacée  de  l'urée  y  est  seule  constante,  et  qu'elle  y  prend  un  développement  qu'elle  n'at* 
teint  jamais  dans  l'urine  des  carnassiers;  chaque  goutte  du  liquide  est  remplie  de  ses  glo- 
bules. J'étais  dès  lors  porté  à  croire  que  !e  ferment  de  !  im  «  e  opère  un  dédoublement  ana- 
togufi  sur  l'acide  liippiiriqiie  ;  mais  il  taliaii  prouver  ce  fait  par  une  série  d'expériences 
directes,  finitcs  en  delioi-s  de  l'urine  et  sur  un  hippuratc  cristallisé;  j'ai  choisi  l'Iiippurate 
d'ammoniaque,  et,  comme  milieu  dissolvant,  soit  l'eau  de  levûre,  soit  de  Tean  contenant  du 
'^ucro  et  de?  [  lic^phates.  Ces  expériences  étaMisscnt  qne  le  dédoublement  de  l'acide  hippu- 
rique en  '  acide  benzolque  et  eu  glycoUamine  est  une  vraie  fcruientation,  s'accompHssant 
paraHèlemenl  à  la  vie  et  au  développement  d'un  ferment  organisé  végétal,  lequel  parait 
identique  avee.celoi  qui  provoque  le  dédonbleniMit  de  l'urée  en  acide  carbonique  et  en 
ammoniaque. 

L'auteur,  en  terminant,  annonce  qu'il  pouj-sui^  m  l  éiude  du  dédoublement  des  matières 
oifanlques  avec  assimilation  d'eau,  autant  qu'il  est  corrélatif  de  la  vie  et  do  développement 

d'êtres  orp?m  i^t'<; 

—  Sur  un  nouvel  homologue  de  l'acétylène,  le  valérylcuc,  par  M.  Keboul.  —Le  valéry  lène 
«et  un  liquide  ineolore  très-mobile,  beaucoup  plus  léger  que  l'eau,  dans  laquelle  il  est  inso- 
luble ou  très-  peu  soluble,  d'une  odeni'  alliacée  pénétrante  ;  il  bout  vers  44  à  4B  degiés,  SOUS 
la  pression  0''.74â.  Sa  molécule  est  représentée  par  C"  li*  =  4  volumes. 

Ou  obtient,  en  ctaaufflint  pendant  quelques  beores,  k  140  degrés  et  en  tubes  clos,  de  l'amy- 
lène  brotné  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  saturée  à  chaud.  L'eau  ajoutée  au  pro- 
duit de  la  réaction  en  sépare  une  couche  légère,  qui  est  un  mélange  de  valérylene,  d'alcool 
et  d'auiyleue  bronié.  Ou  lave  a  l'eau  iVoide  pour  enlever  l'alcool,  et  on  sépare  par  la  distil* 
lation  le  valérylène,  qui  est  très-volatil,  de  l'anylène  bromé,  qui  bout  de  114  à  1 16  degrés. 

Le  valérylene  n'est  nullement  absorbé  par  le  protocblonuie  de  enivre  ammoniacal,  mémo 
après  plusieurs  jours  de  contact. 

il.  Iteboul  continue  l'étude  de  ce  corps.  Nous  renvoyons,  pour  ces  détails,  aux  Comptei- 
rtlidta  du  2.*.  janvier. 

— Sur  la  question:  Le  vin  est-il  le  résultat  de  l'actiond'uu  lernient  unique?parM.E.  J.  Mal- 
■tn*.  — Depuis  quelque  temps,  il  se  dît  beaucoup  de  choses  sur  le  vin  ;  aussi  nous  lélicitous- 
noua  de  réunir  toutes  les  opinions  dans  un  chapitre  spécial  consacré  aux  Recheicke»  cfti- 
nique*  tur  le»  rina.  Nous  >  [>iit)Iicrnns  la  note  de  M.  Hauméué»  dont  la  voix  doit  être  écoutée 
("ans  ces  questions,  sauf  à  ne  pas  être  de  sou  avis. 

—  Yaiiation  des  proportions  d'oxygène  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons  ;  lettre  de 
M.  A.  HoREAi-.  —  Dans  cette  lettre,  le  1  un  nt  tout  récent  de  rAcadémie, pour  le  prix  de 
physiologie,  ajoute  une  observation  à  sou  mémoire  couronné. 

f  J'ai  soumis,  dit  M.  Horeau,  un  poisson  du  genre  labre  'Inbrusj  à  la  ponction  de  la  vesaiè 
natatoire.  L'air  retiré  par  cette  première  opération  conlcuaii  i(i  |<our  100  d'oxygène.  Le  len- 
demain, une  seconde  ponction  me  fournit  de  l'air  contenant  41  pour  K  O  du  ni^me  ^.n?  T'im 
troisième  ponction  douna  51.  une  quatrième  71,  et  nue  cinquième  75  pour  100  du  même 
gaa  oxygène.  Le  poisson,  qui  n'avait  plus  alors  sa  vigueur  première,  fut  sacrifié  ;  je  trouvai 
dans  sa  vefi<.ie  natatoire  une  certaine  quantité  d'un  liquide  (  oapidnnt  abondamment  par  la 
chaleur  et  par  l'acide  nitrique;  la  surlace  interne  de  lorgane  était  revêtue  de  productions 
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|N»eutlo-ineiubraueuâ4is.  Ces  lésions  se  sont  otTertes  plusieurs  fois  dans  le  coui-s  de  mes  re- 
cherches. Elles  caraclérisenl  un  état  de  nuitadie,  on  si  l'on  vent  un  état  extra-physiologique 

dan5>  lequel  les  p!u'no;iiètifts  relalifs  à  la  fnrinatioii  de  l'nxy^ji'nc  se  >.ont  niodifu'S. 

Ainsi  donc,  pour  faire  varier  dans  les  litailes  les  plus  étendues  aussi  bien  que  les  plus 
étroites  la  proportion  d'oxygène  de  l'air  de  la  vessie  natatoire,  il  faut  tenir  compte  h  Ta  fbis 
de  la  quantité  d'air  enlevée  ù  cet  oi  uaiic  et  de  l'état  de  santé  du  poisson. 

—  M.  Kr^nv  avait  présenté,  d.ms  la  séance  du  11  janvier,  les  Canteriet  sninlifîques  de 
M.  de  l'arviUe  avec  bienveillance  et  daii>  des  termes  propres  à  eneourager  l'auteur  et  a  être 
utile  i  rédileur.  Où  est  le  mal?  surtout  si  le  livre  est  hon. 

M.  QuatrefaLTs  en  f;iit  autant  aujourd'hui  pnur  1' 1  'ï  /  n/z/îi/ir  de  M.  Figuier  ;  seule- 
ment l'encouragement  est  ici  inutile  et  l'éditeur  peut  se  |>asser  d'une  annonce  iiour  vendre 
le  livre  de  H.  Figuier,  qui  voit  épuiser  tout  ce  qu'il  Mile  ches  M.  Hachette  avec  une  grande 
rapidité  et  toujours  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires. 

Il  faut  ^tie  juste  avec  M.  Figuier,  dont  on  coniiuenee  à  ^tie  jaloux,  fl  n  eonnattre  que  le 
succès  ({u'tl  obttciii  dans  la  vente  de  ses  livres  est  uiériii'.  I>e  tous  les  auiiiiaifT»  qui  plcuvent 
à  PAendémie,  c'est  le  sien  qui  a  le  premier  ouvert  la  voie  et,  il  llint  bien  le  reoonnattre,  il 
continue  à  être  le  iiiteiiv  fait  et  le  pins  intéressant  à  lire. 

Que  M.  Grimaud  de  llaux.  ne  soil  pas  content  de  ce  succès  et  nous  cite,  a  ce  propos,  l'opi- 
nion lie  H.  Chevmul  pour  démontrer  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  de  prétendus  ni/fedia- 
tetr»  entraînent  le  public  ;  cela  ne  prouve  qu'un  peu  de  rancune  qu'il  a  conservée  à  son  cou» 
frère  pour  un  compte-reudu  insitflîsant  de  son  livre  sur  les  Eaux  potables. 

Mais  il  aurait  dù  uuldier  ce  vieux  comyle  à  régUr  après  la  uiagniQque  récompense  que  l'Aca- 
démie des  sciences  lut  a  décernée,  pour  ce  même  livre  des  Eaux,  sur  le  rapport  de  M.  CbC' 
vreul,  qui  s'est  sans  doute  rappelé  en  rette  net  avion  que  M.  Grimaud  dcCaus  lui  avait  sou- 
vent dit  des  choses  agréables  dans  son  journal  M  n/o». 

Maintenant  remercions  pour  noire  compte  cet  excellent  eonfrère  dti  bien  qu'il  dit  dans  son 
artielc  (lu  8  février  de  notre  eollahorateur  M.  II.  Radau,  tt  prions-le  ile  ne  jamais  nous  on 
vouloir  quand  il  nous  arrivera  de  critiquer  quelquefois  ses  niisonncmeuts  antédiluviens. 

—  Séance  levée  à  quatre  heures  trois  quarts  pour  un  comité  secret  dans  lequel  on  doit 
discuter  lequel  de  trois  uiillionnaireson  appellera  au  fauteuil  pour  remplacer  >!.  de  Casparin. 
L'aldn-  Mf!i;.-no  a  déjà  l'ail  SOU  choix,  que  nous  ne  contrarierons  pas.  M.  Paul  Thenaid,  dit  il, 
porte  un  nuui  éminemment  académique  j  il  est  presque  l'enfant  de  la  maison,  etc.,  etc.  Mais 
si  l'on  vent  un  enfiint  do  la  maison,  un  vrai  là,  qu'on  nomme  M.  Pingard. 


TnÉaAP£liTIOU£  ËT  PHÂRMACIL  , 


nt.M  K  i>KS  TR%v*c\  nr.  LA  soci^rrÈ  de  pharmjicii;  pendiikt  l'année  1863. 

Dans  un  rapport  lu  à  ia  séance  de  rentrée,  le  11  uoverobre  1163,  M.  Buicmet  a  fait  l'ana- 
Ijrse  des  travaux  publiés  pendant  le  cours  de  cette  année  par  les  membres  de  cette  Société. 

Kous  allons  en  extnin  li  s  notices  les  plus  iluporlantcs  : 

<•  On  connaît,  dit  M.  Buignet,  la  propriété  que  possèdent  certaines  substances  de  pouvoir 
se  remplacer  dans  un  composé  chimique,  sans  que  la  fonne  générale  de  ce  composé  s'en 
trouve  affectée.  M.  Roussin  a  pensé  que  les  corps  qui  présentaient  cette  condition  d'isomor- 
pbisme  chimique  devaient  présenter  aussi  risomorpltismc  physiologique,  et  qu'introduits 
dans  l'économie  vivante,  ils  devaient  s'assimiler  de  lu  même  manière,  ou  s'éliminer  par  les 
mêmes  vmcs.  En  opérant  sur  des  poules,  et  mêlant  diverses  substances  i  leurs  aliments  oïdi- 
riaires,  il  a  pu  modifier  à  son  gi^é  la  constitution  minérale  île  If  urs  nufs,  et  remi  luf  ■  r  le  car- 
bonate de  chaux  qui  forme  la  base  ordinaire  de  leurs  coquilles  par  les  carbonates  isomorphes 
de  magnésie,  de  manganèse,  de  protoxide  de  fer,  de  zinc  et  de  plomb.  An  contraire,  il  n'a  pu 
y  faire  pénétrer  la  moindre  trace  d'alumine  ou  de  peroxide  de  fer,  quelque  soin  qu'il  ait  pris, 
d'ailleurs,  d'en  faciliter  et  d'en  prolonger  l'in^^estion.  De  même,  en  rnèlanl  aux  aliments  une 
certaine  quantité  d'iodure  de  potassium,  il  a  vu  ce  sel  apparaiiie  dans  la  partie  interne  de 
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l'ttuf,  à  tûti-  (lu  clilùnire  tk'  sodiuiii  r]ui  lui  csl  isoiiiorphc.  et  qui  s'y  renconlrc,  comme  on 
sait,  (l'une  tuçoa  iiorniale  et  permauenle.  Lâ  mêiac  fait  a  été  observé  à  l'égard  des  bromures 
et  fluorures  alcalins,  que  Tauteur  a  pu  faire  passer!  son  gré  dans  le  liquide  albumineiix,  et, 
chose  digne  do  remarque,  l'œur  R*a  contucté  aucune  saveur  étrangère  par  l'introduction  de 
ces  substances. 

c  Ces  faits,  et  d'antres  encore,  montrent  conibien  sont  intéressantes  les  recberclu»  de 
notre  collègue,  et  ils  font  ressortir,  une  fois  de  plus,  tes  rapports  qui  existent  entre  les  phé- 
nomillMde  la  pliy<;ioloi,'it^  et  ceux  de  la  chimie  pro|trom<«Mt  <litc.  » 

—  M.  Lefort  nous  a  communiqué  une  note  sur  la  formation  naturelle  de  deux  sulfates 
ferroso-ferriques  par  la  dceomposition  de  la  pyrite  martiale.  L'une  de  ces  combinaisons  parait 
surtout  digne  de  l'attention  des  chimistes,  en  OS  qu'elle  montre  les  sulfates  de  protovyde  et 
de  scsquioxydo  de  fer,  lorsqu'ils  se  rencontrent  ensemble  dans  des  proi  ortions  délemiinces, 
pouvant,  comme  les  phosphates  de  ces  deux  oxydes,  donner  naissance  a  des  sels  bleus  natu- 
rels, teinte  que  jusqu'à  présent  la  iritrisaiie  paraissait  seule  posséder.  (Yeir  Mmàl,  Scia^, 
Un,  14e,  p.  62). 

—  Le  dosairc  do  la  crème  de  tarire  contenue  dans  les  vins  a  été  déjà  le  sujet  de  bien  df"^^ 
travaux,  et  cependant  les  moyens  que  l'ou  emploie  aujourd'hui  pour  l'effectuer  sont  encore 
asset  longs  et  assez  incertains.  Notre  collègue  M.  Berthelot,  avec  la  collaboration  de 
li.  Fleurieu,  lions  a  fait  eonnaltre  un  proi'i'ili^  f|ni  paraît  ati^si  simple  (jne  ri^'Ourenx.  11 
sufflt  d'ajouter  à  10  centimètres  cubes  de  vin,  âû  centimètres  cubes  d'un  mélange  à  volumes 
égaux  d'alcool  et  d'cthcr.  La  crème  de  tartre  se  dépose  eu  totalité,  k  Texception  de  2  milli- 
grammes qui  restent  dissons  dans  le  liquide  éthéré  alcoolique  :  on  en  détermine  le  titre  acide 
au  moyen  d'une  liqueur  normale  de  baryte. 

—  Parmi  les  questions  qui  intéressent  la  statique  chimique,  nnc  des  plus  imiiortanles  esj 
celle  qui  se  rattache  au  mélange  des  dissolutions  salines  et  à  1  étal  de  coaiinuaisou  dans 
lequel  se  trouvent  les  acides  et  les  bases,  quand  aucune  circonslance  dépendant  de  la  cohé- 
sion ne  parait  intervenir  pour  en  trotibler  l'ordre.  Existe-l  il  un  partage  général  et  indéQni 
entre  les  uns  et  les  aulr«is,  ou  bieu  y  a-t-ii  combinaison  exclusive  des  bases  fortes  avec  les 
acides  forts,  des  bases  fiiibles  avec  les  acides  Aiibies?  Telle  est  la  qnestîon  très>imporlante 
que  M.  Rcgnauld  a  abordée,  et  dont  il  a  demandé  la  solution  à  l'expérience  même. 

Si  la  seconde  hypothèse  est  vraie,  lorsqu'on  prend  deux  sels  dans  les  conditions  qu'elle 
détermine,  du  siiUuic  de  soude,  par  exemple,  et  de  l'acétate  de  cuivre,  et  que.  par  des  addi- 
tions d'eau  convenables,  on  amène  les  deux  solutions  à  avoir  très-rigoureusement  le  même 
indice  de  réfraction,  ou  doit  iinuvcir  les  mêler  iniimnément  sans  altérer  le  caractère  optique; 
l'indice  doit  se  l'clrouver  absulumeiii  le  même,  après  comme  avant  le  mélange.  Pour  vériiier 
cette  conjecture,  il  Mtait  vn  moyen  d'observation  très-exact  et  très-sensiUe;  M.  Rcgnauld  a 
pensé  devoir  mettre  À  profit  l'appareil  si  délicat  de  MM.  Hunsen  el  KireliofT,  en  l'adaptant, 
par  une  heureuse  modification,  à  la  recherche  des  indices  de  réfraction  dans  les  substances 
liquides;  il  a  pu  saisir  ainsi  les  différences  qu'aucun  autre  moyen  ne  loi  eût  permis  de 
constater. 

Ayant  alors  formé  deux  séries  d'observations,  l'une  dans  laquelle  les  deux  sels  mis  en  rap- 
port semblaient  devoir  conserver  leur  composition  respective;  l'autre,  dans  laquelle  ils  pa- 
raissaient devoir  échanger  leurs  acides  et  leurs  bases,  il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
phénomènes  conséeiitifs  au  mélange  dans  l'un  cvnitie  dans  I  antre  cas.  Or,  îrii?v  les  liquides 
de  la  première  série  ont  présenté  au  accroissement  manifeste  de  l'indice,  tandis  qu'au  con- 
traire il  7  a  eu  décroisseoient  pour  tous  ceux  do  la  seconde  série.  D'ailleurs,  ces  phénomènes 
ont  para  se  concilier  avec  des  changements  analogues,  survenus  dans  les  volumes  comparés 
des  composants  et  do  leurs  mélanges;  en  sorte  que  les  variations  d'indice  pourraient  bien 
n'être  que  la  conséquence  des  variations  de  densité.  Mais  ces  variations  de  densité,  comment 
les  expliquer  elles-mêmes,  et  à  quelle  cause  les  rattacher'^  Sont-elles  le  résultat  d'une  action 
chimique  plus  parfaite  et  plus  eoniplèle?  Mais  alors  elles  devraient  se  iradiiire,  dans  les  deux 
cas,  par  une  contraction  des  liquides  eu  présence,  taudis  que  l'expérience  a  montré  le  cou- 
|iaire  pottr  tons  les  mélanges  de  la  aecmide  série. 
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Cette  augroeiuaiion  de  volume,  que  subissent  deux  dissolutious  salines  par  lu  seul  fait  de 
Imr  mâuige,  est  un  phénomène  digne  d'être  médité.  H.  Regnauld  en  poursuit  l'étude  en  ce 
moment,  ft  los  expériences  déjà  faites  le  comliiiscni  à  penser  tni'il  est  dû  à  la  formation  de 
uou\  eaux  sels,  ayant  pour  l'eau  une  aflinilé  inférieure  a  celle  des  coiupo&és  ulins  primitifs. 

~  N.  Mahais  a  poiiranivi,  avec  persévérance  ses  études  sur  la  végétation  du  laurier*eeTise, 
et  sur  les  diverses  eaux  distillées  (|ii"oii  j  cut  obtenir  à  i'yide  de  celte  plante,  soit  qiron  opère 
avec  la  même  espèce  a) uni  végété  sous  des  climats  difTèrents,  &oit  qn'on  opère  avec  des 
espèces  difTcrentes  ay  mt  végété  sous  le  même  elimat.  Notre  collègue  a  suivi,  en  ontre.  le 
développement  du  lauricr-cci-ise  dans  les  pbases  successives  de  la  végétation,  et  il  a  étabiij 
par  des  dosages  très-soigaés,  la  proportion  d'acide  cyaiiliydrir|iie  eoriTspoiidaut  à  chacune 
de  cfs  périodes,  lu  ir.^va  I  analogue  a  été  entrepris  sur  divers  points  de  la  France,  notam- 
ment  par  M.  Piaucbard,  pharniaeieii  à  Forealquier  :  Tensemble  de  tontes  ces  treclierehes  aura 
pour  iTSultat  inévitable,  nnn  setilt  ment  d'éclairer  le  pharnineien  sur  les  conditions  les  plus 
favorables  a  la  récolte  du  lauricr-ccrisc,  mais  aussi  de  jeter  une  très-vive  lumière  sur  une 
qnestion  des  plus  intéressantes  concernant  la  physiologie  végétale. 

—  M.  LEPAGE.de  Gisors,  nous  a  communiqué  ses  c\(iérienccs  sur  l'emploi  de  l'éther  comme 
moyen  de  conserver  les  sucs  des  plantes  actives  avec  toutes  les  propriétés  qu'ils  possèdent  à 
l'état  frais.  Celte  ntéthodc,  déjà  proposée  par  M.  Boucbardat,  a  fourni  entre  les  mains  de 
M.  Lepage  les  plus  heureux  résultats.  Vue  certaine  quantité  de  suc  de  bdiadoae,  conservé 
ainsi  sons  l  éiiier  pendant  six  aiiiu'es.  a  présenté,  an  Itmit  de  ec  fcmps,rodcur  et  le  caractère 
du  suc  récemment  préparé.  L  auteur  a  même  pu  y  retrouver  le  principe  actif  dans  toute  sou 
intégrité,  en  employant  un  procédé  analogue  à  celui  de  Stas»  procédé  qu'il  proposa  d'appH» 
qucr,  d'une  manière  générale,  è  la  recherche  des  alcaloïdes  dans  les  éitraits  des  plantât 
vireuses. 

—  La  poriflcation  des  gomroes>resmes  a  fourni  le  sujet  â*nn  travail  très-bien  conçu,  dù  à 
M.  Slâwr.  On  sait  que  certaines  d'entre  elles  contiennent  jusqu'à  40  et  même  45  pour  100  de 
matières  élran.aères.  An  lien  de  les  faire  houillir  dans  l'aleoul  à  GO",  e'est  ii-dire  dans  tin 
liquide  qui  s'atTaiblit  par  i  cbullition,  et  au  sein  duquel  elles  ne  trouvent  pas  une  tempéra- 
ture suflflsante  pour  se  désagréger  d'une  manière  complète»  M.  Mayer  propose  de  lesliire 
bouillir  dans  l'rati  pure,  m  disposant  l'expérirnoe  de  manière  à  pouvoir  eonnalire  à  tout  ins- 
tant la  quantité  de  liquide  qu'elles  retiennent  au  mélange.  Lorsque,  par  le  progrès  de  i'ébni- 
lition,  elles  sont  arrivées  à  former  une  émulsion  parfaitement  divlsée,on  détermine  l'eau  par 
la  pesée,  puis  on  ajoute  la  proportion  d'alcool  à  00°,  que  le  calcul  iiidii|ue  eoinme  nécessaire 
pour  former  un  mélange  bydro-alcooliquc  à  6ir.  La  dissolution  se  fait  alors  immédiatement, 
et  il  ne  reste  plus  qu'a  passer  le  liquide  au  travers  d'un  linge  et  ii  l'évaporer  à  une  doucu 
elialeor. 

—  M.  Rom^rr,  auquel  on  doit  di-ja  tant  d'oliscrvntions  sur  l'hydrologie  et  qui,  cette  année 
encore,  nous  a  présenté  un  grand  travail  sur  les  eaux  de  la  France,  nous  a  communiqué  sur 
les  eanx  de  pluie  des  résultats  très^ig nés  d'intérêt  Recueillie  avec  tout  le  soin  possible, 
celle  eau  a  toujours  un  titre  bydroliuiélriqne  trés-sensihie,  rpii  va  en  crnis^rnit  depuis  le 
printemps  jusqu'à  l'biver,  et  qui  n  est  pas  dù,  comme  on  pourrait  le  penser,  a  de  l'acide  car- 
bonique tenu  en  dismlntion.  A  Paris,  elle  renferme  toujours  du  sulfate  de  chaux,  et  elle  pré- 
sente ce  singulier  caractère  de  se  <  olorer  en  rouge  par  le  nitrate  d'argent.  Sans  connaître 
pnpnr«*  In  eaiise  tle  ce  earaelère,  M.  Robinet  a  jm  le  eoninniniqncr  à  l'eau  distillée  ordinaire, 
en  ia  lai&aul  a^ir  .sur  diverses  matières  telles  que  la  tuurbe,  la  suie,  la  terre  de  bruyère,  et  il 
ra  reIroRvé  également  dans  certaines  eaux  distillées  médicinales,  teHes  que  celles  de  fflour 
d'oranger>  de  phintain,de  tilleul. 


!Vowvelle»  de  riaade.  —  Le  docteur  J  -K.  de  Vry,  inspecteur  des  travaux  cbimiques 
dans  l'Inde  néerlandaise,  de  passage  à  Vienne,  a  fait  plusieurs  communications  intéressantes 
i  l'Aeailéinie  des  sciences,  au  sujet  de  la  culture  du  (piiui|uiii3  à  Java  et  dans  l'Inde  anglaise. 
A  Java,  on  avait  planté  cet  arbre  dans  des  forèls  épaisses;  c'est  ainsi  qu'on  le  rencontre  dans 
sa  patrie.  Dans  tes  Nilgherris,  au  contraire,  M.  Mao*Ivor  Va  piaulé  en  plein  soleil  et  il  a 
obtenu  des  résultats  beaucoup  meilleurs,  des  racines  bien  |dus  développées.  H.  de  Vry  a  mis 
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sous  les  yeux  de  i'Acudétuie  lic  l>caux.  cristaux  «l'une  nouvelle  Ksinc  Urée  de  Vandaris  (axi- 
e«rl«,  et  le  sue  à'upas  également  en  cristaux  ;  ce  puison  est  un  glycoside;  il  n'agit  presque 
pas  dans  restomac,  mais  seulement  lorsqu'il  pénètre  directement  dans  le  sanp.  Les  contes 
rHiitirs  h  l'atmosphère  empoisonuoe  de  rn[ias  sont  des  inveiitions.  M.  île  Vry  ;i  montré  aussi 
des  échantillons  â'hfspéridine  tirée  dos  fleurs  de  cilrus  decumana  ;  telle  siibsiauce  se  trouve 
dans  toutes  les  plantes  de  Is  famille  des  cUrust.  11  a  produit  ensuite  une  substance  amërt-  nou- 
velle, la  murrafiine.  appartenant  aux  glycnsiiics,  tin'c  des  fleurs  de  murrnfia  er^tini.  Traitée 
par  l'acide  sulluriquc,  elle  se  décompose  en  sucre  et  en  un  acide  nouveau  dont  la  solution 
aqueuse  est  chatoyante.  Une  autre  substance  amère  cristaltisable  provient  des  gnines  de 
thevetitt  nfmfolia  ;  l'acide  siiirntirtue  le  décompose  en  sucre  et  en  un  acide  d'une  helle  couleur 
pourpre.  Enfin.  M.  de  Vry  a  montré  la  cerbérine,  poison  cristallisablc  tiré  des  graines  de 
cerbera  odoUam,  plante  assez  commune  sur  les  cdtes  de  Java,  el  très-rccbetchéc  des  empoî* 
sonneurs. 

nrouvel  aliment  pour  nsAllMiaroiik»  —  On  lit  dans  lu  Ikvat  umrUme  et  eih- 
loniale  la  note  suivante  de  M.  Aiihry-îe-Couite,  conservateur  de  l'oxpositimi  enlnniule. 

(  Le  coca  du  Pérou  {OEr^lhroxijcoH  coca)  possède  au  plus  liaut  degré  des  facultés  stiuuilautes. 
Les  feuilles  mâchées  à  doses  modérées,  un  drachme  péruvien,  de  trois  heures  en  trois  tieu" 

res,  inellent  un  hnninie  à  uit^me  de  se  passer  de  nourriture  pendant  trois  joui  s,  tout  eu  le 
rendant  capable  d'un  développement  extraordinaire  de  t'orecs  musculaires,  le  garantissant 
contre  l'inalubrité  du  cliroatet  lui  procurant  un  grand  sentiment  de  bien-être  et  de  gaieté. 
Son  principe  «xcitant  dépasse  trois  fois  celui  du  café  et  quatre  t'ois  celui  du  tlié.  il  y  a  donc 
lieu  de  penser  que  son  usape  pourrait  ôtre  avantageusement  étendu  :i  toute  l  arinre,  surtout 
dans  le  cas  de  marcbe  lurcée,  devant  être  immédiatement  suivie  d Une  lutte  corps  a  corps. 
Les  mineurs  et  les  voysfeuis  S'en  servent  pour  ftire  des  travaux  et  des  marches  de  quatre 
jours  sans  aucun  autre  soutien,  et  Tschudi  cite  un  Indien  de  soixante-deux  ans  >|ui.  après 
avoir  été  employé  cinq  jours  à  des  corvées  très-pénibles  sans  autre  nourriture,  fil  encore  un 
voyage  de  cent  milles  en  deux  jours,  soutenu  seulenieui  j^ar  le  coca. 

•  11.  de  Castdueau  cite  é^Mleuu  ut  des  faits  exiraïudliiaircs  résultant  de  son  em]4oi;  mais 
il  est  difficile  de  croire  que  les  KuroiiLM  us,  non  habitués  à  cet  tisnpe,  ptiisscnt  accomplir  les 
mêmes  prodiges.  Cependant,  le  docteur  Mantcgazzi  (de  Milan)  constate  que,  quoique  d'une 
complexion  bible,  il  a  pu  rester  plus  de  quarante  heures  sous  l'influence  du  coca  sans  pren- 
drc  d'autres  aliments,  et  que  pendant  cette  expérience  il  n'a  ressenti  aucun  malaise.  1!  y  a 
là  un  fait  curieux,  dont  le  départeiuenl  de  la  marine  songe  à  tirer  parti.  Des  graines  de  coca 
viennent  d'être  demandées  au  consul  général  chargé  des  afTaires  de  Ki-auce  au  Pérou,  en  vue 
de.  nataraliser  eelte  plante  dans  nos  colonies. 

tmMMBienS  de  Tosène  par  le  permanganate  dte  pataoae.  —  Le  der- 
nier numéro  des  Archives,  contient  tin  mémoire  de  M.  Réveil  sur  le  permanganate  de  potasse 
et  ses  diverses  applications.  Ce  précieux  désinfectant  sur  lequel  l'attention  de  l'Académie  des 
sciences  a  été  appelée  par  une  communication  de  M.  Deinarquay  (séance  du  &  mai  1883),  et 

cellede  l'Académie  de  médecinr,  par  îc  î-api  nrt  de  M.  Blaclic.  sur  un  travail  de  M.  Caslex, 
continue  à  donner  d'excellents  résultats,  à  In  Maison  municipale  de  snnté,  où  il  est  Journelle- 
ment employé  dans  le  service  de  M.  Demarqnay,  pour  désinfecter  les  plaies,  surtout  celles  (lui 
résultenl  d'ulcéi-ations  chroniques,  par  exemple  dans  le  cas  de  cancer  Utérin.  Mais  c'est 
surtout  dans  To/ène  que  rc  rliinu :,'ien  rn  a  observé  des  effets  remarquables,  et  cela  tout 
récemment  encore  chez  uneuiauidont  la  dégoûtante  alfection  faisait  le  désespoir  des  parents. 
Ce  résultat  a  été  obtenu  à  l'aide  de  lavages  et  d'injections  dans  les  fosses  nasales  d'une  solu* 
tion  couleuaiU  de  1  àii  grammes  par  litrede  permanganate  1'.  C.t  t  éiu'r;,;i(pip  désinfectant,  en 
Êusanldèsles  premiersjours  disparaître  l'odeur  de  cette  repoussante  infirmité,  constitue  par 
cebt  seul  un  puissant  encourafement  à  continuer  le  traitement.  Nous  ne  verrions  pas  d'ail- 
leurs d'ineonvénienis  si  combiner  la  méthode  de  M.  Ctixenavc  avec  ce  nouveau  moyen  thèra-  * 


(1)  CImi  m.  Quosneville,  ruu  de  tu  Vcrrcrio,  W,  pour  se  procurer  le  pcruaiigunaK.'  de  putassc  «veclADo- 
tioe  mu  toa  tmtkL 
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peutiquc.  ei  »  employer  les  injections  de  nitrate  d'argent  conciurcimitent  avn;  celles  de  pcr- 
iMligtieilepoUme. 

M«M  mWÊÈm  émm  tevMMMita  4Ê»  Mifè  étmm  mm  wp»!»— pmÊp 
les  ch»mplgn*nfl.  —  On  sait  qnp  l'nction  délétère  (1rs  rhampipnnns  vénéneux  se  traduit 
par  des  ^énoménes  tantôt  d'irritulion  i,'a$tru-intestuialc,  tantôt  de  narcotisine,  tantôt,  et  le 
pliLs  souvent»  par  g«s  d«ax  ordres  de  phénomènes  combinés.  Il  suit  de  U  qu'après»  remploi 
des  moyens  propres  à  procurer  l'cxpulsioa  de  la  substance  toxique,  le  traitement  nrie 
selon  la  prédoniinancc  de  telle  ou  telle  série  de  symptômes.  Quand  c'est  l'influence  sur  le 
système  nerveux  qui  prédomine,  cl  qu'elle  se  traduit  (ar  un  état  de  coliapsus,  la  .stupeur,  le 
eoma.  etc.  le  café  est  un  n^'cnt  susceptible  de  rendre  des  services  marqués,  et  s'il  arrive  qu'il 
ne  soit  pas  possible  de  le  Ibire  prendre  par  la  bmicbe,  on  peut  l'administrer  sons  forme  de 
lavements. 
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REcriricATio:^  a  uke  rf.ctific4tio.i.  —  Il  parait  qu  en  voulant  être  trop  clair,  nous  avons 
eommis  une  erreur  et  que  nons  avons  mal  eompiis  œ  que  l'on  était  venu  nous  expliquer  de 

la  part  t!f  M  Cirard.  MM.  HeiKirti  frt^rcs  et  Franc  nous  écrivent,  on  effet,  qnr  K nrs  tirrvets 
sont  au^i  favoriséâ  que  ceux  de  MM.  Girard  et  de  L.aire.  Voici  le  passage  de  leur  l«llre,  eu 
date  du  9  février  courant: 

«  Kous  vous  envoyons,  par  ro  courrier,  les  statuts  de  la  nouvelle  Société  la  F$u:ktine,  et  vous 
prions  do  lire  les  pa{:cs  3,  31  oi  33  et  de  vouloir  bien  fiiire  une  rectification  dans  vntrn  pro- 
chain numéro.  Nous  vous  avertissons  que  uou.s  ne  laisserons  pas  exister  une  pareiUc  erreur. 
Gomme  vous  le  verres  nos  brevets  sont  dans  le  m6me  cas  que  eaux  de  MH.  Girard  et 

de  I  ni  m 

t  A;.'réez.  etc.  hK.-«(ARD  Ireres  et  Frahc  » 

Voici  les  passages  sur  lesquels  ces  messieurs  attirent  noti«  aiteniion,  en  les  encadrant 
d'une  barre  tracée  en  eonlcur  blene  (bleu  Girard  et  de  Laire,  nous  supposons]. 

—  Page  3,  article  prirarlré  eu  bloti  :  «  riii<iiiioiiicment,  le  droit  exflusif  rrr^pîoiirr  tnti?  le» 
brevets  d'invention  pris  tant  en  France  qu  à  l'étranger,  pour  la  fabrication  de.s  matières  colo* 
rantes,  rou^'c,  violette,  bleu  el  marron,  dérivées  de  l'aniline,  et  qui  sont  lenr  propriété,  ou 
fu'ih  ont  eux-mêmes  le  droit  exclusif  d'exploitv.  avec  faculté  d'accorder  telles  licences 
qu'ils  jugeront  eonvenaldes.  i 

Page 31,  article  encadré  en  bleu:  t  Le  surplus  forme  les  bénéfices  et  est  attribué: 
M  pour  100  i  MM.  Renard  frères  el  Franc  cl  à  BiM.  Girard,  de  Laire  et  Pelouze,  leurs  inté- 
ressés, en  considération  de  l'apport  fnit  ^ous  l'article  5.  Ces  24  pour  ICO  sont,  dos  à  présent, 
partagés  entre  ces  luessieurs  dan»  la  proportion  d'un  sixième,  soit  4  pour  tW  pour  chacun.  • 

^  Page  33,  article  encadré  en  bleu  :  «  A  l'expiration  de  la  Société  eu  en  cas  de  dissolu- 
tiOfl  anticipée,  les  droits  coucéilés  plus  liant  par  MM.  Renard  frères  et  Franc  pour  rexploila- 
tion  des  brevets,  prendront  lin  purement  et  simplement.  L'assemblée  générale  rt'elera,  sur 
les  propositions  du  conseil  d'administration,  le  mode  de  liquidation  et  nommera  un  ou  plu- 
sieurs Uquidateurs.  » 

Hkcrets  T%Hbi»s,  mkxs  noA  supeaflus.  —  Un  de  nos  abonnes  nous  ecnl:  t  j  ai  iu,  dans 
TOtre  thmkw  tetetOifqiu  du  t^'  février,  que  M.  Menier  ne  donne  pas  suite  à  son  laboratoire 
particulier  ;  j'ani-ais  tant  aimé  voir  réussir  une  parf  iHr  inslilutioH  pihée,  pour  que  l'ensei- 
gnement pratique  ne  fût  pas  tout  entier  entre  les  mains  des  cbiniistes  olbciels  et  gouver- 
nementaux et  qu'il  y  eût  un  endroit  Mépmlmi  de  fonetionoartsme  oîi  l'on  pût  faire  A»  la 
science  et  de  l'industrie,  sans  avoir  à  toujours  tenir  compte  du  qu'en  dira-t-on  des  gros 
bonnets.  » 

Nous  engageons  M-  Meuier  à  uiodiiier  son  pieuiicr  plan,  (lup  vaste  cl  irop  coûteux,  et  à 
se  ceoieDter  d'étaU^  dans  un  quartier  eentral  un  vaste  laboratoire  général  et  une  vingtaine 
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do  pctitit  laboratoires  portienHen  dans  la  même  maison,  06  chacun  pourra  venir  faire  de» 

recherches  pour  son  propre  compte.  Aujourd'hui.  la  rliitnip  110  peut  plus  se  faire  dans  une 
cuisine,  avec  quelque»  uiuu\ais  ustensiles  11  Tant  un  laboratoire  complet,  avec  balanccb, 
machine  pneumatiqne,  vases  de  platine,  forge  et  surtout  des  réaetift  d'une  grande  pureté. 
Or,  un  lahoratoiro  ainsi  orgajiisé  pour  un  public  payant  manque  à  Paris  et  y  rendrait  d'im- 
menses srrvifos.  I!  a|»{t;irlient  à  M,  Menior,  si  hicti  inlmitionné,  d'attacher  promptemcnt  SOU 
nom  à  lutc  iiareiile  création,  puisqn  il  ii'u  pus,  dît  il,  abandonne  son  projet. 

La  FAUTEUif.  DE  N^roiéoN  I*'  A  l'Acaoêmir  dfs  SCIENCES.—  Ou  lit  (îniis  le  Hiilleiin  scicn 
lilifue  (6  février]  du  père  Babiuet:  c  Puisqu'il  est  ici  question  du  fameux  membre  de  l'in- 
slitut  qiri  memit  ce  titre  en  tête  de  ses  bulletins  des  victoires  d'Egypte,  je  dirai  que  son 
fauteuil  à  l'Académie  des  sciences  est  devenu  vacant  depuis  quelques  jours  par  la  mort  de 
l'excellent  ingénieur,  M.  Clapeyron.  Napoléon  i"  t  iriit  membre  de  ta  sertiod  de  mécanique 
ou  M.  Cauchy  avait  été  nommé  après  lui  par  ordonnance  royale.  .Sans  doulc,  NapoKou  ill 
n'a  aneone  prétention  à  y  remplaoer  le  fondateur  de  aa  dynastie  ;  mais  tons  ceux  qui  ont 
suivi  ses  travaux  et  sa  carrière  en  mécanique,  appliqiri'c  au  pénie  civil  et  militaire,  tant  sur 
terre  que  sur  mer,  penseront  qu'en  mettant  de  cdté  son  titre  de  souverain,  il  pourrait  juste* 
ment  prétendre  h  nne  élection  leadémique  dans  la  awtîim  de  aon  onde  «t  prédéeeaseor»  qni 
disait  que  désonnais  le  pouvoir  de  la  science  devait  fiiire  partie  de  la  science  du  pouvoir.  « 

Le  BvusfiN  DS  LU  Société  chimiqlr.  —  On  lit  sur  la  couverture  du  numéro  de  janvier  de 
ce  journal  cet  avis  que  nous  allons  reproduire  :  t  Les  réihctenrs  du  Biàldin  ik  ta  Sûeiéié 

chimique  e\  du  H^pertoire  de  i  himir  appliquce,  d'accord  a\ec  l'éditeur,  pensent  que  Je  mnuiei't 
est  venu  de  fondre  ces  deux  publications  en  une  seîite.  Cette  réforme  permettra  d  apporter 
à  la  rédaction  une  plus  grande  unité,  d'éviter  les  doubles  emplois  cl  lic  donner  à  1  œuvit;  en- 
tière une  étendue  (le  cahier  actuel  est  plus  gros,  mais  les  trois  anciens  cahiers  séparés  eon- 
tenaient  réuni?  pîiis  de  matières)  et  une  forme  plus  dij^ncs  de  la  Société  dont  elle  émane.  » 

H  y  a  longtemps  que  le  Moniteur  sdenliliqué  avait  signalé  à  la  Société  chimique  la  nécessité 
de  hin  elte-m^me  son  bolletin  et  de  ne  pas  laisser  paraître  et  annoncer  sous  son  nom  un 
Journal  auquel  elle  ne  participait  que  par  un  procés-verlwl  de  quelques  pages. 

Dans  noire  livraison  123  du  1"  février  1862,  page  l(K»,  nous  lui  disions,  h  ce  sujet,  quelque 
chose  d'assez  dur  ;  .M.  Hachette  a  dîi  comprendre  que  nous  avions  rai.son,  car  il  a  été  pour 
beaucoup  dans  le  changement  qni  vient  de  se  faire. 

Le  Bulletin  de  1864  compte  sept  rédacteurs  fondateurs  et  biiit  collaborateurs,  en  tout 
quinse  collaborateurs.  Saus  aucun  doute,  on  fera  comme  par  le  passé,  deux  rédacteurs  feront 
seuls  la  besogne,  et  cela  apportera  &  la  rédaction  «  une  plus  grande  unité  >,  comme  le  pro- 
met l'.lm  aux  Ifcleitrs  sur  l;i  qualriènw  rt'nrpanisalioii  de  ce  journal. 

Félicitons  la  Société  chimique  de  ce  changement,  car  le  IJuilelîn  qui  paraissait  sous  son 
nom  ressemblait  un  peu  trop  au  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  un  Dieu  eit  trois  personnes. 
Le  Saint-Esprit  s'est  in(  orporé  le  rére  et  le  Fils,  c'est  là  une  alisorplion  qui  n'anjm  pis  les 
inconvénients  des  appareils  privés  de  tubes  de  silreté. 

\sK  rKnsioN  DE  M.  CnisrRL-OnLissK.  —  On  a  distribué  ce  matin  (4  février),  k  la  Chambre 
du  Corps  législatif,  un  projet  de  loi  tendant  à  accorder  une  pension  viagère  de  6,0<:0  fi^ncs 
a  M,  rrcspel-î>elisîie,  Qu'est-ce  que  M.  Crespcl-Dclisse?  Le  voici.  C'est  le  foiulatenr,  te  f  réa- 
tcur,  r  nvcntcur  du  sucre  de  betteraves.  Au  temps  du  blocus  contincnt;ii,  le  sucre  valait 
12  fr.  le  kilogr.  L'Empereur  promit  de  splendides  récompenses  à  celui  qui  saurait  le  pro- 
duire indiiî^lricllenient.  M.  Crespel-Delis-ie  y  réussit,  et,  avec  des  appareils  trés-inip;irfiiil^,  il 
exposa,  en  1810,  un  pain  de  sucre  indigène,  à  Lille.  La  première  année  il  fabriqua  âUO  kilos, 
la  deuxième  année  10,<I0D  kilos. 

Mais  l'invasion  de  18M  arrive:  la  fabrique  dt  M  Crespel  est  dévastée;  ses  magasins  con- 
tenaient 50,(  00  kilogr.  de  sucre  qui,  la  veille  de  1  invasion,  valait  R  fr.  le  kiiofr.  et  qui,  le 
lendemain,  ne  pouvaient  se  vendre  à  t  fr.  60.  Le  désastre  était  complet. 

M.  Crespel  ne  perd  pas  courage.  Il  transporte  son  industrie  à  Arras  «I  s'apprête  à  sontenir 
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cette  lotte  opiuiàtN»  iloDt  le  rétulut  fiit  de  eenserver  à  le  France  une  industrie  eppélëe  â 

un  frand  avenir.  Il  ne  peut  décider  les  cultivateurs  à  produiie  In  betterave:  il  se  fait  ayri- 
culieur  et  alimeate  lui*méme  sa  Tabrique.  Des  savants  critiquent  ses  procédés  :  il  montre  ses 
pirodolts  et  les  produits  trn'ils  obtiennent.  Ses  appareils,  à  mesure  que  l'expérience  révèle 
des  faits  nouvuntix,  doivent  vive  pcrreciionnés  :  il  se  l'ait  eonslrnctour. 

L'incrédulité  le  pmusini;  il  la  confond  en  s'enrichissant  ;  et,  appliquant  uu  développoniput 
de  son  industrie  Icb  bénétices  que  lui  procure  un  travail  incessant^  ingénieux,  plein  de  loi,  il 
fonde  trois  fUiriqucs  dans  le  département  du  Pas^e-Cahis. 

Mais  les  mu  ivais  jours  sont  venus.  Les  revers  sont  arrivés,  et  aujourd'hui,  à  soixante- 
quiuze  ans,  M.  Crcspel,  après  avoir,  durant  cinquante-qualre  ans,  travaillé  d'une  manière 
générenae  et  dérintérearie  à  fonder  une  des  industries  les  plus  profitables  à  notre  prodnctioii 
afrieole,  voit  ses  derniers  jours  menacés  |iai  Icdénûment. 

I,e  <Jouverncinent  a  pensé  qu'il  (le\:iit  ili-niander  .m  r.orps  lejiilatif  d'accorder  au  vétéran 
de  la  sucrerie  indigène  une  pension,  qui  sera  tout  a  la  fois  un  secours  nécessaire  et  une 
récompense  méritée. 

hit  TSiiVAiL  DB  nàNtoicnii. — Notre  excellent  cuntrcrc  l'abbé  Moiguo  poursuit  avec  un  sèle 
fort  louable  et  une  activité  dévorante  la  publication  du  nouveau  journal  fet  Mowde$,  qu'il 
vient  de  fonder. 

Une  année,  eelle  île  IKU3,  est  terminée,  enriehie  d'tin  immense  tableau  grsnul  in  l'olio,  rc- 
préscnlaiii  lu  classilicaiiun  des  sciences  telle  que  l'a  conçue  le  savant  abbc,  el  déjà  six  livrai- 
sons sotti  expédiées  pour  fW4. 

Dans  la  livraison  du  1  févriei-,  qni  uv  rornie  pas  moins  de  '  feuilles,  soit  W  papes  '2  pages 
desifoNdei  font  une  page  du  Moniteur  Kttmifique,  cl  un  abonuemcat  aux  Momie*  coûte  autant 
que  deux  abonnements  à  noire  J«Hirna],  «la  soit  dit  en  passant),  le  docteur  Schncp  a  fait 
rhisloirede  la  production,  de  la  conservation  et  du  connucrcc  des  viandes  de  la  Plata,  travail 
très-remarquable,  qui  sera  lu  avec  empressement  par  les  astronomes  el  les  physicien»  qui 
li:>eiit  le  journal  Us  Mondes. 

Dans  ce  mémo  numéro  du  4  février,  on  lira  anssi  avec  beaucoup  de  plaidr  la  chronique  si 
riche  et  si  variée  que  l'abbe  doit  à  sa  corrcspondanre  si  lucn  fnnrnie.  Dans  ce  numéro,  con- 
sacré en  partie  aux  bœufs  de  la  Plata,  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  articles  sur  les  cbiens: 
1.  DàMiematt  d*«s  grand  pertonnage  (qu'est-ce  qii'i.n  grand  personnage?}  pour  um  chien  ;  II.  Us 
^lueits  peudut  à  Clermonl-Ferrand;  111.  Tranaport  des  ^iens. 

Félicitons  l'abbé  Moigno  de  son  ^oùt  pour  le  journalisme  el  du  succès  qn'U  doit  otitenir 
dans  la  publication  de  son  journal,  ou  sell  il  sait  suffire  à  tout. 

SuBveriTiOM  K  LK  Société  o'F..>iCOLRAGt.vF.AT.  —  Nous  avions  dit  que  M.  Dumas  tuait  la 
Société  d'encounigcuieiil;  M.  Dumas  tient  à  prouver  qu'il  la  fait  vivre}  car  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Bulletin  des  séances,  distribué  le  2i>  janvier: 

<  H.  le  Président  anoonee  que  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  voulant  donner  à 
la  Soeit  ié  il  eneonrageMienl  un  témoignage  particulier  des  sympathies  que  lui  inspirent  ses 
travaux,  lui  a  voté,  sur  la  proposition  de  M.  le  sénateur  préfet  de  la  Seine,  une  subvention 
annuelle  de  Bfitù  francs  qui  sera  inscrite  au  budget  municipal.  Cette  décision,  sfonte  M.  le 
Président,  est  une  preuve  de  l'intérôl  que  la  ville  de  Paris  porte  à  la  Société  d'encourage- 
ment et  a  sa  prospérité.  (U;tle  connu unicaliou  est  accueillie  avec  une  vive  satisfaction.  • 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Une  la  Société  d'encouragement  a  b^in  de  six  mille  francs 
pour  faite  les  fkais  de  .son  Bulletin,  ce  qui  ne  dénote  ni  vogue  ni  beaucoup  de  snceès.  Or,  si 
M.  Dumas  savait  appeler  la  grande  industrie  dans  le  sein  de  la  Société  d'encdiM-ai-'enienf,  et 
y  oi^aniser  la  discussion,  ses  séances  pirscnteraicnl  de  l'intérêt,  et  la  Société  n'aurait  sans 
doote  pas  besoin  que  la  ville  détooniftt  de  son  budget  une  somme  qui  devrait  appartenir  â 
de  plus  iiéce  siteux.  Nous  eonnaissons  la  famille  de  l'aneicn  niédeein  des  épidémies  du  dé- 
partement de  la  Si'iue.  à  qui  une  pension  bien  modique  serait  d'un  grand  secours.  Que  M.  le 
préfet  de  la  Seine,  si  généreux  avec  la  Société  d'encouragement,  se  renseigne  par  ses  agents 
sur  cette  famille  privée  de  son  chef,  et  il  apprendra  que,  rue  Rojale-Saint^Antoine,  11,  quatre 
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persoDues  Mnircnt  malades  sapncntam  peine  SOwls  par  jour,  el  qiieoe  soiU  h  veittre  et  les 
trois  eniiDls  de  randcn  mddedn  de  sa  ridie  préfeclnre,  mort  dans  l'pxercwe  de  ses  fonctions. 

ËLicnoii  M  M.  Pacl  TaiNARv  a  i'Acadêmie  dm  scirmces.  —  Aujourd'hui  15  fvtriir.  un 
a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  pour  rcnipiaci-r.  dans  la  scelion  d'écononaie  mralc,  H.  de 
Gasparin,  décédé.  —  Sur  .19  voiaiils,  M.  Paul  Tliiiianl  a  nhtcnu  au  premier  tour  de  scrutin 
28  voix,  M.  Rci&ct  14,  M.  Ctiambrelent  17.  Au  second  tour,  M.  Paul  TlicnaitlSS,  M.  CItam- 
brèlent  15,  M.  Reiset  10.  II.  Tbénard  a  été  dédaré  élu,  ayant  «Menu  3  \tAx  de  pins  que  la 
majorité  nécessaire.  Celte  élection,  quoique  prévue,  a  fait  plaisir  en  souvenir  de  l'excellent 
boni  me  dont  elie  honore  la  mémoire. 
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|llctlona»lre  s^néral  des  mri^nvrm  Ihéoriqtie*  e<  fipp1l4|uécs,  comprc* 
nant  les  maUiématiques,  la  physique  et  la  chimie,  la  mécanique  et  la  technologie,  l'his- 
toire naturelle  et  la  médecine,  ragrieolture,  avee  figures  intercalées  dans  le  teste  :  par 

MM.  PRiv\T-DEscH\."«iF.L  ct  Ad.  FociLLON,  proressctirs  de  sciences  physiques  et  uaturcllo?  au 
Lycée  Louis-le-Gratid,  uvcv  la  collalioration  de  savants,  d  ingénieurs  et  de  professeurs. 

Ce  vaste  répertoire  fera  époque  dans  la  librairie,  qui  n'est  pas  timide  cependant  depuis 
quelque  temps  et  qni  n'a  jamais  été  si  florissante.  Ce  sont  MM.  Tandou  et  C**  qui  entre* 
pi  canetit  cette  publication  ;  elle  fait  suite  d'ailleurs  a  leurs  précédents  dictionnaires»  qui,  on 
le  sait,  sont  U$  BoiùUfl  <ie  leur  maison. 

Le  Dictionnaire  des  sciences  est  oonçn  sur  le  même  plan  et,  quand  tout  sera  lenniné,  ce 
sera  vne  vaste  encyclopédie  qui  dispensera  MM.  Perdre,  en  banquiers  entreprenants,  de 
nouê  promettre  la  leur,  car  on  ne  f:iit  pas  un  livre  comme  on  perce  une  rue  et  nnVnc  un  bou- 
levard. Soyez  modestes,  Uessieurs  de  la  Finance,  car  vous  êtes  iasuffisanis  (juaud  il  s  agii 
des  eeuvres  de  l'esprit.  Contentez-vous  d'être  intelligents  et  d'aider  les  éditeurs  quand  ils 
ont  besoin  de  monnaie. 

Nous  reparlerions  bien  de  tous  ces  dictionnaires  ;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  les  avoir. 
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Ag«  véritable  de»  photographiM  attribuées  i  James  Watt.  —  Timgo  des  pMiiir«  sam  aell  d*ai(ent;  procédé 
àc  M  Obcniettor,  procî-dé  de  M.  Borlioctto.  —  Appauvmecmeot  d«s  baioB  d'ArgeM  Ml  moyen  du  idtnttt 
de  pk  rnb;  par  M.  Spillcr.  —  Vira|e  dm  é|R«BTa  powitm;  par  MM.  DftvaiiM  etGinnL  —  BaMMinrtkn 
des  éprearca  «Itérées  —  VtvâM  vàpm.  au  laniùo  nodiM,  d»  M.  le  dMMnr  Xeoip.  —  Appôtit  d*icniii* 
diMutal;  p»r  H.  IMicrt.  —  Bxpocitions  photographlqaes  A  Londit»  «t  A  Pwb. 

Fendant  les  mois  do  décembre  et  de  janvier,  on  a  i^rlé  de  la  photographie,  en  Angleterre, 

beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  pratiquée.  Jamais,  à  noire  souvenir  dit  moins,  autant  de  discours» 
autant  de  lettres  n'oiil  rié  écliangécs  sur  un  sujet  i  lioioffrapliiquc,  qu  il  en  a  été  pi-otitiit  pen- 
dant ces  deux.  uiui6  leblivenieul  aux  épreuves  altril>uées  à  Jumc&  Watt,  cl  dont  on  luisait 
remonter  la  production  i  Tannée  1791.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'origine  de  cette  eu- 
j.,p,,çp  .,(y,,jp,..  ,,,,•>(,  (]ei-r!?t'rr,  lorsqttc,  pour  In  prciiiiiTO  fois,  il  a  été  question  de  ces 
épreuves  auiédaguerriennes,  nous  les  avons  eutreleuus  de  cette  découverte,  en  nous  tenfer* 
mant  dans  une  sage  réserve,  et  sans  nous  prononcer  sur  leur  anihcnticité.  Mais  la  question  a 
pris  depuis  ce  temps  une  importance  énorme;  pciuianl  deux  mois  la  iili(ito^>raphie  anglaises 
consacré  tous  ses  efforts  à  l'éclaircissement  des  faits  allt'j^tit's;  plus  de  cent  écrivains  en  ont 
discuté  la  valeur  devant  le  public,  cl  aujourd'hui  que,  depuis  quelques  joui»  sculeuieul,  ia 
véritable  nature  de  ces  épreuves  est  connue,  nous  devons  nous  bâter  d'exposer  la  «inestion 
dans  son  entier,  pour  !";i!t;i'ti1nniier  ensuite  et  la  reléguer  parmi  ces  plioloprapliiques 
dont  NeW'York  et  Boston  oui  liabituclleiucut  le  privilège,  et  dout  pour  la  première  fois  uous 
voyons  on  spécimen  se  produire  en  Angleterre. 

Dans  le  cours  de  l'année  1M»3,  il  fut  question  d'e%poscr  dans  cet  admirable  établissement 
qu'on  désiirnc  sons  le  nom  de  South-kensingtou  Musciiui.  la  première  maehine  :i  vapeur 
construite  par  Jaiues  Watt  ;  celle  uiacbiue  existe  encore  ;  elle  ei>t  eu  la  poHse&i>ton  des  iiéri- 
tiers  de  Mathew  Boulton.  l'associé  de  Watt.  Pour  régulariser  cette  affaire,  un  des  employés 
supérieurs  de  Sonth-Kensingtou,  M.  Smith,  se  rendit  aux  usines  de  Soho,  n  15irniini;lmm,  et 
se  mit  en  rapport  avec  I  boiame  d'affaires  de  In  fautille  Boulton.  Apres  s'être  entendu  avec 
cet  bomme  d'affiûres,  dont  le  nom  nous  échappe  en  ce  moment,  sur  le  sujet  principal  de  sa 
risite,  M.  Smith  continua  à  s'entretenir  avec  lui  de  différents  travaux  de  Watt  peu  connus 
et  dout  les  indices  avaient  été  reti  oiivi  s  diins  ses  papiers.  Dans  le  cours  de  la  conversation, 
l'houime  d'afiuires  du  la  fantille  l^uuUuu  uiit  sotii»  les  yeux  de  M.  Siuitb  des  dessins  fort  cu- 
rieux, retrouvés  par  lui  au  milieu  des  papiers  de  la  bibliothèque  do  Watt,  lesquels  papiers 
n'avaiftit  pas  été  (U'i-angés  depuis  pins  de  einqnatite  ans.  Pour  tous  ceux  qui  les  avaient  vus 
jusqu'alors,  ces  dessins  paraissaient  être  dus  a  l'actiou  de  la  lumière,  être  de  véritables  pho- 
tographies. M.  Smith  fut  frappé  de  l'aspect  de  ces  dessins',  lui  aussi  les  considéra  comme  étant 
prubablemeiit  photographiques,  et  sentit  de  suite  qu'il  y  avait  là  une  étiule  iinput  lanle  à  faire 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  photographie.  Combien  il  eùl  été  curieux,  eu  cffel,  de  dé- 
montrer que,  dès  1791,  James  Watt  et  Boulton  savaient  fixer  et  rendre  indélébiles  les  images 
de  la  cliambre  noire  l 

Ces  dessins  étaieni  de  deux  natures  différentes;  deu\  d'entre  eux  étaient  snr  plaque  d'ar- 
gent, semblables  en  tout  à  des  épreuves  daguerriennesi  soumis  a  1  cxamcu  des  hommes  les  plus 
compétents,  ces  deux  dessins  furent  reconnus  parRiitement  ptaotographiqnes  ;  tour  prodnetion 
par  les  méthodes  connues  de  ^ras  lu  e,  pcinlnre,  ele.,  fut  tîéclaréc  impossible  ;  plusieurs  autres 
étaient  sur  papier,  d'une  couleur  jaunâtre,  ressemblant  tout  à  fait  a  des  épreuves  photograpbi- 
ques altérées;  parmi  ces  derniers  dessius,  un  seul  fut  reconnu  être  certainement  luie  œuvre 
phoiograpbîqtte;  les  autres,  de  nature  moins  certaine,  lui  eut  laissés  de  cété.  Sur  ce  premier 
point,  tout  le  monde  fut  d'accord  ,  Us  deux  plaques  d  ari;eiit,  et  l  iiiie  des  i  i>rciives  sur  pa- 
pier trouvées  dans  la  bibliothèque  de  James  Walt.  lurent  reconnues  par  tous  comme  étant 
réellement  obtenues  par  Taction  delà  lumière  seule,  comme  étant  des  œuvres  photographi- 
ques. Ceci  posé,  il  restait  à  dîtenniner  répO(|iie  de  leur  prodnetion. 

Au  premier  abord,  I  âge  de»  deux  épreuves  sur  plaque  d'argent  semblait  assez  nottenionl 
établi  ;  en  effet,  l'une  et  l'autre  i-epréseotent  la  maisijii  occupée  par  la  (bmillo  Boulton ,  à 
UII«Mma8cinnnQim.1^Vf.  — i98*UYr«ia«ii.^l«BunlS«4.  1« 
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Solio,  où  cette  faïuillr  liubitail  Mab  cette  maison  diticrc  un  peu  sur  l'une  des  plaques  de  ce 
qu'cHe  «8t  sur  l'autre,  et  deux  vii^lards  «ontemporeins  do  Watt  el  de  Douiton  avai«it  dé- 
claré que,  dans  l'un  des  cas,  on  avait  sous  les  yeux  la  maison  tcllo  qTrelIc  était  avant  d'être 
réparée  en  1701  ;  dans  lo  second,  la  môme  maison  après  les  réparations.  Bien  plus,  ces  vieil- 
lards avaient  ajouté  qu'a  celle  époque,  Watt,  Boullon,  Wedgwood,  Davy,  etc.,  faisaient,  à 
Birmingham,  partie  d'une  Société  scientifique  qui  poursuivait  activement  la  reproduction  par 
la  lumière  des  objets  naturels;  suivant  eux,  mCmc,  le  procédé  avait  été  trouvé;  mais  à  la 
requête  de  peintres,  amis  des  savants  que  nous  venons  de  citer,  cl  qui  en  redoutaient  la  pu- 
blication, il  avait  été  enaeTcli  dans  l'oubli  et  depuis  perdu.  Quant  k  l'épreuve  sur  pai^er  dont 
cliariin  avait  adiiii.s  la  naliii'c  iilititoi^inpliique,  i!  ne  paiaissait  [las  an^si  fa»  ile  d'en  préciser 
l'onginc,  mais  on  en  i-attariiait  la  production  à  la  découverte  d  lai  procètic  imaginé,  vers 
cette  époque,  par  un  nommé  Edgington,  employé  de  Bonlton,  procédé  dont  on  n'a  pa 
retrouver  la  moindre  description,  mais  que  de  nombreux  docnmeuls  démontrent  SToir 
réellement  existé. 

Les  choses  en  étaient  là,  vers  la  tin  du  mois  de  janvier  et,  partant  de  ces  données,  Timagi- 
nation  publique  avait  marché  à  grands  pas.  Déjà  on  pariait  de  la  ebambre  noire  de  Walt 

découverte  dans  sa  l)ibIinthcqHC.  mais,  il  est  vrai,  é.sarée  depuis  ;  déjà  on  parlait  des  produits 
chimiques  achetés  par  Wcdgwood  pour  faire  la  photographie  ;  en  un  mot,  tout  notre  art 
se  trouvait  natlre  en  1701,  au  lieu  de  voir  le  jour  en  183B.  Ibis,  tout  d'un  cotip  et  par  le 
simple  témoignage  de  deux  hommes  compétents,  M.M.  Ctaudet  et  Talbot,  voici  tout  cet  écha- 
faudage qui  croule  et  If  s  etiP'ies  qui  rentrent  dans  l'ordre  accoutumé.  M.  ri.imlet  e\aiirinc  les 
deu.x  plaques  d'at  gtiU,  el  il  déclare  que  ce  sont  bien  des  images  photographiques  ;  mais  il  les 
examine  de  plus  près  et  il  démontre  qu'elles  ont  été  simplement  obtenues  par  le  procédé  de 
Daguerre  ;  on  entreprend  alors  une  etiqiiéte  plus  sévère,  et  Ton  reconnaît  qu'il  a  existé  nue 
demoiselle  Wilkinson,  apj^artenant  à  la  famille  Roulton,  vivant  dans  la  maison  de  Soho,  ayant 
accès  dans  la  vieille  bibitotbèqoc  de  Mathieu  Boulton,  et  qui,  dés  1839,  s'est  adonnée  avec 
ardciir  à  l'i'tiido  du  procédé  que  Dagncrre  venait  de  faire  ((tniiailre.  Toiit  s'exiiliiuc  alors:  on 
reconnaît  que  ces  deux  pla(iues  ont  été  faites,  il  est  vrai,  dans  une  chamlire  noire,  mais  d'après 
des  dessins  et  non  d'après  nature,  qu'elles  sont  l'eeuvre  de  miss  ^Vilkinson,  et  que,  si  les 
papiers  de  Boulton  n'ont  pas  été  dérangé  depuis  cinquante  ans,  ils  se  sont  trouvés  augmentés 
des  œuvres  d'autnii.  Onant  a  !'é[iren\c  sur  i>a]noi',  l.i  reelierclie  de  son  origine  a  offert  une 
particularité  encore  plus  curieuse  ;  son  auteur,  celui  qui  l'a  produite,  existe  encore,  et  il  a 
reconnn  sa  paternité,  c'est  H.  Fox  Talbot.  Non-seulement  ce  câèbre  photographe  a  déehré 
que  cette  épreuve  sur  papier,  représentant  nn  serviee  de  déjenncr,  est  son  œuvre,  mais  il  l'a 
prouvé  en  montrant  le  cliché,  qu'il  possède  encore  aujourd  hni.  Comme  les  plaques  d'argent, 
cette  épreuve  a  été  oubliée  dans  la  bibliothèque  de  Mathieu  Boulton,  non  pas  dès  1701,  mais 
vers  1812,  c'est  à-dire  cinquante  ans  plus  tard. 

Voilà  donc  cette  histoire  fantastique  des  épreuves  antédaguerriennes  réduite  à  néant.  La 
photographie  reste  l'œuvre  de  Nicépliorc  Nieptc,  de  Daguerre  cl  de  Talbot;  avant  eux,  rien  n'a 
été  fait  de  plus  complet  que  les  essais  imparfaits  deMfcdgwood  et  de  Davy,  et  la  .seule  conclu- 
sion qu'il  faille  tirei'  de  cette  fiistnire,  c'est  qn'nn  fie  saurait  avoir  trop  de  pi  liience  en  face 
de  ces  assertions  bizarres  que  lo  monde  ptiotugrapiiique  voit  apparaître  de  temps  en  temps. 

Au  point  de  vue  des  procédés  photographiques,  le  vent  est  plus  que  jamais  &  Yéeo- 
noniie  ;  oMenii-  de  lionnes  é[ireuvcs  sans  .sels  d'argent,  tout  an  tiioins  écononiiscr  la  quantité 
d'argent  employée  pour  la  confection  des  bains  positifs,  prolonger  autant  que  possible  l'action 
des  bains  de  virage,  telles  sont  les  préoccupations  qui  frappent  le  plus  ait  milieu  des  travaux 
jdiotogiaphiqiics  de  chaque  jour;  n  us  passerons  rapidement  en  revue  les  publications  les 
plus  récentes  faites  à  ce  point  de  vue,  dans  ces  derniers  temps. 

M.  Obcrnetter,  de  Munich,  a  récemment  lait  connaître  un  procédé  nouveau  de  tirage  des 
posUlTCB  au  moyen  des  sels  de  fer  et  do  cuivre.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  le  papier  est  posé 
pendant  deux  minutes  sur  un  bain  formé  de  la  manière  suivante  : 

Eau  ;   1  litre. 

Sesquichlonire  de  fer  dissons.  (D  »  1 . 63  à  1 .6.]   13  grammes. 

Chlorure  de  cuivre  crislalUsé   100  — 

Acide  chlorhydriqne  pur.   12  — 
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Cette  sensibilisatiou  &e  fait  dans  l'obscurité ,  c'est  là  aussi  que  le  papier  doit  stcher. 
te  tinte  w  ftltaucMs^»  fth  manièiv  ordinaire,  mais  le  temps  d'exposition  ne  doit  pas  Cire 
supérieur  au  tiers  du  temps  de  pose  ordinaire.  L'épreuve  sortant  du  châssis  duit  être  fixée 
le  plus  promplement  passible:  sans  cette  précaution,  elle  ne  tarderait  pas  à  «'altérer.  Le 


fixage  a  lieu  dans  une  dissolution  de  : 

Ea«  :   I  litre 

Siiiroryniuit'c  de  potassium   9 à  12 {^mmes. 

Acide  sulfurique  à  66*.   1  — 

Dissolution  précédente   10  à  20  — 


L'épreuve,  posée  d'abord  à  la  suriisce  de  ce  bain,  y  est  eesoîle  îmmerjrée  et  y  st^jonrne 

pendant  nu  temps  qui  peut  varirr  de  cinq  à  trente  minules,  suivant  le?  pn-paratinns  iiIf.'rir^tircR 
qu'on  se  propose  de  lui  faire  subir.  Dans  te  cas  oinlinairc,  dix  à  quinze  niinuics  suftiscul.  On 
faive  ensuite  à  Teau  pore,  en  prolongeant  le  lavage  pendant  une  heure  environ,  puis  on 
immerge  dans  une  solution  de  cyauoferride  de  potassium,  à  la  concentration  de  6  à  12 
pour  100.  L'épreuve  se  montre  alors  avec  un  ton  rouge  velouté  très  vif,  dû  à  la  formation  de 
cyanofcrride  de  cuivre  ;  ou  lave  à  l'eau,  puis  on  fait  virer  dans  un  bain  de  : 

Eau   250  centimètres  cubes. 

Protosulfate  de  fer   100  grammes. 

Percblorure  de  fer.   40  — 

Acide  chlorhTdrique   80  — 

Dans  ce  bain,  l'image  monte  peu  à  peu  de  ton,  en  passant  du  ronge  nu  violet,  du  violel  au 
violet  bleu,  [mis  an  iioii-.  On  I  ai  rêtc  ntj  point  qno  l'on  désire  olitrnir  cl  on  achève  l'opération 
en  lavant  avec  de  i'cau  aciilulée  d'abord  cl  lusuite  avec  de  l'eau  ordinaire. 

—  Le  procédé  de  M.  Borliuelto  se  propose  le  môme  but;  il  est  basé  sur  ce  fait,  que  le 
citrate  de  fer,  comme  l'oxalate,  se  modifie  .<^aus  l'aciiun  de  la  lumière  et  devient  apte  alors  à 
réduire  les  sels  d'argenl.  Dans  ce  procf'dt',  l'aifrcnt  n'intervient  que  comme  a^-'otil  do  virnge, 
et,  par  suite,  les  quantités  consoiuniecs  sont  beaucoup  plus  faibles  que  dans  la  niéiliodc 
ordinaire.  La  substance  pbotogénique  employée  par  U.  Boriinetto  eonsisie  en  un  mélange 
tfoxabte  et  de  citrate  de  fer.  On  l'obtienl  en  préparant  ti»  deux  solutions  suivante»: 


(A)  Acide  oxalique   3  grammes. 

Eau  distillée   18  — 

Carbonate  de  fer   6  — 

(B)  Acide  citrique   1  gramme. 

Eau  distillée   6  — 

Carbonate  de  fer.   3  — 


Ces  deux  dissoinlioiis  ne  doivent  être  cmplMy/ivs  qu  aiirt  s  avoir  élr  éclaircics  pnr  le  repos, 
ou  mieux  par  la  iillratiou.  On  les  luélangc  dans  la  proportion  de  dix  parties  de  A  pour  une 
partie  de  B.  Le  papier  est  peiiil  avec  ce  mélange  au  moyen  d'un  petit  tampon  de  coton,  puis 
abandonné  à  la  dessiccation  dans  l'obscurité.  L'exposition  au  cbftssis  est  la  même  que  dans  la 
méthode  ordinaire  ;  lorsqu'elle  csl  terminée,  on  développe  au  moyen  d'une  solution  d'azolate 
d'argent  dans  l'alcool,  composée  de  1  gramme  de  ce  sel  pour  30  grammes  de  dissolvant.  Dans 
ce  bain,  l'épreuve  prend  une  coloration  noire  fort  belle  et  qui  parait  éire  inaltérable.  Lorsque 
le  développement  est  111:1. |<1ct.  on  l'enli  ve  et  on  la  lave  dans  un  bain  d'ocide  Citrique  A 
10  pour  KM),  puis,  en  dernier  lieu,  dans  l'eau  onlinaire. 

—  Les  photographes,  surtout  en  Angleterre,  s  occupent  beaucoup,  en  ce  moment,  de  re- 
cbereber  des  siilntane»!  dont  radditlon  au  bain  sensibilisateur  permette  de  diminner  nola- 

blcnieiil  Us  quantités  d'arpent  que  ce  bain  renferme  habiUielIcninit. Plusieurs  opérateurs,  et 
notauimeut  M.  Pricc,  ont  proposé  dans  ce  but  l'azotate  de  soude  D  apriis  leurs  recherches, 
l'addition  de  l'azotate  de  soude  au  bain  positif  permettrait  de  réduira  la  proportion  d'aitl^eot 
deSOott  iSpour  lOi)  à  10  ou  8  |»our  100.  Cependant,  si  fou  en  eroil  M.  Spilter,  bon  juge  en 
rf*,  ni;«(i»'t"es,  il  ne  faudrait  p^*.  espérer  de  l'emploi  de  i'n/otale  de  sonde  un  résultat  aussi 
avantageux,  uiais  on  pourruii  ait>émeul  1  obtenir  en  subsliluaiil  l'axolale  de  plomb  a  i'a- 
lottlo  de  «Nide.  En  employant  un  bain  pontif  formé  de  8  grammes  d'asotaie  de  plomb  et 
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8  gi-ammes  d'azotate  d'argent  pour  100  grammes  d'eau  distillée,  on  produit,  d  après 
M.  Spiller.  d«s  épreuves  posiiins«  dont  ta  pi^iMunUdii  n'exige  aaeiiii«  modilicalioa  dans  la 

méthode  oiilinaircment  suivie  jiour  la  pose,  le  fi\;i}ïe.  le  virage,  etc..  et  qui  n'offrent  avec  les 
épreuves  obtenues  sur  des  bains  a  20  puur  100  aucune  différence  d'éclat  ni  de  solitliu-. 

—  Le  virage  des  positives  au  moyen  des  sels  d'or,  est  depuis  plusieurs  mois  l'objet  d'une 
itnde  consîdènble  de  b  part  de  MH.  Daranne  et  6i  Ard.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  suivre 
pas  h  pas  les  différents  nicnioires  présciiits  par  eux  sur  ce  sujet  à  la  Société  de  photopraplne 
de  Paris,  nous  réservant  d'appeler  i'attenlioa  de  nos  lecteurs  plus  spécialement  sur  le  côié 
pratique  de  la  question,  le  jour  où  ee  point  serait  attnnt  par  les  auteurs;  c'est  ee  que  nous 
Taisons  aujourd'hui.  A  côté  des  conséquences  théoriques  auxquelles  ils  sont  parvenus,  MM.  Da- 
vannc  et  Giraixl  ont  obtenu  un  résultat  pratique  très-considérable,  et  qui  permettra  aux 
photographes  de  réaliser  une  forte  économie  sur  la  dépense  en  chlorure  d'or,  tout  en  obte» 
nant  des  épreuves  plus  satisfhisantcs  que  d  habitude.  Le  bain  de  vtnge  conseillé  par  MM.  Da- 
vanne  et  Gii-ard  peut,  en  elTel,  servir,  à  peu  près  indéfiniment,  et  n'a  jamais  l>esoin  d'être 
jeté  aux  résidus. 

Pour  le  préparer,  on  prend  I  gramme  de  cblorare  double  d'or  et  de  potassium  (le  chlorure 

d'or  acide  doit  être  absolunienl  prosrriC  ;  on  le  di.^soul  dans  1  litre  d'eau,  puis  on  ajoute  4 
cette  solution  une  pincée  de  rraie  et  i  on  agite;  au  bout  de  24  heures  le  bain  est  décoloré, 
e'est  alors  qu'il  doit  être  employé.  Le  virage  y  est  un  peu  lent,  il  exige  environ  dix  minutes, 
mais  il  fournit  des  tons  d'un  noir  violet  extrêmement  ridies,  et  extrêmement  solides, 
lusqne-là  eo  procédé  ne  parait  présenter  rien  de  nouveau,  mais  e'est  à  partir  de  ce  moment 
qu'il  devient  réellement  original.  Le  virage  étant  achevé,  au  lieu  de  jeter  le  bain  aux  résidus 
(il  renfermo  encore  environ  les  deux  tiers  de  l'or  qu'on  y  avait  dissous)  on  le  garde,  puis 
lorsqu'un  riouvean  virage  se  présente,  on  le  reprend,  en  y  ajoutant  Ojrr.OSO  de  chlorure  dou- 
ble d'or  et  de  potassium  pour  cliaque  grande  feuille  qui  y  a  été  virée.  Pour  faciliter  cette 
addition,  on  prépare,  à  l'avanee,  une  solution  de  chlorure  double  d'or  et  de  potassium  ft 
3  pour  lOCO,  de  telle  sorte  que  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  correspondent  précisé 
ment  à  Ogr. 030  de  sel  d'or,  e'est  à  dire  à  la  quantité  enlevée  par  le  virage  d  une  grande 
feuille.  Si  donc  on  a  vire  dans  le  ïma  une  quantité  d'épreuves  équivalant  à  dix  grandes 
feuilles,  il  suffira,  au  moment  d'employer  le  bain  k  nouveau,  d'y  ajouter  100  centimètres 
de  la  solution  à  3  pour  1000  et  le  hnin  se  trouvera  revivifié,  pnM  à  marcher  de  nouveau  dans 
d'excellentes  conditions.  Ce  traitement  pouvant  être  répété  après  chaque  virage,  sans  qu'il 
en  résulte  pour  le  bain  aucune  altération,  on  voit  que  c'est  avec  raison  que  noos  avons  dési« 
gné  celui-ci  comme  pouvant  mardier  d'une  manière  presque  indéfinie. 

—  L'élude  du  virage  dont  nous  venons  de  pailcr  a  fourni  aux  niêiup"  niM'^urs  l'occasion 
de  foire  counallrele  procédé  qu'ils  emploient  pour  rendre  aux  épreu^e^  jatiutes  et  altérées 
une  coloration  noire  et  une  stabilité  parfaite.  Ce  procédé  consiste  ft  immerger  pendant  quatre 
ou  cinq  heures,  et  dans  l'obseurilé.  l'épieuve  altérée  dans  une  solution  de  eliîorure  double 
d'or  et  de  potassium  à  2  ou  3  pour  1000.  Lorsque,  dans  ce  bain,  l'épreuve  est  remontée  à  un 
ton  convenable,  on  l'enlève  et  on  lui  (kit  subir  un  nouveau  fixage  à  rtiyposulfite  de  sonde. 

Un  autre  procédé  a  été  publié  récemment  dans  le  même  but  par  l'éditeur  du  BrUM 
Almanac;  il  consiste  à  immerger  pendant  2  ou  .1  minutes  les  épreuves  altérées  dans  une 
solution  de  bichlorure  de  mercure;  mais  aujourd'hui  que  les  procédés  de  virage  sont  sus- 
ceptibles de  donner  aux  épreuves  une  stabilité  parfolte,  ces  différentes  méthodes  de  restau* 
ration  nous  paraissent  ne  plus  présenter  qu'un  intérêt  secondaire. 

—  On  s'occupe  peu  en  ce  moment  des  procédés  négatifs;  cependant  Icnr  tour  ne  peut  tar- 
der à  venir;  car  quelques  semaines  encore  ei  le  prinlemps  viendra  donner  aux  photographes 
touristes  la  elcf  des  champs.  Cependant  nous  devons  signaler  la  modification  suivante  appoh» 
téc  au  procédé  au  tatiriin  par  M.  le  U'Kcmp  :  elle  consiste  à  mélanger  an  tannin  un'e  certaine 
proportion  de  glycérine.  La  préparation  des  glaces,  leur  sensibilisation,  ont  lieu  à  peu  près 
A  la  manii>re  ordinaire,  puis  on  recouvre  la  coucIm,  sen^blllsée  et  lavée,  du  préservateur; 
pour  cela,  on  fait  d'abord  la  selation  suivante  : 
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Tannhi  

Eau  

Acide  acétique  cristal lisable 


2  gramines. 
30  — 
5  gouttes. 


Puis  à  8  gramnies  de  cette  solution,  oq  ajoute  : 


Glyeérine 

Eau  


4  gninioes. 
»  - 


Après  avoir  recouvert  h  fhcc  dp  ce  urésprvateiir,  <»t  lorsque  la  coiiclie  en  est  bien  ]v<^n('trée, 
on  lave  sous  un  filet  d  eau  et  on  laisse  sécher;  avec  des  glaces  ainsi  préparées,  la  pose 
D'exeède  pu  90  on  40  sceondet  dans  les  clreonstanees  ordinaires. 

—  Un  nouvel  appareil  d'agrjiidissenicnt  orrupe  en  <  e  inonienl  les  photographes  fnnça's; 
cet  appareil  importé  de  San-Fi-ancisco  par  U.  Liébert,  est  fort  siniplej  il  consiste  en  une 
vaste  ebanbre  noire  mobile  autour  de  son  pied  et  que  Ton  viae  directement  sar  le  elel.  Dans 
rinlérieur,  est  un  p^t  objeeiîftà  la  p;u  tic  dirigée  vers  te  ciel  est  placé  un  condensateur,  et 
entre  ces  deux  systèmes  optiques  se  place  le  cliché.  Stir  rextrémité  opposée  de  la  chambre 
se  trouve  disposé  l'écran  destiné  à  recevoir  la  Teuille  de  papier  ou  la  glace  sensibilisée  sur 
laquelle  limage  doit  venir  se  pdndre.  li.  Liébert  a  obtenu  avec  cet  appareil  des  épreuves  4e 
grandes  dimensions  et  fort  belles  qui  permettent  d'en  csi>érer  un  grand  siu  cès. 

—  Arec  le  mois  de  mai  prochain  s'ouvriront  deux  nouvelles  eipo&ilions,  l'une  à  Londres, 
Taulre  i  Paru,  sous  le  patronage  des  Sociétés  photographiques  de  ces  deux  villes.  Ces  deux 
solennités  promettent  d'avoir  cette  année  une  importance  non  moins  grande  que  les  précé' 
dentés.  A  l'œuvre  (lotie  '  que  les  photographes  se  hâtent  de  préparer  les  positives  (les  heaux 
clichés  qu'a  dû  itiu  luui  rur  le  splendide  étt'  de  1863.  Ta.  lip.Jinh.LU. 


VÊéiémriimm.  —  Les  corps  qui  tombent  de  l'atmosphère  sont  à  l'oi^lre  du  jour.  Nous 
avons  raconté  {Moniteur  scieDtifiqae,  p.  117)  la  chute  de  deux  aérolitbcs  qui  a  eu  lieu  à  Ton- 
rinm^  ln-firosse  (oti  phitdl  à  Beauvechiu),  le  7  déeenibre  dernier.  De  l'une  de  ces  pierres, 
M.  Daubrée  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  fragment  i  csant  1300  giummcs,  que 
M.  Saeraann  avait  réussi  i  se  procurer,  et  M.  Pisani  en  a  présenté,  le  10  janvier,  Tanalyse 
ehimi'ine.  M.  Florimond,  de  Loiivain,  po.^.'iède  un  rm^ment  de  114  pramnies  de  l'autre  pierre, 
et  la  collection  de  l'Université  de  Gœttmguc  doit  en  avoir  aussi  uu  échantillon,  puisque 
U.  Wœbler  mentionne  l'aérolithe  de  Tiricmont  dans  l'inventaire  de  relie  eoUeetion,  daté  du 
V  janvier  1861  ;  c'est  de  Tirleniont  que  sont  venues  h  s  pi  eniu  1 1  s  nouvelles  de  l'événement 
en  question.  Un  autre  échantillon  a  éir  donné  à  In  eoUeetion  de  Vienne. 

^ous  avons  également  mentionné  [Moniteur  icknttfluue^  p.  118)  l'aéroliihe  tombé,  le  11  août 
dernier,  près  de  Shylal,  an  Bengale,  ainsi  que  la  masse  météorique  d^i  ancienne  qui  a  été 
découverte  dans  une  carrière  de  près,  à  Obcrnkirchen  (Hei^se-i:icetorale).  Elle  a  »'tt'  analy.sée 
par  M.  Wœhler,  qui  eii  a  donné  un  dessin  et  une  description  dans  les  Amaltn  (Ur  cbemie  tind 
pharmacie.  Elle  se  trouve  an  Husée  d'Oldenbourg. 

Deux  autres  chutes  d'néroliilies  M  I  annoncées  par  M.  Gustave  Rose,  à  l'Académie  de 
Berlin,  dans  sa  séance  du  22  octobre  dernier.  La  première  a  eu  lieu,  le  2  juin  1863,  à  sept 
beures  du  matin,  à  Buschliol^  près  JacobstaUt,  en  Courlandc,  par  un  ciel  serein  et  un  temps 
paribilement  calme;  elle  Tut  accompagnée  d'un  bruissement  violent  et  d'une  Ibrte  détona- 
tion,  maison  no  vil  aucun  phénomène  lumineux.  Les  jeunes  pi\lres  qui  se  trouvèrent  sur  le 
lieu  de  l'événement  ont  dit  que  la  pierre  a  passé  au-dessus  de  leurs  têtes,  dans  la  direction 
du  nord-ouest  au  sud- est,  et  <|u'elle  s'est  enfoncée  dans  le  terrain  i  une  profondeur  de 
SO  centinièti  es.  Rlle  pèse  5  kilogrammes,  et  se  trouve  entre  les  mains  de  M.  de  Kieter,  qui  en 
a  donné  un  échantillon  à  l'Université  de  Durpat.  M.  Rose  la  range  parmi  les  cKondfitei  blan- 
ches, à  structure  cristalline  peu  prononcée. 

Vautre  ehule,  signalée  par  H.  Rose^  est  arrivée  aux  environs  du  pnstorat  de  nitistfbr. 
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(laus  le  cci-cle  de  Fellin  l^ivonie  du  Nord).  !o  8  aoAt  1M3,  à  midi  et  demi.  Elle  s'est  distri* 
buée  sur  huit  points,  ocliclonnt's  dans  le  sens  du  nord -nord-ouest  au  sud  siid-esl,  el  dont  le 
prcinirr  et  le  (lornijT  ^mil  ili?>t;inls  de  12  kilomètres;  ce?-  localilt^s  dépendent  des  cliàteaHX 
de  Cabhal  et  de  Woiiuaishot  On  a  drjà  reciiciUi  trois  pierres,  el  on  espère  retrouver  les 
autres.  La  cbute  a  eu  Iteu  par  un  temps  mauvais  un  v«it  du  iK»rd-nord-oucst,  et  une  ten- 
pératiirc  de  10  à  12  de^^-ri s.  On  a  entendu  la  détonnation  i  1S  kilomètres^  mais  on  n'aobservé 
aucun  dégagement  de  lumière. 

La  pierre  qui  était  tombée  dans  un  pré  en  défends  de  rexploHation  Ankoma,  avail  bit  dans 
le  sol  tioH  dirigé  du  nord-»Micst  au  sud-ot,  et  incliné  d'environ  75  degrés;  elle  avait  tra- 
versé 36  centimètres  de  tcm  m  'tnliv  1^  cenlituetres  d'argile  bleue  et  20  centimètres  d'un 
terrain  calcaire  limoneux,  dans  lequel  sa  itoinle  s'était  si  bien  enfoncée,  qu'il  a  fallu  la  re- 
tirer avce  des  leviers.  Elle  ofTre  la  forme  d'une  pyramide  à  six  faces,  de  l.>  centimètres  de 
hauteur.  L'écorce  noire  qui  la  rrmvrp  est  mince  et  dépolio,  l.v  puiiis  acliirl  <Ic  l'nérolitlie  est 
de  11  kilogrammes.  770;  sa  deusilé  est  3.C63.  11  appartient  au  baron  Richard  Vietingboff, 
propriétaire  de  Cabbal. 

Une  autre  pierre  était  tombée  avec  fracas  dans  l'élablc  à  rc  >  l  auberge  ih-  Kourla.  l  es 
liahitant«  rh»  l'auberge,  voyant  un  nuage  de  poussière  s'élever  au-dessus  de  l'étable,  crurent 
d  abord  que  la  foudre  était  tombée  sons  leurs  yenx  ;  mais  comme  tout  resta  tranquille,  on 
approcha  de  l'étable  et  on  ouvrit  la  porte,  qm  ln  i  ;i  pas.s.ige  aux  animaux  ahuris.  Cet  événc* 
ment  fiil  i-aconté  le  soir  au  p:»s!nnit,  el  le  fils  de  M.  Mirkwit?,  soup«^onnant  la  vérit;il)le  na- 
ture du  phénomène,  s'aventura  dans  1  étable,  et  découvrit  la  pierre  colesie  dans  ].i  boue  de 
la  porcherie.  Elle  avait  troué  le  toit,  endommagé  une  poutre  et  quelques  planebes  du  pla- 
fond, et  était  ensuite  tombée  à  terre  Cet  aérolithe  nffre  la  forme  d'une  pvnnnido  qtindran» 
gulaire;  la  hauteur  est  «If  ?l  renlimctres,  la  base  a  de  10  à  12  centimètres  de  côté.  On  re- 
*  marque,  vers  la  pointe,  ttne  k  gère  courlrâre.  Le  poids  delà  pierre  est  de  0  kilogrammes  880, 
sa  densité  3.620.  On  la  destine  ù  la  collection  de  Dorpat,  qui  s'est  aussi  enrichie  de  la  tmisième 
pierre  remise  à  M.  Mickwilz,  le  19  août,  par  une  paysanne  qui  l  avait  trouvée  dans  un  terrain 
en  friche,  de  l'exploilation  ^Vahhè  (\Voiuiar:>iiuli.  Cet  aérolilhe  avait  percé  23  ceutimètres 
de  terre  végétale  et  6  eentimèires  de  caleaire  compacte  qu'il  avait  lahou ré  et  brisé;  sa  pointe 
était  tournée  m  iiaiil  H  est  plus  aplati  que  les  tlfiix  autres;  sa  plus  grande  surface  a  la  forme 
d'un  pentagone  irrégulier  dont  le  plus  grand  diamèli-e  est  de  10  centimètres.  Son  vernis  noir 
rst  luisant  el  irisé',  la  surface  offre  plusieurs  excavations  d'un  centimètre  de  profondeur.  La 
pierre  pèse  actuellement  1  kilogramme  ÎSO,  .sa  (kiisilé  est  r5..'>C.'). 

l  e  me  jour,  8  août  1863,  à  une  heure  après  midi,  on  a  vu  deux  météorites,  du  château 
d  Lrmes,  Miné  à  douze  lieues  au  sud  du  village  d'Ounakfcr,  extrémité  sud  de  la  ligne  où  se 
distiibuentles  huit  aéroliliies  ireiitîonnês.  .M.  Edouard  de  Walter  et  son  irèit  Henaann,  les 
virent  tonjber,  sans  bruit,  daius  h-  innnis  tl'AwotiiiL,',  t'ÎDiL,'iu'  de  0  à  7  kilomètres. 

Les  trois  pierres  de  Pillistler  ne  parais.soni  pas  être  des  Iragmeuis  d'un  même  aêrolithe. 
Elles  diffèrent  entre  elles  par  leur  densité  et  par  l'aspect  de  leur  éc orce.  M.  Rose  a  reçu,  par 
riiitt  rmédiairc  du  professeur  (irewinijk,  de  Om  pal,  un  ('chnnlinnn  t'c  ces  aérolithes  ;  il  le 
trouve  presque  identique  aux  aérolithcs  d'Ërxlcben  et  de  Klcinv^cudcn,  qui  se  rangent  parmi 
le»  chondritcs  de  la  première  catégorie.  On  est  occupé  à  en  bire  Panalyse. 

M  II  (loi  leur  eu.  t.  Jakson,  de  Boston,  a  reçu  du  major  John  D.  Hoffmann,  agent  indien  près 
de  la  tnliu  (Irs  indiens  Ponça,  une  masse  de  fer  météorique  trouvée  dans  le  territoit  e  de 
Ducatah.  Ou  l'avait  prise  pour  uu  minerai  d  argent,  et  on  l'avait  envoyée  à  .VI.  Jackson  pour 
qu'il  l'essayât  comme  tel.  La  masse  originale  pesait,  disait-on,  fOO  livres,  nuùs  le  fragnent 
envoyé  n'est  f|aede  onze  livief^  ;  sa  densité  e.st  7.0.j2,  cl  il  contient  les  éléments  ordinaires 
du  fer  météoruitie.  L  analyse  a  donné  91 .7  parties  de  fer,  C.5  ou  7.1  de  nickel,  0.06  d'élain 
etO.Ol  de  phospliore,  avec  des  traces  de  cobalt  et  de  chrome. 

M,  Daubrée  a  fait,  dans  la  séance  de  r.\cadéniie  du  1''  février,  une  communication  inté- 
ressante sur  deux  acrolithes,  dont  la  eolleetlon  du  Muséum  venait  de  s'enrichir.  Le  premier 
est  tombé  à  Vuuillc  (Vienne),  le  13  mai  1831.  L'administration  municipale  de  Potliei  s  a  géné- 
reusement  fiiit  l'abandon  de  cet  ornement  du  Uvsée  do  la  ville.  Un  témoin  de  la  chute  de 
cette  Diane  météorkiuo,  IL  BarhaoU  de  Chaiiniont,  avait  d^à  publié  un  procès-verbal  de 
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l'étéDemeat  dans  le  UutUl'tH  éel»  SoeiM  érii§rievlhrt  ie  Pmtieri,  1831,  p.  214  ;  M.  Daiibréc  en 
ft  rappelé  les  principales  circonstances.  Dans  la  nuit  du  13  au  t1  niai  1831,  un  glote  lumi* 
neux  fut  apetru  marchant  du  sud  au  nord,  à  I  i^st  d.-  hi  ville  do  Poitiers.  Trois  dt  ionalioiis 
violentes  turent  entendues  Juqu'a  IM)  kilonieiros  de  distance;  ta  dernière  fut  suivie  d  un  rou- 
lement proloD^rà.  Le  lendemain,  «n  cultivateur  do  Vouitlé  découvrit  dans  sa  vigue  nn 
cui  pî  étiaiiu'i  r,  p'is  iiilà  p.Mi  de  distance  d'un  trou  de  40  centimètres  de  profondeur  qu'il 
paraissait  avoir  produit,  mais  dont  il  était  ressorti.  La  terre  avait  été  jetée  hors  du 
trou,  Ifî  snus-sol  était  brisé  et  Iritnré  i  25  centimètres  de  profondeur.  Cet  aérolithe 
ne  i>rt'sciiio  pas  les  formes  polyédriques  et  les  arêtes  prononcées  (iii  oii  remarque  souvent 
dans  d'antres  iiiét''iii'ites.  Ses  eoiiîo'trs  sont  arrondis,  la  surface  offre  quelques  cavités  proba- 
blement ducs  a  des  globules  arrachés,  elle  est  couverte  d  un  vernis  noir  trés-miuce.  Le  poids 
actuel  de  la  masse  est  de  15  kilogrammes  700.  C'est  une  masse  pierreuse  d'un  gris  de  cendre, 
à  pi'^ins  de  fer  et  de  jivrite  mafriii-tique;  elle  consiste  priueipalenient  on  un  silicnt  magné- 
sien, voisin  du  péridot  ferrugineux.  La  pàtc  présente  la  structure  globuleuse  des  clondnU» 
de  H.  Rose.  Cet  aérolithe  rappelle  celui  tombé  i  ChMeau-Rensrd,  le  12  juin  1841,  et  analysé 
par  Dufrénoy. 

L'autre  aérolitlip  dont  n  parlé  M.  Daubrée  est  tombé  dans  les  landes  de  Mascombcs,  près 
CoiTèze,  le  31  janvier  IHM,  k  une  heure  après  midi,  sous  les  yeux  de  d<!ux  cba&seurs. 
Cette  ciinte  était  restée  sans  publicité.  Elle  fut  précédée  de  deux  détonnatlons  et  d'un  siffle- 
ment; le  temps  clait  pluvieux,  nn  n'apereut  aucun  drpnpement  de  lumière.  La  pierre,  enfon- 
cée à  65  centimètres  dans  te  sol.  n'était  plus  chaude;  elle  était  grosse  coiunte  le  poing  et  pe- 
sait 1  kilogramme.  Le  fragment  prtsenié  par  M.  Daubrée  «  été  donné  au  Huséum  par 
M.  Alluaud  atné,  de  Limoges.  La  pâte  ressemble  à  celle  de  l'aérolithc  de  Vouillé. 

A  côté  de  ces  aérolithcs  restés  longtemps  inconnus,  on  trouve  aus.si  des  météorites  apocry- 
phes auxquelles  ou  a  attribué  à  tort  une  origine  céleste.  Ainsi,  les  journaux  ont  annoncé  la 
cbute  d'un  aérotitbe,  qvi  aurait  eu  lieu,  le  29  août  dernier,  h  2  heures  après  midi,  au  village 
de  la  Rivière  'Isèrij.  l'ue  pierre  toiulia  en  effet  vet  tirai!  nient  sur  le  pavr  et  avec  une  grande 
violence,  sans  qu'il  soit  possible  d'admettre  qu'elle  ail  été  lancée  de  main  d  homnici  son 
poids  était  de  ^  grammes.  Or,  ce  n'est  qu'un  simple  nagnicnt  de  près  quartseux;  sa  chute 
a  été  peut-être  causée  par  l'intervention  d'une  trondie,  car  le  ciel  était  à  l'orage. 

On  doit  classer  dans  la  nn'  tnr  cntéjiorie  un  corps  tombé  le  14  février  1801,  a  (ilienres  et  de- 
mie du  soir,  sur  une  place  publique  de  Tocanc-Saint-Aprc  (Doi'dogue  .t'e  corps,  d'un  tres-taible 
volume,  était  encore  sensiblement  chaud  une  demi  heure  après  sa  cbute»  quand  on  le  n- 
niavsa.  Il  n'a  aucune  analogie  avec  les  rnetics  de  la  lui  alité  et  semble  être  un  eombUStlUe 
minéral  très-impur,  qui  aurait  subi  une  sorte  de  fusion  a  la  suil.u  e. 

M.  Daubrée  a  feil  appel  aux  collectionneurs  de  provkicc  pour  qu'ils  contribuent  à  imridiir 
la  collection  d'aérolitlicsdcFariSiafln  qu'elle  puisse  prendre  rang  à  coté  des  collection  de  Lon- 
dres, devienne  et  de  IJerlin.Lccas  écbéant.  radniiiiislralioniluMustunieslpréteà  acquérir  les 
échantillons  qu'on  lui  offrira,  soit  pur  voie  d'acliat,  soil  par  éi  liante.  Le  nom  de  la  personne 
qni  aura  ainsi  contribué  k  augmenter  la  collection  sera  conservé  sur  réeliantilton  oITerl,  et 
publié  dans  l'état  de  l'ai  eroisscment  de  la  collection. 

La  collection  de  Vienne,  par  le  zèle  infatigable  de  MM.  Uoci  ucs  et  Haidiiiger,  s'est  consi- 
dérablement accrue  depnis  1859;  le  30  mal  18G3,  elle  représentait  déjà  déjà  deux  cents  localités 
distinctes  (129  aérolîtbes  et  71  sidéiolithes,  ou  masses  de  fer/,  le  poids  total  de  tes  mas.ses 
était  de  281  kilogrammes.  La  collection  du  Musée  l'ritannique,  la<jucile  se  composait,  en  18'f), 
de  7â  échantillons,  en  possédait  219  en  décembre  Ihbi.  M.  Woehier  en  a  13U;.M.  t^uslave 
Rose.  163;  M.  Sbepard,  151;  U.  P.  Greg,  101  ;  le  baron  de  Reidtenbacb,  176.  L'état  publié 
par  M.  Daubrt'c,  le  \r>  dcremhre  tHc3.  accuse  quatre-vingl-siv  localités.  Ou  trouve  des  ren- 
seignements ti es-complets  sur  ce  sujet  dans  la  monographie  de  M.  le  docteur  Otto  iiin  Imer, 
de  Giesscn  :  l^  s  Météotitet  dA«s /et  cnlfccfîm,  Itart  proitriélét  ehimiqiie*  «f  minéruiMjiquin  ^L^ip- 
lig,  1(03,  chez  Li  gelinaiin:.  M.  Bucbner  prie  les  savants  de  lui  fournir  des  détails  ultérieurs, 
propres  fi  eoniplèler  son  livre. 

On  peut  admettre  qu'on  observe,  en  moyenne,  deux  chutes  d  aéroiithes  par  année.  Comme 
il  doit  en  tomber  beaucoup  sans  éire  aperçus,  quelques  auteun  supposent  que  le  nombre 
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moyen  annuel  de  ces  chutes  csi  de  700  à  800;  M.  de  KeiehentMirh  vent  même  tft  porter  à  4S0O, 
ce  qui  est  certainement  exagéré.  Les  masses  de  fer  météorique  les  plus  considérables  se 
trouvent  dissi-niim  dans  la  vallée  de  To!ur;i,  au  Mexique,  et  sur  \cs  borJs  du  Sénépî. 
masse  de  fer  Uicouverte,  vers  1780,  à  Olumpa  (Tucuman),  pesait  300  quintaux,  celle  de 
Bemd^  (ttrésit),  environ  173  qoinitax;  et  rien  ne  nous  force  k  considérer  cet  diilhcs  comme 
dei  limites. 


Tlftfor*logl«.  —  L'hiver  acliicl  iip  paraît  pas  sortir  beaucoup  de  la  moyenne.  Voici, 
en  t'iTet,  les  Icmpéralnros  observées  à  Paris  dans  les  «Icriiiers  mois,  ù  huit  heurts  du  matin  : 
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tes  tcmpuralurcs  niuxinia  ont  été,  le  3  décembre,  ir.4;lc  22  janvier,  il'.O;  le  23,  (}«.2; 
le  13  février,  10*.7;  le  16, 10*.6:  le  16, 12*. 8.  La  températorc  la  pins  basse  a  été  observée  lé 

6  janvier,  où  !e  minimum  fnt  do  —  V..".  !  r  froid  n'a  donc  pas  été  excessif  à  Paris. 
A  BrigooUes  (département  du  Yar  ,  on  a  eu  ~  lâ'  le  5  janvier,  à  sept  licui-es  du  matin  ; 

—  <r  le  7;  — 7*  le  8. 

A  Turin,  on  a  observé  —  10" le  7,  à  huit  heures  du  matin;  —  15'. 5  le  18;  —  17*. 5  le  19; 

—  18*. 5  le  ?0,  10»  le  21  janvier.  I.c  froid  a  dû  y  iMrc  encore  plus  intense  pendant  la  nuit. 
Jnsqu  ici  o»i  n'avait  encore  eu  a  Turin  que  —  17*. 8,  eu  janvier  1755,  et  —  17*. 0,  le  7  dé- 
cembre 1814.  Mais  Turin  n'appartient  déjà  pins,  pour  ainsi  dire,  au  climat  italien,  ft  cause 
de  sa  situation  an  uiiliou  des  montnfrnes. 

On  a  eu  encore,  cette  année,  ~  27*  à  Leipzig,  le  10  janvier;  le  tbcnnonietrc  est  descendu 
à  —  SOT  daiis  quelques  localités  de  Bongrie.  Mais  les  Ihiids  n'ont  pas  été,  en  génénl,  ttés- 
pcrsistants. 
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Toict  les  températures  très-lnsses  ohserrées  à  Paiis  dans  les  sonées  intérieures.  La  plut 


basse  est  — 23*. 5. 

1M6. ...   6  février.   —  2V.2  1783. ...  30  décembre ...  —  tV.i 

ITUO....  13  janvier   —  ».t  1788.  .  .  31      »     ...  —21.8 

1716....  22    —    —19.7  I7S9        i  janvier   —16.0 

1729..  .  19    —    —15.3  1795.  ..  25    ~-    —23.6 

1742....  10    —    -  17.0  1798....  2B  décembre...  —  «7.6 

1764....  8    —    —  16.0  1802....  18 janvier   —  tS.6 

1757....   8    —    —  15.0  1829    .    24     -    —17.0 

1767....   7    —    —  16.3  1830....  17    —    —  17.2 

1768....  6    -    -  17.1  1838....  »    —    —10.0 

17W....  28    —    — 10.1 


La  plus  has.se  température  oiteervée  en  France  est  de  —  3I*.3;  elle  a  été  notée  i  Ponlar- 

lier.  le  14  décembre  1846. 

La  température  de  —  40»,  point  de  congélation  du  mercure,  s  observe  souvent  en  Sibérie 
et  dans  l'Amérique  polaire.  On  a  eu  —  44»  à  Moscou;  —  48". 3  à  l'tle  Melvllle  (Fairv); 

—  50*. 8  au  port  Félix;  —  53*. 9  à  Nijnei  Kolymsk;  -  .'ifr'.T  au  fort  Uetiancc  lîack,  le  17  jan- 
vier 1831'  ;  eufîu  —  58*  à  Jakoiitsk,  en  Sibérie  (MM.  kataltazia  el  Newicrow,  le  25  janv.  I829j. 


RAPPORT 

LES  PR01»mTS  GBIMIQUES  ntDOSTRlELS  (CLASSE  II,  SECTION  A) 

Cl 

L'EXPOSITION  INTERNATIOMAi^E       LONDRES  EN  1882. 
Par  M.  A.-W.  lioFM\«.>. 

Sun.     Voir  le  MoiûUwuie$i6fVM,Utnhom  t5'.,  155.  ise«  1SS«  ISS,  feS.lSI,  ISS,  ISS, 

ISS,  IM,  171  et  172. 


COKPOeÉS  no  CTAIlOOiNS. 

Attdt»  procédé  de  fiAriettiM  ie$  composés  «yostfâiA.  —  Pour  ce  qui  concerne  les  composé 
du  cyanogène,  le  rapporteur  doit  conntatpr  que  leur  fabricatiou,  peuJaut  ces  deniii  t-es  nn- 
nées,  est  plutôt  caiactérisée  par  une  grande  augmentatiou  dans  tes  quantités  produites  que 
par  une  amélioration  notable  dans  la  qualité  des  produits,  on  dans  les  procédés  de  prépara- 
tion. Celle  remarque  s'applique  parliciiliiTcnu  iil  aux  jiru^siales  jaune  et  iouj,'e  de  potasse, 
f't  au  cyanure  de  polassinni.  Ce  sont  encore  les  anciens  pmcédés  qui  ont  servi  à  préparer 
tous  les  ferrocyanurcs  exposés,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  pro«luits  envoyés  par  la 
Compagnie  des  mines  de  Bouxwiller  (Franc  e.  13.'> ,  eeux  de  MM.  Drauiwell  et  Comp.,  New- 
caslle-sur-T)nr  fr.taudc-Brctagne,  484);  «le  MM.  Ilolzafel  de  Grub  (Mletnaîrnc-Zollverein, 
2021);  et  pariicutiercmenl  les  spleudides  cristaux  de  prussiaie  jaune  et  rouge  de  la  Compa- 
gnie Hurlett  et  Campsie  (Gtascow),  pour  la  |»roduction  de  ralnn,  qui  excitèrent  une  admira- 
tion si  grande  lors  des  expositions  antérieures  de  Londres  et  de  Paris.  En  cfTet.  Il  est  dou- 
teux que  le  procédé  ordinaire  ait  rc^u  un  perfectionnemeul  matériel  quelconque,  malgré  la 
publication  d'une  série  d'admirables  redimlies,  entreprise  dans  ea  but,  et  parmi  lesquelles 
nous  derons  signaler  celles  de  MM.  R.  Brunqnell  (I),  C  Eamrodt  9),  C.  Ndllner  (3),  Cne- 
ger  (4),  et  R.  Hoiftnann  (S).  

(1)  Bruni|U)'ll,  Prends  Verhnnitlungfu  p.  30:  Wagntr'i  Jahresberir ht ,  !I  'IB'C),  p.  J02. 

(2)  Kaxnrodt,  f*reus>.  Vciliandiunyeu  tl8i7j,  p.  153;  Wagatr'*  Jahresberirhty  lli  (li>:»7),  p.  130. 
[S^  N<Baiier,  i4nft.  Chem.  fharm.,  CVH,  p.  8  ;  CXVU,  p.  ISS. 

(âj  Gneger,  Wcgner't  Jahntberickl ,  IV  (1838),  p.  181. 
(5)  fL  Uoffmaon,  ;tnn.  Chem.  Pharui.,  CXIll,  p.  81. 
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On  ne  peut  cependant  nu  ttrc  en  doute  qu'il  est  très-urgent  de  vnir  introduire  des  {icrfec- 
tionnements  dans  cette  branche  importante  de  i'iudu&trie.  L'iropcrrection  des  procédés  ordi- 
niim  de  préparation  do  prossiate  janno  de  potasse  par  la  calcioalion  de  substances  ani« 
maies  avec  la  potasse,  ou  plutôt  avec  le  carbonate  do  poiasse,  est  démontrée  suffisamment 
par  la  quantité  extréuicnicut  pelitp  rie  sel  obtenue  proportionnelle  inrnt  à  la  quantité  des 
matériaux  employés.  Luc  forte  proportion  de  i'azolc  contenu  dan:>  la  matière  animale  ue 
prend  aucune  part  à  la  formation  du  cjranogène,  et  l'on  ne  recueille  sous  la  forme  de  l^rro- 
cyanure  de  potassium  qu'une  (inniitité  rornparaliveinent  faible  de  la  potasse  qu'on  avait 
employée.  Les  rectiercbes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  confirment  entièrement  ia 
théorie  de  la  formation  dn  fcrroiyauui  c  de  polaAsIum  déjà  émise  par  N.  Liebig,  ont  indiqué 
les  causes  de  ces  perles  de  la  manière  la  plus  précise.  .Néanmoins,  tous  les  efforts  tentés  pour 
prévenir  ces  déperditions  n'ont  abouti  à  aucun  résultat;  et  les  fabricants  ont  dû  .se  contenter 
do  cberclicr  d'autres  applieuUuiis  pour  les  portions  des  matières  premières  non  transformées 
en  pmialate  Jaune,  en  recueiUani,  par  exemple,  sous  forme  de  sels  ammoniacaus,  l'asote  non 
employé  et  en  couverticsant  le  réaida  de  l'opération  (quoique  toujours  avee  une  grande  perle) 
«n  solCate  de  potasse. 

NoKven  frocéU  de  fiibricalio»  4ei  empoêéa  rfs  cjjmogène.  —  Dans  des  conditions  aussi  défii- 
TOrablesde  production,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  fabricants  .se  soient  adresses  pour  obte- 
nir re";  coiniiotif's  iniiportniits  à  des  sources  autres  que  les  matières  animales.  Pendant  la  dis- 
Ullauou  de  la  houille,  la  pliib  i^rande  proportion  d'azolc  se  dégage  sous  forme  d  ummouiaque, 
et  une  quantité  limitée,  seulement,  de  oet  élément  revêt  la  forme  de  cyanogène.  On  a  essayé 
à  iilnsii'iirs  reprises  de  l'utiliser  comtnp  smirce  de  composés  f  yanogéués.  I-^u  1817  déjà. 
M.  Mallct  s'occupa  d  expériences  ayant  pour  but  la  préparation  des  prussiates  au  moyen  des 
résidus  de  gaz;  mais  l'exploitation  Industrielle  régulière  de  ce  procédé  n'a  été  entreprise  que 
réoeoiment  par  M.  (iautliier  Hotuliard,  d'Aubervilliers  (France,  132).  Le  composé  du  cyano- 
gène, produit  pendant  la  distillation  de  la  houille,  est  l'acide  cyanhydriqne,  qui,  se  combinant 
avec  l'auuuon'iaque,  se  dégage  sous  la  forme  de  cyanure  d'ammonium.  Une  partie  de  ce  cja 
nnre  d'ammonium  reste  dissoute  dans  l'eau  qui  se  condense  avec  d  autres  pruduits  de  la  dis- 
tillation; une  autre  parti»'  est  oniniîtit'c^  ])ar  le  (  onrant  de  gaz  et  condensée  ultérieurement 
par  les  composés  uiétallKiues  employés  pour  la  purilicaiion  du  gaz. 

Les  principaux  agents  dont  on  bit  usage  aetuellement  dans  ce  but  sont  les  combinaisons 
à  bases  de  fer.  En  Angleterre  ont  se  sort  surtout  du  peroxyde  de  fer  hydraté  'avec  ou  sans 
sciure  de  boisV,  breveté  par  M.  t  .-C.  ilills.  (Yo>ez  le  chapitre  sur  l'acide  sulfurique.)  En 
France,  on  purifie  généralement  le  gax  d'après  la  méthode  de  11.  Mallet,  c'cst^i-dire,  eu 
employant  un  mélange  de  peroxyde  de  fer,  de  sulfate  de  fer  et  de  sable,  mélange  qu'on  rend 
poreux  en  y  ajoutant  de  la  sciure  de  bois,  r.e  méîan^'e  fixe  le  cyanure  et  ksuiruie  d'anm'o- 
iiium  cutrainés  par  le  courant  de  gaz;  l'ammonium  a  l  élat  de  sulfate,  le  cyanogène  u  Iclai 
de  cyanure  de  fer,  tandis  que  le  soufre  ptoduit  en  partie  du  sulfure  de  fer  et  se  sépare  en 
partie  .î  l'état  de  sonfre.  An  contact  de  l'air,  le  prolosnlfurr  de  fer  est  farilcnient  reconverti 
en  peroxyde  fer,  de  sorte  qu'un  peut  employer  ce  mélange  un  grand  nombre  de  fois.  (Voyez 
le  chapitre  sur  l'acide  sulfuriquc.)  Par  un  usage  prolongé,  les  substances  étrangères  s'y  ae* 
cumulent  en  quantité  suflUaanle  pour  altérer  profondément  l'eflicacité  de  l'oxyde  de  fer; 
on  épuise  alors  ce  mélange  par  l'eau,  qui  dis.soiit  le  snlfalc  d'ammoniaque,  en  !ai^sant 
un  résidu  qu'on  jetait  autrefois,  cl  que  M.  Gauthier-iiuncliard  utilise  uiaiulenaui;  le  jury, 
pour  bonorer  les  efforts  de  cet  indmttriel,  lui  a  accordé  la  distinction  d'une  médaille. 

Procédé  de  M.  Gatithier-nnurharrl.  —  Cr  procédé  est  exécuté  de  la  manière  suivante  :  on 
commence  par  laver  soigneusQuient  les  résidus  atiu  d'éliminer  une  certaine  quantité  de  sulfo- 
cyanure  de  fer  (qu'on  peut  aussi  utiliser  en  le  convertissant  en  sulfocyannre  d'ammonium. 
E.  K.).  Ou  les  mélange  ensuite  avec  une  proportion  convenable  de  chaux,  et  ou  les  lessive  à 
l'eau  froide,  qui  se  charge  ainsi  de  ferrocyauure  de  calcium.  Ou  précipite  cette  solution  i>ar 
le  sulfate  de  fer,  el  le  composé  cyanogène  bleu  clair,  qu'on  obtient,  est  converti  en  bk  u  de 
Prusse  au  moyen  du  chlorure  de  chaux. 

Nous  ferons  observer,  à  ce  sujet,  qu'il  se  produit  des  i  intitités  très-considérables  de  sulfo- 
cyanure  d'ammonium,  lorsqu'on  puntic  le  gaz  au  moyeu  du  peroxyde  de  fer.  Depuis  plusieurs 
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ftnsée»,  le  nipporiear  tire  de  celte  source  tous  les  snlflKyanores  cmpioyi^  dins  son  ttbors» 

toire,  line  grande  quantité  du  sel  aniuionincal,  dérivé  du  gaz  de  lioiitlle,  ayant  éir-  mise  a  sa 
disposition  par  son  ami  ol  ancien  éîove,  M,  F.  Owlmi  Kn  purifiant  lo  paz  à  Marst-ilk',  M  Mi-- 
nier.  uhtienl  aiiniiclietncnl  de  12,(KX>  u  13,000  kilograuimcs  lie  hiilt'ocyuuurc  d'ainntoiiiiini, 
qu'il  Inute  tout  simplemeot  par  la  ebaux,  aAn  de  recouvrer  l'ammoniaque.  (Le  suirocyanure 
d'ammonium  est  maintenant  assez  fréqnnnnipiit  employé  en  pliotogi-apliic:  il  pent  ti'aillctira 
être  trausrormé  Ini-niême  eu  &ul(oc>auiire  de  |»uiah!jium,  lequel  à  sou  tour  est  converti  au 
ronge  par  du  fer  en  rerroerannre  de  potassium.  Voyez  plun  bas  le  procédé  de  H.  Gélis.) 

M.  lYloii/i^,  Jont  If  rïipporlt'ur  tinit  ce  fait,  a  fait  cctic  observation  remiirqnablc  qu'nn 
mélange  de  sulfate  (plus  particulièrement  de  sulfate  de  potassct  et  de  charbon  de  buis,  chauffé 
au  contact  de  l'air,  produit  des  quantités  notables  de  sulfoeyanurc  potassique.  Ainsi  se  trouvo 
eoBflrmé  et  expliqué  le  fait  intéressant  constaté  par  M.  Gossage,  que  les  eanx^mères  des  eri«> 
taux  de  soncte  contiennent  des  quantités  considérables  de  snlforyanitres. 

Il  est  à  remarquer  que  le  ferrocyanure  de  calcium  peut  cristalliser,  et  lei>  efforts  de 
M.  <teulliier-Boucliard  pour  substituer  ce  sel  au  composé  pins  eber  de  potassium  sont  dignes 
d'élo^rcs.  An  premier  ahonl.  la  nature  de  la  hase  parait  n'exercer  aucune  influence  sur  les 
applications  du  sel.  Cependant,  il  est  tros-doutcux  que  ces  effort»  soient  couennes  de  suc- 
cès. Le  ferrocyanure  de  calcium,  quoique  plus  économique  étant  un  sel  meilleur  mardié, 
remplacera  diflu  ilement  le  prussiate  jaune  de  poUisse  magnifiquement  t  ristullisé,  et  dont 
l'aspect  5en!  iiermet  de  reconnaître  immédiatement  la  pureté.  D'ailleurs,  le  bleu  de  Prusse 
produit  au  uiuyeu  du  sel  de  calcium,  quoique  parfaitement  pur,  ne  présente  pas  ce  reflet  par- 
ticulier, ce  lustre  métallique  qu'on  apprécie  dans  eertalncs  variétés  de  bleu  de  Prum,  ftibri* 
quées  S!  l'  M  ''^^  TTi  '-lhodef;  ordinaires,  et  qni  est  dil  sans  doute  fi  une  petite  quantité  de  com- 
posés polaikbiques,  retenus  opiniâtrement  par  le  précipité  produit  au  mojen  du  ferrocyanure 
de  potassium.  Rien  n^esl  cependant  pins  fSiciie  que  de  transformer,  au  moyen  du  carbonate 
de  potasse,  le  ferrocyanure  de  calcium  dans  le  composé  correspondant  de  potasainm;  ce  pro« 
cédé  est  actuellement  employé  dans  la  faln  i  ivie  de  M  Caiithier-Boncliard. 

D'après  les  renseignement  que  le  rappui  leur  a  pu  obtenir,  on  n'a  pas  encore  imité  dans 
d'autres  établissements  le  procédé  mis  en  usage  dans  la  fabrique  d'Aubcrvilliers  :  c'est-à-dire 
l'exti-action  des  composés  du  cyano;.'ène  des  résidns  provenant  de  la  purification  du  gaz.  Si 
même  on  parvenait  à  surmonter  les  difiicultcs  qui  s'opposent  encore  à  ce  procédé,  et  à  ré- 
soudre la  question  du  prix  de  revient,  il  est  évident  qu'il  ne  pourrait  suffire  à  l'augmen- 
tation rontinne  de  la  consommation  de  prnssiatcs.  Les  fabricants  onl  dû  néce^saircnlel!t 
porter  leur  attention  sur  d'autres  méthodes.  En  fait,  c'est  l'atmosphère  qui  parait  être  la 
source  la  plus  naturelle  de  l'azote  pour  la  production  des  composés  du  cyanogène;  et  depuis 
que  la  question  tant  discutée  de  la  formation  du  cyanure  de  potassium  par  l'action  combinée 
du  carbone,  du  potassium  cl  de  t  azoie  à  la  température  rouge,  a  été  déeidé  afitrmativement 
par  les  expériences  exactes  de  M.  l-owncs  1),  cl  plus  récemment  par  celles  de  M.  Bunsen  (2), 
de  nonbrenses  expériences  ont  été  fidtes  pour  utiliser  directement  razole  de  l'air. 

JWporafion  degcyanures  au  monfii  de  razole  atmosphérique.  —  Procédé  de  MM.  Poisoz  et  Hots- 
fi^f,  _  MM.  Tossoz  et  Boissière  :3)  paraissent  avoir  tenté  les  premiers  d'exploiter  en  grand 
la  préparation  des  cyanures  au  moyen  de  l'ui^uLc  de  l  air.  Leur  premier  établissement  était  à 
Grenelle,  prèsde  Paris;  plus  tard,  ils  cheithèrent  eu  Angleterre  des  conditions  plus  favora- 
bles à  leur  entreprise.  Nous  n'avons  pas  l  iritc  niiou  de  retracer  les  phases  diverses  de  cette 
remarquable  expérience  industrielle,  dont  la  date  est,  du  rc&te,  antérieure  à  la  période  em- 
brusée  par  ce  rapport.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  préparation  des  prussiates  ft  l'aide  de 
ra»te atmosphérique  n'a  pu  se  maintenir,  malgré  des  efforts  soutenus  avec  une  rare  persé- 
vérance pendant  une  série  d  années,  et  en  dépit  d'un  sacrifice  considérable  d'argent.  M.  Gra- 
ham,  le  rapporteur  distingué  du  jury  en  18&t.  dans  son  rapport,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  ftita  remarquables  se  rapportant  k  l'bistoire  des  prussiates,  a  donné  une  relation 


M]  Fownes,  Aihenœum,  1841,  p.  62^;  Journ.  Prakl,  Oiau.,  XWJ,  p.  612. 

ii)  Bunsen,  Htport  oftht  Britiih  Atio^timfèr  Iht  sinmcetimt  9f  fcience  (iSiS)*  p.  1S9. 

(»)  PoMos  «t  BoMiiei  isndM  Jmm,  «/ ilrl», t«â»t  p.  ass;  NewMa  (t),  pttat  o*  «WS,  dte.  t3,  isu. 
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intéresssinte  de  cet  éintode  remarquable  de  la  ftbriealion  do  phtasiate  jaune.  Cette  commu- 

nitation  (I)  faite  par  M.  T.-R.  Hughes,  de  Borrowstownness.  qui,  tle  184t  à  1847,  conjointe* 
mont  avec  MM.  îîrnniwcH,  dr  Newcastle,  s'étnit  occupé  d'expériences  sur  une  jrrandp  échelle 
pour  arriver  ù  la  boiiilion  de  cette  question,  nous  retrace  un  tableau  saisihsaul  non-seiiie> 
ment  des  expériences  bitca  par  ces  industriels,  niais  encore  des  difflcullés  auxquelles  ils 
succombcrcnt  fiiialomoiit  et  des  motifs  pour  lesquels  ils  abandonnèrent  leur  entreprise 

La  fabrication  des  composés  du  cyanogène  par  la  réaction  do  l'azote  alniospbérique  sur  le 
eliarbon  potassique  a  été  également  tentée  en  Allemagne,  mais  sans  succès. 

11.  U.  Hoffmann  a  communiqué  au  rapporteur  que,  pendant  les  années  1858  et  1859,  on 
avait  fait  des  expériences  très  m  prnntl  et  avcr  des  dépenses  ronsidérahles  dans  la  fabrique 
de  prussiale  de  potasse  d'Obdeiiwald,  près  de  FreudeusUtdl,  dans  la  Forèl-Noire,  luais  sans 
arriver  à  des  résultais  plus  fiivorables  que  ceux  antérieurement  obtenus  en  Angleterre.  Des 
briquettes  de  coke,  tli-  dinicnsions  trës-uniformcs  et  saturées  avee  dti  carbonate  do  potasse, 
furent  chauffées  dans  ûes  cylindres  verticaux  en  fer  revêtus  d'un  lut  en  argile  i-«fntc(aira. 
Quoique  la  température  fttt  erlle  de  la  chaleur  blanche,  c*est^i-dire  assez  élevée  pour  déter- 
miner la  fusion  de  la  maçonnerie  ordinaire  derrière  le  revêtement  en  liriques  réfmctaires  du 
four,  on  n'obtint  que  des  quantités  très-iitinimcs  de  (yantirrs.  M.  It.  Hoffmann  pense  qne 
peut-être  la  température  n'était  cependant  pas  fucurc  atisez  élevée;  car,  en  soulevant  le  cou- 
vercle OD  put  constater  que  le  coke  situé  au  centre  était  loin  d'être  ebaoflé  à  blanc,  quoique 
les  cylindres  n'eussent  qu'un  pied  de  diarn^t^e. 

11  ne  parait  pas  qu'on  ait  renouvelé  l'essai  sur  une  grande  échelle,  quoique  le  procédé 
semble  réaliser  d'une  manière  remarquable  les  conditions  requises  mur  la  production  des 
composés  du  cyanogène.  Peut-être  obtiendrait-on  des  résultats  plus  favorables  en  modifiant 
la  constniction  des  appareils  On  se  souviendra  quo  .M.  Bunsen,  s'appuyant  sur  le  t;iit  bien 
counu  de  la  formaliun  de  grandes  quaittiléi»  de  cyanure  de  potassium  dans  les  haut&-fuur- 
ncauXt  >  proposé  la  construction  d'une  espèce  de  haut-foumeau  à  cyanure  de  potassium, 
dans  lequel  on  chaufferait  au  rouge,  sous  l'innuence  d'un  fort  courant  d'air  chaud,  des  cou- 
ches alternatives  de  charbon  et  de  carbonate  de  potasse  ;  le  cjanurc  résultant  s'écoulerait 
dans  an  réservoir  placé  k  la  partie  inférieure. 

Une  des  principales  causes  d'insuccès  dans  la  fabrication  des  prussiates  par  l'azote  atmo- 
sphérique est  la  quantité  si  minime  de  cyanure  de  potassium  produite  proportionnellement 
à  la  quantité  de  charbon  potassique  employée.  Ce  désavantage  est  très-sérieux,  et  ceux  qui 
ont  feit  des  essais  en  grand  l'ont  éprouvé  à  leurs  dépens.  Un  autre  obstacle  des  plus  sérieux 
(  t  1  obligation  de  lessiver  d'énornics  masses  de  produit  brut  Dans  beaucoup  de  cas  la  pro- 
duction du  cyanure  était  si  peu  considérable,  qu'on  sentait  revivre  l'ancien  doute,  si  le  cya- 
nure n'était  pas  plutôt  formé  au  moyen  de  l'ammoniaque  de  Patrooephère  on  des  principes 
azotés  de  la  houille,  plutôt  que  de  l'a/otc  lilue  de  l'atuiospliéro.  Il  est  démontré,  en  effet, 
qu'on  obtient  beaucoup  plus  facilement  du  cyanure  de  potassium  en  faisant  passer,  à  travers 
le  charbon  potassique,  de  l'aiumouiaquc  en  place  d'air  désoxygéné. 

PriparaUwdei  effmwMi  m  wuf/tn  ds  i'oMle  dirM  de  t'ammMiaqve.  —  ProeHé  de  M.  KÊmndt, 
—  L'idée  de  convertir  l'ammoniaque  en  composc's  du  eyanogcne  en  faisant  passer  ce  gaz  à 
travers  le  charbon  potassique,  a  été  émise  à  diiïéreuies  reprises,  et  sous  formes  diverses 
depuis  une  dizaine  d'années.  An  lien  d'employer  à  la  préparation  de  sel-ammoniac  les  gas 
dégagés  pendant  la  carbonisation  préliminaire  de  la  matière  animale,  en  suivant  la  méthode 
ordinaire  de  préparation  du  prussiale  jaune,  on  a  proposé,  dans  le  môme  but,  de  faire  passer 
ces  gaz  par  une  colonne  de  charbon  potassique,  cl  de  combiner  ainsi  en  quelque  sorte  les 
deux  modes  de  production.  A  la  place  des  gaz  produits  par  ia  carbonisation  des  matières  ani- 
males, on  pourrait  employer  ceux  qui  se  dégafreiit  pemlani  la  i  réparation  du  noir  animal, 
et*  mieux  encore,  le  gaz  ammoniaque  dégagé  d'après  la  manière  oi-dinaire  des  sels  ammonia- 
caux. H.  lamrodt  (2)  a  eonseiilé  originairement  cette  méthode,  H.  Lucas  l'a  Ihit  revivre,  et 
M.        Johnson  (3)  l'a  récemment  brevetée  en  Angleterre. 

(»)  Reporti  hy  theJurie$,  1851,  p.  li'J. 

(2)  Kamrodt,  PreutH.  Verkamllungen  (1857),  p.  153. 

(3)  Jobown  (J.-H.],  patent,  o»  SOI,  avril  9, 1S59;  Lonion  AHimil,  Ut»  ISeO,  p.  81. 
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Prépanak»  de»  efmmntum  mtitrtr  ms  matUret  «hIimIm  o»  tnue  tèh  fotâs^uei.  PmUâ 

de  M.  Brutiquell.  —  La  proposition  de  M.  BrunqucU  est  encore  plus  liardie;  il  suppriniu  non- 
seulement  la  matière  animale,  mais  encore  les  sch  Oe  potasse,  qui,  dans  l'opinion  de  beau- 
coup de  fabricants,  con.stiluent  ia  source  de  perles  la  plus  considérable.  La  méthode  est  basée 
mr  te  lait  important  observé  par  MM.  Langlois  et  Ktthlmanii,  que  le  ammonitique,  passe 
à  travers  le  charbon,  porté  à  la  température  du  rouge  Tif,  est  eouTerti  en  gaz  dce  inara»  et 
en  cyanure  d'amoMnium  : 

4  ir-N  H-  C  -  -=  2  Jl'iN.CN)  +  CH'  (kublmann;. 

Cfaourt  Gtt 

il'ainmuninni.     des  ram*'^. 

S'il  était  possible  de  pi'éparer  du  cyanure  d'amiuonium  en  grand,  d'après  ce  procédé,  sa 
tnnafonnation  ullérienre  en  ferrocyanure  de  potassium  devrait  être  effeetnée  par  rintermé- 

diaire  du  sulfate  Terreux  iprotosiiirale  de  Ter).  Les  produits  de  cette  transformation  seraient 
d'un  cdtédu  sulfate  d'ammoniaque,  qui  Tournirailde  nouveau  le  gaz  ammoniaque  nécessaire 
pour  une  autre  opération,  et  de  l'autre  du  cyanure  Terreux,  qui  serait  ensuite  facilement 
eooTerti  eo  ferrocyanure  de  potassium  on  de  sodium,  en  le  traitant  par  le  carbonate  pota*- 
{.iqr.r  ou  ?od'f[t;e  rr';  deux  alcalis,  la  soudc  est  dc  beaucoup  le  plus  économiinie  non- 
seulement  parce  qu  clic  coûte  moins  que  la  potasse,  à  poids  é{^,  dans  la  proportion  de  i  à 
S  environ,  mais  encore  parce  que  l'équivalent  de  la  soude  est  moins  élevé  que  celui  de  la 
potasse  dans  le  rapport  de  2  à  3,  dc  manière  que  l'unité  d'activité  chimique  de  la  soude  (pour 
nous  servir  de  l'expression  de  M.  F.-O.  \Nard)  coûte  environ  quatre  fois  et  demie  moÏDS  que 

l  unité  correspondante  de  la  potasse;  en  effet,  on  a    ^  ?  ^  4.64. 

I,e  cyanure  de  «smMum  ne  cristallise  cependant  pas  aussi  bien  que  le  cyanure  potassiq>ie  ; 
et,  de  plus,  il  a  le  désavanuge  de  renfermer  une  quantité  considérable  141  pour  tUO^  d'eau 
de  eristallisation  qui,  natorcÛenient,  augmente  les  frais  de  transport  de  eette  substance.  Au 
moyen  de  la  clialeiir  on  peut  cependant  le  débarrasser  facilement  de  celle  eau. 

Le  principe  du  procédé  de  U.  UruuqucU  serait  susceptible  d'être  poussé  encore  plus  loin. 
L'ammoniaque,  qui  constitue  sonpoinldc  départ,  pourrait,  comme  cela  est  bien  constaté,  éira 
engendré  par  t'aetion  de  l'air  cl  de  la  vapeur  d'eau  sur  dn  charbon  porté  au  rouge  vif.  Ces 
séries  de  réactions  pourraient  donc  nous  donner  les  mo^  »Mts  dc  produire  un  pnissiale  jaune, 
tlout  le  cyanogène  serait  complètement  dérivé  de  l'almospherej  mais  il  est  a  peine  nécessaire 
de  fisire  observer  que  ces  idées  théoriques  sont  consacrées  par  la  pratique,  et  ne  constituent 
jusqu'à  présent  (jne  des  sujcls  séduisants  de  recherches  expérimentales. 

Très- récemment,  deux  nouveaux  principes  ont  été  mis  en  avant  [lour  la  préparation  du 
prussiate  jaune  de  potasse,  et  méritent  d'autant  plus  l'attention  qu'ils  étaient  tous  les  deux 
représentés  par  des  spécimens  a  rKxposition  ai-iuL-lie.  L'un  d'eux  repose  sur  remploi  des 
composés  barytiques,  etestdil  à  MH.  Margueriite  et  lo  S  nrdeval  (Ij;  l'autre*  proposé  par 
M.  Gélis  (2),  a  pour  ba^  l'emploi  du  bisulfure  de  carbone. 

SultfftsIiiNi  de  te  baryte  à  la  potum  iatu  la  préparation  dn  egatturtÊ.  ProcHé  ia  MM.  Mwt' 
fwrilfe  et  d^  Seerdrra/.  —  Ces  inventeurs  ont  clierché  à  faciliter  la  préparation  du  prussiate 
jaune  en  substituant  an  potassium  un  atrtre  métal  moins  cher,  le  baryum.  En  traitaul  de  l'in- 
dustrie barytique,  nous  mentionnerons  comment,  par  suite  des  procédés  simples  introduits 
pur  H.  Ktthlmann,  les  composés  du  baryum  peuvent  maintenant  être  préparés  en  quantité 
illimitée  et  à  très-hon  marché.  La  barvte  cansticpie,  (pii  i  si  meilleur  marché  que  la  potasse, 
possède  en  outre  le  tres-graud  avantage  d'être  infiisible  et  fixe  à  des  températures  Irès- 
élevées.  La  première  de  ces  qualités  est  d'une  importance  majeure  pour  la  formation  du  cya- 
nogène, soit  qu'on  suive  l'ancienne  méthode  au  moyen  de  substances  animales,  ou  qu'on 
pratique  les  procédés  récemment  proposés  pour  1  emiddi  de  l'azote  de  l'atmosphère  ou  de 
l'ammoniaque.  En  effet,  en  faisant  usage  de  potasse,  la  formation  du  cyanogène  n'a  lieu  qu'à 
la  sorbes  do  la  masse  fondante,  tandis  qu'elle  s'opère  dans  la  masse  tout  entière,  lorsqu'on 


(1)  Margueritte  (F.)  et  de  Sourdeval  (A.-L.),  tnevet  n*  1171, 11  mai  ISOO,  Cmft.  rtud.,  LIV,  p.  lt«e. 
(1)  Géiis,  mémoire  préMDtf  Sa  jury. 
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emploie  la  baryte  fnAniMe:  en  ontre,  re1le-ci  D'atiaquc  pas  les  coreoes  en  Ime,  qui  peuvent 

doMc  servir  n  un  ui>^ci  grand  nombre  d'opérations.  Enfin,  l'on  prétend  que  la  formation 
du  cyanure  de  baryum  a  lieu  à  une  température  plu«  Jntse  que  celle  nécessaire  à  U  produc- 
tion dti  cyanure  de  (  utassinm. 

Le  procédé  de  MM.  Mai^ticritlc  cl  de  Sourdml,  poor  leqiie)  un  brevet  a  été  pris  en  Angle- 
terre par  M.  W,  flark  f  ,  pr^ut  rtrc  cxtVnté  dr  cUfférentcs  manières.  On  mélange  lo  carbonate 
de  baryte  avec  des  quantités  variaiiles  [20  a  30  fuis  sou  volume^  de  goudron  de  bouille,  de 
résine»  de  seinre  de  bois,  de  cliarbon  de  bois  ou  de  coke,  et  l'on  porte  le  tout  ft  une  tempéra- 
ture élevée  :  il  y  a  nlors  absor|itinn  dp  l'ayotc  par  oc  cliarbon  baiytiqiir  t-t  foiination  de  cya- 
nure de  bar\  iini;  ou  bien  l'on  fait  pa&i>cr  un  mélange  d'azote  et  de  gaz  d  éclairage  sur  ce 
diarbon  baryti(|nc-,  ou  bien  on  te  mélange  avec  des  matières  animales,  de  la  même  mnere 
que  tlaus  lo  procédé  ordinaire  de  préparation  dn  pruaûate  jaune.  Le  cyanure  de  baryum, 
oblonu  i\v  l'iino  on  l'autre  manière,  c.«t  ensuite  converti  par  les  niétbodes  bien  COnnocSOI 
cyanure,  fcrro  cl  Icn  icyanurc  de  potassuiiu,  en  bleu  de  i'rusâe,  etc. 

Si  la  fornialion  du  cyanogène  s'opère  réellement  d'après  ceproei'dé  avec  la  facilité  extraor- 
dinaire qtie  Uii  attribuent  U-siuvoulcurs,  il<l>'vi(  Uilraii  pos>ible  —  au  lieu  d'employer  l'ammo- 
uiaquc  pour  engendrer  le  cyanogèue— d'utiliser  au  coutraire  le  cyanurede  bary  um  pour  la  pré- 
paration de  Tammoniaque.  En  fait,  on  n'a  qu'à  fiiirepasserde  la  vapeur  d'eau,  à  une  tempéra- 
ture ni«Mne  iiirérieurc  à  300"  C,  à  li  as  ers  les  cylindres  dans  lesquels  s'était  formé  le  cyanure 
de  baryum,  pour  obtenir  un  torrent  d  ammoniaque  représentant  la  totalité  de  l'azote,  tandis 
que  le  barjum  retourne  à  l'état  de  carbonate  de  baryte. 

Les  obsorvâlions  de  MM.  Maigaerittc  et  de  Sourdcval  sont  d'un  baut  intérêt  pour  la  théorie 
de  !n  formation  dos  composés  cyanogénés.  Airssi  le  jury  a-t-il  accordé  à  ces  cbiniistcs  la  dis- 
tinction d'une  médaille,  quoiqu  à  l'heure  présente  il  soit  encore  impossible  de  dire  si  leurs 
résultais  pourront  être  utilisés  dans  la  pratique  industrielle.  Hais  noua  ferou  observer  quu 
la  rumpi^'iiie  du  ^t)7.  parisien  se  préparc  ^  scmmetire  le  procédé  de  MH.  Maifueritle  eldtt 
bourdeval  à  une  expérience  pratique  et  sur  uue  grande  échelle. 

Comme  se  rattachant  k  ce  sujet  si  hitéreaaant,  —  la  formation  de  rammooîaqau  tu  moyen 
deTazotc  atmosphérique  par  l'intervention  des  cyanures  terreux,— le  rapporteur  désirerait 
appeler  l'atlentioii  sur  le  développcmeiU  remarquable  d'ammoniaque  qui  a  lieti  au  uioment  où 
l'on  retire  la  soude  brute  du  four  à  soude.  Quelle  est  l'explication  de  ce  phénomène  qui  se 
continue  jusqu'après  le  refroidissement  de  la  soude  brute?  L'action  de  Talcali  sur  les  consti» 
tuants  azotés  de  la  houille  leit  If  m  «t  naissance,  saii»^  ilonlc,  à  une  partie  de  l'ammoniaque. 
Mais  la  masse  piinoip&lc  de  cctic  ammoniaque  n'csl-cllc  pas  produite  par  l'action  de  l'hunii- 
dité  ntmospiiérique,  au  rouge  vif,  sur  le.s  cyanures  eontenus,  on  le  sait  bien,  en  quantités 
aonvant  considérables,  dans  la  soude  bruteî  LOfS  d'une  visite  qu'il  fit  aux  usines  de  M.  Kuhl- 
mann,  l'aUention  du  rapporteur  fui  de  tiouveau  fortement  attirée  vers  ce  phénomène  qui 
forme  le  sujet  de  recherches  et  d'expéricmes  actuellL-meiil  sui>ieh  dans  cvl  établisseuieul. 

PriparalU»  dn  csanurn  ptr  rintervenlhn  dn  Mmfte.  —  Procédé  4e  JT.  €ilU.  —  Dons  ce  pro- 
cédé  intéressant  de  préparation  des  ryanures,  on  emploie  encore,  comme  matière  brute,  l'am- 
moniaque, dont  la  transfonuatiou  en  cyanogène  s'accomplit  à  l'aide  du  bisulfnre  de  carbone, 
de  hi  potasse  et  du  fer  métalliqne.  Par  une  série  de  belles  réactions,  remarquables  par  leur 
simplicité  et  leur  netteté,  et  u  exigeant  ni  appareils  compliqués,  ni  température  élevée,  on 
convertit  successivement  l'ammoniaque  eu  sullure  d'ammonium,  puis  en  sulfocarborate 
d'anmionium,  en  sulfocyanurc  de  potassium,  et  eulin,  en  ferrocyauure  de  potassium,  le 
soufre  agissant  comme  intermédiaire  pour  provoquer  la  combinaison  entre  l'azole  et  le 
bone,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'oxyde  nitrique  agit  par  rapport  à  l'acide  sulfu- 
reux et  à  l'oxygène. 

La  première  opération  dansée  nouveau  procédé  est  doue  la  préparation  du  bisultarade 

carbone,  qu'on  trou\era  déL'i  ite  miuulieusemeut  dans  un  autre  chapitre  de  ce  rapport.  Voyez 
le  chapitre  sur  le  bisuilure  de  earboDe.)  On  a  rtceniment  si  bien  perfectionné  les  procédés 
de  préparation  de  ce  corps,  que  son  prix  ne  dépasse  que  de  fort  peu  celui  des  deux  éléments 

qui  le  et)Mi|'oseut. 

(t)  GlMk  (W.K  Lmim  iaMusl    ArU,  Jan  jesi,  n*  XXXIX. 
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On  convertit  ensuite  le  bisulfure  de  carbone  «n  sutfoearbonate  d'ammoniom  (ll*N)  ^  CS\ 
eu  le  mélangeant  intimement  au  moyen  d'un  agitateur  mécanique  avec  une  solution  de  sul^ 
fure  d'ammonium,  qu'on  ot>iienl  l;iri!(iiipnt  eu  faisant  passer  de  l'hydrogène  sulfuré  dans 
l'ammoniaque  à  la  température  ordinau  c.  Lu  réaction  qui  a  lieu  entre  le  bisulfure  de  carbone 
«I  le  sulftare  d'amiiioaisiii  coRsiste  dans  la  eoiDUnaiBoa  directe  dfls  deux  eoipe  : 

es*   +   <II'N)*S  =  (H*N)«CS^. 
(le  carboue.    d'aramonium.  d'aaniomiiiai 

te  enifocarbontfe  d'ammoniaque  ainsi  produit  est  ensuite  mélangé  avec  du  sulAire  de  po- 

tassiiini  qu'on  obtient  aisément  par  la  réduction  du  sulfate  de  potasse  au  moyen  dn  charbon". 
On  chauffe  le  mélange  i  lOO^'C.  dans  un  alambic,  où  il  se  décompose  en  sulfocyanure  de  po- 
tassium» hydrosulfote  d'ammoniaque,  et  eu  hydrogène  sulfuré  : 

S  [(H*W)*C9»Î  4-  K«S  r=:  2  KCN8  -f-  ^JK^W^l  +  JJ^- 

ï  ill  .t-ji!,  unie  ,~  uiiii.         .Siilfoi'\ïnnrc  Uydroiultite  Aiul- 

d'immoaiom.         de  potmiom.     de  |wUMiuin.  d'ajitoiouiaui.  Miinjjdriqn*. 

On  volatilise  Pacide  sulfbydrique  et  rhydromiTf^te  d'ammonium»  et  en  les  dii^e  ^s  vn 

vase  dans  lequel  on  fait  passer  un  oottrantde  ^a/.  ruitfnoniaqne,  dégagé  par  l'ébullition  d'une 
dnndièrc  contcuant  hs.  liqueurs  ammoniacales  du  gaz;  ie  sulfure  d'ammonium,  qui  se  pro- 
duit ainsi,  sert  pour  une  seconde  opération. 
A  l'aide  d*nn  dessieeatenr  à  force  centrifiife,  on  dessèebe  le  sulfoeyannre  de  potasrium  qui 

reste  à  l'état  ilo  résidu  dans  l'alambie  ,  on  ie  mélange  ensuite  avec  tin  fer  métallique  finement 
divisé  (qu'on  préparc  aisément  en  soumettant  l'oxyde  de  fer  natif  à  l'actiou  d'agents  réduC' 
leurs),  et,  finalement,  on  le  fait  chaulTcr,  pendant  un  conrt  espace  de  temps,  au  rouge  sombre 
dans  un  vase  en  fer  parfaitement  couvert. 

Cette  opération  demande  à  être  conduite  très-délipatement,  et  1!  faut  régler  la  rlialeur  avec 
le  plus  grand  soin ,  parce  qu'une  température  trop  élevée  entraînerait  des  perles  considéia- 
ble«.  On  a  donc  jngé  nécessaire  de  restreindre  à  40  kilogrammes  ta  quantité  de  matière  que 
dfvi-a  contenir  chacun  des  vases  en  1er. 

En  traitant  [Kir  de  l'eau  le  prodnit  résidtantde  cette  calcination  du  sulfocyanure  de  potas- 
sium avec  le  fer,  il  en  résulte  une  solution  d'un  mélange  de  ferrocyauure  de  potassium  ei  de 
sulfure  de  polaatium  ;  le  sulftire  de  fer  restant  insoluble  : 

6  KCNS    +-   12  Fe  =   2  [K*Fe  (CN  -l   +   K»S  +  6  Fe«S. 

SaUlDcpiiBfO         ver.  FemoftiMM  SnlfiiM  Mbat 

de  potminn.  d*  potuiini.       <1«  potamun.       df>  ht. 

En  frisant  évaporer  la  solution,  décantée  du  sulfure  de  fer  insoluble,  on  obtient  le  fcrro- 
cyanurc  ciistallisé,  et  l'on  fut  servir  à  une  autre  opération  le  sulfure  de  pot^um  qui  reste 
en  solution. 

Le  procédé  de  M.  Gélis  est  réellement  très-ingénieux,  et  le  jury  a  reconnu  le  mérite  de  cet 

industriel  en  lui  accordant  l'honorable  distinction  d'une  médaille  (1).  Ce  procédé  présente,  il 
est  vrai,  des  difficultés  par  suite  de  l'extrême  volatilité  du  bisulfure  de  carbone,  et  à  cause  des 
soins  minutieux  avec  lesqnels  il  faut  réj;ler  la  température  pendant  la  secouifo  phase  de  l  opé- 
ntion.  Mais  une  vigilance  spéciale  de  la  part  de  l'oii- r:it(  nr  peut  prévenir  ces  sources  de 
pertes.  Dans  ce  procéilé.  (hi  moins  tel  qti  il  est  déci  it  dan»  le  mémoire  pi  éscnté  au  jurv  pnr 
M.  Gélis,  on  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  de  1  utilisation  de  1  excès  des  résidus  desuitures. 
Mais  M.  Ralard  a  obtenu  des  écfaiircissements,  d'après  lesquelles  M.  Gélis  propose  d'utiliser 
le  soufre  (pii  existe  en  excès  dans  son  résidu,  eu  partie  comme  source  d'acide  sulfureux  pour 
être  converti  en  acide  sulfurique  dans  les  chambres  de  plomb  (voyez  le  chapitre  sur  l'acide 
MUfurique),  et  en  partie  à  l'état  de  soufre  libre  vciidublc.  11  ne  sera  pas  sans  iiiléi  èl  de  cal- 
culer l'excès  de  sulfures  constituant  ce:<  rcsidiis  (ini  demandent  A  être  traités,  et  d'indiquer 
comment  s'efTectuenl  ces  li-aiisfonnLiiious  iii  <*essaircs 

équivalents  de  sulfocarboiiatc  d'ammoniuiu,  formé  par  la  combinaison  directe  de  six 
équivalents  tant  de  bisulfure  de  carbone  que  de  sulfure  d'ammonium,  contiennent  dix-buit 


(t;  La:  goavcrncmcnt  fruçah  aaccordû  In  croix  do  Ih  Lapon  d'iiuuuGur  à  M.  G<Slis< 
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éqQhmIenis  de  mnflre.  Si  on  les  traite,  d'après  le  proeédi  de  V.  Gélis*  pur  trait  éqniTatenU 

de  sulfure  de  poiusi!<iiiin.  ils  ruunii<isen(  .six  l'quivatcnts  de  sulfocyailttre  ûù  ftOtMtinw,  tdx 
d'bydrosulfato  d'ainmoDium  et  neuf  d'hydrogène  sulfuré  : 

6  [iH*iN;«CS']  +  3  K^S  «  6  KCNS  +  6  [(H»N)HS;  -h  9  H»S. 
Lliydrosalfote  d'ammonium  et  Thydrogène  sulftiré  alisoriié  par  l'aromonlMnie»  d'aprte  h 

manit inr!iq'ir''c  dans  le  nii'mnire  de  M.  HOIis,  fniirnii'Oiit  quinze  équivalents  de  sulfure 
d'ammonium;  ce  qui  constitue  un  excès  de  neuf  équivalent»  sur  les  six  nécessaires  à  une 
nonvelle  opération. 

Et  de  nouveau,  les  six  équivalents  de  sulfocyanure  de  potassium,  traités  d'npitele  procédé 
par  douze  équivalents  de  fer,  laisseront 'outre  deux  équivalents  lîo  ferrocyanure  potassique 
à  l'état  de  produit,  et  un  de  sulfure  de  potassium  pouvant  servir  à  une  nouvelle  opération) 
connne  résidu  cinq  équivalent»  de  sulftire  de  fiv. 

Ces  excès  de  résidus  de  sulfures  sont  donc,  d'un  cMé,  dn  sulfure  nmmoniqnc,  et  dePautre 
du  sulfure  de  Ter,  et  M.  Gélis  propose  de  les  traiter  de  la  manière  suivante  : 

Il  fait  passer  le  snlAire  d'ammonium  sur  l'oxyde  de  fer  hydraté,  d'après  la  méUrode  et  avec 
l'appareil  employés  pour  la  purifiration  du  (taz  d'éclairage;  le  soufre  est  retenu  soit  en  com- 
hinnisoii  h  l'état  de  sulfure  de  fer,  soit  à  l'élat  de  soufre  libre,  et  l'ammoniaque  qui  se  dégage 
peulélic  recueilli  à  l'état  de  produit  accessoire  utilisable. 

La  mélange  de  sulfure  de  fer  et  de  sonflre ainsi  produit  est  ajouté  au  résidu  de  sulAins  de 
fer,  mentionné  plus  haut,  et  tntite  In  ninsse  est  ensuite  exjwséc  à  l'action  de  l'air.  De  cette 
jnaniëre,  le  fer  est  recouvcrli  en  peroxyde  hydraté,  et  le  soufre  est  mis  en  liberté  en  même 
temps. 

LenuMangc  de  peroxyde  de  fer  hydraté  et  de  soufre  libre  convient  tout  aussi  bien  que  le 
peroxyde  de  fer  hydraté  pur  pour  fixer  le  soufre  d'une  nouvelle  quantité  de  sulfure  d'ammo- 
nium, dans  une  répétition  subséquente  de  l'opération. 

Le  mélange  de  sulfure  de  fer  et  de  soufre  ainsi  obtenu  peut  de  nouveau  être  converti  en 
un  mélange  de  peroxyde  de  fer  hydraté  et  de  soufre,  par  une  simple  exposition  à  l'action  de 
l'air  :  plus  on  répète  ces  transformations  réciproques  et  plus  le  mélange  devient  riche  en 
wmttt  libre. 

M.  Célis  propose  de  faire  dissoudre  !o  soufre  libre  au  moyen  du  bisulAire  de  caibona,  et  de 
l'isoler  à  l'état  solide  par  la  distillation  du  dissolvant  volatil. 

Une  ^rtie  du  soufre  ainsi  obtenu  est  employée  par  hri  à  la  reproduction  de  son  faisalfure 
de  carbone;  le  reste  constitue  un  produit  accessoire  vendable. 

La  question  de  savoir  si  le  soufre  ainsi  obtenu  payera  son  prix  de  revient  est  encore  pen- 
dante. Peut:étre  trouverait-on  plus  de  bénéûce  en  utilisant  le  mélange  de  sulfure  de  fer  et  de 
soufre  comme  une  source  d'aœide  snlfàrenx  i  employer  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfb- 
rique.  (Voir  le  chapitre  sur  cette  industrie,  page  406  de  la  166*  livraison  du  ireaiieiir  ide»- 

M.  Gélis  affirme  avoir  flibriqué  environ  une  tonne  (1,000  Icilogrammes)  de  prussiate  jaune 
au  moyen  de  ce  procédé,  au  prix  de  revient  qu'il  estime  à  t  franc  46  centimes  le  kilogramme 

(environ  60  liv.  ster!.  la  tonne).  Lorsque  des  expérienrcs  ultérieures  auront  sanctionné  ces 
résultats,  le  procédé  de  M.  Gélis  possédera  une  valeur  inco>  icsiable,  et  provoquera  sans 
doute  des  diattgements  industriels  d'une  haute  Inqwrtance. 

P.  KOM». 

(  La  tuile  à  une  ^ochaiue  UvraUoH.) 


NOTICE  SUU  QUEMIUES  iii:ACTIONS  llU  BlCUtiOMATli  i)E  POTASSE. 

Par  t.  Kopp. 

Le  point  de  départ  de  ces  expériences  fut  un  essai  do  préparation  de  cbroatateauirnooique^ 
quinenSnsdtpaa. 

J'avais  tenté  d'obtenir  ce  sel  en  dissolvant  un  équivalent  de  bichromate  de  potasse  dans  de 
Tammoniaque  caustiqti^  et  ajoutant  à  la  solution  concentrée  une  dissolution  bouillante  d'un 
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équivalent  de  sulfate  aiimionique.  J'avais  taycrc  qu  U  i>e  d«{>oseraii  du  sulfate  de  potasse  peu 
«olnUe,  et  qo'il  resterait  en  soluUon  du  chrotoate  neutre  anmuiaiqtte. 

Mais  si  l'on  emploie  de»  liqueiii's  concentn'cs.  il  se  forme  de^^  masses  de  oliioinatcs  dou- 
bla, cristallisant  en  aiguilles,  «a  croûtes,  etc.,  au  milieu  du  aulfatc  de  potasse  ;  cl  les  so- 
lutions sont  élendnes,  il  reste  trop  de  ce  dernier  sel  en  dissolution. 

Ayant  isolé  une  certaine  quantité  des  ciislâux  en  aiguilles,  il  Tut  l'anle  dv  constater  qu'ils 
constituaient  un  chroniate  ùonhle  i!c  {lotasse  et  d'ammoniaque,  et  il  parut  intéressant  d'esa- 
niiiier  de  plus  prés  ce  sel,  qui  n'a  pas  encore  été  décrit. 

Chromait'  double  df  jwliissr  cl  (I  ninmontiuiH/'. 

En  lurojant  bien  liiieinent  du  biclironiato  de  potasse  avec  de  l'auimouiaque  caustique  con- 
centrée,  il  se  forme  vne  bouillie  jaune  paille,  tant  que  Tammonlaque  est  en  eseè»;  en  aban- 
donnant le  tout  au  contact  de  l'air,  la  matière  peiil  de  l'amnieiiiaque  et  |Ncnd  une  teinta 
orangée  de  plus  eu  plus  foncée.  * 

En  dissolvant  à  tiiaud  le  bicliromale  de  potasse  jusqu'à  saturation  dans  de  l'anununiaque 
eaustiqoe,  une  grande  quautitê  de  gas  ammoniaqiMS  se  dégage  rar  l'ébullition,  et  l'on  obtient, 
b  plupart  du  temps,  par  le  froidissemen^  un  mélange  de  crislauz,  les  uns  Jaunes,  les  autres 
onng^. 

Pour  préparer  fbcllement  le  cbromate  double  de  potasse  et  d'ammoniaque  à  l'élat  de  pu- 

Mé,  le  mieux  est  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

On  se  procure  d'abord,  pur  plusieurs  recristallisatiiins,  du  bicbroniate  de  potasse  parfaite- 
ment pur.  On  introduit  une  cei  Uiiic  quantité  de  ce  sel  dans  un  ballon  spliérique  a  paruis 
assez  ré^tantes,  tt  on  y  verse  de  l'ammoniaque  liquide  pure  et  concentrée,  eu  agitant  con- 
sumiuent,  jusqu'i  co  qu'une  odeur  forte  et  persislanto  d'ammoniaque  indique  qu'il  y  a  excès 
d'alcali  volatil. 

On  bottcbe  bien  le  ballon  et  on  le  ehaulTe  au  bain^marie  jusqu'à  disaolntion  complète.  Par 
le  refroidissement,  le  sel  double  cristallise  en  abondance  et  à  l'état  de  pureté  parfaite.  On 
ouvre  \c  ballon,  on  décante  les  eaux-mères  et  ou  fait  sécher  les  cristaux  sous  une  clocbe au- 
dessus  de  chaux  vivo  et  dans  une  atmospbére  Ui^ticuieut  auuuuuiacak. 

Le  ebronuite  double  de  potasse  et  d'ammoniaque  cristallise  soit  en  longues  aiguilles  minces 
et  transparentes  d'un  jaune  de  soufre  el.iir,  lorsque  la  cristallisation  a  été  rapide,  ou  bim  en 
prismes  a  quatre  pans,  paraissaut  ëti  c  a  base  rbombe,  et  dout  les  somuiets  sont  fréquem- 
ment è  biseaux,  par  suite  du  remplacement  d'une  ou  de  deux  arêtes  par  des  facettes  in- 
clinées. 

Par  une  cristallisation  lente,  suite  d'un  refroidissement  lent  et  de  liqueurs  pas  trop  con- 
centrées, ou  peut  obtenir  des  cristaux  assez  volumiueux. 

Los  eaox-nièrea  des  cristaux,  abandonnées  sous  la  cloche  à  une  évaporalion  lente,  n'ont 
pas  donné  des  cristaux  bien  définis  et  très-distincts,  par  suite  de  la  tendance  du  sel  à  grim- 
per le  long  des  parois. 

Les  mêmes  eaux-mères,  absndonnées  au  contact  de  l'air  dans  on  rase  i  préei|riter  recou- 
vert de  papier,  ont  donné  une  cfflorescence  volumineuse  d'un  jaune  de  soufre,  renrerniaut  à 
la  fuis  de  la  |)otasHe  et  de  i'auinioniaque,  et  au  fond  du  liquide,  des  cristaux  orangés  de  bi- 
chromate de  potasse. 

Le  cbromate  double  de  potasse  et  d'ammoniaque  ne  renferme  pas  d'esu  de  cristallisation. 
La  fiirmule  du  sel  est  CrO\  KO  i  Cv()\  ir  N.  HO. 

En  eOel,  i  gramme  de  sel  dissous  dans  l'eau  additionuée  d'acide  acétique,  précipité  par 
l'acèlato  de  plomb,  a  donné  un  précipité  de  cbromate  de  plomb,  qui,  lavé  et  sédié  &  100  de- 
grés, pesait  1  gr.  870.  ce  qui  corres|)ond  à  57.97  pour  100  d'aeidc  tlironiique.  l  es  eaux  de 
lavages.,  additionnées  d'un  léger  excès  d'acide  sullurique,  furent  évaporées  à  siccitc,  lepri.ses 
par  1  eau,  filtrées  et  évaporées  de  nouveau  à  siccité  dans  un  creuset;  après  calcînation  au 
rottgo  et  addition  à  plusieura  reprises  de  carbonate  ammonique  en  niorceaox  dans  le  creusi  t 
au  rouge,  il  ve^ta  un  résidu  de  sulfate  de  polasao  pesant  Ogr.  âOO,  et  correspondant  à  27.04 
pour  100  de  pousse  caustique  anhydre. 

Dans  iniètMOMle  analyse,  1  gramme  d'un  sd  dTano  antro  préparttion  (qui  probaliienwnt 
u  Housag*  8«iisnr.Qiis.  Tone  VI.  —  t7S*  Llmiw».  —  1**  nan  iMiè.  it 
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avail  déjà  perdu  un  peu  d'anuuoiiiaquc)  fournit  1  gr.  88  de  cUromale  de  plomb  corre&pondanl 
à  38.SB  pour  100  d'aeide  chromiqnc. 
La  formole  CrOSKO+CrO*H«MIIO  exige  (0  ^  100)  : 


G»ltiit.        Kipcricuoc.  KiptrieiM-K, 

2CrO>   ISW.OO  67.88       57.07  58.28 

ko   S80.OO  27.1.>        il  04 

II^N   212.50  U.7U 

UO   112..V»  .'».18 


•.»f70.00       100. tO 

La  lormulc  Cr'O  ,KO+U  >  exigerait  Kl .04  poflr  lOO  d'acide  ehroiniquc,  et  la  roitiiiile 
Ci'*0*,KO+  H' N +2110  GorrespondraU  à  55.03 pour  100  de  CrO\ 

ProftiHé»  dtt  ehnmate  AmbU  de  poUme  H  tmmtÊàaq»*. 

Le  sol  abandonné  au  contact  de  l'air  perd  peu  à  imîu  de  ranimoniaiiiic  et  itrcnd  une  teinte 
orange.  La  déconipositif  n  se  nilcutit  exli-jurdinaircnient  lorsque  le  sel  ne  retient  plus  que 
la  'luantité  d'ammoniaque  correspondant  a  un  sesquichromatc  potassico-ammoniquc. 

ChaufTé  très-graduelle  ment  te  sel  perd  toute  ranimoniaque  et  fournit  i  la  fin  un  sel  fondu 
rouge  qui  ii'rst  que  du  bichromate  de  potasse  eu  fusion. 

CbaufTc  très  brusquement,  il  y  a  réducliou  d'une  certaine  quantité  d'acide  chromique,  avec 
formation  d'eau  aux  dépens  d'ammoniaque; 

La  aolution  du  sel  évaporée  ou  soumise  à  une  ébulliiion  prolongée  ppcd  également  l'am- 
moniaque et  se  convertit  en  une  solution  de  bichromate  de  potasse. 

Celte  propriété  du  cbrouialc  double  de  potasse  et  d'ammoniaque  de  perdre  de  l'ammo- 
niaque parla  deasiceation  et  par  lo  vaporlaage  et  de  laisser  pour  résidu  un  sel  acide,  renfer- 
mant par  conséquent  de  l'acidr  rhroniiqtit'  presque  lilno,  pcriiut  d  espt^rer  qu'il  sera  sus- 
ceptible de  plusieurs  applications  utiles  dans  Ii  suiLh.  et  entre  autres  dans  la  toile  peinte. 

En  effet,  tant  que  le  sel  est  neutre,  ses  propriétés  oxydantes  sont  comparatiiremcnt  Irès- 
faibles  ;  mais  elles  apparaissent  d'une  manière  de  plus  en  plus  prononcée  à  mesure  que 
rammoniaquc  se  dégn(:re  et  donnent  alors  naissance  à  des  réactions  dont  nous  passerons 
quelques-unes  eu  revue. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  bvposuKtes  alcalins,  lo  pbospliore,  etc.,  peuvent  reMer 
presque  indéfliiimoiit  en  enntnrt  avec  une  solution  nctiire  dr  rlimniale  alcalin,  sans  qu'il 
y  ait  réaction  i  mais  des  que  le  chromate  passe  à  l'état  de  bichrouatc,  alors  il  y  a  réduction 
d'acide  cbromique  et  oxydation  du  corps  susceptible  d'absorber  de  Poxygène. 

Il  sera  souvent  avantageux  d'ajouter  au  cbroniatc  potassit-o-niniiioniaque  un  équivalent 
de  chlorure,  sulfate,  nitrate,  phospbate  ammoniaque,  dans  fe  but  de  convertir  tout  l'acide 
chromique  en  chromate  ammonique,  ta  potasse  se  combinant  a  l'acide  du  sel  ammonique 
ajouté. 

De  ni/^me,  ou  pourra  faire  usage  du  chromate  netiirr  potassique,  m  de  liicltromatc  potas- 
sique saturé  par  de  la  sonde  (Cr'O",  KO^  NaO),  au\quels  ou  sgoutera  une  qtiauiitu  pi-opur- 
tionnelle  d'un  sel  ammoniqne,  puisque  par  suite  de  doubles  décompositions,  le  mélange 
pourra  Ctre  considéré  comme  constitué  par  un  sel  de  potasse  ou  de  soude,  et  du  chromate 
ammonique;  mais  le  sel  double  dont  nous  nous  omipons  mira  toujours  l'avantat^e  d  iiitm- 
duire  le  moins  possible  de  sels  potassiques  ou  sodiques  inertes  dans  la  couleur  ou  dans  la 
réaction  produite  par  la  réduction  de  l'acide  chromique.  Les  résultats  d'une  série  d'essais, 
faits  à  la  vérité  seulement  snr  tiitc  petite  échelle,  permettent  d'espe'rer  qtic  l  oniploi  du 
chromate  potassico-ammonique  ou  de  mélanges  pareils  à  ceux  que  nous  venons  de  citer 
sera  également  trouvé  avantageux  en  grand  pour  la  préparation  des  couleurs  qui  ont  be- 
soin d'oxydation  pour  développer  toute  la  richesse  des  leinles  dont  cHcs  sont  susceptibles, 
telles  que  les  eoiileiirs  à  hase  de  bois  tinctoriaux,  comnir  le  campëche,  le  bois  du  Bl^sil,  de 
cachou,  de  lauimi,  d  aniiiiie,  do  toluïdiue.  de  phénol,  de  uaptitylnmine,  elc 

ApfilicalioH  ia  chromate  potasiico-aumouufHe  à  la  phofogruphia. 

Le  chromate  potattioo-aDunontque,  soit  pur,  soit  additionné  d'un  sel  ammonique,  iioui 
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l'acide  peut  varier  hiiivant  qii  un  veut  plus  ou  moins  inoditier  la  miciiou,  est  un  cxceilent 
»§«M  iriMilognipbîqne,  puisque  le  sel  non  déctwipeeé  n'attaque  noUement  la  eeUaloae.  U  se 
préie  surtout  à  l'oMention  d'image  positîTCS,  au  nKiy«D  de  négatilb  préparés  tfaprèM  les  priH 

cédés  ordiiiaireÂ. 

On  peut  iuipréguer  le  papier  d'une  solution  concentrée  de  sel  et  laisser  sécher  dans  TobscU' 
rité  à  la  lempéiature  ordinaire,  sans  qu'il  y  ait  altération. 

Le  papier  reste  jniine  et  prend  snilement,  à  la  longue  et  peu  peu,  une  teinte  jaune  oran- 
gée. Il  se  maintient  actif  pendant  assez  longtemps. 

Hais  dès  qu'on  expose  le  papier  ainsi  préparé  i  la  lumière  du  jour  et  surtout  aux  rayons 
directs  du  soleil,  on  le  voit  SU  bout  de  très-peu  de  temps  acqnàir  une  couleur  lirone  de  plus 
en  pins  foncée  et  intense. 

Si  l'on  recouvre  le  papier  préparé  d'une  gravure  et  le  tout  d'une  plaque  de  verre  qui  presse 
la  gravure  sur  le  papier,  au  bout  de  quelques  minutes  d'exposition  i  la  lumière  solaire,  on 

aperçoit  di'jà  surlf^  papior  une  image  m'^alivo  lii'S  distincte.  Si  la  f;ravurc  a\ait  t'tt'  jut'ala- 
lilenicnt  huilée,  ou  si  l'on  a  fait  usage  d  un  négatif  ordinaire  sur  collodion,  il  suffit  de  deux 
i  trois  minutes  d'exposition  aux  rayons  du  soleil  pour  que  l'effet  soit  produit  d'une  manière 
très-nette. 

i  n  Invrtiît  maintenant  le  papier  dans  de  l'eau  pure  ou  trfs  lrgprpment  acidulée  par  une  on 
deux  guuites  d'acide,  le  chromate  non  altéré  se  dissout;  l'image  se  trouve  par  là  fixée,  et 
peut  maintenant  être  séchée  impunément  l  la  lumière- 

U  importe  cependant  de  ne  point  prolonger  les  lavages  plus  que  cela  n'est  absolument  né- 
cessaire, si  l'on  vent  h  conserver  a  vec  la  teinte  brune  jaunâtre  earaciértÂtiquo  et  ne  point  lui 
foire  subir  des  traitements  ultérieurs. 

Il  nous  parait  liors  de  doute  que  le  cbromate  potassieo  ou  sodioo-amroonique  peut  rempla> 
cer  avec  avantage  le  bichromate  de  potasse  dans  tous  les  procédés  photographiques  dans  les- 
queb  on  fait  usage  de  ce  dernier  sel,  comme,  par  exemple,  pour  les  pbotograpbies  à  la  géla- 
tiue,  au  ctiarbon,  etc.  * 

n  est  heile  de  se  rendre  compte  de  la  réaction  qui  produit  limage  et  de  la  manière  dont 
cette  demièra  se  comporte  dans  des  dreonatances  asset  variées  et  présentant  un  ceilain 
intérêt. 

Sous  l'inQuence  de  ta  lumière,  le  cbromale  potassieo  ammonique  perd  de  l'ammoniaque, 
devient  adde,  et  l'acide  chronique,  réagissant  alors  sur  la  cellulose,  l'oxyde  en  partie  et  se 
féduit  lui-même  à  l  étal  de  suroxjde  chronii(|ne  \mm  CrO'. 

Ce  suroxyde  CrO*  —  Cr""  0"  —  CrO*,  Ci  - 0",  pcnt  êlre  également  considéré  comme  du 
chromate  de  chrome,  c'est-u  dii'e  comme  résiiltaul  de  la  combinaison  d'acide  chromique  avec 
Foxyde  de  chrome  vert,  et,  en  elTet,  même  sous  l'influence  d'afflnités  assea  faibles,  il  se  dé* 
double  facilement  en  acide  chromique  et  en  oxyde  de  chrome. 

Il  suffit  d'un  lavage  ti-ès-prolongé  avec  de  i'eau  pure,  et  surtout  avec  une  eau  alcaline  ou 
même  seulement  calcaire,  pour  que  tout  l'acide  chromique  soit  dissout  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  de  l'oxyde  de  chrome  pour  résidu. 

C'est  pour  celle  raison  qu'il  importe  de  ne  pas  prolonger  les  lavages  des  inia^îes  photogra- 
phiques outre  mesure,  i/image  brune  deviendrait  de  plus  en  plus  pâle,  et  linirait  par  n'offrir 
plus  la  lin  que  la  teinte  veidMre  claire  de  l'hydrate  d'oxyde  de  chrome. 

M-ais  si  cette  alléraltilité  facile  du  composé  Cr  0'  est  souS  Ce  rapport  Utt  inconvénient,  SOUS 
d'autres  rapports  elle  présente  paiement  des  avantages. 

Elle  permet  de  recourir  à  des  opérations  de  nature  très-difTérente  pour  renforcer  de  nou- 
veau l'image  et  la  fixer  d'une  manière  permanente  et  inaltérable. 

En  effet,  daiis  le  snroxyde  cliromiqiie  se  trouvent  momentanément  fixés  sur  le  papier  à  la 
fois  de  l'acide  chromique  et  de  l  oxyde  de  chrome,  et  chacun  de  ces  deux  composés  est  sus- 
ceptible d'entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons,  jouissant  d'un  pouvoir  colorant  beaneoup 
plus  intense  que  n'p<-t  celui  de  Cr  0*. 

1*  Si  c'est  l  acide  chromique  qu'on  veut  fixer,  ou  n'a  qu'à  soumettre  le  papier  impressionné 
et  préalablenMtti  M  k  l'action  de«olutions.de-setS'métalljqnos  capables  de  iniMa'  tta 
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mates  imoloblcs  (ménie  dsDs  un  liquide  foiMement  adde)  et  fortciiiMit  colofés;  tels  sont  les 

Cliromatcs  de  plorob,  bismuth,  argent,  mercure,  etc. 

C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'mi  exemple,  qu'en  agitant  le  ]Vi\}\ov  photographie  dans  une  so- 
lution très-faible,  mais  claire  et  limpide,  de  mtrate  lucrcurcux  aussi  neutre  que  possible, 
l'image  prend  presque  immédiatonent  un  Ion  brun-rouge  orangé  tpës»vigooKUX,  par  suite 

de  Torinaiion  du  chromate  mcrcureux. 

,  Avec  un  sel  de  plomb  ou  de  bismutb,  ou  aurait  une  image  jaunes  avec  un  sel  d  argent,  une 
image  eramobie,  etc. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  la  iransforniation;  une  fois  l'image  fixée  à  l'état  de  cbromate  mé- 
tallique insoluble,  ou  peut  la  laver  parfaitement,  afin  d'éloigner  toute  trace  du  sel  métallique 
siduMo  des  parties  Uancbes,  et  rien  n'empêche  alors  de  la  soumettre  à  l'action  de  l'hydro- 
gène sulAiré  ou  des  sulfures  alcalins,  et  de  transformer  ainsi  les  traits  jaunes,  on  oranfes, 

on  rouges-bntns,  eit  trtits  noirs  plus  ou  moins  foiirt^s. 

'  On  voit  que,  daoi>  cette  manière  d'opérer,  le  suroxyde  cbromique  n'est  que  le  moyen  de 
ilixer  sur  le  pa{rfer,  en  quantités  proportionnelles  à  l'intensité  des  ombres,  des  sels  métalli- 

quos  divers,  qui.  une  fois  fixés,  peuvent  Ctre  rendus  apparents  par  des  réactions  très-diverses, 
si  à  l'état  de  cbromale  déjà  ils  ne  constituent  une  image  d'une  teinte  ou  nuance  qu'on  désire 
oonaerrer. 

Comme  les  réactions  accompagnées  do  phénomènes  de  coloration  sont  extrêmement  nom- 
breuses et  variées  avec  les  métaux  proprement  (hts.  qui  sont  précisément  ceux  qui  se  fixent 
dans  les  circonstances  indiquées,  il  est  permis  de  prévoir  que  quelques-unes  d'entre  elles 
pourront  être  utilisées  dans  la  pratique.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  si  l'on  plonge  l'image 
formée  par  le  chromate  tnei'cureux  dans  une  sohition  étendue  d'Iiyposolfitede  soude,  on  voit 
la  teinte  brune  orangée  passer  immédiatement  au  noir  plus  ou  moins  brunâtre  ou  grisâtre^ 
par  soite  de  la  Aimation  de  sulftira  de  mercure  noir. 

2^  Au  lieu  d'avoir  égard  à  l'acide  chromique,  on  peut  obtenir  de  nouveaux  effets  CD  Opé* 
rant  sur  l'oxydi;  chromique  résultant  de  l'altération  de  CrO*. 

Nous  avons  déjà  mentionné  qu'en  abandonnant  Vim-d^o  furuiée  par  Cr  0^  pendant  long- 
temps dans  do  l'eau,  ot  surtout  dans  de  l'eau  calcaire,  tout  Tatidc  chromique  finit  par  dtapa» 
ra!lre  peu  à  peu,  et  il  ne  reste  stir  !«  papier  que  de  l'hydrate  d'uxyde  de  chrome.  Cet  effet 
s'obtient  bien  plus  rapidement  en  lavant  avec  une  solution  étendue  et  chaude  de  carbonate 
do  soude,  d'ammoniaque  on  d'un  autre  sel  à  réaction  alcaline.  On  finit  toujours  par  on  lavage 
a  l'eau  pure. 

Mais  l'hydrate  d'oxyde  de  ehrotne  fait  fonction  de  mordant,  et  il  s'ensuit  qu'on  n  a  qu'à  plonger 
le  papier  ainsi  modifié  dans  un  bain  de  teinture  d'une  matière  colorante  capable  d'être  alté- 
rée et  ftxée  par  te  mordant  do  chrome,  pour  que  l'image,  do  vert  pile  qu'elle  étsit,  ressorte 
avec  les  nuances  produites  par  cette  teinture  véritable. 

Les  matières  colorantes  qui  sont  dans  ce  cas  étant  tres-nombrcuses,  telles  que  alizarine, 
purpurine,  bois  de  Femambouc,  de  Brésil,  Campécbe,  bois  jaune,  etc.,  on  conçoit  qu'on 
pnisse  ainsi  pro  l;iir(  !i  s  i  f:,  ts  extrêmement  variés. 

Le  bois  de  Campécbe  se  prête  surtout  facilement  à  ce  genre  de  transformation. 

Il  n'est  point  nécessaire  que  CrO*  soit  entièrement  Iransfcmné  en  Cr'O*,  il  suffit  delà- 
ver  suffisamment  pour  qu'il  ne  reste  plus  de  chromate  non  décomposé  sur  et  dans  la  fibre  dn 
papier.  I.'aeide  chromique  en  petite  (luantité  qni  reste  encore  conibiné  à  l'oxyde  de  chrome 
opère  favoraliiement ,  en  modiliant  eu  bleu  noirâtre  la  teinte  du  cauipeche.  Au&si ,  au 
bout  de  quoique  temps  d'immersion  dans  un  bain  do  eampéche  récemment  préparé  et 
chaud,  l'image  se  enlorc-t-elle  en  teinte  noire  hicuàtre  extrêmement  foncée.  Les  hiancs 
mêmes  deviennent  fortement  colorés  au  lK)ut  d'un  certain  temps;  mais  il  est  facile  de  les  ré- 
tablir. Après  avoir  lavé  le  papier  teint,  on  le  plonge  dans  une  solution  très4tenduo  et  tiède 
de  chlorure  de  chaux,  où  les  parties  non  mordancées  blanchis.sent  assez  rapidement,  et 
l'image  ne  tarde  pas  à  réapparaître.  On  arrête  la  réaction  lorsque  le  ton  voulu  s'est  produit; 
on  lave  et  on  fait  sécher. 

Avec  les  autres  matières  colorantes,  oi  opère  d'une  manière  analogue,  en  modifiant  l'o- 
péntioo  suivant  les  circonstance»  et  la  nature  particulière  de  la  matière  tinctoriale.  Le  pa« 
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pier.  quelque  s«iré  et  fort  qult  «»lt,  préflente  pour  m  g«iir«  de  préparation  vu  àès-fnnd 
iiiconvénient.  Dans  les  bains  aqueux  prolongés,  surtout  à  chaud,  les  fibres  se  soulèvent  et 
l'image  perd  une  partie  de  sa  iicltclt',  et  le  papier  contient,  en  outre,  presque  tonjoiir:<  îles 
matières  minérales,  qui  présentent  une  aUîniié  plus  uu  moins  grande  pour  les  uiutiere8  co- 
lorantes, tels  que,  alon,  craie,  etc. 

Ces  inconvénients  sont  inhérents  à  la  nature  du  papier  ordinaire,  et,  pour  les  atténuer,  il 
serait  peut-être  utile  de  se  servir  de  ptpier  préparé  d'une  manière  spéciale,  par  exemple  de 
papter-parehemin,  de  manière  ft  ee  que  les  films  ne  puissent  aisément  se  séparer  les  nnes  des 
autres,  et  qu'elles  soient  exemptes  de  matières  capables  de  faire  foiiclioti  de  iiiordaiils. 

Évidemment,  rien  n'enipéche  de  substituer  au  papier  une  toile  plus  ou  moins  tiiie,  et  d'opé- 
rer sur  elle  d'une  manière  tout  à  fait  semblable.  Les  réactions  que  nous  venons  d'indiquer 
peuvent  certainement  être  envisagées  comme  constituant  une  des  phases  des  applications  de 
la  photographie  à  la  production  de  dessins  sur  tissus.  Bien  des  manipulations  qui  sont  diffi- 
ciles, sinon  impossibles  sur  papier,  ne  présentent  aucune  difficulté  en  opérant  sur  tissus  de 
cotOD,  de  Uine  on  de  soie. 

3*  Le  composé  CrO*  fixé  sur  papier  et  sur  toile  ofRv  encore  une  autre  série  de  réactiODS, 
dont  plusieurs  pourraient  ître  utilisées.  ' 

Elles  sont  basées  sur  la  propriété  de  CrO*  d*ag{r  ««mine  un  aumyde  abandonnant  hàh- 
ment  son  oxygène  pour  passer  i  l'état  d'oxyde,  et  «xerganti  par  conséquent,  une  aetlon  for- 
tement o^ydante. 

En  meiUiut  en  contact  avec  CrO'  un  corps  qui,  eu  s  oxydant,  donne  naissance  à  un  com- 
posé insoluble,  ce  composé  se  Axera  sor  toos  les  pointa  où  il  rencontrera  le  suroxyde  ehro- 
fliique. 

Parmi  les  composés  organiques,  il  y  en  a  plusieurs  qui  remplissent  celte  condiiiuu  et  qui, 
en  outre,  se  colorent  en  toinles  plut  ou  moins  foneèm  :  tels  sont,  par  exemple,  certains 
acides  pyrogénéa,  do  subslances  astringentea,  plusieurs  combinaisons  naphtaliquetet  ani- 

liques,  etc. 

On  en  rencontre  également  dans  le  régne  minéral,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous 
mentionnerona  qu'en  plongeant  le  papier  coloré  par  CrO*  dans  nne  solution  étendue,  froide 

et  tout  à  fait  neutre  d'un  set  Terreux  (sulfate  on  chlorure"! .  on  trouve  au  boiit  de  quelque 
temps  que  de  l'oxyde  de  fer  est  précipité  9ur  tous  les  endroits  imprégnés  de  suroxyde  chru- 
miqoe.  L'oxyde  de  fer  ii  son  tour  peut  servir  maintenant  de  point  de  départ  pour  tonte  nno 
série  de  transformations  colorée.»!,  soit  par  voie  de  teinture,  soit  par  suite  de  la  production 
de  combinaisons  ferreuses  présentant  des  colorations  caractéristiques  (bleu  de  Prusse  entre 
autres). 

En  aasoeiant  au  ehmmate  potassico-amrooniaque  d'autres  sels  assez  facilement  altérables, 
tels  que  les  prussiaies  jaunes  et  rouges,  on  peut  obtenir  des  effets  variés  et  des  images  qui 
permettent  d'autres  genres  de  trani^formations.  O'cst  ainsi,  par  exemple,  qu'un  mélange  de  ' 
solution  de  prussiaie  jaune,  de  chlorure  ammonique  et  de  ehromale  potassîco  ammonique. 
dont  on  imprègne  ou  recouvre  le  papier,  donne,  ap^^s  insolation  et  lavage,  une  image  brune 
jaunâtre,  qui,  sous  l'influence  d'une  solution  d'un  sel  ferreux  très-neutre  et  étendue,  fournit 
des  images  d'une  teinte  très-agréable  et  qui  elles-mêmes  sont  susceptibles  d'être  modiiées 
d'une  foule  de  tnanl6res.  {U  fi»  et»  jmdkei»  tumén,) 
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Ssm.  —  Voir  JbnMeiir  $elentifique,  UttsImim  iso,  170,  tn  et  m. 

RICBSRCHES  SUR  LE  BOUQUET  DES  T1II8. 

Par  M.  Bebthki.ot.  (Suite.) 

V.  —  Gaz  dissous  dais»  le  vj.n  (I). 
Nous  aTons  examiRé  les  gaz  dissous  dans  le  ttn.  principalement  en  opérant  sur  le  vin 
(1)  Une  partie  de  «es  axpMeiMM  ont  M  ftkitwm  eomnon  »«8C  M.  A.  de  Plsmieii. 
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de  Fonnichon  de  1869.  oonserré  en  bouteilles  depuis  trois  ans,  et  sur  le  TÎn  de  Clee-fiidnt- 

Jean.  1858.  Ces  gaz  sont  :  1°  l'acide  carbonique:  sa  proportion  varie  et'  va  en  diminunnt  à 
mesure  que  l'on  s'éloigna  dp  l'époque  rte  la  fernirnlatinn;  elle  était  ti"ès-faible  dans  le  vin 
susnommé;  2°  l'azoïc  :  sa  proportion  a  i  lè  trouvi-t'  t  itale  à  environ  20  centimètres  cubes  par 
litre  du  vin  ci-dessus.  Ce  gaxs  été  isolé  par  la  méthode  de  déplaceneat  à  frold,  en  agîtSDtle 
vin  à  plusieurs  reprises  avec  son  volnnuT  d'acide  carbonique  absolument  pur. 

Il  est  nécessaire  d'opérer  à  froid,  pour  éviter  toute  réaction  entre  le  liquide  et  les  gaz 
qu'il  tient  en  disnolution.  Autrement  le  bit  qui  vs  suivre  perdrslt  tonte  st  vtleur. 

En  oITct,  nous  ii  nvons  |»as  tioiivt'  trace  d'oxygène  dans  lo  vin  analysé.  Ce  vin  était  d'ail- 
leurs parfaitement  transparent  et  présentait  toutes  les  propriétés  d'un  vin  en  très-bon  état 
de  OMisemtion. 

Cette  absence  de  l'oxygène  a  été  vérilléc  sur  divers  autres  vins. 

r/ahsenco  de  l'oxygène  dans  les  vins  n'avait  jamais  été  sipnalée  jusqu'ici,  à  notre  connais- 
sance, dans  aucune  publication  imprimée;  elle  s'accorde  avec  certaines  observations  inédites 
de  M.  Boussingsult,  que  ee  savtnt  nous  s  bit  «onnstire  depuis  veri»len«nt  Cesl  un  feit 
très-important  :  il  s'aernrde  avoe  l'existenro  du  principe  oxydable  qui  sert  Signalé  plUS  loin 
et  avec  la  prompte  altération  que  le  vin  subit  sous  l'influence  de  l'air. 

Mais  avant  de  parler  de  ees  nouvelles  expérlenees,  il  est  nécessaira  de  justifier  l'emploi  du 
mercure  dans  nos  expi-rienc  es,  cet  emploi  ayant  été  l'ol^et  de  quélquos  Critiques,  l'ai  lîiit  à 
cet  égard  les  vérilieaiious  suivantes  : 

t.  —  Le  mercure  excrce-t-ii  quelque  action  chimique  sur  le  vin?  C'est  là  une  question 
qui  m'a  paru  mériter  d'être  discutée  par  des  expériences  précises  ;  eu  effet,  s'il  est  possitile 
à  la  rigueur  d'étndier  l'action  des  ga?.  sur  le  vin  sans  Taire  intervenir  le  mercure,  et  si  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  dans  l'étude  de  l'oxydahon  d<i  vin  sont  indépendants  de  cette 
cause  d'erreur,  cependant  les  mesures  numériques  ne  s'^eeluent  pas  commodément  sans 
.l'intervention  du  mercure.  Toici  comment  j'ai  opéré  pour  étudier  l'aution  du  mercure  sur 
le  vin: 

-t«  J'ai  pris  une  bouteille  de  vin  de  Tbonn  (18û8),  le  même  sur  li  qm  i  j'avais  Ait  les  pre- 
mières observations  relatives  à  l'oxydation  du  vin;  j'y  ai  versé  3  kilogrammes  environ  de 
mercure i  j'ai  bouché;  j'ai  agité  vivement  pendant  un  quart  d'heure;  puis  j'ai  laissé  la  li- 
queur s'éclaireir»  ce  qui  a  exigé  nue  nuit  de  repos;  un  repos  moins  prolongé  risquerait  de 
laisser  du  mercure  en  siuqienslon.  Le  lendemain  le  vin  a  été  goûté  :  il  avait  conservé  son 
bouqml  el  sa  saveur  normales.  —  ÎHirant  l'expêrienee  auenn  ne  s'était  dégagé.  —  I.e 
mercure,  bien  que  partiellement  éteint,  avait  conservé  son  aspect  métallique.  Enfin,  le  vin 
étant  filtré  ne  retenait  pas  la  moindre  traoe  de  mercure,  soit  en  dissolution,  soit  en  suspen- 
sion. 

Ces  faits  prouvent  que  le  mercure  et  le  vin  de  Tboriu,  dans  les  conditions  de  simple  eon- 
tact,  n'exercent  aucune  action  réciproque. 

2*  Cette  action  a-t-clle  lieu  avec  leconeoui-s  de  l'air,  (  est  à-diro  de  l'oxygène?  En  d'autres 
termes,  le  vin,  en  présence  de  l'oxygène  ou  de  l'air,  et  à  rin.<$tar  de  l'essence  de  téréVnthine, 
détcrminc-t-il  l'oxydalioii  du  mercure  ?  Pour  m'en  assurer  j'ai  fait  les  quatre  essais  suivants: 
action  de  l'air  sur  le  vin  sans  mercure  ;  action  de  l'air  sur  le  vin  en  présence  du  mercure* 
action  de  l'air  et  du  mercure  sur  le  vin  saturé  d'air;  action  de  l'air  sur  Ic  vin  préalableaient 
agité  avec  du  mercure,  puis  séparé  de  ce  métal. 

A.  —  Un  flacon  de  250"  a  été  rempli  rapidement  de  vin  de  Thorin  ;  j'ai  enlevé  20"  de  vin 
qui  ont  été  rcmplarés  par  de  l'air  ;  j'ai  fermé  le  flaooD  Cl  j'ai  agilé  vivement  pendantdix  mi> 
uutcs  à  la  température  de  g  degrés  environ. 

Au  bout  de  ee  temps  j'ai  extrait  Tatmosphère  gazeuse  contenue  dans  le  ûacoii,  au-dessus 
du  liquide,  et  j'en  ai  Ibit  l'analyae  ;  j'ai  trouvé  sur  100  volumes  : 

CO*  =  4.3 
0  =  14.3 
Az    -  81.4 

B.  —  Un  flaron  de  260"  a  été  rempli  de  vin  de  Thorin  ;  j'y  ai  versé  10"  (l  îO  f^rarnnies)  de 
meixure,  j'ai  enlevé  2b"  de  vin  qui  ont  été  remplacés  par  de  l'air,  j'ai  agité  le  tout  pendant 
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dix  mintitis;  l'mpérienee  s'csf  ftite  en  même  temps  que  la  pHieédente  et  dans  les  mêmes 

«•ondi  lions  : 

J'ai  extrait  l'atmosphère  gazeuse  contenue  dans  le  Oacon*  j'en  ai  lait  l'analyse  et  j'ai  trouvé 
sar  iOO volâmes: 

CO'  -  4.3 
0  -  14.1 
Ax  81.6 

Ces  nombres  peuvent  être  retardés  comme  identk|ues  aux  précédent.  Ils  prouvent  que  le 

memire  a  élé  sans  iiiRiifricc  sur  la  quanlile  d'oxvîrène  nitsoilu'o  par  le  \  in. 

C.  —  Voulant  pousser  plus  loin  et  véhtier  si  l'action  de  l'air  seul  Uonnnii  naissance  à  quel- 
que produit  capable  de  déterminer  emmïte  i'oicydation  simultanée  du  vin  et  du  mercure. 
J'ai  pris  utte  bouteille  de  vin  de  Th><iiii  :  j  ai  tclirt'  le  quart  du  liquide  qu'elle  contenait, 
r'est-à-ilire  que  j'y  ai  introduit  le  tjiiart  de  ^on  vulmite  d'air  ;  j'ai  bouché  la  bouteille  et 
je  l'ai  agitée  vivement  pemlaiii  nu  quart  d'heure,  puis  j'ai  laissé  reposer  pendant  toute  la 
nuit  Le  lendemain  te  vin  était  en  grande  partie  éventé;  J*ai  laissé  la  bontetlle  débouebée 
pendant  quelque  trnips,  alin  de  com|ilt'ler  autant  qiip  possible  la  saturation  par  l'air;  puis, 
j'ai  rempli  avec  ce  vin  un  flacon  de  2Û0",  j'y  ai  versé  140  grammes  de  mercure,  j'ai  enlevé 
aO"  de  vin  et  J'ai  agité  pendant  dix  minutes,  dans  les  mêmes  conditimis  que  précédemmenL 
Voici  la  composition  de  l'atmosphère  gazeuse  surnageante  : 

CO*  =  3.0 
0  =  20.4 
As   =  7a6 

L'oxygène  et  l'azote  sont  ici  précisément  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l'air.  Vn 
peu  (l'iuidc  carbonique  s'est  dépagé,  à  la  vérité  ;  mais  l'azote  et  l'oxy^-èno  qui  Tout  remplacé 
dans  ia  liqueur  ne  représentent  qu'une  iraciion  ini>ti;aiiiante  du  volume  de  ce  gaz.  Par  suite, 
leur  rapport  dans  celte  atmosphère  n'a  pas  changé. 

En  résumé,  il  résulte  de  rpttp  expérience  que  l'action  de  Tuir  snr  le  vin  ne  donne  liett  à 
aucun  profiuit  capable  de  déterminer  ultérieurement  l'oxydation  du  mercure. 

D.  —  Ctt  flacon  de  280"  a  été  rempli  avec  du  vin  de  Thorin  qui  avait  été  agité  à  l'avance 
avec  le  mercure  et  laissé  pendant  nu  jour  en  coniact  avec  cette  sub.stance,  sans  le  contact 
de  Tair  expérience  On  a  enlevé  2^"  de  vin  qui  ont  été  remplacés  par  M"  d'air;  ou  a 
agité  pendant  dix  minutes,  dans  les  mêmes  conditions  que  ei-dessus. 

An  bout  de  ce  temps  ratmosphère  du  flacon  renfermait: 

CO*  »  4.1 
0  =  i&JO 
As  flO.0 

Ce  sont  Ht  des  nombres  qui  ne  dilTèrent  pas  sensiblement  de  ceux  des  expériences  A  et  B; 

ils  prouvent  que  le  contnrt  pn'alabk'  du  vin  nvce  le  rncreure  ne  communique  pOSUtt  VÎn  la 
propriété  de  s'oxyder  ullcrieurement  d'une  manière  .spéciale. 

Comme  dernier  contrôle,  je  me  suis  assuré  que  le  vin,  agité  avec  l'oxygène  et  le  mercure, 
siuiulianëment  ou  successivement,  pni^  lillré,  m-  niinii  pus  (ra<  f  (îc  inercnre  en  dissolu- 
tion. Il  en  est  de  même  du  vin  agité  avec  l'air  et  le  mercure,  simultanément  ou  successive- 
ment. Le  mercure  éteint  dans  ces  derniers  e.«isai.«î  a  été  réuni  et  lavé  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau  distillée  :  il  a  fini  par  .«c  rassembler  jusqu'au  dernier  globule  en  une  masse  itiétal- 
Hque  et  bnlbnt''.  L'eau  de  Invaje  tiltréc  ne  retenait  atu  une  trace  de  mercure. 

Kn  résumé,  entre  le  mercure  et  le  vin  de  Thorin,  avec  ou  sans  le  concours  de  l'air  ou  de 
l'oxygène  pur,  dans  lea  conditions  de  mes  «xpérienees,  il  n'y  a  pas  d'aclimi  réciproque. 

Il'      i.cs  pvprrii'iiet  S  précédentes  conduisent  à  diverses  conclusions  (jni  me  parais.sent 

mériter  d'être  signalées,  priHcipalemenl  pour  ce  qui  coueerne  les  quantités  d'acide  carbo- 
nique qui  demeurent  en  dissohition  dans  tes  vins  conservés  depuis  quelques  années  et  la 
proportion  de  ce  gaz  qui  se  dégage  par  suite  du  contact  du  vin  avec  nne  atmosphère  limitée. 

l  a  quantité  d'aride  carbonique  dissoute  dans  un  vin  peut  être  évaluée  indirectement  en 
mettant  un  volume  coouu  de  ce  vin  en  contact  avec  un  volume  également  connu  d'air  ou 
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d'un  antre  gaz.  On  sait,  en  efTet,  que,  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  définies,  il  existe 
un  rapport  constant  entre  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  demeure  dinottte  et  celle  qui 
se  dégage  dans  l'atmosphère  gaiu:ut»e  uù^e  eu  contact. 

Ce  rapport  constant  dépend  du  coefficient  de  solubilité,  et  des  volumes  relatife  du  li- 
quide V,  et  de  l'atmosphère  gâteuse,  V,.-~  On  |ient  écrire  en  général  ee  ni»port  constant 
sous  la  fonne  suivante  : 

V.  :  T.. 

r<'tlo  formiilf  est  (l'iin  emploi  très-commode  dans  les  nilcul.s. 

J'adroettrai.poiir  faire  les  (aiculs,que  10(K<de  vindeTborin  dissolvent,  à  8  degrés,  140»  d'à- 
eide  carbonique.  Ceci  posé,  on  trouve,  par  une  expérwnce  convenaide,  analogue  à  l'expé- 
lience  A,  qu'un  litre  du  vin  examiné  renfermait  environ  70"  d'acide  carbonique. Comme  le  râ 
avait  été  primitivement.  Inrs  de  la  fermentation,  saturé  d'acide  carboiiiqne.on  voit  que  ce  gaz 
avait  diminué  dans  une  proportion  énorme,  par  suite  de  la  dill'usion  lente  opérée  entre  le 
Wn  et  Fair  atmospliérique.  dans  l'espsee  de  cinq  années.  J'ai  d^à  appelé,  plus  bant,  l'atten* 
tion  sur  le  décroissemcnt  pm^ressif  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  les  vins  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  conservaiion.  Dans  les  vins  de  Bourgogne  un  peu  vieux  que  j'ai  examinés, 
je  n'ai  jamais  trouvé  pins  de  290*  d*acide  carbonique  par  litre.  Le  plus  souvent,  la  propor- 
tion de  ee  gaz  est  b^ucoup  moindre.  Cette  diminution  progressive  de  l'ai-ide  carbonique 
exerce  une  influence  indiihitaldc  <;nr  le  goût  du  vin,  en  diminuant  la  saveur  piquante  et 
acidulé  qui  résulte  de  ia  pi-éseiieede  l'acide  carbonique. 

An  début,  cette  déperdition  s'effectue  sur  une  très-large  éehdie.  parce  que  t'atmospbère 
ambiante  ne  renferme  pour  ainsi  dire  pas  d'acide  carbonique,  et  aussi  parce  que  la  moindre 
quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les  tonneaux  déieruiiue  en  se  dissolvant  dans  le  vin  le  dé- 
gagement d'un  volume  supérieur  an  sien  d'aeide  carlwniqoe.  La  même  remarque  s'applique 
aii\  soutirages,  roniiiie  je  le  montrerai  jdiis  loin.  Cette  infîuence  concourt  certainement  à 
expliquer  quelques  pratiques  usitées  dans  la  conservation  du  vin.  En  effet,  j'ai  appris  qu'en 
Bourgogne  Icft  tonneliers  s'assnrent  de  temps  en  temps  si  leur  vin  se  conserve  Ûen,  en  ou- 
vrant la  bonde  du  tonneau,  Laquelle  d(dt  Se  SOnlever  aisément  et  avec  un  bruit  de  souffle. 
Ce  bniit  sifinific  qu'il  y  a  dans  le  tonneau  un  excès  de  pression.  lequel  peut  être  dû  aux 
gaz  des  fermentations  consécutives,  mais  aussi  à  1  acide  carbonique  dégagé  par  les  petites 
quantités  d'air  qfti  pénètrent,  soit  par  cndoemose,  soit  aeeidentellemenl,  dans  les  tonneaux. 
Il  résulte  encore  de  cette  remarque  que  le  volume  de  l'air,  e'est-à  dire  de  l'oxygène,  qui 
entre  en  contact  avec  le  vin  dui-ant  sa  conservation  ne  peut  pas  être  évalué  d'après  les  vides 
des  tonneaux  constatés  parle  remplis.sage. 

Si  l'influence  de  l'air  sui-  la  proportion  d'acide  carbonique  conlcini  dans  le  vin  est  très- 
marquée  au  début,  par  contre,  elle  devient  à  peu  près  insignifiante  lorsqu'elle  s'exerce  sur 
un  vin  déjà  fait.  C'cfl  ainsi  que,  dans  les  expériences  ci-dessus  [C),  un  litre  de  vin  agité  avec, 
le  quart  de  son  volume  d'air,  puis  abandonné  en  contact  avec  lui  peudant  une  nuit  et  enfin 
laissé  d.'tns  mie  tioutcille  déboiietiée,  a  [.erdn  sfiileinent  2()"'  d'ai  idc  carbonique,  sur  70  qu'il 
renfermait  d  abord.  Une  perte  aussi  faible  ititlue  peu  sur  le  goiU.  .Kinsiste  sur  ces  faits,  parce 
qu'il  prouvent  que  les  variation  do  l'aride  carbonique  n'entrent  qne  pour  one  bien  Ihible  part 
dans  les  variations  de  goût  du  vin  tneien  mis  en  vidange. 

VI.  —  AcnoN  nn  L'oxrnéNs  son  lbs  tnis. 

J'ai  opéré  principalement  sur  des  vins  de  Bourgogne  dont  la  vinification  proprement  dite 
était  aetievée,  tous  d'ailleurs  bien  aiiltientiques,  et  que  Bt.  P.  Thénard  a  eu  l'obligeance  de 
meure  a  uia  di.sposition.  Après  avoir  veriiié  que  ces  vius  ^Clù.<v-Sainl-Jcan,  18&H;  Thorin,  18i58) 
renltonnaient  seulement  de  l'aiote  et  de  l'Mide  earlionique,  sans  oxygène,  je  les  ai  saturés 
d'oxygène,  par  agitation  brusque  sur  le  nreienre  de  f;trort  :t  prévenir  tonte  évaporatinn. 

Leur  bouquet  a  disparu  presque  aussitôt  pour  laiie  place  a  une  odeur  Jiouvelle  cl  modi- 
fiée; eHo  se  rappniebe  du  vin  répandu,  c'est-à-dire  d'une  odeur  de  vinasse  des  plus  dëo- 
agréables,  d'apr  s  iiumi  jugement  et  celui  de  divers  dégustateurs;  d'antres  personnes  Tout 
comparée  à  celle  d'un  viu  l'enfermé  dans  une  futaille  neuve  et  mal  aviuée.  Sans  insister  da- 
vantage sur  le  earselère  de  celle  altération,  qui  peut  être  appréciée  diversement,  je  me  bor- 
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nerai  àéublir  que  ladite  altération  est  bien  duc  à  l'oxygène.  En  t'fTct,  1'  \c%  mêmes  vins,  sa- 
turés d'acide  carbonique  et  asntcs  avec  ce  sur  le  mercure  de  la  même  manière,  n'ont 
éprouvé  aucune  modification  sensible  dans  leur  bouquet;  2*  tout« action  apécialft  dtt  mwntt 
doutes  conditions  de  l'expérience  est  d'ailleurs  exclue  par  les  m  riiications  exposées  préoé» 
(îvmmcnl;  3'  I/influprifc  rie  l'aiiitalioii  i-Ilo  iiiAnie  est  égaleiiii'iit  éliminée  par  cette  simple 
prccautiun  de  laisser  reposer  le  vin,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement  cdairci,  avant  de  le 
déguster.  Tai  dit  plus  baut  qae  celle  précaution  STalt  sofA  peur  démontrer  que  le  merenre 
n'r  x>  iTc  aucune  influaice;  die  s'applique  aussi  au  vin  saturé  d'acide  cailionique  par  acila- 
tjou  sur  le  mercure. 

L*o«7ffeoe  de  l'air  produit,  aussi  bien  que  l'oxygène  pur,  raltération  dont  H  s^agit,  comme 
te  prouve  l'expérience  suivante  que  chacun  peut  répéter  sans  appareils  spéciaux. 

Prenez,  imr  bonieille  de  bon  vin  de  nonr^oi;ne,  tel  que  Volnay  ou  Thcriu,  et  une  seconde 
bouteîile  vide  et  bien  propre;  versez  dans  la  seconde  bouteille  un  dixième  environ  du  con» 
tenu  de  te  premièret  laisses  te  première  bouteille  en  repos  et  agitez  vivement  la  seconde 
pendant  nn  qnnrt  «I  henre,  de  faron  à  niélanfrer  contituiollenient  le  liquide  et  l'air  qu'elle 
renferme.  Au  bout  de  ce  temps,  goiitez  comparativtfioeiit  les  liquides  contenus  dans  les  deux 
bonteillee,  ou,  mieux  eneore ,  teiles^les  goAler  i  une  personne  non  prévenue^ 

Cette  expérience  n'est  autre  chose  que  la  Iraihiclion  de  l'opinion  commune  sur  le  vin 
éftuté.  J'ajouterai  que  pour  me  mettre  à  l'abri  de  toute  illusion  personnel ic,  après  avoir 
soumis  un  vin  de  Tborin  aux  dlvenm  influences  de  l'air  et  de  l'oxygène,  j'ai  enfermé  les 
écbaolillons  dans  des  flacons  bouebés  &  l'éroeri.  étiquetés  seulement  avec  des  numéros,  et 
je  les  ai  envoyés  à  l'un  de  mes  amis,  expérimenté  en  ces  matières  et  bien  connu  du  monde 
stteuutique.  Lue  indispo&itiou  i  j)aiii  eiiiftêclié  de  di-i^ui^ler  lui-même,  il  envoya,  sans  m'en 
prévenir,  les  flaeons  à  l'un  des  dégustateurs  les  plus  renommés  de  Paris,  M.  Alain,  aoeten  né- 
i-'ociant.  qtit  nn<^sitdt  reconnut  les  plus  t;runiles  différences,  plaçant  en  première  ligne  et  sans 
bé&itatioo  le  vin  naturel,  condamnant  au  contraire  comme  mauvais  et  profondément  altéré 
le  vin  qui  avait  été  agité  avec  de  l'oxygène  (sans  mercure),  et  etetsant  entre  deux  les  édnn- 
tillons  sur  lesquels  j'avais  fitit  simplement  réagir  de  l'air 

Avant  d'insister  sur  le  caractère  véritable  de  ces  modilications  produites  dans  les  vins  par 
i  air  ou  par  l'oxygène  pur,  il  est  nécessaire  de  les  préciser  par  des  mesures.  Eu  étudiant  de 
plus  près  cette  réaction  de  ro\\i.'ène  pur.  Jfai  trouvé  que  : 

f  -  I  'o\y{;éne  se  di&sont  d  ahonl  sans  entrer  en  combinaison. Mais  cet  étet  de  simple disM»- 
lution  dure  à  )»eine  quelque:»  ta&ianis. 

>  Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  on  trouve  que  10". 6  d'oxygène,  f  esl-l-dire  les  2^3 
de  la  quantité  absorbée  par  un  litre  de  vin  dans  mon  cxpéncnrc,  rmt  conipléteuienl  r!iK[,.Tr(i, 
et  ne  peuvent  plus  être  déplacés  par  TMcidc  carbonique.  Ce  volume  d'oxygène  entré  en  corn» 
binaison  déRuHive  suffit  pour  altérer  fortement  le  bouquet  d'un  litre  de  vin  de  Tborin  (185^. 

3»  .\  cette  première  absorption  rapide,  succède  une  absorption  de  plus  en  plus  ralentte. 
Au  botit  de  deux  jours,  10  *  d'oxygène  par  litre  de  vin  sont  de  nouveau  entrés  en  combinai- 
son ;  pui^  i  à  5  dans  le  cours  des  deux  jonrs  suivants,  etc.  En  même  temps,  la  teinte  ruuge 
du  vin  est  devenue  plus  vive  et  la  matièi'C  colorante  bleue  a  paru  se  briller. 

L'absorption  déiînilive  de  l'oxygène  par  le  vin  est  accélérée  pnr  l'élévatiott  de  te  tempéra* 
ture;  elle  est  rendue  presque  instantanée  par  l'addition  d  un  alcali. 

Cn  général,  lonles  les  Ibis  qu'on  vin  de  Boui^ogne  déjà  teil  et  analogue  aux  précédents, 
est  soumis  à  l'inQuence  brusque  de  l'oxygène  par  agitation .  et  consene  l'oxy^iène  à  l'état  de 
simple  dissolution,  et  saiu  l'absorber  définitivement,  au  delà  d'un  certain  temps  dont  la  du- 
i-ée  varie  avec  la  nature  du  vin  et  te  lempftvture,  c'est  pour  moi  et  pour  les  dégustetenrs 
habiles  que  j'ai  consultés,  un  vin  dénaturé.  C'est  d  ailleurs  un  fait  vulgaire  que  l'allération 
du  bouquet  d'un  vin  répandu  ou  laissé  au  contact  de  l'air.  Je  fwc  borne  à  l'expliquer. 

i'anive  à  d'autres  remarques  qui  concernent  l'action  de  l'air  sur  le  vin.  L  action  cluiuique 
de  Tair  sur  te  vin,  par  voie  d'agitation  b(  us(|ue,  a  ét6  dans  mes  essatebeaueoup  plus  tente  que 
celle  de  l'oxygène.  En  effet,  tandis  que  le  vin  de  Tliurin,  en  contact  avec  l'oxygène  i  itr,  ab- 
sorbe avec  combinaison  définitive  10^  de  ce  gaz  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  le  uiême 
vin  en  conlact  avec  l'air  ne  se  combine  définitivement,  dans  l'espace  de  dix  minutes,  qn'nvee 
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1  à  2  ceiitimèires  cubes  ù'oxygèDe.  AasBÎ,  le  vin,  agité  av«c  un  pelil  volume  d'air»  avee  le 

cinqnii'me  du  volume  du  viu,  par  oxoniplc.  n'rjiroïivc  druis  l'espace  de  (Hieliiiies  niiniilcs 
qu'une  altération  iucumplètc  :  le  bouquet  s  affaiblit,  coiuiuc  si  le  viu  était  étendu  d'eau. 
L'alléniioli  définitive  ùn  vin  soub  rhifluenee  de  Tair  exige  un  contact  beaucoup  plus  pro- 
longé, on,  dans  un  temps  trrs  rniirt.  !"oiiiii|im  d"iiii  v<dmne  d'air  notaWrrncnt  plus  ^rand. 
Cette  dirférence  entre  I  action  de  l'oxygène  iihte  et  celle  de  l'oxygène  de  l'air  csl  Taeile  à 
expliquer.  En  efTct.  l'oxygène  libre  se  dissout  tout  d'abord  dans  le  Tin  en  proportion  snffi-> 
santé  pour  Tournir  à  cette  oxydation  asMi  rapide  qui  unnlific  le  bouquet.  Au  contraire, 
roxypèiie  (!c  l  air  ne  se  dissout  que  dans  mic  proportion  insurfisante.en  raison  de  sa  tenfîion 
cinq  fois  moindre.  Ce  n'est  qu'au  tur  et  a  mesure  de  sa  combinaison  detitutive  avec  U*  viu 
«{ue  l'oxygène  de  ratmoqihère  ambiante  peut  se  dissoudre  à  son  tour,  en  remplacenient  de 
celui  qui  a  di>pnt  it.  I  n  lenteur  de  cette  dissolution  progressive  vient  donc  s'ajouter  à  celle 
de  la  réaction  elle-même. 

Entre  les  ûîts  que  je  viens  d'exposer  relativement  &  l'wtimi  de  l'air  et  de  Toxygène  sur 
le  vin,  je  dois  faii-e  une  distinction  tout  à  fait  essentielle.  Parmi  ces  faits,  les  uns  reposent 
snr  des  données  numériques,  les  autres  sur  des  appréciatiofis  de  {,'ortt. 

Les  premiers,  tels  que  la  couihiuaison  cbimique  du  viu  avec  l'uxygéue,  la  présence  de  cer- 
tains principes  très -oxydables  dans  les  vins  cl  dans  leur  extrait  éthéré  {voir  plus  loin),  etc., 
sont  faciles  à  vi'rificret  placés  liois  de  toute  contestation. 

ituaot  aux  modifications  utiles  ou  nuisibles  que  celte  oxydation  apporte  à  la  saveur  et  au 
bouquet  des  vins,  elles  ne  sauraient  être  évidemment  précisées  de  la  même  manière.  11  est  tel 
pays  en  Franco,  je  pourrais  citer,  où  l'on  rocluirho  1rs  vins  presque  usés;  tandis  que 
dans  d'autres  régions,  on  préfère  les  vins  dans  un  état  d'oxydation  luoios  avancée.  Des  goûts 
et  des  couleurs,  d'après  le  proverbe,  il  ne  faut  pas  dispnter. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  divergences  inévitables  entre  «ics  opiuiona  fondées  sur 
les  pnflls  iinîividiii'ls,  diverirences  qui  poiirraii'nt  être  accrues  juir  la  saveur  spéciale  que 
possède  le  vin  saturé  d  oxygène,  il  me  {tarait  diilicile  de  contester  eu  tait  que  l  actiou  brusque 
stAtâB  l'air,  soit  de  l'oxygène,  employés  en  excès,  affaiblit  certaines  qualités  du  vin,  prînci- 
pali'iiicnl  f  L'ilrs  qnr  diverses  personin  s  tl<'stLriHMil  sous  le  nom  impropre  de  force  on  goût 
alcoolique.  Au  cas  où  l'action  de  l'air  s'exerce  dans  l'cspaco  de  quelques  minutes,  je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  comment  on  pourrait  l'expliquer  autrement  (|ne  par  une  action  de  l'oxygène. 

I  tic  autre  cause  de  divergence  résulte  de  la  nature  incomplète  de  l'altération  produite  par 
l'oxygène.  En  effet,  le  liouquct  du  vin  de  Bourgogne  et  analopues  renferme  deux  onires  do 
principes  :  les  uns  sont  peu  ou  point  oxydables,  les  autres  sont  comparables  à  des  aldéhydes 
■(voir  plus  loin)  et  très-oxydables.  Dans  un  vin  oxydé,  ces  derniers  seuls  sont  modifiés,  tandia 
que  les  éthcrs  stihststrnt,  ainsi  que  le  goût  qui  leur  correspond.  i/CS  vins  seront  donc  plus 
ou  nioius  modifiés  piu-  l'oxygène,  suivant  que  les  pnncipcs  oxydables  ou  les  éthers  prédomi- 
neront dans  le  bouquet.  Comme  application  de  ces  idées,  j'opposerai  aux  vins  de  Boui-gogne, 
facilement  oxydables,  les  vins  vieux  et  liquoreux  du  Midi,  dont  le  bouquet  ne  renferme  que 
fort  peu  de  principes  facilement  oxydables,  mais  au  coulrairc  une  proportion  plus  notable 
d'élbcrs,  parce  qu'ils  sont  plus  ricbes  en  alcool.  Aussi  ne  sont-ils  guère  sensibles  a  1  in- 
fluence directe  et  immédiate  de  l'oxygène  atmosphérique. 

C'est  pourquoi,  pour  iléfinir  eoinpl  'tcment  uia  pensée,  je  dois  dire  qu'en  parlant  de  l'alté- 
ration des  vins  par  l'oxygène,  je  parle  seulement  des  vins  déjà  faits,  viniliés,  et  de  ceux  que 
j*ai  étudiés,  tels  que  TboHn,  Voinay  et  analogues,  bien  que  je  regarde  mes  résultats  comme 
applicahles  à  beaucoup  (raiities  vins. 

Les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  me  paraissent  comporter  de  nombreuses  applica- 
tions, soit  à  l'emploi  du  vin  comme  aliment,  soit  aux  pratiques  usitées  dans  sa  conserva- 
tion. 

Ils  prouvent  en  effet  avec  quel  soin  le  vin,  nue  fois  fait,  doit  (^frt'  préservé  de  l'action  de 
l'oxygène  de  l'air.  Peut-être,  cependant,  la  présence  d  une  petite  quantité  d'oxygène  est-elle 
utile  au  déveloMtement  initial  du  bouquet  ;  c'est  un  point  à  éclaireir  (1).  Uaifcs  plus  tard,  à 

(1)  j'ai  oQoMnrA  cMio  phnse,  4«i  a  Hé  écrite  «t  icniiriiiiée  «vont  ]»  publicatUiD  de»  tnwvx  rtttM»  de 
H.  iPMtMvmr  lATiidiloatUHi. 
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mon  avis,  elle  ne  saunit  Hre  que  intisible,  Enuméroiu  (juelqiies-iiM des  clfeti  eonnuê  que 
l'actiou  de  l'oxygène  peut  expliquer  : 
!•  Cm  ex|iérieaces  expliquent  la  présence  de  l'aiote  et  l'abeence  de  l'oxyfène  dans  le  Tin. 

Ce  liquide,  n'étant  pas  contenu  dans  des  vases  scelh's  à  lu  lampe,  échange  plus  ou  moins  leti- 
tement,  suivant  la  nature  des  vases,  les  gaz  qu'il  renferme  contre  ceux  de  l'atmosphère.  De 
la  cet  appauvrissernent  graduel  en  acide  carbonique,  rignalé  plus  haut  ;  de  là  anssi  la  pré- 
sence de  l'azote  de  l'air  qui  le  déplace  peu  &  peu»  tandis  que  l'oxjgène.  abaoriié  par  le  Tin, 

ne  tarde  pas  à  y  disparaître. 

2°  C'est  à  la  pénétration  lente  de  l'oxygène  dans  les  bouteilles  que  je  suis  porté  à  attribui^r 
la  destruction  totale  que  tout  Tin  éprouve  à  la  lençne.  Cette  pénétration  s*opère  d'une  ma- 

Dif-iv  Hi-r  ps-nir!',  dans  tnnt  vase  qui  n'pst  pM-^  s rrllr-  fi  h  lampe,  non-seulement  parce  qm  les 
bouchons  laissent  filtrer  au  dedans  l'oxygène  tlu  dehors,  à  mesure  que  l'oxygène  intérieur 
^absorbe  :  c'est  là  un  phénomène  de  diflbsion  que  l'on  ralentit  en  cachetant  les  bouteilles. 
Mais  il  y  a  une  autre  cause  qui  accélère  les  échanges,  ce  sont  les  variations  de  pression  dn 
gaz  intérieur  qui  résultent  des  dilatations  et  des  contractions  du  liquide  sous  rinrtiioncc  des 
changements  dans  la  température.  Il  en  réstilte  des  échanges  continuels  eatie  l'almosphère 
générale  et  l'atmosphère  confinée  des  bouteilles.  C'est  sans  doute  pour  rendre  ces  échanges 
plus  (liftieiles  par  riutcrpnsitjnn  d'uue  l  ouolie  lii|nide  que  l'on  a  l'Iiabilude  de  tenir  les  IMMI* 
teilles  couchées,  et  la  surface  intérieure  des  bouchons  noyée  dans  le  liquide 

Ponr  analjrser  complètement  les  efTcls  qui  résultent  de  cette  pénétration  lente  de  l'oxy- 
gène, il  est  néccssairt'  de  remarquer  que  la  (pianlitë  d'oxygène  uécessaiie  pour  détruire  le 
bouquet  d'un  litre  de  vin  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  par  diffusion,  est  beaucoup  plus 
considérable  que  la  quantité  suffisante  pour  l'anéantir  sous  l'influence  d'une  agitation  brus- 
que. En  effet  l'oxygène,  nous  l'avons  dit,  est  absorbé  de  deux  manières  par  le  vin  :  il  y  a  d'a- 
bord une  absorption  rapide  ipii  altère  surtout  le  hotupiet;  puis  il  y  a  une  ahsorption  consé- 
cutive et  de  plus  en  plus  lenie,  qui  oxyde  des  principes  d'une  nature  différente. Or.  lorsque  la 
te  pénétration  de  l'oxyfène  est  lente,  et  que  le  liquide  n'éprouTe  pas  d'agitstion,  les  pre> 
mières  couches  atteintes  doivent  alisorher  toute  la  qnaniité  d'oxyçrènc  possible,  ou  tout  au 
moins  une  quantité  supérieure  à  celle  qui  suffit  pour  en  altérer  le  bouquet  :  ces  premières 
eonebes  proi^ent  donc,  jusqu'à  ira  oeilain  point,  les  conches  conBécutirês  contre  Taetton  de 
l'oxygène,  protection  d'autant  plus  efficace  que  ladifTusion  qui  fera  pénétrer  ensuite  l'oxy- 
gène dans  les  couches  profondes  s'exerce  plus  lentement  entre  deux  couches  liquides  qu'entre 
un  gaz  et  un  liquide. 

En  raison  de  la  lenteur  de  celte  oxydation,  les  produits  oxydés  tout  d'abord  penvent 

éprouver  ensuite  et  peu  à  peu  une  combu5tion  plus  rompJètr,  et  les  principes  qui  n'ont  pas 
été  atteints  au  début,  peuvent  se  brûler  plus  tard,  (.  est  c  e  qui  arrive  certainement  pour  les 
matières  colorantes  do  Tin,  ainsi  que  le  montrent  quel(|iu<s-nnes  des  observations  précé- 
dentes, et  aussi  la  décoloration  des  vins  très-nnciens  et  usés,  comme  on  dit,  par  une  trop 
longue  consenation.  I.a  môme  cause  intervient  sans  doute  pour  produire  des  différences 
eutre  l'odeur  et  le  i;oàt  d'un  vin  éventé  ou  répandu,  c'est-à-dire  oxydé  brusquement^  et 
l'odeur  et  le  goAt  d'un  vin  trop  vieux  et  usé,  c'est-à-dire  oxydé  très-lentement.  On  sait,  en 
effet,  que  dans  les  vins  qui  sont  usés  après  avoir  eu  d'abord  heaueoiip  de  l  oiupiet,  la  saveur 
ultime  se  rapproche  de  celle  des  vins  liquoreux  du  Midi,  à  cela  prés  que  toute  force  a  dis- 
paru. 

Peut-être  mérne  la  diff- rence  qui  existe  entre  les  vins  liquoreux  et  les  vins  de  nos  climats, 
an  point  de  vue  du  goût  et  de  la  stabilité,  tient-elle  à  une  cause  du  même  ordre.  Sous  l'in- 
Ûueuce  de  la  température  élevée  du  Midi,  les  principes  qui,  dans  nos  climats,  formeront  plus 
tard  le  bouquet,  peuvent  être  oxydés,  soit  dans  le  raisin  même,  soit  dans  le  jus,  au  début  ou 
à  la  fin  de  la  fermentation,  lorsque  l'air  intervient.  Pc  là,  l'analot'ie  de  goût  sigfialéc  plus 
haut  entre  ces  vins  liquoreux  et  nos  bons  vins  ut>és  ;  de  la  aussi  la  stabilité  des  premiers,  as- 
surée soit  au  point  de  vue  du  bouquet,  par  le  l^it  d'une  oxydation  accomplie,  soit  au  point  de 
vue  des  fermentations  ultérieures.  |ku  une  rieliesse  plus  gnwde  en  alcool.  Mais  c'ert  là  un 
sujet  qui  réclame  une  étude  spéciale  cl  approtuiidie. 

Je  rappellerai  cirfhi  que,  dans  ce  qui  précède,  j'envisage  seulement  l'oxydatioa  direeti  at 


TRAVAUX  GHIIIIQVES  SUR  LES  VINS. 


ans  inlennédialre  des  principes  du  Tin  par  Fair  :  on  sait  que  cette  oxydation  prend  on 

tout  autre  caractère  sous  l'influence  des  raycodermcs  et  des  ferments.  Mais  c'*^st  là  une  per- 
turbation, une  maladie  des  vins,  comme  on  dit.  dont  je  ne  m'occupe  point  pour  le  moment. 

3*  C'est  à  cette  môme  oxydation  lente  que  sont  dus  en  partie  les  dépôts  qui  se  forment 
dans  le  vin  :  l'oxydation  du  principe  analogue  à  un  aldéhyde  <|tti  sera  signalé  plus  Iota 
paraît  donner  naissance  à  une  matière  résineuse  fini  s'unit  avec  une  pnrtie  de  la  matière  co- 
lorante et  de  la  crème  de  tartre  |M>ur  former  une  laque  insoluble  dans  le  milieu  où  s'ojtère  la 
rfiactfam.  Il  suffit  d'éindier  soit  le  tartre  brtrt,  soH  les  dépôts  qui  se  produisent  dans  les  bon» 
leilles,  soit  los  produits  insolubles  de  l'évaporation  des  vinasses,  pour  justifier  cette  inter- 
prétation. Ainsi  s'explique  encore  un  fait  signalé  par  M.  de  Fleurieu  et  moi,  à  savoir  :  que  la 
proportion  de  crème  de  tartre  eontenue  dans  les  vins  est  souvent  très4nlSMenre  à  celle  qui 
correspond  â  !a  solubilité  normale  de  ce  sel  dans  un  simple  mélange  d'alcool  et  d'eau  de  même 
titre  que  le  vin  ;  et  cependant  les  poroin  dc^  bouteilles  contenant  les  vins  sur  lesquels  nous 
opérions  étaient  tapissées  par  un  Uépdl  de  crème  de  tartre  ;  mais  ce  sel  était  uni  à  des  ma<> 
tièreaeoioranles  et  résineuses  que  tout  le  mmide  a  pu  voir. 

4*  Le  goftt  de  cnil  des  \ins  pelés  provient  «sans  doute  en  partie,  sinon  en  1otalit(^,  du  ron- 
taet  avec  l'air  que  les  vins  éprouvent  durant  le  soutirage,  contact  inévitable  qui  s'opère  sur 
unesiufiee  mnltipHée,  mais  ik>nt  les  effets  sont  heureusement  ralentis  par  l'abaissement  de  la 
température.  Delà  l'analogie  qui  existe  entre  cette  saveur  et  celle  d'un  vin  lentement  oxyd^. 

5*  Les  soutirages  que  l'on  a  coutume  de  faire  subir  an  vin  durant  les  premières  années,  et 
au  moment  de  mise  en  bouteille,  sont  peut-être  utiles  au  début;  niais,  par  la  suite,  ils 
deviennent  d'autant  plus  nuisïMes  que  le  vin  se  trouve  en  contact  avec  l'air  plus  longtemps 
et  sur  une  plus  grande  surface;  aussi  cliei  clie-t-on  instinoivemcnt  à  diminuer  la  surface  et 
.la  durée  du  contact.  Les  effets  fâcheux  sont  cepeudant  moindres  qu'on  ne  pourrait  le 
craindre,  parce  que  le  vin  récent  étant  saturé  d'adde  carbonique,  en  défiage  wn  portion  an  - 
contn(  t  r|i'  l'air;  la  pénétration  il'un  faible  volume  d'air  dans  Ir  vin  f^rtf-rmine  le  dégagement 
d'un  volume  beaucoup  plus  grand  d'acide  carbonique,  en  vertu  des  lois  d'écbange  gazeux 
par  solubilités.  Il  se  forme  ainsi  i  la  surine  du  vin  une  couche  de  gas  cariMmique  qui  se 
dissipe  lentement  et  qui  préserve  en  {rrandc  i»arliele  liquide  sous-jacent.  Le  même  elTet  se 
produit  dans  les  tonneaux  et  dimiaue  l'influence  de^  vides  qui  résultent  de  l'évaporation  et 
des  variations  de  température. 

8*  L'altération  du  vin  dans  les  bouteilles  en  vidange  (1),  la  diminution  du  Iwuquet,  Uca 
connue  des  gourmets,  dans  les  vins  simplement  transvasés,  sont  dues  à  Tac  tion  de  1  oxygène. 

7*  La  destruction  complète  du  goût  du  vin  par  l'addition  d'une  eau  minérale  alcaline, 
telle  que  l'eau  de  Vîeby,  s'explique  également  par  les  faits  précédents.  Si  l'eau  minérale  est 
en  quantité  suffisante  pour  rendre  le  mélange  alcalin,  elle  détermine  une  al)sor|>iion  d'oxy- 
gène presque  instantanée.  Même  en  pcUle  quantité,  elle  exerce  encore  une  influence  perni- 
cieuse au  momoil  du  mélange,  sur  les  points  où  elle  se  trouve  momentanément  en  excès. 

8*  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'addition  de  l'eau  au  vin  qui,  loin  d'être  un  simple  mélange,  comme 
on  le  croit  en  général,  ne  provoque  une  réaction  capable  d'altérer  peu  à  peu  le  bouquet,  en 
rai.son  de  l'oxygène  dissous  ilaus  1  eau  dle-aiérae;  un  volume  d'eau  peut  ainsi  altérer  le  bou- 
quet d'oiviron  son  propre  volume  de  vin. 

.  Mais  je  ne  venx  pas  itisisier  davantage  sur  des  epplteatims  que  cbaeun  pourra  ftire  ans 
l»ratiques  diverses  de  l'alimentation. 
Lee  faits  que  je  viens  d*exposer  sont  particulièrement  relatii^  à  la  période  durant  laquelle 

le  vin  déjà  fait  se  détruit  lentement  en  absoihant  de  l'oxygène.  D'après  des  faits  communi- 
qués récemment  par  M.  Pa»teiir,  celte  même  absorption  d'oxygène,  s  opérant  au  début,  dé- 
terminerait d'abord  la  vinification,  c'est-à-dire  la  production  des  qualités  que  nou.s  recher- 
cbons  dans  le  vin.  Le  vin  est  donc  à  l'état  d'oxydation  continue  depuis  le  commencement 
jusqn  a  la  ân  de  son  existence  :  c'est  dans  la  période  intermédiaire  qu'il  possède  . toutes  ace 
qualités. 


i  l)  Saos  parler  de  l'influence  dn  flcum  ou  mycoderincs  qui  peuvent  s'y  il£v0lO|iptr  en  ipniqaes  beures, 
Mitoat  «Q  été,  et  qm  donnent  lien  à  «lo  autre  geote  de  phénomènee  chimiqœi. 


TRAVAIIX  CHIMIQUES  SOR  US  VINS. 


I>cs  phénoitièneb  analogues,  dos  à  l'existeacc  d'un  principe  oxydaMe  du  même  onlre  que 
rehii  du  vin,  mais  plus  volatil,  me  p-.iraissent  rv'^kT  !a  formatioa  et  U dorée  dtt  eidre  :  fl  en 
est  sans  doute  de  niéiuc  de  diverses  autres  liqueurs  fcmientées. 

Ed  se  conformant  aux  notiotu  uni  viennent  d'être  exposées,  on  pourrait,  comme  on  l'a 
proposé,  essayer  de  vieillir  subitement  le  vin.  sans  arriver  cependant  à  la  dcctncUon  com- 
plète de  ses  qualités  :  tuais  il  faut  se  liàlt  i-  d'ajouter  que  sur  les  deux  gi'oupes  de  proilnits  qui 
concourent  à  former  le  bouquet,  on  n  obiieudra  aiuiii,  même  dans  Thypottaèse  la  plus  lavora- 
Jile,  qu'un  seol  grou|>€,  celui  des  produits  qui  résnlteol  de  l'oxydation^  niait  on  n'elMiendralt 
pas  l'autre  groupe,  dû  à  des  pliénomtoes  d'étbériflcalion,  dont  les  lois  fiirt  différentes  eut  été 
exposées  au  début  de  ce  travail. 

En  se  plaçant  an  terne  opposé  des  métamorphoses,  il  est  également  utile  de  rappeler  que, 
dans  un  vio  uié,  comme  dans  un  cidre  M,  les  produits  oxydables  du  bouquet  ont  seuls  di.n- 
paru,  mais  les  éiliers  subsistent,  tant  que  les  proportions  relatives  d'eau,  d'alçool  et  d'acide 
ne  sont  pas  rliangecs. 

Vil.  —  î  ^s\l^  l  OlM  ISOLKR  LES  PRiMCiP&S  DAÎIS  LESO^FI-S  riKMUr.  LE  BOrQlF.T  DKS  VI\S. 

Les  faits  exposés  jusqu'ici  moutreot  que  le  bouquet  des  vins  dépend  nou-sculemeui  de  la 
.formation  des  étbm,  mais  aussi  et  plus  encore  de  certains  phénomènes  d'oxydation  que  j'ai 

cherché  à  définir  d'uni;'  manière  générale  J'ai  fait  quelques  essais  pour  isoler  les  principes 
oxydables,  dont  les  altéralious  sous  l'influence  de  la  clialeur  et  de  l'oxyyène,  c'est-à-dire  de 
deux  causes  incapables  de  déeompeser  les  «thers,  répondrai  à  celles  du  bouquet  lui-même. 
:  Les  principes  qui  communiquent  aux  vins  la  saveur  vineuse  peuvent  être  isolés,  en  ellet, 
en  agitant  à  froid,  dans  tin  vnse  rempli  d'acide  earbonique,  le  vin  avec  de  l'èther  ordinaire 
préalablemcut  purgé  d'air  par  un  couraul  d'acide  carbonique.  On  décante  1  étber  et  on  l'éva- 
'  pore  à  une  basse  tempémture,  dans  un  eouiantd'adde eaiionique,  en  éviiant  Boigneusement 
rintcrveiition  de  la  moindre  bulle  d'air.  L'éther  employé  doit  être  tel  [hp  si  on  l'évapon  s(  til 
dans  les  mêmes  eondiiioiis,  il  no  laisse  pas  un  résidu  doué  d'une  odeur  sensible,  résultat 
qu'il  n'est  pas  toujours  fkeile  de  réaliser. 

On  obtient  ainsi  un  extrait  dent  le  poids  est  inlérienr  an  millième  de  celui  du  vin.  Le  koM 
vineux  et  le  botiqttet  se  trotivcru  concentrés  dans  cet  extrait;  tandis  que  la  vina?;sp,  privée 
d'étberau  moyen  d'un  couraul  trcs-prolongé  d'acide  carbonique,  demeure  a  peu  prcs  dé- 
pourvue de  boiiquet,  tout  en  conservant  une  saveur  aeide  et  alcoolique  fort  peu  agréaUe. 

L'extrait  étbéré  que  l'on  obtient  ainsi  s'altère  avec  une  extrême  facilité  sons  rinfliicncedes 
mêmes  causes  qui  modifient  le  bouquet  du  vin.  Pour  peu  r  t  on  le  chauffe  à  40*  ou  60*,  cet 
entrait  preud  un  ^oùi  de  cuit  semblable  à  celui  du  vin  chai  Té.  Si  l'on  n'a  pas  exclu  complè- 
tement l'air  des  appareils  pendant  Tévaporation,  ou  si  on  aisse  l'extrait  au  eonlaet  de  rair* 
U  se  modifie  aussitôt  en  prenant  le  poûl  de  vin  répandu,  'ajouterai  que  cet  extrait  rcpré- 
seule  à  la  fois  l'odeur  viaeii^c  générale  et  l'odeur  propre  du  vin  sur  lequel  on  opère. 
'  H  est  ibrmé  de  divers  principes  parmi  lesquels  j'ai  observé  les  substances  suivantes,  com- 
munes aux  divers  vins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux  sur  lesquels  J'ai  opéré  : 

1*  L^ne  petite  quantité  d'ukool  amylique,  qui  passe  à  la  d&itillation  immédiatement  aprds 
l'éther  employé  comme  dissolvant  ; 

T  Une  huile  essentielle  insoluble  dans  Tean,  qui  renferme  sans  doute  féther  œnanthique  et 
les  autres  éthers  neutres  et  peu  volatils  du  vin  ; 

T  Une  petite  quantité  d'acide,  dont  on  [icat  éviter  la  préseticc  dans  l'extrait  étbéré,  en  sa- 
turant exactement  le  viu  parla  potasse  avant  de  l'aiiiter  avec  l'étlier.  beulenieiit,  il  faut,  dass 
cette  circonstance,  opérer  très  rapidcnic  nt  et  saturer  1  eiher  d'aciile  carbonique  aussitôt  après 
qu'il  a  été  décanté.  Si  l'on  réussit  à  éviter  l'altération  du  bonciuct  dans  ces  conditions,  il  re- 
présente avec  une  odeur  plus  suave  qu'en  opérant  à  la  nianicrc  ordinaire.  Mais  l'addition 
dTnn  alcali  an  vin  est  une  cause  d'altération  si  active,  qu'il  est  fort  difAcile  d'opérer  asset 
vite  pour  en  prévenir  les  effets; 

4«  Une  trace  de  matière  colorante  jaune  que  l'on  pourrait  retenir  à  l'aide  d'un  alcali, 
comme  ci-deâsus. 
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Les  divere  pHndpes  dtés  jusqu'ici  ne  représentent  pes  les  propriétés  essentieHes  des 

TÎns;  mais  if  fii  est  aiitremt'iu  du  compo.sé  suivant. 

6*  Uu  principe  aeutre  beaucoup  plus  impoilaut  et  dotti  ia  facile  altération,  60us  l'influence 
de  Pair  on  de  ta  chaleur.  K'pond  k  celle  des  vins.  Ce  principe  ne  se  combine  ni  ftiix  acides 
ni  aux  alcalis,  du  moins  immédislemeni.  H  est  liquide,  presque  fixe,  quoique  Taiblement 
\oi:iHl  :ivic  la  >  upciir  d'élher  ou  dSDS  nn  couFsnt  prolongé  d'acide  ctriMnique.  Il  est  fort  so- 
iublc  dans  l'eau  et  dans  l'alcooL 

L'éther  l'enlève  ft  J'eto  même  alcooHaée.  comme  il  résolte  du  proeédi  suiri  dans  son 
r\t!-i<  î!ori  ;  mais  le  sulfure  dr  rarbonc  ne  l'enlève  pas  à  l'eau  en  proportion  tp^réoiaMe^ 
quoique  ce  sulfure  évaporé  laisse  aux  vases  l'odeur  du  principe  précédent. 

La  ditlflur  altftre  ce  principe  avec  une  extrême  promptitude  ;  il  se  détni  dans  nn  extrait 
exposé  pendant  quelque  teiups  au  contact  de  l'air.  En  raison  de  cette  double  propriété,  on 
ne  sera  pas  surpris  de  ne  retrouver  ce  principe  ni  dans  l'alcool  extrait  du  vin  par  distillation, 
ni  dans  les  vinasses  séparées  dudit  alcool. 

L'oxydabilité  de  ce  principe  se  manifeste  éi^alement  par  ses  réactions.  En  effet,  il  réduit  à 
frnid  l'oxvflc  d":n>;iiit  ammoniacal;  il  pn'fiititi  Ii  t;trliuti«  cupropolassi(|iie,  il  brunit  parla 
potasse,  etc.  Toutes  ces  réactions  se  irtiouvcnt  eu  effet  dans  le  vin,  mais  elles  y  sont  dues 
non*eeolement  à  l'exintence  du  principe  précédent,  neutre  et  soioble  dans  l'étberi  mais  aossl, 
comme  l'expérience  le  prouve,  à  l'exi^enee  d'autres  principes  que  l'éther  n'enlève  pas  an 
vin  soit  pur,  soit  rendu  alcalin  (glucoses,  acide  tinlliqtip,  tannins,  etc.). 

Le  principe  que  je  viens  de  signaler  est  tout  à  fait  distinct,  par  sa  fixité  surtout,  de  l'al- 
déhyde ordinaire,  signalé  dans  le  vin  pardîvers  observateurs,  et  que  je  n'y  ai  point  rencontré  ; 
cet  aldéhyde  panlt  n'exister  cpie  dans  des  vins  en  coui^s  de  ff-ntinitation  acétique.  Au  con- 
traire, le  principe  que  je  signale  est  caractéristique  des  vins  de  nos  climats  dans  leur  état 
normal.  D'après  ses  propriété,  il  me  parait  appartenir  an  groupe  des  aldéliydes  très^oxirgé- 
nés,  dérivés  des  alcools  polyatomiques. 

6*  A  la  suite  de  rctte  substance,  je  citerai  encore  nn  principe  peu  volatil,  dont  l'odeur 
rappelle  le  vin  d'une  uiaaière  éloignée  et  qui  résille  a  i'actiou  de  l'oxyde  d'argent  ammo- 
niacal. Peut-être  résnlte*t-il  de  quelque  transformation  du  corps  précédent. 

Je  n'ai  pas  eu  assez  de  matière  pour  soumettre  ces  divere  principes  à  des  essais  suffisam- 
ment approfondis  et  pour  en  établir  la  nature  chimique  ;  ce  qui  se  conçoit,  puisqu'un  litre 
de  vin  Ibumlt  à  peine  quelques  dédgrammes  d'extrait  éthéré.  D'ailleurs,  l'extrême  altéra- 
bilité du  principe  oxydable  entrave  beaucoup  les  rcdierclies ;  queliiues  reuliniètres  cubes 
d'oxygène  introduits  soit  en  nature,  soit  à  1  état  de  dissolution  liquide,  dans  le  cours  de  ma- 
nipulations longues  et  compliquées,  suffisent  pour  dénaturer  ce  principe.  Quoiqu'il  en  mit, 
je  crois  avoir  signalé  des  faits  assez  nombreux  pour  établir  que  les  propriétés  de  ce  principe 
doivent  intervenir  dans  la  plupart  des  phénomènes  relatiCs  au  goût  vineux  et  au  bouquet 
des  vins. 

Ia  formation  du  bouquet  par  une  première  absofption  d'oxygène  et  sa  destruction  ult^ 

Heure  par  une  absorption  continuée  s'accordent  fort  bien  avec  l'existeiice  tV\-u  principe  oxy- 
dable analogue  à  un  aldéhyde,  un  tel  principe  pouvant  se  former,  en  eitel,  par  une  preniièfO 
oxydation  et  se  détruire  ensuite  par  une  oxydation  plus  profonde. 

Kn  résumé,  et  sans  sortir  des  résultats  de  l'expérience,  dans  l'étude  du  bouquet.  les  phé- 
nomènes permanents  ou  lentement  variables  nie  paraissent  dus  surtout  aux  étbers,  tandis 
que  les  variations  brusques  doivent  être  atlrihiu-cs  priiicipaienienl  aux  principes  oxydables. 


COURS  ])£  ClilMlE  OiiGANIQUË  DE  H.  BMÏiiELOT 

AU  COLLÈGE  D£  FRANCE. 


CONSIDÉnATlOnS  CÊNÉniUB. 

HoM^lèM»  liCf  «11.  —  ÉchflU;  i'anaifte  H  kMit  ^èésf.  —  Quatre  éMmantt  prfn- 
cipanx  concourent  à  former  les  matières  organiques  : 
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Celles  qtii  ne  rcnrenneiit  ([«c  deux  éléments  sont  eu  (çéuéi'al  des  carbures  d'bydrogène. 

Cellcb  qui  rculeriiieiii  liûù»  clémeiUs  hc  divisejU  en  matières  ternaires  oxygénées  elen 
DMtières  ternaires  azotées. 

Laelasscdes  matières  ternaires  oxy^iéiircs  oti  rormt'cs  (Je  i-arbone,  d'tiydro^'ène  et  d'oxy- 
gène, i-enrernie  la  majorité  dcb  matières  organiques  (corps  gras  neutres,  alcools). 

Lft  classe  des  matières  ternaires  azotées,  nn  fbrmé«s  de  caitone,  d'hydrogène  et  d'aaote, 

comprend  quelques  jilealis,  tels  (juc  raiiiliiie,  la  iiiroline. 

Les  matières  organiques  qui  renferment  quatre  éléments,  carbone,  hydrogène,  ox}gCD«  et 
azote,  conpreonent  la  plùiiart  des  substanees  d'origine  animalé  (fibrine,  albumine). 

Ces  groupes  comprennent  la  pres<|ue  totalité  des  matières  organiques.  Il  y  a  encore  cepen- 
dant quelques  substances  naturelles  qui  ronrennent  du  soufre  el  du  pliospliore.  Mais  Ce9 
corps  sont  peu  nombreux  et  sans  influence  .sur  les  considéra lioub  suivaulid. 

L'analyse  permet  d'éliminer  nn  à  un  ces  quatre  éléments. 

Eliminnlipn  de  l'a:ole.  —  Si  on  rhaîifTr  une  nintièrc  nzotée,  albumine,  urée,  etc.,  avec  de  la 
potasse  caustique,  ou  élimine  tout  l'azote  sou^i  forme  d'ammoniaque.  Ceci  est  général  pour 
les  substanees  axotées  naturelles.  Si  l'expérience  se  bit  avec  certaines  précautiou.H,  la  quan- 
tité de  cai-bonc  ne  varie  pas,  et  on  a  alors  un  composé  ternaire  correspondant»  formé  de 
carbone^  d'hydrogène  et  d'oxygène. 

Bttmintitio»  4e  Foxygùne.  ~  Diverses  métbodes  permetlent  d'atteindre  ce  but  Je  me  borue- 
lai  A  citer  l'une  des  plus  générales.  Elle  opère  au  moyen  de  deux  réactions  snceeasifcs. 

Prenons,  par  exempl'^,  rali'Oid,  et  Irailons-Ic  par  nn  liydraridc  : 

C*  li  O'  4-  Hl  =  11*0*  +  C*  un  téiberiodbydrique). 

Ntons  tTona  remplacé  l'oxygène  par  l'iode,  élément  plus  lïiciie  i  éliminer.  Traitant  cet  étbcr 
par  l'bydriïgètte  naissant  : 

c  ir  I  -f  H*  ^  HI  -h  C*  Il« 
nous  olrtenons  un  carbure,  C*!!*^  corps  identique  à  l'alcool  moins  l'oxygène. 
De  même  pour  la  glycérine  :  . 

r.«  ll'O"  ^  lîlin  =  ,3  11*0'  -i-  C*!!'  CP;  C  M'  Cl»  +  611  =  3  CIH  -I-  C  II» 
nous  obtenons  uu  carbure,  C  H*,  corps  identique  à  la  glycérine  moins  l'oxygène. 

Rons  vofd  donc  arriréi  aux  carbures  d'hydrogène.  Ces  corps  peuvent  être  décomposés  en 
carbone  et  en  hydrogène  par  l'action  d'une  température  élevée;  mais  leur  analyse  comporte 
des  de.Lirrs  successifs  en  raison  de  cette  circonstance  que  ces  corps  sont  doués  do  condensa- 
tions différenks. 

Ainsi  C*H*  ^  4  vol.,  a  pour  équiv.  16  et  I  vol.  pèse  8  fois  autant  qu'un  voL  H 

C'H'  =  4—  _28        —       14  —  II 

C'»U'»  =  4~  -70—35  —  U 

ou  autrement  dit,  1  litre  C**  H'*  renferme  1  fois  autant  de  C  que  C'oil'» 

&  —  C»H* 
10  —  G*B« 
Si  on  range  ainsi  les  carbures  par  ordre  de  condensation,  on  peut»  en  parlant  du  plus  com- 
plexe, passer  à  d'autres  de  plus  en  plus  simples  par  dilTéfenls  procédés  et  arriver  ainsi  gra- 
duellement à  la  séparation  complète  des  deux  éléments. 

Pour  second  exemple  de  ces  décompositions  suceessiVcs«  nous  prendrons  l'amidon,  corps 
dont  la  rorniuic  incertaine  doit  être  écrite  C**'  H'*«  0'**.  En  fixant  à»  l'eau  sur  cet  amidon 
on  obtient  le  sucre 

C^am  Hita  Qt9m  4.  q  H^O*  =  û  C"  H*'  0" 

En  oMlinuant  la  décompodtion.  an  moyen  des  ferments»  par  exiMaple, 
(  •*  H"0 ;=r  2 C«  H-O*  +  2  C*0«  (composé  minéral), 
faisant  agir  la  chaleur  : 

C'H'^O*  =  Ç*  U*  -r  U*0'  (tompoité  minerai,, 
pouasani  plus  loin  la  même  action; 
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et  eafin  C*U*  =  C  -f  11^  qui  se  séparant  à  une  température  très-élevée. 

Pour  iDORlrer  que  ces  corps  peuvent  être  décomposés  d'uiw  mtDière  analo^iue  en  soifuit 
des  méthodes  difTérentcs,  nous  prendrons  eocora  l'aloool  et,  l«  traitant  par  l'acide  ttitriqne* 
nous  Toxyderoos; 

C»  H"0»  4-  O"  =  2H'0*  +  C  11*0"  (acide  oxalique), 
aeumeitant  oe  nouveau  corps  à  Taetion  de  la  chaleur  dans  certtùnce  oonditions  : 

C*H  >0*  =  C*0«  +  C'H'O*  (acide  forniique}, 
et  en  eonlinuaiit  roxydation  :  ^ 

C*  ll»0«  H-  0»  =  C»0'  +  MHP 
Par  celle  nouvelle  voie,  l'amidon,  le  sucre  et  l'alcool  ont  été,  en  définitive,  transformés  en 

l'iêmenis  tompléteiTici  t  nxvih's,  nr  on  vdl  que  tous  tes  âéroentsen  ont  été  séparés sotts 
forme  d'eau  et  d'acide  carbonique. 

Si  on  compare  ces  deux  modes  de  décomposition  du  sucre,  on  remarquera  que,  dans  le 
premier,  on  a  opéré  par  réduction;  dans  le  second,  par  oxydation. 

—  A  ces  échelles  d':uialysc  fondées,  soit  sur  les  décompositions  successives,  soit  stir  l'oxy- 
dation, on  peut  opposer  des  échelles  inverses  de  synilit'be  purUmi,  soii  des  corps  simples, 
•oit des  eorps  comidétenient  oxydés. 

1«  Partant  des  corps  simples  et  combinant  diret^ement  le  carbone  &  rfaydrogèoe  au  owjen 
de  l'arc  électrique,  ou  a  l'acétylène  C'H*. 

T  Parlant  de  l'eau  et  de  Tacide  carbonique,  on  peut  obtenir  C*HS  cfest-ftHlire  le  plus 
simple  des  earbiires.  Çoiidensanl  deux  molécules  de  ce  carbnre  m  une  «  'iile  on  :>  r-'H*,  l'a- 
cétylène, puis  C*U%  CU',  (;'*U*,  C**!!",  par  des  procédés  qui  seront  uilérieuremeat  indi- 
qués. 

Cescariiures  obtenus,  on  rcconsiituera  les  composés  ternaires  par  deux  méthodes  dUlé- 

rentes  :  en  oxydant  ou  en  fixant  de  l'eau. 
Exemple  :  eu  oxydant, 

Ct|i«  +  o*  SB  G*H«  0»  (alcool  méthyliqueV 

en  fixant  de  l'eau, 

C«H*  +  U*0>    C«  HH»*  (alcool  ordinaire). 
Teb  sont  les  deux  tsrpes  de  Tormatipn  des  alcools  au  moyen  des  carbures  d'bydrosèm  :  les 

ttkooU  constituent  une  première  fonction  cliinii  i  n'  propre  à  la  chimie  organique. 

£n  continuant  à  agir  sur  les  alcools,  soit  pai'  déshydrogénation,  soit  par  oxydation^  on  a 
deux  noovelleB  classes  de  corps  : 

1*  En  déstiviirogénant,  on  obtient  des  aldéhyde». 

(alcool  ordinaire)  C*H«0»  +  0»  =  CMI*0*  +  HH)» 

(alcool  benzoïque)  C'*H*0*  -h  0*  =  I1»0»  +  C'*H«0»  (essence  d'amandes  amères). 
(camphre  Bornéo)  +0"  s  HH»*  -t-  C*oHi«0*  (camphre  ordinaire) 

2*  En  oxydant  un  obtient  des  acides  par  deux  réactions  successives  : 

Ainsi  t*H'0*  +  0*  =  H-0*  +  C*H'0*  (aldéhyde  ordinaire), 
puis  C*U*0»  +  0*  =«  C«1I*0*  (acide  acétique). 
Oe  même  Falcool  bensolque, 

C'^H^O'  +  0«  s  C««H*0*  (acide  benioiqtte). 
en  passant  par  l'aldéhyde  benzoique. 

—  On  peut,  par  les  mêmes  méthodes,  fixer  une  plus  grande  quaiuilé  d  oxygène  cl  obtenir 
de  DOttvcaux  groupes  d'acides. 

CM!  0»  +  0"  :=  I1»0'  +  C«H*0* 

-+-  0'  =  H  O-  +  C«H»0«  (acide  lactique). 

—  En  combinant  entre  elles  les  matières  qui  composent  ces  différentes  classes  de  corps 
oxygénés,  on  obtient  encore  de  uoiivean?c  composés. 

y.n  faisant  agir  les  acides  snr  les  alcools  ou  a  kséthen. 

En  faisant  réagir  les  alcools  sur  les  alcools  on  a  ks  ét^r$  mute$,  par  élimination 
d'eau,  etc.,  etc. 

U  est  oqwndant  quelques  groupes  de  corps,  mais  beaucoup  moins  étendus,  plus  parti* 


Digitized  by  Google 


(XHiRS  Ms  M.  vaxnasim. 


ta 


cuJierâ,  les  phétiuU»,  le»iicéU)ues,  par  exemple,  qui  ne  reutreul  pai»  daiis  le  nombre  de  ceux 
que  l'on  obtieal  par  Jm  métliodes  précédentes.  Cependant  leur  eyntlièse  peut  également  en 
èm  efleetttée  sans  lorlir  du  mèoie  oerele  d'idées. 

» 

TrmiÊÊkémÊm  JLcf^a.  —  Api-és  avoir,  dans  la  le(;ou  pi-ecedtiiiie,  indiqué  les  luétbodei» 
générales  de  synthèse  i  Paide  desquelles  s'obtiennent  les  eaitores  d'bjdrogéne  et  ensuite 

les  substances  lentaires  oNvct-m  rs.  il  nous  reste  i  SORS  ooeupcr  de  celles  pernietleat 
de  l'éaliter  la  synthèse  des  sul)&tancc5  azotée». 

L'azote  nt  introduit  dans  les  couibinaisons  organiques  soit  au  niojcn  de  l'Hcide  a^ulique, 
soit  au  moyen  de  rauiinonuiriui-.  Suivant  que  l'on  a  employé  l'un  ou  l'autre  de  ces  réacUb, 
«Ml  obtient  deux  sérii-s  dilTércutis  de  »'onipOM*s.  Les  rorjïs  azot»'-»  dérivés  de  l'aninioniaquc 
soul  les  seuls  qui  se  reucuutreut  dans  la  nature  ;  ceux  qui  dinvonl  de  l'acide  azotique  sont 
tova  arll6eiels;  mais  on  peut  transformer  ces  derniers  en  ceux  qui  dérivent  de  l'ammoniaque 
au  moyen  de  l'hy'dro{i;ène  naissant. 

Les  corps  dérivés  de  l'ammoniaque  loruienl  deux  groupes:  les  alcalis,  qui  dérivent  de 
l'union  de  l'ammoniaque  avec  des  matières  ox)  ijénées  comparables  aux  alcools,  et  les  atnides» 
qui  dérivent  de  l'union  de  ce  même  corps  avec  des  matières  jouant  le  rôle  d'acide. 

Prenons  potir  exemple  la  synthèse  de  l'urée,  snljstance  qui  peut  être  considérée  .soit  (  oniiiif 
un  alcali,  soit  comme  une  ainiUe.  L'urée  peut  en  cftet  Aire  regardée  comme  du  eailtonaïc 
neutre  d'ammimiaque,  moins  de  l'eau  : 

C»0»,2A2HSH«0^  -  2H*0*  ^  C«H' A»*0*  (urée). 
De  telle  sorte  que  si  un  réalise  indirectement  celte  soustraction  d'eau,  on  obtient  l'urée.  Tel 
est  le  principe  de  la  syutbèse  do  ce  corps.  Les  procédés  de  réalisation  sont  nombreux,  mais 
ils  consistent  toojours  à  Ikire  ayir  l'acide  carbonique  naissant  sur  l'ammmûaque  par  des  ar- 
tîfices  difTércnts. 

Entre  autres  procédés^  on  peut  recourir  au  gaz  chloroxycarbonique.  Ce  corps  équivaut  à 
l'adde  cniiNMriqae  naiwani,  car.  en  décomposant  {tar  r<^n  le  ^  cbloroiLycarboniqne,  on  ob- 
tient de  l'adde  cUoriqrdrique  et  de  l'acide  carbonique  : 

C»  0»  Cl*  +  H*  0*  =  C  0 »  +  2  II  Cl 
Si  la  réaction  se  passe  en  présence  de  l'ammoniaque,  on  forme  l'urée 

C»0' -f-âAzlP  =  H«0»  +  C»H'Aï«0*. 

On  peut  enc<M«  opérer  cetle  synthèse  avec  l'éther  carbonique,  l'acide  ej-aniqve,  etc.;  mais, 

an  fond,  c'est  toujours  par  l'action  de  l'aciilo  carbonique  naissant  sur  l'ammoniaque. 

Cette  métiiode  générale  a  permis  de  reproduire  un  certain  nombre,  très-petit  il  est  vrai, 
d'alcalis  naturels.  Si  les  autres  n'ont  pu  î'dtre  jusqu'ici,  c'est  moins  encore  à  cause  de  l'im- 
perfection  de  nos  méthodes  de  synthèse  qu'à  cause  du  peu  de  renseignements  que  l'analyse 
nous  donne  sur  leur  constitution.  Tout  porte  à  croire,  cependanti  que  lear  synthèse  sent 
rtalîsée. 

€eci  est  commun  aux  alcalis  naturels  et  i  tes  corps  d'origine  animale,  tels  que  l'albumine, 
la  fibrine,  etc.,  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  aroides  et  dont  Tanalyse  est  fart 

iuiparfaile. 

Il  nous  reste  eitcure  a  Uiva  cuimailre  mcthuUcs  de  synthèse  des  curpi»  qui  reufermcnt  du 
Mttfire,  du  phosphore,  etc.;  ces  méthodes  sont  analogues  aux  précédentes.  Pour  exemple  nous 
prendrons  la  reproduction  des  composés  sulfurés. 

Les  substances  qui  renferment  du  soufre  s'obtiennent  en  fiitsaut  agir  l'acide  suiniydriquc, 
l'acide  tolfariqae  ou  les  composés  minérttix  analogues  sor  des  matières  oxygénées. 

Ainsi,  la  sulfura  de  carbone  agissant  sur  l'ammoniaque  donne  I  acide  cyaniqoe  sulfuré, 
C'AzHS*.  qui,  agissant  à  son  tour  sur  l'alcool  allvliquc.  donne  l'es-sence  de  montarde 
C*H*A«S'.  Ainsi  encore,  l'acide  sulfurique  agissant  sur  le  gaz  oléfiant,  donne  l'acide  iséthio- 
nique  on  éthyleneenlfliriquct  leqnel,  agissant  ensuite  sur  rammoniaque,  donne  l'amide  isé- 
tbionique,  c'est-à-dire  la  taurine,  C*  il'  AzS'O*. 

Ainsi  se  trouve  complétée  l'échelle  Ce  synthèse  que  nous  avoub  opposée  ii  l'écliellc  d'au»' 
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lyse.  Ajoutons  quelques  développements  sur  le  rtîle  de  cette  sjiKhèse.  «wil  au  poinl  de  vue 
de  te  reproduction  des  corps,  soit  au  point  de  vue  de  leur  constitution. 

Les  reproduciion.s  do  composés  iindircls  effectuées  nous  font  connalti-e.dans  une  certaine 
nicsui-e,  les  affinités  qui  unt  donné  nuissaiice  à  ces  composés  dans  la  naluie,  c«tte  origine 
devant  dé|ieiidre  des  mêmes  réactions  fondamentales  que  noim  avons  employées.  En  tuéca- 
nique,  pour  soulever  un  poids,  des  moyens  en  nnitibic  infini  peuvent  ùliv  mis  en  usage, 
mais  c'est  toiyours  ie  même  phénomèue  mécanique  qui  se  produit  \  c  est  ainsi  qu'eu  cbimie 
organique  des  arliRces  fort  divers  peuvent  fitre  utilisés  pour  la  reproduelion  des  corps,  mais 
ee  sont  toujoiit>  1<  ^  mf-mes  affinités  qui  sont  mises  enjeu  :  c'est  eucon  ainsi  que  les  ani- 
maux priulnihcnt  la  roniliiistion  des  corps  carhonés,  tout  comme  elle  se  produit  dans  no* 
foyeiTS  :  les  conditions  sont  diikrenies,  mais  le  principe  est  le  mOme,  et  il  en  résulte  élé- 
ment un  dévdoppement  de  ehaleui . 

La  synthèse  nous  renseigne  aussi  sur  la  conslitutiou  des  corps. 

Lt'abord,  qu'eoteud-on  par  la  constitution  des  corps,  tant  au  point  de  >  ue  de  la  science 
liosilive  qu'à  celui  de  la  spéculation  pnreT 

Au  point  de  vue  de  la  scicntc  positive,  c'est  l'ensemble  des  propriétés  pliysiqius  cl  clil- 
mique»  d'un  corps  rameoccs  jmx  relations  les  pins  simples  cl  \c6  plus  génciales  que  l'expé- 
Hence  établisse. 

Ainsi,  quand  on  r»'pri  sente  l'éllior  lienzoïque  par  la  formule  r."'ll"»0*,  on  veut  exprimer 
certains  rapports  (Jl-  poids  entre  ses  éléments;  on  veut  exprimer  plus  un  rap|>ort  cnlr»' 
SCS  éléments  et  son  équivalent  (1).  L'analyse  nous  révèle  d'ailleurs  (juciqucs  uncs  des  pro- 
priétés de  ce  corps.  L'eau  le  transforme  en  alcool  et  en  adde  lienioique 

C«qi«»0»+H*0«  =  C*H»0»-f  C»*H«0* 
la  potasse*  ou  tout  autit>  oxyde,  en  alçool  et  en  Iicnzoatc 

C'Mi'oo*  ;- KO.IJO  =  i:*iVO*  +C« 41  •O-.KO 
les  acldea  en  étfaers  corrcspondanis  et  en  acide  bensoïque 

(•."H'»0'  -HHCI  t;«  HH;I4-  C  '  11^0- 
les  agents  o\yd:inls  rn  ',\v'u]v  licnzotqne  cl  en  aldcliyiîc,  en  jiciile  aifiiquc  ou  même  en  acidt; 
oxalique  suivant  le  de^^ré  de  1  oxydation-  bi  notis  cxaminous  ces  décompositions  et  une  fouie 
d'antres  qui  leur  sont  analogues,  nous  voyons  que  la  prodaetion  d'alcool  et  d'acide  ben- 
toique  est  constante,  ces  corps  étant,  dans  qnclqncs  cas,  modifiés  ensuite  par  des  actions 
secondaires  ou  consécutives.  La  synthèse  vchlie  ces  faits  :  nous  voyons,  en  effet,  l'action  de 
l'neide  benxolque  sur  l'alcool  reproduire  Pétlier  benzoïquc;  elle  déduit  en  même  temps  de 
cette  reproduction  spéciale  une  méthode  générale  propre  à  former  toute  une  classe  de  com- 
posés, celle  des  étbers.  L'éther  bcnzoîque  peut  des  lors  être  représenté  par  cette  fuinule  : 

C'"H'»0'  ~  C'*ll«0*  -h  CIKO»  — 11*0*. 
Nous  voyous  de  plus  que  ce  corps  jouit  de  pi-upriétés  pliysit^ues  qui  sont  les  mêmes  pour 
tous  les  corps  analoi^ues.  Ainsi,  le  volume  occupé  (à  l'état  liqtilde  comme  à  l'état  gazeux) 
par  un  poids  d'acide  benzoïquc  correspondant  à  II" 0',  augmenté  de  celui  qu'occupe  un 
poids  d'alcool  correspondant  à  C*irO'  et  diminué  de  celui  qu'occupe  un  poids  U'cau  corres- 
pondant à  H" 0%  donne  le  volume  qu'occupo  un  poids  d'étber  benzoïquc  représenté  par 
(;i«|}ioo*.  Do  niênie  pour  les  tlialeuis  spécifiques,  pour  1rs  quantités  de  diaicur  produites 
dans  la  combustion,  etc.  La  relation  qui  précède  ix'préscutc  donc  bien  la  constitution  de 
t'étiier  benMique,  sans  aucune  hypothèse  sur  l'arrangement  intérieur  de  ses  molécules, 
liais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  il  y  a  des  cas  oft  les  décompositions  sont  au  contraiiv 


(1)  «  La  furniulc  d'un  composiS  rcprém-'iilc  trois  cliri^o  i  -m miellés  ;  la  nnlurn  de  ses  l'IJiiicnts,  U  nr  pro- 
portion poadt'rale  et  l'Oquiiraleat  du  compoMi  lui-inCmc.  A  co  triple  point  de  vue ,  les  formules  offrent  uu 
MBS  Mttenent  ANIal  «  mutufOMt  d^Mie  diseuM  «t  éMU  «vk  eectitade. 

«  A  r»idc  ien  formules  ainN  comprises  cl  piiV is^fcs,  on  peut  également  exprimer  avec  certitude  toutes  le* 
transformïtions  cltiiui'iues  d'un  composé,  toute»  les  i-caciions  auxquelles  il  peut  concourir;  rar  ce  sont  là 
des  retbtions  de  poids  et  d'éqaivbivnts,  exprimées  par  des  équations  algt^briquos  et  indépcudaiitcs  de  louta 
epiiiion  individtiaUeov  hjrpotiidtiqtte.  *  (BcrUiclot,  C9km(e  orgMique  (wiie  tur  U  tgnlfim,  1 1,  p.  199.) 
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fort  irrèguUèit*.  Le  su  oléflant,  iwitr  n'en  dter  qu'au,  se  décompose  de  diObrenlet  m- 
oières  suivent  les  eonditioRS  où  Ycm  «fèm. 

C*H*  =  C Ml»  +  II-  =  <>  H '  +  C«  SB  C»  +  M», 

Parl'(n)rdati6D  H  doone  de  Pacide  oxalique  ou  de  l'acide  carlionique,  eic.  Dans  lœ  cas  de 
ce  genre.  1  analyse  cl  la  synthèse  ne  nous  Iburnissent  pas  de  renseignements  comperabtes 

au\  précéde  nts  sur  la  conslitution  des  corjs. 

Ces  fails  i>aria^'ent  les  substances  organiques  en  deux  cuti-gories  :  les  corps  binaires  (5ans 
donner  à  ce  moitoiile  son  ancienne  signification),  qni  se  scindent  en  des  groupes  détenninés, 
iriiîjoiirs  le?  mêmes,  dnnt  on  petit  ndmetfrr  i':ius  tm  ccrlaln  sens  la  prccxislcncr,  cl  les  corps 
unilaires,  qui  ne  peuvent  être  scindés  i-ans  donner  des  produits  divers,  saus  lien  commun 
entre  eux  et  répondant  h  nne  destruction  totale. 

Si  maintenant,  suivant  cette  tendance  qu'a  l'esprit  humain  a  substituer  les  ahsiractiuns  aux 
réalités,  on  applique  aux  dernières  substances  les  formules  dites  rationnelles,  ces  symboles 
seront  alors  vides  de  sens.  Le  contraire  aura  lieu  quand^  au  contraire,  les  formules  seront 
appliquées  aux  éthers  et  aax  substancps  de  la  première  catégurie.  Hais  dans  ce  cas  tous  les 
symboles  -seront  bons,  potirvti  qu'ils  expriment  les  groupes  fondamentaux.  On  ne  doit  donc 
pas  voir  dans  les  eurps  les  signes  qui  servent  à  les  représenter,  comme  correspondant  à  des 
substances  réellement  existantes,  mais  comme  des  conTcnllons  d'enseignement. 

On  peut,  par  exemple,  pour  simplifiri ,  supposer  que  l  aeide  lieii/<»ïi|iie  est  C'M1''0"',H0. 
fiO  étaul  remplaçable  par  une  base  l>ans  le  cas  de  roilicr  bcnxoique,  cette  base  est  C*11^0, 
roxyde  du  radical  étiiyleC^n'  Cela  peut  simplider,  en  effet;  muts  i>anni  tontes  ces  hypo- 
thèses iitie  seule  chose  est  vraie,  c'est  l'alcool  :  l'éthyle  et  son  oxyde  ne  sont  que  des  lictioas 
derrii  ic  lesqueltcs  il  faut  toujours  voir  laleoui.  si  I'oti  raisonne  avir  riiiKiir.  Encorc  pour- 
rail-on  riiL-r  des  cas  où  ces  fictions  piLSciilLiil  de  j:ru\t  s  inconvénients.  Ji'NcrLEiscH. 


AGADÉMIfi  DES  S€I£NCES. 


Séance  «lu  février.  —  Le  général  Muri.x,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Cla- 
peyrou,  membre  de  la  section  de  mécanique,  où  il  occupait  le  fauteuil  de  Cauchy  (1). 
M.  Combes  a  prononcé  sur  la  tombe  du  regretté  académicien  quelques  paroles  bien  seniies 
et  il  a  rappelé  ses  principaux  travaux.  Il  était  né  le  21  février  17LU;  .sorti  de  l'Ëcole  des 
mines  en  1820,  il  partit  pour  la  Russie  avec  son  camarade  et  ami  U.  Lamé,  pour  enseigner 
les  mathématiques  et  diHger  des  constructions  à  l'École  des  travaux  publics  de  Saint-Péters- 
bourg. Ils  publièrent  enspmfilc  plusieurs  mémoires  inipfirtants,  puis  rentriTriil  en  France 
en  1890.  M.  Clapcjrou  devint  l'ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite;,  cl  il  lit 
exécuter  des  locomotives  dont  Slepbenson  avait  refusé  de  se  charger,  à  cause  des  grandes 
difficultés  qu'il  y  avait  ii  surmonter.  Lu  18;J4,  il  publia  son  Mémoire  sur  la  théorie  mécanique 
de  la  clialeur,  où  il  traduisit  en  langage  algébrique  les  idées  fécondes  déposées  par  Sadi- 
Caruot  dans  ses  Réflexion»  sur  la  puisiance  motrice  du  feu.  Depuis  1837,  Clapcyron  a  coopéré  à 
rexécution  des  chemins  de  fer  du  >'ord,  du  Midi,  etc.,  des  grands  ponts  métalliques  sur  la 
Seine,  la  r.aronne,  le  Lot  oi  le  T.irn,  cl  à  une  foiile  d'autres  travaux  publics.  On  lui  doit  aussi 
UH  Ibéorcme  impoilaul  sur  l'équilibre  intérieur  d  un  corps  solide  soumis  à  l'action  de  force» 
appliquées  à  sa  surthee  ;  ce  théorème  est  très-utile  pour  la  construction  des  ressorts. 

—  L  Université  et  le  rorps  niiinicij  al  de  Pise  adressent  une  lettre  d'invitation  pour  la  féle 
qui  sera  célébrée  le  18  février,  eu  mémoire  du  troisième  auniversaire  séculaire  de  ia  iiais- 


(1)  L'ordonnance  du  31  mm  1810  avait  subMitué  li'^  tiuius  de  Brcguct  et  Caucliy  à  ccox  de  Hooge  et  Cor- 
aou  Le  denier  fauteuil  de  Carnot  éuit  celui  de  Lerojr{  c'est  w>o  prmitr  fauteail  qui  avidt  été  aeeeptë  par 
le gSoênl  Bonaparte,  Ion  du  premier  esil  de  Canot,  et  le  meeessetur  do  Napoléon  1*'  i  rinslitat  a  did  Ho» 

lard  (en  iSio],  •!">  >'  nii''-'^'^^'  V''-  Cambey,  cii  1837;  M.  CouiIh.'j»  swxMa  k  oelui-d  19(7,  et  c'cM  ki, 
par  wm^ucnt,  qui  occupe  aujouni  hui  le  fiiutcuil  de  iNapokk»)  1". 


Dlgrtlzed  by  Google 


ACADKMIB  DES  SGULNOISS. 


lancc  (le  (•alileo  Gaiilei.  Ou  y  »  joinl  une  photographie  de  l'acte  Ue  naissance  de  Galilce 
L'Aoïdémie  est  priée  de  »e  fiire  représenler  â  celle  ffte. 

—  M.  Ch4Coii>vc  aflresse  de  Lyon  ses  rcnit-rcinients  pour  la  médaille  Lnlaiidc  qu'on  lui  a 
a4j>*f  ^e,  et  il  insU^le  &ur  la  pai  l  qui  n-Tieitt  à  il.  Le  Verrier  dans  i'exécuUou  des  cartes  celâtes 
dont  iî  t'avait  ebaricé. 

—  M.  AaOBi.AJiDSR  envoie  la  (Icniière  livndsoit  de  l'Atlas  cé'etU  de  Hohh,  qui  renfcrine  le» 
positions  de  toutes  les  étoiles  fixes,  visibles  dans  un  chercheur  de  34  lijnies  d'ouverture  et 
2  pieds  de  fover.  avec  un  prossisseruciil  «ic  dix  lois.  Lis  taries  b  elondent  depuis  2  degrés  de 
dèdilUMon  auslrate  jusqu'au  pôle  boréal  ;  les  («arallèles  des  dettrés  ded^naison  sont  rcpré- 
sentes  par  de^5  enrôles  espaces  t'e  2  centimètres,  et  It-s  méridirns  par  des  liiines  dniite.s.  Ces 
cartes  ofTrent  donc  une  surface  double  de  celle  des  cartes  de  rAcadémie  de  Berlin  Lu  nombre 
des  étoiles  inscrites  est  de  324,188;  leurs  positions  sont  basées  sur  1.066,008  observations 
bitesà  Bonn,  depuis  fé\rier  1852  jusqu'en  mars  1869,  en  62ô  niiit>  sereine-. 

—  Déterminât  on  du  nombre  des  sections  coniques  qui  doivent  toucher  cinq  courbe»  données 
d'ordre  quelconque,  ou  satisfaire  à  diverses  autres  conditions  ;  par  M.  Caistcs.  —  On  sait  que 
le  nombre  des  sections  conii|ncs  qui  passent  par  4  points  et  toudwnt  une  conique,  est  de  6  ; 
pour  3  points,  I  droite  el  t  conique  il  y  a  12  snitiiions  ;  les  mêmes  nombres  s'appliqucnt.anx 
cas  corrélatifs  de  4  droites  et  1  conique,  ou  de  3  droites,  I  point  et  1  conique.  M.  Cbasles 
ajoute  qne  pour  2  poinu,  2  droites  cl  I  conique,  le  iiotobre  des  solutions  est  lOb  Si  Ton  veut 
qtif  1rs  T'Hiiques  toiiciictit  2  coniques  donnéeSj  «t  qu  ellcs  passent  par  3  pointa,  ou  bien 
louchfiii  3  droites,  il  }  a  36  .solutions. 

Hais  le  cas,  plus  général,  des  coniques  tangentes  à  trois,  quatre  bu  cinq  coniques  ou  courbes 
en  général,  n'avait  pas  été  abordé  jusqu'ici.  La  fornnile  publiée  en  1858.  par  M.  BischnlT, 
pour  le  cas  de  m  courhcs  (|uelconiines,  est  erronée;  M  Chasies  est  donc  le  premier  qui  ait 
résolu  le  problème.  Sa  solution  csl  renfermée  dans  quatre  formules,  dont  la  première  donne 
le  nombre  des  coliques  tangentes  à  cinq  courbes  d'ordre  quelconque,  et  tes  trois  antres  s'ap< 
pliqucnt  aux  cas  oii  ces  lignes  doivent  passer  par  des  points  cl  toucher  des  courbes.  Si  on 
désigne  par  S,  le  produit  des  cinq  indices  exprimant  l'ordre  de  chaque  courbe,  par  S4  la 
somme  de  leurs  produite  quatre  i  quatre,  etc.,  et  par  S|  la  somme  des  cinq  indices,  et  qu'on 
adopte  une  notation  analo;;nc  pour  ipiatre,  trois,  denx  conrbes  données,  le  nombre  des 
coniques  qui  toucbieut  cinq  courber  d'ordre  q>ielconque,  sera  : 

&j  S4  -j-  Sj     3  Sj  -f-  3  Sj  '. 

Le  nombre  des  coniques  passant  par  un  point  qui  doivent  toucher  quatre  courbes,  sera: 

s,  (S4  +  Si  +  S,  —  3S,  +  3). 
font  deux  points  et  trois  courbes,  on  aura  : 

S»  li>,.4-î>, +  -3); 
Pour  trois  points  et  deux  courbes: 

Enfin,  pour  quatre  points  et  une  courbe  d'ordre  S,,  on  a  la  formule  connue  : 

S,  .'S,  ^-  n. 

De  ces  formules  on  déduit  celii-s  qni  conviennent  au  ca.s  des  droites,  en  supposant  que  les 

courfaca  soient  du  premier  ordre.  Ainsi,  pour  trois  points,  une  droite  et  une  courbe  d'ordre  S„ 
on  trouve  le  nombre 

2  S,  (S,  4-1), 

et  ainsi  de  suite.  Pour  cinq  coniques,  on  trouve  le  nombre  des  coniques  tangentes  égal  à  8304. 

On  suppose  toujours  que  le.s  courhcs  proposées  n'ont  pas  de  poinbi  multiples ott de  rebrottS' 
scnienl,  qn'ell«-s.sunl  iudépentlanles  entre  elieii,  etc. 

Les  pnncip*'8  sur  lesquels  s'appuie  M.  Cliasles  s'appliquent  encore  &  un  grand  nombre 
d'antres  questions  on  h  s  comlilions  a  remplir  .sont  ifes^diffcreutes,  et  foumissc-nt  eu  Outre  la 
construction  théorique  qui  résotit  chaque  proi>lemc 

—  Note  sur  deux  aérolithes  lombes  a  VouiUé  el  a  Mascombes  ;  par  W.  U^^ubrék.  Voir  notre 
Bevae  de  yhnniq  it  et  d  oW/oaiiiRM. 

—  Oeuaieme  Note  sor  le  mouvement  de  l'électricité  dans  les  inauvaîecoiiduclcurs;  per 
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M.  GAtJCxiM.  —  lans  sa  Noie  du  1*' juin  1863,  l'auteur  avait  f  ousiaié  que  rmtensiié  d»  Uux 
élMlHqtte  trsin«niis  à  tnivprs  l'enreioppe  isolante  «tes  câhlrs  télé^'rupliiqncs.  n  est  pas  pro|K>r- 
lioniiolte  n  h  lension  île  la  >(nir(<o.  Il  :i  trouvé,  aujourd'hui,  que  rctieilllensilé est  proportÎM- 
ncllc  a  l'cxrës  de  la  ten&ioa  T  sur  une  cerlainc  limite  a,  ou  égale  k 

T  — » 
R 

en  (lésitjnaut  par  R  la  somme  dis  résistanrts  cii  ciiit.  Si  T  ne  ih'passe  pas  ^  il  ii"y  .-i  pns  de 
flux  Iransaiis.  Dans  la  rormnle  analogue  de  la  Irausniissiuu  élccli-ol} tique,  o  rc|)résentc  la 
force  électromotriee  qnl  résulte  de  la  polarisation  des  électrodes,  et  qnt  ne  dépasse  pas  la 
limite  350  (l'unilé  ôlant  un  couple  tliernio-élcctriqnc  bismulli  ei  cuivre,  dont  les  soudttrCS 
sont  à  ziTo  et  à  1(X)'\  Dans  1(>  e,is  actuel,  la  quantité  ♦  ne  dépend  pas  de  l'intensité  du  con- 
tant, et  lie  .semble  pas  pouvoir  s  assimiler  a  une  lurcc  clrctromolrice.  L'existence  d'une  force 
élecirooiotriee  dans  nn  point  du  ciicuit  f  (inific  d'ailleurs  uniplement  un  saut  brusque  de  la 
tension,  et  nue  soluton  de  roiiiinuité  se  tunnifeste  dans  le  cnlritt  d'une  nmniore  tout  à  Tait 
analogue.  M.  Gaugaia  a  d'ailleurs  vérilié  ce  fait,  en  otiservaol  le  tlux  qui  se  propage  par  deux 
tiges  métalliques  placées  en  ligne  droite  et  séparées  sealement  p»r  un  inlerraile  de  quelques 
dixièmes  de  miilinif'Iro.  La  formule  ci-dessus  i  i'iiri'spiit»'  donc  une  propajralion  yar  tUu  harge 
éurtptipe  et  par  décharge  conihiciive  ;  le  dcuxiènu!  mode  de  transmission  aviinl  lieu  dans  l'intè- 
rienr  dn  diélectrique,  le  premier  du  diélectrique  à  ses  armures.  Notons  que  les  expériences 
ont  été  faites,  le  pins  souvent.  Sur  des  rarreanx  fulminants,  le  diélectrique  étant  de  la  eire 

ou  do  l'aride  stéarique. 

Suivant  M.  «iaugain,  les  deux  modes  de  décharge  se  distinguent  expérimentalement  comme 
Il  suit  :  lorsque  l'éieetricilé  se  propage  entre  deux  points  par  voie  exi  lusivement  disniptive. 
la  différence  des  tensions  de  ces  points  est  constante,;  et  c'est  leur  quotient  qui  est  inva- 
riable si  la  propagation  a  lieu  exclusivement  par  coHd»clioii. 

~  De  t'inOnence  de  la  polarisation  sur  les  lois  des  piies  à  un  liquide  ;  par  M.  Cnova.  » 
L'auteur  a  trouvé  (|iie  la  |i(darisalion  d'iuie  lame  de  plalina  qul  dégage  de  l'hvdrogène en 
décomposant  un  électrol^te,  est  donnée  par  la  lorniule 

C-N  ,  tf  -  •^ 

el  qu'ainsi  l'inlensité  dn  courant  d'nn  élément  zinc-platine,  modifiée  par  la  polarisation  dn 
platiiiet  devient 

J  -  B  +  N  .  e~** 

 T+n  ■ 

formule  qui  se  rapproelio  de  relie  de  M.  ^Îarié-Pavy,  si  on  dt  veiniipe  l'exponentielle.  J  R  +  H) 
représente  la  force  (ileclromotrice  do  ia  pile  quand  la  résistance  iuterpolaire  est  H.  L'auteur 
montre  de  quelle  manière  on  peut  déterminer  les  constantes  R,  B,  91  et  «.  Sa  Noie  Ait  suite  à 
nn  travail  inséré  il  ans  le$il«a«lii«d«  chimie  et  de  ithifique.  3«  série,  tome  LXVIII. 

—  Sur  la  carpliosiderite  du  Groenland.  Note  de  M.  Félix  Pis\:<i.  —  M.  I!i eilli.inpl  a  donné 
ce  nom  à  un  minerai  nouveau  du  («ruciiluiid,  *{ui  euustitue  des  nia.sses  réniiui  a.iâ  d'un  jaune 
de  paille,  ayant  pour  gangue  un  micaschiste  riche  en  qiiai  t/ et  pénttié  de  liinouile,  et  se 
trouve  aussi  sur  h  c6te  dn  î.ahradnr.  I.a  earpliosid- rilr-  est  très- rare  dans  les  c«dlcrtinns. 
M.  Adam  en  possédait  un  tout  petit  fragment  ^  récemment.  M  t'isani  en  a  vu  des  échantillons 
dans  la  colleclion  du  frère  moraro  Kœlbiiig,  el  il  en  a  étudié  la  nature  chimique.  H.  Hareort 
avait  déclaré,  d'après  un  essai  an  dialuinean,  que  rélait  mi  .sons-pliospliate  lic  fer  li^lralé: 
mais  ce  résultat  repose  sur  une  erreur:  la  carphosidériie  consiste  m  nn  sous-sulfate  de  i  er- 
oxyde  de  fer  hydraté,  mélangé  de  sable  et  d'nn  peu  de  g.vpse  (]uc  l'on  peut  enlever  par  l'eau. 


Voici  les  résuliats  de  l'analyse  : 

Aride  .«inifiirique  ,   25.62 

l'rotoxjde  de  fer   40.10 

Oxyde  de  niangant-se   traces. 

(Jypse   î)  (  3 

Sable   14. 7« 

Eau   t4.gy 

100.(10 


Digitized  by  Google 


230 


ACADEMIK  DES  SCIENCES. 


Ce  résultat  conduit  à  la  formule  4  Fe  0%  6  SO*  + 12  UO,  d'un  sous^ulfate  de  {leroxydo  de 
fer  livdraié,  analoitiie  à  l'apatélite.  Au  chalumeau,  la  earpliosidérile  devient  rouge,  puis  fMid 
en  une  .scorie  noire  nugnétiqur.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  sotuble  dans  racidecMothy» 
drigue,  avec  résiilii  saldoniK'ux.  Sa  diii  L'Ii''  t'>t  î,  sa  densité  2.728. 

—  Observations  sur  li-s  ^Hcs  inélallircri^s  de  quelques  parties  de  l'Âmériquc  du  Noi-d  et  sur 
un  nouvel  aérolilhe;  |>arll.  Ch.  T.  Jacuoh.  —  Des  mines  de  cuWre  importantes  existent 

dans  l'est  du  Canada,  sur  une  ligne  allant  du  nord-rsl  au  sinl  ouest,  ayant  une  lar^ieur  de 
20  à  40  kilomètres.  On  y  trouve  des  |)\ rites,  <in  cuivre  sulfntT.  du  enivre  panai-lié  et  des 
carbonates.  roche  e»t  un  .scliiste  argileux  qu'on  apiiclle  scliisie  nacré;  c'est  la  roche  anri- 
fèi«  dn  Canada  et  de  la  Caroline  du  Nord,  et,  en  effet,  i'or  accompagne  souvent  le  cuivre 
dans  rcs  ronlrces.  I.a  Nonvelle-Éco.'ise  renfenne  aussi  qnel<|up<;  filons  il'oc  dans  le  s.  Listr 
argileux  bleu  et  dausdes  ûlons  do  quartz  qui  le  traversent;  des  compagnies  .se  sont  fornices 
à  Boston  pour  exploiter  ces  Kîseroents.  Les  mineurs  sont  pftnés  par  l'arséniure  de  fer  et  le 
mispikel  dans  le  travail  de  i'ainalpamatinn,  car  l'arspnir  d  'iniit  la  puissance  d'amalgamation 
du  mercure.  Lu  grillage  complet  du  minerai,  par  le  procédé  de  KeiUi,  serait  le  uu  illenr 
moyen  de  le  débarrasser  du  s^onfre  et  de  rar.scnir.  On  le  rédoit  en  poussière  et  le  projette, 
par  un  soufflet,  dans  un  fourneau  à  réi  erbcre,  où  !(>  soufre  et  l'arsenic  .sont  brûlés  avant  que 
I.-I  poiis-^tère  se  déposa  sur  le  sol.  On  pritic  ainsi,  avec  facilit*',  les  snlfnrcs  de  fer  et  les  mine- 
rais de  enivre.  L  j  procédé  de  M.  Keith  est  appliqué  en  grand  dans  les  mines  d'or  des  mon- 
tagnes Roeheusies. 

M.  Jackson  a  exploré  les /biti/^'s  de  ft'omb  (lead  ^Uglfing*]  de  Potosi,  dans  l'I^tat  du  Missouri. 
I.a  galène  y  est  ré|)andne  on  abniuiarif  f  dans  une  arjjiie  rouge,  prcs  de  la  hurface,  et  on 
l'extrait  au.s«i  l'ueilement  que  des  puinnii-N  de  terre.  Le  minerai  est  <tis{>osé  dans  des  erevasseK 
on  cavernes,  mais  il  n'en  existe  pas  de  flloi  suivi.  La  galène  se  trouve  attachée  à  de  la  harjrte 
sulfatée,  et  renfermée  dans  l'argile  fernigincusc 

Nous  parlons  ailleurs  de  l'aérosidérilc,  analysé  )»ar  .M.  Jackson. 

— •  Remarques  sur  lancienneté  de  l'bonnne,  tirées  de  l'observation  des  cavernes  à  osse- 
ments du  bas  Languedoc;  par  M-  Pacl  C.ervai.s.  —  M.  Tournai  a  signalé,  en  1^7,  l'asçocia» 
tion  d'ossements  liumains  avec  dps  débris  d'animaux  fossiles, dans  les  cavernes  de  Bize,  près 
Narbonue  (Audej;  deux  ans  après,  M.M.  J.  de  Cbristol  et  F.milieu  Dumas  ont  fait  des  imn- 
vailles  analogues  dans  la  caverne  de  Pondres  (Gard).  M.  Gervais  s'est  procuré  sur  ces  cavernes 
de  plus  aiiipics  rciiscij.'n(  iiicnts.  qii'i!  rappiorlir  (tes  faits  ob.>*ervés  par  M.  riiaiisse,  dans  la 
caverne  de  Poutil,  près  Saint  Pous,  et  par  M.  Boulin,  dans  celle  de  Laroque,  près  Gangrs 
(Hérault).  La  discussion  de  ces  fait*  eeudiiit  H.  Gervais  ft  cetle  conclosion,  que  l'Iiommc  n  a 
pas  été  contemporain  des  espèces  perdues  qui  ont  disparu  dès  les  premiers  temps  de  l'époqne 
quaternaire. 

—  Becbercbes  sur  l'isomorphisme.  Il  n'cxi.stc  ui  pYroarscniaics  ni  métoarséiiiates;  par 
M.  E.  J.  MaoiiknC.  —  On  a  appelé  M  de  Ksomorphisme  un  principe  que  H.  Mitschcriicb 
avait  cru  pouvoir  établir  dans  les  termes  sninanis:  Loisque  les  acides  et  les  bases  .sont  com» 
binés  an  nii^trip  dct-Tt'  de  saturation,  t  non-seulement  ils  p,nrtat.'(Mi»  la  même  forme  cristalline, 
ma's  ils  uni  tout  ù  t'ait  les  mêmes  propriétés  chimiques.  >  Pins  lard,  M.  Mitseberlich  insista 
sur  celte  pensée  :  •  Cbaqne  arséniaie,  •>  dil-ll,  «  a  un  phosphate  qui  lui  correspond,  composé 
d'après  les  nrAnies  proportions,  rnmliiné  a\ee  les  mêmes  atnincs  d'eau  de  rrisfallisiii'vi.  i  ! 
qui,  en  même  temps,  a  les  mêmes  qualités  pbj&iqucs;  eu  un  mot,  ces  deux  séries  de  .seb  ne 
diffèrent  en  rien,  si  ce  n'est  que  le  radical  de  l'acide  d'une  série  est  du  phosphore,  el  celui 
de  l'autre  de  rarsonic.  >  Ce  dcniicr  membre  de  phrase,  si  catégorique,  a  été  admis  comme 
l'expression  d'une  loi  naturelle,  et  aujourd'hui  encore  les  ouvrages  les  plus  récents  .se  son 
mettent  à  cette  prétendue  loi.  >  Il  est  pi-ubable,  >  di.sent  MM.  Peluu/c  et  Frcmy,  4  que  ces 
sels  I  (les  arséniates)  i  éprouvent,  lorsqu'on  les  clmnffr»  les  mêmes  modifications  que  les 

phosphates.  » 

11  n'en  est  rien,  dit  M.  Uaumené;  l'arséniate  de  sonde  ne  donne  jamais  ni  pymarséniate,  ni 
tt^Mrséniaiie.  Soumis  à  nn  fiin  violent,  d'nne  manière  brusque  ou  ménagée,  ou  pendant  de 
longue»  heui««.il  n'éprouve  pas  la  plu»  légère  modification  an  point  de  vue  qui  nous  oeeupe. 
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Dissous  dans  I  eau,  pub  mêlé  avec  une  solution  d'argent,  il  donne  toujours  l'aj-svniatu  rouge 
brique.  AsO^.dAgO. 

M.  Maumené  il  '-n  ii  toute  la  série  d'expériences  qu'il  n  faites  pour  arriver  à  conclure  avec 
certitude,  et  il  se  réduoie  en  déclaraut  cati-goririuciucut  qu  il  n  existe,  comme  il  l'a  dit  en 
eomnençant.  ni  pyroftrséniatfs  ni  métoarséiiiates. 

—  Sur  un  nouveau  procédé  Tarile  et  éeoiioiiii<}nc  pour  conserver  les  substances  animales  à 
l'air  libre;  par  M.  P&gluri.  —  La  liqueur  qu'emploie  M.  Pagliari  est  un  composé  d  alun,  de 
benjoin  et  d'eau,  qui  difTèrc  peu  de  celle  de  son  eau  hémitatinue.  Une  simple  couche  de  lu  li- 
queur conservatrice  en  question,  appliquée  sur  la  substance  animslc  que  l'on  abandonne  en» 
suite  à  l'air  libre.  siilTit  pot:r  renipëi  lier  de  s'altérer.  Voici  comment  s'c\|ilique  re  fait. 

La  liqueur  conservatrice,  qui  a  été  mise  en  contact  ^vec  la  substance  animale  à  conser- 
ver, déposeraîl  »ar  celle-ci  une  sorte  de  trame  invisible  i  l'œil  un,  laquelle  agirait  i  la  ma- 
nière d  iiii  fi'lre  antiseptique,  ne  donnant  accès  qu'a  l'air  pnr;  cette  trame  eon^liliicrait  nne 
sorte  d  enveloppe  qui,  suivant  les  belles  et  savanteii  recherches  de  M.  I^teur,  s'opposerait 
ao  dérelopiienienl  des  ferments  aniroatix  et  végétaux,  tout  en  laissant  révaporation  s'elTfc- 
tuer  librement  Quant  aux  substances  animales  iinnicr(;ées  dans  la  liqueur  conservatrice, 
olles  s<»  rDnserveraient  iiulétÎMiiiicnt.  Il  est  facile  de  pi"évoir,  d'apn's  ces  faits  iiit(  re<-saiits, 
toutes  les  appluatious  iililes  que  l'on  pourrait  faire  de  b  liqueur  conservalrice  tie  Pagliari. 

L'auteur  avait  envoyé  quelques  pièces  à  l'appui;  une  irancbe  de  bœuf  déposée  sur  le  bu- 
M  nu  paraissait  trèi^fralche;  mais  un  gigot,  qui  raccompagnait,  répandait  déjà  nu  peu 
d'odeur. 

—  M.  ÉHe  deBeaumont  présente,  au  nom  de  H.  II&rchal  (de  Lunêville),  la  momie  d'an 

aniniaf  qu'il  appt-ile  Iriton.  et  qui  offre  iirie  t<*:e  ile  singe  et  deux  L'rands  bras  L-reffis  sur  \\\\ 
corps  de  poisson.  Ce  monstre,  qui  vient  du  Japon,  a  été  évidemment  fabriqué  par  un  mysti- 
ficateur, sans  doute,  de  l'espèce  des  «Oiiaves  qui  flânent  en  ce  moment  dans  ces  parages. 

—  Action  comparée  de  l'osjrgène  et  de  l'air  sur  le  vin  et  les  autres  liqueurs  fcrmenlées; 
par  M.  C.  L\nnFv.  ~  Nous  renv  oyons  celle  nole  SU  cliapiiredes  irevaux  titrle*  tiM. 

A  quatre  heures  14,  coniilé  secret. 

Hétknee  dit  II  février.  —  Sur  nu  nouveau  dévoloppement  m  m  lir  dr  s  r  iiulioiis;  par 
M.  Hf.huitk.  —  M.  Ilerwile  pn-sente  de  nouvelles  reniarqueti  sur  Us  ftohnùntes  dont  lia 
montré  l'application  an  dévdoppement  des  fonlions. 

II  iinliqne  d'altonl  une  légi-re  niodilualion  de  leur  définition,  jiar  Iaf|tielIcon  peut  lasinipli- 
iîer.  Ensuite  il  considère  eu  particulier  les  cas  où  les  exponcuticlicK  qui  fournissent  les  fonc  - 
tions U  et  V  dépendent  d'one  seule  variable  ou  do  deux  variables,  et  il  établit  que,  dans 
ee  dernier  cas,  l'équation  U.. ,  =  0,  considérée  par  rapport  à  l'nne  on  à  Taulre  des  deux 
variables,  a  toujours  tnutes  ses  racines  réelles. 

M.  Heruiile  (crniine  par  une  remarque  sur  la  valeur  limite,  lorsqu'on  sup|)ose  h  Irés-grand, 
des  termes  du  développement  d'une  fonction  par  la  formule 

F(x)  =  A„  fA,U,  -i-  ....A™!',.. 

Ces  expressions  eu  .série  au  moyen  du  polynôme  Un  aiqurliennent,  du  reste,  àeeiip  caté- 
}{orie  très-é.teudnc  de  développements  qui  donnent  des  formules  d'interpolation  par  la  mé- 
thode des  moindres  carrés.  Le  mémo  polyndme  s'offre  aussi  dans  la  théorie  de  la  chaleur,  el 
n  rte  déjà  ooosidéré  par  Sturm  dans  son  Mémoire  m  «m  dtue  4'é^ioiu«iis  lUffAtnee» 
fHirlielle». 

—  Snr  quelques  systèmes  triples  ortbogonaux  de  surbces  algébriques;  porM.  William 

RoBCRTS,  de  HiiMin.  —  I.'aiileiir  a  donné  dernièrement,  dans  k  Jounial  de  CrcUf-Burfhordl . 
les  équations  générales,  en  coordouuées  elliptiques,  de  quelqm  s  systèmes  triples  de  sur- 
faces orthogonales  entres  elles.  Il  vient  signaler  aujonrd'hui  que,  parmi  ces  systèmes,  il  se 
trouve  une  as.sez  grande  variété  de  ceux  qui  sont  algébriques,  ce  qui  est  intéressant  à  cause 
de  la  i-areté  de  pareils  systènies.  Fn  otiire  des  systèmes  jiidiqin's  dans  cette  note,  on  peut  en 
tirer  d'autres  des  équations  différentielles  contenues  dans  leMi  uiuire  de  .M.  Uoberts;  mal- 
heorensemeiil,  Hes  fonnnles  aux^udlet  on  arrive  sont  très<conipliqoées. 

—  Méoioirs  svr  le  réglage  des  ebronomètres  et  des  montres  dans  les  positions  verticales 
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tt  ineiiiiéM  ;  pur  II.  Phillips.  —  Le*  réglage  des  chmioiiiètre»  en  dehors  de  la  pnitioii  hori> 
zonlale  est  surtout  important  pour  la  marine  et  pntir  les  chronomètres  portatifs.  Or.  dès  que 
le  centre  de  ^'i-aviié  du  balancier  s  écarte  tant  soit  |icn  «le  son  axe  d'oscillation,  son  poids  in- 
tervient, et  la  durée  de  .ses  vibrations  n'est  pins  celle  due  à  l'action  du  spiral  seul.  On  voit 
quelquefois  des  chronomètres,  avant  que  cette  influence  ait  été  corrigée,  |»ré*eoier  des  éearts 
de  qnelqiies  centaines  de  srcomlcs  par  vingt- quatre  heures.  Lt  s  constniPtetirs  ntciit  alors 
du  poids  du  tnlaucicr,  du  côté  qui,  placé  vers  le  bas,  donne  de  1  avance  (ou  bien  ils  ajoutent 
du  cAté  oiiposé).  Quand  tes  arcs  du  balaiieier  sont  Irè8-imnds«  la  règle  s'applique  en  sens 
inverse.  Voilà  les  résultats  auxquels  ri  conduit  In  [  i  nique.  M.  Phillips  a  essiivé  de  souitieltre 
ces  phénomènes  à  J'analyse,  et  il  est  arrivé,  par  la  théorie,  précisément  à  la  règle  empirique 
descoBStraisleunt. 

Certaines  difficnitrs  du  problème  s'opposaient  à  l'emploi  des  méthodes  ordinaires  de  la 
dTnamique,  et  M.  Phillips  a  UA  recourir»  pour  le  résoudre,  au  principe  de  Ut  variation  des 
constantes  arbitraires. 

Il  suppose  que  rfsoebronisme  du  spiral  ait  été  préalahlenient  atteint  et  que,  dans  l*hori<- 
sontale.  la  marche  soit  déjà  uniforme. 

Soit  t  l'excentririté,  ou  dislanre  du  rentrf  d»'  i-ravilé  du  balancier  au  centre  de  rotation, 
dans  la  position  verticale  ;  ti  l'angle  que,  dans  l'état  naturel  du  .«spiral  et  du  lialancier,  la 
ligne  I  forme  avec  la  verticale  qui  passe  p«r  le  centre  de  rotation  ;  p  le  poids,  et  A  le  mo- 
ntent d'inertie  du  balancier;  «  son  angle  (rccarterncnt,  et  A  une  Cfnistante.  I.e  moment  de 
Taction  du  spiral  sur  le  halancicr  pourra  être  représenté  par  i  «,  et  ou  aura  à  chaque 
taislaut  : 

.\  .  Dr  «+  *  «  4-  j»  I  sin  («  4-  fi)  0. 
M.  Phillips  suppose  d'abord  i  =0,  ce  qui  donne  l'intégrale 

t  =  y/^  •  are  sin  ^  4'  * . 

où  ft  est  le  temps  pour  «  s  0,  et  %„  l'une  d*»  limites  de  rexcursion. 
La  variation  des  constantes     <^t  »  conduit  ensuite  à  rintégrale  de  l'équation  oomplètr. 
M.  Phillips  en  dédtiit  la  durée  des  vibrations  du  balaneier, 

T==  «y/^  •  i  l-^cos,S  (^-2f"2     2^3'.'  (2)*  "■  2'.M2.3)»  •■•)] 

La  discussion  de  cette  formule  prouve  qu'elle  représente  eiacteinent  les  résultais  de  l'ex- 
périence. 

—  Note  sur  de  nouvelles  machines  locomotives  mises  rcceininoiit  en  service  sur  le  cheinin 
de  fer  du  Nord,  et  propres  à  opérer  la  traction  îles  convois  sur  de  fortes  rampes;  par 
M.  Cottaas.  —  Le  système  de  locomotives  dont  H.  Ségnier  a  domièrenient  réclamé  la  prio- 
rité d'invention,  an  lieu  d'emprunter  l'adhérence,  nécessaire  pour  la  traction,  au  frotiemcttt 
des  roues  ptyrtanlrs,  l'emprunte  à  une  paire  de  roues  horizontales,  qui  pressent  entre  elles  un 
limsième  rail.  La  iiiii-e  a  exécution  de  cette  idée  très-iugénicuse  doit  rencontrer,  d'après 
M.  Combes  des  difficultés  aérieiises.  Le  problème  est  d'ailleurs  susceptible  de  plusieurs  solu- 
itons.  comme  ou  peut  en  juger  pur  la  voie  ferrée  du  Soemmering,  relie  do  lldnes  à  Turin,  la 
traversée  de  l'Apcnniu,  etc. 

f^a  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord,  sur  la  proposition  de  M.  Petiet,  est  entrée,  i 
ison  tour,  dans  le.s  cvpt*riences  de  ce  genre.  On  a  construit  dix  locomotives  d'une  très-grande 
I»ui<»saucp,  dont  le  poids  tout  entier  est  em|iloyé  pour  radliëreticp,  et  qui  peuvent  rirettler 
iiièuie  dans  des  courbes  de  8fl  mètres  de  rayon.  \\.  Conilieàa  assuslè,  le  21  janvier,  h  l'e-ssai 
d'iino  de  ces  machines  sur  la  voie  do  Chauny  A  Saint-Gobain,  et  il  a  pu  constater  nn  succès 
très-satisfaisant.  Les  machines  sont  à  quatre  cylindres  et  à  six  essieux,  di.sposés  en  deux 
groupes  de  trois  es.'iicux  couplés  ensemble,  munis  de  balanciers  suivant  le  sjrstènie  Beugniot. 
et  commandés  ehacnn  par  les  pistons  d  une  pairs  de  cylindres;  l'êesriement  des  cssieuv  ex« 
tri'mps  r-t  dr  B  mètres.  Les  roues  sont  petites  '!  mètre  de  diamètre  .  de  sorte  que  le  foyer  de 
la  chaudière  les  déltoi-de  en  largeur.  U  surface  de  rhanfle  totale  est  de  221  mètres  carrés. 
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Là  muhine  emporte  8  O0O  UloimmimM  d'eau  el  2,900  kîlofrrammes  de  cominwtihie:  fion 
Hoids  toial  approche  alors  de  00,000  kilogramme!^  Le  chemin  ilf  Ter  de  riicuny  à  ^^aint- 
Gobain  renrerme  de  fortes  raiiities  [une.  ordre  autres  de  2j  mitliirrtres,  dans  un  emiroil  où 
la  courbe  n'a  que  80  mètres  de  rayon}.  1^  locomotive  en  (]itestioii  a  Tait,  pendant  huit  jours, 
le  Mrvire  de  cette  lipne,  et  a  pu  cirenler  partout  avec  facilité.  L»  roadiine.  ayant  rentorqué 
snrnne  rampe  (ie  18  millimèlrcs  nn  train  posant  I  nit  2G7  tonnes,  pourrait  rrtrorqitrr  nn 
train  du  poids  brut  de  K  O  tonnes,  à  la  vitesse  de  17  à  20  kilomètres  à  l'heure,  sur  une  rampe 
de  40  mfllWnètrai,  avcf  courlws  de  SSOmàtm  de  rayon  au  roinimuin. 

—  Snr  b  meilleure  dtspmilîon  à  donner  au  frefn  de  Prony,  dans  les  expériencrs  mu  Ips 
machines  motrices  ;  par  M.  H,  Tresga.  —  l<e  frein  de  Prony  ne  donne  la  puissance  exacte 
d'une  machine  «jne  si  «on  levier  se  maintient  asset  longtemps  dans  une  position  înrariabte 
d'équilibre,  ce  qui  est  difficile  à  obtenir.  M.  Tresca  recommande,  à  cet  elTci.  d'appliquer  loii- 
jount  la  charge  au  levier  inféritar  du  Trein  ;  d'employer  des  poulies  de  (irand  diamètre,  nfîn 
de  réduire  le  frottement  des  machines  el  de  rendre  ainsi  le  travail  ri'sislant  plus  régulier; 
de  limiter  la  longueur  du  bras  du  levier  h  denx  fois  celle  du  rayon  de  la  poulie  de  frottement, 
ce  qui  rendra  l'appareil  plus  automatique,  tout  en  restreignant  les  variations  de  la  vitesse  du 
moteur  ;  enûo,  daus  le  cas  des  mkchiues  puis.santes,  d'équilibrer  l'acliou  de  la  réMhtanec  sui- 
lei  cottBBinels  en  la  répartiasant  sur  deux  leviers  parallèles,  de  sorte  qae  la  moitié  de  la  rési- 
stance décharge  ces  coussinols  ilo  la  charge  qiir  j  r-riluit  l'autre  moiti»'. 

—  H.  Morin  présente,  au  nom  de  11.  («rlibekt,  licii  modèles  de  son  pertpectomHre^  appareil 
destiné  à  donner  nn  moyen  commode  d'apprécier  les  rapporta  de  grandeur  d'un  modèle  et  de 
la  copie  qu'on  veut  en  faire,  ou,  en  d'antres  tenues,  de  faciliter  la  mise  en  perspective  des 
de<:stns.  C'est  une  ri '  ^'to  dont  la  longueur  est  détenninée  par  la  distance  de  l'œil  à  l'extrémitC* 
des  doigts  ou  par  la  longueur  du  bras. 

—  OKuvres  du  roi.  Alplionse  X  de  Outille,  éditées  par  don  tfanuel  Rieo  tSkouas;  vo- 
lume II,  présenté  par  M.  Le  VF.RSirfi  -  O  irniri'rffiMP  volume,  que  nous  avons  .sous  lo»;  vfM^ 
renferme  une  série  de  traités  d'astrououne  pratique,  que  l'on  peut  considérer  coaimc  !«> 
résumé  des  traditions  sdentiliqnes  Jusqu'au  xtii*  sièele  On  y  reneontre  même  des  détails  qui 
sfitililf^nr  avoir  été  igi)or«'"S  par  les  priti  !'-  nsironomos  des  sièflc»^  ■^  livntiis.  f.rs  livres  des 
instruments  alphonsins  donnent  les  re^sles  des  artistes  pour  mouler  et  luudrc  les  amnille<>  de 
lieux  ou  trote  mètres  de  diamètra  et  les  sphères  et  plateaux  des  astrolabes,  ainsi  que  pour 
polir,  graver,  diviser  et  souder  les  différentes  parties  des  instruments,  et  enfin  pour  en  pré- 
parer dos  dessins  géométriques.  Kusuite,  les  astronomes  de  Tolède  y  exposent  des  uu'Hindes 
pour  vérifier  la  précision  des  instruments  el  pour  en  corriger  les  erreurs,  pour  obs«  rvtr  les 
étoiles  et  rectifier  leurs  positions,  etc.,  etc.  Le  traité  des  armillcs,  celui  de  l'astrolabe  rond  et 
rfhii  Vdtacir  ont  été  cou»posés  par  le  savant  tidodain  Kabiçag,  celui  des  astrolaiios  pbl.s  est 
sans  nom  d'auteur.  Uan-s  le  livre  de  l  alaçir,  il  est  question  d'un  asindabc  particulier  a  i  usage 
des  aslrologoea  ansqueU  il  foisait  eonoaltre  /«  f Mmtfto  de  nkh  dWf  me  et  <le  /«s  mms  fmi 
neêtteeu  ée  mal  ri  de  bien. 

Remarques  sur  quelques  résultats  de  fouilles  faites  récemmeiu  (*ar  M.  de  Lastic  dans  la 
caverne  de  Bruniquel  ;  par  MM.  MiLna-EnvrAnm  et  L«nnr.  —  H.  le  vicomte  de  Lastic  a  con- 
tinué les  fouilles  dans  sa  caverne  de  Bruniquel.  sur  les  bords  de  l'.Aveyron.  Celte  grotte  parait 
avoir  servi  d'habilatiou  à  des  hommes  liabiles  dans  l'art  de  travailler  l'os  avec  des  outds  en 
pierre.  Parnu  les  os  sculptés  qu'on  y  a  découverts,  il  en  est  un  qui  |)orte,  gravées  au  trait, 
une  tète  de  cheval  et  ime  léte  de  renne  bien  caractérisées  L'homme  aurait  doni-  existé  dann 
les  Gaules  avant  la  disparUion  du  r<>nM,  c'est>à-dire à  une  époque  antéhisloriquet  dont  i)  est 
toutefois  difficile  de  préciser  la  date. 

^  Sur  les  alluviona  des  environs  de  TonI  ;  par  M.  Husson.  — '  NouvelliB  remarques  de  l'an* 
tpur  .sur  le  Trou -des-Cel tes  et  1rs  Trous  de  Sainte-Heinr.  le  plateau  de  la  Treiche,  etc  ,  dont 
la  conclusion  est  que  les  débris  de  l'industrie  primitive  qu'on  a  découverts  dans  les  environs 
de  Tool,  sont  de  date  postérieure  au  dibuiÉU  alpin,  et  qu'il  y  a,  dans  l'état  des  alluviona  dys- 
miennes  el  des  oouchén  plus  récentes,  des  causes  d'erreur  trèa-nomimnaes  et  difllcileB  à 
délirouiller. 

»  Recherches  médleo-physiologiques  snr  l'oxygène  ;  par  MM.  l>PNAaor«Y  et  Lfcoïitf 


334 


AGAOeUB  DBS  SCIBNCBS. 


(2*  partie).  —  DstM  noire  premier  Mémoire  (voir  M.  S.  L.I73,  p.  Ifll),  nous  ivons  étudié  l'in- 

fliicnce  que  l'oxygène  exerce  sur  les  nnimatix  (|tii  le  respirent  pendant  un  cerlnin  temps,  et 
nous  avons  cons  até  que  l'air  vital  n  amenait  qu'une  grande  tut^escenee  du  sy&tenie  vascu- 
laire  sanguin,  qu'il  ne  déterminait  aucune  inflammation  viscérale,  enfin  que  Bt  présence  dans 
le  i<ang  se  manifestait  sur  les  plaies  par  des  signes  non  douteux.  Ces  Tails  une  fois  acquis,  .ions 
avons  éuuVtê  l'action  de  ro\\  cène  sur  l'honimc  sain  ou  aflcclé  de  plaie.  Localement  appliqué 
sur  une  plaie  récente  ou  aticienne,  à  l'aide  des  manchons  en  caoutchouc  fabriqués  par 
H.  Galante,  l'air  vital  ne  détermine  aucune  douleurvire;  le  malade  accuse  un  peu  de  picote* 
ment  et  de  cli;i!enr.  Injecté  dans  les  cavités  muqueuses  oti  séreuses,  il  cause  les  ni^imes  sensa- 
tions. J'ai  pu  l'injecter  sans  inconvénient  dans  la  vessie,  dans  la  tunique  vaginale  Un  de  nos 
malades,  affecté  d'hydrocèie,  a  guéri  à  la  suite  de  celte  injeetioii.  f  jonqoe  roxygène  reste  au 
conlaol  des  pluies  de  boniio  nature,  on  observe  au  bout  de  quelques  heures  que  la  SUppui-a- 
tiou  est  roodiûée  ;  elle  est  peu  abondante,  plus  ténue  ;  les  twurgeons  charnus  eux-mêmes 
semblent  devenus  plus  petits,  ils  ont  un  aspect  grisâtre  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps, 
lorsque  l'oxygène  est  enlevé,  ils  redeviennent  rouges,  turgescents,  et  si  les  applications  sont 
répétées  plu.eieurs  jours  de  suite  ei  (luel'ines  lieures  chaque  fni<.  ils  finissent  par  amener  une 
inflatnuialton  plus  ou  moins  vive  de  la  plaie.  Mais  un  fait  rcuiarquablu,  c  ei>l  1  acUuii  que  l'oxy- 
gène exerce  snr  la  rougeur  congestive  ou  inflammatoire  qui  environne  les  plaies  :  il  modifie 
rapidement  ces  rougeurs.  Nnns  avons  pu,  en  nous  appuyant  sur  cette  propriété,  combattre 
avaolagcusement  la  rougeur  qui  accompagne  les  ulcères  des  membres  et  l'injection  de  la 
peau  qui  persiste  à  la  suite  de  l'eczéma. 

Le  côté  le  plus  intéressant  de  ces  recherches,  c'est  l'action  que  l'oxygène  exerce  sur  l'or- 
ganisme quand  il  a  été  respire.  Nous  avons  pu  respirer  l'oxygène,  le  faire  respirer  à  nos 
élèves  et  à  des  amis  à  la  dose  de  20  à  30  litres,  sans  aucun  inconvénient.  Depuis  plus  de  six 
mois  nous  avons  .soumis  un  grand  nombre  de  nos  malades  à  l'action  dcl'air  vital,  sans  déte^^ 
miner  le  i)lns  pelit  areident.  Ites  malades  ont  inhalé  chnqne  jour  20  à  iO  litres  d'oxygène 
pendant  un  mois  ou  six  semaines,  sans  éprouver  autre  chose  qu'une  grande  modification 
dans  leur  santé.  Les  personnes  qui  respirent  l'air  vital  accusent  peu  de  sensation  :  un  peu  de 
chaleur  dans  l'arrière-goi-gc  on  lu  poitrine,  quelquefois  un  peu  d'ivresse  ou  nn  peu  de  cépha- 
lalgie. L«  pouls,  au  début  des  inhalations  de  l'oxygène,  s'élève  généialeuient  et  devient  plus 
«erré  ;  cbex  d^utres  malades,  au  contraire,  le  nombre  des  pulitations  diminue.  Voilft  pour  les 
phénomènes  primitifs.  Les  pbéuomcnes  secondaires  sont  plus  accusés:  beaucoup  du  per- 
sonnes éprouvent,  après  avoir  respiré  !  air  vital,  une  sensation  de  hien-étre  général,  une 
respiration  plu.s  iabile,  cl  un  bei>oiu  de  ré|>i<raliun.  Kn  clïct,  un  des  phénomènes  curieux  do 
cet  agent,  c'est  de  relever  les  forces  et  de  développer  l'appétit.  Quelquefoin  le  besoin  de  répa- 
ration est  tel  ipie  les  malades  demandent  une  augmentation  d'aliments  et  sont  obligés  de 
uiulliplier  leurs  repas.  Cependant  il  y  a  des  exceptions  ;  des  malades  épuisés  par  de  longues 
maladies  n'ont  pu  éirt  modifiés.  Us  malades  affectés  de  plaies  récentes  ou  anciennes,  au 
|i(Uit  de  quelques  jours  d'inhalation  d'oxygène,  voient  celles  ei  s'injecter,  rougir  et  donner 
une  suppuration  plus  abondante.  Cette  particularité  explique  les  faits  observés  par  Chaptai 
et  Fonreroy.  Leurs  phihisiques,  arrivés  à  la  troisième  période  de  cette  maladie,  avaient 
d'abord  éprouvé  un  grand  bien-être  des  inhalations  de  Tair  vital.  Mais  bientôt  les  ptiénomènes 
infl^Hîunatriites  redevenaient  plus  intenses,  ainsi  que  rexpcctoralion  plus  abondante  et  la 
loux  pluH  Irequente;  linalcnient,  la  muri  arrivait.  ocrait-il  arrivé  si,  au  iicu  de  iaire 
respirer  l'oxygène  è  des  malades  arrivés  au  troisième  degré  de  la  maladie,  on  avait  pris  des 
malades  nu  déhiit  de  la  phlhisie?  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  expériences,  comme  celles  de  nos 
prédécesseurs,  prouvent  l'iuOuence  reconstituante  de  l'oxygène.  Eu  lisant  les  travaux  qui 
ont  été  publiés  en  France  sur  Tair  comprimé  appliqué  à  la  médecine,  et  snriont  l'ouvrage 
lrès-reniatf|uable  de  M.  Pravaz,  nous  avons  été  frappés  des  effets  obtenus  par  le  célèbre  mé- 
decin lyonnais.  Nous  vîmes  bientôt  que  les  phénomènes  physiques  mis  de  cùté,  les  phéno- 
mènes chimiques  ou  organoplasliques  obtenus  avec  l'air  comprimé  ou  l'oxygène  étaient 
absolument  les  mêmes.  M.  le  docteur  Foley,  qui  vient  de  publier  un  travail  intérassant  sur 
l'air  comprimé,  après  avoir  suivi  nos  expériences,  est  arrivé  à  la  niénie  eonelnsion  ijnc  noii^ 

Ce  fait  est  important,  car  il  est  facile  de  se  procurer  et  de  i'oxygene  et  l'appaieil  fort 
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simple  ^tvcc  lequel  on  le  icspire,  taudis  que  1  uir  comprimé  exige,  pour  son  emploi,  non- 
seulement  tics  appareils  spéciaux,  mais  encore  un  déplareioent  des  maUides  qui  n'est  pas  loo- 
jonrs  facile.  Toutefois,  duiis  des  conilitinns  que  nous  déterminerons  ainenrs,  Ttlr  vitti  ne 
pourra  Jamais  remplacer  l'air  comprimé.  En  résumé: 

t*  L'oxygène  appliqué  sur  des  plsies  récentes  on  tnctennes,  prorofine  peu  de  doolevrs, 
mais  auiriip  iilti'rieuremciu  imo  t  ruclion  |  lus  on  moins  vive  ; 

2*  Il  itcul  être  injecté  dans  'les  cavités  muqueuses  ou  séreuses  sans  auteucr  d'accidents; 

3*  Il  peut  dire  respiré  longtemps  a  la  dose  de  M  à  40  litres  par  jour  et  m  ne  fois  sans 
amener  d'accidents  ; 

i"     pi  opriiHé  essentielle  est  de  remonter  les  forces,  d'exciter  les  puissances  d'assimilation 

el  de  développer  l'appétit. 

Expériences  sur  les  générations  spontanées;  par  N.  Gaston  n'AvvaAV.— Cette  note»  qui 

nVst  pas  reproduite  dans  les  romjtd'i-rmdftx,  est  relie  qne  nnns  avons  publiée  dans  notre  der- 
nière livraison,  page  171.  M.  Flourens  a  trouvé  la  lettre  que  U.  Gaston  d  Auvray  lui  adressait 
bonne  à  publier,  à  eaase,  sans  doute,  des  choses  amréables  qu'elle  eontenait  pour  loi  et 

M.  Pasteur.  Mais  pciisaut  probaMiMiinit  que-  les  pniiiosKions  un  peu  liardies  sorties  des  expé- 
riences de  I  auteur  éiHient  de  nature  à  servir  plutâl  la  cause  des  hétérogéuistes  qu'a  leur 
anire,  ï!  la  «iippriniée. 

—  M.  r  Vi  HHiFR  présente  un  mémoire  sur  les  difformités  de  la  taille  en  général, et  en  par- 
ticulier de  ia  scoliose  on  ilcviation  latérale  du  raeliis.  La  première  partie,  purement  histo- 
rique, avait  été  pn*sentée  dans  la  séance  du  23  novembre  1863;  la  i^econdc  partie,  qu'il 
pnésenie  aujourd'hui,  eat  consacrée  à  l'examen  dee  canses  de  la  scoliose  et  à  l'exposé  de  la 
mcthode  par  laquelle  M.  V«;rrier  propose  de  la  comt  itM  i  î  n  .s«ulc  causo  à  laquelle,  suivant 
lui,  on  puisse  attribuer  c«ttu  t^rave  iuâniiilé  est  le  rclHcItemeut  brusque  des  ligameuts,  qui 
(8  dit  généralement  ft  la  suite  des  maladies  de  l'enflinee;  la  eolonne  vertébrale  se  eoniînnt 
dans  la  période  de  convalescence,  au  moment  où  les  muscles,  aprt's  un  re|>os  prolongé,  ont 
perdu  toute  leur  ténacité,  M.  Verrier  abandonne  le  traitement  interne  à  la  safsacité  du  méde- 
m,  et  se  contente  d'appliquer  le  traitement  externe,  consistant  dans  l'emploi  des  mouve» 
menis  phy.siologiqnes  et  passifs,  appliqués  directement,  en  sens  inverse  de  ceux  qui  ont 
amené  les  différentes  défoi-mations  dn  système  osseux. 

—  M.  Dumas,  pour  répondre  à  l'intérêt  que  l'Académie  prend  a  ia  publication  des  (fluvres 
de  Uvoisler,  lui  fait  connaître  que  i'impreenon  du  premier  volume  est  terminée.  Il  comprend 
h  Chimie  et  les  Opiiscidcs  phijyiiiius  cl  rhimirpics.  I.a  mise  en  distribution  en  sera  peut-êlpp  re- 
tardée par  les  soins  qu'exige  le  tirage  du  portrait  qui  l'accompgne  ,  mais  rimpre&sion  du 
troisième  volume  s'efTectne,  H  elle  est  même  assex  avancée  pour  liu  on  laiisse  espérer  qu'a* 
vant  deux  ans  les  vmux  de  l'Acadéroîe  et  des  amis  de  la  science  auront  reçu  une  eomplète 
atitfariion. 

—  M.  le  docteur  J.  Lemaire  présente  un  volume  grand  in-18  intitulé  :  Ue  t'acidepyRiquf. 
ffoos  en  donnons  rannooee  pins  loin.  Nos  lecteurs  connaissent  en  partie,  par  les  mémoires 

de  M.  î  pimirf,  que  nous  avons  puMié.s,  l'inli-ri^t  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  principe 
actif  du  goudron,  l'acide  phénique{l).  Le  docteur  Leuiaire,  dit  l'abbé  Moigno.dans  Lrs  Uondf$ 
da  ti  février,  en  a  Mtavec  succès  de  nombreuses  et  très-imporlanics  applieattons  nouveHes  à 
diverses  branches  de  la  science.  Il  a  donné  les  uioyeus  de  résoudre  jibisieurs  questions 
d'hygiène  publique  et  de  guérir  rapidement  plusieurs  maladies  rebelles.  Ia's  services  que 
l'acide  pliëniquc  parait  ajqieié  à  rendi-e  à  toutes  les  classes  de  la  société  sont  considérables. 
I.e  nombre  des  maladies  internes  et  externes,  contre  lesquelles  M.  Lemaire  a  e.«isayé  l'emploi 
de  l'acide  phéniqne  eu  dissolution  ou  mêlé  à  l'air,  est  déjà  tn's-prand:  nous  citerons  la 
teigne,  l'eczéma,  le  pempbigus,  le  caucroidcdu  front,  l'antbrax,  etc.,  etc.  Kn  résumé,  ce 
|ietit  volume  est  trèSHlnstructlf  et  très'intéressani. 

—  Sur  l'oxydation  du  vin;  par  .M.  Rkrihki  ot.—  l  e  ni<  inoire  de  l'auteur  Se  ironve  OOmpIel 
dans  cette  livraison  au  chapitre  :  Tmramx  chimique*  sur  Us  vins. 

Il:  On  peut  so  procurer  l'acide  phâoiqiio  pw  criiMtliM;,  la  flacon  dr  SO  gramme^i,  pris  2  fr.  ftO  Ci  et  l'at- 
rool  phcoique  au  cinquième,  pris  2  f^.  SS  f.  le*  ISS  gnumuMS,  chez  M,  Queincville,  riH>  ta  Vmvrif,  M, 
à  Farii,  Sfse  «ne  DMiee  tnr  Vem/M. 
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—  Comité  secret  à  quatre  In  uros  un  quart  pour  le  classemeiU  définitif  dos  candidats  au 
fauteitil  de  feu  Gasparin. 

En  première  lipiie  ex  trqw  t  M.  Reiset. 

Par  ordre  altiliaU'-tiqiie   . .  'M.  Paul  Thénanl, 

En  deuxième  ligne   M.  Cliaudirclent. 

NoB  leetenre  connaissent  le  résultat  dn  scrutin. 


COMl'fE-ttLNDU  DES  TlUVAUX  DE  CUIMIE. 


Propriété**  de  l'indlum.  —  N'avant,  pour  ic  moment,  aucun  espoir  d'entrer  en 

possession  d'une  pins  grande  quantité  do  matière  première,  MM.  Uei<  li  et  Rîditcr  se  sont 
dé«-idt*s  «  {tiifiîicr  irs  résultats  iin'ils  onX  olacîins  nvrv  I;i  polilo  quantité  dn  nnuvean  métal 
dont  ils  disposent.  Nous  traduisons  d  aj»rés  les  i  hemmi  Sew*,  qni  ont  puisé  leurs  renseigne- 
ments dans  le  Jma%ni  far  fraktisi^e  Ckfmie  {w  10.  1883% 

Fn  pluMiit  la  raie  du  soiiiinn  à  50,  relie  du  strniiliiiiii  n  la  raie  bleue  brinante  «  de 
l'indium  correspond  à  la  division  08,  la  raie  plus  faible  fi  à  133  de  l'écliclle.  En  plaçant 
firi  k  103  (la  planche  du  Moniteur  teienlifiqHe  la  place  à  104),  on  annH  UO  pour  «  et  147 
(tr>7  ?j  pnur?.  LMndium  communique  à  la  flamme  de  ^'az  d'un  bec  de  Bunsen  une  teinte 
violette  ee  qni  permet  de  le  distinguer  sans  spectroscope. 

En  réduisant  l'oxyde  au  eliahimeao,  sur  des  cliarbons,  on  obtient  un  métal  ductile  de  euu- 
^  leur  blanche,  qui  ressemble  à  l'étain  ;  sa  traec  sur  le  papier  est  plus  claire  que  celle  dn 
plomb.  Il  se  dissont  «lans  l'acide  cblorhydrique  avec  nn  faillie  (!<Hrat.f'niprt  de  gaz.  l'n  fil  de 
platine,  hnmeclé  avec  la  solution,  fournit  une  raie  b\em  tix's-intetise.  mais  Irès-fugiiive.  Le 
métal  se  fond  sensiblement  an  clialnmcan;  le  résidu  est.  chaud,  d'un  jaune  foncé,  et  froid, 
d'un  jaune  paille  as-cz  pà!e.  Ce  résiilti  (■>[  <1iriiciIi'mi'iiJ  dt'iniit  i»ni'  la  flamme  de  l'rdtietion, 
à  iaqitrile  il  donne  une  teinte  violette  parliculiérc  en  se  volatilifant.  L'oxyde  calciné  est 
toujours  jaiiiiàtrc,  prolwMement  à  eauM>  d'une  trace  d'oxyde  de  fer.  L'oxyde  hydraté,  préci- 
pité par  l  ammoniaque,  est  toujours  liLmc  et  visqueux,  il  adhère  aux  parois  du  vase.  L'acide 
larlriqnc  ajouté  à  vuo  snlittinn  de  I  nxyir  •  mpi'rhe  la  précipilalion  par  l'ammoniaque  ;  le  siil- 
inre  d'ammonium  ajouté  an  mélange  donne  un  abmidant  précipité  blanc,  coloré  en  verdàtre 
par  une  trace  de  fer.  La  potasse  précipite  l'oxyde  hydraté  de  ses  solutions  acides  aussi  par» 
Rlilemenl  que  rammoniaqiir' 

Le  carbonate  de  sonde  donne  un  précipiti;  cristallin;  le  dépùi  blanc  qu'on  obtient  ainsi  a  ^ 
ht  tempéralnre  d'ébnilition,  étant  séché,  se  dissont  Iheilement  dans  l'actde  sulAirIqtie  étendu,  - 
avec  effervesceni-e,  ce  qui  prouve  que  c'e.^l  nn  carbonate  d'indiuiu. 

L'oxyde  calciné,  porté  au  ron^e  dnn-;  nn  courant  d'hydropène  sec,  ne  forme  point  d'eau  et 
ne  subit  aucun  cbanftemenl.  Mélangé  avec  dn  charbon  et  i  orlé  au  ronge,  dans  nn  tube,  au 
s«in  d'un  courant  de  chlore,  il  forme  nn  chlorure  volatil  qui  se  condense  :i  l'extrémité  froide 
du  tnbo  ;  ce  cfilnnire  est  jaune  (par  une  irnrr  di'  IV  i  '* .  mais  rmi  aperçoit  qiietqiies  écailles 
cristallines  isolées  qui  sont  incolores  cl  naerées.  Le  chlorure  est  très  déliquescent  et,  lors- 
qn'il  est  séché,  il  se  décompose  en  partie  II  donne  la  raie  b  ene  avec  hcaueonp  d'intensité, 
mais  elle  n'a  pis  dr  du n'e.  Kllc  a  plris  <\v  diii'('e  et  iimiiis  d'/idat  lorsqu'on  place  nn  peu 
d'oxyde  d'indium  sur  une  spatule  de  {datiue  et  qu'on  riiumcctc  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'acide  ehlorhyilriqnc. 

La  solution  dn  métal  réduit  dans  l'acide  ehlorbydrii|ne  donna,  avec  l'ammoniaque  elle 
sulfure  d'atumnnium.  m  iirt'i-ipiti'  d'un  ^ris  brun;  il  a  fallu  <  licn-luT  si  rotte  ff.iilcnr  était 
due  au  sulbire  d'iiifiinm  ou  a  qnelqiif  ini|Hireté»  On  a  donc  purilié  i'oxyde  en  traitant  sncces- 
sîrenient  la  première  solution  par  le  sulfure  d'hydrogène,  précipitant  par  l'amnioniaqne,  M- 
sanl  di.ssondre  «i  nonxran  rt  préripitanl  ensuite  par  la  potasse,  f.f  i-ésuitat  fut  le  m^ir  e 
qu'auparavant.  Il  restait  à  séparer  le  fer.  Eu  décomposant  la  solution  acide  par  un  excès 
d'acétate  de  sonde  et  chauffent,  foxyde  de  fer  .«e  déposa  et  la  liqueur  contenait  encoK  une 
certaine  quantité  d'oxyde  d'indium,  mais  une  partie  était  lomliée  avec  Foxyde  de  fer.  11  vaut 
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mieux  précipiter  U-,  Fer  en  iijoiil:iiil.  avec  précaution,  du  bicarboiiutv  d«  Mnidc  Kn  t'in^aut 
taouilUr  le  filtré  et  ajoutant  une  faible  dose  de  sei  de  soude,  l'osvde  d'iiulium  esl  précipité 
CMUM  liydnito  ou  comme  carbonate. 

La  solution  du  chlorure  obtenu  connue  ci-deMUS  a  donné,  avfc  le  ferroi-yanure  de  puias* 
sînra,  xin  précipite  biaiu'.  Ii'jîèrcnient  rolor»^  en  bleu  par  une  trace  de  1er  Avec  le  fcrri- 
cyanure,  pas  de  précipite.  Cuiume  l'oxyde  d'indium  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
thorine  (dont  il  se  dislingue  inr  son  insolnlnliié  dans  la  potassis  et  sa  rédoeiibilité  sur  des 
charbons!,  il  faut  niciilionner  ici  que,  buinecté  avec  une  soliilioii  df  cobalt  et  rhaufft^.  il  ne 
devient  pa»  bleu,  et  que.  cliauiTé  dans  l'acide  cblorhydrique.  il  se  diî>âûut  Iculeuicnt,  loais 
d'une  manière  complète.  En  ajoutant  une  solution  de  sulCite  à  une  solution  dn  siilble  de 
potasse  et  fiiisant  évaporer,  on  n'ob'ient  pas  de  cristaux  d'alun. 

11  faut  maintenant  chercher  des  sources  du  nouveau  nicial.  En  faif^nt  |>a!>tier  du  ^az  de 
eblore  sur  des  écbantillous  de  blende  de  zinc,  de  pvntes  arsenicales  et  de  pyrites  sulfOriques, 
on  n'a  obt^n  de  l'iadiura  qu'avec  la  blende.  Du  chlorure  d'indium  se  sublima  dans  le  tiilic. 
mais  une  partie  resta  en  arritTo  avec  !('  (  liloi  iiro  de  /inc.  On  a  niisst  imiivc  l'indinui  dans  dn 
zinc  distillé  du  minerai  de  1-ribunrg.  il  tant  um  tre»-i:rande  quantiié  d'ammoniaque  pour 
eatraire  0. 1  pour  tOO  d'oxyde  d'indium  du  sine  dissous,  et  cette  petite  quantité  doit  encore 
être  pnrifiée. 

AsotMtc  il*amnioiiiiif|n«  dnn«  Vair.  —  I.a  coinhnMioii  drs  hydrocarburc^«  orga- 
niques produit  de  1  eau,  de  l'acide  carbonique  et  des  tracer  d'azotate  d  ammouiaque.  M.  Schoen- 
bein  avait  d^à  remarqué  la  formation  de  ee  sel  lorsqu'on  brûle  dn  ptimpliore  dans  l'air  hn» 

midp.  M.  Rnlilijr  a  cnntlrnïr'  cette  ol>Nei-vation  ;  il  a  obtenu  ee  sel  en  (\iisanl  passer  de  l'air 
chargé  d'ozone  par  une  petite  qi'antité  d'eau.  L'azote  était  évidemment  fourni  par  l'air,  et 
l'hydrate  d'ammoniaque  résultait  de  la  décoroposilion  «le  l'eau.  Votci  les  résultats  de  II.  Bolilig  : 
1*  l'air  atmosphérique  et  l'eau  de  pluie  pure  contiennent  toujours  du  nitrate  d'ammoniaque, 
mais  jamais  du  carbonate;  2*  le  nitrate  d'amnioniarnie  se  produit  toujours  pendant  la  rom- 
buslion  à  l'air  libre,  ainsi  que  dans  toutes  les  circont>luuces  ou  i  ozone  arrive  eu  contact  avec 
l'aiote  de  l'air.  (4«sii(e«  d«  WteMer.) 


9e«x  vétrMtotlonM.  —  bans  notre  livraison  du  1"  janvier,  nous  avons  publié  l'ex- 
trait d'une  brochure  sur  le  lactucarinm,  a<lressée  pur  M.  Aubcri^ier  i  >  <  i  |>s  niédicnl. 

Les  termes  de  cette  brochure  faisaient  pres.sentir  quelque  trouble  jiiothain  prêt  à  éclater, 
uiais  la  sage&^-c  des  parties  en  cause  y  a  mi&  Ûu.  Voici,  ca  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  la 
Gairile  des  Miataux  dn  samedi     février  : 

c  A  l'occasion  des  artielcs  inséris  dans  la  Cn:i'tte  dcx  Uù]i\li.ui  sur  le  sirop  de  Inetitrariuin, 
un  échange  d'explications  a  eu  lieu  entre  MM.  Réveil,  Chauipouiilou  et  Aubcrgier.  C'est  à  la 
auito  de  ces  e«plif»ttons  qui  ont  eu  lieu  sous  les  auspices  de  M.  Tardicn,  et  des  renseigne' 
méats  qui  ont  été  fournis  de  part  et  d'autre,  qu'ont  été  rédigées  les  déclarations  suivantes» 
que  nous  avons  été  invités  à  reproduire  : 

«  Paris,  lelTlîhrrieriask. 
tt  t  Moimear  le  Bédacteur  ée  la  Gaxsm  dbs  Hôpitaux. 

€  Mousieui-  le  nédaclcur, 

c  H  Aubergier  s  est  ému  des  réflexions  qui  se  trouvent  <tans  mon  Formulaire  de*  mdica- 
•ettti  flesrfdiit,  a  l'article  lAcnxaRicN.  Je  reconnais  la  légitimité  de  ses  rérlamations.  La 
\etite  de  la  premieie  éd  t  nn  étant  déjà  tn-s  avancée,  dans  la  seconde,  que  je  prépare,  je  fo- 
rai les  changements  nécessaires  pour  lionuer  ^atlslI:ctiou  a  M.  AulK-rgier. 

«  l'ai  cru  devoir,  Monricur  lu  Rédacteur,  voua  adresser  cette  dédaraitioD,  afin  qu'elle  puisse 
être  rendue  publique  dans  votie  journal,  oii  ont  été  repmlutts  quelques  passages  do  l'article 
dont  il  s  a^'it. 

I  Uccc^cz,  etc.  0.  litviat.  » 
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«  J'accepte,  au  nuni  ilc  M.  CbamiNHittton,  qui  m'a  fait  llioiineur  de  me  prendre  puurar- 


t  Dnns  ]îiGaseite  des  Hdpitmut  ém'ii  uiai  et  20  juillet  1862  et  2G  janvier  1864,  nous  avons 
t mis,  il  pr  opos  du  sirop  de  Lactucarium,  des  apprécia tiona  qui  ont  provoqué  les  réclamations 
de  M.  Aiil)eii;iir.  L'ex  irm  ii  des  formules  diverses  soumises  par  M.  Aultei-giei'  à  1  .^cadéiuie, 
au  ministre  et  à  la  coiuiiti^^^iuii  du  Codex,  mus  a  démontré  que  nous  aviotis  été  induit  en 
erreur:  mieux  éclairé  sur  les  bile  et  partieuHèremenl  a«r  k  loyauté  dont  If.  Aobergier  a 
fait  preuve  devant  la  commission  du  Codex,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reconnaître  le* 
inexactitudes  involontaires  qiii  nous  ont  échappé,  ^os  réflexions  louibeat  avec  les  renseigne- 
ments erronés  qui  y  avaient  donné  naisnnce,  et  nous  sommes  houreux  dsniirer  tout  ce  qui, 
dans  nos  articles,  avait  pu  éveiller  la  juste  susceplibilité  de  V.  Aubergier.  CuNMDiuon. 

M  Pari-.,  le  17  février 

y.  a.  —  Au  tnoment  de  mettre  sous  pri'>H',  on  nuni>  l'ail  lire  cette  nouvelle  lettre,  in««réc 
dnns  ta  Gs«e(fe  des  hOpUaux  : 


■  Monsieur  le  Rédacteur,  • 

c  11  y  a  trois  joui*»,  à  cette  même  place,  vous  avex  inséré  nue  déclaration  qui  provoque 
autour  de  moi  des  im5»i"essioii8  diverses. 

c  Je  n'aime  point  les  équivoques.  Je  tien»  doue  ii  l'aire  savoir  que  la  rédaction  de  cetic 
note  émane  de  l'arbitre  &  la  décision  duquel  j'ai  adhéré  i  l'avance. 

•  Agrées,  elc.  CiiAiiPOi'iiu»n.  « 

Bx^é^ItlMM  ««leMtiBquvM*  —  Mosieurs  expéditions  intéressantes  ac  préparent  en 
ce  moment.  L'une  est  organisée  par  le  gouvcrncmcut  autrichien  :  c'est  un  train  de  plaisir  au- 
tour du  monde  Le  Mano  l'olo  doit  quitter  Tricste  le  û  mars,  ayant  à  bord  soixante  pa»sagers. 
^>on  voyage  durera  huit  mois;  deux  cents  jours  seront  passas  sur  mer,  et  ciuquaulc  partagés 
entre  les  trente  ports  où  Ott  se  propose  de  relâcher.  Les  dépenses  de  cetto  expédition  seront 
défrayées  pai-  les  passagère,  qui  paieront  dix  mille  francs  |)ar  têle.  Toutes  mesui-cs  ont  été 
piises  à  I  avance,  tant  comme  aménagement  intérieur  du  Mlimeut,  appareils  et  iuslrumcnls 
de  tonte  sorte,  qne  par  avto  donné  aux  consuls  antrichîcns  dans  les  dilTérenls  ports.  | 

La  (îeii\icinc  expédition  est  relie  v:i  être  eulrepri.'-e  par  une  canminicre  à  \apeiir  app;ir- 
tenant  au  duc  de  Luyues,  cl  qui  doit  appareiller  dans  le  courant  de  février  pour  ta  Méditeri-a- 
née.  Après  avoir  visité  les  cétes  de  Syrie,  ce  petit  navire  qui  se  dOmonlc  et  petit>étre  remonté 
en  vin^t  quatre  heures,  sera  transporté  à  dos  de  mvlets  à  travers  les  montagnes  de  la  Judée, 
el  muis  à  flot  dans  la  mer  Morte,  sur  iaquclle  on  fera  des  cxjH'ricnces  scienlitiqnes.  lîanicné 
dans  lu  Méditerranée,  le  yacht  entrera  dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer  d'Azoi,  remontera 
le  Don  et  traversera  sur  des  chariots  les  steppes  de  Dolgo.  afin  de  rejoindre  le  Volga,  qu'il 
descendra  jusqu  à  la  mer  <  is]  inine.  Après  avoir  expinré  le  littoral  de  cette  mer  intérieTirc, 
on  franchira,  à  dus  de  chameau,  les  déserts  de  r.\sie-Hineure  eu  traversant  rancienne  Médie 
et  l'Assyrie,  afin  de  rallier  le  cours  de  l'Eopfarate  et  du  Tigre  et  d'y  rechercher  les  ruines 
des  antiques  cités.  A  la  suite  de  cette  excursion,  la  canonnière  rcnti-era  en  France  par  le 
golfe  Persique,  la  mer  Kou^e  et  le  canal  de  i^uez,  qu'on  espère  trouver  terminé. 

La  troisième  expcdiliou  est  celle  du  bateau  à  vapeur  que  le  baron  von  der  Ucckcii  u  fait 
construire  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale. 

KmploratiMi  avieutiiiquc  du  iflexiiiue.  —  M.  Duruy,  ministre  Ce  l'instructiou 
poblique,  vient  de  proposer  à  l'Empereur  de  préparer  les  éléments  d'une  expédition  scienti- 
fique au  Mexique.  Le  Montte»  du  39  février  oonlient,  en  vue  de  cette  expédition»  l'ordon- 
uance  suivante  : 
NAPOLÉON, 

Par  la  gràee  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Fraufais, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 
Sur  le  rapport  de  tiolre  ministre  de  l'insti  ucUuii  publique, 
Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Article  1".  —  il  est  institué  près  le  ministère  de  l'instructioD  publique  une  commission  à 


bilre,  la  rédaction  suivante  : 


\.  Tahoieu. 


•  aa  dnkr  im. 
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reflet  de  fkréptrar  roruftiitetion  d'VM  expéditioR  wétK/SÊqmt  tu  Mexique  et  d'eu  mânt  les 

rt'SiiltalH. 

Article  2.  —  bout  uoniué»  incmbi-e»  de  celte  couiuummoii  : 
MM.  le  miutetre  de  PimnietieB  publique,  prènHaA; 

Le  (init-écliiil  VaiHial,  ■inislM  de  noire  HaiMm  et  de»  beeux^rte,  membre  de 

rUistitut; 

Le  baitm  Gros,  sénalcur,  ancien  ambassadeur,  ancien  iiiiiiislre  plénipotentiaire  au 
Mexiqne; 

Michel  Cliov;il!(  f.  srii.itcnr.  iDOiiibrederiiisliliil; 

Le  vicc^iiiuiral  Jurieii  de  la  («nivièn',  ancica  coroniaudanl  cii  (-iicf  de«>  foa'e»  uavales 
de  h  France  an  Mexique; 

lto!is.sin[,';iiill,  riiciiiliiv  tlo  linstittit; 

trombes,  membre  de  riuslitul; 

Deeaisne,  membre  de  rinstitui  ; 

Fayc,  membre  de  riustittit  ; 

De  Lotifrpérifr.  membre  de  l'Iiistilut; 

Maury,  iiiciubre  du  l'Itiâtitul; 

De  Quatrcfages,  membre  de  l'Institut; 

i:barles  Saîtito  Clairo-ncvillr,  tuembre  de  l'iubtilut; 

De  Tessan,  membre  de  l'Institut  ; 

Le  baron  tarrey,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine  et  membre  du  oonMi 

(II!  saiil('  (le  la  guerre; 
Augrand,  ancien  consul  général  au  Guatemala  j 
Le  colonel  Ribourt,  cbef  du  cabinet  de  M.  le  ministre  de  la  giieriv; 
Violict  Leduc,  arcbitccte  ; 

f'tV.ir  DîiIIy,  arcliitcctC'; 

Marié-Oavy,  ahtroiioine  à  l'Obiier\uloiœ  impérial; 
Vivien  de  SaiRirMartIn; 
L*abbé  Brasseur  de  Bourbourg; 
Aubin; 

Bellaguct,  chef  de  dinsion  au  ministère  de  ('instruction  publique; 
Anatole  Durny,  gecrélaire. 
Article  3,    Notre  ministre  de  l'instmctton  publique  est  ebargé  de  l'exécution  du  préeeut 
décret. 

Fait  au  palais  i]<  s  Tuileries,  le  27  février  I8M.  NAPOttiON. 

Par  l  Enipereur  : 
Le  Miniilre  de  l'mlrucHoH  imbliqiie, 
V.  DvnoY. 

L<*liéi«rosénle  eu  référé.  —  ^iuiis  apprenons  à  i  inslaut  que  MM.  l'oucliet,  Joiy  et 
Musset  sont  convoqués  à  bref  délai  (trois  jours),  pour  le  1"  mars,  afin  d'avoir  à  exécuter 
devant  l'Institut  leurs  expériences  sur  l'hétérogtoie. 

Qiiclli'  moucbe  vous  piqiic.  Mcssietuh  de  la  panspcrmie?  Eli  quoi!  vuus  assignez  la  science 
a  bref  délai  maintenant,  et  vous  ne  tenez  même  pas  compte  des  myriamctres^ceque  le  der- 
nier des  buissiers  n'aurait  pas  manqué  de  blreT 

Trois  jours  p  nir  venir  de  Toulouse  à  Paris,  faii*e  ses  malles,  dire  adieu  à  tons  ses  amis, 
préparer  ses  coraux  et  ses  appareils,  et  congédier  son  auditoire,  car  ces  Messieurs  pro- 
fessent, en  ce  moment»  non  pas  comme  vous,  messieurs  de  rinstitut,  devant  des  banquettes, 
mais  devant  deux  ou  trois  cents  élèves.  En  vérité,  c'est  à  n'y  pas  croire! 

Mais  \i\m  devriez  .savoir,  il  nous  semble,  (|uc  l'on  ne  fait  pas  de  l'hétoropénie  en  hiver.  Or, 
si  vous  appelez  vos  conlr,i'licteurs  à  si  bref  délai»  c'est  que  nous  venons  d'avoir  quelques 
journées  de  printemps;  c'est  que  le  soleil,  qui  réchauffe  la  nature  et  donne  la  vie,  vient  de  se 
montrer;  et  que  eela  vous  in<|uicic.  croyons  nous. 

M.  Floureos,  un  des  juges  de  cette  espèce  de  tour  prévotale,  uù  vuut  comparaître  truie 
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Iioiiiiiif  .s  acLiisfa  d'hélërogcriie.  a  reparu  u  rAcadetnic,  et,  sans  le  coiitre-teinp»  de  a  mala- 
die, vous  auriez  sans  dout«  detuaodé  à  Mi'rogétùter  quand  le  Uicrmomètre  «UHà  10  éogtiê 
au  dessous  de  zéro. 

Tenez,  vous  avez  puur  ;  Je  ilcrnier  inénioiru  de  M.  Casion  d'Aiivny  vous  a  elftsyé;  voii» 
eraigaez  la  lèle  de  vos  élèves,  et  vous  vouiex  brusquer  le  déoottenieiil. 
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Prix  :  f  fr.,  el  4  fr.  25  c.  par  la  po.su\  —  r.iicz  Geriner'lliillîère,  rue  de  l'École  de-Médecine. 

n*  17.  —  Tiré  à  pelil  nombre,  il  sera  bientôt  épuisé. 


AVIS. 

Ceux  de  nos  Âbouiits»  qui  ue  mat»  auront  pus  euvoyv»  d'ici  le  ib  mui'S,  le  uiuii-- 
tant  de  leur  abonnement  pour  1864.  sont  prévenus  qu'une  traite  de  16  francs  sera 
tirée  sur  eux,  payable  le  10  avril  prochain.  Passé  le  ib  murs,  il  serait  inutile  de 
nous  envoyer  largent,  vu  que  le  2t>  les  traites  seront  remises  &  rencaissement. 
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9é«Mee  «lu  Ift  février.  —  roiislniction  des  coniques  qui  satisfont  a  cinq  londi- 
tiODS.  Nombre  des  solutions  dans  ctiaque  question  ;  par  M.  Chasles.  —  Le  probiftiic  des 
coniqncs  «ssajeiiies  i  toncher  cinq  courlM»  données  ne  rorme  qu'un  cas  Irès^nirlicHlier  du 

problème  général  dont  M.  Chaslcs  vient  rnijourit'hiii  exposer  la  solution,  ninsi  qu'il  l'a  pro- 
mis dans  la  séance  du  1"  février.  Il  a  comuieocc  par  l'exemple  dunt  il  s'agit,,  parce  que  c'est 
princi]  alement  cette  condition  de  la  langence  qne  l'on  s'est  proposée  dans  ces  dernièm 
années,  et  i  riit-étre  aussi  parce  que  la  question  des  contacts  est  eu  quelque  sorte  la  plus 
simple  de  toutes.  En  cfTet,  toutes  ces  questions  qui  impliquent  cinq  conditions  différentes 
exigent  la  connaissance  siinult.inée  de  plusieurs  propriétés  des  systèmes  de  coniques  qui  sa- 
tisfont à  quatre  conditions  :  c'est  de  là  qu'on  part  pour  arriver  h  la  solution  du  problème  ren- 
fermant cinq  conditions,  tes  propriétés  présentent  parfois  des  difficnltés  (huis  l'application 
qu'on  en  fait,  à  raison  des  cas  particuliers  qui  se  rencontrent  daos  les  coniques  d  un  système 
(lorsqu'une  d'elles  est  reosemble  de  deux  droites  ou  l'ensemble  de  deux  points);  mais  dans 
le  cas  des  contarts,  il  est  nn  th/'on  nic  pénéral  qui  est  affratirhi  «le  ces  difriniltés.cl  qui  suffit 
seul  pour  conduire  immédiatement  au  but,  de  sorte  qu'il  eu  résulte  une  grande  simuliticalion. 
Voilà  pourquoi  M.  Chasles  a  d'abord  présenté  la  question  des  eoniacis. 

Les  propriétés  des  systèmes  de  coniques  satisfaisant  à  quatre  conditions  s'expriment  ici 
toujours  au  moyen  de  deux  élétneurs  ou  nombres  iitT(id«'rixiiqufg  ^cl  i,  qui  dépendent  de  la 
nature  des  quatre  conditions,  et  qdi  .slgnineutje  premier  ul)  le  nombre  des  coniques  du  s;s- 
ttmc  qui  passent  par  un  point,  le  second  f*}  le  nombre  de  celles  qui  louchent  une  droite.  Par 
exemple,  dans  le  système  des  coniques  passant  par  quatre  points,  les  raractéristiques  sont 
|j.  ^  1  et  «  =  2,  c'est-à-dire  qu'une  seule  d'entre  elles  passe  par  un  itoiat  donné,  et  qu  il  en 
exbtie  deux  qui  toncbent  une  droite.  De  même,  dans  le  système  de  coniques  panant  par  troia 
points  et  tan;reiites  à  une  conique,  les  caractéristiques  aottt6  el  12.  H.  Cbasies  exprime  cetle 
relation  pur  la  fornmle 

{Z,Z',  Z,*Z'*)  =  CS'), 

où      1  signiticnt  les  quatre  conditions. 

Les  propriétés  d'un  système  de  coniques  que  M.  Cbasies  énouce  au  moyen  des 

nombres  ^  «t  «,  forment  31  théorèmes,  dont  onze  se  rapportent  à  des  lieux  géométriques 
et  seize  à  des  courbes  enveloppes,  quatre  étant  de  nature  divcne.  It  senit  trop  long  d*cn 
faire  ici  l'énuniération,  mais  nous  en  citerons  quelques-uns. 

1.  Le  lieu  géométrique  des  pdics  d'une  droite  est  une  courbe  d'ordre  v. 

CarvUanv.  Si  la  droite  est  à  l'iniini,  ces  pdles  sont  les  centres  ;  done  :  le  lieu  des  centres 
des  coniques  est  une  courbe  il'ordre  .. 

IX.  Le  lieu  des  sommets  des  coniques  est  une  courbe  de  l'ordre  2{2^  +  ■»), 

XI.  Ctnthire.  it  existe,  dans  le  systtoie,  «  (f»  (w  —  1)  +  v]  coniques  tangentes  à  une 
courbe  d'ordre  m. 

XIL  Les  polaires  d'un  point  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  i*. 

XXVIL  Contlahre.  il  exista  «  -|-  (n  —  1)  ^]  coniques  tangentes  à  une  courbe  de  la 
classe  ». 

X\XI.  La  condition  d'avoir  un  foyer  en  un  point  t!onné  cqiiivant  h  celle  de  lourher  deux 
«Iroiles  (c'est-à-dire  que  les  caractéri.stiqucs  ne  ctiuugcnt  pas  si  on  remplace  1  une  de  ce& 
conditions  par  Tautre). 

Ces  propriétés,  dont  nous  venons  île  doiuier  quelques  exemples,  conduisent  à  la  solution 
de  toutes  les  questions.  On  commence  par  déterminer  les  caraetcristiquos  d'uu  système  à 
quatre  conditions.  A  cet  effet,  on  se  sert  des  cinq  formules  suivantes,  qui  donnent  lès  carac- 
téristiques correspondant  aux  cinq  combinaisons  les  plus  ordinaire^: 

'1  points)  =  fl,  2,1 
^3  points,  i  droite)  =  (2,  4) 
(2  points,  2  droites)  »  (4.  4) 
ht  MoMntva  8cibit»iq«k,  Ttow  VI.     W  Liml«o».  — 15  inar*  (864. 
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(1  point,  3  droites;  =  (4,  2) 
(4  il  roi  tes)  =  (2,  1) 

En  partant  de  ces  fominles,  on  détermine  d'abord  les  nractéristiqiies  des  combinsdsons 
dans  lesquelles  1  point  on  1  droite  sont  remplacés  par  une  aulre  condition  Z,  par  exemple  de 
la  eombinaison  (3  poiats,  Z)  ou  de  cillc-ci  : 

(2  points,  i  (Iroile,  7.}. 

Ensaite,  on  substitue  une  nouvelle  condition  Z',  puis  une  autre  Z".  ot  enfin  la  dernière  7/ 
et  on  arrive  ainsi,  pas  à  pas,  à  la  combinaison  finale  (Z,  Z',  Z",  Z"'). 

Les  caract^'ri."*lir|iic<;  iIp  rp  système  unf  Ms  ironvées, on  s'cn  scrt  pour déterminer Ic  nombre 
des  coniques  qui  satisfont  à  une  cinquicine  roudilion. 

Le  nombre  des  courbes  qui  satisront  à  la  condition  de  passer  par  quatre  points,  et  encore  à 
une  autre  condition  Z,  est  éviileiniiii  iU  !<■  iiu'iiit^  qttp  rrliii  des  courbes  qui  ;nti«fcnt  à  la  con- 
dition (â  pointji;  Z)  et  qui  pai>5titl  encore  par  un  point  donné;  c'est-à-dire  qu'il  est  égal  ii  la 
earact^stiqne  |*  du  système  (3  points.  Z).  De  même,  le  nombre  des  courbes  du  système 
(3  points,  1  droite)  qui  satisfont  à  la  condition  Z,  est  éditai  au  nombre  des  courbes  du  sysièmc 
(3  points,  Z)  qui  toucbrnt  une  droite  donnée,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  égal  à  la  caraclé- 
ristiquc  V  de  ce  dernier  système.  Doue,  les  dcuv  caractéristiques  du  système  (3  points,  Z)  sout 
les  nombres  de  courbes  qui,  dans  les  déux  systèmes  (4  points)  et  (3  points,  1  droite),  satis- 
font Ik  la  Condition  Z. 

Supposons  que  la  condition  Z  soit  celle  de  toucher  une  courbe  d'ordre  m.  Alors  le  théo- 
rème XI  nous  apprend  que  cette  condition  est  remplie  par  m  (m  +  i)  coniques  du  premier 
syptènie  Ptpjir  3  m  (as  +  1)  coniques  du  second  système.  Par  suite 

(3  points,  Z.     \m  \in-\-  1),  2m  (m  +  1)]. 

On  détermine  seuiLlablemeiU  les  caractéristiques  des  trois  systèmes  (2  p.,  1  dr.,  Z),  (1  p., 
t  dr.,  Z)  et  (3  dr.,  Z).  H.  Cbasies  montre  ensuite  comment,  par  le  même  principe,  on  peut 

déduire  les  caractéristiques  des  trois  systèmes  (2  p.,  Z,  Z  ),  (1  p.,  1  dr.,  Z,  Z  )  et  (2  dr.,  Z,  Z  I, 
ensuite  celles  des  deux  systèmes  (1  p.,  Z,  Z'  Z")  et  {I  dr.,  Z,  Z',  Z  );  enfin  celles  du  système 
final  (Z,  Z',  Z",  Z  ")  assujetti  à  quatre  conditions  données,  en  s'aidant  toujours  d'un  des 
31  théorèmes. 

Ayrtiit  déterminé  les  caractéristiques  du  système  qui  remplit  quatre  conditions  ,  on 
trouvera  le  nombre  des  coaiques  qui  satisfont,  en  outre,  à  une  cin(|uiémc  condition,  au 
moyen  d'un  tbéorème  rdalif  à  cette  condition.  Si,  par  exemple,  il  ftmt  que  eea  ooniquet 
toucbent  iino  rourbc  de  la  classe  »,  on  obtiendra  leur  nombre  par  le  théorème  XXVIf,  en  y 
remplaçant  et  v  par  les  caractéristiques  du  système  (Z,  Z%  Z",  Z  ").  C'est  ainsi  qu'en  gref- 
Iknt  tbéorème  snr  théorème,  on  arrive  i  la  solution  d'une  foule  de  problèmes  déterminés 
par  cinq  conditions.  Le  procédé  de  M.  Cbasies  est  d'une  grande  généralité,  d'une  élégance 
remarquable,  et  surtout  très-fécond. 

—  Tableau  des  données  numériques  qui  fixent  les  362  points  principaux  du  it'seau  penta- 
fonal;  par  M.  Elie  dr  IteAUMonr.  —  Les  itoints  principaux  du  réseau  par  lequel  M.  Elie  de 
Beaumont  relie  entre  elles  b  s  dîn  i  lions  des  niou(ai;nes.  «^ont  les  points  de  eroisenient  des 
grands  cei-clcs  qui  constituent  ce  n  seau.  En  fixant  leurs  positions  géographiques^  Tauteur 
vent  donner  le  moyen  de  tracer  son  réseau  pentagonal  sur  des  globes  on  sur  des  cartes.  Il  a 
calculé  CCS  positions  niix  rrntirmrs  de  permise  près;  un  reiilii-mc  t!c  seconde  équivaut  à 
30  centimètres;  c'est  bien  beau  comme  1 1  t  cisiou,  surtout  si  on  sougc  que  les  positions  des 
montagnes  sont  rarement  connues  à  ((uclques  minutes  près. 

—  Mémoire  sur  la  résolution  des  problèmes  de  mécanique,  dans  lesquels  les  conditions 
imposées  aux  surfaces  ou  aux  extrémités  des  corps,  au  lieu  d'être  invariables,  sout  des  fonc- 
liûu.s  données  dn  temps,  où  l'on  tient  compte  de  l'inertie  de  toutes  les  parties  du  sysieme; 
par  M.  Phillips.  —  L'auteur  a  lu  un  extrait  do  ce  Mémoire,  où  il  est  question  de  plusieurs 
méthodes  applicables  nii  )trohlème  ci-dcssus  énoncé.  Ce  problème  se  présente,  par  exemple, 
dans  la  théorie  de  la  chaleur,  quand  la  surface  libre  doit  avoir  une  température  variable  avec 
le  temps;  dans  la  mécanique,  quand  les  extrémités  des  t^es,  bielles,  manivelles,  etc.,  au 
lieu  d'être  fixes,  reçoivent  un  mouvement  irèfrtapide  qui  est  une  fonction  du  innpe  (locomo- 
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tlv6s,«te.).  Lm  fanes  appliquées,  pur  exemple  celle  de  It  >'«peur,pcuTenlRUHi  être  des  fonc* 
lions  du  temps,  cl  leur  effet  peut  dépendre  des  rêaclions  moléculaires  du  système. 

Ce  fronre  de  questions  a  i-t*'  traitr  i>:«r  M.  Duhamel  '.ft^nmiil  de  VEmle  pohjK.  cahier  XXII 
•t  XMIl),  dans  deux  eas  ri  lattis  au  muiivcmeot  de  la  claicui'  ei  aux  vibraliou«  d'un  syatèOM 
de  points  inalMele.  H.  Phillips,  en  étudiant  la  réelalaiiee  des  Mfaiiet  dM  iMDiMtlvee,  a  été 
rnnililit  à  deux  autres  procédés  qui  sont  applicables  à  ces  sortes  de  problèmes.  Le  premier 
est  une  e&teiisio»  de  la  solution  sous  forme  finie,  due  à  d  Alemliert,  du  pn^tlèou  dee  eordee 
Tlbranlee  Bn  aalifAitent  d'abord  1  l'élat  laltial,  puis  aui  eondltioita  Impotéai  ans  cstréoil» 
lés,  on  ri'soiit  h  tun  slinn  }iar  iiiie  suite  tic  fonolions  de  forme  finie  qui  se  succèdent  alterna* 
tivement.  Kilos  sont  discontinues,  mais  si  on  passe  de  l'une  d'elles  à  la  suivante,  les  valeurs 
qn'ellaa  donnent  pour  la  position  et  la  vitesse  de  chaque  point  varient  d'une  manièru  con<- 
lina&  Cea  fenctiona  s'expriment  par  des  lignes  trigonométriqucs,  et  quehpiefois  par  dat 
exponentielles  ou  par  dos  formules  algébriques.  L'auteur  a  appliqué  cette  méthode:  1"  aux 
mouveuients  moléculaires  d'une  lige,  dont  une  exU^mllé  est  libre,  tandis  que  l'autre  est  sou- 
mias  à  un  mouvflnieDt  donn^ï  X  aux  MellM.  tifea,  ete.,  dont  une  eslréniM  reçoit  un  umni* 
vement  donné,  pendant  que  l'autre  est  soumi'^p  ;t  des  forces  variahlr'!  avrr  Ir  trmps,  et 
notamment  à  l'action  de  la  vapeur;  3'  aux  oscillations  transversales  d'une  toràt  tendue  dont 
une  eatrémité' reçoit  un  mouTement  alternatif  pendant  que  l'antre,  on  bien  est  flxe,  en  Wot 
reçoit  le  même  niouvemcnt  ou  le  mouvement  inverse.  Ces  oscillations  sont  généralement  pé< 
riodiques;  elles  peuvent  être  isochrones,  mais  quelquefois  elles  tendent  à  cr(^tre  indéfini- 
ment. M.  Duhamel  avait  résolu  quelques  problèmes  analogues  par  sa  méthode  générale 
{■hmnuA  ds  l.ieM«l0e,  t.  Vlif).  Dans  le  cas  d'une  tige  dont  un  bmit  Mt  libre,  tandis  que  l'autn 
bout  reenit  Tin  moTivement  uniforniénicnt  varié,  la  solution  a  une  forme  purement  algébrique] 
elle  se  copipose  d'une  fonction  du  premier  degré  et  de  trois  autres  du  second  degrés  qui  ao 
succèdent  h  des  intervalles  très-rapprochés. 

Le  prim  ipn  thi  la  deuxième  méthode  de  raiitciir  consiste  à  ramener  la  qnrMion  au  eiiOft 
les  conditions  sont  invariables,  au  lieu  d'être  des  fonctions  du  temps;  elle  suppose  que  let 
Iboetlons  sont  d'nnt  eertalna  tonne,  mate  qni  eat  la  forme  la  plus  ordinaire  dans  la  pratiquo. 
11.  Phillips  l'a  appliquée  aux  mouvements  transversaux  d'une  barre  (eomme  une  bielle  d'ae- 
eouplenient^  dont  les  extrémités  ont  un  mouvement  alternatif  ;  51  ramène  les  questions  au 
cas  où  lus  extrémités  sont  lixes,  et  qui  a  été  résolu  par  Puiââon  (Mémoire  de  fAeaiétùe 
miauM,  t.  VIII).  Cette  méthode  a'applique  à  oas  tf pea  d'équations  aux  différences  ptrtitUaf, 
qui  régissent  les  vibrations  transversales  dssvtrsas»  les  ribmtions  des  cordas,  les  monva» 
meuts  longitudinaux  des  tiges,  etc. 

-«  Sur  les  draonafaneea  qiii  précMent,  qui  oecompagnent  ou  animt  li  tormatloii  des 
nuapes  orngeux  ;  par  M  Joseph  SirpTiuuNM  jeune.  —  L'auteur  a  suivi,  pendant  vingt  ans, 
tour  à  tour  en  Alsace,  en  Suisse  et  à  Paria,  de  sa  fenêtre  au  Collège  de  France,  les  orages 
qui  ntfaaatont  à  l'boriion,  montaient  an  tfeit  et  disparaianient  k  llioriton  opposé,  lamais  H 
'  n'a  observé  l'eaistenco  des  draji  nm§4ii»pêrpo»é*  qui  figurent  dans  tous  les  traités  de  pbyai- 
que.  Suivant  lui,  les  niinpes  orageux  se  forment  par  hi  l  étniion  d'un  ffrand  nombre  de  camvh- 
»lratu$,  d'abord  isolés,  qui  produisent  par  leur  agi'cgaliou  une  masse  arborescente,  sorte  de 
champignon  plus  ou  moins  surbaissé,  dont  le  trône,  formé  de  strates  ou  nenrurea  verticales , 
repose  sur  une  larpe  base  (!f  f  iimulo-strates.  C'est  au  sein  des  cumnius  supérieurs  que  réside 
le  foyer  des  étincelles.  Uaremeut  elles  jailli«t«ent  au  dehors  de  ce  centre  d'activité;  on  les 
voit  travoraer  en  tous  sens  la  masse  noire  i\\n  repose  sur  le  tronc.  Deux  fois  seuloment.  Fan- 
tcura  vu  l'étincelle  passer  d'nii  miat^c  en  champignon  à  un  antre,  mais  horiiontaU-mriit;  la 
dislance  traversée  pouvait  être  de  tO  20  kilomètres.  M.  Henou  dit  avoir  vu  deux  nuages  su- 
perposés; mais)!.  Silbcrmann  pense  que  ces  sortes  d'observations  s'expliquent  par  un  effet 
de  perspective,  l«s  strates  inférieurs  nous  dérobant  la  vue  du  tronc,  lorsque  le  nuage  est 
déjà  arrivé  h  ntic  certaine  hauteur  au-des.sus  de  rions,  de  sorte  qu'on  peut  alors  croire  à 
deux  nuages  distincts.  De  plus,  la  différence  d'élévation  de  la  hase  et  du  sommet  bit  que  ces 
deux  parties  nous  semblent  s'avancer  ou  s*éloi|rner  avec  des  vitesses  différentes. 

M.  Silberniann  a  dc.ssiné'les  éclaire  et  les  autres  particularités  des  orages.  Une  fois,  il  a  vu 
une  étincelle  $traiifUe,  Les  orages  sont  d'autant  plus  terribles,  à  ce  qu'il  noua  a  dit,  que  la 
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partie  arborescente  est  plus  grosse  et  plus  développée.  Les  nuages  à  grêle  ont  une  forme  par> 
ticulièrc. 

—  De  la  consommation  et  du  commerce  des  viandes  de  la  Plata;  par  M.  Schm^pp  fdctixième 
partie).  —  Voici  ce  que  l'auteur  extrait  lui-même  de  son  second  méniuire,  prt^seiitii  à  cette 
séance  ;  c  Le  procédé  de  eonservation  des  viandes  le  plus  anciennement  eonan  dans  cette 
partir  âc  rAnirriqiip,  consiste  à  rniipfr  l:i  viatulc  m  Innirres,  minces  cl  langues,  rl  à  .sécher 
celles-ci  au  soleil  Ainsi  préparée,  la  viande  se  conserve  peadaut  un  mois  ou  deux,  sous  le 
nom  de  came  mm  od  iiUee.  On  la  mange  rôtie,  mais  elfe  est  très^dnre  et  a  peu  de  froAt;  cuite 
avec  (U  s  Ii'iîuiiies,  elle  communique  à  ceux  ci  une  saveur  a;,'r('ahli^  qui  r-npiifllo  cdlc  du  lard 
fum^,  mais  la  libre  musculaire  ne  conserve  plus  alors  ni  goill  ni  saveur.  Ce  procédé  est 
insufflsant  quand  il  s'agit  d'opérations  en  grand  et  de  préparations  qui  ont  liesoin  de  se  con- 
servcr  pendant  longtemps.  II  a  conduit,  par  des  modifications  successives,  à  la  créutioii  des 
saladeros  qui  constituent  l'industrie  la  plus  importante  de  la  Phta  Tes  établissements, fondés 
dans  le  but  de  retirer  le  meilleur  parti  possible  du  béiuil  qui  eiicuinhrc  ces  pays,  préparent 
a?ant  tout  les  peaux  et  la  graisse;  la  viande  y  est  souvent  sacrifiée  à  ee  dernier  prodoit. 
Mais  dans  tons  les  snladeros  où  l'on  prépare  la  viande,  on  ojxTe  à  peu  près  de  la  mfnie  ma- 
nière: la  partie  charnue  de  l'animai,  qui,  en  moyenne,  pcsc  lâU  kilogr.,  est  coupée  en  buit 
grandes  et  larges  lames  dont  répaisseor  ne  dépasse  ])as  S>  centimètres.  CellesH^  sont  lavées, 
pendant  quelques  secondes,  dans  une  saumure,  puis  elles  sont  étalées  par  couches  superpo> 
sées  entre  des  couches  de  set...  Ces  lames  sont  retournées  le  second  Jour  et  salées  de  nou- 
veau; le  troisième  jour  elles  sont  retirées  de  la  salaison,  empilées  au  grand  air  et  chargées 
de  poids  ICI  les  restent  aiiusi  pressées  pendant  plusieurs  jours.  Dans  quelques  idtierm  OU 
place  les  viande;^  snns  de  fortes  presses,  dès  le  second,  et  même  dès  le  premier  jour;  on  en 
exprime  ainsi  une  plus  grande  quantité  d'eau ^  alors  le$  lames  sèchent  plus  vite  et  plus  régu- 
lièrement, seuls  résultats  qn'on  recberehe. 

Aprbs  trois  ou  quatre  joui"s  de  pression,  les  viandes  sont  étendues  au  soli  il  ;  on  les  rentre 
le  soir  pour  les  étendre  le  lendemain  et  les  jours  suivaiitH  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sèches, 
ce  qui  exige  rarement  pins  de  quatre  on  cinq  jours...  La  viande  ainsi  préparée  est  réduite  au 
quart  de  son  poids  à  l'état  frais,  et  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  le  lasajo  ou  charqué.  Celte 
viande  est  géuéi-alemcnt  consommée  avec  des  légumes,  surtout  avec  des  haricots;  elle  com- 
munique  à  ces  légumes  une  saveur  agréable  et  appétissante,  mais  la  fibre  charnue  se  dé* 
pouille  ainsi  de  presque  toute  sa  saveur;  rôtie,  elle  est  dure,  mais  assez  succulente;  elle  ne 
peut  donner  de  bouillon  limpide  et  bien  snpide,majs>i  cuite  avec  partie  égale  de  viande  fkatcbe 
et  des  légumes  elle  produit  d  excellentes  soupes. 

Le  Uimp  est  exporté  au  Brésil  et  à  la  Havane  en  quantité  très-oonsidéraUe;  la  moyenne 
annuelle,  d'après  les  registres  des  douanes  de  Ruenos-Ayres  et  de  Montevideo  s'élève  à 
1.117.600  quintaux,  ou  56  millions  de  kilogrammes.  Les  meilleures  préparations  se  payent 
22  centimes  te  kilogramme,  et  elles  poorraient  être  livrées  en  Europe  méme.à  10  omtiroes. 
Mais  le  lasajo,  tel  (|u'ii  est  préparé  actuellement,  ne  saurait  entrer  dans  notre  consommation.  - 
Son  aspect  déplait,  et  la  sursaturation  de  sel.  ainsi  que  la  trop  grande  soustraction  de  ma- 
tières solubles  par  la  pression,  aidée  de  la  dessiccation,  lui  enlèvent  une  proportion  très-forte 
d'arome  et  de  principes  alibiies. 

La  dessiccation  par  h  ventilation  est  préeonisée  à  Buénos-Ayres;  elle  pouri-n  donner  des 
rt'suluitâ  assez  satisfïib;iu<s  si  l'on  renonce  ii  l'action  de  la  presse.  J'ai  essayé  aussi,  d'après 
les  indications  de  M.  Roussingault,le  procédé  qui  consiste  à  sécher  les  viandes  après  les  avoir 
saupoudrées  avec  de  la  f  uine  de  mais:  i!  ne  m'a  pas  donné  de  bons  résultats.  Il  conviendrait 
peut-être  dans  les  provutccs  de  1  intérieur  où  il  u'y  a  pas  de  sel,  et  où  le  climat  est  plus  sec 
Hais  totiles  les  méthodes  qui  tendent  à  conserver  les  viandes  au  moyen  des  aannums  et  do 
lu  ^  raisso  ne  sont  pas  applieables  dans  la  PlaU;  d'ailleurs  les  saladeiisles  les  ont  toujours 
rejelccs. 

Il  est  d'usage,  dans  la  plupart  des  saladeros,  en  liiver,  quand  les  viandes  ne  peuvent  plus 
être  séchécs,  de  les  saler,  comnie  je  l'ai  dit,  de  les  eujpilcr,  le  troisième  jour  de  tes  couvrir 
d'une  couche  de  sel  et  d'une  toile,  de  les  cbart^er  de  i.oids  ei  do  les  laisser  ainsi,  pendant 
cinq  à  six  mois,  exposées  aux  pluies  et  aux  vents.  Au  retour  du  printemps»  on  les  retrouve 
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en  général  en  très-bon  état.  Guidé  par  ce  lait,  f  ai  eonslrait  dm  piles  semMabtes  Monte" 

viiKo  ft  les  ai  expédiées  en  France.  Ces  viandes,  après  di-nx  um:  Ir  traversée,  sont  arrivées 
au  Havre  dans  un  état  parfait  de  rratcheur,  et,  doux  lîiois  plus  laid,  apn-s  qm\rc  innîs  de 
préparation,  elles  étaient  encore  roses  et  fralelics,  i;l  elles  ont  été  cunsoniniées  dans  les  cités 
ouvrières  de  Mulhouse.  Ce  procédé  résout  à  la  Tois  to  edté  pratique  de  la  conservation  des 
viandes  et  la  qiicstinn  f^conoiuiijae,  puisque  le»  modes  peuTODt  être  livrées  à  laeomomoia- 
Uon  au  luéoie  prix  que  le  pain.  > 

—  I/Aeadémie  procède,  par  la  vole  du  ««rotin,  &  la  nomination  d'un  membre  de  la  section 
d'éconooiie  rurale  en  remiilut  riDcnt  de  feu  M.  de  Gasparin. 

àu  premier  tour  de  scrutin,  le  nnrniirf'  des  votants  étant  59  : 

M.  Paul  Thénard  obtient   28  suffrages 

M.  Chambrèleot   f  7  • 

M.  Reisel   M  > 

Un  second  tour  de  scrutin  étant  néce&saire,  on  recommence,  ce  qui  donne  tteaucoup  d'ant- 
ntttioa  à  fat  léanee:  car  enfin,  si  le  préféré  allait  être  ballotté  pour  la  iroisfème  foisl 
Le  Bonlire  des  votants  étant  encore  de  69  : 

M.  Paul  Tiu'uard  obtient   .1^  suffrage»  (majorité  30)  . 

M.  Cbanibreleul   iît  » 

M.  RelRet   10  » 

II  y  a  un  billet  blaiir,  celui  du  nicinhro  qui,  ayant  écrit  son  bulletin  une  première  fois,  u'a 
pas  eu  le  courage  de  recommencer.  Voilà  un  académicien  bien  in&oticiant  du  bonbeur  des 
autres.  M.  Tbénani»  njrtnt  ûMenn  It  majorité,  est  déclaré  élu. 

—  M.  Ticai.  professeur  d'analomie  à  Sienne,  adresse  une  note  sur  un  nouveau  easde  iioe- 
If'ries  trouvées  dans  le  sang  d'un  boitniir  n  urt  à  la  suite  d'une  lièvre  lypboïde.  L'observa- 
teur avait  vainement  cherché  ces  infudoites  dans  le  saJig  des  principaux  vaisseaux  des 
membres  supérieurs;  mais  ayant  porté  son  investigation  sur  les  parties  centrales  du  système 
circulatoire,  il  y  trouva  Jes  bactéries  nombreuses,  et  pai  lii  iiîièreMicnl  datis  les  venics  pulmo- 
naires et  dans  les  cavités  gauclies  du  cteur,  où  le  sang  en  contenait  une  abondance  vraiment 
extraordimiire. 

De  nnflaenee  que  Teau  pare  on  chanrée  de  sels  exerce  à  froid  sur  le  snere  de  canne. 

Du  rôle  des  moisissures  et  de  l'iiciiou  personnellr-  'pielques  sels  dans  la  transformation 
de  ce  composé;  par  M.  A.  Uéghâhp.  —  M.  Victor  Meutitcr,  lu  correspondant  des  provinces, 
publiera  sans  doute  ce  mémoire  iâ  extttuo^  et  nous  ne  vouions  pas  lui  ravir  le  plaisir  de  pos- 
séder seul  cette  copie.  Nous  attendrons  la  publication  complète  pour  la  résumer. 

—  De  l  iuflueuce  des  nerfs  pneumo-pastriques  sur  les  effets  de  certaines  substances  véné- 
neuses introduites  dans  l'estomac.  Etudes  expérimentales;  par  M.  l'u.  Lussama.  —  iAi  nié- 
moire,  fort  intéressant,  a  été  analysé  par  M.  Longet,  et  H.  Telpeau,  en  son  abaenee.  en 
présente  le  résumé  que  nous  transcrivons. 

c  On  sait  que  la  section  des  nerCs  pueumo-gastriques  retarde  ou  amoindrit  les  effets  de  l'em- 
poisonnement par  la  stryebnine  qu'on  a  introduite  dans  l'estomac,  tandis  que  cette  section 
détemine  promptement,  au  contraire,  les  effets  toxiques  qni  résultent  de  la  piésenee  simul- 
tanée de  l'amygdaline  et  de  Teiunlsine  dans  cet  organe. 

«  On  a  depuis  longtemps  cbercbe  à  se  rendre  compte  de  eettu  singularité;  les  présentes 
■reeberebes  ont  pour  but  ia  solution  de  ce  problème. 

€  La  première  partie  de  ces  expériences  confirme  l'opinion  suivant  laifuclle  le  retard  que 
la  sectiou  des  pueumo^gasti'iques  apporte  à  l'empoisonnement  par  la  str}'cbnine  a  pour  cause 
les  entraves  apportées  k  l'absorption  par  les  troubles  circulatoires  et  respiratoires  qui  ré- 

sulteut  (le  ceile  opération. 

t  La  seconde  partie  a  un  autre  objet  :  ou  sait  que.  lorsqu'on  met  en  présence  dans  un  vase 
de  l'amygdaline  et  de  l*émulsine,  ces  deux  substances  réagissent  l'une  sur  Tautre  et  pro- 
duisent de  l'acide  cyaubydrique  qui  lue;  cet  empoisonnement,  qui  ne  s'eflToetue  pas  dans 

l'eslomac  sain,  s'efTectne  si  l'on  coupe  les  nerfs  pneumo-gastriques.  Pourquoi? 
«  On  a  donné  pour  explication  que  le  suc  gaslri(|iu>  qui  se  sécri'to  nonnaleiuenl  (l;^nH  un 
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esiemac  eain,  rityérott  rémiilune  avani  qu  elle  aii  pu  reagir  sur  l*amygdaUne,c*«il-à-dlf«  que 
le  SIM  gMiriqiie  elMingeftit  cette  sabetuiee  de  telle  teçen,  qu'elle  n'itait  plus  prepiv  à  provo- 
ftUHT  la  formation  d'acide  cvanliydrique. 

c  Mes  expérieocea,  dit  M.  Lussana,  infirinem  celle  explicaliou^  i'acUon  digcstive  du  suc 
gastrique  ne  t'exerce  pee  mr  l'taiulaliie,  comme  cela  •  4té  tvencé,  et  ne  uvnsferme  pu  ce 
principe.  En  effel: 

«  !"  Apr.'s  avoir  ptolon;'.'  h-  contact  du  suc  gaislriciuc  sur  l'éinulsinc,  CD  digestion  arU- 
ficielie  durant  des  jourà,  on  la  nouvc  encore  propre  i  4évelopper  en  «bondeoee  de  l'acide 
ejranhydriqne; 

«  2"  L  emulsine  el  l  amy^rdarmc  recueillies  dans  i'cslomac  sain,  t't  qui  n'empoisonnaient 
pas»  empoisonnent  d'une  manière  très-rapide  dès  qu'on  vient  à  claunci  ^luleuicnt  la  réac- 
tion du  milieu. 

I  Donc  ce  n'est  pas  l'altcmtiou  par  action  ni(''iamorpliosanle  oudifeative  du  sue  gastrique 
qu'il  Eaut  indiquer  pour  expliquer  le  déiiaut  de  l'empoisonnement. 

«  Sclmi  a  déjà  montrt^  que  l'amygdaline  el  l'émuleine  donnaient  le  maximum  d'aeide  C7ea> 
hydrique  quand  eUes  ae  leneonlraient  dam  un  milieu  neutre,  et  le  minimum  dant  un  milieu 

acide. 

«  C'est,  suivant  les  présentes  expériences,  pix*cisément  la  vraie  raison  du  défout  des  effeta 
toxiques  dans  rcstomae  normal.  L'aeidité  du  suc  gastrique  pai-alyse  l'aciion  de  l'émulsine 
sur  ramyt'ii:<l""';  tuais  la  propriiHc  est  si  bien  conservée,  m^uic  dans  l'estomac,  que  si  l'on 
réussit  à  neulraliber  le  contenu  de  celui  ci,  rempoisouncuicnt  éclate. 

k  Cfest  parée  que  le  suc  gastrique  des  berbivorea  sel  le  molu»  acide  que  l'empoiaonnenieM 
a  plus  facilenicnl  lieu  cliez  eux. 

»  Enfin,  si  la  section  des  nerfs  pncumo-gastriques  favorise  les  effets  toxiques,  c  esl  que 
i'acide  cyanliydrique  peut  se  produire  en  toute  lifaêrti,  car  la  séefètlon  acide  de  l'estomac  di- 
minuant, ne  gône  plus  celle  pi-oduction  vénéneuse.  » 

—  Sur  la  prétendue  destruction  du  vin  par  l'oxygène;  par  M.  Mai>ii  n^..  —  C'est  une  nou- 
velle réponse  aux  expériences  de  M.  Berlbelot.  Nous  croyons  que,  puisijno  l'auteur  habite 
milttlenant  Paria,  tt  devrait  alter  trouver  M.  Bci'thelol,  afin  d'expérimenter  avec  lui  dans  son 
laboratoire,  ce  qui  vaudrait  mieux  que  de  continuer  i  se  contredire  et  ressembler  i  des  mé- 
decins. 

M.  HumtN  V.  BanoN  adreise  de  Mlkloa,  eomftat  d'Odenbourg  en  Hongrie,  une  note 

écrite  eu  allemand  sur  un  renirdc  (]u'il  annonce  être  employé  avec  suecès  eontre  les  fièvres 
périodiques,  et  que  l'on  modilic  suivant  l'âge  el  le  sexe  des  maladies. 

—  Note  sur  la  perméabilité  du  fer  pour  les  gat  haute  température;  par  H.  L.  CiiLirrrr. 
Dans  une  récente  communication  à  l'Académie  (livr.  16B,  page  12  du  Moniteur  icienlifique), 
MM.  H  Sainte-Claire  T»' viUe  el  Troost  ont  fait  oonnatlrc  le  tns-çurioux  phénomène  delà 
perméaUàlilé  du  fer  pour  1  oxygène,  quand  ce  métal  est  porté  a  uuc  baulc  lempéruiure.  Un 
se  souvient,  en  effet,  qu'on  tube  de  fer  cbauffé  dana  un  Cotimcnu  et  rempli  d'hydrogène 
laissr  crnulrr  rr  çni  t]r-  it-He  sort;,'  tju'il  se  produit  un  vide  presque  absolu  dans  l'appareil 
mélailique.  Ces  curieuses  expériences  peuveut  servir  à  expliquer  plusieurs  pbénumèncs  qui 
se  produlMttt  dana  les  travaux  métallurgiques  cl  qui,  jusqu'à  présent,  n'avaient  pu  recevoir, 
je  crois,  d'explication  stiflisante. 

J'ai  fait  laminer  sous  des  cylindres  plats  des  portions  de  canon  de  fusil,  dont  les  deux  extré- 
mités ont  été  ensuite  soudées;  on  obtenait  ainsi  des  rectangles  allongés  formés  de  deux  lames 
en  contact  et  soudées  sur  les  bords.  En  ebauIGint,  à  la  température  élevée  d'un  tour  à  ré- 
chauffer, une  lame  ainsi  prépai-ée.  ofi  rcniarqiie  liiciitôt  qun  les  parties  non  soudées  se 
séparent,  reprennent  leur  forme  cylindrique  el  leur  volume  primitif.  11  n'est  donc  pas  dou- 
teux que  les  gas  du  foyer  ont  pénétré  la  nmsse  du  fer  et  ont  opéré  la  distension  des  parties 
d'abord  en  cnntac-l 

C'est  à  cette  pcnéiraiion  de  gaz  qu'il  faut  attribuer  U  s  snufihircs  qui  rccouvi-ent  souvent 
iea  plèosa  de  forge  de  grande  dbnension,  et  surtout  les  pièces  pour  Miodage,  au  moment  eù 
elles  sont  extraites  des  fours  à  souder.  Si  l'on  vient  à  percer  une  de  ces  soufflures  on  reti- 
rant la  pièce ébauebée  du  foyer,  on  voit  s'en  éaliapper  un  jet  de  gaz  comiibstiblcs  qui  se  sont 
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acciiniiili's  pendant  le  chaiiffniir  dans  Ifs  caviii's  ijnc  peut  pivsenter  la  pièce  incompléleracnl 
élaborée.  Un  avait  remarqué,  depuis  lonjjtcuips,  que  le  fer  chauffé  avec  de  la  pouMière  de 
ebarboti  dans  tes  caisses  k  cémenter  éiait  recouvert,  après  sa  iransformitloii  en  teier,  dTwie 
quantité  d'ampoules  plus  ou  inoios  nombreuses,  suivant  la  nature  du  métal  employé. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  conraincre  par  l'examen,  chaiMinr  do  ces  ampoules  corres- 
pond à  uu  point  où  la  soudure  de  l'éponge  molalliquc  n'a  pu  avoic  lieu,  soit  par  la  présence 
d'une  miUère  infusibic,  comme  la  chaux  ou  les  cendres  des  combustibles  employés,  soit  pur 
un  travail  mécanique  im  oiiiplet.  Il  était  tlmir  suppnsrthle ,  d'npW's  les  expériences  de 
MM.  11.  Deville  et  Tro'^sl,  que  les  gaz  enfcrux-s  dans  les  caisses  de  cé.i.entation,  venant  à 
Inverser  les  pores  du  fer  et  s'aeeumulant  dans  les  vides  du  métal  roagi»  délemiintient  In 
formation  des  ampoule»  dont  nous  venons  de  puler.  Une  expérience  bien  etnipte  confirme 
celle  bypotbëse. 

En  cémentmt  ensemble  des  lames  de  fer  de  nature  diverse  que  fonnril  l'Industrie,  on 

obtient  constamment  de  l'acier  pouU  (c'est  le  nom  qu'a  rei;a  l'acier  recouvert  de  soufflures). 
Mais  si  l'on  opëre  en  cîTipinyarU  le  fer  parfaitement  doux  et  homofîéne  que  l'on  obtient  en 
chaufTaiit  pendant  piu.sieiirs  tieurcs  ù  une  température  élevée  de  l'acier  fondu,  on  remarque 
alors  que  les  lames  de  fer  homogène  sont  redeveanes  sder,  mais  sans  présenter  une  seule 
ampoule  ?»  'l'Tir  *:iirfnce. 

On  peut  conclure  des  expériences  que  je  viens  de  rapporter  que,  pour  transformer  eo 
acier  les  pièces  de  fer  dont  les  suribces  ne  d<HVeni  pas  être  altérées,  N  fint  employer  un  fer 
aussi  homoj^onc  qne  possible  et  recourir  à  uu  pro*  <'<l.'  niiiiile     (  l'iiiriitatioii. 

Alîu  d'éviter  aussi,  dans  la  fabrication  des  pièces  de  forge,  la  production  des  soufflures,  il 
faudra  empêcher  la  formation  des  vides  dans  la  matière  ébauchée,  car  ce  sont  les  fit  du 
foyer  qui  produisent  ces  soutllures  en  se  condensant  dans  les  cavités  du  métal. 

—  M.  Hk-vrï  SKiYrr  rt.MRE  !>ftiile,  après  avoir  fait  l'éiojfe  tie  la  nntc  très-intéressante  et 
U'èsH.'oncluanlc  de  M.  Cailletct,  ajoute  qu'on  peut  observer  très-souvent  u»  autre  phénomène 
dans  les  opérations  métallurgiques:  c'est  le  d^gemcnt  des  gaa  dissous  dans  les  liquides  i 
haute  temiwTatiirc.  l  e  rochage  de  l'argent,  le  rochage  de  la  lilharge,  si  complètement  étudié 
par  M. Le  Blanc,  le  dégagemeul  des  bulles  de  gaz  iuQanunable  du  sein  des  matières  vitreuses, 
sont  des  phénomènes  qui  seront  généralisés  i  coup  sikr.  La  fonte  blanche,  l'acier,  an  moment 
de  leur  refroidissement,  laissent  exhaler  un  gaz  (oxyde  de  carbone  ou  hydrogène  sans  floute) 
qui  nuit  beaucoup  à  la  perfection  des  pièces  coulées  en  acier  fondu.  L'expérience  de  M.  Cail- 
lelet,  combinée  avec  celle  que  nous  avons  publiée,  M.  Troost  et  moi.  dit  M.  IHsville,  sur  la 
porosité  du  platine,  explique  la  formation  des  bulles  qui  nuit  souvent  à  la  qualité  de  ce  métal, 
car  ces  bnlles  ne  se  forment  que  quanM  on  porte  ;i  une  li.inle  température  le  platine  laminé, 
et  leur  développcmeul  n'est  pas  en  rapport  avec  la  dilatation  de  l'air  qu'on  peut  supposer 
interposé  entre  les  fonillets  métalliques  qui  leur  servent  de  parois. 

—  M.  Charles  Svî^TK-ri.\iRE  Devilit,  le  féologiie,  ajoute  f\u'o\\  r>!iscrve  rtnns  la  nnttire  un 
phénomène  du  même  onire  :  c'est  celui  qu'orfrenl  les  laves  en  fusion.  Il  développe  ses  obser- 
vations dans  qnatrc  grandes  pitges  dn  CmjAe-rti^. 

—  Kechcrches  sur  la  respiration  des  végétaux;  par  .M.  Félix  de  Fauconpret.  —  I/auleur 
s'est  pi'opnsé,  dans  ce  premier  Mémoire,  de  rechercher  l'influence  de  la  température  sur  les 
quantités  d  aiidc  carbonique  absorbées  ou  exhalées  par  les  végétaux. Les  expériences  ont  été 
Ihites  pour  les  trois  modea  de  respiration,  e'est^à-dire  à  l'obscurité,  à  la  lumière  difflise  et  à 
la  lumière  solaire  directe. 

Rous  ne  pouvons  entrer  dans  de  longs  détails  sur  ce  ti-avail,  qui  embrasse  une  période  de 
plus  de  10  années,  et  qui  comprend  plus  de  300  analyses.  En  voici  le  principe  :  Une  plante 
sans  racines  est  suspoieUie  dans  une  cloche;  ce  sont,  tantôt  des  rnnuntix  fhurier  tin,  ah- 
terne),  tantôt  des  feuilles  (amaryllis,  primevère  de  Chine).  Sur  la  plante  arrive  uo  courant 
d'air  satitré  d'humidité,  cl  cet  air  est  analysé  avant  son  arrivée  sur  la  plante  et  après  sa 
sortie  de  la  cloche.  Les  dinSrences  des  quantités  d'adde  carbonique  dans  les  deux  cas 
donnent  les  quantités  de  ee  t'az  absorbées  ou  exhalées. 

Dans  le  cas  de  l  obstuirité  et  de  la  lumière  diffuse,  il  y  a  toujours  un  dégagement  d'acide 
carbonique.  Seulement,  comme  la  lumière  dilhise  est  un  élément  très-vagne,  l'auteur  no 
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considère  que  oollc  qu'il  définit  ainsi  :  In  Itiniirrc  diffuse  dans  ses  expériences  est  celle  que 
recevait  i  appaiTit  entre  midi  et  deux  heures,  adossé  à  un  mur  élevé  exposé  au  liord,  le  ciel 
étant  complètement  découvert.  Qtiand,  dans  les  expérimieni  h  Iniidère  dilTttse,  comme  dans 
cellos  à  h  hiinii  ro  directe,  un  nuage  est  vcnii  à  couvrir  accidenlellenient  le  disque  solaire, 
l'expérience  a  été  interrompue  et  rejetée. 

Dans  le  cas  de  la  lumière  solaire  directe,  cas  où  il  y  a  lOHjours  absorption  ou  décomposi- 
lion  d'acide  carbonique,  l'air  qui  arrivait  sur  la  plante  était  mélangé  d'environ  un  dixième 
d'adde  carbonique.  Les  rayons  solaires  tombaient  directement  sur  la  plante  sans  être  jamais 
atténués  par  aucun  écran. 

La  température  de  la  clocbc  n'est  pas  élevée  arti6cieliement;  les  expériences  ont  été  t'aitis 
à  diverses  époques  de  i'atinéc,  de  iiranii  rc  à  coraprendre  toutes  les  températures  auxquelles 
les  plantes  se  trouvent  réellement  exposées  dans  la  nature. 

Souvent  on  a  i  remplacer  un  rameau  flétri  par  nn  antre,  qui  permette  de  continuer  la 
ni^me  série  d'expéiifru  i  -  l 'nntpur  démontre  qu'on  pont  remplacer  un  rampaii  par  un  autre 
présentant  à  peu  prèi^  le  ui^uie  nombre  de  feuilles  et  surtout  de  poids  très-voisin  sans  altérer 
eu  rien  les  rfeullats.  Ainsi  deux  brancbes  de  lilas  pesant  l'une  21  gr..  AIT,  l^ulre  21  gr.,  4ttO, 
ayant  la  première  42  feuilles,  la  deuxième  45,  donnent  ideutiquoroent  les  mêmes  nombres. 

Ce  travail  a  conduit  l'auteur  aii\  fonrlusions  suivantes  : 

1*  Les  quantités  d'acide  carbonique  absorbées  ou  exhalées  par  une  même  plante  varient 
avec  la  température,  le  mode  de  respiration  restant  le  même; 

2"  A  la  même  température,  l<ft  quantités  d'acide  carbonique  absorbées  ou  exhalées  varient 
suivant  la  nature  de  la  plante; 

3*  La  loi  suivant  laquelle  varient  ces  quantités  à  des  températures  diverses  est  représentée 
par  une  formule  panihnlifiitc; 

4*  Le  coefiicient  du  carré  de  la  leiupéralure  est  con&tant  pour  toutes  les  plantes  dont  le 
mode  de  respiration  est  le  même,  c*est-ft-dire  qui  se  trouvent  soumise»  aux  méOMs  conditions 
de  lumière; 

r»»  Ce  coefficient  varie  pour  la  m^^mo  plante,  .■suivant  le  modp  de  respiration. 

L'auteur,  après  avoir  donné  quelques  exemples  des  calculs  qu  i!  oblical,  tcnuiiu'  en  auiion- 
fant  que,dans  un  second  llémolre,il  appliquera  les  résultats  <|u'il  a  obtenus  aux  plantes  chI- 
tivécsen  grand,  principalement  aux  céréales,  et  qti'il  i  ecbercbera  les  conclusions  pratiques 
que  l'on  peut  en  déduire  pour  la  culture  de  ces  plantes. 

—  H.  Fasbv  présente  l'Académie  les  trois  derniers  volnmcs  de  l'ouvrage  sur  rjli»fMr« 
miurelU  de  tEM  4e  New-Ymli.  Ils  complètent  la  série  des  21  volumes  de  cette  magnifique 
publication. 

—  Moyen  de  raviver  l'écriture  presque  ellhrée  sur  les  vieux  titres  et  les  vieux  parchemnis, 

par  M.  E.  Moridf..  —  Les  descendants  de  l'une  des  plus  anciennes  faniilleâ  de  Bretagne  étaut 
venu  me  consulter  pour  savoir  s'il  serait  possible  de  faire  rcparaitix»  sur  des  pii*cc8  histo- 
riques et  des  titres  importants  de  propriétés,  l'écriture  devenue  illisible  par  suite  du  temps, 
de  rhtiuiiditéetdela  pourriture  (elle  est  év  i  x>i) .  Je  dus  me  livrer  à  des  casais  suivis  d'a> 
prt'S  les  ni  tlmdes  connues  pour  atfrindre  le  but  désiré. 

Ces  tcut;ittvcs,  je  dois  l'avouer,  lurent  presque  toute»  infructueuses,  il  nie  vint  alors  une 
idée  bitarre  qni  semble  en  opposition  avec  la  sdenoe  et  la  raison,  ce  fut  d'employer  l'acide 
oxalique  à  effacer  l'écriture  imtir  la  faire  reparaître  ensuilc  ait  moyen  de  l'acide  t:ulliqne. 

Ce  système  me  réus.sit  complètement  ;  je  viens  donc  le  publier  aujourd'hui  dans  l'intén'^t 
générai,  espérant  qu'il  pourra  être  utile  aux  recherahcs  bistoriques  et  i  tons  ceux  iiui  pos- 
sèdent d'anciens  éiiits. 
Il  consiste  : 

1°  A  ramollir  aussi  vite  que  possible  le  parchemin  dans  l'eau  distillée,  froide,  sans  agita- 
lion  et  sans  froissenicnl. 
2  '  A  ploii(^>  I  i»  iKhmt  cinq  secondes  seulement  la  feuille  égoutée  dans  une  solution  d'acide 

oxalique  au  centième. 

3*  A  hiver  rapidement  dans  deux  eaux  le  parchemin  souvent  recvouvert  d'oxalate  d«  ehans, 
afin  de  IVn  ilégager. 
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4*  A  introduire  le  manuscrit  dans  un  vase  fermé  contenant  une  solution  de  10  grammes 
d'aride  gallique  sur  300  grammes  d'eau  distillée. 

5*  Enfin,  de  laver  à  grande  eau,  aprps  l'apparition  des  ciîîfdcri's .  à  le  st-eher  entre  dfis 
feuilles  de  papier  Joseph  sans  cesse  renouvelées,  cl  à  souaietiic  en  dernier  lieu  le  toul  i  la 

Dans  le  cas  où  il  s'agit  simplement  de  faire  ressortir  tiTitMr|iies  mots  sur  un  titre,  je  me 
sers  d'un  pineau,  en  suivant  régulièrement  la  marcbe  que  je  viens  d'indiquer;  j'applique 
•lofS  altematiTemeiit  nne  solution  et  un  papier  fenvard.  de  l'eau  et  un  papier  qui  l'd»orlie. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  d'agir  avec  délicatesse  et  in  omptitudc  pendant  toute  la 
série  des  opérations  qui  pi'écèdent,  attendu  que  les  parclieniius  imprégnés  d'acide  gallique, 
se  colorent  facilement  en  ros(>  et  même  en  noir,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumièrei 
qu'ils  se  tachent  si  le  pupi  <  j  scph  est  ferrugineux  et  que  l'écriture  devient  difficile  à  lire, 
si  l'on  vient  à  froisser  li^  feuillets;  qu'ils  se  rncoornisscnt  si  la  t(  rnpLrdture  des  solutions 
est  trop  élevée,  ou  lorsqu  on  les  sèche  trop  rapidement  soit  au  feu,  soit  au  soleil;  qu'ils  se 
maenlent  et  se  recouvrent  de  moisissure  au  contact  d'un  papier  buvard  trop  eliargé  d'iiumi- 
dit('.  quand  la  sécheresse  est  trop  lente. 

Il  est  bon  de  changer  la  solution  d'acide  gallique  dès  qu'elle  commence  à  se  colorer. 

Toutes  les  encres  ne  ressorlcnt  pas  aussi  bien  les  unes  que  les  antres,  il  m  est  qui  de- 
viennent très-noires,  tandis  que  d'autres  restent  d'un  jaune  pâle. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'encre,  sous  l'influence  d'une  humidité  prolongée,  s'est  répandue 
eu  nappes  à  la  surface  des  manuscrits;  alors,  de  grandes  taches  foncées  se  produiseul  sous 
l'action  des  réactions,  et  l'écriture  reste  iIMble,  comme  il  en  est  lors  de  la  déconposilion 
des  parchemins  ;  mais,  il  faut  le  dire,  ces  cas  sont  assez  rares,  et  on  dehors  de  ces  excep- 
tions, nous  pouvons  affirmer  que,  par  les  moyens  décrits  ci-dessus,  on  peut  rendre  a  des 
caractères  entiers  k  peine  perceptibles,  tonte  leur  netteté,  leur  fhttchenr  et  leur  teinte  noire, 
comme  s'ils  in  ii ni t  t'té  ri-feiniiienl  tracés. 

Ne  quittons  pas  M,  Moride  sans  parler  aussi  des  expériences  de  M,  Coulier;  car  pendant 
que  les  grands  de  la  terre  s'appliquent  à  déchirer  les  traités  et  à  àmmet  dw  coups  de  canif 
dans  les  protocoles,  nos  chimistes  s'ingénient  à  découvrir  des  procédés  de  conservation  et 
de  rétihiissenient  des  vieilles  écritures.  M.  Coulior,  professeur  au  Val-dc-Cràcc,  avait  re- 
marqué qu'il  suffisait  souvent  qu'une  tivs-pelite  quantité  de  substance  élrangt  ri-  fût  dépo- 
.sée  sur  une  feuille  de  papier,  pour  que  l'iode  >  lut.  par  son  inégale  condensation,  en  accuser 
la  pn'sonce;  et  mime  que  la  plus  légère  modification  physique  de  la  .surface  dir  papier  se 
révélait  de  cette  manière.  Il  a  l^sé  sur  cette  propriété  des  vapeurs  d'iode  un  procédé  d'explo- 
ration des  actes  fiilsifiés.  Une  cvvette  peu  profonde,  fermée  à  l'aide  d'une  glaee  iodée,  dbuis 
le  fond  de  laquelle  on  dépose  un  uiélange  d'iode  et  de  salile  fin  (3  à  4  pour  100  d'iode),  sert  à 
développer  les  vapeurs;  on  fixe  la  feuille  à  examiner,  avec  un  peu  de  cire  molle,  sur  la  glace 
obturatrice  et  on  dépose  celte-d  sur  la  cuvette,  pendant  un  temps  qui  varie  de  1S  minutes  i 
une  heure.  On  peut  ainsi  remlri'  trés-ap]>arents  des  caractères  tracés  avec  de  l'eau  pure,  et  à 
plus  forte  raison,  avec  un  acide  quelconque;  et  môme  ceux  qui  ont  été  tracés  avec  une  plume 
si'chc.  Lorsqu'un  acte  a  été  falsifié  en  partie,  l'iode  forme  des  taches  plus  ou  moins  foncées 
là  où  il  y  a  eu  des  (.'lattages  on  lavages  i  l'aida  de  réactif^;  quelquefois  même  les  caractères 
primitifs  leparaissenl  en  noir  ou  en  blanc  sur  nn  fond  plus  on  moins  teinté.  M.  Coulier  a 
aussi  obtenu,  sur  les  points  où  le  papier  avait  été  doucement  touché  avec  les  doigts,  des 
ladies  qui  reproduisent  fidèlement  les  dessins  des  papilles.  Ces  portraits  des  do^  coupa- 
bles pouri'aicnt  servii-  à  reconnaître  les  falsificateurs,  si,  par  ui:i1h  iir-,  les  doigts  ne  glissaient 
pas  d'ordinaire  sur  le  papier,  de  manière  à  ue  laisser  qu'une  empreinte  confuse  de  matière 
grauc. 

Ces  dessins  à  l'iode  sont  très-fugitifs;  mais  on  peut  les  rendre  stables  par  l'emploi  de 
l'acéto-nitrale  d'arpent  et  l'acide  ^allif|ne,  ou  bien  les  enfermer  entre  deux  glaces,  ce  qui  les 
conserve  pendant  un  certain  leaipa.  lin  avantage  de  ce  procédé  est  aussi  qu'il  n'altère  nuUe- 
loent  les  pièces  soumises  i  l'examen. 
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I  ëm  ilmlar^Tibleati  des  donnée»  niiioériqucs  qui  fixent  l«s  382  points  prin- 
cipaux du  réseau  pentagonal  ;  par  M.  Élit*  df.  BF.AtiHONT.—  Les  latitudes  et  les  longitudes  de  ces 
points  ont  été  calculées  par  M.  Ëlic  de  Ueaumontavec  des  lop^urithmoH  h  sepldécimalcii,  elles 
résultats  sont  donnés  cil  centièmes  de  secondes.  «  Le  réseau  pcnLagonai,  tel  qu'il  est  formulé  par 
les  données  numériques  que  je  présente,  dit  l'auteur,  peut  être  assimilé  iun  instrument  de  préci- 
sion d'une  construction  irréprochable,  dont  l  installaiion  défiiiiiive  rcqiieri-ail  encore  qttflqiios 
mouvements  micrométriques.  »  C'est  certainement  un  joli  exemple  de  calcul  numérique, 
mais  nous  ne  comprenons  pas  trop  à  quoi  sert  la  inMsloR  obtenue  parM.  Elle  de  Beanmont, 
puisque  la  terre  n'est  pas  une  sphère,  niais  un  sphéroïde,  et  que  I<  s  laiiludcs  et  les  longi- 
tude terrestres  ne  sont  connues  aux  secondes  près  que  pour  quelques  observatoires  aslro- 


—  Communauté  d'origine  attribuée  à  deux  nouvelles  comètes;  note  de  M.  Valz,  datée  du 
22  décembre.  Cette  noie,  ipii  n  df^jà  pnrti  dans  le  BnlhUn  de  tOhtmalmrc  et  ailleurs,  s'oc- 
cupe des  comètes  découvertes  par  M.  lenipel  et  par  M.  Uaecker.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'hypotbèie  de  M.  Tats  noue  parait  peu  fondée. 

—  Rfetifitatioii  de  plusieur.s  Taits  consi},'nés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  a.strnnoniique 
de  Londres,  par  M.  Laussed^it.  Dans  les  MonlMy  fiotket  de  mars  1862,  M.  Hiod  a  publié  les 
observations  de  MM.  Poulain  et  Dulaillls  sur  Pédipse  totalé  de  soleil  du  fl  décembre  1801, 
que  CCS  ol'ticiers  avaient  suivie  à  Corée.  Plus  tard,  M.  Airy  a  ccnisucn''  mit-  note  aux  franges 
ohservi'es  cette  occasion;  il  nnnonee  que.  d'après  les  caletils  de  M.  Ilind,  la  !'>n"ui>ur  des 
franges  a  été  dans  le  même  plan  que  la  laii^eulc  aux  disques  du  soleil  et  de  lu  iuiie  au 
point  de  eobtact,  c^est-à^dire  au  point  du  soleil  qui  était  le  dernier  à  disparaître;  et  il  se 
félicite  d'avoir,  dans  celte  observation,  la  première  représentation  exacte  des  franges  nm- 
bties.  M.  Laussedal  réclame  l' contre  l'assertion  de  U.  liind,  qui  attribue  l'initiative  de  ces 
oinemtions  aut  reeommandations  des  astronomes  an^rlats;  en  erfet,  MM.  Laossedat  et  Man- 
heim  avaient  cnvoyt'  des  iii.stnii-iions  driaiilt'i's  aux  officiiMS  du  génie  à  Corre  ;  T  eontrc  la 
priorité  de  l'observation  des  franges,  puisque  ce  phénomène  est  déjà  décrit  dans  le  rapport 
sur  l'observation  de  l'éclipsé  totale  du  18  juillet  18B0en  Algérie,  on  y  dit  dc^à  que  la  diree- 
tion  des  franges  est  tangente  au  disque  de  la  lun». 

Enfin,  la  troisième  rectilicalion  de  M.  Laussedal,  porte  sur  tîn  rt'stjlial  obtenti  parM.Wnrren 
de  la  Hue;  une  des  photographies  de  l'éclipsc  de  tSOO  montre  sur  le  iMird  du  limbe  lunaire 
une  bande  trèf^troite,  un  peu  plus  lumineuse  que  les  parties  adjacentes  du  disque  solaire. 
Les  photographies  nbtennes  à  R.Ttnn  tttontrenl  cxacteuicnt  le  rnntniirc.  ainsi  (pt'on  petit  le 
constater  par  une  une  épreuve  positive  sur  vcri-e.  tirée  par  M.  Girard,  au  moyen  du  négatif 
original.  On  y  remarque  certaines  ondulations  du  disque  lunaire,  bordées  d*un  trait  de  Ibree 
légèrement  dè^^radé  ver:-  la  |iartie  brillante  du  croissant,  tandis  que  le  COntOUr  de  la  partie 
Visible  du  disque  solaire  est  beaucoup  plus  réfrulier  et  mieux  nrn'té. 

—  Sur  la  formule  de  Taylor.  Note  de  M.  Kdouai^d  Uoche.  li'uiiteur  propose  une  générali- 
sation de  la  formule  qui  fait  connaître  le  rapport  des  accroissements  0uis  de  diux  fonctions; 
la  nouvelle  formule,  dont  la  première  n'est  qu*un  cas  particulier,  peut  s'écrire  comme 
il  suit: 

Pjh  ~  l.a  n  •  ^  "  • 


en  posant 


f  (a  +  b)  -  f  (a)  -  hf  (a)  -  ....  -  j-^îîî-^  .  f»  (a)  =  Un 


et  désignant  par  P.  ce  qu'on  obtient  en  rcmpla^nl  n  par  m  et  par  f  dans  Rd.  Cette  for- 
mnlefournit  l'expression  ^nérale  dn  restede  la  série  deTaylor.Onpeutattriboeràlafnnetion^ 

telle  forme  qu'on  voudra,  par  exemple  f  (x.)  ^  (J  — a)  1'+';  cl  ou  peut  ainsi  d ■  !  lin  .  de  la 
formule  ci-dessuSj  l'expression  ordinaire  du  reste  Ri  «  celle  de  Caucby  et  celle  de  U.  6chim- 
milcb. 

—  M.  Cbasles  bit  hommage,  de  la  part  de  M.  GaonkC,  de  Dantsig,  de  pluneurs  ouvrages 

de  iii  dliémathiques.  écrits  en  allemand.  Il  y  est  question  des  eor|>s  oscillants  dans  un  milieu 
régalant,  et  de  la  résolution  des  équations  cubiques  pai'  les  fonctions  Irigonomélriqucs  du 
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eeRle  et  dê  l'hyperbole.  H.  Gronsn  donne,  en  onlre,  des  tableft  de  lectenrs  livpcrboUques  et 
des  iogaritrinir-s  do  lotirs  sinus  cl  cosiiius.  ainsi  que  des  ItMe*  de»  fiwctiMiii  trigooométri- 

qnes  des  secteurs  ilu  ceri  le  1 1  de  l'hyperbole. 

—  Mémoires  sur  le  régla^'t*  des  clironomcti'cs  dans  les  positions  verticales  et  incliDécs;par 
H.  PitLLiPs  {fin).  L'auteur  montre  dans  cette  {nrtie  de  son  Mémoire  comment  on  urtve  i 
l>xpres?i<)ti  du  temps  d'oscillation,  que  noiis  nvotis  déjà  donnée  précédenunent,  et  il  prouT* 
la  concorilance  de  celle  rorniule  avec  les  résultais  de  la  pratique.  La  valeur  de  pour  h« 
queHe  la  série  dispantt.  6»t  de  2t9*  44';  elle  eonesfiond  ft  une  amplitude  complite  de  iSBTW 
on  d'environ  lîO".  C'est  iioiir  retle  valeur  de  l'amiililude  d'oscillation  que  l'ev*  (  iitricité  du 
balancier  est  sans  inOueucc  sur  la  durée  des  oscillations,  quelle  que  soit  l'orientation  du  ca- 
dran. Tant  que  sera  au-dessous  de  219*41',  c'est-à-dire  au-dessous  de  3.83^  en  parties  du 
rayon,  la  série  reste  positive  Alors,  on  voit  que  la  marche  du  chronomètre  éprouvera  nne 
accélération  ou  un  retard,  suivant  que  l'anple  <cn  pins  petit  ou  plus  grand  que  CO*,  c'est- 
à-dire  que  le  centre  du  balancier,  au  repos,  se  trouve  an-dessous  ou  au-dessus  du  centre  de 
rotation  ;  dan»  les  deux  cas,  il  feudra  donc  toujours  appliquer  la  règle  pratique  des  horlo» 
gers.  Enfin,  pour  ^  W,  r'rst  à  dire  si  le  centre  de  pravité  du  balancier  est  déplacé  hori- 
zontalemeut.  la  marche  n'en  sera  point  afl'ectée.  M.  PbiUips  donne  les  résultats  de  quelques 
ekpériences  qui  confirment  sa  tbéorie.  Pour  les  arcs  de  440*,  la  marche  diurne  des  chrono- 
mètres est  presque  in.sensihle.[et  c'est  Ki  un  fait  trt'S-importanl  >i  connaître  pour  les  eon- 
stnicteurs.  En  elTet,  beaucoup  de  montres  ont  un  balancier  qui  fîiit  naturellement,  dans  la 
position  verticale,  des  arcs  de  440  à  4.50  defrrés,  et  on  pourrait  alors,  en  s'en  rapportant  à  la 
marche  régulière  de  l'appureil  dans  celle  iuclinaison,  le  croire  réglé;  mata  pour  une  autre 
inclinaison,  l'antpîitiide  eliaii^'eraii .  el  i'émi  i  deviendrait  très-sensible. 

Recherches  expérimentales  sur  la  théorie  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  par 
MM.  TRB8C4  et  Ch.  LABOvi.jiVB.  —  La  méthode  snirie  conriste:  r  I  comprimer  de  ftdr  dana 
nn  réservoir  de  3  mètres c'ibos:  T  à  attendre  qu'il  ail  pris  la  température  ambiante;  3*  à  en 
laisser  sortir  une  partie  par  un  robinet;  4"  à  fermer  le  robinet  et  i  observer  l'augmentation 
de  pression  qui  résulte  de  ce  que  le  gaz,  refroidi  parla  détente,  se  réchauffe  auK  dépens  de 
la  température  des  parois,  que  l'on  peut  ici  considérer  comme  un  réservoir  indéfini  de  cha- 
leur; 5°  à  obtenir,  sur  un  verre  noirci,  des  diagrammes  contiims,  on  tracés  automatiques  de 
toutes  les  circonstances  de  l'expérience  ;  G*  à  répéter,  sur  la  même  masse  gazeuse,  les 
mêmes  opérations, avec  des  écouletnontsde  3.î  Ssecondes,  jusqn'à  ce  que  la  pression  s'abaisse 
ain<;i  n  la  pression  atmosphérique.  En  considérant  les  pressions  observées  pendant  chaque 
détente,  couiuie  celles  qui  doivent  entrer  dans  l'expression  du  travail,  el  eu  prenant  la 
variation  du  volutne,  constatée  par  le  rédiauffement  uliérieur,  comme  l'autre  bcteur  du  tra- 
fall,  on  trouve  pour  l'équivalent  mécanique  A  cette  équation  : 

i       IflaaOxO.Oo:^!;-  /        loi;  l^nj  i',\ 

A  -       c~D  "  lot'  i\  :  i'J' 

dans  laquelle  C  =  0.237  est  la  capacité  calorilique  de  l'air  atinosphérique  à  pression  constante, 
1>  le  poids  du  mètre  cube  d'air,  enRn  Po  P,,  P,  les  pressions  au  commencement  d'une  expé- 
rience, à  la  fm  de  la  détente, clà  la  fin  du  ri  (  haiilfenioiit. 

Ces  expériences  ont  donné  pour  l  équivaleni  A  lu  cbiUre  de  43.1  kiloiirauiuiètres,  au  lieu 
de  4âû  qu'on  admet  généralement.  Ce  chiffre  pourra  encore  subir  quelques  légères  correc- 
lioiiA.  Les  expériences  de  MU.  Tresca  et  Laboulayc  ont  été  faites  sur  une  Irès-grande  échelle. 
Trois  moires  cubes  d'air  eoniprinié  à  trois  almo.sphèrcs;  des  difTérenees  de  teiripérature  de 
lUO  degrés  ;  uu  travail  de  U(jiK>0  kiiognininictrc&,  représente  par  la  détente  de  l'air  empri-  • 
sonné;  voilà  les  moyens  mis  en  œuvre  par  les  expérimentateurs. 

—  Note  sur  une  nouvelle  plie  thermo-élcclrique,  adressée  par  H.  Aiivov.  Le  Ctmfk^tték 
n'en  donne  ()ue  le  titre. 

—  Sur  U  iiiuîle  des  neige»  pei distantes;  par  M.  h.  Kenuu.  Ou  avall  clict  ché  lou^teutps  une 
relation  entre  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  et  le  climat  de  chaque  contrée. 
D'après  Bouguer,  ce  serait  l'altitude  où  la  température  nimurlle  esl  zéro;  d'après  llumboldt, 
celle  où  la  température  e»tmle  est  zéro.  Mais  ces  hypothèses  ne  &ont  pas  fondées,  car  les 
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teiopéntarM  moyeniMS  de  rann^  et  «le  l'été,  à  la  Jimile  de«  neigea,  verieot  d'une  «on- 

Iréc  à  l'atitre.  M.  Uoiinii  nnnnnce  aujourd'fiui  qu'il  a  dccoiiverl  la  v^ritab/e  relation  qui  lie 
cette  altitude  au  climat  météorologiqite  :  la  limite  dt-s  neiste»  perùilanle»  eit  l'aUilude  où  la  Um- 
jéretÊite  noyenm;  d^  Ut  tuiliê  h  plu»  chaude  de  Ptmnée  «i{  tén. 

Pour  véi  ificr  oelte  loi  autant  que  peut  le  permettre  l'état  de  nos  connaissances.  M.  Renou 
prend  les  altitudes  des  neiges  )>ersistantes,  et  il  calcule  l'augutentation  de  température  qu'on 
doit  observer  en  descendant  jusqu'au  niveau  ■  de  la  mer.  Dans  ce  calcul,  il  suppose  qu'un 
degré  de  température  cwreqtond  à  175  mètres  sous  l'équaleur,  à  160  mètres  sous  les  climats 
tempérés,  et  à  f  jO  mètres  sous  les  rliiriats  polaires  pendant  ks  six  mois  les  [ilus  (  Iiaiiiis  dp 
l'anoée.  Il  trouve  ainsi  des  températures  qui  sont  à  peu  prés  égales  aux  tenii  ératures 
moyennes  da  »is  mois  les  pins  ebands  (mai  &  octobre),  au  nivean  de  h  mer,  lous  les  diffé> 
rentes  latitudes;  ce  qui  semliie  cûiinrmcr  ta  loi  énoncée  plus  haut.  Malheureiuement,  les 
bases  de  ce  calcul  sont  assez,  inrertaines. 

M*  Renou  ajoute  que  la  tem]»  i^iture  moyenne  de  la  moitié  la  plus  chaude  de  l'année  dé- 
termine aussi  les  limite»  de»  forêt»;  ainsi,  pour  que  Vabies  escelsa  forme  des  forêts,  îl  faut  que 
cette  température  dépasse  7  degrés.  Ea  outre,  les  forêts  exigent  an  moins  40  centimètres  de 
pluie  annuelle. 

—Rapport  sur  nn  mémoire  de  11.  TrÉhaox;  par  M.  m  TissJui.^Le  travail  de  M.  Trémauv 

s'occupr  (lii  rours  supérieur  du  Nil  et  de  l'orographie  de  son  bassin.  Ce  voya^iPur  a  môme 
construit  uue  carte  de  la  région  du  Fazogl,  d'après  quelques  relèvements  à  la  boussole,  car 
ses  instruments  de  précision  sont  tous  tombés  dans  te  Nil.  Les  rèlèrements  dont  il  s'agit  ont 
été  combinés  avec  les  )>ositions  de  Kilgou  et  de  Singué  déterminées  astronouiiquemcnt  par 
M  î  etorzeo,  dans  le  Voyage  de  Ciiilliaud.  C'est  ainsi  que  M.  Trématix  a  fait  sa  eaile  des  mon- 
tagnes du  Hamatché  qui  séparent  les  bassins  du  lleuve  itianc  cl  du  Ueuvc  Bleu,  et  de  la  vallée 
du  Toumat,  où  il  y  a  des  mines  d'or. 

Nous  profiterons  dp  cette  nfcrf  -  in  yf  nr  triduire  qttelq'ies  !i{:nes  dti  Vvynge  en  Xubie,  de 
U.  Ruppell,  publié  à  Francfort,  eu  182U.  <  Dans  la  relation  que  MM.  Cailliaud  et  Letorzec  ont 
publiée  de  leur  voyage  en  1837,  dit  M.  Ruppell,  on  trouve  une  liste  alphabétique  de  positions 
géo^M'aphiques  qu'ils  présentent  comme  les  résnltats  de  leui'S  observations  astronomiques, 
lesquelles  n'ont  jamais  été  produites  au  grand  jour.  En  aUendant.  j'avais  lait  moi-même 
beaucoup  d'observations  astronomiques,  de  1823 1 1825,  pendant  mon  voyage  en  Nubie  et 
dans  le  Cordobn,  et  je  les  avais  toujours  envoyées  en  Europe  où  on  les  publiait  aussitdt, 
aussi  bien  que  mes  cartes  lnpo^'ra|)liiqnes  des  pa)S  situés  au  .'-uil  de  AVudi  llalfa.  Je  suis  en- 
chanté de  voir  que  M.  Cailliaud  en  a  copié  litleialtiiuent  uue  grande  partie.  Il  est  vrai  qu'il 
onUie  de  mentionner  cet  emprunt;  il  dit  seulement  (page  348  du  .3*^  volume)  qu'il  a  profilé 
de  ma  détermination  d'Akaba,  parce  qu'il  n'a  pu  y  aller,  et  qu'il  a  constaté  avec  plaisir  l'ac- 
cord de  ses  résultat»  ei  des  miens  U  serait,  i>ar  exemple,  curieux  de  savoir  de  quelle  ma- 
nière ces  voyageurs  ont  pu  observer  des  hauteurs  méridiennes  du  Mld<>  à  Barkal,  le 
20  mai  1822.  qui  (lonneut  le  mémo  résultat  qne  mes  ObservttionS  d'AUtarfeS,  pubHéeS  dSUX 
ans  avant  l  appanlion  de  leur  ouvrage  (l).  » 

—  Nouvelle  élude  sur  la  pusitiou  du  ceulre  optique  de  l'œil,  et  les  pouvoirs  réfringenls  de 
ses  milieux;  par  M.  GmAVO'TBUUM.  —  L'auteur  a  confirmé  quelques  résultats  annoncés  par 
de  Haldal,  et  en  a  rectifié  d'antres.  Il  a  délcniiiué  d'une  manière  plus  exacte  la  position  du 
centre  optique,  et  eu  y  rapportant  les  éléments  de  l'cil  schématique,  il  montre  comment  on 
peut  le  représenter  d'nne  manière  assex  conforme  à  la  disposition  réelle  qui  s'offlw  dsns  la 
nature. 

—  Note  surtm  monstre  marin,  la  Montai  par  H.  O.iffroy  dk  Tnonon.  —L'auteur,  qui  avait 
déjà  euireicnu  l'Académie  des  poissons  qui  chantent  sous  I  eau,  lui  conuuunique  aujuurd  liui 
quelques  détails  sur  nn  animal  marin  qu'il  n  rencontré  dans  les  mers  du  Féron.  Nous  en 

parierons  à  l'article  Histoire  naturelle. 

—  M.  IloFMA,<tir(,  qui  publie  dans  notre  Mouiieur  scientifiijtie  son  remarquable  et  si  utile  rap- 


(I)  UJaiiindeds  Barkal  tut  is*  si'  M".  L^  «HMi  &alt  danc  à  s*  «m  ifak. 
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port  mr  l'BxpMilioii  «niveraêllede  Londres  (1^  por  une  lettre  en  date  du  12  jtnvier,  remer- 
cie l'Académie  qui,  dans  sn  séance  du  28  HT -mibre,  ]ni  adéeeméle  prixJeeker,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  sur  les  al(»]is  organiques. 

—  Rapport  snr  un  travail  de  M.  SAtvjMrom  TaiNcms,  intitulé  :  lledi«rthe$  ler  h  atrwttn 

du  système  nervuj  fies  moUunqiiei  gnstérepodes  pulmanéê;  par  M.  E.  Blanchard.  —  Le  travail 
soumis  à  l'Académie  par  M.  Trincbesc  met  en  lumière,  dit  le  rapporteur,  plusieurs  faits  nou- 
veetix  et  intéressants  qui  foumissent  des  indices  propres,  suivant  toute  apparence,  à  conr 
diiirc  à  (les  décoiivrrtes  dans  le  domaine  de  la  pbysiolofjie  comparée  du  système  nerveax. 

Le  jeune  auteur,  dans  ses  recherches  longues,  difficiles  et  d'une  extrême  délicateaee,  m 
montré  les  qualités  d'un  bon  observateur,  etc.,  etc. 

—  M.  MamnNlk  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  note  sur  les  amiii  «lMliaiâr<fect. 
Cette  note,  trop  kmgue  ponr  paraître  avce  l'Aesdlarfe,  sera  insérée  irius  tard  dans  nos  Coeyrtn- 
leadW  de  dUaiis. 

—Sur  l'atomicité  de  l'oxygène,  du  soutire,  du  rilielum  et  du  tellure  ;  par  M.  Naoubt.  —  Ré- 
flexions et  raisonnements  déueloppés  par  l'auteur.  Demandes  et  réponses  qu'il  s'adresse» 
Cette  note  est  toute  spéculative  et  n'est  appuyée  d'aucune  expérienee,  nous  renvoyons  le 

lecteur  au  Comfte-Rend»,  page  . 

—  Du  traitement  de  ryritis  sNiupatique  par  l'iriiloctiroie.  Note  de  M.  Tavignot. 

C>}\i]i'  par  mes  propres  rcchetciics  tmicliaiit  l'efficacité  des  pniiclions  do  l  ii  is  dans  l'iritis 
orUinaire,  en  présence  surtout  des  succès  multipliés  obtenus  par  de  Graefc  dans  le  traite- 
msot  do  Klauoome  i  fbrme  plilegmasi4|oe  par  l'excision,  je  me  suis  décidé,  en  raison  même 
des  analOî^'ies  que  j'ai  constatées  entre  ces  (\pii\  afTertions,  à  traiter  l'iritis  sympathique 
comme  le  chirurgien  de  Berlin  traite  le  glaucome,  c'est-à-dire  par  l'iridectomie. 

Il  Agissait,  dans  l'espèce,  d'une  jenne  fllle  de  onze  ans  ayant  perdu  l'œil  droit  i  la  suite 
d'un  coup  de  ciseaux,  et  chez  laquelle  riiitis  ryrapathique  du  côté  gancbe  avait  débuté  cinq 
semaines  après  l'accident. 

J'avais  affaire  à  la  seconde  attaque  de  la  maladie  irido^horoïdienno. 

L'opération,  exécutée  avec  ma  pince-crochet,  eut  pour  effet  de  supprimer  un  tiera  environ 
de  l'iris  ver«(  sa  partie  externe,  de  sa  petite  à  «i  trrande  ritronfi  rciit-p.  L'iritis  n  ft.-  [nxii 
ainsi  dire,  enlevée  d'emblée:  aucuu  accident,  soit  primitif,  soit  consécutif,  n'est  survenu,  ei 
la  guérîson,  qui  date  aujourd'hui  de  trois  roms,  ert  aussi  complète  qne  possible.  11  n'y  a  pas 
eu  de  récidive. 

Si  cette  guérison  persiste,  comme  tout  semble  le  faire  espérer,  l'iritis  sympaUiique  aura 
donc  cessé  d'être  une  alTeetion  au-dessous  des  ressourees  de  l'art,  ainsi  que  la  plupart  des  au- 
teurs l'ont  répété  jusqu'à  présent. 

—  M.  RioKDRL,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Flourens  de  la  rivière  d'Alvaradu  (Mexique), 
signale  quelques  cas  de  longévité  cités  par  M.  Lerdo  deTejada  dans  son  histoire  de  la  Yera- 
Cros.  D'après  le  recensemeni  de  1849,  il  y  avait  dans  le  district  de  la  Vera-Croa  once  per- 
sonnes ayant  pins  de  cent  années. 

Séance  du  février.  —  Des  effets  de  la  neige  sur  les  chcuiins  de  icr  actuels;  par 
M.  SÊcuiER.  —  Sur  les  voies  du  Midi  et  de  l'iùbt,  des  convois  ont  été  récemment  arrêtés  dans 
leur  marche  par  raccuinulation  de  la  neige.  M.  Séguier  pense  que  la  cause  de  ers  accident» 
qui  peuvent  se  renouvder  Chaque  hiver,  doit  élrc  cherchée  dans  le  mode  de  progression  pat- 
siniple  adht'Torue  des  roues  on  pnr  frottement,  adopté  aujourd'hui,  f.e  fiolteir'  nf  est  d'ordi- 
uaiœd'un  vingtième  du  piuds  de  la  lucouiulive.  par  un  temps  sec;  mài>  quand  lei>  rails  SOiil 
lubréliés  par  rhumidité,  ou  couverts  de  verglas  ou  de  neige,  alors  les  roues  patinent  et  la 
machine  suffisant  à  peine  pour  cnlrnliier  le  convoi,  c'est  en  \.iiti  tirt'on  essaye  de  lui  faire 
repousser  des  montagnes  de  neigne.  Jeter  du  gros  sable  sur  les  rails  pour  leur  restituer  leur 
adhérence,  nous  ramènerait  aux  conditions  d'un  cheminement  ordinaire  sur  une  roule  ma- 

Ciidanii.séo. 

(1;  Ceux 4e  aotalNNIiu3s4e  ISOii  qui  ont  sculeinriu  comn  cncé  Itnir  iiboiinemoiit  k  partir  Ju  I"  j.invier  de 
eolis  «diito,  peavent,  aNymnant  lo  fr.,  prmâte  oc  qui  a  paru  de  ce  rapport  eo  lSft3.  .Voua  leur  adrcswroii'», 
Mr  leartaiande,  les  oiMKérMde  1S83  à  partir  du  iSnud,  date  du  pnâiier  ariids  ds  M.  Boftnsnn. 
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Ul  tnetion  par  aiiaple  adhérence,  inventée  per  Stepbenaon,  avail  para  à  rori|^e  ioipraU- 

cabic;  et  la  pratique  drmnnlre  anjoiii>d'hui  qu'elle  peut  devenir  inf^urflTtiiti  ,  '  nmme  dans  le 
cas  des  neiges  altondantcs.  Le  »oiu  avec  lequel  on  a  toujours  clicrciiti  a  éviter  de  fortaa 
pentes,  et  les  sacrifices  qu'on  a  faits  pour  les  éviter,  monCrenl  assez  combien  lea  infénieors 
sa  lOnl  pri'ncniix'S  du  çlisst  iiu'iil  i>r)>sil)le  des  roues  sur  des  mils  unis.  Anjonid'lmi  qu'on  se 
décide  à  atïroiiu  rdcs  rampes  trcs-mcliuées,  on  est  obligé  de  recourir  à  d'énormc£  niacinnes, 
dont  la  force  t>  absorbe  en  partie  pour  se  n)onler  ellcs^mômos,  et  dont  la  descente  devient 
extrêmement  périlleuse.  M.  Séguier  est  donc  plus  que  jamais  convaincu  que  la  aolution  aer- 
«laledu  problème  des  !oi  oniottves  doit  être  cbercbéc  dans  les  roues  horizonlalcs,  netsftant  à  la 
fa^on  des  rouleaux  d  un  laminoir,  contre  un  rail  intermédiaire  &xé  au  milieu  de  la  Voie. 
Cetto  solnlion  parmottra  d^épuiser  pour  la  locovotioii  ta  poîasaDce  totale  dea  maehinea  aoiis 
la  plus  liauio  prci^sion.  Kllc  fiora  smloiii  sulTisante  pour  frayer  au  convoi  un  passai^o  à  travers 
la  neige.  Une  machine  à  roues  horizontales,  munie  à  son  avant  d'une  espèce  de  aoo  à  double 
vcrsoir,  circulani  snr  ta  Td«  I  oertaina  intervallca.  pendant  qoe  ta  neîve  tombe,  fera  néca- 
niqueniciu  k  déblai  qu'on  est  aujourd'hui  Torco  de  confier  à  de  nombreux  ouvrier.<i. 

—  T;il)leau  des  données  numériques  pour  les  262  points  prirtpipniix  du  rt'Keaii  pcntnjîonal, 
par  M.  Klik  de  Uraumont  (fuite).  >'otc  tiè.s-détailléc,  do  8  pages  petil  tekte,  sur  ia  vériticalion 
de  l'exactitude  des  nombres  da  ce  tableau.  Nous  coniiouona  k  ne  pas  comprendre  fulUité  de 
cette  pri'ciMon.  M.  Élie  de  Bcaumont  d^'vmit  faire  peindre  son  tableau  à  l'huile. 

—  Sur  de  nouvelles  observations  de  MM.  Lartet  et  Christy,  relatives  k  l'exialence  de 
rtaomme  dana  le  centre  dé  la  Fl^anee,  à  une  époque  oA  cette  contrée  était  habitée  par  le 
renne  et  d'autres  animaux  qui  n'y  vivent  pas  di'  nos  jours  ,  par  M.  Mii.mr-Fitw  vrds.  Lettre  do 
8  pages,  adressée  par  il.  L,arlel  à  M.  Vilue'Ëdwards,  et  dans  laquelle  1  auteur  signale  quelques 
laits  analogues  à  ceux  observés  dans  ta  caverne  de  Bniniquet.  Dans  la  grotte  des  Eyzies 
(commune  de  Tayat,  arrondissement  de  Sarlat,  dans  le  Périgord),  MM.  Lartai  et  Christy  ont 
di'convert  une  brf'ilif  leiirci iiiaiit  des  os  de  renne,  des  amies  travaillées  en  os  ou  bois  de 
renne,  des  schistes  poriaul  ies  traces  de  gravures  r«pi*é»entani  de»  iormus  animales,  dans 
lesquallea  on  pourrait  voir  des  tAtes  d'élan,  eto.  Outre  les  dépdta  «aifïrea  des  eavmiaa  du 
Périgord,  on  trouve  dans  cette  contré»»  accumulations  de  débris  fossile":  n^iossés  aux 
grands  escarpements  i  il  y  a  là^dedans  des  ossements  brisés,  des  armes  en  silex,  des  aiguilles 
en  hpta  de  renne  avec  leuva  cbaa,  daa  omemento  en  donta  de  loup,  des  tiffMê  fof^  Atila  avee 

des  pbalangcs  de  renne  creuses,  qui  ont  été  percées  d'un  petit  trou,  etc.  On  a  trouvé  eos  sifflets 
aux  stations  de  l^augene-Basse  et  des  Eyzies;  M.  Lartet  en  avait  déjà  trouvé  un  dans  la 
caverne  d'Aurignac,  mais  il  n'en  avait  point  parlé  dans  son  Mémoire  sur  cette  caverne.  Quel- 
ques palmes  de  renne  trouvées  dans  ces  endroits,  portent  dea  dessina  gravés  de  bœufs  con- 
leniporains  de  renne;  une  vertèbre  du  renne  est  percée  par  une  arme  en  silex  qui  y  est 
incrustée.  L'boœme  a  donc  été  certainement  contemporain  du  renne  dans  le  centre  de  la 
France. 

—  Note  Rur  Ifi  m^^mc  snjnl  ;  par  M.  le  marquis  de  Vibr  wf..  Cette  nolo  occupe,  comme  les 
deux  précédentes,  8  pages  du  Compte-Rendu,  qui  a,  en  tout,  33  pages.  M.  de  Vibraye  a  dé- 
couvert, dans  ta  couche  des  cavernes  caractérisée  par  les  ossements  de  renne,  une  haebe  en 
pierre,  des  iiranites  équarris,  ayant  iirobablement  servi  h  broyer  les  ^Taiiis,  etc.  En  d'autres 
localités,  il  a  trouvé  ces  silex  qui  commencent  à  se  multiplier  tellement  que  nous  conseillons 
d'en  flaire  on  article  d'exportation,  ensuite  des  dessina  de  boeufr  elde  castors,  une  téle  de 
renne  sculptée  sur  un  poignard,  voire  niAme  une  statuette  de  femme,  en  défomtte  de  ^ebom- 
di<rn;  c'est  probablement  cette  statuette  que  l'auteur  appelle  plus  loin  ic  nne  sorte  d'idole 
impudique,  dont  la  matière  appai*lient  à  la  dépouille  d'un  éléphant.  »  En  rt-sumé,  M.  de 
Vibrayo  s'est  converti  à  ta  doctrine  de  ta  oontemporanéité  de  l'homme  et  des  raeea  éteintes. 

—  Mémoire  sur  les  conditioII^  l'rrjuilihrc  de  l'ainiosi  lière  terrestre;  par  M.  A.  DcroNcnEL. 
L'auteur  cheiiibe  à  déduire  de  la  théorie  le  décroib^cuit-ut  delà  température  avec  l'élévation, 
dana  on  air  tranquille;  il  le  tronve  égal  i  1  degré  par  160  mètres,  sauf  une  correction  qoi 

déjfend  de  l'humidité. 

—  Etude  sur  quelques  nouveaux  anestbésiques.  —  M.  le  docteur  Gioaus  lit  la  preqtière 
partie  de  ce  travail  dont  nous  allons  résumer  la  substance. 


Digitized  by  Google 


ACADSNIB  MS  SCDSNC8S. 


«8 


c  Dans  la  rec-berclie  des  ancstbésiques,  il  faut  exclure  :  l' les  étliers,  dont  le  point  d  ébul> 
HUon  est  très-bas  et  très-élevé,  comme  l'éllier  clilorhydriquc  qui  bout  à  13*,  le  broiDbfdrute 
de  méthylène  à  13%  le  chlorhydrate  de  méthylène  à  —  !«,  Vèthn  nii  tliyliquo  à  —  10,  ete»i 
et  leséthers  citrique,  borique,  benzoïquei  oxalique,  etc.,  qui  bouillent  a  tK3,  'j»iO,  2u^. 

«  2*  Lm  élher»  d'une  odeur  plvft  on  moins  fétide  ou  Buffoeante  comme  iei  éthera  suMby* 
driquc,  chlorf>-cnrli(ini(|in',  le  siilfliydnle  de  méthylène,  et  ceux  qui  présenicnt  du  danger 
comme  l'étber  cyanhydrique ,  qui  e&(  Ténéneux,  l'azotate  de  méthylène,  qui  seront 
à  120',  ete. 

t  Les  BubettiicM  <|tti  mit  été  proposées  comme  anesthésiqucs,  et  qui  ne  sont  pas  des 
élhcrs  comme  les  essences,  k-s  fiiiia'cs  de  diff* 'n'iits  clianipijînons,  et  en  partienlier  celles  de 
li  \e&ce  ûe  \ouç  (Ljicf^don  proieus}  donnent  résiilkati»  peu  sati6t<iifcant&  Le  kérésolèae 
on  Urâroraie,  qui  semMe  extrait  de  l'huile  de  pétrole,  peut  au  contraire  endwnir.  l'ai  pu, 
en  effet  ainsi,  an  moyen  de  cette  huile  purifiée  qu'a  bien  voulu  me  préparer  M.  Réveil,  sur 
ma  demande,  anesUiéaier  des  animaux  sans  qu  ils  paraissent  incommodés.  Mais  il  m'a  fiilJv 
elianfliBr  le  liquide  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  on  ne  saurait  trop  craindra  les  danfers  ijui 
peuvent  rrsultpr  de  l'emploi  du  Tcu  avee  une  substance  aussi  inflammable.  1,'t'thi  r  hroinhy- 
brique  (1),  au  contraire,  est  trës-<iifficilemcnt  inflammable,  c'est  celui  de  tous  les  étbers,  que 
j'ai  essayés  sur  plus  de  quarante  produits,  qui  m'a  donné  le  meilleur  résultat  Son  odeur  est 
exquise,  son  point  dïbuUition  peu  élevé  (40'],  son  action  prompte,  son  effet  pasMifiv,  et  son 
influence  bien  mnius  dangereuse  que  l'élher  et  le  cbloralbniie.  On  ne  (saurait  dqno  trop  en 
indiquer  l'emploi,  surtout  dans  la  pratique  civile. 

•  Vaulres  substanees,  telles  que  le  Âromoforme,  l'élher  acétique,  nitreux,  onumtliique, 
aroyliodhydnqne,  sont  pariiculièremenl  remarquables  par  les  bons  effets  qu'on  peut  en  tirer 
dans  l'air  rigoureusement  privé  de  vapeur  d'eau.  A  l'aide  d'un  robinet,  on  peut,  à  volonté, 
déterminer  et  suspendra  l'émission  du  gas  ft  l'extérieur,  dont  la  pression  est  donnée  à  chaque 
instant  par  un  manomètre  à  air  libre,  adapté  à  ruin'  des  raies  lalëmlt  s  du  réservoir. 

—  Influenee  de  l'eau  pure  ou  chargée  de  matières  étrangères  sur  le  sucre  de  canne  ;  rôle 
des  rooissure:»  dans  les  modiûcations  du  sucre  i  par  H.  I.  MadmekA.  Cette  note  qui  est  une 
réclamation  contre  le  mémoire  de  H.  Béchamp,  pour  la  lecture  duquel  nous  avions  renvoyé 
an  CourrifT  des  Srirnres,  a  paru  éj.'nlement  dans  ce  dernier  recueil,  qni  €  a  toujours  de  la  place  » 
dit-il  {un  wagon  toiyours  vide  pour  les  travailleurs  sérieux)  i  nous  allons  la  lui  empninter 
aussi,  car  la  eopie  que  nous  a  envoyée  H,  Maumené  est  illisible.  M.  Maomené  écrit  ses  mé* 
moires  pour  l'Institut  auquel  il  envoie  l'original,  comme  de  juste:  puis  il  fait  sept  ou  huit 
copies  à  la  presse,  et  en  envoie  une  à  chaque  journaliste;  or,  quand  l'encre  vient,  c'est  trè.s- 
bîen,  maïs  cela  n'arrive  pac  toujours.  Nous  croyons  que  M,  llaomené  emploie  li  un  procédé 
pommervial  qui,  bien  que  trè»-îngénievx,  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde.  Vold  cette  note  qui 
a  son  importance  : 

t  Lorsque  y^i  présenté  à  l'Académie,  le  25  mars  18.56,  mon  ti-avail  sur  l'altéi-alioa  du  sucre 
et  le  nouveau  procédé  d'extraction  du  sucre  de  tous  les  végétaux  qui  en  était  la  conséquence, 
j'ai  signalé,  le  preuiier,  la  présence  des  moisissures  dans  les  dissolutions  de  sucre  et  d'eau 
pure,  où  l'inversion  s'était  produite  avec  le  leuips.  Le  soin  que  j'ai  pris  de  constater  celte 
présence  des  moisissures,  montrait  clairement  le  sonpcon  de  rinfluence  de  ces  végétations, 
et  si  je  n'ai  pas  insisté  davantage,  c'est  qne  je  conservais  des  doutes  sur  cetto  Influence  pré< 
suinée. 

f  .Vujourd'hui,  je  dois  fkire  connaîtra  ce  que  j'ai  oheervé  sur  ce  sujet.  M.  Béehnmp  attribue 
on  rdle  important  aux  moisissures.  Il  croit  avoir  démontré  <  que  l'eau  Avide  ne  transforme 

•  le  sucre  de  canne  que  ennsfVutivemen',  au  développement  des  moisis'iDres  qui  naissent 
(  dans  la  dissolution. .. .  >  et  •>  que  k-s  moisissures  déjà  dcvclopp«cs,  uuroduites  dans  l'eau 

*  sucrée,  transforment  bien  plus  rapidement  le  sucre  de  canne  

«  T'est  \h,  je  le  crois,  une  double  erreur. 

«  Sur  le  premier  point,  je  l'affirme  catégoriquement,  il  y  a  erreur  complète.  Le  sucre 


{i)  Cet  '  iIk  I  avilit  ôtô  reronitnniidé,  il  y  S  d(i]i  IdiigitailjWt  par  H.  fidouaid  Robin  conuiM  dnant  tun 
ptilété  aux  autw  «uesUiMquei.  V  Q. 
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s'altère  dans  l'eau  pure  avant  que  les  moisissures  appardissenl.  Je  l'ai  toujours  cru,  et  si  je 
n'ai  pas  oppMé  de  dénégation  immédiate  à  la  preinii  rc  assertion  de  H*  Béchamp,  c'est  qa'il 
m'en  cnAlr  de  rnntredirp  ^an<7  dr^  preuves  multililiécs ;  j'ai  TOtlIo  renouveler  BMft  expé- 
riences; elles  sont  longues  et  j'ai  dû  attendre. 

•  AajounThdi»  je  puis  le  dire»  rinversion  du  sucre  ne  dépend  pas  des  moistasares,  i*eau 
seule  la  pro^luit.  —  Je  citerai  un  fait  important  dans  crilr  «lisrussion  :  les  sirops  de  Konimc 
des  bonnes  pharmacies  se  conservent  fort  longtemps  sans  aucune  trace  de  moisissures  ni  de 
dépdis.  Le  sni  re  y  (  prouve  une  invcrrion  tr^s-rapide. 

«  Sur  le  second  point»  je  serai  moins  cati'goriqiie.  I.eji  moisissures  déjà  développées,  intro- 
duites dans  une  soltilion  nouvelle,  apc»'lérent-elles  l'invasion  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  mes 
expéricuccs,  je  n'ai  rien  trouvé  du  scmblablr.  tant  que  les  inoisisbUJTi>  sont  de  simples  végé- 
tations Inen  ptur».  Peut-6tre  avec  des  dissolutions  de  suere ordinaire,  sr^  forme-t-ii  quelqu'un 
de  ces  ferments  si  nombreux  dont  nous  devons  la  contrti'^'^'iîirt:-  à  M.  Pasteur  Sires  fri-menls 
se  prodaisent,  ils  peuvent  se  déposer  dans  les  raniiûcatwkiis  des  moisissures  et  ne  pas  être 
fteiles  à  distinguer  au  mieroseope;  mais  ils  n'en  seraient  pas  moins  la  cause  de  l'aoeéléralion 
signalée  par  M.  Bériifun p.  si  cette  ai  (  riénilinn  existe.  Je  le  répète  :  l'invei-siou  me  parait 
dépendre  du  temps  et  de  la  température,  les  moisissures  proprement  dites  n'exercent  aucune 
action.  • 

Ne  quittons  pas  la  question  dn  sucre  sans  goûtera  la  communication  que  M.  Dumas  vient 
de  rail  e  à  la  Société  d'encntTmgement  dans  la  séance  du  24  février.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
Compte-rendu  de  cette  séance  : 

<  M.  Dumas,  président,  entretient  la  Sodélédes  recherches  qu'il  a  hites  récemment  ponr 
arriver  à  trouver  nn  moyen  rapide  de  déterminer  la  richesse  du  sucre  brut.  Deux  procédés 
étaient  en  nsa(;e  jusqu'à  ce  jour  :  1*  on  obtenait  cette  détermination  d'une  façon  absolue  an 
moyen  du  polarimèlre;  mais  c'est  là  nn  appareil  difficile  à  manier  et  qui  donne  des  résultats 
douteux  et  incertains,  rar  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  reconnaître  à  vue  d'uMl  si  deux  teintes 
son!  identiques  ;  2*  l'ntttre  procédé  est  celui  rie  M.  Payen  :  on  prépare  une  dissolution  de  sucre 
pur  dans  de  i'alcool  a  0,05  aiguisé  d'acide  acélique^  un  y  dissout  le  sucre  à  essayerj  or, 
quand  on  prend  dn  sncre  brut  et  qu'on  l'agite  avec  une  dissolution  natnrée  do  sucre,  eeite 
dissolution  dissmit  h  lut'lisse  et  iniiles  les  snbvt.iriees  autres  que  le  sucre;  en  filtrant,  dessé- 
chant et  pesant  le  résidu,  on  a  immédiatement  la  quantité  de  sucre  pur  contenu  dans  le 
suere  donné.  Cette  méthode  ne  s'est  pas  génà-aliaée  dans  la  pratique;  elle  néeeasite  des  ma- 
nipulations longues  et  coundérables,  et  donne  des  résallats  incertains  dans  des  mains 
inhabiles. 

a  Aucun  de  ces  deux  procédés  n'était  de  nature  à  être  mis  entre  les  mains  d'un  douanier  ; 
ponr  obvier  à  ees  inconvénients»  M.  Dumas  a  imaginé  le  procédé  suivant  :  on  forme  une 

liqueur  composée  de  rinq  eeutiri  K  très  culu  s  ir;ili  <i()l  clans  laquelle  on  dissout  une  quantité 
de  sucre  pur  cristallisé  sultisante  pont-  ii-  saturer;  on  y  dissout  ensuite  ôO  grammes  de 
récNntillon  de  sncre  qu'il  s'agit  d'éprouver,  on  verse  dans  une  épronvelle;  on  a  pris  la  den- 
sité do  la  liqueur  normale;  on  prend  la  densité  après  l'addition  de  l'échantillon  proposé,  cl» 
ppi\re  à  la  graduation  du  densiniètre  imaginé  à  cet  effet,  on  connaît  immédiatement  la  quan- 
tité de  sucre  dissous.  En  cinq  minutes  on  obtient  par  ce  procédé  des  résultais  comparables  à 
ceux  donnés  par  le  polarimètre.  On  estime,  par  ce  moyen,  la  richesse  du  sncre  i  O.IM  pris. 
C'est  là  un  saccharimèlre  fort  simple.  M-  D'inins  aniionre  qu'il  sera  soumis  à  la  Société  dnns 
prochaine  scanie,  et  prie  M.  l'éligot  Je  \ouloir  bien  accepter  un  de  ces  appareils  pour  le 
soumettre  &  des  essais.  • 

—  HM.  LoisKAU  et  BmviN  envoient  un  mémoire  sur  les  sucrate»  de  ebaux.  Le  eosipre  rmds 

n'en  donne  aucun  extrait.  Qnc  M.  I>unias,  qui  f:iit  de  Imiablcs  effrirts,  en  ce  moment,  pour 
remonter  la  Société  d'cucouragemcnt  et  lui  donner  l'animatioa  qui  lui  manque,  y  appelle  tous 
ees  mémoires  industriels  qui  encombrent  les  eomfteê-rendut  et  ennuient  l'Académie,  et, 
maintenant  que  cette  Société  est  éclairée  au  gaz,  on  mettra  la  lumière  dans  toutes  ces  com- 
munieattons.  Pour  notre  part,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  rendre  cotnpte  de» 
séances  de  la  rue  Bonaparte.  41  ;  mais  à  une  coudition,  c'est  que  l'on  n'assistera  pas  éternel- 
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lejueut  à  des  ioun  de  scrutin  pour  élire  des  coufiseurs,  des  papetiers  et  des  lampistes. 
bMiieoup  4lc  lanipistM. 

—  Sur  la  productiou  d'o\ygi-n(;  o?nnt''  par  l'action  iiUMaiii(iue  des  appareils  de  ventilation; 
par  M.  S\iNT-PiBKiiE.  L'auteur  qui  ti-availie  t>uuveatuvec  M.  Uéchaïup.  ce  qui  est  une  reconi- 
nraitdalîon  pour  Texaetitude  de  ce  qu'il  publie;  annonce  que,  par  l'aclion  mécanique  qui 
(i'exerce  dans  les  machines  soufllanles,  l'air  s'ozonise.  H.  Saint-Pierre  n'explique  pas  positi* 
vtniciit  celte  at.iion,  mais  il  est  tout  prôt d'accepter  celle  que  ce  serait  l'ariion  de  h\  vanenr 
d'eau  cunleuuc  dans  1  air  humide  qu  il  emploie,  et  que  ses  expériences  trouveraient  leur  e\- 
yttolUm  du»  les  bits  nonfeaui  annoncés  par  M.  le  général  Morin. 

—  Hésiimé  Jii  nirmnirf  de  M.  MÈnE,  prrspntc  n  l'Aciidémie,  et  intitutt*  :  Exnmen  chimique 
é€*  ojtéraïkMu  du  four  a  ^uddler.  —  Le  puddlage,  OU  travail  qui  s'exécute  dans  les  forges  pour 
li  ftÂrieation  dn  fer,  n'est  tulre  ebose  qne  la  déearburalicm  de  la  fonte,  et  la  coaTmkHi  de 
ce  produit  en  fer  diiclilo.  I/opéi'alion  *oiisisle,  on  ^tikt;i1.  à  raire  fondre  la  Tonte  .'iir  la  sole 
d'un  four  à  réverbère,  et  ii  la  brasser  au  contact  de  la  flamme  dans  un  milieu  de  scories, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  son  carbone,  après  quoi,  on  forme,  avec  le  fer  affiné,  des  boules 
4|tte  l'on  sounetà  des  appareils  décompression  etd  étirsite.  MM.  Calvert  et  Jonhson,  de  Lon- 
dfSS,  ont  fait,  en  18.>5,  des  études  spéciales  sur  les  différentes  pliases  du  puddlage.  Ce  tnvrji! 
muiquable,  inséré  dans  le  Moniteur  tcieniifiqae  du  D' Qucsneviile.  démontre  que  1  on  retrouve 
dans  les  seoiies  le  sîUeium,  le  phosphore  et  le  soufre  qui  existaieiM  primitivement  dans  b 
fonte,  cl  (juo  c'est  par  le  travail  progressif  de  l'ouvrier  que  ces  matières  tendent  à  se  sépsrer, 
à  mesure  que  l'aflinage  s'avance.  M.  Mène,  a;ant  eu  roccafioo  de  reprendre  un  travail  ana- 
logue pour  les  urines  métallurgiques  de  Vienne  (Isère^  donne  dans  son  mémoire  A  l'Acmtf  mie, 
des  conclusions  qui  difTcrrnt,  sous  quelques  points  de  vue.  des  données  des  chimistes  anglais, 
M.  Mène,  qui  a  été  nttnrhé  comme  chimiste  aux  usines  du  Creuzot.  pendant  plusieurs  années, 
et  qui,  eiicorc  aujourd'hui,  est  le  chimiste  des  usines  de  la  Compagnie  de  Terrenoire,  etc.,  a 
snivi  le  travail  du  ibnri  puddier  dans  tontes  ses  phases,  c'est-à-dire  de  cinq  minutes  en  cinq 
miniiN  s,  pn  prenant  et  en  soiiinettaiit  n  itnc  nnnlysc  minutieuse  les  nombreux  échantillons 
retiré:»  dans  une  charge.  En  écartant  ici  tons  les  chiflres  analytiques  de  ce  mémoire  (1),  k'.s 

'eonélasiotts  de  M.  Mène,  sont  :  1*  que  relatÎTement  au  carbone,  et  à  la  conversion  de  la  fonte 
en  fer,  l'action  décarbiirante  se  produit  par  l'ovy-cnc  des  scories,  an  nuinienl  de  la  fusion 
et  du  brassage  de  la  fonte  avec  ces  dernières,  puis  qu'après  l'affinage,  on  ne  retrouve  plus  de 
carbone  industriellement)  dans  les  produite  de  Abrication;  î*  relativement  à  la  silice,  que 
Ton  voit  par  la  fusion  de  la  fonte  avec  les  scories,  cette  matière  diminuer  presque  entière 
ment;  3'  relati\enient  au  phosphore  et  au  soufre,  on  ne  peut  rien  préciser,  les  quantités  de 
ces  corps  se  trouvent  dans  les  produits,  en  quantités  trop  minimes.  M.  Mène  ajoute  que, 
suivant  ees  expérienees,  puisque  la  eonversion  de  la  fonte  en  fer  est  terminée  par  It  Awion 
cl  le  brassage  des  scories,  on  a  Ini  t  di-  j  i olunirr  Ir  travail  des  !on[>es  plus  loin  que  cette 
phase  de  l'opération»  l'excès  de  manipuialion  consiituaut,  à,  piirUr  de  ce  moment,  le  déchet 
du  §Kt  :  plus  de  vingl-cinq  analyw»  conscienâeuset  ont  servi  do  b^SjS  à,  ces  eondusions. 


REVUE  DE  PHYSIOli:  I-T  D'ASTROXOMIE. 
Par  M.  R.  R*daii, 


htm  d«ralè»M  — aètws>  »  La  fin  de  l'année  18B3  nous  a  apporté  trois  de  ees  vo)a* 
geurs  chevelus.  M.  Baccker  en  a  diconverl  un  le  9  octobre,  M.  Tempcl  un  autre  le  5  no- 
vembre, et  M.  Kespighi  le  troisième,  le  'JH  décembre.  Ils  ont  atteint  leurs  périhélies  respec- 
tivement le  29  décembre,  le  0  novembre  et  le  27  dt'cembre.  Leurs  numéros  d'ordre  seront, 
par  conséquent,  Tl,  IV  et  V,  car  le  commencement  de  l'année  iW-i  nons  avait  d^à  donné 
trais  comètes,  auxquelles  leurs  périhélies  assignaient  les  numéros  I,  Il  et  IIL 

(t)  Voir,  à  cet  «SeA,  le  BniUftin  tu  kittnMre  tfe  cANRfe  do  H.  Hfcmi  (Lyon),  livraboo  de  Janvlar  à  imu», 
Lt  MoKiTeiR  SciBintrKitiB.  Tonw  VI-  —  i7ft*  Livndïon.  — 13  mm  17 
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M.  Oppolzei*  (de  Vienne)  a  examiné  de  plus  près  l'orbite  de  Ja  couièle  Tempel;  il  a  trouvé 
HuTéO»  est  frmdienieDt  parabolique.  Totei  les  élémenl»  qu'il  a  déduite  d'oto«nratioiis  qui 
embiiMeiit  un  inlemlle  de  quarante  jours. 

CoNË»  IV,  1863. 


Passage  au  pcritiélie   Novembre  U.4U367  Taris. 

longitude  du  périhélie   94*  43^        Équinoxe  moyen  1883.0 

Longitude  du  nœud   07  20  26 

Inclinaison   78    5  2 

Log.  dist.  périhélie.    9.8W17.3 

HouYcneiitdiraet. 


Le  mèuic  astre  a  été  vu,  le  21  novembre,  par  M.  Hovey,  à  Southville  (État  de  New  York). 
Le  rapproehcmnit  do  cette  coincte  et  de  la  comète  Baeckcr  a  été  accidentel,  car  leurs  or- 
bites sont  paraboliques  et  leurs  périhélies  diftèrent  de  près  de  Ùti».  Voici  les  éléments  de  ia 
comète  du  9  octolire,  d'après  IL  EogelRianii  (de  Ldpsigj  : 

Coii*ra  Tl,  186.3. 

Passage  au  piTihélic   Pêtemlire  29.18852  P;ii  is. 

Longitude  du  périhélie  183'   8  10^  Équino.\e  moyen  I8t>4.0 

Longitude  du  nœud  106    1  M 

IncUnaison   83   18  58 

Log.  disU  périhélie   0.118282 

Nouvem«at  direct. 

La  comète  Respighi  offlre  un  grand  intérêt  par  la  ressemblance  de  ses  élémente  avec  ceux 

des  comètes  de  1490  et  de  1810.  La  question  do  leur  identité  n'est  i>as  cneorc  dévoiltc. 
U.  Edmond  Weiss  (de  Vienne)  a  essayé  de  calculer  l'orbite  elliptique  de  la  première  de  ces 
comètes,  en  supposant  son  temps  de  rérolotion  égal  &  63.9  ans;  mais  les  éléments  qtt*il  a 
obtenus  de  cette  manière  représentent  les  obserratUMis  no  peu  moins  bien  que  les  élémente 
paraboliques.  Toutefois,  le  voisinage  de  la  «erre  a  pu  prodiiii-e  des  perturbations  considé- 
rables dans  la  marche  de  cet  astre }  il  taudi-a  donc  attendre  encore  quelques  nouvelles 
obsemtions  avant  qu'il  soit  possible  de  se  prononcer  sur  la  véritable  nature  de  son 
orbite. 

Voici  les  deux  systèmes  d'éléments  calculés  par  H.  Weiss.  Ajoutons  que  MH.  Engelmaon 
et  Tieijea  aont  arrivés  indépendamment  au  même  résultat. 

CoMfen  V.  1888. 

Pa.S5agc  au  périhélie   Déc.  27.77018    Dec.  26.58700  Paris. 


Longitude  du  périhélie          60*  21'  28 ".2  58'  13'  W.2  Ëquiuoxc  moyen  1864.0 

Longitude  du  noend  SOI  43  26.4  304  57  43.1 

Inclinaison                       G4  28  48.4  63  r>  6.8 

Log.  dist.  périhélie                 9.887344  9  8Kînr)7 

Excentricité   0 .  y^jUUâ 

Demi*grand<«M   14.1629 

Révolution  ,   53.3  ans. 

Mouvement                           direct.  dii-ect. 


Dans  lii  uutt  du  5  au  6  février,  la  comète  a  passé  par  son  nœud  de&cendaul,  à  une  dislance 
de  l'orèifs  terrestre,  égale  à  0.092  du  rayon  de  eette  orbite.  La  terre  s'était  trouvée  dans 

celle  région  Ir  ■^ri  course  le  25  janvier,  et  sa  disfrnu  c  ;\  1 1  comète  était  alors  0.23;  elle  s'en 
est  le  plus  i*iippruchéc  le  31  janvier,  où  la  distance  dus  deux  astres  est  descendue  à  0.18.  La 
parallaxe  horisonlale  de  la  comète  atteignait  alora  60  secondes. 

M.  lulius  Schmidt  vient  de  Taire  paraître  le  premier  volume  des  PiibHcathiis  de  l'Observa- 
toirf  (TAthènes.  Ce  volume  renferme  des  mémoires  stir  la  comète  de  Donati  (1858),  sur  la  troi- 
sieTiie  comète  de  1860,  la  deuxième  de  1861  et  les  deux  premières  comètes  de  1862,  avec  dix- 
huit  plancheâ  lithograpliiécs  et  une  gravure  sur  bois.  La  publication  de  cet  ouvrage  a  été  faite 
aua  frais  du  baron  Simon  de  Sina,  auquel  appartient  l'Observatoire  d'Atbènes. 
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I.'-s  papiers  laissés  par  le  premier  n«:tronome  de  cet  étahlissenient,  Constantin  Bouris,  qui 
est  ntoi't  à  Tienne  eu  1860,  après  avuir  quitte  Allicncs  en  185j,  ne  honl  uialbcurcuseuient 
pas  en  itat  d^élre  publiés,  et  il  est  à  craindre  que  ses  travaux  ne  soient  perdus  pour  la 

^science 

Les  observations  de  M.  bchmidt  sur  les  phénomènes  couiétaires  sont  trè&-détaiJl^s;  elles 
foominml  des  matériaux  précieux  pour  Pétude  de  ces  corps  célestes. 

VMttM  pl—ét— »  —  Le  .79~  astéroïde,  découvert  par  M.  Watson  le  14  septembre,  a 
reçu  le  nom  d'EaiTieme,  fUle  de  l'Océan  et  de  Tliétis.  Voici  ses  éléments,  d'épiés  M.  Tiscti- 
kr  (de  fiona)  : 

Epoque   1863  Septembre  M.O  Berlin. 

Longitude  moyenne   17'  43'  35". 0  Éq[iiineKe  moyen  I88S.O 

Longitude  du  périhélie. . .  .   44  23  31.7 

l>ungitudc  du  nœud   206  41  0.0 

inclintison   4  aS  30.0 

Arc  sin.  excentricité   Il    16  36,7 

Log.  demi-grand-axe   0.3880630 

Moyen  moaTensent   8M*.7783 

IL  Roiierl  LMlier  a  retrouvé  Coneonlia,  qvfl  avait  cherdiée  en  Tafn  pendant  les  aimées 
1061  et  l  '^fil  f  'insuccès  de  .sc!>  premières  recherches  a  cu  ponr  cause  la  iUblcsse  d'éclat  de 
cet  astéroïde,  qui  est  ai^ourd'hui  de  11""  à  iir*  grandeur. 

M.  Eogelnann  et  M.  Baensel  ont  donné  des  âéweMs  nooreanx  pow  Eury  dice,  M.  Théo- 
dore Wolff  ponr  Léto,  H.  Oppolter  pour  Conoordia. 


GOUJtS  DB  CHIllifi  ORGAN[QIiS  DE  H.  MBRTflBLOX 
An  GOi&ÉftB  m  nacB. 


CO:<i.Slt>ÉRATIO.^S  CÉNÉRALEfl  (Sltlf^  Cl  fi»), 

^umirième  Ti^fon.  —  Dans  la  dernière  leçon,  nous  avons  vu  que  l'on  peut  paiiâ- 
ger  les  matières  organiques  en  deux  classes,  suivant  qu'elles  sont  susceptibles  de  se  scinder 
en  des  gronpenenis  fixes  ou  en  des  groupements  variables  ;  et  de  pins  que  les  Ibnnnles  dites 
rationnelles  ne  sont  applicables  qu'à  Tune  de  ces  classes  de  composés.  Nous  avons  vu 
encore  qu'il  ne  iaut  pas  voir  dans  ces  formules,  établies  sur  des  hypothèses,  l'image  (|e  la 
constilttlion  des  corps  ;  qu'eHn  sont  senicment  des  représentations  abrégées  de  leurs  réac- 
tions; l'éther  benzoique,  par  exemple,  peut  être  écrit  C'H^O.C"  11*0',  OU  bien  C**R* 
(C*Ii')  0*,  suivant  qu'on  le  fait  dériver  de  I'onm!»'  if»  !li\le  on  de  l  olbylc. 

Pour  montrer  plus  clairemeut  le  caractère  vcntabic  de  ces  symboles,  prenons  uu  nouvel 
exemple,  l'étber  benairiqne  de  la  glycérine.  C*'  II*"  0'*,  qui  est  caractérisé  parla  relation  sui- 
vante: C«  n"0«"l  3  r.**  !l«  0*  — 3If*0*  r.»«H*"»0'*.  Pour  abréger,  on  peut,  en  le  considé- 
rant comme  du  benzoate  d  oxyde  d'allyle,  l'écrire  C  0\  3  C*  11'  0*;  ou  bien,  en  le  suppo* 
sant  formé  de  trois  nMdécvIes  d'adde  bensoique,  dans  lesquelles  trois  équivalents  d^hydro- 

gènc  sont  remplacés  par  un  équivalent  d'allyle,  écrire  :  ^~7^r]{r^|-  Néanmoins,  il  reste 

sous-cutendu  que,  i>i  1  on  veut  rai.sonncr  sur  ce  corps,  on  devra  toujours  voir  eu  lui  un  dé- 
rivé de  la  glycérine  et  non  du  carbure  réellement  existant  qui  porte  ce  même  nom  d'allyle* 
De  même  ht  tricblorfaydrine,  C"    CP,  ou  éthcr  chlorj  driqnc  de  la  glycérine, 

C*  H»  Cl»  =  3  Hfl  +  C«  H»  0»  —  3  H*0», 
peut  être  exprimée  par  la  formule  simple  représentant  son  équivalent,  tout  en  la  considé- 
rant comme  nn  tricblornre  d'allyle.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  cblorbydrineittivanie 
Cl*  H*  Cl' 

'  CMI«CI*=2I1CI  +  C«II»0»-3H«0«, 

la  composition  de  ce  corps  ne  permettait  pas  de  le  considérer  comme  nn  dérivé  du  radical 
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allvle.  Et  cependant  son  mode  de  formation,  son  mode  de  decompoeition  et  &es  réactions 
esseotielles  ae  s'écutent  en  rira  de  celle  des  antres  eoabiaaisoas  glycériques.  Les  dcn 

eOBiposts  clilohjdriqnes  ci-dessus  n'ont  donc  pas  utte  constitution  différente,  puisqu'il  est 
lonjoDrs  possible  arec  ces  deiu  étbers  de  régénérer  te  glycérine  et  l'acide  chloriijdrique  qoi 
les  ont  formes. 

Ainsi  les  formules  dite^  ratiounelles  ne  représentent  pas  la  constitution  des  corps,  et  elles 
ne  peuvent  la  représenter,  fondées  qu'rilrs  M>ni  sur  de  pures  hypothèses.  Pour  mieux  faire 
COnoeToir  ces  idées  nn  peu  abstraites,  figurons  les  corps  ai^  moven  d'fanayes  matérieUes,  eu 
fndqoe  sorte,  de  Manière  i  distinguer  pinsfaeileHmtleBcas  Âuislesi|(ieblesfBrMleicn 
question  sont  applicjli!»  s      ceux  où  ellt^  ne  ne  le  vont  pas  : 

Si,  prenant  encore  ie  même  exemple  qui  nous  a  servi  précédemment,  Téther  beuaoique, 
nom  Imagiaono  la  ■siéoulo  de  raleod,  €«  H«  O*,  représentée  par  cette  figura. 
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fet  celle  de  l'aeide  benzoîque,  C'*>  ({"O*,  par  cette  autre  figure  : 
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8i  d'ailleurs  nous  supposons  que  les  deux  molécules  d'eau  qui  se  séparent  pendant  la  ronna* 
tîon  de  l'étber  proviennent,  l'une  de  l'alcool,  l'autre  de  l'acide  ;  les  deux  figures  modifiées 
twptès  cette  hypothèse,  représentent  l'oxyde  d'éthyle  et  l'acide  benzoîque  anhydre,  et  de- 
Tienaeni:   
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L'étber  benzoîque  étant  formé,  nous  pourrons  le  représenter  comme  résultant  de  la  reu 
nion  des  deux  fgvres  précédentes,  emlMllèes  l*ono  dans  rautre. 
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La  chose  serait  plus  simple  encore  si  ou  sui'posait  que  l'eau  provient  d'un  seul  des  deux 
corps» 

Si  maintenant  des  éthers  à  oxaci'k-s.  nous  passons  aux  éihei's  à  hydracidcs.  la  figure  ne 
confient  mftme  plus.  Soit  l'etber  cblorhydrique,  qui  est  caractérisé  par  cette  letotion  : 

C*  ll«  0« -i- HCl  —  U*  0*  =  C»  H*  Cl. 
Id,  ne  poufant  pins,  comme  nous  venons  de  le  dire,  construire  une  figure  représentant 
l'oxyde  d'éthyle.  puisque  l'aritle  qui  notis  occupe  est  déj-fMirvu  d'oxvgéne.  nous  sommes 
conduits  à  faire  dériver  la  réaction  de  l'eihyle  au  lieu  de  sou  oxyde,  et  à  supposer  que  l'al- 
cool perd  BO*,  tandis  que  Fae-de  ehtorhydriqoe  perd  seulement  un  équitalenl  d'hydrogène. 
Dans  ces  conditions,  représentant  l^leool  et  racide  chlorhydriqne  par  ces  figures  : 
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Nom  poofOn  imaginer  que  celte  autre  figure 
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CRI  l'image  de  l'^llirr  chlorhydrique. 

On  le  voit  donc  bien,  cbacun  (te  ces  divers  symboles  est  insuflisaut  dans  différentes  cir- 
eonitaoces.  Or,  pour  la  coustractioB  de  nos  ti(^ires,  nous  n'avons  pas  Mt  ifwAm  bvpo- 
thèses  que  colles  sur  lesquelles  sont  bisées  les  formules  dites  ratknneilee.  Noui  ftTOns  seu- 
lement prêté  aux  nioiéoulcs  drs  groupements  fictirs,  que  v'wn  no  nons  niitoriM  à lew suppo- 
ser. Entrons  plus  uvaut  dans  les  raisons  qui  dt-teraunenl  cette  in^uflisance. 

Jusqu'iri.  en  effet,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  considérations  propres  à  la  chi- 
mie pondrralo  ;  or,  l;i  constitution  des  corps  c'est-à-dire  rensemhic  de  leurs  prnpriétés,dé|»end 
non-seulement  des  poids  de  leurs  éléments,  aussi  des  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont 
combinés.  Ainsi,  comparons  Thydrate  de  potasse  avec  le  polassinm,  l'oxygène  et  l'iiydrogène 
qni  ont  conronrii  ù  sa  production,  nous  le  voyODSOCCUper  nn  volume  plus  petit  que  celui  du 
potassium  qui  a  servi  à  le  former,  les  volumes  de  l'eau  et  de  l'oxygène  ayant  disparu  par 
surcroit.  Or,  il  s'agit  ici  d'une  combinaison  effectuée  avec  un  énorme  dégagement  de  cha- 
leur. En  général,  les  propriétés  des  composés,  autrement  dit  leur  constitution,  dépendent 
des  phénomènes  qui  ont  aecompagné  la  comliinaiaon,  tels  que  dégagements  de  chaleur,  de 
lumière,  d'électricité,  etc. 

Pour  bien  comprendre  ces  phénomènes,  il  ftuti  iei  encore,  ehercher  k  nous  iliife  uné 
im:i^'c  sensible  de  la  constitution  des  corps.  Nous  pouvons  nous  les  représenter  comme  for- 
més de  particules  matérielles,  distantes  les  unes  des  autres  et  animées  de  certaiius  mouve- 
ments  de  rotation,  de  vibration,  de  translation,  propres  à  chaque  substance.  Uès  lors  la  com- 
binaison de  deux  éléments  peut  être  envisagée  comme  le  mélange  de  deux  systèmes  de 
particules,  animées  de  mouvements  différents.  Si  les  mouvenionts  des  deux  systèmes  sont  en 
discordance,  aucun  phénomène  ne  se  produit,  il  n'y  a  pas  de  combinaison  (Az  et  0  à  la  tem- 
péiature  ofdinair^*,  si  les  mouvements  sont  concordants,  les  particales  simples  se  rénnissent 
denx  à  deux  en  formant  des  particules  complexes,  aniiuées  de  mouvements  nouveaux  qui 
sont  la  i-ésultante  des  mouvements  primitifs,  avec  une  certaine  perte  de  force  vive,  qui  se 
traduit  par  des  dégagements  de  chaleur,  d'électricité,  etc.,  on  même,  dans  certains  cas,  par 
des  effets  de  mécanique  ordinaire.  Dans  ees  conditions,  on  conçoit  facilemet  que  les  élé- 
ments primitifs  n'existent  plus,  à  proprement  parler,  dans  leurs  combinaisons  :  les  compo- 
sés, d'après  notre  hypothèse,  diffèrent  des  composants,  non-seulement  par  leur  poids,  mais 
aoari  par  le  genre  de  mouvements  dont  sont  animées  leurs  particules.  Or,  il  est  impossible 
de  saisir  un  rapport  ffuelconque  entre  les  nioii\ euienls  des  particules  simples  et  ceux  des 
particules  composées,  si  i  on  ne  peut  tenir  compte  des  pertes  de  clialeur  et  d'électricité  qui 
ont  accompagné  la  combinaison. 

En  un  mot,  les  formules,  quelles  qu'elles  soient,  ne  représentent  «n  rien  ce  cdté  do  la 
constitution  des  corps. Elles  représentent  la  matière  à  l'état  statique,  en  quelque  sorte,  et  non 
à  l'état  dynamique.  Or,  la  matière  ne  pouvant  être  conçue  imJépendanimenl  des  mouvements 
qni  raniment,  sa  constitution  noponm  6tre  établie  que  si  on  tient  compte  des  changements 
de  mouvement  et  des  pertes  de  foire  vive  qui  surviennent  au  moment  des  combinaisons. 

Cette  partie  de  nos  connaissances  attend  ses  développements  des  progrès  que  fait  chaque 
jour  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  progrès  qui  permettent  de  prévoir,  dès  aujoui'd'hui, 
la  transformation  des  lois  et  de  rcnsoi(.ncmentde  la  chimie,  .\lors  on  recherchera  non  plus 
/es  réac<ions  individuelles  propres  a  cliaiiue  subslaiice.  niais  bien  les  lois  {jéiH'i  ales  qui  pré- 
sident à  ces  réactions;  les  lueihodes  d'étude  que  I  on  mettra  eu  usage  se  rapproc lieront  da- 
vantage de  celles  qui  sont  nsitées  aujouid'hoi  en  physique. 

Dans  de  semblables  rechercbes,  le  rdicde  la  synthèse  sera  considérable,  plus  considérable 
pent^tre  que  celui  de  l'analyse.  En  effet,  non-seulement  la  synthèse  nous  fait  connaître  les 
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plténomèoefl  qui  Moompaffnent  la  formtioa  des  «omposés  au  même  itlie  qoe  l'aiMlyM  i«- 

vèlo  les  phénomènes  qui  arrompapncnt  leur  décomposition.  Mais  la  synthèse  nous  permet  de 
diversifier  à  uotrc  gré,  suivant  tel  ordre  qu  il  nous  plait,  les  conditions  dans  lesquels  s'opère 
eette  flirmation,  puisqu'elle  permet  d'obtenir  des  séries  entières  de  eomposés  formés  en 
vertu  d'diiG  iiiî>nio  loi  génératriee.  et  dans  lesquelles  tontes  les  propriétés  varient  par  degrés 
successifs  et  à  volonté.  Junoruusca. 


NOTICE  m  QUELQUES  RÉACTIONS  DU  BICHROMATE  DE  POTASSE. 

Par  E.  Kopr. 

{Si'tTK  KT  riH,  —  Voir  le  MoHÏIeur  scienlifiquf,  livi'ai!>on  173.} 


AOk»  dM  knpoguipia  «Ifisibu  sur  1m  «JkrssMfit  i«  pgUute  a  d'esivNniefes. 

i  En  netlant  Im  hyposulfitos  alcalins  «a  présenee  des  ehromates,  on  constate  nne  manière 
bien  évidente  l:i  ditïi-rcnce  d'énergie  oxydante  qui  existe  entre  les  bichromates  et  les  chro- 
maies  lieu  1res.  T;iiuiis  que  les  premiers,  surtout  sous  l'infliipuoe  de  la  chaleur,  rt^ipisscnt 
ïmmédialeuicnt  sur  l'hyposullite,  les  derniers  peuvent  rester  presque  indéGniment  en  con- 
tact avee  ce  sel  sans  qu'il  y  ait  altération,  ni  du  chromate,  ni  de  l'hyposulfite.  On  peut  pré> 
voir,  d'après  cela,  ce  qui  doit  avoir  lieu  en  mélangeant  des  solutions  de  cbronute  potassioo- 
ammonique  et  d  hyposullite  de  soude. 

A  froid  il  n*y  a  rien  ;  la  liqueur  reste  jaune  ;  même  en  faisant  bouillir  on  ne  remarque  au 
premier  moment  aucun  signe  de  dôcniiiposition;  mais  peu  à  pou,  à  mesure  que  l'ammoniaque 
se  défr:!?!"  «^t  que  le  chromatc  neutre  passe  à  l  état  de  bietirouiate,  ia  réaction  commence;  la 
liqueur  se  trouble  et  il  se  fait  un  dépt^t  de  plus  en  plus  abondant  de  suroxyde  chrumique 
brun  jaunfttre  jusqu'au  bnm  très-foncé  suivant  la  concentration  des  liqueurs  et  la  durée  de 
l'ébullilion. 

Les  expériences  suivantes  constatent  ce  mode  de  décomposition. 
Dans  quatre  ballons  on  flt  dissoudre  dans  600  centimètres  cubes  d'eau  distillée  les  mé- 
langes suivants,  et  les  solutions  furent  soumises  à  une  ébuUition  de  trois  beures,  sans  que 

l'eau  évaporée  fût  remplacée. 
0)  10  grammes  Cr*  0«,  KO  et  8  gr.  21  S*0«  NaO  -♦-  6  aq. 
^)  10  Cr*OSKO  4-8.21  S*0*NaO -h5  aq  +  excès  d'ammoniaque, 
f)  10  rr*0", KO  +  8.21  S*0'  NaO, 5  oq  4-5.24  sel  ammoniic  -h excèa d'ammoniaque. 
d)  10  C.r*0',  KO  4-  8.21  S*  0'  NaO,  5aq  -f-  5.24  sel  ^-umioujac. 
On  lemarque  les  phénomènes  suivants: 

n)  Dès  qu'on  ajoute  l'eaii  chaude  au  mélan{?e  des  sels  et  que  cctix-ei  sont  dissous,  la  solu- 
tion devient  de  plus  eu  plus  foncée,  passant  de  l'orange  aujirun  Jaunâtre:  puis  le  liquide  se 
trouble  et  il  se  forme  un  précipité  brun  cannelle  foncé  qui  devient  de  plus  en  pins  abondant 
à  mesure  q'.u-  rrbiillition  se  prolonfri'. 

Cependant,  à  la  fin  de  1  expérience,  eu  recueillant  le  précipité  sur  un  (litre  et  le  lavant  ra- 
pidement avec  de  l'eau  froide,  on  constate  que  les  eaux-mères  sont  encore  fortement  colorées 
en  jaune  et  renferment  une  portion  notable  de  ebromate  neutre  potassique  ou  sodique. 

d)  S'est  comivorté  comme  a,  excepté  que  rcau-raére  n'était  presque  plus  colorée  en  jaune 
et  le  précipité  d'une  nuance  un  peu  plus  claire.  La  décomposition  plus  complète  de  l'acide 
èhromlqne  provient  évidemment  de  ce  que,  par  l'addition  du  sel  ammoniac,  le  mélange  peut 
f  ti  e  considéré  comme  cniistitiié  par  dti  chlorure  de  potassium  et  di;  hielironiate  animoiiique 
et  que  presque  toute  ramiuoniaque  se  dégageant  par  l'ébullitiun,  l'hyposullite  de  soude  a  pu 
réagir  sur  presque  toute  la  quantité  d'acide  cbromique  en  présence. 

If)  Solution  jaune  et  limpide  qui  ne  montre  pas  de  changement  même  après  que  l'ébullition 
a  commencé;  mais  à  mesure  que  rammoniarine  «e  dégage,  la  liqueur  se  trouble  et  il  se  forme 
un  précipité  brun  eauiieiiti  assez  foncé.  En  uiiiant,  le  liquide  était  encoi*6  coloré  en  orange 
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ses 


un  peu  brunâtre,  et  en  le  MunuâtaDt  à  une  nouvelle  ébuUition,  il  t  donné  eneore  une  cer- 
taine quantité  de  précipité.  L»  etttx-mèras  ne  présentaient  plus  elom  que  la  celontlon 

jaune  de  chi-oroate  neutre. 

c)  S'eât  comporté  comme  2*,  seulement  le  précipité  était  d'une  nuance  plus  foncée  et  les 
eaux-mères  ne  reofcnnaienl  plus  que  des  traces  de  cbromate  non  décomposé. 

En  réunissant  les  raiix-mères  des  (|iirtirc  r  pt'nttifns  et  les  soiimoiiant  rie  noMreau  à  une 
ébuUition  prolongée,  on  obtieot  une  nouvelle  quantité  de  précipité  brun  jaunâtre  d'une 
nuance  pli»  daire  que  tes  préeédeols. 

Tons  ces  prt  i  ipités  peuvent  être  considérés  comme  constitués  par  le  snro^de  ebrOKliine 
CrO*  ou  chrouiate  chromique  Cr  O  -,  Cr-O"'  -  Cr"*  0'  =  3  CrO*. 

En  effet,  il  se  dédouble  très-facilement  en  acide  cbromique  et  oxyde  de  chrome.  Nous 
avons  pu  vérifier  l'exactitude  de  l'observation  de  UN.  ElUot  et  Stover  [RiperMre  de  chimie 
appliquée,  1861,  p.  380),  qu'en  lavant  ;<  !  c  i'i  surtout  à  Teau  bouillante  le  suroxyde  chro- 
mique, il  perd  coostammeot  de  l'aciile  throuiique  qui  se  dissout  et  le  résidu  sur  le  filtre  de> 
vient  de  plus  en  plus  riche  en  oxyde  de  chrome. 

P:ir  I  f  !i;i!iirirn  avec  les  alcalis  caustiqucs  OU  carbonates, Cr  0*  se  dédouble  pn  sqni  imni^- 
diaieuieiit  en  hydrate  d'oxyde  de  chrome  verdàlre  insoluble  et  cbromate  alcalin  suluble. 
Celte  propriété  peut  être  utilisée  pour  dire  son  analyse.  1«  soroxyde  chromique  peut  être 
rois  en  contact  aver.  les  acides  étendus  froids  sans  être  altéré  et  sarn  se  dissoudre.  Générale- 
ment la  liqueur  acide  flltrép  est  colorée  en  jaune  et  renferme  une  petite  quantité  d'acide 
cbromique,  tandis  que  le  précipité  présente  maintenant  une  nuance  plus  iuucée. 

L'acide  ehlorbydrîque  le  dissont  Cwilement  à  chaud  avec  couleur  brune,  dégagement  de 
chlore,  et  en  évaporant  il  l'esté  une  solution  verte  de  chlornrp  <  hromiqni^. 

I^ir  la  caldoetion,  le  suroxyde  cbromique  préparc  par  l'action  de  l'hyposuliàte  de  soude 
d%ign  de  l'eau  et  de  l'oxygène  et  laisse  un  résidu  d'oxyde  de  chrome  d'un  vert  sale  tSMt 
foncé. 

Aaeiyie  du  PÊmgSé  efcnNMifiw. 

Les  pr^cipilt^-^  àr^,  npt'ntions  pn'i'i'rtentes  laY(^s  aussi  rapidement  que  possible  à  l'eau  tiède 
(qui  enlevait  cotiàtaauueiit  de  l'acide  chromique]  furent  mis  sur  des  feuilles  de  papier  à  ÛU 
trer  pour  drainer,  puis  «iveloppés  dans  du  papier,  et  on  les  hbaa  atnri  séeber  au  soleil  pen- 
dant une  dizaine  de  jours. 

L'analyse  qualitative  ayant  démontré  la  présence  de  petites  quantités  d'acide  sulfurique 
dans  le  précipité,  on  fit  dissoudre  G  gr.  de  ce  dernier  dans  de  Faeide  bydrochlorique  bouil- 
lant et  la  solution  étendue 'Ait  précipitée  par  du  chlorure  de  baryum. 

On  obtint  : 

Pour  a)  0  gr.  2040  SOS BaO  correspondant  à  0  gr.  07    SO'  =  1 .40  p.  100  S0> 
Pouri>)0     SBOS       1  ^0     0925  >   =1.85    —  » 

Pour  c)  0      1:M5       »  —         0      046    »   =  0.62    —  » 

Pourrf)0      182,>       »  —  0      062.'>    i    =^  1  25    —  t 

lA  solution  filtrée,  aprt  s  qu'on  eut  précipité  l'excès  de  chlorui-e  bary  tique  par  quelques 
gouttes  d'acide  suIAiriqoe,  servit  i  conbrdler  les  quantités  d*oxyde  de  chrome  dans  le  composé. 

Pour  doser  raciile  cln'oniir|He,  1  pranunc  du  .suroxyde  fut  dissous  dans  l'acide  nilriijiie  pur 
et  chaud  ;  dans  la  solution  étendue  d'eau  et  additionnée  d'acétate  sodiquc,  on  précipita  par 
l'acéute  de  plomb  un  mélange  de  sulfiite  et  de  diromate  de  plomb,  qui  Ait  séehé  et  pesé  et 
dont  on  déduisit  le  sniratode  plomb  calculé  d'après  la  proportion  d'acide  auiniriqne  d^ 
déterminée. 

iMnat  penlM  pw  caI«tMllga. 
a)  fournit  0  gr.  364  de  CrC'PbO  «  11. .30  p.  IW  CrO'    2.70 d'oxygène. 
—    0      3366  >       =  10.46    —       >      2.â0  — 

c)   -*  0    asiao      i     s  12.»  —     •    2.91  — 

^    —    9     371>         •      =  11.66    —      »     2.76  — 

On  calcine  enfin  une  certaine  qtKtntiti  chacun  de  ces  précipités  au  roogo  olMCUr  dans 
nn  cronset  en  platine  et  on  constate  les  per  tes  suivantes  : 
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1  gr.  890  «le  (fl)  perdirent  0  gr.  «50  :=  31.^9  p.  100  eau  et  oxygène. 

1  238  de  ^      0  ~  30.35    —  — 

2  461  de  (r)      ^     0     8»  »  3S.00    —  — 

2      .110  (\e  —      0      7fl7      3i  r)0     —  — 

Ces  données  fournissent  pour  les  difTércnts  ]>r«ycipité&  la  composition  suivante  . 


«. 

l>. 

t. 

é. 

1.40 

1.85 

n.92 

1.25 

Acide  chroraiquc. . . 

.  11.30 

10.45 

12.20 

11.55 

i.».51 

53.85 

54.79 

55.46 

,  31.79 

33.85 

32.09 

31.74 

KKi.OO 

lOO.CO 

100.00 

100.00 

Ces  chifrres  ne  torrespondent  à  aucune  formule. 

^  .\yant  remarqué  que  le  précipité  formé  dans  la  mAme  liqueur  changeait  de  nuance  à  me* 
snra  que  l'ébullilion  se  prolongeait,  on  fit  bouillir  de  nouveau  du  chromate  potas.sico  ammo« 
niqiie,  additioniu'  ilc  rhloriiro  nminonique  pI  d'une  pptitc  qiuintîK'  d'hyposulfite  sodique. 
Dès  qu'il  se  fut  forme  du  préripité  brun-jaune,  un  précipiic  fut  recueilli  sur  un  filtre  en  toile, 
liiTéune  senle  foisaveede  l'ean  flroideeteoumis  de  suite!  une  Ibrie  pression  entre  des 
doubles  de  papier  buvani  :  il  fui  pn^^nite  séché  au  bain-maric. 

2  gr.  dissous  dans  l'acide  nitrifiue  fournirent  1.762CrO^  PbO  équivalant  à  0  gr.  546  Crû' 
00  27.31  CrO',  pouvant  perdre  par  ealcinalion  «.62  d'oxygène. 
Le  mr-iue  préripiU'-  calciiK-  :i  perdu  37  pour  100  do  snii  poids. 

La  composition  est  doue  approximativement  correspondante  à  la  formule  CrO* +8  aq. 
On  a  en  effet. 

Cr  —  328  =>  43.56  .  .  Acide  chi-oniique. . .   21.31  27.31 

0*  =  200  =  26.56  /  on  bien  ]  Oxyde  chroniiqne. .  42.21  42.21 

2 HO  =  226      2njW^\  (  Eau  J0.48      30  48 

H«».00  !(M»nO     100  00 

.  Après  avoir  ajouté  aux  «aux-nièi'es  un  evcès  d'hyposulûtc  sodique,  on  fit  bouillir  pendant 
«né  heure  :  le  précipité  formé  fnt  reeueilH  (I),  il  élait  bran  jaunâtre.  Après  une  nouvelle 
ébnilition  prolongée,  il  s'était  foriiH'"  un  nouYpan  précipité  (2J  d'une  couleur  plus  foncée  ; 
après  filtration,  l'ébuUition  formait  comme  un  précipité,  niais  qui  cette  fois-ci  était  gria 
bleiifttre  et  ne  contenait  plus  d'acide  cbroiniiiiic,  mais  eeutctuent  de  Toxyde  de  cbrome  by- 
di-até,  souillé  d'un  peu  de  soufre  et  d'acide  aulfurique!  les  eaux-mères  étalent  devenues  tout 
à  fait  incolore*?. 

Les  précipilCÀ  il]  el  {2},  uprcii  avoir  clé  lavés  avec  soin,  furent  desséchés  à  l'air  et  analysés; 
ils  ne  i-enfermaient  qu'une  trace  d'acide  sulfuriquc,  qui  fut  négligée. 

2  K'  <J<-  1)  fournirent  0.862  de  CrO^PbO  =  13.66  pour  100  CrO*  pouvant  perdra 
3.24  d'oxygène. 

1  gr.  nos  calcinés  ont  donné  nne  perte  de  0.727.  HO  +  0Tyg6ne  —  38.20  ponr  10D. 

1.2frr.  dc(iJfournit0.332rrO"'PbO  =  8.812p.  lOOCiO*  |  iiv  ni  perdre 2.106 d'oxygèno. 
'  2gr.  350  calcinés  ont  donné  une  perte  de  0.860  =  36.60  pour  100. 
Ces  ebinkea conduisent  ik  la  composition  suivante: 
Pour  le  premier  préricipité  (1) 

Eau   34.îK}j  .Eau   .1196;  lEau   34.86 

Acide  cbromique.   13. .Vj'  ou  bien  jChrome.    i2.  ll|  ou  bien  {Oxygène   3.24 

Oxyde  de  ebreme.  .'>1.-I8j  (Oxygène.  22.(>;r  rOxyde  de  cbrome.  61.80 

100.(0  100.00  100.00 

Ces  nombres  correspondent  le  mieux  avec  la  fonnule  2CrO^+ôCr'0^-f  28aq. 
En  effol  :  . 

2CrO»  =  125G  13.67 
6Cr*0'      4780  <=  62.04 
28HO  -=  aiflO  -  84.22 
9188  10l».00 
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Pour  le  BMoad  précipité  (2)  : 

Eau                     M.mi           pu   31.195,            .Eau...  3-1  ir, 

Adde  chromique.    8  8I2J  on  bien  ^Oxygène   i.lOSÎ  ou  bien  vOx>gëne  22.000 

Oxyde  de  dirome.  S6.fl»3*          tOxjrde  de  clirome.  63.400^          iChrome.  43.606 

lOV.ldO  100.000  100.000 

Os  nomlires  penvenl  ^tn^  représentés  appmximritivenirnt  par  la  formule  : 

CrO  +'ICr^O -f-21IIO. 

En  efTet  : 

Ci'O-        fi'iS  -  !».22 
H  rHP      3824  y«.12 
21  HO  «  2W2  »  i*M 

08N    100  00 

Il  résulte  de  toutes  ces  données  que  le  eomposé  00' ^ 2aq  =  Cr*0^  +  4 aq  ,  en  perdaRl 
de  Tni^iflt*  clin)iiii(iiu',  ti'iitl  k  fournir  COmnic  «lerniei'  rt-snllat  de  IVtw  Ir  t'j-  '  ironie  hydraté» 
ayant  pour  furniuie  C.r-0-  +  4aq  el  rcufemiaut  32  pour  iok  d'eau  d  liydiautiuii. 

Si  DOiM  BOtts  sommes  arrêté  no  peu  plus  longtemps  à  l'anttyse  du  précipité  Imin-jaune. 
obtenu  dans  cirronslanrrs  rft'rrifps,  qiiniqiir  0(>  compost''  soil  si  niténhfc  et  subisse  des 
modifications  par  le  seul  elTet  du  lavage  à  l'eau,  c'était  pour  qu'oo  puisse  bien  se  rendre 
compte  de  la  nature  du  corps  qni  se  décompose  sur  les  libres  do  papier  et  de  la  letle  par 
suite  de  la  réduction  de  l'acide  chroniiqne. 

II  nous  reste  à  dire  quelques  itiots  des  pliénonioncs  qui  s'observent  lorsqu'on  associe  au 
rhromate  pota.ssico-aniiuoiiique,  outre  rhyposulfile  réducteur,  un  autre  sel  dont  l'acide 
peut  se  combiner  à  l'oxyde  de  chrome 

Si.  an  \\v\i  ilr  fnit  i^  n^'ir  !  hyposiilfite  alcalin  seul  sur  le  diromate  potassico  nmmonique,  on 
ajoute  en  uièmn  temps  une  certaine  quantité  d'un  autre  sel  à  acide  asser.  énergique  et  ca- 
pable de  fermer  avee  Pexyde  de  chrome  un  set  insoinbte,  ee  n'est  pins  dn  snraxyde  chro- 
mique, mais  un  sel  qui  se  précipite. 

Ayant  fait  bouillir  une  solution  de  10  ^  r.  chromate  potassico-ammonique; 

—  <—  — >        10  gi.  liyposulfiie  de  sonde  cristallisé; 

—  —  —         10  gr.  pbosphatc  de  soude  erislallisé, 

dans  1  litre  d'eau,  il  >  a  pu  ppti  h  pou  rt'duction  et  formation  d'un  prt-eipitd  vert  clair  d'une 
assez  belle  nuance  (un  peu  seuildable  ù  du  vert  de  Scliwcinfurth  turleiueat  mélangé  de 
blanc)  et  pulvérulent. 

¥.n  remplaçant  le  phosphate  de  sonde  par  l'arséniate  sodique,  le  précipité  était  d'un  fort 
plus  foncé,  mais  en  même  temps  plus  grisâtre,  pulvérulcnL 

En  eniployant  le  prussiate  jaune,  le  précipité  était  ?«taflandatr  et  pulvéfulaot. 

Kn  Taisaiit  usage  dn  prussiato  muft,  le  précipité  était  vert  olivAtro,  de  coDsistanee  géla* 
tinciise,  difficile  à  laver. 

On  obtint  des  résultats  semMables  en  ajoutant  encore  du  sel  ammoniac  à  ces  solutions. 

Il  Mt  permis  de  penser  que  ces  réanllnia  sont  snaeeptiblea  de  quelque  apptiealioa  en  toUo 

peinte. 

Voici  ic  résultat  de  quelques  expériences  entreprises  dans  ce  but. 

Le  chromate  potaseioo>ammoniqoe,  soit  seul  soit  additionné  de  sel  anmoniae,  ou,  ee  qui 

revient  au  même,  du  bichromate  de  potasse  dissous  dans  de  l'ammoniaque  liquide  (dont  on 
évite  un  excès)  a  été  dissous  dans  de  l'eau  de  gomme,  puis  additionné  d'un  poids  égal  d'by- 
pesnUlta  do  soude 
La  conlenr  se  maintient  même  à  l'air  presque  indéfiniment. 

En  l'imprimanl  sur  calicot  et  le  laissant  sécher  lentement,  les  dessins  pnnnont  ane 
nuance  hrun  cannelle  très-riche  et  très-chaude. 

En  vaporisant  et  lavant»  la  teinte  devient  olivâtre.  Dana  ces  circonstances»  c'est  un  mor» 
dant  vériiahlc  de  chrome  qui  se  die,  car  on  peut  hiver,  boosoret  teindre  «n  ganuic^  garan- 
cioe,  bois  de  teinture,  etc. 

Il  est  regrettabin  que  la  Idnie  brnn  eannelte  loit  altérée  par  un  lavage  prolongé,  pnr 
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r«etioii  de  tMU  de  savon  et  ilrs  alcalis,  poree  qu'on  peut  l'obtenir  d'une  nuance  très-belle. 

En  ajoutant  à  la  couleur  des  |tliospliatcs,  arsf'ninfps.  pntssiales  ali  aliiis,  les  dessins  m  sé- 
cbant  prennent  également  une  teinte  brune;  luais.  par  le  vaporisage,  cette  teinte  disparaît 
pour  eife  ramplaoée  par  «les  teintes  vertes  plus  ou  moins  foncées  oh  oUvàtras,  selon  la  nalufe 

du  SL'l  ajouté. 

Les  couleurs  possèdeut  assez  de  stabilité  et  la  teinte  de  plusieurs^  d'entre  elles  autorise  de 
les  ranger  parmi  les  verts  vapeur  susceptibles  d'applieations. 
Il  est  prolmblc  qu'on  peut  remplacer  le  vert  de  pmasiate  rouge  à  base  d'oxyde  de  chrome 

ffei  ricyanure  chromiqn»  ;,  vci  l  se  montre  assez  capricieux  lorsqu'on  remploie  onp^nnd, 
par  le  vert  vapeur  priparé  par  l'aciioa  des  liyposulfites  alcalins  sur  le  cbromatc  auiuiomaque 
en  présence  du  i^mssîale  rouge  de  potasse. 

Un  inconvénient  de  eps  cotiletirsau  chromatc  et  hypostilfiie  r'est  de  ne  pouvoir  élre  épais- 
sies à  l'amidon  ;  la  couleur  se  coagule  rorteiuent  au  bout  de  quelque  temps.  En  épaississant 
à  la  gomme,  nous  n'avons  presque  jamais  obeervé  de  eoagulalion. 

Action  du  phosphore  tor  lo  HdirmoU  pofassiqne  et  w  te  dvomote  foUurico-ommoiiiqte. 

Lorsqu'on  abandonne  pendant  Téti  et  exposée  aux  rayons  directs  du  soleil  une  solution  de 

ces  sels  en  prt''senee  d'une  liafructtc  de  phosphore,  nii  bien  lorsqu'on  favorise  la  réaction  à 
I  aide  de  la  chaleur,  on  voit  bientdt  s'établir  la  réaction  réductrice,  et,  au  bout  de  quelques 
jours,  la  liqueur  ne  contient  plus  que  du  cbnmiate  neutre  de  potasse  et  un  précipité  vert 
clair.  Le  précipité  fut  bien  lavé,  et  séché  à  1  air. 

Il  renferme  une  quantité  constdt'Ta!)Ie  d'aeido  pliosphorique.  En  effet,  en  le  calcinant  dans 
un  creuset  eu  platiiiu  avec  un  excéb  de  cartjoualc  de  soude,  iiis.solvaiil  dans  l'eau,  lUtrant, 
neutralisant  par  l'acide  ehlorhydrique,  il  suflit  de  quelques  gouttes  du  liquide  pour  produire, 
dans  une  solution  .ninnioniaeale  d'un  sel  de  magnésie,  un  précipité  cristallin  abondant  «le 
pbo&pbale  ainiuoniaco- magnésien. 

Ce  lut  démontre  qu'en  purifiant  du  phosphore  par  une  solution  de  biehromate  de  potasse^ 
il  ne  faut  pus  prolonger  le  contact  entre  ces  corps  et  éviter  l'infloenee  des  rayons  dlreets  du 
soleil. 


SUR  LES  MAMUFAGïUBfiS  M  PRODUITS  aUMlQDfi& 

Par  M.  CH4NDRLON, 

Profesacnr  de  chimie  à  i'Uaivcrsité  de  litigio. 
SvtTB.  —  Voir  Uemleur  t^auifique,  lArniiaus  lee  et  170. 


F*BKIC\TI0N  OE  POTASSE  ET  DF  SF.LS  P0TAS8IQDES. 

Carbomiie  de  jH)latte.  —  M.  Chaudelon  signale  comme  très-intércssante  l'industrie  fondée  à 
Reims,  en  1850,  par  MM.  Ibiumené  et  Ro^clct,  pour  retirer  la  potasse  du  suint  de  mouton. 

Vauquelin  {Ammle$  de  chimii',  1803,  XLVIl,  p.  27(5^  eu  considérait  la  partie  soluhic  comme 
un  savon  à  base  de  potasse  associé  à  de  l'aeétate.  du  carbonate  et  du  chlorure  potassique,  i 
un  sel  calcique  t-i  u  une  matière  animale  odorante. 

M.  HanoieHé  a  reconnu  que  le  suint  est  parGiitement  neutre  et  exempt  de  carbonate  po- 
tassique. La  potasse  qu'il  renferme  en  prande  quantité  et  sans  trace  de  soude  est  i)rinei- 
paiement  neutralisée  par  un  acide  organique  azoté  (acide  sudorique)  ;  le  sel  on^anique  con- 
tient près  de  33  pour  100  de  potasse  et  peut  fournir,  par  hi  caleinatiott,  environ  d&  pour  100 
de  bonne  potasse  eomnu  reiaie.  Celle-ci  raffinée  contient  tout  au  plus  1.2  pour  100  de  chlo- 
rui>e  potassique  et  des  traces  de  sulfate.  Sa  pureté  la  fait  rechercher  pour  la  fabrication  des 
verres  de  luxe. 

La  quantité  de  suint  varie  suivant  la  pureté  des  laines,  qui  en  contiennent  d'autant  plus 
qu'elles  sont  plus  fini  s.  Les  mérinos  en  renferment  Jusqu'à  06  pour  fOO;  les  laines  com- 
munes 25  pour  100  seulement. 
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Jl*a|irèt  M.  Churniii,  la  laint  bryte  de  méiiam  léchée  à  tdO  degrés,  ranfenne  : 

Matières  irrretisos,  qui  se  déposent  dans  l'eglt  avec  laquelle  on  lave..  26.00 


Suint  de  laine  solubte  dans  i'cau  froide   32  74 

Espèce  de  graisse  particulière   8.57 

Malièna  terreuses  fixées  par  les  graisses   1 . 40 

Laijie  propremeot  dite   3 1 . 23 


1(10.(0 

Le  lavage  des  laines  doit  se  faire  méthodiquement  pour  éviter  les  frais  d  évapoiatiou. 
Le  taUeau  suivant  donne,  d'a|HPèa  MM.  Maumené  et  Regelet,  la  qoanlité  et  la  valeur  des 
eanx  de  suint  de  divensa  densités  que  peuvent  fournir  1  .QÛD  kilogr.  de  laine. 

EACX  DE  STIKT.  WIX 

-^-.^  — ^     .  .l»-  VAlSVa. 

HecirtJîtriSï.        Pcnsitcs.  riipctolilte. 

27.40  ...    1.03    0f'-20c.   5.48 

16.07  ....  1.05   0  66   WM 

7.01  ....  1.10  2  10   16.61 

6.Î4  ....  I.IS   3  3à   17.55 

3.0i  ....  1.»   4  65   18.» 

3.13  ....  t.»  fi  00   10.17 

î.os  frais  de  lava-t'  no  di'passonl  pas  fr.  ;  on  voit  qu'on  peut  retirer  d'Une  matiten  qui 
était  entièrement  perdue,  15  fr.  47  c.  sur  1,000  kilogr.  de  laine. 

LaFnuice,  avec  ses  47  millions  de  bêtes  ovines,  peut  recueillir  aimueUenent  180,000  tonnes 
de  laine  en  suint,  contenant,  d'après  lea  calculs  des  inventeurs,  38,000  tonneade aulntale  de 
potasse,  qui  correspond  à  li'.riOO  tonnes  au  moins  de  carbonate. 

De  1856  à  1850  on  a  employé  en  Belgique  37,440,000  kilogr.  de  laine,  donc  en  moyenoe 
par  année  12,480,000  kilogr.  dont  les  eaux  de  lavage,  en  supposant  que  toute  la  laiae  fAt  en 
suint,  représentaient  une  valeur  de  187,000  fr.  et  dont  on  eût  retiré  1,858,00(1  kilogr.  de  suin- 
tate  ou  790,58')  kilogr.  de  potasse,  soit  à  peu  près  le  quart  de  1  alcali  que  la  Belgique  reçoit 
annuellement  pour  sa  propre  consommation. 

Chioratede  poUui*,—  Ce  sel  est  employé  surtout  comme  agent  oxvdant  pour  l'impression 
sur  calicot  des  couleurs  dites  sif  mt;  on  en  produit  annuellement  dans  le  Lancastiire  de 
200  à  250  tonnes. 

M.  Chandelon  mentionne  ce  produit,  dont  la  firi)rication  est  connue,  pour  attirer  l'atlen» 
lion  des  fabricants  de  produits  cbiuiiques  ^or  un  ariicln  qui,  annexé  à  leur  industrie,  leur 
fournirait  un  moyeu  de  plus  d'utiliser  l'acide  bydrocblorique  dont  Us  ne  trouvent  pas  le 
pheement. 

Nitrate  de  pùtaâtê  et  sels  de  varechs.  —  Les  cendres  de  varechs,  exploités  sur  \ti  côtes  de 
l'Irlande,  de  l'Ecosse,  de  la  Normandie  et  de  la  Bretairiie.  fournissent,  par  un  lavage  métho- 
dique et  deâ  cristallisations  successives,  des  sels  «lu  putasse  et  de  soude,  dont  les  uns  (chlo- 
rure, sulfate  et  carbonate)  sont  versis  directement  dans  le  OOOtmerce  et  les  autres  servait 
dans  l'usine  même  à  la  préparation  de  l  iode  et  du  brOme. 

Pour  faciliter  la  séparation  des  divers  sels,  U.  Picaiil,  à  Grandville  (Manche),  ajoute  du 
nitrate  de  soude  aux  lessives  desvareclis.  Il  irsosTonme  idn^  les  divers  sds  i  bsse  de  po- 
tasse  qu'elles  renferment,  en  un  seul,  le  nitrate  potassique,  qui,  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur,  se  cristailise  et  se  sépare  des  sels  sodiqncs  restant  dans  les  eaux-mères.  Celles-ci, 
soumises  de  nouveau  à  des  traitemeots  convenables,  fournissent  des  sels  de  soude  livrables 
au  commerce  et  dca  secondes  eaun-mèrea  très-riches  en  lirOme  et  en  iode  et  servant  ft  leur 
préparation. 

Le  salpêtre  aiusi  obtenu  peut  âlre  directement  employé  à  la  faljncaiiou  de  la  poudre  à 
csnon.  Son  prix  est  inférieur  au  prix  moyen  du  salpêtre  des  Indes,  pendant  ces  dix  dernières 
années.  Ccliii-ci  exige  un  raffinage  dont  les  frais  s'élèvent  à  environ  5  fr.  les  100  ki'ogr. 

9mmte  de  potasse  et  ses  dérivé*.  —  M.  Chandelon,  après  avoir  mentionné  en  quelques  mola 
les  aneîm»  essais  de  MM.  Possos  et  Iknssière  pour  préparer  les  prussîatea  en  faisant  passer 
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de  l'atote  sur  des  cTmrbons  impr^nés  de  «arfeontte  de  potaeee  et  trè»iorlenieiit  ehaufMs.  ei 

plus  réoont'î  (io  MM.  Lalouël  de  Soiirdoval  et  MargueriHc,  qui  ont  cppf^rt-  (^ttc  plus  heu- 
reux en  cmployanl  le  carbonate  de  baryte»  décrit  plus  en  détail  les  nouveaux  procédéfi 
suivants  : 

1'  Pneédé  ie  MM.  Oaulier-BoiKhard,  à  AitkniUiers,  pour  tâ  prépanàkm  in  pmtieto 
'    a»  ««feii  éa  réàiui  ie  Féimmh»  Ai  «es  dto  VédtOntt. 

La  Coiiipaf,'iiie  j^arisicnup  ('ui|iîoie  pour  rt'iiiiralioti  du  ^'uz  iiii  iiu'Iaii^c  it'uwil»'  fprriqup 
hydraté  et  de  sulfate  de  cliaux,  obtenu  par  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  sulfate  de  fer  cl 
rendu  poreux  par  de  la  sciure  de  hois.  Pendant  l'épuration  l'oxyde  ferrique  enlève  l'hy- 
drogène sulfure  et  les  composés  de  c\anogéne,  fm  forment  au  plus  les  deux  septièmes  des 
Iropiiror/s,  taudis  que  le  sulfate  de  chaux  fivc  les  rnmpn«5é<5  ammoniacaux  à  l'état-  de  sulfate 
aniiiioiuque,  qu'on  retire  par  lixivialion,  lorsque  te  mélange  épurant  eu  est  suffisamment 
chargé. 

C'est  le  résidu  de  ce  lavripr  mirlanpc  dr  eaihonate  de  chaux,  de  soufre,  de  sulfure,  de 
cyanure  et  de  sulfocyanure  de  fer,  sciure  de  hois,  etc.)  qui  csl  livré  à  M.  (àautier^Bouchard. 

Après  lai  avoir  fait  subir  un  premier  lavjt^'e  pour  tut  enlever  le  snlfbeyanure  de  fer  [qui 
petit  également  être  utilisé,  soit  pour  la  préparation  du  sulfot yanurc  ammoniaque  actuelle- 
ment trè*-eniployé  eu  photographie,  soit  pnitr  celle  de  prussiate  jaune,  en  convertissant  le 
sulfocyanure  de  fer  d  aborU  eu  buHocyaiuue  de  potassium,  évaporant,  desséchant  et  cal- 
(Hiiant  ce  dernier  avec  du  fer  métallique.  Vo^ez  le  procédé  de  M.  Oftlls.  —  E.  Kopp.],  on  mé- 
lange le  résidu  avec  de  la  chaiiv  dans  la  proportion  de  'iO  kilo;i;r.  par  mètre  cube  ou  environ 
1,600  kilogr.  de  matières  lessivées.  Le  tout  est  ensuite  soumis  à  un  lavage  méthodique,  dont 
la  résidu,  exposé  pendent  trois  à  quatre  mois  è  l'air  pour  être  de  nouveau  traité,  donne  une 
liqueur  tenant  en  solution  du  prufsiale  de  chaux  et  de  petites  quantités  de  sulfoeyanure  de 
far  et  de  sels  amiuoniques. 

Les  plus  concentrées  de  ces  solutions  sont  immédiatement  évaporées  pour  en  retirer,  par 
cristallisation,  du  prussiate  de  chaux.  Ce  sel  est  ensuite  transformé,  au  moyen  de  carbonate 
de  potasse  en  prussiate  de  potasse,  dont  le  prix  de  revient  est  d'environ  2  fr.  75  c.  Qmn\  aux 
liqueurs  luiblcâ,  elles  suiit  directement  prétipitées  par  des  sels  de  1er  et  donnent  du  bleu  de 
Prusse  de  qualité  inférieure,  qui  se  vend  3  fr.  le  kilogr. 

Enfin,  avec  le  prussiati;  do  potas.se,  M.  Gantier-IJoiii-tiard  prépare  du  bleu  de  Pru^  et  du 
bleu  de  Berliu-flor,  dont  les  prix  sont  respectivement  de  5  Ir.  7û  c.  et  0  fr.  hO  c 

lA  Compagnie  parisienne  fournit  annuellement  environ  1,800  mètres  enbes  de  résidus. 
M.  C  intirr-Boiichard  ne  les  reroil  ([iie  lorsiiii'its  contieinieiil  an  iiiininnini  fO  kilnijr.  de  Idt'U 
par  mètre  cube.  En  pratique  il  en  retire,  dans  le  premier  traitement,  de  10  a  15  kilogr.;  et 
dans  la  second,  qui  se  fiiit  après  les  trois  à  quatre  mois  d'exposition  à  Tair,  5  à  6  kilogr. 
'  La  matière  épuisés  est  vendue  i  un  industriel  qui  en  utilise  encore  ce  soufre. 

i*  fneiûé  ie  JV.  Cél»  jmir  la  fabricatioh  des  prumaten  par  le  «i//iire  ie  earhoM 

et  If  $tilfure  (immonique. 

On  commence  par  préparer  du  sulfoearbonatc  arauioniqne  [CS%U^NS]  en  mélangeant  à 
froid  et  en  vase  clos  du  sulfide  carbonique,  CS*, avec  du  suliurcammoniqucHS,H*N  =  ll*NS. 

On  chauffe  ensuite  a  100  degrés  le  sulfocarbonale  ainsi  obtenu  avec  du  suirure  potassique 
dans  un  alaiTiMc  en  telle;  il  en  rOsiifie  dti  sniroevannre  potassique  fixe  et  du  siillhydrate  am- 
monique,  ainsi  que  de  1  hydrogène  suMiire,  qui  >e  dépffenL 

2(H*NS,CS*)  +  KS  =  K,C*NS«  +  H*NS,IIS  +  3HS. 

SnlFMUlMiiill«      SnTfnra     Snirivrantirc       Sntfliyitrnfn  VvAmt^M 

lil(iuuim(]ii<>,     potJjAiqiK',     jinti\>i,ji-.-.        .ifmri-.ni.]ii(>,  ■-ilfi-r.', 

•  L'alambic  communique  avec  un  rylindre  également  en  tole,  entièrement  plongé  dans  l'eau 
et  dans  lequel  se  rendent,  d'une  part,  les  prwiuits  volatftsdela  réaction,  qui  se  dégagent  de 
l'alambic,  et  de  l'autre,  du  gaz  ammoniaque  fourni  par  un  appareil  adjacent.  Le  gax,  en  réa- 
gissant  sur  l'hydrogène  sulfuré  et  le  sulftiydrate  aromoniqne,  régénère  le  sulfure  ammonique 

qui  ne  condense  dans  le  cylindre. 
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Le  ÀUlfocjfaAure  putass^ique  de  Tdauibic.  uprà»  avoir  élé  préalablemeut  étaporé  à  sieeilé  el 
dcsséebé,  est  caldné  dans  une  cbandière  en  fonle  bien  fermée  avec  une  quantité  eonventble 

de  fer  réduit  à  la  tcnipéraliiru  du  ruii^e  sombre  ;  il  en  résuKe  du  sulfure  ferreux  inaoluble, 
.  du  sulfure  de  potassium  et  du  cyanure  ferrosopotassique  ou  pnissiate  jaune  solubie. 

3  [K^;*NS* >  -f-  OFe  ^-  ;2  hC  N;  FeC^Nl  +  ôt  eS  -t-  kS. 

iMildwtniiiira  Ver  l'nKMiU  jano'.        SuKare  de  Salfun 

y«UMt«ic.        rédnil,  ht.    '  THawiiim. 

Le  produit  de  la  catcinalion,  parfailemont  refroidi,  est  lessivé  et  l'on  obtient  dos  Hijneur? 
qui  donnent  par  crislallisatioa  du  prussiatc  de  potasse  et  des  eaux-mères  où  reste  le  sulfure 
potassique  (I). 

En  théorie»  pour  prodoînt  100  kilogr.  de  prussiale  de  potasse»  il  but  : 

110.87  ki'.n-^T.  fie  sulfure  animonique.        .        .       .  , 
123.01    —    de  sulâde  carbonique. 

n.67    —    de  sulAire  potassique. 

91.30    ~    de  fer  réduit. 

Total  •  415.75  kilogr.,  qui  défraient  rendre 

100.00  kilogr.  de  cyanure  fcrrosopotafsiqne. 
83.15    —    de  sulfhydraïc  animonique. 
83.1S    —■    d'hydrogène  sniltaré. 

29.89     —     (le  sulfure  potassique. 
110. .'>6    —    de  sulfure  ferreux. 

Total   415  7'> 

d'où  il  suit  qu'on  doit  retrouver  dans  les  produits  secondaires  la  moitié  du  sulfure  ammo> 
nique  et  le  tiers  du  sulltare  potassique  primitivement  employés. 
D'après  ces  données,  on  voit  que  pour  txmdeuser  l'hydrogène  sulfuré  et  ramener  le 
mUliTdrate  «mmonique  (U*fi8.U»}  à  l'état  de  sulfure  simple  lH*NSs=  U>N,U9J,  il  but 

(1)  Sans  avoir  et]  rrim'^ni.  !■■  i  r  ^oMij  âr  M.  Gi.'Ii>,  il  nous  scmbli-»,  en  Jup  ruu  ji.ir  nnalogic,  quo  cette  dos 
nière  pliaM  do  la  préparation  doit  pni!><:ntcr  de  grande»  didîculti^.  il  rr«>c  «i'âbord  nullement  probable  ^u'U 
pubae  ae.  fbnner  de  tontes  pièces  du  imuaisle  de  potasse  (ferrocf  ajiurc  de  pota^doia}  pendant  la  «atcinatioa 
du  «-nlfofyanure  pofa>sique  avec  1«î  for,  pui3<|U*à  la  tPinp^raUirc  A  laqurlle  le  fer  comiucnce  A  réagir,  le  pni»> 
tïAie     potasse  dùjk  forme  itérait  lul-m^me  d«^ompo»é  en  carbure  de  fer  et  en  cyanure  de  potassium. 

Il  est  donc  plo»  rationnel  d'admeure  <|ue,  par  la  caldMtlM  dn  aullbcjiuwifeda  iMNaMtoB  aveels  fer,  Il  se 
losm  dn'  vf»nm  de  pMMsiam  et  du  «uirum  de  fer. 

3  (K  .  C  NS>)  +  «  Vb  »  8  (K  .  C*  N)  +  0  ftS. 

Mais  de*  expt'ricncf-s  M.  H.  Ilofinann  {Uingltr'*  poli/l.  Journ.,  CLI,  p.  63)  ont  démontn;  (ju>^  ccti»)  trans- 
lonnalioD,  lacilcDieut  a-aiisable  ca  petit,  offre  de  (psadea  difficulté»,  lorsqu'on  veut  la  prati({iier  «-ur  une 
pin  grande  échelle,  «t  nbm  par  l'emploi  d'iSpooge  de  fer,  c'eM^nUra  d'onjpde  da  ftr  rMolt  par  des  gn  or- 
burés  ou  par  Thydrogène,  on  n'y  parvenait  qiM  d'iUN  maotèM  lllcempU.ta.  SI  Vm  disaffs  ttop  fortCBMnt, il  J 
ftdeMruclioQ  du  com|>o5t>  c^uiua'. 

Lamaae,  coofenabloment  calcinée,  lor<M)«ta  la  traite  par  l'eaa«  produit  un*-  o  rtaine  quantité  de  pms- 
■fata  de  pOtMifi  par  aoite  de  la  réaction  da  cyanore  de  pola^^ium  «ur  le  itulfure  de  Ut\ 
5 (KC»rf)  +  KC'N reS  ^- [2 (KC  N) -h  FcC'N]  +  KS. 

Ha^  I*  '^ul('u^'  (11'  |ic<tns>iuiii  nai>saiit  en  présence  du  ■.tilfiux"  d<)  fi:r,  siui  tiuit  loi->iup  i  e  lii-niiêr  est  eil  év- 
eil» pfovoquer»  1*  forroation  d'un  «cl  double  de  sulfure  de  fer  et  de  suirurc  potassique^  sel  qui  se  diswnt  «iir- 
ie«t  k  eliaud  «Tee-  une  eonlenr  verle  des  plus  Intenses.  An  contact  de  l'air,  cette  eotoration  verte  Bnire  par 
disparaitrc,  et  il  se  d<']ii'v,  t,i  an  pn'cipito  unir  d''  "ulfuii-  de  fer;  niaiii  ce  »el  double  n'en  coti^'ituc  pas  moins 
un  grand  obstacle  aui  cristallisations  de  pruti»iaie,  et  ce  dernier  présenter»  UM^ours  une  nuance  Jaune  péle, 
t«  lieu  do  ta  teinte  Jonne  un  pen  oraotée,  qni  «st  le  signa  smoi  canciMsdii)UB  d'nn  pmsslate  d'nne  gnmde 

pureU^ 

Kn  outre,  le  prOcipiié  de  sulfure  de  fini  entraînera  toujours  en  combinaison  une  notable  proportion  de  >-iil- 
AiN  potasaiqne,  qui,  tendu  aljni  inaoloble,  sera  perdu  pour  la  fabricattou. 

ftoos  amos  attiré  l'attention  sur  ^.combimiioQs  inao^ubtea  de  sulfures  alcalins  aiec  le  snifwra  de  fer,  et 
lor  les  pertes  d'nicali  qui  |K>ttfaiM  en  léiiilter,  daaa  antre  bmvail  sur  la  AMeatfoa  de  la  soudi  fcfOM  Ihi^ 
mginensa.  (itim.     rAim.  tt  pAit.,  IBSe,  n^tamb»,  p^  S.)  ->  E.  Korr. 
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110  kilogr.  »7  d  ammoniaque  produisent  221.74  kilo^rr.  de  stilfiire  ammonifpie.  qui,  ajoutés 
à  &&.43  kilogr.  de  sulfure  d^à  existant  dans  le  suiftivdratu  amniouique,  douncut  en  tout 
277.17  kilogr. 

Or,  comme  on  n'pn  emploie  qtie  110  kilo^T.  87,  On  ft-pour  100  kîlogr.  de  prussnte  un  sur* 
croit  de  106.30  kilogr.  de  sulfure  ammoniquc. 

M.  Célis  propose  d'utiliser  eet  excès  de  salAire  ammonique  en  le  tnitant  pir  l'oxyde  fei^ 
rirjiir  hydrnté,  ce  qui  lui  donne  do  radumonJaque  caustique  ol  un  mélanfe  <fo  sonfkw.  de 
sulfure  ferreux  cl  de  sulfure  fcrriquc. 

Il  réunit  ce  métaiDge  su  sulAiro  ferreux  déjà  rsendlU  précédemmeut  dans  le  tndtement  du 
sulfocyanure  par  le  1er  et  l'expose  à  l'air  humide,  oA  it  ne  tarde  pas  à  se  transTonner  en 
soufre  et  oxyde  fcrriauc. 

2FcS  +  30srFe*0«  +  2S. 

L'oxyde  ferrique  ainsi  régénéré  sert  h  la  décomposition  de  nouvelles  quantités  de  solflire 

Riniiiniiiriuc.  jusfju'à  ce  que  le  sotific  nitl;mt:é  à  Toxydc  de  fer  se  snit  accumulé  en  propor- 
tion suili.sante  pour  qu'on  puisse  en  extraire  avantageusement  par  le  sultide  carbonique. 

D'après  un  prix  de  rerient  approximatif  fourni  au  jury  par  M.  Gélis,  90,000  kilogr*  de 
pmssiate  de  potasse  coûteraient  40,801  francs  soit  1 .06  fr.  par  kilogr» 

iNMjsian  nn  ik  sAnvn  ar  nas  sais  BAavngoas. 

L'industrie  de  la  baryte  est  une  conquête  toute  nouvelle,  dont  on  est  redevable  à  M.  Kohl- 

mann,  savant  qui  s'est  rendti  célèbre  par  les  1)etireii<:es  applications  qu'il  a  su  iaire  de  ses 
oonnaifisances  cbiiniqucs  aux  opérations  manufacturières. 
M.  Kuhlmann  a  non-seulement  inlrodnlt  dans  l'industrie  de  nombrenses  applications  de 

composés  barytiques,  mais  il  a  enrore  r(^solu  de  la  manière  la  plus  heureuse  le  problème  de 
la  production  à  bon  marcbé  du  chlorure  de  baryum,  sel  qu'on  peut  à  juste  titre  appeler  le 
sel  marin  de  rindnstrie  bsrytiquc. 

Son  procédé  consiste  à  soumettre  à  l'action  d'une  chaleur  rouge,  un  mélange  1*  de  houille 
menue,  2*  de  suirate  de  baryte  naturel  qu'on  se  pronire  à  bas  prix  en  ne'ri'Hie  \os  1  cm  o  ki- 
logranuaes  se  paient  sur  place,  à  Vicrves,  10  fr.)  et  3  ■  du  chlorure  de  luaugauese  consUluanl 
les  résidus  liquides  de  la  fabrication  du  chlore. 

L'opéialion  se  fait  dans  un  four  à  rt'veibère  à  deux  soles  superposées  et  cliauffèes  par  un 
seul  foyer.  Les  r^idus  de  chlore  dont  l'excès  d'acide  a  été  neutralisé  par  de  la  craie  ou  par 
du  earbonsto  de  baryte  naturel  (withérite)  sont  d'ahord  amenés  sur  la  sole  supérieure  où  ils 
séjournent  jiiw^u'à  concentration  suffisante. 

De  là  on  les  fait  tomber  sur  rextrcniilc  de  la  soie  inférieure,  qui  est  eu  fonte,  où  on  les 
incorpore  au  mélange  de  houille  et  deharyte  finement  pulvérisé.  La  nntiére,  suffisamment 
épaissie  est  poussée  progressivement  vers  l'autel  et  brassée  jusqu'à  ce  qu'dle  soit  devenue 
semi -fluide  et  que  le  dégagement  d'oxyde  de  c.irbone  ait  cessé.  On  défounie  ensuite  et  le 
produit  qui  se  compose  essentiellement  de  chlorure  barytiquc  et  de  sulfures  de  manganèse 
et  de  fer,  étant  lessivé  à  chaud  et  méthodiquement,  donne  une  dissolution  d'où  l'on  retire 
en  li  n  du  chlorate  de  baryum  très-pur  et  qui  peut  être  obtenu  au  fgiiL  de  160  francs  les 
i,000  kilogr. 

De  ce  chlorure  de  baryum  dérive  maintenant  une  série  de  produits: 

En  traitant  une  solution  de  Ci  Ba  de  24"  à  25»  Beaumé  par  de  l'acide  sulfurique  à  30  degrés, 
on  obtient  tin  précipité  de  sulfate  barytique  qui,  lavé  et  séché,  constitue  le  blanc  fixe;  avec 
une  diissolution  saturée  et  bouillante  de  nitrate  de  soude,  ajoutée  au  Cl  Ua  également  saturé 
et  bouillant,  on  obtient  du  nitrate  de  baryte  en  petits  cristaux. 

Ce  sel,  trniié  par  l  oeide  y^ulfurique,  donne  dr  l  iiride  nitrique  sans  distillation  et  sert,  en 
outre,  en  Belgique  à  la  préparation  d'une  poudre  de  mine,  non  explosible  à  l'air,  la  saxifra» 
gine  du  caiHtaine  Wynands.  Cette  poudre  se  compose  do  t 

Nitrate  de  bai7lc  .,.   76 

-Nitrate  de  potasse  

Charbon   22 
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Avec  line  dissolution  conooiUive  do  soud*-  i  ;Mistique,  on  obtient  iteï!  cristaux  feuill?(''s 
d'hydrate  de  baryte  employés  pour  rextraciiuii  du  sucre  cristallisable  encore  contenu  dans 
les  mélasses. 

yo(e  de  la  rédaction.  —  On  peut  se  procurer  les  sulfate  et  rarbonrtfr-  r!p  baryte  natifs  aux 
prix  les  plus  avanlagcux  et  en  irès-bonue  qualité  chez  M.  Vie,  coinuu:»sionaairc  en  gros»  quai 
4«Béllmne,  34,  i  Paris. 

Bd  ptritnt  de  raliin,  qui  oocniHdii  l'Exposition  une  pbee  si  importante  panai  les  produit» 

chimiques,  M.  Cbandeloii  exprime  le  repret  que  Uégc  ait  manqué  i  ce  grand  concoure, 
attention  d'autant  plus  regrettable  que  ht  quantité  supérieure  de  I  alun  de  Liège  et  sur- 
tout la  manière  ingénieuse  dont  il  y  est  préparé,  eussent  infailliblement  valu  une  palme  de 
plusi  la  Belgique. 

La  découverte  des  mines  aîumineuses  au  pays  Je  I.iéj,'e  remonte  à  15ijO. 

En  181S  on  comptait  sur  les  bords  de  la  Meuse  dix-huit  alunièrcs,  dont  la  production 
nanveile  était  d'environ  3  millions  de  lirree. 

L'alitiiiéi  e  (le  Saint  Nicolas  à  Amptin,  la  seule  qui  esisie  ai^oordliiil,  a  produit,  en  f86l, 
1, 1^4,000  kilogr.  d'alun. 

On  voit  eneore  des  terrfaws  ou  restn  d'aneiennes  exploitations  ft  Sonvré,  près  de  Vise,  i 
Richelle,  près  d'Argentcau,  à  Prayott  et  ft  Boncelles. 

L'aftin  de  Liège  est  renommé  pour  sa  piirpté.  i»';qtn's  Knapp  if.ehrhuch  dcr  clievu  Tccto. 
1.  p.  483)  le  fer  contenu  dans  les  différentes  sortes  d  aluu  se  répartit  comme  suit  : 
Alun  de  Liège   2  dix  maiièmos. 

—  de  Javelle.   8  — 

—  d'Aveyron.....   It  — 

—  d'Angleterre   12  — 

Le  mode  de  fabrication  suiTÎ  à  l'alunîèn  de  Saint-Mieolasi  à  Anpslii  (Liège),  est  dA  à 
M.  de  Laminne. 

Utilisant  à  la  fois  les  terrisses  d'anciennes  alonières  et  l'acide  sulfureux  provenant  du 
grillage  des  sulfures  métalliques,  il  réalise  ces  deux  grands  avantages  de  mettre  en  valeur 
des  matières  abandonnées  et  do  résondre  de  Va  façon  la  plus  heursoso  le  proUème  de  la 
condensation  d  un  gaz  délétère  [tour  la  végétation. 

Propriitaire  d'une  usine  à  aine,  H.  de  Laminne  grille  la  blende  dans  des  iSrors  Installés 
dans  la  vallée  de  Bcnde,  au  pied  d'une  colline  couverte  d'aneiennes  leri  i.'«ses. 

Aux  produits  de  la  oombuation  de  la  bouille  et  du  grillage  de  la  blende,  composés  en 
grande  partie  d'acide  snlflinNn  et  d'air  non  brAlé,  vient  se  méfier,  k  la  sortie  des  fours,  la 
vapeur  de  décharge  de  la  machine  motrice  des  appareils  de  préparation  mécanique. 

Le  tout  est  afm  rn  par  une  eheminée  traînante  dans  une  série  de  j.:alerics  creusées  dans  les 
tprrisses  et  fonuaut  dix  ou  douze  étages,  dont  le  plus  élevé  est  à  40  mètres  au-dessus  des 
(tors.  Css  galeries,  consolidéss  par  une  rnsfonnerie  i  claire-voie,  présentent  une  section 
d'environ  1".50  de  haut  sur  I  mètre  de  larpe  et  une  longueur  totale  de  2,500  à  3,000  mètres. 

Arrivées  dans  la  galerie  la  plus  élevée,  les  funtées  que  pousse  la  force  d»  courant,  pé* 
nètrent  dans  les  étages  inCfirienrs,  et  c'est  dans  ce  long  pareonrs  que  l'acide  snlftoreux,  sons 
rinfluence  de  l'oxygène  et  de  la  vapeur  aqneiise,  forme  l  acide  snlfnriqne  que  les  terrisses 
absorbent.  On  obtient  viSmx  du  sulfate  d'alumine  et  cette  transforioation  est  si  complète, 
qu'il  ne  s  éeliappc  pas  la  inoiiidie  émanation  sulfureuse  au  dehors. 

Le  travail  des  lonrs  de  grillages  devant  être  continu,  il  faut  nécessairement  qn'on  tienne 
f!c  rKiitvclIes  ^'aierics  en  réserve  pour  remplacer  celles  qn'on  démolit.  lonsqnc  le  sebiste  est 
suttisauiment  s^ifalisé  et  propre  au  lessivage.  Celte  dernière  opération  se  fait  sur  le  champ 
ntme  d'exploitation,  et  les  lessives  subissent  à  l'usine  de  9aint-4ilicolas  les  différentes  réac- 
tions qui  donnent  naissance  à  l'alnn. 

Par  l'ancienne  méthode  des  fcdti,  il  fallait  pour  1  d'alun,  68  de  sehislc  alunifère  (ampé- 
lite),  8  parties  de  sebiste  sulfittisé  donnent  aujourd'hui  le  même  rendement. 

fA8oeiéléd»la?ieîlle-Nontsgnenétatdi  à  son  usine  deFIdnele  travail  de  suilbtisation 
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qui  Tieut  d'être  décrit,  à  l'eflet  de  coiidcii&er  et  d'utiliser  l'acide  sulfureux,  que  ses  fours  à 
ip41l<r  te  Uende  répandaient  an  ddion. 

M.  Cliandelon,  apiTS  avoir  encore  décrit  en  détail  le  pi-ocwlé  de  M.  Sprnrr  k  Newton-he.td. 
près  Maucbester,  d'après  laquei  ou  traite  par  de  l'acide  sull'urique  ic  scliiste  des  houillères 
pour  en  obtenir  dn  sulfate  d'alumine  qu'on  transforme  en  ainn  par  les  eaux  ammoniacales 
des  usines  à  ^az,  pas^sc  ensuite  en  revue  les  autres  produits  aluminiqucs  dti  coroincrce. 

En  parlant  du  sulfate  d'alumine  siliceux  (alun  cake)  de  M.  Pochin.^  Newton- liead,  pm> 
Manchester  (produit  obtenu  en  délavant  do  l'argile  irès  blanchc  et  réduite  en  poudre  fine 
dans  de  l'acide  sulfurique  h  42*  B.,  et  chaufTé  à  38  degrés  et  craca'ssant  aiD^léroent  ta  nasse 
aolidiftée)  il  en  cite  les  analyses  suivantes»  Ikites  par  Jl.  Calvert  : 


19.47 

17.60 

0.48 

Eaux  et  iaipuretèb  

  33.04 

20.52 

"Tob.oo 

100. oo" 

Le  cbapitreae  termine  par  l'examen  rapide  de  la  liabrication  de  l'atuminate  de  soude  par 
H.  H.  Merle  et  Comp<,  k  Saljrndres,  et  des  pvdnits  qui  en  dérivent 

.  .  riBBicATioH  m  tk  ciavsE. 

En  Belgique  la  Mwicatlon  de  la  eéruse  se  fiait  généralement  par  la  méthode  bollandi^se, 
dont  M.  Chandelon  passe  en  n  vtie  les  o)iérations,  d'ailleurs  bien  connues,  niais  qu'il  apprécie 
principalement  au  point  de  vue  des  dangers  qu'ils  présentent  pour  les  ouvriers. 

Il  rappelle  à  celte  occasion  que  djp.  vers  1H42.  l'épluchage  et  Ift  broyage  des  écailles  de 
cénise,  qui  constituent  les  deux  opérations  les  plus  dangereuses,  se  pratiquaient  en  France, 
au  moyen  de  jeux  de  cylindres  ronvpnahlrmfnt  disposés  dans  des  coffres  ou  bAtis  ferrac.s,  pt 
cette  substitution  d'appareils  mécaniques  au  ir.ivail  manuel,  partout  où  elle  était  possible,  ne 
larda  pas  à  se  répandre. 

Le  tome  Ll  du  liitltrtin  de  la  Société  d'encouragement  donne  la  description  des  machines  et 
appareils  employés  dans  la  fabrique  de  céruse  de  H.  Théodore  Lefcbvrc,  à  Moulins-Lille, 
qu'on  dte  à  bon  droit  comme  un  modèle. 

DèsISÎB,  M.  Eugène  Brasseur*  à  Gand,  a  introduit  dans  son  usine  des  macbincs  du  même 
genre. 

On  conçoit,  cependant,  qu'en  travaillant  à  sec  il  soit  difQcile,  sinon  impossible,  d'cnipéoher 
te  ponmière  trèA-fine  de  s'échapper  des  appareils  et  de  se  répandre  dans  l'air.  Aussi,  les  An- 
gbis  ont  ils  préféré  le  travail  sons  Teau,  qui,  tout  en  évitant  la  poussière»  a  l'avantage  d'être 

trc5*  simple. 

Voici  comment  l'on  opère  dans  une  fabrique  de  Newcastlexeur-Tyne. 

Les  bandes  de  plomb  carbonatées  étant  apportées  an  second  étage  du  bâtiment  où  se  ror.t 
les  opérations  mécaniques,  sont  subo)eq{ées  et  livrées  à  la  machine  à  broyer.  Celle-ci  se 
compose  d'une  caisse  redaRgulaire  doublée  de  cuivre,  ayant  euTiron  1  mètre  de  haut,  et  au 
fond  de  laquelle  arrive  un  eourant  d'eau  qui  y  mainlient  im  niveau  constant. 

A  la  partie  supérieure  de  l'un  des  grands  côtés  de  cette  caisse,  sont  fixés  deux  pl.^ns  in- 
clinés  séparés  par  une  tablette  et  aboutissent  à  des  cylindres  horizontaux  en  bronze,  cannelés 
et  ayant  environ  25  centimètres  de  diamètre  sur  4â  de  long. 

lieux  ouvriers  desservant  cette  machine,  versent  ebaeun  au  sommet  du  plan  incliné  sOr 
lequel  il  travaille,  le  contenu  d  un  baquet  et  à  l'aide  d  un  ràcloir  et  d'un  maillet,  dépouillent 
AuceessiTement  les  bandes  de  leur  écailles  qu'ite  font  glîner  sur  le  pten  incliné  jusqu'aux 
cylindres  broyeiii-s.  Pendant  ce  travail,  l'ouvrier  saisit  les  bandes  de  plonb  aver  ses  outils  et 
sans  les  toucher  de  la  main,  il  les  dépose,  lorsqu'elles  sont  décapées,  sur  la  tablette  qui 
Sépare  les  deux  plans  ineliués,  pour  les  reporter  ensuite,  soit  aux  loges  (pots  placés  dans  les 
fosses  à  fumier),  soit  a  l'atelier  de  fusion. 

La  céruse  broyée  parles  cylindres  et  tenue  en  suspension  par  Tagitation  que  produit, l'eau 
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en  jaillissant  du  fond  de  la  caisse,  est  porlc«  par  deux  vis  d'Ârcbimed«  dans  uo  cbeoal,  qui. 
en  se  biAirquant,  la  distribue  i  Oeux  séries  de  trois  moalins  i  meules  liorixontales  placées 

en  gradins. 

L'eau  chargée  de  céruse,  eu  passant  de  l'un  a  1  udtrp,  arrive  dan?  un  grand  labyrinthe 
établi  au  premier  clarté,  qni  retient  les  lanieiies  métalliques  ;  de  la  elle  descend  dans  une 
grande  caisse  qui  se  trouve  au  remle*ehausséc  et  oA  elle  ne  tarde  pas  i  sVclaireir  en  dépo- 
sant la  cërnsc  fpi'cUf  tenait  en  siispensinn.  I)p.s  pnmpps  font  rnmnnter  retle  ean  dans  le* 
machines  a  broyer,  «l'oii  eJle  recommence  à  charrier  de  nouvelles  quantités  de  céruse  vers  la 
caisse  de  dé^t  ;  de  sorte  ipie  e'esl  toujours  b  ntaie  eau  qni  circule.  Quant  à  la  eémse  dé- 
[  die  est  distribuée  dans  des  terrines  pour  être  portée  k  Tétuve,  où  elle  se  sèebe  en 
inasae. 

Aans  d'autres  étabHssenents,  la  macbiee  i  broyei  était  remplacée  par  des  meutos  vmi-  > 

calt's  agissant  sous  i'eau  et  la  vis  d'Archimide  perdes  chaînes  à  godets. 

La  ci'nt<:c  qni  ne  peut  être  employée  qu'en  poudre  tiTs-tirn*.  ne  se  vendait  anciennement 
que  sons  forme  de  pains,  et  cet  usage  n'est  encore  i]ue  trop  it^pandu. 

La  céruse  en  poudre  suffisamment  ténue  pour  servir  directement  eoustilue  donenn  pro- 
gK-s  important ,  qui  rlispense  le  ronsominati  iir  I  kti  mnin  l'  i  iivrc  qui  n'est  pas  sans  danger. 

Le  broyage  avec  8  a  10  pour  100  d'Iiuile  coni>titue  un  autre  progës. 

Ce  broyage  se  fait  en  Franee  de  manière  i  supprimer  la  dessiccation. 

I.a  lérusf  lirtiyéf'  à  I  t'aii  et  égouttée  simplement,  est  introduite  dans  un  pétrin  mé4:a- 
nique  avec  une  quantité  suffisante  d'un  mélange  formé  d'un  tiers  huile  de  lin  et  deux  tiers 
bulle  d'œillette,  cette  dernière  ayant  la  propriété  de  déplacer  l'eau  en  s'incorporant  à  la 
céruse. 

Sous  l'action  du  pétrin  (>t  au  bout  d'un  temps  assez  conrt,  on  obtient  une  pfile  qu'on  fait 
passer  entre  les  cy  lindres  lirojcurs,  qui  lui  donnent  la  ténuité  voulue  i^uant  à  l'eau  qui  s'est 
séparée  de  la  pAte,  elle  s'écoule  par  une  ouverture  nénsqfée  dans  le  pétrin. 

300  kilogr  <\r  r  ?  ise  en  pàtc  i-endent  en  général  GO  kilopr.  d'eau. 

U  sérail  à  souhaiter  que  ce  dernier  perfeclioiuieuient  fût  universellemeul  adopté,  mais  ce 
résultat  si  désiré  des  febrlcanis  dépend  surtout  du  consommateur. 

M.  E.  Brasseur  l'a  introduit  en  Belgique  et  il  a  monté  dans  sa  fabrique,  à  Gand,  des  appa- 
reils liroyeurs  (!'un  nouveau  système,  qui  peuvent  produire  par  jour  6,000  kilogr.  de  céruse 
préparée  à  I  iiuile. 

Le  procédé  hollandai.s  exige  un  temps  assez  long,  beaucoup  de  main-d'œuvre,  laisse  envi- 
ron un  tiers  du  plomb  non  carbonalé  rt  !e  travail  dans  les  fosses.  <  cliapi»ant  ;i  l.i  surveil- 
lance, expoee  à  des  mécomptes  ;  on  a  donc  essayé  de  lui  substituer  des  procédés  de  fabrication 
plus  expéditib  et  plus  sArs  ;  mais  tes  prodoits  qu'ils  foumisoent  n'ont  généralement  pas  le 
pouvoir  eoiivrunt  it<  I  n  cr-riise  hollainlalsc. 

Ce  reproche  ne  parait  cependant  pas  s'adresser  au  mode  de  fabrication  introduit  par 
M.  Dalmotte-Hooreman,  à  Mariakerke-les-Gand. 

U  consiste  à  faire  réagir  sur  des  lames  de  plomb,  suspendues  dans  des  chambres  closes, 
de  la  vapeur  d'acide  acétique,  de  l'air  et  de  l'acide  carboniciuc  fourni  par  du  coke  en  com- 
bustion. Au  bout  de  trente  à  treote-cinq  jours  lu  cai  bunatation  du  pluiiib  tt>i  terminée  et  l'on 
lecoeille  sur  le  sol  des  cbambres  une  belle  cénise  très-bbneho  et  très  régulière.  6  pour  100 
seulement  de  plomb  échappent  à  la  transformation  en  rénisc. 

Ce  procédé  présente  dans  la  pratique  uuc  difâculté  sérieuse,  celle  de  régler  convenable^ 
ment  l'introduetion  de  Paeide  acétique,  dont  un  excès  nuit  à  la  fois  an  rendement  et  à  la 
qualité  de  la  céruse. 

Les  céruse^  exposées  par  MM.  tL  Brasseur  et  DalmottC'Hooreman,  rivalisent  sous  tous  les 
rapports  avec  les  plus  beaux  produits  des  fabricants  de  cérese  des  autres  pays. 

fABniCArlOn  DR  L'Ot'TREMKR. 

La  fabrication  de  l'outremer  fut  introduite  en  Belgique  par  M.  L.  Brasseur,  qui  tunda  en 
mu  k  €and.  un  établissement  qui,  pur  son  importance  et  la  qualité  de  ses  produiu,  n'élem 
rapidement  au  pranier  rang. 

Ls  MeniTMii  SetasTineos.  tene  VL  —  ilk*  Lltralion.  —  a  mat*  t8Q4<  tS 
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Les  expéricncvs  failct»  par  M.  Ciiaiideloii  sut'  les  plus  tieaux  cthantilluns  exposés  au  palais 
de  l'Exposition  de  Londres,  lui  ont  démontré  que  les  produits  de  la  flibrique  belge  surpas- 
saient on  propriété  coloranle,  ceux  de  tous  ses  ant  it  ns  cniK  iiricnts  et  que,  parmi  les  nou- 
veaux, ils  ne  le  cédaient  sous  ce  rapport  et  encore  pour  une  différence  Irès-Iégère,  qu'aux 
outremers  de  MM.  Dcscbanips  frères,  à  Vieux-Jean-d'Henres  (Meuse). 

Mais  m  l'on  tient  compte  en  même  tnnps  des  prix,  M.  Biuseur  veprend  incontestablement 
le  premier  rang. 

Ses  outremers  étaient  cotés  comme  suit 

OvtMiMM  pur  bten.  )ldlJ«uier<  %Ukl  M«f. 

EB....   M'-fiOlckilogr.  \\K*....  1  rr-90  le Mtofn*. 

A.  ...   I  60     —  IIA*....   2  00  — 

B.  ..    1    fJO  \\\\...    2  00  - 
Ij....    I    70      —                     R.V...     2  00 

Les  produite  de  MM.  Dcsehampe,  d'aprut»  le  prix  connint  qui  tes  accompagnait,  se  vendent 
/itmco.  Paria  : 

AP. . . .  2f'  75  le  lulofer.  l'»' .   .  2^  25  le  kilogr. 

AIN....   2  là  LA          2  âO 

IC...   3  00      -  .10          5  OO  — 

Y   1    50  - 

C'est  burloul  à  M.  Brasseur  qu'esl  liiic  <  cttc  h;u>M'  (  toiifianlc  que  lo  prix  de  l'ontreuier  a 
subie  dans  ces  derniers  temps,  «t  qui  a  permis  d'appliquer  cette  magniiiquc  couleur  à  de 
nomlnmix  tissfes  industriels. 

*A«RtC4TlO»  M)  MINIDII  DR  fER. 

M.  A.  de  Cartier,  à  Auderglieni,  près  Brnxelles,  produit  annuellement  environ  2rO,IKI0ki- 
Ic^rammes  de  minium  de  for  qui.  d'après  M.  Payen,  est  iinc  p(Hi<li  e  impalpable  d'un  rouge> 
bnm  foncé,  formée  de  75  pour  100  d'oxyde  ferrique  pur  et  25  pour  100  (iarçilc  siiirpitsc. 

Ce  produit  s'emploie,  comme  le  minium  de  plomb,  pour  couleur  a  l'huiie  et  suu  luocuiti' 
le  ftit  préférer  dans  bien  des  cas,  par  exemple,  pour  ta  peinture  des  formes  à  suere»  etc. 

E.  KOFP. 


TÉLÉGUAPlilE  ^LtCTUiÙlE. 


A  Mmirieat  Rmu,  Tan  d»  réiacUm  du  Homisvft  scimmom. 

Ptuia,  le  11  février  1S64. 

Mon  cher  Monsieur, 

4e  viens  préciser  les  idées  dont  je  vous  entretenais,  il  y  a  quelques  jours,  et  fine  je  von- 
drais  voir  se  répandre,  d'abord  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  et  aussi  dans  l'intérêi  de  la  télé- 
graphie électrique. 

pusn  tics  piTiriit'i'es  li.'iics  sons-marittcï  qtii  servirent  à  transmettre  les  dépéelies  télé* 
graptuques  excita,  non  sans  rai«oa,  une  gi-aude  admiration. 

C'est  aux  Indes  d'abord  et  en  1839  qu'on  premier  cftUe  ftat  jeté  dans  une  grande  rivière, 
et  e'rst  un  docteur  O'.Shntiglmessy  que  vevi»'iit  l'iionncur  de  cette  première  tentative. 

Le  premier  câble  posé  en  Europe  le  fut  entre  Douvres  et  Calais,  en  1851,  grâce  à  1  initiative 
et  à  la  persévérance  éo  II.  Brett. 

Depuis  lors  un  tris  grand  nombre  de  ligues  ont  été  jetées  dans  la  Manclie,  la  mer  d'Ir- 
lande,  h  nier  du  Nord,  la  Baltique,  la  Mêdilrrrnnêe,  la  mer  des  IrKÎes,  et  deux  essais  maK 
licurcnx  ont  été  faits  pour  eu  placer  une  entre  l'Irlande  cl  l'Amérique. 

Tout  d'abord  il  sembbi  que,  les  premières  lignes  ayant  réussi,  toutes  les  autres  devaient 
élément  réussir  ;  on  cmt  et  on  aMrma  que  les  cibles  une  fois  pos^  dureraient  indéfini' 
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ment,  siiriuul  iluiis  les  mers  iirofondes  ;  ou  «lisait  que  les  iiHni\eiiieiits  tlo  1»  suiiaie  de  la 
mer  n  avaient  d'action  que  jusqu'à  une  faible  profondeur  ;  que  le  loud  était  [utriaileuicnt 
tMoquilIc;  qu'aucun  animal  ne  vit  au-dessous  d'un  certain  niveau,  etc.,  etc....;  les  prospeC' 
tus  d'une  (!c5  ]rriiit'ip;tlos  fompagnios  qui  se  roiiilaiont  a  cette  époque  d^entlioâsfaisrac, 
{larlent  de  bénélices  cuonncs  as&uréi»,  saus  aucune  chance  de  perte  (I}. 

Les  érénements  sont  venus  démentir  ces  belles  prévisions  :  toutes  les  lignes  de  grande 
longueur  ont  (U^  perdues,  soit  pendant  la  pose,  soit  après  quelquci*  mois  de  durée  ;  une 
seule  a  foucliouilé  sans  interruption  depuis  I8.V}  rt  pourra  foiictiotitier  quelque  temps  en* 
core,  mis»  sur  tix  (Us  eondneieurs  qui  la  oonipoK;iient.  quatre  sont  perdus elle  a  coûté  le 
prix  éoornic  de  7,500  fmiMs  par  kilomètre. 

I  n  l'apport  fait  au  gouvernement  ariflai^,  en  18(51,  par  cotnitti  rontpost-  des  physieiciis 
et  ingénieurs  les  plus  compétents,  constatait  qu'a  cette  e{MK|ue,  sur  IM,88^f  kilomètres  de 
ciblcii  immergés,  14,000  avalent  cessé  de  fonetionner-,  depuis  la  publication  de  ce  rapport, 
de  nouvelles  lignes  ont  cti*  posées  et  des  interrnptions  nnnilnciises  sont  survenues  ;  nOUt 
croyons  pouvoir  aftirmcr  que,  proportion  gardée,  U  s  pertes  ont  notableoient  Augmentô. 

lusqn'î  ces  demièts  temps  on  ne  prenait  pas  de  précautions  suffisantes,  de  dispositions 
convenables  pour  la  pose,  et  les  cables  étaient  brisés  avant  d'avoir  transmis  une  seule  dé« 
pécbe;  tel  a  été  le  sort  de  la  première  ligne  posée  entre  Taghari  (Sardaijtnej  et  llone  (Alf^érie), 
de  celle  d'.\lger  a  Toulon,  d'un  premier  cable  transatlantique,  etc.,  etc..  Tantôt  la  niacbi'* 
nei  10  oinpiovée  pour  la  mise  à  l'eau  était  mal  combinée  ;  tantât  la  quantité  de  cible  embar- 
quée était  iusuftisante  ;  tantôt  on  partait  par  nn  temps  trnp  p*  u  rertain  et  une  tempête 
survenait,  qui  faisait  manquer  l'opération  ;  tai  tot  la  malveillance  d'une  Compagnie  rivale 
fiiisait  tntrodnire  un  clou  dans  te  câble  ;  tantél,  endn,  survenaient  des  aeeklents  qui  ne 
peuvent  être  attribués  qu'à  l'iinpiardonnable  inmrie  des  personnes  nirlées  ;i  la  dinrlinn.  Au- 
jourd'bui  on  est  devenu  plus  prudent,  et  l'expérience  de  ces  nombreux  échei:s  a  appris  à 
connaître  les  difficullés  de  ces  grandes  opérations  ;  aussi,  les  ruptures  pendant  la  pose  de- 
viennent-elles de  plus  en  plus  mres, 

D'autre  part,  les  câbles  beureiisement  posés,  loin  de  durer  éteruellemeot  eomme  on  l'avait 
cru,  n'ont  eu  jusqu'ici  qu'une  assez  courte  vie. 

Dans  les  eaux  peu  profondes,  les  ruptures  ont  été  produites  par  les  ancres  des  navires,  par 
les  filets  des  pécbeurs,  par  le  fh)ttement  contre  tes  rochers;  niais  on  a  pn  les  relever  et  les 
réparer. 

Dans  tes  eaux  profondes,  elles  ont  été  causées  :  par  l'action  corrosive  lente  de  l'eau  de 
mer,  qui  a  rongé  l'enveloppe  exlérienre  de  fils  de  fer  et  a  lais-M';  l'àmc  «le  cuivre  recouvert 
de  iriit ta -percha  et  de  clianvre  goudronné,  «-ans  protection  suflisante  contre  les  petites  agita- 
tions «lui  se  prinlu  sent  saos  doute  à  des  profondeurs  même  considérables  ;  par  racliou  corro- 
rive  rapide  de  la  mer  au  voisinage  «les  volcans  sous-marins  et  des  sources  sulfureuses  ou 
tttiires;  par  les  lai'cts,  qtii  niati}:ent  le  c  IianM-e,  même  ^'oiuli  onnê  ;  on,  entin,  |>ar  des  causes 
diflicilcs  à  comprendre  et  qui  ont  rompu  les  uns  après  les  autres  les  conducteurs  de  cuivre 
contenus  dans  on  même  cible  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  qui  était  tout  à  fait  imprévu, 
e'i'^l  que  les  ciibles  nue  fois  rompus  dans  des  eaux  profondes  ne  |  euvent  pas  être  relevés;  ils 
oc  peuvent  l'être  que  rarement  quand  ils  sont  neufs  parce  qu  ils  se  roui(>eal  sous  I  cffort  de 
leur  poids  augmenté  du  firottement  énorme  de  Teau,  à  plus  forte  raison  ne  peuvent-ils  pas 
l'être  quand  ils  ont  séjourné  longtemps  sons  l'eau  et  que  leur  enveloppe  de  fils  de  tvr  a  été 
plus  ou  moins  rongée  par  la  rouille. 

Le  tableau  ci  joint,  quoique  uon*>  n'ayons  pas  pu  le  rendre  tunl  a  fait  cumpitt,  lait  con- 
naître l'importance  des  perles  occasionnées  jusqu'à  ce  jour  par  ces  entreitrises  iioastreuses  ; 
elles  s'élèvent  à  plus  de  60  millions  de  francs.  Nous  croyons  ces  chîfllres  plus  éloquents  que 
tous  les  raisoonenient  du  monde. 
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Tableau  des  Câbles  aotts-mArins  posés  en  mer  profonde  ou  de  grande  longueur, 

perdu  jusqu'à  ce  jour. 


DfiSIGlIATlOV  DRS  GABLES. 


CMltS  FntNÇ.4U. 


SCableadeMiioàG^Hari. 


DORÉE. 


VALBUB. 


de  Mahon  A  Toulon  . . . . 
d'Algafà  Port-Veadre». 
do  Tooloii  à  AJecelo. . . . 


nui'TE  ors  iMiKS. 


Vingt-sept  mois. 
Pcidttspondint  ta  pose. 


'  5,000,000  fr. 
3,895.000 


-  Uo  Rigusc  i  Cnrfn<i  i!t  Alexaadriv. . 

-  do  Malte  &  Cigliuri. 

-  de  Malte  &  Corfrm 

-  de  Malte  à  la  Si*  ilc. 

-  des  Dardanelles  à  Cliiu  ...  I  

-  de  Chio  i  Candie  

-  do  Candif»  à  Alt-nandric*  ,  Iperdu»  pendant  la  imki; 

-  de  Siu  r  à  \ii<  ii.,   L'n  mois. 

-  d'Adcn  à  M;i~oai<'  

do  Mascate  à  kiirrnrlu'i<  lixl-' ani;laisc\ 

(k>inpléiueat  du  capital  de  la  Compagnie  de  lamerHouge,  dépcnsO 
en  frais  de  tiamport»  de  réparaiion,  etc. 


Pivess. 


I  GiMe  trintatlaolique 

1 
1 
1 


—  dftVaniaàBalsdaTa  . 

—  deSlnsslww  àBitaila 

—  deManiMi&Micaitanie. 


TentstiTe  de  «apsiatien  deselMes  delMie  ftGngHsri  etGorftm. 


Perdu  p«ddint  b  pose. 
IJn  mcda. 


Ua 


3,ijU0,000 
(  S4SS.O00 

{     Tiff  .000 
1,166,000 
I  3,000,000 

L^OOOfOOO 


13,000,000 
500,000 

9M,O0« 
3M,»0ft 


oOiMi^ooafr. 


■K^BSBBBBMHHinaHBBBBaaHKHBBaaaaaaiaai^BiHBBBa^ 

Le  gouvorneincnt  liolhndais  a  yvnlw,  pom  sa  seule  part,dtRix  cibles  dans  b  mer  des  Indes* 
d'une  valeur  totale  de  3,922,(00  francs. 

Le  gonvernement  anglais,  de  son  côté,  a  perdu  des  sommes  beaucoup  plus  considérables, 
soit  par  des  opérations  faites  à  ses  propres  frais,  soit  par  Ips  garanties  d'inti'rôt  qu*il  avait 
accot^lécs  à  des  Compagnies.  Nous  citorons  l'exemple  de  la  Compagnie  de  la  mer  Rmipc, 
dont  le  capital  était  de  2i  millions  de  lï-ancs.  Ses  lignes  ne  fonctionnèrent  quo  trois  inoii»  et 
quelques  jours  ;  en  flt  des  tentatives  de  réparation  qui  engloutirent  ee  qui  restait  du  capital; 
mais  1rs  actionnaires  continnpront  fi  rcrevoir  du  gouvernement  l'inlêrét  à  i  12  pour  100  de 
leur  argent  pendant  {{uaranlc  ans  quo  din-era  la  garantie,  d'où  résulte  ce  phénomène  singu- 
lier que  les  actions  sont  an-desstis  du  pair  (I),  tandis  qne  la  Compagnie,  ou  du  moins  son 
objet,  a  cessé  J'i-viskT. 

Le  gouvernement  français  a  fait  également  des  pertes  assez  importantes,  on  peut  estimer 
à  2,825,000  francs  1rs  cAbles  d'Alger  a  Toulon  et  d'.VIger  à  Port-Vcndres;  et  â  620,CO0  francs 
eelui  de  Toulon  à  Ajaccio  ;  en  outre,  le  gotiverncmenl  a  acquis  pour  le  prix  de  250,000  francs 
un  bâttrtKMt  à  vappiir  destiné  cxclusiveniPfit  à  h  pose  et  à  la  réparation  dosiAblcs. 

Ce  sont  donc  3,G9,'>.000  francs  qu'a  dépenst's  la  France  pour  des  cables  sous- marins  de 
grande  longueur,  aujourd'hui  tous  perdus  (S). 

Doit  on  Wàmer  rrs  fcntalives  ? 

Rien  n'est  plus  loin  de  notre  pensée  :  nous  sommes  persuadé  que  rien  n'est  plus  digne 


11)  I.i^s  aciion»  ^Dnt  nn-ili  •■mis  du  jinir  anjourcrinr,  ji;iicc  i|iiVIIe»  rapportent  plus  cpje  kii  fonds  anglaii^,  et 
que  la  garantie  a  quarante  am  do  durt<«:  clica  bai»»croal  d'année  en  «nn«e,  pour  n'avoir  plus  de  valeur 
dSMqnafaote  ans. 

(5)  Tout  drmirrr  mniit  rti  tix  tentatives  «an»  anceL's  ont  i  f!  faîtes  pour  poser  un  cible  enfrr'  Otaii  rt  Car- 
tlwgène;  la  combinaison  adoptée  par  M.  le  comte  de  Vvupy,  directeur  d«  roduiaittj'atiou  des  lignes  tolégra- 
piUqms,«Mi(ii  bMmusqusIsgBuvniMueiit  n'a  rien  |ierdu  dans  ce  djasaiw. 
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d'an  «OQvvrnemenl  comme  cefni  de  la  France  que  de  bire,  même  è  grands  frais,  l'essai  de 

nouveautés  ntissi  inipoi  hnlcrs  qnc.h  télt'giaphie  sous-marine. 

D'ailleurs,  les  lignes  courtes,  comme  celles  de  la  Manche,  qui  peuvent  être  réparées,  ont 
doimé  de  lrès>fniiids  bénéflces,  et  il  doit  être  bien  entendu  que  nos  observations  critiques 
ne  sont  relatives  qu'aux  longues  lignes,  dont  le  rclèvenjent  ef  t  impossible. 

Nous  ne  croyons  même  pas  qu  il  Taille  renoncer  absolument  ytour  l  avenir  aux  longues 
lignes  sous-marines,  mais  notii>  regardons  comme  démontré  que  leur  pose  et  leur  exploita- 
lion  ne  peuvent  plus  Hn  entreprises  en  vue  des  revenos  à  en  tirer  directement,  et  que  pour 
un  capitaliste  ordinaire  aucun  placement  «Je  fonds  n'csl  y  li;^  linri'n  cux. 

Ou'uD  gouvernement  pose  des  câbles  en  vue  de  grands  iiUi-i  ëts  [lolitiques,  rien  n'est  mieux 
entenda  ;  on  nwonte  qne  pendant  les  quelques  Jours  ou  quelques  heures  de  vie  du  câble 
transallatitiqiie,  un  contie-ordre  fut  télégraphié  au  Canada  à  un  régiment  qui  allait  partir 
pour  les  Indes,  où  sa  présence  était  devenue  inutile  par  suite  de  la  pacification  du  pays  ; 
réeottoroie  que  réalisa  ce  contre  oivlre  représente  certainement  plus  que  les  sacriBces  que 
a'était  impwés  le  gonvemement  anglais  pour  sa  coopération  à  l'entreprise. 

Qu'une  grande  Compagnie  se  fonde,  dont  les  actions  soient  souscrites  par  les  Compagnies 
d'assurances  maritimes,  rien  de  mieux  encore;  il  suffira, en  effet, qu'un  ouragan  parti  des 
Antilles  soit  annoncé  par  on  dkble  transatlantiqne  et  que  vingt  bêtimenls  prêventis  i  temps 
éctiappent  au  naufrage,  ponrque  lecftMc  soit  rerobonraé  et  que  la  spéenlation  ait  été  avan- 
tageuse. 

Hais  qne  des  particnliers  n'aillent  pas  placer  leurs  économies  dans  de  pareilles  entre» 

prises,  séduisantes  par  les  chances  de  bénéfices  énormes  qu'elles  annoncent;  mieux  vaudrait 
pour  eux  laisser  tomber  leur  argent  dans  la  rivière,  où  ils  auraient  du  moins  la  possibilité 
de  le  retrouver. 

La  solution  suivante  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération  :  une  Compagnie  se 

fonde  avec  la  garantie  d'un  gouvernement,  pamntie  rpii  |>eut  être  de  3  pour  10"  srtih>rnent 
et  pour  un  tetops  déterminé,  mais  qui  est  assuré  pour  tous  les  cas,  même  si  le  cuble  ne 
dure  pas. 

C'est  ainsi  qu'a  été  entreprise  la  ligne  dite  de  la  mer  Rotige  qui  allait  de  Suez  aux  Indes, 
Ctt  contournant  toute  l'Arabie,  qui  a  pendant  trots  mois  rendu  d'importants  services  au  com- 
merce et  au  gonyememenl  anglais,  et  qui  en  eét  rendu  de  bien  plus  grands  ai  la  ligne  avait 
été  exécutée  en  même  temps  entre  l'Egypte  et  Halle  (Car  TSurope  se  serait  alors  trouvée  en 

CO(!im(iriii';itin!i  diicctc  avfc  l'Inde'. 

Celle  cûuiUiuaii>oii  est  une  espèce  d'assurance,  conimu  celles  que  font  tant  de  Compagnies 
contra  les  risques  de  la  mer,  l'incendie,  les  dommages  causés  par  la  grêle.  Elle  a  ravantage 
que  le  gouvernement  ne  s'impose  au  mnximiiiii  que  des  sacrifices  annuels  pou  importants  et 
qui  par  lui  se  trouvent  répartis  entre  tous  les  contribuables,  tous  intéressés  directemenl  ou 
Indirectement  à  ces  grandes  entreprises. 

C'est  là  la  combinaison  proposée  jiar  M.  Des|)(>scber  danssott  Pro/d  de  téiégrafhe  tretu- 
atlantique  (1H63),  si  digne  d'examen  à  tous  égards. 

ïious  dirons  dans  une  autre  lettre  dans  quels  cas  nous  croyons  que  les  cibles  sous-marins 
peuvent  être  remplacés  par  d'autres  moyens  de  télégraphie,  et  comment,  par  exemple,  on 
peut  assurer  la  communication  entre  la  France,  l'Algérie  et  l'Egvpte,  aujourd'hui  inter- 
rompue. 

Jteeevea,  mon  eber  Honaieur,  l'atsoranee  de  mes  mellleuts  sentimeols. 

Alfred  NiaiiMr-Bniomn-. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


liM  animas»  de  1a  mer.  —  A  la  fin  de  mai  1861,  le  vicomte  Onffroy  os  Tuoron, 
ancien  colonel  dn  génie  du  Pérou,  sortit  de  l'île  de  Tinnaco,  située  dans  le  Pacifique,  par 
l*S(Kde  latitude  iioid,  pour  lairc,  liaus  une  baleiuiere,  la  traversée  du  golfe  d'Ancou  de  Sar- 
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JlDU,  dans  l«(|uel  la  rivière  de  Mira  m  jette  par  ploaietirs  emboucbureB.  Il  remonta  le  Aeie* 

{luadoo,  l'un  des  bras  de  celle  riviriT .  ni  se  livra  ciisiiili»  an  murant  du  fleuve  jvonp  rere- 
nir  dans  le  golfe  par  reiubouctiure  noiiiuiéc^  Cnfri»  de  Manglarèt.  il  eut  à  traverser  une 
narre  dangereuse  qui  billil  lui  eofiter  la  vie,  mais  il  parvint  à  gagner  le  large.  Etant  à 
six  ou  sept  milles  dii  rivage,  il  vil  .n'cIcM'I'  Inut  à  rotipdii  Tond  de  rOeéaii  iiii  monstre  marin 
qui  vint  se  placer  à  côté  de  la  baleinière.  M.  Onflroy,  craignant  de  i'excitei-,  fit  milrer 
les  avirons  et  s'arma  d'un  sabre  afin  de  défendra  remImrcaUon  contre  une  attaque  de  cet 
ampbibie.  c  Uonsienr,  lui  dit  le  pilote,  c'est  la  mania.  Si  elle  se  saisit  de  l'embarcation, 
coupez  lui  la  mnin.  »  Voici  comnieiil  lanima!  «'lait  fait  II  avait  des  bras  liumains  blancs  et 
longs  d'environ  un  nictre  et  demi,  niais  tres-^rèlfs  en  compi-aison  avec  leur  longueur  et 
l'ftmpleur  du  eorps;  ils  étaient  articulés  au  p^iiguet,  vers  le  milieu»  nais  d'une  fii^oa  plus 
arrondir»  fjtte  notre  coude,  et  à  la  naissance  de  Tf-patilc.  Ses  mains,  petites  et  légcrcmrnt 
recourbées,  loin  d'être  blauclie&,  avaient  une  couleur  de  vieux  parcUeiuin.  ce  qui  leur  don- 
nsdt  Pair  de  mains  sales,  et  ses  ddgts  efniês  et  mal  aeensés,  étaient  probablement  palmés, 
mais  on  ne  pouvait  s'en  asHurcr,  parce  que  l'animal  les  tenait  comme  collés  les  uns  aux 
autres  La  téte  de  la  mania  était  aplatie  dans  le  sens  liorizonlal,  elle  était  triangulaire  cl 
allait  eu  s'évasant  vers  les  épaules;  à  sa  base,  elle  avait  plus  de  2  pieds  de  largeur,  et  la 
gueule  qu'elle  tenait  fermée,  avait  l'amplitude  de  la  tête.  Son  corps,  large  de  4  pieds,  n'a- 
vait que  quelque?  reiuiiiittrcs  (rt''|):\iss('iii •;  le  dos  était  plat,  d'une  iarf-cur  unil'nnne,  au 
moins  dans  la  partie  émergée,  qui  mesurait  3  n)ètres  de  long.  Le  reste  du  corps  se  perdait 
sons  Tean.  La  peau  de  l'amphibie  était  blanche  ;  sur  la  ligne  médiane  du  des  on  remar- 
quait des  moucheturrs,  mais  pas  imo  Iraci*  tir  poils. 

La  maula  tenait  la  lélc  lé^creiucnt  soulevée  au-dessus  de  l'eau.  Sou  regard  était  limpide, 
expressif,  scrutateur,  mais  trës-doux.  Elle  cberdialt  à  charmer  M.  OnlTroy.  Pendant  deux 
minutes,  elle  le  considéra  attentivement,  comme  si  elle  méditait  sur  le  parti  qu'elle  pren- 
drait. M.  Onffroy  tenait  le  saljrf  levé,  prêt  à  frapper.  Le  itioiistre  avait  un  bras  étendu  sur  la 
mer;  sou  autre  bras,  mi  peu  plus  élevé  que  l'eau,  était  plié  au  coude;  sou  poiguet  recourbé 
menaçait  Pembareation. 

r.ependaiit,  l'Iiabitante  des  mers  Jupea  mus  tlonfo  plus  prudent  de  s'abstenir.  Klle  se  laissa 
couler  discrèlcuieul  à  foud,  sans  faire  de  mouvement,  mais  eu  ajaul  l  œil  toujours  ûxc  sur 
le  voya^'ciir.  Celiri-«i  continua  ensuite  sa  navigation. 

Le  Comiile  rendu  de  la  séance  du  22  février  ne  reproduit  que  trois  lignes  de  ce  récit;  en 
rcvaiicbe,  une  note  de  M.  Flourcus  nous  apprend  que  le  nom  de  mania  est  bien  connu  pariTii 
les  plongeurs  qui  parlent  espagnol.  Us  l'appliquent  à  divers  céphuloptéres  et  même  a  cei- 
taiiies  gramies  raies.  A  tort  ou  à  raison.  Ils  iHidoutent  beaucoup  cet  animal,  piiiteodant  que. 
lorsqu'il  est  arrivé  au-dessus  du  plongeur  qui  ti-availlc  an  fond  de  !'*■  an.  it  se  laisse  tumber 
sur  lui,  le  recouvre  comiue  un  vaste  maiileua,  et  1  eioulle  pour  s  en  repaître  a  loisjr.  Celte 
agréable  habitude  était  d'ailleurs  attribuée  dès  les  temps  les  plus  anciens  aux  grands  tépfaa- 
loi  ti  res,  nni,  à  cansr  des  appendices  iilirmant  croissant,  avaient  reçu  le  nom  de  bai,  sous 
lequel  eu  parle  Oppien. 

6*6ola  bu  emi  fUi  Mute  mole  mmftvt 

Corporis,  el  lalos  $ese  difltnulit  in  ui  nw^. 

Pline  coniiait  bien  le  nom  de  bos  comme  celui  d'une  grande  raie.  Il  parle  aussi  d'un  nuagf, 
semblable  pour  la  forme  aux  poissons  plats,  qui  s'apesautit  sur  la  tête  des  plou^jcurs  et  les 
empéebe  de  remonter,  s'ils  ne  se  défendent  pas  au  moyen  d'un  poinçon  aigu  qu'ils  portent  a 

<'ri.'t  sur  eux. 

On  pourrait  anssi  penser  a  i  a>i(je  d,'  mr  (squatiue ,  que  les  Espagnols  désignent  également 
par  le  nom  de  wianta.  Ils  lui  attribuent  I  babitiide  d'étouffer  les  boninies  avce  ses  grandes  na- 

jieoires.  Mais  il  est  difficile  (l'atlii:f'îtrr  t]\\c  M.  (Inffroy  ail  piis  ers  uajeoiies  pour  des  bras. 

M.  ÀrUiur  Uangia,  dauâ  sou  beau  volume  iululé:  les  Hymens  de  Hkéan,  qui  a  été  pu- 
blié par  la  maison  Hanie,  i  Tours,  a  rassemblé  des  renseignements  fort  ititéressaoïs  sur  les 
monsires  marins  tels  que  le  krakeii,  le  serpent  de  mer,  etc  Ou  a  parlé  souvent  do  poulpes 

gigantesques,  vivant.  s<nt  dans  It-s  mers  polaires,  suit  dans  l'Océan  tropical ,  monstres  féroces 
et  redoutables,  assez  grands  et  assez  forts  pour  eloiilter  el  dévorei'  des  cétacés,  a  plus  (orle 
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raison  pour  faire  (htii*  les  hoiuuie&qui  se  hasardent  dans  leurs  cutix.  Le  ptuscélcbrc  parmi 
ces  monfttrM,  prodails  de  rinnfriniitîon  fôcoiide  des  marins,  est  te  knke»  drs  Scatidinaves.  Le 

krakcii  «>st  iini>  M\c  gigantesque,  au  corps  informe,  aux  bras  aussi  lon^s  (|ue  les  plus  i:ramls 
serpeuts  et  aruié«  d'inuoinlirubles  suçoirs,  avec  lesquels  il  snee  le  &»n^  de  sa  proie.  C'est 
surtout  la  nuit,  au  milieu  des  tempêtes,  qu'il  remonte  du  fond  dt  l'aliimc  pour  attaquer  1rs 
vaisseaux.  Il  enveloppe  dans  ses  bras  les  agrès  de  la  mature,  et  s'effuree  d'entraîner  le 
liàliiiR'iil  sous  les  flots.  Le  seul  moyeu  de  taliit  est  «ic  i  i)(i)ier  à  coups  de  haehe  î^ts  itiiutenses 
tentacules,  car  s'ils  saisis&cut  les  cordages,  ils  fout  sombrer  le  navire.  En  se  coulant  à  fond, 
le  krakmi  déplace  un  tel  volume  d'ean  «tn'il  oecaaioniie.  des  tourbillons  ausn  teniMes  que  le 
îlalstrnm.  Vnilù  ce  que  raconte  sur  ce  infin  trc  marin  révôqiic  Pniitnppidau. 

Le  ierpeni  de  sun-,  qu'où  a  souvent  confumlu  avec  le  krakeu.  est  déjà  nientionné  par  Pliue. 
Belleforest  a  encore  etubelli  le  récit  de  l'aiiieur  ancien,  en  y  ajoutant  des  détails  fort  énion- 
vants.  On  trouve  un  récit  semblable  dans  le  second  voyage  de  Paul  lluvAi-  au  Groenland; 
celui-là  a  rencontré  un  nioiistir  iloul  la  description  rappelle  le  m*fbiHlick,  la  lainriiso  ImItMito 
blancbc,  qui  est  si  vieille,  hi  vieille  qu'elle  est  déjà  toute  moussue  el  couverte  de  coquillages 
et  de  polypes. 

Les  traditions  du  Nord  parlent  encore  d'un  monstre  de  90  pieds  de  long,  éctintié  sur  une 
plage  des  Iles  Orcades,  et  pour  lequel  sir  Edward  liam  proposa  le  nom  de  tqualiu  iiiaxiauu{l,. 

Le  serpent  de  mer  a  été  vu,  nécessairement,  par  beaucoup  de  navigateurs  américains. 
Enfin,  en  I8.'>7,  un  marin  anglais  de  un'riie,  le  capitaine  llaninulnn,  déclarait  qu'il  avait  vu, 
ce  qui  s'appelle  vu,  le  fomeux  serpeut.  Mais,  malbeureuseoient,  uu  autre  rapitaine,  M.  Fré- 
déric Soiitli,  avait  été  dans  les  mtmcs  parages,  à  peu  près  à  la  même  époque  ;  il  avait  vu  lui 
atifisi  quelque  cbose  qui  ressembtail.  à  S'y  méprendre,  à  un  euorme  serpent  flottant  sur 
l'eati:  mais  il  n'avait  pas  cr^iint  de  nietin;  une  cmbaix-ation  h  l'eau,  et  ses  bommes  avaient 
capturé...  une  algue  niuustrueusc,  ayaui  plus  de  lOU  pieds  de  long  et  4  pieds  de  diamètre,  et 
dont  la  racïBe  figurait  de  loin  la  têle. 

Si  rn  fait  eiiriiMix  tranrtic  h  <nH  .';tion  d  i  serpent  de  mor,  i!  n'en  est  !>ns  ainsi  de  tous  les 
mou.slres  inanns  dout  on  a  ))arlé.  Voici,  eu  effet,  ce  qu'en  dit  un  d(  s  plus  grands  naturaliste» 
de  notre  époque,  H.  Ebrenberp,  dans  le  coropte-rendii  de  l'Académie  de  Berlin,  du  mois  de 
janvier. 

t  Le  temps  présent  nous  offre  encore  de  bizarres  énigmes  dout  chaque  jour  peut  nous 
apporter  la  solution.  Il  est  vrai  que  l'observation  faite  en  novembre  ItiCo  par  le  navire  an- 
glais le  AaiMflv*  d'après  laquelle  on  aurait  retiré,  d'une  profondeur  de  7,500  pieds,  des 
(  •nili  s  lie  mer  (ophmoma)  vivantes  attachées  à  la  ligne  de  sonde,  e&t  remise  en  tionte  par 
(tue  lettre  du  colonel  Schaffuer,  qui  a  été  eu  même  temps  au  Gr{»eulaud  pour  les  inivaux  du 
léléitrepbe  transatlantique.  Marin  expérimenté  et  surtout  très-fiimiliarisé  avec  la  sonde.  Il 
inrtinc  à  cioire  que  ces  étoile.s  de  mer,  dont  quelques-unes  se  Ironv.  reiit  attachées  à  la 
ligne  à  une  centaine  de  mètres  au-dcs&us  du  bout,  étaient  peut-être  collées  à  du  varech 
flottant  on  même  encore  au  corps  du  navire,  et  qu'elles  ont  été  par  basard  ramenées  avee 
la  .sonde.  Mais^  nir  ce  point,  il  faut  attendre  les  communications  de  .Vl-  ^^allieh,  naturaliste 
de  l'expédition,  qui  évideumuDl  criA ait  qm»  les  étoiles  vivanlis  venaient  des  protondeurs. 
Cette  opinion  concorderait  ù  une  ntauK  re  fiappante,  et  qui  donne  à  penser,  avec  les  vieilles 
légendes  de  grands  animaux  marins  qui  ne  viennent  que  mrentent  à  la  surfiice.  et  qui  de 
Ictirs  bras  enveloppent  d'autres  animaux,  et  aussi,  dit-on,  des  bonimes  qui  nagent  et  des 
navires  (embai^iious/,  qu'ils  attirent  au  fond.  Ce  que  Pline  fait  dire  a  Trébius-Niger,  d'é- 
normes polypes  de  30  piods  de  long  et  pesant  plus  de  7410  livres*  a  été  considéré  comme  une 
pure  exagération.  Mais,  d'après  les  rcclien  hcs  conscicnrienses  publiées  réerinniciit  par 
M.  Steenstrnp,  qui  eu  a  aussi  fait  part  à  la  Société  des  ualuralisles  de  Berlin,  au  mots  d'août 
IttôU,  il  a  été  réellement  eaptuiN^  dans  le  Snnd.  il  y  a  trois  cents  ans  (en  1&<9},  on  grand  animal 
inconnu  de  cette  espèce.  Il  a  été  (assez  mal  i  décrit  et  figuré,  sous  le  nom  de  Moirn'  de  mer 
Bi^r  (  pi«cii  mmwhiu),  pai*  Rondelet,  Belon  et  Gesner.  En  lt<53,  un  semblable  animal  inconnu, 


1)  M.  Onffroy  nous  dit  qu  au^Mtot  rjuc  (  <•>  auiiuam  su  iiinflli«ntft  iKfturfM*!»  dn  l'eau,  on  leur  joii^  mi 
tMù  liuiQ  a  !■  !««.  Çk     «tnnKlil,  <t  il»  IM  itnimMnt  pM. 
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pesant  2iJ0  livres,  fut  p^^ilië  prt-s  du  Juiland,  et  reeoQnu  comme  une  seiche  gigantesque. 
Steenstrup  le  range  aTcc  une  autre  esptee  de  seiebe,  tongue  de  tl  irieda,  qui  fut  pri^c  dans 
l'AHatitiqni'  oiit-st  en  tKj^,  dans  un  prnre  partiriilior.  .«.nus  les  nnm?!  tVnrchitfvthuit  mounchus 
et  archtteaiha*  i»x.  Un  pourniil  désigner  le  genre  archueuihas  comme  polypes  géants,  et  les 
deux  espèces  eororoe  iwiiwt  ie  mer  et  fiwiirf  ie  Memet,  puisque  le  second  individu  a  élé  pris 
pendant  qu'il  luttait  avec  un  de  ces  eétac  s.  Quelques  parties  du  corptde  ces  deux  animaux 
sont  conservées  au  Musée  de  Copenhague  1). 

On  ne  «>auiDit  donc  mettre  en  doute  que  la  mer,  qui  est  plantée  de  varechs  longs  de  800 
pieds,  comme  le  fucu»  gi§mtem  de  Forster,  renfennc  aussi  des  formes  animales  monstraeuscs, 
qui  sont  restées  longtemps  inaccessibles  à  nos  reclierdics  et,  jmrt.inl,  inconnues.  La  rareté 
de  leurs  apparitions  Tait  supposer  que  ces  monstres  n  habitent  que  les  grandes  profondeurs 
et  ne  sauraient  vivre  que  11.  Depuis  deux  mille  ans,  ils  forment  le  fond  insaisissable  de  ces 
traditions  mystérieuses  .sur  le  kraken  et  \p  serpent  de  mer,  fHi.'  les  rnntes  Tant.Tîtiqups  des 
pécheurs  et  des  marins  perpétuent  encore  de  nos  jours,  sans  rencontrer  de  créance.  Ces 
gens  redoutent  d'approcher  on  de  capturer  de  (lareils  animaux;  mais  la  possibilité  de  leur 
existence,  même  n^'réable.  au  fond  des  eaux,  s'explique  aujourd'hui  par  la  riches.se  orga- 
nique «les  profond iMirs  de  l'Océan.  De  même  que  les  masse?  de  petites  méduses  (;élatineuses 
(pli  liulteui  a  ia  surface  servent  de  uourrilure  aux  énormes  baleines,  il  y  a  aussi,  au  fond 
des  mers,  une  abondante  proie  pour  la  vie  grande  on  petite;  peut-être  même  qu'il  y  a  là  de 
la  lumière  onianique  émise  par  des  niicrozoaires  phosphorescents'}. 

Si  des  soulèvements  volcaniques,  ou  la  rupture  hrusque  d'une  sonde,  ue  nous  ont  pas 
révélé  plus  souvent  d«  grands  organismes  vivant  au  fond  de  l'abtme,  Ut  rareté  de  ces  sortes 
d'olisorvatioiis  doit  iidiis  t  iii|MVher  «te  k-s  iréiiéraliM'r  trop  vite.  Mais  le  devoir  de  l;i  stietue 
sera  de  poursuivre  les  recherches,  beaucoup  moins  à  cause  des  (irands  et  horribles  animaux 
qu'il  s'agirait  do  découvrir,  que  pour  dominer  et  connaître  toute  la  vie  organique.  • 

ÉducftttoBi  d«i  «niIgnérA.  —  M.  Di'CHEs^F.-Tnni  RFvr  virnl  d'adresser  au  Cotmo» 
un  curieux  échantillon  d'une  étolfe  feutrée,  fabriquée  par  des  araignées.  C'est,  dit  l'auteur, 
un  petit  fragment  d'un  large  tapis  dft  tout  entier  an  travail  d'un  groupe  d'araignées  en 
captivité.  L'êloITe  en  (|iieslion  ressemble  à  l'amadou,  dont  elle  rappelle  aussi  la  coulent  ; 
ello  est  très-différente,  par  sa  contexture  d'apparence  grossière,  des  toiles  d'araignées  ordi- 
naires. L'habile  éleveur  pense  qu'il  serait  possilde,  au  moyen  de  ces  auxiliaires  d'un  nou- 
veau gejM|^'obtenir,  sans  frais,  des  tapis  diands  et  moelleux  par  excdlence,  et  de  dimen- 


Pr«p«0atloa  de  l'rnuelcnpment.  —  Des  cours  libres  d'enseignement  supérieur 
S'ouvriront  à  la  Sorboune,  sous  le  nom  de  Soirées  (itléraire*  et  Kientifiqtwn,  le  lundi  7  mars, 
à  huit  heures.  Ces  «ours  viennent  d'être  provisoirement  autorisés  par  le  minisire  de  l'in- 
struction publique,  sur  la  demande  d'un  comité  ainsi  composé  : 


(I)  En  1861,  M.  Bouyer,  n>ii)(i)niidant  lu  ciirvelle  r.4/rc/oii,  a  micoiUiv,  ù  40  liciio  au  nord  do  T^érilTc,  un 
poulpe  qui  paraissail  inoir  de  10  à  j;i  lucU^i-^  di'  luiixut  iir  et  3  m'-tr*-^  d<<  circr>nrér«noe.  On  nevéOMHpat 
à  te  harpoouer,  maison  eu  omcha  un  grand  morceau.  i4»  jxklienis de»  ilea  CMunes  rvnconireat  souvent 
en  pieino  mer  des  poiit)Kn.  ou  rainam.  île  1  à  a  mètres  île  lonsuonr,  roais  Ih  n'osciu  pas  s'y  attaquer. 
Arit(oi<>  parlo  d'un  c;ilnini  7'  *ii7<>  il.  <  i.uii-  .  ,.  nalurallMe  IVron  vil,  danv  los  |>ar3g(»  de  la  Tasinaiiic. 
un  calmar  Énorme;  MM.  Quoy  et  Gaiiuard  rcfui>ihirmt  de^  àébth  Ua  mulluMiuPS  «l'une  grandeur  pareUle. 
Su  iseo,  M.  Hantng  »  dSerit  un  animal  de  ta  in«mii  flunllle,  doot  Im  iWuU  m  trouteni  daas  le  amCf 
d'I-incht.  (CtmpUs-rtHiitt  ét  fAmlémif,  aénnc)>  du  as  cW«rantfO  iSai.) 
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Hli.  Milne-Kiluiitd?,  membre  de  l'Académie  des  ?:einiros. /;r.-.«;ff/r'«f, 
Jules  Sandeau,  membre  de  r.Vcadémie  française,  r/cc-//ft'j</(/f«/,- 
Pasteur,  membre  de  TAeedémie  des  aeîenees; 
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MM.  Fnneis  Wey.  président  honoraire  de  la  Société  des  gens  de  lettres; 

L('v<^qnc,  professeiii'  ;ni  Collé^ic  de  France; 

Jaraiii,  (trofnseur  à  la  faculté  des  sciences  Cl  à  l'Ëcole  polytechnique; 
Dnbief,  neerétidre. 

Un  grand  nombre  de  membres  dellnstitut,  de  littérateurs  et  savants  (listin{;iu-s,  profes- 
seurs des  facultés  de  Paris  et  de  provinee,  du  Muséum  d'Iiistoirc  naturelle,  du  f  nlir';.'e  de 
France  ou  des  lycées  de  l'ans,  uiciiibres  de  la  Société  des  gens  de  lettres  ou  de  la  bucieté  des 
andi  des  seienees,  se  sont  empressés  de  promettre  leur  coneoara  aux  membres  dn  eomité, 
qui  prendront  enx-mt^nies  mie  pnriaeliveà  l'œuvre  dnnt  ils  ont  la  direction. 

Il  y  aura  deux  séances  par  scmuiuc  :  le  luudi  pour  les  sciences  et  le  vendredi  pour  les 
lettres. 

La  première  cunTérence  sera  faite  lundi  prociiain  par  M.  Jamin,  professeur  de  physique  à 
la  faculté  des  sciences.  Sur  U»  diver»  élat»  de  la  matière.  Elle  sera  accompagnée  de  toutes  les 
expériences  qui  peuvent  i  la  fois  intéresser  le  plus  vivement  le  public  et  le  mettre  au  cou* 
rant  de  l'état  actuel  de  la  science.  La  grande  salle  de  la  Sorboiine  reçoit  en  ce  moment  une 
in^lallalion  spiriale  pour  rétlairai;o,  de  manière  à  obtenir  iiislanlanémenl,  suivant  Ics 
besoins  de  la  leçon,  la  plus  brilluntc  lumière  ou  l'obscurité  lu  plus  complète. 

M.  liévCqiie,  professeur  an  Collège  de  France,  s'est  chargé  dn  pranier  entretien  littéraire. 
Letendredi  11  mat  s,  il  parlera  dn  l'onssin  et  de  l'art  français. 

Les  soirées  littéraires  et  scienliAqiies  de  la  Sorbonne  seront  publiques  et  gratuites;  seu- 
lement, les  deux  grandes  tribunes  sont  réservées  poor  les  dames  et  leura  fiimilles.  Des  cartes, 
à  cet  effet,  seront  délivrées  aux  personnesqui  en  adresseront  la  demande  à  M.  Dubief,  secré- 
taire du  Comité,  à  la  Sorbonne.  {MonHew  unnenei,  4  mars). 

La  deuxième  soirée  scientiUque  de  la  Sorbonne  aura  lieu  exceptionnellement  jeudi  pro- 
chain, 10  mars,  à  buit  heures  du  soir.  M.  le  professeur  Jamin  répétera,  conformément  à  la 
demande  qui  lui  en  a  été  faite,  les  divfrs  étal*  de  la  matière,  qui  ont  excité  un  si  vit  intérêt 
londi  dernier. 

M  LéviVpie,  professeur  an  Collège  de  France,  fera,  vendredi,  Il  mars,  la  première  COnfé- 
rencc  littéraire.  Un  sait  qu'il  a  choisi  pour  sujet  :  Le  Pouuia  el  l  ari  françM. 

Le  Inndf  14,  M.  Gratiolel,  professeur  à  ta  ftculté  des  scienecs,  traitera  de  Humme  et  ton  nm§ 
itttu  In  création.  Le  vendredi  18,  M.  Gidcl,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  parlera  de  ^^re 
et  de  I  twtel  lie  Ramboaillei.  Le  lundi  21,  M.  Wurtz,  professeur  à  la  faculté  de  médecinefl|k.. 
sera  les  pbénomcuei  de  la  combuslioR.  J^L 

Les  soirées  seront  ensuite  interrompues,  à  nûson  des  ▼aennces  de  Mqncs,  jusqu'en  ^Hi 
4  avril,  oîi  elles  seront  rouvertes  par  un  entrelien  sur  les  sciences.  j 

A  la  soirée  du  lundi  7  mars,  tous  les  préparatifs  extérieurs  n'avaient  pu  être  achevés,  et 
l'on  n'avait  pu  ouvrir  qu'une  seule  porte  pour  les  dames  munies  de  billets,  comme  pour  le 
public.  Désormais,  il  y  aiini  deux  entrées  distiorles,  situées  l'une  et  l'autre  dans  la  rue  de 
Sorbonne  :  la  première,  celle  qui  est  le  plus  rapprochée  de  la  chapelle,  est  réservée  aux 
dames  pourvues  de  billets  ;  l'autre,  la  porte  princi|)ale,  laquellecst  surmontée  d'un  drapeau, 
est  destinée  au  public.  Les  personnes  munies  ou  non  de  Inllets,  seroiit  ^ilniises  dans  la  cour 
intérieure,  jusqu'à  conenrrenre  du  nombre  des  places  que  eoinpoi  te  i.i  (.-rande  salle  de  la 
Sorbonne.' Ensuite  les  portes  .seront  fermées.  {Moniteur  universel,  9  mars). 


Sous  venons  de  reproduire  in  extenso  ces  deux  notes  du  Mouilenr,  et  nous  l'avons  fait  à 
dcMein,  bien  qu'elles  nous  mant^enl  une  place  dont  nou.s  atons  de  plus  en  plus  besuin.  Pour^ 
quoi?  C'est  qu'elles  constatent  un  fait  dont  il  faut  prendre  date,  el  que  ce  n'est  pas  là  une 
simple  nouvdle  que  nous  voulons  dire  connaître,  mais  presque  un  événement  destiné  à  nn 
grand  avenir. 

A  la  seconde  soirée,  à  laquelle  nous  avons  pu  assister,  léviica  a  l  abbe  Moiguu,  que  nous 
avons  rencontré  au  moment  où  nons  nous  en  retournions  pour  la  seconde  M»,  M.  Jamin  a 

dit  en  commençant  cette  leçon  :  M.  Ir  Mini'-I'e  de  l'instrnction  jinbliqne  m'a  fait  l'honneur  de 
me  demander  de  vouloir  bien  refaire  aujourd'hui  la  même  leçon  que  j'avais  déjà  faite  lundi 


Digitized  by  Google 


NOLVELLtS  tT  FAITS  UIVEHS. 


dernier,  où  tant  de  |i«rsoin)»^s  u'onl  pu  pt'néuvr;  jo  ri'avnis  aiiotm  inolif  pour  refuser,  j'avais 
au  contraire  beaucoup  de  raisons  pour  accepter.  Le  public  a  compris  le  conipliineul  cl  a  re- 
mercié.) Nous  avions  été  pris,  Messienn,  ]iar  i*iiDprt'>vu,  nous  n'attendions  pas  autant  de 
monde,  et  nous  n'avions  rien  préparé  pour  vous  rofovoir;  de  là  iVncoinbrement,  la  difficulté 
d'arriver  et  de  pénétrer  jiis(|n'ici.  •  Nous  n'avions  pas  prévu  cette  alflnence,  nous  ne  coinp« 
lions  pas  sur  ce  prodifiienx  succès,  d  Pourquoi?  Parce  que  nos  {jouvernaiits,  toujours  timides 
et  trop  niéfiunls,  ne  connaissent  pas  encore  eenx  qu'ils  {{ouvcincrit,  depuis  le  temps  cepen- 
dant qu'ils  les  étudient,  (^'esl  que  la  on  ils  < n^ioiil  iTiirontrer  des  prineiprs  subversifs,  ils 
sont  tout  étonnés  de  trouver  la  sagesse  et  un  désir  anicnl  de  s'inâtruire,  et  cependant  M.  Du- 
ruy,  qui  ne  pouvait  en  eroire  ses  yeux,  est  un  de  nos  ministres  les  plus  éclairés  et  qui  coro- 
pivnd  le  mieux  notre  époque.  Qu'il  t  (iiijiiiiuiiqiip  donc  srs  «'lniini  inents  lîaiis  les  hautes  ré- 
gions où  il  a  aujourd'hui  voix  au  cliapitrc,  qu'il  dise  que  le  |ii:u|tie  a  soif  de  progrès  et  de 
sage  liberté,  et  avant  six  mois  nous  n'aurons  rien  à  envier  à  l  Anglcierre  qui  nous  a  précédés 
depuis  si  longtemps  dans  tes  ieetiires,  coninie  elle  nous  précède  dans  les  nieeliuKS,  où  on 
jiarle  |ioliliqnc  sans  aucun  danger  pour  l'ordre  public.  Disons  maintenant  un  mot  seuii-nietU 
de  iu  leçon  si  brillante  de  M.  Janiiu,  caria  place  nous  manque  même  pour  la  résumer,  ei  si 
nous  k  foisiORs  pour  lui*  il  budrait  aussi  le  faire  pour  M.  r.ratioiet.  qui,  sans  le  secours  de 
brillantes  expériences,  n'en  rliarnirra  pns  ninins  son  aiulitnlic:  potir  M  AVurt/.,  l'habile  et 
émiueul  professeur,  et  pour  tous  ceux  qui  viendront  se  faire  entendre  à  leur  tour.  Notre 
journal  n*esl  pas  d'ailleurs  une  revue  des  cours  publics,  et  nous  ne  voulons  pas  Aire  coo' 
cnrrence  à  la  publication  de  M.  Germer  Itjiilliere.  à  laquelle  nous  préférons  renvoyer  nos  lec- 
teurs, ainsi  qu'au  magnifique  récit  que  vient  de  faire  M.  Victor  Meunier,  dans  VOpinion  natio- 
uale  du  13  mars,  récit  qui  aurait  remporté  le  prix,  si  le  compte-rendu  de  la  leçon  de  M.  Jamin 
avait  été  rois  an  conrnnrs  Dans  son  compte-rendu  de  la  première  leçon» H.  Arthur  Mangln, 
qui  donne  souvent  d'excellents  articles  scientifiques  à  la  Pntrii',  disait: 

«  L'aspect  de  rampliilbéfifrc  était  vraiment  magique.  Dans  rbéniic  yrle  se  tenait  le  professeur, 
entouré  de  son  état-major  de  préparateurs  et  de  son  arsenal  d'appareils.  En  face  de  lui,  au- 
dessns  des  plus  hauts  gradins,  on  avait  disposé  une  iiisgniqueleni|>e  électrique  de  H.  Serrin, 
alimentée  par  fimitiaiilt' (  oniili";  de  niiiism,  munie  d'un  puis.<sant  réflcetrur  et  montée  sur 
un  pied  mobile.  On  pouvait  ainsi  projeter  tour  a  tour  son  celataotc  luunere  sur  les  divers 
instmments  et  rendre  chaque  expérience  parfaitement  vfaiiMe  pour  tous  les  assistants.  La 
salle  était  en  outre  éclairée  piu-  des  becs  de  gaz  qui,  suruo  mot  du  professeur,  s'éteignaient 
et  se  rallumaient  instanlaném<-nl. 

Afin  qu'on  ne  fùtpoint  tenté  de  voir  là  quelque  sortilège,  51.  Jamin  a  pris  soin  dès  le  début 
i!'ex|ili(|uer  rartifice  très^imple  ili  l'aide  duquel  on  obtenait  cet  étonnant  résultat,  et  qui 
(  iiiisisiait,  on  le  devine,  dans  l'emploi  de  l'électricité  fourni»  pnr  une  bobine  d'induction  de 

Rumkorff. 

AlKtrdant  ensuite  àon  .sujet,  après  quelques  paroles  de  remerciments  adressées  u  M.  le  mi- 
dîstre  de  l'instruction  publique,  le  savant  profcssenr'a  exposé  que  partout  dans  la  nature  les 

corps  se  présentent  sons  trois  états:  l'état  solide,  l'état  liquide  et  l'état  fiazeux,  f.e,^  corps 
solides  et  liquides  sont  faciles  à  reconnattre  par  leurs  propriétés  phy.Mques.  Les  jîaz  se  prê- 
tent d'abord  plus  diftieilemcnt  à  nos  investiitalions.  On  peut  cependant  aujourd  bui  démon- 
trer aisément  qn'ils  sont  pesants,  éla.^tiques,  compressibles,  éminemment  dilatables.  Mais 
c'est  surtout  ;:r.ire  ii  leurs  prniirirti's  rbimiqnes  fîti'nn  pnrviciil  à  les  distinguer  les  mis  des 
autres.  M.  Jamin  a  montré  aussi  que  la  plupart  des  corps  sont  susceptibles  de  passer  de  Télat 
solide  i  l'état  liquide  et  de  I  état  liquide  à  l'état  gazeux,  et  réctproqucitient,  et  il  a  mis  en 
œuvre,  sons  les  yni\  lU-  m>ii  auditoire  éniér^eillé.  les  puiî^snnts  moyens  à  l'aide  ilt  sqtiols  lu 
science  détermine  ces  mélauiurphoscs,  uif'me  dans  les  corps  qui  y  semblent  ie  moins  aptes, 
il  a  liquéfié  le  paz  acide  carbonique  dans  l'appareil  de  Tliilorier,  et  le  ijnz  protoxyde  d'aiote 
dans  l'appareil  de  Naiierer.  il  a  'ondu,à  l'aide  do  coumnt  galvanique  et  du  etaalumean  à  mé' 
lange  détonnant,  le  fer  et  le  platiite. 

Enfin  il  a  vaporisé  à  la  lampe  électrique  plusieurs  métaux  :  le  cuivre,  le  zinc,  l'argent,  lë 
ttaailinm,  et  projeté  anr  un  érran  les  sprrtrft  diversemcnis  colorés  que  donnait,  en  passant 
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par  le  prisme,  tes  flamiiu'stjui  renferment  leurs  vapeurs.  Inutile  d«  dire  l'enthousiasme  et 

les  appl,iiitli55<»iitptits  provoqués  par  cps  <»\iif'Tienf(>s  5 

Voici  iiiaiiittMiant  le  ricit  ra|>ide  cl  aniuK-  «te  M.  Victor  Meunier,  doiU  nous  allons  cilcr  seu- 
lement un  très  court  fragment  : 

«  Le  professeur  osl  (Iflnml.  A  ses  cnii  s.  s.-  tirnl  «ne  h-frion  il  aides;  en  premier  lieu, 
M.  iiuurbouze,  préparateur  ordinaire  des  cours  de  pliyi>i(|ue  de  la  Faeulié  des  sciences;  puis, 
M.  Olwlltane.  préparateur  de  physique!  l'École  polytecrnili|ue  r  la  direction  «te  la  lanterno 
photo -électrique  lui  est  oonfiée;  M.  fiérard.  préparateur  «!r  <  liinii»-  ;i  h  Horhonnc  :  il  a  le  dé- 
partetucul  des  gaz.  La  Itohine  d'iudiicdmi  e«it  rondriitc  |Ktt-  M,  Kuhmkorff.  qui  l'a  inventée; 
l'appareil  dans  lequel  on  eoniprime  le  protoxydc  d  azote,  pur  M.  Uiauchi,  u  qui  ou  1(>  doit;  le 
phare,  par  M.  Serrin,  inventeur  do  ré^lateur  de  ta  lumière  électrii|tte.  H.  Carré  a  envoyé,' 
avec  sfiii  a|iparcil  rcfri^'énnf.  un  cnulrp-mnltrc  de  sa  maison;  M.  Pclctii!  a  plaré  attprrs  de- 
là machine  de  Thiloi-ier,  l'homme  liabilué  à  la  conduire;  Tappareil  pour  la  fusion  du  plaliue 
a  aussi  son  servant. 

•  Il  y  a  dn  s|iectacle  et  de  la  bataille  dans  cet  attirail  énorme,  imposant,  presque  effrayant, 
dans  ce  personnel  inusité  quant  au  nombre,  quant  ii  la  qualité.  Antoiu*  de  ces  iieulenanls  cl 
de  ces  sous  ufiiciers,  se  pressent  les  ^ar^ons  de  laboraloire.  les  manœuvres  :  simples  soldats. 
Tout  ce  monde  attache  ses  rc);ards  sur  le  professeur,  prête  {'oreille  à  ses  paroles,  attendant, 
irniiii)lii!t',  k'  mot,  le  geste  qui  doit  lui  ifniiin'i-  le  ^i;.'llal  d'entrer eu  scèuc.  Une  grande  répé* 
tition  avait  eu  lieu  la  veille,  et  chacun  était  sùr  de  soi. 

t  Après  quelques  mots  sur  l'objet  des  conférences  qui  est  de  répandre  les  eonnaisainees 
positives  -'iuis  UHl'^  les  i-aii^s  ili-  la  sooit'lé,  apiis  f)iifl:!ii<  ';  [.arnlrs  dp  iTnirrcluieni  adressées 
aux  personnes  éinincnles  dont  le  concours  était  m  i  i^^aire  et  qui  l'ont  donné,  M.  Jamin  énu- 
mère  rapidement  les  travaux  qu'on  a  fiiits  pour  a^^tpruprier  l'amphitbéfttrc  des  lettres  i  des 
otages  srienliliqnes. 

<  Nos  1<  rieurs  «e  fimin  rit  aisément  ce  qu'a  pu  être  une  Jeeon  sur  les  cliangements  d'élat  de 
la  matière,  quand,  pour  produire  ees  chauKeiiients  dans  les  corps  les  plus  rel)elle&,  choisis  à 
dessein,  le  piofesseur  a  dû  a|)peler  à  son  aide  les  agents  les  plus  énergiques  et  tes  plus  pur»- 
sanls  appareils.  Le  pliusphoie  brillant  dans  l'oxygène,  le  dard  lîn  elialunicaii  a  pa? 
hydrogène  détachant  des  gerbes  U'élincelles  d'uu  fil  de  fer  en  ignition.  le  platine  volatilise 
entre  tes  pAlesde  la  pile,  l'eau  à  90  degrta  entrant  en  ébullîtion  dans  le  vide,  le  beau  spec- 
tai  le  (le  la  lumière  nruminond  :  tontes  ecs  expériciHcs.  (|ii"oii  revotl  toujours  avec  un  vif 
plaisir,  sont  les  luoiudres  de  celles  dont  nous  avons  été  témoin. 

«  Noos  avons  vu  k  l'ipurre  les  températures  les  plus  basses  que  nous  sachions  produire  :  le 
froid  du  prolovyde  d'azote,  la  chaleur  de  la  pile'.  I  n  lingot  de  ii.ercure,  soliditié  an  contact 
d'nn  mélange  d'aeide  carbonique  en  nti^e  et  d'éther,  a  ilé  traité  à  grands  eoup«;  de  mailii  l  ; 
le  proloxyde  d'azote  s'est  pris  subitement  en  niasse  sous  la  cloche  de  la  maciiiiie  piieuniH- 
tique;  te  moius  fusible  des  métaux,  le  plathte,  s'est  transformé,  sous  l'aelion  de  la  flamme  du 
chalniiie;ri  ;i  l;  »;'  tu  un  liquide  éblouissant, 

•  Mous  avons  vu  au  tond  d'un  tube  eu  verre  dn  mercure  congelé;  par  dcs£us  le  mercure, 
une  couche  de  protoxyde  d'azote  à  M  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  pardessus  le  protoxyde 
un  corps  en  ignition  accusant  une  température  de  WH>  df  ;jré>.  \  l  intéricur  d  un  sphéroïde  de 
protoxyde  d'azole,  furiué  dans  un  creuset  de  platine  chunlfc  à  blanc,  le  nu  reure  s'est  congelé: 
£nftii,  nous  avons  eu  le  spectacle  toujours  nouveau,  toujours  admiré,  des  sjiectres  diverse 
ment  colorés  que  donnent  les  métaux  en  vapeur.  Mais  je  m'arrête:  qu'est-ce  qu'un  beau 
spectacle  raconté?  Il  faut  le  voir 

Nous  ajouterons  à  ces  deux  récits  ti*es-e\acts  que  dans  la  leçon  du  jeudi  c'était  encore 
H.  Deleoil,  l'habile  fabricant  d'Instruments  de  physique,  qui  dirigeait  l'appamil  Thîlorier,  et 
qu'il  a  obtpnti  des  (jiiantitês  ti-vs-coiisidéiablrs  d'aride  earlioniqne,  dont  il  dislriluiait  la 
neige  dans  des  boites  que  l'on  jetait  un  peu  a  lunl  le  monde  dans  rami  liilhéàtre.  On  ignoa- 
peut  être  que  c'est  le  père  de  cet  intelligent  Habricant.  qui  a  constrtiil  pour  TMIorirr.  et 'd'a- 
près ses  indications,  le  premier  appareil  pour  cette  curieuse  expérieiire.  M.  lii  tudii  faisait 
de  sou  Gâté  l'expérience  de  la  liquélaction  du  prutoxide  d'azote  par  l'appareil  de  liaitcrer  (1). 

(1)  Voir  tktW'tckHt^qiit-Qtuthnilk,  d4>cemte«  1S«S,  t«m  XXllI,  pag"  Ml,  le  itmin  de  l'appareil,  u 
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On  mit  qae  Dàvy  res|dniit  le  gu  protoxide  d'atole  iTec  an  lioiiheur  infini  et  qu'il  en  éprou- 
vait de  très-agréal»lcs  sensations,  de  là  son  nom  dr  gaz  W«rmtti  maisTauquelin  ayant  voulu 
répéter  sur  lui-même  l'expérience  pensa  en  n;oiirir. 

Le  protonide  d*azotc,  quand  il  csl  à  rétat  liquide,  se  trouTe  i  88  degrés  au-dessous  deO,  et 

par  certains  artifices  on  peut  lui  Taire  produire  jusqu'à  110  degrt'sde  froid. 

Ces  expériences  très-belles  ont  toiilcs  parfaitcinont  réussi,  h\m  dirigées  qti'cllcs 
étaient  par  le  savant  plivsicien  et  exécutées  pur  de  si  habiles  pn'parateurji.  L'expérience  des 
spectres  des  métaux  a  paru  un  peu  maigre  à  l'abbé  Moigno,  qui  était  à  côté  de  nous,  cependant 
celle  du  !aiton,  dont  on  peut  f;nre  l'analjsc  q  rilr'Miive  par  ce  procédé  si  iiii,'i-iMcnx,  nous  a 
.séduit  d'une  manière  toute  purticiilière.  Puis  tM  venue  la  belle  raie  verte  du  tbaliium,  qui 
fbt  aperçue  pour  la  première  fols  par  Crookcs.  ee  qui  le  mit  sur  la  voie  d'un  corps  nouveau, 
qu'on  ne  l'oublie  donc  jamais,  car  cesei:iit  (rum^  injustice  criante.  M.  I.ainy,  piistine  à  la 
mémo  époque,  découvrait  le  même  phénomène,  et  on  connaît  le  beau  travail  dont  il  a  cnri» 
ehi  la  science  et  Phistoire  de  ee  métal  si  curieux. 

Ccst  par  eelte  (lumière  expérience  que  s'est  terminée  celle  iMlle leçon.  M.  Jamin,  qui  pro- 
fesse avee  une  facilité  et  un  entrain  admirables,  se  Sentait  parfaitement  à  l'aise  devant  oc 
brillaui  auditoire  auquel  on  avait  distribué  force  billets;  uussi  les  élèves  proprement  dits 
élalenl-ils  en  minorité.  Peut-être  trouvera-t-on  cela  iiijnste,  tel  n'est  pas  noire  avis.  Que 
!ijs  élèvfs  lai.ssenl  îesgensdii  monde  assi'.tcr  seuls  à  ces  séances,  nù  ils  apprendront  à  aimer 
cl  à  respecter  la  science  el  ceux  qui  la  cultivent,  et  qu'ils  suivent  aux  heures  de  la  journée 
les  eottis  établis  spéciaiement  pour  eux,  et  professés  par  le»  mêmes  savants  qu'ils  n'encou  • 
ragent  pas  assez  par  leur  présence  et  leur  acuité. 

I«*liéAér«séiile  à  la  séance  uu  7  mars  de  l  Académic  des  sciences.  —  ^ous  lisons  dans 
le  eompte-rendn  do  celte  séance  ftU  par  M.  A.  Boiilot  dans  le  JfoNtfcur  imfMnti,  paru  le 
S'  Il  ivs  la  note  .snivauic,  que  noua  nous  empressons  de  reproduire,  car  le  JfettifMr  a  un  ca- 
ractère prasque  olÏK  ici  : 

«  M.  Flonrens  i  appelle  k  l'Académie  qu'elle  doit  se  souvenir  de  la  nominatioR  d'une  eom- 
mission  pour  examiner  les  expériences  de  M.  Pasteur,  en  même  temps  que  celles  de  MM.  Pou- 
chct,  Joly  et  Musset,  sur  les  générations  spontanées.  M.  !e  secrétaire  perpétuel  a  été  nommé 
président  de  cette  commissiou  ;  il  l'a  convoquée  et  a  écrit  aux  intéressés  pour  les  avertir  que 
la  commission  allait  se  réunir  très-proebainement»  et  pour  les  inviter  à  se  trouver  i  Paris 
du  f"  au  1^  mars  eotiranL  Mais  ees  messieurs  viennent  d'écrire  pour  ffne  la  commission 
veuille  bien  ajourner  son  examen  jusqu'à  l'été  prochain,  attendu  qu  en  ce  mouicnl  la  tem- 
pérature de  la  saison  ne  leur  semble  pas  favorable  aux  expériences  qui  doivent  avoir  lieu. 
Une  plus  grande  rlialour  est  nécessaire,  siiiviuil  eii\;  c'est  pourquoi  ils  dciiiaiidcnt  la  per- 
mission de  renvoyer  leurs  expériences  et  leur  examen  a  une  saison  moins  froide.  Tout  eu 
exprimant  le  désir  d'être  témoin  des  faits  qui  doivent  prononcer  sur  cette  importante  ques- 
tion. M.  Flourensdil  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  accepter  cette  proposition,  attendu  qu'il  faut 
favoriser  les  expérimentateurs  dans  les  moyens  qni  sont  ii  leur  disposition.  A  ce  sujet, 
M.  Pa&teur(l)  observe  que  la  température  demandée  pourrait  s  obtenir  artiiîciellement  avec 
bdlilé,  non  pour  le  développement  d'nne  façon  absolue,  mais  pour  la  rapidité  des  opéra- 
tions. M.  Decaisne  veut  qu'on  évite  les  objections  et  opte  pour  fa  remise;  il  est  done  décidé 
qu'on  laissera  à  ces  messieurs  une  lempératui-c  aussi  chaude  qu'ils  voudront.  » 

Devant  cette  Iranne  volonté  manifestée  par  l'Académie,  nous  ne  pouvons  que  regretter 
notre  petit  article  dernier,  l'Héldrogénie  en  référé,  qui  pi-élait  A  l'Académie  une  mauvaise  vo- 
lonté qu'elle  était  loin  d'avoir.  Nous  avions  été  induit  en  erreur,  et  c'est  M,  Poucbet  lui- 

clcscriptinn  et     tnoyrn<  da  t'cn  Nnrir,  «vcc  iN  prlndpalw  espérienoM  AdMi  am  le  pfOUndde  d'ante  et 

l'acide  carbonique  lir|uide. 

(1)  Votd  textaielleiiMat  ee  qn'a  die  .M.  Pasteur  :  «  Je  sais  bien  surpris  da  ce  retird  apporté  par  MM.  Pan- 
ebet,  Jo!y  et  Musset  aux  opérations  de  la  commission.  A  l'aide  d'une  utuvc,  il  eût  été  facile  dVlcrcr  la  tem- 
pérature au  degni  du&iré  par  ces  mc^cura.  Quant  à  moi,  je  ui'empi-cssc  de  dccJarer  quejo  suis  i  la  dispo- 
sition do  TAcadémle,  «t  qa'ea  été  covine  an  printemps  al  eo  tante  talaan.  Je  wnl  prêt  à  répéter  aiéa 
e%pén«aoot. 
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même,  il  faiU  bien  que  nous  le  disions,  qui.  par  sa  lettre,  nous  avait  fait  eraiiidre  uoe  sur- 
prÎMde  la  part  de  la  commission  de  l'Académie. 
Toid»  en  etïtî,  ce  que  M.  Poucbflt  mm  écrivait  i  la  date  du  9B  février  : 


A  Je  suis  convoqué  sous  troit  jours,  le  i"  mars  (1),  pour  exécuter  mes  expérieuces  à  l'insti- 
tot.  C'est  à  bref  délai.  Je  n'ai  ni  le  temps  de  fiiire  mes  malles,  ni  celui  de  cpnicédier  plus  de 
ecnt  élèves  (2  .  qui  asHsu-nt  à  mes  dernières  leçons.  H.  le  ministre  serait  loin  de  virfr  d'an 
bon  oeil  mon  incartade,  sans  sn  perraisfiion..... 

«  Nais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  sérienx  qui  me  retient.  Si  j*ai  eu  Iceovnge 
héroïque,  ce  que  I  on  me  reproche  chaque  jour,  d'accepter  pour  jn^es  des  adversaires  décla- 
rés de  mes  doctrines,  je  ne  pais  réellement  me  résoodre,  pour  leur  bon  plaisir,  à  faire  man- 
■quer  toutes  ujcs  expériences. 

a  I  ls  |k  («sonnes  les  mmns  exercées  savent  que  pour  cellcs  ei  il  Ikot  au  moins  en  moyenne 
de  25  à  26  degrés. 

«  A  12  degrés,  elles  marchent  dcju  mal,  et  nous  n'avous  dans  mon  laboratoire,  où  rien  ne 
va,  que  9^.5. 

«  Je  n'invoque  ]<a.<;  rela  pour  In  clrcoostanee.  L'aelion  de  la  tcmpéralore  est  exposée  aveo 
soin  dans  mon  IkUrogénie,  page 

«  11  est  vraiment  plus  qu'étonnant  que  des  savants,  qniont  ri  sévèrement  jiifé  mcsdee- 
trines.  et  qui  ne  doivent  l'avoir  fait  qu'apt  t  s  It  s  .-ivoir  au  moins  im  peu  étudiées,  me  oonvo* 
quent  en  hiver  pour  des  choses  qui  ne  se  font  qu'en  été. 

*  Il  ne  faut  pas  parler  de  l'étuve.  Elle  ne  peut  s'emplojcr  dans  i*caucuup  de  mes  expé- 
riences. —  Je  laisse  la  nature  faire  ses  opérations  ello-même.  Elle  s'y  entend  mieux  que 
nous. 

«  Tout  à  vous.  POOCSKT. 

«  M  rérriar  1144. 

«  P.  S.  <—  Soyez  assez  bon  pour  dire  un  mot  de  cet  incident.  » 

Dars  une  seconde  IcUre,  en  (htc  <lti  .">  mars,  M.  Potichot  nous  rfriv;iil  :  "  l.e  court  délai  de 
la  convocation  ne  pcnnellruit  aux  savants  de  Toulouse  d  être  à  Paris  pour  le  1"  uiars  qu  e» 
preiumt  le  téUgnpke.  » 

Si  uns  locienrs  se  reportent  maintenant  an  petit  article  de  notre  dernière  livraison  i!'; 
verront  que  nous  n  avions  rieu  chnrgé,  cl  que  nous  n'avions  été  que  le  ûdèle  (cbode  M  t'ou- 
cbet.  Ce  malicienx  Normand  s'était  donc  alarmé  mal  à  propos,  et  il  nous  avait  communiqué 
une  partie  de  la  peur  qu'il  avait  lui-même.  Or,  voilà  bicnidt  quatre  ans  que  le  monde  .savant 
e^i  fatigué  {bui>»iuéi  de  cette  qaesUoo  de  la  ^lénéraiiou  spontanée  ;  il  faut  donc  la  couler  àfond, 
et,  comme  nous  n'avons,  pour  notre  part,  aucune  opinion  faite,  et  que  Tune  ou  l'autre  tbéo* 
rie  nous  trouvera  également  satisGiîl»  nous  désirons  qu'une  solution  conforme  a  la  vérité  soit 
donnée,  et  pouvoir  enfin  rayer  eette  question  de  nos  colonnes,  et  n'avoir  plus  à  y  revenir. 

Wrtiéûém  WMÊmm  pmur  te  «sMnrwv».  —  Dans  la  soirée  du  19  Janvier  dernier, 

M.  Dulos,  t^ravenr,  aidé  de  son  cousin  M.  C.Iiarprnlier,  jeune  eliinii.ste  plein  d'avenir,  a  eu 
l'honneur  d'expérimenter,  en  présence  de  Leurs  Mi^esiés  Impériales,  ses  nouveaux  procédés 
de  gravure  basés  sur  l'observation  de  certains  phénomènes  de  la  capillarité. 

La.principàle  expérience  faite  au  palais  des  Tuileries  peut  se  résumer  ainsi  :  une  plaque 
de  cuivre,  sur  laquelle  un  dessin  a  été  préalablement  tracé  à  Tenerc  lithographique,  reçoit, 
sotts  l'acliou  de  la  pile,  une  couche  de  fer  dont  lu  dépôt  ne  s  upeie  que  sur  les  parties  non 
tooebées  par  l'encre;  celle-ci  étant  enlevée  an  moyen  de  la  boixine,  les  blancs  dn  dessiii'se 

(1)  Cest  do  t**  BU  IS  mm,  dit  H.  Plourens,  c*«t44lra  foirt  firfiiutiie.  L*atbé  Iloigoo  nom  a  iât  «uMi 

que  la  IfUrc  di^  cùnvoraiîoii  (ju'il  a  vue  portnit  ilu  l"  a  i  15  niar^.  Enfin  M.  Pouchct  lui-inèmc,  (îmis  l.- 
lettre  qu'il  écrit  à  rAradùtnic  et  que  le*  CompUt-rendus  uous  portent  aujourd'hui  la  nw»,  dit  :  ■  Qui  peut 
nons  «Huitr  iiim,  de  rinterv  lie  du      au  19  mam,  il  ne  Kttora  pas  &  Parut  * 

[i)  Un  employé  chargi''  spérialernrril  di?  roni):itor  mon  a  iditeurs  h  ma  (l''rrii''rp  «'nner  fqui  i^-t  l'nv-mt- 
demit-re  de  mes  cours  d'birer)  a  accusé  dans  un  coun  U9i  auditeon,  daoi  un  autre  cours  110.  Un  m'a  dit 
que  IL  I<4jr  en  avait  300. 
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irouvent  représ«nt('>s  |»ar  la  conche  de  fer,  et  Jcs  iMiira  par  le  cuivre  luéiiut;  la  plaque  est 
filongi'e  dans  un  b.iiii  de  cynntur  irnrprtit;  sous  le  roui-aut  (lalvauiqiie,  l'argcnl  se  lU'posc 
sur  le  cuivre,  à  rcveluMuii  des  pariivs  ferrées.  En  celclatilc  la  plaque,  on  verse,  sur  sa  bur- 
race,  (lu  mercure  qui  ne  s'alUcbe  que  sur  1  argenture  et  s'élève  en  relief  là  où  se  trouvait 
anléricurcnient  l'encre  li(lio(;riphiqtio.  On  prend  alors,  avec  du  plâtre  ou  avec  de  la  cire  en 
fusion,  une  ciupreintc  dont  les  creux,  oUrant  la  contre-partie  des  saillies  du  mercure,  figu- 
rent une  sorte  de  gravure  en  taille-douce;  cette  empreinte  a  trop  peu  de  résistanoe  pour 
supporter  I  fflort  de  la  presse;  niais  pn  nW-lnlli^ant  eclte  esjxTf  dp  moule  et  en  y  elTectnanl, 
par  rekcliu-i-liimic,  un  dépôt  de  cuivre,  on  obtient  la  reproduction  exacte  des  saillies  pri- 
niitivenicni  foriDées  par  le  mereiire,  et,  en  qitdgoe  aorte,  une  matrice  au  moyen  de  laquelle 
des  planches  firnpiTS  h  riinpref;sinii  peuvent  être  repnirltiites  à  l'iniuii. 

S'il  s'agit  de  gravure  typographique  (tailles  en  relictj,  )a  planche  de  cuivre  reçoit^  en  sor- 
tant des  mains  dn  desrinateur,  ane  eoaebe  d'aifent  qui  ne  se  dépose  que  sur  les  parlîea 
rpspeclées  par  l'encre  lithographique;  ou  enlève  celte  encre  avec  de  la  henzine,  on  oxyde 
les  siirtaccs  recouvertes  priuiitiveiucnt  par  le  dcssiu,  et  un  cuiitiuuc  le  traitcniciil  indiqué 
ei'dcBsus.  En  Tin  d'opcration.  la  planebe  éteelro-cliimique,  destinée  â  l'impression,  se  trouve 
avoir  pour  saillies  les  parties  correspondant  aux  traits  du  dessin,  et  pour  creux  les  épaisseurs 
que  le  mercure  avaieiU  iui  uiées  en  s'cicvaiit  autour  des  traces  ou  même  dessin. 

Ce  procédé,  qui  est  le  point  de  départ  et  eoiiime  la  base  de  l'invention  de  M.  Duk>>.  a  con- 
duit cet  artiste  à  des  méthodes  pl'is  simples,  dont  h  liénjonsirntion  a  été  faite  également  an 
palais  des  Tuileries.  Dans  ces  méthodes  définilives,  devenues  l'objet  d'une  exploitation  im- 
portante, le  métal  fusible  ou  ramalgamede  cuivre  subsiilttéau  mercare  donnent  des  résultats 
rapides  et  irnne  perfection  remarquahle. 

S.  &I.  rtmpcreiir,  qui  ne  veut  rester  étranger  à  aucun  progrès  des  art.s  et  des  sciences. 
mwSt  voulu  vérifier,  par  ses  propres  yeux,  la  valeur  d'une  invention  qui  apporte  à  la  pnbli- 
cil<*  moderne  un  oonroiirs  précieux  et  qu'à  ce  titre,  l'Aeniiémie  des  seieiiees.  aussi  bien  que 
la  Société  d'encouragement,  présidée  par  M.  Dumas,  avait  accueillie  avec  une  faveur  ex- 
ceptionnelle. 

Pendant  [ilus  d'une  heure.  l  eurs  Majestés  Impériales  ont  paru  suivre,  avec  le  plus  vif 
intérêt,  les  expériences  que  nous  venons  de  décrire;  ia  haute  bienveillance  témoignée  dans 
cette  occasion  A  un  modeste  tnvenieor,  vient  couronner  dignement  dix  années  d*e»ai$  inces- 
aanis  et  d'études  peraévémntes.  {ir««f.'eKr  tadmtel,  5  mars.) 

Biitft«lllm«meiitM  du  MÊmtémm,  —  Le  Jardin  des  Plantes  8*erobe1lit  chaque  jour 

davantafje.  la  physionomie  de  sa  vallée  suisse  inen  l  plus  de  eonleiir.  Les  chalets,  les  chau- 
mières, les  cottages  anciens  sont  rnjpuni.«,  rcstiuirés;  d'autres  s'élèvent  (à  et  là  dans  les 
massifs,  ils  ajoutent  à  l'agrément  du  paysage.  Des  parcs  avec  des  étables  mstlqnes  offrent  de 
larges  espaces  et  abritent  de  f;ranils  herlnvores.  De  nouvelles  allées  sillonnent  ce  Millon  plus 
agréable,  plus  accessible,  où  l'on  voit  mieux  les  animaux.  Des  cages  circulaires  eu  grillages, 
au  Itottd  desquelles  s'élèvent  des  grottes  en  menli^res  ajonrées  d'arcades  géminées,  servent 
de  retraite  aux  petits  earaassicrs.  Plus  loin,  ec  smit  les  ei  yiites  pinii'  les  rongeurs,  des  volières 
de  petits  oiseaux,  des  poulaillers  peuplés  des  plus  utiles  galltoaccs  et  aussi  de  curieux  parcs 
à  tortues.  L'eau,  sans  laquelle  H  n'y  a  ni  fraîcheur  ni  verdure,  serpente  dans  ee  paysage  que 
la  nature  covie  à  l'Imagination.  Ses  méandres  égayentles  oiselleries,  les  pdousëset  les  pares 
à  cer£s. 

Le  Muséum,  en  on  mot,  prend  vn  développement  et  nn  attrait  incomparables.  Une  non- 

vclle  .salle  d'anatomie  a  été  construite.  On  y  eniii|  fe  ]»liis  de  1(10  millions  de  collections,  et, 
entre  autres  curiosités  nouvelles,  on  y  remarque  cinq  éléphants  vivants,  dont  le  grand  élé- 
phant de  Ceyian,  deux  éléphants  damois,  utàle  et  remelle,  et  deux  éléphants  d'Afrique.  On 
est  étonné  aussi  <)'y  voir  vivant,  comme  cbei  eux,  deux  oura  :  l'un  de  Sibérie,  l'autre  venu 
des  parages  du  Spitzberg.  {Ibidem.) 

Nous  sommes  lienrenx  d'apprendre  que  ce  grand-porc  mjeuntl,  el  que  la  penr  qu'il  a  eue 
que  l'on  touchât  à  se^  parchemin»  et  a  ses  privitéccs  lui  ait  l'.ii!  ijnillci'  tes  vieux  liabits  qu'il 
portait  du  temps  du  père  Desfontaiues  et  des  trois  fi  i-rcs  Audré,  Jacques  et  Jean  Thouiu. 


Nul  VKLLKS.  - 
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Apparril  ik  «liittillatiOM  frnctionitrct  fow  apprécier  k  \uk'Ui'  «les  liuiies  rssen» 
tielles  qui  proviennent  de  la  cafcination  des  honîtles  on  des  schistes  :  par  M.  RFCMtrtT, 
<1c  riustilul.  —  Diui-s  iKtIif  livuiisnii  171".  i'.  t?1,  nous  .'nons  |niti!li'  I;i  noie  de  M.  ReKliaiill 
avec  le  dessin  de  l'appareil,  mais  nous  avons  omis  de  dire  où  m:  tiouvail  l'appareil.  C'est 
M.  Deletill,  fabiicant  d'inslrumenlt  de  physique,  qui  l'a  conatniit  aar  les  Indications  de  l*an- 
icur.  On  |H:ut  donc  le  trooTer  chez  lui,  nie  du  Pont-de-Lodi,  n*6,  à  Parts.  Toiei  Im  prit  llxé» 
sur  son  prospectus  : 

L'appareil  complet «vec  tme  «orane  el  1«  tiwniiomélre  aiiant  à  900''.  76  fr. 

ruc>  chaudière  de  500 grammes  pour  de  plus  G)rtcs  distillations   14 

i;ne       "        1  litre   16 
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be  projet  hMmalm  é9  H«  HMnMénè.  —  M.  Manmcné  piihlîe  eu  i-e  iiiomeni  dans 
le  journal  de  M.  Meunier  un  de  ces  projets  hiUiranh,  <|ue  l'on  croirait  écril  par  un  pension- 
naire du  docteur  Blanche.  M.  Hauméné  est  noire  abonné  et  nous  voudrions  lui  étic  agréable, 
nais  nous  préférons  lui  être  utile  en  l'engageant  de  renoncer  bien  rite  à  son  collt'g,'  de  chimie 
nf/tiquéf.  Que  penser  en  effet  d'un  projet  pn'senlé  à  des  actionnaires  futui-s  M.  Mauméné  ne 
dientandc  ps  moins  de  10  millions),  et  dans  lequel  on  leur  promet  de  ue  imais  payer  les 
intérêts  du  capital  en  aèrent  mais  en  analyses;  ainsi,  dit  H.  Hauméné  t  le  flouscriptciir  de 
mille  francs  aura  droit  à  dix  analyses.  »  Il  y  aura  donc  des  htf  »  d'analyse*  comme  il  y  a  dcn 
bout  de  messes  !  M.  Manméné  noua  dit  aussi  que  les  souscripteurs  d'une  certaine  sonmie 
[vingt  mille  francs,  par  e!temple),  auront  droH  ft  fai<e  pnie  d'une  wenMée  genénie.  Ce  n  est 
pas  en  yérité  dommage.  Mais  un  chapitre  qui  n'est  pas  |o  moins  curieux  est  cehii  qui  concerne 
ks  prèp'irataua  du  futur  élabtisseuient.  «  Le  tilre  de  fté^rntewr  donnera  droit,  après  on 
stage  Kratuit  de  deox  ans,  an  traitement  de  miUe  frana.  An  boni  de  trente  an»!  iN.  Ifauniéné 
vent  donc  fomler  une  fahriqne  de  Uan  iid^  le  traitenunt,  qui  ini^tiicntc  chaque  année  de 
iÛO  francs,  jusqu'à  concurrence  de  4,ouu  francs,  n'augmentera  plus;  mais  a  l  expiration  de 
la  trente  et  nniéme  année,  chaque  pré)  arateur  anra  droit  è  la  retraite  et  a  une  jiension  an» 
nuellc  de  ûvn\  iiiillt-  fr.uu  s.  »  Le  malheureux  n'iiiint       \o:t'  sa  i<ei'>ion  de  rft:ai(e. 

M.  Ilauménû  dit.  un  peu  plus  loin,  que  les  chimistes  tum  tionnaircs  qui  entreront  dans  le 
ftitiir  établisseniAnt  devront  prendre  rengagement  de  ne  ]m  quitter  le  collège  avant  fe^ipî- 
ration  dos  li  ente  années  qui  donnent  droit  à  une  retraiti-;  (ju'ils  di  vroiit  doiiiior  aux  élèves 
I  cxempte  d  une  bonne  conduite  et  aider  les  professeurs  dans  la  correction  typograidiique  do 
leurs  publications.  M.  Ilanméné,  qui  écrit  bomeonp  rit  le  général  Morin  le  Ini  a  d^ ja  repro- 
che ,  pense  sans  doute  à  ses  épreares. 

En  parlant  dernièrement  de  M.  Manméné,  M.  Victor  Meunier  écrivait  qn  il  oteil  tot^om  de 
fa  pince  pour  les  travailleurs  térievf.  Il  parait  donc  que  le  t'tmnier  in  aefene^  trouve  ce  projet 
très-sérieux;  nous  sommes  fàcbés  de  ne  pas  être  de  l'avis  di-  M.  Victor  Meunier,  dont  DOVS 
aimons  beaucoup  les  opinions  généreuses,  mais  nous  trouvons  le  projet  hmam  de  M.  Mail- 
inéné  dépourvu  de  tout  sens  pratique.  Or,  aux  projets  impossibles,  les  grands  nmides.  Il 
faut  les  couler  de  suite  brutalement  cl  sans  phrases,  etl^est  ce  que  nous  ftisons  avec  la  cei^ 
litiidc  d'être  approuvé  par  M.  Manméné  lui-même. 


ANNONCES  BIBLIOGRAPHIOUES. 


lA  tÊMêtmr  eoniild^r^  eomme  un  niadie  il«  utmm%€WÊUtnt.  —  (  om  s  t-n 

donïc  leçons,  profcssi'ps  à  l'institution  royale  do  la  Crande-Rretagne:  par  John  Tyiidall. 
Ouvrage  traduit  de  i'aiii;lais;  par  M.  l'ablic  V.  M.  Moigno.  L'n  vnl.  grand  in-IH,  prix6fr. 
Chez  E.  r.irand,  libraire-éditeur  du  journal  te»  Momies,  rue  Sainl-Siilpice,  20,  à  Paris. 

Ce  livre  essentiellement  utile,  et  dout  nous  donnerons  des  extraits  dans  notre  Moniteur 
tcieulifique,  est  encore  une  enivre  de  cet  inlhtigable  et  si  persévérant  abbé  eonuu  dans  le 
monde  entier. 
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Ma€»  Myaftërea  de  l 'Océan  <  par  Arthur  M  v.>tii.>.  rédacteur  scieulitique  du  journal 
la  Vntrie.— Cet  ouvrage,  que  nous  vcnous  d'avoir  l'occasion  de  citer  à  l'article  Histoire  natu- 
relle, est  un  des  beaux  livres  parus  cette  année  au  moment  du  jour  de  l'an.  Le  sujet  traité 
par  M.  Mangin  est  neuf  et  surtout  des  pln^i  intéressants.  Enrichi  de  tieauconp  «le  gravurt» 

représentant  les  liabilants  les  plus  curinix  qui  vivent  nit  fond  de*^  nirrs.  il  sent  tout  à  la  fois 
nn  livre  amusant  et  très-instructif.  ukt  m'i-sI  pus  cimime,  et  i  c  livre  comiuenee  la  série 
de  ceux  que  l'on  ne  iiiaiii|U(M*a  pas  de  fain;  sur  cllr. 

AI.  Âifred  Marne,  de  Tours,  le  célèbre  éditeur  de  ta  Touraine,  u  illustré  le  livi-e  de  M-  Mangin 
«vec  betucoup  de  goAt.  1  volame  gnnd  in^t.  Prix  :  10  tr. 
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LES  UÉDECIKS  LÉGISTES  DANS  L'AFFAIRE  ARMAND. 


COtll  D  ASSl?,tS  L>KS  BtUCIIES-l'U-RUOM.  ,A1X> 
l'n-siticiirt'  ilc  M.  le  |iremier  |)ré«idcui  Ricud. 

Nous  alluiiii  rappurlcr  IcxIuuIIchkiiI  d  api't->  le  Journal  le  Drail,  k«  dé|jusiliuu2>  el  les  dis» 
cussiun»  des  divei-s  luédeciiis  entendu!»  dans  ce  procès  qui  occupe  au  plu»  haut  point  ratten- 
Iton  publique.  Ici  ce  ne  ^>ou(  pas  des  diiniistes  qui  ont  la  parole,  ce  sont  dei  màlecÏM  et  des 
plus  célèbres.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  nous  le  pensons,  d'avoir  recueilli  ces  détavts 
et  de  les  leur  prm'Uter  pour  ('tre  eunsultés,  au  besoin.  Ajoutons  que  nous  nemNisOCcU- 
poDS  que  do  k  question  de  uiédccinu  légale  et  que  nous  pa&sons  tout  le  reste. 

Ou  nous  demandera  peut-être  pourquoi  nous  insérons  dans  un  jounial  scïeniitique  cette 
loii^iii'  iliscussion  entre  Hiedecins?  Nous  répondrons  que  noua  croyons  utile  de  conserver  de 
INureils  faits,  ci  que  si  Ci*.  n'est  pas  lit  de  la  cbiniie  comme  le  sera  le  Tutur  procès  du  médecia 
boméopatlie,  ce  n'eu  est  ps  moins  de  la  sdcnce,  et  un  enseignement  des  plus  utiles  poar 
tout  le  monde. 

La  aédceioe  li^le  u'a  pas  été  uuauiioe  dans  son  opiniop^  et  cela  fait  rire  aux  dépens  dts 
médecins  experts.  Peut'étre  II  y  a-t-îl  un  peu  de  passion  et  beancoup  d'aniour'propre  dans  la 

dissidence  df  ces  ni«  ssiciirs.  C'est  à  nos  lectcuni  médecins  à  décider. 

Quant  aux  juges  cliargés  de  prononcer,  ils  ne  se  sont  pas  montrés  plus  unanimes  dans 
leur  verdict,  et  celte  dissidence  si  regrettable  rend  même  la  publication  que  mus  Msons  id 

tout  a  fait  oiiporlinif. 

Le  jury  acquitte  Arinaud  au  bout  de  qiUn^  mmult»  sur  toutes  les  questions,  et  la  Cour  coiio 
damne  l'Acovirr*  h  20,000  firancs  de  dommages  et  intérêts,  et  cependant  H.  le  premier  prM- 

doiit  Ri^'aiid  a\ait  dit  aux  jiin-s,  ainsi  que  le  lui  a  rapp<  Ii-  la  défense  :  «  Vous  avez  un  >  lioix  i 
faire  entre  deux  homuics  -,  si  vous  croyez  ce  que  vous  a  dit  Maurice  ttoux,  vous  eondauinmz 
Armand  ;  si  vous  acquittes  Armand,  c'est  que  pour  vous  Maurice  Roux  est  un  mrAaa  iHromvn 
Le  jun-  n'  i  |  cru  Maurice  Roux  et  a  acquitté  Armand,  et  la  Cota  a  aooordé  à  l'iMMIIR 
iMPosTKca  20.C(JO  francs,  que  devra  lui  payer  eelnt  qtie  le  jury  a  acquitté. 

Le  premier  médecin  eutendu  dans  ce  procès  est  M.  Uroui».>>e  ; 

M.  BaovsBB,  doelenr  médecin,  quaraote-bult  ans.  (Le  lémeiR  est  très-eonfArant.)  Le  7  juil- 
let, vers  les  huit  lieiires  «lu  soir,  M.  Armand  se  présenta  clici  moi  pour  n  e  [  rif  r  ilc  tnnncr 
desMïins  à  son  cocber.  (jue  peut-il  donc  avoir?  lui  di»-je..—  le  ne  sais,  me  répondit-ili  la 
domestique  eal  venue  m'avertir  qu'elle  Tavait  trouvé  à  la  cave,  étendu  sans  mouvement.  — 

Vous  devriez  aller  cliercticr  un  autre  médecin  -,  vous  savez  roinbien  j<-  "^nis  souffrant?—  Oui. 
je  le  sais;  mais,  je  voiu»  en  prie,  veue£  toujours  lui  donner  les  premiers  secours.  —  Vous 
avos,  lui  dis-Je  encore,  M.  le  docteur  Surdun  qui  cet  dans  votre  maison.  —  Oui,  mais  veurx 

tout  de  suite,  cl,  pendant  (iiie  vous  lui  donnerez  des  soins,  j'irai  chercher  un  autre  médecin. 
J'entrai  immédiatement  après  le  serrurier,  qui  venait  d'enfoncer  la  porte,  et  je  vis  un  homme 
étendu  i  terre,  les  pieds  enveloppés  de  quelque  elioao  do  Uanc;  le  cou  était  entouré  de  plu- 
sieurs loin-s  (le  cortle  ;  je  coupai  cette  corde  avec  le  serrurier  ;  je  constatai  que  les  bras  el  les 
avant-bni.s  élaieul  froids;  la  respiration  était  difticile,  bruyante,  ce  que  nous  appelons  *terl0- 
nue.  Je  lui  passai  les  mains  su.*  les  yeux,  et  je  n'aperçus  pas  de  contractions  sur  la  paupière. 
Je  comprimai  la  poitrine;  mais,  vu  mon  propre  étal  de  ratM'>*si\  a[<n>=  :uoir  prttiirié  '[nelques 
compressions,  j'indiquai  au  serrurier  la  manière  de  ^  y  prendre.  Je  lis  demander  en  même 
temps  de  l'eau  bouillante.  Sous  l'action  des  premières  rrictions,  le  pouls  devint  moins  irré- 
gulier. M  Surilnn  me  proposa  de  délier  les  iiiaius  et  les  pieds,  et  je  Itii  dis  qu'il  devait 
attendre  M.  le  procureur  iii.penal  ou  M.  le  commissaire  de  police,  qu'il  n'y  avait  j  as  là  de 
danger  pour  la  vie. 

M.  Anuand  me  demanda  cotnnient  je  trouvais  Mauiice  Roux.  Je  répondis  que  je  le  trouvais 
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dam  vu  état  trèsognve,  maiB  que  je  poisais  qnMI  se  lirenU  d'afbiie.  —0ht  tant  mîcm,  ne 

dit  11.  Armand,  au  moins  saura-t  on  la  vérité. 

M.  le  docteur  i^rnoo^.  —  Le  7  juillet  au  soir,  je  Tus  appelé  pour  exauiiner  uu  boiumc  qui 
était  étendit  dens  «ne  etve.  C'était  densi»  roaisoa  de  M.  Armand.  La  aituationde  ccttioinnie 

ni'inspii-a  de  suite  les  plus  vives  appréliensiuns,  cl  je  dis  qu'il  fidiait  l'enlever  de  là  au  plus 
vile.  M.  Je  doch'iir  Brousse  dit  qu'il  avait  enlevé  la  corde  du  foii.  mais  laisse  les  liens  qui 
attactiitiviU  ks  luaias  cl  ica  pitdb.  Je  1  approuvai  et  nie  rendis  a  ses  i-aisous.  M.  le  coiumis» 
saire  de  police  arriva;  j'enlevai  le  mouolioir;  qnant  auxliena  dea  inains,  ne  pouvant  les 
dénouer,  je  dis  à  Servent,  leserrnrioi  ,  de  les  couper.  Après  avoir  transport»'  cet  lion  ti  e  je 
l'examinai,  laais  pas  complètement  pourtant,  ne  voulant  pa»  le  fatiguer  et  me  preoctupaut 
Men  davantage  de  combattre  l'asphyxie  qui  commençait,  le  fis  faire  dea  frietions  llionieiqitea, 
on  ap|ili(iiia  sur  les  mollets  et  les  avant-luas  de  Icau  bouillanle;  l'opératinii  fut  renouvelée; 
des  syna|iismes  et  des  lavements  salins  furent  administrés.  Le  pouls,  petit,  lent,  irrégniier, 
nous  échappait  parfois.  Vers  onze  heures  un  jeune  élève  en  médecine  me  pn>posa  de  m'ai- 
der;  il  resta  là  une  partie  de  la  nuit.  Le  lendemain  malin  Maurice  Itoux  était  encore  tièl- 
malade,  mai;;  u  iospirait  plus  de  danger.  L'aspect  de  Ilotix  tnc  [mrsiissait  si  gravp  (fue  je  ne 
pouvais  croire  qu'il  fût  seulement  le  résultat  d  nue  asphyxie;  je  l'examinai  donc  davantage, 
et  à  It  nuque  je  trouvai  une  trèa-légère  exeorlation  i  laquelle  je  ne  fia  paa  «ne  attention 
très-grande.  Je  le  fis  transporter  à  l'hôpital.  In  des  symptômes  stihjeetirs  tnii  fr  ai  ]  nif'nt  le 
plus  était  qu'il  ne  pouvait  parler.  Les  craintes  qu'il  m'inspirait  étaient  telles  que  je  ne  vou- 
lus pas  prendre  la  responaaliilité  de  la  aituafton  du  malade. 

M.  LE  t>HeMiEn  Président.  —  Comment  les  mains  élaient-elles  liées? 

M.  le  docteur  .Scrdun.  —  Les  mains  étaient  l'une  eontre  l'aiilre,  et  il  n'y  avait  pas  d'écarté* 
lueut  entre  les  deux  poignets  ;  ceux-ci  elaicnl  si  bien  l'iiu  cutitie  l'autre  que  les  mains  étaient 
relevéeaversiedo». 

M.  LE  TRrMirR  Pnfstor.NT.  —  Ces  mains  étaient  si  étroitement  liéea  qiio  VOUS  n'avex  paa 
pensé  qu'il  tùt  possible  de  dénouer  les  liens  et  qu'on  les  a  coupés? 
H.  le  docteur  SoanvN.  —  Oui,  II.  le  président. 

D.  Cotid)iea  ei'it-il  pu  vivre  de  temps  si  on  ne  fVit  pas  intervenu? 
Le  docteur  Surdun.  —  Peut-être  une  heure,  pcui-étrc  deux  au  plus. 
D.  Il  était  si  mal  que  vous  avez  jugé  qu'il  y  avait  danger  à  le  transporter  jusqu'à  l'hospice .' 
—  R.  Ceriainenient. 

D.  Et  cette  eau  bouillante,  quand  elle  lui  a  été  appliquée,  n'a  déterminé  aueun  mouvemenl? 

M.  le  docteur  Suboun.  —  iucun,  et  l'eau  était  à  plus  de  KO  degré». 

D.  Vous  raveK  même  tellement  bràlé  qu'on  a  prétendu  qu'il  n'a  été  malade  qne  des  snites 
de  ces  brûlures,  et  remarquez  <]Uc  j  ^  ne  vons  le  rcproclie  pas. 

M.  le  docteur  âuitntM.  —  Ce  n'est  même  qu'au  bout  de  quatre  jours  que  les  cflcls  des 
brûluj-es  se  sont  ibit  sentir. 

D.  Ce  qui  veut  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  vie.  Pensez-vous  que  cet  état  d'insensibilité  pllt 
élVi  le  résultat  d'une  Iktioii.  d'une  simulation  de  la  part  de  Maiii  ii  i'  ItouN? 

M.  le  docteur  Sirui-n.  —  Oh!  non^  ni  iors  des  brûlures,  m  quand  nous  l  avons  relevé;  les 
hommes  qui  étalant  li  disaient  tous  :  c'est  un  homme  mortl 

M.  le  docteur  rend  compte  de  la  nature  des  traces  taissées  par  b  corde  autour  du  eorpa  et 
de  ta  coloration  de  ces  traces. 

M.  iB  raiHiBR  Puésimut.  —  Nous  réamons  ces  points  pour  te  jour  de  la  discusaion  médieo* 
légale.  Cependant  je  dois  voua  mettre  à  même  de  vous  expliquer  de  suite  sur  un  point  :  il 
panit  oiie  vous  auriez  fait  une  erretir  «natontiqne.  En  dési^-nanl  l'endroit  où  le  coup  a  été 
porté,  vous  auriez  dit  que  c  elait  «  au  niveau  de  1  insertion  du  muscle  trapèze  droit?  » 

H.  le  dectanr  Summui*  —  Oui,  mais  j'ai  i^té  •  sur  la  saillie  du  muscle  •  ce  qui  précisait .. 

M.  LF.  i-REMiFR  Préside.nt.  —  Oul,  il  cst  ecrtaiu  que  vous  ne  confondez  pas  la  nuque  avec 
la  région  occipitale,  comme  on  vous  l'a  fait  dire.  Autre  question  :  Lu  lésion  que  vous  avez 
remaeqnée  cliea  Aoux  ne  peut,  selon  vous,  être  attribuée  ft  un  frottement,  i  l'aetîon,  par 
exemple  d'un  corps  qu'on  aurait  traîné  sur  nn  tei  raiu  raI)olen\? 

U.  le  docteur  buaoïKi.  —  C'est  iinpossible.  bu  reste,  la  trace  ei>t  encore  visible. 
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M.  I.K  mr^iFR  Prt^siDKNT.  —  Or.  coiiirtit-  il  viemlfi  td...  VouB  afei  lu  que  lU»iix«v«t 
accosé  Aruuod?  Coiomeut,  «t  à  qud  uioiiient  7 

X.  SoBMm.  — 1«  V»\  sn  l«  l«iid«niain,  à  sepl  heures,  en  le  questionnant:  je  ne  comprenai» 
rien,  je  dois  îc  dire,  :t  son  iiuilisino  cl  je  persistais  à  lui  adresser  des  questions,  et  procodai>, 
comme  on  peut  le  faire  en  pareil  cas,  par  voie  d'excliuioa,  je  lui  deiuaiidais  i«  nombre  de  se» 
•flMsains,  i^ils  élaienl  de  Montpellier,  oîi  ils  demeanient.  et  enfin  comment  ils  s'appelaient, 
et  c'est  ainsi  qu'à  l'aide  d'un  al|ihabet.  Je  le  metuii  à  me  désigner  M.  Armand,  n  ujoiitaiii, 
lii«D  entendu,  nucune  foi  alors  à  ce  qu  il  me  disait,  i'ius  tard  sont  venus  les  interroisatoirei» 
twr  la  Justice,  interrogatoires  dans  lesquels  on  le  voit  persister  dans  ses  désignations  pre* 
mières. 

D' S'il  u'}  avait  eu  que  la  strangulation  et  Tasphyxic,  1  état  normal  serait  liiett  vite  reveoit, 
avez-Totts  dit  f 

M.  le  docteur  Si  ri>i  >.  —  S;iiis  doute,  mais  il  y  avait  une  autre  canie,  c'était  la  coniiiotion 
cérébrale,  résultant  du  coup  qu  il  avait  reçu  derrière  la  léte. 

H*  IvLRS  FàVM.  —  Oni,  M.  le  premier  Président  i  raison.  H  convient  de  réserver  les  qnes* 
lions  médico-légales  pour  1  lieiire  de  la  discii^^iuti  :  nmis  d  est  un  [miiU  mit  lequel  je  deman- 
derai une  explication  à  M.  le  docteur  Sorduu  ;  c'est  un  point  sur  lequel  il  tisi  en  désaccord 
avec  M.  l'interne  Trianon.  qni  déclare  avoir,  treise  iienres  après  l'enlrce  de  Maurice  à  Tlid* 
pilai,  pnnsé  ses  vèsii  '  ii  rs. 

M.  le  docteur  Sinui  ii.  —  C'est  possible,  et  il  n'y  a  pas  là  contradiction. 

M.  te  PRoevMon  ctdinu.  —  Nous  avons  omis  de  bire  citer  cet  interne. 

M.  i.y  vRTMitn  pRÉsiDtM.  —  N(viis  ordonnons,  en  vertu  de  notre  pouvoir  iliserétlonnatrr« 
que  M.  l'intenie  Trianon  sera  cite  à  cette  audience. 

M*  I.  FAvaK.  —  Cdmment  Maurice  Roux  eel-il  sorti  del'hMiiice  f  Le  témcin  aait>ii  ce  qui 
s'iï-l |i;i<sé  alors? 

M«  le  docteur  Suaot?».  —  Non,  monsieur. 

Il*  I.  Favne.  —  Eh  bien,  la  première  fois  qn'il  esl  sorti,  il  a  été  l'otjet  d*une  ovation.  M.  le 
docteur  Dupré  la  Fait  rmirrr  à  ]  liopital,  nials  Maurice  qui  aimait  aseezce&lietites  Dianifesla' 
lions  populaires,  a  Jelé  le  fioc  du  malade. . . 

L*ace(ué  AftitJkiin.  —  M.  le  docteur  était  près  du  lit  de  Roux  quand  je  m'en  sub  approché  ; 
est- il  vrai  que  Roux  ait  levé  la  main  sur  moi,  comme  le  soutient  M.  le  commissaire  de 
police? 

M.  le  doeteor  Svnovit.  —  Il  ne  pouvait  guère  remuer  le  bras;  je  ne  me  rappelle  pas  le 

mouvi'nient.  et  encore  moins  le  .sens  ipril  poiivnit  avoir. 

Augustin  VioLEHE,  vingt-qualrc  ans.  étudiant  en  médecine  à  Montpellier.  —  Le  7  juillet, 
vers  huit  heures  du  Mir.  j'appris  par  la  mmenr  publique  qn'nn  homme  venait  de  se  pendre  ; 
je  .suivis  I  ^  rtnilc,  désireux,  oomiiip  étudiant,  de  savoir  qurls  t'taicut  tes  idn'iiomènes  de  I  as- 
phyxie (Ml*  strangulation...  (Sourires.)  Je  montai  et  demandai  à  M.  le  docteur  1  autorisation 
de  rester  I&  pendant  la  nuit  pour  veiller  le  malade.  Un  instant,  me  trouvant  Attiré»  Je  prM 
H.  de  Loiistcnii  de  me  remplacer  près  du  matode,  et  de  m'averlir  sTit  arrivait  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

Le  jeune  étudiant  entre  ici  dans  h»  pins  grands  détails  sur  l'état  du  malade;  il  semble 

heureux  d'une  si  bfllp  occnsioii  de  scvereer  à  parier  en  public  le  lanpaçrf  médico  lépal.  A 
l  exemple  dei>  médecins  qui  viennent  de  le  précéder  et  dont  il  aspire  à  devenir  le  confrère,  il 
décrit  tous  les  caractères  de  ce  qn  il  appelle  l'état  d'alaxie  de  Maurice  Ronx. 

n  ne  s  i  sl  \n%  horné  à  donner  des  soins  au  malade,  il  a  votilti  lo  faire  parler  et  obtenir  de 
lui  des  révélations  sui'  le  mystère  qui  était  dgà  I  objet  de  toutes  les  conversations  à  Mont- 
pellier. 

Le  Jeune  étudianî  i  l  it  du  mutisme  du  malade,  qui  ne  iktiik  Itail  pas  d'obtenir  de  lui  le 
noiadre  renseignement,  prétend  avoir  eu  l'idée  de  le  questionner,  au  uio^^en  d'un  alphabet, 
et  après  bien  des  titonnemenis,  il  lui  aurait  bit  indiquer  le  nom  d'Armand  comme  étant 
celui  de  son  aaeassin. 
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LUS  MÊUGaKS  LEGISTES 


H.  u  raMtEft  PuttittBtiT.—  Nous  alloi»  entendre  MN.  les  mMecins.  cinq  dtés  â  In  requête 

du  ministère  public,  et  six  (mi  sopt  litt's  h  la  ivquf-tc  de  la  défense.  Nous  allons  (l'al»ord  en- 
tendre M-  Tiiaduu,  interac  ù  l'iidpital  de  Monlpeltier,  qui  sera  entendu  a  tilrc  de  &iiuple  ren* 
seignenent 

H.  TniADot ,  interne  à  l'hûpital  de  Montpeitier.—  Loisqn'on  a  apporté  Manriie  ltuu\  dun.s 
\me  des  salles  dépendant  do  mon  service,  j'ai  constat»'  clicz  lui  une  grande  diflletilté  dans  la 
resitir.aioii  ;  IVnscmlile  de  son  étal,  son  regard  lixe,  la  laiblcsse  de  son  pouls,  me  faisaient 
craindre  pour  sa  vie.  A  trois  heures,  j'ai  pratiqué  sur  lui  une  saignée  d'environ 300  grammes. 
Le  soir,  je  lui  ai  deinandé  cnuiment  il  se  trouvait,  il  m'a  répondu  :  T»as  trou  mal.  Après  un 
mois  de  iraiteuictii  ii  l'hôpital,  il  était  encore  très-faible;  j'ai  constaté  sur  lui  des  traces  de 
liens  auteur  du  cou  et  une  excoriation  k  la  nngue. 

M.  LK  PHEMiFR  Pn/^sioK>T.  —  Vous  êlcs  ftittsl  le  premier  qai  l'avez  soigné  à  l'MpItat? 

La  Tinoin.  —  Oui«  monsieur. 

H.  ut  pnmin  PnCsiDwi.—  Vous  avci  remarqué  que  le  malade  ne  partait  pas? 
Lu  TÉMOïK.  —  Ce  n'est  que  le  soir  que  pai  entendu  ses  premières  paroles,  quand  il  m'a  dit: 
le  ne  vais  i»s  pins  mal. 
D.  A-t*il  prononcé  ces  mots  d'uue  voix  ferme? 
R.  Non. 

T>.  Il  cri'  liait  le  sang? 

U.  \2uetqucs  jours  après  soii  entrée  à  I  tiiipilul  il  a  crache  du  suiig  ;  mais  ou  a  [>cu9é  que 
ce  sans  avait  été  expulsé  en  toussant. 

D.  Quand  il  e^l  soili  de  riifîpiial,  élail-il  guéri? 

R.  Non,  car  M.  le  chef  de  service  n'a  pas  voulu  lui  délivrer  il'cx<v/;  mais  il  a  persisté  à 
s'en  aller,  et  on  l'a  laissé  sortir. 

M*  JLtF.s  Favre.—  Comment  Maurice  Roux  a  t-il  été  traité  à  t'hdpitalt  A-t-il  été  nmllttilé 
comme  il  le  prétend'* 

LETftuoM.—  t'est  une  uppi-ecialiouquejuae  (uuUge  pas  naturellement. 

K.  IK  ranoBU  PnlsioRNT.  <-  Nous  comprenons.  Quels  que  soient  les  soins  qui  ont  eie  don- 
nés à  Roux,  voire  impression,  à  vous,  est  qu'il  était  très-malade  à  son  entrée  à  l'hôpital? 

R,  Oui,  nionsienr.  Ce  nui  a  pu  Itii  faire  cniirc  qu'on  l'a  niattraitc  h  !'!i<«|  it  i'  c  cst  (|u'il 
souffrait  beaucoup  au  bras  guii<  lie,  et  qu'on  a  été  obligé  de  lui  t-nle^cr  une  croule  qui  s  était 
Cormée  i  la  suite  de  rapplication  d'un  vésicalolre. 

M.  LE  l'REMiKR  l*RÊ$ii>F.!<iT.  —  Ou  coiupreud  ;  Maurice  Roux  est  douillcl. 

iVHt.  —  Le  témoin  était-il  pi*ésent  le  jour  où  Maurice  Houx,  voulant  atteindra  Armandt 
:i  donné  un  coup  de  picil  à  un  j^cndarme  qui  se  liuuvail  pies  de  .son  lit? 

M.  Tmjumni.  -  Non,  monsieur,  ou  éloignait  toul  le  monde  quand  la  justice  était  ii,  et  il 

eût  été  indiscret  à  moi  'Ir-  m'  v  trouver. 

M.  François  Marie-l  aseal-lâidore  Ui>has,  professeur  à  l'tcole  de  médecine  de  Montpellier.— 
J'appris,  le  8  juillet,  par  la  rumeur  publique,  qu'un  homme  avait  été  tironvé,  dans  une  cave, 
il  muilié  niurt,  et  en  même  temps  «pi  «»n  accusait  son  maître,  .M.  Armand,  que  je  ne  connais- 
sais fias,  d'être  l'auteur  de  cette  tciitalivc  d'homicide.  Le  surlendemain,  lU  juillet,  je  fus 
appelé,  avec  plusieurs  de  tues  collègues,  à  donner  mou  avis  i»ui  trois  questions  qui  nous 
étaient  posées  par  la  justice  ;  voici  ces  q  u  estions  : 

Lu  coup  porté  sur  h  nuque  peul-il  occasionner  une  eommotion  ?  peut-il  occasionner  «ne 
syncope? 

Est»il  nécesa^re  qu'un  coup  ait  été  violent  ou  très-violent  pour  pixtvoquer  la  commotion 

et  amener  la  .■»yucope  quand  ce  coup  c«-t  porlé  sur  la  région  précitct  ? 

Un  coup  porlé  sur  la  nuque  et  susceptible  d'amener  la  commotion  ou  la  syncope,  doit  il 
toi^ours  laisser,  au  moment  môme,  des  tract»  marquées  de  contusions,  et  en  particulier  des 
ecchymoses? 

A  la  première  de  ces  qnesticms  nous  avons  répondu  affirmativement { à  la  seeomle,  néga- 
Uvemail  ;  à  la  iroisièmc,  négativement. 
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DANS  L^AFFAIRE  ARMAND. 


Le  lêinoiii  s'appuyaiil  de  l'opinion  de  plusieurs  auteurs  qui  uni  ti*ai(é  la  matière,  entre 
autres  de  M.  Devergie,  soutient  les  conclusions  dn  rapport  auqtifl  il  a  participé. 

il.  I.R  PRKNiER  PRftsiDFAT.  —  QucIqucs  questions.  nionsienr  le  docteur:  elles  n'uni  qu'un 
but,  de  tenir  à  la  portée  de  tout  le  inonile  les  termes  techniques  et  acienliliques  dont  tous 
vous  êtes  si  habilement  tervi&  le  rous  demande  ee  que  c'est  qu'une  commotion  cérébrale  et 
une  syncope? 

N.  Dniiui.  ^  lA  eommolîon  est  pirodoîte  par  une  secousse  violente  imprimée  à  la  léle  ; 
elle  nnieMie  dans  Tétat  mo]«eiilaire  une  sorte  d«  tassement,  qni  suspend  l'effet  dejt  fondions 

«lu  cerveau. 
D.  Et  la  syncope? 

R.  La  syncope  est  la  suspension  de  la  (  iiculalion  du  sang,  c'est-à-dire  des  battements  du 
cœur.  La  commotion  atteint  le  (ct  veau  :  la  syncope  atteint  lo  cœur.  Maurice  Roux  a  été  at- 
teint d'une  commotion  au  second  degn-. 

M.  Lc  MKHiea  PnCsnmrr.—  Tout  cela  est  fort  clair  ;  Je  crois  que  tout  le  monde  vous  a 
compris.  Maintenant,  i|uand  on  vous  a  imsé  les  trois  questions,  avica-votis  sous  les  yeux  le 
sujfit,  Maurice  Roux  1 

R.  Oui,  monsienr  1«  premier  président 

n.  Eli  liicn  î  ces  (|iirslions,  qu'on  dit  qno  \ùu-,  ave/,  rr^iliio  trop  liiièvoinenl,  je  VOUS  ICB 
pose  de  nouveau  :  t'n  coup  porté  à  la  nuque  peut-il  amener  une  commotion  ? 
R.  Oui,  monsieur  le  premier  président. 

D.  Pour  que  te  coup  porté  à  la  nuque  amène  une  commotion,  Giut>U  qu'il  soit  très  violent? 

It.  Vous  comprenez  que  cela  est  rrlatir:  chez  un  hercule,  un  coup,  ninne  violent,  ii  a- 
mènera  pas  la  commotion  ;  rhe?:  un  iionimc  taihle.  un  coup,  sans  être  très-vioienl,  peut 
amener  ta  eommotioo. 

D.  Lo  coni»  qui  peni  amener  la  commotion  cérébrale  doit«il  néce^yairemenl  laisser  drs 
traces  extérieures? 
R.  Pas  toujours,  mais  généralement  il  doit  en  laisser. 

I).  Dans  l'espiVe  vous  a\  iv  con.statê  des  Irarcs  cxtr'rieurfs  ? 

R.  Oui,  monsieur  le  président  ;  il  arrive  souvent  que  la  li-ace  u'apparatt  qu'au  bout  de 
quelques  jours,  ce  qui  explique  que  les  premiers  médecins  qui  ont  visité  Maurice  Roux  ne 
l'ont  pas  constatée  au  moment  même  où  il  avait  reçu  le  coup,  on  peu  après.  Chez  Maurice 
Roux,  il  y  a  eu  mortification  de  la  peau  suivie  du  parchcminagc.  I>ans  mou  opinion,  j'ai  con- 
fttalé  plusieurs  phénomènes  qui  ne  sont  explicables  que  par  la  commotion  cérébrale. 

M.  te  Fnmiu  PatoDcnr.  -~  Noua  passons  maintenant  k  la  strangulation.  Klani  données 
les  rondilions  dans  lesquelles  a  été  trouvé  Maurice  Roux,  i  quel  moment  la  mort  devait-elle 
arriver? 

1^  tAhoim.  —  En  principe,  une  corde  appliquée  autour  du  eoii  ne  doit  pas  larder  à  amener 

la  mort;  mais  on  comprend  que  cela  dépend  de  bien  des  conditions.  Il  faut  savoir  d'abord 
quel  tetiips  !s'c5;i  écoulé  entre  le  moment  où  les  liens  ont  été  appliqués  et  celui  où  le  patient 
a  été  trouve,  âi  les  liens  ont  été  plus  ou  moins  serrés;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'état  de 
santé  et  de  fitrce  dn  patient. 

M.  f.p  PRKMtFtt  Pnf.sIDF^T.  —  V->i!s  savez  {\\ic  Maurice  Houx  iléclare  que  Ifs  lims  lui  ont 
été  appliqués  à  tiuit  heures  et  demie  du  matin,  et  que  ce  n'est  qu',^  sept  heures  et  demie  du 
soir,  c'est-à-dire  onze  heures  après,  qu'il  a  été  délié  ? 

Le  TÉMOIN.  —  Je  le  sais,  mais  sur  ce  poitit  jo  iif  pui.s  r.'pniuJrc;  je  déclare  qu'il  r^-t  int|ios- 
siblede  fixer  la  durée  peudant  laquelle  un  homme  peut  rester  dans  la  situation  de  Maurice 
Roux,  sans  que  la  mort  arrive.  Je  crois  que  l'état  de  la  selenee  n'csi  ]kis  arrivé  i  résoudre 
cette  question. 

D.  La  strangulation  par  des  liens  laisse-t-elle  toujours  des  traces  sur  le  cou?  ' 
R.  Pas  toujours. 

I>.  L'état  de  eommotlon  cérébrale  peut>ll  amener  la  perte  de  là  parole? 

It.  Jo  le  crois.  Ce  qui  fvirtctt'risp  la  ronimolinn  et Tchralc,  c'est  qu'an  moment  où  elle  se 
déclare,  elle  est  à  son  sonuuet  d  inlcnsiic.  L'cITcl  de  la  comutolion  a  donc  pu  an  eoer  l'apho- 
nie et  le  mutisme,  e'est-i-dire  la  perle  de  la  voix  et  la  perte  de  la  parotr. 
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D.  M'admeltez-vons  pas  le  lelour  de  1  iittolligenccavanl  le  retour  de  la  laioit;? 
R.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  médecin  pour  comprendre  cela, 

M  f)vvn(\  nu'deein  à  Montpellier,  professeur  de  cliiniic  à  la  Faculté  de  niéilctine  -  Je 
n'ai  vu  Maurice  Roux  que  treiile-six  heures  après  qu'il  avait  été  trouvé  gisant  dans  la  rave. 
Ceet  l«  S  juillet  an  matin,  entre  sept  et  bnlt  battre!!,  que  je  le  vin  dans  mon  bdpllal  ;  il  éiail 
sur  le  dos.  un  peu  lnclin«i  sur  le  c<)U''  dmii  ;  il  rt;iit  pfile,  ses  traits  rtaient  livides  ;  il  parais- 
sait en  proie  à  l'anKiété;  son  regard  était  terne,  voilé  ;  sous  l'influence  des  questions  qu'on 
lui  adressait,  il  prenait  quelque  animation  ;  la  peau  était  au-dessous  de  la  température  nor> 
maie;  la  respiration  était  lente,  dirficilC  ;  cependant  il  ne  toussait  pas;  il  me  dit  qu  il  souf- 
frait des  reins,  de  la  poitrine  ;  il  :iji>ut;nl  que  h  s  d.mlnirs  ppftnralps  s'aiignientaiinit  par 
suite  de  la  respiration.  J  ai  «-onsiaté  une  excoriation  sur  la  partie  droite  de  la  nuque  ;  les 
rartilages     autres  parties  du  cou  étaient  parraîlement  eonservi^.  le  larynx  était  intaet. 

J'examinai  son  hr:\'=i  drnit.  il  riait  riifli'.  ri  niix  avnnt-brn'î  on  dislinfrimit  drs  rnufrnirs;  les 
mêmes  ronj.'eui-s  existaient  aux  jamlies.  .\u  dessous  du  sein  gaurlie,  il  y  avait  une  légère 
égraiijruure,  comme  eelle  rteullant  d*iine  épine,  d'une  épingle  on  de  la  patte  d'un  chat.  Je 
pratiquai  la  percussion  sur  la  poitrine  ;  elle  était  doulourcus'*,  mais  la  sonorité  de  la  poitrine 
était  norpiale.  Après  la  percussion,  je  pratiquai  l'oseultation  à  la  partie  postérieture  et 
movenue  du  lliorax  ;  le  murmure  vésicuiaire  était  complètement  mil  ;  on  ne  l'entendait 
presque  pas  ;  il  y  avait  là  un  emphysème  pulmonaire.  L'eropbys^e  pulmonaire  est  une  ac- 
euiuuhition  d'uir  entré  forcément  dans  les  poumons  ot  qtii  n'en  peut  sortir.  On  pourrait  attri- 
buer cet  emphysème  à  la  conslrictiun  de  la  gorge;  mais  il  pouvait  r/^sulter  d'autres  causes. 
On  vit  longtemps  avec  l*enipby»ème.  témoin  les  asthmatiques  qui  sont  des  emphysémateux, 
cl  qui  vivent  ([uclquefois  cent  nn«. 

De  mon  examen,  il  est  résulté  pour  moi  que  Maurice  Houx  n'était  pas  très-gravement  ma* 
ladc  ;  quelques  jours  après,  il  y  avait  un  mieux  très  appi  éciaMe.  Maisil  y  cat  des  symptdmeB 
alarmants  au  bras  droit  ;  la  gangrène  a*y  mit,  et  je  dus  enlever  l'escare,  opération  doiilon* 
reusc  pour  les  malades,  mais  néccsjîaire. 

J'ordonnai  des  purgatifs,  plutôt  pour  débarrasser  l'estouiao  que  pour  provoquer  des  éva- 
cuations. IwC  29  juillet,  il  sortit  de  rbdpital.  Sa  présence  dans  la  ville  produisit  une  émotion 
populaire  dont  il  rm  la  première  victitne;  il  revint  ,i  riiô|iit;il,  fiitifïnt',  et  eut  un  évanouisse- 
ment pareil  à  celui  qu'il  avait  éprouvé  le  jour  de  sa  coufroiituliuu  avec  M.  Armand.  Le  len- 
demain, il  voulut  encore  sortir  ;  je  m'y  opposai,  mais  trois  joui>s  après  il  réitéra  sa  demande 
et  il  quitta  i'hdpital. 

H.  LK  pRBuiF.B  Pr^.sidkkt.  —  Rcvenons  sur  la  trace  que  voua  avez  remarquée  à  la  nuque. 
A  quoi  avez-vous  ailrihué  cette  trace? 

M.  OLFBft.  —  A  un  coup  qui  pouvait  avoir  été  occasionné  par  une  chute;  la  trace  pouvait 
aussi  avoir  été  prn  Inite  par  dos  liens  qui  auraient  fait  office  de  In  sric. 

I).  Vous  avez  dit  <iire  l'emphysème  pouvait  exister  avant  l'événement? 

R.  I*ai  dit  que  cela  pourrait  être,  mais  je  n'affirme  rien. 

T>.  Il  pourrait  préexister  ,  nmis  tie  ronrrait-il  pas  aussi  avoir  été  produit  pur  une  com- 
pression -  par  exemple,  celle  du  genou  sur  la  poitrine  ? 
R.  Cela  se  pourrait 

Le  téuifiin  ilrelarc  qu'il  n'a  constaté  chez  Roux,  d'une  part,  rien  qui  ptiisse  établir  ht  réalité 
d'une  commotion  cérébrale,  et,  d'autre  part,  rien  qui  puisse  expliquer  le  mutisme. 

M.  I.F.  pRF^iiRR  Pbésidfw.  —  Sur  ces  points ,  vous  ôies  en  opposition  avec  M.  le  doc- 
teur Dumas. 

M.  le  docteur  Dumas  est  rappelé,  il  déclare  f\iu-  reinpli\sèiue  vient  encore  confirmer  son 
opinion  ;  il  persista:  à  raison  des  sypldmes  qu'il  a  constatés  sur  Roux,  sau>ir  :  la  constipa- 
tioR,  la  résolution  des  membres,  l'oecluKion  des  paupières,  Ptmmohilité  de  la  pupille,  le  mu- 
tisme et  l;i  p'.ileiir  de  la  faeo;  il  persiste  ;i  smitenir  que  tous  ses  syin|ilôinis  .smit,  pour  lui, 
démonstratifs,  et  ne  peuvent  se  rattacher  qu'aux  suites  de  la  cuumiolion  cérébrale. 

M.  Dtjpnt.  —  ToiM  ce^  phénomènes,  hors  la  pftleur  et  la  résolution  des  membres,  avaient 
dispnru  lors  de  l'entrée  de  Maiitice  Roux  A  l'hdpital.  Quant  à  la  pàl«ur,  elle  ne  signirie  rien; 
tous  les  malades  sont  pâles,  sans  pour  cela  être  sous  le  coup  de  commotions  cérébrales  ;  la 
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ré.soiution  «les  membres  peut  également  ^tre  expliquée  par  toute  autre  chose  (iiie  la  commo- 
1km  eéréimile. 

M.  LE  PREMIER  Pr^csidskt     Kiiflii,  pst  cc  à  lii  miumotion  crn'ltnile  Oui  la  stiungiilalioil 
que  vous  ntli-ibiicz  l'état  dans  L  i|iicl  vous  avez  trouvé  Maurice  Roux? 
M.  DvpRâ.  —  Ni  à  l  une,  ni  a  l'auli-c. 
D.  Kt  «Ion  à  qooi  raltrlbnex-vout  t 

n.  y-\ynnc  mon  insiiftisancc  sur  ce  poial;  Je  nie  ee  que  je  erois  pouvoir  nier,  mtis  Je 
n'affiniie  pas  une  ebose  qui  m'éctiappe. 

D.  C'est  le  11  juillet  que  fat  supérieure  de  TMintal  de  Sainl-Eloi  a  denuinâê  i  M.  le  Juge 
d'instruction  la  permisKion  de  ftire  communier  Menriee  Roux  ;  avIex-TOO»  été  conmlté,  ei 

étiez-vonc  (]o  fot  avis? 

M.  le  docteur  DupRÊ.  —  Je  ne  m'y  opposai  pas,  ntais  dans  mon  opinion  ii  n'y  avait  pas  de 
dangvr  de  mort  pour  Mmiriee  lton«  ;  je  dis  même  pins,  depuis  son  entrée  &  Thépilil,  si 

Roux  a  èit-  rjunlqiicfois  plus  gravement  malade,  je  n'ai  pas  attribué  cet  état  aggravant  aux 
Ttolenccs  qu'il  avait  subies,  mais  aux  suites  des  traitements  médimux  qu'on  lui  avait  ad- 
ministrés. 

M.  Emile  Mnt,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  Montpellïcr.^  Dans  le  mois 

dp  juillet  dernier,  j'étais  abîment  de  Montpcllirr  ;  jo  no  rcnUTiis  que  dpux  jours  apK'S  l'événe- 
ment survenu  dans  la  maison  de  M.  Armand.  A  uiou  retour  a  Montpellier,  M.  le  juge  d'in- 
struction me  dit  qu'en  mon  alwenee  il  avait  commis  plusieurs  de  mes  eollègucs  pour  ikire  un 
rapport  sur  l'état  de  Maurice  Roux,  pl  les  questions  légales  que  m  position  soulevait. 

léC  18  novembre  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  à  l'hdpilal  de  la  Croix-de  Malte,  où,  me 
disait'On,  un  homme  venait  d'Aire  transporté  i  moitié  mort.  En  arrivant,  on  me  dit  :  «  Cet 
homme  est  Maurice  Roux,  i  J'examinai  cet  homme,  et  je  remarquai  aussitôt  qn'il  avait  une 
blessure  n  la  tAte  de  15  à  Ifi  centimètres  à  l'os  occipital  ;  l'os  était  à  nu.  A  la  vue  de  cette 
blesssurc,  coumic  la  position  était  trés-^'i'ave,  qu'un  parlait,  d'un  cùté,  de  suicide,  de  l'autre 
d'une  attaque  nocturne,  je  ne  voulus  pas  rester  seul  chargé  de  donner  des  soins  à  ilonx; 

En  l'examinant,  mes  collègues  et  moi,  j'ai  été  convaincu  que  la  blessure  ne  poiWait  avoir 
été  faite  que  par  une  main  étrangère  ?  cela,  je  l'affirme.  Roux  était  dans  un  état  de  stupeur 
qui  annonçait  un  commencement  de  commotion  cérébrale  i  lout  le  révélait  en  toi  \  il  était 
afTaissé:  il  y  a>  ait  refroidissement  des  yeux,  abaissement  de  la  re^ration,  incontinence 
d'urine  et  unitisine. 

D.  Et  vous  êtes  certain  que  la  blessure  que  vous  avez  constatée  ne  peut  avi>u'  t  ié  faite 
que  par  une  main  étranfèret  — >  1t.  le  ralllrme,  je  pratique  defHiis  qaaranle  ans  la  médèèin^, 

depni?:  trente  ans  je  proro«sc  h  médecine  légale  ;  vti  Iteaucoiip  de  plaies,  de  bIessll^t'^,  et 
je  crois  ne  pouvoir  me  tromper  en  disant  que  Houk  ne  peut  i>'élrc  fait  lui-même  cette 
bfes.<(nre. 

I>.  L'os  était  à  nu? —  R.  Complètement  ;  le  cuir  chevelu  était  complètement  abaissé. 

n.  Kt  selon  vous,  avec  quel  instrument  a-l  on  fait  la  blessure?  -  II.  Avec  un  instrument 
contondant,  une  canne  ou  un  b&ton.  Le  coup  a  été  si  \iulem,  i,uc  nous  avons  tous  cru  à 
une  fêlure  de  la  partie  Interne  de  l'os;  mais  nous  n'avons  pas  ét«^  assez  certains  du  fait  pour 
le  consigner  dans  notre  n\pport. 

D.  N'avez-vous  pas  découvert  aussi  la  trace  du  coup  que  Maurice  Roux  aurait  reçu,  dans 
la  cave,  le  7  joilletî  —  R.  Oui,  monsieur  te  premier  président;  nous  avons  trouvé  une  cica- 
trice li  où  on  nous  a  dit  qn'il  y  avait  eu  un  coup  donné  k  Maurice,  au  cou. 

I».  l'n  coup  à  la  nuque  petit-il  déterminer  une  commotion  céivUi'ale?  —  R.  Assurément, 
même  quand  le  coup  ne  serait  pas  très-fort.  Iiaus  mon  quartier,  j'ai  vu  un  enfant  tomber 
mort  ajmnt  reçu  un  soufllet  que  toi  avait  donné  son  père. 

D.  Vous  nous  avei  parié  d'une  commotion  légère  qu'aurait  éprouvée  Roux,  le  18  novembre, 
à  la  suite  de  l'attaque  dont  il  avait  été  l'objet  dans  une  rue  de  Montpellier.  —  R.  Oul/mon- 
sieur  le  président. 

D.  Il  y  a  doue  des  eommotioos  cérébrales  de  divers  degrés  Y  —  R.  f  rèo-certakiement  ;  il 
y  a  des  eomaiotions  liMidroyanies,  puis  d'antmi  plus  on  moins  iiravcs. 
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D.  A  la  suite  desquelles  on  peut  mourir  au  iniérir?  —  n.  Cest  cela.  Ainsi  Ront  s  été 
.llÇllt»>six  heures  à  revenir  de  sa  coinniolion  incomplète,  tK's-incomplèlc. 

Vu  M  MM.  vm  iLKtfi.  ~  La  blessure  du  U  novembre  pourrait-eile  avoir  été  produite 
par  un  instrament  Ininehant,  un  couteau,  par  «temple? 

Le  TfiMulK.  —  Non  corlaincmciit  ;  la  Mr>siir('  pn-sfiitait  nu  anplt' obliis,  elle  élait  illlehée; 
die  n'a  pu  être  faite  ni  avec  un  instrument  trancliant  ni  avec  une  ]>iciTc. 
M.  u  tmt  —  lin  coup  porté  par  nn  instrument  tranchant  aarait  il  pu  amener  une  eom* 

motion  ci-rébralc  '? 

Le  TtiioiN.  —  Tent-Ctre  quo  oui,  pcul-âlre  que  non  ;  ju  ne  puis  pas  aftirmer.  On  met  quel- 
quefbis  tes  médceins  à  la  torture  ;  je  ne  m'en  plains  pas,  ils  sont  pajrés  pour,  ça,  (oa  Ht),  mais 
enfin  its  ne  pinivtMit  pas  répondre  à  tout." 

M.  Alexis  ALQtisa,  professeur  de  rliniqne  chirurgicale  à  Montpellier.  —  Lo  18  novembre 
de  l'année  dernière,  ie  jugé  d'instruetfon  m'appeta  auprès  de  Maurice  Roux.  J'étais  chargé 
de  deux  choses,  avec  deux  de  mes  crillr^'uc<;,  (l'examiner  son  iMat,ctde  lui  donner  des  bOÎns. 
Maurice  ftoux  était  dans  un  état  grave  de  commotion  du  cerveau. 

té  témoin,  après  avoir  décrit  l'état  de  Maurice  Roux  dans  les  mêmes  termes  qne  le  témoin 
précédent,  ajoute  qu'il  a  remaifiiii'  une  menririssure  brunfifn  i  In  jour  li  M  u  rkc  Roux,  et 
une  autre  i  la  partie  interne  de  la  tnaiu  droite.  Quant  a  la  liki>!>ni'«  de  l'otu  iput,  le  témoin 
estime,  éomnraTont  Ml-  ses  eollèsnra,  qn'clle  n'a  pn  être  produite  que  par  nu  {nstninwnt 
contondant. 

Maurice  Roux,  dit  le  témoin,  bieu  que  très-faible,  voulait  aller  à  l'audience,  mais  nous  ne 
jugeâmes  pas  qu'il  pAl  en  supporter  les  fatigueB.  Sous  l'inllnenee  du  traitement  que  nous  lui 

avons  fait  suivre,  Manrirp  Kotix  se  rétablit  p<>n  ii  peu,  et  nous  csiimànirs  qu'après  le  \  iii^- 
tième  jour,  il  pourrait  éti*e  revenu  à  la  jouissance  de  ses  forces  pbvMques  et  intellectuelles. 
NÛus  avions  compté  sans  les  accidents  qui  sont  snrrenns  ;  la  blassure  se  cicatrisait,  nmb  il 
y  avait  des  accidents  intérieurs,  suite  de  la  comniotion.  Aujourd'hui,  il  est  plus  facile  de 
reconnaître  la  première  blessure,  celle  de  la  nuque,  que  la  seconde,  celle  de  I  iK-^ipiiL 
-  J'ai  Mcherché  quel  pouvait  être  l'instrument  qui  avait  fait  la  blessure  de  I  occiput;  j'ai 
expéfimenté  sur  des  cadavres,  et  j  ai  acquis  la  convirlinn  que  In  blessure  avait  dù  étie  faite, 
non  par  une  pierre,  un  corps  abrupte,  lancé,  mais  par  nue  canne  ou  un  biton.  La  plaie  était 
à  ganebe  de  l'occiput,  du  haul  en  bas.  I.e  ehapeau  dont  la  t^^te  de  Maui  ice  Roux  était  recou* 
verte  avait  des  tnrli'-<;  fin  «^th?  en  dcrlans,  et  ecpcnrtant  le  cbapeau  était  inl.ict  ;  il  n'avait  pas 
de  division  ;  cela  lu  cuibanassait,  car,  d'une  part,  lùut  lu'iiuUquail  que  Maurice  Koux  avait 
été  fkuppé  ddMUt,  son  chapeau  »ur  la  léle,  par  un  homme  debout,  armé  d'une  canne,  et  de 
l'autre,  je  no  m'expliquais  pas  ruminent  le  coup  avait  été  frappé  à  l'oeciput,  ayant  son  cha- 
peau sur  la  léte.  Mais  je  iiins  par  i-oni prendre,  et  voici  comment.  Le  chapeau  de  Maurici' 
Roux  est  eu  drap,  à  petits  bords,  à  forme  Ikissc  et  arrondie;  les  jeunes  feus  portent  oïdi- 
tiatrement  ce  penre  de  chapeau  très  abaissé  sur  les  yetix,  par  conséquent  relevé  sur  le  der» 
jicrc  lie  la  léle.  Le  problème  était  réiiolu  pour  inoi,  cl  j'eus  la  conviction  que  Maurice  Houx 
avait  pit  être  frappé  de  la  façon  que  j'ai  dite,  ayant  son  chapeau  sur  la  téte. 

Je  vous  ai  dit.  ajoute  le  témoin,  que  j'ai  fait  des  expénenccs  pour  arriver  ù  reconnaître 
les  effets  d'un  corps  contondant  sur  la  nuque;  voici  les  résultats  que  j'ai  ulnenus,  ci  a  ia 
clinique  sur  des  cadavres  chauds,  et  chez  l'équarrisscur,  sur  des  chevaux,  et  chez  moi,  sur 
des  chiens.  J'ai  prié  les  hommes  les  plus  vi(;onren\,  les  jeunes  étudiants  les  plus  robustes, 
de  saisir  un  bâton,  de  chêne  vert,  par  exemple,  et  de  frapper  de  toute  leur  vi^-uenr  sur  la 
nuque  des  sujets  expérimentés,  j'ai  été  étonné  que  le  coup  le  plus  violent  qui,  chez  les  ani- 
maux vivants,  déterniinSit  la  mort  à  l'instant,  ne  déterminait  presque  rien  à  la  peau  ;  il  n'y 
avait  ni  dédiirare,  ni  érosion  de  la  peau. 

Toujours  de  plus  en  plus  étonné  de  ce  résultat,  je  renouvelai  mes  e\[»ériences  pendant  trois 
mois,  et  totyours  j'obtins  la  même  chose,  line  seule  fois,  il  y  eut  une  légère  déchirure,  mais 
ee  fliti  isolé  ne  pouvait  détruire  le  résultat  constant  que  j'avais  obtenu,  car  celle  petite  dé< 
ihirnre  pouvait  provenir  de  l  ii-n  ^îiilarilé  extérieure  du  bàtoii.  De  ces  expériences  je  dus 
donc  tirer  cette  conséquence  qu'un  coup  porté  à  la  nuque  par  uu  corps  contoudaut  peut 
anauer  la  cwmnmlion  cérétrale.  même  la  mort,  sans  hiiswr  de  trace  appi^aMe  snr  la  peau. 


mm  L'AKI'MUË  AHMANn. 

J'ai  faii  aussi  des  c\|>éiieiKcs  sMr  les  effets  de  h  slrangulatioit,  loujoura  ao  (wiiu  Ue  vue 
de  l'état  de  Maurice  Ronx  ;  aprt*  avoir  aMoanné  dM dnlt  «m  d««  chinis  k  tùwpê  d»  Mton,  je 

leur  pas>^ai  iiiir-  corri<^  nti  cm.  Si  nprfs  arntr  sern*  In  cnnio  je  faisais  un  nanid,  le  n-rml  uialn- 
tenait  ia  loiusdiciioii,  et  la  mort  arrivait  rapidement;  mais  5i,  après  avoir  sern'  la  corde  pen- 
diiil  quatre,  cinq.  six.  sept,  huit  et  niNne  ntût  ininulcs,  |e  dnig^r«ais  la  ei»nlr,  l*ai)iBial, 
après  qiiol'ii;!"^  t'im-it.  v  reprenait  ses  forces,  ft  rlnns  la  mî^mc  nntrt'e.  tlmis  rt  eliieiia  M- 
sommés  «  i  einui^l.-.-.  rtlLiu-nt  se  promener,  qui  tiaiis  ma  cour,  qui  sur  les  toits. 

A  cet  endroit  de  lu  <lt  [nmition  de  M.  le  docteur  Alqiiier,  un  de  MM.  kn  jaréa  hit  COnnaftlv 
qn"il  est  iu<1is[iosr>.  M.  !<■  iin-siilent  "^ii^poiui  lu  skii\cn.  mni<<  quelques  minutes  :ipn  s  il  an- 
nonce que  l'indisposition  de  M.  le  jure  est  assez  {truvc  pour  ne  pM  lui  penneltr<'  de  r«j- 
ppcndre  niéfti,  d  on  aiiit  la  n^cntaité  de  lever  i'a<'diniee. 

Aii«leM0  éu.  !•  «MM. 

M.  Lk  paniBâ  Pmémbbkt.  —  Introduisez  le  témoin  dont  la  di^peailio»  était  pre9i|ne  ler- 

minêe  lorsque  nous  avons  été  obligé  desuapeudre  l'andienee. 
M.  le  docteur  AiQura  est  introduit  : 

M.  te  PRFiviRK  PaiiiHNT.  —  Vous  arriviez,  je  crois,  à  vos  COnclasionat 

M.  le  docteur  AiQVir.a.  —  Oui.  monsieur  le  premier  président,  j'arrivais  à  mes  con^ liisîons 
et  je  les  formule  :  J'acquis  donc  la  conviction  expérimentée  que  Maurice  Roux  avait  reçu  il 
la  nuque  un  eonp  violent  avec  un  corps  cotuondant.  rrobablementuneeaniM;  4f(i*il  eattonibé 
sur  le  côté  oppooé  à  celui  où  il  avait  été  frappé;  i|u'il  a  été  l'objet  d  une  tentativ  le  stran- 
gulation ;  qu'il  a  en  atissi  les  mains  et  le*  pieds  liés,  enfin,  pour  la  seconde  blessure,  J'acquis 
la  conviction  que  le  IK  novembre  il  a  été  vii'time  d'un  eottp  qui  u'n  pn  liri  être  porté  qne  par 
une  main  étrangère  et  qui  a  mis  sa  vie  en  danger. 

J^ionte  que  je  tne  mets  k  la  dispmttion  de  la  four,  de  MM.  les  jurés  et  de  la  défcii»*;  jHitir 
démonln  r  [>ar  des  expériences  les  conclusions  que  je  viens  de  prendre. 

M.  LR  paF.NiKn  PatoiDRNT.  —  Vous  aflSrinez  que  Maurice  Houx  a  reçu  nue  oonunolfon 
célébrale? 

M.  le  (loclcur  Aloi-ikr.  —  Ont,  iiKuisienr  le  président;  et  quant  à  la  strangulation.  Je 
rif'rlare  que  si  elle  n'a  pas  été  couipléte,  c'est  qne  ia  corde  n'a  pas  ét6  assujettie,  lixée,  et 
(|iiVtle  se  sera  détendue.  •        '  ' 

[).  \'ou^  nninnez  que.  Ion  de  la  tentive,  Ronx  a  recn  à  la  téie  un  cotip  qne  cmvea  «ti«  on 
coup  de  canne  î 

M.  le  docteur  AtoriRa.  —  Je  faffirme,  et  je  suis  prft  k  ed  donner  la  démonstiauou  en  opé- 
rant sur      railavn^s  ctiaïKls...  mii.  sur  des  caiiavrcs  rh.uids.  car  c'est  là  l.i  question. 
M'  Lachai'd.  —  On  n'a  pas  toujours  des  cadavres  ctiauds  â  sa  disposition  1 
M.  le  docteur  AuHrtioi.  —  Panlon,  nous  en  avons  de  elwnds  et  de  refi-oidis  à  tous  les 

ii.  LE  PREMIER  Pr^;sidk>t.  —  Kl  )c  coup  du  7  juillet  eoniniecetni  du  II  novembre  n'ont  pa, 
selon  vous,  être  portés  quA  par  une  main  étrangère.  • 

M.  le  docteur  Ai. in  u  n  —  M-jl  n'est  |)as  douteux. 

M*  L%CH4t:D.  —  Lorsqu  après  le  18  novemlire,  M.  le  docteur  Alqnier  s'est  occupé  de  l'af- 
ftlre  du  7  |nillei.  a-t-il  dentaiidédes  renseifnemeiits  k  M.  le  docteur  Dupré  qui  avait  soigné 
Roux* 

M.  le  docteur  Ai.ovikr.  —  J'en  ai  demandé  à  tous  les  autres,  excepté  à  M.  le  professeur 
Diipré.  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  Maitrîee  Roux  devait  être  apporté  dans  mon  service,  et 
que  si  je  l'.ivais  seulement  reganlé,  j'auriîs  eu  l'îiii  île  ref^relter  de  ne  l'avoir  pB8  en;  nais 
j'ai  demandé  des  i*enseignements  auprès  de  toutes  les  autres  personnes. 

M*  FAvan.  —  Cest^-dlre  auprès  de  lontes  les  personnes  autres  qne  le  médecin  qui  avait 
soigné  le  malade. 

Vh  iDaÉ.  —  La  cicatiice  du  second  coup  était-elle  encore  visible  ? 

l4  docteur  AMHnn.  —  On  en  tronventit  encore  les  lmi«s  :  quant  à  la  pr«nièr«  blessure, 
on  peut  aussi  In  voir,  quoique  chaque  jour  elle  aille  pu  se  rétrécissant 

M.  le  docteur  MotTW.  —  J'ai  été  appelé,  avec  MM.  les  docteurs  Réne  et  Aiqiiicr,  à  constater 
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l'état  d«  Maurice  R«mv  et  i  lui  donner  des  mine,  i  ta  raite  d'une  atUM)u«  dont  II  avnlt  été 

virtirnp  ..  et  jp  Ktiis  nrrivi'  :i  rp<  rnncIiisiniiK  fine  Maurice  Uoii\  avait  élr  victime  it'iin  coup 
donné  ])ar  une  main  étrun^t  ri;  tliic  u  nn  corps  contondant  ;  qnc  Manricc  était  tombé,  et  qu'à 
h  suite  de  ee  coup  ci  do  celle  elititc,  ilauriee  a  éprouvé  ane  commotion  célébrale. 

InrtdfTimrtit.  M  le  jnge  d'instruction  noii!?  eliari,'en  de  rechercher  si  nous  ne  trouverions 
pas  des  traces  du  coup  i-eçu  le  7  Juillet.  Nous  trouvâmes  en  elTetii  l'angle  du  muscle  trapèze, 
entre  ta  detixiènie  et  la  troisième  vertèbre,  les  traces  d'une  cieaûfce  révélani  un  coup  porté 
vraUemblablement  par  un  corps  rontondnnl. 

Un  juré.  —  Lors  du  i>fen)ier  coup  Maurice  Itoux  a-t  il  dù  tomber  la  téle  en  avifnt? 

M.  le  docteur  Moi  tft.  —  Si  le  cotip  a  en  lieu  avec  brutalité*  il  a  dA  en  être  ainsi. 

D  I.ernitp  porlc  à  la  nuqtie  n'n-t-tl  pas  orrasionné  une  commotion? 

Le  docteur  Moutet.  —  Oui,  les  coups  portes  à  la  nuque  peuvent  laisser  une  commotion  de 
la  nioellê  éplnière,  mais  dans  l'espèce  Je  n«  puis  apporter  ici  qu'un  doute,  ipiofant  ta  vio- 
lence. 

H.  LE  PBEMirn  PBKSiriKNT,  à  l'art  use.  —  Vous  m'avez  dit,  lorsque  je  vouii  ai  inlen  onc  sur  la 
ueende  tentative,  que  Mattrice  Houx  s'était  fait  Ini-inOme  la  blessure.  Or  vous  (les  en  con« 
tradition  avec  trois  nu  dcrins  cntoiuliis  ot  qui  affirment  que  le  conp  porté  à  Maurice  Itom 
le  8  novembre  l'a  été  par  iuu>  main  itran^'crc. 

Armand.  —  Mais,  monsieur  le  président,  que  voulez^vous?  j'étais  en  prison,  ne  sais  rien 
et  n'ai  l  iiMi  pli  snvnir.  Vniis  tiip  demandez  ce  que  j'en  pen^e,  je  dis  alors  :  Cela  doit  ^U'c  une 
Riuiulalioii,  et  si  j'en  juge  ainsi,  (•  ('.--t  ijuc  j'ai  bien  des  raisons  decroirL'  que  lions  ne  lait  qu'en 
imposer  toujours  à  tous,  dans  la  lu  einière  comme  dans  la  scfjonde  affaire. 

M.  Anibroise  Tkrpifl,  doyen  de  la  faeiilté  de  méilecine  de  Paris.  — Je  dois  indiquer  d'abord 
comment  et  ù  quel  tilre  je  suis  dans  celle  afluiic.  M,  Jules  Favre.  que  je  ne  connaië^is  pas 
d'une  manière  spéciale,  vint  me  trouver  et  me  dit  que.  cliarpé  de  cette  affaire,  il  avait  été 
frappé  de  ce  fait,  que  la  plupart  des  faits  reposaient  sur  des  questions  médicales,  et  il  me 
demanda  je  voulais  bien  lui  donner  luoii  opinion  sur  ces  questions.  Je  consentis,  cl  je  me 
livrai  à  unt-  t  tude  attentive  du  dossier  qu'il  me  lit  remettre.  J'acquis  bientôt  la  preuve  que  la 
question  principale  de  ce  procès  était,  en  i  fn  I,  du  ressort  de  la  médecine  légale.  C'est  à  la 
suite  de  l'étude  que  je  fis,  et  sans  cliaii^er  niuii  riJlc  qui  consiste  toujours  à  éclairer  la  justice, 
que  j'arrivai  à  cette  conviction  que  je  formule  immédiatement  :  à  savoir  que  dans  le  récit  de 
Maurice  Roux  tout  est  de  pure  fiction,  tout  est  faux,  et  que  les  magistrats  et  les  médecins  se 
«ont  trompés  à  la  suite  de  cette  parole  nicnsonpère. 

Fil!  tout  d'abord,  je  dois  préciser  ce  |>oinl  :  il  ne  s'agit  pas  de  prétendre  qu'il  y  asilSnla 
tion  de  suicide  :  celle  question  n'a  été  soulevée  nulle  part;  il  s'agit  .au  contraire  d'une 
Kiinulation  d'homicide,  et  j'ai  besoin  de  dire  que  lorsque  la  simulation  arrive  à  ce  degré,  elle 
in'iiqne  bien  plulét  une  pervei-sion  mentale  qu'une  perversité  morale;  il  s'agit  donc  d'une 
simulation  d'homicide  avec  tous  les  procédés  meurtriers  auxquels  un  assassin  pent  recourir. 
Je  demande  tout  d'aboni  la  permission  de  dédnir  certains  mots  que,  bien  malgré  moi,  je  serai 
liorcé  d'employer  souvent  et  de  vous  dira  ce  qu'on  entend  par  syncope,  par  paralysie,  par 
commotion,  chacun  de  ces  phénomènes  se  rappoiiant  à  la  lésion  d'une  des  facultés  vitales  : 
ainsi  Fasphyxie  est  l'interruption  ou  la  suspension  des  fonctions  de  la  respiration  ;  la  syncope 
est  une  interruption  ou  une  suspension  plus  ou  moins  complète  des  fonctions  du  cœur  ; 
enfin,  la  commotion  est  l'interruption  ou  la  suspension  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la 
moelle  ;  de  sorte  qne  les  trois  grands  organes  de  la  vie  :  poumons,  rœor  et  cerveau,  le  tré- 
pied vital,  pour  parler  la  langue  de  Bichat,  sont  intéi-essés  dansées  trois  phénomènes. 

Le  premier  fait  qui  domine  dans  l'accusation  qui  vous  est  déférée,  est  le  coup  porté  à  la 
nuque  par  l'aeeusé  sur  Maurice  Roux.  Ce  coup  a  été  constaté  sur  une  région  qui  avait  été 
d'abord  mal  déterminée;  mais  je  veux  négliger  tous  lesdétaib.  et  J'examine  lesefCnts  de  ce 
coup,  que  je  nie,  unie  dont  je  suppose  l'existence. 

Qni  a  donc  pu  donner  la  pensée  qne  ce  coup  ait  été  porté?  C'est  une  écorchure,  une  exco- 
riation légère  et  presque  nulle  qu'on  a  remarquée  derrière  la  léle,  ce  n'est  donc  |tas  là  que 
que  nous  irons  chercher  la  preuve  de  la  violence  du  coup;  ce  sera  dans  les  phénomènes  qni 
ont  suivi  qu'il  tMk  fseliendiar  la  aaum  d«  ea  oanp. 
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Ce  qne     «onuttâ  pur  r«ttm«ii  de  la  procédure,  e*cM  <|ae  MKariee  Roux  m  wnh  tperçn 

de  certains  (ails  qu'il  aurait  même  pcrçti  Jp  bruit  qui  se  fai-sait  dans  los  cnvcn,  voisines  :  ij 
y  a  là.  pour  itiot.  la  preuve  positive  que  ce  coup  u'a  pas  aiueué  la  comiiiotiou.  Qu'il  ail  été 
étourdi,  qu'U  ait  eu  un  évenouisMuient,  Je  ne  le  croJe  pes  :  maii  pourtant  cela  m  pourrait  • 
en  aucun  cas  il  n'a  pas  re«*u  de  commotion,  c.nr  la  romnintion  a  un  effet  instantané  qni  c^l 
tocoatosUbte;  ello  no  cesse  que  «le  deux  luanicres.  ou  par  la  mort  ou  par  la  reprise  graduée 
dea  ftmeiioua  viUilêa.  Jane  nuitia  mieux  comparer  la  commotion  qu'à  la  vibration  qne  donn 
une  corde  dr  mnsiqnr  «don  qu'on  la  fait  %itircr.  Si  on  la  pinrr  trop  rnrl  elle  se  rompt]  mais 
si  elle  est  pincée  comme  elle  doit  1  i^tre,  elle  rcvieiil  peu  à  peu  a  son  état  normal. 

Or,  si  je  prends  In  lidis  relevée  par  rinatniction ,  qu'y  vois-je  ?  Maurice  Roux  aurait  repria 
sa  connaissnnrQ,  ptiis,  il  aurait  conservé  son  mutisme.  Or.  l'alwlitton  tic  la  parole  ne  peut 
jamais,  prenez-y  bien  garde,  être  le  résultat  de  la  commotion.  Je  ne  conteste  nullement 
In  tmTité  de  la  «ituation  dans  laquelle  on  a  trouvé  Manriee  Ronx  :  nuis  je  dis  qu'on  n'a  pu 
lui  donner  un  coup  qui  ait  déleniiiné  la  commotion  sans  lai^^^cr  de  traces  visiMps;  c'est 
impo^iUe.  Eh  mon  Dieu  !  Je  rougirais  de  vous  faire  ici  l'Iiistoire  des  efl'cts  que  proiluisent 
les  coups  de  li&ton.  Tont  le  monde  sait  ce  qui  en  résulte.  Or,  dans  l'espèce,  aucune  lésion, 
je  le  répète,  c'est  impossible.  Si  j'avais  à  expliquer  ta  li'prrc  marque  qui  a  été  const  iN'p,  jn 
u  aurais  que  rembarras  dans  les  faypoll)è.ses  et  je  serais  enclin  à  penser  que  se  (lrli;uiatit 
dans  les  éti  t  intes  de  l'asphyxie,  la  téta  aura  pil  porter  sur  une  pierre  ou  tout  autre  corps 
dur.  f>\(  oi  iation  < -  itp  iians  les  rapports  ne  peut  èire que  le  réanltat  d'une  Ueasure  léf(^ 
qui  n'a  pu  jamais  oiitmiiiiT  le  moindre  danger. 

Et  pourtant,  voici  cet  homme  qui  a  rec»  une  contusion  des  plus  insifmi6antes,  qui  est  lié 
et  parrolté  !  la  livrât uro  des  niains  derrière  le  dos  n'est  jvas  réellement  un  fait  exceptionnel  : 
on  peut  se  les  lier  à  sui-uii^aii'  derrière  le  dos  sans  difficulté;  les  exempk-s  ubondeni,  et  vous 
serez  convaincus  bientdt  que  Maurice  f\oux  a  pu  .^c  lier  lui-même  les  mains.  Maintenant 
j'arrive  à  la  corde  tournée  plusieurs  fois  autour  du  cou.  Cette  corde  n'était  pas  nouée  ;  a  t-el|p 
pu.  par  le  seul  fait  de  la  constriction,  déterminer  l'état  d'asphyxie  comme  trcs-réille,  et  que 
Maurice  Roux  n'a  dû  la  vie  (u'àdc  prompts  secours? 

T'est  a  l'inRU  de  Roux  que  cette  constriction  s'est  opérée  ;  encore  sur  ce  point ,  rien  de 
moins  rare  que  ces  constriction»  involontaires,  .\insi,  je  lisais  dernièrement  l'cvemplc  d'un 
jeune  marin  dont  lacitvnte.  sons  l'influenee  du  sommeil,  s'était  sen-ée  et  avait  failli  amener 
la  strangulation.  Ou  ne  saurait  croire,  messieurs,  combien  la  strnni^ulation  s'opère  avec  une 
facilité  dont  on  n'a  pas  d'idée  ;  donc  j'admets  que  Roux  ait  été  trouvé  à  moitié  étranglé. 
Mais  où  est  la  preuve,  dira-t  on,  que  cotte  conle  ne  lui  a  pas  été  mise  par  une  main  étran- 
gère ?  Je  réponds  à  cela  que  si  la  corde  eût  été  placée  par  une  main  étrangère,  la  constric- 
tion eût  été  bien  |riiis  violente.  Tadmets  que  les  aiaasains,  car  Dieu  merci  ils  ne  pensent  pas 
toujours  à  tout,  n'aient  pas  noué  la  corde,  je  le  veux,  ils  l'auront  oublié,  mai.s  du  moins  ils 
l'ont  serrée.  Je  sais  bien  que  j'ai  écrit,  et  on  s'est  emparé  de  cette  assertion  en  la  tronquant, 
que  dans  le  cas  de  mort  par  strangulation,  on  ne  trouvait  pas  de  lésions  extérieures  ;  mais 
j'entendais  dire  sur  le  cadavre  II  y  a  des  lésions  qui,  pour  n'être  pas  aiqiarentes  immédiate» 
ment,  n'en  sont  pas  moins  profondes. 

fti  l*{ndîvidtt  a  survécu  à  la  strangulation,  il  se  produit  an  cou,  aux  yeux,  des  colorations 
venlàtres.  rien  de  pareil  n'a  »  t-  mstalé  cbe/  Mauriee  Roiiv  ;  donc,  s'il  n'y  avaitla  ni ecchy- 
woee  superflcielle.  ni  ecchymose  profonde ,  il  n'y  a  eu,  à  aucun  momuut,  constriction  vio- 
lente. J'aurais  Uni,  s'il  ne  me  restait  à  tirer  une  emicliision  trèt*grave  de  ta  durée  qu'il  « 
as^si^née  lui-même  à  tonteea  bits  ;  eh  bien,  là  encore,  ta  simutatinn  éetatepluaebire  et  plus 
évidente. 

L'état  d'!ssph]rxi<'  incomplète  oA  Manriee  Roux  a  été  trouvé  à  liult  heures  du  soir  a-l-il  pu 

rcnionler  à  Imil  heures  et  demie  du  matin  ?  L'état  d'asphyxie  où  il  a  r-té  trouvé  était  très- 
récent;  j  ai  évalué  à  une  heure,  une  heure  et  demie,  le  maximum  de  durée  {«oesiliie  d'un 
pareil  état.  Il  n'y  avait  itonHenient  ni  des  nmins.  ni  des  pieils.  qu'on  le  note  Men.  Or.  est-il 
possible  d  éviter  ee  poiiflement  si  la  ligature  se  proton^'e?  Il  existe  il.ius  la  seicnce  uti  r.iit 
coté  par  Mori^ni,  c'est  celui  de  cette  femme  laissée  pour  morte  par  des  brigands  ;  mais  elle 
avait  l'uqicet  tuméBé  de  ta  Une,  ce  qui  vient  à  l'^qm!  de  en  que  je  vous  dis.  Roux  avait  Je 
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sterto)%,  mais  celte  respiration  ronlmte  était  bien  récente  pnisqu'eiie  a  cédé  presque  lronié> 


On  .1  parlé  des  conditions  pliysiologiques  qui  auraient  empêché  lii  strangulation  ;  c'est  M.  le 
fmMsureor  général  qui  a  dit  cela  dans  mn  exposé.  Ce  serait  très-grave,  si  eelte  déclaration 
était  sotitentip  par  un  médecin,  mais  aucun  nn-ilrcin,  je  rmis,  n  oscniit  soiilcnir  qu'un  coup 
ayant  produit  une  commotion célébrale  peut  pmpécber  l'elTct  de  la  Mrangulatiou.  lx>inquela 
flommoii<m  s'oppose  aux  effets  meurtriers  de  la  strangulation,  elle  la  Mte  eonsidérahlement. 

J'admets  qu'il  y  ait  dt'S  conditions  qui  prolongcnirél:il  d'asplivxif  sans  aiiicni-r  h  iiioil. 
Ain&i,  pour  les  noyés  on  a  constaté  certains  faits. .  et  ce  ne  sont  pas  des  luédccins  qui  ont 
bit  les  constations  dont  je  parie,  et  Je  le  prétire,  parce  que  le  lions  sens  en  méderinel^te 
vaut  mieux  encore  que  la  scicnrr  ;  r'fst  lin  ôi  Iicviii  de  Paris,  dont  le  nnm  mérite  d'èlrp  livr»' 
à  la  publicité,  c'est  )l.  Pyat  qui  s'est  consacré  au  salut  des  noyés;  cli  bien,  il  constate  que 
rextréme  limite  de  la  durée  de  l'asphyxie  n*«t  jamais  de  plus  de  trois  quarts  d'Iienre. 

Enfin,  le  mulismo  ne  doit  pns  MHis  l'ioniici-  niitrc  incsiiic  ;  il  roiicoitlu  avi  c  l'iiivraisciii- 
blance  des  récits  de  Itoux,  et  semble  devoir  leur  servir  de  |)o<ut  d'appui.  Il  uc  faudrait  pa£, 
selon  moi,  l'atiribner  &  l'émotion;  ear  Maurice  Roux  n'a  pas  eu  eonscienee d'abord  du  danger 
qu'il  a  couru.  Quant  à  riiis<ii>il)iliii''  constritc'e  lots  îles  Iiirilijn"^,  j  v  crois  parfaitement; 
d  abord  l'insensibilité,  qu'on  le  sache  bien,  est  un  des  premiers  eficts  de  l  asphyxie  ;  ainsi, 
pour  délivrer  un  patient  de  la  douleur  dans  les  opérations  eliirurgicales,  4mi  essaie  aojoard  but 
lie  produire  rinseu.sibilité  au  moyen  de  l'asphyxie.  Go  qui  pronve  son  insensibilité,  c'est  qu'en 
le  brûlant  on  a  dépassé  ce  but. 

Il  y  a  une  autre  circonstance  :  cliez  les  personnes  nenrenses,  et  nerveuses  jnsqu'i  ta  mala* 
die,  cliezles  jeunes  filles  qui  sont  dans  un  certain  l'iat...  (jiii  so  lie  si  souvent  :i  la  simula* 
tion,  nn  rcncouire  aussi  cette  insensibilité;  ainsi,  cbex  les  tilles  possédées,  et  ici  plus 
qu'ailleurs,  je  réreille  des  sonrenirs  historiques,  on  a  vu  des  effets  étranges,  on  les  a  vues 
embrasser  des  barres  de  fer  rniii-t'..  Je  ne  .sais  pas  si  Roux  a  été  dans  un  de  ces  étals,  mais 
dans  tous  les  cas  j'aimerais  mieux  trouver  un  malade  que  de  trouver  un  menteur  et  un 
sacriléffc. 

M,  UE  niBJiiF.R  Pr<csioknt.  —  Comprenez  bien  que  je  ne  puis  avoir  la  prétention  d'cnlamer 
arec  vous  une  discussion  médico-légale,  mais  enfin  il  est  quelques  observations  de  bon  sens 
que  je  tiens  h  vous  .sounielire.  Vous  avez  déjà  émis  votre  opinion  sur  des  documenta  que 
vous  avez  dit,  je  crois,  avoir  été  incomplets... 

M.  le  docteur  Tvudiki  .  —  Non,  j'ai  eu  tout  le  dossier. 

1>.  C'est  qu'il  y  a  eu  erreur  commise  sur  la  base  même  du  la  blei>.suru,..  Vous  avez  dit  que 
eTétait  sur  la  bosse  crânienne  que  la  blessure  exislail,  et  aujourdlral  tout  le  monde  est  d'ac* 

coril  que  le  siège  de  la  plnie  est  à  la  nuque...  et  an  besoin  vous  le  irtrnnvcrirz  stirlr  sujet. 
Eb  bien,  vous  dites  qu  il  est  iiupo»ible  que  le  coup  ait  ete  porté  a  la  nuque  parce  que  l'exco- 
riation constatée  n'a  pu  en  avoir  été  le  résultai.  Cb  bien,  on  soutient  qu'un  coup  a  pu  être 

porté  n  la  niirpip  et  amener  une  commotion,  et  cela,  mus  laisser  de  lrnfe<;?  et  .si  un  coup 
peut  amener  une  commotion  s:ins  laisser  de  li-accs,  comment  affirmez-vous  aujourd'hui  qu'il 


M.  le  docteur TxRDiKt'.  —  R'ahonI,  pinson  fera  descendre  re\enriatioti,  pins  nn  rend  im- 
possible l'effet  d  une  commotion  cérébrale,  ce  sera  i'avis  de  tous  les  chirurgiens...  Le  grand 
malheur 'dans  cette  affaire,  c'est  que  deux  hommes  de  mérite  «t  de  grand  savoir,  et  dont 
l'un,  M.  le  docteur  Dupré,  est  mon  ami,  oui  été  enfermés  dans  tin  rende  que  je  dirais  volon- 
tiers vicieux,  etq^'on  les  a  forcés  à  donucr  trois  ré(ionses  sur  des  questions  que  je  consi- 
dère comme  ayant  été,  dana  leur  généralité,  nul  posées. 

Aussi,  il  est  certain  que,  dans  certains  cas,  des  désordres  énormes  peuvent  être  produits» 
l'intérieur  sans  marques  superficielles.  Ainsi,  une  rouu  de  voiture  pas^e  sur  le  ventre,  elle 
brise  tout,  broyé  les  viseères-et  il  n'y  aura  anenne  tnee  an  venire;  mais  rentrant  dans  l'af- 
faire, je  répète  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  de  coup,  parce  qu'il  n  y  a  pas  eu  de  coinmolion.  • 

M.  LR  rasMiER  PaÉstoKM.  —  Ce  qui  résulte  de  ce  débat,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  coup, 
parce  que  ht  pb^,  que  vous  n'avea  pas  vue,  ne  suppose  pas  ce  conf»;  mait  ireit^vons  dono 
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ju&|i)Vt  ailiriiier  que  s'il  n'j  aviit  pu  de  tnces»  eele  towi  piffinît  pour  «Mninr  qu'y  n'y  e 

IMS  eu  de  coii|>!... 

M.  le  doctenr  TtRDiKV.  —  S'il  y  avait  ilcs  ;>)iénoiuénes  de  cuuimolioii.  iiou,  sauii  doute; 
niais.  81  à  côté  de  l'absence  de  marque  sérieiisie  il  y  a  i'i;alenieul  aliseiiClkdes  phéuomèim  de 
couiniotion..  aloi'sje  suis  en  droit  de  persister  «tun»  nies  conclusions. 

M.  LE  piicMiKK  pRÉsiofutT.  —  Mais  justement  je  \ui.s  des  médecins  lionnt'ics  comme  vous, 
consciencieux  eomnefinn,  éehiirés  et  înteiligents  comme  vous,  qui  pas  plus  que  vous  ne 
veulent  tromper  personne,  ri  nous  di^rnt  d'une  part  qu'un  coup  a  pu  être  porté  sans  laisser 
de  traces,  et  que  de  l'autre  on  a  constaté  des  phénomènes  de  cuuutiotion.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, comment  vous,  qui  D'avez  pas  vu  le  maiH'U'.  poiivc/  vous  être  aus~i  afOrmllif  ou 
Blême  plus  affirmatif  «|ue  ceux  qui  l'ont  \u  et  dont  un  seul  i  u  irlut  ati  chniti'? 

M.  .\inbroi.se  TvROiKt.  —  Je  suis  mouis  aliiruiatif  au  coutruii  c  que  les  médecins  dout  vous 
lue  parlez  ;  je  uc  conteste  pM  la  straiigulattoii,  j'afRrme  qm*il  n'y  a  pas  eu  un  coup  de  bûehe 
capable  de  prodiiii  t-  une  cnmntolioti. 

l).  Eh  bien!  des  luedecm»,  a\ti  une  aulonle  qui  ne  m  apparlttul  p.is.  m  us  diront  l<  b  phé- 
nomènes qui,  Bclen  eux,  constituent  la  eommotion  :  p&leur.  i-ésolution  des  membres, 
aphonie,  etc.  ;  nr,  encore  niio  Tois,  pouvez-vous  éire  aoaai  diatuélraieiueol  conlraire  à  l'opi- 
nion de  ces  uiédedu^  qui  uni  vu,  qui  ont  eu  nota  té... 

M*  Làci4i».  «  M.  le  doeteur  Dnpré  n'est  pas,  lai,  de  cet  avis. 

JI.  le  docteur  1\hdif.i;.  —  II  me  >rm  ['lus  facile  de  vniis  rcpoiniro,  rnoiLHietir  Ir  prcniiiT 
pré&idenl,  que  de  répoudre  à  mes  confrères,  ce  qui  me  placerait  vis-à-vis  d'eux  dans  la  posi- 
tion d'un  professeur  qui  ferait  une  leçon  de  maître  I  élève,  ce  qui  ne  me  eooviendrrit  & 
auriin  point  de  vue.  .  Comment  alors  se  fait  il  qiroii  ncgiijre  tout  ce  qui  se  passe  entre  le 
coup  de  l>ùctic  et  la  strangulation;  la  commotion, encore  une  t'ois,  est  iastantanée  et  ne  cesse 
que  par  la  diminution  graduelle  des  pliénomènes  qui  l'ont  produite;  mais  s^l  a  eu,  dcpuie  le 
coup  de  bûche,  la  moindre  perception  des  fait*  extérieurs,  il  n'était  pas  sotis  le  coup  de  la 
commotion;  les  phéuuméues  que  vous  m'énumerez  sont  communs  À  l'asplijxic  aussi  bien 
qu'à  la  commotion. 

D.  Excepte  un,  toutefois,  je  crois,  celui  de  l'aphonie... 

U.  TARDieti.  —  Précisément,  un  des  varactères  de  la  couuuulioii  c'est  &a  ^éuérjlilé.  Ainsi, 
s'il  ne  peut  parler  il  ne  peut  enlendre»  et  il  ne  fout  pas  isoler  les  pliénoroènes. 

î).  Aussi,  ai  je  demandé  si  on  pouvait  recouvrer  l'intelligence  avant  la  parole,  on  m'a  ré- 
pondu que  oui. 

M.  Taroikl.  —  Mais  il  >  avait  retour  de  la  vue  des  mouvements...  Or,  il  y  a  là  une  erreur 
évideale. 

M,  ir.  rnKWVH  I'Hi>iDK>r.  —  On  m'a  dit  ausfii  qu'il  y  avait  îles  dejfrés  divei>  Je  la  couimo- 
tiou;  qu'il  y  avait,  par  eveuiple,  une  commoliun  moyenne  qui  pouvait  se  prolonger  et  qui 
n'amenait  pas  perte  absolue  de  la  KensOnlité,  et  que  celui  qui  la.  aalrisaait  pouvait  être  eu 
communication  avec  le  monde  extérieur. 

M.  Aiubroise  ÎASoiet.  —  Ce  que  vous  décrivez  là  avec  tant  de  lucidité,  c'est  le  i>etour  de 
la  vie  ;  il  fiiudnit  descendre  des  hauteurs  de  la  théorie  générale  et  rester  dans  le  fait  tel  qu'il 
se  présente.  Du  reste,  monsieur  le  premier  président,  je  dois  dire  que  j'ai  eu  la  satisfaction 
qui  m'a  été  particulièrement  agréable  duns  cette  affaire. de  voir  mon  opinion  appuyée  par  un 
éminent  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  homme  d'un  grand  mérite,  et 
des  médecins  de  Lyon,  de  Uootpeliier  et  de  Marseille,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvais, 
croyez  le  bien. 

M.  LR  PRUian  PnÉSincKt.  —  Laissons  de  côté  cette  appi  tk:iation  de  vos  confrères;  lais  es 

:itis.si  de  (  (ité  !a  comniolioit.  I.a  iKise  première,  tirée  de  la  simulation  de  la  stmoviihiiinir, 
la  longue  durée,  impossilile  d  apiès  vou?,  d  une  asphyxie  incomplète  se  proiun(,'cant  ui\  uu 
onze  heures. 

M  le  dooteiir  T\RiuEt .  ~  Mais,  innnsiiMir  le  premier  uré-'-iden!.  vous  oublie/,  encore  M.iu- 
rice  Koux;  vous  oubliez  qu'on  l  a  trouve  au  s»mimi<iw  de  l'asphyxie,  c'est-a-diro  dans  un  état 
qui  ne  pouvait  pas  ae  prolonger:  nous  avons  lu  preuve  que  l'o^yxie  ne  a*en.allail  pas»  -  et 
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pour  cela  il  ne  faut  pas  avuir  vu,— lUftis  qu'elle  montait  «a  coïKnire;  ta  taetUM  des  Mpport» 

l'indique  à  ne  pas  s'j  mépnfudre. 
D.  Le  pimA  eBjiital  de  votre  arguuioiitatio»  evt  l'ebeence  de  eonunotion* 
M.  Tahdirv.— Ge;i*est  pas  le  point  eapilai,  ce  ii'estqae  te  recomueneenenl  <le  mon  aif  u> 

mcatation. 

If.  i«  raiwiHi  PiiCsioeNr.  — Monsieur  le  docteur  Dumas,  veuiilei  revenir  et  «Hre  à  M.  Tsr- 

dicti  fincls  .sont  li-s  iihénonif  ncs  de  coiurnutioii  iiu'iiir  ilr       ^mis  umv,  observés. 

}i.  le  docteur  Dimas.  —  Je  ne  veux  pas  non  plus  me  jeter  dans  des  tliéorM»  alMliaites,  et 
Je  déclare  que  ta  pâlenr  de  ta  bce,  la  résolution  des  membres»  roedoslM  des  paupi^us» 
l'aphonie,  la  difTiciilté  de  déy:lutition  m'ont  para  conatUuor  ta  eommotloa  eérfbrale,  portant 
plus  spécialement  bur  la  moelle  épinière. 

l'ajonte  que  ce  n'est  pas  une  simple  égratignure  qui  cause  une  cicatrice  qui  attaque  tout  le 
derme  et  qui  laisse  encore  aujourd'hui  des  traces  II  ii'>  a  pns  l'ti,  dit-on,  de  désordres  plus 
IMvfonds;  je  l'admettrais  encore  à  cause  des  parties  tendineuses  de  la  nuque,  et  nie  range  du 
reste  du  cdté  de  M.  le  docteur  Alquier,  qui  vous  a  démontré  qn'un  coup  peut  avoir  été  porté 
dans  rrltc  n'pioii  ;^an»  laisser  rte  marques. 

M.  le  docteur  Tardicu.  —  Je  prie  niunsieur  le  président  de  remarquer  que  M.  le  dovteui' 
Bttnns  n^  nullement  touché,  dans  ce  qu'il  vient  de  dire,  sur  ce  point  capital  de  mon  argu- 
mentation, à  ««avoir  1  t'iits  qui  se  sonl  passés  après  le  coup  de  Mche  et  qui  cmitredisent 
lliypotbèse  d'ane  couimutiun. 

M.  le  docteur  Dvkai.  —  Le  tait  de  ta  commotion  amène,  en  eflbl,  une  sédation  immédtate  $ 
iiiai!^  elle  n'est  ]ins  toujours  compléta,  c'est  ce  qu'indique  trëa-bien  le  docteur  Bavard  dans 
une  brochure  écrite  sur  ce  si^et. 

SI.  le  docteur  Taboikt.  —  C*est  jMsteuteni  peur  prouver  le  contraire  que  M.  Kajard  a  fait 
son  int'iuoirc;  il  nvnit  Tnit  ce  iiunnoirc  ii  l'occasion  dn  procès  PcytdtM 

M.  le  docteur  Dniuas  cite  le  titre  du  mémoire. 

M.  le  docteur  TAkMBC— Oui,  nous  sommes  d'accord  sur  le  litre;  mais  tout  n'est  pas  dnus 

le  titre... 

II.  le  docteur  Dimas  cite  alors  Mélattm,  Dupuytren  et  une  foule  d'autre»  notabilités..» 
H.  le  docteur  Taumio.  —  le  ne  suivrai  pu  M.  le  docteur  Dumas  dans  le  tableau  etaaeique 

qu'il  vient  île  représenter.  Je  ré|K)ndnii  simplement  ceci,  c'est  qu'il  ne  y'agit  dt^jfi  ]tlii>:,  d'après 
ce  qu'il  vient  de  dire,  d'une  commotion  cérébrale,  niais  d'une  commotion  du  bulbe  rachi* 
dien...  ce  qni  est  difTérent 

.M.  le  (loclcur  Di  mas.  —  De  l'une  et  de  l'autre,  monsieur. 

M,  le  docteur  Tardiei.  —  bh  bien!  dans  ce  ai»,  c'est  la  mort,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  on 
alors,  c'est  entrer  dans  le  domaine  de  ta  tantaisie  pure.  Mais,  bélasî  c'est  déplacer  la  ques- 
tion, l  'est  se  perdre  dans  les  digressions,  ou  parler  de  toiitj  excepté  de  Maurice.  On  oublie 
qu'avant  d'aller  à  1  hdpital,  il  désignait  le  linge  qu'il  voulait  emporter,  cet  homme  qu'où  dit 
avoir  été  alors  sous  llnlluence 'd'une  commotion  I 

M.  LK  PRKMiFR  l'nÉsioENT.  —  C'cst  plus  tard. 

M.  Iardif.u.  —  Pardon...  Quand  donc  M.  Dumas  l'a-l-il  vu^ 

M*  Lacumiu.     C'est  deux  jours  après  que  M.  Dumas  l'a  vu. 

M.  le  dortriir  f>rMvs.  —  Oui,  c'est  pl;îs  tard. 

M.  le  doctenr  T\Roiei'.  —  Je  vous  assure  qu  il  j  a  là  une  confusiou  complète;  qu'il  n'y  a 
rien  de  ta  commotion  dans  l'état  de  Maurice  Rouv. 

M  t.f  pRFMirn  PRteiDKST.  —  Je  crois  (pie  le  moment  est  venu  de  clore  ec  débat.  Voyonf. 
inonsieut'  le  dut  leur  Dumas,  de  ce  que  vous  ave/,  vu  et  constaté,  vous  conclue!  à  l'existence 
de  coups  et  à  la  commotion? 

M.  le  ilocteiir  DiiM.iS.  —  Oui,  monsieur  le  président. 

D.  Monsieur  Surdun,  de  ce  que  vous  avez  vu,  coiichie/.-vous  a  l'existence  du  coup  et  de  la 
commotion? 

M.  le  docteur  Si'RO'Jft.  —  Oui,  nionsieiir  le  premier  président. 

D.  Et  vous,  monsieur  le  docteur  llené,  cuuclui-z->  ous  que  la  cicatrice  n'exclut  pas  l  idee 
d\m  coup  ayant  produit  une  commotion.  —  n.  Oui,  monteur  le  président. 
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D.  Et  NOUS,  monsieur  le  dixlcur  Diipré,  êles-vous  do  ct'l  a\is. 

M.  ie  docteur  Dcput.  —  Nou,  monsieur  ie  président.  Je  n'ai  pa»  ete  uiéle  aux  discuâsiou:» 
inédteo-léfales;  Je  m'en  ISélieila^  avant  l'onTNture  du  débat,  je  m'en  fftieile  encore,  le  4è- 

clart'  que  jf  n  ui  coiislatt-  auiiiu  (lt>>  phcnoméiies  de  la  commotion  cérébAle. 
M.  te  PRCMiEJi  PaÉsioKXT.  —  Kt  vous,  monsieur  Alquier? 

M.  le  doeteur  Atamcn. — Obi  moi,  j'i^nne  qne  le  oovp  a  pu  Atre  terrible, amener  in  coni* 
uiotluii  et  ne  pu  laimer  de  tnees  exiérienre».  Ct«  de  plue,  je  me  fais  fort  do  démontrer  par 
des  expériences. 

D.  Et  Tons.  monteur  le  doctenr  René? 

M.  le  docteur  Rcmé.  —  Je  maintiens  itue  du  nioiuent  où  il  y  a  en  un  coup  i  la  nuque,  il 
peut  y  avoir  commotion. 
M.  «B  raram  PtlsiDRUT.  —  le  résume  ce  débat:  nmis  sommes  en  présence  de  quatre 

médecins  honnêtes,  cclairt's,  qui  nous  tliscnl  :  iuhis  croyons  au  coup,  iiiuis  croyons  à  la  com- 
motion, et  vous,  aussi  éclairé,  sans  aucun  iluute,  et  *um  boun^te,  vous  ne  croyez  ni  au 
coup,  ni  à  la  commotion. 

M.  k  (l(Ht<  i)r  Tardiki.  —  ivrnietiez-mo^  <\'^  n  iHis acc^ter  ce résMttié.  ciicesciisituetoul 
ce  que  j'ai  entendu  ici  corrobore  mes  opinions... 

D.  Hais  enfin,  vmis  n'avez  pas  vu  Maurice  Bon»? 

M.  Il-     tiMir  Tardif.ii.  —  Fli  mon  Dieu  !  je  Tai  TU  font  autant  qne  M.  Alqnier,  tout  Milanl 
que  H.  Hcné,  tout  autant  que  M.  Dumas...» 
X.  ut  pasnisn  ruÉsiDutr.    Non...  ils  ont  ru  Roux.  * 

M«  Lacb.ut».  —  Oui,  mais  cinq  mois  aprrs.... 

Gasaikl  Toublc,  pniiesseur  à  ta  Faruité  de  méileciue  de  Sli-uslraurg,  50  ans.  —  i>ur  la  de- 
mande de  la  défense,  j'ai  pris  connaissance  des  fliits  médicaux  qui  se  rapportent  i  cette 

afTnirc  i-t  de  la  consultation  de  M.  le  docteur  Tar<Iii*u,  et  j'ai  adhéré  au  mémoire  qui  a  été  pu- 
blié, par  les  motifs  suivants  :  Le  premier  fait  que  j'ai  eu  à  examiner  eut  celui  d'une  comme- 
tion  qui  auinil  été  produite  par  un  coup  porté  sur  la  nuque,  et  je  M*ai  pas  trouvé  dans  les 
(locnuK-nts  qui  ont  passé  sous  nos  yni\  lîc  trace  attestant  qu'il  eût  été  iKjrtr  nn  coup  pouvant 
produire  ce  résultat ,  d'abord  la  nature  de  l'instrument  dont  ou  se  serait  servi  n'est  pas  spé> 
cillée,  on  a  supposé  qne  l'on  s'était  servi  d'un  mofceau  de  bois,  mais  aucun  roorrean  de  bois 
n'a  été  trouvé  auquel  ou  ait  vu  de*  traces  <lp  san^'  ou,  par  cxcinple,  des  rhe;eux  adht'rciits. 

Le  seul  résultat  sigualé  serait  une  excoriation  qui  n'a  pas  été  immédiatement  constatée  ; 
ce  n'est  qu'après  un  certain  nombre  d'heures  qu'on  Fa  aperçue,  et  il  est  certain  cependant 
qu'antérieurement  il  \  avait  en  un  examen  dans  Ipqtiel  cctfe  exenriation  îi'arait  pas  été  re- 
omrquée  ;  or,  elle  devait  se  produire  immédiatement.  .Vdmetlous  la  réalité  de  cette  blessure, 
je  n'y  ai  pas  encore  trouvé  la  preuve  d'un  coup  asséné  sur  la  nuque  ;  c'est  une  erronon  qui 
pcnt  être  plutôt  l'effet  d'un  rrfiltemcnt  :  la  trace  d'«m  coup,  c'est  l"ccchynio*p  ;  or,  reochjniosc 
n'a  pas  été  constatée  avec  ses  changements  de  coloration,  les  dégradations  successives  des 
eonleun  pur  lesqndies  passe  la  place  contusionnée,  l'ai  cbercbé  ceux  qui  pouvaient  avoir 
rendu  cette  trace  si  faible. 

Or,  sMe  coap  peut  ne  pas  produire  de  trace  matérielle,  cela  dépend  des  conditions  de  poids, 
de  volume,  de  la  fome  du  corps  contondant  employé,  par  exemple,  lorsque  la  force  est  appli- 
quée à  dislance  et  agit  par  contrc-cn-ip  -n  iis  ici  elle  aurait  agi  sur  une  petite  surface  par 
lecboed'un  bàtou,j'en  dois  donc  conclu  ru  que  t  tcorchure  légère  dontils'agit  n'est  pasle  résul- 
tat d'un  coup,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  coup  porté  et  pas  de  commotion  cérébrale,  lo  sais  bien  qu'il  y 
avait  eu  erreur  sur  la  détcniiination  de  la  place  à  laquelle  récorclutre  existe  :  inai.i  ceh  im- 
porte peu  a  mes  conclusions,  parce  que  plus  le  coup  a  de  porté  bas,  plus  il  est  diflicile  qu'il 
ail  prodnit  la  commotion  cérébrales 

Examinant  ensuite  les  signes  constatés  et  (iiii  seraient  le  i-ésullat  de  la  coiiintolion,  j'ai  ic- 
niarquë  d'abord  que  plusieurs  de  ceux  qu'on  observe  en  pareil  cas  manquaient,  et  ensuite, 
j'en  al  trouvé  de  tout  k  bit  contradictoires  ;  il  en  ert  un  surtout,  e'cst  In  dairvoyance;  Mau* 
ricc  Roux  aurait  eu  conscience  de  violences  qui,  api-ès  le  coup  porté,  auraient  été  exercées 
sur  sa  personne.  Oi',  dans  la  commotion,  l'intelligence  s'en  vu  d'abord, et  ne  revient  pas,  c'est 
là  une  importante  conlradietion*  et  j'en  dois  conclura  que  les  s^nqrtdmes  de  la  cummotion  «é- 
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rébrale  u'ont  pas  oie  ix^iwuiiés,  e(  qu  il  vu  a  «lé  rauuiiiqué  uu  tout  à  liiit  vouinulicloire.  Ce 
qttt  «  dA,  en  aeeoiHl  lien,  attirer  ihoii  attention,  c'est  la  disposition  du  lien,  qui  n'était  pas. 

coniiDe  ou  le  lioine  ilans  !f.s  criine.s  onlinaiies,  airôir  i>;ir  un  nœud,  puis  le  \>vu  il'inlcn»ilo 
«le»  lébious  protluiliis  par  ces  lieus,  c  étaient,  a-t-oii  dil,  des  aigillaliona,  ou,  si  vous  vouiez, 
des  rates,  des  sillons:  je  n'ai  pas  vti  qu'on  parlât  d'érmiona  oA  dans  i« eaa d« crime, on  1(« 
i-riorls  u'oitl  pas  été  ménagés  on  doit  trouver  des  f<  rh\ iuhm  s,  ici  l'on  n'en  constate  MmiBOf 
ce  qu'où  n'aurait  certaiiieincnt  paii  manqué  de  Taire  quelque»  jour»  après. 

J'ai  dû  nw  demander  par  quelles  causes  il  se  pourrait  qu'elles  n'enswnl  pas  été  prodnileF, 
si  (|iiclnue  itliéiioinéne  dans  1.1  drcnlation  pouvait  t'mpôchcp  la  pléirilinli'  des  |)etils  vaisseaux 
qui  f-e  brisent  sous  la  couslriciiou  :  en  tout  cas,  le  saug  rcveuant  dans  ces  vaisdoaux  se  trouve 
en  face  des  déeliîrures  qu'elle  y  a  produites.  Il  y  a  dea  cas  de  crimes  dans  lesqnela  rauteor 
s'éliidir  à  ne  laisser  que  des  traces  légères,  tels  que  !"iiif.iiilieiilp.  par  e\einple.  Ici.  il  n'eu  e^t 
pas  de  même,  évidemniunl  ;  ce  n'c&t  pas  un  crime  cache,  cl  l'auleur  n'aurait  pas  cbeirhe  a 
manager  an  coup  pour  ne  pas  laisser  de  Iracea^  puisque  son  action  serait  le  résultat  d'nn  aorés 
de  colère  satu  n^re,  et  je  ne  compremis  pascomttH'ni,  dans  des  conditions  pareille»,  je  ne  ren- 
contrais que  des  Iraces  lé^icres. 

Qinnt  aux  effets  do  la  strangulation,  il  est  un  foit  bien  connu,  ^est  la  foeilité  avec  laquelle 
elle  s'opère  ;  c'est  nn  f^enre  de  mort  de»  plus  siuiples,  et  en  ainiKsaiil  les  effets,  o»  s'assure 
qu'il  no  fuut  qu  une  pression  Irès-laible  des  voies  respiratoii  es,  la  pression  de  trois  uu  quatre 
kilogran  peut  sufUre  s  or,  l'interception  complète  de  l'air  n'est  même  pas  nécessaire  pour 
que  l'nsptiyxic  romraence  et  pour  amener  la  uiorl,  telle  que  daiisleseasdegotlrn  et  Jccronp  : 
j'étais  doue  étonné  que  Maurice  Roux  tûl  pu  res  er  une  journée  dans  l'état  ou  uu  l  u  iruiue. 
J'ai  cberehé  de  ce  fait  une  explication  quelconque,  et  |e  n*cn  ai  |ias  trouvé ,  au  contmire,  la 
eouiniolion  serait  tine  rorulitiou  trèt.-rav(irab!e  pour  hik»  protitpte  asphyxie,  el  enti"  l'elatdnns 
lequel  uii  1;!  trouve  est  loin  d'iudiquci  que  l  asijlijxit*  eût  eonimcné  depiiià  uu  lou^  temps  ; 
ainsi,  la  pâleur,  au  contiaire,  indiquerait  qu'elle  avait  commencé  depuis  peu  d'heures. 

J'arrive  aux  li^'atures  des  uiain.s  et  des  jamhes,  et  je  dis  foi  uielh  uieut  qu'il  e^l  iio.v.sibte  <!(< 
salUelicr  .••cu-uièuie  les  mains  dcrru're  le  do;,;  cette  ligature  est  possible  de  plusieurs  ma- 
nières, et  l'on  remarque  qu'elle  se  présente  rareiiteiii  dans  le  cas  de  etinc,  mais  dans  des ças 
de  BUici'Ie,  d'nliénaliou  uientalc  et  de  siuiuialiiiu;  ici,eomiiie  pour  le  cou,  nous  observons 
l'absence  de  ees  silluus  prolouds  qu  auraient  produits  des  eflurls  peu  ménagés,  l  ub&eiice  du 
gonflement  des  maitis  et  des  pieds  ;  or,  les  liens  étaient  assez  serrés  pour  arrêter  la  eirculutioM 
et  produire  le  gooUcuieul  de  ces  eatrémités»  si  les  ligatures  avaient  été  Mtes  longtcmp» 
auparavant. 

J'ai  à  signaler  encore  un  autre  fait  :  c'est  la  i-npidité  de  la  {;uérison  ;  en  effet,  on  a  vu  pronq > 
tcnicnt  les  effets  disparaître  et  les  accidents  qui  ont  retenu  Mauriie  Idnix  à  l'Iidpital  sont  le» 
brûlures  des  jambes  et  des  bras  qui  ont  amené  une  escarre  el  des  &uih  .s  a^sez  graves 

La  mutité  dé|iend  du  cerveau  ;  or,  dans  leeaaqui  nous  occupe,  lu  pens^'e  était  intacte,  pui:- 
qu'ellc  pouvait  adapter  des  signes  aux  idées;  quant  à  l'aplionic  ou  perte  de  la  raenllè  d'arti' 
culer  des  sons,  elle  ne  s'expliquerait  que  par  une  paralysie  de  la  langue,  du  voile  du*  palais  el 
des  joueil,  qui  n'existaient  pas.  el  il  y  a  même  des  sons  confus  qui  se  produiraient  cijcorc  en 
pareil  cas  ;  ici.  la  privation  de  la  voix  est  absolue  sans  qu'on  trouve  une  lésion  qui  la  justifie, 
les  effets  sont  presque  toujours  simulés;  1  bjstéric  of  rc  des  caractères  analu}:ues  ;  cnlin,  j'ai 
trouvé  ime  disproportion  cuirs  les  enuses  et  les  efTels,  j'en  ai  conelu  que  tout  élément  matériel 
manquait  dans  cette  cause, 

L'.t  iiF.  MM.  LES  jiRfs.  —  ('omment  M.  le  docteur  expHquerait-il  que  la  mutilé  siuiutée  eût 
résisté  aux  brùlui-es  des  bras  et  des  jambes? 

Le  li.votn.  —  San»  doute,  la  productiou  d'une  douleur  subite,  imprévue,  est  le  meilleur 
moyen  de  reconnaître  la  simiilation,  nnis  à  ces  conditions  qu'elle  aura  tien  sur  des  organes 
ayant  ronscrvé  leur  sensibilité.  Ici  Maurice  Roux  était  soumis  ù  des  accidents  d'asphyxie,  et 
notamment  à  une  insensibilité  qui  pouvait  se  prolouger  assez  loiigtem|)5.  Il  en  est  de  même 
quand,  par  les  inhalations  de  l'éllicr  ou  du  chloroforme,  on  prolonge  un  état  dans  lequel  l'im^ 
pression  des  douleurs  n'est  pas  perçue. 

Qiarles  Rovcsr,  pruleatteur  de  phytiiologie  à  la  Facultùdc  Stonlpelticr.     J'ai  ét«  consulté  â 
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l'ocGiisioii  tlej»  faiU  médicaux  ^ui  forment  la  iMâC  de  i'aocuMiMm  et  je  commMice  pur  dire 
qM  9i  j'ai  dû  neevptor  de  voir  par  les  ytm  d'antmt.  J*»i  Mira  è  iientar  «l  à  Juger  par 

moi-même. 

11.  le  docteur  ré&uine  les  faits  qui  lui  ont  paru  rvsuiiei  Ues  rapports  des  premiers  iBédevino, 
pals  a'expHqm  sur  ces  lUts.  Il  y  a  deux  sortes  de  choefl  :  on  Men  m  corps  mû  avce  violenctt 

vient  fi"ap;  f  r  le  crinc,  ou  bien  le  crâne  lui-même  va  frapper  un  corps  résistant.  Ou  admet 
aussi  les  commotions  par  contre-coup.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  si  la  oonimetion  céré- 
brale «lislait  n  y  a  deux  décris  dans  la  eeumoUoii,  mais  c«  qui  lu  earaclériae  dam  tous  les 

cas,  c'est  la  piM  le  inunédiate  et  complète  «le  connai?J«uue.  Or,  dans  l'espèce,  l'individu 
aiteiat  par  cette  prétendue  commoiiou  aurait  eu  coouaissancc  des  actes  accomplis  sur  lui, 
c«  qui  est  Impossibles. 

Il  y  a  des  phénomènes  secondaires  qu'il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  :  i!  y  a  nnp  snbjec- 
liuu  de  la  lumière  «jui  vous  donne  un  cLIouissemeul,  et  te  vulgaire  connait  celte  impre^siou 
et  la  eamctérise  par  un  proverbe.  Et  ici,  le  témoin  racraie  las  «ITfts  d'une  commotion  refim 

lors  de  la  ratasti  nplie  de  clieinin  île  fer  à  Taraseoit  :  M.  T)       demande  à  sa  femme  si  elle 

n'est  pus  blessée  ,  iclic-et  lui  répondit  comme  sortanl  d'un  long  sommeil  :  Mais,  non  ;  je  n'ai 
rien,  et  vous?  Aujourd'hui,  ell«  d«  se  rappelle  absolument  rien.  Dans  les  récils  que  j'ai  In» 
dans  le  dossier,  il  est  question,  au  «ontraire,  de  la  iiarl  de  Roux,  de  lUts  |irèds  qifll  se 
rappelle. 

Enin,  le  mutisme  est  itiexpitcable  puisqu'il  n'y  avait  pas  paralysie  dos  nerfs  du  larynx,  et, 

dans  re  eas,  i!  aurait  pti  j  arler;  on  parle  même  sans  langue,  le  moiivcnicnt  des  lèvres  suffit. 
Du  uionienl  ou  Kou\  juuissait  de  l'intégrité  des  facultés  mentales,  dei>  l'iu^taiit  où  il  rnteu- 
daic»  il  pouvait  se  faire  comprendre  autrement  que  par  des  signes. 

M.  JxcQiEMFT,  trenle-.>ept  an?,  ancien  chef  des  travaux  aîiatomiqui  s  à  Montpellier.  a«- 
juurd  tiui  professeur.  —  Ce  n  est  pas  par  l'évidence.  mai>  par  ia  réO«\ion  et  l'examen  que  la 
conviction  m'est  arrivée.  Je  ue  pense  pas  que  la  lésion  superficielle,  qualifiée  d'excoriation 
dans  le  rapport  des  premiers  médecins,  soit  indicative  d'un  coup  d'un  instrument  conton- 
dant donné  a  la  uuque,  coup  qui  a  ele  appliqué  avec  la  puiss.ince  qu'on  peut  supposer  eu 
pareil  cas.  et  tel  enfin  qu'il  ciit  fallu  pour  déterminer  une  commotion. 

Enfin,  je  n'admets  pas  que  lacomuiutiou  ait  pu  se  prolonger  plusieurs  jours,  et  enlever 
toute  perception  des  objets  extérieurs  ;  je  n'admets  pas  davantage  qu'une  corde  enroulée  le 
BiaUu  il  boit  heures,  autour  du  cou,  ne  réalise  la  strangulation  qu'à  la  fin  de  la  journée.  Je 
ne  saurais  comprendre  qu'une  commotion  cérébrale  ail  pu  prolonger  les  effets  de  l'asphyxie, 
et  il  me  ponltrait  assez  extraordinaire  qu'un  médecin,  ponr  sauver  un  homme  de  l'asphyxie, 
lui  donnât  une  conunotion  cérébrale. 

Sur  l'insensibilité  manifestée  par  iiaurice  Houx,  lors  de  l'application  des  compresses  d'eau 
bouillante,  rien  de  moins  rare  que  des  personnes  ayant  cette  insensilnlité  de  la  peau.  Et 
pui.s,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  propre  de  l'asphyxie  est  de  dt  veiopper  celte  insensibilité  ; 
seulenieut,  elle  s'efface  peu  à  peu,  et  ta  vie  revient  insensibleuicut  et  bien  vite.  Je  ne  dirai 
rien  des  ligatures.  On  sait  que  c'est  la  chose  la  pins  facile  que  de  se  liersoi«méme. 

Enfin,  l'aphonie  estpo»sibic  oanslo  casde  sync0)ie,  mais  la  syncope  ne  dure  pas  loiij^teinps. 
Le  mutisme  est  autre  ebose.  Ou  connaît  peu  de  mutisme  à  la  suite  d'na^nnnp  violent.  11  faut 
distinguer  entre  la  voix  et  la  parole.  La  voix  est  commune  &  tous  les  animaux,  la  pnrole 
n'est  donnée  qu'à  riiomnie  et  à  u  rtaiiis  ;ininiaii\  :  or,  du  moment  où  le.s  nerfs  de  la  langue 
et  du  palais  fonclionnent,  on  peut  toujours  parler.  Je  ne  crois  donc  pas  que  ce  mutisme  ait 
été  sincère,  sans  aller  jusqu'à  dire  qu'il  ait  été  simulé. 

H.  É.nile  Gkoxm  R,  inotissenr  a  l'Seolc  de  médecine  de  Lyon  : 

Après  les  savautes  expositions  de  mes  honorables  coufrèi-cs,  je  n'abuserai  pas  du  vos  in- 
stants. Je  me  bornerai  à  certains  Aiîts  essentiels.  Un  homme  acense  un  autre  homme  de 

l'avoir  frappé  avec  une  bûche,  de  l'avoir  jeté  à  terre,  et.  profilant  dr  -^oii  évanouissement,  de 
lui  avoir  enroulé  une  corde  autour  du  cou,  et  de  lui  avoir  lie  pieds  et  mains,  et  comme 
preuve,  celui  qui  acense  garde  le  mutisme  pendant  deux  jours.  Or,  si  le  coup  a  été  porté  par 
l'homme  qui  e-st  M:r  (  t  s  bancs.  Cl  qui  parait  tivs  vigoureux,  il  a  dù  l'être  avec  une  ■  inlcncc 
qui  a  été  eu  rapport  avec  les  inlciiliuus  homicides  qu'on  lui  suppose;  or,  on  ui^  coostatc 
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qv*iiiie  exeoriatira  saperfieiell«;  kucun  désordre  sérieux  «tins  !■  fégimi  cerrieile;  l'homme 

atteint  ainsi,  tournera  racilenieiit  le  cou-,  il  n'y  a  pas  pu  exister  de  conimotiOA  lirodaite  jur 
un  coup  qui,  je  k  répète,  u'aurail  amené  aucun  désordre. 

Ifaiîiitetiant  les  ligatures  :  pourquoi  six  tours  de  corde,  c'est  H,  je  lè  répète,  un  luxe  qui 
me  (léplall  qu;ind  un  scnl  tour  suffit.  Fsl-ct.'  ainsi  <\w  pnxi'dp  nu  criminel?  Et  puis,  les 
pieds...  ils  sont  liés  par  un  mouchoir  de  poche  à  M.  Aimandi  comme  s'il  eût  voulu  signer  son 
erimede  ses  propre»  Initiales.  mains  Sup|>osons  que  nous  voulnoa  liM>  celles  dTan  en* 
ncnii,  IIP  nous  y  pi-iMitlrioris-notiK  pas  tout  difTéremmeott  Rien,  Messieurs,  deplui  lïicilequv 
de  s'attacher  ainsi  les  mains  derrière  le  ào%. 

H.  LE  PRENiu  PaCsnwNT.  —  N'est-ce  pas  vous,  MoDsiettr,  qui  deviez  nous  donner  le  simu- 
lacre de  cette  ligature  des  mains? 

M.  Ls  Docntoit.  —  Mon  Dieul  Messieurs*  rien  ne  me  répvgne  pour  édairer  la  (;our  et  le 
jury. 

Le  témoin  tire  en  effet  des  eordes  de  sa  poche. 

M*  JiLES  Favre.  — Je  voudrais  qtip  ccUf  cxpcricnrc  pftt  ce  double  caracttTo  lîc  reproduire 
ce  qui  a  été  fait  par  Maurice  Roux,  et  de  rapprocher  cette  expëricncc  des  débris  de  corde» 
qui  restent,  Monsieur  le  président,  dans  vos  nains? 

H-  LE  rnFMirn  PRftsii)K>T.  —  Rien  de  mieux,  nous  y  lOiisriHons  plciiiPiiiciit. 

M.  le  docteur  enroule  d'abord  la  corde  autour  d'un  de  ses  poignets,  puis,  autour  de  l'autre. 
Ihisant  tin  nœud  à  chaque  tour,  puis,  quand  ta  conte  «st  encore  nasea  longue,  il  la  passe  der> 
ricre  suii  dds,  c-t  lu,  iMmtiunc  bon  mouvement  d'enrouleroent  joequ'i  €•  que  les  denx  nain» 
ne  soient  distaaics  que  de  quelques  centimètres. 

M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT.  ~-  Par  tout  cc  quo  ttOUS  ontendons  et  voyons  depuis  quelques 
Jours,  nous  avons  déjà  compris  que  la  cbose  était  très-facile;  mais,  pour  que  ce  point  im- 
portant soit  parfaitement  élucidé,  nous  nommons  une  commission  dont  fei-a  partie  M.  Gro- 
mier,  et  qui  recherchera  les  divers  modes  de  ligature,  les  rapprochera  des  explications  de 
Maurice  Roux  et  des  témoins,  les  rapprochoA  des  morceaux  de  eordes  que  nous  allons  ra- 
ine tire,  et  fera  son  rapport  sur  le  tout- 

Nous  désignons  comme  membres  de  cette  commission  d'expertise,  Mil.  Rimbaud  (d'AIx), 
Alquier  et  Gromier. 

Au  moBMnt  do  reeeToir  le  serment  de  chacun  des  experts,  M.  le  président  demande  à 
H.  le  doetenr  Bimhaod  ail  n'a  pas  parlé  de  l'tfhira. 
M.  le  docteur  RiMsauD.— Parié  d«  l'aHhire!  j'en  ai  parlé  ewnme  tont  le  monde,  mais  n'ai 

pas  exprimé  d'opinion. 
M.  LE  PAbMiEa  l'RÊsiDEnT.  —  C'cst  cgal,  nous  allons  chercher  une  autre  personne. 
.  M.  ta'  président  tait  approcher  on  antre  médecin,  et  lui  demande  s'il  a  émis  une  opinion 

Bur  Taffiiire.  Même  réponse  affirmative. 

M'  Lachm'O.  —  Vous  ne  irouvercï  aucun  médecin  qui  n'ait  parlé  de  l'affaire;  toutes  les 
p!acultée  sont  en  émoi. 

M*  JiLrs  Favbe.  —  Petit  Pire,  Monsieur  1p  ptrsidpiit,  fnndrait-il  rrsireindre  la  comlition 
imposée  au       i    n  «^uc  l'expert  n'ait  pas  émis  d'opinion  sur  la  question  même  de  l'cx- 

M .  IF.  fRamen  Pntsiom.  —  Apréa  avoir  longtempo  consulté,  ta  Gonr  en  revioit  au  doeteur 

Rimbaud. 

Les  trois  experts  doivent  entciidre  le  serrurier  Servent,  qui  a  coupé  les  Hcns,  M.  le  coin- 

misKoire  de  police  Hny»sade  et  Maurice  Roux. 
L'audition  des  médecins  se  termine  par  celle  de  M.  PerondI,  mcdcfin  à  Marseille. 
Il  commence  par  déclarer  qu'il  connaît  M.  Armand  depuis  dix^sept  ans,  et  qu'il  croit  à  une 

erreur  jndiciairc. 

I)  relevé  les  impossibilités  résultant  du  côté  oû  Maurice  Koux  a  reçu  le  coup,  ce  qui  ne 
S'explique  qu'autant  que  M.  Armand  serait  gaucher. 

Il  n'admet  pas  non  plus  que  la  voix  ait  été  perdne  pendant  trota  jours,  etcneore  moins 
qu'elle  ait  pu  revenir  tout  d'un  coup. 


I 
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L'audience  est  levée  i  cinq  keuies  et  demie,  el  ranveyée  i  denatu  dinaoclw,  dix  heores 
dn  metin. 

Andlenre  dm  1 1  mwurm. 

M.  LK  PREMIER  l'Ri>j>iDii>T  avertit  qnc  la  Cour  va  s  occiir<  r  d  . utendre  les  trois  dwïleur»  eux* 
quels  a  tlé  conliée  la  luissioti  relative  au\  (ordeset  aii\  lii^Htiuc», 
MM.  les  docteurs  Rimbaud.  Alqiiier  el  Groiuier  s'approrlieiit. 

M.  iK  pRKNise  PeisiMiiT.  —  Monsieur  le  docteur  Rimbaud,  tous  am  rédigé,  je  crtus,  un 
rapport  écrit  ? 

M.  le  docteur  HiMSAt».  —  (lui,  uionsieiir  U>  |iiv.si(lf  iil  :  lu  voici. 

M.  UPMEMiKR  l*RÉsti)E>T.  —  Nousdc\oits  (r.iliunl  t  ii  (ir  Liidi L'  coluiai.ssauce ;  des  copies  cil 
seront  faites  pour  MM.  les  dflV'ii<%urs.  Veuilles  nous  taiix-  cuiinailie  orâleiuetit  le  résultat  de 
votre  mimion. 

H  le  docteur  RtMH4io.  —  La  i)ii>ï.ioii  dout  vous  nous  a\ii'/.  cliargé  consistait  à  rei-ber- 
ther  quel  pouvait  èlre  le  mode  de  ligature  qui  doiiiuul  des  traguienls  de  coitie  qui  se  rap- 
prochassent le  plus  et  par  leur  longueur  et  par  leur  nombre  de  ceux  que  vous  nous  avez  Tait 
remettre.  >'ous  avons  fait  venir  Maurice  Ituux,  M.  Servent  et  M.  le  ronnnissairc  de  police, 
ffoos  leur  avons  remis  une  corde  mesurant  3  mètres  25  centimètres,  ce  qui  était  la  mesure 
totale  drs  quatorze  Iwttts  d'inégale  longueur  que  vous  noue  avirc  fliU  remettre  comme  piècca 
à  couTiction. 

Nous  avons  d'abord  expérinii  nté  le  procédé  que  nous  appellerons  le  procédé  Servent, 
(•  f-«<t -à-dire  que  nous  avons  prié  M.  Seneiit  de  vouloir  bien.  i\M  i  celle  torde,  lier  les  mains 
de  Maurice  Roux,  dp  la  manière  dont,  .selon  lui,  t  lles  étaient  atlucliées  lorsqu'il  a  coupé  les 
Mens.  M.  Servent  a  fait  cette  ligature,  ratsani  atiloiir  du  poijinet  droit  dix  toui-s,  dont  le  prc- 
mit'i  élatt  arrêté  par  un  double  nœud  de  tavelle  et  les  autres  par  un  no  nd  simple  également 
JiO^ud  de  tavelle.  Ha  ensuite  o,  éré  la  .section  sur  cha((ue  poignet,  et  cette  opération  nous  a 
donné  dhc  fragments  courts,  et  trois  autres  plus  longs,  dout  un  avec  un  n(eu<i.  C'est,  je  dois 
le  dire  de  suite,  le  résuit  it  qui  appnichait  te  plus  soit,  par  le  nombre,  «oIt  par  la  dlmeo' 
sion.  des  twula  des  pièces  à  conviction. 

?loas  avons  prié  ensuite  M.  le  coramissain;  de  police  d'opérer  h  son  tour  la  ligature  des 
mains  de  Maurice  Uonx  avec  une  corde  de  semblable  longueur  et  de  la  manièir  qu'il  disait 
avoir  observée,  c'est-à-dire  en  enlaçant  la  corde  autour  des  deux  mains  à  la  fois.  Ia  section  a 
été  ensuite  opérée  ainsi  (|nc  je  vais  dire  :  il  a  coupé  d*abord  six  tonre  de  corde  en  dessus,  et 
remarquez  que  le  nombre  a  été  exactement  compté  ;  je  dis  six  et  non  ••inq.  t  t  non  sept  ;  en 
même  lemps  on  coupait  tous  les  tours  en  dessous.  Le  résultat  de  cette  opéiatiou  a  été  de 
nous  donner  les  finigments  que  nous  avons  mis  à  part  et  qni  s'éloignent  seniribtement  dn 
nombre  des  pièces  de  comparaison. 

Nous  avons  dû  aussi  essayer  d'un  autre  mode  de  ligature  dout  l'idée  appai  lieut  à  M.  le 
docteur  Alqnier  :  c'est  ce  rfuc  nous  appellerons  la  llgattire  émisée,  représentant  on  8  en 
CbirTi  i'.  Niiiis  uliiciiioiis  ainsi  des  bouts  d'éj;:ile  dimension. 

Nous  en  avons  conclu  que  ce  n'était  qu'à  force  d'étude,  d'babileté  qu  un  pouvait  arriver  à 
retronver  la  comMnsIson  qui  avait  donné  te^  sections  de  rorde  qui  nous  étalent  soumises, 
htiiis  It-v  lii  iiv  r;is,  il  K'sl.iit  un  cbef  de  corde  qui  variait  dr  tir»  à  *  •••.imèlres.  Quant  à  la 
facilité  de  s'attacher  soi-même,  elle  n'a  pas  été  coutcstcc,  et  uous  i ..  uns  etpèrimeiitée  plu- 
sieurs fois,  elle  est  facile  ft  la  eondition  de  laisser  entre  les  deux  mains  un  écartement  qui 
ne  [H'iit  (li'srctldre  au-;lcN>nii>  de  7  eenliinètres. 

Nous  avons  aussi  examiné  la  eorde  qui  liait  le  cou;  uous  y  a\uns  tvcounu  des  traces  de 
conlenr  verte,  et  nous  avons  supposr  (lu'elle  avait  pu  servir  à  des  persiennes,  mais  ce  n*a 
été  I;»  (jiriiiie  Mi|  |n)siti(>iL 

U.  le  premier  président  se  fait  représenter  les  cordes  qui  uut  servi  à  ces  diverses  opéra- 
tions et  les  rapproche  des  pièces  de  comparaison,  et  constate  les  dissemblances  qu'olltant 
entre  eux  les  fragments  donnéii  |iar  l'une  et  par  l'autre  opération. 

M.  le  docteur  GaoHiiia.  —  Je  demanderais  à  birc  une  observatiou  :  M.  ie  docteur  lUw 
baud  n'a  pas  fiilt  connaître  b  vérité  totale  ;  il  ne  vous  a  pas  dit  la  dilflctilté  que  nous  avons 
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rencontrée,  par  exemple,  pour  opérer  la  .s»  elion  dans  l'hypothèsti  de  lu  ligalure  selon  M.  le 
coiiimissaire  de  police  ;  il  *  fullu  recourir  à  une  spatule  pour  écarter  les  luainh  cl  pour  que 
h»  dacaux  n'intéressasseiil  pas  la  peau...  Il  y  avait  là  de  véritaUes  impossibiUlés  pratiques, 
el  je  ne  saurais  admettre  qu'on  ail  i  n  jamais  rcr-otirirn  fir  pareils  moyens. 

M.  ut  PBBiiiEa  Président,  —  Houa  uc  vous  avons  pa&  deiuandé  des  raisounemeiits,  uiai;> 
seatement  des  eonslatalioiHu 

M.  le  docteur  Cromier.  —  Je  crois  de  mon  devoir  de  faire  connaître  toute  la  vérité,  de 
donner  mon  opinion  comme  expert  et  d'indiquer  les  réserves  sous  lesquelles  j'ai  adhéré  au 
rapport  qui  TOUS  est  soumis. .  Quant  an  procédé  de  la  Hgature  eo  huit»  Je  soutiens  qu'elle  est 
impraticable  et  que  la  liection,  dans  ce  cas.  dcv  ieni  en  quelque  sorte  impessibto. 

M*  Lachacd.  —  Je  demandcmis  une  clios»  ,  c'est  que  l'opération  recommcnçftt  sous  l«  yeux 
de  MM.  les  jurés.  H.  Servent  viendrait  ici  lier  les  mains  de  Maurice  Roux,  comme  il  les  a 
trouvées  lices  ;  M.  le  coiniiliBsaire de  polke  fenilla  néme  opération  de  son  côté;  on  opére- 
rait la  section  dans  les  deux  cas,  selon  que  chacun  croit  qu'elle  a  été  faite,  et  nous  verrions 
alors  les  résultats  que  cela  nous  donnerait  ;  ce  serait  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr. 

H.  LE  Procurbur  GÉnéHAi.  —  Je  m'y  oppusc  formellement  ;  les  condition.s  seraient  loin 
d'être  l'^-alcs  entre  H.  le  conimissaii-e  de  polii  c  «  i  Servent,  qui  notoirement  s'exerce  depuis 
iongteni|>â  à  toutes  ces  opérations  de  ligature... 

H.  u  ramiRn  Présidknt.  —  C'est  précisément  la  pensée  que  nous  alHons  exprimer  ;  nous 
savons  qnc  Scncnt  prnfi^tip  heaiirotip  ers  rxcrficcs  rie  l:i  corde,  et  nOUS  CTOyOUS  mttne  sa- 
voir qu'il  aurait  donné  des  leçons  dans  celte  ville.  '.Sourires./ 

H*  lOLBs  pATaa.  —  Je  ne  comprends  pas  beaucoup  l'opposition  de  H.  le  proeurcar  géné- 
i  ;iT:  sorvoiu  en  un  témoin  qu'il  a  bit  assigner,  «(lii  a  pr6lé  soinent,  et  dont  11  ne  doit  pas 
suspecter  la  bonne  loi. 

M.  LB  PaoctraKtm  ciirÉau.  —  Aussi,  Je  ne  dis  qu'une  chose,  e'cst  qu'il  peut  apporter  dans 
l'opération  plus  de  dextérité  que  M.  le  (■oinniissairi'  (îo  police  qui  s'occupe  de  toute  autre 
cbose.  D'ailleurs  le  problème  que  nous  recherchons  est  plutôt  de  ceux  qu'on  arrive  à  résoudre 
par  l'élude  et  la  réflexion,  les  bases  en  étant  posées. 

Plisik'  ks  JiRKs.  —  Mais  ces  cxpri  it  iict  s  pourraient  néanmoins  être  répétées;  MM.  les 
experts  se  chargeraient  eux-mêmes  d'opérer  les  ligatures. 

M.  LE  pasitiER  PateloSKT.  —  Du  moment  où  .MM.  les  jurés  le  désirent,  les  expériences  se 
feront. 

M'  I.ACSAUi».  —  Il  faudrait  qu'elles  eu.'iseiU  lieu  sur  le  sujet  lui  inrine.  sur  Maurii  f  Kotix, 
car  il  faut  que  les  poignets  soiuiit  du  lu  même  gi-ost»L'ur,  cl  eiicorc  uiU-ili>  pu  se  niodiiier;  s  il 
y  a  eu  amaigrissement. 

Maurice  Roux  s'approche;  M.V1.  les  docteurs  pi-éprent  les  cordes  et  les  mestirt-s.  Houx 
retire  son  paletot,  puis  sa  redingote,  relève  ses  manches  de  chemise  el  livre  ses  niaïus  aux 
opérateurs. 

M.  iB  rsEMicR  Pré.side«t  —  M.  Groniicr,  commencez  à  opérer. 

y.  le  docteur  Gromier  conimence  par  enlacer  la  corde  autour  du  poig.iet  droit,  cii  l'arrê- 
tant après  chaque  tour  pai  un  nœud  coulant ..  Celle  opération,  on  le  compi-end,  est  assez 
longue.  Tout  eu  la  laisanl,  M.  le  docteur  Gromier  fait  remarquer  qu'il  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile d'opérer  cette  ligature  sur  un  autre  que  de  se  la  praliqner  sur  soi-méiue.  Après  avoir 
compté  dix  loui's.  il  lail  de  même  au  poignet  gauche  qu'il  entoure  trois  fois  seulement,  en 
laissant  un  intervalle  do  7  à  8  centimètres.  Avant  de  couper,  ou  mesure  le  cbef  de  corde  qui 
reste  pendant,  et  il  a  un  mètre. 

M*  Lachauo.  ••  Dans  les  Opérations  dont  a  parié  M.  Rimbaud,  le  cbef  de  la  corde  variait 
de  00  à  73  centimètres. 

La  seelion  est  opérée  et  les  bouts  transmis  à  M.  le  président.  Le  résultat  est  complètement 
disst'iiiblalilr  de  celui  relatt:  dans  le  rappoii. 

M.  le  docteur  Gromier  en  est  fort  étonné  lui-méme>  et  se  demande  s'il  a  bieu  fait  les  dix 
lottis  deeordes  au  poignet  droit. 

U.  u  PMCDan»  odniast.     Vousafezdu  moins  compté  jusqu'à  dix  f 
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M.  LK  PHiHink  PMinMinr — Hsinteiniit,  monsieur  Alipiier,  Tenillex  procéder  I  la  même 

opération. 

Ici  un  dt>bai  assez  vif  s'engage  eoti-e  hs  trois  eitperts  sur  la  manièi'e  d  enrouler  la  corde  : 
M.  Alquier  a  un  mode  de  procéder  4|ai  ne  nnndt  être  Mceplé  per  noue,  disent  *  le  Ibfs 
M.  r.toiiiiprct  M.  Hiniliamr 

Api-es  quelques  explications  confuses,  pâite  que  tout  le  nioude  parle  i  la  fois,  M.  Rimbaïul 
s'excitme  :  C'esl  qn^près  toat  noos  avons  nos  raisons  ;  tl  e»t  de*  elioMS  «in'on  ne  sait  pas. 

M,  U5  PRKmRR  PftÉMDF.isT.  —  O"'^  \  ni!lez-voHs  dire  ? 

l.r.»  D^FEMSErits,  trs  Juafts  ei  x-ukmea.  —  Mais  parlez,  dites  donc,  dites  tout  ! 

M.  Rimbaud.  —  Ont  qu'il  est  des  ebows  qa'on  béiite  ft  dire  en  audience  puUîqne,  mais 
enfin  je  les  ferai  coiinuilro.  Sainedi,  lorsque  M.Ip  premier  président  nous  fit  l'honneur  de  nous 
confier  cette  missioit,  uoiis  nous  rt;uiuait'.H  et  procédâmes  de  suite  à  nos  expériences.  Nous 
éliottsen  présence  de  deux  proc.-riés.iudiqué.spardenxdépositionscontradiciuires.  Nous  crûmes 
ne  pouvoir  mieux  faiio  (pi'rii  char;;oaut  M. Servent  et  M.  leconiniis.<iaîre  de  police  «e  traduire 
en  aclfs  les  témoignages  qu'ils  vous  avaient  apportés  et  d'attactier  eux-mêmes  les  mains  de 
Maurice  Ronx.  C'eîl  après  ces  expériences,  qui  durèrent  près  de  deux  heures,  que  nous  nous 
trottv&nies  unanimes  à  conclure  que  c'était  le  piwédé  indiqué  par  Servent  qui  donnaii  les 
récoltais  se  rapprochant  le  plus  des  pièces  à  convirlion.  Nous  allions  rédiger  cl  sipucr  le 
rapport,  quand  IL  Alquier  nous  a  dit  :  Eh  bien,  attendons  encore  à  demain.  Nous  y  cou^n- 
times  par  déférence  pour  M.  .\lquier.  Le  lendemain,  M.  Alquier  imagina  sii  combinaison  de  la 
lipture  en  huit,  et  plusieurs  autras  que  nous  essayâmes,  et  en  fin  de  compte,  nous  dAmes  en 
revenir  aux  coiul  usions  de  la  veille;  j'avais  fait  le  rapport,  M.  Alquier  le  signa. 

Grand  fut  noire  «lonnemeol.  quand,  ce  malin,  M.  Alquier  nous  dit  qu'il  n'Alait  plus  d'aC" 
cord  avec  nous. 

M.  LR  FRF.MrKR  Pit^.siDEKT.  —  Cc  qui  nous  étonne  encore  plus,  c'esl  Tagitation  extrême 
que  TOUS  mettez  dans  vos  paroles,  et  si  vous  avex  conçu  des  soupçons  sur  M.  Alquier? 

H.  niMBiiitD.  —  Des  soupçons,  non. 

M.  Li:  PREMIER  Ph^isidf.nt.  —  Nc  m'interrompez  pas.  Je  dis  que  si  l'insistance  de  M.  .\l- 
quier  à  recommencer  les  expériences»  ou  à  en  Àire  de  nouvelles,  vous  a  paru  éti-ange,  c'est 
que  TOUS  UTez  très^al  compris  le  mandai  que  nous  vous  avons  donné,  et  que  M.  Alquier  Ta 
beaucoup  mieux  compris;  ce  mandat  n'avait  pas  de  limite... 

M.  Rimbaud.  —  Je  ne  me  suis  pas  mépris  sur  notre  mission,  car  M.  Gromier  et  moi  nous 
sommes  prêts  i  recommencer  aotsni  que  l'a  Tonlu  M.  Alquier,  et  de  noufcau,  noos  étions 
arrivés  à  être  complètement  d'accord,  lor>i|Uf.,. 

M.  LB  »EHtui  PafisiDKMT.  —  En  voilà  assez,  monsieur,  le  débat  est  vidé  -,  arrivons  aux 
expérienors  :  Monsieur  AUpiier,  veuillez  lier  à  votre  tour  les  mains  de  Maurice  Boux  ? 

M.  Alqi  ifr.—  Periiu>ltc/-mni  loiil  d'^Iiord  de  prote?'tcr  contre  cc  (juc  je  viens  d'entendre. 
Après  avoir  cousacré  quatre  à  cinq  mois  à  étudier  les  questions  de  cette  adairc,  je  uc  m'at- 
tendais pas  k  entendre  ce  langa(;e  que  je  ne  supposais  pas  qu'un  honnête  bomme  pAt  tenir. 

H.  if  l'RFMiF.R  Présidf.>t.  —  Assc7  ;  monsieur  Al<|njer,  veuillez  faire  l'expérience. 

M.  Alquier  fait  coucher  Maurice  Houx  à  terre  sur  les  marches  de  la  Cour  et  lui  attacbe  les 
naina.  An  moment  où  il  allait  opérer  la  section.  H.  Gromier  intervient  et  dit:  Mais  cela  ne 
s'appelle  pas  lier  des  poi;^'nels..  et  en  nii''nie  temps  il  enlève  tntite  la  corde... 

M.  Alquier  proteste,  s'irrite,  et  déclare  qu'on  devrait  lui  laisser  accomplir  son  opération 
sans  intervenir. 

M*  L*CB*t  D.  —  Il  Tant  convenir  cependant  que  cela  ne  peut  pas  s'appeler  lier  les  mains. 

M.  le  docteur  Alquier  recommeuee  sou  opération,  etconmieil  nesertcpas  assez  les  cordes, 
le  même  résultat  se  produit  et  tons  les  tours  de  eorde  s'enièTNit  ft  la  ftiis... 

M'  f-^rHii  D.  —  Ceîa  s'enlève  comme  un  bonne!  d-  dessus  la  tète. 

Une  troisième  opération  a  linu;  celle  fuis  MM.  k'6  jurés  s'approchent  et  vérifient  par  eux- 
mêmes  si  la  eorde  est  serrée.  On  coupe  et  les  fragments  sont  remis  à  M.  le  préaident,  qui 
mesure  ces  bouts  en  les  mpprocbant  de  eeux  qui  ont  été  saisis  dans  h  cave. 

Les  fragments  de  cltaque  expérience  sont  recueillis  séparément  dans  des  enveloppes  pour 
paaser  sons  les  yvnx.  de  MM.  les  jnrés. 
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M.  LK  fKbMiER  l'AÊ&iDK^iT.  —  Câ  qiu  l'êsulle  de  loul  ce  débat,  e'ml  qu'avec  ilc  l  éliulc  et 
de  l'habileté  on  peut  arriver  à  obtenir  toiia  les  rémllats  powibleft. 

M'  Ji  LF.R  Favrk.  —  Permritez-inoi  deTésiiuier  d'un»»  manière  pin»  précise,  en  doinandanl 
ù  chacun  det>  experts  s'il  n'oKt  pas  nue  des  cotntunaisoos  indiquées  qui  donne  des  probabi- 
lités inftnimenl  plus  grandes  que  l'autre  1 

H.  le  docteur  Gromikr  Pour  moi,  le  procédé  indiqué  par  11.  le  eommiaaaire  de  polies 
est  cûnipléiemeMt  impossible, 

M.  le  docteur  Uinbaid.  —  Je  déclare  que  le  procède  Servent  est  telui  qui  donne  le»  résuï^ 
tats  se  rapprochant  le  plus  des  pièces  à  eonviction. 

M.  le  docteur  Ai-oi  ier.—  Pour  moi.  je  ne  eourlns  pris,  e  t  je  dis  qu'il  y  a  an  moins  filiqèsix 
t:ou)binaisâQ&  qui  fieuvcnl  donner  les  résultats  <|uu  l'on  elierche. 

Voici  un  t 'Mno>'ua^e  qui,  arrive  trop  lat.l  au  président  de  la  Cour  d'assises,  n'a  pu  tire 
communiqué  à  la  défense.  M.  P.  Manblane  a  fait  l'observalion  suivante  : 

'  l'ue  corde  ordinaire  d'un  uiétre  de  lonj-'iienr  se  racc«Mircit  de  i  t  iitiiiu'  irf's  environ, 
lorsqu'on  la  mouille  ou  qu'on  l'expose  seulement  quelques  heures  dnus  un  heu  humide. 

•  On  s'entoure  ehaqae  poignet  d'une  corde  assez  Iftche  pour  ne  pas  prcsfter  la  peau,  mais 
cepeiidiiiit  asstv.  siTr>V  pour  l'appliquer  exaclcnient  a  sa  .'^tIrracc.  que  l'on  mmiille  lé^iére- 
ment  l'une  des  deux  ligatures  pendant  quelques  minutes,  et  qu'ensuite  on  lescjLamine  toutes 
les  deux;  on  sera  frappé  de  leur  différence.  La  eorde  sèche  ne  subit  aucun  changemeni,  et  le 
poignet  n'éprouve  ni  douleur  ni  compression. 

La  eonic  humide,  au  contraire,  s'enfonrodan-.  la  chair  qu'elle  élran^dc  liltéralement  :  de 
chaque  cdté  la  peau  se  soulève  et  forme  un  sillon  dont  la  corde  occupe  le  fond;  la  cum- 
pressiott  devient  doulooroose.  Rnlève<t-on  les  deux  ligatures?  la  différence  s'aeeuse  davan- 
tage. 

La  corde  sèche  n'a  laissé  aucune  trace  ;  la  corde  mouillée  a  creusé  un  sillon  circulaue  pro- 
fond et  rongeAtrc. 

l/application  de  ces  faits  au  ras  de  Maurice  Itoux  est  tout  simple.  La  corde  qui  entourait 
plusieurs  fois  le  cou  de  ce  dernier  était  naturellement  sèclie  an  moment  où  elle  a  été  appli> 
quée;  l'humidité  de  la  tavc,  le  contact  prolongé  de  la  peau  du  patient,  couverte  sau.s doute 
de  faisuenrinséparabte  d'une  vive  émotion,  ont  dùdéicrmiucr  insensiblemiuitle  reaserrement 
de  celte  cnnlc  et  provoquer  iitic  rnif;!! ictinn  (  loibsnnle  tlii  vnu  et  mi  connuencemcilt d'aS* 
pbyxic  ai'insu  mCroede  Maurice  Uoux,  qui  aura  bientùl  pei-du  cunual^^auce.  t 

(Extrait  du  Journal  la  France,  sous  la  signature  A.  Rrnauui.) 


LES  SOittÉLS  SCl£MlFiaiI£S  D£  LÂ  bUlirâAE. 


On  lit  dans  le  MoatUnt  du  16  mars,  sons  la  signature  Ernest  Henault,  l'appréciation  siii-> 
vtntedes  dernières  leçons  faites  à  la  Sorbonne  : 

LIX.OX  DE  M.  GRATIOLET. 

On  sait  <\\u>]  siin-ès  tl  enthoiisiasme  ont  déjà  obtenu  It  s  soirées  scientifiques  de  la  Sdr- 
bonne.  M.  Jamin,  à  lu  prière  du  ministre  de  l'instruction  publique,  et  pour  satisfaire  aux 
nominaux  auditeurs  qui  n'avaient  pu  entrer  la  première  fois  au  eours^  a  bien  voulu  répéter 
sa  leçon  sur  les  d.vcrs  étal.s  de  la  matière,  dont  le  but  principal  était  de  déinoiitivr  que  tous 
les  corps  peuvent  présenter  tour  à  tour  l'état  ga/eux,  l'état  liquide  ou  l'étal  solide.  L'af> 
fluence  n'a  pas  été  moins  grande  au  coura  de  M.  Graiiolet  Le  sujet  de  la  leçon  :  De  fkmme 
êt  éê  io»  ranij  dnm  l>i  cràiiion,  était  certes  de  nature  â  intéresser.  Le  savant  auquel  nous 
devons  de  si  licaux  travaux  sur  le  système  nerveux,  acclamé  par  la  foule  de^  spectaieurs,  au 
milieu  de  luquellf  s'était  n)odest<>nient  placé  le  inin  stre  <le  l'iustruclion  publique,  a  d  uboi'd 
rendu  hommage  à  la  mémoire  de  sou  maître,  Henri  <te  RIainvillc;  il  a  rappelé  que,  suivant 
ce  Daturalisie,  le  but  de  l'histoire  naturelle  est  de  servir  de  base  à  la  philosophie*  Cette  pni- 
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position  doit  être  essentldlemcnt  vraie  pour  i'antbropologie,  seieiieeqiii  étadie  l'inmiuie  dans 
sa  constitution  pliysiqiic,  dans  son  déveioppcment  et  dans  laquelle  anni  s'agitent  les  opi- 
nions les  plus  différentes. 
On  y  distingue  eeiiendant  denx  écoles.  L'une  considère  Thomme  comme  un  simple  animal, 

elle  n'accorde  à  la  raison  que  les  vérités  acquises  par  les  sens  :  c'est  l'école  physiologique. 
Pour  l'autre,  l'esprit,  la  raison  pinr  pritt  créer  des  u]>''<-^  sans  Ip  secours  des  sens:  c'est 
l'école  philosophique,  qui  croit  à  la  pet  rectibililé  de  i  lioitiuie.  D  autres  naturalisten  encore 
considèrent  i'borome  comme  le  type  d'un  règne  nouveau,  le  règne  bumain. 

Les  physiologistes  ont  raison  de  ilire  que  l'homme  est  un  animal  verlébr*';  c'rst  de  plus  un 
inanimifère,  uu  waranùfere  uionodelphe,  c'est  k  dire  dont  16  fœtus  prend  son  eniier  déve- 
loppemem  dans  la  matrice  ;  e'est  un  primate  suivant  Unneos  ;  il  ressemble  aux  singes,  ap-. 
pi'lt's  de  tous  temps  hommes  des  bois;  il  a  les  mains  du  singe,  la  face  du  singe,  mais  cette 
ressemblance  n'est  que  niatcriclle.  C'est  une  ronipa raison  humiliante,  de  laquelle  M.  Gra- 
tiolel  a  voulu,  comme  il  l'a  dit  éloquemnient,  faire  resi>ortir  la  gloire  de  l'homme. 

Avec  tous  les  anatomisles,  il  a  adiuis  cette  ressemblance,  confirmée  par  Tctude  du  plan 
d'organisation  en  général,  cor.firmée  également  par  l'élude  de  l'organisation  cérébrale  en 
particulier  :  il  a  démontre  que  le  cerveau  de  l'homme  et  celui  des  singes  réalisent  un  même 
type  d'organisation.  Ce  type  leur  est  propre,  l'exclusion  de  tous  les  autres  monodelpbes. 

Le  professeur  a  ensuite  dctrit  avee  une  merveilleuse  clarté  le  plan  Kéiit'ial  il  oi'};anisation 
du  cerveau.  D'abord  dans  les  monodelphes  qui  sont  au-dessous  des  primates  :  ils  sont  carau- 
lérisés  par  la  prédominance  des  lobes  olfactîrs;  par  les  rapports  exclusif^  de  la  commissure 
du  cerveau  avec  ces  lobes;  par  les  rapports  exclusifs  du  nerf  optique  avec  les  tubercules 
npt-qtics,  organes  d'automatisme;  par  l'absence  d'un  prolongement  postérieur  aux  ventri- 
cules du  cerveau. 

M.  Gratiolet  a  donné  ensuite  les  caractères  des  monodelphes  primates  :  prédominance  du 

e*  1  vt  iii  1  ropremenl  dit;  réduction  excessive  des  lohes  olfactifs;  rojnmissure  antérieure 
Q  ayant  plus  aucun  rapport  avec  ces  lobes  et  s'épanouissant  tout  entière  dans  les  lobes  pos- 
térieurs du  eerveau;  rapport  nouveau  du  nerf  Optique  avec  les  bémisphèiss  du  eervean, 
dans  lequel  ils  s'épanouissent  presque  en  entier.  Le  cerveau  pour  la  première  fois  est  mh 
en  rapport  direct  avec  lumière,  d'où  la  dénomination  d'animaux  lumières  donnés  aux 
singes. 

Arrivant  an  cerveau  de  Tltomme,  l'éminent  physiologiste  a  fait  voir  qu'il  réalise  les  mêmes 

fonilitions  de  structure,  que  ses  plis  ont  le  nit^me  type  général  dans  !  tiomnic  adulte  et  dans 
les  singes.  Oui.  a-i-il  dit,  ces  ressemblances  sont  incontestables,  aussi  «lémoblrées  que  peuvent 
le  désirer  les  contempteurs  les  plus  adianiés  de  la  dignité  humaine. 

Elles  n'ont  été  contestées  dans  ces  derniers  Icnips  que  par  un  seul  naturaliste,  mais  son 
erreitraété  universellement  démontrée  :  la  ressemblance  du  type  zoologique  de  l'homme 
avec  le  type  zoologique  du  singe  est  une  vérité.  ËM-ce  là  toute  la  vérité?  Non,  c'est  une  vé- 
rité partielle,  une  vérité  tronquée;  une  telle  vérité  est  voisine  de  l'erreur.  M.  Gratiolet  a 
prouvé  celle  erreur  par  rétude  du  parallélisme  de  l'ordre  des  développements  sériaux  avec 
l'ordre  des  déveioppemenls  embryonnaires.  De  ce  fait  que  le  semblable  se  développe  d'une 
manière  semblable,  il  a  énoncé  la  loi  de  développement  des  idis  cérébraux  dans  les  singes, 
qui  est  couiinune  à  tous  les  sinç:eR. 

L'homme  seul  échappe  à  cette  loi.  il  réalise  le  semblable  dans  uu  ordre  inverse,  et  aucun 
arrêt  de  développement  ne  peut  rendre  le  cerveau  de  Thomme  sembhibte  i  celui  des  singes. 
D'autres  caractères  importants  prouvent  encore  que  l'homme  dilTere  essentiellement  du 
singe.  D'abord  la  forme  extérieure  :  elle  parle,  elle  raconte  la  nature  de  l'animal,  sa  destinée, 
sa  mission.  La  main  «lu  singe  ne  semble  laite  que  pour  s  appliquer  aux  surfaces  cylindriques, 
«t  quand  11  veut  apposer  son  pouce  aux  autres  doigts,  il  le  bit  avee  une  maladresse  infinie. 
De  plus,  ce  pouce  opposable  dnnl  on  a  voulu  faire  un  caractère  de  siipér  inrit!-  <^n-  l'homme, 
est  anéanti  dans  les  singes  d'un  rang  supérieur.  La  maiu  du  singe  n'est  qu'tin  crochet  suspcn* 
seur.  c'est  un  organe  de  locomotion  et  de  préhension  brutale. 

La  main  de  l'iinnnne  es!  un  orpane  de  mesure.  e"est  un  compas,  et  cé  compas  suppose  un 
géomètre.  Mon-seulement  cette  main  est  plus  perfectionnée  que  chez  le  singe,  elle  est  indé- 


Digitized  by  Google 


m 


sonÉEs  saENTinovEs  de  U  SOnnONNE. 


pendante;  ecWv  indi'pcndnncc  r.sf  rorn-lalivr  de  la  slatioii  vcrtiralo.  lilo  est  lire  à  Tindépen- 
dance  de  rbouime,  qui  seul  a  le  regard  tourné  vers  le  ciel.  Le  singe  ne  se  tient  debout  qut^ 
du»  naiinoliRilé;  en  action  0  ert  CBMUtiellêtnent  quadrupède. 

Comparant  ensuite  la  léte  de  Thommc  à  celle  du  singe,  l'iiabilc  professeur  d'anatomie  a 
utenreiUeusement  expliqué  comment  la  physionomie  de  I  bomnie  reflète  nne  nature  difTé- 
rente  de  celle  de  ce  hidenx  qiradritmane,  grimace  et  caricature  de  lliomme.  11  «  décrit  ee 
Front,  magnifique  rev^tomcnt  de  l  oriranc  du  grand  conseil,  paroi  du  temple  divin  dans  lequel 
réside  un  dieu  \  il  l'a  montré  dominant  les  yeux  et  Taisant  apparaître  pour  la  première  fois, 
parmi  les  primate»,  le  signe  de  l'intelKirence  dans  l'harmonie  de  la  he»,  qni  pmirla  première 
rnii%  aussi  devient  visage  ;  où  !e  nez  aux  rirns  narines  prolonge  gracieusement  le  front;  oii 
les  yeux  répandent  en  éclairs  brillants  les  reflets  de  i'inieUigencc;  où  les  lèvres  fines, 
flexaentea,  admirablement  mobiles,  expriment  les  nuances  les  plus  délicates  des  sentiments 
les  pins  divers,  sur  lesquelles  s'épanouit  le  sourire,  t'-tran^'or  à  tons  les  aninintix  ;  où  enfin 
les  oreilles,  petites,  gracieusement  lobulées,  sont  sans  mouvement,  parer  qu'elles  écoutent 
sans  préMcupatioii.  Le  singe  n'a  pas  de  lobule  i»  paTillon  de  roreille.  singe,  loi,  n'a  pas 
«le  lèvres,  il  n'a  «ine  de  plates  valves  ifni  ferroenl  une  onvertnre;  ces  1'!vres4A  ne  parleront 
jamais. 

Ces  pavillons,  signes  véritables  de  Pespèce,  apparaissent  pour  la  preniièr«  fois  dans  * 

l'homme.  Et  loin  de  s'anéantir  vhry  riiomme  dégradé,  ces  sipHes  scmMent  prntester  contre 
toute  assimilation  avec  le  singe  par  une  exagération  qui  jieut  aller  jusqu'à  la  dinbrmité. 
Ainsi,  ebez  le  nègre,  les  lèvres  deviennmit  Atomes,  le  pavillon  de  l'oreille  acquiert  des 
dimensions  monstr  m  n^ps  Instinctivement  le  sauvage  en  est  lier,  il  y  attaflie  des  panrres. 

Enfin,  interrompu  par  de  fréquenta  applaudissements,  U.  iiraliolet  a  poursuivi  son  inté- 
ressante leçon  par  k  comparaison  dn  bngsfe  des  bêles  et  de  celui  de  l'homme. 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que  l'honime  n'était  pas  suffisamment  dislinsin'  des  animaux 
par  le  langage.  Il  existe,  il  est  vrai,  un  langage  commun  k  l'homme  et  à  tous  les  animaux, 
c'est  le  langage  des  monveroenis,  de  l'expression;  Il  raconte  les  émotions  secrètes  de 
IV'tre  :  il  raconte  tout  l'Mre,  mais  rien  de  l  univei-S;  l'homme,  comme  la  hHc.  a  ce  lan- 
içige,  mais  il  en  possède  un  second  :  c'est  le  langsige  libre  des  signes  abstraits  repré.<«entant 
des  idée*. 

D'autre  part,  ranimai  n'airif  sur  le  inonde  que  par  ses  forces  ptiysioloîit(iies  :  l'homme  a 
également  ce  pouvoir,  mais  seul,  parmi  tous  les  êtres,  il  peut  commander  au\  puissances  de 
la  HMim. 

Un  dernier  raractère.  enfin,  est  que  l'homme  senl  sculpte  et  dessine  ;  i!  est  seul  créslenrde 
formes.  Celle  faculté  n'exi.ste  pas,  même  à  l'état  de  vestige,  chez  aucun  animal. 

Ba  ^rd  à  l'instinct  en  général,  l'observation  démontre  que  nul  animal  n'a  Jamais  été 
trompé  par  lui.  Tout  instinct  est  ossciitilleincnt  vrai  dans  son  but.  Di's  1nr«;,  pourquoi  les 
instincts  de  l'homme  le  tromperaient-ils?  Il  a  l'instinct  de  l'infini  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace: seul,  parmi  tous  les  êtres,  il  s'intéresse  au  passe  et  à  l'avenir  au  delà  de  sa  vie.  Ces 
facultés  et  ces  iiistinefs,  propres  -i  l'Iiomme,  le  dislin^îiient  alwlnnienl  de  Ions  les  animaux. 
Dès  lors,  il  ne  ^^aurait  Hns  explutue  j  ur  l'organisation  seule,  par  celte  organisation  dont  li> 
type  lui  est  commun  avec  les  singes. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  qu'un  squelette  sans  vie  et  sans  cou- 
leur de  cette  admirable  leçon,  qui  a  été  écoutée  avec  une  religieuse  attention.  Il  lui  manque  le 
aonflle  et  l'esprit  dn  maître. 

I.KCON  m:  M.  WI  RTZ. 

Lalefou  de  cbituic  faite  lundi  soir  à  la  Surbunnc,  par  M.  Icprofesbour  >Vurt£,  u'a  pas  eu 
iQirtna  do  succès  ^ue  celles  de  HM.  Jamîn  et  ftratiolet.  Même  roule,  même  enthousiasme, 
même  désir  d'écouter,  même  avidité  d'apprtndre.  M.  Wurtz.  romnte  on  sait,  est  professeur  de 
Chimie  à  la  faculté  de  médecine;  c'e.st  un  maître  dans  1  art  d'enseigner  :  sa  parole  est  abon- 
daale,  iiMile,  et  d'une  clarté  mervelllettse.  Les  applaudissements  répétés  de  la  Jeunesse  des 
êcsîês  ont  dtaientré  quelles  qrmpatbies  les  élèves  ont  pour  le  savant  professeur,  qui  avait 
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pris  pour  snjet  de leçon  l'importante  question  delà  comlmMlon,  que  nons  titont  làcbor  de 
reproduire. 

Les  phénomènes  de  la  combuslion  des  <»rps,  leur  puissance  a  frappé  tout  le  inonde  :  leur 
ei|dlditlon  «  «ittreè  d«  inunds  génies.  Hiis  iei  eonime  en  tontes  choses  Is  vérité  s'est  fiiU|our 

lenleiiit'îU,  t'i  il  :i  fallu  plus  rl'iin  siècle  de  travaux.  A  I  luoisiiM'  ;ii»n:iitirn(  In  yioiro  de  celle 
découverte.  Son  système,  basé  snr  la  rombustion,  a  rendu  compte  des  pitéiiomènes  impor- 
tants de  PovvilBtion  et  de  la  respiration.  Respirer  e'est  brûler.  Personne  n'ignore  que  les 
corps  rombiistilde--  nv  lirûlnit  pas  sans  liTitnlacl!  di*  l'air.  L'air  jonc  donc  un  rôle  importanl 
dans  la  combustion  des  eorp<^  (  e  rdic  a  été  entrevu  vers  1630  par  Jean  Rey,  médecin  du 
Périford,  et  par  PAnitlais  1.  Ma>«i .  qni  éerlvalt  vers  lefiSi  Après  avtdr  observé  que  Tétain  et 
le  plomb aiiiçmcnlent  tic  poiils  par  l'clTcl  de  leur  r:il(  inntion  à  l'air  cl  de  Icnriransronnalion  en 
cbanx  métallique  (  oxydes)  Jean  Rey  posa  ucitemcnt  la  question  de  savoir  d'où  vient  cette 
angmentatkm  de  poids  :  f  A  eette  demande  doncqnes,  dit*il,  appuvé  snr  les  fondements  jà 
posfi,  je  réponds  et  .«outiens  gloriensoinciit  que  ce  snrcrnîi  de  poids  vient  de  l'aîr  ijiil  dans  le 
vase  a  estéespessi,  appesanti,  et  rendu  aucunement  (en  quelque  sortes  adhésif  par  la  vèlK** 
mente  et  longaement  continue  ehatenr  dn  fonmcan,  leqnel  air  se  mesle  avee  la  chani  et 
s'attache  à  5CS  plus  inctnies  parties,  o 

Cette  opinion  si  explicite  n'a  point  prévalu,  et  U;  i-dic  de  l'air  dans  le%  phénomènes  de  la 
eombvaiUon  a  été  méeonnn  pendant  In  pins  f  rande  partie  du  xviii*  siècle.  Une  autre  théorie 
réfinail  alors  dans  tn  «rifiirr,  théorir  rtMchrc  d<'i  '  l  i  i  i;,iiic  psI  due  à  IJecher  et  le  dévetopi>c- 
nieut  à  Slahl.  En  voici  les  traits  principaux  :  iuiis  leii  corps  combustibles,  les  métaux  eux- 
mêmes,  renferment  un  principe  inflammable,  le  même  pour  tons,  matière  subtile  qui  se 
dc£;apc  pendant  la  combuslion.  Ce  principe  n  rent  je  imm  de  pklniiisli^ye.  Les  corps  qui 
brûlent  perdent  leur  phlogisliquc.  lue  fois  déphlogutiqué»,  ils  ne  peuvent  plus  s'enflammer. 
Mate  on  peut  lenr  rendre  cette  propriété  en  les  chauffant  avec  nn  corps  riche  «n  phlogistiqne, 
le  eh^ipbon,  par  exemple.  On  leur  restitue  nlnrs  le  pHneif  e  innamiTinblc.  Oltc  théorie,  on  le 
>oit.  représentait  la  combustion  comme  le  msnltat  d  une  dAstniction,  d'une  décomposition. 

f.ette  emnr  a  été  réfutée  pr  Lavoisier.  Le  soufire.  le  pbospboiv  et  les  métaux  ao^mentflnl 
de  poids  par  l'effet  de  la  conibustiou.  Lavoisicr  avait  entrevu  cette  vérité  en  I"":?  :  on  génie 
reconnut  deux  ans  plus  tar.l  que  raugmentalion  ik  poids  des  métaux  currcspoiid  exactement 
sa  poids  de  fair  absorbé.  Tous  c&s  faits  ébranlèrent  la  théorie  du  phloitistiqœ,  et  la  décon- 
veiïede  la  enmpositioli  de  l'air,  laite  par  I.avoisieren  t77rj,  acheta  de  la  ruiner. 

Par  une  analy.se  qui  rcMt^ra  daii^  loua  li^s  teuipsun  modèle  de  sai^aciié,  ce  grand  maître 
reeminut  que  l'air  renferme  es.senticllement  deux  gaz,  l'un  éminemment  propre  à  entretenir 
la  combustion  et  In  respiration,  l'autre  éteignant  les  corps  en  combustion  suffoquant  les 
animaux.  Il  Moniiita  le  premier  oxygène,  le  second  ntole.  L'oxygène  avait  été  découvert  nn 
an  auparavant  par  le  chiuiisie  an;:lais  PriMttey. 

liés  lors  î-avoisier  put  établir  que  les  corps  en  combustion  .se  combinent  non  pns  avcf  V\vy, 
comme  l'avait  pensé  J.  Uey,  mais  avec  un  de  ses  cléments,  l'oxygciie.  Itl  est  le  rornli meut 
d'une  nouvelle  théorie  sur  la  constitutiOll  dm  métaux  et  des  corps  simple.s  lonihusiiUles. 
Tandis  que  Stahl  les  avait  i*eprésen tés  comme  des  combinaisons  renfermant  du  phlogistique, 
Lavoisicr  les  i*ecoimul  comme  des  éléments,  c'est-à-dire  comme  des  substances  donl  ou  ue 
peut  retirer  qu'une  .seule  espèce  do  matière.  En  brûlant,  ces  éléments  ab.sorl>ent  de  l'oxygine 
et  augmentent  de  poids,  de  telle  sorte  qu'on  retrouve  dans  le  produit  de  la  combusli(vn  toute 
la  matière  pondérable  du  corps  combustible  et  toute  la  matière  pondérable  de  l'oxygène. 
Ainsi,  la  matière  du  charbon  ou  du  soufre  qui  se  consument  à  Tair  et  qui  semblent  disparaître, 
n'est  point  peidue  :  elle  «e  retrouve  toute  entière  dan.s  les  gaz  carbonique  et  sulfureux.  Rn 
général,  les  corps  |>euvenl  se  modifier,  se  tninsfonuer,  se  combiner  de  mille  manières,  mais 
leur  substance  ne  se  pei-d  jamais  :  elle  est  indestructible.  Ain.si  .s'est  introduite  dans  la  chimie 
ta  notion  des  corps  aimfdes  et  cette  autre  notion  non  moins  impoilanle  que,  dans  leurs 
diverses  transftormatiens,  ries  a»  »e  i<erd,  tin  m  te  erét. 

Tel  est,  dans  l'onivre  delavoiaIer>  le  psînt  cspita],  etce  point  demeure  éternellement  aor 
quis  à  la  science. 

Après  cette  expeeition,  réminent  pmrossenr,  i  qui  nous  devons  de  magnifiques  travaux  en 
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chimie  organique,  est  eairé  dans  les  déuils  de  son  sujet,  el.  t»r  des  expériences  admirable- 
ment cxf'rnlées.  il  a  monfiv  que  li  combustion  de  divers  corps  simplos.  tpls  que  le  charbon, 
le  soutVe,  le  phosphore,  le  fer,  le  ma{;nésium,  le  zinc,  donne  lieu  a  la  forntation  de  composéë 
oxygénée  qu'on  nomme  oxydes  ou  arides.  [>enx  choses  sont  à  considérer  dans  ces  comboeyent: 
un  phénotnènr»  rhiinifiiip.  qui  eonisis^îo  dans  I.i  nmiliiii.iison  des  corps  avec  rn\vj»ène,  et  un 
phénomène  physiiiue,  cotTélatit  île  l'aiure,  .siiMiir:  l.i  production  d'une  cualiMir  lumineuse. 
Hani  les  eIreoDstanccs  ordinaires.  U  s  corps  ne  s'enflaromeiU  pas  i  l'air  en  dans  l'oxygène  i 
latempéraliire  onliiiiiirc.  L;i  tnirc  (li>  combinaison  qui  réside  en  eux,  et  que  les  oliimistes 
nemmenl  allhiiU',  i^i  kiit  iile:  elle  attend  en  quelque  sorte,  mais  va  se  maniresler  uuuieUia- 
lement  lorsqu'on  aiouto  <le  la  chaleur  au  corps  comhusiible,  c'est  à-dire  lorsqu'on  le  chaufTe. 
Ponrfriin^  tirûlcr  iln  1er  ou  du  nin^'iu'siiira  dans  ro\yj;onp,  on  les  porlr  préalablement  au 
rouge.  Alors  k-iii'  ultinité  pour  l'oxy^citc  .se  manircste  j  lia  se  combinent  avec  ce  (raz,  et  par  le 
Ihit  même  de  cette  combinaison  il  se  produit  un  dégagenwnt  de  chaleur  Inmineuse.  Donc, 
aufisi  loiii-'kMiips  iin'ils  se  roinliinenl  avec  l'oxy^èiic,  les  corps  restent  incandeaoents,  et  la 
chaleur  iirruitiitc  par  lu  ^'l)alhinai!^on  assure  la  dmtv  du  phéiinuR-iic. 

Dona  d'autres  eoniliiinns.  la  comlHnaisou  de.^  corps  avec  l'oxygène  peut  ^efAwtaer  à  la 
fempt'-i'fltttre  onllnaire.  M.  Wiirtz  a  parrailement  démontri'i  ces  fait»,  nous  regrettons  de  ne 
poUMMr  en  reproduire  les  détails  II  a  é^'aletnent  enseigné  que  des  corps  composés  qui  ren- 
ferment des  éléments  oxyilables  peuvent  s'enflammer  à  l'air  on  dans  l'oxygène,  à  deataaa- 
pératures  plus  ou  moins  élevée*;  d'autres  s'enflamment  même  siiontanément  à  la  tempan- 
lurc  ordinaire. 

Lorsqu'on  vent  oxyder  ou  brûler  tes  corps,  au  lieu  d'employer  de  l'ovygène  pur  ou  de  le 
prendre  dans  lair.  on  peut  s'adressera  un  corps  composé,  riche  en  oxygène,  et  disposé  à  le 
céder  en  partie  ou  en  totalité.  L'acide  azotique  est  un  tel  corps.  Libre  ou  coinbiia'  avec  un 
oxyde  sous  forme  d'azotate,  ce  cor|)S  est  une  source  abondante  d'oxygène.  La  facilité  avee 
laquelle  il  cède  ce  dernier  élément  est  la  cause  effective  de  la  combustion  de  la  poudre  à  ca- 
non (mélange  intime  d'azolate  de  potasse  (salpêtre),  de  charbon,  de  soufre)  et  de  la  combiis  • 
tien  du  fulmi-eoton,  qui  est  do  coton  intiinenieot  combiné  avec  ks  élément*  de  i'adde 
azotique. 

Dans  tous  ces  cas.  le  phénomène  du  feu.  e'esi-à-dire  la  production  d'une  chaleur  lumi- 
neuaai  est  l'cftet  et  le  témoin  d'une  combinaison  avec  l'oxygène.  D'autres  combinaisons  chi- 
miques peuvent  donner  lieu  à  un  dégagement  intense  de  chaleur.  L'antimoine,  l'arsenic  brû- 
lent dans  le  chlore  en  se  combîmini  a^ec  lui,  le  enivre  brûle  dans  la  vapeur  de  soufre.  Le 
terme  combustion  n'est  donc  pas  rigoureusement  synonyme  d'oxydation. 

Toutes  les  combinaisons  chimiques  donnent  lieu  à  une  pitNiuction  de  chaleur;  mais  cette 
chaleur  n'est  pas  toujours  lumineuse:  bien  plus,  elle  n'est  point  toujours  sensible:  il  y  a  ce 
qu'on  nomme  les  combastions  Unies. 

Le  phosphore  se  consume  lentement  dans  l'air  iinmide;  il  en  absorbe  l'oxygène  et  se  con- 
vertit en  un  acide.  Le  fer  se  rouille  sous  l'influence  de  l'air  et  de  t'ean  :  la  rouille  est  un 
oxyde  de  fer  combiné  avec  de  l'can.  Les  malières  organiqu  s  qui  sont  exposées  à  la  surfoce 
du  sol,  n  l'action  des  agents  atmosphériques,  éprouvent  de  même,  dans  certaines  circon- 
stances, une  combustion  lente;  le  charbon,  Tliydrogène  qu'elles  renferment,  se  combinant 
avec  l'oxygène,  lîni.ssont  par  disparaître  sous  forme  d'acide  carbonirpic  et  de  vapeur  d'eau, 
et  c'est  ainsi  que  les  débris  de  l'oi^ anisation  v^étale  ou  animale  se  consument  lentement  au 
eonlart  de  l'air. 

La  re,»>piralion  est  une  eninbustinn  lente.  Tous  les  animaux  respircut  et  versent  dans 
l'atmosphère  des  torrents  d'acide  carbonique.  L'air  inspiré  est  absorbé  dans  les  poumons 
par  le  sang,  qui  lé  dissont  et  le  charrie  dans  les  profondenre  de  tous  les  organes.  Là,  dans 
rinlimité  des  tissus,  les  matériaux  que  la  nutrition  ne  peut  y  fixer,  ou  reux  qui  sont  deve- 
nus impropres  à  la  vie,  sont  brûlés  par  l  oxygène  dissous  dans  le  sang  artériel;  ià  il  se 
forme  de  l'eau  et  de  Paeide  carbonique  qui  est  repris  par  le  san?  veinmix  et  exhalé  dans  les 
poumons. 

Là  est  aussi  le  foyer  de  la  clialeur  animale,  car  cette  combustion  lente  est  une  source  d« 
«lialear  comme  toutes  les  combustions.  Klle  est  trèsHusIivo,  st  un  homme  tidnlto  nhalo  «n 
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vin^l^qiMlre  beam  une  quanlilé  d'acide  earbouique  qui  fenfisraie  «iiviron  SSO  gnromes  de 

charbon.  La  respiralion  fmpnrtc  (înnc  inrof^varnmrnt  smi";  forme  d  eaii  cl  eracide  carbonique 
une  porlion  malêriaux  solides  que  renrcriuent  te  sang  el  les  organes  De  là  le  besoin  im- 
périeux d'aKmenta  solides  qui,  élaliorés  par  la  digestion  et  la  nuirillon.  mot  destinés  à  répa- 
rer Ici?  portes  que  la  rcspiratiftn  fait  «ii  bir  sans  repsc  à  rOnmomie.  Telle  est  l'Iiarmoni*'  admi- 
rable qui  existe  entre  les  grandes  Tonctions  de  l'urgaiiisalion  aiuiiiale;  mais  {jour  découvrir 
ralte  mutuelle  dépendanee,  il  a  folUi  pénéirpr  d'abord  la  mie  nature  des  pbénomènes  de  la 
respiration. 

La  respiration  e»t  uue  couibu&tioa  lente;  Lavoisier  la  dit  le  premier,  et  imiut  tous  lea 
titres  qu'il  pogaède  i  l'admiration  de  la  postérité,  celui-là  est  un  des  plus  glorieux.  Celle  4é- 

ronvfrlp  a  été  un  trait  de  Iniuièri-  pour  la  pliysiolo^ie.  cl  depnis  la  décotn  crtc  de  h  circula- 
tion du  sang  par  Hnrvey,  cette  science  n'en  a  pas  vu  de  plus  grande.  La  respiration  est  une 
combuMîeik  lente.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  poètes  ont  toujours  perlé  du  foyer  de  la 
vie,  du  flambeau  de  la  vie.  flcoutc/  sur  t  e  point  les  paroles  ri»  maître  : 

•  On  dirait  que  cetio  analogie  (pii  e\i.ste  entre  la  respiratiun  et  la  combnstiou  n'avait  point 
échappé  aux  poètes,  ou  |4nldt  aux  philosophe»,  dont  ils  étaient  Icsiiilerprètes  et  les  orinnes. 
Ce  feu  dérobé  du  ciel,  ce  flamhcnii  do  Pronittlu'c.  m>  jiri'st  ntent  pas  seideiiicnt  mie  iUt'e 
ingénieuse  et  poétique .  c'est  la  peinture  fidèle  (te^^  opératums  du  la  uature.  Un  peut  doue 
dire  avec  les  anciens  <|ue  le  flambeau  de  la  Vie  s'allume  au  moment  où  l'enliuit  respire  pour 
h  première  fois,  et  qu'il  ne  s'éteint  qu'à  sa  mort.  * 


La  deuMéiue  série  des  soirées  scientiilques  de  la  Sorbonne  s'ouvnra,  pour  les  seiciices,  le 
Jeudi  SI  mars,  pw  une  Icc^n  de  M.  Le  Verrier.  A  raison  de  la  présenee  des  nombiwix  dClé* 
gués  des  î»ocit'tcs  savantes  des  département';  venus  à  Paris  pniir  ki  ri'union  anntielle  qui  se 
lient  à  la  Sorbonne,  et  auxquels  il  y  a  convenance  de  réserver  des  places,  on  ne  sera  admis  à 
la  «ÀKe  du  jeudi  31  tmrs  que  sur  la  présentation  des  cartea  onliomres  d'admission  déli- 
vrées aux  dames  par  le  comité  des  soirées,  ou  des  billets  donnés  pur  le  comité  des  Sociétés 
savantes. 

L'ordre  des  entrelieiiR  et  lectures  est  ainsi  réglé  : 

Jetrii  .fi  mart.  —  M.  Le  Verrier:  F.fnt  ele  rastrniinniie  moderne. 

Jeudi  7  asriL  —  U.  Pasteur  :  tiéneratioiis  dites  spontanées. 

UêM44  wriL—  M.  Martens  :  Climat  et  conslitntion  pbysique de  l'Algérie. 

Jeudi  ^1  nvril.  —  H.  Desains  :  De  Taciiistiqne. 

Jeiuli  i8  avril.  —  M.  Sainte-Claire  (teville  :  L  aluminium. 

19  smI.  —  M.  Hébert  :  Constitution  de  b  croûte  solide  dn  globe. 
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MamM»  t  mmwm  iM4lf  —  STStèmesde  coniques  qui  coupent  des  coniques  don» 
nées  sous  des  .in^'lcs  dr)nnés,  on  sons  des  angles  indéterminés.,  mais  dont  les  bisseciriccs  ont 
des  directions  dont) I  l  s;  p^r  M.  CsAStes.  —  L'auteur  applique  à  ce  problème  particulier  m 
méthode  générale,  i  x posée  dans  la  séance  dn  15  février.  Conformément  à  l'esprit  de  cette 
niclhodc,  il  coiumeiK  1"  par  élaldir  qiitiqnes  propriétés  des  systèmes  de  coniques,  qui  se  rap- 
portent aux  conditions  proposées,  et  qui  sont  exprimées  au  moyen  des  deux  caractéristiques 
dn  système.  Ces  propriétés  sont  d'ailleurs  des  corollaires  de  théorèmes  que  M.  Chasles  pré* 
sente  d'abord  sous  un  énoncé  relattvciitcnt  (ris  jji'riéral.  «Te!  est  le  propre,  e  i  effet,  des 
vérités  maihéiaaiiques.  dit  le  savant  géomètre,  qu'une  expression  générale  eu  fait  mieux 
comprendre  le  sens  que  tont  énoncé  restreint  destiné  à  un  bnt  spécial,  queli|ue  chirlé  qu'il 
pré>enle.  Celte  généraMié  sumi  souvent  pour  indiquer  la  marche  a  smîmo  dans  la  déiiioii- 
slratioo.  el  pour  mootier  les  rapports  que  les  théorèmes  peuvent  avoir  avec  d'autres  vérités 
d^à  eounucs,  raiv*ite      diapnraissenl  dans  les  cas  particuliers  des  théorèmes.  C'est  par 
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une  généralisaiiou  continue  que  le»  liens  s'établissent  et  que  iMtliéories  sé  fiMineiit  et  mnlti- 

plienl  leurs  applicallons  aux  aulres  parties  de  la  sciciice.  » 

Parmi  les  tlicorèincs  que  i  auteur  établit  aujourd'hui,  nous  ne  citerons  que  Jcs  deux  corol- 
laires du  numéro  XXXVIII  (les  lbéor^l»es  nouveaux  aoot  niiinérolée  XXXIf  à  XXXVlll). 

I.  IVans  un  syst«'nif  dp  roni(|tiPs  /..  . ,  il  c\i^\c  2(2u.  +  vj  de  ces  courites  qui  coupent  une 
conique  t  sous  un  angle  droit  ou,  en  {(énéral,  m>us  un  angle  donné  de  grandeur  et  de  sens 
de  rotation. 

II.  Il  e\i.ste  dans  le  même  système  2(2u  v)  coniques  qui  eonpent  une  conique  U  août  VU 
angle  dont  la  bissectrice  ait  nue  direction  ilonnëc. 

A  l'aide  de  ces  deux  propriéti's,  on  parvient  aisément  à  calculer  les  caracltristiqucs  li  uu 
système  de  coniques  coupant  quatre  coniques  dans  les  conditions  énoncées  plus  baut.  Ces 
caractéristiques  sont  3360  cl  4?£fi.  On  satisfait  à  une  t  imiiiieme  condition  quelconque  sans 
difficulté.  Si  cette  condition  est,  par  exenaple,  de  couper  une  cinquième  conique  sous  un 
angle  donné,  de  sens  donné,  le  nombre  des  solutions  se  trouve  égal  à  22J76.  Si  elle  était  dV 
voir  deux  diamètres  coi^ugttés  passant  par  deux  points  donnés,  le  nombre  des  solutions  SO' 
rait  337569041 

—  Sur  une  nouTelle  méthode  proposée  par  M.  de  Littrow,  pour  déterminer  en  mer  l'beure 
et  la  longitude;  par  M.  Fsyk.  —  Il  y  a  vingt  ans,  pemiaut  le  cours  d'nne  expédition  maritime, 

M.  Charles  de  Littrow,  directeur  de  l'Ol^servatoire  de  Vienne,  imagina  une  méthode  nouvelle 
pour  déterminer  l'heure  et,  par  suite,  la  longitude.  Elle  fut  publiée  dans  le  premier  volume 
de  la  nouTdle  série  des  AaneW  de  cet  Observatoiro  et  dans  YÀtwum«eeo  natttie»  pour  1843.  Le 
baron  de  Wtillerstorf,  à  Venise,  et  M.  Achille  Hiicchia,  à  Trieste,  en  firent  res<^ai,  en  18-42, 
par  ordre  de  l'amirauté  autrichienne.  Leurs  rapports  furent  en  général  favorables;  mais  l'un 
et  l'autro  déchirèrent  qu'il  Aillait  des  expérteoees  faites  à  bord  d'un  navire  de  long  cours 
pour  décider  de  la  valeur  pratique  de  la  nouvelle  méthode 

Ce  ti'est  qu'en  1858,  pendant  le  voyage  de  circumnavigation  de  la  frégate  la  yovare,  qu'une 
épreuve  sérieuse  en  fut  faite  par  M.  de  Wntlersiorf,  qui  commandait  cette  expédition;  et, 
après  l'avoir  cs>aYée,  il  finit  par  l'adopter  dans  la  pratique  journalière  de  son  Itord  Les  ré- 
sultats de  la  Novare  ont  été  communiqués  par  M  de  Littrow  à  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne  le  8  janvier  1863,  dans  un  mémoire  élaboré  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont 
H.  Fay«  vient  de  présenter  un  extrait  avec  des  romarques  qui  lui  sont  propres. 

Dr  tniifs  les  observations  astronomiques  qui  peuvent  ser\ir  à  déterminer  la  position  d'un 
navire,  une  seule  est  généralement  adoptée,  a  cause  de  sa  simplicité  :  c'est  la  mesure  de  la 
iMUteor  du  soleil  à  midi,  qui  fournit  la  latitude.  U  longitude  s'obtient  soit  par  l'estime,  soit 
par  le  transport  des  ehronomèircs.  en  déterminant  l'heure,  le  matin  ou  le  soir,  par  quelques 
angle."?  horaires.  Les  distance.*!  lunaires  ne  sont  pucrc  en  usage  qu'à  bord  de.s  navii-cs  de 
r£tat.  M.  de  Littrow,  en  voyant  les  marins  observer  rc^^ ulicrcnicnt  le  soleil  à  midi,  et  se  tier, 
pour  le  reste,  au  loch  et  à  la  boussole,  pensa  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  ramener  à  cet 
instant  de  la  journée  la  détermination  de  l'hetire,  afin  d'obtenir,  en  même  temps  que  lU  tott- 
tude.  une  longitude  chronométrique  moins  incertaine  que  l'esUme. 

t4i  nouvelle  métbode  consiste  à  Memiter  Vhewn  parte  dtangement  de  knteur  ds  nMi  dots 
If  roisinnijt'  du  nu'ridifii.  Les  deux  hauteurs  prnvcnt  flrc  prises  à  volonté  d'un  ni^ine  cûlé,  «u 
bien  de  part  cl  d'autre  du  méridien;  l'intervalle  peut  varier  de  a  à  30  ou  40  minutes.  Le  cal- 
cul est  très-simple;  et  il  en  résulte  que  le  navigateur  peut  obtenir  sa  latitude  et  sa  longitude 
dans l'^pme d'une  dcmi  lieure. 

Désignons  par  M'aii^'Ie  honir<\  par/i  la  liaiitetir,  par  ^  la  déclinaison  de  l'astre,  et  par  x  la 
latitude  du  lieu,  alors  on  aura,  par  deux  ob.servatiun^, 

h'  +  h 
eos  — ^ 


cos  À  .  cos  ^  ' 

2 

et.  quand  l'intervalle  sera  petit,  on  pourra  prendra  siniplemont  : 

^  .  eus  — ^  ■ .  sée  X  .  soi;  ^. 
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Su|iposons,  par  exemple,  que  par  SUT  de  Ulilude  nord,  avec  des  cbrononètres  donoant 
l'heure  de  Ptria,  OU  lit  olnerré,  un  peo  avant  midi,  le  2&  «oOt»  lea  btutenrs  snivantee  du 

soleil  : 

A  3P  31-   k^nr  6' 

A  3^  46^55*  v^Ttrer»" 

On  aura 

5^  ^  78*59'  34";  =  53'  16";  1^  =  r  M*  «y-  x  =  aO"; 

et  les  éphénéride»  donnant  9  =  to*  33',  on  trouvem  l'angle  horaire  dea  ofeeenrationa  : 

s  â»  3ir  fir  s  0^  22- »*  E. 

Reinneliant  cetle  qaanlilé  de  24  hentes,  on  troaTera,  pour  l'heure  vraie,  23^37*33<.  L'é- 
quation du  temps  étant  1"  15'.  rhciiic  nmycnne  du  lieu  aen  23^  30"  18* ;  la  moyenne  dei 
chroQomèlres  étant  d'ailleurs  3'      2â',  ia  longitude  sera 

21'  T  3'  30-  25-  —  23"  39"  18»  =  4'  0"  7'  à  I  ouest  de  l'aris. 

En  même  temps,  on  saura  qa'au  chronomètre  rinslant  du  midi  vrai  aéra  ^  I*  82»  ;  ou  at- 
tendra cet  instant  et  observera  a!  :  !  <  I  leur  solaire  Mr32'2B";  en  la  retfandiani do  la 
déclinaison  luérulieuue  augmenter  doiX) ,  nn  ironvern  h  Intitndr 

lOCr  32  20  —  «a'  M  26  =  2U  0  W  . 

Celte  méthode  conduit  rapidement  au  but  ;  mais  elle  présente  aussi  un  degré  sufBsant 

d'exaclitiule.  il  est  ccitiiiii  que  les  li;nitem'>  ab*vlufs  donnent  le  lenij  s  avec  beaucoup  plus  de 
précision  dans  le  voisinage  du  premier  vcrticali  mais  le  (hattgemenl  de  katUeu,  si  on  veut  ea 
déduire  le  temps,  doit  être  observé  pus  dn  méridien,  car  la  hauteur  d'un  astre  varie  pro- 
portionnellement au  carré  du  temps  di'S  qu'il  approche  du  méridien,  tsiidi»  qu'au  prsmier 
vertical  cetle  variation  est  simplement  proportionnelle  au  temps  (à  l'angle  lioraiix*^. 

M.  Faye  discute  dans  sa  note  les  dilTérentes  eirconsisncés  d*où  dépend  la  précision  du  ré* 
sultat  qu'on  peut  obtenir  par  la  mt^lliode  Je  M.  de  Mltrow.  «  Eu  résunié,  dit-il,  celte  nié- 
tbode  fournit  des  résultats  excellenls,  quand  l'astre  oteervé  culmine  près  du  zéuitlii  dans  le 
cas  contraire,  si  précision  baisse,  mais  il  est  fiicile  de  la  relever  au  nivean  d*exaetitude  né- 
cessaire peur  la  pratique  journalière,  en  atiguientaut  l'intervalle  des  observations  circum- 
méndieaues.  11  n'y  a  d  exception  que  pour  les  régions  du  globe  et  les  circonstances  de  mer. 
où  tontes  les  méthodes  possibles  se  trouvent  en  déftut.  * 

En  outre  des  avantages  déjà  signalés,  le  procédé  de  M.  de  I.illrow  offre  d'nillcurs  encore 
celui  de  se  prêter,  avec  une  grande  facilité,  à  la  correction  des  hauteurs  relative  à  la  mar- 
che dn  taisseau.  En  effet,  on  n'aura  qu'&  ajouter  à  l'une  des  haotears  1  are  parcouru  dans  le 
sens  du  méridien. 

Les  observations  faites  à  bord  de  la  ^ovare,  et  dont  )L  Fayc  reproduit  quelques-unes,  jus- 
tifient pleinement  les  âoges  que  M.  de  Wullerstorr  prodigue  à  la  nnuvelle  méthode.  M.  Fayc 
pense  qu'on  |]Ouriail  uii^nie  s'en  servir  à  terre,  en  y  ajoutant  certaines  corrections  destinées 
â  en  augmenlcr  la  précision,  et  dont  la  plus  importante  dépend  du  mouvement  du  soleil  eu 
déeNnaison.  H.  Faye  montre  que  hi  variation  de  la  déclinaison  se  traduit  par  une  varhition 
égale  en  hauteur  quand  le  soleil  passe  an  méridien,  et  qu'il  suffit,  par  consc<|uent,  d'ajouter 
le  cbaogeaieut  de  déclinaison,  dans  l'intervalle  des  deux  mesures,  à  l'une  des  deux  hauteurs 
observée»}  à  la  première,  avec  son  signa  piiropre,  ou  bien  à  la  deuxième,  avec  le  a^ne  op- 
posé. On  calcttlera  ensuite  la  déclinaison  pour  l'instant  de  la  hauteur  qui  n'a  pas  été  no- 
dilice. 

U  méthode  de  H.  de  Littrow  parait  donc  appelée  à  devenir  d'un  usage  général  à  Ut  mer  et 
à  terre,  car  elle  ramène  à  1  heure  de  midi  la  détermination  de  la  latittule  et  la  détermination 
approximative  de  l'heure  Cela  ne  dispenserait  pas  les  voyageurs  des  autres  observations  as- 
tronomiques; *  mais  U  ne  Ihot  pas  oublier,  dit  M.  Fayo,  qnotooa  no  aont  pason  élat,  comme 

les  Hmiiboldi,  tes  Schtaginlweit,  les  d'.\bbadie,  de  mettre  en  œuvre  touifs  les  ressources  de 
l'astronouiie.  -.  La  nouvelle  méthode  rendra  ccruioeweat  de  grands  services  a  cette  nouvelle 
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bi-aiicbe  de  science  appliqutt  que  M.  d'Abbadie  a  pour  ainsi  dire  créée  el  qu'il  iioninie  ia  geo- 

En  tcnnirianf,  M.  Fau>  oxpi  iinc  le  vofu  que  les  officiers  de  la  niariiic  franvaise  venilleni 
bien  mettre  à  l'épreuve  la  méthode  bi  facile  et  si  commode  du  savant  astronome  allemand. 

—  M.  DE  KÉHWiirr  «dresse  aussi  nne  note  sur  la  détemiination  des  longitudes  cii  mer. 

—  Note  sur  l'im|>orlance  com{iai(  u  <Ios  coininiinicationi»  entre  l'Inde  et  l'Occident,  par  k-s 
trois  routes  maritimes  du  golfe  Pei'sique,  du  (<'olfe  Arabique  et  Sue?,  et  du  cap  de  Ronne- 
Espéi-ancc,  d'après  Ué  mouTements  les  plus  récents  de  la  navigation  et  du  couuncrce.  par  le 
baron  Cbaries  Dom?!.  —  En  18&7,  M.  Dupin,  au  nom  d'mie  commission  académique,  lut  un 
rapport  favornMf*  sur  I"  i<'  nî.  i  Je  M.  de  Lesseps.  Dans  ce  rapport,  on  donna  la  préférence  sur 
la  voie  du  l ap  à  la  navigation  par  le  canal  maritime  de  Suez,  tandis  que  le  chemin  de  fer 
syrien,  qne  les  Anglais  proposaient  d'étendre  jnsqu'au  golfe  Fersique,  était  rejeté  par  la 
commission.  M.  Diipiii  repro  htit  (rnbord  sonmiairminiit  Ips  motifs  dr  rc  njtyiort,  qui  (Hablit 
que  le  chemin  de  fer  égyptien  d'Alexandrie  a  bne/.  nc!  fera  pas  concurrence  au  canal  mari- 
time, puisque  te  faible  avantage  d'un  transport  plus  rapide  parla  voie  ferrée  ne  saurait  coni- 
penser  le!>  innombrables  inconvénioiiLs  résultent  du  débarquement  et  rembarquement 
des  marchandises  et  que  connaissent  surtout  les  personnes  qui  ont  envoyé  des  objets  à  l'Ex- 
position de  Londres.  Ensuite.  M.  Dupin  prcst  ntc  les  résultats  les  plus  récents  obtenus  par  la 
navigation  des  ludes  orientales,  résultats  qui,  selon  lui.  confiruient  les  vues  des  rapportei-rs 
académiques.  Ce  sont  les  tableaux  ofticicls  fie  la  Tiavij;alifjn  et  du  commerce  des  deux  prési- 
dences de  Madras  et  de  Bombay  pour  l'année  qui  commence  en  avril  18U2  et  finit  eu  avril 
1863.  Si  l'on  considère  d'abord  la  voie  de  coinuiuniestion  par  le  golfe  Persiqwe  et  rRtipbrale, 
la  valeur  des  produits  de  lotile  nature  suivant  cette  voie  et  prenant  pour  point  de  départ 
Madras  ou  Bombay  n'est  que  de  30  milliims  de  francs.  Ce  n'est  paK  la  ceu'ième  partie  du  coin> 
mme  idael  de  rOrient  avec  rOcddent;  et  l*acier«  le  cuivre,  les  calicots  anglais  ont  pris  la 
place  des  objets  de  luxe  qu'on  exportait  autrefois  de  l'Inde,  Le  même  changement  a  lieu 
pour  la  ligne  du  golfe  Aral)iqtip  et  de  Suez,  et  la  valeur  des  produits  échangés  avec  le  golfe 
Arabique  et  la  mer  Uouge  ne  dépasse  pas  H  miliions,  ou  1 1  millions  en  y  comprenant  le  port 
de  Sties  et  fétrbange  avec  la  Méditerranée.  Far  la  vole  du  Cap,  la  somme  des  imporlationB 
atteint,  pendant  la  m?me  durée  do  toiiip.s,  !c  cliiffre  de  CS3  ntillionsî  C'est  nn  térnoipnagc 
éloquent  en  faveur  des  routes  exclusivement  maritimes  et,  par  suite,  en  faveur  du  canal  de 
Sues. 

—  M.  Matsiev  lit  un  rai  port  très-favorable  sur  un  mémoire  de  M.  Phillii>s,  l'elatif  à  nn 
nouveau  procédé  que  fournil  la  théorie  du  spiral  réglant  des  chronomètres  et  des  montres, 
pour  la  détermination  du  coefficient  d'élasticité-  des  diverses  substances,  ainsi  que  de  leurs 
défbrmalions  permanentes.  Nous  avons  déjà  parlé  des  résultats  de  M  Pliillips  en  ifHUi  {MaA- 
têur  sdentifvfuc,  j».  22fî  . 

—  M.  Babl-^kt  lit  un  rapport  favorable  sur  les  travaux  de  M.  Coulvier-Uiavier  et  de  son 
gendre,  relatifs  aux  étoiles  niantes. 

—  Mémoire  "^iir  les  eonlracllons  d'une  li^'O  dont  une  evti'éiiiité  n  un  iviouvcincnl  obli^;;!- 
lutre.  el  application  au  frottement  de  roulement  sur  nn  terrain  uni  et  élastiquci  par  M  or. 
Sunt-Ymanv.  —  Ce  mémoire  était  écrit  depuis  1845,  et  ses  conclusions  avaient  été  déjà 
consignées  dans  le  BnUeli»  de  la  Société  pliilomatique  du  21  juin  1845.  Ainsi,  l'auteur  a  la 
priorité  .sur  M.  I*hiltips  en  ce  qui  concerne  certains  résultais.  M.  de  Saint-Venant  cnnsidèrc 
la  contraction  cl  ia  réaction  élastiques  d'une  tige  dont  une  extrémité  reçoit  un  mouvement 
donné.  Il  applique  son  résultat  an  cas  de  la  résistance  au  roulement  d'un  sol  uni  et  com- 
pressible, mais  é!:istii|tie,  cl  II  trouve  ainsi  que  le  frotleuient  sur  un  jiareil  s(d  est  :  t"  pro- 
portionnel à  la  pression  cl  à  la  vitesse',  2*  en  raison  iuvcrse  du  rayon  de  la  roue  ou  du  cy- 
lindre] 3*  indépendant  de  sa  longneur  (ou  de  la  largeur  de  jante  ;  4*  d'autant  moindre  que  le 
terrain  est  plus  raide  ou  moins  compressible.  Ces  résultats  théoriques  sont  d  aceoixl  avec  les 
expériences  de  Coniomi)  et  de  M.  Morin  L'auteur  compare  ensuite  ses  conclusions  avec  celles 
de  Gerstner,  de  M.  Piobert  et  de  M.  Dupuit  (1842). 

En  même  tempb,  V.  de  SniM-VenanI  prie  TAcadémie  de  l'inierire  parmi  les  candidats  k  la 
place  vacante  dans  1»  eeetien  de  mécanique. 
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—  Mémoire  sur  les  oomUlioM  i  mnplir  dms  l'emploi  dn  frein  dyntmométrique;  par 
H.  Krctz.  —  Les  iiigéiiieiirs  du  service  Hes  tabacs  étudient  depuis  longtemps  le  frfin  de 
Prony,  dont  M.  Tresca  a  ctilrcteiiu  dernipremenl  rAcadéiiiie  {Moatleur  êi  Uulifiiine,  p.  233).  et 
lean  principes  diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui  ont  gnidé  ce  physicien  Voici  Ips  consc- 
inences  aaxqtiHtps  sont  arrivt'-s  MM.  K.  Rolland,  Demondésir  pt  Krrtr  I  filiidc  (\e  l'es- 
sai exige  que  l'appareil  soit  équilibré  ou  que  son  centre  de  gravite  soit  dans  ii-  piati  liori/.ijii- 
tal  qm  passe  par  l'axe  de  l'arbre,  et  que  la  cbarge  agisse  toujours  i  la  même  distance  de  cet 
axe.  La  eommodilé  de  l'essai  doit  rtrc  cherchée  dans  la  constance  dti  frottement,  «tans  In  fa- 
cilité du  serrage  des  écrous  et  dan»  un  moment  d'inertie  suflisaut,  et  non  pus  iJuas  le»  taria- 
tions  desnemenls  de  la  charge  ou  du  poids  du  frein. 

Les  appareils  constntils  d'iiprès  ce»  principes  perniellenl  de  mesimT  fai  ilement,  avec  «ne 
approximation  de  '/iso  des  travaux  de  7&  chevaux,  cl  probablemeul  de»  travaux  encore  beau 
ctap  pins  con«déraliles. 

—  Comparaison  des  rendements  dynamiques  des  lionrhes  n  fen  rt  de"^  tnacbiiirs  à  vapeur; 
par  M.  Martin  or.  RRKrres.  —  La  chaleur  dégagée  par  la  combiislion  de  I  kiingrammc  de 
pondre  serait  de  1033  calories,  d*aprte  MM.  Bnnsen  et  Schictikofr(et  non  Kirchboff  -,  s'il  n'y 
avait  pas  de  déperdition;  tii:us.  comme  il  s'en  perd  dans  le  passage  à  l'état  gazeux  de  l'nzole, 
la  chaleur  réellement  dégagée  se  réduit  à  biO  calories.  L'^uivalent  mécanique  de  lu  pondre 
se  trouve  ainsi  éftl  à  1B309S  kilognimmètres.  Le  travail  do  I  Ulognninie  do  liouilir  serait 
318/500  kilograniniètres,  c'est-à-dire  13  fois  ei  hii  de  !n  poudre. 

En  admettant  pour  la  poudre  263071»  kilogrammètres,  I  cxpvrience  a  montré  que  le  mpporl 
du  travail  utile  de  la  forée  me  du  projectile}  au  travail  diponsé  par  la  cbarge,  peut  s'élevor 
à  20  pn'  r  tf  0  daus  les ctiHMio  lîiscs 00  nyds.  Ut  ebargo  eorrespondanlo ooenpe  ■/■»  du  ve- 

lutnc  lie  I  .-Jine. 

Pour  les  macliines  :i  vapeur.  le  travail  utile  disponible  sur  l'arbre  se  trouve  ôtre  une  fne» 
tion  bien  plus  faible  du  travail  absolu  do  la  combustion  du  cbarbon.  En  effet,  le  rendement 
mécaniiine  des  machines  est  : 

Pour  basse  pression,  sans  détente,  avec  condensation  de  1 .4  à  2    peur  lOD 

Pourbaute  pression,  sans  détente  ni  condensation   0.7  :i  O.f)  •* 

—  avec  dftciUe,  sans  (ondcnsalion   2     a  3  — 

—  avec  détente  et  condensation.*...   3    àO  — 

Le  rendement  mécanique  des  boiii  lu-s  à  feu  est  done  au  moins  triple  de  celui  des  meil- 
leures machines  à  vapeur  j  cela  tient  évideiument  aux  organes  intermédiaire^  par  lesquels  s'y 
transmet  la  force  motrice. 

—  Conditions  d'éqnilibre  de  l'atmosphère  terrestn-:  formation  des  minfres  et  intensité 
crmssante  de  la  pluie  au\  approches  du  sol  ;  par  M.  ftui'O.'HtHeL.  —  L  auteur  essaie  d'expli* 
i|ner  l'ascension  des  vapeurs  et  les  phénomènes  qui  en  dépendent  par  la  dilTérence  qui  existe 
entre  les  coeflieients  do  ehalonr  a>p6ciique  do  la  vapeur  d'eau  et  do  l'air  aoe,  le  premier  étant 
double  de  l'autre. 

—  SurrintégratiOD  des  équations  dilYérentietles  linéaire»;  par  M.  HitrmtN.  Note  présenter 

pal"  M.  Bertrand.  —  L'auteur  s'occupe  de  re\(>rt'svuiii  tint'airc  à  roeffii  ii-iirs  consliinls  de  Iei 
forme  générale.  11  rappelle  des  formules  déjà  connues,  dont  il  déduit  ensuite  la  solution  do 
cas  oA  l'équation  algébrique  auxiliaire  <!ui  fournit  les  intégrales  partlcalièm  de  l'équation 
diriïri  ii  :i(' Ir  ,'i  .st'i  oiid  membre.  :<  pln-^ii'tirs  niriiirs  «'^'iileâ  entre  elles.  Bolo,  il  tmiloqMl* 
ques  eus  où  le  second  membre  est  une  fonction  de  Un  ine  donnée. 

—  M.  Serres  d'tzès)  lit  une  note  sur  une  opération  d'ovariotoniic  pratiqnée  à  Alais  le 
9  janvier  dernier,  et  dont  lesuccèt  a  été  compIeL  Aucun  accident  n'est  survenn;  le  vingt- 
deuxième  jour,  i;i  iii;iladc  se  promenait  ,  le  \  m^t  neuvième,  elle  a  pu  partir  d'Alais. 

—  Sur  le  dibydrate  de  dîalyle.  Note  de  M.  Ad.  ^^urt2,  présentée  |  ar  .M.  Dlmas. 

—  Des  indfcalions  et  des  contre-Indications  k  l'emploi  de  l'oxygène  ;  par  MM.  DeaMovâr  et 

Lkcomi>.  'troisième  iiiinioire  .  —  Viw  dus  t  oiilrc-iiidii .tliims  imis^antis  à  rt  ni|iIoi  de  l'oxy- 
gène, c'est  la  présence  de  plaies  intérieures  ou  de  foj  crs  influiuiuatoircsi  uue  auli  c  contrc- 
îikdieatioin,  c'est  l'action  qu'il  exerce  sur  le  coeur.  L'oxygène,  de  même  que  l'air  comprima, 
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réveille  les  douleui-s  sourdes  uu  endormies  de  ccu\  qui  le  rcf^piiTiil,  que  ces  douleun  tien- 
iicnlà  un  travail  iullainmaloirc  ou  qu'elles  soient  liées  a  un  étal  névralgique. 

Par  conséquent  ;  1*  réut  fébrile,  à  moins  de  conditions  spéciales,  diatliéaiques,  comiiie  le 
crnup;  2' los  fièvres  inflammatoires  profondes,  ainsi  que  les  U'î^ions  viscérales  que  l'on  ne 
jieut  surveiller;  3"  les  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux;  V  enliu  un  étal  névralgique 
qui  ne  serait  point  lié  &  l'anémie,  on  «ne  disposition  aat  bémnrrbagies,  doivent  contf«4ndi-> 
quel'  les  iiihalalions  rl'o\_\  gène. 

Quant  aux  indications  de  l'emploi  de  l'oxygène,  on  peut  dire  qu'on  n'en  voit  pas  d'avance 
la  Umite,  car,  tant  que  l'hoainio  a  un  Boolfle  de  vie,  il  peut  encore  respirer,  tandis  que  la 
vole  gastrique  à  hqueHe  on  a'adreaae  balntuelleinent,  est  limitée  dans  sa  puiataoce  d'ab- 
aorpUon. 

L'oxygène  doit  surtout  être  donné  pour  comtMtlre.  soit  l'anémie,  soit  la  chloro^némte, 

liées  à  nos  afTections  cliinirgicales,  pour  lelever  les  forces,  pour  c(>nil>altrc  certaines  tiia- 
thèses  dont  l'action  déprimante  est  bien  connue,  comme  la  diphlérite,  la  sipb>lis.  le  dia- 
bète, etc. 

Que  se  paase-t*il  quand  on  y  a  i-ecours  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées? 
Sous  rinflucnce  de  l'oxytuènc,  et  en  peu  de  jours,  si  l'âge  et  l'état  t;énéral  le  permettent  eu* 
core,  les  forces  renaissent,  l'appciit,  d'abord  nul,  revient  avec  une  intensité  souvent  remar» 
quable,  à  ce  point  que  nous  avons  vu  des  malades  demander  des  aliments  pour  h  nuit; 
bientôt  1rs  lèvres  se  colorent,  une  vitalité  plus  grande  sr  manifeste,  et  on  voit  cesser,  avee 
ces  phénomènes  de  i-éparalions,  beaucoup  de  troubles  nerveux.  C'est  alors  qu'il  Tant  interro- 
ger les  malades  sur  leurs  sensations  intérieures,  car  à  ce  moment  les  plaies  reprennent  une 
activité  fonctionnelle  plus  graude.  Chez  on  eofaoi  affecté  de  diphlérite  croiipale,  ayant  subi 
la  tracliéotomie,  nous  vîmes,  sous  l'Influence  de  l'oxygène,  un  large  vésicatoire  couvert  de 
coupnnes  diphtbéritiques,  se  nettoyer;  mais,  au  bout  de  huit  jours,  il  nous  a  fallu  cesser 
l'actioa  de  l'air  vital,  car  le  vésicatoire  s'était  enflammé  d'une  manière  francbe  et  nullement 
ioqiiUlaate.  L'anfanta  guéri. 

En  général,  Taction  de  l'oxygène  est  prompte,  snilotti  sur  les  sujeto  jeunes.  Noua  ne  l'a- 
vons jamais  administré  plus  de  trente  à  quarante  jours  sans  interruption.  Ordinairement,  nu 
bout  de  quinze  à  vingt  jours,  ou  bien  nous  en  cessons  l'emploi,  ou  bien  nous  laissons  repo- 
ser nos  malades  pcndiiiit  quelques  jours  avant  de  revenir  à  l'agent  modiUcateur  puissant  sur 
lequel  nous  appelions  l'attenlion  des  niétlecins  et  de  l  Aradéinie. 

—  Mémoire  sur  une  maladie  des  céréales,  et  spécialement  du  Irument,  due  au  développe- 
ment de  la  pnccinie  des  céréales;  par  M.  Lavjuxii.  —  Les  faits,  dit  Tauteur,  sur  lesquels  j'ap- 
pelle l'attention  des  nfrriculleurs  ne  sont  nnutranx  que  par  la  multiplieitt^  rtnormnle  el  îue- 
naçjnte  il  un  chauipi^^non  qui,  jusqu'à  ces  dei-uieresi  années,  n'avait  produit  dans  nos  cul- 
tures que  des  dégâts  insignifiants.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un  végétal  bien  connu  de  Ions  les 
botanistes,  éliuiié  déjà  comme  prodnisiint  certaines  maladies  de  l'or^'c,  de  l'avoine,  du  tdé  et 
du  bL-i^'lc,  et  dcbii^ué  i>ou.s  les  noms  de  noir  de»  cireniet,  pucame  dt^s  l'tamintées,  urrdo  fru- 
menti. 

Les  faits  que  j'i^i  •>l.<ervé^  et  décrits  dans  mon  niémdfe  peuvent  être  considérés  oomne 
sttfïiMuls  pour  éublw  les  proportions  suivantes  : 

r  Le  développement  épidémique  de  la  pueeinie  sur  In  diverses  variétés  de  froment  peut 

amener  des  résultats  tels  qtic  la  récolte  soit  complélenient  détruite. 

2*  Le  fléau,  une  fois  constaté,  semble  se  fixer  et  devenir  endémique  dans  les  localités  qui 
«n  MH  été  une  première  fois  atteintes. 

3*  Le  nml  apparaît  à  nne  époque  fixe  et  toujoui*s  la  même,  l'été,  et  à  un  moment  toujours 
identique  de  la  végétation  de  la  plante,  alors  que  le  grain  a  été  fécondé  cl  a  pris  déjà  uu  cer- 
tain développement 

V  La  maladie  peut  sévir  un  iinrmcnt  .sur  le  froment  nu  sur  une  autre  e<;pèce  de  céréale, 
ou  sur  tontes  les  céréales  à  la  lois.  Llle  n'attaque  aucune  autre  plante,  soit  sauvage,  soit  cul 
livéa,  «dstantau  niiUaa  des  céréales  détruites. 

V  Las  dlflémilas  alléfations  des  céréales  eraoues  sous  les  nann  de  Mi  ébftasdttj  MA 
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pilléê.  bU's  brûlés,  ceruius  rouiUét  et  certains  «ofav.  <l&»  wmMent  M  npinrlcr  à  ma  dévelep- 

pcinent  exccssil'ilc  la  puccinie  des  céréales. 

—  U.  DobMK  adresse  d«  Lyoïi  l'iAMmiion  d'uK  fétfécwMment  «lu  luyn  jaciaé  avec 
lUMèsau  moyen  du  larj-ngoscope. 

—  Sur  la  craie  glaucoiiieusc  du  oord-ouest  dit  trassiii  de  ParU.  Note  de  M.  Hkbemt. 

—  Sur  l'anatoinie  et  l'histologie  du  BraMeUaitama  IiMmm.  Prunière  pArlte  iTiiBe  note  de 
M.  J.  Makcvsw  (de  Saint-Piler&bourg  . 

—  il.  W.-R.  Perkin  adresse  la  traduction  en  français  d'une  note  sur  le  mauve  ou  violet 
d  aniline  qii  il  a  lue  le  19  novembre  dernier  à  Ja  Société  royale  de  Londres.  —  Si  M.  Perkio, 
qui  est  notre  abonné»  veut  bien  nous  adresser  celte  note,  nous  riortreroiM  aTOc  plaiair,  d 
Me  abonnés  aniHmem  la  liront  avec  eniprcssomenL 

—  M.  R AL  B  VL  fait  savoir  qu'il  posiède  QJi  iBédicaiiMht  de  la  claete  dce  fébrifli|M  dont  il  • 
constaté  la  grande  efficacité. 

— >  Génération  spontanée,  on  liélérogénie  iqtuêti»*  deh  taainelré^.  —  N.  le  seeréttire 
perpt^liK'l  coiiimiiiiiquc  la  lettre  Miivunte.  que  lui  ont  adressée  MM.  Poucliet,  Mussol  cl  Joly, 
en  répouse  à  celle  par  laquelle  il  leur  aunon^ail  que  la  commissioD  nommée  par  l'Académie, 
dans  la  séance  du  4  janvier,  avait  décidé  que  leurs  etpérieneps  sur  llkétérogénie  poonaieut 
être  répétées  en  sa  jucsencc  dans  la  invinifre  (iiiinzaiiic  de  mars. 

■  Lorsque  nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez  Tait  l'iionueur  de  nous  écrire, 
notre  premier  sentiment  a  été  un  sentiment  de  (rratitnde  pour  la  bienvdilanee  partieuKère 
aveclaquellr  "  \'  ,mI/  i  r  ,\  ilai^jm''  aiciicillir  le  >  œii  qne  nous  lui  avons  exprimé. 

■  Mous  noui)  euipi\'!>serions  de  nous  rendre  à  sou  appel,  pour  répéter  nos  expériences  sur 
lliétérogéRie  devant  la  eeromisBion  nommée  à  cet  effet,  si  le  snecèt  de  ces  expériences,  es- 
untieUemenl  phyiiohqiqufx.  ne  dépendait  pas  en  grande  partie  des  conditions  naturelles  dans 
lesquelles  on  doit  se  placer,  et  notamment  de  la  température  atmosphérique.  Or,  la  saison 
aetoelle  est.  on  le  conçoit,  des  pins  défavorables,  .^naai,  notre  intention  formelle  était-elle  de 
n'aller  à  Paris  que  \ers  le  milii  ii  de  Fêté,  si  toutefois  ce  projet,  basé  sur  une  nid  ssiu''  ^rien- 
lifique,  pouvait  entrer  dans  les  couvenauces  de  la  commission  appelées  juger  entre  nos  ad» 
versaires  et  nous. 

t  L'Aradi'inic  comprendra  (|ue  dans  une  épreuve  aussi  déeisive  et  au.s.si  délicate  que  ccllr 
dont  il  s  agit,  nous  ayons  à  cœur  de  nous  entourer  de  toutes  les  précautions  qu'exige  la  pru- 
dence. Ce  serait,  selon  nous,  compromettre  nos  résultats,  et  peot^re  n'en  obtenir  aocun, 
que  d'op:  rc  r  p.ir  une  température  qui,  im^me  nu  printemps,  est  souvent  de  plusieurs  degrét 
au-desson.s  de  zéro  dans  le  Htidi  de  la  France.  Qui  peut  donc  nous  assurer  que,  de  rîDter» 
valle  dn  I*'  au  t&  mars,  il  ne  gèlera  pas  i  Paris? 

«  Convaincu  eîlt-mCinc  que  la  température  e\t»Ticure  a  une  très  'tri'îindc  iniluence  sur  les 
fermentations  et,  par  suite,  sur  la  genèse  des  micropliytes  et  des  uncrozoaires,  l'Académie 
voudra  bien  agréer,  nous  l'espérons  de  sa  justice,  les  respectnenses  obaervalions  que  ■ow 
avons  l'honneur  de  Itti  présenter,  et  nous  la  prions  d'^joumorjaaqa'à  Télé  prochain  les  ex- 
périences que  nous  devons  n<pétcr  devant  elle. 

c  En  conséquence,  dans  riropossibililé  où  nous  sommes  de  nous  rendre  en  ee  moment  à 
l'appel  qui  nous  est  adressé,  nous  vous  prinns  Monsieur,  d'être  assez  lion  pour  vous  faire, 
auprès  de  vus  illustres  collègues,  rintctpn  tt;  di>  nos  regrets,  et  pour  les  remercier,  en  notre 
nom,  d'avoir  aplani  lesdifficullés  matérielles  d'un  onéreux  déplacement,  i 

L'Académie  a  neceplé  la  demande  de  ces  messieurs,  ainsi  queaousCB  avOAS  fait|iarté  MM 
lecteurs  dans  nuire  dernière  livriti^un,  page  2m. 

SéAitee  «lu  id  mard.  —  TluViri me  sur  la  limite  du  nombre  des  racines  réelles  d'une 
classe  d'équalioiiâ  algebi  iques;  par  M.  SvLvm^R.  —  L'aulcur  considère  les  équations  formées 
par  une  suite  de  termes  qui  représentent  elncun  une  puissance  paire  d'une  tooelioii  linéaire 
d'une  seule  variable,  à  euefileients  constants,  cette  puissance  étant  la  même  pour  tous  les 
termes.  Il  est  clair  que  k  bigne  de  chaciue  terme  sera  invariable.  Si  tous  les  signes  sont  les 
mêmes.  Il  n'y  aura  pas  de  racines  réelles.  En  général,  le  nombre  dtt  racines  rieUmtmê  Mk 
4qu'i!iptj  <i<r  imrra  jamait  excéder  le  double  du  nombre  inférieur  de  iignea  tembUUeê» 
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Cette  proportion  n  esi  qu  un  cas  particulier  du  théorème  suivant.  Soient  r ,  <:,...  cn-une  série 
croiaMnte  d«  quantités  réellest  et  soit  donnée  réqasiion 

/,  'r  4-  c,  )"  4-  /,  {x-r-  c,r  -T  . . . .  In  X  -r  c  u  l"  —  0 

Alors  le  nombre  des  racines  réelles  de  celte  équation  ne  peut  pas  dépasser  le  nombre  des 
variations  de  signe  dans  la  série  f ,    . . .  /n  (—  1  )" 

—  Noie  5itr  ra(  croisse i)ient*de densité  desconehes  inférienres  de  ratmosplière  absortanle 
du  soleil;  par  M.  Ch\cor:iac. 

—  De  la  Tapear  et  de  fair  cbaud  com)»arés  sous  le  rapport  dn  oombusiible  brAlé;  par 
H.  DcRDiM.  —  I>e  grands  constructeurs  de  machines  à  vapeur  avant  paru  dnutcr  de  l'écono- 
mie de  combustible  que  promet  rt-inploi  de  l'air  chaud,  M.  Burdin  reproduit  sommairement 
les  calculs  par  lesquels  lui  et  M.  Uourget  démontrent  cette  économie  l.c  travail  total  du 
mètre  cabe  d^ir,  comprimé  à  4  atmoapbèm  et  cbaullÉ  i  800  degrés,  agissant  à  pleine  pres- 
sion d'abord,  puis  avec  détente  jusqu'à  I  rttniosjihi  rc.  «c  trouve  rtin!  ;i  ^1702  kilogniuanétre»; 
il  faut  en  retrancher  une  fois  cl  demie  le  travail  de  la  compression  préalable,  lequel  est 
64?8  kilogranimètres.  et  celui  dn  refoulement  sous  le  foyer,  lequel  est  11581  kitogram- 

mètrea.  Or,  Wta  —  ^  .  18064  -  17866.  C'est  le  travail  que  nous  procure  le  mètre  cube 

d'air.  S'il  doit  maintenant  lemi'lact  r  un  cylindre  de  machine  à  vapeur,  dépensanl  un  égal 

i17r>2 

volume  de  vapeur  à  i  aluiosphercs,  le  cylindre  a  air  chaud  devra  avoir  une  scctmn 

=  2.634  fois  plus  grande. 
Cela  étant,  les       d'air  chaud  exigent  484  calories,  ou  bien,  avec  un  foyer  clos,  74>f  .53 

de  cliîirlion.  Mn--^  If  nuire  cube  (Je  vapeur  remplacé  aurait  exigé  l'H  f  ralories,  ou  bien 
330  gr.  de  charbon,  en  admettant  qu'ici  le  fo^er  réalise  au  ntaxinnim  les  &i  ceulièmet»  des 
calories  dn  combustible.  La  vapeur  ex^  donc  4  fois  à  4  Ibis  f  'J  pi  us  de  combustible  qne 
l'air  chaud.  Pour  une  locomotive  i  8  atmosphères,  et-  rn{.{)ort  serait  eneore  3:1. 

—  Recherches  sur  le  mouvcnifnl  des  projectiles  dans  les  armes  a  feu,  basées  sur  la  théo- 
rie mécanique  de  la  chaleur;  par  M.  II.  IIésal.  —  Eu  supposant  la  cunibusliun  de  la  poudre 
instantanée  dans  la  bouche  k  feu,  ce  problème  conduit  à  l'équation  différentielle 

dans  laquelle  u  est  une  fonction  déterminée  du  chemin  parcouru  dans  1  unie,  x  le  rapport  du 
temps  écoulé  h  la  durée  de  la  combustion  d'un  grain  de  poudre  i  l'air  libre  <?\  m  et  x  étant 
deux  eoiistanles.  On  se  voit  ainsi  ramené  à  une  quadrature.  En  faisant  l'appliralion  de 
celte  Turmulc  a  une  pièce  de  12  de  siège,  on  trouve  336  loèlrcs  pour  la  vitc.s&e  à  la  sortie  de 
Parme,  et  0.0694  seconde  pour  la  durée  du  parcours  de  Time.  D'après  les  expériences  de 
M.  Martin  de  Brettes,  celle  vitesse  serait  de  .H2I  mètres. 

—  Niile  sur  I*apj>iicaliou  île  la  pho'.ographic  à  la  çén^frapliie  phvsiipM-  et  à  la  pénlo^ic:  |c 
Sainl  ltOthard  et  le  can'.on  des  Grisons;  par  M.  A.  Civiale.—  M.  Civiaie  lils  a  presenle  a  1  Aca- 
démie hs  vues  et  les  panoramas  qui  ferment  la  cinquième  partie  de  sa  description  phologra* 
phiquc  des  Alpes,  cnninu  neér  en  WV).  Les  vues  ont  été  elioisies  de  manière  à  faire  ressortir 
la  structure  des  roches  et  la  nature  du  terrain.  Le  premier  panorama,  eu  14  feuilles,  eM  pris 
d'un  sommet  du  montProsa,  à  1,716  mètres  d'élévalion;  son  plus  grand  diamètre  est  de 
^kilomètres.  Le  detixiéme  panorama,  également  en  11  feuilles,  est  pris  d'un  sommet  secon- 
daire du  Murann,  à  2,630  mètres  d'altitude:  son  plu.s  t-rand  diamètre  et  de  75  kilouièircs  Vf 
troisième,  en  tO  feuilles,  est  pris  du  pic  Languard,  :5, ■.(><»  mètres  an  dessus  de  la  mei .  Le 
quatrième,  en  0  feuilles,  d'un  point  du  Corvatsch,  a  .i  no  mètres  d'altitude;  son  diumêtre 
ne  détia<;sc  pas  L'i  kilomètres.  Avec  ces  punoramas,  M.  Civiale  a  apporté  un  grand  nombre  de 
vues  de  détail. 

Parasélènes  et  halos  observés  le  31  février  1864;  par  M.  E.  Rabiot-.  —  Le  même  phéno- 
mène n  été  vu  (îans  une  foule  d'endroits. 

Lctlrc  de  M.  I'avamt,  accompagnant  l'envoi  d'un  fragment  de  l'aérolilhe  de  Tourinaes- 
ta*GKnae.    Cette  lettre  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

—  .M.  FLotHE.vs  présente  à  l  Aeadémie  un  ouvraf:e  qu'il  vient  de  publier»  et  qui  a  pour 
titre  :  tiscmtn  du  Uere  de  M,  Darwi»  sur  f  origine  da  espiees.  —  ^ous  renverrons  pour  l'ana* 
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lyse  de  ce  litre  à  un  ai-ticlc  intéressant  paUîé  dans  VVnkH  du  27  murs.  On  sait  que  M.  Gri- 
luand,  de  Caux,  afleclioniie  d'une  manière  toute  particulière  l'étude  de  ces  questions  de  plii 
Ioso|)lne  transcendante.  M.  tif  Caux,  qui,  dans  son  Arn'iémii'  des  »  iencfs,  iime  à  fa  rc  la 
causette  avec  les  grauds  auteurs  qu'il  étudiait,  quand  il  lais  tit  ses  liuinanilés,  ne  pouvait 
manquer  de  nous  parler  longuement  de  Darwin  et  aussi  de  M.  Flonrens,  qu*n  aime  beaucoup, 
si,  pur  conti'c,  il  détesfp  cordinlcnicnt  M.  I.cnan  'ton^^  h  s  fronts  sont  dans  h  Tinlurc  .  et  c'est 
ce  qu'il  a  fait  dans  idusieurs  colonnes  de  rt/ji'OH,  où  il  parle  aussi  de  M.  Bcrtlielot,  qu'il  n'a 
pas  l'ali'  d'aimer  lieaucoup.  ce  qui  est  bien  roalhcnreux  pour  le  nouTcau  tirofesseur  du  CoU 
lége  de  France. 

<—  Roclten  lies  sur  In  ret^pintiou  des  fruits;  par  M.  A.  (:àiiouiut.<—>ious  publierons  l'analyse 
du  liiL-iiioire  tu  par  l'autcui'  au  chapitre  Uisloire  iialunlk, 

—  Recherches  théoriques  sur  la  préparation  do  la  soude  par  le  procédé  Le  Blanc;  par 
M.  ScRrttnrR-KKSTi^F.R,  deuxième  ir.irlic.  —  Nous  avons  déjà  renvoyo  pnnr  la  première  parti** 
au  rapport  de  M.  Uofmann  :  nous  y  renvoyons  au.<>si  pour  celte  seconde  partie,  aiusi  qu'à  la 
publication  lliite  par  la  Uonén,  qui  est  plus  complète  que  celle  do  Cmpte-reni*.  On  lira 
aussi  dans  'es  Moudcn  dti  17  niat^  un  mémoire  de  M.  Dutininr.iiil  sur  le  rnriM'  sujcl. 

—  M.  Etie  DE  Be^i'MONT  présente  le  troisième  volume  d'uti  ouvrage  imporlaiit  de  M.  Rivot, 
ouvrage  dont  l'Académie  a  déjà  reçu  les  deux  premières  parties,  et  qui  a  |>our  litre:  fnUi 
dti9e\mme.  —  Dans  ce  volume,  l'auteur  traite  des  métaux  proprement  dits  :  du  cbrotne,  du 
vanadium,  l'tr  .  f>t  du  fer,  du  lli;lll^';ln(■"^r^  du  enbalf  et  du  nickd.  Il  décrit  en  erand  «lélail 
tous  les  procèdes  de  dosage,  d  analyse  des  minérau.x,  minerais  cl  produits  d'art.  Ce  voluniCj 
qal  «en  sans  «toute  IrèsHilile  aux  ingénieurs  des  mines  i  fer,  ne  contient  pas,  d'ailleurs, 
l'histoire  coin plt' te  des  niétauN,  et  Vonvra^o  ntm  un  qnali'iiiiic  voliiiiic. 

On  sait  que  M.  itemelé  a  traduit  cet  ouvrage  en  allemand,  et  qu'il  y  a  joint  de  tiè«-nonv 
brenses  notes  qui  le  complètent.  H  Ad.  RemeM  »t  aujourd'hui  le  eoltabonleur  du  JfMi/esr 
scieniifique,  et  il  nous  donnera  souvent  des  articles  sur  les  méthodes  d'analyse  employées  par 
les  chimistes  allemands. 

—  Sur  l'aloinicité  des  élément».  Noie  de  .M  A  kfkui«',  picseutee  par  M.  Henri  SMRTK-CtMBE 
Dbville.  —  On  sait  depuis  longtemps,  dit  H.  A.  Kekiilé.  que  les  corps  élémentaires  se  com- 
binent d'aptes  la  loi  des  proportions  conslanfcs  et  la  loi  des  proportions  mnlfiplcs.  La  pre- 
mière de  ces  luis  trouve  une  explication  parfaite  dans  la  théorie  atomique  de  Uallun;  la  se- 
conde ne  s'explique  par  la  même  théorie  que  d*nnc  manière  générale  et  assez  vague.  Ce  que 
la  théorie  de  Dulton  n'explique  pas,  c'est  la  lucslioii  de  ^*;ivoii'  pourquoi  les  atomes  des  diffé- 
rents éléments  se  combinent  &.\ns  certains  rapports  plutôt  que  daus  d autres.  J'ai  cru  expli" 
quer  rensemble  de  ces  hits  par  ce  «lue  j'ai  appelé  Valtmieité  ért  éUmeni». 

La  théorie  de  l'atomicité  estdone  MSc  mndideation  que  j'ai  cru  pouvoir  apporter  à  la  théo- 
rie atomique  de  Dalton,  et  l'on  comprend  ainsi  que,  dans  ma  niaiiicre  de  voir,  riitomicitr"  est 
une  propriété  fondamentale  de  l'»tume,  propriété  qui  doit  être  constante  et  invariulite  comme 
le  poids  de  l'atome  lui-même. 

N'ouloir  admettre  que  l'atomicité  puisse  varier,  et  t|u'tiii  seul  et  mhwçt  corps  puis.^c  foiic- 
ttonner,  lantdt  avec  une  atomicité,  tantôt  avec  une  antre,  c'est  se  servir  du  mot  dans  un 
sens  tout  à  fait  différent  de  celui  que  je  lut  avais  donné  en  le  proposant:  c'est  oonUsndre  ta 
noiinii  de  ralomicité  avci-  celle  de  l'équivalent.  Personne  ne  met  plus  en  doute  qn'un  seul 
et  même  corps,  même  élémentaire,  soit  capable  de  fonctionner  avec  des  équivalents  diffé- 
rents. L'équivalent  peut  varier,  mais  non  l'atomicité.  Les  caractèi-es  de  l'équivalent  doivent 
s'expliquer,  au  contraire,  par  l'atotiiicité.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Kekulé  dans  SCS  autres 
explications,  et  renvoyons  nos  lecteui's  au  Com, it f -rendu  du  14  mars,  pape  ."ifo. 

—  Sur  les  difficultés  que  présente  la  séparation  des  sulfates  au  mojcn  de  l'alcool.  Note  de 
II.  Girard  présentée  par  H.  Pnooia.  ~Nous  publierons  cette  noie  dans  nos  comptes-rendus 


M.  Favart.  dans  une  lettre  qui  accompagne  l'envoi  d'un  fragment  de  raérolilhe  tombé  le 
1  décembre  1863  A  Tourinnes«ia  Grosse  (  Hcl^Mque),  donne  (luel  iues  renseignemenls  sur  l'éiat 
du  ciel  Ci  les  indications  des  instruments  météorologiques  au  moment  de  la  chute,  qui  eut 
lieu  à  tl  heures  18  minutes  do  matin.  Cette  ciiule  fut  accompagnée  d'une  détonation  quCi 
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dans  la  comniune  loCiiie,  on  a  comparée  h  celle  d'une  décharge  de  canon  de  48»  tandia  4|tt*i 

fO  et  15  kiloniètroï  <h:  lieu,  l'on  crut  à  une  explosion  de  poudrière.  De  plus,  on  a  entendu 
sur  les  lieux,  duniu  mi  espace  de  temps  qu'où  évalue  à  près  de  deux  uiiautes,  un  liruissc- 
ment  aiga  eoimne  celui  d'un  corps  se  monvant  très-rapidement  dans  l'air.  L*B#rolltfie  eal 
(ornbé  sur  le  clieniin  pavé  de  la  couimune  et  s'est  biisé  en  éclats,  enroiii,;uit  un  des  pavés 
d'environ  2  décimcires.  Les  rragnients  qu'ont  recueillis  les  habitants^  loreque,  revenus  de 
leur  premier  effroi,  ils  ont  osé  approcher  du  lieu  de  la  ctiule,  étaient  encore  très  chauds. 

—  M.  R4RCH4BaT  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre  dans  le  nombre  dea  iDTCn- 
tions  adiutscs  au  concours  du  lega  Trémont  son  tHêUn»  tacco^leuici^  ^emnxmBmfortA- 
UU*  des  tocomoUves  arliculée». 

t  Ce  procédé  d'aecooplement,  ajoaie  M.  Rarebaert,  réMUt  un  problème  de  nécavique  pra- 
tique qui  a  été  l'nhjrt  ties  rerberctie<^  ^  lusieui s  habiles  ingénieurs,  problème  dont  l'impor- 
tance n'est  pas  contestable,  puisque  sa  solution,  vainement  cherchée  jusqu'à  ce  jour,  per- 
mellm  de  eonslniire  des  locomotîTes  puûaantea  propres  i  drcttier  dana  des  courties  d'im 
petit  rayon.  • 

—  M.  Mai'mené  se  plaint  que  le  Cmplc-rendu  ne  fasse  nulle  mention  d'un  mémoire  que 
M.  Dumas  avait  i>ré.^enit  en  i-ou  mm  a  la  prtcédeiile  séance,  sous  le  litre  de  :  Théorie  ijéné' 
nUéetexerdcc  de  l'afjnnh-. 

«  Le  secrétaire  perpétuel,  répond  M.  le  piésidcnl,  avait  décidé  que  le  tili-e  seul  de  ce  mé- 
moire figurerait  au  Comple-readn,  et  c'est  par  erreur  que  celte  ouiissiou  a  été  laite.  Le  pro- 
cèa  Terlnl  mentionne  oet  oubli,  qm  n'a  été  reeonnu  que  quand  l'impression  du  numéro  était 
termini'r.  » 

H.  .Muumené  nous  ayant  favorisé  d'une  copie,  nous  comptons  insérer  ce  mémoire  dans  nos 
comptes-rendus;  seulement,  comme  ils  sont  très-cbargés  de  mémoires  en  relard,  de  omxde 
X.  Kuhinnui,  de  M.  Millon,  et  de  beaneoup  de  Iravaux  sur  les  couleurs  d'aniline,  etc.,  nous 

ne  pourrons  pas  publier  la  note  de  M.  Maumcné  aussi  vile  que  nous  le  désirions.  0'<f  noire 
cher  abonné  ne  coii^uive  tluuc  aucun  suupv'un  sur  notre  bonne  volonté;  on  peut  ne  pas 
être  de  son  avis,  quand  il  Diit  des  efa&teaux  en  Espagne,  et  estimer  beaucoup  ses  travaux  de 
pure  chimie. 


Hmmw^Um  pluaète.  —  Le  2  Uimte  dernier,  IL  iHigson  a  découvert,  k  Uadras,  on  asté- 
roïde qu'il  a  nommé  Sapko,  et  qui  serait  le  9Br.  U,  Robert  Luther  pense  loateibis  que  cette 
planète  pourrait  être  ireia. 
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LES  PIIODIITS  CUIMIQILS  INDISTUIILS  (CLASSE  II,  SECTlOiN  A) 

m 

vEomim  iimBHVAtioinUiS  de  iovdiis  es  isn. 

Par  M.  A*-W.  Honuim. 

Snm  —  Voir  le  Jfoiijfeiu> Hkntifique,  livniMHw  ISA,  iss,  iso,  158, 150,  m,  m,  it»,  io<r, 

««S,  tes,  171  I7S  et  17S. 


iivnrsTfiie  dp.s  composés  sARYnot'Fs. 

î>ans  la  séne  i1es  substaners  akalines  que  lu  nature  met  si  géuércu.sement  h  la  disposition 
de  l'homme,  l'oxyde  de  baryum,  on  la  baryte,  occupe  une  place  émincnte.  Coronre  puissance 
alcaline,  cette  base  terreuse  vient  se  ranger  immédiatement  à  cdté  des  alcalis  fixes  eux- 
mêmes  (potasse  et  soude,  et  elle  est  fVaniant  supérieure  à  sirnrit-nrir  qnr  relie  ci,  h  son 
tour,  est  supéeicure  à  la  chaux.  Les  aatuilés  de  la  baryte  sont,  en  outre,  si  puissammeut  &o- 
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coudées  par  ses  mnarqiiables  proprit  tis  phvsiqDes  que,  dans  beancoiip  de  circonstances,  elle 
se  comporlc,  niùuie  dans  les  opérations  par  le  voie  humide,  comme  si  elle  était  plus  alcaline 
que  les  alcalis  proprement  dite.  AiilM,  par  exemple,  la  remarquable  insolubilité  de  sou  sul- 
fate lui  permet  d'cnlovfr  aux  sulfates  alcalins  la  totalité  de  leur  acide.  De  même  tl\i!r  au 
feu  et  ses  affinités  a  des  températures  élevées  sont  si  énergiques  que  son  bjdiate,  fondu 
dans  on  foumeara  i  Tent.  retient  encore  son  e&u  de  oombinaison  ;  et  cela  à  nne  température 
bien  plus  t'Iev^c  que  (■elle  à  laiiiielto  ses  congénères,  la  strontiane  et  la  rliaiix  (îcvieiinenl 
anhydres  et  où  la  soude  et  la  potasse  se  volatilisent  complétenient.  Inutile  d'ajouter  qu'à  de 
hantes  températares,  raffinité  de  la  baryte  pour  les  acides  terreux  surpasse  eeHe  des  alcali» 
fixes  eux-méro^.  En  outret  la  baryte,  dont  les  caractères  varient  aelon  ses  différents  états  de 
combinaison,  constitue  par  cela  même  une  substance  très-commode  entre  les  mains  du 
chimiste.  Ainsi,  tandis  qu'à  l'état  de  sulfate,  elle  est  une  des  substances  les  plus  inM)lubles 
que  nous  connaissons,  à  l'état  de  sulftii«,  au  contraire,  elle  se  dissout  fiiciiement  dans  l'eau. 
Sous  forme  de  carbonate,  elle  est  insaltihie  dnns  l'eau,  mais  solublc  dans  une  disi^olution 
aqueuse  d'acide  carbonique.  Plusieurs  de  ces  particularités  donnent  à  la  baryte  de  l'analogie 
arec  la  strontiane  et  la  chanx  ;  mais  relativement  à  certaines  antres  propriétés,  cette  terre 
présente  une  oii^inalitt^  frappante.  .Ninsi,  par  oM-nipIc,  U- nilrale  de  baryte,  an  lieu  d'être 
déliquescent  comme  les  nitrates  de  strontiane  et  de  chaux,  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
le  nitrate  de  potasse  lui-même  en  sa  qualité  de  sel  non-hygrométrique.  Ce  lÛt  donne  évi- 
demment une  valeur  particulière  aux  pouvoirs  hilminanis  du  nitrate  de  baryte  dont  nous 
parlerons  tout  à  I  henre. 

Depuis  la  découverte  de  la  baryte  par  Scbeele,  en  1774,  ses  précieuses  propriétés  nous 
ont  été  peu  k  peu  révélées  par  les  travaux  d'un  grand  nombre  de  chimistes  distingués; 
parmi  les  plus  éminents,  nous  citerons  H.  Davy,  llcrzélius,  Gay  Lussac  et  Thénard.  Confor- 
mément à  la  marche  ordinaire  de  l'histoire  chimique,  1  industrie  a  commencé  dans  ces  der- 
idèm  années  à  recueillir  ce  que  la  science  avait  semé,  et  la  baryte  et  ses  composés,  cessant 
de  figurer  uniquement  comme  de  simples  produits  de  laboratoire,  sont  d'année  en  année' 
plus  estimés  et  plus  recherchés  dans  les  fabriques  et  dans  les  marchés  du  monde. 

Appîic  itioHS  future»  des  vomponé»  bariilifjurs.  tiaryte  ;  peroxyde  ie  hnrtpim  ;  peroxyde  d'hydrogène  ; 
eslraetioa  de  l'oxygène  de  l'air  atmo^phi'hque,  etc.  —  Parmi  les  nonibrtiuses  applications  pos- 
sibles des  composés  barytiquo  suggérées  par  l'apérçu  rapide  de  leurs  propriétés  qu'on  vient 
de  lire,  quelques  unes  ont  déjà  été  adoptées  en  grand,  et  d'autres  commencent  à  r\rp  rxploi- 
téesi  tandis  que.  si  le  rapporteur  est  bien  informé,  plusieurs  autres  n'ont  pas  même  encore 
atteint  cette  promit  phase  d'une  réalisation  industrielle. 

A  vni  dire,  nous  n'avons  pas  i  nous  oconper  ici  de  ces  dernières;  et  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas  Irai?tetnps.  0"'ou  nous  permette  seulement  un  mot  en  passant  snr  des  procédés 
qui,  luut  eu  n  étant  pas  encore  mûris,  occuperont,  nous  l'espérons  du  moins,  une  place  con- 
sidérable dans  les  rapports  ebimiques  de  la  .prochaine  exposition  décennale. 

I.a  baryte  caustique  possède  la  propriété  précieiiso  d'absorber  l'oxygi^-nc  de  l'air  i  une 
ctialeur  ronge  sombre  et  de  le  dégager  de  nouveau  à  l'état  de  gaz,  sous  rinfluencc  d'une  teni' 
pératnre  plus  élevée;  si  l'on  savait  profiter  de  eetle  qualité  pour  fournir  aux  arts  industriels 
de  roxy(,'ène  à  bon  marcbé,  une  puissante  impulsion  serait  donnée  à  ce  qu'on  peut  appeler 
la  rliiniie  des  fnnrneanx,  et  notre  pouvoir  sur  les  parties  les  plus  réfractaires  du  règne 
minéral  en  berail  proportionnellement  accru.  Cette  source  d'oxygène,  d'aburd  mentionnée 
par  Tbénard.  et  sur  laquelle  M.  Boussingault,  plus  récemment,  a  fortement  attiré  l'attention, 
est  dv^meuréc  jusqu'à  présent  sans  appliealion,  à  (ausc  du  décroissement  qu'on  observe, 
après  quelques  répéiiiions  du  procédé,  dans  le  pouvoir  que  possède  la  baryte  de  s  incor|)orer 
avec  le  gas  et  de  l'exbaler  ahemativement.  Cette  diminution  provient  probablement  plutôt 
d'une  modification  de  l'état  physique  que  d'mre  altération  cliimique  delà  bai  vie:  et,  s'il  en 
est  ainsi,  on  trouvera  sans  doute  le  moyen  de  remédier  au  mal  et  rendre  l'opération  par- 
faite. 

On  procédé  peu  coûteux  pour  produire  ta  baryte  caustique  et  son  dérivé,  le  j>erosyde  de 
barinm,  conduirait  probaUenent  (entre  antres  choses)  i  la  fiibrication  en  grand  du  peroxyde 
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d'hjrdfofcinc,  composé  qui,  (nr  en  pniffsanteB  propriétés  oxydaui«K  el  décolonmlcs,  deviett' 

drail  un  air\il<a{re  <i  piTt  rnix  tinns  lioaiicoiip  irnpi'ndnns  {ndusIridleSt  nmisdont  l6  prix 
s*op|»o>>e  souvent  à  son  emploi,  même  dans  les  Inbonloiros. 

La  bsote  caiKti^nê  i  bon  nnrcM  serait  eil«  rn#ine  un  inBtnimeiit  d'nnê  valeur  inslimable 
enlie  ks  mains  <\u  chitiiislc  indiislrtel.  Ciûreà  elle,  il  poiii'iail  rnitstifirr  les  snlfitr»;  nintlins 
aubsi  proniptonu'iit  ipi'it  opcro  la  iii^ie  tiitasforaïa'inn  iinjourd  liiii  sur  les  corbnnntcs  alca- 
lins an  moyen  de  la  chaux;  nibnlitutimi  qni  produirait  une  révolution  complèto  dans  la  fii- 
hrii'.ttion  des  nlrali-.  Hion  plus,  iluns  lira'ir;iitp  il'niu'iatioii';,  (inr  soliilion  de  ban'tf  mus- 
tique  Remit  prol»àbleuu'iil  ;ism'z  alca'iiii;  \n>u\-  rctupiarer  ifs  lessives  caustiques  onliuiiires, 
ioitsodii|ao8,  soit  potassiques 

Il  tV'SiiIlcdes  expériences  de  MM.  Itaudriipont,  Pclouze  e!  fViherfiiipr.  qu'on  pont  sulislituor 
l'oxyde  Ijarytiquc  à  l'oxyde  de  plomb  eontuic  principe  basique  dans  la  labriiiiliou  du  verre; 
te  verre  liarylique  réassemblant  au  verre  plombeux  icristul;  par  sa  densité,  sa  souoriiêelaa 
trau<i!uci(lit('  iM^ltanti'.  Le  plomb  est  n  ii'iis  coiUeusc  des  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  crihUil.  et  l'on  poiirrnlt  itts  uiuiiilenaul  le  remplacer  cconoiutqueuient  dans  cette 
&))rieatiou  par  nu  compost'»  burvliqu»':  quels  que  soient  les  obsladOS  qui  M  aonl  OppOiéS  jus- 
qu'à ce  jour  à  la  réalisation  de  ce  changeiiii  nt,  on  ne  devrait  pas  renoncer  à  de  nouveaux 
efforts,  que  I  avenir  sans  doute  couronnera  de  »uccès.  On  a  dit  avec  raison  :  <  Rien  ne  s«ni- 
«  ble  aussi  dilTicile  que  l'invention  du  Icndeuiai's  ni  aussi  fu<-tlc  que  l'invention  de  la  veille.  > 
Notre  espérance  de  voir  ce  problème  résolu  dans  la  procbaiue  décade,  n'est  certainement  pas 
déraisonnable,  cl  pcut-^trc  pourronn-nous  admirer  à  fa  prochaine  exposition  un  bel  étalage 
de  verre  barytiqne,  dense  et  brillant. 

La  propriété  (|ue  possède  la  tnrjfte,  sous  forme  de  nitrate,  de  condenser  et  de  solidifier  uu 
grand  volume  d'oxygène  et  de  le  libérer  avec  explosion;  eetle  propriété,  jointe  an  caractère 
non-liyprométrique  de  ce  sel  el  à  la  détonation  pour  ainsi  dire  lente  qu'il  produit  loi-squ'on 
l'cnUaiume  aprcs  l'avoir  niéhuigé  avec  des  substances  coml>usliblc8,  doit  inspirer  l'idée  de 
Tutili«er  pour  la  prt  paratiou,  non  de  la  poudre  â  canon,  mais  de  la  pondra  de  niné^  Cette 
dernière  poudre  est.  sous  tous  les  rapports,  h  plus  importante  des  deux,  d'abord  parce 
qu'elle  sert  à  produire  et  non  à  détruire  i  ensuite  parce  que  i  liciuenscuieut  pour  l'bomanitéj 
on  «a  bit  en  moyenne  une  consommation  beaucoup  plus  ^i-ande  que  de  la  première.  D'après 
quelques  rcnseigueiuents  parvenus  au  rapporteur,  une  poiulre  de  mine  barytique  ne  conte- 
nant pas  de  soufre,  a  été  produite  et  employée  avec  succès  dans  le  courant  de  ces  derniers 
moi«,  et  se  distim^ne  tant  |iar  son  bon  marché  que  par  son  cIlBcadtétson  explosion  lentedé- 
\\btv  (le  l'Itis  ;.'raiii!es  iiiass.'s  ilc  rochers  que  cela  n'a  liou  par  Taction  pins  prompte  delà 
poudre  de  luiuo  pota^ssiquc  (Essclens  et  W'ynants}. 

Nous  devons  encore  indiquer  ici  plusieurs  antres  applications  de  relie  précieuse  terre  atea- 
line;  applications,  snii  l'i'cemiuoiU  iralisécs .  soit  [irAti  s  à  l'clre. 

Telle  est  ia  proposition  laite  par  M.  Kulilniaun  de  substituer  la  baryte  à  la  potasse,  comme 
base  pour  l'acide  chromique,  dont  les  sels  sont  maintenant  si  recberâtiés  en  industrie.  Cette 
subsiitiiti<»i)  paiait  avoir  été  6ite  avec  suocês,  du  moins  pour  plusieurs  des  applications  des 
cbrouiates  alcalins. 

Pour  la  teinture  on  a  aus^i  proposé  de  snbstitner  les  tartrates  barytiqnes  anx  tartrates  de 

potasse:  il  faut  ajo  ilor  ci'pfiidaiil  qui-  Ijcaiicoup  d'hommes  pratiques  (Iniiicnt  <'iH(iri.' de  la 
possibilité  d'opi-rcr  ces  substitut  uns,  malgré  *es  aflirmations  de  M.  Kdhlmann  qui  fut  le  pre- 
mier ji  les  proposer,  el  qui,  d'après  les  renseignements  fournis  an  rapporteur,  sVenpe  en 
ce  moment  d'une  série  d'exptrieiices  sur  ce  sujet. 

M.  Kuliliuann  iusisle  encore  sur  une  substitution  eurrespoudante  de  lu  bar} le  à  la  potasse 
dans  les  ferraeyanures  alcalins  employés  en  teintnre?  mais  cette  proposition,  comme  celle 
doutno:is  venons  de  parti  r,  leste  pntir  le  moment  nib  judice;  quelques  éminents  cfileiisles 
(comme  par  exemple  M.  L.kopp;  sont  d'avis^  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  remploi  de  lu  potasse 
pmir  ta  prodnettoii  de  certaines  eouleurs.  lelies  que  par  oxemp'e les  bleus  vapenr,sans  altérer 
scDsibIcuieut  la  vivacité  et  la  beauté  de  la  nuance  (Voyez  le  cïmpitre  sur  les  sels  amoniaieaux 
et  les  composés  du  cyanogène). 

Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  alBrmor  aanieninte  que  les  réeenies  redierehes  de  Mil.  MM|rue> 
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ritle  el  lie  Snt:n!t'Val  fiu)t  ))i'o<*sentii-  dans  l'iiidostrie  des  composés  du  cyanogène  des  clian- 
gcmenis  qui  dumiiuiU  un  (iininp  tris  va»li- :'i  t!e  riniivelles  applicatiutis  do  la  baïUe. 

Nous  ajouterons  que  cctle  terre  aicalme  u  di'jù  ihniiiL'  Ueo  à  une  application  spéciale,  qui 
eonsi>l('  (l  ins  rcxtraclion  du  sucre  conlenn  dans  les  mélasses,  par  >u  précipil.ilioii  à  l'état  île 
sacciiîualt  insoluble,  d'après  l'ingénieux  procédé  de  MM.  Dubruntaut  et  Lepîay.  Cette  inven- 
tion, partiellement,  mais  non  eiiCOJV  géBènlement  adoptée,  nous  servira  do  transition  entre 
les  applications  futures  plus  ou  moins  pos&ibICH  de  la  baryte,  et  crlles  déjà  réalisées  indus» 
Iriellenieiit  eti  ^rand;  ces  applications  sont  les  suivantes  : 

Apfdualious  lU'jà  réahst'f»  i'.t»  romjm^»  b<irytiqufs.  Sulfate  de  baryte  artificiel,  blaHc  fixe;  »o 
fiibrkalioH  et  n-s  ni)i)'v:elm$,  —  Parmi  1rs  application»  déjà  réalisées  des  composés  iKiry  tiques, 
nous  citerons  en  premier  lieu  l'emploi  du  sulAle  de  barrte,  nalil  ou  ariitk-icl,  pour  la  pein- 
ture en  blanc;  et  en  tête  des  ebimistes  indu&t;iels  qui  ont  étudié  la  fabrication  et  encou- 
ragé l'emploi  du  sulfate  de  bary  te  pour  cet  ut^agc,  nous  devons  nouuiier  M.  Kublmann  (de 
Lille),  qui  a  établi  une  rabri(|uo  capable  de  livrer  jusqu'à  2  tonnes  par  jour  de  ce  seul  article, 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  blauc  fiie  ou  blanc  frrmancnt. 

Ce  nom  indique  le  mérite  principal  du  sulfate  de  bar}  te,  considéré  comme  remplaçant  du 
Mane  de  cénise.  Laeéruse  est  très-eiposée  à  sabir  des  atténuions  cbimiques  parmi  les- 
i|iit'II(  s  il  r.ii  t  si|;naler  le  tliau^emcnt  rapide  de  sa  nuaurc.  passe  du  Idanc  au  noir  sous 
1  action  des  émanations  sulfurées  des  égonts  des  villes,  tandis  que.  au  contraire,  la  couleur 
Inry  tique  conserve,  dans  les  mêmes  conditions,  sa  blancheur  primitive,  le  snlfate  de  baryte 
étant  une       siiii'-t.mces  les  moins  altéi\ilili>  ijiie  l'uii  (-omi.ii.'.M'. 

Hais,  de  l'autre  côlë,  le  t/ianc  fixe,  surtout  celui  qu'où  prépaie  en  réduisant  le  sulfate  de 
baryte  natif  en  poudre  fine,  est  d'un  raractère  cristallin  et  partiellement  transpai-cnt  ;  il  n'est 
ni  iisstv.  luiriiiiiii  ilivi.-(',  ni  siiffisanimcnt  op:niiic,  |ioiir  [loiivoir  être  étendu  sur  une  grande 
surlace  et  pour  la  dérober  entièrement  à  la  vue.  Eu  langage  technique,  la  couleur  baryttqoe 
ne  twip<e  pas  aussi  bien  que  la  eénise. 

l.p  birirtc  fixe,  comme  couleur  à  l'huile,  pns-.i  iîo  un  autre  défaut;  il  n'agil  pas.  t  omme  cela 
a  lieu  pour  la  céruse,  ii  la  manière  d'une  base  sur  l'huile  employée;  il  ne  lui  fournit  pas  gra- 
duellement de  l'oxygène  de  manière  A  coniribncr  à  la  Tormation  d'une  couche  tenaee  et  rési- 
neuse, d'une  sorte  rte  vi  iuis  recouvrant  la  surlTicr  peinte. 

On  peut  reuiéUier  partiel Ifuieut  à  ce  dernier  inconvéuient  eu  faisant  U6a|$e  d'un  mélange 
de  snirate  barytique  et  de  céruse,  an  lien  d'employer  le  composé  Jnrytlqne  senl  ;  mélange 
porté  trop  souvent  à  l'cxris,  il  fatit  l'avnncr,  dans  un  but  de  talsification  fraiulnfeiisp.  qu'on 
ne  saurait  blâmer  assez  sévèrement.  Mais  un  mélange  fuit  dans  des  proportions  convenabjes, 
avoué  rranehement,  et  vendu  à  un  prix  correspondant,  pcnlétrs  considéré  eonune  un  pro> 
duit  eiMiiiiiereial  léj^ititne  et  utile. 

Ce  défaut  de  ne  pouvoir  couirir  sutlisautiacitt,  est  beaitiuiip  plus  fiappanl  dans  le  sulfate 
natif  de  baryte,- pulvérisé  niécaniquement,  que  dans  le  précipité  amorphe  obtenu,  non  pas 
dans  tm  éint  de  ^li^i^.io^  purement  niéé;iiiii)iie,  mais  sous  forme  d'inie  pomiie  impalpable 
d'une  tinesse  |>i i  >(|ue  moléculaire,  lorsqu  on  ajoute  1  ucide  suliurique  ^&ûil  libre,  soit  <  uailnné; 
n  un  sel  de  baryte  quelconque  en  solution. 

C'est  pour  arriver  ;t  ce  n  stiltat  nvanfaf:eii\  qu'a  été  organisée  spèelalement  la  fabrication 
du  blanc  de  baryte  par  préiipitation  eliimique;  cependant  dans  quelques  usines,  comme,  par 
exemple,  dans  celles  de  M.  KuMniann,  le  précipité  de  sulfate  de  baryte  ne  consliluo qu'il» 
prorinit  accessoire  d'opérations  ayant  ponr  bnt  priodpai  la  fabricatiou  d'aali«t.com|iOflés 
utiles. 

Les  sels  de  iiarynm  qu'on  emploie  le  plii.s  tiabituellementdsnslo  procédé  par  précipitation, 
i^ont  le  sulfure  et  le  chlorure;  quoique  dans  plusieurs  cas  on  se  serve  également  de  lutrale 
bary  tique. 

En  obtient  Cicilemcut  le  sulfui-e  de  h.i-  \  i  i  oluble  au  moyen  du  sulfate  natif  insoluble,  en 
soumettant  ce  minerai  à  l'action  désovyilatitti  bien  connue  du  carbone  sous  l'influence  d'une 
kiuute  température.  A  cet  elTet,  on  pulvérise  d'abord  et  ou  calcine  ensuite  le  sulfate  nalifavec 
une  proportion  convonaUe  de  bouille  pulvérisée;  la  mum  qni  en  réwint  est  souaiM  tu 
ktsivace. 
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Les  procédés  crtipToyr's.  pniir  convcrlir  en  blnm-  fixn  le  sulfure  de  baijam  ainsi  obtenu, 
vahcQt  daiii>  les  diflLTCules  usines,  scion  ]cs  circonstances  locales. 

Là  où  les  acides  sont  à  bon  marché,  on  convertit  d'abord  le  sulAire  en  chlorure  par  Taddi» 
tion  directe  d'an  it'  chlorhydriqiip;  et  du  chlorure  de  baryum  aioii  lonné*  on  précipite  le 
sulfate  de  bar>  ie  par  1  addition  directe  d'acide  sulfurique. 

Là  oi^  Ton  obtient  le  sulble  de  soude  i  bas  prix,  il  est  pins  aTantsKoux  de  présenter  l'acide 
sulfurique  sous  cette  forme,  de  tiianit'rc  fi  obtenir  par  doii|j|c  «It'coniposilion  du  f^nlfatc  de 
baryte  précipité  et  dusuifure  de  sodium  eu  dissolution;  on  se  sert  de  ce  dernier  produit  pour 
préparer  l'hyposoifite  de  sonde,  qu'on  emploie  nnintenant  en  (grande  quantité  en  plioiograpbie 
(voyei  le  duip.  sur  l'hyposuintc  de  soude). 

bans  d'antres  localités  i!  est  plus  économifute  trintrodiiire  l'acide  sulfurique  sous  forme  de 
sulfate  de  citaux  (t^ypse};  de  sorte  qu  en  précipil^uil  la  I>;ii  ylc  comme  sulfate,  le  sulfure  de 
calcium  reste  en  solution  ;  on  jette  généralement  ce  dernier  produit,  quoiqu'il  soU  facile  de 
lecom  ot  tir,  par  drs  procédés  bien  connus,  en  hyposiiltîte  vendable. 

Lorsqu  on  a  à  sa  disposition  de  l'acide  acétique  tirut,  on  peut  s  en  servir  pour  saturer  le 
snlftire  de  baryum  et  purifier  ensuite  par  les  métiiodes  ordinaires  la  solution  d'aeéiate  de 
barytr  qui  en  rrsuUe.  L'addition  d'acide  stiîfiirique.  en  proportions  équivalentes  exactes, 
précipite  la  baryte  et  laisse  l'acide  acétique  libre  en  solution.  De  celte  manière,  on  obtient 
simultanément  le  précipité  voulu  debfamc  fixe  et  de  l^acide  acétique  pur;  H  but  remarquer 
qu'on  produit  ainsi  ce  dernier  acide  en  économisant  les  frais  habituels  de  distillation.  On  est 
redevable  de  cet  ingénieux  procédé  à  M.  Kniilmaun,  qui  le  pratique  dans  sa  Hibriqne  de  pro» 
duits  chimiques,  située  près  de  Lille. 

M.  Kubimann  emploie  encore  deux  autres  méthodes  pour  produire  le  Uane  fixe;  le  cariKw 
nate  natif  de  baryte  sert  df  r'^tint  de  départ  à  l'une,  le  sulfate  natif  à  l'antre. 

En  place  de  craie,  M.  kulilmaun  utilise  le  carbonate  de  baryte  naturel  pour  absorber  )es 
vapeurs  nltreoses  qui  s'échappent  des  chambres  d'acide  sulflirtque,  et  le  gas  acide  chlorby- 
drique  qui  se  dépajfe  dans  le  procédé  de  fabrication  de  la  soude,  pendant  la  conversion  du  sel 
ordinaire  en  sulfate  de  soude.  Les  nitrate  et  chlorure  de  baryimi  ainsi  otKenus  en  .solution 
font  traités  respectivement  par  l'acide  sulfurique,  qui  im  cijûte  du  blanc  fixe,  et  met  en 
liberté  leftaddes  nitrique  et  chlorhvdrique  (étendus].  De  cette  manière  M.  Kuhlmann  em* 
pèche  les  paï  perdus  de  son  établis!>enient  de  vicier  l'air  du  v(iisiiiat;c.  et,  tout  en  accomplis* 
sanl  nn  devoir  de  salubrité,  il  met  à  prolît  un  résidu  auiremeni  très-pernicieux. 

M.  Eiihiramin  se  sert  avec  la  même  habileté  du  sulfole  de  baryte  naturel  pour  tirrr  parti 
d'un  déchet  d'un  antre  genre,  et  produire  en  même  temps  du  blanc  fixe. 

Le  résidu  ainsi  utilisé  est  le  chlorure  impur  de  manganèse,  qui  provient  de  la  fabrication 
du  chlore  résultant  de  la  réaction  du  peroxyde  de  manganèse  sur  l'acide  chlorhydrique. 

Ce  produit  secondaire,  après  avoir  été  mélangé  avec  du  suiratc  de  Iwrj  te  naturel  et  de  la 
houille  pulvérisée,  est  soumis  à  la  calcination.  La  bouille  désoxyde  le  sulfate  de  baryte  comme 
nous  l'avons  expliqué  pins  haut;  une  double  décompontion  tfùpkn  en  m^mc  temps  entre  le 
sulfure  de  baryum  ainsi  formé  et  le  chlorure  de  manganèse,  de  manière  qu'en  lessivant  le 
produit  rab  iné  on  obtient  d'un  cdté,  du  chlorure  dp  bai-yum  en  solution,  et  de  l'autre,  du 
sulfure  de  manganèse  insoluble  comme  résidu  solide.  Ce  K'sidu  retient  le  fer  et  les  autres 
Impuretés  qui  pouvaient  .se  trouver  dans  le  sulfate  de  baryte  naturel;  ce  dernier  peut  donc 
être  d'unf  qiin!itp  inféricttrn  n  celle  qu'il  faudrait  employer  sans  cette  circonstance. 

On  obtient  ainsi  a  très-peu  de  frais  le  chlorure  de  baryum,  et  loi^qu'on  le  traite  ensuite 
perracidesnifbriqae,  en  suivant  l'une  on  l'autre  des  méthodes  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  fournit  une  couleur  proportiotmellenient  peu  coûteuse. 

En  démontrant  ainsi  comment  on  peut  obtenir  du  chlorure  de  baryum  à  peu  de  frais,  par 
l'emploi  de  matériaux  qui  n'ont  ancnne  antre  valeur,  M.  Kuhlmann  a  rendu  nn  service  émi- 
nent  aux  arts  et  acquis  des  droits  à  notre  reconnaissance.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  la  préparation  du  htanc  fixe  qu'une  production  abondante  et  à  bon  marché  de  chlonire  de 
baryum  sera  pi*écieuse.  Eu  ajoutant  ce  s)d  en  pruporlioa  exacte  aux  eaux  séluniteuscs,  il  pré- 
ciftte  radde  sidftiriqne  du  suitiuc  de  <  iiaux  ;  il  débairasse  ainsi cescaux  d'une  impureté  pou- 
nnl  ooCMlonner  llneroslation  des  chaudières,  et  provoqtier  des  exidosions  désastreuses.  Si 
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l'on  mélanfre  dp*;  «.olniinns  bon '!ni  fi-s  et  cnnreiitréesile  chfonirp  do  bnnimi  pt  de  nitratede 
soude,  on  peut  pn^parcr  économiquement  le  nitrate  de  lian  le;  et  ce  dernier  présente  au  ebt< 
mfsie  Mienti<k|n»  les  meyent  à»  préparer  um  quantiti  équivalenl«,  et  relttivenent  i  bon 
manhf^.  bnryte  rnn5ttqnr>.  qui,  pour  bcaiirniip  de  rccbCfrhM,  eSt  nh  agent  Uen  pllM 
pr<?cieux  que  &on  congénère,  moins  énergique,  la  cliauiu 

En  «omme,  on  petit  afllmier  qne«  parmi  tons  les  produiis  cMmiquM  envoy<Ni  I  l*E«poBitk>n 
Hniverselle  de  1882, il  y  m  a  pcti  qni,  pendant  1rs  dix  dernirrfs  nnntVs.  u'irnt  fonrni  anx  chi- 
mistes une  moisson  plus  riclie  en  résultats  utiles  que  la  bar>le  rt  se»  composés;  el  noas 
ajouterons  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  présente  les  mêmes  eliances  de  r^veaite  el  d'avenir, 
pour  la  décade  suivante. 

Quant  aux  récompenses  décernées  par  le  jury  pour  les  composés  harytiques,  il  faut  remar- 
quer que  ces  composé  étaient  disséminés  dans  les  difTérentes  expositions  de  nomimox  Ai* 
brirants,  et  qu'aucune  vitrine  ne  leur  était  spécialement  réservée.  Ainsi.  la  stipériorité. 
comme  invention  ou  romnie  Tahrication,  dans  la  production  des  composés  har>-|iqurs,  oe 
consiitiinit  pour  le  jur>- qn  ini  inatir  ^rcrssuirc  pour  accorder  des  réoooipenses  honorifiques 
à  MU.  Kubimann  (de  LiU«)  et  Clemm-Lemiig  (de  Hannheim^  ?.  Knpp. 

ll.n  Kintf  il  uni-  yirirhmuc  lit  raiton.  ) 
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FudpaTOetom  ««  paa  i*— lie  to  iMsamlMt  par  M.  E.  lorr.  —  Nom  avons 

déjà  nx^ntinnné  (voir  nns  pri^i"<'dent>  ai  liiirsi  li'  procédé  de  sui-chauffc  par  Icf|uc!  on  réussit 
(plus  ou  moins  parfaitement)  à  convertir  les  huiles  lourde»  de  goudron  |dont  les  emplois  sont 
trés^reslreinls  et  la  production  considérable)  qui.  souvent,  sonttrèN-eliafiréesdenapIttaline. 
i-n  iraz  df  l'éclaira^p  d  en  biiilcs  \olatiles  ricin  s  i^a  bonzol. 

L'appareil  sen'ant  à  cette  transformation  peut  être  une  cornue  horixoulale,  «m  toute  ou  en 
terre,  disposée  dans  un  feiir  de  manière  &  pouvoir  être  ciMuffl^  au  rouge  naisMnt  par  la 
flamme  et  le*  ?nr  du  foyrr  qu'on  fait  circuler  tout  à  l'eutour.  L'une  des  extrémités  de  la  cornue 
c»l  formée  par  un  couvercle,  faeile  à  ajuster  et  à  enlever,  qui  livre  accès  à  l'intérieur  et 
peruM  le  nettoyafte  fréquemment  nécessaire  de  la  eoniue. 

A  «iicrertninr  distance  de  l'autre  extrémité,  qui  est  bleu  formée,  s'élève  une  cloison  attei- 
gnant jusqu  à  moitié  de  la  hauteur  de  la  cornue  el  destinée  a  empêcher  l'écoulement  de  l'huile 
imrs  de  la  eomue. 

An  delà  de  celte  cloison,  la  enrnue  rnmnnntique,  à  l'aide  d'un  tUbe  placé  i  la  partie  h 

plus  déclive  de  la  {Htroi.  avec  une  ctiauitH*e  à  eau. 

Cette  dernière  eommuniqae  par  la  psirtic  inférieur*-  et  au  moyen  d'un  siphon  liydranliqiie 
avec  un  trop-plein  plaré  ii  l'extrémité,  et  qui  sert  ;'i  recueillir  les  huiles  lounles  et  peu  vola- 
tiles qui  .se  condensent  dans  cette  clianibre  à  eau.  Mais  cette  dernière  est,  en  outi-e,  en  commu- 
nication parla  partie  supérieure  avec  nu  bon  appareil  réfri^séraut  de  construction  ordinaire, 
dans  lequel  passent  les  produits  plus  \  olaliN  ;  ces  tlcmicrs  s'y  séparent  en  liiiiies  légères  qui 
se  condensent  et  sont  recueillies  a  part,  cl  cii  ^a/.  de  1  éclairage  qui  se  rtud  dans  un  pzo- 
nètM.  L'opération  est  conduite  de  la  manière  suixaute  : 

Les  cornues  fdont  on  peut  placer  toute  une  série  dans  le  môme  four,  qui  communique 
ensuite  avec  la  même  cliambrc  à  eau  et  le  même  réfrigérant)  ayant  été  chauffées  au  rouge 
clair,  on  Icui  roin  nit  un  Met  continu  d'huile  lourde,  au  moyen  d'un  siphon  adapté  sur  la 
partie  extérieure  de  chaque  cornue  et  terminé  en  haut  par  un  entoonoirpour  recevoir  l'huile 
qu'un  robinet  lui  verse  d'un  réservoir  supérieur. 

A  mesure  que  l'huile  <»iulc  dans  les  cornnes,  elle  éprouve  rapidement  les  effets  de  la  tem- 
pérature élevée,  qni  roodiUe»  au  moine  jusqu'à  un  certain  point,  sa  composition  et  ses  pro- 
priétés. Il  eii  résulte  d'nn  rdté  dn  charbon  plus  on  moins  graphiteux  ou  lé};er,  qui  reete  dans 
la  cornue,  el  de  l'autre  des  huiles  plus  ou  moins  volatiles  et  des  gaz  liydrocarlmrés. 

A  mesure  que  les  produits  volatils  et  gazeux  pénètrent  dans  la  chambre  à  eau,  il  y  a  un* 
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première  séparalloir,  puisque  dans  cette  chatkbrc  se  condcDscnt  des  huiles  lourdes  peu  «Itérées, 

i|ii'fii)  (»st  nhlip-  de  faire  repa«;>^pr  pdis  l;»r(J,  do  noiixcnit,  :i  iravei-s  la  cornrc  mi  Kiiipe;  des 
produits  plus  vulalils  traversent  aussi  le  n-lrii$érai)t  où  se  condenseal  les  hmles  léjjères 
engeiHlrées  psr  eette  opéralioR.  Ces  dernières,  soumises  à  la  reetîficatioD  dans  des  abuubies 
ordinaires,  loiirniï-spnl  des  Imiles  volalilrs.  incolnrcs,  Irpères  et  riches  en  benzol. 

Pour  la  purilicaliuii  plus  complète  du  licnzol  lou  lienzine  ,  on  se  propose  d'utiliser  sa  pro- 
priété de  pouvoir  ne  solidifier  sons  l'influcnre  du  froid  cl  de  se  prendre  en  lames  (.'roupies 
Kous  forme  de  feuilles  «U*  fougère,  ou  en  musses  cristallines  seuddahie,-?  ;i  du  camphre,  qui  ne 
fondent  plus  qu'à  8°.  :>  au-dessus,  df  O'.  A  fpt  Hïel,  on  rcfrnidii-ait  la  benzine  brûle  à  —  15 
dans  les  appareils  relrigéi-ants  de  M.  (.  irn-,  un  exprimerait  l'ortemcnl  et  rapidement  dans  dei> 
presses  refroidies  les  cristaux  de  benzine  en'»re  imprégnée  d'autres  liydroearlnin»  liquides, 
et  l'on  obtiendi-ait  ainsi,  avec  une  grande  facililé,  de  la  henzine  crislalliséc,  qui,  refondue  rt 
soumise  eneorc  une  fo!s  au  môoie  trattenietit,  représenterait  cnrtaineuieut  de  la  bcoziue 
presque  cliimiquemenl  pure. 

Avec  une  pareille  benzine,  ou  ubtieiidrait  iimi>  iiiirolicn/ine  |iure  qui  serait  exeelirnte  pour 
la  partumerip  et  qui  permettrait  de  pri'parrr  île  l'aniline  tout  a  l'ait  pure. 

Ce  serait  là  im  progrès  réel  cl  bien  df>irabh'  au  puiul  de  vue  de  la  fabrication  des  eonipObes 
cbimiqnes  Menpurset  bien  définis.  Mais  nous  doutons  que  la  préparation  de  benxine,  de 
nitrobenzinc  et  d'aniline  l'Iiimiquftiicnf  fnircs  pnissi'  au»ii  .  p  uîr  la  fabrication  des  iiintioif> 
eolorantes  artificielles,  l'importance  pi-atique  qu  on  pourrai  en  attendre  ;  à  moins,  touteloi.s. 
qu'on  n'offre  en  même  temps  anx  fabri«ints  de  loinol.  de  nitrololuol,  de  la  tolnidine  et  les 
produits  homologues,  de  iiianiri  i  ii  leur  iH'rnuitri  d'upt'rc  r  les  iin'l.nu'cs  leur  dmincnl  les 
résultats  les  plus  avanta}.'eu\,  tant  sous  le  rapport  de  la  beauté  el  de  la  richesse  do  la  couleur, 
que  sous  le  rapport  du  rendement  (1  . 

Dans  tous  les  cas.  il  ne  .sera  pas  permis,  après  avoir  retiré  la  benzine  ]>ar  congélation  des 
hydrocarbures  li'pers  et  volatils,  de  rcjoler  les  liqitciin;  mcrc;  parmi  Ir-s  nmdus. 

.\u  (  ontraire,  il  faudra  les  traiter  exactement  de  la  mérne  manière,  comme  si  la  benzine  y 
était  encore  présente,  et  ce  serait,  peut-être,  le  cas  de  donner  anx  produits  qui  en  résulte» 
rairiit  les  noms  de  tnliiinr.  nirrotnluinc  et  lohiidine  conm>erei:de. 

Une  pareille  séparation  et  eiassiiication  faciliteront,  sans  doute,  beaucoup  la  préparation  et 
le  classement  des  anilines  les  plus  propres  aux  diverses  nuances  ronge,  violette  et  bleoe,  et 
conti  ibucront  à  faire  fiiire  un  pas  important  à  la  théorie  de  ta  formation  de  ces  matières 
colorantes. 

TpnnMformatlon  de  In  benzine  en  nitrolienslne  t  par  lf.  m^me.  —  On 

n  tuiploie  plus  que  rarement  Tappareil  de  Nansfieid,  qui  consiste  en  un  serpentin  en  grès, 
entouré  il  t  au  i  l  surmonté  de  deux  entonnoirs  dans  lesquels  on  fait  couler,  d'une  part,  un 
filfl  d  ai  idf  iiilii(|nc,  cl  de  l'autre,  de  la  beii/iiic  dans  le  rapport  de  3  à  2. 

Un  se  ctmtente  i^cneralenjent  de  faire  couler  dans  ic  même  lujau  en  grès  les  projtortions 
convenables  d'acide  nitrique  et  de  benxine  ;  ce  tuyau  communique  avec  des  vases  placés  à  la 
suite  l'un  do  l'ntitre,  qui  se  ^<!]lpli'^M'lU  du  nu'IaTi^e  s'écottlant  du  tuyau»  et  qui  permettent 
de  le  refroidir  plus  ou  moins  suivant  les  be}>oins. 

Cette  opération  n'est  point  exemple  de  dangers.  Si  l'acide  nitrique  et  la  benzine  ne  réa* 
gissent  point,  des  le  début,  complètement  l'un  sur  l'antre,  si  de  Kramles  quantités  de  ben> 
/ine  non  encore  nitréc  peuvent  se  rasseud»ler  à  côté  d'acide  nitrique  libre,  et  si  alors  la 
réaclion  s'établit  tout  d'un  coup,  il  arrive  quelquefois  qu'elle  devient  d'une  violence  extrême, 
la  température  s'éb-ve  d'une  manière  extraoïdinaire,  et  le  tout  |)ent  prendre  feu  en  prodtii* 
sanl  des  explosions  Innuidablrs. 

La  règle  générale  a  observer,  pour  prévenir  de  f  arcils  accidents,  quels  que  soient  d'ail» 
lenrs  les  détoils  ou  les  dllférences  de  dispositions  d'appareils,  consiste  donc  à  provoquer  le 
contact  intime  et  la  réaction  la  plus  complète  |iOs»ible  entre  de  petites  quantités  d'acide  ni- 


(1}  Voir,  Mm^Uw  tettntifique,  le  mémoire  do  ii.  Hafinann  sur  l«  itécomtti  d'un  nu^taugo  d'aniitao  tt  dt 
telnidlae  po«r  ohiMir  la  rooie  d'anlIiM, 
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triq«ie  M  de  beiuine  à  la  fois,  et  de  ne  peraetire  qn'aax  produili  de  li  rAielion  déjà  i  u  n 
près  terminée,  de  se  ra&seniblcr  en  quanlilé  cotisiilérablc. 

Lorsque  l'aciile  nitrique  est  irè»-€oncentré  cl  fumant,  l'aride  et  la  itenzine  m  mêlent  aree 
la  pins  srande  ^lité,  la  réaeiion  a  lien  déjà  I  froid,  an  almpli»  fontaet,  et  il  sufllt  d'empê» 

cher  t'.cliaiifTi  inonl  ih  s  lii|iieiirs,  ou  du  moins  île  prévenir  que  la  tenipt'-rntnre  s'élève  d'une 
manicrtf  con&idcrablc.  Si,  au  contraire,  on  fait  usage  d'acide  nitrique  ordinaire,  ou  <1  un  m«> 
lanfw  de  e«t  aeide  aree  de  l'acide  snlfuriqne,  alors  les  liqnidcs  ne  se  mêlent  pas;  pour  les 
faire  ré;i;;ir,  il  faut  les  atrilf  r.  Si  l'on  o[icre  dans  de^  lionlwnnes  en  près,  on  n'agite  que  de 
leiops  eu  temps  et  avec  précaution,  car  c  est  au  moment  de  l'agitation  que  la  température 
e'élère.  el  il  but  éviter  avec  soin,  soit  en  re!>sant  d'abriter  k  temps,  soit  en  iefh>idîssani, 
qu'elle  ne  dépos&e  un  fi  rloiii  Jt  t;rr,  de  peur  ijd'on  ne  |«uis«e  plus  iiuiilriser  la  réaction,  el 
que  le  mélange  oe  prenne  feu.  En  opérant  dans  les  bonboanes  en  grés,  l'opération  dure  de 
denx  à  trois  semaines. 

Nous  pensons  qu'en  opérant  avec  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  suiftiriqm,  M 
pourrait*  sans  inconvénient,  se  servir  de  vases  en  fonte,  qui.  dans  ces  eireonsiances,  ne  se- 
raient gnère  attaqués,  et  qui.  par  leur  conductibilité,  permettraient  de  maîtriser  bien  plus 
^  bcilerbent  un  trop  prand  dégagement  accidentel  de  chaleur. 

L'emploi  d'aride  nitrique  concentri-  est  plus  rationnel  que  celui  d'acide  nitrique  ordinaiiv, 
d'abord  parce  que  la  réaction  se  fait  mieux,  plus  vile  et  sans  danger,  cl  ensuite  parce  que  le 
prix  de  revient  de  l'unité  potentielle  ou  de  l'unit*-  d'a<-tiviié  chimique  de  Tacide  conecnirê, 
n'est  pas  pins  élfvé  qttt»  relui  de  l'acide  ordinaire  plus  faible. 

bu  reste,  si  I  on  veut  opérer  le  plus  cconomiqueuient  possible,  on  peut  aussi  réaliser  ta 
transformation  delà  benaine  en  niirobensinean  moyen  de  nitrate  de  soude  i  t  d  aride  solAi- 
riquc,  dans  les  proportions  vonhifs  i'"'"'  donner  rini«<nrrf  ;i  du  sulfate  df  snudc.  En  suivant 
ce  procédé,  il  faut  également  éviter  de  taire  ivagii  de  trop  grandes  quantiU  s  de  nuiUért  s  à 
la  fois,  quoiqu'il  permette  l'emploi  de  vases  en  fonte. 

L'emploi  (h'  l'aride  nitrique,  doit  toujours  éire  excès  proportionnellement  à  la  ben- 
zine, donne  lieu,  après  la  separuliuu  de  la  nitrubeuziue,  a  un  résidu  as»cz ccmsidérable  d'acide 
nitrique  fitibip,  sotnih'  de  petites  quantités  de  matières  hiiileuses.  On  a  elierché  à  tirer  parti 
de  cet  acide  dans  les  chambres  de  plomb  eonnne  source  de  vapeurs  nitreiises. 

Lorsque  la  réaction  entre  l'acide  nitrique  et  la  benzinu  est  coiuplclc,  on  qjoute  de  l'eau  et 
on  bve  la  nttrobenzine  encore  aeide,  d'abord  avec  de  l'eau  tiède,  puis  avee  de  l'eau  légère- 
ment niralini'^ée  par  fin  cnrhoTiafr  de  «nitde,  etifin  nv<M'  rie  l'can  pure.  (Vest  dans  res  enux  de 
lavage  i{iic  M.  l  isciier  a  leticoalrê  l'aeide  pei'anitrobeiizoi.jue,  imuikm*;  de  1  acide  niiroben- 
xoî'(iie.  mais  s'en  distinguant  par  son  point  de  ftision  qui  est  à  24",  et  par  son  sel  de  ehanx 
qui  cristallise  eu  larges  tables  régulières  ayant  pour  formule  r  IP  Ta  (NO';  0*  +  4  1  '2 11*0. 

Lorsqu'on  veut  avoir  de  la  nitrobeutine  pure,  on  la  redislille  sur  de  la  craie;  il  pa^sc  d'à- 
bord  de  Peau  entraînant  on  peu  de  niirobcniine.  puis  celte  dernière  distille  atibydreet  pure« 
en  ayant  soin  de  ne  pas  distiller  à  siccilé  La  distillation  de  la  nifrnlipiuinp  peut  présenter 
des  dangers  lorsqu'on  opère  sur  de  trop  grande»  quaulilés  et  stns  prendre  les  précautions 
oonvenaMes. 

M.  Vfdil  fait  observer  que  la  benzine  cornuiereiale  iTiifernie  souvent  de  petites  quantités 
d'une  huile  sulfurée,  communiquant  à  la  nitrobenzinc  une  odeur  trà>-déi>agréable  qui  la  fail 
njeter  par  les  paipCuinena.  Cette  hnilc  sulftirée  élant  plus  volatile,  on  s'en  débarrasse  en 
majeure  partie  en  meitani  de  edté  les  premières  pontons  qui  passent  lors  de  la  reetiflcalion 
de  la  benzine. 

.  H.  Tohl  conseille  aussi  de  reetIBer  la  nitrobenùiie  à  la  vapeur,  et  de  mettre  également  de 

fOté  les  premières  portion?;  qui  peuvent  renfermer  des  tr  iées  de  l'Iuiile  sulfurée. 

L'eau  dissolvant  de  petites  quantités  de  nitrobcnzine  {U.tHi  pour  100),  on  peut,  pour  n'é* 
prouver  aucune  j  erte,  alimenter  un  petit  générateur  de  vapeur  avec  de  Peau  de  eondensa- 

tion  Saturée  île  niliohen/.iuc.  de  in:iuii:re  ii  (lisliiler  de},rau<l(  s  qi  aiilil<'.s  de  uiirolieluitie  avec 

une  même  quantité  d  cau  très-limitée-  Pour  que  celle  eau  ne  soil  jamais  acide,  un  a  soin 
d'ijoater  «a     da  carbooaloda  aondo  à  la  nitrokcnaine  à  natilar}  av«e  100  partiaa  d'oau 
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Innafonné»  «n  vapeor  d'un»  «tniMplière  de  presrion,  on  petit  volatiliser,  d'après  H.  Vobi, 

16.178  partie?  île  nitrohcnzinc. 

Par  l'additioa  du  sel  marin,  on  sépare  la  majeure  partie  de  la  petite  quantité  de  nitroben- 
liiw  qm  Tcau  tient  en  diseolnlloii,  lors  do  la  rectifleation  i  h  vapeur. 

(MMj»  4e  te  Soeiéii  chmiqae). 
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Prlx-Coiir«iil  de  la  Moviété  M-a  #'t«r/i«*n<'. 

M.  Fritz  Yœlcker.  le  nouveau  représentant  de  la  maison  de  Paris,  pour  la  vente  des  pro- 
daits  de  la  Soeléié  la  Fircasina,  nous  a  fiiit  l'honneur  de  nous  honorer  dosa  visita  et  de  noua 

donner  le  prix  courant     la  nfiiivelle  Société  qu'il  doit  rppr^spnlcr. 

H.  F.  Wœicker  nous  a  lait  part  des  intentions  libérales  des  successeurs  de  MM.  Fi-auc  et 
Renard*  et  il  noua  les  a  eonlrmdea  par  un  bout  de  lettre  dont  noas  extrayons  eeltn  phrase 
qui,  écrite  au  Mvnitr-nr  Srienlifique,  a  son  inipnrtaTice.  «  Je  ne  puis,  nous  écrit  N.  Wœlcker, 
que  vous  répéter  que  la  Société  travaillera  avec  ks  principes  les  plus  larges:  la  beauté  des 
praduita  etle  bon  mardiè  en  rormeront  la  hase.  > 

Comme  il  faut  toujours  encoiirafrpr  les  honnps  intentions,  nous  allons  doiiiu  i-  If  prix  coii- 
raot  de  la  Société  La  Fuchsine  tel  que  nous  l'avoiKs  l  oru,  avec  les  prix  mis  ;i  la  main  et  les 
priim  Uane.  Nos  abonnés  «le  l'étranger  ^et  ils  stuit  nombreux),  les  liront  avec  intéréu  Ajou- 
tons que  cette  publication  n'est  pas  une  indiscrétion  de  notre  part,  fin'ellf  a  ci»'  sDllicitte  par 
U.  F.  Wœciker  lui-même,  qui  estime  beaucoup  la  publicité  du  Uoniteur  Scientifique  et  sa  va* 
leur  ooninio  Journal  déslnldKSBé  dans  toutes  1m  questions  induslridlee  doot  il  s'oocupo. 

cotn.nm9  s'anilinb  brbvbtAbs  s.  g.  d.  o. 

Ii{fdn,  H.  rue  Impérlàlo. 

Société  à  responsnhilité  limitée.  —  Capital  :  Quatre  Millions. 
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A»eciuit«a  KHsène  f>«ili»r«l.  —  La  montgolfière  VAf§U  de  U.  Eugène  Godard  nie- 
aaie,  dit  le  i^ft,  14,000  nètrcs  eiibe^.  plus  du  double  dn  Cémt  de  Medir  :  eÙe  a  S  mètres  GO 

de  dianictrp:  92  mètres  36  de  cireonfêreiMT;  2,810 niètifs  do  surface;  39  mètres  de  hauteur. 

V.Ugie  est  eiilouK',  un  peu  au-dessus  de  l'équateur,  d'une  iuimense  voilure  faisant  put* 
cbute  an  inoMieot  de  b  deseente.  La  nacelle  circulaire  est  formée  d'un  ptetean  de  4  mètres 

de  diamètre,  avec  borda^e  «If  20  riMitimèlivs.  et  poiil  farilonn'iit  conlonir  spizp  {vprsoniies. 
Au  centre  est  placé  l'appareil  ou  rnuriioau  perfectionné  qui  guuflera  en  moins  d'une  heure 
cet  aigle  celossal. 

Il  est  eniièrenifiii  construit  en  cirtunne  apprétt'C  cl  (  NliiulrLC  iicsatit  245  gnunmes  |iar 
mètre  carré.  Le  puids  total  a  supporter  est  de  3,812  kiiogramtncs,  ainsi  répartis: 
\.m  kilogr.  nonigelOère. 
386     —  nacolh'. 
020    —  caiorifirc. 
300    —    cordes  tntiueust's  et  aiew. 
110    —    pour  50  litres  d'eau  ;  fomfK  et  a«ces8oirt«. 
30O    -  -  combustible. 
600    —     huit  voyageurs. 

Chaque  mètre  cube  d'air  dilaté  n'aura  donc  à  sujiporter  que  272  gi-anuucs  2B5  milligr. 
Pour  équilibrer  ce  poids  total,  il  suffirait  d'une  tcinpiHvIure  de  TT  centigrades  à  comma- 
oiquer  à  toute  la  niasse. 

Une  température  intérieure  de  10t>*  donnera  une  puissance  ascensionnelle  de  1,067  kilo» 
grammes.  La  combnstion  de  260  kilogr.  de  paille  salBrtdt  pour  gonfler  le  ballon. 

Le  foyer  de  chaleur,  véritable  iiiotiMir,  est  en  lolc.  C'est  nu  calunrèro  a  Iriplf  ctivclo|ific. 
Dans  la  partie  centrale,  on  dépose  le  combustible  ;  les  deux  cylindres  extérieurs  héparés  par 
de  l'air  servent  d'écran  et  arrêtent  le  rayonnement  ealoritîque  qui  gènenilt  les  voyageurs. 
L'air  chaud  est  dirigé  dans  le  bullun  par  un  gros  tuyau  unini  a  hmi  «  xtiriniiû  detoUesmé' 
taiiiqoes,  destinées  à  anrler  les  Oammècbes  et  à  évitei-  toute  chance  d'incendie. 

M.  Codant  chaufA;  ce  Ifurr  avee  de  la  paille  de  seigle  épurée  et  débarrassée  de  srs  épb; 
h<tUi  I''('  par  !  kilo>;i',,  Idii^iKiii  I  iiii  tiL',  poids  l'ifl  kiln^^r.  k-  iiu'trc  nibi'.  Celle  jrjillc  donne 
à  l'air  du  ballon,  beaucoup  plus  rapideuieat  que  ne  le  ferait  tout  autre  combustible,  une  leni- 
pénture  de  80  i  lOV,  suivant  la  force  motrice  dont  on  a  besoin.  La  toile  et  même  !•  papier 
supportent  bien  sans  altération  la  tempéi-dlure  de  2(K)"  Kii^'èiie  (îodard  eliaiiITail  sa  innntgol- 
fière  à  200*  dans  les  asceusioiis  qu'il  a  faites  dcvauilEmpei-cur,  sur  les  bords  du  Mincie, 
pendant  la  guerre  d'Italie.  VAtgte,  ebaulfé  à  SOr.  porterait  soixante  personnes- 

M.  Ku.'ène  Godard  a  muni  son  aéinstat  d'un  appai  eil  nouveau  d'une  gi-andc  iniporlancc  ; 
c'est  nn  véritable  frein  imaginé  par  M.  Gabriel  Yon  et  qui  évitera  cerlainemeut  les  dangers 
de  la  descente,  nn  ballon  à  rarrivée  constitue  une  véritable  voitnre  sans  roues  ;  qnc  le  vent 
soit  fort,  et  celte  voilure  aétieime  est  pnussée  |iar  plus  de  .'>00  i  lievau\  vapeur;  c'est  la  puis- 
sance de  traction  d'une  btcomotive.  Xus&i,  quand  on  jette  l'anciv,  la  corde  est  insuffisante 
pour  fétuster,  elle  se  rompt  comme  il  est  arrivé  pour  le  CénM  :  si  le  vent  est  fhiis  senlenient, 
la  corde  résiste  et  l'ancre  lient,  mais  la  secousse  qui  résulte  de  l'arrêt  instantané  peut  pro- 
jeter le  plus  souvent  lesaéronaules  hors  de  la  nacelle  ;  dans  tous  les  cas,  il  y  a  danger.  Il  est 
de  tonte  nécessité  d*épniser  ici,  comme  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  la  vitesse  ac- 
qiiisc  par  le  véhicu  e;  l'ancre  peut  mordre  eiisiiitc  sans  secousse. 

Le  frein  de  U.  Gabriel  Yon  consiste  en  une  simple  corde  qu'on  laisse  pendre  au  moment 
de  rarrivée.  Kilo  a  300  mètres  de  longueur,  les  4i»  derniers  mètres  sont  (bnnés  de  torons  en 
joncs  entrelacés,  rcpréieutant  assez  bien  une  !)rosse.  Cette  brosse  s'attache  aux  aspériléSt 
un  peu  comme  l'ortie  aux  lubits  ;  elle  se  visse  daus  le  sol  ;  elle  s'agrafe  aux  herbes,  aux 
lilems.  i  tout  ce  qu'elle  rencontre:  sa  résistance  conliaue  à  la  maicbe  boriiontala  fiill 
frein  et  arrête  progressivcoientTaéroetai.  Cette  conte  tnlmmle  est  un  giand  gige  de  sécn 
rilé  pour  les  voyageurs. 


llléerol«ate*  —  M.  F.  Woepcxe,  malhémacicn  et  linguiste  Irèa-dialiDgwé,  StVtnt  mo- 
«lestOa  loyal  et  aimable,  est  décédé  à  Paris,  k  24  mars  deroier. 


CORRESPONDANCE. 


GORfiESPONDANGE. 

M.  Pouchel  nous  adresse  iiiie  lettre  officielle  pour  iioli  c  journal,  an  sujet  lic  nnirc  dernier 
article  (livraison  174,  page  28ij.  Pans  un  biUel  àpnrl,  il  nous  prie  de  vouloir  bien  insérer  sa 
letm    MfMw,  ee  ^  soi»  bium  avec  plaisir  et  emprcMemenL 

l/owiirar  le  iaelewr  QirnNivitiB,  A  f*itr7«. 

«  Mm  ilifi  confrère, 

t  Votre  dernier  article  est  de  nature  ii  faire  supposer  que  j  ai  pu  vou»  inUuire  eu  erreur. 

Je  serais  désolé  qu'il  en  fut  ainsi. 
«  M.  l'abbé  Moigno  s'est  trompe. 

<  Cnmmpje  tiens  à  rétablir  les  fnits  ilans  toute  leur  Mucérité,  je  viens  TOiiB  prier  d'insérer 
textiietleuicnt  ma  lettre  cfe  convocation.  l.a  voin  ; 

«  Puris,  23  février  iWh- 

Monsieur. 

'  VOU.H  avez  désiré  que  VOS  expériences  pussent  être  répétées  devant  nue  commission  de 

*  r Académie. 

<  De  son  côté.  M.  Pasteur  a  bien  voulu  accéder  a  ce  désir. 

<  l'iic  coiniiiisMoii  a  (''II'  ttomnice. 

«  Cette  commission  vous  invite  à  vous  trouver  a  i*aris  pour  procéder  a  ces  expériences,  qui 
c  auront  lien  dn  1*^'  au  15  mars. 

c  [.es  frai.s  pourraient  iMr«'  orcisioDnés.par  suite  de  votre  déplacement  on  de  vos  expé- 
»  ricnces,  seront  au  compte  de  l'Académie. 

I  Teniliex,  «te.  FLouasHa.  • 

<  Il  ne  peut  y  avoir  ici  l'ombre  du  doute.  Il  s'agit  d'expériences,  non  qui  commenceront  du 
1"  an  15  innrjï.  —  mais  d'expériences  qui  auront  lieu  dn  1"  au  iô  mais,  —  r'ost  à-diro  qui 
exijtent  notre  arrivée  à  Paris  le  i"  mars,  si  nous  ne  voulons  pas  perdre  un  seul  jour  d'une 
session  déjà  trop  courte  (aujourd'hui  aenlcment  des  végétaux  apparaissent  dans  un  Mlon 
hermétiquement  fermé  depuis  un  mois). 

<  Pour  mes  deux  bonorables  confrêi  es  de  Toulouse,  l'impression  a  été  la  même  que  pour 
moi,  coinn)e  le  constate  leur  lettre  à  l'Académie. 

t  Mais  là  n'était  pas  la  difiîrnité  ta  plus  fondamentale. 

c  l.c^  iKitiirnlislf'S  tpii  mit  étudié  la  proiliiction  (\ps  inf(i5;oirTs,  savent  parfiutemeitt  que 
celle-ci  n'a  lieu,  pour  certames  espèces,  qu  a  une  température  élevée. 

t  C'est  nous  qui  expérimentons  et  qui,  par  conséquent,  devons  choisir  les  eonditions  Ice 
plus  favorable?».  l.'  V'^idéniio  a  trop  de  sac:r.';sr  ]ioiir  ne  juis  le  sentir. 

t  Pour  ses  expériences:  M.  Pasteur,  qui  opère  à  vaisseaux  clos,  peut  très-bieu  se  contenter 
d'éluvcs.  —  Pour  plusîettrsdcs  nôtres,  qui  ont  lieu  eti  . plein  aii*,  cela  est  absotnmoiit  im« 
possible. 

c  Vous  pense/,  mon  cher  confrciv,  qu'il  fiiit  coulera  fond  la  question  de»  générations 
spontanées.  Je  suis  ^uii-failcnicnt  de  votre  uvis. 
c  Des  savante,  qui  annoncent  l'existence  d*nn  fait,  n'ont  qu'un  moyen  de  le  prouver. quand 

il  est  contesté  :  c'est  de  montrer  re  fait  Or.  spre  messieurs  les  partisntis  <le  ];i  panspemiic 
nous  montrent  des  œufs  et  des  spores  dans  un  décimètre  cube  d'air,  et  à  l'instant  wcme  noiu 
Hâteront  uoltv  errfw. 

«  Nos  adversaires  d'iivi'iit  trouver  cela  facile,  surtout  aujourd  bui.  L'appareil  hhi-(UjnlUeiir 
de  M.  G.  d'Auvray.  qu  on  annonce  trier  si  exactement  les  œufs  des  infusoires  presque  invi- 
sibles, à  plus  forte  rai-on  peut  ariétcr  ceux  des  microzoaires  ciliés,  qui  proporlioiineilement 
sont  si  volumineux. 

t  Qu'on  nous  les  montre,  c'est  ce  que  tout  le  monde  crie.  —  Tant  que  M.  Pnstcur  n  aura 
pas  fait  cela,  jamais  la  jianspermie  ne  sera  admise  par  les  savants  sérieux.  Pas  plus  que 
ceuX'Ci  n'admettront  des  <en&  et  de»  spores  inattaquables  par  la  ehalenr  du  roo|ïe  Idanc  ou 
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boit  henres  d'élmilition,  ce  que  M.  C.  d*AuTray  vient  cependant  de  souMaîr,  el  qu'il  dit  venir 

&  l'appui  des  doctrines  du  savant  chimiste  de  Paris. 

c  Recevez,  mon  ctior  ronrrèrc,  l'expression  de  ma  considération.  Poocm.  > 

•  20  mars  IMi. 

La  Commission  avait  éerit    eenfr  t  Pari»  pour  exin'rtme»ler  i»  1**  a»  15  mars.  Le  Monitetr 

et  les  MomUs  ont  entendu,  dr  venir  ii  Pnrix  iIh  1"  nu  15  mais  pour  ejjyehmeuler.  Nous  reconnais 
M>as  que  ce  n'est  pau>  absolument  la  même  cbose.  Dans  la  patrie  du  grand  Corneille  un  est 
révère  sur  la  signification  qne  Ton  doit  donner  à  rarranpeinettt  des  mots,  et  ce  n'est  fws  dans 
le  (lép.irtf'iiu'm  lie  la  Seiue-lnférioitre  «}uf  M.  Pnin  1m  (  [terdniil  son  pi'occ>,  s'il  voulait  en 
lairc  un  à  ce  propos.  Miet,  marches^  mes-sicurs  les  Purbiens,  leur  diriiil-ti,  nons  allons  vous 
apprandre  k  Mre  exacts  dans  tos  récits. 

LETTRE  DE  H.  If  AUHENE. 

I'aii>,  :>')  iiiu»  iaC'i. 

>  Monsieur  le  docteur  (jcESNeviLLC, 

•  Vous  prenez,  pour  m'étre  agréable,  un  clieniin  qui  ne  nie  semble  pas  bien  direct.  Vous 
biles  ce  que  l'on  bit  trop  souvent  malgré  rex|K^rtencc  la  plus  récomle  en  enseignements: 
vous  jetez  <  bruitlement  el  mns  phi  aws  »  une  grosse  pierre  dans  mon  jardin  que  >  ijus  ne  eon- 
naissex  pas  encore.  Soyez  assez  bon  pour  attendre  un  peu,  et,  je  vous  crois  ju^to.  vous 
reconnaîtrez  (|ue  ce  projet,  dont  vous  nrcnga{!ez  de  ne  plus  m'occupcr,  mérite  vutie  atleu- 
liou.  —  Si  je  dois  être  un  jour  un  •>  peusioiinaire  du  ilndcur  Bbinche,  •  ce  ne  sera  pas  pour 
avoir  conçu  de  tels  projets,  niais  ce  pourrait  être  pour  les  avoir  vu  ai  mal  jugés,  mai^rà  ma 
peine  sérieuse  et  déjà  tit-s  àp>'e  en  clle-m^nie. 

«  Il  existe  au^ourd'liui  une  immense  lacune.  I.a  chimie  ^coninie  les  autres  scieiiee.><  peot 
éclairer  mille  questions  industrielles  dont  elle  ne  s'oreupe  même  pas.  II  faut  mmbler  cette 
lacune,  et  si  vous  avez  un  moyen  meilleur  que  le  mien,  IkileB-le  connattre,  an  lieu  de  me 
bafouer  ;  vous  verrez  si  je  vous  tends  la  main  chaleureUSCmont. 

c  Veuillez  agréer  mea  bien  cordiales  salutations,  E.  ll.«i'ai!MU 

c  Voua  m'obligera  en  insérant  celle  lettre  ant  ma  simple  demande.  > 

Le  Cwtmer  in  aeieiue»  de  samedi  dernier  n'ayant  pas  denné  la  anite  du  projet  de  M.  Nau- 

mené,  nous  attendrons  la  publication  qvc  »t  cliitMi-ti-  nous  pivuiet.  Te  que  nous  savons 
cependant  |.ar  plusieurs  personues,  i|ui  en  ont  eulendu  ia  lecture  à  ia  Sociélé  einmique,  n'est 
paade  nature  à  nous  convertir.  Ainsi,  il  parait  que  si  les  préparateurs  doivent  être  trèa^mo- 
deatenienl  nirilui;  ;;,  ii  u  t  n  sera  pas  de  même  «li*  î'i  lat  innjur. 

Le  directeur  gt  iieral  aura  2">.fl<X»  francs,  el  los  |(rotc.>.Ntiir>  laudateurs  Iô.ih.O  francs  cliacun. 
Le  capital  est  bien  de  fO  millions,  comme  nous  I  avions  dit,  représentant,  à  5  pour  100, 
•lOO  OOft  ("n'ics  d'intérêts  payabh  s  m  ;in,ih  ?(  s.  lesquelles,  à 'i  francs  chaque  détcrniinatiOB, 
représentent  MNKOUO  analyses  par  an,  ou  uuu  armée  de  préparaieiirs  pour  les  exécuter. 

Mais,  nouH  dira-t-on  alors,  c'est  un  laboratoire  d'es.sais  un  bureau  t\v  ^-annlie,  que  H.  Mail' 
mn-é  veut  in;vTrr  pnnr  I  in  lu^'itir ,  or  ces  sortcsdc  laboratoires  existent  déjà  ct  prospèieni 
sans  ie  &ei.i>ui.s  de  capiuu.v  rlran^Li-s. 

Non,  c'est  bien  uu  colli'(,'e  de  cliiuiie  appli'ince  pour  des  jeunes  gens.  Or,  i  vingt  ans,  per* 
sonne  ne  l'i^uore,  les  applications  de  la  chimie  à  l'industrie  snlui.senl  peu,  car  on  n'éprouve 
pas  alors  le  besoin  de  tjagner  de  l'arj^ent,  el  <hi  a  p«'U  de  goiit  pour  le  brevet  U'invenliou 
9w  C.  D.  G.,  toujours  suivi  de  tant  de  procès. 

l'iic  pareille  t'cnlp  jifnir  ties  jeunes  ;;eus  nous  parait  dnne  tlivoir  être  peu  fréquentée  parles 
élèves  qu'on  ne  forcera  pas  à  y  entrer,  voila  ce  que  nous  dirons  encore  à  M.  .Mauineué. 
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l'f'fablissetueiii  oiiliopétliqtic.  31,  Vieille-Houle  «le  Neiiilly.  —  C'est  dans  le  célèbre  éUiblissc- 
tiicut  fontié  el  toujours  dirigé  par  Vincent  Duval,  que  aou  Ah  a  puiiïé  l'expériCDu:  des  mala- 
dies qui  sent  de  la  compétence  des  médeeinB  spécialistes,  dits  orlhopéilistes.  Le  Dwent. 

comme  nous  sommes  bien  obligé  de  rappeler,  puisque  voilà  sou  lils  passé  maître  aujour- 
d'hui, qui  le  &ecou(ie  dans  son  ctablisscuiciit  rajeuni  et  de  nouveau  amélioré,  n'eM 
«(ranger,  dira  t-en,  à  ee  travail  de  son  Ilis;  on  7  reconnaît  la  griflb  du  limit  qui  a  signé  de 
si  bons  mémoires  et  (]uc  l'Institut  à  fait  safrenient  di-  i  LTompciiscr.  >ous  osons  dire  le  con- 
traire, connaissant  les  études  excellentes  (le  M.  Vincent  Diival  dis  et  son  aptitude  si  bien 
reconnue  par  nos  célébrités  chirurgicales  à  doubler  soit  pére  et  à  lui  succéder  nn  jourtOVl 
à  foit»  quand  00  dernier,  toigours  ardent,  voïKiia  prendre  endn  sa  retraite. 

Vm  ViuMien  «t  mIms  ea«nili»  •■tasmaxi  par  h  Gtaàtpm,  cemipoiidantde 

l'iitsiiiiit.  6-  édition  (1864),  avec  £2  fi^nrcs  dans  le  texte.  1  vol.  in-fS  de  SSft  pages  Pria  : 
2  (r.  —  Uicz  V.  Masson  cl  fils,  place  de  I'£cole-de-Médeciue. 

The  Chemical  IVewo)  Journal  de  chim'u'  l't  de  ph^tiquc ,  pLir  William  Chookfs,  membre 
de  la  Société  de  chimie;  parait  à  Londres  chaque  samedi.  —  C'est  le  journal  le  plus  répandu 
qui  traite  les  sojets  tonchant  la  cbinaie,  les  inanufticlurea.  drogneries,  la  pharmaeie,  «I  la 
seicnce  on  jiénér  al.  Par  t  oiiséqnenl,  il  sera  riiilt  i  niédiaire  le  plus  el'licacc  pour  les  annonces 
lie  tous  genres  de  chimistes  ou  droguistes.  -—  Ce  jourwil  est  écrit  en  langue  anglais«>.  Prix 
d'an  abonaentent  d'un  an  :  27  ir.,  plus  les  frais  de  poète.  S'adresser  à  loi»  les  libraires.  Les 
bnreaiix  sont:  1»  Wiuemiilee eouri,  Fleet  streel,  Londres,  £.  C. 
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sua  U  FORMULE  BAROMÉTMQUB. 
Par  M.  R.  H&aav. 


L'équalioa  géaérale  de  t  û^uilibrc  U  tin  iluide  élastique  conduit  à  eatte  KlatHm  difléiea* 
lieHe  mire  la  preaaion  ^  et  la  bauleor  »  d'un  point  de  l'atmosphère  : 

l>  on  autre  cdtc,  uou«  avons 

l,=lr.f.  (i+aT). 

•t,  par  mite, 

Itans  CCS  fonniilcs.  g  est  l'inleiisitr  .îc  I;i  giiiviu-,  T  >a  tciiipératnrc,  f  la  densité  de  l'air,  cl 
*  une  constante  qu'il  faut  d«teriuiuer  par  1  expérience.  Si  on  désigne  par  g„  la  gravité  ao 
mvean  de  la  mer,  et  par  r  le  rajon  termtre,  on  a  ^,  r*  =  «r  (r  -|- -)*,  et.  par  conséquent, 

dy_        9„r*  dt 

p         k  [\  -f-  (tT)'  'r+ 
Pour  intégrer  celte  lonnule,  on  j>up|>osc  lu  Icnipératurc  constante,  et  on  obticnl  alors 

la  pression  est  proportionnelle  à  la  hauteur  B  du  baromètre  multipliée  par  ia  gravité 
r» 

'*"'»(r^r^-     Iroo'^c  ainsi,  en  tenant  compte  de  ce  que  r  est  tré»grand  i»r  rapport  à  • .- 

^,£^. 

De  même,  il  sera  permis  de  iau  e 

En  désignant  par  h  la  diffcrciKC  dr  iiivi  m  nu  hanlrtir  relative  des  deux  stations,  et 
dhrinntpar  le  module  }i  =  O.A.vvm,  uiin  (Linroduirc  les  loganihmes  ordinaires,  il  vient: 

Cette  formule  peut  servir  à  calculer  les  hauteurs  par  les  observations  du  baromètre.  Il  m 
a'agit  pins  que  d'en  déterminer  tes  constantes,  et  de  ia  rendre  plus  maniable. 

Nous  i-oniincnccrons  i.ar  ro.luii  e  la  constante  dc  la  gravité  au  45"  panillclc  de  latitude. 
Soit  t;  la  gravité,  au  niveau  de  la  mer,  sous  cette  latitude  moyenne,  et  L  la  latitude  du  lim, 
•km  noue  avens 

1  _I4-0.0026  coeaL. 
in  ^ 

La  eensiante  k  représente  le  rapport  de  p  à  la  densité  p.  pour  Ts^O;  et  nous  avons 

p  =  j.D.B,  où  [)  est  la  densité  du  mercure.  M.  Regnaiill  a  diU  i  iiiiné  les  |>oid^i  spécifiques  du 
mercure  et  de  l'air  sec,  à  zéro  degré,  sous  la  pression  B  ~  0'".76,  et  sous  la  latitude  de  dfi". 
U  les  a  trooTéa  égaux  respeetiTeroent  à  t3.fiM  et  k  0.00139273,  d'où  il  suit  qw 

t  -  ,.B.  5  «  G.  O.îe  .^^^lj^î^j  =  0.73W.13, 

et 

Les  expériences  de  Biot  et  .\rago  conduisaieni  k  la  valeur  13317  aa  liea  de  18405  peur  cette 

constante   L:!pbcc  ad'^ptnit  le  coefficient  etnpiriqup  1833r«,  déduit  par  Btmond  d'un  fnraitd 
Ls  MoniTKva  ^ciiMTiFtqvK.  ïolua  VI.  —  t7S*  LivraiMn.  —  19  anil  \Wk.  23 


m  SUR  LA  FORMULE  BAROMÉTRIQUE. 

nombre  d'observations  baromélnquefi  qui  avaient  été  faites  a  des  hauteuia  conaue» 


Bft  dernier  lien»  nMt  remplMeraw  t/tUnub^j-far^-  log.^  «l  la  formole  du  lMro« 
nttre  derient  alom  : 

k  =  ISlOfc  tof.  ^{1  +  «T)  ^1  -f-  y-nUij  ^1  +         (1  +  0.00»  en  1 L). 

El  prenant  rvMlK^  M  i,itrte-peu  de  dioan  prèa,  ^JM =^.0n  peut  Aire  en- 
trer cette  correetion  dani  In  eenstinle,  qni  détient  alon  f  84U .  Le  eœlScient  e  cet  le  eoelH- 
dent  de  dilatation  de  l'air,  et  égal  k  O.CO8086  d'après  M.  Regnanlt,  peur  Tair  MCi  Conme 

2k 

noue  aroas  n^jUgé  le  fttelcur  (1  +  eT)  dans  le  terme— i  il  but  eneoret  peev  répefcr  cette 

omïj'^inn,  anj^mrnter  n  d'un  -Wi" ,  c'r^f  n-dire  porter  ce  coefficient  à  0.003(î74. 

Enfia,  ou  peut  tenir  compte  de  l'tiuuudité  de  l'air  d'nne  manière  approximative,  boit  B  U 
preerion  totale  dans  l'odlé  de  volmne  dTair  Inunide  ;  ette  ae  CMnpoae  de  la  preailott  I  de  llalr 
acci  et  de  la  preation  /  de  ta  vapeur  aqueuae.  Cet  air  aee  prodnirait  la  preeaion  8  aoue  le 

velwne  ^*  ta  npenr  pradidnit  b  nCine  praslon  ai  cUe  était  réduite  au  volnnie^*  En  dési- 
gnant pnr  f  la  densité  de  l'air  humide  et  par  »  cdle  de  ta  npcnr,  la  densité  de  l'air  aee  étant 
prise  pour  uaité,  le  poids  du  mètre  cube  d'air  humide  sera 

et  par  suite,  puisque  B  =  b  +  f, 

?  =  t-,i-.)  jj- 
Or,  t  s  0.^3&,  et  i  —  t  =  0. 3766,  ou  approximatiremenl  =  ^ -  Donc, 


C'eM  par  ce  facteur  qu'il  faut  encore  muliipiicr  la  (k-nsiti'"  0.f)Of29273,  qui  est  relie  de  l  air 
sec,  aân  d'avoir  la  densité  rédle  de  l'air.  Or,  celte  densité  étant  au  dénominateur  de  A, 
nous  anroiia  à  dhriaer  l'expreckien  trouvée  plus  haut  par  le  Itetenr  en  questUm,  on  bien  à  le 
multiplier  par 

Le  rapport  -^i  multiplié  par  100,  représente  la  fine  relative  de  h  vtpnr,  c^est-à-dire  aa  ten- 

sioii  <\]  limée  en  centièmes  de  la  pression  atmosphérique^  En  faisant^  =  100-^>  le  taeteur 
de  1  humidité  devient 

I +0.00316.^. 

LecoefScient  de  f  diffère  d'ailleuis  nssez  peu  du  coefficient  de  a.  et  l'on  pourra,  par  een- 
séqitent,  réunir  les  fadeurs  de  la  température  et  de  l'humidité  en  un  seul  : 

1+O.003S7(T+f)i 

T  est  la  température  moyenne  de  l'air,  <f  la  force  relatlre  meyeone  de  ta  tapeur  deaL. 
La  formule  du  baromètre  devient  ainsi  finalement  : 

h  s  imS",  log.  ^  |i + 0.00367  (T+ 9)  j  (1  ^-O.OOJMS  cos  2L)  ^1  +  ^^)- 

L  humidité  de  l'air  a  pour  elïel  de  l'alléger,  comme  ferait  une  augmentation  de  tempéra- 
ture. C'est  pour  cette  raison  que  La]dace  s'est  contenté  de  porter  à  0.004  le  coefficient  de  T. 
en  négligeant  la  quantité  o.  En  même  temps,  il  adopte  pour  ta  constante  la  valeur  empi- 
rique 18336,  qui  devtant  10383  hMfsqu'on  y  tait  entrer  k  facleur    +       La  formule  de- 
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SUR  U  rORMULB  BAROHtlHIQOB.  31» 
vient  par  là  pins  conmod«  yonr  le  calcul  ouroériqoe;  en  dfet,  dl«  ae  t4dttit  akira  à 

» = mw,  tog,  5  (t  4-  2  îj^')  (1  +o.mM&  «s  sd  (i  4-  ^^)' 

oâ  X  est  raltitude  de  la  station  Inférieure  au-dessus  du  niveau  de  lu  mer,  les  lettres  accen- 
tuées se  rapportant  toujours  à  la  station  sup4>m'ure.  >aiis  avons  remplacé  la  température 
meyenne  par  la  demi-Aoninie  des  deux  tempénitures  observées.  On  suppose  le  baroroèlre 
réduit  à  xéro;  ai  cette  réduction  n'a  pas  été  faite,  ou  peut  en  tenir  compte  en  retranchant 
de  à  la  contetion 

18382 .  log  (l  H-^)  « l.«7*  (1-0 

où  I,  C  aont  le»  teupéniturm  du  nereure.  On  remarquen  que  le  eoeflteient  1.117  ett  à  peu 

9  2 
égal  à  ji  ou  n*a  deae  qu'à  retrancber  de  à  tes  nenf  septièmee,  on  I  y  de  In  diflérence  des 

therniomèiitta  centigrades  attachés  aux  baromètres ,  pour  tenir  compte  de  k  rédaction 
à  zéro  du  m«i'cnrc  et  de  l'échelle  en  laiton.  Si  le  baromètre  est  divisé  sur  verre,  la  curee- 

7 

tion  sera  1 .437  [(  — (  i,  ou  bien  1 1^  de  la  dilTéreuce  des  thermomètres  attachés. 

1^  formule  liypsomélrique  a  été  réduite  en  tables  de  différentes  manières.  Gauss  donne  : 

r  le  losarithme  du  prodoit  18.382  ^1  -H-^j*^^;  2°  les  corrections  de  ses  (fcrnières  déd- 

malps  pour  les  deux  facteurs,  qui  dépendent  de  la  latitude  et  du  bindme  h  4-  î*.  On  y  ajoute 

lelOfarithmc  de  log.  ^  pour  avoir  lo;:.  /<■  ri  tlc  rorniL-  dt  s  taltlos  liyitsonirtriques  est  surtout  - 

commode  lor.S([ti"on  veut  f  nntprTcr  la  \ali-iir  tliéoiiinic  0.00307  du  i-oefticient  de  dilatation 
de  l'ail'.  L'arguirient  de  la  |>ifuuéi'c  (ubie  est  alon>  2il  -j-     ou  bien  T  +  T'     V  +  f'> 

Mais  loraqu'on  vent  éviter  l'emploi  des  lo^lbniee,  H  faut  caleulernne  table  des  valeurs 

n 

du  nombre  18381 .  log.  a-i  où  B*  est  une  eenatante  convenablement  ebolsle,  et  j  ejmiler  des 

tables  de  corrections  pour  les  autres  facteurs.  C'est  sur  ce  }ii  itu  ipe  que  sont  basées  les  tables 
d'OUmanns,  insérées  pour  la  prciiicrc  fois  dans  VAunuoire  du  Bureau  iet  lmgitudt!i  en  1817. 

f) 

U  première  donne  les  valeurs  de  18336  .  log.       la  deuxième  la  correction  —  1 .47  (1  —  <'), 

qui  tient  compte  de  la  dilatation  du  mercure,  mais  en  négligeant  la  dilatation  de  l'échellei  la 
troisième  renferme,  à  ce  qu'il  paraît,  la  correction 

.  /l  06  ,  h 

Ml 


m 


+  0.00285  COS.  21 
2 


la  (iiiatricme  donne  les  valeurs  de  k  .  ~  pour  k  =  (000,  avec  l'argumeul  B  an  lieu  de  :. 

Depuis  18Ô2,  on  a  substitué  aux  tables  d'dtmanns  des  tables  plus  étendues,  qui  ont  été 
construites  de  la  manière  suivante.  La  première  renferme  les  valeurs  de  la  quantité 

18336 .  log.  ^7j-g'  qui  s'évanouit  pour  B    264.9.  I<a  deuxième  donne  ta  correction 

—  1 .3843  ((  —  /'),  pour  la  réduction  à  zéro  du  mercure  et  de  l'écheUe  du  baromètre.  La  tro^ 
1  renferme  In  eorrectîon  h .  O.O0185  eos.  1 L)  ;  la  quatrième  ta  edrreetion 

i  (J-  ■ 
*  \400"^  r)' 

,  In  cinquième»  qui  est  à  double  entrée  et  nécessile  deux  interpolations,  reoteme In  cor* 
reetiolià .  -p^;  on  y  entre  nvee  les  argumenta  à  etB. 

Le  grand  nombre  de  corrections  qu'on  est  obligé  de  caleitlei*  ainsi,  n*eat  point  fondé  dans 

l.n  luilurt'  (lu  ]»rolilfim>,  Kn  elTii,  les  lublcs  \  '  et  ô"'  .'.ont  tomiik'temeiU  itptrpÊaf  W  peut  les 
supprimer  eu  modifiant  couvcnaMemcut  les  nombres  de  la  taMe  i. 
Pour  eeta,  il  sulHt  de  remarquer  que  le  produit 


Digitized  by  Gopgle 


m  SUR  U  FQBiniLB  BAROMÉniQUE. 

BAW  BAKK  BAMt  BiM. 

'49    »9^i-6  Î.9   6958  9   g.i  3S9    5^7v,  459  Îi-J 


*y^v  j  îao  6933  9  390  5351  6  460  4o5i-8 

>i2   8845  7   t  .:  5"  6W40  !^.2  592  5510-7  î?*  46»  3997  « 


«54  878»  4  5;.;              5a4   6«U-5  ^.j              §4  5»70  0  464  59è»-6 

Î56  8710-6  f;  »         326  6785-3              396  J2Î9-5  î^î  466  39«  j 

»J9  86Îé-5                     529  67ia-o                     S99  JlS'»  ff*  4«i  5iï2-9  J}^ 

îfo  8505-5  .                  3So  6687-7                      400  51^*1  470  5559-9  ,,.0 

:  2  S534-a  îl.r              55i  6639-4  H.                40a   5J09-5  'j.^  47^   5835-9  li.» 

S5<^-7  5?.^              555  6615-S  *j  >              ^  9  9  ^-j   îg^^-S  «  î 

,64  8475  5  g  t              554  659Î-5  ^^.J              S*  Pg-J  jj.}  474  3793-2  J*.» 

'S  ItàM  5o-o             g!  tl^J.I  a5-g                   S?  '  >9  7  î5  «54  8 

,69  8525-a  *9  ;             53,  6^7,.,  "  J             ^  ^^^.^  19  e  j^.j  10  7 

•70  l^9\  S       j               340   644^  V  ^                 410   49|t-7  ,ç.ç  4f0   5691-6  g.g 

371  8263  9  ,A-c                       5  4  ^;\5             411  rfçSa-a  J'.*  481  Î67Î-0 

«78  8a54  4  H  l              54a   640^  0  J^.^              J„  9  4  565I-4  j!.? 

«74  «»75-7                      344   6555-3  g.J              414  48741  î|.|  484  [J.J 

175  8u6  6                      545  633a- 1       ^              4»5   4854  8  *  .  485   56oa  8  . 

^76  8s  7^  i.'               548   6309-0                       416   4835  5  \tl  4»  3592.3  *.5 

8  7  6<M  6  ;n              5i2  6a85-9       »              4,7  î»»*  !  2  ?  4*7  ^575  9  f  1 

a7é  80J9  8                      548   626Î9                      41*  4797-a  X\  4»  5559-5  $  4 

«79  «oi>  o                    549  6259  9                    4»9  477*  1  g.J  4*9  554!-a 

a8o  8ooa  4  jg.,             550  6317  0      g             4M  4759'0  49s  Uê6  %  ^.5 

«»9  7749  a                      5^9   6014-0                            45S9  5  499  53l,  4  |tS 

a90  77af6  ^                  56o  5991-7                      43o   4vo  j  g.^  500  5565  4  ,4., 

291  7694  0                36i  5969-5                431  4     ■  S."  501  5549-4 

292  7662  6                      56a  5947-}  "                 45^   4^3  8  50a   55«-5  !?  f 

293  7659-a  %i              365  5925  !                      4iî   4-^  '  S.^  505   35i7  S  5.9 

294  7611-9  Î;.;              564  590S-3  '^.J              4^4   44^^  9  jJ.J  504  33oi  7  J^.^ 

295  75«4-«                      365   58814                      4  ^   4-  =  ï  .  505  5285-9 

a96  7557-7                      366   5850  5  '1.2              436  4460  i  5.t  5o6  3a7o-i  f.» 

297  7550  7  ÎI.I              367    sgv  "  »              43,  444, -8  J5Î  507   3254  5  Î.5 

«99  7477  o                      369  5794  a  'j.J              439  S-î  W  jU 

7^^?^  26  6             ^70  5772  6      j             44»  43Î7-I  5W  5«>7-« 

^  7f  î  7                      371    575«  o  «                  441  ^-o  Jf.J  5"   5191-5  ^.J 

5o«  7397-1  ^.4             37a  57a9-5  ,  .f.            4a  ^i©?  g  1  5ia  3i75-o  5.^ 

^  7570-7  S*             573  57ÔI-0  *  >             445  45S2  8  S.'  513  3i6o-S  ^.5 

5<»4  7544-S                      374  |;.J              ^  5,48  jj»  U  5.44-7  jf-J 

505  7518-0  ^                 575  5665  2                      445  4996-1  515  5129  3  , 

506  7a9i:«                           5^9  lH             440  ^-8  j?»  5.6  3.i|-7 


tl         7  â  o  577  56a2-î  «  .»             447  4260  9  \U  5.7  ^'a 

î*  ï^'Z  35-0  57*  5601-5  a                  44*  4a43  1  ^  |  51*  5o*a-«  M 

309  7»lS-é  579  5580  4  449  4aa5  5  JJ.J  519  5067  4  jJ.J 

7187-9  58o  5559'5  41O  4237-5  ...»  520  3052  0  .  . 

»  &8-t  451  4  ^-7  5»»  3oi6-6  5:^ 

7'56-4  a^.I  58a  5517-5  45a  4  7    □  lî.I  5'^  -'3  jf? 

7110-I  îfî  585  çio6-4  "?2              2ç3  41  u  4  «3  3oo6  o  >r5 


^^12  '  ao-9  45a  4i     o  |U 

514  7085  5       l  384  5475  6  454  4i56-7  5«4  8990  7  }{.; 

515  7059  9  385  5454  8  455  4119  2  »' »  525  3975  5  ' 


Digitized  by  Google 


IV. 


Î960J 

S94ÎI 

J93o-o 

a8o9  S 

1869  7 


556  a8o9 

538  3780  0 

539  3765  » 


a&>3l 

3589-5 

3560-5 
»545-9 

8531-5 

3517-  1 

3488-4 
«474'> 

3459- ? 
844Î-6 
3431-4 
3417-3 
3405-0 

3588-8 

aÎ74-7 
3360-6 
.546-5 

a55a-5 

3518-  4 
3S04-4 

3390-4 

3376-5 
3363-6 

It'l 


3134- 

3110- 


SVR  LA  FORMULE  BAROMETRIQUE, 
t      A       Mr.  BAI 


.3.4 


609 

610 
6ti 

6i3 

61 5 
614 

615 
6t6 

6l7 

6t8 
619 

630 
631 

633 
635 
634 

635 
636 

637 
638 
639 

65o 
65 1 
653 
655 
W4 

655 
656 
657 
658 
659 
640 

643 


i7ti- 
1698- 
1685- 
«673- 
1659- 

1646- 

i653- 

1631- 

1608- 

«595' 

158a- 

1569 

«557- 

«544 

1551- 

1510- 
1506- 
1405- 
1481- 
1468- 

1450- 
1418- 
>405- 

îslo- 
i568- 

\Vi 

i55i-o 
i5i8 


ta 
649 

650 
651 
65a 

654 

655 
656 

659 

660 

661 

665 
664 
««5 


647  t5o6 


1304  o 

>a8>-7 
1369-4 

1330-4 

1308-3 

1196-0 

1185  8 
1171-7 
1159  5 

11474 

1155-3 

lui  -5 
1009-3 
1087  1 


i5-3 
i3  5 
i5-5 
i3-3 

l3-3 

>3-3 
i3-3 
i3-i 
13» 
i3i 

i3 
i3 


1 
I 

i3o 
i5-i 
i5-o 

13*9 
i5o 

13*9 
13-9 
13*9 

13-9 
13-0 
13-8 
13-8 
13  8 

13-8 
13-7 
13-7 
13-7 

ia-7 
ia-7 

13*6 
13-7 

13-6 

13-6 

13 
13 
13-5 
13-5 

ia-5 

13-5 
13-4 
13-5 
13-4 

13-4 

13-5 
13 
13 
13-5 
13-3 

13-5 
13-3 
13-3 
13-3 
13-3 


13*3 
13*3 
13*1 
13*3 
131 

13- 1 
13  O 
13-0 
13*1 

la-o 


68s 


622 


630-7 


13- 


723  -104  I 

m  -114-4 

m  -«a4'7 
77 y  -i35  o 

776  -14^3 

777  -155  û 

778  —165-9 

222  -176  » 
780  —186-4 
tH  —196-6 
7|3  -ao6-8 


317-0 

27T1 


10-9 


285  -337-4 
786  —347-6 

7>9  — 4780 
7qo  — a88-i 
791  —398-3 
79a  -3o8-3 

234  -338-4 
791  -558-5 

m  -M-5 

797  ~iî5  î 
^  -558-5 

222  -578-5 

800  -588-5 

lai  -398-5 

803  —408-4 
So5  —418-4 

804  =42§J 
8ôt  -458-3 


lail 
mi3 

10-a 

lûil 

10-1 

lO'l 

10-1 
lOU 

ion 
10-0 
lau 

to*o 
10-0 

lO'O 

la-Q 

100 

too 

212 
100 

215 
2:2 


■  SUR  U  FORMCU  BAROHÊTRIQUB. 

fclk-+-2i)  =  (s  —    ii>-t-i)  =  i"  —  i*, 

«tqne 

18382.  log.^      ,  4:^18388100.^. 

i  trè&-p6u  pics.  Par  conséquent,  \miv  'f  =0  et  L—  lâ  . 

h  =  1<i382  log.  ^,  + 1  ^18382  log.        ~  J;  (l«382  iog.  î^)' • 

I««  ploB  naturel  Mra,  à  notre  avis.de  bira 

log. -p,^log. -g^-loi;.-g.. 
Mqnidonnent 

.     40»,,,.  782/,  .  1»Î82  ,      762\  i     762/,  18382  ,  762\ 

»  =  18381  lojr.^(  l  +— jr-lofî.^j  -183821og.-g.n        -  log. -g-j- 

■ 

Il  s'eoMiU  que  si  on  réduit  en  table  la  l'orinulc 

A^188811og.'-f(l+iËM,og.f) 

=  18382  log.  2^  +  ^  (l8382  log.  . 

on  aura  simpletneot 

h -{A—  A)  ^1  +  2^^!^^  (1  +  O.O026&  cos.  2  Lj. 

Les  nombres  A  représentent,  en  même  temps,  les  c^A'fiNCei  approchées  des  stations  iMm- 

métriques. 

Nous  avons  calculé  cette  table  des  nombres  A  {tour  l'in.sércr  dans  l'édition  que  nous  pré- 
tiarons  des  observations  météorologiques  de  M  d'Abbadie;  mais  nous  la  publions  dès  au- 
jourd'hui, avec  l'assentiment  du  célèbre  voyageur,  comme  un  éclmnlilton  de  rct  ouvrage. 
M.  d'Abbadie  a  bien  voulu  nous  prêter  pour  celte  imprebsion  se.H  chilïres  inégaux  (1). 

La  nouvelle  table  a  donc  pour  résnllat  de  nous  affranchir  des  deux  tables  de  correetion  Vf* 
et  V%  dont  rtis.i};fi  est  très  désagréalile  ;i  cause  ili  s  dois  interpolations.  TntitfTois,  il  n'est 
pas  nécmaire  do  faire  B«  =^762,  pour  arriver  à  ce  résultat*,  ou  pourrait,  eu  efTet,  corriger  la 
table  I  de  VAmmbre  (calculée  dans  l'hypothèse  de  Bo  —  285),  de  manière  à  y  incorporer  ha 
tables  IV'  et  V*.  U  suffirait,  pour  cela,  de  retrancber  do  chaque  nombre  de  la  t»ble  t  la  cor- 
rection que  donne  la  table  lY,  lorsqu'on  y  entre  avec  l'altitude  approchée  qui  correspond  â 
la  hauteur  du  baromètre.  Cette  altitude  s  obtient  d'ailleurs  en  retranchant  les  nombres  de  la 
table  1*  de  84I6«d,  nombre  qui  correspond  ^B  — 168.  Les  nombres  de  ta  laMe  I  se  transfor^ 

mertient  ainsi  en  :  18338  log.  ^      et  leordlflSrenee  serait 

#  18336  log. 

Ainsi,  par  exemple,  la  table  I  doiuie  niijiutnrhiii,  en  rcgaixi  de  B  =  376,  le  nom bi-e 2769.. \ 
r/altittidc  approchée  cal  8415.4  —  2769.. 3  ^  rAm.  La  tàtile  IV  donne,  avec  l'ai^ument  fi646, 
la  correction  19.1,  qui,  étant  retranchée  do  27li9.3,  nous  donne  27r»0.2. 

De  même,  en  regard  de  B  =  883,  on  trouve  le  nondnc  7ï>4.1.8.  L'altitude  approchée  est 
811 5  4 -7543.8  =  872.  Avec  l'argnment  872,  la  table  iV  donne  la  correction  2.3,  et 
7543.8  —  2.3  =  7541.5. 

Si  on  transforme,  de  ta  même  manière,  tous  les  nombres  de  la  table  I,  leurs  dHTérenees 

donneront  immédiatement  le  ré><titt:U  corrigé  par  les  tables  IV*  et  V*, avantage  qui  Itfuraenit 
alors  commun  avec  nos  nombres  A.  En  effet,  notre  table  donne  : 

(1)  Nous  aron«  cornent  la  ronutanto  issas*  wa  lieu  4e  tsasa,  daot  I»  mcwmI  terjoe  ûè  A,  aAa  ét  iWM 

rapprocher  d«  VAntmaire, 
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SUR  U  FORMULE  BAROMtlMQIIB.  NI 

TABLE  II. 

CURRBCTlOit  RELATIVI  A  LA  UTITUDB. 

Addiilte  de     k  4 j*  «wwWirtitt  <•  45*  k  çof» 

nurmii  latitvdb. 

A             «•         MT         ij'         so*         li*  3«P  3r  4»*  45* 

+  ,+          +          +          +  +  +  +  -»- 

100          o*}        o'a         o'i        o*a        o*a  o't  O'i  0*0 

100          c**        oj        05        o-A        o-S  ««S  o'i  o'i 

300          o'B        0-7        e*7        o*6        o*5  0*4  trt 

4DB           l'i         1*0        0-9        O'S        «'7  o*j  *o*$  o*i 

al*»         1-9         t'i         l'o        0*9  o*T  o>4  o*< 

1*6        15        1*4        l'a        fo  cl  vg 

Ci*9         t'7         1  0         >*4         l'a  o*9  o'i  •*! 

a-i        a*e        i*l        fo       1-4  t*i  o'7  0*4 

900          9-1        t-a        9*1        1*8        1*5  t*i  O'i  0*4 

1000           a-6         a-j         i'I         »'o         fj  t*i  «'9  ©«f 

3*4  1*6  1-7  0*9 

yt  4*0  9-6  1-4 

6-8  çj  3-4  il 


,  --            J  Î         5  0  A-6  4*1  3*4  9'6  i'7  0-9 

3000             l-o           7-5  ©•9  «M  S'X  4'0  9-6  1-4 

4000           10-6         100  9-2  8m  6*8  1*3 

ia-4  ;i  5  lo-a  8-j  6*6 

149  i5-8  la-a  lo-a  7-0 

17  4  i6-i  i4-a  ifo  9-5 

19-9  i8'4  i6-t  il-h  10*6  6*9  )«7 

a9<9       aa*4  ao*7  il*S  j;*}  if9  7*7  4*1 


6-8  ç-3  3-4  il 

5000           lî  î         ia-4         ;i  ç         lo-a          8"j  6*6  4*3  9*1 

6000           159        14-9         i5-8        la-a        ica  7-0  ç-a  9*1 

7000           i8-5        17  4        i6-i        14-2        ifo  9-3  6*o  3'a 

8000          ai -a        19-9        i8'4        lo-t  io'6  4*9 


75*         70*         65*         «oF         55*         50*  45. 

Pour     376»  k  =  smi 

•   873.  D 


DitI«reiiM....  4791.8 
La  tiU«  I  de  VàË$uuttte^  transformée  conuM  nous  venons  de  l'indiqaer  donnenil  : 

PourB=:37&   2750.2 

083   7541.6 


DifTérence....  4791.3 
DiBS  u  rorme  tetuene,  cette  t»lile  deone  : 

P01irBs:37S  2769.3 

 7M3.8 


DUttrence   4774.6 

La  taMe  IV  donne  la  correction  +  16,6. . .  par  interpolatioa  entra 

16.2  pour  4700  et  16.6  pour  4âOO. 
U  taUe  y  donne  la  correction  •i-1.3...i)er  inienpolation  eniit 

kùel  i.o;PO"'-"=«0*t  =  »«»»«»=i500o!- 

£a  faisant  la  soinwe,  il  vient   4791.3. 

On  voit  combien  ee  calcul  par  les  anciennes  tables  est  ftligant.  KytM  <AlBmi  la  haataur 

approchée  4791.3.  il  ne  reste  plus  qu'à  tinir  compte  de  la  blîtwle  et  do  la  tei^itliife. 
Soit  L  —  60*;  alors  notre  seconde  tahk'  ci-dessus  donnera  : 

Pour  fc  =  4000..,— l.S 
MO...— O.d 

480O...— 2.1 

En  supposant  encore  )  ^  _  ^  ^  et  )  ,  ~        nous  aurons  ^  _    __24  6 

Or,  2  X  28  X  4.791  249.1,  et  |  x  24.5  31 .6.  Par  eeoséqiWBI»  la  baulottr  conigée 
aeit . . .  4101 .1  — 11.6— 2.2aUÛ6.7. 


$344  .  Sm  U  rORHULC  BAROMÉtlIIQUG- 

Sow  le  litre  Tablf»  hfjarithmiqKat  wu»  ^ouiont  à  It  An  de  cet  artiele  des  tahltt  eomlruitet 

snr  le  principe  des  tables  de  Gauss. 
La  table  priuci{»ale  donne  le  logarithme  U  de  In  quantité 

1W51  j  1  +0.003074  (T +  «}  j  ; 

On  y  euU  c  avec  rargumenl  2  (1  +  v)  ou  T  +  T'  +  v  +  c'est-à-dire  avec  la  mju»«  des  tera- 
péralnm  4e  Pair  èt  des  foreee  relative»  de  la  vapeur  (  1  ; .  La  table  I  donne  la  cerreetion  qui  dé- 
pend de  lalatitnde»  en  unités  de  la  dnqaième  dédnale  du  ie^iithme  U.  La  fable  n  donne  hi 

correction  M  .  §»  avec  raitojnent  B:  on  y  entre  avee  B  et  B',  et  l'on  «M/e  le»  deux  nom- 

r 

bres  trouvés  en  regard  de  ces  arguments  à  hi  einquième  décimale  4e  U.  La  quantité  ainsi 

B 

corrigée,  s'ajoute  au  logarithme  de  log  -g;;  la  somme  est  log  fc,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  dier> 
cher  Jk  dans  la  table  des  logarithmes. 

n 

Quand  le  baromètre  n*a  pas  été  rédoit  k  zéro,  il  ftut  encore  relrandier  de  log  ^  la  qnantité 

0.00007  (t  —  t  ),  c'est-à-dire  diminuer  h  cinquième  décimale  de  sept  fois  la  dilTi'rencc  des 
Uiermomètres  attachés  {si  l'échelle  est  eu  laiton  \  de  huit  fuis,  si  la  division  est  sur  verre). 
'  Au  lieu  de  U  laUe  II,  on  pourrait  ausrî  se  serrhr  de  la  hiUe  il  Ui,  qui  permettrait  détenir 

compte  du  Iteteor^l  +         dans  log     Elle  renferme  la  quantité  jr^^'  On  y  entra 

avee  les  arguments  B  et  V,  et  on  retranche  les  nombres  correspondants  de  log  B  et  de 

lo<7  B';  ou  bien,  ce  qui  revient  nu  niAire,  nn  njntite  la  différence  de CSS  nombres i  la  diffé- 
rence log  B  —  log  D'.  On  aurait  ainsi,  par  cxemplt-. 

log.  log.  ^  =  log.  0.  mm   =9.41  r,62 

T.  IIMii-f-2î     T.  Il +  38 

—  1  +0 

log.  0.2(iO(j5  =ii.4imi 

La  force  relative  de  la  vapevr  d'eau  se  calcule  par  la  Ihnunte 

_  100     r  Ji_ 

~  n   '    UH\  •  ■• 

où  T  sigTiilk  la  différence  des  tberniomètres  sec  et  mouillé,  /  éiant  ia  force  de  la  vapeur  d'caii 
dans  l'air  saturé  à  la  température  du  thermomètre  mouillé.  Quand  cette  lempératnre  tombe 

*■  au-dessous  de  séro,  il  but  remphcer  le  eoefllcient  |^  par      La  quantité /"se  trouve  dans 

.  la  uUe  de  M.  RegnanH.  tolel  les  valeurs  de  100  /;  pour  les  degrés  entiers  dn  thermomètre 
*  mouillé. 

—  <(•     —  It-     —  — —         —4*      —  «■         !■         4*         ■■  a* 

150      177      208      246      s»  396      400     5.10     «fO     700  m 

10-       lî-       n-        a»       )*"        i!i>-        is-  3<>-  s»- 

917     1046    lt9l     1354     1536     im    1966    2216    Um    281U    3166  3636 

mil  44» 

La  formule  sur  laquelle  nous  avons  basé  nos  tables  logaritliniiqnes  a  été  vérifiée  expéri- 
mentalement par  M.  Bauernfeind;  il  l'a  comparée  à  un  grand  nombre  d'observations  faites 
dans  les  Alpes  bavaroises,  en  cinq  stations  dont  les  hauteurs  avaient  été  déterminées  avec 
soin  par  nn  nivdtement. 


{ï)  DaiM  I»  «aWe  de  la  pag»»  ,1^5,  la  <  olrinn<>  des  «J<«({n^*  |M>rir  le  liin-  f  -f-  T'  au  lien  dp  f  4-  T'  -f-  ç  -f 

^  «nnttpri»  tnpéepiMi». 
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TABLES  LOGARITHMIQUES. 


T+T'      U  NI. 

—  ir  4- «5589  83 
— I*       95471  g, 

— 1»  *5NiA 
«S7«« 


— it 

—  JO 

-I 

—  7 

—  6 

—  5 

Zi 

—  3 

—  1 

O 

+  « 

3 

S 
4 
5 


95471  g? 

tJ71«  S 

l; 

25959  |; 

26040  s* 

36121  1^ 

36201  a. 

26282  S* 

î6M2  î? 

26442  Si 

26602  a« 

2668a  !? 


l 

9 
10 
11 
ta 
i5 
«4 

«5 

16 

\i 
»9 

M 

ai 
as 
tS 


U  Ml 

a75»4  g 

•7471  ]l 

î7b27  41 

27705  S 

2778Î  „ 

27860  'l 


270CO  ;a 

88093  77 

3834^  ^7 

a83a3  " 


T+T' 

3 

So 

3i 

Î2 

Si 

34 


II 

40 

S 

44 
45 


L'  Df. 

38628  70 

«f^S^  76 

«M56  ]i 

»8953  ^ 

2900*  ?; 

29o«î 

29158  ^1 

39333  ^1 

39508 

39383  W 

29458  '> 

»535 


«9^3 

397-" 


75 
74 

gi 


T+T' 

+4f  4 
46 

49 

50 
5« 

53 
54 


3 

59 
60 

6! 

63 
64 
65 


U  (if. 
•3005a  5 

î^"^  74 

J«»4J  74 

73 

5o7.a  g 

^0999  S 
31071  73 

3»}oi  7> 


I.  COnBCTION  POUR  LA  14TIT0DB* 


l  fan. 

L 

farr. 

L 

C*rr 

L 

brr. 

*  +  115 
»  "5 

+  « 

3o> 

Si 

+ 

Jt 
14 

0 

t 

a  115 

!I 

5a 

i  "4 

U 

33 

la 

4  tu 

»9 

Si 

1 

49 

16 

1 

ao 

50 

ao 

6  lia 

ai 

u 

^6 

5« 

7  112 

aa 

52 

8  111 

33 

80 

28 

33 

9  lOQ 

24 

77 

39 

24 

54 

36 

10  108 

'3^ 

74 

40 

20 

55 

tl  107 

4> 

16 

56 

13  lOÇ 

î 

12 

47 

i3  loS 

8 

'À 

JO 

14  103 

44 

4 

S 

15   +  1«0 

S 

+  n 

+ 

0 

L 

6o' 

61 

62 

63 

«9 

70 

71 

74 

1S 

1."!. 
-p. 

67 

7> 
74 

83 

II 


—  100 
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U  lUFFUSION  MOLiCUUIRE  APPUQUÉE  A  L'ANALm 


MÉMOIRE  SUR  LA  DfFFDSION  BIOLKGULÂiRE  (1)  APPLIQUÉE  A  L'ANALYSE. 

Par  M.  TboHtf  Ckahaii« 

Tndfltt  M  raocItlB  par  X.  Alk.  VhooAs. 


Nous  commençons  aigourd  hui  la  publicalioD  des  importants  travaux  de  M.  Craliam  sur  U 
diffliBion  moléculaire  et  sur  la  dialf  se.  Nous  avioiut  d'abord  rintention  de  tes  traduire  en  tas 

abrégeant;  maïs  les  Annaies  de  chimk  ei  de  phpiq^  en  ont  publié  une  excellente  tradurtim 
complète,  et  nous  ne  voyons  pas  d'inconTénient  à  la  leur  emprunter,  après  l'avoir  vérifiée, 
le  texte  anglais  en  main. 

Les  eanieièriHi  de  volatilité  que  tant  de  anbstanees  possèdent  ft  diflérents  degrés  sont  d'un 

secours  iiipstitii.'tlile  pour  l'analyse,  ainsi  rm'oti  le  voit  par  les  divers  procédas  sans  cesse 
employés  d'évaporatiou  et  de  distillation.  pouvoir  de  dilïusion  propre  à  tous  les  liquides 
prtonte  tant  d'analofrie  avec  ees  earaelires,  qve  nous  sommes  fondés  à  espérer  d'en  tirer 
une  série  dp  i-ossonrces  analogues  pour  l'analyse;  d'ailleurs  les  diverses  snlistaiices  semblent 
pouvoir  être  classées,  quant  k  la  vitesse  de  leur  diiïusion,  suivant  une  éclicile  nu  moins  aussi 
ébefndue  que  eelle  des  tensions  de  vapenrs.  Ahud  l'on  peut  dire  que  l'byfimte  de  potasse  poe« 
sède  une  ra|>idiii'  de  dirrusion  double  de  celle  du  sulfate  de  potasse,  et  iiue  i  i<  di-i  nier  s'épand 
dans  les  liquides  deux  fois  plus  vite  que  le  sucre,  l'alcool  et  le  sulfate  de  magnésie.  . 

Toutes  ces  substances  dû  reste  appertionnent,  an  point  de  vue  de  ta  difAision,  à  la  datée 
des  plus  i'r»/flf»7fii ;  celles  qui  dans  le  mémo  ordre  d'idées  peuvent  rtr-  r-nsidérées  comme 
fixe»,  et  dont  la  diffusion  est  excessivement  lente,  se  distinguent  chimitiueiuent  par  l'absence 
de  U  propriété  de  «ristalliser.  Parmi  ees  dernières  se  trouvent  te  siliee  h^rdratée,  ralumine 
hydratée  et  d'autres  oxydes  du  môme  groupe  en  tant  qu'ils  existent  à  I  V  int  oli  hie,  ainsi 
que  l'amidon,  la  dcxtrine,  les  gommes,  le  caramel,  le  tannin,  l'albumine,  la  gélaiiiie,  les  ma- 
tières extraetives  végétales  etnnimales. 

r.n  lenteur  do  diffusion  n'est  pas  In  scnle  propriété  qui  soit  commune  i  ces  demièna 
subsUnces;  elles  se  distinguent  encore  par  l'apparence  gélatineuse  de  leurs  hydrates.  Bien 
que  la  plupart  strient  extrêmement  solnMes  dans  l'eau,  elles  ne  sont  que  trèa-fklbleBMnt 
inniiirr  niii's  à  l'état  de  dissolution.  Elles  semblent  parlictilièrement  indifTérentes  à  Taetien 
des  ac'tilei»  et  des  bases,  ainsi  qu'à  tontes  les  réactions  chimiques  ordinaires. 

Von  autre  côté  leur  slntcturo  spéciale,  jointe  à  cette  sorte  d'inertie  eUmlque,  paratt  être 
une  condition  nécessaire  pour  des  substances  appelées  à  intervenir  dans  l'organisation  vitale. 

Les  éléments  plastiques  des  corps  vivants  appartiennent  à  cette  classe,  et  comme  la  (;éla- 
line  parait  en  étra  le  type,  nous  proposons  de  désigner  tout  le  groupe  sons  le  nom  de 
colMdex,  et  de  nommer  leiir  strnrtnre  étal  colloïdal  de  la  matière.  Par  opposition  à  l  état  col 
loidal  se  li*ouve  l'état  crisiiiUtu.  et  nous  classerons  sous  le  nom  de  crUtaUoïdes  les  substances 
susceptibles  de  prendre  la  structure  cristalline.  Il  n'est  pas  douteux  qve  cette  distinelîon 
n'existe  dans  la  constitution  moléculaire  dos  corps. 

Bien  que  chimiquement  inertes  au  |>uint  de  vue  ordinaire,  les  collo'ide.s  possèdent  ceiien- 
dant  une  sorte  de  force  aetive'qui  leur  est  propre  et  qui  tient  à  leurs  caractères  physiques. 
Tandis  que  la  rigidité  du  eorps  cristallin  arrête  toutes  impressions  extérieures,  la  mollesse 
du  colloïde  gélatineux  participe  de  lu  fluidité  et  le  rend  propre  à  i>ei-ut',  aussi  bien  que  1  eau 
elle-même,  de  milieu  pour  les  phénomènes  de  la  diffusion  ;  cette  même  pénétrabilité  semble 
prondre  la  forme  d'une  cémentation  pour  les  colloïdes  qui  peuvent  suh^ster  à  des  teotpéra- 

(I)  Nous  frnnci'înnt  mot  di/fuslpn  nt  "ir?  di'riv.'i,  qui  ropri'<pn'r'nt  trnp  fr'îïinrintnf  nt  dani  rc  mémoire, 
pour  le»  rendu-  par  uiiu  {»0i  ijiliraso.  L'auli'ur  CiiUuiU  jar  dilIu.Nioii  Isl  pruprk-té  «qu'ont  deux  flmdcji  diScreoU 
mh  vn  coiit.irt  rt  uns  agitaticin  de  si!  ntélaiigrr  «pontanéni^nt  do  roiuiitTei  fornicr,  danf  un  Irmpi  plu*  ou 
nwiiu  long,  un  tout  plot  ou  moins  bomogièm.  Nous  ponaons  donc  que,  mtaw  dm»  l'aeeeption  firancite  or* 
dioalre,  le  lerm  Hgtultn  mtUtKMn  rend  aam  Mes  la  pensée  de  l'auteur.       (ffofe  de  fwwlwHiir.) 
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IONS  élevées  ;  à»  tk  enta  i»nnrîent  pour  cet  «ilMifBeee  une  crtnde  leneiliililé  rax  netteiw 

«tériCTres. 

Une  auliv  ({ualiio  cuiinemmenl  carjcterisliqiie  des  colloïdes  consiste  dans  leur  instabilité. 
Leur  existence  n'est  qu'nne  métamorplKMe  continiidle.  Un  eolloide  peut  être  comparé  à  cet 
6fart\  à  de  l'cnn  dans  le  temps  où  ctlr  se  maintient  encore  liquide,  bien  qne  portée  A  la  tem* 
péralurc  d'cluillltion,  ou  encore  à  uni'  dissolution  saline  sursaturée. 

Lee  colloïdes  fluides  sont  toujours  susceptibles  d'éprouver  une  modification  pectique(l), 
et  souvent  les  plus  légères  influences  la  leur  font  subir;  la  dissolution  de  silice  hydratée, 
par  exemple,  s'obtient  facilement  à  l'état  de  pureté,  mais  elle  ne  peut  être  longtemi>s  con- 
servée telle;  elle  restera  flnidc  pendant  des  jours  et  des  semaines  dans  un  flacon  scellé, 
meisclle  finira  toujours  fKir  se  gélatiniseret  devenir  insoluble.  Il  ne  parait  pas  que  les  traot- 
Ibnnations  de  ce  colloïde  s'arrêtent  à  ce  point;  les  échantillons  de  silice  des  terrains  de 
sédiment,  tels  que  le  silex,  démontrent  par  leur  structure  que  ces  substances  ont  passé, 
durant  les  pério<les  géologiques,  de  l'état  vitré  ou  colloïdal  à  l'état  cristallin  (H.  Rose). 

En  fait,  l'état  colloïdal  est  plutdt  une  période  dynamique  de  la  matière,  l'état  cristallin  en 
étant  l'état  statique.  Les  colloïdes  possèdent  une  force  vive  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  source  probable  des  actions  qui  se  manifestent  dans  les  phénomènes  vitaux.  On  peut  en- 
core rapporter  à  ta  gradualité  des  modifications  de  ces  corps  (le  temps  étant  toujours  un  élé* 
ment  indispensable  à  la  sueeenioii  de  ces  phénonènes)  la  lenteur  caractéristique  des  léac* 
tiens  de  la  chimie  organique. 

Une  manière  simple  et  Àeile  d'effectuer  une  séparation  parlemoyen  de  11  dHAision  consiste 
à  introduire  les  matières  niéliin^i'es  sous  une  colonne  d'eau  contenue  dans  un  vase  cylin- 
drique en  verre  de  12  &  16  centimètres  de  profondeur.  La  solution  eoiuplexe  peut  être  portée 
an  fnid  dn  vase  ati  moyen  d'une  pipette  Âne  sani  cralnle  de  déterminer  aucun  mélange  sen- 
sible. La  diffusion  siMUiIanêe  ijni  pn  nd  immédiatement  naissance  est  abandonnée  à  elle- 
même  pendant  plusieurs  jours;  on  l'arrête  alors  en  siphonnant  l'eau  par  couches  successives 
en  commençant  par  la  partie  siipérfenrr.  Une  sorte  de  cohobatlon  est  réealtée  de  l'inégalfté 
Je  capacili'  difru.sive  des  nialières  di'-soi;!»-;,  celles  (|ui  -  lî'Tiiseiit  le  plus  vite  s'isolant  de 
plus  en  plus  au  fur  et  à  mcsuro  de  leur  asccusioa.  En  duunant  toiyours  A  l'expérience  une 
dorée  suffisante  pour  qtie  les  matières  les  plus  difftosibles  pu is.<ient  arriver  an  sommet  de  ta 
colonne  liquide,  la  couche  supérieure  cnnlieridn  nue  cei  taine  quantité  de  cette  matière, 
d'autant  mieux  séparée  de  celles  moins  diffusiblcs  qui  lui  avaient  été  préalablement  asso- 
ciées, que  la  colonne  liquide  aéra  plus  haute. 

Cet  effet  se  produit  d'une  iiKTiiière  ?enï^ible  lors  tuéme  que  la  dirPérener  'i'  îin'nsibilité  est 
relativement  faible,  comme,  par  exemple,  pour  le  chlorure  de  potassium  el  le  chlorure  de 
sedinm  dont  tes  dilTtasibîlitéé  sont  dans  le  rapport  de  I  A 0.844 .  En  supposant  qifil  exist»  on 
troisième  métal  â!"  la  m?mr  famille  Anwè  d'une  diiTusibilité  supérieure  à  celle  du  polas- 
a  um,  mais  avec  le  mCmc  rapport  qu'il  y  a  entre  cclui-ci  et  le  sodium,  on  peut  assurer  que  ce 
métal  se  séparerait  des  deux  autres  en  le  soumettant  A  rexpérieneo  que  nous  venons  de 
décrire. 

Lessubstances^collciidcs  jouissent  d'une  certaine  propriété  qui  vient  heureusement  en  aide 
aux  sépentlons  par  difTiision.  La  gelée  d'amidon,  eàte  des  nracits  animaux,  de  la  pectine, 

de  la  pelnse  végétale  de  ?ayen  et  autres  cdlloïdes  hydratés  «olidcs,  tous  rif^ourrîT^n  t  ent 
parlant  insolubles  dans  l'eau  froide,  sont  cependant,  lors<iu'ils  présentent  une  certaine  masse, 
aussi  p^méaUes  que  Peau  aux  aubstanees  douées  d'une  grande  diffiislbinté;  mais  ces 
mêmes  pelées  résistent  notablement  au  passade  de  substances  peu  diffusibles  et  s'opposent 
compleleiiietil  a  la  pénétration  des  matières  colloïdes  analogues  à  elles-mêmes  et  dissoutes 
dans  les  liquides.  Elles  ressemblent  A  cet  égard  aux  membranes  animalcn.  Une  concho  mince 
de  ces  gelées  suffit  pour  produire  cet  effet,  que  l'expérience  dont  nous  alloiis  deauior  la 


(2)  Ili;im>;,  coatjvU,  eomiw  la  Hbrine,  la  cMâne,  l'albumine;  nais  mrtatns  eottoUw  Nquidrs  p4>uveni  m 

ructtre  en  pr-l'jo  r  t  rr^Wr  cepcndani  l^jUi-rfiblo»  par  !a  cbalcur  et  solub!*'';  dan«i  IVau.  Ti' le  osi  1&  f;'"''-i''"'' 
qui  n'<»t  pi«  pcctiSée  du»  i'éUt  de  geté»  «aimale,  mai)  qni  peut  eikter  i  cet  étu,  comme  cela  a  lica,  m 
\  féiaUniAm.  (HMa  *  fMatm,) 
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description  achèvera  d'éclaircir:  une  feuille  de  papier  à  lettres  de  fabrication  françîii^c  ti  rs- 
mioce  et  biea  colle,  ne  pré»euianl  aucune  porosité,  fut  préalablement  humeciée,  puis  posée 
sur  te  mrftce  d'un  petit  Inasiii  de  diamèlre  moindre  que  h  laifear  de  te  feuille  et  raBpK 
d'eau. 

Le  papier  avait  été  déprinté  en  son  contre  de  iDauière  à  former  une  sorte  de  godet  capable 
de  recevoir  un  liquide.  On  verse  dans  oe  godet  nue  eelntion  méltngée  de  raere  de  canne  ei 

de  pomme  arabique  contenant  5  pour  cent  fîr  chacnnc  de  ces  àcnx  substances.  L'eau  pure 
infirieiirc  et  la  soluUon  n'éUtienl  donc  sépartes  que  |>ar  l'é|)ai&seur  de  ce  papier  collé  et  bu- 
mcett*.  Après  vingt  quatre  heures,  le  lii|Utde  supérieur  présentait  une  augmentation  sensible 
de  volume  due  à  l'effet  de  l'endosmose.  L'analyse  <iu  rKjiiide  inférienr  r  'l  'fcla  la  présence 
des  trois  quarts  du  sucre  dans  un  étal  de  pureté  suliiirault'  pour  qu'il  en.siailisùt  lorsqu'on 
évapoia  le  liquide  au  hain-niarie.  En  outre,  ce  môme  liquide  du  bassin  fut  à  peine  trouMé 
par  le  sous-acétate  de  pîomb.  ce  qui  (léiniuilr.iii  l'ab-'-f-iue  de  t'fu""''  Le  papier  eniplnvé 
était  collé  à  l'amidon  ;  la  faillie  couche  d  amidon  gélatineux  interposée  dans  son  tissu  n  avait 
yréienté  aoeun  itbstaele  an  paasage  dn  eristalloide  socrv.  mais  avait  arrtté  le  colloide 
gomme. 

Je  veux,  une  fois  pour  toutci;,  exposer  ici  la  théorie  de  cette  expérience  suivant  ce  que 
j'en  pense.  Le  (vapier  collé  n'a  aucun  pouvoir  filtrant;  il  est  iiéeanii|«enent  impénétrable  et 
retient  la  dissolution  ilu  moins  en  tant  que  maivse;  en  effet,  quelques  molécules  peuvent 
bien  pénétrer  ce  septnm,  mais  la  masse  flui«lc  ne  le  traverse  pas.  I.es  molécules  sont  d'ail'- 
leurs  mises  en  mouvement  par  la  force  de  diffusion.  Cependant  l'eau  contenue  dans  la  gelée 
d'amidon  ne  peut  servir  immédiatement  de  milieu  dilTusif  ni  pour  le  sucre  ni  pour  la  gomme, 
car  cette  ean  y  existe  i  l'état  d'une  véritable  combinaison  chimique,  quelque  faible  d'ailleurs 
qu'en  puisse  être  l'afThiité,  et  conslituc'un  hydrate  qui  par  Ini-méme  est  solide  et  insoluble. 
Or  Je  sucre,  ainsi  que  les  autres  cristatloides,  peut  absorber,  molécule  par  molécule,  l'eau 
combinée  aux  colfnîdeB  hydratés  tels  que  l'amidon  ;  il  acquiert  ainsi  nn  milieu  diiTusif  et  tra- 
verse le  .septuni,  taiulis  que  la  {^niiinie,  ir.iy:irit  eu  sa  ijualitè  de  eoUo'ide  qu'une  affinité 
excessiTemenl  faible  pour  1  eau,  est  incapable  de  décomposer  l'bydrate  d'amidon,  et  ainsi  ne 
pent  ouvrir  la  porte  à  son  propre  passage  p:ir  diffusion. 

Ce  1,'eure  de  .'réparation  peut  élre  comparé  a  1 1'  qui  s'observe  dans  une  bulle  Je  savon  j;on- 
fléc  d'un  mélange  t^zeux  d'acide  carbonique  et  d'bydrogèue;  aucun  de  ces  deux  gaz  ne  peut 
traverser  la  cloison  liqnide,  mais  l'acide  carbonique,  étant  soluble  dans  l'eau,  est  condensé  et 
dissous  par  les  parois  tniuiides  de  la  bulle  ;  il  peut  ainsi  passer  au  dehors  et  .se  répandre  dans 
l'atmospiière,  laAdis  que  rbydrogènc.  insoluble  dans  l'eau  ou  peu  s'en  faut,  est  retenu  dans 
la  bulle. 

Il  me  semble  que  le  mot  diaiise  ronviendrait  pour  désigner  la  méthode  de  séparation  par 
diffusiou  au  travers  d'uu  septum  de  matière  gélatineuse.  La  plus  convenable  de  toutes  les 
Mbstanees  à  employer  comme  diaphragme  dioljirivite  paraît  être  le  produit  commereial  connu 

sous  le  nom  i.-nrJimin  f/<ji'liil  ou  pnpiiv  parrhnnin,  préparé  d'ahord  par  M.  Gaine,  et  que 
MM.  de  la  Ituc  fabriquent  aujourd'hui  avec  plein  succès. 

C'est  un  papier  sans  colle,  altéré  par  une  courte  immersion  dans  l'acide  sulfarique  on 
dans  le  ebloriire  de  zinc,  comme  l'a  proposé  M.  Taylor.  Ainsi  modifié,  ec  papier  acquiert  une 
ténacité  cou.sidérable,  comme  on  la  ssnil  bien,  et  lorsqu'il  est  humecté  il  s'allonge  et  devient 
ti-anslucide,  conséquence  naturelle  de  i'bydiatation.  Une  bande  de  25  pouces  de  longneor 
s'e^t  ainsi  allongée  de  f  pouce  dans  l'eau  pure,  et  de  1  pouce  2  dans  l'eau  contenant  1  pour 
100  de  carbonate  de  potasse 

A  rétat  humide,  le  papier  p  in  iiemin  peut  facilement  être  appliqué  sur  nn  cercle  de  bois 
mince  ou  mieux  sur  un  cenle  fuit  d'une  !:iiMr>  tb'  {rtitta-perrlia.  de  5  centimètres  de  profon* 
deur  i>ur  2()  :i  '2.>  eenhnii  1res  de  diaiueire,  tie  UKiuic-ie  a  lurti.er  une  sorte  de  tamis.  Le  disque 
du  papier  p:u(-lietuin  doit  avoir  un  tliatnètrc  de  7  *;«  à  10  centimètres  pluayraud  que  celui 
du  cercle,  afin  qu'il  puisse  être  bien  relevé  tout  autour.  On  peut  le  fixer  avee  une  ficelle  ou 
avec  une  bande  élastique. 

Le  pai^er  parchemin  ne  doit  pas  être  poreux  s  >1  faut  s'asavrer  de  su  bonne  qualité  en 
passant  une  éponge  mouillée  d'eau  pure  sur  une  des  foees  et  en  vérifiant  si  aueune  tache 
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d'humidité  ne  vient  apparaître  sur  la  face  oppo.s<^e.  Du  reste  ou  peut  remédier  à  ce  défaut  en 
y  appliquant  de  l'albumine  ]i({uidc  qu'on  fait  ensuite  coat;uler  sur  place  par  la  chaleur.  M.  de 
la  Rue  recommande  cet  emploi  de  l'albumine  comme  enduit  sur  le  papier  parchemin  dont  on 
peut  ensuite  former  des  sacs  cl  des  capsules  d'une  {grande  utilité  pour  les  e\|H-riences  de 
dialyse. 


Les  mélanges  liquides  que  l'on  veut  e\i>ériuiouler  sont  versés  dans  cette  sorte  de  tamis 
sur  le  papier  parchemin  de  manière  à  le  rot-uuvrir  d'une  couche  d'une  faible  épaisseur,  seu- 
lement environ  12  uiilliuictrcs.  L'appan'il,  que  nous  appellerons  dialytear,  e&t  alors  mis  à  flot- 
ter dans  un  bassin  contenant  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  favoriser  la  sortie  com- 
plète des  constituants  difrusibles  du  mélange.  Ln  demi -litre  d'urine  soumis  pendant 
vingt-quatre  heures  à  la  dialyse  a  abandonné  tous  ses  éléuient.s  cristalloïdcs  à  l'eau  exté- 
rieure, et  celle-ci  évaporée  au  bain-marie  laissa  uncmas.se  saline  blanche  dont  l'urée  peut 
être  extraite  par  l'alcool  dans  un  tel  état  de  pureté,  qu'on  l'obtient  en  touffes  cristallines  par 
l'évaporation  de  l'alcool. 


L'analyse  prouve  que  les  substances  organiques  sont  formées,  en  général,  les  unes  de  deux 
éléments,  le  carbone  et  l'hydrogène;  d'autres  de  trois  éléments,  le  carbone,  l'hydrogène  et 
l'oxygène  ou  l'azote;  d'autres  enfin  de  quatre  éléments,  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et 
l'azote;  ces  quatre  éléments,  réunis  dans  des  proportions  extrêmement  variées,  constituent 
les  principes  immédiats  des  liquides  et  des  tissus  végétaux  et  animaux.  Ce  sont  ces  quatre 
éléments  qu  il  s'agit  de  combiner  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre  pour  opérer  la 
synthèse  des  substances  organiques  :  entreprise  nécessaire,  car  c'est  la  seule  preuve  rigou- 
reuse que  l'on  puisse  donner  de  l'identité  des  forces  qui  régis-sent  les  phénomènes  chimiques 
dans  les  êtres  organisés  avec  les  forces  qui  l'égisseut  les  mêmes  phénomènes  dans  les  êtres 
minéraux. 

Je  vais  essayer  de  montrer  comment  on  peut,  en  effet,  partir  des  éléments  et  des  composés 
minéraux  et  combiner  successivement  le  carbone  d'abord  à  l'hydrogène,  puis  à  l'oxygène  et 
enfin  il  l'azote;  comment  on  peut  reproduire  des  composés  organiques,les  uns  identiques  à  cer- 
tains composés  naturels,  les  autres  analogues,  mais  qui  servent  à  leur  tour  de  point  de  dé- 
part à  la  formation  de  nouveaux  composés  naturels.  Au  lieu  d'exposer  les  méthodes  générales, 


(/^  tuile  à  une  prochaine  livraiton.  ) 
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Par  M.  Berthelot. 


Leçon  faite  devant  la  Société  chimique  de  Londres,  le  4  Juin  1863. 
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doot  le  développement  nous  mèoerait  trop  loin,  je  preodnii  uae  série  d'exemples  partiGalien, 
'empruntés  pour  la  plupart  I  nés  expérienen  penonnellcB. 

Trcnons  d'abord  les  cléments  comme  point  de  départ.  Le  carbone  et  1  hydrogène  peuvent 
être  combinés  directement.  11  suffit  do  porter  le  carbone  pur  à  l'incandescence  au  moyen 
de  l'aie tteelriqu*,  et  de  ftira  puner  entre  les  pôles  tra.eoannt  d'hydrogène.  L'hydrogène 
«Tmiit  MintM  «a  carbone  et  donne  nais.'^atKe  à  un  carbure  d'hydrogène  saaeax,  l'acétarlèNe  : 

C*  -   II'  CMP. 

Toid  rexpérienoe  réalisée  sous  vos  yeux.  Elle  s'exécute  dans  un  ballon  de  verre  muni  de 
deux  tulmiares  placées  l'une  via-à-vis  de  Faotre.  Par  l'une  dea  tulralaree  pénètrent  dans  le 

ballon  le  pôle  positif  de  la  pile  et  un  ttthe  qui  amène  l'hydrogène.  L'autre  tubulure  permet 
d'introduire  le  pôle  négatif  et  un  tube  qui  emmène  au  dehors  les  gaz.  Les  deux  pdles  sont 
terminés  par  dn  charbon  de  cornue  ;  Ils  peuvent  à  volonté  être  avancés  «v  reenlés  dans  l'in- 
térieur du  ballon.  Enfin  ils  communiquent  avec  une  pile  de  îO  à  50  éléments  Dunsen. 
La  condition  du  succès,  c'est  de  produire  l'arc  voltaïquc;  plus  il  est  brii>ant,  plus  il  se 
flurme  d'acétylène.  Avant  de  rapprocher  les  pôles,  on  btit  drcnler  dans  le  ballon,  pendant  un 
quart  d'heure  environ,  ttn  courant  d'hydrogène,  afin  d'expulser  l'air.  Puis  on  rapproche  les 
pôles,  l'arc  jaillit,  l'aci-tylciic  s€  produit  aussitôt,  cl  sa  pruùiiction  continue  tant  que  l'arc  se 
maintient.  La  moitié  environ  du  carbone  perdu  par  les  pôles  se  ehanf  c  en  acétylène,  Taotre 
moitié  étant  dispersic  sous  forme  de  poussière  qui  s'attache  aux  parois  du  lialton. 

Pour  manifester  la  formation  de  l'acétylène  et  la  rendre  visible  à  tous  ics  yeux,  il  suffit  de 
Ihire  passer  les  gax  qui  sortent  dv  halhm  à  travers  un  flacon  renrermanl  du  protocblorare  de 
citiviT  Ammoniacal;  ce  réactif  absorbe  l'acétylène  en  donnant  naissance  à  de  l'acétyliirc  cui- 
vreux. L*C\x*  H,  précipité  remarquable  par  son  insolubilité  et  par  sa  couleur  rouge  brique. 

Je  mets  sons  vos  yeux  vne  certaine  qoanUté  d'aeétrhtre  cuivreux.  Avec  cette  substance,  il 
est  facile  d'obtenir  niainteniint  l'acétylène  à  l'état  pur  et  libre.  1!  suffit,  en  effet,  de  chauffer 
l'acélylure  cuivreux  avec  l  acidc  chlorbydrique:  l'acétylène  se  régénère  avec  production  de 
etalomra  cuivreux 

r»  ru*  Il  4  lin  =  c»  h*  +  cu»  ci. 

L'acétylène»  vous  le  voyez,  est  un  gax  incolore^  qui  brûle  avec  nne  flamme  très-fuligineoae. 
Cest  un  iras  très  important,  et  qui  se  produit  toutes  les  fbfs  qu'une  matière  organique  est 

soumise  à  l'influence  (riiui!  température  rouge;  il  fait  purlic  du  ^mz  de  réclaiiai^ie,  auquel  il 
communique  son  odeur,  qui  est  assez  fétide,  et  une  partie  de  ses  propiictés  éclairantes. 

En  résumé,  je  viens  de  réaliser  devant  vous  la  comMnaison  directe  du  carbone  avee  fby- 
drogène  et  de  former  l'acétylène. 

L'acétylène  est  un  point  de  départ;  nous  allons  en  effet  le  changer  d'aboiil  en  un  nouveau 
cariNire  d'hydrogène,  le  gatoléflant  ou  éthylène,  connu  depuis  plus  longtemps,  et  qui  servira 
à  de  nouvelles  expériences. 

l'unr  transformer  l'acétylène  en  gaz  oléliant,  il  suffit  de  fixer  sur  l'acétylène  deux  équiva- 
lents tfltydraflène  : 

(.*  11^     II»  =  (>  H». 

Celte  hydrogénation  s'exécute  alu'ment  II  suffit  de  prendre  l'acétylui-c  cuivreux  et  de  le 
traiter  par  l'hydrogène  naissant  :  seulement  cet  hydrogène  doit  être  produit  non  dans  une 
liqueur  acide,  ijui  atl;u[U(  ; ait  l'acélylure,  mais  dans  une  liqueur  alcaline  sans  actimi  sur 
cette  substance.  J'ai  cu  recours  à  l'attaque  du  sine  par  l'ammoniaque.  On  transforme  ainsi 
l'acétylène  en  gax  oléflant 

\vec  le  paz  défiant  à  son  tour,  nous  allons  former  de  nouveaux  composés.  Nous  allons,  par 
exemple,  le  transformer  eu  alcool,  en  le  combinant  avec  les  éléments  de  l'eau.  Pour  y  par* 
venir,  prenons  le  gax  oléliant,  et  agitons  ce  gaz  avee  de  Taeide  snlfuriquc  concentré.  Cette 
agitation,  pour  ôtre  crficace,  ne  doit  pas  être  de  l'ordre  des  agitations  ordinaires  :  pour  faire 
absorber  un  litre  de  gaz  oléfiant  par  l'acide  suifurîque,  il  faut  3,flCI0  secousses  et  plus  d'une 
demi-heure;  pour  en  absorber  30  litres,  il  faut  60  ft  «0,000  secousses.  Dans  ces  condi- 
tions, le  gnz  Valisoriir  ]  ■  u  à  peu  et  se  conibiuc  directement  avec  l'acide  sulfuiiiiuo.  Prenons 
maintenant  cette  combinaison,  ajoutons-y  b  ou  10  volumes  d'eau  et  distillons  :  nous  oblien- 
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drons  l'akool,  c>si-à-dire  rbydnte  du  fu  oléitant.  En  d«Snitif«,  notre  eipértencê  te  réduit 

à  line  hvdraUtiuii  : 

C«H* +  H*0' s  C«H*0'. 

Nous  formons  donc  ainsi  un  premier  composé,  que  l'on  peut  appeler  naturel,  l'alcool, 
c'est  à-dire  une  substance  ternaire,  rcnTcrmant  à  la  toh  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxyfèiM*  Vm»  wwr réussi  à  prendre  ces  trois  élémcnis,  à  les  combiner  successivement,  et 
nous  sommes  parrenns  à  rua  des  composés  organiques  les  plus  importants,  à  l'un  des  points 
de  départ  de  ces  séries  organiques,^  riches  en  mélamorpluises.  Etant  donnée  la  chaîne 
indéfinie  de  ces  compoeés,  oMt  en  avons  constitué  les  preniiers  tnneeux  per  des  métlMdes 
purement  minérales. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  montrer  comment  on  peut  atteindre  le  roérae 
résultat  par  une  autre  voie,  un  peu  plus  longue,  mais  qui  n'est  pas  moins  féconde;  elle  pro- 
cède expérimentalement,  non  plus  des  éléments  libres,  unis  des  élémeuls  eompiéteneot 
oxydés,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  la  nature,  je  veux  dir»  de  rein  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Étant  donnés  l'eau  et  l'acide  carbonique,  comment  former  les  matières  Qr§»a,iqum1  Tel 
est  le  problème  qne  nous  allons  mahilenant  aborder,  non  par  des  théories  plus  ou  moins 
cnnlpslahlcs,  ma  s  par  (îcs  expériences  directes  et  effectives.  Pour  vous  en  faire  concevoir 
plus  clairement  la  solutiouj  avant  de  l'obtenir  par  les  combinaisons  oxigénées*  telles  que 
l*e«n  B*0*  et  l'adde  cariMmiqM  C*0'.  je  la  réaHaeral  d'abord  sur  les  eompoaés  mlfurés, 
c'est-à-<!it(  Mil  riiydrogènesulAiré  fi*S*,et  iefttlfliredeeaii»aeC*8*  :  ici  lelmt  pentêtra 
atteint  plus  Êicilement. 

Il  suffit,  en  effet,  de  Aire  agir  sur  ces  deux  composés  une  subelanee  capable  d'enlever  te 
soufre  qu'elles  renferment  ;  d'nù  résulte  de  l  liydrofiénc  et  du  carbone,  lesquels,  mis  en  pré- 
sence à  l'état  naissant,  se  comlnneot  pour  former  un  carbure  d'hydrogène  équivalent  au 
eaitinre  de  soufre  :  &etit  le  gaz  des  mar^s  C*  H^. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'dter  ainsi  le  soufre  à  l'hydro  >  in  ilfuré  et  au  sulfure  de  car- 
bone ;  il  sufAt  de  foire  agir,  sur  le  n>élauge  gazeux  de  ces  deux  corps,  un  métal,  le  enivre 
spédalement,  à  la  température  du  rouge  sombre: 

C'S»  +  211' S'  ,   tGCn  ^  C'W  -■-  8r.a*S 

Le  passage  de  l'acide  sulfoiarbonique  au  gaz  des  marais,  qui  se  présente  au&si  simplement, 
est  analogue  an  passage  de  l'adde  carbonique  à  ce  même  gaz  des  marais.  Seulement  rôxy- 
gène  est  plus  difficile  que  le  soufre  à  sL'parcr  du  carbone  :  il  faut  opérer  en  deu\  temps  et 
recourir  à  la  fin  aux  conditions  les  plus  délicates  de  l'état  naissant.  On  commence  par  enle- 
ver à  raeMe  carbonique  ta  moitié  de  son  oxygène,  ce  qui  peut  se  iiiire  par  toutes  sortes  de 

méthodes,  par  l'emploi  de  l'hydrogèru  nu  l'un  métal,  par  exemple.  L'oxyde  de  caibn'io  ■iiisi 
obtenu  est  introduit  dans  uu  compose  qui  change  toutes  les  conditions  de  sa  stabilité  ;  on 
le  eomUne  avec  les  éléments  de  l'eau  et  on  produit  Paeide  fomUque 

en»  ;  If  o«  C'ii'O*. 

Cette  combinaison  ^t  l'une  des  plus  remarquable»  de  la  chimie  organique,  par  les  condi- 
lions  qui  y  piésldent  L^oxjrde  de  earbono,  an  effet,  ne  se  conUoe  pas  ânetementaux  été- 
raeuLs  de  l'eau,  mais  la  combinaison  peut  ^tre  provoquée  par  l'inflitence  de  la  potasse,  qui 
s'unit  elle-même  avec  le  produit  de  la  combinaison.  La  réaction  n'est  pas  immédiate:  l'oxyde 
do  carbone,  rais  an  contact  avec  une  wdntion  de  potasse,  s'absoriio  lentement,  graduellement. 
A  !;i  température  ordinaire,  il  faut  plusieurs  mois  pour  réaliser  cette  ab<:nrp!ioii.  A  lOC,  plu- 
sieurs jours  encore  sont  nécessaires.  La  lenteur  de  celte  réaction  est  tres-digne  d'intérêt, 
parce  qu'elle  rappelle  le  rUo  du  temps  dans  les  phénomènes  chimiques  développés  au  aelA 
des  êtres  organisés.  Elle  détermine,  d'ailleurs, la  ftMrmatioD  d'un  md»  extrftnemunt  répandu 
dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux. 

Maintenant,  nous  avons  l'aeide  fornique, e'est-Mîrarhyd rate  d'oxyde  de  earbono.  n  Mlllt 
de  le  placer  dans  des  conditions  convenables  pour  qne  les  éléments  de  l'eau  et  ceux  de 
l'oxyde  de  carbone,  réagissant  entre  eux  à  l'élat  naissant,  produisent  ii  la  fois  un  composé 
carboné  plus  oxjdé,  l'aeide  carbonique,  et  un  conpoaé  earbooé  plus  hydfogéoé,  la  gai  des 
marais 
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îr»n-o*  -=  3(:-o«  5  2hmv  }  11». 

C  est  là  Utt  partage  Ircs-fréquent  en  chimie  organique.  C'est  ainsi  que  ia  bciume  prend 
ntissmee  vat  dépens  de  l'acide  lienzoïque,  i'aeétone  aux  dépens  de  l^eide  acétique,  etc. 

Pour  le  déterminer,  il  ne  suffirait  pas  de  soumettre  l'acide  forniique  libre  à  l'action  tic  la 
chaleur;  on  reproduirait  l'eau  et  l'oiydc  de  carbone.  Hais  il  faut  faire  intervenir  un  corps 
capable  de  s'unir  à  l'acide  carbonique.  J'ai  eu  recours  à  la  baryte  et  j'ai  employé  le  formiate 
de  barjte.  sans  excès  de  la  hase,  pour  ne  pas  déterminer  la  décomposition  de  l'eau  elle* 
même.  Br»f,  le  formiate  de  baryte  distillé  se  décompose  et  fournit  du  gaz  des  marais; 
4C* IIBa 0«  =  2  (C*  0*,  2  Ba  0)  +  C*  0 »     C  H*. 

Cette  formule  manifesle  mieux  encore  que  la  première  la  simplidté  de  la  réaction. 

En  remontant  au  point  de  di'part,  vous  voyez  que  nous  sommes  partis  de  l'eau  et  de  l'aeidc 
carbonique-  Une  première  réduction,  opérée  par  1  hydrogène  libre,  si  vous  voulez,  a  enlevé 
I  cet  aeide  la  moitié  de  son  oxyfène  et  Ta  changé  en  oxyde  de  carbone.  Puis,  une  seconde 
réduction,  opêivc  par  l'iiydi  o^'énc  naissant  tiré  des  éléments  de  Teau,  a  transformé  à  son 
tour  l'oxyde  de  carbone  en  un  carbure  d'hydrogène. 

ta  métamorphose  de  Tacide  carbonique  C*  0*  en  gaz  des  marais  C  H*  est  donc  an  fond 
analogue  à  celle  du  sulfure  de  carbone  C*  S*  en  gax  des  marais  C*  HS  par  le  jeu  des  afAnités 
qtii  conclurent  à  la  produire. 

Attacboas-nous  maintenant  au  ga^  des  marais,  au  carbure  d'hydrogciie  que  nous  venons 
d'obtenir,  et  voyons  comment  nous  le  ehangeronson  un  composé  oxyi^né.en  vn  alcool  spé- 
eialement.  Cette  métamorphose  s'opère  en  deux  temps  : 

1"  Ou  mélange  le  gaz  des  marais  avec  son  volume  de  cblore,  et  on  expose  le  tout  à  l'ac- 
tion de  ht  lumière  diRtme,  dans  des  conditions  spéciales  que  j'ai  signalées  aillenn,  ponr  ob- 
tenir por  subslitntion  l'éther  méthvlchlorhvdrique 

t:*H»  +  Cl'^CH»  C14-UC1. 

T  Cet  éther,  décomposé  par  la  potasse,  donne  naissance  i  l'alcool  méthylique  C*H'0*: 

C  H»  Cl  +  KO,  HO  =  CMl»  0*  +  KCI. 

Nous  avons  ainsi  un  nouvel  alcool  correspondant  au  gaz  des  marais,  de  même  que  l'alcool 
ordinaire  obtenu  précédemment  con  cspondait  au  gaz  oléfiant.  beulcmeut  l'alcool  méthylique 
résulte  do  l'addition  do  l'oxygène  au  gaz  des  marais 

C»  II*  +  0*  =  C»  H*  0* 
tandis  qoe  l'alcool  ordinaire  résulte  de  l'addition  de  l'eau  de  gaz  défiant 

C*B*  +  H«0«  =  C»U«0«. 

La  formation  de  ces  deux  alcools  représente  deux  méthodes  distincte!;.  Ces  deux  méthodes 
sont  générales;  l'une  s'appliquant  à  tous  les  carbures  analogues  au  gaz  des  marais,  l'autre 
i  tous  les  carbures  analogues  an  gas  oléfiant.  Vous  voyez  par  là  eombien  sont  fécondes  les 
méthodes  de  synthèse  que  j'ai  rimiinenr  d  cxposor  devant  vous  :  en  effet,  la  formation  des 
carbures  et  celle  des  alcools  conduisent  à  la  formation  de  tous  les  autres  composés  organi- 
ques. Ceci  mérite  de  nouveaux  développements. 

Je  vais,  en  effet,  vous  monli'er  : 

1'  Comment,  étant  donné  an  carbure  d'hydrogène* on  peut  le  changer  directement  en  car- 
bures plus  compliqués; 
T  Comment,  m  alcool  étant  obtenu  par  la  métamorphose  d'un  carbure  d'hydDiifètte,  on 

peut  le  changer  en  d'autres  composés  oxygénés*  aaolés,  etc. 
Commençons  par  le  premier  point. 

Ici  encore  j'aurai  recours  I  des  exemples  pour  définir  les  méthodes  et  je  les  emprunlêrai 

à  l'histoire  du  traz  des  marai.s.  c'est  à  dire  d'un  Carbure  que  nous  veoons  deilibriqiier  au 
moyen  de  l'eau  et  de  1  acide  carbonique. 

On  peut  changer  le  gax  des  marais  en  carinires  plus  compliqués  par  ta  condensation  de 
plusieurs  moléi-ules  en  une  seule.  Soumettons,  par  exemple,  le  -^di  des  ni.n  ais  à  l'influence 
d'une  température  très-élevée,  ou  faisons  traverser  ce  gaz  par  une  série  d'éUnceUes  d'induc- 
tion, ce  qui  produit  le  même  effet  en  limiunt  l'action,  nous  le  transliMinerenaen  aoélylcuc. 
e'cstri-dim  en  un  carbure  gazeux  renfenuant  deux  fois  auunt  de  carbone  sous  le  même 
volume  : 
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Voici  rcxpiTiciice  sous  vos  I.o  t-'az  des  iiianiis  s'écoiilc  Imlciiieiit  d'un  [.m,  im  irc;  il 

traverse  uu  petit  oeuf  de  verre  au  milieu  duquel  on  peut  faire  jaillir  l'élioeelle  d'miluctiou. 
An  delï  se  trouve  un  flacon  rempli  de  protoehionira  de  enim  ammonfacal  destiné  I  manU 
fesler  la  formalion  de  l'acelvlt  iip.  Je  ilt'trniiiDi'  la  lu  odiiiiioii  il'niif  m'i-Io  il'i/liiiri'lli's  ;  le  ?az 
des  marais  se  décompose  aussitôt  et  le  précipité  range  d'arétj  ture  cuivi-eux  uianifesle  la  pra- 
dnelion  immédiate  et  aliondantede  l'acétylène.  Je  rappellerai,  d'ailleurs,  que  la  chaleur  senle, 
nif'nie  sans  (  tincelle  éle(iriiiiit\  peut  détenniner  la  transforuiatiou  dii  ga/  des  marais  eu  acé- 
lylene.  Le  carbure,  que  nous  avions  produit  tout  à  l'heure  au  uioyeo  des  élénienls,se  trouve 
nninteoant  engendré  par  le  su  des  marais,  dérivé  Inl-néme  de  l'eau  et  de  Pacide  carbo- 
nique. 

Avec  l'acétjilèue,  nous  savons  former,  par  l'action  de  l'bydrogèue  naissant,  le  gaz  uléfiani, 
comme  je  l'ai  montré  fdin  haut.  €è  gaz  eléllant  dérive  donc  ainsi  trh'Stmplement  du  gas 

des  ninnis.  !l  y  a  plus,  la  trnnsforination  du  gaz  des  marais  en  ^'az  olèfiant  devra  s'opérer 
toutes  les  fois  que  l'on  réunira  ces  cooditious  :  décomposition  du  gaz  des  marais  libre  ou 
naissant,  en  présence  de  l'hydroftène  naissant,  et  i  une  température  assex  basse  pour  per- 
mettre  l'existence  du  fniz  fd-frini  » 'est.  en  cfTcI,  ce  que  l'expérience  confinnc.  Dans  la  pré- 
paration du  gaz  des  marais  au  iiio\en  du  sulfure  de  carbone,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  du 
cuivre,  les  conditions  précédentes  existent  et  l'on  obtient  une  certaine  quantité  de  gas 
olétiant.  I>e  ni?nie  dans  la  démmpoî'itinn  dn  fomtiatc  de  barvtc  parla  chaleur. 

Avec  le  gaz  olétiant  ainsi  Uerivt  du  gaz  des  marais,  on  forme  d'ailleurs  l'alcool  et  on  entre 
dans  les  séries  générales  de  la  chimie  organique. 

La  condensation  du  gaz  de;  ii  trais  peut  être  poussée  beaucoup  plus  loin  ([lie  l'acétylène  ; 
uu  peut,  en  effet,  obtenir  la  uapUuliuc  C"'!!'',  c'cst-à-dirc  un  carbure  formé  par  la  conden- 
sation de  10  moMeules  de  gas  des  marais  en  une  seule 

10    11»    C"  II» -r  H"'. 

Cette  métamorphose  s'elïectuc  sous  l'influence  d'une  température  i  la  fois  élevée  et  long» 
temps  soutenue.  On  peut,  par  exemple,  enfermer  du  gaz  des  niams  dans  un  tube  de  verre 
de  Bobéme  très-réfraetaire  et  le  maintenir  pendant  plusieurs  heures  i  nno  température  amsi 
voisine  que  possible  de  celle  où  le  verre  de  Uohémc  se  ramollit. 

Cette  même  condensation  se  produit  sous  l'influence  de  l'état  naissant  anx  dépens  d'une 
petite  quantité  du  gaz  des  marais  préparé  au  moyen  du  sulfure  de  carbone. 

La  fonnation  de  carbures  encore  plus  élevés  pourrait  sans  doute  être  obtenue  par  des  pro- 
cédés analogues.  Mais  je  m'arrête,  désirant  vous  signaler  d'autres  condensations  du  des 
marais,  qui  s  nlitiimnent  par  des  méthodes  différentes. 

Au  lieu  de  jirendre  le  gaz  des  marais  libre,  prenons  l'un  de  ses  dérives,  le  bromoforuie, 
c'Rst-l-dire  un  (  or  ps  G<  HBr*  dans  lequel  3  équivalents  d'hydrogène  du  gaz  des  marais  C*  H* 
ont  >'■{(•  reiiiplaL-'s  par.'!  équivalents  de  brdnie.  Ce  corps  renferme  2  équivalents  de  carbone 
pour  1  équivalent  d'hydrogène  ;  ces  éléments  y  sont  contenus  dans  les  uiétues  rapports  que 
dans  la  benzineC**  H*.  Or,  rexpériciicc  prouve  que  .ni  l'on  enlève,  à  une  baule  température, 
le  brôine  contenu  dans  lo  ltion,ol'oi  uic,  en  d  riKcant,  par  exeniplc  sa  vai»çiir  sur  du  cuivre 
chauffé  au  rouge,  on  obtient  une  ccrlaiue  quantité  de  beuzine.  G  molécules  du  gaz  des  uta* 
rais,  on  pluldl  de  son  dérivé,  se  trouvent  ainsi  condensées  en  nne  seule  : 

GC  H»  =  C"H  +  II'" 
fîC*  nnr''  j  I8Cu*  =  ,  ISCu^Br. 

tielle  réaction  peut  être  rapprochée  des  précédentes  :  dans  tous  ces  cas  nous  euiuvout» 
de  l'hydrogène  au  gaz  des  marais  et  nous  le  condensons.  Seulement,  «huis  uu  cas,  les  deux 
opérations  s'efTcctncnt  à  la  fois,  tandis  qu'elles  sont  séparées  dans  l'autre  cas. 

Voici  maintenant  une  dernière  réaction,  dans  laquelle  le  gaz  des  marais  va  fournir  an 
carbîire  phis  condensé,  par  suite  de  sa  réunion  avec  un  autre  composé  carboné.  Dirigeant 
avec  précaution  un  mélange  de  ;,'az  des  marais  et  d  n\Mlf  de  carbone  à  Invon  un  tube 
chauffé  au  rouge  sombre  il  se  praduit  une  cerlauie  quaulilc  de  prupylciie  : 

2C«  U*+C*  0»  «  C«  H«  -I-  M»  0". 
Lb  Homsana  ScDumnacsi  T»iiie  Vl*  —  lie*  UvnMon,  •  is  avril  tm.  sa 
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OiiiB  eette  réaction,  Ie«Mrbone  de  2  moléenles  de  gaz  des  marais  s'ijoute  avec  celui  d'ime 

molécule  d'oxyde  de  carbone. 

La.  même  réaction  peut  être  invoquée  pour  expliquer  h  tormaiion  d'une  petite  quautilc 
de  propyHne  dam  la  disUilatioa  du  formiati»  de  liaryto  ;  et  c'est  sans  doute  |nr  des  réactions 
du  même  ordre  que  s'cxpliqnc  aussi  la  formation  de  carbures  eiirorc  plus  compliqués,  mais 
appartenant  à  la  même  série  que  lo  gaz  olétianl  et  le  propylcnc,  t'-»  dans  la  distillation 
d«  tuêmo  fforiDiate  ;  aoit  la  Ibroiation  de  cetf»  nitoo  flérie  do  caHMires  conslatée  eEpérimen- 
talemenf  jusqu'à  l'amylène  dans  la  distillation  de  l'acétate  de  sniide. 

Cependant  ces  derniers  pltéoomènes  comportent  une  explication  |<lu»  naturelle  bu  elTci, 
ootUYcnous  de  voir  que  la  condensatloii  du  gaz  des  marais  à  Pétat  naiaaant  s'opère  fré- 
quemment et  même  qu'elle  est  plus  facile  par  le  rarbure  naissant  que  par  le  carbure  libre. 
Or,  dans  la  distillation  des  acétates  alcalins  et  des  sels  analogues,  l'oxygène  demeurant  uni 
i  la  base  sous  forme  d*aeid«carbmiiqtte,l«  carbone  otl'bydrogene  se  trouvent  en  présence 
à  l'état  nnissant,  ils  tendent  à  s'unir  à  ëquivali-n'^  l'ç-aux,  de  favuu  à  produire  un  carbone 
d'bydrogèae  très>simple,  le  méthylène,  C  H'  ;  mais  ce  carbure  n'a  pu  encore  être  obtenu  a 
l'état  niîre:  toutes  les  fois  qu'on  cherche  à  le  dégager  on  obtient  soit  des  produits  diffusés, 
soit  et  surtout  des  produits  plus  condensés  Dans  It;  cas  de  la  distillutiou  si-div  des  acétates 
et  des  sels  analogues,  on  obtient  a  la  fois,  l'expérience  le  prouve,  toute  uuc  série  de  carbures 
qui  peuvent  éire  regardés  eemmo  fonnés  par  la  condensation  de  2, 3*  4^  6,  etc.,  moléeulca 
de  méthylène  en  une  seule. 

Ainsi  s'explique  la  production  constatée  dans  cch  eunditions  : 


Du  gaa oléBaot   C*H*  ou  (C*»*)* 

Do  propylène   C»  H«   ou  (C»  il»)» 

Du  butvicne   (••H*  ou  (i:»  II')» 

Do  l'amylèno.   C«H«  ou  {C«ll')»,etc. 


En  l'ésunié,  après  avoir  formé  certains  tarburt  s  d'Indroj^à'iic,  tels  que  l'acétylène  et  le  gaz 
des  aurais,  au  moyeu  des  éléments,  nous  avons  fait  intervenir  trois  méthodes  distinctes 
pour  obtenir  des  carbures  plus  eondcas^  savoir  : 

1*  La  wudsiiiittio»  directe  d'un  carbure  d'hydrogène  en  un  carbure  plus  condonié: 

C'est  ainsi  que  le  gaz  des  marais.   G*  H* 

Peut  être  cbangé  en  acétylène   « . .  C«  H' 

—  eu  ga/oli- fiant   CIP 

— •         eu  benzine...  C'*ll*> 

—  en  naphtaline   C**  H* 

2*  La  condentatiott  simnllaHi'e,  en  vertu  de  laquelle  plusieurs  carbures,  dont  les  formules 
sont  multiples  les  unes  des  autres,  se  produisent  sinmltaiH'mcnt. 
Ainsi  la  production  simultanée,  dans  la  distillation  des  foraiiates  et  des  acétates. 

Un  gas  oiélbnt.   C«H* 

l>H  propylène  ,   C*ll* 

Du  butylène.   G*  Jl'^ 

Dol'nmyiène   C"ll** 

3*  La  réunuin  (ir-.  2  nwlt'culc^  aimpln.vn  une  molOcule  plus  conipliquce. 

Ainsi  in  réunion  du  gax  des  marais  et  de  l'oxyde  de  carboue  pour  produira  le  nro- 
pylàneC*tl«. 

Ces  t l'ois  méthodes  sont  générales;  c'est  on  les  vaiiant  suivant  les  cas  et  les  conditions 
de  stabilité  des  corps  mis  en  expénence,  que  l'on  peut  former,  au  moyen  des  composés  les 
plus  simples,  des  composés  d'un  ordre  de  pins  en  pins  élevé,  et  remonter  par  la  synthèse 
cette  échelle  de  décompositions  successives  que  l'analyse  a  mise  <  ii  évidence. 

i«'application  de  ces  méthodes  devient  plus  facile  <t  mcsui-e  qu'on  s'élevc  a  des  composés 
plus  compliqués,  pnree  que  ces  composés  sont  susceptibles  de  réactions  de  plu  s  m  pins  variées 
et  délicates.  Pour  former  avec  les  élénienls  les  premières  substances  organiques,  H  faut 
en  quelque  sorte  remonter  le  cours  des  afliuiiés,  il  faut  prendre  des  composés  irès-^ables, 
trèfr^ifllciles  à 'attaquer  et  les  transformer  en  daa  composés  beuacoup  moioi  stables.  Hais 
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CH  ftrauîen  tenues,  une  fois  obtenus,  oons  inlroduiscnt  daoi  te  domaine  ordinaire  de  la 
cbimie  ortrîinif|ne,  où  les  réaclious  se  produisent  plus  aisvinent  et  sont  plus  Taciles  à  ména- 
ger, liaus  la  synthèse  organique,  tes  premiers  degrés,  ceux  <|ul  procèdent  des  éléments,  sont 
les  plus  dinieiles  à  fi-anchir. 

J'ai  établi  par  quelles  mtitiude.s  les  carbures  d'hydrogène  pouvaient  être  obtenus  soit  au 
moyeu  des  éléments,  soil  par  la  transForiuation  réciproque  dei  cai  burcib  eux-mêmes  ;  j'ai  dit 
également  par  quelles  méthodes  générales  les  alcools  peuvent  être  fismés  au  moyeu  des 
carbares  dbydrogène  En  résunu-.  j'ai  démontré  la  synthèse  (ntale,  an  moyen  des  éléments, 
des  carbures  d'hydrogène  lc&  plus  simples  et  celles  des  alcuol&.  Cette  synthèse  totale  est  le 
Fondement  de  toutes  les  antres. 

En  effet,  les  alcools  étant  obtenus,  nous  savons  aujourd'hui,  par  des  méthodes  K'gulières 
qui  sont  le  fhiit  des  expériences  faites  dcpuj!»  ijuaruuie  ans  en  cbimie  organique,  nous  sa* 
vons  former  d  innombrables  com|)osés  organiques. 

Eu  oxjdant  les  alcools  avec  ménagement  nou.<;  obtiendrons  les  aldéhydes,  nouveau  groupe 
de ntostanees  qui  renferme  l'aldéhyde  ordinaire,  type  de  tous  les  autres:  l'essence  d'amandes 
amères,  1  essence  de  cannelles,  l'essence  de  cumin,  le  camphre  ordiiiaire,  «lc.;liref»  UpliH 
part  dus  huiles  essentielles  oxygénées  naturelles. 

Une  oxydation  plus  profonde  transforme  à  leur  tonr  les  aldéhydes  et  donne  naissance  aux 
acides  organiques,  .\insi  peuvent  être  obtenus  les  acides  formique,  acétique,  butyrique,  va- 
lénque,  benzoique,  dans  l'ordre  des  acides  loonobasiques  naturels;  ainsi  encore  dans  l'ordre 
des  acides  polybasiques  naturels,  l'acide  oxalique;  t'acide  snccinique,  que  |L  Ibnnl  Simp- 
son a  formé  récemment  par  «QC  méthode  f  éatoile }  l'acide  tartrtqiw, obtenu  par  MH.  Peritina 
et  Oupiia,  etc ,  etc. 

Après  tes  corps  formés  par  l  uxydation,  viennent  cevx  qui  rénilteot  de  l'union  réciproque 
des  composés  oxygénés. 

L  union  des  aleools  et  des  acides  engendre  les  étbers  composés,  qui  couipreoueot  à  la  fois 
les  principes  odorants  de  certanut  fruits  et  snrloni  les  corps  graa  nalureli,  c'eat-àHlii»  l'un 
des  groupes  fondamentaux,  paï  uii  les  principes  constitutib d«s  itnt  Oigaiùaéa :  la  tïnilkèae 
de  ces  principes  est  oomplétemvnl  réalisée. 

C'est  en  combinant  les  alcools  les  uns  avec  les  autres  que  M.  Williamson  a  fondé  cette 
théorie  de  l'éthériflcation  dont  la  rét  oiulilé  s'étend  à  toute  la  ebiinie. 

Aux  alcools  se  rattachent  encore  ces  radicaux  otétalliques  composés  dont  M.  Fraokland 
poursuit  l'étude  avec  tant  de  succès  et  qui  paraissent  destinés  k  jouer  un  rdie  si  essentiel 
dans  les  reclieix-lies  synthétiques. 

Nous  avons  maintenant  parcouru  le  ccixle  des  combinaisons  formées  par  l'uniuo  du  car- 
bone, de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  ;  reste  à  parler  de  la  formation  dca  combinaisons  aw- 
tées.  Toutes  les  combinaisons  azotées  connue»  (je  pari«  des  couMnaisons  naturdlca]  perdent 
leur  axotc  sous  forme  d'ammoniaque. 

Eh  bien!  c'est  précisément  par  l'union  de  l'ammoniaqae  avec  les  principes  carbonés 
binaires  et  ternaires  que  nous  «avons  aujourd'hui  refniie  une  niuUitndc  de  principt  "  nzntcs. 

En  tite  de  ces  reproductions,  je  dois  placer  celle  de  l'urée  par  M.  Woblcr.  c'est-à-<lire  celle 
du  plus  rimple  dea  alcalis  naturels,  car  il  dérive  de  Paeide  carbonkioe  et  de  l'ammoniaque. 
Ce  fut,  il  y  a  fnntc-eirKj  an»,  le  premier  j  :\s  rhiri";  l.i  «-Mithèsc  nrfranique. 

C'est  à  M.  Zinin  que  sont  dues  les  prcnaeres  lueitiodes  générales  pour  former  des  alcalis 
organiques:  son  procédé  revamil  i  dxer  l'ammoniaque  nabnante  sur  un  carbure  d*h|dn»« 
gène;  c'est  ainsi  qu'il  Iriuisforniait  la  benzine  eu  aniline,  découverte  qui  est  devenne  l'ori- 
gine de  la  formation  arliticielle  de  matières  colorantes  si  remarquables. 

M.  W&rts  par  une  idée  féconde,  a  rattaché  la  fonnaUen  dea  alcalis  organiques  i  fanion 
de  l'ammoniaque  avee  l--  ;il''ools  M.  Hoftnann  n  j^énéralisc  cette  idée  ;  il  est  ainsi  parvenu  à 
cette  Ibéorie,  d'une  ailniii  able  fécondité,  dont  il  poursuit  chaque  jour  les  conséquences  avec 
tant  dnsucete.  C'est  égalenwnt  parl^aelien  de  l'ammoniaque  sur  dea  principes  oxjgtaéaque 
Mil.  Psrfciiw  et  Duppa  ont  formé  la  gljrcollanmiine  {i)  et  la  leuelne,  deux  alcalis  qui  jouent 


(t)  Impiefnawtt  appelée  MCn  do  pihMiae. 
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un  l'ùle  c&seutiel  dans  les  lis&us  aniiiiaux.  Mais  je  m'urrète  :  aii.'-si  bien  luudiaiuil  faire  i'Iiis- 
toire  ém  princiinles  découvertes  relatîTes  à  la  théorie  des  alcools  accomplies  depuis  tivntc 
ans.  pour  rctrarer  comptétemeot  l'iiislnire  des  applications  synlhétM|ues  rendOM  pessiUes 
par  la  synthèse  totale  des  carbura  d'bydrogènc  et  des  alcools. 

En  ràuné  nous  stfODs  ■ujouid'liui  unir  le  carbone  avec  rhydrogënc  et  fomifr  des  com- 
posés binaires  iv  *  ces  premiers  carbuies  (l  liN(ii(i;,'(ne.  et  par  des  niétliodes  générales, 
nous  savons  former  de  nouveaux  carbures,  dont  la  candeosatiou  croissante  parait  eiubrasser 
le  cadre  enlier  des  auManees  organuines. 

Les  carbures  dliydrasène  étant  obtenus,  nous  :^vons  les  transformer  en  alcools.  Avec  les 
alcools  nous  formons  les  aldéhydes,  Icst'lhers  composés,  les  éthers  mixtes,  e"cst  à-dire  l'en- 
semble des  composéii  ternait  es  qui  renferment  du  carbone,  de  i'hydru^eiie  et  de  ruxvgeiie. 

Enfin,  l'union  de  l'ammoniaque  avec  les  combinaisons  binaires  et  ternaires  du  carbone 
com  plète  la  solnlio»  généiale  du  proUèinet  en  démontrant  la  reproduction  des  combinaisons 
azotées. 

Ainsi  procède  la  synthèse  pour  reproduire  les  substances  organiques:  mais  cette  repro- 

diiciinn  prosenle  un  caraclère  particulier  d'une  liante  importance  philosophique  Kn  effet, 
pour  opérer  ces  reproductions  intéressantes,  la  synthèse  n'opère  pas  au  hasard  et  en  quelque 
sorte  par  accident;  mais  elle  procède  par  la  connaissance  des  lois  générales  dont  les  êtres 
naturels  représentant  en  quelque  sorte  les  conséquences,  les  applications  particulières.  Ce 
sont  ces  cas  particuliers  seulement  que  l'analyse  est  capable  de  nous  faire  connaître  ;  mais 
la  loi  générale  qui  les  a  engendrés  ne  peut  être  connue  et  démontrée  que  par  la  synthè.se. 
L'analyse  est  ici  un  simple  instrument,  d'ailleurs  indispensable  pour  arriver  à  la  synthèse, 
qui  constitue  le  but  véritable  de  la  sciencr.  Aussi  la  fécondité  de  la  synthèse  s'étcnd-ellc 
bien  au  delà  de  la  simple  reproduction  des  composés  naturels.  C'est  ainsi  que  la  synthèse 
des  corps  gras  naturels  a  poussé  b  connaissance  de  leur  constitution  bien  au  delà  de  ce  que 
l'analyse  avait  révélé  ;  elle  m'a  conduit  à  une  théorie  nouvelle  et  pénénie,  celle  des  alcools 
polyatomiques  ;  et  elle  m'a  pernus  de  former,  eu  vertu  de  cette  théorie,  une  multitude  de 
corps  gras,  analogues  aux  corps  gras  de  la  nature,  mais  qni  ne  s'y  étaient  jaonis  rencontrés. 

.\insi,  la  synthèse,  en  même  temps  qu'elle  reproduit  l'ordre  des  composés  naturels,  en- 
gendre en  mémo  temps  un  nouvel  ordre  artiliciel.  plus  étendu,  quant  aux  idées  générale», 
plus  ttcond,  quant  aux  applications,  que  fordre  naturri  lui-même. 
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L£JLfOSlTION  INTERNATIONALE  CE  LOHD&ES  £H  18M. 
Par  M.  \.-Vi.  UoFUAfin. 

»uTi.  —  Voir  le  JfowleiiricjMd/!?"^.  livmhon'^  m,  r,:^,  no,  I3S,  iw,  leo,  IS4,  ISS»  IM, 

J08,  161»,  171  172,  na  el  17i. 


Cette  couleur  splcndide»  qui  se  retirait  autrefois  exclusivement  de  la  laznlile  {lapu  fssafi), 

et  dont  la  valeur  était  presque  égale  à  celle  de  l'or,  se  prépare  a'ijotinl'hni  nu  tnoyen  de  pro- 
cédés si  simples,  si  économiques  et  si  surs,  que,  dans  l'intervalle  des  années  1829  à  1855,  sou 
prix  a  baissé  de  240  sh  ,  i  1  ah.,  et  même  a  10  pences  par  livre.  Le  dévetoppemeot  extra* 
ordinaire  auquel  est  amvée  celle  branche  de  l'industrie  constitue  un  des  pins  brillants 
triomphes  de  la  chimie  i  et  l'histoire  de  sa  découverte  et  de  ses  progrès  rapides  offre  par 
eeMiéi|iiettl  im  imlrêt  pariieiilier. 
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LWlyMchiiaiqae  avtit  pronvé  i|iic  Ittetalite  se  composait  prineifHilemeBt  d«  riltn,  d'ahi- 

mine,  (le  soude  et  do  soufre;  en  1814,  la  foriiialion  ncfidenlellc  li  iiiu:  cnnleur  bleue  minérale 
avait  été  observée  par  ra.<<sacri  daiis  les  fours  à  soude  (1)  de.Saiut-iiultaiii;  el  dans  le  courant 
de  cette  même  année,  l'identité  de  cette  couleur  aree  la  banlile  avait  été  démontrée  |iar 
V;nii[iieliii  ;  lorsqu'en  182i,  l:i  Sorit-té  d'enfoimpement  pmir  l'industrie  nationale  de  Trance 
proposa  un  prix  de  6,000  traînes  pour  la  dtcuuverie  d'une  niélbode  pratique  servant  â  la  pré- 
lamlioii  derontreoMrariiAciel.  En  ISA,  ce  problème  Ait  résolu  simultanément  par  M.  6ul- 
mel  et  par  M.  ('hristian  fimelin  professeur  de  chimie  à  ITniversilé  de  Tiiliin;:iie,  avec  celte 
différence,  cependant,  que  M.  4inielin  ptiblia  son  procédé,  tandis  que  M.  Guiuiet  tint  le  sien 
aeeret,  et  établit  une  Aibriqne  d*ontremer,  dont  il  eonserva  pendant  ptuaieurs  années  le 
monopole  presque  exclusif  Mais  peu  à  peu  d'autres  établissemenis  furent  fondés,  tant  en 
Krancc  qu'en  Allemagne,  et  c'est  dans  ce  dernier  pays,  en  effet,  que  la  fabrication  de  l'ou- 
tremer a  atteint  son  plus  grand  développement.  C'est  aussi  i  l'AHemagne  que  nous  sommes 
redfvables  des  niHiioin"^  les  plus  imiiorlants  publiés  siiree  sujet. 

t'abricoli^n  df  l  otlremr;  sa  vartélét;  tlatislitjiu»  de  sa  froducUon.  —  <:c  sujet  a  clé  traité  de 
main  de  matire  par  M.  Slas.  dans  son  rapport  snr  l'Exposition  de  ISBfi(S^.  Son  mémoire  cen- 
tien'.  une  telle  masse  de  dctnils  f>\[dii]nés  avec  tant  d  ordre.  de  clarté  et  de  précision,  qu'il 
sera  toujours  consulté  avec  le  plus  grand  avantage  par  ceux  qui  cherchent  des  renseigne- 
ments exaets  sur  la  Imbrication  de  rontremer,  et  sur  la  manière  d'en  hire  fessai. 

On  divise  l'outremer  en  deux  classes  :  les  bleus  et  les  t  n(».  En  18.>5,  ces  derniers  firent 
leur  première  apparition  dans  l'industrie;  mais  depuis  on  les  a  beaucoup  perfectionnés,,  et 
on  les  prépare  maintenant  en  qnantilé  considérable.  Le  même  silicate  d'ahiminium  et  du 
soiliurn  cnusiituf  la  Ikisc  [iriiicipale  des  outremers  I>1(mi  et  vert,  et,  la  seule  influence  d'un 
agent  oxydant  sur  le  dernier  suffit  pour  transformer  la  couleur  verte  en  couleur  bleue.  On 
obtient  le  mémo  résnilat  en  calcinant  de  rontremer  vert  avec  du  sel  ammoniae. 

On  sululivisc  les  outremers  biens,  selon  leurs  teintes,  en  bleu  pur,  en  bleu  verdâtrc,  et  en 
bleu  violacé  avec  reflet  rose.  On  les  divise,  en  outre,  en  bleus  pouvant  résister  pendant 
quelque  temps  (d'une  demi-heure  1  quatre  heures)  à  l'action  d'une  sointion  d'alun  firoide 
mais  concentrée  [.3  ,  et  en  bleus  qui  se  décolorent  immcdialemenl  sous  cette  innuence. 

En  général,  les  bleus  purs,  et  ceux  qui  possèdent  beaucoup  d'éclat  et  uue  teinte  légère- 
ment  veiditre,  ne  résistent  pas  à  faelion  do  l'alnn;  tandis  qne  renx  è  reflets  roses  en  sont 
beaucoup  moins  altérés.  .Vussi  emidoie-t-oii  principalement  ces  (Icruiers  pour  donner  une 
couleur  bleue  au  papier  (pour  le  collage  duquel  on  se  sert  toujours  d'alun]  et  pour  l'impres- 
sion des  étoffes  préparées  avec  des  mordants  è  réaction  acide. 

Tous  les  outremers,  quand  ils  sont  assoriés  à  l'albumine  et  aux  huiles,  résistent  parfaite- 
ment à  l'influence  des  alcalis  et  à  l'action  de  l'air  ou  de  la  lumière.  Cette  propriété  si  pré- 
cieuse, jointe  h  hi  richesse,  i  la  pureté  et  ft  la  beauté  de  leurs  teintes,  a  provoqué  leur  emploi, 
non-seulcuicut  pour  toutes  b  s  1  spi  (  (  s  d'impression  sur  tissus,  et  pour  les  belles  impressions 
lithographiques  et  typographiques,  mais  aussi  pour  les  papiers  peints,  la  peinture  murale, 
les  peintures  à  Thnile  et  à  la  gouache,  etc. 

La  consommation  de  l'outremer  est  devenue  énorme,  et  I  ou  peut  en  juger  par  le  foit 
qu'en  [K5ôdéjâ,  on  estimait  sa  production  annuelle  à  plus  de  ûO.OOO  quintaux.  On  peut  se 
former  une  idée  do  la  grandeur  et  de  l'importance  actuelle  de  cette  industrie,  en  jetant  un 
eonp  d'ail  sur  les  stalistiques  d'une  seule  Ibbrlque  d'Allemagne,  celle  de  MM.  Uykauf  et 


(1)  Selon  H.  KiaUBann,  l'ratreaMrw  IbraM  aoMi  qnelqacfiti»  du»  les  Ibtut  qui  wneat  à  la  pr^pantiM 
do  mirnle  de  srade. 

(2)  l^3gQ  600.  Le  Motûteur  KÏrari/lfKe,  Hvr.  63*,  p.  800  (1858),  a  publié  le  rapport  (  ompici  dr  M.  Sua. 

(3)  L»  lawlile  réaitte  d'om  manière  permumite  4  PacUon  de  l'alan  et  nta»  de  l'acide  a&'iique.  C'oat,  ca 
Hlkt,  an  mejrea  de  ce  demlfr  acide  qu'on  dNmIne  do  minore!  le  carbonate  de  chanx  nre  leqnel  on  le  tronre 

conibiiiO  ilari'i  I.t  n.ilnri'.  I)'apri-H  V«ii'pi'  t:n,  rniitr''nnT  riitifirii'l  (jui  m'  fnmi»'  quclqucfoU  dans  'i  t;  Oiurs  i 
•oudc  pcmc'dc  le  im^inc  il<>grO  de  »o  iiliti>.  La  stabiliic  iniparraito  de  la  plupart  de>  outremers  obtenus  artifi- 
eitNCMSM  lBdI|M  qne  celle  Indnalrio  n'a  pm  encore  ■tlfinl  len  point  nnlwfait. 
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Bègnae{l)»  à  Noremiieir.  Cette  manudwlnre  emploie 220  onvitort  hAbiles,  possède  des  madiines 

soit  »  vapetir,  soil  hydranlifinrs,  (l'itrir  forro  n'iinip  de  80  clicvaii\,  rt  produit  aninifUcment 
16000  quintaux  d'oulremcr,  en  consoiiiniant  24,(]00  (iiiinUiux  do  matièi-e  brûle,  ainsi  que 
WvOno  qoimaux  de  bouille  et  40,000  pieds  cubes  d«  bois  comme  eonbnstlblc. 

fiifffrents  jirocfât'^  de  fiibrkalion  de  l'oulremrr;  Ifnrn  avnntiujts  et  prù4uits  rftalifi.  —  Le  nu>de 
de  préparation  de  I  ouireiuer  vaj'ie  selon  la  localité  et  i>«lûn  1  espèce  qu*on  veut  préparer. 
DtDB  resquisHc  «nivcnte  dn  procédé,  le  rapporteur  s  suivi  principalement  le»  indicalioiia 

données  par  M.  Stas  en  1855  : 

La  pmtiu'i'e  oiK-ratioii  consiste  à  faire  un  mélange  iiiliine  de  kaolin,  de  sourie  ttdc  carbo- 
nate de  soude;  on  y  ajniitf  tVéquomnient  une  certaine  qu-jntilé  de  snlfalo  de  sonde,  ainsi  que 
dn  charbon  de  bois  ei  de  la  cfdophaiie.  Tons  ces  iii^'icdiiMils  doivent  fire  ri'duits  en  pondre 
extrêmement  line,  à  l'esceptiou  de  la  culunliane,  qu  on  ajoute  concassée  en  morceaux  de  la 
grosseur  d'une  noisette.  Pour  obtenir  un  bien  pur  et  intense,  on  augmen'e  In  proportion  de 
sulfate  de  sonde,  et  on  dirif^e  Toih  riition  de  manière  à  fixer  In  [dus  grande  quantité  possible 
de  soufre  (juf.qu'a  8  ou  10  iKiur  100)  dans  le  couiposé.  D'un  autre  côté,  afin  d'obtenir  des 
bleus  violacés  capables  de  résister  à  l'action  de  l'alun,  on  augmente  la  proportion  du  carbo* 
nate  de  soude  aux  dépens  dn  snlfato,  et  on  mélange  le  kanlin  aree  de  h  silice  pulvérisée,  de 
manière  à  obtenir  un  mélange  dans  lequel  la  silice  et  l'alumine  soient  l'une  A  l'anti'e  dans  le 
rapport  de  (iû  à  3.», 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  indiquons  la  composition  de  deux  mélanges  pour  la  prépara- 
tion d'un  outremer  bleu  foncé.  On  remarquera  que  le  premier  de  ces  mélanges,  donné  par 
M.  Stas  dans  le  rapport  de  1855,  renferme  du  sulfate  aussi  bien  que  du  carlionate  de  soude. 
Le  second,  indique  pr  M.  FQrstenan  (i),  directeur  d'une  bbrique  d'outremer  k  Gobouif , 
n'exige  que  l'emploi  ilu  carbonate  de  .soude. 

I.  II. 

U.  Stu.  M.  FAntriMn. 


Kaolin   37  33.S 

Sulfnti  d  soude  (anbydre).. lô 

Carbonatt^  de  soude  >   22  29.8 

Soufre  pur   18  33.S 

Charbon  de  bois   8  1.0 

Colophane  —  >  1.9 


100  100.0 

On  mélange  parrailement  ces  ingrédients,  et  on  les  introduit  dans  un  certain  nombre  de 
creusets  (de  150  à  200}  pouvant  contenir  chacun  24  à  30  liviTS  du  mélange,  et  qui  sont  em. 
pilés  les  uns  sur  les  autres  dans  le  four;  ou  bien  encore,  on  introduit  le  mélange  dans  de 
grandes  caisses  en  argile  réfractaire.  pouvant  contenir  ebaeuneO à  7 quintaux,  et  rangées 
deux  par  deux  au-dessus  du  foyer  d'un  four  à  deux  étages,  dont  le  compartiment  inférieur  est 
cbaulTé  directement  par  iefeu,  tandis  que  l'étage  supérieur  ne  reçoit  que  la  diateur  des  gai 
produits  par  la  combustion  et  sTèlerant  vers  la  cheminée  (s\ 

Si  l'on  emploie  le  mélange  n°  1,  la  tempènture  iln  four,  d'après  M.  Stas.  doit  être  très- 
lentement  portée  au  rouge  sombre,  et  mainicHue  k  ce  point  pendant  48  heures.  Si.  au  con- 
traire, Ton  vont  se  servir  dn  mélange  n*2,  H.  Fnntenan  recommande  rélévaiion  rapide  de 
ta  température  jnsqo'au  point  de  fUsion  d'un  alliage  de  parties  égairs  d'aiyent  et  d'or  j  il 


(1)  WtKjim  *  Jahresbffichl.  Vit  (IWjI),  240. 

(3)  l'Qrstcnau,  Mitfltr  s  polylnlumeka  Journal,  CUX,  p.  63, 

(3)  Le  r»pporl«ur  ii«oi  do  M.  Dornenaon  (do  Lille),  que,  dam  quelqo«s  fabriqura,  on  introduit  le  m<l«n|a 
intime  d«  kaoNn,  de  mofn,  do  carbonate  de  eoude  et  de  ooloplisno  dans  des  meudeo  pouvant  eonienlr  de 

1,800  à  3,000  kilogramme»  de  ce  mOlaiige,  cl  qu'on  le  «-ulrins-  p"ii(lniit  quatre-vingt»  hpiirr>^  ,\  ii-e  leiiipôra- 
lorc  cotre  la  chaleur  ronge  roris*  et  la  clialciir  bl.mche.  Où  fi  i me  ensuite  liermétiquciiicui  tùutes  lesotivpr- 
tnies,  et  l<n  iai>^o  le  fowv  refroidir  au»8i  lentement  <]uc  po^^iljle,  ce  r|ni  duru  environ  une  semaine.  I.«r!)- 
qu'on  retire  du  fuur  la  nut»«K  refroidie,  clio  pnhcnio  une  couleur  bl«un,  qui  e»t  plu»  bcllo  quaml  la  sut»«t3n<v 
n'Mt  qpw  Mftrament  fr{lt4«.  «ane  Mktn  de  TphIoo  vMtaMe. 
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recommande  encore  <lc  maintenir  celte  même  température  pendant  5  on  6  heures,  on 
juiiqn  u  ce  qu  un  cclianlillou  du  mélange  retiré  du  four  présente  une  couleur  verte  en  se  re- 
froidiiniiL  On  abtiaae  «km  gndiMlIciiiciit  la  lMi|iérature,  oo  mare  tentas  lté  onverlarM,  «l 
on  laisse  refroidir  le  four  pendant  28  ;t  ^(i  boiires. 

L«  point  le  plus  important  du  procédé  <  est  du  maintenir  une  température  convenable.  Une 
chaleur  trop  forte  bit  fondre  la  ina»sc  et  détrait  l'outremer.  IVun  autre  edié,  si  la  tempéra- 
ture est  troi>  liasse,  il  n'y  a  pas  réduction  »l<'  sulfate  rie  sonde,  il  n'y  a  pas  ormafioii  de  i>o!y- 
Bulfore  de  sodium,  et  l'un  n'obtient  pas  d'outremer,  tue  opération  réussie  fournil  une  masse 
verte  Iriable  et  seulement  très-Iégorcment  agglutinée.  On  la  pulvérise,  puis  on  l'introduit 
dans  des  caisses  en  fonir  fiTii>re>  par  des  convercles,  et  on  chauffe  de  nouveau  pendant 
18  la  un  s  a  une  température  miiitrrée.  produite  par  la  chaleur  perdue  d  un  four  à  calcination. 

()n  pulvérise  linement  le  produit  ainsi  obtenu,  et  on  le  lave  aussi  complètement  que  pos- 
sible, afin  d'en  éliminer  tous  les  ."-cls  sohildes  ;  après  tpun  ou  le  dess«''cbe.  Si,  alors,  il  ne  pré- 
sente pas  encore  la  couleur  bleue  désin  e.  on  le  sduniel  a  une  espèce  de  torréfaction,  qui 
a'opère  {généralement  dans  un  four  à  réverbère,  cliauflé  jusqu'au  rouge  naissant.  De  l'oxygène 
est  alors  absorbé,  et  une  partie  du  soufre  brille  en  produisant  de  l'acide  sulfureux.  On  soumet 
l'outremer  à  ce  t  aitenient  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  échantillon,  refroidi  et  comparé  à  un 
échantillon  précédemment  examiné,  ne  montre  plu»  d'augmentation  dans  l'Intenaité  de  la 
rouJeur.  Ou  lave,  on  moud  et  l'on  si'cbe  ensuite  soigneusement  le  produit. 

Povr  le  broyage  on  se  sert  de  meules,  pareilles  à  celles  dont  on  fait  usage  pour  la  pulvéri- 
salion  dn  feMapatli  employé  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Celte  opération  nécessite  les  plus  grands  soins,  line  division  extrême  est,  en  effet,  une 
qualité  indispensable  de  l'outremer  destiné  à  l'impression  des  tissus.  Plus  il  est  fin,  plus  il 
restera  longtemps  en  suspension  dans  l'eau;  plus  facile,  par  conséquent,  sera  sou  applicS' 
tkm,  et  plus  grande  sa  valeur.  L'eau  qu'on  emploie  pour  laver  l'outremer  doit  être  très-puK 
et  renfermer  le  moins  possible  de  chaux  ;  parce  que  celte  substanre  a  une  tendance  à  se  d6- 
poser  avec  l'outremer,  et  à  en  détériorer  la  nuance. 

Depuis  l'Exposition  universelle  de  ISSâ,  la  fabrication  de  l'outremer  s'est  développée  d'une 
manière  trts^nsldérable;  et  les  procédés  dtf  fabrication,  plus  imrtlenlièrement  eeux  des 
variétés  les  moins  décomposulilt  s  ont  élé  grandement  perf<'clionnés.  M.  Reinbold  Hoffmann, 
directeur  du  Blanflu^werk  Marienberg  (Alleniagnc,  États  du  iColvereio,  463),  a  communiqué 
au  rapporteur  des  renseignements  très-intérewnnts  rdatlTOnent  i  rindactrie  de  l'ontnmer. 
Selon  M.  iinfrtnaiiii,  1rs  méthodes  actuelles  de  Muiention  de  ce  oempocé  peuvent  être  rémi- 
méeade  la  niauit  re  suivante. 

Gmffietthm  d(  s  pn  rédét  ie  fkMeûUtÊ  iê  FttOremer.  —  Tons  les  procédés  qui  ont  énf  pro- 
posas, qucllfs  que  soient  les  <lin'én'nces  qu'ils  piiis^ent  )trésenter  entre  eux,  quant  aux  pro- 
portions des  matériaux,  aux  cousiructioDS  de  fours,  creusets,  et  autres  ustensiles,  peuvent 
être  dlvMs  en  trois  classes  principales,  savoir  : 

I.  Pfwédés  enipliiynnt  le  kaolin,  le  siillate  de  soude  et  le  carboiit  . 

il.  Procédés  employant  le  loiolin,  le  sulfate  de  soude,  le  carbonate  de  soude,  le  soufre  et  le 
cariMme. 

III.  l'rocédés  employant  le  kaolin,  le  carbonate  de  sonde,  la  silice,  le  soufre  et  le  carbone. 

Le  produit  brut  obtenu  par  le  procédé  N'  !..  qui  est  le  plus  ancien,  est  généralement  un 
peu  (Htté,  par  suite  de  la  tempéiiiture  élevée  qn'il  néeeësile.  La  eonlear  de  ee  piodolt  est 
vfrte  et  ne  présente  qu'une  légère  teinte  bleue  toujours  superficielle.  1!  est  facile  de  flioisir 
dans  ce  produit  des  portions  offrant  une  coloration  verte  assez  pure  et  sufiisamment  uniforme 
pour  qu'après  un  simple  broyage  et  lessivage  elles  soient  propres  aux  usages  industriels.  La 
variété  verte.  uiélant;t  e  avec  du  soufre  et  so\imise  à  l'action  de  la  chaleur  en  présence  de 
l'air,  —  qui  enlevé  la  plus  grande  quantité  de  soufre  à  l'état  d'acide  sulfureux,  —  est  con- 
verti* en  outremer  bien.  Cette  méthode  firamlt  plus  particullèranent  les  variétés  Uen  ehilr. 
L'outremer  qn'on  obUent  de  cette  nmnière  renferme  généralement  d«  6  à  8  pour  100  de 
soufre. 

Le  aeeond  procédé  ne  diffère  du  premier  que  par  l'additioa  du  soutn  et  du  carbonate  de 
soude.  On  peut  exéenler  l'opération  i  une  température  beanconp  plus  basse.  Elle  Ibumit  m 
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produit  brul  de  couleur  vt  rt-'  ri  >  icxliirp  friable,  pt  si  pnrriix  qtj'i!  absorbe  l'oxytrène  avpr 
la  plus  grande  facilité.  Il  en  rt:i>(ilte  qu'après  le  rerroidis-stment  du  four,  une  grande  iiorliou 
du  firddnil  m  trouve  convertie  en  outremer  bleu.  Il  est  exlrtaiement  difficile  de  prodiiirr, 
pnr  C(  tto  mr  thodc,  (te  l'autrciucr  vert  coniinercia).  Kn  njonlnrt  dn  snrifre  à  l'outreiucr  im- 
parfaitciiietit  iilen  «in'on  obtient  de  celte  manière,  et  eu  traitant  le  uiélauge  exactement 
comme  le  proiluit  du  procédé  N*  I.  Il  se  forme  un  outremer  parfiiilemeot  bleu  et  qui  ne 
dilTcrc  rlii  pro<liiii  tinal  du  premier  pmcédé  que  par  sa  teinte  pins  foncée  et  sa  plus  grande 
richesse  en  couleur.  Les  phénomènes  qu'on  observe  en  fabriquant  d'après  le  .second  procédé 
varient  suivant  la  quantité  de  sulfate  de  soude  remplacée  par  le  carbonate  de  soude  et  le 
soufre.  Proportionnellment  à  l'augmentati  on  des  deux  doritiore.<>  substances  dans  le  méUnge, 
le  produit  brut,  en  se  refroidissant,  acquiert  une  coloi-atiou  bleue  de  plus  en  plus  intense; 
pt  Dit^nic  ilans  la  première  phase  de  l'opération,  il  est  possible  d'obtenir  un  outremer  bleu 
fini,  n'exigeant  plus  i]?  trnftemrnt  iiltérictir  nvrr  dn  smifn'.  Les  outremers  bleus  fabriqués 
au  moyen  de  ce  pro^^éde  l  eulcriutiiit  10  à  12  pour  KK)  de  soufre. 

Les  outremers  qu'on  obtient  à  l'aide  des  procédés  1  et  II  sont  {ncapeMe*  de  ré^ter  i  fac- 
lion  d'une  .«^hitiou  .<ialurée  d'alun. 

Le  procédé  V  III  ne  diflèrc  du  procédé  II  que  par  l'additiun  de  .silice  liuciucnl  divisée. 
Le  produit  brut  obtcn  i  de  cette  imuiére  est  toujours  bleu  ;  aussi  peut-on,  dans  ce  cas,  se 
dispenser  du  traitement  par  le  soufre.  L'oulreiucr  fourni  par  le  procétié  de  la  silice  diffère  des 
produits  résultant  des  deux  premiers  procédés,  par  la  manière  dont  il  se  comporte  vis-à-vis 
des  solutions  d'alun,  auxquelles  U  résiste  d'autant  mieux  qu'il  contient  plus  de  silice.  L'ou- 
tremer ainsi  formé  se  distingue  par  une  teinte  rose  particulière,  dont  l'intensité  auguiente 
également  avec  la  proportion  de  silice.  On  remarque  cette  teinte  rose  plus  parlieullèrement 
si  l'on  mélange  des  échantillons  d'outreuier  fabriqués  d'après  les  trois  procédés  av^c  la  in^me 
quantité  de  matièi-c  colorante  blanche.  Pour  beaucoup  d'applications,  le  procédé  ^''  111  fournit 
un  produit  décidément  supérieur.  Mais  cette  méthode  de  fabrication  offre  des  difRcuItés  con- 
sidérables, qui  proviennent  principalement  de  ce  qu'un  mélange  ricN  en  silice  présente  Ion- 
jours  une  grande  tendance  à  se  fritter  dans  le  foin*. 

CoiutUnttm  de  Voutremer  ouvre  incerimne.  —  Quoique  l'on  connaisse  aujourd'hui  très-bien 
les  circoiislanccs  les  plus  favo^able^  :i  l.i  production  de  l'outremer,  et  les  conditions  exigées 
pour  assurer  le  succès  de  sa  préparation,  il  règne  encore  beaucoup  d'oltscnrité  et  d  incerti- 
tude snr  la  constitution  chimique  de  cette  importante  eouletir.  Il  est  vrai  que  nous  possé- 
dons do  nombreuses  analyses  <ir  /oiitrciiicf,  tant  drs  vai  iéti  s  bleues  que  des  vertes,  analy.ses 
qui  ont  fixé  jusqu'à  un  certain  point  la  composition  de  celte  subslauce:  mais  nous  ne  sommes 
pas  encore  arrivés  à  une  théorie  saiisfaisante  ooneemant  sa  constitution  et  sa  formation. 

Analfiui  de  l'oHlrrinfr.  —  Les  chimistes  qui  .se  sont  |iriiirip;ili  iiu'iit  occuprs  l'fs  analyses  de 
l'outremer  pendant  les  dernières  années  sont;  UM.  Brunner  (li,  Slùlzcl  ^2),  Urcuulin  (3>, 
Gentelft  (é),  Wilkens  Ritler  (6).  Rflckmann  (7).  Sebeurer-Kestner  (8),  et  Reinhold 
tlolTmann  (9). 

Pour  plus  de  déuils,  le  rapporteur  est  obligé  de  renvoyer  aux  Mémoires  de  ces  chimistes, 
l/examen  approfondi  de  leurs  résullais,  qui,  souvent,  s'éeartent  beaneonp  les  uns  drs  antres, 
dépasserait  le  cadre  de  ces  nnti  Mais  il  sei-a  |>ermis  de  transci  in:  ici  un  laldran  syno(>ti<pi(> 
des  principales  analyses  du  bleu  d  outremer,  emprunté  à  M.  Schcurer  kestuer.  Lcsonlrc  y  e.M 
désigné  comme  mufire  a  et  ssa/tw  b;  le  premier  est  le  soufre  abandonné  sous  forme  d'hydro- 
gène sulfuré,  l'aolre  est  celui  qui  est  précipité,  à  un  état  de  division  très-grande,  loi  ^v^iu'on 


(1)  Brunncr,  Ann.  Ckrm.  l'harm..  IA\  M,  ji.  5iïl. 
{%)  Stftiael,  Atut.  Utem.  l'àarMU,  XCVJI,  p.  33. 

(3)  Bmmlio,  Am.  Oum.  Myt.  (9),  XLVIH,  p.  «%, 

(4)  Gcntclp,  Dinyler's  pohjlechiii'clKf  Journal,  C\L,  p.  tU;CL3(t  p.  (S*. 
'S)  Wllkotis,  Ann.  Chem.  l'harm. ,  XCA" ,  p.  '>l, 

vO;  Ritter, rtép.  Ckim.  A}>p..  isui,     i  .. 
(7}  Bâclunann,  Ann.  Cktm.  Pharm..  C  WIII,  i».  312. 
(S}  SchMncF^KaMner,  Hip.  OUm.  App ,  MSI,  p.  «M. 
{Vi  R.  KaAniOB»  MMr^  Gkem.  nutrm,,  1S61,  p.  «SA. 
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traite  rouU*enicr  par  un  acide.  Toutefois,  M.  (•ui^'net  (1)  a  moulrc  que  le  bleu  d'oiitre-mer 
de  prorcnanees  diverses  contient  souTent  du  soufre  librt,  4|tt'4Hi  peut  extraire  k  l'aide  du 
sulfure  de  carirane,  sans  altérer  auennement  la  eonJeur  de  la  substance. 
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nombre  des  pxposanls  est  considi'rnMn  pntir  rrl  artirlo.  I,',\Mpn)n:-'nr  ^.iii  ldiit  est  IVirte- 
ment  représcnUi)  (2).  En  Aiigleleri'e,  la  produiiion  du  bleu  d'outremer  parait  éire  très» 
liinîtéc,  car  aucun  manulhcturier  anglais  n'a  exposé  un  échantillon  d'outremer  fiibriqnO  par 
lui-même.  {L'nImhihM  et  /et  cmpotét  d'elmuiR»  à  /«  frœkaine  litreiMOH.) 


DOCUMENTS  PRATIQUES  SDR  LES  GOUIBURS  D*AWLINB. 

Par  Un  HANrrAcroaiui. 
A  Jfmiimr  /«  dtelnr  Qumwnfff ,  dSivclevr  de  Moinnm  saBKtitiQVB»  à  Pnfs. 


Votre  rovnc,  Monsieur,  est  la  seule,  en  ce  moment,  qui  représente  ^iqucment  la  tcience. 
Dans  notre  époque  d'études  et  de  progrès  rapides,  la  idenee  forme  un  seul  tout  Aussi  voyez 
le  synchronisme  dans  les  découvertes  modernes;  elles  ne  .se  Tonl  plus  par  tel  Ou  tel,  mais  par 
mus  les  travailleurs,  ei  dans  les  divers  pays  à  la  fois,  et  tel  ou  td  ne  &il  que  perfectionner 
ce  que  la  tcUhce  jette  dans  le  monde. 

Aussi,  Monsieur,  il  est  du  devoir  de  tous  les  vrais  amis  de  la  science  de  contribuer  autant 
qu'il  est  dans  leur  pouvoir  au  plus  gi-and  succès  el  à  la  |)liis  praiidp  propagation  flti  Moniteur 
teUiUifique:  silirs  que  nous  sommes  tous,  de  trouver  toujours  en  vous  un  défenseur  loyal  et 
indépendant  du  fUble  contre  le  puissant,  el  un  ennemi  redoutable  de  l'iAdustrialisme  se 
couvrant  avec  hypocrisie  du  manteau  de  la  science. 

(1)  Giiignot,  Bipert.  ilf  rhimif  appt.,  2S6I,  p.  4S7, 

[3]  D'apri'ï  SL  Stâ»  (/oc,  eU4t  >t  n'y  tTait  pm  <>n  iiurop»,  «n  ISSS,  moins  de  SO  tebriqtm  d'outNtmr^  dont 
la  plupart  appuMMlHU  I  rAIlnniiiuie. 
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J'y  ronti  ihiK  donc  pour  ma  part,  et  je  eommence  par  voas  envoyer  ane  petite  notice  sur 
le  vert  d'aniline. 
Recevex,  Monsieur,  etc. 

Vn  de  90»  Abowiéêi  n. 

TBBT  D'ANIUMI. 

La  première  notion  sur  la  réaction  qui  produit  le  vert  d'aniline  est  due  à  M.  Eusèbe.  clii- 
mistft  à  Paris.  M.  Eusébe  proposait,  à  ce  qne  l'on  dit,  de  dissondro  le  ronjre  d'aniliiir  rristal- 
lis<^  dans  un  mélange  d'alcool,  d acide  sujruriqite,  chlorliydrique  ou  autre;  d ajouter  une 
eerlaine  qnanlité  d'aldéhyde  on  d*«iprll  de  bois.  La  disAolntion  devient  d'abord  violette,  puis 
passo  poil  à  peu  au  Iilcu  vif  t".  \  ci'  iiioim^iit,  rui  ajonto  iinn  fort;iiiie  quantité  d'Iiyposulfite 
de  soudc^  eu  à  l'aide  de  la  chaleur,  la  dissolution  prend  une  belle  couleur  verte.  Beaucoup 
dinoonvénienis  mat  attachés  i  ce  procédé,  et  comme  en  l'a  abandonné  aujourd'hui,  il  est 
inutile  de  les  6i|;naler. 

Aujourd'hui,  on  procède  d'une  manière  bien  plus  simple  et  plus  rapide,  et  conune  suit. 

L'un  prend  : 

IM  grammes  rouge  d'aniline  cristallisé  sulfate  de  rosaniiioe). 
460    -     d'onmétongede[J  ^i;'*^^^;;'^""^^^^^^^^ 

Ooand  le  ronge  est  parfiiilement  dissous,  on  y  ajoute  en  remuant. 

2K     —     d'aldéhyde,  pr  i  I  I- ati  bichromate  do  potasse 

Oa  eliautïe  le  tout  au  bain*inai'ie.  On  retire  de  temps  eu  temps  avec  une 
baguette  en  verre  une  goutte  du  mélange,  que  l'on  jette  dans  de  l'eau  légère- 
ment acidulée.  Dès  que  Ton  obtient  une  belle  dissolution  vert  foncé,  on  ar- 

rétc  la  réaction. 

D'autre  part,  on  prépare  d'avance  ao  litres  d'eau  bonillante;  on  y  verse  peu 
à  pen  le  mélange  ci-dessus,  et  nu  \  ajoute  de  suite  : 
460     ~     d'hyposuifilc  do  soude  dissous  dans  le  moins  possible  d'eau  chaude. 
On  lait  bouillira  ia  vapeur  pendant  quelques  minutes. 
Tont  le  vert  reste  en  dissolution,  el  eelle-ci  sert  i  teindre  la  soie. 
II  va  sans  dire  (|uc  si  l'on  opère  en  grand,  il  faut  des  vases  en  grès,  fer  émaillé  on  plomb, 
enAn  des  vases  inattaquables. 
Ge  vert  est  très-beau,  surtout  i  la  lumière  artificielle,  ce  qni  le  distingue  de  tous  les  autres. 
J'ignore  si,  jusqu'à  ce  jour,  l'on  a  réussi  â  le  pré(  i|uior  o\\  au  moins  à  le  réduire Sons  un 
moindre  volume,  pour  l'ex^tédier  au  loin  plus  faeiteinent  et  a  moins  de  Trais. 


LES  SOIBKëS  SCl£NTlFiaU£S  D£  LA  SORfiONM. 


LEÇON  DE  M.  LE  VERRIER. 

Nous  allons  résumer,  d'après  M.  Arthur  Mangiu,  d'une  part,  et  M.  Ë.  Menault,  de  l'autre, 
ce  que  M.  Le  'Verrier  a  dit  de  plus  intéressant  dans  sa  leçon  de  jeudi.  31  mars,  à  laquelle 

nous  assistions;  reqiii  nous  permet  de  témni;,'ner  de  l'cKactitudo  rte  w  i omple-rendu. 

Ce  n'élail  pas  une  séance  ordinaire,  dit  M.  A.  Mangiu,  que  celle  d  hier  soir.  Elle  était  spé- 
cialement dédiée  aux  délégués  des  Sociétés  savantes  de  province  en  ce  moment  réunis  I 

Paris.  Le  grand  amphithéâtre  de  la  Suibonnc  avait  un  air  de  l'èi  l:  >  lait  déjà  paré  <lc  ten- 
tures en  velours,  de  dmpcauv  et  de  trophées,  sans  doute  pour  la  distriliuiion  soleuuelte  des 
récompenses,  qni  devait  avoir  lieu  le  surlendemain.  Bien  qu'on  ne  lïu  admis  que  sur  pré- 
sentation d'une  curie,  la  salle  était  comble  comme  d'onlinaire.  Après  la  physique,  l'histoire 
naturelle  et  la  (  Ijimie,  c'était  le  tour  de  l'asti-onomie.  M.  Le  Verrier  devait,  selon  le  pro- 
gramme, exposer  l  eiat  de  cette  seieiue  à  noire  époque.  Or,  il  y  avait  là  la  matière,  non 

(!)  Cette  réaction  w  trH-iiiojiutAotc  et  cftpricicutc. 
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d'ane  seule  leçon»  mai*  iTnn  eonn  complet.  Aussi  le  satant  astronome  a-i^l  lom  d'abord 

déclaré  qu'il  ne  pii'ti  rnbit  iraUer  f|n'!iiic  t.nhh  parlio  «!(■  tp  v^slc  sujet  ,  d  celle  «  faible 
partie  >  a  suffi  pour  donner  fort  à  rairc,  pendant  plus  de  denx  beures,  à  SI.  Le  Verrier  lui- 
nême.  qui  ne  vouialt  rien  omettre  d'Intéressant  ;  à  11  Léon  Foueault,  qui  l'assistait,  et  aux 
opi^ratcnrs,  qui,  sons  la  cotirltiito  dp  M.  niiliosctf.  tiininvin  i  .iii'nl  les  apiiarr  ils. 

M.  Le  Verrier  a  divise-  sa  leçon  en  dcu»;  parties.  Iji  preinitrc  a  clé  cousaci-ée  aux  proeé» 
dés  d'olMcrvaiion  et  aux  instruments  dont  les  astronomes  font  usage»  notamment  aux  la- 
nettes  iiitT iilicinips  rt  ('qiiatnrialcs,  anv  verres  et  aux  minnrs  qui  en  ?ont  les  organe^ 
essentiels.  Un  conçoit  que  les  gi-auds  ei  magnifiques  instrunients  de  l'Observatoire  de  Paris 
n'avaient  pu  être  transportés  à  la  Sorbonne.  Il  «  fallu  se  eontenter  de  leurs  images  photo- 
graphiqueg  et  de  quelques  pii'ces  dt'tachées,  bien  faites  du  l'esté  pniir  donner  une  lurit  ■ 
idée  des  appareils  préseuls  ou  a  venir  dont  elles  font  ou  doivent  faire  partie,  ear,  parmi  les 
oljels  placés  sous  les  yeux  des  auditeurs,  il  en  est  qui  attendent  encore  leurs  montures. 

Il  ne  faut  point,  du  rpste,  mrdire  des  petits  inslrumcnls.  Avec  des  télescopes  de  dimni- 
sions  ircs-niédiocres  et  de  pri\  relativenteul  modcrés,  des  uiuulcurs  peuvent  faire,  dit 
M.  Le  Verrier,  de  fort  bonnes  «t  fort  utiles  oUservaiions(l).  CVst  ainsi  qu'eu  Angleterre,  plu- 
sieurs parlieulipr»;  ricliPs  ont  installé  ehn  cn\  df;  observatoires  !irs-bicn  outillés,  dont  ils 
ont  pu  fuire  un  «'\^(.ll<>nt  usage.  Chose  assez  bir.arre,  la  piupai  t  de  ces  volontaires  de  la 
seience  sont  des  brasseurs.  Mon  Dieu,  oni,  des  fabricants  d'cfe  et  de  porter.' 

il  I,'e\|>osilioii  lies  iiistniriionts  astronomiques  terminée,  rnus  dit  à  son  tour  M.  E.  MenaiiU, 
II;  diruclt'ur  de  1  Obsut  vuUiirc  a  cxoilé  une  vive  {«atisfaclion  dans  rassciul^it:  en  faisant  con- 
naître la  cordiale  entente  qui  existe  entre  l'Observatoire  de  Paris  et  celui  de  Creenwich, 
d"où  résiilteni  pour  la  M  Ïcncc  des  observations  lijioureuses,  pnr  cela  mCw.ç  qu'elles  seront 
soumises  au  contrôle  réciproque  du  directeur  de  l'Observaloire  d  Angieterre,  M.  Aiiy,  et  de 
M.  Le  Verrier.  A  Paris,  on  observe  depuis  la  pleine  lune  jusqu'à  la  nouvelle;  à  Greenwich, 
(1  •[  lis  la  nouvelle  lune  jusqu'à  la  pleine  lune.  Ainsi  les  observations  peuvent  éire  faites 
MHS  lu  ligue.  Cl  il  reste  à  chaque  astronome  uu  demi-mois  lunaire  pour  les  vérifier  par  les 
calculs,  et  se  livrer  aussi  aux  travaux  que  nécessitent  la  réduction  des  obserrations,  In  dé- 
teraiination  des  longitudes,  etc. 

*  Les  télescopes,  ces  instruments  si  utiles  en  astronomie,  et  ({ui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  le  sujet  d'importantes  uineliorations,  ont  dû  fixer  l'attention  du  professeur.  II  a  si- 
goalé  la  valeur  de  l  invention  de  M.  Foucault,  qui  est  parvenu  à  remplacer  le  grand  miroir 
métallique  par  un  miroir  en  verre  argenté;  ce  miroir  donne  pins  de  lumière  que  les  anciens 
télescopes,  et  permet  d'appliquer  à  l'instrument  un  grossissement  considérable.  M.  Le  Ver- 
rier a  ensuite  pi-ésenté  un  de  ces  verres  ayant  30  centimètres  de  diamètre,  qui  peut  consti- 
tuer un  petit  télescope  d'une  grande  puissance  optique  et  d'nn  prix  relativement  minime. 
Avec  ces  instruments  faciles  à  manier,  tout  le  moii'l»',  a-l-il  liii,  .sans  être  astronoiin-,  peut 
découvrir  de»  planètes  et  rendre  d  tuiles  services  a  la  science.  Séance  tenante,  il  a  dmiontré 
nomment,  à  l'aide  de  cartes  astronomiques,  on  pouvait,  armé  de  ce  petit  télescope,  suivre  le 
mouvement  irasteroiJes,  ol  même  en  déiduvrir  de  nouveaux. 

■  l'assaut  à  un  instrument  supérieur,  il  a  fait  voir  celui  qui  a  servi  en  Espagne  à  l'obser- 
vation de  rédipse  totale  de  soleil  de  lb60;  il  a  mis  sous  les  yeux  de  t'anditoire  an  miroir  co- 
lossal de  80  cc:itiniètrrs  i1e  diamètre,  il'mi  le  pied  est  monté  paraliatiquement,  c'est-à-dire 
qu'il  peut  suivre  un  astre  daiu»  tout  sou  parcours  aU'dessus  de  l'Iiorizoo.  Ce  magnifique  in- 
stmmenl  est  destiné  h  la  viKe  de  Marseille,  qui.  dans  un  lonable  élan  de  générosité,  a  donné 
un  snperTie  ernpiaeenient  |)onr  la  création  d'un  observatoire.  Et  de  plus  elle  a  accordé  une 
subvention  annuelle  de  15,t00  fraucs  pour  l'établissement  et  renuiiiien  de  ce  monuueut 
seientillque.  Cette  générosité  de  la  ville  de  Marseille  a  été  couverte  par  les  applaudissements 
des  auditeurs  de  Paris. 

tt  Malgré  ce  merveilleux  instrument,  la  scieuce  a  t-elle  dit  sou  dernier  mol  sur  le  perfec- 
tionnement dn  télescope?  M.  Le  Verrier  a  répondu  en  montrant  un  magnifique  bloc  de 


(t)  M.  GoldKhmidt  «n  est  un  n«mpio  remarquable,  «niati  pu  dir»  M.  Le  Verriop,  qui  V^w»  doute  ou. 
m.  D'  Q. 
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vciTC  de  1  mètre  2")  cent,  de  dinmt'-lre,  taillr,  poli  sur  tontes  ses  faers,  et  qui  potirrait  servir 
à  construire  iin  télescope  gipaiilCMftie  (lesiiiié  a  placer  la  France  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles MHS  le  rapport  les  observations.  On  doit  :i  la  célèbre  manufacture  de  Snint- 
Hobain  ia  prndnf  tinn  d'un  verre  d'une  dimension  jusqu'alors  inconnue.  Il  est  viveDieol  à 
désirer,  après  un  premier  résultat  si  étonnant,  de  voir  se  rôaii.ser  la  construction  d*an  In- 
■trament  on  ne  peut  pins  utile  et  qui  serait  sans  pareil  au  monde.  Opticiens,  niécaniciens, 
astronomie,  lotis  sont  disposés  h  l'exécution  de  celle  œuvre  ;  il  n'y  manque  qu'UD  grand 
ouvrier.  M.  Le  Verrier  n'a  pa.s  voulu  le  nommer.  Serait-ce  l'arj-'enl? 

«  Après  ce  rapide  expose  des  instruments  aslroiioniiqucs,  le  direclcnr  de  l'Observatoire 
est  pleinement  entré  dans  l'état  de  la  science.  Mais  ici  que  de  questions  sérienses  devaient 
se  présenter  à  .son  esprit!  Cependant  le  choix  ne  pouvait  t^lrc  douteux. 

«  l«e  soleil,  auquel  se  rattache  tout  te  système  planétaire,  qui  donne  la  chaleur  et  la  lu- 
mière indispensables  à  la  vie,  le  soleil  devait  cHre  le  plus  brillant  exemple  à  citer  pour  faire 
ressortir  les  dOcouTcrlcs  modernes.  C'est  k  lui  que  nous  devons  la  photographie,  et  c'est 
par  la  pbOtO(,'rapliic  que  .M.  Le  Verrier  a  voulu  nous  le  faire  connaître.  Sur  un  imniense 
écran  d'une  Mancheur  d'autant  plus  éclatante  t|tie  la  salle  était  plongée  dans  une  obscurité 
complète,  il  a  pu,  h  l'aide  de  la  lumière  éleeiri(|nc,  pi-ojoter  des  photographies  du  soleil  et 
Taire  connaître  exactement  la  forme  de  cet  asire  à  des  joui's  différents.  Il  l  a  iiiontn-  moins 
lumineux  sur  les  bords  qu'au  centre,  et  on  a  pu  aussi  constater  l'exislencc  de  ses  taches, 
leur  marcTic,  et  en  conclure  die  r»ii  fa  rotation  du  soleil  sur  lui  même  en  vingrl-einq  jours  tàx 
lienres;  reconnaître  l'ombre,  la  pnioinlire,  les  facules,  rinimen.sc  étendue  de  ses  taclies, 
pouvant  atteindre  jusqu'à  30,C00  lieues  de  diamèlrc.  leur  mobilité,  leur  rupture  ou  leur 
réunion.  Il  a,  part<-  méiie  moyen,  rendu  sensibles  les  apparences  des  éclipses  centrales, 
soit  annulaires,  soit  loi.iies,  et  aussi  la  coloration  des  nuages  voisins  dn  disiiue  lumineux 
du  soleil  dans  le  cas  d'éclipsé  annulaire. 

«  Pour  les  éclipses  totales,  rien  de  partieniter  ne  se  manifeste  jusqu'en  moment  oâ  le  soleil 
va  eoiMplctciiienl  disiiaraîtrc  ;  et  l'obscurité  qu'on  redoute  aloi's  n'est  i  as  telteiueiit  ^,'rande, 
qu'on  ne  puisse  encore  lire  à  cette  lumière,  comme  on  l'a  observé  pendant  1  éclipse  totale 
du  16  juillet  1800.  A  ce  moment  on  le  dernier  rayon  du  soleil  disparait,  tout  un  ordre  de 
phénomènes  caolu's  liaiiituelleinenl  par  le  soleil  apparaissent;  la  eomoniie,  ia  ç;îoire,  les 
Uammes,  les  nuages  roses,  entourent  le  disque  obscur  de  la  lune  et  révèlent  rcxi&tence 
d'une  atmosphère  solaire,  due  à  d'épaisses  vapeurs,  due  à  une  hante  températnre.  Pin- 
sieurs  images  de  ces  divers  phénomène»  ont  été  niontiïes  au  publie.  M.  Le  Vcn  ii  r  a  terminé 
son  iuléi-essaute  leçon  par  1  examen  de  la  constitution  phj&ique  du  soleil,  rappelant  l'hypo- 
thèse d'Heraehel,  qni  admettait  un  noyau  obsenr  entomié  de  deux  atmosphères,  l'une  lumi- 
neuse, la  phntos]ihère,  et  l'autre  eharijée  de  nuages.  .M.  Le  Verrier  a  prouve  que  cette  hypo- 
thèse ii'éiail  plus  soutenable  ;  qu'elle  ne  rcud  pas  compte  de  tous  les  phénomènes  observés, 
el  que  la  photosphère,  qui  ne  perd  rien,  ne  peut  expliquer  l'immenm  quantité  de  chalenr  et 
de  lumière  que  développe  le  soleil.  !l  f^  if  iloiie,  pour  Hrc  d'aci  ord  avec  les  théories  de  la 
mécanique,  considérer  le  soleil  roiiime  Uirnié  d  un  noyau  incandcHtent  solide  ou  liquide 
entouré  d'une  atmosphère  dans  laquelle  I  analyse  spectrale  a  décelé  la  présence  à  l'état  de 
vapeurs  d'un  grand  nombre  de  métaux  Telle  est  la  phase  notn  elle  dans  laquelle  fa  science 
vient  d'entrer  Elle  ne  se  borne  plus  à  décrire  les  apparences  des  as  res,  elle  pénètre  le  secret 
de  leur  composition  chimique,  elle  en  fkit  l'anaiyse.  Ces  progrès  de  la  science  astronomique 
ont  été  d'autant  mieux  compris  que  le  pt  ofessetir  avait  devant  lui  un  auditoire  d  élite  com- 
posé de  savants,  de  gens  de  lettres  et  de  délégués  des  société's  savantes  de  la  province.  » 

Le  temps  a  manqué  tnalheureusement  à  H.  Le  Verrier,  nous  dit  M.  Manglo,  pour  coniplé» 
ter  cette  leçon.  Il  a  dft  pa.sser  rapidement  stir  tout  ee  qui  est  relatif  à  la  mesure  de  la  dis- 
tance qui  sépare  le  soleil  de  la  terre;  à  (tciiic  a-t-ii  prononcé  le  nom  de  notre  pauvre  |{lol>e; 
et  pour  ce  qui  est  des  quatre  pbmèles  importantes  de  notre  sysième,  —  Vénus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne, —  il  n'a  pu  qu'aceompafîner  tle  (|iieî([tie<;  mots  d'explication  la  courte  apparition  de 
leurs  images  lumiueii.sos  sur  le  tableau.  Muire  satellite,  toutefois,  n'a  pas  éu-  outillé.  C'est  de 
tous  les  «stres  celui  i^iion  connaît  le  mieux  ;  mais  Faspect  de  ce  monde  dévasté,  avec  son 
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aride  et  rugueuse  surface,  n'«  lien  d'agrésible.  Au  point  «le  rue  esthétique»  la  lune  ligne 

a  n'être  vue  que  de  luiu. 
Au  moment  de  quitter  l'auipbitbéàlK,  Im  auditeurs  n'ont  pas  «té  roédioerement  étonnés 

de  voir  se  dessiner  s<ir  la  toile  un  cbàteau  a*cc  des  tlrtmcs  et  des  tourelles.  Ils  se  sont  de- 
mandé un  leur  avait  ménagé  la  s^urprise  d'une  représentation  fantasmagorique.  Il  n  eu 
était  rien.  L'édiiice  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  était  un  monument  scientifique.  Célait  l'ub- 
aervaloire  de  Tyelio-Brabé,  le  grand  astronome  danois. 

LEÇON  DE  H.  PASTEUR. 

Jeudi,  7  avril,  U.  l>iHaeur  a  folt,  à  son  tour,  une  leçon  tri»  brillante  et  où  il  sfest  montré 

orateur  puissant  et  sivaiil  convaineii.  Celte  l«  i  <»n  »  jaru  à  j  eu  près  couiplèlc  dans  le  Moni- 
teur du  dimanche  10  avril.  Elle  est  beaucoup  trop  luugue  pour  que  uous  puissions  songer  à 
l'insérer  dans  cette  livraison,  et,  d'ailleurs,  comme  é'est  un  véritsble  manifeste  et  quil  est 
juste  r|iie  M.  Puuciiet.  écrivain  non  moins  vigoureux  et  savant  tOOt  aussl  COnvaittUi  puIsse  J 

répondre,  !>  il  le  désire,  nous  en  reinettuus  la  publication.  D'  Q. 


MCHEaCUfiS  XTVEIM'S  SI  H  î  V  rriN^i-nv \TI(i\  DES  IfATÉttUOX 

££  aûHSI&UCIIOM  El  D  ORM£M£NTATIOH. 

Par  H.  FafoÉBic  Kuiiui&iiM. 
SiiiTS.  ->  Voir  MmUewr  $cientipqut,  livmiaoa      p.  SAa. 


TII  (Ij.  —  Mod^atio»»  dam  ta  emleur,  ta  4>V€li  el  Ut  crut^litÊtu»  iaes  à  faction 

ds  etfM»ê  ftUt*  dtetf  if«e». 

«  Comme  il  entre  dans  le  radre  de  mes  r*  rlierdifs  sur  In  cnnM  rvatiun  dis  matériaux  de 
constructiou  et  d'urncineniation  d'étudier  successivement  tous  les  genres  d'altération  aux- 
quels ces  matériaux  sont  habituellement  ou  penrent  être  exccptiouneitement  exposés,  j'ai 
rru  devoir  rendre  aiiN^i  coinplète  qu'il  m'a  été  |  n^sildo  de  le  faire  ta  série  df  mes  e^llé^clK•e^ 
vouccrnaul  eu  particulier  l'action  des  eurps  oxydants  ou  dc^oxjdauts  sur  les  marbres,  les 
agafes  et  les  pierres  usitées  dans  la  joaillerie. 

<  J"ai  été  d'autant  plus  encouragé  à  approfondir  ces  rcelicrt  tu  s,  qu'à  cliaque  pas  elles  aug- 
mentaieut  d'iutèrél  au  triple  point  de  vue  de  la  formation  des  matières  minérales  naturelles, 
de  leurs  transformations  et  de  leur  cristallisation,  et  qu'elles  se  rattaclnicnt  directement  à 
un  travail  que  j'ai  en  l'honiinur  de  pn-sentpr  à  l'Aeadémie  en  1857  (2',  travail  OÙ  j'cnvisa- 
geais  les  mêmes  plieiiunienes  daii;>  la  lorniation  des  i-oebes  par  la  voie  liuuiide. 

«  Après  avoir  constaté  que,  par  une  sorte  de  cémentation  on  une  pénétration  par  capilla- 
rité, les  propriétés  raracléristiques  de  erriains  agents  Hiimi  if.es,  les  uns  oxydants,  les  atitros 
dësoxydauts,  s'exeri^aieul  sur  les  oxydes  métalliques  culuiauts  engagés  daus  les  nimbiez  et 
même  dans  les  pierres  siliceuses  les  plus  dures,  lorsque  ces  agents  sont  mis  en  coiilacl  à 
l'état  de  fusion  ipnée  avec  ces  matièi  es  uiinLiak>.  je  devais  piuisiimer  que  des  inoditieations 
aiuilogues  pouvaient  être  produites  avec  i>lub  de  laeililé  encore  eu  faisant  intervenir  à  I  état 
de  fluides  élastiques  des  agents  ayant  les  mêines  propriétés  et  en  favorisant  également  les 
réactions  par  une  leiiipérature  plus  ou  moins  élevée,  selon  la  nature  des  minéraux  et  leur 
plus  ou  moins  facile  décompositio.i  par  la  chaleur. 

«  Dans  la  nature,  les  phénomènes  de  l'altération  des  roches  ont  lieu  le  plus  souvent  par 
l'exposilinn  i!e  ces  rochis  à  des  vapeurs  ou  à  des  utiz  alU'i  anl.-,  en  detuus  des  eiieoiislaiices 
noi  maies  ou  l'an'  est  le  principal  a^ent  U'oxyiialiou  ,  i  ila  e>l  viai  ûtiiloul  lorsqu'il  s'a^u  îles 

(1)  Les  Complt-randui  <1«  l'AïauLUiit:  t;t  Ir»  tirigca  à  f>art  de  M.  Kulilmaiia  portent  $  \UL  C'«»t  une 
Wieuf  i|IIO  H*  KuUisuiu  •  recoiiiiuv  lui-nième  :  c'est  tnvii  le  $  VII  qu'il  faut,  et  non  Vlll. 
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émanations  rolraniques.  Dans  ces  ilcrniers  ras,  un  point  imporUtnl  rcslail  à  cxauiiDcr:  c'est 
la  nécessité  de  l'intervention  des  hantes  (tressions  a  ta(|uellc  les  géologues  ont  souvent  subor- 
dooné  des  rSaetioiu  qilt  MnS  h  pouvons  apprécier  que  par  leurs  résultais. 

t  Des  expériences  nombrcnses  lcnt{'os  dans  rctto  (liictiinn  m'ont  «Jénionlré  jus<|ti'à  quel 
point  les  tnalièrcs  minérales,  niéiiic  les  plus  dures  et  les  mieux  ci  islailisées,  peuvent  être  pé- 
nélré«s  par  les  gaz  lors<{iie  leur  porosité  est  auigmenlée  ptr  une  élévatioa  d«  température,  cl 
nvçr  quelle  faciliU'  rém  lioris  cliiiiiiqitcs  priivnnt  ôire  prodllUMpar  CM  gU  M  COOtMt 
des  oxydes  que  ces  matières  ininL-ialtà  coiuicuitenl. 

«  Je  Ylii  énuinérer  sommaireiDent  les  principaux  résultats  produits  en  dirigeant  des  cou- 
rants de  fraï  sur  diverse?  de  cpr  iiKitières  contenues  dans  des  tubes  de  porcelaioe  etdiatli'- 
iees  à  des  teuipératures  élevées,  mai»  non  susceptibles  de  les  décomposer. 

c  A.  Oxyfiue.  —  Lee  imrtires  eolerée  per  des  matières  bitumineuses  le  décolorent.  Les 
agalcs,  les  jaspes  jaunes  ou  vcris  prennent  une  couleur  brtine  ou  d'un  lou^'e  vif.  Les  quartz 
enfumés,  les  amélliystes.  les  lop?ze.s  se  décolorent  et  conservent  leur  Iransparence.  La  cou- 
leur des  éint'iaiitio,  du  saphir,  du  dîsiliene  iilea  et  dv  grenat  pàlii.  i.cs  cornalines  rouges  ci 
jaunes  se  décolorent,  mais  la  silice  qui  les  coustilne,  en  perdant  son  eau  d'hydratation,  de- 
vient d'un  blanc  mat.  Il  en  est  de  même  des  veines  transparentes  nu  translucides  qui  tra- 
versent certains  jaspes. 

•(  B.  Deutojydc  d'azote.  —  Ce  gaz  agit  d'une  manière  générale  comme  l'oxygène:  il  déco- 
lore de  même  l'améihvste,  la  cornaline  Une  turquoise  soumise  à  l'action  de  ce  gaz  au  rouge 
bmn  a  éclaté,  mais  les  fragments  ont  conservé  leur  belle  couleur  bleue. 

<  C  Q(or«.  —  Son  action  ne  diffère  pas  de  celle  gaz  précédents,  quant  à  la  décoJora- 
tioii  de  certaines  pierres  précienses  :  le  diamant  seul  avec  le  rubis  et  le  saphir  ont  résisté. 
Par  l'action  du  chlore  et  du  gaz  acide  ehlorhydrique,  des  agates  et  des  jaspes  colorés  en 
vert  et  en  orange  ont  pris  une  couleur  brune.  L'action  de  l'acide  ehlorhydrique  sec  a  trans- 
formé en  chlorure  de  calcium  soluMe  dans  l'eau,  et  cela  à  une  grande  profondeur,  des  veines 
de  carbonate  de  chaux  cristallisé  qui  traversaient  les  minéraux  soumis  à  l'essai.  Cet  acide 
permet  ainsi  de  fiiire  un  examen  en  quelque  sorte  anatoniique  de  certains  mélanges  miné* 
raux  et  de  simplifier  leurs  formules.  Il  peut  permettre  encore  d'enlever  pir  suUimation  i 
des  agates  rniiKcs  et  à  d'aiiin-s  minéraux  une  partie  du  peroxyde  de  fer  qui  les  imprègne  et 
qui  se  transionue  eu  percblorurc  de  fer  volatil. 

it  D.  Nf/^rof/^ne.  — Les  marbres  et  Ira  agaies  colorés  en  ronge  par  l'oxyde  de  fer  prennent 
une  couleur  noire  par  l'effet  de  la  réiluction  de  cet  oxyde.  La  malachite  est  réduite  à  l'état 
métallique  i  le  lapi»-lazuli  noircit;  un  ziroon  d'Kxpailly  coloré  en  grenat  s'est  décoloré,  mats 
des  veines  noires  y  sont  devenues  apparentes.  En  sonmetlant  eosalta  ce  zireen  à  un  oounnt 
d'oxygène,  les  veines  noires  se  sont  transformées  en  veittes  ranges,  et  la  pAte  de  Ui  pierre 
est  restée  incolore  et  transparente. 

<  E.  Ananmà^ve.  —  Le  granit  rouge  prend  une  coulenr  noire  de  mérite  que  le  jaspe  san- 
giiin.  la  nialaeliile  l'St  réduite  à  l'état  métallique,  et,  ainsi  que  je  l'ai  dénioiitté  Jéjà,  la  pyro- 
lucitc  est  transformée  eu  proinxyde  de  luaugauèse  avec  production  d'acide  uitrique,  le 
protoxyde  conservant  la  forme  cristalline  de  la  pyrolneite. 

M  F.  Cyanofjt^ne.  -  Ce  pz  a;.:it  ennime  un  désoxyrlant  éncrrirpie.  il  décolore  ramélliyslc,  la 
cornaline  jaune  et  rouge,  avec  dépôt  de  charbon  dans  les  tissures  de  ces  pieri-cs.  Les  agates 
rouges  deviennent  noires  par  réduction  de  Toxyde  de  fer. 

«  C.  Acide  sutfhn  lriqui'.  —  Le  diamant  enfumé,  le  diamant  jaune  cl  le  sapliii-  n'ont  pas  subi 
d'altération.  Le  rubis  a  pris  une  (eintc  violacée.  Le  quartz  rose  et  l'auiéth^slese  sont  déco* 
loeés  sans  cesser  d'être  transparents,  la  cornaline  rouge  s'est  décolorée  et  n  perdu  sa  trana- 
parenrc  par  déshydratation.  L-i  tu:  pi  ti.>>e  a  pris  une  couleur  noire;  les  marbres,  les  agates, 
les  granits  colores  par  de  l'oxyde,  de  ter  ont  pris  uuc  couleur  noire.  De  l'oxyde  de  fer  pur 
s'est  transformé  en  une  masse  noire  recouverte  sur  les  points  les  plus  ebaoffés  d'un  vernis 
cristallin  jntinc  avcr  l'éclat  métallique  du  sulfure  de  fer  naturel. 

(  J'ai  constaté  déjà  qu  en  opérant  a  froid  ou  a  des  températures  modérées,  l'acide  sniftiy* 
driqoe  transformait  le  carbonate  de  plomb  luiif  en  sulfure  de  plomb  conservant  la  forme  des 
erislaux  du  carbonate  de  plomb,  et  que  la  malaehite  donnait  dans  ces  mêmes  cireousiances 
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du  suifure  tJc  cui>  it*  (|ui  «-oiiscrve  l'aspect  iibretix  et  riibaDé  4e  Ja  lualuchite  :  eofin, 
qu'une  épigéiiie  aiiulogiio  est  obtenue  en  laistut  réagir  l'iiytlrogène  sulfuré  sur  du  fomiiate 
de  plomb. 

«  J'ai  étendu  ces  réactions  à  la  trausforriiatioa  en  snlfures  d'autres  produits  cristallisés, 
notaniment  du  carbonate  de  thalliuiti  qui  m'a  donné  «lu  sulfure  de  tballîuni  présentant  la 
crislallisatiuii  |)risniati<|ue  du  carljoiialc  ;  mais  m  n-pélaiit  ces  expériences,  je  nie  suis  aperçu 
que  si,  après  que  les  sulfuras  pseiuloniorpbiques  sont  ainsi  obtenus,  on  continue  de  les  main- 
tenir dans  nn  courant  d'acide  sulfln  ili  iquc  on  élevant  graduellement  la  tetopératnre,  Il  anite 
un  moment  où  les  cristaux  pscudoninrphiques  se  détruisent  pour  ilnmier  naissance  i  des 
groupements  de  cristaux  affectant  les  formes  cristallines  propres  aux  sulfures. 

«  M.  Des  Gldzeanx  a  eu  Tobligeance  de  taire  un  examen  attentif  de  ces  erislaux  artlficieh 
et  les  a  trouvés,  quant  à  leur  forme  cristalline,  généralement  conformes  aux  snlfures  natu- 
rels ;  mon  travail  contient  quHques  indicatioiu»  données  à  cet  égard  par  ce  savant  cristallo- 
graphe.  Le  eourant  de  gas  fiivorîsc  considérablement  ces  transformations  en  donnant  aux 
uiolécult'sdes  sulfni*es  une  phi»  grande  mobilité  t  t  vu  fiu  ilit.nit  tt  iir  \nl.ilili>ati<m.  C'est  ainsi 
que  If  sulfure  de  plomb  provenant  par  épigénie  du  carbonate  donne  par  volatilisation  de  nta- 
guifiqius  cristaux  cubiques  à  faces  éclatantes,  avec  trfts^en  de  trémies.  Ces  erislaax  se  fixent 
aux  parois  inlériL-urcs  dfs  mlics  iIl-  |iorcclaine  où  l.i  rcruMiini  a  eu  IIimi. 

i  Le  sulfure  tic  cuivre  pro^cnaut  par  épigénie  de  la  malacbitc  donne  des  tables  bexago» 
nales  sans  mactes  apparentes,  comme  ta  cupréîne  de  Drelthaupt,  et  paraissant  se  cliver  sni 
vant  la  base  des  erislaux.  I>u  iji^idwiic  de  cuivre  naturel,  snuinis  à  nu  r  nurant  d'acidf'  suif- 
hydrique,  a  donné  naissance  a  un  ^ul^ur«  de  cuivre  pré&entanl  une  croûte  cristalline  d'un 
bien  indigo  cuirreux  correspondant  au  sulfure  nature],  connae  sous  le  Bont  de  Kupfer-indig. 
Ajoiiiiiiis  que,  d'npro  M.  Dis  rioizeaux,  la  cupréîoe,  Ott  «llltire  d«  Clllm  iMxaffOiMl,  est 
souvent  associée  dans  la  nature  à  la  malachite. 

«  l^aaires  erislallisaiions  de  snlfiires  artificiels  ont  été  obtenues  eu  soumettant.  4  des  tera- 
pérali  ii"-  Llcvt'fs,  les  o\\(!i-s  d'argent  et  de  radmiuin  h  nn  conrant  d'acide  sulfliydrique.  Le 
sulfure  d'argent  a  été  obtenu  crtslalli.sé  eu  dodécaèdres  rboniboidaux  groupés  d'une  netteté 
rawmfttaUe;  Le  snlfnre  de  caduiium  est  tmn  et  transparent;  il  criatalliw  en  prisinea  dodé- 
cagones réguliers  terminés  par  une  base  oa  par  nue  ou  deux  pyrantides  hexagonales  qui 
n'ont  pu  être  déterminées. 

t  Le  aulfbre  de  tballlum,  plus  volatil  que  les  deux  précédents  et  m  tapprocbant  en  cala 
du  sulfure  di'  |donil>,  dniine  <!es  lamelles  rri<ftaiiinps  qni,  dans  une  première  expérience,  eut 
été  agglutinées,  par  suite  d'une  température  trop  élevée. 

«  J'ai  espéré  obtenir,  dans  les  mêmes  circonslanees.  du  solfùre  de  aine;  mais  l'action  d'an 
courant  d'acide  sulfhydriqne  sur  de  l'oxvdc  blanc  de  zinc  n'a  pa"?  produit  de  sulfure,  mais 
seulemeut  de  l'oxyde  d  un  blanc  jaunâtre,  dont  une  partie  s'est  volatilisée  et  a  cristalliiîc 
en  lames  aplaties  recouvertes  par  de  très-petits  cristaux  qui  paraissent  être  des  prismes 
bcxagonaux. 

VllL  —  CnHtdérafNMM  ténénUa. 

c  Lorsqu'on  envisage  les  modifications  diverses  que  subissent  les  oxydes^métalliques  en- 
gagés dans  les  pâtes  siliceuses  et  dans  les  marbres  par  l  iiifluenee  des  agents  d'oxjdation,  de 
réduction  ou  de  sulluraiion.  I  un  arrive  a  recunnallre  que  ces  modifications  sont  quelquefois 
depuisaanles  causes  de  dé  sagrégation  de  ces  pierres,  indépendamment  des  ciiangNUents  qui 
en  résultent  dans  la  coloration,  lie  mèmu  (lue  l'eau  qui  a  fn  iiéti  r  dans  les  pierres  pom!<!Ps 
les  brise  par  son  gonflewent  lui-s  de  sa  congélation,  de  même  des  oxydes  en  se  peroxydant 
eu  en  se  changeant  en  stilAires  peuvent  à  la  longue  produire  la  déaagiégnllon  des  piarm  les 
plus  dures. 

(  Quand  il  y  a  j>uusli  aciion  de  matière  par  désoxydatioii  «le  cet  tauis  ovydcs  ou  destmctiou 
de  mtièree  bitumint  u^es,  la  dureté  des  pierres  diminue  et  la  porosité  augmente,  et,  dans 
ces  cas,  la  cause  de  ia  desai^régatirin  n'e.^t  pus  aii^i  grande;  mais  il  ne  saurait  en  être  de 
même  lorsque,  dans  une  pierre,  K.O  d'oxygène,  par  exemple,  sont  portés  a  lâU,  ou  lorsque 
1€0  d'oxygène  sont  remplacés  par  SOV  de  soaiye^  Dans  ces  derniers  >a>>,  les  causes  de  désagré- 
gation sont  les  méraea  que  lonquct  dtuis  nu  plâtrage  eu  dans  des  pierres  poreuses,  il  se  dé- 
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veloppe  «lu  salpêtre  par  um  fintion  abondante  d'oxygène.  Ainri,  per  ces  aelions  diinriqueR 

il  y  a  souvenl  diiliiiiiitinn  (1an<;  la  durrti'.  tandis  qtio  le  contrairr  a  lieu,  connue  je  l'ai  siçrnalé 
précédemment,  lorsque  le  brai  ix-ni-trc  daus  les  marbres  ;  dans  ces  derniers  cas,  les  marbres 
aonl  toujours  plas  durs  et  susceptibles  de  rveevoir  un  pjns  beau  i^oli. 

«  Dans  la  plupart  de  nu  s  c\p  riencos.  où  des  ntodifitations  de  eoulear  ont  été  produites 
par  superoxydalion,  j'ai  dù  Taciliti-r  l'action  des  a{;ents  d'oxvdation  par  nne  tentperature 
élevée;  mais  ces  mêmes  phéHOutènes  s'accomplissent  indubitablement  aussi  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  par  la  seule  action  de  Toxygène  de  Tair.  Seulmnciit»  dans  ce  dernier  eas, 
ils  s'accompH^sscnt  beaucou))  plus  lentement.  Pour  s'en  (  onvaiiicre,  il  suffit  d'examiner 
attentivement  l'action  de  l'air  sur  les  marbres  qui  ont  servi  de  re%'êtement  extérieur  a 
d'anciens  monuments.  Le  Ddme  et  le  Baptistère  de  Ptorenee  présentent  cet  ^rd  un 
exemple  frappant. 

«  Les  jaspes  colorés  eux-mêmes  ne  n'.sistenl  pas  à  l'actinu  prolotii^pc  i1<'  l'air,  surtout 
lorsque  le  r  pomsitc  est  augmentée  par  la  dissolution  dans  Teau  pluviale  des  veines  de  car 
bonate  de  chaux  (jui  les  traveme  souvent  Ces  altérations  des  pierres  naturelles  justifient  à 
un  liant  point  lu  iin'rriTnct»  f^ric.  dans  r:mtifjnité  cl  le  moyen  âge,  on  a  géncmlement  donnée 
à  l'émail  dans  la  confection  des  utosaïtjucs  destinées  au  décor  extérieur.  Certes,  si  les  mo- 
salqnea  de  Saint-Mare  è  Yenise,  de  Saint-Pierre  à  Rome  et  du  portail  de  la  cathédrale  d'Or- 
vieto  avaient  été  faite»;  en  l'ir-rre.  elles  n'ctissenf  pas  conservé  cette  fi'^jMieni'  de  frilontion 
qui  les  fuit  tant  admirer  aujourd'hui.  Cette  réflexion  s'applique  surtout  au.\  mosaïques  de 
Touipei,  qui  constituent  une  des  plus  grandes  riches^s  du  Musée  de  Naples. 

«  Ijn  grand  nombre  de  mes  essais  \ieunent  à  l'appui  de  l'opinion  que  beaucoup  de  nos 
pierres  prérietises  sont  colori'es  par  fies  matières  or^'aniquos.  Cette  opinion  a  été  t'niise  di^jà 
par  M.  Lewy  eu  ce  qui  concerne  rénieraudc,  et  par  M.  Gauthier  de  Claubry  en  ce  qui  con- 
cerne la  cornaline  rouge. 

»  J'ai  (It'niontré  que  cette  décnlnrat'ou  ne  s'arrêtait  pas  à  ces  pierres:  ijuMIe  s'ajiplifpiait 
entre  auties  pierres  précieuses  à  raméllijfsthe,  dont  l'oxyde  de  manganèse  est  (généralement 
considéré  comme  le  principe  colorant.  Cependant,  Hetntx,  dans  nne  analyse  de  raroétliyste. 
n'y  a  pas  trouvé  plus  lî  un  div-milliomo  de  nian;.'anèse.  et  d'ailleurs  la  décoloration  dcl'anit- 
thyste  en  présence  des  j^az  désoxydanis  rend  difficilement  contestable  l'opinion  de  rexistenec 
d'une  matière  orgauiquc.  Le  quartz  rose  de  Kabenstein  conti'.'nt  1  pour  lOO  environ  d'oxyde 
de  titane.  Il  serait  iropnident  de  se  prononcer  en  faveur  de  la  colordtiou  de  ce  quartz  par  des 
matières  organiques,  s'il  est  vrai  qu'it  jonii  île  h  propriété  de  reprendre sa couleof  fose 
quelque  temps  après  qu'elle  a  été  détruite  par  la  clia'eur. 

«  Le  lilît  le  plus  important,  au  point  de  vue  géologique,  qui  résulte  des  recherches  dont  je 
viens  de  présenter  le  résumé,  c'est  que,  lorsijue  des  matières  ni'nérales  ont  pris,  jiar  des  épi- 
génies,  des  formes  pscndoniorphiques,  leurs  molécules  conservent  une  tendance  à  con.sti- 
tucr  des  cristaux  ou  des  groupes  de  cristaux  d'après  les  formes  qui  leur  sont  propre, 
formes  que  ces  corps  afl'e  lent  habituelten  ent  dans  la  nature;  mes  résultats  démontrent  de 
plus  que  ces  transformations  peuvent  ftre  obtenues  sans  pression  et  sons  l'influence  des 
causes  mêmes  qui  ont  détermine  l'épigénie,  avec  la  seule  diiu-rence  d  une  plus  grande  éléva- 
tion de  température. 

<  Des  exemples  <\uc  j'ai  cites  i>ûiii  i  f»nl  jeter  quelque  join-  nouveau  sur  les  pliénouiènes  si 
varies  qui  se  produisent  sous  rintlueiK-c  des  émanations  volcanique»,  dans  des  circoustauces 
où  la  production  des  sulfures  est  si  fréquente  et  où  des  cHsiaIttsattons  analogues  à  celles  du 
fer  oligiste  spéculaire  peuvent  certainenu-nt  avoir  lieu.  J'ai  <  (nisiaié,  dans  un  travail  publié 
eu  1858  (•  q'ie  des  cristaux  isolés  peuvent  se  produire  par  la  soie  litnnide,  sans  qu'il  y  ait 
d'eau  de  cristallisation.  Aujourd'hui  je  viens  siguuler  de  nouveaux  exemples,  ou  des  cris- 
taux non  vola'its  isolément  se  produisent  sons  l'influence  de  courants  gazeux  à  la  pression 
ordinaire,  en  snre\rilant  la  propriété  crislallogéiiiipie  de  certains  ftw-h-^  on  sulfures  par 
l'action  d'une  température  élevée.  Puisse  l'ensemble  de  ces  laits  eciaiicn  qticlqite»  points  eu- 
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eore  obscurs  de  l'étude  dm  nombraiM» modiflealions  que  les  mtièns  ntinértlcs  nUsunt  i  i 
]ft  sarfoce  do  globe.  »  | 

IX.  —  Satorf^ef  principes  cofuronts  des  minJrnux  ■  -  AHolgKf  par  la  voie  gaifwtf. 

Les  toalériaux  de  ikis  (onHiruciioni»  subissent  quelquefois,  dans  leur  couleur,  des  altéra-  | 
tiens  aecidentelles  <  1 1 1  '  i  l  i  m  porte  de  ne  pas  eonfomlre  atee  l«s  effets  de  raetion  lente  de  l'air. 
Ainsi,  j'ai  été  à  même  de  constuttT  iiu'a  Uoiiio.  où  Ions  les  aiit  iens  moniinipiits  oui  pris  iin 
aspect  fauve,  légèrement  dore,  il  }  aurait  erreur  d'attribuer  exclusivement,  comme  cela  «  | 
lieu  généralement  parmi  les  artistes,  ce  Ion  clnad  k  fMtiein  de  l'air  et  dn  soleil. 

Dans  une  vifile  <|iie  j'ai  faite  des  itrincipaux  monuments  romains  dans  la  sociét»',  et  avee 
l'assistance  empressée  de  M.  Visconti,  le  savant  directeur  des  Musées  des  Etats  pontiBcaui, 
fai  été  tellement  frappé  de  eeltë  eeloralion.  que  j'ai  revla  eherelier  i  en  eonstaler  ht  véri- 
table cattse. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  la  généralité  des  constructions  romaines  sont  fiùtes 
de  tempe  immémorial,  avee  on  tvf  ealeaire.  le  travertin,  et  qne  le  mortier  qni  sert  à  assem^ 

blcrccs  pierres  est  pré iiaré  avec  nn  mélange  de  diaiiN,  et  iKiinr  i!'  ilf  ivoiizzolane  de  cou- 
leur violette,  conteuani  une  ti-cs-grande  quantité  de  sesquioxydc  de  fer.  Or,  ces  mortiers 
ferriiginenx,  pénétrés  par  èb  l'ean  pieviate.  lui  cèdent  nne  grande  quantité  d'osyd*  d*  ^ 

<Iiii,  à  l'état  fie  dissolution  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique,  pénètre  dans  le  luf 
calcaire,  ou  dans  les  plaques  de  marbre  qui  lui  servent  souvent  de  revêtement,  et  vient  se 
déposer  pins  particulièrement  à  leur  surface,  an  fur  et  à  mesure  ipte  l'acide  carbonîqae  qni 

loi  sert  de  dissolvant  s'échappp. 

Ces  .sortes  de  colorations  se  remarquent  aussi  accidentellement  dans  nus  propres  luouu- 
menis,  perlent  où  des  crampons  de  fer  ont  été  employés  pour  relier  les  pierres  les  unes  avec 

l"s  nitrcs,  et  partout  ou  des  t»a«i  reliefs  en  fer  ont  été  fixés  sur  du  marbre.  Lorsque  ce  sont 
des  statues  ou  dos  bas-reliot's  en  Lroiuc,  pierres  en  contact  prenncul  une  teinte  verte.  Il 
est  facile  de  constater  ces  phénomènes  sur  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris,  au  pied  des  cait> 
délabres  en  bronze  A  Rome,  an  Musée  dii  Vatirati,  plusieurs  des  cbcfs-d'œuvre  de  sculpture 
en  marbre  blanc  présentent  des  taches  de  rouille  las  étendues,  occasionnées  par  des  boulons 
en  fer,  cnga^çés  dans  le  marbre  dans  un  intérêt  de  consolidation.  Une  tache  pareille  existe  sur 
un  dc«i  bas-relii  fs  en  marbre  ipii  ib'eorent  le  piédestal  d  »  \:\  "^tatuc  de  Henri  IV,  i  Pau. 
Lorsque  le  dépôt  d'oxyde  de  fer  u't.^t  que  superficiel,  un  lavage  a  chaud  avec  une  dissolution 
d'acide  uxali(]ue  rétablit  la  couleur  blanche  des  marbres  ou  la  couleur  naturelle  des  pierres. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  earbonalc  de  fer  on  de  euivre  dissous  dans  l'caii,  qui  petit  occa- 
sionner ces  colorations.  J  ai  deuioniré  déjà  qu'une  disâoluliuu  de  sulfate  de  ces  métaux,  en 
contact  à  chaud  avec  les  pierres  calcaires  poreuses,  les  teignait  en  vert  ou  en  brun,  avec  dé- 
gagement fraei(b'  carbonique  et  formation  de  sulfate  de  chaux.  A  froid.  l'action,  fpioiqneplns 
lente,  est  la  même,  ce  qui  explique  comnieiil  les  sulfures  métalliques  peuvent,  par  des  allé- 
rations  successives,  de  même  que  les  métaux,  colorer  des  pierres  calcaires,  des  coquilles, 
des  os,  etc. 

Kn  dehors  de  ces  altérations,  entièrement  accidentelles,  il  existe  des  modifications  natu- 
relles dans  les  couleurs  des  matériaux  de  construction  ;  elles  résultent  généralement  des  phé- 
nomènes de  combustion  et  d'oxydation  ou  de  décomposition  lente;  ainsi,  certaines  colorations 
par  des  matières  organiques  peuvent  disparaître,  certains  oxydes  au  minimum  d'oxydation 
lieuvcnt  passer,  au  contact  de  l'air,  à  un  état  d'oxydation  plus  avancée  et,  lorsque  les  maté- 
riaux sont  enfouis  en  terre,  il  peut  y  avoir  des  pliénomcnes  de  réduction.  Certains  oxydes 
peuvent  aussi,  sous  l'Influence  d'émanations  snlftircuses,  passer  è  l'état  de  sulftires,  de  même 
que  des  sulfures  peuvent  passer  à  l'état  d'oxydes  ;  enfin  la  décomposition  lente  d'un  silicate 
<te  fer  |i«ut  occasionner  des  taches  jaunes  sur  certaines  pierres  siliceuses  qui  préscnlent 
(inelqur  porosité.  Pour  bien  apprécier  d'avance  ces  modifteations,  il  importe  que  l'analyse 
dp;*  pierres  ait  délerniiiié  d'une  manière  précise  leur  principe  colorant. 

Déjà,  par  mes  précédentes  expériences,  faites  en  vue  du  perfectiouncmeut  des  analyses 
qunUIlcatives,  je  croîs  avdr  ouvert  on  vaste  champ  à  desinvesligations  nouvelles,  en  démon- 
Irtnt  la  gnnde  perméabilité  des  pierres  les  pins  durée*  et  In  poMibiliti  de  sou  mettre  à  une 
Ls  WwtvBsm  scuMvifigcs.  Tome  VL  —  IM*  livraliM.  ->  IS  avril  IWt. 


CONSERVATION  DES  MAItRUUX  DE  COKSTMJCTiON. 


foule  de  réaelioiM  eMmiqnm  leurs  netières  colenntea.  Nos  cMmeismneee  sur  h  véritable 

nature  de  ces  nintièics  laissent  aujourd'hui  beaucoup  à  désirer.  Ainsi,  la  cause  do  h  colora- 
tion de  Ja  plupart  des  pierres  précieuses  est  encore  problématique,  et  .souvent,  u  déraui  de 
pouvoir  comUiier  au  mojren  d'essai»,  par  la  voie  bttlutdc  on  par  fat  voie  sèche,  Texisteoce  de 
n-H  !  ;  ic  oxvde  métallique  colorant,  nous  attribttODseelte  coloration,  non  sans  quelque  béai* 

uiioii,  à  une  matière  organique. 
Il  est  deux  fiiile  qui  ont  partieultèrenent  lixé  mon  altenHon  dans  mes  dernières  reelterebes: 

c'c«t  que  lorsqu'on  Tnit  passer  un  courant  d'acide  chlorliydriquc  sec  sur  un  rrn{:men1  de  jaspe 
veiné  et  colore  par  de  l'oxyde  de  ter,  du  carlionate  de  chaux  infiltré  sous  iurnie  de  veines 
dans  la  pàie  s^ioeuse  a  été  transformé  en  cblonire  de  ealdum  dans  toute  l'épaisseur  du  frag- 
ment dp  jaspe,  et  qu'après  la  réaction  un  simple  lava^ic  à  l'eau  a  porniis  de  flciilacer  toulc  la 
pal  lie  calcaire;  et  en  second  lieu,  qu'une  partie  de  l'oxyde  de  fer  qui  avait  colore  le  jaspe,  a 
été  enlevée  à  la  pierre  par  vobUilisation  après  sa  transformation  en  chlorure  de  fer.  Il  y  a  lè 
de  vtrilal)k's  résultats  analytiques,  qui  m'ont  suggéré  l'idée  d'enlever  aux  picires  siliceuses, 
)iar  uii  procédé  analogue,  l  acidesilicique  lui-même,  afin  de  pouvoir  coaslalcr  jiluâ  lacilemcnt 
la  nature  des  principes  eoloranls  ou  des  corps  étrangers  qui  s'y  trouvent  associés. 

Au  lieu  d'un  courant  d'acide  chlmliydiiiiue,  j'ai  été  comluil  à  tenter  l'aition  à  «ne  tempé- 
rature élevée  d  un  courant  d  acide  fluorhydriquc  sec.  Un  bail  avec  quelle  facilité  cet  acide 
attaque  la  silice  partout  oà  elle  se  rencontre,  soit  Isolée,  soit  en  combinaison  avec  lesdiftï- 
rents  oxydes-  aussi,  les  savants  qui  se  sont  occupes  avec  le  plus  de  succès  de  l'analyse,  ont- 
ils  appliqué  leui-s  cUort:»  à  faire  intervenir  cet  aident  c<  mme  mojeu  de  dosage  de  ce  corps. 
Birsélius  et  Henri  Rose  ont  proposé  de  décomposer,  par  l'neide  salAiriqne  coiieeiitré,  du 
spath  fluor  en  présence  des  silicates  à  analyser,  mais  les  corps  étrangers  que  peut  contenir 
le  spa(b  fluor  se  trouvent  ainsi  mêlés  aux  oxydes  a.ssociés  à  la  silice  et,  en  outre,  ces  oxydes 
se  trouvent  encagés  dans  une  grande  masse  de  sulfate  de  ebaux.  Pour  arriver  à  des  résultats 
plus  certains,  on  a  eu  recours  ii  de  l'acide  fluorhydriiiue  concentré  et  fumant,  avec  lequel 
les  silicates  pulvérisés  doivent  cire  mis  en  contact  Ce  procédé  expose,  par  le  maniement 
d'un  sdde  aussi  dsngmux  que  l'acide  fluorhydriqne,  à  de  si  graves  inconvénients,  que  l'on 
y  a  eu  rarement  recours;  il  nécessite  d'ailleurs  toujours  de  réduire  à  l'état  d'une  poiulie  im 
palpable  des  minéraux,  souvent  assez  durs  pour  dclaclicr,  ijuudaat  la  pulvérisaliou,  des  par- 
celles de  silice  des  iiiorlicrs  d'agate,  ce  qui  peut  vicier  les  résultats  de  l'analyse.  En6n  notts 
lisons  dans  les  annales  de  PojJiîcndorir.  tome  XLÎV,  page  i31,  que  M.  Rnmncr  a  propose  de 
placer  le  silicate  à  analyser,  en  poudre  impalpable,  et  humectée  a\ec  de  l'euu  ou  de  l'acide 
sulfurique  faible,  dans  une  capsule  en  platine  suspendue  au  milieu  d'une  atmosphère  de  (Sa 
fluorhydrique,  produit  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  spath  fluor,  dans  un  vase 
en  plomb  hermétiquement  clos  et  maintenu  à  une  chaleur  modérée.  Par  ce  proct^é,  il  a 
fallu  six  à  huit  jours  de  temps  à  M.  Brunner  pour  attaquer  1  ou  2  grammes  de  silicate;  il 
est  donc  d'une  excessive  lenteur,  et,  dans  .son  application,  de  la  silice  en  gelée  reste  dans  la 
eapsole  de  platine,  mêlée  aux  oxydes  qui  lui  étaient  associés.  L'opération  peut  être  rendue 
plus  rapide  en  élevant  la  température,  mais  des  lors  il  se  pei-d  beaucoup  de  vapeurs  très-in« 
commodes.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  les  propriétés  caractéristiques  de  l'acide  fluorhydrique 
ont  depuis  longtemps  fixé  l'attention  des  chimistes  les  plus  émiuents,  et  mis  leur  sagacité  à 
l'épreuve;  nais  le  mode  d'atilisation  de  l'action  de  est  adde  laisse  toujours  beaucoup  à 
désirer. 

En  constatant  la  perméabitité  à  nne  température  élevée  des  pierres  siliceuses  tes  plus 
dures,  et  eu  mettant  en  a|i|>Iication  d'une  façon  trè:>-simple  l'expulsion  de  la  silice  de  ces 
pierres  par  un  courant  de  ga^  florbydrique  soc^je  suis  arrivé  à  isoler,  d'une  manière  absolue, 
les  oxydes  en  combinaison  avec  ta  riliee,  et  I  en  permettre  l'analyse  par  les  procédés  ordi» 
naircs  sans  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  potasse  ou  du  carbonate  de  potasse,  ou  enfin  de  la 
baryte  caustique,  tous  procédés  fort  longs,  et  dont  l'exactitude  dépend  de  la  pureté  des 
massm  oomldénibles  d'agents  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  en  cmvre. 

Si  li  s  iliui-ures  (•()rres|)ondant  aux  oxydes  associés  à  la  silice  étaient  Ions  fixés  à  une  tem- 
pérature élevée,  U  suffirait,  après  l'action  du  gaz  fluorhydrique,  de  traiter  le  résidu  par  de 
radde  sulltorique  coneentré,  et  de  dninllbr  le  risnitat  de  la  réaction  an  rouge  pour  avoir 
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tous  ct-&  oxydes  à  l'élat  de  sulfates.  Mais  il  est  certains  Ouorures,  et  notaniiiiciii  le  Qiiorare 
de  fer,  qui  sont  volatils  et  qui  sent  «itralnéi,  en  (ont  ou  «n  partie,  ptr  fe  llttortiydri(|iie 

niélé  de  fluorure  de  silicium  ;  il  devient,  par  conséquent,  nécessaire  de  les  rerherclicr  dans  les 
résultats  de  la  condensation  de  ces  gaz  ou  d'avoir  recouii»,  comme  inoyen  couiptémenlaire  de 
recherches,  à  une  analyse  par  lu  potasse.  Toutefois,  cette  complication  n'existe  pas  pour  h 
plinini  ?  lies  oxyder  dont  il  sa;.'i(  le  i  liis  souvent,  et  en  particulier  dans  rindustric.  de  con- 
stater la  iiiilurc  et  lu  quautité;  uiuM,  j  ai  appliqué  avec  succès  la  méthode  nouvelle  a  l'analyse 
des  fektapathStdes  verres,  des  cristaux,  des  énuox,  des  vitraux  coloréB,e<c.,  et  elle  nTa  donné 
des  résultats  constants  et  d'une  jrratulc  pn'iision. 

Voici  quelques  détails  sur  U  uuaicrc  dont  j'ai  opcrc  :  J  ai  luii  Lonhtniire.  en  platine,  tout 
un  appareil  apim^rié  à  cette  analyse.  Il  consiste  :  en  une  cornue  où  se  piddiiit  l'acide fluO- 
rhydrique,  au  moyen  de  l'action,  à  une  chaleur  fort  ménagée,  de  l'acide  sulfurique  mono- 
hydraté  sur  la  cryolithc  blauclic  ou,  à  défaut,  sur  le  spath  fluor  le  plus  pur;  eu  un  tube  élire, 
destiné  à  contenir  de^  nacelles  où  se  loge  la  matière  à  analyser  ;  cntln  en  divers  petits  tubes 
accessoires,  pour  établir  la  communication  entre  la  cornue  et  le  tube  où  doit  s'opérer  la  réac- 
tion, et  entre  ce  dernier  et  les  appareils  de  condensation  et  d'absorption  des  vapeurs,  qui 
peuvent  être  en  caoutebmw  vnlcanisé,  de  nûn«  que  l«  corps  d«  la  cornue  peut  être  construit 
en  plomb. 

La  matière  minérale  est  placée  en  petits  fragments  de  2  à  3  grammes  dans  les  nacelles,  et 
le  tube  qui  les  contient  doit  être  chauffé  à  une  chaleur  d'un  rouge  brun,  pendant  qu'un  cou- 
rut de  gaz  floorfajfdrique  sec  le  traverse.  L'opération  dure  entinm  une  heure  pour  le  traite- 
ment d'une  dizaine  de  gtammes  de  pierre,  et  ce  temps  suffit  frénéralement  pour  <|ue  tonte  la 

silice  que  cette  pierre  a  pu  contenir  ait  di:-parii  i>ar  sa  tran.sroriiKitiori  en  gaz  fluosiliciiiiie  ; 
dans  la  nacelle  se  trouvent  à  l'élat  de  fluorure  les  oxydes  utétalliques  qui  avaient  été  associés 
I  la  siliee.  Ponr  filtre  t'analyse  des  matières  naturelles  on  arti6clelles,  où  la  silice  ne  forme 

pas  la  presnu'  lolalilè  du  (■<nn(H)si\  il  cniivient  de  n'uperrr  qnc  surdos  quantités  moindres, 
sur  2  grammes,,  par  exemple,  et  de  pulvériser  le  produit  à  analyser  ou  de  le  réduire  en  très- 
peiils  Aragmenls. 

Dans  le  contenu  de  la  bouteille  de  caoutchouc  qui  termine  l'appareil,  et  qui  doit  recevoir 
un  peu  d'eau,  il  convient  de  rechercher  les  fluorures  voialils.  Les  joints  de  l'appareil  en  pla- 
tine sont  hermétiques  et  i  frottement,  et  le  récipient  en  caontclioue  doit  être  entièrement 
plonj-'é  dans  de  l'ean  fmidc  et  porter  à  sa  parti**  siip  '  ri  n  un  tube  abducteur,  qui  s'engage 
à  son  extrémité  dans  une  éponge  humide  pour  coudenser  les  dernières  traces  de  vapeurs. 

Le  mode  d'investigation  que  je  viens  d'indiquer  m'a  permis,  d'abord  de  constater  qu'aucun 
oxyde  métallique  n'cxisto  dans  l'améthyste,  que  le  gaz  fliiorliydri(iue  à  cliuud  amèiir  l.i  I  n  o- 
loraiion  des  émcniudes  et  du  quarts  jaune,  que  le  diamant  enfumé,  le  diamaiit  jaune  et  le 
ruMs  ne  sont  pas  altérés  dans  leur  couleur,  que  le  saphir  Mou  prend  une  tcinle  légèrement 
violacée;  enfin,  qu'après  la  séparation  totale  on  partielle  de  la  silice,  il  a  été  possible  de  con* 
stater,  au  moyeu  du  speclroscope.ou  par  la  simple  coloration  de  la  flamme  du  gaz  en  jaune 
et  en  violet,  la  présence  de  la  sonde  et  de  la  potasse  dans  l'améthyste,  dans  le  quarts,  le  ^ei 
pyromaque,  le  jaspe,  elc,  ee  qtii  vient  à  l'appui  de  l'upinion  qtie  j'ai  émise  dès  1811,  de  l'in- 
tervention des  alcalis  dans  la  formation  des  pâtes  siliceuses  naturelles  produites  par  la  voie 
humide.  Le  distbène  bleu  laisse  un  résidu  ferrugineux  et  des  fluorures  de  potassium  et  d'aln- 
minium;  la  trémolite  et  un  pyroxène  m'ont  donné  des  traces  de  potasse  et  de  snHe  Lnfîii, 
et  c'est  un  point  important  à  coustater,  une  cornaline  rouge  qui  s'était  décolorée  en  passant 
à  m  Mane  mat,  sous  l'influence  des  gaz  oxydants  et  des  gaz  désoxydants,  et  dont  par  consé- 
quent j'étais  porté  à  attribuer  la  couleur  à  une  matière  organique, ayant  été  soumise  à  chaud 
à  l'action  d'un  courant  de  gaz  Uuorhydrique  sec.  a  laissé  dans  la  nacelle  de  platine,  après  la 
gazéificntion  de  la  silice,  un  résidu  femigineux.  Ce  résultat  fei-ait  supposer  qut^,  dans  la  for- 
mation de)»  produits  naturels,  l'oxyde  de  fer  peut  intervenir  tlans  des  conditions  d  oxydation 
ou  dans  un  simple  arrangeuieut  moléculaire  particulier  qui  Un  donne  des  piopriélés  colo- 
rantes qui  n'existent  plus  lorsque  la  calcînatîon,  :^ous  i'influeiu  e  des  réducteurs  ou  des 
gaz  oxydants  on  même  de  l'air,  amène  cet  oxyde  à  i'ctal  métallique  ou  de  sesquioxydo 
de  fer. 
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Je  considère  ce  dernier  fiut  comme  très-digne  de  flsw  l'attention  des  minéralogistes  et  d« 

chimist'-v  :  rV.sl  lin  des  côtés  scricnx  de  l'application  du  gaz  fluorhydrique  dans  les  conditions 
<)ue  j'ai  indiquées.  Si,  au  point  de  tuc  de  l'analyse  quantitative  des  silicates  naturels  ou  arti- 
Âeieb,  le  procédé  non  venu  le  complique  lorsque,  dans  ces  reeherebes.  Use  tronvedas  oxydes 
dont  !!:<-  riiiorurcs  sont  volatils,  il  faut  reconnaître  cependant  que  ces  essais,  par  h  TOÏC  ga- 
zeuse, préscnlent  d'immenses  avantages  sur  les  procédés  babiUielleroent  en  usage. 

Je  crois  avoir  rois  entre  les  mains  des  cliimlstes  un  moyen  simple  et  expédilif  de  (Ure,  sans 
danfrerpour  l'opérateur,  d'une  manière  expédilive  et  sûre,  l'analyse  de  la  plupart  des  pierres 
siliceuses  et  d'un  j^rand  nombre  de  silicates  naturels  ou  artificiels-,  je  crois  les  avoir  mis  sur 
la  voie  de  la  cunslalalion  de  la  véritable  cause  de  la  coloration  de  certaines  pierres,  et  enfin 
avoir  ouvert  on  nouTcau  champ  d'expérimentation  aux  recherches  spectrales,  d^isi  fécondes 
en  résiilt;iis  nonveanx,  et  qni  troijveront  dans  les  essais  par  la  voie  gazcitsc  des  auxiliaires 
utiles  pour  inierroger,  en  quelque  sorte,  les  minéraux  sur  la  nature  du  dissolvant  qui  a  con- 
coora  k  leor  formation. 
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9émm9m      •!  maaMb— >POiinoles  exprimant  le  nombre  des  courbes  d*un  nCme^r- 

tèmc  d'ordre  fiiielconque,  qui  coupent  des  courbes  donni'cs  d'ordre  quelconque,  sous  des 
angles  donnés,  ou  sous  des  angles  iudéterminés  dont  les  bissectrices  ont  des  directions  don- 
nées; par  E.  DK  loROQoitnBS.  —  L'auteur  généralise  <pidqueB-anes  des  propositloiui  de 
M.  Cliasle.s,  et  il  arrive  ainsi,  par  exemple,  an  ili-  (n  i  rnr  Fuivint 

Le  nombre  des  coniques  qui  coupent  cinq  courbes  données  d'ordre  quelconque  sous  des 
angles  donnés  (qui  peuvent  varier  do  l'vne  à  rtutre  ét  eea  combe»),  ou  soM  dci  aailea  doM 
les  biMcetriees  sotenl  données  relatifoment  à  cbaotne  d'elles,  est  égal  à 

S,  (  S,  ^- 2S* -H 4S,  +  ■''Si  +  2S,  m:  ; 

les  S  ont  ici  la  même  signification  que  chez  M.  Chastes  {MonUew  icientifiqMt  p.  228]. 

M.  Otuisles  fait  remarquer  que  le  théorème  fondamental  de  M.  de  Xoncquières  diffère  de  ses 
théorèmes  à  lui,  mais  que  ces  derniers,  qui  n'ont  été  énoncés  que  pour  des  systèmes  de 
couiques,  s'appliquent  nttssi  aux  rotirbes  d'ordre  quolconquo,  ainsi  qu'il  en  a  déjà  laitroh- 
servation  dans  la  séance  du  la  février. 

—  Rectilieation  de  la  formule  donnée  par  M.  William  Thomson  poar  calculer  les  ehangc- 
menls  de  tcnipcraturc  qtir  produit  une  compression  ou  nne  expansion  avec  travail  mmplel  ; 
par  M.  A.  Durât.  —  £a  désignant  par  l  la  tcni[>irjture  et  par  p  la  jmaston  par  mètre  carré, 
rautenr  trouva 

it  _  (1  4-«t)a'fit> 

dp  ~  Ec'«p  — Kf333(l-f-«l)«'«'i' 
ob  «s  0.008845;  «'  est  lo  coeflldsttt  do  dilatation  ;  P  le  coafflcieDt  ds  compressilnlité  ;  c'  la 
capacité  à  pression  constante  p  et  à  la  température  <;  E  l'équivalent  mécanique  do  la  cha- 
leur; V  le  volume  du  kilogramme  en  mètres  cubes. 

Si  l'on  suppose  négligeable  le  travail  interne  à  volume  constant,  on  obtient  la  formule 
plus  trimpto 

dp  K,c% 

OÙ  C  est  la  capacité  vraie  à  la  température  t.  Celle  formule  s'applique  an  mercure,  mais  non 
à  l'eau. 

—  M.  DscàisNR  fait  part  à  l'Académie  de  la  perle  qu'elle  vient  de  faire  en  la  persoope  de 
M.  le  vico^mlral  Dupetit-Thouare-  —  «  Des  souvenirs  glorietix,  dit  le  président,  si'attadient 
au  nom  de  notre  repreilé  confrère  :  neveu  d'Aiibert  Dupetit-Thonars,  botaniste  célèbre, 
membre  de  cette  Académie,  et  d'Aristide  Dupetit-Tbouars,  qui  s'  mortalisa  à  Aboiikir, 
notre  confrère  a  suivi  leura  traces,  en  Ihisant,  comme  eux,  tourner  au  profit  de  la  science  ses 
voyagea  de  dicomnavlgatlon.  » 
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M.  Dupetit  Ttiouars  éttit  Madémicien  libre,  coiOMM  le  Duu^bal  Vaillant;  sa  têle  était 
belle,  dit  l'abbi-  Moigno;  son  sourire  Irès-ngréalile  ;  son  ramlèm  très-OOllle  et  trèS'doux; 
soa  cœur  plein  de  boute  et  du  Ui-Mr  d'être  agrt'ablc. 

Il  y  a  bientôt  dix  ans,  ajoute  encore  l'abbé  Moigoo,  que,  laissant  ua  lîbn  COun  i  une  foi 
restée  toujours  vivante ,  mais  auoupit,  il  avait  donné  sa  confiance  au  vénérable  curé  de 
Setst'Sulpice  ;  et,  depuis  cette  époque,  il  remplissait  avec  bonheur  les  devoirs  essentiels  du 
cbrétien. 

M.  Dopetit-Thouars  était  no  le  3  aoAt  1783  ;  vers  la  fin  de  ses  joon,  il  était  devenu  aveugle 
«tétait  atteint  de  graves  infirmités. 

~Caa  de  longévité.  Le  savant  M.  Tolpicelii  me  communique  de  Rome»  4k  H.  Flou- 
»ENs,  un  exemple  de  longévité  fort  reimnittable:  il  c'agit  d'une  «eafMcin  morte  i  l'ftfe  de 

cent  vingt-deux  ans. 

Des  oentenaires  merle  à  l'âge  de  cent  et  mémo  de  cent  dix  ans,  aont  déjà  trèe-rarea  :  maie 

des  centenaires  morts  à  cent  rinpt-deiix  ans,  cela  nous  parait  rentrer  dans  Ja  catégorie  des 
(aits  extréiuem«at  rares,  même  quand  on  pratique  les  conseils  que  donne  M.  l-lourens  dans 
aem  petit  livre  i  eouveettune  jaime. 

—  M.  Bebtr\>d  présente  le  premier  volume  d'un  o  ivi  ri  c  ju  i'  intitulé  :  TftlU  ét  Micai 
iifftreuiiel  et  de  caiciU  intégrai.  Nous  en  parlerons  eu  temps  et  lieu. 

—  Brèche  oseeuse  avee  silex  taillés,  dans  les  cavernes  de  la  Syrie  (communication  de 
U.  D&dbkAk,  d'après  nne  lettre  de  M.  L.  Lartet,  qal  «ceonpigne  l'espédition  d»  doc  de 
liUynes). 

—  Note  sur  les  résultats  obtenus  de  l'emploi  du  gaz  sulfureux,  du  pho&ptiâie  d'ituiuiO' 
Iliaque  et  de  l'ammoniaque  Kqvide  dans  Tétalieratlon  du  suere  de  canne  et  le  travail  des  mé- 

îasses  à  l'île  de  Cuba;  par  M.  It^mo?»  de  tk  Smcnk. 

La  deniière  expérience  a  été  faite,  pt-iidant  toute  la  camp^ne  de  il^,  dans  la  grande  su- 
crerie de  don  Juan  Poey. 

L'emploi  précédemment  fait  du  gaz  sulfurent  avait  d^  donné  les  excellents  résultats  qnl 
ont  été  communiqués  à  l'Académie. 

Pour  bien  apprécier  ceux  dernièrement  obtenus,  M.  Poey  elte  dans  l'article  ci-joint,  inséré 
dans  !<»  J'};irnat  de  In  mnrinf  rie  la  llnnane,  lés  produits  que  lui  ont  donnés  ses  chaudières  à 
déféquer,  pendant  deux  campagues  pi-é«édenlcs,  savoir  :  celles  de  1860  et  1S6I.  Les  voici  : 

RcMlMMal  4*$  duuMtm  U 14  keelMm. 
En  im   ltl.3  kilegr.  de  suere. 

ïa  mt   <gl 

Eu  luujeune   191  .C 

La  campagne  de  1863,  employant  le  gaz  sulfureux,  le  phosphate  et  le  carbonate  d'ammo- 
niaque  sur  les  mélasses,  a  donné  en  moyenne  212  kilogr.  de  sucre  par  chaudière,  ce  qui  fait 
une  augmralaiion  de  plus  de  30  kilogr.,  ou  de  10  pour  100  sur  le  rendement  moyen  des  deux 
années  précédentes. 

L'introduction  des  ajipareils  Hilliciu,  l'emploi  du  t,'iiano,  les  uiiiélioi-alioiis  daus  la  culture 
et  les  récentes  innovations  que  je  viens  de  décrire,  ont  produit  ce  merveilleux  résultat  d'une 
augmentation  de  plus  de  4,flOO  kilogr.  de  suere  par  fteefere  rit^ité,  non  pas  par  hedare  j^mM 
(ce  qui  est  Irès-dilTércnt  et  extr^nienn-nt  erroné  ,  dans  nu  espace  de  treize  années,  pendant 
lesquelles  les  pertes  du  sol  ont  été  plus  que  compensées  par  les  améliorations  agricoles  et 
manuActurières. 

—  M.  Ramoh  de  Lk  Sagra  communique  une  autre  note  sur  la  ttoonditd  des  maiiafes  dtens 

les  villes  de  l'intérieur  de  Cuba. 

A  Trinidad,  M.  de  la  Sagra  a  trouvé  dix  mariages  avec  13  enfants,  deux  avec  un  hmx.  lU, 
unavcc  18.  un  avec  24  enfants;  à  Sauti-Spiritu,  un  mariage «ree  13, OD  amid,  un  avec  ig. 
deux  avec  17,  trois  avec  18,  un  avec  19,  un  avec  20,  un  avec  22,  un  avec  23,  un  avec  24  en- 
fiuits;  à  Villa-Clara,  deux  mariages  avec  13,  trois  avecl4,  un  avec  15,  deux  avec  18,  un 
avee  30,  deux  avec  31,  un  avec  33,  un  avec  33  enAinis. 
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M.  de  la  Sagi-a  an  rail  Itit'ii  drt  profiter  de  ses  rerherchcs  slalistiqiies  pour  éclairer  1»  question 
de  la  coDâângiiiiiilé  et  nous  apprendre  si  ceiiv  qui  ont  t'ouiui  une  si  nombreuse  couvée 
«kiieiil  eonnngaîiM* 

Bcaucou;)  de  femmes  cuhanaises  deviennent  roère«  à  ràg«  de  treize  an»,  et  d'autres  conti- 
nuent d'être  fécondes  jusqu'à  celui  de  cin(|iiante. 

Les  condilions  licureusps  du  climat,  la  simplicité  uniforme  d'une  vie  calme  et  tnnqu91e, 
etlebien-ôtre  malériel  qui  ontonrf  les  l'amillcs,  sont  des  circonstances  qui  secondent  mcr- 
veilleusenieut  la  douceur  i  t  la  IjoiiIc  inr  oitiparablede  ces  icmaies,qui  réunissent  ainsi  toutes 
les  qualités  désirables  pour  i  nnilir  les  devoirs  de  la  maternilé,  ce  quelles  font  toutes  féné- 
ralemcnt,  malgré  le  nombre     louis  «  nfants. 

—  Transformation  de  l'honuuu  a  iioii  c  cjiuquc  par  l'adion  des  milieux.  Mémoire  de  M.  TaÉ- 
ViUnc.  —  Vhêmmé  Monc  devient  nègre  (et  vice  vend},  scion  le  milieu  qu'il  habite,  et  sans  le 
eoncours  de  causes  primordiales  ou  antédiluviennes.  Tel  est  le  sujet  traité  par  l'auteur. 

—  Du  temporal  et  des  pièces  qui  le  représentent  dans  la  série  des  animanx  vertébrés  ;  par 

Mi  B.  HOiL&KD. 

—  Hénioire  sar  l'action  du  bulbe  i-achidien,  de  la  moelle  épinière  et  du  nerf  grand  sympa- 
thique sur  les  mouvements  de  la  vessie  (deuxième  partie);  par  H.  J.  Buoce.  —  Dans  son  pre» 
mier  mémoire,  M.  Budge  a  cherché  à  prouver,  à  l'aide  d'une  expérienee  eoDSiataDt  à  intro- 
duire jus(|u'aux  pédoncules  du  cerveau  une  longue  aiguille,  qu'on  met  ensuite  en  relation 
avec  un  appareil  d'induction;  que,  sous  l'influence  de  l'irritation  de  ces  pédoncules,  la  vessie 
urinaire,  le  rectum  et  les  canaux  déférents  se  contractent.  Il  a  démontré,  en  outre,  dans  ce 
m^nie  mémoire,  que  le  cordon  de  la  portion  lombaire  du  nerf  grand  sympathique  ne  con- 
tient que  des  nerfs  sensîtifs  de  la  vessie  et  point  de  nerft  moteurs  de  cet  organe.  Restait  à 
savoir  quelle  mule  suivent  1rs  mouvcnicnts  réflexes  produits  par  I  irritalion  du  nerf  grand 
sympathique.  Pour  le  savoir,  M.  Budge  a  coupé  sur  un  chien  les  racines  auléi  ieures  du  troi- 
rième  et  du  quatrième  nerf  sacré,  ptiis  te  nerf  grand  sympathique  lombaire.  U  ne  s'est  pro- 
duit aucun  niouveiueut  de  la  vosic;  d'où  il  a  ('•le  riindiiil  a  (  onclureque  les  racines  inolricfs 
des  nerOs  sacrés  susdésigués  produi.«eiit  k>^  mouvements  rcQexes  de  la  vessie,  qui  surviennent 
après  IMniiation  du  nerf  grand  sympa(}ui|ue  lombaire. 

Il  y  aurait  aus.si,  d'après  les  expérieiii  rs  de  M.  Ruilpe,  deux  difTérenles  routes  pour  les 
libres  nerveuses  motrices  de  la  vessie  :  l'une  serait  dans  les  racines  antérieures dc^  troisième 
et  quatrième  nerf  sacré,  Tantre  dans  le  plexus  hypogasirique.  Celle-là  pourrait  être  exdtée 
de  dt'ux  cnlt's  ;  I'  du  côté  d\i  cerveau;  T  du  cùiù  des  nerfs  scn.Mbles  de  la  vessie.  Du  eer\eau 
jusqu'aux  nerfs  sacres,  la  jonction  a  lieu  par  le  coi'don  antérieur  de  la  moelle  épinière  -,  les 
nerfe  sensibles  de  la  vessie  ont  leur  cours  par  le  plexus  hypogastrique,  les  rameaux  anasto- 
nioliqiics  it^i  ce  plexus  et  le  nerf  grand  sympathique  lombaire,  par  les  nmi  communiemiles 
de  cedernici',  et  enfin  par  les  racines  postérieures  des  nerfs  ionihaires,  pour  aller  à  la  moelle 
épinière. 

—  Mértioirc  sur  la  paibogénie  «t  le  traitement  des  dartres;  par  M.  P.  RnenAi». ->  Vofa* 

notre  Hevie  de  jiharmck. 

—  Pinceurs  mémoires  sont  adressés  pour  les  prix  Blontyon  et  antres. 

—  Sur  le^  éthers  chiuro  et  bromo-iui  talliriucs  du  tballiiini  ;  par  M.  J.  Nicxlès. 

—  Sur  les  capsules  sèches  du  ^apaver  fomnifcrëm;  par  M  DescHAMrs  (d'Avallou).  —  Ce  mé- 
moire très-important  sera  sans  doute  publié  dans  quelque  recueil  de  pbarmaele,  et  alors  nous 
en  premiroiis  pour  notre  revue  de  pharmacie  h  sultsiance  la  plus  exiiuise.  M  nrsrîianips 
travaille  bien  ;  il  fait  de  la  pharmacie  avec  amour;  il  est  notre  abonné  :  ce  sont  la  trois  qua- 
lités que  nous  noua  plaisons  à  lui  reconnaître. 

—  M.  Ht  ji;4S.  dit  l'abbé  Moigno  dans  /cî  Mondes,  vctit  bien  présenter  notre  traduction  du 
beau  livre  de  M.  Tyndatl,  faite,  dit-il,  avec  le  plus  grand  soin  et  parfaitement  imprimée.  U  con- 
state que  les  leçons  dn  savant  pby^ien  anglais  renferment  des  points  de  vue  nouveaux,  des 
Idées  qui  lui  sont  propres,  des  expériences  originales  et  persnntiollcs  ;  il  njoutc  qu'elles  ar- 
rivent trcs-à  propos  pour  initier  la  jeune  génération  de  physiciens  et  de  chinnstcs  à  la  théorie 
dynamique  de  la  chaleur,  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  tant  de  pbéiionèites  ex^ii^uéa  Jus- 
qu'ici de  In  manièra  la  plus  incomplète. 
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—M.  Cbarles  Fumdim  adresse  un  volume  qui  porte  le  titre  de  :  Principe*  ei  flulatophie  de  là 
eUmie  mciene.  L'abbé  lof  concwre  nne  page  toute  bouitlMile  de  critique.  Sam  locmi  douta. 

(.'[  K.  d)-  C.iu\  p:irl<>  ilf^  cv  livre  dans  son  Académie  de$aetau€$,  H  en  protlcn  pOUT  ftifU  01) 
nouvel  éreintement  à  la  VU  de  Jésui  de  M.  Renan. 

Séitnre  du  niRr«.  —  M.  Fi.OLRf  >s  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  dont  il  est 
l'inspirateur.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Ckefs-d'ieuvre  liUénire$ de  Buffbn. — Dans  une  inlroduo- 
tfon,  M.  Flonrens  spéeiSe  quels  sont  tes  moreetui  de  BulToii  qu'il  t  choisis  pour  cette  édition 

en  (lenv  volumes,  que  les  Garnier  ff  i  s  t  il  leiil.  Ce  sont  des  modèles  de  slyle  t|ue  M.  Flou- 
rens  destine,  sans  doute,  pour  .les  peosiounats  ;  car  BufTon,  naturaliste,  ne  comporte  pus  d« 
mutilations. 

—  Uap[ -rt  <  ir  <frnx  tnémniri  s  de  M.  T.  Homeyko,  relatirs,  l'un  à  de  grandes  masses  d'aé- 
rolitbes  ttouvée^i  dans  le  désert  d'Atacama,  près  de  Taltal  ;  l'autre  à  plusieurs  espèces  miné- 
rales nonvetles  du  Gliili  s  par  M.  Ch.  SuRR-Guiaa  Hsfiiu.  —  Le  rapporteur  tenaine  ainsi 
ce  rapport  :  «  L'i^tndc  chimique  et  mincratofrique  des  aérolithes  tend  à  acquérir  une  impor- 
tance plus  grande,  à  mesure  que  s'accrott  le  nombre  connu  de  ces  pierres  singulières.  L'un 
des  savants  correspondants  de  cette  Académie.  M.  Baidinger,  traitât  réeemnont  l'épineux 
problème  de  li-tir  origine.  De  son  eoté,  M.  G.  Rose  publiait  le  e^tnln^tie  raisonné  de  142  échan- 
tillons de  provenances  diverses,  que  possède  le  Musée  minéralogique  de  Berlin,  et  l'on  ne 
peut  qu'apviottdir  aux  efToris  tenté»  dano  cette  voie  par  les  représentants  des  grandes  eoUee  • 
lions  (nnoniscs.  M;iis  r'cst,  à  coup  sûr,  une  bonne  fortune  pour  tous  cev\  qn!  s'intérpssent  à 
celle  curieuse  question  de  i-ecevoir,  d'un  homme  aussi  compétent  que  M.  Douie)ko,  les  dé- 
tails les  plus  Instruetilii  et  sur  la  natura  des  météorites  et  sur  les  cireonstaneM  de  leur 
gisement  i 

—  Nouvelles  recherches  sur  les  plaques  vibrantes:  par  M.  Kcenic.  —  M.  Faye  a  pré- 
senté cette  note,  accompagnée  d'un  grand  tableau  sur  lequel  M.  Kcenig  avait  décalqué  des 
Apures  8eoii!iti<|iies  pi  ndiiiti  .s,  aM-c  du  sable  roiiifp,  sur  des  plaques  rectaii  rutila  ires.  M.  Kœ- 
nii^  a  répété ,  devant  i'Acadéittie ,  ses  tielles  expériences ,  qui  confirmcul  ia  théorie  de 
M.  NMit  atstone.  On  reviendra  sur  ce  travail  et  sur  les  remarques  de  M.  Fajro  dant  la  Rame 
de  f %ii'/»r. 

—  Propriétés  diverses  des  systèmes  de  surfaces  d'ordre  quelconque;  par  U.  oe.  JoNcoojijiES. 

—  Sur  un  moyen  de  constater  la  proporUon  de  lumière  poiarisée  que  renferme  la  lumière 
des  comètes;  par  M.  CBAConitAC. 

-  —Mémoire  sur  la  règle  à  calcul  ;  par  H.  Buanoif.  —  Renvoyé  I  l'examen  de  MM.  Mathieu, 
Marin  et  Combes. 

—  Recherches  nouvelles  sur  la  conservation  des  matériaux  de  cmstructîott  et  d'ornement 
Ution  ;  par  II.  Pato.  Knuuiaim.  ~  Hous  pubtions  plus  loin  ce  travail. 

—  Nouvelles  recbeBclies  Hor  la  Tormation  des  premières  cellules  embryonnaires;  par 

H.  LeRKBOULLF.T. 

Quelque.<!  embryologistes,  et  parmi  eux  M.  Reiehcrt  (de  Berlin),  persistent  i  r^rder  la 
segmentation  vitellinu  conauc  un  travail  cellulaire.  Pour  eux,  les  sphères  qui  résultent  du 
fhicUonnement  viteUin  sont  des  cellules,  et  les  cellules  embryonnaires  ne  sont  autre  cImm 
que  les  derniers  termes  de  ce  fraeUonnement. 

Dans  deux  mémoires  précédente,  M.  I.eretiuiiliel  a  consigné  plusieurs  fiuts  contraires  à 
cette  manière  de  voir,  et  il  est  arrivé  à  regarder,  avec  la  plupart  de»  embryologisie»  actuel», 
ie  travail  de  segmentation  comme  une  ^paniion  au  travail  osUulaink  Msjinnt  Malrar 
celte  iuiporiauie  question  d'embryogénie,  il  a  bit  de  POUVoUoaradinrclMadontUliésnnala» 
résultats  dans  les  propositions  suivantes  : 

1*  Le  travail  do  ftictiottnenient  du  germe  comprend  doux  phaaos:  la  aogmanmtieii  filai- 
line  proprement  ditOt  et  la  division  ttlldrieure  des  sphère»  qui  rénltant  dn  ctlioasfon- 
tatiou. 

r  Je  conserve  le  nom  do  gisèn  d«  Mpnralifion  aux  sphèro»  provamM  dai  psomUm  divi* 
aions  du  gérai e.  et  celui  do  fMws  §MnlMn  k  celles  qui  so  prodntoent  aprè»  q«o  le  forma 
est  n^venu  lis«e. 
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3*  Il  n'existe  pas  de  membrane  propre  a«toiir  tics  frlolics  de  scgmenlalion,  ni  aiiloiir  dos 
globes  générateurs.  Les  yraiiuks  qui  composent  1«$  uus  el  1rs  autres  60ut  mm  vuirt.  eux  pur 
une  mitière  eoMfeiite. 

Ces  sphères  ne  sauraient  donc  ôtre  considérées  roniinc  des  coUiilcs. 

4*  Les  globes  générateurs  suivent,  dans  leur  fiactiouiiciiuiit,  la  uièiue  iiiarclic  que  les 
globes  de  segraentatioiL 

6*  Ce  fractionnement  parait  toujours  détermint-  par  rapjianlîon,  an  centre  de  laspllère» 
d'une  vésicule  autour  de  laquelle  sont  groupés  les  tléuicuU  de  cette  sphère. 

V  Celte  Tésii  nie.  t;int<Jt  transparente,  tentât  (granuleuse,  se  divise  en  deux  autres,  et  cha- 
cune de  celle»<i  devient  à  son  toar  on  centre  <l*attniction  pour  la  formation  de  nouvelles 
sphères. 

7*  Less|)lièpeBqui  résultent  de  la  division  des  glol>es  géuéraieura  devie-nnent  de  roolnsen 
moins  trin-niletiscs.  et  leurs  granules  sont  plus  fins  et  plus  piUes, 

8»  iA's  annales  tnù.ssenl  par  disparaître  compléteineul. 

9"  Les  globes  génératenrs  sont  alors  remplacés  par  de  véritables  cellules. 

W  Les  eetiules  eiiibrj'onnaires  sont  donc  positivement  des  formations  nouvelles. 

11*  Elles  parai^seut  commencer  par  la  formation  d'un  noyau  vésiculenx  central,  autour 
duquel  viennent  se  grouper  des  granules  qui  n'exLstaient  pas  auparavant. 

12«  La  question  de  savoir  si  la  membrane  cellulaire  précède  ou  suit  la  fomiaiion  du  noyau 
Tésiculeux  et  le  dépdt  de  granules  autour  de  ce  noyau  reste  indécise. 

—  Sur  l'origine  et  la  formation  des  cor|Riscules  sanguins  chez  les  pois-sons;  par  M.  Lr-nr- 
iouLLET.  —  c  On  admet  généralement  que  les  corpusculi»  sanguins  sont  des  formations  cel' 
lulaires,  et  qn'ils  dérivent  des  premières  eeltntee  tfoi  se  sont  constituées  dans  l'embryon. 

•  J'ai  dit  ailleurs  que  eelte  opinion  ne  saurait  être  admisse  d'une  nranière  absolue,  et  que 
cbei  les  poissons,  par  exemple,  les  corpuscules  sanguins  uais&ent  de  toutes  pièces  dans  le 
blasièmé  commun,  d'une  manière  tout  i  fait  indépendante  des  cellules  eatérienrea. 

f  J'ai  vérilit^  de  nouveau  les  faits  sur  des  embryons  de  brochet  et  de  traite,  ât  je  crois  qu'on 
peut  admettre  comme  des  faits  positifs  pour  l'embryon  des  poissons  : 

«  l'Que  les  eorpuseules  sanguins  sont  pilmititemenlsphériques,'  r  qu'ils  sont  d'abord  trfea- 
pctils  ot  peu  nombreux;  3«  qu'ils  jirossisseiit  peu  à  peu, s'aplatissent  et  s'allon^icnl,  en  même 
temps  que  leur  nombre  s'accroît  rapidement;  4»  que  leur  noyau  n'apparaît  que  secondaire- 
ment; et  &*  qu'enfin  ees  corpuseules  ne  sauraient  être  regardés  comme  dérivant  des  cellules 
embryonnaires,  mais  qu'ils  nai.ssent  de  toutes  pièces  dans  !e  liquide  viii  '1  i  , 

—  Éludes  sur  la  respiration  des  fruits,  par  M.  CBiii.'v.  —  l>n  ti-avail  d  ciiseuiblc  sur  la  pnH* 
portion  des  matières  sucrées  contenues  dans  la  sève  et  les  sucs  divers  des  végétaux,  travail 
qui  aurait  été  soumis  à  l'Académie  depuis  idnsienrs  mois,  sans  mon  désir  de  v.'rillrf  quehjnes 
aperçus  sortis  de  sa  rédaction  même,  m'a  naturellement  conduit  à  l'examen  des  fruits.  Et 
comme  à  la  maturation  decesdcrnien  se  Nent  Inllmemeni  la  dealruelion  et  ta  produietion  de 
divei-s  composés,  tant  solides  que  gazeux,  j'ai  ùA  entrer  dans  le  domaine  dont  nn  .«savant  rhi- 
mlsle  annonce,  par  une  communication  faite  dans  la  deraière  séance,  la  prise  de  posse&- 
Blon.  Tel  est  l'exorde  un  peu  long  par  lequel  M.  Chalin  annonce  que  le  sujet  traité  par 
II.  Cahours  av.iit  déjà  été  abordé  j*ar  lui,  ce  qui  lui  donne  le  droit  de  continuer  des  re- 
cherches pour  lesquelles  il  va  se  trouver  en  concurrence  avec  ce  chimiste.  M.Chatin  examine 
•BBuite  le  dernier  travail  piésenlé  par  K.  Cabours»  et  dit  en  quoi  il  coMorde  avee  les  résul- 
tats obtenus  par  lui. 

—  lUI.  PtcHOTUR  et  SA.i.-«T-l^iKRiiK  adrti&sent  de  Montpellier  (patrie  adoptive  de  Mauiice 
Ronx),  une  note  contenant  les  résultats  d'un  travail  qiills  ont  bit  en  coninwn  i  sur  l'hygiène 

des  ouvriers  peaussiers  du  département  de  l'Hérault  » 

—  ii.  Slani^la»  Uahtim  isciuinut  au  jugeuicut  de  l'Académie  une  note  sur  un  venus  Justine 
i  proléger  le  tain  des  miroirs,  et  non  le  letut,  comme  disent  Us  Monde»,  et  à  le  préserver  des 
effets  du  frottement,  de  l'aelion  du  ^az  d'éclairage,  de  celle  de  l'humidité  et  du  salpétrage 
des  murs.  Voilà  bitii  vcrlui»  que  .signale  M.  S.  Martin;  mais  si  cet  habile  pliannacieu, ayant 
pendu  avec  la  première  jeunesse  une  partie  de  ses  illusions,  avance  atijourtl'bui  qu'il  est  en 
pflMMtMon  d'une  application  industrielle  importante,  c'est  qu'il  en  esi  8ùr«  ei  au'il  a  expéri» 
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nenlécn  grand  son  itréaemtif.  M.  S.  Martin  est  bien  connu  dans  la  presse  médicale  pour 
ses  excellentes  revues  de  lhêra|»eutique;  ce  n'est  ni  un  rêveur,  ni  un  homme  léger,  et  nous  es- 
pérons que  cet  excellent  confivre  saura  tirer  parti  do  son  heureuse  invention,  que  MM.  Payeu 
OtPeli^'ot  sitnt  appelés  à  examiner. 

—  L'Académie  reçoit  un  grand  nombre  de  mémoires  et  le$  pièces  à  t'appui  aiirtaaé*  aa 
eon^urs  pour  divers  prix  à  décerner  en  1864. 

—  M.  Klir  de  BEiUM0!<iT  préseutc  de  la  part  de  M.  Duponcbcl,  ingénieur  des  pouls  et 
cliaassèeB.  ua  méoioire  intitulé  :  Awnt-frtj^t  four  la  créatUm  fun  tel  ferlU*  à  la  mfiut  4ei 
hmia  ie  Cmogne. 

Le  nouveau  système  proposé  consiste  esscnliellcniiiit  à  fahtiniior  de  toutes  |iirccs  des 
terras  végétaJea»  produites  et  amenées  au  lieu  d'emploi  par  1  effet  mécanique  des  eau&  cou- 
rantes, fc  rimiiation  îles  allnvions  naturelles.  Désagrégés,  autant  <iue  possible,  fiar  faction 
de  piiissaiils  jt'ls  il'eaii,  les  l'iéiiierits  iiiiiiL-rauv  iit-cessaires  sciaient  rft.usdaiis  le  lit  iiiuraillé 
d'un  torrent  artificicU  à  grande  pente  et  à  section  régulière,  concentrant  sous  un  très-petit 
Tolnme  des  masses  énormes  de  limon  de  qualité  supérieure,  plus  abondantes  en  quantité  qoe 
celles  que  eliarrient  et  laissent  perdre  nos  plus  ^'rancis  fleuves  dans  leur  état  de  enie. 

L'emplacement  le  plus  convenable  pour  une  première  application  de  ce  système  serait  la 
région  des  Landes  de  Gaaeoene.  embrassant  une  surl^ce  de  1,3M,C00  beciares  de  lemîas 
sablonneux,  à  peu  pris  improductirs  aujourd'hui,  admirablement  di.spobès  pour  se  pftter  i 
cet  époocbement  régulier  d'une  nouvelle  eoucbe  géologique  éminemment  féconde. 

Une  rigole  de  3  i  4  mètres  de  tat^ur,  sur  t  mètres  de  profondeur,  partant  dn  i^ateau  de 
Launenif  ' in  i  t  alimentée  par  une  dérivation  déjà  existante  de  la  Ncsle,  paraîtrait  pouvoir 
fournir  annuellement  20  millions  de  mètres  cubes  de  liuion,  suffisants  pour  recouvrir 
11,000  ticeiarea  aor  une  épaisseur  de  0*.  10.  Cette  eonehe  soperHeielle,  mélangée  par  nn 
simple  labour  avec  une  quantité  à  pcw  près  égale  de  sable,  avec  l'adjonction  de  4|Uélqu«  en* 
grais  organiques  au  pis-aller,  constituerait  un  sol  végétal  éminemment  fertile. 

Les  INis  dé  pvemier  établissement  s'élè^mlent  à  11  nillfons;  la  dépense  annuelle,  Intérêt 
de  ce  capital  compris,  à  l.lOO.fMlO  fnnrs.  En  moins  de  soixanleans.  par  ce  pi-océdi^  la  siir- 
foce  des  I.andes  serait  enlièivment  régénérée,  de  manière  à  laire  de  ce  pajs,  aujourd'hui 
dflsMrilé,  Ui  plus  rielie  province  de  France. 

—  Mémoire  sur  les  soffioni  l>oracifèr<^s  de  Travale,  en  Tosrane  ;  par  M.  V..  Iîrchi.  — 
II.  Cb.  Sainte-Claire-Dcvilte  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  .sub>tance  cristalliue 
Manche,  qneV.  Beehi  considère  comme  nouvelle,  et  qu'il  a  dédiée  à  M.  BoussingavK»  La 
boaningaHliie,  trouvée  datis  les  sofjioni  honeiféres  de  Travale,  est  \tn  sulfate  d'ammoniaque 
hydraté,  dans  lequel  cette  base  bt<i-ait  tu  p;niic  remplacée  par  la  juaguésie  et  le  protoxydc 
de  fer.  Les  essais,  bits  au  laboratoire  du  Collège  de  France,  viennent  à  l'appui  de  cette  con- 
clusion, qui  ne  serait  pas  sans  intén't  pinir  la  pliilosoidiie  niiiirnil()i.'if]ii»' ■  r(  --i  cetti' sub- 
stitution se  faisait  en  proportions  détiuie.s,  il  j  aurait  muis  duutu  lieu  u  ai  (  ucinir  la  nouvelle 
espèce  proposée  par  M.  Bechi.  Quant  aux  données  cnstallograpliiques  observées  par  M.  Bom- 
bîei-i,  elles  ne  paraissent  pas  sttfflsantes  puur  déterminer  si  la  housaingnulite  'drdle  de  nom], 
serait  isutuorpUe  avec  la  num-unaiHi;  (i>ult.tle  hydraté  d'ammoniaque),  deja  trouvée  dans  les 
lagoni,  et  avec  laquelle  les  petits  cristaux  blancs  envoyés  par  M.  Bechi  présentent  une 
gnndc  analogie,  au  point  de  vue  de  la  forme  comme  à  celui  des  propriétés  optiques. 

—  Sur  la  constitution  du  germe  dans  l'œuf  animal  avant  la  fécondation.  Note  de  M.  Bal- 
BliMi.  —  Dans  la  théorie  cellulaire  de  l'œuf,  telle  qu'elle  est  généralement  acceptée  de  nos 
jonn  depuis  les  travaux  de  Schwanu.  le  vitellns  ne  représente  autre  chose  qu'un  contenu  de 
eellole.  Cependant  des  tiils  nombreux  ont  montré  que  ce  corps  n'avait  pas  toujours  une 
composition  aussi  élémentaire.  Ainsi,  dans  tous  les  œufs  qui  ne  subissent  qu'une  segmenta- 
tion partielle,  le  vitellus  est  formé  de  deux  parties  bien  distinctes  par  leur  structure  et  leur 
destination  physiologique,  c'est-à<Klire  du  Jaune  ou  vitellus  proprement  dit,  et  du  germe,  qui 
seul  est  le  siège  de  cette  segmentation.  De  plus,  on  a  constaté  que  chez  un  graud  nombre  de 
vertébrés  ovipares,  le  Jaune  est  constitué  par  un  assemblage  de  grandes  cellules  ou  vésicules 
renftrmant  la  matière  destinée  &  rallmentatiun  de  l'embryon.  Quant  i  réiément  gmninatil^ 
en  n*T  a  pna  encore  «gnaU  1»  même  stmctnre  celloleuse,  et  l'on  se  contente  de  le  décrire 
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comme  formé  par  un  •mu  de  flnm  gnnulaitoni  réanies  jnr  uae  MilMtaiiM  Ttoqueuso 

homogène. 

Les  observations  que  M.  Balbiani  a  faites  sur  l'oivanisation  de  l'œuf  ovarien  chez  un  uer- 
tun  nombre  de  vertébrés  et  d'invertébrés  Tout  conduit  a  cette  conclusion,  que  le  j^mnese 
constitue  dans  l'iiiti  riLiir  de  cet  orpane  sous  la  forme  d  niic  cellnir  qui  y  prnnd  spontané- 
luent  naifisancc.  et  qui  tend  à  se  siibsiiiuer  peu  à  peu  à  la  cellule  avulairc  ou  cellule  mère 
prinitiTe.  Cette  subslilution  est  plus  on  moins  complète  snhsnt  les  conditions  dans  les> 
quelles  l'embryon  est  destiné  à  se  développer.  Pendant  sa  formation,  rolte  rrllnlr  embryon- 
naire  primordiale  produit,  par  génération  cndogcue,  d'autres  cellules  ou  cellules  filles, 
lesquelles  renferment  la  matière  genninative,de  même  que  les  cellules  viteUtnes  coatiennent 
celle  destinée  à  la  nutrition  du  nouvel  être  en  voie  de  drvp|o|tpeinent. 

C'est  ce  que  l'auteur  s'est  proposé  de  déntontrer  dans  cette  noie. 

—  Nouvelle  preuve  de  la  coostrucliou  vertébrale  de  la  tëic;  par  M.  I.vvocit.  —  Les  re- 
cherches que  l'auteur  a  publiées  l'nn  dernier  ivaient  pour  but  de  confirmer  la  construction 
vertébrale  de  la  téte,ct  de  prouver  que  cbâCiine  des  quatre  vertèbres  cépbaliques  est  le  siège 
d'un  appareil  de  sens. 

A  l'tide  de  plusieurs  otMKrvstîons  tératoiqgiques,  il  a  pu  montrer  qu'il  y  a  toujours  con- 
cordance de  développement  entre  tel  ou  tel  organe  de  sens  et  le  segment  vertébral  qui  lui 

est  approprié. 

Il  communique  à  l'Académie  un  nouveau  fait  qui  est  remarquable  en  ce  quMl  feit  YOir,  cbea 

un  même  animal,  les  réMiIlal.s  proiluils  |)nr  )n  srippression  d'un  OJ^ne  de  sens  sur  un  cdté 
de  la  tête  et  par  la  pcrsislauce  de  cet  organe  sur  le  cûlû  opposé. 
De  ces  faits  il  se  croit  autorisé  à  conclure  : 

1"  Que  chacune  des  quatre  vertèbres  céi  lialiques  protège  un  appareil  de  senS] 
2*  Que  chacune  est  exactement  composée  des  éléments  qu'il  a  indiqués; 
-  3*  Et  qu'il  a  donné  à  chaque  pièce  constitutive  de  la  téte  sa  véritable  signification. 

—  Nouvelle  méthode  de  rétluction,  particulièrement  applicable  à  rextraction  d'un  grand 
nombre  de  métaux.  —  Emploi  de  h  vapeur  de  zinc  eormtii*  neent  rwlucleiir  ;  pnr  M.  S.  A. 
PoiiH^RKDK.  — «  Je  vais  décrire  avec  détail,  dit  l  auleur,  l'uppareil  fort  simple  a  l  aide  duquel 
on  peut  opérer  un  grand  nombre  de  ces  réductions,  et  ou  peut  obtenir  purs  et  cristallisés, 
des  métaux  qu'on  n'avait  obtenus  que  eoriibinés  on  nllirs  avec  d'autres  siiltstanccs 

<  Cet  appareil  se  compose  :  1"  d'un  creuset  cylindrique,  eu  fer  doux  ou  en  terre  rélracluirc, 
de  40  à  4i  centimètres  de  hauteur  sur  22  ou  24  de  diamètre  intérieur,  et  qui  présente,  a 
4  ou  5  centimètres  de  ses  bords  supérieurs,  tinc  tnl)i:I'ire  latérale,  Mir  laquelle  peut  au  be- 
soin se  fixer  une  allonge;  'i'  d'uu  secoud  crcui>el  uu  vu&u  qurIr(Mi<;ai,  en  jwrcclaiiie  ou  en 
tdie,  de  1&  &  20  centimètres  de  baut,  sur  10  i  18  de  diamètre,  iiui  peut,  par  conséquent,  en- 
trer librement  dans  le  premier  et  venir  s'a.s.seoir  à  la  partie  iurérieurc  de  celui-ci,  sur  un 
petit  trépied  en  fer  ou  en  terre  réiraclairc  de  3  à  4  cciitinielies  de  hauteur;  enfin  d'un  châssis 
uu  d'un  petit  treillage  rond,  en  fil  de  fer  ou  en  toile  métallique,  d'un  dianiclre  qui  puisse  lui 
penuettre  d'entrer  facilement  dans  le  creuset,  et  qui  peut,  au  moyeu  d'un  trépied  en  fer  plat, 
être  soliileiueul  inaititetiu  clans  eelni-ri.  à  (>  imi  7  eetitiniétrcs  au-dessus  des  bords  supérieurs 
du  vase  interne.  Le.s  pièces  de  l'appareil  ainsi  disposées,  ou  jette  au  fond  du  creuset  le  zinc 
que  l'on  destine  à  la  réduction  ;  on  place  sur  son  trépied  le  vase  en  poreelaine.  qui  doit  ren- 
fermer déjà  le  chlorure  inélallique  ou  le  composé  ollrude  que  l'on  vent  l  éilnire,  et  entiii.api-ès 
ceiui-ci,  on  introduit  le  cl)àsj»is  dont  il  vient  d'étiv  question,  et  sur  k-qiiel  ou  place  une  cer- 
taine quantité  de  charbon  grossièrement  concassé  et  privé  de  poussier.  L'appareil  de  réduc* 
tion  est  ensuite  placé  dans  un  fou riieau  ordinaire  (nii  fourneau  à  vent,  dont  on  modèl  e  le 
tirage,  réussit  géiiéi*alemciit  as.scz  bicu],  cl  chauffé  de  inuiiicre  que  le  coup  de  feu  ne  frappe 
pas  sa  partie  supérieure.  Après  environ  ane  heure  d'une  température  rouge  soutenue,  on  peut 
gêner .ilenieni  considérer  la  réduction  C'  lume  accomplie,  et  on  n'a  plus  qu'à  laisser  reli  uidir 
le  creuset...  A  I  aide  de  rct  appareil,  dnat  les  dimen.siuiis  peuvent  d'ailleurs  varier  à  volonté, 
et  qu'on  peut  rendre  lontittu  à  t'aide  de  deux  tubes  en  porcelaine  qui  descendent  à  $a  partie 
Inférieure,  et  qui  permettent  de  ftiire  arriver  simuitanémenl  la  matière  à  réduire  et  l'agent 
r^ttel^r,  j'ai  obtenui  avec  te  fer  qu'on  couuait  d^à»  un  grand  nomlH^  «l'auln»  nrqduî^ 
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vurieux  que  je  uie  propose  de  lueUre  biopidl  sn»^  les  yeux  de  l'Acadéjuiei  et  les  beaux  écliaQ> 
tillons  de  nfckel  et  de  eobalt  eristiUisés  qdi  acconipagnent  eriie  note.  Ces  deux  métaiix  ne 
présciitpnt,  tl'aillein  s,  tl  auire  pai1k'ii)aril<^  que  d'élre  fort  peu  oxydables;  le  nickel,  surtoiil, 
peut  rester  impunément  dans  l'acide  suifurique  étendu  et  ilaii&  l'acide  murtatique  dilué  m 
ooncenlré  sans  décaler  d'une  manière  aeoaible  des  balles  d'hydrogène.  « 


Tiu':«Arr.LTi(iiE  n  puaumacie. 


TMlSemenA  de  I»  pliShtiite  piilmonAlre  p»r  lea  pré|pM>ati«M« 

—  Dans  la  séance  du  7  mars  de  l'Académie  des  sciences,  le  docteur  l^min-l)ee|tallM  a  pré* 
Mttlé  on  némoire  evr  oelte  gnwae  queation  d«  la  médiealion  de  la  phlbisie  pulmonaire  par 

rinde.  Après  avoir  défini  les  signes  caractérisliqiips  des  trois  phases  on  dfirn's  de  la  phlbisie; 
après  avoir  appris  à  les  reconualtrei  après  avoir  établi  l'imporunce  d  iiué  exploration  sé- 
rieuse, la  nécînaitd  d'une  bjrgiène  aévèr*.  la  valeur  relaliTO  dea  divei»  sjrmpldmca,  il  réaune 
en  cps  quelques  mots  sa  thérapeutique  :  première  période.  tubeTcnle  rniiim^ninire.  usage  de 
l'iodure  de  calcium  a  la  dose  de  lâ  grammes  et  plus;  deuxième  période,  luttercMle  cru, 
pboephate  de  èbanx,  eoaeurrsAinent  atee  l'iodare  de  calciom;  troisième  période,  cwww», 
emploi  de  vnpetirs  d'iode,  que  l'on  res(iire  au  moyen  d'un  appareil  particulier  ^yie  Caittctir 
appelle  lodofmre,  et  qui  coûte  20  francs,  chez  M.  Mathieu.  Cet  appareil,  qui  ressemble  assez 
à  un  clyso-pompe,  est  reproduit  par  U*  Mondei  et  par  le  Cnmei. 

On  sait  que  le  traitement  par  l'iode  a  des  partisans  ronvnincns,  le  docteur  Piorry  entie 
autres,  dunt  M.  Tamin-Dcspalles  se  dit  l'élève,  comme  l'i-lait  au^si  le  docteur  Charirouiu,  qui  u 
publié  de  sonoAténoe  brochure  aur  la  guéffiaoD  de  la  phlbisie  par  la  vapeur  d'iode,  respiré  au 
moyen  d'un  appareil  que  fcn  Danjrer  avait  inventé  et  ([ni  rnùt<>  ?.G  francs. 

Le  docteur  Ûuette  a  austsi  préconisé  l'ioUc  cuiurc  la  plulii&ic,  mais  d'une  manière  plu& 
ingénieuse,  i  l'état  d'éther  iodhydriqne,  que  l'on  respire  dans  une  petilê  carafe  dn  prix  de 
3  fp.  5<»  e.  Ou  peut,  dans  !c  môme  appareil,  respirer  aussi  l'iode.  Si, 
à  ce  irailcnicut,  tout  local,  ou  ajoute  le  sirop  d'iodurc  d'amidon, 
médicament  que  nous  avons  raeouHDandé  comme  la  préparation 
d'iode  la  plus  douce  à  employer,  on  a,  en  fait  de  médicaments  iodés, 
ce  qui  convient  le  niicux.  Reste  à  savoir  toujours  si  l'iode  est  un 
apéetfiqne.  ou  même  un  palliatif,  contre  cette  redoutable  et  désespé- 
rante maladie.  Le  docteur  Champouillon  prétend  que  l'iode  fait 
plus  de  mal  que  de  bien,  et  il  a  fulminé  plus  d'nn  réquisitoire 
coittre  le  traitement  iodé.  Qui  a  tort  ou  qui  a  raison,  ici?  Nous 
l'ignorons  et  n'oserions  jamais  écrire,  comme  le  fiU  ai  légèrement 
le  Cotmos  (I0>  livraison,  mi.  p.  310),  «  que  le  docteur  Tamm-Deft> 
pâlies  a  résolu  enfin  ce  fameux  pniblenie  de  la  gu'rhnn  de  celte  redoutable  et  si  commiUO 
affection,  i  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  au  pharmacien  à  répondre  Son  i-die  est  d'offrir  mo- 
destement au  médecin  les  pr^parationi  Im  mrillenrea  de  la  thérapeutique,  et.  parmi  edhiB 
qu'il  faut  préférer  pour  l'alfeclion  dont  il  s'H^rit,  on  peut  citer,  sans  crainte  d'élre  démenti, 
celles  t|uc  nous  préparons,  telles  que  l'élher  iodbydrique  et  l'huile  iodée  à  bai^e  d'étber 
iodbydrîque,  le  sirop  «t  ka  toUettei  d'iodura  d'amidon,  el  autti  le  airopdiodurs  de  Ita*. 

MémMii>e  mmw  I»  p<ith«*é«to  9t  le  traltenarat  de«  dtavtreo)  par  M.  P.  Ro- 

cHASD.  —  L'auteur,  en  tcrniinant  .son  ménioirc,  k  ré.Minic  dans  les  propusitlons  suivantes  : 
«  y  Dans  l'étude  bistologiquc  d«  la  peau,  il  faut  séparer  le  deruie  des  éléioenta  super- 
posés. La  pailiogénie  des  dartres  est  alors  nettement  saisie,  et  l'observateur  peut  s'expliquer 
Isa  diflérenccs  que  présentent  ces  lésions  cutanées  suivant  le  .siège  qu'elles  occupent. 

<  i*  U  existe  huit  espèces  de  dartres  correspondant  à  cinq  siviçca  anatomiquesi  leur  eantf* 
1ère  commun  est  d'attaquer  tes  parlias  les  plus  superfldeltea  de  ^  peau. 

t  3*  La  congestion,  cause  alBeiçnte,  «t  toujours,  qudque  soit  son  point  de  dépait*  uniquo 
^vr  («4(cs  l«s  fermes. 
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«  4*  8m  nuMiitalilkMui  dirtreuees  sont  puraneoi  locales  ;  H  importe  de  les  combattre  par 
des  ai^ents  Uiénpeiiliquei  loceux*  exerçant  sur  les  èMinenls  malades  une  aelioa  élective  et 

puissante. 

f  6*  L'iodore  de  dilonire  mereureux  est,  dans  ce  cas,  d*une  grande  ellicacité  :  il  déter^ 
mine  un  nionvemenl  expulsif  qui  aboutit  nécmeinwunt  à  rainâaatioii  des  produits  mer* 
liides.> 

U  ne  Haut  pas  cacher  à  M.  Roehard  que  son  sel  est  très-dangerenx  à  employer,  et  qu'il  est 
lrte*âif1BeHe  de  l'obtenir  identique  :  c'est  un  mélange  tout  à  la  fois  de  biiodure  et  de  bicblo- 
rure  ?nerciirc.  M.  F.  noudci,  qui  a  étudié  avec  soin  le  composé  obtenu  pour  la  première 
lois  par  M.  Itoutignv,  le  dit  fonuù  de  : 

1  équivalent  de  biiodure  de  mereaie,  ou   62.6  gianmea. 

f  f^quivalcnt  de  bichlorure  de  mercure,  ou          37  .4  — 

11  p«u6e  que  l'on  devrait  préparer  c«  sei  par  te  simple  mélange  de  ces  deux  composés  de 
HMfvyre. 

M  Dev<  rgic  a  VU  l'érysipèle  de  la  face  pt  du  cuir  chereln  suivre  Pappliealion  de  la  pem* 
wade  de  U.  Rodutrd,  que  ce  praticien  formule  ainsi  : 

lodurs  de  chlerurs  moreuveux  pulrérisé   0.76  grammes. 

Axonge  récente.   60  — 

M.  Rocbard  prépare  sa,  pommade  au  vingtième;  mais  il  fait  remarquer  que  les  dodes 
varient  avec  le  degré  de  sensibilité  des  individus,  il  se  développe  toujours  sur  les  parties 
frictionnées  de  la  ebaleur  et  de  la  enissMi;  Il  ftut  pfsndre  de  grandes  précsntiima  pour 
driler  les  accidents. 

M.  le  docteur  LaviUe  nous  a  du  avoir  obtenu  d'excellents  effets  de  livJure  d  amuUm  dans  les 
nmladfeade  la  peau.  Cette  préparation  étant  un  médieameni  très^oux  et  qui  n'a  aneun  des 

dangers  tl»*  rrs  iodurr?;  violpiits,  lions  enî-'afreoTis  les  médecins  à  essayer  l'emploi  de  notre 
^  iodure  d'amidon,  soit  à  l'état  de  &irop  soluble.  soit  sous  la  forme  de  tablettes  d'iodnre 
'  d*amldOB. 
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Lundi  â  avril,  à  liuit  heures  du  soir,  la  Société,  fondée  parTbenard,  a  tenu  sa  séance 
annuelle  dans  le  pt-^nd  nniphiihéàtre  rte  la  Faculté  des  lettres.  Quelques  juurs  avant,  nous 
avions  payé  notre  cotisation  de  10  francs,  ce  qui  nous  donnait  droit  à  une  carte  d'entrée*  sans 
être  dans  la  nécessité  d'aller  en  solliciter  une.  Nous  y  atons  eoum,  eurlenx  de  voir  pidsider 
le  maréchal  Vaillant,  que  nous  n'avions  jamais  vu.  Notre  empre^^scment  a  été  récompensé, 
ear  nous  avons  fait  dans  la  salle  un  abonnement,  ce  qui  nous  a  fait  trouver  la  soirée  moins 
ennuyeuse.  M.  Félix  Buodet  a  oufert  la  séance.  Plaeé  à  edté  du  Haréebal,  homme  puisssni. 
il  avait  l'air  de  sortir  de  sa  poche.  Voici  la  pailie  positive  de  son  rapport,  et  la  plus  intéres- 
saute  au  point  de  vue  de  la  dœtiuatio»  de  la  Société  :  secourir  les  savanla  dans  le  besoin. 
Trois  cents  membres  nouveaux,  a  dit  H.  f.  Boudet,  sont  entrés  dans  ht  Sodété...  91 ,48t  fr. 
ont  pu  êli-e  consacrés  a  des  secours  pendant  l'année  1863;  le  capital  de  la  Sociéu  j\ ait  atteint, 
au  3  décembiv,  le  chiffre  de  242,362  fr.  90  c.  M.  Dubrunfaut,  qui  a  déjà  vei-bé  lU,UOa  fr.  daus 
la  caisse  de  la  Société,  et  a  procuré  deux  cents  souscripteurs  nouveaux,  a  versé  une  nou- 
velle somme  de  lO.oou  fr.  M.  I>aul  Cbristofle,  désireux  de  succéder  dignement  à  son  pire* 
qui  était  aussi  un  des  bienfaiteurs  de  la  Société,  a  versé  2, (MX)  francs;  avec  cette  somme, 
M.  P.  ChristoOe  pouvait  faire  dire  quatre  mille  messes  pour  le  repos  de  1  àme  de  son  père; 
-  il  a  préféi-é  les  donner  à  la  Société,  et  nous  trouvons  qu'il  a  bien  fait;  M.  P.  ChristoOe  a  dé- 
claré aussi  qu'il  prenait,  en  son  nom,  h  sonsrription  annuelle  de  i,{M  fr.  l  onsi'titie  par  sOtt 
père.  iJi  petite  ûUe  de  M.  Uiot,  madame  Milliere  de  Moronval,  a  souscrit  pour  MO  fr.  Ces 
exemples  déviaient  encourager,  dit  M.  F.  Baudet,  d'autres  donataires,  car.  si  nous  nUvons 
pss  un  secours  imprévu,  quelques  souscriptions  hors  ligne,  nous  NSierons  une  sodéié  tou> 
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jwm  nriséralile,  obKfée  de  reAiwr  sans  eeste  $m  infortunes  les  plus  pdfntnm.  Cvt  «iipel 

de  M.  F  Hondêt  nous  allons  le  roniplrtrr.  Que  M.  Pniil  Tlii'naril,  le  fils  du  rnTKbteur  rfr-  h 
Société  des  Amis  des  sciences,  célèbre  dignemenl  son  entrée  à  l'Académie  des  sciences  en 
Tcmnt  lOO.COO  fr.  dsns  fa  eaisse.  Que  M.  le  imré«ba1  Vaillant,  qui  reçoit  100,000  fr.  par  an, 
comme  membre  du  Conseil  privé  de  l'Empereur,  abandonne  une  année  de  ce  trailerocnt,  et 
Toilà  2(K),0€0  fr.  déplus,  qui  feront  venir  un  million,  Mirlout  si  rEmperotir  donne  l'exemple 
par  une  de  ces  souscriptions  dont  il  n'est  pas  avare,  quand  le  caissier  de  sa  liste  civile  n  ar- 
rête pas  sa  main  trop  donnante. 

M.  Félix  nouficl  a  rendu  compte  ensuite  des  secours  accordés  par  1rs  nienibres  du  Conseil, 
et  il  a  annoucé  que  M.  Goldschmidt,  qui,  priniitiveioent,  devait  recevoir  un  secours  de  la  So- 
ciété, sTail  alnndonné  à  d'antres»  plus  nécessiteux,  fa  petite  pension  qui  lui  était  desHnéet 
Crttf»  bonMf  arlinn  et  cette  délicatesse  dn  célèbre  asironotTio  nist  arrneillies  par  un  mur- 
mure d  approbation  de  la  nombreuse  assemblée.  Après  M.  V.  Iloudet,  qui  a  proflté  de  ce  qu'il 
avait  fa  parole  peur  fiiire  l'élofo  des  nemlnvs  do  Conseil  qni ,  far  fbrce  mitiewe,  ont  dA  alwn- 
donner  leurs  fonctions,  de  MM.  Hoquin-Tnndon  et  Ch.  Cliristollc,  H.  Pierre  Gratiolet  a  In  I"-- 
loge  de  Dujardin.  M.  Gratiolet  avait  une  tache  difficile,  celle  de  lUrs  euteodre  jusqu'à  la  fin 
on  diaeoors  qui  parait  toujours  trop  long,  quand  on  attend  an  speetacle  après  tous.  0^,  si 
on  en  excepte  quelques  passages,  où  l'auteur  est  entré  trop  intimetnent  dans  les  travaux 
spéciaux  de  celui  dont  il  avait  à  faire  ressortir  les  mérites,  M.  P.  Gtuliolet  a  fait  preuve 
d'une  érudition  profonde,  et  montré  une  fois  de  plus  ijnc  son  style,  plein  de  charme  et  de 
Itortcs  pensées,  est  à  la  hauteur  des  sujets  les  pins  élevés.  M.  P.  Gratiolet  a  eu  beaneonp  de 
succès,  et  les  applaudiss^-ments  trois  fois  renouvelés  qu'il  a  obtenus  étaient  bien  pour  son 
œuvre  et  noo,  comme  cela  arrive  souvent,  avec  des  orateurs  trop  longs,  parce  qu'on  est 
content  de  voir  la  leeture  de  leur  nMnoscrit  terminée.  •  - 

EnAn  est  venne  la  le^on  de  M.  Lîssajons  qui ,  flTin*!  ime  •^érif  d'pxfténenrp^  f^itrs  à  la 
lumière  électrique,  a  montré  comment  on  peut  stibsiiiucr  1  œil  à  l'oreille  dans  l'étuile  de  la 
eonpoeition  des  sons  musicavx. 

La  réunion  ne  s'est  séparée  qu'à  rt^'^  11  1m  un  s  1n  S(<ir  Vnii<=  avons  reconnu  beaucoup 
de  monde,  entre  autres  M.  P.  Thénard,  qui  était  radieux,  et  M.  Barrcsvil,  qui  passait  et  re- 
passait sans  cesse  dans  l'enceinte  ;  cet  anetlcnt  conIMre  n*a  pas  maigri,  bien  an  conlrrire,  U 
s'arrondit  encore.  Nous  l'engageons  i  s'arrêter,  H  est  déjà  plus  gros  que  ll.P.Tliénafd,  qu'il 
tt'ailte  pas  jusqu'à  Uuis  XVIII. 

Après  trois  séances  intéressantes  dont  le  Moùteur  univentl  du  31  mars  et  des  1"  et  2  avril 
a^dnuié  te  procès-verbal.  qu'il  nous  est  IvpmsiMe  de  reprodoire,  fkote  de  place,  a  eu  Hea  fa 
fnnde  séance  de  distribution  des  récompenses,  présidée  par  M.  le  ministre  de  tlnstraetion 

publique. 

Nous  allons  publier  lu  liste  des  récompenses  obtenues  dans  la  section  des  i>ciences. 

MédMhê  d'or.— 'M.  Eudes  Deslongchamps,  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie, 
à  Caen.  pour  SOS  travaux  de  paléontologie,  et  particulièrement  pour  ses  Mémoires  sur  te 
Teleosaurus. 

M.  Billet,  membre  de  PAeadémie  impériale  des  sciences,  arts  et  beUes-léttres  de  Duon, 

pour  ses  tnvnnx  ^iir  l'optiqiic,  notamment  sur  les  arcs-en-ciel  de  fcaiU 

M.  Favre,  de  Marseille,  pour  ses  Reeberches  physico-cblroiqucs. 

UH^Ua  d^urgeitt.  —  M.  Godron,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  à  Nancy,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Zoologie  de  la  Ijorraine. 

M.  Goureau,  membre  de  la  Société  des  .«sciences  historiques  et  naturelles  do  l'Yonne,  à 
Anxcrre,  pour  son  ouvrage  sur  les  insectes  nuisibles  aux  arbres  fk-uitiers. 

M.  Ooquand,  membre  de  fa  Société  d'émufation  de  la  Provence,  pour  son  oaTrage  sur  la 

géologie  »Ji>  l'Altrérie 

U.  iioanissent,  membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cbcrboui^,  pour  sa  Géologie 
de  fa  Manche. 
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M.  Bctte»  de  Uie&i,  membre  de  la  Soriété  polytechnique  du  Horbibao,  pour  ses  Recbercbes 
siir  l«8  MradtnéeR  et  les  trénntades  marias. 

M.  Boiicîier  de  Pcrtbcs,  membre  de  la  Société  d'émulation  d'AlibcvitIc,  pOOT seS RedlMCiies 
relatives  à  l'histoire  naturel  le  de  l'homme  aux  époques  anté-bi^toriques. 

N.  Bernard,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  beUes-Iettres  et  arts  de  dermont-Fmr^ 
rand,  pour  ses  tmYaux  de  physique. 

M.  Béchnmp,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Hontpellier,  pour  ses  Re> 
cherche»  de  chunic  appliquée  à  la  fabrication  des  vins. 

H.  Ladrey,  membre  de  rAeadéroie  impériale  des  scienees,  arts  et  belles-lettreB  de  MSeii, 
pour  SCS  Recberchcs  de  cliiinie  .impliquée  à  la  fabrication  des  vins. 

M.  Mui  ihaad,  membre  de  la  Société  bavraise  d'études  diverses,  pour  ses  Obsenations  mé- 
téorologiques fiiitcs  k  Féearop  pendant  la  période  décennale  de  1853-1883^ 

Disiribullon  a^m  prix  neeordés  pur  la  Soriété  d'eneoura«|«>mrn( 

La  séance  générale  annuelle  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  a  eu 
lieir  le  6  arril  dernier,  dan5  la  salle  de  la  rue  Bonaparte,  sous  la  présidence  de  H.  Dnmu. 
sénateur,  au  milieu  d'une  assemblée  des  mieux  composée  et  excessiveiiient  nombreuse. 

M.  le  baron  Cbarlcs  Dupin,  secrétaire,  a  adrc^  une  allocution  anx  contre-maîtres  et  ou- 
vriers, ei  M.  Dumas  a  prouoncé  un  remarquable  discours  sur  la  puissance  de  l'invention, 
dti»  lequel  brillent  toutes  les  qualités  de  l'intelligent  cbinbte.  Qnrad  MM»  wmm  lo  texte 
de  ce  discours,  nous  m  rcprodtiirous  les  passages  le*  plus  MCenlnés. 

On  a  ensuite  proclamé  les  noms  des  lauréats. 

M.  SoreK  fuTenteur  de  la  galvanisation  du  fer,  a  obtenu  le  grand  prix  d'Aigenteuil,  de 

12,000  fr.  Cette  magnifique  réconipense  a  causé  ù  l'iu^^énieux  cl  modettO  inventeur  UO  fttlen^ 
drissemcnt  considérable  :  M.  SorcI  pleurait  coiome  un....  enfant. 
Toiel  la  liste  des  autres  récompenses  : 

MHailles  d'or.  —  M.  Aliborl.  pour  sa  déconvene,  en  Sibérie,  d'un  gisemeiit  de  gmpUte 

d'une  prande  pureté, 

M.  Cavail lé-Col I,  pour  ses  perfectiouncmcnts  aux  orgues  et  reconstruction  du  grand  orgue 
de  Ssint-Sttlpiee. 

M.  Dulos,  pour  ses  procédés  de  gravure  en  creux  et  en  relief. 

H.  Durand  (François),  pour  ses  machines  à  égrener  le  coton. 

HH.  Lstry  et  Gomp.,  pour  leurs  préparations  de  bois  durci. 

M.  Laurent  (Victor,  pour  sa  macbine  à  fabriquer  les  clous  pour  ferrer  les  chevaux. 

MM.  Sainte-Claire  Devitic  et  Debray,  pour  leur  aluminium  et  leur  bronze  d'aluminium. 

MédaSte$  êt  pfaiifiw.  —  It.  Kesslcr,  pour  ses  procédés  de  gravure  sur  verre  à  Tadda  fluor- 
hydrique. 

M.  Kopp  (Emile),  pour  ses  produits  industriels  extraits  de  la  garance  d'Alsace. 
MM.  Leoni  et  Coblenz,  pour  leur  teillage  mécanique  du  lin  sans  rouissage. 
M.  Le)  herr,  pour  son  métier  k  filer  continu. 

M.  Thierry  fils,  pour  son  appareil  fiimivore. 

ildduilks  d'urgent.  —  M.  Alvergnial,  pour  son  soufflage  du  verre.  —  Tubes  de  Geissler. 

MM.  Beliii  et  Jeannea,  pour  leur  presse  pour  les  éeumes  de  «Ûtéeslian  des  suersries. 

M.  Boutigny,  d'Évretix,  pour  ses  chnitdièrcs  à  diaphragmes. 

MM.  Dumas  (A.)  et  Benoit,  pour  leur  lampe  électrique. 

IL  Dumas-Premy,  pour  ses  papiers  et  toiles  k  polir. 

M.  Gaiffe,  pour  sa  machine  à  graver  élceiro  Mia;,'nétique. 

M.  Gautrou,  pour  ses  appareils  hydro  extracteurs. 

N.  Grison,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  U  Temtwigr  au  xrx*  stéefe. 

M.  Hcmpel,  pour  ses  l>alances  de  précision. 

M.  Imbs,  ])our  ses  tissus  ouatés  en  laine  pour  tapis  et  cbiOasuies. 

M.  Mousseron,  pour  ses  appareils  de  cliuunat;c. 

M.  Robert  tils,  pour  ses  appareils  pour  la  détermination  graphique  des  hSUNS* 

MM.  Schaarr  et  T>auth,  pour  leur  Csbrication  de  produits  extraits  de  la  garance  d'Alsace 

^procédé  Ë.  Kopp). 
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U.  Stabt,  pour  ses  perfectionnements  à  ses  procédés  do.  moulage  trappel  de  médaille). 
H.  TftlIAir,  fionr  ses  machine»  belajrevses. 

M.  Tiirok,  j'OMi  ses  porTectioniiPiiicnts  a  l'injcc  leur  GifTaril. 

M.  Perraiit-Steiner,  pour  SCS  coussins  frollcursdc  macbiiics  électriques. 

Midmtte$  i«  knnse.  —  M.  Bélbrd,  pour  son  anonil  pour  le  gonflage  des  animaux  de  boa* 

eherie. 

M.  Biard,  pour  ses  cartes  au  blauc  de  line 

IL  Charobon-Lacroisadc,  pour  ses  appareils  à  chautTer  les  fers  à  rcpai»»er. 

H.  ÉrranJ.  pour  son  essieu  creux  à  graissage  continu. 

M.  Fielict  (Anatole  ,  \mtr  son  instrument  à  tracer  des  parallèles. 

M.  Filleul,  pour  ses  appels  à  joints  pour  l'cbénislerie,  et  pour  ses  régulateurs  de  tabliers 
de  cbeininées. 

X.  Galibert,  pour  son  appareil  respiratoire. 

U.  Jager,  pour  sa  table  géographique. 

M.  Kemmcrer.  pour  sa  culture  perfectioiinée  de$  buttres. 

M.  Muirais,  piMir  lies  modifications  apportée» anx compteurs fe  gai. 

M.  Royci ,  l  oiir  sa  bollode  compas. 
Li  if  des  contri'-mailrfs  et  ouvrier»  jugés  dignes  de  r<  et  voir  des  tnédailUî  d  encotiraifement. 

MM.  n:it T  :Ch.).  Bariht'IoMiy  Tliéodorp),  FJcIinril  de  Boauprô,  Beitenant  (A"giiRtc).  Binart 
(Jean-Fraiii;nis\  Biiudiii  (Cliaricsl,  i'aiidot  (Jean  ik)|iti.ste),  Ciiarpeiitier  tEuscbc  Félix).  Dau» 
pjry  (AnnaiMl ,  Fcbvrei  Anatolc\  LantberliJean  ,  U"*  veuve  Lcblond,  Leconle  Eugène  Ma\inMl, 
Leroux  (Louis).  Lon^pré  (Anloine-Anpusiei.ltoiisard  (Fran^is-Alexis),  Matbieu  ^Jcan  herre}, 
Hinié  (François  Jos''pb„  Pvlletier  tFraiiçois-Auxenee),  PorUer  ^colas),  Ramier  (Michel},  Ri- 
cbaid  itoutsK  Scbiieider>  Ttiiemann  (Bernard),  Zciu (Jean). 

»fiD>ipiiBMif  diéMnaéMi  p«r  1*  nmeiété  taipévtato  mt  «cartrato 

H'agriculfurr,  le  !•  avril. 

Présidence  de  M.  Béhic,  Ministre  de  l'agriculture. 

I.  t  Discours  à  la  fois  intéressant,  spirituel  et  profond  >  de  M.  Cbcvreul,  ainsi  que  l'a  ap- 
précié avei-  raison  M.  le  initiistre,  venu  Imit  exprès  pour  pix^idcr  (oltc  séam  o.  Apres  le  dis- 
cours de  M.  thivri  i;),  pr<*,sidc  depuis  seize  ans.  avec  le  même  zele,  la  même  ardeur  et 
le  ni^nic  talent,  cette  utile  cl  tivs  tneniantc  Société,  H.  Pajeo,  seeréiaire  perpètuelj  a  pro- 
clamé  les  récompenses  décernées  par  la  Société. 

II.  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société,  par  M.  Paycn.  secrétaire  perpétué, 
ni.  Section  de  grande  culture.  Travaux  d'améliorations  agricoles. 

Grande  médaille  d'or  à  M.  et  M-*  Conrad  dcWitt,  pour  les  trannx  d'amélioratioilB 
agricoles  exécutés  sur  leur  domaine,  au  Val-Uicher  (Calvados  .  H.  Dailly,  rapporteur. 

IV.  Sciences  pbysico-cbiiuiqnes  ajgricoles.  et  grande  culture  ^commission  spéciale). 

(;  I  u I < 1 1-  médaille  d'or  à  M.  Rciset,  pour  ses  travaux  d'aitiéliorationsagricolea.  U.  Pnyea. 
rapporteur. 

V.  Cultures  .^jn  l■ialcs.  Uni  tirtilliire. 

Médaille  d'or  ii  M.  Maillelnaii,  iup'nieur  des  ponts  et  chaussées,  pour  son  mémoire 
sur  la  culture  du  nrun le I'  i  l  la  nreparution  de  la  prune  d'Ai^en.  M.  Pépin,  rapporteur. 

Médaille  d'or  k  M.  le  docteur  iules  Guyol,  pour  ses  publications  sur  la  colUtre  de  Îm 
viine  et  la  fobricatîon  du  vin.  M.  Bonehardat,  rapporteur. 

VI.  Sciences  physico  cliimiqucs  el  cultures  spéciales. 

Médaille  d'oV  à  M.  Ileiirion-Darbezant,  pour  des  perfectionnements  dans  la  fabrication 
du  vin.  M.  l'ayen.  i-apporlciir. 
Prograiiiiiie  d'un  prix  p»Hii  l  anieliuraiiKU  des  vins.  .VI.  l'aven,  rapporteur. 

VII.  Concoui.s  pour  la  .s\ h iciilturc  —  Sur  le  lapport  de  M.  Vicaire,  dix  autres  niéd ailles 
ont  été  données  pour  travaux  de  reboisement,  dont  six  en  or,  à  l'cflifiie  d'Olivier  de  Serres,  à 
Hli.  Morin,  à  Aurillac  fC^ntal):  Gallois,  à  Houi};  (Ain)  :  Teissir  du  t.rôs.  à  Vallorangue  (Gard)  ; 
Pessart,  à  Mines  (Gard);  Dol.  i  Poil  (Basses-Alpc»;;  Koux,  à  c:availlou  (Vaucluse);  et  quatre 
en  argent,  li  MN.  JaonI,  à  Seyne  (Basses- Alpes  ;  Ilarbat,  à  Rocbefort  (Puy-de-Odroe);  testu, 
à  Génolbac  :Gardl;  Vallat  a  Trives  (Gard:. 

VIII.  Concours  ouvert  pour  les  travaux  relatifs  à  Téconomie  des  animaux. 

Médaille  ii'or  a  M.  J.  liraudouin,  ()our  ses  étudespbysiologiquesctéconomiiues  sur  la 
toi.^'on  du  uiouiuii.  M.  Fassv,  rappoi'lcur. 

Médaille  d'or  à  M  Martin  de  Lignae,  pour  la  fabrication  des  firomages  de  longue  garde. 
M.  Uuzard,  rapporteur. 

Médaille  d*or  a  M.  Picbon.  pour  son  mémoire  sur  l'hématurie.  M.  Rcgrnftti  rapporteur. 

IX.  Concours  ouvert  pour  les  travaux  d'irrigatiou  et  de  drainage. 
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Grande  médaille  d'or  à  M.  le  bnron  de  Veauce,  pour  ses  travaux  d'anu'-lioraiion,  de 
drainage  et  d'irrigation  qu'il  a  i'\f( utos  sur  spfs  domaines  de  Bellean  (Allier;.  MM.  de  Ker- 
gnrlay  et  NadauU  de  Buflbn,  rapporteurs. 
X-  Concours  pour  les  travaux  d'économie,  de  statistique  et  de  législation  agricoles. 

Cnnde  médaUle  d  or  à  M.  Sdpion-Gras,  poor  «t  carte  géologique  agronomique  du  âé- 
|«nenieiit de  l'bère.  M.  Passy,  rapporteur. 

Médaille  d'or  à  M.  Trépagne,  pour  ses  oteervations  sur  h  statislique  agricole  dn  can- 
ton de  f.imoiirs  (Siiine  et-Oisc  .  M.  l'n';y,  rapportfiir. 

Médaille  d'or  a  M.  Tliéitm  de  Moiiuiigt.',  pour  son  i-lssai  sur  l'étal  de  l'agriaUttire  et  la 
cottdtiion  ietdtÊU»  mm/M  itoM  k  ptgi  imUimoM  amaU  U  Bieetutm^  M.  de  Larergne,  rap- 
porteur. 

Médaille  d'or  à  M.  Hataillard,  i)0ur  son  mémoire  sur  la  statistique  des  trois  départe- 
ments de  la  Franche-Comté.  M.  ne  Lavergne,  rapjiorleur. 

Médaille  d'argent  il  M.  Thiae,  pour  son  mémoire  suv  la  .<«(atistiqne  agricole  de  ta  Cha- 
rente. —  Concours  ouvert  pour  les  travaux  relatirs.  .M.  Moll,  i-apportenr. 


ANNONCES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Annuaire  du  Conmoii  iG'  année),  rédi^-'c  par  1rs  rrdadoiirs  du  Conmos,  sons  la  di- 
rection de  M.  ïremblay,  1  volume  in-18  de  &12  pages.  Prix  :  2  francs.  Au  bureau  du  journal 
k  Cotmu,  rue  Hoosleiir-le-Priiiee,    3&,  ft  Paris. 

liti  B«ec«ilaur6nt  ém  acleneciit  Résumé  des  connaissances  c\ii;ées  par  le  pro- 
gramme ofliciel.  3  vol.  grand  in-18.  —  Prix  :  Z^  Trancs.  Chez  Victor  Massuu  et  nls,  place  de 
rEcole-de-Médecine.  à  T^ris.  —  Chacun  des  volumes  est  vendu  séparément,  comiDe  suit  : 

I.  Littérature»  —  Philosophie,  —  Logique.  —  Histoire  de  France,  —  Géomphie;  par 
MM.     Oréard,  J.  Brisbarre  et  E.  Levassenr,  professenrs  de  rUnirersile. 

1  vol.  in-18  de  810  pnfîcs,  avec  116  fifriuTs.  —  Pri\  ;  7  francs. 

11.  ArilliiiïtjtiqLK»,  —  Algèbre.  —  (it'oim'lrie,  —  Trigonométrie,  —  Applications  de  la  peo- 
mt^trio.  —  Cosmographie.  —  Mécanique;  par  MM.  Maudaîl,  Ch.  Vaoquant,  A*  Tissot 
et  ï..  Burat,  professeurs  de  l'Université. 

1  ToL  in^lSde  910  psges,  avec  797  figures.  —  Pris  :  8  francs. 
III.  Phvsique.  —  Chimie,  —  Histoire  naturelle;  par  MM.  Em.  Femet,  L.  Troostet  A.  Hiliie- 
kdwards,  profcsseui*s  dt;  1  Liiiversilé. 

1  vol.  in-18  de  892  pages,  avec  860  figures.  —  Prix  :  8  francs. 

lit»  PlMwaHMle»  mm  %ti'elle  eut,  mm  qi«i'«ll«  devrais  élrei  par  Jules  Caroï, 
pharmacien.  Brochure  in4l^,  160  pages.  Prix  :  S  francs,  cbes  l'auteur,  rue  de  Pari»4lelie- 
ville,  44. 

Ge  qii'elle  est,  abonnée  à  l'Ciiion  pharmaeetmtiw;  ce  qu'elle  devrait  être,  abonnée  au  JWMt- 
tcur  scienlifîqne.  I,a  pharmacie  s'ennuie  ot  reste  dans  1  i^Miorance.  Qu'elle  s  instruise,  et  les 
iwnnes  idées  lui  viendront,  et  elle  se  tirera  d'affaire  toute  seule.  Voila  iiud  e  avis  sur  toutes 
les  hroehures  qui  pleuTent  en  ce  noment.  , 


du  Ift  avril 

rsf». 

SiR  LA  ronuDLE  BAnoMérniQtE;  par  M.  K.  Raulnu  ,   337 

Miaou»  iirft  t*  ftirriaiox  «oi.ieotAiiit  Amiocte  a  L'sxàLVHr^  par  Tbomis  Gratunn.. .......... ... .  9ht 

Sua  u  mmitsK  nrs  MnsTt\rcs  oiKiAMQi'Es;  pv M.  Bcflboiot   SIS 

nmwT  M  M.  Ilot  UAM^  (Sitito).  —  L'outremor    336 

Piiii>4MTioM  iiv  vtmr  d'axillie;  par  un  MaiioftMlarier.   9Cl 

Ln  main  KissmnsMs  nt  a  Souoimi.  —  M.  Le  Verrier.  —  M.  Pasteur   ass 

Soa  ts  conanvATtON  un  «ATisMos  m  wsmverws  n  »'oimxiiiimtMN;  par  M.  F.  KvlliiiHuin 

(SiiiM>)   3CS 

AcABiMiB  »»  samcas.  —  Siances  de*  31  et  SS  mars  .  XJt 

TRÉnAPEUTtQDE  KT  PMitiiAcit.  —  L»  plitbisie  pulmouaire.  —  Lu  nnUsilies  de  la  peau   SIS 

.NocvcLLU  n  r»m  oniws.  —  SoeUté  des  amis  des  Bcîmcea.  —  lUcQiiiiieBMa  an  SadétiSt  aarantos. 
—  R«compciuen  de  l.i  Société  d'encooragemeot  —  Récompemea  de  la  Soeléti  taipéliak  d'agricul- 

tare   3S0 

AiiiMKieis «nuoGainiiQMs......   asi 


StM»      tAan.  -  Tn«SHvUa  UHOO  M  MAOLIIB,  na  4»  WnU.  114. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  BIOEUAPHIQUt:  SIH  lltNHl  ROSE. 


385 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  LE  PROFESSEUR  HENRI  ROSE. 


Six  mois  à  peine  se  sont  êcoiih's  depuis  que  l'Uiiivorsilt'!  de  Herlin  a  perd»,  en  la  personne 
du  célèbre  chimiste  Milscherli'îh,  une  de  ses  premières  illustrations  scientifiques.  Mais  il  lui 
restait  alorâ  son  professeur  de  chimie  par  excellence  :  hien  qu'ayant  atteint  l'Age  de  prés  de 
soixante-dix  ans.  M.  II.  Rose  remplissait  toujours  ses  fonctions  avec  une  verve  inépuisable, 
et  de  nombreux  élèves  suivaient  les  leçons  du  maître  aimé.  Qui  aui-ait  pu  croire  que  lui 
au.ssi,  doué  pour  ainsi  dire  d'une  éternelle  jeunesse,  «levait  sitùt  descendre  dans  la  tombe, 
avant  m^me  que  Mitscherlich,  son  condisciple  chez  Borzélins  et  son  collè(rue  à  l'Univei-sité, 
fiH  remplacé?  Ainsi,  elles  sont  parties  ensemble,  ces  deux  étoiles  brillantes,  qui  s'étaient  le- 
vées à  la  même  heure  et  dans  les  mâmes  circonslancis  I 


ilK^Rl  nosE. 


C'est  le  27  janvier  que  H.  Rose  mourut  dans  sa  ville  natale,  après  une  maladie  de  courte 
durée,  et  après  une  vie  des  plus  actives,  pendant  laquelle  il  n'avait  jamais  cessé  de  travailler 
dans  sa  science  avec  le  plus  »  minent  succès.  Nul  n'était  [dus  I  csclave  de  ses  devoirs,  nul  ne 
montrait  plus  de  zèle  à  cnsci^iner  la  chimie,  dans  sa  chaire  de  professeur  comme  dans  .ses 
écrits;  et  certes,  il  convient  d'honorer  par  un  éloffc  réfléchi  la  im-moire  de  ce  grand  homme, 
qui,  d'ailleurs,  brillait  autant  par  sa  modestie,  sa  loyauté,  la  bonté  de  son  lœur,  que  p:ir  ses 
connaissances  et  la  valeur  de  ses  recherches  scientiriques. 

Henri  Rose  naquit  à  Rerlin  i>n  tVJô.  Son  père,  Yalentin  R«»c,  llls  d'un  ancien  chinn'ste  du 
ni6me  nom,  qui  avait  invtMité  l'alliage  très-i'usihle  connu  sous  la  désignation  de  «  métal  de 
Rose,  >  était,  dans  cette  ville,  pharmacien  et  assesseur  au  comité  supérieur  des  affaires  mé- 
dicales. Le  jeune  Henri,  lui  au.'^si,  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  pharmacie;  il  pa.ssa,  dans 
ce  but,  quelque  temps  à  Dantzi^,  où  il  essuya  les  terribles  désastres  du  siège  de  celte  forte- 
resse sous  le  général  Rapp.  Il  prit  part  ensuite,  avec  ses  IroLs  frères,  anx  guerres  de  1814 
et  181'».  Les  événements  de  la  guerre  le  conduisirent  aussi  à  Paris,  <  t  il  profita  de  i^on  séjour 
dans  la  capitale  de  la  France  pour  aller  voir  Rerthollet.  avec  lequel  il  eut  de  longs  entretiens  : 
ce  chimiste,  très-âgé  déjà  à  celte  époque,  accueillit  le  jeune  bon. me  avec  la  plu.'*  grande  bien- 
Le  Mo^iTEin  ScieHTiriQiE.  Tome  VI.  —  177*  Livr.ihon.  —  !«'  niai  lb04.  SS 
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veillaiicc  et  lui  expliqua  en  détail  ses  idées  pajliculièrt  .s  sur  îa  i  liiiuie.  LKuii»  ia  suite,  11.  Rose 
parlai i  encore  très-souvent  de  ses  visites  chez  Berlbollct. 

Après  la  «  oiichisioii  du  l.i  pai\,  il  reloiiriia  à  Berlin,  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  il  y 
poursuivit  ses  études  sous  la  direction  de  Ucrmstacdt;  cl  ciilin,  en  lbl9,  il  se  rendit  à 
Stockholm,  pour  adierersoii  instraclion  dans  le  laboratoire  da  célèbre  DeniéUin.  Ba  n2D» 
il  se  fil  recevoir  docteur  en  philosophie  à  l'Université  de  Kiel  ;  deux  années  plus  tard,  il  s'é- 
tablit à  l'Université  de  Berlin  comme  professeur  libre,  et  dés  lors  il  ne  quitta  plu£  la  ville  où 
0  avait  vu  le  jour.  11  Ait  nommé  professeur-adjoint  en  1823,  et  prorcueor  titolaire  en  183S. 
Pendant  plus  de  quarante  ans,  il  a  été  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  première 
Université  allemande,  comme  l'est  encore  aiyourd'bul  son  l'rcre,  l'illustre  minéralogiste 
Gustave  Rose. 

L'amoar  pour  son  maître  Berzélius  était  un  de  tes  plus  durs  sentiments,  et  l'on  peut  dira 
que  l'exemple  de  ce  savant  a  déterminé  totite  sa  carriéie  si-ieiitirK|ni>.  n  eoncentrait  k'S 
efforts  de  sou  génie  sur  la  chimie  inorganique,  et  principalement  sur  1  analyse  chimique  j 
personne,  jusqu'à  présent,  ne  Pa  égalé  dans  cette  dernière  branche  de  la  chimie.  Parmi  le 
grand  nombre  de  volumes  (on  en  compte  plus  de  cent  déjà)  des  Annales  de  Poggendorff,  il  n'en 
n'est  pas  un  seul  qui  ne  contieune  un  mémoire  important  de  H.  Hosc.  Travailleur  infatigable, 
expérimentateur  habile,  il  est  parvenu  à  i-éBoadre  une  multitude  de  problèmes  fort  difficiles 
de  la  eliitnit  niinérale,  et  il  tto  sW,  à  aucutte  époque  de  sa  vie,  arr^  un  seul  instant  dans 
sa  marche  laborieuse. 

Il  serait  trop  long  d'énamérer  même  les  plus  remarquables  de  ses  publications  isolées.  Qn 
peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  ses  recherches  se  sont  portées  sur  l'ensemble  de  la 
chimie  minérale.  Toutes  les  fois  qu'il  se  prcscninit  une  question  douteuse  ou  difficile,  H. B060 
était  le  premier  à  l'aborder,  et  il  ne  la  quittait  pas  avant  de  l'avoir  résolue. 

Parmi  ses  mémoires  les  pins  importants,  nous  citerons  :  ceux  sur  la  composition  du  gas 
hydrogène  phosphore,  soil  à  l'élat  sponlanénient  inflammable,  soil  fi  l'état  non  spoTitané- 
ment  inflammable;  sur  les  boiaicâ  ;  sur  les  combinaisons  de  l'acide  carbonique  avec  l'oxyde 
d'anmoninmt  sur  l'^ttria  et  la  glucyne  -,  surTacide  titanique  et  le  lier  tittné;  sur  les  sul- 
ftires  d'arsenic  et  d'antimoine,  et  sur  les  composés  que  ce  dernier  métal  forme  avec  l'oxy- 
gène; enfin,  son  travail  sur  les  divei-s  étals  de  l'aeidc  siliciquc,  travail  clair  et  limpide,  par 
lequel  il  a  élucidé  plusieurs  phéuuinéiie.s  délieat^  qui  se  préscnleiit  presque  à  chaque  instant 
dans  les  analyses  minérales.  Une  publication  qui,  mieux  encore  que  toutes  les  autres,  montra 
la  persévérance  avec  laquelle  il  étudiait  des  sujets  Inncrs  et  complexes,  fut  la  série  de  mé- 
moires qu'il  fit  paraître  sur  les  acides  métalliques  contenus  dans  les  groupes  de  minéraux 
qu'on  désigne  généralement  sous  les  noms  de  tnnMtte  et  de  eofnHNte.  Autrefois,  on  admets 
tait  que  l'aei  lr  n;i  r-«Iliqiie  de  ces  minéraux  n'a\:iit,  comme  radical,  qu'un  seul  métal  particu- 
lier, lequel  avuti  été  appelé  taulale.  11.  Rose  prouva  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  qu'on  avait 
réuni  sons  le  nom  ■  adde  tantalique  >  des  combinaisons  oxygénées  de  deux  métaux  dis- 
tincts. 11  résulte  de  ses  expériences  nombreuses  «pic  ce  ne  sont  que  ks  lantalites  proprement 
dits  qui  renferment  principalement  de  l'acide  tantalique;  tandis  que,  dans  les  columbiles, 
ou  se  trouve  en  présence  d'un  oxacide  dont  l'élément  électropositif  est  un  autre  métal,  éga- 
lement très-rare,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  niobimn.  Les  minéraux  ne  contiennent  le 
niobium,  très-probablcinenf.  qu'à  l'état  d'acide  liyiuuiiohitpie;  niais  on  peut  encore  faire 
passer  ce  métal  à  un  degré  d'oxydation  supérieur,  et  ou  obtient  alors  la  combinaison  qu'on 
nomme  «dde  nMifiv.  H.  Rose  avait  primitivement  déngné  cette  substance  sous  le  nom  d*«- 
dde  jH'hpirjne,  en  admettant,  dans  ce  composé,  l'existence  d'un  troisième  métal  du  mdmo 
genre  ((ue  les  précédents;  et  ce  n'est  que  plus  tai-d  qu'il  reconnut  et  uvuua  son  erreur. 

En  examinant  bien  ce  travail  intéreseant,  qui,  par  les  dinieuUés  qu'il  présentait,  a  été  d 
pénible  à  faire,  on  ne  sait  ee  qu'il  faut  admirer  le  plus  :  de  la  i-alience  de  l'auteur  ou  de  sa 
haute  perspicacité.  11.  Rose  parvint  aussi  à  isoler  le  niobium  dont  on  lui  doit  la  découverte. 

Ce  chimiste  possède  encore  le  grand  mérite  d'avoir  enrichi  la  chimie  minéralogique  d'un 
nombre  considérable  d'analyses,  exécutées  avec  les  soins  les  0U8  minutieux*  Peu  de  savants 
ont  contribué,  dans  la  môme  mesure  que  lui,  à  augmenter  nos  connaissances  sor  la  partie 
chimique  de  la  minéralogie. 
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Ce  qui  distingue  li.s  travaux  de  notre  nncien  professeur,  c'est  avant  tout  une  parfaite  net- 
teié,  chose  bieu  rare  aujourd'hui.  Toutes  ses  n  rlin  (  lies  litaicut  faites  avec  soin,  cl  chacun 
peut  refiiire  ce  qu'il  a  Ml.  Anssi  ne  travaillait-il  ine  pour  être  réellement  ntîle  à  ceox  qui 
pratiquent  la  chimie  :  l«  raine  gloire  lui  était  fort  indifférente.  Avec  la  plus  grande  sincérité, 
ii  s'accusait  lui-même  quand  une  fois  il  s'était  trompé  par  mégarde;  et,  en  se  corrigeant,  il 
indiquait  les  causes  de  sou  erreur. 

Le  fruit  principal  desestravaux  assidus  a  été  son  Manuel  de  chimie  analytique,  qui,  peu  i 
peu,  devint  tin  tnité  cnmpirt  et  très-étendu,  enibrassrint  tontes  les  parties  du  ptijct  proposé  ; 
c'est,  sans  contredit,  l'ouvrage  le  plus  classique  qu'on  possède  aujourd  hui  sur  celle  matière. 
La  pranière  iditioa  de  ee  nanad  ftat  publiée  en  Allonagne.  en  1829;  elle  ne  formait  qa*un 
seul  Tolnme,  et,  comme  H.  Rose  îe  dit  lui-même,  elle  s'adressait  pins  partirniièremcnt  aux 
commençants.  L'auteur  y  donnait,  pour  la  première  fois,  un  ordre  systématique  à  suivre 
dans  les  analyses  qualilatÎTes,  c'est-à^diire  une  description  des  opérations  successives  par 
lesquelles  on  peut  dri  onvrir  les  parties  consiiluaiiies  des  eonil>inuisons  simples  et  eomposées, 
ou  bien  les  diflerentes  .substances  existant  dans  un  mélange  quelconque.  Cette  marche  systé- 
matiquc  pour  t'analyse  qualitative  constitue  une  méthode  nouvelle  que  n.  Rose  a  introduite 
dans  les  études  (  Itimiques,  et  qui,  ensuite,  a  été  adoptée,  du  moins  en  Allemagne,  par  la  plu> 
part  des  laboratoires  destinés  à  renseipnement.  Klle  se  raltaclie  nnx  améliorations  féeondcs 
apportées  par  iui-mémc  dans  l'iuslruction  qu  li  douiiail  à  ises  élever;  car  c'est  lui  aussi  qui, 

le  premio*  et  à  ses  propres  frais,  organisa  des  exercices  pratiques  de  chimie  à  Tusage  des 

étudiants. 

La  dernière  édition  allemande  de  son  ouvrage  sur  la  chimie  analytique  parut  en  1851.  Ea 
la  comparant  aux  éditions  aotéHeures,  on  y  trouve  déji  des  perrectionnements  considérables; 

mais  l'auteur  ne  pouvait  eneoro  s'en  contenter.  l  a  eliiniie  analytique  continua  à  faire  des 
progrès  rapides;  de  nombreuses  méthodes  nouvelles  furent  proposées;  l'analyse  volumé- 
Irique  prit  surtout  des  développements  inattendus.  B.  Rimc  ne  voulait  pas  laisser  son  «euvre 
imparfaite  ;  il  tint  à  honneur  de  l'élever  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  lu  science  moderne.  Il 
entreprit  donc,  à  la  fin  de  ses  jours,  de  refondre  son  ancien  manuel,  d'en  vérifier  toutes 
les  parties  et  d'ajouter  les  résultats  dont  ses  propres  tiu^uuv  cl  ceux  des  autres  chimistes 
avaient  eniicbî  la  science  depuis  1851. 

r»ps  eirconslances  particulières  déterminaient  le  célèbre  professeur  de  Berlin  à  faire  pa- 
raître en  France  cette  dernière  édition  de  son  livrci  elle  a  été  publiée,  de  1869  jusqu'à  liiGl, 
parle  libraire  Victor  Hasson,  sous  le  titre  :  Traité  empUt  4e  «kinte  «mi^rfffiK.  «  Je  suis  ar- 
rivé, >  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  —  «je  suis  arri\r  a  un  âge  où  les  illusiuns  ne  sont  plus 
guère  permises  :  j'allais  sans  doute  réviser  mou  œuvre  pour  la  dernière  foisj  je  devais  donc 
tdimlier  ft  la  rendre  aussi  parbite  que  possible.  >  Cette  tftche  si  grande  et  en  mine  temps  st 
lourde,  H.  Rose  s'en  est  acquitté  avec  une  ardeur  et  une  patience  au-dessus  de  tout  éloge. 
I>ans  sa  forme  aetuelle,  son  traité  notis  représente  une  des  œuvres  les  p!us  sérieuses  et  les 
plus  utiles  doul  la  chimie  puisse  se  glorilier,  c'est  un  monuiucnt  scieuliliquequi  durera  lou- 
joura,  et  ht  France  doit  se  réilciter  d'en  avoir  reçu  riiommagc  désintéressé»  Pour  bien  se 
rendre  compte  du  travail  immense  qti'il  a  fallu  pour  rachèvenicnl  de  cette  vaste  production, 
on  doit  remarquer  que  presque  chaque  phrase  renferme  le  résultat  d'une  expérience,  souvent 
de  plusienn  expériences  de  Tauteor.  L'ouvrage  sera  aujourd'hui  consulté  par  les  savants 
avec  plus  de  profit  encore  que  par  les  élèves,  surtout  le  second  volume  qui  est  consacré  à 
ranalyse  quantitative  :  les  procédés  de  dosage  et  de  scpanitiou  qu  un  y  trouve  décrits, 
quoique  résumant  tous  les  moyens  dont  l'analyse  chimique  puisse  disposer,  ne  s'appliquent 
cependant  qu'à  des  circonstances  en  quelque  sorte  théoriques,  dans  lesquelles  un  n'a  à  con- 
sidérer qu'un  seul  corps  ou  bien  un  nombre  limité  de  différents  éléments;  et  il  appartient 
au  lecteur  lui-même  de  se  construire,  d'après  ces  indications,  les  méthodes  propres  aux  cas 
partie  ulien  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  nature,  dans  l'industrie  ou  dans  les  reebwdies 
scientifiques. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'infaligablr.  travailleur  composa  encore  un  Préci» 
éê  dUflris  sne^ipfifse,  extrait  de  son  grand  ouvrage  et  arrangé  pour  les  besoins  des  élèves  ;  et 
ii  était  près  de  terminer  la  c«rreetioiides  denières  feuilles  imprimées,  lorsqu'il  mourut.  En 
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mèiuc  temps  que  &u  ptunie  Irayaillail  uinsi  sans  trêve,  il  ne  6e  i'ei>uia  pas  ituià  plus  des  ("e- 
ch«rebes  spéciales  vers  lesquelIcR  le  pouMail  son  inittelive  heureuse  :  car  peu  de  mois  annt 
sa  mort,  il  révéla  encore  l'existence  de  plusieurs  nouveaux  oxydes  du  cuivre. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  titres  scientiliquei*  de  II.  Rose.  Mais  peut-être  était-il  encore  plus 
nnaniuable  comme  i>roresecur  :  jamais,  du  mdns.  l'Allemagne  n'en  a  en  de  plus  sympa- 
tliique  et  de  plus  populaire,  roiiinie  un  leiidrc  pi  re  de  faitiille  éprouve  iiiic  s^tisfai  tion  pro- 
fonde à  obeervcr  les  qualités  particulières  de  ses  cnTaute,  et  se  plail  à  voir  que  chacun  d'eux 
suit  les  diemins  appropriés  à  son  tempérament  et  à  ses  dispositions  naturelles;  de  même 
H.  Rose  envisageait  les  diverses  substances  qu'il  maniait,  ainsi  que  leurs  réactions,  sous  un 
point  tic  vtie  tout  à  fait  familier  :  c'étaient  comme  autant  d'enfauls  confiés  à  sa  honnc  tu- 
telle. Toutes  les  fois  qu'il  expliquait  des  phénomènes  simples,  nets,  bien  dcfmis,  on  lui  voyait 
.  prendre  un  air  jovial  et  ftouriant;  au  eoniraire,  il  pouvait  presque  se  mettre  en  colère  contre 
certains  corps  niéchrnl^.  dont  les  propriétés  n'oliéissent  pas  aux  lois  oiHliuaires  et  trotiblcnt 
les  vues  générales  de  la  théorie  :  c  était  la,  à  ses  yeux,  une  sorte  de  conduite  déréglée.  I>e 
même,  il  parlait  arec  une  indifférence  marquée,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  question  n'ofllant 
qu'un  intérêt  secondaire  :  tandis  que  sa  voix  s'élevait  jusqu'à  devenir  emphatique,  quand  il 
touchait  à  des  siiÙ^ts  d'une  importance  hors  ligne,  ou  bien  qu'il  avait  plus  parliculièrenient 
étudiés.  On  conçoit  lusément  que,  par  ces  allures  d'une  vivacité  naïve.  H.  Rose  excitait  sou- 
vent l'hilarité  de  son  auditoire;  mais  cela  ne  faisait  qu'augmenter  l'amour  pour  le  maître  et 
l'intérêt  pour  la  science  II  n'y  a  presque  pas  de  ville  en  Allemagne  qui  ne  compte  de  ses 
élèves  :  ils  n  oulilicronl  jauiai.s  rin(  omparable  profcs-seur,  au  regard  doux,  à  la  parole  sym- 
pathique, et  dont  la  verve  et  l'énergie  rntraluaieut  irrésistiblement.  Rien  d'imposant  Comme 
lien  ri  Ro!^c  quand  il  était  monté  en  chaire;  il  était  alors  conmie  cnvclop|)éde  sa  science;  8C8 
allures,  son  maintien,  tout  en  lui  disait  le  travail  sérieux  de  son  esprit. 

Dans  ses  leçons^  il  éprouvait  un  plaisir  tout  particulier  à  entretenir  ses  auditeurs  des  dé> 
couvertes  de  Sclicele.  Sa  prédilection  pour  ee  savant  Imrs  ligue  était,  chez  lui,  un  Irait 
trop  prononi  é  pour  que  nous  puissions  le  passer  sous  silence.  11  accordait  à  Scbeele  la  plus 
liaute  place  parmi  les  ehlmistes  du  siècle  dernier;  une  émotion  très-visible  s'emfianillde  lui, 
toutes  les  fois  que  ce  nom  sortait  de  sa  bouche,  et,  en  le  citant,  il  avait  I  habitude  irajoutcr  : 
<  ce  grand  homme.  >  Dans  les  examens  de  chimie,  I  élève  gagnait  facilement  le  professeur, 
quand  il  savait  exposer,  d'une  manière  un  peu  nette,  les  principaux  travaux  du  chimiste 
suédois  qui,  dans  une  même  recherche,  l'examen  de  la  pyroliisite,  découvrit  ou  constata 
quatre  corps  simples  nouveaux  :  l'oxygène,  le  chlore,  le  haryinn  et  le  man^ranèse. 

Après  avoir  rapidement  caractérisé  le  rôle  que  11.  Rose  a  joué  comme  savant,  nous  devons 
dire  quelques  moti  de  l'homme. 

Henri  Rose  était  d'une  taille  qui  dépassait  de  beaucoup  la  moyenne,  et  tout  son  exlérienr 
accusait  ce  qu'on  appelle  une  rude  écorce;  mais  ce  corps  si  robuste  logeait  une  àiue  remplie 
de  douceur  et  de  tendresse.  Sa  nature  sympathique  a  été  une  véritable  source  de  bienlhlta 
pour  une  foule  de  personnes.  V.n  cfret  il  était  difficile  de  trouver  un  liomme  plus  aimable 
pour  sa  famille,  plus  sincère  dans  l'amitié,  plus  complaisant  envers  tout  le  monde,  d'un 
commerce  plus  fecile,  plus  humble  et  plus  modeste  dans  toute  sa  nnnière  d'être.  Il  se  jugeait 
Iieureux  de  pouvoir  encourager  les  jeunes  gens,  il  les  aidait  constamment  ]>ar  ses  conseils^ 
il  se  réjouissait  des  succès  des  autres  ;  il  se  donnait  du  mal  pour  faire  du  bien  à  son  prochain. 
Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  de  plus  près,  ont  gardé  pour 
lui  un  attachement  durable.  Sa  bonté  ne  péchait  que  par  son  excès  :  comme  son  caractère 
conciliant  se  révoltait  eonlre  tout  ce  qui  aurait  pu  blesser,  il  acceptait  parfois  avec  tn'pd'in- 
dulgence  les  prétendus  résultats  des  travaux  publiés  par  des  ciiimistcs  moins  consciencieux 
que  lui. 

Rien  ne  peut  nous  enip^rlier  de  voir  en  ïlcnri  Rose  un  de  ces  êtres  exceptionnels  qui 
réunisseut  en  eux  toutes  les  vertus,  et  que  la  Providence  parait  avoir  niis  sur  la  terre  pour 
«servir,  en  quelque  sorte,  de  competisaiion  h  la  perversité  do  mondes  Aussi,  qucJle  heureuse 
influence  il  exerçait  sur  ceux  ([ni  l'eulouj-aient  !  Partout  où  rayon»iaieiil  ses  grands  yeux 
bleus,  il  régnait,  comme  de  droit,  une  sorte  d'harmonie  et  d'entente  cordiale  que  rien  ne 
temUait  pouvoir  troubler  :  on  était  attiré  par  ce  regard  si  doux,  si  albblc,  et  (|ui  réchaulTait 
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les  tempéraRiente  les  plus  froids:  on  se  seotait  éniu  et  soulagé  par  relte  parole  à  bienvdl- 

lantc;  chacun,  en  un  mot,  se  trouvait  mieux  à  son  aise,  quand  il  était  présent.  Et  ru[>inion 
publique  répoudait  à  ces  impressions  charmantes.  Henri  Rose!  YOiU  un  nom  qui  inspirait  la 
plus  ataolae  confiance,  et  qu'on  invo4|uait  pour  donner  à  ce  qu'on  déelarait  «ne  affirmation 
bien  réelle. 

Comme  îiommc  (fc  bien  et  homme  de  cœur,  il  appartenait  lîe  lout  temps  au  parti  libéral 
de  son  pays,  il  en  a  donné  les  preuves  les  moius  douteuses,  lors  des  troubles  politiques  qui 
ont  agité  la  Prusse  dans  ces  dernières  années. 

Bien  qup  personne  ne  recherrlr'it  n  l  it-  |tio  lui  les  honneurs  extérieurs,  on  lui  en  oHHt 
de  toutes  parts.  Il  était  décoré  de  plusieurs  des  principaux  ordres  de  l'AUeniagne. 

Mais  tout  ceci  était  pen  do  chose  i  ses  yeux  ;  les  jouissances  qu'il  tirait  de  ses  ocenpalioBS 
scicnliflques  le  remlnient  plus  hetireux,  cl  il  ne  paraissait  inî'iiie  i>as  se  souvenir  «bs  dis- 
tinctions dont  il  avait  été  l'objet  Un  jour«  il  y  eut  à  Berlin  nue  féte  à  la  cour,  et  U.  Hose  y 
assista.  Pendant  qu'il  se  promène  dans  les  salles  du  palais,  un  haut  fonctionnaire  prnssieo 
l'aborde  et  lui  dit  :  t  Eh  bleu,  cher  ami,  vous  ouldi*  z  donc  toujours  de  porter  vos  décora- 
tions!   —  c  Je  vous  demande  bien  pnnloti,  n  rô|K)ud  l'illustre  proCesseur,  «  les  voici;  > 

et  il  lira  loiitt-s  ses  décorations  de  sa  poclic. 

Malgré  sa  grande  modestie,  ses  mérites  ne  ftirentpas  moînsappréeit  s  à  leur  juste  valeur 
partons  les  hommes  sérieux.  Et  ee  n'ist  pas.  du  reste,  sa  patrie  seule  qui  savait  l'apprécier; 
d'autres  natious  aussi  lui  rendirent  des  hommages  éclalanis,  et  depuis  longtetnps  il  était  uu 
des  correspondants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Dans  sa  famille,  11.  Rose  a  en  bien  des  malheurs  a  dt'plorer;  il  ilnl  rmidnire  à  la  tombe 
deux  femmes  et  une  ûlle,  son  enfant  unique,  qui  avait  épousé  M.  hacstcn,  professeur  de 
botanique  i  runivereiléds  Berlin.  11  ne  lui  restait,  pour  égayer  ses  vieux  jours,  qu'une  )>elite- 
fiile,  tropjoiine  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  comprendre  la  perle  qu'elle  vient  île  faire. 
La  mort  de  sa  fille  chérie  l'avait  jeté  d'atrard  dans  un  abattement  des  plus  douloureux,  et  un 
moment  ses  amte  craignaient  qu'il  ne  sortit  plus  de  sa  sombre  tristesse.  Mais  enfin,  {tar 
un  effort  courageux,  il  se  releva  de  ce  coup  terrible,  eu  se  livi-ant  avec  une  ardeur  nouTcUe 
à  renseignement  et  t.u  tiasail  :  c'était  son  seul  rcn)édc  infaillible  contre  les  ehaprins. 

Des  iurs,  il  nioulrail  pltiis  d'assiduité  que  jamais.  Au  lieu  de  s'affaiblir,  .'oii  zeic  allait  tou> 
Jours  en  augmentant,  c  11  ne  mo  reste  tout  au  plus.  >  disait  il  un  an  avant  sa  mort.  <  que 
quelques  années  à  vivre,  et  il  y  a  encore  iantà  faire!  i  k  peine,  dans  la  dernière  ]>ériode  de 
sa  vie,  s'accordait-il  une  heure  de  repos  pendaut  la  Journée  ;  tous  les  soirs  seuleuieu  l  il  faisait 
une  longue  promenade  à  tned,  n'importe  par  quel  temps  et  en  quelle  saison.  C'est  alors  que 
s(ui  esprit  s'occupait  le  plus  viveu.ent  des  piopriétés  des  corps,  et  que  son  imagination  tra- 
vaillait à  la  découverte  de  nouvelles  méthodes  pour  l'analyse  des  matières  comimeéeik 

Un  destin  pi-opice  le  préserva  du  sort  si  triste  de  voir  s'évanouir  peu  a  peu  sa  santé  pfay- 
sique  et  ses  tacultés  intellectuelles.  Huit  jours  avant  sa  lin,  il  pion  ssiiit  encore  avec  la  force 
entière  de  son  esprit  ;  et  pendant  quatre  jours  seulement  il  garda  le  lit.  La  mort  frappait  déjà 
à  sa  porte,  lorsqu'il  demanda,  pour  la  dernière  fois,  la  plume  et  des  épreuves  à  corriger,  en 
assurant  qu'il  se  sentait  mieux,  et  que,  désonnais,  il  pourrait  sans  erainte  so  lever;  l'après- 
Uiidi  du  ui^^nip  jour,  il  expira. 

Durant  près  d'un  demi-siècle,  Uenri  Rose  a  été  ainsi  un  des  ouvriers  les  plus  énergiques 
et  les  pli» fidèles  dans  TédiBee  sublime  quels  seience  élève  au  ciel  par  la  main  desbommes; 
et  il  était  encore  à  son  poste,  )>eu  d'instants  avant  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Une  telle  vie  est,  de  nos  jours,  un  exemple  bien  propre  à  être  suivi  parles  disciples  de  la 
cbimie.  Noos  vivons  dans  une  époque  où,  surtout  en  diimie,  les  vrais  savants  sont  devenus 
rares;  où  les  luttes  acbarnces  jio'jr  la  priorité  de  quelque  découverte  insi{.'nifiante  ou  chi- 
mérique, ainsi  que  la  recherche  du  clinquant,  et  le  plus  souvent  du  £aux  brillant,  tendent  à 
remplacer  le  travail  désintéressé  et  consciencieux  dont  le  but  unique  est  la  vérité;  enlin,  où 
l'on  considère  la  science  comme  un  moyeu,  non  pas  pour  approcher  de  la  pensée  divine  que 
la  sature  nous  révèle,  mais  pour  satisfaire  des  passions  cupides  et  cd)tenir  des  jouissances 
matérielles.  Ad.  R. 

Pirii,  le  IS  ntn  laa*.  Ait»  dillnri  Im». 
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LES  PRODUITS  CRIH1QQES  INDUSTRIELS  (CLASSE  n^.SSGTlON  A) 

L'EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE  LONDRES  EN  l&e2. 
Par  M.  A.-W.  IloFUAN?!. 

Svitl.  —  Voir  h  MoÊlUturmienlifitiue,  livraisons  l3/i,  ISS,  ISC,  15S,  IW,  160, 161, 165,  IM, 

IM,  199,  111  173,  173,  173  et  17t». 


IITDDSTRIB  m  L'ALOMniraM  BT  DB  Mi  COMHMtt. 

Parmi  les  éléments  qui  constttaent  la  croâte  Sdlidedu  globe,  lo  métal  alnmininm  est  un 
des  plus  généralement  répandus.  Son  oxyde  est  bien  connu  aoiis  la  forme  de  rubis,  de  sa- 
phir, de  corindon  et  d'émeri.  Combinée  avec  la  silice  pour  former  les  différentes  varirti's 
d'argile,  l'alumine  entre  pour  une  forte  part  dans  la  composition  des  matériaux  de  construc- 
tion, naturels  et  artifldels,  et  constitue,  en  outre,  la  base  des  diverses  industries  céramiques. 
On  a  trouvé  d'aillrnrs  Ir  <^ilicate  d'aluminium  dans  la  grande  majorité  des  silicates  naturels 
terreux  composés  dont  on  a  fait  l'analyse.  Le  sulfate  d'aluroiue.  uni  aux  sulfates  alcalins, 
donne  lieu  à  la  formation  de  cette  catégorie  importante  de  substances,  qu'on  désire  par  le 
nom  générique  iraliins  et  ([ti'oii  cnijiloie  si  généralement  on  trinlure  cl  on  impi'cs-sion. 

On  voit,  par  ce  qui  précède, que  le  métal  aluminium  se  rattache  Ircs-ètroitement  à  quelques 
indostries  chimiques  des  |dus  importantes;  ét  rbialdra  chimicO'4ttdttstriene  de  cet  élément 
a  été  regardée  depuis  longtemps  comme  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  la  chimie 

tt'chiiiqMe. 

Le  métal  aluminium.  —  Le  lu  i  initr  tliaiiitrc  lie  cctU.'  histoire,  celui  de  la  niélallurgie  de 
raluminlum  était  cependant  icsu-  en  blanc;  <  'ot  ii  b  «lécade  qui  s'est  écoulée  entre  les  deux 
prcmirrcs  expositions  universelles  qu'a  vUi  ri  scrvé  l'honneur  de  n  iiii  lir  cpttp  lacune.  Dès 
1835,  le  célèbre  Wùhler  (1)  avait  réussi  a  isoler  le  métal  aluminium  de  son  chlorure  à  l'aide 
d'un  procédé  qui,  depuis  ce  tempe,  est  resté  le  type  d'opérations  semblables,  c'est-à-dire  par 
l'action  du  sodium  niétalliTiie.  M.  Wahlcr  n'avait  cependant  réussi  à  préparer  que  la  quantité 
d'aluminium  justement  suffisante  pour  déterminer  les  principales  propriétés  de  ce  nouveau 
métal.  Ce  n'est  qu'en  1853,  -que  M.  Henri  Sainte-Claire  Devilte  (2)  eut  l'heureuse  idée  d'exa- 
miner et  d'étudier  l'aluminium  au  point  de  vue  industriel.  Grâce  aux  l'ecliercbes  de  ce  cbl» 
mistt!  distingué,  on  fabrique  maintenant  l'aluminium  en  grand,  et  ou  l'applique  à  une  va- 
riété d'objets  utiles,  dont  le  nombre  augmente  rapidement. 

La  métallurgie  de  l'aluminium,  quoiqu'elle  repose  sur  une  Série  de  procédés  essentielle- 
ment chimiques,  est  cil  dehors  du  ladre  as>;it;iu'  h  ce  nppor».  t'.'est  au  rapporteur  de  la 
dasse  I"  qu'appartient  le  privilège  de  faire  l'hislorique  des  brillants  travaux  du  M.  Ueuri 
Salnte^laire-Devllie.  Cependant,  l'auteur  de  ces  pages  s'acquitterait  mal  de  sa  mission,  s'il 
négligeait  cette  occasion  de  parler  tivcc  rcronnaiKsanrc  des  services  étiiinonts  que  M.  Devillc 
a  rendus  à  la  cause  de  la  science,  tout  en  étendant  en  même  teiiips  le  domaine  de  l'industrie. 
Les  chimistes  n'oublieront  Jamais  que,  s'ils  peuvent  employer  largement  et  à  peu  de  fhiis, 
dans  leurs  lalioratoires,  une  quantité  qiicicoiuinc  de  sodium  métallique,  c'est  aux  elTorts  de 
ce  savant  qu'ils  le  doivent.  La  simplification  du  procédé  de  préparation  du  sodium  et  la  fabri- 
cation en  grand  de  ce  métal  ont  introduit  dans  nos  laboratoires  un  nouvel  agent  désoxydant 
d'une  valeur  inestimable  comme  instrument  de  recherches  ;  nous  lai  sommes  dé^à  redevables 


(1)  W&Ucr,  Ann.  Chem.  Pharm.,  XVII,  43;  LUI,  422;  XCIll,  365)  XUX,  235. 
^)  8eJAl«<aaire  DefiU»,  Ctmptti-nniti»,  XXXIX,  9ai{  Dmtltr'ê  Jnmd,  CXXXI,  270;  CXXXIV,  284; 
CXXXVIi,  13». 
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d'an  grand  nondire  de  fésultiits  importants,  qui^  nns  doule»  ne  fera  que  s'accpottre  d'année 

en  annrc. 

Tandis  que  ia  fabrication  de  raluminium  lui-ménie  a  donné  naissance  à  une  nouvelle 
branche  de  1*  métaltargie,  les  andennes  indaslriee  des  composée  altuniniques  ne  sont  pas 

rf'stt'cs  slalionnairt's.  Les  com{iost's  tit'jà  connus  du  coiimtciTe  oui  été  prcp:ii*és  au  nioy«n  de 
procédés  perfectionnés;  d'autres,  dont  la  production  était  originaireroeiii  limitée  à  l'usage^ 
des  laboratoires,  sont  derenus  l'objet  d'une  consommation  considérable,  au  point  de  se  nn* 
ger  MiJiOard'hui  parmi  les  produits  industriels  les  plus  importants. 

Al»n  —  En  tôte  des  cr(niT'<>^,-s  si  intéressruits  df  l'alumine  i^e  trouve  l'altin,  qui  réclame 
notre  attention  non-seuleiiiciu  par  son  importance  dans  lea  ans,  mais  encore  par  les  chan- 
gements remarquables  que  sa  bbrication  a  subis  pendant  les  dix  dernières  années. 

On  obtient  ([iielquefois  ce  scl  an  moyen  de  l'alunilc  on  de  la  pierre  d'alun,  composé  natu- 
rel d'alun  et  d  alumine  hydratée.  Ce  minéral,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  et  ensuite  à  celle 
de  Pair,  se  désagrège  parfiutement  et  fournit  alon,  par  la  liiUTiation  une  solntion  d'alun. 
C'est  ainsi  que  l'on  obtient  l'alun  romain  de  raliiiiite  existant  dans  le  voisin  a  t;o  de  TolTa-,  la 
Société  de  /'a/un  rosuua  (Rome,  10}  en  a  exposé  des  écbatitiilons  dans  le  dépaiiemeni  italien. 

La  méthode  la  pti»  orfinaire  de  bbrication  de  l'ahm,  celle  qn'on  a  employée  presque  ex- 
clusivement jusqu'à  ee  jour  en  France  et  en  Allemagne,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  en 
Angleterre,  consiste  à  soumettre  les  schistes  pyriteux  et  carl»onif?'res  à  nne  combustion 
atmosphérique  lente,  qui  donne  lieu  à  la  formation  d'un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  sul- 
bte  d'alumine;  sds  qu*on  peut  isoler  Ikcilenient.  Après  aroir  bit  cristalliser  le  sulfate  de 
fer  aussi  complètement  que  possible,  il  reste  comme  enn-mère  nne  solntion  ferrugineuse  de 
sulfate  d'alumine.  On  convertit  ce  dernier  sel  en  alun  potassique  ou  ammoniacal, selon  qu'on 
ajonte  du  sulble  de  potasse  on  d'ammoniaque;  et  l'alun  ainsi  obtenn  peut  être  pvriflé  par 

cristallisation. 

Quelques  espèces  de  schistes  pyriteux  traités  de  cette  manière,  et  plus  parlicttlièrement 
eenx  qn'on  trouve  près  de  ^itby,  dans  le  Torkshire.  contiennent  des  quantités  conndéra- 

bles  de  magnésie,  qu'on  extrait  des  eauv-incres  de  l'alun  sous  forme  de  sulfate.  La  majeure 
partie  du  sel  d'Fpsnm,  si  généralement  employé  en  An^'letcrre,  provenait  autrefois  de  cette 
source.  Mais  ce  uiode  de  fabrication  du  t»ulfate  de  magnésie  be  iranfornic  uu  ce  moment.  On 
importe  maintenant  en  Angleterre  de  grandes  quantités  de  magnésitc.  ou  carbonate  de  ma- 
gnésie naturel,  dont  on  trouve  des  gisements  très-étendus  en  Tirèce,  et  on  le  convertit  dîrer- 
temenl  en  sullate  par  1  action  de  l'acide  sulfurique.  On  extrait  aussi  des  quantités  très-con- 
sidérsbles  de  solfcte  de  magnésie  des  eaux-mères  des  salines  dsns  le  midi  de  hi  France. 

Chnngfnicufs  iulrotluiis  dnns  !a  fnhricaVmi  de  rtilun.  —  Les  changements  les  jdus  importants 
dans  la  fal)ricatioii  de  l'alun  pendant  la  dernière  décade  sont:  (a)  la  substitution  de  l'acide 
sulftiriquc,  labriqué  d'api-ës  la  méthode  ordinaire,  à  Taeide  sulAiriquc  engendré  au  noyen 
des  pyrites  ferrugineuses  par  snite  d'une  exposition  prolongée  i  l'action  de  l'air;  et(fr)  la 
substitution  presque  générale  de  l'ammoniaque  à  la  potasse  qu'on  employait  autrefois. 

Fabrication  de  l'alun  par  l'aclion  de  l'acide  sulfurique  iur  les  minéraux  alumiuifères.  —  Ia-  trai- 
tement direct  des  minéraux  aluminifcres  |iar  l'acide  sulfurique  fut  breveté  par  il.  Spence  (1) 
en  ■  et  MM.  Spencc  et  Dickson  exploitent  ee  procédé  depuis  1817.  On  comprendra  toute 
l'imp^irtaiicc  de  ce  perfectionnement  par  ce  seul  fait,  qu'il  fallait  (iO  tonnes  de  schiste  ooli- 
thkpie  dn  Yorkshire  pour  produire  une  tonne  d'alnn  potassique,  tandis  qu'en  suivant  le  non- 
veau  procédé,  trois  quarts  de  tonne  suffisent  pour  la  jjroduction  d'nnc  tonne  d'alun  ammo- 
niacal. La  description  détaillée  que  nous  donnons  de  ce  procédé  est  empruntée  presque 
entièrement  au  mémoire  si  souvent  cité  par  nous  :  Rapport  nr  Us  progrit  rieentê  dê  le  ckimie 
industrielle  dans  le  Lancashire  (p.  118),  dont  les  auteun  outou  roccackw  d'sssister  aux  dilTé* 
rentes  opérations  qu'ils  ont  décrites. 

M.  Spence  emploie  les  schistes  situés  au  dessous  des  couches  de  houille  dans  le  sud  du 
Ltfwairiiire.  Ce  schiste,  dont  la  couleur  noire  est  duc  à  la  matière  organique  qu'il  contient, 
est  aecnmniê  en  tas  de  quatre  à  cinq  pieds  de  liantenr,  et  calciné  lentement  à  une  tempéra- 


(1)  8p«Mt  (P.),  PimU,  11*  lOtTO,  noT.  a?,  tmi  n*  laso,  ang.  »o,  lass  %  a*  vth*  M-  at«  im. 
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tnre  approchant  à  peine  do  U  ebalear  roii^'c  ;  ce  ^^rilla^e  a  ponr  effet  de  rendro  l'alumliie  du 
schislc  bolutjlo  dans  Ttcida  siiiruriquo.  Une  températnrc  trop  élevée  enipteherait  la  réalist* 
fion  (II!  (  e  but  en  provoquant  une  vilrilirntînn  partielle  de  l'argile,  ce  qui  i*endrait  l'alumine 
tout  a  fait  insoluble  dans  l'acide.  Celle  cakiitaliun  dure  environ  dix  jours,  et  l'on  ajoute  jour- 
iieUement  du  «chble  nouveau  aux  anciens  tas.  Après  avoir  été  sulTisammeul  calcinée,  la  ina- 
tièro  est  tendre,  poi'ensc  ot  d'un  roi;pe  briqur  ]i;i!t\  I  *•  scliistp  p;il<  iné  est  ensuite  placé  dans 
des  cuve3  mnuies d'un  couvercle  cl  pouvant  contenir  ctiacuuc  20  tounes  de  cette  matière; 
on  l'y  fait  digérer  pendant  36  à  48  heures  avee  de  l'acide  suirurique  d'une  deuaitA  de  I.3S. 
On  ruaiiUienl  le  liquide  à  une  teutpéi-atino  de  ('. ,  d'im  rùté  en  diauffant  les euT««  eu 
dessous,  et  de  l'autre  eu  y  iutroduisaot  les  vapeurs  d'une  chaudière  contenant  leaeaux  am- 
moniacales des  usines  à  gaz.  Cotte  phase  du  procédé  fat  brevetée  par  II.  Spenoe  de  (1  )  ; 
il  avait  trouvé  qu'il  n'était  nullenicut  nécessaire  de  traiter  d'abord  par  1  acide  et  ensuite  par 
l'alcali,  le  traitement  combiné  convenant  tout  a»&f>\  bien,  pourvu  qu'il  y  eut  un  excès  d'acide. 
Les  sels  aminoniacaux  volatils  de  la  liqueur  du  gaz  se  dégageant  avec  les  vapeurs  pénètrent 
dans  les  cuves  et  y  sont  décomposés  par  Tacido  sulfurique;  en  ajoutant  de  la  chaux  dans  la 
cIiamM'  rr,  on  met  en  liberté  I  amiiioniaqno  qnc  cette  liqueur  pourrait  encore  ronlcnir  à  l'état 
de  coinbiuaison.  La  solution  bouillante  d  uiuu  est  ensuite  écoulée  dans  des  citcrneA,  et  l'on 
a  soin  de  l'agiter  continuellement  pendant  qu'elle  se  refividit,  afin  de  favoriser  la  fonnatUm 
de  petits  cristaux.  On  lais<ie  éfjoutler  la  fnritip  crislnllinr,  rt  on  la  lavi'  n'  t  n  les  eaux-mères 
des  blocs  d'alun.  On  ne  trouve  pas  de  fer  dans  les  petits  cristaux  d'alua,  quoiqu'il  y  en  ait  eu 
abondance  dans  les  eaux-mères  i  l'état  de  sulfate  ferrique.  A  cette  opération  succède  le  ra- 
ch  ifji'  [rorliinij) .  qui  consiste  simplement  en  niic  icc  ristallisation  rapide.  M.  Spence  opère  la 
redissolution  par  l'action  de  la  vapeur  seulement,  et  sans  ajouter  de  l'eau  comme  dissolvant. 
On  introduit  les  cristaux  dans  une  trémie  au  fond  de  laquelle  arrive  tm  jet  de  vapeur  qui  les 
dissout  rapidement;  on  s'arrange  de  manière  à  pi-ésenler  aux  cristaux  la  vapeur  en  propor- 
tion telle  que,  tandis  que  les  premiers  sont  complètement  dissous,  cette  dernière  est  iiai  fai- 
teuienl  condensée.  Ku  suivant  cette,  méthode,  on  peut  dissoudre  4  luniies  de  ciislaux  dans 
Tcspace  d'une  demi-heure  à  trois  quarts  d'heure.  l.a  solution  s'écoule  directement  dans  un 
ivM'rvoir  en  lilomb,  où  elle  ^icLuk  il  inr  un  repos  de  trois  liciires.  Elle  y  dé|>oï.e  en  abon- 
dance une  matière  également  msoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides,  etqu  on  suppose  être 
une  combinaison  rwitermant  ou  constituée  par  du  stilfote  basique  d'alumine.  En  écoule  en- 
suite le  liquide  clarifié  dans  des  tonneniix,  dont  les  fonds  «ont  rdiiin's  de  dalles  du  Yorksliire 
ayant  cltacunc  U  pieds  de  diamètre,  cl  dont  les  parois  sont  composées  du  douves  mobiles  de 
6  pieds  de  long,  qu'on  maintient  en  place  au  moyen  de  cercles  et  de  vis.  Après  on  repos  de 
cinq  à  huit  jmirs,  on  dévisse  les  cercles,  on  enlève  les  douves,  et  l'on  met  à  découvert  une 
masse  d'alun  crislailis(>  ayant  la  forme  du  tonneau.  On  laisse  de  nouveau  reposer  pendant 
huit  jours,  puis  on  perce  un  trou  à  une  distance  de  8  à  1(J  pouces  du  fond,  d'où  il  s'écoule 
une  certaine  quantité  de  liquide.  Cette  masse  d'alun  présente  généralement  18  ponees  d'é* 
paisseur  au  fond,  et  Ipied  sur  !i  s  c  ùt<  s;  elle  contient  .3  lonm>s  d'alun  commercial,  tandis  que 
le  liquide,  qui  eu  coniieui  eiicoi  e  1  tonne,  retourne  aux  ebaudicres  et  sert  à  une  autre  opé- 
ration. Les  blocs  d'alun,  fabriqués  d'aph's  ce  procédé,  présentent  quelquefois  une  teinte  vio- 
lacée, qu'un  observateur  superficiel  pourrait  fitre  tenté  d'attribuer  à  des  impuretés  métalli- 
ques. Elle  est,  cependant,  du  nature  organique,  et  il  est  probable  qu'elle  est  due  à  la  présence 
dans  les  eaux  ammoniacales  du  gaz  de  petites  quantités  d'aniline,  qui,  pendant  le  procédé  de 
fiibrication  de  l'alun,  se  convertit  en  matière  colorante. 

De  ISjO^I,  m.  Spenee  fabriquait  environ  21)  tonnes  d'alun  par  scniaiue.  La  quantité  qu'il 
produit  actuellement  s'élève  k  tlO  tonnes,  dont  70  sont  produites  daus  le  sud  du  Lancasbire. 

D'autres  fabricants  suivent  éi^alcmcnt  la  méthode  employée  par  M.  Spence.  La  moitié  de  la 
quantité  totale  d'aluu  manufacturé  eu  Angleterre  (300  tonnes  par  semaine),  est  £iite  d'après 
ce  procédé. 

Alm  ammoniacal.  —  La  description  que  nous  venons  de  donner  fiût  ressortir  d'une  manière 
évidente  que  U.  Spence  ne  produit  que  de  l'alutu  auimoniacal.  Lu  substitution  de  l'anmio- 


(1)  Sfsaes  (P.).  P0teia$t  n*  1M7S,  nor.  st,  is«Sf  n*  isae,  aug.  m.  mMi  n*  49ê,  fUi.  Si,  ISSS. 
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uiaqne  h  ).i  potnssc  n'appartient  luis,  cependant,  «l'une  manière  paritcnlière  aux  fabricants 
qui  emploient  le  procétlé  direct  par  l'acide  sulHiri-mf.  Par  suite  de  l'élévation  toujours  crois- 
Mintc  du  prix  des  sels  iKttassiqiies,  l'emploi  de  l'yicnli  \(i!ritil  est  aussi  très-généralement  rr- 
pandn  dans  les  t'ahriqnes  ou  l'on  suit  ciKorc  l'ancienne  méthude,  non-seulement  en  France  et 
en  Angleterre,  mais  encore  en  Allemagne,  où,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  un  droit  (t)  as- 
sez fort  prélevé  stiriessch  nmninniacanv  étraii}!ers  (onstiJtKiit  iiii  ohslacle  puissant  ;i  l'cmjdni 
de  l'ammoniaque.  Gomme  exemple  de  ce  Tait,  le  rapporteur  citera  une  Uiauufactnre  d'Alle- 
magne  (1m  firiNif|tiea  d'alun  du  Bonner  Bergwerks»  nnd  Hâtlen-Terdn,  mus  la  direction  du 
docteur  llermann  Bleibtreii  )  produisant  1250  à  irifH)  tonnes  d'ainn  par  an.  En  IS'ôl,  celte 
fabrique  ne  produisait  que  de  l'aluo  potassique  ;  ea  ce  moment  sa  production  aunuelle  d'alun 
de  potasse  n'excède  pas  S60  à  900  tonnes,  tout  le  reste  étant  de  Talun  ammoniacal.  Dans  le 
fait,  celte  dernière  fahricalion  est  devenue  si  universelle,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  se 
procurer  de  l'alun  potassique  pour  des  expériences  de  laboratoire.  Nous  ferons  observer 
d'ailleurs  qu'un  grand  nombre  d'échantillons  d'alun,  vendus  conmie  alun  potassicpie,  con- 
tiennent, avec  plus  on  moins  de  potasse,  des  quantités  très>COnsidérables  d'iinimoniaque. 

Sulfate  d  alumini'.  —  l.c  remplacement  snduel  de  la  potasse  par  rainnioniiuiiiL-  dans  la  faliri- 
cation  de  l'alun,  démontre  snflisamment  que  ui  le  sulfate  do  potasse,  ni  celui  d'ammoniaque 
ne  jouent  on  rdie  dans  les  principales  applications  de  cette  matière  importante.  Cest  le  sul- 
fate d'alumine  qui  est  le  composé  réellement  utile,  et  le  lnit  qu'on  se  propose  en  ajoutant  du 
sulfate  de  potasse  ou  d'ammoniaque  cet  simplement  de  provoquer  la  formation  d'uu  composé 
bien  défini,  à  tendances  puissamment  cristallines,  qu'on  peut  ftieilement  débarrasser  do  fer, 
dont  la  présence  serait  li  cs-préjndiriablc  à  son  emploi  en  teinture  et  en  impression.  Le  trai- 
tement direct  des  minéraux  aluminifëres  par  l'acide  suifurique  a  suggéré  naturellement  la 
fabrication  du  sulfate  d'alumine  lui-même.  En  effet,  si  l'on  emploie  des  argiles  exemptes  de 
tett  la  prodnctiiOa  d'un  sel  assez  pur,  pour  pouvoir  Mervir  avantageusement  à  beaucoup  d'u« 
sages,  n'offre  aucune  ilirilrulté.  On  calcine  le  kaolin  et  on  le  Irai tn  par  l'acide  .sulttiriqiie 
bouillant  d'une  Ueiusiiè  de  1.38  (  iUi'Bj,  qui  l'attaque  rapidement.  Pour  débarrasser  de 
l'excès  d'acide  snifurique,  on  évapore  à  siccité,  et  l'on  rédissout  dans  l'eau.  Cette  solution, 
évaporée  de  nouveau,  fournit  un  sulfate  d  alumine  (Yv.nv  «jnnde  pureté. 

Timrleavx  it'ttiun  {AUm-cakt).  —  On  désigne  sous  ce  nom  un  sulfate  d  alumine  qui  retient 
encore  la  silice  de  l'argHe  employée  pour  sa  bbrieation.  €e  composé,  que  M.  Pocfain,  de  Man- 
cliesler  (!'].  Tut  le  preiiiior  à  introduire  dans  le  commerce,  est  beauronp  employé  dans  les 
maoufaelurcs  de  papiers  d'une  qualité  inférieure,  que  le  fabricant  n'c&l  que  trop  disj  osé  à 
eba^r  d'une  certaine  proportion  de  matières  minérales  étrangères.  Cependant,  lorsqu'on 
le  désire,  on  peut  obtenir  avec  ces  tourteaux  une  solution  parrailement  pure  de  sulfate  d'alu- 
mine; on  n'a  qu'à  laisser  reposer  la  .solution,  afin  que  la  silice  qui  s'y  trouve  mélangée 
mécani(|uement  puisse  se  déposer.  On  fabrique  les  tourteaux  d'alun  en  mélangeant  dn  kaoliu 
inemenl  divisé  avec  de  l'acide  suifurique  d'une  densité  de  1.4,  clianfré  pn  alablcment  à  40^ 
ou  M"  C  I.a  |)âte  liquide  ainsi  formée  est  coulée  dans  des  cadres  carrés  dont  les  cdlés  sont 
mobiles,  et  ou,  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  elle  se  solidifie  à  l'étal  de  tourlcaux.  Cen 
tourteaux  se  composent  de  sulfate  d'alumine,  combiné  avec  huit  équivalents  d'eau,  et  renfer- 
mant la  silice  isolée  à  l'état  de  mélange  mécanique.  La  niasse  devient  si  dure  que,  ptmr  en 
Euiliter  la  pulvérisation,  les  ouvriers  inlroduiseul  dans  ics  tourteaux,  pendant  qu'ils  sont 
encore  mous,  des  coins  de  fer  au  moyen  desquels,  les  cadres  ayant  été  enlevés,  on  brise 
les  tourteaux  en  gros  morceaux,  ([u'un  mécanisme  l  édiiit  ensuite  en  fragments  plus  petits. 
Les  tourteaux  d'alun  conlienueiU  13  pour  100  d'alumine 

Mtmhu-alum,  —  On  déngnesousce  nom  un  nouveau  composé  aluminiquc,  qu'on  a  com- 
mence a  fabriquer  en  France  dans  ces  derniers  temps,  en  traitant  l'alunile  naturelle  par 
l'acide  siilfurique.  L'alunite  qu'on  emploie  se  rencontre  au  Monl-d'Or  ' département  d.  la 
Nivvre),  et  une  .Société  s'est  con.stiluée  pour  1  exploitation  en  giund  de  ce  dépùl.  iOO  kilo- 


(1}  Da:is  le  Zollvcrcin,  l'impdt  lilabli  sur  les  sels  amnioniacnuK  étrai  (;ors  SiV-Invail  autrefois  &  3  tb,  10  allti^ 
^10  kli.}  pu-  quiuuli  mats,  tout  récemment,  oo  l'a  réduit  à  1  th.  (3      =  3  fr.  73  c. 
Vaaret  le  nppor»  dM  plat  haut  tiir  Ict  Pngréê  réeentt^  etc. 
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grammes  d'titdiiiie  du  Ifont-d'Or^  traités  d'après  l'ancienne  méthode,  AniraiBsent  à  peu  près 

5fl  Vilo^'raiiiiiies  d'iiliui  ;  si  l'on  souiiicl  la  nit'^me  quantité  d'alunite  h  l'action  de  l'acide  sul- 
furiquc,  ou  obtient  200  à  220  kilogrammes  d'un  mélange  d'alun  potassique  et  de  sulfate 
d*alnmlne,  qu'on  Tend  sous  le  nom  talumùie-iitun,  et  qui  remplace  avantageusement  tant 
l'alun  que  le  sulfate  d'alumine  dans  un  grand  nombre  d'applications,  plus  partirulièrement 
dans  la  fabrication  du  pnpicr.  MM.  Darthc,  Durrschmidf .  Toi  lirr,  etC0Mip.^de  Coulanges-le»* 
Nevers  (France,  lûlj,  oui  exposé  des  écljaatUlons  de  ce  pi-oihiil. 

Àhmlntae  4e  toudf.  —  Dans  l'industrie  des  toiles  peintes  on  a  longtemps  employé  une  solu- 
tion d'alumine  préparée  en  ajoutant  de  l\  vfHidc  caustique  à  tino  solution  d'alun  ordinaire, 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  d'alumine  liydralée  produit  au  commencement  se  fût  redissous 
dans  l'excès  d'alcali.  AutreTois  cette  solution  était  préparée  dans  les  manufiiclures  de  toiles 
peintes;  mais  raliiininate  de  soude,  fabriqué  d'à  pris  une  m'iliode  jdus  directe,  et.  par  con- 
séquent plus  économique,  est  devenu,  dans  ces  dcraicres  aunées,  uu  article  régulier  de 
commerce,  tant  en  Angleteire  qu'en  France.  LeSTitrines  de  MM.  Beil  et  Comp.,  de  Newcastle 
(Grande-Bretagne,  473),  et  de  MM  Merle  et  Corop.,  d'Alais  (France,  139).  renferment  de  beaux 
échantillons  de  cette  nouvcllo  industrie  qui,  grâce  aux  efforts  de  ces  derniers  manufaf  tiiriers, 
secondés  par  \ts  conseil^ï  et  la  coopération  de  MM.  Lccliatclier,  Sainte  Claire  Dcvilic,  Jacque- 
mart, Meissonnier  et  Morin,  a  d^à  atteint  un  haut  degré  de  perfection.  Cedemicr ehimisie  (I) 
a  publié  un  mémoire  intéressant  sur  f-eito  nouvelle  braiichc  d'industrie  de  raluniiniiim  ;  c'est 
à  son  rapport  que  nous  empruntons  en  majeure  partie  les  détails  suivante  concernant  la  fa- 
brication et  tes  applications  de  l'alaminate  de  sonde. 

Fahrh  adûn  ife  l'nfuminnh'  (fc  svti/ic.  —  I,a  niati'  "  ■  pii  sert  lîe  base  à  la  falirieatinii  de  l'ala- 
minate de  soude  est  uu  uiinéral  particulier,  ferrugineux,  très-riche  en  alumine,  et  ne  contc- 
naiit  que  de  petites  quantités  de  silice.  On  trouve  ce  mineni  en  France,  dans  les  départe- 
ments des  Bondies-du-Rho  ne  et  du  Var,  sur  une  ligne  directe  entre  nifuoon  et  Toulon;  on 
le  rencontre  également  en  Calabre  et  au  Sénép'al. 

La  composition  du  minéral  varie  scion  le  i:isenienl  dont  il  provient;  mais  ce  qui  le  dis- 
lingue, c'est  qu'il  contient  toujours  de  gi-andes  quantités  d'alumine  et  fort  peu  de  silice.  Pen- 
dant bien  des  années  on  a  fait  des  expériences  dans  l'i  i  f  ir  de  l'emplo^t  r  comme  minerai 
de  fer  ;  mais  ces  essais  n'ont  jamais  réussi,  et  on  le  cuuiprciidi-a  facilement  en  examinant  la 
compoéitimi  du  minerai  : 

Alumine   . .  de  60  à  75  pour  tOO. 

Peroxyde  de  fer   de  12  à  20  — 

Silice   de  là  3  — 

Eau   quantités  variables. 

Outre  ces  substances,  M.  Henri  Sainte- riaire  Deville  a  Jéi  ouvert  dans  le  minéral  la  pré- 
sence de  très-petites  quantités  de  vanadium,  de  cbrome,  et  peut-être  de  tungstène.  Ces 
métaux,  cependant,  ne  constituent  aucun  obstacle  à  l'extraction  de  l'alumine,  et  n'entravent 
en  rien  les  applications  de  l'aluminate. 

ffi  minéral  petit  être  soumis  fi  l'action  de  la  sonde  en  suivant  dilTêrenls  procédés;  les  deux 
principaux  sont  le  traitement  j)ar  la  ^ou«ie  caustiqito,  et  le  traitement  par  le  carbonate  de 
soude. 

Dans  le  premier  cas,  on  mélange  le  minéral  pulvérisé  avec  une  snlnlion  concentrée  de  soude 
caustique,  et  on  chauffe  la  masse,  eu  la  remuant  de  temps  en  temps,  dans  une  chaudière  en 
liBr  ou  en  fonte;  on  obtient  par  lixiriation  nne solution  d'aluminate  de  soude. 

Dans  le  second  cas,  on  mél;niL,'e  le  minéral  avec  du  sel  de  soude  d'une  jinrété  suffisante,  on 
introduit  le  mélange  dans  un  four  à  i*éverbère,  et  on  porte  la  température  au  rouge  vif.  Lors- 
que la  matière  frittée  ainsi  obtenue  cesse  de  tuTé  dTenreseence  par  Paddition  d'un  acide, 
l'opération  danslefburest  cou)plète;  l'aluininate  de  soude  est  exti-ait  parlixiviation. 

Dans  les  deux  cas  on  opère  la  iixiviation  au  moyen  d'un  filtre  d'une  construction  spéciale* 

(1)  Note  sur  l'.ilumiiiuir  de  »««adc  et  sps  emploi»,  pn^H'nU'e  à  la  Sociét»?  d'encouragonicnt  dons  s,!  84^a}ice 
du  12  février  ISOa,  au  aom  de  MM.  Heori  Merle  et  Gomp.,  fabricant»  de  produite  cliiiiiiqaea  à  Alak  (Gard)i 
par  Faut  Mvria,  fâMeam  d'aluniniu»,  fc  Naolcm.  Paria,  isas. 
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sous  lequel  on  peut  faire  le  vide  ;  la  \:ip«ar  employée  sert  en  mêuM  tnnpsàehMiflbr  Yem 

destinée  à  l'cxiriftion  ot  à  aspirer  leau  avec  forrp  à  tnverî  imte  la  malÛre,  en  se  conden- 
sant au-dessous  de  la  surface  liltrante,  et  eu  iiroduisanl  ainsi  le  vide. 
Pour  obtenir  l'alaminate  de  soude  anhydre,  on  n'a  qu*l  évaporer  la  solution  i  siecité. 

I.e  produit  prt^t  pour  l'iisape  industriel  .se  prt'senle  -oiis  forme  de  poiulre  d'une  teinle  lègi"*- 
rement  vert  jauiiàtrc,  sèche  au  toudier,  et  par  cooséqueut  d'un  emballage  et  d'un  transport 
fiMsîle. 

Sn  composition  théorique  peut  être  représeDtée  par  la  formule  : 

Na"  Al*  O  -     '  s,  (3  Na'  0,  Al*  0' }. 

D'après  cela,  étant  eomiioeée  de  trois  équïTalents  de  soude  pour  un  d'alumine,  elle  con- 

tiendrait  : 

Soude   47.21 

Âluniiae   52.79 

100.00 

l'aluroinate  de  soude  du  commerce  est  fabriqué  en  traitant  le  minéral  avec  du  sel  de 
soude  ordinaire  dans  un  four  à  réverbère,  et  contient  pour  cette  nison  moins  d'ainmine  que 

ne  l'indique  la  formule  théorique. 
En  nombres  ronds,  sa  composition  est  la  suivante  : 

Soude   43 

Alumine.   48 

Siilhte  de  soude  et  chlorure  de  sodium          *  9 

100 

Le  sn!fa!<>  de  soude  et  le  elilorure  de  sodinm  proviennent  du  sel  dp  ?onde.  mais  ils  r'pn- 
travent  en  rien  les  applications  actuelles  ou  probables  du  produit.  Si  l'on  voulait,  cependant, 
Obtenir  l'almninate  ne  contenant  que  des  traces  de  sultute  et  de  chlorure  sodiques,  il  budrail 
tout  simplement,  en  tnitnnt  le  minéral»  employer  du  carbonate  de  soude  presque  por;  comme 
par  exemple  les  cristaux  de  soude. 

Ce  qu'il  était  essentiel  d'obtenir  et  ce  qu'on  a  obtenu,  en  effet,  e'est  un  produit  dont  la 
composition  fiU  constante,  surtout  en  re  qui  conrcrne  sa  proportion  d'alumine.  Une  expé- 
rience de  dix-huit  mois,  pendant  lesquels  on  a  exclusivement  fabriqué  l'aluminium  au  moyeu 
d'alumininate  de  sonde,  paraît  donner,  sons  ce  rapport,  une  garantie  suffisante.  Quant  à  la 
silice  existant  dans  le  minéral,  elle  reste  à  l'état  de  résidu  après  l'extraction  sous  forme  d'an 
aluniino-siliiafe  de  sonde  insoluble;  elle  n'oerasionne,  pnr  conséquent,  d'autre  inroiivénienl 
que  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  soude  qui  cependant,  ne  dépasse  pas  le  tiers  du  poids 
de  la  silice. 

L'aluminate  de  sonde  est  en  même  temps  fixe  et  infiisilde  h  la  tenip(^rature  la  plus  élevée 
du  four  à  réverbère  i  calciué  pendant  longtemps,  il  perd  seulement  par  la  volatilisalion  les 
sulfiites  cl  chlorures  renfermés  sous  forme  dUropuretés. 

L'aluminate  de  soude  est  extrêmement  solttUe dans  l'eau;  il  se  dissout  avee  la  même  fiicl> 
lité  dans  l'eau  froide  comme  dans  Tean  cfannle. 

Lorsqu'on  expose  à  l'air  de  Taluminate  de  sonde,  sa  snrfoce  absorbe  à  la  fois  de  l'hunddité 
el  de  l'acide  carbonique,  et  il  y  a  séparation  d'un  peu  d'alumine.  Celte  dernière  substance 
se  montre  en  snsp{>nsion  mécanique,  lorsque  le  produit,  ainsi  altéré,  est  dissous  dans  l'eau. 
Mais  le  cbangeuieut  est  trop  superficiel  et  s'opère  trop  lentement  pour  être  d'une  imiKirtance 
quelconque. 

Si  l'on  ne  concentre  pas  trop  les  solutions  d'aluminate  de  soude,  elles  restent  limpides  pen- 
dant très-longtemps;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  lorsqu'elles  n'excèdent  pas  une  densité 
de  i  .€76  à  1 .90  (10*  à  lir  B.).  Dans  les  solutions  plus  concentrées,  an  eontndrs,  il  se  (brme 
très-rapidement  un  dépiît  d'ahiminc,  qui  s'attache  aux  parois  du  vase  sous  forme  de  concré- 
tions nodulaires.  Ce  dépôt  est  dense,  granuleux  et  rude  au  toucher  comme  du  sable.  Dans  les 
solutions  d'une  densité  de  1 .32  à  1 .301  (3&*  &  4ir  E  ),  il  recouvre  toute  la  surface  Intérieore 
dn  vase  ci  constitue  une  masse  creuse,  dont  on  peut  séparer  le  liquide  par  décantation.  Ln 
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solution  oblenne  de  cette  manière  contient  un  aous-alumimte,  avec  exeès  de  soude,  différant 

con.siiIrrnMniicnt  (îr  raliiniiiin'r'  ir  r'iial.  11  est  cxtivnirnicTit  fiyirrmiu'triqnc  et  doliqtipscrnt. 
Ea  cfrct.  en  essayant  de  le  des.>éclicr,  on  parvient  à  lui  taire  subir,  de  niôiuc  qu'à  la  soude 
caustique,  la  Tusion  ignée. 

Pn'paralion  et  précipilalion  de  falumine  ai  moyen  d'alaminnte  de  soude.  —  Une  solution  d'alunii- 
nale de  soude,  soumise  à  l'action  de  l'acide  rarbonique,  déposo  l'aciiemeut  et  rapidement  son 
alumine.  On  emploie  dans  ce  but  un  cylindre  iiorizontal  en  fer,  dans  lequel  on  Tait  circuler 
un  courant  continu  de  solution  d'aiuminale,  qu'on  a  soin  d'agiter  constamment.  On  fait  pas- 
ser en  niôrne  temps  dans  le  cylindre  iin  eonrant  de  craz  acide  carbonique,  qui  est  complète- 
ment  absorbé,  pourvu  que  les  quantités  de  gaz  et  de  solution  soient  exactement  proportion- 
nées  INine  h  l'autre.  Le  liquide  qui  s'éeoule  du  cylindre  est  une  .solution  de  carbonate  «to 
sotido  rcnfermnnt  rnlitmine  en  suspension.  Mais  l'aluniinc  ainsi  iin'paive  rrtiotit  toujours, 
malgré  les  plus  longs  et  les  plus  soigneux  lavages,  une  certaine  quantité  de  carbonate  de 
sonde,  probablement  k  l'état  de  carbonate  double  insoluble  de  soude  et  d'aloroiniinn. 

1,0  !>i  ciiibonalt!  de  somle  jn  rripitt^  ralumine  de  l'aliiiiiiiiate,  le  cai  liouali;  nmitri' de  sonde 
étant  l'autre  produit  de  la  réaction.  Si  l'on  emploie  avec  précaution  le  bi-carbonate,  on  peut 
obtenir  de  ralumine  complètement  exempte  de  carbonate  de  soude. 

Pour  fabriquer  l'aliimininni,  on  précipite  l'alumine  par  de  l'acide  cblorhydriquc  ajouté  en 
quantité  exactement  ralfiitée  pour  saturer  la  sonde.  Ajjrès  la  précipitation  on  fait  sécher  le 
mélange  et  on  le  calcine  au  ruuge,  île  manière  a  pruduire  un  résidu  mixte  ti  uluniine  anbydre 
et  de  sel  marin,  qui  convient  admirablement  à  la  préparation  du  chlorure  double  d'alumi» 
niuni  et  de  sodium. 

On  peut  aussi  précipiter  l'alumine  au  moyen  de  l'acide  sull'uriquc,  qu'on  obtient  facilement 
exempt  de  fer,  même  lorsqu'il  a  été  fabriqué  avec  des  pyrites. 

Il  es!  inutile  d  ajouter  riue  Ions  les  acides,  minéraux  ou  organiques,  peuvent  scrA-tr  à  la 
précipitation.  Il  est  évident  que  le  clioix  des  acides  dépendra  des  circonstances  qui  président 
k  l'opération,  et  de  l'usage  qu'on  vendra  (bire  de  Talumine. 

Les  sels  ammoniacaux,  entre  autres  le  carbonate,  le  bicarbonate  et  le  chlorure  d'ammo- 
nidm,  préeipitent  l'alumine,  donnant  en  même  temps  des  solutions  ainiitoniaraîes. 

En  i:i'n*  lal,  tous  les  sels  dont  on  peut  séparer  la  base  correspondanlc  par  l'action  de  la 
sonde  pens  ent  être  employés  comme  précipitants,  et  on  obtient  de  cette  manière  des  préci- 
pités lorinés  d'aîiirnine  eonilnnce  avec  l'oxyde  mélalliquc.  On  peut  utiliser  rç  fuit  pour  la  Icr- 
malion  de  laques  métaUi(ine».  Cette  réuctiou  est  également  importante  pour  la  préparation  de 
laques  organiques,  dans  lesquelles  on  emploie  ou  pourrait  employer  les  sels  d'élain. 

Les  sels  d'nlnniiniuni  eux-mêmes,  tels  qtic  le  clilornre,  le  snifate,  etc.,  déroinpnsi'nt 
minate,  et  ori'rcnt  le  curieux  exemjde  d'un  élément  qui.  daus  la  même  réaction,  se  com- 
porte comme  nn  acide  et  comme  un  radical  basique.  Si,  par  exemple,  on  mélange  en  pro- 
porlions  convenaliles  des  solutions  de  elilnriire  il'aluminium  et  d'aluniinale  de  soude, 
1  alumine  des  deux  composés  est  précipitée  en  même  temps  avec  formation  de  cborurc  de 
sodium. 

l'ii'i.aratiot  dé  l'ititnninale  au  moyen  du  tul/H'e  de  amide. —  On  peut  encore  sinipliiîcr  la  fabri- 
cation de  l'alnMiinale.  l  es  proi  édés  (|ne  nous  avons  examinés  exigent  l'emploi  dn  carbonate 
de  soude;  mais  ia  suh.stiluliou  du  bullate  au  carbonaie,  substitution  deja  réuliiiée  avec  d'heu- 
reux résultats  dans  les  industries  du  verre  et  de  l'outremer,  semble  également  devoir  réus- 
sir dans  In  fabriealion  de  raluniinale  de  sonde.  On  obtient  effeelivenient  cet  alumiriate  en 
calcinant  l'un  ou  l'autre  des  minerais  aluminiiércs  mentionnés  (;i  dessus  avec  uu  mélange  de 
«irbone  et  de  snlfote  de  soude.  Ce  procédé  n'a  pas  encore  été  suffisamment  expérimenté  dans 
la  pratiqne  industrielle,  iriais  il  a  déjà  attiré  Irts-vivcnu  ni  l'atlenlinn  ;  ear,  si  l'un  parvenait 
à  l'exécuter  industriellement,  la  fabrication  de  l'aliuninate  de  soude,  au  lieu  d'entraîner  la 
consommation  de  carbonate  de  soude,  fournirait  an  contraire  ce  sel  en  quantité  considérable, 
coinmc  produit  secondaire.  En  efTct,  si,  pour  précipiter  ralumine  on  traite  l'aluniinate  par  de 
l'acide  carbonique,  on  obtient  une  solution  de  carbonate  de  soude  qui  ne  demande  qu'à  être 
évaporée.  La  production  de  l'acide  carbonique  uéccsbuire  pour  accomplir  cette  réaction  don- 
nerait lieu  k  une  application  utile  de  i'aeido  chlorfaydrique,  et,  déduisant  le  prix  dn  earbo- 
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nale  de  souile  du  prix  de  revient  de  l'aliiiDinate.  on  aarut  probablement  ce  dernier  sel  & 

meilleur  marché  que  par  tont  autre  méthode  iKabrd). 

Préparation  de  l'acétnte  d'ul»mi«ium  oh  moyen  da  umine  prMpih'e.-^La  facilité  avec  laquelle 
on  peut  obtenir  l'alumine  au  moyeu  de  l'aluminatc  a  sii^gt-n':  auK  fabricants  d'acétate  d'alu- 
minium, substance  si  grnéraicmcul  employée  dans  l'impression  sur  calicot,  un  nouveau  pro- 
cédé qu'on  exploite  fîi'jn  sur  tino  u  Iicllf  assez  ronsidt'niMr.  Aiifrcfoi?;  on  |>n'pnrail  toujours 
l'acétate  d'alumine  par  la  décomposition  pariiciic  uc  l'alun  au  moyen  de  1  acétate  de  plomb. 
On  perdait  idnti  lea  anlfates  de  polaase  on  d'ammoniaqine  qui  reataient  daoa  le  liquide  et 
aussi  le  sulfate  de  plomh;  rnr  toutes  les  tt^ntalivcs  (Viitiliscr  ce  produit  accessoire  restèrent 
iiifritclueuses.  L'alutuinc  préparée  par  DM.  liell  et  par  MM.  Merle  se  dissout  facUement 
dans  l'acide  acétique,  et  l'ad^iate  d'aluminium,  ainsi  direetement  produit  contient  autant 
d'ahiiiiiiic,  et  altaixlonne cetU"  nlimiiiR'  avec  aulaiil  <Ic  farilitr  (]i:e  lo  fait  l'acétalo  olik-im  au 
moyen  de  la  double  décomposition.  Pour  obtenir  de  l'alumine  facilement  aoiuble  dans  l'acide 
acétiqne,  l'agent  de  précipitation  i  ajouter  i  raluminate  de  aoude  pandt  devoir  être  Taeide 
cblorbydriqne  et  n<m  recidc  c.'irboni(|uc.  L'alumine  précipitée  par  ce  dernier  aiiile  retient 
très-énoreifiiipmcnt  ime  pi-opnrtion  de  carbonate  de  sonde  qui,  dit- on,  altère  fortement,  ai 
elle  ne  délniil  pas  eomplijteuieiU,  sa  solubilité  daas  raiidti  acétique. 

Apfi'icntion  de  l'aluminale  de  soude  comme  mordant.  —  C'est  M.  Chevreul  qui  le  premier  dé- 
montra la  iinssihîlili'  d'employer  l'aluininate  ile  soude  comme  ninrdant  pnnr  In  Ininc  et  pour 
la  soie.  l>'après  les  expériences  de  ce  célèbre  cliimisle,  les  nuances  obtenues  après  le  mordan- 
fageavee  ee  eomptsé  différent  de  celles  qu'on  obtient  au  moyen  de  l'alun;  la  différenee  est 
plus  ou  moins  gi-ande  «etnn  les  matières  eoloi  nnles  omp!n\ rrs  Avec  l'aluminatc  les  roupcs 
Tirent  au  violet,  les  jaunes  à  l'orange,  et  les  violets  au  bleu.  (Nous  croyons  devoir  faire 
observer  que  c'est  principalement  sur  calicot  que  l'usage  des  alnmtoales  alcalins  présente  le 
plus  d'importance.  —  E.  K.) 

U  peut  être  utile  quelquefois  de  faire  usa;;c  de  cette  propriété  de  l'aluminatc,  qui  est  dnc 
ft  son  alcalinité;  mais  si,  tout  en  l'einpiovaut,  on  tient  i  obtenir  les  mômes  nuances  qu'avec 
l'alnn,  il  est  nét  essalre  de  Iranabnuer  raluminate  sodique  eu  mordant  acide. 

11  suffit  pour  ecla  de  faire  passer  l'étoffe,  préalablement  mordaiieée  avee  raliiiniiiate,  dans 
de  l'eau  légèrement  acidulée;  ou  bien  1  ou  ajoute  à  l'aluminatc  de  l'acide  sulluriquc  en  quan- 
tité |usle  snrUsanle  pour  précipiter  et  redissoudre  l'alumine,  et  alors  le  mordançaice  s'opère 
au  moyen  d'un  alun  >érilal)lc,  savoir,  de  Tahin  sndifitie.  Pans  quelques  expériences  faites  sur 
celte  espèce  de  morUauçtgc  duns  le  laboratoire  de  M.  Morin,  les  uuaiiccs  parurent  plus  l'i-ai- 
chea  et  plus  brillanles  qne  les  nuances  obtenues  dans  les  mêmes  conditions  an  moyen  de 
l'alun  d'aniiiionia(|iie.  Sons  ce  rapport  l'alun  de  potasse  serait  sans  aneiin  doute  é^'alenieut 
préférable  a  l'alun  d'ammoniaque,  mais  au  point  de  vue  de  l'économie  ravanlage  rc&tc  a  l'a- 
lun sodique,  dont  le  prix  est  comparativement  peu  élevé.  L*alominate,  lorsqu'il  est  employé 
aeul comme  mordant,  agit  sur  les  laines  avee  beaucoup  d'énergie.  Si,  par  exemple,  im  c  er- 
tain poids  d'ainn  est  employé  pour  mordaueer  un  poids  donné  de  Iniiic,  tnndis  qne,  d'un 
autre  côté,  un  poids  égal  de  laine  est  moidancc  avec  une  quanlil-j  d  aluiuinalc,  rcufiraunl 
eiaetement  la  même  proportion  d'alumine  que  l'alun  employé;  on  trouvera,  après  teinture 
avec  des  matières  eoinrantes  quelconques,  qne  raluminate  n  produit  les  nnancps  les  plîis  ri- 
ches. La  différence  est  si  grande  que  la  tciutc  obtenue  au  moyen  d'une  quantité  donnée  d'à- 
laraininm  sous  la  forme  d'alun»  peut  être  produite  en  n'employant  que  la  moitié  de  cetle 
quantité  sous  foi  me  d'aliiminatcOn  peut  aisément  vérifier  CCS  résultats  au  moyen  des  tables 
cbromaliques  de  M.  (.hevreui. 

Ainsi  donc,  qu'on  emploie  l'aluminatc  tout  seul  comme  mordant,  soit  avec  ou  sans  addu- 
latioa  nltérietire;  ou  qu'où  l'emploie  concurrennuent  avec  une  quantité  sufllsantc  d'ncidc 
pour  en^'t  iKÎrer  d<>  l'alun  sodique,  il  semble  prouvé  que  l'usage  de  l'alnminritc  produit  des 
résultats  au  moins  aussi  favorables  que  ceux  qu  ou  obtient  au  moyen  de  l'alun  eu  l'u  miUuIc 
d'aluminium. 

Préparation  dt'»  la/j'its  nu  moicn  dr  t'ulnminate  de  .utudf.  —  Dans  la  in  é).ai  ation  des  laques 
minérales,  l'aluminatc  de  soude  offre  un  avantage  considérable  sur  i'aluu;  prctuièremcut,  à 
cause  de  sa  plus  ^nde  richesse  en  aluminium j  et,  deuxièmement,  parce  qne  son  alumine 
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pent  être  précipitée  par  l'adde  Kulftiriqae,  —  »geal  beaucoup  moins  eher  que  raleali  néces- 
saire pour  efreciuer  la  luccipitation  de  l'alumine  de  l'alun.  Il  résulte  d'expériences  faites 
spécialement  dans  ce  but  par  M.  Morin,  que  l'emploi  de  l'aluminate  de  soude  réalise  une 
économie  de  la  bonne  moitié  de  la  dépense  occasionnée  par  l'alun  et  par  son  agent  de  préci- 
pitation. 

On  sait  que  les  laques  mélalli(|ucs  sont  fornu'cs  par  b  précipitation  des  (ieu\  oxyde», 
lorsque  des  solutions  d'aluniinatc  cl  de  sel  métallique  sont  mélangées  en  proportions  exactes. 
Pour  ftire  varier  rintensilé  de  h  coloration  dans  des  laqnes  pareiUes,  il  snfDt  d'Infor  M^t 
du  carbonate  de  soude  h  l'aluminate,  soit  un  acide  à  la  solution  colorante  métallique. 

Au  moyen  de  raluminate  de  soude  ou  peut  encore  préparer  avec  avantage  les  laques  orga- 
niques dont  l'emploi  est  teHement  répandu  dans  Hmpresslon  sur  calicot.  Après  avoir  qonté 
la  matière  colorante  à  la  solution  de  l'aluminate  sodique,  on  précipite  la  laque  par  l'acide  sul- 
furiquc.  Les  laques  obtenues  dans  ces  conditions  présentent  gériLTalement  des  teintes  plus 
riches  que  celles  produites  par  remploi  de  l  aluu.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  nuances 
des  bois  jaunes» de  tdnture  se  foncent  jusqu'à  l'orange,  et  le  bleu  du  bois  de  Brésil  jusqu'au 
violet.  On  peut  également  varier  les  teintes  à  volonté  en  variant  la  quantité  d'acide  employé, 
de  manière  a  couserver  le  liquide  alcalin,  ou  à  le  rendre  neutre,  ou  même  acide. 

Le  ùii  que  les  sels  d'étain  et  l'aluminate  de  sonde  se  précipitent  mutuellement  lorsqu'ils 
sont  mt'langrs,  trouvera  probalileinent  ion  application  dans  la  préparation  des  laques  d'étain» 
ainsi  que  de«  expériences  récentes  paraissent  le  démontrer.  Kow. 

(  lA  udU  à  «fis  jMvcActM  Um^mm») 
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LEÇON  DE  M.  PASTEUR. 

DE.S  GÉNÉRATIONS  DrfES  SPONTANÉES. 

Jamais  le  public  des  conférences  de  la  Sorbonnc  n'a  été  plus  varié  que  jeudi  dernier. 
C'étaient  des  savants,  des  philosophes,  des  prêtres,  des  littérateurs,  toute  une  foule  de  gens 
avides  de  vérité,  qui  se  pressaient  à  la  Sortwnne.  Et  d'est  avec  un  vrai  talent  de  proUssseur, 
avec  une  parole  mesurée,  ferme  et  convaincue,  que  le  savant  directeur  des  études  de  l'fioele 
normale  supérieure  a  parlé  des  générations  spontanées. 

De  Irien  grands  problèmes,  a-t-il  dit,  s'agitent  aojourdnini  et  tiennent  tous  les  esprits  en 
éveil.  Unité  ou  multiplicité  des  races  humaines.  —  Création  de  l'homme  depuis  quelques 
mille  ans  ou  depuis  quelques  mille  siècles,  —  Fixité  des  espèces  ou  transfarmations  lentes  et 
progressives  des  espèces  les  unes  dans  les  autres  —  La  matière  réputée  étemelle;  en  dehors 
d'elle  le  néant  Voilà  quelques-unes  des  questions  livrées  de  nos  Jours  aux  disputes  des 
hommes. 

Ne  craignez  pas  que  je  vienne  ici  avec  la  prétention  de  résoudre  l'un  quelconque  de  ces 
graves  svjets.  Mais  à  edté  d'eux,  dans  le  voisinage  de  ces  mystères,  il  y  a  une  question  plus 

ir  n  î,  stfi  qui  leur  est  directement  ou  indirectement  associée,  et  dont  je  puis  peut  être  oser 
vous  entretenir,  pai*cc  qu'elle  est  accessible  à  l'expérience,  et  qu'à  ce  point  de  vue  j'en  ai  fait 
l'objet  d'études  que  je  crois  sévèreset  consdendeuses  :  c'est  ta  question  des  générations  dites 
spontanées. 

La  matière  peut-elle  s'organiser  d'elle-même?  En  d'autre»  termes,  des  êtres  peuvent-ils 
venir  au  monde  sans  parents,  sans  aieux  ?  —  Il  faut  bien  le  dire,  la  croyance  aux  générations 
Spontanées  a  été  une  croyance  de  tous  les  ftges.  universellement  répandue  dans  l'antiquité, 
plus  restreinte  dans  les  temps  modernes.  C'est  cette  croyance  que  je  viens  combattre.  Sa 
durée  pour  ainsi  dire  indétinie  à  travers  les  âges  m'inquiète  tort  peu  \  car  vous  n'ignorez  pas 
^  ton  plus  grandes  errenrs  peuvent  compter  par  rièdcs  leur  exlstenee  ;  et  d'ailleurs  si  cette 
durée  pouvait  vous  [Kirallre  un  argument,  tt  niesnffint-l  l'r  ri]  prier  ici  la  puérilité  des  motifs 
allégués  autrefois  en  faveur  de  la  doctrine.  Voici,  par  cxeuiplc.  ce  qu'écrivait  encore  au 
XVII*  sièdn  un  médecin  akbimiste,  Tan  Hdmont  : 
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c  L'etu  de  fontaine  b  plus  pure«  mise  dans  un  vase  imprégné  de  l'odeur  d'un  fennenl,  se 

moisit  et  engendre  des  vers. 

«  Les  odeurs  qui  s'élèvent  du  fond  des  marais  produisent  des  grenouilles,  des  limaceS)  des 
sangsues,  des  herbes  et  bien  d'autres  choses  encore. 

t  Creuses  un  tnm  dans  une  brique,  mettes-y  de  llierbe  de  bssilie  pilée»  appliques  une 
seconde  brique  sur  la  première  de  façon  que  le  trou  soit  parfaitement  couvert;  exposez  les 
deux  briques  au  soleil,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  l'odeur  de  basilic,  agissant  comme  fer- 
ment, changera  rherbe  en  Târilabtes  scorpions,  t 

Etaillenn  :  <  Si  Ton  comprime  une  chemise  sale  dans  l'orifice  d'un  vaisseau  contenant  des 
grains  de  froment,  le  ferment  sorti  île  h»  chemise  sale,  inodifio  par  l'odeur  du  grain,  donne 
Ueu  à  la  transmutation  du  froment  en  souris  après  vingt  et  un  jours  environ.  Et  Van  liel- 
mont  ajoute  que  les  souris  sont  adultes,  qu'il  en  est  de  mâles  et  de  remelles,  el  qu'ellea  peu- 
vent reproduire  l'espèce.  < 

Voilà  les  expériences  qui  au  xvir  siî-ele  ;)pi>iivaient  la  doelriiie  des  ^éiic'iations  spontanées. 
Puisque  ii  y  a  deux  siècles  seultiueul  ou  pouvait  encore  écrire  sur  ce  sujet  de  pareilles  énor- 
mités,que  nous  importe  la  durée  de  cette  croyance,  on  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  défendue, 
qu'ils  s'appellent  Aristotc  oti  Van  Helmont?  Tout  nt>  contraire  :  en  me  plaçant  au  point  de  vue 
liistorique,  je  pourrais  remarquer  au  contraire  que  cette  croyance  a  suivi  le  développement 
de  tontes  les  idées  busses.  An  lieu  de  grandir  avec  le  temps,  ce  qui  est  le  propre  de  la  vérité, 
elle  a  toujours  été  s'amoindrissaut.  Aujourd'liui,  et  depuis  loiifjtemiis  déjà,  il  n'y  a  pas  un  seul 
naturaliste  qui  croie  k  la  géuération  spontanée  d'uu  molusque,  d'un  insecte,  et  encore  moins 
d'un  animal  vertébré. 

Mais,  i  bi  fin  du  xvn*  siiele,  une  imtAense  déeoaverie,  eelle  do  microscope,  vint  révélerft 

l'homme  îouf  un  mondi'  nouveau,  le  monde  des  infiniment  petits.  A  peine  vaincue  en  ce  qui 
eouceruc  les  êtres  supérieurs,  la  doctrine  des  générations  spontanées  reparut,  disant  avec 
audace:  Toid  mon  domaine;  voici  les  êtres  qui  naissent  sans  parents.  Je  le  reconnais,  je 
m'étais  trompée  ;  les  eonditions  actuelles  ne  sont  plus  celles  qui  conviennent  à  la  génération 
spontanée  des  êtres  supérieurs,  mais  elles  s'appliquent  encore  aux  êtres  microscopiques.  Et  en 
effet,  chose  étrange,  dans  l'intervalle  de  quelques  heures,  on  voyait  apparaître  sur  le  jiOrte-ohjet 
du  nouvel  et  merveilleux  instrument  des  animalcules  à  l'infini,  d'une  simplicité  d'organisme 
({uelquefois  si  prandc  qu'elle  exeluail  toute  possibilité  de  génération  sexuelle.  Et  il  y  avait 
tant  de  ces  êtres,  ils  étaient  si  divers,  si  bizarres  dans  leurs  formes,  leur  apparition  était  tel- 
lement liée  à  rexietenee  de  toute  matière  organique  végétale  ou  animale  en  Toie  de  destruc- 
tion après  la  mort,  que  l'on  en  vint  à  celle  théorie  spécieuse,  d'autant  plus  séduisante  qu'on 
avait  à  son  service  le  style  souple,  brillant,  imagé  et  tiis^autorisé  du  grand  naturaliste 
BuObB  : 

m  La  matière  des  êtres  vivants  conserve  après  la  mort  un  reste  de  vitalité.  La  vie  réside 

essentiellement  dans  les  dernières  molécules  des  corps.  Ces  molécules  sont  arrangées  comme 
dans  un  moule.  Autant  d'êtres,  autant  de  moules  différents.  <  Et  lorsque  la  mort  fait  cesser 
lejen  de  Torganisation.  e'est-i-dire  la  pvîssaneede  ce  monle,  la  décomposition  du  corps 
suit,  el  les  molécules  or^ianiques  (|ui  toutes  survivent,  se  retrouvant  en  lilierté  dans  la  di.s- 
solutiuu  et  la  putrélaction  des  corps,  passent  dans  d'autres  corps  aussitdl  qu'elles  sont  pom- 
pées par  la  puissance  de  quelque  autre  monle;  seulement  il  arrive  une  Infinité  de  généra- 
tions spontanées  dans  cet  intermède  où  la  puissance  du  moule  est  sans  action,  c'est-à- 
dire  dans  eet  intfi  vallc  de  temps  pendant  lequel  les  molécules  organiques  se  trouvent  en 
liberté  dan.s  la  matière  des  corps  morts  et  décomposés;  ces  molécules  organiques,  toujours 
actives,  travtiUani  i  nmmf  la  matière  putréfiée  ;  elles  s'en  approprient  quelques  particules 
brutes,  et  forment  par  leur  réunion  une  multitude  de  petits  corps  organisés  dont  les  uns^ 
comme  les  vers  de  terre,  lœ  champignons,  etc.,  paraissent  être  des  animaux  ou  des  végé- 
taux assez  grands,  mais  dont  les  antres,  en  nombre  presque  Infini,  ne  se  voient  qu'au  mi- 
croscope. Tous  ces  corps  n'existent  que  par  une  génération  spontanée,  el  ils  remplissent 
l'intervalle  que  la  nature  a  mis  entre  ia  simple  molécule  organique  vivante  et  l'animal  on  le 
végétal;  aussi  tironve-t*on  tous  les  degrés,  toutes  les  nurnces  imaginables  dans  cette  suite, 
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dans  cotte  chaîne  d'Atresqui  dcsecnd  de  raniinal  le  roietn  oi^ anisé  i  b  awlécole  MmpleiBtMt 

orpraniqne.  » 

Je  II  it^i  pas  plus  loin  sans  vous  monlrcr  quelques-unes  des  générations  que  liuffon  croyait 
spontanées  et  qui  passent  encore  pour  telles  de  nos  jours.  Je  ne  placerai  eependanlsons  vm 
yeux  ni  des  vers  <!c  lc-cr  \  n'  W-s  cli.mipi^tiotis.  Personne  ne  croit  pltis  que  ces  ùlrcs  viennent 
aumouile  sans  parcnb.  liutTun,  vous  venez  de  reatcoUre,  le  croyait  encore  sans  hésitation 
aseonc.  Ce  sont  des  êtres  microscopiqnes  que  je  dois  vous  montrer.  Test  là,  ditpon,  qtie  la 
giénération  spontanée  est  reléguée  de  nos  jours,  là  où  il  filus  difficile,  en  effet,  de  porter 
la  lumière  de  l'expérience^  niais  ayez  confiance,  je  l'y  portcrni  tout  à  I  heurc,  et  vous  ne  sor- 
tirez pas  d'ici  sans  la  persnasion  que  la  génération  spontanée  des  êtres  microscopiques  est 
une  cliinncrc,  à  Tégal  de  la  génération  spontanée  des  vers  cl  des  champignons  de  BttfToa,  à 
l'égal  de  la  fîénération  spontaïu'e  des  sonris  et  dos  scorpions  de  Van  llchnonl. 

M.  Pasteur  fait  projeter  ciii>uite  sur  le  tableau  un  certain  nombre  de  ces  générations  dites 
spontanées,  telles  que  la  Icvûrede  bière,  les  moisissures,  les  aniroaleulcs  de  l'innision  de 
foin,  les  angnillures  du  vinaigre,  etc. 

Ce  sont  là,  a-t-il  dit,  quelques-uns  des  organismes  regardés  comme  spontanés  au  der- 
nier si^le,  et  encore  anjourd'hui  par  quelques  naturalistes. 

Des  controverses  aniiiiées  s'élevèrent  aloi-s  entre  les  savants,  d'autant  plus  vives  qu'elles 
avaient  leur  contre  coup  dans  l'opinion  publique,  —  dans  l'opinion  publique  toujours  pas- 
sagère, vous  le  savcK,  en  ces  deux  grands  courants  d'idées  aussi  vienx  que  le  monde,  et  qui 
de  nos  jours  s'appellent  le  matérialisme  et  le  spiritualisme.  Quelle  conquête  pour  le  maté* 
rialismc,  s'il  pouvait  protester  qu'il  s'appuie  sur  le  fait  avéré  de  la  matière  s'organisant  d'elle- 
même!  la  matière  qui  a  ca  cllc-ménic  déjà  toutes  les  forces  eonnucs.  Vous  la  voyez  encore 
dans  les  pi  cmicrts  de  ces  soirées,  dans  la  belle  exiiiUlion  des  plus  beaux  phénomènes  natu- 
rels qui  ont  élé  mis  sons  vos  yeux,  vous  la  voyez  encore  si  puissante  et  si  failde,  ohfHssanl  à 
toutes  les  volontés  du  savant.  —  Ah  l  si  nous  pouvions  lui  ajouter  encore  celte  autre  force 
qui  s'appelle  la  vie,  et  la  vie  variable  dans  ses  manifestations  avec  les  conditions  de  nos  espé> 
rienccs'  Quoi  de  plus  nature!  que  de  la  déifier  cette  matière  ?  A  quoi  bon  recourir  à  l'idée 
d'une  création  primordiale  devant  le  mystère  de  laquelle  il  faut  s'incliner?  Écoutez  plutôt. 
Ccst  un  adepte  de  la  doctrine  qui  va  parler  :  «  Assblons  è  l'œuvre  divine,  dit  un  brillant 
écrivain.  Prenons  une  goutte  d'eau  dans  la  mer.  Nous  y  verrons  recoiiiineiicer  la  jirirnitivc 
création.  Dieu  n  opère  pas  de  telle  façou  aujourd'hui,  et  d'autre  demain-  Ma  goutte  d'eau,  je 
n'en  fais  pas  doute,  va  dans  ses  transformations  me  raconter  l'univers.  Attendons  et  obser- 
vons. Qni  peut  prévoir,  deviner,  l'histoire  de  Celle  goutte  d'eaninanie-animal,  atlimaKpIaDie, 

qui  le  prcmief  doit  en  sortir? 

c  Cette  goutte  d'eau  sera-ce  l'iufusoire,  la  monade  primitive,  qui,  s'agitant  et  vibrant,  se 
bit  bientôt  vibrion  t  qui,  montant  de  rang  en  rang,  -polype,  corail  ou  perle,  arriven  peut- 
être  en  dix  miUe  ans  à  !a  dignité  d'in.seetc? 

Cette  goutlu,  ce  qui  va  en  venir,  sci-a-cc  le  fil  végétal,  le  léger  dnvctsoyeux  qu'on  ne  pren- 
drait pas  pour  on  être,  et  qui,  déjà,  n'est  pas  moins  que  le  cheveu  premler^né  d'une  jeune 
déesse,  cheveu  sensible,  amoureux,  dit  si  bien  :  cîiovcu  de  Vénus?  ('eci  n'est  point  delà  fable, 
c'est  de  l'histoire  naturelle.  Ce  cheveu  de  deux  natures  (végétale  et  auijnalc}  où  s'épaissit 
la  goutte  d'eau,  c'est  bien  l'alncde  la  vie. 

Ces  ooufervcs,  comme  ou  les  appelle,  se  trouvent  universclleiiicnt  dans  l'eau  douce  et  dans 
l'eau  salée  quand  elle  est  tranquille.  Elles  eomuicncenl  la  double  série  des  plantes  origi- 
naires de  la  nier  et  de  celles  qui  sont  devenues  terrestres  quand  la  mer  a  émergé.  Hors  de 
l'caii  monte  la  famille  des  innombrables  champignons,  dans  l'eau  celle  des  conferves,  algues 
et  autres  plantes  analogues, 

Tous  le  voyez,  Messieurs,  l'existence  des  générations  spontanées  csl-clle  admise,  et  l'his- 
toire de  la  création  et  de  l'origine  do  monde  vivant  n^est  pas  plus  difficile  que  eela.  Il  suffit  de 
prendre  une  goutte  d'eau  dans  la  mer,  de  celle  eau  où  il  e\isie  toujours,  M.  Miclielel  l  a  déve  - 
loppé antérieurement  dans  de  belles  pages,  un  peu  de  matière  azotée,  de  mucus  de  la  mer 
de  gelée  féconde,  comme  il  l'appelle.  On  attend,  on  observe.  El  bientôt  seprésente  aux  yeux  le 
spectacle  de  la  primitive  création,  et  les  premiers  êtres  nés  spontanément  se  transformant 
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peu  à  peu,  moulant  de  rang  en  rang,  par  exemple  ea  dix  mille  aos,  à  l'étal  d'iosecte,  en  eeat 
mille  ans  sans  doute  ft  l'état  d*boinme. 

Vous  (levez  (oinprendre  niainleiiant,  messieurs,  le  liea  qui  existe  entre  la  question 
des  générations  dites  Mponlan/es,  et  tous  ces  graves  sujets  que  j'énumérais  en  coinmcnçant. 

Mais,  dans  un  pareil  sujet,  assez  de  poésie  comme  cela,  assez  de  solutions  instruelim.  Il 
en  temps  que  la  adence,  la  mie  niliiDde  reprenne  aes  droits  et  les  exerce.  Je  in  empreue 
d'ailleurs  d'ajouter  qm  je  repousse  avec  la  même  rigueur  les  solutions  a  priori  partant  de  vues 
spiritualistes  ou  de  vues  matérialistes.  U  n'y  a  ici  ni  religion  ni  philosophie  qui  tienne.  C'est 
une  question  de  bit,  quepaborde  sans  idées  préconfues,  tuasl  prfitid^larer  qu'il  exisledes 
générations  spontanées  si  re\p<  ri  -  u  r  tu  n  ;ivait  imposé  l'aveu,  que  je  suiscnnvaînea  avijouN 
d'bui  que  ceux  qui  les  affirment  ont  un  bandeau  sur  les  yeux. 

le  prends  pour  guide  ecs  belles  paroles  de  BufTon,  si  Tnii  et  ai  bien  inspiré  cette  fois  : 

l  avoîir  dit  BufTon,  que  rien  ne  serait  si  beau  que  d'établir  d'abord  un  seul  principe  pour 
cusititc  expliquer  l'univers;  et  je  conviens  que  si  l'on  était  asssez  heureux  pour  tk  viner,  toute 
la  peine  que  l'on  se  donne  à  faire  des  expériences  serait  bien  inutile.  Mais  ks  geus  sensés 
voient  assez  eomllien  cette  idée  est  vaine  et  chimérique-  (7est  par  des  expérience!»  fines,  rai- 
sonnécs  et  suivies,  que  l'on  lorrc  la  ii:i'.r.M  »'  à  découvrir  son  secret.  Tontes  les  autres  méthodes 
n  ont  jamais  réussi.,  il  ne  s  agii  pas  de  savoir  ce  qui  arriverait  dans  telle  ou  telle  hypo- 
thèse... Il  s'agit  de  bien  savoir  ce  qui  «nive  et  de  bien  connaître  os  qui  se  présente  i  nos 


Est-ce  donc  à  dire  que  daus  ce  débat  relatif  aux  ^jénéiatious  spoutanéeS;  partLsauset  adver- 
saires n'expérimentent  pas  i  FenviT  Est-ee  que  d'un  edté  il  n'y  a  que  des  poètes,  des  roman- 
ciers, des  savants  à  .système,  et  de  TaTitre  des  liommes  prudents  qui  ne  veulent  croii  e  qu'aux 
résultats  de  l'expéneiice  ?  Non,  non.  Dieu  merci,  nous  aommes  plus  avancés  que  cela.  La  pbi< 
losopbie  des  sciences  expérimentales  est  plus  que  cda  dans  nos  mœurs,  dans  nosbabitudes 
dépenser.  Des  deux  cùtés,  dans  ce  débat,  on  neventeroire  qu'.i  rexpériencc  

I>è«î  lors,  la  f|iiesii'Mi  yvMl  se  poser  en  ces  terme<s  :  Qui  est-ce  qui  se  Imtnpe?  Qui  esf-ee 
qui  cxiarinicntc  a  ia  V.iu  Hclmout?  Qui  est-to  qui  lais.sc  rentrer  les  souris  dans  le  pol  au 
linge  sale,  à  son  insu,  et  qui  les  proclame  ensuite  des  générations  spontanées^  l  st-ee  nous, 
partisans  de  la  doctrine?  EslHW  moi,  son  adversaire!  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  déterminer 
avec  précision. 

,  Vous  n'attendez  pas  que  je  tnpporte  ici  tontes  les  espérienees  en  litige,  ce  serait  inulik- 

ment  fatiguer  voire  attenliori.  Je  choisirai  parmi  les  plus  iniporlanles. 

Assurément,  s'il  est  des  faits  que  les  partisans  de  la  doctrine  des  générations  spontanées 
doivent  tenir  pour  vrais,  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  autorisés  à  relever  le  drapeau  de 
leur  doctrine  un  peu  oubliée  et  vaincue  depuis  la  fin  du  dernier  .siècle. 

Le  célèbre  membre  de  l'Institut  rappelle  alors  ici  les  expériences  qui,  à  la  fin  de  l'année 
1858,  ont  remis  en  question  la  théorie  qu'il  combat. 

Je  ue  laisserais  aucune  prise  h  la  critique,  avait  dit  M.  l'oueiiet,  directeur  du  Muséum 
d'histoire  nattirelle  de  lîniien,  niemlire  eorrespondant  l'e  l'A(  ndéniie,  le  ]di(S  i.'éeidé  partisan 
de  la  théorie  de  la  ijénéi'aiion  spontanée,  m  je  parvenais  a  dclcruiincr  1  évolution  de  quelque 
être  organisé  en  substituant  de  l'air  artifteiel  a  l'air  de  ratmeephère. 

M.  Pasteur  rapporte  re\péricnce  qu'il  fit  alors  pour  réaliser  cette  exception;  il  accepte 
pour  irréprochable  cette  expérience,  mais  sur  tous  les  points  seulement,  lyoute-t-il,  qui  ont 
attiré  l'attention  de  son  sdremire.  II  j  a,  dit-il,  une  cause  d'erreur  dont  celui-ci  ne  s'est 
pas  douté,  dont  pci-sonne  ne  s'était  douté  avant  lui,  qui  rend  son  expérience  illusoire,  aussi 
mauvaise  que  l'expérience  du  pot  de  linge  sale  de  Van  UelmonU  Je  vais  vous  montrer,  a  t-fl 
dit,  par  où  les  souris  sont  entrées.  levalsétsbUr  que  dans  tonte  expérience  du  genre  de  celle 
qui  nous  occupe,  il  but  proscrire  absolument  l'emidoi  de  la  cuve  à  mercure.  Je  vais  démon- 
trer que  c'est  le  mercure  qui  apporte  avec  lui  les  poussières,  et  par  suite  les  germes  qui 
sont  en  suspension  dans  I  air  Uc  l'aimospbèrc. 

Afin  de  rendre  visible  à  distance  l'épreuve  à  laquelle  il  allait  soumettre  le  mercure  de  la 
cuve  placée  sotis  les  yeux  de  l'auditoire,  M.  Pasteur  saupoudre  de  la  poussière  sur  ce  mer» 
cure.  Plongeant  alors  un  bâton  de  verre  dans  la  cuve,  il  montre  à  tous  les  yeux  que  les 
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ponsflièrM  eheminent  mth  cuve  ot  se  dirigent  du  oAté  du  pdnt  où  il  emooce  le  JMlen  de 
verre,  où  elles  s'engagent  alors  daos  h  gatiie  entre  k»  bàUw  et  le  mercure»  perce  que  le 

u^rcure  ne  inonille  pas  le  verre. 

M.  Pasicur  reproduit  d'une  manière  plus  saisissante  encore  cette  expérience  à  l'aide  d'une 
petite  cuve  à  mercure  en  verre  tiès-prafonde. 

Toutes  les  pous-sièies  i|ui  recouvrent  la  surface  du  méln!  ri  fini  rendaient  celte  surface 
mate,  se  rendent  daus  la  gaine  dont  je  viens  de  parler  au  tiioineui  où  l'on  enfonce  le  bâton 
de  Terre,  de  sorte  que  le  surfece  du  niélal  se  découvre  eniièreuent  et  reprend  tout  son  édnt 
niétallique. 

H.  Pasteur  insiste  alors  sur  la  conséquence  de  ce  l'ait  si  simple,  mais  si  grave  pour  le  point 
en  litige,  et  il  n'a  pas  de  peine  è  montrer  que  telle  a  été  la  cause  d'erreur  qui  a  éebappé  an 
sevant  naturaliste  de  Rouen. 

M.  Pasteur  étudie  la  composition  des  poussières  qui  sont  eu  suspension  dans  l'almosphère. 
Il  apprend  à  les  recueilUr  et  i  les  examiner  au  microscope,  et  ensuite  il  projette,  à  la  grande 
admiration  du  public,  l'image  de  ces  poussières  sur  le  tableau,  et  montre  qu'elles  sont  tou- 
jours associées  à  des  corpuscules  organisés  qui,  par  le III-  forme,  leurs  dimensions  et  tous 
leurs  caractères,  ne  peuvent  être  distingués  des  germes  aujuurd  nui  «junnub  dci>  urgauismes 
microscopiques. 

Il  indiqu»"  npidfTneTH  le  ii'oyen  de  semer  les  poussières  de  l'air  ihuis  des  vases  convena- 
blement disposet»  4»u  elles  ameuent  le  développement  des  organismes  qui  naîtraient  dans  les 
Infusions  de  ces  vases  si  celles-ci  étaient  librement  exposées  au  conUct  de  Tab*. 

Le  savant  pbysiologiste  passe  ensuite  :i  des  expi^riences  d'une  démonstration  aussi  simple 
que  fiiisissante.  11  prouve  que  si  l'on  fait  bouillir  une  infusion  de  matière  oiyanique  dans  un 
vase  è  eol  préalablement  recourbé,  puis  laissant  refroidir,  le  liquide  de  l'infusion  ne  s'altère 
plus.  11  montre  des  vases  ainsi  préparés  qui  ont  plusieurs  années  de  date^  et  dont  les  liquides 
sont  limpides  comme  de  l'eau  distillée.  C'est  que,  c:n\cc  aux  courbures  du  col,  les  poussières 
do  l'air  ne  peuvent  pénétrer  dans  le  vase  et  arriver  jusqu'à  l'infusion. 

Et  moi  aussi,  par  conséquent  (ajoute-t  il),  niui  aussi,  pourrais-je  dire,  j'ai  pris  ma  goutte 
trcrsu  (!rt!i<î  l'mimeiisité  de  la  création,  toute  pleine  de  la  j^'elet-  iVcmide,  e'est-à-dire,  pour 
parler  ic  langage  de  la  science,  toute  pleine  des  aliments  appropries  a  la  nutrition  des  êtres 
microaeopiqnes,  j'attends  et  j'observe.  Et  je  l'interroge  et  je  lui  d«nande  de  vouloir  bien  re- 
commencci-  pf>iir  moi  la  primitive  création.  —  Ce  serait  un  si  lieaii  spectacle  1-  l^l  je  lui 
demande  de  vouloir  bien,  par  des  transformations  successivei^,  une  raconter  l'univers.  Et' 
elle  est  muette  t  elle  est  muette  depuis  plusieurs  années  que  ces  expériences  sont  commen» 

('(  -  Pourquoi?  C'est  que  j'ai  éloigné  d'elle,  et  que  j'éloigne  en  ee  iiuinii'ut,  ce  qu'il  n'est  pas 
donné  à  la  puissance  de  l'homme  de  faire,  j'ai  éloigné  d'elle  les  germes  qui  sont  en  suspeu- 
slon  dans  Tair,  j'ai  éloigné  d'elle  la  vie,  car  la  vie  c'est  le  germe,  et  inversement  le  germe 
è*est  Ui  vie. 

Jamai.s,  non,  jamais  la  doctrine  des  générations  spontanées  ne  se  relèvera  du  coup  mortel 

que  cette  expérience  lui  porte. 
On  peut  cependant,  dit  M.  Pasteur,  aller  «Miore  plus  loin.  11  expose  alors  que  l'une  des 

objecHfurs  h  s  pins  sérieuses  que  les  partisans  de  la  génération  spontanée  pouvaient  adresser 
à  la  doctrine  adverse,  reposait  sur  un  fait  généralement  admis,  et  qui  consiste  en  ce  que  la 
plus  petite  quantité  d'air  mise  en  présence  d'une  infbslon,  provoque  toujours  réitération  de 
celte  infusion.  M.  Pasteur  démontre  que  celte  asserlinn  est  absolument  fausse. 

Il  rappelle  alors  les  expériences  sur  l'air  de  localités  diverses,  et  il  établit  que  i  on  peut 
toujours  prélever  en  un  milieu  quelconque  un  volume  notable,  mais  limité  d'air  ordinaire, 
n'ayant  subi  aucune  altération  chimique,  et  néanmoins  tout  à  fait  impropre  à  provoquer  une 
altération,  quoique  dans  une  matière  éminennueri;  putrescible. 

Il  présente  des  ballons  qui  oui  été  uu^ci  is  mu  la  mer  de  glace,  sur  le  Jura,  au  pied  et  au 
somnM  du  Fantbéon ...  et  dont  les  liqueurs  sont  encore  aussi  limpides  que  le  premier  jour. 

Plus  on  se  rapproche  des  lieux  habités,  plus  l'air  est  agité  à  petite  distance  du  sol,  plus  il 
y  a  de  chances  pour  y  rencontrer  des  germes  d'organismes  microscopiques. 

le  n'Irai  pas  plus  loin,  dit  en  terminant  H.  Pasteur,  je  sens  que  ma  cause  est  gagnée^  Non, 
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HMrieiin,  son,  fi  n'y  a  pas  une  seule  eireonBlanee  anjoordiiiii  eonnue  oà  l'on  ail  w  dtt 

êtres  venir  au  monde  sans  parciils.  Ceux  qui  rarfirnu  iit  oui  été  le  jouet  d*Ula<ioni  OU  de 
causes  d'erreurs  qu'ils  n'ont  pas  su  apercevoir,  ou  qu  ils  n'ont  pas  su  éviter. 

Il  y  aaratt  mainteaant  un  bien  beau  sujet  à  traiter,  c'est  celui  du  rdie  dans  réeenomie 
génorjle  de  l'univers  de  quelques-uns  de  ces  pelUs  êtres,  agents  nécessaires  de  toutes  les 
fermentaiious  proprement  dites,  quelquefois  des  maladies  1<  s  plus  redoulablCS.  Ce  rdle  ett 
immeuse,  merveilleux,  vraiment  émouvant.  M.  Pasteur  tcruiiiie  ainsi  : 

«  Un  jour,  peut-être,  me  sera-tril  donné  d'exposer  ici  quelifues-uns  de  ces  résultais.  Dien 
veuille  que  ce  soit  encore  en  présence  d'une  aussi  brillante  assemblée  '  » 

Nous  n'avons  ici  qu'à  reudre  compte  de  la  leçon  du  professeur,  de  l  impressioa  qu  elle  a 
produite.  Eli  bien  !  elle  a  été  exeellente;  on  a  applaudi  tour  à  tour,  dans  M.  Pasteur,  rora^ 
leur  éloqnent.  le  savant  philosophe,  l'expériinentateurbabile  et  l'homme  convaincu. 

E.  Mknaolt.  (JfMi/ear  mlMRid.) 


PÉTITIONS  AU  SÉNAT  DES  DOCTEORS  ET  DES  OFFICIERS  DE  SANTÉ  (0. 


L'exposé  de  deux  pétitions,  qui,  bien  que  diaim'tialement  opposées  dans  leur  objet, 
semblent  tendre,  eu  définitive,  au  même  résultat,  c'est-jt-dire  à  un  ordre  unique  de  prati- 
ciens, a  fourni  à  M.  le  président  Bonjean  le  texte  dHin  excellent  Rapport  dont  nonsallmia 
dter  quelques  passages. 

On  sait  que  depuis  lon^'femps  les  docteurs  en  iné<lecine  veulent  être  tffih  liutorisés  à  exer- 
cer la  inéilecine  en  France,  et  qu'ils  signalent  comme  un  daujier  pour  U  saute  publique,  et 
comne  une  cause  d'abaissement  pour  le  corps  médical,  l'adjonction  de  demi-médedns,  4Ult 
sous  le  nom  d'offu  iei^  de  santé,  ne  peuvent  exercer  la  médecine  que  dans  le  départemenl  où 
ils  ont  subi  les  examens  des  jurys  médicaux. 

De  leur  coté,  les  officiers  de  santé  demandent  la  snppression  de  la  dîsporition  léfale  qui 
circonscrit  le  droit  d  exercer  la  médecine  dans  les  limites  d'un  département  déterminé. 

LiCS  avis  de  nos  législateurs  sont  partagés  sur  cette  double  prétention.  A  ceux  qui  son* 
tiennent  que  tous  les  malades  sont  égaux  devant  la  Faculté,  et  que  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
demi-malades,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  demi-niédccins,  on  leur  répond  comme  le  faisait  ces 
jo(iri-<*i  M.  Dumas  au  Sénat,  «  qu'il  y  a  des  raisons  universilaiics,  des  raisons  sociales,  des 
ramona  poiiliqae$t  qu'il  y  a  enfin  des  raisons  considérables,  pour  conserver  les  olficiers 
de  santé.  • 

T'est,  comme  on  le  voit,  toujonrs  la  même  réponse  quand  il  s'ai^il  de  modifier  le  vieil  ordre 
de  cboses,  de  porter  la  lumière  dans  nos  cunipagues,  de  louclier  aux  vieux  abus  et  de  rem- 
placer la  routine  par  le  progrès. 

M.  Bonjean,  chargé  de  présenter  le  rapport  snrrrtti'  itit  slion  si  diffirile  à  faire  décider, 
bien  qu'elle  soit,  pour  lui,  bien  arrêtée  dans  son  esprit  (M.  Ilonjeau  est  pour  un  seul  ordre 
de  praticiens),  n'a  pas  caché  son  embarras: 

•  Je  suis  organe  de  la  Commission,  a-t-il  dit.  d'une  Commission  qui  désire  essentiellement 
vivre  en  paix  avec  les  officiers  de  santé  et  les  docteurs  en  médecine  (sourires),  et  qui,  par 
conséquent,  m'a  enjoint,  de  la  façon  la  plus  impérative,  d'observer  la  plus  stricte  neutralité  et 
de  pratiquer  à  la  lettre  le  principe  de  non-intervention.  > 

M.  Bonjean  s'est  doue  oITorcé  de  tenir  la  hiîhvre  {"^rAc  entre  les  deux  parties,  et  voici  en 
quels  termes  excellents  et  spirituels  à  la  fois  il  lait  la  part  de  chacun  : 

«  A  ceux  qni  veulent  des  docteurs  partout,  dit  M.  Bonjean,  voici  ce  que  répaodenl  les  par- 
tisans d'un  second  ordre  de  médecins,  moins  instmlls,  il  est  vrai,  mais  préftrables  pour  nos 
pauvres  campagnes. 

<  Les  docteurs,  savants  comme  ils  sortent  de  nos  Facultés,  Kabitnés  aux  jonissances  intel- 
lectuelles des  Lrraudes  villes,  ne  coîih  i  1j 'iiit  jamais  à  aller  s'rnîn  i.  r  ilrms  [m  village; 
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d'abord,  paree  qu'après  ftvdr  btt  à  la  ooape  de  la  «dence  la  plus  élerét,  aprè»  amir  ?éen  dans 

im  foyer  d'éblouissantes  lumières,  ils  ue  sauraient  s'accommoder  de  lasociélédo  |>ll^sanil. 
d'oiivricrs  et  de  petits  bourgeois;  ensuite,  parce  qtie  h  fiiihle  rétribiiiion  fournie  par  l'humble 
clientèle  des  petites  localités  sei-ait  iosuftisantc  a  subvenir  aux  exi^eacets  ùa  la  vie  confortable 
et  élégante  dont  doit  avoir  contracté  l'habilode  celui  qui  a  pu  faire  les  dépenses  considérables, 
nécessaires  pour  olttenir  k>  titre  de  docteur. 

«  On  ^oute  qu'à  des  malades  simples  et  pauvres  il  faut  un  médecin  pauvre  et  simple 
comme  eux,  qui  pubse  comprendre  le  langage,  les  besoins,  les  préjugée  de  ses  modestes 
clients  ;  <|iii,  in!'  dans  une  condition  peu  élfvée,  habitué  di's  son  enfance  à  la  vie  sobre  des 
chaumières,  ayant  conquis  son  grade  à  peu  de  frais,  puisse  se  cooteoter  d'one  modique  rétri- 
bation  ;  que  l'officier  de  santé  est  dans  les  meilletires  conditions  pour  remplir  cette  mission  de 
modeste  dévouement  ;  qu'il  se  fera  d'autant  plus  aisément  le  confident,  le  conseiller,  le  con- 
solateur du  pauvre,  qu'il  en  est  presqtie  le  compagnon  ;  que,  bien  mieux  que  le  docteur,  il 
saura  s'accommoder  d'une  place  à  côté  du  bon  curé  de  campagne  et  de  l'bumble  maître 
d'école  du  village,  et  compléter  ainsi  la  bienfaisante  trinité  ilc  nos  hameaux  ;  qu'tttt  docteur» 
au  vill3(;e,  y  serait  tout  aussi  déplacé  qu'un  docteur  en  Sorbonnedans  Vttecuredecanfngne, 
ou  un  savant  lettré  de  l'Institut  dans  l'école  d  un  hameau  ; 

c  Que,  pour  Ibire  de  bonne  médecine  pratique,  pas  n*esl  besoin  de  savoir  le  grec  cl  le  latin, 
de  pouvoir  lire  r.alien  et  Ilippocratc  dans  leurs  langues,  ni  de  connaître  le^  ibf'ories  des  ma- 
thématiques, non  plus  que  les  i)ai-ties  fines  et  un  peu  romanesques  de  la  physiologie,  ou  les 
mystères  de  la  chimie  organique  ;  que ,  pour  fsire  un  bon  piatiden,  il  n*est  point  nécessaire 
de  s.ivoir  les  curiosités  de  h  science;  qu'il  snmt  d'nvoir  appris  ce  qu'on  n'est  point  obligé 
de  désapprendre,  non  l'incerlaiu  et  i'Ii.vpotbélique,  mais  l'incontesté  et  l'indispeiuable.  —  On 
rappelle,  à  ce  sujet,  une  charmante  boutade  de  Napoléon  apprenant  qne  l'Académie  venait 
d'élire  le  savant  llallé  :  «  L'Académie  a  trës-bicn  fait,  dit-il,  niais,  pour  mon  usage  personnel. 
Je  préfère  Corvisart,  bien  qu  il  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'un  triangle  équilatéral.  t 

c  Enfin,  on  afiiruic  qne  la  suppression  du  degré  inférieur  entraînerait  fatalement  l'abaisse- 
ment du  niveau  des  rtiidcs  pour  le  degré  supérieur,  parce  que  les  Facultés  chargées  de  four* 
nir  un  si  grand  nombre  île  docicnrs  ne  pourraient  maintenir  leur  sn^-c  ^  -Mnlé  d  anjonrd'hui. 

f  Devant  ces  raisons,  assurément  assez  plausibles,  que  M.  CoUsSui  laisait  ttiuceier  devant 
la  Chambre  des  imin  avec  une  verve  dont  notre  sèche  énuméntion  ne  saurait  donner  aucune 
idée,  l'opininn  contraire  ne  restait  pas  muette,  connue  aisément  vous  le  pouvez  croire. 

1  Voici  en  effet,  ce  que  répondent  les  partisans  d'un  seul  ordre  de  médecins,  ajoute 
H.  Donjesn  : 

«  Les  aspirants  au  doctorat  ne  point  les  t;rands  seii^ucursiiiie  vous  dites,  menant  la  vie 
élégante  et  facile  des  grande.s  villes,  y  contractant  riiabiludc  du  luxe  et  du  cowfoil,  avec  le 
besoin  des  plaisirs  nfflnés  de  l  esprit.  Sauf  de  rares  exceptions,  ils  appartiennent  à  des  ib- 
milles  de  mcdioere  fortune  ;  ce  sont  des  lils  de  médecins,  de  petits  propriétaires.  Ils  savent 
les  sacrifiées  que  s'imposent  leurs  familles,  et  ils  n'en  l maillent  qu'avec  plus  d'ardeur  à  con- 
quérir cet  état  honorable  qui  sera  un  jour  la  consolation  et  l'orgueil  des  >icu.\  parents.  Ce 
n'est  point  dans  les  salons,  .''U  sein  de  la  vie  u!egautc,  que  vous  les  trouvercs}  mais  dans  les 
amphithéâtres,  aux  cours  particuliers,  dans  les  hôpitaux  et  dans  la  p»n>re  mansarde  oil  leur 
veille  laborieuse  rédige  la  leçon  du  jour  et  prépare  lu  pructiaiu  examen. 

«  Puis,  quand  après  quatre  ou  cinq  ans  de  celte  rude  vie  de  labeur  et  de  privations,  fl  entre 
en  possession  du  liietdicurcux  di|d<)Mie,  si  |)énibienR'iit  conquis,  il  a  hàle  de  retourner  au  pa\s 
natal,  de  s'asseoir  au  loyer  de  la  bonne  vieille  maison  pateruelle,  où  l'attend  presque  tou- 
jours un  mariage  dès  longtemps  ménagé  par  la  prévoyante  tendresse  des  parents.  Ville  ou 
village,  que  lui  importe?  N'y  troiive-t-il  pas  les  souveuirs  SI doux  de  t'enibttce,  des  amis,  des 
sœurs  toutes  fières  de  leur  frère  le  docteur  1 

c  Ainsi,  du  moins  le  plus  souvent,  se  passaient  les  choses,  aux  jours,  hélas!  déjà  bien  éloi* 
gnést  où  nous  habitions  la  docte  colline,  dans  des  conditions  de  luxe  et  de  comfori  pareilles 
a  celles  que  nous  venons  de  dire  ;  ainsi,  sans  «loute,  il  Tant  l'espéfcr,  elles  se  passent  encore 
aujourd'hui:  ou  la  jeunesse  ne  serait  plus  ce  qu'elle  était  autreiois! 

c  Et  pourqum  donc  le  nouveau  docteur  répugneraiNI  à  se  fl»tr  dans  la  petite  localité  qui 
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l'a  vu  nallre?....  N'y  fmtivr-t-il  pas,  avec  la  considération  attachée  à  son  litre,  tous  les  élé- 
ments  de  bonheur  qu'il  a  pu  raiâoaoahleinenl  rêver?— Suivez-le  un  instanl  encore  dans  son 
utile  carrière. 

«  Le  voilà  étabir,  le  [iliis  souvent  dans  la  maison  ]  il  .-  :uMIc.  Siti'  sa  |>orte,  i  la  suite  de  son 
nom,  ii  a  écrit  les  glorieuses  initiales  D.  M.  P.  du  U.  M.  U.  Arrive  le  premier  maladCj  ce  ma- 
lade Mai,  attendu  avec  tant  d'impatience,  et  qui  «era  soigné  avec  tant  de  soIlieKode.  Put», 
peu  fi  peu,  la  clientèle  s'étend  ;  il  Tant  courir,  de  jftor,  de  nuit,  fé|K>ndrc  à  tonales  appels: 
heureux  embarras»  dont  il  affecte  de  se  plaindre  arec  une  secrète  et  orpteilteuse  satia- 

flCtHNl! 

«  L'expérience  vient  se  Joindre  anx  théories  de  l'école  et  en  tempérer  les  hardiesses;  en 

voyant  de  près  les  hommes  el  leurs  misères,  bien  df<  illusions  se  dissipent  ;  et  bientôt,  à 
l'étudiant  |>arfuis  un  peu  bruyant  de  nos  écoles  succède  le  docteur  de  campagne,  grave, 
simple,  pour  qui  la  fatigue  devient  une  habitude,  et  le  dévouement  nn  liesoin  ;  assex  savant 
pour  connaître  les  défaillances  de  la  science  ;  pas  assez  riohe  pour  dédaigner  d'iqouter  à  son 
modeste  héritage  l'utile  supplément  des  pains  professionnels,  pas  r^s^e7.  pauvre  pour  ne  pas 
ponvoir  laisser  souvejji  dans  la  chaumière  le  prix  de  lu  visite  faite  au  cbàteau. 

c  II  a  habité  I<  s  {.i-andcs  villes,  tant  mieux  !  car  plus  il  aui-a  vu  de  près  les  misères  qui  s'y 
cachent  sous  leur  luxe  trompeur,  plus  il  appréciera  le  prix  de  eetie  bonne  vie  qui  lui  est  fliite, 
au  milieu  de  ces  Ggures  connues  qui  le  saluent  affectueusement  au  passage. 

•  Tel  est.  MessieuFs,  le  docteur  «te  campagne,  l'un  des  types  les  plus  respectables  de  cette 
moyernr  bnnrgeoisie  française,  qui  en  eonlieni  laut  il  exccllents. 

c  Sans  doute,  les  choses  ue  tournent  pas  ainsi  pour  tous  les  jeunes  aspirants  au  doctorat. 

c  11  y  a  d'abord  eenx  que.  pour  leur  bonheur  ou  Icnr  malheur,  qui  ponmil  le  dire  ?  Dieu  a 
marqués  du  sceau  des  hommes  su péiieurs....  Ceux-là  retournent  rarement  au  pays  natal  ;  ils 
restent  dans  la  grande  ville,  pour  y  mourir  à  la  peine,  martyrs  de  la  science  on  victimes  de 
l'ambition,  ou  pour  y  devenir  les  favoris  de  la  fortune  et  de  la  renommée. 

c  A  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  il  y  a  aussi  ces  natures  molles  et  frivoles,  incapables  des 
grands  efforts  du  travail,  qui  ne  savent  pas  résister  aux  attraits  des  vulgaire»»  plaisirs;  ces 
étudiants  qui  n'étudient  pas....  Ceux-là  deviennent  rarement  docteurs  :  c'est  trop  pénible  ; 
ils  y  renoncent.  Après  leur  jeunesse  follement  dissipée,  n'ont-ils  pas  toojonrs  la  ressource 
des  épreuves  moius  laborieuses  qui  conduisent  au  (,'rndo  d'onieier  de  santé  ?  » 

K.  Bonjeau,  qui  est  partisan  de  la  suppression  des  officiers  de  santé,  a  appuyé  par  des 
arguments  bien  plus  puissants  encore  tout  ce  qni  était  de  natnre  à  liiirs  triompher  la  cause 
des  docteurs,  et  il  a  terminé  en  demandant  le  renvi^i  des  deux  pétitions  au  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  et  au  ministre  do  l'instructiou  publique;  c'est  alors  que  M.  Du- 
mas, ayant  demandé  ft  répondre,  a  ibit  remettre  la  discussion  è  une  autre  séance,  è  celle  du 
16  avril  où  elle  est  revenue,  après  l'impression  du  rapport  de  M.  Bonjean. 

M.  Dumas  a  certainement  dit  d'excellentes  choses,  son  discours  doit  être  lu  avec  attention 
et  on  doit  tenir  compte  de  certains  passages  de  son  argumentation;  mais  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  améliontions  que  l'on  propose,  ce  sont  toujours  des  épouvantails  qui  dispa- 
raissent qttand  on  passe  outre  et  qu'on  entre  francbcmcnt  dans  la  voie  du  prnf,'rès  :  atissi 
préférons-nous  les  raisons  données  par  M.  Uonjeau  qui  a  répondu  en  ces  termes  au  discourii 
travaillé  de  M.  Dumas. 

«  A  la  dernière  séance,  !  îinnnrnblr  M  numas  nous  avait  annoncé  que  depuis  longtemps  il 
était  complètement  préparé  sur  la  question  qui  est  actuellement  en  discussion.  Ne  l'eùt-il 
pas  déclaré,  chacun  de  nous,  en  réeoiilaot,  s'en  serait  racilemmit  aperçu,  et  chacun  de  tous 
tnc  remerciera  sans  doute  d'avoir  fourni  à  notre  sa\aiit  collègue  l'occasion  OU  le  prétexte  de 
mettre  en  lumière  les  excellentes  observations  qu  il  a  présentées. 

c  II  est  assez  difficile  de  répondre,  es  lempore,  à  un  discours  aussi  savamment  coordonné, 
et  puissant  surtout  par  sa  modération  et  par  des  conclusinns  peut-être  un  peu  vagnes,  un 
peu  flasques  qui  échappent  cl  qu'il  est  assez  diffieilc  de  sai<ir  corps  à  corps.  » 

Après  avoir  justifié  les  faits  qu'il  avait  avancés  dans  son  rapport,  M.  Bonjean  reprend  : 

«  Maintenant  que  j'ai  écarté  cette  objeetion,  bul-tl  aborder  ht  thèse  au  point  de  vue  où 
s'est  plaeé  mon  honorable  eoUègne  II.  DumasT  Et  pourquoi  past  Ponniuoi  ne  bisseraisie  pas 
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mon  inTillon,  puisque  tout  te  monde  panit  avoir  ilcviin'  mon  opinion,  quelque  soin  j'aie 
mis  à  ne  pas  la  laisser  perrer  dans  mon  rapport  ,'  I.li  tiien!  j'avoue  que  je  suis  loin  de 
partager  les  convictions  que  l'Iionoratile  M.  Omnas  a  exprimées  ici  sur  i^ne  question  capi- 
tale, qu'evec  son  antorité,  sa  doctrine,  je  pensais  qu'il  aurait  traitée  plus  à  fond. 

a  F.n  inc  moUnnt  ainsi  en  oppo^ilioii  avec  M.  Hninns,  jr  n'ai  pas  la  pn-tcnlion  de  comparer 
ma  compétence  avec  la  sienne.  Je  ne  suis  qu'un  simple  légiste  j  M.  Dumas,  comme  il  vous  l'a 
dit,  est  docteur  en  médecine,  il  a  été  un  des  professeurs  les  plus  bHlhnts  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  comme  il  est  un  des  plus  brillants  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences. 
Il  a  fait  partie  de  la  haute  commission  des  études  en  1846,  qui,  pur  parenthèse,  voniuletdé' 
cida  la  suppression  des  officiers  de  santé.  Il  parait  que  notre  honorable  collègue  était  de  It 
minorité  à  cette  époque.  >  Les  destins  et  les  flots  sont  changeants.  > 

€  Depuis  longues  annros  il  est  vice-président  tîti  conseil  supérieur  de  l'instriiction  pu- 
blique et  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  notamment  de  l'enseignement 
scîentiOqne  et  médical.  Il  serait  ridicule  &  moi,  hnnible  légiste,  de  Tenir  poser  mes  titres 
pins  (|ue  modestes  on  fare  des  litres  si  honorables  de  noli  o  aiiiit'  eollèfiiic.  Mais  dans  le  pro- 
blème qui  nous  occupe,  il  n'y  a  pas  seulement  des  questions  techniques,  il  y  a  des  ques- 
tions que  chacun  peut  résoudre  sans  avoir  bit  d'études  médicales. 

«  Combien  y  at-il  de  mèiiceins  pour  servir  tous  les  malades  de  France  ? 

«  Combien  d'officiers  de  santé,  combien  de  docteurs? 

«  Combien  y  eo  a-t-il  dans  les  villes?  Combien  dans  les  campagnes'.' 

«  Combien  fiiudrait-il  de  réceptions  pour  recruter  le  corps  médical  î 

Il  Ces  questions  et  autres  de  nature  analogue  ne  sont  pas  du  ressort  des  personnes  ver> 
fiées  dans  les  études  médicales;  ce  sont  des  questions  de  statistique  et  de  probabilité,  que 
chacun  de  nous  peut  résoudré  en  groupant,  en  rapprochant  les  cbifAvs  et  les  fiiits  connus 
et  en  en  tirant  les  conséquences.  Mais  c'est  là  une  élude  qui  n'est  pas  interdite  aux  pro- 
fanes i  et  je  vois  même  avec  plaisir  que,  sauf  un  seul,  aucun  des  chiffres  que  j'ai  donnés  n'a 
pu  être  eontasté. 

1  Quant  i  la  question  technique  médicale,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  la  discuter  à  fond, 
ce  serait  trop  au-dessus  de  mes  forces;  niais  je  .li  inniide  à  mon  honorable  collèj^uc  h  per- 
mission de  soumettre  à  sa  science  les  doutes  de  mon  ignoi-auce.  Ce  ne  sera  pas  long,  soyez 
tranquilles*  Messieurs  ;  tout  se  réduira   un  petit  nombre  de  questions. 

<  H.  Dumas  admeltia  bien  avec  moi,  qui  ne  suis  pas  médecin,  que,  pour  la  méd<'cine 
comme  pour  toute  autre  profession,  il  faut  qu'un  praticien  ail  un  certain  minimum  de  con- 
uaissances.  Les  médecins  ne  peuvent  foire  exception  à  cette  règle  générale. 

c  Ainsi,  il  faut  que  le  praticien  du  second  comme  celui  du  premier  degré  sache  l'anatemie, 
c'est-à-dire  la  structure  de  la  machine  qti'il  va  conduire  et  réparer  nu  besoin,  machine  .si 
compliquée  qu'auprès  d'elle  les  plus  savantes  machines  sorties  des  mains  de  l'homme  ne 
sont  que  des  jonets  d'enhnts.  Il  faut  donc  qu'il  sache  Tannlomie. 

c  II  faut  en  outre  qu'il  étudie  la  physiologie,  c'est-à-dire  les  fonctions  des  Ol^ganes, 
puisque  c'est  le  juste  équilibre  ou  le  trouble  de  ces  fonctions  qui  constitue  la  santé  ou  la 
maladie. 

c  II  faut  qu'il  étudie  la  pathologie,  l'histoire  des  maladies,  et  qu'ensuite  fl  apprenne  ft  les 

distinguer  dans  la  réalité  des  faits,  nu  du  vet  des  malades,  c'est-à-dire  la  rlinîque. 

(  Mais  il  servirait  de  peu  d'avoir  appris  comment  les  hommes  meurent,  si  on  ne  cherchait 
en  même  temps  les  moyens  de  les  empêcher  de  mourir.  Il  faut  donc  que  le  médecin  étudie 
à  fond  la  thérapeutique  et  la  matière  médicale,  pour  connaître,  parmi  les  ajjents  variés  à 
l'infini  qu'olfre  là  nature,  ceux  qui  peuvent  rétablir  l'équilibre  des  fonctions  quand  cet  équi- 
libre est  dérangé.  Ëh  bien  1  Messieurs,  est-ce  eu  trois  ans  qu'on  [icut  apprendre  tout  cela? 
Je  n'afliruie  rien,  je  se  nie  rien,  mais  je  soumets  mes  doutes  à  mon  savant  contradicteur 
et  ami. 

m  Trois  ans!...  mais  c'est  justement  le  temps  qu'on  demande  pour  l'apprentissage  des 
plue  humbles  métiers  I  Trots  ana  I*..  mnia  des  nsinranis  an  doctoi-at,  pour  les  mêmes  études, 
ht  loi  exige  quatre  ans  ao  moins  ;  et  mon  bononUe  contradicteur  le  reconnaiaaait  tout  à 


PÉTITIONS  AU  SÉNAT. 


4*7 


l'heure,  que  si  la  loi  n'exige  que  quatre  années,  dans  le  fait,  dans  la  pratique,  on  met  cinq, 
lis  et  sept  années  pour  terminer  celte  étude. 

«  Et  romarqiicz  la  dinVrencr  qui  existe  entre  les  deux  classes  d'aspirants.  L'étudiant  qui 
aspire  au  doctorat  doit,  avant  de  prendre  sa  première  inscription,  produire  les  diplômes  de 
I»che!i«r  èi  lettres  et  de  bacbetier  ès  sciences., c'est  à-dirc  justifier  qu'il  n'a  cessé  dr  cuiti- 
Ter  son  iatolligcnce  depuis  son  eufanee  juaqu'ï  l'âg»  de  di&*neurou  vingt  am.qiii  est  edai 
où  l'on  eiftrc  à  l'étude  de  médet'iiic. 

c  Des  aspirants  au  second  degré  on  exige  seulement  les  études  grammaticales,  celles  qne 
tous  nos  enfimts  ont  temiiné«s  à  doaze  ans, 

«  Je  soumets  maintrtiant  la  secontîo  (]uostion  :\  mon  honorable  coll- 1  nr  :  V\  c  des  études 
purement  grammaticales,  votre  aspirant  pourra-t-il  suivre  utilemeui  ks  cours  de  médecine? 

■  Comment,  sans  une  certaine  connaissance  de  la  mécanique,  comprendre  les  artieuta- 
tiens,  ! i  ^  r  ihîiiinns  do  station  et  de  marche,  et  par  conséquent  les  causes,  les  symptômes 
«t  les  moyens  de  réduire  les  fractures,  les  luxations?  S'il  n'a  pas  étudié  la  physique,  com- 
ment  pourra-'t»!!  m  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  vision  ou  de  l'audition? 

•  Sans  connaissances  chimiques,  i»ourra«i-U  reconnaître  la  présence  du  sucre,  qui,  dans 
certaines  déjections,  accuse  le  diabète  ? 

c  Comment  encore,  sans  connaissances  chimiques,  reconnattra-t-il  la  diminution  de  l'al- 
bnroine  du  sang,  source  probable  de  tant  d'bydropisies? 

t  S'il  n'est  pas  familier  avec  l'usage  du  microscope,  comment  ponrrn-t-il  constater  la  di- 
minution des  globules  du  sang,  source  trè»-probable  aussi  de  certaines  affections  que  l'on 
attiibne  quelquefois  i  des  lésions  do  cour? 

t  Jo  me  hâte  de  quitter  ce  terrain,  de  cesser  dp  parlrrune  hnfrnc  qui  m'est  étrangère; 
mais  te  petit  nombre  de  qoestious  fort  simples  >]ue  je  viens  de  formuler  ne  sufQt-il  pas  pour 
élablir  Hntîme  oonnexHé  qnl  existe  entre  les  études  médicales  et  les  sciences  pbysico* 
ebimiques  ? 

t  Non,  Messieurs,  non,  il  n'est  pas  possililo  île  suivre  avec  fruit  les  cours  de  métlecine 
sans  connaître  préalablement  ieb  printipcs  de  la  i  hiiiiii*  cl  de  la  physique  !  Je  ne  pense  pas 
que  mon  savant  eontradîctenr  et  ami,  l'honorable  M.  Dumas,  songe  à  contester  une  vérité 
si  évidente  ;  mémp  ponrles  profanes  t';!s  one  moi.  Ah  !  mon  honoré  collègiic  lorsque  vons 
faisiez  à  l'Ecole  de  médecine  cet  admirable  cours  sur  la  chimie  organique,  qui  a  fondé  votre 
belle  répaiation  et  imprimé  à  la  médeefne  cette  direction  rationnelle  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
(le  suivre  depuis;  si,  au  lieu  d'avoir  ponr  auditoire  cette  jeunesse  savante  ou  itn  moins  in- 
struite, apte  à  tout  bon  enseignement,  qui  buvait  avidement  votre  parole  et  votre  doctrine, 
qui  se  pressait,  chaque  jour  plus  nombreuse,  dans  an  amphithéAtre  trop  étroit,  si,  an  lieu 
de  celt*"  jeunesse  préparée  à  tout  haut  enseignement,  vous  n'aviez  eu  pour  aiuliteurs  que 
vos  aspirants  munis  des  études  de  la  classe  de  grammaire,  ce  qui  fût  arrivé,  il  est  lacile  de 
le  dire  :  comme  Ovide  exilé  chez  les  Tbraces,  vous  en  auriez  été  réduit  à  dire  : 

Bmtanu  hiû  tgû  Wni,  fm>  mm  îsMHfor  lOf*  ! 

(  Je  suis  pour  eux  un  barbare,  car  il  ne  me  comprennent  pas.  (Très  bien  !  très4»ien  t) 
(  Me  dira-  t-on  que  CCS  principes  de  mécanique,  de  physique,  de  chimie,  qne  l'aspirant  du 
deuxième  degré  n'a  pas  appris  avant  d'entrer  à  l'érole  de  médecine,  il  les  apprendra  dans 
cette  école  même?  Je  le  veux  hicn  ,  mais  alors,  .si  une  partie  de  cc^  Uuib  uuuécâ  déjà  si  iu- 
sofilsantca  est  consacrée  k  des  études  qui  auraient  dû  précéder  l'entrée  dans  l'école  apé- 
riale,  il  en  restera  liien  prn  pnnr  les  études  médicales!  A  mon  avis,  j'ai  tort  de  me  servir 
de  celte  formule,  de  1  avis  de  Cuvier,  de  Chaptal,  de  la  Chambre  des  pairs,  de  la  commissioa 
spéciale  de  1838,  de  l'avis  de  la  hante  eommiasion  des  études  médicales,  dont  Ibisait  partie 
M.  Pumas,  de  l'avis  de  tous;  car  il  n'y  a  jnmais  en  qu'une  opinion  sur  ce  point.  Non,  trois 
années  d'études  ne  sont  pas  sufûsantes  pour  faire  un  bon  praticien.  Seul,  H.  Flourens, 
en  1847,  se  contentait  de  trois  ans  ;  mab  il  y  ajoutait  deux  ans  de  elinique  dans  un  hôpital, 
«MU  les  yciiv  des  vialtres:  ce  qui  faisait  cinq  ans. 

t  Fh  bien  !  les  choses  étant  ainsi,  ne  suisge  pas  autorisé  à  dire  que  vos  ofliciers  de  santé, 
après  leurs  trois  années  d'études,  sanamicttiii  insImirtbHi  aelMluiiine  «iMManrt,  ft^uAiat 
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pas  les  garanlics  que  la  société  est  en  droit  d'exiger  de  quiconque  jn  atiquc  l'art  de  guérir? 

«  On  dit  :  Hais  il  faut  des  médecins  dans  tontes  les  localités,  et  si  vous  vous  montrez  trop 
exigeant  sur  les  condilions  d'études,  vous  n'aurez  plus  d'otAders  de  santé.  Hienx  Taul  avoir 
un  médecin  peu  instruit  que  de  n'en  avoir  pas  du  tout. 

«  Messieurs,  ceei  est  un  point  sur  leqnel  il  favl  s'expliquer  avec  um  liranchiao  entière. 

t  Lorsqu'il  s'n?it  de  délivrer  n  quoiqu'un  un  diplôme  qui  lui  donne  le  droit  rie  vïp  rt  de 
mort  sur  ses  conciiojcns  (Sourires],  il  ne  faut  pas  se  ronlenterde  vaines  apparences;  il  ne 
snffit  pas  d'écrire  dans  des  statistiques,  dans  de«  étals  admintstratib  :  «  Tout  mardM  à  mer- 
veille eu  France,  car  nous  avons  un  olficier  de  santé  ou  un  docteur  par  mille  halkilants  on 
par  lieue  carrée.  > 

«  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  vos  médecins  soient  capables;  c'est  que  en  hommes  que  vous 
Jetés  dans  nos  villages,  n'y  portent  pas  la  mort  au  lien  du  salut. 

f  Eh  bieni  encore  une  fois,  si  pour  les  aspirants  au  doctorat,  hicn  préparés  pnr  f!rs  t^tudes 
antérieures,  cinq  et  six  ans  sont  nécessaires,  comment  pouvcz-voiis  admettre  que  d  autres, 
sansaneune  instruction  scientifique  antérieure,  pourront  avoir  les  cotmaissanee»  néoewaires 

poTir  qu'on  leur  confie  la  mission  périlleuse  de  décider  de  la  vie  et  de  la  mort  1  » 

M.  Bonjcan  allait  continuer,  et  nous  aurait  certainement  dit  encore  d'excellentes  choses, 
quand  M.  le  président  lui  a  fait  observer  qu'il  sortait  de  la  question,  et  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  savoir  si  l'on  passerait  à  l'ordre  du  jour,  ou  si  l'on  renverrait  les  deu\  pi'titions  au  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  et  du  commerre,  tandis  qu'il  traitait  le  fond  de  la  question. 
M.  Bonjeao,  après  avoir  fait  observer  que  M.  Dumas  eu  avait  fait  autant,  et  qu'on  1  avait 
écouté  jusqu'au  bout  pour  la  tbise  contraire,  est  rmlré  alors  dans  la  question. 

M.  Dumas,  invité  à  répondre  à  M.  Bonjean,  ne  pouvait  le  faire  sans  traiter  la  question 
elle-même,  aussi  s'est-il  abstenu  et  a-t-il  même  déclaré  qu'il  ne  s'opposait  pas  au  renvoi  des 
deux  pétitions  aux  ministres,  si  ce  renvoi  ne  comportait  pas  d'engagement  de  la  part  du 
Sénat,  relativement  à  la  suppression  des  officiers  de  santé,  et  par  conséquent  i  FélnUisso- 
roent  en  France  d'un  seul  ordre  de  médecins,  quant  h  présent. 

C'est  alors  que  H.  le  maréchal  Niel  a  demandé  la  division  du  vote  sur  les  deux  pétitions, 
ce  dont  on  n'avait  pas  dit  encore  nn  mot,  et  ce  qui  a  betueonp  étonné  M.  le  président 

c  Je  demande  la  division,  a  dit  M.  le  maréchal  Niél,  ptree  que  je  ne  puis  pas  voter  avec 

liberté  sur  l'ensenible.  Je  veux  voter  l'ordre  du  Jour  sur  une  partie  de  la  question  et  le  renvoi 
au  gouvernement  sur  l  autrc.  Je  demande  Tordre  du  jour  sur  les  pciiiions  des  docteurs  et  le 
renvoi  au  gouvernement  sur  celles  des  officiers  de  santé.  Toiei  comment  je  motive  mon 

opinion  : 

c  Les  docteurs  en  médecine  demandent  que  i  on  suppriuio  les  officiers  de  santé,  et  moi 
j'en  veux  la  conservation  ;  par  conséquent,  je  réclame  Tordre  du  jour  sur  les  pétitions  des 

docteurs  dirigées  contre  les  ofliriers  de  santé  que  je  veux  conserver.  (Marques  d'assentiment.] 
«  Maintenant,  si  vous  voulez  que  je  passe  aux  pétitions  des  officiers  de  santé,  je  suis  d'avis 
que  le  gouvmvement  a  quelque  eheae  è  modifier,  soit  ï  l'égard  de  leur  instmction,  soit  sur- 
tout dans  l'étendue  de  la  circonscription  dans  laquelle  il  leur  est  permis  d'opérer.  8nr  cette 
seconde  partie,  je  propose  le  renvoi  des  pétitions  des  oiTicicrs  de  santé  an  gonvernemenf 

<  Comme  j'ai  deux  opinious  opposées  sur  des  pétitions  qui  ont  un  but  dianietnilenieut 
opposé,  je  veux  émettre  ces  opinions,  que  i^artagent  sans  doute  |riualears  de  mes  collègues, 
et  je  demande  l'ordre  du  jour  sur  les  pétitions  des  doelenra  en  médecine.  »  (Appuyé! 
appuyé  1 ) 

M.  ut  PnisroaNT.  ~  le  comprends  par&itement  votre  pensée;  mais  je  ne  pouvais  pas 
poser  la  question  avant  que  cette  opinion  efit  été  exprimée;  die  est  tout  à  Ikit  nouvelle; 

personne  n'avait  demandé  l'ordre  du  jour. 
Maintenant,  je  mets  aux  voix  l'ordre  du  jour  sur  les  pétitions  des  docteurs  en  médecine. 
(L'ordre  du  jour  est  adopté  à  la  presque  unanimité.) 

M .  I.F  pRÉSTDEioT.  —  Jc  mcts  maintenant  aux  voix  le  renvoi  au  gouvernement  des  pétitions 

des  oliicicrs  de  santé. 

(Le  Sénat  prononce  également,  k  la  presque  unanimité,  le  renvoi  des  pétitions  desoffleien 
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de  santé  wa  miatotra  de  Pagricdlture  et  do  commerce,  el  au  ministre  de  nnMruetioD  pa« 

blique.) 

Cédant  ttrm  togœ,  disent  avec  orgueil  li'S  hommes  du  palais.  Tri'S-bipu  !  |iouvait  dire  auiii 
ic  maréchal  Niel,  mais  vous  tous  égares  dans  vos  flots  d'éloquence,  it  il  faut  conc  lure. 

Les  docteurs  devaient  naturellrmcnt  siicmmlx  i-  (  iirlcnr  |  l'  tition  était  trop  radicale,  tandis 
que  celle  des  officiers  de  santé  rentrait  plus  dans  ic  droit  de  pétition. 

Le  Tote  du  Sénat  ne  préjuge  done  rien  sur  la  décision  qne  prendra  plus  tard  le  gouvenie> 
ment  sur  cette  :ji':ini!p  qtipstinn  on.  nous  n'en  dniitoiis  pris,  il  donnera  satisl^elioii  au  senti- 
loent  publie  maniie^té  en  si  Uons  terme»  par  M.  le  sénateur  Bonjean. 


TnÉRAPEUTlQDB  ET  PIARHAGIB. 


De  l'exercice  de  la  aièdeelne  finr  le  pharmaeien.  -  Dans  la  discusKÏnn  qui 
vient  d'avoir  lieu  au  sujet  des  deux  pétitions  des  docteurs-médecins  el  des  officiers  de  santé 
(Toirploshaut),  le  grand  argument  de  ceux  qui  veulent  deux  ordres  de  médecins  a  été  celui-ci. 

soutenu  avec  force  par  M.  Dumas  :  que  les  docteurs  mniviiienient  aux  malades  el  qu'avant 
de  supprimer  les  oflûcicrs  de  santé,  il  fallait  d'abord  songer  comment  on  les  remplacerait.  11 
nous  semble  qne  H.  linmas  a  MbRé  qu'il  avait  été  InUmême  un  peu  pharmacien ,  et  qu'il  au- 
rait dû  penser,  en  retie  eiroonstanoet  à  ses  anciens  confrères. 

Depuis  bientôt  Ircntf  ans,  les  pharmaciens  jettent  des  eris  de  brûlés,  parce  qu'on  les  laisse 
dans  l'oisiveté  et  qu'on  les  réduit  à  un  rôle  infime,  après  avoir  exigé  d'eux  des  connaissances 
multipliées. 

Ne  .serait-ce  donc  pns  le  ninment  de  leur  laisser  faire  un  peu  de  médecine?  Seraient-ils 
donc  plus  maladroits  que  les  autres,  nos  pharmaciens?  Et  la  pharmacologie,  la  matière  mé> 
lUcale  et  la  chimie,  qu'ils  ont  étudiées  pendant  six  ans  an  moins,  et  que  les  médedns,  même 
docteurs,  connaissent  si  peu,  n'est  ce  donc  pas  là  une  neommandation  suffisante  pour  ssngnr 
nn  peu  à  eux  dans  le  cas  présent? 

Dans  une  broebure  qui  contient  d'excellentes  choses,  et  qu'un  de  nos  abonnés,  N.  Aug. 
Gaffard,  d'Aurillac,  nous  adresse  on  lit  ceei  ; 

c  Entre  le  médecin  qui  prescrit  un  agent  thérapeutique  actif  pour  l'usage  interne,  et  le 
malade  qui  doit  le  recevoir,  il  ji  aie  pkarmaden,  qui,  sans  avoir  la  mission  de  contiHjlcr  l'œuvre 
dtt  médecin,  a  le  devoir  d'en  suspendre  l'exécution  dès  le  moment  où  il  la  croit  erronée  ou 
coupable.  Knfre  le  pliarmacieii  qui  prépare  et  livre  la  potion  iiuMÎicnTnpnteuse  et  la  coupe  qui 
sert  à  l'ingérer  au  corps  d'un  homme,  H  n'y  a  plus  de  coutrôU...  Une  de  réflexions,  nous  le 
donandons,  doivent  naître  de  ces  considérations  et  font  la  société  entière  intéressée  à  phicer 
le  pharmacien  dans  une  de  ses  classes  les  plus  (^levées  et  les  plus  considérées!  Qu'on  y  son^e 
bien  :  si  le  médecin  doit  joindre  à  une  grande  ioslructiou  une  maturité  parfaite  de  jugement, 
une  prudence  sans  limite  et  une  délicatesse  à  tonte  épreuve,  par  la  nature  de  ses  fonctions, 
il  faudra  quoiqu'on  f  ^^^i'.  nr^sidérer  te  pl i a rmacien  comme  exerçant  à  la  fins  un  ministère 
important  et  une  juridu  tutn  eu  dernier  res.sorl.  i 

Eh  bien,  puisqu'un  rapport  tà  ultime  existe  déjà  entre  ces  deux  professions,  la  médecine 
et  la  pharmacie,  et  que  l'on  rend  le  pharmacien  responsable,  s'il  exécute  une  formule  ho- 
micide;  puisque  le  pharmacien  a  besoin  de  savoir  alors  déjà  assez  de  médecine  pour  juper 
Terreur  du  uiédcLia,  pourquoi  ne  lui  donnerait-on  pas,  après  un  supplément  d  éludes,  la 
mission  de  combler  le  vide  que  Ton  redoute  tant  |Kir  la  suppression  des  officiera  de  santé? 
M.  Au}?.  Gaffanl  n'a  pas  osé  prononcer  le  mot  exercice  de  la  méiUu  Uu-,  mais  il  a  ahordé  une 
autre  question  fort  importante,  selon  nous,  et  que  nous  voyons  traitée  pour  la  première  fois, 
celle  de  rendre  le  pharmacien  juge  d'une  prescription  qui  incombe  au  médecin  seul.  Qr,  on 
comprend  que,  si  le  pli  a  rmacicn  Obtient  cela,  il  pourra,  à  son  tour,  formuler  lui*mtme  tonte 
espèce  de  prescription. 

c  Lepharnmeien,  dit-il,  devrait  avoir  le  droit  t  ig  remplir  ttUê  «i  f«Ue  presnipflon  qui 
M  smdl  priÊaitie,  «ofamasl  famripfiM  es  rsffitfre  tpedtd  de»  enfeMeiMars  >,  que  l'autenr  en 
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Mit  OU  non  médecin,  s1l  est  majenr,  «t  pourra  que  le  phannicien  reeonnaisse  que  les  ranèdeo 

qui  en  font  l'ohjet  ne  pnivent  nuire  aux  doses  indiqiit'i  s.  Ce  droit  qiiiseinble  être  uneénorinité 
à  cdtc  de  l'ancienne  légiBUlioo,  celle  qui  nous  régit  encore,  découle  tout  naturellement  cepen- 
dant du  droit  incontestable  que  reçoit  l'homme,  en  naissant,  de  pourvoir  à  ses  besoins  per* 
sonnets. 

t  Entre  les  It^gislalions  an^jlaisc  d  nnit'TiraiiiP.  qui,  à  force  de  liberté,  dégénèrent  en  licence, 
puisqu'elles  livrent  au  premier  venu  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  tmm  qu'il 
en  résalle  eependant  de  graves  tiras,  et  les  légisiâtions  da  continent  européen  qui,  nous  pré- 
texte de  mesures  de  pniderue,  tiennent  la  société  en  tutelle,  il  existe  une  moyenne  sSfS  et  co 
serait  le  roonient  de  la  mettre  en  pratique.  > 

Nous  avons  voulu  profiter  de  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  an  sénat  et  dont  nous 
reproduisons  quelques  passages  dans  cette  livraison,  pour  réclamer  en  faveur  du  pharma- 
cien un  droit  dont  nous  le  croyons  digne  d'être  investi,  celui  de  venir,  à  défaut  du  docteur 
en  médecine,  faire  profiter  la  société  de  ses  lumières  et  de  ses  études  spéciales  dans  llart  de 
guérir. 

Nous  avons  vonitj  mm  fnire  savoir  à  M  T>iima5,  notre  ancien  eo'irrf  re  en  pharmacie,  qu'en 
donnant  à  la  pharmacie,  qui  est  déjà  une  partie  très-importante  de  1  art  de^tuérir,  le  droit  de 
suppléer  le  docteur  en  médecine,  là  où  il  ferait  délknt,  on  résoudrait  fiidlement  le  gros  pro- 
blème n:i  if^  préoccupe  tant,  cehiide  ne  pss  laisser  les  campagnes  sans  genscapnbles  de  rem- 
placer leà  officiers  de  santé. 

lim  ^mudkf  Wkmtrm  du  docteur  Musaour,  médecin  de  Hapoléoa  J"  à  l'Ile  d'Elbe,  etc.  — 
Dans  le  dernier  numéro  des  IWiimdet  (28  avril).  rabM  Hoigno  publie  la  lettre  d'un  médecin 
sur  les  propriétés  d'un  nouvel  agent  thérapeutique,  qu  il  désigne  sous  le  nom  asse:r  étrange 
de  PoCDSK  NO»BK.  Us  -Vraiif.ç,  qui  sont  la  providence  de  bien  des  inventeurs  méconnus,  ne 
consacre  pas  moins  de  102  lignes  aux  propriétés  de  cette  nouvelle  Revalesciére.  «  J'ai  employé 
la  poudre  noire,  dit  le  médecin  de  l'Ue  d'E]be«  dans  les  maladies  seroitaleuses,  glandes,  ul> 
céres,  maladies  de  la  pean,  ete. .  etc.  t  Si  celte  priiulre  ptiérit  ces  maladies,  Cl  DOUS  IC 
croyons  puisque  le  docteur  Muraour  rattirnie,  c  est  qu'elle  est  à  base  d  iode 

Nous  supposons  même  cette  poudre  n'être  simplement  que  de  la  poudre  d'épongés  calci- 
nées, vendue  par  qurlqitr  pî;arniacien  cachottier  sons  ce  nom  peu  liiminenx  N>  );i  rnnnais- 
sant  que  sous  ce  pseudonyme,  M.  Muraour  ne  peut  sans  doute  nous  en  dire  davantage  sur 
sa  composition,  et  c'est  bien  malgré  lot,  nous  aimons  à  le  croire ,  qu'il  aide  à  la  glorification 
d'un  remède  secret. 

Coindet,  en  1819,  a  le  premier  fait  connaître  les  propriétés  médicales  de  l'iode;  or,  depuis 
qu'elles  ont  été  bien  constatées  et  qu'on  a  reconnu  que  c'était  à  l'iode  que  les  éponges  CtU 
cinées.  la  poudre  de  Scncy  et  aux  substances  iodées  devaient  leurs  vertus,  on  s'est  empressé 
d'abandonner  toutes  ces  poudres  mystérieuses. 

C'est  donc  retanler  de  cinquante  ans  que  de  venir  offrir,  en  1864.  d'introduire  dans  la  thé- 
rqwaii4|tte  u  f«imnB  moirs,  et  c'est  là  une  eomplaisaneo  que  l'on  n'aurait  pas  dft  rencontra 
dans  Jfendn. 


REVUE  DE  PHTSIOCE  ET  D'ASTRONOMIE. 
Par  M.  R.  Emu. 


Société  M<roiMntl<in«  d'.tlI^Tnngnr.  —  Quand  la  iiniivelle  Société  astrono- 
mique s'est  constituée  à  Heidelberg,  le  2U  août  1863,  son  trousseau  était  tout  pnêt  :  une 
série  de  travaux  importants  étsfent  terminés  et  attendaient  la  publication. 

Le  congrès  astronomique  de  Dresde  avait  décidé,  en  18  1,  qu'on  entreprendrait  sur  une 
grande  échelle  les  calculs  préparatoire.s  pour  la  reclien  lie  des  pt  rlurltatioris  des  petites  pla- 
nètes. Ce  travail  devait  comprendre  lus  coordonnées  rccuiigulaiies,  jar  rapport  à  l'éclip- 
tlqiMi,  des  ptenètestronblMites,  linBi  ^  la  partte  des  forées  pertnrtenleet  rslaiivo  m  sn- 
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Icii.  A  l'époque  de  la  réunion  de  Dresde,  ce  progranaine  se  trouvait  déjà  exécuté  pour  Mars, 
Jupiter  et  Satarne,  mais  «mlement  pour  rintervallc  de  1845  à  1862.  Depuis  lors,  ou  avait 
coutinué  les  calculs,  pour  les  mêmes  planètes,  jusqu'à  1866,  et  on  avait,  en  oui rt',  aclievé 
le  calcul  des  coontonaéea  et  des  force»  troublantes  relativeit  au  soleil,  pour  les  planètes 

suivantes  : 

Mercure  (1830  i  ifUiS);  par  M.  Eii^'clmaun,  à  Leipzig. 

Vénus  (  I83U  à  1843  ;  par  M.  Zoellner,  à  Leipcig. 

Idm  (IRli  ù  18f  4  ,  par  .Mot'llcr,à  Luud. 

La  Terre  (  1844  a  1604  ;  par  le  méiJie. 

Mars  (1830  i  t845};  par  M.  Oerld,  à  Leiptig. 

Jupiter        à  mri'<.  parle  même. 

Idem  {(835  a  OHô),  par  H.  Glue.  à  Celle. 

Saturne  (1830  à  CM5);  par  M.  yaletiliner.  i  Leipâg. 

Traims  IK30  h  ISi.')!;  p;ir  M.  «^clirciluT.  à  Leipaig. 

lii  m  il.Sl.'i  a  IWM  ;  par  M.  Moi-ller,  à  Luml. 

Ainsi,  on  pourra  commencer  la  publication  des  coordonnées  et  d'une  partie  des  forces 
tnMiblaDies  de  Hereure,  Vénus,  Van,  lupiter,  Saturne  et  Uranua,  pour  l'intervalle  de  1830  à 
1864.  Sous  peu,  on  eiitrcpreiidra  le  lu^me  travail  pour  les  ni(''iius  planètes,  en  remontant  de 
1830  jusqu'à  1770.  MU.  Focrster,  Tieljen  cl  Powalkj,  à  Berlin,  se  sont  déjà  chargés  de  Ju- 
piter et  de  Saturne;  mais  on  n'est  pas  encore  flxé  sur  la  question  do  savoir  s^il  ne  Ikudin  pas 
commencer  par  construire  de  nouvelles  tables  de  ces  planètes. 

'  M  Galle,  à  Breslau,  s'était  chargé  de  continuer  le  catalogue  des  coœètes  depuis  1845 Jusqu'à 
1864;  son  travail  .sera  bientôt  prêt  pour  l'impression. 

Quatre  labiés  de  petites  pisnètes  sont  également  prêtes,  et  d'autres  vont  être  commencées. 
Les  astronomes  alletnamls  ont  pris  l'habitude  d'annoncer  toujnins  à  M.  Foerster,  à  l'obser- 
vatoire de  Berlin,  les  recherches  qu'ils  se  proposent  d'entreprendre  sur  tel  ou  tel  astéroïde; 
M.  Foerster  prend  note  de  tous  ces  projets,  et,  s'il  y  a  lieu,  il  évite  à  ses  eorrespoodaott  la 
désa?rénienl  de  travaux  qui  feraient  doiiMe  emploi.  Cette  utile  convention  a  déjà  porté  ses 
fruits  \  le  Jakrbitch  de  Berlin  publie,  chaque  année,  un  grand  nombre  d'épbéniérides  des  asté- 
roïdes. Pour  les  eomètes,  on  est  prié  d*écrire  au  bureau  de  la  Société  astronomique. 
M.  t'Iausen,  à  Porpat,  a  déjà  déclaré  qu'il  a  l'intention  de  se  charger  de  la  comète  de  Biéla. 

M.  Maedicr  a  communiqué  des  recherches  sur  les  équations  de  longue  période  que  l'action 
de  Jupiter  et  de  Saturne  produit  dans  le  mouvement  des  petites  planètes. 

M.  Klinkerfues,  de  Gantini^'iie,  a  donné  une  nouvelle  méthode  pour  calculer  et  réduire  en 
tables  les  perturbations  nl^olnes.  Les  astronomes  présents  n'ont  pas  approuvé  sa  propo* 
sition  de  substituer  le  plan  de  l'équateur  à  celui  de  1  éciiplique  dans  le  calcul  des  orbites. 

M.  Wolfers  a  construit  un  catalogue  de  vingt  cinq  nouvelles  étoiles  fondamentales,  qui 
pourraient  s'ajouter  à  l'ancienne  liste,  surtout  pour  l'usn  /r  dr  la  géodésie.  M  '^tnive  a  an- 
noncé que  le  catalogue  fondamental  de  IH)ulkova,  pour  IMô,  sera  achevé  sous  peu,  et  qu'un 
autre  est  en  préparation  pour  l'époque  I86S.  M.  Argelander  a  insisté  sur  la  nécessité  une 
nouvelle  rcdaelion  complète  des  ob.«^rvations  deBnidky. 

Voilà  les  premiers  résultats  obtenus  par  l'association  libre  des  astronomes  allemands.  Nous 
avons  déjà  dit.  en  publiant  un  extrait  des  statuts  de  la  Société,  qu'dle  vent  être  easentidie- 
ment  interMlionale.  La  liste  des  membres  fondateurs,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  con- 
tient des  noms  français,  italiens,  anglais,  russes,  etc..  quoique  la  roiû<>n^  8<^nt  des  noms 
allemands. 

Une  chose  à  reroar(|uer,  c'est  que  la  Société  a  rejeté  le  principe  des  prix  et  concours,  a  Les 

programmes  de  prix,  a  dit  M.  Foerster,  ne  répondent  plus  à  la  situation  •'ronomique  aetuelle 
de  la  science.  Vu  les  travaux  considérables  et  difliciles  qu'il  s'agit  d'accomplir,  il  nous  faut, 
au  Heu  do  cbaoces  incertaines,  un  encouragement  direct  une  distribution  et  une  organisa- 
tion réOéchies.  L'aiguillon  de  la  concurrence  sera  inutile,  avec  le  zèle  sérieux  qui  anime 
tout  le  monde,  et  avec  la  sévérité  et  la  simplicité  du  critérium  applicable  à  ce  genre  de 
tmiu.» 
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Ie«  train*  dc>  rheniinN  de  frr  trtiTC>r«»nt  nn  «unitel  (1).  —  En  1846,  une 

Compagnie  s'adressa  aux  lords  de  l'Amirauté  pour  obtenir  la  concession  d'un  ebemin  de  fer 
qui  devait  |iuner  pit  le  pare  de  Greenwich,  éloifrné  de  9ÊÙ  mèlres  feulement  de  TObsem- 

toii'c  iiiitioiial.  I.'Aiiiii-.mtt'  refus:!.  rniisiJi'rant  les  it.ui;  ri';  qui  poiivairnt  résHller  du  TOisi- 
iia  ^c  d'une  voie  ferrée  pour  la  habilité  des  nistrumenUi  du  célèbre  élabli&MmenU  Mais  les 
luomoteure  du  projet  ne  se  décoaragèrent  pas;  ils  revinrent  eneore  plusîeDn  Ibis  à  h 
char(:c.  C'est  là  ce  qui  a  déterminé  sir  James  Souih,  l'un  des  visiteurs  de  l'Observatoifo  «le 
Grocnwieli,  à  instituer  une  série  d'expériences  plus  décisives  que  celles  qu'on  avait  faites 
aiiléricurcmcnt  sur  les  vibrations  occasionnées  dans  le  sol  par  le  passage  d'un  convoi  de  che- 
min de  fer. 

ï.e  terrain  choisi  pour  ces  c\|u  rii  iic(s  devait  iralionl  ressembler,  sous  le  rapport  géolo- 
gique, à  celui  de  Greenwicb.  Sir  James  s'adressa  à  un  de  ses  amis,  M.  Warburton,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  géologique,  tXHir  raatitter  dans  a<»n  choix,  et  on  a'aasuni  tn  eominiin 

f|iTr  les  piivirnns  t!n  ttntiiel  de  Watford  remplissaient  les  conditions  voulues.  II  était  impor- 
tant d  expérimenter  sur  un  tunnel,  parce  que  les  partisans  du  projet  précité  soutenaient 
(lu'nne  i.'alerie  souterraine  rendrait  les  vibrations  imperceptibles.  Enfin,  il  fut  décidé  qu'on 
empliierail  des  mnviis  oj)li(|iies  au  moins  éi)iiivalfiil.s  à  la  lunette  <lu  ecrele  mural  de 
Grcenwicli,  afin  d'obtenir  des  renseignements  suffisants  sur  la  nature  des  vibrations  pro- 
dnites. 

Le  terrain  de  Watford  offre,  sous  un  sol  léger,  graveleux,  de  50  centimètres  d'épaisseur, 
un  lit  de  gravier  de  ptiissancc  considérable,  niais  variable,  tantôt  compacte,  tantôt  léger, 
recouvrant  du  cukaiic  avec  des  silex  épars.  Le  tunnel,  long  de  IGôfi  mètres  et  dirigé  dans 
l'azimut  N.  41'  19'  0.,  traverse  principalement  le  calcaire;  la  voûte  a  une  largeur  de  7". 3  et 
une  Imiitriir  de  f5"..'i6  sous  clef.  I."é|>aisseiir  de  la  maçonnerie  atteint  15  centimètres,  la 
couche  de  calcaire  au-dessus  de  la  voûte  a  une  puissance  de  1&  mètres,  et  l'épaisseur  irré- 
gulière  du  lit  de  gravier  pourra  être  en  moyenne  de  4  mètres.  Par  conséquent,  le  plan  horl* 
montai  <ii'S  rails  se  trouve  à  une  lirofondciir  de  20  niMrcs  au-dessous  du  sol,  et  la  conclic  de 
calcaire  et  de  gravier  dans  laquelle  le  tunnel  a  été  creusé  doit  offrir  un  pouvoir  de  trans- 
mîsMon  relativement  Ibible. 

La  galerie  renferme  cinq  puits,  dont  quatre  sont  circulaires,  d'un  diamètre  de  2*  0,  et  le 
dernier  rrctangiilaire,  de  8  mètres  sur  10.  Klle  pas.se  an-dessous  du  parc  du  comte  d't.ssrx; 
le  noi)lc  Karl  s'empressa  de  donner  à  sir  James  carte  blanche  pour  y  établir  son  observatoire 
en  n'importe  quel  point,  bien  que  ce  pare  soit  i-éservé  à  l'entretien  dû  meilleur  gibier. 

I.o  jwint  qui  fut  choisi  par  sir  James  pour  son  installation  est  situé  à  276  mètres  du  centre 
de  la  ligne,  et  la  perpendiculaire  menée  de  ce  point  sur  I  axe  du  tunnel  rencontre  ce  dernier 
en  un  point  distant  de  518  mètres  de  l'extrémité  sud  du  tunnel  (Londres),  de  11 3S  mètres  de 
son  extrëmitt^  nord  'Trinp'i,  et  de  543  mètres  du  quatrième  puits.  I.'ohservatoire  est  une 
hutte  en  bois  portative,  mais  assez  solide  pour  résister  au  vent,  ayant  3'. 6  sur  3  mètres,  et 
installée  dans  le  sens  du  méridien.  Le  bord  du  toit  est  i  2*.6,  le  Mte  ft  3  mèlres  an-des- 
sus du  plancher,  et  ce  dernier  est  i  1  déciuièlrc  au-dessus  du  sol,  qui  est  de  niveau  avec  le 
sol  sous  lequel  passe  le  tunnel.  Le  toit  est  recouvert  de  toile  goudronnée.  Dans  les  parois 
sud  et  ouest,  on  a  peiré  quatre  ouvertures  l^rmées  par  des  volets  qui  servent  à  donner  du 
jour  k  l'intérieur  ou  à  observer  des  signaux  de  nuit.  Le  pignon  nord  a  une  ouverture  aasex 
^'pandc  pour  pormottre  l'observation  de  l'image  réfléchie  de  1  étoile  polaire  dans  toutes  ses 
excuibiuus.  Au  ceiiire,  on  a  construit  sur  le  giavicr  non  remanié,  a  l'°.2  au-dessous  de  la 
surface,  une  maçonnerie  en  ciment  romain,  ayant  2».1  sur  1  mètre  à  la  base,  et  2*.l  sur 
1  mètre  à  son  sommet  ;  le  c  (ilé  Innp  est  perpendiculaire  au  mériffien.  Sur  cette  fondation  .s'é- 
lèvent deux  piliers  également  en  maçonnerie,  qui  ont  45  cciiiimctres  sur  35  et  dépassent  le 
sol  de  1*.17i  ils  sont  couronnés  par  doux  pierres  de  Portiand,  do  mémo  section,  «t  d'âne 
épaisseur  de  2J  ceutimèires.  Dans  tes  faces  intérieures do oes  pierres,  on  a  asoiqetti  solide- 
ment les  supports  des  pivots  de  I  instrument. 
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Au  oord  de  cette  niaçoiiDerie,  à  une  dislaiice  de  15  centimètres  et  sur  le  prolongcnicnl  de 
sa  base,  se  trouve  le  centre  d'un  autre  pilier  construit  en  ciment  romain  et  mesurant  U'.G 
du  nord  au  sud,  et  ijr.iô  de  l'est  à  l'ouest;  il  dépasse  le  sol  de  O'.SO.  Ce  pilier  porte  un  baiu 
de  mercure.  Toutes  les  pièces  de  maçonnerie  sont  isolées  du  plancher  et  ne  touchent  le  sol 
que  par  leurs  baseâ.  Le  baiu  de  mercure  a  43  centimètres  sur  12;  le  vMv  long  est  panillole 
au  méridien. 

La  lunette  employée  à  ces  observations  a  un  objectif  de  12  centimètres  d'ouverture  et  de 
2". 20  de  foyer;  elle  supporte  un  fc'rossissement  de  10<K)  fois.  L'axe  transversal  mesure  0".8, 
et  ses  supports  ont  un  mouvement  aziuuital  suffisant  pour  qu'on  puisse  suivre  l'étoile  po- 
laire dans  ses  excursions. 

Une  (tendule  est  fixée  sur  un  |>otean  isolé  du  plancher,  en  ix^ard  d'un  pupitre  établi  dans 
le  coin  sud-est  de  la  maisonnette.  On  la  règle  par  un  excellent  chronomètre  de  poche  dont 
elle  s'écarte  rarement  de  2  ou  3  dixièmes  de  seconde  en  3  ou  -1  heures.  Le  chronomètre  est 
toujours  comparé  avec  l'horloge  de  la  station  de  >Valford. 

Ces  détails  minutieux  serviront  à  prouver  qu'aucune  précaution  n'a  été  négligée  par  sir 
James. 

Depuis  le  22  décembre  1846,  on  avait  guetté  en  vain  une  nuit  favorable  aux  observations, 
quand,  le  11  janvier  1817,  le  temps  se  remit  au  clair,  et  sir  Jauies  observa  le  pa.-^age  de  sept 
trains  avec  un  succès  décisif  ;  il  put  toujours  les  annoncer  avant  que  ses  aides,  qui  veillaient 
au  dehors,  ne  s'en  aperçurent. 

Voici  comment  l'image  de  l'étoile  polaire,  réfléchie  par  l'horizon  de  mercure,  se  présentait 
dans  la  lunette. 

1.  Quand  tout  était  calme,  ou  voyait  un  tK*s-petit  dis- 
que immobile. 

2.  A  l'appi-ochc  d'un  train,  il  se  divi^ait  en  cinq 
|K)int8. 


3.  1^  perturbation  étant  devenue  plus  forte,  on  vovail 
une  ligne  perpendiculaire  à  la  longueur  du  baiu  de  mer- 
cure. 


4.  Quand  le  train  était  entré  fort  avant  dans  le  tunnel, 
on  observait  ui;e  croix» 


3   •••••••• 


4  •• 


.1 


ô.  Au  Miomenl  ou  il  passait  pur  le  tnivers  de  l  observa- 
toire,  on  voyait  trois  raies  parallèles  au  côté  long  du  bain. 

A  mesure  que  le  train  s'éloignait,  les  niâmes  a|iparenccs  se  reproduisaient  dans  l'ordre 
inverse.  On  les  observait  distinctement  avec  des  grossissenu'uls  de  00,  de  2()0  et  de  750  fois, 
et  même  quand  le  champ  était  éclairé  à  plein.  Les  images  pins  petites  sont  bleuâtres,  les 
grandes  rougeàtres.  Les  transitions  sont  très-brusques. 

Les  nuits  du  13  et  du  M  furent  claires  et  donnèrent  des  résultats  analogues.  Sir  James  ne 
perdit  pas  de  temps  pour  informer  le  feu  loi-d  Auckland,  premier  lord  de  I  Amirauté,  de  cette 
circonstance  qu'un  tunnel  n'cmpcchait  aucunement  la  propa^'atiun  des  vibrations  occasion- 
uées  par  le  passage  d'uu  traiu  à  (KX)  métrés  de  distance,  et  probablement  encore  si  la  dis« 
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tance  «Hait  beaucoup  plus  grande  11  raçnl  iiniiicdiateineatSM  réponMiluis  laquelle  lord 
Aucklan  t  exprima  sa  conviiiioii  que  les  expériences  de' sir  James  Soutb  décideraient  la 

question  du  projet  de  Greenwich. 

Après  avoir  achevé  les  mesares  des  dimensions  et  distances  du  tunnel,  on  comuiença  une 
série  dV\périctK-e<^  tv.Lulièrcs  le  24  février  1847;  depuis  ce  jour  jusqu'au  30  mars,  on  put 
Taire  229  observatious  couiplèlcs,  qui  sont  iniprinu-es  dans  les  [Procecdings  de  la  Société 
royale.  Voici  comment  s'y  prit  sir  James.  Quand  le  train  était  encore  à  environ  5â0  mètres 
de  rentrée  du  tunnel,  une  fusée  en  signalait  l'arrivée.  An  moment  où  il  passait  à  l'extrémité 
sud,  un  des  chasseurs  du  comte  Essex  tirait  un  ponp  de  son  fusil,  et,  une  seconde  après,  le 
deuxième  coup,  ce  qui  était  nécessaire  pour  éviter  la  confusion  avec  les  coups  de  feu  des 
braconniers.  Des  signaux  de  la  même  nature  étaient  donnés  «(uand  le  train  passait  au  centra 
du  4"*  puits,  où  on  pouvait  l'  ipei'ccvoir  d'en  liaut.  Les  instnnts  dp  res  signaux  étaient  notés 
par  un  aide.  Sir  James  lut-uiètiie  observait  l'horizon  de  mercure  et  notait  les  instants  des  dif> 
firenles  phases  de  l'image  stdiaire. 

Les  moments  de  l'observation  des  signaux  ont  été  toujours  corrigés  pour  le  retard  dû  à  la 
propacfatton  du  son.  La  température  était  en  moyenne  de  zéro  degré,  et  la  vitesse  du  son 
était,  par  buitc,  de  ,132  mètres,  ce  qui  donne  un  retaitl  de  l'.77  pour  le  signal  de  l'cnlrée.  et 
de  1*.M  pour  celui  du  passage  au  4"*  puits.  Ce  puits  se  trouve  à  1162  mètres  de  l'entrée  sud; 
en  divisant  10<!2  par  la  difTércnce  dos  tpmps  observés,  on  obtient  la  vitesse  ân  train,  et  on 
peut,  par  interpolation,  déterminer  le  point  du  tunnel  où  le  train  s'est  trouvé  à  un  momeiU 
donné,  et  par  suite  sa  distance  à  l'otaervateur. 

Toid  un  spécimeo^des  observalioni  de  sir  lames. 

1947.  30  niara.  Train  T. 
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On  a  toujours  noté  priiH  ipaicment  la  croix  et  la  phase  5"*,  formées  de  2  à  10  raies  parai» 
ièles.  Une  fbis,  lorsqu'un  convoi  de  marchandises  très>loard  pas.saâ  382  mètres  de  tlistaru-e, 
avec  une  vitesse  de  18  kilouicires  à  l'heure,  la  croix  «^r  rit  fUnihht,  en  *•(•  '^oii.s  que  les  deux 
lignes  dont  elle  se  composait  parurent  doubles;  ie  poids  du  iraiu  ctaii  de  az7  lunues;  c'est  le 
plus  lourd  de  eeox  qui  ont  été  observés  par  sir  lames. 

Le  tableau  suivant  n'snrm-  les  résultats  de  ces  observation on  y  trouve  les  distances  des 
trains  pour  lesquelles  la  croix  et  les  raies  parallèles  ont  couiinencé  et  cessé  d'être  visibles; 
le  côté  (nord  ou  sud)  où  le  train  est  sorti  du  tunnel;  enfin  la  vitesse  «t  le  poids  du  train.  La 
signe  +  placé  à  la  suite  d'un  nombra  veut  dira  que  ce  nombn  est  encore  trop  petit. 
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Comme  résultat  général  de  ces  observaiions,  ou  peut  affirmer  que  les  trépidations  du  boi 
ai  donnMt  naissance  à  la  ereix,  10  propageât  à  de»  diatancea  ceoaidéraUca  (ane  Ibia  k 
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1073  luètres;  dans  dix  cas  sur  116  au  delà  d'un  kilomètre).  Les  distances  no  dépassent  pas 
rextrèmité  nord,  mais  bien  rextrétuilé  mû  du  taonèl.  Dans  ee  dernier  cas,  le  eonroi  se . 
trouve  dans  une  tranchée  ouverte;  et  ceux  qui  supposent  que  le  tunnel  amortit  les  vibra- 
lions,  devraient  s'aliendrc  a  voir  celles-ci  kc  faire  sentir,  dans  ce  cas,  à  une  plus  grande  dis- 
iMioe  qtie  lorsque  le  train  se  trouve  du  cdté  nord.  ' 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  difTérence  est  ]»cu  de  chose,  surtout  si  on  tient  eompte  de  oe 
que  les  vibrations  se  font  sentir  plus  loin  au  départ  qu'à  l'arrivée  du  train. 

La  dubmce  limite  pour  la  croix  est  plus  grande  au  dépert  qu'à  l'arrivée,  dans  S9  cas  sur 
39  cas  où  le  train  s(»rtail  du  côté  du  sud,  cl  dans  12  sur  10  où  il  snrfait  du  côté  du  nord, 
c'est-à-dire  toujours  dans  les  trois  quarts  des  cas  (il  y  en  aâ5  où  la  croix  a  été  observée  detuc 
fois).  Cela  s'explique  d'^UIeurs  radiement  par  la  pcrsistonce  des  vibrations.  Comme  la  fré- 
qnence  i^lative  de  ce  fait  est  la  même  pour  le  nord  et  pour  le  sud,  on  voit  que  le  tunnel  n'n 
aucune  influence  p  irticulière  sur  la  transmission  des  vibrations. 

Jusqu'à  un  cei  laiu  degré,  la  pcrtnrbation  causée  par  les  trains  se  trouve  proportionnelle 
à  leur  iwida  et  à  leur  vitesse  ;  wais  il  y  a  des  exceptions  très^nombreuscs  à  cette  règle.  Des 
trains  se  mouvant  nvec  une  vitesse  nhilivemeiit  faible,  ont  produit  de  très-fortes  vibrations; 
ou  se  ferait  donc  illusion  si  on  croyait  pouvoir  protéger  uu  observatoire  par  le  ralentisse- 
ment des  trains  dans  son  voisinage.  L'aetion  si  énergique  des  trains  peu  rapides  dépend 
évidemment  de  rnccumulation  prolongée  des  vibrations,  iloiit  la  persistance  supplée  au  dé- 
faut d'intensité.  Pour  la  même  raison,  des  convois  trës-Iongs  exercent  plus  d'adion  que  des 
convois  moins  considérables.  Le  poids  de  la  machine  parait  d'ailleura  être  indifTércnt 

On  a  choisi  la  croix  comme  i>:eine  de  pcrtnrbation,  parce  qu'elle  dénote  une  agitation  du 
sol  plus  j^rinde  que  celles  qu'un  observatoire  peut  avoir  à  redouter  ordinairement,  i.cs 
troubles  iia  vitables  auxquels  ont  c^l  toujours  exposé  ne  produisent  que  l'imatrc  linéaire  (3). 
Il  paraît  que  dans  ce  cas  un  seul  système  d'ondulations  a  lieu  dans  le  mci'cure,  et  que  fs 
direction  li  pend  des  parois  du  \ase  I-'apl'i" 'lioii  de  la  croix  montre  qu'il  se  produit  un 
second  système  d'uudcs  perpendiculaire  au  p  cmier,  ce  qui  a  lieu  toujours  quand  le  vase  c.<^t 
de  rorcie  carrée  ;  avee  un  vase  rectangulaire  dont  les  deux  dimensions  sont  très-inégales,  ce 
plu'iuMnrne  semble  prouver,  dit  sir  James,  tm  excès  dti  pouvoir  perturbateur  Si  l'a^itatit  n 
augmente  encore,  il  semble  que  cliacnne  des  imaiies  dont  reuscnible  forme  la  croix,  de- 
vienne le  centre  d'une  série  d'images  seeondaires  ;  d'où  résulte  alora  un  système  de  raies 
parallèles  du)it  le  nondnc  \arie  ilc  2  ;i  10  ou  qui  uu'^uie  remplissent  tout  le  eliaiiip.  Ce  s\iii- 
pldine  d'un  trouble  extraordinaire  a  pour  limites  tes  deux  directions  qui  font  des  angles  de 
4ô  degrés  avec  la  perpendiculaire  au  tunnel,  ou  bien  tes  distances  au-dessous  de  400  mètres. 
Toutes  les  fois  qu'il  a  été  observé,  la  croix  a  été  produite  à  des  distances  de  MH)  à 
1,C03  mètres.  Quand  I  a^iitation  est  encore  plus  grande,  les  imajîcs  vibrent  dans  tous  les 
SI  us,  et  si  elle  esta  son  comble,  tout  devient  une- niasse  de  lumièi-c  coufuse.  i^es  deux  cii- 
constances  ont  été  notées  plusieurs  lois. 

I/opiuiou  de  feu  M.  Iloberl  Sli  hlieiiM»»,  (juc  1rs  vilnalions  de  eelîe  i.;(lure  peuvent  éire 
dues  souvent  au  bniil  occasionné  par  les  trains,  quoique  peu  probable  en  elle-même,  méii- 
tait  rependant  d'être  vérifiée  par  quelques  expériences,  qui  eurent  lieu  avee  des  canons,  liett 
marrons  et  des  fusées.  Les  deux  canons  employés  à  cet  effet  étaient  des  inèccs  de  ^  l/nn. 
tiré  avec  une  forte  charge,  produisit,  à  2éi  mètres  de  distance,  la  tigua'  {a},  la  ci-oix  et 
l'image  linéaire  à  peu  près  an  même  moment  oA  la  détonation  ftil  entendue;  mais  le  trouble 
ne  dura  pas  plus  de  1  scmude  '  ,.  A  1.8.'»[)  inMres,  la  croix  fut  olisorsée  en  même  temps  que 
la  détonation  et  disparut  encore  iustantauéuicuti  on  a  pu  la  produire  encore  à  la  distance 
de  2,7&0  mètres.  11  semble  que  la  cause  de  sa  production  ait  été  Timputsion  momentanée 
de  l'onde  sonore.  I.e  roulement  prolongé  de  fusées  de  2  livres,  tirées  à  une  distance  de 
25  mètres  seulement  du  bain  de  mercure,  le  troublaient  fort  peu,  quorquc  le  bruit  ftU  très- 
considérable  ;  taudis  que  l'explosion  d'une  demi-livre  de  poudre  dans  les  cartouches,  à 
750  mètres  au-dessus  du  sol,  déterminait  l'apparition  des  raies,  de  la  croix  et  de  rimage 

linéaire. 

Dans  une  autre  expérience,  le  canon  fut  tire  dans  le  tunnel  même,  au  point  ou  il  coupait 
le  travers  do  rohsemtoire. 
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Dans  pf  cas,  deux  sortes  de  perturbations  furent  observées  :  l'une  transmise  par  le  sol, 
l'autre  par  l'air,  à  une  seconde  d'intervalle.  11  est  probable  que  ie  sou  arriva  surtout  par  les 
faits  ;  mais  quand  même  les  puits  anraient  été  ferm^,  il  paraît  eertain  que  la  délenation  se 
serait  propagée  -  ir  Ir  m  ! 

Les  marrons  furent  jetés  i  l'aide  d'un  mortier,  à  6  mètres  de  ta  hutte  ;  ils  étaient  munis 
defbsées  qui  lear  dosnaîent  un  vol  de  six  secondes.  Le  mercure  oIThiit  tous  les  signes  de 
grande  perturbation  tin  moments  de  la  déchaîne  du  mortier  et  de  l'exploston  dans  l'air. 
Mais  il  y  eut  aussi  une  perturbation  intermédiaire  qui  ne  s'explif|ne  qu'en  supposant  qu'elle 
était,  pour  ainsi  dire,  uu  cuho  de  l'onde  terrestre  produite  par  la  décharge  du  mortier  et  ré- 
fléchie par  la  maçonnerie  du  tunnel.  A  l'Obsenratoire  de  Camden-Hlll,  rten  de  semUaUe  ne 
fut  observe  en  répt'taiit  les  mCmes  expériences. 

«  J  aurais  poussé  plus  loin  ces  recherches,  conclut  sir  James,  surtout  au  point  dénie  de 
la  f  liesse  de  la  propagation  des  Tibrations  du  «ot,  si  la  réponse  de  lord  Anekland  ne  «Savait 
rassuré  sur  le  danger  dont  l'Observatoire  de  Cn  env-iLh  était  menacé.  Je  me  suis  donc  boimé 
à  réduire  mes  observations.  Mais  comme  il  parait  que  le  Moloch  des  ctiemins  de  fer  n'a  pas 
encore  Toir  de  Vonlefr  se  eontenter  de  ses  victimes,  et  que  les  observatoires  d'Oxford,  d*Ar- 
magh  et  de  Greenwich  aussi,  sont  désignes  pour  le  sacrifice,  je  crois  de  mon  devoir  de  pu- 
blier les  faits  que  j'ai  i-éunis  au  prix  de  beaurnup  de  travail  et  de  quelque  dépense  person- 
nelle. Ces  observations  ont  été  cnlrciuises  sans  arnére-iienséc,  dans  le  seul  but  de  laire 
connaître  la  Vérité  ;  et  j'espère  qu'en  dehors  de  leur  signification  pour  l'astronemie  pratique, 
elles  pourront  avoir  qnel(|uos  applirations  à  d'autres  branches  de  la  scienec.  » 

A  celte  analyse  succincte  du  mémoire  de  sir  James  South  nous  ajouterons  quelques  re- 
marques relatives  an  même  sujet.  N.  Brobns,  dans  sa  DacrtfUM  de  hommI  Obersefoire  dis 
l.riiiùij  (p.  15),  rapporte  que  la  ligne  de  jonction  des  chemins  de  fer  prt<=sc  à  150  mètres  à 
1  est  de  cet  observatoire,  mais  qu'il  n'a  pas  encore  observé  de  perturbation  qui  ait  été  occa- 
sionnée par  le  passage  des  trains  sur  la  ligne  en  question. 

M.  Le  Verrier  a  clé  moins  bcureux  lorsqu'il  a  pris  la  direction  de  rObsei*vatoire  de  Paris. 

Voici  ce  qu'où  lit  dans  son  rapport  sur  l'Observatoire  impérial,  adressé  en  décembre  1864 
an  ministre  de  l'instruction  publique. 

«  Lorsque  je  cbercbai.  il  y  a  huit  mois,  à  introduire  rtisage  indispensable  du  bain  de  mer^ 
cure  dans  le  service  régulier  de  l'Observatoire,  aucune  observation  n'ét;Hl  babituellcment 
possible  pendant  le  jour.  Dans  la  nuit,  on  pouvait  obtenir  un  bain  assez  calme;  mais  alors  une 
voilure,  même  assez  légère,  venait-elle  à  entrer  (ims  Paris,  en  franchissant  l'une  des  barrières 
Saint-Jacques  ou  d'Enfer,  l'Observatoire  était  prévenu  de  sa  présence  par  une  légère  trrpi- 
dation  du  mercure.  Bientôt,  eu  effet,  on  entendait  la  voiture  s'avancer,  et,  lorsqu'elle  euut 
parvenue  dans  les  environs  de  l'Observatoins,  l'agitation  do  mereiire  était  telle  que  toute, 
observation  devenait  impfT^piMe  au  cercle.  Souvent  même  le  bruit  cmp<^cbant  d'entendre 
les  battements  de  la  pendule,  forçait  l'observateur  k  la  lunette  méridienne  de  s'arrêter  à  son 
tour.  (L'inconvénient  était  surtout  sensible  dans  les  jours  de  la  semaine  où  la  population  de 
Paris  a  l'habitude  de  se  répandre  aux  barrières.  I,rs  cloches,  beaucoup  trop  nombreuses 
dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Observatoire,  iroublcnt  aussi  les  observations  et  notamment 
celles  du  soleil,  à  midi,  en  empêchant  d'entendre  les  battements  de  la  pendule.  Cet  inconvé* 
aient  disparaîtra  par  la  réforme  du  système  d'observations  ) 

(  Un  essai  important  a  déjà  été  fait  pour  ;itiéouer  les  vibrations  du  sol,  soit  en  les  détrui- 
sant dans  leur  source,  soit  en  rendant  iu  transmission  plus  incomplète.  J'ai  dit  que  celle 
transmission  avait  été  IbcUitée  par  la  disposition  vicieuse  suivant  laquelle  on  avait  rendu  les 
piliers  solidures  des  voûtes  et  de  l'édiGce.  Pour  la  combattre,  j'ai  fait  couper  la  voûte  et  ses 
pieds-droits  tout  à  l'entour  du  pilier  du  cercle  de  Gambey,  et  de  manière  à  isoler  ce  pilier 
jusqu'au  niveau  du  sol  de  la  cour  d'entrée,  niveau  très^nférieur  i  celui  de  la  terrasse  dn 
sud  ;  en  outre,  le  bain  de  mercure  destiné  à  l'observation  du  aénilb  a  été  descendu  jusqu'au 
fond  de  celte  tranchée.  Or,  celte  disposition  a  réalisé  une  amélioration  manifeste  dans  la 
stabilité  du  bain,  et  il  est  devenu  possible  de  faire  des  observations,  imparfaites,  il  est  vrai, 
pendant  la  totalité  de  la  nuit  et  à  certains  moments  de  la  journée.  Nul  doute  qu'en  portant 
le  bain  plus  profondément  dans  le  sol  on  n'obtienne  un  plus  grand  avantage.  Mais  comme  il 
LBMoiimiiKSuuTu.oiis.  Tone  VI.  —  I77*  Làvriùauu.  —  1"  mal  1S04.  3? 


419  REVUE  PHOTOGIIAPBIQCB. 

faut  éviter  aussi  d'altérer  la  stabilité  des  fondations,  j'ai  avant  tout  demandé  à  M.  le  préfet 
de  H  Mm  de  vouloir  bien  appliquer  le  maeedaminge  eux  parties  des  rues  d'Enfer  et  Saint» 
Jaeques  qui  avoisinent  l'Obscrvaloire  :  insistant  (fanianl  phis  qwe  rrttc  opération  était  in- 
dispensable pour  le  grand  équatorial.  Nos  voiux  ont  éic  entendus  par  la  ville  de  Paris.  Le 
maesdamisage,  borné  ft  l'étroite  cireonseription  à  laquelle  j'avais  moi-même  propesé  de  res> 
Ireindrc  l'cssii  (m'oii  allait  tcntr  r,  a  incontcstahlemcnt  porté  d'heureux  fruits  en  assurant  à 
l'Observatoire  un  peu  plus  du  calme  dont  il  a  tant  besoin,  et  en  donnant  à  nos  appareils  plus 
de  stabilité. 

«  Ces  prmniarB  essais  ayant  heureusement  montré  ce  qu'on  peut  aUemJrc  d'iuio  opération 
définitive,  nous  regardons  comme  indispensable,  si  l'on  veut  conserver  l'Observatoire  dans 
la  ville  de  Paris,  1"  que  le  niacadairiisijîc  soit  continué  dans  les  rues  principales  jusqu'à 
son  mètres  au  moins  de  rOb^ervatoire.  jusqu'à  300  mètres dansles  mes  aecondairea ;  3*  que 
les  piliers  des  instruments  soient  isolés  définitivcincnt.  • 

Toutes  les  précautions  ci-dessus  énumcrées  ont  été  nécessitées  par  les  ébraniemeuts  que 
les  voitures  communiquent  au  sol  si  élastique  de  Paris,  qui  vibre  au-deiaus  des  catacombes 
comme  la  table  d'un  immense  violon.  On  ]  eut  jw^ev  d'aprts  cela  quel  efllet  doivenl produire 
des  trains  de  chemins  de  fer  sur  un  sol  de  cette  nature. 
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Ëtranfcs  exigences  dQ  la  Société  de  Londres  à  propos  de  son  Exposition.  —  PhoMgr&phies  posiiires  au  char- 
bM  t  par  M.  8wta. — Trtitntenl  de*  réaldi»  pholognpIiiqaeB  «  pu  MM.  Davaniio  «t  Girard. — Lavasa  des 

positives;  parM. Spiltf^r.  —  DévpU)p[M*mPiU  dos  placr?.  au  tnnnin  pnr  Ic";  p'viMRtPur!  alcalins.  —  Saccharo- 
■uJfate  de  fer;  par  M.  WbariorHiîimpsoa  ei  M.  Scliuau».s.  —  Coilodion  sec  de  H.  Pianl.  —  Qualités  de  la 

ioniKn  qui  doit  «tK  lAniM  dana  le»  atdlait  \  par  MM.  Van  H«iiekbof  en  «t  Silonon^  da  l«odi«a. 

fendis  que  l'exposition  de  la  photographie  française  s'organise  tranquillement  à  Paris,  sans 
donner  tien  nous  le  croyons  du  moins,  à  aucune  réclamation  sérif  nse,  c'e«t,  en  Angle- 
terre, un  soulèvement  presque  général,  coutre  les  exigences  étrauges  du  règlement  qu'a 
publié  H  y  a  quelques  jours  seulement  la  Société  photecraphique  de  Londres.  Si  ce  règlement 
^tait  maintenu,  ce  qui,  du  reste,  parait  peu  probable  en  présence  de  l'agitation  qu'a  produite 
dans  le  monde  photographique  sa  publication,  il  est  à  présumer  que  l'exposition  qui  doit 
s'ouvrir  vers  le  milieu  de  mai,  à  Londres,  dans  Pall  mail,  gallery  oT  Femal  artist  48.  n'anra 
qu'un  bien  pauvre  succès.  Dans  ce  rCKlfin'iit,  (-n  cfrcl,  ce  ne  sont  qne  rigneur.s  siii'  l'ipnonrs, 
et  l'on  a  peine  à  comprendre  que  des  dispositions  aussi  tyranniqucs  soient  l  œuvre  d'esprits 
•anglais.  Toici  ce  que  dil  le  premier  anlde  :  L'exposition  sera  r^treinte  aux  uiembres  de  la 
Société.  Aucun  autre  photographe  ne  pourra  présenter  ses  oeuvres  au  comité  faisant  foilc* 
tion  de  jury,  à  moins  qri'il  ne  soit  iHran^'er  à  l'Anplctcrre.  on  que.  .s'il  est  Anglais,  il  ne  con- 
sente à  payer  une  guinée  {2lu  ù\  2Ô),  ce  qui  lui  donncru  lu  litre  du  membre  bonoiairo  pendant 
toute  la  durée  de  l'exposition. 

Si  cet  article  est  favoraMi"  aux  étrangers,  on  (ioit  avouer  qu"il  est  fort  triste  poi;r  Ir»?  Vnplais, 
Jamais,  à  notre  conuaissance  du  moins,  on  n'avait  vu  frapper  d'un  pareil  impôt  le  droit  de 
figurer  dans  un  ooncours,  et  ft  moins  que  cet  article  ne  soit  rapporté ,  ce  que  nous  espérons 
encore,  le  comité  de  la  Société  dé  Londres  peut  être  bien  iicrsiiaiK'  que  les  membres  des  autres 
sodélés  de  l'Angleterre  s'abstiendront  de  figurer  à  leur  exposition.  Peut-être  est-ce  là  ce  que 
veut  la  Société  de  Londres,  peut-être  a-t>e1le  peur  de  ses  eonenrrents  de  province. 

Un  autre  article  également  fort  dur  que  nous  tiouvons  dans  le  règlement  est  odoi-ci  : 
Toute  épreuve  dont  le  positif  ou  le  négatif  auront  été  retouchés  sera  refusée  :  une  seconde 
épreuve  (un  double)  non  collée,  doit  accompagner  celle  qui  est  présentée  au  contours;  celle 
seconde  épreuve  sera  pour  l'usage  du  comité. 

Pourquoi  cette  seconde  épreuve  ?  Qu'en  venf-cn  f:nre?  La  s.'ïcrifier  sans  doute,  et  la  sou- 
mettre aux  réactifs  chimiques  pour  savoir  si  clic  est  retouchée.  A  quoi  serviront  ces  essais? 
Prottvwontpilsque  l'autre  épreuve  est  ou  n'est  pas  retoucbée?  Évidemment,  cette  esigenee 
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n'a  pas  plus  de  i-aisoa  d'être  que  la  première;  ce  sont  là  des  tentatives  de  régiemeniation 
^yi  ne  sont  pm  dam  les  babitndes  «nf  laises,  et  noos  aimoi»  à  croire  qii*écUiré  par  la  maai- 

fpRtation  (l'imc  r^prohation  presque  unanime,  le  comité  de  la  Société  de  Londres  reviendra 
Kur  ses  preaiières  décisious.  C'est  à  cette  coadition  seuiemeat  que  l'expositioii  ouverte  cette 
année  a  quelques  chances  de  anceès. 

—  La  nouveauté  à  l'ordre  du  jour  en  Angleterre,  nouveauté  que  les  photographes  français 
ne  tarderont  pas  à  connaître,  ce  sont  lc<;  épreuves  au  charbon  de  M.  Swan.  Ces  épreuves  sont 
une  véritable  révélation  ;  pour  lu  première  fois  on  peut  croire  la  photojrraphie  à  l'argent 
sérieusement  menacée,  pour  la  première  fois  en  peat  espérer  de  voir  les  proeédés  nu  ohariKHi 
pénétrer  dans  la  pratique  journalière.  Nous  nrons  vu  un  assez  prand  nombre  de  ees  épreuves, 
et  uous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  non-sciilemcnt  elles  nous  ont  paru  égales  aux  épreuves 
bites  sur  cUorure  d'argent,  mais  encore  elles  nous  ont  semblé  avoir  sur  nos  positives  enl{> 
naires,  une  supériorité  murrpiée  point  de  vue  de  la  dnuceur,  de  la  di''ticales?e  et  du  fini. 
On  n'a  rien  fait  d'aussi  réussi  jusqu'à  ce  jour,  et  si  1  on  ajoute  que,  constituées  esscntiellenient 
de  ebarbon,  elles  offrent  anx  émanations  atmosphériques  une  résistance  indéfinie»  on  pentan 
demander  si  la  prodoetion  dss  épraives par  le  procédé  8wan  ne  réalise  par  la  perreelîon  da 
tirage  positif 

Ce  procédé  l  eposc,  comme  tous  les  procédés  qui  tendent  an  même  but,  sur  llnsolnbilisation, 
sous  l'inQuence  lumineuse,  d'une  couche  de  gélatine  impréfniée  de  la  couleur  que  tm  vent 

communiquer  à  l'épreuve.  Il  n'est  donc  pas,  dans  srtn  prinripe,  absolument  nouveau,  mais 
depuis  les  recherches  de  liunt  et  de  Uuugo  Fouton,  y  a-t-ii  eu  réellement  quelque  chose  de 
neor  i  ce  sujet?  Cest  là  un  point  que  nous  n'avons  ni  la  mission  ni  la  voicmté  d'élucider. 
Mais  ce  qui,  dans  le  procédé  de  M.  Swan,  est  absninment  nouveau,  ce  sont  les  tours  de  main 
ingénineux  dont  l'auteur  fait  usage  pour  produire,  au  lieu  des  images  dures  et  sans  demi- 
teintes  que  fournit  en  général  le  ebarbon,  des  épreuves  douces  et  d'un  dessin  aussi  correct 

que  la  iiaiure. 

Mais  bàtous-DOUS  d'aborder  la  description  de  ce  procédé,  le  lecteur  doit  £trc  impatient  de  le 
connaître  et  même  de  l'exiiérimenter.  Sa  pratique  nous  parait  possible  en  France,  car  sTH  Mt 
breveté  en  Angleterre,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  le  soit  encore  dans  ce  pays  ;  et  dans  tous  les 
cas,  les  expériences  d'atelier  sont  toujours  permises. 

M.  Swan  n'opère  ni  sur  verre,  ni  sur  papit^r;  il  crée  un  support  nouveau,  une  sorte  de 
tissu  artificiel  d'une  finesse  exoesrive.  et  c'est  sur  ce  support  qu'il  prodoit  son  épreuve*  Ce 
t' Ml  t  si  dési^'né  par  lui  sotts  le  nom  de  «oUodio-frffaiiàw  etiori»  UKtiUt.  —  Voici  comment  en 
le  pi  cpare.  On  prend  : 

Gélatine  de  belle  qualité   t2S  grammes. 

Eau  ordinaire   500  — 

On  laisse  la  gélatine  se  lionfler  dans  l'eau  ordinaire,  puis  on  la  dissout  i  une  douce  chaleur. 
On  clariRc  ensuite  la  solution  en  y  versant  uu  blanc  d'œuf  bien  battu,  faisant  bouillir,  ce  qui, 
en  coagulant  l'albumine,  entraine  toutes  les  impuretés,  puis  on  filtre. 
On  répare,  par  une  .idditioift'eau,  Ics  pertes  qu'a  pu  produire  l'évaporation.  puis  on  ^oute 

au  liquide  clair  et  filtré  : 

Sucre  blanc   60  grammes. 

C'est  &  ce  moment  que  l'on  colore  la  gélatine  ;  H.  Svran  emploie  dans  ce  bnt  la  pondre  de 

ebarbon  la  plus  fine  que  l'on  rencontre  dans  les  arts,  c'c.><t  .i-dire  de  l'encre  de  Chine;  on 
peut  du  reste  substituer  à  cette  matière  tel  autre  pigment  que  l'on  désire,  bistre,  sépia,  etc. 
L'enere  de  Chine  doit  avoir  été  délayée  h  l'avance,  et  l'on  en  ajoute  la  quantité  nécessaire 
pour  donner  a  la  sidoUon  soit  une  teinte  claire,  soit  une  teinte  foncée,  suivant  ce  qu'exige 
la  nature  de  l  épreuve  que  l'on  veut  obtenir.  La  gélatine  étant  ainsi  colorée»  on  fiût  d'antro 
part  la  dissolution  suivante  : 

Bichromate  d'ammonnque.   30  fraounes. 

Eau   100  — 

El  l'on  ajoute  30  centtmt-ires  eul.es  de  celte  dissolution  5  2,'iO  ou  300  centimètres  cubes  de  la 
solution  gélatineuse.  Ainsi  Fcnsibiiisée,  la  gélatine  doit  étie  employée  un  jour  ou  deux  api^ 
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sa  prépantioQ  ;  avant  l'adcUtioD  da  Uebromate.  elle  aurait  pu  se  eooHrrcr  iadMliiiMnt  im* 
dM  flacons  bouchés.  Du  reste,  il  est  évident  qu'une  foi*  rendue MMiMê,  elle  ne  peut plas  être 

conservée  el  manipulai'  que  dans  un  Wvf  oh^vnr. 

Pour  préparer  le  lissa  artiiicicl  dont  luit  usage  M.  Swan,  on  prend  une  glace  bien  propre, 
on  k  recouvre  d'ebord  de  collodion  normal  <|a*on  laisse  se  solidifier  el  se  sécher  complète* 
ment  à  sa  surface.  Quand  ce  résullat  est  obtenu,  on  chanîTc  légèn  mrnt  d'une  part  la  glace, 
d'une  autre  la  solution  gélatineuse,  et  l'on  verse  une  couche  de  celle  solution  sur  lecoUodion, 
en  ayant  soin,  ifréalablemenl,  de  mettre  le  ^laee  de  nivean,  afin  d'iviter  le  praductiefi  d'é- 
paissciu-s  ini'gales.  Ou  hisse  en  repos  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  à  peu  près  complètement 
sèche,  on  découpe  alors  les  bords  de  la  couche  avec  un  canif,  et  l'on  détache  aisément  lesd^x 
eonches  parlUtement  collées  et  constituant  une  eurftee  s^ble  qui  peut  être  ntoément  oon* 
servécen  portefeuille,  comme  le  seraient  dee  fouillée  de  pipier  positif  oïdiniife»  on  peut 
rctardiT  l'exposition  de  quelques  jours. 

Foin-  obtenir,  avec  les  supports  artificiels  dont  nous  venons  de  décrire  la  préparation,  les 
belles  épreuves  qu'il  présente  en  ce  moment  aii\  expositions  de  f^oudres  et  de  Paris,  M*  flfien 
fait  usage  du  tour  de  main  qii'onl  utilisé  déjà  MM.  Burnclt,  Blair,  Far^'ier,  Pouncy,  pour  l'ob- 
teution  des  épreuves  au  ctiarbon,  et,  récemment,  H.  Placet  pour  la  production  de  gravures  en 
relief.  Il  confie  à  exposer  à  l'action  luminrase  non  pee  le  fiice  par  laqudie  doit  s'opérer 
ensuite  le  hvapp,  mais  bien  la  face  opposée.  On  sait,  eu  effet,  et  plus  d'une  fois  déjà,  nous 
avons  eu  l'occasion  d'expliquer  ce  fût,  que  dans  le  premier  cas,  l'iusolubilisatiou  de  la  géla- 
Une  se  produisant  par  épaisseurs  proportionnelles  eux  intensités  lumineuses  locales,  les 
grands  noii*8  acquicrL'iit  seuls  uir'  (.•pai.sbcur  suffisante  pour  adhérer  au  support,  taniis  que 
dans  les  demi-teintes  les  dessous  encore  solubles  entraînent  lors  du  lavage  les  demi-leiutes 
qui  les  recouvrent  et  qui  sont  formées  decouebes  insolubles  trop  minces  pour  atieindre  le 
support.  Si.  au  contraire,  on  se  place  dans  le  deuBème  cas,  les  demi-teintes  les  plus  fines 
repo!«ent  1c  support,  et  le  hvage  n'enlève,  en  réalitép  que  les  parties  sur  les^oeUcs  la 
lumière  n'a  exerce  aucune  acliou. 

Dans  un  châssis  ordinaire,  ou  place  donc  le  dicbé  à  reproduire  ;  contre  ce  didié*  on  tp> 
pliquc  le  tissu  sensible,  le  collodion  étant  en  contact  avce  l'image,  et  l'on  expose  comme 
d'habitude.  Le  temps  de  pose  est  le  seul  point  diflicile  à  régler:  on  n  a  pas,  comme  avec  le 
cblomre  d^rgent.  l'image  elle-même  pour  indiquer  k  quel  point  il  fiiut  s'arrftier  ;  un  peu 
d'habitude  rend  cependant  l'opérateur  maître  de  cette  difficulté;  et  l'i  ^jm  ricnre  démontre 
qu'eu  tout  cas  la  pose  ne  doit  jamais  être  supérieure  au  tiers  ou  au  quart  de  ce  qu  elle  aurait 
été  avec  une  feuille  an  cblomre  d'argent. 

La  pose  terminée,  on  enlève  le  tissu,  on  le  colle  sur  une  feuille  de  papier,  le  collodion  en 
des.sous,  et  on  l'immerge  dans  l'eau  chaude  :  la  gélatine  non  insolubiUséc  se  dissout,  en 
entraînant  la  couleur  à  laquelle  elle  était  mélangée  et  en  ne  laissant,  à  l'état  coloré,  que  les 
portions  qui,  rendues  insolubles  par  la  lumière,  retiennent  éncrgiquement  la  poudre  colo> 
rante  que  l'eau  ne  peut  plus  entraîner,  f/épreuve  se  monire  .ilors  dans  tonte  sa  beauté,  et 
cette  simple  manipulaliou  sufht  pour  l'amener  à  ûu.  Ou  don  rtniaiquer  que,  d'après  ia  des- 
cription que  nous  venons  de  donner  cette  méthode,  le  dessin  se  trouve  ainsi  renTereé; 
quelquefois  ee  renversement  est  sans  iniportanee,  mais  d'autres  fois  il  peut  présenter  de 
graves  iucouvénîcnts  -,  rien  n'est  plus  facile  que  d'éviter  ceux-ci  et  de  replacer  l'image  dans 
sa  portion  naturelle.  Voici,  dans  ce  cas,  hi  marche  ik  suiTre:  après  avoir  retiré  l'épreuve  du 
châssis,  au  lieu  de  la  coller  coinplélcmeut,  sur  papier,  on  en  colle  seulement  les  bords  avec 
de  ia  pâte  de  caoutchouc  et,  cette  pâte  une  fois  sècbe,  on  procède  au  lavage  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus.  Lorsque  cette  opération  est  terminée  et  que  l'épreuve  est  complètement  nwtie, 
on  la  découpe  sur  les  bords  de  manière  à  la  détacher  du  papier,  et  tandis  que  le  tout  est  en- 
core humide,  ou  applique  et  l'on  presse  à  sa  surface  une  autre  feuille  de  papier  jromnn^  on 
gélatiné  ;  c'est  celte  deuxième  feuille  qui,  dan.s  celte  cii-coiislaiite,  doit  servit-  de  fond.  Ln 
la  relevant,  en  effet,  on  entraîne  la  couche  de  gélatine  et  de  collodion  que  rien  ne  retient 
plus  à  la  première  feuille,,  et  le  dessin  se  montre  dans  son  état  naturel  et  eans  fu'il  y  ait 
reuvci-senienl. 

Le»  épreuves  do  N*  Swan,  dont  la  préparation  est  fbelley  ae  recommandent  surtout  par  la 
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beanté  des  blancs  ;  aucun  procédé  au  charbon  n'avait  encore  donné  une  pureté  semblable 
M  te  résultat  est  Tacile  à  conaprendrc,  puisque  ces  blancs  sont  formés  par  uue  surrace  lissa 
de  collodion,  et  non  par  une  surface  rugueuse  de  papier  dont  les  etux  de  lavage  oot  peine 
àairacher  les  dernières  particules  de  poussière  charbonneuse. 

—  Quel  que  soit  le  mérite  du  procédé  que  nous  venons  de  décrire,  on  ne  peut  admettre 
qu'il  s'impatroniae  du  jour  au  lendemain  dans  nos  ateliers  :  peut^dlreniettie  qnelqae  difll* 
ci!l((-  imprévue  pptrt  elle  venir  entraver  sa  réussite  ;  il  ne  faut  donc  pas  faire  fi  des  décou- 
vertes relatives  aux  anciens  procédés.  Nous  ne  tomberons  pas  dans  cette  faute,  et  nous  ac- 
eorderons  au  dernier  mémoire  pnMié  par  HM.  Davanne  et  Girard  tout  l'intérêt  qu'il  mérite. 
Ce  mémoire,  le  dernier  (ruiie  longue  série  entreprise  depuis  dix  ans,  s'oceiipo  du  tnM- 
tement  des  résidus  photographiques.  Il  s'agit  d'économies,  et  si  lucrative  que  soit  la  prn- 
Henion  de  portraitiste  (la  lenle  qui  donne  des  résidas  oonsidérables)  nous  no  croyons  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  de  nos  confrères  qui,  à  ce  mot  d'économie,  ne  dresse  l'oreille.  MM.  na> 
vanne  et  Girard  font  remarquer  d'abord  eonihien  est  énorme  la  ronsommation  d'arjrr nt  dtie 
à  la  photographie  ;  pour  Paris  seulement,  ils  évaluent  cette  consoinuiuliuu  à  une  tionimc 
annuelle  do  pîuienrs  miiliona  do  flrancs;  ello  n'est  pas  moindre  pour  Londres,  nous  pouvons 
le  eerlifier,  et  nous  rappellerons  à  re  propos  que,  pendant  ]'E\position  de  1862,  M.  Enplaud 
n'a  pas  employé  pour  la  production  des  épreuves  stéréoscopiques  représentant  le  Palais  de 
l'Inditstrio,  moins  de  16,000  francs  d'argent  roétalllquo.  Et  cependant.  If.  England  a  publié  des 
recherches  pratiques  snr  le  traitement  des  rt'sidusî  BIM.  Davanne  et  fiirard  démontrent  que 
sur  100  parties  d'argeot,  3  seulement  servent  à  former  la  coloration  de  l'épreuve,  et  07  vont 
anx  résidas.  Il  est  fiieile  de  reeueinir  sinon  ces  97  pour  100,  du  moins  92  ou  M  pour  100;  lo 
moyen  que  conseillent  MM.  Davanne  et  Girai-d  est  excessivement  simple  et  nous  lie  dotttons 
pas  qu'il  ne  se  substitue  rapidement  à  l'emploi  désagréable  du  foie  de  soufre. 

Il  sufBt  d'avoir  deux  pots  en  grès,  l'un  pouvant  contenir  1«»  «aux  de  lavage  de  deux  jours, 
l'autre  les  byposulltes  de  quatre  jours.  Dans  chacun  do  ees  pots,  on  immerge,  d'une  ma- 
nière quelconque,  de  grandes  et  larges  lames  de  cuivre  roupe,  puis  on  jette,  dans  le  pre- 
mier pot  les  eaux  de  lavage  obtenues  au  sortir  du  chà-^sis,  dans  le  recoud  les  bains  d'hypo- 
ioUte  et  la  première  eau  de  lavage  des  preuves  fixées. 

Les  eaux  de  hvage  qui  viennent  ensuite,  peuvent  être  rejeit'es  ;  elle?  ne  contiennent  pltis 
rien  d'appréciable.  Les  eaux  de  lavage  doivent  séjourner  environ  deux  jours  au  contact  des 
lame»  de  enivre  ;  au  bout  de  ce  temps,  tout  l'argent  est  déposé  sous  la  (brme  d'une  éponge 
métallique  qu'on  diHaehe  aisément  avec  une  brosse  et  qu'on  laisse  tomber  au  fond  du  va.sc, 
ponr  rejeter  l'eau  surnageante  qui  ne  contient  plus  d'ai^ent,  et  mettre  au  contact  des  lames 
de  enivre  les  nouvelles  eaux  de  lavage.  La  précipitation  de  l'argent  se  ûiit  de  la  même  ma- 
nière dans  les  solutions  d'hyposuKite,  mais  elle  est  un  peu  plus  loniiuc.  elle  exi^'c  environ 
quatre  jours,  et  c'est  ponr  activer  les  manipulations  que  les  auteurs  ont  cru  devoir  séparer 
les  deux  sortes  de  liquide.  L'argent,  quand  on  en  a  précipité  une  quantité  sufllsante,  peut 
être  ou  dissous  dans  fadde  azotique  à  la  façon  des  monnaies ,  pour  bire  de  l'azotate 
d'argent,  ou  fondu  avec  un  pea  de  uitro  et  do  bonnt,  ou  Tendu  au  commerce  après  essai 
préalable. 

Quant  aux  filtres,  rognures  d'épreuves,  etc.,  le  tout  est  brillé,  puis  les  cendres  «ont,  non 
pas  traitées  par  l'aeiile  azotique,  comme  on  l'a  conseillé  qnequcfois,  mais  fondues  avec  un 
mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  sable  qui  les  transforme  en  un  culot  d'argent  niclal- 
.  tique  immédiatement  propre  i  la  préparation  de  l'aaolate. 

—  Puisque  nous  parlons  des  positives,  signalons  un  heiirn;-  perfertirinncmrnt  apporté 
par  M.  Spiller  au  lavage  de  ees  «preuves.  Ce  perfectionnemeut^qui  a  pour  but  d'enlever,  d  uue 
manitoe  sûre,  les  dernières  tmoes  dliyposuHIte  de  sonde,  consiste  dans  l'emploi,  comme 
dernière  eau  de  lavage,  d'une  solution  faible  de  sel.  La  feuille  étant  plongée  dans  cette  solu- 
tion, s'en  imprègne,  et  le  sel  pénétrant  dans  les  porcs  du  papier,  chasse  devant  lui,  balaie 
pour  ainsi  dire  les  dernières  portions  d'hyposulûte  de  soude,  pour  y  substituer  une  certaine 
quantité  de  sel  dont  la  présence  no  peut  en  aucune  bçQn  et  on  aucun  temps  influer  sur  la 
qiuilité  de  répreuve. 

—  M.  le  major  Hussell  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  une  dernière  édition  de  son  procédé 
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au  taiHiiu.  (j'esl  uiiu  œuvre  fort  remarquable  qui  rt'iiconlre  en  Angleterre  un  Ireii-ijraod 
succès  ;  l'étude  de  dîTera  rajets  ÎRléressants  nous  a  eropéclié  lusqu'id  de  l'analyser,  et 
aujom  d'fiui  pnrnre  I>sparo  nous  manquerait  pour  l'i^tudier  convenabl«*tnent.  Nous  ne  sau- 
rions cependant  tarder  plus  longtemps  à  signaler  la  modification  la  plus  importante  intro- 
duite par  M.  Rttssel  dans  «m  procédé  :  c'est  ce  que  nom  ferons  en  attendant  qne  noua 
puissions  Tmro  de  la  intHlioilf  modifiée  une  c^ttrde  complète  et  raisonnt^c.  T'est  an  dcvelopp<»- 
ment  que  s'adresse  cette  modification  ;  elle  consiste  à  remplacer  le  développemeat  ordi- 
mdre  aa  nitrate  acide  et  à  l'acide  pyrogallique,  par  un  développement  au  cartNmate  d*am> 
moniaque. 

La  glace,  après  exposition,  est  mouillée  avec  de  l'eau  renfermant  le  tiers  ou  la  moitié  de 
son  Tolume  d'alcool  ;  ce  liquide  étant  enlevé,  on  la  recouvre  d'une  solution  de  carbonate 
d*ammoaiaque  du  commerce  formée  de  1  gramme  de  ce  sol  pour  loO  centimètres  cubes  d'ean 
ou  mieux  d'eau  alcoolisée;  on  laisse  ce  mélange  quelques  instants  sur  la  couclic,  et  i'imaîr»» 
commence  à  paraître  ;  lorsque  son  développement,  quoiq  :e  faible,  est  assez  marque,  ou  dé- 
cante dana  an  verre  la  solution  qui  recouvre  la  gtaee*  on  l'additionne  de  quelques  gouttea 
d'une  solution  d'aride  pyrosallique  dans  l'alcool,  on  verse  dp  nouvpati  f^iirla  ^lace  et  l'on  voit 
le  développement  se  pi-oduire  au  bout  de  quelques  iuslauts  d'une  manière  complète;  loi'sque 
ce  résultat  est  atteint,  on  lave  soigneusement  la  glaoe  à  Teau  distillée,  et  on  renforce  l'irnsge 
à  la  manière  ordinaire  avec  l'acide  pyroi^allique  et  le  nitrate  d'argent  additionné  d'acide 
acétique,  ou  mieux  d'acide  citrique.  Si  l'on  en  croit  les  opérateurs  déjà  nombreux  qui  font 
usage  de  ce  mode  de  développcmeut.  la  substitution  d'un  révélateur  alcalin  wt.  révélatenn 
acides  wdimires  présenterait,  avec  les  glaces  an  tannin,  dés  avantages  très-marqués. 

—  M.  ^Vai-thon  Simpson  a  fait  également  connaître,  il  y  a  peu  de  temps,  un  nouveau  mode 
de  développement,  et,  par  une  siiigulièi-e  coïncidence^  au  moment  même  où  ce  procodé  était 
publié  en  Angleterre,  H.  Scbnauss  le  conseillait  également  en  Allemagne.  On  le  désigna  sons 
le  nom  de  procédé  au  saccharosulfate  de  fer  ;  la  substance  désignée  sons  ce  nom  se  prépare 
en  dissolvant  d'une  part  200  grammes  de  protosulfale  de  fer  dans  100  grammes  d'eau  ;  d'une 
autre,  50  grammes  de  sucre  candi  dans  ?.0  grammes  d'eau,  mélangeant  les  deux  solutions, 
et  les  filtrant  alors  qu'elles  sont  encore  cbaudes.  Par  le  refroidissement,  on  voit  se  disposer 
des  cHstatix  légèrement  verdStres  qui  renferment  à  la  fois  du  siiere  et  du  sulfate  de  fer.  Le 
bain  révélateur  dans  la  composition  duquel  on  les  fait  entrer  s'obtient  en  mélangeant  : 

Saerharmullkte  de  fer   7  grammes 

Eau   60  — 

Aride  acétique   "0  eoulies 

On  assure  que  le  bain  révélateur  ainsi  constitué  développe  avec  uac  grande  rapidité,  et 
donne  ans  n^tib  une  très-grande  intensité  ;  nous  ne  ravoos  pas  expérimenté  et  nous  ne 
pouvons  que  rapports  ici  l'opinion  que  nous  avons  entendu  émettre  par  quelques-uns  de 
nos  eompatriotes. 

Bien  des  fois  d^  noua  avons  enregistré  1  cette  place  des  procédés  de  coliodioa  sec 

basés  sur  le  lavage  pur  et  simple  de  la  couche  sensibilisée.  Entre  les  mains  do  quelques  opé^ 
rateurs  ces  procédés  ont  réussi,  en  d'autres  mains  ifs  ont  échoué.  L'insuccès  de  ces  derniers 
ne  doit  décourager  personne  :  quclqucrois,  un  eflct,  il  suffit  d  une  utuilitication  bien  petite 
*  pour  faire  d'un  mauvais  procédé  photographique  un  procédé  excellent  ;  aussi  estpCe  i  nos 
yeux  wn  devoir  d'accueillir  toutes  les  tentatives  faites  dans  l'espoir  de  perfectionner  ce  pro- 
cédé si  simple.  M.  Piard  en  a  fait  récemment  connaître  une  nouvelle.  Elle  consiste  dans  la 
pfépnration  d'un  collodion  renfermant  un  peu  d'iodure  d'arsenic.  On  prépare  ce  ctdiodion 


de  la  muiire  suivante  : 

Ether  à  62  degrés   70  grammes 

Alcool  à  40  degrés   30  — 

GotoO'poudre   I  » 

lodure  de  cadmium   1  gr.  5 

Bromure  de  cadmium   0  gr.  S 


La  solution  est  incolore^  on  l'additionne  d'iodure  d'arsenic  en  petiu  morceaux,  jusqu'à  ce 
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qu'elle  tit  pvis  une  eoulMir  jaune  décidée  ;  on  emploie  ce  eoUodion  sur  gtaee  eomme  d'ha- 
bitude, on  sensibilise,  on  lave  pour  enlever  complètement  le  nitrate  d'argent,  et  on  laisse 
sécber.  D'après  l'auleur,  ces  glaces  sèclitâ  boat  presque  aussi  rapides  que  les  glaces  au  col- 
iedion  humide. 

Le  développement  a  lieu  au  moyen  de  l'acide  pyrogellique  mélangé  d'acide  acétique. 

—  L'emploi  de  surfaces  cliaque  jour  plus  sensibles  rend  aussi  plus  délient  le  rhoix  de  la  lu- 
mière a  adnieure  datis  le  laboratoire  obscur  de  nos  ateliers.  Les  vitres  jaunes»  que  1  on  rencontre 
dans  le  commerce  offrent,  en  génénl,  une  réststanoe  ineufllsante  eux  rayons  photogéniques 
du  soleil  ;  Inrsfjtie  les  collodions  sont  chargés  en  bromure,  et  notamment  dans  le  cas  spécial 
où,  suivant  le  conseil  de  M.  le  maior  Russell,  on  emploie  un  coltodion  simplemenl  bromuré, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  une  glace  «e  voiler  dans  le  lahoraloire  malgré  les  vitrages  )aones 
qui  la  protègent  M.  Van  Moncklioveu,  ayant  été  rcecmment  à  même  d'apprécier  ce  danger,  a 
conseillé  une  méthode  qui,  eu  eilet,  nous  paraît  devoir  être  satishisaute.  Elle  consiste  à 
rendre  la  Uboraloire  aheofnraent  obsenr  et  &  saivre  les  opéntfoBS  avec  vdo  hongift  non  pas 
libre,  mais  entourée  d'une  sorte  de  lanterne  en  vitres  jaunes.  Les  rayons  peu  plioU^éniqueB 
delà  bougie  perdent  ainsi,  d'une  manière  eomplète,  leur  activité  chimique. 

Le  nifine  sujet  a  réeemnieni  préoccupé  M.  Salomon,  de  Londres;  cet  opérateur  est  par- 
venu à  préparer  un  tissu  flexible,  de  couleur  jaune  et  absolument  réfractaire  au  passage  des 
rayons  chiiniijues.  (.'est  un  tissu  de  mousseline  imprégné  d'une  substance  translucide  et 
d'une  belle  couleur  jaune  Ce  tissu  se  manie  aisément,  il  ne  se  fendille  pas,  il  laisse  passer 
une  Inmière  sufltaante  pour  les  opérstions,  mais  sans  danger  pour  les  substances  impres- 
sionnables,  rf  nous  sommes  persuadé  (ju'il  est  appelé  à  iwidre,  surtout  dans  la  construction 
des  laboratoires  portatifs,  des  services  utiles.  Th.  fieariËLD. 
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fléMiic*  ém  é  •▼pU.  —  Addition  à  une  note  antérieure  sur  la  méthode  de  V.  de  Lh- 

trow  i*onr  trouver  la  longitude  en  mer.  i  nr  M.  Tuf..  —  Dans  les  régions  tropicales,  le  soleil 
peut  atteindre,  à  midi,  des  hauteurs  de  80  à  90  degrés,  trop  grandes  pour  qu'on  puisse  les 
mesurer  k  l'aîde  do  sentant  et  de  l'horizon  artificiel.  Dans  ce  cas,  il  Ihudrait  donc  renoncer 
à  la  méthode  de  H.  de  Liitrow.  qui  réussit  toujours  en  mer,  parce  qu'on  n'y  mesure  que  des 
haiitenrs  simples,  comptées  à  partir  de  l'horizon  naturel»  tandis  que  Jlmrison  artificiel,  SU- 
quel  on  a  recours  à  terre,  fournit  des  hauteurs  doubla. 

M.  Faye  pense  «pa'on  pourrait  remédier  à  cet  inconvénient  de  plosieun  manitees,  par 
exemple  en  faisant  usnpre  des  eercles  entiers,  tels  que  ceux  de  Borda  (et  en  disposant  un 
prisme  en  avant  de  l'oculaire,  afin  que  la  téte  de  1  observateur  ne  lui  cache  pas  le  soleil),  ou 
bien  en  adoptant  le  théodolite  (surtout  le  théodolite  i  lunette  horizontale  et  à  prisme  de 
H.  d'Abbadie;. 

Mais  ou  lient  ans?!  conserver  le  sextant,  dit  M.  Faye,  à  la  condition  de  remplacer  l'horizon 
artificiel  par  un  simple  collimateur  muni  d'un  nivt-au  a  bulle  d'air.  Eu  poiiitaiit  la  lunette 
du  sextant  snr  folijeclir  de  la  lunette  reetiiîée  d'un  instrument  à  niveler  ordinaire,  on  verra 
le  fil  horizontal  de  celle-ci  avec  une  parfaite  netteté,  et  en  amenant  l'image  deux  fois  réflé- 
chie du  soleil  en  contact  avec  le  fil,  on  aura  la  hauteur  simple  de  i'un  des  bords. 

Ce  procédé  est  assurément  trè»*ingénieux;  mais  il  exige  l'emploi  simultané  de  dau  instru* 
ments  différents,  et  aiitaut  vaudrait  alors,  selon  nous,  recourir  au  théodoUlelloriaOBlal,4ttl, 
par  sa  simplicité,  rendra  de  grands  services  dans  les  voyages  à  terre. 

—  Sur  la  composition  des  aérolithes  du  Chili  et  du  Mexique;  par  M.  Faye.  —  L'analyse 
d'un  fer  météorique  d'Atakama  (Chili),  par  K.  Field,a  donné  87.80  de  fer.  11.88  de  nie- 
kei  et  0.30  de  phosphore;  M.  Flsye  pense  qu'on  pourrait  éerire  cette  composition  eomoM 

il  suit  : 


« 
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Fer  nidMlilèie^...  98  00 

Fer   1.10  1 

nickel   #.58  I 

Phosphore   0.30  ) 

et  les  proportions  de  fer,  de  nif  kel  et  de  phosphore  semblant  nlor«;  indiquer  l'existence  de  la 
schreibersite  (Fe*  Ni*  Pb),  si  oa  les  rapproche  de  l'analyse  suivante  du  fer  météorique  de 
Coabuita  (Moxiqoe),  par  H.  Lawraaee  ftnjrth. 

Fer nidtéUftpe....  98.45 

Fer   0.83  \ 

Nickel   0.45  |  scbreibersite. 

Phosphore..          0.13  ) 

11  Taudrait  donc  la  peine  de  chercher  la  scbreibersite  dans  le  fer  météorique  du  Chili. 
M.  Fayc  rappelle  qu'il  existe  au  Mexique  de  grandes  masses  de  fer  météorique  (surtout  dans 
la  vallée  de  Toluca).  Nous  ajouterons  que  les  plus  considérables  que  l'on  counaisse  se 
troovent  éperses  sur  les  bords  du  Séuégel. 

—  Sur  iiTif  forme  singiih^re  de  grr/*le  tombée  à  Paris  le  29  niar<;  iSm-,  par  M.  J.-A.  BàK- 
R&L.  ~~  Vers  dix  heures  du  matin,  le  29  mars  dernier,  il  est  tombé  aliernaiivement  de  la 
pluie  et  de  It  «réle;  i  une  heure,  tonnerre;  à  trois  heures,  firété  pendant  quelques  minutes. 
Les  gréions  loinb<^s  à  trois  lioures  ont  offert  une  forme  ne  ttement  ronique;  ils  tombaient  la 
pointe  en  bas  ;  la  bas»  de  ces  cdnes  était  un  peu  concave  ;  la  surface  latérale  était  hérissée 
de  petites  pyramides  à  six  pans,  dressées  vers  la  bese  et  transperenles;  diamètre  de  la  bsse. 
8  à  10  millimètres;  hauteur  des  cônes,  10  à  13  millimètres.  Ces  gréions  é|aienl  <»mrae  for- 
més de  petites  pyramides  qui  seraient  venues  adhérer  les  unes  aux  autres,  comme  dans  la 
cristallisation  en  trémies,  à  la  surface  d'une  dissolution  saturée  de  chlorure  de  hodtuui.  Ke- 
gardés  par  la  base,  les  grêlons  étaient  transparents;  ils  étaient  très-durs  et  d'un  poids  de 
100  à  2âO  milligrammes.  Températures  minima  du  28,  du  29, du  30 mais:  — >S*.3;Ô'; 0«.8; 
maxima  :  12».  t  ;  7*.0;  11*.  I.  Le  vent  venait  du  nord. 

—  M.  Bkcovbubl  réclame  eontre  M.  Knblmann  la  partie  de  ses  recberehes,  sur  la  conser- 
vation des  niattTiaux  de  conslruelion  et  (rornenientatiou,  qui  a  rapport  aux  efrcts  résoltaul 
de  l'absorption  de  dissolutions  métalliques  par  les  calcaires  et  matières  poreuses. 

—  Sur  la  fermentation  alcoolique;  par  M.  A.  BicBAur.  —  <  Il  existe  deux  ordres  de  fer- 
menls  :  les  ferments  soiobles.  et  par  conséquent  non  organisés,  dont  hi  dburtase  est  le  tjipe; 
et  les  ferments  organisés,  qui,  par  le  fait  de  l'organisation,  sont  insolubles.  A  mon  avis,  les 
premiers  seuls  sont  des  ferments  constamment  spécifiques;  les  autres  ne  le  sont  que  dans 
certaines  dreonstanoest  leur  manière  d'être,  au  point  de  vue  chimique,  est  essentieUement 
variable,  comme  celle  de  tous  les  Ctres  organises. 

Il  y  a,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  trois  manières  de  se  rendre  compte  de  l'action  des 
ferments  organisés 

la  première,  la  plus  ancienne,  est  celle  qui  conçoit  le  ferment  comme  me  substance  orga^ 
nique  actuellement  en  fernieutalion,  el  <!ont  on  je  sert  pmir  déterminer,  exciter  la  fermen- 
tation d'un  autre  corps:  c  est  celle  des  anciens  cl  liu  Uiciwnnairc  de  Hacquer.  C'est,  au  fond, 
là  théorie  de  M.  Liebig,  que  Gerhardt  trouvait  fai  seule  raiaonDahle.  La  théorie  du  eonlaet 
rentre  au  be^nin  d  uis  celle-là.  Elle  tw  tient  pas  compte  de  l'organisation^  elle  Die  mêmeqœ 
cette  organisation  âoit  pour  quelque  chose  dans  le  phénomène. 

La  seconde,  qui  est  en  progrès  sur  la  première*  conridère  les  llermentations  par  les  fer^ 
ments  organisés  comme  les  seules  vérital  li  s.  l'our  elle,  le  fei  hk  ii  vit,  se  multiplie  et  s'ac- 
croît dans  le  milieu  fermentescible,  et  le  sucre  se  transforme  contïJativement  en  divers  pro- 
duits. A  la  rigueur,  il  est  poesiMe  de  iUre  remonter  cette  opinion  jusqu'à  Cagniard  de 
Latour. 

La  troisième  manière  de  concevoir  l'action  des  ferments  organisés  est,  selon  moi,  la  vraie. 
Par  elle,  l'explisation  du  pMnomène  est  ramenée  i  la  solution  d'un  problème  plus  général, 
celui  qui  domine  toute  la  i^ysiologie  de  la  création. 

M,  Dumas  l'a  exposée  en  1843,  dans  son  TnU4  d$  cUmu  «nHfUtauvlM:  «  Les  fermen-  ' 
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tfttîoiis  sont  tovjoim  des  phénomènes  du  même  ordre  que  eenx  qui  caractérisent  raecom- 
pliasement  régulier  des  actes  de  la  vie  animale...  Le  ferment  nous  apparaît  contme  un  être 
organisé...  I.e  r^!e  qiip  joue  lo  rermrnt,  tous  1rs  animanx  le  jouent;  on  le  rotioiive  ni^me 
dans  tontes  les  parties  des  plantes  qui  uc  sont  pas  vertes.  Tous  ces  êtres  nu  tous  ces  organes 
eontomment  des  matières  organiques,  les  dédoublent  et  les  ramènent  im  les  formes  les  plus 
simples  lie  1.1  chimie  minérale...  U  faut  souTent  plusieurs  fermentations  sueccflshret  pour 
produire  I  efTet  total...  » 

Dans  mes  précédentes  eemmunications,  à  propos  de  fermentation,  fai  plusieurs  fois  em- 
ployé l'expression  :  «  acte  physiologique  d'assimilation  et  de  d(''sa^similation.  »  Aujourd'hui, 
couformément  à  l'exposé  qui  précède*  je  Tiens  expliquer  ma  pensée.  Pour  moi,  ia  fermenta- 
tion alcoolique  et  les  fermentations  par  les  ferments  organisés  ne  sont  pas  des  fermentations 
proprement  dites  :  ce  sont  des  actes  de  nutrition,  c'est-à-dire  de  digestion,  d'assimilation,  de 
respiration  et  de  désassiniilation.  En  partant  de  ce  point  de  vue,  ces  phénomènes  ne  sont 
pas  expliqués,  sans  doute,  mais  ils  rentrent  dans  la  classe  de  ceux  qui  caractérisent  la  Tie 
pliy5iolo^ii|ii('  et  (  liiiiiiqiit-  de  tons  It-s  ^trt>s  Offanlsés.  • 

—  Mémoire  sur  l'atélcuct'phaip ;  ]iar  M.  r.i:MTfnr.  —  I.'aiitenr  a  fjroupé  sous  ce  titre  toutes 

les  atéiies,  c'esi-àHiiiro  les  Icsious  congénitales  ou  malformations,  par  insufiisancc  ou  par  ir- 
régularité, df>s  principales  parties  de  1  appareil  encéplialO'racbidien. 

—  Traitement  des  tumeurs  blanches  an  moyen  de  l'appareil  de  Soott  modifié;  par  M.  Ps' 

CnOLIEII. 

—  Sur  le  dosage  des  gax  des  eaux  douces;  par  M.  Robinet  (1**  partie).  —  Cette  note,  si 
nous  en  jugeons  par  les  Cwylm-rwiw,  est  plutiM  un  mémoire  sur  les  gis  eontonns  dans 
quelques  huiles  liquides  ou  bydroearbuféeB  qu'une  MuUsrse  des  (az  coutenasdans  les  etnx 

douces.  M.  Robinet  a  trouvé  : 

1*  Les  huiles  de  pétrole,  de  térébenthine  et  de  lavande,  la  benzine,  soumises  à  l'ébullition 
dans  un  appareil  convenable,  dégagent  des  gai  dans  la  proportion  suivante  ; 

Le  pétrole  (rn  v  lumc)   68.00  millièmes,  OU  6.80  pour  l€0  * 

L'essence  de  lavande   68.90      —  6.W  -~ 

La  bensine  140.<N»      ~         14M  — 

L'essence  de  térOienthine..  241.85      -        2l.t8  — 
2»  €cs  m^mes  liquides,  privé*;  par  l'ébullition  des  gaz  qu'ils  sont  suspcptihles  de  dt''~'a?er, 
mis  en  contact  avec  de  l'air  atmosphérique,  Hbsor)>ent  de  cet  air  un  volume  égal  à  celui  du 
fat  qu'ils  oui  laissé  échapper; 

3*  L'huile  de  pétrole,  et  prtÂablemeot  aussi  les  liquides  analogues,  dissolvent  Taelde  car- 
bonique. 

70 

L'huile  de  pétrole  en  retient,  à  4- 10'.76  de  pression  |^de  son  volume,  soit  par  1,000 

centimètres  700  centimètres  cubes. 
4'  L'huile  d'olives  maintenue  à+ 100*  centimètres  cubes. 

&*  L'huile  d'Olives  maintenue  à  +  lOOr  pendant  une  heure  n'a  laissé  dégager  que  quelques 

biille«  df»  craz. 

M.  Robinet  nous  dit  sans  doute  dans  son  mémoire  la  composition  des  gaz  que  ces  hydre- 
carbures  dégagent  par  rébullitlon,  et  si  ceux  qui  ont  analysé  ces  hydrocarbures  ont  tenu 

compte  dr  ces  prar  dissous  dans  les  liquides  qu'ils  analysaient. 

M  Buignet  ayant  observé  que  dans  le  vide  barométrique  le  pétrole  laisse  dégager  une 
quantité  assez  notable  de  gai,  M.  Robinet  en  conclut  que,  pour  le  pétrole  au  moins,  les  gas 
dégagés  par  l'ébullition  ne  sont  pas  le  pioduit  d'une  décomposition  par  la  chaleur. 

—  Recherches  stir  les  inodificatious  du  pouvoir  rotatoire  des  sucres  produites  par  des  sub- 
stances inaciivcs.  .Note  ùv  M.  Jodin,  présentée  par  U.  Pastecr.  —  «  Dans  le  cours  de  ses  per- 
sévérantes recherches  de  chimie  moléculaire  fondée  sur  l'emploi  de  la  lumière  polarisée 
comme  réactif  ntixiliiiire.  M.  Diot  apptda  sonvent  l'attention  des  chimistes  sur  eertainea 
réactions  intra-moléculaires  qui  échappaient  à  toute  autre  méthode  d'iavestigation. 

«  Q  démontra,  par  l'étude  attentive  de  plusieurs  substances,  que  l'acte  en  vertu  duquel  un 
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corps  solide  se  dissout  auiu  un  liquide  n'est  pas  un  phénomène  purcmeui  pasi>if,  une  simple 
dissémination  moUcutaire;  mais  que  toujours  il  y  a  réaction  entre  le  dissolvant  et  le  eorpa 
di!!sniis.  alors  même  que  le  premier  semble  complètement  dénué  de  fonction  chimique  par 

rapport  au  second. 

c  M.  Biot  s'attaelia  prindpalement  h  l'étude  des  solutions  d'acide  tartrique,  puis  aussi  des 

s<i'i;t'fi:;s  jlrdolitjuoH  d'essence  de  térébentliiiic.  des  soliiiions  iilconliques  ou  ac^tii]iici^  de 
camphre,  etc.  Depuis,  U.  Pasteur  augmenta  beaucoup  le  nombre  et  l'importance  de  ces 
faits.  « 

Les  faits  qui  font  l'otijct  de  la  communication  de  M.  Jodin  se  rattachent  à  des  procède^ 
analytiques  jtxirncllemcnt  employé»  dans  les  laboratoires  scientiilques  et  même  industriels» 
à  l'égard  d'une  substance  li-cs-importanle  :  le  sucre. 

Ltuteor  a  observé  que  Talcool  modifie  considérablement  le  pouvoir  rotatoire  des  solutions 
de  sucre  de  canne  interverti  par  les  m  iilt  s  nu  1<  s  ferments,  et  qu'il  a  pour  effet  d'en  dimi- 
nuer la  grandeur  eu  ramenaut  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation  dévié  par  l'inOuence  du 
soere. 

Le  sucre  interverti  est  formé,  comme  nn  le  snit.  de  doux  sucres  ;  l'un  dextropyre  (i;lucose). 
l'autre  lévogyre  (lévulose).  Or,  i'alcool  ne  modifie  pas  scnsibleoieut  le  pouvoir  rotatoire  du 
premier,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  du  second. 

Dans  ce  mCmc  ordre  de  recherclies,  l'auteur  a  aussi  été  conduit  à  remarquer  les  modifica- 
tions que  la  chaux  communique  au  pouvoir  rotatoire  des  solutions  sucrées.  Ici  le  fait  parait 
assez  naturel,  en  raison  de  la  puissante  fonction  chimique  de  la  chaux  et  de  son  affinité  spé- 
ciale bien  connue  pour  les  sucres.  Aussi  son  action  modificatrice  parait  vl&hcz  générale  et 
S'exerce  au  moins  sur  les  trois  variétés,  sucre  de  eanne,  glucose  et  lévulose,  tandis  que  l'ai» 
cool  n'agit  que  sur  la  dernière. 

Cette  action  de  la  chaux  sur  les  trois  su(  res  a  pour  caractère  commun  de  diminuer  leur 
pouvoir  rotatoire.  Mais  tandis  <|iie  cette  diminution  pour  les  .sucres  dcxtropyres  se  traduit 
par  une  rétrogradation  du  plan  de  poiarisatmn  de  droite  à  gauche,  il  se  traduira  pour  la  lé> 
vulose  par  un  mouvement  en  sens  inverse  de  gauche  à  droite. 

—  Un  grand  nombre  de  mémoires  sont  encore  adressés  pour  les  prix  distrihués  chaque 
année  par  l'Académie.  On  sait  que  les  mémoires  et  pièces  sont  reçus  jusqu'au  1"  avril,  mais 
qu'après  cette  époque,  la  clôture  du  concours  pour  l'année  courante  est  prononcée. 

H.  Cap,  qui  poursuit  avec  succès  ses  études  biographiques  de  divers  savants,  adresse  un 
exemplaire  de  la  deuxième  série  de  ses  éloges. 

—  MM.  JoLY,  Miissrr  et  Pot  cHKT  annoncent  qu'ils  seront,  à  dater  du  1.5  juin  prochain,  à  la 
disposition  de  l'Académie,  pour  répéter,  eu  présence  de  la  Commission  qu'elle  a  désignée, 
leurs  expérimices  sur  l'hétérogénie. 

—  Influence  du  nerf  spinal  sur  les  mouvements  du  cœur;  par  M.  Scnirr.  —  Il  suit  des  ex- 
périences de  1  auteur  que  dans  le  .spinal  les  racines  qui  agissent  sur  lo  larynx  et  celles  qui 
agissent  sur  le  cœnr  ne  sont  pas  les  mêmes  et  ne  tirent  pas  leur  origine  de  la  môme  portion 
de  la  moelle.  Los  rai  iu(  s  qui  président  au  mouvement  du  cœur  naissent  plus  en  arrière. 

Il  parait  que  l'influL-nre  tres-réelle  de  la  moelle  allcrur"  sur  le  cœur  est  due  à  des  filets 
nerveux  qui  ne  sortent  pas  du  bulbe  proprement  dit,  nms  qui,  dans  1  intérieur  de  la  sub- 
stance médullaire,  desomident  vers  b  moelle  cervicale  pour  quitter  le  centre  avec  les  rachies 
cervicales  du  spinal. 

L'auteur  fait  remarquer  euiin  que,  si  l'on  arrache  la  partie  médullaire  du  spinal  scion  la 
méthode  de  M.  Bernard,  on  réussit,  dans  la  majorité  des  eas,  à  détruire  l'origine  des  ner& 

cardiaques  du  pncunio^iasti'ique  el  du  spinal;  mais  il  y  a  dos  cas  exccptioniicls.  plus  rares 
chez  les  lapins  que  chez  les  chiens,  où  ces  lilets  supérieurs  de  la  portion  médullaire  restent 
intacts  et  adhérents  au  bscicule  qui  préside  aux  mouvements  du  larynx  et  en  partie  du 
pbarjnx. 

—  Sur  la  constitution  du  germe  dans  l'œuf  animal  avant  la  fécondation;  comparaison  de 
ce  dernier  avec  l'ovule  végétal.  Deuxième  mémoire  de  M.  Balbiaui,  présenté  par  M.  Bernard. 
Dans  sa  communication  précédente  {GBMpto-rsads  do  28  mars),  routeur  a  cherché  4  mott'- 
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trer  ffue  l'élément  germinatif  de  l'œuf  ilrs  tu  y  n;i  [votifs  se  constitue  sons  la  forme  d'une  co!- 
luie  qui  se  liéveloppe  graduellciuent  uulour  d'un  uoyuu  vé&iculcux  apparu  spunUiut-meiil  à 
la  surface  du  protoplasma  homogène  quf  remplit  d'abord  le  jeune  ovule,  et  il  a  signalé,  en 
terminant.  I  ninlotrir  tiiii  existe  entre  ce  mode  do  roriK  ition  du  germe  animal  avec  celui  des 
vésicules  embryonnaires  dans  i'orgaoe  feoielle  des  vtf^élaux. 

Le  but  de  ee  deuxième  mémoire  est  de  montrer,  par  l'application  des  résuliati  les  plu» 
essentiels  des  travaux  récents  des  botnni:>l(-<  sur  l'origine  des  éléments  reprodttdeun»  lUAle 
et  lèmelic,  des  plantes,  commeul  cette  a&serliou  se  justifie. 

—  Recherehes  expérimentales  sur  la  cause  de  la  coloration  rouge  danslHnflammalIon  ;  par 
MIL  à.  EsTOR  et  C,  SiiHT-PiKBRE.  —  La  physiologie  pathologique  est  loin  de  nous  renseigner 
sur  la  cause  réelle  de  la  coloration  rouge  des  tissus  cnflauinu's.  On  s'est  borné  à  constater  h 
rougeur  cotunR'  un  symptôme  constant  de  t'intlauiiiialiuu,  uiaisou  ii'u  jusqu'à  pré&cntaucune 
«aplicatiousatisfaisaïuc  <lu  i  liénotnène.  Frappés  de  l'analogie  qni  existe  entre  les  phénomènes 
qui  se  passcul  dans  1rs  çl.uides  au  moment  de  leur  aclivilé  foticîionnelle  et  Ceux  que  pré- 
senicat  les  tissus  entlamnu-s,  nous  avons  pensé  qu'une  mèrne  théorie  devait  répondre  à  leur 
eipUcation.  Nous  avons  appliqué  à  l'étude  de  ce  problème  la  méthode  indiquée  par  H.  Bernard 
lui-même. 

Nous  avons  opéré  sur  des  chiens.  Nous  commençons  par  déterminer  sur  uo  des  membres 
postérieure  du  chien  une  inflammation  vive,  ft  l'aide  de  cautérisations  traoscun^ntes  éner- 

çiques  ou  de  l'action  de  l'eau  bouillante.  Après  un  temps  qui  peut  varier  de  trente  à  cinquante 
heures,  une  fois  l'inflammation  bien  établie,  nous  étudions  comparativement  le  sang  veineux 
pris  sur  la  même  veine  du  membre  sain  et  du  membre  malade.  A  cet  effet ,  nous  plaçons 
une  canule  Êi  rohinc  t  dans  la  veine  crurale,  et  à  l'aide  d'une  seringue,  graduée,  préalablemmit 
chauffée  de  35  à  40  degrés,  nous  soutirons  15  centimètres  cubes  de  s.tng.  Nousfaisonsensuite 
passer  rapidement  ce  sang  dans  une  cloche  renversée  sur  le  uiercure  et  contenant  de  2U  à 
SS  centimètres  cubes  de  gas  oiyde  de  carbone  pur  ;  nous  plaçons  le  tout  dans  une  étnvt 
dont  la  température  est  maintenue  environ  deux  heures  entre  30  et  40  d^rés,  et  nous  agi' 
tons  de  temps  en  temps. 

On  sait,  d'après  les  travaux  de  M.  Bernard,  que  l'oxyde  de  carbone  déplace,  volume  à 
volume,  l'oxygène  du  sang  ;  il  ne  reste  donc  p!iis  qu'à  doser  cet  oxygène,  ce  que  nous  avons 
fait  dans  les  premières  expériences  à  l'aide  de  l'acide  pyrogallique,  el  dans  les  dernières  par 
le  phosphore.  Nous  nous  sommes  de  plus  préalaMeinent  débarrassés  de  l'acide  carbonique 
dans  les  expériences  où  nous  avons  employé  l'acide  |)yrogallique. 

Quant  à  l'acide  carbonique,  nous  l'avons  dosé  dans  deux  expériences. 

Nous  concluons  des  expériences  précédentes  que  : 

1*  A  la  simple  vue,  quand  rinflamniatîon  est  vive,  le  sang  veineux  du  cdlé  enflammé  est 

plus  rouge  que  celui  du  cdté  sain  ; 

2*  Le  sang  veineux  du  côté  enflammé  renferme  constamment  une  proportion  plus  grande 
d'oxygène,  qui,  étant  égale  à  1  pour  le  membre  sain,  varie  de  1,fiO  k  2,60  pour  le  membre 

enflammé  ; 

3°  Le  sang  veineux  du  cdté  enflammé  a  donc  aussi  plus  d'acide  carbonique  ; 

4"  Comme  à  une  plus  grande  quantité  d'oxygène  correspond,  on  le  sait,  une  eolovation 
plus  ou  mollis  rutilante  du  sang  veineux,  nous  concluons  que  c'est  à  l'état  mtllant  dttSUng 
veineux  qu'il  faut  attribuer  la  couleur  rouge  des  parties  enflammées. 

—  Défaut  de  coordination  des  mouvemenis  chez  un  aliéné  ;  par  M.  BamixT. 

—  Sur  l'action  toxique  de  resS'eLce  d'al>sinthe  ;  par  M.  tluicÉ.  —  Des  nuances  symptonia- 
tiqncs  très-accusées  séparent  l'intnxit  ation  aîeooliquc  simple  de  l'intoxication  à  l'aide  de  la 
liqueur  d'absinthe.  Chez  ceux  qui  luiii  ubui»  de  ce  dernier  poison,  on  voit  prédominer  la  stu- 
peur, rhébétude,  les  hallucinations  terrifiantes,  et  ralbihiissenient  intellectuel  arrive  avee 
une  extrême  rapidité. 

Ces  différences  cliniques  permettent  de  supposer  que  l'absinthe  exerce  par  elle-même  une 
ution  spéciale.  ABn  de  vérifier  cette  hypothèse,  j'ai  cherché  à  isoler,  à  Taide  d'expériences 

sur  le:;  animaux,  les  effets  toxiques  dus  à  l'absinthe  de  ceux  qui  dépendent  de  l'alcoolisme 
Or«  des  (ails  déjà  assea  nombreux,  observés  sur  des  chiens  et  des  lapins  auxquels  on  faisait 


mierde  l'flnenced'thsinthe*  pure,  ne  lidasent  aneitii  dooie  «or  raetion  toxique  de  cette 

dfîrniore  substance. 

L'^encc  d'absinthe,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes,  <î(*terinine  du  tremblement,  de  la  sln- 
peur,  de  l'bébétudc,  de  l'inseusibilité  et  toutes  les  apparences  d'une  terreur  profonde;  à  dose 
plus  élevée,  de  3  à  8  grftmnras,  «lie  aminé  des  eonvuUoiM  épileptifonnes  avec  ètacuatioiis 
involontaires,  écume  aux  lèvres  et  respiration  steHorenM.  Ce»  aeeideiits  «ont  jjMMigera  et 
n'entraînent  pas  la  mort. 

Ce»|»remiersféflaltalB,  qne  J'espère  pouvoir  étendre  à  Taide  d'expériences  ttouvdles,  me 
pnmis'^i  nt  ^i[^nes  d'intérêt,  et  prouvent  que  la  liqueur  d'absinthe  eseroe  VM  doilUe  aétiCB 
toxique  qui  explique  sps  effets  spéciaux  sur  le  système  nerveux. 

Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  la  formation  des  épreuves  pbotograpluques 
positives  ;  par  MM.  luviuiNs  et  Giram».  —  Noos  renvoyons  pour  eette  eommnnieatioB  I  la 
revue  photoprapliiiiue  de  notre  journal. 

—  Note  sur  une  nouvelle  série  de  bases  organiques  ;  par  M.  Hico  Schiff. 

^  Sur  la  présence  de  l'acide  caproîque  dans  les  Qeurs  du  $at]irium  Itircimm  ;  par  .M.  Chau- 
Tian.  ~  Le  MOurtm  klramm  présente,  eomme  on  sait,  une  odoiir  do  bonc  très-pénétrante. 
Ce  principe  odorant  est  dû,  ainsi  que  Ta  reconnu  l'auteur,  i  la  présenee  dansia  llenrde  cette 

plante  de  l'acide  caproiqae. 
2S  à  90  kilo^mmes  de  fleurs  de  ialfrâm  Ithreimm  ont  été  distillés  avec  fean  ;  le  liquide. 

à  réaction  sensiltlerneut  ar  ide,  a  été  saturé  par  la  potaiise,  puis  concentré.  On  a  réuni  le  pro- 
duit ainsi  obtenu  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Le  sel  de  potassée  desséché  a  été 
traité  par  l'acide  sulfurique  étendu  et  soumis  à  la  distillation.  Pour  isoler  les  acides  recueillis 
dans  cette  opération,  on  a  employé  la  méthode  indiquée  par  Liebig  pour  la  séparation  des 
acides  biityriqn'^  et  v^ilvrifitio.  Il  a  été  facile  de  constater  les  caractères  de  nés  deux  dernier» 
acides,  ainsi  que  ceux  de  i  acide  caproîque.  Toutefois,  ce  deruier  domine  dan.s  le  mélange; 
on  en  a  isolé  une  quantité  sufOsanlo  pour 'en  reconnaître  les  propriétés  et  pour  en  former 
quelques  sels  bien  camctérisé!>. 

—  M.  BonNEPONT  présente  quelques  remarques  destinées  à  conserver  ses  droits  de  prio> 
rilé  relative  lient  à  rindicalion  des  signes  qui  permettent  de  juger  d'avance  quelles  sont  les 
surdités  contre  lesiiuelles  ont  peut  sgir  eficaeement  an  moyen  de  la  perfimtmt»  h  simftrct« 
ia  ffsqwn. 

•é«ne«  du  11  avril.  —  Étude  sur  h  voix  ;  par  U.  Ed.  Foi  riMC  En  déterminant 
les  phénomènes  de  la  voix,  soit  avec  des  anches  de  caoutchouc,  soit  avec  des  larynx  de  ca- 
davres, et  en  s'aidant  aussi  de  l'examen  laryn(foscopiqne.  l'autenr  a  trouvé  une  foale  do 
choses  qui  avaient  été  dites,  avant  lui,  par  M.  Helroholtz,  par  M.  Battaille,  etc. 

11  a  appuyé  ses  résultats  par  la  présentation  d'un  larynx  artificiel  numi  d  une  clef  pour 
produire  les  tensions  longitudinale  et  latérale,  et  de  trois  pédales  pour  réduire  les  dimen- 
sions do  Tanclie. 

—  Sarnn  moyen  do  eonparer  avec  précision  l'éclat  de  deux  étoiles;  par  M.  Chacornâc 

—  Stratification  permanente  produite  par  l'étincelle  d'induction  ;  nouvelle  disposition  des 
interrupteurs;  par  M.  l'abbé  L^boroe.  —  Les  rechercher  faites  sur  la  stratification  de  l'étin- 
celle électrique  avalent  d^à  mis  hors  de  donte  que  les  bondes  alternativement  otacnres  et 
lumineuses  se  forment  dans  une  matière  pondéralde.  L'atiteur  est  parvenu  à  produire  tmp 
stratification  analogue  dans  une  surface  à  demi  conductrice  formée  par  une  couche  de  coUo- 
dion  iodaré  sur  une  plaque  de  verrot  qu'on  amène  k  l'état  de  cliebé.  Dans  une  porelllt) 
couche,  rétincelie  produit  des  strates  plus  OU  molos  acrréf»  d'un  aspect  varié,  et  toqjours 
dirigés  transversalement  à  l'étincelle. 

On  met  Ira  deux  bouts  du  111  induit  i  peu  de  distance  fan  de  l'autre  sur  le  cliché,  et  l'étin- 
celle y  produit  la  stratiâcation  en  quelques  secondes  ou  en  ({uolques  minutes,  selon  le  degré 
de  conductibiliié  de  la  couche.  Les  strates  s'infléchissent  vers  les  pdles,  et,  lorsqu'on  les  eta- 
miac  au  microscope,  ils  semblent  fonoés  d'arborisations  particulières.  Les  sti-utes  com- 
meneent  toujours  au  pôle  n^Uf,  et  de  li  iTéiendent  profrcssivement  jusqu'au  pdio  positif. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


L'étincefle  de  la  machine  électrique  ordioain  donne  des  résultats  aoaI(^ues,  (oais  beau- 
coup moins  seu5iblcs. 

Lenteur  a  employé  un  interrupteur  à  mercure,  formé  d'un  petit  baman  de  fer  doux,  qui 

toame  sur  un  axe  horizontal,  de  manière  à  présenter  aliernativcmcnt  ses  extrémités  au  fer 
doux  de  l'électro-aimant.  Une  petite  roue,  fixée  sur  l'axe,  porte  deux  dents  inclinées,  oppo- 
sëes  l'une  i  Fantre,  qui  sovièvent  tour  à  lonr  un  levier  osdllant  sur  un  axe»  et  font  plonger 
Pautre  bout  dans  du  mercure  sur  lequel  on  a  versé  de  l'alcool.  L'électro-aimant  excité  attire 
alors  l'extrémité  supérieure  du  petit  barreau,  et  avant  qu'il  ail  dépassé  la  ligne  de  force,  la 
dent  inclinée  échappe  le  levier,  qu'un  ressort  pou«se  au  dcbors  dn  mereure.  Les  mCmes  effets 
se  rcprn  lni  (  T;t  lûrsi|ue  le  barreau  présente  à  réleclro-aîinant  son  autre  cxtréniilé,  et  il 
prend  ainsi  un  niouTcment  de  rotation  très-rapide.  Les  étincelles  induites  ne  se  succèdent 
pas  aussi  promptenaent  qu'avec  le  marteau  interrupteur,  mais  elles  sont  plus  régulières, 
plus  vives  et  plus  longues. 

—  Sur  la  différence  dps  rpnils  des  bouches  à  feu  tii-ées  arec  la  poudre-coton  et  la  poudre 
ordinaire,  à  vitesse  égale  du  boulet;  par  M.  Martin  db  BarrrES.  ^  L'auteur  cherche  à  expli- 
quer, par  la  théorie,  le  raenl  phia  gitnd  d'une  pièee  tirée  avce  la  povdv»  evMnire,  quand  la 
vitesse  initiale  est  la  même.  Ce  fait  s'explique  par  la  circonsLinco  que  le  fulmi-coton  se  ré- 
duit entièrement  en  gaz,  tandis  que  les  32  reiitiènics  seulemenl  de  la  poudre  ordinaire 
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lussent  à  l'état  gazcm,  les  y  étant  entraînés,  sous  forme  solide,  par  le  boulet,  qu'ils  nîonr- 

disseuL  U.  parlia  de  Bretles  trouve  que  le  rapport  du  recul  produit  par  la  poudre  ordioaire, 
tn  raeo]  fradnit  par  la  Ihlni-foloo,  est  égal  k 

aÀ  I  est  la  rapport  de  la  cbai^  de  poudre  ordioaire  au  poids  do  boulet, 

ai  S 
En  Mppoiant  ^  =  |f  on  trouve  enndron  ^  ponr  le  rapport  dea  reeols»  alnal  qna  l'exp6> 

rieoee  l'a  montré.  (Rapport  de  MH.  Cladstona  et  I.  Scott  Bussel  snr  le  eoton-poudre,  Che- 
mical Kewt,  19  septembre  1863.) 

—  Sur  la  rotation  arimtitate  des  nuages,  comme  déterminant  la  rotation  des  vents  infé- 
rieurs; par  M.  Aiidrcs  Poey.  —  L'auteur  a  constaté  que  la  loi  de  Dove  pour  la  rotation  des 
vents  est  applicable  aux  nuages,  et  il  croit  même  que  e'est  le  monvement  roiatoire  des 
nuages  qui  détemine  celui  du  vent  infériettr.  il  donne»  comme  preuves  à  l'appui»  un  trèa* 
grand  nombre  d'observations. 

—  Nivellement  barométrique  dans  la  provinee  de  ConslanUne;  par  M.  P.  Mania.  Ce 
nivrllrmi-Til  s'étciifl  n  fUK)  kiloniélres  au  sud  du  littoral.  Les  observations  ont  été  rapportées 
à  celles  que  M.  âcbmidt,  pharmacien  militaire  à  Diskra,  avait  faites  dans  cette  oasis,  et  qui 
donnent  pour  Kskra  des  altitudes  qui  varient  depuis  95  jusqu'i  166  mètres  (en  moyenne 
125  mètres).  M.  Renou  avait  trouvé  89  mètres  ;  d'autres  observations  avaient  donné  )74  mèlreS 
pour  l'altitude  de  Biskra  :  ce  qui  indique  uuo  cause  d'erreur  qu'il  Caudia  probablement  ciier- 
cher  dans  l'influence  de  la  saison  chaude. 

En  adoptant  125  mètres  pour  Bbkra,  M.  Marcs  trouve  1*036  mètres  pour  Bataa,  6M  pour 
Gonstantine  (pl-jce  v allée),  131  pour  Ouar^^la,  etc- 

—  Sur  les  alliages  d  argent  et  de  zinc;  par  M.  tug.  PtxicoT.  —  Nous  publierons  ce  travail 
dans  nos  Gpsqtfei-remfH  de  chimie. 

—  Sur  une  dent  fossile  d'un  gigantesque  crocodile  de  l'oolithc  des  environs  de  Poitiers  ; 

par  M.  À.  VALKNciEANits.  t  Cette  dent  est  remarquable  par  ses  énormes  dimeusioos  en 

longueur  et  en  épaisseur,  elle  donne  Pidée  du  gigantesque  et  redoulaide  saufien  qui  ta  por- 
tait. Afin  dr  faer,  dit  M.  Valencicnnes,  la  grosseur  du  fossile.comparée  à  celle  de  nos  espèces 
vivantes,  je  mets  sous  les  jeux  de  l'Académie  la  plus  grosse  dent  de  crocodile  actuel,  prise 
dans  le  cabinet  d'anatomie  comparée.  Cette  dent  est  antièra»  avec  sa  radne  et  sa  couronne, 
qui  n'a  que  le  quart  de  la  lottgoenr  totale  de  la  dent;  la  cartiM  n'est  paa aussi  longue  que  la 
couronne  est  haute. 
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c  Que  i  on  juge  d'après  ces  mesures  de  la  taille  que  devait  avoir  le  monstre  dont  ta  gueuJe 
étarit  anié»  de  ces  ronnidaUes  dents  ;  quelle  force  devaient  avoir  les  mâchoires  et  par  consé- 
quent l'animal.  * 

Ce  crocodile,  dirons-nons,  n'aurait  fait  rni'iine  bonclu^e  ile  l'Académie  tout  entière,  et, 
dans  sa  large  gueule,  il  y  aurait  eu  encore  de  la  place  pour  une  collection  complète  de  ses 
lourds  comptes-rendus. 

M.  Valencicnncs  pro(>n<;e  de  donner  à  ce  crocodile,  rcprésenlé  pw  one  Silll|»le  denl«  ]enoB 
de  crocûdilus  fomide ,  crocodile  épouvantable. 

—  Sur  la  respintion  des  fruits;  par  M.  Caaoïms.  —  Nous  réunirons  cette  seconde  noie 
avec  la  premiore  pour  être  pnblirc  dans  noire  revue  d'histoire  naturelle. 

—  M.  FiuEMY  fait  quelques  remarques  à  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Cahonrs. 

—  FftlttQS  de  Saint^ul,  arec  cailloux  d'opliite,  au  sud  de  l'Adoor  (Landes)  ;  par  M.  T. 
IUhlin. 

Nouvelles  observations  relatives  à  h  prétcDdne  oontemporanéité  de  l'bomme  et  des  grands 
pachydermes  éteints  i  par  H.  Eug.  Roui.rt. 

—  Sur  l'atomicité  des  éléments.  Réponse  1  la  oommunicatlon  de  M.  Kékulé  sur  le  même 
sujet;  par  M.  Naquet.  —  »  M.  Kékulé,  dans  sa  note,  parait  accepter  l'opinion  par  moi  émise, 
qu'on  doit  distinguer  entre  l'alomicilé  apparente  et  l'atomicité  réelle  des  éiémenls.  Appuyée 
par  un  ekimisle  aussi  autorisé  que  H.  Kékulé,  cette  opinloo,  que  je  a^avais  osé  émettre  qu'a- 
vec de  grandes  résen  cs,  prend  rang  dans  la  science,  ce  dont  je  ne  saurais  trop  mefélidter, 
lui  attribuant  une  importance  considéiablc.  > 

—  Du  soufre  considéré  comme  l'un  des  éléments  constituants  du  snedn  ;  par  M.  E.  Buh 
DRiMONT.  —  !,('  siirc  iii  (  st  une  substance  sur  laquelle  on  a  public  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux. Rangé  parmi  les  minéraux,  tout  en  lui  a.ssignanl  pour  point  t'c  départ  iocontcstattle  le 
règne  végétal,  on  a  fait  bien  des  conjectures  sur  .la  nature  et  sur  son  origine.  Rien,  jusqu'à 
présent,  n'a  pu  faire  1 1  ;cr  quelle  peut  être  la  plante  qui  lui  a  donné  nais^nce  :  ni  les 
re5te5  ori;ant^i^<;  qu'il  renferme  souvent  (fleurs,  iosectes,  Ctc),  Al  SA  composition  chimique» 
n'ont  pu  servir  a  nous  éclairer  a  cet  égard. 

Sa  composition,  au  point  de  vue  de  ses  principes  immédiats,  parait  être  constante  ;  dlo  ne 
varie  que  relativement  aux  proportions  de  ceiix-ri ,  et,  d'après  Recluz,  le  succin  opaque  et 
blanc  renfermerait  plus  d'acide  succinique  que  l'ambre  jaune  d'une  transparence  parfaite. 

Quant  à  sa  composition  élémentaire,  nous  n'en  connaissons  que  Tanalysc  faite  autrefois 
par  Drapiez,  qui  y  a  signale  le  carboM,  l'hydrogènCf  i'oxygène  et  un  peu  de  cendres  formées 
de  chaux,  d'alumine  et  de  siliee. 

Mais  il  existe,  dit  M.  E.  Bandrimont,  un  autre  âément  dont  on  n'avait  pas  encore,  jusqu'ici, 
indiqué  la  présence  :  je  veux  parler  du  soufre. 

M  E.  Bandrinionl  a  trouva,  en  effet,  dans  tous  le.s  échantillons  qu'il  a  exnn>in<^s,  ce  corps 
eu  plus  ou  nluill^  grande  quaulilt:  Le  pliiâ  qu'il  en  a  rencontré  daus  un  eeliaiiliUoii  corres- 
pond ft  0,4006  de  soufre  pour  100  d'ambre  jaune.  M.  E.  Baodrimont  pense  que  fe  soufre  du 
succin  y  est  en  combinaison  avec  la  matière  organique. 

<  rrovicndrait-il  des  végétaux  succiuitercs  eux-mêmes,  qui  auraient  rcntcrmé  autrefois  des 
principes  sulfurés,  comme  il  en  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  représentants 
de  la  famille  des  crucifères,  dans  ceux  de  la  Irilui  des  alliaci^ps,  et  stirtotit  dans  (nicl<nii's 
gommes-résines  des  ombellifères?  C'est  m  ne  question  nouvelle  qui  se  pose  naturellement 
id.  Dans  tous  les  cas,  je  dois  ajouter  que  j'ai  ehercbé  en  vain  i  constater  la  pi  <  senee  du  soufre 
dans  les  produits  analogues  eoniiiie  aspect  au  succin,  tels  que  la  résine  copal  et  celle  de  Dam- 
mar  :  aucun  d'eux  n'a  almudonné  d'acide  suifliydrique  à  la  distillation,  ainsi  quecelaa  eu  lieu 
pour  tous  les  échantillons  de  succin  que  j'ai  analysés.  > 

M.  E.  Bandrimont  nous  a  adressé  dernièrement  son  beau  mémoire  sur  h-s  (  idonires  et 
bromures  de  phosphore,  provenant  d'nn  tirage  à  pari  que  Ini  a  fait  le  Recneil  des  sarmits 
élrang/!rt.  Nous  ne  pourrons  mieux  donner  l'idée  de  ce  travail  considérable,  qui  a  servi  de 
sujet  ft  l'anteur  pour  passer  sa  thèse  de  docteur  ës  sciences  natni-ellcs,  qu'en  reproduisant, 
ce  que  nous  comptons  faire,  le  rapport  de  M.  Pdouae,  que  nous  avons  mis  de  cOté  pour  la 
publier. 
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—  M.  Brlbomme  prie  l'Académie  de  vouloir  l)ici]  se  prononcer  sur  la  part  qui  lui  revient 
dans  les  résultats  obtenus  relativement  à  la  déiermi nation  du  namd  vital.  11  ajoute  que  c  s(S 
liftTaux  ne  cmtrediieot  en  ncn  e« qu'a  pu  faire  M.  Flnurens.  > 

—  M  Flocrens  repousse,  avec  une  vivacité  que  l'abbé  Moigno  caractérise  de  sninle  iurit'ina' 
/ton,  l«!S  prétentions  de  M.  Belhomme  a  m  découverte,  et  nous  lisons  dans  les  Compte$  rendm 
cette  phrase  écrite  par  M.  KIourcns  lui-même  :  t  que  rauteor  de  la  lettre  n*a  rien  fidt,  sur 
le  système  nerveux,  qui  ait  fixé  l'attention,  et  que  ses  assniions  sont  sans aucnn  fondement 
et  ses  prétentions  purement  gratuites.  > 

H.  Ftonrens  ne  répondait  pas  si  carrément  tnv  eriliqnes  qno  ftisait  de  ses  déoo«?ertes, 
M.  fkmjt  dans  son  jonrnal  b  fntii$. 


CORRESPONDANCE. 

Sur  It  demande  que  nous  Mt  aujeurd'litti,  90  avril,  M.  MannMné,  nous  insérons  cette  lettre. 

Paris,  7  arrll  isaft. 

Ifrtnsi>«r  le  dm  leur  ^cesnkvillk, 

Yous  vouiez  qu'on  vous  applique  le  proverbe  : 

«  Il  n'MtpIfe  NHvd  que  ealiU  qni  ne  Tèat  entaedie.  • 
La  dernière  phrase  de  ma  lettre  TOm  dit  cbimnent  mon  but.  Ce  que  je  voudrais  fonder  ce 
n'est  pas  un  collège  «  pour  det  jeunes  gens  »,  c'est  un  ctaMissement  consacré  à  résoudra  tme 
foule  de  questions  industrielles,  dont  on  ni:  s  ucoiii^kc  uicnie  pas.  —  11  n'existe  aucun  établis- 
sement de  ce  genre,  et  il  ne  faut  confondre  avec  celui  que  je  propose  ni  les  laboratoire$  éTestah, 
ni  \cs  burfntiT  de  ijnranlif,  ni  nnciin  laboratoire  connu.  Vnii5!  appelez  modeste  le  traitement 
dtô  préparateurs.  Ce  traitement  s  élevé  sans  cesse  et  atteint  4,U0J  fr.;  il  est  augmenté  d'une 
part  dans  les  brevets.  Pouvez^vousme  citerun  seul  préparateur  qui  n'ait  pas  aujourd'hui  on 
traitciiienl  beaucoup  idiis  irifidoste? 

£n  vérité  vous  ne  me  montrez  pas,  mais  pas  du  tout,  ce  désir  de  m'étre  agréable»  que 
vous  avez  bien  voulu  annoncer.  Critiques>moi,  e*est  parfait  ;  mais  que  votre  critique  soit 
sérieuse. 

Les  10  millions  vous  étonnent.  Je  vous  déclare  que  je  me  fais  fort  de  les  obtenir  en  6  mois, 
si  MU.  les  chimistes,  membres  de  l'Institut ,  me  fout  l'honneur  d'approuver  publiquemeul 
mon  projet  et  d'accepter  le  titre  de  membres  du  eotlége. 

Cest  peut  f  tre  là  le  hk.  —  Mais  attendons  ! 

Veuillez  agréer  mes  plus  cordiales  salutations, 

E.  HAtTKBNi. 

Notre  cher  al>oiiné,  M.  Maumcné,  nous  avait  adressé  cette  lettre  dont  il  ne  nous  demandait 
pas  l'insertion  et  que  iiuus  avion<;  cru  écrite  pour  nous  seul  ;  nos  abonnés,  en  effets  n'ont 
aucun  intérêt  à  la  lire,  puisque,  d  après  SI.  Maumcné,  son  projet  ne  peut  être  mis  à  exécution 
que  «  si  Mil.  les  chimistes,  membres  de  l'Institut,  lui  font  l'honneur  de  l'approuver  publi- 
quement et  d'accepter  le  titre  de  membres  dti  collège  ».  Or,  rien  de  pareil  ne  nous  étant 
annoncé,  il  n'y  avait  plus  de  projet,  et  il  n'était  donc  pas  ncccs.sairc  d'aider  M.  Uaumené  par 
la  pubiieité- 

M.  Maumcné  nous  dit  qu'il  est  certain  d'obtenir  dix  milUnnn  avant  .«.ix  mois.  Hélas!  tant  pis, 
car  ce  sera  un  grand  embarras  pour  lui  Mais  du  moment  qu'il  ne  veut  pas  fonder  un  collège 
pourdK  jeunes  gens,  mais  un  laboratoire  pour  des  hommes  raisonnables,  deux  cent  mille 
francs  sont,  cro>ons-nous,  plus  que  suffisants,  pour  organiser  dans  le  un^mc  local  un  beau 
laboratoire,  avec  une  vingtaine  de  petits  laboratoires  à  part  pour  ceux  qui  veulent  l'aire  àt» 
recherches  suivies  et  à  l'abri  des  curieux. 

Pas  n'est  donc  besoin  d'avoir  la  section  de  chimie  de  l'Académie  comme  enseigiUt  et  au  lieu 
d'une  aniicc  de  pi  cparateurs  pour  fabriquer  des  analyses  à  cent  smt.i  la  pièce,  que  M.  Mau- 
mené  ait  avec  lui  deux  tms  bourres  laborieux  et  habiles  manipulateurs,  qu'il  vienne  lui-même 
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habiter  son  laboratoire  et  le  dirige^  et  alors  ii  ne  lui  «era  pas  du  tout  nécessaire  d'avoir 
pour  proteetenre  des  «Mniifes  à  la  /tev  iTorange,  prenant  le  t^ne  cfadr  des  bénéSces  poor  aei^ 

vir  de  trompe-CocU  i  un  laboratoire  où  ils  ne  mettront  jamais  le  pied.  A  ces  conditions,  le  pro- 
jet de  M.  Mauincné  nous  parait  digne  d'encoura^cincnt.  II  devient  pratique  et  répond  à  un 
tMssuin  prcttsaiit;  il  est  utile  et  recevra  doue  l'appui  liu  Moaiieur  scientifique,  que  M.  Maumené 
ne  dédaigne  pes,  puisqu'il  lui  éerit  si  souvent. 

M.  Usèbc  nous  adresse  une  lettre  au  sujet  de  l'article  Vert  d'aniline,  inséré  daus  notre 
dernière  livrabon.  c  Le  procédé  que  vous  publiez,  nous  éerilpil,  est  excellent,  mais  il  a  été 

breveté  par  moi,  etc.,  fc  '  Nous  enrjnpeons  M  Uscbe  à  nous  envoyer  la  copie  exacte  de  son 
brevet,  que  nous  publierons  avec  plaisir,  comme  la  meilleure  justilïcalion  a  sa  réclamation. 
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KOIR  D'ANIUNE. 

Le  noir  d'aniline  eiiste-t-il  ou  u'existe^t^il  past  Ces!  une  question  qui.  à  l'heure  qu'il 

est.  n'est  pas  rl(*ri(lf^i',  (juoiquc  plusieurs  brevets  et  patentes  y  relatifs  aient  été  obtpims. 

Eo  tant  que  cDiUeur  noirCf  telle  que  l'industrie  la  rêve  et  désire  depuis  loogteuips,  c'est-à- 
dire  d'une  applietUon  gén^i«  pour  toute  espèce  de  lUrieallon,  le  udr  #mtfim  n'existe  pas. 
l'ne  illusion  bien  passagère  fit  croirr  un  moment  le  contraire. 

Si  nous  vous  adressons  cette  notice,  uou»  le  faisons  dans  l'intérêt  général  de  l'industrie  «t 
dans  l'espoir  qu'elle  provoquera  des  travaux  et  des  redMrébes  qui,  en  déinilive,  Asrant 
triompher  des  difficultés  qui  s'opposent  maintenant  à  une  lai^e  applieation  de  cette  couleur, 
remarquable  tant  par  sa  beanlé  que  par  les  réactions  curieuses  qui  la  produisent. 

Sua  appliealion,  aujourd'hui,  est  extrêiueiiient  restreinte,  et,  dans  ce  cas  même,  sujette  à 
tant  d'inconvt  iiieats  et  d'irrégtilai  ités,  que  beaucoup  de  fabricants  de  premier  ordre  ont 
renoncé  pm  ■  is  lii  ;  ment  à  son  emploi. 

lians  la  fabnculiun  du  violet  d  aniline  i>ar  le  bichromate  de  potasse  (procédé  Perkinsj,  l'on 
obtient,  à  côté  d'une  quantité  infiniment  petite  de  couleur  violette,  une  très-frnnde  quantité 
de  matière  (K'sineuse?)  noire  (I),  combinée  ou  mêlée  au  sesquioxytle  de  cbronic  résultant  de 
la  réduction  de  l'acide  chromique.  —  On  a  cherché  à  tirer  parti  de  ce  résidu  comaie  noir  ou 
gris  d'impression,  à  fixer  sur  les  étoffes  par  l'albumine.  Mais  ces  nuances  ne  pouvant  riva- 
liser avec  les  beaux  gris  de  charbon,  furent  abandonnées*— 11  panlt  qu'aujourd'hui  on  se 
sert  de  ces  résidus  pour  régénérer  l'acide  chromique. 

Cette  idée,  d'appliquer  ce  résidu  à  l'impression  des  étoffes,  est  Fidée  tnne  qui  a  conduit  ft 
la  recbcrebt;  d'un  procédé  qui  permit  de  produire  la  réaction  sur  le  tissu  même,  sur  les 
fibres  duquel  le  résidu  [qui,  dans  ce  cas,  est  la  matière  utile)  se  précipiterait  et  se  fixerait 
d'une  inanicrc  presque  indélébile. 

D'un  autre  céié,  M.  Émile  Kopp,  le  premier,  je  eroiSt  puis  MIL  €eriwi«>ltenCT  et  Craee-Cal- 
vert,  ont  fait  connaître,  il  y  a  pliisiriir»:  muées,  que  les  dissolutions  de  sels  d'aniline,  légè- 
rement acides,  mêlées  avec  une  dissolution  de  chlorate  de  potasse  ou  de  soude,  donnaient, 
en  modérant  plus  on  moins  l'action  de  Taeide  ebloriqae,  une  roule  de  nuanees,  depn»  le  vert 
clair  jusqu'au  mir  vfnliUre.  Ces  nuances  s'olitieiinenl  anssi  facileuient  sur  kt  Htff^imfré' 
gnéti  du  mélange  des  deux  dissolutions  <tue  dans  le  liquide  même. 

La  maison  anglaise  Ligbfoot  obtint,  il  y  a  dix-hnit  mois  à  peu  près,  une  patente  en  Angle- 
terre, et  uti  brevet  en  France,  pour  l'application  d'un  noir  d'aniline  par  le  proeédé  ci-dessous 
indiqué.  Le  privilège  de  la  maison  anglaise  fut  acheté  paonne  maison  suisse*  pour  l'exploiter 
dans  les  deux  pays. 

Jl0<r  d'eaiMuu 

Eau  6  litres. 

Amidon  blanc   850  grammes. 

Chlorate  de  potasse   180 

Chlorhydrate  d'aniline  see   éâO  — 

Sulfate  de  cuivre.   180  — - 

Les  pièces  imprimées  avec  cette  préparation  devaient  être  exposées,  pendant  trois  jours, 
dans  une  chambre  d'oxydation  chaude  et  humide.  La  couleur,  d'abord  presque  incolore, 
montait  peu  àpeu  j<  |u  u  noir.  On  indiquait  aussi,  qu'après  deux  jours  d'exposition  à  l'air, 
on  pouvait,  pour  hàler  la  fixation  de  la  couleur,  vaporiser  les  pièces  CfiuMidant,  nous 
croyons  savoir  que,  dans  ce  cas.  ou  risquait  toujours  d'aflaiblir  le  tissu  et  iiiliuc  le  détciiorer 
complètement. 

A  la  simple  inspection  de  celle  recette,  nn  '  liiitiistc  cipérimenté  devait  pn'  voir  un  incon- 
vénient «i^jcur  :  c'est  la  grande  quantité  de  sel  «le  cuivre  qui  entre  dait.s  ha.  compubtUoii.  Un 

(1)  Cette  natièro  noire  «'obtii-dt  t'ijaJaimat  en  préparant  te  violet  par  l'iiypocbiorite de  cliaiu  t  dm»  ce  cai, 
(;Ue(stn«turellenMnteiempto  d'uxjfdedadvow. 
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effet,  dans  l'impression  au  rouleau»  on  se  sert  de  raeles  on  lames  en  aeier;  or,  ces  rades 

sont  allaquées  rapidt'iiicnl  par  toutes  les  coiilom-s,  où  il  oiilie  des  sols  de  ctiivre  en  petite 
quantité,  et  l'imprinietir  est  forcé  alors,  pour  avoir  une  impression  nette,  ne  pas  salir  les 
autres  couleurs  et  les  pai  ties  du  tissu  qui  doivent  rester  blanches,  de  nih«lcliirà  font  mo- 
ment 1rs  racles,  en  y  passant  la  lime  et  la  pierre,  pour  leur  donner  de  nouveau  k  tranclianl 
et  le  poli  nt^cessaii-c.  Tout  cela  eatraioe  à  de  grandes  pertes  de  temps»  et  à  nue  impression 
irrégulière  et  défectueuse. 

Des  chimistes  plus  avisés  ont  obvié  à  cet  inconvénient,  en  préférant  les  pièces  avec  une 
dissolution  de  5;cl  de  cuivre,  au  lieu  de  l'ajouter  à  la  couleur.  Mais,  dans  ce  cas,  l'applicntion 
du  noir  d'auilinc  se  borne  à  bien  peu  de  chose,  puisqu'il  y  a  bien  peu  de  couleurs  qui 
puissent  s'imprimer  sur  des  pièces  ainsi  préparées  ;  et,  aujoard'hni,  l'on  donande  des  pro- 
cédés où  qiiiitro,  cinq  ot  jusqu'à  dix  couleurs  doivent  s'iiiiprimcr  à  la  fois. 

La  préparation  des  pièces  par  le  bichromate  de  potasse  a  été  essayée  élément  ;  nous 
ignorons  si  f  on  a  obtenu  des  résnllats  fiivorahles.  —Dans  ce  cas,  nous  peuiona  que  Pun  ob- 
tiendra un  noir  moins  vif  el  moins  velouté;  car,  en  général,  toutes  les  coulcuiS  OÙ  il  eutlt 
du  sesquioxyde  de  chrome,  en  quantité  noiable,  sont  ternes  et  terreuses. 

PROCÉDÉ  Dli  MlLHOl  SK. 

il  y  a  quelques  iima,  une  maison  de  Mulhouse  croyait  avoir  trouvé  un  procédé  sinon  in- 
faillible, au  moins  beaucoup  plus  avantageux  que  le  procédé  anglais.  Il  fut  breveté  éga- 
lement, et  le  privilège  vendu  à  la  mimé  surfien  wiise  qui  avait  d^à  adielé  la  patente 

anglaise. 

Ce  nouveau  procédé  est  un  progrès  notable,  mais  bien  loin  encore  de  réaliser  les  nouvelles 


espénncca  dans  lesquelles  on  s'était  bercé  un  niomenL 
Void  en  quoi  il  consiste  : 

Épaissisnanl  ; 

Amidon  blanc   27  kiloin'. 

Kuu   18  litres. 

Eau  de  gomme  à  1  kilogr.  200  par  litre   30  — 

Eau  de  gomme  adragante  à66  gr.  par  litre...  81  — 
Faire  euire. 

Préparation  n*  1. 

Épaississant  chaud   25  litres. 

Chlorate  de  potasse   1  kJlogr.  Xû, 

On  ajoute  à  froid  : 

Ferricyanui-ti  U  aiumunmm    3  —  800. 

Préparation  n*  i. 

Épaississant  chaud  ,  26  litres. 

Chlorhydrate  d'aniline  sec  en  poudré   3  kilogr.  €00. 

Acide  tartriquc   »    —  760. 

Pour  la  couleur  qui  sert  à  imprimer  les  pièces»  on  prend  : 

N'  <   1  partie. 

2   2  — 


Voici  maintenant  les  difficultés  et  les  inconvénients  attachés  à  l'application  du  noir  d'ani- 
line, et  qu'il  faut  chercher  h  vaioereou  à  surmonter  : 

I'  I.cs  deux  couleui-s  dont  nous  avons  donné  lu  préparation  sont  si^ettes  à  se  décomposer 
trop  rapidement,  la  dcrnièj*o  beaucoup  moins  vite  que  la  première. 

T  L'oxydation  ou  la  génération  du  noir  se  bit  d'une  manière  irrégolièra.  Pour  arriver  à  la 
régularité  nr'ccssnirc.  il  faudra  étudier  cxaticinrtit  et  la  température  et  rhumidllé  dcs  cham* 
bres  d'oxydation,  ainsi  que  le  temps  où  les  pièces  doivent  y  séjourner. 

3*  Trouver  un  moyen  de  terminer  la  i^ction,  ou  la  génératio.n  du  noir  sur  les  ûlotïes,  ou 
enlever  exactement  les  produits  non  encore  fixés  avant  leur  entrée  dans  le  magasin  comme 
pièces  terminées  et  veudahics;  car  si  la  couleur  travaille  (com  ne  l'on  dit)  encore  en  ma* 
gasiu,  on  aura  des  nuances  inégales  et»  par  suite,  des  pièces  maaquécs. 
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4'  D'empêcher  la  couleur  d'aniline  de  se  mêler  avec  les  autres  couleurs,  «t  de  les  attaquer 
dans  t'impressioii  an  iDnleau  i  plnsfeura  coulenn  qnl  doivent  m  toveher  sans  se  nuire  et 

sans  se  un'Iaiipi  r,  et  d'enipfcher  surtout  un  léger  coiilai:e  que  l'ou  remarque  cl  qui  nuilila 
netteté  des  cuutours,  défaut  plus  pernicioux  dans  le  noir  que  dans  toute  autre  couleur. 

6*  Enfin,  un  dëfbut  du  noir  d'aniline,  qui,  dans  d'autres  cas.  serait  une  précieuse  qualité, 
est  sa  fixité,  son  indélébilité.  J«isqu'à  présent,  on  ne  connaît  aiauii  n  actif  qui  détruise  COni* 
plétemi-nt  rrtle  couk'iii'.  Elle  résiste  ii,éiiic  ;i  deux  ou  trois  opérations  complètes  de  blan- 
chiment ;  ic'ia  fit  croire  a  quelques  chimistes  que  c'était  le  cari>one  réduit  ou  isolé  de  l'ani- 
line. Ce(>endant  le  sel  d'élain  (chlorure  stanneux)  le  décolore  et  le  détruit  en  partie. 

Dans  le.s  faliriqucs  d'iuiprrssinns,  Von  $c  sert  des  pièces  de  calicot  écru  comme  rfoii*/i/rfj 
pour  préserver  les  draps  de  laine,  qui  garnissent  les  table.<i  d'impressions  et  les  machines  à 
imprimer.  Ces  calicots  s'imprègnent  de  toute  la  niasse  de  couleurs  qui  trarersent  ViMttb 
blanche  qno  l'un  imprime.  Puis  ces  doublicrs  .sont  soumis  an  blanchiment,  où  tout  disparaît, 
et  l  oQ  a  des  pièces  blanches  wm  pures  que  si  elles  n'avaient  pas  servi  à  l'usage  indiqué.  Il 
n'en  est  unlhenrensement  pas  de  même  ponr  le  noir  d'aniline,  qui,  comme  nous  ravons  dit, 
résiste  au  blanchiment.  Il  en  est  de  même  des  taches,  des  éclat>oussures,  traits  de  rai^s«  etc., 
inévitablfs  Jjiis  les  ati  lior^  d'impressions;  on  ne  peut  plus  les  faire  di.sparattre  par  aucun 
moyen,  et  le  fabricant  a  dus  pièces  manquées  ou,  comme  l'on  dit,  des  rossignols.  n. 


TERT  D^ANILINB. 

Voici  la  lettre  que  nous  avions  reçue  de  M.  Vsihe  et  qu'il  nous  demandait  d'insérer.  Le 
défaut  de  place  ne  nous  avait  permis  que  de  rauuoucer  seulement  : 

«  Paris,  35  «Tril  ISSt. 

€  Monsieur, 

«  Je  lis  dans  le  numéro  du  15  avril  de  votre  journal  le  MoitUewr  KUnlifique,  une  petite  no- 
tice qni  TOUS  est  adrcs.sée  snr  le  vert  d'aniline. 

t  Comme  son  signataire,  M.  n,  avec  les  meilleures  intentions,  sans  doute,  d'éeiaircr  le 
public,  donne  sur  cette  couleur  les  renseignements  les  plus  erronés,  et  de  uuiurc  a  induire  le 
leelenr  en  arrenr  de  la  b^n  la  (dus  complète,  je  vous  prie  d'insérer  dans  votre  pmidiaîn 
numéro  les  rectification';  suivantes  ; 

t  J'ai  indiqué  le  premier,  en  effet,  les  réactions  qui  permettent  d'obtenir  le  vert  d'aniline* 
et  qui  sont  déciiles  dans  mon  brevet  en  date  du  28  octobre  18031.  Si  M.  n  avait  bien  voulu 
prendre  la  peine  de  le  lire,  il  y  aurait  trouvé  précisément  les  procédés  qu'il  indique  comme 
ayant  remplacé  les  miens,  cl  ([ui  se  colportent,  à  ce  qu'il  parait,  comme  une  uouveauté, 
cbes  les  teinturiers,  dont  on  surprend  la  bonne  foi,  en  les  exposant  ainsi  tontes  les  consé- 
quences de  la  loi  des  brevets. 

«  Jai  tOHjonrs  fabriqué,  dcptiis  un  an.  il'aprc^  ces  procédés,  et  je  rontinuc  à  fabricitifr  ré- 
gulièrement dans  mon  usine  de  Saiul-Ouen  des  produits  parlailciucni  couiuiertiaux  en 
liquide,  en  pâte  et  eu  poudre. 

<  Agrées*  Uousieur,  l'expression  de  ma  pariïite  considération.  '  «  I.  Ustan» 

^^^^^^^^^^^^^^ 

M.  Usèhc  ne  nous  a  pas  envoyé  son  brevet,  comme  nons  1«  lui  avions  demandé,  mais  nous 

le  trouvons  dans  l'Ittvrntion,  186.1,  p.  254  : 

«  A  nne  di.si>ulu(ion  de  rosanilinc  dans  un  acide  minéral,  comme  l'acide  sulfuriquc,  cblor- 
livdri(|nt'.  etc.,  on  ajoute  un  hydrure  de  la  série  acétique;  par  exemple,  l'iiydruie  d  acétyle 
où  aidéliulc,  ol  on  abandonne  la  liqueur  à  cllc-ni<*mc  pendant  un  temps  qui  peut  varier  de 
douze  a  di\  liuit  lieure»^  environ,  suivant  la  tenipei alure  ainbianlo  et  la  quantité  d'aeide  et 
d'hydrure  employée,  jusqu'à  ce  que  le  bain  donne  une  teiulure  bleu  verdàtre.  On  étend 
alors  la  liqueur  d  eau  acidulée,  de  manière  à  éviter  de  précipiter  le  bleu  formé,  et  on  y  ajoute 
peu  i  peu  un  hyposulfite  alcalin,  en  maintenant  lonjours  un  excès  d'acide  dans  le  bain,  à 
mesure  qu'il  se  neutralise  par  l'alcali  de  Vhyposnlflte.  On  chauffe  k  rébollition.  tant  poior 
fevoriM-r  l'action  de  riiy|n)Nnlfil<'  (iiie  pfnir  etiasscr  l'excès  d'acide  sulfureux  provenant  de  sa 
décomposition,  et  un  fiiti-t;  bouillant  pour  séparer  le  soufre  libre.  On  a  ainsi  une  liqueur  qui 
donne  une  teinture  d'un  vert  d'autant  plus  jaune,  qn'on  a  «mptoyé  une  plti»  grande  quantité 
d'fayposullite.  t 


Digitized  by  Google 


m  t.A  DlFniSlON  MOLËCITL.'MRE  APPLIQUÉE  A  L'ANALYSE. 


MÉMOIM  sua  U  DIFFUSION  MOLÉCULAIRE  APPLIQUEE  k  L'ANALYSE. 

Par  M.  Thomas  Grabui. 
TkmAnit  do  l'anglais  par  M.  Alb.  Thomas. 

SiiTï.  —  Voir  iloniteur  tcienlifitiue ,  livrikcn  no. 

I.  —  Diffiulon  par  coHlact  direct  {jar -diffusion). 

Le  procédé  que  j'ai  décrit  en  lireinier  Heu  est  extrémemeni  siniple  cl  donne  des  résultats 
d'une  précision  plus  grande  qu'on  n'aurait  pu  d'abord  s'v  attendre.  Le  sel  est  soumis  à  l'as- 
cension spontanée  dans  une  colonne  cylindrique  d'eau,  et  après  un  certain  laps  de  temps  on 
détermine  îa  pmjxiriinii       s'en  e.si  ('■h-Nt'i.'  a  (liHVi'fiiti's  haulciirs. 

Dans  l«*s  c'xpi'ru'iicL's  suivantes  l'eau  t'tait  coiilcinu-  dans  un  \asr  ilo  verre  parfaitement 
cvliiiilri(|ue,  d'eiivirnii  tl".  l.)2  (ie  liauteiir  sur  0"  (Wy  de  dianietie;  7  décilllres  d'eau  turent 
d^aliord  verses  dans  le  vabe.  puis  t  déciiilre  du  liquide  à  éprouver  fui  soii^ncusiMueal  intro- 
duit au  fond  du  vase  au  moyen  d'une  pipette  fine.  La  colODoe  liquide  euiu  ic  occupait  alors 
une  bauteur  totale  de  (y  .ii7  ;  il  fallut  de  cinq  à  rix  minutes  pour  décbarccr  la  pipette,  et 
l'o|iéralton  n'apporta  qu'une  |>ertttrbatîon  inai^iflanle  dans  leseouebes  inf^^ures  de  l'eau, 
ainsi  qu'on  put  I  observer  distmctemenl  fjrAre  a  la  coloration  donnée  au  liquide  de  la  pipette. 
Le  vase  ite  lut  plus  dérangé  pour  que  la  diriusiun  |>ùl  s'upércr;  les  expériences  ont  toujours 
été  conduites  dans  une  dnmDn  dont  la  température  était  umintenue  constante  ou  à  peu  près 
constante. 

Apres  un  cerlaiii  temps,  un  arrréla  la  diflusion  en  élevant  le  liiinidc  ;i  i>arlir  du  sommet  au 
moyen  d'un  petit  siphon,  doucement  et  avec  précaution  cumiiie  au  début,  pur  portions  de  âO 
centimètres  cubes,  soit  '/la  du  volume  total. 

L'extrémité  ouverte  de  la  courte  brancbe  du  siphon  était  maintenue  à  la  surface  du  liquide, 
qui  s'écoulait  daM  un  vase  gradué. 

En  évaporant  séparément  chaque  portion  ainsi  rënieiilie,  on  put  déterminer  les  quantités 
de  Hcl  (|ui  s'étaient  élevées  jusqu'à  chacune  des  hauteurs  correspond  a  nies  de  la  coliniue  li- 
quide. Ainsi,  par  exemple,  une  solution  à  '/,„  de  chlorure  de  soduini  fut  sounuse  a  la  ditfu- 
sion  pendant  ipiatorzc  jours  au  fond  des  deux  vases  A  et  B.  La  quantité  totale  de  sel  mtro- 
diiit  dans  eliaqne  vase  était  de  10  {grammes,  qui  à  la  fin  de  l'opération  se  ti'ouvèrent répartis 
de  la  manière  suivante  dans  les  couches  liquides  successives,  enuniérérs  de  haut  en  bas. 

Dans  la  première  COUCbe,  c'esl-â-dirc  la  plus  élevée,  il  v  avait  respectivemisnt  en  A  et  B 
0.103 et  0.105  grammes:  dans  la  seconde  0.  l.*»  et  0.125;  dans  la  trousième  0.165  et  0.158; 
dans  la  quatrième  O.aM  et  0.103;  dans  la  cinquième  0.273  eto.260;  dans  la  sixième  0  348  et 
0.332;  dans  la  se|itiènie  0.440  et  0.418;  dans  la  liuitiènir  O  .'.l,)  et  0  525;  dans  la  neuvié'ne 
0.er>7  et  0.652  .  d;nis  la  dixième  0.780  et  0.747;  dans  la  onzième  0.88/  et  0.875;  dans  la  dou- 
zième 0  (KM  et  0  dans  la  treizième  1  mi)  et  1  100;  dans  la  qoatonième  1.176  et  t.198; 
dans  lu  quin/cieine  ei  la  seizième  réunies  2.2<)9et  'Z.'Vli. 

De  si  faibles  écarts  dans  la  richesse  des  euuchcâ  currespundantes  dans  les  deux  essais 
démontrent  que  ce  procédé  est  susceptible  d'une  très-grande  précision  pour  ce  genre  d'étude. 

Des  expériences  semUables,  fiiîles  dans  les  mêmes  conditions  d«  dut^e  et  de  température 
sur  le  sucre,  la  gomme  arabique  et  le  tannin  de  noix  de  palle,  ont  donné  nne  répartition 
difTércntc  pour  chaque  substance;  le.s  résultats  peuvent  en  élic  conservés  comme  renicijiao- 
mciils  l'f     différences  de  diffusihililé  déterminées  par  cette  méthode  d'observation. 

Un  u  laii  uour  chaque  substance  deux  essais  simultanés  comme  pour  le  chlorure  de  so- 
dium, mais  les  m  (n  en  nés  seules  ont  été  consignées  au  tableau  saivant  : 

TÀaftUU  1.  —  liiffution  de  solutions  au  dixième  (10  ijrammcs  de  iuhlance  rtnns  100  rentimUn* 
«■li«f  de  Uqmde)  dans  l'eau  pure,  après  14  jours,  a  la  température  de  10^  n-ninjinde*. 

<Mm  du  coiicben 

de  liiat  m  tn*.  cyorur»  de  «odiiiu.        Sacrn.  (l'unnir.  Tum^ti.  * 

1    0.104  0.005  0  OO.i  0  01)3 

2   0.129  0.008  U  (MCi  O.CKKJ 

3   0.102  0.012  0  IKIi  O.tNM 

4   0.198  0.016  0.004  0.003 

6   0.2<i7  0.030  0.003  0.005 

6   0.340  0.0.'^  0.004  0.007 

7   0.4i9  0.102  O.O06  0.017 

8....    0.5.35  0.180  0.031  0.0.11 

9   0  <î.^;4  0.305  0.097  0.0(19 

10   n  7n;  0.495  o.215  (»U5 

11                                        m  0.740  0  407  0.2«8 

«  ^   0.9!)1  1  075  0  734  0..'i56 

13   1.090  1.436  1.157  l.OûO 

14   1.187  I.7;V8  1.731  1.719 

li  Cl  lU   2  2tiC  3.78:^  5.601  0.097 

y.UÛU         10.003  0.900  '^wf 
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La  colonne  d'eau  su périenra  avait  Ifl  millinètnsde  Itanteur;  on  remanjuert  qne  le  ehlo» 
rare  de  sodium  s'est  diffusé  en  projwrlion  sensible  jusqu'au  sommet,  et  qu'il  aurait  pu  s'c- 
iwrer davantage,  la  couche  supi-ricure  ayant  rt»''  trouvée  en  ronlctiir  0. 104  grammes,  soit 
1  pour  1(K)  de  la  quantité  totiili'.  I.a  liiiiûc  su|H'rieure  île  tliffiisiini  du  sucre  somhie  avoir 
atloiut  juste  le  sommet  de  la  colonne  d       dans  les  quator/e  jours  qu'a  duré  l'expérience, 

f)uisqu'on  n  a  trouvé  que  5  miliigraiinuc  s  île  cette  suliNiaiirc  dans  la  première  couche,  et  que 
es  suivantes  n'en  contenaient  que  8.  12,  16  et  30  luilligi-ammes.  Quant  à  la  gomme,  il  ne 
parait  pas  que  la  difTiision  ait  pu  la  porter  plus  loin  que  la  seniiènie  couche  (56  uiillimètrea) 
qui  en  contenait  6  milligrammea*  tandis  qa'm  en  trouva  31  mUligramuies  daus  la  huitièiDe. 

la  petite  proportion  déeeWe  dans  les  six  premihvs  eonches.  et  qui  ne  dépasse  pas  30  milli- 
grammes en  tout,  provient  sans  doute  d'une  dispersion  accidentelle  probablement  duc  à  des 
mouvements  occasionnés  dans  le  liquide  par  de  h'K<''"<'s  variations  de  température.  F.nfin.  la 
diffusion  du  tannin  est  i  iiriuc  ninimlrt'  i|ii<'  ct'llctli'  la  izoniinc;  les  premiers  chiffres  auront 
saris  doute  été  influences  par  une  (le(  omi>osiliou  partielle  a  laqnell»;  on  sait  que  le  tannin  est 
sujet,  et  mii  aura  donne  naissance  a  des  produits  doués  d'une  plus  grande  diffusi^'ilite. 

i>i  l'on  aonnait  toujours  la  roônie  dun'<-  aux  expériences  en  les  continuant  dans  les  mêmes 
eonditiMs  que  celles  qui  piéeèdent,  on  n'obtiendrait  pas  les  rapports  exacts  des  diffusibilités. 
mais  on  peut  connaître  ees  rapports  en  déterminant,  par  des  essais  répétés,  les  temps  dilTé- 
renls  nécessaires  pour  arriver  â  nne  rteartition  nropurtionneile  i  une  égale  difltasion  des 
différents  sels.  Cependant,  les  chifflres  dlQà  reeneillis  peuvent  servir  de  liase  pour  en  déduire 

ces  rap|>orls  par  le  calcul. 

l'ii  avantage  partu-ulier  de  la  nouvelle  métliode  consiste  en  ce  qu'elle  fnnrnit  d'une raaalè» 
certaine  le  eoellicieul  absolu  de  la  vitesse  de  dirtusion.  Klle  permet  d'évaluer  eu  termes  roé- 
ti-npies  la  tlistanee  qu'un  sel  traverse  par  seconde.  II  est  clair  qu'un  tel  coeflicientdoit  en;rer 
dans  I  étude  des  phénomènes  physiologiques  au  point  de  vue  de  leur  durée,  et  qu'il  prendra 
dans  la  science  vitale  une  place  non  ntrins  importante  qne  lalolde  la  chute  des  ewps  pesants 
dans  tes  formules  de  eravitation. 

Il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  Amner  ici  nn  taUean  abrégé  des  résultats  observés 
dans  la  diffusion  de  quelques  autres  solMtanccB,  d'après  des  expérisoMaeottduitet  de  la  même 
manière  que  les  précédentes. 


<Mn  Saifkto  AlbMriM  CumA 


4«wnciM. 

Se  BuiniM*  t  lo*. 

S»  Il 

diltill*. 

1  

0.007 

S  

0.011 

0.018 

4.  

0.027 

0.U49 

6  

0.08.j 

o.oa3 

0.133 

o.(;oâ 

0.218 

0.010 

0.010 

0.331 

0  015 

0.1» 

10  

0.499 

0.047 

0.033 

11  

0.7.30 

0.113 

0.075 

13  

1.022 

0,^13 

0.215 

1..38.3 

0.8ôi 

0.705 

1.803 

1.892 

I.W 

3.684 

6  72* 

7.306 

10.000 

10.000 

10.000 

Le  sullkte  de  magnésie  était  anhydre.  L'albamine  avait  été  purifiée  par  le  procédé  de 

Wurtz.  I.a  purification  du  caramel,  eoinincncée  parla  précipitation  alcoolique,  ainsi  que  l'in- 
dii|i!P  Freiuy,  fut  complétée  par  d'autres  moyens  auxquels  nous  reviendrous.  On  reuianpiera 
que  l.i  ililfuMon  du  sulfate  de  mat,Miésie  iiresenie  nue  ;;rande  aiialniiie  a\ee  ci-||e  du  siiei'e 
raplMJrlée  au  I"  tableau,  mais  qu  elle  a  nu  peu  moins  d'eleiulue.  t.etlc  eimeonlaiiee  daus  la 
difrusibililé  de  ces  deux  corps  avait  déjà  été  constatée  dans  les  expériences  relatives  a  notre 
premier  mémoire.  L'écart  qui  se  reuiarqiie  en  passant  de  ees  cristalloides  aux  colloïiles 
tannin,  albumine etenramel  est  trës-frappnt.  La  hauteur  atteinte  dans  la  colonne  liquide 
par  l'albumine  ou  par  le  caramel  est  Ikible  comparativement  à  celles  où  parviennent  les  sub- 
stances cristallines. 

Pour  l'albumine,  dont  l'étude  offre  le  plus  d  iniérét.  nons  voyons  qu'on  n'en  a  retrouvé 
aucun  indice  dans  les  sept  eonehes  sni>érienres  ;  il  n'en  existe  t'\m  10  luilliprammes  daus  la 
huitième  couche,  15  dans  l,i  iieii\ iiMire,  17  dans  la  dixième.  11'^  dans  li  onzième,  ;'>i:}  dans  la 
douzième,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  celle  siilistaiice  est  restée  dans  l<  s  quatre 
couches  inférieures. 

L'albamine  diCTusée  ne  semble  pas  perdre  la  propriété  de  se  coaguler,  ni  être  aiii  rement 
ahérée. 
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Nous  Terrons  tout  à  Pheurc  (Tableau  IV)  que  la  diffasioa  du  sucre  avance  en  deux  jours 
aulanl  (]ne  celle  do  l'albumine  en  qiuitiM  /L'  jonr^. 

La  (iitTiision  du  earaiiiel  est  la  plus  li-iiii-  de  iniitcs,  et  n'avance  pas  i  n  (|ii:itoi7c  joiir>  l'Ius 
que  celle  (lu  sucre  en  vingt-quatre  lieiiit  s. 

Nous  avons  jugé  utile  de  constater  par  auclquc-&  expériences  sur  des  subsiaiicfs  clinisies, 
les  variations  de  ladilTusioa  |iOBrilesdaTê<s  vaiitlileB.  En  établiiisant  les  clurfres  pour  d^ 
durées  progressives  et  pour  une  même  sobslsnce,  on  obtient  «ne  sorte  d'étalon  pour  les 
cspériences  à  bire  sur  antres. 

Nous  avons  opéré  sur  le  plilomre  de  «ndium  et  le  surre  de  canne. 


Tasuaii  UL  —  Diffusion  d  une  tolvlhn  au  dLckme  de  chiorure  de  toiium 
pouf  det  dtrtes  différente». 


Ordr» 

Ki;  J'V|:-!l, 

Eo  S  jmrf, 

En  7  iantt, 

En  1  i jftnn. 

des  CùUCMA. 

dt:     j  IL*. 

i  If.-S. 

à  1 1 

0.004 

0.001 

0.013 

0.1  u4 

0.004 

0.006 

0.017 

0.129 

0.0U5 

0  on 

0,028 

U.H)2 

0.011 

O.O20 

0.051 

0.198 

0.023 

0.040 

0.081 

0.267 

0.040 

0.036 

0.134 

0.340 

7  .. 

0.080 

0.134 

0.2tl 

0.429 

8  

o.nr> 

0.2.^1 

0.:U8 

0..W5 

9 

0.261 

0  4(iO 

0.654 

0. 

O.C.iO 

0.7(^i 

o.7(tn 

0  7U2 

U.8âO 

0  ssi 

i.(i:ii 

!.090 

l.t'.'i? 

0.!j!)l 

1.416 

1.3&7 

1.317 

1.090 

1.815 

1.687 

1.&27 

1.187 

te  et  16. 

4.023 

3  «13 

3.294 

2.206 

10  WiO 

9.998 

9.969 

Tablkau  1Y.  — 

Diffusion  d  une  solultoa  au  dijieme  de  sucre  de  canne 

fowr  de»  durées  différentes. 

Sm  emdbw 

àtt-Tïs. 

En  f.  jorr",       Kn  7  j  ^tr»,       En  Sjonrt,      En  H  jour», 
i  'J  ■.                <                    À  y».               a  lir. 

1  

o.toi 

0  002 

0.002 

0.60S 

2. . . t . . . 

O.002 

0.002 

0.003 

O.O08 

3 .  *  • .  • . 

0.002 

0.003 

0.003 

0.012 

4  

0  002 

0.004 

0.004 

0.016 

5  

0.0(« 

0.00^1 

0.007 

0.030 

9.oa''> 

0.0«'7 

0.012 

0.059 

7*  •  • • •  • 

O.OII 

0  (IL**) 

0.0.11 

0  1(1' 

0.002 

0.002 

0.021 

O.OjI 

0.072 

O.liSO 

0.002 

0.008 

O.oTl 

0.121 

O.l.VI 

0  :îo5 

10  

0.00.) 

0.027 

0.170 

0  260 

0.304 

0.495 

11  

0  024 

0.107 

0.376 

0.607 

0.55S 

0.740 

12 

0.133 

0.344 

0.727 

0.897 

0.8.VJ 

1.075 

0.&S7 

O.».*») 

1.282 

1.4(0 

1  .365 

1  4:i5 

14  

1.860 

1.910 

1.ÎJ30 

1.9.-»0 

l.O.V» 

1  i:>s 

15  et  16.. 

7.388 

6  641 

5.392 

4.760 

4.074 

3.783 

O.tlBO 

0.88S 

9.908 

9.998 

9.090 

10.003 

Le  tableau  de  la  dirTusion  du  chlorure  de  sodium  peut  .servir  de  type  i)our  les  sels  métal- 
liques et  les  autres  sulwUnces  très-diri'usibles,  tandis  que  le  tableau  de  la  diffusion  du  sucre 
servira  mienx  pour  les  snbstances  organiques  et  les  autres  corps  peu  difTusibles. 

Ri  l'on  compare  ces  drii\  tableaux,  on  voit  que  la  diffu.sion  du  sucre  en  quatorze  Jours  est 
plus  avaiirée  ipie  celle  du  eliinrure  de  Rodinin  en  quatre  jours,  mais  qu'elle  reste  au-dessous 
de  la  difldsifiM  du  inéinesel  en  cinq  jours  ;  nous  eu  etiurluious  (juc  l;i  dilfu.siliililf  du  chlo- 
rure de  sodium  est  environ  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  8ucre,  ou  que  la  dilTusion  du 
premier  eal  trois  fois  plus  rapide  ({ue  celle  du  second. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  comparativement  sur  l'acide  chlorhydriquc  et  le 
sel  marin  à  une  température  assez  basse  et  pour  des  dufèes  diflérenleSv  mais  ayant  produit 
une  dlfTosioii  i  peu  près  égale  pour  les  deux  substances. 
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Tableav  IV  bis. 

—  SoiuUom  au  disième. 

Aciik  cblorlijilriqw 

Cblonirc  A*  (odiii 

tecoodMB. 

3  }<mn  1  a*. 

7  JODH  a 

1  

o.no3 

0.003 

1  

Ù.WXi 

0.(X)0 

3  

0  012 

O.OlO 

4  

l\  iVMi 

(),(■■).") 

6  

0.086 

0.UM2 

0.162 

0.164 

0.300 

0.270 

«  

O.406 

0.403 

10  

o.:i05 

0.59.-) 

11  

0.837 

0.853 

l.OftO 

1.085 

I .  m 

1  270 

1  .ù:8 

1 .615 

:t.<iî(!) 

3.589 

10  000 

La  diffusion  de  I  at  idn  chlorhydrique  en  trois  joure  correspond  bien  à  relie  da  chlorure  de 
sodium  en  sept  jours  Lu  ilui  t  e  in  t  (  ssairc  à  réi;:ilit(  de  (jifTnsion  pcmi'  ers  deux  substances 
serait  donc  dans  le  ra|»port  de  1  (acide  chlorhydrique]  u  2.33  (chlorure  de  sodiuiu).  L  acide 
chlorhydrique,  ainsi  que  les  hydracides  analogues  et  les  acides  monobasiques»  sont  les  sub- 
stances les  plusdifliisibles  connues. 

Les  nombres  suivants  expriment  approxImaUTcment  les  r^ullats  généraux  de  plusieurs 
séries  d'expériences. 

Durée  approximative  d'égatilé  de  diD'umHm 


Acide  chlorhydrique   1 

Chlorure  de  sodium   2.33 

Sucre   7 

Sulfate  de  niagiiésic   7 

Albumine   iO 

Caramel     ...  }I8 


Il  était  curieux  d'observer  ce  qui  résulterait  d'un  cban{;cmenl  de  milieu  ponr  les  phéno* 
mènes  delà  difTasîon  en  remplaçant  l'eau,  qui  nous  en  avait  servi  ju.<iqu'ici.  par  quelque 
autre  liquide,  l'alcool  par  exemple.  Deux  substances  fiiiTiit  sniiiiiiscs  ;)  hi  (lilïtision  (Imis  k-s 
conditions  onlinaires.  mais  avec  celle  différence,  qu'elles  avaient  cie  dissoutes  dans  l'alcool, 
et  que  les  sniiuions  turent  placées  sottS  une  colonne  dece  mtaie  liquide.  L*alcool  avait  une 
densité  de  0.822      iKtur  100> 

TAU.RAV  V.  — >  Diffiuio»  daa»  Cakool  de  tolutioHa  a»  dixième  d'iode  et  d'acétate  de  /w/amc, 


Oïdn  Iode  AréUto  da  |MIUsm 

itt  tonchts.  1  If.  lie  H  k  15*. 

1   0.028  0.055 

2   0.a33  0.0.)7 

3   0.t»4<i  0.061 

4   0.0:W  0.(Ki3 

6   0.037  0.064 

6   0.038  0.066 

7   0  081  0.070 

8                                 •    0.143  0.07t 

9   0.283  0.072 

10   0.417  0.095 

11   0.637  0  285 

12   0.930  0.619 

13   1  235  1.157 

H   !■»*»<)  1-907 

15  et  16   1  .''«il  5.r^ 


10.000  10.000 
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Tableau  V  bis.  —  Difjiuiwn  don»  TalcwA  (f  mm  teluiiom  a«  imime  de  rétinât 

en7  jom,  à  14^. S, 

Ordre  R<'«iiw> 

1   0.017 

».   0.017 

3   0.018 

4   0,017 

5   0.019 

6.   0.020 

7   0  022 

8.   0  (tl>i 

0.   i)  02:, 

10.   O.uso 

11   0.210 

la   0.496 

18   0.S02 

H   1.700 

15  et  16   6.341 

10.000 

L:i  (lirfusioM  de  l'iode  est  plus  avancée  qiio  colle  do  l'acélale  <le  noIas.<;c  ;  mais  eo.s  deux  siib- 
stain  es  st!  sniit  peu  diffiisfes  l'une  el  l'autre,  ce  (■f)iilîrint;  leA  résultais  des  aiicicmies 
expériences  o()éiées  par  la  niélhode  des  flacons,  el  qui  nous  avaient  indiqué  (|ue  la  difiusion 
devait  être  passablement  plus  lente  dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  Les  petites  quaulilés 
d'iode  qui  se  truuveut  dans  chacune  des  six  couches  supérieures  sont  à  ueu  près  égales  entre 
elles»  et  ont  dû  mds  doute  être  éleTées  accidentellemeot,  grtee  à  le  mobUité  de  l'alcool,  aug- 
mentée  encore  per  la  dilatabilité  de  ce  liquide  sous  l'acuon  de  la  chaleur,  dilatabilité  très- 
prande  couiparalivciuont  à  celle  de  l'eau  pour  la  mfme  tenipi'ratiire.  Ou  peut  dduc  admettre 
que  lu  <linusion  de  l  inde  n'a  pas  dépassa  les  neuf  couches  iiilV'i  iciircs.  et  qu  elle  a  considé- 
ralilerneiit  de  lajiporl  avec  celle  du  sucre  dans  l'eau  pour  une  durée  de  linil  jours. 

ha  dilïusion  de  l'acétate  de  pota<ise  est  encore  plus  lanlive  ;  elle  doit  être  restreinte  aux  six 
dernières  couches,  le  sel  trouvé  dans  les  couches  supéru'ures  paraissant,  d'après  sa  réparti- 
tion, avoir  été  entraîné,  non  par  la  difTusion,  mais  plutôt  par  des  courants  dans  le  liquide 
réaullant  de  la  dilatation.  La  diffusion  de  l'acétate  de  potasse  en  sept  jours  dans  l'alcool  se 
rapproclie  de  celle  du  sucre  en  six  jours  dans  l'eau  (Tableau  IV). 

En  plaçant  au  fond  du  vase  à  diffusion  un  mélange  de  deux  sels,  on  doit  s'attendre  à  ce 
qu'ils  se  comportent  à  peu  [irés  (  unniio  l(n>i|ii'oii  les  épi'ouve  isolénu'nt,  le  plus  diflieile  s'é- 
levanl  le  plus  vite  et  venant  se  montrer  le  prcuuer  cl  toujours  le  plus  abnudaut  des  licux 
dans  les  couelies  su|iérieures.  Cependant  nos  expéncm  es  ju  nnitives  par  le  proci'dé  îles  11a- 
cous  nous  ont  appris  que  l'inépalité  de  diffusion  s'accroît  par  le  mélange,  et  que.  par  cousé- 
quent,  la  sé{>aration  dont  il  s'auit  est  beaucoup  idus  marquée  que  ne  l'aurait  indiqué  un 
calcul  basé  sur  les  diflérences  des  diflusibiiités  déterminées  pour  chaque  substance  isolée. 

IVaprès  les  exj>ériences  précédentes,  la  diflhsIMIité  du  chlorure  de  potassium  et  celle  du 
chlorure  de  sodium  sont  à  peu  près  dans  !c  rapport  de  1  à  0.811.  <:es  deux  corps  convien- 
nent donc  pour  vérifu-r  à  uiiel  point  la  séparation  neul  s'effectuer  sous  l'influence  d'une 
faible  dilTérence  de  diffnsibililé.  I.'c\|)érieuce  en  a  été  faite  a\ee  un  mélange  de  6  gmmmes 
de  chaque  sel  dissous  dans  les  100  ceutinictres  cubes  d'eau  habituels. 

T&susv  yU--  IHf!Mmé^mmélnteie59inr199iediicrim4eaoMm  etieSpmlOO 
de  eUonrt  éê  fotâuim,  pendant  7  jmuy,  è  f«  feaiji^aiv  de  H  à  13". 

Otitr  Chlnnir?  rMimT»  IiiITm»  un 

iti-s  r.ilKlll'5.  dt  IWl.lSMUUI.  Ml  1111.  lol.llr. 

1   0.018  00(4  (►.0{2 

5   0.025  0.015  O.OU) 

3   0.044  0.014  U.0â8 

4,..*.   0.075  0.017  0.0Î)2 

6   0.101  0.034  0.135 

6   0.141  0.083  O.XM 

7   0.186  0.104  0.380 

8   0.2Sa  0.151  0.403 

9   0  330  0.212  0.542 

tO   0.3GO  0.:i.'>l  0.9U0 

11   0.418  0.458  0.876 

1»   0.511  0..5:»9  1.070 

13   0.552  0.684  1.236 

14   0.6U  0.772  1.387 

16etl8   I.88S  l.fiSl  1.998 

6.001  4.909  10  000 
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Dans  la  première  partie  de  ce  tableau,  le  clilonire  de  potassium  domine,  mais  en  propor- 
tion beaucoup  plus  forte  dans  la  quatrième  couche  que  dans  les  trois  premières;  cette  dirfi'- 
rencc  peut  être  attribii<^e  en  partie  à  un  effet  mécanique  de  dispersion,  mais  on  la  doit  sur- 
tout, je  trois,  à  des  erreurs  d'analyse,  à  des  perles  de  chlorure  de  potassium.  (Iini>'ilt>s  à 
éviter  en  dosant  d'ausfii  niiuimcs  nuantités  dp  ce  sel  par  le  chlorure  de  platine.  Sur  U2  iniHi- 
graiiuiies  de  résidus  trouves  dans  la  (|uatrienie  eouche,  il  y  eu  a  7.'>  <le  chlorure  de  pota>sinin, 
soit  81.5  pour  luo.  Les  six  premières  couches  contiennent  ensemble  561  nulli^'ranimes, 
dont  4M  de  chlorure  de  potassiuni,  soit  72  pour  100,  c'est-à-dire  près  des  trois  quarts.  11  faut 
descendre  jusqu'à  la  dixième  «ouche  pour  trouTer  les  deus  sels  en  proMution  ««aie.  A  partir 
de  ce  point,  le  rapport  est  renTersé,  et  dans  tes  conehes  inférieares,  rest  le  cblorare  de  so- 
dium qui  domine. 

Il  est  évident  que  cette  expérience  peut  être  faite  dans  des  eonditinns  telles,  que  le  chlo- 
rure de  potassium  se  diffuse  davantage  et  abandonne  inferieureinent  nn  iiielan;.'e  rnnteiiant 
le  chlorure  de  sodium  relativement  en  excès,  et  dominant  te  cliiorui*e  de  potassiuni  dans  la 
même  proportion  trouvée  pour  ce  dernier  dans  les  couches  supéricurej>. 

Ainsi  on  peut  Koumeilre  a  une  nouvelle  épreuve  une  portion  du  liquide  composant  les  six 
premières  fouehes  de  l'expérience  ci-dessus,  et  contenant  du  chlorure  de  potassium  dans  la 
proportion  de  72  pour  100  des  matières  dissoutes. 

Un  essai  fait  une  solution  de  7  gr.  sur  6  de  chlorure  de  potassium,  mélangé  à  2  gr.  5  de  chlo- 
rure de  sodium,  a  donné  dans  les  six  couches  supérieures  610  milligrammes  de  sel,  doutOlO, 
ou  95,.3  pour  100.  de  chlorure  de  potassium.  Il  est  clair  qu'en  réitérant  celte  rectification 
diffusive  un  nombre  suftisan  t  d(;  fois,  on  doit  arriver  à  Obtenir  une  partie  da  sel  le  plus  dlF< 
fusible  dans  un  état  de  pureté  sensible. 

L'exemple  précédent  nous  a  appris  comment  se  séparent  deux  sels  à  bases  din'érentes  et 
d'inégale  difhisiliililé  ;  l'expérience  suivante,  au  contraire,  a  été  dite  sur  deux  sels  de  nWVrae 
hsM  combinés  i  denir  acides  différents.  Les  sels  choisis  étaient  le  chlonire  de  sodium  et  le 
sulfate  de  soude,  isolément  diffusiUes  dans  le  rapport  de  1  à  0.ÏÔ7,  d'après  les  expérienoet 
faites  par  le  procédé  des  Oacons. 

Tableau  VII.  —  Ùiffusion  de  ô  w>ur  100  de  chlorure  de  sodium  et  Ù  pour  iOO  de  soude  anhydre^ 
jMfldeM  7  jours,  à  la  température  de  10  à  Kf. 75. 


Orin                   Cblnriiri>  An  sodiun        Satfite  d»  «Hida  TVifi^iQo 

dateMUbCt.  m  KraraïaM.  «agnaUMB.  tHtilf. 

1   o.ooe  o.m 

2   0.013  0.001  0.014 

3   0.024  O.0Q2  0.026 

4   0.0.38  O.am  0.041 

6   0.060  (i.(m  o.im 

6    0.005  0.0(2  0.107 

7   0.141  0.020  0.170 

8    0.203  0.059  0.262 

9   0.278  O.liô  0.383 

10   0.360  0.20S  0.fi6& 

11   0.373  0.317  0.790 

12   0.S60  0.507  1.067 

13   0M7  0.C94  1.331 

14    0.718  0.909  1.627 

iôetlO   1.380  2.141  3.Û31 


4.fRW  5.000  "OBT" 

Ici  la  séparation  est  encore  plus  marquée  que  précédemment  :  les  six  couches  snpérienres 

contiennent  263  niillif^rammes  de  sel,  dont  239,  soit  90.8  pour  100,  sont  du  clilonire  de  so- 
dium. Dans  le>  huit  cinielics  supérieures,  il  y  a  695  milligrammes  de  sel.  dont  on  i<:\M 
pour  KK»,  en  elilornre  de  sodium. 

Il  était  intéres.saut  de  savoir  couiliien  de  tem(is  il  conviendrait  de  proIoii;-;er  roiK'ration 
pour  arriver,  avec  une  eolonne  liquide  de  liaiiteur  donnée,  au  maxinnim  de  sépui-ation;  on  ne 

Suvail  s'en  assurer  que  par  l'expérience;  ou  recommença  doue  le  dernier  essai  décrit  eu  en 
nblant  la  durée. 
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Tablbau  VllI.  —  Dilfvnion  de  ù  poav  100  de  chlorure  de  sodium  el  5  pour  100  de  sulfate  de  sov^t 

foulant  14jmt,  à  h  iemfért^  de  10  h  11'. 

Ordr"  Cblwnrp  de  MMliam.  Sulfate  dp  sour1i>  IKlTusioa  t^vUle 

dMCOuclju,  en  piramnii^.  «'n  erauimi'<,  fn  pr:imini>4. 

f   0.flT7  0  005  0  082 

2   0  <  H9  0  .009  0  .008 

3   ii.UK,  (».()H  cil!) 

4   O.VM  0  026  0.156 

6   0.101  0.011  0.205 

0   0.189  0.072  0.271 

7   O.aiO  O.flf  0.351 

8   0.2»  0.17.1  0.462 

9   0.337  0.211  0  .«178 

10   0.392  O.S.'M  0  LU 

11   O.AXi  O.m  0  }s<i<j 

12   0.487  0.fi30  1.<I2() 

13   0,.'>25  0.646  1.171 

14   0..'i.'»r»  0.7i6  1..300 

16etl6   0.U79  l.eoO  2.:>^ 


4  998  .«i.OOl  ii.im 

Les  trois  premières  coudies  (.oniieniieiil  2!)9  millifrraimnes  de  sel  dont  271,  ou  90.6 
pour  100,  en  chlorure  do  soiiiiiin;  les  cinq  jin'inicrcs  iimis  donnent  660  inilligraramcs, 
dont  .'j62,  ou  8&.1  pour  1(0,  de  chlorure  de  sodium.  Ces  proportions  se  rapprochent  assez  de 
celles  déduitCB  du  ubicau  précédent  pour  qu'on  puisse  en  conclure  qu'on  augmente  peu  la 
séparation  en  portant  de  sept  à  quatonEe  jottra  la  durée  de  l'expérience,  à  moins  cependant 
d'augmenter  en  m^mc  temps  la  tiaotenr  de  ta  colonne  dimisante. 

M;tiiil<'iiaiil  la  st'paraiion  île  doux  .-ol.s  d'irirplo  (liffiisibilité  ne  sfnit  i  l'e  pas  favorisée  en 
chaiiKi-'U'il  li'"»"  •*<'itlc  ou  leur  état  rliiiui(j«ie  Y  Far  exemple,  les  liydi  jkh  de  poUi.s.se  et  de 
soude  ne  se  sépareront- ils  pas  rnicnv  que  les  chlorures  des  nu'iiics  im  iai:\,  puiM|iie,  tprouvés 
isolément,  les  premiers  ont  indinué  une  difrusihilité  relative  de  1  a  0.7,  tandis  que  sous 
la  seconde  forme,  elle  est  de  1  à  0.S41  Y  Je  n'ai  pas  encore  expérimenté  ce  côté  de  la  question. 

U  est  encore  possible  que  cette  séparation  soit  favorisée  par  une  autre  cause;  ainsif  dans 
les  expériences  qui  précèdent  (Tableau  les  deux  métaux  étaient  eoinbînés  i  un  même 
acide,  tous  deux  étaient  à  l'état  de  chlorure,  niai»  ils  peuvent  se  présenter  en  coTnbinaison 
avec  des  acides  différents,  ceux-ci  étant  eux-mêmes  doués  d'une  diffusibilité  soit  tirait',  soit 
diliïTciiio. 

Si  les  deux  acideb  ont  la  même  iliffiisilMlitr.  coiimif:  par  exr.niplr  TaciUc  nitri((up  el  l'acide 
chlorhydrique,  il  n'y  a  j)as  de  raiMin  muv  i\ni-  ces  acides  affecuiit  en  rien  la  rjuantitc  do  sé- 
paratio'n.  Mais  si  les  acides  .sont  de  diffusibilité  inégale,  le  cas  n'est  plus  au.ssi  clair.  P.n- 
exemplc,  si  l'on  cmploj^it  le  potassium  à  J'éUtde  eblorure  et  le  sodium  à  l'état  de  sulfate. 
)a  diffusion  du  premier  ne  8era-'tF«Ue  pas  accrue  par  U  grande  diffusibilité  du  cblore  auquel 
il  est  combiné,  et  celle  de  la  sonde  au  contraire  ne  sera-i^lle  pas  ralentie  par  son  association 
avfc  i'aridé  sulfiiriquc  dont  la  diffii.'iihilitr  rst  tn  s-failiic?  Kn  (raiitrcs  termes,  obtiendrons- 
nous  nue  séuutaliuii  \ûm  m  U*'  d'un  tiitlmiue  de  chlorure  de  potassium  et  de  sulfate  de  soude, 
que  d'un  mélange  de  sulfate  de  potasse  et  de  Chlorure  de  sndium,  on  même  des  deux  etali^ 
rures  ou  des  deux  sulfate»  de  ces  métaux'? 

On  rcmui'i|uera  que  cette  question  soulève  celle  de  la  répartition  des  acides  et  des  bases 
dans  les  dissolutions  salines  complexes.  Kllc  trouvera  quelques  éclaircis-semcnts  dans  la  com- 
paraison suivante  de  la  diffusion  d'un  mélange  de  eblorure  de  potassium  et  de  sulfate  de 
soude  avec  colle  d'un  mélange  de  sulfate  de  jpotasse  et  de  chlorure  de  sodium,  les  roélanfes 
ayant  été  fails  proportionnellement  aux  éqmvalents  chimiques  (1). 


(1)  ProponkmMltenient  ans  nomfara  uhruite  :  l  équi\ oient  de  eblorure  ds  potaMimn  + 1  éqnlvaleiit  dt 
MiuUe  de Modo »  1  ^Squivalant de dilotiiitt  de todlam  +  i  i-<]uiv«leQt  deenllMe  de  |ietaaia«lSS3$  ami» 
Dent  i 

CUere...,   MS     on     3t. 3 

Potessiom   ftOO  aS.S 

Acid«  sulfurique   MO  37.4 

Sodium   390  13.9 

Osyc^ne  ,   103  3.» 

1333  100.00 

[Kote  du  Tradarteur.) 
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ÏABLEAL  IX.  —  hiffuMon  d'un  méiomje  de  5.1'i  [1;  /our  iOO  de  chlorure  de polamum  el  lie  4.8S 
jwiw  lOù  de  sulfaté  Umâe  (jmijiorfioM  4fKiwif«irfa),  ^fendant  7  jwra,  à  14', 


Ordre  Puti^^lmn  AciiV  «.niruHijiW         PiffuMon  Invile^lttaib 

4wflinicllM«  im  i:ijn>i»<.'<.  (Il  vritiiiiiM.  ta  ^jr  iiriitrt. 

1   0.0X4  0.001  0.024 

2..    0.017  0.001  0.030 

3   0.024  0.(102  CCW 

4    0.03-2  0,0(M  0.066 

6   on  if!  0.008  0.097 

S   0  (Mil  0.016  0.140 

7   0  0S7  0.029  0.215 

8   0.121  O.OaS  o.m 

9   O.lil 

10   OOlâ 

11   0.816 

12   1,042 

i;5   i.2ÔU 

14   1.517 

15  et  16   3.346 


10.008 

TmK&D  X  —  Diffusion  d'un  mélange  de  4. 01  (3)  pour  100  de  chlorure  de  sodium  el  de  (4) 
pour  100  de  siilfaU  de  fwteix^  '.jtropurHons  équivalenles).  pendant  7  jours,  à  14'. 

Ordre  P  'i  i--^;uiii  Ai-iilc  Milfiiriqiie         Ui  Jusi.'n  tolsli- <te«  itls 

dxCBiieliM.  r:T)      miiu^s.  co  Knmno-s.  pii  grammes. 

1   0.014  0.001  0.023 

2   0.017  0.001  0.030 

3   O.Oai  0.002  0.044 

4   0.<W2  O.OOi  0.06.-) 

&   0.041  0.007  0.000 

0   0.064  0.015  0.149 

7    0.066  0  02!)  0.219 

8   0.121  0.052  0.;U5 

9  ,   (t.  13» 

10   0.600 

13   1.025 

13   1.261 

14   1.480 

16  et  16   8.346 


10.010 

Le  poids  des  sels  secs  Tlnit.  comme  totijonrs,  de  10  j,M':\iiinu's;  les  diffusions  comparatives 
dans  les  deux  cs.sais  offrent  une  simililinle  frappaïUc  v.i  peiivont  *tre  cotisidéircs  comme 
identiques.  It  en  résulte  donc  que  la  diffusion  des  nu'taux  ne  dépend  en  aucune  sorte  de 
î'acide  aaqnel  ils  peuvent  <^lre  cotubini'-s,  résultat  qui  s'accorde  tout  à  fait  avec  la  lUéorie  de 
Berthollet,  admettant  que  les  acides  et  (es  ha.ses  sont  en  combinaison  indifférente  dans  les 
mélanges,  c'est  à  dire  qu'un  mélange  de  chlorure  de  pot.i.ssiuni  et  de  .stilfate  de  soude  serait 
la  môme  chose  (à  l'état  de  dissolulioni,  qu'un  mélnn;.'e  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate 
do  poLisse.  Peut-tHiT,  co|M>nilant.  obtiendra  il -on  do  n'.sultats  différents  avec  des  aeîdcftdif- 
féranl  beaucoup,  quant  a  leur  afiinité,  pour  leurs  bases  réciproques- 
fin  Muitek  MMtfnduàne  UmviiMi.) 


(t)  Chlore   2.A3 

Potanhim.  ,   2. go 

5.12 

(S)  Acide  suirurique   i.'h 

Sodium   1.50 

Oxygène   0.55 

(a)   "  Chlore   2.  M 

Sodiam   i.59 

h.02 

(A>  Acid«  HdAmque   S.74 

PotaMlmn.. . . .   3.00 

Oinèn.... ................  0.5S 
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LEÇON  DE  M.  MARTINS. 

TUiBAo  raYsiQOB  ttu  suim  obiihtal  m:  m  raotiNCB  m  ooiurAmmB,  m  Autan. 

L'Atjéric  a  été,  depuis  plusieurs  années,  l'objet  d'études  diverses.  Aussi  est-ce  avee  plaisir 
que  le  public  s'est  rendu  à  la  leçon  du  savant  professeur  d  histoire  naturelle  à  la  faculté  de 
médeeiiie  de  Hontpellier.  Cest  une  idée  généreuse  de  l«  part  de  M.  Daruy  d'avoir  autorisé 
ks  aaTants  de  province  à  venir  professer  à  la  SorbounL^  de  Paris.  M.  Tliarles  Martins  avait 
pour  ce  sujet  l'autorité  de  i'hoinmc  qui  a  vu  ce  qu'il  décrit  à  ses  auditeurs.  Aussi  est-ce  avec 
un  ciiaruie  infini,  avec  un  esprit  vraiment  pliilosophique  et  une  description  précise  qu'il  a 
donné  une  Idée  de  la  gmiide  région  à  ]aqu«Ue  appartient  l'Algérie  tout  entière,  la  région 
méditerranéenne. 

Tout  démontre,  a-t-ii  dit,  l  uitiié  de  celte  région  méditerranéenne  :  la  méléordogie  d'abord. 
Tandis  que  le  reste  de  la  France  est  sons  l'influence  du  gulfkfream^  engmdrani  le  Tont  de 
S.-O.  et  son  antagoniste  rrini  de  N.  B.,  la  région  médilerninécnne  échappant  à  cette 
influence,  a  pour  vents  domiiiauis  le  S.-E.  et  le  ^.-0.  ou  mislroL  De  là  des  pluies  torren- 
tielles au  printemps  et  en  antoinne,  des  nuits  ftoides  et  des  Joora  chauds,  des  étés  brûlants 
et  des  hivers  relativement  rii-'Oiiroiix.  ]/a  boiouiqur  et  l'agrirutturf  rnnfirmcnl  ces  données;  iin 
grand  nombre  d'arbres,  le  cbéne  vert,  le  chf  nc  liégc,  le  pin  d'Alep,  le  micocoulier,  des  arbris- 
seaux :  genévriers,  cbénespkennès,  arbousiers,  myrtes,  lauriers-roses,  cistes,  sont  communs 
i  la  région,  en  France  comme  en  Afrique.  L'olivier,  l'oranger,  le  c:)roubier,  le  figuier,  le 
grenadier,  donnent  des  fruits  mtirs  en  France  comme  en  Algérie,  et  h  culture  des  féréalcs, 
du  tabac,  de  la  vignt:  se  l'out  avec  un  é^'al  succès;  enfin  la  statistique  végétale  démontre  par 
des ebifflres  la  justesse  de  ces  assertions.  Dans  la  province  de  Constantioe,  M.  Cosson  compte 
1430  espèces,  dont  700  appartiennent  a  la  région  méditerranéenne  en  général  et  250  à  la 
Flore  européenne.  La  sooiogie  contirmc  les  inductions  Urées  de  la  botanique  -,  la  plupart  des 
animaux  sont  les  mêmes,  ou  du  moins  des  espèces  trts  semblables.  La  «Alwiiie  elle-mêmo 
proclame  l'unité  delà  région.  Sous  l'inflncnrc  d'un  climat  et  de  conditions  physiques  dilTé- 
rentes,  les  maladies  dont  l'bomme  est  affecté  présentent  une  physionomie  diflérente,  com- 
mune à  toute  la  zone  méditerranéenne.  Cest  là  la  raison  d'être  de  réeole  de  médecine  de 
Montpellier,  située  dans  une  région  médicale  différenfe  do  celle  de  Pari.s  et  de  Strasbourg.  De 
là  l'admiration  séculaire  de  cette  école  pour  le  grand  nom  d'Hippocrate  qui,  décrivant  les 
maladies  delà  Grèce,  a  décrit  celles  de  la  région  méditerranéenne,  dont  Montpellier  fait  pai'tie. 
L'unité  de  la  région  méditerranéenne  n'est  donc  point  contesuble.  La  Meditennnéô,  qui 
sépare  la  France  de  l'Algérie,  n'est  pas  une  mer,  c'est  un  lac,  et,  iTàce  à  la  vapeur,  un  moyen 
d'union  entre  les  deux  pays.  C'est  le  mal  de  mer  qui  sépurc  1  Algérie  de  la  I  rauce.  Cette 
déplorable  infirmité,  dont  si  peu  d'hommes  sont  exempts,  est  la  barrière  réelle  qui  sVMèw 
entre  la  France  historique  et  cette  France  africaine  oik  toulss  les  activités  trouTeraient  leur 
emploi  et  toutes  les  curiosités  leur  aliment. 

ta  région  méditerranéenne  est  séparée  du  Sahara  par  une  sous-régjon  naturelle,  celle  des 
haut»  plateaux.  Après  avoir  traversé  le  beau  pont  <]\u-  Ips  Romains  ont  conslrnit  à  l'entrée  de 
la  Cluse,  on  aperçoit  au  sortir  de  la  gorge  le  premier  oasis  de  palmiers-dattiers.  Eu  même 
temps  tout  change  :  le  ciel  est  bleu,  l'air  est  chaud  ;  les  maisons  construites  en  briques 
grises  sécbées  au  soleil  et  percées  de  meurtrières  en  guise  de  fenêtres,  sont  surmontées  de 
terrasses;  les  tiabitants  sont  dos  Berbères  sédentaires  cultivant  les  dattiers  à  leur  extrême 
limite.  L'oasis  d'El  kaalara  esl  l'Hyeres  des  uu^is  du  Saliuni,  les  dalles  y  mûrissent  tard  ; 
elles  ne  mûriraient  pas  sans  l'espalier  du  Djebel  Gaour  qui  les  abrite  du  nord  et  réfléchit  les 
rayons  du  soleil.  Apres  F!  Kant;ira,  on  trouvera  la  plaine  fertile  d  El  Ontaia,  où  un  grand 
iudustriel,  M.  Jean  bollfus,  ^  propose  de  faire  sur  une  grande  échelle  la  culture  du  coton  ; 
enfin,  on  traverse  le  col  de  Sb,  du  haut  duquel  on  aperçoit  le  vrai  Sahara,  oe  désert  semblable 
à  un*  Tiicr  cai  nr,  in  moblle,  formant  un  cercle  inmwnse  dont  les  teintes Tiolacées  se  con- 
fondenl  avec  l'horizon. 
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Pour  tout  natanliste.  l'exploration  du  Sahara  est  du  plus  haut  intérêt,  c'est  l'étude  d'un 
fond  de  merrêcennnent  émergé.  A  une  époque  géologique  récente,  le  Sthara  comnmniqinit 

avec  la  Méditerranée  par  la  grande  Syrte  ;  une  série  de  lacs  salés,  restes  de  cette  mer,  on 
sol  composé  uniquement  d'argile,  de  sulfate  de  rhanx  et  de  sables  quartzeux.  des  coquilles 
vivantes  encore  actuellenieut  daus  la  Méditerranée,  un  sol  pénétré  de  sel  maria  et  d'autres 
sels  de  soude  el  de  nmgnéeie  Ront  de»  preuve»  irrécnnbtea  de  raneien  séjour  de  Is  mer. 
Le  Sahara  n'a  point  l'unifonDité  qu'on  lui  illriboi.  M.  Martins  y  distlupM  : 
l"  Le  détert  tU$  plateaux.  Ce  sont  de  '^'rnndos  surfaces  couvertes  de  gypse  ptvîmcntens  qui 
ont  résisté  à  l'action  érosive  des  eaux  actuelles  ou  diluviennes. 

3*  l*  4e$eri  finmm.  Ce  sont  des  p«rti«s  plus  bssses  que  tes  ceux  oui  enlomées,  ereosées, 
ravinées.  Elles  forment  de  lougucs  vallêrs  sinueuses  où  ciMiIent,  dans  la  saison  des  pluies,  les 
rivières  et  où  s'étcadcnt  les  lacs  temporaires  du  Sahara.  La  végétation  se  compose  unique- 
ment de  «s  plantes  pour  lesquelles  le  sd  est  une  condition  d'existence,  et  dont  les  analogies 
s'observent  autour  des  marais  salants  du  midi  de  la  France.  Quand  la  proportion  de  sel  est 
trop  ioric,  la  végétation  disparaît,  la  terre  est  couiplétement  nue  et  ressemble  à  un  cbamp 
hersé  récemment. 

3^  Le  4é$ert  4»       ne  eommenee  qu'i  Tougourth  et  acquiert  dans  le  Souf  son  plus  grand 

développement.  Formées  de  dîmes  fixes  semblables  aux  vagues  de  la  nier  immobilisées  subi- 
tement pendant  une  grande  tempête,  terminées  par  des  arêtes  Irauchautcs,  des  dômes 
arrondis  ou  des  pointes  aiguës,  ces  dunes  sont  eoaverles  d'une  rare  végétation  d'arlwisaeaux 

et  (ie  fTainiiiées  qui  finit  par  clisparailre  totalement  lorsipie  le  salile  ronipiéleinent  pUT  la 
replace  sans  cesse  sous  l'inûuence  du  vent,  (  est  la  partie  Jaiii^ereusc  du  Utscrt. 

Le  directeur  du  Jardin-des-Planles  de  Montpellier  a  ensuite  parlé  des  oasis.  Ptoléméc  com- 
parait le  Shharu  à  la  peau  d'une  panthère.  Le  fond  jaune  du  pelage  représente  le  sable  ;  les 

tacbes  noires  figurent  les  oasis  qui  de  loin  semblent  noirs  et  non  pas  \vr[-^.  l'ne  oasis  est 
une  plantation  de  dattiers  ;  au  milieu  ou  autour  sont  les  villages  bai>aai>  par  les  ficrbcres. 
Toute  leur  enalenee  repose  sur  la  eulture  d'un  seul  arbre,  le  dattier; aussi  les  Arabes  disent^ 
ils  que  Iiicu  a  eréé  le  dattier  ie  dernier  jour,  le  même  jour  que  l'homme.  Us  ajoutent  que 
pour  vivre,  cet  arbre  doit  avoir  les  pieds  daus  l'eau  et  la  téte  dans  le  feu.  Aussi  l'eau  est- 
elle  la  condition  essmitielle  de  la  vie  d'une  oasb.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Arabes 
savaient  creuser  des  puits  artésiens  artificiels.  Soutenant  le  terrain  avec  des  blindages  de 
bois  de  palmier,  ils  arrivaient  iRniiblement  jusqu'à  la  nappe  souterraine,  perçaient  le  banc  de 
gypse  qui  ia  recouvre  ordinairement  ;  l  eau  jaillissait,  et  ils  remerciaient  le  Dieu  de  Mahu- 
mol;  car,  ainsi  que  lo  dit  un  de  leurs  bistoriens,  Ibn  Khaldoun,  ou  parlant  de  ces  sources 
merveilleuses  :  «  Dans  ce  monde,  lo  pnssi'ssetir  df  s  nrinelcs  c'est  Dieu,  le  créateur  cl  le  sa- 
vant. •  Des  plongeurs,  qui  pouvaient  rester  sous  l'eau  jusqu  à  trois  minutes,  achevaient  l'ou- 
vrage  en  remontant  l'aide  de  panien  le  sable  qui  obstrue  encore  l'orifice  de  la  source.  Ces 

puits  duraient  pou,  le  blindage  pourrissait,  les  puits  se  boueliaient.  l'eau  devenait  de  plus  en 
plus  rare,  l'oasis  dépérissait,  se  dépeuplait  et  finissait  quelquefois  par  disparaître.  Le  gou- 
TOmement  fran^is  s'est  préoccupé  de  cet  état.  Des  fongei  ont  été  oommeocés  et  continués 
avec  succès.  Vingt-six  puits  forés  depuis  1816,  tieato-tiuis  autres  réparés,  cuiés  ou  ma> 
çonnés,  ont  rendu  la  vie  aux  oa-sis. 

Les  résultats  de  ces  forages  artésiens  sout  immenses  :  ils  dessalent  le  terrain  et  le  rendent 
iMpre  à  la  eulture,  éleudont  le»  oasis,  augmentent  la  prospérilé  du  Berbère  sédentaire  et 
cultivateur  toujours  opprimé  par  !'.\rabc  nomade,  barbare  et  fanatique,  avant  que  la  France 
ait  liiit  régner  la  paix  dans  le  Sahara,  protégeant  le  faible  contre  le  fort,  arrêtant  les  incur- 
sions des  brigands  tunisiens  et  les  exactions  des  chefs  indigènes.  Aussi  les  populations  pai- 
sibîps  tténisscnt-elles  une  autorité  qui  les  protège,  et  les  tours  de  garde  qui  jadis  défen- 
daient les  oasis  tombent  en  ruines.  Le  drapeau  français  qui  flotte  sur  1^  forts  de  Aiskra  et 
de  Tougourth  est  une  sauvegarde  plus  efficace  que  les  murs  et  les  tours  créuelées. 

I,c  dattier  n'est  pas  le  seul  arbre  qui  croisse  dans  les  oasis.  A  son  ombre  on  cultive  l'abrico 
tier,  le  figuier,  le  grenadier,  les  |iasle(jues,  le  piment,  et  en  hiver  nos  légumes  d'Eui-upe,  les 
naveis,  les  carottes^  les  oignons,  les  tomates,  les  choux  et  l'orge,  la  céi^e  qui  s'avance  ie 
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plus  loia  vers  le  nord  ;  M.  Uaiiins  a  vu  ses  épis  presque  mûrs  à  ElvLaken  près  de  Kaafiorol 
en  Laponie,  sous  le  70*  àegté  de  latitude. 

r.e  savant  professeur  de  Montpellier  a  fait  voir  comment  la  géographie  physique,  s'éclai- 
raut  des  lumières  de  la  météorologie,  de  la  botanique  et  de  l'agriculture,  enseigne  claire- 
neiit  quelle  est  ta  répartition  naturelle  des  populations  si  diverses  qui  occupent  l'Algérie. 
Aux  colons  français  appartiennent  la  uone  littorale,  le  Tell,  si  semblallcs  a  uns  provinces 
méditerranéennes,  avec  les  ctiltiircs  qxn  leur  sont  familit  rrs  :  les  rércalrs,  l'oliviof,  l'oran- 
ger, et  les  primeurs  eu  légumes,  artichauts,  pois,  asperges,  etc.,  dont  l  Aigérie  devrait  avoir 
le  monopole.  Aux  Arabes  nomades  depuis  six  mille  ans,  la  région  des  hauts  plateaux  en  élé, 
les  zones  licrbcusrs  du  SaJiain  rii  hiver,  en  un  mot,  le  régime  des  Alpes  fnui  ^  où  des 
millions  de  moutons  transhument  au  printemps  vers  la  montagne  i  en  hiver,  vers  la  Crau,  le 
Sahara  de  la  France. 

Aux  Kabyles  les  montagnes,  qu'ils  cultivaient  déjà  avant  iioiic  arrivor  jusqu'au  sommet 
avec  un  courage  qui  sera  doublé  lorsque  des  végétaux  plus  utiles  ou  plus  productifs.  le 
èb&taignier  et  la  vigne  produisant  du  raisin,  seront  associés  à  l'olivier  et  au  figuier,  qu'ils 
planiaient  jadis  exclusiTement.  Enfin,  les  oasis  aux  Berbères  sédentaires  et  pacifiques.  Grâce 
à  nos  puits  artésiens,  ces  oasis  se  sont  déjà  augmentés  de  120,000  dattiers,  ci  l'on  peut  pré- 
voir le  moment  ou  ils  se  rejoindront  et  formeront  une  forêt  continue  d'Kikautara  à  Ouargla, 
la  première  étape  encore  française  sur  la  route  de  Tomboucton.  Alora  des  rails  s'itioute- 
ront  bout  à  bout  sur  ces  plateaux  (h'sprts  que  h  nature  semble  avoir  préparés  pour  les  re- 
cevoir. Alors  la  civilisation  pénétrera  dans  le  désert  rayonnant  d'un  côté  vers  l'Egypte»  de 
rentre,  vers  le  Sénégal  ;  elle  achèvera  la  mission  des  martyre  de  la  science  et  de  l'hanm- 
nilé  qui  nul  péri  en  Afrique  depuis  Mungo-I*ark  juscju'à  Livingslone.  L'rs<  lavage  uioilerne 
sera  tari  dans  sa  source  et  la  civilisation  envahira  l'antique  terre  d'Afrique,  où  elle  a  pris 
naissance  il  y  a  plus  de  huit  mille  ans,  sur  les  bords  du  Nil,  dont  les  eaux  dérivées  uniront 
alors  celles  de  la  Méditerranée  avec  celles  de  l'Océan. 

Nous  regrettons,  faute  d'esiiai  i-,  do  n'avoir  pu  donner  qu'un  résurru'  de  celte  intéressante 
leçon,  dans  laquelle  M.  Martin»  s  est  montre  savant  naturaliste,  observateur  profond  et  esprit 
philosophe.  Il  a  donné  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  cetle  Térité,  que  toutes  les  sciences 
se  tiennent,  s'enchaînent  cl  s'éclairent  mutuellement. 


M.  Dessins,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences,  a  lait  une  leçon  pleine  d'in- 
térêt sur  raconstique.  Il  a  décrit  et  manifesté  expérimentalemenc  les  plus  importanls  des 

l)béuouu'nt's  observés  dans  l'>  i  l  'i  dos  sons  ;  il  a  su  résumer  avec  clarté,  sous  forme  de  lois 
physiques,  les  conséquences  générales  déduites  de  l  analyse  de  ces  phénomènes,  il  »'esl 
d'abord  attaché  à  prouver  que  les  sons  ont  toujours  pour  cause  extérieure  un  mouvement 
vibratoire,  et  que  le  degré  de  gravité  ou  d'acuité  qu'ils  présentent  dépend  exdustvemeni  de 
la  rapidité  plus  ou  moins  ^îrande  avec  laquelle  s'accouiplil  ce  mouvement. 

Le  savant  professeur  a  doiuié  eusuitu  une  idée  i;éuérule  de  la  uianx-rc  dont  les  principes 
généraux  de  Pacoustique  sont  appliqués  dans  la  construction  des  instruments  de  musique,  et 
par  quelques  e\|iéi icnccs  systématiquement  choisies,  il  a  fait  voir  la  variété  des  modifica- 
tions que  peuvent  présenter  l'état,  la  structure  interne  des  corps  qui  sont  sièges  de  mouve- 
ments sonores,  surtout  lorsque  ces  mouvements  répondent  i  des  harmoniques  un  peu  élevés 
dans  la  série  des  sons  que  peuvent  rendre  les  corps  éiiuliés. 

Pour  prouver  l'existence  du  mouvement  vibratoire  des  corps  qui  résonnent,  on  cite  ordi» 
nairement  la  manière  dont  parait  se  renfler  en  son  milieu  une  grosse  oorde  de  basse  on  de 
contre-basse  donnant  sa  note  la  plus  grave;  mais,  quelque  démonstratif  qu'il  (..oit,  cet  effet 
n'est  guère  visildo  à  une  distaure  un  peu  considéraMe.  Il  est,  au  contraire,  assez  facile  de 
mettre  en  évidence  le  muuveuieiil  des  branches  d'un  fort  diapason  ;  car,  si  ]iciiduiil  leurs 
vibrations  on  approche  de  leun  extrémités  libres  une  bille  dlvoire  suspendue  à  un  fil  on  à 
une  tige  un  peu  longue,  les  chues  que  reçoit  cette  dernière  sont  asseï  énergiques  ponr  la 
lancer  à  une  distance  tiés-appréciablo  de  sa  position  d'équilibre. 
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La  FaenUé  des  Mienees  possède  un  dNipasoii  d«  taille  exceptionnelle  et  donnant  Tnl  du  vio- 
loncelle; il  n'était  hi-soin  (|tu'  ilc  l'i  InariliT  f:iil>lt^im  nt  potir  ((iic  ses  vibrations  fussent  ca- 
pables de  pnyeler  à  grande  distauce  une  bille  de  billard  ordinaire.  Apres  celte  expérieoce» 
M.  Desains  a  rendu  acnsible  le  mouvement  de  l'air  dans  les  instruments  à  vent,  en  folsant 

parler  un  gros  tuyau  de  fliUe  vers  la  partie  supérieure  duquel  on  avait  pratiqué  une  ouver- 
ture de  (iui'I(jiu\s  centiinrtrcs  carrés;  une  bande  de  papier  était  l'inci'c  contre  cette  ouver- 
ture, elle  pai'Ucipuit  au  uiuuu'iucnl  de  la  colonne  iutcrieurc,  et  le  hoii  d  uncLe  qu  elle  rendait 
se  distinguait  aisément  de  celui  du  tuyau  proprement  dit. 

f  'orpAritMice  classiinio  de.  la  sirène  vint,  à  son  tour,  ilnnontrer  qwo  l'i'cuuicmcnt  périodi- 
quciiient  interrompu  d'une  vessie  gazeuse  peut  aussi  bien  que  ia  vibration  d'un  corps  solide 
exdter  dans  l'air  le  mouvement  sonore  ;  et  en  bisant  varier  la  rapidité  de  la  rotation,  il  a 
montré  qu'fi  I'acc('I«'ralion  du  raouvement  répondait  une  élévation  progressive  dans  le  son 
rendu  par  l'appareil.  Cette  expérience  donnait  une  indication  évidente  de  la  relation  qui 
existe  entre  la  tonalité  des  sons  et  la  rapidité  du  mouvement  vibratoire  auquel  ils  sont  dus. 
Pour  achever  de  préciser  celte  relation,  il  fallait  pouvoir  résoudre  une  question  qui  parait 
presque  insoluble  au  premier  abord  :  il  fallait  pouvoir  faire  compter  aux  auditeurs  les  vibra- 
tions qu'un  r^rps  sonore  exécute  en  un  temps  dcteriuiné,  ou  tout  au  moins  rendre  i  jgoureu- 
sement  comparable  à  l'œil  U'  iioinbi  i-  di  s  vibrations  exécutées  dans  un  même  temps  par  deux 
corps  rendant  des  sons  iiii|,'alL'm<'iit  ai^^us.  Voici  comment  M.  Desains  a  fait  cette  dénionstra- 
tiuu  :  A  l'extrémité  U  une  des  branches  d'un  diapason,  on  avait  attaché  une  pointe  mctailiquc 
tournée  de  tdle  sorte  que  pendant  le  mouvement  du  diapason,  elle  décrivit  une  petite  U^e 
droite  parallèle  au  plan  des  deux  bnuiches;  puis,  à  l'aide  d'une  bougie,  il  couvrit  de  noir 
tuie  petite  lame  de  verre,  et  après  avoir  ébranlé  le  diapason,  il  la  ûi  passer  rapidement  contre 
la  pointe,  en  lut  donnant  un  mouvement  perpendiculaire  &  la  direction  que  suivait  cette  der- 
nière. Il  obtint  alors  un  tracé  ondulé  dans  lequel  chaque  vibration  était  représentée  par  une 
dent  de  la  lifjne  sinui'usc  iiiscrile  sur  le  noir.  Si  le  terniis  dti  niouvetneiil  de  la  lame  eût  été 
connu,  on  aurait  obtenu  uuuiediateuieul  le  iiombic  de  vibraliuns  qui  y  ré^ioudaU,  mais,  aans 
passer  par  l'appréciation  de  ce  temps,  il  était  facile  de  montrer  que  l'acuité  des  sons  croit 
avec  le  nombre  des  vibrations  iini  les  nmduisent  ;  il  suffisait  de  Tivcr  paralli dénient  entre  eux 
deux  diapasons  rendant  des  sons  inégalement  élevés  en  les  arrangeant  de  fa^on  que  les 
pointes  fussrot  voisines. 

Les  deux  tracés  alors  obtenus  étaient  en  direction  générale  parallèles  enlre  eux,  et  les 
vibrations  comprises  dans  des  longueurs  égales  de  ces  tracés  avaient  été  nécessairement  ac- 
«wiplies  dans  des  temps  égaux.  La  seule  difScullé  qui  restlt  encore  était  de  dire  voir,  mai- 
gré  leur  petitesse,  les  tracés  dont  nous  venons  de  (»rler  ;  M.  I>e8ain8  l'a  résolue  en  emplo]rsnt 
quelques-unes  des  mélbodcs  de  projection  qui  sont  devenues  d'un  usape  continuel  aux  cours 
de  la  Faculté  det»  ucieuct^^.  La  lame  de  verre  sur  laquelle  les  vibralions  se  trouvaient  iracée^ 
était  prise  eomme  objet  dans  une  sorte  de  niicrueope  électrique,  et  les  vibrations  se  trou- 
vaient reproduites  sur  un  (•cnn  blanc  avec  un  grossissement  aussi  considérable  qu'on  pouvait 
le  désirer.  Uue  fois  en  possession  d  une  méthode  propre  a  établir  et  à  manifester  la  relation 
qui  eiisle  entra  la  tonalité  des  sons  et  la  rafudité  de  leur  mouvement  vibratoire,  il  était  na- 
turel d'en  fairt:  usaj;*;  pour  définir,  an  point  de  vue  pb>si(jiie.  les  caractères  distinclifs  des  in- 
tervailes  musicaux,  intervalles  que  l'on  apprécie  avec  uue  extrême  rigueur  lorsque  les  sons 
auxquels  ils  se  rapportent  sont  entendus  simultanément  ou  i  la  suite  l'un  de  Tautre  :  l'ap» 
plication  fut  faite  en  effet  aux  j  riucipaoxdc  ces  intervalles,  l'octave,  la  quinte  et  la  tierce,  etc. 
Quatre  «liapasons  armés  de  pointes  furent  ajustés  do  manière  que  les  intervalles  du  premier 
aux  trois  autres  l'ub^^eut  rcspeclivcmcul  uue  tierce,  uue  quinte,  uu  ocluvc.  Ces  quatre  dapa- 
foos  étaient  montés  sur  un  même  socle  de  bois  massif,  et  les  extrémités  de  leurs  pointes 
étaient  rapprocbt't  s  les  unes  des  autres.  Leurs  quatre  tracés  s'ol)teMaient  à  la  fois,  i  l  il  suffi- 
sait d*une  simple  inspection  pour  être  convaincu  que  dans  les  longueurs  égales  elles  coule- 
naient  des  nombres  de  vibrations  ayant  entre  eux  les  mêmes  rapporta  que  les  nombres,: 

4,  5,  6,  8, 

.     ,  &    b    H        ù    'i     ^  • 
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étaieot  les  expressions  numériques  caractéristiques  des  lotervaUcs  employés.  La  tierce  de 
cet  aceord  est  un  peu  plus  basse  que  la  thfce  tempérée  des  instrumente  à  sons  fites  ;  un  mot 
fut  dit  de  CCS  difTérenccs,  ensuite  le  prorcsseur  est  entré  dans  quelques  détails  sur  ta  con- 
struction des  iristninicnts  de  musique;  cfl!'^  d'i  piano,  en  particulier,  fut  rciuîtir-  \  isiblede 
la  manière  suivante;  Le  savuut  [«tiysiciea  avajl  fuit  construire  un  petit  modèle  d  msLrument 
de  ce  genre,  réduit  à  une  seule  note;  celle  note  était  complète  :  elle  présentait  toutes 
les  parties  ordinaires,  la  touche,  le  marteau  avec  ses  leviers  ft  •^f-^  étoufToirs,  les  cordes  et  la 
porliou  de  table  d'iiaruioiiic  correspondante  ;  aussi,  en  lucttaut  le  doigt  sur  la  touche,  ou 
déterminait  par  le  choc  du  marteau  eonire  les  eordes  la  productim  da  son  qui  répendait  ft  la 
lonpiiRtir  cl  à  la  tension  de  ces  doniières.  Tout  le  système  était  placé  dans  une  zone  de 
lumière  trcs^divergenle  qui  émanait  d'une  lampe  électrique,  et  la  silhouette,  agrandie,  se 
dessinait  en  noir  sur  Pécran  destiné  i  recevoir  la  projection  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pour  achever  de  parcourir  te  prograinnio  indiqué  au  commencement  de  la  séance,  il  restait 
.\  donner  une  idée  des  iiu'tliodes  à  l'aide  desquelles  on  peut  étudier  toutes  les  modifiL-ations 
passagères,  quoique  profondes,  que  subibseut  les  corps  pendant  qu  ils  suul  sièges  de  mouve- 
ments vibratoires.  Le  savant  professeur  de  physique  a  choisi  trois  exemples.  D'abord  en  Tai- 
sant vibrer  des  plaques  légèrement  '  nutoudrécs  de  sable,  il  a  montré  avec  quelle  Tacilité  on 
peut  tirer  d'im  même  corps  un  grand  nombre  de  sons  d  acuité  diftérente,  et  avec  quelle  facilité 
on  met  en  évidence  le  développement  de  ces  r^aux  de  lignes  nodales  qui  se  resserrent  de 
plus  en  pins,  à  mesure  que  les  harmoniques  auxquels  ils  répondent  s'élèvent  dans  l'échelle 
musicale.  Des  plaques  fortement  éclairées  étaient  placées  en  face  de  glaces  incUiiées,  qui 
pouvaient  en  rendre  l'image  tellement  visible  dans  toutes  les  directions. 

En  seeond  lieu,  M.  Desaius  a  établi  par  expérience  que  plusieurs  de  ces  mouvements  har- 
moniques différents  peuvent  exister  simultanément  dans  un  même  corps.  Pour  cela,  il  a  pris 
un  diapason  d'assez  grandes  dimensions  ;  en  l'ébranlant  convenablement  à  l'archet,  il  lui  a  fait 
rendre  k  la  fois  un  son  fondamenuil  et  la  tierce  de  la  douhle octave  de  ce  dernier.  Ce  diapason 
était  armé  d'une  pointe  ;  il  lui  a  fait  inscrii-e  le  tracé  de  son  niotivenient,  et  il  fut  fort  aisé  de 
voir  que  ce  tracé  était  complexe  ;  une  ligne  à  sinuosités  larges  et  profonde  représentait  le 
son  fondamental,  et  sur  ehaeune  de  ces  fortes  ondulations  on  voyait,  régulièrement  dessinée, 
une  dentcturc  plus  Une  qui  caractérisait  l'harmonique.  Li  coexistence  des  sons  Cl  cette  dsa 
mouvements  étaient  donc  perçues  à  la  fois,  l'une  par  l'oreilie,  1  autre  par  i'oùl. 

Enfin,  voulant  montrer  de  quelle  utilité  les  méthodes  optiques  peuvent  être  dans  l'étude 
des  phénomènes  sonores,  il  a  employé  ces  méthodes  pour  manifester  l'existence  des  nœuds 
de  vibration  dans  une  verge  de  verre  qui  vibre  longitudinaicment.  Lue  verge  do  cotte  espèce, 
longue  de  deux  mètres,  épaisse  de  trois  millimètres  environ,  était  fixée  entre  les  mâchoires 
d'un  éiatt  ;  un  rayon  de  lumière  émergeant  d'un  prisme  de  Nicol  la  traversait  dans  le  sens  de 
son  épaisseur,  en  nn  point  voi'^in  celui  par  lequel  elle  était  fixée  ;  tant  que  la  verge  était 
immobile,  elle  n  apportait  aucun  changement  aux  propriétés  curieuses  que  le  prisme  de  Micol 
avait  données  an  rayon  qui  la  traversait  ;  le  rayon  pmivait  être  complétemoBt  éteint  par  un 
second  prisme  de  Nicol  conven:itili  im  ut  oiicnlé.  Il  en  était  tout  autrement  lors'pn"  In  ver^c 
vibrait.  L'extinction  n'était  plus  possible,  et  si  au  second  prisme  de  Mcol  on  substituait  un 
spath  ordinaire,  tourné  primitivement  de  manière  i  obtenir  l'extinction  d'une  des  imagée, 
on  voyait,  au  nionieiit  de  la  production  des  sons  ]oiij,'itudinanx,  reparaître  l'ima^ic  éteinte, 
absolument  comme  cela  avait  lieu  lorsque,  à  la  place  de  la  verge  vibrante,  on  mettait  un 
verre  comprimé  ou  dilaté.  Dès  lors,  il  n'était  plus  douteux  que  la  densité  des  portions 
moyennes  de  la  verge  vibrante  n'éprouvât,  pendant  le  mouvement aenore,  des  modiGcationit 
profondes.  Tel  est  l'ensemble  de  celle  intéressante  leçon,  que  M.  Dédains  a  professée  avec  un 
talent  de  méthode,  de  clarté  et  de  diction  exceptionnelles.  Let  haliiie  professeur  a  su,  en  évi- 
tant les  détails  inutiles,  se  faire  écouter  et  comprendre  du  nombreux  puUie  qui  l'a  û^quem- 
niant  interrompu  par  aes  applaudissemenie. 

E.  Al.  (Jft^nitcttJ-  MbteneL) 
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Mmm  *i  !•  mwrU.  —  8ar  om  eiUnsimi  4e  I»  théorie  des  éqoaliens  tlfébriques  ; 

par  M.  SYLvesnii.  —  L'auteur  a  reconnu  l'existence  d'un  nouveau  genre  d'équations  qui  ont 
le  même  degré  de  généralité  que  les  équations  ordinaires,  et  des  propriétés  analogues  aux 
kurs.  Ce  sont  de^  ëquattous  pour  lesquelles,  eu  parlant  des  deux  exlrétuilés  du  membre 
(auefae,  les  coefficients  se  composent,  deux  à  deux, de  quantités  conjuguées  (a  4- M  et  a  —  bi), 
sauf,  pour  les  équations  de  degré  peir,  le  coefUcienleenlnl,  qei  reste  réel.  Une  telle  éqnatieo 
peut  être  mise  sous  la  forme 

el  en  supposant  13  et  V  sans  facteur  commun,  on  peut  l'appeler  équation  conjuguée.  Elle  ne 
peut  contenir  ni  racines  réelles,  ni  paires  de  racines  «Mijuguées.  Hais,  néennioins,  ses  ra- 
ciMS  M  dhriwBt,  oomme  eeUee  de  l'éqnalioD  alfébrique  ordliutre,  en  Mdnee  avMeirw  et 
ncioce  muUti.  U  ^nmSkm  dt^te  aem  du  type  el  tel  iMincs  anodéee  ««rent  ta 
fimne: 

f^*  et 

Dans  une  forme  ronjitguée  dn  deç!:ré  n  couiuie  dans  une  forme  ordinaire  du  même  depré}. 
le  nombre  de  paramètres  sera  «i-l.  I^urs  invariants  seront,  en  général,  réels,  et  toutes 
lenn  formes,  dmiteots  des  dérivées,  eoviriaiits,  contrevartants,  ele.,  seront  aussi  des  formes 
oo^jognées. 

Tons  les  théorèmes  relatifs  aux  équations  ordinaires  ont  leurs  analogues  dans  U  théorie 
des  équations  ceajugoées  (comme,  par  exemple,  les  r^tes  de  Sliirm  et  de  Newton). 

même  que  les  racines  ordinaires  peuvent  être  représentées  géomélriquement  au  moyen 
de  points  solitaires  située  sur  une  ligne  droite,  et  de  points  accouplés,  deux  à  deux,  &  égales 
dislaiiCM  snr  les  deux  ediés  de  cette  ligne  (de  sorte  qu'ils  sont  les  images  optiques  las  ans 
des  autres,  par  rapport  à  la  ligne);  de  même,  les  racines  des  équations  conjuguées  se  divisent 
en  points  simples,  situés  sur  une  circonférence  dont  le  i-ayon  est  l  unité,  et  en  points  situés 
sur  les  mêmes  rayons,  a  des  distances  réciproques  du  centre  (de  sorte  qu'ils  sont  des  imagée 
ékctriqoes  les  uns  des  autres,  pour  parier  avae  IL  Tbomsen). 

— -  Note  sur  la  comète  de  Halley  et  ses  apparition*'  surw-^iyv^  :  pnr  M  !r  mmie  G.  de  Po«« 
TtcocLA.'iT.  —  L'auteur  a  déterminé  les  perturbations  que  cette  comète  a  éprouvées,  de  la  part 
des  planètes  Jupiter  el  Satame,  depuis  1531  jusqu'à  1683,  et  des  planètes  Jupiter,  Setume, 
l'ranus  et  la  Terre,  de  1682  à  1835.  Avec  les  valeurs  troublées  du  moyen  mouvement  diurne 
et  de  l  anomalie  moyenne,  M.  de  Pontécoulant  calcule  la  durée  de  chaque  révolution  com- 
plète, el  il  arrive,  pour  l'intervalle  de  1531  à  1607,  i  une  Tsleor  eiaete  à  dnq  jours  prés  ; 
pour  l'iniervalta  de  1607  à  K82,  à  un  jour  et  demi  près. 

On  f^o  rappelle  qnc  M.  .\ngstroem  avait  déjà  représenté,  par  mie  rnrmulc  empirique,  les 
inégalités  des  rèvolulions  de  cette  comète  (Moniteur  tci^nUpque,        p.  2^6). 

«—Application  d'4n  théorème  d'Abel  sur  les  transformations  modnlairea  des  fonctions 
r!li[ifiqitp'^  à  b  snliitioii  d'un  probîÎMHe  de  géométrie  ;  par  M.  W.  Hobekts.  —  Abel  a  trouvé 
que  si  une  intégrale  elliptique  de  première  espèce  peut  se  transformer  en  une  autre  à  iiii>- 
dule  complémentaire,  leur  rapport  sera  la  radne  carrée  d'un  nombre  Impair;  po«r  chaque 
nombre  impair,  Il  existe  nu  Tindule  particulier.  Or,  l'équation  différentielle  des  trajrct  ni  rs. 
sous  un  angle  donné  k,  d'un  système  de  coniqaes  sphériques  horaofocalcs»  exprime  une 
translorraation  de  ce  genre,  le  rapport  des  Intégrales  étantstanga,  et' le  module  étant 
sîn*  ou  cos*  de  l'excentricité  des  coniques.  Ainsi,  i  chaque  nombre  impair,  répondra  une 
e«  rti^ine  distance  de  leurs  foyers,  et  les  trajectoires  seront,  dans  ee  cas,  algébriques.  On  peut 
obtenir  un  résultat  analogue  pour  les  nombres  pairs. 

-~  Nivellement  l»roroétrique  dans  la  province  d'Alger;  par  M.  P.  MAnts.  —  Ce  nivellement 
s'éteml  jusqu'à  550  kilomètres  à  l'intéricnr.  Ses  altitudes  smi  ripportées  à  celle  de  Laghouat, 
qui  serait  de  746  mètres,  d  après  M.  Reaou  ;  de  7&0,  d  après  M.  Mac  Canhy.  M.Jbu^  a 
la  MoNtmB  Kunnrion.  Tmm  VL  —  ITS*  lifitlMa. IS  uni  ISS4.  SS 
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trouvé,  par  Oran  et  Alprer.  T80  Tl^^tl•es,  cl  ptr  Biiknit  781  mètres;  il  a  donc  adopté  le  chiffre 
de  780  mètres  pour  Lagliouat  (sol  de  la  ptaœ  Randoo).  11  s'ensuit  1.575  mètres  pour  le 
Djebel  Lazereg;  1,054  mètres  pooirTademit  etc.,  ete. 

Los  rrsultats  de  ce  nivellement,  el  la  présente  de  certaines  co(|nilîes,  seraWent  faire  sup- 
poser que.  depuis  une  époque  relativement  récente,  le  sol  de  l'Algérie  a  é^Hvé  un  soulève- 
ment assez  considérable,  surtout  vers  le  sud-ouest. 

—  Sur  te  procédé  de  M.  Beanci  pour  la  reiivifleation  du  noir  animal  qui  a  scn  i  au  nfû- 
nage  du  sucre  —  M.  Rranes.  écrit  M.  Ramok  or  la  *^^r,n^,  your  priver  le  noir  animal,  quia 
servi  dans  la  fabrication  et  le  raffinage  du  sucre,  de  toute  la  cbaux  et  des  autres  matières 
dont  11  sfempare,  sans  atlaque r  ni  détraire  aucnne  partie  de  la  snlntanee  dont  il  «et  fermé, 
emploie  pour  cela  le  gaz  acide  îiydrocliloriqiie,  doiil  il  iniprèpne  le  ifoir  aninial,  le  laissant 
ajourner  jusqu'à  ce  que  la  chaux  et  les  autres  matières  terreuses  et  alcalines  soient  eonver^ 
ties  en  chlorures  doubles.  La  manière  de  procéder  et  les  précautions  à  prendre  w  trouvent 
expliquées  dan*  les  brevets. 

—  M.  Trenaux  lit  la  troisième  partie  de  son  travail  inlimlè  ;  Ti  ausionnation  de  l'homme  à 
notre  dpoqM  et  coaditions  qui  aminenl  cette  truMfumalim.  Nous  résumerons  ces  mémoires 
quand  on  pourra  en  prévoir  la  fln. 

—  Hœmolipse  des  globules  sanguins.  —  L'âUteur,  H.  Tigré,  expose  dans  ce  travail  les  ré- 
sultats des  reeticrclies  qui  Font  conduit  à  reconnaître  que  le  sang  pont  subir  une  altération 
résultant  de  la  formation  d'une  substauce  grasse  qui  s'accumule  dans  les  globules  rouge-i.  Ce 
bit.  qu'il  n*avait  d*a)iord  observé  que  dans  te  sang  extravaaé,  mai»  qu'il  a  depnfe  constaté 
pour  le  s^anj;  encore  rii-cnlant  dans  ses  vaisseaux,  lui  parait  fournir  1  expli  talion  de  certains 
cas  de  mort,  où  l'on  ne  trouve  dans  tous  les  organes  iuOispeusablcs  à  la  vie  aucune  altéra- 
ttoa  apparente. 

—  Deseription  anatomlqoe  d'nn  monstre  humain  acéphalica  peraeéphale;  par  MM.  Fons- 

s\GRiVKs  et  Gallerand.  —  a  Ce  peracépli;\!o  f  t  extrômement  remarquable  en  ce  qn'i!  mn- 
finiie  certaines  données  aoatomiques  qui  i>ont  encore  controversées  dans  l'iiisloire  des 
acépballens.  Nous  voulons  parler  :  l*de  Textetence  du  diaphragme  ;  2*  de  celte  du  cœur; 
3*  de  celle  des  poumons  ;  1"  et  enfin,  de  celle  du  foie.  La  description  si  savante  donnée  par 
Geoffroy-Saint-Uilaire,  du  type  des  acépbalieus  peracépbales,  expose  sur  tous  ces  points  de 
m  des  divergences  que  les  détails  de  notre  observation  éclaireisscnt  singulièrement.  Elle 
réduit  fc  néant  la  théorie  téralolu^'iqne  (pii  explique  l'acéphalie  par  une  amputation  opérée 
par  le  cordon  à  une  certaine  épo<]tie  du  developpetnenl  cinbi  voDnnire  ;  enfin  elle  soulèVO m 
point  de  vue  de  la  physiologie  fœtale  les  quei>(iuns  les  plus  inléressaiiies.  » 

Sur  la  théorie  des  batlemenls  du  eoenr;  par  M.  le  docteur  Uirratsuai».  —  Dans  un  mé- 
moire présenté  en  1854  à  l'Académie  M.  Hiffelsheim,  puisant,  dil-it,  les  éléments  d'une  théo* 

rie  nouvelle  des  hatlemenUidu  cœur  dans  les  sciences  exactes,  avait  attribué  ce  phénomène 
à  une  n-aclion  béinodynamique,  connue  dans  les  scicuces  sous  le  nom  de  recul.  Sa  théorie, 
comme  il  le  reconnaît  lui-ni^me,  loin  d  èire  acceptée,  a  été  attaquée  partout,  et  s'il  B*a  pas 
répondu  chaque  fois  qu'on  lui  présentait  une  obj>ction,  c'est,  comme  il  le  dit  lui-ménie, 
•  qu'il  aurait  craint  d'abuser  de  la  bienveillance  de  l'Académie,  en  lui  adressant  autant  de 
réltalatioos  individuelles  qu'on  loi  a  adrassé  d'objections  dislineles.  »  Mais  la  mesure  est 
comble,  parait-il,  et,  dans  le  mémoire  qu'il  présente  ftqjourd'liai,  il  vient  léÂiler  toutes  lei 
opinions  contraires  à  sa  théorie. 

M.  Hiflblslielm  termine  sa  note  en  invitant  l'Académie  à  se  mêler  au  débat  et  à  le  trancher 
d'une  manière  définitive.  Elle  possède,  dit-il,  les  éléments  d'une  «ipticaiion  scientifique 
dans  son  mémoire;  ans^i,  il  ne  doute  pas  qu'elle  n'arrive  aux  mêmes  conclusions  que  lui. 

Il  est  à  désirer,  si  la  touiuiiA&ion  qui  a  été  nommée  répond  au  désir  de  H.  UilTelsbeim, 
qu'elle  mette  dans  son  rapport  plus  de  clarté  qui!  n'en  a  mise  dans  la  note  que  noua  venons 
de  lire  dans  les  Comptes  rendus.  Il  est  vrai  qu'en  forçant  b  s  auteurs  à  condenser  en  quelques 
pages  ce  qui  aurait  bcsoiu  de  larges  développements,  ou  les  met  dans  l'ini^ossibiliié  de  se 
bire  comprendre  du  puMic, 

BflClMnliN  théoriques  ntr  la  fbmuuîm  des  épreuves  pbologrtpbiques  positif  es.  »  Cette 
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nnt^    MM.  Datamhi  «t  GuuM»  9uà  le  mjel  d'une  aatljae  i  part  dent  noire  renie  de  plM»> 

tognpbie. 

—  De  Ptetiffll  da  chlore  sur  le  tnéthyle  ;  par  M.  C.  ScHORteiitiui. 

—  Conservaiion  dea  marbres  exposés  en  olein  eir.  —  Les  marbres  employés  pour  la  con- 
straclion  des  bassins,  escaliers  el  liordivres  des  parterres  et  des  jar-tins  île  Versailles,  se  sont 
presque  tous  r(>lor<^«  et  désagrégés  ;  ceux  des  statues  et  autres  omciiieuts  s'altèrent  <>t  se  cou- 
vrait de  véféletimis,  migré  tons  lee  idiis  el  ncllofages  ;  ea  indûiuer  la  eiaie  et  récarter 
serait  chose  for!  (ippnrtnne,  dil  M.  DaHemagnr 

L'essai  que  j  ai  tenté  dans  ce  bat,  en  ISil,  eu  siiicatisant  deux  buste»  de  la  salle  dite  des 
Emperenre,  a  immitié  le  iweniier  pa»  Ml  pour  conduire  4  ee  résultat,  et  bien  eerlalnement 
M.  le  Direcleiir  i-'ênt-ral  des  Musées  impériaux  applaudirait  à  tout  ce  qui  pourrait  être  fait 
pour  as.surer  la  conservation  et  la  préservation  des  nombreux  objets  d'art  qui  font  l'orne- 
meut  des  résidences  impéria<e%et  de  tous  les  établissements  et  jardins  publics.  L'empresse- 
ment avec  lequel  M.  le  Dire<:tear  féuiral  a  mis*  à  cette  époque,  k  ma  dittpositioD  les  deux 
bustes  siisiiiiliqués,  en  ofTre  la  garantie  assuK'e,  et  il  serait  peut-élrc  bon  de  reconnaître 
aiyourd'bui  1  état  de  conservation  de  ces  deux  marbres,  après  dix  aus  d'expositiou  â  Tair.  eo 
le  ennparant  avec  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  autres  bustes  voisins,  nettoyés  avec  soin 
à  la  mé;i:e  date. 

—  M.  Lacasdis,  de  Pout-de-Yeylc  (Ain),  adresse  une  note  sur  uu  moteur  &  oxyde  de  car- 
bone. 

>-  M.  Flocsens  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  album  de  mierOMOIiie  photographique 

du  système  nerveux,  de  M.  DiiL'Iieniie  Me  Boulogne). 

—  £tude  chimique  el  analyse  du  ftoHéki  de  i  iic  d'EiUc  ;  par  M.  PiSiFii.  —  Disons  (oui  de 
suite  que  M.  Ptsani,  qui  se  livre  comme  M.  Damour  à  l'analyse  des  minéraux  et  romuicnce  à 
Atre  un  amateur  distingué  a  en  riiciireiise  fortune  de  rencontrer  le  cœtiitm,  dans  n-  mim  i  ul. 
Hue  pareille  trouvaille  que  l'on  peut  compai>er  à  celle  que  Vauquclin  fll  de  l'ioile  dans  uu 
minerai  argentifère  (noits  aimons  nous  rappeler  ce  fbil  ayant  contribué  i  dénirhef  cet  iode 
parmi  une  quinzaine  <roe1iaiitillons  que  nous  avions  à  analyser .  a  v;ilti  à  M.  Pisrini  Ix  anenup 
de  complimeols,  mérités,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  causent  pas  moins  de  ta  satisfaction 
quand  Ils  sont  décernés  par  des  h&mmcs  eonnne  MM  Henry-Sainte^Cfaiire  Devitle  et  Bumaa. 

Comme  nous  comptons  publier  la  note  cuinplêle  de  M.  Pisani,  nous  dirons  seulement 
aujourd'hui  que  le  pollux  de  l'Ile  d'Elbe  conlicul  34  pour  1<:0  d'oxyde  de  ramm  que  Plallner 
avait  pris  pour  de  l'oxyde  de  potassium,  mais  que  M.  Pisani,  juste  admirateur  des  travuux 
de  Duuscn  el  Kiri-bhofT,  a  eu  soin  d'essayer  au  speclKMoope,  quand  il  Ta  eu  isolé  du  ad  de 
platine  auquel  on  le  combine  à  l  étal  île  cliloroplalinatc. 

Après  cette  trouvaille,  il  était  naturel  qne  M.  Pisani  cherchât  le  cesin m  dans  d'autres 
minéraux  de  l'Ile  d*Elbe.  et  II  en  a  trouvé  également  dans  le  lépidolyte  rose  de  celte  loctlilé, 
([ni  c  oniieni  presque  autant  de  rubidiuut  rftie  celui  de  Roieua,  et  une  quantité  moindre  de 
caesium  Je  quart  environ  de  celle  du  rubidium). 

—  Keeberches  sur  les  combinaisons  sulfurées  dernraniom  ;  par  M.  A.  Rmeti.  —  Ce  tra- 
vail sur  l'unuie,  dont  la  première  partie  sculcmentaparu  dans  les  Comptrx  rendu»  est  de  notre 
uonveao  rothho'ntciir.  qui  nous  a  remis,  avant  son  départ  pour  Berlin,  le  travail  complet 
qu'il  a  exécuté,  à  Pans,  dans  le  laboratoire  de  M.  Itivui,  a  l'Ëcole  des  min^. 

—  Recherches  sur  les  modifications  qne  raetiondft  In  dialeur  peut  fidre  subir  %  la  couleur 
des  snlfïTîinccs  niinéralcs  ;  par  H  E.  J\'«?(rTvz. 

—  Sur  les  proportions  comparées  d'acide  tartrique  dans  le  raisin  et  dans  le  vin  ;  par 
MM.  Bestwelot  et  A.  de  Funmtco.  —  Nous  renvoyons  cette  note  au  chapitre  intitulé  :  Tto- 

faux  chimiqiu-s  jur  tes  rin$. 

—  M.  BKiiTaeioT,  au  sujet  de  la  dernière  communication  de  M.  Itecbamp  sur  la  fcrmcnia- 
tion  alcoolique,  ftiit  observer  que  les  faiu  exposés  par  Fauteur  lui  pandsseut  oflj'ir  une  grande 
^nrilîtude  itvrc  c<!ux  qu'il  a  publiés  lui-même  il  y  a  quelques  années. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts. 

i$énn«e  dti  tft  avril.  —  Note  sfir  !c  mouvement  de  l'eau  dans  les  canaux;  par 
M.  Uonin.  —  Lcm>  liitiui  ics  du  mouvcmeul  des  fluides  sont  basées  sur  l'hypolbcac  que  les 
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fluides  se  meuvent  en  filets  paralU'lrs  entre  eux  cl  pcrpendictilaires  au  plan  des  sections 
ti-diiâvertMiie»  du  lit.  Mais  lorsqu'on  >cul  passer  de  ces  théoriet»  aux  application»,  il  be  pi'ti>eule 
des  désaccords  qudqoefois  ooDsidénUes»  iiiime<dans  le  cis  le  plos  simple,  oelui  de  Téeeule- 
raent  de  l'air  libre  par  tiii  orifice.  Celle  insuffisance  de  la  théorie  dcficot  surtout  sensible 
dans  l'élude  ue  la  t  tâislancc  des  parois.  D'après  M.  Morin,  le  vice  des  hypothèses  foadauieu- 
lales  de  I  hydrodynamique  conriste  en  ce  qu'elles  ne  tiennent  compte  que  du  mouvement 
relatif  de  glissement  des  (lies  de  molécules,  tandis  qu'en  riuliU'  ces  molécules  participent 
toutes  à  des  mouvements  de  rottUiou  et  de  tourbillonnenunl  autour  d'axes  instantanés,  qui  .^c 
transportent  et  se  déplacent  non-seulement  avec  la  masse  générale  du  fluide,  mais  dans  des 
sens  différents  et  variables,  comme  des  sphèi-es  roulant  les  unes  sur  les  autt  cs.  Lorsqu'il 
s'agit  d'un  fluide  glissant  le  long  d'une  paroi,  les  aspérités  de  cette  surface  détermment  des 
mouvements  gyratoires  particuliers,  qui  dépendent  de  la  saillie  de  ces  aspérités.  C'est  là  ce 
qui  a  été  déji  remarqué  par  If.  Ponedet.  en  1831  ;  U  considère  les  tourbillons  dans  les  fluides 
comme  i;nr  cause  puissante  de  dépertlition  de  force  vivo,  e*t  comme  un  des  moyens  que  la 
nature  emploie  pour  modérer  la  Yilessc  générale  des  courants.  La  nécessité  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  ces  lourifillonnements  introduit  une  grande  complication  dans  le  calcul. 

Dans  la  séance  du  2  mai,  M.  Morin  a  continué  sa  communication.  Pour  se  convaiiicre  de 
l'exactitude  de  ces  vues,  dit  M.  Uorin,  il  suffit  d'observer  ce  qui  se  passe  sur  les  cours  d'eau. 
Le  moindre  obstacle,  la  plus  petite  saillie  des  rives,  la  seule  présence  d  uu  fétu  de  bois  flottant, 
dament  naissance  à  des  mouvements  gyratoires,  variés,  instables,  qui  ne  peuTcnt  se  produire 
sans  consommer  une  certaine  partie  du  travail  de  la  clnitc  du  courant.  Les  grands  fleuves,  ii 
la  rencontre  de  ces  ouvrages  en  fascines  formant  des  saillies  qu'on  appelle  é^iis  ou  éperons, 
que  l'on  construit  en  amont  des  points  les  i^os  avancés  des  rives,  manifestent  ces  effets  d  une 
manière  grandiose.  A  l'aval  de  ces  obstacles  artificiels  (ou  bien  <!'  s  rncliers  qui  forment 
saillie),  le  couraut  dévié  revient  en  partie  sur  lui-utéme  à  partir  d  une  grande  distance, 
remonte  le  long  de  la  rive  jusqu'au  point  de  déviation,  et,  &  sa  rencontre  avec  les  nappes 
descendantes,  détermine  des  tourbillons  formant  entonnoir  qui  entraînent  et  engloutissent 
les  embarcalions  légères.  Des  ofliciers  de  pontonniers,  ayant  eu  ri  dirit^fr  sur  le  Danube  des 
convois  de  bateaux,  se  sont  vus,  au  passage  d  un  rucher  saiilaiU,  eutraincs  avec  tous  les 
bateaux  dans  le  remous,  et  y  ont  tourbillonné  pendant  une  journée  entière  sans  pouvoir  en 
sortir;  à  la  fin,  ils  furent  halés  par  un  grand  nombre  de  chevaux  jusqu'à  une  certaine 
distance  du  tourbillon,  et  purent  alors  reprendre  le  Hl  du  courant.  Des  effets  analogues,  mais 
moins  énergiques,  s'observent  sans  cesse  sur  le  Rhin. 

L'amplitude  de  ces  remous  dépend  principalement  de  la  saillie  de  l'épi  et  de  la  vitesse  du 
courant,  beaucoup  moins  de  h  largeur  du  lit.  La  perte  rduUic  de  force  vive  sera  donc 
d'autant  plos  senslUo,  que  la  largeur  du  lit,  ou  son  rayon  moyeu  u,  seront  plus  petits.  H 
s'ensuit  que  l'expression  de  ta  résistance  des  pards  doit  être  de  la  forme 


Les  mêmes  efISets  se  produisent,  en  petit,  dans  les  canaux  et  dans  les  tuyaux  de  conduite  ; 

on  en  retrouve  l'indice  dans  les  formules  empiriques  de  MM.  Darey  et  Bazin. 

Un  exemple  numérique  peut  être  tiré  du  Mémoire  de  M.  Defontaiuc  sur  les  travaux  du 
Rhin  (I833j.  Ce  fleuve  débite  à  Kelil,  en  moyenne,  086  mètres  cubes  par  seconde.  Sa  pente, 
dei)uis  ï-oii  entrée  en  France  jusqu'à  la  frontière  bavaroise,  est  de  145  mètres(sur  un  parcours 
de  222  kilomètres],  ou  de  U'-Chs  par  kilomètre.  Le  travail  développé  par  la  gravité  sur  ce 
parcours  est  donc,  pour  1  eau  qui  passe  à  kebl,  de  l,OiO,2IO  chevaux  de  75  kilogrammélrcs  ; 
mais  il  diqwrait  Uen  vite.  En  effet,  foi  vitesse  du  courant,  k  Textrémilé  du  territoire  françah, 
est  de  I'.56  ;  la  moitié  de  sa  force  vivo  n'est  donc  que  de  1,630  chevaux  j  voilà  tout  ce  qui 
reste  de  l'énorme  travail  développé  ;  c'est  moins  qu'un  millième  de  cette  quantité.  Tout  le 
reste  s'est  dépensé  en  tourbillons.  Quel  enseignement! 

M  Morin  leriiiiiie  ou  citant  fiuelijucs  passages  des  écrits  de  M.  Darey  et  de  Navier,  qui  C01I« 
ûrment  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  le  idle  des  mouvements  gy  ratoires  des  fluides. 

-  Questions  reliliVes  aCi  mouvement  de  1  atmosplièie,  sur  lesquelles  jcTois  d  accord  ou  en 
divoi^ence  avec  les  idées  généralement  l'Cfues  ;  par  II.  Lmiigvb.  —  L'auteur  admet  les  coh« 
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nnls  itolaircB  qui  pradnteeni  1«b  tcdIs  airzfe,  mais  il  pense  que  l'infloence  de  ta  rotation  de 

h  terre  sur  ct  s  phf'iionitiies  a  éX^  exagf^réc  |  ar  les  météorolopislos.  C'est  siirloiil  dans  lo  eas 
de  l'ia^jUité  des  deux  courants  polaires  opposés  qu'on  s*aptM-(  oit  «les  lacunes  do  l'anrtrnno 
théorie dea vents.  Les eoutre-alizés  sont,  d'après  M.  Lartigue.  plus  houvcui  a  cM  qu'au  dessus 
dea  eouranis  poikires.  Ensuite,  la  direetion  des  vents  supérieurs  n'est  pas  toujours  opfMiitée 
&  celle  des  ventf»  de  surface,  les  nuajre^  marrhent  quelquefois  pe^^  en  die  ul  ai  rm  en  l  5  la  direc- 
tion des  vents  de  surface.  L  olyservation  des  nuages  prouve  aussi  que  les  vents  supérieurs 
peuvent  pass^  d'un  bémlsplière  dans  l'autre. 

Quand  deux  counTiH  rj  air  se  rencMUrent,  il  parait  que  le  pIus  inlaMe  se  nmiiilieiit  i  là 
sartiee  et  que  l'autre  uiuute  dessus»  * 

La  eame  principale  des  brises  de  terre  on  de  mer  swait  la  ditférenee  des  tenpératnit a  de 
l'air  dans  la  verticale.  Les  courants  d'air  ascendants  qui  se  forment  au  dessus  des  coniinenta 
ècliaufTés  empêchent  les  vents  de  descendre  à  la  surface.  Les  moussons  ne  sont  pas  dues  à  la 
différence  de  température  entre  la  mer  et  la  terre,  ce  sont  des  fragments  des  alizés,  etc.,  etc. 

—  Nom  snr  la  eomète  de  llalley  et  ses  appi<  rit  ions  successives  ;  par  M.  G.  de  Po.«itécoitlaiiv. 
{Siii/<fV  —  Pour  l'inten aile  cntrr  le  passade  «le  1682  et  1759,  la  théorie  donne  27. 9M. 734  jours; 
rofaservation  a  donné  27,937  jour».  La  dilTérence  d'un  Jour  et  demi  est  bien  peu  de  chose. 
Clairant,  e»  Avant  d'avanee  le  passage  de  17S8  au  4  avril,  s'était  trompé  de  2S  jours,  ear  le 
pas«a{re  eut  lieu  le  12  mars.  .\vec  la  masse  actuelle  de  Saturne  et  avec  l'action  rrran  iv, 
l'époque  caJcuiée  par  Clairaut  aurait  été  avancée  jusqu'en  17  mars,  d'après  Lapiace.  ilaiti 
M.  de  Pontécoolant  a  découvert  dans  les  ealeob  de  Clainiut  de  nombreuses  erreurs,  de  telle 
sorte  qu'on  doit  s't'tonner  de  ce  qu'il  était  encore  tombé  si  juste. 

Eo  considérant  la  dernière  révolution  de  la  comète,  on  trouve  pour  l'intenalie  entre  1759 
et  1836,  par  la  théorie  28,006.06  jours,  et  par  l'observation  28,006  jours.  On  se  rappelle  que 
M.  de  Pontécoulant  avait  prédit  le  dernier  retour  de  cette  eoiuète  presque  à  jour  fixe. 

Dans  le  niinu^ro  suivant  dos  Cômpli'<i-rendiis  (qui  ont  pris  la  désagréable  habitude  de  frac- 
tionner les  notes  en  petits  morceaux^,  M.  de  Pontécoulant  donne  la  deuxième  suite  à  sa 
imtiee.  fl  trouve,  pour  l'intervalle  entre  les  passages  de  183B  et  do  IM».  le  nombre  de 
27,2(6.92  jours  ;  le  prochain  retour  de  la  comète  de  llalley  aura  donc  lien  le  2^.'M  mai  1910L 
Cette  révolution  sera  la  plus  courte  de  toutes  celles  qu'on  aura  eu  observées,  elle  ne  sera  que 
de  14  ans  et  6  mois  (la  durée  moyenne  est  de  76  ans).  M.  de  Pontéeonlaat  slônte  tes  élénMnts 
elliptiques  de  cet  astre  tels  qu'ils  seront  au  mois  de  mai  1910l  Nous  ne  les  reprodutnms  pas, 
préférant  laisser  celle  tâche  à  nos  successeurs. 

—  H.  LvroRT  sdressc  un  mémoire  inédit  du  M.  Bior  sur  l'interpolation  des  observations 
physiques.  —  l<es  résultats  de  ce  travail,  qui  est  consacré  aux  interpolations  parles  fofmes 
exponentielles,  avaient  t'tê  d'abon!  ?!inoncés  en  IKW,  mais  en  1844  II.  Biot  l'avait  remanié. 
UM.  Regnault  et  Scrret  sont  invites  a  examiner  le  nianiiscrit  pour  savoir  s'il  est  prêt  pour  la 
publieatiou. 

—  Transformation  de  l'homme  à  notre  époque  et  conditions  qui  amènent  ee'résuliat  ;  par 
M.  TsiMAux.  —  Voici,  en  peu  de  mots,  la  substance  des  notes  que  M.  Trémaux  a  lancées 
snceessivement.  En  remontent  de  fl^^pte  vers  Is  Nigritte.  il  a  cm  reeonnsftre  que,  maign'; 
toutes  les  migrations  qui  ont  troublé  l'état  primitif  des  peuples  dans  ces  contrées,  il  existe 
dans  les  modifications  des  races  une  progres.sion  régulière  qui  dépend  de  la  latitude  ou  dis- 
tance de  l'équateur.  A  mesure  qu'on  approche  de  l'équateiir.  le  teint  se  fonce,  la  chevelure 
se  Irise  davantage.  M.  Trémaux  pense  doneqoe  TinHuence  du  milieu  est  pour  beaucoup  dans 
la  couleur  de  l'honime.  Les  fr-actions  des  mêmes  peuplades  qui  ont  été  dispersées  sous  des 
latitudes  différentes,  présentent  aujourd'hui  des  différences  extérieures  d'autant  plus  mar- 
quées que  leur  séparation  date  de  plus  Mn.  Les  effets  de  eroisement  n'y  sont  pour  rien, 
car,  d'une  part,  la  transformation  est  pénérate  au  lien  d  étrc  individuelle  ce  (pii  est  le 
propre  de  la  transfonnation  par  mélange),  et.  d'autre  part,  les  peuples  d'origine  asiatique 
qui  se  sont  répondus  dans  le  Soudan,  évitent  le  mélange  svee  les  narres  indigènes.  Le  ré* 
sullat  du  croi.scinent  ne  serait  qu'un  aceiilent,  iniuK-diatemenl  trf*s  sensible,  mais  qui  s'effa- 
rerait peu  a  peu  au  profit  du  type  indigène.  La  transformation  des  races  qui  s'observe  en 
Afrique,  est  lente,  mais  radicale  ;  on  rencontre,  dans  le  Sennaar,  des  FoiU  ou  Feus  dont  le 
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teint  o«t  déjà  enU(Menieiit  noir,  et  dont  les  clievcux  et  tous  les  traits  les  rapprochent  des 
uègrcs  Les  Foim  sonl  veuus  tUtus  les  régions  nigrueuta  plus  ancicuueiueat  que  les  Arabes 
«I  les  Berbères. 

M.  Trriiiaiix  vciU  donc  d'abord  qu'on  admette,  comme  un  fait,  l'action  du  milieu.  Mais  il 
va  pins  loin,  il  iudt(|iie  les  cannes  de  cette  action.  La  coloration  du  teint  dépend  du  soleil 
et  de.s  (liiiics  tropicales.  Le  clian^cmcnl  des  traits  ne  suit  pas  une  marche  parallèle.  Let> 
traits  sont  en  rapport  avec  la  ntture  çétthffiqte  de  mI.  L  homme  Je  moins  parfait  appartient, 
selon  M.  Tréniaiix,  aux  terrains  les  pluit  ancirH»  et  aux  elimals  les  moins  favorisés  ;  IMioitune 
le  mieux  formé  se  rencontrerait  dans  les  régions  de  la  terre  qui  offrent  la  plus  grande  va- 
ifêlé  de  terrain,  en  laiiwant  prédominer  les  termine  le«  pitia  récents,  et  sous  les  elimals  les 
plos  favorisés.  Le  sol  d  1^  Ni^ritic  est  nn  terrain  primitif  aurifère,  pai-semé  de  déliris  de 
qnarl/..  et  semldnldc  aux  ter  rains  de  l'Australie  et  île  la  Californie  ;  eli  bien  I  dit  M.  Tréinatix, 
dans  ces  trois  contrées  on  trouve  des  (mpulaiions  d'un  t\pe  dé^'radé.  Les  obiservalions  de 
féoltHHe  rt  d*etbnolo|fie  qne  M  LivinKatone  a  fiiites  dana  le  sud  de  l'AAïqne,  ronfirment  ees 
▼ucs.  Si  iio  i'^  Tions  reportons  en  Europe,  la  pitis  ((rande  étendue  de  terrain  primitif  se  ren- 
contre en  Lapunie,  où  habile  lo  type  le  ^lus  laid  de  l'Europe.  Dans  l'Afrique  éqiuitoriale,  la 
ligne  de  partage  entre  les  penplea  aoudinim  et  les  mis  nègres  eal  en  même  temps  une 
ligne  de  démarcation  tiéoloyique  ;  des  promontoires  et  des  Ilots  nègres  y  niarqu.  ni  la  place 
des  régions  montueuses,  des  terrains  granitiques  Les  nègres  sonl,  pour  ainsi  dire,  des  efQo- 
rescences,  des  fruits  des  terrains  primitifs.  Il  y  a  du  terroir  à  nègre,  du  terroir  à  homme 
Uanc,  etc.*  et  le  aéjnnr  prolongé  sur  un  terrain  nigricent  peut  dégrader  une  race  blanche. 
Que  les  péolognes  y  prennent  ?nnle!  Celui  qui  se  vouerait  à  l'étude  etclusive  des  terrains 
granitiques  et  voudrait  y  passer  sa  vie,  pourrait  bien  voir  peu  à  peu  son  nez  s'aplatir,  sea 
lèvres  s'épaissir,  ses  cheveux  ae  Maer,  et  il  Unirait  par  dira  Hssm  Î  ses  amia. 

M.  Trémaux  poursuit  ces  atinlogies  chez  les  peuples  qui  appartiennent  à  la  race  indo- 
euro|>éenne  (les  Aryens),  et  chez  les  peuplades  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et  il  cite,  en  der- 
nier lien,  le  ÙHtrrUrieSaOïu^t'lAire,  qui  explique  la  disaemblance  entre  le  métayer  mor- 
vandian  et  les  vignerons  de  Mercurey  par  la  diffcrence  géologique  qui  ousle  entre  les 
lorraine  du  Morvan  cl  ceux  des  environs  de  Chàlons. 

—  Ëtudt.H  sur  la  composition  dos  eaux.  Troi.'>iëme  mémoire:  Reekmhfi  des  maHini  orçO' 
nlfa«a  eoBUmtu^  dat»  ie$  ennxt  par  H.  Eugène  Peligot.  —  Dans  son  livre  sur  les  eaux 
publiques.  M.  Grintand,  de  Catix,  a  eons;irré  tout  un  ehapitrc  à  riuflticncc  de  la  matière  nr!?n- 
uique  dans  )es  eaux  potables,  «  doiii  Ja  présence  est  une  cause  d'insalubrité  et  de  muludie 
«  pour  les  pepulaA»n8  qui  sont  sonmisea  à  leur  usage.  » 

M  La  présence  de  la  matière  organique  dans  àes  eaux  destinées  à  la  boisson,  dit  H.  Crimaud 
de  Caux,  tôt  un  élément  d  insalubrité  des  plus  redoutables,  et  le^  eaux  potables,  pour  n'être 
pas  insalubres,  ne  doivent  pas  en  contenir  plus  de  1  centigramme  par  litre  d'eau.  > 

M.  Grimaud  de  Caux  a>aut  été,  dans  le  journal  l'I'iiiuti.  un  des  adversaires  les  plus  acharnés 
du  pr«<ji;t  municipal  pour  faire  venir  a  Pans  des  eaux  de  source,  et  le  nouveau  mémoire  de 
M.  Pvligot,  venant  démontrer  l'insalubrité  bien  manifeste  des  eaux  de  la  Seine  au  point  de 
-  vue  de  la  matièro  organique,  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  n'avoir  pas  vouln  le 
suivre  dans  son  opposition,  et  d'avoir  préféré  nous  abstenir  dans  une  question  on  nous  re- 
connaissions notre  incompétence  sur  bien  des  points,  manquant  surtout  des  documents  né- 
ceasairea  pour  la  diseoler. 

Apres  la  IcLlure  du  mémoire  de  M.  Peli^^ot,  M.  Dumas  qui,  en  sa  qualité  de  cliiniiste  et 
de  prt''sidenl  du  conseil  municipal,  a  pris  une  grande  part  au  projet  si  aitiquu  de  la  ville, 
t  a  remercié  son  excellent  confrt>re  et  ami,  M.  Peligot.  des  soins  qu'il  a  donnés  depuis  plu- 
sieurs années  à  l'analyse  des  eaux  de  la  Seine,  et  dont  il  lui  avait  permb  de  suivre  jour  par 
jour  les  progrès  l  es  f.iits  nouveaux  et  les  principes  importants  dont  ils  enricbisscnt  la  science 
s'accordent  d  uuc  manière  si  exacte  avec  les  vues  soutenues  depuis  dix  ans  par  i'uUministra- 
ttott  munieipalo,  qiio  eeux  do  ses  membres  qui  iTen  étaient  faits  les  déliniMum  doivent  i 
M.  Peligot  une  recoannissance  particulière  » 

«  jiiaguère,  la  ville  de  Paris  rejetait  ses  immondices  en  amont  et  puisait  ses  eaux  en  aval. 
VowtolIftviiaUBdnttliirtiiTtfscreei  coidllioos,*  r^eter  les  iimiiondicco  «i  aval  «A 
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fvAuT  les  eaux  en  «mont.  GMftliiea.m  outre,  qne  hi  pureté  des  eaux  de  la  Seine  initton- 
Jours  en  s'allénnt.  mfme  en  amont,  on  s'i^-t  dt'cidi'  à  alli  r  \dn^  loin  tlierdicr  des  oanx  dfl 
Murce,  à  multiplier  les  puits  artfsiens,  et  rti-eniment  a  demander  à  la  Marne,  au-dessus  de 
Firis  pir  «oaié^iiMit,  400.000  nilm  eabu  &t»n  ptr  }onr.  » 

«  M.  Dumas,  qui  a  si  souvent  engaj^ë  sa  rrsponsnliitiit-  dans  cc^  questions. comme  président 
du  Conseil  munici|Mii,  est  heureux  de  foir  conUrmés»  par  une  élude  direct*  les  quatre  pria- 
dpM  qui  Tont  oonaltiiinent  guidé  :  1*  esdusion,  dès  qu'on  le  pourra,  des  «tux  priwit  en 
aval  de  Paris;  2*  préférence  accordée  aux  eaux  prises  en  amont;  3»  conviction  arréti^e  que  les 
matières  orïraniqiiriî  qui  .^c  mêlent  aux  eaux  soiii  trvs  Irrites  ;'i  se  détruire;  4*  séparation  le 
plos  tôt  possible  des  eaux  domestiques  ou  poiaLlcâ  et  des  eaux  munîcipalcs  destinées  à  laver 
les  rues  et  les  égouts.  • 

llaiotenant,  voici  en  substance  le  mémoire  de  M.  Pcliyrot  : 

<  On  sait  que  l'acolate  d'argent  sert  à  déceler  la  présence  des  chlorures  dans  les  liqueurs 
acidulées  ptr  l*«dde  «sotiqae  pnr.  Les  nun  de  la  Seine  et  du  eanal  de  YOnnq  donnent,  dans 

ces  condition*;,  un  préripitt^  très-peu  abondar  t  li  rliloriire  d'arçcnt  Mais  eoniiiie  elles  ont 
une  réaction  légèreuient  alcaline,  à  cause  du  carbonate  de  chaux  qu'elles  tiennent  en  disso- 
lution» le  dépôt  Idane  flHirni  fiar  le  même  réactif  i  rétat  neutre  cet  beaucoup  phia  considé- 
rahle.  Ses  élénenis  principaux  sont  le  carbonate  et  le  chlontre  d'argent.  Son  poids  est  de 
Ofr.  îî  environ  par  litre  d'eau.  En  chaunant  ce  prt'eipiu-  dans  im  petit  tube  de  verre,  il  de- 
vient i>oir  et  il  donne  des  vapeurs  ammoniacales  trfs-scnsibles  à  l'odorat  et  au  papier  rouge 
de  tournesol.  Il  contient,  par  eonaéqueiit,  «ne  petile  quantité  de  matière  aaolée. 

L'azotate  de  plnmb,  .siihstittié  rri  -îi^!  d'argent,  donne  des  indications  encore  phiR  nçff»";. 
bien  qne  le  précipité  qu'il  développe  soit  d'une  nature  plus  complexe.  Soumis  à  la  ralcma- 
tion,  il  notreit  en  ftramiaiant  de*  vapenn  ammoniacales  et  des  produits  empjrrenmatlqtten 

qui  rappellent  Todenrde  la  laine  briiléc. 

La  plupart  des  dissolutions  métalliques  agissent  de  la  ménae  manière  sur  ce»  eaux.  Lesul» 
bte  de  enivre,  le  sulfiite  de  protoxyde  de  fer.  le  protocblorare  et  surtout  le  perehlomre  de 
fer,  ajoutés  en  quantité  convenable,  j  font  naître  des  précipités  nuageux  qui  se  dépoaeirt 
pitis  01!  moins  rapidement  an  fond  des  va«;e^.  Avee  k-  elilonire  fprrifjne,  le  i\6^ô[  se  «;éf>are  au 
bout  de  quelques  minutes  sons  forme  de  flocons  oci*eu\.  Avec  le  sulfate  de  cuivre,  l'eau  n'est 
déterrassée  du  précipité  verdfttre  qui  ifj  développe  qu'après  douae  à  quinie  beuns  de  repos. 

Ces  préeipiW";  sont  des  mf'lan^c'!  de  rarlmnates,  de  divers  antres  sels  minéraux  etd*ox\dcs 
«•  eo^binamn  avec  une  on  pltmeurt  matières  organiquet  que  ces  eaux  tieHH(nt  e»  diti>oiëiio».  Le 
fenUonn  4e  fèr  exettê  w  pJMeert  dira  maiHra  orfinniq»»  euttema  imu  In  êtux  vn  efjtt  ée» 
l)!;tt  prnmpfa  fl  tU's  plii^  imirifués.  C'est  un  dé.ihiffctaul  trts  énergviuf,  Irh-rffirncf,  qui  enlève 
iMlaula»4ment  aux  eaut  man'cageuses  et  mime  aux  eaux  putrides  leur  odeur  caractéristique.  Nous 
venons  de  souligner  ces  ligne.^.  ce  que  n'avait  pas  (dit  M.  Peligot  dans  son  mémoire,  pour 
nontier  toute  l'importance  des  faiis  olMCrvés  par  l'anleur. 

Pour  séparer  la  matière  organique  contenue  dans  les  eaux.  M.  Peligot  se  sert  d'une  disso- 
lution aqueuse  titrée  de  sesquichlorure  de  fer  sublimé.  Il  est  important  de  n'en  mettre 
qne  Juste  Im  ipiantilé  nécessaire,  car  sans  cela  il  n'y  auiait  pas  de  précipité  fenmé.  La  quas' 
lit  -  (1r  t^e  réaetif  doit  /*tre  sensiblement  égale  à  cel!e  des  matières  minérales  enntpnttcs  dans 
les  eaux;  à  cet  effet,  I  analyse  hydrotimétrique  guide  sur  la  proportion  à  employer.  Dans  le 
mémoire  complet  qoe  poMlent  l*auleor,  il  indtquen  ta  méthode  rlgourease  i  suivra 

Sur  un  litre  d'eau  de  Seine  et  de  l'Oiireii.  le  poids  du  dépôt  oerenx  a  varit?  entre  0  gr.  004 
et  0  gr.  131,  et  l'analyse  a  donné  pour  100  de  ce  précipité  4  gr.  8  de  matièrs  organique 
azotée. 

La  matière  organique  appartient  à  la  classa  de  ces  matières  nombreuses,  encore  mal 

définies,  qu'on  a  désignées  sons  le  nom  df  prtrtiHits  humiques.  C'est,  par  eonsëqnpnt,  tinc  ma- 
tière de  couleur  brune.  11  est  fort  prolable  que  ces  eatix  renferment  encore,  d'autres  matières 
organiqnes,  qu'on  arrivera  plus  tard  i  en  séparer  par  d'antres  procédés.  M.  Peligot,  par  l'osa* 
meu  et  l'nnnlv^e  qu'il  a  faits  de  la  mnti* m  organique  qu'il  a  isolée  des  eanx  de  la  Seine  est 
p<Mrté  i  la  rapprocher  des  addee  crénique  et  apocrénique  que  Bencélius  a  découverts  dans 
lai  ma,  miiiétiloii  MtmoMrt  dmt  fera  do  Porta.  On  aail  que  Bsrséiius  eonaidèro  cas 
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dMx  aeMet  eomn»  étant  le  prodaH  de  1t  d^eemperitim  deetoMiiMes  végétales  et  qu'il  In 

rapproche  des  éléments  organiques  provenant  fie  li  icito  nrabic.  Te  composé  de  matière 
Clinique  coloré,  d'alumine  et  de  peroxyde  de  fer  que  M.  Cbevreul  a  signalé  dès  1814  dans 
le  sol  de  la  caverne  de  Kuylocli  ;  plusienis  d«B  nmnbrevMt  mlMances  qu'il  a  mlnilM  du 
suint  de  momm  ;  eiitn  le»  prodnils  brans  que  N.  Paol  Thénaid  t  aéiinids  du  Jna  de  tenier 

et  des  terres  arables  appartiennent  à  la  m^me  famille. 

Ces  diverses  sul^tances  ont  pour  origine  commune  la  décomposition  de  certaines  matières 
organiques,  qui,  avant  de  Mtbir  celte  eombustion  dédnttiTe  qni  les  rend  I  b  elmiatkni  sons 
fonne  d'eau,  d'acide  carbonique,  d'ammoniaque  ou  d'acide  azotique,  m  métamorphosent  en 

fies  produits  hnins,  frès-aptes  k  se  combiner  à  certains  oxydes  et  jouissent  encore  d'une  assez 
grande  stabilité  relative.  Ces  produits,  entraînés  par  les  eaux  pluviales  avec  les  éléments 
mlnénat  qu*<dle8  empruntent  au  sol,  se  retrouvent  à  l'éut  de  dimolnlioii,  soHdtas  qaeliiMe 
eaux  minérales,  soit  môme  dans  les  eanx  de  rivières.  C'est  n  cettp  csiise  qu'il  flut  sans  doute 
attribuer  la  couleur  jaune  des  eaux  des  terrains  tourbeux  et  des  eaux  des  laudes  de  Bordeaux. 
H.  Peligot  a  analysé  ph^urs  enn  provenant  des  tenons  ersyeut  de  l'embonelinre  de  is 
Seine,  et  le  précipité  ocrem  qu'il  n  obtenu  avec  h  solution  di'  ■^r^qnirhtnnirr  de  fer  ne  lui  a 
pas  donné  de  traces  de  matière  organique.  Cependant  cette  eau,  excellente  pour  la  boisson, 
qa«  l'on  distribue  an  Bavre  à  proftiston,  n'est  pas  bonne  tit  saToanaf»  et  donne  à  ntjdnii- 
mètre  de  3S  à  40  degrés.  Un  litre  laine  par  révaporation  à  sieeiie  0  |r.  MO  de  résfdn* 

Oii'i!  me  soit  permis,  à  l'occasion  de  cette  éti-dc,  ()it  M  Pfli^^ot  de  soumettre  à rAcadénle 
quelques  réflexions  sur  l'usage  un  peu  abusif  qu  on  a  fait  du  procédé  bydrotiraétrique  comme 
moyen  d'apprécier  la  qualité  dn  eaux.  Sans  doute,  quand  il  «'agit,  ainri  que  l'ont  Indiqué  tes 
auteurs  de  ce  procédé,  de  savoir  si  une  eau  convient  plus  ou  moins  pour  le  savonnage,  l'em- 
ploi d'une  dissolution  titrée  de  savon  donne  une  indication  utile.  Mais  c'est  là  le  petit  eété  de 
la  question,  en  ce  qui  concerne  la  valeur  réelle  des  eaux  ;  sauf  ce  cas  tout  spécial,  une  nu 
potable  (  eut  être  infiniment  supérieure  à  une  autre  pour  se»  qualités  In  pins  essentieHen, 
bien  qu'elle  fournisse  un  degré  hydrolimétrifiue  beaucoup  plus  élevé. 

Cm  ainsi  que  l'eau  de  Saint-Laurent  du  Havre,  tout  en  marquant  environ  40degrès  bjdro- 
timétiiqoe,  est  bien  préférable  i  Fnu  de  la  Seine,  qui  n'en  marque  que  18  on  Ces  nmc 
viennent  néanmoins  toutes  deux  des  terrains  calcaires;  elles  renferment  les  nu'^mes  principes 
minéraux  ;  mais  la  plus  pure  est,  à  mou  sens,  celle  qui  en  renferme  le  plus,  parce  que,  bien 
que  chargée  de  substanen  minérain,  die  nt  exempte  de  produits  organiques. 

II.  Peligot  cite  au  sujet  de  son  opinion  plusieurs  aoalysn  de  l'eau  de  la  Seine  prise  en 
di^  ers  endroits  flo  Pr>ris  et  où  il  rcccnnu  n  une  eau  malsaine  et  fort  rbarL'ée  de  matière 
organique  moins  de  degrés  liydrotinieinques  qu'à  celle  qui,  n'avant  pas  encore  traversé 
Paris,  devait  être  eontidérée  comme  plus  pure  naturdiement. 

Si  on  se  rappelle  tout  ce  qu'ont  dit  ceux  qui,  l'hydrotimètre  à  la  main,  jugeaient  en  dernier 
ressort  la  valeur  d'une  eau  par  son  degré  bydrotimétrique,  en  reconnaîtra  combien  Je  tra- 
vail de  M.  Peligot  était  nécessaire. 

M.  Peligot  tennine  son  mémoire  en  connillant  d'abandonner  une  fi»is  pour  loutn  la  Sdne 
aux  industriels.  «  Il  faut  se  n'^ii^ncr  à  leur  sacrifier  la  rivirrr  t'an?  laquelle  on  les  contraint  à 
envoyer,  par  la  voie  la  plus  étancbe  et  la  plus  courte,  tous  les  débris  Je  leur  fabrication.  > 

▼oill,  sdon  nous,  un  grand  sacrifice  qui  sera  bien  contesté;  abandonner  la  rivière  à  l  in- 
dustrie,  mais  c'est  la  vouer  à  tous  les  poisons  imaginables,  ei  m^onrd'hui  que  l'industrie  des 
produits  chimiques  prend  un  essor  si  considérable,  il  faut  bien  se  garder  de  donner  de  pareilles 
p^missions.  Que  l'on  songe,  par  exemple,  a  i  mdustrie  des  couleurs  d'aniline  et  aux  masses 
énormes  d'acido  andnîque  ero^oyées  dans  la  fabrication  du  ronge  d'anSine.  Laissée  les  fabri- 
oaïus  jptrr  If  tirs  eaux  mères  dans  la  Seine,  et  chaque  jour  ils  vont  verser  <hn$  nos  fleuves 
quelques  centaines  de  kilogrammes  d'acide  arsénique,  c'e8t*à-dire  du  plu.s  violent  de  nos  poi- 
sons minéraux  «t  du  moins  allétable. 

Ajoutons  en  passant,  puisque  nous  parlons  incidemment  de  rouge  d'aniline,  qu'il  existe  un 
procédé  breveté  par  Mil.  Laurent  et  Casthelaz  pour  obtenir  celte  maîînifîq'if  couleur  sans 
acide  arsénique,  mais  que  le  privilège  que  les  tribunaux  ont  uiaïuieuu  jusqu  a  ce  jour  à 
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MM.  Reurd,  ne  permet  pas  k  llnduttrie  de  se  servir  de  ee  praeédA,  ni  d'aucnn  de  een  que 

l'on  pourrait  mettre  en  pratique  comme  plus  parfaits  encore. 

L'aniline  reste  donf  \ov.êp  à  l'aciilf  nrséniqtip.  tant  qne  la  prande  SocitMé  Lyonnaise»  la 
Fuchsine,  qui  invente  peu,  u  aura  pas  trouvé  mieux  que  ce  qu'elle  fail  eu  ce  moment. 

Le  mtoeire  de  M.  Peliget  a  obtenn  un  grand  succès  à  l'Académie  des  sciences,  on  lui  a 
cdvrrt  à  deux  battants  les  grandes  portes  des  Compiet-rendut  et  il  n'a  pas  abusé  de  celte  per- 
mission puisqu'il  u'a  dépassé  que  d'une  page  et  demie  les  bnit  pages  réglementaires  accordées 
k  chaqoe  membre  pour  ttàre  pari  au  publie  de  see  élueubratioRS. 

—  Produclioti  des  sexes  :  ohservaliniis  par  M.  ('ostp.  —  Depuis  le  mémoire  de  M.  Thury 
que  seuls  dans  la  presse  nous  avons  donné  in  extenso  {Moniteur  scientifique,  livr.  167,  p.  809), 
il  a  été  fait  déjà  bien  des  critiques  à  la  théorie  de  ce  savant,  c'est  ainsi  que  les  Archives  de  b 
Bibliothèque  universelle  de  r.enève  reproduisent,  dans  le  numéro  71  du  2<)  IV  vi  ier  1864,  une 
critique  de  M.  Pageustecher,  critique  à  laquelle  M.  Thur>  a  répondu  dansle  uuméi-o  suivant. 
Nous  voulions  déjà  depuis  longtemps  ixproduire  ces  deu.\  articles,  mais  la  place  nous 
manque  sans  eesse,  aussi  nous  eontentonspnous  de  les  signaler  et  préférons-nous  attendre  le 
rapport  rpip  nnu-r^  Aoridémie  des  sciences  ne  manquera  pas  de  faire  sur  cette  question  si 
curieuse  et  si  importante  à  la  fois.  Déjà  M.  Coste  qui  doit  à  ses  travaux  sur  l'embryogénie  et 
sa  ehairedn  Coll^  de  France,  eréée  pour  iul  par  M.  Gunoot,  et  son  Ikuteuil  k  l'Académie  des 
sciences,  ne  pouvait  rester  indiffi  rent  à  un  pareil  Inivail.  .\u!<si  a-t-il,  malgré  l'opposition  de 
M.  Le  Verrier,  fait  entendre  quelques  observations  critiques  sur  la  loi  formulée  par  M.  Thury. 

H.  Tbury  pense,  dit  M.  Coste,  que  le  produit  est  toujours  du  sexe  màlc  quand  la  fccon» 
dation  porte  sur  des  œufs  à  complète  maturité,  et  qu'il  est  toujours  femelle  quand  elle  porte 
sur  des  œufs  à  maturité  moin<:  nvDDcée. 

Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  résoudre  ce  problème,  c'est  de  choisir  pour  sujet  d'cxpé- 
rienee,  les  espèers  à  nainration  snceessire  et  ehes  lesquelles  cependant  une  seule  impré- 
gnation féconde  toute  la  série  d'œufs  qui  se  détachent  de  l'ovaire  durant  une  période  de  luiit, 
dix,  douze,  quinze  et  même  dix-huit  jours.  Nous  savons,  en  effet,  que,  chez  la  poule,  un 
seul  accoupTement  suffit  ft  féconder  les  cinq,  six  on  sept  œufs  qu'elle  va  pondre  et  qui  sont 
éebdonnés  dans  son  ovaire  suivant  l'ordre  de  leur  maturation.  Or,  en  pareil  cas,  si  la  théorie 
est  exacte,  les  premiers  œufs  tombés  devront  toujours  produire  des  mâles  et  les  auin  s  des 
femelles,  sans  que  cet  ordre  puisse  être  interverti.  Mais,  pour  bien  analyser  le  phénomène, 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  chez  tes  verléi M  ^  i  fécondation  interne,  sans  en  excepter  l'es* 
pèce  humaine,  l'imprégnation  s'opère  toujours  dans  l'ovaire  ou  dans  le  pavillon,  et  jamais 
dans  l'oviducte,  comme  je  l'ai  démontré  par  des  preuves  directes  dans  mon  grand  ouvrage 
sur  le  développement  des  corps  organisés.  L'oubU  de  ce  hit  fondamental  donnerait  prise  i 
des  divergences  d'opinion  qui  ne  seront  plus  possiblrs  qi;ar  1  la  question  sera  circonscrite 
dans  ses  véritables  limites.  Ceci  posé,  nous  avons,  de  concert  avec  H.  Gerbe,  l'habile  natu- 
raliste attMhé  à  une  Chaire  d'embryogénie  comparée,  formulé  un  programme  d'expériences 
que  M.  Gerbe  exécute,  et  dont  les  résultats  seront  communiqués  à  r.\eadémie. 
En  attendant,  je  uie  bornerai  aujourd  hui  à  signaler  nn  premier  fait  : 
Une  poule,  séparée  du  coq  au  moment  de  la  première  ponte  de  celle  année,  a  donne  cin  | 
«enlb  féconds  en  respoce  de  huit  jours. 

L'o'uf  pondu  le  15  mars  a  produit  un  niûlc. 

L'oeuf  pondu  le  17  mars  a  pitHluit  un  màle. 

L'oeuf  pondn  le  t8  mars  a  produit  une  femelle. 

L'œuf  pondu  le  20  mars  a  produit  un  màle. 

L'œuf  pondu  le  22  mars  a  prodoit  une  femelle. 
•  Le  trait  canetMrt^oe  de  cette  expérience,  c'est  la  naissance  d'un  produit  mftle  après  nn 
produit  femelle,  ce qni  ne  devrait  pas  avoir  lien  suivant  la  théorie.  Mais  n'est-ce  là  qu'uue 
simple  exception^  ou  bien  faut-il  considérer  le  fait  comme  une  objection  radicale?  Nons 
verrons  un  peu  plus  lard  ce  que,  sur  ce  point,  nous  apprendront  les  recherches  auxquelles 
ll.€«lMBSelivre. 

-  M .  F;  ounans  Nppelle,  à  eetle  occasion*  nn«  expérience  qu'il  a  faite,  il  y  a  une  IreiK 
•  taine  d'années. 
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AlMote  tvait  obvené  que  l'espèce  du  pifreon  pond  ordinairement  deux  œufe,  et  que,  dt 

ces  (letix  œufe,  l'on  donne  ordinairement  nn  niàle  a  !';nitre  une  femcite  ÎI  voultit  savoir 
quel  était  l'œuf  qui  donnait  le  mâle,  et  quel  i^tait  i'œul  qui  donnait  la  rt  nielle.  il  trouva  que 
le  premier  «of  donnaii  tonjoum  le  mâle,  et  le  second  ouf  lonjoura  li  lémelle. 

J'ai  répétr  rritr  rxpérlencn  jusqu'à  onze  fois  de  Mile»  Cl  OBie  Mit  de  suite  le  premier  Ottf 
a  dooné  le  màie  et  le  second  œuf  la  femelle. 

J*ii  refn  «e  qu'avait  vu  Aristote.  b  H.  Flonrens  Mt  lotiveDi  de  pareillee  déconvertes. 

—  Sur  un  moyen  d'augmenter  la  salubrité  des  grandes  villes;  par  M.  Romiirt.  —  Parmi 
les  foyers  permanents  d'infection,  M.  Robinet  cite  les  é;;outs  de  Paris  qui  versent  tnnt  fie 
miasmes  dans  l'aimosphère,  il  pense  qu'il  y  aurait  un  nioyen  de  les  annihiler  :  ce  serait  dans 
un  appel  énergique  esereésur  le  rteean  des  égnuts  d'une  ville  par  les  foyen  des  usines  ou 
établissements  grands  consommateurs  de  houille,  l/air  mé[  I  ttiff  io  des  égouts.  extrait  par 
cet  appel,  se  punfierait  eu  traversant  les  foyers  et  n'irait  plus  altérer  l'atmosplière,  comme 
ceîi  a  lien  actuellement 

Puisque  M.  Robinet  dirige  ses  éludes  sur  l'hygiène  et  la  salubrité  de  nos  grandes  villes, 
nous  l'engageons  à  étudier  l'emploi  de  l'aci'Je  pùénique  (1).  C'est  aujourd'hui  par  milliers  de 
kilogrammes  que  l'industrie  verse  cet  adde  dans  la  consommatien.  Son  p'ix  est  devenu 
accessible  à  tous  les  emplois,  quand  on  songe  sortout  qu'employé  au  degré  d'un  wttlième, 
U  détruit  les  minimes  les  plus  pernicieux. 

Sur  l'inlroiluciion  d'une  quatrième  espèce  de  ver  à  soie  du  rbéne.  Nons  renvoyons 
eette  note  i  M.  Grimaud  de  Ceux,  c^cet  une  question  qui  intéresse  les  ridies  abonnte  de 
ton  journal  l'Union. 

—  Du  goitre,  à  Planchcr-le^-Mines  (Ilaute-Saéne),  statistique  comparative  du  goitre  dans 
celte  commune,  suivant  la  provenaneedes  eaux  potables,  etc.,  etc.;  par  M.  Povtvr,  médedn 

I  Plancher-lcs-Hines. 

—  Sur  la  synthèse  du  chlorure  de  benzoy le  et  de  l'acide  benzoïque  ;  par  M.  Tn  rhR«uT7- 
Uaamtzit.  —  Eu  faisant  réagir  l'oxychlorure  de  carbone  sur  de  la  vapeur  de  benzine,  1  au- 
teur a  pffodnit  un  liquide  boniUanl à  IWdegrés,  d'une  odeur  pénétrante  qui  irrtie  Ibrtemenl 
1m  yeux  et  les  poumons,  brûle  avec  une  flamme  linuineuse.  très-fuligincusc  et  vcrdâtre, 
tomlie  au  fond  de  l'eau  en  donnant  peu  à  peu  une  masse  cristalline,  qui  a  été  reconnue  pour 

^  être  de  l*seide  bemdqne.  Il  résulte  de  ses  reelierebcs,  dit  ranteur,  que  le  liquide  qu'on 
obtient  dans  la  réaction  de  l'oxychlorurc  de  carbone  sur  les  vapeurs  de  la  benzine,  n'est 
autre  chose  que  le  eblorure  de  bemioyle,  ce  que  démontre  son  point  d'ébullition  et  l'action 
que  l'eau  exerce  sur  lui. 

—  NOie  sur  les  cyanures  de  cuivre  et  quelqu«i-nnes  de  leurs  combinaisons;  par  M.  A. 
Làllkmand.  —  l 'antfMir  i^igmale  dans  sa  note  plusieurs  composés  de  cyanures  doulile?  rjm  tîç 
sont  que  des  mélanges  et  rappelle  que  le  protoeyauurc,  dont  l'asp^t  est  semblable  a  celui 
du  prolochlorore,  est  d'une  grande  stabilité;  il  lOnd  an  feu  au^essousdu  rouge  et  ne  se  dé- 
compose  qu'au  rouge  blanc.  C'est  une  note  bonne  à  consulter  par  ceux  qui  nnnipolent  les 
bains  de  cyanure  de  potassium.  Nous  reproduirons  cette  note. 

—  Recherches  sur  la  composllion  diimiqne  de  Tean  pluviale  recueillie  dans  les  villes  à 
diverses  nltitndcs  ;  par  Ad.  RoBimnE.  —  Mémoire  utile  et  bon  à  ronsulier.  Ce  travail  entre- 
pris en  vue  de  déductions  purement  agricoles,  ont  conduit  M.  Bobierrc  à  des  résultats  plus 
spécialement  applicables  à  l'hygiène  publique. 

—  L'âge  du  tonne  dans  les  Basses-Pyrénées;  par  MM.  F.  GAanioon  et  L.  Hanvui. 

—  Sur  une  caverne  de  l'fige  de  pierre,  située  près  de  Saint-Jean-d'Alcos 

■~  M.  VcLPE^iJ  Dun  sous  les  yeux  de  l'Académie,  un  mannequin  d'auscultation  ou  pne»mo- 
mmtft  de  l'invention  du  docteur  Gollougues;  e'eet  un  instrument  deilfné  i  i^eiliter  rétndo 
des  divers  bruits  de  la  respiintlon* 


fl)  Aetde  p1ién:qn»  crfManitè,  le  flMon  de  SCO  ptimneft,  15  fr.;  le  mène,  en  flaeem  de  07  k  C8  grammes, 

2  fr.  00  c.  Alcool  '-i  ^  inaîgrc  pbéniqtitl'S  au  cinquiiMne  d'scide  pliciiique  pur,  chaque  flacon,  2  fr.  50  c.  Le 
naaifTC  pliéoiqaé  est  )•  dtbiatKUot  le  rliu  pnMcux  que  l'on  puisto  opposer  aux  miMmes,  au  momem  de» 
«hil».  las  de  la  Vemrii^  ar  «S,  a  Pnta. 
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—  Sur  la  purification  de  l'ncide  siiiruriqiie  arséoical;  ptrll* 
tttto  note  M  cjfMM  dans  uos  coiuj>les-reiuiu£  de  chiauft. 

flé«nrrdu  f  nmi.— Xoleiar l0 moatrMMiitde rcMidanilMaaaaz: ptrM.I 
Toir  U  s^iH'â  prt-cétleiite. 

—  Notice  sur  11  Mmète  d'Balley  ;  par  M.  DC  PoNTieoiit&NT.  —  Voir  aiuni  la  lâmce  pré* 

cédente. 

<—  Observations  éloilcs  filantes  cl  des  courants  aériens;  par  11.  Coulvicr-Gratieb,^ 
L'autour  donne  les  eourbcs  des  éloilcs  filantes  et  des  vents  depuis  le  {"janvier  jusqu'au 
1*'  mai  de  cette  année  Cette  FoiH,  il  ^'ateiieiii  d  en  dotnire  le  caractère  nétéorolofique  da 
l'année  1864  ;  SI.  Coulvier  Gravier  est  dé{;oùlé  des  prédictions. 

—  Sur  les  ouragans  ;  leurs  lois;  cooséquences  pratiques;  par  M.  Hambosson.  —  L'auteur» 
dans  un  Tajraice  k  travers  l'AtlantHiiie  et  la  mer  des  Indes,  a  oliserré  ane  dlialne  de  lonp« 
billons.  A  file  de  la  Uriuiion.  il  a  publié  les  travaux  du  ra|  iialne  Britlel  sur  les  cyclones.  11 
est  doue  bnuJiarisé  avec  le  sujet,  et  peut  en  parler.  Pour  lui,  les  ouragaws  «ont  toujours 
dsa  trcmbca  au  eyclones  d'un  grand  dianièlre.  Les  lois  qu'il  furmule  pour  ees  phénomènes 
iOBt  les  aataïas  que  noua  nous  rappelons  avoir  lues  dans  les  mémoires  de  M.  Oridet,  capi* 
laine  de  port  à  Tlle  delà  Réunion  (I).  Les  cyclones  ont  un  mouvement  de  ic'nlion.  el  un 
mouvement  de  tian&iaiion  parabolique,  dont  la  direction  e&t  à  peu  prè&  constante  pour 
ebaque  hémisphère.  Le  demi-cerde  où  li  ratatina  a'afouta  à  la  translation,  s'appelle  deail- 
cercle  dangereux,  l'atitrc,  où  ces  mouvements  se  rctnnffiont.  s'appelle  demi  cercle  ma- 
niable. La  force  du  vent  augmente  ver»  le  centre,  mais  au  centre  mfime  il  ;  a  calme.  Dans 
les  pointa  eA  le  ejrcloae  se  mMlfèate  comme  ouragan,  la  vitena  de  ralatien  esl  de  ISS  é 

150  milles  à  l'heure. 

Daas  les  mers  du  sud,  les  cyclones  prennent  naissance  entre  â°  et  10"  de  latitude  et  75"  et 
t1IO*da  longitude  orientale;  ils  descendent  vers  la  sud*oaest,  jusqu'à  20 on  25*  de  latitude, 
puis  vers  le  sud,  el  enfin  ver^  le  sud  est  jusqu'au  3&».  La  vitesse  de  translation  est  de  5  i 
10  milles  entre  15  el  23*  de  latitude,  et  75  à  40"  de  longitude  ;  plus  bas  elle  [ftit  rtueindre 
18  milles.  La  rotation  est  dirigée  de  gauche  à  droite  dans  le  sens  des  aiguilles  d  uue  moutre. 

âimd,  quand  on  a  le  nea  an  vent,  le  canlra  du  cyelnna  eat  i  gauehc. 

A  leur  origine.  les  ounL^ns  n'ont  guère  qu  <  2  à  HOO  milles  de  diamètre,  mais  Ils  altrt> 
goent  ensuite  5  à  6<;0  milles.  Le  noyati  cenlrai  n  a  (jue  2.>()  milles  de  diamètre. 

Loisque  le  baromètre  baisse,  eu  une  beure,de  0".31,  on  se  trouve  à  24  lieues  du  ceutre; 
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A  !'!le  de  la  n^imion,  !e«  pprliirhation';  barométriques  font  prévoir  l'oiinfran  quatre  jours 
à  1  avance,  c'est  a-iiirc  lut^qu  il  lsi  encore  a  &  ou  titiO  milles.  Lorsqu'on  observe  le  nombre 
dlieores  que  la  baromètre  n)et  à  tomber  de  5  à  6  anlUmètfas  au-dessona  du  niveau  aà  la  dé* 
pression  commence  à  se  faire  sentir,  c'est  après  le  môme  nombre  d'heures  rprnn  se  trouve 
au  centre  de  l'ouragan.  La  hauteur  des  cyclones  n'est  guère  que  de  3  ou  4  lUlomeire$,  car 
sauvant  Ils  ne  dépaaiant  ps  en  hauteur  les  uMutagnea  qui  danalaent  I1>e  de  la  Rénnian. 

—  M.  FizEAL  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  J.  JàNSSRN,  relatifs  a  l'analyse  prisma- 
tique solaire  et  stcllaire,  et  exécutés  pendant  sa  mission  scientifique  en  Italie.  —  Le  travail 

(1]  Elude  tur  les  ouragans  de  ikémi^hère  auttral:  par  M.  H.  Dridct.  SunM)eni«  (de  l:à  n«:-union).  IMl. 
Du  v<  1.  gr  in-8-.  —  Manuel  dt  cyetmmkt  extrmi  dê  tUttiétieM.  Bridai;  par  H.  Ttouette.  Pirit,  ISSS,  U* 
btairie  Liydrograpliique  d«  Robiquei.  Brodwiv  i»S*.  <—  La  stlntriètede  1»  wniM  a  lUt  H&nfciaer  la  Hvm  4« 
M.  SIMM*  pi«r«tis  mil  «MM  lis  I 
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n'est  pas  achevé,  et  la  commissioii  fcomme  tonjonra  en  pareil  cas)  est  d*avis  qu'il  aérait  dé- 
sirable que  la  mission  confiée  r»  M.  Jans<;cn  pAt  Itii  être  continuée. 

—  Sur  la  loi  de  M.  llegnault  relative  aux  tensions  maxima  des  vapeure  ;  par  M.  Atlianase 
Dornt.  —  La  toi  de  H.  Regnault  consiste  en  ec  qne,  dans  la  formule  de  la  force  de  la 
vapeur: 

log  F  =  0  4-  fc. 

la  constante  ^  est  indépendante  de  la  nature  de  la  snlwtance  ;  die  a  pour  logarithme 
9.997.  II.  Dupré  montre  que  celte  loi  peut  a*cxprinier  ainsi  :  les  logarithmes  des  quotients 
des  tension»  maxima  de  deux  vapeurs  à  une  température  par  leurs  tensions  k  0%sottl 
entre  eux  dans  un  rapport  constant. 

Easvito,  H.  Dupré  dérive  la  même  loi  de  la  théorie  mécanique  de  la  ehalrar,  et  il  trouTO 
log  3  =  9.996844. 

—  M.  MoRiN  présente,  de  la  part  de  M.  KonsTàKTiNOFr,  général  d'artillerie  russe,  un  ou- 
TMfe  sur  l'application  des  fhsées  au  jet  des  amarres  de  sauvetage. 

—  Note  sur  la  charpe  rosiiluello  des  loiidcnsatciirs  électriques  ;  par  M.  J.-M.  G\rG\iN. 

—  Sur  la  disparition  des  gaz  combustibles  môlés  à  l'oxygène,  pendant  la  combustion  lente 
du  phosphore;  par  H.  BoussuvciuLir.  —  Le  mélan^^e  de  petites  quantités  des  gaz  eombostibTes 
avec  l'oxygène  et  l'azote  offre  à  l'analyse  des  difficultés  que  dans  un  mémoire  très-complet 
M.  Doussingault  expose.  Par  la  combustion  directe,  qui  consiste  à  brûler  l'oxygène  à  l'aide 
de  l'hydrogène,  la  méthode  ne  laisse  rien  à  dcsiror  ^ous  le  rapport  de  l'exuctitude,  mais  la 
néeessité,  quand  l'asoie  est  en  forte  proportion  rdativenient  à  Toxygène  et  aux  gaz  com- 
bustibles (oxyde  de  carbone  ou  hydrogène),  d'opérer  sur  une  grande  quantité  du  iiiélan're 
gaieux  et  d'avoir  recours  à  un  endioroctrc  d'une  grande  dimension  rend  dillHcile  l'apprécia- 
tlon  de  très-feibles  ehangements  de  volume  obtenus  après  la  eombitstion. 

Qiinnd  l'oxypène,  au  contraire,  domine  dans  le  niiManpe  i^'azeiix,  l'analyse  einlirTnf'friquc 
est  singuliàremeut  sirapliQée  par  l'absorption  préalable  de  l'oxygène,  car  alors  la  petite  quan- 
tité de  gaz  combustible  qui  reste  mêlée  ft  l'azote,  qui  se  trouve  aussi  en  très^petite  propor- 
tion, devient  plus  bdle  à  mesnrer. 

L'absorption  rapide  et  complète  de  l'oxygène  peut  se  faire,  soit  par  le  phosphore,  .soit  par 
le  pyrogallate  de  potasse.  Le  pyrogaliate  s'empare  de  l'oxygène  pur,  comme  de  l'oxygène 
mélangé,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  do  phosphore.  Ce  corps  n'absorbe  pas  à  Anid  un  mé  • 
lange  gazeux,  où  l'oxygène  serait  en  trop  forte  proportion. 

Pour  arriver  à  faire  brûler  l'oxygcue  par  le  phosphore,  il  faut  avoir  recours  à  un  artifice, 
y  ajouter  du  gaz  aeMe  carbonique  qui,  en  étendant  l'oxygène»  le  rend  prouve  i  être  absorbé. 
Après  la  combustion,  il  sera  facile  de  5^c  dêl)arra«ser  du  gas  adde cariwnique,  en  le-hisanl 
absorber  par  une  dissolution  de  pota&se  caustique. 

Mais  virfel  ce  qui  antre  dans  ce  dernier  cas,  sous  llnlloence  du  phosphore,  le  gaz  oxyde 
de  carbone  disparaît.  Or,  dit  M.  Boussingaoit.  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre,  puisque 
l'on  !«ait  que  cette  combustion  donne  naissance  à  de.  l'oxygène  actif  capable  de  )>rAler,  même 
l'azote,  d'après  les  expériences  môme  déjà  anciennes  de  Schueribcin.  Néanmoins,  j  ai  cru 
devoir,  dit  H.  Boussingault,  étudier  avee  attention  celte  disparition  d'nn  gaz  combustible 
soub  l'inniicncc  qne  je  viens  de  signaler. 

Tel  est  le  sujet  du  mémoire  de  M.  Boussingault  et  des  nombreuses  expériences  qu'il  a 
bites,  et  que  le  CompU-renHn  développe  dans  une  série  d'analyses  qui  ne  prennent  pas  moins 
de  10  pages  bien  remplies. 

Sur  quinze  expériences.  M.  Boussingault  a  opéré  onze  fois  avec  l'oxyde  de  carlxine  et 
quatre  Ibis  avec  l'hydrogène;  dans  les  deux  cas,  il  y  a  eu  disparition  par  le  piiospbore  d'nne 
petite  quantité  des  deux  gaz  combustibles,  mais  la  proportion  du  gaz  oxyde  de  carbone  a 
toujours  été  beaucoup  plus  forte.  M.  Itoussingaull  termine  son  ii  émoire  sans  donner  l'expli- 
eation  de  cette  disparition  des  gaz  combustibles  par  le  phosphore  dans  un  mélange  gazeux 
Irès^ricbe  en  gaz  oxygène,  il  se  contente  de  signaler  cette  cause  d'erreur  dans  les  analyses 
que  l'on  pourra  avoir  à  faire  d'un  pareil  mélanpe. 

—  Recherches  sur  1  acide  cyanhydriquc;  par  MM.  Uussy  etBiicNcr.  1"  partie,  §  t".  Action 
de  l'eau  sur  l'acide  eyanhydrique.— L'acide  eyaiihydriqne  et  l'eau  sont  mîacitdes  en  tontes 
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proportioM.  L'tetion  qui  i^exeree  entre  les  deux  liquides  ptnit  être  voe  lioiple  attaiti  de 

solution,  car  oa  ne  remarque  aucun  phénomène  apparent,  aucun  cbantcemcnt  chimique  qui 
dénote  une  combinaison  entre  les  deux  substances-  Toutefois,  cette  affiiiito  doit  être  asi>ez 
énergique,  &i  l'on  eu  juge  |>ar  la  liépressiou  qu'elle  occasiooite  liaiiâ  la  force  elasslique  de  la 
vapeur  du  mélange.  En  effet,  lorsqu'oa  mêle  de  l'acide  cyanbydrique  et  de  l'eau  distillée  à 
\H)uh  égaux,  on  peut  facilement  constater  que  l'aflinité  des  deux  liquides  fait  perdre  à  lavS' 
peur  du  mélange  les  27  centièmes  environ  de  la  force  élasli>îue  qu'elle  devrait  avoir. 

On  devait  supposer  qu'en  raison  de  cette  affinité,  le  mélange  des  deux  liquides  aarait  donné 
lieu  à  une  élévation  appréciable  de  température.  Les  expériences  que  Bons  avons  failes  mett- 
trent  que  c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive. 

—  Anomalie  dans  la  manifestalMu  des  propriétés  de  l'air  atmosphérique;  par  M.  Aug. 
HoDstav.  —  Dana  de  précédentes  recherches  aor  les  propriétés  de  Tair  atmeephêrique,  M.  A. 

Houzeaii  a  montré  combien  l'atmoî-pliére  offre  ile  contrastes  dans  sa  manière  d't'lre  et  d'agir, 
du  moins  dans  nos  climats;  au  point  qu'à  un  jour  donné,  les  qualités  reconnues  à  l'air 
n'impliquent  p<rint  à  la  même  station  les  mêmes  qualités  pour  le  lendemain,  ni  même  pour 
quelques  heures  après  la  dernière  observation.  Dans  de  .nouvelles  expériences  dont  il  a  ex> 
posé  les  risiitlats  devant  l'Académie,  dans  sa  derniète  srunce,  M.  Houzeau  montre  qu'il  est 
[>oâi>il>le  de  rendre  perceptibles  à  volonté  ces  dinérenicâ  uunifestations  de  l'atmosphère,  eu 
opérant  sur  deux  points  pris  au  liasard  dans  l'air  de  la  campagne  et  distants  seulement  l'un 
de,  l'n  itrr  de  quelques  cenlimMres 

Ces  expériences  prouvent,  en  effet,  que  l'air  renfermé  dans  une  éprouvette  restée  ouverte, 
n'agit  pas  de  la  même  manière  qve  l'air  ambiant. 

H.  Bouxeau  ne  regarde  pas  comme  impossible  que  cette  anomalie  dans  la  manifeslation 
des  propriétés  de  l'air  atniosi«ln  r!i]inv  n'explique  un  Jour  le  désaccord  qui  existe  entre 
M.  Poucbet  et  U.  Pasteur,  dans  U  uauivre  de  concevoir  la  cause  onginellc  des  générations 
dites  qwntanées.  On  comprend  eiTeetivemenI  que  si  i  la  place  de  pspîers  réactift.  ou  vuh- 
stitue  d'iMitrt  s  réactifs  beaucr.n|.  j  lus  sensibles,  tels  que  des  infusions  végétales  ou  atrimales, 
ces  mêmes  liquides  oi^niques  pourraient  subir,  de  la  pari  de  l'air  ambiant,  des  altérations 
dilférentes,  selon  le  mode  d'expêrimmitaUon,  la  forme  et  la  capacité  dM  vases. 

Ce  que  H.  Houzeau  signale  toutefois' eomme  très-important,  e'est  que  ces  expériences 
réussissent  huit  fois  sur  dix  à  la  campn^'ne,  et  même  toujours  quand  on  opère  dans  l'air 
confiné  d'un  appartement  si  grand  qu  il  suit,  comme  par  exemple  une  salle  d'bdpital. 

Duis  la  relation  de  ses  expériences  antérieures,  rauleur  signalait,  sans  en  donner  une 
explication  satisfaisante,  l'anomalie  qu'accusaient  déjà  se»  papiers  réactifs  d'après  la  manière 
différente  dont  ils  se  trouvaient  impressionnés  par  l'air  suivant  s<m  origine.  A  celle  époque, 
pour  rendre  compte  de  ce  phénomène,  la  théorie  s'appuyait  sor  ta  destruction  de  Pozone 
atmosphérique  |iar  les  miasmes  contenus  dans  l'air  des  grands  centres  de  population.  Sans 
conliedire  entièrement  cette  croyance,  l'auteur  n'Iiésitc  cependant  pas  .i  reconnaître  aujour- 
d'hui une  sinnlilude  frappante  entre  \cs  earacl(  res  négatifs  qu'offre,  à  l'égard  du  luuruesol 
mi>ioduré,  l'air  de  Paris  et  l'air  de  l'intérieur  d'une  éprouvette  restée  ouverte  en  pleine  cam- 
pagtif,  nS'irs  ijue  tout  autour  d'elle,  l'almosidière  manifeste  des  propriétés  si  actives.  U  pCUSO 
que  la  cause  principale  qui  détermine  ces  effets  est  la  même  dans  les  deux  cas 

En  circonscrivant  le  phénomène,  les  récentes  eipériences  de  M.  Houiean  écartent  d'un 
seul  coup  les  complications  de  tonte  nature  qu'offrait  à  ce  point  de  vue  délicat  l'examen  chi* 
mique  de  l'air  de  Paris,  et  par  cela  même,  elles  facilitent  la  reclicrche  de  cette  cause  qui 
communique  à  l'atmosphère  nue  variabilité  de  propriétés  si  curieuse,  et  qui  intéreâ«e  a  un 
N  haut  degré,  avec  bi  météorologie  et  ragriculture,  i'hygiêne  publique. 

—  Infection  du  sauf;  [»ar  la  bile;  par  le  docteur  Namus,  de  Venise.  —  La  choléinic  n'a  pas 
été  assez  étudiée.  On  regarde  comme  un  symptdmc,  et  on  confond  un  symptdme  avec  une 
maladie  secondaire.  Qnand  la  bile  est  mêlée  au  sang,  le  |ralcntittement  de  bi  circulation  dé* 
montre  bien  quels  pernicieux  effets  elle  porte  sur  l'économie  animale.  J'ai  observé  dans 
l'ictère  simple  4e  pouls  tomber- à  moins  de  cinquante,  M.  Frcriclis  à  moins  de  trente,  l  ne 
cause  ^aus  gravité  par  elle-même  et  qui  ue  résisterait  pas  à  un  traitement  bien  dingf ,  peut 
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«mpMter  l'éeovlmeiit  de  ta  bile  demi  les  inlertiiis.  et  bientdt'ce  liiiilide  infeetant  le  sang, 
penitt  produire  une  maladie  dangereuse,  pent-élre  même  la  mort. 

—  neohprc!i<»?  «;ur  les  acides  silii'Olunpstif,ues  ;  par  M.  IIjiricnac.  —  L'habile  cliiniiste  de 
Cenève  a  obtenu  des  comp  osés  iiouvraux  ii'èâ-inlérei>&anU,  —  il  a  isolé  un  acide  silicoUing- 
Miqoe  qui  cristallise  4  la  température  ordîMire  en  gros  oclaèdres  carrés  dont  II  donne  le 
composition  et  les  propriétés.  Doué  d'un  esprit  philosophique  élevé  dont  il  Ait  preuve  dtns 
tout  ses  mémoires.  M.  Marignac  ne  s'est  pas  démenti  dans  celui<ci. 

—  flur  les  cavernes  à  ossements  des  environs  de  TonI  ;  par  M.  Hussor. 

—  Age  de  l'anrociu  et  Ige  dv  renne  dans  la  grotte  de  Lourdes;  par  MM.  F.  Gjuuuoiiv  et 
L.  Martin. 

—  M.  Brlhommr,  dont  M.  Flourens,  dans  la  dernière  séance,  avait  contesté  les  prétentrâne 
à  réclamer  quoi  que  ce  soit  dans  l'étude  du  sysièirie  nerveux,  répond  par  renvoi  de  quatre 
mémoires  imprimés  publies  en  1836,  1840,  184ô  et  rpt  envoi  est  accompafrré  d'une 
lettm  explicative  que  l'on  trouvera  dans  la  ÇoieHf  des  Uôptiaux  du  tO  mai,  H.  E.  de  Baumont, 
pour  Mrs  sans  doute  une  graeiensefé  à  son  eoMerétaire  perpdtuel«  n'ajrant  pas  inséré  cette 
lettre  <hm  cniTiptc-rrndu.  ce  n'était  cependant  que  justice  apfèe  ta  sortie  Awt  peu  jusiiflée 
que  s'était  permise  M.  Flourens  contre  le  docteur  Belboume. 

— •  Reeberebes  sur  la  persistance  du  pouvcdr  féeondant  dans  le  pollen  ;  par  M.  BEinonHi* 

MéMMT  du  •  hmL  —  Recherches  sur  l'acide  cyanbydrique  ;  par  MM.Bi;seYetBcicnEt 
fSUifeJ  —  Dans  cette  seconde  partie,  ces  chimistes  traitent  :  2"  de  l'action  du  Idehlorare  de 
mcn-ore fur  l'aoido ^nnbydrique  ;  3' action  du  protoclilorure de  mercure;  actimides  sels  et 
de  diverses  subsf anee<>  sur  l'acide  cyanbydrique.  Void  le  féstuné  du  méiuoire  complet  des 
auteurs,  tel  qu'ils  le  donnent  eux*mémes. 

<  n  résulte  de  rensemUe  de  nos  reeherehea  sur raddo  efanlqpdriqno  : 

t  1°  Qiif,  pnr  son  mélange  avec  l'eau,  l'acide  cyanhydrique  donne  lieu  à  un  abaisseniMIt 
très  iiolaUe  de  température,  et  siutuUanénieut  à  une  contraetiou  de  volume. 

<  Que  ces  deux  effele  ont  une  nnrebe  parallèle,  et  que  te  maximum  pour  l'un  comme 

pour  l'autre  correspond  à  3  équivalents  (Peau  pour  1  équivalent  d'acide  eyanhvdriqiie. 

«  T  Que  l'acide  cyanhydrique  aqueux  possède  pour  le  sui>limé  corrosif  une  aliinité  de  solu- 
tion très  puissante  qui  se  manifeste  par  l'élévation  de  température  au  mouieut  du  mélange, 
par  le  relard  apporté  dans  le  point  d'ébullitimi  du  liquide  et  par  ta  pnnde  quantité  du  sel 
dissous. 

«  Que  cette  affinité  est  assez  grande  pour  transformer  le  protochlorurc  de  mercure  en 
sublimé  eorrosif  et  en  mercure  métallique,  mais  qu'elle  ne  peut  se  manifester  sans  la  préaeuoe 

de  l'eau. 

t  Enfln,  qu'il  ne  se  produit,  par  ce  contact,  aucune  combinaison  cyanique  spéciale. 

f  3*  Que,  parmi  les  sels  examinés,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont,  comme  le  sublimé  cor- 
rosif, la  faculté  de  retarder  le  point  d'ébullitiou  de  la  dîssolulion  cyanhydrique.  quoique  il  un 
moindre  degré  ;  mais  que  le  plus  grand  nombre  npi^^scnt  au  contraire  d'une  manière  inverse 
en  augmentant  la  tension  de  vapeur  de  cette  tuôiuc  dissolution. 

•  Que  l'efTet  produit  dans  l'an  et  dans  l'autre  sens  est  le  résultat  combiné  de  l'afllnité  du 
sel  ajouté  pour  l'eau  d'une  part,  et  pour  l'acide  de  rmiirt» 

t  Qtie  cette  circonstance  explique  comment  ceriatus  cori»i  qui  ont  une  grande  affinité  pour 
rcnn,  comme  le  nitrate  d'ammoniaque,  diminnent  te  tension  de  vapeur  du  mélange  cyanhy- 
drique, tandis  que  d'autres,  qui  n'ont  pour  Tcau  qu'une  niTinité  exceasiveaient  taiUOt 
augmentent  au  contraire  la  tension  de  vapeur  de  ce  même  mélange. 

«  4*  Que,  dans  certains  cas,  Taction  exercée  sur  la  dissolution  peut  aller  jusqu'à  séparer 
l'acide  cyanhydrique  sous  forme  de  couche  surnageante. 

«  Que  cette  couche  pf  ut  ronfermer  des  propor  tions  très-variables  d'eau  et  il'acidc. 

t  EuQut  que  la  quantité  d'acide  ainsi  sé^arcc  u  e&t  nullement  eu  rapport  avec  l'ariinilé  du 
MliiJouiépottrI'ean.  » 

—  Rapport  sur  une  note  de  M.  Hiffelselm,  relative  à  latliéorie  ôc%  hnttf'mcnts  du  cœur 
pu  M*  OuAvnav,  rappot  teur.  —  M.  ttilTclseim  avait  présenté  sa  note  ie  ifi  avril  et  ii  a  son 
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ntrfvort  le  9  mat.  M.  Uifldseim  ne  se  piaindra  pu  que  l'  Arr^flémie  muif  en  celte  circonstaneo. 
Bieu  loin  de  la,  elle  est  de  son  avis  quand  il  dit  que  <  a  cUaqne  pulsation  lecoMir  éprouve  un 
■MVMiieBt  de  mol.  »  Qnml  à  h  i«rt  qveee nHMnement  de  reenl  do  cottri  néeentirrawBt 

dans  la  produclinn  fie  m^s  Imllemenh,  M.  IVelaiiiiay  ne  veut  pas  l'apprérirr  rt  rlr^îre  rester  à 
cet  ^rd  dans  uoe  graudc  l'éserve.  en  rai»ou  de  la  complexité  de  pbénoniène  dont  iJ  s'agit. 

^  Mote  eceempagnant  la  préseoUttoci,  faite  par  M.  Gotatn-liBinVtuBi  d'individm  vhaoti 
dedeux  espèces  de  vers  à  soie  du  cbéne. 

—  Sur  la  puissance  qu'a  réiectric-ilé  de  dinitnner  les  obstacles  qui,  dlBS  la  maladie  de 
Bright.  s'opposent  k  la  séparation  de  l'urée  du  saug;  par  U. 

—  De  le  Seine  et  detégouts  de  Parts;  per  M.  Grim&ld,  de  Caex.  —  On  ne  peut  pas  parler 
d'eau  quelque  part  sans  que  M.  de  Taux  prenne  imm«»diatenrïent  la  pnm!»-  pour  un  fait  prr- 
•onael.  Cependant^  M.  de  ijiux  n'est  pas  cbimiste,  et  il  n'aurait  jamais  su  trouver  cette  ma- 
Uèn erfeelfee qui eal  plu  héÊmjtw itmvk^ dqmieqne  V.  Migot s'est  reneontrè evee M 
leur  en  signaler  la  pernicieuse  innuence. 

M.  Griniaud,  de  Caux,  ne  veut  pas  qu'on  abandonne  la  Seine  à  l'industrie;  nous  sorume* 
de  eeii  tvn,  et  nfions  déjà  rédigé  le  note  précédente  avant  de  emrattre  b  lietne.  lais  qnt 
M.  deCaax  nous  perraellc  une  réflexion  :  le  Conseil  mutiicip»!  n'a  pas  besoin  de  lui  pour 
savoir  ce  qu'il  convient  de  faire  en  celte  circonstance,  et,  dans  celle  proj^se  question  des  «  aux 
de  Paris,  il  ressemble  un  peu  trop  a  la  mouche  du  cocbe.  Cela  soit  dit  sans  rien  dler  a  ia 
vnkur  de  notre  cher  eonlMre  et  ii  celle  de  een  Une  sur  les  cenit  publiques. 

—  Fabnrntînn  ilrs  nvides  prns  propres  à  la  confection  des  boirpies  et  fabrication  des  tarons; 
par  M.  M&bK-MouRiES.  —  Hk.  Ctievreut.  qui  protège  l'auteur  d'une  manière  toute  particulière, 
iTest  bit.  anprts  de  l'Acsdénie,  Pavoeet  de  ce  prwédé.  Après  la  communication  de  l'illnstre 
cbimiste.  M.  Pclouzc  a  nippilr  des  eNju-rii  iices  di'jà  amieiiiics  qu'il  usait  faites,  et  qui  ont, 
fit-il,  une  certaine  connexité  avec  celles  de  M.  Mège.  Celle  communication  sur  la  fjbricalion 
des  acides  gras,  les  observations  de  M.  Pelouzc  et  la  réponse  de  M.  Cbevreul  n'occnpcnt 
pas  moins  de  sept  pages  du  Compte  rend* -,  nous  en  ferons  donc  le  sujet  d'un  art  cle  séfftrd* 

—  Considérations  sur  un  cas  de  diabète  sucré  développé  spontanément  cbcs  un  singe;  par 
M.  Bcawicia-FsaiL'i». 

—  RecheralMeexpérimentnles  sur  l'béléfogéiile;  par  M.  toutsus  delUe  Maurice.— Cette 

note  est  favorable  à  l'héténtgénie. 

—  Mémoire  sur  l'influence  de  l'altération  du  sang  dans  la  patbogénie  et  le  traitement  des 
dsrtrrs;  par  M.  Rochas. 

—  Dévfaiieii  des  queues  des  IV*  et  V*  comètes  de  l8B3,lmr8  du  plan  de  Terbite;  per  M.  B. 
Vau. 

o  Note  sur  les  nombres  de  Bcrnouilli  \  par  M.  Lk  Bescte. 

Ces  deux  dernières  notes  sont  de  le  compétence  de  M.  Radaa,  qui  en  dire  qudqne  diew  la 
prochaine  ibis,  fil  y  a  lieu. 

Wm  MS  MTSiaQB  ET  IFASIRONOIIIB. 
Par  H.  n.  Ramo. 


Wvmvclte»  geeliepeilien  Mr  Im  plmime»  ^ïhnMêtm.  "  Il  peraf t  que  c'est  Ga- 

lili-e  le  [ nnnier,  a  fait  ia  remarque  que  de»  boiifn  de  soies  pinces  sur  ia  tabli'  riin  monie 
d'uD  instrument  de  musique  sont  agitée  violemment  en  certains  points,  pendant  qu'ils  restent 
sans  mouvenient  en  d'autres  points.  Le  decieor  Hooke,  de  son  cdté«  proposa  d'observer  les 
TibRitioHs  d'une  cloebe  en  jetant  de  la  poeasîèrs  de  fltiîno  dessus.  Mais  c'est  Eniest-Klorens» 
Frédéric  Ctitadni  qui  a  découvert  les  figures  $yiiién-iqties  qtte  le  sable  dessina  à  la  auffMa 
des  plaques  vibrantes  j  il  les  a  publiées,  pour  ia  |ireuiiere  fois,  en  1787. 

Toiei  les  résultais  prineipaua  do  ses  rccberdieB  «ir  les  Hguna  ac»uftiqucai  tïïfdt  Vwê* 
viaga  qu'il  a  C^l  panlira  an  tU7»Mitt  J«  tiUc  de  SmêtUimtt  «r  Akmtikt 
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De  qudle  mmière  qa'on  bsae  vibrer  um  plaque  cuvée  on  reetanfiiliire,  let  ficures  qu'y 

formera  le  aMi  !>ourront  se  rapporter  à  un  certain  nombre  de  lignes  nodales  parallèles  aux 
deux  djmeuâioiiâ  do  la  plaque,  et  duut  le  noiubre  varie  depuis  0  jusqu'à  iO.  Ces  lignes  no- 
dales peurent  subir  toutes  sortes  dlnflexiODs,  se  rapprocher  ou  s'éloigner  les  unes  des 

antres,  etc.,  cl  c'est  ainsi  qu'elles  produisent  une  variété  infinie  ilc  figuras.  M  us  ce  principe 
conduit  Chladiii  à  considérer,  par  exemple,  les  diagonales  d'uu  carré  comme  deux  parallèles 
qui  ont  gauchi.  Le  sens  des  ioflexions  est  en  rapport  avecla  baoteur  du  soo  énus  par  la 
plaque;  on  arrive  ainsi  à  une  foule  d'analogies,  de  règles  et  d'exceptions,  qui,  en  définitive, 
n'oataueune  raison  d'êli  e  ci  ne  servent  (ju'a  embrouiller  la  question  ries  figures  acoustiques. 

Savtrt  reprit  les  reclicrcties  de  Ctilatiiii  ;  il  étudia  les  figures  acoustiques  de  diverses 
plaqttes  et  les  èlassa  dans  un  ordre  soi-disant  méthodique,  en  ajoutant  la  conudéralioa  des 
diagonales  à  celle  des  parallèles  aux  côtés.  Il  imagina  de  fixer  les  lignes  formées  par  le  sable, 
eu  les  imprimant  sur  une  feuille  de  papier  bumide.  En  résumé,  il  laissa  le  problème  tel  qu'il 
ravaît  trouTé. 

Le  Mémoire  de  Savarl  parut  en  1840.  Mais  dès  1833,  M.  Charles  Whcalstoae  avait  commu- 
niqué à  la  Société  royale  de  Londres  (1)  un  travail  sur  le  même  siiget,  dans  lequel  il  donne 
une  sorte  de  synthèse  des  ligures  de  CbladnL  11  s'était  empressé  d'en  envoyer  un  oieroplair^ 
i  Savart  ;  mais  Savart  ne  le  cite  point,  et  il  est  à  croire  qu'U  ne  l'avait  même  pas  compris. 

M.  Whcatstonc  montre  que  les  figures  acoustiques  peuvent  se  construire  en  quelque 
iiorlu  par  la  superposition  de  deux  &^:>iùueâ  de  vibratious  simullatiées  qui  se  croisent  à 
angles  droits  et  qui  sont  à  Tunisson  entre  elles.  Cette  explication  avait  été  vaguement  entre- 
vue par  le  docteur  Young  et  surtout  par  les  frères  Ernesi-Henri-et  Guillaume  Weber  (f).  Ces 
derniers  ont  produit  des  vibrations  fixes  dans  un  bain  d'eau  ou  de  mercure,  de  forme  rectan- 
gnWre,  et  ils  ont  iMauooup  insisté  sur  l'analogie  qui  ^observe  entre  les  lignes  de  repos  do 
kl  surface  liquide  d'une  part,  et  les  figures  des  plaques  rectangulaires,  dr  t'r>u;r<\ 

M.  WtieatBtoue  explique  de  quelle  manière  les  figures  de  Cbladoi  se  déduisent  de  la 
cooiçistence  de  plusieurs  sons  i  t'iniisson  entre  eux,  mais  dont  les  vibrations  ont  lieu  suivant 
des  diiveUons  différentes. 

Les  verges  nous  offrent  les  systèmes  de  vibrations  les  plus  simples  :  des  vibrations  trans- 
versales, avec  un  système  de  nodales  (lignes  de  reposj  parallèles  entre  elles. Concevons  qu  un 
pnreti  système  simple  le  produise  dans  une  plaque  carrée,  et  que  les  nodales  soient  inclinées 
sous  un  certain  angle,  par  rapport  aux  côtés  de  la  plaque.  Rien  ne  s'oppose  alors  à  ce  que  la 
même  plaque  exécute  des  vibrations  analogues  dans  un  sens  symétrique,  c'est-à-dire  de  ma- 
nièro  qne  les  nodales  aient  la  mémo  inclinaison,  par  rapport  au  cdié  gauche,  que  les  pro- 
mii  rrs  ont  par  rapport  au  côté  droit.  Ce  n'est  p  i  s  cnenre  assez.  On  pourra  aussi  admettre,  en 
méiue  temps  que  ces  deux  systèmes,  deux  autres  systèmes  également  symétriques,  et  qui  se- 
ront ioelînés,  par  rapport  aux  e4lés  supérieur  et  inférieur  de  la  plaque,  sous  les  mêmes  angles 
que  les  deux  premiers  systèmes  forment  avec  les  côtés  gauche  et  droit.  Uref,  les  quatre  côtés 
d'un  carré  étant  égaux  entre  eux,  il  y  aura  dans  une  plaque  carrée  et  homogène  quatre  sys- 
tèmes symétriques  de  vibrations,  qui  pourront  chacun  produire  le  même  son  ;  et  comme  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  Tun  se  produise  plus  tôt  que  l'autre,  il  sera  naturel  de  croire 
qu'ils  doivent  coexister,  et  nous  ponrroD»  attribuer  k  leur  interiérence  les  nodales  ré- 
sultantes. 

Ainsi,  dit  M.  TVlieatstone,  une  plaque  carrée  homogène  a,  en  général  quatre  nn«  prfamrfraa 

égaux,  ou  quatre  systèmes  de  vibrations  primaires,  corrcs;ioiH!nni  ;nt  nicmc  son;  et  on  ne 
saurait  exciter  l'un  de  ces  sons  primaires  sans  provoquer  eu  même  temps  tes  trois  autres.  On 
sait  que  M.  Terqnem  a  observé  quelque  chose  d'analogue  sur  les  verges  vibrantes,  ot  le  son 
longit  nliii  il  iccompagne  le  son  transversal  toutes  les  fois  (lu'il  est  à  l'unisson  de  celui-ci. 

Les  quatre  sy^itèpies  symétriques  de  la  plaque  carrée  se  réduisent  d'ailleurs  évidemment  à 
deux,  quand  lès  directions  sont  parallèles  aux  deux  dimensions  de  la  plaque.  La  coexistence 


•  (1)  D»r»  I»  séance  du      mors  lfi33.  Le  inimoire  a  paru  d.iiis  lo?  Philoso/ékri  Trantaetion$  pour  1833. 

(3)  I>aa»  leur  cbMuvwJ'MorK  rfei  audef,  puUite  oit  Wi,.{iï<Mfmehni  jsPs  le»  »  ralult  nom  éetWclkm- 
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de  ces  deux  un  quatre  sons  primaires  explique,  et  permet  de  constrtiirc  à  priori,  toutes  les 
lii^ures  acoustiques. 

M.  \Mieatslone,  après  avoir  démontré  l'accord  des  tipurcs  lotihtruites  à  l'aide  de  celte  syn- 
llit'se  avec  celles  que  donne  rol)servation  directe,  a  enci  re  vcritié  la  intime  llirorie  par  la 
iM'Ile  ex|H'ricnce  qu'il  a  faite  sur  les  plaques  de  l)ois.  Dans  ces  plaques,  l'clasticilé  n'est  pas  la 
même  suivant  deux  directions  rectangulaires,  et  il  s'ensuit  que  le  son  qui  correspond  à  deux 
nuilales  parallèles  aux  côtés  (;auche  et  dniit  d'une  plaque  carrée,  n'est  point  à  l'unisson  de 
celui  qui  donne  deux  nodales  parallèles  aux  côtés  supérieur  et  inrérieur.  l'at  conséquent,  sur 
une  plaque  carrée  en  bois,  on  ne  peut  pas  produire  la  figure  que  donnerait  la  coexistence  de 
ces  deux  direc'ions  de  vibration,  à  savoir  les  diagonales  croisées.  Mais  l'on  obtient  cette  lîgurc 
sur  une  plaque  dont  les  deux  dimensions  (l'une  parallèle,  l'autre  perpendiculaire  aux  fibres) 
ont  été  choisies  en  sorte  que  la  même  division  corres|)onde,  à  tres-peu  près,  au  même  son, 
dans  le  sens  de  la  largeur  et  dans  celui  de  la  longueur. 

M.  Rudolph  kœnig  a  repris  ces  expériences,  en  construisant  cinq  p'aqucs  rectangulaires  en 
euivre,  d  ais  lesquelles  un  système  de  no<!ales  parallèles  à  la  longueur  est  à  l'unisson  d'un 
autre  système,  parallèle  à  la  largeur.  Toujours  il  a  vu  se  former,  dans  .ses  expériences,  les 
figures  nodales  prévues  par  la  construction  géométrique.  ('e-«  ligures,  produites  avec  du  sable 
rouge,  ont  été  imprimées  sur  des  feuilles  de  papier  humide  qu'on  a  collées  sur  un  grand 
tableau,  pour  les  mieux  conserver.  Dans  notre  Figure  1**,  la  première  série  horizonUile  ren- 


ferme  les'dcssins  des  plaques  avec  les  divisions  nodales  dans  le  sens  de  leur  longueur;  la 
deuxième  les  mômes  plaques  divisées  dans  le  sens  de  leur  largeur. 

Ces  divisions  simples  ne  pouvant  guère  être  obtenues  directement.  M.  Kœnig  a  déterminé  la 
jiosilion  des  nodales  de  chaque  système  sur  des  plaques  auxiliaires,  dont  la  dimension  parillele 
aux  nodales  était  beaucoup  plu»  pelite  que  d  ns  la  plaque  donnée,  lamlis  qu'elles  avaient  la 
même  diuuMision  que  celle-ci  dans  l'autre  .sens.  Les  lulervalles  des  nodales,  observés  sur  les 
plaques  auxiliaires,  furent  ensuite  transportés  sur  les  plaques  données. 

La  troisième  série  hori/oiilale  contient  les  figures  résultantes  qu'on  obtient  par  la  condii- 
naison  des  deux  systèmes  orthogonaux,  en  supposant  leur  existence  .simultanée.  Les  nodales 
Lb  MOKrrEiK  SciBNiiriQCB.  Tome  VI.  —  178'  Livraison.    ■  16  mai  ISiJii. 
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deraient  évideniinent  passer  par  les  points  où  une  phase  posittre  de  l'UD  des  systèmes  coïn- 
cide arec  une  direction  négative  de  l'autre,  de  manière  à  produire  une  interffirence. 

On  a  désigné  par  P  les  cases  où  les  vibrations  soBt  positives,  par  N  celles  des  vibrations 
négatives;  par  deux  lettres  accolées  PP  ou  NN)  le  concours  de  vibrations  de  même  signe» 
Les  nodales  passent  par  les  cases  NP  ou  PN,  que  nous  n  avons  pas  inai-quées- 

Le  «luttrlème  série  se  cemiiose  des  figures  obserrées  dlreetenieiit  ;  elles  ont  été  Inpnméee 
sur  du  papier  humide,  et  ensuite  pliotoftraphiiîcs.  On  voit  que  ces  figures  sont  celles  que 
donne  ta  combinaison  rectangulaire  de  deux  mouvements  vibratoires  dont  ta  différence  de 
pbase  est  telle  que  les  deux  moitiés  de  la  eonrbe  résultante  peuvent  se  superposer. 

Malgré  les  dimensions  assez  considérables  de  ces  plaques  (20  c*  ntiiiiMrcs  de  lonf  k  url  qui 
suffisent  pour  la  production  d'un  grand  nombre  de  figures,  la  tîgure  pour  laquelle  chacune  a 
été  accordée  apparaît  toujours  instantanément  au  premier  coup  d'archet,  si  on  a  eu  soin  de 
Axer  In  pitqoe  dans  Ym  des  iieints  d'intersection  des  covriwsiuxqnelletmi  délire  donner 
naissance. 

Pendant  qu'il  construisait  ces  plaques,  M.  Kœnig  a  aussi  cbercbé  à  constater  si  elles  n'of- 
fraient i»as  le  fthénomène  obsenré  par  M.  Terqnem  sur  lesveiges  vflnvRtes,  savoir  qu'il  est 

presque  impni'iiMc  d?  h'<rr  n  itfrr  v.n  -^nn  ti^nné,  quand  Ics  sons  primaires  qui  devraient  le 
composer  sont  entre  eux  à  l'unisson  parfait.  ÎA.  Kœnig  a  donn  accordé  la  plaque  (2  i  3)  de  telie 
sorte  que  le  système  ^3)  de  trois  nodales  correspondit  sneeesslTement  à  une  série  de  sons  eon* 
mençan  t  pa  r  u  n  ton  plus  gnTO  que  le  ton  symétrique  d),  passant  par  l'uniaaon  et  s'élmnt 
ensuite  à  un  ton  plus  élevé. 

M.  Kœnig  a  constaté  de  cette  manière,  que  le  son  propre  de  la  plaque  apparatt  aveeleplos 
de  pureté,  et  que  la  flgiirc  se  dessine  aveele  plus  de  précision,  fuond  la  différence  enlre  la 
tOM  primaires  e$t  d'un  ton  entier.  Alors  on  ne  sent  plus  ricti  de  forcé  dans  la  production  fîu 
pUénoroëue,  le  moindre  coup  d'archet  détermine  l'apparition  des  courbes,  et  la  plaque  lait 
entendre  nn  son  r4air  et  prolongé,  il  est  Intermédiaire  entre  les  primaîres  symétriques. 

M.  Whealstone  a  cherché  à  exi  liifiier  robscrvalirtii  'le  M  Strehlke,  dont  les  expériences 
très-précises  ont  démontré  que  les  uoduies  ne  s^e  coupent  pas  toitjours.  ce  qu'elles  devraient 
foire  d'après  la  théorie  de  leur  origine.  Le  grand  physicien  anglais  a  pensé  que  ce  désaccord 
provenait  toujoui-s  desdt'rauls  d  lioniotçêiit'ilé  cl  de  n  tiiilarilé  de  la  plaque.  Mais  M  Kœnig  croit 
pouvoir  conclure,  au  contraire,  de  l'expérience  précitée,  que  si  on  arrivait  à  l' unisson  parfait 
des  sons  prinnires  pour  deux  systèmes  oribogonaux  de  nodales,  la  figure  théorique  n'ap- 
paraltrjit  plus  du  tout.  U  y  a  donc  là  encore  un  point  à  éclaircir. 

Cette  circonstance  patadoxaie,  que  les  deux  sons  f>rininires  dont  la  coexistence  produit  les 
figures  acoustiques,  ne  sont  point  à  l'unisson  pariait  eutic  eux,  pourra  ainsi  expliquer  pour- 
quoi les  contours  de  est  figures  n'ont  pas  une  peeition  rigoureusement  déterminée,  mais 
qu'elle  varie  dans  une  certaine  latitude  (sans  cependant  que  la  figure  éprouve  un  cliange- 
roent  essentiel).  Notre  Figure  U  montre  les  modifications  successives  que  la  même  figure 
Bubit,  Bttivant  qu'on  flxe  la  plaqne  en  tel  oo  tel  point  d'intersection  des  nodales.  Ces  migra- 
tions des  lignes  de  repos  n'entraînent  d'ailleurs  aucun  cl)angeriieut  dans  la  tonalité  do  son 
résulunt,  lequel,  cmnme  nous  l'avons  d^à  dit,  est  toujours  compris  entre  les  deux  sous  de 
divbions  primaires. 

Sur  h  plaque  (2  à  4]  pour  laquelle  la  théorie  indique  deux  figures  d'aspect  différcnls, 
M.  Kœnig  a  trouvé  que  le  son  de  la  première  fi^'ure  se  rapproche  davantage  du  son  primaire 
du  système  (4),  celui  de  la  seconde  du  son  primaire  (2J.  ^ 

En  résumé,  ces  expériences  coufirment  la  vérité  des  idées  de  M.  ^lieatatone.  M.  Kcenig 
n'a  trouvé  à  relover  qu'un  petit  détail  d'exécution.  D'après  le  physicien  anglais,  si  un  sys- 
tème de  nodaks  pouvait  prendre  successivement  toutes  les  inclinaisons  par  rapporta  un  axe 
donné,  il  en  résulterait,  sur  une  plaque  donnée,  un  nombre  indéfini  deflgurea,  par  une  série 
de  transformations  successives.  «  Mais  l'expérience  prouve  le  contraire,  dit  M.  Whealstone  î 
11  parait  donc  que  ces  figures  seules  sont  possibles  qui  se  composent  de  vibrations  primaires 
Jwnr  lesquelles  des  maxima  de  vibration  coïncident  avec  les  angles  de  la  pla(]ue.  >  Ceci  s'ao> 
COnle  avec  ce  fait,  qu'on  observe  toujours  des  maxima  de  vibration  aux  deux  cxti-émités 

d'une  verge  libre.  iUis  M.  Wltealslone.t^outo  que  la  distance  entre  le  coin  et  la  première 
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nodale  est  la  moitié  de  l'intervalle  moyen  des  nodale.s;  or,  comme  sur  les  verges  libres,  la 
distance  de  la  première  nodale  à  l'extrémité  libre  n'est  point  égale  à  la  moitié  de  rinter\alle 
moyen  des  nodales,  il  est  probable  que  cette  loi  ne  s'applique  pas  non  plus  au  ras  considéré 
par  M.  \>'heatstone,  et  les  inclinaisons  qu'il  a  calculées  pour  les  nodales  des  plaques  devront 
subir  quelques  légères  corrections. 

M.  Faye,  en  présentant  à  l'Académie  la  note  de  M.  Kœnig,  ane  nous  venons  d'analyser,  a 
rappelé  quelques  observations  qu'il  a  faites  liii-méme,  il  y  a  quatorze  ans,  sur  les  ondulations 
qui  peuvent  se  produire  à  la  surface  du  mercure  contenu  dans  un  vaisseau  rectangulaire. 
Sous  l'influence  d'un  choc  quelconque,  par  exemple  d'un  coup  frappé  sur  le  plancher  de  la 
salle  où  l'on  opère,  il  se  forme  sur  le  liquide,  parallèlemcnl  au  petit  côté,  une  première  onde 
très-apparente,  dont  on  peut  mesurer  exactement  I  inclinaison  au  pointd'inflexion,  en  obser- 
vant, à  l'aide  d'une  lunette,  les  imagos  d'un  jHiint  lumineux,  réfléchi  1*  par  la  partie  liorizoa- 
tale  non  troublée;  2*  par  la  partie  sensiblement  plane,  mais  inclinée,  de  l'onde  qui  se  meut 
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sur  cette  surface.  Quelle  que  soit  la  force  du  cboe,  cette  onde  conserve  toujours  la  m^me 
inclinaison  au  point  d'inflexion.  On  voit,  en  même  it-mps,  ai  parailre  une  deuxième  onde 
parallèle  en  grand  côté  du  \ase  ;  son  inclinaison  cM  aussi  parfaitement  constante. 

La  surface  plane  et  les  deux  ondes  rectangulaires  qui  la  parcourent,  produisent  pour  le 
même  point  lumineux  vu  par  réflexion,  cinq  images  disposées  en  croix  qui  persistent  long- 
temps après  le  choc.  Si  l  ébranlcinent  est  assez  violent,  on  voit  apparaître  de  nouvelles  images 
toujours  très-nettes  du  même  point  lumineux,  et  ces  images  accusent  la  formation  de  non- 
Telles  ondes  Tes  ondes,  d'nniplitiides  pins  grandes,  ne  sont  plus,  comme  les  premières, 
parallèles  aux  côtés  du  rectangle,  mais  leurs  directions  sduI  liées  }.'éoinétriqnenient  à  celles 
des  côtés,  par  une  loi  très-simple  qu'on  peut  énoncer  ainsi  :  Les  nouvelles  images  sont  placées 
aux  points  d'intersection  d  une  série  de  lignes  parailrles  éqiiidistanles  par  une  autre  st  rie  de 
lignes  équidistantes  i)erpendiciilaircs  aux  premières.  Dans  la  ligure  observée  par  M.  Faye 
les  angles  formés  par  les  plans  de  nflcxion  avec  le  plan  vertical  parallèle  au  grand  côté 
avaient  pour  tangentes  les  nombres  '/„  1,  2,  3.  etc. 
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Il  parait  donc  qu  un«  pareille  surface  liquide  doit  être  assimilée  m  une  membrane  mince, 
teodne  le  lonir  de  ses  <itittre  côtés  ftar  des  (brees  très'ftililes  (celles  de  b  cspilhirilé)  ;  les 

ondulations  ne. s'y  produisent  pas  indilTêremnieut  dans  tous  les  sens,  comme  elles  le  feraient 
dans  une  nappe  indéfinie.  T.es  plus  faciles  s»  exciter  et  les  plus  durables  sont  les  ondes  paral- 
lèles aux  côtés  :  puis  viennent  les  ondes  inclinées  de  certains  angles  déterminés,  et  celles-là, 
dont  l'amplitude  est  d'ailleurs  la  plus  considérable,  disparaissent  aussi  les  premières. 

t  II  me  semble,  dit  M.  Fnye.  fjne  ces  observn lions  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  hi  diffi- 
culté sifjnalée  par  M.  Wlicalstone  au  sujet  du  nombre  très- limité  des  figures  données  par  les 
I^unN».  Si  une  snriiicc  aussi  peu  entravée  que  Test  la  surface  d'un  bain  de  mercare,  ne  se 
prête  qu'à  tin  petit  nombre  d'ondulations  primaires,  lesquelles  sont  siiscpptiMcs  de  définition 
géométrique  ne  pourrait-il  pas  en  être  de  même  d'une  plaque  solide  ?  Il  n'y  aurait  donc  pas 
lien  desVtonner  qn'ane  même  plaque  ne  donne  par  Pinlinle  variété  de  figures  dont  la  con- 
struction lln'oriigtic  laisse  adintUrc  h  possibilité,  mais  qu'on  ne  retHOUTet  ni «Ur  nne platlUC 
vibrante,  ni  sur  une  plaque  liquide  limitée  dans  lous  les  sens,  i 

Ces  observations  ont  été  publiées  par  M.  Paye  en  1850.  dans  son  mémoire  tsrfotiMBHMiHeiis 
abnolueg  de*  étoiles  fondamentale»  (Comptes-reiuliis.  XXXI,  p  402.).  L'inclinaison  du  plan  des 
ondes  principales  y  e.st  évaluée  à  12  ou  15  secondes  ;  M.  Favenesc  rappelle  pass'il  s'agit  de 
récart  angulaire  des  images  ou  de  celui  des  normales  aux  plans  de  réflexion. 
•Les  résultats  obtenus  par  H.  Paye  montrent  qu'il  est  possible  de  déterminer  optiquement  le 
nombre,  l'inclinaison  et  la  direction  des  diven  systèmes  d'ondes  primaires  d'une  surface 
vibrante. 

Des  prooMés  analofrnes  permettraient  probablement  de  fixer  In  position  des  points  où  les 

vibrations  atteignent  leur  amplitude  maxinnim,  et  peut-être  de  dessiner  aux  yeux  les  lignes 
nodales  avec  plus  de  délicatesse  qu'au  moyen  du  sable  ou  des  poudres  coloré^  si  on  donnait 
auK  surfines  des  plaques  le  poli  d'un  miroh'. 

équntivnn  «m  llfcuaws  «MMinMlqueia.  —  Les  belles  expériences  de  M.  Kœnig 
n'ont  inspiré  l'idée  de  m'occuper  de  la  théorie  des  plaques  vttirantes.  J'ai  commencé  par 
ebeicber  les  i  qiiations  des  figures  de  Chiadni.  Yoiii  quclques-tins  des  n^stittats  auxquels  je 
suis  déjà  parvenu.  L'équation  différentielle  des  plaques  carrées,  donnée  par  Lagrangc,  Cau- 
chj.  Poisson,  etc.,  admet  cette  solution  particttlière, 

fsin  *- •  sinft^+  sin  »     .  sin  A  ^^  sin  -«  {h'  +  k')~mt. 

qui  ne  suffit  pas  pour  satisfaire  aux  coudilioas  des  surfaces.  Cependant,  si  on  construit  l'é- 
quation • 

sinfc— .  sini^  +  sin*^.  «tnA^sO 
A  e  es 

(dans  laquelle  on  peut  écrire  des  cosinus  k  la  place  des  sinus,  ce  qni  revient  k  un  déplace- 

ntent  d(î  l'uri-^ine  des  coordonnées  ,  on  obtient  les  figures  de  Cliladni.  Dans  ces  formules, 
n  signifie  le  cdté  du  carré  et  e  l'épaisseur  de  la  plaque.  Les  paramètres  h  et  k  sont,  en  géné- 
ral, des  nombres  entiers;  il  est  clair  d'ailleurs  qn'on  n'a  qit*à' considérer  les  nombres  b,  k 
pretnieis  enire  eux,  car  la  fi;;ure  2/i.  2A').  par  exemple.  n'*'Si  qu'une  réduction  tte  la  figure 
ih,  k  .  Si  on  veut  adopter  l'hypothesi;  de  .M.  Werlliei  n  sur  les  const.TDtes  élastiques,  pour  dé- 
Icrmincr  la  qu.uitilo  m,  et  qu'un  désigne  par  v  la  vitesse  du  son  iïans  une  verge  de  nicme 
matière  que  la  plaque,  le  nombre  de  vibrations  dMMei  sera  : 

«  V/|  •      '''•  +  *')-0-''8'  *^  + 

Pour  laiton,  un  a  d  -  3liHH)  mètres  à  peu  près.  Dès  lors,  sur  une  plaque  carrée  de  cuivre 
jannc,  de  «  décimètres  de  cdté  et  de  e  mlULnétres  d'épaisseur,  la  figure  {k,  k)  correspond 
sensiblement  k  la  note 

Je  reviendrai  sur  ce  .sujet. 
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BECHEBOIES  SDR  LES  COMBINAISONS  SULFURÉES  DE  L'I  MNE. 

Par  H.  ADOtniB  RuiLi, 

AntSm  élhn  de  rficole  éc»  Mines  de  Pm. 


Dans  les  lignes  suivantes,  j'expose  les  principaux  rf^siiltats  d'un  Unvtil  qne  j'ai  poursuivi, 
cet  hiver,  au  laboratoire  de  M.  Itivoi,  à  l'Ecole  des  tuiut&. 

Sd/lm  Aimyfo  (1),  (Ur*  0*]  S  +  «q.  —  Jusqu'à  présent,  on  ne  savait  presque  rien  sur  la 
nature  des  rompnsf's  qui  se  fnpttieiit  par  rjclion  (runr  dissoltition  d'un  siilfur»' alraliTi  sur 
te»  iels  d  urane.  tu  chauffant  fortement  i'urane  métallique  dans  de  la  vapeur  de  boufte,  ou 
Obtient,  d'aprè&  la  plupart  d«s  ebiniistoa.  un  MiKiire  corraipondant  à  la  formule  UrS,  et 
H.  Rose  avait  obtenu  une  matiiTp  analogue,  en  fai^mit  |.as«^i  r  un  rnuraiu  de  sulfure  de  car- 
bone en  vapeur  »ur  de  l'oxyde  d'uraue  intermédiaire  cliauffé  au  rouge  (2/;  mais  le»  réac- 
tions de  la  voie  humide,  bien  qu'étant  irèa-nettes.  restaient  à  expliquer. 

La  plupart  tr.iili's  ilt-  rliimif  ili>t  iit  ipic  le  pnCipilt'  ijuc  1  hydrosulfate  d'ammoniaque 
donne  dans  une  dissolution  d'uraue,  n'est  autre  chose  qu'un  sulfure  d'uraue.  ayant  proba- 
blemeol  une  formule  analogue  à  colle  du  acl  d'uirano  omplofé.  C'est  encore  H.  Ruse  qui  avait, 
le  premier,  émis  des  doutes  sur  cette  opînî<m;  il  eon^irail  le  précipite  en  question,  par 
suite  d'une  circonstance  que  j'indiquerai  MentAt,  «omme  on  mélange  de  protoxyde  d'ucane 
et  de  soufre. 

Ni  l'une  ni  l'antre  imlicHtion  ne  répond  à  la  vérité. 

En  versant  du  suini\<li  ;it(»  (l'.iininitiiiaiiiie  en  excès  dans  une  <liss(tlution  aqueuse  d'azotate 
d'urane,  il  se  produit  un  précipité  liriin.  qui  est  uotablement  $olui)ic  dans  l'cxccs  du  réaclil. 
et  eommnniqiie  &  la  Uqneur  une  coloration  presque  noire.  iiOrsqu'on  cbercbe  à  laver  ee  pré> 
ri;;itr  il  s'altrre  proni|itetrn'nt  :  il  ilcvitMt  d'aboi-d  oraiifîé,  puisj^niif  clair.  J'ai  l  onsiaté  que 
le  produit  final  de  celte  transformation  est  du  u»qutaqitU  d'vrane  hydraté.  Car  la  mulicre  qui 
teste  après  des  Uvages  très-prolongés  dégage  de  feau,  mats  ne  dégage  pas  de  l'ammoniaque, 
quand  on  la  calcine;  dli-  .se  dissout  complètement  dans  l'acide  chlorliydriqiie,  i>ans  donner 
de  rbydrogcne  sulfuré,  ai  la  dis.'-olution  possède  tous  les  caractères  des  sels  du  sesquioxyde. 

A  b  suite  de  nombreux  essais,  j'ai  trouvé  un  moyen  de  recueillir  le  précipité  brun 
produit  par  le  sulfhydrate  d  auuiioniaqur.  Ce  moyen,  très  simple,  consiste  à  dissoudre  l'azo* 
taie  d'nranc  dans  l'alcool,  et  à  opérer  la  précipitation  dans  la  liqueur  nlcooltipu  Hans  ces 
circonstances,  la  liqueur  reste  claire,  et  le  précipité  est  inaltérable  à  l'air  ;  un  pcuiit-  laver 
avec  de  l'aloool  étendu  d'un  peu  d'eau,  et  le  sécber  ensuite  dans  le  vide  et  sur  de  la  potasse 
caustique. 

Un  grand  nombre  d'analyses  de  la  substance  ainsi  préparée,  qui  a  tous  les  caractère»  d'un 
eomp«wé  défini,  m'ont  démontré  qu'elle  renferme,  outre  une  certaine  quantité  de  sulAire 

d'ammonium,  juste  1  ëq  de  sotirre  sur  '1  é>|  d'urane.  Pour  en  n  naître  sa  constitution  ehinnque« 
il  fallait  encore  rechercher  a  quel  étal  I'urane  y  est  contenu. 

Ce  sont  les  i  ropriétés  de  cette  matière  qui  nous  éclaireront  soree  poiuL  Lorsqu'on  vient 
de  la  précipiter  dans  une  dissDlulimi  d'azntale  d'urane  dans  It  au,  «t  iju'on  la  porte  .i  40 
ou  ûO  degrés  en  présence  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  elle  se  décompose  en  un  mélange  de 
protoxyde  d'urane  et  de  soufre,  et  la  liqueur  opaque  redevient  transparente  (3;  ;  en  la  faisant 
boudlir  avec  de  l'eau,  il  se  forme  peu  à  peu  un  mélange  d'hvdrate  de  protoxyde  d'urane  et 
de  soufre  ;  enfin,  traitée  par  l'acide  cMorlixdriquc  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  elle  lais.'-e  pas- 

(1)  La  piemi^  putia  du  présent  méotoini  (urtne  te  ««(Jet  d'une  nota  que  M.  Péligol  m'a  fait  1  liooncur  de 
présenter  à  fAeadémh^  dM  •d)<tice*,  dai»  m  Mmck  d»  landi  1S  avril 

'2  M.  Pi'iiiioi  iif  i  rriit  uii;mc  pas  <ni'il  piii->i  faiic  ,  :i  combinaison  d'urano  Pt  <lf  situfre.  An"-!!, 
cette  dernière  rt-actiou  »o  doone-t-eUc  JamaU  dt^  produits  dont  les  catacièrra  iweeml»teot  à  c«>ux  des  md- 
Atm  ordinaf  m. 

'7.'  V.c  fait  ciirioii»  Ciplinnc  iW-'-bien  l'opinion  émi.'C  par  il.  R'i&e,  wlon  laquelle  le  rnr|is  brun  ne  M'init 
^d'uii  mclaage  de  proioxjile  d'urane  ci  de  Mufic.  L'ciii'»^vo  wlubilitù  de  ce  corps  ilau:;  Ict  aciiic-  t^i  i>ue 
pvpuve  lutaBUttilito  qaH  m  peut  pis  eoMtenJr  de  pnuijrde  Ulwv. 
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s«r  l'urane  en  dissolalion  mte  qui  donne  avce  Famnioidaque  un  prédpité  brun&tn  d« 
aesqaioxyde  hydraté. 

Ces  réaeCiom  prouvent  que  le  protoxyde  d*arane  préexiste  dans  le  eomposé,  et  que  tout 

l'urane  se  trouve  à  cet  étal.  D'ailleurs,  la  pesée  directi-  m'a  comluil  approxiiiialivcnunt  au 
même  résultat  :  après  avoir  décoinposc  un  poids  connu  de  la  matière  dans  un  tube  scellé,  i 
une  température  do  230  degrés  environ,  j'ai  trouvé  que  G3  pour  tOO  d'uranc  avaient  absorbé 
2.18  pour  100  d'oxygène,  pour  ])asser  à  l'état  d'oxyde  vert(Ur  0  *}.  Le  corps  bran  est,  par 
conséquent,  une  rotiihinaison  df!  2  i>i|.  de  protoxyilf  d'urane  avec  1  éq.  de  soufre. 

Cette  composition,  qui  parait  étrange  au  premier  abord,  s'explique  de  la  manière  la  plus 
parAile  quand  on  se  rappelle  les  lieanx  travaux  de  H.  Péligot  sur  l'urane.  le  parlerai  id  aeii« 
Icment  de  l'iiypothèse  que  cpt  habile  cliiniistc  a  émise  sur  la  ronj^fitufion  l^^s  sels  d'urane. 
L'eu  sait  que  le  sesquiox}dc  de  ce  luét^il,  contrairement  à  tous  les  «esquioxydcs  connus, 
forme,  avec  1  éq.  des  divers  acides,  des  sels  qui  ont  toutes  les  propriétés  des  sete  ne'itres  ; 
on  n'a  ni(?ine  pas  roussi.  jii'>i|M\')  t  f  jour,  u  [u'i^paici'  ilrs  sols  contenants  (■q  d'acide  sur  I  éq, 
de  l'oxyde.  Tour  écarter  cette  anomalie,  M.  Pé%ol  admet  l'existence  d'un  radical  formé  de 
2  éq.  d'unne  et  de  2  éq.  d'oxygène,  et  jouant  le  rôle  d'un  métal  simple.  MalntcBint,  tout  est 
clair  et  simple  :  le  scsqui  \>dc,  Ur*  0  \  devient  un  monoxyde  [Ur*  0']0,elcèlui  eidoitOft* 
turctîemcnt  s*iniir:i  I  éf|,  d'acide,  pour  donner  un  sel  n(Utrc. 

CeUu  Itypothoc  trouva  un  appui  important  dans  la  nature  du  composé  qu'on  désigne,  gé- 
néralement, sous  le  nom  d'oxychlornrc  d'uranc.  L'ui-anc  ne  forme  pas  de  sesquichlorure  ;  au 
lieu  de  cela,  il  existe  une  (nnibiiiaisoir  retircrnuint  les  éléments  de  2  éq.  de  sesquioxyde  et  de 
1  éq.  de  sesquicliloriirc  d'ni-ane.  Un  lait  très  retnai-quable,  c'est  que  cet  oxycbioruie  forme 
des  sels  doubles  des  mieux  caractérisés  avec  les  ebl»rnres  alcalins.  Comment  ceei  est  il  pos- 
sildc?  .\doptons  la  théorie  de  M.  Péli^'ot,  et  nous  atirnnî?,  en  place  de  l'oxychlorure,  un  clilo- 
rure  simple,  du  monocblorure  d'uranyle  (c'est  là  le  nom  du  radical  Ur  *  O'J.  Rien  ne  s'oppose 
è  ce  que  ce  dernier  puisse  donner  Heu  i  des  chlorures  doubles  ;  et  au  lieu  de  S  Dr  *  0  *.Vr* 
CP  +  3  KCl,  on  a.  par  exemple,  |Ur»  0  'j  Cl  +  KCI. 

Mais  il  me  semble  que  le  corps  que  j'ai  examiné  fournit  de»  preuves  plus  évidentes  encore 
pour  la  justesse  des  idées  de  M.  IVligot.  Sa  formule  peut  s^écrire  de  deux  manières  :  2  Ur  * 
0*.Ur  *  S  \  ou  bien  [Ur'  0  'j  S.  Si  la  première  formule  représentait  la  vraie  constitution  du 
composé,  si  relui  ci  était  réellement  un  oxtimtlfiirf,  il  devrait  donc  y  avoir  du  sesquioxyde 
d'urane  préexi.staiit.  Mais  commcut  alors,  l'urane  ctaiil  un  métal  si  oxydable,  pourrail-il  se 
faire  que  la  substance,  décomposée  en  présence  de  l'hydrosuirate  d'ammoniaque  et  i  l'aide  de 
la  chaleur,  ne  produit  que  du  proioxyde  et  du  soufre  ?  Il  ne  i>eut  pas  être  douteux  que  le 
protoxyde  préexiste  \  et  cuinme  il  y  en  a  2  éq.  qui  se  combinvul  avec  1  éq.  de  soufre,  la  seule 
explication  rationnelle,  e*esl  d'attribuer  à  ces  2  éq.  de  protoxde  d'urane  le  rdle  d'un  radical. 

.\insi,  nous  avons  affaire  à  un  monosulfure  d'urntnjk'  \i'r-  0-]  S,  analosue  au  clilorure 
d'iiranyle  ;  et  l'on  verra  tout  à  i'beure  que,  de  mémo  que  le  dernier  se  combine  avec  les  cbJo- 
ruKS  akalins,  le  premier  peut  se  combiner  avec  lessulfores  des  roémci  nétaux. 

La  oomposition  indiquée  se  traduit  par  les  nombres  suivants  : 

Urjne   TO.O 

Oxygène  combiné  à  l'urane   10.5 

Soufre   10  5 

100.0 

En  outre,  le  sulfure  d'uranylc  contient  une  assez  forte  proportion  d*eMl«l4initlèfin  qui  t 
servi  pour  la  plupart  de  mes  analyses  m'a  donné  dans  100  parties  :  flO.3  de  SOlftmd'nnnyle, 
1 .7  de  moiiosull'ure.  d  ammonium  cl  18 parties  d'eau 

Insoluble  dans  l'alcool  absolu,  le  sulfure  d'uranyle  est  pertienement  loluble  <has  l'en  pure 
et  froide,  qu'il  oolore  légèrement  en  brun  ;  mais  peu  à  peu  cette  dissolution  se  décompose,  et 
bi  totalité  de  l'urane  se  dépose  à  l'état  de  sesquioxyde  hydraté  ou  d'uranatc  d'ainmoniaquc. 
Tons  les  acides  un  peu  forls,  même  qiuind  ils  sont  étendus  de  beaucoup  d'i^au,  décomposent 
le  sulfure  brun  avec  une  extrême  facilité}  h  combinaison  se  détruit  presque  immédiatement, 
de  sorte  que  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  du  soufre  se  si'sparentà  l'étai  Ubr*»  sou  forme  de 
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ptlitM  |»iD«llM  «Totte  ooutour  janae  verdllM  t  il  ne  m  Mgtf  ^  tiès-pea  dliydrofièM  ml  Airé. 

Le  sulfure  d'tirainlc  récemment  pri-fiir'"  est  d'un  tr^s-beau  brun  chocolat;  il  est  proluNt 
qu'il  est  combiné  alors  avec  une  propurtiOQ  <lélenaio««  de  sulfure  d'amotonium,  peut-être 
•vee  edie  qui  eondoinit,  fwur  le  rairnnnylate  d'amtoonfaque,  i  la  formule  comsp«iidaiile 
à  l'uranate  li'aninii  Iliaque.  I.e  urt'iiiier  serait  2  U'r  *  0 s.  N  II'  S.  le  second  élaul  2  I  i  '  O'j 
O.N  H*  0.  L'e7.isteuce  d'uoc  combinaisoa  réelle  est  d'autant  plus  vraïMniblable,  que  la  ma* 
tière.  même  après  tToir  été  presque  enlièreincnl  dëeompwée  par  des  lavages  tree  ane  quan- 
tité énorme  d'eau,  abandonne  à  cellensj  eniMn  do  «ttlfuiu  d'anOMoîiim,  kqud  diss«itt  !• 
soufff»  libre,  qni  se  sépare  en  même  temp^. 

A  1  un .  ce  sulfure  dégage  constanmieiii  des  vapeurs  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  en 
même  temps  sa  couleur  passe  au  brun  verdàtre.  Les  proportions  de  sulfure  d'amnMMfaim) 
tmtiv('e<i  dans  dirrércnts  |irii(tui(s  par  les  analyses,  étaient  toujours  plus  faibles  que  celle 
qu  indique  la  formule  ci-dessus.  Toutefois,  il  parait  impossible  de  débarrasser  la  substance 
loot  i  bit  du  suirare  ▼«Istil. 

l.p  sulfure  d  iininyle  peut  entrer  en  combinaison  avec  les  sulfures  des  bases  alcalines  fixes, 
et  il  donne  lieu  alors  a  des  sulftranglateM  peu  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ces  com- 
posés sont  peu  stables  ;  néanmoins,  j'en  ai  déjà  préparé  quelques-uns  à  Téltt  pur.  Ceux  que 
j'ai  pu  étudier  jusqu'à  présent  contiennent  du  sulfure  de  potassium,  du  sulfure  de  sodium  et 
du  sulfure  de  baryum.  l>ar  les  acides,  ils  sont  tous  facileraent  décomposés  arec  dégagement 
d'bjdrogènc  &ulfuré. 

Svlf»ranslate$  de  polnne  et  de  toude.  —  En  traitant  l'azotate  d'urane,  dissous  dans  ralcool* 
pur  une  dissolution  de  monosulfure  de  iirM  i-^^^inm  nu  de  sulfliydrate  de  sulfure  de  sodium,  on 
eblient  des  précipités  d'un  beau  jaune  ontige  qui  peuvent  être  lavés  avec  de  l'alcool  étendu 
d'eau.  Après  avoir  été  soumis  à  des  lavages  sufllsamraent  prolongés,  Us  donnent  avee  les  ' 
nn  If  s  un  f:vhk'  dépf;ement  d'bydrogène  sulfuré,  mais  ici  il  ne  se  sépare  pas  du  lenfre  librèb 
Peut-être  que  ce  ne  sont  pas  des  produits  Itomogèues. 

Quand  on  fait  la  précipitation  avee  le  sulfure  de  sodium  dans  une  dtssolulion  aqueuse,  le 
précipité  se  transforme  au  boni  d'un  temps  plus  ou  moins  long  en  une  matière  d'un  vert 
gris.  11  est  impossible  de  filtrer  cette  dernière,  soit  qu  on  emploie  l'eau,  soit  qu'on  se  serve 
de  Talcool  pour  le  lavage  :  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  sa  couleur  derient  jaune  brunâtre, 
et  une  partie  de  la  matière  passe  k  travers  les  pores  du  papier. 

Sulfuraiylate  bruH  de  baryte.  —  Ce  corps  esl  le  plus  alif  riMe  de  tous  ceux  qiie  j'ai  observés. 
Pour  le  pn&parer,  on  précipite  une  dissolution  alcouluiuc  d  uzoutc  d'urane  par  du  sullure  de 
keryum  dissons  dans  i'ean,  et  on  faive  avec  de  l'alcool  i  36*.  A  l'idr,  le  préeipitd,  dent  la  cou- 
leur est  le  brun-rouge  foncé,  se  décompose  très-vite,  en  devenant  roii^'e  de  brique  cf  cette 
décomposition  a  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  lors  même  que  le  précipité  est  imprégné  d'une 
forte  proportion  d'alMol  ;  après  l'avoir  nfa  sur  un  filtre,  on  doit  le  perler  immédiateaMat 
sous  la  cinclie  de  la  macliine  pnennutique.  Hdme  ainsi,  on  n'évite  presque  jamais  une  traaa- 
formation  partielle. 

L'acide  chlorbydrique  dissout  la  matière  brune  avee  dégagement  d'bydrogène  sulAiré  ; 

cependant,  il  reste  dans  la  liqueur  un  trouble  laiteux,  provenant  d'un  peu  de  soufre  libre. 

Salfuranytaie  vert  de  bar'jU.  —  En  ajoulanl  un  sel  de  baryte  siduble  à  la  dissolution  noire 
de  sulfure  d'urany le  daus  le  suifhydiitlâ  d  ammouiaque,  il  se  forme  un  précipité  d'uu  vert 
sale.  Pour  le  recueillir,  on  doit  le  Jeter  directement  sur  un  filtre,  et  le  laver  ensuite  sur  le 
filtre,  avec  de  l'eau  aussi  froide  que  possible,  jusqu'à  <  e  (jne  le*  f>aiix  df  Invnec  ne  produisent 
plus  de  coloration  dans  une  dissolution  d'acétate  de  piomb.  Sa  dessiccation  doit  vire  faite 
dans  le  vide. 

La  matière  obtenue,  traitée  par  1  acide  chlorbydrique,  dégage  de  l'bydrogènc  sulfuré  avec 
une  vive  cfferveâceuM }  la  dissolution  acide  est  rendue  laiteuse  par  du  soufre  libre  qui  s'est 
séparé.  Lorsqu'on  ehauflé  le  corps  vert,  au-dessus  d'une  lampe,  dans  nn  tube  femé  à  fune 
des  extrémités,  il  se  produit  un  phénomène  de  lumière  très-curieux  :  d^  à  la  tcmpératnN 
d'environ  200*  toute  la  matière  devient  subitement  incandescente. 

Deux  analyses  de  ce  produit  m'out  donné  :  14.5  pour  100  d'urane,  49  pour  100  de  baryum 
et  td  pour  IQQ  de  sottflte.  Cet  nembics  penaetieia  de  eondare,  du  moins  appenimaliveMM. 
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qu'il  y  •  0  éq.  de  snlfttre  de  liaryam  pour  1  éq.  de  sulfure  d*nranyle.  La  fbmrale  dn  coropoeé 

vert,  qui  renferme  aussi  de  l'eau,  serait  doue  :  [L'r-  0-]  S  .  fi  Bii  S  •  a<|. 

Si  l'on  emploie,  pour  le  lavage  du  précipité  vert,  de  l'eau  dontU  température  eetseuleiuent 
très  ]>eu  au-dessus  de  la  température  erdineire,  la  siiletance  se  transforme  en  une  masse 
jaune  sale,  en  abandonnant  du  sulfure  delmryuin.  Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  laver  le 
sulftinmvhle  verf  par  décantations  :  r:»r.  lorsque  cehii-ri  reste  en  contact  avec  une  quantité 
d'eau  un  peu  grande,  il  se  lraasforn)e  lenieuu'iii,  pourvu  que  l'accès  de  l'air  soit  limité,  eu 
siilAtranjilale  brun,  et  la  liqueur  devieiit  fortcmeot  colorée  en  yert  par  du  sulfure  de  baryum. 
Ce  fait  remarquable  prouve  quelecompusé  bruD-rouge  contient  moins  de  aulflire  aleaUno» 
terreux  que  le  sulfure  vert. 

Rtmged'uranf.  —  Le  sulfure  d'uranj  ic,  après  qu'il  a  été  précipité  d'une  dissolution  d'azotale 
d'uranedansreau^se  Iransformean  bout  de  21  ou  de  48  heures  en  une  malîèred'uD  très-beau 

rouge  de  san?,  quand  la  liqueur  m'i  il  s'est  produit  reste  exposée  à  l'air.  Plusieurs  chimistes 
ont  tirja  observé  ce  phéuonicnc  ;  comme  M.  Kivoi  Ta  reconnu,  le  vbangeuieot  de  couleur 
s'op'M  (-  plus  vite  (en  moins  de  six  heures%  lorsque  le  sullhydrate  a  déjà  servi  à  une  précipita- 
tion antérienu!. 

La  substance  rouge,  pour  laquelle  je  propose  le  nom  de  ratt^e  d  uraue,  est  relativement 
stable  :  on  peut  la  laver  assez  bien  avec  de  l'eau  pure,  et  après  lavage  complet  elle  peut  être 
dessicbéeà  une  température  voisine  de  IIKT,  sansqu'il  se  manifeste  une  décomposition  ap)>a- 
rentCtPar  la  dessiccation,  pWc  se  cnntrarte  bcanrotip  et  devient  plus  foncée;  quand  ensuite 
elle  a  été  pulvérisée,  on  reconnaît  .sous  le  microscope  des  cristaux  octaédriques,  ou  de  petits 
cubes  ayant  les  modifications  de  Poctaèdrc.  Ces  cristaux,  qui  sont  d'un  rouge  foncé,  m 
trouvent  disst^minésdansuue  masse  roufe  clair;  en  couches  minces,  on  volt  cependant  «usai 
des  parties  jaunâtres. 

L'analyse,  maintes  fois  répétée,  d'un  produit  de  ce  genre  m'a  donné  les  nombres  suivants  : 

nranc  71  pour  100,  soufre  4.5  pour  100,  ammoniaque  10  i«'iir  tOO.  enti  tO  pour  100  envi- 
ron. Ces  nombres  ne  conduisent  à  aucune  formule  rationnelle.  L  ammoniaque,  du  reste, 
n'est  pas  indispensable  à  l'existence  du  cor|>s  i-ougc  :  car  ou  peut  l'expulser  par  de  la  potasse, 
.sans  que  la  eouleur  l'itroiive  aucun  changement. 

Il  est  tacile  de  se  coiiv;>in(  ip  que  ce  i-oiipe  d'urane  ne  peut  pas  être  un  composé  défini,  et 
que,  au  contraire,  c'est  dans  tous  les  cas  un  mélange.  Kn  recueillant  successivement,  a  des 
intenrallej  de  huit  ou  douze  heures,  les  produits  obtenus  dans  une  seu  ei  nièinc  liqueur,  on 
voit  que  la  couleur  rouge  devient  de  plus  «-ri  plus  vive  Cela  s'explique  aisément  :  il  reste 
toujours,  à  côté  de  h  matière  rouge,  une  certaine  quautité  de  sulfure  d'uranyle  qui,  par  le 
lavage,  se  transforme  plus  ou  moins  complètement  en  sesquioxyde  d'urane  hydratée  Aussi 
l'analyse  de  prnddit.s  ilifrérenls  :i-I-e1Ie  fourni,  pour  les  divers  éléments,  dCS  résultais  qui 
«'écartent  souvent  de  plusieurs  centièmes  les  uns  des  autres. 

Quel  est  maintenant  le  principe  colorant  dans  le  rouge  d'urane  ? 

Loi-stpi'on  chautTe  ce  dernier,  dans  un  tube  fermé  ou  un  tube  ouvert  à  l'un  de  ses  bouts,  à 
230  ou  250',  il  se  sublime  un  sel  amuioniacal  (itii  est  de  l'Iiyposulfite  d'ammoniaque  :  lu  disso- 
lution de  ce  sel  dans  l'eau,  traitée  a  une  douée  clialeur  par  l'acide  sulfuriquc,  dégage  de  l'a- 
cido  sulfureux  en  proportion  tres-notable  et  devient,  en  même  temps,  laiteuse  par  suite  de  la 
séparation  de  soufre  libre.  IVainès  «ela,  l'acide  hyposulfureux  parait  etitrcr  dans  la  composi- 
tion du  rouge  d'urane  ;  (juaiit  a  1  urane  lui-même,  il  résulte  de  mes  expériences,  ainsi  que  des 
analyses,  qu'il  y  existe,  dit  moins  en  majeure  partie,  i  l'état  de  protoxyde.  On  dirait  done  que 
le  ron^jc  d'urane  est  prn  fuit  par  1  acide  livpo<;nir!ireu\  qui  se  forme  dans  l'hydro^^nlfatc  d'ani- 
luoniaquc  par  l'intervuutiou  de  l'air  ;  et  il  se  peut  que  la  matière  essentielle  soit  un  h^po- 
milfilede  pnaoxfdei'urane.  Je  donne  ceci  comme  une  simple  hypothèse  ;  il  n'est  pas  impossible 
ipi  on  ail  affaire  à  un  houh  sulfure  d'urany'f. 

Le  rouyc  d'urane  est  insoluble  dan<i  l'eau  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  il  y  i^este  partiel- 
lement suspendu  pendant  un  temps  pre.Mfuc  infini,  en  colorant  ce  liquide  en  rouge  clair.  11 
possède  quelques  caractères  des  byposulliles  :  par  exemple,  une  dissolution  de  niiiate  d'ar- 
gent le  noiiril  iinmédiateuiciit,  et  la  Ii<|iieiii  tiltréc  lai.'^.'^e  deponcrà  la  longue  rie  l'Iiypnsnl- 
ûle  jauue  d'argent.  U'uu  autre  cdlé,  il  luouire  plusieui-s  réactions  qui  le  distinguent  complé* 
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tement  des  hypostilfltes  ordiiiùircâ.  Ainsi,  les  arides  cliloriiydriiiiie,  azotique  et  suitiirique, 
même  lors4|irils  sont  très-étendiis,  le  dissolvent  en  dégafccanl  seulement  un  pea  d'hydrogène 
sulfuré,  et  en  séparant  la  plit».  jrraïKlc  [ua-iw  ûn  soiifiv  sons  ferme  de  paillrltcs  jaiinntrrs  t\ 

Une  quantité  insuffisante  de  res  mêmes  acides  laisse  un  résidu  d'un  rou^e  plus  foncé.  l.a 
même  eheee  a  lieii,  qwni  on  traite  la  matière  par  une  dtasolution  de  carbonate  d*amin{i> 
niaqne  on  solfitt^  il'ainmnniaque,  qui  ladècouiposeni  épalemenl.  I.f  n'siflu.  moins atl;iquahle 
|)ar  ce»  divers  réactifs,  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  octaédriqucs,  qui  reprennent 
par  la  triloration  la  couleur  de  la  matière  primitive  ;  il  renfpraie  en  outre  du  aoufre  lilira. 

En  résumé,  Toici  ce  que,  dan*  l'état  actuel  des  cltoses.  Je  puîa  dite  sur  la  nature  du  rouge 
d'urane  : 

Tant  que  celui  ci  reste  dans  rhydromillite  d'ammoniaque ,  il  est  un  mélange  d'un  corps 
rouge  et  cristallin,  dont  la  composition  est  encore  douteuse,  avee  du  sulfure  d'uranvie  ;2j; 
après  le  lavage,  (  cf^t  un  mélange  du  même  cori» rouge ave^ do  aesiiuioxyde  d'urane  hydraté 
et  une  petite  quantité  de  sulfure  d'urauyie. 

Dans  les  deux  cas,  il  y  a  un  peu  d'byposnifite  d'amoMmiaqoe,  sans  quMI  soit  posriUe  de 
rccnTiTiaitrc  si  i  c-  sol  est  on  n'est  pas  à  IVlat  rombiné. 

lioune  (t  »rane  préparé  directement.  —  Far  tous  les  moyens  imaginables,  j'ai  cherché  à  pro- 
duire, à  l'étal  pur,  la  matière  colorante  dans  le  rouge  d'urane.  D^abord,  j'ai  fUl  agir  Hiypo^ 
sul6te  d'ammoriii  pir  ft  l'hyposullite  de  soude  sur  des  dissolutions  presque  nt  iitios  cU- 
sesquioxyde  ou  de  pruluxyde  d'urane.  Je  n'ai  januiis  obtenu  ainsi  une  suintaucc  aoaloj^ue  au 
produit  rouge  ;  tout  au  contraire,  les  hyposulâtes  ne  donnent  pas  même  des  prtcipités  avec 
les  sels  d'urane. 

Une  otiservalion  très-singulière  m'a  conduit  enfin  sur  un  chemin  plus  fécond.  Lorsqu'on 
traite  l'azotate  d'urane  par  une  dissolution  de  sulfite  d'ammoniaque,  mélangée  de  sullliv- 
drate  d'ammoniaque,  il  se  fait,  quand  les  pro|>ortions  de»  deux  réactifs  sont  entre  elles  dans 
un  certain  rapport,  nn  précipité  de  roitirtir  %ariable  qui  contient,  à  l'état  de  mélange,  une 
certaine  quantité  d'une  masse  rouge  clair.  Far  des  expériences  multipliées,  auxquelles  je 
me  suis  livré  è  la  suite  de  cette  observation,  je  suis  parvenu  à  préparer  du  rouge  d'urane  par 
des  procédés  directs.  Voici  le  mode  de  préparation  qni  réussit  !é  mioiix. 

Comme  point  de  départ,  je  lue  sers  d'un  précipité  ayant  une  tres-belle  couleur  jaune,  et 
qu'on  obUcnt  en  traitant  Taiotate  d'urane  par  une  dissolution  de  sulfite  d'ammontaqne  cris- 
tallisé (qui  cniiliciit  tiMijoiirs  mik-  prnportiiMi  |>liis  ou  moins  pninfle  (1'anniioii;a<|iif  lilm'l.  Ce 
précipité  se  lave  facilement  avec  de  l'eau,  qui,  cependant,  eu  dissout  une  partie  ;  par  la  dessic- 
cation, qui  peut  être  Odte  à  100*.  il  devient  très  dur,  et  quand  ensuite  à  a  été  pulvérisé,  on 
reconnaît  sous  le  microscope  de  petits  cristaux  prismatiques.  Dans  le  tube,  la  matière  dégage 
des  vapeurs  sulfureu.ses  et  de  l'ammoniaque  libre  ;  avec  les  acides  énergiques,  elle  donne  de 
l'acide  sulfureux  ;  l'ui-anc  y  est  contenu  a  l'état  de  sesquioxyde.  Voici  les  résullata  de  son 
analyse  :  sesquioxyde  d'urane  78. (iO  pour  100,  acide  sulfureux  12  pour  100,  ammoniaque 
2.28  pour  100.  cati  fi  02  pour  100.  D'après  cela,  c'est  nn  ii)i''i;in},'C'  d'uranatt*  d'ammoniaque 
et  de  sulfite  d'oxyde  d'uranyle.  ayant  la  même  composition  que  le  sel  étudié  par  Girard. 
Le  produit  analysé  eonlieni,  sans  tenir  compte  de  l'eau,  environ  66  parties  de  sulfite  anhydre 
fJL'r' 0»'O  SO*i  sur  28  parties  de  l'iiranate  f2  I  r»  0   0  NH'Ot. 

Lorsqu'on  traite  le  précipité  de  sulfite  d'urane,  au  sein  de  la  liqueur  même  ou  il  a  été  pro- 
duit, par  un  courant  très>prolongé  d'hydrogène  sulfUré.  et  qu'on  satnre  progressivement 
nvt'C  (le  raniiiioniaqiic ,  la  malii-ro  jaune  siit>il  di  s  (  IiaiiL.f  ni('nt>  de  coiili  ur  fort  curieux. 
Quelquefois  elle  passe  d'atiord  au  vert  sale,  puis  au  brun  chocolat,  ensuite  au  rouge-brun 
«t  enfin  au  rouge  de  sang  ;  dans  d'autres  cas,  elle  ne  devient  pas  verte,  sa  couleur  devient 
successivement  le  jaune  orangé,  le  brun  chocolat,  le  rouKc-brun  et  le  rouge  de  sang  ;  enfin, 
la  couleur  peut  atis.si  se  tran.sformer  en  rouge,  en  passant  seulement  par  le  jaune  oi-.u)(s'é. 
Ces  variations  dépendent  des  proportions  relatives  des  ditTérents  corps  mis  en  présenee  ;  le 

(1)  A  rrt  ég^rd,  1c  rouge  d'urane  se  comp'>r»e  .\  tri         pri*»  d<^  la  m'.'im-  roBiiiï'n;  t\\w  \c  <iilC  rt-  li'iuaii^k'. 
!   0:i  obliont  également  du  protoxyde  d'ui  am'  '  t  du  soufre  en  cliaiilT.-i:it  l'  ionise  d'urane  eu  piiMmcc  «^U 
sulflijrdrat*;  U  fut  Mukoieut,  pour  eel»,  la  chAulTer  pli»  fort  ei  plu»  longtemp»  que  te  sulfurp  d'uranyti^  non 
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produit  flnal  est  toujours  du  mgt  éTwmu,  pmtrm  iin'on  n'emploie  fis  le  eulflle  d'emmo- 

niaque  et  rammoniaque  elte>ni(^iue  ca  trop  grand  excès.  En  cfict,  il  ))Out  arriTcr  alors  que  la 
transrormation  en  rouge  d'urane  ne  s'elTeclue  plus,  môme  en  faisant  agir  l'hydrogène  sulfuré 
pendant  un  jour  entier  ;  et  parfois  on  voit  passer  Funine  en  dissolution  stable,  ne  prteij^ttat 
{ilus  eTeo  les  réoctifs  ocdinaires.  Ce  phénomène  singulier  a  lieu  quand  le  sulfite  d'amniK 

niaque  prédonrine  heaucoup:  il  se  forme,  dans  ce  cas,  de  l'acide  pontathioni(|uc,  avec  sépa- 
ration de  soufix*  libre,  et  la  liqueur  obtenue,  qui  rtnfenue  lu  toialiié  de  i'uniae,  est  colorée  en 
brun. 

Immédiatement  après  In  pn^paraiion  du  rouge  d'urane,  la  liqueur  surnageante,  qui  doit 
cofiteoir  un  excès  d'hydrogène  sulfuré,  est  complètement  limpide;  mais  peu  à  peu  elle  brunit 
au  oonttct  de  Ttlr.  Cette  tlténition  eommence  i  1»  eurfecedo  Ilqitlde.  et  se  pmpagede  btut 
en  bns;  qiianJ  clic  est  avaiK  cc  jusqu'à  la  substance  i-onpe  (|ni  se  Ironve  an  fond  du  vase, 
celie-ci  se  décompose  égalcmcnt,.en  deveoaut  presque  noire.  Ceci  oblige  à  faire  un  peu  vite 
les  premiers  lavages  par  décantation. 

Tant  que  la  substance  reste  humide,  sa  couleur  est  d'une  excessive  beauté  et d*iiii  grand 
éclat;  après  dessiccation  et  pulvérisai î  mj  1*^  ton  est  moins  vif.  En  tout  cas.  sa  nuance  est  un 
peu  plus  claire  que  celle  du  rouge  d'urane  obtenu  par  l'aclioit  du  sult'hyUi-ale  d'amaioniaquc, 
et  die  se  rapproche  un  peu  du  vermillon. 

J'ai  examiné  un  produit  qui,  lors  de  sa  préparation,  n'avait  eu,  comme  teinte  intermédiaire, 
que  le  jaune  orangé.  La  matière  a  toutes  le»  propriétés  du  rouge  d'urane  ordinaire  *,  elle 
est  aenlement  pins  diffieilement  aiia<ruable  par  le  carbonate  et  le  auMte  d'ammoniaque. 
Quand  ou  la  soumet  à  l'action  de  la  ctia!eiir,  il  se  volatilise,  de  môme  '[-tp  pour  loarOUfM 
d'urane  précédemment  décrits,  une  fliiible  quantité  d'byposulfite  d'ammoniaque. 

L'analyse  de  ce  ronge  d*nrane  n*a  donné  dans  lOD  partiee  :  7i.6  d'urane,  3  de  souflre, 
0.74  d'ammoniaque.  Il  est  impossible  de  discuter  ces  résultats,  surtout  puisque  le  soufre 
et  l'ammoniaque  sont  en  si  faible  proportion.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  e'est  que  le  produit 
obtenu  par  mon  procédé  est  probablement  un  mélau^c  plus  complexe  encore  que  iesi'ouges 
d'urane  qui  se  forment  dans  l'hydrosulfate  d'ammoniaque. 

Le  sulflle  de  soude  produit  également,  dans  les  dissolutions  de  sesquioxyde  d'urane,  un 
précipité  jaune  clair  qui,  lorsqu'on  le  traite  par  l'hydrogène  sulfuré  en  ajoutant  un  peu  de 
soude eavniique<  peut  donner  lien  à  Information  d'un  ronge  «Tumne.  Le  produit  que  j'ai  aiod 
ol  îcnn  avait  bien  la  même  coutonr  que  les  autres  ;  mail  pendant  lea  iavaget  tt  arnllémit  ni 
prenait  une  teinte  brunitre. 

En  traitant  lêsiilfifiwd'oranyle,  en  présencedusuiniydrate  d'ammoniaque  en  exets,  par  un 
courant  (l'acide  sulfureux,  il  ne  se  produit  pas  de  matière  rou(,'e. 

Les  dilTéreiits  rouges  d'urane,  en  vertu  de  la  vivacité  do  leur  couleur  qui  possède  un  ton 
très-chaud,  pourraient,  avec  avantage,  être  utilisés  en  peinture,  s'ils  se  conservaicol  dans  les 
huiles.  Malheureusement  ils  s'altèrent  peu  à  peu  au  contact  de  ces  liquides;  la  enuleur  qui 
persiste  à  la  fin  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  terre  de  Sienne  brûlée. 

Cette  altération  se  fait  moins  vite  pour  les  rouges  d'urane  préparés  directement,  que  pour 
nenx  qu'on  ^ent  avee  l'hydrosulMe  d'ammoniaque.  > 

M.  Remelè  nous  a  remis  pour  notre  coUeelioD  de  produits  dilmiques  des  édiantliioBa  de 
tous  ses  composés  d'urane. 
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!<•  mmté  mu  Imit  dtt  fo  JPatfte. 

On  lit  dans  les  JVmAv  da  5  mal  la  note  suivante,  empruntée  à  la  rédaction  de  la  Pûtrie  : 
«  Il  y  a  un  an,  jour  pour  jour,  avant  de  quitter  la  campagne,  un  chimiste  de  mes  amis 
avait  placé  sur  sa  fenélrc  t  o  s  1  cau-s.  Les  deux  premiers  contenaient  du  lait  qu'on  viinit  de 
traire  à  l'instant  sous  nos  yeux.  Le  troisième  renfermait  im  mélange  à  parties  égales  de  ce 
mtaie  lait  et  dn  calé  soir.  Le  soir,  arant  notre  départ,  les  deux  bocaux  piHns  de  hit  pnr  ne 


Digitized  by  Google 


IBtlAPnniQUB  R  PHARMACn.  47S 

eontentiMt  plvi  que  du  Ut  dllté;  U  liquida  de  hiutre  n^valttoM  mcum  tlKittimi  tMwitile 

ni  à  la  vue  ni  an  poftt.  Nous  couvrîmes  chacun  des  bocaux  dNine  planchette  (jui,  m  it  m  y 
lai&sant  pénétrer  l'air,  les  préservait  deii  corp*  étrangers  que  le  tiasard  aurait  pu  y  faire  tomber. 
Hier,  i^«siè-diTe  un  m  après,  nous  visilAmet  les  trois  boctux.  Le  substance  endose  dans  les 
deux  premiers  se  trouvait  transformée  en  iiiie  véritable  mat  iiTt- végétale.  C  riaiontil(noiil<'s}>arls 
desmoisiseuresde  luille  (orme»  diverses;  il  n'y  avait  plus  de  Troinage  et  encore  moins  <le  lait. 
Au  eentraire.  le  mélanine  de  lait  et  de  café  n'avait  subi  aucune  trace  appréciable  d'altération,  pas 
mênie  d'altération  seimible.  Nous  en  fîmes  bouillir  une  partie  et  nous  dégustâmes  ces  deux 
boissons.  Leur  };oA(.  roiii|>aré  à  une  mixtion  faite  à  l'instant  même  avec  ilii  caft-  de  roncllel 
et  du  lait  sortant  liu  |>îs  <U-  la  vache,  ne  difléniii  en  rien.  En  interposant  le^  las&e!»  qui  les  con- 
tenaient .  nous  ne  pAroesdlstinsner  le  café  au  lait  qui  datait  d'un  iusla  n  t  du  café  an  lait  qui  datait 
d'une  année.  Le  lait  ne  se  di^M-rc  qu'à  !a  condition  de  se  cailler  <Ians  l'estomac  à  l'instant  même 
OÙ  il  se  trouve  en  contact  avec  les  sues  gastriques.  Bu  pur,  il  fournit  uu  allaient  saio, 
nutritif,  et  qui  convient  même  aux  natures  les  plus  délicates.  Métongé  à  du  café,  qui  i'em. 
pèche  de  se  coaguler  dans  l'estomac,  il  annihile  l'.u  tion  des  sucs  digestifs,  et  perd  par  consé- 
quent toute  propriété  nutritive.  11  devient  eu  outre  un  véritable  poison  qui  amène  peu  à  peu 
des  maladies  graves  et  souvent  filiales.  Les  désordres  nerveux,  les  crispations  d'estomac,  les 
dérani^emenlB  des  fonctions  intestinales,  les  pulmonics,  les  phthisics,  les  cruelles  affections 
de  femmes  qui  ravagent  la  {  opulation  parisienne  n'ont  la  plupart  du  temps  pas  d'autre  cause 
que  l'habitude  funeste  du  café  au  lait...  » 
Voici  en  qu^  termes  la  Pnw,  par  l'otpm  de  M.  k,  Stnaon,  fépond  aux  tiidorlea  éditées 

plus  liant  : 

«  L'imagination  est  une  Tort  belle  chose,  mais  elle  ne  doit  être  raélée  aux  matières  scienti- 
fiques qu'à  dose  modérée.  En  colorant  leur  fiinne,  elle  en  augoMute  le  charme.  Son  domaine 
s'arrête  là.  Les  iK.iijniis  de  grande  imagination  ne  sauraient  être  des  Iionimcs  'le  science  :  ils 
se  hàteut  toujoui-s  trop  d'arriver  aux  conclusions  lorsqu'ils  ont  acquis  sur  les  sujets  dout  ils 
s'ooeopent  des  connaissances  suflkantes;  si  ces  connaissances  leur  font  défiuit,  e^eat  bien  pb  : 
rien  ne  les  arrête.  Avec  une  entière  bonne  foi,  leur  fantaisie  s'égare  dans  ks  pina  étranges 
affirmaiions. 

■  Cest  ainsi  qu'un  journal  nous  apportait  celte  s«oaine,  sur  les  dangers  que  le  etâé  tu 
lait  fait  courir  à  ceux  qui  s'en  abreuvent,  d'effrayantes  révélations.  C'est  à  donner  la  eb^r 
lie  poule  aux  populations  entières  qui,  dans  certaiix  s  provinces  de  la  France,  font  un  u.sage 
laiiiluelde  l'innocente  bui.ssoik  Les  maladies  que  M.  Purgon  furieux  énumére  houl  anodines 
anprèa  de  celles  dont  ces  populations  srat  menacées  par  la  science  du  journal  en  question. 
Essavon'^  m;  ^f'.i  f)(>  !ps  r:ï<snrcr.  Notre  devoir  n'est  pas  seulement  de  nous  faire  l'écho  dis 
vérités  utiles  qui  reproduisent,  il  laut  encore  combattre  l'erreur  nuisible,  quand  elle  se  ren- 
contre sur  notre  chemin,  et  l'empêcher,  si  nous  pouvons,  de  s'accréditer.  Ici,  rialérét  est 
évident 

•  Il  est  curieux  de  voir  d'abord  sur  quoi  cette  erreur  s'appuie. 

«  On  venait  d'assister  à  hi  constatation  d'une  expérience  qui.  dil-on ,  <  intérsaee  au  plus 

haut  point  la  santé  publique,  t  Cette  expérience  était  bien  simple  :  elle  peut  être  racontée  en 
deux  mots.  Trois  bocaux ,  dont  deux  contenant  du  lait  pur  et  le  troisième  un  roélauge  à 
parties  égales,  de  ce  méiue  lait  et  de  café  noir,  avaient  été  déposés  sur  une  fenêtre,  à  la 
campagne,  recouverts  seulement  de  planeliettes.  Quelques  heures  après,  le  lait  pur  élaitcaillé, 
le  café  au  lait  encore  liquide.  Une  année  i-hi»;  tard,  c'est-à  dire  ces  jours  derniers,  on  ne 
trouva  plus  dans  les  deux  premiers  bocaux  que  des  moisissures,  la  fermentation  avait  lait 
disparaître  les  éléments  du  Isil.  Le  café  au  lait,  au  contraire,  était  demeuré  inuct.  11  fut 
dé'^tisté  comparaiivementuTce  une  mixture  semblable  préparée  à  l'instant.  Aucune  dilTérence 
ne  put  être  constatée. 

•  Toilà  le  bit  dépouillé  de  ses  enjolivements.  Aucun  chimiste  n'en  sera  surpris.  Nul  n'Ignore 

rinnucnce  (jne  les  matières  tannantes  existant  dans  rinfij=;:ini  rnfi'  exercent  sur  les  ma- 
tières albuminotdes,  influence  qui  les  préserve  de  toute  fermeniaiiou.  Uais  ce  qui  pourrait 
étonner  les  ebimistes,  et  ce  qui  surprendra  certainement  les  physiologistes,  ce  sont  les  cou* 
clusions  on  ne  peut  plus  fantaisistes  de  ce  fiiit  fort  peu  Inattendu. 
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<  Le  lait»  dit  notre  saiTant  de  ftintaisie,  ne  se  digère  qn'à  ta  oonditfAtt  de  se  cifller  dans 
l'cstomacà  l'instant  môiuc  où  il  se  trouve  en  contact  avec  les  sucs  giLsiriqiies.  Mélangé  a  du 
rafé.  —  «  qn  remiiiclif  de  se  coaijuler  dans  l't  stome^m  — 11  annihile  l'acUoa  des  sucs  digestils, 
et  iMii-d  par  conséquent  tonte  propriété  nutritive. 

«  Où  avez-vous  vu.  s'il  vous  plait,  que  le  café  eiii)»écl)e  le  lait  de  se  coaguler  dans  l'esto- 
mac? Ce  n'vst  pas,  j'imagine,  dans  l'expérience  qui  vient  d'iMro  citée.  Elle  prouve  s€til»Mii(Mit 
qu  au  contact  de  l'air  la  coagulation  n'a  pas  lieu.  Et  ou  prenez-vous  que  le  café  au  lait 
annihile  Tiiction  des  sucs  di^eslil^?  L'acide  le  plus  faiUe  eoapule  le  café  au  lait  tout  comme 
le  lait  pur,  et  ainsi  font  les  f^iics  ^laslriques,  qui  sont  acides.  F.n  écrivant  rcs  li'/ncs,  j'en  ai  la 
preuve  sous  les  yeux.  Quelijues  gouttes  de  vinaigre  ont  suffi  pour  obtenir  ce  phénomène  fort 
bien  prévu.  Que  n'avez-vous  eu  l'idée  de  faire  cette  expérience  si  simple,  an  lieu  de  mettre 
en  circulation  vuv  assertion  ima^'inaiif  «  il  diiiie  »  d'uin-  ('Npi  rioiicc  (jui  ne  pniivait  aiicune- 
nient  la  contenir.  Et  c'est  sur  cette  emur  maiiiii  ste  que  l'on  s'appuie  pour  dire  que  le  lait 
mélangé  à  du  café,  outre  qu'il  a  perdu  toute  propriété  nutritive,  devient  «  tin  véritable  poi- 
son »  produisant  «  les  désoitlrcs  nerveux,  les  cri.spalions  d'estomac.  U  s  1 '  i  ;:  ijj:emenls  des 
fotîctions  intcstinalrs.  les  piilmonies,  les  plithisies,  les  ridelles  affecùoits  de  femmes  qui 
ravagent  la  populaliuii  panisieiiiie.  »  Il  n'y  manque  que  la  biatlypepsie,  l'hydropisie,  la  cata** 
lepsie  et  la  perte  de  la  vie,  où  l'aura  conduite  sa  folie...  pour  le  café  au  lait. 

«  En  vt-rité,  la  science  —  l'iiygiène  surtout  —  vent  Aire  traitce  jdiis  .scriciisenipnt.  » 

Ajoutons,  a  notre  tour,  que  tout  ce  que  nous  venons  de  lire  ici  est  du  viens  neuf,  et  que 
TOilA  dix-huit  ans  que  le  docteur  Caron,  dans  la  Gnsetie  méiuo-ekirarfieaU  et  qu'un  journal  de 
médecine,  en  réponse  au  docteur  Caron,  ont  dit  sur  le  rafc  an  lait  tout  ce  que  ces  denx  jonr- 
nalistes  vieuneut  de  répéter.  Huis  il  est  juïte  de  recoauaitrc  qu'en  répondant  aux  exagéra- 
tions de  h  Patrie,  si  eomplaisamment  répétées  sans  aucune  observation  par  le$  Mandet, 
M.  Saiison  n'a  pas  prétendu  annoncer  un  fait  nouveau,  mais  seulement  rassurer  les  amateurs 
de  café  au  lait.  Dans  notre  Itevue  tcientilique,  le  docteur  Raugrand  avait  aussi  rapporté,  en  ta 
critiquant  dans  ce  qu'elle  a  de  trop  pessimiste,  la  notice  de  Ai.  Caron  (Voir  t.  XX¥,  p.  220, 
année  1846.)  et  tout  à  côté  de  lui,  notre  cher  abbé  iloigno  analysiiit  de  son  cdté,  t.  XXV, 
p.  197,  dans  ses  »an/té»  sckii!ipqttes,  un  inrtrinii  e  de  M.  Pajren  surle  Café,  sa  COiopOiBitioa, 
SCS  qualités  nutritives,  el  sur  le  cate  de  chicorée.  ♦ 

Comme  nous  jugeons  la  question  du  café  au  lait  très-importante,  noua  allons  publier  ici 
une  analyse  du  mémoire  de  M  le  dncleur  Caron,  d'après  le  Jonmal  de  médecine  el  de  chirurgie 
pratiquai  que  nous  possédons.  On  trouvera  cette  aualyse  p.  253,  art.  32(10»  année  1S46  de  ce 
journal. 

«  Des  inrnnvi^nient!  de  ialimfnttilion  jmr  le  raf,'  n  *  lait.  —  On  sait  qn'nne  des  causes  les  pîus 
puis.sautcs  tles  flucurs  Itlancbes  est  l'usaj^e  du  café  au  lait.  il.  Lisfraiic,  dans  sa  clinique  cbi- 
roiiricale,  n'admet  ani:un  doute  i  cet  égard.  Il  cite  aussi  ce  fiiit  remarquable,  que  do  café  et 
du  lait  pris  sépairmeut  dans  la  même  journée  n'exercent  aucune  influence  fâcheuse  sur  les 
ori^anes  génitaux  de  femmes  bien  portantes,  tandis  que  les  ménies  femmes  sont  très-souvent 
affectées  d'^oulemenls  blancs  si  on  les  soumet  à  l'usage  du  café  au  lait.  Un  tel  fait  devait,  on 
le  conçoit,  éveiller  l'attention  des  médecins  observateurs,  et  c'est  en  étudiant  ce  phénomène, 
en  apparence  si  lii7;if  !o  que  M.  Caron.  médecin  des  prisons  de  ta  Seine,  est  arrivé  à  des 
résultats  publiés  duiu  la  CaicUi  médtcu-clnrurgicalr,  et  dont  nous  devons  rendre  compte  à  nos 
lecteurs. 

M.  Caron  a  enmniencé  par  analyser  l'infusion  de  eafL',  telle  qu'on  la  pirpare  pour  les  besoins 
domestiques.  Il  a  trouve  qu'elle  contenait  des  matières  colorantes,  une  huile  cropyreuiua- 
tique,  développée  par  la  torréfaction  ;  des  acides  tannique  et  gallique  ;  une  résine  ;  de  l'ex- 
Inctif  et  de  la  caféine  1).  11  est  inutile  1  lir  ^  titie  celle  infusion  couslilue  une  boisson  fort 
agréable  y  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  suivant  M.  Caron,  c'est  que,  mise  eu  contact  avec  du 
lait,  elle  agit  sur  lui  de  façon  à  neutraliser  ses  prripriétés  alibiles,  en  retardant  singulièrement 
la  fermeulaiion.  A>ant  disposé  du  café  mélangé  avec  du  lait  dans  un  bocal,  ce  n'a  été  qu'au 
bout  de  viuft-iept  joun  que  la  décomposition  s'en  est  opérée  (La         dit  qu'au  bout  d'un 


:l)  Nom  crojroiM  «ne  la  eaftiin  o«  pMi    rcDComrer  dans  le  café  lorrélW. 
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an,  ta  d^mpositkm  n'avait  nCnie  pas  eomraencé.),  tandis  «fne  le  lait  sucf^  avait  rMsté  trois 
Joiira,  le  chocolat  an  lait  nnij  jours,  I"  l.iil  im'IaiiL:.'  à  I  i  c.iiïnKî  pure  onze  jours  mlanliia 
ainsi  que  l'écoree  de  clu^ne  itrcseiitèreut  celU;  pi-upricl'î  a  un  plus  baul  d«gii-  encore-  Il 
résnite  de  ceci,  que  les  propriétés  astringentes  dn  café  agissent  en  retardant  la  digestion  dit 

lait,  tandis  que  la  caréinc,  mise  à  nu,  vient  a^ir  secondai  renient  sur  l'estoniMc  :i  la  façon  des 
alcalis  r^étaux.  c'est-a  dire  qu'elle  produit  une  prostration  évidente,  comme  l'a  expcrl- 
atenté  M.  Caron.  en  prenant  lui-même  et  en  faisant  prendre  quelques  décigranimes  de  caféine 
pure  après  déjeuner. 

Du  reste,  dit  ce  médecin,  dans  l'immense  mrrjnriti'  «les  cas.  1*  i  afé  au  lait  arrivé  dans  IVs- 
wac,  y  séjourne  un  temps  \uriable  comme  l'ai  UviU-  fuju  iuuuu  lie  de  l'organe.  Il  devient,  par 
as  liréacncc,  la  cause  immédiate  de  cet  état  de  plénitude,  que  quelques  personnes  prennent 
pour  un  etift  |ihy,sioloi-'iqup,  taml  s  qu'il  n'est  que  le  résultat  d'une  perversion  des  fiii;i  limi.s 
normales  de  restouiac.  Cet  aliment,  dont  les  éicmenis  constitutifs  ont  ainsi  rcagi  les  uns  sur 
les  antres,  ne  contient  aucune  matière  aasimilaUe  ;  et  quand  les  foitet  digestives  de  l'e^to- 
mnr  se  sont  épuist-es  en  vain  sur  ces  substaoeea»  elles  n'apportent  aux  organes  fittigtiés 
qu'un  alioieul  insuffisant,  de  mauvaise  qualité. 

M.  Caron  eite  un  certain  nombre  d'observations  qui  prouvent  qu'après  quelque  temps  de 
colle  alimentation,  les  ()r^'ane>  di^estir>  cessent  kiirs  rniielimis,  l'estomac  est  oi'ïlin.iirenn  nl 
le  premier  affecté  i  les  digestions  6C  suppriment,  les  douleurs  épigaslriqucs  appiiraissent  ; 
elJes  coïncident  ordinairement  tTee  le  piea  ou  le  nnlacia.  le  désir  d'aliments  de  haut  poût,  la 
suppression  des  sécrétions  intestinales,  qui,  d'aolns  fois,  sont  anrexcîlées.  Il  se  développe 
des  céphalagies  susorbilaires  tH>s  pénibles  ;  ramaigrissement  survient  ainsi  que  la  perte  des 
forces  pbysiques  et  morales  ;  les  flux  périodique  s  se  suppriment  ou  se  pervertissent  ;  la  mcn- 
itrnatiou  se  dérange  et  fait  place  h  un  écoulement  leucoirheique  des  jdua&tiganta  pour  les 
femmes.  Knfin,  on  voit  i-elles-ei  en  jiniie  à  v.ut-  foule  d'affe l  iions  nervettses.  (in'on  ne  peut 
guérir  qu'en  supprimant  la  cause  du  mal  et  eu  associant  le  fer  et  le  quinquina  aux  antispas- 
modiques. 

M.  ("amn  rapprirte,  entre  antres,  detix  nh^ervations  qni  dénionfront  parfaitetnnit,  stiivaut 
lui,  la  valeur  de  cette  proposition,  que  le  café  au  lait  est  un  mauvais  aliment,  et  qu'il  est, 
dans  eertains  cas,  une  cause  puissante  de  maladies. 

ïïéfti-xlnns.  —  Les  observations  de  M.  Caron  sont  de  natiiir  a  apjH'Icr  rattenlioii  des  iiiéde- 
cÏBS  sur  Tabus  du  café  au  lait  pris  comme  aliment,  mais  elles  sont  év  idcnimeui  exagérées,  car 
elles  tendraient  i  lliire  proscrire  une  nourriture  aussi  saine  qu'agréable  et  en  usage  dans 
tontes  les  clas.ses  de  la  société.  Que  certains  estomacs  ne  )>uisscnts'accomoder de  l'usage con- 
stant et  continuel  du  café  au  lait,  que  cet  aliment  ait  une  ;tetioii  sjtéi  laie  '>iir  les  orpnes 
geuilau.vde  la  femme,  et  détermine  parfois  des  flux  leucorrtiéiqiie.N,  cela  |  aiait  Lors  de  doute; 
mais  ce  serait  faire  un  singotierabus  de  l'analysa  chimique  et  de  la  di  dnction  de  qnelqnes 
faits,  que  d'attribuer  à  cette  snhstanee  alimentaire  tous  les  act  iilents  de  nature  divcrae qu'on 
oitservc  a  Paris  chez  certaines  fenunes  qui  s'en  nourrissent  babitucllciiieiil. 

Le  café  au  lait,  comme  le  chocolat,  comme  le  tbé.  cnroiiie  le  lait  Ini-mAue,  no  convient 
pa''  n  t(in=  les  e^tomars.  Souvent  encore,  après  avoie  ii,irt;n:i  ineiit  (ligéré  pendant  tiliisicnrs 
seuiaines  ou  pendant  plusieurs  mois,  il  fatigue  les  organes  dtgcslil.s  et  n'est  plus  supporté 
qu'avec  peine.  Si  l'on  continue  son  emploi,  malgré  les  pesanteurs  d'estomac  et  les  flaino- 
ailés,  nial^;ré  les  maux  île  tèle,  rinapie'icnce.  et'-  ,  ipi  il  détermine,  les  personnes  qui  en  font 
an  usage  si  déraisuni;able  se  trouveront  bientôt  dans  le  ca»  dont  M.  Caron  nous  a  tracé J'his- 
toire.  mais  il  en  sera  de  m^me  de  l'usage  prolongé  de  tout  autre  alimentation.  Cest  un  effet 
nécessaire  de  toute  substance  alimenlaire  continuellement  déposée  sur  la  muqueuse  digestive. 
Qu'on  varie  cette  nourriture  trop  uniforme,  et  en  même  leinps  que  la  digestion  se  rétablira, 
les  .lymptdmes  nerveux  signalés  par  M.  Caron  se  dissippcront. 

.N(Mis  croyons  donc  que  ce  médecin  a  exagéré  les  funestes  effets  du  calë  au  lait  pris  comme 
aliment,  et  que  «es  observations  ne  doivent  «'apy  It  vi  rr  qu'à  Tabus  d'une  nourriture,  qui,  le 
plus  ordinairenieiit,  peut  être  prise  sans  iiieuiiv.  ineni. 

Prt-|t«ralion  ei  théorie  dei»  fplyrrroléi!»  «I  Mmitluiif  par  M.  Ricard,  luternc 
en  pharmacie.  —  La  glycérine  nous  fournit  dca  médicaments  que  l'on  désigne  en  pliar- 


niactesous  le  nom  de  gljcérolés  d'amidon  simple.  Ces  glycéroirs  soiil  aujourd'hui  três-usi- 
tës  comme  mode  de  pensement  dm»  les  Mpltainc,  où  ils  sont  appelés  h  remplaeer  le  cént. 

In  cnnsishnrr  riri  ç^lyrérolé  d'amidon  cst  invariable,  quels  que  soient  les  changements  de 
tempt'^ralure  et  l'époque  de  sa  préparation  ;  il  n'a  pas  l'odeur  désagréable  de  la  graisse,  et 
comme  fl  est  soluMe  dans  feau,  il  est  tottjoiin  fiicilemeiit  enlevé.  Les  glycëroMs  composés 
ne  sont  autre  chose  que  (les  glycérolés  simples  auxquels  on  associe  uiu'  ou  plusieurs  sub- 
stances médicamenteuses,  ou  des  sels  qui  s'y  dissolvent  au  lieu  de  s'y  mélanger  simplement, 
de  sorte  que  l'action  des  glycérolés  est  plus  énergique  que  celle  des  pommades.  L'axonge, 
qui  constitue  le  plus  souvent  l'exelpient  des  pommades,  subit,  au  bout  d'un  certain  tempe, 
l'altération  particulière  aux  corps  gra?;:  l'nxyrlntinn,  de  telle  sorte  que  les  pommades  conser- 
vées longtemps  doivent  être  rejelécs  comme  impropres  aux  usager  médicamenteux. 

Aujourd'hui,  giiee  à  la  nouvelle  application  des  flyeénelés  composés,  ees  difUailtés  inM* 
rentes  à  la  préparation  des  pommades,  ont  à  peu  près  disparu;  nous  allons CMmioer ra^- 
dément  l'action  de  la  glycérine  sur  les  grains  d'amidon. 

Si  Ton  prend  1  gramme  d'amidon,  qn'on  le  délaye  dans  15  grammes  de  glycérine  (nous 
adoptons  la  fnrnmli  de  M.  Grassi,  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats  à  M.  Deniarquny'  ,|ue 
l'on  élève  la  température  en  agitant  sans  cesse,  aucun  changement  ne  se  manifeste  jusqu'à 
ce  que  ce  mélange  soit  parvenu  veraTO*.  En  effet,  nous  considérons  Tamldon  comme  éûint 
formé  de  granules  coniiuis»'  de  couches  concentriques  juxtaposées,  il  une  nature  chimique 
seuihlable,  mais  bien  différentes  entre  elles  par  leur  cohésion»  plus  faible  au  centre  qu'à  leur 
surface. 

Cet  accroissement  par  intussusccption  semble  être  intermittent,  car  les  couches  eoncenlH* 
ques,  successtTcmcnt  dcposécs,  possèdent  des  cohi'sious  différente,  qui  expliquent  ces  ap* 
parences  de  rides  qu'on  observe  à  l'intérieur  des  fécules. 

L'accroissement  des  granules  d'amidon  a  d'ailleura  des  limites  qui  dépendent  sans  douK 
de  ta  dimension  des  cellules  ou  de  l'état  1)yé:roscopiqMC  du  tissu,  qui  rend  leur  substance  plus 
extensible  à  la  température  de  70* i  les  grains  très-jeunes,  doués  d'une  faible  cohésion,  ont 
absorbé  pins  de  glycérine:  le  gonflement  des  parties  internes  en  a  fkill  crever  quclqtics  tms, 
et  a  répandu  une  très-petite  quantité  de  substance  très-diviséc  dans  ce  liquide.  Onreconnatl 
ces  phénomènes  en  observant  l'augmentation  du  volume  de  la  fécule  déposée. 

Si  l'on  élève  la  température  peu  à  peu,  les  mêmes  effets  produits  sur  un  plus  grand  nom- 
bre de  grains  deviennent  plus  sensibles  à  quoique  beaucoup  encore  n'aient  point  atteint 
leur  gonflement  maximum  ni  laissé  répandre  lenr  substance  dans  la  glycérine  La  consi» 
stance  du  glycérolé  ne  se  prononce  guère  avant  que  la  température  se  suit  élevée  à  llù'; 
elle  augmente  encore  d'une  manière  notable  juqu'à  12fr\ 

(.es  grains  occupent  successivemeni  les  volumes  inlemédbiires entre  le  volume  normal  et 
le  gonflement  maximum  dû  à  la  température  de  t2j*. 

11  est  fadie  de  s'assurer  par  ces  moyens  que  l'amidon  augmente  de  vingt  à  trente  fois  en 
volume,  quand  il  se  convertit  ainsi  eu  glycérolés.  L'effet  principal  de  la  réaction  qui  précède 
est  le  mime  sur  toutes  les  fécules;  il  est  d'autant  plus  complet  et  plus  prompt  aussi  que  la 
substance  est  plus  pure  et  les  grains  plus  jeunes;  les  parties  les  moins  agrégées  deviennent 
d'alwrd  solubles,  tandis  que  les  autres  restent  insolubles,  puis,  peu  à  peu,  la  transformaticm 
faisant  des  progrès,  tout  devient  soluble  à  de  lejièrcs  Iraees  piTs.  Le  glycérolé  simple  ainsi 
préparé  ressemble  beaucoup  à  la  gelée  de  silice  nouveilcmenl  précipitée:  il  est  transparent 
et  très  don  ut  toucher.  On  laballlao  avec  avantage  ce  glycérolé  à  l'tiongo  pour  ht  confoe* 
lion  dos  pommades. 


La  glycérine,  pour  l'emploi  nédldnale,  est  lecommandée  par  II.  Demarqnay,  dans  son 

livre,  page»  9  i  1»,  comme  devant  être  très-pure.  Celle  de  H.  NVilson,  obtenue  l  ar  voie  sèch^, 
lui  parait  préiérable,  comme  ayant  été  distillée  et  ne  contenant  des  lors  aucune  matière 
étrangère;  mais  il  est  bon  défaire  remarquer  que  l'on  peut  obtenir  aussi  la  glycérine  presque 
pure  lar  roie  humide,  et  qu'elle  coûte  alon  quatre  fois  moins  cher.  Néanmoins,  comme  il  est 
bon  d'avoir  les  deux  f;1vrtM  incs,  nous  avons,  me  de  la  Vonenf.  55,  la  plycériuc  Wil.snn,  dite 
glj'cérine  Price.  l>e  ûacon  vaut  3  fr.  Quant  à  la  glycérine  française,  elle  ne  coûte  que  1  fr.  20  c. 
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Du  priaelpc  «•!•■«■■«  dies  MOca  vstotilMii  par  Bimiioi  Tmn,  F.  C  &  (46 

Londr(>s).  —  (.'on  sait  que  les  huiles  eaMsullelIcs  ct  hidlei  llics  des  pbuitM  ont  une  colon- 
tiOD  spéciale  et  caractéristique. 
Très-peu  sont  Incolores,  h  plupart  sont  jaunes,  bleues,  vertes  on  brunes. 

Ayant  fait  quelques  recherches  couronnées  Ir  lucè.s  sur  la  raiisc  de  ces  difTérenccs  de 
couleur  et  sur  ia  nature  des  matières  qui  donnent  lien  à  ces  différences  de  couleur,  je  riens 
pobHer  le  risalitt  de  mes  rcchorebcs. 

L'inti^rét  principal  se  concentre  sur  Is  substance  bleue  qui  fournit  la  couleur  à  l'huile  do 
ia  camomille  (antbemedis),  parce  que  cette  matière  colorante  particulière  80  IrODVO  dans 
d'autres  huiles  volatiles,  auxquelles  elle  communique  une  couleur  verte. 

Quand  l'huile  de  la  camomille  est  soumis  à  la  disiiUation  ftictionnée,  rbydraeartMiro  Uanc 
anlhemidènc  est  facilement  séparé  de  la  suli'^'nnre  colorante  Jdriir  pnrrp  (ine  cetic  sub- 
stance demande  une  température  beaucoup  plus  élevée  que  le  premier  pour  se  séparer. 

Parla  disUHation  Iraeiionn^  do  rbuilo  d*abshiiho.  j'obtiens  d'abord  on  bydroearbwre 
presque  sans  couleur;  mais,  à  la  troisième  distitbiion,  une  huile  d'une  couleur  verte  bril- 
lante; puis,  à  la  cinquième  distillation,  j'obtiens  une  buile  bleue,  ct  enfin  une  résine  jaune 
qtti  forme  le  résida. 

Pour  r))utle  de  patchouli,  si  je  soumets  à  la  distillation,  avec  l'eau,  de  l'herbe  deo  Indes 
(po;oslemon),  cette  huile  de  patchouli. soun)i.se  à  la  distillation  fractionnée  de  la  même  ma- 
nière, donne  d'abord  un  hydrocarbure  sans  couleur;  ensuite  (mais  pas  avaitl  la  onzième  dis- 
tillation fractionnée)  une  huile  bleue  très-belle  et  un  résidu  brun  jaunâtre.  Le  grand  nombre 
tlfs  (i!«:fif!:inons  fractin:tni'rs  qu'il  faut  pour  séparer  l'huile  bleue  dans  cette  expérience  est 
du  aux  diiierences  de  iciupérature  qui  existent  dans  le  point  d'ébullilion  des  huiles  de  pat- 
eboiili«  de  l'hydrocarbure  bleu,  do  l'huile  Ueue,  et  do  la  réaioe,  point  d'âmilition  ttès-^leTé 
pour  les  produit!'  du  patchoTili. 

L'huile  de  bergamotte  de  l'écorce  du  fruit  cilrus  bcrgamia,  ainsi  que  celle  de  Ceylao, 
l'berbe  diron  (andropogon  sebenoDthus),  cèdent  par  le  mémo  procédé  de  petites  portions 
de  celte  huile  bleue. 

Par  des  rectifications  multipliées  de  l'huile  hlcuc  quelle  que  soit  la  source  qui  l'ait  pro- 
duite, je  l'ai  enfin  obtenue,  privée  de  matière  étrangère  et  à  l'état  de  pureté.  Elle  a  alors 
«M  point  d'cbullition  fixe  à  676*  F.  Sa  pesanteur  spécifique  est  0.910. 

Ta!  nommé  cette  stihsiance  aznléne.  h  cattsc  de  sa  couleur  blOQO  aaitrée. 
L'analyse  de  1  axulène  donne  les  résultais  suivuuis  : 

Cttcnlé.  TrouYi'. 

Carbone   82.05  81.21 

Hydrogène..   11.12  10.05 

Oxygène   6.»  7. fil 

1C0.0II  190.00 

ouCI6,H12X"0. 

La  naatière  colorante  qui  fournit  sa  teinte  bleue  à  plusieurs  huiles  parait  être  une  portion 
oxydéo  de  l'builo  ainsi  eoloréo.  Pvasquo  toujours,  odka  qui  sont  sana  couleur  quand  elleo 

sont  flpatcbenient  obtenu  s  |^f  Irtir  source  deviennent  jaunes  en  Tieillissant  r'c^t  à  dire  en 
s'oxydant.  Cela  néanmoius  u'arrive  pas  toujours,  car  l'buile  de  muscade  reste  louglemps  sans 
couleur,  même  quand  on  on  CÎil  trtverser  l'air  par  une  aspiration. 

Quand  les  portions  oxydées  des  huiles  de  la  couleur  jaune  sont  léptféco  de  fhnitopuiu 
dans  laquelle  elles  sont  en  solution,  elles  sont  des  résines  réelles. 

La  plupart  des  huiles  essentielles  s'oxydent  pendant  la  distillation,  de  ti  vient  qu'ellescban- 
lant  de  couleur  et  passent  du  jaune  p&le  jusqu'au  rouge  brun.  Plusieurs  huiles,  quand  elles 
sont  fraîches,  c'est-à-dire  fraîchement  distillées,  pnsscdent  une  couleur  verdâtrc  indiquant 
la  présence  de  l  azulène;  mais,à  mesure  que  1  oxvdaiiou  a  lieu,  la  résine  jauue  formée  cache 
l'biulèno. 

Mous  avons  : 

A,  Les  huiles  qui  sont  sans  couleur,  ne  contenant  ni  aiulèue,  ni  résine. 
A  Lw  hnilts  qui  aonl  jaune»,  oonlenant  seulement  U  résilie. 
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C.  I.t's  lMi:les  qui  sont  bleues,  contenant  l'aziilcne  seulement. 

/>.  I  ts  liiiiks  qui  suiil  brnoos,  vertes  et  jaunes  :  le  vert  contenant  l'azulèiie  et  Urma» 
cnseiuLiIc,  lia  IIS  des  proportions  qui  changent  connue  l'optique  les  indique. 

Il  est  rcniarf|uable  combien  il  Ciiit  pea  (Tuttlène  pour  foornir  la  ooiiletir  à  rbnile  qiri  M 
contient  point  di'  la  n'siiu'  jaune. 

A  la  troisième  distillation  fractionnée  d  absinthe,  la  résine  jauue  et  l'aitulène  sont  dans  lcî> 
proportions  propres  à  fomer  une  solution  verle,  et  la  mime  chue  a  lieu  pnrfiableiiient  avec 
les  antres  huiles  remarquables  par  leur  eouleur  verte:  tel  est  le  ei^eput,  que  je  n'ai  pas  en- 
core examiné. 

De  l'examen  chimique  de  l'asulène  et  à»  la  part  qu'elle  joue  par  rapport  aux  corps  odo- 
nuits,  j'espore  bientôt  tirer  des  consiiiérations  nouvelles  et  révéler  des  bits  inoonDUS,ee 
que  je  soumettrai  plus  tard  aux  lecteurs. 


VraMé  *m  cM«H«  ««Mév«l«,  Mi»ly«Kpi«,  tndlwftHolte  c«  asriMtei  par 

MM.  Pklol'zk  et  E.  Frrhv.  ^'  tion  entièrement  refondue,  avcr  ftinircs  dans  le  texte. 
6  vol.  grand  de  plus  de  lUW)  pages  chaque  volume.  Uuatfe  voluutes  sont  eu  vente.  Pnx 
de  ebaque  volume  :  16  fr. — Cbea  Victor  Hasson  et  fils,  piaee  de  rÉcote^Hédeciiie* 
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COURS  DE  PHÏLnsoPlIIK  CHIMiUUE 

fa,tt  au  Collège  de  FrftAce 

Par  M.  Ao.  Wum. 

■idl|éfWll.mMll»PA*IU«K,  membre!  dehSocHlécfelfllqwdBPirit. 

et  féru  par  I-  urofcRsrur, 


Cbo&e  Étrange  :  un<lis  que  les  idées  nouvelles  introduites  en  ebimie  par  le  géaiedesDunai) 
ta  Lanvmt  «t  des  Gertuwdt  iaspirant  ptrtont  les  plus  betox  tnTsnx  et  saseilent  les  plus 

fétrindfs  dprnuvrrtr<?.  il  n'y  n  p:!*;  itn  rniir-"^  à  Tari';  on  rilrs  soient,  jr  ne  «linii  pas  rxposiTS, 
développées,  mats  seulement  res^tées  et  prises  quelquefois  en  coosidératiou.  Ou  eo&eigue 
flonn  ts  dûone  coomm  rsmeigMit  TlMoard,  iTse  betncoop  notais  de  forme  que  lui,  p^r 
•xemple. 

H.  Wurtx,  le  cootiouatear  indépendant  de  Gerbardt,  vient  d'être  appelé  pour  quelque  tempe 
ft  i—plaeif  H.  Bilifi  dtas  It  chaire  du  Collège  de  France.  Il  se  propose  d'y  traiter  les  hautes 
fWStiODB  de  phUoiOpIrie  chimique,  qui  sont  le  fondement  de  la  science  rationndle.  et  qu'il 

est  obligé,  à  son  grand  regret,  de  laisser  intactes  à  la  Facul!*'-  de  médecine. 

Tout  le  monde  connaît  le  mérite  Luiineut  de  M.  Wùrtz  eoranie  cbimiste,  je  dirai  méoae 
CMUM  pUloaophe»  car  il  porte  dans  la  science  l'esprit  le  plus  logique  et  le  plus  ratloiinel. 

leçons  qui  seront  publiées  ultérieurement,  aussi  bien  qtie  celle  qu'on  va  lire,  nMkDtreront 
arec  quel  ordre  et  quelle  clarté  ce  profond  et  judicieux  savant  sait  présenter  ses  idées.  Hais 
il  y  a  quelque  ebose  qtt*élleB  seront  iBalheureoeement  inpoiseantes  i  rendre,  cTeit 
l'expression  à  !n  fois  pir;7antc  f^t  ft  rnip,  In  jïarole  à  la  fois  tranq'fille  et  artlente,  le  geste  à 
la  fois  vif  et  ouyestueux,  eu  un  mot,  l'éloquence  du  professeur.  Us  sont  rares  ceux  qui  ont 
de  granto  idées  iitoitlikines,  mais  ils  sont  encore  plus  mes  ceux  qui  les  expriment  digne- 
ment en  pvkttc;  F.  F. 

(st  mai  lies.) 

Messieurs, 

Je  me  propose  de  vous  exposer  dans  une  série  de  leçons  les  théories  chimiques  qui  ont 
tirigé.  ca  ces  dernières  années,  les  Investigations-d'nn  grand  nomlwe  de  chimistes  aussi  Iden 

que  les  miennes,  et  qui  rotnnicrîrnnl  i  prévaloir  aujoiirî'hiii  dan?  h  science  Je  tfirhorai  de  le 
bire  avec  la  modestie  qui  convient  à  un  savant,  et  avec  le  respect  que  méritent  les  opinions 
d'autrui.  ie  sais  que  nos  fMories  sont  sujettes  i  tarier,  i  s'agraudir  stuc  les  richesses  dèla 
snence,  et  que  parfois  elles  ne  sont  que  l'expression  d'un  besoin  momentané. 

Mais  je  5?is  aussi  que  la  théorie  est  l'Ame  de  la  science,  le  flambeau  de  l'expérience,  l'instro» 
ment  des  découvertes  d'un  Lavoisier...  C'est  d'elle  que  procède  ce  qu'on  appelle  la  chimie 
neuTelle. 

A  parler  rigoureusement,  il  n'y  a  pas  de  chimie  nouvelle.  Il  ne  s'est  pas  produit  «fans  le 
dévetoppemeat  des  conceptions  cbimiques,  de  mutations  brusques,  de  boulevcrsemeni^s  vio- 
lenH,  de  révelntions,  sn  an  mot.  La  chimie  est,  depuis  Lavoisier,  en  état  d'évolution  continue, 
de  perfectionnement  incessant  TUf^is  1?  fond  des  choses  n'a  pas  varié  essentiellement,  la  chi- 
mie d'aujourd'hui  n'est  que  la  contiouaiioo  de  la  chimie  du  commencement  du  siècle.  Toutes 
les  medlfleatlotts  qui  se  sont  aeeompUes  depuis  LsTOisier  jusqu'à  nous  sont  le  produit  de  la 
raison  expérimentale.  Or,  rinfluence  de  cette  dernière  est  nécessairement  pcrnnncnte. 

Essayons  donc,  pour  nous  éclairer  à  cet  égard,  de  suivre  la  marche  théorique  de  la  science 
depuis  Lavoisier  jusqu'à  nos  jours. 

La  chimie  positive  naquit  de  l'élude  attentive  des  lihénomênes  de  h  combustion  et  de  la 
constitution  des  sels  On  observa  que  la  calciitation  des  métaux  n'est  autre  chose  qu'une 
combinaison  des  méuux  avec  l'oxygène,  qu'une  formation  d'oxydes.  On  vil  que  les  addes 
La  MMrrsws  Senanr  sas.  Tome  Vt.  —  m*  LhrralNB,    i«  Jahi  tSOt.  H 
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résultent  aussi  en  général  <ie  radduion  de  l'oxygène  à  un  autre  coi\^.  Un  consiaia  eitliu  que 
les  sels  se  fbrment  siséneut  par  rnnioii  d'ao  oxyde  et  d'an  acide.  On  fit  quelques  salies 

observations  confimialives  des  {irécédcntps,  et,  rte  h  sorte,  on  en  vint  ?i  dire  que  tous  les 
sels  sont  binaires,  c'est-à  dire  composés  d'un  acide  et  d'une  base,  et  plus  généralement  que 
tout  système  eeroposc  peut  se  dédoubler  en  deux  systèmes  sntagonisles  plus  simples.  Voilà 

•le  rondciiieiit  de  l'édifice  ekvé  par  Lavoisicr.  Voilà  la  hase  ilii  ihtnlisinf. 

Les  travaux  qui  suivirent  immédiatement  ceux  des  foudaleursj  le$  découvertes  relatives  à 
la  composition  des  alcalis,  à  la  nature  umple  du  cblore,  la  découverte  du  c\aiiogënc,  qui, 
malgré  sa  complexité,  forme  des  eonposés  tout  semblables  aux  composés  binaires  du 
chlore,  etc.»  tous  ces  laits  apparurent  comme  une  conirmation  éclatante  des  idées  de 
Lavoisier. 

BerséHas,  en  découvrant  tes  chlorares  doubles,  les  snlftares  doubles,  ete.,  qu'il  appah 

chîorosfh,  sulfosels,  eontribiia  à  fortifier  puissamment  ces  idées. 

Il  flt  plus  :  il  tenta  l'expliciition  théorique  du  dualisme,  en  émettant  une  hypothèse  dont  la  _ 
fortune  a  été  grande  :  l'hypothèse  éleelro-diimique. 

On  sait  que  les  corps  se  combinent  en  proportions  définies  et  quelquefois  multiples.  On 
sait  aussi  que  Dalton  imagina,  pour  expliqiîer  celte  loi  géinVnle,  l'existence  de  petites  inn«îses 
indivisibles,  d'atomes  —  avunt  en  chaque  corps  simple  une  nature  et  un  poids  particulier 
(poids  atomique),  —  qui  se  juxtaposent,  pour  former  les  corps  composés. 

Berzélius  s'empara  de  Tidéc  des  atomes  et  Irtir  attrilnia  à  elianni  deux  pôles  d'état  (élec- 
trique opposé.  Dans  certains  atomes,  l'électricité  positive  domine  ;  dans  d'autres,  c'est  la 
négatire.  Mettez  en  contact  deux  atomes  hétérogènes  au  point  de  yue  électrique,  ils  s*attire- 
ront  et  se  combineront.  Supposez-en  trois,  quatre,  il  se  constituera  toujours  deux  t;roiipes 
antagonistes,  et  vous  aurez  de  la  sorte  constamment  des  composés  binaires.  Telle  était  la 
théorie  de  Berzclius. 

Beraélius  ne  voulait  pour  preuve  de  la  réalité  de  cette  théorie  que  Taction  du  courant  sur 

les  composés  ehiiniqties.  Le  chlorure  de  potassium  se  df^conipose,  sons  l'influence  de  la  pile, 
en  chlore  et  en  potassium  -,  de  même,  fait  palpable,  le  sulfate  de  potasse  se  décompose  en 
«Ode  suiftirique  et  en  potasse,  le  groupe  métallique  se  rend  à  un  pAle  et  le  groupe  non 
métallique  a  l'autre. 

KO  =  K  +  a 
KO>SO  s  I0-4-S0* 

L'hypothèse  est  ainsi  vériliée,  49oyait>il. 

Elle  ne  l'est  nullement,  car,  comme  nous  l't'tabliroiis  plus  loin,  les  expériences  sur  fes- 
qtfeltes  l'illustre  chimiste  suédois  se  tundait  doivent  précisément  être  retournées  contre  lui. 
L'interprétation  qu'il  en  donnait  est  inexacte. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  Il  diialisiue  étant,  à  ses  yeux,  l'expression  jrénéraledc  la  vérité,  il  voulut 
en  faire  profiter  k  science  entière,  et  il  s'occupa  de  l'étendre  à  la  ehimie  organique. 

Lavoisier  avait  parlé  déjà  de  radicaux  compotét  qui  peuvent  s'unir  à  l'oxygène  pour  former 
des  acides,  c'est-à-dire  qu'il  avait  considéré  les  acides  comme  des  couples.  Berzélius,  encore 
une  fois,  crut  qu'il  dev  tit  en  /"-tre  ainsi  de  tous  les  corps.  Ainsi,  pour  lui,  i'aiiliydride acétique 
C  U*  0*  est  foriné  du  radical  acélyie  11*^  et  de  0\  L'acide  acétique  ordinaire  C 11*  OS  dans 
sa  notation,  est  composé  d'anhydride  C«  H*  0'  et  d'eaa  H*  0.  C'est  un  bydrale,  un  sel.  eom- 
posé  d':irit{('  et  de  base.  C'est  ronuue  l'anhydride  sulfuriquc  S0\  qui  se  combine  avec  l'eau 
0  pour  former  l'acide  sulfurique  bO^  H*  0.  combinaison  binaire  qui  est  encore  un  hydrate. 

Doué  d'une  grande  hnaghution,  Renelias  était  parvenu  i  mettre  d'accord  avec  ses  idées 
tous  les  travaux  importants  qui  s'accomplirent  en  chimie  jusque  vers  1830. 

Ainsi,  quand  M.  Chevreul  tira,  de  ses  investipations  mémorables  sur  les  corps  gras,  cette 
«ouclusion  que  les  corps  gras  neutres  sont  dus  a  1  union  de  la  glycérine  avec  un  acide  gras» 
le  chimiste  suédois  soutint  que  la  glycérine  était  un  oxyde  de  Upyle. 

Il  interpréta  de  ni^iue  les  drconvcrtes  de  MM.  Dumas  et  Boullay  sur  les  éthers  composés. 
Ce  sont,  dit-il,  des  combinaisons  d'un  acide  avec  l'oxyde  d'éthyle  C*  H**0.  L'éther  acétique, 
par  wemple,  oonti«ntC*H«0*+C«Ht*0,  exactement  comme  le  sulfate  de  potasse  S0*-«-  KO. 


Digitized  by  Google 


LEÇOS  DE  M.  WIHTÏ. 


Lm  ré«uiui8  remarquables  auxquels  arriveront  MM.  I.»et)ig  ei  Wœhler.  sur  Ifti  coin  binai - 
son%  beoiolliqiiM,  furent  expliqués  d'une  fa^on  à  peu  près  analogue. 

Vous  le  voyez  donc.  Messieur?;.  jusqu'à  I  rpoque  dont  nous  i>arlriii«.  r't  st-u  dire  jusqu'en 
1830  à  peu  près,  les  chimistes  chcrchereui,  en  général,  à  appliquer  aux  corps  or^^oiques  les 
Mées  CMmles  en  eliirais  minérale. 

A  partir  de  ih'M,  1  osprii  des  nu-llt<  -Ii  >  (  If:u;;:r  în  iliriiiion  des  ici iicrriifs  se  modifip. 

<ir*ceà  une  vue  uouvelie  de  ia  piu^  eMpitate  iuiportance,  le  domaine  des  conceptions  est 
siufulièrenienl  agrandi,  et  l'borizon  de  U  scienee  indé6»iinenl  élargi. 

M.  Dutuas,  et  apnrs  lui  Auguste  Laurent,  montrèrent  en  iTfet.  vers  IH.'Vl,  que  le  chlore, 
corps  électro-négatif,  peut  se  SHlistiliu-r  à  l'Iiydro^èius  ror|.s  t'>ltclio-posiJil'.  l'est  à  dire  que 
le  chlore  peut  enrabiner  (aux  suk>Ui)i'c»  orguiii(jiiOâ  {  ailiculic-rcuicut;  aulrciueut  que  par 
addUion  moléculaire,  je  veux  dire  par  wMitNllMi.  Le  ebiore  se' substitue  k  l'hydrogène  équi- 
valent pnr  Miuivalrnt. 

Cette  première  et  londainentaie  iiuiicaliou  a  été  (  (iiitiruice  et  dévelopiu  c  uilérieurenient 
par  les  travaux  de  LaurMi,  de  GerNrdt,  de  M.  Rei;nau)t  et  de  H.  Naiaguti. 

Toulerois,  telle  que  M.  Dumas  la  dôniia  \>i,nv  ta  pi  *  iiii<>re  fois,  elle  était  SUdlssmiMIlt nette 
et  certaine  pour  dérouter  tout  autre  chimiste  que  Jkizclius. 

Quant  ï  lui,  en  présence  de  ce  nouveau  mode  de  métamorphose,  non-seutement  il  refusa 
d'apporter  aucune  modifîration  à  ses  propres  lliôories,  uon-seulenient  il  prétendit  que  le  dua- 
lisme n  éuit  point  atteint,  mais  eucore  U  tourna  en  dérision  les  partisan  des  conséquences 
de  la  théorie  des  sultstitutions. 

Voyons  seulement  comment  il  disposa  la  notation  de  quelques  composés  organiques. 

I  û  tdr  ronniqt;)  (  HfMv  (  t  formé  pour  lui  d'un  radical  C*11'U>  et  d'eau  H<0.  C'est  uii 
composé  lunaire,  un  couple. 

Le  dilorofomie  qui  pour  M.  Dumas,  n'est  que  le  résultat  de  lu  substitution  de  SCI  i  3B 
dans  C'H*,  le  rliliirnronnr  qtn  «îc  rf  prrsmte  par  conséquent  Sinsi  :  C*  (1ICI')«  est  pour  le 
dualiste  une  comhtuai«ou  du  radical  (•^11'  et  de  Cl*. 

Ij'adde  aoétiqne.  ik  ses  veut,  est  constitué  por  un  radical,  qui  est  l'anhydride  acétique 
CMrn-'  et  par  d.'  I\aii  li*b.  Sa  rorimilr  est  donc  C*HM>'  -  H  O.  roiii|Hivr  Mnairc. 

L'acide  triehioracétique  (découvert  par  M.  Damas)  est  &|^^x^ù  dans  le  système  qui  nous 
occupe  par  le  symbole  binaire  «C'H'  -t-C<Cl*I  +  B*0. 

Tel  est  le  procédé  j;énéral,  tel  est  le  système  de  Berzclius.  Tout  le  monde  en  convieiuli-a, 
qiinrid  nn'itic  le  point  de  départ  expérimental  de  la  doctrine  suédoise  aurait  é!é  ronforme  à 
la  réalité,  de  telles  conséquences  eussent  toujours  été  téméraires  et  hypotUétiquejj.  Mais  le 
point  de  dé|)art  n'est  pas  méuH;  exact,  ainsi  que  nous  le  moutrerous. 

Urgence  était  diMK  d'une  théorie  cliimique  à  la  f'ù-  plus  i-.iinpivlien.sive,  plus  ralioînicMe 
et  plus  positive  que  celle  de  Ikricelius.  Nous  allons  la  voir  uaitre  et  t>e  développer  peu  a  peu. 

Prenant  pour  seul  appui  l'expérience  et  Unduction  la  plus  rigoureuses,  M.  Dumas  Ail 
arm  iir  à  représenter  l'acide  arétique  par  r*H»0*,  et  l'H'  idc  trii  lilm  .T-.  iique  dont  notis  avijns 
parlé  précédeiuoient  par  C*  (U-CJ")  0*.  Avaal  observé,  en  eiTei,  que  les  propriétés  chimiques 
de  l'acide  chloré  sont  complètement  analogues  à  celles  de  l'acide  ordinaire,  que  ia  quantité 
d'hydrogène  disparu  équivaut  exactement  à  la  quantité  de  chlore  siihsiiliii  r  il  eoneliiail  iia- 
turellement  qne  si  C^U^O^  est  U  l'expression  expénmenule,  pour  ainsi  dire,  de  lacide 
normal,  C  (UH.l'')  O*  est  celle  de  l'acide  chloré. 

En  d'autres  termes,  disail-il,  l'aeide  triehloraeétique  sf^iurriMl  ««  mime  tppe  que  l'acide 
acétique 

Messieurs,  voila  une  idée  nouvelle  tuiroduiie  dans  la  science,  voilà  l'orifine  de  la  théorie 
des  Ijrpes.  Elle  sera  la  source  inlarissable  des  plus  beaux  développements  philosophiques 

et  des  plus  féconds  résultats  dans  la  rfiiin:ii5':ancc  efreciive  des  inétaiiior|dioso.s. 

M.  Dumas  crut  d'abord  devoir  distinguer  deux  genres  de  types  :  les  /jf;  «'*  chimiques,  dont  il 
est  l'auteur,  et  les  tifpe$  «écasifset.  dont  l'idée  première  appartient  k  M.  Degnault. 

Ia'S  roiiil)ii)ai>oiis  a]iparleiiaiit  au  tiiëiue  type  cliimi'pu-  smit  celles  qui  renferment  le  méiue 
nombre  d'atomes  et  dont  les  propriétés  cbimiqucs  fondamentales  sont  les  mêmes. 

Les  combinaisons  appartenant  au  même  type  mécanique  sont  ccMes  qui  renlermenl  le 
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luéme  nombre  d'atomes,  mais  qni  préMUtenl  des  dissemblances  dans  leare  Cftitctères  de 
métamorphose. 

Nous  n'indiquons  cette  distinction  que  pour  l'exactitude  Itistorique.  Tout  ce  que  neus 
dirons  subséqucuinicut  s'appliquera  aux  t^pes  chimiques. 

En  fSIO,  c'est-i-dire  vers  l'époque  où  H.  Dumas  venait  d'introduire  la  coneeption  des 
types  dans  la  science,  on  n'en  scntnit  pas  encore  initte  l  imporlanrp,  ot  on  n'en  pouvait  pré- 
voir t<tutes  les  coQséqueuces.  Un  n'étendait  le  type  qu'aux  composes  hydrogénés  du  carbone 
et  à  leurs  dérivés  oxygénés,  'chlorés,  bromés,  ete..  per  subetitotion.  Il  y  avait  un  grand 
nombre  de  types,  et  ils  u'embrassaic-nt  qu'un  nombre  fort  restreint  de  composés. 

Grâce  aux  recherches  actives  et  aux  efforts  persévérants  de  Laurent,  de  ii.  Williamson  et 
surtout  de  Charles  Gerbardt.  la  théorie  des  types  va  à  la  fois  se  simplilier  considérablement 
et  prendi'e  une  extension  indéfinie.  Aug.  Laurent  montra  d'aboi'd  que  les  oxydes  sont  en- 
tièrement analogues  aux  hydrates,  que  les  uns  et  les  autres  ne  Jilïércnt  de  l'eau  que  par  la 
substitution  de  1  ou  2  atomes  de  métal  à  1  mi  1  atomes  d'by  drogènc;  que,  par  exemple,  si 
l'on  représente  l'eau  par  ii'O,  la  potasse  caustique  est  (KH)0  et  l'oxyde  d'argent  Ag*0.  Il  en 
inféra  que  l'eau  est" le  type  des  oxydes. 

Vinrent  ensuite  les  beauv  travaux  de  M.  Williamson  sur  1  éliicrification,  dont  ia  consé- 
quence fut  quel'bvdrate  d'étbyle  n'est  autrefchose  que  de  keau  H'O  ou  ||(o  dans  laquelle 

i  aUnne  d'hydrogène  H  est  remplacé  par  le  groupe  éthyle  C'H^  cTest-à-dire  ^  |0,  qne 
l'éther  n'est  antre  chose  que  de  l'eau  dans  laquelle  les  2  atomes  d'hydrogène  H*  aont  rem- 
placés par  (C*  R>)*,  c'esl  à^ire  ^^[j^  j  0. 

Charles  Gerliardt  s'empara  des  résultats  <|ui  viciiueiil  d'iMre  siieeînclement  indiqués,  ot 
d'autres  que  nous  avons  dii  passer  sous  silence,  y  ajouta  ceux  qu'il  avait  obtenus  en  étudiant 
les  ammoniaques  composées  et  les  anhydrides,  coordonna  tous  ces  bits  et  tontes  ces  idées, 
A  eu  tint,  grâce  à  son  puissant  esprit  de  généralisation,  une  théorie  des  types  vrainient 

nouvelle. 

Sa  tlit'oric,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  science,  conhislc  daus  le  choix  de  quatre 
composés  très-simples  :  l'hydrogène,  l'ean,  l'acide  chlorhydrique  et  l'ainmoniaque,  auxquels 
on  rapporte,  ou  dc^sqnels  on  lait  dériver,  pnr  substitution»  tous  les  autres  composés  de  la 
chimie  minérale  aussi  bien  que  de  la  chimie  organique. 

Nous  avons  montré  déjà  comment  s'expriment  le  type  eau  et  ses  dérivée. 

Ut 

Le  type  hydrogène  se  ligure  par  ^J.  Les  corps  qui  appartiennent  au  même  type  seront 

figurés.s'ilssontsimples,  par  exemple,  par       par       Opérons  des  substitutions  et  nous 

Vurons  II  |,  1^  |t  corps  qui  appartiennent  encore  au  même  type. 

Il] 

Le  type  ammoniaque  sera  représenté  par  H  |  .\z,  lurmule  dans  laquelle,  connue  ci-dessus, 

H) 

on  pourra  substituer,  h  une  (pinntité  variable  d'hydrogène»  une  quantité  variable  d'un  autre 
radical  simple  nu  d'un  groupe  organique. 

Ainsi,  en  substituant  dans  l'ammoniaque  IK  à  1  H,  on  a  H>  Az,  qui  n'est  autre  chose  que 

ni 

l'amidure  de  potassium. 

C*  11*0  s 

Si  nous  remplaçons,  au  contraire,  I  11  par    ll'O,  nous  aurons    H    >  As ,   qui  n'est 

II  ^ 

autre  chose  que  l'atélaïuidc.  Le  type  acide  chlorhydrique  est  almndonné  aujourd'hui. 

Voilà  le  fondement  de  la  théorie  des  types.  Gerliardt  en  est  le  principul  auteur.  Elle  porte 
le  rachel  de  son  géuic  -,  elle  est  &  la  fois  simple  et  féconde.  Depuis  qu'elle  «st  aux  mains  des 
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chiroisles.  les  découvertes  ont  mre^^^  nu\  «lécouvcrtes  avec  uiiè  rapidité  inconnue  jus- 
qu'alors dans  l'histoire  des  sciences  ;  la  chimie  organique  a  pris  une  extension  inouïe,  et  ie 
don  d«  préMir,  qui  est  te  sifiie  eartelAriatlque  du  progrès  rationnel,  ai'est  neem  considèrt-' 

blentpiit 

MouH  devons  le  dire,  en  adoptant  les  formules  typiques,  Gerhardt  rompait  avec  son  passé. 
Avpftntant,  il  ne  eensidéreit  eomme  scientifiqnes  que  les  formules  bmtes;  les  eombineisons 
roiistitiiaient  |X)iir  lui  un  seul  tout,  un  moiiinnent  simple,  dans  lequel  les  cléments  sont  unis 
un  à  uu,  sans  aucune  prédisposition.  C'est  de  là  que  vint  originaircDient  le  nom  de  «ytlèiue 
•■««tre,  qui  (tal  donné  i  sa  doetriiie. 

Il  représentait,  par  exemple,  l'acide  acétique  par  C«ll*0*,  l'alcool  par  C*B*0.  et  il  expli- 
quait ii)  fomiatioa  de  l'éther  acétique  par  la  combinaison  de  ces  deux  corps  avec  élimi- 
luiiiou  d'eau. 

Tel  lut  son  premier  procédé  d'interprétation  des  faits  cbimitpiM,  tdie  Ait  sa  première  ma- 
nière. Elle  contraste  singniièn  meul  avec  la  seconde,  on  le  reiHaniitcra  sans  peine. 

C'est  que  la  seconde  rei>ose  sur  une  vue  des  phénomènes  bien  auireiueut  complète  et  pé- 
nétrante, sur  une  inielliKence  des  lois  bien  autrement  Judieleitte  et  nalurellcw 

Comparez,  en  effet,  la  formule  brute  de  la  formation  de  l'éther  acétique,  ffsrronle  qui  n'ex* 
plique  rien,  à  la  formule  typique  que  voici  : 

Cette  deuxième  expression,  bien  plus  dairo  et  bien  plus  vraie,  nous  montre  que  la  méta- 
morphose, en  ee  cas,  n'est  antre  chose  qu'une  double  décomposition. 

Ces  vues  s'appliquent  sans  difficulté  à  la  chimie  minérale.  Ainsi,  dans  la  formation  de 
r,)?nt;)te  de  pota.<«se  firtr  l'acide  azotique  ot  la  potasse,  i]  \  :i  non  pas  addition  moiécuJairei 
uiajs  double  déCoiu|K)si(ion,  comme  l'exprime  lu  rcliiliuu  huivaiilu  : 

T(»-!;(<'=T(o +!.'!<> 

ki,  i'azoïate  de  potasse  se  forme  en  vertu  d'une  <U)nbU  décùm/totUion.  D'après  Cerhardt,  les 
sds,  en  général,  se  fonnent  par  ce  procédé.  Cette  affirmation  est  exagérée.  11  serait  aisé  de 

le  prouver. 

Voilà  donc  les  deux  théories  eu  présence:  les  différeiices  qui  les  séparent  trouvent  leur 
expression  la  plus  elatre  dans  la  manière  dont  Tune  et  Pautre  «ivisagent  hi  constitution 

des  sels. 

Le  dualisme  les  représente  comme  renfermant  les  éléments  d'un  acide  anhydre  juxtaposés 
à  ceux  d'un  oxyde  anhydre.  Et  cette  hypothèse  semblait  appuyée  par  la  décomposition 
qu'éprouvent  les  sels  sous  l'influence  de  la  pile. 

On  admettait  que  le  siilfate  de  soude,  par  exemple,  se  décompose  en  adde  solfurique  et  en 
soude.  Il  n'eu  est  pas  ainsi. 

Tous  saTtt  que  le  soUlite  de  enivre,  soumis  an  courant,  se  décompose  en  enivre  et 
en  80*. 

Cu  OSO'  -  Cu  -l-SO*. 
Eh  bien,  la  décomposition  do  sulfiite  de  soude,  que  le  dualisme  invoque  i  l'appui  de  ses 

idées,  est  coinpUHeineiit  analogue.  SO',  NaO  se  décompose  en  SO*  et  Na  î  l  a  preuve  du  fait, 
c'est  qu'en  plaçant  du  mercure  à  l'électrode,  ou  obtient  un  amalgame.)  Alois.  seulement  en 
vertu  d'une  action  serondaire,  Na  décompose  Teau  de  dissolution  et  forme  NaO,  qui  colore 
en  vert  le  sirop  de  violette,  SO*.  se  dédouble  en  90',  qui  reprend  les  éléments  de  l'eau,  et 
en  <>  qui  .se  dégage.  II  y  a  donc  double  décomposition  et  non  pas  simple  dikomposilion,  et  la 
formule  SO*  Na  représente  mieux  les  faits  relatiis  a  l'électrolyse  du  sulfate  de  cuivre  que  la 
f<mmile  SO*,  NaO. 

Mais,  diront  les  dualistes,  la  preuve  qu'un  sel  peut  être  composé  d'un  aride  et  d'une  base, 
la  preuve  du  dualisme,  c'est  que  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  anhydre  SO',  en  passant  sur 
de  la  baryte  chanIMe  au  rouge,  engendrent  du  sulbte  de  baryte  SO>,BaO. 

Mais,  Messieurs,  ces  synthèses  ne  prourcnt  rien,  en  ee  qui  concerne  la  constitniion  des 
corps  composés. 
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Ou  engendre  du  sulfate  de  plomb  eu  uni&sanl  le  bioxyde  Vï>0'  à  l  aciUe  sultui^ux  60-.  bi- 
ronft>iiOtt8,  |Mnir  eela,  que  SO*  Pb  raifèrnie  SO*  -l-  Pb  0*?  Nullement. 

M.  Horthclnt  n  reproduit  l'acide  fonuique  par  !a  syntlicse  de  Toxydc  de  carbone  el  de 
l'eau.  Pourra-l-ou  souieuir  que  l'acide  fonuique  rentermc  de  l'oxyde  de  carbone  elde  l'eau? 
Pas  davantafre. 

M.  Cariti*>  ;i  (Iniiiu'  ii;iix<aiire  :t  ilti  glycol  C^H'  O'  en  oonihinanl  le  f;az  oli'fiant  r*II*  à  l'eau 
oxygénée  11-0'.  Persopuc  n'a  jamais  prétendu  que'la  formule  du  gl^fcol  fùl  une  combinaison 
binaire  d'ean  ox^gfoée  et  d'étbylène. 

Bien  plus,  M.  Carius  a  obtenu  l'étiior  ctliylène*cliorb;driqne  au  iDoyeadela  sjntbèM  de 
rétiiylcnc  Cil*  Cl  du  gaz  hypochiorcux  IICIO. 

D  autre  part,  j'ai  formé  ce  m£mc  composé  en  alliant  l'oxyde  d'élbylène  à  l'acide  ililorby- 
drique.  On  a  ainsi  pour  l'étber  éthylène-eblorbydrlqiie  les  deui  formiiles  dualisUquca  : 

(C*H>+H<nO)  et  (C*H*0+HG1). 

Laquelle  esi  exacte  if 

Ces  fiiils  sont  de  nature  à  démontrer  que  les  syntlièses  ne  permettent  pas  de  préjnger  le 

proupcnicnl  atomique.  De  ce  faii  q\w  li  siiirate  de  bai7um  se  forme  par  l'addition  des  élé- 
ments de  l'acide  sulfurique  à  l'oxyde  de  baryum,  gardons-nous  de  tirer  cette  conclusion  que 
le  sulCate  de  baryum  renferme  tout  formés  et  juxtaposés  Ira  éléments  de  SO^-t-  B«iO> 

Cette  manière  de  représenter  sa  constitution  est  une  hypothèse  :  rien  de  plus.  Une  hypo- 
thèsr  rnmniode,  ingc  iiieusc,  et  qui  a  rendu  à  la  science  les  plus  grands  services;  mais  enfin 
une  lij  poUnijc,  et  non  pas  une  vérité  démontrée. 

Berzclius  a  dit  :  <t  L'habitude  d'une  opinion  fait  naître  la  foi  en  sa  réalité;  elle  en  voile  les 
t  parties  Tiiblos  et  empêche  l'esprit  d'admettre  les  prcuvps  pontraires.  >  Observation  pro- 
fonde, et  qui,  ce  semble,  s'applique  surtout  aux  idées  dualistiques  que  professait  l'illustre 
cbimiste  suédois.  {La  nMe  du  (sfWM  A  la  prMfcsiM  iisroiwii.) 
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LEÇON  DE  V.  HENRY  SAINTE-CLAIRE  DETILLE. 

»K  i.'aluminil'm. 

La  leçon  que  M.  11.  Sa  in  te -<  Claire  Dcvillc  a  faite  à  la  Sorbonne  sur  l'aluminium  est  la  meil- 
leure preuve  des  importants  services  que  la  science  rend  aux  arts  et  à  l'industrie.  On  a  pu 
se  convaincre  aittsi  que,  grâce  à  elle,  l'Iioumie  pénètre  chaque  jour  davantage  le  seeret  do  la 
création.  Il  di^coftipose,  il  analyse  ce  qui  a  été  formé,  assembh*  ;  puis  i!  i-asscmblc,  recom- 
pose, et  devient  créateur  à  sou  tour.  Et  dès  lors  l'œuvre  éternelle  se  retlete  avec  plus  de 
grandeur  dans  son  esprit.  Ceci  dit,  pour  constater  une  fois  de  plus  Putillté  de  la  vnlgarisatloa 
scientifique,  écoutnns  la  parole  du  maître. 

c  Uicn  n'est  vil  dans  la  nature,  a  dit  le  savant  professeur.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
Texemplc  du  plomb  ou  de  l'argile,  eonnoe  vulgairement  sous  le  nom  de  terre  glaise.  On  se 
passerait  d'or;  de  plomb,  non.  (Vest  avec  le  plomb  que  nous  distribuons  partout  l'eau  et  la 
lumière;  ici  même,  dans  cette  enceinte,  uuilgré  le  nombre  de  daines  qui  me  font  l'honneur 
de  m'éeouier.  il  y  a  moins  d'or  que  de  plomb.  > 

Après  avoir  indiqué  rapidement  rutiltie  du  plunib,  M.  H  Sainto-Clain  Deville  a  fait  l'apo- 
logie  de  la  terre  glaise,  do  l'humble  argile,  fond  gris  de  la  terre  arable,  matière  de  nos 
poteries,  de  nos  porcelaines,  in.strumcnt  de  l'art  sublime  de  UernanI  i'alisi»y,  et  dont  la  com- 
position est  formée  de  deux  principes  eux>mômes  complexes  :  1*  la  silice  qui  «itre  dans  la 
composition  des  améthystes,  des  atratcs,  du  crès,  qui  contient  du  silicium  qui  forme  le 
quartz,  le  cristal  de  montagne  dans  lequel  de  Teau  a  été  si  longtemps  congelée  qu'elle  ne 
peut  plus  fondre.  d'oA  sa  limpidité  et  sa  transparence  gne  nous  admirons. 

T,'ari;i!e  reiircriue  doui  déjà  un  nu-tal,  le  çiliciiiiii;  die  eu  rcnfernie  un  aulre,  et  c'est  celui 
que  M.  U.  Sainte-Claire  Deville  a  trouve,  l'aluminium.  Ces  deux  métaux  sont  réunis  entre 
eux  par  nue  sorte  de  dmeni  gazeux,  l'oxygène.  Le  silicium,  par  ses  propriétés,  est  pour 
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êiaù  être  i«  «kusajat  de  l'argile  \  raiiuniiûuiD  eu  est  le  métal.  Le  kiolin  n'en  contient  que  le 
dn^ttième  ée  son  poids,  c'est-à-dire  qu'tTM  une  uaielte  de  porceUina  pesant  une  livre,  on 
ferait  éenx  assiettra  d'alunuTiiiHn  pesant  chacune  cinquante  gntmnic^.  Mais  dans  i'ai^le 
lltlaminaim  est  eocore  cumUiuc  a  ioxygène*  et  cette  composition  is;ii<pelle  alumine. 
V.  H.  Sêlnle^rt  Dtville,  «prèi  avoir  déaumtré  ^ue  la  ûtiee  cenatilHa  le  erislal  de  nMhe. 
que  raluiiiine  est  la  matière  du  rubis  rt  dn  saphir,  de  l'énieraude  orientale,  pierres  si  belles 
et  si  rares  qu'elles  sont  comparables  au  diamant  :  •  Qui  donc,  a4-il  ajouté,  oeerail  dire  que 
l'arfile  eai  méprieaUe  parce  qu'elle  est  oommnneT  La  aatore  a  su  en  fiiire  éa  criMal  de 
roche  et  des  saphirs.  Quand  Dieu  fit  l'horomc  d'un  morceau  d'argile,  il  ne  Toulaitdone'paa 
l'humilier;  mais  il  lui  pot«a  un  problème  qu'il  mil  longtemps  à  résoudre.  Et  ne  rroyez  pas 
que  jc  manque  à  la  convenance  particulière  qui  m'est  imposée  en  venant  vomi  parler  Je  l'am- 
bition de  BHI  vie  enlière,  de  l'alomiinuai  ai  de  la  nécessité  de  son  einpiei  dans  les  uiaiea  da 
la  vie  commune.  Je  ne  veux  pas  prendre  un  ton  ditliyntiubiquc;  je  veux,  au  contraire,  vous 
parler  simplement  de  ebi^es  que  1  on  trouvera,  dans  quelques  années,  bien  simples  sans 
deata,  à  ca  point  qu'on  f^étonnera  de  voua  voir  aqioard'biii  voua  y  iniéreeeer  et  aieieler  en 
foule  à  une  conft'reiH'e  sur  le  métal  de  l'arpile.  Je  prendrai  le  tnn  de  ces  prands profe.sseurs 
de  TAngleterre  qui  nous  donnent  un  si  bel  exemple.— Après  avoir  (onillé  pendant  la  journée 
Ica  entnittlei  de  la  flefenee,  U»  viennent  le  soir,  en  ania,  en  hommea  eûrsde  plaire,  exposer 

MDtCWrtam  et  aux  ignorants  les  merveilles  de  la  seieia*-  éirnieiitaire. 

«  Bienheureux  les  curieux,  s'ils  aiment  à  être  intéressés,  fitenbeureux  les  ignorants  ou 
plnt<yt  ceux  qui  croient  l'être,  car,  depuis  l'invention  dn  baceabaréat,  tout  le  monde  se  croU 
savant  et  ebacan  n'est  en  réalité  qu'un  demi>savant,  la  piroeipèea  dnandiionn.  Ql  ont  dé- 
floré h  «rienre  et  ont  perdu  l'instinct  curieux  de  sa  nature.  C'est  donc  anx  ignorants  que  je 
TOUS  Ucniaiide  la  permission  de  ni'adre^r.  Je  le  ferai  en  me  supposant  imnsporté  à  l'inst*- 
tntion  royale,  dans  les  sociétés  anglaises  où  il  m*a  été  tà  doux  de  parler  avea  liberté  et  sans 
apprêt. 

c  L'aluminium  est  un  métal.  Le  voilà.  Je  n'ai  rien  à  vous  démontrer  à  ce  sujet.  Son  aspect 
le  prouvek  la  «sia  sealiineiit  eomparer  sas  propriétés  aux  propriétés  dea  mélaax  coonna  ot 
communs,  sfln  de  TOua prouver  «uril  a  saplaoe'narqoéedanslea  nécessités  de  laviadanecra 

civilisation. 

«  Lltlominluii  s'extfait  de  Fargile  an  moyen  des  aeides>  qui  en  font  d'abord  de  l'alun. 

Celui-ci,  calciné,  est  transformé  en  un  chlorure  d'aluminiiim  et  de  swiium  que  je  vous  montre 
ici.  F.nrin  ce  ctilontre,  traité  par  un  métal  bien  extraordinaire  aussi,  le  .sodium,  donne  l'alu- 
minium. Tout  cela  se  fait  dans  une  fabrique  de  produits  chimiques.  C'ei>t  une  métallurgie 
nOOveUe  sortie  du  laboratoire  et  qui  se  maintient  dans  l'industrie  chimique. 

t  Autrefnis  l'aluminium  se  fabriquait  dans  un  petit  creuset;  aujourd'hui  en foars'irévoN 
bére  où  Ton  introduit  deux  à  trois  cents  kilos  de  matière.  On  y  met  même  ee  métal  si 
wcydaMe,  la  sodium,  qui  sa  détruit  sur  l'eau»  a'enllamma  à  l'air.  On  le  jane  asaa  hésilsraB 
milieu  des  flammes  d'un  foyer  des  plus  ardenia. 

«  Voilà  comme  ou  &it  l'aluminium  (Ij.  » 

avoir  indiqué  le  praeédé  d'ettrsetion  du  nouveau  métal,  le  savant  profeesoorde  la 
fiiculté  des  sciences  a  décrit  ses  propriétés  physiques,  i  L'ahiniiuiiiui,  a  t-il  dit,  est  le  piUS 
léger  des  métaux,  sonore  comme  le  cristal,  malléable  comme  l'argent,  ductile  comme  l'nr.  * 
*  Il  a  les  propriétés  physiques  des  autres  métaux;  il  se  toonic,  se  polit  et  se  brunit  par  des 
procédés  qui  lui  sont  particuliers,  et  se  moule  admirablement. 

Tons  les  métaux  sont  altératiies  entre  nos  mains:  l'or  lui  nièiru-  f[ruiique  plus  difficilement, 
car  on  s  est  demandé  looglemps  cuiumeut  les  Hébreux  ont  lait  puur  dissoudre  le  veau  d'or. 
On  a  épriemanl  oonsidéié  aotrefois  comme  une  découverte  fort  intéresnnta  an  point  de  vue 
historique  la  propriété  fine  posscdc  le  foie  de  '«oiifif,  (ui  ^iilfiirr  i]f  pritn';<;iiini  "^Mifuré,  d'atta- 
quer  l'or  à  ebaud  et  de  lui  permettre  de  se  dissoudre  dans  l'eau.  Aiusi  tous  les  métaux  s'al- 
tèrent, et  en  général  tout  métal  retourne  i  la  terre  dans  l'état  «A  on  l'an  a  extrait.       .  . 

Lea  métaux  aa  eombinent  avec  l'oxygène,  se  rouillent  comme  le  for,  roidlle  jaune  d'oera, 


(1)  Voir  Moniteur  $ci(uuii<inf,  IWraiaoo  168,  p.  H6,  et  livrawon  177,  p.  9W. 
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eomme  le  zinc,  Lfauic  de  âac  ;  ils  vienoent  alors  de  minerais  qui  coaticament  le  métal  en  com- 
binaison avge  l'oxygène. 

Les  métaux  sont  détruits  entre  nos  mains  par  le  soulre,  et  retournent  à  la  terre  à  l'^lat  de 
sulfure,  quand  ils  ont  été  trouvés  en  cet  étal  dans  les  mines  qui  nous  les  fournissent. 

n  raHlni  done,  a  «Ht  M.  H.  Sainle-diii»  Dedlle,  de  oonparer  ralniniiiIeiD  wnt  1m  entra 

métaux  au  point  de  vue  de  son  altérabilité  par  l'oxy^ènp  on  l'air  et  par  le  SOttflWi  OU  ptaMl 
l'hydrogène  sulfuré  qui  se  trouve  dans  1  air,  pour  indiquer  ses  propriétés. 

4cIIm  it  Pair.^Vtïïfirieoeè  nous  apprend  que  l'aluminiimi  est  peut-être  tTee  fm  le  mé- 
tal le  plus  inaltérable  à  l'air.  Depuis  qu'on  vend  des  bijoux,  les  marchands  ont  toujours  été 
émerveillés  de  la  faculté  qu'il  possède  de  conserver  son  éclat  et  sa  couleur.  11  se  salit  à  la 
longue,  mais  ne  s'altère  pas.  Je  peux,  a-t-il  ajouté,  vous  démontrer  cette  propriété  par  une 
expérience  fhippantc.  Je  possède  un  moyen  très-énergique  de  chauffer  les  métaux.  C'est  «D 
chalumeau  qui  amène  à  son  extrémité  les  éléments  de  l'eau,  l'hydrogène  et  l'oxygène. 
moment  où  ces  deux  gaz  se  combinent,  ils  développent  une  température  de  2500*. 

L'aiumininm  iMate  parbitenent  k  son  action.  11  s'éebeufliB,  il  ne  ko  ▼olaâtiM  pu  et  «m 
altération  insensible  est  due  plutôt  à  l'action  dp  la  vapeur  d'eau  qu'à  raction  fie  ]  nw^tnr. 

Il  résiste  aussi  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré.  On  peut  servir  des  œuXs  avec  des  cuillers 
en  alnnininni  me  qn'dlee  e'altèrant.  Le  célèbre  prolinseur  de  le  ftcafté  des  sdeneee  a  exe* 
tiiint'  ensuite  l'alnmininm  au  point  de  vue  de  ses  applications. En  raison  de  son  inaltcrahilité 
à  l'air,  il  a  démontré  qu'il  peut  être  merveilleusement  employé  comme  métal  d'art  et  dans 
la  ftbrieation  des  bijoux.  L'usage  du  cuiTre  el  de  l'élein  dans  réoonomie  domestique  n'eel 
pas  sans  inconvénients  ;  ces  métaux  ont  causé  des  empoisonnements.  L'aluminium  est  le  métal 
inactif,  inorfensif  par  excellence.  Par  sa  légèreté  il  peut  servir  avantageusement  à  fabriquer 
des  lorgnettes  de  s|K-ctacic  ;  il  serait  aussi  très-bon  comme  conducteur  de  l'électricité .  ou  en 
pourrait  faire  des  fils  électriques  sous  nttrins. 

M.  H.  Sainte-Claire  Oeville  a  indiqué  un  grand  nombre  d'autres  applications  de  son  métal. 
Jious  regrettons  de  ne  pouvoir  les  reproduire.  Nous  signalerons  seulement  la  possibilité  de 
fermer  un  altl^  composé  de  9  parties  de  enivre  et  de  1  perlie  d^lumininm.  An  moment  do 
tenniiipr  une  leçon  scientifli;np  qv.'i  n  vivement  intéressé  tOU8  lOS SpoetateniS»  rillnslre  cU- 
misle,  avec  uu  sentiment  affectueux  qui  l'honore,  a  dit: 

c.lc  ne  puis  me  dispenser  de  vous  perler  de  mon  noble  amf,  le  célèbre  IVehler,  le  gnoA 
chimiste  allemand  qui  m'a  ouvert  la  voie  dans  laquelle  je  suis  entré,  et  de  l'Empereur,  qui,  il 
f».  bientât  dix  ans,  mit  à  ma  disposition  un  crédit  considérable  pour  fonder  l'industrie  en 
voie  de  pi-ogrès  aujourd'hui.  PermeCtex-moi  tmai  ét  vous  perler  d*nn  prédécesseur  bien 
melheureux  dont  l'hi-ttoire  mérite  d'être  contée  ;  je  te  dofs  k  M.  le  «énénl  de  Bévllle,  qoi  la 
découvrit  dans  nn  grand  nombre  de  textes  latins. 

«  Un  malheureux  ouvrier  {faber)  put  extraire  d'un  verre  aluinineux  une  tnatière  évidem- 
ment niéialll<|ttO  dont  il  fit  une  coupe,  qu'il  présenta  à  l'un  des  euccesseurs  d'Auguste  dans 
les  prciiiiers  temps  de  l'empire  romain,  il  y  a  dix-huit  cents  ans  à  peu  prè^.  1. 'empereur  l'ac- 
cueillit, 1  admira.  L'ouvrier,  le  faber,  pour  produire  un  étonnement  plus  profond,  jeta  sa  coupe  ' 
par  terre  :  elle  ne  flil  que  boesuée  et,  à  l'aide  d'un  petit  marteau^  elle  Ait  réperée  niissi  Ibd- 

Irmrnt  finr  si  pIIp  rùt  été  de  l'or  OU  d»'  l'ar'-:rnt.  Ce  métal,  tiré  de  l'argile,  était,  ne  |)Ouvait 
être  que  raluminium.  On  lui  demande  &i  sou  secret  est  connu  de  lui  seolî  il  répond  :  de  lui 
seul  et  de  Jufdter.  L'empereur,  craignant  que  l'or  et  l'argent  ne  Atssent  dèprédés  ptr  une 
matière  aussi  connnune  que  l'urgilc,  fit  détruire  les  ateliers  de  l'otivrier,  et qusttl  à  oeluM* 
on  lui  fit  couper  la  tétc  sans  relard  :  £s»  decollari  ju$$it  imperator.  » 

N.  H.  Seinte-Claire  Devine  a  terminé  sa  leçon  par  la  lecture  de  la  conclusion  du  travail  si 
curieux  de  M.  le  ^«^iiéral  de  Béville,  dont  voici  les  dernières  lignes  :  «J'ai  ouï  dire  que 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  coupable  du  même  crime  d'aluminium,  avait  reçu  un  lont  mitre 
traitement  de  l'empereur  des  Français.  Il  est  vrai  que  ïmperator  s'appelait  iii)ere,  et  que 
nom  empereur  »*«pyeUe  R^oléoo  lli.  » 

K.  Mbnault.  (¥Mi(Mr  mivrnri.) 


Digitized  by  Google 


LA  DU-FUSM>N  MOL£CULAIRB  APPUQUÉE  A  L'ANALYSE. 


M9 


HÉMoniB  SUR  u  nnnisiON  NOLficounn  afpliqoéb  a  l'analtss. 

Par  M.  Tbous  Guiam. 

TrmdBlt  d«  l'aaclais  pmr  M.  Alb.  ThomM. 


11.  —  Effets  de  la  Tr.MPâRfcTtiRE  scr  lu  diffusion. 

La  difTusilHlité  des  corj»  est  augmentée  par  la  cbaleur,  et  les  séparations  peareot  par 
enuéqaettiafflffeetnerpliurtpideawiit  à  dwod  «{ol  froid.  Duis  une  wMe  d'expérîenenftites 
sur  l'acide  chlorbydrique,  la  diffusion  de  cette  substance  fut  soigneusement  déterminée  à  la 
température  de  15*. 5,  et  à  trois  autres  températures  plus  élerécs,  en  progressant  par  11*11. 
▼oki  les  résultats  obtenus  ; 

La  diinuiflii  de  Tadda  ddorhydrique  à  iSTM  étaal  1 . 

—  >  26*. 66  1.3645 

—  —  3r.77  1.7731 

—  ^  <M*.88  S.19I3 

Us  aoeroiflseiiieBto  de  diinuiliilité  sont  0,9Mft,  0.4187  cl  0.4M»  pour  des  aeeraisseoeiMa 

(^gaux  dans  la  température.  Il  y  a  eu  probablement  quelques  légères  erreurs  d'observation 
dans  la  détermination  de  ces  chiffres,  mais  ils  semblent  cependant  démontrer  que  la  diflùsi- 
bilité  i^aecrott  plus  rapidement  que  la  température,  Irien  que  la  raison  d'ifrniiirooiciMl  n'en 
soit  pas  beaucoup  plus  forte. 

Le  coefficient  moyen  de  l'accroissement  de  difTusibilité  entre  les  tempéralnres  estrInMi 
expérimentées  est  de  0.03643  ou  '/„  pour  chaque  degré  centigrade. 
Les  expérienees  qui  précèdent  ont  été  fintes  en  somneltani  i  la dIflMon  unesolotien  i 
2  pour  lOO  d'acide  cblorhydrique  contenu  dans  un  flacon  à  large  ouver- 
ture, plongé  lui-même  dans  un  bocal  rempli  d'eau,  comme  dans  nos  ex- 
périences primitiTes  (1).  On  prit  note  des  temps  éeooMs  jusqu'au  mo- 
ment où  une  quantité  voulue  de  l'acide  (0  gr.  777  pour  troLs  flacons)  se 
fut  diffusée.  Ces  temps  d'égale  diffusion  se  trouvèrent  être  de  72  heures 
pour  l'expérience  à  16*. 65  (60* Fahrenheit).  53"  15-  pour  XTM  (80*  Fah- 
renheit) ;  40'  6  -  pour  S7M7  (100*  Fahrenheit)»  et  8$  henree  pew  dr.» 
(110*  Fahrenheit). 

0  gr.6577  de  chlorure  de  potassium  se  diffusèrent  d'une  solution  à 
Ipeur  100  dans  ks  mêmes  eondltiens  «Pexpérienee  : 

En  101»  75-  pour  15*. 55  (GO*  Fahrenheit), 
p^^^^^  ,j  et  en    41  '  93-  pour  4«*.88  (VM'  Fahrenheit). 

0  gr.6633  de  chlorure  de  sodium  sur  une  solution  à  2  pour  100  se  sont  difltasés  : 
En  114'  75-  pour  15*.66  (60*  Fahrenheit), 
et  en  49*  OO"  pour  48*  88  (110  Fahrenheit). 

Dans  des  temps  éganx,  on  aurait  donc  en  ponr  le  chlonire  de  potasaiam  In  quantité 
diffusée: 

A  16-.6S  (00*  Fahrenhett)  étant  1, 
celle  à  4r.88  (llOr  FUuenheit)  1.418» 

ei  ponr  le  cUomre  de  sodium  : 

A  16*.66  (60*  Fahrenheit)  étant  1.         . . 
à  4r.88  (inr  Ahrenheit)  1.6161. 


(1)  PMhMfkktl  rr«iMcli0iw,p.  35  (1850). 
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U  dinCvmee  d«  dlffiuil]{lité  àê  Vtdâé  dikMrbydi^ne  pour  oa»  deux  mtmm  tMMj^éfitnitt 

étant  représcntt'c  par  le  rapporl  (îe  I  à  2,  1812,  il  jiariiU  que  ccl  acide  r=T  ninnis  favorisé  dans 
sa  diffusion  que  les  seU  par  l'élération  de  U  température.  U  chlorure  de  sodium  gagne  un 
peu  pius  que  te  chlorore  de  poAuriam.  Aintri,  il  BemUe  que  les  substances  les  plus  difibsibles 
sont  celles  dont  la  chaleur  accroît  le  moins  la  difTusibilité.  Le  chlorure  de  sodium  serait  sen- 
siblement 2  fois  1/2  plus  dilTusible  à  4S'.88  qu'à  16*,fi5.  C'est  un accroissenteDt moyen  do0.4&, 
ou  V  „  par  degré  centigrade. 

L'inégalité  de  diffusibilité  déceiée  par  ces  trois  substances  i  la  température  ordinaire  a  donc 
diminué  à  <inc  tempt^ratttre  ]>Itis  hntite  ;  U  fitudrait  donc  en  condnre  que  U  chakur  aurait 
pour  effet  d'égaliKer  les  difi'usibilités. 

En  somme,  la  ebaleur,  biom  qu'elle  active  hi  dWasion,  ne  semble  pad  autrement  bvoriser 
la  séparation  des  substances  inégalement  difTu^ibles.  Les  résultats  rie  rc  genre  (re\j>érienres 
sout  moins  troublés  qu'on  pourrait  le  croiro  par  les  variations  de  température,  pourvu 
qu'elles  soient  gradndles.  (hi  a  pu  obtenir  une  séparation  asses  nette  As  faeide  eblorhy» 
drique  et  du  sel  marin,  mélangés  dans  une  solution  qui  contenait  2  pour  100  de  chaque 
corps,  en  portant  en  2  heures  la  température  du  système  de  15*. 55  à  95*  centigrades  et  en  la 
maintenant  pendant  quatre  heures  à  ce  dernier  point.  A  96*,  la  diffusion  parait  marcher 
6  fois  {lins  rapidement. 

Par  le  rerroiiii<:5:ement,  la  diffusion  se  i-alentit  proportionnellement.  Voici  les  rapports  de  ta 
diffusibilité  pour  deux  degrés  différents  de  divers  sels  : 

Chlorure  de  potassium  à   6*.3  I;  &  16^.6.   1.4413 

Chlorure  de  sodium  à   —  1  ;  à  iT.4   1 . 4232 

%'itratc  de  soude   —  1  ;  à   —   1  .  ii'^) 

Nitrate  d'argent   —  Ij  à   —   1.3di4 

La  dlffasion  n'est  donc  pas  également  modifiée  pour  tous  les  sels,  et  lesdifréfOMes  srat 

assez  sensibles;  on  remarquera  que  la  supériorité  du  chlorure  de  potassluu  sur  le  dilorure 
de  sodium,  en  fait  de  diffusibilité,  est  accrue  par  le  refroidissement. 
Ttans  les  limites  de  température  oA  se  sont  fiiites  les  expériences  qui  précèdent,  lu  diftiii- 

bilité  du  chlorure  de  sodium  à  17  .1  étant  prise  pour  unité,  celle  du  même  corpi  à 
5*. 3  (41*. 5  Fahrenheit)  se  représentera  par  0.7026;  elle  diminue  donc  de  O.flftéS  OU 

1^  pour  ebaqno  degré  eentigrade  4'abaisienMnt  de  températures 

111.  —  DlAttSK. 

Après  la  diffusion  sons  l'eau  pnre,  nous  allons  étudier  d'abord  la  dilTusion  des  cristalloïdes 
dans  un  milieu  gélatineux  ou  eoUoidei  les  expériences,  du  reste,  ont  été  Dûtes  autant  que 
possible  daus  les  mêmes  conditions  que  les  précédentes. 

lOgltmnuS  de  eUorure  de  sodium  et  2  grammes  de  féiatinc  japonaise  (gélose  de  Payen) 
ont  été  dissous  ensemble  dans  une  quantité  d'eau  cliaude  suffisante  pour  former  100  centi- 
mètres cubes  de  liquide.  Le  mélange  fut  placé  dans  le  vase  à  ditïusiou  ei  abandonné  au 
refroidissement;  0  tepHl  alors  en  une  gelée  solide  occupant  ie  fond  du  vase  et  contenant 
naturelleruptu  Ift  pour  100  de  chlorure  de  sodium  \n  lieu  de  recouvrir  celte  gelée  d'e^u 
pure,  ou  versa  dessus  700  centimètres  cubes  d  une  soltiUon  contenant  2  pour  lOO  de  la  même 
gélose,  refroidie  au  point  d'être  prête  k  se  prendre  en  gelée.  D^aileurs,  le  rase  Ait  lui-même 
entouré  d'un  uiélanEr  i  rO  i:,  ' ;ait,  pour  activer  la  prise. 

Tout  te  .système  fut  alors  laissé  en  repos  pendant  huit  jours,  à  la  température  de  10*;  au 
bout  de  ce  temps,  on  enleva  la  gelée  par  portions  de  60  centimètres  euiies,  et  l'on  détermina 
la  proportion  de  sel  contenue  dans  chaque  couche.  Les  résultats  de  cet  essai  se  trouvèrent 
très- rapprochés  de  ceux  quon  avait  obtenus  en  éprouvant  le  nifme  sel  à  l'eau  pure.  La  dif- 
fusion dans  la  gélose  eu  liuil  jours  parait  cepeadaai  un  peu  plus  avancée  que  dans  l'eau  en 
sept  jours,  comme  on  le  voit  en  comparant  l'eSpérlenee  aetuelle  avec  odie  représentée  au 
uUeau  m,  qui  trait  été  flite  à  peu  prèi  à  la  mêiie  tampéntRre. 
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TàMAU  XL  —  iM//WMd'aMMlMiM  M  titièm  4$  eUmra  * 

<Mn  Iti 

1   0  015 

î   0.015 

3   0.0S8 

4   0.035 

5   0.082 

   0.130 

7   0.212 

8   0.360 

9   0.486 

10   O.im 

11   0.996 

12   1.172 

13   1.190 

14   1.203 

1&ell6....   3.4i0 


9.992 

kiwi,  0  semble  n'y  avoir  que  peu  ou  point  de  ralentissement  dans  la  difhislon  d'un  eristsl- 
leidc  au  travers  d'une  gelée  Holide.  Lorsqu'on  emploie  on  crîMallotde  coloré,  tel  que  le  bichro- 
mate de  potasse,  l'asecnsion  graduelle  du  sol  ju.squ'an  souinicl  du  liquide  »e  laisse  voir  d'une 
manière  admirable.  Par  contre,  la  dilTusion  d'un  colloïde  coloré,  comme  le  caramel,  parait  à 
peine  avnir  iouuncncé  à  se  manifester  après  nn  laps  de  huit  jours.  La  difTiision  d'un  sol  dans 
une  peh'f  s(»liilc  peut  »Mre  ronsidt  rée  comme  nnc  c*hrientalion  des  mieux  '•;t!-r*ot»''nsées  Novs 
avons  fait  de  nombreuM;»  expériences  sur  ia  difTvisioD  des  cristalioides  au  travers  de  «livers 
sepla  djalytiques,  comme  l'empois  d'amidon,  rallnimine  coagulée,  le  mudlafe  dn  fomme 
adras^nte,  dos  mucus  animaux  et  dit  papier  parchemin  ;  toutes  sont  venues  conlraer  eooi^ 
bien  lo  phénomène  de  la  diffusion  est  peu  affeeié  par  rittUtrveiilion  des  eolloîdes. 

Les  rapports  de  difFusibilité  des  sds  ne  pnnisseat  pas  modifiés.  Les  séparations  parliell« 
(le  rii<-I.)n^'rs  salins  s'i^fTcctueut  comme  dans  l'eau  pure.  C'est  ainsi  que  pour  un  mélangea 
parties  «i^aies  de  chlorure  de  potassium  et  de  dilorurs  de  sodium  soumis  à  is  dialyse»  le  pre- 
nier  dixiènie  qui  tniTersa  le  diaphragme  se  composait  de  S9.17  povr  lOOdeoblomra  da 
potassium  et  de  40.SI  pour  100  de  chlorure  de  sodium. 

De!;  sels  doubles,  comme  l'alun  et  le  sulfate  double  de  cuivre  et  de  potasse,  qui  peuvent,  k 
l'étal  de  dissolution,  constituer  une  couple  de  sels  d'inégale  diffusibilité,  furent  également 
séparés  sur  le  dialyseur  aussi  nettement  que  dans  Fean.  L'aecroissenienl  de  rapidité  de  difAi- 
aion  dur  rt  1;t  chaleur  partit  cependant  diminiter  dans  h  diaiy^.  au  moins  quanta  Ti  inploi  du 
papier  pai  cliumia.  Aiosi,  la  diffusion  d'une  solution  a  2  pour  100  de  cblorura  de  sodium  |)our 
HMâoréo  ito  troit  beum  donoa     rtonitata  sofranli  : 

kW   0.738  gramme      rapport.   I 

JOr  é  0.794     •  —    1.07 

aor         o«m    —  -    1.» 

40'   1.017      —  —    1.37 

Dans  l'i'au  sftule  et  sans  rintcruiédiairc  du  diaphragme,  la  diffusion  aurait  doublé  pour  la 
même  dirférence  de  température,  au  lieu  d'augmenter  seulement  de  *;,.  comme  ci^dessus- 
La  petit*  doehe  en  verre  employée,  dans  l'origine,  commn  endosmwnètin  ftil  «ppliqnén 

avec  succès  aux  essais  dial)  tiques. 

On  se  servit  de  deux  grandeurs  de  cloches,  des  diamètres  respectifs  de  8  et  11  eeatimètres, 
dent  len diapimigasee  dialytii|«ei  «HMent  nna  surfiiee  d'environ  '/im  et  Vim  ^  carré. 

]  ('■^  ifK»  rr  niTmrirf's  cnlifs  habituels  de  liquide  plu  -s  l'endosmomètre  recfliivniriii  Ips 
diaphragmes  d'une  couche  de  20  millimètres  pour  le  plus  petit»  et  de  10  miUinètres  pour  le  plus 
grand.  Fine  la  oonelw  est  nrfnce,  tdna  la  difltefon  iTopère  compMleBMnt  dnna  «n  lerap  domiik 

Kn  général,  il  no  ronvieiil  pas  de  rouvrir  le  diaphrn(;nie  de  plus  de  10  à  12  niilliinètms 
de  liquide,  lorsqu'on  veut  obtenir  une  grande  diffusion  dan&  une  pénoile  de  24  heures. 

Les  résultats  suivants  peuvent  être  d'un  secours  utile  dans  1  élude  de  l'applicatiott  du  diai|<- 
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•eur  à  l'anal jn.  Ds  proviennent  d*Mpérieiiees  fûtes  avec  un  diaphragme  en  papier  parcbemiu, 
qni  «M  de  teaueonp  It  mtelanee  qn'U  eonvient  le  mfeox  d*eni|lojcr* 


ntm  m. 

Une  solution  à  2  pour  100  de  chlorure  de  sodium,  contenant  2  grammes  de  sel,  fut  placée 
<ur  un  diaphragme  d'environ  1  décimètre  carré  de  aurlaccj  où  elle  occupait  une  hauteur  de 
iO  millimètres. 

Au  bout  de  5  heures,  la  quantité  de  sel  diffusé  ae montait  à  o  gr.75.  et  aprè.s  21  heures  il  y 
en  avait  1  gr. 657  ;  il  ne  restait  donc  dans  le  dialysoor  que  0  gr.343,  ou  17  pour  100  de  la  tota- 
lité du  sel  emplojé. 

Lee  eipdriôiees  soivantea,  Mies  avee  le  mCme  appareil  et  sur  la  même  solution ,  montrent 
l'influence  de  la  réduction  de  vttane  dtt  liquUe  phieé  dans  le  dialjfseur.  La  qtuuitilé  de  ael  dif* 
fusé  en  24  tieures  fut  : 

Sur  100  centimètres  cubes   W  poor  1€0 

Sur   50       ~  —    n  — 

Sur  25      —         —    tt  — 

Dans  tous  les  cas,  le  volume  de  l'eau  extérieure  dans  laquelle  le  sd  dftasé  doit  se  répandre 
éUit  important;  ft  toitdoAàttfilispius  grand  que  celui  du  liquide  placé  dans  le  dialyseur, 
et  fut  en  outre  renouvelé  dans  le  courant  de  l'expérience.  Un  volume  f>eauco»p  moindre  de 
celte  eau  peut  suffire,  pourvu  qu'on  ail  soin  de  la  renouveler  à  quelques  heures  d'intervalle. 
La  lempénlnre  était  de  10  i  ir.  Noos  ferons  remarquer  que  ces  résultais  correspondent  à 
des  hauteurs  respectives  de  liquide  sur  le  dialyseur  de  10,  de  6  et  de  2  millimètres 

Le  tempe  employé  par  les  substances  éprouvées  pour  traverser  le  diaphragme  peut  être 
délenniné  et  mérite  d'être  noté. 

Un  mètre  carré  de  papier  parchemin,  de  la  qualité  de  celui  dont  on  s'est  servi  pour  toutes  ces 
expériences,  pesait  sec  67  grammes  ;  imprégné  d'eau,  il  pesait  lu»  ^r.B.  En  prenant  pour  la 
densité  de  la  eellulme  1 .46  (celle  des  bois  les  plus  légers),  le  papier  parchemin  présenterait 

donc,  i  l'état  humide,  une  épaisseur  de  0"".0877,  ou         de  millimèlr-e. 

Le  papier  de  cette  finesse,  une  fois  humecté,  est  d'une  grande  transi ucidité.  On  étendit  au 
piMean»  sur  I'um  des  tess,  de  Fenpois  tfamldon  Mgèrement  coloré  par  dn  loamesol  bten. 
Immédiatement  après,  on  appliqua  avec  le  liout  <hi  doi^^t.  et  sur  l'autre  face,  une  goutte  d'eau 
contenant  Vim«  d'acide  dUoriiydrique.  Le  temps  employé  par  l  acide  pour  réagir  sur  le  tour- 
neiol  Alt,  pour  dnq  essais  meeessift,  de  6  secondes,  6  eeeondes  '/fl.Sneondesetftseeondes. 

La  moyenne  de  5*. 7  est  donc  le  temps  nécessaire  à  l'acide  dilorhydrique  étendu  1000  fois 
pov  liavener  par  dillbsion  one  distance  de  O"*.0677.  La  tempéiature  était  de  16'centi- 
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grades.  Le  mi^me  essai,  répété  avec  de  l'acide  cblailqdiîque  deux  fois  plus  étendu  (de  l'eau 
cbaif  ée  de  0.0006  d'acide  ubjdre),  donna  une  nM^enne  de  10*.4,  presque  le  douille  de  la 

pvmiëre  fois. 

L'acide  sulftiricnte  (acide  moins  difflisilile  qne  le  ppéeèdent),  éteniiu  &  Viam*  Mogitle 

toumeJ^til  qii';\près  9».l,  et  seuieinciit  après  16». 5,  lorsqu'on  en  eut  doublé  la  dilution. 

Je  ne  crots  i»as  que  ces  résultats  aient  pu  être  affectés  par  aucun  mouvement  sensible  du 
tonrneboL  La  dilTbsion  de  cette  matière  colorante  An»  un  milieu  eolleMal  est  en  elfet  telle- 
ment lente  qiron  ]Hnit  n'y  avoir  aucun  t'pril.  .\insi,  l'acide  tu-  rciiconln;  pOBletOVrMSOldini 
sa  route,  mais  traverse  entièrement  le  lapier  dan.s  toute  son  épaisseur. 

Les  prenrières  expérienees  nous  avalent  donné,  pour  la  diffbstbHité  dans  l'eau  de  l'acide 
cblorbydrique  dilué  1000  fois,  O'^.OIM  par  seconde,  ou  0"*.924  par  minute. 

Les  résultats  suivants  peuvent  être  notés,  en  raison  des  données  expérimentales  qui  en 
ressortent.  Ils  ont  été  oblciui.s  à  l'aide  du  petit  eiidusmumètre,  en  employant  chaque  fuis 
100  centimètres  cubes  de  solution  contenant  10  grammes  de  la  substance  essayée.  La  super> 
fuie  du  papier  parchemin  rtait  le  30  centimètres  caiTf'-î,  et  la  hauteur  âp  h  couche  liquide 
qui  ie  recouvrait  était  de  20  uuUiiaetrcs.  Toutes  les  i>ut>&lauce8  éprouvées,  à  1  exception  de  la 
gomme  aralnqae,  sont  des  cristalloidcs. 

TmKAO  XIL  —  Ma4ri0  «ar  fiper  ferrA^nia  pour  WÊÊfMiti»i»i4knimt 
è  /e  teÊifinUwe  de  10  à  ISf. 

USotion  EiuImoiom 


SoliiliQiu  à  la  pour  IM.  «s  gmanM*.      fwpertîiBûillt.  w  giwmw*  d'eau.  pro|i«rtlaBMUi. 

Gomme  arabique   0  029  0.004  5.0  0.2S3 

Glucose  (sucre  de  ftcule)   2.G00  0  186  17.0  0  804 

Sucre  de  canne   1.607  0.214  15.3  0.805 

Sucre  de  laiL   1.387  0.185  15.0  0.780 

Mannite   2.021  0.340  16.6  0.020 

Glycérine   3.300  0.440  17.6  0.026 

Alcool   3.670  0.476  17.0  0.400 

Sucre  de  fckulc  2*  épreuve).  .  2.130  0.284  16.8  0.884 

Chlorure  de  sodiuiu   7.500  1.000  10.0  1.000 


Le  même  papier  a  servi  pour  tentes  ees  expévienees,  dans  l'ordre  même  du  taMetn,  la 

gomme  arabique  ayant  passé  la  première,  et  le  chlorure  de  sodium  en  dernier  lieu.  Après 
chaque  essai,  la  cloche  fut  immergée  pendant  24  heures  dans  l'eau,  afin  de  nettoyer  le  dia- 
phragme avant  de  l'employer  de  nouveau.  La  diffusion  du  sucre  de  fécule,  opérée  vers  le  cota- 
meneenent  et  refaite  vers  la  On  de  la  série  d'expériences,  a  donné  des  résultats  peu  diffé- 
rents, ce  qui  indique  une  constance  remarquable  dans  l'action  du  papier  parchemin  ;  le 
premier  essai  avait  donné,  en  effet.  2gramme8  de  sucre  de  fécule  diffusé.  etlesecondlgr.lSiOt 
encore  le  popisr  était  resté  pendant  une  quinxaine  entière  en  eonlaet  avee  Tean  et  les  dlvcties 
solutions,  dans  l'intervalle  des  deux  expériences  en  que.<^fton 

On  substitua  ensuite  au  papier  parchemin  deux  disques  de  calicot  entre  lesquels  ou  avait 
étendu  une  couche  de  mucus  animal  provenant  de  l'estomac  d'nn  eoebon  ;  eslte  eoocbe  avait 
2  millimètres  d'épaiaseor,  et  les  10  grammes  employés  eonvralent  nne  snperfleie  de  60  oenli- 
mètres  carrés. 

Taslkau  XIII.  —  Diainsc  w  mwru  animal  pendant  25  hemra,  de  10  à  1S^. 


SolntioRs  à  Id  p-aur  t<M>.  tn  i;    h  .  proportioancllt.  en  K^ininirt. 

Gomme  arabique   0.023  0.004  +  20  0 

Suerederécnle   1  821  0.360  +  7.6 

Snete  de  canne   1.763  0.347  -|-  4.6 

Sucre  de  lait   1.3»  0.982  +  7.1 

Mannite   1.805  0.876  +   5  0 

Alcool   2  900  0.673e  -h  7.2 

Sucre  de  féenle   I  ~0ô  0.340  +  7  0 

Glycérine.   2.5ô4  0.506  +  7.5 

Cbiorure  de  sodium   6.064  l.OpO  —  0^. 


Les  rapports  de  diOUsiUlité  dsa  diverses  snbstaMMS  éprouvées  présenieat  nae  grendo  iafe* 
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logie  dans  les  deux  sortes  d'essais,  <■{  ne  >  i  loii.nf'Tit  pas  non  plus  de  ceux  qu'on  ava>t  ohser- 
rés  pour  ii  diiTuBion  ées  mêmes  6ui)«uuces  dauâ  l  eau  pure.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que 
rinlenrmtioB  du  diiphragme  colloïdal  ait  guère  entravé  Ia  dlfAulon  d'auean  de  ces  eerpe, 
sauf  pourtant  iiour  le  colloïde  lu  gomme. 

Mouf  aYons  soumis  à  la  dialyse  au  travers  du  papier  parchemin  une  autre  &érie  de  sub- 
etuMea  evkttilleidee  «t  eolloides  w  eompandara  le  ehlerare  de  sodhtm ,  qui  peut  earvir 
de  repère. 

On  employa  cette  fois  la  plus  grande  elocbe  endoemométnfue,  et  le  papier  parclieiaia  fut 
renouvelé  pour  chaque  substance. 

Les  dissolutions  contenaient  2  grammes  de  matière  sèche  ;  Tèpuneur  de  la  couche  liquide 
sur  le  dialjsear  était  de  10  wiHimèlrea,  et  la  surftee  du  dtaphiugme  de  1  dédmèu«  carré. 

Taauuu  XIV.  —  JMftu  «»        fmhmhi  pendant  S4  hemrtê,  à  iTf* 


8al«iiMU  t  «  |MMir  IM. 

Chlorure  de  sodium  

Acide  picrique..  

Aiiiinon  laque... .... ....... 

Théine. .  .i  ...,*.., 

Salicinc  

Sucre  de  canne  

Amygdaline  

Extrait  de  quercitroTi  

Extrait  de  campèche  

Cachou  

rxtniil  (k'  roctienille  

Ai  i,îe  i;allotaiiiii<jue  

Extrait  de  tournesol  

Cartmel  éimré. . .%  

L'adde  picrique  et  la  théine  ont  été  employés  en  dissolution  à  1  pour  100,  et  les  résultats 
ont  Hé  tlotihlés.  Les  pririciups  cristallisables,  théine,  salicine  et  amygdaline,  semblent  hoati- 
coup  plus  diffusiblcs  que  l'acide  gallotauaique  et  que  la  gomme,  comme  on  l'avait  déjà 
feflttrqtté.  Cette  inégalité  dans  la  diffusion  de  eea  corps  est  drâc  propre  è  bcitiier  la  sépara" 
tion  des  principes  végétaux  au  moien  de  la  dial|M.  (La  suite  praclefiMMuf.) 
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«a  inaiiifi. 

pnipaltfOBMlIc. 

iMl 

i.rno 

l.tiOO 

1.U20 

1.404 

0.847 

1.IG6 

0.703 

0.835 

0.503 

0.783 

0  472 

0.617 

0.311 

o.aos 

0.184 

o.tso 

0.168 

0.265 

0.158 

0  0«0 

0  o.-,i 

n.(i:5o 
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Pav  H.  A.  CaiMia. 

HémoiK  lu  A  i  AcAdéoito  de*  sdeaces  1«  lundi  il*  mu%  ièiik.  {Ex$rait.) 

nrpuis  l'apparition  de  l'éminenl  travail  do  Th.  de  Saussure  siir  la  végétation,  diverses 
recherches  ont  été  publiées  sur  la  respiration  des  végétaux.  Nous  citerons  au  premier  rang 
limporlaiit  travail  entrepris  par  11.  Booasingault  pour  reekereber  sH  ]r  a  émission  d'axole 
pendant  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  feuilles,  et  le  mémoire  fi  pWu  d'inté- 
rêt de  MM.  Cloéz  et  Gratiolet  sur  la  végétation  des  plantes  submergées. 

Or,  l'étude  chimique  de  la  respiration  des  plantes  ne  doit  pas  se  borner  uniquement  à  leurs 
parties  vertes  ou  coloréfls.  Aujourd'hui,  que  la  physiologie  végétale  a  Tait  tant  de  progrès  par 
!:ï  i.  îtmitation  des  orgaues«de  chaque  fondion,  il  est  nécts?^;iitT  d'étudier  les  productions 
gazeuses  de  ces  oi^anes  avec  des  soins  minutieux  qui  soient  tn  l  ajtport  avec  l'état  actuel  de 
la  science  botanique.  Il  est  généralement  intéressant  d'étudier  les  phénomènes  delà  reapi' 
ration  végétale  dam  oartalacB  espèces  dont  l'orgenlmtioa  anomalé  a  fixé  l'attention  des 
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Parmi  !e5  organes  duvégi-Uil,  I  ini  tJus  plus  important?  est  leTruit.  LagniiMqui  «ii  occupe 
le  cent»,  loctqu  elle  est  couiUe  à  la  («rre.  s'y  développe  sutvaal  des  lois  connues;  le  paj^a- 
ékjmt  qui  Peavcloppe  4*  toatM  purli  m  CMserve  m  Tégét»!  tant  qu'il  peut  la  protèges, 
pour  se  détruire  ensuite  par  la  fermentation,  dès  qu'il  cesse  de  lui  £tre  utile. 

Tout  fruit  présente  donc,  en  outre  de  la  période  de  maturation,  dont  les  phénomènes  chi- 
miques oui  été  si  bieu  déo-it6  par  MM.  Di-caisne  et  Frcuiy,  une  periude  de  vigélation  pendant 
taqMUt  il  ae  cMNrve  en  respirait* 

Depuis  le  moment  où  le  fruit  comiDence  à  se  lornicr  jusqu'à  l'époque  OÙ  il  atteint  l'état  de 
maturité  complète,  il  s'établit,  eatre  les  principes  qu'il  renferme  et  eoax  qui  coostitucot 
l'atoMMphiM  «pii  1«  de  touMiptiis,  ém  réMtiona  qui  uuèneMi  ém  «aMittifaMM  ph» 
ou  moins  profondes  daii^  les  substanees  |>ritiiitiv<  nirti*  i'*Iaborées.  C'cht  linsi  que.  suivant  les 
expériences  de  M.  Frémy,  ia  foclaseet  1  amidon,  principes  inseluMcs,  se  transfonneat  aue^ 
ceaslTeineAt  en  pectine  et  en  sanra,  que  ftiii  iteont  IMlemMU,  et  dant  h  anfaordana» 
tend  à  masquer  celle  des  acides  qui  se  forment  «imnltanérocnt,  ainsi  que  le  goi^t  acerbe  que 
les  composés  tanniques  communiquent  au  fruit.  Ces  transformations  soeeessivcs  se  pro- 
duisent sous  l'influence  de  ferments  partietilieia  et  sans  l'intevention  d'aucun  produit  giizeux. 
Ce  n*iMt  qae  Imn  postérieurement  que  le  sucre,  qui  présente  plus  de  stabilité,  se  détruit,  a 
«>n  tour,  en  éprouvant  la  fermonfatinn  alcoolique,  ce  qui  rend  compte  de  la  production  des 
éUiers  composés  qu'on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  fruits,  lorsque  l'époque  de  la 
■nlmntfoa  est  on  pm  dépuwép.  A  e«ttt  période,  enftn,  dont  lu  dnrée  peut  fnrîeppoor  an 
raPme  fWiit.  suivant  les  cirrmist^itrps  «^ncr^dc  rdl»»'»!?  la  dcstruclinn,  rjni,  en  amenant  h 
désagrégation  des  éléments  cunsittuiifs  du  fruit,  utei  à  nu  la  graine  qui  doit  servir  a  la  repro- 
dnatinn  d'élma  d'nna  eaptea  identiqnn. 

Le  OHMle  d'expérimentation  à  appliquer  à  ces  r>tudMde  pbysioloide  végétale  est  fort  simple  ; 
il  consiale  à  étudier  :  1*  la  proportion  des  gax  contenus  dans  le  parencbjroM  du  péricarpe 
ainsi  qu«  tonr  eompoaition;  2*  l'aetian  du  fruit  snr  la  iiaa  da  b  respiration,  rnxygène,  soft 
considéré  seul,  soit  à  l'état  de  mélange  avecrazt>te;  3  I  action  sur  le  BSiaMgnBdaalMnniin 
des  enveloppes  du  fruit  et  de  sa  partie  charnue  quand  il  en  existe. 

En  suivant  ce  mode  d'expérimentation,  l'auteur  s'est  assuré  que  des  oranges,  des  citrons, 
des  ponwMa»  arrivés  à  l'état  de  maturité  parfaite,  et  placés  soim  daa  doehes  renfermant  de 
l'oxygène  fMir,  des  mélanges  d'atotc  et  d'oxvfrène  dann  l<'«rinf!«  rf  anz  prédomine,  finale- 
ment de  i'air  atmosphérique,  respirent  en  eonM>iuutaui  uue  certaine  quantité  d'uxygi'^e  et 
Bwrniaaaat  nne  quantité  a«naiMeaMnt  dgaie  d'aôda  aarboniqna.  Ln  proportion  de  en  daniar 
est  toujoura  plus  consiilénihle  à  la  lumière  diffuse  que  dans  l'obsctirité.  Elle  s'elTectne  d'une 
manière  graduée  jus«iu  a  une  certaine  époque,  à  pariir  de  laquelle  elle  augmente  eoniidé- 
riMeiuant  -,  In  Iwa  intavne  da  In  paan  qui  loMba  ia  fruit  pideente  alan  nne  «attaine 


Uu'ou  opère  à  ia  lumière  diffuse  ou  dans  robecorité  complète,  on  observe  con&lanuuent 
qna  la  praparliaa  «îTanlda  carboniqna  frfmén  ewlt  ufne  In  tampérainra  dn  miliatt  dana  laqnat 

le  fruit  respire.  Ainsi  dans  l'intervalle  eninpris  entre  le  point  de  maturité  complète  et  la  pé- 
riode de  décomposition,  le  fruit  agit  sur  le  milieu  qui  l'enveloppe  de  ia  méaie  manièee  que 
ée^i»  l'époqne  où  il  a  perdn  sa  coloration  verte  jusqu'à  celle  où  if  a  atteint  ta  natnrtté.  Dis 
qne  In  p(irinda  de  décomposition  commence ,  la  proportion  d'acide  earitonique  produit  s'ac- 
croît d'tine  manière  très-rapide;  on  mitre  alors  dans  l'étude  des  nhfnomènes  chimiques  qui 
se  produisent  toutes  les  fois  qu'une  substance  organique  soustraite  a  ia  force  vitale  sou- 
nriaa  nn  «aninat  da»  afanta  ntmoapbériqnan. 

llfalln't  mnintn-nnt  ret  bf^rrhcr  b  proportion  flf-^  'jnr  f1iç<iAUS  dans  les  sucs  d'un  mémo  fniit , 
déterauner  si  celle-ei  e«t  ctrastanie  pour  des  ifHlividus  d  une  même  espèce,  au  m6m$  point  de 
UMinrilé,  qud  que  sait  le  Neo  dana  laqnal  s*4al  développé  le  végéld  qvi  les  n  fravnia  ;  snHrc 

les  variation^  (|iit  i  s  ~■^7  'i  i  n  , .  tt  dans  loiir  proportion  à  mesure  que  le  fruit  respire,  et 
a'assurer,  par  une  analyse  minutieuse,  des  proportions  des  principes  qui  composent  ces 
mélanges. 

Après  avoir  reeupli  complètement  du  suc  de  fruit  un  flacon  jaugé  d'avance,  et  ajusté  i  son 
cal,  qui  aal  fampii  dn  jna  Jnsqn'nn  m»,  nn  houetion  mnni  d'an  tuba  dau  foia  reaonfbé,  le 
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savant  chimiste  p^oc^(ie  à  l'exlraction  de^  gnz  qm  v  <;ant  dissous,  à  l'aide  de  la  méthode  qu'on 
suit  ordinairement  pour  la  séparation  des  gaz  dissous  dans  l'eau,  en  engageant  toutefois  à 
Vtsîrtmâté  dn  tube  tbdnetenr  mi  petit  tnlie  de  eaoïilehove  qvA  éoitt  pénélier  de  I  ft  Icemi- 

mèlres  dans  la  clorlu^ 

Il  est  très-imiMrtant  de  faire  bouillir  avec  la  vapeur  même  du  liquide  expérimenté  les  par* 
ties  condeMées  ou  transportées  dans  réprouvette  placée  sur  le  mercure,  de  chasser  même 
au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  assez  rapide  Imit  la  Uipida^a  contient  cette  éprouvettis, 
en  évitant  une  perte  de  gaz.  On  détruit  ainsi  la  mousse  orpniqne  qui  mH  souvent  un  obstacle 
invincible  k  la  mesure  et  i  on  n'obtient  que  de  très- faibles  quantités  de  liquide,  résultat  qui  est 
auentiel  à  atteindre,  en  raison  da  l'anez  forte  solubilité  de  l*aeida  caftea^ua  dans  ces 
nquifir*^  A  rrt  rlTri,  il  est  très-avantageux  de  substituer  aux  éprouvettes  de  verre  ordinaire, 
qui  cassent  fréquemment,  ces  petites  fioles  en  verre  vert,  à  fond  plat,  dont  on  peut  amener 
ItnmpiaiiiaM  la  tampétaum  à  tft  dagréa  mw  hiconTéideiit. 

Apn-s  avoir  d^rrii  la  méthode  qu'il  a  emplovf'c  pour  rnnalysr  fies  gai  obtenns  M.  Cahours 
annonce  avoir  constaté  que  les  oranges  parvaiues  à  l'état  de  maturité  donnent,  par  l'expres- 
fion,  un  jus  qui  laisse  dégager  «nviron  S  pour  1€0  da  ion  Toluma  dira  fit  vniqoemant  formé 
d'acide  carbonique  et  d'azole.  r.  ttc  proportion  de  gaz  dégagée  par  l'ébullition  du  lirpiidc  rst 
sensiblement  constante,  lorsqu'on  opère  sur  dea  fruits  au  m£me  degré  de  maturité,  quelle 
que  soH  laur  proyananea.  Le  gaz  aioâl  reeuaini  pféaeata,  an  onifie,  une  oompoailioii  aeuiUa- 
nent  constante;  il  renferme  environ  les  4jb  de  son  volume  d'acide  carbonique  et  1/6  d'azote. 

Les  citrons  a  maturité  fournissent,  comme  Ie5  oranges,  un  jus  trouble  mais  très-fluide,  qui 
laisse  dégager  par  l'action  de  la  chaleur  un  gaz  dont  la  proportion  s'élève  à  6  pour  100  envi- 
ron  dn  liquida  employé.  Le  rapport  de  l'acide  (^rbonique  à  lluale  aal  lODsOdeÎMiil  aaMlant 
dans  ce  mélange;  il  esi  dp  7  à  3  environ.  Ce  résultat  est  la  moyenn»'  de  sept  expériences. 

Lca  grenades  mûres  parlaitement  fraîches  et  ne  présentant  aucun  point  attaqué,  donnent  un 
jus  reaé  d*niia  gmnda  fluidité,  qui  fteumil,  p«r  llaeliaii  da  la  clnlMir,  une  porlian  du  gac 

nioindîT  que  dans  les  deux  cas  précédents:  elle  s'f-lèvp  à  '■>  pour  100  environ  thi  volume  du 
liquide  employé.  Ce  gaz  renferme  l'acide  carbonique  et  l'azote  eo  proportion  sensibieuenl 
égîkia  k  celle  que  présente  le  gai  foanii  par  les  ettroM. 

Des  poires  de  différentes  espt  (  es  arrivfVs  an  point  de  maturité,  ont  éifi  soumises  aux 
Diéuies  expériences  par  l'auteur.  Elles  fournissent  des  proportions  de  gaz  moindres  que  les 
grenadai.  Leur  tanaor  an  adda  cartMniqae  est  beaucoup  plus  IhOile. 

Enfln  des  pommes  de  reinette,  de  calville,  de  chàtaigner,  ont  donné  un  jus  épais  qui  laisse 
dégager  à  peine  3  pour  lOO  de  son  volume  do  gu,  laquai  renferme  m  mojenne  da  40  à 
46  pour  100  d'acide  caitonique. 

Quant  à  l'oxygène,  M.  Cahours  n'a  jamais  pu  en  eonstater  rcsialanoa  au  moyen  des  réactifs 
les  plit^  délicats.  Il  f  n  est  de  mAme  de  l'hydrogène,  de  l'oxyde  de  carbone  et  des  gaz  rarburés. 

Si  on  prend  un  (ruit  mûr  ei  qu  on  l'abandonne  à  lui-même  dans  de  graude&  cloches  rem- 
plies d*alr  an  d^nqrfèna,  ea  gaa  eal  «litoiM  gradualleraent.  81  on  mat  Un  à  re&périMiaa 
alors  que  le  fruit  commence  à  présenter  une  certaine  mollesse,  ?ans  que  toutefois  l'épiderme 
soit  attaqué,  qu'on  en  exprime  le  jus  ^  qu'on  traite  ce  dernier  comme  le  précédant,  il  four- 
ail  une  quantité  da  gai  teaueoup  plus  abondanla,  cl  la  teneur  en  aeMe  carboniqua  aal  awri 
beaucoup  plus  considérable  Os  expériences  ont  été  faites  sur  des  oranji^t-s  et  des  citrons  qui 
présentaient  un  certain  degré  de  mollaie,  et  mit  des  pommes  dont  la  pellieule  exléikure 
élall  itttaeia,  mate  dont  la  dnir  l'élrit  an  partie  désagrégée.  Si  ron  fUt  an  outra  ranaljse  dea 
gaz  contenus  dans  les  éprouvettes  qui  renfermaient  le  fruit,  on  trouve  que  le  volume  s'en  est 
accru  très-notat>iement,  que  1  oxygène  y  a  complètement  disparu,  et  que  la  quantité  d'acide 
carbonique  trouvée  est  bien  supérieure  à  la  portion  de  gaz  existant  dans  l'air  normal.  Il  s'est 
donc  éubH  daaa  aetle  périoite  nna  farmantation  qui  n  donné  nalManea  à  l'aieédant  d'iiida 
carbonique  accusé  par  l'analyse. 

Si  l'on  remplace  l'air  par  des  gaz  enuerement  inertes,  tels  que  l  azote  et  1  hydrogène,  par 
aianipla,  et  qu'on  abandonne  dans  ces  atmoeplièrea  des  fruits  arrivés  i  maturité  eompttle, 
en  rrtptlanl  fin  à  l'expérience,  bien  avant  que  h  période  de  décomposition  ne  soit  atteinte, 
on  voit  le  volume  du  gaz  augmenter  d'une  manière  graduelle,  et  l'aualy&e  y  constate  da  jour 
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en  jour  (les  quantités  croissantes  d'addie  earboaiquc.  Or,  on  peut  se  dawwwter  ai  r«uii66ion 
de  <•  dernier  «ai  tiest  i  la  péiiétretHm  d'une  eerlaiiie  qnanUlé  d'uoté  qui,  a*iitteodiiieut 

dans  le  fruit  par  endosinosp,  dépIacer-iit  cet  acide  tarboniqiif,  ou  bien  si  celui-ci  prendrait 
aaiseance  dans  le  fruit  en  Tortu  d'aoioos  chimiques  qu'il  reste  à  déterminer,  et  sedégagi^l 
an  Air  et  i  nesore  de  sa  produetien.  Penr  résoudre  cette  question,  j'ai  fait  les  dem;  exp<^' 
rieoces  suivantes  : 

«  J'ai  introduit,  sous  une  cloche  reurprmaiit  un  volume  <létprmiii<^  <Va/Mt<>.  une  orange  du 
poids  de  138  grammes,  et  je  l'ai  abaudouuée  pendani  huit  jours  dans  c£Uc  atmo«pbère,  la 
température  de  la  chambre  dans  laquelle  l'eipérienee  eTeifeetiiait  ayant  varié  de  +  W 
à  +  lîT  ;  au  bout  Ac.  ee  temps.  j*ai  mis  fin  à  I"e\p«^rifTii  r  iM  j'ai  pu  m'assurcr  que  ]o  volume 
de  l  aiote  débarrassé  de  tous  les  produits  étrangeit»  n'avait  pas  éprouvé  la  moindre  yariation. 
h*9nê  autre  pari,  j'ai  pris  dôme  orangée  de  nême  provenance,  dont  lee  poido  préaentaient 
dps  différencps  trf's-fnili''"^,  et  j'en  ai  Hiii  deux  lots,  de  six  chacun,  itrésenlant  dans  leur  en- 
semble un  poids  à  p€u  près  égal.  Les  oranges  du  premier  loi  ont  été  soumises  immédiate- 
ment t  raetien  de  la  presse,  et  le  jus  a  été  traité  eonme  à  rofdbttire,  poor  en  eupulier  les 
gar.  dissou.s.  Celles  du  second  lot  ont  été  abandonnées  pendant  douze  jours,  dans  des  clo<-hes 
remplies  d'azote,  après  quoi  le  jus  en  a  été  exprimé,  puis  soumis  à  l'ébullition,  afin  d'en 
extraire  le  gaz.  Or,  l'analyse  démontre  que  le  jus  des  oranges  abandonnées  dans  Taiote 
Itoomit,  à  volume  égal,  une  plus  forte  proportion  de  faa  qne  fdies  du  premier  lot,  et  que  sa 
teneur  en  aride  carbonique  est  plus  considérable  ;  comme  les  oranges  qui  ont  séjourné  dans 
l'azote  ont,  en  outre,  abandonné  à  ce  milieu  uoe  assez  l'orte  proportion  «1  acide  larboutque, 
Il  lint  Mon  admettre  qae  les  Ihtils  màfs.  avant  d'attcindrs  la  période  de  déoonqioBitioo, 
éprouvent  des  transformation!)  qui  tendent  k  modifier  les  atroespbèresdaasloiqineUes  on  les 
abandonne,  ee  que  démontrent  clairement  ces  expériences. 

Vtot  prerfennent  lee  fat  qnt  le  défBfent  ainii,  par  f appKealion  de  la  ehaleor,  dea  snee 

des  fruits?  D«rivml-ilg  de  l'air  atmospbériiiue  dontl'oxygènr  introdttit  pnr  rn(tnsnin?c  aurait 
déterminé  la  production  de  l'acide  carbonique  par  un  phénomène  de  coiubostiou  lente?  ou 
cet  acide  eariwniqne  ne  aerait-il  pas  plutdt  le  résultat  d'me  ftimentation  opérée  dans  le  sue 
lui-même  à  une  certaine  période  de  maturité?  On  s'expliquerait  ainsi  très-bien  cet  excès 
considérable  de  l'adde  carbonique  sur  l'azote,  et  son  accroissement  coustaiit,  a  mesure  que  le 
f^uit  marche  de  la  période  de  la  maturité  vers  celle  de  la  décomposition,  alors  que  Tenveloppe 
de  ce  fruit  n'a  cependant  encore  été  ni  déchirée  ni  altérée  en  aucun  point,  il  sera  donc  inté« 
rcssant  d'étudier  les  gaz  contenus  dans  les  sucs  des  fruits  appartenanf  à  dilTérente'.  P!<ipèces, 
en  examinant  chacun  d'eux  depuis  qu'il  commence  à  se  développer  jusqu'à  ce  qu  li  au  atteint 
la  période  de  nutlurilé.  Cest  ee  que  M.  Cahours  se  propose  de  fkire.  Aiyourd'ktii  11  ne 
Mt  connaître  que  les  résultats  d'expériences  tentées  snr  des  fruits  à  mslwrilé  on  an  voie 
d'altération. 
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9M>i»n««'  du  l«  sMAi.  —  De  l'équivalent  mécanique  ;  par  M.  Bunnin.  —  Dès  léf4,  l'au- 
teur avait  démuulré,  dans  le  numéro  221  du  Joui-mU  ém  Mise*,  une  équation  très-importante 
qnl  subsiste  entre  les  forces  vives,  les  travaux  moteurs  dépensés,  et  les  travaux  résistants 
utiles  ou  inutiles  qui  se  pmtiiti'-f'nl.  S'il  avait  songé  à  tirer  toutes  les  conséquences  de  cette 
équation  fondamentale,  même  a  propos  du  calorique  considéré,  soii  comme  un  fluide  parfai- 
tement élsstiqve,  i  la  manlèrs  de  pMits  reeeoite  seennmlés,  soit  comme  une  danse  de  iMlé- 
cules,  il  se  serait  vu  conduit  à  la  théorie  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

—  M.  Bertrand  fait  savoir  que  M.  William  Thomson,  présent  à  la  séance,  lui  a  adressé,  il  y 
a  quelques  semaines,  une  réponse  aux  objections  de  M.  Dnpré,  Cette  lettre  n'étant  pas  pan- 
venue  à  sa  destination.  .M.  Thomson  en  enverra  une  rédaction  nouvelle. 

—  M.  Pouillet  présente  un  Mémoire  de  M.  WiTr»'Kn  sur  la  formation  de  certaines  figures 
de  cristaux. 
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—  Remarque»  »ur  une  Note  de  M.  U  BeHgoe  ;  par  M.  fc.  CktkLkt*.  —  M.  Laïalaa  prouve  que 
ht  fhéoviat  de  M.  Le  Beaipie  sur  les  nombree  de  Bernoni»  se  Iroinreiit  déjà  dni  le  de 
Lieroix  et  ailleurs.  Nous  avions  fait  la  im'iiio  remarque,  rt  M.  I.o  Respue  s'en  est  aperçu  lui- 
mène,  eir  M.  Cbaeles  enDome  qu'il  a  reçu,  mais  trop  tard,  une  lettre  de  ce  savant,  conte- 
MBt  la  priire  de  redier  n  Note. 

—  De  la  végétation  dans  l'obscurité  ;  par  M.  Boussinoailt  —  Loi-squ'une  graine  est  pla-- 
cée  dans  de  la  terre  humide,  le  premier  symptôme  de  la  vie  végétale,  la  germination,  ne 
tarde  pas  à  se  manifester  j  la  radicule,  d'où  partiront  piQS  tarà  les  ndaes,  apparaît é^etaerd; 
puis,  à  l'autre  extfémitd  de  la  tigelle,  la  gemmule  s'allonge,  se  tuméfie,  cl  ses  lobes,  en  se 
développant,  laissent  apercevoir  les  feuilles  à  l'état  rudimentaire.  Si.  eu  s'aidantde  l'analyse 
cliiuiique,  ou  auit  le  germe  durant  celte  évolution,  l'on  constate  qu  il  irausforme  l'oxygène 
de  l'air  en  aeide  carixMiiqye,  en  perdant  du  carbone. 

Kientdt  la  tige  graudil  et  porte  lîps  fniiillos  épanouies.  Dès  lors  l'appareil  aérien  est  lonsli- 
tué  pour  fixereer  une  fonction  diamétralement  opposée  à  celle  que  remplit  l'appareil  radicu- 
laire.  En  effet,  les  feoilks,  <raand  ellea  sont  èelairées  par  le  soleil,  loin  de  céder,  pvenneac 

du  carbone  à  ralmosphère.  en  déroinposaiit  l'acide  carbonique.  Aussi,  pendant  la  pr(>mière 
période  de  la  végétation,  la  plante,  encore  à  l'étal  embryonnaire,  dimipue  eonstammeat  de 
poids,  parée  qo'une  partie  de  son  eariwne  est  l»rAlé  par  l'oxygène  de  l'air;  efestiUM  viri' 
table  combustion.  Dans  la  seconde  pâïode,  à  partir  de  l'apparilinn  des  fouilles,  la  plante 
augmente  de  poids,  parce  qu'elle  assimile  du  carbone  qu'elle  emprunte  à  l'acide  carbonique 
de  l'atmosphère  ;  c'est  le  contraire  d'une  combustion,  c'est  la  réduction,  la  révivMeatioi. 
d'un  corps  braié.  Nais  cette  assimilation  n'a  Hen  que  seus  l*aetioD  de  la  lumière.  Dan» 
l'obsetirité,  les  feuilles  penient  du  carbonp.  comme  en  perdent  en  toutes  circonstance» 
l'embryon  végétal  et  les  racineti.  Une  plante,  pendant  toute  la  durée  de  sua  exibtencu,  est 
donc  réellement  soumise  à  deux  tbrces  aniafonistaB  tendant,  l'nne  à  Ivi  soustraire,  l'autre  à 
lui  fournir  de  la  matière,  et,  selon  que  l'une  de  ces  forces  dominera  rauii-c  !"  î>oids  de  la 
piaule  augmeutera  ou  diminuent.  L'indice  de  la  supériorité  de  la  force  assiutilatnce  est,  de 
la  part  du  végétal,  ane  émission  d'oxygène,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  sealement  do  cailione  as8i«> 
niiié.  f/iiidice  de  lu  supériorité  de  la  force  cir-mcntaire  est  une  t^mission  trariile  carbonique, 
bien  qu'il  n'y  ail  pa&  uniquement  du  curlnxie  éliminé.-  Suivant  le  rapport  existant  entre  les 
deux  forces  que  je  viens  de  mentionner,  rapport  évidemment  détermini  par  Pintenaté  de  la 
lumière  et  de  la  température,  une  plante  produira  de  l'oxygène  ou  dé  l'acide  carbonique  en 
proportions  fort  variables,  ou  iiir-ine  n'émettra  ni  l'im  ni  l'anîre  de  ees  ijaz.  C'est  ainsi  qu'il 
peut  arriver  que  l'organisnti*  il'ini  végétal,  placé  dans  un  lieu  faiblement  éclairé,  reste  en 
qoelque  soi  u  si  iiionnaire  pendant  des  mois  entiers,  comme  J'ai  eu  oceanon  de  l'observer. 

Dans  une  obscurité  ab.volm-,  il  est  presque  inutile  de  le  faire  remarquer,  la  forée  élimtiia- 
tricc  persiste  seule.  Ou  doit  des  lors  se  demander  ce  qui  adviendrait  si  ou  laissait  dévelop|»cp 
l'embryon  d'une  semence  à  l'abri  de  la  lumière.  Dans  une  telle  condition,  les  feuilles  ne 
fonctionneraient  jamais  (■onuuf  appareil  réiiiirtinir.  et  In  plante  ii<^e  tlnns  nue  semblable  situa- 
tion devrait  incessamment  émettre  de  l'acide  carbonique  taut  que  les  matières  contenues 
dans  la  graine  fooniiraient  du  carbone,  ce  qni  revient  à  dire  que  la  durée  de  l'existence  du 
végétal  privé  de  lumière  dépendrait  du  poids  de  ces  matières  :  c'est  ce  que  l'expérience  éta- 
blit nettement. 

N,  Boussioganlt  cite  ensuite  les  expériences  qu'il  a  faites  et  les  résultats  obtenus. 

—  Note  sur  un  four  à  tuiles  romain  découvert  prés  de  la  Hocho-du-Thay,  commune  de 
Redon  ;  par  M.  Yionmuis.  —  f.'aittetir  «If'crit  les  ruines  de  celle  construction,  qui  date  de 
r«poque  jjalio-romaine,  et  leriituie  sit  iNoie  anisi  :  «  De  ce  curieux  spécimen  de  l'art  céra- 
mique sous  les  (iallo -Romains,  il  résulte  incantestablement  qne,  dans  ces  temps  reculés,  la 
tuile,  et  probablement  la  bi  iqiie,  était  ctiile  dans-  des  fours  analogues  à  ceux  que  l'on  emploie 
aujourd'hui  pour  la  cuisson  de  la  fuicnce  et  de  lu  porcelaine,  méthode  excellente  abandonnée 
depuis  longtemps.  • 

Hfcii,>n'br-s  sur  l'actiuii  du  iiluispluMe  roiifre  sur  le  soufre  ;  par  M.  ('..  l.fMoiNt.  —  L'ex- 
périeii)!u  m'a  moulré  que^  lorsqu'on  cherche  a  combiner  le  soufre  au  phosphore  rouge  pris  eu 
exeès,  on  n'obtient  aucun  des  suUùres  déjà  connns,  mais  un  «nnpeaé  défini  nouveau  eorres- 
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poudant  k  la  formule  PU  •  S  \  Lorsqu'on  augmente  la  proportion  de  soufre,  de  manière  à  en 
prendre  S  éqnivalraia  pour  I  de  pliMplM>re  roufre,  en  retronve  le  triralfbre  9b  8  >. 

Mfs  prrmirii's  ('tiidcsont  porté  sur  l'arlimi  i  \(  rr.'c  fim  |  ,'qiii\:ilf'nt  «le  soufre  sur  1  éqnf- 
valenl  de  pitosphoru  rouge.  La  réaction  u'a  lieu  que  vers  100  degréts;  elle  est  brusque  el 
é4gife  vm  cbatear  eonsidéraUe.  Son  résultat  est  aa  méltiige  de  msqutovlftiTe  et  de  phos- 
phore en  excès,  ce  dernier  étant  tout  entier  à  l  êtat  de  plieepbflie  mige. 

La  séparation  des  deux  corps  s'effeotue  d'elle-même  comme  par  liqiintinn,  en  maintenant 
le  mélange  pendant  deux  on  trois  heures  vers  fOO  degrés  dans  des  lubes  fermés.  Le  eulot  que 
l'on  obtient  présente,  à  la  partie  inférieure,  une  substance  roupe  qui  est  DlinébUitede 
phosphore  inxîîîc  et  de  51.2  pour  100  de  sesiniisiiîTiity  .  fi  sa  p,Trtie  snpéri*»tire  se  trouve  «ne 
substance  jaunu  nettement  séparée  de  la  première  :  c  esi  le  nouveau  corps  a  peu  près  pur. 
■iifin,  contre  les  lirais  ee  sont  déposées  des  «rodtes  bnmesqnî  ptiwesent  ètredu  phoMMm 
rouge  fondu  par  tt  Mole  action  de  la  ehaiear  ou  par  la  présence  d'âne  petite quairtlté  de 
sesquisulfure. 

Le  moyen  de  séparation  le  plus  simple  et  le  plus  oemplet  consiste  dans  l'emiiloi  d«  snlftive 
de  eavbone.  Le  sesijuisulfuie  de  pboKphore  cristallise  le  refroidissement  lent  de  ta  snlti- 
tioD  faite  à  ctiaud.  Le  sesquisulfure  se  distingue  tout  particulièrement  des  autres  composés 
da  phosphore  et  do  seaiire  par  son  Inaltérabilité  presque  complète  par  I*a1r  et  par  reau  à 
froid.  Il  est  solubic  en  totalité  dans  les  sulfures  de  potassium  el de  sodium.  La  pelasse  se 
dissout,  même  h  froid,  avec  production  de  chaleur  :  il  se  dégage  en  m^'me  temps  de  l'hydro- 
gène môlé  d'hydrogène  phosfhoré.  Il  »e  dissout,  surtout  à  chaud,  dans  le  sulfure  de  carbone 
et  le  Chil  i  ru  T  (  <lc  phosphore  :  cette  dernière  diasolntion,  traitée  par  rean.  le  laisse  reparaître 
intact.  L'alcool  et  l  élber  le  dissolvent,  maie  en  le  décomposant,  f.e  sesfpitsulfure  de  phos- 
phore coulienl  44  pour  lUU  de  soufre  cl  ûti  de  phosphore,  les  cristaux  obtenus  dans  le  sulfure 
de  earbone  appartiennent  au  qratème  dn  prisme  riMmboMal  droit.  Il  est  Aisilde  vers 
M3  de^réfi,  il  itout  et  distille  sana  décemiMnition  à  une  température  qui  pandl eompriae 
entre  3tJ0  et  400  degri's. 

M.  G.  Lemoine,  qui,  dans  cette  déeeurerte  pleine  de  tMtnhear,  a  Mt  preuve  de  beanooop 
de  sagacité,  promet  de  nouvelles  études  sur  ce  sujet,  et  recherchera  si  les  deux  états  allotro" 
piques  du  phosphore  (phosphore  rouge  et  phosphore  blanc)  peuvent  exister  dans  les  com- 
posés du  phosphore  et  du  soufre 

—  Nouvelles  recherches  sur  l'homme  fossile  dans  les  mvirons  de  Toul  ;  par  M.  Hl'smm.— 
Tout  concourt  h  prouver,  dit  l'auteur.  il;iiis  l;i  < onr  In.-^ion  qu'il  donne  de  ses  trecherches»  que 
dans  les  environs  de  Toul  l'homme  n'a  pas  préci'dé  le  dUutium  alfnn. 

—  Contemporanéité  de  rhomme  et  de  r«rss«  spelsnt  établie  par  l'élude  des  es  cassés  des 
ravemes:  par  MM.  F.  Carriaoi-  et  H.  Filhol. 

—  M.  le  vice-président  présente  à  l'Académie  l'ouvrage  de  leu  M.  Achille  Hichahi»,  intitulé  : 
Ihmenut  étémeutê  4e  tttmiiqiig.  C'est  la  neuvième  édition  ;  elle  est  augmentée  de  Notes  eom~ 
plémentaires  par  M.  Ch.  M*rti>s.  l  a  dernière  édition,  piibliéi  sous  le  format  actuel  in-lS, 
avait  été  éditée  par  fiécbet  jeune,  elle  est  de  1852.  Savy  vient  de  rajeunir  livre,  et  nul 
doute  qu'avec  te  concours  que  lui  a  prêté  un  des  meilleurs  élèves  de  l'anden  professeur  de 
notre  Facnltéde  médecine,  il  ne  retrouve  son  prenucr  succès.  L'édition  nonvelle,  de  OCO pages, 
est,  du  reste,  enrichie  de  beaucoup  de  figures  dans  le  texte  ;5Û0),  trè.s-bien  imprimée  et  d'une 
eié  .'ution  typographique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  Notes  de  M.  Ch.  Martins,  en  met- 
tant ce  livre  au  courant  de  la  scienoe,  lui  assurent  donc  un  succès  durable.  Le  pris  est  de 
fi  frane«i. 

U  faut  savoir  gre  a  M.  :»avy,  que  1  on  peut  clas.ser  aujourd'hui  parmi  les  ^iteurs  les  plus 
intelligents,  d'avoir  rendu  ce  livre  aux  élèves  en  médecine  et  de  préparer  à  leur  intention 
un  nouve;iii  \faniii-l  il-  rh'nnit'.  qui  arrivera  à  propos  pour  les  initier  nux  principes  de  la  chi- 
mie nouvelle  teNfc  qu'elle  est  professée  aujourd'hui  par  M.  NVuti  a  la  Faculté  de  médecine. 
M.  Naquel,  un  des  meilleurs  élèves  de  nos  Facultés .  est  rautcur  du  Maiitl  étt  ehim^  que 
prépare  M.  Savv,  el  qui  ne  tardera  pas  à  panitri-, 

—  Notice  sur  l'origioc  d'une  roue  ancieuue  employée  pour  l'épuisement  des  mint»  et  pré- 
sentée au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métieis;  par  H.  Dauenv» 
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—  Recherches  sur  les  combioaisoas  diall) tiques;  par  M.  A.  Wcrtz  [deuxième  partie}. 

—  Sur  les  liens  enlre  I»  tératologie,  l'embryologie»  l'anatomle  pttliologique  el  l'anatonie 
comparée;  par  M.  Ni  mivs. 

—  Météore  luoiincux  observé  à  Castillon  (Gironde)  -,  lellre  de  M.  Paquesib. 
Olwemtion  dUn  météore  lumineux  à  Agen  (Lot-ct-Garomie]}  lettre  de  U,  BooMuius. 

—  Décompo^tion  de  Tacide  urique  par  le  brome  et  action  de  la  chakar  sur  ralloune;  par 
M.  L.  HABinr. 

—  Sur  le  moyen  de  prévenir  tes  etfio$kÊ»  ingriunt  dans  les  miue^. ,  (>ai-  M.  G*fRAi*D,  pro« 

fesseur  de  physique  au  lycue  du  Puy.  —  Il  s'aurait  de  déterminer»  dit  l'antenr,  des  explo- 
sions au  moyen  d"»''tinpc1lfs  d'indiicUon  Tournies  par  l'appareil  de  Ruhmkorff.  Apres  avoir 
donné  une  idée  de  lu  manière  duui  dcvraieul  être  disposés  les  fils  couducleurs,  M.  Gairatid 
iqoate  :  •  On  devra  chaque  jour,  avant  l'entrée  des  ouvriers,  Cure  dégager  dans  les  galeries 
pltisicnrs  (Minccllfs:  «s'il  y  a  di-toiintion,  le  gaz  sera  détniit  ;  si  an  cmilrnipp,  après  plusieurs 
reprises,  la  détonation  n  a  pas  lieu  avec  l'étincelie  d'iududiou,  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle 
aurait  lien  avec  une  lampe  ordinaire,  t 

—  M.  le  soer(?t;ure  ]iorfn'tuel  r;iit  nliserver  (|ue  rulilil''  de  ces  détonations  n'est  pas  quelque 
chose  de  nouveau  |K)ur  les  liomines  qui  li-availleut  dans  les  uiiuc»  siuclies  au  i^sou,  et  que 
ces  précautions  se  pratiquent  par  des  hommes  qu'on  désigne  communément,  à  cause  de  leur 
fonction,  sous  le  nom  de  caimnkr$. 

—  Dans  le  comité  seoref  a  suivi  la  séance,  M.  Velpemi  a  discuté  les  titres  des  candidats 
appelés  à  remplacer,  dans  la  section  de  médecine  el  de  cliiruri;ie,  M.  Denis  de  Commercy, 
correspondant  de  l'Académie. 

m.  Ginirac,  Pétreqoin,  Stolz  et  Seire  (d'Uzès),  ont  été  présentés  dans  l'ordre  où  nous 
Inscrivons  leurs  noms.  • 

—  On  a  ensuite  discuté  sur  le  noin  i  donner  k  la  section  de  géographie  et  de  navigation  qui, 
formée  de  trois  membres  seiilenieiil,  lîoit  Aire  portée  ;t  si\.si  r.\(adéinio,  eonsiiUée  à  ce  sujet 
par  le  uiinistre,adhère  à  cette  moditicaUon.ll  parait  que,  plus  royaliste  que  le  roi,  M.  Charles 
Dupin,  qui  devient  de  plus  en  plus  compromettant  pour  ceux  qu'il  veut  servir,  a  prononcé, 
k  cette  occasion,  cette  phrase  bourronne,  qne  M.  Serret  a  soulignée  dans  une  note  remise  k 
ses  confrères,  où  il  combat  le  projet  Dupin  :  «  Tm  vire  el  jutte  recmiutiinatce  que  CActdétm 
devrait  au  gottrernemeHt  pour  un  acte  gracieux,  qu'en  pareiUe  circonstance  Mécène  aurait  toKeUi 
d'Auguste  »  doit  commander  à  l'Académie  d'ajouter  au  nom  de  cette  section  celui  de  tcienut 
militaire*,  et  d'y  introduire  l'élément  militaire,  qui  y  serait  représeiitt-  aloi-s,  prétend-on,  par 
deux  favoris  du  gouvernement.  Or,  il  est  certain,  comme  le  prouve  M.  Serret  par  les  termei» 
mêmes  de  la  lettre  du  ministre  à  l'Académie  des  sciences,  que  le  gouvernement  n'k  rien  sol- 
licité dr  pareil  C'est  dnnr  M  Ch.  Dupin  qui  vient,  d:uis  son  st\Ie  aiiijioulé  et  en  courtisan 
incorrigible,  demander  à  ses  confrères  d'introduire  dans  leur  paisible  section  uue  science 
sauvage  et  de  sa  nature  fort  peu  libérale  et  fort  brutale.  En  supposant  donc  que  le  fond  de 
la  pensée  du  ministre  fiU  telle,  M.  Ch.  Dupin  n'avait  pas  besoin  de  s'en  faire  le  devinenr  et 
surtout  de  venir  défendre  une  proposition  aussi  peu  en  harmonie  avec  la  mission  d'uuc  Aca- 
démie des  .sciences. 

Qu'on  laisse  dune  à  la  section  do  géographie  et  de  navigation  son  ancien  nom,  et  qu'on 
complète  cette  section  par  l'aijonction  de  trois  nouveaux  membres  que  l'on  trouvera  parmi 
les  propres  correspondants  ou  académiciens  libres  de  l'Académie  :  Vaillant,  d'Abbadie,  etc. 

Quant  &  l'élément  militaire,  qu'on  l'envoie  apprendre  le  français  ches  h»  fumwUf  à  odlé 
tics  ducs  et  des  évéques,  puisque  l'on  persiste  i  bannir  de  l'Académie  les  littérateurs  aimés 
du  public. 
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tlk»ln«  du  viMuge.  —  Dans  les  Annales  d'h/riinje.  1H\M\,  tnnic  Xlll,  page  88  et  '^nnantcs, 
M.  Chevallier  a  signalé  diverses  formules  dans  lesquelles  entrent  difTércntcs  subbunces 
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toxiques;  parmi  cps  prf  |iai-atioii?,nftTis  stimnlorons  la /i^tKiir  «te  fiou'/ziurf,  Fémutsiofi  mrmrieUe 
de  tPimcan  et  le  cosmétuiue  de  Hamerhng,  preparalious  laites  avec  l  éoiulsioii  d'amandes  amères 
et  douces  et  avee  le  Mcblorare  de  mercure  («uMiiné  oomeif). 

M.  le  (loctoiir  rraiiioi.s> ,  pliiirin.icirn,  a  publié,  il  y  a  longtfm|»s  dî-jii.  iiiir  forimile  que  la 
Goiette  dft  hôpitaux  a  re|)rodutte  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Ounétique  de  ia  jmw»  contre 
les  roufean,  les  gerçures  de  la  fliee»  les  éphélides,  tes  tacbes  de  ronssetir.  ?oiet  eette 


Sublimé  eorrosif   4.âU  centigr. 

Alcool  à  36*  à  Paréom.  Beaumé  30  Bnnunes 

Acétate  de  plomb  cristallisé. . . ,  10  — 

Eau  de  laurier^iise   1  kiloi^. 

Blanc  d'œufs  X2 

Teinture  de  benjoin   J 5  grammes. 


Ou  fait  dissoudre  le  sublimé  dans  l'alcool;  l'alun,  l'acétate  de  plomb  dans  dOO  grammes 
d'ean  de  laurierMMîse;  on  agile  les  deux  Mânes  d'oenfe  dans  tes  fiflO  gnumnes  d'eau  de  la«- 
rier-cerise  restante-,  on  réunit  les  trois  liqueurs:  on  y  ajoute  les  15  prannin  s  de  teinture  de 
bei^oin;  on  laisse  digérer  au  soleil  peudaut  quinze  à  vingt  minutes;  on  ttilre  et  ou  conserve 
la  liipietip  pour  fusage  «ttenie. 

Cette  préparatioa  penl  être  étendue  d*eau,  selon  It  TOlonié  da  médecin  on  de  la  personne 
qui  s'en  sert. 

Cette  solution  est,  comme  on  le  voit,  pleine  de  poisons,  et  elle  ne  peut  se  justifier  qu'en 
fiiisant  observer  que  les  tacbes  de  la  peau  sont  un  commencement  de  maladies  de  la  iwau,  et 
qu'elles  ne  mlpnt  nu  a  ilt-s  njîents  fri  s-éinT^'iqtipi. 

Dans  une  brochure  deja  ancienne,  M.  le  docteur  Réveil,  en  s'élcvant  avec  force  contre 
l'abus  que  quelques  parAimeurs  ignorants  font  d«  tons  ces  poisons,  dont  Ils  ne  connaissent 
môme  pas  le  dan^'or,  a  rtt^  amené  à  analyser  le  iail  eaMj^Mifeey  que  l'on  foit  annoncer  tvec 
grand  fracas  au  moment  des  chaleurs. 

Toici  ce  qo'il  en  dit  page  33  :  c  Le  lait  aniépbétiqno  est  un  liquide  transparent,  devenant 
opaque  par  l'ai^itation,  et  laissant  déposer  pai-  le  repos  une  poudre  lilaiiclie.  L'analyse  nous  a 
démontré  dans  ce  liquide  la  présence  du  HchUirwe  ic  meremre,  de  fojcgde  de  ^mb  AydroM,  du 
camphre  et  de  l'acide  sulfurique.  Ckaeun  de  osa  pitadpes  étant  dosés,  nons  avons  trouvé 


dans  un  flacon  do  laB  grammes  : 

Sublimé  corrosif   1,075  ^ 

Oxyde  de  plomb  hydraté   4.010  [  128  gr. 

Eau.   m.m  ) 

C^phra  et  acide  suirnriqne   Traces. 


«  On  nous  a  assuré  que  l'on  avait  trouvé  de  l'oxyde  de  /nu-  dans  le  lait  antéphélique; s'il 
en  est  ainsi,  cela  prouve  que  ta  composition  de  ce  coamétique  toxique  est  variable.  * 

Avant  raugnieolation  de  prix  da  bismntb,  nous  croyons  pouvoir  certifier  que  c'était  du 
magiiti're  de  bismuth,  qui  reiufait  l'eau  laiteti<^e,  niais  depub  On  Taura  sailS  doulo  remplacé 
par  l'oxyde  de  plomb  que  IJ.  Keveil  a  trouvé  en  l)i(>2. 

Dans  un  autre  article,  nous  donnerons  d'autres  formules  de  préparations  cosmétiques  fort 
en  vogue  aujourd'hui,  grâce  à  la  grande  publicité  qui  les  fait  (  onnaîtic  |iai  lout.  Quel  serait 
le  remède  à  cette  publicité  de  médicanieul5,  soit  iiui^nt/miiU,  soit  dangereux  quelquefois? 
Lue  autre  publicité  de  bonaes  et  talulaires  préparatwM^  qui,  par  lonr  concurrence,  tuerait 
bionldt  les  drogues  malsaines  des  charlatans. 

m&ê»  de  <rail««tM«ne  p««r  1»  sibéplwm  de  le  ««le  f  par  H.  HAanv.  —  Toici 

le  résumé  du  trailenicnt  établi  .i  l'hôpital  Saint  I, nuis  : 

c  Le  traitemeut  de  la  gale,  fondé  sur  ce  lait  que  hà  gaie  est  causée  par  la  présence  de  l'a- 
cnrssieffN^i,  consiste  dans  les  moyens  suivants  :  On  commence  par  (HcUonner  tout  le  corps, 
excepté  la  téte,  avec  du  savon  noir;  cette  ourtitui  a  pour  but  de  nettoxer  la  peau,  de  la  dé- 
barrasser des  substances  étrangères.  Elle  dure  une  demi-bcure.  luuuédiatemeut  après,  le 
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malade  csi  placé  dans  nu  bain  tiède*  pendant  \f(\ut']  il  continue  à  se  frictionner  ive<*  lesaton. 
Ce  bain,  d'une  heure  de  durée,  complète  le  nettoyage  de  la  peau  j  eu  produisant  un  gonfle- 
meot  et  une  maeénlion  de  répidemei  il  entr'ouvra  kwsilloas  qui  eontieiineni  les  aeares,  et 
pn'pare  ainsi  le  succès  de  la  riprnièrt!  Tri»  lion  véritableni<>nt  parasitiridp.  laquelle  est  prati- 
quée avec  une  pommade  couteuaut,  pour  100  gramme»,  04  grammes  d'axongc,  2U  grammes 
de  muArOé  8  f  rammes  de  sous-carbonate  de  potasse  et  8  grammes  d'eau.  Cette  frietlon  est 
faite  rudement  ehloii  être  générale. 

«  Apits  celte  tnction  sulfureuse,  les  Tnaiades  se  rbabillent  sans  efisujer  la  pommade,  dont 
le  contact  am  la  peau  est  nécessaire  i>euJatit  plusieurs  heures  pour  lehe^er  ta  destnietion 
des  acarcs,  et  pour  atteindre  même  ceux  qui  peuvent  se  trouver  sur  los  vêtements. 

€  D'après  un  tableau  <les  paleux  traités  pendant  nmv  ans,  depuis  1852  jusqu'en  I8(i2inclu- 
stvemcQt,  37,429  personnes  ont  été  soumises  a  ce  traiteuieut  (26*UâO  hommes,  10,779  Tcmnies). 
Sur  ee  nombre,  535  ont  eut  iMsoin  de  subir  nn  second  traitement,  ce  qui  donne  60  gatrisMs 
sur  70  malades  traiK^s. 

t  Depuis  l'application  de  celte  nouvelle  méthode  de  guérison  de  la  gale,  les  personnes  qui 
en  sont  atteintes  ne  sAjonnuuit  plus  à  l'hôpital,  raditiinistntion  a  pu  disposer  ed  faveur  de 
malades  atteints  d'autres  alléctiotts  plus  graves,  d«  cMit  vingt  lits  consaerés  antèrieurMMnt 
au  service  de  la  gale.  > 

M.  Hardj^  ne  serait-il  pas  4'>tvi8  d'ajouter  un  peu  d'ïloool  phéuiqué*  soil  &  grammes  sealé> 
ment,  représentant  1  flamme  d'adde  phénique  cristallÎBé,  à  la  poromtMledont  il  pnrieT 

EnaplAi  du  (iinnin  daiiH  la  MB^wiaffeiviSe.  —  Dans  la  période  ai(?uë  de  la  con- 

jonctivilè,  M.  Sbèathoa  emploie  le  collyre  au  tannin,  daus  la  proportion  de  4  à  8  gramilies 
dansSD  gramines  d'eau  distilWe.  Oa^lqdes  gouttes  Instillées  dÉtIs  rceil  amAnetft  (ttt  larltioie- 

ment  considérable,  iiiai.s  sans  la  douleur  et  le  picntcmcut  parfois  liii^upportalile  di's  st'Is  mi- 
nérauxi  et  en  répétanti'usage ausM  souvent  que  1  intensité  du  mal  le  réclame,  on  voit  bien- 
tôt survenir  la  contraction  des  capillaires  engorgés. 

H.  Sheaton  préfère  ce  collyre  à  cetix  qtli  ont  pour  !>asc  un  sel  minéral  astringent,  tels  que 
les  sels  d'argent,  de  cuivre,  etc.  I.e  pcrohlonire  de  fer  qui  en  est  le  type,  ne  nièrite  pas 
même  de  faire  exception.  Employée  dans  une  conjonctivite  subaiguË,  arec  cbêniosis,  lâ  solu- 
tion lionnilei  dllndd  M  dfMèd«,  produteit  une  doiilfeur  si  tloleote  et  une  telle  ètiàgUldti«»n 
des  liquides  aibntninniix.  qiif  I^Tiialadi^  fui  nne  hr^nre  environ  à  jeter  des  cris,  en  ilisalil  rjU'îl 
n'y  Voyait  plus  à  cause  di>s  flocons  aibumineux  qui  venaient  se  placer  par  intervalle  devant 
la  pupille.  Il  n'y  a  pas  à  redouter  de  voir  le  tannin  produire  de  pareils  kecidents; 
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SuRK.  —  Vslr  UonifetiT  «rieWf/Hflw^  Htmten  17S,  p.  lUt 


■je  vin  «ss-il  le  ré«ult»s  d«  rMSIau  d'iam  ferauenS  unâfiue?  par  M.  E.-J. 
MAUMENé.  *-  S'il  est  une  question  difficile  à  résoudre,  c'est  celle  que  traite  M.  Béchamp  dans 
.sa  note  du  11  janvier  (voir  Mottilenr  «nVf»/</»(/w,  liv.  171,  p.  111).  J'ai  fait  l'étude  du  ferment 

de  vin  de  Champagne  pondant  plu.sieurs  années,  et  j'ai  observé  des  faits  presque  idenliqups 
à  ceux  dont  |>arlc  M.  Béchaïup;  mais  d'autres  offrent  des  différences  qui  mériteut  d  étre 
signalées. 

La  fermentation  est  conduiteen  rhami>af,Mio,  c  est-à-dire  pour  le  vin  nionssetix.  d'une  ma- 
nière particulière.  L.e  moût  sortant  du  pressoir  est  reçu  dans  des  pipes  de  5  a  0  hectolitres 
en  général,  oà  il  séjourne  de  24  à  48  heures  pour  le  débourdage,  pour  laissef  tomber  un 
dép<>t  d'envelo|>pes  du  ^Tniii.  pépins,  débris  de  rafle,  jiareelles  lij^neuse-;,  terre,  etc.  Utiand, 
malgré  la  première  fèrutentatiou  tumultueuse,  ce  dépôt  est  assez  bien  formé,  le  viu  est  tiré 
dans  des  pièces  de  2  hectolitres  qu'on  etapllt  presque  et  dont  on  ferme  le  trou  de  bonde  avec 
une  feuille  de  vijiiie  et  une  tuile.  Le  dépôt  fait  dans  les  pipes  renferme  non-seulement  les 
matières  que  je  viens  de  citer,  mais  une  certaine  quantité  de  ferment.  L'étude  micrusco|uque 
Gtit  voir  tille  léfùre  dont  les  globules  reseeniNent  presque  tous  à  la  levure  de  bière,  mais 
dont  les  dinicnsloils  sôAt  plus  petite  CCUe  levûfe  est  aeconipagnéè  de  débris  coUnlairés,  de 
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patHedcs  microscopiques  Irto^iverses  parmi  leaqudlM  «i  voit  ces  globule  de  Um»  aDoii- 

gée  d«nt  It>  annd  diamètre  égalait  souvent  dix  fois  la  longueur  du  petit  dont  parle  M.  Bé« 
cbanip.  Mais  luri-qu'on  pxamiiie  le  il-  pot  qui  se  forme  peu  à  p«*ti  ditiis  lo^i  pièces,  on  trouve 
cette  lefùie  iiilri  jcure  très-pure,  tiivs-lioiuo^eiif,  el  ne  constituaiil  qu'uu  seul  et  même  fer- 
ment. Ce  caractère  ë'uaifomtité  m  a  paru  si  fra|^at  pendaut  pluaieur»  années,  que  j'ai 
détenniné  très-soi^:npn«enipiil  lo  dinu  iisidiis  des  gi(d)ulc.<>.  Jr  «ItMjivais  un  peu  de  cette  levûre 
vineuse  dans  le  vm  même  ou  elle  avait  pris  uaiàsauce,  et  je  pla^'ais  uue  ^ouu«  6ur  le  uiicro- 
fliètro  IniHDême  :  j«  deasîBais  à  la  ebamkre  claire  Iss  gflobules  el  les  divisions  mieronétriques 
avec  les  plus  ^laiides  |in'(>:niti.»iis.  f.r  u'i-nssisscinctii  l'iait  deMK)dianiétrcs.  I.a  moyenne  de 
beaucoup  d'observations,  qui  Uilieratent  tres-peu,  a  tu  la  suivante  :  le  grand  axe  des  plus 
gros  globules  est  k  très- peu  près  de  V ,  »,  de  niilliroétrc  ;  le  petit  axe  des  moins  gros  est  seiH 
siblement  moitié  moindre,  exactement  '  de  millimètre.  En  général,  les  gloliules  sont  plus 
rapprochés  de  la  forme  sphérique  que  ceux  de  la  levikre  de  bière.  M.  llécJiamp  signale  un  fait 
sur  lequel  Je  préWnterai  quelques  observations  :  c'est  la  différence  des  proportions  de  l'acide 
3r(  tj([iie  dans  un  Vin  fkit  à  FtMie  l'Mt  ctdaiis  te  inôniè  Vin  fait  arec  rinlerreniUm  ménagée 
de  l'fiir.  Crtlc  (liffi'nMnc  est  as'if  ?  ï;ranr|<»  :  -au  lieu  de  0  gr.  186  d'acide  par  litre  dans  le  pre- 
mier cas,  il  y  a  U  gr.  4:'ti  dans  le  second.  Celte  difréreuce  me  parait  importante.  J'ai  déjà 
signalé  lesdooteft  ^ue  soulève,  i  mon  avis,  reùsleuco  de  l'acide  aeétKfuo  parmi  les  produits 
directs  de  la  ft  i  ineiitation  alcooli'i"!  '  pr  iprctiiriit  dite  Aujourd'hui,  ces  dnnfes  mo  paraissent 
fortifiés  par  l'analyse  méute  de  M.  Uccli^mp.  Ln  etret,  la  quantité  d'acide  augmente,  d'après 
mon  hoHoraMo  confrère,  par  l'influence  de  l'air,  inOuence  qui  s'accuse  toujours  par  Tappari' 
tion  des  foniiiMits  filiforni»  >.  d;iii>  Ii-  vin  ordinaire,  la  quantité  d'.iridc  di'vfloppi'  liors  de  la 
prét»ence  de  ces  ferments  est  très-faible.  Dans  le  vin  de  Cbautpagne  fait  de  toute  autre  ma- 
nière, c'est-^i-dlre  bien  plus  à  Tabri  de  l'air,  D'est-il  pas  évident  que  ta  quantité  d'acide  doit 
éire  encore  inoindre,  et  ne  puis-je  répt'-ter  mon  assertion,  qu'elle  peut  être  nulle,  surtout  en 
OOasidérant  l'absence  des  plotmles  lil'fnniips,  qui  est  complète  dans  ce  vin?  Je  n'ai  pu  eons- 
Mar  la  présence  de  l'acide  acétique  par  un  moyen  pourtant  trcs-délicat.  Je  profite,  au  re«i«, 
da  eette  oceasioa  pour  dire  que,  lorsque  M.  Béehamp  a  trouvé  de  l  acide  acétique  dans  In 
vins  et  les  liqueurs  fermfntés,  j'ai  parfaitement  admis  le  fait.  Seiilcnient,  avons-nous  bien 
aujourd'hui  la  certitude  que  cet  acide  n'est  pa£  accidentel?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  soumeti>ce 
doute  à  H,  Mehamp  lui-même. 

Enfin,  je  diffère  d'npininn  avec  M.  Béciminp  sur  un  point  d'nne  gi  iinde  importance  Snivnnt 
lui,  le  moilt  de  raisin  filtré  que  l'on  fait  fermenter  spontanément,  et  dans  lequel  ae  déve- 
loppe que  le  ferment  ordinaire,  analogue  à  la  levùre  cle  bière,  fournit  un  vin  qui  n'a  pas  les 
quHlilés  di-  I  elni  que  fournit  lu  iiioùt  noh  filtré  dans  lequel  naissent  iilnsictits  rerments.  Je 
dirai  d'abont  que  la  différence,  quand  la  flitration  a  eu  lieu  peu  de  temps  après  le  pressurage, 
est  toujours  très-iaiblii  et  souvent  nulle,  t'our  corroborer  son  assertion,  M.  Béehamp  ajoute 
que  le  moAt  filtré  que  Ton  lUt  fermenter  avec  de  la  levtire  de  bière  bien  lavée,  fournit  un 
vin  qui  est  Inin  d'<^tre  le  nit^nie  qiiP  ceiiii  ifui  est  fourni  par  If  nn'ine  inniit  fillré,  etc.  Mais  cet 
argument  me  parait  offrir  uue  bien  grande  prise  à  la  critique.  La  lev  ure  de  bière  lavée  donne 
aux  liqueurs  alcooliques,  produites  sous  son  influencp,  un  bouqiu-t  tout  spécial.  Et  ce  n'est 
pas  «seulement  rumine  ferment  qu'elle  a?it.  e'esf  aussi  en  abandoiinanl  à  la  lifjneiir  les 
substances  dérivées  produites  par  sou  altération.  Ou  s'en  assure  aisément  en  prenant  les  deux 
moitiés  d'une  eau  sucrée,  piiis  fiiisant  fermenter  l'une  avec  de  tà  lèvûro  de  Mère  bien  lavée, 
et  l'autre  avec  de  la  IcvAre  de  vin  .senihlaldenient  lavrc.  l  es  ticux  vins  qui  résultent  de  ces 
deux  fermentations  n'ont  rien  de  commun  dans  leur  l)oui|iu  t.  Rattacher  la  différence  de  bou- 
quet à  l'existence  de  deux  ou  plusieurs  ferments,  développés  par  le  moAt,  ne  peut  se  fiure 
rationellenicnt,  je  pense,  avant  d'avoir  démontré  que  ces  divers  ferinenls  ont  des  dérivés  très- 
disscnddatdes.  Or,  M.  Réchamp  ne  nous  dit  rien  .i  cet  é^'ard;  et.  puisqu'il  affirme  d'ailleurs 
que  l'abondance  des  ferments  filiformes  u  entraîne  jws  une  différence  notable  dans  les  pro- 
pgrtions  de  l'acide  acétique,  il  y  a  très-peu  de  raison  pour  croire  que  le  bouquetdtt  vin  dé- 
pend de  l'action  directe  de  deux  ou  plusieun  ferments  développés  par  le  moût. 
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pr«p«rtiMM  CMip«rée»  d'Aride  ftArtrique  dUM  I*  rainia  et 
▼tot  par  MM.  BmiBuor  et  A.  m  Fùtimni.  —  A  répoqve  d«s  dernières  ven* 

danfres,  nous  avons  entrepris  une  suite  d'expénVnrrs.  dans  le  but  d'examiner  les  variations 
qui  survienaeot,  par  le  fait  de  la  fermeataUou  viueuse,  dans  les  quantités  d'acide  tartrique 
et  de  potasse  contenaee  an  sein  du  jus  de  raisin.  Ces  eicpérienees  fournissent  une  applka- 
lion  intéressante  des  méthodes  de  dosa^'c  que  nous  avons  publiées  il  y  a  quelques  mois  (1), 
elles  iont  connaître  quelques  circoostaDces  nouvelles  propres  à  la  fermentation  vineuse, 
pitis  compliquée,  comme  on  sait,  qne  h  fermeatalion  alcoolique  proprement  dite.  Exposons 
IcslUls: 

I  —  On  a  pris  du  ntiilii  noir  de  Gbny,  «t  analjië  le  jus  (oetolice  t8V}).  Oa  a  Inravé  par 

litre  de  moût  : 

iUcML  A«Uto«0ld(l|.       AcitetaiMqMiMm.  Foluw. 

o!o  11^  7!o  211 

Après  qpinie  jours  de  fennentation  dans  les  evvea»  le  vin  a  été  extrait.  Il  nnliBniiaitpBr 

litre: 

A]eaèl{4).  k/MtUM,  Aolde  Uririque léd. 


••€[>  ar.  fr.  ar. 

9.2  fi!a  4.6  174 

Comparons  la  composition  du  vin  à  edle  du  moût,  en  négligeant  les  petitea  variatiooa  de 
volume  dues  à  la  transformation  des  sucres  en  alcool  et  acide  carbonique. 

L'acidité  totale  a  diminué  de  4.2  sur  10.0  ;  l'acide  tartrique  de  2. à  &ur  7.0;  la  potasse  est 
rdduite  i  moitié. 

La  diminution  de  !  nriflc  tartriqtie  peut  s'expliquer  par  la  formation  de  l'alcm!  ir  |iiri 
rend  moindre  la  solubilité  de  la  crème  de  tartre  dans  l'eau  ;  la  proportion  de  ce  d'après 
les  données  ei-dessus«  serait  de  8  gr.  8  dans  le  moût  et  de  6  fr.  8  dans  le  Tin.  Nais  cette  ac 
tiou,  d'ailleurs  incontestahie,  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  effets  ;  car  elle  ne  diminuerait 
l'acidité  du  liquide  que  pour  une  proportion  équivalente  à  i  gr.  25  d'acide  tartrique.  Or,  la 
diminution  totale  «t  de  4  gr.  2.  Pendant  le  eonrs  de  la  fermentation,  une  partie  é»  aeides 
autres  que  l'acide  tartrique  a  donc  disparu  -,  circonstance  d'autant  plus  inattendue  que  la  fer- 
mentation alcoolique  elle-même  donne  naissance  à  des  acides. 

Ces  résultats  généraux  ont  été  confirmés  par  l'étude  de  deux  autres  vins,  d'une  manière 
dTtUtant  plus  frappante  qu'une  certaine  diversiié.  dans  les  détails  traduit  llndividualité  des 
vins  analysés.  Voici  ces  deux  séries,  plus  détaillées  que  la  première. 

il.  —  BmiiKU  Fomichon,  mi$  «i  csM  à  la  fi»  de  se^iembre  1863: 

Natiir(<  I  l  iKpiide.  Alcool.         AcidttoUl.  Ac.  taithqiu  réel.  PoUms. 

c.  gr.  jTb 

Moût  après  :iû  heures  de  séjour  dans  la  cuve.  0.8  10.1  4.6  1.6 

Après  denx  jours   6.6  6.6  5.t  » 

Après  quatre  jours   8.7  6.1  5.1  1.7 

Première  pressurée  après  six  jours   9.6  8.0  S.O  1.6 

Troisième  pressurée  après  six  joun   9*6  8*3  6.0  1.6 

Vin  (lodécerolm  1863)   9Ji  »  2.4  0.9 

Diminution  de  l'acidité  totale  (moindre  que  prf^ccrlemmcnt);  <limiriiiiion  de  l'acide  tar- 
trique et  de  la  potasse  :  ce  sont  précisément  les  uiémea  résultats  définitifs  que  plus  baut. 
Mais  il  y  a  cette  différence  que  Taeide  tartrique,  se  trouvant  dès  le  début  dans  les  limites 

de  solubilité  de  la  crénie  de  tartre,  n'a  pas  diiuiiuié  cette  fois  pendant  la  période  de  la  pre- 
mière fermentation,  non  plus  que  la  potasse  :  ce  qui  met  bien  en  évidence  la  ^rte  de  poids 
éprouvée  par  les  acides  étrangers  à  ractde  tartrique. 

(1}  Joumsl  Vlmtitut,  septembre  1S63,  p.  303. 

(3)  Êralué  comau  acide  urtriqtie,  comme  unii^  de  comparwaon,  maû  «a  réalilé  npieMnIé  par  iM  acjdis 
Uftrique,  mallque,  succinique,  icStiliM,  eiC 
(3)  Tant  lilm  qao  combiné. 
H)  Degré  i 
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Alain  de  cette  première  i>ériodc,  uu  litre  devin  renfermait  6  gr.  6  de  crème  dft  Urire, 
quantité  iwu  «Ufféreate  des  ôgr.  6  conteaiu  dans  le  fin  de  Givry  k  une  époque  comepouo 

liante. 

Ces  nombres  répondent  à  une  solnliilité  cupérienre  à  celle  «rue  la  crème  de  tartre  présente 
dans  l'ean  alrooliséc  à  h  te mpénitiir^  des  e:n c  :  l'excès  parait  dt^  prinapatemeat  à  l'AMèa 
de  température  du  vin  récent,  et  peut-être  aub^i  u  une  sursaturation. 

Cet  excès  de  erème  de  lartre  se  précif^te  peu  i  peu.  En  «Un,  la  proportion  de  crème  de 
t  trtrr,  iloimis  la  fin  de  la  première  période  de  fenneutation  jusqu'à  celle  du  .second  mois  de 
couitervaUuo,  e&^lombée  de  moitié,  c'ert-è-dire  à  3gr.  1  dans  le  via  de  Formicbon.  Uie  Se 
trouve  alors  amenée  an  chiffre  maximum  qu'elle  présente  dans  tons  les  vins  d'un  an  et  plna 
dont  nous  avons  publié  les  analyses.  I.e  FonnidiOB  IMl;  par  eiempln,  rmifennail  9gr>9; 
le  mémo  vin  de  18&7  contenait  2gr.  i  par  litre. 

Amenée  i  ce  terme,  la  crème  de  tartre  ne  diminue  plus  que  très-lentement  dans  les  vins 
et  sous  l  influence  deeondiiioiis  que  nous  avons  signalées  aUleun  et  qni  panianifliil  étnn* 
gères  à  la  solultUité  de  ce  sel  dans  l'eau  alcoolisée. 

ni.  —  Jlsîiis  de  MonlmeUu,  mk  at  aue  le  3  octobre  1863 .- 


AkooL 

kc  UfMqw  tM. 

ce. 

i!& 

«.«  ' 

«.0 

1.6 

7.6 

7.5 

4.0 

1.6 

7.0 

3.8 

1.4 

.,  9.4 

7.4 

3.6 

1.4 

Vin,  le  14  Kf ricr  t8M  (quatre  mois). . . . 

..  10.0 

6.9 

3.7 

0.6 

L'acidité  totale  a  diminué,  ain.si  que  l'acide  tarlriqiie  réel.  Ce  dernier,  au  bout  de  quatre 
mois,  représente  3gr.  I  de  crème  de  tartre  par  litre  comme  ci-dessus.  Les  acides  autres  que 
l'acide  tartrique  ont  également  diminué  dans  une  proportion  marquée:  ce  qui  confirme  les 
résultats  fénéma  fournis  par  l'étude  des  deux  séries  précédentes. 

l>ans  des  coninnitiiratinns  proiliaines,  nous  aurons  !'hnniieurde  présentera  I' \<;tr1érnie  les 
résultats  de  nos  expériences  sur  la  composition  de  la  grappe  et  sur  la  formaiiou  de  l'acide 
lartriquedanf  les  végétaux.  , 

Artl«B  9mmp»rér  de  roxyKènr  de  l'air  rar  le  vin  et  le«  a»wSres 
lâ4|HeiiM  fernaentécs;  par  M.  C.  Laorey.  —  Mes  observations  ont  porté  sur  quatre 
espèces  de  vins  :  I*  un  vin  rouge  de  pinot,  d'AIxe-Corlon,  1868  ;  2»  un  vin  Uanc  de  pinot,  de 

Meursault,  1809 ;  3'  un  vin  rouge  ordinaire,  gamay,  de  L.intcnaY,  IfVA  ;  un  vin  blanc  ordi- 
naire provenant  de  raisins  mélangés,  Lantenay,  récolte  de  Ainsi,  tous  les  vins  esnayés 
sont  des  vins  du  département  de  la  CAte^Or. 

J*aî  pris  une  bouteille  de  chacun  de  ces  vins,  et  j'ai  constaté  qu'ils  étaient  tous  quatre 
francs  de  ç:uù\  et  sans  altération.  La  moitié  de  chaque  échantillon  a  été  mise  immédiatement 
dans  lui  ilacuti  qui  a  été  bouché  et  coii.s«rvé  pour  servir  de  terme  de  comparaison.  Oaits 
l'autre  moitié  on  a  fait  passer  lentement  un  courant  d'oxygène;  la  quantité  de  gai  empleiyée 
pour  chaqut;  essai  a  été  d'environ  5  litres.  A  plusieurs  reprises,  pendant  lo  passage  du  gaz, 
le  vin  était  agité  j  puis,  1  opération  Unie,  le  llacou  contenant  le  vin  ainsi  traité  a  été  fermé 
avec  soin  et  placé  à  edté  de  celui  qui  renfermait  réebantitlon  similaire. 

Ces  opérations  ont  été  faites  le  niei  credi  et  le  jeudi,  27  et  28  janvier  ;  les  huit  échantillons, 
étiquetés  et  conservés,  ont  été  dégustes  le  diniancbe  suivant,  31  janvier;  je  me  suis  ûut  assis- 
ter dans  cette  opération  par  H.  André  aîné,  propriétaire  et  négociant  en  vins  i  Nuits  (Cdi»> 
dVr),etM.  Roux,  tonnelier  en  chef  au  dos  de  Vougeot.  Ces  messieurs  ont  bien  voulu  venir 
à  Dijon  et  donner  l*nir  avis  sur  chacun  des  échantillons,que  je  leur  ai  soumis  sans  leur  avoir 
fait  Luiuiailro  la  pi  epuiation  dont  quelques  uns  avaient  été  l'objet.  Voici  le  résumé  des  obser- 
vations faites  sur  les  quatre  groupes  pncedeninient  indiqués;  •  désigne  pour  cbaciin  d'eux 
le  via  mituni,  é  le  vin  soumis  à  l'influence  de  rexygèqe. 
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W»  1.  Vin  fin  rtmge,  1858.  —  !  âm\  échantillons  sont  limpides,  francs  de  goût,  el  ont  un 
bottqtMk  irès-déTdop^;  ils  oOrent  peu  de  diflérenoe.  «  jirésente  un  arrière-goût  d'asbria- 
l^nce  que  l'on  ne  trouve  pas  dam  k   a  paru  préférable,  plus  fVanc  et  surtout  plus  frais.: 

N«  2.  Vin  fin  bhnc^  1869.  —  l  es  deux  échantillons  sont  francs,  vineux,  et  ont  un  bouquet 
irès-développé.  Ils  sont  également  limpides;  comme  ils  avaient  ét(>  mis  dans  des  fioles  eu 
verre  blanc,  de  même  forme,  on  constate  que  a  est  un  peu  plus  coloré  en  jaune  que  i.  En 
sbtiiine.  ils  offrent  peu  de  différence;  on  a  reconnu  ddns  a  plus  de  bouquet  et  de  finesse. 

N»  3.  Yin  rouije  ordinaire.  —  Les  rlciix  vins  sont  clairs,  limpides,  très-rapprochés  l'un  de 
l'autre;  b  est  un  peu  plus  coluré.  il  t>e  présente  mieux  et  a  paru  prelérgble  sous  tous  les 
nppevtsi 

N*  1.  Vin  blnnc  ordinairei  —  Lcsdctix  vins  sont  également  troubles  •  h  h  surface  de  s  «tt 
observe  une  couche  légèrement  brunâtre  que  n'offre  pas  l'autre  écliaulilloa.  a  parait  phis 
«ravatef  >  offre  moliia  de  verdeur  dt  plus  d'af  rémeuti 

Je  n'ai  rien  voulu  cban^ier  à  ces  notes,  desquelles  je  me  l)ornerai  à  tirer  pouf  le  moment 
la  conclusion  suivante,  que  comprendroul  tous  ceux  qui  savent  quelle  est  i'ioQuenee  d'uu 
transport,  même  à  courte  distance,  d'untiùble  cbangement  de  température,  d'un  simple 
transvasement,  sur  les  vins,  et  je  dirai  en  conséquence  qu'après  trois  jours  l'action  de  l'oxy* 
gène  sur  le  goût,  l'apparence  et  les  qualités  de  ces  vins  avait  été  exce«ivcnient  faible. 

Pour  compléter  ce  qui  précède,  j'ajouterai  quelques  observations,  te  vin  blauc  liuî  agité 
sur  le  mercure  avec  un  volume  d'oxygène  égal  au  sien,  a  perdu  immédiatement  sa  finesse  et 
son  bouquet;  il  étsit  romjm 

Deux  écbanlillous  de  ce  vin,  con.servés,  l'un  au  contact  de  l'oxygène  pur«  l'autre  au  con- 
tact dff  rair  ordinaire,  piréseBlaient  dès  le  lendemain  uie  différence  de  teinte  très-sensible. 
Apirts  trois  jouis,  le  premier  a  conservé  sa  teinte  primilivet  l'autre  est  ^«n  jaune  idas 
foncé. 

1><^  phénmnines  semiUables  ont  été  bbwrvés  sur  le  vin  blanc  ordinaire  delà  demière  ré- 
colte. Le  vin  naturel, expo.sé  à  l'air  dans  un  flacon  à  moitié  plein,  a  présenté  dès  le  lendemain, 
dans  les  couches  supérieures  et  sur  une  épaisseur  de  plus  d'un  centimètre,  une  coloration 
d'un  hrun  très-foncé.  Le  vin  saturé  d'oxygène,  contenu  égaluuieiu  dans  un  vasè  à  moitié 
rempli  et  dont  le  vide  est  occupé  par  de  t'oxygène,  n'offre  après  trois  jours  aucun  cbange- 

œent  de  eoloiatirtn, 

Tous  CCS  faits  établissent  qu'il  y  a  uue  différence  considérable  entre  l'action  exercée  sur 
les  vins  étudiés,  et  par  l'oxygène  pur  et  par  l'air  ordinaire. 

Dés  épreuves  faitei^  sur  iiné  grande  échclli^  ft  dans  dès  frtndiiinns  très-variées,  p*>nnet- 
thmt  de  compléter  ces  premiërèa  observalioiiii.  il  sera,  je  l'èspère.  possible  d'établir  la  cause 
des  diflérences  que  nous  venons  de  siglialér,  et  de  déinentrer  s'il  fltut  la  voir  uniquement 
dans  l'action  des  substances  qui  accompagnent  l  oxygène  dans  notre  atMiosjilière.'ou  bien  sTO 
y  S  dans  ee  phénomène  un  fait  semblable  à  celui  que  iu>us  offre  l'histoire  du  phosphore. 

J*Bi  constaté,  du  reste,  que  le  moût  non  ferriienté  éprouve,  de  la  part  de  l'oxygène,  une 
■ctioii  semblable  à  colle  que  lui  fait  éprouver  l'air  atmosphérique. 

Je  rappellerai,  en  terminant  cette  note,  que  les  antres  boissons  fermentées  nous  présentent 
des  phénomènes  analogues*  La  bière,  qui  s'altère  très-rapidement  lorsqu'elle  est  en  vidange 
dans  les  conditions  ordinaires,  rester  longtcoipe  safis  éprouver  d'alténtton.si  le  gas  qui 
la  surmonte  est  de  l'oxygène  pur. 
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Etu«c0  rtOsnftquM  aur  le  cvlYre  {spile)  (1);  par  MM.  E.  Miu  o.n  et  A.  Cosimaillb. 
—  Dans  plusieurs  communications  précédentes,  nous  avons  présenté  sommairement  l'étude 
de  Mie  diven  qui  se  rattachent  tous  à  l'histoire  du  euivie;  avant  de  réunir  ces  recherches 

0)  Voir  Momttur  Mtanl^/ifw,  livr.  i«o,  pt9HàÙ9t 


.  j  .  .  I  y  Google 


OOHPTfrHBNIIV  DR8  TRATAOI  DB  eHDIIB.  M7 

dans  un  travail  d'ensemble,  nous  croyons  qu'il  &i  utile  de  sifnaler  eneore  qufelqoes  résul- 
uts,  destinés  surtout  à  faire  voir  que  ces  révisiMs  dumlquee  dcvieliMBI  de  jour  m  Jtnr 

plus  néfrssaircs. 

iMfiUs  de  cuivre.  —  La  composition  de  ces  sels,  étudiée  et  discutée  par  plusieurs  chimistes, 
Mmbtaitbien  étaMie  depuis  le  trvnlX  de  M.  Péen  de  Sainl-Gilles. 

En  diri<,'eaiit  un  i  oiiiaiit  do  •^:i7.  acidr  snlfiircux  dans  une  soluli<in  d'acélatc  de  bioxjde  de 
cuivre,  on  obtient  un  précipité  Jaune  t^iui  se  redissout  dans  la  liqueur;  mais  eu  portant 
wile-d  k  rébullitton,  il  se  bit  un  abondant  dépdt  de  petits  cristaux  roiigM. 

M.  Péta  astique  pour  composition  à  ces  cristaux  : 

Cu'O*.  2S0',  2110. 

Le  dosage  total  du  cuivre  et  du  soufre,  contenus  dans  les  cristaux  rou^'cs,  s'accorde  avec 
cette  formule;  mais  ai  l'on  doee  séparément  le  cuivre  à  l'éta  do  fimtoxydc  et  le  cuivre  à 
l'état  i\e  bidxydp.  on  tronvo  q<tp  h  pifiiinrliim  df  i'u'  est  trop  faible  de  2  pour  100  et  la  pro- 
portion de  Cu  trop  forte  de  3  pour  tuo.  bn  outre,  on  rccuiinuit  que  le  sel  coulient  jiuiqu'à 
3  pour  100  d'acide  sulftirique,  mélangé  i  Taeide  sulfùreux. 

Kii  rrsmiir,  l'analyse  exacte  de  tTtte  combinni<:nn  indique  jusi^ii'à  6  pour  I0<)  de  sulfate  de 
bioxyde,  interposé  dans  le  sel  dont  M.  Péan  donne  la  eomposiliou  ;  les  lavages  n'enlèvent  point 
le  sulAile,  avant  de  décomposer  le  suiflte  lui-même. 

Cette  interposition  seniid<  (  t)n>lante,car  nous  ravons<ii]|s|.-itée,pardes  dlilîlvs  qui  reslenl 
les  mêmes,  dans  troL<«  préparations  successive»  de  sultite  rouge. 

Toutefois,  on  parvient  i  s'y  soustraire  eo  cbangeani  le  mode  de  préparation  ado{ité  par 
M.  Péan  et  par  MM.  Chevreul,  Boltiofer,  tepping  et  Rammelsberg,  qui  ont  examiné  ce  sel 
avant  lui. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  la  préparation. 
En  définitive,  ce  comixisé.  exempt  de  tout  mélange  et  obtenu  dans  un  état  de  pureté  irré- 
procbaUe,  a  bien  pour  formule  : 

Cu*0«,2SOMBO 
soit:€a*0,  SO'  +  CnO,  SO* 

Il  offre  cette  particularité  analytiqnn  nssrz  nirieuse  de  fournir  les  mêmes  nombres  en 
iNOxyde  de  cuivre  et  en  acide  sulfurique,  lorsqu  il  est  pur  et  lorsqu'il  ^t  mélangé  de 
0  pour  100  de  sulble  de  bioxyde. 

I^  dépôt  jaune  formé  par  l'acide  sulfureux,  dans  nne  s^dnliim  d'an'tatc  de  bioxyde  de 
cuivre,  a  été  considéré,  par  M.  Péan,  comme  uo  hydrate  partieulier  du  sel  précédent;  il  lui 
assigne  pour  formule  : 

Cti'O*,  2S0*,  r,HO. 

La  délerininalion  totale  du  cuivre,  faite  par  M.  l'éan,  coïncide  très-exactement  avec  la  fur* 
mule  précédente;  mais  eu  dosant  la  proportion  relative  de  Cu*  et  de  Cu,  on  observe  des  écarts 
inconciliables  avec  cette  fomuie  et  bien  plus  prononcés  que  dans  l'analyse  du  sulfite  rouge. 

?ious  avons  obtenu  dans  «liveises  i»rt''i>arati(in.s  T.O'i,  ll.tWÎ  et  tîl.72  i>our  100  de  cuivre  à 
l'état  de  proloseii  la  formule  adoptée  par  M.  Kcan  exigerait  2».78  de  cuivre  à  l'état  de  pro- 
loxyde.  Ilalgré  l«i  variations  que  nous  signalons  dans  la  constitution  de  ce  composé,  te  do- 
f.ai,c  tuia!  du  cin\i'o  donnait  toujours  le  même  nombre, exactement  pareil  à  celui  ijne  M.  l'éan 
a  indiqué.  U  en  résulte  que  ce  produit  jaune  représente  un  mélange  dans  lequel  le  poids  du 
cuivre  demeura  Axe,  tandis  que  le  degré  d'oxygénation  du  métal  tarie  énormément  d'une 
préparation  à  l'anlre. 

U  est  probable  que  l'acide  stUfureux  et  l'aeétate  de  bioxyde  de  cuivre  dooneat  d'abord  nais» 
sanee  k  on  sulfite  de  Moxyde  insoluble  et  instable,  dont  les  molécules  réagissent  les  unes 

sur  les  autres,  l'acide  sulfureux  s'oxydant  aux  dépens  du  bioxyde  de  cuivre.  Jusqu'à  ee  quft 
le  sulfite  rouge  apparaisse  et  fournisse  un  nouvel  état  d'équilibre  aux  éléments. 

;\ous  avons  tait  quelques  essais  pour  obtenir  la  combinaison  de  l'acide  sulfureux  arec  le 
bioxyde  de  enivre;  nous  y  sommes  parvenus  en  saturant  de  l'alcool  absolu  par  du  gas  sulfu- 
reux eten  y  projetant  de  l  livdrtii-  dt-  bioxyde  de  cuivre.  Il  se  proJntr  nvf  ynwiU-p  ycrlo, 
insoluble  dans  r«au«  résistant  au&  lavages  et  uniquemeut  formée  d'aciuo  suiiureui,  d'eau  et 
debiotriaiicuinv. 
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Dtns  ce  sel,  le  btoxyde de  cairre  est  quadii4itoniiqae,  «Ion  infime  que  Takool  saturé  d*tdde 

sulfureux  est  employé  en  j^rand  excès. 
La  formule  de  cette  oouvelle  combinaison  e^^t  la  suivante: 


Cest  uo  exemple  de  plus  à  jouter  tmt  combinaisons  dans  lesquelles  on  voit  des  sels  à 
oxyde  polyalomique  se  constituer,  malgré  la  présence  d'un  excès  d'acide. 

Protftrhhrure  âe  cuirre  ammoniacal  et  bichbrure  de  platine.  —  La  réaction  si  nette  i!u  pi-oto- 
chloi'ure  de  cuivre  aniuioitiacal  sur  les  sels  d'argent,  qui  se  réduisent  et  fournissent  un  poids 
d'argent  métallique  rigoureusement  proportionnel  à  la  quantité  de  protosei  de  cuirrej  noosn 
conduits  à  examiner  les  rapports  d'affinité  existant  entre  le  protochlorure  de  cuivre  ammo- 
niacal et  le  bichiorure  de  platine. 

Le  platine  du  Mchlorure  n'est  pas  réduit  à  l'étal  métallique  et  est  seulement  ramené  à 
l'état  dp  protochlorurc;  quel  que  soit  l'cxccs  du  prntosol  de  riiivre,  la  réduction  ne  va  pas 
plus  loiu.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  de  suite  que  l'aflinitc  du  chlore  e»t  plus  forte  pour 
le  platine  que  pour  l'argent.  Il  y  a  li  une  influence  particulière  qu'il  faut  attribuer  i  l'inten- 
sité des  combinaisons  (lue  le  protochlorure  de  platine  funne  a\ee  raniiiioiiiai}ue,  combinai- 
sons dont  M.  J.  Reiset  a  si  heureusement  fait  connaître  la  constitution  et  la  nature. 

Voici  ce  qui  se  passe  :  lorsqu'on  verse  le  bichiorure  de  platine  en  solution  concentrée  dans 
une  liqueur  très-aninioniacale  saturée  de prolOdUorure  de  cui?retUse  (kit  un  précipité  cris- 
tallin, violet,  (inelquerois  d  une  teinte  pure,  rappelant  les  belles  nuances  de  «{ueiques  sels 
cobaltiques,  d'autres  foi^  tirant  un  peu  sur  le  gris. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  cristaux  sont  plus  petits;  ils  sont  toujours  formés  par  de  longs 
prismes  icrmiués  carrément,  isolés  ou  diversemmt  groupés  et  SOUTent  creoséa  de  deuxcan- 
tés  coniques  se  rapprochant  par  leur  pointe. 

Ces  cristaux,  très-siables  lorsqu'ils  sont  secs,  sont  Insolubles  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  et 
ne  s'altèvent  qu'à  In  longue  par  les  lavages:  ils  ont  une  compotition  exaetMimnt  représentée 


On  peut  dédoubler  leur  formule  et  les  considérer  comme  la  combinaison  d'un  bichloiui-e 
de  cuivre  ammoniacal  Cu  Ca,  As  H*,  décrit  par  R.  Kane,  avec  le  cblomre  de  Magnus  ' 
PtCl.  Az  11^ 

Mais  il  est  plus  prohalde  que  celte  combinaison  représente  le  ehlonire  d'une  base  à  deux 
métaux,  analogue  aux  bases  unimétalliqueii  qui  ont  été  décrites  par  M.  J.  Reiset;  elle  eu  dîf- 
ftre  purée  qu'elle  contient  en  même  temps  du  cuivre  et  du  platine,  dont  les  rjÂetlons  sont 
également  masquées.  C'est  le  premier  exemple,  du  moins  nous  le  pensons,  d'un  cblorore 
ammoniacal  bimétallique. 

L«  réactions  de  ce  nouveau  composé,  tant  avec  les  acides  qu'avec  les  bases,  n'admettent 
guère  une  autre  supposition. 

Nous  aurons  à  faire  connaître  plusieurs  composés  intéressants  qut  en  dérivent;  mais  cette 
étude  nous  ferait  sortir  de  l'bbldre  proprement  dite  du  cuivre,  à  laquelle  nous  dédrons  nous 
borner  en  ce  moment. 

Sur  iM  iilli«»Bes  d'Arscnt  ei  de  sln«f  par  M.  Eug.  Prucot.  —  La  rareté  toujours 

croissante  des  monnaies  d'argent,  par  suite  de  la  plus  value  que  ce  métal  a  acquise  depuis  la 
découverte  des  mines  d  or  de  la  Californie  et  de  l'Australie,  a  rendu  nécessaire  le  remaniement 
partiel  de  notre  système  monétaire.  On  sait  qu'il  est  question  de  fidiriquer  au  titre  deSSSniU* 
lièmes  des  nmtMiaies  d'argent  divisionnaires.  La  différence  de  (55  millièmes,  (}ni  i-eprésente 
environ  7  pour  100  du  poids  du  métal  précieux ,  aurait  pour  résultat  de  compenser  l'écart 
qui  existe  en  partie,  ou  qui  pourrait  exister,  entre  (a  valeur  nominale  et  la  valeur  intrinsèque 
de  ces  monnaies. 

Les  études  qui  ont  été  faites  sur  les  propriétés  du  nouvel  alliage  monétaire,  formé  de 
gS6  parties  d'aidant  et  de  165  parties  de  euivr»,  ont  teUi  que  sa  ftbrieation  ne  présente 
ancuno  dittcuHé.  Sa  malléabilité  est  à  peu  près  la  mémo  que  celle  de  l'aUisgo  aetucL  Si  sa 
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couleur  est  un  peu  plus  jaunâtre,  la  dlITérence  ne  peut  être  constatée  que  par  des  moyens  de 
comparaison  très-délicats.  Il  présente,  à  la  vérité,  le  pbénomène  de  la  liquation  d'une  façon 
plus  marquée  encore  que  l'alÙige  à  900  millièmes;  mais  avec  une  tolérance  de  titre  un  peu 
plus  lartv.  ne  serait  encore  que  do  3  millièmes  ati-dpssii':  rn  ait-df  ssous  du  titre  légal, 
au  lieu  des  2  millièmes  actuelieiuent  en  vigueur  pour  les  monnaies  a  ^  millièmes,  les 
rtfontes,  ooeasioRiiies  presque  toujours,  pour  les  monniies  d'argent,  parleeeffetsdcSIaliîfi»- 
tion,  serout  comme  aujourd'hui  fort  peu  fréquenles. 

Néanmoins,  en  étendant  les  études  que  j'ai  dû  laire,  comme  chef  da  laboratoire  des  essais 
de  b  Monnaie,  sur  l'alliage  projeté,  je  mesuis  demandé  si  l'introduction  d'un  trolaiènie  métal, 
le  zinc,  dans  les  <livris  alliaKes  d'argent,  ou  niônie  si  la  substitution  du  zinc  au  cuivre  dans 
ces  alliages  n'aurait  pas  pour  résultat  de  les  rendi-e  plus  homogènes,  tout  en  leur  conservant 
les  qualités  précieuses  qui  les  Ibnt  employer  depuis  si  longtemps.  C'est  ce  qui  m'a  conduit  à 
Méenterlctespàilew^ea  qui  font  l'ofeget  de  cette  note.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  ces  expériences  ont  un  paraeli're  purement  seicnlifiijut'.  Elles  n'ont  imllcmenl  pour  objet 
d'entraver,  luOiae  de  la  fa^ou  la  plus  indirecte,  les  mesures  proposées  par  I  administration. 
En  matière  de  monnaie,  une  innovation  quelconque,  si  légère  qu'elle  ««rit»  ne  peut  être  pnn 
posée  qu'autant  qu'elle  s'appuie  aor  des  (Uls  connus  et  qu'elle  a  reçu  par  avance  la  aanctioa 
de  l'opinion  publique. 

Api^  cet  exorde,  que  noua  avons  «ti  devoir  reproduire  textuelltnient,  parce  qu'il  noua 

fait  i  diinaîtrê  los  projets  futurs  le  l'administni'n n  i  n  i  rojet  de  lui  vient  d'être  voté  au 
Corps  législatif  sur  cette  modificalion;,  M.  Peligot  transmet  a  l'académie  l'élude  très-complète 
qa'il  a  dû  fiûre,  en  vue  d'une  application  ftitare,  dont  on  ne  contestera  pas  l'importance,  des 
trois  alliages  suivants  : 

1°  Les  alliages  d'argent,  aux  titres  légaux,  dans  lesquels  le  zinc  remplace  tout  le  cuivre  ; 

2»  Les  alliages  d'argent,  aux  mêmes  litres  légaux,  dans  lesquels  une  partie  de  cuivre  câI 
remplacée  par  le  zinc  ; 

3«  Quelques  alliages  atomique^  formés  par  ce  dernier  métal  et  l'argent 

Après  l'élude  raisonoée  de  ces  alliages,  M.  Peligot  nous  dit  : 

«  Un  Intérêt  d'actualité  m'a  conduit  k  préparer  et  à  étudier  TaNiafe  composé  de  : 


•  n  suffit,  ponr  Pobtenir,  d'ajouter  78  grammes  de  aine,  environ,  par  kilogramme  de 
monnaie  actuelle. 

«  Si  la  manière  ta  plus  l'eonnmiqiie  d esifabriques  de  nouvelles  monnaies  consiste  à  ntiliser 
les  anciennes  eu  les  reroiidaiil,  hoit  puur  en  modifier  le  litre  ou  le  poidâ,  soit  pour  remplacer 
celles  dont  la  vétusté  a  fkit  ^paraître  les  empreintes,  l'emploi  de  cet  alliage  présenterait 
plusieurs  avantaçrcs  :  il  procurerait  à  l'État  une  économie  sensible,  le  i>ri\  du  ziiie  n'étant 
guère  que  le  cinquième  de  celui  du  cuivre  qu'il  remplacerait,  et  cela  &ai)s  dimiuuer  d'une 
Aiçon  appréetaMe  la  valeur  d'une  monnaie  d'appoint,  est  destinée  à  être  répartie  entre  un 
très-irranrt  nombre  de  mains;  de  pins,  il  introduirait  dans  la  circulation  <K";  pieees  :iussi 
belles,  aussi  blanches  que  cellesqu'il  est  question  de  remplacer  ;  la  conservation  de  ces  pièces 
serait  aoaal  bonne  prabaMement,  et  leur  homogénéité  comme  titre  ne  laisserait  rien  à  dési- 
rer. Ce  ne  sont  là,  d'ailleurs,  que  des  prévisions  ;  des  expériences  nombreuses  permellant 
seules  de  décider  ultérieurement  si  elles  sont  fondées.  Je  puis  être  un  peu  moins  réservé  à 
l'égard  de  la  conservation  des  autres  alliages  binaires  et  ternaires,  comparée  i  celle  des 
produits  de  même  titre  employés  pour  Ibbriqner  l'orfèvrerie  ou  la  bijouterie.  Les  alliages 
contenant  dn  zinc,  noireisseiit  beaucoup  moins  .sous  rinfliienre  de  l  acidc  sulfhydriqne  et  des 
composés  sulfurés  que  l  air  contient  accidentellemenl.  Le  cuivre,  en  effet,  parait  avoir  une 
influence  considérable  sur  l'altération  des  alliages  ordinaires,  altération  due  essentiellement 
à  la  production  des  sulfures  de  cuivre  et  d'argent.  Aussi  les  objets  au  deuxième  titre,  tels  que 
les  bijoux  d'argent,  noircissent  plus  vite  que  les  pièces  d'orfèvrerie  au  premier  titre.  L  aflQ- 
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ïilté  (1(1  snnfrpi  pnnr  le  /inc  tétant  tr^>s-faîh!e  et  le  sulfure  formé  par  cp  métal  étant,  en  outre, 
iaooloi  e,  l'alliage  formé  de  «00  d'argent  et  200  de  ziiic,  conserve  sa  blanclieur  et  son  éclat 
dans  d«s  dbaolnltom  de  polysulftires  étm  lesqmllM  nofrelsMiit  rapidement  Im  allltgee  Mftux 
d'nT:^'in!  pt  (le  enivre  cl  iiK^nic  l'arfonl  h  t'i'tal  de  imtY'tt^.  C'est,  point  de  vue  ficn  applica- 
tions industrielles,  une  propriété  des  plus  importantes.  On  sait,  en  effet,  combien  la  fabrica- 
tloq  des  olil eto  en  «ifent  se  trouve  eatrevée  par  eetle  altération,  qui  enlève  d  vite  k  ce  métal 
deux  de  ses  plus  précieuses  qualités  :  Téctat  et  la  bianchcur.  Une  lame  d'argent  et  de  zinc 
subit  mdnie  de  la  part  de  l'air,  aous  le  rapport  de  la  aulftiration,  unealtération  d'autant  moindre 
que  son  titre  est  plus  bas. 

(  L'absence  du  vert  do  gris  formé  par  le  contact  des  liqnears  addes  peut  offrir  aussi  uncer- 
tain  intt^rtM  l.'niliage  i  800  d'argent  et  200  de  cuivre,  mouillé  de  vinaigre,  donne  hientdt, 
eumme  on  sait,  une  dissolution  d'acétate  de  cuivre.  Avec  l'alliage  zincifère  correspondant, 
on  t«  il  est  vrai,  un  ^ide  qui  n'est  pas  exempt  de  ilne  ;  mais  on  a'aceorde  généralement 
à  considérer  les  sels  de  o  ir  mier  métal,  quand  Us  aont  en  Mble  quantité,  eomme  étant 
moins  vénéneux  que  lett  composés  euivriques. 

■  Je  dois  fUre  observer,  en  terminant  ee  travail,  qne  rintrodeetion  du  tine  dans  les  mon- 
naies ne  KPrail  pas  \m  fait  anssi  nouvcan  qu'il  ikmU  paraître  au  premier  al)ord.  Nos  monnaies 
de  cuivre  contiennent  1  uoar  100  de  zinc,  et  celte  faible  quantité  a  sufH  pour  leur  donner 
des  qualités  qne  n*ont  ni  les  monnaies  de  enivre  rouge,  ni  celles  qui  ne  contiennent  que  da 
enivre  et  de  l'étain.  Enfin,  les  petites  monnaies  suisses  qui  ont  été  fabriquées  à  Paris,  tt  y  a 
quelques  années,  renferment  du  une  associé  an  enivre,  an  nickel  et  à  l'argent.  • 

fiur  IcH  cyanure»       rniTrr      qurlqiirM-iiiteM  de  Ipui^  eowahiwwt W»*  t 

p^r  M,  A  L4u,|u|i^?i|^.  TP>  J'ai  ei|  occasion  d'observer  un  se(  cristallisé  d'MPC  l>elie  couleur  vio- 
letle,  rappelant  par  son  édat  le  violet  d'aniline,  qui  s'éùit  déposé  k  la  lengtie  d^nn  bain  de 
cuivrage  pn'pan'  en  dii^stilvant  dans  un  excès  de  cyanure  de  polassiuni  le  lu  éeijiité  que  forme 
ce  composé  avec  la»  $cls  de  ijioxyde  de  cuivre.  Kii  cludiant  ia  eoiupositioa  de  ce  sd  et  en 
eherctaant  i  le  reproduire,  j'ai  été  Conduit  à  pn'paror  les  eomblMîions  dn  enivra  da  ^a- 
nt^ène.  dont  {a  constitution  et  Iqs  propriétés  ne  sopt  exposées,  ji  nia  eonnaissMiept  dans 
aunni  ouvrage  de  cbiniio. 

Il  existe,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  deux  cyanures  de  cuiv|-e,  correspondant,  i  un  an 
protocbloniK,  et  l'antra  au  bicbîorure  du  même  métal.  Le  bit^anure  de  cuivre  Cy  Cu  est  un 
corps  très-instahic  ;  nn  ne  peut  l'obtenir  à  l'étal  d«;  pureté  qu'en  nielt:int  en  contact  l'acide 
prussiquc  et  le  biotyde  de  cuivre  récemment  précipité;  c'est  une  poudre  verte, amorphe, 
qui,  température  inffiriçufo  à  100  degrés,  dégage  du  cyanogène  très-pur  et  laisse  comme 
résidu  une  substance  blanche,  qui  n'est  autre  chose  que  du  protocyanure  de  cuivre  Cy  Cu*, 

Ue  prolocyanure,  dont  l'aspect  est  semblable  à  celui  du  protociilorure,  est,  au  contraire, 
UNO  sul^lauce  d'une  grando  stabilité  ;  il  fond  au-dessous  du  rouge  et  ne  se  décompose  qu'au 
mngn  blanc  ;  il  se  dissout  dans  rammoniaque,  et  la  solution,  an  contact  de  l'air,  se  colora 
rapidement  en  bleu  foncé;  il  peut  se  combiner  avec  les  cyanures  alcalins,  «mi  dou-cint  ikms- 
sance  a  dea  sels  solubles  crislallisables,  très-peu  soiubles  à  troid,  plus  solubie.s  a  ciiaud,  e( 
qui  présentent  tous  ia  composition  snirante:  Cy  u,  2  Cy  Cu".  Les  eyanures  doubles dn 
cuivre  et  de  potassium,  do  cuivre  et  d'ammonium,  que  j'ai  pni  ti^u!i^rement  examinés,  offrent 
la  même  forme  criatsUine.  Ce  sont  des  prismes  droits  à  base  rectangle,  plus  ou  moins  modi- 
fiés sdon  le  degré  de  pureté  de  la  diasotution  an  sein  de  laquelle  ils  se  sont  déposés  ;  ils  ne 
renferment  pu»  d'eau  de  erislallisation  ;  leur  solution  aqueubc  précipite  un  ^Tand  nombre  de 
sels  neutres,  à  la  maniùrc  du  cyanoferrure  de  potassium,  c'<ist-a-dire  en  échangeant  le  métal 
alealin  contre  d'aqtras  métaux.  On  obtient  de  la  sorte  un  précipité  blsne  avec  les  sels  neutres 
de  bionyde  de  mercure,  un  prénipilé  gris  bleuâtre  avec  les  sels  d'argent.  Les  sols  de  Moxyde 
de  cuivre  donnent  eux-m«'^mes  un  précipité  vert,  qui  et^t  une  combinaison  de  protoiqninttra 
et  de  bicyanure  ayant  pour  formule  :  Cy  Cu,  2  C  y  Cu*. 

"roatelbls,  on  ne  saurait  assimiler  ces  sels  doubles  au  cyanofemtre  de  potassium,  et  les 
eonsidérer  comme  des  cyanocuivim  i  .  iil  alins.  Les  arides  les  |iImh  t  iildes,  en  olffat, déeom- 
poseot  le  oyanura  alcalin  et  mettent  le  prutocyanure  de  cuivre  en  liberté. 
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L'instabilité  da  bicyanure  de  cuim  et  la  bible  solubilité  des  combinaisons  que  le  proto- 
cyanure peut  former  en  s'unis&ant  aux  ryannrc^  alcalins  expliquent  les  réactions  multiples 
qu'on  observe,  quand  on  fait  réai^ii  l  uii  sur  I  auii-f  un  sel  neutre  de  bioxydc  de  cuivre  et  le 
qwnure  de  pobiisiam,  par  exemple.  Si  l'on  verso  peu  à  peu  le  sel  de  cuivre  dans  lê  cjpft- 
nure  alcalin  exempt  rfe  carbonate,  le  précipiit-  qui  se  forme  9^*^  ro<]'\s<rm^  \iav  l'a^ritation  ;  en 
même  temps,  la  liqueur  s'échauffe,  prend  une  teinte  rose  qui  mut  {ar  devenir  d  un  rouge 
vioeoi,  et  dégage  une  oéear  irto^forle  4e  eyanegine.  En  cmtimtai  à  veraer  le  sel  de  enivre, 
la  liqnpiir  se  f1»'i  'i!ii]»'  t-t  on  obtient  nn  alKiiuIaiit  i-pv  -pi!''  cnstallin  de  cyanure  «Innt.tp  ilc 
cuivre  et  de  putassiuiu,  avec  la  composition  que  J'ai  indiquée  plus  beat.  Ce  précipité  tut  tou- 
jours mélangé  de  protocyanure  libre  et  d'une  petite  quantité  de  mttlère  brune  résultart  de  ft 
décomposition  du  cyano^-'ene  an  «  ontact  de  l'eau.  Si  l'on  verse  le  cyanure  de  potassium  dans 
le  sel  de  cuivre  en  eioèe,  ou  observe  encore  un  dégagement  abondant  de  cyanogène  ;  le  pré- 
cipité mtoiM  «Move  le  sel  double  de  cuivre  et  de  potassium,  mais  une  portion  de  ce  sel 
éebange  le  poiaisiun  pour  du  niivre,  «t  U  w  trouve  mélangé  du  cyanure  de  cuivre  intermé- 
diaire que  j'ai  déjà  signalé.  Avec  le  cyanure  d'ammoninni,  le*  réediona  sTopèrent  de  le 
nièiuc  manière. 

Kn  somme,  on  voit  que  la  double  déeerapoeltion  dee  eyanurai  akalios  et  des  eele  de  bieayde 

de  cuivre  neutres  <1nnne  des  mélanges  très-conipicxes,  qu'on  a  pu  enTifondre  jtt^qn'à  ce  jour 
avec  les  véritables  cyanures  de  cuivre.  J'ajouterai  que  le  sel  violet  qui  m  a  conduit  à  ces 
recfaerehes  n'était  autre  elime  que  le  cyanure  dooMe  de  cuivre  et  d'ammonium.  Cv  At  H*, 

2  Cy  ('n*.  Ce  sel  est  hlune  à  l'étal  île  piiroté,  et  se  Irmivait  coloré  en  vi.ilet  par  une  tr^s- 
peltte  quantité  de  cyanofcrnire  de  cuivre  rouge,  qu'on  eu  séparait  aisément  avec  l  acide 
nitiique  diiné. 

Sur  la  pré|i«rcilion  induiilrirlle  «le  l'orciitet  i>ar  M.  Victor  DR  I.uvmcs.  — 

Dans  l'origine  on  produisait  l'orseillc  en  aoumettant  certains  licbens  à  l'action  simultanée 
de  l'air  et  de  l'urino  putréfiée.  l'ius  lard  nn  remplui  a  l'urine  par  l'ammoniaque.  Au  bout  de 
quelque  temps,  par  l'agitation  et  sous  rinUuence  d  une  température  convenable,  il  s'établissait 
une  aorte  de  feraientation  par  auite  de  laquelle  la  coloralioa  ce  développait.  On  arrêtait 
l'opération  lorsiine  la  imance  avait  atteint  l'intensité  voulue. 

Ou  obtenait  ainsi  une  matière  de  couleur  violette  livrée  au  commerce  sous  le  noip  d'orseUle 
ou  de  cudbear,  suivant  qu'elle  était  à  Tétat  de  pftte  molle  ou  de  poudre  desséchée. 

Préparée  de  cette  manière,  l'orseillc  n'est  autre  cliose  que  le  lichen  imprégné  de  la  matière 
colorante;  or  la  partie  ligneuse  du  lichen  c<^t  un  obstacle  à  certaines  applications  de  l'or» 
seiiie  ;  de  la  k  nécessité  de  la  séparer  un  uxti ayaiil  la  matière  colorante  au  moyen  de  l'eau  ^\ 
en  réduisant,  par  la  chaleur,  la  dissolution  à  un  petit  volume.  Mais,  pendant  l'évaporatioUt 
la  matière  coloj-ante  subit  toujours  une  altération  plus  ou  moins  profonde  :  de  sorte  que  les 
extraits  d'orsetlie  ne  présenlcut  pas  les  mêmes  propriété*  liucloriales  que  la  matière  primitive. 
C'est  alors  qu'on  eut  l'idée  de  séparer  du  lichen,  avant  toute  colaïution,  la  matière  eoioratile, 
pour  soumettre  seulement  celte  dernière  aux  procédés  propres  à  déveloper  la  ooulctir. 

Ce  fut  Robiquet  {AanaUm  de  chimie  et  de  phy$iqu«,  2<  série,  1820,  t.  xui,  p.  'ÀStij  qui  isoU,  lo 
premicr.eii  lH2a,lc  principe colorable des licbeusqu'il désigna sonslettomd'ereiais. Son prpeé<lé 
consistait  à  traiter  par  l'alcool  le  licben  variokurta  deolbala,  à  évaporer  l'extrait  alcoolique  et  à 
épuiser  le  résidu  en  le  broyant  avec  de  l'eau  dans  un  mortier.  La  solution  aqueuse  obtenue, 
évaporée  à  une  douce  cbaleur,  fournit  nn  liquide  Inuii  sirupeux  qui  cristallise  avi»:  le  temps 
en  longues  aiguilles  radiaireset  sans  oonsisunce  ;  ces  aiguilles,  séparées  des  eaux  mèrea  par 
une  forte  ]iression  et  purifiées  par  le  noir  animal,  donnent,  en  dernier  lieu,  l'orcine  sous 
forme  d'une  masse  cristalline  el  composée  de  longs  pmmes  d'un  blanc  jaunâtre  «t  opaque, 
et  d'une  saveur  sucrée. 

Stcuhousc,  dans  un  remarquable  travail  publié  l'hilosophiral  (ramacl'wns  ofthe  royal  Sœietf 
ofLondon,  p.  78j  en  janvier  1818,  indique  une  méthode  pour  eilraire  les  principes  colo- 
rants de  lichens  employés  par  les  fabricants  d'orseille  aân  d'en  fuilitor  le  tnmsport  pour  las 
usages  commerciaux. 

Ce  lavant  «himlaie  traita  les  Uchtm  (AmmUs  «ealafoil)  par  ui  lait  ^eefaanx,  et  dan»  la 
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liqiipur  claire  ainsi  olilcmio  il  préripito,  par  l'acide  dilnrliyJriqne,  l'acide  érythrique  qu'il 
aoumet  ensuite  à  une  douce  cbaleur  pour  lo  dessécher.  Steuboose  termine  en  disant  : 
«  Presque  toute  la  matière  colorante  d'un  Heben  itouirait  ainsi  être  extraite  moyennant 
une  dépense  comparativerucnt  petite,  et  la  valeur  do  l'extrait  dt^écbé  s'élevant  à  plus  de 
1,000  livres  par  tonne,  payerait  et  au  delà  les  (rai»  des  provenances  des  contrées  les  plus 
lointaines,  comme  les  Andes  et  l'Ilinialava.  » 

Le  travail  de  Stenhouse  constitue  la  première  loilieatîon  de  la  séparation  InduatrieHe  des 
principes  colorable?;  des  lichens. 

La  matière  blanche  amsi  obtenue  n'est  autre  cbose  que  l  acide  érythrique  découvert  par 
Heeren  et  étudié  depuis  par  Sliunclt  et  Stenhouse. 

Vers  le  mois  d'août  de  la  mi^me  année,  M,  Frezon  fit  breveter  tm  mode  de  séparntini!  de  la 
matière  colorable  aussi  élégant  qu'inattendu.  Les  licbcns,  malaxés  sous  i'eau,  lui  abaadou- 
mnt  lo  principe  colorable  en  la  rendant  laUense  ;  quelques  gouitM  d'une' solution  de  bichio- 
rure  d'étaiii  hydraté  suftlsent  pour  coaguler  la  roalière,  qui  se  dépose  rapidement  en  se 
réduisant  à  un  petit  volume. 

A  Peau  froide  on  a  substitué  Tean  diaude,  et  les  liqueurs  alealiies  ou  aeides,  au  moyen 
desquelles  on  épuise  des  lichens.  Ces  solutions,  réduites  par  révaporatîon,  donnent  la  matUre 
colorable  sous  forme  d'extrait  liquide. 

Enfin,  le  6  septembre  1855.  M.  Foiiacier  a  pris  un  brevet  pour  l'application  du  procédé  de 
Roliiqnetà  l'industrie.  Sa  méthode  consiste  à  épuiser  les  lichens  par  l'alcool  dans  des  appareils 
permettant  de  recueillir  loiii  l'alcool  qui  sert  ainsi  indéfiniment.  L'o\tiait  alcoolique  esi  éva- 
poré, et  le  résidu,  traité  par  l'eau,  donne  une  liqueur  qu  on  filtre  pour  séparer  la  résine.  La 
solution.  Mirée  et  évaporée,  donne  l'ordne,  qu'on  conserve  à  l'état  de  dissolution  el  qu'on 
abandonne  à  rrilailisalinn. 

Il  sera  facile  de  voir  que  ce  procédé  ne  peut  pas  donner  de  l'orciuc  pure,  et  que  surtout 
il  ne  permet  pas  d'extraire  à  l'état  d'orcine  toute  la  matière  colorable  du  Keben.  En  effet, 
l'orcine  n'est  (in'nii  produit  de  décomposition  de  principes  peu  solubles  dans  l'eau;  il  faut 
donc  décomposer  conipléteniont  ces  derniers  pour  que  l'eau  puisse  enlever  toute  l'orcine  qui 
en  provient  :  ce  qui  n'est  pas  réalisable  pai'  un  simple  traitement  à  l'alcool.  Les  travaux  que 
je  viens  de  citer  monti%nt  rimportait  e  que  l'on  a  attachée,  jusqu'à  ce  jour,  à  la  séi^iation 
préalable  des  principes  enlorables  des  lichens  ;  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  qn'il  y  aurait 
quelque  intérêt  à  .se  procurer  industriellement  l'orcine  à  tm  prix  aussi  bas  que  jiossible.  A 
l'état  solide,  elle  présente,  sous  un  petit  volume,  la  matière  colorable  contenue  dans  un  poids 
considérable  de  lichen  ;  de  i>lu<:,  par  son  inaltérabilité  et  la  facilité  avce  laquelle  elle  cristal- 
lise, elle  constitue  pour  le  labricant  une  substance  toujours  ideutiquc  :t  elle-même  sous  le 
double  point  de  rue  de  ht  richesse  en  matière  colorable  et  de  l'aptitude  k  la  coloration.  Les 
procédés  les  plus  avanl;iL:eii\  pour  la  préparation  de  l'orcinr  i  t  l  diis  à  Schiinek  et  surtout 
à  Stenhouso.  D'après  le  premier,  l'orcine  s'obtient  parfaitement  pure  en  décomposant  la 
solution  4f acide  lécanoricpic  par  la  baryte  caustique;  on  filti  e  pour  séparer  le  carbonate,  et 
l'on  évapore  jusqu'à  cristallisation.  Stenhouse  reeomunnande  d'opérer  de  la  usinière  .sui- 
vante, lorsqu'on  veut  préparer  l'orcine  eu  grande  quantité  sans  vouloir  s'attacher  à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  incolore.  On  Hait  macérer  une  des  variétés  de  tinetorie,  ou  l'une  des  diffé- 
rentes espèces  de  lemiNMis  dans  un  Lut  de  chaux.  La  solution  claire  obtenue  est  soumise  à 
réhnllitiou  dans  U!i  vase  ouvert  pendant  f|nelqiies  lieures,  et  la  liqueur  e?5t  concentrée  à  peu 
près  au  qtiurt  de  »a  iiias.se.  On  tait  passer  un  couiaiil  tl  acide  curboiuquc  puui'  précipiter  la 
Chaux,  et  le  liquide  filtré  doit  être  soigneusement  évaporé  au  bain-maric.  Le  résidu  est 
bouilli  avec  trois  ou  f|tia!rf  fois  son  vf>lume  d'alcool  absolu,  et  la  liqueur  filtrée  est  aban- 
donnée a  cristallisation.  En  deux  ou  trois  jours,  il  se  dépose  une  grande  quantité  de  cristaux 
colorés  en  brun  que  l'on  bit  sécher  sur  do  papier  brouillard  et  que  l'on  purifie  par  plusieurs 
crislallisalions  dans  l'élher. 

Ce  dernier  procédé  est  celui  qui  donne  les  meilleurs  résultats  ;  i  epcndant  il  offre  plusicufs 
inconvénients,  d'abord  la  chaux  enlève  an  lichen  outre  le  principe  colorable,  une  matière 
jaunâtre  soliible  dans  les  acides  et  les  alcalis,  et  (|ui  reslc  iiiélaiigée  avec  la  solution  d'orcine. 

11  filut  cpsuite,  ioraqu'ott  veut  préparer  une  grande  quantité  d'orcine,  opérer  sur  un 
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Toluiue  de  liquide  Urè&-coDsi«lé»ble  «iout  l'évaporation  exige  beaucoup  de  temps.  L'ordne 
•'•Itère  •ton  aoiu  l'fnlluenle  de  !•  dmn  et  de  l'oxyftène  de  r»ir;  cette  •Itération  donne 

naissance  à  une  uiatièrt-  résineuse  irautant  plus  uboii>lante  que  l'évaiioration  a  été  plus 
looguci  de  sorte  qu'eu  trdiiant  Ue  graudes  masses  de  licbeus  ou  arrive  à  obtenir  un  sirop 
plus  ou  mdns  épais  dans  leiiucl  l'orchM  ne  cristallise  <pie  dllllcil«nent,  et  qui,  au  point  die 
vue  de  la  labrication,  n'ofTrirait  pas  un  avantage  réel  sur  l'extrait  qu'où  obtient  en  concen- 
trant, par  la  cbaleur,  ia  solution  aqueuse  résultant  de  l'épuisement  des  lichens  su  moyen  de 
l'eau  bouillante. 

On  évite  les  inconvéuients  que  Je  viens  de  signaler,  en  séparant  d'abord  de»  lichens  le  seul 
principe  utile  nu  point  de  vue  de  la  proiltiction  dr  l'orrine.  r'est-à-dirc  l'aiiiie  trythrique,  et 
en  le  décomposant  ensuite  par  la  cbaux  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Cette  dernière  circon- 
•lune  se  troave  réalisée  en  opérant  !•  décomposition  de  l'acide  érytiiriqne  dans  une  enve» 
loppe  fermée;  mais  rempli>i  des  vases  clos  présente  x\n  autn*  avantagrr  non  moins  important, 
c'est  de  diminuer  la  durée  de  la  préparaUf»n,  en  permettant  d'opérer  sous  pression  à  une 
tempëntnre  plus  élevée,  on  peut  •insi  oMenir  une  décomposition  complète  et  rapide  sans 
développer  de  matiorc  résineuse,  fo  ré«;nltat  se  comprend  racilonicnt:  en  effet,  riiéryllirine, 
qoî  c<M)6titue  le  principe  utile  des  lichens,  est  un  véritable  éther  produit  par  l'union  de 
l'érythrite  et  de  raeide  orsetlique,  et  Ton  sait  que  les  éthers  sont  Men  plus  bellement  décom« 
posés  par  les  hases  lorsqu'on  les  chauffe  .sous  pression  ;  ou  peut  même,  en  augmentant  suffi- 
samment la  pression,  diminuer  la  proportion  de  base  employée  et  la  supprimer  complètement, 
pourvu  que  la  proportion  d'eau  soit  convenable.  Cest  sur  ce  principe  que  reposent  les  mé- 
thodes de  saponification  des  corps  gras  employés  aujourd'hui  dans  plusieurs  usines. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  manière  dont  on  doit  conduire  la  préparation  de 
l'orciue. 

Les  lichens  sont  mis  à  macérer  dans  l'eau  pendant  une  heure  ;  on  les  saupoudre  avec  une 
petite  quantité  de  cbaux  éteinte  et  l'on  brasse  fortement  le  mélange.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  environ  on  décante  ia  liqueur,  et  l'on  soumet  les  lichens  a  la  presse  pour  en  extraire 
tout  le  liqaidfe  On  traite  une  seconde  fois  le  lichen  par  un  lait  de  diaux  et  l'on  presse 
ensuite. 

La  liqueur  obtenue  est  rapidement  Itltréc,  puis  traitée  par  un  i^er  excès  d'acide  chlo- 
rhydriqne  qui  précipite  tout  l'acide  érytbriqne  k  l'état  de  gelée  épaisse.  L'acide  érythrique  est 

jeté  sur  de  ^irands  liltres  en  toile  et  lavé  Jus<|u':'i  ce  que  loul  l'aeide  siut  cnti-aiué;  le  lavage 
se  fait  assez  rapidement,  si  l'on  a  eu  soin  de  n'ajouter  qu'un  très-léger  excès  d'acide  chlo- 
rhydrique. 

L'acide  érytbrlqve  lavé  èst  abandonné  à  l'air  josqn'à  ce  qn'U  soit  assea  sec  pour  commencer 

à  s**  fendiller. 

On  l'introduit  alors  dans  une  chaudière  en  tôle  avec  uue  proportion  de  chaux  éteinte  pul- 
vérisée, un  peu  inférieure  è  celle  qui  serait  théoriquement  nécessaire  pour  le  décomposer 

roinplrtement,  et  on  agite  pour  bien  mélanger  la  matière.  La  chaudière  étant  fermée,  on 
élève  la  température  jusqu'à  tûO  environ,  et  l'on  maintient  cette  température  à  peu  près 
pendant  denx  heures. 

La  chaudière  que  j'emploie  porte,  outre  le  trou  d'homme,  deux  ouvertures  munies  de  robi- 
neti  ia  première  sert  au  dégagement  de  la  vapeur,  la  seconde  donne  passage  k  un  tube  siphon 
qui  descend  jusqu'au  fond  de  la  chaudière  et  pemet  de  la  vider  complètement.  Enfin  nn  tnhe 
de  fer  fermé  à  la  partie  iiiférieiire.  soudé  dans  le  couvercle  de  la  chaudière  et  plein  d'huile^ 
permet  de  connaître  la  température  au  moyen  d'un  thermomètre  qu'on  y  plonge. 

ku  bout  de  deux  heures  on  laisse  diminuer  la  pression,  et  en  onvrant  le  tube-sipliOD  on 
fait  sortir  le  liquide  tenant  en  suspension  le  carbonate  de  chaux.  La  liqueur  présente  alors 
la  saveur  fraîche  de  l'orcine;  on  sépare  par  le  flltre  le  carbonate  de  chaux  qui,  du  reste,  peut 
se  déposer  complètement  par  le  repos.  Si  la  pâte  a  été  suffisamment  égouttéc  et  des.séchée,  il 
snfBt  d'abandonner  la  liqueur  au  refroid is.sement;  si  l'aeide  érythrique  a  été  introduit  trop 
TiMinidc  dans  la  rtiatidière.  il  est  nécessaire  de  concentrer  un  peu  la  solntion  parla  chaleur. 
Dans  les  deux  cas  l'orcine  se  dépose,  par  le  refroidissement,  en  beaux  cristaux  légèrement 
colorés.  Les  eanx^mères  renfeiment  le  reste  de  l'ordno  et  une  matière  sucrée,  l'éryilirilei 
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par  une  légère  cooeeatratioti, elles  se  prennent  en  une  masse  cristalline;  les  crisuux  d'orctae 
aimi  obtraot  «ont  kydraUs;  on  peut  encore  fédolre  leur  toIuido  en  le»  fondtnt  ft  une  douée 

rhnlriir  T  or cinc  perd  ainsi  11  \mir  100  de  son  poids  et  donne  une  ina??sr  dtire,  cassante,  qui 
est  l'orcine  auliydre.  Cette  oreine  anhydre  se  dissout  dans  l'eau  aussi  facilement  que  l'orcine 
Iqfdniée  et  jouit  des  loémes  propriétés  qu'elle. 

Cette  nouvelle  inéthode  permot  «Inin-  d'evlraire  h  INMat  d'orcine  cristnlliséc  totite  la  matière 
.oolorabie  des  lichens;  elle  a  raTauta|;e,  sur  les  autres  procédés  de  séparation  préalable,  de 
donner  un  produit  pur  toujours  identique  ft  lui>mêne;  les  tnâs  de  traitement  sont  minimes^ 
puisqu'ils  M  réduisent  à  un  peu  de  chaux,  d'acide  chlorhydrique  et  à  la  petite  (]iiantitt5  do 
charbon  n^rpssaire  ponr  chaiiffer  la  rliaudicrp  où  ?e  trouve  le  mélange.  On  peut  se  demander 
maintenant  si  les  couleurs  dérivées  de  roicint'  auront  les  mêmes  propriétés  queeetles  ObtO- 
Rseo  por  les  anciens  procédés;  c'est  une  question  que  l'expérience  seule  peut  résoudre.  Mais 
J'il  cru  qu'il  pnnrait  <^tre  utile,  dès  à  présent,  d'offrir  à  l'industrie  la  matière  première  sus- 
ceptible de  les  prodiiirp. 

N«u¥C«u  pr«cMé  d'extraction  &mm  métaux,  de*  ré«idiu  pliitiiUfére«{ 
paru.  A.  Gtivuio.  —  Ce  procédé  comprend  trois  genres  d'opérations  4|iie  je  vaiadéerire  suo- 

dnctement. 

1*  Mise  en  diisoîation  ie»  n'mdun.  —  Les  eaux  m^res  qui  restent  api-ès  la  précipitation  du 
platine  par  le  &e[  ammoniac  proviennent  de  solutiousdela  mine  de  platine  et  aus2>i  de  platine 
dn  onnmerce.  Elles  renferment  toigoars  du  fer,proTeoant  surtout  du  sulfate  de  fer  employé 
à  la  précipitation  de  l'or,  et  aussi  du  plomb,  du  cuivre,  du  palladium,  de  riridium,  du  rho- 
dium aurtout  et  du  platiue.  Ces  eaux  mères  sont  acidillées  par  l'acide  chlorhydrique  et  se 
trouvent  prêtes  k  être  exploitées,  le  ne  les  signale  ici  que  comme  résâdns  en  solutions  et  que 
pour  rappeler  leur  composition.  Qu'il  soit  m  tr  seulement  qu'on  se  garde  bien  do  les  préd* 
piter  par  le  fer,  comme  on  le  fait  généralenn'ut 

Les  résidus  solides,  tels  quels,  sans  préparation,  sont  fondus  avec  trois  fbisleur  poids  d'un 
mélange  à  parties  égales  de  soude  et  de  nitrate  de  soude.  La  fusion  s'efTectue  au  rouge  vif 
dans  nn  vase  de  fer  à  parois  «ipiiisse's.  Elle  se  fait  san?ï  hnnrsniiflrinent  ni  projection  et  exige 
envirua  uuc  licurc.  Peudaat  Ic.h  dernières  vingt  minute.s.  1  ouvrier  remue  constamment  la 
masse  avec  une  cuiller  de  fer.  li'opération  est  extrêmement  simple. 

Ces  résidus  renferment  de  l'osininre  d'iridium  inattaquable  par  tniis  les  agents  chimiques, 
de  l'osmiure  attaquable,  des  grains  de  l'alliage  triple  de  platine,  iridium  et  rhoditira,  grain.s 
que  Teau  régale  n'a  pu  dissoudre,  mais  que  le  nitre  oxyde  et  désagrège  totalement.  Tiennent 
enfin  les  gangues  réunies  caractérisant  tel  00  tol  minerai  de  platine: quarts, silicates  de  loutes 
iMses,  tilauales,  hyacinthes,  etc.,  etc. 

Le  mélange  que  j'ai  adopté  oxyde  donc  tout  c<  «lui  est  oxydable  et  désagrège  tontes  les 
gangues  qu'il  dissout  en  partie;  la  masse  fondue  renferme  tons  les  corps  énumérés  plus 
baut,  plus  une  grande  quantité  d'oxyde  de  fer  enlevé  anx  parois  du  vase  oà  se  fait  cette  opé- 
ration. On  coule  la  masse  en  fusion  dans  des  lingotièrcs  de  fonte.  Après  solidification,  on  la 
concasse  en  fragments  qu'on  fait  bouillir  avec  assez  d'eau  pour  obtenir  une  forte  solution 
de  soude  pouvant  maintenir  en  dissolution  tons  les  oxydes  (gélatineux.  Elle  renferme  en  outre 
roâuUuiu  a  i  i;tat  d'osiniate  (li  ;  ou  la  sépare  des  oxydes  insolubles,  puis  on  la  sursature  par 
l'acide  chlorhydrique.  Les  oxydes  insolttblet  sont  dépouillés  par  la  lixiTation  de  l'exeès  d'al- 
cali qui  les  iiupréirne  .  puis  on  les  dissout  dans  l'enn  réirale. 

Celte  dissolution  renferme  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'iridium,  du  rhodium,  du  pla- 
tine et  du  ruthénium.  On  la  sépare  de  l'osmiore  non  dissous;  on  révapore  ponr  ebasser 
l'evcès  d'eau  régale  et  on  la  iqu'end  par  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique. 

2»  PfâcipilatioH  dex  liqueurs  par  le  ija:  hjdrnqène  sulfuré,  —  Les  iiqueurs  ainsi  Obtenues  sottt  ' 
prêles  à  être  précipitées  par  l'acide  sulfhydriqiie. 

L'appareil  dans  lequel  s'effectue  la  précipitation  de  toutes  les  liqueurs  se  compose  d'un 
jfi^nérnîpiîr  le  -n  -  tiydroijene  stilfuré  par  l'action  de  l'action  snifurique  sur  le  siilftire  de  fer. 


(1)  GaUaaoladon  «M  pNciplt4*  à  pmpar  l'acite  salfkfdrliiiiei  le  wlAire  d'oHdnn  «I  InU  ibuL 
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Ce  génératcar  «miimnique  avec  quatre  oa  cinq  grandes  jarres  de  grès,  de  TO  litres 
environ,  abeolnmenl  disposées  rommp  un  appart-il  de  Wolf.  Une  ttibiilure  spécial*»  permet 
de  fiiire  arriTer  daus  chacune  d  cilea  la  vapeur  ilcstiui-e  à  chaulTer  le  liquide  qu'elle 
contient. 

L'appareil  tout  entier  est  ronrermé  dans  une  étuvc  de  bois,  bien  close,  située  près  d'une 
Aminée  avee  laquelle  elle  eoramuoîque.  Quant  aux  petites  quantités  de  gu  non  absorbé», 
eUet  M  rendent  pnr  mt  long  tube  du»  l«  foyer  de  ta  ehemfnée,  «A  du  fea  déicmine  on  ti- 

rapc  éiirr:  ^qne,  on  évite  ainsi  toute  ndcxir  pendant  la  pnVipitation  ;  mais,  après  l'opération, 
on  refoule  de  l  air  dans  tout  l'apptreil;  cet  air  provient  de  grands  gatoroètres;  il  expulse 
«Ma  lalfhydriqne  qui  satnre  fea  eanx  mères,  et  e^es^  penvent  être  ninipulées  sans  ré- 
ptndre  d'odeur  il) 

Voici  la  marche  qu'on  suit  pendant  la  précipitation  :  Dès  que  le  gaz  commence  à  se  dégager 
dn  générateur,  on  élèvt  It  température  des  liquides  jusqu'à  70  degrés  environ;  cette tem> 
pérature  est  maintenue  quinze  heures  à  peu  près,  temps  nécessaire  à  une  précipitation  com- 
plète df«:  «îiilfurc^  se  rassemblent  mieux  aussi  sous  rinflueni'e  de  la  chaleur.  I  opération 
cet  tenuince  quand  l'eau  mère  u'a  plus  qu'une  teinte  jaunâtre  fort  Ictère,  due  i  un  peu  de 
salftire  d'iridium  soluble.  Cette  ean  mère,  séparée  des  sulfures  précipités,  est  mise  diàe  WM 
cave  avec  des  barreaux  de  fer  h  qm  elle  ibeiidonneun  peo  d'iridiam.  LeesolAires  sontnisà 
égoutter  sur  de  s-randR  flltr<>s  <le  toile. 

3*  Purifkahon  et  traUemeni  de»  sulfures.  —  La  masse  des  sulfures,  séparée  ainsi  du  fer  et  lie 
tous  les  corps  non  précipités  par  le  gaz  sulfuré,  renferme,  outre  les  sulfures  des  métaux  de 
platine,  une  fortr  proportion  de  soufre  et  de  sulfures  de  enivre  ei  de  plomb.  Pour  enlever 
ces  corps,  j'ai  songé  à  l'acide  sulfuiiquc  concentré,  qui  les  transforme  en  acide  sulfureux  et 
en  sulbles,  tandis  qu'il  n^sfit  pis  ser  les  sulfiires  des  métaux  précieux.  Cet  affluage  peut 
s'effectuer  dans  le  for  ;  mais  die/.  M.  Multliey,  qui  ne  néglige  rieo  fiour  féiéguneo  el  ta  lûle^ 
des  résultats,  on  le  fait  dans  le  platine. 

Quand  après  une  éhallitlon  prolongée  il  ne  se  dégage  plus  d'acide  snlferenx,  c'est  que  l'af* 
Cnafre  est  coiiii'let  l  e  tout,  étemln  de  beaucoup  d'eau,  est  jeté  .sur  les  (illres,  et  la  nias.sc  des 
sulfures  est  lavée  sans  iolerruption,  jusqu'à  ce  que  l'ammoniaque  ne  décèle  plus  dans  le  li- 
quide nir^  ni  cuivre  ni  Cer. 

A ee  point,  les  métaux  iirédeux  se  trouvent  totalement  dépouillés  de  fer,  véritable  poison 
de  ces  eorps,  privés  de  cuivre  et  contenant  seulement  un  ).eu  do  sulfate  de  plomb  ifni  se  sé- 
parera de  lui-même  dans  une  réaction  ultérieure.  Ils  soui  de  plus  daus  uu  état  tel,  que  l'acide 
azotique  seul  ou  l'eau  régale  les  dissout  parbitement,  et,  certes,  ee  n'est  pas  là  la  eonditieti 
la  moins  prérieuse. 

TraUemcRi  des  ttUfitreg.  —  sulfures  sont  alors  dissous  dans  l'eau  régale.  L'eau  régale  ne 
doit  pas  être  préparée  ravance,  car  son  action  sur  les  snlftires  serait  si  soudaine,  d  éner^ 
gique.  l'éctiauffement  si  rapide  et  le  dégagement  de  gai  si  grand,  que  le  mtiaage  senit  in- 

Cûlliblement  projeté  hors  des  vases. 

On  commence  par  mettre  de  l'acide  azotique  de  force  moyenne.  On  ne  le  met  que  peu  à 
peu,  car  son  aetkm  est  vive  dès  à  froid,  il  se  dégage  beaucoup  de  vapeurs  rutilantes;  quand 
l'effervescence  a  cessé,  on  ajoute  l'aeidc  rhlorhydrique,  on  chauffe  lentement  d'abord,  pois 
OD  va  jusqu'à  l'ébuililion  nécessaire  pour  obtenir  luie  complète  dissolution. 

Enfin  on  sépare  wtle  sotntion  d'un  peu  de  dilorure  de  plomb  qui  se  dépose,  et  l'on  sépare 
au  moyen  du  sel  ammoniac  les  difléimits  métaux  qu'elle  rsnftnne,  ssfam  la  mélbode  ordi- 
naire. 

Td  est  le  procédé  en  lliveur  de  qui  l'expérience  en  grand  a  prouvé  pleinement.  J'ose  eqié^ 

rer  qu'il  pourra  être  utile  parfois  dans  le  laboratoire,  ^i  toutefois  il  y  a  quelque  chose  à  ajou- 
ter, dans  l'analyse  des  matières  platinifères,  aiu  travaux  de  iierzélius,  de  Claus,  de 
KM.  H.  fiainte-aaire  DevUle  et  Debray. 


(1)  Aux  gaaaiSItiias  e«  à  l'air,  oa  prat  islHUuMr  u  «taèriMw  d'acide  caiteoifast  le  léwUtai  «si 
te  ntaw. 
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^/•fliflifpM  itouT^'lleM  pour  apprécier  I»  pureté  «les  nIroolN  et  Atm 
étherat  par  M.  Bertkelot.  —  On  sait  que,  lorsque  les  alcools  et  les  cthers  ont  été  purifiés 
sTec  sain  par  distilbtion  et  desdocation,  on  msuuitie  josqu'iei,  dans  la  plupart  des  eas,  de 

moyen  de  contnMo.  Kn  voici  quelques-uns  qui  résultent  de  mes  rccbcrclie*^  : 

V  Je  rappellerai  pour  mémoire  qu'ua  éthercomiK>sé,s'il  est  pur,  doit  pouvoir  être  décomposé 
par  on  alea]i,eneatonnt  un  poids  équivalent  de  cet  alcali. Ceci  permet^comme  jeraiétaUi  il  y 
a  près  de  dix  ans,  de  ramener  l'analyse  drs  i^lticrs  et  des  composés  analogues  à  un  essai  alci- 
liniétrique.  fondé  sur  l'emploi  d'une  solution  titrée  de  baryte. 

T  L'emploi  de  la  même  liqueur  permet  de  reomnattre  et  de  doser  la  présence  de  quantités, 
même  très-pelîtes»  d'éthers  composés  dans  un  alcool  ou  dans  un  éthfv  .siniple,  pourvu  que 
CCS  corps  ne  soient  pas  altérables  par  les  alcalis.  11  suffit  d'enfermer  dans  un  matras  dix  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  titrée  de  barj-te  et  un  poids  connu  du  corps  que  l'on  veut 
éprouver.  On  cbauffe  pendant  une  centaine  d'heures  à  100°:  si  l'alcool  est  pur,  comme  il  ar- 
rivf  !c  plus  fîniivciil  nvec  l'alcool  ordinaire,  le  titre  de  la  baryte  ne  change  pas.  On  trouve, 
au  contraire,  que  l  aicooi  aniyliquc  renferme  presque  toujours  une  petite  quantité  d'éthers 
composés,  n  en  est  de  même  de  l'éther  ordinaire,  mime  aprte  digestion  sur  un  lait  de 
chaux. 

Le  glycoi,  préparé  par  les  méthodes  ordinaires  et  rectitlé  à  point  fixe,  se  montre  comme 
particulièrement  impur.  J'y  ai  manifesté  jusqu'à  S  pour  100  d'acide  aeétique  eomMné,  ee  qui 

répond  à  tO  ffO  »le  ^'îyrol  monoacétiqne.  CVsI  un  fait  qui  a  dû  donner  lieu  à  jiliis 

d'une  erreur,  et  dont  il  est  bou  de  prévenir  les  chiuiislcs  qui  s'occupent  de  cette  curieuse 
substance. 

Pour  reconnaître  la  pi-éscnce  d'un  éther  neutre  dans  un  alcool,  sans  le  doser,  il  suffit  de 
chauffer  cet  alcool  avec  deux  fois  son  volume  d'eau  à  tSOf  pendant  vingt  beares.  L'éiber 
neutre  se  change  en  grande  partie  en  acide. 

'3*  La  présence  d'un  acide  libre  dans  un  alcool  on  dans  un  éther  est  trop  fiidle  à  déceler  et 

n  doser  par  la  bitnte  pour  m'y  arrêter.  Les  éthcrs  formiqiies,  par  exemple,  sont  toujours 
acides  j  mais,  par  exception,  leur  décomposition  est  trop  prompte  pour  permettre  de  doser 
cxaetement  l'aeide  libre.  Les  autres  élbers  se  prêtent,  au  contraire,  à  des  dosages  précis  de 
l'acide  libre  qu'ils  peuvent  renfermer. 

4"  La  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  dans  un  éther  neutre  peut  être  reconnue  en 
chauffant  cet  éther  à  IfiO*  pendant  vingt  ou  trente  heures;  l'eau  décompose  une  quantité 
preeque  équivalente  d'étbcr  en  acide  et  alcool.  On  dose  alors  l'adde  par  la  solution  titrée  de 
baryte.  En  soumettant  à  cette  épreuve  l'tHlier  acétifiue,  purifié  avec  grand  soin  par  les  mé- 
tliodes  ordinaires,  ou  voit  qu'il  relient  opniifttrément  un  centième  d'eau  qu'il  est  fort  difficile 
de  lui  enlever. 

&-  La  présence  d'une  petite  qn;inlité  d'eau  dans  un  alcool  pourr.iif  f  (re  éj,'alement  accusée 
en  mêlant  cet  alcool  avec  un  éther  composû  rigoureusement  anhydre  et  éprouvé  comme  ci- 
dessus.  On  ebauffe  alors  vers  150*  pendant  vingt  à  trente  heures.  Si  l'aleool  est  anhydre,  le 
mélange  ne  doit  pas  devenir  acide, 

6°  La  présence  d'une  petite  quantité  d'alcool  dans  un  éther  neutre  et  anhydre,  duns  l'éther 
acétique,  par  exemple,  peut  être  décelée  en  chauffant  cet  éther  avec  un  poids  conuu  d'acide 
acétique  trésor.  Pour  peu  que  oet  éther  renferme  d'alcool,  le  titre  de  l'aeide  diminuera. 

Alc«ol  «kalllqiae.  —  If.  Lamy  a  obtenu  l'alcool  tballiqne  en  fitisant  ebauffer  de 

l'alcool  absolu  avec  du  protoxydc  de  thalliutn  iii  i'jiriré  et  séché  dans  le  vide. 

Ce  liquide  possède  la  densité  3.5  ;  il  est  donc  le  plus  lourd  des  liquides  après  le  mercure. 
Son  pouvoir  réfringent  n'est  cependant  pas  aussi  grand  que  eeini  du  sulAire  de  carbone, 
mais  il  ne  lui  est  que  très-peu  inférieur. 

L'alcool  lhalliquc  ne  bout  pas  à  lOO  degrés.  Il  a  une  saveur  des  plus  caustiques  et  l'aspect 
d'une  huile  pesante  très-liupidc.  I^cu  soluble  dans  1  alcoul  iroid, celte  Imiie  sedécomposeau 
contact  de  l'eau.  Si  on  amène  nue  goutte  d'aleool  tballiqne  au  contac  t  de  l'eau,  on  la  voie 
aussitôt  se  transformer  en  une  belle  mapse  jaune  qui  t  st  du  protoxydc  de  thallitim  pur.  et 
peut  se  dissoudre  complètement  dans  l'eau.  L  aleoot  ihaiiique  tache  le  papier  comme  ferait 
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une  huile  jtunitre  ;  seulement,  an  liODt  d'un  certuo  tempa,  l'on  voit  ippanltre  un  bourrelet 
jaune  de  protoxyilt-  de  timllium. 

Oa  peut  préparer  directemeat  et  eu  graade&  quantités  l'alcool  tballiquc  en  faisant  passer 
un  courant  d'hydrofène  ou  d'air  aee,  dépouillé  d'adde  carbonique,  dans  un  ballon  qui  ren- 
fenne  de  l'aleool  absolu  chaud  et  des  feuilles  de  thalilum. 


NOTICES  INDUSTRIELLES. 

BMwwlrtMffwt  dto  tm  bwmbm»  Initie;  par  M.  A.  Suvawcm.  —  J'ai  entrepris  des 

recherches  nombrcust^s  sur  les  moyens  de  blanchir  la  goninic  laque,  et  j'ai  pu  me  convaincre 
que  les  procédés  proposés  par  M.  EIsner  et  autres  ne  donnent  pas  de  résultats  satislaisants. 
Voici  celui  que  je  crois  deroir  recommander. 

On  dissout  'L'>  $:;ranraies  de  gomme  laque  dans  10  grammes  de  soude  cristallisée  (carbonate 
de  soude^i  et  iHH)  jrrammes  d'eau  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  on  filtre.  D'un  antre  cMi-  on  dis- 
sout 30  grammes  environ  de  chlorure  de  chaux  dans  l'eau  froide,  et  on  ajoute  a  cette  solu- 
tlrai  sulBsaramenl  de  solution  de  soude  (carbonate  de  soude)  pour  précipiter  la  ebaux  (en- 
viron même  poids  que  de  sonde  cristalILspe,  soit  10  grain.}.  On  filtre,  et  à  la  solution  l'tendue 
encore  de  600  grammes  d'eau,  ou  sgoule  la  solution  précédente  de  gomme  laque,  puis  en- 
suite et  avec  précaution,  en  agitant  oonstamment  de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  précipite  rien, 
un  pen  d'aride  clilorhydriqne  t'tendu.  Te  nit'lïinKt'  f.st  exposé  pendant  un  à  dOUX  jOUrs  i 
l'action  directe  des  rayons  solaires,  qui  le  blanchit  complétemcat. 

L'addition  de  l'acide  ctalorhydrique  fiivorise  singulièmnent  le  blanchiment,  mais  on  doit 
ne  l'appliquer  qu'avec  beaucoup  de  précaution  afln  qu'il  ne  se  manifeste  aucune  précipita- 
lion,  et  il  est  évident  qu'il  faut,  par  eonscqiu  ni,  éviter  tmite  sursaluration.  ^ 

Après  blanchiment  complet  ou  liltre  lu  .suiuUou  qui  est  légèrement  trouble,  on  y  ajoute  un 
peu  de  sulfite  de  soude,  et,  aussitdt  après  cl  avec  circonspection,  la  quantité  juste  d'acide 
chlorhviiniiuc  qui  e^l  néoe.ssaire  ponr  précipiter  la  froninic  laque.  La  chaleur  pelotonne  aisé* 
ment  cette  gomme,  qu'on  enlevé  de  la  liqueur  et  lave  plusieurs  fois  à  l'eau  pure. 

La  gomme  blanebe  qu'on  obtient  ainsi  est  un  produit  entièrement  irréprodiable,  qui  n'est 
pas  seulen:-  lit  ir  couleur  blam  lie  à  la  surface,  niais  l'est  aussi  parfailenicnt  sur  les  surfaces 
de  cassure.  11  arrive  souvent  que  la  gomme  laque  du  commerce,  quand  on  l'étiré,  prend  uu 
édat  soyeux  et  par  cela  même  paraît  blanche,  mais  souvent  aussi  présente  sur  ses  hces 
de  rupture  une  coloration  bien  moins  claire. 

La  gomme  laque  blanchie  par  cette  méthode  se  dissotit  parfniteiuenl  dans  l'alcool^ei  cette 
dissolution,  même  à  l'élat  conceutré,  n'a  i|u'une  K'^vru  pointe  de  juuiie. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  ductilité  *le  c<'tte  gomme  quand  on  la  pétrit,  son  aspect  exté- 
rieur parait  d'arifant  plus  heaii  que  ce  pélrissai^e  a  lieu  à  une  plus  basse  tenqiérature.  Si  on 
malaxe  la  gomuie  pendant  quelque  temps  dans  la  main,  la  chaleur  de  celle-ci  suffit  pour 
lui  donner  un  degié  de  ductilité  suffisant  pour  qu'avec  quelque  précaution  on  puisse  l'étirer 
d'une  grande  longueur,  et  la  jroiume  ainsi  éiirf'C  présente  au  plus  haut  point  l'état  soyeux 
qu'on  connaît.  Bien  entendu  que  cet  étirage  doit  s'opérer  avec  des  mains  propres,  car  s'il  y 
adhérait  la  moindre  impureté,  la  surfiioe  de  la  gomme  serait  rubanée  et  peu  flatteuse,  parce 
que  les  Impuretés  s'attachent  trèfr^isément  à  la  résioe. 

A«tiMa  û»  I»  lime  sur  1«  v«nre  mouillé  d'nrlde  sulfurique  éSMadii) 

par  M.  MAMrsLAY.  —  D'après  ime  note  que  M.  Pintns,  fabricant  de  machines,  à  Berlin,  a  pré- 
sentée à  la  Société  d'encouragement  des  arts  et  métiers,  en  Prusse, on  a  découvert  récemment 
un  moyen  de  travailler  le  verre  avec  les  mêmes  outils  et  presque  la  même  fiieilité  que  les 

métaux. 

Ce  moyen,  dù  à  H.  Mandslay,  consiste  simplement  à  mouiller  la  pièce  et  l'outil  avec  de 
Paetde  sulfurique  étendu,  comme  on  le  Ikit  ordinairement  avec  de  l'huile  ou  de  l'eau  de  sa- 
yon  quand  on  travaille  des  pièces  de  métal.  On  peut  ainsi,  dit^on,  tonmer,  percer,  planer, 
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limer  le  verre,  comme  on  le  ferait  pour  un  morceau  de  fer  ou  d'un  autre  métal.  M.  Pintusi 
annoncé  qu'il  «o  avait  déjà  fait  l'expérience  dans  ses  ateliers  ;  mais  il  insiste  sur  le  soin  aveo 
leqitd  on  doit  monta*  It  ^èee  «or  Je  tour  on  «ir  b  mteliiiie  ontS. 
If.  Mandslay  a  pris,  en  Angleterre,  une  patente  où  Ton  trouve  la  description  de  oe  procédé 

sous  le  n*  2821  de  1859. 

Une  seconde  note  annonce  que  de  nouvelles  expériences  ont  confirmé  ces  résultats,  et  que 
le  tntveil  du  verre  s'exécute  avec  beenooup  de  facilité.  Si,  par  exemple,  on  veut  couper  un 
tube,  on  peut,  avec  une  lime  même  un  peu  émoussée,  le  diviser  nettement  comme  s'il  était 
en  fer  d  une  dureté  moyenne,  et  limer  ensuite  ta  section  pour  la  dresser,  beaucoup  mieux 
que  si  l'on  opérait  à  sec.  Ce  nxiye&  semble  devoir  dispenser,  dans  beaucoup  de  cas,  de  re* 
courir  à  rnsiire  par  le  grès  ou  l'émeri,  et  fairr  obtenir  des  surfaces  beaucoup  plus  douces  : 
peut-être  poulrait-il  dispenser  d'user  le  rebord  que  l'on  observe  sous  les  assiettes.  La  por- 
celaine se  eompOHe  eoame  le  verre. 

irert-Plesnj,  nouvean  vers  de  rfa— m.  —  Dans  dix  parties  d'eau  à  l'ébuUi» 
iMm  je  dissous»  dit  l'auteur,  une  partie  de  bichromate  de  pousse  et  j'tgoute  tnûs  litres  de 
bipbosphate  de  chaux,  puis  l  kil.  Z'A)  in.  de  ca^sonad»;.  Il  se  produit,  au  bout  do  quelque 
temps,  un  dégagement  tumultueux  de  léat  qu  ou  est  obli^'é  de  uiudcrer  par  arruauiueut  de  la 
mousse.  Lorsque  la  réaction  s'est  calmée,  on  abandonne  le  tout,  et  du  jour  au  lendemain  le 
vert  se  dépose.  On  décante  le  liquide  surnageant,  (jui  offre  la  coloration  dos  Helsde  chrome, 
et  le  précipité  est  lavé  à  l'eau  froide  jusqu'à  disparition  de  reaction  acide  ;  il  est  ensuite  mis 
sur  toilest  sssoré  al  porté  i  i'étnve. 

Les  quantités  ci-dessu.s  drinucnt  2  kil.  500  de  produit. 

Ce  vert,  dans  lequel  il  u'eiiâlc,  camme  on  vient  de  le  voir,  aucune  aubstanoo  vénéneuse, 
est  inaltérable  k  la  lumière;  l'hydrogène  sulfuré  est  sans  aeUon  sur  lui  ;  les  aèUas,  même 

concentrés,  ne  le  détruisent  point,  ou  du  moins  n'agissent-ils  coujuiu  dis8oIvant8  qu'avec 
lenteur.  Son  emploi  et  sa  fixation  par  l'albumine  en  impression  n'offre  donc  d  autre  incon» 
ventent  qu'une  nuance  un  peu  pUe.  II  a  été  employé  en  impression,  fond  uni  sur  papier 
donnant  un  vérté'eau  très-agréable,  parla  maison  Betremicux;  en  fond  uni  également,  il  a 
été  appliqué  eonim«>  eoi)i<>ur;i  rbuiii^  ;H)ur  Isa  travaux  du  liouvn,  et  dapuia  UA  an  la  teinta 
s'cât  cou&ervee  pure  et  saus  alluralion. 


Nous  avons  prié  H.  le  docteur  llomnile,  l'inventeur  bien  connu  de  la  digitaline  avec  feu 
l^evenne,  de  vouloir  bien  résumer  pour  nos  lecteurs  les  propriétés  chimiques  et  physiolo- 
giques du  nouvel  alcaloïde  qui  vient  d'acquérir  une  si  Ivttts  célébrité. 

L'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  n'étant  pas  rendu  au  moment  où  noire  numéro  va  paraître, 
nous  renvoyons  au  prochain  l'arlicle  important  que  doit  nous  donner  le  docteur  Homolle, 
et  dans  lequel  notre  collaborateur  parlera  surtout  de  ce  qu'il  a  vu  lui-même  et  des  expé> 
ricnccs  faites  par  lui  soit  sur  les  animaux,  soit  sur  lui-même.  Invoquer,  dans  des  cas  d'em- 
poisonnement, des  expériences  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs,  sans  les  avoir  vérifiées^ 
nous  partft  une  knpnMlenee  «bms  laquelle  on  ne  doit  pas  tomber  j  aussi  avons-nous  recom- 
mandé au  docteur  lionioiic  de  rédiger  sa  Note  avec  sea  proprsa  expéricoees,  et  tton  uiiique« 
ment  avec  celles  d'auteurs  plus  ou  moins  célubres. 

Disons,  en  attendant  rartiele  tout  scientifique  que  nous  publierons  la  proebaine  ftris,  l'im* 
pression  produite  dans  le  public  par  la  défense  du  célèbre  avocat  qui  prêtait  sonlnuuraaa 
talent  au  grand  coupable  que  le  jury  de  la  Seine  a  condamné  au  dernier  supplice. 

Le  Itowl»  UiuHré  nous  parait  avoir  parfaitement  rendu  l'impression  générale  dans  son 
oomple^reudu  du  21  mai,  auquel  nous  allons  emprunter  quelques  passages  ; 

«  La  jory  a  rendu  son  verdict.  Acquitté  sur  le  fait  relatif  à  M**  Oubii^f^  nais  déelaré  «q»> 


NOUVELLES  Ët  FMTS  DIVERS. 


l/nfTikire  MjU  Pomattrraffi. 


HOOVBUUK  Et  PAm  UVBMi  Ht 

paUe  d'aroir  mufimmBé  It  Tcn?*  de  l*»w»  Co«ty  4e  Ia  PwnmiiiiB  t  été  cMdMiaé  i  11  paiM 

de  mort. 

c  li  g  succombé  doq  inoios  sous  l  oridenca  «(  l'cMnaité  de  mb  crime  que  sous  i  odieux  de 
aa  peiMBiMlité. 

€  \pri-s  siii)  intcrru^ratnire,  tout  \o  monde  avait  compris  que  la  question  allait  se  poser 
eotre  l'acquittement  et  la  condamnation.  —  Une  condamnation  sans  merci,  et  à  côté  de 
hquelle  il  ne  pouvait  y  avoir  place  pour  dea  «traonataneee  atténuantes.  Et  c'est  là  ce  qui  ren- 
dait si  lourde  la  tache  «le  M*  Laeliaad.  

«  Aprt's  k'  rèiniisiliiirt'  iIl-  M.  Ojîrar  I.nvnlice,  la  luniièrf  t'f.iil  faitf,  la  ctiliKibiliti^  ('tait  cer- 
taine; après  la  plaidoirie  de  M'  Lachaud,  et  c'est  là  le  plus  bel  elogc  que  l'on  puisse  Caiire  de 
aon  teUlelé,  —  elle  était  prraque  deuteuaH.  U  aemblail  que  le  talent  de  Tavoeat  eAt  grandi 
avec  les  difficultés  de  sa  cause  ;  jamais  i)  n'.ivait  rlt'ployé  plus  de  ressources,  jamais  il  n'avait 
oentettu  avec  plus  de  vaillance,  jamais  avec  plus  d  adrràfie  ei  de  solidité.  Défendre  sur  toua 
lea  pointa  aon  triate  dient  eftt  été  iropoasiUe  ;  procédant  k  la  fifon  de  ces  marins  en  péril  qni 
jelterit  à  la  mer  iiiir  i^irlie  de  leur  bagage  pour  sauver  l'autre,  il  a  dit  à  l'accusation:  Que 
préteudes-vous  prouver?  —  que  cet  homme  a  fait  sur  des  assurances  une  apéculatioo  d'un 
fidieu  caractère?  ]«  l'accorde,  si  vous  voulez  ;  —  qu'il  a  empoisonné  H**  dePanwt  Id,  je 
voua  arrêta,  et  je  soutiens  que  vous  ne  le  prouves  pas  :  vous  aurez  beau  conclure  de  rassu» 
•■anee  à  l'empoisonnement,  d'iiiif  invsoinution  à  un  fait,  ce  n'est  pas  assez  ;  l'empoisonnement 
est  un  lait  a  part,  qui  doit  être  pruu\  c  a  part  ;  pour  Ikire  tomber  la  téle  de  cet  houime,  il  faut 
que  vous  me  le  montries  administrant  le  poison,  et  vous  n'easayec  même  pas  de  le  Mrs;  il 
but,  de  pins,  que  vnns  nw  monlrici  It-  jutison,  et  vous  ne  me  le  montrez  pas* 

t  Celte  partie  de  la  dtscussion  de  M'  Lachaud  est  uq  chef-d  œuvre. 

•  El  l«i  Mlait  Intter  contre  six  experts  et,  parmi  eax,  centre  M.  Ttrdieo,  aon  allié  de 
l'autre  jour  dans  l'afrairc  \niiari<1.  contre  M.  Tardieu.  à  la  parole  si  s<'<hiis:inte,  si  presti» 
gieuee,  à  M.  Tardieu  qui  ferait,  comme  l  a  dit  spiriiuellenient  W  Laibaud,  un  grand  avocat 
s'il  n'était  un  grand  médecin.  Pour  unique  auùliaire,  it  avait  un  doMeur,  H.  Hébert,  pbar- 
BUden  en  Cbef  de  1  hdpital  de  la  (  Unique,  un  vrai  savant,  mais  à  qui  manque  cette  lucidité 
d'ex [vosif ion,  eelte  élégance  de  («rôle,  eetle  possession  de  soi-même  qni  distinpiient  n  un  si 
liant  ùeijn:  l  iilustre  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  C'est  assez,  dire  que  la  lutte  n'éluil  pas 
égale.  Et  cependant,  malgré  l'émotion  qui  p.n-alysait  M.  Hébert,  an  point  qu'il  s*est  vu  obligé 
lie  tlcMiianiler  iin  verre  fl'enrj,  m;ilj:ri''  la  dilficiilK'  <]c  >;ftn  flébil  rral;.'!*^  quelques  erreurs  Sciéll- 
liliques  échappées  à  son  trouhle,  certaines  de  ses  critiques  sont  restées  intactes.  Ab!  si  les 
réles  etrsMttt  été  retobMés,  si  H.  Hébert  efit  parlé  comme  M.  Tardieu  et  V.  Tavflleu  comme 
M.  n*bort,  qii!  <.:sit*... 

De  celte  déposition  tout  incomplète  et  toute  brisée  qu'elle  fût,  M*  Lachaud  a  su  tirer  un 
merveilleux  parti.  Vous  affirmez  Pempoisonnement,  a-MI  dH  aux  experts,  parce  que  vous 
aves  tné  un  chien  et      vun^  ou  avez  rendu  UD  autre  malade;  —  avec  qu  ii  et  commentt 

I  Comment?  —  En  ingérant  \ os  siilislances,  non  par  reNtonr.ic,  mais  par  des  incisions 
sous-cutanées;  et  qui  ne  sait  que  telle  substance,  inoiTeusive  dans  le  premier  cas,  peut  être 
raortdie  dans  le  seeondt 

«  Par  quoi?  -  En  faisant  al>soi  I>rr  an  i  liiuii  qui  u  siirnuiîlié  des  (Irtritus  du  parquet;  mais 
qui  me  répond  que  ces  détritus  ne  contenaient  aucune  autre  malicre  toxique  que  les  ma- 
tières rejetées  par  la  dame  de  Pauw?  Et  quant  à  l'antre  chien  qui  a  été  seulement  malade, 
mais  qui,  ce!ui-là,  a  bien  absorbé  un  extrait  des  organes,  (|ui  m'assure  que  sa  maladie  ne 
doit  pas  être  attribuée  plutât  à  la  putréfaction  de  matières  en  décomposition  qu'à  une  sub- 
stance vénéneuse'?  ^ 

c  Cette  argumentation,  dont  Je  ne  lappelle  ici  que  les  deux  points  principaux,  avait  paru 

produire  une  vive  impression,  et  à  la  dernière  audieiicr,  avant  les  répliques,  la  Cour  semblait 
incliner  a  orduiuer  uue  uouveile  expénencoi  luais  la  matière  de  Paitw  manquait  :  il  n'y  en 
avait  ^os  assez  pour  une  seconde  opération. 

a  La  matière  de  Pauwl  Ainsi  parlent  les  chimistes.  Certes,  il  faut  s'incliner  devant  les  né- 
«mité»  JiMlkiattea*  Haie  «omliiea  «ont  tristes  ccUea  qui  font  des  restes  liunaiiisaae  matîèr* 
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à  «xperlinenler,  on  résidu  Ihrré  i  te  enisiM  da  Itboratoira!  —  Et  qnel  soumoir  pour  des 

enfants' 

t  Malbeureusetneot  pour  l'accusé,  la  question  n'était  pas  là;  elle  était  tout  entière  dans 
ce  eontimt  d*aHttn]iee  tmpul  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  but:  It  mort  de  te  dame  dtPraw, 
•  ciluve  terriblet  éenauite,  contre  tequelle  il  tfegt  vouement  dételtu.  » 

IV4Mlve«u  «théthtmropc. 

H,  Rodolph  Kœnig  vient  de  publier  te  desciiption  d'un  nouveau  sthélhoscope  basé  sur  les 
principes  de  l'acoustique,  et  qui  est  très-snptrienr  eu  stbéthoscope  ordinaire,  en  ce  sens  qui] 
laisse  arriver  à  roreillc  !t>s  bruits  cardiaques  avec  le  moins  de  perle  po.s>ib]('  (on  sait  que  le 
meilleur  moyeu  d'auscultation  est  toujours  ie  plus  simple  :  l'application  directe  de  l'oreille 
sur  tes  pertics  à  eusculter).  Nous  ne  parierons  pas  des  appareils  d'essai  que  H.  Kemig  avait 
d'abord  construits  dans  l'espoir  qu'il  arriverait  à  analyser  les  bruits  du  cœur,  t-t  pour  lesquels 
il  avait  utilisé  le  principe  des  résonnatcurs  de  U.  Helmboltz^  nous  nous  bornerons  a  décrire 
le  stitétheeoope  proprement  dit  Un  cerde  de  teris,  de  6  centimètres  de  dtemètre,  est  recoo- 
vert  lie  deux  membranes  que  l'on  \H:ui  gonfler  par  insufflation,  au  ninyen  d'un  petit  robinet, 
de  manière  à  produire  une  lentille.  Cette  lentille  forme  le  fond  d  une  capsule  hémisphérique, 
surmontée  d'un  petit  tube  qui  reçoit  un  tuyau  de  caoutchouc,  destiné  à  communiquer  avec 
J'oreille. 

La  lentille,  convenablement  goiidik-,  .s'applii|uc  sur  le  corps  sonore  qu'il  s  agit,  d'examiner 
(la  poitrine  d'un  malade,  la  table  d  harutouie  d  uu  piano,  ou  quelque  autre  corps  vibrant).  La 
membrane  extérieure  se  moule  sur  te  forme  extérieure  de  ce  corps,  elle  en  reçoit  les  vibra- 
tions et  les  transmet,  par  rinlermédiaire  de  l'air  emprisonné,  à  la  membrane  intérieure,  qui 
les  communique,  à  son  tour,  au  tympan  de  l'oreille,  par  l'air  contenu  dans  le  creux  de  te 
eapsnte  ét  dans  te  tajM.  Ce  demter  étant  flexible,  il  est  clair  qu'on  peut  eapérinenter  sor 
soi-même  avec  le  nouveau  stbéthoscope.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir  comme  d'un  cornet 
acoustique,  on  peut  remptecer  la  lentille  par  une  membrane  simple. 


\  notre  livraison  170,  p.  91,  nous  avoq^  donné,  d'après  M.  Ubermann,  quelqueé  renseî> 
gnements  sur  les  fumeurs  d'opium.  C'est  en  Chine,  on  le  sait,  que  cette  passion  s'est  le  plus 
développée  et  oîi  elle  tend  à  passer  dans  les  mœurs.  Tous  les  Chinois  fument  plus  ou  moins 
l'opium,  eomme  ebcz  les  antres  peuples  on  ftime  le  tabac.  Mate  il  n'en  est  pas  dé  mémo  quant 
au  résultat  pbysioln::if(tir  obtenu;  là  où  le  tabac  n'est  qu'une  dégoûtante  et  sale  habitude, 
l'opium  est  un  poisou  énervant  qui  prodoit  des  ravages  efTrayaats  sur  la  coo&LiluUon  du  fu- 
meur et  le  conduit  promptemenl  au  tombeau. 

Nous  allons  donner  aujourd'hui  quelques  renseignements  sur  une  autre  habitude  fort  an» 
cienne,  on  le  sait,  chez  les  Chinois,  et  invétérée  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  :  c'est  la  cou- 
tume barbare  de  mutiler  les  pieds  des  femmes.  On  s'est  souvent  demandé  pourquoi  celle  ua- 
tion  impose  à  un  sexe  tout  entter  nne  pareille  mutilation,  et  s'il  n'y  a  pas  là  quelque  d^ra« 
vation  lubrique  ignorée  des  autres  peuples. 

Or,  M.  Morachc,  mcdecin-m^or  attaché  à  te  légation  française  de  Pékiu,  a  percé  ce  mystère, 
il  il  vient  de  pubOer  dans  le  Jtewefl  itt  «ANolm  ée  MAbdne  et  ie  eMr«r$te  nmakte  le  résultet 
de  ses  investigations  et  de  son  enquête. 

«On  sait,  dit-il,  que  personne,  pas  même  le  mari,  ne  doit  voir  le  pied  déchaussé  de  sa 
femme  ;  c'est  dans  ce  membre  que  leur  pudeur  a  placé  ce  qu*en  Europe  on  est  habitué  à  voir 
respecter  dans  d'autres  parties  du  corps  ;  on  le  eompi  endra  racilenient  |iar  ee  que  je  diiai  sur 
l'origine  et  les  effets  de  cette  habitude.  Néanmoins,  ma  double  qualité  d'étranger  ei  de  iiiéde- 
cin,  c'est  à- dire  d'homme  sans  conséquence,  m  a  permis  de  passer  outre,  cela  cependant  sur 
des  femmes  réputées  honnêtes  J  ai  pu  voir  le  pied  de  l'entent  avant  te  détermationy  pendant 
la  période  du  travail,  et  enfin  celui  de  la  fi-ninic  nctuelle. 
«  ItescnptioH  de  la  déformation.  —  La  delûi  maliou  du  pied  coastuiiaiit  ce  que  les  Cbinote  OOt 

nmamé  1^  Me,  wnmeiUe  ét  reppartesMiC  telMonr»  etc,,  est  loin  d'être  éBiIemeitt  répandu» 
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dam  leur  inmMnse  empire;  dans  les  ptotIdcm  méridionales,  elle  eODStitue  à  peu  près  la 

rè^le  pour  les  classes  aisées;  dans  le  nord,  et  à  Pékin  surtout,  le  voisinage  des  Tartares  aux- 
quels elle  est  interdite,  la  misère  plus  répandue,  la  i-endent  beaucoup  plus  rare.  De  même,  il 
y  a  pour  ainsi  dire  un  mode  de  déformation  spécial  à  chaque  province,  et  c'est  surtout  dans 
le  Koiiang-si  et  Je  Kouang-toun  que  Ton  en  trouve  les  plus  beaux  spécimens.  Cependant,  par* 
tout  les  lainilles  tesson  t  telle  nrent  chinoises  et  riches  se  donnent  ce  luxe,  qui  assure,  dit-on,  i 
leurs  6 Iles  les  plus  beaux  partis. 

«  l'admettrai  deux  grandes  divisions  dans  l'agencement  de  la  déformation. 

«  Dans  Tune,  les  orlcils  sont  fléchis  sous  la  phîUc  du  jiiid,  le  pouce  restant  libre;  la  fiicc 
plantaire  forme  une  forte  concavité  inférieure,  plus  ou  moins  remplie  par  du  Ussu  cellu- 
laire; de  plus,  il  y  a  un  thangementdu  calcanéum,  qui  d'borixonlal  devient  vertical.  De  ti 
tous  les  désordres  produits  dans  l'articulation  du  tarse.  C'est  le  pied  décrit  par  H.Fusier, 
celui  dont  on  possède  eo  France  des  échantillons;  je  n'insiste  pas. 

«  Hais  c'est  là  le  maximum  de  la  déformation  ;  c'est  celui  qui  bC  rapproche  le  plus  de  l'idéal  ; 
c'est,  dans  le  nord  au  moins,  la  forme  la  plus  rare.  En  général,  je  ne  vois  ici  qu'un  premier 
degré  delà  déformation,  c'est-à-dire  la  flexion  dos  quatre  derniers  orteils  sous  la  plante,  sans 
changement  de  direction  du  calcauéum;  par  un  bandage  maintenu  fort  serré  on  a  bien  pro- 
duit un  raeeouicisaement  de  tout  te  pied,  une  sorte  de  tassement  antéro-postà^eur  des  os  du 
tarse,  une  exaçîémion  de  la  voûte,  mais  le  eafeanénni  est  reste  intact.  Enjoignant  à  cela 
ce  fait  que  les  Chinois  ont  le  pied  et  la  main  fort  petits  et  souvent  fort  bleu  faits,  on  com- 
prendra que  l'on  aura  pu  obtenir  des  pieds  fort  petits  sans  faire  basculer  le  calcanéum. 

<<  C'est  uiu>  sorte  île  moyen  ternie  qui  periiiei  ;t  la  femme  de  joindre  aux  exigences  de  la 
coquetterie  celles  du  travail  et  d'une  locomotion  forcée. 

«  Voilà  pour  la  déformation  du  squelette.  Les  parties  molles  ont  dû  se  plier  aux  exigences 
de  la  compression  ;  ielles  sont  atrophiées  sur  l'avant-picd  et  ont  en  dessous,  an  oonlraire, 
comblé  en  partie  la  voûte  exagérée  de  la  face  plantaire,  l  a  peau  qui  Ips  recouvre  est  sou 
vent  rouge,  plus  ou  moins  érytbématcuse,  quelquefois  mènu!  uieérée;  niais,  pour  ma  part, 
je  n'ai  pas  obsoréees  ulcérations,  cette  suppuration  fétide  que  l  'on  a  siîpialie  plusieurs  fois. 

<  Le  mode  de  déambulation  étant  essentiellement  modifié  et  les  mouvements  de  l'articula- 
tion tibio-tarsieuue  devenant  a  peu  près  nuls,  les  muscles  fléchisseurs  et  exteuscursdu  pied 
ont  dA  s'atrophier:  c'est  en  elTet  ce  qui  se  produit,  et  la  jambe  prend  la  forme  d'un  tronc  de 
C(*»iio.  O  uii  autre  côté,  les  moiivemenls  de  l'articulation  du  pcnou  étant  intimement  liés  à  la 
flexion  et  l'extemùon  du  pied,  et  ceux-ci  ne  se  faisant  plus,  les  muscles  de  la  cuisse  ont  dû 
diminuer  d'autant.  > 

Après  avoir  décrit  les  manœuvres  employées  pour  produire  la  déformation  et  les  accidents 
qui  sont  dus  assc?  souvent  à  cette  manœuvre  contre  nature,  M.  le  docteur  Morache  passe  à 
Corigme  el  aujc  cuustn  de  cei  u^age. 

<  Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  une  étude,  fort  curieuse  peut-être,  fort  longue  tout  au 
moins,  sur  les  origines  présumées,  sur  les  preiuières  causes  de  l'usage  de  celte  déformation 
du  pied  des  femmes  en  Chine.  D  autres,  plus  habiles  que  moi,  verses  dans  la  langue  chinoise, 
ont  bit  ees  recherches  sans  arriver  ft  établir  des  preuves  certaines  en  (kveur  de  tdle  ou  telle 
des  versions  données  jusqu'à  ce  jour.  C'est  ainsi  que  l'on  nif  rite  i|ii'iine  impératrice  illustre 
par  ses  vices  et  pied  lîoi  de  naissance,  vivant  vers  l'an  liuu  avant  Jésus-Christ,  aurait  voulu 
que  toutes  les  femmes  de  l'empire  participassent  &  sa  difformité.  Hais  cette  origine  est  néees- 
saireraent  traditionnelle,  puisqu'elle  remonte  à  une  époque  antérieuroàla  destruction  des 
livres  chinois,  sous  la  dynastie  de  Tsin.  300  ans  avant  Jésus-Cbrist. 

c  Je  crois  que  l'on  peut  plutôt  arriver  à  une  probabilité  par  l'étnda  aetudlodu  fait,  et  cela 
cependant  par  voie  hypothétique.  Cela  encore  ne  laisse  pas  que  d'être  fsrtdiflelle, car  parler 
à  un  Chinois  du  pied  de  sa  femme  équivaut  aux  plus  graves  indécences  en  Europe;  or,  si  ce 
peuple  est  profondément  corrompu,  il  veut,  surtout  avec  les  éiraugers,  garder  un  vernis  de 
bienséanee. 

«  En  Chine  la  fontie  est  tout,  le  fond  importe  peu.  Le  respect  des  usa^'cs  anciens,  des  tra- 
ditions d'une  époque  où  la  moralité  régnait,  parait-il,  de  ces  temps  ou  se  rendaient  ces  lois 
qui  «utTsltt  à  la  Chiite  on  renom  de  civilisation  «t  «xcité  l'admiration  de  VolUIre,  constitue 


522 


NOUVELLE  ET  FAITS  DI'V'EAS» 


le  seul  sentiment  honorable  qui  reste  encore  debout.  Encore  ne  faut-il  pas  y  Toir  plutôt  1« 
Imitât  de  rextrémc  apathie  des  Chinois,  de  leur  haine  du  changement,  de  leur  paresse,  et 
ee  serait  thw»  vn  vice.  Changer,  modifier  quelque  ehMe  eoAte  :  il  est  si  belle  de  rester  immo- 
bile  Pli  se  donnant  im  faux  air  de  sagesse  ininniable? 

c  La  petitesse  du  pied  est  le  crttériuna,  je  ne  dirai  pas  de  la  beauté,  niais  de  la  valeur  com- 
merciale dhine  femme.  Le  mariage  chinois  se  eonclaant  exclusivement  par  les  parents  et 
sans  i\\iv  le  futur  mari  voie  sa  fiarict'f,  il  ne  peut  tMi'c  question  (l'affection;  de  plus,  comme 
dans  presque  tous  les  pays  d'Asie,  la  famille  de  la  femme  reçoit  une  somme  d'argent  propor- 
tionnée &  la  richesse  des  deux  fkuiilleB.  Le  mariage,  à  ce  titre,  devient  une  affaire,  la  femme 
non  pas  la  compagne  de  l'homme,  mais  un  objet  de  laxe  ou  d'utilité,  et  le  soulier  de  la  jeune 
611e,  exhibé  devant  les  parents  du  mari,  est  un  des  «iguments  dé^ifs  employés  lors  de  la 
discussion  de  la  somme  à  jut^cr. 

(  Pour  qui  connaît  le  degré  de  lubricité  des  Chinois,  il  est  évident  qu'ils  attachent  «ne 
idée  de  cette  nalme  à  la  petitesse  du  pied. 

«  Ceci  est  un  fait  qui  m'est  affirmé  par  les  missionnaires,  par  des  Chinois  même.  Regarder 
le  pied  de  la  femme  qui  passe  dans  la  rue  est  une  suprême  inconvenance;  en  parier  ne  se 
fait  pa"^  rvArr  gens  bien  élevf^s.  Dans  les  peintures  chinoises,  jamais  on  ne  rcprfecntc  le  pied 
d'une  icmine,  toujours  la  robe  le  cache;  il  en  est  tout  le  contraire  dans  certains  albums  de 
nature  plus  que  légère  que  l'on  Ikit  circuler  i  la  fin  du  repas. 

«  Lorsqu'un  chrétien  se  i:onfesse,  s'il  ne  s'en  accuse  lui  même,  le  missionnaire  ne  manque 
pas  de  lui  demander  s'il  a  regardé  le  pied  des  femmes.  Enfin,  on  m'assure  que  la  vue  et  le 
toucher  de  souliers  petits  et  fort  coquets  est  VWM  des  Jouissances  de  ceax  auxquels  la  nature 
affaiblie  refUse  d'anirea  plaisirs;  mr,  ils  sont  nombreux,  car  l'épuisement  arrive  vile,  griee  à 
l'opium. 

«  Tous  ces  faits  et  bicu  d'autres  encore  me  démontrent  que  la  cause  de  ce  détestable  usage 
réaide  dans  une  idée  de  lubricité  y  attachée  par  les  Chinois. 

f  11  serait  fort  curieux  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  physiologie  donnerait  raison  k 
cette  idée. 

•  Noua  avons  &  Pékin  en  présence  deux  races  de  femmes  assez  Tobine8,elhnologiqttemait 

parlant,  les  Tartares  et  les  Chinoises.  Les  uni  s  ont  le  j  i(  1  normal, les  autres  le  pied  déformé. 
Y  aurail-il  ime  diflérenoe  analogue  dans  la  coufûrmaltou  des  organes  génito-urinaires? 

f  On  comprend  que  la  solution  de  cette  question  ne  laisse  pas  que  d*ètre  fort  difBeile. 
Cependant,  plusieurs  personnes  m'ont  attîi  nié  que  chez  la  Chinoise,  toute  la  partie  anté- 
rieure du  bassin^  le  mont  de  Vénus  formaient  une  masse  considérable,  séparée  par  un  pli 
marqué  de  l'abdomen  ;  que  les  grandes  lèvres  étaient  également  plus  développées  :  les  Chi- 
nois trouvent  naturel  que,  par  une  loi  d'équilibre,  un  développement  anormal  compense  une 
atropine  déterminée  volontairement.  A  l'aiipni  de  cette  opinion,  ils  citent  les  procédés 
employés  en  horticulture  pour  développer  telle  ou  telle  partie  d'un  végétal. 

t  La  question  ne  me  parait  donc  pas  résolue,  mais  simplement  posée  ;  si,  dans  un  jour 
éloigné,  on  arrive  à  établir  i  VvUn  des  services  hospitaliers  sur  !<  inmk  le  de  ceux  d'Europe, 
si  les  recherches  aaatomiques  suiu  possibles,  on  pourra  arriver  a  uu  lésultat  positif. 

<  Pour  le  moment,  il  demeure  établi  que  la  minorité  des  Chinois  croient  fermement  pro- 
duire un  effet  de  cette  nature  en  resserrant  le  pied  des  fennncs.  On  comprend  aloi-s  leur 
répugnance  à  en  parler,  i'incouvenaacc  à  regarder  le  pied  des  femmes,  les  questions  du 
confessionnal,  etc^ 

«  Les  Chinois  sont-ils  disposés  à  renoncer  à  cette  absurbe  coutume? 

t  Plusieurs  empereurs  de  la  dynastie  tartare,  et  même  Kang-si,  de  la  dynastie  précédente, 
ont  rendu  des  décrets  pour  défendre  aux  Chinois  de  mutiler  leurs  femmes.  Les  décrets  sont 
restés  lettre  morte. 

«  Les  Tartares  auraient  eux-mêmes  adopté  cet  usage  si  l'on  n'y  avait  mis  opposition  en 
n'acceptant  au  palais,  depuis  la  première  impératrice  ju.squ'a  la  dernière  des  suivantes  (qui 
sont  tontes  de  familles  tartares),  que  des  femmes  au  grand  pied,  et  s1l  n'avait  été  eqloint 
aux  fonctionnaires  rlr  n'épouser  que  des  Tartares  ou  des  Chinoises  au  pied  non  niniilé. 

«  liiofia,  les  evèqu^  agissant  sur  les  ctirétieiui  avec  bien  plus  de  force  morale  que  l'em* 
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jMreur,  ont  flétri  et  proscrit  cet  usage  dans  plusieurs  mandements.  Ili  d'odI  ohMia  quel- 
ques succès  que  chez  uu  petit  nombre  de  Clùnois  établis  eu  MoogoUe.  • 

Cfette  AsBoeiation  a  pour  Imt  de  compléter  les  moyens  d'action  de  la  France.  Sont  laserites 
parmi  Ips  membres  de  l'Association  (sauf  uppnsition  spéciale  du  ("omitt^J.totifrs  Ic^  p<*rsoi>ncs 
qui  en  font  la  demande.  Les  membre  de  1  Association  sont  convoqués  plusieurs  fois  par  au. 

entendre  le  eoinpte>rc*idu  des  progrès  éè  ristronomle  et  de  It  météorologie,  les  pvopo* 
sitiniis  du  Comité  concernant  l'Association  et  le  niciileiir  emploi  KieHtifiquf  des  fonds.  —  Les 
réunious  se  tiennent  dans  les  galeries  de  l'Observatoire,  ou  dans  tel  autre  lieu  où  les  obser- 
vations et  expériences  puissent  être  répétées. 

L'Assoi  ialioii  coiiipri'iiil  des  membres  tusocié».  i\n'\  vi  rsent  une  somme  annuelle  de  dix  francs, 
el  des  membre»  Ubra,  qui  versent  simpleoient  une  somme  de  d^iu-  francs  pour  cliaquc  séance 
ordintift  à  l«|iièUe  ib  aaalsleiit.  L'administration  est  confiée  à  un  Comité  pris  parmi  les 
■Msèrai  oiÈoeUt. 

Les  souscriptions  sont  remues  : 

Au  Secrétariat  de  l'Association,  à  l'Observatoire,  tous  les  jours  non  iVi  it  s,  de  neufhcMre» 
du  matin  à  quatre  heures  du  soir; 

Au  Scfréhiri  't  1*  lu  Shh  ii  u-  iiii t)  orologique,  me  de  fleurtis,  38,  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis,  de  oiue  tieiire&  a  ctit^  iieures, 

et  par  tous  !<•  membres  de  rAssociation. 

On  peut  s'inscrire  par  lettre  affranchie,  adressée  ati  Secrétariat  de  l'Associatinn,  à  l'Obser- 
vatoire, et  retirer  la  carte  de  membre  associtf  ou  de  membre  Ubre,  en  versant  la  cotisation  régie- 
mentaîre,  i  l'ouverture  de  la  plus  prochaine  séance. 

Le  prêsiiicnt  provisoire  de  l'Association  est  M  Le  Verrier.  Le  Bureau  et  la  Cuiuiiiission 
administrative  se  composent  de  MM.  Le  Verrier,  Jiiebcl  Chevalier,  docteur  Conneau,  Glais- 
Bizoin,  Pajeu,  vicomte  de  Vougy,  Belgrand,  E.  Houehez,  Serret,  A.  d' Abbadie, Baron,  fiarral, 
Marié- Davy,  Renou,  Sanaon,  Caillot  et  Wolf  (l'abbé  Moigno  a  été  oublié). 

l.ne  séance  ijénérnle  aura  lieu  à  l'Obsprvntnire,  le  vendredi  .^juin,  à  trois  heures.  I  <■  Vr»  !,!- 
dent  exposera  le  but  de  l'Association.  Le  tiuuveau  ^ruud  télescope  de  O'.SO,  mutité  e(|tiato- 
rialement,  sera  etpliqné;  le  procédé  d'aifenture  du  miroir  sera  expérimenté.  La  Commission 
du  prix  fir  Tn(*l<'orolngic  fera  sun  Raiiporl.  l'iie  Carte  du  réseau  de  météorolngio  téléiiny  tiiii-ie 
sera  remise  à  chacun  des  membres  présents.  Les  salles  des  instruments  seront  ouverte»  et 
les  espliealioin  nécessaires  aeronl  données. 

I,es  meml'n's  oyv,.r(V,<  et  les  mfmbrts  libn-s  peuNeiit  assister  à  la  si'ance  dii  3  juin.  Ils  devront 
avant  le  2  juin  prévenir  de  leur  intention  le  Secrétariat  de  l'Association, à  rObserYatoire,aiin 
que  les  mesures  nécessaires  soient  prises. 
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LA  DIGITALINE 

AO  POINT  m  vus  GBIMIQIE,  PHYSIOLOGIQUE  ET  TOXICOLOGIQUE. 

Pu*  N.  to  doetavBMOcu» 

« 

A  Mon$k»r  k  étetewr  QcnmvntB. 

Très -honore  Cmirrcro, 

▼«NU  me  deuiaiidei  de  résumer  ce  que  l'on  ml  aiyourd'hui  de  positif  sur  la  digitaline, 
«nrisagée  au  point  de  rue  chimique,  i^ysiologiqne  et  Uniedogique.  < 

Je  répondrai  à  cctlc  demande  courtoise,  dans  la  niesiirc  de  nia  compélonce,  en  vous  priant 
d'excuser  ce  que  cette  réponse  aura  de  nécessaireiueni  încoinplet  eu  raison  du  peu  de  tempe 
que  me  laisseat,  pour  la  préparer,  les  cxigcuces  de  la  pratique  médicale. 

Hisionqac.  —  Au  luomeiil  où  je  commençais,  en  1838,  mes  essais  pour  isoler  le  principe 
actirdc  la  dii,'iialo  pourprée,  l'ianavia,  î.erou'r  de  Ccnève,  Rein  et  Haasc  de  Stockolm,  Wel- 
diug,  Duluiig  il  AâUloi  i,  Henry  de  IMiulblHiurg.TroitijMlorrr  d'Erfurl,  avaient,  par  des  procédés 
êtnn  mue  j'ai  en  partie  résumés  dans  mon  mémoire  couronné  ptr  b  Société  de  pharmacie 
{Voir  Joarnal  de  pharmacit'  et  de  chinne,  IH^i'i,  t.  VII,  p.  57),  obtenu,  en  dernier  résultat,  lin 
produit  sous  forme  d'extrait  jaunâtre,  contenant  le  principe  amer  dans  un  plus  ou  moins 
fnnd  état  de  concentration,  niais  toujours  aaeeclé  à  de  l'«UnM:tif,  du  sucre,  des  sels,  elc 

Ouevennc  ayant  répi'l  '  lui  même  (es  procédés,  tnit  rSCOlUlU  qa^Sncun  dCS produits irtNC* 
nus,  ne  méritait  le  nom  de  principe  immédiat. 
Voici  quelles  étaient  les  lûtses  de  mon  traTSi)  : 

1*  Traiter  à  froid  et  par  la  méthode  de  déplacement  la  plante  séchéo  et  pulvérisée; 

T  Alenoliscr  légèrement  l'eau  pour  éviter  la  fermentation  (les  liqueurs  ; 

3"  Procéder  par  voie  d'élimination  en  traitant  immédiatement  et  direc'cmenl  les  liqueurs 
par  le  sous-acétate  de  plomb  -, 

4*  Précipiter  ensuite  par  le  tannin  le  principe  actif  snjiposé  existant  dsns  11  plante  et 
décomposer  le  précipité  obtenu  pour  en  dégager  entin  ce  principe  aclil. 

Ayant,  depuis  ISW,  abandonné,  povr  l'étnde  de  h  médecine,  «ellede  Ui  phaimscie  et  de  hi 
cliimic  auxquelles  Quevenne  se  livrait  exclusivement,  lié  avec  lui  comme  ancien  colIt'L'ue  des 
hôpitaux,  je  lui  soumis  mes  essais  en  lui  offrant,  en  juin  1840,  de  nous  réunir  pour  ce  travail; 
il  me  refusa  d*»bord,  me  croyant  dans  une  busse  voie,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  après  une 
nouvelle  série  de  tentatives  et  d'expérimentations  de  ma  part,  que  nous  convînmes  d'associer 
nos  efforts  pour  roiitinucr  ces  recherches  en  commun,  sous  la  condition,  en  raison  du  con* 
cours  pour  le  prix  de  la  digitaline,  d'une  lettre  qui  ferait  remonter  sa  coopération  à  18^* 
C'est  dans  ces  conditions  que  fut  envoyé  le  mémoire  couronné  par  la  Sociélé  de  pharmacie. 

Ce  mémoire,  dans  lequel  nous  donnions  les  caractères  physiques  et  cltiniiqne"-  <!»■  h;  digita- 
line, contenait  en  outre  les  expériences  physiologiques  faites  i>ur  uu  cliien,  s,uv  uii  ïjpiu,  et 
sur  nous-mêmes,  el  enfn  quelques  observations  thérapeutiques. 

Nous  préparions  dès  lor?  les  études,  les  reelierelies  et  les  expériences,  base  de  nos  mé- 
moires présentés  à  1  Académie  de  médecine,  réunis  plus  tard,  el  publiés  daos  les  Archivet  de 
^ynûiogiê  a  i*  thért^ifÉê  de  M.  Boocbsidat,  en  jsnvier  I9SI,  travail  que  nous  nous 
efforcions  de  rendre  assez  complet  pour  exprimer,  sor  ce  point  spédnJ,  l'état  de  la  sctenee 
au  moment  de  sa  publication. 

Les  essais  multipliés  que  nous  avons  ftits  depuis  eetle  époque,  ne  nous  ont  conduits  à 
aucune  modification  e^isentielle  du  procédé  primitif  et  nous  ont  convaincus  de  plus  en  plus 
de  la  nécessité  de  faire  passer  la  digitaline  par  la  combinaison  tanniquc  pour  parvenir 
l'isoler.  Voici  ce  procédé  tel  que  j'en  donnais,  l'année  deniière,  la  formule  à  la  commission 
dn  Codex  : 

#ir.  Poudre  de  feuilles  de  digitale  pourprée   2  Lilogr. 

Uumeeler  la  poudre  avec  eau   3  litres. 

En  lamîf  les  appareils  ft.  déphicement  et  obtenir  de  liqueurs   9  — 

La  HaonriSB  SciiNTirievi.  Toomi  VI.  —  iSS*  Utnlton*  —  ss  julo  tSSI.  H 
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T  mêler  «ws^Atate  de  ptomb    O  kilogr.  GOO  gr. 

Après  fiUration  ajouter  la  solution  de  carbonate  de  soude   0    —  080 

Phosphate  de  soude  rendu  ammoniacal   0    <—  040 

Héler  eux  liqueuft  décantées  et  filtrées,  lanniii   0   —  080 

Recueillir  le  tannate  sur  un  Altre  et  le  mêler,  hirailde  enooie,  h 

lithar^e  finement  pulvérisée   0    —  060 

Charbon  animal  lavé   0    —  100 

Sécher  à  l'étuve,  pulvériser  et  trnitcr  par  l'alcool. 

Les  liqueurs  distillées  pour  retirer  les  deux  tiers  de  l'alcool,  le  ré'^iîîn  évaporé  à  siecité 
à  l'étuve,  lavé  avec  un  peu  d'eau  distillée,  repris  par  l'alcool  à  90  C,  et  en  dernière  analyse 
fier  le  ehloMrfi»rme,  si  Ton  vent  obtenir  la  digitaline  pure. 

ho  chloroforme,  en  effet,  dont  nous  avions  signalé  l'action  dissolvante  sur  la  digitaline,  et 
que,  plus  tard,  nous  indiquions  comme  on'raiit  un  moyen  de  contrôle  facile  pour  vérifier  le 
pins  on  moins  de  pureté  des  digitalines  versées  densle  eoronierfe,estleme»stntelepluscon' 
venaMc  pour  isoler  la  digitaline  à  l'état  de  pui-elé.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette 
dernière  opération  augmente  dans  une  notable  proportion  le  prix  de  revient  déjà  ai  élevé  de 
ce  principe  immédiat. 

En  effet,  la  digitaline  obtenue  par  le  procédé  indiqué  plus  haut,  entièrement  privée  de 
tannin  et  à  l'état  de  siecité  parfaite.  cMc  au  chloroforme  0,50  de  digitaline  pure,  laissant  un 
résidu  dans  lequel  le  corps  signalé  par  nous  sous  le  nom  de  digitalide,  parait  constituer 
rebsieele  ft  la  solubilité  dans  le  eblerororme  du  reste  de  te  digitaline  i  laquelle  H  est  fixé  per 
une  sorte  (h-  rn  nhi  nison  analogue,  en  une  certaine  mesure,  à  celle  de  la  digitaline  avec  le 
tannin  dont  la  présence  s'oppose  également  à  U  solubilité  de  cellfi'Ci  dans  le  chiorororme, 
car,  éliminé  par  de  nouvelles  solutions,  H  permet  d'en  reUrer  sueeessivement  jusqu'à  0.7  de 
di^'italine  pure. 

Les  digitalines  d'autre  provenance  dont  nous  avons  réuni  huit  échantillons»  essayées  par 
le  chloroforme,  présentent  des  différences  qui  accusent  certainement  un  autre  mode  de 
préparation. 

Voiei  lin  t:iblea(i  de  h  solubilité  relative  de  ces  diverses  digitalines  dans  le  chloroforme 
pour  une  quantité  ramenée  à  1 .00. 

N'  1         0.03,  nauséabond,  traces  de  tannin. 

N'  2          0.10  faibles  traces  de  tannin. 

N*  3          0.15  pas  de  tannin. 

ri          0.07  id. 

W  5   0  .08  id. 

N*  6   0.20  kL 

ir  7         0.0t,  nauséabond,  i  i»eine  eolulile  dans  l'alcool. 

N*  8   0.12  pn-  (Ir  tannin. 

La  digitaline  H.  et  Q.  abandonn»it  dans  la  même  cuudition  0.50. 

Ta!  dît  plus  haut  que  cette  différence  dénotait  un  mode  de  préparatiott  Tariable  ;  les  autres 
caractères  et  le  degré  d'intensité  d'anieriuuic  confirmaient  cette  manière  de  voir. 

Les  expérimentations  auxquelles  je  me  livrais,  en  1856  (Voir  Archives  de  médecine,  juillet 
18G1},  pour  rechercher  si,  en  dehors  de  la  digitaline,  la  plante  coutciiaii  un  principe  doué 
d'Une  action  spéciale  et  distincte,  me  permirent  d'isoler  une  matière^cre,  nauséuss,  accom- 
pagnant la  digitaline  dans  les  préparations  alcooliques  et  éthérécs,  en  plus  forte  proportion 
que  dans  celles  qui  avaient  eu  1  eau  pour  véhicule  ou  meostrue,  et  me  conduisirent  à  penser 
que  qttdques*nnes  de  ces  digitalines  dont  l*odeur  nauséabonde  m'avait  finppé,  étaient  obte- 
nues en  opérant  sur  un  extrait  alcoolique. 

La  digitaline  pure,  débarrassée  par  la  pulvérisation  et  le  séjour  prolongé  à  l'étuve,  de  toute 
trace  dechloroforroe,  présente  des  caractères  qui  la  diflérendent  de  la  digitaline  commer- 
ciale H.  et  Q.  Jaune  pale,  pulvérulente  OU  en  écailles  transparentes,  si  elle  a  séché  en  couches 
minces,  douée  d'une  odeur  aromatique  sut  generi»  et  d'une  amertume  intcn<;e  déterminant 
une  sorte  d'engourdissement  de  la  langue,  clic  est  neutre  au  papier  de  tournesol  et  ne  retient 
plus  de  digilalin  ou  de  digitallde.  Soluble  en  tontes  proportions  dans  ralcool  à  tous  les  de- 
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grés.  ausÂt  bien  que  dans  le  cUoroforme  ;  TéUier  sulfurîque  à  0.72  de  densité  peut  en  tiiâ- 
aovdf»  O.OS.  L'aeide  chlorliydrkpie  te  «titan  en  Iwau  vert  émmuée. 

('hanfTt'e  dans  un  tube  nu  b  iin  J'huile,  plaot'  Iui-ni5me  sur  nu  bain  de  sable,  pour  élever  la 
température  plus  lentemeal  cl  plus  réguJîèremeQt ,  la  digitaline  pure  se  ranoUit  ver* 
-^W  centigrades,  eotn  ea  ftiskra  nu  peu  W9M  •+■  iW,  «mmmn  à  se  bmmMrfknr  à 
+ 140,  pois  branil  et  pmlt  profoodément  modtftée  à  + 165*.  Eli«  •  perdu  0.63  de  ioa 
poids. 

La  iligitaline  commerciale  U.  et  Q.,  expérimentée  compniativetiieiU,  s'agglutine  vers 
-I-14S,  brunit  à  +  158  sans  fusion  complète,  et  se  rétracte  en  un  culot  isolé  do  tube,  puisse 
boiirsonde  en  hi  iiuissanl  fortement.  File  a  perdu  0  05  de  sou  poids. 

bans  une  autre  expérience  où  la  température  ne  dépassa  pas  + 140  h  digitaline  dliefOlbr<' 
mii|iie  n^vait  pas  seasIMeneni  perdu  de  son  poids  et  fonnsit  à  la  partie  inférieure  du  tolie 
«ne  couche  vernissée,  fauve  rbrre,  transparente  avec  quelques  bnlirs. 

L'analyse  élémentaire  que  M.  Thibiergei  pbannaeien,  profes&eur  parlieulier  de  cbiinie  à 
▼enallles,  a  bienT0nlu,6nr  nt  denoande  et  en  ma  présence,  fidre  aultboratoirede  la  Sodélé 
des  sciences  natordlcs  et  médicsles  de  Seine-et-Oise,  a  donné  pour  résultat  In  composition 

suivante  :   

C   O.OOSGO 

H   0.007635 

0...   0.029S25 

0.100000 

Quatre  analyses  portant  chacnn  sur  0  gr.  40  de  digitaline  pure  et  parbltement  desséebée, 
ont  été  Ikîtes  succe.i$ivement  ;  la  moyenne  est  prise  sur  les  trois  dernii  i  es  senlement,  h 

premî'Tt'  finalyse  n'ayant  pas  présent»'*  toutes  les  garanties  d'exactitude  voulues. 
La  coiupusilion  élémentaire  trouvée  par  M.  kosroann  {V.  Jourml  de  pharmacie  et  de  chimUt 


juillet  laaO},  est  la  snirante  : 

C   0.0527020 

H   0.0075745 

0   o.oaras 


O.100O00O 

Une  dinéreoee  aussi  eonsidéraUe  dans  les  proportions  du  carbone  et  de  l'oxygène»  dénote 
que  l'analyse  a  dû  porter  sur  des  corps  esaentidiement  différents,  et  ne  peut  que  eonfiimer 

les  résultats  formulés  plus  haut. 
Je  me  borne  du  reste  i  présenter  ces  ehilllres  brats,  regardant  comme  prématurée,  toute 

tentative  pour  en  déduire  une  formule. 

J'ai  répété  les  Mpérieuees  de  M.  Kosmann,  sur  le  dédoublement  de  la  digitaline  en  un 
ndinl  (disitalirétine)  et  en  glyoese.  Un  essai  sur  la  digitidîne  pure,  en  snivant  euctement 

le  procédé  indiqué  par  ra\ileur,  ne  m'a  pas  donné  de  traee.s  de  i;iycosc.  sensibles  à  laîiqueur 
ctipro-potassiquc.  tandis  que  j'en  obtenais  une  proportion  appréciable  avec  la  digitaline 
retenant  de  la  digitalide. 

Dons  ces  conditions,  si  l'on  ne  peut  «More,  diimiquement,  classer  ta  digitaline  parmi  les 
corps  cristallisablcs  1 1  susceptibles  de  former  des  combinaisons  d^^flnies  (bien  que  séparées 
de  sa  solutiou  alcoolique  par  évaporation  spontanée,  elle  affecte  une  apiiar-cnce  mamelonnée, 
qne  le  mieroeeope  à  un  grossissement  de  480  de  diamètre,  nous  a  montré  consUtuée  par  des 
faisceaux  aiguillés  conver^'entsl,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  qu'elle  prt^ente,  amenée 
à  cet  état  de  pureté,  un  ciisonble  de  caractères  assez  précis  pour  autoriser  son  admission 
parmi  les  principes  immédiats. 

La  di^'ilaline  isolée  et  pure,  est  devenue  beaucoup  moins  altérable.  Ainsi  une  solution 
aqueuse  très-étendue  pour  déterminer  l'intensité  do  son  amertume,  a  pu  rester  viugt  et 
vingt-cinq  jours  sans  présenter  de  modiUeation  appréciable. 

Celte  dxiié,  acquise  par  la  digitaline  amenée  è  Pélat  de  pureté, permet  de  la  retrouTer  ^ns  ' 
des  mélanges  plus  ou  moins  complexes. 

Nous  avons  indiqué  dans  notre  mémoire  l'emploi  du  chloroforme  pour  séparer  la  digitaline 
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mêlée  au  sucre  dans  les  grauulcs  ;  ou  peut  la  séparer  également  du  sirop  de  digitaline,  eu 
agitant  ceTni-ei  dans  un  flacon  inbulé  par  en  bas  avee  *j%  àt  son  poMsd6eh1ororonne;ceIui> 

ci  après  avoir  dissous  une  notabir  proportion  de  la  digitaline,  se  rassemble  à  la  partie  'ti!(^- 
rieurc  du  flacon  d'où  l'on  peut  la  retirer  par  la  tubulure^  versé  sur  uue  soucoupe,  il  abandonne 
par  évaporation  spontanée  la  digitaline  dissoute. 

Ayant  eu  l'occasion  d'observer  chez  nn  enfant  de  dix  ans,  des  plii-nonu  nos  d'empoisonne- 
ment déterminés  par  Tusage  d'un  sirop  de  digitaline,  préparé  selon  la  la  formule  du  Codex, 
J'eus  la  pensée  de  chercher  a  en  séparer  la  digitaline;  voici  comme  je  procédai  : 

1€0  gr.  de  sirop  huent  onflés  dans  un  flaeon  tnbulé  par  en  bas  avee  le  mélange  suivant  : 

AIrnolàdO'   45 

Ether  à  7G*   10 

Chloroforme   5 

I.c  nu'lanj;e  agile  à  plusieurs  reprises,  puis  abaïKlnriii''  ri'i  repos,  je  séparai  par  décantation 
la  liqueur  alcoolique  qui,  additionnée  d'hydrate  de  piomb  récent  et  humide,  fut  filtrée  après 
quatre  heures  de  contact  pendant  lesquelles  elle  avait  été  agitée  i  plosieurs  reprieiv. 

Elle  eonscrvait  encore  une  légère  teinte  vcrdâtre  qu'on  fil  disparaître  en  filtrant  sur  dti 
charlion  animal  lavé.  Apr^s  s'être  assuré  qu'elle  ne  pn  sentait  pas  iraee  de  tannin,  je  !a  fis 
évaporer  à  l'éluve  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Dans  cet  état,  le  produit  de  l'évaporalioii  fut 
mêlé  dans  une  éprouvette  avec  son  volume  de  ehturofonne.  et  celui-ci,  séparé  au  moyen 
d'une  pipette,  laissa  par  son  évaporation  sur  iiti  \errc  de  montre,  une  couche  formée  d'an- 
neaux concentriques  d'une  matière  jaunâtre  présentant  les  caractères  évidents  de  la  digi- 
taline. 

Notre  mémoire  sur  la  dii^ilaline  coiitiênt,  page  127  et  suivantes,  quelques  expérienees  n  la- 
tivcs  à  la  rccherclio  de  la  digitaline  mêlée  aux  aliments,  expériences  baséessur  la  préparation 
de  celles!,  par  le  tannin  et  sa  révîRcation  allérHmre.  Ce  procédé  avait  Tinconvénient  d'être 
compliqué  ;  de  plus  je  reconnus  que  la  digitaline,  dans  celte  série  de  manipulations,  étaîtcn 
partie  détruite  ou  modifiée.  Je  cherchai  donc  un  moyen  plus  simple  d'îsoler  la  digitaline  ans 
l'altérer,  et  voici  celui  auquel  je  me  buié  arrêté. 

0  gr.  05  de  digitaline  sont  întîmemcnt  mêlés  à  2.0  gr.  de  masse  alimentaire  complexe 
(soupe  aux  herbes,  œufs,  asperpes,  rrumage  Idanc,  fraises  an  .snere).  Le  tout  est  je!é  sur  un 
tiltre  pour  en  séparer  la  partie  liquide  sur  laquelle  on  agit  séparément,  la  portion  solide 
restée  sur  le  filtre,  est  séchée  h  Talr  libre. 

La  partie  liquide  est  rnflée  directement  dans  une  éprouvelic  avec  ''\  de  son  poids  de  chlo- 
roforme pur,  et  agitée  plusieurs  fois.  Le  chloroforme  rassemblé  par  le  repos  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'éprouvelte,  en  Mt  retiré  an  moyen  d'une  pipette  et  versé  dans  une  soucoupe  où 
il  abandonne,  par  évaporation  spontanée,  les  traces  de  digitaline  qu'il  avait  dissoutes  ;  je  dis 
les  traces,  car,  ainsi  que  nou.s  l'avions  constaté,  Quevenne  et  moi,  la  plus  forte  partie  reste 
combinée,  ou  luiit  au  ntoins  adhérente  aux  matières  solides,  pain,  caséum,  albumine,  etc., 

La  ptrtie  alimentaire  solide  imprégnée  de  digitaline  est.  après  la  dessiccation,  trnitéei  froid 
et  à  deux  ou  trois  reprises,  par  l'alcool  à  90*  centigrades  (six  fois  son  poids  envii  on). 

Les  liqueurs  réunies  et  filtrées,  sont  mêlées  à  de  l'hydrate  de  plomb  réceaimeni  préparé, 
lavé  avec  soin  et  bomide  ;  agitées  à  plusieurs  reprises,  elles  sont  filtrées  après  un  contact  de 
plusieurs  heures. 

Après  s'être  assuré  qu'elles  ne  contiennent  pas  de  tannin,  on  les  décolore  avec  une  petite 
quantité  de  noir  «nUBal  lavé,  ponr  retenir  la  chlorophylle;  évaporées  à  eonsistance  presque 
sirupeuse,  dles  sont  mêléei  an  chloroforme  qui,  séparé  par  décaniaiiun  au  moyen  de  la 
pipette,  abandonne  sur  une  soucoupe  la  di^'italine  dis.soutc  sous  forme  d'une  couche  Jaune 
p^e,  transparente,  uiulic,  retenant  quelque  peu  de  matière  grasse  qu'on  peut  en  séparer  en 
redisselvant  dans  l'alcool  à  50'  eentésimanx,  d'odcnr  désagréable,  d'une  amertume  iniense, 
iTKii'^  qui  ne  se  développe  pas  tn<)lautanémcnl,  dont  une  pnrrelle  mise  dans  nn  tube  avee 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pur,  forme  uue  solulion  jaune  qui  tourne  peu  à  peu 
'  au  vmi  émerande,  et  forme  plus  tard  un  dépdl  pulvérulent  vert  foncé.  C'est  ainsi  que  doit 
être  faite  l'expérience  pour  donner  la  coloration  caractéristique. 
La  bile  traitée  de  la  même  fa^on  tar  l'alcool  et  l'hydrate  de  plomb,  abandonne  au  cbloro- 
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lbmie«du8leamènMS4ionditioii8,  unesutMtance  jaune  opaque,  d'aspeclcimn,  molle  e(  gratte 

au  toiiclicr,  offrant  une  odeur  animalisi'e  particulière,  nue  saveur  aiiù-n- S|K<.i;iIe.  I. 'aride 
cblorbjdrique  en  séinre  des  globules  buUcux,  verdàtres.  surnageant  un  liquide  non  coloré, 
tmublé  pardes  pamlles  blanchâtres,  constitués  par  uneroalière  d'apparence  cristalline  au 
microscope. 

Une  expérience  fut  f  iif'  en  agitant  avec  le  chloroforme  la  matière  hiaiitlic,  mousseuse  et 
visqueuse,  provenant  d  un  vomissement  survenu  chez  un  citieu  auquel  on  avait  administré, 
à  jeun,  cinquante  minutes  auparavant,  10  eenligr.  de  digitaline  par  la  gnenle. 

LiC chloroforme  abandonna  par  évaporalion,  sur  un  verre  de  montre,  des  tmccs  ùc  digi- 
taline, recoonaissable  à  l'amertume  et  à  la  coloration  verte  pâle  qu'elle  couununiqua  à  l'acide 
ehlorbydrique. 

La  m*me  expérience  faite  avec  la  matière  vomie  par  un  chien,  chez  lequel  la  même  dose 
de  digitaline  avait  clé  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  dos,  ue  donna  qu'une 
flntière  d'odeur  et  de  saveur  animalisée  fade. 

Impropriété  la  plus  remarquable  de  la  digitaline,  étudiée  au  point  de  vue  ]))i)siologiquc, 
est  son  action  sur  le  cœur,  action  qui  peut  pr»'senlcr  des  manifestations  dirfcreutcs  selon  la 
dose,  le  mode  d'administration,  et  aussi  selon  l'état  de  santé  et  de  maladie,  et  ce  que  l'on  a 
appelé  l'idiosyaciaaie  du  sujet  de  l'expérimentatiofl.  A  dose  que  j'appellerai  phntitte^ue, 
c'csl-à-dirc  non  susceptible  de  produire  l'intoxication  fdc  2  à  0  millijîr.}.  h  digitaline,  dans 
la  très-grande  migorité  des  cas,  diminue  le  nombre  des  battements  du  cœur,  en  même  temps 
qu'elle  augmente  leur  foreo  d'iatpulslon.  Cette  diminution  dn  nombre  des  pulsations,  qu'il 
ne  faut  pas  cunrundre  avec  le  ralentissement  de  la  cii'culation,  ainsi  que  nous  avons  cherché 
à  l'établir  dans  notre  mémoire  (p.  HH),  ne  dépasse  guère  de  4  à  12  par  minute,  chez  l'homme 
bien  portant,  dont  le  pouls  est  normal,  mais  elle  peut,  en  cas  d'alîcction  du  cœur,  de  palpi< 
tations  nerveuses,  ou  de  trouble  profond  de  la  circulation,  être  considératdc,  et  faire  tomber 
le  pouls  de  moitié  et  plus  en  iiiOnp  temps  (|u'ello  le  dLVrIo(ipe  et  le  régularise,  s'il  présen- 
tait avant  l  administraliou  de  la  Uigiialinc,  de  1  inégalité,  de  ia  petitesse,  de  1  irrégularité  ou 
des  intermittences;  ces  phénomènes  de  perturbation  du  ccnitre  cireubtoirc  constituant,  à 
vrai  dire,  selon  nous,  et  at)stracti' n  fniic  de  la  nature  intime  de  la  lésion  organique  souvent 
si  difûcile  à  préciser  pour  le  plus  habile  clinicien,  l'indication  la  plus  formelle  de  l'emploi  de 
la  digitaline. 

La  fréquence  du  pouls  déterminée  par  la  fièvre  n'est  pas  influencée  sensiblement  par  la  digi- 
taline, administrée  à  faibles  doses  ;  il  faut  arriver  à  des  do.ses  perturbatrices,  rasoriennes  ou 
si  l'on  veut  toxiques,  pour  observer  la  dépression  du  pouls  en  même  temps  que  la  tendance 
aux  lipothymies  et  rabaissement  de  la  température  animale.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'établir, 
à  ce  sujet,  tin  parallèle  entre  l'action  primitive  delà  digitaline,  ei  celle  du  kermès  considéré 
comme  i}pe  des  aniimoniaux. 

Tandis  que  la  digitaline,  donnée  à  petite  dose  dans  l'état  fébrile  lié  i  une  maladie  inflam> 
matoirc,  a  plutôt  pour  effet,  d'augmentrr  la  force  d'impulsion  des  battements  du  cœur,  que 
d'en  diminuer  la  fréquence;  le  kermès,  mèntc  à  petite  dose  (du  U  gr.  Où  à  0.10  eenligr.), 
administré  dans  la  période  fébrile  d'une  afTection  inflammatoire  telle  que  la  pneumonie, 
déprime  l'action  du  cœur  en  même  temps  qu'elle  diminue  la  fréquence  du  pouls,  fait  tomber 
l'éréthisme  vasculaire  et  abaisse  la  calorification  en  déterminant  une  véritable  détente  avec 
tendance  sudorale. 

La  vératrine,  cxpérimcritée  par  quelques  médecins  des  hôpitaux  dans  la  pneumonie  cl  le 
rhumatisme  aigu  fébrile,  produit  d'emhlée  et  priujifivemont  la  dc'prcssion  des  forces,  locol- 
lapsus,  avec  refroidissement  de  la  peau  et  diminution  du  nombre  des  pulsations. 

L'influence  sur  b  caloriffcatioii,  qui  se  lie  à  celle  sur  la  eircuhition,  a  él6  étudiée  par 
MM.  A.  niitiirril,  Demarquay  et  I.eeoinle  dans  un  travail  intitulé  :  Adwii  tics  sdilutifs  et  des 
aHérantt  tur  la  clwleur  animale.  {\' oir  Compk*-re»dus  de  1^ Académie  dc$  scieucet,  18.îl,  p.  801.) 

Ces  messieurs  ont  constaté  que,  sous  l'influence  de  la  digitaline  et  de  l'extrait  de  digitale,  la 
température  animale  (chez  le  chien)  s'élevait  de  1  à  2  degrés  dans  le  plus  grand  nombre  des 
Cxpérienres.  Une  senle  fois  sous  l'innneiui'  d'une  dose  énorme  0  lîi.  03'  de  digitaline,  la 
température  s'abaissa  de       et  la  mort  eut  lieu  en  une  heure,  thci  le  cheval,  MM.  Bouley 
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et  Reynal  (Voir  Ikmeild^  mUeebte  vétiiiMinfnlique,  1849,  U  VI,  p.  297.),  avaient  oonslaté 
l'abaissement  de  la  calorification  sous  l'influence  de  k  digitaline  î  baute  dose,  aprte  une 

augmentation  primitive  légère  et  de  peu  de  durée. 

Au  reste,  je  le  répèle,  pour  hanuouiser  les  effets  complexes,  variables  et  même  en  appa- 
reneeeentradictoires,  observés  à  la  suite  de  l'administration  de  la  digitaline  chez  rbomme 
aussi  bien  que  chez  les  animaux,  il  est  indispensable  d'analyser  cbariiie  fait  rn  tenant  compte 
de  la  dose,  du  mode  d'adminislralion,  des  cooidilioos  de  sauté  du  sujet,  et,  en  un  mot,  de  toutes 
les  eireonatances  de  l'expérlmentatioff.  On  peut  arriver  alors  è  étaliUr  qne  l'action  de  ta  digi- 
taline sur  li;  cœur  est  régulatrice  et  non  déprimante  à  dose  pliysiologique,  et  fine  l'épithètc 
de  sidativct  appliquée  à  cette  action,  doit  être  prise  comme  exprimant  le  retour  à  l'état  nor- 
mal des  ouwvemenis  désordonnés  du  centre  eircalatoire. 

Hais  l'usage  trop  longtemps  continué  de  la  digitaline  où  l'élévation  progressive  des  doses 
amènent  presque  infailliblement  l'intcnnittence  et  l'inégaliié  dans  le  pouls,  alors  m^me  qn'il 
était  régulier  avant  son  emploi.  11  ressort  également  de  nos  expériences  aussi  bien  que  decelles 
recueilliee  jMir  d'autres  observateurs,  que  Terganisnie,  ait  lieu  de  perdre  par  raccoutunianoe 
sou  impressionnabilité  à  l'action  de  la  digitaline,  devient,  au  contraire,  plus  sensiUe  à  son 
influence  par  l'usage  longtemps  continué. 

L'application  de  la  digitaline  (I  et  2eentigr.)  sur  le  derme  dénndé  par  un  Tésieateiro,  j 
provoiiue  une  inflammation  considérable,  avec  sphacèle  de  la  ronehc  superficielle,  et  l'action 
du  cœur  est  promptement  pervertie,  quelquefois  même  avant  la  diminution  du  nombre  de 
ses  battements. 

L'introduction  de  0  gr.  05  de  digitaline  dans  le  tissu  cellulairé  sous^tané  de  la  cuisse 

chez  un  chien,  a  déterminé  le  développement  rapide  d'un  phlegmon  avec  mortification  d'une 
portion  considérable  du  tissu  cellulaire.  Est-il  l^soin  d'ajouter  que,  dans  ces  conditions,  les 
effets  physiologiques  ne  peuvent  être  observés: la  fréquence,  l'Irrégularité,  l'intemiittenee  et 
l'inégalité  des  pulsations  survenant  d'emblée. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquerque  la  digitalineà  la  dose  de  0  gr.  05,  puis  deOgr.  10^ 
introduite  dans  le  tissu  cellulaire  de  Ifi  cuisse  cbez  un  lapin,  n'a  déterminé  auenn  acddent 
inflammatoire,  la  plaie  s'étant  réunie  par  première  intention. 

Le  même  lapin  a  pu  prendre  par  l'estoniac  0  pr.  15,  0  trr.  20,  et  même  0  pr.  30,  de  digi- 
taline, sans  autres  phénomènes  uu'uue  diminution  passagère  de  21  à  40  ilans  les  Lallemetils 
de  cœur,  une  fréquence  plus  gnmde  de  la  respintion,  de  la  diarrliée  avec  inappétence,  pros- 
tration, anxiété  et  tremblement  muscnlaire,  symptômes  qui  n'eurent  qu  une  durée  limitée. 

Le  lapin,  sacrifié  deux  ou  trois  jours  après,  fut  assaisonné  et  mangé  par  le  gardon  de  labo- 
ratoire, qid  n'en  éprouva  auenn  trouble  et  ne  trouva,  au  ragoAt,  aucune  araerlume  appré- 
ciable. 

A  cdté  de  l'action  sur  le  cœnr,  que  l'on  peut  considérer  comme  à  peu  près  constante,  sinon 
univoque,  doit  se  placer  l'influence  sur  la  sécrétion  urtnaire  qui,  l<rin  d'être  toqjeurs  évidente 
dans  l'élat  physiologique,  est  manifeste  et  quelquefois  eottsIdénUedattS  les  cas d'anaaarque 

liée    Mnc  perturbation  profonde  de  la  circulation, 

Jti  lie  puis  reproduire  ici  les  considérations  sur  la  diurèse,  présentées  dans  le  mémoire  sur 
re&péiiiiiieiitation  physiologique  de  qndqaes  préparations  de  digitale,  lu  i  la  Société  médicale 
des  hôpitaux,  et  inséré  d:tr1^  les  Archives  de  médecine  en  juillet  18G1  ;  mais,  en  dehors  des 
cas  précités,  Je  puis  affirmer  avoir  souvent  observé  une  modification  évidente  de  l'appareil 
rénal,  bous  l'influence  de  la  digitaline  ;  soit  que  l'urine,  devenue  plus  rare  d'abord,  pré- 
sentât une  proportion  d'urates  sensiblement  plus  forte,  soit  que  cette  sécrétion,  après  quelques 
jours  de  l'emploi  du  principe  actif  de  la  digitale  offrit  une  augmentation  progressive  portant 
sur  ia  quantité  et  la  densité  du  liquide  cxcrèincnlitiel. 

'  Le  Tomissemcnt  précédé  de  nausées,  de  tiraillements  gastralgiques,  constitue  l'intolé- 
rance, premier  phénomène  de  l'intoxication.  Je  dis  tnloUranre,  parce  qm-,  en  effet,  les  vomis- 
sements provoqués  par  la  digitale  et  la  digitaliue  présentent  ce  caractère  presque  constant, 
qu'après  un  usage  pins  ou  moins  prolongé  de  cet  agent  toxique,  ils  surviennent  brusque- 
ment par  une  sorte  d'explosion  et  persistent  avec  une  certaine  opini:itrcté. 
y^evenne,  dont  la  santés  il  est  vrai,  était  déjà  chancelante,  dans  les  expérimentations  qu'il 
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fit  tur  lui-mênH».  en  1813,  vit  survenir,  après  l'usage  continué  plusieurs  jours  de  la  digita- 
Une  à  dote  retatireimiit  moMvàe,  awia  portée  progressivement  de  2i-6  milligr.,  detniMéw 
et  vnniiîi'iPinenls  assez  tenaces  pour  l'obliger  de  garder  le  lit.  en  même  temps  que  le 
pouis descendait  à  42.  Cette  iatoxicationsereproduisitau  neuvième  jour  d'une  autre  expérimen- 
talkm  avee  la  fondre  de  digitale  poorpiée,  la  éoae  ne  a'élenit  qu'à  Ogr.  M.  Les  vomiasements 
furent  phrs  opiniâtres,  et  Quetenne  dut  ganler  le  lit  six  on  huit  jours. 

Dans  l'experimeuution  que  je  fie  eur  onoi-inémet  en  IMl,  la  digitaline,  prise  &  la  doee  de 
6  milligr.,  tron  Ibis  par  jour,  pendant  tfois  jonis  eooaéeattb,  fit  descendra  le  ponis  de  M  en 
moyenne  avant  l'oxpérimentation,  à  50  avec  intermittences  et  irrégularités.  Les  symptômes 
concomitants  furent  de  la  céphalalgie,  des  nausées  avec  délabrement  d'estomac,  bâillements, 
borborygmes,  diarrhée,  malaise  et  lassitude,  chaleur  pénible  des  extrémités,  insomnie, 
éMouisseroeuts,  aininlaDt l'apparition  hrusqucd'éclairs;  je  dois  i^lenter  que  doué  d'une  bonne 
constihitinn  et  d'une  santé  parfaite,  je  n'avatt  pas  inlenroapu  mes  oeenpatioos  habituelles 
pendant  la  durée  de  l'expérience. 

EaoelolvelfiM^  votdantdenoavenndierelieriéladderhqmstlen  deaaToirelledigHale 
contenait,  en  dehors  de  la  digitaline,  un  principe  îont'  d'nnr  a  tinn  s[ifVtrilp  1 1  ilisiinctc  sur 
l'o^oisaie,  j'essayai  successiTement  sur  moi-même  quatre  produits  obtenus  dn  traitement 
de  la  pondre  de  dgilale  par  différants  menstrues  (T.  le  nénwlra,  irvWiw  de  médecme, 
juillet  1861).  L'ingestion  de  0  gr.  45  du  produit  n*  2  (matière  grasse  acide,  &creet  nauséeuse), 
détermina  une  véritable  intoxication  caractérist^c  par  des  vomissements  qui  ne  se  déclarèrent 
que  huit  heures  après  cette  ingestion,  et  persévi  rérent  treule-.six  heures  de  la  manière  te 
pins  pénible,  à  tatemlles  rapprochés  de  vingt  minutes  en  nMyenne,  avec  anéantissement  des 
forces,  aphonie,  rareté  des  urines,  le  po  ils  à  72  plein,  sans  céphalalgie  ui  ii  nMe  de  1  intel- 
ligence, et  furent  snivis  de  gastralgie,  angoisse  précordiale,  troubles  visuels,  toux  avec  crachats 
ronillés.  ainiasemeat  secoodalra  dn  ponIs  qui  resta  trois  joars  à  48;  le  rétaUlBBcment  flit 
assez  rapide  '  fo  jmiri' 

Les  cas  d'empoisonnement  par  la  digitaline  observés  diex  l'homme  s'élèvent,  à  ma  eon* 
naissanee,  è  quatre,  dont  aucun  n'entraîna  hi  mort  Dans  le  pramier.  neudlli  par  le  docteur 

Leroux  de  Corbeny  (V.  Union  mMrn^,  août  18521,  les  accidents,  déterminés  par  l'ingestion 
de  30  granules  de  1  milligr.,  furent:  céphalalgie,  nausées,  vomissements,  anxiété  précordialet 
rareté  des  urines,  vertiges  ;  le  pouls  descendit  à  48  régulier,  plein  et  vibrant. 

Le  second  fut  publié  par  le  docteur  Chereau  (Union  mddiciile ,  janvier  I8.'j4).  Les  accidents 
toxiques  furent  déterminés  par  4G  granules  de  digitaline;  le  mniailr  prit,  une  demi-heure 
après,  de  l'émélique  qui  provoqua  le  vouii&^mcnt  au  bout  d'un  quart  li  heure.  Deux  heures 
se  pusent  ensuite  rans  sjnpidmes  d'empoisonnement.  Six  heures  après,  les  phénomènes 
ob.<tervés  étaient  les  suivants  :  pouls  faible  à  72.  peau  froide,  suenr  abondante,  céphalalgie» 
faiblesse,  urines  rares;  le  pouls  descendit  a  bi,  à  peine  sensible. 

Dans  le  traisiènM  ess  (doclenr  Beer,  IMm  aiAliesie,  1867),  il  y  eut  68  granules  de  digitaline 
de  pris,  cl  les  symptômes  furont  :  vcrli^'es,  Iialtucinalions,  frissons,  intimées,  vomissements, 
faiblesse  extrême,  aphonie,  sueurs  froides,  ntreic  des  urines,  cxopbtiialmiei  le  pouls  descendit 
k  46,  petit,  inlemittent,  parfois  presque  inapprédahie. 

Le  quatrième  cas  fM  mppcrté  à  11  Société  médiep-pntique,  en  1866,  par  le  docteur  Trêves. 
En  voici  le  résumé  : 

Madame  A.,  âgée  de  cinquanle>deux  ans,  faisait  usage  des  granules  de  digitaline,  pour  une 
aUbetfon  de  cour.  Sous  l'influence  d'une  vive  contrariété,  elle  prit,  dans  le  bot  de  se  donner 
la  mon,  50  granules  de  digitaline  et  la  décoction  de  six  têtes  de  pavot 

Deux  heures  après,  une  voisine  entre  chei  elle,  et  la  trouve  étendue  sur  le  plancher  sans 
connaissance.  Le  docteur  Suasso,  appelé  immédisiement,  constate  l'état  snivant  t  céphalalgie 
intense,  sans  trouble  des  facultés  intellertucllcs,  pmiis  ri  :hS  sueurs  froides,  nausées,  vomis- 
sements répétés,  coma.  M.  Trêves,  qui  voit  la  malade  douze  heures  après  le  début  des  acci- 
dents, trooTS  le  pouls  oscillant  entre  16  et  M  pulsations  ;  trois  joura  aprfes  il  était  k  60. 

A  côté  de  ces  foits  nous  rappellerons  : 

1'  l/intoxication  observée  sur  lui-mém.',  par  le  docteur  Uutcbinson  (V.  Journal  de*  progrès, 
t.  VI,  p.  218).  A  la  suite  d'expérimentations  avec  la  teinture  de  digitale  à  doses  progressivement 


Digitized  by  Google 


HOKOLLE  -  DIGITALIKE. 


croissantes,  après  une  période  d'excitation  avec  chaleur  à  la  peau,  fréquence  et  pléiritddede 
poalf,  survinrent  les  vomissements,  la  diarrhée  avec  scnlimcnlde  faligue  et  de  faiblesse, 
petitesse  du  pouls,  qui  ne  descendit  pas  au-dessous  de  60;  rareté  des  urines.  Enfin  survint 
une  fièvre  à  forme  typhoïde,  avec  gastro-entérite  et  troubles  cérébraux;  la  convalescence  fut 
kNigm. 

2*  L'observation  d'empoisonnement  par  la  tcinlurr  digitale  recueilli  parle  (!o -irnr  Ouï- 
mont  (V.  (Mm  nANcole, septembre  IB&i.),  dans  laquelle  nous  trouvons  notés  les  voiiu&&ciuei)Ui 
oiriniitrcB,  «tont  le  premier  n'eut  lieu  que  ti%  beuns  tpris  Pingestloa  de  la  Idntofe  (une 
cuitleréc  à  caféj,  anxiété  êpigastrique,  cophahilKic  avec  bourdonnement  d'OWÎlIcs,  troubles 
de  la  vision,  affaiblissement  profond,  pâleur  livide,  intelligence  neue  44  pulsations  intei^ 
mitteotcs.  irrégulières,  fortes.  Les  battements  do  cœur  énergiques,  avee  impulsion  sans  brait 
désenfle. 

Le  pouls  descendit  à  38;  plus  tard  survint  ledélirc,  l'apitaiion, l'insomnie, lasoif.ladiarrhée, 
le  mét<jori8ine  du  ventre,  et  le  pouls  remonta  à  8U  et  84,  avec  irrégularité  et  intermittences. 
La  dnrfo  fiit  de  1»  jonrs,  présentant  la  plus  grande  analofie  av«e  I  observation  dn  dœleur 

Hutcbinson. 

Enfin  je  rapporterai  succinctement  un  cas  d'empoisonnement  par  le  sirop  de  digitale. 

Le  28  août  1849,  je  fus  appelé  par  M"  D.,  rue  Saint  Honoré,  182,  pour  voir  sa  fille,  àgéc  de 
nenfans,  qu'elle  arait  ramenée  malade  de  sa  pmision.  Je  trouvai  Penfant  couchée  sur  un 
canap<',  <^^m  un  état  de  collapsus  alarmant.  Le  potils  est  irré'p'iilie r  et  d'iinr  lenteur  roniar- 
quabie,  40  a  44  ;  les  battements  du  cœur,  inégaux,  irréguliers,  sont  accompagnés  d  une  loric 
impulsion,  la  Ikee  est  ^ppée,  les  ytm  enfoncés  dans  les  oitites,  la  voix  éteinte.  Des  efforts 
de  vomissement  suivent  chaque  ingurgitation  de  boisson,  amenant  avec  des  peines  infinies 
quelques  i;or^ée«  d'un  liquide  visqueux,  jaune  ou  vcrdàtrc;  pas  de  diarrhée. 

Ne  sachant  à  qnel  groupe  morbide  rattacher  cet  ensemble  de  symptômes,  je  questionnai  la 
mère,  et  j'appris  que  l'enfant  faisait  usage,  depuis  deux  jours,  d'un  sirop  prescrit  par  le  méde- 
cin de  la  pension.  Ce  sirop,  quela  mcreavait  rapporté,  était  lusiropdc  digitale  qui  mcparuf  bien 
pré^ré,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  cette  action,  en  se  rappelant  que  le  sirop  de  digitale 
•représente,  d'après  la  formule  dn  Codes,  0  gr.  M  de  digitale  par  90  gr.  de  sirop. 

N'ayant  pas  la  prétention  d'ôlrc  coniiilel,  je  tîic  bornerai  à  cet  exposé  succinct  des  effets 
pbj8iologiqu«ii  et  toxiques  de  la  digitaline,  sans  insister  sur  les  pbénouiènesquise  rattachent 
aox  fonctions  des  centres  aerveiix. 

Dans  ces  coriditionst  l'analyse  des  faits  que  nous  avons  pass^  en  revue  permet  de  résumer 
ainsi  les  symptômes  et  la  marche  de  l'intoxication  produite  par  la  digitaline. 

Nausées  ut  vomissements,  gastralgie,  tranchées,  constipation  ou  diarrhée  douloureuse, 
désordre  de  ta  cireolalion,  dé^ssion,  irrégolarilé,  intermittences,  inégalité  du  pouls  après 
plénitude  et  force  d'impulsion  exagérées  et  passagères;  lenteur  excessive  des  baticmen'^  lu 
cœur,  qui  peu v.cut devenir  désordonnés,  tumultueux.  Abaissement  delà  température aoimalc 
après  une  augmentation  passagère. 

La  respiration  restant  le  plus  souvent  normale;  rareté  dea  urines,  snivieparfois  ifnne  diu- 
rèse abondante. 

Céphalalgie,  vertiges,  insomnie,  excitation  intellectuelle  suivie  d'aecaUement  moral  et  pbf- 
sique,  sans  que  la  sensilrilité  et  l'inteilig«nee  soient  altérées,  rarement  délire;  folMesse  nra»- 

culaire  telle  que  les  mouvements  deviennent  impossibles,  troubles  de  la  vision,  ixoplitbalmie 
dans  un  cas,  anxiété  précordiale,  pâleur  livide,  froid  de  la  peau  avec  sueur  visqueuse,  ]ipo> 
thymie,  mort  brusque,  probablement  par  syncope. 

Ilneanssi  gnnde  diversité  dans  la  manifestation  des  symptômes  n'implique  pas  contradic* 
tion  comme  on  scrjit  i>of  iL  à  le  croire,  et  n'est,  du  reste,  pas  particulière  à  la  digitaline. 
Les  agents  médicamenteux  ou  toxiques,  et  ce  n'est  souvent  qu'une  question  de  dose,  doivent 
Ctre  considérés  comme  des  modificatenrs  fonctionnels  d'un  ou  de  plusieurs  organes  ou  appa- 
reils viscéraux,  et  la  inniiiflration  résultant  de  leur  action  peut  vnri.  r  (li>[  uisle  simple  i  li  m- 
gemcnt,  en  plus  ou  eu  moins,  jusqu'à  la  perversion,  au  désordre  le  plus  complet  et  même  à 
t'anéantisiemMt  de  la  fonction  physiologique. 
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La  digitaline,  dottoée  à  dose  asses  élevée  poer  catraiD^r  la  mort,  fait- elle  mourir  par  te 

L'atlioii  rkctive  de  ce  principe  inimcdial  sur  l'orpnnr  rrntral  de  la  cimilalion,  manifestée 
iiar  les  expénences  pbyaiologiques  cl  les  otisrnratious  clinique»,  devait  le  faire  admettre  à 
priori  ;  c'était  à  l'expérimeDlalkn  nir  les  anliiHim  de  tnmfmnMr  en  Ml  cette  présomption. 

Ousnotta  nteoira  snr  la  «Niilaline,  envingeuii  surtout  ce  principe  aciif  aa  triple  point 
de  rue  chimique,  physiologique  ei  thérapeutique,  nous  non»  somraea  borné  à  analyser  ét 
résumer  tous  les  travaux  publiés  sur  outre  sujet,  qu'il  nous  a  été  possitiie  de  nous  procaicr, 
aana  répéter  les  expéncnccB  faites  sur  les  animaux,  dans  le  but  d'étudier  plus  particulièK- 
racnt  la  question  tOxicolo-i  iMO,  et  rVst  ^in'^i  fjxïcn  flonnant,  d'après  ntip  trulnrtinn  ni.irni- 
sente  obligeamiucnt  comiuuutquée  par  M.  1«  docteur  Ueding,  une  analyse  al>régée  du  travail 
de  M.  le  professenr  Stannins  Arelàm  de  mUedM  et  ét  ikgM»^  de  l^ierorilt,  Tubingue, 
|8r>1\  nous  avons  iri<lii;ii!'  la  fliiMe  action  de  la  digitaline  sur  le<i  (rrenoaincî. 

Lorsque  plus  tard  UM.  Valpian.  Claude  Berusrd»  Kubn,  etc.,  curent  démontré  que  la  gre- 
nouille présenlaiti  au  eontnnre,  le  meillenr  sojet  d'expétunenlation  pour  préciser  l'action 
élective  de  la  digitaline  sur  le  cœur,  en  raison  de  I  indépendance  des  divers  systèmes  orsa- 
nique5  chez  cette  chsse  d'aniuiaux,  et  de  la  vitalité  distincte  des  appareils  orj^niques,  je 
n^pélai  c-t  multipliai  les  expcrieuct-s.  après  avoir  étudié  le  mode  d'opérer  aux  laboratoires  de 
IliL  Cl.  Bernard  et  Kuhn,  dont  j  ai  pu  apprécier  l'obligeance.  Enfin,  II.  le  professeur  Gon- 
baux,  de  l'École  vétérinaire  d'Alforl,  voulut  bien  répéter  avec  moi  ,  n  I';  mphithéâtrc  dr  rfcoîo, 
quelques  expériences  sur  les  chiens,  dont  nous  nous  proposons  de  publier  les  résultats.  Je 
nw  borne  ai^inord'hui  li  résumer  sucelndeuMni  trois expéiîencas,  bitea  avec  la  ménédMcde 
digitaline  (Ogr.  tO),adnninMrt'e  par  lroisvoi«adlffé«Mrt«i& tiolsdiienideniémi  nm^ponr 
en  présenter  les  traits  le»  plus  saillants. 

Cbes  le  prenrier,  cbien-loup  de  cinq  k  six  ans,  de  taille  moyenne,  du  poids  de  3  kiiogr. 
environ,  %  jeun  depuis  la  veille,  dont  le  cœur  battait  96  fois  avant  l'expérience,  on  ingère 
par  la  pueule,  à  10  b.  7  m.  du  matin.  0  gr.  10  de  digitaline  dissoute  au  moyen  d'une  petite 
quantité  d'alcool  étendu  d'eau;  un  quart  au  plus  fut  perdu.  Immédiatement  après,  salive écu- 
jueusc  abondante. 

A  10  b.  49  m.,  vomissement  de  matière  mou«ieu»c  et  visqueuse  blanche  (23  gr.  environ), 
qui,  recueillie  et  analysée,  donne  des  traces  de  digitaline.  Le  cœur  présente  Ti  pulsations 
pldnes  et  ferles,  agitation,  pas  d'autre  TomisBenienL 

A  i  II.  il  amngeaTee  avidité.  Le  eUen»  daveou  néeinnt,  w  pat  dtn  uaminé  |lua  loof- 

temps. 

Chez  le  second,  chîen-lonp  Uanc  et  noir,  de  cinq  ans  environ,  du  poids  de  7  à  8  kilogr., 

It  jeun  depuis  la  veille,  et  dont  le  cœur  battait  81  fois  par  minute  avant  l'exporicnocj  on 
injecta,  à  10  b.  SI  m,,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  dos,  la  solution  de  0  gr.  10  do 
digitaline. 
A  1 1  h.  4  m.  on  compte  104  pulsations. 

A  11  ta.  20  m.,  60  pulsations  avec  inteniiiltences  nombreuses. 

Alt  b.  30  m., 50 pulsations,  vomissement  glaireux  qui  est  recueilli  et  n'abandonne  an 
ehloroformo  aoenne  traoe  do  digitaline. 

Les  votni'snnif>ii(s  rlrvoniis  bilieux,  se  renouvellent  7  fois  jusqu'à  midi  ^nL,qae  1*011 
.  constate  l'irrégularité  des  battements  du  cœur  et  la  fréquence  de  la  respiration. 

A  midi  36  m.,  104  inspirations  broyantes,  100  pulsations  irréguliëres  et  inégales,  tremble- 
ment musculaire  général. 

A  1  b.,  132  doubles  battements  du  cœur  très-nets,  avec  forte  impulsion;  le  pouls  à  l'artère 
crurale  est  petit,  lllifonne,  la  trémulalion  musculaire  persiste  sans  mouvements  convulsifo 
appréciables. 

A  1  b  30  m.,  nouveau  vomissenient,  les  battements  du  cœur  sonl  eaCMnpIaf  firéq^mta 


(1)  Ce  n*est  ]na  t«  Itea  de  diieatvr  fa  dœtrtne  do  praftaseiir  Tmabe  (de  Berlin)  sur  1»  deux  syr èmes  ocr. 
>cu\  du  cn-iir,  l'un  imiKiili>iiioirur  pt  l'.iuire  régulateur  (voir  p.  îii  d"'  imtrp  mëinoirc);  M.  TrautlO NOOlt' 
naiioant  lui-iaême  qu'il  n'est  aacan  ponoo  du  onir  qui  o'alfectc  timuluuiéttient  Its  daoz  tpHeueu 
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(168  apfNKMdiintiveiiieitK  la  rettrintiou  i  SI  est  plas  «Momiiitle  que  eoMâle.  Hort  dam  fat 

nuit;  nulle  altération  du  tissu  du  coeur. 
Chez  le  troisième  chien,  chicn-loup  blanc  et  noir,  vieux  nuis  vic-oorcux,  pesant  de  ft  à 

10  kilogr.,  à  jcuu  depuis  la  veille,  à  10  b.  39  m.,  on  injecte  dans  la  veme  jugulaire  la  ^uiu- 
tion  de  0  gr.  10  de  digitaline. 

Le  chien,  lÂehé,  fait  te  tour  delà  pièce  d'une  marche  incertaine,  en  traînant  un  peu  le  train 
postérieur,  et  va  s'accroupir  dans  un  coin  ;  excité  à  be  lever,  il  (kit  quelques  pas,  tombe  sur 
le  ctfté.  On  te  prend  pow  le  peter  sur  uoe  table,  la  reeplraiimi  a  eeesé,  le  eœur  ne  bat  plus, 

11  éUit  mortOOh.  «  m.). 

Le  cœur  mis  immédiatement  à  no,  est  mou,  rempli  d«  sang  liquide  et  rutilant,  sans  tm 
seol  eaillot.  Le  tlssn  du  coeur  ne  préienle  ancuM  alltation. 

Je  donnerai  pour  finir  la  relation  de  deux  eapéfienccs  snr  la  grenouille,  eakpmtttéea  à  mon 
mémoire.  (V.  ArchUie$  de  médecine,  juillet  1861.) 

Le  17  juillet  1860,  à  2  h.,  ou  introduit  sous  la  p<:au  du  dos  d  une  grenouille  forte  et  bieu 
Tivace,  0  gr.  03  du  produit  séparé  par  le  chloroiMiDe. 

A  2  h.  48  m.,  la  grenouille  présente  des  mo'.ivemfuts  h\m  coordonnés  et  exrcute  des  fants 
vigoureux  ;  on  la  fixe  sur  une  planclM  de  liège  pour  découvrir  le  r^Bur,  en  enlevant  unepor- 
tkm  da  steranoi  et  ennnnt  le  péricarde,  avec  la  précaniioa  de  ne  pas  dMermioer  de  lioniie 
du  poumon  ou  du  foie. 

Le  cflBur  est  immobile,  (ortemeat  rétracté  et  exsangue. 

A  3  h.,  la  greoeville  exécute  encore  des  noufenoils  dTenaenibie;  InsettsibUllé  peieiete. 

.  4  3  b.  10  m.,  la  mort  est  complète. 

Le  m^me  jour,  à  2  h.  16  m.,  on  introduit  aoos  la  peau  du  dM  d'une  grenonille  Tigooreaae 

et  très-vivuce,  0  gr.  02  de  digitaline  pure. 

-  A  2  h.  4&  m.,  les  mouvements  sont  énei^iques  et  bien  coordonnés  ;  on  flse  la  grenouille 
sur  la  planchette  et  l'on  met  le  cœur  à  découvert.  Celui-ci  présente  des  contractions  rares 
(36  par  minutes;,  daus  l'intervalle  desquelles  te  cœur  reste  longtemps  rétracté  et  exsangue 
wrent  de  se  dileter  de  noaTcaa. 

A     'i-  20  m.,  il  n'y  n  plus  que  12  ]-ijls,itinns. 

A3  b.  4u  m.,  le  cœur  est  immobile,  rétracté,  exsangue;  la  senàlalité  et  la  myotilité 
peraietent. 
A  4  h.  10  m.,  mort  complète. 

Le  eœur  de  la  grenouille  normale  observée  comme  terme  de  comparaison,  misànu,  continue 
de  battre  régulièrement  72  fuis  par  minute;  elle  vivait,  eucom  le  lendemain  et  le  nombre  des 
oontraelions n'éliit  pas  njoditlé. 

Dwisunenntrf  expérience  faite  avec  0  gr.  01  ^piilcment  de  digitaline  (16  mai  1861),  «près 
41  m-,  la  grenouille  exécutait  encore  des  mouvements  de  totalité  ;  le  cœur  ne  présente  que 
qudifoes  meavementa  vermiculalres,  et  se  centraetilité  n'est  pas  rivtillée  par  Téleelridté 
qui  excitait  encore  la  contraction  des  muscles  volontaires. 

Je  potirrais  multiplier  le  récit  de  ces  expériences,  dont  j'ai  conservé  toutes  les  notes  ;  mais 
elles  présentent  une  telle  uniformité  de  résultats,  que  ce  serait  eomptétement  superflu,  et  je 
crois  pouvoir  poser  la  concloslon  suivante  : 

1"  La  digitaline,  puriliéc  pnr  sa  .solution  dans  le  chloroforme,  présente  de'i  en ractères  assez 
précis  pour  autoriser  son  admission  parmi  les  principes  organiques  intmeUiais  a  composition 
constante. 

2*  11  cs(  [inssible  de  la  retirer  au  moyen  du  eUeiofonne  et  par  on  pioeidé  aiana^pla  dn 
mélanges  plus  ou  moins  complexes  (1). 


(1)  A  la  léanee  dn  e  Juin  demtor  do  l'Académie  des  sciences,  .M.  1«  profeaaear  C.  Bernard  a  pr^Molé  vùb 
note  do  M.  L.  Grandcau  sur  l'application  de  la  dialyso  à  la  recherche  des  principes  orrrtmiqncs  et  tintnm- 
mcot  de  la  digitaline  Quelquca-unes  des  ctptSricnces  auxquelle»  rao  conduisit  en  iiy2  et  lu  (r«Tail  sur 
raboorptloii  par  le  tégument  externe  chex  l'hommo  dans  le  bain  (voir  Union  fnUwtky  iSOd),  A\«ient  porté 
.aur  iw  vMaoïBèan  d'cndomoM  et  d'exoonoie,  et  J>  a? ai>  cbarcM  àt»  lors  un  m^m  d'iaokr  csHainai 
■ulMtaiieweiiiliM  dans  dai  nélanges  pins  on  mân  tompliiBai  One  «pératioo,  «nii«  wnn  Aile  sarr»* 
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3*  Considérée  niédiealement,  la  digitaline,  abstraction  fiiite  de  quelques  propriétés  secon* 
dtiics,est.  i  peliteihMe,  m  iiiodiae*teard«hieiKiihlioii,  qn'éllerégiiîariieetteiMlàruinitr 

an  type  nomial  quarrr!  rl!r  rn  est  (tr-virr 
C'est  en  ce  sens  qu'on  peut  l'appeler  un  sédatif  du  cœur. 

A  luttie  dosa,  e'est  un  poison  da  eoBor  dont  èUe  «xalle,  pcrailit  ol  «nia  tlioHt  par  une 
Uflo  d«  iidérttiMi  li  contnctililé  orguiqM.  V  Hououb. 

AmfU/tmUmtk      Itt  *Mjme  k  la  reclicrclie  dea  «IcAlaldc*  Mi  gitiati»!, 
•t  «•  I»  dIsItallM  (t)  en  parSiewlter. 

Par  M.  Loois  GuHMàV. 

La  note  que  virnt  rir  pn  '^rnt.rr  M.  C'.i  iilo  T^emard  au  rrnni  de  M.  L.  Crandcau,  dans  la 
séance  du  6  juin  trouve  ikaturellement  sa  place  i  la  suite  du  mémoire  de  M.  le  docteur 
Homolle.  Nous  allons  done  la  pnbKerto-ecfmo  : 

k  Les  belles  recherciRs  de  M.  Grnhatn  (2)  sur  la  diffusion  moléculaire  ont  doté  l'analyse  chi- 
mique de  procédés  précieux  pour  la  séparation  de  certains  corps.  I-a  toxicologie  et  la  chimie 
physiologique  en  particulier  tireront  un  grand  profit  des  nuUhodes  de  dialyse  imaRinées  par 
le  savant  Anglais.  Je  poursuis,  dans  cette  voie,  depuis  plusieurs  mois,  au  laboratoire  de  méde- 
cine du  Collépe  de  France,  des  étnrirs  dont  je  demande  à  r.\('adcmie  la  permission  de  lui 
comiuuaiquer  les  principaux  résuluts,  afin  de  me  réserver  la  possibilité  de  continuer  ces  re- 
eberches  longues  et  assez  délicates. 

•  M.  Grabam  a  fait  voir  qu'on  peut,  à  l'aide  de  la  dialyse  drrr!rr  tr^s  petites  quantité!» 
da  certains  poisons»  notamment  d'acide  arsénieux  et  do  strychnine,  mélangées  à  des  matières 
organiques  de  dl?enwmtai«.  Tal,  de  mon  edté,  expérimenté  d^  nfoe  te  mondrine,  ta  Iwveitte 
et  la  digitaline. 

<  t*  Dialii$e  de  ta  diçUaUiu.  —  On  place  dans  le  dialyseur  100  gr.  d'eau  distillée  tenant  en 
dissolution  0  gr.  01  de  digitaline  pure.  Après  vingt*quatre  heures,  on  suspend  la  dialyse  ;  le 
liquide  contenu  dans  le  vase  extérieur  eM  évaporé  avee  précaution,  à  siccité,  dans  une  cap- 
sule de  platine  tarée.  11  laisse  un  résidu  pesant  exactement  0  gr.Ol,  doué  d'une  saveur  amère 
et  présentant  les  caractères  de  la  digiuline,  caractères  sur  lesquels  je  reviendrai  tout  k 
rheare.  La  liqaeor  restant  dans  le  diâljneiir  est  ^emcnt  éraporée  à  iieelté  dana  «ne  éap> 
suie  de  platine  tar^c  ;  cite  se  volatilbe  saos  hfsaer  de  réiidtt.  Tonte  ta  dftîtaUtte  n  donc 
passé  dans  le  liquide  dialysé. 

c  T  lN«f|w  d'arfoe  eoHteiumt  û  gr.,  01  de  digUalHu.—1>im  4S  eenl.  enlk  d^nrine  normale 
fraîche,  on  verse  2  cent.  cub.  d'une  solution  contenant  0  gr.,  5  de  digitaline  jiour  100  gr. 
d'eau  :  après  dix-huit  heures,  on  suspend  la  dialyse  et  l'on  évapore  à  siccité  le  liquide  du  vase 
extérieur  (environ  300  cent,  cub.)  Le  résidu  à  peine  coloré  est  repris  par  l'acool  ;  la  solution 
aleooliqoe  évaporée  à  aeo  présente  tou.s  les  caractères  de  la  digitaline,  avec  autant  de  netteté 
tjiie  le  résidu  de  deux  centimètres  cuiies  de  la  dissolution  normale  de  flijrifnlin'v  I.c  con- 
tenu du  dialyseur  est  évaporé  à  fan,  le  résidu  est  brun,  on  le  reprend  i^r  1  acool  a  Sà'  ;  ia 
solution  verdfttre  ainsi  obtenue  fournit  des  réactions  qui  décèlent  la  présence  de  traces  de 
digitaline  In  dialyse  n'avait  donc  pas  été  rnm;>lctc 

c  Z'IHal§êe  de  morpkine,  de  bneine  ei  de  (ù^Ua^m  méUn^é<»  adesmaU^eê  màamUiu — Oa  prend 
reatomae  et  les  intestins  d'nn  chien  (quelques  heuras  ai^rès  la  morQ.  On  les  ihit  maeérer 
dans  de  Tean  k  X  on  30*  pendant  2  iwures  environ  ;  on  lltn  anr  nne  toile  le  liquide  jaunfltr^ 

trait  de  digilali;,  on  i-tnpioyant  la  bauJi-uclK'  roninic  diapttragme,  si^para  uno  madtro  iMnolde  biUna  tlèa> 
amftre,  mais  éTidciument  mip  compleie  pour  ne  pu  exiger  nne  nouvelle  aoaljne. 
W  Dans  mtr*  damlar  mmin^  llvnii«am«  p.  SIS,  aons  oMiSMUaMnattvj  da  not  etoaMIs  «b  parlant 

de  1.1  digitaline;  or,  c'cm  une  maurai<»e  désignation,  1a  digi'aline  pouvant  être  considérée  comme  nn  prineipa 
immédiat  neutre,  ra&is  nua  comiue  un  alcaloïde  de  la  nnturv  de  la  strychnine,  do  la  morphine,  etc. 

(S)  On  sait  que  nous  publions  en  ce  moment  tous  les  trav.^ux  complets  de  Grabam  sur  la  dialyse.  On  trou- 
vera dans  iM  Uvraisons  176  (15  avril],  17B  (»  aui},  119  (!*'  juin),  la  CMWWMCmcnl  de  «es  rttawtim, 
BOUS  ooatiaaeroos  dans  las  pwdiaimaUniîwaai 
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Irto-odonnt,  résvltanl  de  re  tnilcmoit,  on  en  ftft  quatre  parts,  de  260  cent.  dMWune;  à  la 

première,  on  sjoiite  0  gr.,  04  de  (Hb'ilalinc,  à  la  deuxième,  0  gr.,  02  de  brucine,  à  la  troi- 
sième, 0  gr.,  02  de  chlorhydrate  de  morphine  ;  on  laisse  la  quatrième  intacte;  on  souotet  sé- 
parément à  la  dialyse,  les  quatre  liqueurs  ;  après  vingt-quatre  heures,  on  évapore  avec  Mui 
les  liqnides  contenus  dans  les  vases  extérienn;  les  résidus  obtenus  sont  repris  respective- 
ment par  l'alcoo!,  pour  déposer  les  sels  minéraux  (sels  de  soude  et  de  chaux)  qui  ont  été 
dialysés.  Les  réactifs  ordinaires  de  la  brucine  (acide  azotique)  et  de  la  morphine  (acide  azo* 
tique,  perrhloiwe  de  fer,  acide  iodiqtte;  déeèlent  tfe  H  hçm  It  plm  nelte  la  présence  de  ecs 
airn Inities,  dans  les  résidus  de  liqueurs  alcooliques.  Ln  digitaline  se  retrouve  également  bien 
dans  l'eau  du  premier  vase.  Quant  au  résidu  de  l'évaporatiou  de  la  partie  du  liquide  à  la- 
quelle on  n'avait  i^onté  aneon  alcali  végéia),  il  est  séparé  en  pinceurs  parts,  et  essayé  avec 
les  réactifs  employés  pour  reconnaître  la  brucine,  la  inorpliinc,  cl  la  digitaline. 

Celte  expérience  avait  pour  but  de  s'assurer  que  les  matières  animales  auxquelles  on  avait 
ajouté  les  substances  vénéneuses  ue  fournissent  j  as,  pour  elles-mêmes,  avec  les  réactifs,  des 
colorations  propres  à  induire  en  erreur.  Le  résultat  de  ce  contrdle  no  laisae  auenn  doute  nir 
la  valeur  de  la  dialyse  appliquée  k  ce  genre  de  recherches. 

•  J'ai  dû,  dans  le  courant  de  cette  étude  préliminaire,  cbcnber  une  réaction  caractéri»- 
ttquo  «liant  que  peeaible  de  la  digitaline.  On  ne  connaît  Jusqu'iel,  comme  rénclîoa  dit- 
mique  propre  à  distinguer  h  digittlinc  des  autres  poisons  vi'gt'taux  que  la  coloration  verte 
qu'on  (Client  en  dissolvaoi^ cette  substance  daiia  l'acide  cblorhydrique  concentré.  Celte  réac- 
tion, comme  on  l*a  Mt  remarquer,  ne  aanraît  £lre  un  indice  certain  de  It  présence  de  la 
digitalino,  ear  plusieurs  matièrea  organiques  colorent  également  en  veM  l'acide  cblorhy- 
drique conreiUri'  l),  r'action  successive  de  l'aride  sulfurique  et  de  la  vapeur  de  brônie  n,e 
parait,  jusqu  ici,  caractunscr  ncUeuicni  la  di^'iiaiine,  même  à  de  trcs-faiblcs  doses.  La  digi- 
taline pure  ie  colore  en  brun,  Um  4ê  5ten»«,  au  contact  de  l'acide  CMCcniré  ;  cette  colora- 
tion passe  au  rouge  vineux  ))t)ut  de  quelque  temps;  l'ad  tiiinn  d'eau  la  fait  virer  immt- 
dialement  tti  vert  sale.  Lorsque,  au  lieu  d'opérer  sur  un  centigramme,  par  exemple,  de 
digitaline  solide  et  n'ayant  pas  encore  dté  en  contact  avec  aneun  liquide,  on  sonnet  à  l'aclîott 
de  l'acide  sulfurique  le  résidu  de  1  éva|ioration  de  quelques  gouttes  d'une  solution  étendue 
de  digitaline,  la  coloration  est  rose,  couleur  fleur  de  digitale.  Lorsqu'on  expose  aux  vapeurs 
de  brdme  la  digitaline  humectée  d'acide  sulfurique.  le  mélange  se  colore  immédiatement  en 
violet,  dont  la  teinte  varie  du  mlet  pensée  le  plus  foncé  au  violet  maure,  suivant  qu'on  a 
affaire  à  plus  ou  moins  de  digitaline.  La  coloration  manifestée  par  l'acide  sulfurique  <»t  mo- 
difiée par  les  vapeura  de  brome  est  des  plus  nettes  avec  le  résidu  de  l'évaporaiion  d'un 
oentimètre  enbe  d'ean  contenant  0  gr.  005  de  digitaline;  eUo  est  trfes-nelte  encore  avec 
Ogr.  0005  de  cette  substance  ycnéneusc.  On  peut  la  constater  même  avec  des  traces  pins 
.  bibles  de  digitaline.  Aucune  d«s  subtances  suivantes  soumises  à  la  même  réaction  ne  m'a 
présenté  ee  caractira  :  morphine,  nareolino, codéine»  nareéine.  strychnine,  hrocine.  atropine, 
salanine,  salycine,  saatonine»  vénitrino,  phloiidiiM,  datitrine,  amygdaline,  asparagîce,  can* 
tbaridine,  caféine. 

Je  ferai  en  outre  remarquer  que  ia  dialyse,  et  c'est  là  son  ^iaiid  avanUge,  permet  de  sépa* 
rer  les  poisons  végétaux  des  subtances  animales  auxquelles  on  les  mélange  dans  un  élat  de 
puroii  asses  grand  pour  qu'il  soit  possible  d'en  esaminer  aisémentlesprindpnnxcaraelires.  » 


SUB  LBS  PUOUJBS  VIBRANTES. 
Par  M.  IL  Rin&o. 

Sont.  —  Voir  Moniteur  scientifique,  Uvraitoa  17S,  p.  iOS. 


Nous  avons  réuni  dans  la  planche  qui  accompagne  ce  numéro  quelqnesmnes  des  Courbet 
que  nous  avons  construites  au  moyen  d'équations  appartenant  au  type; 

(1)  Dcstlâcneaaqii»||.GnuidaMa'«UpMditlesMasdecssaMMto<«. 
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cos  \   /  cos  \  '/  ^  cos  \   /  cos  \  */ 

L'axe  des  X  est  toujours  parallèle  au  cùié  iiorizonlal,  l'axe  des  y  au  cOté  vei  Ural  du  carre; 
l'orïgine  des  coordoanéei  est  au  centre  de  It  figure.  Le  eâté  «ilier  do  carré  esteupposé  égal 
à  la  derai-circonférencc 

Voici  maiateuant  les  équations  de  nos  figures. 


rnuBUiM 

k ,  1^ 

(  COS  j  —  cos  Jf  =  0 

(0,2 

(cos  2x-<eM29»0 

s. 

0.2 

cos  2x  +  coa  2f  asO 

3. 

0.3 

sin  3jr  =  0 

4. 

0,3 

ciii  s«sO 

6. 

0.3 

sin  3«— ain3f  asO 

4k 
V* 

|ain3<e— sin3jra0 

•f 

(M 

(  sin  a  .  sin  y  =  0  ' 

T. 

(2.2 

/  siu  2x  .  sin  2y  =0 

8. 

2.2 

cos  tx  .  cos  2y=:0 

9. 

t,2 

si  11  T  .  os  2îf  +  sin  y  .  cos  2x  =  0 

10. 

3,4 

sin  3j-  .  cos  4if  +  sin  3f/  .  cos  4*  = 

0 

11. 

2.4 

cos  2x  .  cos  4y  —  cos  2y  .  cos  4x  0 

12. 

2,4 

coa  2« .  COB  4|r  4- cet  2f .  ces  4«  ^  0 

13. 

3.6 

sin  3x  .  cos  6y  +  sin  2y  .  cos  6x  ~ 

0 

14. 

4.8 

cos  4s  .  cos  Sy    cos  4y  .  cos  8x  s 

:0 

15. 

4,8 

cos  4s .  cos  8y  4-  cos  4y .  eoa  8x  = 

=0 

le. 

3.5 

sin  3x  .  sin  '>y  —  sin  3y  .  sin  5x  = 

0 

17. 

2.6 

cos  2x .  cos  6y  —  cos  2y  .  cos  6x  = 

=  0 

18. 

2.6  • 

cos  2x .  cos  6y  +  cos  2y  .  cos  6x  = 

0 

1». 

1.3 

sin  X  .  sin  32/  —  sin  y  .  sin  3x  — ■  0 

10. 

I 

sin  X  .  sin  3;/  +  sin  y  .  sin  3x  —  0 

2t. 

1,3 

cos  X  ,  cos  3y  +  COS  y  .  cos  3y  =  0 

22. 

2,3 

•  coa2«.-iin3y4>coa2y  .iln3jrss 

0 

23. 

4,0 

COS  4x  .  COS  6y  —  cos  Ay  .  cos  6x  = 

=  0 

2f. 

4,6 

cos  Ax  .  cos  6y  +  cos  4y  .  cos  6« 

■  0 

25. 

4.6 

sin  4«.  rin  8y— tfn4y .  sîn  6» s 

0 

X. 

2.7 

cos  2 j  .  sin  7j/  +  cos  2\j  .  sin  7x  = 

0 

27. 

6.7 

siu  hx  .  sin  7y  —  sin  ôy  .  sin  7x  = 

0 

28'  ■ 

6.» 

sin  h» .  sin  9y  —  sin  6y  .  sin  9x  = 

0 

2». 

.5,9 

sin  5x  .  sin  Oy  +  sin  5y  .  sin  Ox  = 

0 

90. 

6,8 

cos  6 j  .  cos      —  cos  6t/  .  cos  ?>x  - 

0 

31. 

6,8 

sin  6  j  .  sin  8y  —  sin  6y  .  sin  8x  = 

0 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  snr  la  planche  pour  reeonnatire  que  nos  courbes  représen- 
tent, pour  la  plupart,  des  rigurcs  acoustiques  qui  ont  été  observées  sur  le*  plaques  carrées. 
Il  faut  on  excepter  los  figures  21,  '25  et  3f,  que  nous  n'avons  données  qUOpOur  montrerqu'OII 
oblifiit  des  courbes  Ires-diverses  avec  les  niênies  paramètres. 

Les  figures  U,  11,  12, 13, 14, 15  ne  sent,  au  fond,  que  des  firactions  dirTérentcs  de  la  même 
courbe;  oïl  obtiendra  11  et  12  en  composant  quatre  figures  semblables  à  laftgureOsde 
nifuie,  13  contient  neuf  fois  la  figure  0,  et  14  ou  1>  la  contiennent  seixe  fois. 

La  figure  10  est  le  quart  de  17.  et  la  fi^re  30  ou  21  îe  quart  de  18.  De  même,  22  est  le 
quart  de  23  ou  de  24,  cl  tO  le  quart  de  30. 

Les  figura  4, 5, 6  montrent  les  transformations  successives  d'une  figure  qui  appartient 
à  la  même  note. 

-  La48«re  S  a  pour  dqnalien  :  sin  3f  »  §•  quand  les  trois  nodalas  lioiiMnilales  se  lonisnt 
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légèrement,  on  obtient  la  figure  6,  dont  l'équation  est  :  sin  3y  —  ^  aiaS4;=0;  celte  figure 

prend  la  forme  5,  et  son  équation  devient  sin  Sf  «~  ein  3s  s  O;  ensuite  on  peut  avoir  : 

îdn  8f — iin  3«a4l^etlt  nouveUe  Igure  lentU  figure  6,  toumée  deW  degrés;  enfin,  on 

arrive  aux  trois  pamllMes  vrT't:r;îIc>,  flrint  l'r'quation  est  :  sin  3jr  =  0.  Ce"^  r!inn;rrmn]t=  snr- 
cessifs  s'expriment  donc  par  une  variation  graduelle  du  rapport  entre  les  coetiicionts  des 

deux  tenues  sin  3x  et  sin  3y,  rapport  qui,  dans  les  cas  cites,  prend  les  valeurs  0,  ^,  1, 2,  a» . 

En  variant  le  rapport  dp*;  coefficients  des  deux  termes  dans  notre  équation  générale  (nous 
l'avons  supposé  t^gal  a  i  uuiié),on  obtiendra  des  modifications  analogues  de  toutes  les  figures 
■eoost^es. 

Notre  éfju:ition  typn  nrlrrift  une  transformation  qui  conduit  à  la  construction  synthétique 
de  H.  Wheat&tone.  Prenous  deux  systèmes  de  coordonnées  obliques  (x'y'}  et  (s"]f"),  de  même 
angle  (2A),  et  supposons  que  la  bisteetrice  de  l'angle  du  premier  qfstème  coïncide  aree 
l'ancien  axe  des  9,  celle  de  l'angle  dn  second  s]pstène  aTce  randai  axe  des  g.  Do  plus* 
soit 

tang  A  =:  p  ou  bien  :  k  ces  A  s  t  sin  A. 

Nous  aurons 

t  s=(«'4-ïO «os  A  =  (x^-y")  sin  A 

^  .      (»={«'-i')«iiiA  =  (*«'+r')«osA. 

rsr  conseiiueint  t 

(  + Jfy  =  2fc  cos  A.  j:^  i  hf-i-ix  =  2k  cos  k  .  x" 
{  hx  —  ky  =  fk  COB  h. .  f  I  Ay  —  Jkx  =  2k  cos  A  .  jf". 

Si  on  mène,  par  les  quatre  coins  du  carré»  des  parallèles  aux  ax^  coordonnés  de  l'un  ou 

de  l'autre  sjsttaie  oMique,  on  obtient  un  losange  dont  les  cdtés  ont  pour  valeur  (en  désl* 

gnant  par  «  le  côté  dn  carré)  : 

=  2T^Â  + 

nsfensaitqiie: 

•       "  i"' 

Ces  fomrales  étatdies,  nous  pourrons  trsnsformer  notre  équation  féoéralo  comme  fl  soit. 

Chacun  de  ses  termes,  '  tant  un  produit  de  deux  sinus  ou  cosinus,  peut  se  décomposer  SB 
une  somme  de  deux  sinus  ou  de  deux  cosinus.  Ainsi,  par  exemple, 

2sin  kR§  .  cosJ»|b  ân^  (k«  +  i^)  +  8in^  (ks  — Jb) 
m  m  S  S 

s  Sin  (»+ ^  -K  sin  (Ik +1}  « 

En  posant,  pour  pins  de  simplicité,  notre  éqnstion  devient,  par  cette  sulisU- 
tution  : 

sin  (h  +  k)x'  ±  sin  [h  -j-  ±  sin  [h  +  ±  sin  (k  +  k)t'=0, 
où  l'on  peut  écrire  des  cosinus  à  la  place  des  sinus.  Ce  sont  les  quatre  tons  priaunratde 
11.  Wlieatstone  :  quatre  vibrations  simples  dont  les  nodales  sont  des  lignes  droites  inclinées 
sous  l'angle  A,  par  rapport  aux  quatre  côtés  du  cari  é.  La  tangente  de  l'angle  A  est  égale  au 
rapport  Ik  :  ft;  le  nombre  des  nodales  prinuires  est  h+k,  La  cmnpodtion  des  deux  termes 
priniair 'S  eu  y  et  y'  (nodales  faisant  l'angle  A  avec  le  cfité  hwizoïrtal}  lénniit  lomslèmedo 
nodales  rectangulaires  (borizoutales  et  verticales)  : 

sin  Ar  .  cosfcy  =  0; 
les  dotti  termes  ptimaircs  ea  ««"et  g*  Iboraiasenc  le  sjwléme  rectangvlairo  : 

sin  hy  .  cos  kx  =:  0. 

Quand  les  vibrations  primaires  sont  porsllèlcs  aux  eétés,  on  u*a  que  deux  qrotèmcs  pri- 
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maires  au  lieu  de  quatre,  et  ne  peut  les  composer  qu'une  fois.  Noua  en  twna  un  exemple 
dans  1«8  figures  S  al  4.  Dans  le  caa  général,  h  oompoaitioik  nllérieure  des  deux  syrtinas  de 
noiiales  reotaegvlaim  fournit  enfin  les  figorcs  complètes  qui  s*ebserrent  eommunément  sur 
les  plaques. 

Dans  les  points  d'inteneef  ien  d'une  nedale  du  ptemiar  système  aree  les  nodales  de  Vautra 

système,  les  deuK  termes  de  l'équation  sont  séparément  nuls,  les  points  d'intersection  nous 
loomisscnt  donc  des  points  de  la  flgure  cherchée,  et  c'cf^t  en  cela  que  consiste  la  coitsti ac- 
tion de  M.  Wbeatstone.  En  outre,  on  peut  remarquer  que  la  courbe  iiodale  doit  passer  par 
les eaaas dans lesqudtes  l'un  des  ternnes  est  positif,  l'autre  nci^atir,  et  où  ces  deux  tenues 
pourront,  par  conséquent,  se  OHmire,  ainsi  que  l'exige  l't'quation  de  la  courbe.  Mais,  pour 
déterminer  complètement  cette  courbe,  il  faut  encore  connaître  le  rapport  des  coeiUcieuls 
des  deux  termes  (sin  te .  ces    et  sin    •  eos  te),  ou,  en  d'antrea  mois,  l'intensilé  retstire 

di's  sniTi  j)riniriirrR. 

Si  ou  change  It»  points  d'iippui  de  la  plaque  sans  qu'elle  cesse  de  donner  la  même  note, 
on  nrit  les  courbes  se  tordrè  autour  de  eerûins  points  fixes  que  H.  Siretdke  a  nommés  les 

pôle»  des  figures,  et  qui  seul  iirécisniinit  les  {loints  d'intersection  dont  je  viens  de  parler. 
Dans  une  expérience  que  M.  Kœnig  a  faite  devant  moi,  nous  avons  même  vu  le  sable  ^.'^cm- 
muler  exdusiTeuient  sur  les  pôles,  où  il  formait  de  petites  taches  tremblantes,  qui  uc  pou- 
viient  se  décider  à  se  donner  la  main. 

Lorsqu'on  veut  construire  les  courbes  rqiréseniéès  pur  nés  équatioiiSt  on  |tetit  donner  à 
ces  dernières  la  forme  suivante  : 

rin  te  _  ^  ain  fcy. 

sin  ikx  ~     fiin  ky 

Un  construira  alors  la  foucuou  représentée  par  le  membre  gauche  de  la  formule,  et  Ton 
combinera  toutes  les  fsleurs  de  9  pour  lesquelles  cette  fonction  prendra  une  valeur  déter- 
riiinre.  avec  toutes  les  valeurs  de  y  égales  à  ces  mêmes  valeurs  de  j:  (quand  le  signe  est  4-), 
ou  avec  les  valeurs  de  y  pour  lesquelles  la  fonction  prend  une  valeur  égale,  mais  opposée 
(quand  le  signe  est  — ).  Lorsque  l'équation  contient  quatre  sinus,  ta  courbe  comprend  des 
lignes  droites  parallèles  aux  colés;  quand  ses  deux  temeS  SOBt  Syniélril|Ues  01  de  SigUCi 
opposés,  la  courbe  comprend  les  diagonales,  etc.,  etc. 

En  comparant  les  figures  construites  à  l'aide  de  nos  formules,  avec  celles  qui  s'observent 
snr  les  pteqoes,  on  ^aportolt  que  les  paramètres  ,  ne  sont  |»s,  en  réalité,  des  nombres 
entiers,  mais  qu'ils  en  approchent  d'autant  plus  oue  les  fiçrtires  sont  plus  compliquées.  Lea 
soos  rendus  par  la  plaque  sont  approxiniativemeut  proportiouiiels  à  (k*  +  k*i,  lorsque  la 
plaque  offre  In  flgure  {h ,  k).  Pour  détenuiner  exactement  ces  newbres  k ,  Jk,  il  firadmlt  «voir 
ViBlégrale  complète  de  l'équtlion  dUKrentielle  des  plaqnes.  Nous  roviondroM  snr  ce  oqfet 
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StrrB.  —  Voir  MouUevr  aàmlifique,  livr«itoa  179,  p.  4SI* 


(S9  mai  laea.) 

Les  corps  se  combinent  en  properUons  définies.  Cette  loi  est  fottdauMUtde  en  cMorie.  Elle 
domine  toutes  les  questions  que  cette  srienee  agite  01  est  la  boso  dotons  les  proUèmos 

qu'elle  cbiuvhe  à  résoudre. 
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La  notiou  des  atomes  en  est  la  r<ipi>éi>«ulatioa  théoiique.  La  notion  des  cquivalents  en  dé* 
cODie  diNclemeot. 

Il  importe  donc  d'établir,  avec  précision,  le  rrai  sens  des  mots  atome,  éqtùvalent,  molécule, 
€t  de  faire  voir  eomment  ces  notions,  mai  définies  d'abord  et  souvent  confondues,  ont  fini 
puertvè6r  le  sens  précis  qu'on  leur  «ttribue  aujourffiini. 

La  notion  d'équivalent  s'est  introduite  dans  la  science  grftce  aux  travaux  remarquables  de 
deux  cliimistcs  allemands,  \Vcnrel,  mort  directeur  des  mines  de  Freiber^,  et  Riehter,  mort 
professeur  à  Berlin.  Ce  sont  leurs  expériences  sur  la  combinaison  des  acides  avec  les  bases 
qui  ont  été  le  peint  de  départ  de  la  théorie  des  proportioiw  déOnics  et  par  suite  des  éqni- 
valents. 

Laissant  de  côté  les  recherches  de  Wenzcl,  qui  sont  très-connues,  nous  nous  bornons  à 
appder  l'attentkm  aur  quelques  râniltats  namériques  oblenin  par  Riebter,  et  dont  nooa 
pourrons  tirer  quelques  enseignements  iitstnictifs. 

Ricliter  reconnut  comme  Wenzel  le  fait  de  la  proportionnalité  des  quantités  de  bases  qui 
nturent  poids  égaux  d'acides  diffirenla  et  réciproquement  la  proportionnalilé  des  quantitéa 
diacides  qui  saturent  poids  égaux  de  Iwaes  diffÀentes.  Il  Ait  ainsi  conduit  i  construire  deux 
espèces  de  séries. 

Les  premières  exprimaient  les  quantités  de  bases  saturant  1,000  parties  d'acide  sulfuriquc, 
1,000  parties  d'acide  iiiti  i(}ue,  etc. 

Les  secondes  expriiiini  iu  les  quantités  d'acides  saturant  l^iNIO  parties  de  potasse,  1,000 
parties  de  cbaux,  l,tiOU  lariics  d'alumiue»  etc. 

Bien  que  ses  déductions  reposent  sur  des  analyses  moins  «(actes  que  les  analyses  admi- 
rables  Wnuel,  Riehter  confirma  et  généralisa  la  loi  de  proportionnalité  posée  par  son 
devancier.  Une  chose  lui  échappa  pourtant  :  savoir  qu'il  est  inutile  de  tant  multiplier  lea 
séries,  et  qu'on  peut  les  fondre  et  les  résumer  en  une  seute,  en  chcinssant  pour  terne  de 
comparaison  1,000  parties  d'un  acide  ou  d'une  base,  1,000  parties  d'acide  sulfurique,  par 
exemple.  Cette  série  unique  de  quantités  équrialentes  d'acide  et  de  btiscs  nécessaires  pour  se 
saturer  réciproquement  et  pour  former  des  sels  neutres  a  été  donnée  par  Fischer  dans  la  table 
suifsnle: 


Alumine   523 

Magnésie.   616 

Ammoniaque   071 

Chaux   793 

Soude   850 

Pntasse   lOÛS 

Darjie  


MtCU. 

128 

m 

700 
775 

im 
ttis 


tloaAtttie 
A<Hd«*.  PiMker. 

Sulfnri-iuo   1000 

Fluorhydrique   427 

Gatlwnique   677 

Chlorhydrique   712 

Oxalique   ,  766 

Phcsphorique   979 

Formique              .  988 

Nitrique   1406 

Acélique   1480 


lOOO 
600 
680 
Dt2 
900 
887 
025 

nw 

i21ô 


Si  nous  représentons  1 ,000  parties  d'snbydride  sulfurique  par  S  0' ,  K 0  figurera  1,006  parties 
de  pousse,  Da  0  2,222  parties  de  baryte,  et  les  Cbmbinaisons  de  cbaeune  de  ces  bases  avee 
SO»  pourront  être  écrites  SO^  KO,  SO»  BaO. 

SI  nous  représentons  1,000  parties  d'acide  sulluriquc  par  SÛ^  la  quantité  d  aluuituc  qui 
s'y  combine  sera  représentée  par  la  fonnule  al  0,  dans  laqudie  0  représente  une  quantité 
d'oxygène  égale  à  celle  contenue  dans  KO 

formules  al  0  et  KO.SO*  al  0  et  SO^  KO  représentent  doue  des  quantités  équivalenles, 
d'après  Riebter  et  Piseber. 

Et  pourtant  on  rcpré.«ente  hahitnplicnicnt  le  sulfate  d'alumine  par  3  SC,  Al'  O" 

On  multiplie  tes  équivalents  de  ctiaque  corps  par  3.  C'est  là  une  anomalie,  une  inconsé- 
quence introduite  dans  la  notation  équivalente,  c'est  une  inflrsctioM  au  principe  même  du 
cette  notation.  l..e  véritable  équivalent  de  l  aluniinc  est  la  quantité  de  cet  oxyde  qui  satum 
SO^i  or,cette  quantité.que  nous  représentons  par  al  0,  est  égale  au  '/s  de  la  quantité  «expri- 
mée par  Al*  0*.  La  vraie  (omuie  équivalente  du  sulfate  d'alumine  est  donc  à  cet  égard  SO^ 
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•laitieMirBtaryeitpMinMnpé.PanilleranrqiieB'kp^^   riqalntaat  «l'il  «  dMné 

pMr  l'acide  pboephorique.  Le  vrai  équivalent  Je  cet  acide  est  la  quantité  qui  sature  un  éqai- 
fiknt  d  ox.Tde  RO,  cest-à-dirc  PhO»,«5l  uon  pas  Ph  O»  qui  «ature  3  RO.En  effet.la  quaa- 
lilé  d*fteidc  phospborique  qui  satnre  3  tmlécoies  d'oxyde  d'aifMt  né  peut  pat  être  équivalente 
à  la  quantité  acitique  qui  sature  I  luolécule  d'oxyde  ffetgent. 

Passons  maintenant  aux  équirateals  des  corps  simples. 

Prénom  par  exemple  35 .6  de  eblore  : 

Sft.A  de  cUere  se  eontUnent  à      i  diiydrogène  peur  former  Q  11 

—  —  8  d'oxygène  —        Ci  0 
—            38  de  potassium  —        Cl  K 

—  —  SSdeMdium  —        CI  Ne 

—  ^  9     d'ahiroiniuui  -        CI  al 

—  —  ^  de  fer  dans  le  chlorure  ferreux     —        Cl  le 

—  —         18  •/»  ia  tw  dans  le  rhlortire  feniqne     —        O  fe 
Tous  ces  nombres  1,  8,  39,  23,  9  •  „  28,  18'    ■^r  tiî  des  «'quivalcnls  pnr  rapport  au  chlore. 

Le  fer  i>e  combinant  en  2  proportions  au  chlore,  a  2  équivalents  que  nou.s  représenlons 
par  Pe elfe.  Ad  Ifea  de  fl»rmolCT  te  percblonire  dVdttmiBe  et  celui  de  fer  par  Al*  Cl*  et 
Fe*  CP  ce  qui  n'est  point  exact,  nous  le  rormulons  par  CI  al  et  Cl  fe. 

Les  Tormules  Al'  Cl^  et  IV  CP  ne  sont  point  <lcs  formules  équivalentes.  Elles  représentent 
des  molécules  et  sont  fondées  sur  la  notation  atomique.  Al*,  par  exemple,  représente 
S  atomes  d'aluminium,  CP  3  atomes  de  ehlore  et  Al*  d*  exprUne  la  plus  petite  «{Wiitilé  du 
corps  qui  pui.ssc  exister  libre. 

La  théorie  atomique  s'est  introduite  dans  ia  science  grâce  aux  travaux  de  Gay-Lussac. 

Dalton  est  l'auteur  de  VimpofhHe  atomique.  Il  supposa  que  les  proportkma  déAnies,  et  lee 
proportions  multiples,  suiv.int  lesquelles  les  corps  se  comhinent,  ne  sont  autre  chose  que  îes 
poids  relatifs  des  atomes,  petites  niasses  indivisibles  par  îes  forces  chimiques,  d'une  valeur 
Axe  pour  chaque  espèce  de  matière,  et  qui  se  jaxtaposeat  dan  les  eombioaiioiis. 

Lorsqu'un  corps  A  se  combiiir  rn  [  In  ieurs  proportions  il  UB antre  eoift  B,  e*eitqoe  pltt^ 
sieurs  atontes  de  A  se  juxtaposent  à  un  seul  atonie  de  B. 

Cette  idée  des  atomes,  renouTcIée  de  Leucippe  et  d'Epicure.  ett  une  hypothèse,  une  con- 
ception théorique  qui  n'est  susceptible  d'aucune  drinonstration  expérimentale. 

Remarquons,  de  plus,  que  les  poids  atomiques  de  Dalton  ne  représentent  autre  chose  que 
les  proportions  suivant  lesquelles  les  corps  se  combinent  et  se  remplacent  dans  Icscombinaï» 
sons,  c'esl-à  dire  les  équivalents.  L'iiypotlièse  des  atomes  était  émise;  la  mie  théorie  ato* 
inique  n'était  pas  née.  Celle-ci  commence  avec  les  travaux,  de  Gay*Luasae  sur  le*  rapporte 
volumélriques  suivant  lesquels  les  gaz  se  combinent 

Onttitqne  I  gr.  d'hydrogène  alunit  à  Sgr.  d'oxjgène  pour  former  9  gr.  d'eaut  et  que 
2  voluoiee  d'hydrogène  a^nnisieat  i  1  Tolame  d'oiygène  pour  former  S  Tolnmes  do  vapeur 
d'eaui 

SI  nous  représentons  par  H  1  gr.  d'hydrogène  et  par  0  8  gr.  d'oxygène,  te  formule  BO  re- 
présentera \es  proportions  imdérnU  s  suivant  lesquelles  ces  deux  élimenls  sont  combinés  daUS 
g  gr.  d'eau  ;  la  formule  HO  est  la  formule  équivalente  de  Teau.  C'est  la  formule  de  Dalton. 

La  théorie  atomique,  au  contraire,  suppose  que  les  imgwrlisHS  roi wntf rlf  a»  2  et  f,  salrsnt 
les  gaz  hydrogène  et  oxygène  se  combinent,  représentent  les  fNwpMiftAiu  afowif  m,  c'est-à- 
dire  les  relations  entre  le  nombre  des  atomes.  Les  wUme*  représentent  1*^5  niomm.  Donc  les 
poids  relatifs  des  volumes  des  gaz,  e est-à-dire  leurs  dentiUtf  représentent  les  peid»  otO' 

Tii^rzclius  adopta  ces  idées  rt  les  fU  srrvir  à  rédidcation  d'un  nouveau  système  de  for- 
mules. Si  2  volumes  d'H  se  coutbineui  à  1  volume  d  0,  c'est  que  deux  atomes  d'U  se  eora- 
Mnent  i  1  atome  d'O,  par  conséquent  ta  Amnole  de  Peau  doit  Atre,  diflalt-it.  H*  0. 

Rapportant  les  poids  atomiques  à  100  dToiygène,  il  Itat  conduit  i  prendra  6.11  pour  le 
poids  atomique  de  l'hydrogène. 

Des  constdératîoos  analogoca  lui  fwrfireni  I  Axer  les  poids  atomiques  des  autres  éléments 
guenx. 

tollahifmgannnoM.  fNMVl.»lM*tl«Taiwa.  •]»JalaiM4.  » 
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.  'ti»  ânalogies  cbiiniques  ainsi  que  les  données  rehlives  i  la  clialeur  spécMqoe  et  A  I*i80> 

morphismc  ont  s»'rvi  de  base  à  h  détermination  des  pnirls  ntnniiqiios  des  autres  corps.  Noms 
clonaons  dans  la  table  qui  se  trouve  page  549  le  sj^tèuie  île  poids  atomiques  tel  qu'il  fut 
adopté  par  Benelius,  et  nous  nnettons  en  regard  de  era  nombres  eeax  qu'il  convient  d'adofi' 
ter  aiijonrd'liui.  Tous  ces  poids  atomiques  sont  réduits  a  la  nifmc  unité.  Si  1  volume  on 
1  ato  ne  d'bydrogène  pèse  1 ,  les  poids  atomiques  des  autres  corps  sont  douués  par  les  nom- 
bres  inscrits  dans  la  colonne  III. 

On  le  voit  dans  cette  table,  la  seule  correction  qui  doive  être  faite  aux  nombres  déterminés 
par  ce  chituiste  ilhtstrc  a  trait  au  lithium,  au  sodium,  au  potassium  et  à  l'argent:  pour  ces 
quatre  corps,  nous  dédoublons  les  nombres  de  Berzclius. 

^urquoi  cette  correction? 

L'étude  de  quelques  lois  physiques  importantes  va  nous  en  donner  la  raison. 

1°  Loi     chaleurs  spécifiques.  Cette  loi  établie  par  Duloug  et  Petit  peut  être  ainsi  fonnulee  : 

Lorsqu'on  moltiplie  les  poids  atomiques  des  corps  simples  par  leur  cbateur  spécifique  on 
obtient  nn  produit  constant. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  les  quantités  pondérales  de  chaque  élément  représentant  leors 
poids  atomiques  ont  la  même  chaleur  spécifique,  ou  encore  que  tous  les  corps  simples  ont 
même  chaleur  atomique. 

Le,H  poids  atomiques  inscrits  dans  noire  tableau  satisfont  tous  à  cette  loi,  et  c'est  pour 
clTacer  1  exccptiuii  que  présenleut  les  poids  atomiques  de  K,  Na,  Li  et  Ag,  iii2>crits  dans  la 
table  de  Berzeliiis,  qoo  nous  les  avons  dédoublés. 

Il  y  a  toutefois  une  exception  véritable  au  principe  de  Dutoni,'  et  Petit.  I.e  bore,  le  sili- 
cium et  le  carbone  ont  une  chaleur  atomique  toute  particulière  et  eu  plein  désaccord  avec 
la  bi.  Hais  nons  examinerons  pins  Mn  cette  anomalie. 

Nos  poids  atoini(jues,  identiques  à  ceux  de  Berzclius  (à  part  ICS  qottro  mAtanx  Indiqués), 
sont  pour  la  plupart  des  métaux,  doubles  des  équivalents. 

Ces  poids  atomiques  sont  aussi  en  harmonie  avec  la  M  4»  Fmmorj^tm  de  HitscberKch. 

Ainsi,  par  exemple,  Gerhardt  représentait  par  Ca^Sle  sulfure  cuivi*eux  isomorphe  avec  le 
sulfure  d'argent  Ag*  S.  Le  sulfure  cuivreux  avec  les  nombres  Rouveattx  doit  être  écrit  Cu'S^ 
forniule  analogue  à  Ag'  S,  ce  que  veut  la  loi. 

Mais  le  point  de  vue  de  l'isomorphisme  n'est  que  secondaire,  et  le  véritable  fondemoit  de 
la  notation  atomique;  c'est  la  loi  de  Gay-Lustac  relative  aux  combinaisons  des  gaz. 

11  résulte  de  cette  lot,  et  Ampère  ku  a  fait  ressortir  le  premier  cette  conséquence  impor- 
taifte,  que  tes  densités  des  i;aa  et  vapeurs  sont  proportionnelles  à  leurs  poids  atomiques,  d'où 
n  suit  que  si  l'on  rapportnit  i  es  densités  à  celles  de  l'hydrogène  prise  pour  unitéi»  les  mêmes 
nombres  représenteraient  les  poids  atomiques  et  les  densités. 

Le  tableau  suivant  rend  manifcsto  ces  rdations. 


ll-  rii; -ii[i|ilsi'.  i  l'air.  «  rbvdr<ig«ii«.      l'end»  Atoniquei. 

Ilvdroi^ène   0.0683  I  1 

Oxygène   1.1036  I&.8  16 

Azote   0.97H  14.0  14 

Sonfra  (à  lOOOr)   2.22  32.0  .32 

Chlore   2.44  36.2  35.5 

Iode   3.716  m.S  127 


tkmr  rapporter  les  densités  des  gas  à  celte  de  l'bydrogène  prise  pour  unités  il  suffit  do  mul- 
tiplier les  densités  rapportées  à  Ttir  wt'^ojjj^—  U,U,  rapport  de  la  densité  de  l'air  à  celle 

dcrhydro^t'^ne  Ou  obtient  ainsi  pour  les  densités,  dCS  nombres  tous  identiques  à  ceux  qui 
dans  notre  tableau  figurent  les  poids  atomiques. 

Celle  loi  présente  aussi  quelques  exceptions  qne  nous  étudierons  ultérieurement. 

Après  avoir  confirmé  notre  système  de  poids  atomiques  quant  aux  gaz  simples,  nous  allons 
l'étudier  dans  les  corps  composés  et  voir  comment  ou  déduit  les  poids  atomiques  de  la  den- 
sité des  corps  composés. 

Les  ndalions  qui  extstenl  enift  les  poids  atomiques»  ou  pluttft  entre  les  poids  molécttlaim 
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tics  gaz  composés  et  !e«rs  dcnsU#s, sont  de  h  nature  la  plus  simple:  on  peut  les  exprimer  pn 
(lisant  que  dn  t  i^unu»  égaux  rie  gat  compoaéê  raifermeiU  le  même  nombre  <U  miiicnUê.  il  en  dé- 
conle  4M  les  poidR  des  noléenlcs  sont  ppoportionnels  aux  densil^ 

Ici  apparaît  pour  h  prrnii»  rp  fois  la  notion  de  moU'cule. 

Considérons  l'acide  chiorlivdrique.  il  renferme  volumes  égaux  d'bjfdrogèue  et  de  ciUore. 
S  f  «1.  MMe  chtorfaydriqne  renrermeni  1  vol.  €X-hi  vol  H. 
Si  les  volumes  sont  les  atomes  on  pourra  écrire  : 
2  atomes  acide  chlorhydriquc  renferment  1  atonie  Cl  +  1  atome  U. 
Eh  bien  IHtnion  des  2  atomes,  chlore  et  hydrogène,  forme  une  nudéenle  acide  eUo* 
riiydrique. 

2  vol.  aramoniaqne  renferment  3  vol.  H4-  J  vol  Az;  donc 
2  atomes  ammoniaque  renferment  3  atomes  U  +  1  atome  Az. 

Ifoo»  savona  d'aiUmns  411e  2  T<riames  d'amoeiiiMiie  se  cohiUmdI  à  3  votnaMS  d'acide 

eblorbydriqiie,  ce  qui  nous  amène  à  considérer  la  qitnntirr  d'acide  clilorhydrique  rcnfenmant 
1  alorae  de  cblorc  plus  1  atome  d  hydrofèiie,  et  correspondant  a  2  volumes  comme  éqiiiva>> 
lente  à  la  qnantitC  d*aniiioiiiai|De  renfermaiitl  alone  d'hydrogène  plus  8  atones  d*axoleol 
correspondant  aussi  à  2  volumes.  L'une  et  l'autre  quantité  représentent  des  molécutes  de  ces 
pz  composés  On  peut  étendre  la  même  considération  aux  antres  gaz  composés,  et  l'on  voit 
que  si  les  poids  des  atumes  représcutent  l«-s  poids  de  1  volume,  les  poids  moléculaires  ou 
les  poids  des  uoléL-ules  représentent  les  poids  de  2  volâmes. 

I  n  T-î'^Vctt/c,  représentant  2  volumes  r-t  l:i  plus  petite  quantité  A'nn  corps  rcmposé  qui 
I m  \e  exister  à  l'état  libre,  entrer  dans  une  réaction  ou  en  sortir,  tauUis  que  l'otoaie  ei>t  la 
plus  petite  quantité  d'un  étément  qui  puisse  esisler  dans  un  corps  composé. 

Nous  avons  montré  que  les  poids  moléculaires  des  gaz  composés  sont  propoiiionneis  aux 
densités.  Si  Ic'i  fifusités  de  ces  faz  étaient  rapportés  à  l'bydrogènc  pris  f^nr  nnité,il  suffirait, 
pour  obtenir  les  poids  mdéculaires,  de  doubler  ces  densités.  Lu  densité  représente  en  effet  le 
poidn ée  I  volnne  et  les  nombres  moléeulairsa  rejwésentent  2  volumes.. 

Pour  trouver  les  poids  moléculaires,  on  n'a  donc  qw'k  multiplier  les  densités  rtij- 
portées  à  l'air  par  2  fois  le  rapport  de  la  densité  de  l'air  à  la  densité  de  l'hydrosène,  par 

ax™5  =  28.88. 


Effectuons  ce  calcul  pour  quelques  corps  composés  et  mène  pour  fndqiiMéléinents.llona 

pourrons  ainsi  vériticr  la  loi  et  ses  conséquences. 

X«au  .tri  mfi.                        nfpwrléM  i  Tair.  H  s  i.  ntuléenUint.  ijmMm, 

Hydrogène   O.MM  2  2  H' 

Cfilore   2.U  70.5  71  a» 

Brome   5.54  159.0  160  Br* 

Iode   8.716  251.7  254  l« 

Sranosène   1.806  52.  t  62  Cy*  ' 

idijrfe   1.03»  2».»  90  Ue* 

Hydrure  de  niéthvle   0.6S8  16.1  10  IfeM 

Élhyle   2.0462  50.00  »  fit» 

Oxygène   1  1050  31.0  32  0* 

Soufre  (à  1000»)   2.22  63.6  64  S* 

tau   0.6236  18.0  18  H«0 

H v.lroi  nu     Ifurc   1.1912  34.4  34  H'S 

Acide  sulfureux   2.294  64.6  64  S0« 

Azote   0.0714  28.0  28  AÉ» 

Protoxyde  d'azote   1  527  M  l  44  Az*0 

Bioxyde  d'azote   1  038  2U.U8  30  AzO 

Méthvlamine.   1-08  81.19  31  àzMe» 

Ammoniaque.   0.601  "07  17  AzH» 

Phoiphore   4.42  127.6  62  Ph» 

Hydrogène  phosphoré.   1.181  34. î  34  PbH» 

Prolochlorure  de  phosphore..  4.472  136.9  137.5  PhQ* 
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Hydrogène  arsénié.. . 
Chlorure  d'arsenic. . . 

Chlorure  de  silictofli. 

Mercure  


Acide  carbonique. 
Gar.  desi 


Doobltf  deiiiiUi  Tuid» 

moliciiUMe». 

ao6 

160 

&«« 

77.8 

78 

A-;  H' 

6.31106 

181.9 

181.6 

A&U" 

6.999 

m.» 

m 

Si  Cl* 

201.4 

100 

Hg 

9.8 

283 

271 

HjU. 

3.M 

» 

.  66 

0.967 

27.9 

» 

Co 

44.1 

44 

Co« 

0.&58 

10. 1 

t6 

CH* 

O.09SI 

28.2 

2B 

3.<I434 

99.4 

99 

(C'HT 

'•  Ce  fabretniaisfe  voir  les  quelques  escei^tu  qae  iwas  vftm  sigoalées  à  to  loi  d'Ampère 
Nous  continoenws  daiM  .la  pracln^e  leçon  l'élnde  de  cette  loi  et  nous  diBcoteniM  ces 

iBXcqptions. 


(SI  aiftl  leet.) 

Conforménent  l'hypothèse  d'abord  énonrée  par  Ampère,  nous  avons  posé  les  deux  prin- 
cipes .suivants: 

1»  L«>8  volumes  égaux  de  ^At  et  vapeurs  simples  renferment  le  même  nombre  d'atomes. 

2*  Les  volumes  égaux  de  gaz  et  vapeurs  composés  renferment  le  même  nombre  de  mold> 
«nies.  II  en  résulte  que  l  atome  répond  à  1  volume,  (jue  la  molécule  répond  à  2  volumes,  et 
que,  si  l'on  rapporte  les  densités  à  celle  de  1  hydrogène  prise  pour  unité,  Ips  poids  atomiqtifs 
(ou  de  1  volume)  sont  donnés  par  les  densités,  et  les  moléculaires  (ou  de  2  volumes)  sont 
donnés  par  les  doubles  densités. 

-  Etablissons,  par  quelques  exemples,  le  sccours.  i|ue  CCS  lob  relatives  aox  volumes  aiH 
pOftent  à.laâxation  des  poidii  atomiques. 
l»mions  hidde  carbonique  CO*,  inscrit  sur  le  f  ableati  des  denshée  de  la  dernière  leçon.  Sa 

densité  est  1.529.  Si  nous  multiplions  t. 629  par  le  double  rapport  de  la  densité  de  l'hydro- 
gène à  celle  de  l'air  —  2«  .>>8,  nous  aurons  44,  qui  est  le  poids  de  2  volumes  d'acide  carbo- 
nique; 41  est  k  poids  moléculaire  de  l'acide  carbonique.  Or,  I  hypothèse  la  plus  simple  que 
nous  putss'ions  ftdre  sur  la  composition  atomique  de  l'acide  carbonique,  consiste  à  admettre 
que  les  2  atomes  (volumes)  d'oxygène  y  sont  unis  à  1  atome  (volume  de  cnrbnnr. 

Les  2  atomœ  (volumes)  d'oxygène  pesant  32,  l'atome  de  carbone  pèsera  donc  12;  44  repré- 
sente, en  effet,  aS  h-  13.  44  est  précisément  aussi  la  somme  de  S  atomes  d'oxygène  et  de 
1  atome  de  raibone. 

L'expérience  a  démontré,  et  Gerbardt  a  prouvé,  que  dans  toutes  les  réactions,  le  poids 
d*aclde  cariwnique  formé  n*est  Jamais  inférieur  &  44;  44  est  donc  la  plus  petite  quantité 
d'acide  carbonique  qui  puisse  exister  libre  Ou  sortir  d'une  eomUaniseii.  C'est  donc  le  poids 
de  la  molécule  carbonique. 

On  trouve  de  niéaic  que  le  poids  moléculaire  de  l'eau  est  18  et  non  pas  9.  formule  ato- 
mique est  donc  H*  0  =  18.  En  effet,  Gerbardt  a  montré  auSsi  qde  la  plus  petite  quantité 
d'eau  qui  soit  engendrée  dans  une  réaction  quelconque  est  représentée  par  19,  si  I  atome 
ou  1  volume  d'hydrogène  pèse  1 . 

En  ce  qui  concerne  les  métaux,  prenons  peur  exemple  le  mercure,  et  voyons  comment  son 

poids  atomique  peut  rli  li  iirf  lu  j  nids  moléculaire  du  clilornre  mercuriquc  lel  que  le 
donne  sa  densité  de  vapeur  du  chlorure.  Cette  densité  est  égale  à  9.8.  Si  nous  ta  multiplions 
par  le  double  eoSflicient  28.88,  nous  obtiendrons  283,  qui  représente  le  poids  moléculaire  de 
la  vapeur  du  chlorure;  283  représente  la  somme  des  poids  atomiques  des  éléments  de  la  mo- 
lécule. Of,  l'hypotlipse  U  pl'is  simple  qc  nn  ptiis^fî  faire,  c'est  déconsidérer  la  wUr-iU-  du 
sublimé  comme  renferuiaut  1  atome  de  mercure.  U  après  la  loi  de  Duloog  et  Petit,le  poids  ato- 
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N«BS  Syiabolts  drt 

<Ut  tSioMnU.      poids  atonuqnin. 

Hydrogène....  U 
Oxygéné...... 

Azote.   Al 

Chlora.  a 

Brdme   Br 

Iode   I 

Fluor   FI  • 

Soufre   s 

Sélénium   Se. 

Tellure   T« 

Phosphore.,..  Ph 

Arseaic   A» 

Girbone   C 

Boi«(S)   Bo 

Silicium   Si 

XlK0niniii(3).  gf 

Potauiim   K 

SoUnt,   Ka 

mim   U 

4ivml.   Ag 

BUTimi......  Bff 

Slranlfiini  

Calcinm   Ca 

Magnésium ...  Mg 

Aluniiiiîmn. . .  Al 

Hangaticse —  jtfn 

Chrome   Cr 

Uranium   Û 

Fer   Pe 

Cobalt   Co 

Nickel   Ai 

7'iiic   il« 

UaUuiium   Cd 

Cuivre   €• 

Plomb   M 

Bismutti   Di 

Èlaio   S» 

Titftne.   Tt 

Tungstène  

Molybdène   Mo 

Vanadium   Vu 

Antimoine....  Sb 

llei-ciiie   Ug 

Rhodium   tth 

Palladium..  .  fd 

Piatiue   Pt 

Iridium   If 

nulbénium    .  /tu 

Osmium   Os 

Or   Au 


1 
16 
14 

36.6 

80 
127 

19 

32 

79.& 
129 

31 

76 

12 

II 


fl9.e 

m.i 

21 
7 

108 

137 

W.5 

40 
21 
27 
&5 
63.5 

m 

M 

r>9 

0Ô.2 
112 

03.6 
207 
210 
118 

60 
184 

96 

137.2 

122 

200 

104.4 

106.6 

iw 
m 

104.4 
199.2 
127 


SrmbûlÉa 

IqniTalnis. 

1 

t 

H 

1 

10 

10 

0 

8 

14.02 

14 

As 

14 

36.62 

36.5 

a 

85.6 

80  09 

80 

Br 

SO 

127.08 

127 

I 

127 

18.70 

19 

Fl 

19 

32.17 

82 

8 

16 

79.37 

906 

Se 

39.7 

128.48 

120 

Te 

«4 

31.41 

31 

Ph 

31 

74.22 

76 

As 

76 

12.04 

12 

C 

0 

21 .82,  dont  la  V,  11 
=  10.91 

44.61,dontksV« 

™  29  66 

07.28^ dont  lès'/» 
«80.0 


Bo 

Si 


f0.0 
14 

44.8 


ut  ifl 

«m 

ir 

Wk. 

•m 

23 

IW 

\%  lia 

II 
7 

14 

1 

916  SO 

KM 

*• 

137.06 

68  5 

A» 

68.5 

87.48 

43.76 

Sr 

43.8 

4ô.:i2 

29 

Cb 

20 

2à.34 

13 

12 

27.39 

13.75 

?r 

13.7 

Ô5  23 

27.6 

Ml) 

27.6 

62.70 

28.25 

Cr 

26.7 

118.88 

80 

U 

00 

60.17 

28 

Fe 

28 

S0.07 

29.5 

Co 

20.6 

so.tu 

29.5 

Ni 

29.5 

(5  IG 

31.0 

Zn 

32.6 

111. tiO 

.'i6 

Cd 

56 

03.3» 

3i.7r. 

Cu 

31.7 

207.47 

103.5 

Pb 

103.6 

213.20 

210 

Bi 

210 

117.83 

68 

Su 

60 

48.3 

137.32 

Ti 

26 

.  110.44 

92 

Tg 

92 

05.53 

48 

Ho 

48 

137. .32 

it 

Td 

88.5 

('/9  24 

122 

Sb 

122 

200. '■j2 

100 

Sif 

100 

n 

52 

10G.C4 

i> 

Pd 

Û3.3 

197.44 

98.6 

Pt 

f«.7 

107.44 

08  6 

Ir 

to 

n  a 

6 

Bu 

52.2 

1U9.13 

• 

0« 

99.5 

103.88 

Au 

107 

'  (1)  Noos  llguront  p«r  to  iMtiw  ftatiqucs  les  symboles  d«t  poids  «toniqMB  double»  te  dqniTalenta.  On  le» 

nprésoate  ordinairement  psr  dos  lettre»  barrées,  niais  ces  dcrnR'ros  nous  monqueut. 

(2)  B«rtélius  écrivait  l'ocido  b  Hque  Bo  0''.  et  le  chlorure  de  Ikii-c  EoCl*  ou  Do  Cl*.  Quant  à  l'acide  siJicU 
quo  et  au  clilorurede  «licium,  il  r«pri}sentait  leur  composition  par  les  formules  Si  0'  et  Si  Cl*.  D'apria  les 
dauiUade  vajMundes  cUorumdo  boue  et  do  oiticlun*  U  conrimt  <te  topuàseater  leor  c«iBfo«iiion  por  les 
f>r«Mies  BoO'  et  Si  CI*,  et  par  oonséqueat  eelieta  aeldeiboriqiiie  et  uileiqne  par  le*  fimaalea  Bo*0'  et 
SiC.  On  réduit  ainsi  de  moitié  h  poidi  al0mi(|iie  i|M  Beciélius  attribuait  au  boro^  et  tedeui  lien  celui 
qu'il  attribuait  an  silicium. 

(S)  Benélin»  fepeéNBtalt  la  alrcom  par  la  Dgrond»  8i«0>.  Ba  adoptant  la  fMnmde  ZrO*,  «a  a  i 
poUa  aïooiiiiae  du  'idiedolmn  de  «/g.  * 
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mique  du  merenre  eti  égil  à  200,  et  cette  donnée  est  confirmée  par  It  densité  de  vapeur  do 
sublimé.  En  efTetrSSSde  sublimé  reiirerment  200  de  mercure;  le  reste  représente  le  poids  de 
S  atoineK  de  rlilore.  La  formule  moléculaire  du  sublimé  corrosif  est  donc  Hg(2]*,  où  Hg  re* 
préaeule  ^K)  do  mercure. 

^ous  arrivons  maintenant  à  l'examen  des  exceptionsà  laloi  defiukmgetPetiketàcdla 
d'Ampère,  sipnaN-es  dans  la  dernioro  letton. 

Relativement  à  .  la  première,  nous  avons  dit  que  le  carbone,  le  boi-e  et  le  silicium  sont  en 
désMCord  complet  avec  la  loi,  e*est4k-dire  qu'en  multipliant  le  poids  atomiqiw  de  ces  corps 
par  leur  clialeiir  spécifique,  ou  n'obtient  point  le  produit  constant  fixé. 

On  peut  rendre  raison  de  cette  anomalie  en  remarquant  que  ces  corps  peuvent  avoir  plu- 
sieurs poids  atomiques  dUTéranls.  Cette  pi-oposition  semble  étrange  au  premier  aboni;  néan- 
moins, il  y  a  des  faits  dûmîqnes  qui  tendent  »  la  Taire  considérer  comme  exacte. 

11.  Brodie,  au  moyeu  d'un  mélange  d'acidi  MilOirique,  de  chlorate  de  potasse  et  de  gra* 
phite,  est  parvenu  a  former  un  acide  solide,  jauiu",  Iréft-carboné,  renfermant  à  son  avis  le 
carbone  sous  forme  de  graphite.  L'analyse  l'a  conduit  à  attribuer  33  au  poids  atomique  du 
carbone  renfemié..daRS  celte  combinaison.  Il  a  formulé  d'ailleurs  cet  acide  graphitique  par 
Gr»H*0\ 

Ce  nombre  33  se  déduit  d'un  autre  edlé,  de  la  chaleur  spécifique  du  graphite.  ■ 

Le  charbon  qui  oxisle  sous  plusieurs  états  allotropiques  différents,  semble  donc  être 
eonsiitué  par  plu«içur8  agrégations  atomiques  distinctes.  Le  bore  et  le  silicium  paraissent 
aussi  oflHr  chacun  une  hétérogénéité  analogue.  Peut4tre  le  secret  des  exceptions  ft  la  loi  de 
Dulong  et  Petit  se  trouve-t-il  là. 

îl  existe  parmi  les  corps  simples  quatre  exceptions  à  !a  loi  d'Ampère.  Ce  sont  le  phos- 
phore et  l'araenic  d  une  part,  le  cadmium  et  le  mercure  de  1  autre.  Les  densités  de  vapeur  des 
deux  pivmiers  sont  deux  fois  trop  fortes  et  celles  des  deux  autres  deux  fois  trop  faibles.  En 
d'autre?  icnnep,  si  l'on  pri?'id  !a  densité  de  l'hydrogène  pour  unité,  la  densité  des  deux  pre- 
mières vapeurë  est  le  double  «Je  leurs  poids  atomiques,  et  celle  des  deux  autres  en  est  la 
moitié. 

Il  y  avait  jadis  une  autre  anomalie.  La  densité  de  vapeur  du  soufre  prise  à  600"  était  3  fois 
trop  forte.  Elle  était  6.6,  ce  qui  correspond  à  3  atomes,  à  S\  Hais  MM.  Bineau  et  U.  Deville 
ont  reconnu  qu'à  lOOO*  elle  devient  2.2,  nombre  perfailement  d'accord  avee  la  loi 

d'Ampère. 

U  est  possible  que  les  vapeurs  de  phosphore  et  d'arsenic  puissent,  elles  aussi,  se  dédou- 
bler, se  détendre  à  des  températures  fort  élevées.  On  n'a  pat»  léubâi  jui<qii'ici  à  effectuer  une 
telle  dtffeafe,  nMis  U  est  possible  qu'elle  ne  se  produise  qu'ft  des  températures,  supérieures  à 
celles  que  nous  pouvons  prodtiire. 

Les  vapeurs  de  mercure  ei  de  cadmiuiu  sont  deux  fois  ti-op  faibles. 

On  peut  interpréter  ce  fhit  en  eomparant  ces  métaux  à  certains  radicaux  de  ta  i^imie  or- 
ganique, qui  offlrent  une  particolariié  analogue.  Noua  revieudrons  plus  tard  sur  cea  considé- 
rations. 

Toujours  est-Il  que  les  poids  atomiques  déduits  de  la  densité  de  tapeur  du  phosphore  et  de 

l'arsenii:  sont  doubles  de  ceux  que  les  |)rooédés  cliimi<|iies  conduisent  i  leur  asS^Or.  ils 
expriment  en  réalité  les  poids  moléculaires  de  ces  deux  corps. 

Les  poids  atomiques  chimiques  du  mercure  et  du  cadmium  sont  identiques  à  leurs  poids 
moléculaires  dédiiits  de  la  densité  de  vapeur. 

En  d'autres  termes,  les  atomes  des  gaz  et  vapeurs  correspondent  a  1  volume,  tandis  que 
ceux  du  phosphore  et  de  l'ai'senic  se  rapportent  à  V ,  volume,  et  ceux  du  mercure  et  du  cad- 
mium à  S  volumes. 

Noire  passons  afix  exceptions  que  présentent  les  densités  de  vapeur  des  corps  composés. 
Les  densités  de  vapeur  du  sel  ammoniac,  du  pcrchlorure  de  phosphore,  du  sulfate  d'hydro- 
gène et  de  quelques  antres  corps,  sont  2  fois  trop  llilbles.  Les  molécules  de  ces  C017S,  au  Keu 

de  représenter  2  volumes^  en  ri[ii -entent  ft. 

,  Messieurs,  quand  on  se  trouve  eu  foce  d'un  grand  fait,  d'un  fait  qui  apparaît  comme  uni- 
vutél  dans  son  principe,  d'ime  grande  loi  en  on  met,  si  dii  excepâias  appaielsient,  il  ne 
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ùnt  potet  rmon«er  à  It  loi,  il  feut  «ntyer  de  eonAmer  la  loi  ptr  lot  exeeptioiis.  11  ftmt  in« 

terpriHer  le  fail  en  un  s^ens  favorable  à  la  loi. 

£h  hkUt  quant  aux  composés  cxcepUoaoels  dont  il  s'agit  présentement,  MM.  Hcimann 
Kopp,  Canirisaro  et  Keitiilé  ont  pensé  qu'à  la  tciupérature  où  l'on  prend  la  densilé  dé  va* 
peur  de  ces  corps,  leurs  molécules  m  salwstent  plus,  mais  sont  scindées  en  deux,  danale 
perchlorure  de  phosphore  par  exemple,  en  chlore  et  en  prottschlorure,  dans  le  clilorhvdrate 
d  aniiuuniaquc  en  acide  chloitiydhque  et  m  muoioiiiaque.  Celle  déconipusitiou  ne  persiste 
pas.  et  quand  la  température  a'abaiaae,  la  eomliiiiaiieB  iwiinitiTe  se  reeoMtitiie,eii  eorle  qttll 
ne  reste  plus  trace  de  h  distf^rinfirm  subie. 

L'explication  est  ingénieu&e,  niais  comment  ia  dénionlrer? 

Le  proeédé  eliiatique  destiné  I  preuver  l'esialenee  da  loébMfe  en  Adaant  aliaoïlier  i*nii  des 

ga?  iiii'I mjrt's,  n'est  pas  applii  ;il)K'.  vu  que  riiilroductioii  d'un  corps  dans  un  nn' lange  guent 
peut  agir  par  ses  aftinilés  sur  ic  mélange  et  déterminer  nue  influence  perturbatrice. 

D  but  dme  raeoarir  lax  épreuves  physiques,  et  parmi  céb  dernièrea  la  Hffiaim  cemld.* 
être  la  pitis  convenable. 

La  diffusion  a  éttî  tentée.  M.  Pébal  a  fait  diffuser  dans  un  tube  plein  d'hydrogène  la  vay^eur 
du  sel  amoiomac  ,a  ^JÛf*),  et  il  a  observé  qu'après  la  diffusion  la  partie  inférieuro  du  iude 
renfernuit  une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrique  libi'e.  Il  y  avait  donc  mélange. 

MM.  Wanklyn  et  M^liiri'^on  ont  fnit  iliffiiser  ta  vapeur  du  sulfate  d  hydropène  et  r^!!»^  du 
perchlorure  de  pbo&ithore,  et  ils  ont  ot>servé  qu'à  une  haute  température  il  y  a  déconipo&ition 
et  par  foile  mélange. 

Va  qiienion  semblait  donc  être  vidée,  cl  l'iiypotlièse  de  MM.  Ilemim  n  k opp  et  Cannizzaro 
démontrée  quand  de  nonvellea  expérieneee  de  M.  Henri  Sainte-Claire  D« ville  ont  tout  rcmia 
en  question. 

Cet  éniineut  chimiste  a  reconnu,  en  effet,  que  les  corps  peuvent  se  décomposer  à  une  tem< 
p/TatiM'*»  inOM-iourc  à  celle  de  la  combinaison,  que  l'eau  pure,  par  exemple,  se  décompose  en 
petite  quantité  a  une  température  inférieure  aedleque  développe  la  cuuibiuaison  de  1  bydro- 
gène  met  Toxygène  et  inférieure  à  celle  où  l'eau  »o  décompose  en  masse.  Il  a  admis,  conaé- 
qiicmnient.  que  les  corps  posséilent  à  des  iPTopérattircs  iuf»  rieures  à  leurs  points  de  décom- 
position, une  tendance  à  se  décomposer,  à  la  dutociaiion  en  un  mot.  Et  il  admet  que  dans  les 
«xpértenees  de  M.  Pébal,  de  M.  Tanklfn  et  de  M.  RoMnson,  la  déeonposiiioa  de*  compesén 
tient  à  ce  que,  nu^nic  au-dessous  de  ftâO*,  il  y  a  déjà  dissociation  de  petites  quantilésde  asi, 
dissociation  suffisaote  pour  donner  lieu  aux  phénomènes  de  diffusion. 

U.  Henri  Deville  a  (Ut  ane  expérience  pins  déeisive  encore.  Ayant  pris  du  gax  dilorbydrique 
et  du  gaz  ammoniac,  il  a  obsené  qu'en  chauffant  jusqu'à  la  température  du  mélange 
««'élevait  jusqu'à  ^*M"  par  le  fait  de  la  combinaison  des  deux  gax.  Et  il  en  a  conclu  que  le 
cblurhydraïc  d'ammoniaque  peut  parfliitenent  exister  k  l'état  de  vapeur,  même  à  .394*. 

L'argument  de  M.  Deville  contre  l'inlerprélation  de  M.  Cannizzaro  se  réduit  donc  à  eed: 
Le  sel  ammoniac  existe  réellement  à  360*,  pnîsqae  ses  éléments,  si  on  les  réunit  à  cette  lenii» 
pératurc.  dégagent  de  la  chaleur. 

Ces  propositions,  malgré  leur  évidence  appsrente.  laissent  prise  eneore  à  nne  objection. 

I  «  <:i'::  :^geM  ent  de  chaleur  csNI  toujours  l'indiee  d'une  réaction,  le  témoin  de  la  formation 
d'une  nouvelle  molécule? 

Le»  expériences  de  M.  Favr»  tor  les  efliMa  thermiques  des  mélanges  semblent  prenrer  le 
contraire.  Ayant  mélangé  de  l'eau  à  du  sulfate  d'IiydroKène  nolablenient  étendu,  M.  Favrea 
constaté  un  dégagement  de  chaleur  ;  il  a  fait  la  même  observation  en  ajoutant  de  petites 
quantités  d'eau  à  des  solutions  concentrées  de  certains  sels  pourvus  de  leur  eau  de  cristalli- 
sation. 

En  de  pareils  cas,  le  dégagement  de  chaleur  n'est  pas  dû  à  l'affinité,  il  est  dû  à  une  attrac- 
tion diltéreute  de  l  aftinité.  Pourquoi  les  molécules  de  HQ  et  de  Az  ne  pourraient-elles  pas 
nereer,  i  VHT,  une  action  mutuelle  dégag cent  de  la  chaleur,  et  néanmoins  ne  pas  se  con- 
fondre en  une  ?e'j1e  molériile"' 

ETidemmeiU,  il  est  permis  de  croire  que  les  faits  connus  autoriNint  une  interprétation  dif- 
flrento  de  celle  de  M.  Oeville. 
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Nous  arrivons  enfin  à  un  jx>ini  tl  une  importance  caiùtale,  celui  de  la  constitiition  vnw 
des  corps  si  m  pies  I  Nl»t  Mire.  .        .  . 

Les  corps  simples  sont  composés  de  molécules  qui  représentent  deux  volumes,  qui  ren- 
ferment 2  atomes.  lis  sont  constitués  (eomme  les  corp«  complexe»)  soue  des  volumes  égaux, 
d'un  nombre  égal  de  molécules. 

Ainii  b  noléeale  de  rfaydrogène,  la  plus  petite  quantité  d'hydrogène  qui  puisse  exister 
libre  01!  entrer  dans  une  combinaison,  est  formée  de  2  atomes  d'hydrogène,  est  H*,  c'est  un 
hydrurc  d'hydrogène  ;  il  en  est  de  même  pour  le  chlore,  le  br6me,  l'iode,  l'oxygène,  etc.,  pour 
le  plue  grand  nombre  dee  g«r  et  fepeara  ainpiea  enfln. 


Dans  la  réactiou  du  ctilore  sur  l'hydrogène  on  a  |  H  |  M    +    ci     al,  et  après  la 


réaction 


H 

Cl 

+ 

H 

a 

;  II  y  e  dmic  en  non  pis  comMnaJaon,  mais  double  dé- 


composition, car  il  faut  bleu  que  chaque  volume  d'acide  chlorhydrique  renferme  1  atome  de 
cblore  et  f  atone  d'hydrogène.  Ce  qvi  revient  i  dire  «pifl  y  a  en  une  moléenle  d'Iiydrogène 
de  dédoiibUV.  Tel  est  le  point  de  drp  irt  Je  la  théorie  que  ttooa  iUorn étaUir,  en  nous  ap* 
puyaat  sur  des  considérations  physiques  ei  chimiques. 
Toyou  d'abord  l'hydrogène  : 

Prenons  de  l'hydrure  de  cuivre  (1}  Cu  H,  et  faisons-le  passer  dans  une  éprouvette  renfer- 
mant de  l'acide  chlo»'liydrique  UC\.  Il  y  a  formation  de  chlorure  cuivreux  et  dégagement  tu- 
multueux d'hydrogène.  Or,  l'acide  chlorhydrique  ii'csl  pas  décomposé  par  le  cuivre,  comment 
le  serait-il  par  une  combinaison  de  cuivre  et  d'hydrogène,  si  à  l'affinité  du  cuivre  pour  le 
chlore  ne  venait  se  Joindre  l'affinité  de  l'hydrogène  pour  l'hydrogène.  U  réaction  est  évi-' 
demment 

Cn  H -f- H  Cl  ss  Cua  H- H  B. 

Nous  dirons  de  même  que  l'oxygène  libre  est  de  PoKyde  d'esygèae,  et  qm  le  poMs  molé- 
culaire de  ce  corps  est  32  =  2  atomes. 

C'est  lin  fait  que  de  nombreuses  observations  parement  physiques  sur  lesquelles  notts  ne 
pouvons  insisti  r  irt  ont  conduit  M.  Clausiusà  admettre. 

MM.  Favrc  et  Silhermann  ont  montré  que  Ta  combustion  du  carbone  dans  le  protoxyde 
d'azote  dégage  plus  de  clialeur  que  la  coutbuslion  de  ce  corps  dans  l'oxygène.  Ce  résititat. 
lost  à  hit  singulier  de  prime  abord,  s'explique  si  l'on  admet  la  dualité  de  la  moléenle  d'oxy* 
pbnr^.  Imns  les  deux  cas  il  y  a  une  décomposition,  cl  la  décomposition  du  protoxydc  d'a/nte 
Al*  O  exige  moins  de  chaleur  que  la  décomposition  de  00,  voilà  pourquoi  la  chaleur  totale 
prodnite  dans  le  dernier  cas  est  moindre. 

On  sait  que  l'oxypène  pl  ra/otf  se  coinhinnil  foit  diniciîcnient  dans  roudioiiiètre,  tandis 
que  si  i  on  ajoute  de  l'hydrogène  au  mélange,  il  y  a  lurmation  d'une  quantité  notable  d  acide 
azotique.  On  a  HH,  00  et  Âz,  il  m  forme  (fabord  (HH)  0,  la  moMeule  d  oxygène  est  dédou- 
blée et  Fatome  restant  se  trouve  en  quelque  sorte  è  l'état  naissant;  foilè  pourquoi  il  se  eom< 
bine  «ans  peine  à  l'azote. 

M.  Schœiibein,  en  faisant  tomber  de  l'eau  goutte  à  goutte  sur  du  zinc,  a  remarqué  que 
cette  eau  se  charge  d'une  petite  quantité  d'eau  oxygénée.  Comment  expliquer,  dans  de  telles 
circonstances,  la  formation  si  difficile  Itabitueiiement  de  ce  corps.  La  théorie  noua  en  donne 
encore  la  raison, 

00  +     +  H*  0  s  Zn04- H*  00. 

Il  y  a  décomposition  de  00,  Pun  des  atomes  oxyde  Zn,  et  l'antro  étant  à  f  état  naissant  se 

combine  a  H'  0. 

Les  rédactions  remarquables  efliectnées  par  l'eau  oxygénée  viennent  encore  à  l'appui  de 
notre  thèse.  Ainsi,  sous  l'influence  de  ce  corps,  l'oxyde  d'argent  est  réduit  è  l'état  métal- 
lique; îe  permafi^rsnatc  de  potasse  est  transformé  en  hydrate  manpanique  avec  dégagement 
d'oxygène,  l'y/  jne  est  ramenée  à  l'état  d'oxvgèiie  ordinaire.  Tous  ces  faits  et  bien  d'autrra, 
—  —  I   j,, 

(1)  Ce  corp*  •  ^  d^uvATi  vers  ièH3  pur  le  {Mvreuenr  lui-aieoM. 
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qu'on  a  loni^teflips  expliqués  par  une  action  de  tiiuple  contact,  action  tout  i  fait  iacompré- 
huuàÊi»,  «Ittierprèteiil  Uûutmp  pli»  «Itémenl  ptr  la  dnittlé  deros^gène,  pir  m  mminta* 
1iMimiUcBldr»;oiiteiieM»t:   

Ag>Ô+  H'oias  Âc*  +  B«0  +  ôt 
[Mil  tO«  Ô']  +  2  [il*  oi]  =  Mn  HO*  +  KHO  +  H*  0  +  2Ôi 

[H«  OOJ  +  O'  Ô  =  OÔ  +  0*  4-  H*  0 

On  pnwvenit  par  4ct  eomidérttioiii  analogues  que  le  principe  s'étend  anx  antres  oorpa 
simples. 

Nous  pouvons  donc  le  dire,  les  molécules  d'an  grand  nombre  de  corps  simples,  comme 
eelles  des  eorps  composés,  représentent  2  volumes  et  renferment  au  moins  1  atomes. 

.  .  Fcnand  PAraum. 
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Bsp<MiiiOfi«  photographiques  lic  Londres  cl  ùi-  Pari».  —  Prou^  me  au  camphre  du  doctrur  kiuser.—  Actisn 
de  U  luoii^  Mir  riodiir«  d'argeal;  par  M.  Vu^cl.  —  TraaifMtiles  néfiUift:  ptr  H.  Swta.  —  U«dl|M^ 
Ufm  an  Ma  d'aineM  poiilir  t  pur  MM.  MonUiimii,  Sesljr,  aie.  —ItoaTelle  Méthode  ds  virife  \  par 
M.  aMMli.  —  tMda  âm  fùMmt  f**  lUI.  DwraoM  H  CJrtiid.  —  Emploi  de  l'iode  pour  écltireir  les 
positivei  ;  par  M.  Cany  L^-a.  —  Réclamalioaa  ditrerw-s  à  profnis  iks  prociJî-s  au  cliarlxm.  —  Application 
d«  la  pbotofrapliie  i  lacéramiqiM)  par  M.  Poheriu.  —  Lumière  au  ptiuole.  —  Nouvelles  cuveilMptolO'' 
grapliiqiiMt  par  HM.  Uea  it  DuilMimet.  —  Noatrd  appanci)  poor  1»  luàgb  ta  pgihivcst  par  V.  Wîl> 
Hum. — naNoMIagrapha  da  WDaa  i  par  M.  Da]|aM|f  cr, — Hanvesna  Jobimhh  piwifliiaplilipica. 

Comme  l'indique  notre  soniiuairc,  les  .sujets  dont  nous  devons  parler  aujourd'hui  pour 
nous  tenir  au  courant  des  progrès  pbotograpbiques  sont  nombreux;  mais  que  le  lecteur  se 
rassure,  dans  cette  longue  nooMnctature,  on  ne  Tidt  figurer  aucune  de  ces  gnudes  décou- 
vertes destinées  à  o[iérer  une  révolution  dans  l'art,  et  nécessitant  par  suite  une  analyse 
détaillée  et  étendue.  Quelques  mots  sufTiront  pour  faire  connaître  aux  pliotogrspbesqoi  fev» 
leul  bien  nous  lire,  chacun  des  sujets  que  noua  vouluns  paitser  eu  revue. 

—  L'exposition  française  de  pbotefiâpbie  est  ouverte  an  Palais  de  l'Industrie  depuis  le 
2  mai,  elle  est  fort  belle  et  en  pleine  prospérité,  l<"s  t'î»rfiivo«i  tru'-ritc  y  nl  rtidcnt,  on  y  i-e- 
trouve  tous  les  noms  connus  et  l'on  y  voit  iigurer  quelques  «oius  nouveaux.  I.e  paysage  y 
domine  el  l'on  doit  reconnaître  qne  les  artistes  fran^iis  ont  flût  dans  celte  voie  des  pn^piès 
très-niarquès:  les  agrandi.ssements  n'y  sont  pas  en  grand  nombre,  mais  la  pbotosculpturc  y 
occupe  une  large  place;  toutes  les  applieatious  nouvelles  y  sont  représentées  ;  eo  un  iqoi, 
cette  exposition  est  digne  de  txer  l'attention  et  d'exdler  Tîntérét  des  awaleurs.  Cependant, 
nous  ne  rëltidierons  point  aujourd'hui:  nous  attendrons,  pour  le  faire,  d'avoir  été  à  même 
d'étudier  é'ralf^nieiit  l'exposition  ouverte  à  Londres  sous  les  auspices  de  ta  Société  de  photo- 
graphie. Cette  exposition  a  éprouvé  les  retards  les  plus  fâcheux.  Sous  1  impression  du  déplo- 
rable règlement  que  nous  avons  résumé  dans  notre  dernière  revue,  les  envois  se  sont  bits 
avec  Icnif  nr,  et  les  portes,  qui  devaient  s'ouvrir  dans  les  prcniiors  jours  de  mai,  étaient  en- 
core fernceâ  le  2â  de  ce  même  mois.  Nous  ne  savons  donc  encore  quels  M)nt  le  nombre  et 
la  valeur  des  épreuves  qui  tgurant  à  cette  aposition,  et  breé  d'en  ig^nur  le  ea»ple- 
rendu,  il  noils  s<^mblc  plus  rationnel  d'ajourner  égatenent  à  la  procbabie  liDia  le  eomple- 
rendu  de  l'eapositiou  frauçaise. 

—  Un  nouveau  procédé  ft  see,  analogue  anx  procédés  i  la  résine,  mus  dans  leqoid  ce  der- 
nier agent  est  rcuipiaeé  par  le  camplire,  a  été  réeenimeut  proposé  par  M.  le  doéleur  laiaer* 
savant  hollandais  qui  a  déjà  rendu  à  la  photographie  de  signalés  services. 

Le  collodion  doit  être  simplement  ioduré;  on  Télond  aur  la  flicn  «t  on  le  sensibilise  à  la 


m 
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atanièra  onUniùre.  4  U  sortie  du  baia  de  uitcate,  on  iave  à  l'eau  de  pluie  jusqu'à  ce  que  le 
Ikpildi.cmile  vàifyHoiaml  sur  ta  cdiwhe.  Oa  prend  emuile  ta  BOlnljon  sviTaiiie  ; 


et  l'on  en  recouvre  la  {,'lace,  eu  versant  le  liquide  par  l'un  des  coins,  et  le  laissant  s'étendre 
doucement  sur  toute  la  couche,  de  manière  qu'il  chasse  devant  lui  d'une  manière  régulière 
toute  l'eau  dont  cette  CAUCtie  est  revAtue.  Après  cette  première  application  du  liquide  pré- 
servateur, on  en  fait  une  dauxième,  puis  on  abandonne  la  glace  à  la  dessiccation,  en  la  main- 
tenant  à  l'abri  du  lent  et  de  ta  pouacière;  au  bout  d'une  demi-lieure,  elle  est  prête  à  ètn 
employée. 

U  défdoppement  a  lieu  an  moyen  d'un  mélange  révétatenr  compoeé  de  : 


et  additionné  de  quelques  gotiltes  d'une  solution  argentifi'>re  à  5  pour  100,  on  birn  au 
moyen  d'une  solution  de  protosulfate  de  fer  acidulée  par  l'acide  citrique,  et  additionnée  de 
quelques  gouttes  d'aietftte d'argent.  Lee  deux  méthodes  de  développement  rénsaheent  éga» 
lenient  bien. 

—  Une  intéressante  dlFcussion  est  enpafrée  deptiis  quelque  temps  inti  r  M  Vogel,  le  sa- 
fant  cbiiui&le  l>erlii)oi&,  et  M.  Sutlou,  l'uu  des  plus  ingénieux  phuiograpiieb  de  l'Angleterre, 
nu  sujet  dei  eondltions  de  eensiliUilé  des  préparations  ai-gentiques.  On  sait  que  Fiodure  d'ar- 
gent  obtenu  en  présence  d'un  excès  d'iodurr  i!^  potassium  est  absolument  insoluble  à  la 
lumière,  et  M.  Vogel  pense,  comme  un  grand  iiouibre  de  savants  l'ont  déjà  pensé  avant  lui, 
que  cet  effet  est  dtt  i  ta  présence  d*un  léger  exoAs  d'induré  de  potassium  on  en  fénërsl  de 
l'iodure  précipitant  qui  reste  incorporé  à  la  masse  d'iodure  d'arjreiit.  Ceux  qui  ne  partagent 
pas  cette  opinion,  et  à  leur  Ule  se  trouve  M.  Sutlon,  pensent  qu'au  contraire,  la  sensibilité 
des  glaees  nitntéesest  due  onlquenient  ft  ta  présence  du  nitrate  d*argent  en  excès,  dont  ta 
quantité  peut,  du  reste,  être  très-faible,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  procédés  à  sec.  M.  Vogel 
croit  pouvoir  combattre  l'opinion  de  M.  Sutlon  par  l'intéressante  e\pi  rience*qup  voici  :  On 
prépare  deux  feuilles  de  papier  à  l'iodure  d'argent  sensible,  en  0|>ërjiit  en  présence  d'un 
eséèe  de  nitrate  d'argent.  L'une  des  feuilles  est  placée  pendant  longtemps  dans  une  solution 
de  chlorure  de  sodium,  puis  on  expose  l'une  et  l'autre  à  la  lumière,  et  on  les  développe  de 
la  même  façon.  On  r^onnatt  alors  que  la  portion  soumise  à  l'action  du  chlorure  do  sodium 
est  tnssi  sensMde  qne  l'entre;  Il  semble  done  qne  ta  présence  dn  nitrate  d'Argent  libre  ne 
loitpes  nécessaire  ci  que  la  théorie  fie  M.  Sutton  ne  soit  pas  exacte. 

Celte  espérience  est  assurément  intéressante,  mais  nous  devons  taire  remarquer  qu  à  notre 
tTto  dn  moins,  elle  ne  peut  être  considérée  comme  eonduante,  esr  ce  n'est  plus  sur  de  Tio- 
dure  d'argent  pur.  mais  sur  un  mélange  d'iodure  et  de  chlorure  d'argent  qu'opère  M.  Vogd, 
et  Texpéricnce  de  chaque  jour  nous  apprend  que  le  chlorure  d'argent  pur  et  sans  nitrate, 
est  de  lui-même  impressionnable  à  la  lumière.  On  ne  saurait  donc,  suivant  nous,  considérer 
dès  à  prient  ta  questioa  comme  résolue,  et  de  nontdtas  eipérisnees  smit  nécessatass. 

—  Dans  le  procédé  de  M.  S\s*an  que  nous  avons  décrit  avec  détails  dans  notre  dernière 
Revue,  1  auteur  reconiniaude  d'opérer  le  tirage  avec  des  clichés  transportés.  Interrogé  au 
sujet  du  procédé  qu'il  préfère  pour  opérer  ces  transports,  M.  Swan  Ta  récemment  fiilt  eon* 
Battre,  et  nous  le  décrirons  en  quelques  mots.  Il  offre  d'ailleurs  une  grande  analogie  avec 
certains  pnwédés  déjà  publiés  dans  ce  but.  Le  cliché  doit  être  pris  sur  un  coUociion  soliiii"  ; 
lorsque  toutes  les  opérations  pliotographiques  sont  terminées,  et  le  cliché  sec,  on  place  ia 
glace,  tacollodion  en  dessna  sur  un  pied  à  caler,  on  la  chauffe  à  30*  ou  40»  centigrades»  ef 
on  la  recourre  soigneusement  de  ta  solution  suivante  chauffée  préalablement  à  ta  même 
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gr&ce  à  la  présence  de  la  glycérine,  ne  dépasse  jamais  cet-iaint  s  liuiltes,  et  la  couche  obtenue 
gttét  toujours  uue  nutiiUe  soupkwe.  Au  bout  de  vingl>quaiic  Ucuies,  on  recouvre  U  géia- 
tioe  ain«i  dcttéebée  d'âne  eoucbe  de  vernit  i  It  gonine  laque,  qu'oo  laiaM  sdeber  i  twi 
tour.  Enfin,  avec  un  canif,  on  découpe  les  bords  de  la  couche  à  I  cMUimèlre  environ  de* 
bords  de  la  glace,  en  ayant  soin  de  ii^^ncir.  r  jusqu'à  celle  ci,  on  soulève  un  coin,  et  la  couche 
tout  entière  se  détache  avec  uue  grande  lacilité.  Pour  peu  que  l'ou  opère  avec  soin,  aucune 
déébinire,  aucao»  érailhire  dm  eliebé  n'Mt  i  cnindrt.  Oa  rem^oM  «n  cet  élat  pour  la  ti* 
rage,  et  sa  minceur  pernir-t  de  mettre  soit  l'riDP  .<oit  l'autre  de  ses  faces  en  contact  avec  le 
Muiace  i  iropriuieri  et,  par  suite,  d'obtenir  à  volonté  soit  l'iinaf  e  directOt  «oit  l'image  rep- 
Twate  du  anjct. 

—  Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  occasiou  de  le  dire  maintes  fois,  ]ei  photographes  se 
préoccupent  beaucoup  de  la  recbercbe  de  procédés  permeitam  d'éconoiuUer  1  argent  employé 
è  la  eoiifaetion  des  bains  positlfe.  M.  Van  Honekhoven  a  flté  ton  attaniiaii  anr  <•  sujet,  et  a 
OOOSaillédaai  formules  dans  lesquelles,  au  moyen  du  nitrate  de  souda  al  dm  nîtintsd'klliiD- 
niaque.  il  parvient  à  réduire  !o  titiv  ihi  bain  de  15  à  8  pour  IdO. 

Pour  préparer  le  premier  bain  ^^lu  nili-alo  de  soude),  ou  dissout  dans  un  litre  il  eau 
flOgfaoMMs  de  nitrata  d'argf  al  et  §60  gramnMa  da  nitralade  soude  parfaitement  pur;  cinq 
minutes  environ  de  contact  sur  ce  bain  sufflsent  pour  It  «^or^sihiiisation  du  papier  albuminé: 
le  papier  ainsi  préparé  marche  aussi  bien  et  d«  Ut  ménte  taçon  que  le  papier  préparé  daos  les 
oondUiMMordiiialm;  ai.  m  ouïra,  on  lesonanotà  facllondea vapann  aanioiiiaaalM«aiiivut 
la  m  tt  oje  de  IL  Anthony,  do  Maw-Torit,  oa  obtisnl  das  léwliita  lapériMiio  aa«  idavUtl» 
habituels. 

La  soeond  Ma  de  M.  Tan  MoncUioven.  fbrC  aaaiofao  aux  lains  d'aaiaionlo-aHmo  doa 

Américains,  ^obtient  de  la  manière  suivante:  Dms  1  litre  d'eau,  on  dissout  80  grammes  de 
nitrate  d'argent,  pais  on  verse  pe»  à  peti  dans  cette  solution  de  la  lessive  de  soude  pure;  un 
précipilé  (1  uxydc  d'ari^ciit  brun  se  funue  alors,  et  l'on  continue  à  verser  peu  à  peu,  jusqu  à 
ce  que  l'addition  de  nouvelles  gouttes  de  lessive  ue  donne  plus  de  précipité.  Cela  fait,  oa 
laisse  déposer  le  pn'cipiti- bnm.  puis  on  le  la\e  plusieurs  Tm-^  par  d(!'i'aiilatiou.  jusqu'à  ce 
que  l'eau  qui  le  surnage  n'ait  plus  de  saveur  alcaline.  Ou  a  pi  cpare,  d  autre  part,  une  solu- 
Ûoa  de  fidO  gmnnnos  nilrate  d'amaMoiaque  daaa  un  Uln  d'eau  ;  en  vene  celte  aiduiion  aur 
l'oxyde  d'argent  décanté,  en  opérant  j  c-t  n  peu  et  agitant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qtte  tout 
l'oxyde  se  soit  dissous  dans  le  nitrate  d  amneniaqtte.  Eoân,  on  ^ute  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique,  et  l'on  complète  atoe  do  rcao  pare  le  Toluae  d'un  litre.  Oa  t  duoi  on  bain 
à  8  pour  100  qui,  d'après  M.  Van  HonoUwvoaot  quelqttaaptaaiofinitaea  qui  en  onlflatroKpé- 

ricnce,  réussit  fort  bien. 

.  M.  l^iy,  en  Amérique,  a  réccmmcut  proposé  un  perfectionnement  plus  grand  encore;  0 
assure  qu'en  chaulhal  le  bain  d'argent  à  la  température  de  35'  cent,  et  le  maintenant  à  cette 
température  au  moyen  d'un  Imiu-nmrir  pru  lai^t  tonte  in  durée  de  la  sensibilisation,  il  est 
possible  de  réduire  le  titre  du  bain  à  4  pour  lUU.  tout  en  ohieuant  les  mêmes  résultats  que  si 
ee  bain  était  au  titre  do  Ifi  pour  100.  Houa  ne  Maona  que  aignalcr  eette  nodilIcaUen»  qui,  il 
le  succès  en  é;rrit  certain,  aiinit  nu  point  le  vue  pratique  une  extrême  importaneei  CUr 
oon  reasetgoemeut  particulier  ne  nous  autorise  à  nous  prononcer  sur  sa  valeur. 

—  Un  procédé  de  virage  (oH  original  a  été  communiqué,  le  16  du  mois  dernier,  à  la  So- 
ciété de  Londres.  Si  les  épreuves  de  son  auteur,  M.  Hennah.  n'étaient  depuis  longues  années 
bien  connues  des  photographes  anglais,  on  aurait  peine  à  croire  à  la  réaUté  de  ce  procédé, 
laut  il  dilTère  des  procédés  habituellement  suivis;  c'en  est,  en  effet,  le  renversement  cont- 
plot.  Le  papier,  qui  doit  étra  Ibrt  et  tenace,  capable  de  résister  à  l'action  de  l'eau  bouillante, 
est  pa^<^é,  lie  prime  abord,  sur  une  soliitinti  <jc  chlorure  d'or  et  d'anuaonium  Irès-oonooattéo, 
et  pour  iaquelie  M.  Hennah  indique  U  loruiule  ci-dessous; 
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ràlerée  et  «éetaée  npMenMnt  à  la  cbit«ur  •rtiSdelIc.  Sans  attendre  sa  dessiecatibn  complète, 
«t  alors  qu'elle  est  encore  un  peu  moite,  on  la  pose  sur  an  bain  d'ainmonio  nitrate  à  8 
pour  100,  où  on  l'abandoiuie  pendant  deux  ou  trois  minutes;  au  bout  de  ce  temps,  on  l'cn- 
lère  et  on  la  sèche  rapideuieia  dans  une  étuve.  On  expose  à  la  manière  ordinaire,  en  ayant 
aaia  de  tifar  an  peu  fort,  puis  en  flxe  dans  une  lelution  fornée  de 

¥.2u   3  litres 

llyposuiftie  de  soude   700  grauiiues 

lodure  d'arfent   4  ginmines 

eià  laquelle  on  .ijoutc  150  cent,  culics  de  la  solution  d'ammonio-nitrate  d'argent. 
'  Le  fixage  a  lieu  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  aucun  lavage  préalable;  on  laisse  les 
'  épreuves  une  heure  dans  le  bafn,  imîs  on  les  lare  en  les  passant  d'abord  dans  trois  cuvettes 
d'eau  bouillante  et  achevant  à  l'eau  froide  d'après  la  métliode  ordinaire.  On  termine  en  les 
soumettant  a  l'action  d'un  fer  ebaud,  qui  resserre  les  pores  du  papier  et  donne  ainsi  au  des* 
sin  plus  de  finesse. 

Les  épreuves  <rt>teniic.s  par  ce  moyen  sont  en  général  d'un  beau  ton,  tes  blancs  y  sont 
d'une  grande  pnrft et  M.  Hennah.  qui,  depuis  Inirt  ans  se  sert  du  proeédé,  assure qu'eUes 
possèdent  une  subiiité  aussi  grande  qu'on  peut  In  désirer. 

*^  Puisque  nous  aven»  parlé  peeltives,nous  devons  mentionner  la  publication  à  l'Académie 

des  «îcifncps  du  mrmnirc  de  MM.  Davanne  et  Girard  sur  l'étude  générale  des  épreuves  photO> 
graphiques  positives.  Ce  mémoire  est  très-considérablo,  car  la  brochure  publiée  par  les  au- 
tenrs  eompte  180  pages  in>8^;  il  aborde  fontes  les  phases  dn  tirage  des  épreuves  positives,  le 
papier,  les  bains  de  salace,  la  sensibilisation,  l'exposition  au  châssis,  le  fixage,  le  virage,  et 
enfin  le  traitement  des  résidus.  11  intéresse  donc  beaucoup  les  photographes,  mais  ce  serait 
bire  une  revue  rétrospective  que  d'en  entreprendre  aujourd'hui  l'analyse;  car,  au  fur  et  i 
mesure  des  publications  successives  Ibilcs par  les  autenrs,  noutâTOns  eu  soin  de  les  résumer 
pour  nos  lertpnr;;  et  nous  devons  nous  contenter  de  renvoyer  ceux-ci  aoit  i  nos  précédentes 
revues,  soit  au  mémoire  lui-même. 

.     Avant  d'aAendonner  le  sn{|et  des  épreuves  positives,  nous  indiquerons  un  procédé  in^- 

nient  rl  '^  h  M.  Carcy  Lca,  et  qui,  d'après  ce  savant  Américain,  permet  de  reconnaître  daoe 
l'épreuve  terminée  les  plus  petites  traces  d'hyposulfite.  Il  est  ba.^é  sur  la  tiéeoloration  de 
l*iode  par  l'hyposuMie  de  sonde  et  la  eolontion  de  re  corps  par  ramidou.  On  Mt  une  soin- 
tion  très-étendue  d'iode  dans  l'eau,  et  avec  un  pinceau  on  en  Inuclie  un  blanc  de  l'épreuve. 
Si,  comme  cela  est  d'habitude  en  France  et  en  Antét  iquc,  le  papier  est  encollé  à  l'amidon»  et 
si  le  papier  est  pur  d'hyposulfite,  on  volt  alors  apparaître  immédiatement  une  tache  bleue 
d'iodure  d'amidon  ;  mais  si  ce  sel  figure,  même  pour  une  petite  quantité,  au  sein  de  la  feuille, 
c'est  sur  lui  que  l'iode  porte  d'abord  son  action, et  aucune  coloration  bleue  n'apparaît.  On  est 
sûr  ainsi  que  l'épreuve  est  incoinpléiement  lavée  et  il  f^ut,  au  plus  vite,  procéder  à  de  nou- 
veaux lavages. 

M.  Carey  Lea  utilise  également  l'action  de  l'iode  sur  l'argent  pour  (Vlaircir  les  positives 
trop  fortement  tirées.  Lorsqu'une  épreuve  est  dans  ce  cas,  il  la  plonge  dans  une  solution 
aqueuse  d'iode;  rainent  s'attaque  en  paitie,se  transfiM>mp  en  loduK  d  argent  et  le  ton  géné- 
ral s'afTaiblit.  On  suit  l'action  avec  soin,  c^t  lorsque  l'épreuve  paraît  suffisamment  atténuée, 
on  l'enlcvc  et  on  la  fixe  de  nouveau  à  l'iiyposuliite  de  soude,  qui  enlève  rapidement  tout  l'io* 
dure  d'argent  formé  et  ne  biisse  que  les  parties  d'argent  non  attaquées  par  l'iode;  on  termine 
par  des  lavages  convenables. 

r-  La  confection  des  épreuves  au  charbon,  la  lithopholograpbie,  la  gravure  hcliograpbique 
donnent  lieu,  en  ce  moment,  à  des  discussions  et  réehimations  sans  nombre,  que  nous  nous 
contenions  de  signaler, sans  vouloir,  en  quoi  que  ce  soit,  intervenir  dans  la  question.  Parmi 
ces  réclamations,  les  plus  importantes  paraissent  ^trc  celles  de  M.  Poitevin  contre  M.  dcLn» 
foilye  et  M.  Placet,  et  celle  de  M.  l'iaccl  conlre  M  Swau. 

—  M.  Poitevin,  dont  noua  venons  de  citer  le  nom,  a  trouvé,  dans  ses  procédés  héliogra- 
phii|ues.  la  source  d'\nie  nouvelle  application  de  la  photographie  à  la  céramique.  Une  couche 
de  gélatine  bichruutaiée  est  insolée  sous  uu  cliché,  puis  lavée  à  l'eau  froide;  les  parties  non 
jupfessieitaég  disisiinissent;  cellsn  que  la  lumière  a  fteppéea  se  fonlent  et  ptennent  du  fe- 
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Uef.  Sur  ce  de&&ui  on  prend  un  moule  en  plilre  fin,  qui  reproduit  exaclemeat  en  creux  iuu& 
tas  détails  de  riiM|e.  C'est  li  la  base  del'béliopluiie  qu'a  bit  connaîtra  M.  PoiteviBj  il  y  a 

quelques  années, el  c'est  à  ce  point  que  rommencp  Vapplicalion  nonvellc.  Elle  consiste  n  snr- 
mouier  le  moule  en  piilre.eo  pâte  de  porcelaine  ou  de  (aieace.ei  a  passer  au  feu  de  déjourdi 
le  surroenUif  e  ainsi  obtenu.  On  a«  de  eetie  sorte,  des  plaqaes  asset  analogoes  aux  litboplsir 
T]ir?  le  Berlin.  Si  la  paie  est  Iraiisluiidi',  comme  la  pute  à  porcelaine,  on  peut  les  regarder 
par  transparence,  de  la  même  façon  que  celles-ci  ;  si  au  contraire  elle  est  opaque,  comme  la 
pdto  de  faïence,  on  applique  sur  les  plaques  cuites  en  dégourdi  une  couTerte  colorée,  el  l'on 
passe  au  feu.  La  matière  colorée  pénètre  alors  dans  les  parties  profondes,  tandis  que  les  re- 
licfs  en  restent  à  peu  près  dégarnis,  et  le  dessin  se  manifeste  nettentenf.  Cette  appltr^tiion 
vient  de  naître,  mais  elle  s'appuie  sur  des  faits  ratioojieis,  et  il  est  permis  d  eu  espérer  des 
lésaltats  intéressants. 

—  Pendant  les  tristes  journées  d'hiver,  le  photographe  cherche  ^nu'  i  nt  une  source  de  lu- 
mière artiikielie  qui  supplée  à  l'absence  du  soleil.  La  lumière  élecli  ique,  la  lumière  au  ma- 
gnésium eoDvienneat  fort  Irien,  nuis  elles  sont  chères.  Due  source  plus  économique  peut 
(Ira  trouvée,  assure  M.  Stadeler,  dans  l'huile  de  pétrole.  Suivant  lui,  les  simples  lampes  au 
pétrole  donnent  de  très-bons  résultats;  la  lumière  en  est  très-brillanlc  et  possède  des  pro- 
psiélés  actiniques  très-prononcées.  Ce  photographe  annonce  même  s  eu  être  servi  avec  suc- 
cès pour  obtenir  des  a;:i-aiiJîs.seaienta  sur  glace  collodionnée  humide. 

—  Deux  nouM  11  s  foi  mes  île  cuvettes  photographiques  ont  été,  il  y  a  peu  de  tempe,  inia^ 
ginées  pour  les  l>eM>iiis  des  photographes  français;  ces  inventioos  ont  l'une  et  I  autre  de 
bonnes  qualités.  La  première,  due  à  M.  Léen,  consiste  dans  l'adaptation  aux  cuvettes  ordi- 
naires en  bois  et  verre,  d'un  fond  en  vcitc  cannelé,  au  moyen  duquel  toute  adhérence  entre 
la  glace  et  le  fond  de  la  covette,au  moment  du  recouvrement, devient  imjpoisible:  la  seconde^ 
due  it  V.  Dofoumet,  consiste  dans  la  (abriiation  de  cuvettes  en  carton  durci,  et  demies  au 
moyen  de  substances  incapables  d'altérer  les  solutions  photographiques.  Ces  cuvettes,  si  la 
pratique  réalise  les  espérances  qu'elles  font  concevoir,  rendront,  par  leur  légèrelé  Ct  leur 
résistance  à  la  casse,  de  Ires-grauds  services  aux  opérateurs. 

—  Un  nouvel  appareil  a  vu  le  jour  en  Angleterre  pour  le  lavage  des  positives.  Cet  appareil, 
dù  à  M.  William,  est  construit  sur  un  antre  principe  qt^'  rn;»p.ireil  Han^lmry.  I!  consiste 
esseotiellemeut  en  un  cylindre  en  zinc,  à  axe  boriiootal,  et  Uau$  lequel  est  dispose  un  lain- 
bour  eh  bois  i  jour.  Ce  tambour  est  muni  de  petites  palettes  en  line,  sur  lesquelles  tendie 
régulièrement  l'eau  d'un  robinet.  Cette  sorte  rlc  roue  à  augelsse  meut  dans  le  cvliiidre  en 
sine,  où  elle  est  à  moitié  noyée  *,  dans  l  intérieur  du  tambour  à  claire-voief  qui  eu  forme  la 
partie  principale,  on  dispose  les  épreuves,  qui,  déplacées  sans  c^se  par  le  mouvemcjU  de  io> 
tation  de  Tappareil  autour  de  son  axe,  se  lavent  rapidement  et  se  débarrassent  aussi  cnuplé» 
temait  *;*ie  ;>os5ihle  de  l'hyposulfite  emporté  par  la  teuille  au  sortir  du  bain  de  fixage. 

—>  La  dernière  séance  de  la  Société  photographique  de  Londres  a  été  marquée  par  uue  uu- 
portante  contumnicaliM  de  ll.IlnllflBeyer.Cel  balnle  optiden  a  donné  la  description  com|dèle 
du  photohêliograpbe qu'il  vient  constntirr  pour  l  Observatoire  rte  Wilna,  sous  la  (fireclion  de 
M.  Warren  de  la  Rue.  Cet  appareil  destiné  a  obtenir,  chaque  fois  que  le  ciel  le  permet,  des 
épreuves  photographiques  du  soleil,  se  compose  d'un  télescope  newtonien,  roonlé  équatorin- 
lement  et  mû  par  un  mouvement  dMiorlogeric.  L'image  du  soleil,  rcmic  sur  le  miroir,  vient 
former  au  foyer  une  petite  image  qui  est  reprise  en  ce  point,  au  moyen  d'un  appareil  ampli' 
fiant,  et  projetée,  ainsi  agrandie,  sur  la  glace  sensible  ou  l'écran  d'un  appareil  photographique 
ordinaire.  On  connaît  les  beaux  résultats  obtenus  avec  un  appsreil  de  ce  genre  à  l'Observi- 
toirc  de  Kew;  il  est  certain  qu'avec  un  appnrril  remarquable  au  point  de  vuedela  MA* 
struciion.  les  astronomes  de  Wiloa  eu  obiicndruut  de  non  moins  remarquables. 

—  Les  progrès  que  Ikit  chaque  jour  ta  photegraphie  sont  trop  considéraMea  pour  ne  pat 

frapper  tmi.-^  les  yeux;  nous  n»'  noyons  pas,  cependant,  que  les  photopi-aphe*;  rn\  mân  es  se 
rendent  cuiicreiuent  compte  de  1  importaoce.  chaque  Jour  plus  grande,  acquise  par  leur  art. 
La  bibli<^rapbie  de  IMM  nouftoffire  une  occasion  de  leur  fhire  appiéeler  cette  imporlance,  et 
nous  la  saisissons  avec  empressement.  Depuis -le  commencement  de  l'année  1864,  sqit  jour- 
■aukphoIttpnpihiVMaattmoinanntvtt  le  jour  dan»  tas  contrées  les  plus  divtises}fpv«isi 
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It  lista  :  en  Kméritpit,  ne  PkiUide^ia  Pholographer,  qui,  le  premier  de  tous  les  recueils  do 
ce  grenre.  joint  k  ebienii  ét  ces  numéros  mie  fort  folie  épreuve  photographique  ;  à  Berlin,  les 
Phoioçrafthitche  SliHkeiiangrn;  en  Hollande,  le  Fijd\chri;t  von  Pholoiraphie;  à  Saint  Pcters- 
bourg,  le  Journal  de  l'art  phoîi''jriiphhiue ,  publié  en  russe;  à  Milan,  la  Canure  otenrai  k  Cadix, 
M  Seo  de  la  Fotografiaj  et  à  Madrid  entin,  El  Propaijador  de  la  Potografia. 

En  présence  de  ce*  neiubreuees  puldicalions  nonvelles,  de  bien  d'avtrei  encore  que  peut- 
être  notis  ne  connaissons  pas,  on  pent  dire,  saot  cninte  de  se  tromper,  que  déjà  la  photo- 
graphie a  fait  ie  tour  du  inonde.  Th.  Deufield. 
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IléMM  ûn  tmmi.  —  Mémoire  sur  les  courants  électriques  de  la  terre;  par 
M.  Ch.  MATTEucci.  ~  L'auteur  doone  quelques  résultats  de  ses  observations,  et  des  coq- 
aidintfons  sur  l'origine  des  eouraiils  lelluriqoes. 

—  Météore  lumineux  et  chute  de  pieriv^*^  fin  14  mai.  Comnnmications  de  MM.  Brong?iiaiit 
et  Daubsée.— M.  Brongniart  s  obserTé  le  phénomène  à  iiczu-d^int  Eloi,  près  Gisors  (Eure); 
M.  Dtubrée  eommunique  les  lettres  que  lui  et  M.  Le  Verrier  ont  reçues  d'un  grtnd  nombre 
df  personnes.  Le  Compte  rend»  reproduit  les  lettres  de  HM.  Vidaillet  (Nérac),  d'Esparbès 
(Saint-Clar).  T.  de  Lafltte  (AstalTort),  Bergé  [la  Magdeleine),  Béraul  (Gouzon),  Jollois  (Blois); 
il  mentionne  une  lettre  de  M.  Delanoiic.  De  tous  ces  docunicuts,  remarquablement  concor* 
dsnts  sur  les  Mis  principaux,  mais  difTérant,  comme  toujours,  pour  les  détails  et  les  estima- 
tions numériques,  il  résulte  qu'on  a  oliserv?  un  brillant  météore,  le  1  i  mai  à  8  heures  du 
soir,  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  France.  La  lumière  et  le  bruit  ont  été  tres  iu- 
tenses;  il  y  s  eu  ehute  de  pierres  en  plusieurs  localités,  et  ooisnimenl  entre  Orgueil  et 
Nohic,  à  18  kilomètres  de  HOnlsubtn,  mois  les  sérolillies  qu'on  a  recueillis  sont  peu  voln- 
oiineux. 

—  Addition  à  la  note  sur  les  nombres  de  Bemouilly;  par  M.  La  Bescos. 

—  Mémoire  sur  les  groupe:}  Aea  équations  résolubles  par  radicaux  ;  par  M.  Camille  Joroin. 
L'anteur  prend  pour  point  fie  départ  les  travaiix  r.alois  {Journal  de  [JouvUie,  t.  XI  Voici 
son  théorème  fondanieniai  :  pour  qu'un  groupe  L  appartienne  à  une  équation  résoluble  par 
fidieaax,  il  fliot  et  il  suffit  qu'il  soit  le  dernier'  terme  d'une  série  de  groupes  partiels  J,  F, 
G,  11...,  jniiis>:.ant  des  propriétés  suivantes  :  1*  chacun  de  ces  groupes  contient  le  prêt  l'  icnl; 
T  ses  substitutions  sont  échangeables  entre  elles,  bux  subsiituiious  près  du  précédeut; 
S*  toutes  les  substitutions  de  L  lui  sont  permutables.  L'essence  de  la  méthode  de  H.  Jordan 
eonsi.ste  à  déterminer  successivement  les  ^-roiipes  partiels  F,  G,  H... 

M.  Bespeyrous,  de  Uijon,  a  présenté  récemment  un  travail  sur  le  même  sujet. 

^  Recherches  sur  la  dilatation  et  la  double  réfraction  du  cristal  de  roche  échaulTé;  par 
II.  FtSBâo.  —  Dans  un  travail,  lu  le  13  juin  18(!2,  l'auteur  avait  étudié  les  elian^rmcnts  que 
les  propriétés  réfrinpenics  du  verre  et  du  cristal,  iln  .spaili  fluor  cl  du  s|tatli  calcan  c  su- 
bissent sous  l'influence  de  ia  température.  Il  avait  constaté  que  l'indice  de  i-étraciiou  du 
erislal  ordinaire  (et  surtout  du  eristal  pesant,  riche  en  oxyde  de  plomb)  augmente  avec  la 
température;  qu'il  diialuiie  pour  le  spath  fluor;  enfin,  qu'il  augmente  rapidement  pour  la 
rayon  extraordinaire,  insensiblement  pour  le  rayon  ordinaire,  dans  le  spaUi  d'Islande. 

Aujourd'hui,  H.  Fiseau  a  étendu  ces  recherches  au  cristal  de  roche  (silice  cristallisée).  La 
substance  à  étudier  est  taillée  en  plaque,  à  faces  parallèles, de  I  i  10  millimètres  d'épaisseur. 
Un  faisceau  de  lumière  simple,  tombant  perpendicnhirement  sur  l'iinr  des  faces,  produit 
deux  rayons  réfléchis,  qui  interfèrent  entre  eux  et  donneni  nai8bauce  a  doi»  franges  ou  an* 
neaux  analogues  aux  anneaux  de  Newton,  unis  d'un  ordre  très  élevé  (ao.OvO'  à  60,000  * 
ordre).  Si  maintenant  on  vient  à  érhniiffVr  la  lame,  les  fraufics  se  déplacent  et  le  nombre  de 
franges  déplacées  fait  connaître  le  changement  de  l'indice  de  réfraction,  en  supposant  connu 
est  Mico  lui-même,  le  eoeffident  de  dilataliott,  et  la  longueur  d'ondulation  de  la  lumière. 

M*  Fiiean  a  donc  d'abord  déterminé  la  dilatation  du  cristal  de  mehe,  par  le  procédé  aui* 
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Tint  L'olMmitioii  dM  uraeinx  de  Newton  pent  tenir  i  apiirêeier  ane  variation  dé  dit* 

tance  cnJre  deux  .Mirfatt-s  de  verre,  (jui  ne  dépnsse  pas  un  34,000»  dfi  milUnictrcs.  Ainsi, 
par  exemple,  une  lame  de  cristal  de  mhe  de  r>  millimètre»  d'épaîMeur,  dont  les  faces  sont 
panllèlcs  à  l'axe  du  rristal,  étant  chaiifTêe  de  10  à  ôO  degrt'S,  ae  dilatera  Dermalement  à  tet 
faces  d'un  MO'  de  luiiiiiiiètre  seulement,  mais  celte  quantité  se  manifeslerail  encore  par  un 
déplacciaenl  de  plus  de  neuf  Tran^os  entières. 

Ou  voit  donc  qu'un  rajon  de  lumière,  avec  ses  séries  d'ondulations  d'une  teuuite  extrême, 
mais  parbitement  régulières,  peut  être  considéré  comne  un  wienmètre  Miard  de  la  pins 
grande  perfection,  et  pnrttnilièreniciit  innnr,^  ;i  '!rtcrminer  des  longueurs  eMesslTenienl 
petites  qui  écbapperaieol  à  tout  autre  mojeu  de  mesure. 

M.  Flûav  a  fliit  eonstmire  un  petit  trépied  en  acier,  formé  d'en  disque  supporté  par  tnm 
vis  d'un  pas  très-fin.  Les  têtes  de  ces  vis,  placées  en  de**otiii  du  disque,  portent  des  divisions 
micrométriqties;  les  cxtréinitt's  snp^ripiirp*,  terminées  en  pointes  mousses,  dépassent  la  face 
supérieure  et  bien  ]>olie  du  di^quc  d  acier,  et  portent  un  disque  de  verre  qu'on  amène  à  être 
parallèle  an  «Usqne  d'acier.  La  hauteur  totale  de  cet  appareil  est  de  6  centimètres. 

Lorsqu'on  vent  me<«tirer  !a  dilatation  d'un  corps,  on  en  taille  une  lame  de  5  à  10  milli- 
mètres d'épaisseur,  qu'on  place  sur  le  di&que  d'acier;  puis,  on  aoièoe  le  disque  de  verre  i 
être  presque  en  contact  avec  cette  lame.  Ensuite,  on  ftiU  tomber  sur  le  système  un  lUseeau 
de  rayons  jaunes,  et  on  observe  les  franges  trinterfiTent  e  ce  sont  ordinairement  des  an- 
neaux, car  les  faces  de,  la  lanic  et  du  verre  sont  presque  toujours  légèrement  convexes).  Le 
disque  de  verre  porte  quelques  points  noirs,  servant  de  repères  poordétennlner  le  déplace* 
ment  des  franges,  à  mesure  qu'on  élève  la  température. 

Mais  ce  déplacement  est  dû,  en  réalité,  à  la  différence  des  dilatations  de  l'acier  et  de  la  lame 
à  examiner.  Il  faut  donc  commencer  par  observer  les  franges  entre  le  disque  de  verre  et  le 
disque  d'acier  seuls,  pour  déterminer  d'abord  la  dilatatioa  des  vis  d*acier. 

V  Kirmii  a  observé,  de  cette  fai;on,la  dilatation  tlicrmiipie  de  plusieurs  corps  Pour  le  sel 
geuHue,  elle  est  trois  fois  plus  grande  que  pour  1  acier;  l'alun  se  dilate  un  peu  moins  que 
racler;  la  dilatation  de  la  blende  est  •/<  de  celle  de  l'acier  et  de  celle  du  spath  fluor;  la 
dolomic  se  dilate,  suivant  l'axe  des  cristaux,  2  fois  plus,  mais  uornialtinent  à  taxe.  2.5  fois 
moins  que  l'acier.  Ou  sait  que  le  spath  d'Islande  se  contracte,  au  contraire,  uoraïalemeat  à 
Paie. 

Le  cristal  de  roche  se  dilate  à  peu  près  2  fois  plus,  aarmalement,  que  parallèlement  à  Taxe 
principal,  fiui  es!  ;ïussi  l'axe  optique.  La  dolomie  se  dilate  6  fois  plus  parallèlemeHl  que  nor- 
malement La  diluiation  du  spath  d  Islande  parallèlement  à  l'axe,  est  i>  fois  plus  grande  que 
sa  contraction,  normalement  k  Faxe.  Four  le  cristal  de  rodie,  les  deux  eœllelents  de  dilata* 
tion  croissent  avec  la  température. 

Ayant  déterminé  la  dilatatioa  du  cristal  de  rocbe,  M.  Fizeau  s'en  est  servi  pour  dégager- 
les  cbangements  observés  dana  les  indices  de  réfkaction,  des  effets  dus  à  la  dilatation  de  la 
lame;  il  a  obtenu,  ainsi.  l'efrelddiunecenalnenMdMIcationdanalaconstltatîonniéniodtt 
milieu  où  se  meut  le  rayon.  * 

Les  deux  indices  de  réfraction  s'affaiblissent  a  la  fois  dans  le  cristal  de  roche  échauffé, 
mais  surtout  l'indice  extraordinaire;  et  ce  dernier  étant  le  plus  frand,  il  s'ensuit  que  les 
deux  indices  se  rapprochent  l'un  de  l'autre  en  s'alKuMissant,  et  4|ue  la  double  réfraction 
diminue. 

Dans  lé  spadi  d'Islande  (qui  est  négatif),  Tindiee  orffinaire  est  le  plus  grand;  il  augmente 

peu,  tandis  que  l'autre  intliee  augmente  asse^  rapiileuient  ;  ici  donc,  les  deux  indices  .se  rap- 
prochent aussi,  mais  en  croissant.  Les  rhomboèdres  obtus  (10&'  &  )  de  ce  cristal  se  rapprocheuti 
en  même  temps,  de  b  ferme  cubique,  tandis  que  ceux  du  cristal  de  roche  (M*  14*),  s'en  éM- 
gnent  pendant  réchaufTement.  Ces  phénomènes  sont  au; si  intéressants  qu'imprévus. 

—  De  la  végétation  dans  l'obscurité.  ;s'»frf  )  —  M  BoLs^i^ciOLT  continue  la  lecture  dcson 
mémoire  dont  nous  avons  donne  un  premier  aperçu,  p. 

«  En  se  développant  à  l'abri  de  la  lumière,  dit  l'auteur,  une  plante  emprunte  Ions  les 
principes  de  son  ofgaaîsnie  à  la  graine  d'oà  elle  sort  ;  l'atmosphère  n'intervient  que  eomme 
comburant. 
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«  Les  semences  ont  toutes  une  constitution  analogue;  généralcniL-nt  elles  renferment  d6 
l'amidon,  de  la  dextrine,  des  matières  protéiques»  des  corps  gras*  de  k  cellulose,  des  sub« 
stances  minérales. 

«.On  sait  que  pendant  la  germination,  ramidion  eftt  modifié  en  dextrine  et  en  glucose.  Ces 
deux  derniers  principes  dcvaiciH  donc  se  trouver  et  ont  été  trouvés,  en  effet,  dans  les  plantes 
venues  à  l'obscurité.  Plusieurs  fois  j  ai  rencontré  du  tacre  associé  au  glucose.  >  M.  Bous&in- 
gault  dte  deux  expériences  où  il  a  dosé  la  dextrine  et  le  gineose  provenant  de  h  nHMlificatioii 
de  l'amiJon  pendant  la  germination  et  où  il  a  remarqué  raccroisscmenl  de  la  cellulose,  ce  qui 
lui  parait  surtout  remarquable;  il  pense  que  c'est  i'amidou  contenu  primitivement  dans  la 
graine  qui  s'est  organisé  en  eelltilose. 

H.  Boussingault  fait  ensuite  un  rapprocbement  entre  la  graine  et  l'œuf  dans  la  manière 
dont  ils  s'organisent,  cl  il  cite  d'abord  J'opinion  développée  par  H.  Cttevreul  dans  ses  ConMé- 
ratmi  générale»  tl  inductions  reUttives  à  la  mtiàre  da  Hm  tivaiU»» 

c  Dans  WStaUtHqae  dn  ^mwgmitimw  nous  avons  publiée,  en  1811,  II.  Dumas  et  moi, 
dit  M.  noussingnnit,  nnn<;  avons  dit  «  qu'à  certaines  époques,  dans  certains  or^^'anes,  In  plante 
se  fait  animal;  qu'elle  devient,  couiaie  l'animal,  appareil  de  combustion;  qu'elle  brûle  du 
cavbOM  et  de  l'hydrogène;  qu'elle  produit  de  la  cbaleur  ;  que  le  sucre,  ou  l'amidon  converti 
en  sucre,  sont  les  matières  premières  au  moyen  desquelles  elle  développe  celte  cbaleur.  * 

«  LcH  expériences  dont  j'entretiens  en  ce  moment  l'Académie  coniplclful  cet  énoncé,  en 
montrant  qu  a  1  obscurité  une  plante  développée,  a^ant  tige,  feuilles,  raïuics.  se  comporte 
comme  un  animal  pendant  toute  la  durée  de  son  existence  ;  elles  indiquent  d'une  manière 
précise  l'origine,  la  naliirc,  la  qtiantilédes  aliments  dont  la  plante  se  nourrit.  Elles  comble- 
ront, d'ailleurs,  une  lacune  regrettablequi  pourrait  nuire  à  l'identité  que  je  clierclie  à  établir. 
-  •  L'animal  de  rorganisation  la  plus  simple  n'émet  pas  seulement,  en  respirant,  de  la  cIhk 
leur,  de  l'caii,  de  l'acide  carl)onique  ;  une  partie  de  ralhuniinc  qu'il  ccnsou.nie  est  modifiée 
par  la  combustion  respiratoire  en  un  composé  azoté  cristallin,  l'urée,  que  l'ou  rencontre  dans 
les  excrétions.  Dans  la  combustion  respiratoire  d'une  plante  vivant  à  rôbseurité,  une  sem- 
UaMe  niodifKation  de  l'albumine  ne  pouvait  éire  aussi  manilést^  pur  la  raison  que  les  végé> 
taux  sont  dépourvus  d'organes  excréteurs;  mais  dans  les  sucs  remplissant  les  cellules,  on 
trouve  un  principe  immédiat  cristallin,  l'asparaginc,  qui  c&i;  uu  auiide  comme  l'urée,  et  se 
transformant  aussi  ftieilement  en  asparlate  d'ammoniaque  que  l'Urée  se  transforme  en  car* 
booate  d'ammoniaque. 

.  «  Une  graine  qui  gcnuc,  un  végétal  vivant  dans  un  lieu  obscur,  élaborent  de  l'asparagine. 
Une  plante  produit  ce  principe,  même  i.  la  lumière,  dans  les  premières  pbases  de  la  vie,  tant 
que  domine  la  force  éliminatricc,  tant  qu'elle  laisse  brûler  plus  de  carbone  qu'elle  no  revi- 
vifie d'acide  carbonique.  D'aillctirs,  dans  le  jeune  âge,  celle  plante  possède  pins  de  racines 
placées  à  l'obscurilé  que  de  feuilles  exposées  à  la  lumière.  Aussitôt  que,  par  l'abondance 
des  feuilles,  la  force  réductrice  vient  ft  dominer  la  force  éliminatrice,  lorsque,  par  exemple, 
la  plante  est  sur  le  point  de  fleurir,  on  ne  rencontre  plus  d'asparnginc,  si  ce  n'est  dans  des 
racines  irès-dévcluppées.  Dans  une  plante  venue  à  l'obscurité,  î  asparagine  s'accumule,  parce 
qu'èlte  n'est  pas  modiUée  par  l'action  de  la  lumière.  On  la  trouve  dans  les  iMiilles,daiis  les 
tiges  et  dans  les  racines*,  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  reconnu  pour  le  mais,  le  baifeot,  le  pois, 
le  trèfle. 

«  L'asparagtne  estMen  certainement  formée  pendant  ta  combustion  cellulaire,  que  l'on  peut 
appeler,  sans  trop  d'exagération,  une  combustion  respinitoire.  D'abord  IcsgTaineatopianM 

qui  en  fournissent  n'en  renferment  pas  la  moindre  trace,  et  il  est  facile  de  prouver  que  le 
végétal  n  en  puise  pas  les  éléments  dans  des  substances  azotées  autres  que  celles  qui  entrent 
dans  la  constitution  de  la  semence. 

«  Le  5  jîiillct,  nn  a  mis  dans  de  la  pierre  ponce,  hvée  et  calcinée  pour  éliminer  toutes  les 
matières  organiques,  246  graines  de  liaricot  pesant  !i01  grammes.  On  a  placé  dans  la  chambre 
obscure.  On  avait  bumecté  avec  de  l'eau  distillée  exemple  d'ammoniaque.  Le  25  juillet,  on  a 
retiré  des  plantes  5  gr.  40.d'aspanigine  cristallisée. 

o  Je  terminerai  ces  rapproclicnicnls,  dit  M.  Botisfingsnlt,  qni  remet  h  une  prochaine 
séance  la  suite  de  ses  tred-iiuportaiites  considérations  appu;yees  par  1  expérience,  en  rappe^ 
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Uni  ijue  la  iiialiére  dont  ef,t  turniée  la  cellule  des  plantes  u'appartieiit  pas  exclu&iveiiieiit  au 
règne  véfélaL  L'anvrtonte  des  Imacien»  idacés  mx  detnieis  échelons  de  rorsanisation  ani< 
mate,  pi  ésente,  d'après  MIL  Lœwlg  et  Kttlliker,  tous  les  carsctères  de  la  composition  de  lu 

cellulose.  > 

—  Sur  la  cessation  immédiate  de  la  céphalalgie  fébrile  par  la  compression  des  artèmt 

temporales  ;  par  M.  Guvom.  —  Faisant  appel  à  des  souvenirs  déjà  lointains,  relatifs  à  la 
fièvre  jaune  des  Antilles  et  à  l'inniu-ncc  que  la  compression  des  ;n  it  rps  tpinporalcs  lui  a  paru 
avoir  sur  la  cessation  niomeiitaiiéu  de  la  céphalalgie  syiiiptomatique  de  cette  affection, 
H.  Guyon  est  rsfenu  sur  celte  étude  intéressante,  et  la  discute  dans  une  note  assez  longue 
où  i!  ne  nous  paraît  pas  poncltire  ?  imi  traitement  bien  pratique,  ce  qui  est  fâcheux,  car  le 
début  promettait.  11  va  même  plus  loin,  car  il  dit  :  «  La  cessation  de  la  douleur,  de  la  céplia- 
Isigie,  par  la  compression  des  temporales,  est  un  liiit  incontestable,  mais  les  avantages 
qu'on  pourrait  en  n  l  i  >  r  ne  seraient-ils  pas  compensés  par  (jnclquo  intonvc'nicnt?  »  D'après 
cet  aveu,  la  noie  de  M.  Guyon  n'a  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité  pour  l'expUcalion  du  phéno- 
mène physiologique,  et  n'intéresse  pins  les  patients  atteints  de  la  migraine. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie.  M.  Gintrac.  présenté  en  première  ligne,  à  la  dernière  séance,  a  obtenu  ronanimité 
des  suffrages  moins  A  voix,  données  2  a  M.  Pétrequin  et  I  a  M.  Serre  (d'Uzèsj. 

^  Recbmhessur  la  putréHketion  spontanée  des  oeufs  couvés,  pour  servir  i  l'histoire  des 
générations  dites  «/wwff/Ht't's.  —  Ctlte  note  de  M.  Donné  contient  beaucoup  <!'  <  on  j  linciils 
à  l'adresse  de  M.  Pasteur  Donné  doit  désirer  quelque  chose),  mais  pas  encore  d  expé- 
riences eoncitianles.  Toiei  cette  note  : 

»  Ainsi  que  me  le  colr^l'ilI^li^  M.  Pasteur,  j'ai  repris  nies  observations  sur  les  œiirs  aban- 
donnés à  cux-niénies.  J  ai  pris  des  œufs  fécondés,  je  les  ai  lait  couver  par  une  poule,  et  je 
les  ai  examinés  à  différentes  périodes  de  Pmcubation.  J'avais  done  non-seulement  une  ma- 
tière organique  éminemment  organisable  et  prête  à  vivre,  mais  un  être  formé,  un  animal 
vivant;  eti  ahrin-lonnant  cet  être  i\  la  décomposition,  j'avais  un  petit  cadavre  tout  entier, 
pourrissant  au  milieu  d'un  air  respirable,  parfaitement  propre  à  la  vie,  puisque  cet  airsunii 
an  développement  de  l'embryon,  mais  naturellement  i  l'abri  des  germes  répandus  dans  l'es- 
pace, sans  qu'il  ft'^t  nt'-cessaire  de  faire  intervenir  la  dialenr  pour  détruire  ces  germes  ;  toutes 
les  conditions  de  la  vie  étaient  donc  respectées,  et  I  on  ne  pouvait  accuser  mon  procédé  d'at- 
tenter au  principe  de  vie  que  le  feu  anéantit  peut-être,  en  mémo  temps  qu'il  détruit  les 
germes  dont  on  veut  se  préserver.  Les  œufs  ofrient  ainsi  nn  mode  d'exj  i  m  lu  ctout  préparc 
par  la  nature  et  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  permettre  la  transformation  de  la 
matière  organique  en  corps  organisé,  si  cette  transformation  pouvait  effectivement  avoir  Heu 
spoAUnément  et  sans  le  concotifs  de  germes  procédant  eux-mêmes  d'animaux  ou  de  végé- 
taux semblables  à  enx 

«  Eh  bien  t  rien  de  semblable  n'arrive,  et  ce  qui  se  passe  daua  les  œufs  coiitcnaui  un  em- 
bryon développé  par  l'incubaiion  jusqu'au  moment  de  Téelosion,  est  tout  è  Mt  analogue  à  ce 

que  l'on  observe  dans  les  cm'-^  t  rdinaires  abandonnés  à  cux-infnies  ;  les  renf-,  avec  nn  em- 
bryon de  huit  jours,  de  quinze  jours  et  de  trois  semaines,  exposés  pendant  un  mois  à  toutes 
les  variations  de  la  température  extérieure,  subissent  une  alttration,  une  décomposition  'qni 
peut  aller  jusqu'à  la  putréfaction,  jusqu'à  répandre  une  odeur  putride,  aver  teinte  livide  des 
liquider,  san»  donner  naissance  à  aucun  être  organisé,  si  simple  que  ce  soit,  du  rè^ne  végétal 
ou  du  règne  animal,  tant  que  l'œuf  n'a  pas  été  ouvert  et  que  la  substance  intérieure  n'a  pas 
été  mise  en  communication  avec  le  grsnd  réservoir  oh  pullulent  les  germes  qtie  M.  Pasteur 
a  si  bien  démontrés.  De  même  encore  que  dans  mes  premières  expériences,  les  œufs  dont 
on  a  mêlé  les  éléments  par  I  agitation,  subissent  une  altération,  une  décomposition  plus 
rapide  et  plus  profonde.  De  quelle  nature  est  eette  altération  T  Est-ce  nue  véritable  putré- 
faction, sans  intervention  de  ferments?  Est  ce  nne  altération  particulière,  analopne,  comme 
le  dit  M.  Pasteur,  à  la  gangrène?  Mais  qu'est-ce  que  la  gangrène?  Nous  ne  le  savons  guère, 
le  laisse  i  de  plus  habiles  et  è  de  plus  savants  que  moi,  à  M.  Pasteur  surtout,  le  soin  de  ré- 
aoiidre  celte  obscure  question.  (Renvoi  à  la  CommiKsion  des  générations  dites  spontanées.)  * 

—  f  M.  MiLSE- Edwards  fait  remarqner  qno  l'espère  de  filtre  constitué  par  In  coijuillc  de 
Ut  HfRiimn  scimtriQOt.  Tomo  VI.  —  180'  Livraison.  —  lâ  Juin  1SS4.  au 
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Vaut  ne  s'oppose  pas  toujours  â  la  pénétration  des  corps  organi^és  vivants  dans  l'intérieur 
de  ce  corps.  En  eflet,  les  expériences  de  H.  Panceri  prouvent  que,  <l;tii$  certains  cas,  des 
plantes  cryptogames,  déposées  sur  la  surface  extérieure  de  l'œuf  de  la  pnilr,  en  traversent 
ia  coquille  et  se  développent  dans  l'albumcu  sans  que  les  pores  qui  leur  livrent  passage 
soient  Tisibtesi  l'œil.  La  présence  de  cerleins  êtres  vivants  dans  l'intérienr  d'un  ont  dont 
la  coquille  est  intacte,  ne  pourrait  donc  être  considérée  comme  une  preuvede  h  production 
de  ces  êtres  par  voie  de  générai  ion  dite  spontanée.  • 

Des  riTlires  et  de  leurs  rapports  avec  l'industrie  et  l'hygiène;  par  M.  Gmiisod,  de  Canx. 

—  Voici  justement  de  l'eau  <|))i  ii  us  arrive  à  propos  pottriaver  les  ceul^  pourris  de  M.  Donné. 
M.  de  Caux,  dans  un  style  linipiiie  et  clair,  nvienl  sur  son  snjpt  favori  :  l'cnii,  aqm  des  La- 
tins, des  Grecs.  <  Les  cours  d  eau  qui  baignent  les  cculies  des  popubliuus,  dit  H.  Gri- 
niaud,  doivent  être  respecléa  pour  ta  santé  publique  et  le  bien  de  l'agriculture;  il  Oint  par- 
tout cesser  d'altérer  les  caux  courantes  par  le  mélange  des  produits  des  t';^nuts,  et  recueillir 
avec  soin  ces  produits,  et  neutraliser  la  maliguc  influence  de  leur  décomposition  à  l'air  libre 
en  les  appliquant  &  l'agriculture.  » 

M.  Dumas,  qui  a  présenté  Itii-niirne  la  note  de  M.  Criniiuid  de  Caux  ,  a  annoncé  qu'il  se 
réservait  de  donner  dans  une  prochaine  séance  des  informations  sur  la  portée  des  travaux 
entrepris  par  la  ville  de  Paris  dans  l'intérêt  de  l'hygiène. 

—  Recherches  sur  la  circulation  et  sur  le  rôle  du  lalox  cliex  le  /ira»  elaslka  ;  par  IL  E.  Kaivrs. 

—  L'auteur  résume  brièvement  ses  expériences  en  énonçant  les  conséquences  suivantes  : 

(  Le  latex  du  ficui  elatUca  est  une  sève  élaborée  par  les  feuilles,  et  indispensable  au  déve- 
loppement des  parttes  ia  végétal  ; 

c  Le  latex  descend  par  le  centre  cila  péripbérie  de  la  tige,  se  porte  aux  extrémités»  et  les 
développe  ; 

<  n  s'élève  également  vers  les  parties  supérieures  de  l'axe  «A  kfs  accroît.  » 

—  Traitement  des  rttrédasements  urétraux  par  la  galvanocanstique  cbimiqne;  par  M.  A* 
TaiPiRR. 

—  M.  F.  de  Hjiricny  adresse,  d'Alger,  des  spécimens  de  galène  et  de  cuUre  pi/rileux  hépa- 
Uqtê^  obtenus  anitiiiellement  au  moyen  de  procédés  èhlsaiqucs  de  son  invention.  Voici  les 

procédés  employés  par  l'auteur  : 

Minerai»  de  plomb.  —  J  ai  fait  un  mélange  de  gr.  de  litharge  avec  OU  gr.  de  pyrite  de  fer 
et  5  i  6  gr.  d  amidon.  Ces  rubstancesont  été  introduites  dans  on  creuset  en  terre  réfracfaira 

et  recouvertes  d'une  couclie  del  centimètre  de  verre  de  borax  pilé,  afin  de  les  mettre  à  l'abri 
du  contact  de  l'air  pendant  la  fusion.  Le  creuset,  fermé  de  son  couvercle,  a  été  placé  dans  un 
fbumean  à  essais  de  cuivre.  Après  une  demi-heure  de  température  élevée,  les  matières  étant 

en  parfaite  fusion,  le  creuset  a  été  retiré  du  foyer  et  je  l  ai  laissé  se  refroidir  lentement.  Cette 
opération  a  produit  de  la  galène  à  larges  et  brillantes  facettes.  Four  coni|K>serde  la  plène  :i 
grains  tins  dite  à  gratn»  é'acier,  je  u'ai  cliungé  aucune  des  proportions  du  mélange  indiqué 
pour  la  galène  i  larges  facettes;  la  différence  de  cristallisation  ne  provient  que  du  brusque 
rcfroiilisscmcnt  commitni(|iié  aux  matières  en  fusion  en  plongeant  le  fond  du  creuyet  rouge 
dans  de  l'eau.  Entin.  en  fondant  un  (sélange  de  lilharge  et  de  pyrite  de  fer  qui  avait  subi 
préalablement  un  demi-grilfoge,  J'ai  obtenu  encore  de  la  belle  galène. 

Mitiernis  de  cuivre.  —  Après  les  minerais  de  plomb  sulfuré,  j'ai  essayé  de  produire  des  mi» 
nerais  de  cuivre,  et  je  suis  arrivé  à  composer  du  cuivre  pyriteux  panaché,  en  fondant  (avec 
les  précautions  Indiquées  pour  la  galène)  un  mélange  formé  de  20  parties  de  pyrite  de  fer, 
de  4b  parties  de  tournure  de  cuivre,  et  de  20  parties  de  soufre  en  petits  fragments. 

Mon  seul  but  en  publiant  cette  noie,  dit  M.  de  Maripny,  a  été  de  prouver,  en  m'appuyanl 
sur  les  résultats  de  mes  expériences  au  laboratoire,  et  sur  Ictt  fuils  naturels  constatés  dans 
tes  mines  depuis  plusieurs  siècles  :  I*  que  les  gîtes  métallifères  doivent  leur  origine  à  l  in- 
Ouence  dr  hinites  températutcs  émises  par  de  vastes  foyers  souttM-inins  ;  2*  que  les  métaux 
et  métalloiiies  sont  arrivés  à  l'état  d'émanations  gazeuses  qui  se  M>nt  condensées  pnncipalc- 
ment  dans  les  terrains  des  anciens  èges  fissurés  par  les  soulèvements  des  roches plutoniques. 

—  Maladie  des  vei^  à  sole.  -  NotodeH.  PmsoN  présentée  par  H.  de  QuaUefiges «I  olwsr» 
valions  qu'il  fait  à  cette  note. 
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Sur  les  prodidts  d'oxydttion  de  rhydnte  d'amyllne  et  sar  risomérie  dans  les  aleoole  « 

— >  Bromures  et  brombydrates  de  valérylène;  par  M.  Reboul. 

—  AeUon  de  l'iode  et  l*Mhle  iedbydrique  sur  l'acétylène  ;  par  M.  Beamim. 

—  Bur  l'action  d'eau  deeaiiiieiiieiit  auriiii  remblai  aicOeux  ;  par  M.  Yionnois. 

—  M.  Moi  RA-BorRouiiLON  communique  un  travail  sur  xm  système  d'aéros(atiou  qu'il  a 
coiiça  et  qui  se  rapproche  d'un  système  analogue  publié  dans  le  Courrier  de»  sciences. 

StoMe  du  99  Mai.  —  M.  FLomBNs  présente  «a  troiaième  édition  de  son  OaMofis 
iMmUCt  0»  ÉttuUphiUitoplùque  des  êtres. 
11  eontinue  aioti  : 

t  Je  proGte  de  la  parole  (lui  m'est  accordée  pour  remercier  l'Académie  tout  entière,  el 
cbacun  de  ses  membres  en  pariiculier»  des  marques  de  sjmjkatbie  qui  m'ont  été  données 
pendant  la  maladie  entelle  que  je  viens  de  snbir. 

t  Je  dois  la  vie  à  M.  Vcipcau  ;  il  ro'est  bien  doux  de  pottvoir  lui  exprimer  ma  itconnats- 
sarce  dnns  le  sein  mf  me  de  l'Académie,  t 

Quelle  était  la  uialudie  de  M.  Fiuiircus?  t  Un  aiiilu  .ix  maliud'uu  volume  cuoniie,  qui  s'était 
développé  dans  les  ebairs  du  dos,  donnait  de  vives  inquiétudes  à  la  famille  et  aux  amis  de 
l'ilitistre  secrétaire  perpt* tiiel,  dit  l'abbé  Moij;no  dans  les  Uondes  du  2  mai,  M.  Velpeau  a  ouvert 
la  tumeur  dans  cinq  ou  six  directions,  par  de  larges  coups  de  bistouri,  cl  le  danger  est  heu- 
reusement conjuré.  >  —  <  M.  Velpeau  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  que  M.  Floorens  allait 
apprendre  à  l'Académie,  se  défend,  nous  dit  l'abbé  Moit;no,  dans  les  Mondrs  du  2  juin,  de  ces 
remeix-iments  qu  il  croit  exagérés  ;  il  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  chirurgien  eût  fait  comme 
lui  ;  ce  qui  ne  l'cmpéclie  pas  de  se  réjouir  grandement  d'avoir  pu  ramener  au  sein  de  l'Aca» 
démie.  avec  l'espoir  de  l'y  voir  kNiftemps  encore,  un  eonbère  illustre,  pour  lequel  il  professe 
la  plus  vive  et  la  plus  affectueuse  sympathie.  » 

L'éloge  retentissant  que  vient  de  taire  M.  Flourens  de  la  cure  de  M.  Velpeau  ferait  la  fof' 
tune  d'un  jeune  débutant,  ma»  l'ilhistre  cbinirgien  n'a  plus,  depuis  longtemps,  besoin  de 
renommée; 

Et  le  moiodK  dneaton 
Bmit  bien  nlsn  len  affldittb 

Les  comptes  de  M.  Flourens  régrlésavec  M.  Velpeau,  profitons-en  pour  régler  les  nôtres. 
Ët  nous  aussi  nous  étions  eu  danger  de  mort!  Devenu  anémique  dernier  degré,  à  la 
suite  de  diarrhées  et  de  pertes  de  sang,  provenant  d'hémorroïdes  doolourenses,  condamné, 
mais  non  abandonné  des  médet  hut,  car  nous  n'eu  avions  pas  pris,  sacbant  fart  bien  ee  que  nous 
uvioiis,  c'est  à  notre  en  mf  ilc  bismuth  que  nous  devons  la  vie;  nous  nous  la  sonimes  appli- 
quée nous-mêuie,  l'avons  même  imaginét,  ù  cette  occasion,  cl  non  moins  reconnaissant  que 
tf.  Flourens,  nous  venons  i  notre  tonr  témoigner  à  eette  excellente  préparation  toute  notre 
reconnaissance.  Guéri  par  elle,  nous  l'avons  rerommandée  à  d'autres,  et  nous  les  avons  guéris. 
Nous  croyons  doue  pouvoir  dire  ici  en  toute  conscience  et  comme  une  bonne  action  à  faire  : 
t  Qtie,  dans  les  inflammations  intestinales  et  hémoiroîdales,  dans  les  dyssenleries,  déToie- 
meiits  ou  diarrhées  opiniâtres,  la  crème  de  bismutli  est  souveraine  ;  qu'elle  af:it  tout  aussi 
sûrement  et  même  plus  vite  encore  dans  les  dyspepsies,  maux  d'estomac,  gastralgies,  et 
qu'elle  aide  à  la  digestion,  quand  cette  dernière  estdifRcile. 

—  Observations  sur  une  note  de  M.  Blondiot,  relative  àla  purification  de  l'acide  suMirique 
arsenical  ;  par  .M.M.  Bussv  el  BuicnEV.  —  Tette  note,  écrite  par  des  hommes  de  mauvaise 
humeur  d'avoir  été  critiqués,  ne  nous  parait  pas  mériter  toute  la  place  qu'elle  occupe  dans 
le  Cm^^rmâ»,  Evidtemmeni  le  procédé  indiqué  par  M.  Uondlot  est  préférable  i  «elol  de 
CCS  messieurs,  et  en  le  suivant  on  ne  s'expose  pas  à  avoir  de  l'acide  sulfurique  contenant 
des  produits  oitrés  dont  la  présence  peut  exposer  à  de  graves  erreurs  en  médecine  légale. 

—  H.  Isid.  PwaaB  foit  bommage  à  l'Académie  d'un  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le 
litre  de  :  Fragment  d'études  sur  l'ancienne  agriculture  romaine,  extrait  des  auteurs  latins. 

—  Élude  de  quelques  dérivés  du  cblonire  et  du  bromure  d'acétyle}  par  M,  H.  Cu,  pré* 
sente  par  H.  Frémy. 
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^  AetioD  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydrogène  nilAiré  but  la  poudre  «oloii  ;  par  M.  Blok- 

•BAV.  —  La  poudre  coton  introduite  dans  une  éprouveUe  divisée  en  cenlimètres  cubes  et 
rontpnant  de  rainmoiiiaque.  on  voit  ce  gaz  immédiatement  absorbé  en  grande  quantité,  et 
au  b  at  de  quelques  jours  on  constate  une  absorption  de  «2 cwitimôlreacebes  eorrespoii- 
dani  à  une  ftaation  de  0  gr.  lj:>  d  ammoniaque.  Par  le  fait  de  l'absorption  de  l  atnnionnqnc 
par  la  poudra  roton,  il  s  est  fixé  dans  l'inlérienr  d»-  cette  dernière  un  poids  de  12.8  pour  JOO 
d'azote  et  un  composé  aiolé  bien  déûni  et  jouissant  de  propriétés  curieuses  s'eet  formé  :  c'est 
tatrUtmUê  eelMMufrifa^.  Lorsque  la  poudre  eoton  est  saturée  de  gaz  ammoniac  au  point  de 
ne  pouvoir  en  absorl  rr  davantage,  elle  pcnl  encore  prendre  de  niy<lrn<jf'nr  sulfuré  et  se 
transforme  en  un  composé  nouveau  qui,  d'après  l  analjfse,  ne  serait  autre  que  le  sulfure 
d'une  amideMnfdIe  qae  U.  Blondeau  désigne  sou»  le  nom  de  nifitn  4e  trlÊmUê  «elMs- 

—  Théorie  >jér>rrnh'  de  f  exercice  de  l'affinité  ;  par  M.  M^T  ^^E^É  -  M.  Pasteur,  en  présentant 
cette  note  de  l'auteur,  insiste  pour  que  l'Académie  l'inscre  dans  son  Comple-rend»,  L'Académie 
en  vote  l'impression  et  lève  ainsi  Fespèce  d'Interdit  que  M.  le  Président  et  les  aocrélaires 
avaient  mis  sur  les  conimunicalions  de  l'auteur. 

M.  Maumené  envoyait  trop  de  copie,  prétendait  le  général  Morin,  et  il  absorbait  à  lui  seul 
la  plaee  permise  à  dix  académiciens,  même  laborieux. 

Il  parait  que  H.  lianmcné  fonde  de  grandes  espérances  sur  sa  tliéoric  de  raffinitc  mr  H 
noui  prie  de  faire  sttwir  à  nos  hdenrs  •  qu'il  a,  le  10  juin  dernier,  annoncé  à  la  SocUlè  chimique 
que,  dans  sa  séance  du  24  juin,  il  ferait  connaître  une  première  conséquence  de  sa  théorie,  à 
savoir  :  «  La  théorie  des  tjpes  ebimiques.  l'idée  de  substitution  qui  se  confond  avec  l'idée  des 
types,  est  «a^aNsrdildi  >  Jamais  un  TOile  plus  épais  n'a  été  tendu  sur  l'inteUigence  Iiu- 
maine.  ■ 

No«t  «mihailons  dte  mttthu  de  succès  à  H.  Hanncné. 

—  Intermittences  du  cœur  et  du  pouls  par  suite  de  l'abus  du  ubac  à  fuiiH  i  ;  par  H.  Km. 
Decaisnk.  —  J'ai  pu  constater,  dit  l'auteur,  en  moins  de  trois  ans,  21  tas  d'inlerniiltence 
du  pouls,  indépendante  de  toute  lésion  organique  du  cœur  et  il  a  souvent  sufû  de  suspcidre 
l'nasffe  du  tsbae  pour  rétablir  te  r^larilé  dans  la  circulation. 

II.  Decaisne  se  croit  donc  fondé  à  poser  les  conclusions  suivantes  : 

r  L'abus  du  tabac  à  fumer  peut  produire  sur  certains  sujets  un  état  que  j'appellerai  nar- 
ectume  da  umr,  et  qui  se  traduit  par  des  intermittences  dans  les  battements  de  eet  organe  et 
dans  les  pnlsalions  de  l'artère  radiale  -, 

2*  11  suffit,  dans  certains  cas,  de  suspendre  ou  du  moins  de  réduire  l'usage  du  tabac  à 
fumer,  pour  voir  disparaître  entièrement  ou  diminuer  l'irréipjlarité  dans  les  fonctions  du 
conir. 

—  M.  Lépikb  adresse  de  Madrid,  un  ménioire  nianuscrit  portant  pour  titre  :  «  Procédé^ 
nouv^ux  pour  cultiver,  conserver  et  faire  fructifier  la  vigne  ;  pour  prévenir  i  indmm  ii»cArri, 
pour  bire  sur  place  des  eog rsis  tiis-fertiles  et  à  bon  marehé,  sans  danger  pour  la  santé  des 
ouvriers.  » 

—  Sur  quelques  dérivés  de  Vétltylidène;  p^r  M.  Hugo  Scnirr. 

—  Sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  dans  les  muscles  de  quelques  animaux  supérit^ui  s 
et  de  l'homme  ;  par  M.  W*  Kdourb. 

—  nechoNbes  sur  les  origines  de  la  menstruoiité  double  ehcx  les  oiaeaux;  par  H.  C 

Dareste. 

—  M.  NicKLÈs  adresse  une  réclamation  de  priorité  contre  M.  Gairaud  en  faveurde  M.  leaudel, 
m  den  élèves  du  professeur  de  Nancy.  Il  s'agit,  on  le  sait,  du  megren  de  prévenir  les  aoei« 
dents  dos  aux  exploF;ions  du  gi  it^ou. 

—  M.  D«n*s  présente,  au  nom  de  M.  Brogard,  une  note  sur  une  Mar<^  incriuttmte  qui  se 
trouve  dans  ia  forêt  communale  de  Herny  (Moselle). 

L'eau  de  celte  source  est  claire,  limpide,  sans  saveur  ui  odeur.  —  Tas  incrustations  aux* 
quelles  elle  donne  lieu  sont  très^délicates,  de  sorte  que  les  débris  de  végétaux  qui  y  sont 
restés  plongés  pendant  un  temps  suffisant»  coiuervent  lotis  letoa  détails  aettement  ncennêt 
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quand  ilâ  ont  ùéjk  acquis  la  dureté  de  la  pirrrc.  C'est  rc  qu'on  peut  consialcr  sur  un  spéci* 
nwn  qu'aeeomf  agne  ta  notf  de  M.  Bropird. 

—  A  quatro  lienres  l'AcaJciiiic  se  forme  en  comité  secret  jionr  donner  enfin  une  conclu- 
sion à  ce  qui  sera  rrpoodu  au  luinisire  au  sujet  de  la  section  de  gcograplne  et  de  navifsa* 
tion. 

Toici  d'après  FUnio»  ce  qui  aurait éti  déddé  dans  le  comité  secret  : 

«  Sur  la  question  de  savoir  si  l'on  r»»mp!nf  mil  le  mot  de  iinri/jation  par  ceux  de  itimm 
naralei;  le  nombre  des  membres  votants  étant  de  âO,  3-1  ont  été  contre  et  16  pour;  en  consé- 
quence, le  mot  nwigatim  wt  conservé,  i  l'exclaeion  de  ceux  que  ta  eomminioii  mit  pro- 

pusés. 

Uu  seeond  scrulio  a  eu  pour  résultai  de  faire  rejeter  i  e^pres^ion  doi<irée,tciau:e$mUitaire$, 

i  ta  majorité  de  S4  Toix  contre 0  (le  nombre  des  votants  n'étant  plus  (|iie  de  40 . 

Sur  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  convenable  d'ajouter  au  titre  coiiservë,  rj^ogra- 
phie  et  navijalion,  les  mots  pkfù^He  éu  gleèet  le  scrutin  secret  a  été  également  défavorable  à 
cette  innovation,  faite  senlement  dansvn  intérêt  privé. 

Le  nombre  des  votants  étant  cette  Vsîs  de  38,  les  oppostnts  Mit  été  lût,  les«fiee|rtiiits  1S,  et 
il  y  a  eu  «n  billet  Wniie. 

Il  résulte  du  vote  de  l  Acadéinie,  que  la  section  géo^raphif  et  navigatio*  conserve  son  ancien 
nom  et  se  composera  à  l'avenir  de  0  membres.  > 

1!  V  a  (tonc  3  membres  à  nommer,  rt  nous  espérons  que  l'on  n*}  glissera  ptudechimisles 
déguisés  en  voyageurs  ou  en  marins. 

—  Hete  snr  la  constîtation  physique  da  soleil  ;  par  M.  Pimv.  —  L'anlenr  défend  ta  pho- 
tosphère d'Herschcl  contre  M.  KirchbofT  et  ses  partisans,  qui  ne  lui  semblent  passe  préoccu- 
per snfflsnmment  des  taches,  des  pénombres,  des  faculcs  et  des  lucules,  et  entin  de  l'absence 
de  polarisation.  M.  Pktit  veut  expliquer  les  raies  noires  du  spectre  solaire  par  l'absorption 
terrestre;  mais  cela  est  inndniissible. 

fiarrî  In  supposition  rjne  la  tliéorie  irHcrschel  soit  vraie,  il  a  cherché  à  déterminer  l'abaisse- 
uieni  du  noyau  central  au  dessous  de  la  photosphère,  par  l'observation  des  tacbes  lorsqu'elles 
approchent  du  bord.  Ces  mesares  sont  difficiles;  H.  Patir  n'en  cite  qn'ono  sente  fille  te  13  lé- 
vrier- tîiRI,  à  tf  lieures  et  dcmir  dn  Timiin  Elle  se  rapporte  à  deux  taches  presqoeenconlact, 
dont  l'une  très-roince  (moins  d  une  seconde  eu  largeur),  mais  ass«t  allongée  (de  5  ou  6")  pa- 
nllèlesMnt  au  bord,  oflhilt  on  noyau  encore  bten  sensibte  à  19*  du  bord  eccidental  du  soleil, 
tandis  que  l'autre,  aussi  très-mince,  allongée  et  un  tant  soit  peu  plus  prèsdu  bord,  n'était  que 
de  la  pénombre.  Ainsi,  vers  9  secondes  du  bord,  le  noyau  central  cesserait  d'être  visible,  m»is 

ii  le  serait  encore  à  W .  La  hauteur  de  l'almosphcre  intérieure  à  la  photosphère  serait  donc 
comprise  entre  0  et  10  secondes,  ce  qui  lui  assignerait  une  hauteur  i  peu  piîs  égale  an  rayon 
terrestre,  e'esl-^  tiirr  rlp  R  :a)0  kilomètres  environ. 

—  Considérations  générales  sur  les  courbes  daiu  Tespacc.  —  Courbes  du  cinquième  ordra 
(Sslb);  par  V.  A.  Catiav.  —  L'auteur  avait  élaUi  qu'il  y  a  dnq  espèces  do  courbes  dn  du- 
qulème  ordre  :  la  courbe  plane;  la  qnadri-cubique,  la  qnadri-qunrti-jttp,  rt  deux  espèces  de 
courbes  cubi  cubiques.  Il  cherche  aujourd'hui  à  raltaeber  les  quatre  deniières  espèces  i  la 
tiiéofffe  de  ta  surhee  monolde. 

—  M.  Cbaslks  présente ,  au  nom  de  M.  J.-J.-A.  Matthikc.  la  seoomie  partie  d'UM  étndt 
de  géométrie  comparée,  avec  application  aux  fcctions  coniques 

—  M.  CoMBEScunE  adresse  un  mémoire  sur  les  coordonnées  curvilignes. 

—  Méthode  pour  trouver  des  procédés  do  transformation  en  géométrie  et  en  physique  nm- 

Ibénialiqite;  par  M.  H\TO?r  or  l\  fioi  pitu^RT:  — Les  tran^^fornintinns  fcs  plti";  simple?  sont  la 
similitude,  et  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réciproques;  elles  conservent  les  angles 
des  lignes  planes,  les  lignes  de  eoorbnre.  etc.  L'antcnra  cherché  nne  métbodequi  permottede 
conserver,  en  (.'énéral,  les  prn[>i  iéti*s  les  plus  intéressantes  des  figures,  en  déterminant  les 
types  fonctionnels  qui  devront  pour  cela  servir  de  base  à  la  transformation.  Lorsqu'on  se  borne 
aux  coordonnées  polaires,  on  peut  modifier  le  rayon  vecteur  et  son  azimut,  pour  obtenir  des 
transformations;  mais  rien  n'cmpéclw  d'étendre  ces  recherches  aux  autres  systèmes  de 
coordonnées;  et,  d'un  autre  cdté«  on  peut  aborder  les  figures  de  respoee.  an  Ifeu  de  eonsidé* 
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rer  simplement  les  eourbcA  planes.  Enfin,  ms  recherches  peuvent  pénétrer  snr  le  domtinedt 
la  physique  mathémalique;  et  on  pciii  se  proposer,  par  exemple,  de  conserrer  la  propriété 

des  figures  isothermes,  la  force  dans  les  systèmes  ('c  potentiels,  etc.  Voilà  le  programme  de» 
'  recherches  qui  font  l'objet  du  méiiioire  de  M.  df.  l*  Goupiixiére.  II  a  traité,  avec  détails,  la 
transformation  des  coordonnées  polaires  et  des  coordonnées  spliériques,  et  ensailo  celles  des 
coordonares  cinviligncs  quelconques.  Le  problème  revient  oi-dinaircoieni  ft  dc^  ('rjrintinns 
différenlielles  partielles  simultanées,  du  premier  ou  du  second  ordre,  et  t  arenieiu  liiiéatrea. 

—  Mole  sur  les  météorites  tombées  le  14  mai  aux  eoTlrons  d'Orgueil  ;  par  M.  D^nnÉs. 

SI.  r>Ai  Bufir.  a  montré  un  échantillon  de  ces  pierres,  dniit  Taspect  rappelle  rci  tiiins  lii^inites 
ternes  et  terr-eux.  Dans  la  masse  noire,  on  distingue  des  grains  d'une  substance  à  éclat  mé- 
isUique  et  jaune  de  bronze,  qu'on  peut  isoler  par  lérigation.  An  mieroacope,  OBveconnall  des 
formes  cristallines  (tables  hexagonales  et  régulièna»  d'un  "M}'  de  mUliniètre);  tout  porte  à 
croire  que  ce  sont  des  grains  de  pyrite  magnétique  ou  pyn  iintine 

Celte  roétéoriie  d'Orgueil  doit  titre  rapportée  au  type  tres-rare  des  météorites  cbarb<m' 
neu$es,  dont  onneeonnatt  encore  que  trois  exemples  :  l'aérolithe  d'Alais  (180^;  celui  de  Cold- 
Bokkcvcld,  au  cap  de  Bonne-F.spéranoc  '1838),  pt  rflni  de  Knba,  près  Debreczin .  en  Hongrie 
(I8â7}.  Mais  la  pierre  d'Orgueil  .surpasse  encore  les  trois  autres  par  sa  teneur  en  carbone,  et 
s'en  dislingue  aussi  par  une  proportion  notable  de  chlorures.  La  pésenee  du  cblorhjdrate 
d'ammoniaque  et  del'eau  dans  ces corpa  s'expliquerait  parla  eourte  durée  de  rembrasement 
superficiel. 

L.a  météorite  d'Orgueil  est  tendre  et  friable,  elle  se  réduit  en  pousdère  au  contact  de  l'eau 
qui  dissout  le  sel  formant  le  ciment  de  la  substance.  Une  simple  piuie  l'aurait  Complètement 
délitée  et  rendue  méi  onnaiiisable;  ce  qui  explique  la  rareté  des  trouvailles  de  ce  genre. 

M.  S.  Cloez  a  fait  l'analyse  chimique  d'un  échantillon  de  la  météorite  d  Orgueil.  La  pro- 
portion dessds  Bolublesdans  l'eau  est  de  5.30  pour  100.  On  y  trouve  du  chlorhydrate  d'am* 
nioiiiaiine,  des  chlorures  de  poi  if^'tim,  de  sodium,  des  sulfates  de  mapn^sie,  de  fliauv.  etc. 
Le  résidu  cristallisé  de  l'extrait  alcoolique  contient  une  substauce  organique  eu  trés-petite 
quantité. 

Pesée  dans  la  benzine,  la  densité  de  cette  pierre  s"est  trouvée  égale  à  2..j67.  Sa  substance 
contient  .'i  92  pour  10U  de  carbone  à  l'état  de  graphite.  La  proportion  du  protosulfure  de  fer 
est  de  4.5  pour  100.  La  pierre  ne  contient  que  des  traces  de  nickel  et  de  chrdnic,  mais 
beaucoup  d'oxyde  de  fer  magnétique.  M.  Cluez  présentera  bientdt  l'analyse  complète. 

Dans  une  lettre  ad ressiée  h  M.  I>anbri  c,  M.  Lcynieric  donne  quelques  nouveaux  détails  sur 
le  phénomène  du  14  mai,  et  il  ajoute  qu'on  a  déjà  recueilli  plus  de  vingl  pierres,  dont  quel* 
ques-nnea  ont  la  groaaeur  de  la  tête.  Il  a  examiné  lui-même  une  pierre  recueillie  ptr  M.  le 
curé  de  Canipsa.s,  et  qnl  paraît  avoir  passé  dans  les  mains  de  M.  Saemanu. 

—  Mémoire  sur  la  vitesse  d'écoulement  du  gaz  par  des  orifices  en  mince  paroi  ;  par 
M.  A.  Dut^ni.  L'auteur  a  soumis  une  vérification  expérimentale  sa  formule,  donnée  dana 
hconple-renduda  10  juin  1861,  et  contre  laquelle  on  avait  soulevé  des  objections. 

—  Sur  les  propriétés  hydrostatiques  des  vannes  pressées  par  l'eau  d'un  seul  edté  :  pur 
M.  BiirssK. 

—  Nouveau  régulateur  automatique  de  la  lundèrc  électrique  ;  par  M.  MoRDRET.Cet  instni« 
ment  pourrait  t'trc  établi  pour  30  à  .^0  fr..  et  dorintrait.  dit  M.  MoRonir,  les  mêmes  résulltli 
que  les  appareils  dispendieux  de  UM.  Diiboscq,  Perrin,  Foucault,  etc. 

—  Sur  l'ébuilition  de  Tean  et  sur  l'explosion  des  chaudières;  par  H.  Dvrooa  (de  Lausanne). 

I/'auleur  a  étudié  l'i-ballitiiin  de  l'eau,  en  y  arrivant  plutôt  par  le  changement  dépression 
que  par  l'accroissemcut  de  la  tcmpéiature.  Il  a  observé  des  retards  considérables  et  ti^s- 
^rieot  dans  l'ébullition  par diminutlonde pression  tontes  le»  foisqne  Teau  avait  étéune  pre- 
Buère  fuis  portée  à  100  ou  à  110  de|.'rés,  puis  lefioidie.  Ain.si,  l'ébullition  est  Burvemie  à  71* 
pour  nj"  "  de  pression,  et  à  53*  pour  37 ,  tandis  qu'elle  aurait  d\\  nornialemen!  arriver  à 
04" et  à  33"  respectivement,  pour  les  niênies  prc.s.siuus.  Lï-bullitioii  survenait  dans  ce  cas, 
bruaquement,  tumultueuse  et  violente. 

l.a  propriété  de  certains  corps  (platine,  fer,  plomb,  etc.)  d'eniiiét  iicr  Ie«î  rrtards  de  l'^ul- 
lition  de  l'eau  dans  les  vases  en  verra,  disparaît  aussi  lorsque  l'eau  a  déjà  été  plusieurs  ifois 
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clwufMe  à  iW;  ees  eor|»  dffvi«aiimt  «km  inteiifo.  H.  Donrai  eondat  «pm  m  éhêitummi 

d'influence  ilu  contact  des  soiiii  -  ^  ir  l'i-biillition  de  l'crt'i  r !n  à  la  présence  ou  h  l'abbeiicc. 
autour  des  solides,  d'une  atmosphère  gazeuse  plus  ou  uiouis  coudeusée.  (Voir  la  suite  à  la 
aéanee  miiTanle.) 

—  A  quati-e  lieures  et  quart  l'Académie  se  rornic  en  comité  secret  pour  s'occuper  de  la 
grande  affaire  <ic  la  section  de  géographie  et  de  navigation  qui  a  reçu  eaûa  une  aoluti<m 
conforme  à  ce  que  nous  désirions  dans  notre  dernière  livraisoo- 

La  aeetion  garde  son  ancieo  nom  et  se  complétera  par  t*a4jonction  de  trois  nouveaux 
membres,  que  i'\r^3'i  inic  sera  prolMblement  appelée  à  nommer  eUc-Diéme.  (Voir  plus  haut 
le  résultat  du  coumo  secret.; 

Séance  du  •  JuIm.  —  Sur  l'ébullîtion  de  l'eau  et  sur  l'caplosioii  des  cbaudières  à 

vapeur  :  par  M  L.  Dcvoua  {SuUe). 
Les  gaz  sont  très-propres  k  prmminf  r  h  vaporisation  des  liquides  avec  lesquels  ils  sont  en 

contact  I.a  couche  pzeiise  superficielle  adht^rcnte  ai:-<  ■  lidcs,  agit  d'abonl  cnminr  !i paz 
eu  général,  mais  vile  finit  pars'élimiuer  par  les  échauffeuients  répétés,  et  les  solides  devien- 
nent alors  inictifs,à  moins  qu'on  ne  renouTclle  leur  almoapbère  gazeuse. 

H.  Dovom  a  plongé  dans  l'cnu  deux  fils  depbâne,  qui  étaient  en  communieatioa  avee  rev- 
tfTiciir,  lorsqu'ils  étaient  devenus  indiffércnls  on  n'avait  qu'à  les  faire  traverser  pnr  tt  i  cou- 
rant, qui  dégageait  uu  peu  de  gaz,  pour  leur  rendre  la  propriété  d'activer  rébullitioa.  Si  le 
retard  est  considérable  <de1A  k  V),  la  fermeture  du  courant  provoque  un  dégagement  très- 
brusque  et  trcs>abondant  de  vapeur,  surtout  daus  l'eau  ir^rèrcmcnt  acidulée. 

Ces  relards  d'ébullilion  de  l'eau  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  explosions  des  cbau- 
dières, phénomène  encore  enveinppt!  d'obscurité.  On  a  dit  que,  dans  un  état  de  calme  par- 
bit,  Tean  de  la  machine  peut  s'échauffer  accidentellement  au  delà  du  point  que  comporte  sa  ^ 
piession  actudlp,  et  qu'alors  rébullilion  subite  (c'M  uit  nue  quaiiiitt'  de  vapeur  qui  brise  les 
enveloppes.  Mais  l'accident  a  lieu  sans  que  l'on  au  continué  à  chauffer,  de  sorte  que  la  pres- 
sion a  dû  iMisserdans  la  madiine.  H.  Dorocn  pense  que  l'explosion  a  pour  cause  une  ébulU- 
tiou  tardive  et  qui  survient  brusquetuent.  lorsque  h  pression  est  déjà  tombée  au-dessous  de 
celle  qui  correspondrait  normalement  à  l'ébuUition  de  l'eau,  a  la  température  que  celle-ci 
possède.  De  cette  ùaffiùf  on  s'explique  les  explosions  qui  ont  eu  lien  après  que  le  feu  avait 
cessé. 

Comme  tous  les  corps  solides  perdent,  à  la  longue,  la  propriété  d'empêcher  les  reiai-ds 
d'ébullition,  le  seul  moyen  efficace  de  rémédier  à  ces  relards,  et  par  suite,  aux  explosions, 
ssrait  un  dégagement  continuel  de  gat  dans  la  chaudière^  au  moyen  do  ftls  de  platine  qoe 

Irn i  isf  mit  nu  faible  courtnt 

M.  iHiFoua  trouve  une  coutirmation  de  ces  vues  dans  ce  qu'on  a  observé  récemment  à 
Aberdare  (Angleterre),  où  deux  cbaudièrw  ont  sauté  :  leur  eau  était  un  pen  acidulée,  ce  qui 
hvoriso  les  relards  d'él)!il''linfi. 

—  Sur  le  bois  d  une  ruue  tres-anciennemeot  employée  pour  l'épuisement  des  mines  de 
enivre  deSan-Domingos,  en  Portugal  :  par  M.  Pateii. 

L'état  remarquable  de  conservation  dans  lequel  se  trouve  le  Lois  de  cette  roue  a  fait  sup- 
poser que  l'action  antiseptique  des  sels  de  fer  ou  de  cuivre  était  la  cause  principale  d'une 
aussi  longue  durée. C'est  ce  que  l'analvsea  confirmé  ^  car  non-seulement  le  ti.ssu  ligneuK  avait 
absorbé  et  retenu  ces  solultons  antiseptiques  en  fdntea  doses»  mais  encore  il  en  avait  fixé  une 
proportion  notable  dovonue  Insoluble  dans  l'eau,  onse  oonslituant  à  Télat  de  sous-sulfigito  de 
sesquioiyde  de  fer. 

Un  exemple  non  moins  remarquable  de  conservation  d^  tissus  ligneux  eonslamment  fm- 

pré^Miés  de  solutions  salines  se  manifeste  dans  les  boisages  des  mines  île  Ihllin  en  Autriche 
(évècbé  de  Saltzbouj^}.  Ces  boisages,  dont  l'établissemeat  remonte  aux  premiers  temps  de 
rospicdtation.  antérieure  k  l'ère  ebrétienne»  se  sont  conservés  intacts  jusqu'à  nos  joun. 

—  Force  cristallogéuique.  Formation  du  spath  calcaire,  du  sel  (,'emme,  des  glscievs,  etc.  : 
par  M.  Faso.  Kvblmaxm.  —  Nous  publierons  ce  mémoire  in  esteuto.  « 

—  Sur  la  nature  de  la  fièvre  jaune;  par  M.  Cuvon.    La  cause  qui  produit  cet  état  morbide 
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désigné  par  le  nom  fie  fièvre  jaune  est,  suivant  l'auleur,  une  iuloxicalian  du  SHug  ptir  nn  agatt 
extérieur  ou  aérifitme. 

Il  peut  arriver  que,  anssil*'!  npr»"^  avoir  été  touchée  par  l'intoxication,  l'or',^anisation  s'af- 
faisse, pour  ainsi  dire,  sur  elle  nicuic  pour  ne  plus  se  relever  ;  mais  ces  cas  sont  rarrs.  A 
part  les  cas  oà  les  malades  tombent  ettmme  fovdroTés.  la  miture  se  pouvant  réagir,  nne  réac- 
tion surgit,  réaction  toujours  pins  mi  moins  vive,  plus  nu  'iinins  tntensrt.  Celte  réaction, 
après  une  courte  durée,  on  triouiiihe  du  mal  (et  de  là,  tantôt  d'abondants  diapborèses.  tantôt 
d'abomlantes  diarrhées),  on  saceorobe  «ooa  ses  propres  offorls;  ou  bien  encore,  soit  que  les 
forces  conservatrices  aient  pins  de  puissance,  soit  que  la  cause  morbide  ait  moins  d'action, 
elle  se  relevé  avec  une  nouvelle  énergie,  et  puis  alors,  après  une  durée  environ  double  de  la 
première,  de  deux  choses  l'une  :  ou  elle  tombe  et  disparaît  sous  les  efforts  de  cette  même 
énergie,  ou  elle  se  continue  sous  forme  rémittente. 

D'où  il  résulte  que  l'on  pourrait  admettra  trois  formes  <îe  fu  vrejannc. 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Billbt,  intitulé  :  Élude»  det  arct-en-del  de  l  eau  ;  par 
M.  BABiHKr.  —  Comme  expérience  et  comme  tbéorle»  le  mémoire  de  M»  Ihvat  est  une  erarre 
consciencieuse,  nix-^-'f.t  taMmnx  dr  v:ilcurs  observées  et  comparées  anx  résultais  du  calcul 
peuvent  être  considérées  comme  une  véritable  acquisition  pour  la  science. 

.  La  eommiasion  propose  l'insertion  da  nrfrooire  de  M.  Biun  danskt  ReauUiei  Svm^i 
Hmgers,  ce  qui  est  adopté. 

—  Action  (Iti  brome  et  de  l'iode  sur  l'aniline  :  par  M.  Oppknrbiii. 

—  Sur  l'application  de  la  dialyse  à  la  recherche  des  alcaloïdes.  Nouvelle  variété  de  la  digi- 
taline; par  H.  L.  Grandeao.  —  Nous  publions  ce  mémoire  plus  haut. 

—  Silex  taillés  recueillis  sur  le  bord  de  la  mer,  sur  la  plage  de  Boulogne-snr-Mer;  par 
M.  BoiicaAao-CaAHTsaaiux.  —  L'auteur  se  propose  d'examiner  dans  un  mémoire  détaillé  les 
diverses  qocstionsqui  se  lattacbent  sa  découverte. 

—  Nonvean  procédé  pour  la  solidification  des  SMbelances  iHaUca;  par  11.  SrilL.  —  Kout 
publierons  cette  note  dans  lea  uotices  industrielles. 

—  Sur  la  perméabilité  du  fer  pour  rbydrogëne  i  hante  température  :  par  H.  CAïuarm'. 
Suite  des  premières  expériences  de  l'auteur  (voir  séance  du  15  février). 

—  Sur  quelques  corps  uon  saturés  appartenaut  au  groupe  des  éthers  mixtes;  par 

.M-  RlBOlIL. 

—  M.  r.H.  MÉNR,  en  adressant  le  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  «  Bulleti»  du 
laboratoire  (le  Chimie  srirntifiqiie  et  indnslrUIti'.  de  M.  Ch.  M^-»:,  année  1863,  »  prie  rAeatiémie 
de  le  faire  concourir  pour  un  de  ses  prix.  Il  y  a  des  travaux  très-impoilanis  dans  ce  volume 
et  nous  espérons  que,  sans  lui  donner  un  prix  de  première  classe.  l'Académie  aura  la  boane 
pensée  d'encourager  l'auteur,  qui  est  un  de  nos  chimistes  1»  plus  laborieux  et  les  plus  méri< 
lants. 

—  A  4  heures,  comité  seerat.  On  j  discute  les  titres  des  candidats  pour  une  place  de  cor^ 
respondant  dans  la  aeciion  de  physique.  M.  Hagnus»  de  Berfi»,  est  présenté  en  première 
ligne. 


LE  HOIR  D*ANIUNfi  EXiSTE-MLT 


Voici  une  réponse  que  nona  adresse  M.  €ordillot,de  Dornacb,  A  l'article  de  M.  n  sur  le  noir 
d'aniline.  D'  Q. 

Si,  pour  qu'une  cniiletir  existe,  il  e.st  de  rigueur  qu'elle  puisse  s'appliquer  à  tous  les  genres 
de  fabrication,  soit  bon  teint,  mni  Ya|H:ur,  soil  d'application,  on  est  en  droit  de  se  demander 
quelle  est  la  nuance  dont  l'existeneo  serait  bien  dûment  constatée.  En  effet,  pmt'On  garanecr 
et  savonner  un  ve:  t  on  nn  Men  ?  Peiit-on  obtenir  les  nuances  gai-ancées  sans  le  secours  de 
la  teinture  et  concurremment  avec  les  couleur»  dites  vapeur?  La  réponse  à  ces  qucsUons 
serait  évidemment  snperflne. 
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€e  premier  point  étant  posé,  il  reste  à  examiner  m  le  noir  d  aniline,  employé  jMvriei  ^evei 
mffMeb  U  Mwfotf.  est  d'une  réuwtle  to«8i  dtlBdle  que  Ton  veot  bten  le  dln,  et  si  les  eondi- 
lions  dans  lesquelles  il  f?ut  phrrr  pnur  l'o1>t(»nir  sont  encore  aussi  peu  définii-s  que  l'on 
immlt  le  sapposer.  Six  mille  pièces  impriaiéesi  et  partaitemeot  réussies  dans  la  nuù&on  de 
Hultionse,  qui  a,  comme  on  le  snlt,  Tendo  son  privilège  i  une  onison  soiasc,afllrmentvieto« 
rieusement  le  conti-aire. 

Mais  avant  d'entrer  dans  île  plus  longs  détails,  il  n'est  pas  inutile  de  rectifier  la  formule 
de  noir  qui  a  été  publiée,  et  qui,  outre  qu'elle  n'est  pas  tout  à  (ait  la  vraie,  préseule,  sous  le 
rapport  de  l'épiînisnnt,  quelques  petites  modifications  que  la  pratique  a  rendues  nfoeHsiKs, 


au  point  de  vue,iieiide  la  couleur,  mais  de  l  iuipression. 

^:paississant  : 

Amidon  blanc   10  kiiogr. 

Eau   21  liires. 

Eau  de  gomme,  à  1  kilogr.  200  par  litre   4  — 

Eau  de  gomme  adragaote,  à  65  gr.  par  litre   6  — 

Préparatiou  »»  1. 

Épaistisaant  chaud   17  Htras. 

Chlorate  de  pôtasse   0  Ulogr.  900 

Oo  ^oute  à  froid  : 

Ferricvanure  d'ammonium   S    —  600 

?rd^«(iMi  s* 

Épaississant  chaud......   17  litres. 

Chlorhydrate  d'aniline  sec   2  kilogr.  400 

Acide  tartrique   0    —  600 

Peur  la  couleur  qui  sert  à  imprimer  les  pièces,  on  prend  : 

N«  1   I  partie. 


N»  2.   1  — 

Les  préparations  n*  1  et  n*  2,  conservées  isolément,  peuvent  impunément  vieillir  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  lonqu'dleiaont  nainlennesdans  un  endroit  fiais,  sans  que  le  résultat 

final  en  soit  infliu  ih  r. 

Le  mélange  une  fois  fait,  on  ne  peut  le  conserver  plus  de  vingt-six  à  trente  heures  ;  mais 
éÊiM  tmebbrique  en  plein  travail,  il  est  rare  que  Ton  n'en  ait  pas  journellement  l'emploi, 
et,  dans  tous  les  cas,  les  restes  de  couleur,  qui  ne  s'élèvent  jamais  au  delà  de  3  litres,  se 
répartissent  d'ordinaire  sur  un  nombre  de  pièces  assez  considérable  pour  devenir  insigni- 
fiantes. Uieu  n'est,  du  reste,  plus  facile  que  de  mélauger,  pendant  l'impression,  et  au  fur  et 
à  mesure  des  beseina,  tes  deux  préparations  en  quantités  aussi  mintnws  qu'on  le  désirs. 

La  foulcur  une  fois  imprimée,  il  s'agit  d'assurer  le  développement  du  noir.  \  r(  t  r ffpt ,  nu 
suspend  les  pièces  pendant  vingtHiuatre  à  trente  six  heures,  selon  que  les  dessins  sont  légers 
ou  eharfés,  dans  un  local  ebaud  et  humide,  oft  se  trouve  pbcé  un  psychromèln  marquant 
40*  centigrades,  au  thermomètre  à  boule  sèche,  et  35°  centigrades  à  celui  dont  la  boule  est 
humide.  On  peut  élever  ht  température  en  graduant  proportionnellement  l'humidité,  sans 
qu'il  en  résulte  d'inconvénient,  à  la  condition,  toutefois,  que  le  local  soit  assez  bien  disposé 
pour  qu'il  ne  puisse  s'y  produire  des  condensalions  qui  auraient  pour  eflbt  de  fiiire  couler 
l'impression  en  certains  endroits. 

Au  sortir  de  cette  étuve.  les  pièces  n'ont  plus,  si  le  noir  est  associé  aux  mordants 
à  garancer,  qu'à  être  dégommées  comme  dliaMtude,  puis  on  procède  i  la  teinture  ;  dans  le 
cas  contraire,  on  lave  les  luèces  à  l'eau,  de  î;\çfm  à  K's  ilé^orger  le  plus  possible,  puis  OU  les 
passe  pendant  vingt  minutes  dans  un  bain  de  savon,  à  1  gramme  par  litre,  et  chauffé  it  40 
ou  60^  centigrades;  on- les  rince  ensuite  de  nouveau,  on  les  sèche  et  on  leschiore  au  tambour 
en  prenant  une  partie  d'hypochlorite  de  chaux  poor  40  à  50  parties  d'eau. 

Quelquefois  on  fait  précéder  le  bain  de  savon  d'un  liain  de  Mchromate  de  potasse, 
à  i  gramme  par  litre,  cbauffé  à  W  centigrades. 


Digitizcd  by  Google 


570  NOUmiES  ET  FAITS  MVBRS. 

« 

Cette  opération  no  m  donno  que  lorsqne  te  no&r  t  été  exposé  à  une  notion  réductrioe,  pnr 

exemple  l'applicatioa  d'un  fond  maté. 

Un  point  e.sseatiel  à  observer  pendant  les  lavages,  c'est  de  ne  pas  laminer  le  tissu  entre 
des  cylindres  dont  la  pression  serait  un  peu  forte,  car  le*noir  étant  de  nature  résineuse, 
■applique  dans  le  blanc,  quoique  d'ailleurs  il  soit  presque  indélébile. 

Les  pièces  traitées  comme  il  vient  d'être  dit  ne  sont  pas  sujettes  à  trarailler  en  magasio» 
à  moins  toutefois  qu'elles  n'aient  été  eacollées  avec  un  apprôt  acide,  qui  pourrait  les  fiiire 
virer  au  vert  ;  mais,  outre  que  ce  cas  est  fort  rare,  il  est  bien  facile  de  réviter. 

îl  reste  donc,  en  fait  d'oltjcclion  sériense,  celle  des  doublicrs.  Mais  ne  poiirrait-on  en  avoir 
qui  seraient  spécialement  affectés  à  celte  couleur,  et  qui  serviraient  ju&qu'à  ce  qu'ils  en  arri» 
vassent  à  un  point  d'usure  qui  permit  de  les  vendre  pour  flirt  des  douUurrs,  ainsi  que  cela 
se  pratit|iie  d'habitude.  On  on  retire  d'ordinaire  la  moitié  de  leur  {trixd'aehatf  et  llasontaUnf, 
en  réalité,  powr  iafoMquit  plus  qu'à  moitié  hors  de  service. 

D'aiiteors  les  gris  de  charton  et  Te  vert  Guignet,  qui  sont  tont  aoasi  indâéiiilen,  ont-ils 
été,  pour  cette  raison,  rejetés  par  MM.  les  fabricants! 

I.e  noir  d'anHine  est  en  outre  si  facile  h  réserver,  que  chacun  saura  de  quelle  tnanière  il 
devra  traiter  ses  doubliers  (pièces  écrucs)  pour  empêcher  la  couleur  de  prendre  sur  ce* 
derniers. 

il  y  a  mi^mf"  fî»   f:ihi  iques  où  le  problème  est  pratiquement  résolu. 

Je  passe  sous  silence  la  question  des  accidents,  traits  de  racles,  éclaboussures,  etc.,  car  ils 
ae  préaantent  pour  tons  les  articles  et  ne  sont  pas  pins  faciles  *  corriger,  non  parce  que  l'on 
ne  pent  les  enlever,  niais  parre  que  le  renièile  est  presque  toujours  pire  que  le  ninl. 

On  reproche  encore  au  noir  de  n'être  pas  net  aux  points  où  il  se  juxtapose  aux  autres  cou- 
leurs ;  mais  est-ce  là  un  obstacle  sérieux  pour  MM.  les  industriels ,  et  lorsqu'il  n'est  agi 
de  créer  de  nouveaux  articles,  leur  intellîgenee  ne  s'esl-elle  pas  lOUjOttFS  trouvée  à  la  inuteur 
des  difficultés  à  vaincre  ou  à  évUn"*. 

En  résumé,  le  noir  d'aniline  peut,  dans  l'état  actuel  des  clioses,  éiri!  produit  concurrem- 
ment avee  l'orange  de  chrdme,  avee  les  rouges  garancés  0»  teints  en  garaneiiie,  avec  les 
nuances  fixées  par  le  bichromate  de  potasse.  Il  peut  être  teint  ou  vaporisé  selon  les  besoins. 

Où  trouver  une  couleur  plus  complaisante  ? 

Enfin,  pour  terminer,  rappelons  qu'un  jeune  chimiste,  non  moins  intelligent  que  lalmrieux. 

M.  Charles  Lauth,  vientde  doter  l'industrie  d'un  nouveau  procédé  de  noir,  qui,  en  ce  moment, 
est  À  fessai  dans  ilifTc'Tcntes  maisons  d'Alsace,  et  dont  la  réussite  parait  assurée. 

On  n'aura  donc  pliisque  l'embarras  du  choix,  selon  les  genres  à  produire,  et  l'ou  peut  affir- 
mer, en  toute  certitude»  noil-senlcmeot  que  le  noir  d'aniline  existe,  mais  encore  qu'il  se 
porte  à  merveille.  A.  ConmLun  (de  Doniach). 

Pari»,  7  juin  18011. 
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Poanrol  de  C7«uty  de  liR  Pommerais  (1). 
U  MSC0t;a8  DB  m.  le  PROCIBEUR  GÉiXÉRAL. 

Anjourd'hiti,  samedi  4  juin.  II*  Ihnerain  a  pris  la  parole  pour  soutenir  devant  la  Cour  de 

cassation  (chambre  criminelle^  le  pourvoi  de  Couty  de  La  Pommerait.,  contre  l'arrêt  de  la 
Cour  d'assises  de  la  Seine,  en  date  du  17  mai  1864,  qui  l'a  condamné  à  la  peine  capitale,  pour 
avoir,  en  1863,  par  fefTet  de  snbetanees  pouvant  donner  la  mort,  attenté  à  la  vie  de  Julie» 
Françoise  Testa,  veuve  de  ^iiw. 

Cinq  moyens  de  cassation  ont  été  développés  par  l'avocat.  M.  le  proçureiir  général  Adhh, 
a  pris  cii&uiic  la  parule  et  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 


(t)  Voir  Mv^lwr  idcnlijifiic*  Uvr.  17S,  p.  MS.  Le  iltca  de  dodavr  «s  roMaeiae  qu'avait  La  PMuneMb 
JoMllle  cette  pebtotiMi  d*  mtrt  paH. 
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Messieurs. 

«  lA  défense,  ce  droit  sacré  des  accusés,  n'aura  manqué  à  La  Pommcrtls  derant  aucun  de> 
gré  dejuritiiction. 

Accust-  avec  fermeté  par  l'organe  du  ministère  public,  il  a  étr  (Irf.Tuîn  éloquemnicnt  par 
son  avocat  qui  a  épuisé  en  sa  lareur  toutes  les  ressources  d  un  talent  le  plus  exercé  à  con- 
▼alncre  et  i  toiieber  le  juiy  :  él  devant  voua,  il  a  traoTi  un  jnriBeonsnIte  dont  les  redierehes 
pnlifn!!  s  s  -ni  parvenues  à  produire  cinq  moyens  qu'il  s'agit  de  disi  iitrr.  ■» 

Après  avoir  discuié.avec  sa  lucidité  ordinaire,  les  cinq  moyens  développés  par  M' Bozeraio, 
V.  le  proearear  général,  «luî  lea  a  toua  eombattus,  continue  en  ccatermea  : 

«  Ainsi  la  procédure  a  été  régulière. 

Elle  sort  victorieuse  de  toutes  les  critiques  élevée»  devant  voits. 
On  a  posé  aux  Jurés  cette  question  : 

Ooaty  do  La  Pommenie  eel>il  eonpoUa  dfavobTf  en  1163.  i  Paris,  par  Teffistdo  anbalanees 

pouvant  ânv.nrr  h  mort,  attenté  à  \\  vir  de  JnUo  Fnuitoise  Tcatu,  vente  de  Panw? 

Et  la  réponse  du  jui^r  a  Hé  affirmative. 

Et  le  jury,  tà  libéral  quelqueUals  dans  roelNi  de  dreonstanees  atténuantes,  même,  hélas! 
en  matière  de  parricide!...  le  Jnry,  eetto  fins.  n*a  «d»isane»ne  elteonstanco  atlénaanta  on 

hveur  de  La  Pommerais. 

Et  quelles  auraient  donc  été  ces  circonstances  atténuantes?  A  quelles  nuances  de  1  accusa- 
tion  les«dt-en  empruntées  ? 

Est-ce  à  la  nature  dn  crime? 

Est-ce  à  1  état  social  de  l'accusé  t  à  son  degré  d  instruction  ?  à  sa  professiou  de  médecin  f 

Serait-ce  aine  IkHs  aeeessolres  an  milien  desquels  rempoisonnement  s'est  acenppH  t 

Mais  tout  cela  au  cmMrniTT  ronstituait  une  acciimnlalion  de  circonstances  atgravantsa 

telles  qu'il  est  bien  rare  de  les  rencontrer  dans  aucun  procès  criminel. 
Et  d'abord  la  nature  dn  crime  t  non-seolementriMMnicideestleplosgnnddesforiUis, 

mais  de  toutes  les  manières  de  procurer  la  mort  de  ses  semblables,  l'empoisonnemenl  est  le 

plus  odieux.  La  loi  romaine  le  dit  en  termes  exprès:  Pbu  ttt  kmiMm «ictiitgnêrt Hta»  fmm 

oecidere  gladio.  Cette  loi  est  de  l'empereur  Aotonin. 
Et  ponRfuoî  cette  dîfrérence  ainsi  maniaée  dans  la  législalion  t 
Les  auteurs  nons  en  donnent  la  raison  : 

<  Ceux  qui  emploient  le  poison  pour  faire  mourir  quelqu  un.  dit  Mnlin,  commettent  une 
espèce  d'bomicide  bemmup  ftw  enniMl  que  celol  qui  le  commet  par  le  fer,  attendu  qu'on 
peut  se  garantir  de  cehii-ci,  an  lieu  qne  l'autre  renferme tonjoon  une  trabiion  et  est  aonvent 
coraïuis  par  celui  dml  on  se  défit  U  moiu*.  *> 

Nous  retrouvons  Texpression  de  ee  sentiment  dana  noa  anciennes  lois  A>ançaises,  car  etlca 
ne  punissent  pas  scnlenienl  cenx  qui  emploient  les  poisons,  niais  ceux  qui  les  inventent  et 
qui  les  préparent.  Tels  sont  les  termes  de  l'édit  de  Louis  XIV,  du  mois  de  juillet  1682»  dans 
lequel  on  lit,  article  4  : 

c  El  parce  que  les  crimes  qù  se  commettent  par  le  poison  sont  non-seulemmit  Irs  yist 
«  déteitabUt  et  U$  ]^fu  dangereux  de  U>%»,  mais  enmrf  la  plus  difficiles  n  ffécont-rir.  nous  vou- 
«  Ions  que  tous  ceux,  sans  exception,  qui  auront  connaissance  qu'il  aura  été  travaillé  à  faire 
t  du  poison,  qu'il  en  aura  été  demandé  ou  donné,  soient  tenus  do  dénoncer  Ineesmmmont 
t  ce  qu'ils  en  sauront  à  nos  procureurs  i-i  ri(nuix  ou  à  leurs  sabstilirts.  » 

On  a  prétendu  que  le  crime  d'empoisonnement  se  commet  plus  communément  par  les  feni* 
mes,  parce  que  la  fliibleme  de  leur  sexe  ne  leur  permettant  pas  de  se  venger  à  Ibree  ouverte, 
et  par  la  voie  des  armes,  les  engage  à  prendre  une  voie  plus  cachée  et  à  recourir  an  peison. 

On  connaît  l'adage  contre  les  femmes  adnitères  :  AlMera,  ergo  venefieû. 

Plusieurs  exemples  ont  aussi  contribué  à  accréditer  cette  opinion  [V. 

Td  est  oelul  que  Tite-Uve  rapporte  à  l'année  élSde  Ronw  répoblicnino.  Va  gnnd  nombre 

(1)  Dam  MM  •adeoM  Remt  tcienti/ifne,  t.  XX Vit,  p.  5  à  71  (année  1840),  on  tronven  tous  le  Utre  : 
Det  p«'Miu  cke*  Ut  ancteni,  une  Notice  historique  dao  i  M.  ledMtâttr  GhaHW  FlWdbl,  dsm  laquelle  M.  le 
pncnrear  g/Mnl  aurait  pu  puJeer  de  prédenx  lemeifMnmta.  Df  q. 
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de  morts  subites,  toutes  avec  les  luénies  syiupiùtues,  jetèrent  tout  à  coup  1  cUroi  daus  la  so  • 
cUié  fomaiDe.  Oa  M  savait  i  quelle  cause  attribuer  de  si  nombrmix  décès  :  è'étalteomim 
une  ('iiidémîc  ;  lorsqu'une  esclave  dt^nonça  Iccomr'ot  formé  par  Tir:  t  1  mes  romaines,  qui 
se  Uvraieut  à  la  compositioa  de  breuvages  empoisonnés  pour  se  défaire  de  ceux  qui  ieur  d£- 
pteisaient  on  dont  ellea  vootairat  reeudlir  lea  soeceariens.  Elles  sontinrant  pour  leur  défense 
que  CCS  lireuvages  étaient  des  remèdes,  c'était  une  sorte  d'bomceopattaiè  k  forte  dose. 
A  la  demanda  de  l'esclave  qui  les  avait  dénoncées,  on  les  invita,  à  titre  d'essai,  à  boire  leurs 
préparations,  et  elles  en  moururent  toutes.  Le  procès  fut  continué  contre  leurs  complices, 
qui  ftirent  condamnées  au  nombre  de  soixante-dix,  tant  l'inslinct  d'imllatkm  est  à  redouter 
dans  de  pareils  crimos  ' 

Deux  siècles  plus  tard,  an  sortir  des  guerres  civiles,  ces  crimes  se  renouvelèrent,  et  Sylla 
qui  avait  porté  sa  loi  contre  les  liMU»  HffimM^ret.fêr  lesquels  les  paHis  contraires  sTentre- 
déchiraient,  porta  une  seeonde  loi  contre  les  assassinats  et  lOS  onpolsonnemenls  devomia 
non  moins  fréquents  :  les  Conulia,  de  liairiU  et  veneficiis. 

Sons  les  premiers  empereurs,  la  trop  célèbre  Locuste  aurait  dû  être  atteinte  par  cette  loi. 
Maie  Mérott  en  avait  besoin  ;  i^ist  eHe  qui  avait  Ibnnii  le  poison  qui  foudroya  Britamicas. 
I.c  monstre  voulait  la  tenir  sous  sa  main,  il  la  combla  de  faveurs  ;  il  la  logea  dnns  son  pa- 
lais et  il  ne  la  fit  périr  à  la  fin  que  lorsqu'il  apprit  qu'elle  se  préparait  à  1  empoisonner  lui- 
néfliOi 

Dans  nos  temps  modernes,  au  srin  de  h  sncif^tc  h  pins  polie,  en  plein  siècle  de  Louis 
XIV,  une  femme  de  haut  parage,  une  marquise  reçue  sans  doute  à  la  cour,  riche  à  qtiaranle 
mine  livres  do  rente,  qui  en  vaudraient  cent  cinquante  mille  aujourd'hui,  avait  déjà  empoi- 
sonné son  père,  sa  mère  et  toute  sa  Taniille,  avant  qn'on  pûi  soupçonner  que  le  crime  vînt 
d'une  si  grande  dame  1  Elle  couvrait  tout  cela  de  l'apparence  de  la  dévotion,  se  confessait 
assidûment,  visitait  fréquemment  lea  hôpitaux.  Elle  faisait  l'essai  de  ses  poisons  sur  les  pau- 
vres à  qui  elle  distribuait  des  biscuits  de  sa  façon;  elle  allait  elle-même  (comme ai  die  eût 
été  une  dame  de  cliaiito:  les  distribuer  à  l'Hôlel-Dieu,  cl  avait  soin  de  s'informer  de  l'effet 
qu'ils  avaient  produit.  Pour  enrichir  son  amant  (car  elle  éuiit  aussi  femme  adultère],  elle  fit 
dans  la  Ikroillo  de  edui-d  les  nêmcs  ravages  qn'die' avait  flilta  dans  la  sienne  pro|ire  et  ftt 
pri  ii  son  père,  sa  mère  01  ses  frères  ovec  ee  qu'on  a  nommé  depuis  avce  trop  de  légèreté 
poudre  de  ittcceêticn. 

Bile  continuait  eneore,  lorsqu'à  la  fin  divers  soupçons  confirmés  par  la  découverte  d'une 

caisse  qui  lui  appartenait  et  qui  était  remplie  de  poisons  de  diverses  sortes,  et  la  saisie  d'un 
livret  éerit  de  sa  maiu,  où  elle  avait  consigné  toutes  ses  confessions,  amenèrent  sa  condam* 
nation.  La  marquise  de  Mnvilliera  fot  décapitée  et  brûlée  à  Paris,  le  16  juillet  1076. 
De  nos  jours,  pour  ne  dier  qu'un  exemple*  H"*  Lafiu^  ftit  convalneue  d'avdr  empoîaoniii 

eon  mtiri... 

Mais  on  a  vu  aussi  la  pratique  des  empoisonnements  passer  des  mains  des  femmes  dans 
ésa  mains  plus  babllea  et  plus  expérimentées. 

Les  progrès  des  sciences  nnnirelles,  et  partimlicren  ent  de  la  chimie,  ont  permlsdefiire 
entrer  certains  poisons  à  dose  légère  dan»  le  traitement  de  quelques  maladies. 

Les  lois,  toolelbis,  ont  iiris  des  préeautions  pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  ni  f^le  de  se 
procurer  des  poisons  à  volonté. 

La  loi  du  21  germinal  an  XI,  sur  la  police  de  la  pharmacie,  a  pris  làHlesaus  de  sages  me* 
sures,  en  ordonnant,  article  34,  que  les  poisons  seraient  teow  seuf  def  dans  les  boutiques 
des  pharmadciM  et  dsê  Viciera,  et  en  disant  que  t  ces  sutotanesa  ne  pourront  être  venduea 
qu'ides  personnes  connues  et  domiciliées  qui  pourraient  en  avoir  besoin  pour  fetir  profession 
ou  |>OUr  causes  connues,  sous  peine  de  3,00u  (r.  d'amende  de  la  pan  du  vendeur 
contrevenant.  » 

Voilà  b  loi  :  mais  si  c  r<;t  îe  Tnéderin  liTi  nK^nir  qui,  tmliissant  la  ]*lus  SCCOUrable  et  l'une  ■ 
des  plus  belles  professions  dont  s  honore  rhuuianiti*,  se  lait  empoisonneur,  il  aura,  on 
le  conçdt.  toule  fiuililé  pour  so  procurer  des  aobeimiees  vénéneuses,  ea  aUlguiM  qu'il  veut 
en  faire  des  remèdes  en  les  administrant  selon  les  règles  de  son  art,  et  qu'ainsi  elles  lui  sont 
nécessaires  pour  l  éser àce  de  m  profe*am 
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tu  effei,  ks  prescriptions  des  médecins  prennent  te  nom  d*ordo»Mncet,  et  le  ptumacieB 
obéit.  Il  toi  suffit,  pour  sa  responsabilité,  de  garder  rordonnance  da  doetesr  et  4e  teiir  re- 
gistre de  la  limison . 

La  science  peut  aller  plus  loin:  «  l'eropoisoDoear  est  lui-même  un  habile  chimiste,  il 
peut  découvrir  et  employer  de  préférence  quelqu'un  de  ees  poisons  empruntés  au  rè^oe  vé- 
jpélal,  et  qui  ne  lilMent  wfnèn  wax  aucoae  tnce,  on  ne  iainent  du  noiM  qne  dce  tme»  bien 

difficiles  i  saisir. 

Ainsi  Castaing  a  employé  U  morpbtue  et  La  l^omiaerais  a  eu  recours  à  la  digitaline; 
nuis  aldn,  «vee  de  tele  agents  et  de  tels  protèéé;  i  quels  éangen  1t  locMlé  ne  se  tmnve- 

rail-elle  pas  livrec,  si,  lorsque  de  pareils  crimes  se  découvrent,  le  jtirv'  qui,  en  son  âme  et 
conscience  est  convaincu  de  la  culpabilité  de  I  accusé,  ue  le  déclarait  pas  avec  la  sincérité 
et  11  temelé  qui  doivent  appartenir  i  des  hommes  de  bien  ? 

On  voit  souvent  «n  Matière  criminelle  alléguer  la  misère  on  l'igneinnee  des  accmAi 
comme  étant  la  cause  pour  ain«i  A\rf  fatale  de  leurs  crimes  et  pouvant,  dit-on,  leur  servir 
d'excuses ,  on  y  rhercbe  et  partais  ou  y  irauvc  des  circonstances  atténnanles.  Mats  pouvait- 
il  en  être  ainsi  dans  notre  espèee,  qu'on  peut  dira  raUnéo,  oA  te  crime  principal  se  trouvait 

compliqué  le  faits  accessoires  attestant  les  niar^iuntinn'^  et  îrs  ra)rii!s  1rs  plus  ëtndiés  ? 

Cet  accii&é  se  disait  noble.  L'eût  il  été,  la  BriiivtUiers  l'était  aussi  !  et  ne  sait  on  pas  que 
si  nobtesse  oblige,  par  là  mêsM  elle  n'eaeuae  pu.  Et  si  eallo  noblesse  éiait  feinte,  naorpée. 
qu'était-ce  autre  chose  qu'un  diariatanisme  aflkronlé  pour  flueiiiff  las  yenx  dn  vnlgsire  et 
détourner  les  soupçons? 

L'accusé  était  savant,  U  appartensit  à  la  classe  lettrée  1  II  savait  par  conséquent  ce  qu'il 
&iaslt  et  ce  qu'il  allait  bire  aux  antres  :  et  dans  ce  savoir-faire  était  un  danger  de  plus 
pour  la  société. 

Il  était  utédeciu!  Far  coiiiiéqucat  iuuie&  le&  piiaruiacies  lui  «  taient  ouvertes 
Admis  au  Ut  des  matodes,  tout  acrès  loi  était  permis. 

Ainsi,  noble,  savant,  médecin,  il  n'y  avait  In  que  des  aggravations,  et  le  jury  a  fait 
son  devoir  en  disant  :  om,  l'accusé  est  coupable,  sans  admettre  aucune  circonstance  atté- 
nuante. 

Fntîri,  l'enseniMe  do  loules  les  t  lurgcs,  loin  de  venir  en  nltcnualion  du  t  rime  d'einpoison- 
ncmeut,  y  ajoutait  tout  ce  qu'a  de  plus  odieux  cette  combinaison  d'une  assurance  dont  la 
prime,  élevée  jusqu'au  taux  de  éiO,C00  fr.»  ne  pouvait  se  réaliser  qu'à  l'aide  do  l'cupoisMi- 
nement  de  la  personne  assurée,  comme  une  succession  qui  s'ouvre  par  la  mort  do  celui  dont 

on  doit  hériter. 

Et  ceci  lue  fournit,  en  finissant,  l'occasion  d'appeler  1  aiieniioii  du  législateur  et  des  ma- 
gistrats SUT  ee genre  de  contrat  dit  d'das«rwn«rs  wr  ta  gfedwprrwc».  > 

Ici,  M.  le  pro'jureur  génénl  développe  des  considérations  que  nous  ne  reproduirons  pas 
sur  le  danger  et  même  l'iniuioralilc  des  as&uraucts  sur  la  vie.  C'est  1  assurante  sur  la  vie. 
dit-il,  qui  a  mis  le  poison  dans  la  main  de  La  Pommerais.  Mais,  loi  dirons-nous,  c'est 
un  testament  en  sa  favoM-  qui  a  mis  aussi  le  poison  dans  la  main  de  Cnstaing;  il  faudrait 
donc,  pour  être  logique,  proscrire  h  s  testaments  et  même  te  droit  d'hériter  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  amb  ;  cette  dernière  partie  du  réquisitoire  de  l'illustre  procureur  géné- 
ral est  donc  loin  d'être  arcepttUe  dans  ses  conclusions,  c'est  un  hon^'mnvre  inutile  et  qui 
restera  sans  échn. 

«  tu  rtsumé,  dit  M.  le  procureur  général,  ta  procédure  est  régulière,  ctc 

La  peine  la  plus  sévère  a  été  légalement  appliquée  au  fiût  le  plus  crimioel  et  le  moina 

exctis.ihle. 

Aucun  des  moyens  de  cassaliou  n'est  fondé. 

Noos  estimons,  en  eonséquenee.  qu'il  y  a  lieu  de  rejeter  le  pourvoi.  On  n'aura  pas  à  «s* 

(  Omineiii  er  d'ans  i  Irisles  dél>ats.  » 

Après  avoir  entendu  ce  juste,  mais  désespérant  réquisitoire,  qui  ne  laisse  aucune  place 
pour  la  pitié,  la  Cour  s'est  retirée  dans  la  salle  des  délibérations  à  une  heure  vingt 
minutes. 

A  deux  bcures,  l'audience  a  été  reprise,  et  M.  le  président  a  lu  un  arrêt  par  lequel  la  Cour 


Digitized  by  Google 


874 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


a  r^eté  le  pourvoi  de  Couty  de  La  Pommerais,  rouformémeiit  aux  conclusious  de  M.  le  pro- 
cnrargéDéiil. 

Exé«w«i4in  de  Im  P«MHierata. 

L'arrSt  de  la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  en  date  dit  17  mai  1864,  qui  a  condamné  à  lancine 
de  mort  le  nomroé  Désiré-Edmond  Couly  de  La  Pommerais,  pour  crime  d' empoisonnement 
sur  la  personne  de  la  veuve  de  Pauw,  a  reçu  son  exécution  avjourd'hni,  ft  six  heures  du 
matin,  sur  la  place  et  devant  la  prison  de  La  Roquclle. 

Dès  les  premières  heures  de  la  nuit,  une  ioule  conbidérable  s'était  rendue  sur  le  lieu  du 
supplice  pour  assistera  cette  suprême  manifestation  de  la  justice  humaine. 

A  cinq  heures  et  demie,  le  greffier  de  la  Cour  impériale,  accompagné  du  directeur  et  de 
l'aumônier  de  la  prison,  est  entré  dans  la  cellule  du  condamné,  qu'il  a  trouvé  couché  et 
assoupi.  Il  Ta  informé  qu'il  p'avait  plus  à  compter  que  sur  la  miséricorde  divine  et  qu'il 
devait  se  préparer  4  nourir.  La  Pommerais  s'est  rois  aussitôt  sur  son  séant  el  s'est  levé. 

L'aumônier,  qu'il  a  accueilli  en  l'embrassant,  lui  a  adressé  alors  les  dernières  exhortations 
de  la  religion.  Le  condamné  est  ensuite  resté  seul  dans  m  cellule  avec  le  prêtre. 

Conduit  ttn  instant  après  dans  ravant^ffreiTe,  il  y  a  été  laissé  entre  les  maÎDs  de  l'exécu* 
liwdes  hautes-œuvres,  dont  les  aides  ont  proeédéaux  derniers  apprêts,  que  La  Pommerais 
a  supportés  avec  calme,  sans  toutefois  proférer  nne  seule  ])arole. 

Du  consentement  du  condamné,  l'aumônier,  qui  venait  de  lui  iirc  une  longue  lettre  de  sa 
fomne,  loi  a  coopé  une  mèche  de  cheveux  qu'il  loi  a  foit  embrasser,  et  qui  était  destinée  à 

M"*  La  Pommemis, 

Pressé  pour  la  seconde  fois  de  déclarer  s'il  avait  des  révélations  &  Caire,  il  a  répondu  néga- 
tivement, amsi  que  hi  première  fois. 

Le  coudamné,  assisté  de  l'aumônier  et  soutenu  par  les  aides  de  Texécuteur,  s'est  alors 
diri{(é  ven:  l'cchafaud  et  en  a  monté  les  marches  sans  faiblesse,  après  avoir  encore  uue  fèis 
embrassé  le  digne  prêtre  qui  lui  offrait  les  consolations  de  la  religion. 
'  Qnohinea  secondes  plus  tard,  tout  était  lerminé.  (JfonifMr.) 

Hier,  mercredi  8,  M.  Baroebe,  ministre  de  la  justice,  arriva  de  FontaineUenn  à  Paris,  ap» 

portant  la  décision  impériale  de  laquelle  il  résultait  que  l'arrêt  qui  condamnait  La  Pommimis 

à  la  peine  de  mort,  devait  recevoir  son  exécution. 

Selon  l'usage  ordinaire,  c'est  l'aunidnicr  qui  entre  le  premier,  le  jour  de  l'exécution,  duns 
la  cellule  du  condamné  et  lui  annonce  le  rejet  de  son  pourvoi  et  de  son  recours  en  frftcet 
mais  l'abbé  Croze  avait  prié  le  directeur  du  dépôt  des  condainr-'s  de  se  charger  de  cette  jié- 
uible  mission.  Ce  matin  donc,  a  cinq  heures  et  demie,  le  directeur  de  la  prison,  U.  Grosbou, 
raumdnter  et  11.  Claude,  chef  du  service  de  sûreté,  aecompagnés  du  greffier,  arrivaient  prts 
de  La  Pommerais.  11  dormait  encore  et  il  fallut  r  'v*  :!Ier;  il  leva  la  tête  et  la  tint  appuyée 
sur  son  coude,  écoutant  dans  celte  altitude  la  fatale  nouvelle  et  l'invitation  qu'on  lui  iai»ait 
de  se  résigner  è  son  sort. 

Il  ne  répondit  que  ces  seuls  mots  :  Cest  bien  I  puis  il  se  leva  et  on  loi  passa  son  pantalon, 
en  lui  laissant  la  camisole  de  force. 

L  alHié  CvoiQ  s'approcha  alors  de  La  i'oiniaeiaii»  cl  resta  environ  dix  minutes  seul  avec  lui. 

La  Pommerais  ne  fut  pss  conduit  à  la  chapdle,  «narne  le  sont  ordinairement  les  con- 
damnés; on  le  mena  directement  à  l'avaiU-grcffc,  où  se  fait  la  triste  toilette.  Il  gardait  un 
mutisme  complet.  Quand  on  le  lit  asseoir  sur  la  sellette,  il  manifesta  une  vive  émotion  et 
une  sorte  d^alftissement;  mais  cette  prostration  fat  de  courte  durée;  il  se  remit  bientdt,  re- 
prit l'empire  sur  lui-môme,  jeta  un  long  regard  sur  les  personnes  présentes,  puis  baissa  les 
yeux,  qu'il  ne  releva  plus.  Il  conserva  une  calme  énergie  pendant  le  surplus  de  cette  terrible 
préparation  ii  la  mort.  Lorsque,  après  lui  avoir  été  la  camisole,  on  lui  lia  les  mains  derrière  le 
dOi,itditftl'«xécutettr: 

—  Vous  tinc  serrez  trop  fort! 

L'aumdnier  s'approcha  du  condamné  et  lui  lut  à  voix  basse  un  passage  d'une  lettre  de  sa 
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fetutue,  qui  exprimait  le  désir  de  posséder  une  mèche  de  ses  cbeveui.  La  Pomiuerais  fit  on 
sigiie d'iMentimeutet  teian  It  Ute;  ftxievMm enlevt  «ne  nMiedè chevemt d'tm  coup âê 

dwau  et  la  remit  à  raumôiiier.  Le  patient  demanda  à  la  baiser  et  y  appliqua  ses  lèvres. 

Il  écouta  5t!ençiçiiR«»mcnt  la  lecture  du  reste  de  la  lettre  de  M"'  La  Pommerais;  elle  l'in- 
Titait  à  accepter  les  consolations  de  la  reli|$ion  et  à  be  l'éconcilier  avec  Dieu.  L'aiimùuier 
igoota  qnelqîiM  iB«>ts  à  voix  Inase,  et  on  «ntendtt  1«  tuniamné  r£|MMidra  :  Ifon,  non.  tfmt 
bon  pour  des  enfants. 

A  six  heures  moins  quelques  minutes.  La  Pommerais  quittait  la  nllo  do  la  toilette  et  se 
dirigeait  Tere  la  porte  de  b  priion.  Il  avait  un  pantalon  noir,  et  on  Ini  avait  jeté  aor  lea 

épaules  son  paletot  de  m?me  louloiir. 

Lorsque  la  porte  de  la  prison  s'ouvrit  et  que  le  condamné  se  trouva  en  présence  de  1  écha- 
bnd,  il  s'arrêta,  son  corps  fit  même  un  l^er  roonvement  de  recul;  mais  il  domina  promptc- 
nent  ion  émotion  et  marelia  d'an  pat  aicei  ferme  ven  l'eaeaUer  eondniaint  la  plate^onne 

de  la  guillotine. 

Au  bas  de  cet  escalier,  le  vénérable  auitiùuier,  qui  ne  l'uvait  pas  quitté  un  seul  instant, 
'l'eadmaM  et  Ini  présenta  à  baiser  le  cmeilix.  La  Pommeraie  Iwisa  le  emeifix  et  embraaaa 

rniinif'ifif'r  une  preinière  fois,  puis  une  seconde  fois,  en  disant  qtic  re  halser  était  pour  sa 
femme,  il  y  eut  quelques  mots  échangés  entre  eux  à  voix  basse,  et,  en  se  retirant,  l'aumtoier 
dit: 

—  Je  .suis  content. 

Le  condamné  monta  ensuite  les  degrés,  les  aides  de  l'exécuteur  s'emparèrent  de  lui,  et,  un 
instant  après,  un  coup  sourd  annonçait  qu'un  grand  crime  était  expié.  {Droit.) 

mmm  mmUCa  nm—  ém  VmÈm 

M.  l'alilié  Moi{;no  a  ouvert,  le  2  de  le  luoi.s,  au  Cercle  des  Sociétés  savantes,  quai  Mala- 
quais,  3,  une  série  de  conférences  scientiiiqucs.  Le  savant  et  très  aimé  professenr  se  pro> 
pose  d'exposer  uenaneUaflMnt  les  principaux  progrès  réaliaéi  dam  le  doIb.  Ce  sera  nne 
sorte  de  journal  verbal  qn*on  écoutera  au  lieu  d'avoir  la  peine  de  le  lire,  et  qu'illustreront, 
en  place  de  gravures,  un  grand  notTibr^  de  belles  eapénencea.  L'idée  est  des  plus  benrenses, 
et  trouvera  probablement  des  imitateurs. 

Nous  avena  assisté  i  la  séance  (Touvertare,  o6  des  hommes  eonsidéitbies  par  leur  savoiv 
s'étaient  empressés  «u-  v  enir  témoigner  au  savant  abbé  leur  aympalUe  pour  sa  peramiae  et  te 
désir  de  voir  réus&ir  m>u  œuvre. 

A«mln<lM  wmmr  l'av«Be«M«mt     1»  mstté»Pnl<»to 

et  de  l*Mtnra»«mile. 

Dans  la  séance  générale  du  3  juin,  à  laquelle  assistaient  environ  deux  cents  personnes, 
H.  Le  Terrier  a  annoneè  qu'on  avait  voté  une  sobventien  de  60,000  tr,  pour  aider  à  la  con- 
struction d'une  grande  lunette  et  d'un  grand  miroir  de  télescope,  au  moyeu  de  deux  disque» 
de  verre  (crown  et  flint)  de  O".  7.')  de  dianiélrc,  que  l'Observatoire  a  acquis  en  1855,  et  d'un 
autre  grand  disque  1*.  2-j,  qui  lui  a  été  donné  par  len  Gobelins.  L'Ltal  fera  les  frais  de  l'un 
decea  grande  instruments.  La  ville  (laqnellet)  où  le  second  instrument  (lequel?)  senN^tabli, 
donnera  en  outre  70,(K)"  fr.  pour  m  part.  Potir  avoir  les  .'AOOO  fr.  qu'on  a  vott's,  M.  Le  Ver- 
rier compte  sur  le  zélé  des  membres,  qui  ne  seront,  à  se^  yeux,  cm/tleia,  que  lorsqu'ils  au- 
ront ebacnn  amené  un  autre  souscripteur. 

M.  Renoua  lu  ensuite  le  rapport  sur  les  prix  de  météorologie.  La  commission  propose  de 
donner  : 

1*  Un  grand  prix  de  4,000  fr.,  pour  le  mdllenr  travail  sur  les  moovements  généraux  de 
l'atmospbère  ; 

2*  Une  somme  de  1,500  fr.,  ^  rt  p  rtir  entre  les  autours  des  meilleures  observationa  (aitos à 
la  mer;  chaque  prix  sera  de  300  fr,,  t^t  pourra  consister  en  instruments; 

9*  One  somme  de  t.500  fr.,  à  repartir  enlM  tes  tatenn  de»  mèlIteweB  otoemUtHia  flUtes 
sur  des  Ûeux  du  gtelie  eneora  mal  connua.  Chaque  prix  seia  de  600  fri 
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Ces  conelusioas  ont  été  adoptées. 

Une  cinsulaire  d«  H.  Le  Vnrriw  dom  «pprend  que  les  membies  associée  seront  reçus  à 
rObserratoire.  toiis  les  seirs,  joeqtt'aa  26  jein;  on  mcltn  à  leur  dispeeitiea  plusieurs grsnds 

iostrameiUs. 


ANNONCES  BIBUOCRAPHIOUEl 

Aunalee  aclenttflquca  de  l' Ecole  nornukle  eupéricure.  —  Nous  a  vous 
sous  tes  yeux  le  premier  niimén»  de  cette  importante  puMIcatiou  périod^ue»  &ite  sous  les 
auspices  du  Ministre  de  l'instractioii  pabliquot  el  éditée  per  M.  Genibter'VUlars,  successeur 

de  llaUet-Bacheiier. 

Elle  est  destinée»  nous  dit  H.  Pasteur,  à  réunir  les  meilleuree  productioiis  des  aneteos 

élèves  et  des  maîtres  de  l'Ecole  normale.  Le  comité  de  rédaction  est  composé  de  MM.  Pas» 
teur,  président;  Briot,  Hcrmite  et  Piiisctix,  pour  îps  mathématiques  ;  Verdel,  pour  la  phy- 
sique; H.  Sainte-Claire  Devillc,  pour  la  chimie;  Delesse,  bts  Cloizeaux,  Lacaze-Dutbiers, 
YalencicDues,  pour  Tbfstoire  naturelle. 

I-e  premier  numéro  contient  deux  mcnioires  importants  :  Recherches  iur  le  pouvoir  rotnîoire 
des  liquide»  aelifs  el  de  leurs  vapews ,-  par  M.  Désiré  Uernez.  Sur  kê  frinàj^les  iiUgalités  êê 
mowemeni  4a  la  hne;  psr  M.  T.  Puiseux. 

Crs  Inmirs,  qui  étaient  indispensables,  et  que  M.  Pasteur,  tlirei  teiir  des  études  à  i'Kcolc 
normale,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  fonder  en  faveur  de  ses  collègues  et  anciens  camarades, 
seront  publiées,  tous  les  deux  mob.  par  numéro  de  M  i  64  pages  in^.  Prix  de  Tebonue- 
nent  peur  IW4  :  Paris,  ?.0  fr.;  départsments,  36  fr.  ;  étranger,  40  fr.  Cette  publication  est 
faîte  avec  un  grand  luxe  et  p«»  arrouipagnée  de  planches  magnifiques.  C'est  le  début  de 
H.  Gauthicr-Villar»,  et  il  nous  pamit  oo  ne  peut  plus  heureux.  Koua  espérons  rendre  compte 
avec  soin  et  réfulièremcnt  de  eetle  publieation. 

WMmrtm  et  pr«tii|ue  de»  calctal»  d'»ppr«ximiiti«n  mumériquei  par 
II.  P.  MauTiN.  In-lS.  44  pages.  Cbes  Gauthier-Villa». 

liC  binéme  4c  Newton)  par  M.  F.  Mor»:t.  Iu-12,  40  pa({e«.  CUet  Gauthier- Villars. 

 ■  I  n  I  iiii 

T»l>le  de»  uuitiércii  conteMUc*  dime  la  tWÊ^  lIvrainoM 

«Mis  Jolai  IMA. 

La  0ir.iTAi.ixE  IV  POINT  »!  M  r  (  iiiuini  K,  riivsioi,0(;iQi c  ET  Toxiœi^.iQiKi  par  M.  le  docteur  Ho- 
niolle   33* 

APPUCiTtO.1  DC  L4  UIALIW  A  LA  BECHEKCHt  UCS  AIXALOijtCS  U  UtXÉlUI.  tl  l>C  LA  DI(.1TAUIC>  PAK- 

vattMm  par  H,  Loui»  Graaéeaii.   Sas 

S»  I.M  Ti.KQvu  viBRAXTCs;  par  M.  n.  nadtu  (Suite)   340 

Covns  De  piiiuxwpiiic  cmimiqui  fait  av  G>u.i(U[  m  FiANCSipar  M.  A.  WurU,  et  rédigé  p«r  M.  F.  Pa- 

Peealiime  ntniaU»iie  leçoim... ,...«.   W 


Rkvub  PiKrTor.itAPiiiQie       5ri3 

ACAOiHtC         KIENCSS.   ^M» 

Btaice  da  se  nnJ  ,  .-,   S9S 

—  30  mai   MS 

—  ejoio.   M7 

ta  non  »**xit,nB  ikwn.'Mit  par  H.  Gardiltot,  d*  Domacli   SSI 

NocvcLi.Es  ET  fAtT»  uiVBits.  —  (N>urroi  <lc  Couiy  (îc  T. a  Pimiuu  rnii.  —  Le  dist        do  M  le  procupoiir 
eODérat.  —  Exécution  do  La  Pommeraii.  —  Itècii.^  Uu  Huntltur  >n  du  Dn  ii.  —  Us  confOrcncea  de 

j'abb;  Moigijo.  —  As&ociution  pour  l'avancomcnt  de  la  mOteorologif  ci  du  IVsironomif   47* 

AJtKOKu  u»i.i06aApuiQ<isa»  — ^  U»  MouveUn  Annalw  KieniiSquc»  de  l'École  nonnate  aupàlcere,  m.  ftïS 
MMi             rAaii.-Tïrosnvhia4tEBilOVilMAOLM,iiM4«IU«dl,U«;  ^ 
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LE  MONITEUR  SCIENTIFIQUE 

JOURNAL  DES  SCIENCES  PURES  ET  &PPLIÛULES 

D£S  CHIMISTES,  DËS  PiiAKMÂOËlSS  ËT  D£S  MÂNUFACTUaiERS 

1)91  B  EBVUE  B8  PHYSIQUE  ET  D'ASTEOAOKIE 


ÀNNË£  1864.  —  SECOND  S£M£STU£. 


GOPBRNIG  ËT  SES  TRAVAUX. 
p«r  M.  J.  BsATRANO  (de  rinstituf). 


La  roUlioii  diurne  de  noire  ^^-lolr  cl  smi  ii(on\(  iiu'iil  aiiiuicl  atilour  du  soleil  soiil  aujour^ 
d'hui  des  vérités  sans  conlradicteura  ;  il  eu  est  peu  cepeudant  qui  se  Koieut  pius  difiiciteaienl  > 
imposées  I  la  conscieneo  de  l'esprit  humain.  Coperafe  eut  la  gloire  de  les  alfirmer,  et  il  en 
est,  suivant  Voltaire,  le  véritable  et  seul  inventeur,  t  Le  trait  de  lumière  qui  éclaire  aujour- 
c  d'hui  \l^  inonde  est  parti,  dit  le  grand  écrivain,  de  la  petite  ville  tle  Thorn.  »  Il  tranche 
ailleurs  la  qucâliuu  en  aliinuaiit  qu'une  si  belle  et  si  imporlanlu  dicuuverlc,  une  fois  procla- 
mée, se  serait  transmise  de  sii'clo  en  siècle  eoinnie  les  belles  démonstrations  d'Arcblmède,  «t 
ne  se  serait  jamais  ptM  iiiic.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  pourtant  :  les  hommes  n'acceptent  pas  si 
fMulement  une  vérité  aussi  éloignée  des  sens,  et  uuu  erreur  aussi  anciemie  que  le  monde  ne 
s'anmehe  pas  par  on  seul  effort.  Les  phitosopiies  de  l'aniiquité  ont  cru  au  monvement  de  la 
terri-,  et,  sans  qu'il  soil  |>ossible  de  iii;u(iner  l'origine  de  celle  opinion,  on  voit  (|n"cllc  avait 
fait  impression  sur  Arcbiuicde  comme  sur  Aristote  et  sur  l'iatun.  Cicérua  et  Plutarquc  eu 
parlent  en  termes  tris  préris.  Cette  théorie  n'était  donc  pas  nouvelle  \  mais  le  nombre  de  ses 
adepleb  ayant  diminué  d'ài.'o  en  iige,  elle  éItU  complétemeot  détaiasée  et  comme  éteinte  dam» 
l'oubli,  lorsque  Coiieruic,  lui  dunnairl  ponr  ainsi  dire  une  iioiivellp  vit»,  la  fit  retentir  a-fscz 
baut  puur  y  allacUcr  son  nom  a  jaumiâ.  Lcb  preuves  sont  numbrcu.sch  et  prteihcii  ;  il  serait 
inutile  de  les  rapporter;  mais  il  ne  l'est  peut-être  fias  d'avoir  signalé  l'crix'urdans  laquelle 
V')îl;iire  est  tombé  pour  s'être  trop  lié  à  la  logique.  Ce  n'est  pns  elle  qni  dcri<le  les  questions 
historiques,  et  un  l'ait  bien  constant  doit  prévaloir  sur  les  conjectures  et  les  opinious  du  plus 
admirable  bon  sens. 

Copernic  a  d'ailleurs  léfnlé  d'avance  son  trop  exclusif  ndiniratenr  en  rap|>or(ant  avec  une 
graude  boouo  foi  les  pa^vsages  d'écrivains  anciens  où  il  a  puisé  la  première  idée  de  sou  sys- 
tème ;  les  indications  qVll  donne  sont  nettes  et  précises»  UM^  malheureusement  très-brèves  ; 
elles  forment  presque  tout  ce  que  nous  possédons  sur  h  marcbc  secrète  de  son  esprit.  L'Iiis- 
loire  de  ses  idées  restera  donc,  quoi  qu'on  fas^',  mkiI  connue,  et,  en  cbeidiaul  à  eu  retracer 
les  principaux  traits,  nous  serons  souvent  rcduu^  uux  conjectures. 

Copernic  est  né  à  Tborn,  en  1472.  Il  perdit  son  père  à  rài,'e  de  dix  ans,  et  reçut,  sous  la 
direction  de  son  onclCf  évOquc  de  Warmie,  une  édtieatiou  très  s(»it;née  ci  dirij;ée  surtout  vers 
l'élude  des  lettres.  On  a  couscrvé  de  lui  une  élégante  traduction  latiuu  des  epitrcs  de  Tbéu< 
pbylacte,  qu'il  offHt  à  son  oncle,  en  ravertissant  qu'expurgées  avec  soin,  elles  méritent 
toutes  le  lilru  de  lettres  murale^  accordé  par  l'auteur  ^rec  a  (|ueli|ues-unes  seulement. 

Co^iernic,  a  l'àgc  de  dix-sepi  an&,  lut  envoyé  a  Ctacovic,  pour  y  étudier  la  médecine i 
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mais,  loin  d'en  Taire  son  occupation  esdusive  et  unique,  il  suifil  avec  succès  tous  les  court 
de  l'Université.  Celui  du  professeur  d'astronomie,  Albert  Rnidvinski.  intéressa  particulière- 
ment sa  curiosité  ;  un  charme  puissant  s'attacha  tout  d'abord  pour  lui  aux  rudes  et  grossiers 
iostramenls  «Ion  en  luase,  et  le  jeune  étudiant  se  lit  initier  à  lenr  emploi.  L'trdeur  de  son 
esprit  l'entraînait  en  même  temps  vers  les  arts  ;  il  suivit  un  cours  de  perspective,  et,  passant 
de  la  théorie  à  la  pratique,  il  s^adonna  pendant  quelque  temps  à  la  peinture  ;  il  y  montra, 
comme  en  tooi  ta  travaux,  de  très-tacurenses  dispoeitions,  et  fit  même  quelques  portnûls 
d'après  natUfeqni  lInMt  trouvés  très-maanblants. 

Rabelais  nous  apprend  que  «  les  jeunes  gens  studieux  et  amateurs  de  pm'grinilé  »  étaient 
déjà,  à  cette  époque,  «  convoiteux  de  visiter  les  gens  doctes,  antiquités  et  singularités 
t  d'Italie.  >  Copemie,  Men  préinvé  à  profiter  d'un  td  voyage,  se  rendit,  à  l'Age  de  vingt  trois 
ans,  à  l'Université  de  Padoue,  dont  les  maîtres  habiles  étaient  alors  en  prand  renom  ;  il  y  sui- 
vit lea  cours  de  médecinë  et  de  philosophie,  et  obtint  deux  des  couronnes  décernées  chaque 
année  aux  élèves  les  plus  distingués  par  la  scienee  et  par  le  talent.  Ses  études  médicales 
étaient  cependant  Inlerroinpucs  par  de  fréquentes  e\cui"sions  à  iîologne,  où  l'attirail  la  répu- 
tation et  le  savoir  du  proifesseur  d'astronomie  Dominique  Maria,  de  Ferrare,  dont  il  devint 
bientôt  l'intime  ami  L'exemple  et  les  conseils  de  Maria  fortifièrent  le  goàt  de  Copernic  pour 
l'astronotnie  et  l'engagèrent  dans  la  voie  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  La  médecine  fut  bientôt 
délaissée  :  le  jeune  étudiant  vint  se  fixer  à  Bologne,  et  Maria  l'admit  à  travailler  dnns  son 
observatoire  \  celte  flatteuse  collaboration  fut  utile  a  Copernic,  et  contribua  sans  doute  a  lutre 
de  lui  un  astronome  aeeompH,  mais  sans  le  conduire  immédiatement  à  des  découvertes  réelles. 
Parmi  Ic-i  résultats  de  ces  premiers  travaux,  on  cite  même  une  erreur  manifeste  et  une  obser- 
vation dont  l'exactitude  est  douteuse  :  Maria  croyait  avoir  démontré  que  le  pôle  de  la  terre  se 
•  déplace  fi  sa  sorfiice  et  que,  depuis  les  temps  historiques,  la  latitnde  des  villes  d'Italie  a 
changé  de  près  d'un  degré  ;  il  fit  partager  son  opinion  à  Copernic,  qui  plus  tard  y  renonça, 
car  il  n'en  fait  pas  mention  duns  ^on  ouvrage.  Dans  une  observation  faite  à  BolOi^ue.  en  l-i07, 
les  deux  astronomes  crurenl  apercevoir  une  étoile  à  travers  la  partie  obscure  du  disque  de 
la  lune,  qui  semblait  laisser  passer  ses  rayons.  Rien  n'étant  venu  depuis  confirmer  cet 
Incompréhensible  y>li''noiT!f'iie,  les  astronomes  s'accordent  à  n'y  pas  ajouter  foi. 

Avant  de  retourner  en  Pologne,  Copernic  se  rendit  à  Rome;  il  y  vit  le  céiébi*e  astronome 
Hegiomontanus,  dont  11  s^ttira  rcslime.  Recommandé  par  son  oncle  l'évéque,  et  déjà  digne 
d'être  recherché  pour  sou  propre  mérite,  il  ne  fut  pas  traité  eu  étudiant  qui  vient  recevoir 
des  leçons,  mais  en  astronome  qui  peut  en  donner,  et  on  le  lit  asseoir  à  côté  des  maîtres.  La 
licence,  licentia  doctndi,  qu'il  avait  reçue  à  Craeovie,  Ait  ju^'ée  valable  à  Rome,  et  Copernic 
professa,  pendant  quebiiiea  mois»  auprès  de  Regiomontanus,  dont  les  savants  entretiens  co»* 
coururent  heureusement,  avec  ceux  de  Mai  ia,  aux  progrès  de  ses  études  astronomiques.  Ona 
dit  même  que  ce  célèbre  astronome,  parvenu  i>ar  ses  propres  réflexions  à  soupçonner  le 
mouvement  de  la  terre,  avait  dirigé  dans  cette  voie  les  méditations  de  Cepemie;  mais 
aiininc  preuve  précise  ne  rend  cotte  opinion  vraisemblable.  Repioninntanus  mourut  peu  de 
temps  après,  assassiné  par  les  fils  d'un  homme  dont  il  avait  trop  vivement  critiqué  les 
ouvrages.  Aucun  des  écrits  qu'il  a  laissés  n*antOTi8e  ik  le  regarder  comme  Ilnitiateur  ou  le 
précurseur  de  Copernic. 

Copernic  revint  en  Pologne  à  l'ftpe  de  vin;;l-ncuf  ans,  bien  résolu  de  consacrer  à  l'astrono- 
mie un  talent  développé  pur  dix  années  d'études  aussi  brillantes  que  variées  :  pour  lui  eu 
fiusiliter  les  moyens,  son  oncle,  pendant  son  séjour  en  Italie,  avait  obtenu  pour  lui  un  cano- 
ilirnt  tint  ?  l'église  de  Frauenbourg.  Un  canonicat!  c'était  alor.s  rambition  commune  à  tons 
les  Hspii-ants  aux  études  libérales:  poiites,  philosophes  et  médecins  y  voyaient  la  seule 
cbance  de  tranquillité  et  d'indépendance.  Le  mérite  aidait  sans  doute  à  y  parvenir,  mais  il 
ne  faudrait  pas  trop  en  citer  conifiie  preuve  l'e\em|>Jc  de  Cdpeniie,  car  son  frère  atné,  nommé 
André,  et  si  complètement  obscur  que  la  tradition  ne  nous  a  rien  appris  de  plus  sur  son 
compte,  fut  pourvu  en  même  temps  que  lui.  Sans  besoins  comme  sans  ambition,  et  plus 
assidu  à  son  observatOira  que  dans  le  chœur,  l'heureux  Nicolas  n'interrompait  ses  travaux 
scientifiques  que  pour  se  livrer  aux  faciles  devoira  de  sa  profession.  Comme  il  avait  oltienu 
depuis  loogtemiis  le  bounet  de  docteur  en  médecine,  quelques  malades  réclamaient,  il  est 
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vrai,  ses  conseils,  (jii'il  at'coi<!aiI  fnnjour»  grntuiipniont -,  mais  ce  désintéressement  n'aiip- 
lueotait  )>us  la  cuadance,  et  sa  clientèle  ne  rutj;iutai&  considérable:  c'était  ce  qu  il  désirait. 
Quelle»  que  fussent  eependant  ses  préoecaiHilloM  sdeatilqtie»,  il  ae  n^lifc»  jaanb  Ice 
devoirs  que  lui  inijïn^nif  !;(  lonflance  des  malades. 

Sa  réputation  traucbit  même  peu  à  peu  les  limites  de  son  diocèse  :  une  correspondance 
réeemneot  publiée  monti«  que  le  due  Albert,  grand  maître  des  dievalien  teutoniques,  eut 
recours  à  lui  t  n  \:>il,  dans  une  maladie  grave  de  l'un  de  ses  conseillers,  le  priant  d'accorder 
•  ses  bons  conseils  et  avis  à  son  serviteur  pour  le  guérir  avec  l'aide  do  Dieu.  »  Copornie, 
ftgé  de  soixante-neuf  ans,  se  rendit  immédiatement  aux  priért;8  du  duc,  après  avoir  obtuuu 
Paalorisation  des  chanoiDee  Msconrrtres  ;  il  ml»  pfès  d'un  mois  auprès  de  lui  et  continua 
même  loiigternp.s  après  a  eirroyer  par  écrit  ses  ronîîpils  an  malade,  qui  guérit  vraisemblable* 
ment,  car  la  correspondance,  Tort  insigniliantc  d'ailleurs,  qui  nous  a  été  conservée,  ne  uen- 
tloono  pM  PiMue  de  la  ankdie. 

C'est  dans  les  premières  années  de  son  retour  en  PoIo^mic  que  Copernic  pai-att  avoir  arrêté 
SCS  idées  sur  le  système  du  monde  et  composé  son  célèbre  ouvrage  sur  les  révolutions  des 
corpe  célestes  ;  il  le  gaida  Inédit  pendant  près  de  trente  ans.  Quoiqu'il  le  perfectionnât  sans 
cesse  et  qu'il  eût  une  peine  extrême  à  se  satisfaire  Uii-m<^me.  oa  s'expliqueniit  difRcUement 
un  si  long  retard,  si  l'on  ne  savait  quet!e!>i  nppréhcnsi<>!i<'  r^^'*vaienlle  retenir,  eioombieil 
de  difficultés  la  publication  de  ses  idées  lui  eiH  sans  douic  attirées. 

L'Almagesle  de  Ptelémée  était  la  r^le  universelle  des  ofdnieoe  dodienent  reçnes  el  trans- 
mises, comme  évidentes  et  indubitables,  d'une  (:('n(^ratton  à  l'autre.  Copernic,  refusant  de 
déférer  jt  cette  autorité,  osa  le  premier  s'aiTranctiir  du  joug  ;  la  complication  mouvements 
•dtlils  par  les  écoles  ne  satisfeisali  pas  son  espHt,  eelte  arebitMtnra  binrrs  le  scandallsnlt  i 
elle  ne  pouvait  l  on  venir,  selon  lui,  iui  éditée  tmsiiM^jeslneux,  et  remplir  la  tatule  idée 
do  perfection  qui  s'y  lallacbe. 

Pénétré  de  celle  pensée  el  sans  se  soucier  des  opinions  reçues,  il  chci-clia  la  vérité  avec 
ttttant  d'ardeur  que  d'indépendance  de  nisim.  Voulant  d'abord,  suivant  l'usage,  trouver  un 
point  d'appui  chez  les  anciens,  il  commença  par  relire  soigneusement  les  écrits  des  [iliilo- 
sopbes,  pour  se  familiariser  avec  leurs  doctrines  et  savoir  ce  qu'ils  ont  pensé  sur  ce  grand 
•t  élemd  sqjet  de  méditation,  ne  craignant  pas  de  traverser  Men  des  nnsgcs  pour  découvrir 
quelques  rayons. 

Dana  ce  siècle  de  fausse  science  et  d'érudition  sans  lumières,  les  intelligences  enchaînées 
perde  veines  subtilités  n'apprenaient  pas!  raisonner  mais i  croire:  les  plus  doctes  passaient 
pour  les  plus  habiles,  et  les  anciens  n'avaient  plus  que  des  commentateurs.  C«)pcrnic  se  fit 
leur  disciple  :  cherchant  des  idées  et  non  des  autorités,  il  osa  les  aborder  avec  un  esprit 
d'examen  que  les  écoles  ne  connaissaient  plus,  pour  adopter  et  perfectionner  ce  qu'il  ti  cuve- 
nitprès  d'eux  de  meilleur  et  de  vrai.  Avec  de  l'imagination  et  un  jugement  droit,  il  aurait 
pu  certainement  tronver,  sans  aucufi  '''''rturs,  l'idée  hardie  qui  a  fait  sa  gloire;  mais,  quand 
il  déclare  formellement  le  contraire,  pourquoi  récuscrait-on  son  témoignage?  «  Je  pris,  dit-il, 
c  la  résolution  de  relire  les  onvrsges  de  tous  les  philosophes,  pour  y  cherefaer  si  aucun  d'eux 
«  n'avait  admis  pour  les  splières  célestes  d'autres  mouvements  que  ceux  arcçptés  dans  les 
«  écoles,  el  je  trouvai  dans  Cicéron  quç  Nicétas  croyait  au  mouvement  de  la  terre.  Plularquo 
(  m'apprit  ensuite  que  cette  opinion  avait  été  partagée  par  plusienr*  antres;  voici  ses  pro- 
t  près  paroles  :  Les  autres  tiennent  que  la  terre  ne  bouge,  mais  Philotaûs,  pythagoricien, 
«  tient  qu'elle  se  meut  en  rond  par  le  cercle  oblique,  ne  plus  ne  moins  que  fait  le  soleil  et  la 

<  lune,  liéracliledu  Pout  et  Ecphantus,  pythagoricien,  remuent  bien  ia  terre;  mais  non  pas 
t  qtféUe  passe  d'un  lieu  dans  on  autre,  étant  envehqppée,  eomme  une  roue,  de  bondes,  de^ 
c  puis  l'orient  jusqu'à  l'occident,  alentour  de  son  propre  centre,  i 

Copernic  aurait  pu  citer  une  autorité  plus  considérable  :  Arcbimède,  en  clfet,  au  commen- 
cement dn  livre  intitulé  Arénaire,  est  plus  net  et  plus  préds  encore  : 
c  Le  monde,  dit-il,  est  appelé  par  la  plupart  des  astronomes  une  spbère  doiil  le  centre  est 

<  le  même  que  celui  de  la  terre,  et  dont  le  rayon  est  égal  à  la  distance  de  la  terre  au  soleil, 
f  Aristarque  de  Samos  rapporte  celte  opinion  en  la  réfutant  :  d'après  lui,  le  monde  serait 
c  beatWQttp  fias  gtMi;  Il  suppose  le  sofeU  immobile,  ainsi  que  les  étoiles^  et  pense  que  la 
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«  terre  tourne  autour  du  soleil  comme  ceutre,  et  que  la  graudeur  de  la  sphère  dtô  éloUes 
c  fixes.  doDt  le  centre  est  celui  dusoldl,  «A  telle,  qm  ta  draoaftrwee  do  Mide  décrit 
«  par  la  %um  «t  à  la  «Ualanc*  des  éieilce  fixes  eenoM  le  centre  d'nn  cmcle  est  à  sa 

t  surface.  » 

Ce  sont  ce»  passages  si  formels  qui,  coiume  le  dit  Copernic,  lui  donnèrent  ooverfnri  à 
l'idée  dtt  mouvement  de  ht  terre  et  furent  pour  lui  comme,  une  révélation  ;  il  y  vit  le  moyen 
de  siiiiplifîf  f  li  s  rnnngeasi  nombreux  cl  si  compliques  de  la  machine  céleste  Le  succès  dé- 
passa ses  espérances,  et  la  lumière  s«  fil  bientôt  dans  son  esprit.  Plus  soucieux  cependant  du 
repos  qu'ambitieux  d'une  gloire  éclatante,  il  continua  aitondeosement  ses  travaux,  perfl»- 
liounant  sans  cesse  son  ouvrat^e  et  fortifiant  ses  convictions  par  l'étude  coniiiinrllo  des 
observations  ancienne»  et  par  la  contemplation  assidue  du  ciel,(rop  souvent  voilé  mallicureu- 
sement  par  les  brouillards  de  la  VistulL*.  Le  but  principal  de  l'ouvrage  de  Copernic  est  d'étn* 
blir  le  double  mouvement  de  la  terre,  par  la  simplicité  et  la  régularité  des  explications  qu'il 
fournit,  et  dont  le  majestueux  ensemble  n'a  pas  besoin  d'autres  prenves  pour  Cimpoecr  irré- 
sislibleroenl  à  l'esprit. 

Ptotémée,  lui-même,  n'ignonit  insque  rbypotbèsede  la  rotation  de  la  terre  explique 

très -simplement  qiicl()tic.s-uiicîs  d;  s  ■![  i>areiices  de  l'miivcts,  mais  il  n'avait  {Kis  osé  l'adopter; 
il  était  trop  éclairé  pour  voir  une  difiicuité  séricui^e  dans  1  absence  apparente  du  BMMivcmcnt; 
quelque  rapidement  en  effet  que  bi  terre  nous  emporte,  les  olijets  qui  nous  entourent,  sui- 
vant  tons  en  même  temps  la  même  voie,  éprouvent  un  dëplaecinent  coinniuii,  dont  l'impé- 
tuosité devient  par  suite  imperceptible.  Ptolémée  le  comprit  sans  douie;  nais  il  recula 
devant  une  objection  qui  lui  semblait  sans  réplique. 

c  Si  In  terre,  dit-il,  tournait  en  vingt-quatre  lieu res  autour  de  son  axe,  les  poinis  de'an 
«  surface  seraient  animés  d'une  vitesse  immense,  et,  de  leur  rotation  naîtrait  une  force  de 
I  projection  capable  d'arracher  de  leurs  fondements  les  édifices  les  plu3  solides,  on  taisant 
•  voler  leurs  débHs  dans  les  airs,  t 

Cette  appréciation  des  effets  de  ta  rotation  terrestre  repose  sur  une  confusion  qu'il  faut 
aigualcr.  et  la  difficulté  dis|)araU  lorsqu'cn  invoquant  les  véritables  principes  de  la  méca- 
nique on  veut  la  pousser  à  bout. 

On  doit  distinguer. dans  le  mouvement  d'un  corps  qui  tourne,  la  vitesse  absolue  des  pointa 
.situés  il  la  surface  et  la  vitesse  de  rotation  mesurre  par  la  durée  d'un  tour  entier  ,  la  force 
de  projection  dont  [Mrle  lHoléméc,et  que  nuu&  uoiiinious  force  leninfaaetdc^ûû  de  ces  deux 
vîlessesà  la  fois,  et  leur  e»t  proportionnelle  :i  toutes  deux.  Or.  dans  le  cas  de  bi  rotation  ter- 
restre qui  nous  wxupc,  si  la  vitesse  des  poinis  situt-ï  a  la  surface  est  très-(;i-T',ndf>.  lu  vitesse 
de  rotation  est  extrêmement  petite  :  un  tour  en  vingt  quatre  beures,  c'est  la  uiuitié  de  ce 
que  bit  TaigniUe  des  heures  d'une  borloge,  et,  tout  calcul  fiiR,  la  force  eentriftige  produite 
par  la  rotation  de  la  terre,  loin  de  pouvoir  arracher  les  édifices  de  leurs  foiulemeuls,  diminue 
seulement  le  poids  des  corps  situés  à  1  équateur,  oii  elle  eut  la  plus  forte,  de  trois  grammes 
environ  par  kilogrannue. 

Galilée  rencontra,  un  siècle  plus  tard,  la  même  difficulté,  sans  réussir  à  la  dénoner  exuc^ 
lemcnl.  Copernic  pouvait  bien  moins  eneore  faire  un  tel  calcul,  qui  tût  dépassé  de  heauconp 
ws connaissances  en  mécanique,  mai;»  U  ne  leuuuva  pus  pour  cela  à  ses  cuuvictionsi  tout  en 
regardant  l'objeclion  comme  sérieuse,  il  n'eu  fut  ni  retardé,  ni  troublé,  cl  crut  pouvoir  lonl 
eoneilier  |var  une  di^tiurticui  subtile:  «  I.u  rotatiou  delà  terre  étant,  dit-il,  un  mouvcinciit 
«  naturel,  les  effets  en  sont  tout  autres  que  ceux  d'un  mouvement  violent,  et  l'on  ne  doit 
m  pas  assimiler  la  terre,  qui  tourne  en  vertu  de  sa  propre  nature,  à  une  roue  qne  l'on  force 
t  à  tourner.  »  l>enx  cents  ans  de  travaux  et  «le  découvertes  oui  cffaci'  de  la  science  cette 
distinction  entre  le  mouvement  naturel  et  le  mouM  uicut  violent.  Lu  corps,  quel  qu'il  soit, 
u'a  en  lui  ancnne  vertu  réelle,  ancnne  tuamliic,  pour  produire  son  propre  mouvement  ou 
pour  en  changer  la  direction.  Les  corps  célestes,  dans  leurs  évolutions,  ne  différent  en  tien 
des  autres  ,  ils  sont  .soumis  aux  niâmes  lois  mécaniques,  de  même  que  les  substances  orga- 
iusée.s  dans  iea  corps  vivants  obéissent  aux  mêmes  lois  physiques  et  chimiques  qui  régissent 
In  mnUère  inerte.  Le  principe  de  Copernic  est  donc  faux,  mais  il  n'est  pns  alMarde;  il  l't  reçn 
d*aiUeun  é»  péripalétideii»,  et  il  serait  aussi  inittsle  do  In  lui  lepndMr  que  de  vnir  «m 
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bonne  voie. 

Copernic  admit  donc,  comme  riiilolaus  e\  IK-i-aciite  du  Pont,  que  la  terre  tourne  en  vingt- 
iinalre  lieares,  «t  d'oeeident  en  orient,  auloitr  4e la  litrae  des  fM»;  entrafnéR  iwree  mov- 

vcnient,  dont  nous  n'avons  pas  conscienoe.  nous  le  Innsporlons  aux  asin-s.  qui  scnihlenr. 
par  une  rotation  contraire,  tourner  eo  vingt-quatre  heures  d'orient  en  occident  autour  du 
mimé  axe. 

Celle  explication  simple  d'un  phénomène  anssi  unifend  bit  disparaître  bien  des  difAcnl- 
\H.  I,a  (li'-!?T!''c  immense  des  étoilos  ("^i','^^lit.  si  leur  monvement  étail  nVI  nnr  vitesse  qui 
effraie  1  iiiiagiualioo  et  que  Kepler  i-vaiuait  beaucoup  tiop  bas  en  la  fuaitl  u  Uix-sept  miUe 
Iknm  ptr  niaatew  On  a'eapHqueriil  en  outre  bien  difKellenient4|iie  ee  nombra  prodigfona 
de  soleils,  comme  cnrhainr-:  pir  des  liens  invisibles,  conservassent  exactement  leurs  pn«i- 
tîoaa  rehitives,  en  formant  un  sjstème  invariable  qui  semble  toorner  tout  d'une  pièce,  sans 
lira  en  rien  dérangé  par  une  rotation  aussi  rapide.  Comment  le  soleil,  la  lotie  et  les  planètes 
participenl-tls  à  ce  mouvement  en  ^  y  souslrayant  cependiuit  en  imrlie,  puisqu'on  voit  varier 
chaque  jour  le  lieu  de  leur  lever  et  le  cercle  q^j'ils  semblent  décrire  /  Comment  enfin  le  mys- 
térieux ressort  qui  semMe  faire  tourner  l'univers  autour  d'un  axe  qui  traverse  notre  globe 
nona  laisse -t-il  seuls  en  dcbors  de  eette  rotation?  La  rotation  de  la  terre  Miant  dispoiatln 
tontes  ces  dlfUcultés,  Copernic  b  rr:Miil;i  <  nnnnf  (Irmontiée.  et.  expUf^MriTit  vth)'-']  ff>  inouve- 
Mol  diurne  des  astres,  ii  put  en  taire  ab&tracuun  dans  la  suite  de  ses  iravaux  et  se  borner  à 
eoMidénr.  dans  lenr  Aude  nltfrieare.  leur  dépiseewenc  par  rapport  ans  étoilea. 

I  es  (Hoiles  cependnnt.  tont  en  conservant  leurs  pf'<^itinTi<^  rrlalivcs,  senililent  rntr;iîr«êp?i 
par  un  autre  roonvemeut  extrêmement  lent,  qui  ne  he  mesure  pas  par  jours,  mais  par  ceo- 
taioes  de  rièeles,  et  qui,  d'après  Hipparque,  déplace  tonte  la  splière  eéleile  dans  le  sent  de 
l'écliptique,  en  lui  faisant  faire  un  tour  en  vin;;t-sî\  mille  ans.  Copernic  n'abandonna  pas 
pour  cela  sa  croyance  à  la  fixité  des  étoiles;  il  comprit  que  ce  ne  sont  pas  elles  qui  se  dé- 
placent :  c'est  l'axe  de  la  terre  qt>i  tourne  en  v<ngt-six  mille  ans  autour  de  l'axe  de  l'éclip- 
tiqno.  en  eatiatnant  ainsi  le  pdiado  rnnifers,  sans  cesser  île  percer  le  globe  terrestre  awt 
rnAme»  yvoint';  et  justifier  par  coBiéqiieftt  l'opimon  de  Dooliniqoo  Maria  sur  lo  cbango» 
ment  des  Utitud&i  géographiques. 

n  y  a,  il  Ant  ravouer,  ronIradietioB  féométriqw  i  sopposer  ainsi  on  ato  de  volation  pef> 
çant  toujours  le  globe  terrcstrr  mix  mfmcs  points  et  rhnncrejîit  crp^ii^Nnl  de  direction  dans 
l'espace.  Si  la  vitesse  du  pôle  est  toujours  nulle,  l'axe  qui  y  aboutit  reste  invariable,  et  le 
changement  de  sa  direction,  quelque  lent  qu'on  veuille  le  supposer,  est  impossible.  Matoriea 
aons  le  soleil  n'est  rigoureusement  immuable;  le  piMe  île  la  terre  n'est  pas  fixe  à  sa  surfheo. 
Un  des  géomètres  les  plus  pénétrants  de  notre  époque,  H.  Poinsot,  en  analysant  le  r^hvnA- 
mène  avec  auiaul  de  finesse  que  de  clarté, a  montré  que  chaque  jour  notre  pôle  décrit  autour 
de  sa  position  moyenne  un  cercle  de  quelques  décimètres  :  pour  les  astronomes  ua  movre- 
ment  si  fin  et  si  délié  ne  diffère  pas  de  rimmohilil'' ;  mais  il  a  de  l  importance  aux  yeux  des 
géomètres;  il  correspond  à  un  rouage  régulier  et  nécessaire,  quoique  imperceptible,  de  l'im» 
inonse  modiine  qu'il  étudie;  la  eireonléreModeeo  ^t  eerelo  meaure,  comme  l'a  montré 
11.  Poinsot.  le  chemin  que  le  pf'Ir  de  l'univeis  parronrt  rhnque  jour  sur  la  sphère  céleste; 
c'est  1  un  des  pas  successifs  de  cette  marche  si  lente  signalée  par  Hipparque.  et  qui  dure 
vingt-six  milto  ans. 

Parmi  les  astres  mobiles,  le  soleil  seul  suit  une  marche  simple  et  régtilière  :  on  le  yiAt 
défrire  en  une  année  sur  la  sphère  céleste  le  grand  cercle  nommé  ieliptique,  et,  sans  ftre  ri- 
goureusement uniforme,  sou  mouvement  le  deviendrait  dans  des  limites  dèxactiiude 
soJllMinle,  si  Ton  se  plafait  pour  l'ofeiorrer  en  un  conire  flelirpeH  éloigné  do  eehii  do  la 
terre. 

Le  mouvement  des  planètes  est  plus  compliqué  ;  elles  vont  uulùi  plus  vite  et  tantôt  plus 
lantement,  lantét  dans  nn  sens  et  tantôt  dans  un  antre,  et  Imra  stations  fiéquenlea,  eon- 

staroment suivies  d'im  rhnngement  de  dirrction,  leur  donnent  dans  le  ciel  une  .illure  inégale 
elbixarre.  I.e  mouvement  circulaire  uuilurme,  qui  convient  seul,  suivant  tes  astronomes 
aneisaa,  à  la  perlbciim  d«a  eor|w  céleataa,  no  prat  évidemment  pas  expliquer  do  telles  appa- 
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renées;  on  avait  cm  toul  coneilîer  par  la  singulière  doctrine  des  épicycles,  qui,  au  temps  de 
Copernic,  régnait  encore  sans  partapp.  Partant  de  i-c  principe  évident  que  les  corps  célestes  doi- 
vent décrire  des  cercles,  et  voyant  clairement  cependant  qu'ils  n'en  décrivent  pas,  les  anciens 
•stronoioee,  s'atladiant  Uen  tàne  à  «eeonler  les  mots  qu'à  raster  eoneéqnêots  à  leur  fun.  prin- 
cipr,  disairnt  qne  chaque  planète  est  mobile  sur  une  cercle;  n.ni-  ils  admettaient  aussitôt 
que  ce  cercle,  nommé  épkj/ck,  est  entraîné  à  son  tour  uniformément  sur  la  circonférence 
d'un  antre  cercle,  appelé  le  iéféreni,  en  emportant  ta  planMe  qui  le  parcourt.  Cdie-d  se 
trouve  ainsi  soumise  à  deux  mouvements  qui  s'altèrent  mutuellement  par  leur  composition  ; 
elle  ne  pcnt,  quoi  qti'nn  fasse,  décrire  qu'une  seule  courbe,  qui  n'est  pas  un  cercle,  mais  qui 
est  produite  par  la  combinaison  de  deux  mouvements  circulaires,  et,  par  cette  flnes&e  de  dis- 
cours, ils  prétendaient  tout  concilier.  Ces  hypothèses,  qui,  d'après  Ptolémée,  remontent  à 
Apollonius.  f>xpliqiicnt  les  traits  généraux  des  mnnvemcnts  observés,  mais  elles  sont  loin 
d'en  reproduire  exactement  les  détails,  et  les  aslroiiouics,  tâtonnant  pour  ainsi  dire  dans  les 
ténèbres,  n'avaient  pas  hésité  k  compliquer  lears  hypothèses  en  augmentant  sans  limite  le 
nombre  de  ces  cercles  qui  roulent  les  nns  sur  les  autres.  Ln-rs  rlirnensions  arbitraires,  ainsi 
que  leurs  vitesses,  laissaient  une  grande  latitude  qui  prolongeait  l'illusion,  et,  pour  accorder 
hi  théorie  avec  les  observaUons  de  plus  en  pins  précises,  on  avaneait  dans  une  voie  sans 
issue,  en  s'embarrassant  dans  des  entraves  totijmus  pins  nombreuias.  Copernic  eut  asser.  de 
Itbertf'  fVesprit  pour  les  rejeter,  et  assez  de  force  pour  les  rompre  d'une  main  bardie.  II  fit 
disparaUrc  ces  vaines  subtilités,  et,  lançant  la  terre  dans  I  espace,  il  plaça  le  soleil  au  centre 
du  monde,  comme  te  ecéur  et  le  fhyer  de  toute  la  nature;  Qui  pourrait,  dil-il,  diolsir  une  mdl- 
lenre  place  pnnr  eette  lampe  brillante  qui  illumine  tout  l'univers?  De  mfnie  que  Ir  plu-;  1  r:m 
tableau  ne  peut  être  admiré  et  compris  que  d'uu  point  de  vue  bien  choisi,  il  faut,  pour  com- 
prendre le  système  dn  monde,  ne  placer  par  la  pensée  en  son  centre,  qui  est  celui  dn  soldl  : 
c'est  de  là  que  Copernic  aperçoit  l'ordre  iiarmonienx  de  l'univers  et  le  spectacle  étVltld  quo 
ses  maîtres  lui  avaient  montré  tant  de  fois  sans  lui  ensei((ner  à  le  comprendre. 

Le  soleil  étant  supposé  immobile,  il  faut  admettre  que  la  terre  tourne  autour  de  lui,  en 
-décrivant  chaque  année  un  eerde  précisément  égal  à  celui  dans  lequel  nous  croyona  le  voir 
entraîné. 

Notre  globe  perd  ainsi  son  rôle  exccpuounci  dans  l'univers  :  il  cesse  d'être  le  centre  et  la 
fin  dernière  de  la  création;  qudque  différeneeque  hi  vanité  humaine  Touille  établir  entre  la 

terre  et  'r^  intrr=;  plnrptos,  on  n'aperçoit  plus  aueim  caractère  particulier  qui  la  disling^ue. 
Copernic  nous  les  montre  toutes  semblables  par  la  forme,  comparables  par  les  dimensions, 
et  envnhint,  mnmiseii  aux  mêmes  lois,  autour  du  mime  foyer  de  chaleur  «t  de  lumière,  qui 
luit  également  pour  elles  toutes,  leur  envoie  les  mômes  clartés,  les  écbauffe  des  mêmes 
rayons,  et  semble  les  tenir  dans  la  mfme  dépendance.  Il  faut  donc  chercher  plus  haut  et  plus 
loin  que  notre  terre  les  secrets  de  la  sagesse  éternelle,  ou  renoncer  modestement  à  les  péné- 
trer; mais  ce  smit  là  des  questions  déUcates,  sur  lesquelles  le  chanoine  de  Frauenbourg  ne 
pouvait  guère  s'expliquer. 

Le  mouvement  de  la  terre  étant  adnus,  on  voit  aisément  quelles  apparences  ce  dépisce» 
ment,  effectué  è  notre  insu,  doit  produire  sur  les  différents  astres.  8f  nons  nous  approchons 
du  soleil,  par  exeinplo,  il  nous  semblera  que,  i>ar  un  nionvement  contraiie,  c'est  lui  qui  se 
rapproche  de  nous;  si  notre  mouvement  nous  entraine  vers  ia  droite,  les  apparences  seront 
les  mêmes  que  si,  demeurant  immobiles,  nous  le  voyions  décrire  un  chemin  égal  vers  la 
gauche,  et  une  analyse  très-aisée  du  phénomène  montre  enfin  qu'en  décrivant  une  courbe 
quelconque  nous  croirons  voir  le  soleil .  on  totit  autre  asire  que  nous  observerons,  dtcrîrc 
en  sens  inverse  uue  courbe  précisément  égale,  et  dont  les  dimensions  apparentes  dépendent» 
bien  entendu,  de  la  distance  qui  nous  en  sépare. 

Ces  apparences,  fjnn  ropernic  analyse  avec  autant  de  solidité  que  de  justesse,  s'étendent 
sans  exception  à  tous  les  corps  célestes  accessibles  h  nos  observations;  c'est  une  conséquence 
à  laqnette  on  ne  peut  se  soustraire  et  qui  semble  tout  d'abord  condamner  l'hypothèse. 
mouvement  des  étoiles  est,  en  efTet,  complètement  expliqué  par  la  rotation  de  la  terre  au- 
tour de  son  axe,  et  nous  ne  les  voyons  nullement  décrire  en  outre  des  cercles  parallèles 
entre  eux  et  égaux  à  l'orbite  présumée  de  notre  planète.  .Mais  cette  diniculté  n'arréla  pas 
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Copernic;  il  en  conclut  seulement  qu  à  cause  de  la  prodigieiue  distance  des  étoilen  le  ^rcle 
égaA  à  l'orMte  terrestre  que  chacune  d'dl«s  démit  sembler  décrire  parait  telleroeiii  petit, 
qu'il  échappe  anx  ebeervations  lei  ploa  précises. 

Les  planètes  ne  semblent  pas  non  plus  décrire  des  rercles  égaux  et  parallèles  au  plan  de 
l'éclipUque;  ellfô  ont  donc  uu  mouvement  réel  qui  se  combine  avec  le  mouvement  apparent 
qne  notre  esprit  leur  sttritrae^  Copemie  admit  que  chaenae  d'elles  déerit  un  cerde  autour 
du  soleil;  le  niniivemnit  do  !n  ti^rrc,  que  nous  leur  transportons  m  nntrr  par  !n  pensée,  pro- 
duit alors  les  mêmes  appar«uces  que  si  chaque  planète  tournait  en  une  année  sur  un  épicycle 
égal  à  rorMle  terrestre  etttrtiué  sur  Torhite  véritable  de  la  planète,  ani  semble  jouer  idnsi 
le  rdle  du  défirent  d'Apollonius.  On  ptui,  si  l'on  veut,  intervertir  les  rôle.s  et  prendre  l'orbite 
réelle  pour  épicycle.  en  la  supposant  cntrainéo  sur  un  déférent  égal  à  l'orbite  terrestre.  La 
première  de  ces  hypothèses  représente,  pour  les  planètes  supérieures,  Mars,  Jupiter  et  Sa- 
turne, le  sjrstème  admis  par  Ptolémée,  et  c'est  la  seconde,  au  ooninire,  qui  reprodolndt  les 
throrif"; Merenre  et  de  Vénus,  telle*  à  peu  près  qu'elles  sont  exposées  tl.in s  l'Afmnfreste. 
Mais  il  biut  bien  remarquer  que.  dans  les  idées  anciennes,  l'identité  des  dinien&ions  de  l'or- 
Mte  du  soleil  avec  celles  des  épicydes  n'était  même  80Upçoan«9«  Pliriémée.  en  ellét,  ne 
rattachait  nullement  le  nioiivemenl  d'nne  planète  à  celui  duiH  autre;  le  rapport  de  l'épicycle 
an  déférent  et  \e»  vitesses  avec  lesquelles  il  Us  supposait  parcourues  étaient  déterminés 
ponr  chaque  planète,  niais  sans  qu'il  y  eût  aueune  retatioB  entre  les  cercles  relatif  aux 
astres  difTérents;  les  divers  éléments  du  système  restaient  indépendittle,  et  l'on  ne  pouvait  ni 
les  placer  ni  même  les  ordonner  avec  <  crtitiide  :  le  système  de  Copernic,  en  faisant  naître 
les  épicydes  des  apparences  produites  par  uu  même  mouvement,  eeiui  de  ta  terre,  établit  un 
Uen  entre  ces  élémenis,  ils  derienuent,  pour  ainsi  dire,  lot  meminw  d'un  mime  «0*^0»  on 
petit  les  contempler  d'nn  seul  regard^  ol  lo  qfUine  du  BOWlo  ippUMlt  pour  In  piMrfèm  Mt 
dans  son  harmonieux  ensemble. 

Le  principe  de  Copernic  étant  admis,  on  comprend  aisément  comment  la  dlonncc  de  chaque 
planète  au  soleil  a  pu  être  approximativement  déterminée.  Prenons  pour  exemple  la  planète 
de  Jupiter:  il  faut,  avant  tout,  chercher  la  durée  de  sa  révolution  :  c'est  là  un  problème  dont, 
malgré  les  difUcullés  apparentes,  la  solution  est  extrêmement  simple.  On  peut,  en  effet, 
comparer  la  ligne  droite,  nommée  rayon  Tecteor,  qnl  réunît  le  centre  flxeduooMIan  eentre 
mobile  de  Jupiter,  à  l'aii^nille  d'une  hfir!n".>,  et  le  temps  qu'elle  met  à  parcourir  son  im- 
mense cadran  est  la  durée  de  la  revoiuuun  de  Jupiter.  Nous  pouvons  regarder  le  nyon  vec- 
teur qui  réunit  la  terre  au  soleil  comme  une  aiguille  |dus  courte  que  ia  inécédente,  et  tour» 
nant  dans  in  u  i'^îrir  m  n^  ;  nionvement  de  eelle-oi  est  bien  connu  :  elle  fait  son  tour  en  une 
année.  Supposons  maintenant,  quoique  cela  ne  soit  pas  absolument  exact,  que  les  plans  des 
deux  erbîNs  eefineident,  en  d'autres  termes  que  les  deux  aiguilles,  de  longueur  inégale, 
marchent  sur  le  même  cadran.  Placés  comme  nous  le  sommes,  à  l'extrémité  de  lupins  pe- 
tite, il  nous  est  faeile  de  sipnalf  r  sa  rencontre  avec  Ja  plus  grande,  et  les  astronomes  qui 
observent  atlentivtiucnt  le  soleil  ci  la  planète  Jupiter  sauront  dire  à  quel  moment  nous  nous 
trouvons  sur  la  ligne  qui  les  joint,  ils  ont  trouvé  dep^iis  longtemps  que  ces  oppositions  de 
Jupiter,  ou.  re  qtii  revient  an  mi^me,  les  rencontres  t]r^  rirnx  ni^rnillr';  nntlieu,  en  moyenne, 
tous  I»  400  jours.  La  plus  petite  fait  donc  en  400  jours  nu  tour  de  plus  que  la  plus  grande, 
et,  comme  le  mouvement  de  ceUe-ei  nous  est  conno,  le  plus  simple  écolier  en  déduira  le 
mouvement  supposé  nniTorme,  c'est  à  dire  le  monvenient  moyen  de  l'autre;  c'est  aittslque 
l'on  a  trouvé  la  durée  de  la  révolution  de  Jupiter  égale  à  4332  jours  et  14  heure;;. 

Ce  résultat  étant  Uen  eonnu,  traçons  on  cerele  de  rayon  arbitraire  qui  représente  l'orbite 
terrestre  et  dont  le  eentre  figurera  le  soleil;  cherefaons  i  représenter  rwMte  de  lufritersur 
le  même  de*^sin  et  en  eonserrant  les  proportions  eTçacfes  :  euppocons  que  l'observation  conti- 
nuelle de  la  planète  nous  ait  appris  qu'elle  se  trouvait  uu  certain  jour  placée  sur  le  prolon» 
fomentde  la  ligne  qui  joint  le  soleil  à  la  terre;  eboisissoas  sur  le  cercle  qui  représente  Porw 
bite  terrestre  un  f»oint  qui,  ce  jonr-là.  repr'éM^nlf  iti  h  trrrn;  sur  le  rayon  correspondant  et  à 
une  distance  inconnue  se  trouve  Jupiter;  après  quelque  temps,  après  un  mois,  par  exemple, 
1t  terre  «nu  pureottiu  la  doudème  partie  de  son  oiMte,  et  l'on  poum  iixer  le  point  où  elle 
se  unove;  on  ponm  aussi,  d'iprès  les  obsemtions,  tmcer  sur  le  papier  la  ligne  qui  lu  idu- 
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nit  à  Jupiter;  ot  si  Ton  suppose  eofia  que  celui-ci  se  meuve  d'uu  iiiou?enient  uniforme  tlans 
un  f  ercîe  ayant  pour  centre  le  loldl,  on  pourra  traeer  le  rayon  'vecteur  qui  réunît,  le  mtnie 
jour,  le  soleil  à  Jupiter,  et  qui  Tait,  avec  le  rayon  primitif  relatif  au  jour  de  la  conjonction, 
un  anjîle  épal  aux  ^'/«sm  de  quatre  angles  droits,  c'est-à-dire  à  2' 31'  environ-;  nous  avons 
ainsi  deux  lignes  qui  doivent  contenir  Jupiter;  leur  intersection  donnera  la  posilion  appro- 
chée de  la  planète:  la  même  constniciion,  rcpro(iuitc  pour  des  inlertalles  correspondant  à 
trente  jours  de  marclic  do  l'une  et  l'anlrt»  jilaiR'to,  louinira  des  points  sncpessirs  dr  l'orbite 
de  Jupiter,  et  tous  ces  points,  si  nos  hypottiëses  étaient  exactes,  se  trouveraient  sur  un  méaie 
cercle.  Malhenrcuaemeiit  il  n'en  est  pee  ainii;  on  obtient,  de  cette  minière,  nne  «Ottriw  «n 
peu  alloiijiéc  et  sinneuse,  qui  diiïiTC  notaMcment  d'un  cercle;  la  méthride  naraîl  donc  -^ans 
raison,  et  l'épreuve  n'a  pas  réussi;  elle  est  cependant  un  premier  pas  dans  une  voie  qu'elle 
met  svfflsammcDt  en  Inroière;  nos  constructions  supposent,  en  effet,  que  It  pltnète  décrive 
Ultifiirmément  un  cercle  ayant  pour  centre  le  soleil,  et  dont  le  plan  coïncide  avec  edni  de 
l'orhitfi  lorr  estre  :  ces  suppositions  nn  sont  pas  exactes,  le  résultat  obtenu  n'est  donc  qu'une 
pitiuiiei^e  approximation.  Semblable  aii\  premiers  arcbiteetes  cbi'étien&,  qui,  pour  élever  les 
temples  de  la  foi  nouvelle,  employaient  les  débris  des  monuments  antiques,  Copernic  eut 
recoui-s  aux  prociVlés  habituels  do  Ptoléint'c,  et  supposa  un  excentrique  et  un  épicycle;  mais 
l'algèbre  est  le  seul  instnim^i  assez  tin  pour  déterminer  ces  éléments  nouveaux,  et  la  seule 
tangue  assci  précise  ponr  débrouiller  la  confusion  d'un  Id  problème.  Nous  devons  nous 
borner  à  avoir  inniqiiL'  le  principe  et  le  trait  essentiel  de  la  méthode;  il  serait  inutile  de 
suivre  Copernic  dans  le  détail  de  la  solution.  Ce  retour  aux  épieyeles  est  une  contradiction 
dans  le  système;  il  altère  la  simplicité  qui  en  finit  la  grandeur  et  k  beauté,  et  forme  une 
taelw  véritable.  C'est  le  «nul  poiat  sur  lequel  le  livre  des  révolutions  éloigne  le  lecteur  des 
glandes  voies  <lc  la  science  moderne.  Après  avoir  exposé  les  détails  de  son  système,  Coper- 
nic, content  d  eu  avoir  assez  dit  pour  assurer  le  triomphe  de  ses  idées,  s'est  abstenu  d'en  ré- 
sumer les  traits  essentiels  et  de  ù&re  reisoriir  l'appui  qu'ils  se  prêtent  mutuellement.  C'est 
l^r  dfs  comnninications  verbales  qu'il  compléta,  dit-on,  ses  démonstrations,  et,  pour  retrou- 
ver toute  sa  pensée,  il  faut  la  deviner  dans  les  écrits,  la  plupart  bien  timides,  qui,  inspirés 
de  Ini,  viennent  se  pitecr  entre  son  livre  des  révolutions  et  les  œuvres  immortelles  et  origl- 
ubIcs  do  Galilée  cl  de  Kepler.  C'est  Kepler  lui  même  qui,  tout  jeune  encore  et  disciple  de 
JlœMliu.  a  résumé,  de  manière  à  les  imprimer  fortement  dans  les  esprits,  ses  arguments  les 
pins  décisifs,  (|ui  se  transmettaient  snns  doute  comme  en  confidence,  et  sans  se  hasarder 
dans  les  chaires  officielles. 

<c  C'est,  dit-il,  après  du  profondes  réflexions  et  soutenu  par  l'autorité  de  mou  maître  Ifœst- 
M  lin  que  j'ai  adopté  lo  système  de  Copernic.  >  ht,  après  avoir  exposé  somoiaireiuent  la  dïtté- 
rence  de»  deux  doctrines ,  il  aùonle  :  <  On  peut  demtnder  à  Ptolémée  pourquoi  les  excentri- 
ti  ijiics  Mcrnirc  et  de  Vôitis,  c?  f  fini  du  soleil  sont  parcourus  en  temps  ég:aiix  son  .sys- 
«  tème  ne  rend  aucunement  ration  tic  cette  coïucidetice  :  celui  de  Copernic,  au  contraire, 
K  nous  niontnt  que  ces  trois  mouvements  sont  des  apparences  produites  par  une  même 
»  cause,  qui  est  la  rolalinn  de  la  tcrn-.  " 

Pourquoi  les  mouvemeots  des  cinq  plauètfs  sont-ils  alternativement  directs  et  rétrogrades, 
taudis  (|uc  lo  soleil  et  la  lune  marchent  toujours  dans  le  même  sensT  Mous  répondrons,  quant 
au  soleil,  qu'il  est  en  réalité  immobile,  et  que  le  nionvi-intmt  apparent  est  l'elfet  de  la  trans- 
lation (le  la  iciTf,  (|iii  elle  iiu'ine  s'cffccliic  toujours  dans  Je  même  sens;  et,  (piant  à  h  lune, 
sa  roiulioii  autour  (lu  soleil  lui  est  commune  avec  la  icrro,  et,  par  cou.si'queiit,  sans  effet  i 
.  nos  yenx;  nous  percevons  seulement  le  mouvement  qui  l'entratne  toujoun  dans  la  même 
.«îcns  autour  de  notre  planète;  quant  aux  einq  planètes,  elles  tuiirneut  toujoura  dans  le 
même  sens,  mais  nous  leur  appliquons,  nous  croyant  immobiles,  uu  nmuvemeut  contraire  à 
celui  de  la  terre,  qui,  selon  les  positions  relatives,  peut,  comme  on  le  voit  par  une  anatvse 
attcutive,  diversifier  li  s  a|>parenccs  et  siniuki  un  (léplaeciuciil,  iiirit;ê  tantôt  dans  un  sens 
et  tantôt  dans  un  autre  On  peut  demander  encore,  sans  que  Ptolémée  puisse  répondre, 
pourquoi  aux  plus  grandes  orinles  correspondent  de  si  petits  épieyeles  et  do  si  grands  aux 
orbites  moindres?  Cela  tient,  suivant  Copernic,  à  ce  que  ces  épieyeles.  identiques  i  i'orbile 
terrestre*  sont  égaux  entre  eitt,  et  par  conséquent  d'autant  plus  petits  relaiiveraentt  qu'ils 
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Minb(f>Tit  tourner  dans  une  Arbitc  plus  |tnnde.  Si  la  même  loi  ne  s'étend  pas  aux  planè(«i 
Vénus  et  Mercure,  c'est  que.  par  une  inversion  qui  a  été  expliquée,  l'épicycie  de  Ptoléraée 
«•t  poor  eelles'ià  leur  orûte  Térilalrik».  que  l'on  anpptMte  iMbile  sur  un  eercle  éftH  k  celui  de 

l'orbilo  terif'sfre.  Les  anciens  sr  sont  i-tonnrs  onfiii,  et  non  sans  raison,  •l''  voir  1rs  planètos 
Mipérieures  coo»taniment  en  opposition  avec  le  soleil,  au  moment  oii  elles  passent  au  point 
le  idw  tes  de  leur  épicycle,  et  m  rnnjotiction  avec  le  même  astre,  lors  de  leur  arrivée  au 
peint  le  plus  teut;  i  ftic  romddcnee  est  nne  cnnséqueni-c  rorci'-â  du  système  de  Copernic  : 
la  terre  tournant,  en  effet,  comme  les  antres  planètes,  aiilnnr  iIm  poIpII.  sa  distance  à  l'une 
d'elles  est  évidemment  la  moindre  possible,  lortiqu'elle  est  (>ur  la  ii^ue  qui  réunit  le  soleil  à 
la  planète,  et  il  t  a  alere  oppomlien;  ^le  est  a«  cenlraii»  la  plnt  giande  poMîMe  dans  les 
conjonctions 

Il  est  boii  d'être  modeste,  a  dit  Voltaire,  mais  il  ne  faut  pas  être  indifférent  sur  la  gloire  : 
Copeniie  paraît  raveir  été  $  il  n*e«t  pa«  d'amWtim,  pas  mtme  la  plus  baule  et  la  plus  pare  dr 

Innies.  rrlle  de  lai.sser  un  prand  nom  ;  et  son  7ele  ]\oW  la  fMtt,  tempéré  par  faïuenr^e  la 
paix,  n'alla  jamais  jusqu'à  compromettre  son  repos. 

Sans  prévoir  quelles  contrariétés  se  rencontreraient  entre  ses  opinions  et  les  décisions  de 
TÊgliae.  il  soupçonnait  des  dlOieiilMa,  qu'il  préléni  éviter  en  ne  publlaDt  rien. 

Copernic  donnait  pratitilcmnit  ses  soin*',  enmme  médecin,  à  tous  ceux  qui  les  nVlatnaicnt, 
mais  sans  cbercberà  grandir  sa  réputation,  ni  à  accroître  sa  clientèle  \  le  savant  astronome 
en  naa  prêeiaénent  de  mênic  :  ne  lefiisant  ni  sa  aeeiété  ni  ses  ontretieÏM  aux  tares  disdplea 
qui  venaient  à  lui  ponr  s'ér-lairor.  il  leur  (lécnnvrn't  tous  ses  secrets  ;  mais,  pour  ceux  qui, 
satisGuts  du  témoignage  des  scas,  croyaient  connaître  la  natare,  eu  i(oi.  ersigoant  de  devenir 
fki  uMmtt  m  faut,  refusaient  de  soulerer  le  Toile  mvslérietn  qui  ts  couvre.  Copernic 
n'essH.vnit  jamais  d'élever,  malgré  eux,  Icnr  esprit  et  de  dessiller  leurs  yeux,  volontairement 
a.Hsoupis.  N'oublions  pas  que,  comme  chanoine,  U  derail  oliéisaaBee  à  ses  supérieurs,  et  que 
cela  géue  toujours  un  peu  la  liberté. 

La  erefancean  mouvement  de  la  terre  se  répandit  pourtant  peu  à  peu.  On  raconte  quedca 
comédiens,  la  prenant  |>oiir  •^ujet  de  leurs  plaisanterie"?,  von Inreni  représenter  mit  leur 
tliéàtre  les  conséquences  couuqiics  d'une  idée  aussi  extraordinaire;  celte  farce  n  u  pas  été 
conservée  ;  il  Imi  croire  qn*élle  était  pins  gromière  qne  gaie,  car,  aprèo  ipielquca  jours  de 
»ucc(«,  file  fut  sifilée.  Peut-i'fro  n-t-on  attaché  trop  triniportance  à  d'innocentes  railleries, 
qui  ne  paratsarnl  pas  avoir  éic  j>isqu  à  l'insulte  et  qui  sont  loin  do  mériter  l'indiguatiob.  lef> 
comédiens,  persuadés  par  la  (iuisse  évidence  qui  leur  montrait  la  trrreimmobîle,  sVKonnaient 
d'un  prétendu  mouvement  dont  on  ne  voit  ni  n'éprouve  aucune  marque  sensible,  et  la 
croyance  à  ce  paradoxe,  que  semblaient  désavouer  tous  les  sens,  leur  parut  une  extravagance 
propre  à  figurer  dans  une  scène  comique.  Ils  étaient  dans  leur  rôle  et  daus  leur  droit  car  le 
théâtre  n'est  pas  nne  école  de  physique,  c  Tu  me  railles,  éciivait  Kepler  à  un  de  res  contra» 
<  dicteurs;  soit,  rions  enseiii|»k  »  <  nppi  ni'-  n'(  ^t  pitsrienr  de  sa  nature,  et  vraisemblablement 
il  n'aimait  pas  la  railkriui  mais  il  sa^all  la  .souitrtr  cl  ne  s'irrita  nullement  contre  les  comé- 
diens; ne  soyons  pas  pins  sévères  qtw  lui. 

Sans  nnnm  f^^prit  ilf-  rlriînit>:!!imi  et  ne  se  mAlant  jamais  des  affaires  dont  il  n'était  pas 
cbargé,  Copernic  n  en  était  pas  moins  pr£l  à  affronter  les  orages  du  siècle  pour  remplir  tous 
les  étofoirs  imposés  par  l'estime  de  ses  supérieurs  ou  par  la  conûance  de  ses  coufrères. 

Pendant  une  vacance  dn  siège  épi.scopal,  il  fut  nommé,  en  1513,  administrateur  du  diocèse 
de  Warmie  et  porta  dignement  le  poids  de  ces  honorables  et  périlleuses  fondions.  Les  cheva- 
liers teutoniques,  autrefois  protecteurs  de  l'Église  et  fondateurs  de  la  ville  de  Thorn,  étaient 
dovenns  pour  l'évéché  de  très  incommodes  voisins.  Déjà  fort  suspects  d'bérésie  et  oubliant 
souvent  la  règle  de  la  discipline,  ils  troublaient  par  leurs  innir^tons  violentes  ceux  dont  ils 
avateni  été  longtemps  les  pieu  t  défenseurs.  L'impunité  accroissait  leur  licence,  et  les  évèques, 
sans  pouvoir  pour  les  réprimer,  comme  sans  (bree  pour  les  punir,  no  leur  opposaient  le  plus 
souvent  qu'une  patience  résifjnée  t  a  innrT  le  l'évêque  réveilla  leurs  injustes  prétentions  ;  ils 
s'emparèrent  du  château  de  Wariuie  et  des  biens  du  cbapitre.  Copernic,  plein  de  vigilance 
poor  toi  Intérêts  qui  lui  étaiottl  commis,  fit  appel  au  roi  de  Pologne,  le  fmae  et  sage  Sigis* 
mond,  qui,  pour  ateisaor  I'mvuoII  des  chevaUors  et  Ihire  rentrer  leur  iwiswnea  dans  do 
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justes  bornes,  l'anlorisa  à  poursuivre  jiiridiqnpmrnt  1p  {jraïul  inaitre  de  l'ordre.  Cotiernic 
sortit  victorieux  de  la  lutte  et  conserva  à  i'évôché  les  terres  qu'on  avait  voulu  usurper,  fans 
wnlhr  compromis  la  paix  ni  troublé  la  tranquillité  de  ms  coneilojein. 

On  eut  recours,  dans  une  autre  circonstance,  atiK  lumières  et  à  la  sagacité  de  Copernic, 
lorsque  la  diète  polonaise  fut  convoquée  à  Graudcnz,  en  1521  :  il  fut  clioisi  :i  l'unaaimitâ 
pour  y  représenter  le  collée  des  ebanotnes.  et  bientôt  après  nommé  nppurteur  sur  une 
question  de  grande  importance.  Son  travail  vient  d'être  publié  pour  la  première  fois  dans  la 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres  ;  on  y  trouve  une  science  exacte  et  profonde  avec  toute  la 
foroc  et  la  netteté  de  son  excellent  esprit,  appliquées  à  des  questions  fort  délicates,  et  mises 
an  service  de  vérités  d^i  anciennes,  mais  Mon  soavent  méconnues. 

Les  diffienltés  financières,  suite  nécessaire  d'une  mauvaise  administration,  avaient  conduit 
peu  à  peu  les  grands  maîtres  de  l'ordre  teutouiquc  à  altérer,  sans  ménagement  et  sans  sera- 
pule,  le  titre  des  diverses  monnaies  ;  les  dissensions  et  les  revers  politiques  ayant,  en  même 
temps,  brisé  l'unité  de  la  Prusse,  chaque  ville  s'était  arrogé  le  droit  de  battre  monnaie,  el  il 
eu  était  résulté  dans  les  deux  pays,  politiquement  liés  par  des  droits  de  suzeraineté,  une 
déplorable  confusion.  Le  marc  désignait  primitivement  un  poids  d'une  demi-livre,  et  en 
monnaie  de  compte  valait  €0  sons;  d'altération  en  altération,  et  d'expédient  en  expédient,  on 
('■tnit  îirrivé  à  clianper  les  proportions  de  l'alliage  au  point  de  tailler  30  mares  ou  1.»»o  «.ous 
dans  une  livre  d'argent;  le  poids  des  pièces  n'avait  pas  varié,  mais  ces  sous,  qui  pefaienl 
autant  que  nos  pièces  de  10  8ons,'ne  valaient  plus,  argent  An,  que  0,06  cent.;;  de  nionnnie 
d'arjjent  ils  s'étaient  graduellement  transformés  en  monnaie  de  billon,  qui,  acri  ptfV  avec 
répugnance  dans  l'intérieur  du  pays,  n'était  plus  reçue  par  les  négociants  étrangers.  Les 
intérêts  du  commerce  élaieat  gravement  compromis,  et  la  question  a^imposait  aux  promptes 
délitiérations  de  la  diète.  Copemie  fut  fSbÈtfé  de  Tétudler  et  s'acquitta  de  sa  tAcbe  avec  autant 

de  pénétration  que  de  hnii  «sens. 

H  1/avilisscmcul  de  la  monnaie  est,  dit-il,  un  des  quatre  grands  Ûéauxqui,  avec  la  discorde, 
m  les  épidémies  et  la  disette,  peuvent  troubler  et  agiter  un  État,  i  li  combat  le  préjugé  de 
ceux  (pii  innç'itiaient  que  rafTaiblissemcnt  des  monnaies  peut  «baisser  le  prix  l'éel  des 
denrées  eu  les  mettant  plus  à  la  portée  des  pauvres  ;  le  désordre  et  la  confusion  des  espèces 
métalliques  ne  profitent  qu'au  cbangeur,  dont  le  rOle  devient  plus  actif  et  plus  indispensable. 
Copernic  s'applique  même  à  prouver  que  les  colnnsct'n.sitaire."^.  qui  doivent  aux  propriétaires 
un  revenu  nominal  fixe,  perdent  cux-ménies  à  l'avilissement  du  titre.  C'est  ie  seul  point 
hasarde  de  sa  thèse  ;  le  contraire  semble  évident  :  Taltéi-aiion  des  monnaies  allège  la  charge 
des  censitaires  ;  mais  le  seigneur  se  trouve  précisément  lésé  d'autant.  C'est  ponr  lui  une 
véritable  spoliation,  et  la  justice  se  trouve  violée  sans  nul  profit  pour  la  société. 

Copernic  propose  quelques  remèdes  simples  et  pratiques,  tels  que  la  réduction  à  deux 
seulement  des  ateliera  monétaires,  le  décri  des  monnaies  anciennes  et  leur  remplacement 
par  des  sons  nnlonant  un  quart  d'argent  fin  et  taillés  à  20  marcs  la  livre  ;  il  sentait  qu'il 
était  impossible  de  remonter  toute  la  pente  et  de  revenir  tout  d'un  coup  i  la  forte  monnaie  du 
xiv*  siècle;  qu'il  hltalt  combiner  la  réforme  de  manière  h  ne  pas  chasser  Tor,  sans  toutefWs 
l'attirer  en  trop  grande  quantité,  an  détriment  de  l'argent. 

Les  principes  de  Copernic  sur  les  monnaies  sont  conformes  aux  saine«  doctrines  de  l'écn- 
nomie  politique  :  «  La  monnaie,  dit  il,  est  une  mesure,  et,  comme  toute  uie&ure,  elle  doit 
«  être  fixe.  Que  dirait-on  d'une  aune  ou  d'une  livre  dont  la  longueur  et  le  poids  changeraient 
a  au  gré  des  fabricants  de  mesures?  valeur  de  la  monnaie  provient,  non  rte  l'empreinte 
«  qu'elle  porte,  m^is  de  la  valeur  du  métal  tîn  qu'elle  contient,  et  entre  ces  deux  valeurs  il 
m  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  dilTérenee,  celle  des  fhiis  de  Ibbrieation  ;  k  quoi  bon  alors 
•  simuler  une  forte  monnaie  en  alliant  un  peu  d'argent  à  bennronp  de  enivre?  » 

Il  n'était  [tas  le  premier,  d'ailleurs,  à  proclamer  ces  vérités  aujourd'hui  incontestées  et 
banales.  Nicole  Oresme,  en  France,  s'inspirant  des  sages  mesures  de  Chsrles  V,  avait  parié 
le  même  langage  avec  plus  de  force  encore,  en  s'élevant  contre  les  altérations  scandaleuses 
qui  s'étaient  succédé  sous  le  rèpne  de  Jean  le  Tloii  et  de  Charles  VI.  La  vérité  sur  ces  ques- 
tions avait  été  mètne  formulée  nettement  par  Aristote,  et,  dans  tous  les  siècles,  elle  avait 
trouvé  des  déibnseun  convnincns  et  aélés  ;  pour  une  pareille  flièbe,  le  génie  n'était  pas  néeea« 
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saire,  le  bon  seus  suffisait  ;  mais  la  voix  du  bon  sens  était  étoofft  e  sous  1  ignorance  des 
peuples  et  1»  cupidité  inintdiigente  des  gouvememenls.  Copernic  ne  Ait  pas  plus  benrenx 

que  ses  préd( Testeurs  -,  malgré  la  netteté  de  ses  explications  et  la  sagesse  dos  mesures  qu'il 
proposait,  on  continua  en  Pologne  comme  en  Pru'i'^r,  à  altc^rcr  t\f  plus  en  plus  les  monnaies, 
et  son  excellent  rapport  serait  oublié  depuis  loii^skuip^,  i>'il  ira>ait  eu  pour  fauvegardele 
nom  illustre  de  son  atîteur.  • 

Tols  furent  Ifs  seuls  événctîu-iits  Je  cette  vu'  paisible  et  raeliôc  ;  heureux  île  se  fnire 
oublier,  Copernic,  peu  soucieux  des  {grands  emplois  et  des  dignités  émiuentes,  retrouva  avec 
iNMiheur  l'olMCurité  Tolonlaire  de  sa  retraite  et  le  calme  nécessaire  k  ses  travaux.  Le  reste 
de  sa  vie,  partagé  entre  raslronnmir  et  roxen  ico  pntiiit  lît'  h  rnt'dt'rine,  s'écoula  dans  la 
eontemplatioD  du  vrai  et  dans  la  pratique  ilu  liit-u  ,  craignant  toujours  les  conséquences  d'une 
initiation  tropliardie  et  trop  brusque,  il  ]iroi>;igea  ses  idées  avec  plus  de  persévérance  que  de 
zèle,  ne  révélant  ses  secrets  que  peu  à  peu,  choisissant  ses  disciples  sans  les  attirer  jamais 
et  ne  pensant  pas  que  la  foi  scientifique  obligeai  au  martyre  ;  au  milieu  des  troubles  et  des 
dissensions  de  l'Église  il  se  trouvait  heureux  d'être  à  l'abri  de  h  tempête.  Sa  loyauté  ne  songea 
jamais  à  taire  la  vérité,  mais  il  craignait  de  la  professer  trop  publiqueiMnt  On  a  blAmé  cette 
circonspection  en  affirmant  qu'à  cette  époque,  en  Ptilogne,  il  eût  pu  parler  sans  danger; 
mais  Copeniie  était  sans  doute,  sur  ce  point,  meilleur  juge  que  nous  ne  pouvons  l'être. 

La  réputation  du  ctianolne  de  Franenboorg  se  répandait  cependant  peu  peu^  et  son  nmn 
était  prononcé  avec  honneur  quoique  sans  l«riiil,  (Ywn  hoiil  de  rKiito|ie  à  l'autre  ;  des  avis  et 
dM  prières  venaient  de  toutes  parts  l'inviter  à  publier  le  livre  que  sa  prudente  modestie 
•emUait  depuis  vingt-sept  ans  envier  au  publie. 

R^nold,  dans  son  discours  sur  le  système  de  Plolémée,  pariait  d'un  maître  illustre  dont 
Touvrage,  destiné  à  restaurer  rastronomie,  était  attendu  avec  la  pltts  vive  impatience.  La 
science,  ajoutait-il,  attend  un  nouveau  Ptolémée  qui  sortira  de  la  Prusse,  car  là  existe  un 
génie  divin  que  la  postérité  doit  l»énir.  L'évéque  de  Calni,  Gysius,  et  Nieotas  Sehomberg, 
cardinal  de  Capotie,  furent  les  plus  ardents  à  le  solliciter  ;  ils  vainquirent  enfin  ses  irrésolu- 
tions, et  Copernic,  se  laissant  entraîner  par  leurs  conseils,  confia  le  précieux  manuscrit  i 
Cysius;  eelui^i  se  hftta  de  renvoyer  au  professenr  Rheticus,  l'un  des  plus  cntliousiastes  et 
des  plus  dévoués  parmi  les  disciples  qui  étaient  venus  à  Frauenbourg  puiser  à  la  source 
même,  l'intelligence  de  la  nouvelle  dottrino.  Rheticus  le  fil  aussitôt  imprimer  à  Nuremberg, 
sous  la  direction  intcUii^Liilo  cl  léWc  de  ses  auiis,  Sclioner  et  Osiander  ;  mais  Osiander, 
inquiet  au  dernier  moment,  ajouta  en  iéle  de  l'oavrage  un  court  avwtissement  plein  d'incei^ 
titudc  et  d'îii  -iJritifin,  ini  ]  ililié  sans  nom  d'auteur,  a  été  souvent  attriliué  à  Copernic. 

•  Les  érudiLs  seront  ctiuiiués,  dil-tl,  par  la  nouveauté  de  1  hypothèse  sur  laquelle  repose 
ff  ce  livre,  où  l'on  suppose  la  terre  en  monvement  autour  dn  soleil,  qni  reste  txe  ;  nais,  s'ils 
«  ventent  y  regarder  de  plus  près,  ils  reconnaîtront  ([ue  l'aulcur  n'est  nullernent  ré|iréhen- 
«  sible.  I^e  but  de  l'astronome  est  d'observer  leii  corps  célestes  «i  de  découvi  ir  la  loi  de  leurs 
<  mouvements,  dont  il  est  imposable  d'assigner  les  véritables  ranscs  ;  il  est  permis,  par 
■  conséquenl,  d'en  imaginer  arbitrairement,  sous  la  seule  condition  qu'elles  puissent  repré» 
t  senter  géométriqiienient  l'état  du  ciel,  et  ces  hypothèses  n'onl  nullement  besoin  d'être 
t  vraies,  ni  même  vraisemblables.  Il  sunit  qu'elles  conduisent  à  des  positions  confuruies  aux 
•  observstloRS.  Si  l'astrononse  admet  des  principes,  ce  n'e$t  pas  pour  en  afiinner  la  vérité, 
«  mais  potir  donner  tine  base  quelconque  à  ses  ealeuls,  i 

Ces  lignes,  dans  lesquelles  la  prudence  simule  le  scepticisme,  sont  la  négation  de  la 
science;  il  est  impossible  de  n'y  voir  que  la  sage  réserve  d'un  esprit  rigonreiiv  etgéomé' 

Iriiliie  ;  niais  ce  I.iiit:a^'e  n'est  pas  celui  de  Copernic  ;  il  avait  Iroi»  elierclie  la  vérité  pour 
vouloir  déclarer  qu'il  n  y  prétend  pas  et  rabaisser  le  fruit  de  ses  travaux  aux  proportions 
d'une  méthode  pratique  pour  calculer  les  tables  astronomiques.  Plein  de  conflanee  dans  sa 
doctrine,  l'illustre  auteur  la  tenait  non-seulement  pour  vraisemblable,  mais  pour  vraie,  et 
l'averlisscnient  d'Osiander  est  contraire  à  ses  sentiments  comme  à  «^a  pensée;  la  véritable 
préface  du  livre  est  d'ailleurs  la  lettre  sincère  et  sérieuse  adressée  par  Copernic  au  pape 
Faul  III  ;  ^Hoique  «ette  lettre,  qni  est  très^belle,  ressemble  à  une  précaution  Imbilo  contre 
les  conséquences  des  hardiesses  Insérées  dans  le  texte,  le  langage  en  est  plein  de  dignité  et 
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de  eonvIeUott  ;  ki  pensée  de  l'aotear.  f  ne  tes  perolee  ne  démentent  ni  n'amoindràsent,  est 

exposée  avec  mn  lpur  el  sincérii s:ins  hautPtir,  unis  sans  faiblesse,  t  jp  d('d]e  mon  Ilrre  à 
«  Votre  Saiiileié,  dit-il,  pour  que  les  savants  et  les  ignorants  puissent  voir  que  je  ne  fuis  pas 
€  te  Jugement  et  l'examen.  —  Si  quelques  hommes  légers  et  i^rnorants  voulaient,  dit-il  pins 
•  loin,  abuser  conli^e  moi  de  quelques  passaj^es  de  l'Écriturp,  dont  ils  dototirneiil  le  sens,  je 
I  mépriM>  leurs  attaques  téméraires;  les  vérités  mathématiques  ne  doivent  être  Jugées  que  par 
(  des  mathématiciens.  » 

Cette  déclaration  si  ferme  et  si  précise  est  tiien  loin,  on  le  voit,  de  la  puérile  échappatoire 
«!'f)siander  ;  tant  <lc  liaiiteiir  s'accorde  mal  avec  tant  de  condescendance  ;  mais  la  prudence 
humaine  est  pleine  de  contradictions,  el  i  on  ne  peut  pas  afOrmer  que  Copernic  n'ait  pas  vu 
et  approuvé  l'arcrtissement  d*Osiander  ;  son  approbation,  si  elle  fiitobtimiie,  tété  vn  eete 
de  pure  condescendance  envers  ses  disriples  ;  clic  ne  change  rien  à  ta  portée  du  livre,  dont 
la  précision  ne  soulTre  aucune  équivoque.  Quels  dangers  pouvait  craindre  le  chanoine  de 
Franenbonrir?  n  est  impossible  de  le  savoir  :  l'Église,  réprouvant  ses  opinions  comme  man» 
valses  et  détestables,  aurait  exig«'*  sans  doute  qu'il  les  rétractât  ;  mais  elle  n'en  eut  pas  le 
temps;  le  premier  exemplaire  du  livre,  envoyé  à  Krauenbourj^,  arriva  trop  tard.  Copernic, 
frappé  d'apoplexie,  put  à  peine  le  toucher  de  ses  mains  défaillantes  et  le  re^nlcr  d'un  œil 
indifférent  à  travers  les  ombres  de  la  mort. 

l.r  îivvf»  des  fîi'vohitioitx  des  corps  céleslen  ne  produisit  d'abord  ni  hniit,  ni  scandale  ;  l'mi- 
vrage  trouva  un  petit  nombre  d'approbateurs  el  une  foule  d'indifférents;  il  n'inquiéta  ni 
TÉglise,  ni  les  écoles  ;  rimpélnosité  liabitnelle  aux  novateurs  manque  en  effet  k  Copemie  ;  il 
n'a  pas  ceitr  f  rpuc  de  génie  qui  aerite  et  entraîne  le  lecteur;  son  esprit, toujours  calme, 
répand  le  jour  d'une  raison  tranquille  et  méthoitiquc  sur  des  vérités  avec  lesquelles  il  a  vécu 
trop  longtemjiH  pour  se  passionner  encore  en  les  contemplant,  cl,  s'il  éprouva,  comme 
Kepler,  l'ivresse  enthousiaste  de  l'invention,  il  n'en  laisse  rien  voir  au  lecteur;  en  exceptant 
quelques  passa;;es,  dans  lesquels  l'élévation  du  laiifraEre  suit,  sans  l'égaler  cependant,  la 
grandeur  e l  la  majesté  des  idée.s,  Copernic  u  est  ni  éloquent,  ni  éuui.  Sou  style  manque  de 
force  et  de  saillie  i  on  peut  le  comparer  i  une  douce  lumière  qui  s'inrinue  dans  les  esprits 
d'élite  sans  s'imposer  au  comnnn  des  lecteurs. 

Le  monde  pensant  mit  autant  de  temps  a  comprendre  le  livre  des  Révoluti0ns  que  Copemie 
I  le  composer  ;  il  a  fiillu  que  la  véhémence  sublime  de  Kepler,  ta  finesse  persoesiTe  de 
nallli'e  et  la  précision  magistrale  de  Ncvw  n  vin-^^sent  nppttyeret  affermir  sa  doctrine pOiir 
réduire  peu  à  peu  a»  silence  ses  opiniâtres  contradicteurs.  Copernic  est  iiour  nous  tout  entier 
dans  son  livre.  Sa  vie  intime  cet  mal  eonnne.  Ce  qu'on  en  sait  donne  Tidée  d'un  homme 
ferme,  matt  prudent  et  d'un  caractère  parfaitement  droit  ;  tout  entier  à  ses  spécnlaiions  el 
comme  recueilli  en  hii-ni^me,  il  aimait  la  paix,  la  solitude  et  l*^  •-ilonrc.  Simplement  et  sin- 
cèrement pieux,  il  ne  comprit  jautais  que  la  vérité  pût  mctlre  la  foi  ca  péril,  et  se  réserva 
toujours  le  droit  de  la  cbereber  el  d*y  croire.  Aucune  passion  ne  troubla  sa  vie  ;  on  ne  loi 
connaît  même  |ias  de  commerce  affcctiuMix  et  intime  ;  ennemi  des  discour';  iitittilr^,  il  ne 
rechercha  ni  les  éloges,  ni  le  bruil  de  la  gloire  ;  indépendant  sans  orgueil,  content  de  son 
sort  et  content  de  lui-même,  il  flit  grand  sans  éclat,  et,  ne  se  révélant  qu'à  un  petit-  nombre 
de  disciples  choisis,  il  a  aceompli  une  révolution  dans  la  seienoe  sans  que,  de  son  vivant, 
l'Europe  en  ait  rien  su. 

Les  honneurs  posthumes  ne  lui  ont  pas  manqué.  Sa  mémoire  a  recueilli  ce  que  sa  vie  avait 
amassé,  et  la  gloire,  qu'il  n'avait  pas  cberebée,  i  entonié  son  nom  d'ime  auréôte  immortelle. 
Son  livre  a  été  la  source  d'une  vive  lumière  ;  on  y  a  vu  avec  justice  le  commencement  de  la 
grande  œuvre  scientifique  des  temps  modernes.  Kepler  et  i>ewion  ont  pénétré  bien  plusavaut 
dans  les  mystères  des  mouvement*  célestes  :  nmb  e'eiit  Copernic  qui  leur  en  a  livré  la  clef, 
et  aiijourd  }iMi  f  iu  orc,  après  leurs  immortels  travaux,  le  véritable  qrsiême  du  monde  se 
nomme  le  bVi^teme  de  Copernic 

c  il  n*jr  a  rien,  disait  le  cardinal  de  Rets,  qui  soit  ri  sujet  à  rillnsion  que  la  piété  ;  tontes 
<  sortes  d'errenrs  se  Kli^ï'eiii  et  se  cachent  SOUS  son  voilo,  t  La  conduite  de  TÊgliaenn  sujet 
de  Coperoic  n'a  pas  démenti  ce  jugement. 

Le  tribunal  de  Tlndex  fkit  asseï  téméraire  pour  condamner  rormellement  la  croyance  au 
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mouvement  de  la  lerre;  le  livre  des  Révolulionn  fui  interdit,  dmee  corrigatnr  ;  ce  sont  les 
termes  de  la  sentence.  Les  direrses  parties  de  1  ouvrage  sont  cependant  telietueut  liées 
qu'elles  forment  un  tout  indissoluble.  Kepler  t  remarque  qu'il  eût  mieux  valu  dire:  imec 
esflketur.  H  eût  mieux  valu  ne  rien  diif  du  tout,  e;ir  In  vi-rit»'  est  tontc-ptits^rtiile  cl  invin- 
cible, et,  si  l'ou  peut,  en  la  coiupruiiant,  retarder  quelqu^rois  son  Inuiiiphc.  c  est  pojir  en 
accroître  l'éclat,  c  Ce  n'est  pas,  a  dit  Paeeel,  le  décret  de  Rome  aur  le  monvement  de  la  terre 
«  qui  prouvera  qu'f  lie  i!nn«Mirc  en  rfpos,  et,  si  l'on  avail  des  ol)Sfrv:iiinns  cnnslantes  qui 

•  prouvassent  que  c  est  elle  qui  tourne,  tous  1^  bommes  ensemble  ne  l'empéctaenuent  pas 
I  de  tottiner  et  ne  s'empêcheraient  pas  de  toamcr  avec  eUe.  » 

Los  observations  dont  parie  Pascal  se  sont  succédé,  nombreuses  et  inexplicables  dans  ks 
kJées  anciennes;  des  expériences  cnnvainranlcs  ont  produit  une  évidence  épic  à  la  ccrti- 
tnde,  et  l'Église  elle-même  s'y  est  enfin  rendue,  bien  icnlement,  il  est  vi-ai,  cl  saus  en 
lUre  bruit. 

Vers  la  fin  du  wn»  siècle.  Bossnet  rcgiinlait  h\  question  connut-  tranchée  par  uup  dt'cision 
péremptoire  et  irrctractable,  el  ne  daignait  pas  même  y  faire  allusion  lorsqu'il  écrivait  :  c  11 
«  n'jr  a  paa  de  cours  ai  impétueux  que  la  leate*pttisianee  divine  n'arrête  qm^nd  il  lui  plaît; 
t  consirlércz  le  soleil,  avec  qticlle  iniiK-luosilé  il  parcourt  celle  immense  cari  irtc  qui  lui  a  été 
■  ouverte  par  U  Provideace.  Cependant  vous  n'ignorez  pas  que  Dieu  ne  l'ait  fixé  autrefois 
«  an  milieu  du  ciel,  i  la  seule  parâle  d'un  homme.  •  Fènelon,  U  est  vni,  soaa  contredire  fisf- 
mellement  uue  décision  qu'il  respectait,  s'exprime  d'une  nuuière  moins  Iranebaotc  et  admet 
la  possibiliti-  d  une  erreur,  t  Oti  va  relie  flamme?  dil-il  ;  qui  lui  a  appris  à  lourner  sans  cesse 

•  et  si  régulioreuiciil  dans  des  espaces  ou  rieu  ne  la  ^èiie!  Ne  circule-t-ullc  pa^  autour  de 
«  noua  tout  exprès  pour  noua  lervirt  >  Nais  U  lyonte  :  «  Si  cette  flamme  ne  tourne  pas,  et  si, 
«  au  contraire,  c'est  nous  qui  tournons,  je  demande  d'où  vient  qu'elle  f^t  '-i  bien  placée  dans 
c  le  centre  de  l'univers,  pour  être  comme  le  foyer  et  le  cœur  de  toute  la  nature?  » 

CinquaDle  ans  ploa  tard,  l'inflexible  aealenee  alarmait  encore  les  prudenla  et  les  simptea, 
et  [Vtn  i  iM  iiv  iit  rdsolièremeat  tor  la  liste dflS ooTrases  pnriUhéa :  Jilw'i «mrs f si 
Uiimrvt  moitM. 

Le  père  Boscovicb.  dans  une  dissertation  imprimée  à  Rome  en  1746,  cherche  à  détermlMr 
foiMte  d'une  comète  d'après  trois  observations:  probleuie  campléteomutimpoeaible.  ai  l'OI 
sii;»r><>v  h  terre  immobile.  Bofioovich  n'a  pas  cepemlam  ladanfereoieaWtacades'AvmMr 

partisan  de  Cupci me  ; 

I  Pour  moi,  dit-il,  plein  de  respect  pour  tea  aaintes  Écritures  et  pour  le  décret  de  Is  sainte 

«  liU|uisition,  je  n'i-ardc  la  terre  comme  immobile.  »  Mai.s,  une  fois  en  régie  avec  sa  con- 
science, le  savant  jéttuile,  employant  précisément  le  même  détour  qu'Osiauder,  ajoute  aussi- 
tôt :  <  Toutefois,  pour  la  simplidlé  des  «tplieatiens.  je  ferai  comme  si  elle  tournait  ;  car  il  est 
c  prouvé  que.  dans  les  deux  hypothèses,  les  appaienre!)  soiil  seiiibialiles.  > 

Devenu  plus  libre  après  la  suppression  d«  sou  ordre,  il  réimprima  la  même  dissertation  à 
Venise,  en  1785,  en  y  ajoutant  la  note  suivante  :  c  Le  lecteur^  en  lisant  ce  passage,  ne  doit 

•  pas  oublier  le  lieu  et  l'époque  de  la  première  publicaimn.  > 

U-.s  (itfouM's,  aujoiini'liiii,  n'ont  plus  rien  d'absolu,  ci  l'Ii^fJise  tolëre  1rs  livres  qui  altirment 
le  mouvement  de  la  terre. 

Cependant,  hirsqu'en  1899  ta  ville  de  Varsovie  éleva  on  monument  au  fondateur  de  l'astro- 
nomie moderne,  la  Soeiolé  des  Aini.s  des  .sciences  attendit  en  vain  dans  ri''j;!i^c  de  Sainte- 
Croix  le  service  auuoucé  par  uue  solennelle  cunvucaliou  :  aucuu  piélrc  ne  |iarnt.  Le  clergé 
n'avait  pas  cru,  au  dernier  moment,  qu'il  lui  fût  permia  de  consacrer  paraonconcoursles  bon- 
neura  rmdus  à  un  homnw  dont  le  livra  a  élë  mis  b  l'index,  et  qui  nounit  sans  le  corriger. 

[Journal  de*  tarflu/t.) 

Lire,  du  mémo  auteur,  MvMlm  sdentififÊe,  Uvr.  170,  lâ  janvier),  l'éloge  de  Kepler. 


Digitized  by  Google 


LA  DIFFUSION  MOLÉCIUIHK  Al>PUUUEË  A  L  ANAtïSE. 


MËMOmK  SUK  U  DIFFUSION  MOLÉCULAIRE  APPLLQUË£  A  L'ANALYSE. 

Par  M.  XaoMAs  Gkaiah. 

Tndnit  de  l'aatlai*  par  V.  Alb.  TImum. 

SbiXE.  —  Voir  MotùUur  $ekimfi^,  Uvi-Mtuu»  170,  179  ei  179. 


IT.  —  nÊfàMiUMm  Ml  tttMrMCM  couofiwi  ra.  u  ftuuiB. 

Un  gnnd  nombre  d«  sabstances  colloïde»  peuvent  être  aTantageuseinent  puriliées  an  moyen 

du  dialyseur.  Les  cristalloîdfs  qui  les  accompagnent  sont  éliminés,  et  les  colloïdes  restent 
purs.  M  est  iiiCme  rare  qu'on  puisse  Sf-parcr  par  d'autres  moyens  connus  les  colloïdes  so- 
iubles,  et  la  dialyse  est  évidemment  le  Ycniable  procédé  à  employer  pour  obtenir  ce  genre 
de  snbelancea  librei  de  tout  eristallolde. 

Acide  Bilicique  Mluble.  —  On  obtient  une  solution  de  silice  en  versant  du  silicate  de  soude 
dans  un  grand  excès  d'acide  chlorhydriquc  étendu.  Setilcnicnt,  la  liqueur  renfcmie  toujours 
du  chlorure  de  sodium,  qui,  lorsqu'on  chauirc  le  mélaa)$e,  Uétermiuc  la  coai;ulatioii  de  la 
silice  et  en  modifie  d'ailleurs  les  propriétés. 

Or,  ce  même  liquide,  placé  peiKlaut  vingt-quatre  heures  sur  un  dialyseur  de  papier  par* 
cJiemin  et  à  la  profondeur  babitueiie  de  10  millimètres,  a  perdu  dans  cet  espace  de  temps 
6  ponr  100  de  son  acide  illiciqne  et  W  pour  100  de  «m  adde  eUorbydriqne.  Aprts  quntfe 
jours  de  dialyse,  la  liqueur  n'était  plus  troublée  par  le  nitftte d'ugent;  tous  les  chlorures 
étaient  éliminés  sans  autre  perte  de  siJice. 

Une  autre  expérieuee  fiit  fkite  avec  112  grammes  de  silicate  de  soude  mdlés  ft  67  gr.  S 
d'acide  clilorhydrique  anhydre  et  tOOO  centimètres  cubes  d'eau;  le  mélange  fut  placé  dans  un 
dialyseur  à  tambour  de  25  centimètres  de  diamètre.  Après  quatre  jours,  le  volume  du  liquide 
avait  augmenté  sous  i  action  de  l'endosmose,  et  occupait  i23à  centimètres  cubes,  les  snb- 
stanoes  ooUoides  dtanl  en  général  fortement  endeemlqnss  (1).  La  dissolution  ne  donnait 
alors  aucun  précipité  par  le  nitrate  d'argent,  et  contenait  60  gr.  5  de  silice  ;  6  gr.  7  de  cette 
substance  avaient  été  perdus,  et  la  solution  eu  conservait  donc  4.9  pour  100.  La  solntioa 
pnre  d'edderiiieiqtte  ainsi  obtenue  peut  être  évaporée  dans  une  fiole,  et  notablement  éon- 
centrée  sans  altération;  mais,  si  on  la  chauffe  dans  un  vase  ouvert,  il  se  forme  sur  les  bords 
du  liquide  un  anneau  do  silice  insoluble  qui  détermine  bientôt  la  coagulation  du  louL 

La  solution  pure  d  acide  silicique  hydraté  est  limpide  et  incolore,  et  n'a  aucune  viscosité, 
mémo  concentrée  Jusqu'à  contenir  14  pour  100  d'acide.  Plus  la  dialyse  en  a  été  prolongée, 
plus  la  liqueur  est  ptire,  et  plus  elle  est  stable;  mais  il  n'est  pas  faeile  cependant  de  la  0011* 
sener  au  delà  de  quelques  Jours,  à  moins  qu'elle  ne  soit  considérablement  étendue. 

Bile  devint  bienidt  légèrement  opaline,  et  après  un  oertain  temps»  elle  w  eoagule  tout 
oiiiièrc  et  assez  rapidement,  formant  ainrs  upp  pelée  Germe,  tnoqpnrenle  et  inoidoK»  ou 
légèrement  opaline,  mais  désormais  insoluble  dans  l'eau. 

Au  bout  de  quelques  jours,  cette  gelée  se  contracte,  mémo  ém  un  vase  des,  et  lalsee  dé- 
gager de  l'eau  pure.  L'acide  silicique  est  coagulé  en  quelques  minutes  par  une  solution 
contenant  '/«oa»»  d'un  carbonntn  nimiin  nn  terreux  ;  mais  ramnumiaqueeaustiqne,  ainsi  que 
les  sels  neutres  ou  acides,  sont  sans  action  sur  lui. 

L'acide  sulfbriqoe,  l'acide  nitrique  et  l'adde  teétiqin  m  coagnlentpas  la  sUtee;  mais  quel- 
qi:rs  iniiir-s  d'ncide  carbonique  qu'on  bitptsser  au  traven  de  In  solution  déterminent  cet 
effet  après  un  certain  laps  de  temps. 

L'alcool  et  le  sucre,  même  en  grande  quantité,  n'agissent  pas  comme  précipitants  {  mais 
Ils  ne  préservent  pas  non  plus  la  silice  contre  l'action  des  Carbonates  alcalins,  iil  eontn  In 
coagulation  spontanée,  qui  se  produit  à  la  longue. 


(1)  OmotiqaMi 
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Vtdéà  eblorhydrique  augmente  la  stabilité  d«  ladiMolDtkii  ;  ane  bibta  additioadt  poUtM 

caustique  ou  de  soude  a  la  niënic  iiifl'if>!ii'p. 

Le  eakaire  solide  précipite  la  silice  pure  à  sa  sur&ee,  saas  en  être  pénétré,  probabiemenl 
en  verta  de  racUon  eoagvlanle  des  aeb  de  ebanx  aoittitles.  Le  précipité  tonne  aion  «ne  sorte 
de  vernis  sujet  à  s'tVailler  en  s»'tli;inl.  I.a  solution  d'aride  silici<tne  hvdralê  a  une  réaction 
acide  quelque  peu  plus  marquée  que  l'acide  cartionique.  Elle  parait  être  décidément  insipide 
(comme  la  plupart  des  colloïdes),  bien  qu'elle  produise  cependant,  après  quelques  instants, 
dans  la  boache  one  sensation  déaagriaUe  et  peraiilante,  don  prâbablenieni  i  bi  prédpl- 
talion. 

L  acide  siticique  hydrate  soiuble,  desséché  à  iùf  sous  le  récipieut  de  la  machine  pneuma- 
tique, bisM  une  nasse  Tltmm^ttwMparaito  et  trbs^rillante,  qui  n'est  plot  aoInUe  dans 
l'en  n  f  c  prodnit,  laisaé  deux  jours  aU'deaBos  de  l'adde  sntAirique,  reHent  encore  SI  .10  pour 

100  d'eau. 

La  solution  oolloldaio  d'acide  aUieique  est  précipitée  par  certains  eolloides  solnblcs,  teh 
que  la  gélatino,  ralumine  et  le  peroxyde  de  fer-,  mais  ello  ne  l'est  point  parte  gomme  ni  par 

le  caramel. 

Comme  l'acide  bilici^uu  livdraié,  une  t'ois  coagulé,  n'est  plus  dissous,  ni  par  l'eau,  ni  par 
Icsaeides,  il  but  admettre  l'existence  de  deux  modiScalions  isomériques  (1)  de  cet  aclde« 
qu'on  pourrait  nommer  YncUe  siiiciiiue  hydrnld  xolublc  et  Vncide  «tfirffee  kfiraté  inoltMe,  et 
■  qui  sont  b  forme  fluide  et  la  forme  pecleuse  de  ce  colloïde. 

Le  silicate  de  soude  ediuble  ordiiiaira  n'est  pas  nn  eolloTde;  fl  se  dMïbse  au  travers  d'uir 
cîiaplirapme  |>tTsi|iii'  aussi  farilcmnit  que  le  sulfate  de  s<>iide.  On  connait  plusienfs  silicates 
de  soude  hydratés  cristallisables  (Fritzche;.  L'acide  siliciquc  amorplic  obtenu  en  séchant  et 
calcinant  Tacide  en  gelée,  et  radde  vitreux  qui  résulte  de  b  Rision  ignée,  ont,  l'un  et  raulre» 
une  pesanteur  spécifique  de  2.2,  suivant  11.  Kosc  ;2 ,  et  semblent  être  une  même  substance 
coMoïdalc,  tandis  que  le  poids  spécifique  de  l'acîde  silicique  cristallisé  (erisbl  de  rocbCt 
quartz)  est  d'envii-on  2.6. 

L'acide  nlîcique  soluUe  forme  une  classe  de  composés  pariicuUm,  colloïdes  comme  lui- 
même,  et  qui  difTèrent  coniplt-temetit  des  ^ilieates  ordinaires. 

nouveaux  composés  sont  intéressants,  parce  qu'ils  présentent  une  certaine  analogie 
avec  les  corps  oi^aniques,  et,  de  plus,  parce  qu'ib  accusent  l'existence  d'un  acMe  dont  le 
poids  atomique  est  plus  grand  que  eelni  de  l'acide  siliciquc  ordinaire. 

Comme  l'acide  gailotannique,  l'acide  gommique  et  1rs  autres  acides  colloïdes,  la  silice  se 
combine  avec  la  gélatine,  le  dernier  de  ces  corps  possédant  des  propriétés  basiques.  Le  tili- 
cote  de  gélatinf  se  |)résente  sous  la  Tormc  d'un  précipité  floconneux  d'un  blanc  mat,  lorsque 
la  solution  de  silice  est  ajoutée  peu  a  peu  dans  un  excès  de  dissolution  de  jiélaiine.  ("e  pré- 
eipité  est  insoluble  dans  l'eau,  et  n'est  pas  altéré  par  des  lavages.  Le  silicate  de  gélatine, 
préparé  comme  II  vient  d'être  dit«  contient  100  de  silice  pour  environ  08  de  fébtine.  Cette 
proportion  do  pélatine  est  pins  forte  que  dans  le  gallolannate,  ce  qui  indique  pour  l'acide 
silicique  soluble  un  équivalent  plus  élevé  que  celui  de  l'acide  gailotannique.  A  l'état  humide, 
la  gébtine,  ainsi  combinée,  demeure  impntresdMe. 

La  réaction  acide  de  100  parties  de  silice  soluble  est  neutralisée  par  1  .H5  de  potasse  et  par 
une  proportion  équivalente  de  soude  ou  d  aiumoniaque.  Les  coltl  silicates  on  ro-silitates  pro- 
duits sont  Boiubles  et  plus  stables  que  l'acide  silicique  liquide;  mais  ils  soûl  coagulés  après 
quelques  minute  par  l'acide  carbonique  et  par  les  carbonates  alcalins.  Le  ceellicate  de  po- 
tasse, desséché  dans  le  vide,  donne  naissance  à  une  pelllcolc  iransparrttte  de  matière  hy- 
dratée, non  décomposable  par  l'eau,  et  qui  n'est  dissoute  que  dans  10,000  parties  d'eaa. 

Le  silicate  de  soude,  que  Forchommer  prépare  on  bisant  bouillir  avee  do  carbonate  de 
soude  de  la  silice  récemment  précipitée,  et  eu  recueillant  le  précipité  qui  se  forme  par  le 
refroidissement,  contient  2.74  pour  100  de  soude;  sa  formiUe  eslNa  +  S^SiO*  «imeiio). 
C'est  pndwbliment  nn  oosUicnta  de  soude  fc  l'ébt  peeteux. 


;t)  Allotropiques. 

(3}  Atmaiti  de  chimie  et  de  ^fftique,  3«  aéri«i  t.  LVII,  p.  1S3« 
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La  silice  solubie  forme  dans  l'eau  de  chaux  un  précipité  gélatiueux  contcnunt  6  pour  lUO  et 
au  delà  de  la  base.  Ce  scl,  non  plus  que  les  autres  cosilicates  terreux  insolubles,  ne  paraît 
pas  pouvoir  élrc  obtenu  facilement  en  combinaison  définie.  Il  abandonne  aux  eaux  de  lavage 
VA  Nliette  plus  basique. 

La  composition  de  ces  sels,  ain^i  que  celle  du  cosilicate  de  ^t-lniiiic,  varie  suivant  le  mode 
de  préparation  employé.  Lorsqu  on  verse  une  dissolution  de  Kéiaiiue  dans  un  excès  de  silice, 
le  oMilicale  qui  se  ferme  <k»nne  ft  l'analyse  100  de  «iliee  pour  56  de  gélaline,  soit  un  peu 
l^us  que  la  moitié  de  la  gélatine  qui  se  combine  lorsqu'on  opère  inversement. 

On  sait  que  le  j^allotannatc  de  gélaline  présente  les  mêmes  variations  de  coropostlion. 

La  gélatine  qu'on  a  employée  pour  tontes  les  expériences  qui  précèdent,  était  de  Is  eotte 
de  poisson,  épurée  d'abord  par  dissolution  dans  l'acide  clUoriiydrique,  et  ensuite  par  la 
dyalise.  Coiunf  dans  cette  dernière  opération,  les  acides  sont  entraînés  par  la  difTusion, 
il  reste  sur  le  di.iivbcur  une  gelée  parfaitement  dépouillée  des  matières  saltnei»  iqui  se  mon- 
tant i  0.4  pour  lob  dans  l'Icblhyocolle) .  et  qui  n'est  plus  sujette  à  se  patréfier. 

L'ncidecositicique  précipite  également  l'acide  albiiminique  et  la  caséine  pure. 

Alumine  sohble.  —  On  doit  h  Wallcr  Crum  cette  intéressante  découverte  que  l'alumine  peut 
être  tenue  en  disaolutiondaus  l'ctu  seule»  sans  l'intcnrcntion  d'auenn  acide;  mais  il  |ianlt 
exister  deux  formes  d'alumine  solttble,  Taluinine  et  la  uétaloiDine.  Ce  dernier  corps  est eeloi 
que  M.  Crum  a  reconnu. 

Une  dlssolntion  de  chlorure  neutre  d'aluminium  (.\1'  Cl'),  soumise  à  h  dialyse,  se  diffuse 
sans  aucune  décomposition  ;  mais  si  l'on  a  préalablement  dissous  dans  le  chlorure  un  excès 
d'alumine  hydraléo,  !?  chlorure  seul  est  étiuiiné  peu  à  peu  par  h\  diffusion,  et  l'alumine 
hydratée,  ne  retenant  que  peu  ou  point  d'acide,  teste  seule  et  a  1  clal  sulubie. 

Une  diteololion  d'alumine  dans  le  chlorure  d'aluminium,  composée  de  fil  d'alumine  pour 
<i8  d'acidr  r<hloi-li\drique,  contenait,  après  six  jours  de  dialyse,  C6.â  pour  100  d'alumine; 
après  onze  jours,  la  proportion  s'élevait  à  70.6  pour  100,  et  monta  à  02.4  pour  100  au  bout 
de  dix-sept  jours;  enfin,  après  viogt-cinq  Joius,  Talumine  paraissait  être  aussi  eomplétement 
que  possdjic  débarrassée  de  l'acide  chtorliydriqnedont  une  solution  acide  de  nitrate  d'azigent 
ne  put  déceler  que  des  traces. 

Mais,  dans  cette  expérience,  il  arrive  souvent  que  l'alumiiie  se  coagule  sur  le  dialyseur 
avant  que  l'acide  chlorlijdliqiie  soit  complètement  éliminé. 

L'acétate  d'alnniinp,  avec  fxcps  d'iiltmiine,  (iomm  des  l'ésultals  semblables.  La  solution 
resta  liquide  sur  le  dalyscur  pendant  vin^jt  et  uu  jours,  et  lorsqu'elle  vint  à  se  coaguler,  ou 
trouva  qu'elle  ne  contenait  plus  que  S.d  pour  100  d'adde  acétique,  c'est-à-dire  1  équivalent 
d'acide  contre  28.2  équivalents  d'alumine. 

L'alumine  solubie  est  l'une  des  substances  les  plus  instables,  circonstance  qui  justilie 
pleinement  la  difficulté  qu'on  éprouiv  à  Tobtenirà  l'état  de  pureté.  Elle  est  coagulée  par  le 
sulfate  de  potasse  employé  en  proportion  exti-émcmcnt  faible,  |iour  ainsi  dire  à  peine  apprê* 
Ctable;  elle  l'est  aussi,  je  crois,  par  tous  les  sels  et  même  par  l'ammoniaque. 

Une  dissolution  contenant  de  2  à  3  pour  100  d'alumine  fut  coagulée  par  quelques  gouttes 
d'eau  de  puits,  et  ne  pouvait  d'ailleurs  être  transvasée  d'un  verre  dans  un  autre,  sans  se 
V        prf  iidrc  en  gelée,  à  moins  que  les  verres  n'eussent  été  lavés  ^  i^lnsionrs  i*epriscs  avec  de  l'eau 
>      diaUllec.  Les  acides  eu  petites  proportions  la  précipitent  «  gakuient.  mais  le  précipité  se  re- 
dissout dans  un  excès  d'acide.  Les  coHoIdss,  la  gomme  et  le  caramel  agissent  aussi  comme 
précipit  irtîs  «^iir  d  !tr  substance. 

L'aluuliut-,  sous  celte  forme,  est  un  mordant  et  possède  d'ailleurs  toutes  les  propriéich  de 
la  base  desaluns  ordinairea;  une  dissolution  d'alumine  à  O.S  pour  100  ne  se  coagule  pas  par 
rébullition,  mais  elle  se  prend  inslantanéqient  si  on  la  concentre  de  moitié. 

IMacécsurun  papier  rouge  de  tonrtiesol.  elle  coagule,  et  il  se  forme  -autour  de  la  goutte 
liquide  un  aimeau  bleuâtre  déccianl  un  ucUuu  laibleaieul  alcaline.  Elle  n  est  précipitée  ni 
par  l'akool  ni  par  le  sucre  ;  cependant,  quelque  diluée  qu'elle  soit,  une  dissolution  d'alumine 
pure  ne  peut  jamais  être  ronsrrvt'c  liquida  au  delà  de  quelques  jours. 

Ainsi  donc,  le  colloïde  alumine  peut,  cornue  l'acide  silicique  bydraté,  exister  a  deux  éitiia. 
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l'élaC  fluide  et  Péltt  peet«nx  ;  autrenient,  il  possMe  la  forme  solulile  et  la  forme  iiwolnbW, 

cette  dernière  étant  l'elle  ilc  raliiraine  en  gehV  pr^!  ipitée  par  le»  bases. 

Il  est  évident  que  l'aclion  extraordinaire  des  sels  sur  l'altintinr  !i>tli-alôp  doit  dans  bran- 
coup  de  cas.  eropécber  cette  substance  de  se  montrer  dans  sa  luudiiicatiun  soluble  lorsqu'on 
la  met  en  libené  par  l'Intervention  d^nne  base. 

l.  aliimine  colloïdale  a.  je  crois,  un  poids  atomique  ëlrvr  r  nmme  Tacide  cosilifiqtic.  Le 
chlorure  d'alumioiuiu  avec  excès  d'alumine,  dont  il  est  pm-édeniuienl  queslioD.  doit  être, 
en  lotit  ou  en  parUe,  un  chlorhydrate  eolloMai  contenant  Pafnniine  avee  son  fort  4qiw-alent 
colloïdal  :  i!  rcpn'Miiti  rait  alors  une  combinaison  oxacicracnt  neutre.  Les  surscls  basiques 
solublcs  d«  fer,  d'élaiu,  etc.,  sont  aussi  tous  colloîdaux  et  ont  sans  doute  une  composition 
MBlilable.  D'aillenni.  ces  sels  sont  en\-m^nies  lentement  décompo.sés  par  la  dialyse,  abau- 
«lonnant  l'acide  rristalloîde  qui  s'élimine  et  laisse  l'oxyde  eolloldal  en  liberté. 

Métdlnmine  tMnbU.  —  M  i'nvn  a  olt^iprvé,  Ip  premier,  une  cHricii<M>  rf^nctinii  de  l'acide  acé- 
tique .sur  l'alumine,  qui  u  a  juiuais  été  bien  expliquée.  Lorsqu'on  tnite  le  sulfate  d'alumioe 
par  de  l'acétate  de  plomb  ou  de  barvie,  il  se  produit  un  biaeéiale  d'alnnino  avec  1  équiva- 
lent d'aeide  acétique  libre,  b-  tii;«fri;ih'  noutrc  d'ahimiiif'  rtf  jvjrni'isanl  pas  exister.  Or,  si 
I  ou  ganle  la  UisMlutiou  pendani  ptuMt  urs  jours  dans  un  \uh«  cJos  et  à  la  température  .de 
!*fliu  bouillante,  on  obaerve  que  presque  tout  l'adde  acétique  se  sépare  i  l'état  libre,  sans 
iIoniitT  lien  à  aucun  précipité  d'i^bnniiie. 

M.  Crum  évapora  cet  acide  libre,  au  moins  la  plus  grande  partie,  et  obtint  ainsi  .Mtn  alumine 
aoluMe.  On  est  arrivé  au  même  résultat  en  dialysant  unediM  Jution  d'acélate  d'alumine  mo> 
difiée  par  la  chaleur.  En  trois  jours,  la  proportion  d'acide  acétique  était  réduite  à  11  pour  100, 
ce  qui  fait  1  éfjtiivalenl  d'acide  pour  8  équivalents  d'aliimitie;  en  six  jours,  il  n'y  avait  pins 
que  7.17  pour  lOU  d'acide,  et  eu  Ueize  jours  seulemeta  2  8  pour  1(0,  soit  I  équivalent  pour 
3S  équivalenla  d'alumine»  LUnnine  cal  alors  dans  un  étal  iaornérique.  et  ne  préaenle  plua 
les  propriétés  d'un  mordant;  elle  eut  préeipitable  aousla  forme  d'une  gelée  inM>lubte  dana 
un  excès  d'acide. 

La  métainmine  ressemble  i  Talamine  en  ee  qu'elle  est  coai^Hlée  par  de  AilMes  properlions 

d'ariiies,  «le  I>asc8  et  de  lap'uparl  <le.s  sels  M.  ("rniii  a  observé  ccp«'ii(Iairt  tpie  la  dissolntinn 
de  métalumine  demandt-,  pour  être  précipitée,  des  quantités  d'an  taie,  de  nitrates  ou  de 
^lorures  plus  fortes  que  de  sulfates.  La  dissolution  de  métalumine  est,  d'après  mes  ]»roprc8 
observations,  insipide  et  complètement  indifTérenle  aux  papiers  n  actifs. 

Ainsi  qne  raliimine.  le  <  "lloide  ilorit  nntjs  mus  nrrnpons  offie  d'ailleurs  réfat  fluide  et 
l'état  pecteux  que  nous  OibUngueruus  coa.uie  métalumine  solubie  liqu:ble  et  métalumine 
gélalioense  insoluble. 

Pernnjde  tli-  Mlubte.  —  On  peut  obtenir  une  dissolution  de  peroxyde  de  fer  hydraté  par 
un  procédé  exactement  semblable  a  celui  qu'un  a  em  loyé  pour  i'aiumine,  et  qui  coosisle  à 
saturer  une  solution  de  perehlorare  de  fer  en  y  ajoutant,  par  inlervalka,  de  petites  qnanliléa 
de  peroxyde  de  fer  liMlr;<ti'  ou  bien  encore  en  y  ajoutant  graduellemi  nt  du  ctirltoti  iN  (l";,ni- 
moniaque  tant  que  le  précipité  formé  se  redissout  par  l'agitation.  Cette  dissolution,  rouge 
de  fer,  a  été  récemment  étudiée  avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  Ordway  (Simmmfê  /parmi, 

série.  JXUIL.  197);  par  M.  Béehamp  (iaaafaa  ds  Cifeiâr.  3*  série»  t  LTll,  p.  SI),  «l  par 
M  Sclieiirer-Keslner  i76.rf..  t.  LV,  3.10  . 

On  a  remarqué  que  la  dissolution  de  peroxyde  de  fer  hydraté  dans  le  chlorure  de  fer  sac» 
compllt  graduellement  et  avec  le  secours  du  temps.  La  propoitieo  d'oxyde  absorbé  anguiratt 
avec  le  temps  et  peut  arriver  jusqu'à  18  équilavents  dans  im  espace  de  six  moia.  Cette  leniour 
d'action  est  un  c^iractère  qui  distingue  hautement  les  colloïdes. 

Les  acides  monoboaiqncs  Molement,  tels  que  Faeide  dilorlif  df^ue  et  radde  nitrique,  peu» 

vent  ôtre  eInpln^(^s  pniir  rp\[c  [l^^'f■n ration.  l'aeitfe  •'•tlfurique  et  !r-<;  nnlres  nriiirs  polyba- 
siques  donnant  naissance  a  des  sous-sels  insolubles  avec  un  excès  d'oxyde  de  fer  ou  de  tout 
antre  oxyde  du  genre  ainmineux. 

La  liqueur  rouge  obtenue  comme  nous  venons  de  dire  est*  déjà  du  chlorhydrate  de  pcr* 
oxyde  de  fer  à  l'état  coiloidal,  mats  il  faut  encore  le  dialyser  peudiuil  un  certain  temps. 
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L'extrAme  inégalilé  de  dlffyisibilité  des  constliiianis  eîi.  pour  ce  ptodnit,iid<ïe«tae  H*hl*tt- 
biliM. 

On  a  opéré  d'abord  sur  du  perchlorurr  f!,-  fer  pnntrnnnt  fi  ou  8  éqiiivalritts  de  peroxyde 
«B  <tisM>iiilion.  Les  matières  solides  dissoutes  formaient  de  4  à  5  pour  100  dii  liquide  tofftl. 
Cette  liqueur  Ait  plaeée  dans  le  dialyscur  de  manltre  k  («eonvrir  le  di:lphragiiie  à  l'épaisseur 
habituelle  de  12  milliTnètre<:  environ,  rt  birtitrît  nn  pur  vi'Ttfior  que  l'acide  chlorbvrtriniic 
S'éliminait  en  n'entraînant  qu'une  Taible  phiporiion  de  fer.  Au  bout  de  huit  jours,  la  liqueur 
d'on  mn^e  tonoê  enmenne  dani  le  dHilysenr,  eontenaH  9T.6  ponr  1€0  de  perotrde  de  fer.  «t 
2  4  pour  100  d'acide  cblorb\driqiie.  En  dix-iienf  jo'irs.  la  proportion  d';ii  i(l<  l'iait  réduite  k 
1.5  pour  100.  ce  qni  représenle  1  équivalent  d'at  ide  pour  30.3  équivalents  de  peroxyde  de  fer. 
•  Iji  sfllulinn  fnl  alors  versée  dans  un  flacon  où  elle  se  maintint  liquide  pendant  vingt  imiTi, 
puis  se  coagula  spontanément. 

On  sait  que  lo  pcnrélale  de  fer  pr^pnré  par  double  ilrr-omposifinn  ne  (1i<;<fiiil  pn«;  Te  p'M-- 
ox.vdc  de  fer;  ce  sel  peut  cependant  servJrà  pl-éparer  l'oxyde  soluble  en  vertu  de  la  propi  u  ic 
^'11  préMntfl  de  *e  ûHompfAft  en  majntre  partie  pour  ht  difAtsion  sur  le  dialT^mr. 

I  nr  rprîiiiie  quantité  fir  pcr-nri'fàfc  de  frr  p\p(''r!rn(Mif»'  ?i  f  i-t  efrcf  nvnit  l>irn,  an  ho\r\  de 
di.v-huit  jours,  perdu  à  peu  près  la  nmitié  de  son  fer,  triais  il  restait  sur  le  dialvsCur  un 
Jiqvide  rotri^fi  eonrenant  91  fisirlies  de  peroxtde  de  fer  ])our  6  parties  senlemetit  d'aeldè 
aféilque. 

f»e  l'eau  contenant  1  pour  UM)  de  peroxvde  dr  ffr  hydraté  en  dissolution  présonlf  la  cou- 
leur rouge  .sombre  du  sauff  veineux.  Cette  solution  peut  être  concentrée  par  l'élmlfltlon 
jliM|ii*k  une  certaine  limite  à  laqnelle  elle  se  coapmle.  Elle  est  crteof^  eoajîuléi;  à  froid  par 
une  trace  d'acide  snlfitri  inr,  d'nn  alcali,  d'un  carbnnnfr  nîrnltn,  iVxm  sulfate  et  en  général 
d'nn  sel  neutre;  mats  elle  ne  l'est  point  par  l'acide  rhiorhydriqiiei  l'acide  nitrique,  ni  l'acide 
acétique,  non  plus  que  l'alcool  on  le  sttcre.  Le  eoa$rnlvm  se  présente  sons  la  fbrme  d^tiné 
gelée  d'un  rouge  fouré.  re?'^r'Tnhtîint  à  nn  caillot  de  sang,  mais  i>Itis  transparente.  Ainsi,  fa 
coagulation  de  ce  colloïde  rappelle  singulièrement  vcWo  du  sang,  liinl  à  canse  des  fiiibles 
Inflitences  qui  strfflsent  ponr  la  détemriner  que  pnr  1  np]>nrcncecxi^rîênre  du  prodttit. 

Le  coagulum,  qu'il  soit  déterminé  par  un  réactif  on  qu'il  soit  produit  sporilanétncnt  et  atc< 
le  temps,  n'est  plus  redi«sous  par  l'eau  ni  à  chaud  ni  à  froid;  mais  il  cède  fteilettieni  abx 
acides  étendus. 

En  fait,  c'est  le  jieroxyde  de  fer  bydralé  Wdlnaire.  Non»  trotltOiis  dorie  iei  le*  deitx  CtatI 
Éeinble  et  insoluble  pour  la  même  substance  cn]h\V]:\\t'. 

il  est  fort  probable  que  rhcniatite  minérale  en  concrétions  mauielonnées  appartient  au 
système  colloïdal. 

V'ifiprrnryde  de  frr  nolnhtr.  —  I.c  pfrnxvilo  de  fer  solublr  de  M.  T'/;t!i  de  Salnt-fillles  1 
parait  être  le  siniilairc  de  la  métalumine.  On  l'a  obtenu  aussi  par  l'actioil  prolongée  de 
dwlenr  sur  une  dissolution  d*acétafe  ptir.  Les  pi  opriéiM  etnietériltiqdes  de  cette  matière 
qui  en  indiquent  la  nature  isnmériquc,  sont  Sa  couleur  rouge-orangé  et  rapi>arcnrc  npalinê 
de  ses  dissolutions.  Le  mélapCroxyde  de  fer  est  enliércmrnt  précipité  par  une  trace  d  écide 
snlfurique  ou  d'un  sel  alcalin.  Le  précipité,  d'un  ronge  ocrenx,  est  ibsolriMc  à  froid  dans  k-i 
•eidés  même  educentrés.  lit  solubilité  du  thé|a]rerox>de  de  fef  dans  Tenu  pai<!il(èCre  efièoHf 
pins  inciM'laine,  si  possiide.  que  ccllr  di-  raluiniric  cnllniiifile.  Il  c^l  pndniîiîi'  ryri'on  obtiendrait 
et»  corps  en  luisant  dilTuser  I  excès  d  acide  acétique  contenu  dans  de  l'acétate  de  (tr  dédoOlilii, 
fMÈ  MMMienrque  par  l'fTatlontieti  ?  fur  II  paraît  qtle  lii  dlâoTntibii  Mt  ediitriiMè  pi»r  te  eibii> 
len*  bien  àvant  qne  la  totalité  de  l'acide  nri'fiqur  «nir  l'îiiiifnéc 

Ferroqinmre  de  entre.  —  Va  plupart  des  ferrocjanurcs  sont  à  l'ctal  de  précipités  cris(.il- 
Ym;  imto  Mlul  ddnt  fl  «'agit^  de  mftroe  qne  !««  ^ilélât  dlflitrerftfes  de  bl«u  de  ^rtt!(se.  pfirdis- 
sent  être  rigoureusement  de  véritables  colloïdes. 

On  peut  expliquer  p^r  M  certaines  anomalies  depuis  lonfitcmps  oinerrécs  dans  Iei  pro- 
priétés de  ces  composés. 

■  lie  fBrracjfiiAnre  de  euim  ofiteno  par  M  Hidion  dn  fèhroeyanore  de  polassinrti  ilnr  le  stil* 


Mté  €ê  eWtW  ^  pfibctile  sons  I*  tbtmt  d'un  prët'ipHr  pt  laiiiitux  d  un  mige  briin  qui 
Mtiëiit  un«  cortflinc  propof linn  de  wl  tfe  pfftfMe. 

On  ToMifiit  plrts  pur,  ainsî  ((lu-  Ips  nntrns  fprrwTamires  in.solobles.  en  rniployant  l'acide 
ferrocyanifiuc  comme  précipitant.  Le  ferrocjanurc  de  cuivre  es!  alors  d'une  couleur  plus 
foncée  et  plus  fortement  eoafralé. 

On  «.ait  que  ce  produit  forme  une  pel«'e  Inri^^pitMife  el  presqnf-  inrolorr.  lursipiVin  le  pré- 
cipite dsns  des  soiaiions  concentrées.  Il  se  colore  par  une  addition  d'eau,  conséquence  d'une 
hydritatiiOii  uibséquente,  ayant  cela  de  commun,  du  reste,  avec  tous  les  sels  cristalioldes  de 
culrrc; 

Le  ferrocyannre  df»  cïiivre  obtenu  p;ir  précijtiiatioti  iir  «snbit  aucune  pert<»  pur  le  lavage 
et  ne  montre  aucnn  indice  de  solubilité,  nais  on  a  marqué  que  si  I  on  opère  avec  des 
fételtfc  toujours  dtssom  dsn»  non  moins  que  20D0  oû  1000  fois  leur  poids  d'eâu,  on  obtient 
nnf  tiqueiir  d'un  rouge  r\npv\  .oans  qu'il  se  forme  iiteoB  précipité.  C'est  «lors  le  colforde 
qni  s'est  produit  sous  sa  forme  soluble. 

M  Ton  «onmèt  cette  dlisolutlon  roa(re  la  dhlyse,  fe  ml  it  potasse  se  dHhne  et  II  totalllé 
lîn  rprrncxrirmrc  i\f'  rtiirn'  rf  sic  dans  !a  liqueur,  f.<'  pr(''ripitr  rrrrocvanure  de  cuivre  n'est 
pas  soluble  Uans  l'acide  oxalique,  ni  dausToxatale  de  potasse  ;  mais  il  se  dissout  fraucbement 
dsns  èntfrdn  nii  qnart  de  mit  Ixrfds  d'oicstattf  nentfê  d'ammoniaque.  H  faut  avoir  mîfl  de  le 
lavér  préalablement  pour  Weii  f^us*ir. 

l'ne  dissolntTfiti  de  fcrrnrynnnr»»  de  enivre  mnlciuinf  <!<'  !^  à  <  pour  IW  de  rftJp  Mibslance 
offri;  une  couleur  d'un  nui^c  brun  fnncé.  d'une  icmtc  iniermédiaire  entre  l'acétate  et  le  mé- 
eonafe  de  for.  Elle  est  transparente,  mala  présente  une  cfftalne  opaeifé  lorsqu'on  la  regarde 
psir  réflexion,  ottr  pnrt'nilnrité  a  été  également  remantnéepar  M.  féan  de  Saint-Cltles 
^or  son  métaperoxjdc  de  Ter. 

A  la  dialyse,  l'otatate  d'ammoniaifoe  eontenn  tins  la  dlasolnttoif  nfufte  ^élimine  gradtiet* 
Ii'rnciit;  «n  en  .1  ri'frnnvé  îïO.fl  pour  lfK>  dans  les  liquiil*  s  (IifTn>.t's  vl  ira  olores  des  pn  iiiirti's 
vingt-quatre  heures;  31  pour  100 dalis ceux  des  trois  jours  Miivants,  et  18.2  pour  lOU  dans 
tmx  des  .sept  jmirS  saitanfs,  sOlt  eh  tomTO.S  pour  ICO  00  les  qmitre  ehiqnlèroes  de  la  tota- 
lité d'oxalate  employé,  line  faible  portion  du  sel  ammoniaral  est  énergiquenient  retenue, 
r'ninttie  nil  doit  "^'y  attendre  avec  uU  ft  rrdcjarturc.  Pion  que  les  liqttidcs  diffnsé.s  .semblent 
Incolores,  on  y  a  trouvé  un  peu  d'oxyde  de  cuivre,  0  gr.  41  [dont  0.022  avaient  passé  dans 
les  (ireÉBihnea  Tfngt'dera  lieurea),  pour  S  grammes  de  forroc^nnre  de  cirim  aoumto  ft  l'ex- 
périence. 

Le  ferrocyanure  de  cuivre,  avant  comme  après  la  dialyse,  peut  être  cbauffé  sans  altéfation, 
ilMts  Ifel  réaetHti  le  coégttlent  atee  une  focililé  eifréme.  Il  anfllt  d'nne  tégère  addition  rt'artde 

nltHquP,  clilorliydri^iiic  011  ^tiirnrîipir'  .'1  froid,  et  il'.n  IJc  o\;iIirpu'  on  taririquc  snu<;  l  in- 
fluence d'une  faible  chaleuf .  11  est  à  remarquer  que  l'acide  acétique  ne  coaglilc  pas  le  fcrro- 
éyanut-e  de  cuivre  ni  be:lut!onp  d^inf Ito  colloldês.  Le  kalftlcde  potasse,  le  tnlfote  de  Cttim 
et  en  général  les  sels  métalliques  semblent  précipiter  \i  tk|uettr  Mugé;  PdtalatO  d'ammo- 
fiHqtir.  rfnaild  elle  eu  rfintlt'iil,  rcstf*  dan»;  la  dissnttriion. 

HUu  dr  Pttt$S4  neutre.  —  Le  pi-écipité  bleu  obtcuu  par  ia  réaction  du  rci  n'cvamirc  de  po- 
UtoaMMi  on  de  facidé  fomwyahlqifé  sur  lé  perchloriiré  de  reC,  est  un  hydrate  volumineux 
qui  forme  en  séchant  une  niasse  gomineuse,  jusliflan?  'mum  ■sa  cfindition  lîc  colloïde.  Le  pré- 
cipité &6  dissout  facilement  à  l'aide  d'une  doUce  chaleui'  daus  un  sixième  de  son  poids  d'acide 
oxalique,  formant  alors  la  solution  de  bien  Prasm  que  l'on  connaît  bien  et  qui  est  Otilialt» 
crnnmc  ciicfe  à  écrire.  Le  bien  Ai:  V\  u<sc  i  fV'.iIf  tii'''nt  soînble  dans  l'oxalatn  et  dans  le 
bioxalate  de  potasse.  A  la  dialyse,  la  dissoluiKn  oxalique  de  bleu  de  Trusse  ne  laisse  rien 
échapper  d«  te  matière  éolorante;  mais  dès  l*  s  pt  r  mières  vingt- quatres  beurea,  SR  pdor  iOO 
dé  l'acide  oxaliqaè  è'élaient  diffusés,  entraînant  des  traces  de  pei-oxyde  de  fer.  L'ai  idc  oxa- 
lique n*afi.iti(innnp  la  dissolution  que  tds  lentement  et  très-inconiplétenient;  il  s'ên  diffu.sa 
8  pour  100  daus  la  seconde  période  de  vin;;t-quatre  heures;  Il  pour  (00  dans  les  qUatre 
|onre  énlvants,  et  2  pour  100  dans  les  six  derniers  jours  La  dlaaolution  de  )»leu  de  Prusse  est 
cnnprtiTép  pnr  une  fail)îi»  rtddiiinn  do  stilfatc  de  zinc,  ainsi  qué  des  autres  aels  métalliilnM; 
mais  les  sels  alcalins  doivent  être  employés  en  proportion  plus  grande. 
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Ferrkyattmt  de  fer.  —  Le  pivcipili-  IjIcu  loniif  j)»!'  le  lerricyanurc  de  potassium  avec  ua 
sei  «le  protoxyde  de  fer.  est  soloblc  dans  l'acide  oialique  et  dans  te  Matalale  de  pottOÉe; 

mais  il  est  iiisaliible  dans  les  oxalaU-s  neutres.  I.;t  lii|m  nr  bleue  est  tout  à  fnit  incapable  de 
travei'seï'  le  diapliiagiuc  dialy  tique,  et  pi-étieiue  lei>  caractères  colloidaux  au  luéuie  degré  que 
le  bleu  de  Prusse. 

II  en  est  de  même  du  bleu  de  Prusse  basique  obtenu  par  l'oNVilation  spontanée  du  préci- 
pité de  l'crroeyamire  de  protoxide.  Ce  dentier  serait  probablemeat  purifié  avec  avantage  par 
la  dialyse. 

Le  tartrate  ammoniacal  de  fer.  le  citrate  ammoniacal  de  fer  et  autres  produits  pbannaceu- 
tîqiies  siinilaii-es,  sont  îles  malif'ros  e.s.sentic!lt'iiu'iit  <  dlloïtlalcs. 

Sucrale  de  fer.  —  Le  liquide  bleu  foncé  obtenu  jtar  nue  addition  de  potasse  à  un  uiciange 
de  chlorure  de  enivre  et  de  sucre  en  dissolntiim,  doit  rnirermer  un  compoeé  colloïdal.  Soumis 
à  la  dialyse  peiuinnt  quatre  jours,  ce  liquide  devint  vert.  <  t  iie  contenait  plus  ni  potassium 
nicblorei  il  se  réduisait  en  fait  à  une  combinaison  d'oxyde  de  cuivre  avec  deux  fois  son 
poids  de  suere.  Le  liquide  extérieur  était  incolore  et  Pliydrogéne  sulftiré  n'y  décda  aucun 
indice  de  enivre.  I.a  dissolution  colloïdale  de  sucratc  de  cnivi-e  est  extrénient  .seii>iblr  a  l'ac- 
tion des  réactifs  coaijulants.  Les  sels,  et  en  général  les  acides,  y  déterminent  un  précipité 
vert  bleuâtre;  l'acide  acétique  même  produit  cette  réaction.  Le  précipité,  ou  suerate  gélati- 
neux, Men  lavé,  se  eompose  d'oxyde  de  cuivre  combiné  à  environ  la  moitié  do  son  poids  de 
sucre;  ce  serait  donc  un  stais-sucrate  Si  l'on  cliauffe  fortement  la  liqueur  verte,  on  obtient 
un  précipité  vert  bleuâtre  dans  lequel  le  cuivre  n'est  que  difficilement  réduit  a  i'éui  de  sous* 
oxyde.  Le  soos-suerate  de  cuhrre  possède  une  ricbesse  de  coloration  considérable,  et  peut  étn 
eniplnyë  pour  la  peinture. 

La  dissolution  de  »ucrate  de  cuivre  abi>orbe  l'acide  carbonique  de  1  air  avec  une  grande 
avidité.  Le  tnicrate  deeoivre  desséché  se  présente  sons  la  forme  de  pelKcoIes  d'un  vertd'éme* 
raude,  qui  ne  paraissent  ctn-  ni  altérées  ni  dissoutes  par  l'alcool  froid  on  iKniilIaiit.  Dans 
l'eau,  elles  abandonnent  du  sucre  en  donnant  naissance  au  sons  sucratc  de  cuivre  pecteux. 

Suarate  de  peroxyde  de  fer.  —  Le  perchlorure  de  fer,  additionné  de  SOCre,  n'est  pas  pré- 
cipité par  bi  potasse,  pourvu  que  la  température  ne  s'élève  pas  trop.  Le  composé  de  sucre  et 
de  peroxyde  de  fer  est  un  colloïde  qui  reste  sur  le  dialyseur  sans  rien  perdre.  Cependant,  au 
bout  d'un  certain  temps,  il  abamlonne  une  partie  de  sucre,  et  il  se  forme  un  sous-sucrate  de 
fer  gélatineux.  Du  sotis-sucraie  de  fer  précipité  du  sucratc  soluhie  parle  sulble  de  potasse, 
a  dnnni'  ;i  i'nnnlvfîp  22  dt^  siirre  pnttr  7H  tir  peroxyde  de  fer. 

Sucrale  de  peroxyde  d  uranium.  —  On  obtient  une  dissolution  analogue  en  ajoutant  de  la  po- 
tasse à  un  mébuge  de  sncre  et  de  nitrate  ou  de  chlorure  d'uranium,  et  en  évitant  la  chaleur. 
La  liqueur  est  d'un  jaune  onu:  r  foncé,  et  la  ilialyse  lui  enlève  bientôt  la  totalité  de  l'acide 
et  de  l'alcali.  Ce  sucratc  liquide  est  d'uue  graudc  stabilité,  mais  il  se  coagule  facilement  sous 
raction  des  sels»  comme  le  suerate  de  cuivre.  Le  sou8>sucrate  d*Mranium  pecteux  ainsi 
obtenu,  est  facilement  boluble  dans  l'eau  |iure. 

Sucrale  de  chaux.  —  La  S4)lution  de  chaux  dans  le  sucre,  déjà  connue,  se  prend  par  la  cha- 
leur en  une  gelée  solide.  Ce  doit  être  à  une  haute  température  une  matière  essentiellemeia 
colloïdale.  La  solution  préparée  à  froid  traverse  le  dialyseur,  mais  elle  demande  plus  de 
temps  qu'un  crisiallfudc  bu  n  défini  comme  le  chlorure  de  sodinni 

La  solution  bleue  de  urii  aie  de  cuivre  dans  la  potasse  caui^iique  rentermc  un  compo.se 
colloïdal  qui  n*a  pas  encore  été  bien  étudié. 

Oxyde  de  ^■hrl>ml•  soluble.  —  l  e  trichlorure  déterminé  de  chrome  est  un  cristalloîde  dont  les 
solutions  traversent  intégralement  le  dialyseur.  Ce  sel  peut  dissoudre,  avec  le  temps,  une 
certaine  quantité  d'oxyde  de  chrome  hydraté  récemment  précipité,  et  prend  alors  une  eon- 
leur  verle  plus  foucée.  La  solution,  après  viiit;t-deux  jours  de  dialyse,  contenait  8  d'acide 
eUlorhydrique  pour  D2  d'oxyde  de  chrome;  après  trente  jours,  elle  donnait  4.3  d'acide  et 
ih'*.!  d'o\ydc,  ou  1  équivalent  d'acide  poMr10.6  équivalents  d'oxyde.  Enfin,  au  bout  de  li-ente- 
littit  jours,  elle  se  coa{;ula  en  partie  sur  le  dialyseur:  elle  rontenaii  à  ce  moment  1.6  d'acide 
pour  98-.')  ij'nxyilf  on  I  .'f|t;i\aleiil  d'acidi'  imiii  Hl  .2  é<iuivalt  n(s  d'oxyde  de  chrome  Cette 
«ieiuicrt:  .soUiiioii^  i|ni  peut  être  cum>idëive  comme  représentant  l'oxyde  de  chrome  .soiublu. 
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est  d'une  couleur  Tcrtc  foncée  «  i  r<  i  t  A'r,-  cltaufTée  ou  étendue  d  eau  sans  altération.  Des 
traces  de  sel  ou  des  aulret^  réiiciilâ  qui  agissent  sur  les  solutions  colloïdes,  la  coagulent 
»Tcc  la  même  fedJilé.  et  le  coagnlam  n*esl  plus  redissous  par  Peau,  rn^me  avec  l'aide  de  la 
chaleur  Ce  doit  être  roxvtîe  v»'i  l  ilc  clirnrue  hydntc  sous  sa  forint'  ordinaire.  Il  est  possible 
qu'on  puisse  oiitenir  uo  oxyde  mélachromique  en  cbauflant  et  en  dialysant  l'acétate,  uiais 
je  n'en  ai  pas  hit  reipéri«ice. 

M.  Ordway  ■  réussi  à  dissoudre  un  excès  d'oxyde  hydraté  <furaiiiiin  et  de  glucinium  dans 
les  rhloriires  respec  ifs  de  ces  deux  mélatix.  II  est  [H  riiiis  île  «ififiivoser  que  ces  solutions  dia- 
iysées  cu&sciil  contenu  ks  oxydes  d'uranium  et  de  (ilucitiiuui  a  I  état  solubic. 

11  résulterait  donc  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  peroxydes  hydratés  du  type  alumine 
sont,  à  l'état  librr.  fti>«  tnaliciTs  colloïdales:  qur  rhanin  do  rcs  hydnitcs  présente  deux 
espèces  dont  raluuuue  et  la  nu'tuluniiue  sont  les  types,  l'un  extrait  d  un  sel  non  décomposé, 
et  l'autre  provenant  de  l'altération  d*un  acétate  par  b  chaleur;  enin.  que  chacun  de  ces  deux 
bydratfs  pont  lui  inôiiie  affecter  deux  états,  l't'lat  soluble  et  l'élnl  insoluble  ou  pecteux. 

Celte  dernière  sorte  de  dualisme  ressort  bien  des  modifR-ation!^  isoinériqucs  d'un  niénie 
peroxyde  que  nous  avoua  reconnues  précédemment.  Dn  reste,  la  propriété  de  se  présenter 
sons  les  diirax  états  soluble  et  insoluble  {fluide  on  pictcuv)  n«  st  p:is  limitée  à  la  silice 
hydratée  on  aux  oxydes  de  forme  alumineuse;  elle  semble  s'étendre  aux  substances  colloïdes 
en  général,  sinon  sans  exceptions.  I-a  fibrine  du  .saii^  iuiseiile  le  type  de  cette  proj>riété. 

Le  précipité  gélntineux  de  ptro.nidf  d  èiain  est  fortement  soluble  dans  le  bîcblonire  du 
m^me  métal.  La  solution  diahsée  lais-e  ililfiiser  la  lof.iiité  du  t  lilorc  et  iittr-  pnrtie  de  l'étaiu. 
Le  peroxyde  d'étaiu,  ou  acide  staiinique.  reste  seul,  mais  non  pas  à  l'état  soluble.  U  forme 
sur  le  dialyseur  nn  gitean  gélatineux  deml-tnnsparent  qui  est  entièrement  déhnrrasoé  de 
chlore  an  bout  de  quelques  jnur^. 

On  reprit  l'essai  sur  la  solution  primitive  cbart;ée  d'un  excès  d'acide  staonique  et  éieudue 
à  diflérents  degrés,  mais  le  résolut  reste  toujouis  le  même.  Le  coognlum  produit  est  inso- 
InUe  dans  l'eau  à  chaud  et  à  froid,  et  ftcilenwnt  attiqné  ptr  les  addea  étcadua.  C'est  évi* 
demment  le  peroxyde  d'étaiu  ordinaire. 

h'actde  mélaMlmniqvf  {nilrk  acid  ftror^àe  of  tin  of  Benettiu)  forme  uu  composé  solide  avec 
une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique. 

Ce  produit  ne  se  dissout  pas  dans  uv  exres  d'aride,  mais  il  est  soluble  dans  l'eau  pure.  La 
dissolution  soumise  a  la  dialyse  se  déctunpose  aisément,  laissant  uue  masse  gélatineuse  demi- 
transparente  d'idde  métastanniqne  hydraté  pur,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides. 
Ainsi,  l'acide  stannique  et  l'aride  niétastamiique  hydratés»  ne  prennent  pas  la  forme  soluble, 
bien  qu  ils  soient  l'on  et  l'autre  des  colloïdes  (t).  # 

On  a  dialyséraridetitanique  précipité,  puis  disson«  dans  l'aclitechlorhxdrique.  Ce  dernier 
m;  diffusa  facilement,  abandonnant  sur  le  dialyseur  l'acide  tilaniquc  hydraté  gélatineux  et 
insol  iMe.  La  proportion  d'aride  litauifpie  qui  traversa  le  diaphragme  et  se  trouva  perdue, 
était  de  Ugr.  050  sur  2  gr.  5.  L'acide  tilaniqiie  ressemble  donc  à  l'acide  slauuique  eu  ce  qu'il 
n'est  pas  susceptible  de  prendre  la  forme  colloïdale  fluide. 

I.cs  protoxvdes  métalliques  ne  sont  pas  soliibles  dans  leiii  s  sels  iienires,  et  par  rrmsé([uent 
on  ne  peut  les  dialyser  dans  les  moines  conditions  que  les  |iero\yiles  dont  nous  nous  soiiuues 
précédemment  occupés.  On  a  cependat  remarqué  que  l'oxyde  de  zinc  et  l'oxyde  de  enivre 
dissous  dans  ratinnoniaque,  peuvent  se  diffuser  enticreiinMit  au  travers  d'un  diaphragme 
colloïdal,  et  que,  par  conséquent,  ils  ue  peuvent  étro  ranges  parmi  les  colloïdes. 

Pour  cette  dernière  expérience,  il  convient  que  l'eau  extérieure  soit  chargée  d'ammoniaque. 

(La  suite  à  tne  prodUiiBe  /{rraîton.  ) 


(1)  If'adide  suaaiqu«  lolutrie  a  M  ubtcau  depuis  avec  lacilité.  £a  «Unsoivaui  le  gàieau  BubmeaUnané  (ko» 
•M  diaHdnilon  lièSiihiibls  de  potasie,  et  mwIM  dlaljMut  es  aribof*  aa  h««it  de  quelques  Joois,  toute  la 
pntas  f  se  M^part  de  t'adde  stannique,  et  «e  denier  reMe  loluMe.  L'acide  nAMisiiniqui:  »t  obtenu  de  la 
mtm:  manicrc.  '  .Vo/«  «/r  l'uuieur.  ) 
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RAPPORT 

LëS  produits  chimiques  li)ii)UâTRIËLS  (CLASSE  II,  SEGTiON  A) 

SiUït.  -  Vuir  h  MoiuUur  icunlifi^,  ijvrJMspi»  »W.  »j6,  IW},  m,  liW,  IW, 

m,  |99,  17(  ITS,  m,  i79,  |7f  fH  173. 

caftOMB  R  eonrosÉB  ctf miuqiibs. 

f/hisloire  delà  rabritatioii  fles  coinposi^schroroiqucs,  de  nifmr  ([iic  rcllr  de  beaticonpd'aiitrcs 
iiiduslries,  (i«uioulre  que,  ^  1(;  pfix  d'uue  ^i^b^^iicp  fc\x\  s'clevcr  d'abord  sou^  l'ipilu^)}}:^ 
d'applications  niNiTeUesqni  en  »ugnieiitpn(  J9  consommalion,  d'an  aiitre  côté,  |a  ^ifp^,^? 
di'cde  la  pratique,  uon-seulenicnt  réussit  presque  toujours  à  niaiutcnir  la  production  au  ni- 
veau de  la  demande,  mais  perfectionne  encore  les  procédés  au  point  que  les  produits,  loin 
de  reuebérir,  deviennent  au  contraire  lueilleur  marché,  et  par  conséquent  de  plus  en  plus 
employés.  En  elTet,  dç  |H29  à  I8^|  le  pri^  ^  |a  livrf)  tie  biehromatc  de  potasse  cs^  des- 
ccn<!u  do  2  schcllings  à  7  pence,  et  cbaquc  baisse  de  prix  considérable  coïuciije,  d'un  côté, 
avec  quelque  application  nouvelle  ;i  ce  sel,  et  de  1  autre,  avpc  quelque  perfa:ti0|i|)emGn^  ap- 
pprt0  an  1»r<»céiM  4e  l^(rrieaiioq. 

Jusqu'en  I.S'ip,  on  n'utilisait  le  cbromate  de  potassée  qi|c  pour  la  prépai*ation  du  cbroujat^ 
dp  pio|^b,  prpdM}(  e9)pLQ)é  jsn  peinli^re-  Pu  prcp^r^jl  ^loi-s  \e  bicbromalc  d^  pQt9&i»e  par  l;t 
voie  coûteuse  «le  la  calcînation  dn  minerai  de  chrôme  arec  du  salpétrp.  A  celte  époque, 
M.  KcBchlin  ayan^  décQuyert  )  application  dq  bicbroipate  pour  opérer  les  décharges  jaunes 
sur  rouge  d'AndrinopIc,  donna  par  là  la  première  grande  impulsion  à  la  con$omrontioi)  de  . 
S$}.  Pui$  vjnrent  sqpce^jvçnicnt  diverses  antres  applications  techniques,  surtoqli^  1^  icin 
tarC'  Pjinpi  ces  dernières,  nous  mentionnerons  la  prodiu  tioii  des  jaune  et  orange  de  cbrpme 
sur  tissus;  lii  teinture  au  noir  de  caiujiêelic;  ru\>dalioii  du  cachou  et  du  bleu  de  ï'rii^-c;  la 
production  de  dechfii'^es  bi<inches  ou  juuues  sur  lissqs  tejnts  en  ^ndi^p;  le  |})aiiçl||wcu^  4f 
l'huile  de  paloie  et  autres  corps  gras;  la  déoolonMm  d«  l'acide  acét^u^  (Vfgyes  le  eha- 
pitre  çur  les  acides  0)r';iTii!r  ;os),  !a  préparation  du  chromât e  demenure  et  de  l'nx^  lede 
dir^ipe,  pMt^r  couleurs  ;>ui  porcelaines  poterie|»i  et,  flans  ces  dpmierb  temps  enfin,  la 
Mrieation  du  vert  d'^meraude  ou  tert  de  Cuignet,  si  fënéfalement  employé  mainteuani 
somme  couleur  d'impression  biir  tissus  (caliiol  .  On  consomme,  en  outre,  (le  très-grandes 
quantités  de  cbromate  de  pota&sv  pour  la  jn  oduction  du  Tioiet  d'aniline  (voyez  le  chapitre 
sur  les  couleurs  du  goudron  dérivé^  de  huuiiiej.  Ces  diverses  applications  ojjl  provoque  une 
consommation  si  grande  de  bichromate  do  potassSt  que  sa  prépcratiop  constitiif  i^no  braippho 
1|is-importante  de  l'industrie. 

Fabricaiivn  du  btehi-ajinUe  de  potatsc  au  moyen  des  nnuerais  de  çhivfte.  —  Les  prïijctp^ux.  {per- 
fectionnements introduits  dans  la  préparation  du  bichromato  de  potasse  sont,  premiènemeot» 
la  substitution  graduelle  du  carbonate  ;i  11  nilnife  de  potasse;  deuxièmement,  l'emploi  d'un 
four  pernieltant  de  régulariser  l'accès  de  l'air  au  mélange,  et  par  suite  l'oxydation  du  mi- 
nerai de  chrome  aox  dépens  de  l'oxygène  atmosphérique;  troisièmement,  enfin,  Tadditimi 
de  chaux  (employée  pour  la  première  fois  par  Stromeycr,  de  Norwege),  qui  non-seulmnent 
réalise  une  éconotnie  notable  d'alcali,  niais  r.(i  ilite  encore  l'oxydation  en  donnant  une  con- 
^l;^)Vf:  pàtcu&e  à  la  ma^C;  ce  qui  penuci  de  h  niaiiiienir  a  lïui  de  mclangp  intime  au 
moyen  d'np  agiutiettr.  Ce  dernier  perfectionnement  est  surtout  très-important  ;  car  lon^n'pn 
employait  uniquement  l  alfali,  la  fnsion  eonvertissait  le  mélange  en  liqnide  si  fluide,  que  le 
lourd  mmerai  de  1er  chromé  s'y  précipitait  de  tmama  à  être  privé  de  tout  couiacl  avec  l'air. 
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Un        bi||itii|))te|iwQt    H  naïkière  winnU  :  <m  >eo4  ^  mlperii  W^\f)  an  le  pbauf- 

fanl  au  roti;;c  cl  ci»  le  plungeaiil  dans  l'i  .ni  ft  oi.ie;  on  le  piilvi^rise  et  ou  Iç  luclan^e  avec  de 
ia  CKÙe  t4 (lu  c9ii)0iwl«     jMM4iis«;  aprcs  i  avuir  dcb&cclié  à  ou  iutroduii  le  iiiélaoge 

dans  dct  foius  i  catdmUon  chauffés  au  rou^^e  vif  et  iravei-sés  par  uu  eouiaut  d'air.  Lorsque 
l'oxydttjlMi  Mt  coiiiplt'ic.  un  laiï^e  refroitlir  |a  ruasse  eloi|  lu  lessiye  à  l'eau  bouillautt;.  H"A 
arriv»' <|iif' If  imuluit  idiiiirnt  ilii  i  liioiiiati>  tic  cliaux,  on  ajoiiie  dn  carbonatt:  de  |K>taSKe, 
pour  lit  cou»  vriir  en  eliruinalii  de  puiasH'-  i^a  suluiiou,  lii^èriiuiji.'ut  acidulé^,  fourfii^  dt^  <;ri&- 
taux  é%  liicfiroiii|il«  iê  poUfiC«  qui  soqt  «oiiv^ni  d'upe  grva^  Inutt, 

Pncééét  modifif».  —  On  a  rt^alisé  daus  ia  pr!itiqM,tf«c  plotou  OMiaedCiaceta.laiiiiodii- 
calion''  Miiv:iiit>  s  <lo  Vf  mode  de  tniU  iiichi  : 

M.  Boaih,  de  Philadelphie,  afin  de  faciliter  l'oxydatioii  du  cbrouie,  calcine  préalablement  le 
minerai  avec  d»  cliarbon  de  bois,  du  coke,  de  l'anthmite,  on  de  la  houille  iritoroineuee,  qui 

i  i'iliiil  l'oxyde  de  fer  à  l'clat  iin'>lani'|iit*;  il  d  ss(i:il  ensuite  le  fer  an  moyen  d'acide  sulfuriqne 
étendu  ;  et  fait  chauffer  tinalemcnt  l'oxyde  de  ibronie  restant  avec  de  la  potasse  et  de  la 
craie,  comme  non»  l'avons  dit 'pins  faanl.  i>e  sulfate  de  fer  obtenu  en  suivant  ce  (irucédé, 
eonstiiiic  Dfi  produit  vendable. 

I.''  It  1  l'tant  ainsi  liiniiné,  roxyi.'éne  qui,  dans  le  iniirnli'  .  niiiiiiiic,  sp  trouve  perdu  en 
fai.sanl  passer  le  fer  à  un  plus  Itaut  degré  d'oxydation,  se  porte  tout  entier  sur  le  chrome, 
dont  l'oxydation  s'achève  par  conséquent  avec  plus  de  rapidité. 

(I.  Tii^'hinaiin  nK-laiige  le  niinciai  de  chrome  avec  deux  fois  son  poids  de  craie,  et  tra- 
vaille le  UKlaiige  .ivee  une  quantité  d'eau  juste  siiftisante  fionr  obtenir  une  pàtc  assez  consis- 
tante, qu'il  fa<;onnc  en  petites  boulo.s;  apri-s  Ii>s  a\oir  de.sst-chi  ts,  il  les  calcini-  t'oi  leuaut  en 
préH'iioe  de  sel  ihiu  in  ou  de  chlorure  de  potassium  dans  une  cornue  cylindrique  placée  VCI*- 
liLal-  iucnt.  iH  riii;iiir  lit-  drrix  tuyaux  donl  j  iiitio.Iiiit  ili-  la  vapour  d'eau  surchaufTOe,  et 
Tautre  de  l'air  atmos|dieriijue.  De  l'acide  chlorhydnqne  se  dégage  alors  avec  la  vapeur,  et  ii 
96  tome  un  cbroiuate  alcalin;  cette  réaction  est  ropribsenlée  par  l'équatlou  suivante  : 
Cr*  0*4- 4  Kg  +  2U*0 +3  0         Cr' 0«+ 4  U  CI. 

I.'opèratinri  i'<t;uit  achi'Vi-e.  tn\  jftte  dans  l'eau  fnide  le  coBlciiu  des  comues,  et  ail  laiiop 
crikuili&ei'  les  cUroiuatcs  de  pota&se  ou  de  &oude. 

M.  Tilghmann  oirtieiit  aiNMi  du  chrooMle  de  potasse  en  caldnani  dan»  un  lopràiévar- 
bei  c  du  reldspalb  «wM*  d'aluoiina  el  de  polaiMel»  avec  de  la  chauit  et  du  oriacni  de  fer 

ctiroiué. 

XI.  Jacquelain  prépare  d'abord  dn  bichromate  de  cliaux  au  moyeu  du  minerai  du  Ici- 
ehromé,  et  convertit  eniuite  ce  n;I  par  double  déeompeaitleii  en  attirée  ebromatcB.  A  cet  eflel 
nti  pulvérise  tit^s  Hnenient  le  uiincrai,  ou  le  uiélaii^'e  avec  de  la  craie  dans  des  barilb  rota- 
tuires,  «l  pendant  neuf  uu  dix  heure!»  ou  calcine  la  uui&»e  au  ruugu  vif  »ur  la  &ole  d'un  ItH^Ff 
•éverhèro.  Il  en  résulte  ua  ndiaufo  de  chroanle  neutre  de  ehaux  et  d'oxyde  de  fer  ^ai 
'puh*  ris<'-.  d>°'!.(\>*  dans  de  l'eau  rliamtp  et  additionné  d'acide  sulfuriquc  eu  quantité  suflisaaif 
pour  couvei-tir  le  cltruuiatc  neuuo  de  i  liaux  eu  biclironiate.  La  solulioa  ainai  obtenue  peut 
contenir  du  eulfete  de  fer,  qu'on  pi  ccipite  dans  le  même  vase  eu  ajoulaul  de  la  craie  et  agi- 
tant le  tout.  Les  matièroi  insolubles  s'étant  déposées,  on  écoule  la  i»olutiDU  claire,  et  ou 
l'einpiover,  sans  la  soumettre  à  aucun  autre  triitement,  à  la  préjiaratioo,  par  double  décompQr 
sitioii,  &oil  de  biciironiaïc  de  potasse,  de  cbroinate  de  plomb,  neutre  ou  basique,  suit  du  cliror 
mie  de  tint. 

D  apn  s  M  .îaequelain,  le*  avantai;cs  de  ce  procédé  .sont  les  siii\aiil,s  :  il  t  couoMvise  W  liav;jil 
nécessaire  pour  agiter  la  iita^e;  il  dimiuuc  ^rtemcut  l'uiturc  de  la  sole  dn  four;  il  évite  ly 
perle  de  potasse  par  volatilisation,  perle  qui,  dans  le  procédé  onlinatre,  s'élève  quclquefiiii  à 
9  ou  10  pour  IIM);  cnlin,  il  rt-sout  la  diflicullé  de  reconnaître  le  point  auquel  il  faut  s'arrêter, 
dans:  la  iiu'thode  ordinaire  de  Gouvenùou  du  durouiate  neutre  de  pota&M;  eu  liicbrouiate,  au 
uio)eu  d'un  acide. 

|}expo6itiou.de  1862  couticut  de  magniliques  échantillone  de  composés  chrouiiques  a;xp^ 
v>''s  ^ar  MM.  UIm(>'.  i.lascow  ((•rande-Breta^mf.  621  >.  Cette  maison  distinguée  a  digoenieuf 
bouicuu  la  réputation  justetiienl  luéritco  qu  elle  avait  deja  acquise,  nou-seuleœeat  par  ie» 
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produits  qu'elle  livre  babituellement  au  eotumerce,  niau>  encore  par  les  splendides  échantil- 
lons qii*«1l«  avait  cxpoMs  f  »  1MI. 

HiiTis  le  ftrjinvfpiiienl  fraiiçnis.  MM.  Dr'nrrntn?  ri  rimiet.  Havre  (France.  15f].  et  dans  ledé- 
parUMiirnt  aulr  ciiirit  M.  F.  Gosleib,  Tneste,  et  MU.  Wageuiiiaiiit,  St^ybel  et  Coaip.,  Liesing. 
prèn  de  VUmm  f  AntHche.  102  et  166),  avaient  également  exposé  de  beanx  échantillons  de 
IHchDraatc  de  poia.><se. 

Oiydi'  rrrf  de  chrome.  —  On  connaît  les  njélhodes  an  moyen  desquelles  on  convertit  le 
cbromate  et  le  hicht  omule  de  potasse  en  oxyde  vert  de  chrome,  ainsi  que  la  pnncipale  app  i- 
cation  de  cet  oxyde,  qoi  constitue,  «neeoiilear  trte-prâ  icuse  duns  la  peinture  sur  porce- 
laine. A  l'état  anhydre,  cet  oxyde  est  fréqncmnient  employé  yriuv  affiler  los  instruments 
traacbants;  c'esl  lui,  par  exemple,  qu'on  éii^iid  souvent  sur  les  ctin-s  a  rj^oin'.  Mais  pour  cet 
vssRe  les  bbrieants  préfèrent  la  modification  crisialline  qu'on  obtîeni  en  calcinant  le  biebro- 
mate  de  potasse;  il  se  forme  alors  un  chromaio  neutre,  en  inPiiie  temps  qn'i!  5p  dégage  de 
l'oxygène.  L'oxyde  erUtallio  ainsi  formé  présente  en  effet  des  arêtes  plus  tranchantes  que 
l'oxyde  préparé  par  d'antres  procédés,  et  cette  qualité  le  rend  éminemment  propre  k  eetto 
application  particulière. 

Vert  de  Cuignel.  ~~  Cette  couleur,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  considérée  cornuK  un 
oxyde  de  rhrome  hydraté  particulier,  et  se  distin^cue  par  sa  iidle  nnanœ  et  sa  grande  înten* 
sité  de  couleur,  qui  lui  ont  valu  un  accueil  très-bvoFable  et  l'ont  &ii  employer  très^énéra« 
lementdans  rini[ire.ssioti  snr  calicots. 

Ce  vert  est  I  un  des  résultats  des  nombreux  essaie  qu'on  a  faits,  dans  !a  dernière  dérade, 
pour  remplacer  par  des  couleurs  également  brillantes  et  moins  dangereuses  les  verts  arseni- 
ranx  véiu'niux.  M.  C.  Kcslner,  Thntin  (France,  l.'îfi ,  fabricant  de  produits  chiniiqnrs  des 
plus  di.stingué.<v,  et  si  connu  dans  le  monde  scientii*que  pour  sa  découverte  de  l'acide  racé- 
miqite.  a  exposé  de  beaux  échantillons  de  vert  Guifcnet;  on  r«nMiN|ue  en  otitre  dans  sa  vi« 
trine  beaux  sp4'timens  de  prcdiiiis  (  liiiniqiics  dérivai  i  lu  -cl  marin,  de  l'acide  tartriqiie, 
de  l'acide  racémiquc  et  du  violet  d'aniline.  M.  U.  Meyer,  Atigshourg  (Alleiuagne-Zollvereio, 
15t},  a  également  exposé  de  beaux  échanlillonsdeverC  fîuignet.  mais  sous  te  nom  qu'il  porte 
plus  généralement  eu  .\llemagiie,  celui  de  Milller's  Grun.  l;n  intérêt  considérable  se  rattache 
à  l'histoire  de  la  découverte  de  ec  vert,  pan» qu'elle  constate  la  valeur  du  qrstème des  l>re> 
vets  pour  la  .société  eu  général. 

Depuis  plus  de  vingt^inq  ans  déji,  MM.  Vannetier  et  Unet  fhbriqntieat  eetle  couleur  en 
France,  à  ta  vérité  en  quantités  assez  restreintes,  et  sous  le  nom  de  vert  d'âmernude  \\)\  mais 
ils  avaient  gardé  le  secret  de  leur  procédé,  beaucoup  d'autres,  séduits  par  la  grande  beauté 
de  ce  produit,  ehercbèrent  à  rimiier.  Mais  on  ne  parvint  jamais  à  en  découvrir  la  nature  :  en 
partie,  sans  doute,  ptirce  qu'on  avait  ohsn  w'  qn'eii  cliaufTaMl  la  couleiir  elle  devejiait  plus 
foncée  et  qu'il  s'en  dégageait  de  la  vapeur;  circonstances  qui  firent  penser  qu'elle  contenait 
une  matière  organique.  I^orsque  enfin  M.  Gnignet  découvrit  la  nature  de  cette  substance  et  la 
manière  de  ta  produire,  il  s'empressa  de  fiiirc  breveter  immédiatcroent  sa  découverte  ;  atmi 
protégé  il  se  ha^rder  d'en  commencer  la  fabrication  en  prand,  et  produisit  alors  par 
tonnes  ce  que  le  système  du  secret  n'avait  pu  fabriquer  que  par  livres.  Comme  un  exemple 
frapfont  de  la  supériorité  du  système  des  brevet»  sur  le  système  des  asovfa  de  Mrieatiou, 
nous  mentionnerons  le  fait  ';t!i\;nii  :  M.  Giiii^ncl  alloue  pénéreusemcnt  une  petite  prpiinrtinn 
de  ses  bénéfices  à  titre  de  cutu(M<ii.oation  aux  anciens  puii.se$seurs  du  secret,  et  celte  .somme 
dépasse  eonsidérablemenl  le  profit  que  ces  derniers  retiraient  de  leurs  opérations  nécesnire- 
nienf  restreinte*,  nn-fi'  ■Ml■^•!'e^  étniciit  cachées  J.fs  intérétsdn  public  n'eu  ont  point  souffert 
non  pins  l  ar.  !a  c  ■••-(•«'■in'i  ûn  brevet  uéces.Mtant  reîîrtgistrcment  d  un»-  dcsiription  du  pro- 
cédé, ce  derniw*  ne  peut  plus  être  perdu,  comme  cela  peut  arriver  avec  un  procédé  secret,  à 
la  mort  de  aon  propriélaire.  Dans  quelques  années  d'ici*  ft  l'expiration  de  la  patente,  loua  le» 


(t)  Anf^etiTre,  on  «loniw  ce  nom  h  1»  ciHil«ur  anauicmle  v^netiK,  connue  «o  Allenugne  «oi»  l«  dino- 
urinaUon  ds  SrftMwit/Ifflar  iSrite  (««rt  d<i  6rliw«(ultartb|.  Il  Uni  qualqin  attaotim,  «o  vérité,  psar  ns  pav 
lUre  d*  caofWMi  pannl  loa  eaprkti  ds  la  nviMaelaïUife  kidintrlelle,  Mtai  qu*«H  le»  i«ncon(r«  daas  Im  diA}. 
r«vtf  p».v>. 
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fabricants  seront  libres  d  utili&er  cette  métliode;et  ils  jouiront,  gntce  au  s<ystèine  des  bre- 
vets, de  ravanUfw  considérable  de  posséder  les  instructions  coaipiet^i  pnor  les  fraid«>  dem 
leur»  opératioM-;  î;;jhoIitton  de  la  loi  sur  les  brrvpts  ayant  été  discutée  tnnt  nM  etnnienl  en 
Angleterre,  le  rapi>orteur  croit  de  son  devoir  d'exprimer  ici  frandieaienl  sua  opinion,  raf- 
fermie eneore  par  tontes  les  recherches  nécessités  par  ce  rapport  :  c'est  que ,  quelque 
susceptible  de  ri''fi)rme  que  soil  la  loi  sur  les  patentes,  l'iinlusirit'  civilisée  ne  pourrait 
recevoir  de  coup  plus  crue),  ni  le  progrès  subir  d'arrêts  plus  désastreux  que  ceux  qui  ré- 
sulteraient de  l'abolition  de  celle  loi.  qui  garantit  aux  inventeurs  une  propriété  Ittnitée  et 
conditionnelle  des  produits  de  leur  fèni«t  «ttnnnt  en  même  temps  à  rhnniamté  en  féoéval 
la  reversion  de  leur  luiMe  héritage. 

•Mais  laissons  là  une  digression  pour  laquelle  le  rapporteur  ileiiiaudc  l'indulgence  de  ses 
lecteurs  et  refemms-en  au  produit  spécial  qui  nous  occupe,  et  dont  ta  préparation,  restée 
secrète  si  lott^^tPinps.  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  Vu  mélange  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  borique,  dans  la  proportion  de  8  équivalents  d'acide  cristallisé  (Bo"  0',à  H*  0  —  124) 
pour  I  équivslent  du  bicbromate  (K*  Cr*0*,  Cr*  0>  =  96),  ou  (par  poids)  trois  parUes  d'adde 

borique  cristallisé  pour  une  partie  de  bieliroinalo,  est  i  akiné  au  rouge  vif  De  T'oxygène  et 
de  l'eau  se  dégagent,  et  l'on  obtitMit  une  masse  que  l'on  peut  considérer  comme  un  sel  dou- 
ble» le  borate  potassio^ebromique.  On  traite  ce  dernier  par  de  l'eau,  qui  dissout  l'acide  bo- 
rique et  le  borate  de  potasse,  en  laissant  Misolublc  l'oxyde  chromique  bydraté,  qui,  séché  à 
une  température  mo«1érée  et  finement  pulvérisé,  conslitnc  le  produit  en  question. 

On  recueille  aaturellement  l'acide  tmrique  des  eaux  de  lavai^e  par  les  moyens  ordinaires, 
pour  pouvoir  s'en  servir  de  nouveau  dans  les  opérations  suivantes. 

Le  mode  d'impression  du  vert  CuiL-nct  est  semhlnMc  à  la  méthode  atloptéc  pour  l'impres- 
sion des  outremers;  on  se  sert  généralement  de  1  albumine  comme  agent  fixant.  Dans  l'ori- 
gine, l'emploi  de  ce  vert  était  accompagné  de  difftenltés  pratiques  con^éraUes,  maisH.  Kcst- 
ner  parait  les  avoir  aujourd'htii  en  grande  partie  surmontées. 

On  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  constitution  chimique  exacte  de  (  elle  coulenr,  surtout 
quant  à  la  question  de  savoir  si  elle  retient  ou  non  une  portion  quelconque  d'acide  borique. 
Après  avoir  dé<  rit  son  procédé  de  fabrication,  M.  Guignet  (1)  fait  observer,  à  cet  égard,  que 
son  produit,  de  iiiéui.*  qtic  tou.t  les  autres  sesqnioxydes  de  t  lirnnie  hydraté';  r«i  converti  par 
ia  chaleur,  premièrement  en  sesquioxyde  noir  et  ensuite,  en  portant  la  tempemiure  au  rouge 
vif,  en  sesquioxyde  anhydre.  Ci«0*.  il  résulte  de  trois  analyses  difiérentas  que  la  perte  d'eau 
éprouvée  pendant  cette  transformation  parait  être  ele  18.5  pour  100,  correspondant,  pour 
i'Iiydrate,  à  ia  formule  Cr*  0\  2  U*  0.  La  proportion  d'eau  serait  donc  moins  forte  que  celle 
de  l'hydrate  ordinaire,  dont  il  présente  eependant  les  caractères  généran.  Van  autre  edté, 
H.  Gnignet  pense  que  son  vert  de  chrome  pourrait  peut-être  retenir  des  traces  d'acide  bo- 
ri(|ue,  dont  la  présence,  cependant,  est  diflicilc  à  prouver.  L'acide  borique,  dit-il,  agissant  à 
la  température  du  rouge  vif  sur  le  bichromate  de  pota.sse,  peut  produire  simultanément  les 
borates  chromique  et  potassique,  ou  même  un  eomposé  double  des  deux.  Théoriquement,  ce 
dernier  devrait  abandonner  à  l'eau  du  borate  potassique  soluble,  ne  laissant  que  l'oxyde 
hydraté  insoluble  i  mais  il  n'est  guère  possible  d'obtcuir  dans  la  pratique  un  lavage  com^ei 
du  mélangu  qui  constitue  la  niasse  en  tndteoMflt. 

M.  Salvctat  (2),  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  également  étudié  le  vert  de  Cuignet,  sup- 
pose la  formation,  par  voie  êtekCt  d'un  composé  double  de  borate  potassique  et  de  borate 
chromique,  d'après  l'équation: 

8  (Bo'  OS  3  B*  0)  -I-  K*  Cr*  0  Cr  *  0>  s  Cr«  0>»6  Bo*  0*  +  K*  0. 2Bo>  0« + 24B*  0 + 30. 

il  pense  que  si  l'on  traite  ultérieurement  ce  composé  par  de  l'eaUf  il  pent  se  résoudre  en 
borate  de  potasse,  et  en  sesquioxyde  de  chrome  hydraté. 

H.  Salvelat  n'a  cependant  prodnit  aucune  analyse  à  l'appui  de  aeo  opinion,  qui  est  prin- 
ci|)aleiiicnt  basée  s(ir  l'observation  d'une  élévation  considérable  de  température  lonqu'oii 
traite  par  l'eau  le  produit  refroidi  du  four. 

(1)  Guignet,  séance  de  U  SociéUi  chimique  d«  Parin  du  2i  janvier  1 839,  Répert.  chim.  ujifL^  I,  Ita. 
(3)  SocUlé  d'aaeoameement  de  Paris,  séance  de  Joio        Cumpit-rtniu  de  fbvn»  iSM. 
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sur  la  nature  du  verl  de  àuignet. 

AyABl  iMUétaté  que  la  fiotupOi^Uiou  e>4Ctc  de  ce  cprps  ét^ji,  fait,  encprf.*  mcoouue  et 
^o'il  «uslait  pw  «l'analyse  cpinplète,  te  rapporteur  engigcs)  11.  jSl}ipii>D,  jeune  chjjpiste 
travailtanl  dans  &oa  laboratoire,  à  analyser  ^éehalli^lptt  expo«#  par  N.  lîPPtDpr  pt  q}fp  ce 
fibricaut  avait  iui8  à  la  dispOi>ition  du  rapporteur. 

Dans  cet  écbautillon  la  préseucc  de  l'aijidp  borique  fut  cpiislulée  i^ciienient  et  d'une  ma- 
niérc  ctTlaiae  par  l'apparUion  de  la  flanmic  cara<-téi-isli(|iie  u  bprd  vert,  lorsque,  sur  une 
feuille  de  platiiic,  on  on  exposa  tint;  pnrct  ile  à  timi  (rinii;  (  lialnir  rpiigc  iuteuse.  Detsti- 
cbée  ik  IGO"  C,  celle  substance  pcniit  une  laibic  proporlion  d'>-au  >,de  7.43  à  7.46  ^ur  W0li 
«t  cette  perte  augoiciiia  encore  par  rig oition.  i^pime,  oepeod;ifii,  la  détenniiiatino  de  l'eau 
au  moyen  de  l'igtiilion  aurait  pn-scntî'  (|'U'!r]:i(.'  incertitude  par  snilL-  de  la  traiiï-forinuliou  par- 
tielle du  )ieâqutûxyd£  eu  J>iûx)dc  da  cliroitic  qui  aumit  fait  paraîtra  la  pi.-ûi>or^u  4't»au  «Ji-> 
nrfnée  noiadre  qu'elle  ne  l'est  réellement,  H.  8liipton  dilprtnipa  dirsetninent  la  quantité 
dVau,  en  cbauffant  fortenionl  une  portion  de  vert  de  Guignvl.  deNiéchéc  à  iOU«  IL'.,  dans  un 
courant  d'air,  el  en  rccueiliuiit  l'eau  ainsi  déi^ai^ée  dans  un  tube  à  l'blorure  de  calcium.  Le 
dirome  fut  converti  par  Aifiion  en  acide  cljrpmique,  cl  l'on  détermina  c^;  dernier  spus  furuic 
de  chromatc  de  plomb-  l/acidc  bpnqnc,  enfin,  fut  dDsé  par  difjEémncp. 

M.  SbipUW arriva  de  celle  manière  à  la  co'nposiiiun  suivante: 

Conipo»itioa  du  vert  de  Cuignel  dc«»éclié  à  C. 


I. 

II. 

MOJWHW. 

...  78.30 

76.li6 

7S.47 

...  iïM 

13  sa 

12.10 

11.14 

11. 4;^ 

lOU.OU 

ipo.oo 

On  peut  ^pirp  eeaipombres  par  la  formule  : 

i|ui«  calculée,  fournit  les  valeurs  suivantes: 

3  <'(juiv.  d'pxydi»  (!<' dironic   450  76.25 

1  êmiiv.  d'ficidc  borique- .. .    70  11.71 

4é«juiy.  d'fao...   72  «.04 

«18  IlOO.GO 

M.  Sbipton  est,  cependant,  loin  de  penser  que  cette  l'urmule  soit  établie  d'une  manière  défi- 
nitive :  d'api'és  lui  on  îi'''iiii('ii(Ini  ce  ristiHat  ijti'rn  parvenant  à  déterminer  directement 
le  bore.  La  formule  iudiqiitc  plus  haut  est  loiidec  .sur  ia  supposition  que  le  bure  existe  daus 
le  centpesé  i  l'état  d'acide  borique,  et  que  la  lolalUé  du  rbrenM  s'y  trouve  aoua  famé  de 
.st'.'-i|iiinxy(to  ;  hypnihi'se  que  l'expe'ricnrc  li'a  tiiillement  encore  confirmée.  Mais  ayant  appris 
que  M.  Guit;net  lui-même  s'occupait  d'un  examen  approfondi  de  cctt£  matière,  U.  Sbiplou 
n'a  pas  voulu  pousser  plus  loin  ses  expériences. 

M.  Sbipton  a  également  examine  quelques  écliantillons  allemands  du  nouveau  vert  de 
cbronic,  dans  lesquels  la  diversité  considérable  de  nuances  lui  it  buppoMT  la  présence  de 
quelque  substance  étruigère.  En  les  traitant  par  de  l'acide  chlorbydrique  étendu,  il  obtint 
une  solution  d'un  jaune  intense,  dans  laquelle  on  ctMislai:i  facilement  la  présence  de  l'acide 
rlin«'riiiMif  ft  (If  la  Iraryjc  •.  «•<'  tît'iiiniiirc  que  c't  >!  Ir  cliromatc  harxtique  qui  y  consliliif 
la  uaLaïc  L-trau{<ere  employée,  liaiis  uii  du  ces  écliupUUuns  uq  pe  trouNif  pa»  moins  de 
21  peur  100  de  baryum. 

Verl  de  chrome  de  M.  Araauâon.  —  Plus  récemment  M.  Aruaudon  (I)  a  trouvé  dans  le  pyro- 
phospbate  oti  Mii'la|>liiis|>liate  de  cbronic  un  auli-e  verl  d'itiiL  lieiii  iiikuicc,  mais  d'une  inten- 
sité de  couleur  munis  t$''i>i>de  que  celle  du  vert  d'émeruude.  ilii  1  ublieiit  uu  dmiflant  a  iM>-'  C. 
an  mélange  intime  i  équivalents  égaux  de  pbospbate  ammoniqua  et  de  bicbromale  potacsiquc. 

il)  Am«u4on,  Rep.  cJiini.  nppi.,  l,  p.  201. 
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4  cçttf:  UtmyémfU'^  1«  iR^l^nSP  <^  tiourtwurik,  l'amiBoniaqu^  ré4uil  VftM^  cl^rpiuiqut, 
l'on  obtient  une  masse  verte,  qu'on  lave  à  l'eau  cliaade  et  qui  constltoe  une  «ooleiir  4(»iit  la 

tciute  se  r^ppioct^e  iip  peu  d«  celle  du  vert  de  Scbminfurllt.  Si  l'on  cliaulTe  trop,  l'éclat  de 
ceUe  couleur  »e  ternil  très-rapideucut  et  passe  au  vert  grisâtre  qui  caractérise  l'oxyde  de 
cbroijo^  Oitltiljiirc  p))tbuu  en  calcinant  de  l'Iiydnitc  précipité  des  sels  de  cbroiue  par  un  alcali. 

Vai  d$  ekrme  àe  M.  Matihku-ru  <'^ij.  —  M.  Malthieu-l  !.  >>>  (  t)  a  proposé  up  autre  vert  de 
chrome  noiivcan,  contenant  au3^i  de  l'acide  |)liiL-j)Ii(>ii(|iic  Vmr  sa  préparatiou  ce  eliiniiste 
recommande  le  procédé  suivant;  Oo  l!^it  di»si>udre  flans  lu  litres  deaub»uUUDte  l  kilo^ 
gramme  de  bichromate  de  pot^Mf.  On  mélange  cette  solution  av«e  3  litres  de  bipbo$pbata  de 
chnnx  'dont  la  densité  n'a  ims  été  iniliiint'r'  cl  1 .2r)  kilogruimiii's  ilc  sti(  it  hnin.  l'ne  r<';ic- 
tioD  violente  s'établit  jrapideiueift,  et  li  Mi  déj,'age  l'uctde  parbo/iique  m  afatturfance.  On 
laisse  reposer  le  liquide  pendant  vingt-(|uatre  heures,  et  on  le  sépare  euBuite  par  décantation 
du  précipité  qui  s'est  fofiné  p«nd|nt  cette  période.  Ce  précipité,  lavé,  égoutlé,  et  séché  dans 
«ne  étuve,  constitue  la  couleur  verte  dont  nous  parlons;  les  quantités  de  matières  que  nous 
avons  indiquées  fournissent  généralement  2.5  kiloi^runinies  de  couleur.  Elle  est  considérée 
comme  in«dtérable»  Mil  ^u  soleil,  .soit  en  présence  d'émanations  sulfiireuses,  soit  par  les 
arides.  On  priil  la  fher  au  moyeu  de  rnlliiiniinc.  ijiii.  iciitnii  iiit,  lui  communique  ime  teinte 
un  peu  plus  paie.  L'expérience  u'a  pus  encore  prononcé  sur  la  valeur  industrielle  de  ce 
prodiUt. 

A<  ijf  ihiimitjue. —  Cet  acide,  à  l't'tat  libre,  est  rniplovf^  ("oiimic  -.ipTnt  oxydant,  tant  dans 
les  IalH>rjitoirc^  de  chimie  que  dans  I  industrie.  11  se  fitémnie  »0U4  forme  d  aiguilles  d'une 
OMil^Hr  pr^ffwisie  intense,  tl'èa-toiabips  dans  l'eau.  Sa  aolutioa  décolore  les  conlettrs  orfa- 
nique*. 

On  prépare  l'acide  eliroînique  en  frrand  en  décon)[K>sant  les  chromâtes  de  {»luiitb,  de  po- 
tasse ou  de  baryte  par  1  acide  sditurique.  Le  meilleur  procédé  de  préparation  est  celui  de 
M.  KubilMaa  fa),  qui  consiste  i  décompoMT  le  cbrontale  de  baryte  par  une  quantité  d'acide 
Sttlftjri/jue  équivalente.  Il  en  résulte  du  sulfate  de  baryte,  qui  se  dépose  rapidement,  et  uoo 
iàtuùtifi  d'ïvide  diromique  d'uue  Uetuiilé  de  1.07»  qu'on  peut  eoiiceiitrer  jusqu'à  une  den* 
aiié  de  I  .M  ou  t  .70  dans  des  vasea  en  lerre  ou  «n  plonb.  La  wUita  da  lwr}ie  pi-écipiii 
dan!>  c  es  conditions  est  d'une  coidenr  jaune,  et  peut  étM  tmphgi  eomme  j'cmm  /M».  (Vojrof 
le  chapilTA  ^ur  le*  eoinpos^  torytiques,  p^  324.) 

(£e  «Mile  •   |N«fÉ|iAi«  {j|ra  iTM») 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE» 
pMisi»  i  tm  i«ei. 
Mtmiiiie  yar  M.  Jecui,  r>""^"<  "  >  <*  <  »  '  ^'"f  de  rii4|Htl4  8aint<Anloine. 


IlessIowrB, 

Par  suite  de^  p»  rsév<^r;\nl>  efforts  dont  Téliide  de-^  vrcrfaTix  a  l'-té  l'objet  dans  fcs  derniers 
temps,  la  production  agricole  a  été  élevée  au  rang  d  un  problème  scientifique.  C'c&t  dans 
cet  esprit  que  je  Pai  étudiée  an  Huséinn  depuis  plusieurs  années.  Id»  mon  langage  sera  plus 
sia^da,  plus  libre,  plus  pratique  ;  mais  il  conservera  néanmoins  le  caractère  scientifique,  la 
scicoee  étant  la  base  essentielle  de  tout  ce  que  j'ai  à  vous  ensci{mer.  ' 

Si  l'un  veut  déAnir  les  conditions  qui  déterminent  b  production  végétale,  les  influences 

qai  en  modiflent  le  cours,  et  les  fon  t  s  <|iii  en  régissent  les  manifestations,  il  fautco^- 

uMuonr  par  remonter  aux  éiémeats  mêmes  dee  végétaux.  U  ftiut  laire  abstraetton  du  v^^l 

Il      ■~^~*"      Il    I ■  I  < 
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en  taut  qu'individualité  organique,  pour  ne  le  considérer  que  dans  1a  jeu  des  combinaisons 
diimiqnes  dont  ii  est  le  siéjîe  et  le  réiiultat. 

L'analyse  de  tons  les  régétaux  connus  ou  des  produits  que  Ton  en  peut  extraire  conduit  à 
ce  fait  tr^s-inattcndu ,  que  qiiiii/c  éléments  seulrmcnt  concourent  à  ces  innombrables  for- 
mations. Ces  quinze  éléments,  qui,  seuls,  servent  à  constituer  tonte  matière  végétale,  se 
sabdiTîsent  en  deux  groupes  : 

I"  I,cs  éléments  organiques,  que  I'oti  ne  rencontre  çuhrc  que  (h ns  Ics  productions  des 
règnes  oi^nisés,  et  dont  l'origine  se  trouve  dans  l'air  et  dans  1  eau. 

Ce  sont:  Le  carbone.  L'oxygène, 

L'hydrogène,  L'azote; 

2*  Les  éléments  minéraux,  qui  résistent  à  la  combustion  et  qui  dérivent  de  l'écorce  solido 
du  globe  i 

Ce  «ont  :  Le  i^tassium,  i 1 1  >  phore. 

Le  sodium,  Le  clilore, 

Le  calcium.  Le  fer. 

Le  magnésiiim.  Le  nniiKRii^, 

Le  silicium.  L'aluminium  T 

Le  soufre. 

Les  végétanic  ne  sont  en  définitive,  et  an  point  de  vne  spécial  où  noas  nom  plains,  que 

les  combinaisons  variées  dont  ces  quinze  éléments  sont  siisrcpliblcs.  De  nifiiie  (ju "une  langue 
parvient  à  exprimer  nos  pensées  les  plus  profomles  et  les  plus  délicates,  comme  les  plus  vul- 
gaires, au  moyen  du  petit  nombre  de  lettre^  qui  (  oniposcnt  son  alphabet,  de  mAne  la  pro- 
duction Tégéttle  afTecte  les  formes  les  plus  variées,  les  proi)rietës  les  plus  dissemblables,  au 
moyen  de  ces  quinze  étéments  seulement»  qui  sont  le  véritable  aipliabet  du  langage  de  la 
nature. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  fbndés  ft  assimiler  le  végétal  &  uno  eombinaîson  mi- 
nérale quelconque,  plus  compliquée,  sans  doute,  mais  que  nous  pouvons  espérer  repro- 
duire de  toutes  pièces,  au  moyen  de  ses  éléments,  comme  nous  le  faisons  lorsqu'il  s'agit  des 
espèces  minérales.  Cette  propeeition,  quelque  étonnante  qu'elle  poisse  vons  paraître,  n'est 

pourtant  que  l'expression  exacte  de  la  vérité.  IN-rineilez-moi,  |»onr  vons  le  démontrer.  dVu- 
blir  un  parallèle  entre  les  végétaux  et  les  minéraux  aux  divers  points  de  vue  qui  caracté- 
rïstmt  plus  particulièrement  ces  derniers.  Commençons  par  le  mode  de  fimnation  et  d'uc* 
eroissemeni. 

Au  premier  abord,  nous  n'apercevons  que  des  différences.  Un  cristal,  suspendu  dans  une 
dissolution  saline,  s'accroît  par  le  dépdt,  à  sa  surface,  de  molécules  semblables  de  composi- 
tion de  forme  à  celles  qui  constituent  son  noyau.  Ces  rooléeules,  diffusées  au  ttàn  de  la 
dissolution,  obéissent  aux  lois  de  l'attraction  moléculaire  et  viennent  ainsi  augmenter  lu 
masse  du  cristal  primitif.  Le  végétal,  au  contraire,  ne  trouve  pas  dans  l'atmosphère  ou  dans 
le  sol  avec  lesquels  il  est  en  rapport  de  la  matière  végétale  dilhisée.  Il  pnise  au  ddiors,  par 
ses  feuilles  et  par  ses  racines,  ses  éléments  premiers,  les  fait  pénétrer  dans  son  intérieur,  et 
là  les  élabore  mystérieusement  pour  leur  faire  revêtir  définitivement  la  forme  sous  laquelle 
il  se  présente  à  nos  yeiix. 

Nous  pouvons  néanmoins  dire  que  le  travail  de  la  production  végétale  a  quelque  ebose  de 
commun  avec  celui  de  la  formation  d'un  minéral.  Dans  les  deux  ras,  en  effet,  nous  voyons  un 
ceuli>e  d  aliraciiun  qui  s'empare  des  molécules  venues  du  dehors.  Dans  le  cas,  plus  simiile, 
du  minéral,  la  combinaison  des  éléments  est  effectuée  préalaUeroent;  il  ne  se  praduit  qu'un 
groupement  mécanique.  Dans  le  cas,  plus  compliqué,  du  végétal,  la  combinaison  et  le  pron- 
pement  mécanique  «c  produisent  en  même  temps  et  au  sein  même  de  la  plante.  De  part  et 
d'autre  il  s'engendre  une  formation  par  la  réunion  d'éléments  matériels  définis  ou  définis- 
sables. 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  les  végétaux  semblent  d'abord  plus  simples,  puisqu'ils 
ne  défirent  que  de  quinze  éléments,  tandis  que  soixante  au  moins  concourent  k  la  produc- 
tion des  minéraux  ;  mais  ils  sont  en  réalité  plus  complexes,  puisque  chacun  d'eux  renferme 
toiyottra  i  la  fois  les  quinze  éléments,  taudis  que  les  minéraux,  pris  individuellement,  n'en 
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ronlienaent  jaibais  qn'uu  ll^'^-petil  nuwbi-e,  cinq  à  six  tout  au  plus.  Chez  les  végétaux  auiisi 
la  eMBbinuMD  est  plus  intiiue.  Dnni  hs  luiniraux,  en  effet,  ehacim  des ciMUtitoiots  con- 
serve jusqu'à  un  certain  point  ses  pmprirtés  individuelles.  Dans  les  sulfates,  par  exemple,  il 
e&l  Dicile  de  mettre  en  évidence  la  présence  de  l'acide  sulfurique  en  y  versant  de  la  baryte, 
qui  bit  am  lui  un  préeiirité  hlanc  inaoliible  de  sulfate  de  liaryle  tami  bien  dam  ces  sels  que 
dans  l'acide  sulfurique  lui  lut'ine.  De  plus,  en  retirant  ainsi  l'aciile  sulfurique  d'un  sulfate, 
nous  n'avons  pas  détruit  cet  acide  sulfurique,  nous  n'avons  fait  que  le  déplacer.  U  n'en  est 
point  ainsi  do  groupe  d'éUoients  qui  forme  un  végétal  Dans  celui-ci,  tout  caraetère  indivi- 
duel disparaît.  Qui  peut  voir  dans  une  plante  le  charbon,  l'azote,  la  potasse,  etc.,  qui  la  con- 
stituent? L'ensemble  seul  manifeste  ses  propriétés,  et  l'on  n'en  peut  séparer  niieuu  éli^ment, 
à  moins  de  le  détruire  sans  retour.  Malgré  ces  différences  essentielles,  nous  avons  néan- 
moins aflïiire,  dans  les  deux  cas,  à  des  combinaisons  matérielles,  c'6St*4Hlire  à  des  pbéno* 
mènes  de  même  nature  dMit  l'on  est  plus  compliqué  que  l'autre  {  œ  sont  deu  termes  éloi- 
gnés d'une  même  série. 

Terminons  ce  parallèle  par  la  comparaison  des  forces  qui,  dans  les  deux  cas,  déterminent 
le  groupement  des  éléments.  Lorsque  l'attraetion  s'exerce  à  de  grandes  distances,  dans  les 
espaces  planétaires,  par  exemple,  elle  ne  dépend  que  du  poids  des  niasses  réagissantes»  et 
aucunement  de  leur  nature.  Onand.  an  contraire,  elle  s'exerce  an  contact,  comme  dans  les 
combinaisons  chimiques,  elle  dépend  à  la  fois  de  la  masse  et  du  la  nature  des  éléments.  On 
désj',:ne  sous  le  nom  d'afflnité  cette  nouvelle  forme,  plus  compliquée,  de  l'attraction  générale. 
La  pesanteur,  premier  terme  de  la  série  que  nous  appelons  attniction  universelle,  régie  les 
mouvements  et  l'harmonie  des  astres  ;  r'adlnité,  second  terme  da  cette  même  série,  rèigle  le 
jeu  des  combinaisons  minérales. 

Si  nous  examinons  a  ce  point  de  vue  la  formation  des  végétaux,  nous  voyons  qu'elle  re- 
présente un  cas  town  idns  compliqué  de  l'attraction  universelle,  un  troisième  terme  de  1| 
.série,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Kn  effet,  le  résultat  dépend  ici  à  la  fois  des  niasses  réagis* 
sautes,  de  la  nature  des  éléments  mis  en  présence,  et  de  l'action  d'une  force  nouvelle  qui  a 
son  sH^e  dans  l'embryon ,  qui  de  là  se  diflkise  dans  le  végétal  et  imprime  i  la  combitiaison 
qui  se  produit  son  cachet  spécifique.  Prenez  deux  graines  de  la  même  es))èce,  ayant  le  même 
poids.  A  chacune  de  ces  graines  enlevez  un  morceau  posant  aussi  le  même  poids;  seulement, 
à  l'une  comprenez  l'embryon  dans  cette  amputation,  à  1  autre  laissez  l'embryon  intact  et 
prenez  un  fragment  du  pértspcrme;  puis  metlez>lc8  toutes  deux  sur  une  éponfs  imbibée 
d'eau.  La  i^raine  sans  embryon  ne  tanlci  a  pas  à  entrer  en  putréfaction  ;  l'autre  au  contraire, 
donnera  naissance  à  un  végétal  capable  d  absorber  et  d'organiser  tous  les  produits  résultant 
de  la  désorganisation  de  la  première  II  y  a  donc  dans  cet  mnbryon  une  puissance  nouTclle 
d'cs-^fiic,^  organique,  qui  vient  modifier  le  rouis  ordinaire  des  affinitéf;  et  imprimer  aux  com- 
binaisons entre  les  éléments  mis  en  présence  une  forme  spéciale  dont  il  est  lui-n<éme  le 
prototype. 

La  formaliou  des  végétaux  n'est  iPailleurs  pas  le  seul  cas  où  des  forées  étrangères  vien- 
nent ainsi  modifier  ia  marche  ordinaire  des  affinités.  Mélangez  du  cblore  et  de  l'hydrogène 
dans  l'obscurité,  il  n'y  aura  pas  de  combinaison.  Soumettes  ce  mélange  à  Taetion  des  rayons 
Bcdaires:  il  te  produit  immédiatement  une  détonation,  et  le  mélange  gazeux  se  trouve  rem- 
placé par  un  produit  nouveau,  l'acide  cblorhydrique.  Voilà  donc  deux  éléments  incapables 
d'entrer  en  combinaJ^uu  lar  euxrmémes  et  qui  acquièrent  cette  faculté  par  l'intervention 
dTone  force  étrangère,  la  lumière,  la  chimie  minérale  est  remplie  d'exemples  de  ce  gcnr& 

Je  me  crois  donc  en  (!pnit  de  ne  pas  voir  dans  la  coniplication  plus  grande  des  végétaux 
SOUS  ces  divers  rapport»  une  raison  suflisante  pour  croire  que  la  nature  ait  tracé  entre  eux 
et  les  minéiwnt  une  ligne  de  démarcation  absolue,  et  pour  admettre  que  les  lois  de  leur 
formation  n'ont  rien  t'.r  rfininuin  avec  (elles  mieux  connues  qui  r'-^i'-sent  les  productions 
du  règne  inorganique.  Je  pense,  au  contraire,  que  la  nature  est  une  dans  ses  lois  générales, 
et  que,  par  une  obsenratlon  attenliTC  aidée  de  rexpérience.  nous  pouvons  arriver  i  les  coo- 
natlre  dans  tous  leurs  effets.  Je  n'aperçois  donc  rien  d'irrationnel  dans  la  prétention  d'arri- 
ver à  réaliser  artificiellement  les  eonditinns  dans  lesquelles  elles  s'exen  ent  poiir  produire 
les  végétaux,  comme  la  science  est  déjà  p  arvenue  a  le  faire  t-ii  ce  qui  concerne  ieh  uiiné- 
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mm.  OiMff  «ôfielifsftirt  KMfiterAii  )•  l'espAre,  «ne  ërlMiiMf  de  pins  éh  fIM  fltMlf  I  iMÉSrin» 

t|»e  Mtiiis  iiéiiétrcfoiis  plus  avant  dans  nos  (HiKlt  s.  et  toiil  d'abord  Je  rais  lui  ëdflnet  une 
toniirniation  très-f^igniliratiTe,  en  tous  montrant  que  la  nature  no  pa^se  pas  bfosqueriicni 
dn  niniral  an  Tégétal,  de  l«  matière  brnte  à  la  fnatifire organisée;  mais  qu'il  ftdste,  M  ooft- 
IrairCt  taul  on  ordre  de  composés  nous  conduisant  ihsensiWeir.ëfit  de  l'une  k  l'antre  et  for- 
mant le  potit  qni  relie  ces  dnix  séries  de  iirnilin  tinns.  Ces  eohipnst^  four  eelle  rai- 
soui  nous  nommerons  les  produits  transitoires  de  l'activité  organique,  se  rangent  en  deux 
ftrtrapflé  dUnients:  1»  hydniea  d»  tMtom  et  lesalbuinlnolde».  Cn  voici;  iu  rettC,  réiinind» 
ratioil: 

l'rotlutli  irùHsiloires  de  l'aclivilé  organique. 

Ity.it-it*»  de  urbon«.  /tlhilihïrtnîfl**; 

Insolubles   (Collulote.  j  

(Amidon.  ) 

i Gomme  adragante.  \ 
MilGilage^.  |  Cgmtu!: 

Itionimc  arabique.  I 
Dextrine.  |  AllMiinine. 

Sucres.  ; 

Éttidiôns  d'aîxti  d  les  bydratcs  de  cnHmne. 

CoUsiOèrûs  isoliinenl,  ces  corps  semblent  très-différents  les  uns  des  auties. 

lA  eèlltilosc,  qui  est  la  niatiére  première  de  totis  lés  tissas  Tégélflux.  est  dure,  Insofublê 

dans  l'eau  et  résiste  à  l'action  de  la  plupart  des  réactifs  ; 

L'àtiiiilon  se  présente  en  globules  formés  de  couclies  concentriques.  Il  se  tuméfie  et  pro- 
duit gelée  avec  Tcau  bouillante  uu  avec  une  dissolution  faible  de  potasse.  li  bleuii  par  Tm 
tcihtiiré  d'iode. 

La  p«>etiho  fait  aussI  gelée  avee  l'eau»  mais  elle  n'olYre  pas  trace  d'organisation  et  ne  bleoit 

p.i!5  par  l'iode. 

Les  mucilages  se  gonflent  dans  l'eau  fh>ide  et  ne  se  disadivent  pas. 

La  gomme  arabique  sr  dissout  dans  l'eau  froide. 

Enfin,  les  sucres  se  dissolvent  et  cristallisent,  préscutaut  ainsi  l'un  des  caraetèree  essen- 
f  Ids  dès  îtlaiiéres  minérales. 

Eh  bien,  tons  ces  corps  forment  une  série  régulière  dont  les  types  que  je  viens  de  caracté- 
riser ne  sont  que  des  tenues  éloignés.  Mais  on  trouve  dans  la  nature  tous  les  intcroiédiaires 
(|ui  ]ieuveni  nous  faire  passer  insensiblement  de  cbacun  d'eux  ii  celui  qui  le  suit.  C'est  ainsi 
que  la  cellulose  se  présente  à  nous  sous  des  états  de  cohésion  fort  différents*  depuis  (e  bois 
61  le  périsprrnie  tlii  duticr  où  idie  est  fNtrêiiieitienl  dure  jii.'-qu'uux  jeunes  pousses  de  tOUS 
les  végétaux  et  au  parcucliyme  des  fruits  ou  elle  n'est  pas  plus  agrégée  que  de  l'empoik 
d*iiniidon.  Celui-ci,  qui  est  en  globules  soiidés  et  isolés  eomma  des  grains  de  sable  dans  la 
pomme  dn  ic.rrc  cl  daii  .  ]c  froment,  se  îroirve  h  l'étal  visiiueux  dans  d'autres  plantes,  et  passe 
ainsi  peu  a  peu  à  la  forme  des  goniiues  et  des  muctlages.  Luire  ceux-ci  et  les  sucres  qui  cris^ 
iallisent,  on  trouve  te  suera  incrtstailisable,  eîe. 

fia  ne  s'arrêtent  pas  les  analogies  que  ces  corps  présentent  entre  eux.  Il  est  possible,  eh 
effet,  de  les  transformer  artificiellenient  les  uns  dans  les  antres  par  des  réactions  de  labora- 
toire très-simples.  Sous  rintluencc  des  acides  étendu.s  et  d  une  ébuliition  prolongée,  tousse 
r^lvénl  en  suere  de  raisin  qui  semlde  6lre  la  forme  k  moins  organisée,  la  plus  vcislne  de 
la  nature  minérale  que  ce  type  puisse  revêtir.  Coiunic  pour  donner  à  tous  cr.s  rapprochements 
une  raison  supérieure,  ranaîvse  élémentaire  assigne  a  tous  ces  eoroposés  une  seule  et  luêuie 
formule,  tous  renferment  13  équivalents  de  earbone  unis  aux  éléments  de  l'eau  et  peuvent 
être  ainsi  rcpré.sentés  C-  HO)»,  ce  qui  leur  a  \alii  la  dénomination  A'h)fdralrs  de  cGihoiw. 

A  coté  de  cette  série  de  composés  ternaires,  ou  trouve  égaicuient  dans  tous  les  végétaux 
les  albuminoîdes  qui,  aux  trois  éléments  que  je  viens  d'iudiquer,  eu  joignent  un  quatrième  : 
ruotc,  en  quantité  importante,  et  deux  autres  :  le  soufre  et  le  phosphore  en  tfès^Me 
proportion. 
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i'.ef,  con)po!^és,  ht-aiieoiip  pins  roiiiplexi-s  que  les  premiers,  se  prrsenteiti  eoninie  eux  son$ 
trois  formes  eMeniiellea  :  insoloUe,  Mmi-soliiMc  et  wrtwble,  auxqueli)  répondenl  k»  trois 
type*!  ;  fîlifi[ir>,  ra'^t'inc  rt  nlhuminp. 

Comme  les  prèredcnts,  ils  se  renconlrcnt  dans  la  italurc  sous  des  (.'tais  Irès-vanés  cl 
pettrent  ^tr«  transformé»  les  uns  dsns  les  sotres  par  des  réaelioiis  de  laboratoire. 

I  (  s  hydrates  du  (urltonc  et  les  albiimiiioides  forment  doin  s-  ries  i-arallèles  (|nl 

existent  cdie  à  cdte  au  sein  de  tous  les  végétaux  et  qui  ;  subisâeul  coit&taïuuMMil  ies  diverses 
trtiwfsrmations  dont  i)6  sont  susrpplililes. 

Toycs,  en  efl'et,  ce  qui  so.  pas^j  |uMul;iiit  la  geriiiiiiatiun  d'un  grain  de  lAé.  Lliydrtte  de 
farltmt»»  vxhlc  ihm  la  ;'r;i;nr  sn  lir  m>us  forme  d';iMiidon  et  l'albuminoïde  sous  cflle  dp 
gluten  ou  tibrinc;  u  nu'Mire  que  que  i  eau  pénètre  ie  inrisperioe,  il  se  gonfle,  devient  lacles- 
eent  et  alors  il  renferine  de  l'albamine  et  de  la  dextrine.  une  véritable  gomme.  Plus  lard^ 
Inrsqnc  la  tiecllo  s'ost  allr>n>îêe,  lorsque  l.i  fetiillr  rrrininpnfe  à  respirer,  toos  y  trouve/'  du 
sucre  et  de  la  cellulose  qui  se  sont  produits  aux  di  i^eus  de  l'antMioa  priroilil'.  A  cdté  de  teÉ 
corps  TOtts  rencontrez  Talbamine  provenant  du  gluten. 

K\aniincz.  au  eontraire  'f  qui  se  passe  pendant  la  formation  des  praine.s.  Dans  la  bette- 
rave, par  exemple,  il  existe  du  sucre.  A  mesure  que  la  graine  se  forme  le  sucre  disparaii. 
Vais  en  revancbe  la  f  raine  se  reiuplit  d'amidon.  Pendant  la  vie  foliacée  de  la  plante  son  sue 
contient  de  l'albumine;  lorsque  It  gittine  est  forméet  la  ^iis  grande  partie  éy  princiito  allnio 
minolde  s'y  tronte  ennccntré  sons  forme  in.'-olnHe. 

>'ous  sommes  donc  pleinement  endroit  de  dire  ({uc  ces  corps  se  transforment  iuoe^ta- 
nent  le*  nos  dam  le»  attires  an  sein  mime  des  Té{r«taax  et  qu'ils  sont  eomno  les  div«rs 

dej;rt'^  ■'<■■  Pt  i  lî^îlc  ]  nr  Inqucllr  !;i  matitTr  hrute  monte  feu  ;'i  peu  an  ranîî  de  T-mtii  rr-  r  nni- 
piéteutenl  oriianisée.  Alais  imiis  avons  vu  qu«  dans  les  laLiuratoircs  ces  traiihlormalions 
s'aceOBplisBaleni  au  mo>  en  d'agents  chimiques  énergiques.  Qodle  penl-êtro  aa  sein  de* 
Tégétaux  la  cause  qui  détermine  ces  nifines  effets? 

Qnand  l'acide  sulfuriqne  transforme  la  baryte  en  sulùite  de  cette  base,  il  se  eomliine  avee 
elle  et  il  n'existe  plus  ensuite  ni  baryte,  ni  aride  sulfnrîquc.  Losdevx  constituants  se  sont 
confondus  dans  le  produit  de  la  rombiiiaisiiM  qui  est  le  sulfate  de  iwryto. 

Lorsque  le  iiu^'iiir  acide  trait^f'ti  un'  la  celluî' '•c  ramtdnîi  eu  f^urru,  les  cil  oses  ne  se 
passent  nuiiemenl  de  la  même  manière-  Apres  la  transformation  on  retrouve  l'acide,  libre  en 
lotaUté.  Il  n'a  agi  que  par  sa  seule  présence  comme  le  rayon  solaire  sur  le  méfenige  do  driof* 
et  d^lyd^Ol.•^!^e.  Eh  bien!  l'acide  sulfuriqne  n'est  pas  \r  spiil  cnryTs  qui  jmrisse  rie  cette 
propriété.  Ces  albomiuotdes,  dont  nous  parlions  tout  à  I  beure,  la  possèdent  au  plus  liant 
degré;  surtout  lorsqu'ils  ont  subi  un  eommenecment  d'Sitération  par  le  contact  de  l'oxygond 
de  l'air. 

1^  gluten  altéré  transforme  rapidement  en  dextrine  et  en  siierc  dos  quantités  considéniliir^ 
d'amidon  et  cela  sans  être  déraujré  lui-nu^uif  dans  le  jeu  de  ses  propres  modilicatious.  La 
cause  des  changements  que  subissent  les  livdrntps  de  carbone  au  txàn  des  végétaux  réside 
donc  dans  leur  reiK-«t!>tre  avec  les  alhuniitintih  qui  cux-niémes  se  modifient  sous  rinOueni% 
<le  l'eau,  de  l'oxyene  de  l'air  et  des  agents  niiuéraux  venant  du  sol. 

On  peut  donc  en  définitive  rapporter  la  pins  grande  partie  du  travail  de  la  végétation  à 
l'action  réciproQue  des  hydi-atcs  de  earlxuic.  ilf>«;  nltmiiiinnî-lfs  pt  dns  inin('raii\. 

Vous  voyeat  qu'a  travers  tout  ce  travail  chimique  d'une  complication  cxtréiuc,  nousretrou- 
veftoHs  tofljduni  rappllcatim  des  lois  générales  de  la  etilmie,  car  les  «cthmt  d«  etfhmet  ne 
sont  niillernpiil  le  |tro|irp  des  végétaux.  Klle^  rencontrent  fréflucnniu  ut  aussi  datfs  les 
réactions  qui  s'accomplissent  en  dehors  de  l  aciivité  organique;  leulemcot  elles  dominent 
dans  les  pbéaoïuënes  de  la  vie  végétale. 

L'étude  à  laquelle  nous  venoii?  de  nous  livrer  lépîtimo  donc  l'assimMation  qne  nous  itdns 
adrtiisp  entre  Je»?  minéraux  et  le?  piaules  au  point  de  \\w  des  lois  sripériciircs  de  leur  prO* 
duction.  J'aeheveiat  de  conArmer  cette  assimilation  eu  vous  montrant  que  la  ré|iartition  au 
•eiff  du  végétal  dsi  divers  éléments  qai  le  conslitnent,  esl  sonmlM  I  on  orAre  aussi  Mefl 
df^trrmrnA  je  dirai  pn'sqiie  aussi  géométriqm!  que  l'amingemeiit  des  moléebles  dalis  oM 
cristallusation. 


Comiueaçoos  par  les  minéraux.  Considéré!»  dan^  leur  ensemble,  ils  sont  plus  abondants 
dam  les  herbes  que  dans  les  arbres.  Ceax  ei  n'en  cnntiennent  fnère  que  1  pour  10D  en 
moyenne,  tandis  que  les  IhiIh's  iri  renfctiiiLMit  de  7  h  8  pour  100. 

La  raison  en  est  très-simple.  Dans  un  marais  salant  la  quantité  du  sel  qui  se  dépose  l'été 
est  plus  considérable  que  celle  qui  se  produit  l'hiver,  parce  que  l'été,  lu  ii mpénlure  étant 
plus  élevée,  l'évaporalion  est  plus  active.  De  niante  au  sein  des  végétaux  la  quantité  de  ma- 
tière minérale  est  d'autant  phis  eonsidérablc  qu'ils  évaporent  davaiitajîe.  Or  les  herbes éiant 
en  l'apport  avec  l'atmosphère  par  toutes  leurs  parties,  elles  sont  le  sifge  d  une  évaporation 
beaneoup  pins  active  que  les  arbres  qui  renibnueni  des  organes  eomplélement  abrités.  ï)ans 
un  môme  arbre  on  retrouve  rnpplieation  ripniirense  de  eette  loi.  Le  cœurcoutienf  n  oin';  de 
minéraux  que  l'aubier,  l'aubier  moins  que  Técorce,  lécorce  moins  que  les  feuilies.  lians  les 
feoitles  des  arbres  verts,  il  y  en  a  moins  que  dans  celles  qtii  tombent  ft  Tautomne. 

Dans  lin  fruit  de  léfriiminouse  la  gousse  en  est  plus  riche  que  la  graine,  et  dans  la  graine 
l'enveloppe  en  contient  plus  que  l'amande.  La  répartition  des  minéraux  au  sein  du  végétal 
obéit  donc  i  une  loi  invariable  :  elle  est  en  rapport  direct  avec  l'activité  de  l'évaporatlon.  Si 
l'on  examine  rc  qui  a  lieu  a  l'égard  de  la  nature  des  éléments»  on  voit  aussi  qu  elle  est  sou- 
mise à  des  régies  fixes  L'acide  phosphorique,  la  pota.sse  et  la  n)agni'<sie  dominent  daus  les 
gnunes,  les  terres  alcalines  et  le  fer  dominent,  au  contraire,  dans  les  tiges. 

Les  alealis  vont  en  lug.Tentant  I  maure  que  l'on  se  rapproche  du  fruit  ou  des  Jeunes 
pousses.  Ils  sont  d'autant  moine  abondants  que  les  organes  sont  plus  anciens  et  ont  moins 
d'activité  vitale. 

L'adde  phosphorique  est  répandu  d'une  msnttre  à  peu  près  unilbrme  dans  tout  le  végétal 

et  augmente  brusquement  lorsque  l'on  arrive  à  la  graine. 

Quant  aux  éléments  organiques,  lés  règles  ne  sont  pas  moins  précises.  Le  carbone,  l'hy- 
drogène et  l'oxygène,  qui  forment  la  charpente  générale  à  l'état  d'hydrates  de  carbone,  se 
trouvent  répandus  à  peu  près  uniformément  dans  tous  les  organes.  L'azote  qui  Tait  essentiel- 
lement partie  des  albnniinoTdes  dont  la  part  est  plus  importante  dans  le  travail  actif  de  la 
formation  des  tissu»,  se  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  toutes  les  pousses  récentes,  et 
notamment  dans  la  graine,  dernière  produetion  de  l'activité  végétale  annuelle. 

Vous  le  voyez.  Messieurs  nous  sommes  arrivas,  dans  cet  entretien,  à  définir  les  végétaux 
comme  d^  combioaisoits  aiaiériellcsd'un  ordre  supérieur  aux  combinaisons  minérales,  mais 
dépendent,  comme  elies,  de  l'association  des  éléments  premiers  sous  l'influence  des  lois  de 
la  ctnniie  générale.  Cette  défiii  tion  tiuus  conduit  invinciblement  à  l'espérance  de  les  produire 
artiflcietlement  et  de  toutes  pièces  au  moyen  de  leurs  éléments  placés,  à  notre  volonté,  dans 
les  conditions  oà  ils  sont  snsceptibles  de  revêtir  ce  genre  de  eonddnaisons  11  nous  reste  i 
«laminer  les  moyens  que  l'on  peut  mettre  en  oeuvre  |K)ur  atteindre  ce  but.  Ce  sera  l'objetdes 
COliféreness  praebalnes.  (La  mmI»  de*  cmtfértnea  à  U  procèaiss  (irreiSM.> 


REVUË  DE  PHYSIQUE  ET  D'ASTRONOMIE. 
Par  M.  R.  Raoau. 


pMMm«M  dto  'Véaamn*— Rien  n'est  définitif  en  matière  de  aeienes.  Les  résultats 

qui  scuibl  iii  lit  irréprochables  à  nos  pères  ont  dil  ftre  modifiés,  après  nouvel  examen,  et  ce 
qui  aujourU'tiiii  représente  pour  nous  le  dernier  mol  de  la  science,  n'aura  été  qu'une  sorte 
de  préfooe  pour  nus  petits-fils. 

Ceci  s'applique  surtout  aux  sciences  d'observation,  où  tout  revient  ordinairement  i  l'in» 
terprétation  d'un  fait  d'expérieucc  mi  d'une  mesure.  Les  oscillations  du  chiffre  au  moyen 
ùuqucl  on  exprime  notre  distance  au  sukil  nuui>  luurniront  un  exemple  assez  curit- ux  de 
cette  instabilité  des  vérités  expérimentales.  Nous  verrons  en  même  temps  que  les  résultats 
les  plut  probabUs  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  spprocbent  le  plus  de  la  vérité»  et  que  le  pro- 
grès peut  coostfiter  a  revenir  sur  nos  pas. 
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Dans  les  temps  anciens,  ArUtarque,  le  même  qui  croyait  an  m<MiTemeiU  de  la  Terre,  a 
dierché  a  «léUsmiiiier  b  distance  du  Soleil  par  l'observaitou  de  i'angie  que  cet  sistre  iorme 
tfee  h  Ldm  u  araMiit  de  I«  diehoUNnie,  e*est4-dire  loTMpi'oii  foit  «neIfliMBt  la  moitié 
de  noti*e  satellite.  Il  trouva  qtie  le  Sak*!!  était  19  fois  plus  élnigné  de  nous  quelaLlUie.  réflul- 
Ut  trèfi-iaexact,  en  partie  à  cause  de  la  difficulté  de  ce  genre  d'obccrvaliou. 

Coiieniie.  Trcho,  Kepler,  Rieeioli,  wkyptaimt  poir  11  niiiM  dlitaiice  des  rûean  q«i  ftL- 
riiiient  entre  1200  et  7000  rayons  terrestres  11  :umit  ao  moins  fallu  .tripler  1«  plHS  Snnd  de 
ces  nombres  pour  approcher  sensiblement  de  la  vérité. 

Le  premier  qui  ait  indiqué  un  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  exacte  de  cet  élément  du 
syilène  solaire  est  Dominique  CassinL  Sur  sa  profioeition,  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
envoya  l'astronome  Hicher  à  Cayenne,  pottr  y  observer  les  hauteurs  méHdiesoies  de  la  pla- 
nète Mars,  en  luèiût  temps  qu'on  l'observait  à  Paris. 

De  ces  otonrffttîons,  Wlcs  en  1671.  Csasinl  déduisit  l'angle  flsmié  par  les  lignes  visuelles 
qui,  partant  de  Paris  et  de  Cayenne,  nbnutt^ient  à  la  planète;  et,  la  distance  des  deux  lieux 
d'otoervation  étant  connue,  il  put  en  conclure  la  distance  de  Mars  en  mesures  itinéraires. 
Or,  les  lois  de  Kepler  nons  flmt  eonnaltre  les  rapports  exacts  des  distances  relatives  du  floleil 
et  des  planètes;  il  suffit  donc  toujoura  d'en  ronnnilrc  une  seule  en  valeur  absolue,  pour 
avoir  iHitiiédiatetnenl  toutes  les  antres,  et  notamment  celle  de  h  Terre  au  Soleil.  Cassini 
trouva,  par  ce  moyeu,  lu  distance  du  Soleil  égale  à  21<12  layuus  tciTe&ires.  Mais  la  pn'cLsiou 
de  la  méllMide  suivie  par  lui  lais.sait  encore  a  désirer.  Il  y  apporta  plus  tani  quelques  iuodi> 
Ocition*;,  en  comparant  Uars  à  des  étoiles  fixes  voisines  ;  nmis  il  arriva  alors  û  une  valeur  un 
peu  moindre,  et  par  coiiaé4|uent  moins  e&acte.  Flamsteed,  MaraJdi,  Pound  et  Hradtcy  obtin- 
rent également  des  valeurs  trop  petites  par  le  même  procédé  d'tÂserration.  EnAn,  Laeaille 

ayant  fait,  (  n  17.",î,  l'.c-  iti-t  l^:ll:llns  de  Mars  ci  ili-  V.  au  cap  de  Benne  Ispr-nnire,  les 
coiu|Nira  à  uu  grand  nombre  d  ubservatious  effectuées  en  Europe,  et  il  eu  déduisit  une  dis- 
tanee  du  Soleil  égale  à  environ  WJOOÙ  nyons  terrestres. 

En  astronomie*  en  exprime  d'habitude  la  distance  d'un  astre  au  moyen  de  sa  paraHuxe, 
ffesl-à-dirc  a»  moyen  «le  l'anfrle  que  t^niui-fcndriiit  le  j;l<ilje  terrestre  vu  a  la  distance  de  cet 
astre  (la  pamiiaxe  est  la  mmlié  de  cet  milles  La  parallaxe  du  Sokil,  déterminée  par  les  ob- 

servakions  de  RidMr,  était  de  r.6;  Haraldi  la  trouva  égale  k  KT;  Laeaille.  à  lir.lfret 

à  10. 1. 

Le  célèbre  astroooau;  anglais  lùluiond  Uallcy  imagina  un  moyen  plus  sur  U  armer  u  in 
connaissance  de  b  povallaxe  sobire.  Ayant  observé,  en  1977,  k  l'Ile  8aint»'Hélène,  un  pas- 
sade de  la  planète  Merciue  au-devaul  du  Soleil,  il  se  dit  aussitôt  que  ees  sortes  d'obsei-va- 
tions  pourraient  couduirc  au  iwt  proposé.  En  cfTet,  il  y  a  ûeu%  plantUh.  Mercure  et  Vénus, 
qui  peuvent  passer  entre  la  Terre  et  le  Sokil,  et  que  l'on  voit  alors  sn  projeter  sur  le  disque 
ndicux  avec  l'apparence  d'une  tache  nuire.  Mais  deux  observateurs  placés  en  deux  stations 
assez  éloi^Mièe.s  l'une  de  l'autre  verront  an  ni<*nic  instant  la  taclie  noire  oeciiper  sur  le  disque 
solaire  des  po«ilions  tres-différeiile:»,  parc€  que  les  limites  visuelles  qui  partent  «les  deux  sta- 
tions, et  qui  passent  par  ta  pbnète.  divergent  ensuite  et  vont  ahoulir  en  deux  points  diffé- 
rent? du  Soleil,  [.'oloignemcnt  den  Mnitnns  d'observation  étant  connu,  en  peut  en  conclure  It 
distance  de  la  planète  et,  inr  suite,  celle  du  Solei). 

Halley  pubib  ses  idées  dsns  deux  mémoires  restés  oélèbres  {FkikÊêefk.  Trn»toet.t  IdM 
et  1710).  Il  y  recommanda  surtout  les  passages  de  Vt'nus  sur  le  dis(|ue  solaiie  qui  devaimt 
avoir  lieu  eu  lî61  et  eu  1769,  comme  étant  très-propres  à  fournir  la  vraie  valeur  de  la  paral- 
laxe du  Soleil.  Il  ne  craignit  pas  de  promettre  rimmortaltté  anx  astronomes  qui  seraient 
asses  heureux  pour  faire  ces  obser\ations-là. 

Les  passages  de  Vénus  n'ont  lieu  que  16  f  us  en  mille  ans.  U  y  en  a  eu  deux  dans  le 
xvii*  siècle  et  deux  dans  le  \\m',  et  il  y  en  aura  deux  dans  le  siècle  actuel. 

Le  passage  de  1C3I  avait  été  prédit  par  Kepler  pour  le  6  décembre  de  cette  année,  et  le 
grand  astronome  se  ;  ronicilait  bien  de  l'observer  avec  une  de  ces  lunettes  qui  venaient 
d'être  inventées.  Mai!«  il  mourut  le  lâ  novembre. 

Le  passage  du  4  décembre  iVe9  est  le  premier  qui  ait  «lé  vu  par  des  yeux  Itamains.  Il  IM 
observé  en  Angleterre  par  Horrox  et  Crabtree.  Mais  on  n'aurait  pu  tirer  aucun  parti  de  ce» 
Le  Mamtsvs  ScitsttrlODE.  Tom  Vt.  -  tSt*  UvraiMii.  —  1*' Jidltet  tS«4.  » 
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uiMmatioiis  pour  la  <)istaaee  do  SoleiJ,  parce  que  les  stations  où  elles  avaieia  été  Dûtes 
étaient  trop  Toteines  fum  de  Pantre. 

L'observation  du  passade  du  6  juin  1761  avait  été  prépai'ée  de  longue  main.  A  l'époque 
fixée  des  lunettes  furent  braquées  sur  le  Soleil,  en  Laponie,  en  Sibérie,  au  cap  de  ik>nDe- 
Espérance,  etc.  Mais  quelques  circonstances  défavorables  empêchèrent  encore  de  tirei*  de  ces 
metnres  tout  le  parti  qa'on  en  »tl«iii»it  CependMit,  on  obtiiit  nue  tpproxiinntioii  pins 
•  grande  qu'auparavant. 

L'astronome  Le  Gentil  s'était  embarqué,  par  ordre  de  l'Académie,  pour  observer  ce  pUéoo- 
■lène  à  Pondichéry.  Retenu  d'abord  à  rile-do-Fruice  par  la  foem  qtû  venait  d'éelaler  entre 

la  France  et  l'AiiLrIelorre.  il  était  encore  en  mer  Iors(|tie  le  jia.s3a!.'C  s'effccltia.  Il  vil  le  Soleil 
Inriller  dans  un  ciel  pur  et  sans  nuages,  sans  pouvoir  Tobeerver  avec  les  lourds  instruments 
qu'il  avait  à  bord  et  qui  exigeaient  une  installation  fixe.  Le  Gentil  réaolot  alors  d'attendre 
huit  années,  afin  d'observer  à  Pondichéry  le  passage  de  176B.  Mais,  le  jour  venu,  im  l  etit 
nuage  caeba  le  Soleil  tont  inate  le  temps  néeesnire  pour  l'emptoher  de  voir  le  phéno- 
mène. 

Henreosemont,  dlnitres  sstronenes  oblinrait  cette  fois  des  nMamtseKietes.  Toutes  les 

nations  de  l'Europe  conlribiièrcnt  îi  l'observation  du  passage  de  17W.  La  France  avait  en- 
voyé l'abbé  La  Cbappeeo  Californie  et  Pingré  à  Saiut-Domiugue.  L  astronome  anglais  <«reen 
et  le  eapitaine  Cook  allèrent  à  Tkiti,  dans  la  mer  dn  Sud  ;  Dymond  et  Wales  prirent  leurs 
stations  dans  le  nord  de  l'Amérique,  au  Fort-do-Prince-de-Galles.  près  de  la  i^aie  d'Hudson. 
Le  père  Heli,  astronome  allemand,  alla,  ati\  frais  du  roi  de  Danemark,  observer  à  Wardbus, 
extrémité  septentrionale  de  notre  continent.  Planutatt,  Suédois,  observa  à  C^anebourg,  dans  la 
Finlande;  le  pasienr  Mohr,  k  Batavia;  les  missionnaires  Collas  et  Doilières  a  IVkin  ;  d'autres 
s'étaient  installés  à  Orenbonrg,  à  Yakontzk,  à  Gonrief,  etc.  En  outre,  tous  les  observatoires 
d'Europe  et  d'Amérique  coopérèrent  à  l'observation  de  ce  phénomène. 

Les  observations  de  1789,  très-nombreuses  et  pins  «u  moins  exactes,  ftirsttt  ensuite  eom* 
•binée.s  de  difTérenles  manières.  Vhvjrr-  îi-nn\a  par  leur  discussion,  la  parallaxe  du  Soleil 
égale  à  8". 88.  Hornsbj  arriva  à  un  résultat  pr(^uo  identique.  Le  père  Ueli  trouva  8  . 70* 
Lexell  9^.(0,  Lalande  8^.80.  M.  Eneke  discuta  de  nonveaa  tontes  ens  mesures  en  18M*  ei  il 
obtint;  pour  la  valeur  la  plus  probable  de  la  parallaxe.  8  577.  Onze  ans  plus  tard,  M.  de 
Littrow  ayant  déronvert  les  observations  originales  du  père  liell,  il  fallut  encore  corriger  le 
résultat,  et  la  parallaxe  fut  réduite  à  8'  .&7l.  Ce  chiffra  a  été  longtemps  ct  ubidérè  comme  dé- 
Anitif  ;  il  correspondait  à  une  distance  dn  Soleil  égale  à  24,000  rayons  terrestres. 

Tependant,  le  pmçrrfs  des  théories  astronomiques  avait  fîéjfi  fait  entrevoir  de  iioi!ve;ai\ 
moyens  de  déterminer  la  parallaxe  solaire.  Laplaœ  avait  découvert  une  inégalité  du  mouve- 
ment lunaire  dont  le  coeffleient  dépend  de  la  parallaxe  dn  Soteil. 

Mayer  avait  indiqué,  à  la  pape  50  de  sa  Thévrie  de  ta  Luiif,  une  inéfjalilé  du  mouvement 
lunaire  dont  le  coeflBcient  dépend  de  la  parallaxe  du  Soleil  (on  l'appelle  l'eqtMlion  paratiac- 
lique),  et  il  avait  émis  l'idée  que  cette  inégalité  servirait  un  jour  à  déterminer  la  parallaxe 
elle-même.  Laplaee  ayant,  cinquante  ans  plus  tard,  déterminé  le  coefileient  de  cette  inéga- 
lité avec  une  certaine  précision,  en  déduisit  une  paralhxe  é{;ale  à  8  .5(i.  Carlini  et  Plana 
obtinrent,  en  1820,  par  le  même  calcul,  une  valeur  de  8  .719  (1).  bans  ta  même  année,  La- 
place  oemmuiiiqua  su  Bureau  des  iiongicudes  un  uonvfltn  caleul  par  lequel  il  avait  obtenu 
8'. 65  M).  Dans  la  cinquième  édition  de  son  Ei^tMM  ds  «ytiéRW  dU  «MKdr,  il  s'arrêta  déflni- 
livement  à  8 '.6t.  Burg  trouva  S". m  en  1828. 

Plus  tard,  M.  Hansen,  en  comparant  avee  les  observations  de  Cireenwich  ses  nouvelles 
T^iHet  lanaire$,  reconnut  lu  nécessité  d  augmenter  la  valeur  reçue  de  la  parallaxe  solaire.  Il 
annonça  celle  conclusion,  dès  1854,  dans  les  ^/onfh/y  Nolicfs.  Knjuin  18G3,  il  donna  8  . 97 
pour  la  parallaxe  déduite  de  Théorie  de  Ut  l.une;  mais  au  mois  de  novembre  il  a  publié  un 
résultat  légèrement  différent,  8". 915». 

M,  f  p  Vf  nier  se  vit  conduit  a  lui  n/sulUil  iiir.iloi^nt'.  I>iins  ses  nnuvclles  TahU's  du  S>dtil,  il 


(1)  CormpwiaiKttukvitmique  d»  ianm  4e  Mtek^  p.  aSi 
(S)  Cmuktêim  ifn  Urnpf  p9»r  19K, 
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adopta  uue  parallaxe  de  8  . 1)5.  \xs  théories  de  Vénus  et  de  Mars  continuereut  cette  hypothèse, 
tiM.  Le  Verrier  en  conclut  qu'il  fallait  augnicnler  d'un  trcntièuie  l'ancienne  valeur  de  la 
pêraltaxe,  oUt  ce  qui  revient  au  niéme,  diuiiuuer  d'un  tienlicnie  noire,  disiaiico  auJ^oleil. 

Depuis  loi-s,  il  devenait  evtrcintMnrnt  proluililc  qu'un  serait  ob!ij.'c  d'ahandonner  la  paral- 
laxe de  li.  Eaclu:.  On  attendait  cependant  l'opposition  de  Mars,  qui  devait  avoir  lieu  en  oc- 
tobre ISftS,  et  qni  pouvait  eontribner  à  éelaircir  la  queition  de  la  parallaxe  solaire,  «i  en 
réonlsMÎt  à  obtenir  dos  nu  vtin  s  très-précises  en  des  stations  très-(Moi^'iiécs. 

Avaot  que  les  résultais  des  obseï  vatioos  de  Mars  fassent  pultUés,  M.  Léon  Foucault  déter> 
nina  direelcmeiit  la  Tilaaae  de  la  Inmiière  an  mojca  du  miroir  tournant»  et  le  résultat  de 
celte  expérience,  étant  eombiné  avec  la  constante  de  l'aberration,  donna  9fM  pour  la  pn- 
raiia?ee  du  Soleil. 

Peu  après,  M.  Winneckc  trouva,  par  la  combinaison  des  obscrvaLious  de  Mars,  failo»  à 
Poulcova  et  au  cap  de  Bonne-Sspérauce,  la  valeur  8". 964.  M.  Slone,  ayant  comparé,  de  son 
côté,  les  observations  de  Greeiiwich  à  celles  de  AVilliainstown  (Australie),  obtint  8^^.882.  Los 
observations  de  Mars  qu'on  avait  faites  en  1832  avaient  même  donné 

Cet  aeeord  snrpreoant  os  lakiait  pins  de  doute  sur  la  nécessité  d'augnicnter  la  parallaxe 
»Dlairc.  Toiitcrois,  il  était  permis  de  S'étonner  de  co  que  Ics  passades  de  Vénus  avaioit donné 
un  résultat  si  différent. 

Cette  eiroonstmiee  bizarre  est  enfin  expliquée.  Un  habile  pstrenome  allemand,  M.  Powallcy, 
vient  de  aovmellre  à  une  nouvelle  di>rnv.Hion  très- rigoureuse  les  observations  de  l'G!>.  11  est 
parvenu  à  corriger  notablement  loiiyiiudis  dr  iiltisicurs  stations,  surtout  celles  des  sta- 
tions américaine  Ainsi,  la  longitude  du  furl  de  lu  liaie  d  Hudson  a  dû  être  uu|;iiteitlce  de 
18  secondes  de  tempo.  Cette  dernière,  ainsi  que  les  longitudes  de  Pékin  et  do  Taïti,  ont  été 
calculée^  .1  nouveau  lar  nu  grand  nombre  d'observatioi  s.  M.  Powalky  est  arrivé  finalement 
a  une  parallaxe  de  8  .8i2,  comme  résultat  le  plus  probable  du  passage  de  Vénus  de  1768;  et 
Si  on  suppose  une  erreur  de  tO  weoudes  dans  la  loofitude  de  San-Jesé,  en  Californie,  où 
observait  Lu  Cliappe,  on  obtient  8", 8(5.  Celle  erreur  de  10  >,e<  (ituli-s  est  uj-se/  piobable,  parce 
qu'elle  explique  l'écart  des  observations  de  San-José,  qui  parais.«cnt  avoir  été  très  exactes. 
U  serait  i  désirer  que  la  longitude  de  cette  station  importante  fût  déterminée  de  nouveau 
avec  précision. 

Le  résultat  du  travail  de  M.  Powalky  apporte  une  confirmalioii  vi.iiment  admirable  aux 
prévisions  ionmilées  par  tant  d'astronomes.  1^  parallaxe  de  8  .86  donne,  pour  notre  dis- 
tance au  Soleil,  23280  rayons  terrestres,  soit  148  millions  de  kilomètres.  C'est  autant  de  fois 
le  tour  du  irlobe  qu'il  y  a  de  jours  dans  dix  années. 

Deux  nouveaux  pacages  de  Venu»  auront  lieu  le  0  décembre  1874  et  le  6  décembre  1882. 
On  espère  pouvoir  les  observer  avee  des  moyens  perfeetionnés.  Hslbeurensement,  le  premier 
ne  sera  guère  visible  qu'en  Asie;  celui  de  1882  se  prêtera  mieux  aux  mesures,  surtout  en 
Amérique  L'astronome  royal  d'Angleterre  a  déjà  proposé  d'envoyer  une  expédition  dans  la 
terre  australe  de  Sabrina,  le  lieu  le  plu.^  favorable  à  l'ob^-ervation  du  passage  de  1882,  dans 
le  but  d'explorer  d'avaneo  cas  légiooriaboqpitalièrss  et  do  se  familiariser  avee  Jour  dlmal. 
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fltamtr  ém  f  s  |ai«.  —  Nouveaux  renseignements  sur  le  bolide  du  14  mai;  par 
H.  Diosnit.  —  M.  Daubrée  communique  encore  quatorze  lettres  et  quelques  extraits  de 
journaux  relatifs  au  brillant  niêu'ore  d'Orgueil.  M.  Itagel,  agent-voyer  en  chef  à  .Montauban, 
parait  avoir  suivi  le  bolide  au  delà  de  l'instant  de  l'explosion.  U  en  compare  la  lumière  ii 
une  flarnsM  de  Bengale  asses  intense  pour  éclairer  la  ville  et  les  environs.  Cette  lumière, 
d'abord  lé  fièrement  roupe.  passa  au  jaune  blanc,  diminua  d'retat  nn  peu  avant  l'explosion, 
^ni  produisit  l'effet  d'un  magnifique  bouquet  d'artitice,  blanc  au  centre,  légèrctuent  orangé 
sur  les  bords.  Les  édals  on  sont  projetés  dans  tous  les  sens,  puis  le  bolide  presque  éloînt, 
njant  rspriouae  apparence  rou^eàtre,  continue  sa  route  et  reste  visible  snr  un  arc  assea 
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étendu.  H  laissait  une  tntnéc  InmineuM  derrièn  lui  jusqu'à  rinttaiit  4e  r6X|ilO0ioii,<^  ft'Mt 

formé  un  nuage  qui  a  duré  dix  minutes. 

M.  Lespiault,  à  Nérae,  frère  du  proressenr  de  Bordeevic-,  ll.tjijeits,ft  Rieumee;  M.  Geuliet* 
à  Montaubaii,  et  irantres  nhscrvatciirs,  donnent  des  rcnscifiiicmcnts  assoz  cirron.stanciés  sur 
la  trajectoire  du  bolide.  H.  Lcyracriv,  de  Toulouse,  pense  qu'on  a  obsené  un  véritable  emiu 
d'aérolithcs;  après  rexplotion,  diMI,  il  y  a  eu  séparation  et  dispersion,  et  non  fracinre;  il 
est  probable  que  la  masse  s'est  divisée  d'abord  en  deux  parties,  dent  les  pièces  ont  fintné  les 
averses  d'Orgueil  et  de  Campsns. 

—  Sur  la  niétboile  employée  pour  déterminer  ia  trajectoire  du  bolide  du  14  mai;  note  de 
H.  Laossbdat.  —  Cette  méthode  est  parement  graphique.  Elle  conriste  i  prendra»  snr  un 
glohn  rt^Irsto,  l'azimnt  et  la  hauteur  de  rliaciin  des  points  du  ciel  qui  ont  servi  de  repère 
aux  observateurs  pour  indiquer  la  trajectoire  du  bolide,puisà  rapporter  les  résultats  obtenus 
sur  une  earte  géographique  à  grande  échelle,  sur  laquelle  on  a  marqué  les  stations.  On  ex^ 
eu  te  alors,  sur  le  dessin  ainsi  préparé,  et  par  ta  méthode  des  prcyections  cotées,  toutes  les 
constructions  nécessaires. 

Cette  raétliode,  fort  simple,  diffère  très  peu  de  celle  de  M.  Alexandre  Hcrschel,  laquelle 
consiste  à  marquer  .sur  une  carte  géographique  tendue  sur  un  bloc  de  bois,  les  stations  d'où 
un  bolide  a  été  observé,  et  d'enfonrcr  ensuite,  aux  points  marqués,  des  aii;uillcs  à  tricoter 
qui  représentent,  en  azimut  et  en  hauteur,  les  directions  où  les  observateurs  ont  vu  le  pbé- 
noniène.  Linterseetion  des  aiguilles  de  Tapparition  donne  ensuite  le  point  oA  le  helide  s'est 
enf1:irn  né  ri  l'inten^ortinn  des  aiguilles  de  la  disparition  celui  oft  il  s'est  éteint.  La  ligne  qui 
joint  ces  deux  points  sera  la  trajectoire  vérilable  du  météore. 

M.  Laussedat  a  tracé,  sur  une  carte  qui  aocompagnc  le  comi'U-fmidê  du  13  juin,  le  résultat 
de  ses  construetions^  qui  s'accorde  avee  les  différentes  ohservalinns  aussi  bien  qu'on  pouvait 
l'espérer. 

—  Bolide  observé  à  Paris,  dans  la  nuit  du  6  au  7  juin  IWM,  par  M.  Coui.vikr-Gh4V1F4I. 
—  Ce  ginhc  filant,  qui  ^est  dirigé  du  sod-snd*est  au  nord-nord-ooest,  a  été  obsmé  à 

9  h.  56  m.  du  soir. 

—  Sur  une  extension  de  la  théorie  des  résultant!»  algébriques;  par  M.  ^vtvitsTBit.  —  Dans 
cette  note,  rauteur  s'est  proposé  de  dire  quelques  mots  sur  une  nouvelle  dasse  très^blen 

définie  d'invariant*;  aiipai  tenant  à  l'ordre  des  eonibinanls,  et  admettant  li"^  ri[ijilirations  im- 
portaotrs  pour  la  géométrie.  JLc  peu  que  nous  venons  d'eu  dire  uous  justifiera  de  ne  pas  en 
dire  davantage. 

—  Sur  le  calcul  des  nombi-es  de  Bernouilli;  par  M.  E.  Catalan.  —  L'anteur  établit  mw 
série  de  formules  qui  facilitent  beaucoup  le  calcul  numérique  de  ces  coefficients 

—  M.  Dumas  présente  une  note  de  M.  Morrem,  sur  de  nouveaux  faits  concernant  la  loi  de 
Harfotte  sous  de  Ihibles  pressions,  et  la  dissolution  des  gai  dans  les  liquides. 

—  M.  Gaus-sin  présente,  en  son  nom  et  celui  de  feu  M.  E.  Goinemk,  un  mém-^irc  ny:)nt 
pour  titre  :  EJteMtoa  des  nolioiis  analytiques {  calculs  infinitéximaux  amtogues  aus  aiicuit  dt/fé- 
nwttet  H  intégrid.  Ces  recherches  avaient  été  entreprises  depuis  1042. 

—  Note  sur  nn  globe  terrestre,  dit  globe  métrique;  par  M.  E.  Cosselim.  —  La  circonférence 
de  ce  globe  est  de  80  cenliinèircs,  de  sorte  que  2  millimètres  y  représentent  exactement 
100  kilomètres.  Toutes  les  positions  géographiques  ont  été  rectifiées  d'après  les  recherches 
les  plus  rérentes. 

—  Transformation  de  l'homme  i\  notre  époque  cl  conditions  qui  déterniiuent  erife  tnms- 
forinalion;  par  M.  TR<^.aiAi)x.  (Quatrième  partie.)  »  M.  Tréuiaux  cherche  aujourd  bui  à  expli- 
quer le  erétinisme  par  la  nature  du  sol  sur  lequel  vivent  les  crétins.  Cette  triaie  maladie 
serait  endémique  et  permanente  dans  les  vallées  étroitement  encaissées  de  roonlagnea  pri- 
inilives. 

—  M.  Ikah  soumet  une  note  sur  les  stratifications  de  la  lumière  éfeetriqoe  et  sur  le  moyen 

de  les  produire. 

—  L'Académie  reçoit  deux  mémoires  destinés  aux  concours  pour  Je  grand  prix  de  rnathé* 
matiqucs  et  pour  le  prix  BonUn  de  1884. 

—  Sur  lo  pouvoir  rolatoire  des  liquides  aelHk  et  de  leurs  vapeuni  par  H.  D.  fSmmai. 
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Les  expériences  de  M.  fiiot  sur  le  pouvoir  rolatoiie  de  la  vapeur  (l'eflsence  de  térébenthine 
furent  iuteiTonipuef .  en  1818»  itor  un  incendie.  Les  danfers  qu*dlc8  pftenlèNBt  ont  onpft^ 
chê  k's  physiciens  dp  1rs  reî)rendre  depuis. 

M.  Gcrucza  opéré  sur  les  essences  d'orange,  de  bigarade,  de  térébenthine  et  sur  le  cam- 
pbM.  Il  •  tranvé  que  te  peavoir  rolaieire  tmdiiteuUifft  des  essenees  liquides  jieat  êire  exprimé 
en  Tonction  de  la  tempéralurc  par  la  fomalee— ^  l--^f*,lecoeflBcieDl«  Âaat  sensibleHieDt 
nul  pour  l'essence  de  térébeutliinc. 

LcecMeneesd'oreiige  et  de  big:arade  s'éloignent  bien  plus  que  resseiicede  iMlmthiiiede 
kleide  la  raisoa  inverse  du  carré  de  la  longueur  d'oudulation. 

Si  l'on  prend  le  rapport  des  pouvoirs  rotatoircs  pour  «n  même  rayon  à  dcuxtcmporalures 
quelconques,  on  trouve  qu'il  est  le  même  pour  tous  les  i-avouâ;  il  s'euiiuit  que  k  lui  de  dis- 
pernon  des  plans  de  polarisation  des  rayons  de  diverses  couleurs  se  conserve  la  même  pour 
toutes  les  températures.  Elle  doit  aussi  être  indépcnfianie  de  l'éiat  du  corps,  car  le  rapport 
des  rota  lions  pour  la  même  raie  du  spectre,  sous  l'état  liquide  et  l'état  gazeus,  esl  le  miine 
pour  tous  les  nyont. 

Enfin,  le  pouvoir  roi.itoire  moléc  ulaire  de  la  vapenr  esUà  trèt-pea  prte,  le  même  que  pour 
le  liquide  supposé  à  la  même  température. 

Si  donc  on  admet  que  le  pouvoir  rolatoirc  des  substances  actives  dépend  de  leur  strnetnre 
moléculaire,  on  peut  conclure  de  ees  expériences  que  les  molécules  liquides  se  faperiaent 

sans  qu'il  y  ait  dans  leur  r(»rme  aucune  modification. 

Le  travail  complet  de  U.  Désiré  Gcruez  a  paru  dans  le  premier  numéro  des  Annaiei  de 
fÊeaU  mrmh.  éditées  avee  tant  de  soin  par  CattUiier>TiHtn. 

—  nf'tcrtï>!T!rtiif^i!  l'c^  Iniigtieurs  d'onde  it  <•  rjyuns  lumineux  et  des  rayons  ultra-violets; 
par  11.  Mascart.  —  En  substituant  au  prisme  de  quartz  nn  prisme  de  spath  d'isisnde»  dont  la 
transparence  cfalmiqoe  est  encore  plus  grande,  l'auleor  a  pu  déminer  700  raies  obscures  au- 
delà  de  la  raie  H.  II  a  déterminé  les  longueurs  d'onde  d'un  grand  nombre  de  raies  au  moyen 
d'un  réseau  de  Nobert.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail  dans  notre  Revue  de  physique;  mais 
disons  tout  de  suite  que  l'auteur  se  trompe,  lorsqu'il  prétend  que  les  longueurs  d'onde  n'ont 
pas  été  mesui'éc-8  au  delà  du  violet  ;  M.  Esselbaeh  les  a  mesurées,  en  1865.  à  l'aide  des  raies 
d'interférence  de  II.  Talbot.  Son  travail  se  trouve  dans  le  nuroéro  8  des  ÀMfftta  is  Paggah 
éorff  pour  \m. 

—  Des  féaeelions  hmi^tndinalcs  comme  ptocédéd'évidemenl  des  os  ;  par  H.  SiMuat.— 

Dans  le  grand  nom'irc  d'cvtdements  des  os  dont  nous  avons  publié  les  observations,  notis 
avons  signalé  la  résection  longitudinale  du  tibia,  du  fémur  et  des  autres  os  du  squelette» 
nomme  un  des  moyens  d'arriver  au  canal  médullaire  et  d'milever  avee  la  gouge,  la  rugine, 
iaseie,  le  trépan,  les  ciseaux  et  les  divers  esléolomea,  les  parties  malades,  on  de  les  détraire 

parla  rotitt^ris^tiou  ignée. 

Le  but  principal  de  ces  opérations  était  de  laisser  intacte  une  surface  osseuse  périostée, 
nfrable  de  conserver  au  membre  sa  longueur,  sans  détruire  les  insertions  musculaires  les 
plus  importantes,  et  de  fournir  à  la  régénération  des  os  les  éléments  d'une  aetivité  répara- 
triee  complète,  par  la  transformation  o&téoplaslique  des  cellules  plasmatiques  du  périoste  et 
de  la  eooelM  omeoso  évidée. 

Cette  méthode,  dont  les  avantages  n'ont  ]ki<'  <  té  contestés,  était  la  suite  et  la  confirmation 
des  règles  curatives  tracées  par  les  plus  anciens  et  les  meilleurs  observateurs,  et  se  présen^ 
tait  avee  la  double  recommandation  d'une  Oliation  sdentiflque  non  interrompue  el  iftu» 
explication  rationnelle  de  faits  jusqu'alors  purement  empiriques,  dont  la  valeur  araît  été  à 
phi<;ieiir5!  reprises,  et  particulièrement  de  nos  jours,  mise  en  doute  et  combattue. 

E«laii  é  par  l'histoire  de  notre  art  et  par  les  remarquables  travaux  de  Duhamel,  de  Troja, 
de  Hacdonald,  de  Heine,  de  Swan,  Virebow,  M.  Flourens,  etc.,  nous  avons  pn  commencer  et 
continuer,  depuis  plusieurs  aimées,  nos  opérations  d'évidemeni,  sans  recourir  à  des  expé- 
riences directes  sur  les  auiuiaux;  mais  nous  avons  cru  devoir  combler  aHjourd  bui  cette  la- 
cune et  en  instituer  quelqoes^ncs.  ponr  mieux  montrer  la  supériorité  de  eette  méthode  sur 
les  résections  .■^on'î-pr'rinsfée';.  lellt  s  qi.'i  IIps  ont  été  si  souvent  réi'étt'f?  sur  les  animaux  et 
appliquées  à  ht  psUiologie  humaine,  avec  des  résultsts  encore  fort  douteux.  Nous  avons  ainsi 
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acquis  la  preuve  qu'on  pouvait  enlever  la  moitié  et  les  deux  tiet-s  de  toute  la  longueur  des 
diapbyses,  en  creusant  et  évidaut  le  cauai  méduliaire,  t>ans  compromettre  ni  la  longueur,  ni 
la  n]jdlii,ni  les  iiMg«t  âea  in«iilir«B,doot  les  m  ae  fégénènntaiwe  une  petfMiîoa  Joaqu'id 

inconnue  

Ces  résultats  sont  de  nature  à  inspirer  une  légitime  hardiesse  à  la  chirurgie  conservatrice 
et  répBnlriee,  dans  un  certain  lunibre  affRNtioiiB  o*  la  nmtllatkm  et  ta  perte  des  membres 
paraissent  IirvI tables 

Plein  de  confiance  dans  les  progrès  de  l'art,  nous  avons  appliqué  notre  méthode  aux  extré- 
mités artieulatres»  dont  wie  partie  a  été  évidée  an  moyea  de  réseetions  lengltudinales  on 
obliques,  et  nous  aurons  rbonneur  d'en  communiquer  prochainement  les  résnllatai  l'Aca- 
démie. 

—  Observations  sur  la  prétendue  âssiparité  de  quelques  raicrozoaires;  par  H.  IHiix:!!».  — 
Pour  les  aoologistes  qoi,  avec  Lamarek,  ne  voyaient  dans  les  inftisoim  qu'une  espèce  de 

gélatine  sans  tmrc  d'organes;  on  pour  ceux  qui,  d'après  Diijanlin,  admirent  r^trnnpt!  théorie 
du  sarcoiie,  la  tissiparilé  n'était  qu'uu  phénomène  des  plus  simples  et  que  l'esprit  le  plus 
sceptique  pouvait  admettre  sans  hésitation. 

Mais,  du  iiioiiu  nt  où  les  admirables  travaux  d'Eh^enbt'^|^  eurent  (It'inoiiliê,  au  monde  sa- 
vant étonné,  que  les  microznaircs  possédaient  une  organisation  fort  cotopliqui  e,  des  appa< 
reils  digestif^  et  drculatoires  et  même  des  organes  génitaux,  pour  tout  esprit  logique  le 
doute  devait  nécessairement  naitre 

En  effet,  la  fissiparité  devenait  dos  lors  un  acte  fort  complexe.  1!  ne  s'agissait  plus  de  voir 
!^  couper  spontanément  en  deux  ou  en  quatre  un  être  homogène,  un  fragment  de  gélatine, 
mais  un  animal  ayant  des  orfranes  disséminés  dsns  direrses  parties  du  corps. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  fissiparité  n'est  plus  admissible,  à  moins  d'admettre  préalable- 
ment quatre  ordres  de  pbénomènea  :  1*  une  force  spéciale,  locale,  tendant  à  sectionner 
Nnlfflàl  ;  2*  un  déplacement  de  certains  organ»  situés  loin  du  lien  d'éleetlon  de  la  Assiparité  ; 
3*  la  métamorphose  de  quelques  uns  de  ceux-ci;  enfin,  4*  la  production,  de  toutes  pièces, 
d'oi^anes  nouveaux  qtii  ne  se  trouvent  nnlirnient  dans  le  plan  de  la  lissi[iarité. 

En  effet,  dans  plusieui-s  e.spèces  al>»uiumciu  analogues,  les  zoologistes  représentent  cette 
division  comme  ayant  indifléremment  lieu  soit  longitudinalcment  d'avant  en  arrière,oii  tfar> 
rièrc  en  avant;  soit  transversalement,  soit  enfin  eruciaîoment. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  conduit  i  rechercher  si  la  Assiparité  était  un  phéno» 
mène  aussi  eommnn  et  aussi  rapide  que  le  prétendent  certains  loologUtes. 

Pln-ii'in  ~  l'hysiologisles,  Irès-jndicieiix,  ont  déjà  élevé  quelques  de utes  à  l'égard  de  ce 
phéiiouicne,  même  parmi  les  animaux  vermiformes,  où  cependant  il  se  conçoit  mieux  :  ici  a 
été  I.  Huiler.  Blils,  Gleichen  et  de  Rlainville  l'ont  regardé  comme  étant  lofi  nn  cbex  les 
infusoires.  L'illustre  professeur  du  Jardin  des  Plantes  coufease  même  n^voir  pu rf  obsemr 
qu'après  de  longues  et  infructucitses  tentatives. 

C'est  la  même  opinion  que  je  viens  soutenir  après  de  longues  années  d'observation. 
-  Je  connais  les  merveilleux  résultats  qne  Ton  a  attribués  à  la  fissiparité;  j'ai  aussi  obserré, 
mais  rarement, <îes  microzoaires  paraissant  se  partager  en  deux  parties;  mais  je  \m<^  n'^surer 
que  ce  pbépomène  ne  joue  aucun  rdie  notable  dans  le  peuplement  des  macérations  récentes; 
et  qne,  mieux  étudié,  on  reconnaîtra  qu'il  est  beaucoup  plus  limité  qne  ne  tendent  i  le  Ibire 
croire  les  récits  des  naturalistes  du  siècle  dernier. 

Je  me  borne  à  dire  aujourd'hui  que  la  fimpatité  det  vortkellet  n'exitle  HuUment,  quoique, 
depuis  Spallanzani,  les  zoologistes  et  les  physiologistes  aient  si  souvent  décrit  ou  figuré 
dans  leurs  œuvres  toutes  les  phases  de  cette  prétendue  fissiparité.  ^ 

J'ai  en  vain  cherché  fi  constater  ce  pbénoniènc  dans  les  espèces  les  pins  rommnnes  de  ce 
fimre  et  jamais,  en  vingt  années  d'observatiuu,  je  n'ai  pu  tix)uver  une  seule  vorlieelie  se 
liSRiparisant. 

Relativement  hti  scetionuement  de  ces  microioaires,  deux  ordres  de  faits  ont  égaré  In 
savants  :  les  monstruosités  et  le  parasitisme. 

Dans  quelques  cas,  on  rencontre  des  vortieclies  aceidéss  deux  i  deiut  ;  et  l'on  s'aperçoit 
que,  loin  de  tendre  à  former  des  individus  isolés,  ceUes>ci  sont  étlroftenMttt  soudées  en* 
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«emble.  Mais  ces  cas  sont  d'une  oxtréuic  rareté>  et  même  bieu  j^m  rares  que  des  futtat  49 
mtmiidftres  aeeolés.  C'est  cela  qu'on  a  pris,  sans  doute,  pour  un  eoramenceoient  de  seiisi- 
fnrité. 

Un  autre  produit  lératologique  est  1  existence  de  deux  vorticelles,  entièrement  sépiurées, 
situées  à  l'extrémité  de  la  même  tige.  —  Ce  cas,  qui  est  plus  commun  que  le  précédent,  a 
pu  Aire  pris  pour  une  An  de  seiaaiparité. 

Mais  ce  q«!f  l  oti  mif^nti*  bipn  plus  fréquemment  que  Im  deux  particularités  dont  il  vient 
d'être  quefitioa,  c'est  le  parasitisme  de  petites  vurticelles  libres,  qui  se  cramponnent  à  l'aîde 
de  leurs  cils  ft  la  naissanee  du  Ainieole  des  individus  pnrMiement  déiretoppéi.  tl  n'y  en  n 
jamais  qn'unr  ]  nnr  un  de  ceux-ci.  Un  observateur  attentif  ne  peut  se  méprendre  à  c«l  égard. 

D'al)ordt  la  grande  différence  de  volume  entre  les  denx  individus  ne  permet  pas  de  sotip- 
çoini«'  là  une  adsaiperité.  £t,  d'an  autre  c4té,  on  s'aperçoit  ftdleneot  qu^eatre  le  perMiil» 
et  la  vorticelle  il  n'y  a  mut  le  aeindre  Um.  Le  jeune  iatfiUhi  cet  «uleneat  étroOeaMt 
■eeolé  à  l'adulte. 

Donc,  pour  moi,  la  scissiparité  des  vorticciles  n  est  pas  un  pLiénomène  normal;  eijasMM 
Je  n'ei  pu  ééemm'ir  m  «tuf  de  m  aiiervaMimt  A  mtitté  dMM. 

—  Itans  la  lettre  qui  ncr  rmpnL-ne  la  note  ci-tlessus,  M.  Ponehct  annonce  qu'à  partir  dn 
1&  juin  ii  sera  à  Pari»,  prêt  a  rt  peier,  en  présence  de  la  commission  que  l'Académie  a  nomméo 
à  eet  effet,  iea  expérience  qu'il  a  faites,  de  eoncert  aree  m.  loly  et  Hnaaet,  sur  te  questiegi 

de  rhétéro>;éi)ie. 

Ajoutons  que,  mardi  M.  Joly,  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Pouchet  et  Musset,  a  ex- 
posé dans  le  grand  amphithé&tre  de  la  Faculté  de  médedne  Télat  de  la  question  et  le  mani- 
feste dee  liitérO|Aijstei«  comme  l'tviit  hit  doBièrement,  i  son  peint  de  vue,  M.  PMiMr  à  te 

Sorbonne, 

M.  Joly  a  été  reçu  avec  tnaucoup  de  sympathie  par  le  public  de  nos  écoles.  Sa  leçon, 
pleine  de  tells  déjà  eranue  de  née  leeleuffi,  a  été  Ibrt  appteudle,  trop  npptemtte  mêuw^  et 

nous  aurions  préféré  un  auditoire  plus  recueilli  rt  nmins  enthousiaste. 

M.  Joly  a  insisté  beaucoup  trt^  sur  ce  fait  que  1  liéiérogénie  avait  eu  des  partisans  chex  les 
Pèree  de  l'Eglise,  et  que  de  née  joura  un  eéWbre  cardinal  ne  te  repoueiait  pas.  Cak  noet  of 
bien  êijitl,  diraient  les  étudiants,  et  ils  avaient  raison,  car  les  livres  sacrés  et  les  Pères  de 
IXglise  n'ont  rien  à  voir  dans  ces  questions,  et  M.  Joly,  en  voulant  trop  prouver  que  l'hété- 
rogénie  avait  aussi  la  religion  de  son  côté,  a  fait  une  faute  qui  lui  a  valu  quelques-uns  de  ces 
applaudissementoireiiiqiMe  que  nmis  regrettone  d'entant  plus  qu'il  avait  fait  preuve  d*«m 
vériuble  éloquence  et  d<>  beanroup  •!  esprit.  Somme  teuie,  eetle  soirée  a  été  temae  penr  net 
amis,  et  nous  les  félicitons  de  leur  succès. 

X"  L*AeadénHe  procideà  te  nominntion  d'un  cerrespondanl  pour  te  eeelten  de  phyrique» 

en  rcnijibronictit  r)r  tVii  M,  fînr'.iw 

.  Au  premier  tour  de  scrutiit,  ie  nombre  des  votants  étant  de  tà,  M.  Magnus  obtient  30  saf- 
fragea.!!.  Weber  (WilUnm)3,  MM.  Dove.  lacobl  et  Joule,  chacun  I. 

—  Recherches  sur  les  carbures  d'hydrogène-,  par  M.  Ad.  Wvrtz.  Trnniformation  éu  iio^U 
en  hesyline.—'  Dans  une  précédente  communication,  l'auteur  avait  mentionné  l'action  du  so- 
dium sur  le  diotlhydrate  de  diallyle  et  aunoncé.  qu'il  se  formait  en  cette  circoiisiauce  un 
eariHire  d'hydrogène  iiui  présente  le  point  d'ébnllitiea  et  te  oempoaltioa  de  l'faexylène;  dnne 
la  note  d'aujoui'd'bui,  ii  donne  le  procédé  par  lequel  il  a  pu  préparer  le  produit  eu  assez 
grande  quaiitité  pour  en  taire  une  étude  complète  et  s'assurer  de  nouveau  quu  1  bydro* 
carbure  qu'il  a  oMenn  présente  Uen  teutes  les  propriétés  physiques  et  chinriques  de 
l'Iicxyligie. 

Il  ajoute  que  le  t'ait  de  la  transformation  du  diallyle  en  hexjlène  vient  à  l'af^i  de  l'opi- 
nion qu'il  a  déjà  émise,  savoir  :  que  te  dmllyte  n  comporte  comme  un  oarture  de  te  série 
non  saturée  dont  le  premier  terme  constitue  I'acét]iène« 

—  Sur  l'ioJhydrdtc  et  I  fiyilrate  de  buUlènc;  par  M.  V.  de  Li  ynf<;.  —  La  conclusion  de  la 
nouvelk  uote  de  1  auteur  sur  ces  couipo^eti  etit  «que  l'ioilhydrati:  et  i  iiydrate  de  butylène  pré- 
sentent, vis-à-vis  des  composés  eorreepojidMite  dérivé  de  l'alcool  butyiique  de  flffnMntetio% 
^'CM  driaomérie  du  même  ordre  que  ceux  qnelL  Wnrti  a  étaUte  entre  riodbyirale  et 
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l'bydrate  d'amytèoe  et  les  produits  corraspondants  dérivés  de  l'alcool  smyliqne  de  fermen» 
tation.  » 

—  Observations  sur  la  végétation  et  la  structure  anatomique  de  Valthfnia  $iUfbmi»;  par 
M.  Ed  PRituBiix.  —  L'allhenia  silifomis  esi  une  petite  plante  apparlcnant  h  la  famille  des 
potamées,  qui  a  été  découverte  il  y  a  une  trentaine  d'années,  dans  l'île  de  la  Caïuargue  (dé- 
partanent  des  Boae1ics-dtt4tlidfie][.  On  bi  trovve  dans  les  manda»  à  i  ou  2  pieds  au-dessous 
ûr  !a  surface  de  Vom  trës-faibletnenl  enracinée  dans  le  sol,  sur  lêquel  elle  élt  rid  de  petites 
tiges  rampantes  et  grêles,  qui  portent  des  bouquets  de  feuilles  entremêlées  de  fleurs.  Snit  la 
dMeriplion  qii'cn  donne  M.  Prfllieax. 

—  On  lit  dans  la  Compte'fendu  :  *  M.  Flourens  transmet  et  appuie  une  demande  adressée 
par  M.  TiRpretT-t,  médecin  de  la  Faculté  d'Edimbourg,  qui,  se  proposant  de  traiter,  pr  une 
niétbode  qui  lui  est  propre,  un  certain  nombre  de  personnes  affectées  de  surdité,  prie  l'Aca- 
dénia  de  voutoir  Moi  Mfe  ooostater  par  une  commission  l'état  de  ces  individni  wtM  itn'ilt  * 
soient  soumis  à  son  traitement,  dont  Je  résultat  doit,  suivant  lui,  être  complet  on  &  pm  près 
dans  l'espace  d'une  ann^.  • 

t  H.  Tumbttll  a  fait  connattre  sa  méthode  i  M.  Flourens  et  la  comnroniqiieni  égsteoient 
aux  membres  de  la  commission  ;  il  l'a  décrite  dans  une  note  qu'il  dépose,  mais  il  demande 
à  ne  pas  la  rendre  dès  c«  jour  complétenient  publique;  sa  note,  à  laquelle  l'Académie,  au 
bout  d'une  année,  doiaen  toute  la  publicité  qu'elle  Jugera  eonvenabte,  resieniii  ju&que<là 
août  pli  cacheté.  * 

Le  nom  de  M  Turnbul!  nous  a  rappelé  immédiatement  que,  dès  Tannée  1840,  nous  avions 
publié,  sur  le  même  guérisseur  de  sourds,  uue  note  du  docteur  Isidore  Bourdon  dans  notre 
Rmiê  iBtmMfiqite,  octobre  1840.  Ce  serait  donc  encore  là  du  vieux  neuf  réédité  an  bout  de 
vinj:t  luatre  ans.  Voici,  puisque  le  secret  de  M.  Turnbull  doit  être  gardé  encore  un  n  ce 
que  notre  regretté  eonfrère  et  ami  docteur  Isidore  Bourdon  publiait  sur  ces  tentatives  de 
publidlé  qui  a»  reproduisent  aujourd'hui.  Les  sourds  qui  lisent  notre  journal  nens  sauront 
gré  de  satisfaire  de  suite  à  leur  bien  naturelle  curiosité. 

<  Un  médecin  anglais,  disait  le  docteur  Isid.  Bourdon  daus  sa  Revue  médicale  d  octobre  1H40, 
H.  Turnbull,  est  arrivé  ces  jours  derniers  à  Paris,  apportant  avec  lui  le  précieux  secret  de 
guérir  la  plupart  des  surdités  réputées  incurables.  LÛ  guérisons  de  ce  genre  opérées  par  lui 
en  Ângletei-re  ^ont,  dit-on,  déjn  très-nombreuses.  Mais  une  célébrité  prompte  et  univpr«;i"(!r, 
mats  une  vogue  utile  et  brillante,  i'ans  seul  peut  la  donner  ;  et  tel  est  le  judicieux  motif  du 
vofiffe  en  Franee  ido  notre  inventeur.  Recommandé  à  quelques  membres  de  nnstiiui, 
M.  Turnbull,  grâce  à  ce  patronage,  a  eu  prompt  accès  dans  un  de  nos  (''it!)li<^.sements  publics, 
et  c'est  là,  en  compagnie  plus  nombreuse  que  crédule,  que  nous  l'avons  vu  opérer  sur  deux 
iniKvIdos  parlbiiement  sourds.  Un  flacon  rempli  d'une  liqueur  limpide,  une  lanière  de  cuir 
doux,  et  quelques  légers  flocons  de  ouate,  voilà  tout  ce  dont  se  comjiose  l'arsenal  aiiricuiaîre 
de  notre  Anglais.  La  liqueur  du  flacon,  il  la  verse  i>ar  gouttes  derrière  l'oreille,  sur  la  conque 
et  sous  le  conduit  auditif,  et  aussi  sur  les  tempes  ;  après  quoi  il  exerce  des  frictions  réitérées 
avec  la  lanière  de  cuir  doux,  et  frotte  également  l'int^eur  du  conduit  auriculaire.  L'oreille 
est  ensuite  herméliqucun-m  fVnnée  avec  un  tampon  de  ouate,  f  i  l'on  ^(•|»^tc  même  cérémonie 
pour  l'autre  oreille,  que  1  ou  tamponne  à  son  tour.  La  liqueur  servant  aux  frictions  est, 
eroil-oo,  une  edulion  de  tdralrjae  ;  mais  les  MctionB  dleo-mèmee  sont  eertainement  plus 
efficaces  que  la  liqueur.  Par  elles,  la  peau  ronf;it  et  est  in-itée.  les  nerfs  sont  excités,  (iiillés, 
rendus  plus  aptes  à  la  sensation  -,  or,  cette  sorte  d'agacement  des  nerfs  f^xtéricurs  de  l'oreille 
doit  réagir,  et  réagit  en  effet,  anr  le  nerf  auditif,  que  cela  réveille.  Dn  moins,  avons-nous  vu 
les  deux  sourds,  ainsi  préparés  et  éprouvés  par  des  fii  lii  i^s  vives  autant  que  réitérées, 
«niendre  certains  bruits  déterminés  autour  d'enx  et  à  leur  intention;  un  des  sourds  enten- 
dait luême,  de  manière  à  pouvoir  répéter,  eu  les  imitaut  assez  bien,  les  cris  et  les  paroles 
qu'on  proférait  pris  de  sou  oreille.  Au  total,  l'essai  en  qusetion  a  été  satisfiiisant.  sinon 
OOmplet.  Et  si  nous  n'avions  la  crainte  de  paraître  indiscret  et  d'offenser  des  susct  ptibilit^s 
que  nous  voulons  respecter  jusqu'en  leurs  excès,  nous  rapporterions  certaines  particularités 
Qui  donUeiaieot  rimporumce  dea  premiors  bits  que  nous  venons  de  dler.  » 
U.Noie  de  noire  regréllé  ami,  quoique  peu  complète  et  hissant  i  dMrer,  est  eopoidiat 
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melnt  mfttMwm  qM  cdle  du.  CoMplMmAt,  <t  roa  ne  t'atMndiH  |m  qn'ui  bout  a« 
vingt-quatra     It  qtttalioii  de  b  Biiidilé  «vérie  par  le  procédé  Tumlmll  aindt  teealé  an  Ken 

d'avancer. 

—  Question  des  inondations  et  de  rendiguemeot  dei  ririèrea*  De  l'endigneinait  eonthiv 
dans  l'ancien  royanme  sarde  ;  par  M.  Daittaa. 

—  Note  sur  ta  fermentation  alcoolique,  par  M.  Di  ci  u  x.  --  Hans  une  Noie  présentée  à 
l'Académie,  dans  la  séance  du  27  Juillet  1863,  M.  MiLtoft  in  exprimé  aiubi  : 

«  Le  Mémoire  de  M.  Fasieur  aiir  la  lèmienlation  alcodique  repoM  aur  celte  idée  fonda- 
mentale, que  le  ferment  de  l'alcool  trouve  dans  l'assimilation  des  sels  ammoniacaux  l'azote 
nécessaire  à  sa  régénération  ...  L'expérience  décisive  de  il.  Pa&leur  a  consisté  à  faire  une 
addition  connue  de  tartnte  d'ammoniaque  dans  une  soluUon  aqueuse  de  anere  candi,  qni 
recevait  d'autre  part  des  cendres  de  levûre  et  une  petite  quantité  de  levûre  fhateiie  bien 
lavée. 

»  Après  quelques  jours  d  une  fermentation  sensible,  l'opération  a  été  an  élée,  et  le  dosage 
de  l'ammoniaque  a  permis  de  constater  une  perte  que  M.  Pasteur  attribue  à  la  formation  de 
globules  nouveaux  qui  se  seraient  ainsi  incorpcré  l'arote  nécessaire  à  leur  existence,  o 

Eu  répétant  cette  expérience,  dit  M.  Duclaux.  M.  Millon  trouve  en  effet  que  l'ammoniaque 
disparaît  pendant  la  fermentation  :  mais  II  ajonte  qu'elle  se  dégage  tout  Amplement  avec 
l'acide  carlmnique,  et  en  quantité  d'autant  plus  grande  rjiie  h  H  rnientatioii  est  |»!u.s  npidc. 
Lt  bit  de  la  disparition  de  l'ammoniaque  s'expliquerait  donc  par  une  action  chimique  des 
plus  simples,  et  M.  Pasteur  aurait  en  le  tort  d'y  voir  un  phénomène  de  notrition  ou  d'assimi- 
lation physiologique.  L'expérience  de  M.  Pasteur  est  trop  importante,  continue  M.  Dndaux, 
pour  qu'un  pareil  doute  doive  réfrncr  sur  sod  iiiN >rpr»  !itio!i  D'autre  pai  i,  il  imuvait  paraître 
singulier  de  voir  amsi  l'ammoniaque  se  de^a^ei  ùu  nulieu  d  un  liquide  acide.  J'ai  donc  cru 
qu'il  était  utile  de  répéter  les  essais  de  M.  Millon,  en  employant  le  mode  mémo  d'expériniett- 
tation  (|u'il  in  litiue.  M.  Duclaux  décrit  ensuite  l'expérieuce  telle  qu'il  Ta  conduite,  et  annonce 
que  les  résuiiuis  obtenus  par  lui  sont  contraires  à  ceux  de  M.  Millon.  Après  avoir  infirmé  le 
travail  présenté  par  le  ebimisle  d'Alger,  M.  Dncianx  termine  ainsi  sa  Note  : 

a  Sans  vouloir  assi^iner  ici  la  cause  possible  de  l'eri  eur  de  ce  cliiiuiste,  j'ajouterai  seule- 
ment  que  si  une  fermentation  avec  snri-e,  levAre  et  lartrate  d'ammoniaque  venait  à  dévier 
de  sa  direction  de  fermentation  purement  alcoolique,  la  matière  de  la  levûre  et  le  tarlrale 
pourraient  fermenter  sous  raction  de  ferments  particuliers,  tels  que  celui  qui  est  propre  an 
tartrate  d'ammoniaque.  Dnm  ce  cds.  il  se  d^agerait  en  efTcl  du  carbonate d'ammoniaquCt  et 
la  liqueor  de  fermentation  serait  alcaline. 

Me  serail>ce  pas  Ni  ce  qui  a  lieu  dkns  les  essais  de  M.  Millon  ? 

—  Sur  la  fermentation  alcoolique.  Réponse  A  une  réclamâtion  de  M.  Berthelot;  par  M.  A. 

BiCBAMP. 

—  H.  Lefort,  i  l'occasion  d'une  communication  fliite  datis  la  précédente  séance  par 
M.  GRANDK4V  t  sur  l'application  de  la  dialyse  à  la  recherche  des  alcnloLles  et  sur  un  nouvean 
caractère  de  la  dipitaliue  t  ^Toir  Uoniteur  meniïfiqne,  p.  180),  réclame  la  priorité  quant  à  l'ap- 
plication de  ce  niuycn,  pour  isoler  le  poison  eu  question,  et  quant  à  la  réaction  chimique  qui 
permet  de  le  reconnaître  quand  on  l'a  ùsolé.  c  C'est  pour  m'en  assurer,  dit-il,  que  j'ai  déposé, 
le  19  mai  dernier,  une  note  sous  pli  cacheté  dont  l'Acadimie  a  bien  vn  iln  ncrepler  le  dépôt. 
8ur  ia  demande  de  l'auteur,  le  pli  caclieté  est  ouvert,  et  le  secrétaire  donne  lecture  de  son 
contenu. 

F.xpi^riencfx  chimujUfx  et  tnxlcolwjiinii'x  .s«;'  ht  di<iUii\\nr jcir  M.  J.  Lefort.  —  Nous  nous 
proposons,  dans  ce  Mémoire,  de  poursuivre  les  faits  suivants  qui  sont  déjà  h  notre  connais- 
aance  :  l' la  digitaline  existe  dana  le  commerce  de  la  droguerie  à  l'état  soiuble  et  k  l'état 
ittsolnble  (soluble  et  insoluble  dans  quoi?  dcraandm>ns>nous  à  M.  Leibrt);  dans  le  premier 
cas,  elle  provient  d'AUenia;jne  et  est  fabriquée,  par  un  proeédé  inconnu  jusqu'à  ce  jnnr,  par 
M.  Merck,  de  Uessc>Darmsiadt  \  dans  le  second  cas,  elle  est  fabriquée  par  le  procédé  que 
MM.  Oomolle  et  Queveime  ont  fiili  connsttre,  etc. 

Le  Mnnnire  de  M.  Lefort  devant  i^trc  rohjrt  (!'nn  rapport  fl*^  l'Araiîrniie  de  médecine,  OÙ 
il  a  aussi  élé  présenté,  et  ne  voulant  pas  donner  à  nos  lecteurs  des  renseignements  incompieti 
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et  (MuMtra  ÎBfiMli^  îliiiBline  question  qui  passionne  encore  le  public,  nous  attendrons  que 

It  commi-^sîon  nommée  pour  vérifier  les  assertions  préscntj^es  par  M.  Lefort  ait  ftiit  son 
rapport,  avant  Ue  faire  connaitrc  les  dernières  conclusions  soit  de  H.  Lefort»  soit  de  la  com- 
mÎMion  d  elte  diflère  d'avisavee  l'auteur. 

—  NouvelliïS  expériences  tendant  à  innrmer  l'tiypoihèsc  de  la  panspermic  localisée  ;  par 
MM.  N.  JoLY  et  Cil.  MfssKT.  —  Ayant  irpt'-if',  disent  ces  messicttrs,  les  expériences  faites  au 
mois  d'aoùl  i8G3.  dans  les  glaciers  de  la  Maiadctta,  ils  ont  opéré  cette  fois  non  plus  sur  huit 
iMilORS,  nais  sor  vingt-demi.  «  tue  décoction  de  pois  boiiRlis  pendant  trois  heures  a  dié 
Ycrsép  dons  chacun  de  ces  ntatras;  la  prise  d'air  a  ni  lieu  dans  un  nppartemeni  situé  au  rei- 
de-cbausfiée,  et  tout  près  d'un  jaitlin.  Imwédiatcnient  après,  le  col  de  nos  ballons  a  été  re- 
Ibmé  I  la  lampe  éolipyle. 

c  An  bout  de  quatre JnaM  (h  température  extérieure  ayuit  varié  entre  -f-  tS  et  +  21  de- 
grés ecnti^rrades',  nous  avons  soumis  le  couteint  de  nos  vases  à  l'exaincn  micrMcopiqiie» 
Ton*.  San»  exception,  renfermaient  des  bactéries  vivantes  ou  mortes. 

«  Noasdevonar  ajouter  qae,  le  20  février  dernier,  non»  avons  fait,  Ik  ciel  ouvert  et  par  tin 
afAreux  temps  de  neige,  une  expérience  presque  enUèrement  semblable  à  celle  qui  précède. 

«  Balayé  depuis  dix  neiifheiires  par  la  neipe  qui  en  ce  moment  tombait  encore  sur  nos 
têtes,  et  qui,  réunie  à  celle  des  jour^  pi  éccdeiitb,  formait  sur  le  sol  une  couche  de  30  centi- 
mètres  d'épaisseur,  l'air  introduit  dans  nus  ballons  devraitétre.  evoyona-noua,  d'une  pureté 
au  moins  aussi  grande  que  celui  de  la  Maladetta.  Cei'endant  tons  nos  matras.  celte  fois  en- 
core, se  sont  montrés  féconds.  aprè>  quelques  heures  d'exposition  à  une  clialeur  artiticiellc-  » 

D'où  lei  auteurs  eonclnent  que  la  panspermie  limitée  n'exiate  pas. 

L*Aeadémie,  dans  un  comité  Mcret,  a  pmeétié  à  la  préaenlatioo  d'un  aasoeié  libre,  en 
remplacement  de  M.  Mitscherlicb.  décédé.  MM.  de  La  Hive et  W(thlcront  été  pn'-enir?  er  aqwè 
aur  la  liste,  et  avec  eux  sept  autres  savants  au  deuxième  rang  et  par  ordre  ai^batHitique. 

■ 

Séance  du  •©  Juin.  —  Fnit<;  pour  servir  :\  l'Iiistoirc  de?  n  atiriT"  colorantes  dérivées 
do  goudron  de|)ouille.  —  M.  HorHAnN,  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  avait  fait  quelques 
expérieneee  sur  le  bleu  d*aniline,  et  en  étudiant  Faetlon  de  TaniHue  sur  h  nwaiiiliae  avait 

trouve  qu'une  relation  trës-.simpic  existait  entre  le  rouge  et  le  bleu,  ce  dernier  ayant,  en 
cfrel.  la  l  ompnsition  de  la  rosaniline  tti|)h('nylique.  Depuis,  M,  Schiff  a  étudié  le  même  sujet, 
et  il  étatdit  que  le  bleu  d'aniline  n'est  pas  une  triamine,  ainsi  que  l'avait  dit  M.  Ilofmann, 
mais  une  téiramine  que  l'on  peut  regarder  comme  une  cambUiaiaon  delà  rosaniline  avec  la 
triphénylamine.  Or,  M.  Horniann  npi  ès  avoir  repris  son  travail»  aimoRoe  aujourd'hui  qu'il 
maintient  la  formule  qu'il  avait  attribuée  au  bleu  d'aniline. 

Bn  reprenant  cette  étude,  dit  H.  Hohnann,  J'ai  été  conduit  à  quelques  observationBDMvdtes 
qui  viennent  à  l'appui  des  résultats  de  l'analyse. 

I  Je  dois  encore  à  l'obligeance  de  M.  Nicholson  la  substance  employée  dans  celte  nouvelle 
élude  Elle  provenait  d'une  opération  entièrement  différente  de  celle  qui  m'avait  fourni  le 
premier  échantillon. 

«  La  rusiuiiline,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  subit  miip  décomposition  irrégnlière  :  il  se 
dé^'agc  de  l'auuuoniaque  en  même  temps  qu'une  grande  quantité  de  bases  liquides  (40  à  âO 
pour  f  OO)  passe  à  la  distillatjon  ;  il  reste  dans  la  cornue  une  «aise  de  charbon  poreux.  Le 
produit  liquide  renfenne  surtout  de  l'aniline. 

(  L'éihylrotamiiM,  ou  violet  d'aoiline  commercial,  déjà  fiibriqué  par  UM.  SimpaoUj  Uaule  et 
Nidiolson,  et  par  ht  Société  Ut  JPMkwM,  Sur  une  grande  éebelle,  se  eoroporleà  la dIatllIatioB 
d'une  manière  analoi,'iie.  On  n'éprouve  aucune  difficulté  ii  séparer  du  produit  liquide  une 
quantité  appréciable  tl'étbjlaniline ,  dont  l'identité  a  été  établie  par  rexanan  du  sel  de 
platine. 

«  La  relation  qui  existe  entre  le  violet  d'aniline  obtenu  au  moyen  de  l'iednre  dTétbyle  et 

le  rouge  d'aniline,  tic  peut-être  l'objet  d'un  doute.  Or,  puisque  l'analyse  indique  une  relation 
entre  le  bleu  et  le  rouge  d'aniline,  on  était  en  droit  de  prévoir  parmi  les  produits  de  distiUa» 
tim  du  Mim  d'aniline»  o^est^èHlire-de  ta  tManiUne  phénylique»  la  pidaeneide  l'anliM  plutof- 
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liquc  ou  (liph^nylamine,  substance  dont  la  préparation  mitd^ovéjMiqa'id  IMS  tas  cffinrU' 
des  chimistes  L'expérience  a  vérifié  cette  prèviiiion.  • 

M.  RoAminn  para»  ensnHe  1  l'étude  d*ntte  bulle  1ii«iqn«  oblenne  par  la  dlMillatiéii  ftèebe 
d'une  qiiaiititt'  con■^id('^abIe  de  Mcn  iraniliue  qnr  lui  aviiit  reiiii*;!'  M.  Charles  Girard,  direc- 
teur de  l'usine  de  la  Sorti^té  In  Fuchsine  \  il  a  obtenu  avec  ce  produit  divers  composés  dont  il 
esTisage  la  composition  dans  nne  série  de  Torroules,  et  promet  l'histoire  détailMe  d«  eei 
pirodiiits  dans  une  autre  communication  sp<>cial«. 

—  Sur  h-s  caitsp*;  de  fécondité  et  d'inlKeoiidHé  des  terres  sdiisUMUfilo-sablflafies de» envi- 
rons de  Rennes  :  par  M.  M&L&OMI. 

~  II.  Bamif  M  u.  Smmm  emreie  deux  MMitlUeiw  dei'pnidiiiude  rabeilie  méHipom  de 
Cuba  [cire  et  propolU'^  M.  Payctt  exuninen  ces  ddmtiUoiiSi  Buxqnete  teiil  Jetartadetlndict- 
catioos  spéciales. 

'  «<•  L'Aeadémte  preeède  ft  1»  aomiMtloii  d^  eisMlé  éinnger,  en  remplaeencat  de  Km 

M.  Mitscherlich. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants étwit47, M.  Wohler&dilena  81  suffinfes, 

M.  do  l  a  Ilive  12.  M.  Hamillon  3.  M.  Bnnsen  I. 
On  sait  ^e  dtiiR  le  comité  secet,  nne  lutte  très  vive  avait  eu  lieu  entre  les  pertistns  (te 

M.  Wniiler  ef  ''•^'ix  de  M.  de  I.a  HivH.  et  que  M.  Wflhler  n'avait  pu  (''ire  portr  en  y>rf  nnërc 
ligne,  mata  seulement  tjee^uo;  on  ne  s'attendait  donc  pas  à  une  majorité  aussi  forte  en  Taveur 
dn  célèbre  ehtmlste  de  Gtsltlngne. 

Une  noiivell  (''leeiinn  d'assncié  libre,  vacante  par  snife  â\\  décès  de  M.  Plana,  devant 
avoir  lieu  prochainement,  l'Académie  nomme  la  commission  chargée  de  préparer  une  liste 
de  candidats. 

«-  Addition  à  la  note  adressée  le  13  juin;parlI.8iTLVFSTFR. 

—  Mémoire  sur  ta  d'Hcrmination  des  longueurs  d'onde  des  raies  du  siicefre,  au  moyen  des 
bandes  d'ioterfcrence;  par  M.  F.  Bf-rnard.— 11  en  sera  que&iion  dans  ia  IU>>ue  de  ph^^tque. 

—  Mémoire  snr  te  résistance  que  les  livides  opposent  au  miiUTement;  par  M.  A.  Dorât. 
L'auteur  a  rstrouvé,  par  la  théorie,  qtieiqnes  rt^iiitats  ronnus  par  l'expérienee,  etiia  appB- 
4|ué  aa  tbéorle  aux  projectiles,  aux  moulins  à  vent,  etc. 

'  —  Sur  tesiitnre  du  nerf  médian.  —  V.  Laofiler.  clilnirftien  de  rUMel-IHeu,  profenenrl 

la  Faculté  de  médecine,  lit  un  travail  sur  le  retour  de  la  sei  siliiliti-  el  du  nintiverncnl  dans 
un  système  de  muscles  paralysés  i>ar  la  section  d'un  nerf,  si  les  bouts  de  ce  nerf  sont  réunis 
parla  suture.  Il  vient  de  faire,  lundi  13  juin,  dans  les  salles  del'Hdtel  Dieu,  lasvtuvadu  nerf 
méifiaA.  coupé  en  travers  dans  une  lai^e  plaie  accidentelle  de  l'avant-bi-as.  Troisdo^lttde  la 
main  gauche,  le  pouce,  l'index  et  le  iiK'dins  iMaieni  pi  ivi^s  de  la  sensibiliii'  et  dn  mouvement 
qu'ils  tiennent  de  ce  nerf.  M.  i^ugier  a  réuni  les  deux  bouts  du  iieK  au  moyen  Je  la  suture 
Mie  par  un  procédé  qu'N  a  décrit,  et  qui  Itil  a  para  partlenHèrement  fhvoitAle  parce  qu'il 
rapproche  les  tnhes  n'-r>  f"i\  rnnpf^s.  les  affrnirle  par  leur  surface  de  sortinn.  s  uis  mniplifiuer 
la  plaie  par  la  présence  du  til  qui  o(iére  la  suture.  Dans  la  journée  même,  une  sensibilité 
ubtttse  a  reparu  dans  les  doigts  paralysés,  et  le  lendemain,  le  mouvement  d'opposition  du 
ponce,  si  important  dans  l'action  de  la  main,  se  faisait  facilement.  Depuis  huii  jours  que 
Topératiou  a  été  pratiquée,  l'amélioration  a  été  progressive,  et  tout  fait  espérer  un  heureux 
résultat  définitif.  Ce  qui  donne  de  l'importance  à  ce  fait  à  peu  près  unique  et  peut-être  le 
plus  aullieniiqne  que  la  sdence  possède  sur  ce  point,  c'est  que  te  relourdes  fonctions  par  la 
suture  des  nerfs  est  nié  par  les  uns  et  considéré  par  les  autres  comme  (rès-ieut  et  dû  à  la 
régénération  des  tubes  nerveux  dans  un  tissu  cicatriciel.  Or,  ici  la  réunion  a  été  inuiédiatet 
et  le  retour  des  Ibnetlons  n'a  exigé  i|ii*ud  petit  nombre  d^ures,  «piolque  certaines  seoaa* 
tîoiis,  celles  de  douleur  et  de  température,  aient  élé  un  peu  plus  tardives  qnc  la  sensation 
tactile  et  le  mouvement.  D'ailleurs,  pas  d  accident  nerveux  comme  la  suture  d  un  nerf  pour- 
rait le  llitVR  craindre.  La  conséquence  rigoureuse  de  ce  Mt  punrla  pratiqiHi  chirurgicale, 
c'est  rmdication  formelle  de  la  suture  immédiate  d'un  nerf  ooupé,  tfnn  volnine  noltbie,  el 
distribué  à  des  parties  phts  on  moins  éicivliies. 

M.  Flourens,  appréciant  à  sa  juste  valeur  la  communication  précédente,  ajoute  les  réflexions 
snlvanlea  :  En  litiitni  des  expériences  snr  les  animaux,  cela  ouvre  des  lioriions  ammtvx. 
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Hais  il  y  a  loin  de  li  aux  expériences  Ikiles  sur  l'homme,  surtout  en  fait  de  sensibilité.  Dans 
1«  mémoire  précèdent,  on  Toit  toat  les  progrès  successifs  à  mesure  que  l'expérience  avance. 
Cette  lucidité  d'expérimenlalion  sur  IlioiniM  Mt quelque  cbOM d'idéal,  et  l'on  doitnmerçier 
le  savant  auquel  on  doit  ces  résultats. 

If.  Velftean  aloute  que  ee  Imail  a  d'autant  plus  d'importaiioe,  que  tes  résultats  annoncés 
(Haicntcoiisidt'rt'scûfiinie  impossibles,  nos  expériences  faitr^  p:tr  MM.  Vulpian  et  Pliilippcnux 
tendaient  à  prouver  que  la  .sensibilité  ne  revenait  pas  ùaua  le  membre  où  avait  été  coupé  le 
uerf.  En  physiologie,  on  regarde  à  peu  près  démontre  que  les  fonctions  Dorreuscs  ne  80 
rspioduisent  pas  à  travers  un  nerf  qui  t  été  coupé,  et  la  structure  4a  nerf  fait  que  les  fonc- 
tiens  sont  abolies  :  r>st  fv>  que  l'on  »  encore  soutenu  tout  réeemmtnt  D'où  il  suit  que  la 
communication  de  M.  L^ugicr  tsst  très-importante. 

H.  Flonrens  a  CtH  des  expériences  qui  ont  prouvé  que  quand  un  netf  était  coupé  et  réuni 
par  suture,  il  se  faisait  un  retour  complet  dans  certainscaa  et  partidlment  dans  d'autres  ; 
quant  au  retour  de  la  sensibilité,  il  ne  manquait  jamais. 

—  i>es  eaux  publiques  de  Haradlle  et  de  leur  influence  sur  le  elinnt  de  cette  ville  ;  par 
M.  GniNACD,  de  Caux.  —  <  Quand  l'Académie  des  sciences  (H.  Cbevreul)  m'a  honoré  d'un  prix 
pour  mes  travatrx  concernant  ]i.'Sfmx  publiques,  plie  a  comblé  mon  ambition  la  plus  nnîentc 
(nous  le  savions).  Ma  recounuaissance  est  bien  sentie  et  aussi  profonde  que  légitime.  Je  ne 
trouve  pas  de  meilleur  moyen  de  la  lui  témoigner  qu'en  poursuivant  avec  ardeur  les  études 
qui  m'ont  mérité  ses  suffi-ages,  et  en  lui  soumettant  ces  études  au  fur  cti  mesnro  que  leurs 
résultats  me  semblent  dignes  de  son  attention.  > 

La  soif  de  recoonaisssnce  de  H.  Griroaud  (dit  rognsfifs^  menace  TAcadémie  d'un  second 
Manmcni'  .  il  vn  iiirruler  l'Académie  de  toutes  les  eaux  publiques  deFrance»etellesenolilisée 
de  lui  voter  uu  second  prix  de  2,500  fr.  pour  avoir  son  silence. 

Tdci  les  cooelnsions  de  cette  nouvelle  note  du  moins  cheveu  de  nos  conMres  ; 

I  Des  trois  éléments  constituants  du  climat  d'Hippocratc,  l'élément  représenté  par  les  mkc 
est  le  seul  qui  soit  réellement  dans  la  main  de  l'Iiomme.  Nous  pouvons  rcciipiUir  !>atK  l'as- 
sainir, l'aménager,  la  dériver  pour  limiener  uù  elle  manque,  etc.,  etc.,  Uadm  que,  directe- 
ment, nous  ne  pouvons  rien  sur  l'iifr,  et  nous  pouvons  très-peu  de  chose  sur  te  Umut, 

t  Mais  les  troi.s  éléments  ont  eatre  e»x  des  relutinns  si  intimes  ;  ils  exercent,  les  uns  sur 
les  autres,  des  inQueuces  réciproques  tellement  positives,  qu'une  raodilication  dans  les  con- 
ditions de  I*un  d'entre  eux  entraîne  inévitablement  des  cbangemenls  corrébtifs  dans  les  eon* 
ditions  des  deux  autres. 

(  À  ce  même  point  de  vue  hygiénique,  au  sujet  de  Marseille,  il  sera  permis  de  fiùre  une 
dernière  réflexion.  Ms  1779,  le  docteur  Raymond  donnait  le  conseil  suivant  : 

c  Pour  garantir  la  ville  delà  trop  grande  action  de  ce  vent  (nord-ouest,  miilral),  on  aurait 
dû,  dans  la  partie  neuve,  hr/r  ks  rues  du  levant  au  coiiChan!  et  non  du  nord  au  sud  ;  par  la 
même  raison,  l'on  n  aurait  pas  dû  couper  l.i  colline  qui  est  au  nord  de  la  ville,  sacrifiant  la 
salnitfité  &  raligneroeni  des  rues.  la  correction  de  ce  double  début  pourra  se  fiiire  dana  la 
suite  par  une  police  plus  instruite.  « 

•  I^e conseil a-l-il  «té  suivi?  reprend  H.  de  Caux.  Dau»  k&  dispositions  nouvelles,  a-t-oo 
en  soin  de  ne  pas  sacrifier  la  salubrité  publique  à  l'alignement  des  rues  t... 

c  La  science  est  toujours  au  service  du  pii\s,  et  radmiui^traliou  a  le  droit  de  compter  sur 
ses  lumières.  Mais  les  administrateui's  out  aussi  le  devoir  d'écouter  ses  conseils  et,  sinon  de 
les  suivre  à  la  lettre,  de  se  pénétrer  du  moins  de  leur  esprit.  • 

L'administration  pourrait  répondre  à  M.  de  Caux  que  la  salle  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences  est  la  plus  malsaine  de  toutes  lis  salles,  bien  que  construite  sous  la  direction 
de  l'Académie;  que,  dans  le  temps,  feu  Navier,  un  de  ses  membres,  chargé  de  construire  un 
pont  en  fkce  des  Invalides,  le  vit  crouler  quand  on  essaya  sa  solidité,  et  qued'ailleurs  diaque 
pi  éfet  ne  décide  rien  sans  qu'une  commission,  qui  compte  des  savants  dans  son  seia,  n'ait 
donné  SCS  conseils. 

Le  préfet  do  la  Seine,  entre  autres,  dont  11.  de  Caux  a  tant  Uamé  les  projets  pour  les  eanx 
publiques,  a  enlcDdtt  l«a  savanis  les  pins  anlorisés  \  il  est  vrai  que  M.  de  Caux  n'a  pas  été 
consulté. 
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Ai4<rardltui  que  Mar8«iUe  a  subi  une  traasfonnatton  profonde  et  presque  totaie,  M.  de 
C«ux  Tient  eriti<|iter  ce  qui  a  M  bit  et  voudrait  peal-CIre  qu'on  refit  la  ville  aona  n  dlree- 

lion;  c'est  nii  peu  tnt\l.  il  nous  semble,  et,  sous  ce  point  de  vue,  sa  note  assez  longue  ne  de* 
vait  pas  prendre  une  place  qui  a  peut-être  manqiir'  à  un  autre  client  de  l'Académie. 

—  De  t'influence  qu'exerce  i'altoniiancc  des  buissuns  sur  l'cngntLssenient;  par  M.  Uancel. — 
Sa  m'oeeupent  de  diminuer  l'embonpoint  exagéré  chei  les  hooimeftt  ïtà  remarqué  qoe  ceux 
qui  se  nourrissaient  de  substances  peu  riches  en  graisse  c(  rn  l'iéments  graisseux  ne  Hinii- 
uuaient  pas  lorsqu'il»  buvaient  beaucoup.  Je  fus  amené  à  pcn&er  que  l'eau  et  ks  subbUuces 
aqueneee  fiivorinleiitl'engniuenient  Il  est  surprenant  que  dans  ces  nombreuses  «xpé- 

ricncrs  =nr  rcnpraisscnieiit  des  animaux,  faits  avec  de  grandes  précautions  cl  Lcauconp  do 
précision,  on  n'ait  jamais  tenu  compte  de  l'eau  prise  quelquefois  en  quantité  considérable 
par  les  niieis  soumis  aux  expériences.  Cependant  l'eau  joue  alors  un  trë»-grand  rôle,  elle 
entre  pour  une  part  consIdénUa  dans  «e(  ongrateoment,  «omme  le  prouvent  des  lUis  tsls 
que  ceux  que  je  vais  rapporter.  > 

Suivent  plusieurs  observations  où  des  chevaux  utaigres  uut  engraissé  en  buvant  plus  que 
d'ordlmire,  et  rfa»  fend. 

11  y  a  une  cnnclnsion  hicn  naturelle  h  tirer  des  ob.«;crvations  du  bon  docteur  Dancel  :  quand 
vous  avez  une  femme  trop  maigre,  faites-lui  boire  de  l'eau  ;  quand,  au  coniratre.  elle  est  trop 
grasse,  hltes4oi  boire  du  bordeaux.  On  sait  que  ce  vin,  quand  î)  est  d'un  bon  erft,  se  boit 
oonmedu  laiL 

—  Sur  l'application  de  la  dialyse  à  la  recherche  de  la  digitaline;  par  M.  GAOLTixa  nx 
GsaoBRT.—  Cette  note  a  pour  but  de  foire  savoir  que  bien  avant  M.  Grandeau  et  H.  Lefort, 
It  dialyse  avait  été  appliquée  à  la  recherche  des  poi.sons  en  général  ;  M.  Gaultier  dans 
son  TrnUà  de  chimie  légale  (7*  édition)  publié  en  1863,  p.  71fi-717,  a  signalé  les  caractères  im- 
portanis  de  ce  mode  d'opérer  ;  et  dans  le  programme  de  son  cours  de  toxicologie  de  l'Ecole 
de  pbannaeio.  p.  S9,  se  trouve  un  article  Intitulé  :  Dt  ITmmme  «m  dWys*  «ppfifids  à  lê  rt' 
cherche  dfs  po'f^ons.  M  Gantinrr  rie  Claubry  termine  cet  avis  en  annon^nt  que  des  rcclicrches 
sont  dirigées  par  lui  sur  ce  sujet  important,  mais  qu'il  ne  les  conmoniquera  que  lorqu'elles 
seront  eot^emnt  tinànUt. 

La  note  de  M.  Gaultier  de  Claubry  nous  parait  une  critique  asseï  jnslede  la  promptitude 
mise  par  les  auteurs  qu'il  cite  à  envoyer  des  travaux  incomplets. 

—  Application  de  la  dialyse  à  la  recherche  des  poisons  végétaux  ;  par  H.  Révbil.  —  Cette 
note,  qui  vient  directement  après  celle  de  M.  Gaultier  de  Claubrv  ,  dit  a  ]»eu  près  la  ménw 
chose;  elle  est  aceompapnée  en  outre  tle  l'envoi  d'un  paquet  cachet^,  qui  renferaie,  dit  l'au- 
teur, «  l'indication  précise  des  circonstances  Ira  plus  lavorables  à  la  duly&e,  au  point  de  vue 
de  la  recbmbe  des  poisons  dans  les  matières  organiques.  • 

Variabilité  des  propriétés  de  l'air  n  rsj  lir  riquc  ;  par  M.  T  i  tr \-S\nt\.  —  M.  Ildîizpnt! 
a  présenté  réoemmeot  à  l'At-adémie  un  inemoirc  temtant  à  démontrer  la  variabilité  uornialc 
des  propriétés  de  l'air  atmospin  i  iquc  ;  c  csi  pour  vérifier  les  asMriioBS  dont  H.  Pielra-fianta 
reeonnalt  toute  l'imporlauce  qu'il  a  fait  de  son  cdté  des  expériences  sur  des  bandelettes  ozo> 
nométriques.  Les  ri-sultats  annoncés  par  l'auteur  à  l'Acsdeniie  eonirmeot  ceux  de  M.  Uou- 
zeau,  mais  ne  les  expliquent  pas  davantage. 

Do  ftninence  dn  ^tèase  nerveux  sur  la  respiration  des  insectes;  par  M.  E.  SaiMur. 
Les  mouvements  respiratoires  ont-ils,  chez  if^^  in'ïectes,  leur  point  de  départ  dans  une 
région  spéciale  du  système  nerveux,  et  ce  point  de  départ  siége-t«il  dans  le  ganglion  méta- 
Ihoraciqao  Y  Le  ganglion  sons-CBSophagien  Joo»>t^  un  rdio  spiSeial  dans  Tscle  rssfrirstoirs? 
Enfin  les  gaii^.'linns  abdominaux,  orit;ine  des  nerfs  respiratoires,  ne  sont-ils  que  de  simples 
conducteurs  par  rapport  au  centre  métalboracique  7  Telles  sont  les  questions  qu'un  savant 
distingué,  M.  niîvre,  a  déjà  résolues  par  I^Bnmialtfe,  an  moins  I  l'éinrd  du  dytique,  et  sur 
lesquelles  H.  Baudelot  a  de  nouveau  appelé  TaUsntion.  Loin  de  confirmer  les  résultats 
énoncés  précédemment,  ses  expériences,  fuites  principalement  sur  la  libellule  à  l'état  de 
larve  ei  a  i  ctai  d  insecle  parfait,  ont  démontré  au  contraire  que  chez  les  insectes  les  mou- 
vements resplftloires  ne  sont  pus  aous  la  dépendanco  d'un  kyer  spédal  d'innevvation.  et 
que  la  dcstructiim  aoil  dn  ganglion  sou»'OHM>phagiett,  soU  dn  gaâgHon  nélalliofadqnei 
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mène  pu  bi  tmftntà»  des  viovvements  respiratoires.  Cbaque  gajigHon  abdonrioal  «st  un 
foyer  d'ionervAtion  locomotrice  et  concourt  pour  aa  port  à  l'accom plissement  de  l'acte  res- 
piratoire dan»  son  ensemble,  fp  qn'i!  importe  Je  n-marquer,  c'est  qu  aptcs  la  section  de  la 
chaîne  nerveuse  l'action  isolée  d'un  gang  ion  pai-alt  u  autant  plus  faible  que  ce  ganglion  se 
troBVo  «lui  à  un  nombro  moins  coand^oblo  d'autits  éléaienlo  gani^oiiMiret. 

—  Mus  enrs  mémoires,  iMHts,  livies,  etc,  soot  eommtniqii^  nsis  le  CmvImmAi  n'en 
donne  que  tes  titres. 

^  A  quatre  heures  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret  ju&qu'a  cinq  heures 
«Idomie. 

MOUVmES  ET  FAITS  mV£K& 


l^it  «ecrétnire  prrpéttiel  eMnme  on  en  voit  peu. 

M.  Victor  Meunier  vient  de  se  décharger  sur  ML  Germer-BaUiëre  de  la  tâche  diflicile  qu'il 
Citait  imposée  an  Omnier  ia  Seienea^  de  récolter  des  bénéfices  dans  la  puUicalUm  de  ce 

joornal.  Écrivain  nerveux,  savant  doué  de  connaii^sances  étendues,  il  a  chargé  M.  Bailliëre 
de  celte  mission  ari<le,  et  soulagé  aujourd'hui  de  la  partie  maiérielic  du  journal,  il  a  repris 
avec  unevigucur  nnavelle  sa  rédaction  quasi  abandonnée  dans  ses  derniei*»  numéros.  Nous  lui 
onpninton.s  avec  plai.sir  un  extrait  de  son  appréciation  sur  M.  Êlic  de  Beaumoot,  considéré 
comme  seerctnirr  perpétuel  (voir  Courrier  des  Scieiuet,  n'23,  5  juin  186i  . 

t  IL  Ëiie  de  bcuumont.  je  suis  amené  à  le  dire  pour  mou  excuse  pentouneile,  et  je  le  dis 
sans  Mmtation,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  pnine  nuire  à  son  immense  et  juste 
renommée,  ni  diminuer  le  respect  auquel  il  a  droit  ;  M.  Élie  de  Beaumont  prend,  pour  com* 
muniquer  à  I'.\cadéniie  les  secrets  de  l'olichinelle  d'une  correspondance  destinée  à  la  publi« 
cité. le  ton  qui  eonvieudrait  pour  glisser  une  conûdeuee  d'ktat  dans  l'oreille  d'un  homme  con- 
sidérable. 

Encore,  n'est-ce  pas  assez  dire  :  à  l'inverse  d'Arago,  son  successeur  ne  comronniqMf  nm  h 
l' Académie  ;  il  communique  tout  à  son  honorable  voisin  de  droite,  au  président  ;  se  tourne  de 
son  edté,loi  odresie  nominativement  fai  parole»  Honeîeor  le  président,  void  une  lettre  qui... 
uneleitreque...,elc.tS'il  arrive  à  M.  Élie  de  Beaumonlde  rompre  son  téte à-tc'te  avec  le  pré- 
sident, c'est  pour  se  parier  à  lui-même  -,  alors  il  met  st  s  coudes  sur  la  table,  et  de  ses  deux 
matas  tieni  tnrtlcalonunt,  à  la  bautenrdo  son  visage,  une  lettre  dorrièro  laqunlle  il  dis- 
psvsit  «t  «ur  laquelle  viennent  expirer,  i  moina  de  six  pouees  de  ses  lèvres»  les  mots  quTil 
murmnre. 

c  D'autres  fois  encore,  se  courbant  sur  te  bureau  pour  lire  sans  ;  porter  la  main  le&  papier» 
déposés  devant  lui.  Il  semblo  parler  par  un  judas  i  quelqu'un  qui  sendt  aposté  sous  lataUe. 

Hais  plus  souvent  tniit  sf;  pa.ssc  entre  Ir  i  if'siilptit  Pt  !p  ^rcrt'Uure.  M.  Élie  >h-  Pc.inmont  entre 
au  profit  exclusif  de  son  voisin  dans  itis  explicatioiis  les  plus  circousiaueiécs  \  on  voit  ses 
lèvres  s*sgiter,  sa  main  aller  et  venir  sur  un  plan  on  sur  m*  tarte.  Figorex-vous  la  eonte- 
nance  de  l'assemblée  pendant  ces  aparié  d«  deux  fonetionnsiresICynéss  se  eroinft dans  une 
salle  d'études  tenue  par  le  plus  débonnaire  des  siir>  cillants. 

cSoixantc  académiciens,  lousillu.-iires,uu  putjlicd'dtle  venant  s'asseoir  la  chaque  semaine 
■vee  la  certitude  de  ne  rien  entendre  de  ce  qui  s'y  dbn,  cela  est  invraisemblable.  Nulle  autre 
assr'mhlée  n'offre  rien  de  pareil,  nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  un  tel.écart  entre  l'homme  et 
ta  tonction  j  et  on  ne  s'expliquerait  pas  que  l'Académie  ait  donné  au  tel  successeur  à  Arago, 
si  on  no  savait  do  longue  dste  qn^è  PAoadémle.  plus  qn'idlleuvs,  on  eherdie  des  places 
pour  les  hommes  et  non  pas  des  hommes  pour  les  places  Le  dernier  des  Cassini,  que  son 
père  n'avait  pu  faire  mordre  aux  astres,  et  qui  ne  fut  qu'un  botaniste  vulgaire*  n^-t-ii  pas 

-Utpovtioésla  section  d'astronomie  ?  Ab  uno  disu  p/uret.  Ah  l  Bcaumarcbaist  i 

Hons  nravons  pss  les  tiOJOno  fr.de  rentesde  M.  Élie  de  Beaumont,  ni  les  60/MIO fr.  de  places 

-qtfil  loncbe  un  pan  partoit  pour  ne  rien  bfrai  mais  si  Ton  nont  disait  la  dlxlèn»  partie  des 
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mMtteqa^M  loi  dit^depoiiqiirflft  soeoéMà  AnfO,iiewMMriMftpulMigtinpBàeédcr 
à  tairai  nolic  bntaail  da  aeeiétiin  pcrpitual. 


ATtntdeNMmuieiMer  le  rapport  dell.  Hormttin  (l),  dont  les  bdleUndiietioiis  étaient  fidlec 
jusqu'à  ce  jour  pir  Madame  Kopp.  consacrons  quelques  lignes  à  la  mémoiie  de  cette  nobte 
cl  vertueuse  femnii\  qu'une  innrt  lut-maluréc  vient  d'amrhfr  n  ceux  qui  la  pleurent  en  ce 
moment,  à  sa  foiuilic,  a  &es  enfanu,  à  son  mari,  qui  tous  1  ainuieiil  si  tendrement. 

Douée  d'une  ioleUigence  peu  commune,  d'nne  activité  et  d'une  énei^i^  c^t'^ordin^i^ 
eutliousin^tc  pour  tout  ce  qui  est  vnii.  b  n  i  r>t  fi'  n  unissant  h  un  esprit  "îTipf'rieur  îcs  plus 
belles  qualités  du  cœur,  la  compagne  dt  notre  euUaboraleur  et  ami,  11.  E.  Kopp,  aussi  fidèle 
dans  te  malheur  que  derouée  dans  la  pi  ospcrilé,  inspirait  de  suite  vue  amitié  sinrère  et  un 
attachement  durable  :  mais  dans  cette  nature  d'élite,  l'&me  a  trop  vile  usé  le  corp*.  et 
Madame  Pauline  Kopp,  née  Goldenbei^.  a  sticcoinbé  le  23  juin  dernier,  il  l'âge  de  trente- 
deux  ans  et  cinq  mois  à  une  maladie  de  poitrine  inexorable. 

Une  fois  seulement,  il  y  a  une  <lizaino  d  années,  nous  avions  aperçu  Madame  Kopp  dans  le 
cabinet  de  son  mari  IorM|ii'iI  venait  de  prendre  la  di'ect'on  du  lal)oratoirc  foxuU  par  Ch. 
Gerliardt,  rue  Monsieur  le  Prince.  Mais  depuis  le  mois  de  mai  1863,  époque  ou  elle  avait 
entrepris  la  trtduetion  du  rapport  Hoiniann,  nous  avons  souvent  correspondu  avec  elle  et 
avonis  pu  np[irécter  quelle  femme  supérienroj  dévouée  et  aimante,  notre  malheureux  ami 
vient  de  perdre. 

Raconter  celle  noble  ndstenee  à  nos  leetenn,  ne  serait  pas  &  sa  place  id;  nous  dinme 

seulement  qu'elle  a  été  une  vie  du  dévouement  le  plus  entier  et  le  plus  touchant  pour  son 
mari  et  pour  ses  enfants,  et  que  les  pauvres  bénissaient  Madame  Kopp  pour  ses  liienfaits. 

Les  regrets  universels  et  les  témoignages  de  profonde  sympathie  qui  i'oni  accompagnée  à 
SB  dcmièra  dnneure  ont  dû  adoucir  la  douleur  de  aaa  amie,  ■eia  ils  ne  pounonl  coniokr 
son  malheureux  l'pnux. 

Depuis  quinze  jours,  nous  étions  au  courant  des  ravages  rapides  que  Cusaîl  Ja  maladie,  la 
dernière  lettre  de  It  S.  Kopp,  en  décrivant  ee  qu'éprouvait  la  pauvre  malade,  nouaeonAr^ 
mail  dans  l'issue  funeste  que  nous  redoutions. 

Holxa  première  peni^ée  fut  de  courir  à  Saverne,  mais  nous  avons  craint  que  notre  arrivée 
soudaine  fût  interprétée  comme  un  pronostic  de  mort,  et  nous  avons  remplact;  uoirc  visite 
par  une  lettre  affectueuse  et  p  eîne  d'espoir  de  la  voir  revenir  à  la  lanté. 

Cette  leitre,  la  pauvre  infortunée  l'a  reçue  trois  jours  avant  de  mourir,  elle  a  été  une  denii 
denùérajoii'i,  nous  écrit  11.  Kopp  car  t  elle  éprouvait,  ajoiitc-t-il,  une  vive  sympathie  pour 
vous,  et  avait  reconnu  inatiDctivemenl  voire  nature  banclie.  el  dévouée,  votre  caractère  vi- 
goureux et  indépendant.  ■ 

Merci  à  la  morte  !  0'  Qtnsnaviust 


V^lté  ém  chimie  oénérale  ei  BaMleiilei  par  Aje».  Wuan,  professeur  de  chimie 
il  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Tidor  Hasaon  et  ftls,  IttI,  —  Tome  I*%  CMsiie 

inorganUiue.  Prix  :  8  fr.  . 

M.  Wurtz  s  est  proposé  d'écrire  un  traité  de  rhiinie  générale  à  la  fDÎs  élémentaire  et  coBi- 
pkt,  (iiéoriqne  et  pratique,  qui  pùl  convenir  a  tons  ceux  qui  appreuiteul  la  chimie  »oit  pour 

en  h\n  plus  tard  noe  élude  apin«l)Midie,  soit  pour  subir  dca  emmem,  soit  enln  pew  né* 

quérir  une  Idée  générale  de  la  science.   

(1)  Nous  reprenons,  dans  eett«  livnuson,  le  rapport  de  M.  Hofmuin,  qui  v»  être  contioué  trèa-Tivement  par 
M.  B.  Kopp,  et  que  tentinnera  de  mfoir  M.  NoOnann,  qui  y  ifmtfe  clw<|ae  fste  qvelqnee  frits  wMveatu. 


Paris,  ce  27  Juin  ISdè. 
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TABLK  DKS  MATIEBES. 


itamiorupi-e  entièrement  avec  les  traditions  de  l'enseignement  officiel»  niatec  1m  doctriMS 
un  peu  scolastiqucs  des  disciples  de  Iterzélius,  l'auteur  s'est  souvenu  d'avoir  lutté  pour  les 
tliéories  réceolcs  qui  ont  donné  à  la  chiniie  une  vie  nouvelle,  et  il  a  indiqué  succinctement 
dans  son  livre  le  fond  de  ces  théoriok  11  a  reetiSé  aussi  Je»  erreurs  d'inierprélation  expéri^ 
ineniale  qu'une  doctrine  fatiiive  avnil  introduicescjl  chimie,  et  que  les  ouvrages  les  plus  esti« 
uiés  continuent  à  cui-ci;islrcr  &ans  scrupule. 

Il  8*est  souvenu  aussi  qu'il  est  professeur  à  une  Faculté  de  médecine,  et  il  a  consacré  de 
nombreux  développements  aux  questions  d'application  de  la  rliimic  à  la  physiologie,  à  la 
pathologie,  à  la  tluTapfuliqiu!  cl  h  la  ln\ico!oi;ic.  La  l)it)lio^'rapîiiL' l'tait  dépourvue  d'une  chi- 
mie médicale  en  rapport  avec  les  derniers  progrès  des  .scienco»  biologiques»  le  Traité  de 
M.  Wuris  vient  combler  cette  laeune.  Tout  ce  qui  regarde  les  eaux  tméniktt  la  reekdrche  det 
;»P(*ï);is,  Vnctinn  thi'rnpentiqup  '\e*$tU,  ctc,  y  a  iT';'t  un  dcvflDpiiciiicnt  sprcia!. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  du  mérite  scientiiique  de  l'œuvre  \  le  nom  de  l'auteur  est  uue 
garantie  suffisante  à  cet  égard.  Nous  ferons  observer  seulement  qu'il  est  peu  de  livres  de  ee 
genre  rédigés  avec  autant  de  uu'-lhode  ctde  sagacité  dans  la  cuordiiiation  dis  Taits.  De  pareils 
ouvrages  ne  font  pas  seult  tiipiu  connnUrc  la  science,  ils  font  connaître  la  logique.  Celui  qui 
les  médite  s'Uabiluc  à  /Vx/>n7  sch  niifique,  il  s'habitue  à  bien  comprendre  et  à  bien  juger  ;  il 
'  gagne  ee  coup  d'cell  prompt,  cette  vue  rationnelle,  ce  discernement  spontané  pour  ainsi  dire 
(lu  vrai  et  du  faux,  cej<:  ne  Mis  en  on  met,  qu'il  serait  li  urgent  de  faire  acquérir  aux 
jeunes  générations  médicales. 

Quant  au  style  de  l'ouvrage,  ceux  qui  ont  entendu  H.  Wurts  le  eounnaiseeiit  d^à.  Le  pro- 
fesseur écrit  comme  il  perle.  Même  élégance,  même  lueidité.  F.  P. 

/'.  6.  —  i/abondance  des  matières  nntis  a  empêché  d'insérer  dans  cette  livraison  les  qua- 
Irième  cl  dnquiéine  ieçoits  du  cours  de  M.  >Vuru,  qui  étaient  prêtes  à  paraître. 

LibraMtt  in  G*MWK»>VitUM,  micflcsiear  de  lUIM4tiicbelfer. 

Trnifé  de  cnietil  dllfèrentlel  et  de  calenl  lutécralt  par  M.  J.  BBaTauw, 

membre  de  l'Institut.  Tome      Caieui  défférattiel.  Beau  volume  in-4*  de  93H  pages,  avec 
ItiO  ligures  dans  le  texte,  sur  csrré  fin  des  Vosges.  1884.  —  Prix  :  30  fr. 
II.  nadau  rendra  compte  procbainenent  de.eet  ouvrage. 

Fturfc*  »nftlrtlc|ne8  «nr  In  ih^rle  cénérnto  dMI  yl»—  | 

par  M.  Félix  Lucas.  ln-«%  avec  planches,  imi.  —  Prix  :  6  fr. 

Recherclies  sur  le*  naarfacea  du  eecond  «rdre  |  par  l'abbé  Aoust.  Première 
partie.  I8M.  Brochure  in-S*. 

FHqni'<i><e  é  lémentaire  de  1»  théorie  luéraiiitiiK'  de  lit  rlnileur  e(  de 
■re  eons^^ucncc*  pliil«Mplilf|urat  par  G.-A.  Hinn.  1864  Un  volume  in  8*. 

VftMe  ëm»  llMIèsmi  contenues  dans  la  Idmlawaa 

du  t"  IttiUet  t»«4. 

Vit** 


CopuMC  BT  &B!t  TBAVAtix.;  par  M.  B«rtraad.........   â77 

BimanH  ■twfauunM  Awuoois  a  l'araum;  par  H.  Crdiam  (Suite}  ,   SOS 

Rapport  dk  M.  HontAUt  (Suite).  —  Chrome  et  oninpoiiés  clironiqqw   :m 

Les  CosrÉmBUCi!!'  Annjcoi.iw  dk  M.  Gkobges  Vtit.e.  —  Premi;  re  coofe-rencc   .  603 

'  RBVtB  M  PMVSiQtiB  KT  d'astbokomie (  par  M.  R.  {Udau.  —  ijtts  p«s!»a|p!s  de  Yi.>nu»   C08 

AcAsiuiB  an  teoncBL   stl 

Menée dn  13  juin  >   r>M 

a»  Juin   018 

HewfftuB  VT  PAm  sivMa.  —  Un  aeerfuire  perP^UMl  eoune  «n  ea  voit  poo.  »  Mort  de  uadMio 
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RAPPORT 

■m 

LES  PRODUITS  CnfHIQUES  INDDSTBIBLS  (GUSSE  II,  SECTION  A 

M 

L'EVOSmON  llfTERKATIONilLE  DE  LOHBRBS  BH  ltl2. 

Par  M.  A.-\\  .  HoFMAfMi. 

ivm,  —  Voir  le  MétOU»  Mtkniiiltpu,  llmbom  ISA*  1»,  Ut,  ISS,  iw,  1M,  l«t,  IflS,  i«e» 
1M,  M»,  i7t  in,  179, 17»,  17C,  177  et  IM. 


BU.NC  DE  CËRUSE.  BLANC  DE  ZiiNC,  El  COULEURS  D'ANTIMOINE. 

BL.\>C  DE  C^RUSK. 

Les  artifiles  et  les  peintres  en  bâtiments  ont  employ  é  cette  substance  depuis  des  temps  très- 
•ndeiis  ;  et.  quoiqu'on  ail  foit,  deiHiis  quelques  aiinées,  de  nombreux  essais  pour  h  rempla* 

eer  par  qii('Ii|ue  inatit  re  moins  iiui>ilili'  à  l;i  santé  des  ouvriers,  on  n'a  pas  encore  découvert 
de  produit  qu'où  pût  substituer  avec  avantage  au  blaac  de  céruse  dans  toutes  ses  applica* 
lions. 

Sa  «mpoaUhm.  —  On  eonaidère  génèralenmit  le  Mane  de  eiruse  eomme  an  composé  de 

carbonate  et  d'hydrate  de  plomb.  M.  Ilnchslelter  {1  >  fui  assi^Mic  lu  Tormule  1>b*C0*,PbH0. 
et  attribue  la  proportion  plus  forte  d'acide  carbonique,  qu'on  ii-ouvc  dans  quelques  variétés, 
à  la  présence  de  carbonate  neutre  de  plomb.  Il.yiaaiidereu  (2),  qui  a  analysé  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  blanc  de  céruse  de  diffiérenles  provenances,  indique  les  formules  suiranles 
comme  représentant  leur  composition  : 

Deu>^  échantillons  con  esponduiuni  a  iu  lurumle  suivante  :  Pb'CO'  PbUO 
Dix  —  —  &Pb^COMPbBO 

Sept  —  —  3Pb»C0»2PbH0 

Huit  —  —  2Pb*C0^  PbUO 

L'acide  carbonique  miait  entre  11.4  et  13.6  pour  100;  l'oxyde  de  plomb  entre  84.7  et 
80.6 pour  100  ;  et  l'eau  de  1 .5  à  2.3  pour  100.  Les  acétates  neutre  et  basiquede  plomb,  dont 
on  renmrqiie  qnclqtierois  la  présence,  doivent  être  considérés  comme  des  ioipurelés  prove- 
nant d  une  fabrication  deieclueuitC. 

Sa  fubrkttlion.  —  Dans  les  rapports  sur  l'expefilion  unÎTerselle  de  ISSSM.Stas  (3)  a  publié 
un  travail  Irés-détaillé  sur  les  difrérrntes  méthodes  de  rabrication  du  blanc  de  céruse  ;  et  c'est 
à  son  excellent  niênioiro,  plein  de  renseignements  utiles,  que  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  de  nombreux  et  inicreï^sutiis  Uiiails.  Les  procédés  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1)  .  La  métbode  bollandaise,  d'après  laquelle  le  plontb  estexposéAl'actimidevapeursacktes 
dans  des  pots  entourés  de  fumier  de  cheval  ou  de  tan. 

2)  .  La  méthode  allemande  ou  autrichienne,  qui  consiste  ù  soumettre  le  plomb  aux  vapeurs 
d'adde  acétique,  dans  des  chambres  closes  cbauirtS»  au  moyen  d'un  calorifère  et  dans  les* 
quelles  ou  introduit  les  gaz  de  l'extérieiir. 

3)  .  La  méthode  anglaise,  d'après  laquelle  un  mélange  de  liihurge  et  d'acétate  neutre  de 
plomb  e&t  &oumis  à  l'action  d'un  courant  de  gas  adde  earbonique. 

4) .  U  méthode  francise  ou  de  Clicby,  par  préeipitaliou. 

pri):  hoUaiuiait.—Li.  fabricaliua  du  l>Iane  de  cénise  n'a  subi  que  peu  de  changements 
dans  ces  dernières  années  {  le  principe  fondamental  de  l'ancienne  méthode  hollandaise  y  est 

(I   Hocltsteiter,  Journ.pr.  cA«i«.,  XVIH,  127;  MX,  70. 

[%)  Vlaaadcrcu,  Mulder'x  Sditikunàtije  Verhattdelîngen  en  Ondenwkinyen,  i.  Dcel.  2.  Sluck.  Ondcrz.,  69; 
niperl.  cAiNi.  appl.,  1, 160. 
(3)  Esposiiioii  univfn'  Ue  de  1853,  Rapport»  du  jury  mixU  itilrmational^  I,  381. 

L.«  Mojutkvr  Sci*'>iTiPiQiie.  Touu^  VI.  —  tS2*  Livraison.  —  lâ  juiUel  18ii4-  40 
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cncfirp  presque  p/'nt'ralemcnt  suivi,  et  l'on  n'y  a  npporti-  fjnc  des  modifications  companltvp- 
raent  peu  importantes.  Ce  principe  consiste  dans  l'oxydation  du  plomb  métallique  dans  une 
ntroosphère  formée  d'air  et  de  vapeur  d'acide  acétique,  et  dans  )a  eonrersion  de  l'acétate  ba» 
signe  de  plomb,  qui  en  résulte,  en  carbonate  par  laclion  de  lacide  carbonique.  . 

Pour  accomplir  roîto  transformation,  on  prend  un  certain  nombre  (îc  pois  en  terre,  on 
remplit  chacun  scparen)eal  de  viiiuigre  jusqu  a  '/^  environ  de  i>a  «apacilé,  i  l  ou  y  introduit 
5oit  des  spirales  de  lames  de  plomb,  soH  du  piomb  coulé  sous  forme  d'une  espèce  de  treil- 
lage. I^es  pots  ainsi  chargés,  sont  riifoni';  dans  âu  rninirT  do  dtcva!,  dti  lan,  nu  dans  un  mé- 
lange des  deux,  et  euipilés  en  couches  superposées,  de  manière  à  former  une  espèce  de 
meute.  Le  lan  ou  fomier  de  ctieval  fermente  et  engendre  de  l*adde  carboniqtie,  en  dégageant 
ns?*L'z  i\ù  chaleur  pour  vaporiser  l'acide  acétique  dans  les  vases.  L'emploi  du  fumier  de  cheval 
dans  ec  procédé  est  sujet  à  objection,  en  partie  à  cause  de  sa  malpropreté,  et  en  partie  parce 
qu'il  s'en  dégage  quelquefois  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  noircit  le  btanc  de  céruse.  Les  fa- 
bricants ont  cberehé  i  le  remplacer  autant  que  possible  par  le  tan.  Mais  on  n'est  pas  parvenn 
à  se  passer  complètement  de  fwniiL'r,  parce  que  le  tan  seul  ne  fernicnlc  pa<5  assez  vite. 

Procédé  allemand  ou  autrichien.  —  bans  ce  procèiié  on  se  dispense  entièrement  de  remploi 
du  fumier,  et  l'on  se  procure  la  chaleur  et  l'acide  carbonique  au  moyen  de  sources  externes. 
On  accomplit  Topération  dans  des  chambres  construites  en  dalles  de  i^rés  réunies  par  du 
ciment,  les  murs  ayant  2  pieds  d'épaisseur  et  les  rluimlirrs  mesurant  IG  pieds  en  longueur,  en 
largeur,  et  en  bauteur;  les  plafonds  sont  voûtés.  Dans  ces  chambres  on  élève  des  châssis  eu 
bols  semblables  i  ceux  des  séchoirs,  et  l'on  j  suspend  des  feuilles  minces  de  plomb  obtenues 
par  couhige  et  ployées  en  double.  Les  châssis  sont  assez  solides  pnnr  pouvoir  porter  une 
charge  de  250  quintaux  de  plomb.  Sous  la  chambre  est  établie  une  chaudière  eu  cuivre  qui 
évapore  Journellement  105  gallons  d'eau  (477  litres),  et  72  quarts  (86  litres)  de  vinaigre  ren- 
formante  Vt  pour  IflO  d'acide  acétique  monoh y d raté.  Les  và|  etirs  entrent  dans  la  chambra 
en  pas^nt  sons  une  table  basse,  qui  les  force  de  se  répandre  dans  toutes  les  direelions. 
Après  uu  chauffage  de  12  heures,  le  plomb  devient  chaud  et  se  couvre  de  gouttes  de  liquide. 
On  allume  ensuite  un  feu  de  coke  ou  de  charbon  do  bois  dans  un  petit  four  situé  sous  la 
chambre;  et  l'acide  earbouique,  ainsi  produit  parla  coinlaistiou  de  ?n  a  3.')  livies  de  eharbon 
de  bois,  est  introduit  dans  la  chambre  au  moyen  d'un  long  tnyau  en  tonte,  qui  lui  permet  do 
se  refroidir  autant  que  possible.  Une  ouverture,  pratiquée  au  fond  des  chambres,  entraîne 
Pasote  et  tous  les  autres  gaz  perdus.  Dans  l'espace  de  cinq  .'i  six  semaines  la  plus  grande 
partie  du  plomb  est  généralement  rongée,  et  le  blanc  de  cénise  tombe  à  terre.  Si  l'opéra- 
tion a  réussi,  la  quantité  de  plomb  métallique  non  attaquée  ne  doit  pas  dépasser  10  ou  là 
pour  100  de  la  masse  totale  mise  en  opération. 

Un  perfcelioniieiiient  très-nécessaire  dans  ee  [iror-édé  serait  une  méthode  de  condensation 
de  l'acide  acétique.  Cette  amélioration  serait  peut-être  réalisable  dans  des  fabriques  où  l'on 
aurait  à  sa  disposition  la  force  mécanique  nécessaire  pour  puiser  l'air  des  chambres  au  moyen 
de  pompes  on  de  Tontilateurs. 

Procédés  proposé»  par  MM.  Trommsdorff,  Hermann,  BeHeg  et  Chenot.  —  Le  procédé  de 
MM.  Trommsdorff  et  Hermann,  également  proposé  par  M.  Bolley  iV,  consiste  à  couvrir  des 
plaques  de  zinc  d  une  couche  de  sulfate  de  plomb  humide,  à  appliquer  une  autre  plaque  de 
aine  sur  la  surfitce  ainsi  recouverte,  et  i  déposer  le  tout  sur  un  plan  quelque  peu  ineliné  dans 
une  solution  de  sel  mnrin.  Par  celte  disposition  le  plomb  est  réduit  à  l'état  métallique ,  il  eu 
résuite  un  métal  finement  divisé  ou  plomb  spongieux,  qn  on  soumet  à  l'action  del'acide  acé- 
tique  et  d'un  courant  lent  d'air  et  d'acide  carbonique,  et  qu'on  transforme  ainsi  en  blanc  de 
céruse,  i)0ssédant  beaucoup  de  corps.  En  1853,  M.  Chenot  présenta  à  l'Académie  des  si  ieiiees 
de  Paris  un  mémoire  dans  lequel  il  proposa  de  eonverlir  premièrement  la  îjalènc  en  sulfate 
de  plomb  en  la  grillant  an  contact  de  l'air,  de  réduire  ensuite  ee  sulfate  jKir  i  action  de  fer 
ou  de  aine  et  d'eau  acidulée  ;  et  finalement  de  transformer  le  plomb  spongieux  qui  en  résulte 
en  blanc  de  céruse  en  suivant  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire. 


(l)  BoUey,  Pharm.  ctntralb.,  1830,  p.  59. 
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Procédé  angUùt.  —  MM.  (lossago  et  Bcnson  furent  les  premiers  qui,  en  1835  (1),  brevetèrent 
]â  mélliode  counue  sous  ce  iiom.  Ce  procédé  consiste  à  luéianger  l'oxyde  de  plomb  avec  de 
raoétftie  de  plomb;  il  en  résulte  un  sel  btsiqae  qu'en  expose  i  l'éiat  humide  i  l'action  d'une 
atmosphère  imprégnée  d'acide  cirbonique,  qu'on  se  procure  moyeiinaiil  la  coiiihiistion  do 
coke.  On  prétend  cependant  que  le  blanc  de  eéruse  préparé  de  cette  manière  présente  sou« 
T<»t  une  teinte  jtunltrc  -,  grave  début  qui  a  fùi  abandonner  ce  procédé,  d'ailleurô  excellent 
•I  pratique  cous  tous  les  rapports. 

Procédé  Rh'hnrdsou .  ~  l'n  proft'"di',  présentant  de  l'analogie  avec  le  précédent,  est  celui 
propofiépar  M.  Ricbardson(2j»  qui  emploie  comme  matière  première  les  cristaux  de  plomb 
fournis  par  le  procédé  Pattiiison  pour  Textraction  de  Tarfent  du  plomb  argentifère.  Chu  mé> 
lan;.'e  ee<»  cristaux  avec  de  l'acétate  ou  du  nitrate  de  plomb  et  de  l'eau,  on  étend  le  tout  sur 
des  planches  dans  une  chambre,  et  on  l'expose  à  l'action  de  l'acide  carbonique  qu'on 
se  procure  ])ar  un  moyen  quelconque.  L'inégalité  de  volume  des  granules  de  plomb  constitue 
un  obstacle  à  ce  procédé  ;  il  en  résulte  que  Taeide  ne  peut  réagir  sur  une  certatm  quantité 
ûi'  plomb,  (jui  eommtiniqne  alors  une  teinte  grise  au  blanc  de  cénisc  ainsi  obtenu. 

Méthode  françaiH.  —  Cette  méthode  fut  proposée  par  Thénard,  et  exploitée  à  Clichy. 
près  Paris,  au  commencement  de  re  siècle.  On  prépare  une  solution  d'acétate  de  plomb 
basique,  en  dissolvant  de  la  lithargc  pure  (contenant  la  moins  possible  de  cuivre  et  de  fer) 
dans  une  solution  d'acétate  neutre,  et  on  la  décompose  en  y  faisant  pnsserl'acide  carbonique. 
Il  en  résulte  un  précipité  de  carbonate  et  une  solution  d  acétate  de  plomb  :  celte  dernière 
peut  être  employée  presque  indéAniment  pour  dissoudre  de  nouvelles  quautHéa  de  litluaige. 
Le  blanc  de  céruse  qu'on  prépare  (!e  reite  manière  est  d'un  blanc  très-pur,  mais  de  structure 
cristalline,  par  suite  de  laquelle  il  ue  corne  pas  aussi  bien,  et  n'a  pas  autant  de  corp$  qua 
edui  préparé  moyennant  la  méthode  holfamdaise.  On  obtient  un  meilleur  résultat  par  une 
modification  de  ce  procédé,  que  MM.  Bischoffet  Hhodius  ont  mise  en  pratique  à  Vichy  et  à 
Unz  sur  le  Rhin  ;  l'aeide  carbonique,  provenant  de  sources  d'eaux  minérales  pazenses,  est 
introduit  dans  une  tour  du  haut  de  laquelle  la  solution  ploroUquc  tombe  sous  forme  d'à* 
Terses. 

Procédé  PaltiMon.  —  Eu  Iftil,  M.  Patlinson  (3)  prit  un  brevet  pour  un  procédé  très  ana- 
logue à  la  méthode  française.  On  concasse  finement  de  la  dnlomie  (carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie],  on  l'introduit  dans  des  creusets  en  fer  ou  dans  des  foun  semblables  aux  fours 
Wilinaires  à  plâtre,  et  l'on  chauffe  de  manière  n  atteindre  une  température  qui  décompose  le 
carlwnnte  <le  magnésie,  mai?!  non  le  carbonate  de  etiaiix.  I.c  résidu  de  magnésie  et  de  carbo- 
nate de  chaux  est  ensuite  maintenu  en  suspension  dans  de  1  eau,  et  soumis  sous  pression  à 
Paetion  du  cas  adde  carbonique,  qui  dissout  la  magnésie  sous  forme  de  Mcarbonate.  On 
décante  dn  eartionale  insoluble  de  chaux  la  solution  nliienue  de  cette  tnanière,  et  on  la  mélange 
avec  une  solution  de  chlorure  de  plomb  ;  le  carbonate  de  plomb  se  précipite  alors,  tandis 
que  le  chlorure  de  ma^ésium  reste  en  dissolution,  et  peut  être  utilisé  pour  la  préparation 
d'antres  sels  de  magnésie  (Voyez  le  chapitre  sur  Tacide  ehlorfaydrique,  ete.,  160*  liviaisoii  du 

Moniteur  srirnlifKjnr.  \<.  fiO'A^ 

t'ttlsipcoiion  (tu  blatte  de  ceruxe.  —  Pendant  longtemps  on  avait  coutume  j>our  produire  des 
qualités  moins  chères  de  hiaue  de  céruse  de  le  roétanf  er  avec  d'antres  substanees  blanches, 
particulièrement  avec  le  sulfate  de  barUe  naturel  ou  artificiel.  Lorsqu'on  emploie  dans  ce 
out  le  sulfate  naturel,  ou  spath  pesant,  on  élimine  tout  le  1er  qu'il  pourrait  contenir  en  le 
Elisant  di^rer  avec  de  l'acide  ehlorliydrique  concentré.  (Voyez  le  chapitre  sur  les  composés 
barytiqucs  )  Poiir  falsifier  le  blanc  de  céruse  on  emploie  rncoi  e.  (nioiquc  moins  générale- 
ment, d'autres  substances,  telles  que  le  sulfate  de  plomb,  le  spallt  calcaire, la  craie,  l'aMtre, 
le  gypse,  les  os  calcinés  et  l'argile  blanche. 

En  Aayletenre^  en  France  et  en  Belgique,  on  désigne  la  qualité  d'un  échantillon  de  blanc 
de  céruse  comme  première,  deuxième,  troisième  on  quatrième  qualité,  selon  la  proportion  de  * 

(1)  Gossâsi:  \\  .)  .111(1  Il'^nwii  {K.  W.i.  patent  n"  TO'jO,  niarch  29,  183^. 

(3)  RicbardsOii  (T.)«  patent  n*  132&0,  tn%.  SI,  tS^O;  Dingl.  Joum.,  CXII,  382. 

;3)  PattloMA  {H.  I.),  patent  n*  aiei,  aept.  th,  iSti. 
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binnr  de  ci'ru5ie  pur  qu'il  contient;  en  Allemagne  on  «lislingue  souvenl  les  diTerSM variétés 
en  leur  donnant  différente  noms,  ainsi  par  exemple  : 

Le  ('«se  ie  Krem  «st  da  bJane  de  cérase  pur,  et  il  ee  préeeole  ordimilremenl  sur  le  nuretié 
sons  forme  de  luorceaux  qnadrangulaires. 

Le  blanc  de  Venite  est  un  mélange  de  partie  «gales  de  blanc  de  céruse  pur,  et  de  s|>atli 
pesant  réduit  en  pondre  trfc»4ne. 

Le  Uaae  it  ITMilesfv  contient  deux  pirtics  de  spalfa  pesant  pour  nne  partie  de  blane  de 
céruse. 

Le  blmu  de  Hollande  contient  (rois  parties  Uc  spath  pesant  puui  uuu  partie  de  blanc  de 
eéruse. 

On  tt'ouvc  encore  dans  !e  '-omniercc  dos  espèces  inférieures  qui  ne  contiennent  pas  plus 
d'un  liuitiéiue  de  leur  poids  de  bianc  de  céruse  réel.  Le  blanc  de  céruse  qui  eontienldu  spatU 
pesant  est  tiabitodlement  livré  au  commerce  sous  forme  de  eôoes  semblables  à  de  petits 
pains  de  sucre. 

Les  couleurs  n  bttftf  itc  ploml.  enrixrfgéex  nii  jminl  de  vui'  de  l'hygiène.  —  L'influence  désa55treusp 
que  les  composés  sotublcs  de  plomb  exercent  sur  la  santé  de  ceux  qui  les  fabriquent  et  de 
ceux  qui  les  emploient,  est  un  bit  bien  connu.  Les  procédés  de  (hbricatlon  les  plus  dangereux 
sont  ceux  qui  exposent  les  ouvriers  à  aspirer  ces  pro<!uil.s  délétères  à  l'état  de  poussière  fine, 
flottante  dans  l'air.  Tels  sont,  par  exemple,  les  procédés  de  pulvérisation  du  blanc  de  céruse, 
et  du  foçonnage  de  la  poudre  en  pains  compactes,  prêts  i  être  livrés  au  commerce.  Afln  de 
remédier  un  peu  à  ce  dernier  mal,  beaucoup  de  fabricants  ont  conmicncé  récemment  à 
nuitre  leurs  produits  en  vente  soit  sotis  forme  de  pondre,  soit  sotis  celle  de  fragments  irré- 
giiliers,  tels  qn'uii  obtient  en  faisant  i^éclier  la  muisi>t'  butiiide  danti  l'état  dans  lequel  elle 
sort  (le  la  meule  à  broyer.  Les  exigences  des  consommateurs  sont  cependant  un  obslaele  k 
l'adoption  générale  de  cette  sn^c  et  philanthropique  mesure  ;  o»  préfère  très-généralement 
le  blanc  de  céruse  liaçonné  en  pams.  parce  qu'on  considère  la  fracture  conclioidale  comme 
une  garantie  de  pureté.  Hais  e'est  là  une  idée  erronée,  parce  que  toute  substance  finement 
pulvérisée,  introduite  dans  un  moule  conjointement  ;i\ec  une  siiljslance  lianie,  puis  forte- 
ment desséciiée,  présente  une  fracture  concbuidalc  qui  devient  du  plus  en  plus  apparente  en 
proportion  de  la  finesse  de  la  poudre. 

MM.  Dezançon  frt-res,  de  Paris  (1),  sont  parvenus  a  diminuer  très-sensiblement  rinsainbrité 
du  procédé  de  |)iilvérisalion;  ils  furent  les  premiers  qui  con<;iirent  l'idée  de  l)royer  le  blane 
de  céruse  en  présence  des  builes  employées  eu  peinture  et  d'introduii>e  dans  le  commerce 
le  mâange  obtenu  de  cette  manière.  Le  jury  a  conféré  TbonoraUe  distinction  d'une  médaille 
à  MM.  Uezançon  frères  (France»  212;,  pour  le  service  Important  qu'ils  ont  ainsi  rendu  à  l'in> 
dustrie  du  biHuc  de  céruse. 

Néanmoins  la  fobrteation  do  blanc  de  céruse  est  encore,  et  sera  probablement  toujours, 
très-pernicieuse.  Maliieureusemcnt  les  ouvriers  eux-mêmes  sont  très-négligentS;  il  leur 
arrive  souvent  de  prendre  leurs  repas  sans  avoir  lavé  préalablement  leurs  mains  auxquelles 
adhère  loujoni-s  plus  «u  moins  de  cette  substance  délétère.  Le  piouib  eht  auisi  introduit  gj-a- 
dnellemcnt  dans  leur  organisme  tant  par  ingérence  directe  que  par  absorption,  qui  est  le 
mode  d'inlroduetion  le  plus  siiltlii  et  le  plus  difficile  à  prévenir.  Depuis  quelques  années  les 
fabricants»  ont  cbercbé,  avec  une  véiitable  sollicitude,  à  découvrir  des  mnèdefi  propliv lac- 
tiques et  etMeaees  pour  comlnltre  autant  que  petsibie  des  maux  aussi  sérieux.  Parmi  les'  me- 
sures propliylartiqties,  nous  mcntionncron.s  l'usage  d'une  boisson  légèrement  acidulée  avec 
de  l'acide  sullurique,  cl  dont  l'action,  dit-on ,  est  assez  puissante  pour  ganiutir  les  ouvriers 
contre  l'invasion  de  la  maladie  saturnine  ;  on  prône  également  baueoup  l'iodure  de  |>otas- 
sium,  cuinnie  un  spéciiii|ue  dissolvant  et  éliminant  les  dépôts  de  plomb,  qui  se  sont  déjà  ac- 
cumulés dans  l'organisme  et  y  exercent  leur  fiitale  influence  M.M.  (iossagc,  Ucnson.  et  d'au- 
tres fabricants  expérimentés,  ont  aftirmé  an  rapporteur  que  l'effet  prophylactique  de  la  bois- 
NOD  acidulée  (qu'un  sucre  généralement  avec  de  la  mélasse)  est  incontestable.  Ouclques-ttlis 
mettent  en  doute  les  jiropriétés  curatives  spéciales  de  l'iodure  de  potassium,  mais  d'autres 

(t)  BipwitloA  mifcmelte  de  ISSS.  H^ipmrmHjmifmixtf  hit«nMi9Mt,  I,  p.  B85. 
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les  soutienncnl  éncrgiquemcat.  Les  eftets  terribles  de  l'alusorpUoii  du  plomb,  qui  paralyse 
certihMS  partiel  de  rorpanisine  humain,  détruit  la  santé,  et  abm^  le  terme  de  l'existcnee, 
imposent  aux  manufacliiricrs  le  devoir  de  chcrrhrr  si-rinisenicnt  dos  remèdes  efficaces.  C'est 
encore  en  grande  partie  en  vue  de  la  question  d'hygiène  que,  depuis  quelques  années,  les  clii* 
mistca  on  fait  tant  d'elTorfs  pour  découvrir  des  matières  colorantes  blanches  d'un  caractère 
COmparatiTcment  inorTcu^if,  afin  de  les  subslilucr  aux  dt-rivés  du  plomb.  Paruii  les  c  oiii|»os('s 
proposés  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  but,  ceux  qui  paraisscut  soulever  le  uinins  d'objections  sont 
le  loHhte  de  baryte  artificiel  et  le  blauc  de  zinc.  Ou  a  également  propose  le  blanc  d'anti« 
moine  comtne  offrant  les  mêmes  garanties.  }l.  Kulilmann  elasee  les  diflerentes  substauces 
potivaut  remplacer  le  blanc  de  céruse  d'après  la  pureiA  de  leur  couleur  dans  l'ordre  sui- 
vaut  : 

Saiftte  de  ber;te. 

Blanc  de  eéruse. 

Albâtre. 

Sttllate  de  chaux  artificiel. 

Oxyde  de  zinc. 

r^rbonatcde  clianx  i blanc  de  Meudon}. 

Nous  avons  parle  du  sulfate  de  bar>  te,  ou  binnc  fixe,  dans  un  des  tljapilres  prcci  dtiils 
(Voyez  le  chap.  sur  les  rotnposés  l)ary  tiques  ):nnus  ne  nous  occuperons  ni  dcralhitre,  ni  de  la 
craie,  ni  du  sulfate  de  rti  nix  ■•irtiflciL-l,  parrc  qit't'ii  n'>alité  on  ne  les  emploie  qup  l'^^r  In  falsi- 
ficalion.  Mais  nous  examinerons  nipidemeni  dans  ce  cbapitre  les  deux  autres  couipost's  :  le 
Manc  de  zine  et  le  blanc  d'antimoine. 

^mrireaÊarntiMtûUraïUiublancdecfrHxe.—  On  a  proposé  différentes  nu'tli odes  pour 
essayer  le  pouvoir  couvrant  des  différentes  espèces  de  lilaiir  céruse;  la  plits  .simple 
consiste  à  triturer,  avec  des  quantités  é^'nles  d'buile  de  tin,  di<$  poids  égaux  des  écliaiilillons 
qu'on  veut  comparer,  et  de  déterminer  lo  poids  de  Tohimes  égaux  des  couleurs  ainsi  pro^ 
dnites;  celle  qni  sera  spéritiqucnient  la  plus  lourde  couvrira  le  mieux  en  peinture. 

Chlorure  bnaiqie,  ou  ortjchlonire  de  filomb.  —  Fcn  M.  Puttin.*-on  avait  II)  pris  un  brevet  ponr 
la  préparation  de  cette  substance.  On  préparc  le  cblorurc  de  plomb  eu  attaquant  la  (;alcuc 
finement  pnlvérnée  au  moyen  d'acide  cblorhydrii|oe  concentré  ;  on  le  dissout  ensuite  dans 
de  l'eau  et  on  mélange  avec  de  l'eau  de  pliati\  en  des  pruporlinn??  «léfermiiiécs.  II  fniit  ohsor- 
ver  certaines  précautions  eu  mélaugeaut  ces  deux  liquides.  On  les  nitroduit  séparément  dans 
deux  réservoirs  exactement  pareils,  ay»nt  cbacnn  une  capacité  d'environ  scixe  pieds  enbes; 
de  là,  on  les  Tail  roiilor  sinmltiiin'iucnt  ilaiis  un  '^mn\  tnimeau.  d"où,  pour  mniplrlrr  le  mé- 
lange, on  fait  déverser  le  liquide  en  minces  iilets  dans  une  citerne,  ou  se  dépose  Foxycblo- 
rare  de  plomb.  Poor  de  pins  amples  détails  sur  ce  procédé,  1c  rapportenr  a  en  reconra  i 
l'obligeance  de  M.  Bâtard,  qui  a  vu  toute  l'opéi-ation  à  la  fabrique  de  MM.  Bell  et  (>omp. 
(Grande-Bretagne,  473),  élablisscmeut  fondé  par  M.  Pattin^on.  Ou  éri-ase  et  pulvérise  la  ga- 
lène en  présence  d'acide  clilorbydrique  concentré,  dont  on  élève  la  température  au  moyen 
d'un  jet  de  vapeur.  Ou  opère  celte  pulvérisation  dans  un  très-grand  l»assin.  dont  le  fond 
est  formé  par  une  dalle  unique  en  pierre  «liiirpose,  ?ur  laquelle  on  fait  mouvoir  une  meule 
égale;nent  en  pierre.  Les  côtés  du  bassin  sont  construits  en  briques  pouvant  résister  ù  l'ac- 
tion de  l'acide.  Le  clilorore  de  plomb  qui  se  forme  pendant  ce  traitement,  étant  peu  soluble 
dans  t'paii  froide,  et  moins  soinhl^  oncorc  dans  la  solution  .ncidc.  se  dépose  et  s'amasse  an 
fond  du  bassin.  On  décante  cl  on  jette  le  liquide  acide  et  on  dissout  le  dépdt  dans  de  l'eao 
bouillante;  on  traite  ensnite  la  solution  chaude  avec  du  lait  de  chaux  en  quantité  snfRxante 
pour  saturer  l'acide  libre  et  pour  précipiter  le  fer  qni  pourrait  exister  en  .soluliim.  On  j'or- 
met  ati  liqiii<)c  de  se  clarifier,  et  l'on  empéclie  la  cristallisation  du  chlorure  plombiqne  en 
maiuienaiit  la  température  du  liquide.  La  .soliKiou  claire  est  transvasée  dans  un  grand  bac 
en  bois,  dans  lequel  on  dirige  en  ni^me  temps  un  courant  d'eau  de  rbaux  en  quantité  sufl* 
santé  pour  précipiti-r  la  nuiitit'  du  plmiih  en  solution.  Ou  recueille  ensuite  l'onychlorurc,  on 
le  fait  éfîolitter,  on  le  lave,  el  on  lo  scrlir  d;ins  iwe  éuive  sur  des  plais  on  icrrc  poreuse. 


(I)  Pattinaon  ,H.  L.},  p««nt  n*  12(79,  fcb.  14, 184t>.  Reperl.  o{ patent  mvrnt.,  ISiO,  130. 


llArPOlll  DE  M.  HOFMANX. 


L'immense  quantité  d'hydrogène  stillui  t-,  (|ni  se  dégage  pendant  que  l'acide  ehlorliydri- 
qae  agit  sur  la  galène,  constituait  un  embarras  véritable  à  l'origine  de  cette  industrie;  les 
plus  hautes  cheminées  ne  parvenant  pas  i  diflbser  ce  gaz  suffisamment  dans  l'atmosphère. 
MM.  Rell  coïKlcnscut  actuollomeiil  l'Iivilrofrène  sulfuré,  en  le  soumellanl  à  l'action  de  l'eau 
et  de  l'acide  sulfureux  (produit  par  la  conibustioii  des  pyrites  de  fer).  Ou  accomplit  l'opéra- 
tion dans  de  grands  vases  en  bois.  Outre  la  réaction  bien  connue  : 

2H*S-f  SO»  =  211*0  +  35, 
il  s'accomplit  une  nuire  xMciion  qui  donne  lieu  à  la  séparation  du  soufire  avec  fformatiou 
simullauée  d'eau  et  d'acide  pentathiuniquc 

6H' S  +  6S0>  =  SS -I- 4H*  0  +  H<  S«  0«. 

On  emploie  le  soufre  dans  In  fabrication  de  l'aeidr  siilfiirique;  on  mélange  l'acide  pentatliio- 
iilque  avec  de  la  magnésie,  et  ou  expose  le  produit  à  l'action  de  l'uir;  sous  celte  iuQucnce  il 
se  forme  graduellemoit  da  snifote  de  magnésie. 

M.  Brumlcn  (1)  propose  de  préparer  l'oxycbtorure  en  précipitant  une  solution  d'acétate  ba- 
!«ique  de  plomb  par  de  l'acide  clilorhydrique. 

La  composition  de  l'oxycblorure  de  plomb  est  exprimée  par  la  formule  2PbCI,  Pb*  0,  avec 
ou  sans  un  équivalent  d'eau. 

WLKW  DE  ZINC. 

En  1781  déjà,  (liiyton  M(»r\eau  proposa  l'emploi  del'owde  lîe  /iue  comme  couleur  do  (leiii- 
ture;  et  un  peu  plus  tard  Atkin&on,  en  Angleterre,  prit  un  brevet  pour  sa  préparation  en 
grand  et  son  emploi  comme  couleur.  Fourcroy,fierthoUel  etTauqueJin,  dans  un  rapport  pré- 
senté à  l'Académie  (les  sciences  de  Paris,  en  ISW^râoommandèrentremplmdel'oxjfdede  »Dc 
comme  sub-ititul  du  blanc  de  céruse. 

Hais  ces  premiers  essais  pour  remphicer  le  blanc  de  céruse  par  l'oxyde  de  nnc  échouèrent, 
parce  que  la  peinture  uu  blanc  de  zinc  séchait  trop  lentement.  Ils  furent  même  bientôt  ou- 
bliés. Kn  18-18,  cependant,  M.  Lcclairc,  employant  une  proportion  relativement  considénibit* 
d'huile  siccalae,  réussit  a  dunner  à  la  peinture  uu  blanc  de  zinc  la  propriété  de  .sécher  aussi 
rapidement  que  celle  prépai^e  au  blanc  de  céruse.  Il  commenta  immédiatement  des  expé- 
ricuccs  en  grand,  et  prouva  d'une  manière  satisfaisaiite  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'oxyde 
de  zinc  pouvait  remplacer  avantageusement  le  blanc  de  céruse. 

FabTiâitloa  iu  Mane  de  xtne.  —  Pour  préparer  le  blanc  de  zinc,  on  volatilise  du  cînc  métal* 
lique  dans  do  L;raiidc's  iiiuiifles  vu  terre,  d'on  l'on  fait  passer  la  va|K  iir  de  zinc  dans  une 
petite  chambre  (ffHf'rilc), pour  l'y  mettre  en  contact  avec  un  courant  d'air,  et l'oxjder. L'oxyde 
de  zinc,  qui  en  résulte,  passe  immédiatement  dans  une  chambre  ft  oondensation,  divisée  en 
plusieurs  compartiments  par  des  toiles  tendues  à  l'intérieur. 

On  obtient  trois  espèces  principales  de  blanc  de  zinc  au  moyen  de  ce  procédf*,  savoir  : 
1"  grit  de  «<«<;,■  mélange  de  couleur  grise  de  zinc  oxydé  et  métallique,  qui  tombe  dans  la  gué- 
rite el  dans  la  première  diambre;  T  H«nc  de  sIm;  dépôt  blanc,  pulvénilent»  qui  s'amasse 
dans  le  comparlimcnt  du  milieu;  3"  binnr  de  iteiijr;  produit  trcs-Irgcr  et  Irès-floeonneiix,  blanc 
comme  la  ncige>  qu'on  recueille  dans  la  subdivision  la  plus  reculée  de  la  chambre  à  con- 
densation. 

Afin  d'économiser  le  combustible,  M.  Sovel  propose  de  faire  fondre  le  zinc  métallique  dau.s 
une  grande  moufle,  et  de  le  brûler  directement  dans  un  courant  d'air;  eu  opérant  de  celle 
mauit^re.  une  partie  de  l'oxyde  de  zinc  est  entraînée,  et  étant  recueillie  dans  des  chambres 
convenables,  constitue  le  biancdepeigc  Mais  la  mineure  partie  de  l'oxyde  reste,  cependant, 
à  la  surface  du  zinc  rondtii  à  mesure  qu'il  s'y  amasse,  on  l'enlève  an  moyeu  d  an  rinyard  en 
fer,  et  on  le  jette  dans  une  caisse.  Ce  produit  brut  porte  le  nom  de  blanc  de  trémie.  11  cuntieut 
encore  de  grandes  quantités  de  zinc  métallique,  qu'on  en  élimine  mécaniquement. 

antre  inclliodc  de  prcparaliou  consiste  sirnidenicnt  ii  brûler  le  zinc  métallique  SUr  ttue 
plaque  en  argile  réfraclaire,  ou  sur  la  sole  d'un  four  cliaulïé  au  rougC. 

Le  mode  d'opérer  le  plus  économique  consiste,  cependant,  à  combiner  la  pré|»ration  du 

zinc  métallique  avec  celle  du  bhuie  de  zinc,  ou,  en  d'autra»  termes,  à  brûler  les  vapeurs  cn- 

—   —  .  .  .  ■   ■ .  -  -■ .  -- 

(1)  Hmnlen,  Drufl.  /MirN.,CUX,  937. 
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geadréet  direciemeot  par  le  traitement  des  minerais  de  zinc.  Ce  niuUe  de  procéder  est  pn- 
tiqué  ftur  tine  lrè»-grinde  échelle  i  Mew^Tortc,  où  Ton  prépare  le  blaoe  de  line  tn  moyen  du 

rainerai  ron^T  dr  /inc.  qu'on  trouve,  iiièlan^'*'  à  la  rranklinitc,  dans  TEtat  de  la  IfoOTdle- 
lersey.  On  pulvéi  îise  tinement  le  minerai,  on  le  mélange  avec  du  charbon  de  bota,  et  on  le 
ealeine  dans  de  grandes  tnouOes;  pendant  cette  opération,  l'oxyde  fttt  rédsit  et  tes  vapeurs 
de  zinc  niélallique  se  produisent.  On  dirige  ces  demlèret  dans  des  tnbesà  travers  lesquels 

on  fait  t^^'aleiiR'iit  passer  (Je  l'air  pour  oxyder  le  zinc. 

Pmvfiit  cowranl  du  blanc  de  zme.  — Le  blanc  de  «eige  couvre  moins  bien  que  le  blanc  de  iinc, 

et  ee  dernier  moins  que  le  blane  de  cérose.  On  prétend  que  trois  coacbes  de  bhine  de  sine 

couvrent  anssi  bien,  —  c'est-à  dire  produisent  le  m'^ino  dcpré  d'onarit*^,  —  que  dctrx  cnnrlics 
de  blanc  de  céruse  (1).  D'un  autre  cOté,  on  peindra  une  plus  grande  surface  avec  une  livre 
de  Uane  de  «ne  qu'arec  une  livre  de  Ûanc  de  céruse;  ainsi,  avec  le  blanc  de  zinc  on  cou- 
vrira 3r»5  nit'tros  carrés  de  planches,  tandis  que  le  blanc  de  céruse  ne  couvrira  que  307  mè- 
tres carrés.  I.a  peinture  au  blanc  de  zinc,  soit  mate,  soit  brillante,  produit  un  aussi  bon  effet 
que  celle  an  blanc  de  céruso;  et,  pour  ce  qui  concerne  la  stabilité  de  la  couleur,  le  blanc  de 
zinc  possède  certainement  l'avantage  de  ne  pas  noircir  au  contact  de  l'hydrogène  sulfuré. 

hirriir  ilii  hlunc  tb-  zi.-i-  h  l'égard  'h'  l  huile.  —  C'est  l;i  ce  qui  constiltic  l'infériorité  réelle 
et  irrémàliable  du  zinc,  relativement  au  blanc  de  céruse.  L'o\yde  de  plomb  est  birge- 
mcnt  soluble  dans  Phuile  de  lin;  il  en  est  de  même  des  acétates  de  plomb,  neutres  et  ba- 
siques, et  du  linoU'atc  de  pl^nnli.  f/oxydc  do  ?.iiic,  au  cnntraii c,  c^l  (ncsquc  in.snhililc  dans 
l'buiie  de  liu;  el  les  cumbinalM^ns  de  zijQc  avec  ttâ  acides  (jras,  quoique  iégcreroent  so- 
lubies  daM  de  l'huile  de  lin  chaude,  s'en  séparent  presque  complètement  parle  refioidisse- 
ment.  En  outre,  l'oxyde  de  plomb  dissous  réagit  sur  l'huile  de  lin  en  favorisant  son  oxyda- 
tion el  sa  solidification  (sa  demiccalio»  en  tonnes  techniques  ,  et  en  formant  avrc  clic  gra- 
duellcmeni ,  !ui'$qu'on  l'êtcDd  en  couche  mince  sur  ia  i<urface  qu'on  veut  protéger,  un 
savon  de  plomb  insoluble,  rentsrquaUe  par  sa  ténacité,  son  élasticité,  son  imperméabilité  et 
son  pouvoir  de  nsislcr  an\  inniipiircs  alinns|ilii  ri(jiies.  Aucune  ivaclion  )<,ireine  n*a  lieu 
euti-e  l'buiie  de  lui  et  l'oxyde  de  linc  insoluble.  Celui-ci  reste  à  l'état  de  corps  inei'le  étran- 
ger, semblable  au  salfale  de  baryte,  qu'on  mélange  si  souvent  fraudolevseroent  an  blane  de 
ci'ru.«r.  De  !:i  rÔMiltc  !a  ULTcssilt-  d'ajoulcr  au  blanc  île  /.iiie  (juelque  agent  oxydant;  on  rboi- 
sit  de  préfcreucc  Je  pcro&ydc  b>draté  ou  le  borate  de  manganèse,  pour  fournir  l'oxygène  a 
l'huile  et  favoriser  ainsi  an  ëatkettwn,  ta  méthode  de  M.  Leclaire  consiste  i  préparer  une 
hnile  siccative,  en  faisant  bouillir  l'huile  de  lin  avec  du  iu-ix)xydede  manganèse  hydraté, 
jusqu'à  ce  que  l'huile  prenne  une  couleur  roucre  foncé  ou  hrune,  et  d'ajouter  3  à  5  pour  fOO 
de  cette  iiuile  à  ia  pâte  formée  par  l'oxyde  de  zinc  et  l'huile  de  lin  ordinaire.  M.  Barrucl 
trouve  que  l'addition  de  0.2  ponr  too  de  honte  de  manganèse  &  la  pftte  est  tout  nusai  effi- 
cace Mai>,  quoique  de  rrttc  niauicrc  la  peinture  au  blanc  de  zinc  «^chtr  aussi  rapidement  que 
la  peinture  au  blanc  de  céruse,  on  obtient  dans  les  deux  cas  un  résultat  dont  le  caractère 
chimique  est  complètement  difTérent.  Dans  le  eu  do  blanc  de  zmc,  il  n'y  a  nullement  for> 
malion  d'une  peau  tenace,  adhérente,  élastique,  d'un  véritable  savon  in.soluljlc.  contenant  un 
acide  gras  et  une  base  métallique  en  combinaison  chimique,  comme  on  la  voit  se  produire 
lorsqu'on  emploie  le  blanc  de  céru.se.  Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  en  faisant  usage  de  la  pein- 
ture au  blanc  de  zinc,  c'est  la  formation  d'nne  pellicule  d'huile  oxydée  semblable  a  un  vernis, 
et  renfrnnanl  la  rouJcur  pulvérulente  ?ou8  forme  de  matière  étrangère.  En  conséquence,  la 
peinture  au  blanc  de  zinc  ne  résiste  que  pour  un  temps  limité  aux  influences  destructives 
de  l'atmosphère.  Elle  devient  bientdt  friable,  tombe  en  poussière  par  le  Amttement,  ou  s'é> 
caille  sous  riiiflucnce  de  la  chaleur.  L'humidité  y  pénètre  bientôt,  et  fait  roniller  les  métaux 
ou  pourrir  les  liois  qui  se  trouvent  au-dessous,  au  lieu  de  les  protéger  aussi  complètement 
que  le  ftit  nne  couche  d'huile  con^binée  k  l'oxyde  de  plomb. 

COULEURS  D'AMtlMOIME. 

t'imporinnce  de  l'antimoine  dérive  suHotit  de  l'usage  qu'on  en  &it  pour  la  préi^tion  0e 

(1)  D'apitB  nnk  (IMh|I.  jwl.  Jmn,»  GUKXTII,  ISS),  i  conchet  de  bUne  da  due  convient  aaMl  bisn  «oà 
s  eoodiM  de  Uanc  de  ctroie. 
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certiiiDS  alliages  métalliques .  et  de  l'emploi  de  <8es  composés  comme  agents  pbarmacea- 
tiqufl3.  Jusqu'à  préseot,  il  n'a  pas  joué  de  rôle  éroinent  daos  ia  préparulion  des  couleurs  ; 
en  efret,  le  rapporteur  ne  cniniaUquc  deux  formes  sous  Ies((ueile8  on  a  proposé  d'employer 
i'aatinioine  en  peinture,  savoir:  le  produit  connu  sous  le  nom  de  biaiic  (l'anfimoiM,  et  celui 
dénommé  iwfli»  ou  rtnuUm  ffaiakneine.  On  peut  obtoDir  ces  deux  produits  au  moyen  du  lol- 
fure  nature!  d'antimoine. 

Diane  d  ttttlimoine.  —  Pour  la  préparation  du  blanc  d'antimoine,  MM.  Hallct  (t)  et  Stenhouse 
proposent  de  faira  usage  de  l'oxyde  naturel  d'antimoine,  qn'on  trouve  en  quantités  notables 
en  Kspagne,  dans  l'île  de  Bornéo  et  dans  (l":uilrcs  localilés,  quoique  toujours  ))ltis  nu  moins 
mélangé  de  sulfure  d'antimoine.  Cet  oxyde  impur  est  grillé  poiu'  cltaâscr  le  soufre  sous  la 
forme  d'acide  sulfureux,  tandis  que  l'oxyde  passe  à  l'état  d'acide  anUmcnieax  anhydre,  Sb*0*, 
qu'on  réduit  ensuite  en  poudre  impalpable. 

On  n  ('-paiement  proposé  de  griller  le  sulfure  naturel  d'antimoine,  d'utiliser  l'acide  sulfu- 
reux dégagé  pour  faire  de  1  acide  suifuriquc,  et  d'employer  l'oxyde  qui  en  résulte  comme 
couleur  blanche. 

Il  est  fort  ilontenx,  reprndaiit,  (|Ue  l'oxyde  d'antimoine  puisse  faire  une  rnnciinTnrc  sé- 
rieuse au  blanc  de  zinc  ou  au  sulfate  de  baryte  arUficicl  qui,  tous  deux,  lui  sont  coiibidcra» 
blement  aupériears  en  blancbeur  et  en  opacité.  A  plus  forte  raiaon  ne  poum't-it. jamais 
riTRitser  avoe  le  blanc  de  eérase. 

Orangfi  et  ronr;rn  d'nnUmMne.  —  I/emploi  He  l'antimoine  pour  la  préparntion  de  eou- 
leurs  oranges  et  rouges  parait  offrir  plus  de  chances  de  succès.  En  effet,  les  sulfures  d'an- 
timoine, obtenus  par  ta  décomposition  de  sels  d'antimoine,  par  les  sulfures  alcalins  on  par 
l'hydropène  sulfuré,  pnssèJeul  luie  nuance  jaune  orant:e  nsser  intense,  dont  on  a  essa\é  de 
tirer  parti  pour  la  toile  pointe;  en  1810  déjà.  M.  John  Mcrcer  les  employa  dans  ce  but  11  est 
évident  qu'un  jaune  orange,  obtenu  sous  l'influence  de  l'hydrogène  sulfuré,  sera  tout  h  Init 
pcrmaRent  dans  eertaines  dreonsianees  ou  le  jaune  de  chrome  noircira. 

Vermillon  tCmifimitine.  —  En  opérant  îa  décomposition  des  sels  d'antimoine  par  les  hyposul- 
fites  alcalins,  on  obtient  un  sulfure  d  antimoine  qui,  suivant  les  ciiTonstancos,peut  présenter 
nne  belle  eootenr  rouge  pnr,  d'ofi  le  nom  de  vermUUm  fmtiiMine.  (Voyex  le  rbap.  sur  l'hypo» 
sulfite  de  soude,  livr.  164  du  Moiù^mr  F.nenVifhjne,  p.  771.) 

Cette  réaction,  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  ilimly  en  1842,  et  indiquée  de  nou- 
vean  en  1840  par  H.  Slrobl  (2),  a  été  plus  complètement  étndièe  par  MM.  E.  Kopp  (.ti,  MatbieU' 
Plessy  (i),  et  Br.tiger  {'■*]. 

Le  procédé  de  fabrication  le  plus  oeoriotnir|ne  de  cette  couleur  est  le  procédé  continu  de 
M.  E.  Kopp;  on  l'exécute  de  la  manière  suivante  : 

On  grille  le  sulfiire  naturel  d'antimoine  i  l'aide  d'un  courant  de  vapeur;  on  dit  réagir 
l'aeide  sulfureux,  qui  se  dépage,  sur  le  sulfure  de  calcium,  et  l'on  obtient  ri.'  l'IiyposMlflte  de 
chaux;  I  oxyde  impur  d'antimoine,  contenant  une  petite  quantité  de  fer,  ebt  dibâou.s  dans  de 
l'acide  chlorhydriqne;  et  la  solution  qui  en  résulte  est  versée  dans  une  solution  quelque  peu 
étendue  d  liyposnlfîte  de  chaux  où  elle  .se  dissout,  si  ce  dernier  est  maintenu  en  excès.  sul- 
fure d'antimoine  ne.se  sépare  point  immédiatement;  mais  vu  chauffant  le  liquide  à  .'jO  60°  C. 
an  moyen  d'un  jet  de  vapeur,  la  solution  ne  tarde  pas  à  .se  troubler  par  la  formation  d'un  pré- 
cipité d'abord  jaune,  pnis  orange,  et  finalement  d'un  rouge  orange  très-vif.  On  arrête  ensuite 
la  vapeur,  on  couvit  la  cuve,  et  on  laisse  fléposer  le  vcrniilloii  d  nnlimoine. 

Les  caux-mèrcs  limpides,  contenant  beaucoup  d  acide  sulfureux  libre  a  cdté  de  chlorure  de 
calrJuro  et  d'un  peu  de  ehlonire  de  fer,  sont  décantées  et  transvasées  dans  une  cuve  qui  con- 
tient du  sulfure  de  calcium,  fin  reproduit  ainsi  l'hypnsulflte  declianx,  que  l'on  pcnt  faeile- 
nicnl  obtenir  dans  un  état  parfaitement  neutre,  m  l'on  a  soin  de  laisser  une  petite  quantité 


;i)  FK-iHott,  tUnijl.  Journ.,  CIAU,  373. 
(3}  Sirolil,  Joura.  de  pltann.  (d),  XVI,  1  i. 
(3)  K.  Kopp,  BM.  Soc.  iiti.  ttHlkmm,  n<  iH»,  p.  374. 
>,]  .MarUilPti-PU's'*}-,  llull.  Soc.  ind.  ifiiHiOHêe,  1039,  O"  J30, 
(5)  IkelIgcT,  Pt4yt.  XoliîU.,  iftd?,  p.  SI. 
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d'by|vosn1filc  de  fer  dans  la  solution,  et  de  sulfure  do  fer  dans  le  iirécipifé  insoluble.  L'Iiypo- 
sulfiic  de  chaux,  ainsi  régénéré.  p«ut  servir  à  une  nouvelle  préparation  de  vermillon  d'anti- 
iDOtne,  être  régénéré  d«  nouveau  «t  ainsi  de  suite,  Imqu'i  ce  qu'il  soit  par  trop  chargé  de 

ch'onirf?  de  calcium. 

Le  vermillon  d'antimoine  précipite  est  recneilli,  lavé  à  l'eau  chaude,  et  séché  à  une  chaleur 
modérée.  Ceat  une  couleur  très-solido  et  peu  altérable,  excepté  par  faction  d'alcalis  éner- 
giques. Broyée  aree  de  l'huile  siccative,  elle  prend  iMueMp  de  feu  el  d*éelat  et  constitue 
line  coiilctir  fi  l'htiilft  pouvant  être  employée  avec  avantage  pour  la  peinture  en  iAtiments  et 

celle  des  meubles. 

Llmportanee  de  la  bbrication  de  la  cérose  est  constatée  par  le  grand  nombre  d'exposants, 
tandis  que  le  blane  de  line  n'était  représenté  que  par  quelques  manu&ctariers 

p.  Kopp. 
(  La  tuite  au  prochain  numéro.) 
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\'\\  rhirnistc  eélcbrc  a  dit  :  La  eliiuiie  orpniquc  est  la  chimie  des  radicaux  (•nniy>o*>'s,  vou- 
lant iiidiquci-  par  cette  expression  que  les  radicaux  compost's  jouent  en  cliiinio  organique 
le  rdle  que  jouent  les  éléments  en  cbimie  minérale.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  que  les  radicaux  composés  sont  anssi  bien  le  partage  des  compmés  minéraux  que 
des  composés  organiques. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  iliéoric  des  radiranx  comt.o6és  a  exercé  snr  les  progrès 
de  la  science,  et  eu  particulier  de  la  eliimic  organique,  une  influence  considéralile. 

Développons,  en  conséquence,  rhistori(|iic  de  la  qucstiou,  aiiii  d'apercevoir  la  connexion 
dos  idées  nouvelles  avec  les  idées  anciennes. 

L'idée  des  radicaux  rernoiile  ii  Lavoisier.  Il  admettait  que  !e^  cnmliiiiaisons  organiques  ter- 
naires de  carbone,  d'hydro^i-ne  et  d'oxyjîène  peuvent  (^trc  envisagées  coniuie  les  osydes  de 
radicaux  binaires,  ou  n  rieax  inisa;  que  les  couibiuaisons  quaternaires  de  carbone,  d'hydro- 
gène, d'asote  et  d'oxygène  sont  les  oxydes  de  radicaux  à  trriit  btm. 

Ces  radicaux  de  Lavoi"^ier  riaient  bypotbéliques.  Le  grand  maitie  s't'tail  borné  à  cette  in- 
dication qualitative  sur  leur  nature.  Leur  véritable  composilion  ne  pouvait  être  connue  de 
son  temps.  D'aîllcurs,  aucun  d'eux  n'avait  pu  être  isolé. 

La  première  découverte  qui  ait  donné  quelque  consistance  à  Tidée  des  radicaux  est  celle 
du  cyanogène,  faite  eu  1814  par  (îay-Lussac,  Le  eyanc^'onc  est  eompOîM'  d'un  atome  d'a- 
zote Az  et  d'un  atome  de  carbone  C,  ou  d'un  équivalent  d'azote  A/  et  do  deux  équivalents  do 
carbone  C*  (C  A^—  C*  As).  Il  existe  à  l'état  libre;  il  se  combine  directement  aux  corps  sim- 
ples pf^nr  former  des  composés  semblables  aux  composés  binaires  du  chlore,  du  1  r^me,  etc  ; 
en  un  mot,  il  joue  un  rôle  entièrement  analogue  à  celui  des  éléments.  Ce  sont  là  des  caiac- 
tères  distinctifli  d'un  ml  radical. 

Cette  première  décourertd  a  eu  Sur  les  développements  ultérieurs  de  la  chimie  une  in* 
Ouencc  capitale. 

tu  1828,  MM.  Dumas  et  Ûoullay  dérooutrcrcut  que  le  gaz  oletiant,  ou  étbérine,  peut  élre 
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ronsiJrr(^  comme  une  sorte  de  ndical  capaltic  d'entrer  en  combinaison  «Krecteafee  les  éM* 
roents  de  l'eau  pour  former  des  alcools  et  des  élbers. 

Le  gaz  oléflant  (représenté  en  équivalents)  étant  C*fi*,  on  a,  d'après  eux  Ja  série  vtà- 
faute  : 

Ether   C*HSHO{l) 

Alcool   C*H«.3HO(2) 

Éthcr  chlorhydrii|tte          C  H«,  H  Cl  (3) 

Éther  acétique   C*  H*.  €.*  1!»  0',  HO  (41 

MM.  Dumas  et  Boullay  comparèrent  cette  série  avec  celle  des  composés  ammoniacaux  ajaol 
ponr  radical  Az  IP,  qu'ils  figuraient  d'ailleurs  ainsi  : 

Hydrate  d'ammoniaque          Az  li\  HO  (1) 

Biliydrate  d'ammouiaque          Az  H»,  2110  (2) 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.  Az  IP,  UCi  (3) 

Aeétate  d'ammoniaque          Az  H>,  C«  H>  0\  liO  (4) 

Les  deux  séries  sont  parbitonent  semblables  et  à  vrai  dire  parallèles. 
Mais  indépendamment  de  relie  théorie  hur  la  constitiilioii  des  sels  anunoni:ir;iri\,  il  l'ii 
existe  une  autre,  qui  est  fondée  sur  l'existence  de  ce  curieux  composé  qu'on  nomme  aiu^il» 
game  d'ammonium.  On  sait  qu'il  se  forme  soit  par  voie  électrique,  soit  par  vote  humide. 
Cette  découverte  devint,  entre  les  mains  d'An)|)ère  et  de  Rerzélius,  la  source  d'une  nouvelle 
Inlerpri'tp.fion  drs  faits  lolatifs  atix  t-nmliinaisons  de  l'ammoniaque. 
L'auiaigamc  d  anuiiuiiium  se  foniie  d'apin-s  l'équation 

AsH'  Hd  +  HgK  s  KCl  +  AxR*  Hg  (1  . 
Dans  le  corps  Az    Hg,  on  peut  admettre  le  groupe  Az  HS 

regroupe  n'a  jamais  ctn  isolt'-;  mais,  rommc  il  entre  en  cnmhinaison  avec  le  inernire, 
sans  enlever  à  ce  dernier  son  éclat  raciallique,  ou  est,  jusqu  a  un  certain  point,  en  droit  de 
le  comparer  à  un  métal.  Et  si  l'on  admet  reaistenee  d'un  tel  groupe  As  H*  dans  les  compo* 
sés  ammoniacaux,  ceux-d  deviennent  comparables  aux  combinaisons  d'un  mital^  du  potas* 
sium,  par  exemple  x 

(Az  H*)  O   KO 

(AzH«)0,HO.   KO,  HO 

(AzH»)CI   KCI 

(Az  H*)  0,  G*  n»  0»   KO,  C*  H»  0». 

Cette  analogie  entre  les  sels  ammoniacaux  et  les  sels  de  potassium  est  confirmée  par  un 
certain  nombre  de  faits,  parmi  lesquels  Je  me  bornerai  à  signaler  l'isomorphisme  des  cblo» 

rures  et  les  cliloroplatinalcs. 

M.  Chevrcul  a  élevé  une  objection  importante  contre  la  théorie  de  l'ammonium.  Un  ad- 
met, dit-il,  ou'it  existe  un  groupe  ammonium  AzR*,  et  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaqne 
AzIPIiCI  est  un  chlorure  Az  H*  Ci;  mais  conmient  peut-on  siiiiposcr  que  l'acide  chlor- 
hydrique,  combinaison  fort  stable  de  deux  éléments  ayant  une  aftinité  réciproque  considé- 
rable, puisse  abandonner  son  hydrogène  pour  donner  naissance  au  groupe  Az  H*,  si  instable 
qu'il  ne  peut  même  pas  exister  à  Tétat  libre. 

L'ol)jcrlion  est  très-fondée  et  serait  im'Tti table  si  l'on  voulait  envisager  le  chlorure  d'am- 
monium comme  renfermant  de  l'ammonium  d'un  côté,  du  chlore  de  l'autre.  Mais  il  faut  con- 
sidérer que  dans  les  combinaisons  chimiques  tons  les  atomes  exercent  «ne  action  1rs  uns  sur 
les  autres.  Dans  lt>  (  liloiliydr;ii(Mrammonia(|iic,  raffînilé  qui  réside  dans  le  chlore  est  satis- 
faite non  pas  par  tel  ou  tel  atome  d'hydrogène,  mais  en  quelque  sorte  par  la  résultante  de 
toutes  les  affinités  qui  résident  dans  les  atitrcs  éléments,  et  l'on  conçoit  que  l'azote  con> 
tribue  aussi,  pour  sa  part,  à  établir  cet  équilibre  moléculaire. 

Lorsque  IICI  se  combine  avec  AzH*,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'aflirmcr  que  le  chlore 
reste  combiné  à  l'hydrogène.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  résultat  de  la  combiuai- 
son  renrerme  six  atomes  dont  les  affinnés  se  saturent  respectivement 


(t}  Nous  oomiiwoit»  à  amplojrer  lei  fomulw  et  les  âquivalenii  qoi  él«i«at«lon  géiMSralMnent  «dmia. 
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L'idée  de  l'ariiinoniuni  (Ie\uit  le  point  de  départ  d'une  rioiiv^n,.  tliporic  des  alcools  et 
éthcrs.  Berzelius  admit  dans  c«s  cou)posés  un  ladical  hypothétique     H"  qu'il  nomma 

Ce  ijilir.il  est  cxartement  cùiiipariMo  au  potassium;  il  se  cnmpftrte  tomme  1111  QOrpS  sim- 
ple, et  peut  être  transporté  intnct  d'une  coinbinai<on  à  une  autre. 

En  effet,  on  peut  établir  le  parallèle  suivant  entre  les  composés  de  l'éthyle  et  ceax  dti  po* 
lanium. 

^r*  \P)  0  ôlhcT.  (i\v(!c  dï-thylc   KO  oxyde  de  potassium 

^C*II'')U,  HO  alcool,  hjdiiiic  d'élhjle   KO,  IlÔ  hydrate  d'oxyde  de  potassium. 

(C^H>)C1  chlorure  d'éthyle   RC1  chlomre  depotasiium. 

1<:*H*)0,  C\ll»0»  éthcr  acétique   KO.CMPO»  acétate  de  potesdum. 

acétate  d'étiiylc  C*     0»  acétate. 

{C*  IV)  0,  HO;  S*  0*  acide saUbvinique,  ou  sui&te..  KO,II0,S'U*suirateMidedepolafliium. 

acide  d'étbyle   HO,  S*  0*  sulfate  acide  de  potasse. 

Malheureusement,  ce  ndirni  t.*  M  -  n'ost  pus  isnlaMo;  il  n'existe  qu'i  l'état  de  eomliiinî« 
sou,  et.  lorsqu'on  ie  uict  on  lilin'lé,  .sa  ninli'culc  se  dniihlt". 

11  Taut  en  dire  autant  liu  Lonzoylc,  qui  tut  luiruduii  eu  liùuiiu  organique  verb  1828  par 
)IM.  Licbigetmbler. 

Fil  f  iiv;!!!!  pnsser  dit  cliloro  dans  de  rcsscitco  il'ninatKJrs  auières  C*  II"  0'.  ils  obtinrent 
le  couipobe  i.'*  Il'  0'  Cl,  qu'ils  appelijrent  cliiorurc  de  l>cuzoyle.  En  faisant  chauffer  ce  chlo- 
rare  avec  da  eyannre  de  potassium  KCy,  ils  imgeudrèrent  H'  0*  Cy  et  KCi.  En  bisaitt 
réagir  du  sulfure  de  plomb  sur  le  chlorure  C**H*0*  Cl,  ils  parvinrent  i  Ibrmer  le  solOme 
Qu  t|s  (|4  3      double  décomposition t 

C  »  U»  0*  Cl  +  Pb  S  =  Pb  Cl  -t-  C«  »  H'  0*  S. 
Sous  l'influence  de  As  H'»  le  chlorure  de  bencoylc  éprouve  une  autre  métamorphose.  Il 
s'effectue  encore  une  double  décomposition,  et  l'on  a 

C"  H  •  0' Cl  4- Az  IP  ^  IICI  +  c  •  11^  0*  .\a H*. 

Ce  dernier  coniimsé  représente  l'amiilnre  de  hen/oy!e.  on  la  bcnzamtde. 

Ces  diverses  réactions  noui»  mootrent  un  groupe  ternaire  se  comportant  comme  un  élé- 
ment, en  ce  sens  qu'il  se  prête  aux  doubles  décompositions,  et  qu'il  passe  intact  d'nn  eom» 
posé  dans  nne  foule  d'autres. 

liais,  nous  le  ré|iéloii8,  ce  groupe  n'a  pas  été  isolé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  conception  des  radicaux  diffère  de  celle  de  HK.  Dumas  et  Boulbiy. 
Elle  marque  une  phase  nouvelle  dans  le  développement  de  la  théorie* 

Berzelius  l'accueillit  tout  d'abord  avec  eiHhoiisiastne,  puis  il  la  r.'cusa. 

Fidèle  à  ses  doctrines  dualistiques,  il  imuginu  que  l'acide  benzoïque  est  un  hydrate  de 
tritoxyde  (C*  U*}0'  +  HO,  eompanliie à  l'aelde  acétique  (C« H«) 0>  +  HO. 

I.cs  radicaux  étaient  pour  lui  des  bydroearlïures  s'nnissaot  i  Toxygèno  à  ht  fiiçoh  des 
métaux. 

HH.  Liebig  et  WObler  représentaient,  au  contraîro,  ces  deux  acides,  le  premier  par 

l(C'*  11^  0=",  0)  HO],  et  l'autre  par  [iC»  IPO»]  0,  HO]. 

Les  formules  de  ncr/élius  sont  IiNpntlirtiiincs.  et  celles  de  UM.  Liebig  et  Wubler  sont  ap- 
puyées sur  rexpérieiKo  ;  tlics  représciileiii  tics  rcdciioiis. 

Une  grande  découverte  de  M.  Bunsen  donna  une  nouvelle  Impulsion  à  la  Ibéorie  des  radi- 
caux. >'ons  voulons  parler  de  celle  du  rarodylc 

11  a  ainsi  uomuié  le  radical  de  la  liqueur  fumante^  obtenue  pour  la  première  fois  par  Cadet, 
vers  1760.  au  moyen  de  la  distillation  de  racide  arsénieux  avec  l'acétate  de  potasse. 

M.  Bunsen  a  isolé  ce  cacodylc  As  (C''  II'')',  et  il  a  reconnu  qu'il  possède  tDnles  les  proprié- 
tés d'un  radical,  qu'il  se,  petit  combiner  à  l'oxypène  pour  former  un  oxyde,  la  liqueur  fu- 
mante de  Cadet,  un  acide  [As  <C-  H  j'j  O  -  comparable  à  S0%  cl  aux  autres  corps  simples,  etc. 
La  caeodyle  réalise  donc  aussi  pleinement  que  le  cyanogène  ridée  d'un  radical  composé. 

Non  scuIcmcMt  il  passe  iti(r;'  f  d'une  combinaison  dans  une  autre,  nou  seulenient  i!  se  prête 
^ux  doubles  décompositions  ;  mais  il  possède  les  attributs  les  plus  importants  des  corps  sim- 
ples 1  il  est  isolable  et  peut  entrer  on  combinaison  directe  me  d'autres  éltoenis. 
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L*  grande  ohieethm  que  Fou  avait  élevée  centre  la  théorie  des  radleaux  était  ainsi  écar- 
tée :  tous  les  radicaux  ne  sont  pas  les  étre.s  de  raison,  puisque  le  cyanogiOS  et  le Cacodjfle 
peuvent  exister.  Isoler  les  autres,  devenait  1  oeuvre  de  l'avenir. 

Gerhardt  était  loin  de  penser  ainsi,  il  rejeta,  comme  notis  l'avons  dit,  l'idée  de  considérer 
eonnedes  radicaux  le  cyano{,'ène,  lecaeodyle.  le  ben/.oyie,  et  tenta  d'expliquer  autrement 
ffs  métamorphoses  dans  lesquelles  ces  groupes  interviennent.  Il  entreprit  à  cet  égard  des 
travaux  qui  ont  eu  pour  conséquence  de  mémorables  idées  théoriques. 

Ainsi,  en  ce  qni  concerne  les  combinaisons  liemoiqnes.  il  arriva  à  cette  conelnsion  qoe  le 
chlorure  de  bcnzoyie  n'est  nntre  rlio.^  que  de  l'hydrurc  de  benzoyie,  dans  lequel  l'hydrogène 
a  été  remplacé  par  du  chlore,  et  non  f»»  un  chlorure  de  radical. 

L'hydrare  est  C«  H*  0,  et  le  eblorare    (II*  CI)  OU). 

Si  l'on  fait  agir  l'ammoniaque  snr  ee  chlorure,  il  se  prodoli,  selon  G^banlt,  k  métamer* 
pbose  suivante  : 

C*  (H*  Cl)  0  +  Ai  H*  :=  Cl  H -h  (C«  H>  0)  (As  H«). 

il  y  a  dnnUe  déemnposîtion,  formation  de  Cl  H  et  génération  de  denx  rata,  de  deux  réti- 

dvt,  l'un  AzH*  et  l'nntre    \V  0,  qui  se  combinent  ponr  donner  à  Icnr  tour  naissance  an 
composé    (H^  Xz  H*)  0,  qui  est  la  benzamide. 
La  réaction  de  l'eau  sur  le  cMorurede  benzoyie  est  analogue. 

C  (H>  Cl)  0+  H'  0  a     H>  a .  B0+ H  Cl. 

GTest  encore  une  double  décomposition  qui  se  termine  par  la  combinaison  de  deux  restes, 
HO  et  C*H'0. 
Il  en  est  de  même  dans  h  formation  de  la  nHrobentine  : 

C*H'+ AsHO'  sC«H*(AsO*)  +  B*0. 

Dans  la  formation  de  Taeide  sullbviok|tte, 

c*  n"  0  4-  11*  so*  =  nu)  +  c*  II" .  so*. 

Gerhardt  admettait  que  ces  résidus,  qui  entrent  ain.si  en  combinaison,  s'unissent  souvent 
d'une  manière  particulière,  et  que  les  produits  qu'ils  engendrent  présentent  de  bizanes  pro~ 
piiélés.  Ainsi,  l'acide  sulforique  précipite  les  sels  de  baryte,  et  l  acide  suiroviniquc  ne  les  pré- 
cipite pas;  le  olilonire  de  potassium  précipite  les  sels  d'argent,  et  le  cliiorore  d'élbyle  ue  les 

précipite  pas. 

L'illustre  cbimiste  expliquait  cela  en  admettant  un  mode  spécial  de  combinaison  qu'il  ap- 
pelait copiilathn.  Il  disait  quc  Tacide  snifovinique  et  lecblorure  d*éifayle  sont  des  composés 
eofuU»  ou  coHjMgaés, 

Cette  idée  Ait  la  sotiree  de  nombreuses  discussions  dont  Tinilnence  a  été  fort  médiocre,  il 
fiittten  foire  l'aveu. 

n  n'est  pas  besoin,  en  efTet,  de  reconrir  à  la  copulation  pour  rendre  raison  des  faits  rela« 
tifs  à  l'acide  suirovioique  et  au  chlorure  d'éUiyle. 
Si  le  prunier  ne  prédpito  pas  les  sels  de  baryte,  ^est  qoe  l'acide  sulftiriqne  n'y  existe 

|llU8. 

Adde  solfurique  =  ^  |  0' 
Acide  sulfoviniquc  =  |      )  ^, 

Dans  '^J'  (  O',  H»  sont  rcmplaçahics  immédiatement  rr  froi>l  parRa.  Cette  substitution  n  est 

plus  possible  a  fruid,  lorsque  II  se  trouve  remplacé  par  C-  H*.  Nais  chacun  .sait  qu  il  suffit  de 
porter  l'aeide  sulfoviniquc  à  l'ébullition  pour  que  Taeide  sulftirique  soit  régénéré. 

Si  ]p  '  tiinnire  d'éthyte  ne  précipite  pas  Je  nitrate  argentique,  cela  tient  en  partie  à  cette 
circonstance  que  c'est  un  gaz  insoluble. 

Si,  an  lien  de  chlorure  d'élbylc,  on  prend  de  Tiodure  d'éthyle,  et  qu'on  reroptece  la  aoln> 

11)  ^«us  rovfiOMW  à  no*  poids  atoiu^un. 
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tion  aquousc  de  nitrate  d'argent  par  Bnewlulion  BleMlique  iTM  laquelle  l'iodure  |Wiit  te 

mêler,  la  précipitalioii  a  lieu. 

L'idée  de  Càerhardl  relative  à  la  copulation  s'est  donc  nioiurt^c  stérile  et  devait  disj^araiti-e; 
nais  sa  oonceplion  des  rMd»  était  fécoiule,  et  devait  rester. 

Il  a  fait  voir,  eu  efTet,  que  ces  résidus  sont  des  nioiérulcs  incomplètes,  des  débris  de  molé- 
cules, qui  peuvent  jouer  le  rdle  de  corps  simples,  e'est-â-dire  entrer  en  combinaison  et  en 
sortir  intacts,  se  substituer  aux  corps  simples,  etc.  Ces  résidus  n'étaient  autra  chose  pour 
lui  que  les  radicaux;  seulement,  au  lieu  de  les  considérer  comme  des  êtres  pouvant  exister 
lilirement  et  isoléiiiciil,  it  soutenait  que  ce  sont  des  combinaisons  dans  lesquelles  l'équilibre 
luoléculaire  est  rompu,  et  par  conséquent  nécessaireineut  incapables  d'exister  par  elles- 
mêmes. 

Cependaut  M.  Frankland  réussit  en  1849  à  séparer  l'éthyle  de  l'iotlure  6'*.  Gerbardl  exa- 
mina aussitât  le  nouveau  {;az  (car  c'est  un  gaz).  Il  soutint  ({ite  l'éthyle  libre  est  non  pas  C*  U*, 
C*  H*  } 

mais        •  =  C  H  *o,  c'est-à-dire  que  la  moléciilo  est  double.  11  s'appuya,  entre  autres,  snree 

fait  qne  l'éllivlc  cie  M.  Frankland  est  incapnlilr  sli'  donner  naissance  à  une  combirr.ii'son  élliy- 
lique  (ce  qui  prouve  incidemuiciU  que  I  afiinitc  qui  lie  deux  groupes  éihyliques  dans 

C*  H"      '      (  est  bien  autrement  forte  que  celle  qui  lie  deux  atomes  d'hydrogène).  Ainsi, 

eu  ce  qui  concerne  l'éthyle,  sa  théorie  restait  sauve.  C*  IV  n'existe  pas  si  l'état  de  liberté. 

liais  il  existe  des  corps  qui  jouent  le  rôle  de  radicaux  composés  et  qui  possèdent  dans  leur 
plénitude  iesattribnis  du  radical.  Sans  compter  le  cyanofène  et  le  cacodyle,  nous  pouvons 
ranger  au  nombre  de  ces  radicaux  le  paz  sulfureux,  le  gaz  oxyde  de  carlione. 

Eu  cfTct,  ces  corps  peuvent  entrer  eu  (omLiiuaison  directe  soit  avec  le  chlore,  soit  avec 
l'oxygène. 

S(y  .  Cl'   chlorure  de  sulfuryle. 
SO* .  0  acide  suifuriquc. 
CO .  Ci*  chlorure  de  earbonyle. 

CO  .  0  acide  carbonique. 

L'idée  des  radicaux  composés  est  donc  bien  réelle.  ï  es  uns  sont  des  resifs  qui  n'existent 
qu'en  combinaison,  mais  qui  peuvent  passer  ensuite  d'une  composé  dans  un  auit  c.  Les  autres 
peuvent  exister  i  l'état  de  liberté  et  entrer  en  couibinaison  directe.  Hais  ceux-là  aussi  sont 
des  rrTfrr  H  nr  fonctionnent  roiumc  radicaux  que  parte qu'ils Constituent des  ttioléeules ittr 
complètes.  C  e.<ii  ce  que  nous  développerons  plus  tard. 

(La  dafiUmê  Ufon  «  In  procki^  (tmiiios.)  • 


CONFÙREiNCKS  AGUiCULES 
Faites  par  M.  Gkohges  Ville  au  champ  d'expériences  de  Vinceunes. 

DEOlLIiaiE  CONFÉRENCE, 

FAITS  u  ii  JUIN  iSH. 

Iteemillte  par  M.  Jovut.  pluu-maaV»  eu  cbof  de  l'bùpittt  SuinlrAnuiiiM. 
Srifli.  —  Voir  ÊÊmitÊtmr  êûeiui/iqut,  UviwMtt  isi,  p.  603. 


Dans  notre  premier  enlretien,  nous  sommes  arrivés  à  considérer  le  végétal  comme  un 
agrégat  matériel  ayant  avee  les  eombinaisons  ebiini<ities  les  plus  étroites  analogies.  Nous 
avons  vu  que  les  lois  qui  président  à  su  l'oruialiun  nu  diftcrcut  eu  rien  au  point  de  \  ue  phi- 
losophique de  celles  qui  règlent  la  pro>]oction  des  composés  de  la  chimie  minérale. 

S'il  en  est  ainsi,  pour  pénétrer  les  mystères  de  la  production  des  végétaux,  la  preuiiére 
chose  que  nous  ayons  à  faire  ent  de  l'entonlcr  à  1  origine  de  leur.«  éléments  et  de  chercher 
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ensuite  dans  quelles  (  oiulitions  et  sous  quelles  inflDcncps  ces  éléments  venus  du  dehors,  ae 
combinent  entre  eux  d'une  iiianièrc  spéciale  pour  proiJuirc  le  végétal. 
Commençons  cette  étude  par  les  éléments  orRaniques,  qui  sont  : 

Le  carbone  ;  L'oxygène; 
I/Iiydrogène  ;  L'azote. 

Le  carbone  ne  pénètre  dans  les  végétaux  que  sous  Toruie  d'aeide  carbonique.  Ce  gaii  y 
arrire  per  deux  voies  différentes  : 
1°  Par  les  racines,  qui  le  puisent  dans  le  sol,  OÙ  il  M  produit  pur  la  dédNnpoailioii  spontanée 

des  matières  oi^aniqucs  ; 

2*  Par  les  feuilles,  qui  le  prennent  dans  l  air  atmosphérique,  où  il  existe  d'une  maniiM-e 
permunente. 

Pour  que  l'acide  cariNWiqtte  ttAl  absorbé,  il  but  que  quatre  conditions  essentielles  se 
trouvent  réalisées  : 

La  première  est  d'essence  organique  et  réside  dans  la  couleur  verte  des  organes  des  v^é» 
taux.  Les  pétales  des  fleurs  qui  sont  diversement  colorés  n*al>sorbent  pas  l'acide  carbonique  ; 
les  feuilles,  l'écorce,  le  péricarpe  des  fruits,  dont  la  coloration  est  verte,  l'absorbent ,  an 
contraire,  en  aiwadance.  On  pourrait  objecter  à  la  généralisation  de  ce  fait  qu  il  existe  des 
feuilles  pourpre  et  des  feoiUes  presque  blanebes  qui  cependant  absorbent  Vadde  carbonique 
de  l'air.  Je  trouve  la  réponse  dans  un  travail  réeetil  de  M.  Clacz.  Ce  chiinislc  a  montré  que 
les  feuilles  dont  nous  parions  renfermaient,  malgré  leur  aspect  diflërent,  de  grandes  quantités 
de  matière  verte.  Il  est  donc  légitime  de  dire  que  Ht  fenetîon  dont  nons  nons  occupons  dépend 
de  la  présence  de  cette  matière- 
Quelle  que  soit  In  t  oiiliMir  rîesnrfnnes,  jamais  Taeide  carbonique  n'est  absorbé  en  l'absence 
de  la  iUiXière  solaire.  Cette  secundo  cundiiiun  extérieure  au  végétal  est  tout  aussi  indispen- 
sable que  la  première.  En  voules-vous  la  preuve  ?  Faites  passer  un  courant  d'air  dans  un 
grand  ballon  conteicuti  v.u  rcp  de  viorne  avec  ses  fptiiUes  et  de  là  dans  un  appareil  rapabledo 
doser  l'acide  carbouiquc.  Vous  constaterez,  comme  l  a  fait  M.  Boutisingaull,  qu'au  soleil  l'air 
atmosphérique  perd  en  passant  sur  les  feuilles  vertes  à  peu  près  la  moitié  deson  acide  carbo- 
nique, tandis  que  dans  l'obscurité  il  en  pagne,  au  contraire,  des  quantités  tivs-in)portantes. 
Non  seulement,  donc,  les  feuilles  n'alisorbi  tit  pas  l  acide  carbonique  dans  l'obscurité,  mais 
encore  elles  en  émettent  coustamment  qui  provient  de  la  destruction  d'une  partie  de  leur  sub- 
stance. Lorsqu'elles  ti«incnt  h  la  plante,  elles  en  dégagent  danmtagequelonqtt'elles  en  sont 
détachées,  parce  (|ue  celui  que  les  racines  puisent  dans  le  SOl,  n'étant  ins  décomposé  dans 
le  végétal,  vient  alors  s'exhaler  à  la  surface  des  feuilles. 

Une  trotflitaie  condition  indispensable  aussi,  est  iinterventlon  d*one  certaine  température. 
IIIL  Gratiolet  et  Clocz  ont  vu  que  des  feuilles  de  potamogéton  qui,  dans  l'eau  à  12  degrés, 
dégagent  abondamment  de  l'oxygène,  cessaient  d'en  di  irager  lors(|iroii  yh^iissait  la  tempéra- 
ture à  4  degrés  au  dit&sus  de  zéro.  Or,  ce  dégagement  d'oxygène  est  justement,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  rhenre,  Findice  eertain  de  l'absorption  de  l'adde  carbonique. 

Fiifln  la  quatrième  et  dernière  comtition  du  pliinonièiie  r^t  la  présence  de  l'oxygène  dans 
i'atmo&phère  où  sont  plongées  les  feuilles.  Théodore  de  Saussure  a  constaté  que  dans  une 
atmosphère  d'azote  ou  d'hydi-ogène,  contenant  de  l'acide  carbonique,  ce  corps  n'était  point 
absorbé  par  les  planti».  Le  phénomène  se  manifestait,  au  contraire,  toutes  les  fois  que  l'oxy- 
gène faisait  partie  des  paz  ambiants. 

Que  devient  l  acidc  carbonique  ainsi  absorbé  par  les  plantes  1  Tandis  que  ce  corps  résiste 
aux  températures  les  plus  élevées  et  aux  agents  de  réduction  les  plus  puissants  de  la  cbimie, 
au  sein  des  jdantcs  cet  acide  est  réduit,  son  carbone  se  fixe  dans  le  végétal  et  son  oxygène 
est  éliminé.  De  là  le  dégagement  d  oxygène  qui  se  produit  à  la  surface  des  feuilles  plongées 
dans  l'eau.  Ce  fait,  l'un  des  plus  importants  auxquels  la  science  soit  parvenue  dans  ce  sièele, 
a  été  mis  eu  lumière  par  les  travaux  de  toute  une  génération  de  savants,  maisc'est  principa- 
lement Théodore  de  Saussure  qui  en  a  précisé  les  eondifions.  Il  a  vu  que  l'oxygène  •'nii'; 
était  eu  volume  sensiblement  égal  a  l'acide  carbonique  absorbé  et  qu'Use  dégageait  do  laiiile.s 

quantités  d'azote.  Ce  dégagement  d'axoie,  constaté  depuis  par  MM.  Craiiolet  et  Ctoêx,  a  été 
nié  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Boussingault. 
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Ne  routant  |>as  insister  sur  ce  point  qui  n'intéresse  en  i-iea  l'agriculture,  je  dirai  seulement 
qu'à  toute»  les  expériences  qui  ont  éti  folies,  i!  a  manqué  une  condition  qui»  selon  mol,  pou- 
vait spiitr  donner  de  la  vniciir  à  leurs  résultats.  Pour  qu'il  fût  J^^'itiTiie,  en  effet,  d'rtrndre  i 
la  Ytii;étalion  les  faits  observés  dans  ces  expériences,  il  eût  fallu  les  exécuter  sur  des  végé« 
taux  en  voie  «le  développement,  augmentant  constamment  de  poids,  et  non  sur  des  parties 
détachées  qui  peuvent,  à  la  véritL-,  iloiiiii  r  nic<u  i-  quelques  manifestations  vitales,  mais  dont 
l'existence  épliémère  est  néoessaircment  accompagnée  de  pbénomèoes  spéciaux  de  destruc^ 
tion. 

L'assimilation  du  carbone,  si  intéressante  au  point  de  Tue  de  la  pîivsiologle,  n'offre  qu'un 
tK's-médiocrc  intérêt  pour  l  agricultctir,  il  ne  peut  avoir  aucune  crainte  d'en  manquer  jamois, 
car  l'atmosplière  en  renferme  une  provision  pour  ainsi  dire  illimitée.  A  mesure  que  iâ  végé^ 
tion  Ten  appauvrit,  par  un  effet  inverse,  la  respiration  animale  lai  en  restitue  des  quantités 
équivalenlfs.  rrtie  harmonie  entre  les  tlctix  rrgnes  oriraiiiqtics,  déjà  entrevue  par  Prieslley 
et  si  briliamracnt  exposée  par  M.  Dumas  dans  sa  Statique  des  êtres  ontanisrs,  n'est  cependant 
cneore  qu'un  infiniment  petit  parmi  les  causes  de  conservation  de  l'acide  carbonique  atmos» 
phériqnc.  Il  existe  dans  les  phénomènes  géologiques  des  causes  de  dépenlitions  bien  autre* 
ment  puissantes  que  l'altsorption  vétri^tale.  La  désagrégation  des  feldspaths  enlève  à  l'air  des 
quantités  eulusi^alcs  de  cet  acide,  mais  les  volcans  et  la  formation  des  pyrilei>  lui  eu  restituent 
constamment  des  quantités  non  moins  îroportanles.  en  sorte  que  sa  composition  offre,  sous 
ce  i-apport,  une  stabilité  complètement  rassurante  pmir  ra^;rit  iiliiirp. 

Le  carbone  euti-e  pour  âO  pour  100  environ  dans  la  composition  de  toutes  les  plantes  sèches, 
CTest  donc  lui  prineipalement  qui  fait  varier  le  poids  des  réeolles.  La  quantité  que  les  cul- 
tures en  nssiiiiitent  dépend  en  grande  partie  de  la  surface  de  Irnrs  feuilles  et  un  peu  au^M 
de  leur  nature  spéciale.  L'expérience  a  constaté  que  les  plantes  qui,  à  surface  égale  de  terrain, 
fixaient  le  plus  de  carbone,  étaient  celles  qui  offlmient  la  plus  grande  surface  foliacée  On  a 
vu  aussi  qu'à  surface  égale  de  feuilles,  les  plantes  ftsaieul  des  quantités  do  carbone  un  peu 
ûifft  t'cutes  suivant  les  esp«'ces. 

L'oxygeueet  i  hydrogène  que  l'on  trouve  dans  les  végétaux  proviennent,  iuconiesialdena'ut, 
de  l'eau.  Celle>ei  peut-être  assimilée  en  nature,  comme  te  prouve  l'existence  au  sein  dos 
véî.'éiaux  des  hydrates  de  carbone  dans  lesquels  l'Iiydrofrènc  et  l'oxygène  se  trouvent  dans  les 
rapports  nécessaires  pour  former  de  l'eau.  Mais  la  formation  de  la  résine  des  huiles  essen* 
tielles  et  des  corps  gras  dans  lesquelv  l'hydi-ogène  domine,  montre  que  dans  certains  cas, 
l'eau  peut  être  réduite  comme  l  acidc  carbonique,  et  que  son  oxygène  peut  être  éliminé» 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  une  foi.s  établie,  nous  n'avons  pas 
i  insister  sur  ce  point,  car  les  cultures  ne  pouvant  manquer  d  eau,  sont  par  cela  même 
abondamment  pourvues  de  ces  deux  éléments. 

Il  n'en  est  pas  do  ni^me  de  l'arnic.  Les  plantes  n'en  rcnfermenf  que  des  quantités  relative- 
ment très*fatble6.  nms  elles  en  oui  mi  besoin  indispensable,  et  comme  dans  certain  cas 
elles  peuvent  en  manquer,  il  est  nécessaire  d'étudier  avec  le  plus  grand  soin  tout  ee  qui  eon- 
ceme  Tassîmilation  de  cet  élément. 

fnnstatons  d'.'ilionl  qiiP  Innfps  les  enltures  attestent  dans  la  récolte  une  quantité  d'arotp 
plus  forte  que  dans  1  engrais  qui  a  servi  à  les  produire.  Voici  des  nombres  qui  établissent  ce 
Mt.  Je  les  emprunte  i  l'économie  rurale  de  M.  DuussineauH. 
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Si  tes  récoltes  renferment  de  pareilles  quantités  d'azote  dont  le  sol  ne  peut  pas  rendre 
compte,  U  faut  bien  s'adresser  à  l'atmosphcrc  pour  en  découvrir  i'orii,'iiic.  L'air  renferme 
79  pour  100  d'azote  élémentaire  :  rien  im-  parais<;ait  jilus  rationnel  que  de  trouver  là  l'origine 
cherchée.  Mais  les  chimistes,  habitués  a  voir  le  ^di  azote  présenter  une  grande  résisliiace  ii 
la  combinaison,  ont  d'abord  été  portés  de  préférence  à  lui  refuser  tonte  intervention  dans 
les  phéuonic'iU'S  de  h  vt'gi  iatioii.  Pour  lui  restituer  la  place  que  celte  opinion  préconçue  ou 
fondée  sur  des  expériences  incomplètes  lui  avait  fait  perdre,  il  a  tailii  recourir  à  des  expé- 
riences de  la  pitts  extrême  délicatesse  et  qn'ii  m'est  impossible  de  lliire  connaître  id.  le  me 
contenterai  donc  <le  ri'futer  par  des  arfrnnienls  tirés  de  la  {rraiide  culture  toutes  les  origines 
que  les  adversaires  de  l'alisorption  de  l'azote  gazeux  se  sont  eflorcés  de  faire  piévaloir,  ren- 
voyant à  mes  ouvrages  et  h  mon  cours  du  Muséum  ceux  d^entre  vous  qui  désireraient  con- 
naître les  pi>euves  dircclcs  de  cette  ubî^orption. 

Priesllcy  et  In^oiilmnz  avaient  cm  n  l'assimilation  de  l'a/oti'  élémeiilaire  de  l'air.  Théodore 
de  Saussure  ayant  constaté  t  existence  de  l'animoniaquc  liaua  i'uir,  reporta  a  ce  composé  la 
(toulti  de  tbarnir  de  razolo  aux  véfélanx.  Il  y  a,  en  effet,  de  l'ammoniaque  dans  l'air;  mais 
la  quantité  en  est  si  minime  '22  pnimmes  dans  1  million  de  kilogrammes),  qu'il  est  érldeni' 
ment  absunie  de  vouloir  lui  faire  Jouer  un  rôle  de  celte  importance. 

Aussi  robjecMon  a-t  elle  pris  une  autre  forme.  On  a  dit  :  l'air  contient  de  l'ammoniaque, 
l.'eau  de  ta  pluie  la  di.'>s()iit,  la  condense  et  l'apporle  au\  jdaiites,  qui  la  trouvent  ainsi  dans 
le  sol.  Si,  au  lieu  de  se  contenter  de  celte  assertion  vague,  ou  cliercbe  à  lui  douncr  de  la 
précision  en  dosant  Tammoniaque  de  l'eau  de  la  pluie  et  en  déterminant  la  quantité  de  cette 
eau  que  reçoit  1  hectare,  on  arrive  à  trouver  que,  par  celte  voie,  le  sol  reçoit,  au  maximum. 
^  kilogr  d'azote  par  un.  Mais,  pour  expliquer  la  vé^'étation  de  la  luzerne,  il  faut  rcndro 
compte  de  207  kilogr.  d'azule!  L'uinmuniuque  du  l'eau  de  la  pluie  n'est  donc  qu'un  ÏQÛni- 
meni  petit,  par  rapport  au  phénumine  qui  nous  occupe. 

L'ammoniaque  ayant  éelioné,  on  a  vonlti  recourir  à  l'acide  nitrique,  qui  se  forme  dans 
ratoiospbère  lar  la  combinaison  directe  de  l'azote  et  de  l'oxygène  sous  l'influence  des  dé- 
eharges  éleeiriques  et  que  l'on  trouve  dans  les  pluies  d'orafte.  Un  calcul  analogue  an  précé- 
dent démontre  (|ne,  jiar  cette  voie  nouvelle,  1  lieclai  e  de  terre  rcroii  aussi  3  kilogr.  d'azote 
au  maximum.  L'acide  nitrique  n'explique  donc  pas  mieux  que  l'ammoniaque  les  excédants 
d'azole  des  cultures. 

Hais»  disait- on,  il  pourrait  exister  dans  l'atmosphère  quelque  substance  azotée,  éminem* 
ment  assimilable,  qnc  l>'aii  de  la  jiluie  condenserai!  et  qui,  jusqu'ici,  aurait  écliapiié  à  l'ana- 
lyse. Malgré  tout  le  td^uc  de  celle  objection.  J'ai  voulu  y  répondre  par  l  expérience  directe. 
J'ai  institué  deux  cultures  semblaldes  dans  des  caisses  ^aoées  sons  un  abri  :  l'une  d'elles 
était  arrosée  avec  l'eau  de  la  pluie  recueillie  par  un  pluviomètre  à  surface  cjrale  à  celle  delà 
caisse  et  placé  en  dehors-,  l'autre  recevait  des  quaolilés  semblables  d'eau  distillée  parlaite- 
ment  pure.  La  réeoito  i  l'eau  distillée  a  été  un  peu  plus  forte  que  celle  qui  avait  nça  f  ciu 
de  la  pluie.  Il  est  donc  évident  que  cette  dernière  ne  «Mmlenalt  rien  qui  ffltsuacsptiMed'iu* 
tluencer  le  dévcioppement  des  végétaux. 

Mais  puiâqu  on  a  voulu  donner  cette  importance  aux  produits  éventuels  que  l'air  pouvait 
céder  su  sol,  qu*il  me  soit  penuis,  à  moi,  de  m'arrétsr  s  Ceux  que  le  sol  cède,  su  contraire,  s 
ratmospbère  :  cl,  cette  fois,  c'est  à  mes  adversaires  eux-mêmes  que  j'anpninleni  les  bases 
de  mes  arguments. 

II.  Boussingsiilt  s  eu  l'idée  «le  recueillir  de  Is  neige  ayant  séjourné  sur  une  terrasse  et  k  Is 

surface  de  la  terre  d'un  jardin,  l'n  litre  d'eau,  provenant  de  la  première,  contenait  Ogr.  OotT 
d'azoto,  taudis  qu'il  y  en  avait  0  gr.  0103  dans  I  litre  de  celle  du  jaitlin.  Il  est  donc  certain 
que  la  terre  cultivée  perd  constamment  de  l'azote.  Si  l'on  suppose  que  la  couclie  de  neige 
examinée  par  M.  Boussin^jaull  avait  seulement  0*. 01  d'épai.sseur,  elle  renfermait,  pour  1  hec- 
tare. iiOi>  kilogr.  d'aiote  perdu  par  le  sol.  Un  voit  donc  que  les  pertes  que  la  terre  est  suscep- 
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tihio  d'éprouver  .sont  birn  aiitrcmcnt  iinportanti«  que  les  gains  qii'i  ll(>  {«lit  faire  aux  dépens 
(]p  l '  iiiiiosiilit  rc.  Il  fn lit  donc,  de  toute  nécessité,  recevrir  à  l'azote  élémentaire  pour  expli- 
quer l'excédant  des  rultiircs. 

Ibis  id  se  présente  un  auUv  snjot  de  disc-tissioii.  L'aznie  de  l'air  est-il  absorbé  en  natnrc 
par  ]es  végétaux,  comme  je  l'ai  loiijoiii-s  soutenu,  ou  n'y  arrivo-t-il,  comnir  on  l'a  pensé 
dans  ees  derniers  temps,  que  par  l'intennédiiure  <rinic  iiiIi  ilir.itio;i  in rahililc  i  rfccliiée  dans 
le  sol,  qui  serait  ainsi  mie  vcritable  uilrierc  artilinelk:  ?  Sans  doute,  dans  cerlaiiis  cas,  des 
quantités  importantes  de  nitrstcs  peuvent  se  produire  dans  le  sol  ;  mais  Je  n'en  persiste  pas 
moins  à  (lire  ([lu  la  niti  ifif  alimi  tio  peut  rendre  compte  de  l'  iiiiit  d'azole  des  cultures. 
Pour  que  207  kilogr.  d'azote  eti&senl  pénétré  dans  la  lu/ernc  par  celle  voie,  il  aurait  fallu 
qu'ils  Aissent  cn^'agés  dans  798  kilogr.  d'acide  nitrique  (|tii,  Ini-mAtne,  pour  être  saturé,  au- 
rait drt  HvG  eoinbiné  à  700 kilogr.  de  bases.  Ces  /(M)  kilt'^;!  dr  Ihim  s  (îiM  .iii  iit  t-n  retrouver 
dans  la  réeolte;  or,  erlle-ri  ne  produit  à  la  con)biistion  que  »iU3  kilo;;r.  (K'  (  i  ndn  ilaiis  U■^»- 
quelles  les  bases  n'enti  uiil  que  pour  323  kilogr.  11  j  a  donc  au  moins  la  moitié  de  I  cxcedaul 
que  l'bypotbcsc  d'une  nitrification  ne  pent  expliquer. 

li'aillenrs,  s'il  en  était  ainsi,  si  l'nznte  des  n'rnitos  provenait  des  nitrates  formés  dans  le 
sol,  u'esl-il  pas  évident  qu'une  addition  artilicielle  de  nitrale.s  devrait  produire. les  mêmes 
effets  qu'une  formation  nainrelle? 

Or,  il  existe,  en  effet,  des  enllures,  celle  du  blé  pnr  exemple,  dont  l'addition  des  nitrale.s 
augmente  le  rendement.  Mais  il  en  est  d'antres,  et  vous  pourrez  le  constater  vous-mêmes  à 
l'inspection  de  ce  cbamp  d'expériences,  sur  lesquelles  les  nitrates  n'exercent  aucune  in- 
fluence. Les  pois,  par  exemple,  n'ont  pas  assimilé  plus  d'a/oie  avec  une  forte  ftimure  de 
nitrates  que  sans  addition  d'aneiin  composé  azoté.  Il  est  d(u)c  bien  évidenl  que  si,  dans  cer- 
tains cas,  la  nitritication  naturelle  peut  jouer  un  certain  rùle,  elle  ne  peut,  à  aucun  litre, 
servir  d'explication  générale  à  l'excédant  d'asoie  des  cultures,  et  que  la  vraie  et  grande  ori- 
gine de  cel  azote  ré.side  dans  l'a/ntr  ntnmsplirriqne  absorbé  direeienient. 

Et,  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  donc,  au  point  de  vue  théorique,  de  si  répugnaut  à  admettre  celle 
abaorptioiiY  Puisque  l'on  parie  de  nitrification  dans  le  sol,  qui  peut  contester  qu'au  sein  des 
feuiUes,  où  l'azote  pénètre  d'une  manière  non  diiuiense.  où  il  se  rencontre  constamment 
avec  lie  l'oxygène  naissant,  ozonisé,  la  formation  de  l'acide  nitrique  ne  soie  an  moins  au.s.si 
facile  que  dans  le  soi?  Et  lorsqu'on  voit  ces  organes  doués  d'une  puissance  cbimiqne  suffi- 
sante pour  réduire  l'aeide  carbonique,  est-ii  donc  inconcevable  qu'ils  soient i  apables  de  faire 
entrer  l'nznte  en  combinaison  plus  faeilement  qne  iinns  ne  le  pouvons  dans  ims  lahonitoircs? 
Non,  l'absorption  de  l'azote,  prouvée  par  rexpérienee,  ne  répugne  poiut  a  lu  raison,  et  il  u'y 
a  que  Thabitude  ou  le  parti  pris  qui  puisse  expliquer  la  résistance  que  l'on  oppose  à  cette 
doctrine,  qui,  seule,  est  susceptible  de  nous  donner  la  clef  des  phénomènes  de  la  vé((étation 
et  de  n*agir  utilcmenl  sur  la  pratique  agricole. 

Si  l'azote  de  l'air  peut  servira  la  nutrition  végétale,  est-ce  fi  dire  pour  cela  que  nous 
ifayons  nnllement  à  nous  (Kcupcr  de  toumir  ile  l'azote  à  nos  enlturcs,  et  qu'à  l'égard  deeel 
élément  notis  nous  trouvions  dans  lu  même  si  ctirité  et  dans  la  même  impuissance  (pie  vis- 
â-vis  des  trois  premiers  qui  non.s  ont  occupés?  Non,  sans  doute.  La  pratique  eu  grand  a 
établi  t'ttUlIté  des  engrais  azotés,  et  moi-même  j'ai  constaté  que  le  rendement  des  céréales 
était  cniisidénililt'nu'nt  aiipnient('  par  l'introduction  d'une  ntatirrr  azotée  dans  le  >fA.  De 
toutes  les  matières  dont  j'ai  essayé  l'usage,  les  nitrates  m'ont  toujours  donné  les  meilleurs 
effietSt  lorsque  j'ai  opéré  en  petit  et  lorsque  ta  quantité  d'asote  donnée  aux  cultures  était  lofé' 
rieiire  à  celle  que  devait  contenir  la  récolte.  Kn  grand,  M.  Kublinann  a  obtenu  des  résultats 
analogues.  Mais,  au  champ  irexpéricnces  de  Vineennes.  je  n'ai  observé  aucune  différence 
entre  l'emploi  des  nitrates  et  celui  des  .sels  ammoniacaux,  t  ela  lient,  sans  doute,  à  ce  que  les 
ftrniuresauxqaelles  j'ai  eu  recours  ici,  et  que  je  destinais  à  plusieurs  années  consécutives, 
ont  été  données  à  doses  très-fortes,  et  -inr  les  plante?  trnnvant  tnnjours  dans  le  sol  tto  excès 
d'azote  assimilable  prospèrent  aussi  bien  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

Je  n*hé8ite  donc  pas  à  dire  que  je  place  les  nitrates  au  premier  rang  des  matières  asolées 
utiles  à  la  végétation.  Viennent  ensuite  les  sels  ammoniacaux  et,  loin  après  enz,  les  matières 
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organiques  aiotf^es  qtii,  pour  a^ir  utilement,  doivf  ni  se  (raii&foriner  préftlableiuenl  en  ni- 
trates ou  cil  .sels  arninouiacuiix. 

Tout  e«  qae  nous  venons  de  «lire  de  Tazote  pent  se  ii^snroer  dan»  les  conclttsions  suivantes, 
dont  riinporlaucc  agricole  ue  pi-ul  éire  mise  en  t!niile  : 

1  b'une  uiauièj*!}  gûjiurale,  l'azulc  de  I  air  iiilcrviciU  dans  la  nulrilion  dos  végétaux. 

V  Vis-à-vis  lie  certaines  cultures,  notamment  des  légumineuses,  eetle  intervention  est 
.sullisante,  et  l'a^îriculteur  n'a  nullement  à  se  préocruper  d'introduire  de  l'azote  dans  le  sol. 

.T  A  l't'gard  des  céréales,  el  parlieulièreiiUMit  pendant  leur  jeunesse,  l'azote  atmosphé- 
rique est  iusurfi.sanl,  et,  pour  obtenir  des  récoUcs  abondantes,  il  est  iQdlspens;ible  dr  donner 
au  sol  des  matières  azotées.  Celles  qui  ramplisscut  le  mteui  cet  olyelsonl  les  nitrates  et  les 
sels  ammoniacanx.  {ù  inùàètHe  eonptrtnee  à  ta  pnehante  tturaiton.  ) 


Siéniice  du  «9  JuiN.  —  Sur  le»  corj»»  kémt-vrgmisén,  —  Mon  nom  ayant  été  cité  plu- 
sieurs fois  dans  des  publications  récentes  sur  la  géuéralion  spontanée,  Jeerois  devoir  for- 
muler notleiiieul.  dcvanl  l'Acadéniir,  if-.  "iHtMotis  que  lonjours  émises  sur  celte  impoiV 
laute  question,  soit  dans  mes  cours,  soit  dans  mt>s  travaux  sur  le»  fermeutalions. 

Aiije  besoin  de  dire  que  je  repousse  sans  hésitation  l1di>o  de  génération  spontanée,  si  on 
l'applique  h  I;i  l'i  oduction  d'un  rtrr  omanisé,  mf^nw  le  plus  simple,  avec  îles  éléments  qui  ne 
possèdent  pas  la  Torce  vitale?  I.u  synthèse  cbiiiiique  permet  sans  doute  de  reproduire  un 
grand  nombre  de  principes  inimédiats  d'origine  végétale  ou  animale;  mais  l'organisation  op- 
pose, selon  moi,  aux  reproductions  s\utliéliques.  nue  barrière  infranchissahle. 

A  cdté  de  ces  principes  immédiats  dcfiiiis,  que  la  synlbèse  p<>ut  former,  tels  que  le  fihi- 
cose.  l'acide  oxalique  et  l'urée,  il  existe  d'autres  substances  beaucoup  moins  stables  que  les 
précédentes,  mais  aussi  beaucoup  pins  complexes,  quant  à  leur  constitution;  elles  contien- 
nent tons  les  r1«'im'iits  des  or'.'îincs  ;  <Mi  y  trouve  <ln  carlKnic.  de  l'Iiydro^iène,  de  l'ovy^-'ène, 
de  l'azote,  même  du  pliosphore,  du  soufre,  souvent  do  la  cbaux  et  des  substances  alcalines  ; 
ces  corps  sont  les  allmroines,  la  fibrine,  la  caséine,  les  snbslances  vitellines,  ele.  La  synthèse 
rliiiiiirine  ne  h'^  reproduit  pu';.  Il  csl  iiiipossildc,  sclnii  rtioi,  de  Ii"^  cDnsidî'i'Pr  cummc  des 
priucipeii  immédiats  délinis;  je  ks  drML  ne  sous  le  nom  général  de  corps  hi'm-organitéu,  parce 
qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  le  pt meipe  immédiat  et  le  tissn  organisé. 

Ils  se  trouvent,  par  rapport  à  l'organisation,  à  la  t'orination  des  tissus,  à  la  production  des 
ferments  et  à  la  putréfaction,  presque  dans  le  même  élat  qu'une  {graine  st'rbe  qui  ti.ivcrsc 
des  années  sans  présenter  de  pbénomène  de  vé};éiation,  et  qui  germe  dès  qu  on  la  soumet 
aux  influences  de  l'air,  de  l'humidité  et  de  la  ebaleur. 

Ij's  corps  hémi-ortçanisés,  qui  «  nitticnnciit  tons  Ii'M'léinents  dos  nrtTTtncs,  peuvent,  rnmmc 
lu  ijraiiie  srche,  se  maintenir  longtemps  dans  un  eiat  d'immobilité  organique;  mais  aussi  ils 
peuvent  en  sortir  et  fournir  aux  dépens  de  leur  propre  substance  tons  les  éléments  de  l'or- 
pniv.jiinti,  lorsque  les  circoiisi.ui*  es  deviennent  favorables  nti  développement  organique. 

Je  n'ai  pas  à  faire  coiinailre  aujourd'ltui  toutes  les  conditions  qui  peuvent  l'aire  participer 
les  corps  bémi-organisés  aux  phénomènes  réels  de  l'oiyanisation;  mats  une  des  plus  impor- 
tantes est,  selon  moi,  celle  de  ViHlraiHemeHl  onjuniqM. 

On  sait  aujourd'hui,  vn  einniie,  avr <  qin'llr  f  u  ililé  un  corps  qui  s'altère  |ietit  en  niliainer 
tiii  autre,  c'est  ainsi  que,  dans  la  nitiilicalÉun,  des  phénomènes  variés  d'oxydation  détermi- 
nent et  entraînent  l'oxydaiinn  de  l'ammoniaque,  corps  aaotés  et  même  celle  de  litote, 
comme  M.  Chevreiil  I  n  drmonnv  récemment. 

Les  corps  hémi-urgaïuses  peuvent  recevoir  l'ébranlement  vital  el  être  aussi  entraînés  dans 
Porganisation  par  des  corps  vivants  dont  ils  reçoivent  Tinfluence.  Ils  forment  alors  des  men* 
LraiiLs,  dc^  li^stis  drs  lermciits,  ils  pourront  s'organiser  «t  se  décomposer  ensuite^  en  un 
mot,  ils  seront  vivants  eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que  je  eompix'iids  le  rdie  des  substances  alburoinenses  dans  les  pliéiiomèoes  de 
développement  et  de  décomposition  organiques  et  dans  la  production  des  ferments. 
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Je  ue  les  con&idère  doue  paâ  comme  .servant  bimpleiiieiit  do  nonriKin  o  a  des  auimaux  et  a 
(tes  T<^éUuix  qiri  imientles  seuls  agcni.s  dra  Tphiu  utations  ;  maih  je  kiir  attribue  un  rdic 
direct  et  j'iidmels  que,  sons  les  inniieiicos  qiu>  j'ai  riioc  .s  pivecdemment.  elles  peuvent  éprau* 

ver  line  organisation  vi-rilahle  cl  mmi  IMf.  «  I  i-iodnire  ilos  fcrMiciils  i|iii  n<;  dériveni,  fomiiu- 
OU  le  voit,  ui  d'une  i;raiuc  ni  d  nu  œut,  mni.s  d  un  corps  liéiui-orgaikUc  dont  la  loree  vitale 
eftt  devenue  active. 

Si  It's  idées  que  je  sotiiiiels  a  i'Ae.iiléinir  i'î.il<  iil  aen  plèes,  elles  aiuaieiil  l'avaiilai-'i'  «l'ev- 
pltquer  d  un  vùté  It*  rùlo  incoiilestaUle  que  jouent  lei>èlres  ot^unist  s  dans  les  phénomène»  de 
fennentalion  et  de  déserganisalion,  et,  d'un  autre  côté,  la  iKirt  constitutive,  également  évi- 
dente pour  moi,  des  milieux  albiiminenx  dans  lesquels  $e  développent  les  remenls.  les  moi- 
sissures, le'^  iiifttsoires 

ic  me  contente  d'énoncer,  pour  le  inonionl,  l  es  premiers  principes,  flans  une  autre  com- 
munieaiiim,  J'aurai  à  examiner  si  les  corps  hêroi -organisés  peuvent  présenter  des  phéno- 
mènes trr)r^'aiiisation  sons  d'autres  inlluenees  qm'  (  clirs  dfs  hvvs  oi  i,;inisés 

—  Des  sueurs  de  sang  dans  la  lièvre  jaune,  cl  de.  leur  mode  do  productiou  dans  les  cas 
observé  par  l'auteur.  —  M.  Guyon  a  vludic  la  sueur  de  san^  ou  hcmatidrose.  A  prUH,  l'exha- 
lation du  sant;  pur  avec  la  sueur  parait  impossihie  sans  lésion  préalable  des  glandes,  comme 
on  ne  con(,(Ut  pas  l'hémalui  ie  .sans  lésion  des  voies  in  inaires.  Ce  nu'drcin  a  vu  sur  des  ma 
lades  atteints  de  lièvre  jaune,  cl  a  supposé  sur  les  malades  qui  sont  l'ohjet  d'observations 
antérieures,  des  lésions  de  la  peau,  des  éruptions  do  vésicules  ou  de  pustules  et  des  érosions 
(le  l'épiilermo  Ih*  sorte  (iiio  la  siiriir  lîe  s:m;:  ne  .serait  antre  eliose  que  des  liémorrliaL;ii  s 
par  de  petites  plaies,  se  produisant  en  vertu  de  ruUération  du  san((  el  d'un  étal  particulier 
analot^ue  à  oelui  qui  earacti'riae  la  dlath^so  tiémorrhagiquc  ou  hémophilie;  Texerétioa  on 
exli.ilation  du  sani;  par  les  i^landes  siidori|tares  resterait  nue  liypnlhèse. 

—  Sur  nu  cas  du  luxation  «poolaucc  des  preunér^s  vertèbres  cervicales,  avec  une  para- 
lysie complète  des  membres  et  du  tronc,  guéris  parla  réduction  des  vrrtèbres  taxées;  |iar 
M.  Maiso.nnecvf:.  —  L'habile  eliirur^ien  d(>  riitUel-Dieu  vient  de  (onimaniquer  nneobscrva> 
tion  (rés  furieuse  (!(!  luxation,  dont  la  rédnclio»,  l'aile  avec  bonliciir,  no  peut  qu'ajouter  en 
core  a  sa  grande  rcnomniéc.  Voici  les  faits  tels  que  les  publie  le  Comiiif-remlu  d'après  nut 
note  communiquée  par  H.  Maiaonneuve  lui-mî^me. 

*  Les  faits  de  liixnUnn  spniit;iné('  des  [.n'iiiiciTS  verlcî^n's  cervicales  ne  snnt  ]>as  i.ires  dans 
la  science,  il  existe  mCmc  un  petit  nombre  de  cas  où  la  j^uérison  de  celte  h  .^ion  si  gr4Vt!a 
pu  être  obtenue  alors  qu'une  compression  lente  do  la  moelle  épinière  avait  di  j  t  i  i  oduit  une 
paralysie  partielle. 

Mais  quaii'l  nu  ilt  iilarc  nieiil  hnisfiiie avait  drleruiiné  la  paralysie  !,'énérale  des  nienihet".  t-i 
du  tronc,  le  mai  a\uit  toujours  paru  sans  remède,  et  les  plus  liardis  iqM'raleurs  n  osaient 
même  essayer  aucun  effon  de  réduction,  d«  crainle  do  voir  les  malades  mourir  entre  leurs 
mains. 

Daiui  un  cas  de  ce  genre,  nous  avons  cru  devoir  Iculcr  celte  suprénte  ressouive.  Le  succès 
a  couronné  notre  tentative,  et  nous  avons  l'espoir  que  cette  réussite  pourra  modi6rr  le  pro- 
nostic désespérant  de  la  .science  au  sujet  de  ces  affections. 

ithnennlioit.  —  P. . .  iMaric- Louise),  âgée  de  seize  ans,  était  atteinte  depuis  plusieurs  mois 
d  une  tumeur  blanche  de  l'articulalion  alloulnaxouliennc  avec  tuméfaction  dans  la  région 
sous-oocipilale,  inclinaison  de  la  tétc  en  avaiil.  Ié;:er  en(!onrdissement  des  membres  8npé> 
rieurs,  lorsque,  le  jour  mémo  de  son  entrée  à  l'Hôlel  nieii.  le  2S  mars  ISGf,  un  monvcmeni 
brusque  de  la  léle  détermina  une  luxation  des  deux  premières  vertelu  es,  et,  par  suite,  une 
paralysie  complète  des  quatre  membres  et  dn  tronc,  sauf  le  diapbi-agme,  dont  les  mouve- 
ments continuèrent  à  entretenir  la  respiration. 

Il  était  évident  que,  dansées  conditions,  la  nialaile  avait  à  peine  quelques  lienirs  h  vivre, 
et  que  la  réduction  des  vertèbres  luxées  constituait  l'unique  chance  de  salut.  Aussi,  quoique 
dans  la  science  il  n'eût  été  Diit,  que  je  sache,  aucune  tentative  do  co  genre,  je  ne  crus  pas 
devitif  rffnser  h  la  malade  eelln  di  i  nu  i  c  ri  vimice.  IMavanl  donc  mes  deu\  mains  l  une  sous 
le  menton,  l'autre  sous  I  occiput,  j'exervai  sur  la  létc  une  Iraelion  d(uiee  cl  continue  pen- 
dant que  dOttX  aides  malnteuueili  le  tronc  et  1m  épaules.  Après  une  dcmi-miaule  environ 
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qui  nous  parut  biru  longue,  nn  It'^gcr  soubrasaol,  accompagué  <l'uu  bruit  de  froUcmciU  très 
distinct»  vint  indiquer  que  la  ({ucstiwi  était  résolue.  Un  elûiiigeiiient  briiftqiie tétait  éTidem- 
mcnt  opéré  dans  les  rapports  des  parties  osseuses^  et  la  tète  austitét  pot  éire  ramené^  A  m 

position  normale. 

Au  même  iuMant,  la  nialiuie  jeiaii  un  cri  de  joiu,  dinaut  qu'eilti  sentait  la  vie  revenir  dans 
ses  memlMPes.  En  effet,  je  reconnus,  non  sans  nne  vive  satisfaction,  que  la  sensibilité  et 

inf'mp  le  tnfmv(nin*nt  nr)niniriîr;\icttt  ;i  renailre  dans  tonli'?<  !^'^  purtirs  jrrv  h 

Des  précautions  minutieuses  furent  prises  pour  luainleuir  e\actcu)cnt  la  tèle;  aussi,  dans 
le  cours  de  la  journée,  les  choses  ne  cessèrent-elles  de  s'améliorer,  de  sorte  que  le  lende- 
main, 2(iHiars,  la  paralysie  avait  di'jà  presque  entièrement  disparu,  et  qu'au  bout  de  huit 
jours,  il  n'en  reistail  plus  de  Irarcs.  Nous  avons  n  u  nt';inmoins  devoir  soumetire  la  malade  à 
un  traitement  destiné  à  prévenir  tout  areident  e!  à  eonsolider  les  articulations,  et  anjoin-- 
d'bui,  27  juin,  la  mahuJe  peut  être  considérée  comme  entièrement  guérie.  > 

—  Effets  pIiysîoliii;i(niLN  de  l'^thcr  de  iK'trntp.  M.  K.  C.inKr.r';  rt  snmo  niiisi  son  travail  : 
Il  résulte  des  faits  exposés  dans  le  Mémoire  que  j  ai  l'honneur  de  soumettre  au  Jugement 

de  rAeadémie  : 

Que  les  essences  de  in'trole  afrissent  d'une  manière  parliculière  sur  le  sens  pénésique, 
et  dans  certaines  circonstauccs  le  tempèrent  singulièrement,  comme  le  fait  d'ailleurs  conce- 
voir son  action,  que  nous  avons  constatée,  sur  le  cerveau  ; 

V  Qu'il  occasionne  réellement  de  violentes  migraines  clieT:  les  personnes  nerveuses,  les 
femmes  du  monde,  et  chez  ceux  qui  vivent  surtout  dans  un  air  confiné  où  se  trouvent  des 
vapeurs  de  ces  essences  ; 

3*  Que  cette  action  paraît  due  à  un  principe  particulier  dont  on  peut  le  débarrasser,  etqnl 
agit  principalement  .sur  le  eervcn'i  et  sur  h;  coMir; 

4"  1  «'tli'îi*  de  pétrole  peut  éire  eniplow-  avec  avantage  pour  refroidir  les  téguments 
dans  les  opérations,  parce  qu'il  ne  produit  pas  de  douleur  sur  les  parties  où  le  sang  coule; 

r)  >  Qu'enin  le  bas  prix  de  <  I  pi  odnit  et  sa  grande  volatilité  peuvent  faire  espérer  son  in- 
troduction oonime  force  luotrice  «iaii>  l'iiidiisirie.  préféi-ablement  à  tout  autre  éther. 

—  Observations  sur  la  nature  du  lun^steue ,  par  MM.  J.  Peksoz  et  Jules  Persoz.  —  «  En 
poursuivant  les  rechercbes  que  Fun  de  nous  avait  entreprises  il  y  a  plusieurs  années,  dans 
le  but  de  dissorirr  les  (Méments  qui,  dans  notre  npininn,  r  oDstifinrierit  le  rndii  al  tirn^stiquc, 
nous  sommes  arrivés  a  trouver  une  méthode  de  séparation  qui  nous  permcltrd  sans  doute 
d'étudier  à  fond  ce  queltiui-  rime  de  particulier  que  plusieurs  savants  avaient  reconnu  dans  le 
tungstène. 

t  La  grande  variété  des  chlorures  fournis  par  ce  corps,  les  anomalies  que  présentent  cer- 
tains tun^'states,  cn^n,  en  ^'éuéral,  les  observations  souvent  si  contradictoires  faites  par  diffé- 
rents chimistes,  tant  sur  les  propriétés  de  l'acide  lungsii(|ue  que  sur  la  quantité  d'oxygène 
qu'il  renferme,  indiquaient  siiflisanmient  la  nature  couiple\e  du  tmiL-sténe. 

«  Sans  rien  préciser  aujourd'hui  d'une  luaiiiére  absolue,  nous  soiniues  a  même  de  signaler 
dans  ce  corps  l'existence  de  plusieurs  radicaux  donnant  lieu  à  des  acides  dont  l'on  est  par- 
faitement blanc  et  qui  eontieniinit  di'S  proportions  (l"o\\ Li  ite  fort  difrércisfes.  Un  seul  de 
ces  éléments  forote  avec  l'oxygcnc  deux  composés  ayant  des  propriétés  basique»  bien  carac- 
térisées et  fournissant  des  sels  au  minimum  incolores,  et  des  sels  au  maximum  d'une  cou- 
leur jaune  semblable  à  celle  du  dilomre  à'cr, 

c  L'exposé  de  la  méthode  que  nous  avons  snivie,  le  détail  des  principales  observations  et 
expériences  que  nous  avons  pu  faire  à  ce  sujet,  sont  consignés  dans  un  pli  cacheté  dont 
nous  prions  l'Académie  d'accepter  le  dépdl.  » 

—  Sur  une  portimi  dr  rràiie  fossile  d'ovibns  ninsqné,  trouvée  par  M.  le  doCteur  Eflg.  Ro- 
bert dans  k  diluviuui  de  Précii  (Oise).  Note  de  M.  Ed.  Labtkt. 

—  ikneiennes  races  frimçaises.  —  Sur  la  grotte  de  TAven*  Laurier,  commune  de  Laroque- 
Ainier,  canton  de  (Ranges  ^Hérault}  ;  par  M.  Hoitin. 

—  Sur  l'électrolyse  de  l'alcool  viniqiie;  par  M.  P.  Jaill\rd. —  Les  éléments  organiques 
ce  se  laissent  que  difticilemcnt  traverser  par  les  courants  électriques.  On  peut  inodiiiei  leur 
cenduelibilité  an  moyen  de  certains  agents,  tels  que  Teau,  les  sels,  les  acides  et  les  alcalis. 
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Si  Vm  ajoiitr  à  HK»  prjrtics  d  titronl  nl'solii  1  partie  d'aride  siilfuriqiir  monnliy(îrat«i  ou 
1  j>arlie  de  potasse  caiistii|ue,  ou  obtient  ûe&  li(|uide:i  dont  h  ré^islance  est  racilcmcut  vain- 
cne  |Mir  uo  eourant  fourni  par  dix  éléments  de  Bunsen  (grand  modèle). 

(x s  Tiquidcs  soumis  à  l'action  de  rèloctrii-ité  dynamique  donnent  lieu  à  une  nianifesta- 
tioa  gazeuse  sur  l'électrode  négatif,  tandu  que  le  pdle  positif  semble  rester  complètement 
inactif. 

C'est  de  l'hydrogène  pur  «pii  se  dégaj^e.  ainsi  (|n«-  l  analyso  l'a  parrailcment  démontré.  On 
le  trouve  dans  les  lobos  réreptenrs  mélangé  d'air  atniosplu'i  iijn.'  (|n  il  ;i  tnilniiné  dans  son 
l^assage  à  tnavers  l'alcool  ;  car  celui-ci  peut  en  di^oudie  des  qnantitis  considérables,  ainsi 
quo  nous  l'établirona  dans  «ne  étade  spéciale. 

D*un  autre  cdté,  !<*  liquide  pîi-ctrfiîvs.'-  a  ai'quis  une  oilnii-  nouvelle  qui  rappelle  d'une 
uiaaière  remarquable  celle  de  l'aldébyde.  Si  l'on  vieut  à  le  cbauffer  dans  un  petit  appareil 
dislUlatolre.  on  sépare,  en  portant  la  température  i  3S  ou  40  degrés,  une  certaine  quantité 
d'un  liquide  limpide,  d'une  odeur  forte  i!t  éthcrêo,  brunissant  rapidement  au  contact  des 
alcalis,  et  qui,  mis  on  présence  du  nitrate  d  argent  ammoniacal,  le  réd(4it  avec  facilité,  en 
donnaut  lieu,  sur  les  parois  du  tube  dans  lequel  ou  Tait  l'expérience,  à  cette  belle  argenture 
que  l'on  ne  peut  reproduire  ni  avec  l'aloool,  ni  avec  l'éiher,  ni  avec  I  .k  ide  acétique. 

A  ces  rnractères  p!i\ci«|t!es  et  «  himiques,  on  roeonnait  aiaémeu  la  présence  de  ce  principe 
que  ijerhardt  désigna  sous  le  nom  d'bjdrure  d  acélyle. 

—  Sur  le  dimorphisme  des  aeidea  antimonieux  et  arsénieux  ;  par  M.  H.  DsaBàv.— 11  existe 
pniirles  acides  antimonieux  et  arsénieux.  rnn;nie  fnitir  ]c  soufre  et  le  carhonale  de  ehaux, 
deux  états  moléculaire^  particulièrement  stables  a  deux  tempéiiilur^  dilTéreutes  et  corres- 
pondants à  deux  formes  cristallines  incompatibles  ;  mais  il  y  a  entre  les  acides  antimonieux* 
arsénieux  et  le  carbonate  de  chaux  d'une  part,  cl  le  soufre  de  l'autre,  une  difTércnce  imp or- 
tante.  Le  soufre  prismatique  préparé  vers  110  de^'rés  n'est  stable  que  dans  le  voisinage  de 
cette  température,  taudis  que  les  prismes  d'acide  antimonieux  et  arsénieux  et  les  rhom- 
bot'dres  de  carbonate  de  chaux  formés  à  une  température  plus  ou  uioius  élevée  sont  stables 
mC-vuc  à  la  tiiii|iriatiire  ordinaire  iitinique  les  acides  antimonieux  et  am-nieux  et  le  earln)- 
uate  de  chaux  tonnes  a  celte  température  soient,  les  premiers  octocdriqucs,  et  les  derniers 
prismatiques  (aragonites). 

Mais  nn  peui  toujours  pasx  i .  pour  t  e>  divers  onr]»s  comme  pour  !e  sniilic.  de  la  forme 
stable  à  la  température  ordiuaire,  a  celle  qui  preud  naissance  a  une  température  plus  élevée 
par  l'aelion  de  la  chaleur. 

—  Recherches  sur  la  respiratiou  des  fleurs  ;  par  M.  Aw^.  Cahours.  —  Taudis  que  les  par- 
ties vertes  des  plantes  opèrent,  .sous  l'iullueuce  de  la  lumière,  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  dont  elles  s'assimilent  le  carbone  en  rejetant  l'oxygène  dans  l'atuosphcre,  les 
parties  colorées  à  rencontre  consomment  de  l'oxy^'eue  pour  engendi'cr  de  l'aeide  cartm- 
nique.  I>e  telle  sorte  que,  par  une  des  plus  admiraldes  harmonies  de  la  nature,  la  ooinposi- 
tion  de  l'atmosphère  qui  nous  culuure  uc  se  trouve  pas  seusiblemenl  moUihec  dans  une 
longue  période  de  temps. 

Mais  ^i  revpi'TieuLL'  .i  diiiiniitri'  depuis  loti, temps  que  tOTite  fleur  ahandnnnée  dans  Tair 
atmosphérique  développe  de  l'acide  carbouique  aux  depeusdc  l  ox^gëne  (|u'il  renferme,  il 
n'y  en  avait  pas  moins  un  certain  intérêt  à  déterminer  k»  modifications  <|ue  présente  c« 
phénomène  lorsqu'on  fait  varier  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  produit. 

Or,  toutes  les  tleui*»  à  poids  égaux  ou  u  surfaces  é^^ales  consouuueul-ellcs,  dans  des  cir- 
constances identi(|ues.  la  uiénie  quantité  d'uxy^ene,  produisent-elles  la  même  proportion 
d'acide  carbonique  '.'  Les  lleui-s  odorantes  se  conii»orteiit-ellcs  de  la  même  manière  que  celles 
qui  sont  dépourvues  d'odeur  ?  lue  uiêiiie  (If  rir  ai;it-elle  plus  énergiqueuient  sur  une  atmo- 
sphère déterminée  sous  l'iullueuce  d  une  lumière  plus  ou  moms  vive  que  dans  une  pro- 
fonde obscurité  T  La  consommation  d'oxygène  est-elle  proportionnelle  à  la  température  du 
milieu  dans  lequel  la  fleur  respire  '  l'nn  fleur,  à  toutes  les  éj^ques  de  son  développement, 
consomme-t-elle  la  même  quautité  d'oxy^euC  Luùu,  quel  est  le  rùlc  que  remplisscut  Ica 
diverses  parties  de  Is  fleur,  calice,  corolle,  pistil,  éiamines? 

Tels  sont  les  diTers  problèmes  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre. 
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H.  Cabours  icriuine  sa  note  par  eci>  conclusioiiK.  En  résumé,  dit-il,  nous  vojuiis  : 
1'  Que  (oule  fleur  abandounée  dans  ratmospbère  consomme  de  l'oxygène  et  produH  4ks 
Tacide  carbooiquc,  que  cette  fleur  possède  une  odeur  plus  ou  moins  forte  ou  qu'elle  en  soit 

2  Que,  \c»  ciiTOiislaiices  iluiis  lesquelles  s'accomplit  le  plu-rioiiicni'  l'taul  identiques,  la 
proportion  d'acide  carbonique  croit  avec  l'élévation  de  la  température  ; 

.T  Que  r;énn'a||inipnt.  pour  des  fleurs  nicillics  sur  un  iiii'iiif  arlniste,  rt  rlnnl  les  poids 
sont  lrè&  scusihicuicQl  égaux,  la  quantité  il'acide  carbonique  produit  est  un  peu  plus  con- 
sidérable lorsque  l'appareil  dans  lequel  s'exécute  Texpérience  est  frappé  par  la  lumière  que 
Inrsqu  il  est  placé  dans  nue  proroixif  obseurité  ;  néanninins,  dans  quelques  ea8>  celle  plO* 
porliou  csl  très-scnsihloiucnt  la  nic'iiie  dans  ces  deux  cii-cnnstances  ; 

4'  Que  lorsqu'on  remplace  l  alr  normal  par  de  l  oxygèue  pur,  les  difTérenres  obscnées 
tleviennenl  beaucoup  plus  marquées; 

ii"  Que  la  fleur  qui  commence  à  se  développer  dégage  tin  peu  pttis  d'riride  carbrinique  f|nc 
celle  qui  a  atteint  sou  complet  développement^  ce  qui  s'explique  )>ar  une  plus  grande  force 
de  vilalilé; 

fr  Que  toute  fleur  abandonnée  dans  un  gax  Inerte,  Id  que  l*h]rdrogène  ou  l'azote,  dégage 
de  petites  quantités  d'acide  carbonique  ; 

7*  Enfin,  nous  voyons  que  dot  divers  éléments  qui  constituent  la  fleur,  ce  sont  le  irfalil  et 
les  étamines  qui  consomment  la  plus  grande  quantité  d'oxygène  et  produtoent  la  plus  forte 

portion  d'acide  carbonique. 

—  Lelirc  de  M.  D/iri'..stp.  à  l'occasion  d'une  communication  réc-ente  de  M.  Donné,  concer- 
nant la  putréfaction  des  œufs  d'oiscanv  doni  la  co  piille  est  restée  intacte.  —  Dans  une  com- 
munication récente.  M.  Pontii'  ;i  Htit  connaître  le  résullai  d'nxpérienrps  dans  lesquelles  des 
embryons  de  poulets  contenus  daus  l'intérieur  de  la  coquille  s'étaient  décomposés  et  putré- 
fiés mns  donner  naissance  à  aueun  être  oiiganisé,  végétal  ou  animal.  Il  en  a  coucltt  que  la 
co«|ijillc  lie  l'œuf,  tant  qtt*eUe  reste  intacte,  s'oppose  à  la  pénélratioR  de  germes  provenant 
de  l'atmospbèrc. 

M.  Mîlne-Edwards  a  Ihit  remarquer,  à  l'occasion  de  cette  communication,  que  M.  Panceri  a 
récenmient  constaté  la  pénéintion  dans  Toeurde  plantes  cryptogames  déposées  à  la  surfitce 

de  la  cnquille. 

Or,  voici  mainteuaut  que  M.  Cb.  Uuresle  fuit  counailre  uu  intéressant  passage  de.s  œuvres 
de  Kéaurour  qui  prouve  que  l'illustre  observateur  a  vu  des  moisissures  se  développer  dans 

des  œufs  d'oisennx  dniit  I:t  rnqiir  ratait  restée  parCtitement  Intacte.  ?oid  le  passage  des 

œuvre^i  de  Héaunmr  cité  par  M.  V.b.  t>arcste. 
c  ÏA»  expérieneeK  de  la  maebine  pneumatique  ont  appris,  H  y  a  longtemps,  que  les  Hqueufs 

ini^riifs  ili-  l'iiMiT  |iniveiil  suinter  ;m  travers  de  sa  coque.  Sans  machine  pneumatique,  le 
même  fait  nous  a  été  dernonlrr  par  ces  anifs  de  nos  premier»  essais,  an  travers  de  la  coque 
desquels  Iranssndaîl  la  pUt.s  puante  liqueur.  Des  observations  plus  rares  tn'nnl  fait  voir  que 
des  particules  qui  doivent  être  incomparablement  plus  grossières  que  celles  de  l'air  pcuvenl 
péiit'ti'iM-  (hiiis  les  «enfV  ;  J'iii  li  nim''  des  moisissures  dans  des  n  uls  (|iit'  jVtvais  rttssés,  bien  par 
delà  le  terme  où  le  poulet  anniit  du  naître  ;  je  n'ai  pu  apercevoir  aucune  lélurc  à  ces  œufs. 
Les  physiciens  ont  ennobli  les  moisissures,  ils  les  ont  élevées  an  ntnf;  des  plantev  ;  ils  ont 
fait  voir,  cl  Mir  hcli  surtout,  qu'elles  vieiineni  <!c  lainrs  ;  les  graines  dn  rfs  iK  titcs  |ii;inte5 
avaient  donc  jtassé  au  travers  de  la  coquille  et  de  la  membrane  qui  la  tapisse,  i  M.  Dareste 
conclut  avec  raison  qne  ce  passage,  rapproclié  des  observations  récentes  de  H.  Paneeri, 
prouve  que  les  expériences  de  M.  Donné  n'ont  i»as  l'importance  que,  dans  l'intérêt  de 
l'opinion  que  dcfeud  .M.  Pasteur,  ce  /<•««<•  exia  rinicntateur  leur  avait  donnée. 

—  A  cinq  beures,  IWcadémie  se  forme  en  comité  secret. 

—  Gonridérntions  stir  la  méthode  générale  exposée  dans  la  séance  du  15  février.  — DifM- 
renres  entre  ri  Mc  ru  tliode  et  la  métliode  analyliqne.  —  Procédés  t'cnénuix  de  démonstra- 
tion; par  M.  Chasiks.  —  M.  Cbasies  revient  sur  le  principe  même  de  sa  méthode,  pour  eu 
précteer  le  caractère  et  montrer  les  avantages  qu'elle  présente,  ainsi  que  les  difTérences  eapi> 
laies  qni  la  distinguent  des  procédés  généraux  de  l'analyse.  Mais  la  métliode  de  M.  Chastes 
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nécessite  la  coimaisiaiiM  des  propriétés  des  systèmes  d«  coniques  détenninés  par  quatre 

conditioD.s  ;  il  faut  donc  savuir  «Iccctuvrir  el  démontrer  ces  propriétés,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
Mirtoiit  l'objet  de  sa  nouvelle  noie. 

—  M.  Ilerinilc  coininniiique  nnc  lettre  de  M.  Sylvicster,  qui  renferme  une  nouvelle  addi- 
tion k  sa  note  du  13  juin. 

<iu  les  rouranis  de  la  terre  et  leur  relation  avec  les  phénomènes  électriques  et  magné- 
tiques, i)ai  le  P.  Skcchi. 

—  Itésoluliuu  du  cas  irn'ducliblc  sans  retourir  aux  sériei*;  sinipIiCu  ation  et  vulgarisation 
de  l'extraction  des  racines  ;  par  M.  Benj.  V4U. 

Th  l'endiguenient  des  rivièreit  en  général  et  dn  meilleur  mode  d'endigucment  ^  par 
M.  Dalnsk. 

—  Note  de  M.  Lk-.I'Iai  i.t  à  I  occasion  du  Iwlidc  du  11  uiai.  —  l.'autenr  cherche  à  prouver 
que  la  hauteur  adoptée  («r  M.  Laussedat  |H)ur  le  point  d'exjdosion  est  trop  faible  ^  au  lieu  de 
15  à  20  kiiomèlr«s.  il  faut  supposer  plus  de  30  kilomètres  pour  aatisiiaire  aux  observations. 
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^me  dtovtem^M»  to  ^«isftoai  Pmstomr,  PMsalMiy  JMj  c«  HHuMcSt 

M.  Victor  Meunier,  qui,  avec  une  compétence  et  un  talent  que  nous  aimons  à  lui  recon- 
naltnv  n  suivi  ;ivef  amour  la  grande  i|ue$lion  des  {îcnérafions  sponfances  depuis  le  jour  on 
M.  Poucliet  l  a  tirée  de  son  long  soniaictl  (Voir  le  Moniteur  xaenlifique  livraisou  00,  page  31, 
séance  du  30  décembre  1058  de  l'Académie  des  sciences),  nous  donne  dans  rOpialen  »«IImw1« 
du  3  juillet  dernier  les  détails  suivants  sur  Ip-  '  n  pu  di'  la  roiiuninission .  dont  la  n'iinion 
était  imminente  depuis  l'arrivée  à  Paris  de  M.»,  ivls  cl  Miissei,du  Tuuloui>c,ctdc  M.  Poucbet, 
deHouen.  (Voir  MtH^tew  infinlifiq«e  do  I*'  juillet,  page  H|5.) 

Nous  avons  lien  de  croire  ces  détails  exacts,  car  les  psirticularités  intimes  ipi  ils  révèleui 
n'niit  )Mi  'tre  données  que  par  l'une  des  parties  en  cause;  néariinoins,  si  quelques  inexacti- 
tudes, que  nous  ne  voulons  pas  soup<;onner,  nous  étaient  signalées,  nous  les  rectilterious 
avec  plaisir. 

n  Par  leur  lettre  nf1rr?f;(^e  à  !' Ai  udt'itne  le  •5»  itiii)  flefnicr,  les  li('l('roi;i'nistos,  non  moins  opi- 
niâtres dans  le  droit  que  leurs  adverhaires  dans  rinjnstc,  continuaient  d  oppoi»ur  pragraniine 
à  programme. 

Pour  toute  répniivc.  ils  reçurent  l'invitation  de  se  rendre  an  Muséum  d'histoire  naturelle, 
dan<'  le  lat^nratoire  de  M.  C.lievreul,  où  il  avait  été  arrêté  que  les  evpérieuccs  seraient  faites. 

I.a  Commission  aex^eptail  donc  leur  programme?  Autrement,  pourquoi  les  eùt-elle  appelés? 
Sans  donte  elle  se  réserve  de  leur  en  donner  Passurance  de  vive  voix,  l^s  uns  préfèrent  les 
conventions  écHtCî  1rs  autres  préfèrent  les  conveiilioiis  verbales  ;  la  t  nmniissinti  a  le  même 
goilt  que  les  antres.  Soit!  Car,  quant  à  supposer  qu'elle  leur  fai»M:  cette  injuiv  de  tenir  leurs 
protestations  comme  non  avenncs  et  de  prétendiv  les  conduire  comme  des  enbnis  ou  des 
sujets,  où  ils  ont  dér  lm  ijifil'^^  n'iraient  pas*  il  n'y  a  point  d'apparence  à  cela.  «  Allons-y 
donc  ;  d'ailleurs,  nous  verrons  bien.  « 

Et  ils  partirent  pour  le  Jardin  des  Plantes  en  compagnie  d'un  aide  amené  de  Rouen  et 
emportant  leurs  iiistruittt dIh  et  quelques  préparations. 

M  Paslctir  an  ivail  eu  mêiiic  temps  qu'eux  ,  coiiimv  v>.\\  M!i\i  ili'  '-nn  ha;-;ai;e- 

Les  membres  de  la  (iummisbiou  étaient  là,  M.  Mdue-lldwards  excepté  ;  M.  Kréniy  b'y  trou- 
vait ;  H.  Clocz,  préparateur  de  M.  Clicvreul.  assistait  M.  Pasteur,  qui  avait  en  outre  raquis  le 
concours  des  iw'rparateurs  de  rKcnle  normale.  l'i  s  f'rniipcs  se  forment  ;  les  bétéroj^i  iiislcs  se 
dispersent.  Chacun  d'eux  questionne  en  prticulicr  un  des  juge»  communs:  •  VAi  bien!  la 
Commission  accepte  donc  notre  pro$;rammc?  »  —  «  T'est  Iwn!  noitf!  verrons...,  u  A  tonte 
question  francbe,  une  réjwnse  évasive.  La  séance  s'ouvre. 

M.  Pastkdr.  —  Messieurs,  voici  de  la  levttre  de  bière  que  j'ai  préparée  d'avance  {il  montrait 
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de  la  maio  an  vase  d'une  capacité  île  dix  litres  environ).  Si  la  Commianon  le  dédre^j'en  |»ré- 

parcmi  *lo  iiniivcllo,  séance  icnante. 

M.  I  LuLKfcAs.  —  Nous  n  avous  aucune  raison  pour  ne  pas  vous  laisser  employer  celle-ci. 

M.  I'oitguet.  —  Messieurs,  avant  d'aller  plus  loin ,  nous  avons  besoin  de  oonnaitre  iadéet* 
siiiii  il  laquelle  vous  VOUS  filcs  anëles.  En  nous  reitdatil  à  votre  invitation ,  nous  avons  pensé 
que  nos  propositions  étaient  agréées.  Nous  serons  licnrcux  d'apprendre  que  nous  ne  nous 
sommes  pss  trompés. 

Les  C0MNISS.VIRE.S.  —  Nous  nous  ocmiieron^  dr  rela  plus  tard  ;  allons  au  plus  press»*. 

«*  .M.  t'asteur,  veuillez  coiUiuuer.  »  Cette  invitation  était  Ibrumlée  par  M.  Dumas,  qui  prési- 
dsît  de  fait  ;  M.  Flourcns  n'était  président  que  de  nom. 

Les  jeunes  gens  de  l'École  normale  riaient  sous  ea^ie.  Le  pi'éparateur  de  M.  Pouchct  s'ap- 
proclu'  des  ltct<''ro!;«''iMst<'s  :  «  No  voyez  vous  pas  (jiie  ces  messieurs  se  moquent  de  vous?  — 
Mais,  au  coulraire,  nous  le  voyons  pariaiteuient.  » 

M.  PotfctiBT.  —  Ainsi,  Blcsdeurs,  vous  refusez  de  nous  donner  aucune  réponse,  vous  ne 
voulez  point  lu'cndre  d'enj;agen»ent  vis-à  vis  de  nous.. . 

M.  Uuuias  l'ail  ce  luouvemcut  de  tète  accunii^gné  de  ce  claqucmeul  de  la  langue  contre  le 
palais,  qui  partout  expriment  l'impatience.  Et  c'est  tout  ce  qu'obtiennent  les  bétérogénistes. 

Quel  élait  dniic  le  Imt  de  la  (lounnissioa  ?  Suriirendre  la  liotr.io  foi  de  ses  adversaires  ?  les 
mener  peu  à  peu  si  loin  que  toute  rcti-aitc  leur  fût  fermée,  cl  les  engager  de  telle  sorte  qu'ils 
dnssent  en  passer  ensuite  par  où  on  voudrait?  Non  !  non  !  Cne  secte  peut  descendre  à  ces 
manœuvres  ;  niais  une  ('.oniinission  de  l'Académie  des  sciences  de  l'Instîtot  impérial  de 
l'ninee  !  .\o;i  î  Oue  voulait  donc  la  t^oniniission? 

Les  héterogeuistes  s'étaient  retirés  à  l'écart.  .M.  l'ri  my  s'approche  d'eux,  il  leur  offre  gra- 
cieusement i'tiospilalité  de  Fon  laboratoire ,  où  délibéi-eront  plus  tranquillement  La  déli- 
bératiun  ne  pein  ;;i!  (Jire  longue  :  i!  n'>  n\n't  i|iriHie  voix  parmi  eux  sur  la  conduite  a  tenir. 
Cepeudaut,  M.  I  retny,  regrettant  de  von-  l'cnqucte  ouverte  sur  uu  si  grand  sujet  avorter 
misérablement,  M.  Frémy,  dont  les  bétérogénistes  louent  l'esprit  libéral  et  coneiliant,  insiste 
pli, 11  qu'ils  ne  précipitent  l'ien  :  «  Pcnf  êlie  riniia-t-on  (lar  s'culendre.  Voyez  toujoui"S  l'expé- 
ricuce  de  11.  Pa&lcur;  cela  ne  peut  rien  compromettre  ;  cusuile  il  sera  temps  de  rompre  la 
conférence,  si  vous  ne  croyez  pas  i)ouvoir  en  agir  autrement.  * 

La  patience  de  .M.  l'oueliet  et  de  ses  collaborateurs  va,  ils  l'ont  prouvé,  —  jusqu'où  le 
senlimenl  de  li m  et  de  leurs  devoirs  envers  1;(  science  leur  pennet  d'aller.  Ils  se 

rendenl  aisemenl  a  ces  conseils  inspires  par  la  bien\cillancc.  Et  bien  leur  en  a  pris!  lis  sa- 
vaient au  juste  ce  <]ue  valcut  les  expériences  de  leur  antagoniste,  mais  jamais  Ils  ne  l'avaieni 

vu  opérer  :  il^  allaieiil  !e  prci>f!re  sur  le  (ait. 

H.  l'a&teur  donne  lu  coiuposiiiun  du  liquide  qu'il  emploie  ;  ôO  grannncs  de  icvùrc  ]»ar  litre 
d'eau.  On  filtre  ;  la  liqueur  est  Introduite  dans  des  ballons  de  verra  à  col  efIBlé,  qu'on  en 
remplit  à  demi;  on  fait  Itiniilîir,  puis  l'air  ét^nt  n  ntré  dans  les  vases,  on  les  ferme  à  la 
lampe.  Itappeioos-nous  bien  (<>  que  roxpérimcutateur  veut  déinoutrer.  U  pourra  arriver 
qu'au  bout  d'un  certain  ternps  quelques-uns  des  ballons  se  peuplent  de  moisissures,  tandis 
que  les  autres  resteront  inféconds.  Qu'esl-ee  que  cela  prouve  d'après  l'adversaire  de  la  gé- 
nératitiii  spoulaiiée '.'  Que  des  freimes  sont  entrés  avi  e  l  air  dans  les  premiers  ballons,  tandis 
que  i'aii  n'en  a  pas  apporté  dans  les  seconds,  cl  que,  par  conséquent,  il  y  a  des  germes  dajis 
Tair  à  telle  place  et  à  tel  moment,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  à  un  autre  moment  et  à  une  autre 
place.  I>e  là  ee^  uoois  iitcoliéreiils  de  min-]mv'!})crmie,  pantperm'tf  ((Huilisi'e,  les  seuls  qu'OU  ait 
trouvés  jusqu  ICI  pour  désigner  la  chose  j  nous  allons  voir  s  ils  lui  couvieuuent. 

Un  des  bétérogénistes  fit  remarquer  l'extrême  pauvreté  en  principes  fermentesciMes  de  la 
liqueur  clmlsie  par  leur  coiitradielenr.  Pourquoi  employer  cette  dilution  quasi-liahncmaa» 
niennc  d'une  substance  d'ailleurs  assez  peu  solubic  dans  l'eau  qui  scn  ensuite  filtrée, 
bouillie,  puis  hermétiquement  renfermée  daus  un  vase  d'une  très-petite  capacité?  Voulitl- 
on  entraver  la  production  des  générations  spontanées,  il  serait  diftieile  de  mieux  faire.  Et  si 
quelque  chose  doit  surprendre,  ce  n'est  ]>as  quequclqueS'ttJUide  ces  ballons  soient  stériles, 
c'est  que  lou&  ne  le  soient  pas,  cl  luujoui-s. 

—  Et  que  direa-vous  ?  riposta  11.  Pasteur,  si,  dans  deux  ou  trois  mois»  je  prends  un  de  ces 
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matru  dont  le  eonteitu  «en  resté  d'une  limpiiiitt  pm-iaite,  et  qu'ayant  brisé  «on  col,  je  vous 

]e  montre  deux  ou  trois  jours  après  rempli  de  végétation? 

—  Je  dirai  qu'à  partir  du  ninnirrit  où  vous  ave/,  rompu  le  col  du  ballon,  des  tiictres  cubes 
d'air  atmosphérique  incessaninieut  renouvelé  et  mis  en  contact  avec  la  substance  fermentes- 
cible  ODt  résilié,  stimulé  l'activité  de  celle-ci,  trop  Taible  pour  que  eette  subatinee  jéi  ricD 
donner,  en  présence  de  quelques  centimètres  d'un  air  stagnant. 

M.  Pasteur  retourna  à  &es  manipulatioas. 

M.  Hilne-Edwards  continuait  d'être  absent.  H.  Hilne-Edwards,  qui  ce  jour-li  bisalt  son 

cours,  ne  jianit  à  l;i  (•(uiiiiiis>ioii  (•nidaiit  dix  niiiiutcs  pour  faire  la  réponse  autocratique 
qu'on  verra  plu&  loin.  M.  Flourcus  avait  accaparé  un  des  trois  hétérogénistes,  U,  Brongniart 
onautre,  M.  Balard  untroi^ème;  les  conversations  allaient  leur  train;  M.  Dumas  taisait 
passer  les  ballons  à  M.  Pasteur.  Tout  en  répondant  à  leurs  inierlocuteu»,  Jes  trois  aœîSBUi» 

Taienl  dr  l'n>il  les  opérations  de  leur  antaponistp. 
Un  d'eux  mit  fin  tout  à  coup  aux  conversations  particulières  : 

—  Je  ferai  remarquer  à  la  commission  et    M.  Pasteur  une  cbance  dTerreur  dont  notre 

honorable  ndvcrsairo  parait  ne  pas  s'éii  i- i  i  iidii  Lompte.  M.  Pastinr  ronijilil  ses  liallon.s  de 
liquide  emprunté  au  vase  que  voici,  lequel  en  outient  peut-être  dix  litres.  Depuis  combien 
de  temps  cette  solution  est-elle  préparée?  di  puis  plusieurs  heures,  évidemment  ComUen  de 
temps  durera  le  remplissage  des  ballons?  de  deux  à  trois  heures.  Or,  le  contenu  du  vase 
étant  aluuidoiiiiô  à  Ini-m^mp  pendant  un  si  long  laps  de  temps,  il  est  inévitable  que  la  com- 
position du  liquide  (que  M.  Pasteur  ne  prend  pas  même  la  peine  d'agiter  avant  de  le  verser) 
cesse  d'être  uniforme  dans  toute  la  baufenr  du  vasé;  le  liquide  du  fond  sera  plus  cbargé  que 
celui  du  milieu,  et  ccitii  ci  pltis  que  celui  de  la  surface.  Ce  n'est  donn  pas,  à  proprement 
parier,  la  même  solution  ;  ce  sont  des  solutions  différentes  que  M.  Pasteur  introduit  dans  ses 
ballons,  et  ceux-ci  ne  sont  p«is  réellement  comparables  entre  eus.  Qu'après  cela,  les  uns 
donnent  des  productions  et  que  les  autres  n'en  donnent  pas,  rien  de  plus  simple;  et  ces  ré- 
sultat»; s'expliquent  sans  qu'on  ail  hrsoiii  de  supposer  que  des  oeufs  et  des  spores  ont  été  in- 
troduits par  l'air  dans  leb  preuiiei  A  ballons,  et  que  l'air  n'a  ricu  inti^Hluit  dans  les  autres. 

Bientdt  après,  les  bétérog énistes  eurent  l'occasion  de  fidre  une  remarque  wm  moins  im<- 
portante  : 

—  Messieurs,  voyez  comme  M.  Pasteur  procède  I  II  a  tait  bouillir  ce  baJlon  pendant  une 
minute,  eelui-el  pendant  deux  minutes,  eet  autre  pendant  cinq  minutes  !  Mais  qui  ne  sait  que 

telle  substance  qui  conser%e  la  pru]irit  lt'  de  fcnnenter  après  avnir  subi  l'action  du  feu  pen- 
dant un  temps  donné,  la  perdra  ou  uts  la  possédera  plus  qu'à  un  degré  moindre,  si  ou  double, 
si  on  triple,  si  on  quadruple  pour  elle  le  temps  de  rébnllttion  ?  Oue  M.  Pasteur  traite  ai  iué* 
gaiement  ses  ballons, dans  une  opération  aussi  importante,  Toilè  ee  que  nous  n'eussioiis 
jamais  imafîiné,  et  nous  sommeH  bien  aises  de  l'avoir  vu  de  nos  propres  yeux.  Il  nous  faut 
donc  répéter  ce  que  nous  di^^ions  tout  a  l'heure  :  les  ballons  que  prépare  M.  Pasteur  ne  con- 
tiennent pas  une  substance  identique  ;  elle  est  moins  altérée,  plus  fermentescible  ici  que  là, 
et.  pour  cette  nison  encore,  ces  ballons  ne  sont  pas  comparables  entre  eux.  Qu'ils  donnent 
des  résultats  dilTérenls,  cela  est  donc  de  toute  nécessité,  et,  nous  le  disons  une  seconde  fois, 
cette  différence  dans  les  résultats  s'explique  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  la  gratuite 
hypothèse  de  la  panspermie  localisée,  passez-nous  l'expression. 

FA  voilà,  ajouterai-je,  non  pas  la  porte,  mais  les  portes  (il  y  en  a  trois)  par  où  les  souris 
sont  entrées  ! 

Les  hétérogénisies  n'evssent-lts  pas  eu  le  droit  de  retourner  eontre  M.  Pasteur  ces  fières 

paroles  : 

c  Nous  avons  démontre  qu'il  y  a  trois  causes  d'erreur  que  M.  Pasteur  n  a  pas  entrevues, 
dont  il  ne  s'est  pas  le  moins  du  monde  douté,  dont  personne  ne  a^élait  donté  avant  loi,  et 
CCS  trois  causes  d'erreur  rendent  son  expérience  complètement  illnsoire,  aussi  mauvaise  que 
celle  du  pnt  au  linge  sale  de  Van  HeJmont.  » 

Pour  moi,  j'en  suis  à  me  demander  conunenl  un  expérimentateur  qui  jouit  d'une  si  grande 
réputation  d'habileté  a  pu  commettre  ces  ibutes  d'écolier,  ou  comment,  les  ayant  commises, 
lia  pu  ne  pas  les  voir? 
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H.  FloiirenA  était  devenu  tout  pensif:  •  C'est  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  de  plus  fort  contre 
les  expériences  dr  M.  l'asteur,  »  innrniura-t-il  I  --  I^rbleiil  M.  Pasîenr  avait  été  seul  h  vous 
eu  parier.  —  Ce  qui  n  a  pat»  euipécbé  que^  lundi  dernier,  M.  Mourens  ne  traiUt  la  généra- 
tion spontanée  oomme  une  errenr  percée  à  jour.  Le  pli  est  pris»  rien  ne  l'efÎMers. 

f.es  hf'-tnrogénistcs  se  phi&cnl  d'ailleurs  à  rendre  hnmmagr  au  talent  de  leur  adversaire 
comme  manipulateur.  Vu  lion  soiinieiir  de  verre,  Alvoriiniat  Ini  m/^mr.  envierait  la  délica- 
tesse de  main,  la  précision  et  la  {{nke.avi-c  laquelle  M.  l'aKlenr  terme  un  Uallon  à  la  laïupc; 
et  le  dirsetenr  des  études  scientillques  de  l'École  nommle  s'est  montré»  dans  toute  cette 

séance,  aussi  habile  ouvrier  que  mauvais  expérimentateur. 
VadmirabU  expérience  de  M.  l'astctir  ainsi  mise  en  train  : 

c  Voici,  dit-il,  des  Ualluns  que  j'ai  préparés,  il  y  a  qualrc  ans,  et  dont  le  contenu  reste 
inaltéré  depuis  cette  époque.  Je  les  ni  rapportés  dii  Montait  vert.  On  va  procéder...  » 

Hais  M.  Joly  n'y  tenait  p!tis  : 

-  Monsieur,  s'écria-t  il,  combien  doue  eu  avie«'V0U8  emporté  au  Moutanvert,  que  de|»ui$ 
que  vous  eu  ouvrez,  il  vous  en  mte  encore  t 
La  charge  de  deux  mulets,  Uonsieurl 

Ou  proréda  h  !'analyse  de  l'air  de  ce  Inillon.  An  nioiuent  d  aniinncer  le  ivsultat,  une  cer- 
taine hésilaliou  se  montra  sur  les  traits  du  pi-ûparateiir  et  de  ceux  qui  rentouraieul;  ils  se 
regardaient  el  rsganiiieAt  nnstroment.  EnQn,  it  fiillnl  annoncer  que  cet  air  en  coàtict  de- 
puis quatre  années  avec  une  substance  fermcntesdUe,  était  de  l'air  idéalement  pur. 


^  Mais  c'est  une  découverte,  celai  s'ecria  un  des  hélérugéuisteH  éuierveilirà. 
M.  —  Monsieur,  ou  eu  fait  tous  les  jours. 

M.  Cloea  s'était  légèrement  blessé  à  la  main  ;  H.  Dumas,  qui  «'bonore  d'avoir  été  pbarma- 
cien  dans  sa  jeunesse,  appliqua  sur  In  Ueseore  le  simple  appareil  que  ces  petita  acddenta 

réclauient. 

Vous  êtes  Men  heureux,  H.  Ctoea,  de  vous  être  Messé  !  e'écrta  N.  Pasteur.  Tous  devrea 

à  cette  blessure  un  souvenir  précieux  et  que  vous  garderes  toute  votre  vie  :  celui  d'avoir  ét/t> 

pansé  par  M.  Dumas  ! 

Qui  a  vu  un  roi  cnlourêde  courltsans,  peut  se  représenter  M.  Douias  entouré  de  cbiuiistes. 
m  Monsieur  Dumas,  vous  allés  vous  salir  les  mains  1...  Y  a^twl  une  serviette  pour  M.  Du- 
mas?... etc.  » 

On  raconte  qu'un  jour,  le  savant,  le  profond,  in  iaboneiu  physiologiste  Brown-Sequard 
dit  il  brûle-pourpoint  à  M.  Flourens  : 

4  Monsieur,  vous  ^te"?  le  sflei!  de  la  physiolupie  !  » 

M.  Flourens  prit  la  main  de  H.  Brown-8equard,  cl  la  serrant  fortement  :  <  Oli  1  que  vous 
me  coinprcnef  bien  l  » 

Comme  .M.  Flourens  a  été  traité  une  fois  par  un  pliysiolo[,'iste,  M.  Dumas  l'e.st  tous  les  jours 
par  les  chimistes.  Est-ce  à  ses  travaux  que  M.  Dumas  doit  les  soins  obséquieux  dont  on  l'en- 
tourc?  S'adresseni-ils  an  savant  ou  à  l'ancien  ministre,  sénateur,  vicc-pi'é«idcut  du  conseil 
de  l'instruction  publique,  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  etCé.  ?  Question  lu^Dronde  ! 

niy.'ifère  ! 

Descendons  de  ces  hauteurs  cl  revenons  a  nos  moulons,  comme  tirent  les  hclérogéHi.sU's. 
Ce  qu'ils  avaient  vu  valait  de  l'or,  mais  enSn  ils  en  avaient  assez  vn.  Ajrant  assité  ft  l'une 
des  expérienies  do  M.  Pasteur,  ils  pens^I■ont  (|irnit  vniidrait  liien,  p:ir  réeiprocité,  assistera 
l'une  des  leurs.  Ils  offrirent  de  faire  passer,  séauce  tenante,  tout  1  air  de  l'auiphithéiitre  pnr 
l'aéroscope  de  M.  Pouchet,  et  de  montrer  que  cet  air  ne  contenait  ni  oenft  ni  spores. 

Ce  qui  leur  valut  celte  réponse  mafiistnile  : 

f  yom  verrons  cida  quand  nous  le  jugerons  convenable. 

i  D'ailleurs...  » 
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h'  vais  tiii-ttrc  à  une  rude  épi-eurc  la  coiilîanre  que  iirarroixicnt  ceux  dv  mes  lectpttrs  qui 
ne  mat  pas  étranfrers  à  lliisloira  tnturelle. 

f  D'ailItMii-s,  ajoutt'ii'iil  MM.  Ualaiii.  ItroiiLiiiai  I  cl  ^tilnl  -t'<i^^;ll<l^.  qu'est  ce  Cela  proUVe» 
mit?  Qui  vous  dit  que  ce  miii(  des  spores  qui  produisent  les  moisissure»?  » 

Que  vont  dire  lesmlcrotraidas  que  celle  feuille  ira  trouver  à  l  éirauper!  Car,  ici,  quel  inl- 
crographe.  ennemi  de  sou  salut  dans  ce  monde,  oserait  ^later  de  rire  avant  d'tvoir  an  préa- 
lable verrouillé  sa  porte  ?  Mais  si  ee  nr  sont  pas  des  Spores  qiii  donnent  luiissanoe  aux  moi- 
sissures, et  si  d'ailleurs  celles-ci  ne  naissent  pas  spoutanéuient,  d'où  viennent  elles?  Les 
moisissures  natlraieiit-elles  par  l'opéralion  du  Sainl-Esprit? 

M.  Itmngniart?  passe  encore  :  enr,  roitinii'  je  !  ;ii  dit,  il  ne  s'est  guère  occUp*^  de  hn 
tunique  depuis  qu'il  est  de  l'Académie,  et  il  en  est  depuis  1834.  M-  Balanl?  soit!  parce  que 
M.  Balard  Ûl  partie  d*uiie  eommisMoii  chargée  de  résoudre  une  ofeeeure  question  de  micro- 
graphie, il  uc  Tant  pas  croire  qu'il  soit  microf  raplie;  le  savant  rhiniiste  nous  a  dit  lui-uiénie 
le  contraire.  Maisuo  naturaliste  coume  M.  Hiiue-Ëdnards!  N  esKe  pas  bien  le  cas  de  s'é- 
crier :  tfo/à.' 

«  Et  qui  vous  dit,  —  ajoQlèreni  les  trois  ju^'cs,  continuant  de  s'adreseer  aux  trois  pré- 
venus qui  vous  (lit  que  <•(•  tic  sont  pa>  ilt>>  rnrpusfnles  amorphi'S,  et  n'ayant  riCft  de 
cuuiinun  avec  des  spores,  qui  dunneiil  naissance  aux  niicropli}  tes  !  > 

Personne  !  Kn  ce  qui  me  concerne,  j'eo  bis  l'aveu.  Et  vous.  Messieurs? 

Ce  que  l  'csi  '-ependant  que  de  mêler  la  religion  à  ta  sdencc!  Et  quelle  lioianiqne  on  lire 
de  cette  mixture I 

Hais  ne  voyez-vous  pas  ce  qui  se  prépare,  ami  lecteorY  Qu'il  ftillle  un  jour  reconnaître  que 

l'air  ne  miitieni  pas  de  germes,  ou  que  du  moins  il  n'en  contient  pas  assez  pour  expliquer 
les  phénomènes  attribués  à  la  }{éiiératiun  spontanée  :  eli  bien!  voilà  une  bi-aneho  arlLstetnent 
disposée  à  laquelle  la  semi  pansperiuie,  alias,  la  [)anspermie  loralisée  pourra  se  rattraper. 
Gar»  quant  à  s'avouer  haltiie.  jamais! 

Noits  nous  «;fimntp'?  toujours  doiilé  que  ec  mnt  mysti'i-ipux  tir  lyrme^,  dniil  tes  aflversaires 
de  rhétémgenie  s'obstinent  à  se  servir  à  l'exeliision  des  inrds  xpnrcs  et  n'ufs  qui,  dc&ignaut 
des  cboses  réelles,  désignent  des  choses  qu'on  est  tenu  de  montrer;  nous  nous  sommes  tou< 
.jour5  ilouir  que  ce  mot  vide  couvrait  quelque  chose  :  Il  couvrait  une  retraite  priideromeot 
ménagée. 

Les  hétérogénîstcs  ne  voulurent  pas  en  entendre  davantage,  et  ils  rcvinreitl  à  leur  éter^ 

nelle  question  : 
Acceptc7-vniis  notre  programme? 
Cest  alors  que  M.  Miliie-Kdwards  répondit  : 
c  11  svauT  inouï  ODS  LA  rnNMi.vsioN  SE  mIt  a  vos  onuacsl  » 

l'n  innt  qui  )»èserti  sur  l;i  riu'iimiii  (le  1 1  lui  qui  l'a  dit.  Porti-  fini  rlouc  prend-il  ceux  qui 
vieuueut  défendre  devant  lui  les  droits  du  travail  et  de  la  conscience?  Kl  |)Our  qui  se prcttd-ii 
lui-même? 

M.  ioLv.  —  Nous  n'Insistons  plus.  Nous  fiiisons  ce  qui  est  de  noire  devoir.  Nous  nous 

relirons 

i;t  saluant  profondémentj  M.  Jol;  se  relira. 

Alors  11.  KIourens,  s'approchant  des  deux  collaborateurs  de  11.  ioly  :  i  Je  suis  bien  désole, 
—  leur  dil-il  .i  voix  basse,  —  que  la  Commission  ne  se  .soit  pa«;  nlliée  :i  mon  avis,  qui  élail 
de  vous  laisser  toute  liberté.  *  Mais  de  ces  sentiuienl^  de  bienveillance  et  do  ces  dispositions 
libérâtes  dont  M.  Flourcns  a  constamment  Ait  parade  dans  ses  tAte-i-tête  avec  les  bétérogé- 
nistes,  il  n'a  jamais  rien  laiss*"'  prrrrr  cîi  prr'foprr  do  srs  folIè},Mics.  Jamais  ni  par  un  mol,  ni 
par  un  geste,  il  n'a  donné  lieu  de  supposer  qu'il  ne  fiU  pas  avec  eux  en  complète  Itaroionle  j 
tout  au  contraire  !  Quel  jeu  est-ce  eeta?  et  qui  Irompe-t-on  Ici? 

«  Vous  perdes  une  belle  <  rt:i>ioii  de  faire  eoiinaltre  votre  nom,  »  dil-il  à  M.  Musset. 
ÎS'est-ce  pas  d'un  comique  parfait  1  Le  eioeodlle  qui  manque  l'oceasion  de  vei-scr  dcs  larmes 
doit  adresser  iu  pc.'fc  de  semblables  c(Midolcaiieei>  à  la  proie  qui  lui  échappe. 

Les  hélérogénistes  s'étaient  retirés  dans  le  laboratoire  de  If.  Kiémy.  Hienidi,  M.  It.iiard 
vlitt  les  T  retrouver,  et  comme  il  défendait  naturellement  les  prétentions  de  la  ComnUsftton 
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cl  les  siennes:  —  M.  Flouren^,  du  moiit^,  iicst  pas  de  votre  avis,  —  lui  fui- il  ru|»ondu,  — 
et  si  on  l'e&t  écoulé,  au  lieu  de  nous  lier  bras  et  jambes,  on  nous  eftt  laissé  répéter  nos  prin> 
cipales  expériences. 

—  M.  l'iourens  t  s'écria  M.  Balard  au  comble  de  la  surprise,  JU.  Floureos  u'a  pu  vuus  dire 
cela.  Venea  lui  parier. 

—  VoientietB  t 

MM.  Pouchet  et  Musset  suivirent  M.  Balarrt  ;  mais  arrivé  devant  ses  collè^'ucs,  celui-ci  :n  ait 
oublié  sans  doute  le  but  de  cette  rentrée,  car,  sans  fournir  à  U.  Floureus  l'occasion  de 
s'expliquer: 

—  Monsieur  Dninas,  dil-U,  veufllea  déclarer  à  ces  Hessienn  ce  que  voua  m'aTca  clunrgé  de 
leur  dire. 

M.  Dumas.  —  La  commission  exige  que  vous  fassiez  d'abord  l'expéneuce  de  M.  toasteur. 
Ensuite,  elle  trem  s'il  y  a  lieu  de  tous  laisser  lUre  les  tôtres  ;  eHe  ne  s'y  reflue  pas  d'une 
manière  formelle. 

M.  Musset.  ~  Mais  elle  ne  prend  aucun  engagement^ 

M.  Dumas.  —  Non  ! 

C'ét^t  bien  la  peine  de  les  fidre  rentrer  sous  le  prétexte  d'une  explication  avee  M.  Flourens. 

MM.  Pouchet  et  Musset  allèrent  rejoindre  M.  Joly,  qui  les  attcudait  debors> 

Le  lundi  suivant,  iL<>  adressèr  ent  à  i'Aeadéniic  cette  protestation  dont  nous  avons  donné  les 

derniers  mots  dans  l'Opinion  naiionale  du  28  juin. 
Os  terminaient  en  demandant  Tinsertion  de  leur  lettre  aux  Coa^tu-rmhu.  M.  Flourens  ne 

l'a  pas  même  communiquée  à  l'Académie.  Voici  cette  lettre  : 
f  Mcssieure, 

€  Lorsque  nous  nous  sommes  présentés  ches  H.  Flourens  pour  llnlbrroer  de  notre  arrivée 
à  Paris  ainsi  que  de  notre  désir  de  nous  metti'e  le  plus  tôt  po.ssible  en  rapport  avec  la  Com- 
mission chargée  de  suivre  nos  expériences  sur  Vhrtiroiji'nii',  nous  avons  trouvé  anprt-s  de 
M.  le  secrétaire  perpétuel  de  1  Académie  dch  sciences  uuUiui  d'iuiparimliié  que  «le  bien- 
veillanee.  c  Dans  mon  opinion,  nous  a-t-il  dit,  vous  deva  faire  «es  e»férie«c€»  comme  vou 
VtnUndrez.  M.  Pasteur  aura  aussi,  pour  exécuter  les  sieiinos,  pkinc  et  entière  liberté  ,  ensuite 
la  Commission  décidera.  >  tes  coudilious  étaient  dictées  par  la  plus  sthcte  justice  \  aussi  les 
avions-nous  acceptées  avee  plaisir  et  même  avee  reconnaissance. 

«  Mais  quelle  n'a  pas  été  noire  surprise  lorsque  non?  avons  entendu  MM.  niiii.;is,  Balard  et 
lirongniart  nous  imposer  un  pro^^ramme  tout  à  fait  difTéreat  de  celui  de  M.  Flourens,  un 
programme  telleraent  restreint  qu  il  te  à  une  feiÊte  expérience,  h  une  expétieuat  Ûe 
M.  Pasteur,  qui,  selon  nous,  ne  prouve  absolument  rien,  et  dont  les  résultats  queU  ftt'Uê 
wient,  positifs  ou  négatifs,  peuvent  être  également  invoqués  par  notre  adversaire  en  Faveur 
de  la  panspermie  localisée. 

t  Nous  sommes  venus  à  Paris  non  pour  glorifier  les  expériences  de  M.  Pasieur.  mais  bien 
])Our  en  démontrer  devant  vous  la  complète  inanité.  Nos  lettres  insérées  dans  les  Cnmj.le^- 
rendus  de  l'Académie^  et  notamment  celle  du  (J  juin,  prouveut  surabondamment,  par  leur  cou- 
texte  mdme,  que  tel  était  réellement  le  but  de  notre  long  et  dispoulieux  voyage. 

«  La  convocation  sif née  le  6  juin  far  IL  le  secrétaire  perpétuel  ne  permet  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard. 

«  En  effet,  elle  est  ainsi  conçue: 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  rappeler  l'engagement  que  vous  avez  pris  de  vous  trouver  k  Paiis 
«  1c  t.*)  juin,  pour  la  répétition  de  vos  exjtérience*  relatives  à  la  g^enf-ration  spontanée.  » 

«  i>e  plus,  on  lit  dans  les  Compta-rendus  {séance  du  4  janvier  18b4):  L'Acadéujie  à  chargé 
une  Commission  de  iUre  répéter  devant  elle  les  expériences  dont  les  résultats  sont  invoqués 
connue  favorahlcs  ou  contraires  à  la  dnetriiic  des  i^énéraltons  spontanées.  La  Commission 
dont  il  s'agit  avait  été  nommée  d'après  le  vwu  que  nous  avions  exprimé  nous-mêmes  eu 
disant:  ■  Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  terminer  cet  interminable  débat,  ce  serait  que 

•  l'Académie  des  sciences  de  I*aris  voulut  bien  nommer  une  Conmiission  devant  laquelle 

•  M.  Pasteur  et  nous  répëtehons  les  principales  expériences  sur  lesquelles  tappuiem  ie  pari 
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«  et  d'autre  dos  coacloKions  coQtradictoiniS.  >  {!Uompte»-Tevdut  de  Tlnstitut,  séance  du  30  ncH 
vcrabre  1863.) 

11  était  doRC  bien  entendu  que  im»féfé\jeti0WMsfrhuifiUe»  expériences,  et  nous  avions 
en  conséquence  préparé  le  programne  que  nous  avons  eu  rbonoeur  d'adresser  à  la  Con- 

mission. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  question  qa*\\  s'agit  de  résoudre  est,  avant  tout,  une  question  de 

pliysiologic,  (le  micrographie  aérienn»'  et  d'cujbrynj^i'nii'  iiiirrosrn|iiquo.  La  chimie  n'y  inter- 
vient qu  à  tilr^  d'auxiliaire,  et  pourvu  qu'elle  n'entrave  pas  les  conditions  indispensables  à  la 
niauifcsiation  de  la  vie.  Or,  c'est  priiciséjncut  ce  qui  arrive  dans  rcxpéricuce  de  M.  Pasteur. 
D'après  cette  idée,  jusio  selon  nous,  nous  voulions  entreprendre  de  <li  inonti  cr  : 
r  Que  l'air  ne  rritfcrmo  pas  noruialeiiieut  ce  nombre  incalculable  d'œufs  et  de  qtores  dont 
l  a  peuple  si  ^'raïuiteuicnt  notre  savant  autagonistc  ; 

T  La  seml-pan^rmie  une  fois  renversée,  nous  nous  proposions  de  démontrer  encore,  en 
répétant,  comme  nous  l'avons  tot^ours  dit  etéerit,  nospriacîpafetAqiiAieMeitquerhétéro- 
génie  est  une  réalité  i 

y  Enfln,  nous  prenions  rengagement  de  prouver,  contradietoiremeni  aux  assertions  de 
M.  Pasteur,  qu'avec  une  substance  fermentescible  laissée  h  notre  choix  et  liouillic,  on  obtien- 
dra cftnstnmmfnt  et  pnrfout  fies  proituctions  organisées,  dans  des  vases  hermétiquement  dos, 
contenant  un  décimètre  cube  d  air  naturel  \ 

La  Commission  refusant  d*accepter  notre  programme,  programçae  que  nous  avons  restreint 
aux  faits  les  pltis  indispen'^nhlrs  à  rtn'ilit-  nous  nnns%'nyonsdans  l'impossibilité  absolue  de  nous 
rendre  aux  conditions  qu  elle  nous  impose,  attendu  que  ces  conditions  sont  eu  opposition  for' 
mette  avec  celles  que  l'Académie  a  insàées  dans  les  Cmii^e$-renêM  des  16  et  90  novembre  IM3, 
du  A  janvier  I8(i4,  ainsi  que  celles  que  nous  avons  formulées  de  nouveau  dans  notre  commu- 
nication du  5  juin  courant. 

Avant  de  finir,  nous  exprimerons  uu  regret  bien  léjîilimo,  c'est  de  voir  la  Commission  et 
notre  adversaire  lui-mômct  ne  tenir  aucun  compte  de  nos  nouibreuses  expériences,  cependant 
pour  la  plupart  (•(•iifirmées  par  relies  de  J  Wyman,  t\r  S<'liaaniaiisen  et  de  Manteprazza  ;  <  'rst 
de  la  voir  accorder  une  importance  exclusive  à  un  seul  des  résultats  les  plus  contestables  de 
notre  antagoniste  ;  tandis  qu'elle  refose  non-eenlement  de  nous  laisser  répéter  devant  elle  les 
expériences  que  nous  cnmplions  faire  à  Paris,  mais  encore  d'examiner  les  moyens  de  î)rcuvcs 
immédiates  que  nous  olfriuns,  séance  tenante,  de  soumettre  à  l'examen  attentif  de  plusieurs 
de  ses  membres. 

fin  présence  des  obstacles  tout  à  Tait  inatti  ndus  qu'on  nous  oppose»  notre  conscience  nous 
dit  que  nous  n'avons  qu'un  seul  parti  à  prendre,  c'est  de  protester  au  nom  de  lascienceetde 

réserver  les  droits  de  l'uveuir. 

Signé  ■  Poucasr,  loir,  MostsT. 

P.  S.  —  Nous  prions  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  vouloir  bien  communiquer  cette  lettre  à 

l'Académie  cl  l'iusérer  daiis  les  Comptes-rendus.  • 

Dans  la  séance  du  4  juillet,  dont  nous  rendrons  compte  la  prochaine  fois,  c  U.  Flourens 
remarque  qu'à  là  dernière  séance  il  n'a  pas  cru  nécessaire  de  faire  mention  d'une  note  qui 

lui  av.ii!  l  té  envoyée  par  MM.  Pouchet.  Joly  et  Musset  ^alors  pourquoi  le  faire  cette  fois-ci?), 
cette  note  s'adressant  non  à  l'Académie»  mais  à  la  commission  cbartiéc  de  s'occuper  de  la 
question  des  générations  dites  spontanées.  Cette  note  a  été  depuis  reproduite  dans  plurieurs 
journaux  quotidiens  et  a  reçu  toute  la  publicilé  que  les  auteunfotueient  désirer.  • 

Cette  excuse,  pour  fermer  la  porte  dos  Comple*-rend»*  kWL  Foucbett  Jol;  et  Musset,  NOUS 
hk  thouvons  mauvaise,  monsieur  Flourens. 


Rien  n'est  plus  curieux  que  la  variété  des  nourritures.  Les  insulaires  des  Shetland  ne 

veulent  pas  manger  de  crabes  ni  de  homards;  dans  certaines  provinces,  les  Italiens  man^rent 
des  hannetons;  les  Bohémiens  mangent  des  hérissons,  et  les  baleiniers  Transis  de  la  ba- 
leine; les  naturels  de  l'Australie  mangent  des  serpents,  des  vers,  des  papillons  ot  des  gre- 
nouille; les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  se  reAiaeiit  ft  boire  le  lait  de  ebèvre  ou  de  vacbe» 
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mais  ils  dévorcnl  les  eliicns  «t  les  rats;  les  Chinois  servent  uftalement  sur  leurs  taMes  des 

rhirns,  des  rais,  <lrs  \<  r  tl;'  lenv,  ilc  jiclils  n'.itics  vivniits  et  fl«";  csrnr?jfits  du  nier;  les 
(  ri'olch  de  l'Amérique  liti  Sud  el  les  lndicu:>  ne  iiiaiigcraieiil  de  la  lurlue  pour  riuii  au  luoudc; 
les  anciens  Romains  avaient  liomur  des  escargots  que  Ton  mange  dans  plusieurs  parties  de 
ri-'umpe;  les  Tarlaics  .mî  nourrissent  de  viande  de  clieval;  les  juifs  el  les  maliomtUans  ne 
iiiangeiil  pas  de  porc;  les  Hindous  ne  inan^'eul  pa?  de  bœuf;  les  Indiens  de  l'ouesl  iuang<rnl 
des  founnis  de  Iwis  \ivanies  el  du  l'ignuinci  et  les  Africainii,  ainsi  que  les  Amvrtcainsdu 
Sud,  du  siu{.'e  el  de  l'iilliiiaior-,  les  Nottvoaux-Zi'Iandais  laissent  du  uiaïs  dans  Veau  juMiu'à  ce 
qn'il  soil  pourri.  ;i\aii(  A'vn  fairr  leur  sniine.  {Tiui-.  j"itni)iux,) 

En  l'ïauee,  on  a  ioni;tcinps  mange  du  Jésuite;  aujourd'hui  on  niange  du  Ucuaii. 


I.a  note  sur  le  noir  d'aniline,  insérée  dans  le  numéro  du  15  mai  de  votre  tfMîtesr  idMf î- 
fique,  ainsi  que  la  réponse  qui  a  suivi  eet  arlide  dans  le  ninnéro  du  lô  juin,  no  doiveut  pus 
être  lues  sans  cfiiiMiit'diitirfS.  t«l  e'csl  dans  ee  Itiit,  (  lier  Monsieur  yuesnev  ille,  que  nous  vous 
prions  de  donner  iu  puhlieiié  à  nos  quelques  ligues,  qui  suul  destinées  à  établir  les  faits  tels 
qu'ils  sont  au  si^el  du  noird'anilino.  Nous  nous  adressons  particulièrement  à  II.  n,  l'écrivain 
de  la  fameuse  noie  du  l">  mai,  et  nous  devons  dire  i]nr  nous  rT:-,'reIlnns  iiitininirnt  de  ne  pas 
coiiuailre  ce  Monsieur,  pour  lui  adresser  quelques  questions,  à  .savoir  entre  aiUi  l's,  s'il  parle 
bien  sérieusement  lorsqu'il  dit  que  le  noir  d'aniline  n'existe  pas?  En  effet,  si  pour  qu'une  cou- 
leur existe,  il  fallait  qu'elle  soil  universelle  el  d'une  «  application  (,'tnéraie  pour  toute  espèce 
de  faln-iealion  »,  il  n'en  existerait  aucune;  eue  (quelle  sérail  celle  bienheureuse  couleur  passe 
p:u-tour.' Est-ce  que  l'iudustrie  ne  rêve  pas  depuis  bien  lun^'leuips  l'application  de  la  i;a- 
rance  à  l'instar  des  couleurs  s  a|ieur;  esi-ee  que  l'on  peut  se  passer  des  ennuis  de  la  teinture» 
du  savonnajje,  en  un  innf,  ih o[n  i;itinns  ItiiiL'ius  lUi  i-rinnen-*!  '' Poiirlant  aujourd'hui  per- 
sonne ne  pose  lu  question  :  les  couleurs  iiur.inee  exiMenl-elles  ou  n  c\isleul-elles  pasif 

L'indi^ro  n'a>t-il  pas  en  impression  sur  «rton  ses  applications  restreintes  et  spéciales  T  Ce- 
pcudaul  il  existe,  le  bleu  d'indi^jo! 

Peut-on  imprimer,  jtar  exemple,  un  rouge  vapeur  avec  un  uoir  i^urancé  ou  un  vert-tiui- 
gnet  avec  un  noir  à  teindre  au  campcclic? 

Le  imir  d'aniline  n'a-t-il  pas  créé  de  nouveaux  genres,  tels  que  noir  et  uraujje  de  clironic, 
et  lorsqu'il  est  bien  a|<|>]i«)ué,  n'est  il  \\:rs  llIu^  intens<>  et  plus  solide  que  tuUS  les  noirs  qui 
ont  paru  jusqu'à  préseui.'  Par  qm-ilc  raison  donc  u'existe-t-il  pas"? 

Si  le  noir  d'aniline  ne  peut  pas  s'imprimer  avee  toutes  les  eoulenrSy  il  a  néanmoins  le 
droit  d'ôtrr  ranimé  nu  luunbre  des  mnlrtirs  r(tiirantes. 

Si  M.  u  n'avait  pas  voulu  ignorer  ce  qui  s'est  lait  en  noir  d'auiliue,  il  n  aurait  pas  eu  1k-- 
soin  d'encourager  les  rcchcvehes  des  ctiimistcs  pour  le  perfectionnement  de  cette  couleur 
qu'il  consi<ière  comme  un  inytiie. 

Ces  encounigcmcnts  ont  été  donnés  bien  avant  sa  note,  et  les  reiherchcs  que  l'on  a  faites 
de  tous  eétés  n'ont  pas  été  stériles,  heureusement  pour  ce  pauvre  noir!  En  effet,  est-il  pos- 
albtn  de  dire  qu'une  couleur  n'existe  pas  lorsque»  de  fait,  l'iiidusirie  s'en  est  déjà  emparé 
pour  produire  une  quantité  d'étoffes  imprimées  que  nous  évaluons  au  chiffre  de  lOO^dOOpiéces 
au  moins. 

On  voit  donc,  par  là.  que  ce  n'est  déjà  pas  un  si  petit  résultai  pour  une  couleur  qui 

n'existe  pas,  suivant  l'avis  du  très-érudit  anonyme. 

Nous  passerons  sous  silence  la  compûraisou  de  ce  uouveau  uoir  avec  les  résidus  des  fabri- 
cations de  violet  d'aniline,  suit  au  chlore,  soit  au  biclironniede  potaase,  ces  résidus  plus  ou 
moins  noirs  ne  sont  eeriainement  pas  des  couleurs,  puisque,  depuis  six  ans  qu'on  les  con- 
naît, on  n'esl  jamais  parvenu  à  s'en  servir  pour  l'impression;  par  eonlre,  le  noir  d'aniline, 
que  uouà  delenduus,  est  uue  vraie  couleur,  puisqu'on  pourrait  presque  l'appeler  mdigo  noir; 
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il  Sti  6\e,  eu  effet,  a  peu  pits  coinuie  l'iudigo,  il  a  une  atliiiité  récUe  pour  la  ûbre  végétait- 
el  demande,  comme  l'indigo,  un  certain  temps  d'osydatîoD  pour  se  développer  et  se  Gxer 

sur  l  étoffi' 

Que  siguilie  li  uu  autre  cûté  celte  couleur  mir  vcrdàtre^  ou  mieux  itrt  noiréirt*  que  Fou  at- 
tribue i  MIL  Kepp,  Gerber-Kcllcr,  Crace  CalTert,  Wright  et  antres?  Cette  eonlenr  nous  l'a- 

?it)iis  (It'celéc  nouS'iiiénie^,  il  y  a  quatre  ans;  mais,  à  preniière  vue,  nous  nous  sommes  cou- 
vaincus  que  ce  n'est  qu'une  coloration  sale  qui  change  au  savon  et  qui  ne  devait  pas  avoir 
de  cfaanre  de  succèii. 

Ëlait-ec  UB  noir,  et  ceux  auxquels  celte  réactiou  esl  apparue,  pensaieut-ils  à  un  noîrï 
Certainement  non.  puisqu'on  croyait  alors  avoir  trouvé  te  vert  d'aniline;  le  nom  Ement- 
diue  l'iudique  assez. 
Hais  revenons  à  Torigine  du  noir  d'aniline,  et  établissons  les  frits. 

Si  M.  î>  avait  voulu  bien  inrotinci  st  s  lecteurs,  il  aurait  nonnné  l'inventeur  par  sou  propre 
uoiu  j  eu  elTei,  c'est  a  M.  Jobu  Liglilfool  jeune,  d  Accriugton  (el  non  pas  la  maison  Ligliifout 
tout  court},  que  l'industrie  doit  celte  innovation  el  c^est  an  conmencemenl  de  WiH'i,  que 
cette  inléretôante  réaction  lui  csi  apparue ,  (  est  lui  qui,  le  premier,  a  e  u  l  ui)  i  d'associer  les 
sels  mëlalli(|M«'s  au  elilonito  de  jMit,is^e  pour  dévelo|tpcr  avec  un  sel  li'auiline  le  noir  dont  il 
est  question,  el  vu  la  nouveauté  itt:  U  cboM:,  il  a  brevett;  ^  dt  l  ouvcrie  pour  i>'eu  garautir  la 
pioprieié  dans  les  pays  industriels. 

La  niai:!><)ii  suisse  p;ir  son  expériener  en  matières  «  oloranlc'-,  a  su  jii'^'er  et  apprécier  la 
valeur  d'un  nuir  solide  et  par  cei>  rai&uns  a  cru  bien  faire  en  ^'entendant  avec  l'iuveuUsur, 
M.  J.  Lighirool,  pour  l'exploitation  de  son  noir  d'aniline  ;  a  peine  avait-on  connaissance  de 
l'existence  de  ce  noir,  parmi  le  monde  des  l'abricanls  d'indiennes,  que  tous  It  s  coloristes  et 
cbimisles  industriels  ont  accueilli  avec  une  curiosité  avide  la  prcuuère  reccllc 

Ainsi  que  cela  se  passe  généralement  avec  les  innovations,  on  ne  voit  venir  les  difUcultés 
qu'après  les  essais^u  Krand,  l'expérience  manque  toujours»  même  aux  plus  babiles.  les  uns 
n''iissis5e!it,  les  îiiitres  échouent  ;  nous  conîiaissuus  de  ceux  qui  nn!  réussi  au  commenee- 
iiiciU  et  «fin  n  ont  pas  discontinue  jusqu'à  ce  uionient  de  se  servir  du  premier  (irocedci  les 
autres,  ceux  qui  échouèrent,  n'ont  pas  été  aussi  heureux  que  les  premiers,  soit  parce  qu'ils 
exigeaient  trop  de  cette  nouvelle  couleur,  soil  ipie  les  artieles  (pt'ils  étaient  iiitentinniiés  de 
fair«,  u'élaienl  pas  propices  à  c«  nouveau  noir,  tela  tit  que  dans  bien  des  endroits,  eu  noir 
a  été  abandonné  pendant  on  certain  temps  ;  les  inconvénients  nuyeurs  de  la  première 
recette  s<iiil  «nie  I;i  l  oulciii-  ;ill;ii|iif  les  i-.k  tes  eu  ai  iiT  à  cuise  des  sels  de  cuivre  qu'elle 
contient;  en  outre  la  réaction  (tendant  l'oxydation  est  si  éuergiquc,  que  si  l'on  n'opère  pas 
avec  piiK-antion  il  y  a  souvent  danger  d'altérer  le  tissu. 

Un  a  essayé  de  ri^niplaccr  les  sels  de  cuivre  par  les  sels  de  Ter  pour  éviter  les  inoOllTéBientS 
de  la  racle,  mais  alors  la  couleur  a  le  défaut  de  se  ^'àtcr  trop  vite. 

Uj  moyeu  dont  se.  soul  servi  dea  ehinnstes  m  plu  avisas  a,  eu  préparaul  Us&  lissus  dans  uue 
«olulioB  de  sel  de  cuivre  n'est  pas  nouveau,  parce  qu'il  se  trouve  décrit  au  large  dans  la 
patente  anglaise  (le  I.iùlilf<><'t  ,  ce  procédé  avait  aussi  ses  inconvénients  et  n'a  pas  tu  lieau- 
coup  d'imitateurs  i  ru  uu  mot,  on  a  essayé  une  loulc  du  cboses  sans  attendre  les  tardives 
exhortations  de  M.  i),  et  nous  croyons  bien  fiiirc  en  ne  prenant  pas  notre  inconnu  pour  par» 
rain  de  tous  les  procédés  perfectionnés  cpii  ont  été  découverts  depuis  le  i". 

Il  parait,  en  outre,  que  M.  ti  tient  fort  peu  à  faire  connaître  les  personnes  qui  ont  contribué 
au  uoir  d'aniline  \  s'il  tient  à  garder  l'anonyme  pour  lui,  c'est  très-bien,  mais  au  moins  qu'il 
cite  les  noms  des  personnes  qui  ont  bit  leur  devoir  dans  cette  matière. 

Il  parle  d'un  i  rtM  t  rii-  ,],•  Mulhouse  comme  si  nue  ville  iiivenlait  un  procédé  ;  jHMinjiioi  ne 
pas  dire  procède  t^udiliui,  puisque  c  est  amsi  ?  M.  u  est  si  peu  au  courant  du  noir  d  aniiinc 
qu'il  ouUie  même  de  nommer  le  dernier  innovateur,  l'invealeur  du  procédé  ingénieux  qui 
parait  avoir  !i  plus  de  eiiaiu  e  pour  être  mis  en  pratique,  el  qui  duledu  nois  de  janvier  IHM} 
ainsi,  bien  avaul  l'appariliuu  de  la  note  du  lô  mai. 

M.  Charles  Lautb  •  été  nommé  par  M.  Cordillot  dans  sa  réponse  è  M.  k  ;  c'est  à  lui  qu'où 
doit  on  procédé  simple  qui  a  l'avantage  de  faire  une  couleur  qui  se  conserve  et  qui  permet- 
tra, nous  l'espérons,  un  emploi  très  en  grand  à  cause  de  son  bon  marché. 
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Chose  extraordinaire,  tous  les  noirs  d'aniline  t>ont  venus  se  rêrugicr  auprès  de  la  waisou  • 
nlsw       Hnller  et  <:oinp.,  ft  BAlc),  laquelle  comme  tons  les  autres,  ne  deT»H  pas  être 

nommée  par  M.  ft. 

C'est  cette  maison  suisse  qui,  dans  l'intérôt  de  riiuliisti  11  ,  a  elle-même  encouragé  les  inno- 
vateurs et  it-iuunèré  ceux  qui  ont  pris  une  part  active  à  la  réussite  du  noir  d'aniline.  Il  est 
tout  aussi  extraordinaire  de  roir  que  de  tous  les  procédés  qui  ont  surgi  (1(  puis  celui  de 
Lightfoot  ;  il  n'en  est  pns  un  qui  iip  df'prmlr  du  brevet  nicre,  le  principe  du  uoir  d'aniline 
était  donc  déjà  bien  établi  en  janvier  1863,  lors  de  la  prise  du  brevet. 

Examinons  maintenant  la  dernière  partie  de  la  note  de  M.  n,  qui  parle  des  difflcnlt^s  quil 
faut  chercher  à  surmonler. 

1»  Le  noir  d'aniline  tel  qu'il  existe  roaintcuaut  peut  se  faire  sans  que  la  couleur  se  dcconi- 

pOSC  ; 

2°  L'oxydation  do  noir  peut  se  faire  d'une  manière  irrégulière  pour  les  personnes  qui  n'en 
ont  pas  la  pratique;  vn  cnloriste  un  peu  iiifcllifîrnt,  pur  rniitre,  surmontera  bientôt  ces 
inconvénients;  il  n'a  qu'à  ne  pas  exposer  les  pièces  dans  un  local  où  des  courants  d'air  chaud 
trop  sec  venant  frapper  la  pièce  anx  lisières,  empéebent,  par  place,  la  fixation  du  noir.  Un 
local  frais  ne  vaut  rit-n  non  plus  ;  mais  il  faudrait  ne  pns  t'^tre  du  millier,  pour  ne  pas  com- 
prendre ce  qu'il  faut  de  température  et  d'humidité  pour  qu'une  couleur  telle  que  le  uoir 
d'aniline  puisse  bien  se  fixer. 

3o  Le  moyen  de  terminer  la  réaction  est  trouvé  depuis  longtemps;  en  efTi  l.  après  une 
oxydation  convenable,  il  suffit  après  le  lavage  de  chromer  ou  de  passer  dans  un  bain  do 
nvim  on  d'alcali  pour  fixer  le  noir  de  manière  à  ce  qu'en  magasin  la  eoHl^  ne  IruMiffe 
pas.  Une  expérience  d'une  année  et  plusieurs  milliers  de  pièces  entassées  en  magasin  ont 
fait  voir  que  là  n'existe  aucun  inconvénient. 

Quant  au  coulage,  cet  inconvénient  n'apparaît  qu'a  cause  du  manque  de  soins;  toutes  les 
eouleurs  sont  susceptibles  de  couler,  si  on  ne  le%  met  pas  dans  les  conditions  voulues,  et  le 
noir  «l'nnilirie  n'a,  sous  ce  rapport,  pas  plus  de  caprices  qa'un  pnoe-vapeur  ou  une  couleur 
d'application  quelconque. 

4*  Pour  ce  qui  est  des  douUiers  il  est  Inutile  de  s*en  fiiire  un  monstre  comme  obstacle 
priuripal  à  l'application  du  noir  ;  certes,  si  les  fabricants  et  les  coloristes  n'avaient  pas  l'es- 
prit plus  inventif  que  M.  n  ce  serait  au  grand  détriment  du  nouveau  noir,  mais  bcurciise- 
ment  nous  pouvons  dire  :  «  Il  nt  mrec  le  noir  des  accommodements  >,  et  nous  pouvons  rassurer 
les  incrédules  à  cet  égard. 

On  imprime  et  on  imprimern  encore  pendant  lonetemps  du  nnir  iraniliiic  sur  dntiLliors: 
les  uns  se  servent  de  leurs  doubiiers  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  peu  près  usés  et  les  teignent 
en  noir  pour  les  revendre  comme  doublures;  d'autres  se  servent  des  écnu  qu'ils  font  d'abord 
passer  deux  nu  trois  fois  avec  les  mordants  ordinaires;  h  dernière  fois  seulement  ces  mêmes 
écrus  servent  pour  les  noirs  d'aniline,  et  au  lieu  d'Ctre  sécbés  dans  les  cowses  ils  doivent 
être  enronlés  immédiatement  après  l'impression  pour  les  conserver  humides;  ils  peuvent 
être  aloi-s  lavés  et  Maiu  liis. 

C'est  du  reste  ce  que  i  on  fait  déjà  pour  bien  des  conlenrs  et  surtout  lorsqu'on  imprime 
l'article  vapeur  sur  chalne-coton. 

Voilà  deux  moyens,  n  est-ce  pas?  Le  troisième  est  d'imprimer  sur  des  toiles  caoutebouc, 
ou  bieti  encore  lorsque  les  dessins  sont  légers  sur  les  draps  de  rouleau. 

Si  eu  définitive  nous  n'avuns  pas  public  avec  ses  détails  le  dernier  pixicédc  perfectionné 
de  H.  Lautb,  c^est  que  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  ici  la  place  pour  le  foire  ;  ce  procédé  se 
trouve  déjà  maintenant  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  personne-?  et  par  conséquent 
assez  connu  pour  qu'il  nstc  plus  longtemps  un  secret  pour  U.  n.  Nous  n'avons  qu'à  remer- 
cier M.  Cordillot  d'avoir  prévenu  nos  désirs  en  ftisant  sa  réponse  à  H.  n,  mais  le  but  qu'il 
s'était  proposé  n'était  jkis  eoiuplétement  atteint.  Quant  à  nous,  nous  tenions,  particulière- 
ment à  établir  les  faits  tels  qu'ils  sont  pour  le  uoir  d'aniline  en  général  et  non  pas  seule^ 
ment  pour  un  procédé  en  particulier.  L*  Maison  bdissb. 

IMle,«3jttillat  18«4. 
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On  lit  dans  la  GazeUe  des  TribuoÉt  dit  29  jiUii  dernier  reitmft  suivant  d'an  arrêt  fort 

imfvortant  de  h  fntir  dr  fassaiit>n.  En  aUt-nihnt  qti?  nous  ayons  revu  le  texte  .complet  et 
flfBcipl  que  Ton  nous  a  promis,  nous  allons  donner  le  compte  rendu  abrégé  que  voici  : 

•  1.  —  BnEvnr  »*iNviumoN.  —  nBTRTAMLiit.  —  nooTBACrt.  —  nicoOTinn  ammmwf^  — > 
rnonotT  MMurain. 

(  11.  —  CmmiEFAÇON.  —  MOTIFS. 

«  Est  snsceptihlp  d'être  hre vpt<V  rinvt^iitinn  qni  a  eonsisté  à  obtenir  un  prodnit  industriel 
utilisable  dans  le  commerre  à  l  aide  d'une  substance  antérienrcment  découverte  par  U 
fldênce,  mais  sans  application  jnsque-li  à  l'Industrie. 

«  Spécialement,  lo  procédé  qni  a  converti  en  un  prodnit  industriel,  utilisable  pour  la  tein- 
ture, une  substance  colorante  antérieurement  dégagée  par  t'analyse  chimique  (le  rooge 
d'tnlline).  a  pu  être  l'obiet  d'un  brevet  valable,  e1  dès  lors  e'est  &  bon  droit  que  rusarpateor 
de  ce  produit  a  été  déclaré  contrcfartrur. 

•  11.  —  L'arrêt  qui  déclare  d'une  manière  générale  qu'un  commissionnaire  a  contribué 
Bvee  te  «ontrefactenr  principal,  par  le  dépdt  et  le  débit  des  produltti  contrefaisants,  au  fait 
de  la  eontrcfaçon,  répond  d'une  manière  snffissnte  aux  concinsions  par  lesquelies  cocon- 
nii^ssionnnirp  sniitmait  qup,  à  |tai1ir  d'tinf  certaine  éfxiqne  déterminée,  il  avait  cessé  ses  rap- 
ports avec  le  contrefacteur,  et  devait  être  des  lors  considéré,  depuis  celle  époque,  comme 
étranger  à  la  eontrebçon. 

«  Rejet  en  ce  sens,  nii  i-npjiort  de  M.  le  conseiller  Fercy  et  sur  les  conclusion'^  ronf  irmes 
de  M.  l'avocat  général  l'aul  Fabre,  des  pourvois  Torroés  par  Gerbcr  Kcller  et  par  MM.  Léo, 
Jsmetel  et  Comp.,  eontre  un  arrêt  rendu  le  31  mars  1863  par  la  Cour  de  Paris,  au  profit  de 
MM.  Renard  et  Franc,  Plaiilaiil.  M--  Matliieii-Radel,  avocat.  » 

On  lit  dans  le  Connier  de  /.yos  du  jeudi  7  juillet  dernier  le  rensdgnement  suivant  sur 
d'autres  procès  : 

«  Le  Kouge  de  Lyon,  la  Fuchtine  qni  a  été  l'oljel  de  tant  de  proeèa,  reinttit  de  nouveau  aux 

audiences  dit  tribunal  civil  de  I.yon. 

<  La  1**  chambre  est  saisie  de  dcu.v  demandes  en  contrefa^^on  contre  M.M.  Raffard  el 
Sèhramm,  à  la  requête  de  la  Société  à  responsabilité  limitée  la  Piiek$m  et  do  MH.  Renard 
frères  et  Franc,  Gii-ard,  Deiaire  et  autres. 

a  La  4*  cbambre  correctionnelle  entend  depuis  trois  jours  des  plaidoiries  à  l  occasiou  d'une 
poorsoile  en  eontrefcçon  exercée  eontre  MM.  Roussy  père  et  dis. 

«  U  paraît  que,  dan.s  ces  divers  procès,  les  dérendours  souliennent  que  le  brevet  si  avanta- 
geux  au  point  de  vue  pratique  et  industriel,  du  l"mai  1860,  pris  pour  la  production  du  rouge 
d'aniline  par  l'acide  arsénique,  est  tombé  dans  le  domaine  public,  faute  par  les  brevetés, 
MM.  Girard  et  Delaire.  associés  de  MM.  Renaid  ùètet  et  Franc,  d'avoir  pajé  on  tempe  utile 
rannuité  présente  par  la  lot  du  5  juillet  IH44,  sur  les  brevets  d'invention. 

«  Lundi  procliatn,  M.  le  substitut  Moi tessier  donnera,  à  la  4'  chambre,  ses  conclusions  sur 
le  fifoeès  Roussj  et  sur  oelte  «luestîon  do  déebéanee.  » 

JbM  mnaawtam  mainmsidiamn  «s  Oc^lPfy  Mrtmt-Bm»li^. 

Nous  avions  remarqué,  comme  H.  Victor  Meunier,  dans  un  l'euilleton  signé  Grininnd  (îc 
Caux,  lauréat  de  l'Instilut,  une  attaque  contre  Geoffroy -Saint-llilairc,  cl  nous  pensions  bien 
qu'elle  serait  relevée,  non  pas  précisément  parce  qu'elle  s'étalait  dans  la  prose  d'nn  journal 
rétrograde,  et  que  celte  attaque  était  du  n  ilacteur  scientifique  de  ce  journal,  mais  parce 
qu'elle  faisait  écbo  à  des  articles  édités  par  deux  savants  recommandabivs  et  dont  le  Jonr  - 
Ml  de$  Mvaate  recueiUe  les  éiucubratloni. 

u  lloiniimi  «OMNimon.  Tmm  VI.  —  «as*  UmdMQ.  —  %»  JnilM  ISSS.  is 
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M.  Victor  Meunier,  le  rèdacieur  aimé  de  l'Opinion  natUmde,  a  relevé  le  gant,  et,  dans  un 
article  vigoureux,  il  prend  i  pertie  H.  de  Ceux  (Seioe-InliMeore),  le  propagateur  complai- 
pant  des  articles  de  MM.  Flourens  pt  Chevreul,  et,  op|iosant  r  pinions  d'anjmird'liui  à  ses 
opinions  d'autrefois,  il  fut  à  cet  écrivain  caméléon  une  rcpoiibc  que  nous  engageons  nos 
leeteare  ft  lire,  ne  pouvant  la  reproduire  faute  de  place.  (Voir  OpHtkm  eelfenafo,  dimanche 

10  juillet  1864.) 

Citons  le  début  aussi  vrai  que  spirituel  de  cet  article  oa  ne  peut  wkttx  pensée  et  ren- 
voyons pour  It;  Rite  au  journal  lui-même  : 

a  Périsse  Cartha^c  !  »  ont  dit  les  pères  conacrits  de  la  science  officielle.  Carthage,  c'est  la 
doctrine  de  Geofftoy-Sainl-Hilairo. 

Campi'S  dans  les  |iâttira<;(>s  du /(w-naf  ^r'.<!  .^nrnnf.o.  qu'amNWAtleifNUXKiattesdttbudget, 
déjà  MM*  Chevreul  et  Fiourens  out  commencé  1  attaque. 

Celui-ci  menant  avec  l'aplomb  d'un  machiniste  dn  Cirque  ms  troupes  toujours  les  mêmes, 
({iii  ne  vont  ^'i  l'ennemi  que  couronnées  de  Oeurs,  et  qui  tiennent  moins  à  liapper  fort  qn*A 
frapper  avec  f;rà<  o  ; 

L'autre  entoutv,  comme  toujours,  de  cette  plante  artillerie  (font  la  Tue  met  eo  fhite  (je 

quitio  le  slylc  tt^'uré)  le  commun  des  lecteurs  et  dCS  auditeurs. 
Entre  MM  Ctievivut  et  Flourens  i!  a  été  convenu  ce  qui  suit: 
M.  Chevreul  abandonne  Geotïroy-Saint-Uilaire  à  H.  Flourensqui  accepte; 
M.  Flourens  livre  Isidore  Gcolltroy  à  M.  Chevreul  qui  consent 

M.  Chevreul  avait  promis  trois  articles  aux  rares  abonnés  du  Journal  des  suvanis,  qui  peut 
vivre  sans  abonnés,  quoiqu'il  ne  vive  pns  de  l'air  du  temps  ;  nous  sommes  à  cinq  et  la  fin  ne 
se  laisse  pas  entrevoir.  On  pourrait  presque  parier  pour  quatorze  articles,  ce  qui  mctti-ail  le 
dénoftment  à  une  couple  d'années  d'ici.  Pourquoi  quatorze?  parce  que  quatorze  est  le  nombre 
qu'affectionne  M.  Chevreul.  11  a  fait  thfc  ce  mAme  et  fortuné  journal,  iiour  lequel  l'abonné 
est  de  surcroit,  un  compte  rendu  en  quatorze  articles  de  l'Uutoire  de  la  c/timte,  de  M.  Uœfer; 

11  fait  au  Muséum  son  eours  (devant  quatonce  auditeurs)  en  quatorte  ans  (entré  imberbe, 
l'étudiant  en  sort  marié  et  iiére  de  famille  ;  enfin,  M  riievreiil  a  donné  réecmment  son  qua- 
torzième Mémoire  sur  la  teinture.  Nuiurro  iiudor-chftuinis-mngislfi  quatuordi'cmonaudtt! 

Quant  a  M.  t  iourens,  il  n  aur.i  jamais  tini,  t-n  ce  sens  qu'il  y  reviendra  toujours,  ayant  a  se 
Aiire  pardonner  l'encens  bHklé  par  lui  devant  l'auteur  de  la  Pkilo$opkie  «MlMMlfue  k  l'époque 
où  la  protection  de  cet  homme  illustre  pouvait  ouvrir  h  un  siun»Ie  docteur  en  médecine  les 
portes  de  l'Académie  et  celles  du  Musi  uai,  et  de  son  dernier  soufllc  M.  Flourens  essayera 
encore  d'éteindre  le  flambeau  de  la  philosophie  de  in  nature  allumé  par  Geoffiroy'^BaiBt» 
Hilaire. 

Les  deux  aeadémieiens  ont  un  allié  :  {VUnion  (tout  pour  la  France  et  par  la  France I},  OU 
du  moins  le  j-édactuur  scientiflque  de  ce  journal,  M.  G.  Criniaud,  de  Caux. 

N.  Grimaud,  de  Caux,  s'approprie  ce  que  les  arguments  de  Mil.  CbevrenI  et  Flourens  ont 
de  ninins  respectueux  pour  la  mémoire  des  deux  Geoffroy.  Il  applaudit  avec  transport  à 
M.  Chevreul,  qui  t  trouve  encore  moins  de  philosophie  dans  la  confuse  et  indi^^esto  compila- 
tion du  fils  (c'est  de  l'Histoire  générale  des  règnes  organiques  qu'il  s'agit!)  que  dans  l'œuvre  du 
pi'rc.  »  Il  loue  non  sans  attendrissement  «  le  bonheur  rare  >  avec  lequel  M.  Flourens,  qui 
s'attaque  au  père,  seconde  sou  eo!I^^;^Ic.  Enfin,  comme  apport  personnel  à  l'entreprise  com- 
mune, aux  arguments  de  ses  deux  chefs  de  file  il  ajoute  l'insulte.  Lisez  ceci,  qui  n'est  qu'un 
spécimen  •  : 

«  Atijottid'lint,  il  n'y  s  que  las  Ignonats,  les  impuissants  ci  les  simples;  il  n'y  a  que  ceox  qui  ne  Tmleot, 
on  m  pmvont,  ou  m  asrait  rien  apprendre;  il  n'y  a  que  les  oéopliilosopbcs,  les  rérormateurs  du  genre  bu- 
nulii  et  les  ftiwani  do  nmaos  iotiiuo.'»  qui....  pui»wui  entre  que  Geoffroy  Saint-IIiluirc  a  créii  uoe  méthode 
et  éant  être  VMÊiàM  comme  ebof  d'école,  etc.  » 

La  dL'cIni-iition      tout  h  fait  rnlantc, 

MaUi  die  est,  à  vmi  dire,  un  peu  bien  surprenanlo. 

Comme  répondent,  en  ce  moment,  dans  toute  ta  France,  les  deux  ou  trois  cents  Elmirse  an 
même  nombre  de  Tartufes. 
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Tari'ife  se  joue  partout ,  et  l'on  y  cniirt.  Or,  c'est  la  plat  spiiitaelle  vengauiM  que  Ton 
pouvait  opposer  à  iiob  hypocrites  d'aujourd'hui,  qui 

Font  de  dérotloii  métier  «t  ntnvbsndiac, 

A  pris  do  faux  clin»  d'yeux  et  dV^ans  «(Tect^S} 

Cm  tfiMf  dJ*>Je,  qu'on  volt,  d*iiM  aidwir  noD  cmumm, 

Pir  le  éhearin  dn  cM  courir  A  kar  teloM. 

lie  pcnipcctcniétre.  —  Ceux  de  dos  atwnnésqui  s'intéressent  à  l'art  du  dessin,  nous 
nmvnt  gré  de  leur  signaler  un  petit  imtrument  dont  M.  Ttlibé  Mignerat  est  TliiTenteur,  et 

qui  facilite  beaucoup  le  dessin  de  la  perspective  linéaire.  Disons  d'abord  comment  leperspeo- 
lomètre  permet  de  trouver  l'nnfrlc  qu  une  oblique  fait  avec  la  vi  rlicalo.  Un  rniiuorteur,  ou 
demi-cercie  divisé,  dout  le  diaualit'  leprisente  une  règle  divisée,  est  fixé  sur  iiii  manche  de 
bois  ]Nur  le  milieu  de  goo  arc.  Au  centre  du  cercle  est  suspendue  une  aiguille,  qai  tourna 
lîbrrmont  autour  de  son  point  d'attaiiio,  rt  dont  lu  |»oiiite  efOeure  la  lèvre  divis^'c  du  rap- 
porteur. Quand  la  règle  divisée  est  dans  une  position  horizontale,  l'aiguille  est  verticale  et 
marque  90*.  Teut-en  connaître  rindinaison  d'une  oblique  par  rapport  i  la  verticale?  on 
tiendra  l'instrument  de  manière  que  la  règle  soit  parallèle  à  la  ligne  oMiqne,  et  le  degré Mlf 
lequel  s'arrêtera  l'aiguille  donnera  l'angle  que  cette  oblique  lait  avec  la  verticale. 

Pour  mesurer  la  longueur  de  la  perspeclive  d'une  ligne  droite  quelconque,  on  a  sur  la 
règle  divisée  une  pointe  iuqui  sert  de  repère  et  qui  nunpie  leià«  de  la  division,  et  une 
pointe  mobile  poj  têe  sur  un  petit  chariot  qui  glisse  dans  une  rainure  le  long  de  la  règle. 
On  amène  celte  pointe  à  coïncider  avec  une  extrémité  de  la  ligne  pendant  que  la  poiute  fixe 
se  projette  sur  Tsutre  extrémiléi  fécartement  des  pointes  qu'on  Ht  sur  la  règle  donne  It 
longueur  rherchée.  Le  petit  chariot  est  mis  en  monvcment  par  un  fil  sans  fin,  qui  le  tire  en 
deux  sens,  et  qui  s'enroule  sur  trois  petites  poulies,  dont  on  fait  tourner  l'une  à  l'aide  d'un 
Iwoton. 

On  maintient  la  règle  toujours  à  la  niénie  distance  de  l'œil,  en  saisissant  avec  les  dents  le 
nœud  d'un  fil  dont  les  deux  bouts  sont  attachés  aux  deux  extrémités  de  la  règle,  et  en  ap- 
puyant la  téle  contre  un  arbre,  une  chaise,  etc. 

On  peut  mesurer,  de  la  mCme  manière,  la  distance  d'une  extrémiié  d  une  courbe  donnée 
au  prolongement  de  la  tangente  idéale  à  son  sommet,  e'est-à-dire  la  profondeur  de  cette 
eonibe. 

Un  petit  tulM  perpendiculaire  au  plan  du  rapporteur,  et  muni  de  deux  Sis  tendus  en  tra- 

vers,  sert  à  trouver  la  ligne  d'horizon  ;  on  tient  l'instrtiment  bien  verticalement,  et  l'on  vise 
par  les  deux  lils  de  manière  qu'ils  se  confondent  en  un  seul  ;  leur  plan  est  alors  horizontal, 
et  ils  coupent  les  objets  suivant  la  ligne  d'iiorison.  A.  leur  milieu,  ces  dis  sont  munis  de 
deux  guidons  ott  points  de  mire,  dont  la  eoinddenoe  indique  le  point  piineipal  de  fldte. 

Aéroittlies.  —  II  y  a  quelque  temps,  M.  Daubrée  a  démontré  que  certaines  pierres,  aux- 
quelles on  attribuait  une  origine  céleste,  n'étaient  que  des  aérolillics  apocryphes,  liais  il  y 
a,  paralt-tl,  quelque  chose  de  plus  fort  que  cela  :  des  sérolitbea  imaginaires.  Le  Eunenxaéro- 
Utile  du  3  aoilt  1861,  sur  lequel  le  Times  a  publié  le  rapport  d'un  M.  Denham,  soi-disant  rec- 
teur de  la  paroisse  de  Chorby,  qui  disait  l'avoir  vu  tomber  près  de  Lancastre,  et  qui  en  don- 
nait une  description  détaillée,  n'a  jamais  existé. 

La  direction  du  Musée  britannique  de  Londres,  qui  désirait  entrer  en  possession  de  cette 
pierre,  a  fait  immédialcnicnl,  après  l'apparition  de  la  lettre  en  qncstion,  quelques  démarches, 
dont  voici  le  résulat  :  Le  recteur  Dcubam  était  un  personnage  lal>uleux.  de  pure  invention  ; 
aucune  pierre  n'était  tombée  près  de  Lancastre  ;  toute  cette  Mrtoire  n'était  qu'une  indigne 
mystification. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  l'impudent  ca- 
nard soi-disant  américain,  qui  a  été  publié  par  le  Pays  du  vendredi  17  juin  sous  ce  titre  : 
Ifn  koMenl  de  la  ptanéle  ITert,  et  qui  rempliswut  deux  grandes  colonnea  de  ee  journal. 
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On  dit  qu'une  chute  d'aérolitbes  a  eu  lieu,  le  10  décembre  t8tô,  à  Iroifi  lietires  du  soir, 
dans  les  envirom  de  Trtbtzonde  (Asie-Hinenra).  M.  DnROrieb.  consul  autricMcn  à  Trébi- 

zonde,  a  envoyé  à  Vienne  un  échantillon  d'iiiu"  masse  d  ni|j:ile  fcmiginensc,  qu'on  préteudait 
provenir  de  cette  chute;  mais  ce  fragmeut  n'offre  pas  les  caractères  ordinaires  des  aéro- 
litbes,  et  il  y  a  lieu  de  douter  de  son  authenticité. 

En  rsTini  lie,  M.  Kenngott  a  découvert,  dans  la  collection  de  minéraux  du  Musée  de  Zurich, 
un  morceau  de  ler  dt'sipné  comme  fer  natif  de  Slytie.  qui  présente  tons  les  caractères  dis* 
tinctifs  du  fer  météorique,  cl  qui  est,  ti-ès-probableiucnt,  d'origine  ci  ieste. 

IVonvellf)  planète*  —  Le  4  mai,  à  2  h.  du  mnlin,  M.  Pocsok  a  découvert,  à  Madras, 
une  planét(<  qu'il  croit  nouTClle,  par  16  h.  12  nu  et  16*47'.  Mouvantent  :  —  20  secondes  et 

+  7  niinnles. 

I¥oii«elle  comète.  ^  M.  Tf.mpfx  a  découvei  t,  ù  Marseille,  une  nouvelle  comète,  dans 
la  matinée  du  5  juillet  ;  elle  a  été  observée  ensuite  par  M.  Respighl  et  par  M.  Briihns.  Elle 
oflïre  l'aspect  d'une  faible  nébulosité  de  3  minutes  de  diamètre. 
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Bmr  Im  rafliiierie  de  «alpêtre  de  I<ille.  —  M.  G^uthikh  de  Claubrt,  qni  t  en 
occasion  de  Tfadter  rimmense  raffinerie  impériale  montée  par  M.  Violette,  a  Mt  snr  cet  éta- 
blissement modèle  le  rapport  suivant  a  la  Société  d'encouragement  : 

t  Les  sal[>ô:rcs  bruts  livrés  aux  ateliers  du  pouvcrnement  renferment  de  8  à  10  pour  100 
de  produits  étrangers-,  Teau  en  constitue  la  plus  grande  partie;  les  sels  sont  des  cidorures 
de  sodium  et  de  potassium,  des  c^rhonales  de  soude  et  de  potasse. 

«  S'il  ne  s'atrissail  fine  d'une  dessiccalion,  le  travail  serait  très-facile  ;  la  si'|iaratinn  rnm- 
plète  des  divers  sels  présente,  au  contnire,  des  diftjciiliés  sérieuses,  lorsqu'on  doit  opérer  sur 
des  nasses  telles  que  celles  que  Ton  traite  dans  ces  atelîere. 

«  On  profile,  pour  le  raffina^jp,  d"nne  |irnj>rii'*tt''  rnnnrqnnhîr' des  dissolutifins  f-alines  qui,  à 
l'étal  de  salHralim  pour  une  température  dénuée,  sont  Impropres  à  dissoudre,  dans  la  même 
eondition,  la  moindre  proportion  des  mêmes  sels,  mais  peuvent  se  charger  de  quantités  phm 
on  moindres  d'autres  composés  analogues. 

f  I.o  <;n!p(^tre  brut,  lavé  d'abord  dans  de  grands  bassins,  à  l'aide  de  dissolutions  saUm>es  de 
nilre  pi-ovcuant  du  roulement  des  opérations,  est  ensuite  traité  à  chaud  par  de  l'ean  de  pluie, 
et  la  liquenr»  brassée  arec  un  peu  d'eau  gélatineuse,  donne  naissance  à  des  écumes  qui 
entraînent  toutes  les  substances  insolnblos.  Après  renlèvement  de  ces  écumes,  la  nissolnlion 
est  agitée  dans  les  cristallisoirs  dans  lesqncis  le  nilre  se  dépose  sous  forme  de  cristaux  micro- 
scopiques qu'on  rénaît  dan&  des  bacs  en  boi^  oA  il  a'égontle  et  achère  de  se  purifia  par  le 
moyen  d'arrosages  effectués  avec  une  dissolution  de  ce  sel  trlis-pnr. 

c  11  n'exige  plus  qu'une  dcssiccaliou  pour  être  embarillé. 

<  Le  salpêtre  ainsi  raffiné  ne  renferme  que  */«oooo  de  ehlorore.  Les  eaux  de  larage  du  sal- 
pêtre brut  .sont  évaporées  pour  en  séparer  le  sel  marin  cl  a;,Mtécs  dans  les  rafralchissoirs,  d'oft 
le  sel  obtenu  rentre  dans  le  roulenu*nt  avec  le  salpêtre  brut.  Comme  elles  renferincnt  sou- 
Tcot,  à  Lille,  3  à  4  kilogr.  par  hectolitre  de  carbonate  de  soude  qui  provient  de  la  décomposi- 
tion du  nitrate  par  le  salin  brut  des  betteraves,  on  lessaturs  par  del'acide  cblorhydrique,  le 
chlorure  proilnit  étant  facile  à  séparer  du  nilre.  m 

La  rallinerie  de  Lille  est  un  modèle  qu'on  ne  saurait  trop  signaler,  et  voici,  pour  l'ageuce- 
ment,  auquel  M.  Violette  a  appliqué  tout  ce  que  les  perfectionnements  des  îndusiries  méca- 
niques et  cliiiniqucs  ont  pti  Ini  fournir  d'éléments  utiles,  en  qnels  termes  il  s'explique  lui- 
même  dans  la  brochure  qu  il  a  bien  voulu  imus  adresser  et  qui  ue  renferme  pas  moins  de 
onse  planebes  représentant  Rétablissement  et  tout  son  outillage  : 

i  T.i  ;  I  lieiitins  rlp  fer,  dit  M.  Violette,  sont  largement  dislrilmés  dans  rétablissement;  c'est 
par  eux  que  se  font  exc!u.sivemcnt  tous  les  transports  de  matières,  .salpêtres,  merrains, 
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cercles,  ciorbou,  lariU,  ceutlm  ;  l'ouvrier  pousse  le  wagon  ikos  ioules  les  directious,  aussi 
bien  dans  les  eours  que  dai»  les  aldien.  Le  transport  à  bm  est  eonplélement  sapprimé. 

('clui  des  eaux,  suit  pures,  soit  salpôtrccs,  se  fait  par  pentes  naturelles,  dans  des  rigoles  éle- 
vées qui  dominent  les  uleliers  ;  des  pompes  aspirantes,  tmies  pur  l:t  niuiii  de  l'ouvrier,  élèvent 
à  la  hauteur  convcuable  ces  eaux,  qui  se  divisent,  par  des  ridules,  dau^  toutes  les  parties  de 
rétablissement.  Le  transport  des  «aux  à  bns  est  soppriuié,  et  Ht  manesuvre  des  robinets  suffit 
à  cette  large  distril)titioM. 

•  Les  eaux  pluviales,  bien  plus  pures  que  celles  des  puits,  qui  renferment  beaucoup  de  sels 
eaicaires,  sont  rassemblées  dans  une  eiteme  de  2,000  hectolitres  ;  elles  prorienuent  de  toutes 
les  toitures,  qui  pn'srntriit  iiiic  suiTafc  t!c  4,02i  mètres  tanVh. 

Une  seule  clicmiuéu  refait  les  produits  de  la  combustion  de  tous  les  foyers  ;  le  tirage  y  est 
coosidérablst  0t  Tair  cbiud  s'en  «eunle  à  la  température  de  lOOr  environ.  Cette  disposition  a 
parfaltemtit  réussi;  elle  se  recoiniiiainlf  par  sa  simplicité,  permet  d'utiliser  la  chaleur  des 
foiirnraiix,  en  faisaist  lom-'iiniit'ul  ciiculi-r  l'air  cliatid  sous  des  bassins,  et  d'en  absorber  la 
chaleur  avaiu  de  i  ai/aiidomu  i'  dun^  lu  cliciuiaéc.  Il  en  résulte  uue  trcs-graude  économie  de 
combustible.  > 

Le»  iiia^;isitis  cfintieniR'nt  3  millions  df  kiln^T.  do  sal|ii'trc  brut  ('t200,0f;0  kilnpr.  de  salpêtre 
raffiné.  Les  ateliers  peuvcut  raflincr  l,âOU,u4jO  kilogr.  par  an.  La  tonuelleric  fournit  annueile- 
ment  aussi  12,000  barils. 

La  superficie  occupée  pur  la  raffinerie  est  d'un  hectare  environ.  * 

Ciravrare  n  raeid*"  lliiorliydrifiur.  —  Dans  iiii  rapport  fait  à  la  Société  d'eiirnii- 
ragement,  M.  Salvetala  fait  connaître  le  procédé  suivi  par  M.  Kessier,  à  Cliampcrey-Ncuilly 
(Seine).  —  «  Les  travaux  de  M.  Kessier,  dit  le  rapporteur,  ont  conduit  il  développer  consîdè- 

i-ublemcnt  la  gravure  sur  verre  et  crist.il,  quelle  que  soit  la  forme  de  l'objet  mr  lequel  on 
ofère.  line  visite  altcnlivc  du  rnai,'nifitiiic  dt'|iôt  de  IJaccarat,  nie  de  Paradis-i'di.ssonnière, 
prouve  que  preî>4|ue  loulc  la  labnciliuii  nouvelle,  eu  e<*  qm  cunccrne  surtout  l'eelajrage,  est 
déeorfe  par  son  intermédiaire. 

«  L'emploi  de  l'acide  flnr.rli} drijiiic  pour  graver  le  verre  n'est  pas  nouveau;  les  procédés 
dout  nous  allons  parler  purioni  donc,  uou  sur  le  principe  en  lui-môuie,  mais  sur  des  détails 
qui  sont  essentiellement  pratiques  et  du  plus  grand  intérêt.  Une  description  romniaire  du 
procédé  pi  rint  iira  de  comprendre  h  nature  des  opérations  qu'il  c<Mnporle  «t  les  conditions 
qu'il  est  urgent  de  remplir  pour  arriver  au  succès. 

t  Le  procédé  se  compose  de  trois  parties  principales  : 

«  La  confeetion  d«  la  planche  dimpression,  la  fabrication  de  renere  réserve,  rimprsssioo 

et  le  décalquage. 

t.  De  la  ^réyttralum  de  ia  plamiu!  d  impremum.  —  La  pluuclic  d'impression  est  plate,  la  gra* 
vure  profonde;  les  planches  en  métal  seraient  coftieoses;  on  préfère  la  pierro  litb4«raphlqu« 

ou  le  iiiarlirc. 

M  La  surlaec  étant  bien  dressée  ci  polie  à  la  ponce,  on  peuit,  u  l'aide  du  pinceau,  le  dessin 
qu'on  veut  reproduire;  on  mord  h  l'acide;  tontes  les  parties  qui  n'ont  pas  été  recouvertes  de 

biUmic  sont  < k  iism  s  sur  une  profondeur  de  '/*  à  Vi  de  millimètre  au  IxmiI  de  dix  iiunutcs 
d'immersion.  Pour  les  dessins  d'une  grande  finesse  d'cxécutiou,  ou  a  ixeours  aux  plaucUes 
métalliques. 

«  Ewre  rétene.  —  La  plus  grande  difficulté  que  l'auteur  ait  dft  vaincra  se  rencontre  dans 

les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  la  coiniiusilion  de  l'cnere,  J'IIe  est  formée  de  deUX 
matières,  1  une  fluide  et  visquc<tse,  l'autre  solide,  faisant  fouction  d'épaississaoU  U  faut»  en 
effet,  que  Pencrs  soit  assa  ferme  pour  qu'étant  étendue  sur  la  pierre  et  pénétrant  le  dessin 
elle  puisse  être  coupés  dans  les  creax  à  fleur  des  ndteb  arec  la  plus  grande  netteté, 
t  Les  dosages  qui  réussissent  le  mieux  sont  ; 

Acide  sléarique   2  parties 

ttituroe  de  Judée  3  — 

Essence  de  térébenthine  S  — 

On  lait  fondra,  on  agite»  puis  on  laisse  refroidir  en  agitant  encore  pour  troubler  la  cristaiU- 
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salioQ  et  donner  au  mélange  un  gniin  fin  et  serré.  Aucune  réserve  ne  résiste  mieux  à  l'ac- 
tion de  lïieMe  flwnliydrique. 
«  AvresaiM  êt  déeàt^ege,  <—  On  Imprime  sur  papier  demi-pelure  gtaei;  on  inslalle  la 

pierre  sur  un  chariot  garni  <îc  plusieurs  l'pai^seui-s  de  (1ra]>,  et  l'on  en  recotivre  toute  la 
surface  avec  l'encre  dont  la  composition  procède.  A  l'aiJc  d  une  ràcic  en  acier  fortement 
trempé,  bien  dressée,  on  enlève  le  snrpios  de  l'enere  qui  s^est  fixée  sur  les  reliefe,  de  manière 

à  ne  conserver  que  l'encrage  des  creux.  On  étend  sur  la  pierre  une  feuille  de  papier  qu'on 
recouvre  d'une  lame  de  caoïitcliouc  vnlcaiiis»',  ptiis  plusinn  s  dotibles  de  flanelle.  On  presse 
et  enfin  ou  détache  lentement  l'épreuve  ;  ou  peut  ubienir  ainsi  des  luillici's  de  tirages  soc- 
oflssil^. 

t  VviiU  de  passer  au  décalquape.  il  faul  détruire  l'adltérenre  très-forte  que  la  couche 
épaisse  d'encre  contracte  avec  le  papier.  On  y  parvient  sans  peine  en  passant  l'épreuve  sur 
un  bain  d'eau  qui  renferme  1/10  d'acide  cblerhydrique.  Quand  elle  est  imbibée,  on  passe  ra" 

pidemont  sur  la  surracc  d'un  bain  d'eau  tiè(le(à30ou  10  ),en  l'y  laissiul  seiileuient  un  temps 
suffisant  pour  que  les  stries  de  l'encre  soient  effacées  par  un  commencement  de  fusion;  le 
papier  perd  ainsi  toute  adhérence  avec  les  parties  de  l'encre,  qui  se  sépare  fiïCÎlement  après 
le  transport. 

«  Le  décalquage  ne  présente  alors  aucune  difficulli';  le  papier  se  dégaije  'acilement,  et 
quelques  heures  suffisent  pour  dessécher  complètement  i'encre  restée  sur  1  objet  à  graver  j 
elle  doit  fiiire  réserve.  On  pent,  à  ce  moment,  plone«r  la  pièce  dans  un  bain  d'acide  ttnor> 
hydrique. 

<  Appliqué  désormais  à  la  décoration  des  verres,  des  cristaux  ou  des  produits  céramiques, 
ce  procédé  permet  d'obtenir  des  effets  simullanée  de  couleur  et  de  gravure.  C'est  ainsi 
qu'avec  du  verre  plat  triplé,  bleu,  hlauc  et  janne.  on  peut,  sur  la  même  pièce,  en  l'attaquant 
des  deux  nltés,  produire  à  volonté  toutes  les  dégradations  du  bleu,  du  jaune  et  du  vert,  jfs- 
qu'au  blanc  lrau.''pareuti  en  dépolii^sanl  k  surface,  ou  obtient  les  effets  qu'où  recbet-che 
dans  les  objets  destinés  à  l'éclairage.  Enfin  le  cremc  de  la  gravure  se  teint  i^Iement  au  feu, 
soit  au  chlorure  d'arpent,  «oit  au  rouge  de  cuivre. 

Les  procédés  de  H.  kes&ler  ne  sont  pas  simplement  basés  sur  des  idées  théoriques  j  l'expé- 
rience les  a  consacrés,  ils  sont  «nployés  netnèileroent  et  ite  n'ont  pas  peu  contribué,  dans 
ces  dernières  anné^  à  r^andm  les  produits  de  llBOcarat«  auxquels  ils  ont  assvré  de  non- 
veaux  débouchés. » 

VMkrftmittoni  de»  aicidea  grmm  pr«pre«  •  1»  confection  de»  bougie* 
«a  ttthrimMmik  dkns  myous;  par  M.  MtcE-Mouaifts.  —  «  Mes  recherches  sur  les 
graines  amylacées,  et  spécialement  sur  le  froment,  ont  donné  les  moyen»  de  sui  primer  le 
pain  bis  et  de  fournir  k  une  partie  de  la  population  de  Paris  uu  pain  moins  cher  cl  plus  noor> 

rissant. 

«  I>es  études  analogues  faites  sur  les  gndncs  oMagioetnes  (I)  pomettent  de  transformer 

1rs  rnmîitions  économiques  des  deux  grandes  industries.  J'arrive  droit  aux  résiillats. 

«  Dans  les  graines  oléagineuses  pendant  la  germination,  comme  dans  l'économie  animale 
pendant  la  vie,  les  graisses  neutres  passent  avant  toutes  modifications,  à  l'état  de  globules 

très-mobiles  et  présentant  une  immeucc  suiface  à  faction  des  réactifs. 

«  Uuns  cet  élat  globulaire  les  corps  gras  présentent  des  propriétés  particulières  :  nous 
citerons  celles  qui  touchent  directement  à  1  objet  de  cette  note. 

«  1*  Un  corps  gras  à  l'état  ordinaire,  le  suif,  par  exemple,  rancit  rapidement  quand  il  est 
exposé  à  l'air  humide  ;  à  l'état  de  globules,  an  contraire,  il  peut  seconserver  très-longtemps 
à  l'état  de  lait  ou  ù  l'état  sec  et  en  une  sorte  de  poudre  blanche. 

«  L'état  globulaire  peut  être  prodoit  par  le  Jaune  d'ceuf,  par  la  bile,  parles  matières  albu- 
niincnscs.  etc. ,  industriellement  ou  l'obtient  en  mélangeant  du  suif  lOndu  i  46  dogrés  CCMlte^ 
nanl  en  dissolution  &  à  10  pour  100  de  savon. 

c  !•  Le  suffi  l'état  ordinaire  repousse,  comme  les  autres  corps  gras,  les  lessives  de  soude 
salt'o.s  et  rliaudes  et  ne  s'y  rombiiie  qu'avee  nue  diflîcuUé  extrême  à  l'état  de  globulet,  Wl 

(1)  Dm  otaervaiians  eurieiiM»  avaiMtt  4^4  M  Mtes  pu  H.  PcKwae  sur  cm  Rralm»  diviaéet  et  femeattea. 
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contraire,  il  absorbe  immétîiatcmcnt  celle  lessive  e»  qtiantité  \ar)al)l<;  siiiN;>iit  la  tciup/'ra- 
ture,  de  sorte  qu'on  peut,  pour  ainsi  dire,  gonfler  et  dégonûer  chaque  globule  en  abaissant 
ou  en  élevant  la  tempAiatare  de  4S  à  60  degrés. 

«  On  compreivl  facilL'iiiciit  que  dans  ce  cas  chaque  jrlobulo  do  corps  pnis,  allaqué  de  tontes 
parts  par  l'alcali,  abandonne  sa  glycérine  assez  rapidement  pour  qu'en  peu  de  temps  on 
obtienne  un  lait  dont  chaque  globule  est  un  globule  de  savon  parfait,  gonflé  de  lessive.  Deux 
ou  trois  heures  suffisent  pour  accomplir  cet  cfTct 

«  3*  Ces  pîohnies  saponifiés  ont  la  propriétt',  qtianfl  ils  sont  expos(»s  an-dessus  de  60  degrés, 
de  rejeter  peu  à  peu  la  lessive  dont  ils  sont  gonflés  et  de  ne  garder  que  1  eau  de  composition 
néeeisaire  au  aaton  ortfnaire^  Us  deviennent  alors  transparents»  demi-liquides»  et  leur  masse 
confondue  fonne  nne  coaebe  de  savon  en  fusion  au-dessus  de  la  lessive  qui  retient  la  gly- 
cérine. 

<  d*  La  kapomfieation  de  celte  masse  est  d'une  perfection  teUe  qu'il  suffit,  pour  extraire 
l'acide  stéariquc,  de  diviser  ce  savon  dans  de  l'eau  froide  acidulée  avec  une  quantité  d'acide 
sulfurique  proportionnelle  à  celle  de  la  soude,  de  séparer  par  la  fusion  les  acides  ^nus  mêlé» 
ou  combinés  à  l'eau  chargée  de  sulfate  de  soude,  de  faire  cristalliser  et  de  presser  a  froid 
pour  obtenir  l'acide  stéarique  sans  sitératîon,  sans  odeur,  ftesiUe  deSS  i  £9  degrés,  et  l'acide 
oléique  presque  incolore. 

«  Ces  résultats,  prouvés  par  une  pratique  industrielle,  nous  ramènent,  par  un  singulier 
retour,  à  l'époque  où  M.  Chevreul,  après  ses  tnvaux  ri  admirés  sur  les  corps  gras,  avait  pensé 
qu'on  pourrait  fonder  sur  la  valeur  de  l'acide  oléique  la  production  économique  de  l'acide 
stéarique.  Ualbcureusement,  depuis  cette  époque,  toutes  les  tentatives  ont  éloigné  de  ce 
but. 

■  Ainsi  Ton  a  successivement  employé  la  chaux,  dont  le  savon  ne  se  décompose  qu'avec 
des  moyens  violents,  donne  des  acides  nléiqiies  rances  et  colores  en  produisant  une  perte 
dans  les  dépôts  de  suHale  de  chaux,  sans  compter  une  uiulliplicilc  ruuieuse  d'opérations 
diverses  ;  puis  est  venue  la  distillation,  qui  a  aggravé  les  pertes  de  10  k  IS  pour  100  et  a 
abaissé  la  valeur  des  produits  au  point  qu'une  partie  de  l'acide  stéarique  a  disparu  et  que 
l'acide  oléique  est  repoussé  à  cause  de  son  odeur,  de  sa  couleur  et  de  son  inaptitude  à  faire 
un  savon  aceepublc  ;  ensuite  est  venu  ledédouUement  du  corps  gras  par  l'eau  et  une  chaleur 
élevée  par  la  pression  ;  mais  alors  la  saponilaaliun  incomplète  et  une  crislallisation  difTuaeont 
mis  obstacle  a  toutes  les  opérations  subséquentes.  Enfin,  au  lieu  d'eau  pure  on  a  mis  dans 
rautoflave  une  faible  proportion  de  chaux,  de  soude  ou  de  savon.  La  saponification  est  restée 
incomplète,  les  opérations  de  décomposition  et  de  pression  sont  restées  les  mêmes;  ici  comme 
dans  les  cas  précédents,  on  n'a  obtenu  qu'une  sorte  d'acide  stéarique  dont  le  point  de  fusion 
est  très-bas  et  un  acide  oléique  rouge  oxydé  d'une  valeur  de  86  à  ^4  francs,  quand  i'buile 
dNilive  en  vaut  130  à  136.  {C»  diverses  opérations  ont  été  indiquées  par  MH.  Pelouse,  Tilman, 
Mclsens,  l'owcr,  etc.) 

■  Dans  l'opération  nouvelle  le  contraire  a  lieu  ;  la  perte  est  nuUe,  elle  est  limitée  à  la 
soustraction  de  la  glycérine  ;  la  quantité  d'acides  grss  obtenus  est  de  90-97.  Les  opérations 
sont  asses  rapides  pour  que  le  même  Jour  voie  commencer  et  finir  ime  opération  entière; 

ainsi,  pour  2,000  kilo;:r.,  la  saponification  exigeant  trois  heures,  la  décomposition  une  heure, 
la  fusion  et  le  icpos  troiii  heures,  la  cristallisation  huit  heures,  la  pression  à  froid  et  dans 
une  presse  double  quatre  heures,  on  a  une  durée  de  dix-nenf  heures  par  l'opération  :  la 
cristallisation  se  faisant  |)cndant  la  nuit,  on  a  un  travail  effectif  de  onze  heures. 

«  Par  cette  simplicité  de  travail,  on  u'obtient  pas  seulement  une  économie  importante  dans 
la  msimd'cravre,  dans  le  combustible  et  dans  le  rendement  ;  on  obtient  aussi,  grilce  i  la 
basse  température  de  toutes  les  opérations,  un  acide  stéarique  sans  odeur,  sans  altération, 
fusible  à  58  <>9,  et  de  l'acide  oléique  égal  et  ménae  supérieur  aux  huiles  les  plus  recherchées 
pour  la  fabrication  des  savons. 

*  On  comprend,  d'après  ce  court  exposé,  que  les  ternes  économiques  de  cette  industrie 
sont  renversés  :  en  ce  moment,  on  traite  les  eorps  (rras  pour  produire  de  l'acid».'  sléariqiieet 
on  a  de  l'acide  oléique  pour  résidu  ;  désormais  on  traitera  ces  mômescorps  gras  pour  avoir  de 
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l'acide  oluique  et  l'on  luoiliiii  a  de  l'ncidc  sté«rique  dont  le  prix  s'abaiitteni  daii»  l'aTeair  d« 
toute  la  valeur  de  l'acide  oléique  obtenu, 

«  Ainsi  se  trouvcronl  réolisées  les  itrévisions  de  If .  Chevreul  ;  aimi  disfaiattroiit  les  condi- 
tions d'itifh'riritiWlui  (lonnenl  à  nos  fabrirant.s  l,i  dotileur  dr  vnir  rnvnhir  par  ICfl  produits 
étrangeis  Ir^  diihcIks  <le  la  Kranco  qui  fut  le  brireau  de  cello  iiidnslrie.  » 

De^  savons.  —  l/acide  oléique  élaat  obtenu  à  l'état  de  pui*cté,  on  peut  s'en  sci'vir  pour  faire 
du  savon  blanc  de  premièfv  qualité,  soit  en  l'employant  seul,  soit  en  remployant  mélangé 
à  d'autres  Imiles;  on  peut  aussi  ne  se  servir  qiip  d'iiiiilc.  npiitrcjt,  comme  on  le  fait  en  ce 
uiomeut  pour  les  savons  de  Marseille,  par  exemple.  Dans  le  premier  cas.  c'rst<à-dirc  quand  ou 
n'emploie  que  de  Pacide  oléique,  la  glycérine  étant  déplacée,  il  suint  de  saturer  cet  aeide  avec 
ilr  hi  lessive  faiWe  :  les  globules  de  savon  se  forment  iiiiniédiatenient,  et  on  peut  sans  plus 
ullendre  les  faire  entrer  en  fusion.  Lorsqu'au  contraire  l'acide  oléique  est  mélangé  à  d'autres 
buileaonlonqii'on  n'emploie  qne  des  buflcs  neutres,  on  brU  le  procédé  indiqué  poarlesuif.  On 
fait  passer  ces  corps  gras  à  l'état  globulaire,  on  maintient  les  globules  en  niouvcntenl  dans  ta 
lessive  cliandc  et  salée  jusqu'à  saponifîfation  complète:  on  sépare  par  la  fusion  les  globules 
saponifiés,  cl  la  masse  de  .savon  fondu,  séparée  de  lu  lessive,  i-st  vorste  dans  les  mises  OÙ  elle 
se  solidinc  par  le  refroidisscraenL  Rigoureusement  l'opération  exige  six  heures  de  IraTail 
effcclif,  et  en  vingl-(|iiatrc  heures  on  peut  obtenir  du  sa>on  aussi  [larfait,  aussi  nctttre,  aussi 
mousseux  que  du  vieux  savon  de  Marseille,  marque  Payen,  fabriqué  depuis  plus  de  iiuit  mois. 
L'économie  de  temps  n'est  pas  le  seul  avantage  de  cette  opération.  On  comprend,  en  efliec, 
que  chaque  globule  allafiné  sé|arémcnt  à  l'intérieur  et  à  la  surface,  sans  eiiipàtat,'es  ni  cuites 
en  masse,  aucune  partie  n'écbappe  à  la  saponification;  on  comprend  aussi  que  la  soude 
caustique,  agissant  à  une  température  moyenne,  n'altère  pas  les  corps  gras  comme  dans  les 
procédés  ordinaires  où  une  partie  des  huiles  est  entraînée  dans  les  lemTCS  moosseuscs  Ci 
colorées,  et  produit  une  perte  sensible. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  qu'où  peut  obtenir  eu  plus  grande  quantité  et  en  vingt- 
quatre  heures  nn  savon  aussi  pur,  aussi  neutre,  plus  blanc  et  plus  roouissoox  que  le  meilleur 
savon  blanc  de  Marseille  fait  en  trente  ou  quarante  jours  et  eoiiserv  é  l  Uisicurs  mois,  résultat 
qui  permettra  d'arrêter  l'invasion  d'une  foule  de  produits  qui  se  vendent  sous  le  nom  de 
savon,  au  grand  préjudice  de  la  population  |»eu  aisée.  J'espère  de  plus  que.  grâce  à  ces 
recherches,  l  industrie  des  savons  et  celle  de  l'acide  stéarique,  qu'on  pourrait  appeler  des 
industries  nationales,  se  relèveront  de  leur  abaissement  <Iev;iiii  h)  j  rodiu  tion  ëliaiiprcre  » 

Après  avoir  présenté  <:c  travail  de  M.  Mége  Mouries  dans  la  séance  du  9  mai,  M.  Cbevreul 
dit  qu'il  s'abstient  de  traiter  ta  question  industridle,  parce  qu'il  a  toujours  été  contraire,  et 
surtout  an  temps  actuel,  à  porter  de  telles  questions  devant  l'Académie.  Mais  que  s'il 
parle  du  travail  de  M.  M^e-Mouriès,  c'est  qu'il  présente  des  faits  importants  pour  la  science 
ataetnite. 

r  Cette  saponiHcaiion  si  ingénieuse  dn  corps  gras  à  l'état  globulaire  opérée  complètement 
à  une  lempérainre  de  40  à  Ij  di^yrés^  e»  f «tf^faet  Atfaras  «satesM»!,  et  de  manière  à  donner  une 

eau  mère  purfaitemcnt  limpide  ; 
7  Le  savon  décomposé  en  acides stéarique  et  margari(|ue,  fiicites  è  séparer  ]>ar  la  pression 

à  froid,  de  manière  h  olitenii-  drs  <ni(!,-s  fiisiUcs  lîf  a  r>i)  ilrjn'x,  au  lieu  de  l'être  de  5<)  à 
62  degrés,  cl  un  acide  oUique  frès  peu  coioré,  et  ce,  précisément,  parce  qu'il  n'a  point  été  Gut 
è  une  tenipémiure  qui  n'excède  pas  60  degrés; 

3»  Des  acides  grjs  solides  séparés  de  l'acide  oléique  Sans  lavage  à  l'eau. 

Voilà,  dit  M.  Chevreul,  des  faits  tout  à  fait  nouveaux  au  point  de  vue  de  l'appUcation  1  « 

Teinture  dea  plume*  |»our  1a  toiletta.  —  Une  branche  importante  de  l'art  de 
la  teinture,  celle  qui  a  pour  objet  les  plumes  destinées  à  lu  toilette,  vient  de  recevoir  un  per- 
fectionnement notable  par  la  découverte  des  couleurs  d'aniline. 

La  teinture  di's  plumes  doit  toujours  être  préeiMlée  d'un  uelloioincnt  et  d'un  blanchiment 
complets,  destinés  à  faire  disparaître  toutes  les  utalières  grasses  ou  colorantes.  Après  nvnir 
Msoni  eonvMablemrat  les  plumes,  on  les  traite  donc  avec  uue  solution  tiède  de  0  kil.  oui  de 
savon  dans  un  kilogr.  d'eau.  On  laisse  les  plumes  tremper  dans  ce  bain.  Jusqu'à  ce  que  le 
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savon  ait  produit  loiil  son  cfltt,  t-l  Ion  ivpetp  f*tirm-c  tiiic  r(ii>  celte  opération  avec  un  atitfc 
bain  de  buvun.  Les  pluiuf^»  ain^^i  nettoyées  i>uiil  aluts  luvccb  i>Iuâieai'h  luis  a  grande  eau,  puis 
on  les  btaocliit  an  moyen  de  l'aciiie  siiirureux  obtenu  par  la  combustion  du  soufre  :  on  1m 
l:ivp  ensuite  et  on  les  sècbc.  !-»•  noir  s  obtient  par  l'ébullitiuii  «les  plumes  dans  un  bain  d'alun 
et  de  bois  de  cauipdche.  auquel  on  ajoute  du  sulfate  de  ctiivre  et  de  fer;  les  lilai»,  par 
l'orseille.  ]«  carmin  d'indigo  et  l'alun  $  le  jaune  de  diverses  nnances,  par  l'acélale  de  plomb 
et  le  ehroinate  de  potasse,  on  bien  parle  ^^con  et  une  «oliiiion  de  potasse;  le  vert,  par  une 
(solution  d'indigo  et  d  acide  picriquc  ;  le  bleu,  par  une  solution  d'indi{:o  et  l'alun,  ou  bien  par 
le  nitrate  de  fer  et  le  prussiate  jaune  de  potasse  -,  enfin  le  rou^e,  par  la  cochenille  ou  bien  le 
bois  de  Brésil. 

Mais  on  obtient  de  plus  beaux  produits  en  roii{;c,  en  violet  et  en  bien.  ])ar  l'emploi  des 
couleurs  d'auiliao,  qui  adhèrent  aux  plumes  avec  autant  d'éclat  qu'au  coton  et  à  la  laine.  Ou 
n'a  d'autre  préeantion  i  recommander  que  celle  de  plonger  dans  le  bain  ehaud  de  couleurs 
d^aiiiline  les  plumes  Uen  nettoyées  et  de  les  y  laisser  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  compIétemeDt 
teintes. 

Comme  on  fiiln- iqne  maintenant,  k  Tétat  pur  et  sec,  les  couleurs  d'aniline,  telles  que  le 

rou^'c,  le  violet  et  le  bleu,  on  peut  se  borner  à  préparer  le  bain  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on 
Tcrse  la  maticre  colorante  dissoute  d'abord  dans  l'alcool,  puis  étendue  avec  de  l'eau. 

Outre  l'aniline  et  les  couleurs  qui  en  sont  dériréc5,  on  peut  employer  avaatageusemeut 
pour  la  teinture  des  plumes  l'extrait  de  cartbame  et  le  fMrfre  frmçttitt  et  en  obtenir  des 

nuances  iri-s-variécs. 

Fendant  la  teinture,  on  ne  doit  pas  tenir  les  bains  tres-etiauds,  parce  que  les  plumes 
seraient  attaquées. 

Après  cette  opt'  i  atinn,  les  plumes  sont  lavée.*;,  sécliécs  et  frisécs.  Ce  dentier  travail  s'exé- 
cute avec  un  couteau  de  corue  d'un  poli  parfait. 

Préparation  du  clilorure  de  chans  ^  par  M.  C  Schr.^oer.  —  Voici  Ic^  condi- 
tions qite  l'ault'ur  indique  comme  iudii>peii.subie$  pour  obtenir  une  bonne  prétiaraliou  de 
chlorure  de  chaux,  capable  de  conserver  longtemps  se^  prtipriétés  : 

1°  La  Hi  t  iN  r mpioyr'c  doit  Atre  exempte  de  fer  et  d'alumine.  L'iiydiate  peut  contenir  de 
6  à  12  (lonr  lUO  d  eau  sans  nuira  au  nîsuUat; 

2*  Le  ehiiMre  dirit  être  dirigé  lentement  à  travers  l'hydrate  de  chaux.  Sans  cette  précaution, 
l'absorption  peut  donner  à  une  élévation  de  tcmpénture  et  déterminer  h  formation 
d'une  certaine  quantité  de  eblorale  -, 

3»  Lorque  l'Iiydrate  est  sursaturé  de  chlore,  le  chlorure  obtenu  se  décompose  rapidement  ; 
en  COnsé<|uence,  il  est  indispensable  que  l'hydrate  et  le  chlore  soient  employés  en  proportions 
coiitenables,  détermifiécs  par  la  pratique  ;  ces  proportions  devront  nécessairement  varier 
suivant  le  degré  de  conccnti-ali  u  de  l'acide  et  la  pureté  du  manganèse  sur  lequel  il 
doit  agir; 

4"  I/afflnité  de  l'hydnite  de  cliau\  pour  le  chlore  diminue  ce  proportion  de  l'absorption  de 
ce  gaz;  ainsi,  à  la  ân  de  lop*>taliou,  l'appareil  devra  contenir  une  certaine  quantité  de 
éblore  gazeux  en  liberté;  ft  moins  que  le  chlorure  fabriqué  ne  renfienne  un  excès  d'hydrate. 

En  ayant  égard  à  ces  précautions,  on  obtiendra  un  produit  qui  contiendra  de  .33  .à  35  pour  100 
de  chlore,  bien  actif  ei  qui  ne  perdra  que  3  à  4  pour  100  de  sa  force  dans  le  cours  d'une 
année. 

Sur  la  jpurificatton  de  l'aelde  «wlfurlque  amenicali  par  M.  Ulo.'idlot. 
—  Dans  nn  mémoire  récent,  HM.  Bussy  et  Duignct,  après  avoir  démontré  l'insufllsance  des 

moyens  employés  jnsqn'ici  ponr  purifier  l'acide  sulfurique  ar>c(iical.  ont  pru]H>.sé  une  nou- 
velle méthode,  basée  sur  uu  lait  connu,  mais  dont  ils  ont  fait  ressortir  toute  l'imporlauce, 
savoir  :  la  fixité  de  l'aeide  arséitique,  tandis  que  l'acide  arsénicux  se  volatilise,  comme  Ton 
sait,  aveci'acide  snlfurique.  Le  profilonic  à  résoudre  se  réduii-ait  donc  à  suroxyder  l'acide 
arsénieux.  A  cet  ciïet,  les  auteurs  piopoï^cnt  de  traiter  d'abord  l'acide  .sulfurique  arsenical 
par  une  petite  quantité  d'acide  azotique,  d'ajouter  ensuite  assez  de  sulfate  d'ammoniaque 
ptrar  délniire  rexote4tt  composé  nitreuz,  et  à  distiller  ei^,  avee  les  précautions  voulues. 
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ToiU  en  admettant  le  principe  sur  lequel  cette  méthode  est  établie,  je  crois  que  le  uioyeu 
proposé  présente  un  double  danger.  I.e  premier,  serait  de  laisser  <ûiDS  l'acide  sulftirique 
Av^  traces  dit  composé  nitrcux,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  ailleurs  'voir  Moniteur  tcienti- 
pque,  livr.  164,  p.  790)^,  pourrait  avoir  les  conséquences  les  plus  graves  en  toxicologie  j  le 
second  serait,  su  contraire,  de  ramener  l'acide  arsénique  k  Fétat  d'acide  arsénieux  Tolilil, 
si  l'on  ajoutait  une  tro|)  forte  pioportion  de  sutftte  d'ammoniaqae,  rammoniaque  étant  aussi 
un  agent  de  réduction  par  l'acide  arsénieux. 

Ces  considérations  m'ont  engagé  à  chercher,  pour  opérer  la  suroxydation  de  Tacide  arsé- 
nieux,  un  agent  incapable  de  céder  à  l'acide  snHuriqae  aucun  produit  volatil.  J'ai  d'abord 
employé  le  manganate  de  potasse,  dnnt  une  très-faible  proportion  suffit  pour  ol)t(  nir  le  ré- 
sultat désiré.  Puis,  conduit  par  1  analogie,  je  lui  ai  substitué  simplement  un  peu  de  peroxyde 
de  manganèse.  Ln  manière  d'opérer  consiste  ft  introduire  l'acide  à'pnriflcr  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  et,  après  y  avoir  njuté  le  pei-oxydn  on  pouJie  grossière,  dans  la  proportion 
de  4  ou  &  grammes  par  kilogramme,  à  cbaufTer,  eu  agitant  le  liquide  avec  une  iwgueUe* 
jusqu'à  ce  qu'il  entre  en  ébalUtion.  On  retire  alors  du  léu>  et,  après  le  refroidiseement,  oo 
introduit  le  liquide  et  le  manganèse  excédant  dans  la  ooiitue  où  doit  s'opérer  la  distillation, 
avec  les  précautions  d'usage. 

Pour  éprouver  rcflicacilé  de  cette  mélLode  biou  i,imple,  je  l'ai  appliquée  a  la  purUkalioQ, 
non-sealement  de  l'acide  sulfurique  arsenical  du  commerce,  mais  aussi  à  celle  d'un  acide 
dans  lequel  j'avais  fait  dissoudre  jusqii'à  1  centième  d'acide  arséuietn,  ce  qui  excède  de 
beaucoup  les  proportions  d'arsenic  qui  se  rencontrent  dans  les  acides  fabriqués  avec  les 
pyrites.  Or,  bien  que  j'aie  quelquefois  poussé  la  distillation  jusqu'à  siedté  presque  complète, 
le  produit,  essayé  daus  l'appareil  de  Marsh,  sux  dilTérenles  périodes  de  l'opération,  ne  m't 
jamais  fourni  le  moindre  indice  d'arseuic. 

Préparation  d'une  encre  bleue  ati  moyen  dti  bleu  de  PruMae^  par 

M.  A.  VuGCt.  —  Ou  sait  que  ie  bleu  de  Prusse  se  dissout  dans  l'acide  oxalique  et  donne  un 
liquide  lln|dde  d*un  bleu  foncé.  Cette  Intéressante  découverte  de  HM.  Stepheu  et  Rasch,  pa- 
tentée en  en  ATrjIf  '.i  rro  pr  'srntr  nn  grand  intérêt  dans  la  cbiniie  tinctoriale,  parce 
qu'elle  a  permis  d'y  employer  tort  simplement  le  bleu  de  Prusse  sous  forme  de  solution. 
Pour  dissoudre  dans  l'atide  oxalique  le  bleu  de  Prusse  du  commerce,  il  ftint  d'abord  le  mêler 
avec  de  l'acide  cblorbydrique  ou  de  l'acide  suiruriijue  concentré,  ajouter  ensuite  un  poids 
égal  d'eau,  laisser  digérer  pendant  quarante-huit  heures,  puis  extraire  avec  soin  tout  l'acide 
par  des  lavages  suflîsanmiieut  répétés.  Ce  procédé  étant  minutieux  et  embarrassant,  ou  fait 
mieux  d'employer  du  Meu  de  Prusse  réôemment  précipité,  qui  n'exige  pas  ce  traitement 
préalable  par  un  acide  concentré. 

L'auteur  publie  donc  un  procédé  au  moyen  duquel  il  a  toujours  obtenu,  avec  le  bleu  de 
Prusse  et  racide  oxalique,  une  encre  bleue  solide  et  de  bonne  qualité. 

On  fait  fondre  dans  un  matras  et  dans  une  grande  quantité  d'eau  10  grammes  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  ;  on  porte  à  l'ébuUition  cl  l'on  ajoute  assez  d'acide  nitrique  pour  sesquioxyder 
tout  le  fer,  ce  que  l'on  reconnaît  à  ce  que  le  liquide  ne  colore  plus  en  Ideu  une  solution  de 
prussiate  jaune  de  potasse,  contenant  10  grammes  de  ce  .sel,  et  on  laisse  te  prédpité  se  dé- 
poser. Après  avoir  décanté  le  liquide  snmapcant,  on  jette  le  dé[idt  sur  un  filtre,  on  le  lave 
avec  de  l'ciiu  froide,  el  ou  le  laisite  bien  égoutter  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  facilement  l'enlever 
de  dessus  le  filtre  avec  un  couteau.  Alors,  sans  le  sécher  davantage,  on  le  mâe  dans  un 
mortier  de  porcelaine  avec  2  grammes  d'acide  oxalique  en  cri.slaiix-,  on  laisse  h  réaction 
s'opérer  pendant  une  heure,  puis  on  ajoute  peu  à  peu  40O  centimètres  cube  d'eau.  On  obtient 
alors  une  solution  d'un  Meu  foncé,  dans  laquelle,  même  après  un  long  repos,  il  n'existe 
aucun  précipité.  11  est  bon  de  faire  observer  que  cette  encre  bleue  ne  supporte  pas  le  mé- 
lange avec  la  moindre  quantité  d'encre  noire  à  la  noix  de  galle,  et  que  même  on  ne  peut  ab- 
solument s'en  servir  avec  une  plume  qui  a  retenu  un  i-cste  de  cette  dernièi-e  encre. 

Alliacé  pour  les  cousainetM.  —  La  l'Ompagnie  générale  de  navigation,  à  Londres, 
emploie  en  grande  quantité,  pour  les  coussinets  des  roues,  des  bélicce,  des  guidés,  un 
alliage  qui  a  £ùt  un  très^n  aerrlee  et  qui  est  composé  comme  il  suit  t  8  parties  d'étainj 
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3  parties  d'antimoine  et  I  partie  de  cuivre.  Cet  alliage  fond  à  une  température  modérée, 
0t  se  eoate  dans  des  creux  ménagée  à  la  fonte  dans  les  palien,  les  gnidîn,  «le  On  l'em- 
ploie aussi  h  h  répnntifin  pnëicttes  de<;  »rhrcs  verticaux;  on  étame  l'intérieur  de  ces 
poëlettes.  et  l'on  y  coule  l'alliage  que  l'on  tourne  quand  il  est  froid. 

Les  covsriscls  de  cet  alliage  exigent  très-peu  d*huiie,  et  la  Compagnie  préfère  même  em" 
ployer,  pour  le  graissage  principalement  des  roues  pesantes  et  des  t;"an8miRsions  de  mouve- 
ment, un  mélange  d'huile  cl  d'eau  distillée.  Pour  l'eau,  on  rccnurl  fi  un  godet  d'une  forme 
convenable,  njuiii  d'une  uitclic  sei  vaiu  de  siphon,  ou  tiicu  on  la  laisse  tomber  goutte  i 
gOttttA&or  les  coussinets  des  arbres  de  couebe.  La  vapeur  condensée  Ton  mit  l'eau  distillée. 
!.e  rapport  de  1  pour  rimile  et  2  pour  l'eau  a  éti:  trouvé  très-satisfaisaut ,  et  l'économie 
réalisée  sur  l'huile  est  a  peu  près  proportionnelle  à  ces  chiffres.  L'eau  peut  même,  à  la  ri- 
gueur, servir  seole  comme  moyen  de  graissage,  mais  il  firat  alors  enduire  les  machines  d'un 
peu  d*huile,  avant  la  cessation  du  tiuvail,  potir  prévenir  la  rouille. 

ll*7eit  lie  teiitilre  Ii«  niotisae  en  vert.  —  Avant  d'employer  la  mousse  à  la  con* 
fecUoo  des  fleurs  artificielles  ou  d'autres  objets  semblables,  il  faut  la  leiudre  en  vert,  et  t  on 
y  parvient  fsir  le  proeédé  suivant  :  on  prend  environ  3  litres  d*eau  que  l'on  porte  à  l'ébulll- 
tion  et  dans  laquelle  un  verse  0 kilogr.  OIC  d'acide  picri(]tie  et  une  (jiK  iifi'!'  » onvcnrMo  de 
carmin  d'indign.  Cette  quantité  doit  varier  ^elon  la  nuance  du  vert  que  l'on  désire.  Ou  ajoute 
même  de  l'acide  pii.  t  i<iiie,  lorsqu'on  le  juge  a  propos  pour  obtenir  une  nuance  plus  tendre. 
On  lie  la  mousse  en  petits  paquets,  et  l'on  en  plonge  la  partie  supérieure  dans  la  teinture 
bouillante  pendant  une  minute  environ.  On  relire,  et  l'on  fait  *^érlîer. 

Sur  la  ruiià«»n  «lu  ci»rlN>n»se  aie  chatiK  eS  I»  |iré|iM>**toa  d'un 
SMttrihiw  Mraa«l«l  %  par  MM.  G.  Rose  et  Swmsnb.  —  En  ehauffant  de  l'aragonite  dsns 

un  creuset  en  fer  soigueusenicnt  hité,  et  de  la  pierre  lilliu^iapliique,  ainsi  que  de  la  craie, 
dans  un  vase  de  porcelaine  bouché  à  l  émeri,  les  auteurs  ont  l'éussi  à  obtenir  un  véritable 
marbre.  Celui  qui  provenait  de  l'aragonite  était  surtout  parfaitement  semblable  au  marbre 
deCarrsre. 
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REVUE  DE  PHVSIQUB  ET  D'ASTRONOIfK. 


REVUE  DE  PHYSIQUE  ET  FASTRONOMfE. 
Par  M.  R.  Radav. 


C;»nièt«  Tc>nt||i«l.  —  M.  Lcsser  (d'Altona'j  a  calcul('>  les  élément!»  provisoires  de  la  vo 
iiiète  de  M.  Teinpel,  au  moyen  de  trois  observations,  des  8, 11  et  13  Voici  cesélc- 

-  niMits  : 

Passage  an  périhélie.   1^64,  août  11.8752.  Berlin. 

Lonj^itude  du  périhélie  300*  fiO'  iiT  Ëquiiioxe  vrai,  juillet  11. î». 

Longitude  du  iMead   %~  52  54  " 

Ii!fIinai<»on   1*  51'  41" 

Log.  disl.  périhélie   9.BG3t42 

liouTsment  rétrograde. 
I.o  'M  juillet,  à  iiiirmit.  1.i  position  de  In  r  oniMc  sera  par  3*  56"  et  +  25*  11';  son  éclat  .sera 
alors  25  fois  plus  grand  que  le  8  juillet.  Le  8  août,  l'éclat  sera  =  137;  la  comète  deviendra 
doae  trèft-iNîIbnte;  en  même  temps,  sa  dislmce  à  la  terre  descend  jusqu'à  0. 130. 

lies  toN^iweini  éfmmû»  des  mIm  d«  spccfv»  MIttIr*.  —  Le  premier  qui  ait 

mesuré  les  longueurs  d'ondulation  des  rayons  lumineux  est  Newton  lui-mômc.  Il  a  déter- 
miné l'épaisseur  de  la  rniiciic  d  air  au  milieu  du  premier  anneau  lucidp,  formé  pîir  les  rayons 
limites  du  jaune  et  de  roniiigé,  t  iitre  une  lame  de  verre  plane  et  un  verre  convexe;  cette 
épaisseur  s'est  tronvée  égale  à  un  ITHOOD*  de  pouce  an^'ais  fO~-  0001427).  Ensuite,  il  a  me- 
suré les  diamètres  des  anneaux  simplt  s  de  iiJi  iiio  ordre  forinrs  pnr  les  autres  couleurs  li- 
luitesj^el  il  a  trouvé  qu'ils  étaient  entre  eux  sensiblement  comme  les  racines  cubiques  des 
nombres  1,  'f*,...  lesquels  représentent  les  longneura  d'une  corde  pour  toutes  les  notes 
d'une  t-'aiimic  niinciirc  :  d'où  il  a  conclu  que  les  ('pni«sptir<>  d'air  corn  spondaii  1rs  étaient 
entre  elles  comme  les  carrés  de  ces  racines  cubiques.  Ivofin,  il  a  découvert  que,  dans  des 
substances  diverses  (air,  eau.  etc.),  la  même  teinte  se  réfléchit  i  des  épaisreun  réciproques 
au  rapport  de  réfraction.  Dans  sa  théiirie,  ces  épaisseurs  étaient  des  multiples  des  longuean 
d'rtfci^s  dp5  molécules  lumineuses  ;  il  prit  donc  0""". 0(10 1127  pour  la  lonpiciir  d'accès  des  rayons 
limites  du  jauuc  et  de  l'orangé  dans  l'air,  et  en  déduisit,  par  la  loi  dcb  dianic trcs,  les  lon- 
gueurs d'accès  des  autres  rouleurs  dans  l'air;  pour  d'autres  milieux,  il  put  ensuite  calculer 
ces  nombres  au  m 0 y rn  des  rapports  de  réfrariinn.  Sps  nnmhrfs  forent  adoplés  génénlr- 
meut,  même  par  Fresnel  ;  ils  représentent,  dans  la  Uicurie  des  ondulations,  les  quarts  de 
longueurs  d'onde;  en  les  multipliant  perd,  on  obti«it 0*.00QM6  pour  l'extrême  rouge  de 
Newton,  0^.000571  pour  la  limite  dn  jaune  et  de  l'orangé,  0^.000406  pour  l'exlrême 
violet,  etc. 

Praunbofer,  lorsqu'il  eut  déeotivert  les  raies  obsi^ures  du  spectre  solaire,  s'en  servit 

connue  de  repères  flxes  auxquels  il  rapporta  toutes  ses  mesures. 

Il  détermina,  au  moyen  des  réseaux  de  diffraction,  les  longueurs  d'onde  pour  les  princi- 
pales raies,  l'ius  de  cent  cinquante  déterminations  lui  donnèrent  les  deux  séries  dc 
valeors  : 

Raies:  B        r        n       E       F       G  H 

({878  tiô64  Ô8H8  52G0  4843  4291  3U2U 
....      8656     6888     5985     48A6     4206  3883 

Ce  sont  les  longoeurs  d'ondulation  dans  l'air,  exprimées  en  dix  millionièmes  de  miUi- 
mètre,  la  première  série  a  él»'  ohft^nue  avec  des  réseatix  formés  de  CIs  métaHiqtic?!;  Fraun- 
hofer  lui-même  lui  préférait  la  .secoude  série,  obtenue  avec  des  réseaux  plus  fms,  gravés  sur 
verre.  C'est  cependant  la  première  série  qo'en  adopta  en  France,  tandis  que  les  Angfaila,  i' 
Herschcl,  avaient  adopté  ta  deuxième  <t}. 

(1)  Frauenhofer,  Mëmmftt  de  l'Acadènnr  tlri  Htewf»  de  Munich,  IMZ;  .\iiniite.\  dr  Gilbert,  vol.  LXXJ\', 
1829 1  SdmmaiàÊn  lutroium.  Akkaniluni/en,  2*  partie.  —  M.  Moiumw,  dan»  toa  Traité  dt  pkHÊéfm  (ISSO), 
ajoute  à    piwnitaa  léfte  de  Fiauiiwfer  letMnbie  7010  pour  la  nde  A,  Je  ne  Mis  mit  quel!»  MtfmML 
te  lIMnupa  SeitimnQVB.  Tome  VI.  ^  iss*  Llmlian.  —  «c  uOt  ts«|.  a 
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Dans  CM  deniier»  tempe,  II.  Félix  Beniaid,  de  riermonl-Forraml,  est  arrivé  à  déiorniiiiiM- 
les  Ion?!ieiirs  d'oTide  pnr  d'aiHrr?;  pro(  i  lîi'f;  qui  piini|mrtOlU  une  a|»pro\iinalioii  ilo  uiènu> 
ordre.  Son  travail  a  été  romnniniqiie  a  la  rfiinion  des  Socit-it-s  savauics,  cti  avril  I8(j4,  et  à 
l'Académie  des  sdenees  le»  juin  deriiiot  (t).  te  t^rincipc  de  la  méllnide  de  M.  Iternard  est 
l'application  des  bandes  d'interfi-renre  quf  i  rnliift  '  i  is  le  sici  itc  l  iiilerposilion  pin  lidli 
d'une  plaque  rainée  tranaparcntc  sur  le  trajet  d  nn  laisreua  hiuiincux.  Le  niAnie  principe  a 
été  utHIsé  par  M.  BntellMeh,  en  I85ô,  pour  la  mMitre  des  tongiicnra  d'ondulation  dès  fkym% 
uttra-violcts. 

Lorsqu'on  examine  le  spertre  fourni  par  uti  prisme,  en  couvrant  la  moitié  de  la  pnpilJe 
par  line  lame  transparente,  rfo  cdié  du  viol>  t,  le  spei  iie  parait,  en  général,  .sillonné  dan*  iouM 
aou  étendue  par  des  l)andcs  transversales  alteriiativenirut  obscures  et  ItitnineuaeS'  On  les 
appelle  1rs  bandes  de  Titlbot,  d'niuès  le  nomdii  physicien  qui  lr»i  a  le  piTiitirr  rentar<iiiées. 
Mais  c'est  M.  Urewster  qui  a  découvert  que  les  baudes  ne  se  l'onnenl  \KÙui  loi-sque  la  ianie  esl 
placée  du  cdté  du  ronge.  11  y  vit  même  une  noureii^  propriété  de  la  Itimfère,  nne  sorte  de 
noHvflle  polarité,  que  \:\  théntir  ondulatoire  étnit,  sebui  lui.  dnn^  l'inipins'înTH'r'  d'r\pli- 
qucr.  C'était  une  erreur.  M.  Airy  a  donné  de  ce  phénomène  une  explieuiion  fort  simple,  par 
rinterférenett  des  rayons  direela  avee  les  rayons  retanléa  par  la  \itm,  «près  Intr  ftaes^  pur 
icB  milieux  réfringents  de  rœtl  {t^ 

,  Kn  d<^n«ikt  par  ).  la  longueur  d'onde  d'un  rayort  lUihitléux  dAM  rjiir.  ellé  setit  -  dAlia 

une  suiwtance  dont  Undioe  de  réfraction  sera  «.  H  s'ensuit  que  le  rayon  éprouvei^.  dans 
une  lame  de  cette  snlwlancot  d'épaisseur  a,  un  retard  exprimé  par 

•- (.-!>. 

Cette  quantité  croît  d'une  manière  continue,  depuis  le  rott|re  Jua^n'au  violet  ;  toutes  ien 

fois  qu'elle  deviciii  i  Lale  à  un  nombre  impair,  il  y  a  inlerféreiiee;  par  louséqueit»,  si  on  ob* 
wrve  n  bandes  de  ialbot  entre  deux  rnies  de  Frannhofer.  dont  les  longueurs  d'onde  sont 
X  et  x%  on  BUfBi  en  supposant  x  <  x'  : 

T  =  -T  T^- 

Une  lame  de  qunrtx  d'entirnu  O*"".?  d'épaisseur  donne  nue  eenlaiue  de  bandes  dans  l'èten- 
daé  visible  du  spectre. 

La  paMinibrité  de  rdrielilatinti  de  Iti  lame  par  Hippnrt  A  l'nilijle  réfiini^rilt  drl  prisme  sV^- 
plique,  d'après  M.  Airj,  par  l'intervention  de  la  diffraction  au  boni  de  la  pupille,  qui  détruit 
IM  bandes  de  Talbot  lorsque  la  lame  est  interposée  du  edté  dés  knyons  toutes. 

M.  Ernest  Esselbach  s'est  servi  de  ce  phénoiiiène  j  our  uiestirer  les  Ifiiiatieiiis  d'umlé  des 
rayous  gris-lavande  du  spectre  solaire  i3).  Ce  travail  a  été  exécuté  à  koêiiigsberg,  sous  les 
âtispftes  de  M.  ffelmboltt. 

Un  faisceau  de  rayons,  qu'un  béliosial  faisait  arriver  horieonlalemenl  dans  nne  salle 
obscure,  était  d'alwrd  réfracté  par  un  prisme  placé  près  de  la  fetite  dit  volet.  Le  spectre 
aitist  produit  tombait  sur  un  écran  muni  d'une  fente  étroite,  qui  lu  lai».sait  passer  qu'un 
pinceau  de  lumière  assez  homogène,  qu'on  recevait,  à  une  distance  considérable,  par  Ult  Si* 
cond  prisnic,  derrière  leijiiel  se  trouvait  la  Iiiiieite.  I,;i  hune  de  rristnl  de  roche,  destinée  à 
produire  les  bandes  de  lalliot,  était  fixée  à  l  ocuian'e,  dont  elle  couvrait  une  moitié;  son 
épaisseur  était  de  0^.196. 

II.  E.seelb«ch  a  dessiné  le  spectre,  observé  de  cette  manif're,  avec  les  raies  nombreuses  qui 
siUenneot  la  partie  située  au  delà  du  violet,  et  dout  la  teinte  lui  a  paru  tanldl  d'un  fris 
HolAlM»  tantdt  #dH  ▼i(det  très*fnrac.  Pttur  déterminer  les  longueurs  d'onde,  il  •  sompté  les 
bniides  de  Talbot  interposées  entre  deux  raies  données,  dont  les  indices  de  réfractien  avaient 
été  d'abord  déterminés,  puis  il  a  calculé  la  longueur  d  onde  de  l'une  de  ees  raies  par  «elle 

(i)  Uti  exUftit  du  m.  rw  trnvdil  avnll  di'j*  |>:irii  dm»  la  /Ifi-we  rfw  Soarlis  uiraïUis  dri  12  jMwierlSeai 
(>)  Philmoph.  TramaH.y  tsio  i>i  18AI.  —  Amtaltt  de  Pog^cudott\  1S«1.  1,111,  n  iRika,  LVili, 
(S)  a»rliair  JAtmMrr.i  isos.    l^offfiwf.  Anmiirt,  is«»,  n»s.  vm.  xnvill. 
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ilë  l'AttM  («o^tibseè  «bflhuêK  m  mhin  de  i&  Ibrinble  ioimèé  jAM  Hkiit.  L«l  ihtlice^'d»  r«- 

rractiun  du  ^ayon  oiiiinairP  du  i\\m-\7  ont  élt^  mesuras  p;ir  la  nuHliocÎP  de  h  déVialîon  ini- 
Aimtim,  au  moyen  d'un  beau  prisme  de  quartz  qui  faisait  partie  de  rappareil  spectral.  Lé 
tableau  suivant  contient  les  résnllnts  de  res  mesures.  Datis  la  première  colonoe  sOtti  ittdl- 
qutesiea  raies  auxqnrllos  se  rui  portcnt  les  nombi*e<;  des  autns  (  ulonnes;  les  rates  L  et  P 
sont  If's  !n?i!î(>s  qui  ont  été  di'si.L;iit  os  iiinsi  pnr  M.  Stokes.  !,a  rn\o  l\  ost  la  dernière  (jiie 
M.  Esselbacli  ail  pu  voirdi>tinciemem;  une  seule  lois  il  a  aperçu  une  raie  tres-faibic  au  delà 
de  eeile-eL  La  deuxième  colonne  renferme  les  valeurs  des  indices  de  réfraction  »  da  quarfaf 
pour  le  rnynii  ordinaire;  en  les  coniparatit  avec  les  valeurs  dninu-os  par  Riitlhcrp  pour  les 
raies  B,  (1,  D,  E,  F.  G,  H,  on  remarque  que  celles  de  M.  EsscUuich  sont  toujours  plus  Tories  de 
O.Q004  oii  0.0005.  La  Irotoième  colonne  renferme  les  nombres  de  Inndëi  bbservAes  entré 
deux  raies  successives.  La  dernière  colonne  conlit-ni  les  longueurs  d'onde  calculées  en  par- 
tant (le  celh»  de  la  rnic  M.  snpposi'c  (';;alc  à  :IU29.  L'épaisseur  de  la  lame  de  quartz  a  été  dé- 
terutinèt:  nidireitemi  tit  par  les  lonj^tieui-s  d'onde  des  raies  H  etC;  celte  dernière  élait  prise 

égaife  i  no4. 
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A  h  fin  de  sou  mémoire,  M.  Ksselbaeli  entre  dans  quelques  développ^nients  analytiques 
destinés  à  justifier  l'emploi  des  bande:»  du  lalbol  à  la  mesure  des  longueui's  d  ondulation. 

M.  Bernard,  <|vi  oe  parait  tias  avoir  connu  ce  traTaii«  a  reiiris  les  reeberebes  de  MM.  Bret(-- 
sler,  Airy,  etc.  Ayant  remarqué  que  l'inli-rvention  des  organes  do  FomI  pruir  produire  l'inler- 
férence  n'est  nullement  nécessaire,  il  u  essayé  d'obtenir  les  mômes  apparences  en  interposant 
convenablement  la  lame  en  un  point  quelconque  du  trajet  du  faisceau.  Cette  prévision  s'est 
trottvée  confirmée.  M. Bernard  a  fractionné  ainsi  le  faisceau  lumineux  en  deux  parties,  avant- 
ou  après  sou  incidence  sur  le  prisme,  et  il  a  obtenu,  lorsque  la  lame  était  du  cMé  de 

la  partie  rouge  du  spectre,  le  même  nombre  de  bandes,  entre  deux  mômes  raies  de  Frauen- 
hofer,  qne  lorsqu'elle  était  ptaote  près  de  rceil,  do  edté  de  la  partie  violette  dans  Pexpê- 
riencc  de  Talbot. 

«  En  admettant  la  théorie  de  M.  Airy,  dit  M.  Bernard,  I  explication  de  ce  phénométie  .sp 
trouvait  i  peu  près  calr{aée  snreelle  des  bandes  de  Talbot,  ou  s'en  déduisait  par  une  dis- 
eussion  Ibeile:  cependant  le.s  rorinn1(>s  de  M.  Airy  l'ont  conduit  à  admettre  comme  possible- 
la  production  des  Itand*  s  (l'interférence  lorsque  la  lame  est  placée  près  de  l'œil,  du  cOtë  de 
la  partie  roujje  du  spectre,  n 

M.  Esselhaell  n'admet  pas  cette  possibilitéi  Quoi  qiiH  en  aoit  d'ailletlrs,  ff.  BernaM  a  exa-' 
tniné  ee  cas  avec  .«soin,  et  il  ,1  reconnu  fpie  les  bandes  pâles  qu'on  vni!  ipièlipicrois  aîqiaraltré 
dans  ces  eonditions^éiateot  plus  nombicusea  que  pour  la  position  de  la  iiUt(iie  indiquée  pré- 
cédemmeul  ;  elles  diaieni  dues  k  Tînterférence  des  rayons  qui  avaiéill  tMViNW  dlMtémehl  la 
plaque,  avec  d'autred  rayons  qui  avaient  subi  deux  réflexions  daliaaon  ilitéi^iëifi' Hli^tidë a(!ci- 
dentellement  la  plaque  se  trouvait  couvrir  en  entier  I;i  pupille. 

M.  Bernard  a  trouvé,  plus  tani,  cette  oli.sei'valiitu  con-sitcnée  dans  un  ménioii-e  de 
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M.  StokesCl)  sur  les  effets  produits  dans  le  spectre  lorsqu'une  partie  du  faisceau  incident 
est  modifiée,  comme  précédemment,  par  I  luicrposition  d'une  plaque  transparente  plongét* 
dans  un  liquide.  M.  Stokes,  dans  ce  mémoire,  donne  la  théorie  générale  de  ces  phénomènes» 
déjà  étudias  au  point  de  vue  expérimental  par  M.  Ikulcii  PdwcII. 

Cette  théorie  renferme,  comme  cas  particulier,  celle  des  bandes  de  Talbot,  et  rend  par- 
Adtemeat  compte  dos  Mis  observés  fisr  HN.  Brewster  et  Baden-Powell.  entre  autres  de  la 
polaritt'^  apparente  lîu  faisceau  ItiTiiinriix,  ri  ri'-'  la  relation  qui  doit  exister  entre  rép;iisseiir 
de  la  lame  et  la  largeur  du  faisceau  pour  que  les  bandes  apparaissent  ou  possèdent  leur 
ntaximnm  d'é^t. 

Mais  M.  Bernard  a  découvert  une  série  d'autres  faits  intéressanis  (|ui  avaient  éeliai  pr-  à  ses 
prédécesseurs.  Il  a  étudié  de  plus  près  les  circonstances  dans  lesquelles  l'interférence  peut 
se  manifester,  et  les  faits  qu'il  a  observés  lui  ont  permis  de  formuler  d'une  manière  plus 
complète  les  lois  qui  président  à  la  prodnetlon  da  phénomène. 

W.  Beriianl  a  constati'*.  en  effet  :  • 

1'  Que  le  parallélisme  du  bord  de  la  plaque  retardatrice  avec  l'arôte  réfringente  du  prisme 
n'est  pas  néeessaire  pour  produire  les  iMindes  ; 

2*  Que  si  l'on  imprime  à  la  plaque  un  mouvement  de  rotation  dans  son  p!an.  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  à  partir  de  la  position  du  parallélisme  pour  laquelle  les  bandes  appai-aissent, 
celles^i  no  eessent  pas  d'être  visibles  tant  que  la  rotation  de  la  plaque  n'atteint  pas  90  de- 
grés de  part  et  d'autre  de  celte  position,  sans  que  leur  nombre  soit  chani^r-  ; 

3*  Que  lorsque  le  bord  de  la  lame  est  devenu  perpendiculaire  à  l'artc  du  prisme,  les 
liandes  .s'évanouissent  ; 

A'  Que  durant  la  demi-révolution  suivanlc  de  la  pla(|ue  les  bandes  ne  se  forment  point, 
m^h  qu'elles  commencent  à  se  manifester  aussitôt  qu'on  a  dépassé  la  position  de  la  plaque 
pour  laquelle  le  bord  de  la  lame  est  redevenu  perpendiculaire  à  l'arte  du  prisme  ; 

5*  Qne  les  bondes  peuvent  se  manifester  avec  une  très-grande  vigueur  quelle  qit«  soit 
Torientation  de  la  lame  par  rapport  au  prisme  ;  qu'elles  apparaissent  simnUanémcnt  dans 
tous  les  spectres  quand  la  dispersion  est  produite  par  un  rét>eau  même  avec  les  lames  les 
plus  minées,  ce  qui  paraît  être  en  contradiction  avec  la  théoi-ie  des  bandes  de  Talbot.  Il 
suffit  pour  «ela  que  le  spectre  soit  produit  par  un  mince  foiseeau  de  rayons  9ea^M€mtia 
paralUU». 

Les  ftiits  relatifs  è  la  rotation  de  la  plaque  se  déduisent  aussi  des  formules  de  H.  Stolcea, 
mais  non  le  dernier,  qui  se  rapporte  à  la  diffraction  [larallclc.  M.  Bernard  dit  qu'en  appli- 
quant la  méthode  or'Jinairo  de  calcul  relative  .i  la  diffraction  parles  fentes  étroites  dans  le 
cas  des  undes  planes,  il  a  pu  déduire  le  cas  de  non-polarité  du  cas  de  polarité  de  M.  Brew- 
ster :  c'est  par  le  passage  d'un  phénomène  de  diffraction  à  celui  d'un  phénomène  d'interfé- 
rence simple.  Pour  se  pincer  dans  les  conditions  indiquées  par  cette  théorie,  voici  comment 
il  faut  opérer. 

Un  Ibiseeau  de  rayons  solaires  pénètre  par  une  ouverture  étroite  rcciangnlaire  dans  une 

elianiLrc  obscure  et  tombe  .sur  la  fente  du  speclroscope.  I.a  lame  (lifrrîiif.'en(c  est  placée  dans 
le  trajet  du  faisceau  et  perpeudiculairemeiit  à  sa  direction  ;  son  bord  est  dirigé  parallélo- 
ment  i  la  fente  du  collimateur.  Près  de  eette  fente,  on  dispose  on  petit  écran  sur  lequel  vient 
se  projeter  l'image  de  l'ouverture  du  volet,  obscurcie  en  partie  par  rinterposition  de  la  lame. 
l.a  séparation  brusque  îles  denx  parties  diversement  éclairées  est  Indiquée  par  une  ligne 
droite,  quel  un  peut  faire  cuïucider  avec  la  ligne  médiane  de  la  feute  du  collimateur,  de 
sorte  que  cette  fente  reçoit  en  même  temps  le  rayonnement  direct  et  les  rayons  retardés  par 
Jnlame.  Dè*  lors,  la  dispersion  dn  faiseeau  ]»ro(Inite  par  'M'  l  '-'sine  ou  par  un  réseau,  mettra 
ea  évidence  des  baudes  très-vives,  qui  se  montrent  toujours,  même  avec  les  lames  les  plus 
minées.  Lorsque  tontes  les  dlqMsUions  sont  bien  prisM,  on  peut  élargir,  dans  de  eertaines 
limites,  la  fente  du  collimateur»  d«  manière  à  obtenir  un  spectre  des  ^us  luminmtx.sans 
que  les  bandes  disparaissent. 

Si  on  élargit  l'ouverture  du  volet,  les  bandes  qu'on  avait  aperçues  à  la  fois  dans  tous  les 
spectres  d'nn  réseau,  s'éleipnent  peu  à  peu. 
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Un  couvoit  quti  réuide  approfondie  de  ces  sortes  de  phénomènes  e^t  très-importante 
pour  ]«s  applications  qu'on  peut  en  ftîre  à  la  mesura  des  longueurs  d'onde  des  rayons  lu- 

minpiix. 

L'orsqu  ou  fait  usage  d'une  lawc  de  quarU  d'environ  1  millimètre  d  épaisseur,  on  obtient 
plus  de  700  bandes  entre  les  raies  A  elU  ;  et  si  on  remarque  que  celte  épaisseur  est  ftdie  k 

évaluer  au  sphéromètre,  et  qu'on  peut  entorc  apprécier  'i',„  de  bande,  on  voit  ((u'on  peut  se 
procurer,  par  ce  moyen,  plu^  de  iMit  repères  fixes  pour  classer  les  raies  spectrales,  et  qn'on 
peut  en  outre  déterminer,  par  leur  observation,  les  longueurs  d'onde  de  tons  les  rayons 
lumineux. 

M.  Bernard  a  fait  construire,  pour  ces  rt'cbercbes,  un  goniomètre  spectroscope  à  quatre 
prismes,  dont  le  centrage  s  obtient  facilemcut  à  l'aide  d'un  double  mouvement  de  la  lunette 
0t  du  eollimaleur.  Pour  Tirtwerraiion  des  bondes  d'interférence,  on  «Hspose,  an  devant  de  la 
lentille  du  collimateur,  nn  obturateur  à  ouverture  rectangulaire  longitudinale,  fli^  'i  rciiti- 
uiétreo  de  bauteur  sur  7  millimètres  de  largeur  eaviron,  sur  laquelle  on  dépose  la  plaque. 

C'est  cette  méthode  que  M.  Bernard  appelle  sa  éeuxUme  méthode,  dans  la  note  insérée 
au  Complf-remlu  du  20  juiu  1864.  La  plaque  de  quartz  eni|>Ioyce  avait  0**.999  d'épais- 
seur. Ëllc  était  llxéc  avec  de  la  cire  au  milieu  de  l'obturateur,  du  coté  de  l'angle  réfringent 
du  premier  prisme,  de  manière  à  couvrir  seulement  la  moitié  de  la  largeur  de  l'ouverture, 
sar  la  bauteur  de  5  niilliuièti-es  (qui  était  aossi  celle  de  la  plaque);  son  bord  iniérieor  était 
parallèle  à  lu  foule  liiu^ain;  du  culiimatcur. 

Lei>  baudes  ainsi  obtenues,  ti-és-ucltes,  n'occupaient  eu  bauteur  que  le  quart  environ  dn 
spectre,  et  formaient  comme  un  ruhan  cannelé  dont  le  milieu  coïncidait  avec  la  ligne  mé'- 
diaue  du  spectre.  Ctlle  ilisposition  pernu'ttait  rte  liistinguer  plus  facilement  1rs  raies  de 
Fraueubofer,  qui  dépassaient,  eu  baut  et  en  bas,  le  ruban  de  raies  d'interférence.  De  A  en  U, 
il  y  avait  plus  de  700  bandes. 

L'intervalle  des  deux  raies  principales  du  groupe  I)  était  égal  à  la  largeur  d'une  bande, 
l'ji  armaut  l'œil  d'un  verre  bleu,  on  pouvait  en  compter  plus  de  60  après  la  nie  A,  dan.s  le 
rouge  extrême,  et  eu  apercevoir  confusément  un  plus  grand  nombre,  jusqu'ù  ht  limite 
extrême  du  spectre  visible. 

Les  longueurs  (lOiide  îles  mies  de  Ki-auenhofer  se  calculent  par  la  formule  donnée  plus 
baut.  M.  Bernard  a  pris  pour  point  de  départ  la  longueur  d'onde  de  la  raie  iJ  (5888]. 

L'autre  méthode  empbtyéc  par  l'auteur  (celle  qu'il  appelle  sa  prwMtèr»)  est  la  suivante. 
Une  plaqtip  de  spalb,  de  1*"'.022  d'épaisseur,  taillt'e  |iarallèlcnient  à  l'axe,  est  placée  per- 
peudiculaircmeul  aux  rayun.s  incidents,  entre  deux  prismes  de  Micol.  L'axe  de  la  plaque 
étant  à  45  degrés  des  sections  principales  des  Nicol,  croisées  A  angle  droit,  le  Ihisceau  émer* 
gent  possède  .son  maximum  d'éclat.  La  dispersion  produite  par  le  spectroscope  fait  alors 
apparaître  un  spectre  sillouué  (tar  de  nombreuses  bandes  alternalivewent  obscures  et  lumi- 
neuses, au  travers  desquelles  on  distingue  les  raies  de  Frauenhofer.  En  désignant,  comme 
précédemment»  par  «  l'épaisseur  de  la  plaque  et  pur  ai  le  nombre  des  bnndes  entra  deux 
mies  x  et  x\  et  supposant  encore  i.  <  a,  on  a  .- 

»  _  *  L- 

les  quailMe  »  et  ^  sont  les  différonoes  des  indices  ordinaires  et  cxu-aordinaiies  rebtib  k  ces 

rayons.  Celte  formule  permet  de  calculer  >'  en  supposant  x,  >  et  COnutlS.  H.  Bermnl  a 
pris  pour  x  U  longueur  d'onde  au  milieu  de  0,  supposée  =  5888. 

Les  résultats  obtenus  par  les  deux  procédés  se  sont  trouvés  presque  identiques  ;  les  écarts 
n'ont  pas  dép^iïsé  3  nnilé.s.  Nr-aiinioins,  l'auteur  a  lu  éféré  adopter ondoiiTement  les  nombres 
fournis  par  la  lame  de  quartz,  et  qui  sont  les  suivants  : 

ABCDEFGU 

im     w&     va&i     ....     sm     «s»     4m  ae89boni 

3B67  miliett 

Le  pifinicr  unnihre  ve  rapporte  au  milieu  de  la  première  nie  nbscurc  du  groupe  .\  'la 
plus  déviée).  Les  autres  valeurs  se  rapprochent  bien  plus  de  la  seconde  que  de  la  preoiière 


Digitizcd  by  Google 


REVUD  DE  PUYSIQUB  ET  irASTUONOWE. 


série  de  Fraueiihofer.  Pour  calculer  la  longueur  d^ondfs  de  Ut  A,  M.  Bernard  |i  dMermipé 
lui-ni^iii*  rindlcc  dt  cette  inie ,  ]Kiur  Ics  autres  )1  ^  empJuyé  les  inàkw  dè  Qadbetg,  qu'il 

avait  vehtiés  autrelois. 

-  En  «ifpposi^nt  que  le  nombre  $098  se  mppcalàt  à  1^  raie  la  plue  réfr^it^Ie  du  groupe  D, 
les  marnes  expériences  doniiera\ent  : 

A  B  C  U  E  I  G  II 

im     ma     6&61     ....     ma     ma     430<i  3iMi«mUiea 

Peur  la  raie  du  tbalKum,  M.  Bemaft  a  trouvé  x  =  SSôS. 

H.  Maseart  a  présenté  à  rAcadéinie,  Ouns  la  sénim'  du  13  juin,  une  note  sur  la  détermina- 
tion, aux  moyens  des  réseaux,  des  longueurs  d'onde  des  rayons  violets  et  des  rayons  ultra- 
violets. Le  0  novembre  dernier,  M.  Mascart  avait  deja  envoyé  un  dessin  photographique  des 
raies  du  speetre  ultra-violet  (JtMfear  aeientiIttM,  p.  fift).  Aujourd'hui,  il  annouce  quil  a 
fthtfnti  i!f>  meilleurs  résultats  en  substituant  un  prisme  de  spath  d'Islande  au  prismn  de 
quartz  qu'il  avait  employé  d'abord  :  le  spath  semble  laisser  passer  les  rayoB«  chimiques  plus 
Ikeilenwiit  encore,  et  la  ^nde  dispersion  du  spectre  ordinaire  permet  de  distinguer  un 
nombfi'  (It:  mies  i>liis  rniisidr-ralilc.  M,  Mascart  a  lui  licssiner  environ  700  raies  obscures  plus 
réfrangibles  que  la  raie  U.  Il  a  déterminé  les  indkcs  de  réfraction  et  les  longueurs  d'onde 
des  plus  remarquables  de  ces  raies,  et  H  a  exéeuté  un  desrin  trif-^Mlaillé  du  spectre  ultra- 
violet 

Dans  s;i  note,  iiis(''rée  au  iMmpte-readn,  M  Mascart  ne  donne  qu'nnp  pplitf  partie  des  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  :  les  indices  de  réfraction  et  les  longueurs  d'onde  des  raies  obscures 
poor  le  rayon  ordinaire  du  spatli.  Mais  depuis  eelte  époque,  il  a  publié  une  thèse  de  doctorat 
(soutenue  le  ()  jnillrl  .  dans  laquelle  nous  nvon?  trnttvé  do  ydirs  ;imp!e.s  délails  siii-  sn  mé- 
thode et  sur  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu.  Nous  avions  déjà  écrit  tout  ce  qui  précède, 
et  nous  avions  analysé  la  note  très-sommaire  de  M.  Mascart,  d'après  le  Compte-rtniHf  quand 
nous  avons  en  comniunicaiion  de  sa  thèse,  par  l'obligeance  de  M.  Jamin  ;  nous  nous  sommes 
enipr«*!5'îô  alors  de  n^fîùro  la  yiartie  de  cet  article  où  il  est  question  de  ses  expérienres. 

M.  Mascart  commence  par  l'historique  assez  complet  des  recherches  relatives  au  spectre 
ultra-violet,  et  il  expose  ce  qui  a  été  hit,  sur  ce  terrain,  par  sir  John  Hersehel,  par  MM.  E. 
BerqniTfl,  Sfnkfs,  HolmhnMz,  F.ssri'adi,  î>nper  et  J.  Mnller  On  sait  quf  M.  Mtillrr,  df  Fri- 
bourg,  a  obtenu  de  belles  photojjrapliies  du  spectre  ultra-violet  (ou  spectre  lavande),  à  l'aide 
d'un  appareil  en  quart/.  (1).  Il  a  fait  une  remarque  très-utile,  c^est  que  si  l'on  projette  le 
spectre  solaire  sur  nu  éci-an  à  t'aide  d'un  ai^iiarcil  en  quartz  dont  la  Ifntille  n'est  pas  achro- 
matique, les  foyers  des  différentes  raies  se  forment  à  des  distances  três-vaiiablcs,  et  l'on  ne 
peut  reproduire  nettement  qu'une  région  asses  limitée  du  spectre  lavande.  En  outre,  l'inten- 
sité de  l'action  chimique  diminue  contlnaellement  à  mesure  que  les  rayons  deviennent  phis 
r«''frnnjîibles  ;  le  temps  d'exposition  de  la  plaque  5»M«siMc  doit  donc  varier  nns'^i  si  l'on  veut 
obtenir  de  bonnes  épreuves.  M.  31iiller  a  reproduit  séparément  plusieurs  parties  du  spectre 
ttltra-violel  en  changeant  chaqoe  Ibis  la  distance  de  l'écran  et  b  dnrée  d'exposition  ;  Il  a 
ensuite  réuni  sur  nu  ilissin  les  portions  les  plus  distinctes  de?  dffff'renfes  éprouves  par- 
tielles. Ce  dessiu  s'étend  aussi  loin  que  celui  de  M.  Esselhacli,  il  prcscutc  environ  70  raies 
obscures  au  delà  de  H  ;  mais  la  dernière  région  présente  des  groupes  assez  confus. 

M.  Mascart  a  repris  l'étude  pliulugrapbique  de  celte  rogiou  du  spectre  ;  il  en  a  piAliéun 
dessin  renfermant  environ  700  raies,  et  il  a  mesuré  les  indices  de  réfraction  et  les  lon^'ucurs 
d'onde  des  principales  raies  avec  des  prismes  de  quui  U  ci  de  spath.  Sa  méthode  consiste  a 
recevoir  sur  une  plaque  sensible  le  ^elre  très-petit  qui  se  IbriiM  an  foyer  de  la  Innetie 
daiLS  iiii  spci  troscope  ;  c'e-^t  le  même  Spectre  qu'ott  examine  avec  un«  loupe  jrrrsBlqnentn 
quand  li  sajiit  de  rayons  lumineux. 

L'appareil  employé  par  M.  Mascart  est  un  goniomètre  où  les  deux  lentilles  a«AroDiatiques 
ont  été  reinplMées  par  deux  lentilles  de  quartz  dans  lesquellea  l'axe  optique  du  cristal  coîn- 

;1)  AHaaUi  tir  pogg^nd.,  voU  .\CVU,  tSSti,  n  l  ;  CIX,  Ibou,  »'  1.  —  PouiUçl-iiutl^r,  ifhr^ifck^  J^.  Ou 
irauvf«  ce»  pliolognifrfiios  chn  M.  J.-V.  .Ulici-i  NI»,  \  Finiicforl  b.  U.  ^ 
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cidc  avec  l'axg  de  (i|;iiri'.  Pour  la  mie  D,  l'ot^jcçlif  4u  «çliyiuteur   i|ue  lUji^Mfi^  (MaUe  prin- 
cipale de  213"-,  celui  de  la  luncde  de  ZOr-, 
La  lunette  «si  munie  d'un  réticule  mobile,  et  d'un  oculaire  positif  de  Ramaden  qv*ott  • 

transformé  eu  oculaire  phnti>Traphiqn>\  rn  cnlfvniit  t;i  Iculillc  intrTÎeiire  et  en  ta  renipb»;r(nf 
par  une  uonture  mclailique  qui  p<irte  une  pctiie  plaque  de  verre  circulaire,  recouvcric 
d'une  substance  sensible.  Celte  plaque  reçoit,  en  mime  temps,  l'empreinte  de  l'image  qu'il 
sî'a^il  d'observer,  et  n  llc  il»'  la  croisée  de  fils  d"araiçriirc,  qui  marque  le  milieu  du  cViamp. 
Grâce  à  ce  repère^  il  u>l  possible  «i'elTcclucr  sur  l'épreuve  des  mesures  angulaires  ti-ès- 
prteises. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Maaeart  dans  les  détails  de  son  proeMé  opératoire.  Nous  nous 
bornerons,  pour  cette  fois,  à  mustnter  que  la  planrhe  f^ui  acoonifta^ne  aOR  mémoire  con- 
tient le  dessin  d'environ  700  ratu»  obs<.-ures  uliservées  au  delà  de  H. 

Dans  l'application  des  lettres  L,  H,  N,  II.  Masearl  a  pria  poar  ^uide  le  spectre  publié 

par  M.  Muller. 

II  est  dirticiie  de  détinir  les  raies  correspondantes  sans  le  ««cours  d'une  b^'ure,  et  les  éi(- 
Mrents  physiciens  qni  ont  déjà  fiiil  usage  des  mêmes  lettres  ne  paraissent  pas  les  avoir  appli- 
qut^cs  tnijjdiirs  au  ui^rao  groupes  de  misa,  h  l'avenir, ce  aam  sans  dnnla  b  déripiarion 
Cboisie  par  M.  Mswcart  qui  tam  foi. 

Pmir  weaaiw  exaetemant  les  déviations  des  dtfféfentea  raiM,  U  a  fiUln  prandan  éea  pré» 
cautions  spéciales  qu'il  serait  trap  long  d'expliquer  ici.  Les  longuonrs  d'onde  ont  été  maau* 
rées  ait  nto^en  des  réseaux.  Fraitciihofcr  l'iaçaif  ses  ré.<«eaux  perpendiculftipcmcnl  su  ravoii 
incident;  uiais  cette  orientation  t>rf>(>iite  Cfrlaines  difficultés  d'exécution  qiu*  M.  Ma&cart  a 
pu  tourner  en  utilisant  un  minimum  de  déviation  qu'il  avait  remarqué  par  hasard* 

Les  spectres  de»  réseaux  ont,  en  effet,  un  miDiinuni  de  ilévialion  comme  les  spectres  pris- 
matiques, el  c«  minimum  a  lieu  quand  le  plan  du  réseau  est  bissecteur  de  l'angle  que  forme 
le  rayon  incideni  avec  le  rayon  difftaoté.  L'«tpreaaioD  do  la  loofueur  d'onde  devient  alora 

|(.  sin  |>  en  appelant  ^  la  dévteilou  minimum,  et  t  la  somme  des  épaisseurs  do  trait  trans- 
parent et  du  tn»i\  opaque  dans  le  réseau.  On  pont  do«c.  au  liflii  do  pltoor  W  r^Hiv  noratt* 

Icment,  l'auieucr  dans  lu  direction  ([ni  correspond  au  minÏMiom  de  dévialioQ  ;  et  oetle  posi- 
tion offre  encore  l'avanta^îc  d'au^'iueuter  la  netteté  de.s  raies. 

Les  observalioas  de  M  .Mascart  ont  été  faites  avec  un  réseau  de  Nobcrt.  tracé  sur  verre  au 
diamant,  et  daus  lequel  l'intervalle  de  deux  traits  [i]  est  d'environ  *\t»  de  miiliucire 
(2519  traits  sur  un  espace  de  .')"  ". 7i  l.a  d»  viatinn  de  la  raie  D  daus  le  premier  spectre  était 
d'environ  1&  degrés,  et  comme  le  ;;onion)èlrc  periucttait  d'apprécier  5",  l'approximation  des 
mesurés  était  de  t'ordre  des  dlx«mÂl(èmea. 

M.  Mascart  a  d'à  1x1  rd  expérliuenlt^  avee  une  ffnnutie  de  sniide.  Kn  l'ieiianl  pour  l'épaisseur 
d'un  irait  du  réseau  deux  valeurs  peu  dilTéreutes  qui  résultent  de  de  iX  mesure^  micromé» 
triques,  il  trouve  pour  la  longnenr  d'onde  dcfai  raie  la  plus  réfhmgible  du  sodium,  respee- 
ttvement  5802 et  âMS,  ee  qui  diffère  assez  |»eu  de  la  valeur  que  Frauculiofcr  donuc 
pour  la  raie  <d»scure  D.  Ou  ignore  d'ailleurs  si  le  pouce  de  Fraueultefer  a  été  exactement 
rapporté  a  la  rcijle  de  Borda;  de  plus  I  raueuhofer  ne  dit  pas  d'une  manière  explicite  quelle 
est  eelle  des  deux  raies  l)  «mr  lai|uclle  ont  porté  ses  mesures. 

La  dévialiriii  iniiiimuiil  était,  finiir  les  deux  raies  jaunes  du  sodium,  de  14»  GK'  32"  et  de 
i  i  "  5y  M)  ;  leur  distance  angulaire  était  donc  d'environ  i  minute  daus  le  spectre  du  réseau,  cl 
ou  pouvait  les  observer  séparément.  M.  Hascart  a  tronvé  que  leurs  longueurs  d'onde  sont 
dans  le  rapport  de  y:!n  â  ÏÏM.  cv  qni  diffère  peu  du  résuîtat  île  M.  Fizeau,  obtenu  par  d'autres 
moyens,  car  M.  Fizeau  a  trouvé  U8J  ù  Ul^  tl/.  Eu  adoptant  pour  l'une  des  mies  U  le  nombre 
5888,  on  aurait  pour  l'autre  3ti84.3. 

roiuuie  on  a  besoin  surtout  des  rapports,  ou  des  valeurs  relattix»,  des  longueurs  d'onde, 
M.  .Via.M'  trt  a  réduit  toutes  ses  évaluations  à  la  raie  I},  en  adoptant  pour  colle-ci  le  nombre 
5888  de  Fraueuholer,  et  en  le  rapportant  a  la  raie  la  plus  réfranfible  du  groupe,  laquelle  est 
un  peu  plus  intense. 

(t)  Am»kt  de  ekimie  el  4e  j«ftytifM«,  LXVI,  p.  IM, 
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Voici  d'iiwrd  les  i-ésullals  qu'il  a  obtenus  pour  les  nies  brillanleB  des  flaintnes: 

Lithium  [raie  rouge)..  

Id.    (raie  onuij^e)   6101  .d 

Sodium  (nie  jaune)   5888 

Id.         M   5884.3 

Argent      raie  verte)  «   5463.8 

Thallium  (raie  verte)   5348.8 

Argent  {2«  raie  verte)   5i07.6 

Magnésium  (la  moins  réfr.  deb)   .^182. 1 

Zinc (!*•  nie)...   4mi.2 

Id.  (2»  nie)   47». 7 

Id.  (3*  i-aie)   4n78  K 

Bismuth  (raie  bleue)   472t .  2 

lithium  (raie  bleue)   460S 

Elain  (nie  Meue)   ttS3.3 

M.  Fi/.e.iii  avait  Irouvé  6*03  pour  la  raie  i*ouge  du  lithium.  Ajoutons  que  M.  J.  Mullfr  a 
déterminé,  au  mois  de  mars  1863,  les  longueurs  d'onde  de  plusieurs  raies  brillantes  de& 
spectres  métalliques,  au  moyen  d'an  réseau  de  Nobert  qui  offre  2001  traite  sur  on  espace  de 
4  lignes  franfaiees.  ee  qui  donne  un  intervalle  de  0^,0045,  ou  de  '  de  millimètre  (1).  Il  a 
trouTé  les  nombres  suivants,  pour  les  nies  du  lithium,  du  sodium,  du  strontiam,  et  do 
ihallium: 

U  «   6763 

Na  X.   5918 

Sr  J   4631 

Tl  «,   5348 

Le  rcMiKul  obtenu  puiir  la  raie  de  la  »uude  est  d*un  vingtième  plus  fort  que  le  numiire 
que  FraueulioitT  a  donné  pour  la  raie  I).  Kn  supposant  que  la  nie  jaune  coïncide  avec  la 
nie  D,  et  en  diminuant  les  nombres  de  M.  Muller  d'un  vin^ticme,  ou  uuraii  : 

Li  a   <i729 

Na  *   6888 

Tl  «   5321 

Sr  ^.   4008 

Voict  uiaiatenani  lun^ucurs  d'onde  des  l  aics  noires  du  spectre  solaire,  d'apitisil.  Ila&- 
cart.  U  les  estime  exactes  à  moins  d'une  demi-unité  du  quatrième  chiffre  sigoificatir,  si  ce 

n'est  l'cul-ôlre  pour  les  (Irniicrs  rayons  ultra-violets.  CoKime  les  nombres  sont,  en  général, 
uu  peu  plus  forts  que  ceux  de  la  seconde  série  de  Frauuboler,  M.  Alascarl  émet  l'opiuiou  que 


milieu  du  groupe  D  an  1^  de 

viser  la  raie  la  plus  réUranfible. 

■in. 

LM)i:iit.-ur>  «l'uadti. 

B 

L 

38(0.0 

C 

6500.7 

M 

3728.8 

0 

£888 

N 

3680.2 

£ 

5207.8 

0 

3440. t 

b 

516^.5 

P 

3360.2 

F 

48S9.6 

Q 

3286.6 

«; 

4307.5 

H 

3177.5 

II 

3967.2 

M.  Mascarl  n'a  pas  pu  mesurer  lu  raie  A. 

M.  Ilelroboltt  avait  donné,  pour  cette  raie,  le  nombre  7617  (2).  Plus  tard,  M.  Mascart  a 
donné,  pour  la  même  nie»  le  nombre  7680,  en  admettant,  d'après  IL  KirchbolT,  qu'dle  coin- 

{!)  Atmalet  de  Poggeiid.,  1863,  n"  4,  vol.  CXVIU.  —  PhU.  Jfay.fOctotnvllHU. 
01  L'MiM,  }B  jniii  iSSff. 
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eidait  arec  la  raie  ruugc  de  potassium.  Mais,  depuis  celle  i  poque,  M.  KirchhoiT a  roeonnu 
que  la  raie  du  potassium  est  mnins  ivfraiii^ilile  que  la  raie  A»  et  qu'elle  poissède,  pir  oousé* 
qucnl,  uue  longueur  d'oudulaiiun  plus  l'urlr  <iue  celle-ci. 

VeJd  enfin  les  indices  de  réfimetlon  observés  par  M.  Vascart  : 

■iIm,  Onliiuirv.  Etlriiar<liii.iii«,  i)rtiiiiair>>.  JSxtraorrliniiK. 

A  l.&i013  1.4828:>  i.h^mi  1.64812 

a  i.maZ    1.54018  1.54919 

B  1.65296  1.48400  t. 54000  1.Ô5002 

C  1.65446  1.48474  1.54188  t. 55095 

D  1.(15846  1. 48604  1.54423  1.55338 

E  1.66364  1.48885  1.54718  1.66638 

1.66446    1. 54750  1.5.t«)1 

F  1.66703  1.49084  1.54966  1.5Ô807 

G  1.67620  1.49470  1.55429  1.56372 

II  l.QSm  1.19777  l.5:»8I6  1.56770 

L  1  (;s7(K;  t.4}J94l  1.56019  1.50974 

U  iMim  1.50054  1.56150  1.57121 

»  1.60441  1.fiOaG«  1.56400  1.57381 

0  1.6995.1  1  -0  5H(î  i.'AAm  lôTn.g 

P  1.70276  l.riU628  1.56842  1.57822 

Q  1.70613  1.60780    1.57808 

R  1.71155  I.SIOSB    1.58273 

S  1.71.'i80     

T  1.71939       

Ces  Douibres  s'accordent  fort  bien  avec  les  indices  publiés  par  Riidberg  (2).  Les  longueurs 
d'onde  déterminées  par  M.  Mascart  présentent  aussi  nn  accord  trcs-salisfÛsant  avec  les  va- 
letits  ohNiHirs  pnr  M.  Mornnrd,  aiiiâiquera  fait  remarquer  ce  dernier  dans  une  note  adressée 
à  l'AcadcHiie  le  4  juillet  dernier. 

En  se  fondant  sur  celte  circonstance  que  rintervalte  des  deux  raies  0  était  juste  éfral  à  la 
largeur  d'uiir  baiulf  tU'  Talliol,  M.  Bcrnanl  trouve  pour  la  loiiLrtunir  d'ntulc  de  lu  raie  la  |iliih 
rérrangiblc  le  nombre  5885,  eu  prenant  5888  pour  le  milieu  de  rinlcrvalle  (ce  qui  donnci-ail 
une  diflérence  de  6  unités  entre  les  nombres  rehtil^  aux  deux  raies  ainsi  que  l'a  aussi 
trouvé  M.  Maseart).  11  s'ensuit  que,  pour  ramener  les  nombre^  de  M.  Mascart  au  terme  de 

comparaison  choisi  par  H.  Bernard,  il  suffit  de  les  multiplier  par         ainsi  modifiés ,  ils 

représentent  les  résultats  des  expériences  dans  Thypothèse  que  6888  est  la  longueur  d'onde 

du  milieu  Je  la  double  nie  D. 

M.  Uernai'd  a  exécuté  cette  réduction,  ft  il  a  (  (imparc  les  nombres  ainsi  calculés  avec  leë 
moggHMei  d«  ceux  qu'il  a  obtenus  avec  la  plaque  de  quarts  et  avec  la  plaque  de  spatli.  Vdd  le 
laUeau  comparatif  de  ces  valeurs  : 

B  c  D  E  I  (.  H 

Mascart...     6«0:i2      6.'>.->72      .mv»  hoid   52651       i.s  ,7(       4;i053  :fâO.Î2 

Bernart.      68635     65565     '^'^^  52650     48530     43045  ^^^^ 

L'accord  de  ces  deux  systèmes  de  valeui-s,  obtenues  par  des  méthodes  si  diriércntes, 

prouve  qu'ils  sont  approchés  au  iii^Miie  ^]^.'^n'.  et,  en  piTuaitl  leur  moyenne,  il  y  aurait  lieu 
de  cooservei'  le  dernier  cbiUre.  Ou  pourrait  y  joindre  les  nombres  trouvés»  par  M.  Beroani 
pour  la  raie  A»  et  Ton  aurait  alors»  eu  définitive  (en  cent^nilliioniàmes  de  milHmètre)  : 


(I)  La  plus  iHifrangiblc  du  groupa  6. 
(3)  Annal.  Poggend.,  XIV. 
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f».M(»fn  nul.  »sti.»0  bord 

Ces  nombres  s'accordent  Tort  bien  av«c  ('<mi\  (!c     secoiidc  bériç  de  Fr^uitboffiir*  IH^Mi^ 
raies  C,  D,  E,  F  et  II  ;  ce  qui  est  une  noRvelle  garantie  de  leur  exacliUide. 

H.  Eisenlobr  a  mesuré  les  loni^ucnrs  d  onde  des  c\trt'>inités  vwUe.s  du  s|><'o(rc  (t).  Il  Taisail 
tomber  un  fiils^eau  de  rayons,  t'niutii's  d'mio  fenit^  ptraite.  sur  un  objertif  de  3  mètres  de 
foyer,  qui  projetait  l'iuia^e  de  la  leuic  mtv  un  écran  bLuie.  (Juand  riiiiagc  se  dessinait  bien, 
on  fixait,  iiemédialement  en  avant  de  l'objeeUf.  un  réseau  de  noir  de  Aimée,  et  on  observait 
le  speetro  qui  se  produisait  :ilni  s  snr  l'écran.  Le  réseau  «tait  fonné  <le  1440  traits  paralltdes 
tracés  sur  un  espace  de  â4  millimètres. 

H.  Eteenlohr  a  trouvé,  pour  les  derniers  rayons  visibles  de  Textrémité  rouge  du  specti-v 
scrtaire»  une  longueur  d'onde  do  706i:  potir  les  derniers  rayons  violets,  3936;  pour  les  der- 
niers i-aynn!:  fhiorescpnts,  .'î.'ifO.  (  es  fUniicrs  étaient  ohsprv(^s  sur  un  écran  de  papier  au  sul- 
fate de  (juinine  ;  avec  une  soliitum  de  telle  siiltstance,  on  trouva  des  valeurs  couipriscs 
eniro  3608  et  Si^l  ;  avec  du  papier  imprégné  de  teinture  de  curcuma,  en  inoyennne  3S55  ; 
avec  rescnliue,  3521  n  .'îfîOl  ;  nvrc  fc  vn-rc  fl'tiniiir,  'iH.Vi 

Dans  la  région  du  spectre  qui  est  située  au  delïi  du  rouge,  MM.  Fizeau  et  Foucault  ont  lait 
quelques  menirea  (2j  qui  leur  ont  donné,  pour  six  endroits  difTérents,  les  indices  de  rélhw- 
tion  et  tes  longucun  d'onde  ci-après  : 

Itii'io.-  Iflii.t;.       LmuMii  iir  .1  ..iiilr.  .  lu-iice  fliiitl.     Lon^iii'  ir  >I  •^y<^. 

1.  0.3922  19itiO  J,  0.:>7(m  1320<> 

î.  0.4361  I74.M  5.  O.mii  llîMiO 

3.  0.52e(i  IH.VO  0.  O.GOll  IIOIO 

M.  J.  Muller  a  trouvé  1  .'i^U  pour  l'indice  de  réfraction  de  l'oxli-émité  du  speo|re  calori- 
fique dans  le  crownglass,  el  il  en  a  déduit,  au  moyen  d'ung  foruiulc  empirique  : 

la  longueur  d'oude  ^  s:  O^.OIUT?.  L'interpolation  graphique  lui  donne,  pour  la  lu^e  Ion- 
-iienr,  0—  OOt»;  la  mnyenne  est  ir-.OOlîCÎ.  C'est  crtlr  vnli  nr  (IHiUW  diN-unilUoniémcs  de 
aiilluuetre)  que  M-  Mu)1vt  adopte  {tour  liji  (iiuile  dgi  spçctiq  ç;t|afi$^ue.  Ce  r^sult^t  fi  v^t;  e^n- 
lesté  par  M.  f:i<?«nlohf  (4J. 


8p«^re  de  p«lfM*i«<kiioii.  —  i>mis  la  séance  do  r.\cadémie  des  suiencos  de  Vienu^, 
du  16  juin  V-  Ste^  a  préseulé  un  Méiuoii'^  $ur  lu  dispersion  que  1^^  liuuièn-  épix)u>e 
^  la  rotation  dq  pian  49  polarisation  dans  le  quartz. 

La  disiicrsion  peut  avoir  lien  de  deux  iii;ifii('iTs  ;  i"  rluiciiii  dos  rayons  colorés  dont  se 
toa)p0.sp  k  luuiièi^  blancliç  peut  se  p|-opai,'er  suivant  une  direction  différeum;  2$*  ou  luoA  I9 
direction  des  vibrations  peut  varier  d'un  rayon  k  l'autre.  La  premiàra  fomo  dc  la  dispoieien 
se  produit  dans  les  l'iiciioiiièiu.s  de  !a  r>  iV.ii  lion  cl  de  la  ditTrai  ticui  ;  l'aiilio  s'otisei've  lorsque 
la  lumière  U-avtii-iiu  uu  çorps  qui  tuit  louriivr  1^  plus  de  puUriMiti^it»»  ukf  U  quiMiUlii  d«  1» 
rotation  varie  d'une  couleur  à  l'autre. 

Voici  comment  peut  s'obtenir  nn  spectre  dû  i  ht  rotation  du  plan  de  polarisation.  Un  fiiia- 
ccno  de  l(niii»»re  polari.séc  .nyaiit  travei"sé  nue  stibstiiiirc  active,  est  reçu  .nur  un  miroir 
CQuiquc  qui  sert  d'analy.seur  cl  qui  renvoie  le»  layun»  à  un  écran  perpendiculaire  à  l'axe  du 
c^ne.  La  lumière  Manche  qui  tombe  sur  le  cdiic  s'étale  alors  en  évontail  irisé.  Ou  bien 
oiuore.  un  plncr  une  lame  de  .spalll  d'I.sl'indr  dans  un  a|ipnrc!'  ii«>l:tr  l-rnr  île  TKMîni're  que 
les  anneaux  se  montrent  étroits  et  ^erré^  autoui^  du  centiv  tiu  champ  do  vibiun,  la  croix 
noire  s'élendant  sur  tout  le  champ.  &  alora  un  pincean  composé  do  rayon»  imnillètes  loailM 


(1)  Awttk*  lU  h^ftgeâd.,  tSM,  a*  1,  tôt.  XCVtU. 
(4  MoittBOii,  Phv«lff       U>  Âlricb,  1800. 

Annale*  de  Poggend.,  vol.  CV,  18.)8,  n'It,  p.  SU. 
(4)  IM.,  id.  U\,  lfi«0,  D»  3,  p.  m. 
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sur  utic  Uqie     ^VAI^  taillée  normalcoieiU  a  l'axe,  la  croix  se  liwnge  çn  éveimiU 

Ii'0xii(ence  de  la  dispersion  par  réfraction,  ou  par  la  rotation  du  plan  àv.  pularisalion, 
nous  conduit  à  admettre  qxw  riudice  de  i-éfraclir»ii  et  l';ui.:.'l<'  ilc  nitaliuu  (iqu  iulenl  île  la  lon- 
gueur d'oade.  Aiusi,  chaque  couleur  peut  &e  (U-iiuir  soi*,  par  .sa  lougueur  d  oiule,  ^oit  par 
indice  de  réfraction  ou  pair  son  angle  de  rotation,  et  il  doit  exister  entre  ces  deux  dernières 
quantités  une  relation  que  pourrait  nous  bire  découvrir  la  dteompoeilioii  prismalidWi^  df  la 
lumière  qui  sort  de  l'appareil  polariseiir. 

La  quantité  de  la  rotation  est  |troporlîonnello  à  répaisseitr  de  la  lame  de  quartz  qui  la 
produit  Si  cette  épaisseur  est  considérable,  les  rotations  parcourent  plusieurs  circonfé- 
rences. Quanti  le  pohirisateur  et  l'analyseur  sont  parallèles  l'un  à  l'autre,  l'analyspiir  détruit 
dans  la  lumière  tdanche  toutes  les  couleurs  dont  les  rotations  sont  égales  à  des  iaul(i|de& 
imiMira  de  M  degrés,  et  ces  couleurs  sont  remplacées,  dans  le  spectre,  par  des  bandes 
n'iM  iii  vf;.  Un  calcul  fort  siuiple  nous  donne  le  nombre  de  bamles  qui  se  l'in  h; '  ont;  ee 
noiuitre  est  égal  à  celui  des  nombres  iuipairs  qui  existent  «utro  les  deux  produits  m 
et  Vft  «>  où  m  signifie  l'épaisseur  de  la  plaque  exprimée  en  roillimètres. 

Pour  prodiiirf  rc?;  IkukIcs  nvci"  nettrte,  voici  coinuient  il  faut  (';trri  r:  le  prisme  est  placé 
dans  la  position  qui  convient  au  luiainium  de  déviation  pour  le  rayon  moyen,  et  la  lame  de 
quarti  diiu  que  position  telle  qite  Ici  bandes,  dans  le  spectre  i«iniobile«  atteiguea|  le  nai^i- 
num  de  déviation.  C'est  signe  que  les  rayons  trarwMnt  le  quarts  intrallèlewent  i  l'am 

optique. 

Lorbqu  uu  fitit  tourner  l'anal)  !>eur,  k-i>  bandes  voyagent  du  c<Ué  rouge  ycrs  le  cô\é  vîuleti 
on  »ke  venût  selon  qu'on  bit  tourner  dans  le  sens  i,v  la  rotation  du  plau  de  politris«tioit  ou 
en  sens  contraire.  Pendant  fctte,  opération,  le  nouihre  des  baude»  jiciit  <  liungor  d'une  unité. 

\ji  pcuti^iqu  relative  dei>  kutdei»  dép^ud  de  la  kulihtauc-e  du  prlân^e  et  de  1  epaisiîËur  de  1^ 
lanic  active.  Pour  un  prisme  en  crovo,  les  mesures  de  M.  Siefau  ont  ifiox^  les  résultais 
suivants  : 

1'  Les  bandes  obscures  du  spectre  sont  équidistantes  ;  T  leur  iotervalle  est  en  raison 
inverse  de  l'épaisseur  de  la  lame  de  quartz  employée;  3*  le  déplacement  des  bandes  suivis 
rotation  de  l'analyseuit  d'une  manière  oiitiViniic. 

Or,  les  batuics  obscures  eorrespoinifiil  .i  «li  s  loiilonrs  dont  les  angles  de  rotation  diffcreni 
toujours  de  la  nièiuc  quautilt;,  cuui>équenl,  les  diiilanccâ  de:»  couleurs,  iluiU)  k  iip<<etrei 
sont  proportiouoellcs  aux  différences  de  leure  angles  de  rotation. 

La  réfraction  qui  a  lieu  dans  le  prisme  étale  les  directions  de  propagation,  la  rotation  dans 
le  quartz  étale  les  directiotui  de  vittratioo.  Dans  les  deux  éveotaiû ainsi  produits,  la  (tuccessiop 
des  eonlenra  suit  la  même  loi. 

Lorsqu'on  prowde  an  i  alcnl  des  iinlii  os  de  réfraction  des  bandes  obscure»,  on  trouve  que 
des  ditiéreuces  égales  des  augles  du  roU^tiun  correspondent  à  des  différeuces  égaler  de% 
indioes  de  réfraction.  L'angle  de  relation  et  rindioe  de  réfraction  sont  donc  liés  par  une 
relation  linéaire  ;  ce  sont  des  fonctions  semblables  de  la  longueur  d'onde. 

Loi'sqn  oH  prend  pour  abscisses  d'une  courbe  les  carrt-s  réciproques  des  loiipueurs  d'ondo* 
et  pour  ordonnées  lut,  indices  de  réfracliou,  celle  courbe  sera  une  ligue  diuile  d'uprei»  ia  lut 
de  ia  dispersion  établie  par  Caucby.  La  même  loi  sern  donc  valable  pour  la  di^rsion  qui  a 
pour  rail':'"  i  t  r  iialion  du  p!an  de  pnhH'^nnnii  fînns  le  quartz.  La  loi  de  IlifU,  d'après  laquelle 
l'angle  de  loiaiion  serait  en  raison  inverse-  du  carré  de  la  longueur  d  onde,  n  est  p;^  exacte. 
En  effet,  la  droite  qui  représente  la  courbe  des  angles  de  rotation  va  couper  Vaxe  des  ordon- 
né'eK,  non  |>as  fi  leur  origine,  mais  du  côté  néiiatif.  Si  celle  droite  représente  ansbi  la  loi  des 
rayons  ultra-rouges,  il  est  des  rayons  d  une  longueur  d'onde  détermiuéo  po\(r  leâque^s  nu 
qnnrtz  dexlrogyre  devient  lévogyro,  et  vke  wenm. 

Ces  lois  01. i  fw  coMilrinéen  par  fétude  du  spi^ire  du  flint.  Pau»  les  specti-cs  de  l'eau  et  du 
quartz,  le-  '  n-  t-t.s  olj^cnre';  sont  pins  «çr-i'os  -lu  côté  (in  \iolet.  On  peut  r-n  conclure  que  !a 
réfracliou,  daus  ces  substances,  doit  s'éc;uier  de  la  lui  de  LàucLy  daiiii  un  acns  délcnuiiié,  ce 
qui  a  été  conArmé  par  l'observation. 

M.  Stehn  a  encore  en  raeours  a  un  antre  moyen  pour  véiifler  la  relatioi  qui  exista  entre 
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rniiiîlf  (io  lolatioii  et  la  longueur  d'onde.  La  lumière,  à  sa  sortie  de  l'analyseur,  fut  envoyée, 
non  plus  à  travers  le  prisme,  niai&  à  travers  uu  réseau  très-fin.  Dans  ce  cas,  les  bandes 
obsenres  se  montrent  dsns  Im  spectres  de  diflhiction  ;  senlement,  au  lieu  d'ttre  étiui- 
distantos,  elles  sont  de  pins  eu  pln-^  st  i  ivos  vl-is  le  vinlt  t  I  •  nu  s  réciproques  des  sinus 
des  déviations  de  ces  bandes  forment  une  progression  arithuicii(|uc,  ce  qui  confirme  encore 
une  fois  la  loi  déjà  énoncée. 

A  cette  (  (  <  a  ion.  M.  Stefan  a  mesuré  les  lougueun  d'onde  des  prindpates  nies  de 
Frauenbofer.  Il  a  trouvé  : 

kaBCDEbVG 
ISS»     7178     0872     «658     6894     S253     fil87     4813  4302 
Pour  les  angles  de  rotation  des  principales  rates.  Il  a  trouvé  : 

B  C  D  K  F  i.  Il 

lô"  55      17". 22      21". 67      27M6      :î2  .0U      i2:'.37  'y^r.m 

La  formule  de  la  dispersion  est  pour  les  angles  de  rotation,  en  supposant  k  exprimée  eu 
sii/MéflMtdemilUmètro: 

~  1.697  +  8.1088. 

Les  phénomènes  décrits  peuvent  aussi  lies-bien  s'observer  d'une  nianicre  objective.  Les 
éléments  essentiels  de  l'expérience  sont:  un  héliostat,  une  fente  dans  un  volet,  un  prisme  de 
Nicol  polarisatpur,  une  pile  de  quartz,  un  Nicol  analyseur,  nnr  ItMitiltc  de  l*.ri<>do  foyer,  nn 
prisme  au  tuiniuium  de  déviation,  ou  bien  nn  réseau  placé  tout  près  de  la  lentille,  éloignée 
de  3  mètres  par  rappoK  k  la  fente,  et  un  écran  à  la  distance  où  l'image  se  forme  avec  netteté. 

Nous  ferotiï  rcinaniuor,  du  ri'Str,  que  la  drf-oini  osilion  inisniatiqiit'  des  rayons  imlarisés  et 
transmis  par  une  plaque  de  quartz  a  été  déjà  employée  par  il.  Brocb  à  la  mesure  des  angles 
de  rotation  (1).  If.  Broèh  s^est  servi,  pour  ces  observations,  des  bandes  noires  dont  il  a  été 
question  plus  bout. 

l:'rauc«c(  deei  Inme»  mince».  —  .M.  van  der  Willigcii  n  découvert  une  nouvelle 
espèce  de  franges  revlilignes  qui  s'observent  en  nirinc  tcmiis  que  les  anneaux  de  Newton 
Lorsqu'on  regarde,  snus  niio  inclinaison  con.sidér.ible,  la  {:Iace  bien  plane  et  h  lentille  bi- 
convexe entre  lesquelles  se  forment  les  anneaux  de  Newton,  on  aperçoit  aisément,  tant  à  la 
lumière  du  jour  qu'à  celle  de  l'alcool  salé,  deux  systèmes  d'anneaux  au  moins,  qui  se  eroi- 
siiil  .  l'un  (  stit-  système  oitliiiairc,  disons  primnirr,  l'aintc  ini  système  secondaire  qui  est 
produit  par  la  double  réflexion  d'un  autre  système  priuiuirL  .  ontn  ces  systèmes  d'anneaux. 
IL  van  der  WilUgen  a  observé  encore  plusieurs  franges  à  pm  im  s  reciilignes,  parallèles,  à 
bords  colorés  dans  la  lumière  du  jour.  Ces  franges  ont  une  direction  transvei-sale  sur  les 
verres,  c'est-à-diie  perpendiculaire  au  plan  normal  (|ui  passe  par  le  rayon  incident  et  par 
l'œil  de  l'obscrvatenr  ;  elles  s'aperçoivent  surtout  aisément  vei-s  les  bords  de  la  knlille,  à 
droite  et  à  gauche  des  anneaux,  en  convergeant  à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  ces  bords, 
bien  entendu  i|nand  c'est  la  lentille  biconvexe  qui  est  jdai  cc  an  drssns.  l'otir  les  bien  dis- 
tinguer, il  faut  se  placer  de  manière  que  l'image  trois  fois  rétleciiie  de  la  flamme  ou  du 
cbftsfllB,  ou  en  général  de  la  source  de  lumière,  se  voie  à  gaucbe  ou  i  droite  du  centre  des 
verres- 

Ces  franges  avaient  été  observées  par  John  Knox,  dès  181&  (3).  Mais  sou  ubscrvatiou  passa 
inaptrrue,  et  c'est  k  M.  van  der  Willigen  que  l'on  doit  d'avoir  découvert  ce  phénomène  in- 
dépendamment, et  d'en  avoir,  le  premiei*,  donné  une  explication  théorique. 

Voici,  en  peu  de  mots,  cette  explication.  Su|>posons  une  lentille  biconvexe  }K)sée  sur  une 
glace  plane.  Le  rayon  iucidenl,  après  avoir  pénétré  dans  la  lentille,  se  divise  en  deux  parties 
dont  l'une  est  réfléebie  à  la  surftee  inférieure  de  la  lentille,  tandis  que  l'autre  sort  de  la  len- 


(1)  AnnaUiile  chtmie  «i  de phijitique ,  y  série,  WMV,  p.  119.  —  U»k-^mu,  Traile  de  léytique,  IV,  p.  617, 
(S)  Complti-renduâ  de  eAeadémie  royvfe  du  tdemxB  de  IhUmdt,  vol  XVII,  ISCt. 
[Si  PkUm^fUeal  IVmMolîoiw,  IStS,  p.  101, 
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tille  ttt  s'en  va  frapper  b  gtace*  qui  h  renvoie  vers  la  lentille.  La  première  partie  eat  rifléebie 

une  seconde  fois  f>  la  surface  siiiu'i  ii  un  ilt  I;i  !<  nEil!»  ,  qui  renvoie  à  la  glaee,  (roù  elle  re- 
vient, traverse  la  Iculille  cl  arrive  a  l'a'il  de  l'uLservuteur.  La  seconde  jjartie,  celle  qui  était 
sortie  dès  l'abord,  pénètre  encore  une  fois  dans  la  lentille,  se  réfléchit  snecessivemenlaux 
surfaces  sujiérieure  et  inférieure,  cl  sort  enfin  du  verre  dans  une  diiecrion  à  irès-jK'U  près 
parallèle  avec  la  prcniiére  partie.  Ainsi,  chacune  de  eeii  deux  IVaclious  a  subi,  avant  d'ar- 
river à  l'œil,  deux  n'Hcvions  aux  deux  surfaces  inlenics  de  la  lentille  et  uiu-  réllexio»  sur 
laglaco;  niais  eoninic  ces  iV-llexions  ne  se  succèd'  it  [us  le  niênie  oi-drc  |K)ur  les  deux 
rayons,  il  eit  réaulte  une  légère  différence  de  marche  qui  donne  lieu  à  des  phénomènes  d'in* 
terféreuce. 

Il  est  clair  d'ailleurs,  qu'en  outre  de  la  différence  de  chemin,  les  deux  rayons  présente- 
ront eucorr  luir  lt',i.t  rr  (îirrrri  iM  f  iritielinaison,  à  cause  de  la  eoiirliurc  de  la  leutJIc  (jii'ils 
rcncûQlrcnt  en  de.s  (>oiats  diffcrculs.  U.  van  der  NViliigen  a  suivi  ce  pbéooiuéuc  par  le 
calcul,  et  il  a  établi  des  formules  qui  donnent  pour  les  franges  d'interlérmee,  dues  i  cette 
cause,  des  dislances  très-peu  diflérentes  de  celles  qui  résultent  des  mesures  directes. 

Force  d'exp»nHion  de  l*e»u.  —  Dans  un  tné  i  cire  publié  en  185i,  M.  Macquoru 
Rankine  a  donné  une  formule  qui  sert  à  ealcnter  la  force  d'expansion  de  Peau  portée  î  une 

batite  tniHH'ratmo  t  l  orsiine  la  teriipéraMiro /,  d'un  li.|!iiil('  tombe  i pendant  que  le 
liquide  subit  une  vaporisation  pariieiU',  l'uiiili-  de  poids  du  liquide  produit  une  force  mesu- 
rée par  cette  exprceaion  : 

dans  laquelle  K  signifie  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  spédfique  du  liquide.  En  même 

ti  iiips.  rL\(  I  s  (11'  voiiiiiie  du  mélange  de  liquide  et  de  vapeur  sur  le  volume  primitif  du  li- 
quide est  douné  par  l'expression  : 

-    •  K  »  ^  « 

où  le  cocflicieiit  différentiel  est  ie  rapport  dans  lequel  la  pression  varie  tiiiuleuieiU  avec  la 
température.  On  suppose  toujours  les  températures  comptées  à  partir  du  téro  aiMOlu 

{-  274^  C). 

Pour  l'eau,  ou  aura  —  37 1"  C,  et  <,  =  274"  {  T,  en  désignant  par  T  la  teoipëi-alure  cen- 
tigrade. Kn  tn^nte  temps,  pour  cette  valeur  de  le  rapport  des  variations  de  la  pression  et 
de  la  tenipénitiire  devient  On  trouve  ainsi,  eu  prenant  K  42.3.55  lùlograniroctres, 
fiour  I  effet  qu'exercera  1  kilogramme  d'eau  portée  à  T  degrés,  lorsque  la  compression  cesse 
sultiteiuent  : 

4S.55|  T— 100  — 374  .  1.  ^  (  Ulugrammètrea. 

Kn  introduisant  les  loi^arithnies  ui'dinaire.s,  on  aurait  : 

423.00 1  T    tOO  —  («1 .  log  I  kilogramroètreji. 

et  approximativement,  pour  des  températures  au-dessous  de  220*  C, 

423.56  .  jl^j^  Wl«««inmètrea- 

Le  volume  d'expansion  d*on  kilogramme  d'^u,  partiellement  vaporisée,  devient  : 

1 . 1 15  .  1.  2.({.m5  .  log  — . .  • .  mèUes  cubes; 

ou  approximativement,  pour  températures  au-dessous  de  22ir, 

^„  T-lUO. 


(t)  l'hUûtophical  Trumaclimu,  1SS4.  —  PMlDMyMMl  Jlsfmtee,  noveaitireetdteniir»  fssa. 


iSS'i  mvVfi  IIR  PHYSICHIR  RT  D^ASTROIfOMIfi. 

11  est  digtie  d'étré  i^Ttiarqnt*  que  l'ciîei  dt^pend  iiniqtieniént  de  la  ehtieur  spécifique  du 
.liquide  Cl  des  teinpératures  initiale  et  finale. 

I.e  tableau  suivant  a  <Hô  calnili-  à  l'aitU'  drf;  f<»rîiitilps  qui  préri-doiit. 

La  première  colonne  i-onticnl  la  tenipéi-ature  iniliate  [ccnligradc  -,  la  dentiéme,  la  pression 
ittUmIe  (pression  totale  on  alkmloe).  e«primi^e  en  atmosphèrâi.  La  troisième  eolonne  con- 
tient !a  force  d'expansion  o\\  kilnf^rauimètres  de  1  kiloijramnic  iVcnn,  nu  I\>qiiiva!f  nl  mr'ra- 
dl4|U«de  )a  chaleur  qui  disparait  i,la  «lifrérence  entre  la  somme  totale  de  chaleur  dépensée  el 
la  chalenr  latente  de  la  partie  du  litjnido  qui,  à  la  fin  de  ropérattoii,  se  trouve  &  Tétât  de  ta- 
peur à  la  i>ivssion  atinosplii-ri  iiiel.  U's  cliiflres  de  la  quatrième  colonne  expriment  la  vitesse 
(mètres  par  seconde)  que  cette  force  d'expunsion  commnniqucrait  à  un  projectile  du  poids 
del  kilogramme.  La  cinqtHcine  cnlnnnc  renferme  l'expansion  finale  du  mélange  d'eau  et  de 
vapeur.  La  sixième  donne  la  fraction  restée  liqtiide;  enlln,  la  dernière  colonne  indique  la 
Torct;  ({ne  possède  cette  fraction  liquide,  que  l'on  peut  considérer  ici  comme  une  bordée  de 
projectiles  solides. 

tar        I  oo  o»"»       o«      0^*         i.ooo  o 

i»  i.m  221  m  O.OG0  O.fNM  2i:t 

140  3.:.7  847  129  0.117  O.ail  78» 

lan         o.ii         1815        m        0.171        a.mi  i<i&r> 

1W  9.92  3177  m  0.282  O.MB  S74B 

200  I     '7  1821  30!»  0.272  0.8;}.'i  4028 

22.88  67Û3  .m  0.31»  0.8U6  .'»44:) 


riiv.  ISm         ii«!iHtiin«.  «nv.  27M30  env.  2337  1.645  0  • 

Les  nombres  de  la  dernière  ligne  se  rapportent  »n  cas  oi\  Teau  se  vaporisé  complè- 
tement. 

f  nmparaiaon  «le  la  force  dentruetive  d*une  explosion  de  eliRtidière 
Mvee  fe«lle  d'une  dé«liiti^e  de  poudre.  —  M<.  Airy  a  publié,  dans  le  numéro  de 
noVelfiiira  lMB  du  Phi'oaophient  Magasine,  m  mémoire  sur  l'évaluation  numérique  de  Vé* 

nergie  destructive  des  explosions  de  chandtères  et  des  décharges  d'artillerie;  nous  allons  en 

cxtl-siire  les  résultats  !cs  pins  intéressants. 

Lorsqu'on  réfléciiil  à  ic  qui  se  passe  dans  l'intérieur  d'une  ehandiète  au  moment  d'une 
explosion^  on  comprend  que  itès-i  eu  de  l'effet  produit  est  dû  à  la  vapeur  cotitenue  dana  ht 
(ii:iii(Ii(  rp  In  mnm>'nl  m^'me  du  désastre.  I.a  rupture  des  parois,  il  est  vrai,  a  pour  cause  im- 
médiate, la  force  expau&ive  de  la  vapeur  et  de  l'eau,  échauffées  toutes  deux  au-dessus  de 
100  degrés;  mais  dès  qu'il  s'échappe  de  la  vapeur,  ta  pression  qui  oontient  t'ean  chaude 
diminue,  il  s"en  unr  iiduvclli.  f|iianlili'  ilr  \;ipi  iir,  cl  la  tmipt  rntunMlc  l'eau  s'.iliais>e; 

quand  cette  nouvelle  quantité  de  vapeur  s'est  échappée,  l'eau  déga^'c  de  la  vapeur  à  une 
tension  moindre  et  se  refroidit  davantage,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  pression  delà 
vapeur  soit  réduite  à  une  atmosphère  et  la  température  du  liquide  tombée  au  point  d'ébutli- 
tion  qui  correspond  à  cette  pression.  C'est  à  l'énorme  quantité  de  vnpenr,  à  une  tension  de 
moins  en  moins  élevée,  qui  se  développe  pendant  la  durée  de  l'explosion,  qu'il  faut  attribuer 
le  désastre  ;  le  petit  volume  de  {ras  qui  eki^te  primitivement  dans  la  chambre  à  vapeur,  eat 
tout  fi  fait  insignifiant  à  coté  de  rrtt»'  qnantilc,  d  il  sei-a  permis  d'en  Hiii  c  ahslraction. 

La  succcssiotï  des  phénomènes,  est.  d'ailleurs,  la  même  dans  une  grande  ou  dans  une  pe- 
tite ebandière.  Mats  pour  abaisser  d'un  certain  nombre  de  il^réé  la  température  d'un  vo- 
lume donné  d'eau,  il  faut  qu'il  s'échappe  une  qnnntitr  proportionnelle  de  vapeur;  ainsi,  la 
force  destructive  totale  sora  (>n  l'aison  directe  du  vuluuie  d'eau  que  contient  la  chaudière.  Pour 
la  mesurer,  on  peut  suppox  i  que  la  vapeui-  pousse  devant  elle  nn  piston  jusqu'à  une  certaine 
hauteur. 

Dans  le  cas  de  la  poudre  à  t^anou,  la  force  destructive  s'obtient  en  multipliant  le  poids  dtt 
boulet  par  le  carré  de  sa  vitesse. 
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I.i's  iIoiUii^PH  exi>éi'iim'iitales  sur  li'S(|uellt>s  s'appiiii'iit  M.  Ain  ei  son  ntiii  VN.-ll.  Miller,  dp 
CiimbiridFA,  quf  l'a  Mé  dam  ee»  m4iprehes,  sont  les  wiVanles. 

Dans  Ifi  cours  du  printCHi|t>  <ii  |Sf  :î.  M.  \ii  y  avait  i^rit'  MM.  îliiii'^iMiK  ^  rt  Siiiis,  à  Ipswich, 
do  lui  Tournir  quelques  données  sur  la  quaiititiî  d'eau  qui  s'échappe  d'une  chaudière  à  haute  ^ 
pression  lorsqu'on  ouvre  lu  .soupape  (;i':idne1lcment.  l/expériencc  a  «té  faite  par  M.  (ïeurt^c 
A.  Bifidell,  inpénieur  en  chef  de  l'usine  Orwell  Works.  Il  a  trouvé  que  si  on  ouvre  la  soupape 
avec  |  i  n  niiliim,  après  avoir  ]  iralahlenienl  étonITé  le  feu,  il  s'échappe  d'une  chaudière 
contenant  ()i3  litres  d'eau,  à  une  teinpéiaturc  où  lu  prcsàiou  est  de  422  Ulogr.  par  décimètre 
finni,  nn»  quantité  de  VBpenr  qitl  ^qntvaitl  à  78  litiva  d'«an.  o*(>$t-sVdire  nn  h«ilî/me<h\à 

qiinnlitr  tn!;ile. 

Pour  la  poudre  de  guerre,  on  avait  les  cxpérienees  du  général  Didiou  (TraUé  de  baiultque, 

Ln  pression  de  122  kildijr.  rori-espond  à  Une  lenipéralure  de  1'i2f*.M,  et  il  s'ensuit  que 
l'eaii  avait  abinrhe  »2tH2  calories.  Siippo."5ons  maintenant  qu'il  s'échappe  .r  ktlopr.  ifr  lif|tti(î(' 
a  l'état  de  va|ieur;  ces  s  kilogr.  auront  absorbé  pour  se  vaporiser,  03Î.*  calories,  d  après 
ttttt  fbnnuto  dfl  M.  Reirmiult.  Il  reatera  dans  ta  €liaudièi«  BSfJ  —  s  kflogr.  d'eau  A  loo  dvgréi 
enr  litre-;  fi  U*o  (tr^rt^s  pèsent  597  Ulogr.).  Chaqiiu  Miogramiite  d'ntt  à  tOOd'«gr#Bft 
alisorbé  100.5  calories;  par  conséquent  : 

92182    (597  -  jr)  100.5  +  G37  j, 

d'où      60  environ,  c'est-à-dire  environ  63  litres  au  lien  de  78  litres,  qni  s^éehappeni  d'après 

l'e\i)^rience  de  M.  Biddcll  La  dilTéreuee  de  1.'»  litres  doit  être  mise  sur  le  compte  de  la  cha- 
leur eiuprtinlée  aUK  pamis  métalliques,  etc.  Il  sera  donc  plus  rationnel  d'adopter  le  résultat 
empirique,  et  d'en  eoiiclure  une  eorrection  applicable  au  volume  d'eau  primitif  pour  l'évalua- 
tinn  de  la  vapeur  qu'il  en^tendrera.  .M.  .Miller  tTOUlre  que  pour  7H  litres,  il  fautSupiMMer 
713  au  lif'u  ô.v  jn;  kilo|:r.  d'eau  h  f(to  (1o;.'rés.  ott  r;t)e  let  caiisea  étrangère»  équivalent  î  uné 
augmentntion  d  environ  uo  quart  du  volume  primitif. 

Mue  IMiHer  74S  kilogr.  d'eau,  de  0  isr.8l,  11  fïtni  1 14740  calories.  Celte  iodkmo  de  cita- 
Idir  enitnn?:i«.iiio^  dans  I'(  ;iti,  doit  rr";ter,  ^  rliaque  instant,  éijalcà  la  chaleur  ahsorliée  par  la 
vnpeUf,  qu'où  suppose  employée  à  pousser  un  pisloii,  plus  la  chaleur  qui  l'osle  dans  le 
liquide  ;  et  cette  eonditlon  Aiit  lionnaltre  te  poids  d'eatt  convertie  en  vapenr  loi-sque  la  tempé 
rature  a  atteint  un  depré  donné,  l'ne  formule  de  MM.  Faihhairn  et  Tate  (1}  donne  cnsuiie  le 
nppoH  ilii  \iiliiiin  (le  vapeur  saturée,  à  une  pression  P,  au  volunu'  {l'rnn  à  0,  qni n  etipfr.ilré 
cette  vapeur.  On  arrive  ainsi  à  la  connaissance  de  la  quantité  de  vapenr  cxpul.séc  à  une  teni- 
péralnrfe  donnée. 

Supposons  maintenant  que  la  vapeur  se  détende  dans  un  t ylitKtrr,  en  potissnnt  un  piston 
devant  elle;  le  volume  de  vapeur  expulsée  par  la  chaudière,  donne  iinhiédialcuieut  le  chemin 
pareonfu  pat*  te  piston,  et  en  multipliant  ci^  chemin  piii-  la  pression  de  la  vapeor  saturée  qui 
correspond  à  sa  température,  on  aUra  le  travail  de  cette  vajienr. 

D'après  la  formule  de  M.  Fnirhairn,  78  litres  ou  71. (>î  kilofir  d'eau  convertie  en  vapeur 
saturée  à  100  degrés,  occupent  un  volume  de  (22.28  tuèlrcs  cubes,  yuand  toute  la  vapeur 
expulsée  de  la  chaudière  de  M.  Biddeli  n'avait  plus  que  100  degrés,  elle  aurait  donc  rempli 
un  evi  11  i]p  t22  mi  tres d« longueur,  et  de  I  mètre rarré de  aectioii;  te  pftifonin du  pteton 
aurait  été  de  122  mètres. 

C'ait  tTM  ew  dotinéM  que  M.  Miller  a  ealmite  te  parcourt  dtt  pIMdn  i>ltt  pKeMIoh  pour 
chaque  g  degrés»  dépida  10  Jusqu'à  100  degrés.  Il  n  eu.  par  exemple  ! 

0-     rt  1218')  kilOfîr.  h  VtT.M 
l'"G2et38:WÎ      —  150 
4*74et3îHtte    -  iA^ 

etc..  ennn  iïî"  i  et  0  kilogrammes  pour  IdO'.  M.  Airy  a  déduit  de  ces  nombres  la  valeur  de 
l'intégrale  qui  représente  le  travail  l<ilaî,  au  moyen  d'une  quadrature  ^rapliiqiio.  Cette 
valeur  est  de  1131400  kilogram mètres;  en  la  réduisant  dans  le  rapport  de  < 43  a  597,  du 


(1)  l'kUot^ktaU  fmmitiiim,  làso,  p.  lia. 
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trouve,  pour  le  travail  elTeclîrdes  seuls  023  litres  dVan,  909000  kilogramnivircs.  Il  s'enniit 
que,  à  une  tcnip(^ninrr  nù  In  pn  ssion  est  do  422  Jiilogr.  par  décimètre  carré  (&  aimo- 

Splières,  en  îijoiitaril  la  pr.  ^sidii  ;itrii0SplKTiqiiP^  : 

I  lilre  d  ata  prodairail  seul,  tMoriquemettI,  un  Inivuil  de  WQH  kUogummètret  ; 
H  qne  ton  effH  ré^t  t^aniière  méltiWque,  est  de: 

18(0  kilognimmHr«$. 

Pour  avoir  la  force  développée  par  la  poudre,  M.  Airy  a  ehoisi,  parmi  les  expériences  du 
^'éuéi*al  Didioi),  celles  où  le  rumletuenl  était  un  maximum,  par  rapporta  la  cliarge»  et  il  a 
trouvé  ainsi  que  l'efTcl  utile  d'UD  kilogramme  de  puudru  est  de; 

56006  kilogramiDètres. 

Oïl  voit  donc  que  le  pouvoir  destruclif  de  la  vapeur  h  la  prcMÏon  <li  :>  :iiinosplière$,engcn- 
(Ir/c  |>ar  31  litres  d'eau,  équivaut  h  ci  lui  d'un  kiloirrammc  de  pomlrr.  M;iis  m  retnnchant 
l'ettet  des  parois  luélalliques  Je  la  chaudière,  il  faudrait  compter  :iH  litres  au  lieu  de  31,  et 
d'un  autre  cdté,  la  force  intrinsèque  de  la  poudre  «Kl,  en  réalité,  plus  grande  qne  nous  ne 
l'avons  supiinsé,  rnr  il  Tant  tenir  cniiinlr  des  circonstances  qui  di  diminuent  l'elTetdans  une 
bouche  à  feu.  Vax  somme.  M.  Airy  croit  pouvoir  admettre  que  la  force  réelle  d'uu  kilo- 
gramnie  de  poudre  éiralc  celle  60  litres  d'eau  convertie  en  vapeur. 

La  formule  de  .M  ■  n  a  n  k  i  1 1  •  -  donne,  pour  la  force  développée  par  nn  kiiogramnie  d'eau  con- 
vertie rn  vapeur  à  lû2*.^  : 

14.V0  kilogranuuètres  y 

e*est-à-dire  qu'elle  fournit  à  ]>cu  près  te  même  résultat  que  le  calcul  nn  peu  long  de  M.  Airy. 

Nous  ferons  remarquer  que  M.  Martin  de  lirellcs,  dans  .son  Mémoire  sur  l'application  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  à  l'artillerie,  présenté  a  rAcadéniif  drs  sciences  le  30  no- 
vembre adopte  pour  l'équivalent  niécanique  de  la  poudre  de  guerre  ^03075  kilograui- 
m^res  (Moniteur  acii  nii/iifue,  miÂ,  p.  2;.  Ce  nombre  s'obtient  en  multipliant  42â  kilogran- 
mètres  par  619.  qui  rst  !<•  nombre  de  calories  déi:aiji's  par  la  comlntstifin  d'itn  kilograrauif 
de  poudre,  d  après  MM.  UniiAcn  et  Schischkoff.  D'un  autre  eûté,  M.  Martin  de  Brettes  a  trouvé 
par  l'expérience  que  le  rendement  maximum  de  la  poudre  est  de  20  pour  100,  quelle  que  soit 
la  lK)uchc  a  feu.  Il  s'ensuit  que  l'effel  d'un  kilogramme  est  de  5261  r.  kilouiramnittrc s,  ce  qui 
s'éloigne  peu  du  résultat  de  M.  Airy.  Seulement,  ou  voit  que  l'astronome  royal  a  estimé 
beaucoup  trop  bas  l'équivalent  mécanique  de  la  poudre,  qu'il  suppo.sc  être  à  peu  près  le 
double  du  rendement  observé.  Avec  le  nombre  263075  de  M.  Martin  de  Drctles  et  le  nombiv 
14.70  de  M.  Rankîne,  le  rapport  des  forces  de  la  poudre  et  de  l'eau  devient,  non  plus  60, 
mais  180. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sdences  du  7  mars  dernier»  M.  Martin  de  Brettes  a  encore 

communiqué  une  Note  sur  la  cnnii*nraisnn  dos  rciiflctiicnts  dynnmiqties  dos  hnnrhes  à  feu  et 
des  machines  à  vapeur.  Il  a  trouvé  que  le  rendement  des  bouches  à  feu  est  triple  de  celui 
des  meilleures  macbines  à  vapeur  (Monitatrteientifique,  p.  319).  Mais  dans  ce  cas,  il  s'agit  du 
tnanU  mUe  de  la  vapeur  d'eau. 

4/*rreiijpoHi«li»n«e.  —  M.  G.  Weriln  r.  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Komigs- 
berg.  veut  bien  nous  communiquer  que  lques-uns  des  résultats  les  plus  importants  de  ses 

recherches  récentes  sur  les  méthodes  d'analyse  des  silicates  et  sur  certaines  combinaisons 
du  thallium.  Ayant  exécuté  depuis  plusieurs  années  un  assez  grand  nombre  d'analyses  dr 
ruches  siliceuses  {dont  les  résultats  ont  été  publiée  d  ius  l'ouvrage  de  M.  J.  Hotb  Sur  le*  ana- 
^Mi  de  rodteê,  sisrlin,  1861),  M.  \Ycrthcr  a  trouvé  un  procédé  de  désagrégation  qui  permet 
de  doser  simultanément,  et  dans  le  même  échantillon,  les  alcalis  et  tous  les  antres  éléments 
constitutifk,  sans  volatilisations  partielles.  Cette  méthode  est  une  heureuse  modification  du 
procédé  ordinaire  par  le  carbonate  de  Inryie,  et  elle  évite  les  inconvénients  qne  H.  Rlvot 
reproche  à  l'am  icn  procédé.  M.  Werther  donne,  en  «lutre,  un  tableau  .synoptique  de  ta  eoni- 
position  chimique  d'une  séri«;  de  roches  peu  coauues  (schiste  primitif  de  l'Oppatalt  ;  talc- 
sehîstes  de  Fahlun  et  de  Zoeptau  ;  mélaphyres  de  RoKéme  ;  porphyre  de  lioliguow  ;  diorite  dé 
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Subi,  ete.)'  Le  Mémoire  original  do  M.  Wertber  a  paru  daus  le  Journal  dt  chimie  priilif»»,  qu'il 
rédige  avee  N.  Erdmaiin  f  l). 

Les  reclicrthes  tic  M.  Werther  relatives  aux  combinaisons  du  thallium  ont  porté  principa» 
Icinf'iit  sur  ies  degrés  d  oxydation  de  ce  mctnl  pi  sur  la  place  qu'il  convient  de  lui  assigner 
parmi  les  corps  simples.  Il  a  trouvé,  contrairement  au  résultat  de  M.  Laïuy,  qui  adtuet  trois 
degrés  d'oxydation  du  llialHaro  (?),  qae  ce  corps  ne  forme  qu'un  oiyde,  HO',  et  un  protoxyde, 
Tl  0  ;  i  t  que  le  chlorure  jaune  cristallist^  âc  M.  Lamy,  aussi  bien  que  d'autres  ronibinaisons 
cristallisées  et  plus  ou  ntoios  jaunâtres  du  cblorc  avec  le  tballium,  ne  soul  dus  qu'au  nirlange 
de  Tl  Cl  et  de  Tt  Cl*.  M.  Werther  a  constaté  que  Toxyde  bmn  qu'on  obtient  par  précipitation 
du  chlorure  Tl  Cl'  à  l'aide  d'un  alcali,  lorsqu'il  est  aéctaé  à  115*.  ne  ditrere  pas  de  l'oxyde 
noir  qu'on  obtient  en  chauffant  le  métal  dans  ToxyuN-tH',  si  ce  n'est  que  l'oxyde  noir  est 
devenu  insoluble  dans  les  acides  par  l'action  delà  ciialeur;  uiui!>  l'oxyde  brun  le  devient 
aussi  par  l'aetion  d'une  forte  chaleur  M.  Werther  est  ooenpé,  en  ee  moment,  à  examiner  le 
petit  nombre  de  sels  que  peut  former  l'oxyde  brun. 

Quaut  à  la  place  du  thalliuoi  dans  le  système  des  corps  simples,  M.  Werther  pense  toujours, 
avec  Mil.  Dnmas  et  Boettger,  et  contrairement  i  l'opinion  de  M.  Crookes,  qu'il  bnt  ranger  le 
tlialliunt  immédiatement  après  le  potassium.  Cette  manière  de  voir  est  fondée  non^eulement 
sur  les  faits  dt^jà  connus  qui  ont  été  invoqués  par  Ips  chimistes  précités,  mais  encore  sur 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  sulfates  doubles,  de  lu  série  maitnésiquc  :  KO.  SU'  +  Ti  0, 
BIP^-OBO,  qnl  sont  isomorphes  avec  les  sels  analogues  de  potasse.  M.  Wertber  a  aussi 
obienii  pitisieurs  de  ces  eombinaisonn  avee  l'acide  sélénique,  el  elles  ont  ofCnrl  le  même  iso- 
roorpbisme. 

Sans  nous  arrêter  i  la  description  détaillée  de  ees  sels  doubles,  nons  nous  boraerons  h 

transcrire  ici  les  résultats  de  leur  analyse  cristallograpliique.  Ce  sont  toujours  des  prismes 
nionoclinnédriqties  ;  nous  désignerons  par  a  l'axe  incliné,  par  b  l'axe  horizontal,  et  par  c  l'axe 
vertical.  O  est  1  anj^le  compris  entit:  les  directions  o  etc. 


« 

» 

»  • 

e 

0 

MgO,SO»  +  T10,SO^  1  6110  

.  0.7422 

«  * 
•  • 

1 

«  • 
•  • 

0/)OO2 

73-  .36' 

NiO.SO»4-TIO,SO»  +  6IIO  

0.7431 

•  • 

•  • 

1 

•  • 

•  • 

0.4990 

73"  21' 

Zn  0,  SO'  +  Tl  0,  SO»  +  6  HO  

0.7406 

1 

•  • 

•  • 

0.4956 

73*  39» 

Fe  0,  SO»  +  Tl  0.  SO»  +  6  HO  

0.708& 

•  • 

•  • 

1 

•  • 

•  • 

0.4066 

74*  8' 

Cu0,S0»4-TI  0.  SO-  +6 HO  

, .  0.7.'j22 

•  • 

1 

•  • 

0.5027 

74*  22' 

Zn0,Se0»-4-Ti0,  SeO^  +  GHO... 

.  0.7422 

1 

0.:'i0.3G 

74*  9' 

Parmi  les  seU  de  tlialiium  analysés  par  Werther  et  qui  n'étaient  pui»  encore  connus,  nous 
citerons  les  suivants  : 

HyimutfUe  de  soude  «I  4»  ihmm.  3  (lia  OS' 0*)-f  2  (TIO  S' 0*} -MOBO.  Cristallise  en 
longues  aiguilles  soyeuses. 
Fbmun  «fidfve  dt  thattUm.  "H  F  +  Si  F*.  On  l'obtient  en  octaèdres  réguliers Irts^éformés. 
Btpeadfilede  thallium.  Tl  0,  S*  0-.  Cristaux  ayant  un  éclat  vitreux,  qui  paraissent  être' im- 

roorphcs  avec  l'hypostilfatc  (ie  potasse. 

Les  rccheictics  taiics  daus>  le  but  de  délcruiiner  l'équivalent  du  thallium  ontdoaiu*  d'abord 
un  nombre  identique  à  celui  qui  a  été  trouvé  par  M.  I.amy,  puis  un  nombre  un  peu  inférieur  ; 
cl  c'est  ce  dernier  auquel  M.  Werther  donne  la  préféi  cjicc,  parce  que  la  nu  lliode  qui  l'a  fourni 
(décomposition  de  l'iodure  de  thallium  par  une  solution  aniuioniaeaie  de  nitrate  d'ai^eut)  lui 
a  para  la  plus  timple  et  la  plus  sûre,  il  adopte,  en  conséquence,  pour  t'équivalent  do  tlml» 
liuro,  soit  Tl  =  203A  soit  Tl  =  101.75,  si  on  vent,  ai^ec  M.  Regnanlt,  prendre  la  moitié  de 
l'ancien  atome. 

Enitu,  1A.  Werther  a  examiné,  au  point  de  vue  crislallographiquc,  le  bromure  de  baryum 
hydraté  (Da  Br  +  3  UO)  et  l'iodure  de  baryum  (Ba  I  +  2H0).  D'après  les  mesures  très  pré* 
cises  qui  ont  pu  ftre  exécutées,  ces  deux  corps  sont  isomorphes  et  appartiennent  au  système 
monoclmoédnque  ;  chez  le  bromure  de  baryum,  qui  donne  de  beaux  cristaux  d'un  éclat 
vitreux,  le  rapport  des  axes  est  1.4614  ::  I  ::  1.164,  et  l'angle  O^WSV. 

(1)  Jùunwl  fmf  pnJttiâtàe  Chemie,  XCI,  0. 
I.»  MitNiiiiM  SCMimmn*  Tome  VI.  —  IRS*  Livriison.  —  t*'  Màl  ISS*.  (4 
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fait  au  Collège  de  Franc* 

1*iir  M.  A».  WvMi. 

itédigé  par  .M.  Fuxan»  I'apiixok,  nieiubro  de  la  Société  diimiquc  de  Paris 
avec  rautoriBstioa  du  pratbMenr. 

SviTe.  —  Voir  Umileur  $àenUfi^e,  livraisons  179^  IW  et  1B2. 
diMiiitèwe  licf  «II. 

f bAomb  dis  f rosnnmofls. 

Le  13  janvier  ISSI,  H.  DiimM  préienta  à  l'AcAïUiiiie  un  mémoire  ou  il  éfton^  la  proposi- 
tion stiiviitite  : 

(  Le  chlore  possède  le  pouvoir  «iugulicr  de  se  siibstilulcr  à  i  liyiirogéne,  atome  par 
t  atome,  t 

Ce  simple  énoncr  nvnit  une  ytoriée  immense  M.  riittuns,  développtBi  sa  pensée  mi  peo 
plus  lard,  formula  dans  les  termes  suivants  la  règle  des  substitalioBs  : 

1«  Lontqn'iin  corps  hydrogéné  est  soumis  &  IVtion  du  cblors,  du  brème,  de  l*iode.  de 
l'oxygène,  etc.,  pour  c  haque  atome  d'Iiyt^rogène qu H  perd»  il  gagne  no  «tome  de  chiort,  de 

brôme,  d'iode,  d'oxygcne,  etc. 

2o  Lorsque  le  corps  hydrogéné  reofenne  de  l'oxygène,  la  même  règle  s'applique  sans  mo- 
dification. 

3'  I,orsr|iie  le  corps  hydrogéné  rrntcrnie  de  l'eau,  celle-ci  perd  son  hydrogène  sans  que 
rien  le  remplace,  et  à  partir  de  ce  point,  si  on  lui  enlève  uue  nouvelle  quantité  d'hydrogèue, 
celle^i  est  remplacée  comme  précédemment. 

(les  propositions  étaient  fondées  sur  un  certain  nombre  de  faits.  Ainsi  r.ay-Lussac  avait 
vu  que  la  cire,  soumise  à  l'action  du  chlore,  perd  de  l'tiydrogèiie  et  gagne  ua  volume  égal 
de  chlore.' 

M.  Dumas  lui-même  avait  constaté  une  substitution  analogue  dans  la  naphtaline. 

M:)is  la  découverte  qui  n  été  l'occasion  immédiate  de  la  loi  des  substitutions  énoncée  par 
M.  i>ii mas  est  celle  du  cbloral  Le  chloral  est  le  produit  de  l'action  du  chlore  sur  l'alcool 
C*  H«  0;  sa  formule  est  t •  II»  Cl  0. 

A  vrai  dire,  le  chloni!  n  est  pas  un  proiliiit  de  substitution  do  l'alrnol  :  il  d('rivedu  corps 
nydrogéné  C^WO  (aldéhyde,.  Lorsque  le  chlore  agit  sur  l'alcool,  2  atomes  d'hydrogène  sont 
donc  enlevés  sans  qu'il  y  ail  snbslltntion.  Ainsi,  chose  digne  de  reniarqae,  l'auteur  de  la  loi 
des  sultsliiutions  avait  nmcontré  fortiiitcnieni  une  exception  à  cette  loi,  exception  qne  b 
seconde  des  propositions  indiquées  plus  liaut  devait  faire  rentrer  dans  la  i-èglc. 

Parmi  les  travaux  qui  devaient  le  plus  contribuer  à  affermir  et  à  accirditer  la  théorie  de» 
substitutions,  il  faut  citer  ceux  de  Laurent  sur  la  naphtaline. 

L'action  du  chlore  sur  h  naphtaline  est  eomplcxe.  Le  rltlore  se  fixe  d'abord  sur  la  naph- 
taline, puis  se  substitue  à  son  liy-iro^one.  Nous  n  avons  à  considérer  ici  que  la  sultstitution. 
Laurent  parvint,  en  parlant  du  composé  primordial  C**!!*  téquivaleuts).  à  engendrer  la  sérié 
8uivant<>!  : 

c»»H«cn 
r.»»HH:i" 
c"hh;|' 

M.  IHunas  avait  énoucé  une  toi  empirique,  nue  simple  relation  entre  te  cbkm  qui  entre  et 
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rhydrogèoe  qui  s'en  va.  Laurent  voulut  (i^nétrer  plus  avaut  dans  les  phénomènes.  etU  sou« 
Uni  qué  lê  cMore  non-seulement  pvend  la  pfaMie,  mais  eneore  jone  «macleinent  le  fAle  de 

rbyilrogèiie. 

M.  Dumas  et  Laurent  «■«luparaieiU  les  molécules  à  des  étlificcs-  Si  l'on  enlève  une  pierre  à 
un  édifice,  il  but  la  remplacer,  de  peur  qoe  Tédifice  ne  s'écroule.  De  même,  si  l*oii  eotèfe 
un  ou  phunears  atomes  à  une  niulécnle,  il  font  combler  le  vide  avec  d'autres  atomes.  Il  est 
clair,  par  c'^>(t<i>-<;iient,  que  les  atomes  nonveaux  doivent  prendre  la  place  des  anciens,  et 
jouer,  jusqu  a  uu  certain  point,  leur  rdie. 

En  ee sens-Uk,  la  prapoiltion  est  aussi  évidente  qu'ineontestaUe;  nais  l^aurent  et  M.  Dumas 
entendaient  lui  donner  une  liien  plus  grande  extension.  IIr  croyaient  qtic  1rs  propriétés 
fondamentales  du  dérivé  par  sutetituUon  devaient  être  identiques  à  celles  du  composé  pri- 
rawdiaL 

La  similitude  des  |iropriétés  de  l'acide  aeéticf un  ordinaire  C*H'0*  et  de  celles  dePaeide 
trichloracctifiue  CH^CIO*,  somhlail  donner  raison  à  t  t  tle  dernière  manière  de  voir. 

Mais  il  fallut  y  renoncer  plus  tard,  quand  vint  se  révéler  aux  chimistes  une  dissemblance 
entre  les  propriétés  de  la  dnrbonine  et  celles  de  ses  dérivés  chlorés  par  snbsti*iilion.  Tandis 
(|iie  la  (  iiu'hnnine  est  une  hase,  sos  dérivés  flilorés  |»ordeiit  W'%  propriétés  basii|iies  et  Unis- 
sent par  devenir  indifTérenls.  Pareille  remarque  s'applique  aux  dérivés  chlorés  de  l'aniline,  et 
Gerliardt  a  décrit  plus  t;ird  des  ammoniaques  acides. 

La  première  extension  véritable  de  la  théorie  des  auhstUuttons  est  dae  à  Laurent. 

Il  onvisagcait  les  combinaisons  ('1iinii(it)e<;  comme  renUBTroant  deux  genres  de  radicaux: 
les  radieiius  fondam^latui  et  les  radicaux  dérivés. 

Ainsi  raleool  et  les  éttiers  contiennent  tous,  d'afirès  lui.  le  ladkal  Amdamentst  ou  noya*, 
éthérine  CMl*  :équivalcnts). 

Ajoutez  à  ce  radical  HO.  vous  avez  i'éther  C*li*iiO}  2110.  vous  avez  l  aicool  11^  H*0*  i 
0*,  vous  avez  l'acide  acétique.  C*  H*  0*  ;  Cl*,  vous  aves  la  liqueur  des  Hollandais    H  *  Cl*. 

Mais  on  peut  remplacer,  dans  le  composé  C*H\  H'  par  0',  et  engendrer  un  nouveau  ra- 
dical C*iHO*.  qui,  allié  à  0",  forme  l'aeiffe  oxalique  C»H*0\  On  peut  remplacer  aussi,  dans 
C*H*.  U>  par  CP,  et  engendrer  (.*H(.1S  qui,  allié  i  0*,  forme  l'aeide  tricbloracétique 
C*  BCl'OS  et  à  0*  forme  le  cMoral. 

On  a  ainsi  la  série  suimie  : 

c*  II*  éthérine. 
CHMIO  élber. 
c*H«,2nOaicool 
c<n'0%o»aclde  oxalique. 

c*  HCI\ 

CMICl».  0' cliJoral. 

Concis  0*  acide  ctiloraeétique. 
H*  0*  et    HCl*  flfnrent  les  radicaux  dérivés  dans  la  théorie  de  Laurent. 

In  théorie  des  noyaux,  bien  qu'elle  ail  été  adoptée  par  Cmelin  dans  son  célèbre  Trnilé,  n*a 
pas  rendu  de  grands  services  à  la  science;  mais  clic  offre  le  premier  exemple  d'une  théorie 
générale  des  composés  organiques,  fondée  sur  la  Aision  de  la  tliéorie  des  radicaux  arec 
celle  des  substitutions. 

Après  les  travaux  de  Laurent,  nous  devons  citer,  comme  ayant  exercé  une  inflnencc  no- 
table sur  le  développement  de  la  théorie  des  substitutions,  les  rtclicrchus  dell.  Reguaultsur 
les  dérivés  chlorés  de  la  liqueur  des  liollaudais  et  de  1  élher  chlorhydriquc. 

M.  Regnault  étant  parti  de  l'éttier  rtilortiydrique  ordinaire  C*H*C1  (équivalents),  parvint  i 
effectuer  les  substitutions  suivantes  : 

C*H«CI*. 
€«H  Cl* 
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Pâmilèlement  à  celte  première  série,  il  en  r^lisa  une  autre  ayant  ton  poial  de  départ 
dans  la  liqueur  des  Bollaadais: 

C'(ll'CI)Cl* 

CMircn  ci« 

C*  Cl*  Cl» 

Les  termes  ooirespondanls  de  chacune  des  deux  séries  sont  isomériques,  à  partleder* 
nier  terme  de  Pline,  qui  est  identique  arec  le  dernier  terme  de  l'autre. 

Les  beaux  travnnx  de  M.  Malaguti  sur  le.«  «!>  r  iv  >  s  chlorés  des  étlierse<IBipo8éB ont  apporté, 
de  même,  un  tribut  considérable  à  la  théorie  des  sobstilulions. 

Signalons  eneore,  comme  un  développement  important  de  celte  théorie,  te  découverte  de 
M.  Dumas,  relative  à  la  substitution  du  groupe  (AzO^)  à  l'hydrogène  dans  les  composés  dits 
îiitropénés.  C'était  là  le  premier  fxctoplc  do  lu  substittition  d'un  groupe  ou  radical  composé 
à  un  élément,  et  I  on  sait  quc-Uts  extensiua  des  faits  de  ce  genre  ont  donnée  plus  lard  a  la 
tliéoi-ie  des  substitutims. 

Der7e1iii<;  combattit  eetic  théorie,  et  s'éleva  contre  rUiterprétatioa  si  naturelle  de  tous  les 
pUCnomènes  que  nous  venons  de  lueutiouner. 

A  chaque  découverte  nouvelle  qui  semUait  venir  k  Tappui  des  suIntituMons,  il  oppesail 
une  hypothèse  nouvelle,  destinée  à  mettre  les  faits  d'accord  avec  ses  idées  préconçues.  Il 
inventait  des  ndicaux  avec  une  fécondité  inépuisable,  et  allribnait  aux  romposés  cMon's 
les  plus  simplt'i»,  det»  l'orntuieâ  souvent  lièit-cuuipliquées  el  en  rapport  avec  t«es  idées  dua- 
listiques.  Ses  elTorts  sont  demeurés  stériles  et  les  ressources  de  son  puissant  esprit  sTépni- 
Sèrcnt  f!;ins  ce  ttvnail  ingrat. 

U  ne  lit  un  semblant  de  concession  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  eu  admettant  que  la 
substitotion  du  eblore  à  l'hydrogène  est  possible  au  sein  même  des  radicaux.  Ainsi,  sa  puis- 
sante oppositloa  retarda,  sans  pouvoir  l'empéeber,  le  triomphe  <Uflnitif  de  ta  théorie  des  snb> 
stitutions. 

.Nous  voici  arrivés  au  terme  de  cet  exposé  historique. 

Considérons  maintenant  le  pliénomène  des  substitutions  en  lm*niênM!,  et  tldionstfen  pé- 
nétrer le  vrai  sens. 

On  peut  distinguer  trois  ordres  de  faits  relatifs  aux  substitutions  :  1»  la  substitution  des 
corps  simples  aux  corps  simplcsi  2*  te  substitution  des  radicaux  composés  aux  corps  sim- 

jiles;  et,  enfin.  3*  la  substitution  des  i-aibeauv  eon)po$és  aux  radicaux  compo;>és. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  du  chlore  aux  autres  corps  simples,  nous  remarquerons 
d'abord  que  la  quantité  de  chlore  qui  entre  en  activité  est  toujours  une  molécule  Ci*,  ou  uii 
gifiupe  de  molécules  Cl*,  Cl",  etc.,  mais  jamais  un  atome  Ou  un  nombre  impair  d'atomes  de 
eblore.  Les  réactions  suivantes  le  mon  tient  : 

CUl  ll  CI»-i-Cl'  =  C»H  Cl.  ci'  +  yci 

C.liloriire  Chlorun-  d'i-ibili-w 

C«  11  H».  Cl»  4-  a»  =  C»  IICIV  CI*  +  3UC1 

Cltlariii«  Cklemn  d'itbrliM 

««Uiyttne.  tricUMé. 

ft  s  nn'>tamorpbotes  sont  des  doubles  décompositions,  des  doubles  substitutions,  dans  les- 
quelles le  chlore  et  l'hydrogène,  s'échangent,  volume  par  \oUimc,  atome  par  atome,  c\acie- 
ment  comme  dans  la  réaetlwi  du  chlorure  de  sodium  sur  l'axotate  d'argent  : 

Ag  AsO*  +  NaCI  s  Aga  +  Na  AzO« 
I/argent  et  le  sodium  se  substituent  l'un  à  l'autre. 

Étant  donné  un  produit  tic  snbslitiilion  cltloré.  on  peut  rép»'nérer  le  composé  primitif,  et 
celte  régénération  s'eiïectuc  encore  par  une  double  découipoMlion. 

Ainsi.  M.  Helsens,  en  faisant  réagir  l'amalgame  de  sodium  en  présence  de  l'eau  sur  Taeide 
Irichloracélique  de  M.  Dumas,  CMICPO*,  a  reproduit  Cai-ide  acétique 
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C*HflsO«  +  3H«  =  3CHH  C^IVO*. 
On  le  roil,  le  chlore,  et  oou&  pouvons  sgoutcr  le  br<huc,  l'iode,  l'ctuplucent  i'Ii^iii'Ogëne, 
Toluroe  par  voliimc»  atome  par  atome.  Ola  signifie  que  les  atomes  île  cas  différents  corps 

se  valent  oti  possèdent  !a  iii^^mo  valnir  dp  sulistitiilioii. 

Examinons  d'autres  cas  de  substitution.  Faisons  riagir  I  oxygène  sur  l'alcool  ;  il  y  aura 
formation  d'acide  acétique,  et  l'on  constatera  la  double  décoinposilion  suivante  : 

Alcool.  AMfttiil^at. 

Dans  r  rtt-^  réaction,  t  alomc  d'oxygène  s'esl  s'ibsliliir  à  2  alonios  J'iiydidgt'ne,  et  il  en  est 
de  anime  dans  toutes  les  réactionsi  pour  remplacer  1  volume  d'oxygène,  il  fuul  2  volumes 
d'hydrogène. 

Nous  savons  d'ailleart  que  1  atome  d'oxjrgène  se  eombine  à  2  atomes  d'hydrogène  pour 

former  le  composé  Irès-stablc  IV  0. 

Nous  concluons  de  là  que  1  atome  d'oxygène  vaut  2  atomes  d'hydrogène,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  l'oxygène  a  une  puissance  de  combinaison  et  une  valeur  de  substitution  doulde 
de  celle  de  l'hydrogène.  Tandis  (|u'il  faut  t  volume  ou  1  atome  d'hydi'ogène  pour  former 
avec  1  xdiiine  ou  1  atome  de  chlori-  2  \(diiiiiis  d'acide  cliîoiliydriqiio,  il  fa'it  2  volunirs  ou 

2  atomes  d'hydrogène  pour  former  avec  1  volume  ou  1  atome  d  oxygène  2  volumes  de  vup<  ur 
d*eatt. 

On  peut  aussi  substituer  l'oxygène  au  cbiore,  et  ]'on  observci  ainsi  qwi  le  prouve  la  double 
décomposition  snivante: 

rUCr  CI*-Hll*0^  2HCl4-PhCP0, 

Vin-hlriHiri!  Otyrlilnmi* 

que  1  atome  d'cxygène  vaut  2  atomes  de  chlore,  qui  eux  mCmes  équivalent  à  2  atomes  d'Iiy* 
dragène. 

Le  pbospliorc  va  nous  fournir  un  autie  exemple  de  aubstilution  :  H  prend  la  place  de 

3  atomes  d  hydrogène;  il  vaut  3  atomes  d'hydrogène. 

Ainsi,  dans  la  formation  de  l'acidu  phosphoreux,  il  Veflectuc  une  telle  nicianiorpliose  : 

Tik'fclonire  .\riiif 
lie  plio«|.liorf.  ii(if»-|>l»>irf!ij. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conséquence  que  i  atome  de  chlore  peut  se  substiiiicr  a  1  aiomc 
d'hydrogène,  vaut  f  atome  d'hydrogène; 

Que  I  atonie  il  oxy^rtic  peut  se  substituer  el  se  combiner  à  2  atomes  dliydrogène»  vaut 
3  atomes  ^hydrogène  ; 

Que  1  atome  de  phosphore  peut  se  substituer  et  se  combinera  2  atomes  d'hydrogène,  vaut 

atomes  d'hydrogène. 

)  Xveo  le  clilorc,  nous  pouvons  ranger  lu  brôme,  i'iodc,  le  flnor;  avec  l'oxygène,  le  soufre, 
le  st-leninni;  avec  le  pliosphore,  l'azote,  etc. 

L'on  donne  aux  éléments  do  pi-emier  groupe  le  nom  de  mo«on!mhpieft  pnisqne  leur  va- 
leur de  subslitniinn  nu  leur  ptiis«aiire  de  combinaison  est  égaleàl;  à  ceux  dti  scroiid  prniipe 
le  nom  do  diatmiques.  puisque  leur  valeur  de  substitution  est  égale  à  2,  cl  à  ceux  du  trui- 
alènie  le  nom  de  trinlomiqun,  pui.<>qiie  leur  valeur  de  substilntion  est  égale  à  3. 

Nous  verrons  pins  loin  que  l'atoniicité  peut  s'élever  encore  plus  liant,  et  nous  aurons  à 
développer  l'hisloire  d'éléments  télratnmifinrs,  penlaloniii|itt  s,  etc. 

Passons  à  la  substitution  des  radicaux  composés  aux  corps  simples. 

Un  des  premient  exemples  reconnus  d'une  telle  subslitulion  est  celui  i*c  la  formation  de  la 
nitrobenzine  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  benzine.  Dans  cette  métamorphose,  il  y  a 
substitution  du  groupe  Az  0*  à  II, 

c«n  II  +  Azo'iio  =  e  u  \io^  +  11-0. 

Brniiue.        Aiiiic  iiitri<|u>>.  .Vitiotf'iaior. 
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Une  double  décoinpositiuu  aualoguc  s'efTectuc  dans  la  réuction  du  bromare  d  eihylc  sur 
l'ammoRiMiue  ; 

H  i  C'\V'\ 
C«U*Bi  +  H  [  A*  ~  BrH  +    Il  [  Az. 

H  î 

réacliun  qui  nous  montre  ]'t'i|uiv:ilencc  ntoniiqiic  du  Tbydi'Ogène et dtt  groupe CH*. 
La  fomiation  de  l'acétale  d  etln  le  ebt  semblable  : 

7»  !»  =  *«' 

à  cela  prés  que  c'est  à  un  métal  Ag  que  le  groupe  urganique  s'est  substitué. 

Il  y  a  donc  des  groupes  organiques  f.\7.()'.  C/IV,  qui  se  substituent  et  se  combinent  à 
1  atome  d'hydrogène;  ccâ  groupej>-la  sont  comparables  aux  éléments  monatomiques,  et  nous 
les  «rp^rons  rmffrmw  m»nfoa<iqitei. 

I!  y  a  aussi  de?  radicniix  polyaloiiiiqties. 

Ainsi,  inéiangcons  le  gaz  chioroxytai  bonique  avec  de  l'eau,  et  le  groupe  CO  se  substi- 
luera  h  n*. 

r.o.vr-  +  ]]  ](}  "1 2!în  +  ro.o  {CO*). 

Ainsi  CO,  qui  se  combine  avec  (.1*,  peut  se  sulisliliicr  à  II*  de  l'eau). 
La  valeur  de  combinaison  ou  de  substitution  du  groupe  CO  est  donc  double  de  celle  de  11, 
et  égale  i  celle  de  H*.  Ce  groupe  est  donc  diatoniiquc. 

Notons,  en  pnssnnt,  que  cette  simililuilc  ilc  rolo  et  (ralouiicilé  qtii  se  révèle  entre  les  élr- 
meuts  minéraux  et  les  radicaux  organiques  contribue  singulièrement  à  rapproclier  les  deux 
chimies. 

Les  équations  suivautes  vont  non»  offrir  encore  plusieurs  exemples  de  groupes  diato- 
iniques,  c'est-à-dire  ajanl  uue  puissance  de  substitution,  une  valeur  de  combinaison  égale 
àB*. 

+  H«H«0*  sa  B»C1»  4- iO»  H' 0«. 

ChlMun»  Atiàe  «nUnti^oe 

<b  Mlfuriilr.  cnlioaln. 

lodnr«  d  étbjU.  AcéUte  d'argeut.  .Uètatc  d'ctbjlènc. 

Dans  la  (jrcmière  réactioD,  nous  voyons  le  groupe  dialomfqoe  sulfuryle  SO*  (acide  sulfu- 
reux) se  substituer  à 

Dans  la  sec  onde,  le  «^^roiipe  (liatontif|t)c  C-IP  se  substitue  à  2  Ag  dans  2  molécules  d'acétate 
d'argent  et  rivu  ensemble  les  restes  de  ces  uiulécules. 

Arrivons  enfin  aux  rndumue  Matamiqaa^  e'est4-dire  aux  groupes  qui  peuvent  se  substi» 
tuer  à  IP. 

La  formation  de  l'acide  phnsphoriqnc  nous  fournit  un  exemple  d'une  telle  substitution  : 
J|hOCP-hH»  H»  0'  =  £l»^li^'  +  CP  U\ 

;Chli>'iirf  <•'■  plio-i.Uoijle,  Ai  i-lc 

On  le  voit,  le  groupe  FliO  peut  se  substituer  à  H'. 

La  génération  de  la  triacétioe  de  M.  Berthelot  nous  en  fournit  un  autre  : 

AgCMl'  O*  J  i  CMI  O' 

ip  B,.-.  .4.  Ag  C  H  •  0-  [  =  3Ag  Br  +  C»H  '  [  C*  H»  0* 

Agc*iPOM  (cMro* 
c*  H*  se  substitue  à  3  Ag.  qui  sont  équivalents  alomlquement  à  3 H.  Le  groupe  C  HS  aussi 
Inen  que  le  groupe  Pb  O,  est  donc  triaiomiqiie. 

Les  exemples  variés  que  nous  venons  de  donner  it\  et  ehoisis  à  dessein  dans  la  chimie 
minérale  autant  que  dans  ia  chimie  organique,  nous  mouliunt  qu'il  y  a  des  élémeuls  et  des 

(1)  On  peomlt  la  mtiltlplicr  A  l'inSri. 
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groupes  d'atomicité  difliireite,  c'est^ànlire  que  les  divers  ëlémenls  ne  se  remplace  lU  p«stoii> 
joure  atome  par  atonie,  ni  les  divers  iiroiipes  molécule  par  molécule. 

Comprenant  la  porlce  immen.se  de  cette  idée,  de  ce  fait  îles  doiihics  snbstitutions  introduit 
dans  ta  Bcieiue  par  M.  Diimas  et  par  Laurent.  Gerhanll  s'aliatlia  a  la  pensée  que  toutes  le» 
métamorphoses  sont  des  doiihics  déeom|MMitions. 

C'était  nllcr  ti-op  loin  ;  il  y  a  de  simples  substilutiuiis.  Ainsi,  quand Ott  ptépÊtt  é6  Vhfiro* 
gène  par  la  méthode  ordinaire»  il  .se  fait  une  substitution  timple  ; 

SO' II*  h  Zh  =^  SO' Ztt  i  H*. 

Nous  savons,  en  effet,  ifiie  la  molécule  de  sine  n'est  pas  douUe;  mais  que  l'atome  de  aine 

(Zn=:65)  peut  exister  seul  et  jouer  le  nJlc  de  II». 

La  réaction  de  la  décomi>ositiou  du  sulfate  U'argenl  par  l'hydrogène  constitue  de  même 
nue  snbstitutiott  pore  et  umple  : 

SO*  Ag«  +  H*  »  SO*  H« + A|*. 

Dans  l'interprétation  de  toutes  ees  réactions*  VOUS  avca  vu,  Messieu»,  que  nous  avoua  Ikit 

intervenir  fréquemment  les  radicaux 

Nous  indiquerons,  dans  une  dcâ  prochaines  leçons,  le  vrai  :>cu!>  qu  il  convient  d'attacher 
à  oe  mot, 

.    -  (la  mile  à  ame  jvwAcjjw f jwvliMi.} 


(:o\fi-rî:m;i:s  agiucoî.ks 

Faites  par  M.  G£or<;es  Ville  au  champ  d'cxpéricHccs  de  Vincenne». 
TROiSIlUfi  CONFÉRENCE, 
Iteemillk  par  M.  Ioclib,  pturoMcien  oii  dief  de  rhApilnl  SiUit-AntoiDC. 

Sim.  —  Voir  Monileiir  iiienfifique^  livraiM)n  l»l  et  J82. 


L'onirc  logique  di?  nos  études  nmcuo  immi  diateiiicui  après  l'a-ssimilutiun  des  élenienis 
OTimniqnes  dont  nous  noti»  sommes  oerupés  dans  notre  deniirre  ttvanre,  la  même  question 
à  l  égard  des  éléments  minéraux  Mais  ces  rori^s  ne  pénètrent  dans  le  vé;,'étal  que  sonsfi^rmc 
de  di»6olution  aqut  use  et  avant  de  vous  montrer  le.s  effets  qu'ils  produisent,  une  fois  afai&or- 
bés,  il  est  nécesÎBairc  «luc  je  vous  fasse  connaître  le  milieu  dans  lequel  les  racines  viennent 
les  I  uiser. 

I,c  sol  est  en  même  temps  le  point  d'ainnii  des  raeinrs.  le  récipient  de  la  dis-^oliition  qui 
les  aliincnle  et  le  iaboratuire  ou  se  prépare  cette  dissolution.  Il  se  compose  es.seniiellenient 
de  trms  constituants  qui  cancourent  chacun  dsns  une  certaine  mesure  ft  doniter  k  r^eusemble 
les  propriétés  que  je  viens  d'énnroérer.  Ce  sont  :  l'hunitis,  l'art^ilc  et  le  sable. 

I/hnmns  est  d'nrijrine  or^rnntqite.  Il  possède  une  couleur  brune  foncée,  presqttc  noire. 
C'est  lui  qui  communique  a  la  terre  végétale  sa  coloration  noirâtre.  Il  .se  dis.'^oul  dans  ie.s 
alcalis  avec  lesquels  il  produit  une  liqueur  presque  noire;  Les  acides  le  séparent  de  celte  diS' 
solution  sous  forme  d'un  précipité  Uver  et  llocntntciix  de  couleur  brune  fimei-e.  Il  se  dis.sout 
fuiblement  daus  l'eau  tant  qu'il  est  resté  humide,  une  fois  desséché,  il  ne  s')  disH>ut  plus.  11 
ne  eristalliae  paa  et  se  décompose  par  l'action  de  la  chaleur  en  laissant  un  résidu  diar* 
bonnctts. 

Telles  sont  les  propriétés  que  les  chitnisies  lui  assignent,  mais  U  n'y  a  rien  lii  de  bien  ca-' 
raetérihlique.  rien  qui  démontre  que  1  iiuiiius  soit  une  e.spëGe  chimique  définie.  C'est  qu'en 
^1»  U  chimie  éprouve  de  grandes  difflenltés  tontes  les  lois  qu'il  s'agit  de  spédller  un  corps 
qui  ne  cristallise  pas  et  qui  n'est  pot  volatil.  Elle  ne  peut  alors  procéder  que  par  voie  d'in« 
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(ludion.  C'est  ce  que  DOi»  tllons  esstytr  de  Wn  pour  irrim  à  uûe  idée  nette  de  le  auMli' 

tutton  de  rbumuis. 

Si  on  soumet  à  l'action  ménagée  de  le  chaleur  les  hydfiteide  eirbom>,dont  noue  perlkme 
deiu  notre  première  sà^nce.  le  sucre  f»r  exemple»  il  ne  laide  pas  à  se  produire  un  eorpe 

brun  que  l'on  désigne  sous  h  nom  fie  ^nnrmrl.  !  n  composition  cliimique  de  ce  caramel,  rap- 
prochée de  celle  du  sucre  dont  li  denvc,  montre  que  la  seule  différence  qui  existe  entre  eux, 
réside  dans  la  perte  qu'a  éprouvée  le  aoere  d'une  eertalne  quantité  d'eau.  Le  snere  étant  re- 
prcsrnt^  par  la  formule  C*  11'*  0"  ou  C*  (110)"  le  caramel  estexprimé  par  C«*  (HO)*.  Que 
l'on  ra.sse  agir  sur  le  sucre  de  l'eau  de  baryte  chaude,  ou  obtiendra  un  autre  corps  brun, 
l'acide  apoglucique  ou  aaaaroare  renfermant  encore  moins  d'eau  que  le  caramel.  Par  l'action 
d'un  excès  d'alcali  sur  le  sucre,  on  descend  à  l'acide  mélassiquc  qui  contient  toujours  l'iiy- 
drogènc  et  l'oxygène  dans  le  rapport  nécessaire  pour  former  de  l'eau,  uiais  en  nu)iadro 
quantité  encore  que  les  corp^  précédents. 

Il  est  donc  peesible,  per  des  réactions  de  laboratoire,  d'enlever  successivement  aux  by- 
drales  de  carbone  et  pour  ainsi  dire  molécule  à  molécule,  la  plli.s  prande  partie  de  l'eau  qui 
entre  dans  leur  constitution,  sans  pour  cela  sortir  de  leur  type  primitif,  puisque  dans  ces 
divers  produits  le  carbone  reste  toujours  associé  aux  éléments  de  rean,  et  que  ions  peuvent 
étr«  ri  présentés  par  la  forin  ilc  icnéralc  des  hydrates  de  carbone  C*  (HO)". 

Or  cette  décomposition  graduelle  des  liydrates  de  carbone  s'opère  sans  cesse  au  sein  de  la 
terra  arable  oft  se  trouvent  enfouis  des  débris  végétaux  de  toutes  sortes. 

L'iiumus  n'est  autre  chose  que  le  terme  ordinaire  de  cette  destruction.  Qucl(|ues  cliiaiistcs 
lui  assignent  la  formule  C**  IP  0".  mais  il  est  bien  plus  tôt  une  collection  de  toutes  les  es- 
pèces par  lesquelles  passe  la  <lestruction  progressive  des  hydi-ates  de  carbone,  et  je  ne  mets 
pas  en  doute  qu'elle  ne  puisse  aller  beaucoup  plus  loin  que  ne  Texprimc  la  formule  C** 
(HO)'.  La  bouille,  étudiée  à  ce  point  de  vue,  pourrait  fournir  de  précietix  reuscignements 

La  mort  réalise  ainsi  une  série  de  phénomènes  exactement  invci'sc  à  celle  qui  se  produit 
au  aein  des  végétaux  vivants.  Tandis,  en  elTet,  <\xte  chez  ces  derniers  le  carbone,  réduit  de 
l'acide  carbonique,  se  fixe  sur  les  éléments  de  Feau  en  proporliou  plus  on  moins  Torle  pour 
produire  tou3  les  hydrates  de  carbone,  dans  le  soi,  au  contraire,  l'eau  se  sépare  peu  à  peu 
du  charbon  pour  arriver  finalement  à  le  laisser  presque  à  l'étal  de  liberté. 

Si  les  propriétés  chimiques  de  l'humus  sont  difficiles  à  canetériaer,  sa  présence  dans  le 
sol  n'en  est  pas  moins  utile  à  raf:ricultuic.  II  absorbe  l'ean  avec  une  grande  éncrjjie  et  atii;- 
raenle  considérablement  do  volume  sous  son  influence.  Par  celte  pruphété,  il  concourt  à  en- 
tretenir la  fhdelieur  du  sol  en  retardant  sa  dessiccation. 

Lorsque  l'humus  t  '^f  mis  en  contact  avec  une  dissolution  ammoiu'acale,  il  lui  enlève  son 
ammouiaquc,  mais  ne  la  retient  que  par  une  affinité  très-faible,  car  il  suffit  de  faire  inter- 
venir une  grande  quantité  d'eau  pour  la  lui  reprendre.  Toutefois,  il  ne  fixe  pas  Tammoniaque 
combinée,  c'est-à-dire  engagée  dans  les  sels  ammoniacaux.  Le  niélange-t-on  avec  du  car- 
bonate  de  chaux,  du  calcaire,  il  acquiert  la  faculté  de  fixer  aussi  les  sels  ammontacnux? 

Par  cette  manière  de  se  comporter  vis-à-vis  de  l'ammoniaque  et  des  sels  antnioniacaux, 
dont  Tious  avons  reconnu  l'utilité  dans  notre  précédente  séance,  l'iiumiis  rend  d'iaiportanla 
servi  n  i  la  végétation.  Il  s'oppose,  au  moins  partiellement,  à  la  déperdition  de  l'ammoniaque 
qui  rcsuiie  de  la  décomposition  spontanée  des  uiatiéres  organiques  azotées  enfouies  dans  lé 
sol. 

I.'Iiumus  humide,  exposé  à  l'air,  subit  une  combnslion  lente  qui  en  fait  une  source  con- 
stante d'acide  carbonique.  Le  rdle  de  cet  acide  dans  la  nutrition  végétale  est  de  la  plus  iraute 
importance,  nous  l'avons  vu  dans  la  séance  précédente:  cependant  la  bible  quantité  qui  s'en 
produit  par  la  destruction  de  l'humus  ne  peut  guère,  par  son  aksorption  directe,  favoriser  le 
développement  des  iilantes  qui  en  trouvent  d  ailleurs  nt>ondamment  dans  l'almosplière.  .\ussi 
u'aiiaclions-nous  pa^  une  tre^-^rauJc  jiitporiaucea  l'iiunius  sous  ce  rapport.  Mais  l'acide  car- 
bonique qu'il  produit  sans  cesse  dans  le  sol  remplit  une  autre  fonetion  incomparableroent 
plus  utile.  Il  sert  à  dissoudre  les  matières  minérales,  les  phosphates,  les  alcalis,  la  cliaux.  la 
magnésie,  le  fer,  etc.  11  sert  à  déterminer  la  désagrégation  des  fragments  de  roches  qui  jx>u- 
ferment  des  matièrea  utiles  que  l'eau  seule  ne  peut  attaquer  et  qui.  sans  lui,  resteraient 
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îMrlei  dans  ]«  sol.  L'acide  carbonique  provenant  de  l'homus  eet  donc  en  somme  le  principal 
agent  de  dissolution  capable  de  faire  passer  ilaiis  les  plantes  leurs  aliments  minéraux. 

Pas  plus  qtic  l'humus,  l'argile  n'intervienl  din  clPinont  dnns  !a  nulrilion  végétale.  Cepen- 
dant sa  préi'cncc  dans  la  terre  arable  est  d'une  inconlestaOlc  ulililé.  L'argile  est  un  silicate 
d'ainmine  hydraté  retenant  l'eau  avee  une  grande  persistance,  formant  avec  elle  une  p&le 
liante  qui  sert  à  fabriquer  h  [loici  if».  Sa  pi-rsciirc  ilati.s  \v  m»!  lui  flonnr  de  la  consistance, 
diminue  sa  perméabilité  et  maintient  sa  rniicbcur  en  retardant  l'écouleucnt  des  eaux.  Coiiioie 
l'humus,  l'argile  flxe  l'ammouiaque  par  une  soric  d'aflinilé  capillaire  ;  mais  elle  possède 
aussi  cetie  propriété  à  Tégard  de  toutes  les  dissolutions  salines.  Grftec  à  elle,  I«;5  sclnsolubles 
résistent  à  l'enlntîticmpiit  des  ranx.  Il  y  a  plus  :  elle  oiilovc  aux  dissolutions  salines  »i ne 
quantité  de  sels  d'autant  plus  forte  qu'elles  eu  sont  plus  cliargt-cs,  et  se  les  laisse  reprendre 
par  l'eau  lorsqu'elle  inleriient  en  masse  sufBi-iinle.  Dans  une  terre  très-fertile»  c'est-à-dire 
très- chargée  de  srls  soliibics,  lorsqu'il  arrive  peu  d'eau  la  dissolution  qui  se  produit  peut  paiv 
venir  à  un  tel  degré  de  cDiKcnlration,  qu'elle  ptiisse  ilf^vcnir  luiisibff  aux  piaules. 

Dans  ce  cas,  l'argile  en  s'emparant  de  la  pliis  grande  partie  des  sels,  appauvrit  suflLsam" 
ment  la  dissolution.  Vient-il,  au  contraire,  des  pluies  abondantes,  l'argile  cède  ce  qu'elle 
avait  pris  prrcN'drmmQit  et  rétablit  ainsi  l'équilibre  entre  les  moments  de  sécheresse  et  les 
temps  d'humidité. 

fians  ecs  circonstances,  l'argile  fonctionne  i!omine  une  sorte  de  grenier  automatique 
qni,  lors  de  l'abondance,  enini:i;:asine  les  aliments  inutiles  pour  les  rendre  de  Itti-incmo 
lorsque  la  disette  se  fera  sentir.  Klle  réçiularise  le  titre  de  lu  dissolution  alimentaire  comme 
le  volant  d'une  machine  à  vapeur  régularise  son  mouvement. 

Quant  au  sable,  il  fbit  partie  de  toutes  les  terres  dont  il  est  le  constituant  essentiel.  C'est 
lui  qui  communique  au  sol  ses  principales  proi>riétés  physiques,  et  noianunent  sa  perméa- 
bilité à  l'eau  et  à  l'air.  Il  letnpérc  les  propriétés  de  l'argile  et  par  son  association  avec  elle 
il  réalise  la  condition  la  plus  lavoralde  au  développement  des  végétaux. 

Nous  avons  étudié  Irs  élémenbt  inertes  du  soi.,  ceux  qui  entrent  dans  sa  composition  pour 
les  "/',,.n  a-i  iKoiiis  cl  f[îii.  cependant,  ne  concourent  n  la  production  vépétale  que  par  leurs 
propriétés  pli\siqnes.  11  nous  teslo  maintenant  à  examiner  les  éléments  qui  n'existent  qu'en 
trèa-bH»le  proportion  dans  le  sol»  mais  dont  le  r01e  est  capital  dans  la  vie  des  plantes, 
puisque  sans  eux  a  n'«  a  pas  de  végétation  pos^blc. 

Ici,  comme  poiir  les  éléments  nr^^aniqucs,  nniis  rninniencerons  par  éliminer  de  la  discus- 
sion les  princiiH2â  qui  se  trouvent  en  quantité  bufiisanle  dans  toutes  les  terres  et  dont,  par 
conséquent,  l'agriculture  n'a  nullement  se  préoccuper.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  passe- 
rons sous  silence  la  silice,  la  magnésie  le  Ter,  le  mangan  (  se ,  le  chlore  et  l'acide  .sulufriqoe.  Itcale 
le  pbospliate  de  eliriuv,  la  polassc  et  la  clianx.  Te  soîit  là  les  minéraux  cssenlieis.  ceux  qui 
associéi.  à  une  iiiiilière  azotée  cl  ajoutés  à  une  terre  quelconque  suffisent  à  la  rendre  fci'^ 
lile.  Avec  eux  on  fabrique  véritablement  des  végétaux. 

i\u  début  de  mes  expériences,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  frappé  de  l'impuissance  des 
anciens  chimistes  à  l'égard  des  problèmes  que  soulève  la  véjjélation,  impuissance  dont  je 
donnerai  les  raisons  dans  la  prochaine  réauce,  je  me  décidai  à  tenter  une  voie  nouvelle.  La 
terre  ne  pouvant  être  connue  avec  précision,  puisque  l'analyse  chimique  avaitcomptétement 
échoué  dans  la  recherche  de  sa  composition,  je  résolus  de  lui  substituer  un  niélan-p'p  ai  tifî- 
ciel  dont  tous  lc&  éléments  fussent  parfaitement  définis.  C'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  a  faire 
de  la  végétation  dans  des  pots  de  biscuit  de  porcelaine,  avee  du  sable  calciné  et  des  produits 
chimiques  parfaitement  purs. 

Dans  ces  rnrtditinns  idéales,  instituons  Ics  quatre  expéhenccs  suivantes  : 

1*  Sable  calciné  seul  ; 

T  Sable  calciné  additionné  d'une  matière  aiotée  ; 

3*  Sable  caleiné  :i\  ec  les  minéraux  seuls  (plios[ibale  de  chaux,  potasso  Ct  cbaui); 

•i"  Sable  ealeiné  a\ei-  les  minéraux  et  une  maln  re  azOlée. 

Semuus  le  itième  jour,  dans  chaque  put,  20  giauis  du  même  Lié,  pe^aiil  le  même  puid^,  et 

entretenons  nos  sols  humides  au  mo^'cn  de  l'eau  disliliiHï,  pendant  toute  la  durée  de  la  végé> 
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tation.  A  la  l'écolte  nous  observerons  les  Mis  suivants  :  Dons  le  saUe  seul  la  plsnte  a  été 

très-chélive,  la  récolte  si  the  pèse  6  gramnips. 

Avec  la  matière  azotée  seule,  la  récolte  encore  très -médiocre  est  cependant  meilleure,  elle 
^élève  à  •  grammes. 

Avec  les  minéraux  seuls,  elle  est  nn  peu  inférieur»'  à  la  précédente,  elle  pèse  8  ^ramm6£* 

Mais  avec  le  concours  des  minéraux  et  de  la  matière  azotée  elle  s'élève  à  ?A  gniuinics. 

De  reite  première  série  d'expériences  nous  conclurons  que  chacun  des  agents  de  la  pro- 
doction  végétale  remp  it  une  double  fonction  : 

1*  Une  fonction  individuelle,  vai  suivant  sa  nature,  puisque  la  matière  azotée  fait 
plus  d'e'fet  que  les  minéraux,  et  que  les  uns  et  les  autres,  employés  isolément,  élèvent  le 
rendement  an-deMiis  de  ce  que  la  semenee  peut  produire  par  clie-même  dans  le  sable  pur  ; 

T  Une  fonction  de  iiolidarité,  puisque  l'efrot  collectif  de  la  matière  azotée  et  dea  minéraux 
est  très  supérieur  à  ce  que  citacun  de  ces  deux  termes  peut  produire  isolément. 

Hais  il  ne  suflit  pas  Savoir  constaté  le  rapport  de  dépendance  qui  existe  entre  i'aetion  de 
la  matière  azotée  et  celle  des  minéraux,  pris  en  masse.  Il  faut  se  rendre  compte  de  l'action 
spéciale  de  chacun  d'eux.  Instituons  d'uir  fie  nonxelles  expérience?:  dnus  lesquelles  nouis 
associerons  à  une  matière  azotée,  loiiJu(u>  la  même  et  employée  en  même  quantité,  des 
mélanges  minéraux  variables. 

Commençons  par  supprimer,  dans  les  minéraux  que  nous  avons  employés  tout  ii  riieitrc, 
le  phosphate  de  chaux,  et  associons,  par  conséquent,  à  la  matière  azotée  un  mélange  com- 
posé seulement  de  potasse  et  de  chaux. 

Dan;  ces  nouvelles  conditions  la  v^élation  n'est  pas  possible.  Les  graines  germent,  et,  à 
peine  arrivées  à  10  centimètres  de  hauteur,  les  plantes  se  dessèchent  et  meurent.  Un  mélange 
de  potasse  et  de  chaux  est  dune  nuisible  à  la  végétation,  l'our  qu'il  devienne  utile,  il  faut  lui 
ajouter  du  phosphate  de  chaux.  En  vooles-vous  la  preuve?  Faites  nne  noovelle  expérience 
avec  les  mAmes  agents  cl  une  trace  de  phosphate  de  chaux,  0  gr.  (M  tl;ins  1  kilofrraninie  de 
sol,  et  vous  ohiiendrc/.  une  culture,  chétive,  il  est  vrai,  mais  les  plantes  ne  mourront  pas. 
Lorsque  le  phosphate  de  chaux  est  en  quantité  suffisante,  h  récolte  s'élève  à  S4  grammes, 
comme  nous  l'iivons  vu  plus  li;iut. 

Il  existe  donc  entre  le  piiospliate  de  i  haux  d'une  part  et  la  |io(:isse  et  la  dmix  de  l'autre, 
un  rapport  de  solidarité  analogue  à  celui  que  nous  avons  constaïc  plus  liaui  cutre  la  matière 
aiotée  et  les  minéraux. 

Po)ir  nous  rendre  coiriplc  du  i  (^le  de  la  potasse  faisons  une  rntivelle  expérience,  dont  nous 
li&nniruns  cet  alca.i,  et  dans  laquelle,  par  ronsé<}uenl,  le  sol  seta  engraissé  avec  la  matière 
aaotée  et  un  mélange  de  chaiix  et  de  phosphate  de  ctianx. 

Ici,  la  plante  ne  iiiciiit  pas,  mais  lu  n'coltc  est  inférieure  à  ce  que  donne  la  lualicrc  azotée 
seule,  elle  de.H'end  à  H  ^lantmcs.  La  potasse  est  donc  un  élément  indispensable,  a  un  moindre 
degré  toutefois  i|uc  le  pliusphate  de  chaux,  puisque  son  absence  n'entraîne  pas,  comme  pré- 
cédemment, la  mort  des  plantes 

En  vo>aiif  la  soude  remplacer  la  potasse  dans  la  plupart  de  ses  i!sai.'es  industriels,  on  pou- 
vait se  ileiiiander  s'il  n'en  serait  pas  de  même  vis-à-vis  de  i:i  vegéialion.  L'expérience  a  ren* 
versé  cette  csp  ranee.  En  l'absence  de  la  potasse,  la  sonde  n'exerce  ancnne  indnence  sur  le 
rendement,  ([ui  reste  sensibleufciil  te  iui''ine  qu'elle  infervicniu'  ou  qu'i'Ilc  n'in'i  rvi-nne  pas. 
11  est  donc  incoalcslabio  qu'a  l'égard  du  froment,  la  potasse  est  de  première  nécessité  et  que  hi 
sonde  même  ne  peut  lui  kre  substituée. 

Reste  a  élucider  le  râle  de  la  chaux.  Ici  la  question  prend  une  complication  plus  grande. 
La  métiinde  qui  nous  a  servi  jusqu'ici,  et  dans  laquelle  nous  ne  faisions  entrer  que  des  pro*^ 
duils  artitieiels  et  purs,  ne  nous  conduit  qu'à  des  résultats  de  peu  d  iuiporlaiice. 

Une  expérience  faite  avec  matière  azotée,  phosphate  de  chaux  et  potasse  seulement,  donne 
22  grammes  de  récolte,  aloi's  que  l'on  en  obtient  2i  avec  l'engi-ais  coniplct 'j'appelle  ainsi 
l'ensemble  de  la  matière  azotée  et  des  trois  minéraux  cssent  els  :  phospha'c  de  chaux,  potasse 
et  chaux).  Celle  foihie  difTérence  semblait  indiquer  que  la  chaux  ne  jouait  qu'un  rdtesccon* 
daire.  Ccpenriant,  lu  pnlique  a^'i  icole  en  obtient  de  trèS^bOlM  elfeta.  Il  filUt donc  Cfaeittaer 
par  d'autres  voies  quel  peut  être  la  nature  de  son  action. 
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Si  nou»  remplaçons  le  ^ablo  (lur  de  l'exp^miu  e  suiis  cbausL  paruu  m<-iaiige  de  subit  el 
«fhamus,  la  récolte  reste,  comnie  précédemment,  égale  à  22  grainroei>  Bo  l'absence  de  la 

chaux,  l'humus  n'a  donc  aucune  action,  ni  uti  e,  ni  nuisible.  Mais,  a}i>iite-H>n  de  la  chaux 
à  l'état  de  carbonatci  dans  cette  même  expérience,  la  récnMe  r'(^Ipvp  immédiatement  à 
32  grammes.  U  cliaux,  qui  n'influence  le  rendement  (|ue  d  une  manière  insi^uiiianie  ca 
l'abaence  de  loate  matière  origanique,  mani'este.  au  contraire,  une  action  des  pins  dédÛTca 
en  préwiire  de  l'iuiimis  qui.  seul,  ne  produit  p:ir  lui  mfmp  a»icun  effet. 

Il  existe  donc  encore  entre  la  chaux  ci  l'iiuinus  un  remarquable  rapport  de  solidarité. 
Toutes  ces  expériences  nons  conduisent  i  cette  eonelnsion  Anale  :  que  la  terre,  pour  produire 
des  végétaux,  doit  contenir,  sous  une  forme  assimilable,  une  matière  azotée,  du  phosphate 
de  chaux,  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  et  que,  pour  assurer  l'elflcacité  de  celte  dernière,  la 
présence  de  l'humus  est  iudis|>ei)&at>ie. 

Vous  comprendre?!  s.ins  peine  maintenant  pourquoi  les  expériences  agricoles  telles  sur  des 
terrf!;  plus  on  moins  ft  rtiles  n'ont  conduit  et  ne  pouvaient  en  cflët  conduire  à  aucnue  eon- 
clusiou  pratique  générale. 

Sttppeeet  qu'an  acricntteur  ait  l'idée  de  donner  ft  nn  cbamp  renrennant  i  son  insu  du 
l'hosplmto  de  chaiix,  un  engrais  contenant  également  à  sou  insu,  un  nu'Ian^'e  de  niatiiTt-  nioUa, 
de  potai'sc  et  de  chaux,  il  obtiendra  une  récolte  magnilîque,  parce  que  le  phosphate  de  chaux 
du  sol,  réuni  aux  matières  apportées  par  l  engrais,  complétera  celui-ci,  et  que  les  plantes 
IronTcront  tout  ce  qui  assure  leur  développement. 

Cet  agriculteur  chantera  les  loiiaiiL;(  s  de  son  engrais.  D'autres,  à  son  exemple,  v-tudiniif  eu 
faire  l'e&stt.  Mais,  s'il  arrive  q'ie  leur  champ  ne  conlienae  pas  de  pboi^pbate  de  (.haux,  loin 
de  produire  ches  eux  les  merveilles  annoncées,  cet  engrais  abaissera,  au  contniira»le  rrnde* 
ment,  puisque  nous  s.ivons  maintenant  qu'on  rab.sencedu  phosphate  de  cliAUX»  un  mélange 
de  nulicre  azotée,  de  potasse  et  de  chaux  est  nuisible  à  la  v^étation. 

Cet  exemple  snfBra.  je  pense,  pour  expliquer  tons  les  mécomptes  que  les  praticiens  ont 
rencontrés  dans  la  voie  des  expériences  agricoles  et  pour  justifier  ma  méthode,  consistant  & 
éliminer  tonte  espèce  d'inconnue  pouvant  venir  dtt  sol,  en  substituant  à  ce  dernier  un 
ruelauge  artiticiel  du  couiposition  définie. 

Maintenant  que,  par  des  expériences  délicates  et  précises,  nous  sommes  parvenus  i  la  cou* 
naissance  des  lois  supérieures  de  la  ifrivluction  des  végétaux,  notis  contenterons-nous  de  leur 
contemplation  philosophique  et  continuerons*nou8  à  faire,  comme  par  le  passé,  de  la  pratique 
empirique  et  aveugleî  Conilnnerons-nons  à  épuiser  sans  inquiétude  te  sol  qui  nous  entoure, 
en  ne  lui  rendant  à  l'état  de  riiniier  qu'une  laittle  partie  de  ce  qu'il  nous  a  donné  sous  forme 
de  récolte,  quittes  à  transporter  ailleurs  notre  industrie,  lorsque  >  otre  patrie  refusera  de  nous 
nourrir,  comme  l'Arabe  transporte  sa  toute  it  ses  troupeaux?  On  persisterons-nous,  en 
désespoir  de  cause,  a  nous  livrer  avec  un  bandeau  sur  les  yeux  an  charlatanisme  des  falsifica- 
tions d  en^rai.s  cl  des  marchands  de  panacée  aL-ricole?  Non,  ces  vérités  si  simpb-set.M  fécondes 
sortiront  de  nos  laboratoires  pour  pa.sser  dans  la  pratique.  Moire  industrie  ira  chercher  les  élé- 
ments de  la  fertilité  dans  les  grands  gisements  où  la  uature  lésa  emmagasinés,  el  l'agrieul- 
ture,  désormais  sûre  d'elle-même  el  de  st^^  i m  Inits.  prendra  les  allures  tes  plus  litires  et  fcs 
plus  francbes,  el  viendra  se  ranger,  comme  toutes  les  aulres  braocbes  de  la  prodLct  on,  sous 
la  bannière  essentiellement  progressive  de  TolTre  et  de  la  demande. 

Telle  est  la  perspective  que  la  science  ouvre  à  I  industrie  agricole,  et  dont  il  nous  reste  à 
sonder  la  profondeur.  Mais  avant  d'aborder,  par  rapport  a  la  terre  anihle,  le  problème  que 
nous  venons  de  résoudre  dans  des  conditions  idéales,  nous  avons  besoin  de  connaître  cette 
terre  elle>méme,  de  savoir  y  rechercher  les  cléments  de  la  fertiUlé,  en  un  mot,  d'en  Hiire  I  ana-> 
lyse.  Dans  notre  prochaine  séance,  je  vous  r>;id!querai  pouroiioi  les  cbiinistes  y  oui  échoué,  et 
jo  vous  montrerai  comment,  plus  heureux  que  mes  devanciers  je  suis  parvenu  moi-même  à 
7  rdnsBir. 

(la  faite  «a pradei»  natadre.) 
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Séance  du  4  |iilllet.  —  M.  le  iiiiiiistrc  de  l'in$lruction  publique  transmet  une  ani- 
pliation  du  décret  Impérial  qui  confirme  la  nomination  do  H.  Wohier  à  la  place  d'associé 

étranger,  vacante  parle  dfV^s  de  M.  Mitscheilich 

—  M.  ÉLiE  de  BE4UM0NT  présente  au  iioai  de  51.  Poiicclct  le  onzième  cl  dernier  volume  des 
K  Applicatm»  éPaniitffte  et  de  géottiMe,  qui  ont  servi  de  principal  fondement  an  TmUé  de» 
pnftrMés  iinjecUves  des  figures,  i 

—  Mrmnirc  sur  la  conservation  dn  piiivrc  et  du  fer  ihus  la  mer;  par  M.  BKcoi'EREr..  —  Nous 
publierons  ce  uiciiiuirc  el  eu  tuèiiie  temps  uous  reproduiruiKs,  d'après  le  Jouruai  of  Ihe  Sm' 
^tf/ofAfltt  14  aoilt  1863,  une  note  de  M.  C  Cal  vert,  où  des  résultats  similaires  ceux  de 
M.  Becquerel  avaient  été  obtenus  dès  18S8  par  M.  Rictiard  Johnson  et  son  eollaborateur 
N.  Crace  Calvert. 

».  Exemples  des  procédés  de  démonstration  annoncés  dans  fa  aéaneo  précédente  ;  par 

11.  CBVSI  KS. 

—  Exposé  de  quelques  faits  tendant  à  prouver  la possibilité  d'obtenir  en  France  delà  graine 
saine  de  verre  à  soio. 

— -  Sui-  la  mesure  des  longueurs  d'onde  des  raies  du  spectre  solaire;  par  M.  F.  Bkrnard. 

—  M.  TRRMAtJX  soumet  à  l'Acadcniic  nn  nrémoirc  întitiilt'  :  t  Ti  unnfomatiM  des  Hn$,  » 
L'Académie  trouve  que  M.  Trcniaux  va  trop  loin,  et  ne  publie  pas  sa  note. 

—  Sur  ta  aaponilication  des  corps  gras  parles  snlAires  aleatlns;  par  M.  J.  PsLOoze.  —  Voici 
le  résiiiiié  donné  par  l'auteur  lui-mCinc  :  c  A  l'époque  déjà  éloiijnée  on  j'ai  trouvé  que  la 
sapuuitication  des  huiles  et  des  graisses  (ouvait  éti  c  effectuée  par  certains  oxydes  raélalli- 
qncs,  sans  l'interrention  de  Peau,  j'avais  reinan] lié  que  les  sulfures  alcalins,  placés  d:ms  1rs 
mêmes  conditions  que  la  soude  et  la  potasse,  jouissaient,  comme  elles,  de  la  propriété  de 
proilnire  des  savons  avec  les  mêmes  corps  gras;  mais  j'avais  abandonné  ces  rcchercbes;  je 
les  ai  lepriscs,  et  comme  la  réaction  dont  il  s'agit  est  très-remarquable  par  sa  simplicité,  et 
que, d'une  autre  part,  elle  peut  éti-e  mise  i  profit  par  une  des  industries  les  plus  impor- 
tantes el  les  plus  c'iiisidéraMcs,  relie  des  savons,  je  deinaitde  la  permission  dc  l'Académie 
de  lui  présenter  le  résumé  des  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré. 

l'ai  préparé  du  monosuirore  de  sodium  par  Taction  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  la  soude 
can«.tiqne  concentrée  (lessive  des  savonniers),  et  j'ai  eu  soin  de  le  purifier  par  plusieurs  eris- 
tallisalions  successives  (1). 

liCs  cristaux  obtenus  par  ce  «oyen  sont  déharrasaés  de  toute  trace  de  sonde  libre;  c'est  du 
monoBulfure  de  sodium  coAtemnt  07  pour  fOO  d'eau  et  représenté  par  la  foninile  NaS,  9110, 

Si  on  le  mêle  avec  les  corps  gras  neutres,  il  les  saponifie  complètement,  à  la  température 
ordinaire,  au  bout  d'un  temps  généralement  Ircs-court. 

Ainsi,  un  mélange  de  parties  égales  de  monosulfure  de  Bodium  cristallisé,  d'huile  d'olive 
et  d'eau,  a  présenté,  an  bout  de  dix  jours,  quelquefois  même  au  bout  de  cittq  à  SIX  Jours,  une 
matière  enlièremenl  saponifiée.  Celte  matière  est  formée  : 

I*  Dc  savon  ;  3*  l>e  siiirhydnite  de  sulfure  de  sodium  ; 

2"  De  glycérine;         4"  De  moiiosiiinire  de  sodium  employé  en  excès. 

Si  on  la  mêle  avec  une  quantité  d'eau  insultisaiitc  pour  la  dis&oudre,  on  constate  nettement, 
dans  le  liquide  au*<les$us  duquel  surnage  le  savon,  la  présence  d'un  sulfhydratc  dc  sulfure  au 
moyen  d'un  sel  neutre  dc  manganèse,  qui  y  produit,  en  même  temps  qu'un  précipité  abon- 
dant (te  siiirtiied(  mnn^'nnèsc,  un  vif  dégi^jement  d'hydrogène sulfuré, caractère cssentict  de 
la  classe  des  sels  dont  il  est  question. 

L'ébollilion  seule  dégage  immédialement  du  même  liquide  de  l'acide  snliliydrique,  el. 


(1)  Quand  non»  priiparkui'»  rii.vdmsiiiralo  dc  muJc  pour  nON  baiti5  de  buK'ges  iitiKioi-cs,  iiou»  ii'atons 
Junaia  ttmai  à  Mn  1»  purUkMion  qu'iodiqiie  H.  PekMue.  RcdiMHMM  dans  l'eau,  eu  sel  uc  cristniliMit  plu. 
Peindre  rémslrioin-noaa  Mijourd'liui  que  nous  tavons  que  c«d  pcnt  te  faire  pluiienrs  fois  de  Mille.  IK  Q. 
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après  qu'elle  a  été  prolongée,  on  ne  retrouve  plus  dans  celui-ci  que  du  monosulfure  de 
sodium. 

En  aoalfflaiit  les  produits  de  b  réaclion  faite  à  frniil,  on  voit  que  I  équivalent  désulftire  de 
sodium,  ett  drccmposautrcau,  donne  1  équivalent  ilo  soude  ijui  Mnpotiitu'  Ii'  rorps  gras  et 
1  équivalent  d'iiydrogèoc  sulfuré  qui  s'unit  à  1  second  équivalent  de  «uinire  non  altéré,  ou, 
pour  plua  de  timplidté  el  d'après  une  autre  interpiétation,  on  oonalate  que  2  équivalents  de 
stiiniydrate  de  sonde  neutre  donnent  1  équivalent  de  Msulfliydrate  de  soude  et  I  équivalent 
(le  savon. 

Quand  on  effectue  la  saponification  i  eliaud,  l'hydrogène  sulfuré  se  dégage,  et  il  se  Amne 

simplement  du  savon.  Dans  ce  dernier  cas,  1  équivalent  du  sulfuic  produit  la  même  quantité 
de  savon  que  1  équivalent  d'oxyde  de  sodium  ou  soude  aubydre. 

Je  me  suis  assuré  que  l'ébullltion  prolongée  d'un  suiftire  alcalin  avec  un  excès  de  matière 
grasM!  neutre,  ne  laisse  subsister  :incune  trace  de  sulfure  dans  l'eau-mère  du  savon,  car 
celle-ci  ne  iioin  it  pas  avec  les  sels  tte  plomb. 

Ces  saponilicatlons  m'ont  [aru  s'eflectuer  aussi  neilement  cl  aussi  i-apidement,  si  ce  n'est 
même  en  moins  de  tempe,  surtout  i  froid,  qu'avce  les  lessives  de  soude  caustique,  et  d'un 
aulru  r  Ml  h  s  savons  soiil  aus-i  beaux  ([n'aver  les  procédés  ordinaires. 

Si  le  sulfure  de  sodiutu  pur  et  en  cri.staux  devait  seul  éire  employé  à  la  préparation  du 
savon,  il  est  évident  qu'il  u  y  aurait  aucun  Ait  industriel  h  attendre  de  la  curieuse  expé- 
riencc  dont  je  viens  de  parler,  et  qu'elle  ne  surtirait  pas  du  domaine  de  la  théorie  .  ;  ais  je 
suis  loin  de  eroire  q'ie  les  choses  en  restent  là,  et  suis  ;m  roiitrnirc  ronvninni  que  ie  sul- 
fure obtenu  par  la  décomposition  du  sulfate  un  moyen  dn  eliarboa  se  prêtera  a  la  labrication 
industrielle  du  savon. 

En  effet,  le  produit  de  la  calcinalion.  à  une  haitlc  température,  d'un  niëlanfro  rie  sulfate 
de  sonde  cl  de  poussier  de  coke,  est  du  monosulfure  mêlé  a  quelques  centièmes  seulement 
de  polysulfure  de  sodium  et  ft  de  la  poudre  caustique  qui  concourt  i  la  naponiUcation. 

J'ai  sapoiiifié  du  suif  et  des  bulles  :ivec  ce  dernier  sulfure  et  j'ai  constaté  que  les  eSttX* 
m^res  du  savon  retiennent  la  plus  irrande  partie  des  matières  colorantes. 

Les  fabricants  de  sel  de  soude  savent  tous  avec  quelle  facilité  on  peut  réduire  le  sulfate 
en  sulfure,  et  déjà  une  industrie  irnpririanie  créée  par  MU.  Gcits  et  Dusart  consomme  de 
grandes  quantités  de  sulfure  de  sodium  ;  les  habiles  chimistes  que  je  cite  n'éprouvent  au- 
cune difficulté  dans  ia  fabrication  de  ce  sel. 

Je  eron  être  dans  la  vérité  en  disant  que  le  sulAire  de  sodium  peut  être  obtenu  i  des  prix 
deux  011  trois  fn.s  moins  élevés  que  le  e:irI»onatc,  et  l'on  sait  que  ce  dernier  sel,  pour  être 
propre  à  la  sapouiûcatioa.  doit  encore  subir  uue  opération  qui  consiste  a  lui  enlever  l'acide 
carbonique  au  moyen  delà  cbamc.  Le  snlfttre  de  sodium,  je  Fai  déjà  dit,  a  une  énergie  de 
saiHmifieation,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  ne  le  cède  pas  aux  alcali.s  caustiques,  et  les 
difficultés  qu'auront  à  vaincre  les  fabricant?;  ne  viendront  pas  de  ce  côté-là.  Elles  consistent 
piutdi  ûàits  la  ut-cOiiilé  d  obtenir  des  savons  buiih  couleur  et  de  leur  enlever  les  dernières 
traees  de  sulfiire. 

Je  me  suis  as';uré  que  leur  composition  csl  la  ni^nic  que  pelle  qui  a  été  .tssiL.Miée  nti\  sa- 
vons de  soude  par  noire  illustre  confrère  il.  CUevreul.  Comme  les  savons  du  commerce, avec 
lesquels  ils  sont  identiques,  les  produits  dont  il  est  question  peuvent  être  purifiés  par  l'em- 
ploi habileuiout  conduit  des  Ipyisives  alcoliiies  pures  ou  salées.  Ce  j?enrc  de  purilii'ation  se 
pratique  d'ailleurs  depuis  longtemps  pour  certains  savons,  pour  ceux  de  Mai-scille  par 
exemple,  qui  sont  faits  avec  des  lessives  toujours  sulfureuses,  parce  qu'elles  proviennent 
directement  du  traitement  des  sondes  brutes  par  la  chaux. 

Il  csl  évident  que  rhydroî-'cne  sulfuré  ne  se  dépirc  pas  tout  entier  et  que  la  plus  -.Mande 
partie,  si  ce  u'e&t  la  lutaiile,  cbl  ivleune  dans  J'eaii-mere  du  savon  par  l'excès  d'alcali  caus- 
tique employé  à  la  saponification. 

Les  différences  do  prix  entre  le  sulfure  de  s  dium  et  la  soude  caustique  permettront,  je 
I  cspèrc,  à  1  industrie  de  faire  les  fi~ais  de  purilicaliuu  uéccssaires  pour  donner  les  nouveaux 
savons  de  toutes  les  qualités  requises  pour  leur  emploi.  » 
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—  il.  CracTREOi.  profite  ût  cette  eommunieation  pour  donner  qudque^itn»  de  ms  idées 
sur  ce  qn'il  cnletxl  par  nenlntlUé. 

*  Dans  la  n-aetion  du  sous-carbonate  de  potasse  et  du  eorps  gras  neutre,  dit-H,  l'acide 
carbonique  ne  uculraii&c  qu'une  moitié  de  la  potasse,  l'autre  moitié  opérant  la  saponi- 
fication. 

Dans  h  n'actinn  dit  snlftire  de  sodium  et  di!  ror-(v:  iM-r  .  une  niniti('  du  sorliuin  en  pré- 
sence de  l  eau  donne  lieu  à  une  déeompoisition  d'eau  en  uiéuié  leinpi»  que  l'acide  gras  aban- 
donne la  glycérine,  de  sorte  qu'il  en  résulte  slmnltanément  de  1»  sonde  +  de  racide  ms  et 
de  l'acide  sulfhydriqiic  qui  s'unît  à  l'autre  moitié  du  sodium  r&st/>e  sulfure. 

Les  chimisU'S  n'ont  guère  examiné  la  neulralUé  que  relativement  à  l'acidité  et  k  l'alca- 
linité; cependant,  telle  que  nous  l'avons  définie,  elle  présente  un  vif  intérêt,  par  exemple, 
si  on  rcnTisage  sous  le  rapport  do  certaines  propriétés  organoteptiqiia.  Ainsi  Taride  pkriqve, 
si  remarquable  par  son  amertume,  en  s'unibsant  à  la  potasse  fnrirc  un  sel  neutre;  niaîtls 
combinaison  conservant  l'amcrtunic  de  l'acide  à  un  haut  degré,  on  a  là  un  exemple  d'une 
propriété  oreanoleptiqne,  la  enrenr  amère,  qui  n'est  point  neutralisée  par  un  alcali  qui  nei< 
tralise  l'acidité. 

L'étude  des  propriétés  organolepliques  envisagées  à  ce  point  de  vue  conduira,  je  n'es 
doute  pas,  à  des  résultats  précieux  pour  la  physiologie  et  b  thérapeutique,  par  la  raison 
que,  du  fait  incontestable  qu'ont  les  corps  d'éprouver  de  profondes  ntodiècations  par  Icuii» 
réactions  cliimiqnes,  rrn  peut  en  dëdnire  la  conséqueuee  que  dans  la  plupart  des  cas  on  !in 
eorps  appelé  pomn,  miame,  veain,  porte  le  trouble  dans  la  vie  d'un  corps  animal  où  il  est 
introiluit,  on  peut  espérer  de  troiiTW  quelque  jour  un  corps  qui  neutraiisem  Faction  orga- 
nolepl''!'"''      POi"'  "'C  servir  de  l'exprcssinn  vul;.'aire,  en  sera  le  conlre-jmfinn. 

Bieulôl  je  présenterai  à  l'Académie  un  exemple  concernant  l'aptitude  que  la  laine  reçoit 
d'une  certaine  préparation  chimique  à  s'unir  à  des  corps  colorants,  qui  viendra  à  rappvi  dm 
réflexions  -lUe  j  ■  viens  de  préseiilcr  à  l'occasion  de  la  comnuinication  de  M.  Pelouzc.  » 

Nous  avons  reçu  d'un  fabricant  des  plus  compétents  une  note  critique  sur  le  procédé  Uège 
et  sur  cette  dernière  communication  Nous  la  publierons  dans  notre  prochaine  livraison.  Cttl 
Mt  WM(efr<0MvoN,  et  d'ime  des  meilleures  marques  de  Marseille- 

—  Etndt  s  cliiiniques  sur  le  cotylédon  umbiliciu;  présence  de  la  trinu'thy lamine  dans 
végétal  \  par  M.  Hetet.  —  Cette  [daule  ayant  été  signalée  depuis  peu  comme  un  précieux 
remède  contre  répilepsie,  l'auteur  a  pensé  qn'il  y  aurait  intérêt  à  en  fliire  l'analyse. 

u  La  poudre  iVumbiliras  a  une  .saveur  satre  et  fniielie,  nauséeuse;  exposée  i\  l'air,  elle  en 
attire  l'humidité  et  exbale  une  odeur  désagréable  qui  a  une  analogie  frappante  avec  celle  du 
poisson.  L'extrait  traité  par  les  alcalis  fixes  ou  lenn  carbonates  dégage,  mémo  k  froid,  m 
gaz  dont  l'odeur,  ammoniacale  d  abord,  rappelle  ensuite  eello  du  poisson.  Ce  gaz  agit  avec 
les  différents  réactifs  comme  le  fait  l'ammoniaque. 

Ces  observations  m'ont  conduit  à  penser  que  celle  pLiute  couteiiuit,  comme  plusieurs  autres, 
une  de  eea  nmnoniaques  composées  dont  on  doit  la  découverte  principalement  aux  beaux 
travaux  de  MM.  Vurtz,  Mofftnann.etc.etc.  J'ai  di\  cherchera  isoler  cet  afraloïde  volatil;  pour 
cela,  15  kilugr.  à'unbilictu  ont  été  traili^,  dans  un  appai'eil  distillaloire,  par  de  l'hjrdrate  de 
chaux,  et  j'ai  obtenu  une  enn  distillée  manifestement  alcaline  et  offrant  l'odeur  caractéris» 
tique  de  poisson.  » 

Poussant  plus  loin  ses  investigations,  l'auteur,  combinant  son  alcaloïde  volatil  avec  le 
bicblorure  de  platine,  en  déduit  rexistcnce  dans  VumbiUcus  de  la  trimétbylaiiiine.  C'est  donc. 
ajoute*l-il,  un  végétal  nonveau  à  ajouter  à  la  liste  des  sources  déjà  connues  de  cette  ammo- 
niaque composée  :  I  l  sanmnre  de  liareii^s  iWerllieiin'.  le  seii:le  eri^oté'  iWinckler).  le  fjlMî*fl> 
PihUhu»  vulnmn  iDcssaignes^  les  tleiirs  de  diveis  craiotguit,  l'Iiuilc  de  foie  de  morue,  etc. 

La  présence  de  cette  roonainrae  tertiaira  dans  le  eotgieéo»  umM'ku»  concurremment  avec 
l'ammoniaque,  y  coïncide  aussi  a\  ee  une  notahle  proportion  de  nitre,  ce  qui  trif»ntie  que  cette 
plante  n'est  point  inerte,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  et  qu'elle  contient  des  sul>stances 
actives  capables  de  modifier  l'organisme. 

—  H.  FuninitS»niui  fue  nous  i'avuus  déjà  dit  dans  notre  dernière  livraison,  page  453, 
annonce  qn'il  a  rcfn  une  lettre  de  MM.  I^ucbet,  loly  et  Musset,  et  qu'il  croit  inutile  de  lui 
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iioiiuer  la  puMieilé  des  Comptes -rendus;  celte  lettre  en  ayant  déjà  obtenu  ailleurs  une  bien 
raffisaiite.  Monsieur  Floitrpm.  voas  «tes  le  soleil  de  l'Aeailéraie. 

—  M  Tii  v.'scone.  professeur  de  zoologie  à  l  Université  de  Bolo(!ne,  adresse  un  mémoire 
écrit  en  it;ilien,  el  ayaut  pour  litre  :  la  tkéom  ée  Fkmmennae  esumitiie  ipw  te  râffm  éê 

l'o  gaviM'ilioa. 

•  L'tttl«ir,  dit  H.  Flonrens,  s'attache  i  fûre  Toir  qu'une  coai|«raiMii  rigoureoM  entre 

Torpanisation  i\p  l'IioniDir  et  relie  des  {ji-ands  singes  anflirnpontorj  lies  ne  prrtiief  pas  de  s'ar- 
rêter à  l'Iivpotbèst!  qui  répréseule  rUorniue  ronnue  uu  singe  perfectionné  H.  Biancone  s'est 
prineipelemenl  allaehé  à  l'étude  dn  fn>stème  ocsc«ix  et  même  presque  exelmdveneDt  de  la 
tête  el  des  exlivmitéf.  ;  luirlont  il  irouvi-  des  tl  rrércnces  rapitaks;  ainsi,  dans  les  uiùelioircs 
d'un  oraug  outaug  ou  d'un  t'orille,  tandis  que  les  molaires  sont  celles  d  un  l'rugivore,  ana- 
logues Jusqu'à  un  certain  point  à  celles  de  rbomnie,  les  ranines  sont  d'un  Carnivore,  com- 
parabti-s  à  celles  i)u  lion  et  du  tigre,  et  mues  par  uu  appareil  museulairc  non  moins  puissant.  • 
On  «^ait  que  M.  Ciatiotet  a  f.iit  à  la  Sorboiinc  une  leçon  lrcs*brillan<c  sur  le  inênie  sujet; 
nous  rcuvovons  nos  leticurs  a  l'aual}se  que  nous  eu  avous  donnée  dans  le  numéro  du 
I*'  avril  dernier,  page  ZtO. 

—  Sur  (|nel'iius  dérivés  phéniqties  des  aMéhydcs;  par  M.  Ifico  Schiff. 

—  Analyse  cliiiuiqnc  d<;  la  pierre  niéiroi  ique  d'Orgueil,  par  11.  S.  Ciori. 

—  Snr  la  production  de  quelques  phosphates  el  areéniaies  criKiallisés.  por  M.  DraRAr.  — 
Les  pliosphates  et  les  arséniates  obtenus  en  précipiiaut  les  dissolutions  ni«^talliques  par  les 
plui^pliales  de  sonde  et  d'ammoniaque  pont  gélatineux  on  tout  ati  moin»;  aniori  lies  On  sait 
tonielois  que  les  piécipilés  furuiés  dans  les  sels  de  magnésie  el  de  cobalt  par  le  pho^pf  ate 
d'amuirooniaque  se  iraiiafonnent  rapidement  en  pettls  cristaux  de  eomposilion  bien  définie. 
Telte  transfonnaiion  de?  ptiosphates  est  hien  plus  fréquente  (iti'on  ne  le  suppose,  et,  de  eeirx 
que  j'ai  étudié»,  il  en  est  fort  peu  qui  ne  puissent  à  la  longue  passer  entièrement  de  l'étal 
amorfdie  à  l'élat  de  cristaux  parfois  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  furroes  et  par  leurs 
iliniensious. 

Il  est  facile  d'assigner  la  cause  de  ce  phénom'-nc.  Les  piveipités  amorphes  produits  par  les 
phosphates  salublcs  et  les  dissolutions  métalliques  ne  sont  pas  absolument  insolubles  dans 
les  liqueurs  salines,  acides  on  alcalines  dans  lesquelles  ils  sont  formés.  Si  alors,  par  un 
abaissement  de  température,  par  exemple,  leur  solubilité  vient  à  diminuer,  une  |)arlie  de  la 
substance  dissoute  cristallise  sur  les  parois  du  verre  ou  même  sur  la  substance  amorphe, 
une  élévation  de  lempéralure,  au  contraire,  détermine  la  dlssolulion  d'une  partie  de  la  snb- 
slanre  ainoi  idie,  léeri  pl US  facile  à  dissoudre  que  les  n  :  i  nx  de  lellc  sorte  que,  par  une 
série  de  variations,  si  faibles  qu'on  le  voudra,  mais  coutiuues,  dans  le  pouvoir  dissolvant  du 
Mqiiidf*,  la  nmtlère  amorphe  tout  entière  devra  s*aggloméreren  cristaux, 

O  Irnusport  d'une  matière  amorphe  vers  une  substance  cristallisée  par  l'intermédiairp 
d'un  dissolvant  est  l*anaIo<,'ne  de  eelin  qui  s'cfTecttie  thm  î<  s  rrnnrqiiablos  phénomènes 
observés  il  y  a  quelques  années  par  M.  lly  Saiule-t^iaire  i>evWle.  A  une  température  élevée 
les oxjrdes  amorphes  se  iransfonueiit  en  oxydes  cristallisés  sons  l'influenoe  d'un  Irès-ftiMe 
courant  d'acide  chlorhydrique.  parce  que  ce  corps,  en  apis^sant  sur  r«>\,,|f.  nninri  he,  donne 
nn  cliiorure  cl  de  l'eau  entre  lesiiuels  une  réaction  inverse  peut  se  produire;  mais  l'oxjde 
reformé  est  cris«allin  et  bien  plus  difllrilement  attaquable  par  l'adde  dont  Tacifon  se  porte 
exclusivement  sur  l'oxyde  amorphe  jusqu'à  complète  transformation.  Les  deux  ordres  de 
phénomènes  ne  difTereut  donc  que  par  le  mode  de  transport  de  la  matière;  aussi  l'explica- 
tion donnée  par  M.  II.  Sainte-Claire  Dcville  de  ses  expériences  devait  naturellement  me 
conduire  à  rinicrpivlation  des  miennes. 

—  M.  H.  SvivrF-ri.AfRF.  rtrvti.ir,  au  sujet  de  cette  communication,  donne  ([nplques  expli- 
cations sur  la  loi  d'accrois.sentent  des  cristaux  dans  les  liquides  saturés.  Il  termine  par  cet 
exemple  très-eurieux  : 


'  J  ai  pensé  que  des  matif'rcs  insolubles,  m  pliitdt  rnnsidérées  comme  insolubles  pour- 
raient être  transformées  en  gros  cristaux  par  raction  prolongée  du  temps  et  des  cliangements 
de  lempéiftinrc,  ot  j'id  rfossi  à  fiiJre  oristaUiier  nbui  du  cblonire  d'irgnit  Aras  une  liqueur 
qni  en  diaaont  i  ido  denrés  les  0.0060  do  son  poids,  dans  Vacide  cMoriijrdriqne  lUble. 
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Une  grande  quantité  de  chlorure  d'argent  amorphe  a  été  nii.se  depuis  deux  ans  en  diges- 
tion dans  un  tube  fermé  avec  de  l'acide  ehlorhydrique  privé  par  l'ébnilition  de  tout  le  gaz 
qu'il  peut  perdra  par  l'action  de  la  chaleur.  On  a  cbaufré  à  100  degrés  et  laissé  refroidir  suc- 
cessivement le  petit  appareil  qui  cnniient  l'acide  cl  lo  chlorure  ;  puis  on  l'a  abandonné  à 
lui-inénic  dans  un  lieu  dont  la  température  est  assez  variable.  D  abord  lo  chlorure  d  argent 
«at  devenu  crittallin,  puis  le  nombra  de  erlttatix  a  diminué  en  même  temps  que  leurs  dU 
niensinrs  mit  augmcnlé,  si  bien  que,  roiti«  action  continuant  dans  le  môme  sens,  je  n'aurai 
bientôt  plus  qu'un  seul  cristal  ou  un  petit  nombre  de  cristaux  qui  auront  tous  la  uième 
surface. 

On  conçoit  que  r<>  système  d'explication  puisse  s'appliquer  dsiw  la  nefure  à  faire  conee» 
voir  le  développeiut'iit  lics  iins<îes  crishillisôcs  (\up  déposent  les  eaux  minénies  oti  les  éma- 
nations diverses  servant  ou  ayant  servi  nu  rtrupii^sage  des  filons.  Toute  variation  de  tempé- 
rature d(rïi,  en  eUTet,  déterminer  le  transport  de  la  niatîèra  des  petits  cristaux  ou  même  de 
la  roalière  amorphe  sur  les  gros  cristaux  ou  sur  les  cristaux  déjà  formés.  • 

—  Mesure  directe  de  la  chaleur  dégaj;ée  par  la  combinaison  du  cuivre  avec  le  chlore,  le 
brome,  l'iode  \  par  M.  V.  R  vollt.  —  Nous  publierons  cette  note,  qui  est  très-importante. 

Sur  un  nouveau  procédé  de  puriflcation  des  huiles  lourdes  de  goudron  de  bonifie,  et 
sur  un  iiotivol  hydrocarbuif  qui  existe  dans  ces  huiles  ;  par  M.  A.  Bécha.iip.  —  On  ;i|iiiflle 
huiles  lourdes  de  goudron  de  huttille  un  mélange  de  plusieurs  hydrocarbures  dont  on  a  retiré 
ta  benzine.  Je  me  suis  occupé  de  cette  portion  de  ces  huiles  qui  bout  entre  1 10  et  170  degrés. 
Le  procédé  qui  consiste  à  les  traiter  par  l'acide  snifuriquc  et  par  la  potasse  étendus  ne  les 
ninf'ne  pns  dans  un  état  qui  pcrmctio  de.  séparer,  par  distillation  fracUounée,  les  divers 
iiydrocarburcà  qu'elles  contiennent. 

Pendant  que  je  m'occupais  de  la  fabricalion  de  Taniline  et  des  matières  colorantes  qu'elle 
peut  fournir,  j'ai  constaté  que  lebichloi  ntc  (rt'liiiii  l  ouvait  se  combiner,  au  sein  delà  ben» 
line,  et  de  toutes  piècfs,  avec  l'atiilitif  et  les  aulrt-s  b.ises  du  f^oudron  de  houille. 

Le  procédé  de  traileuienl  ([ui  \a  être  indiqué  repose  pivcisénieut  sur  la  facile  formation 
de  ^  combinaisons  stanoiques  que  j'ai  signalées  à  cette  époque  (Compies-rendut,  3  sep- 
tembre 1860).  Le  bichlorurc  d'étain  anhydre  csl  soltiblo  dans  les  liydrocarbures  de  la  bouille, 
tandis  que  ses  combinaisons  avec  les  bases  qui  peuvent  y  e.MSiet'  >  i>uul  insolubles  :  si  donc 
on  verse  de  ce  bicblorara  dans  ces  huiles,  U  se  former^  un  précipité  qui  contiendra  les  com- 
binaisons stauniques. 

J'ai  opéré  sur  des  produits  do  diverses  provenances:  ils  étaient  limpides,  peu  colorés, 
d'une  odeur  Ircs-fortc  et  ties-désu^rcablc  duc  a  plusieures  bases  odorantes  ou  ft-tides  et  à 
divera  autres  produits  qui  passent  à  la  distillation  dès  que  la  température  dépasse  110 i 
120  degrés,  et  <i')i  s'opjioscnt  à  la  purification  liacilo  do  ces  carburea.  Cela  posé,  voici  le  mode 
de  traitement  qui  m'a  ri-ussi  : 

Par  un  essai  préliminaire,  on  détermine  la  quantité  de  bidilorare  d'étatn  ftimant  qui  eai 
néceesaira  pour  précipiter  complètement  les  composés  basiques  qui  salissent  les  hydrocar- 
bures; cela  fait,  ou  ajoute  une  quantité  pro)>ortionnelle  du  composé  stanniquc  dans  la  por- 
tiou  que  l'on  se  propose  do  purifier  i^eloa  la  nature  des  échantillons,  il  en  faut  de  tiO  à 
100  grammes  pour  6  litras].  Le  précipité  qui  se  forme  aosaitdt,  pulvéruloiit  ou  visqueux,  se 
réunit  bientôt  au  fond  des  vases.  Le  liquide  surnageant  est  soumis  à  la  distillation  avant  tout 
autre  Iraitomcut.  Lorsque  les  carbures  ont  passé,  la  coroue  retient  une  plus  ou  moius 
grande  quantité  de  produils  fétides,  goudronneux,  qui,  chauffés  davantage,  dégag«il  beau- 
coup de  iLiplitaline. 

Avant  de  les  wurnettre  à  la  distillation  fractioiiurc,  on  agile  les  bvdrotaihures  avec  de 
1  eau  aicalinisre  par  le  carbonate  de  soude,  alin  d  enlever  les  traces  excédantes  du  chlorure 
stannique.  Par  ce  procédé,  qui  peut  être  facilement  rendu  industriel,  le  point  d'ébuliition 
du  mélange  se  trouve  nutabiemeut  abaissé,  .si  liicn  que,  parla  distillntion  au  l»ain-marie 
saturé  de  chlorure  de  sodium,  on  relire  encore  beaucoup  de  bcnzijie  (ic  dixième  et  même  le 
sixième)  dsi  huiles  do  goudron  qui  n'en  fournissaient  plus.  En  opérant  anr  le  reste  par  dis> 
tHbition  flraetionnée,  on  sépare  de  nouvelles  portions  de  bensine  et  l'on  arrive  faeileinent  à 


iiéparcf  |>lu>i('iii-&  liydrotarliures  coiiiuui  et  un  nouvel  li}drucarbure  iiou  cucort^  hitsuaU-  dans 


le  froudroit  de  houilte  : 

La  benzine,  eatre.   80  et  86 

Le  loIiitMir,   —    ItO  et  114 

Le  xjlèuc,    —    12ti  et  130 

L'hydrocarbure  nouYean,  entre   139  et  140 

Le  pnmtMic,  entre   148  et  151 

Le  cymenc,   —   , , . .  172  et  175 


(^lant  à  l'hydrocarbure  nouveau  dont  parle  M.  Béclinutp,  il  est  Irè*- réfringent  et  d'une 
limpidité  absolue  :  son  odeur  rappelle  celle  de  la  benxiae,  on  plutôt  celle  du  toluène«  mais 

plus  agréable.  Outrp  la  constance  de  snn  point  rl^'luillitinn,  ce  oopps  pos'-i'ilc  lî'antPM  pro- 
priélvs  (jui  le  di^iingueut  uclteiiieut  tics  iisdrocariuiros  bouiologucs  de  la  benzine. 

—  Sur  la  préparation  du  tournesol  ;  par  H  V.  db  LoYivxa.  —  On  rfésigne  sons  le  nom  de 

lournesol  deux  produits  différents,  le  tournesol  en  drapeaux  et  If  idimicsol  en  pains.  Vf 
dernier  est  employé  coiuuie  réactif  :  il  donne  avec  l'eau  ou  l'alcool  uuc  liqueur  d'un  bleu 
violet  qui  ilevient  rouge-olair  au  contact  des  acides. 

Les  détails  de  la  préparation  du  tournesol  sont  iuiparfaîtenienl  connus.  NéanrnoiiKs,  il  e  i 
proliiihlr  que  les  procédés  qu'on  suit  aujourd'bui  «ïinVietit  peu  tie  ronx  qui  sont  diS  i  its  d;,i 
les  anciens  ouvra^jes  de  cbiuiie,  et  qui  cuubistent  a  colorer  les  lichens  a  orsieille,  sous  l'iu 
fluence  de  l'air  et  de  l'amnionkiqne,  en  présence  d'un  grand  excès  de  eaibonate  alcalin. 
M.  ('.i  li>  n  roii«it.ité  l'i  \aclitti  le  de  res  indiralions  et  a  obtenu  du  tournesdl  de  tri  s  lu  lîe 
qualité  eu  traitant  par  l'ammoniaque  les  licbcns  à  orseiile  niélnugés  avec  la  moitié  de  leur 
poids  de  carbonate  de  potasse.  Quel  que  soit  le  mode  de  |)répanition  rm|doyé,  on  ajoute  i  la 
pàle  du  tournesol  de  carbonate  ou  de  sulfate  de  cliaux  pour  de.sséclier  et  conserTcrla  mallèie 
colorante  qui  ne  constitue  qu'une  très-faible  fraction  du  poids  total  des  pains. 

)1.  Ounias  a  démontré  que  lorsque  l'orcine  se  <-otorc  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'anuuu- 
niaqae,  il  ne  se  produit  (pi  une  seule  matière  colorante,  qui  est  l'oredine.  En  modiflani  les 
circonstances  dans  le.s(|iieiles  a  lieit  la  eoloraiioii  de  l'orcine,  je  suis  parvenu  à  (urprirer  iiu 
produit  identique,  par  ses  propriétés,  au  tournesol  Coiunie  le  tournesol  n  h  pas  encore  t  !♦• 
obtenu  au  moyen  de  l'orcine.  et  comme  quelques  chimistes  paraissent  même  douter  qn'il  en 
dérive,  je  décrirai  le  ninde  de  préparation  qne  j'ai  sitivi.  J'ai  mélangé  dau<î  des  in.ïirns  tiiîpar- 
faitemeut  bouchés,  de  l'orcine  avec  25  fois  son  poids  de  carbon»le  de  soude  eristalli&é,  et 
6  fois  son  poids  d'eau  additionnée  d'un  poids  d'ammoniaque  liquide  au  plus  égal  à  celui  it<> 
l'orcine.  Le  tout  a  été  cbauffé  à  l'éiuve  entre  dO  et  80  degrés,  pendant  quatre  ou  cinq  jour>. 
en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  La  liqueur  d'un  violet  bleu  foncé  a  été  étendue 
d'eau  et  saturée  par  un  léger  excès  d'acide  cblorbydrique,  qui  a  précipité  lu  uiaiière  colo- 
rante. Cette  dernière,  lavée  (  t  (le'<srcliée.  constitue  le  loumesol  pur. 

On  sait  que  la  préîiaratioii  de  ia  teinture  de  lourucsoi  oïdinaiic  «  xige  un  écriai»  temps; 
qu'elle  ne  peut  se  conserver  longtemps  sans  altération,  et  qu  il  est  nécessaire  pour  la  rcndje 
suffisamment  sensible  de  saturer  l'excès  d'alcali  qu'elle  renferme.  Le  prodnit  que  j'ai  Thon» 
neur  de  présenter  à  l'Acadéthle  esl  inaltérable  à  l'état  sec  ;  la  solution  peut  se  |iré[iarer  a 
froid  avec  une  i^nmde  rapidil'*,  et  peut  être  employée  iramédiatenieot  dans  tous  lc&  essais  au 
moyen  des  liqueurs  titrées. 

—  Production  directe  dn  formamide  au  moyen  du  formiste  d'ammoniaque;  par  H.  Lorm. 
Quand  on  distille  le  formiate  d'ammoniaque  sec  cbauffé  de  180  à  *J)n  degrés,  on  obtient  divers 
liquides  d'une  consistance  et  d'une  couleur  différentes  iiuivant  la  température  employée.  Si 
on  méhmge  les  différents  liquides  et  qu'on  les  laisse  séjourner  sur  l'acide  sulfurique,  booilli 
jusqu'à  ce  que  ■  c  dernier  ne  fasse  perdre  aucun  poids  an  li(|uide,  on  obtient  finalement  le 
formamide  :  presque  incolore,  ioodore,  doué  d'une  grande  avidité  pour  l'eau,  se  maintenant 
eu  ébullition  vert  140  dcfrés  dans  un  Tide  partiel,  bouilhint  ven  IW  degrés  sous  la  pression 
ordinaire,  en  se  scindant  en  oxyde  de  carbone  et  en  animoniaqne»  el  produisant  nassi  do 
l'acide  cyanhydrique. 

—  Sur  les  corps  pseudo-organisés  ;  par  M.  E.  Uaudrinoiht.  —  La  noie  communiquée  par 
L.B  HiMmsra  SniemfiQiis.  ftm»  VL     tas*  LivmivMi.  —  1**  anM  isul.  m 
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U.  Frsmy  dans  la  dsroierd  s*iiiuct  de  j  Auiiumie,  sur  les  corpi»  (<»ci)(io-ui-^aiii»fs  Vuir  Mom' 
teur  scieHliffqwt  p.  Stt.),  donne  lieu,  de  Ia  part  de  M.  E.  Bandrimoiil,  à  uim  réclamftlîon  de 
i*riorilé  pour  les  mf  nips  id^^ps,  et  ii  ciie  .1  ce  sujet  mi  paragraphe  \ri"i  rlair.  d'un  travail  sni* 
les  eaux  de  Yidiy,  piililic  en  18ât  fi-vricr .  ot  où  IVxï.hIpiu'c  de  corps  psciido  oi^aiiii^ucs  est 
delteimut  indiQaée.  —  Le  jeune  t'Iiîtiitslc  termine  «1  rilalioti  |Mti*  une  profession  de  foi  qui 
réjouira  fort  les  liéléroj,'éiiistes  —  Quand  le  jeune  K.  ltau<lrimoi)t  sera  devenu  un  grand  et 
vieux  ehimisie,  on  lui  rappellera,  5  il  change  d'opinion,  cointue  M.  Dumas,  ce  qu'il  vient  d  é- 
erire  en  sl\  le  de  Bayard 

«  D'après  ces  quelques  passages  de  mon  ancien  travail,  on  reconnaîtra  facilement,  je  h* 
croîs,  qu'il  pxislp  une  certaine  connexité  nitrc  les  idées  éuii^es  plus  liant  et  (  elles  qiif 
M»  Fi'cmy  a  publiées  réceiuiuenl.  Seulement,  noire  point  de  départ  est  esscntiellcnicnt  ditïé- 
rent;  taudis  que  cet  bonoraUe  académicien  nie  i*liètérogênie,  l'AFriam  d*dnr  mu«i*rp  roi- 
MKLip.  h  jïénrr.ilion  spontanée  (que  va  iliie  M.  (iaullicr  de  (  lanliry.  le  imlron  île  VI  F.  Bau- 
driniont  à  i  Kcole  de  pltarmacii  ?;  Alors  même  que  l'expérience  ne  pourrait  confirmer 
riiypiiihëse,  elle  est  un  besoin  légitime  pour  l'explication  delous  les  pli jnomènes  qui  sesoDt 
dévelopi»és  snccessivfnicni  k  la  surfiiee  de  notre  globe.  >  Oit  allons-nous,  grand  Dlea,  oCi 
jllons-nous? 

—  M.  Tahdiku  rérianie  conir«i  M.  Gaultier  de  Claubry  qui  avait  avancé  que,  dans  un  prores 
récent»  l'expert  appelé  par  le  tribnnal  n'a  pas  cherché  à  tirer  partie  de  la  m^'thodedîalyiique, 
pour  la  recherche  de  la  digitaline. 

—  M.  Sauvo  présettli'  par  l'oriianc  de  M.  Vrr.PiiAi;,  une  réetiuiialloii  eoitire  le  doi-leur 
lliffeliliein,  roîaiive  à  la  théorie  deti  baUeinenla  du  coeur.  Il  paruil  que  le  célèbre  docteur  de 
la  me  de  la  Miebodiere.  paraphrasant  la  devise  ittorien»  de  Canibronne  :  •  La  garde  meurt 
ot  ne  se  rend  pas.  >*  laissait  croire  qu'il  n>.iif  iHi  le  premier  :  «  I>e  cœur  bat,  p;iree  qu'il  u; 
cule,  •>  c'était  peu  Trauçai»,  mais  celait  eonfornie,  d'après  M.  iMdawnay.  aux  loi»  de  1  hydro- 
dynamique. Or,  la  belle  théorie  de  la  reculade,  n'est  |'a«  de  H.  lUfTebheiui,  et  lni>inénie  re- 
e.)nnalt  qu'elle  appariietii  a  une  foule  dttpenwnnea.  el  qu'il  n'a  fiiit  que  ta  tiiw de  l'oubli  où 
elle  végétait  depuis  plirsdi  tronlt;  an«. 

Ui  dit  M.  Rlaneliunl,  lotiiuie  M  Hiil«<lstieiui  esl  récllemcul  le  premier  qui  ait  linuné  uui- 
démonstration  du  Tait  Qt  qui  ait  rtodié  sérieusemenl  la  quealitw.  e'est  bien  à  lui  qn'appoi  ' 
tient  lu  in;i\iiiie  fameuse  :  «  I.e  en'iir  hi\\,  pnrec  qu'il  recule  > 

Que  M.  Hiffelsheiin  monte  doue  au  Capitole,  nous  ne  noua  y  opposons  pasj  c'esi  un  boiuuMs. 
0»  le  ioit.  à  iiit  pas  reculer  datant  le  triomphe,  et  à  en  anbU*  toutes  les  eona^ucoces. 

Un  H.  H  Alp\  adresse  de  Lyons,  ^.tats-Unis  d*An)ériqne  (CUtiteremaug  Isaw)  ntt  némeife 
aysnt  pour  litre  :  Viir  rérolution  rm'Hcntf. 

L'auteur  s'engage  à  se  rendre  à  Paris  pour  faire  l'application  de  ses  méthodes  de  traite- 
ment, si  on  loi  fournit  les  moyens  de  faire  te  Toyige. 

Colle  proposition  asscr.  amérie.iine  est  nAtitrollMMOnt  refusée. 

—  A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

■éASMcdu  I  i  JnlItot.^Obsenration^'tsnrlRsanimaaitmarinsqttié'attacheni  aux  vais- 

se.\nx,  par  M.  \.  VuTsetF-»!»»?*.  Cène  nnie  fait  *^nife  aux  expériences  que  M.  Becquerel 
a  coiuiuuriiqiiées  dans  la  séance  précédente.  —  On  sait  que  les  vaisseaux  de  construction  mo- 
derne, et  plus  particolièrement  les  mvirea  oulmsée,  présentent  ans  woUuaqiies,  dans  leur 
pui  iK  ptoiijrée,  quatre  sni  tes  de  surfaces  :  bots,  verre,  fer  et  ctiivre.  Or  chaque  stirî'i.  o  se 
couvre  d«  mollusques  différents.  M.  Becquerel  nomme  chaque  espèce,  cl  ue  manque  p«i»  de 
signaler  ce  qu't  de  ciirienx  l'êleeifon  de  ces  niolluaquea. 

Les  lunltusques  qui  s'aiiaclient  au  bois,  \'a$ruiiariavala.  ont  leur  masse  viscérale  réunie  ea 
noyeau  conteHU  dan»  un  »ae  iranspaiisnl  et  eoinme  gélatineux.  Réunis  eu  nMSi>e,  ces  ani- 
maux, serré»  et  enbicés  entre  eux,  forment  sous  le  batimeut  une  sorte  de  feutre  composé  de 
ces  tobtefétatlneiix  etissi  nombren  qu'il  y  a  de  bCies,  et  qui.  en  se  gonflent  d*eau  abieriiée» 
|irenneut  un  poids  considérable. 

Sur  les  plaques  de  fer,  se  dépoi^nt  la  plus  ^raiitle  \aneie  <i  esp('ce.s  et  le  plu.s  ^rand 


auiubrc  d  aiiiiuaux  :  des  tiultre»,  tltss  actinies,  des  moule»,  des  raltelles.  Lu  yv^iia  mjf*r  s  est 
«ttgasé  tt  ratona  «tant  les  fe^Mas  de«  nalhaquct. 

Snr  les  plaquer  de  cuivre,  on  n'a  trniivo  que  qnckqoes  IIMNllcg»qildqilM  luiltfm  plfMéM, 
l'echtiiiu  luidtu,  quelques  loufres  de  sertiiiaircii. 

Les  plsqnes  en  tcits,  immerRors  depuis  vingt-cinq  jours,  te  sont  ■boaduDinvDt  cwwettss 
d'une  seule  espèce  de  polype  :  c'est  le  ««r(sjari>tfm0<a. 

—  Sur  U  naliii-c  <ît»  In  matioiT  iioirp  provenait  fie  IVi/fr.v  f?r<5  î.an'l«»5  de  Bord^5lM'<.  par 
M.  CHBVRKiiL.  —  L'cttiantilloii  d'oiitw  fais.iit  partie  d  une  couche  itc  t)-ôO  d  épaisse'jr,  dont  une 
pirtie  préeentsit  une  couette  de  imo,  d'yn  ssbte  tioMtre.  mélsnfé  de  4foelq«es  débris 
ligneux  et  de  parties  filampntnisi^s  herliacées  de  couleur  brune. 

—  Recherches  analoiuiques  et  phjMoli^ique»  sur  les  insectes  lépidoptères,  par  M.  Léon 
Dopotra.  —  Wmoire  présenté  aree  une  eertsine  véiilrttton  méritée  par  M-  Floureot. 

—  M.  d*AMueix  Mt  hommage  de  denx  noavellesfeullles  (n*^  7  et  8}  de  sa  carte  d'ÊHifopfe. 

—  f  V'"-i(l.^mîc  profTilrà  l'i'Icrtinn  d'un  assorit*  étranj?t'r,  on  rt^ni placement  de  feu  H.  FluitA. 
Au  preuiier  tour  de  scrutin  le  nombre  des  votants  étant  de  47, 

M.  de  La  Rive  obtient   34  suiTi-ages. 

M.  Ilauiiiton  :  ...    8  — 

M.  Airy       3  — 

iiM.  de  Baer  et  Mattciicci  ciiaciin   1  — 

~  Anatomie  comparée  des  végétaux.  —  Pe  Tanatomie  des  balanophorées,  parH.  A.  Cmatin. 

—  Mémoire  sur  le  dosa;,»'  rl  l'aiialjse  des  fraz  des  eaiix  |iol:ii!lcs  ;  |>ar  M.  no8i,>F.T  .  2  partie  . 
Le  JonnuU  de  Pharmacie  do  juillet  Iâti4  vient  de  publier  la  prciQicre  partie  complète  de  i-es 
recherches  très- iinporiantes  et  très-bien  faites  M.  Grimaud  de  taux  aurr  à  y  prendre  bien 
des  choses  pour  la  prochaloo  édition  de  son  livre  sur  les  eaux  publiques. 

—  M.  Hn  i  is  lit  uu  mémoire  ayant  pour  titre  :  QvesfiMdspreMwii  « IWMpMrf f se  r«fatfis#  «n 

— M.  i-  LOf  Hens  pré»-cnte,  au  nom  de  M.  Bécbamp,  un  uièninirp  sur  les  {générations  .«^ponla- 
nées  et  snr  les  ferments.  Il  r^retie  de  ne  pouvoir  insérer  dans  les  Comi  tt»-rnd»$,  vu  la 
pablicité  que  ce  travail  a  dcja  reçue,  l'analyse  que  M.  Béebamp  en  avait  Halte,  mais  il  doit 
ÊÊn  lidele  au  règlement  de  l'Académie. 

Ton  nom  pàytM  t;!  d*ncase«  teÊMiét», 

8t  «MUt  w  rat  oin,  MooilwiP,  lool  trop  tir. 

M.  Hï^rhamp  CHt  en  •jiterr*'  avec  M.  Pasle'ip  pour  nneque^tinn  de  priorité,  et  c'est  pour 
être  agréable  a  ce  dernier,  que  vous  a^cissez  sans  donie  ainsi,  monsieur  Fiourens.  Voilà  cette 
analyse,  qv'il  aorait  été  bon  de  donner  au  moment  oA  le  publie  prend  eoftt  k  cette  Itndè. 

••  J'ai  essayé  de  placer  la  fincstinn  dr-s  ir-'iii'i  ;if-iM"  "^ponianf^es  snr  son  H ïaMc  terrain, 
qui  est  selon  moi,  celui  de  la  définition  ri^joureuscuieul  scieutifique  dece  que  l'un  doit  appe- 
ler matière  onfsniqne. 

«  l,es  savants  de  l'anliquilé,  ceux  du  moyen  et  mfimc  des  tvii»  et  wni*  siri  li  s.  pouvaient 
être  liéléropénisles,  ils  devaicnl  l'être,  ne  connaissant  pas  tous  les  modes  possibles  de  gi'né* 
ration,  ni  la  nature  de  ta  matière  organique.  Mais,  depuis  que  Lavoisiera  révélé  Ja  véritable 
nature  de  la  matière  en  général,  et  celle  de  la  matière  ni  i^anique  en  particulier,  je  ne  com- 
prends pas  que  l'on  puisse  encore  admettre  l'exi^trïMc  rl  iint'  matière  iiriinniinf  f  *rr  r^nencf,  ni 
par  suite  riiétérogcnic.  Toute  matière  est,  au  contraire,  niinéraic.  inorganique  par  essence, 
f  admets  absolument,  eomme  une  vérité  des  mieux  démontrées.  Ténoncé,  dont  le  sens  est  si 
profond,  que  .M.  Dumas  a  donné,  des  I83'\  en  rr- feriTic;  :  <  Hin-^  tnnn  npinion,  dit  rrt  illtistre 
savant,  il  n'existe  pas  de  matières  organiques,  c  est  à  dire  que  je  vois  seulement,  dans  les 
êtres  organisés,  des  appareils  d'un  eflèt  lent,  agissant  sur  des  matières  naissanles,  et  pro- 
duisant ainsi  des  combinaisons  inorganiques  très  diverses,  avec  un  petit  iKunlirc  d'éléments. 
Les  êtres  organisés  réalisent,  pour  les  combinaisons  du  carbone,  avec  1rs  t  l«  mrnts  de  l'air  et 
ceux  de  l'eau,  ce  que  les  grandes  révolutions  du  globe  ont  produit  pour  les  combinaisons  do 
racide  siliciqne  avec  les  bases  qui  s'offraient  à  lui.  De  part  et  d'autre  même  complicatton. 
IM  matièlts  orpanlqae»  ne  sont  donc  antre  chose  que  des  entnbinaisons  minérales  dont  le 


carbone  fait  justice.  Dès  lors,  ou  p«iit  nier  qu'il  >  ait  des  tiiatièreR  organiques  par  cmence. 

Dans  ces  matières  on  ne  doit  voir  que  des  coiiiltiiiaisoiiH  cliiiniques,  dont  l'activité  ne  so  ma- 
nifeste qu'en  produisant  des  phcnotitènes  cliiniiques.  Il  y  a  un  abtmc,  insondable  pour  nous, 
dn  moins  jusqu'ici,  entre  la  matière  organisée  et  la  matière  organique;  mais  l'organisation 
détruite,  la  matière  retombe  dans  ledomaîne  de  la  chimie  ])iirti.  En  définitive,  les  organes 
des  êtres  vivants  sont  résnluljlrs  rn  prinripes  cliimiques  imméiiiats,  (  'rst-à-diro  on  combî- 
QaL»on:>  définies  toujours  identiques  à  eiles-méiiies,  et  qui  sont  toutes  du  ressort  de  la  chi- 
mie générale.  Je  remarque  de  plus  que,  eu  égard  aux  matières  alburoiaoldes  et  autres  sub- 
stances plastiques,  la  naissance  de  la  matière  organique  présuppose  un  Hre  oriranisé,  rt, 
cependant,  l'on  veut  que  la  matière  organique  s'organise  spoutanéoieut,  crée  d'elle-même 
un  organlâne  doué  de  vie.  Selon  moi.  il  y  a  là  un  cercle  vicieux.  Si,  enfin,  on  note  que  dans 
les  expériences  relatives  à  l'hétérogénic,  on  fait  généralement  usasse  d'inliisioiis  liiiipidt  s,  on 
Uoilnicr  qu'il  reste  une  trace  d'organisation  dans  les  matières  organiques  de  les  infusions. 
La  dissolution  est  la  négation  du  l  organisation.  L'organisalion  est  ou  n'est  pas,  il  n'y  a  pas 
de  t^iilieii. 

«  Parmi  les  substances  orpniqucs,  il  y  en  a  qni  sont  or.innisables,  et  il  y  en  a  qui  ne  le 
sont  point.  Les  premières  peuvent  toujours  passer  à  un  état  chimique  isomérique,  où  elles 
sont  insotnUes.  Toute  substance  organisée  est  nécessairement  insoluble.  J'appelle  substances 
carbonées  organisablcs  celles  qui  peuvent  rnnslitiii  i- le  ti<;sn  d  une  ccllii!e;  matières  non 
oi^nisables,  celles  qui,  comme  le  sucre  de  canne,  ne  sont  jamais,  par  elles-mêmes,  capables 
de  constituer  le  tissu  d'une  cellule. 

t  La  matière  organique,  ainsi  définie,  ne  peut  pas  posséder  la  force  végétative  de  Ncedham; 
elle  ne  peut  pas  acquérir  les  propriétés  des  mléeuka  orgotûptê»  de  fiufîon,  ni  se  douer  de  la 
faculté  générique  de  M.  Pouehct. 

«(Je  donne,  dans  mon  travail,  tonte  Tétendue  qu'elle  mérite  à  cette  partie  de  la  question. 
Dans  ta  partie  expéritMeniale  je  rapporte  les  expérienres  qui  me  sont  propres.  Elles  ont  été 
tentées  avec  des  substances  carbonées  non  organisablcs  complexes  ou  iucoiuplexes,  et  avec 
des  matières  carbonées  non  organisablcs.  A  propos  de  remploi  de  ia  créosote,  je  montre 
tjn'il  faut  chan^'er  nuire  (ir-fliiilioM  des  agents  aiitiscpliques.  La  en'osrite  ne  s'oppose  pas  aux 
fermentations  qui  sont  pruvo(|iiées  par  les  ferments  solubles  ou  non  organisés  ;  ni  à  la  mani* 
fertation  des  phénomènes  qui  caractérisent  la  vie  physiologique  et  cbiroiqne  des  organismes 
microscopiques.  Si  donc  la  créosote  s'oppose  à  la  naissance  des  moisissures  ou  des  inAi- 
soires,  rc  n'est  pas  en  étouffant  la  facuitt-  pénf'sique  des  infusions,  ni  en  s'nppnsanf  à  la 
manifestât  ion  de  la  vie  qui  serait  eu  {luis.sance  dans  lu  uialicre  ui  i^'unique  atiibiatile,  mai.n 
uniquement  eu  rendant  le  milieu  infécond,  c'est-.vdire  en  s'opposant  à  la  germination  des 
spores  des  niirio|itiytes,  ou  à  l'éclosion  des  œufs  des  microzoaires,  spores  et  nenf;<  qne 
MU.  Poucbet  et  Pasteur  ont  vus,  absolument  comme  les  vapeurs  d'essence  de  térébenthine 
s'Opposent  ii  là  germination  des  graines  des  plantes  phanérogames,  ou  comme  les  terrains 
maritimes  ou  salés  sont  inféconds  pour  les  i^raines  des  pin  i  '  non  marines,  et  vice  verxà. 

t  Je  ne  dirai  rien  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  matières  carbonées  organisables, 
si  ce  n'est  qu'elles  confirment  celles  de  Spallanzanî  et  de  tous  les  autres  savants  qui  ont  ex- 
périmcnté,  après  lui,  par  les  procédés  perfectionnés  que  les  progrès  de  la  science  ont  in- 
spirés. Toutefois,  il  est  bon  de  dire  que  dans  tous  les  cas  où,  dans  ces  sortes  de  niélanrres, 
rien  d'organisé  n'apparaît,  le  sucre  de  caïuic  que  j'emploie  comme  témoin,  ne  se  translonmt 
point,  ne  fermente  point.  Il  n'y  a  donc  pas  de  mouvement  de  fermentation  qui  précède  la 
naissance  de  ces  êtres.  transformation,  la  fermentation  du  sucre  de  canne  est  toi^jours 
précédée  de  la  naissance  de  productions  organisées. 

c  Mate  je  dois  insister  sur  les  expériences  que  j'ai  fàites  avee  des  matières  non  organisa- 
bles :  le  sucre  de  canne,  l'aeide  tannique  Dans  l'eau  sucrée  piire  ou  aiiditionnée  de  phos- 
phate de  soude,  de  chlorure  de  magnésium  ou  d'un  mélange  de  plusieurs  sels,  dans  ia  dis- 
solution de  radde  tannique,  exposées  au  contact  de  l'air,  des  moisissures  se  dévelojipent. 
En  présence  de  la  créosote,  à  l'air  ou  à  l'abri  de  l'air,  ou  dans  l'air  purgé  de  germes,  rien 
d'organisé  n'apparaît,  et  le  sucre  de  canne.  l'iieide  tannique  ne  se  tninsfornjenl  point.  En 
présence  de  l'air,  sans  précautions  spéciales,  la  transformation  du  sucre,  celle  du  tannin,  sont 
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toujours  précédées  de  la  iiai>s:uiLe  des  mdisÏMDres  niicrophyteB.  Jaunis  je  n'ai  vu  la  trans- 

rnnuatioii  pn'rwlfi"  l'appanlinn  de  ces  i'ires;  en  un  met.  iri  non  plu?,  aucun  mouvement  de 
lunuentation  ne  leur  est  antérieur.  Mais  les  moisissures  qui  naissent  dans  c«s  milieux  non 
aaotés,  sont  azotées*,  elles  contiennent  des  principes  immédiats  organiques  qui  ne  préexls- 
laient  point  dans  la  iiiafifTC  nrpiuiiqiio  ;iiiilii;inie.  !ai[iicllc  iil-  contenait  rien  de  plastique, 
d'orgsinisablc.  b'où  est  venue  cette  matière  plastique?  Dans  l'ii^potlièse  hétérogéniste,  il 
fiiiit  donc  admettre,  non-senleioent  la  naiseanoe  ou  plutdt  la  création  qMntanée  de  rêtre 
vivant,  mais  aussi,  cl  auparavant,  celle  de  cette  matière  plastique  avec  laquelle  il  tissera 
ses  cellules;  et  cette  matière  devra  encoro  prf'>alal>lemcnt  se  douf  r  (•llc-nit'ii.t'  de  fotw  tr/jr- 
talive  ou  de  faculté  géRàtique  -,  triple  llypotlle^c  que  rien  ne  justifie,  qui  r«-pugne  à  toutes  les 
données  de  la  science,  et  qui  va  droit  contre  tous  les  principes  fondamentaui  des  sciences; 
comme  elles  sont  act'iflipment  constituées.  Pnns  l'hypothèse  de  Bonnet,  aujourd'hui  démon- 
trée, le  germe,  la  spore  de  la  mucédinée,  se  comportant  comme  une  graine  de  phanérogame, 
i;erme,  et  sous  l'influence  des  organes  naissants,  dans  leurs  tissus,  l'air.  Peau,  les  natérianx 
dissous  réagissent,  et  I  on  comprend  ainsi  la  formation,  la  génération  d'une  matière  orga- 
nique qui  ne  préexistait  poiut  dans  le  milieu.  C'est  doue  parce  qu'une  mucédinée  estunté> 
gétal,  qu'elle  est  capable  de  se  développer  dans  Tean  sncrée  ou  dann  le  tannin,  etc.,  c'est«A- 
dire  dans  un  milieu  qui  ne  contient  rien  d'organisable.  Jamais  jt'  n:n  vu  nu  organisme 
nniuial  se  prodnirr  ihns  ces  circonstances,  et  cela  c.-.t  toi:t  siini  li  ;  l  a  ur  n'y  jteut  éclore, 
ou  s'il  éclol,  ranimai  ne  peut  pas  se  di  vclopper,  parce  qu'il  n'a  pas  en  lui  la  laculté  de  créer 
la  matière  organique  à  Taide  des  matières  iitiuérales,  c'csl-à  dire  à  Taide  de  Pacide  cariHH 
nique,  de  l'eau  et  des  aulics  f'Ir  incnts  de  l'air.  » 

—  M.  le  général  Morin  présente  avec  de  grands  éloges  le  dix-seplieme  numéro  du  Mémo- 
rial ie  Voffkieri»§Me, 

—  Sur  la  trajectoire  du  Mide  du  14  mai.  Note  de  M.  LAOsasDAT  en  réponse  à  adle  de 
M.  L«8piault. 

—  Sur  risomérie  dans  les  gl>cois ,  par  II.  Ai>.  Wcane. 

—  Sur  le  glycol  oclyliquc;  par  M.  P.  dk  Clermont. 

—  Sur  le  role  que  joue  l'érythritc  dans  les  principes  immédiats  de  certains  lichens  ;  par 
II.  V.  PK  LuvNES.  -  Sujet  d'une  magniiiqae  Uit!se  que  vient  de  suutciur  l'auteur  puur  obte- 
nir le  grade  de  docteur  ès-sciences  à  la  Soriionne. 

—  Sur  l'acide  lii(  hlnraeé;tf|iic ;  pnr  M.  M^tmené.  ■  Ma  thforie  de  rext-reice  de  l'affinité 
prise  pour  guide  dans  l'étude  de  l'action  du  chlore  sur  l'acide  acétique  et  sur  l'acide  mono- 
ehloraeétiqne  montre  (à  l'aide  d'une  hypothèse  très-simple)  que  la  production  de  Taeide 
!)ii  liloraci'lii|ue  est  t^^s-dif^lcil^^  sinon  impossible,  avec  l'acide  acétique,  tandis  qu'elle  est 
très-facile  avec  l'acide  monocliloracélique.  Je  me  suis  empressé  de  soumettre  cette  indication 
théorique  au  contrôle  de  l'expérience,  et  il  serait  dilBcîle  de  mieux  réussir.  De  Paeide  mono* 
chloracélique  pur  a  été  introduit  dans  de  grands  llacons  de  chlore  sec,  dans  la  proportion  de 
3  équivalents  pour  5  de  chlore.  1!  ne  faut  pas  vingt-quatre  heures  pour  que  l'action  snit  com- 
plète ;  il  ne  se  forme  que  de  l'acide  bichloracéliquc  :  le  liquide  est  cojrosit  au  plus  haut 
degré.  Je  Pai  maintenu  une  heure  au  bain^marie,  à  l'air,  pour  chasser  l'acide  cbloriiydrii|u«, 
puis  je  l'ai  fait  distiller  dans  un  petit  appareil  (sans  liège,  qu'il  attaque  fortement)  ;  le  der- 
nier produit  est  de  l'acide  pur. 

—  Mémoire  sur  les  antipathaires,  genre  Gerardia  (L.  D  ).  Note  de  M.  LACASB-Dcrmaas. 

—  Sur  l'analomic  cl  l'histologie  du  branchmtoma  lubricum  ;  par  M.  J.  Marcu.sf..>i. 

—  Empoisonnement  par  les  feuilles  de  tabac.  Note  de  M.  Mamias.  —  Dans  la  séance  du 
30  mai  dernier,  M.  Èm.  Decaisne  a  présenté  un  Mémoire  sur  In  intermllences  d»  cieur  et  du 
pont»  par  9uUe  de  rabiu  dn  tabac  à  fumer,  déduisant  que  cet  abus  peut  produire  sur  certains 
sujets  un  état  qu'il  voudrait  apju-k  r /fN(  t)/(s)/((' (/rr  nfKf',  et  qui  se  traduit  par  des  intermit- 
tences dans  les  battements  de  cet  organe  et  dans  les  pulsations  de  l'artère  radiale  {Compte*- 
mtdiM  de  VAeaiétidê  4a  êtsiênee»,  t.  LVIII,  n«  23,  p.  1017).  On  a  dit  justement  qu*ft  ee  propos, 
inconvi'ni'MU-,  (tniit'crs,  innocuité  ou  avantages,  tout  a  été  sontei  ii  ri  que.  quoi quH  en 
.soitj  nuire  devoir  est  d'enregistrer  les  résultais  que  peut  fournir  l'observation. 

Cette  considération  m'encourage  à  raconter  à  l' Académie  qu'un  contrebandier  se  couvrait. 
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il  y  H  quelques  nioi^.  toiilr  !a  |H'au  niic  ilc  feuilles  de  tabnc,  qu'il  voulait  soui^traire  au  paye- 
ment de  l'inipôl.  Le  tatiac.  niuuilio  par  la  .stii-ur  c\(  ila  |:ar  la  penii  un  véritable  empoisonne- 
ment, qu'on  a  guéri  moyennarii  les  boissons  alcolitiiies  et  le  laudanum.  La  faibleiise  extréinc 
du  pouls,  Ba  petitesse,  les  sueurs  froides,  les  d(  faillances  produileb  par  ta  lahic  appliqué  i 
toute  la  surface  exti'-rieure  du  corp*^,  iin-sonlcnt  \\\vu  des  nisaîdirips  («saut  les  ilib|ii>sitiftii5  indi- 
Tiduellçs  avec  ce  di  faut,  cetic  irrégularité  de  la  cin-nlation  dont  M.  Dccaisne  |>arlait,  i  appe - 
Itnt  Hunottim  il»  «war*  et  qu'il  voiiit  disirarattre  enii^remcnl  ou  diinlnuer  quand  on  ratpfn- 
4Kit  ou,  du  moins,  quaiii'  ciii  réilinVail  l'ui-n^'O  du  îaliuc  à  fumer. 

Il  n'y  a  pu»,  que  je  sache,  un  CNcniple  pan  il  d'eni poison nenienl  par  les  feuilles  de  tabac 
appliquéet  sur  la  prati.  Le  traitement,  cepemiant,  ne  peut  pas  conduire  à  des  coiinéquencea 
gént  raies.  Dans  les  euipoisonucmmts,  il  faut  avant  tout  éliminer  ou  neutraliser  le  poi.'^on.  Il 
faut  après  soigner  la  maladie  qui  en  dérive;  et  par  sa  production  influent  non  seulement  la 
naluro  et  la  quantité  du  poison,  mais  aussi  le:»  di.spusilions  m  iladives  du  corps  avant  l'cmpui- 
sonn«!ment.  On  ne  peut  donc  pas  soi(rner  Jes  mêmes  empoisoiiaenents  de  la  ojéme  manière 
dans  Us  divers  indiviilii.s,  pan-e  qi!»-  Ipr  mêmes  causes  nuirbifîques  ne  produisent  pas  tou- 
jomsla  même  maladie  con.sécuinc.  i.es  courants  ciectriqucs,  qui  dans  d'autres  cas  excileui 
Ifs  hyperéniies  et  les  iiiflaiiiniaiions,  ne  font  qu'épuiser  et  tarir  directement  les  forces  Tttalw 
«{Tissant  avec  trop  de  violence.  J'îii  fuit  une  ol)scrvalio»t  semblable  quant  aux  effets  desliçis- 
iom  alcooliques,  lesquels  il  faut  cumballre  selon  les  dilTereuts  s}niptû<i  es  présentés  par  \t$ 
•uiiildeit  e'est-è-dire  selon  les  maladies  différentes  qui  sont  la  funeste  conséquence  de 
«et  abus. 

—  M.  ScocTETTEN,  cu  adressant  un  exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier .  pe  l'ilcc- 
triifUé  çouùd>ir4e  comme  came  jfiituifule  de  l'action  i<n  tatuc  miulraies  tur  l'organitm,  dcclare 
qu'une  Note  sous  pli  cacbcté,  dont  l'Académie  avait  accepte  le  dépét  dans  sa  séance  du 
18  septembre  dernier,  so  rapportant  à  des  expériences  déentes  dans  son  livre,  n't  plus 
aigoura'Uui  d'utilité. 
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h'EKBMmOV  INTERNATIONALE  OS  UUU»M  W  IMS- 
Par  M.  HoFMANir. 

Smn.  "  Voir  le  UoÊittm:  êda^tm,  UvndMMw  m,  1H«  i»s,  IM,  IM«  IM,  lei,  les^  IM. 

MB,  lea,  171  178,  173.  175,  170,  177,  IM  H ISÉ. 


COMPOSAS  UV  tl'iNC.nKl>K. 

En  1781,  Schecle  découvrit  dans  le  tungstène  lourd;  xien,  pierre)  mmeral  de  Suède, 
un  nouvel  acide  qu'il  désigna  sous  le  nom  d'acide  tas^tf jf ««,  Bertmeno  soupçonna  oe  nooTei 
acide  d  apjiaptpnir  h  "n  élément  métallique  qui,  par  analogie  de  dénomination,  devait  rece- 
voir le  nom  de  lani/sleuc.  Eu  1789.  lis  frères  d'LIbujdrl,  ayant  préulaulemeul  retiré  le  même 
acide  dti  minéral  wolfram,  réussirent  à  isoler  le  métal  qu'ils  nommèrent  wolflram.  Km  tant, 
on  propn.sa  de  rcini  l  rt  r  les  deux  noms,  lunnstene  et  Wfdfniiii,  par  le  nom  de  Scheele;  mais 
Benélius  combattit  celte  proposition,  eu  taisant  observer  avec  beaucoup  de  justesse  que  le 
nom  de  son  compatriote  n'avait  nullement  besoin  d'un  pareil  ariiiice  pour  passer  a  la  posté- 
rité. Eu  conséquence,  ce  métal  porte  encore  ses  deux  noms;  en  France  et  en  Aaglelenti» on 
le  connaît  j  lus  parliciilièremenl  sous  celui  de  tungstène,  dansdaalres  contrées  sous  calui 

de  wolfram. 

S»,trr4^àtt  titht/tti»e.—lMéeu\  lointiranx  déjà  mentionné»,  dont  on  tsola  l'acide  tungstique 
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pour  in  pieiiiii'i-tf  foi»,  il  y  a  raixaiii«-iiix  ou  quatrt^vipgts  ans,  ioiit«iieoM  ani«aid'liui  les 

sources  principulch  des  conipuMb  du  tun^.'-lèiiu. 

Le  luHgiUnr  ooseheelite  e.st  surtout  «ttt  tnnfslatedê  diauv,  eOUteitant  7S  à  80  fMr  i<Ù 
d'acide,  la  ehntix  \  fst  onliiiuirenicnt  sfisociée  à  quoique»  irarca  do  for  (firroi-um),  ilc  manpa- 
•icse  et  de  Mlic«.  Ui>  trouve  iu  lun|[Stài>e  en  tortiouailleii  i  t  dans  le  Cuiuberlapd,  daiis 
l'Amérique  du  Sud,  on  Bohème,  en  Sax»  et  en  Suéde,  nais  nnlle  part  en  quantild  eeasi* 
durable. 

L«  w  Ijfa m  etil  \in  lnw^sMc  tU'  ter  'frrrmiim'cl  tU*  innnjiaitf'so  ;  Ir-s  deux  tiiuKSliiies,  conimf 
l'ont  démontré  MM.  tScbnuidt-r  (i;  et  Lelnnuiin  t2),  n'y  irttuvenlasiiouié»  dan»  l'une  uu  1  autre 
daa  deux  proportîona  sumnlei  : 

4(F«^  W*OV».  Mn»W*0',  ou  le^WHV),  3(Mn*  \VM)'). 

Le.s  oipiivalonts  de  fer  et  do  nianpnnoso  otaiit  les  m(''nH's.  1rs  ricnx  nuMliÛeatious  du  nit* 
néral  contiennent  la  même  quantité  d'acide,  savoir  70  à  7ti  6  pour  HX>. 

On  IrouTc  te  wolfram  en  Comoiiaillex,  dan*  le  Devenslilrd  «I  rtann  le  Camberlafid:  en 
Bohême,  eu  Saxe  et  dans  ijuehiues  antres  pays  d'Alleniagno  ;  on  I  laiioe,  en  Suède  et  dan» 
l'^fiii^riquc  du  Sud;  mais  le  ("oniouaille».  le  Oevonshire,  le  t.iunhorlaud.  la  Sucdf  et  li 
RotiiMue  Hont  les  seuls  |  a>s  d'où  i  on  peut  tirer  de  grandes  quantit<^s  de  ce  mioéral. 

Vt^aîturgk  4n  tH»ffitine.  —  On  sépare  fedleroent  le  métal  tungstène  de  Taelde  tung- 

sliqtic  en  désoxyduut  ce  dernier  dans  un  courant  il'livdropène.  Obtenu  de  relie  manière,  \f 
tungstène  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  <loii>c  d'ur.  'firh  fonoo,  cxii.'f':n>t  un  tel  degré 
Uc  cbaleur  pour  su  fusion  que  M.  Ik'nioutli  (3],  qui  a  putdi  ■  tout  rerouinieut  que  ques  expé- 
riences sur  ce  métal  et  sur  ses  alltages,  constate  qu'il  n*a  jamais  réussi  à  l'obtenir  à  l'étal 
fondu,  qunjiju'il  eût  eu  de  puissants  iii(\yoiis  do  olianrfatT  à  sa  disiKisilion.  Noannioiii?.. 
SI,  Yréd.  Versmann  (tirandc-Rroiagne,  613}  a  exposé  un  jietit  bouton  de  ce  métal  pur.  qu'il 
a  obtenu  en  exposant  à  peu  près  une  once  de  tnpgstène  en  poudre  k  la  chalenr  la  plus  forte 
d'un  founicaii  érifin,  M.  Versuiaiui  a.ssura  le  jury  qne,  pendant  cette  opération  les  crc<:so(s 
de  Ht'sse  ou  en  graphite  no  résisièrent  p;is  à  une  pareille  cinleur.  Il  parvint  enfin  à  opérer  la 
fusion  en  cliauffanl  le  métal  pondant  trois  heures  dans  un  nouset  de  cbuux  vive  récemment 
••aldnée. 

Le  métal  tungstène  est  cxcessivcnienl  dense.  Sa  densité  ti'osl  pas  inférieure  à  17. 'J- 18. 'i. 
oi  ello  vioiil  iiiimrdialoniont  ajtrès  celle  de  l'or  (10.36i  ol  du  platine  (21 .53).  Ikrzélius  |ïit  le 
premier  qui  dckrmiua  sou  équivalent,  pour  lequel  il  ui^lupla  le  nombre  Uf.  mais  }l.  Scblivi- 
der  (4<  1«     uUérieiirement  i  03.  et  U.  puioas  a  confirmé  nteeipmeut  ce  d«ruirr  nwnbfe. 

L'histoire  cliimiciuc  du  tuiié'^téiie  offio  un  intérêt  considérable,  çl  a  occupé  l'attention 
beaucoup  de  elu>uisie$,  parmi  li^squub  nous  tit^coiis  parMculirrement  Bvnilw^,  Woli|(i-, 
tinrent  et  Marguerilta,  U.  WQhler  (5)  fut  le  prumitr  qui  obtint  Is  m^gninqye  ^el  dpubie, 
cumpubc  do  uiu;;siaii;  de  souJe  associé  avcc  dw  tungftialc  de  tungstène,  W»  0*,  W?0' 
y/*  o\  dont  la  pnipiM'atioa  et  l'application  nous  occuperont  plu»  pailirulièrcroenl  vers  l4  Qo 
(it  ce  chapitre. 

Ymriétit  {iow^mi  é«  raeii*  tungtiique.  —  Laurent  (0)  fut  le  premier  qui  indiqua  h  4UH- 

rence  remarquable  existant  entre  les  propriétés  de  eei  laiiis  sels  do  l'acide  luuiisliqne.  lors- 

fju'oî!  les  piô(iiiro  jrardos  itroeûdrs  difforonts.  Il  atlrilnia  (•(•<  difri'rcnce.'^,  qui  tic  sont  ])as  sans 
impoi'Uucc  même  pour  une  expluiUliuu  pralique,  u  l'extâtouce  d'une  série  de  uiuditieations 
de  Tacide  tungstique.  En  combinant  l'acide  tungsiique  avec  raïuinouiaque,  et  en  cbassani 
ensuite  rammuiiiarjtio  par  la  cluiloin  ,  il  lut  à  même  de  fixt  r  plus  exaeieinent  tes  conditions 
«laus  lesquolios  prcnucnl  n  iissaiice  les  »eis  do  ces  dinéicuis  acideii  luugj»tiques,  et  de  (r^ruc- 


(i)  tMsIuwider,  Jmitn.  h:  V&em.,  XL1\,  1S3. 

Ji  I.otininiin.  tf'ui  .  lAF,  1C>«. 
(.»)  IJuniuulii,  i'wjij.  Ànn.. 

{k\  Scbnctikr,  Jown.  Pr.  Chem.,  L,  las. 

;5'  U.ilil.;r,  Pu.jij.  II,  n.v> 

Vi  L.MULiit,         l'Jiiiit.  l'ii'i'..  di. 
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tcriser  diverses  séries  de  sels  tuogstiques  qu'il  distingua  comme  taugstates,  isotungstales, 
inéutungstatos,  paratungstates  et  polytungatates. 

M.  L<»tz  (Il  el  M.  Riche  (2|,  el  p!iis  parliciih'^rinîîpnt  M.  Srhrililcr  (11  et  M.  nf^rnotilli  fil  nul 
(!%atiiinc  plus  réceiuuient  les  propriétés  de  iacide  tungslique  et  des  tungstaies.  Il  serait 
déplacé  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  ces  recberebea,  qn\  sont  d'un  canetère  presque  exdu- 
sivciiiciit  sc'ientitiquo.  I.es  t  xpi'i  iL'iK'cs  de  M.  Bernoiilli  iiiérilent  cependant  d'être  nientioil> 
liées  parce  qu'elles  jettent  une  vive  liiiniérc  sur  la  modiliratioii  insoluble  de  l'acide  tui^{- 
sliquc.  On  sait  que  cet  acide  présente  quelquefois  une  couleur  vcrdàlre,  qu'on  attribuait  au- 
ticlois  à  une  réduction  partielle  de  l'acide  à  l'état  d  oxyde  bien.  M.  liernoulli  a  réftité celte 
(ipinioii  :  il  a  trnnv<^  que  l'aridf  insoliiMo  lu-t'M'iilt^  di'iiv  inoiIilkM lions  isoinëriques,  savoir 
['acide  tungsliqne,  qui  est  jaune,  cl  ï'aciitc  pyiotungsiique,  qui  est  vert;  on  obtient  le  dernier 
on  cbauflaut  fortemeot  le  premier  dans  un  courant  d'oxygcue. 

DàKhppemeiUée  Hndutirk  du  tungstène.  —  Il  i  st  ccriuiucmoiit  «  irangc  que  les  eompows  du 
tungstène  îiicnt  occupé,  depuis  tant  d'années,  raticiili'in  tlr>  i!  vir  s  MMPnlifiqnes,  sans,  sug- 
gérer l'idée  d'une  application  pratique  qiickuiiqut.  11  i  ti  ;i  (  U-  ucaitia.jins  ainsi  ;  et,  pendant 
plus  d'un  demi^siède  après  sa  découverte,  eet  élément  précieux  est  resté  une  simple  curiO' 
sité  (to  l;ilioratoire,  incornin  nn\  industriels,  et  parfaitcmrnt  intitile  à  l'Imuianité. 

II  y  a  a  peu  près  vingt  ans,  M.  de  iloussois  prit  un  brevet  (&i  pour  la  séparatioa  du  tung- 
stène dtt  tnngstate  de  cbaux,  ainsi  que  du  woKlram,  et  pour  la  production  d'alliages  de  tung- 
stène avec  I  étaiii  et  le  cuivre.  Hais  il  ne  semble  pas  que  les  efTorls  de  H.  de  Bouaeois  aient 
•:té  couronnés  de  surccs.  * 

L'exposition  de  1861  ne  renfentuiit  que  iIcuk  petits  échantillons  d'acide  tiingsiuiue,  dsKés 
IKiruii  les  oxydes  tnétalliiiues  rares.  <>|jcn(iaiit,  le  rapport  (6)  du  jury  mentionne  avec  éloge 
le  procédé  de  M.  Oxlaïul  pour  séparer  I  acide  lun^'stiqnc  des  minerais  d'éliun,  anxqiicls  on  Ir 
trouve  fréqueniuieiit  associé.  Ce  proctdé  ciULsisto  à  sonuieltre  les  iniiicraus  U  élaiu  a  l'action 
(lu  suirure  de  sodium  dans  un  tour  à  réverbère.  Le  twngstate  de  .sonde  qui  en  résulte,  est 
<"iip!n\('  rotntnr  Miî.sliliit  dti  sfniinate  de  soude  dans  l'impression  ci  dans  ta  trinturo,  plus 
(larliculierenieut,  des  laines  et  des  soies.  11  a  été  impossible  au  rapporteur  de  vérifier  jusqu'à 
r|uet  point  l'usage  do  tnngstate  de  soude,  qni,  à  une  certaine  époque,  était  asscs  générale- 
ment employé  dans  le  Lancasbirc,  s'est  maintenu  parmi  les  tciiitni  ici  ;>  tt  les  imprimeurs. 

Le  tungstène  ne  parait  |»as  avoir  clé  représenté  à  l'exposition  franyaisc  du  18âô;  en  tous 
casi,  le  rapport  offlciel  n'en  fait  pas  la  moindre  mention. 

La  première  phase  importante  de  l'industrie  du  tnn^'slèue  fut  remploi  des  tungslates  de 
plouib,  d'éfain,  do  zinc  on  de  hante,  comme  substitut  du  blanc  de  térusc.  Aussi,  pendant  tin 
certain  temps,  ki  lalu-icaliuii  du  tuugstate  de  plomb  reçut  un  dévcloppenieiil  nssct  considé- 
rable. On  pulvérisait  le  wolfram,  et  on  le  fendait  ensuite  avec  du  sel  de  soude  dans  un  four  & 
réverl)ère,  de  manière  à  former  du  innpstate  de  snnde,  fjn'on  dissolvait  dans  de  l'eau  et  qu'on 
décomposait  par  l'acétate  de  plomb.  Le  tuugstate  de  plomb  ainsi  obtenu  servait  de  peinture 
blaneiie,  d'une  assez  belle  qualité,  mais  manquant  un  pen  de  corps.  On  le  vendait  do  33  à 
'i8  liv.  sterl.  la  tonne,  et  on  en  aurait  aans  douto  bellement tTOUvé  un  débouctié,  si  1»  fiibri- 
cation  eu  avait  été  assez  profitable. 

Mais  la  produclion  dn  tongstate  de  plomb  est  lonjonrs  accompagnée  de  difficultés,  occ:i- 
sionnées  par  la  tendance  de  l'acide  tuugstiquc  à  cngemirer  diffcrei  i  ,»(  ces  de  sels,  comme 
nous  l'nvnns  déjà  ex|iliqné.  11  eu  résulte  que  le  tungstale  de  soude,  obtenu  du  mén^c  rinnorai 
et  préparé  au  movcu  du  même  procédé,  peut  fournir,  dans  des  circonstances  en  apparence 
les  mêmes,  des  qnantités  très-inégales  de  tungatate  de  plomb.  On  afllrroe  que  ce  sont  ces 
difficultés  qui  se  sont  opposées  au  développement  de  la  (kbrication  en  grand  du  Manc  de 


(I)  LkHi,  .Aiiit.  Client,  i'hann.,  XCI,  45». 

;2)  Hiclw,  Cotnpl.-reiid.^  XI.II,  203. 

(3)  SctteiUer,  Jovm.  Pr.  Chem.,  LXXX,  «04. 

(i)  Berooaitli,  Pogç.  Ann.,  1M3. 

^'t)  Dp  tioussois,  brevet  ii»  976è,  lOJalq  ja4°>. 

^tt;  ibipitorli  dtt  Jute*,  p. 
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luii^tctK'  ;  mni<;  pWp^  pnraimnt  i  peine  wfliniites  ponr  expliquer  la  ceasatioit  d'une  indiia- 

Irie  d  ailleuRS  llnris.HaiUc. 

Acier  de  tuwjttine.  —  Lliistoîre  industrielle  du  tungstène  entra  dans  nne  nouTclle  phase» 

dii  iiioniciit  où  l'on  propo:(a  d'en  Taire  usage  pour  l'allier  au  fer,  afin  de  produire  l'cspoce 
d'acier  jierfeclionni*  cotinn  sons  le  «nm  (Vacki  notfiam,  on  nricr  dt^  InnriMèni'.  Pour  olde- 
nir  cotte  variété  d'aL'iti ,  un  Lui  loiuiie  du  1  acier  foiidn  avec  du  lniii:î>lciie.  (iii'on  a  préa- 
laltlciiient  suigneuscniont  ptiritié  d'arsenic  rt  de  soufirc.  l.os  premiers  casais,  laits  par 
M.  ko'llpr  dans  une  falit  iijiK'  icr^  en  \utri«-lie,  parinu  iit  si  bien  n'iissis,  »|irils  <iend)laitnt 
devoir  eulralner  iiuc  résolution  couipkle  dana  la  niaiiuiaclure  de  l'acier  fuiidu.  Jauiaig  au- 
paravant, disaient  les  partisans  du  nouvel  alliage,  on  n'avait  |)roduil  un  acier  d'une  telle  trna- 

ci  r  et  df  tant  diircti".  T,';virr  fnndd  ori'iiKiirc  de  !:i  :iifillc-iir  ipirilili''.  Irmiiu'  par  les 
procédés  liabilucds,  pouvait  être  tourné  et  foré  avec  dcb  outils  fail&  eu  acier  de  tungstène. 
On  citait  des  analyses  pour  prouver  que  les  Itmes  de  Damas,  û  cvk-brcs  pour  leur  dureté  cl 
knr  élasticité  contenaieut  des  traces  de  tuntrst^ne,  auxquelles  1*00  attribuait  les  excellcnles 
qualités  de  l'acier.  La  question  provo(|ua  une  controverse  très-animée  pendant  laquelle  un 
délivra  beaucoini  de  brevets  pour  les  applications  du  tunj^sténe.  Dans  l'espace  d'une  seule 
année  (f8ô!> ,  MM.  Musbcl  et  Comp.,  entre  antres,  ne  prirent  pas  moins  de  neuf  brevets  pour 
le  perfr  ti  nnrtneitt  de  l'ai  i<  i  Tondu  et  la  préparation  d'alliages  dans  chacun  desquels  le 
luui;slène  jonc  un  rôle  imporianl. 

L'application  du  tungstène  à  la  Csbrication  de  racler,  appartient  à  la  classe  XXXII,  dans 
laqurlle  011  a\ait  r\[>os('  plusieurs  artirlei»  en  acier  de  lunj^steiir.  prinri[.alciiieul  d'Aile- 
ma^'nc.  Le  rapporteur  de  la  classe  II  s'abstient  de  sui\  re  b  s  différentes  pbascs  de  la  contro- 
verse 5ur  t'aeier  de  tungstène.  Il  suffit  de  constater  ici  rpie  les  oi)inions  des  savants  et  des 
industriels  restent  divisées  sur  ce  sujet,  et  qu  it  existe  enenre  beaucoup  de  doutes  relalive- 
Mient  ;i  la  question  de  savoir  si  les  qualités  incontestables  Ue  l'acier  de  tungstène  doivent 
élrc  réellement  attribuées  à  la  pi-éscnce  de  ce  iiiétiil. 

LeêUmgttste»  emm  sMfeM  fréfeiitifk  cMire  nnftmmabMtê  de$  tissu.  —  11  y  a  quelques  an» 
nées,  MM.  F.  Yersniann  et  A.  Opj'cnbcini  proposèrent  d'employer  le  tungslate  de  S4uule  pour 
rendre  les  tissus  non  inflammables;  application  d'une  importance  incontestable  dant»  tous  les 
temps,  mais  qui  réclame  en  Angleterre,  et  de  nos  jours,  une  attention  toute  spéciale. 

En  Angleterre,  l'Iiabitudc  de  brûler  des  niatièrcs  coinbUSlibles  biiuniineuses  et  Qam- 
lioyantcs  dans  des  foyers  découverts  et  iinlleincnt  protéjii's.  expose  tout  parlictilièremenl  les 
ieniuies  de  ee  pays  au  danger  de  mcllre  accidentellement  le  teu  a  leurs  vétenieuLv  L'ampleur 
qu'dtes  donnent  à  leurs  robes,  ]Kir  suite  de  la  mode  des  erinolines,  augmente  encore  les  ris- 
ques de  re<;  teriilde^  af .  idents.  On  ne  lit  que  trop  souvent  hs  récits  décbiranls  de  pareilles 
calamités.  Tantôt,  c  est  une  jeune  et  belle  personne  passant  subiiemeut  de  la  salle  de  bal  au 
lit  de  mort  -,  tantôt,  c^est  une  vie  vénérable  qui  s'éteint  dans  un  alDreux  martyre.  Bien  peu  de 
personnes,  cepeutl ant.  se  rendent  exactement  compte  de  la  fréqueiire  lie  ces  déplorables  ca- 
tastrophes; un  {dus  petit  nombre  encore  se  fait  une  idée  de  toute  la  souffrance  occasionnée 
par  une  biîiure  profonde. 

l'our  ce  qui  concerne  le  premier  point,  —  le  nombre  des  victimes»  —  le  secrétaire  général 
du  bureau  des  naissances  et  décès  en  Angleterre  a  fait,  en  1800,  les  remarques  suivanio-  : 

«  Les  feux  de  SmithOeld  et  lc«  bûchers  suUee  de  l'Inde  sont  éteints  ;  nutis  le  feu  de  nos 
propres  foyers  détruit  annuellement  des  centaines  et  estropie  des  milliers  de  femmes  et  d'en- 
fants anglais.  Assurément,  on  devrait  y  porter  renièilc  Poiinjiini  porlc-1-on  négligemment 
des  tissus  couibustibles'?  Huit  persouucs  ne  devraient  pas  pénr  par  suite  de  brûlures  dans 
l'espace  de  sept  jours.  Il  est  difficile  de  classer  de  pareils  cas  de  morts  dans  la  catégorie  des 
accidents  inévitables.  Dans  les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées  de  1852-.j6,  on  a  relevé  sur 
les  regi&ires  de  1  état  civil  d'Angleterre  et  du  pays  de  tiailesi  9,UU8  cas  de  mort  cau&ée  par 
des  brûlures,  et  S,lfl2  cas  de  décès  occasionnés  par  l'infiammatiiNi  des  vllenenis.  » 

N'>us  trouvons  encore  dans  le  vingt-troisième  rapport  annuel  du  secrétaire  général,  pmir 
lUtiO     les  observations  suivantes  du  docteur  Farr  sur  les  causes  des  décès  en  Auglcterrc  : 

II)  Cmifftwretidit*  des  tutiwuicfi  et  dndécn  à  Lmulw  fumr  té  nrfMine  tertuhWHl  le  iO  m«T»  48SO. 
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a  kii  huumie.  \\»  brului'tf»  elle«  ecliuu<iiir«ti  soitt  plus  falitlrs  4U.V  Heiiiii«>i>  qu'aux  lioouucs; 
msis,  daas  les  premières  annécKde  l'ciifunce,  tant  que  te  CMlumc  des  deux  texcs  préeenie 
les  niéines  cliaMcos  de  tombiistihiliU'.  If  nombre  des  guryuiis  brûlés  cl  échaudés  est  plus  {sraiid 
que  ('«'111}  (Ii's  fillt's.  tiL'iuTdlciiicitt  plus  iti  niicnte^s.  I)o  cinq  à  dix  ans,  deux  f.Ms  airtant  de  filles 
que  de  garyuus  mhiI  brùléeis;  de  dix  »  quinze,  le  uoiilbre  cl  la  dirrérencc  «hnitnnciU;  de  quilizr 
i  qnanintc  ciRq  ans,  les  bommiis,  travaillant  dans  tes  mines  de  bouilie  et  dans  les  usines,  soin 
lellonicnt  rxposés  au  danger  du  feu,  que  le  nombre  de^  diTc-s  dniis  ec  sexe  dépai'Ke  de  beau- 
coup celui  des  victimes  de  la  crinoline  et  des  vêtements  inOuuimubies;  après  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  le  nombre  des  Tielllcs  femmes,  qui  maintenant  périssent  par  le  feu,  cxcèilc 
considétabiciiicnt  If^  nunil)re  dt^  colles  qui  subissaient  la  même  torture  daqs  les  tempa  bar- 
bares où  on  les  brûlait  couinie  sorcières.  * 

Un  médecin,  témoin  ocitlairc  (t)  de  ce  qui  constîtne  (nous  employons  ses  propres  termes} 
leptÊskorribleetitie  hms  Us  gpedacles  hoiril'li->i  slexprime  aiuai  relativement  nu  second  point, 
le  caraclcr*»  vt-ritiil  feiiiciit  terrible  d'une  a^'onie  occii^iotirici'  jvir  ime  f/nnr  hrviure -. 

•  Pour  qui  l'a  >u  une  Tois,  ce  bideux  spectacle  reste  a  janiuis  ^ravé  dans  la  mémoire.  L<i 
parole  est  impuissante  à  dépeindre  la  victime  d*une  telle  calamité,  se  tordant  dans  l'agonie, 
chaque  t«*ait  défii^iiré  par  la  douleur  lr)ut  le  corps  palpilani  sous  lu  raideur  de  la  nifM  t  Tnn 
tôt  ce  sont  des  cris  déchirants,  tatitdi  c'est  la  stupeur  de  répuiïeuicnt.  L'aisislancc  est  paru- 
lycée  par  la  terreur,  et  quelquefois  la  mère  de  :a  malade  est  M  folle  de  douleur  et  même  de 
remoinls,  à  la  mic  <lt  s  iri-trs  k'siiUiiIs  il'i  iic  iH  i^Ii.uciicc  dinit  elle  est  forcée  de  se  reconnaître 
coupable.  Comme  médecin  d'un  hôpital,  j'ai  dû  souvent  assister  à  de  pareilles  scènes;  mais 
I  habitude  diminue  peu  rhomur  et  n*af&iblit  en  rien  le  regret  de  celui  qui  est  appelé  à  les 
contempler.  > 

L'allusion  faite  ici  aux  remorth  des  parents  et  amis  de  la  victime,  nous  amène  innnrdi-.tti  - 
meutau  point  que  nous  voulons  cxamiuer,  savoir  :  les  moyens  tacilcs  cl  peu  coûteux  que  Icb 
eom posés  du  tungstène  mettent  à  notre  disposition  pour  rendre  les  tissus  des  vêlements 
léniinins  non  innainmablrs,  et  pour  prévenir  ainsi  la  majorité  de  ces  crfra\aiils  désasli  eb. 

En  novembre  ltt5ti,  l'attention  de  S.  M.  la  Reine  et  de  feu  le  prince-époux  fUt  attirée  sur 
ces  Importantes  questions,  et  H.  Crabaro,  directeur  de  la  Monnaie,  ftit  ebaifé  de  Âiîre  un 
rapport  sur  ce  sujet;  encourai^és  j  ar  M.  Cr.iham,  MM.  Versmann  et  Oppenheim,  entreprirent 
une  série  d'expériences  dans  le  but  de  s'assurer  des  meilleurs  moyens  pour  rendre  tes  tissus 
non  inflammables.  Les  résultats  de  cette  enquête  furent  publiés  dans  un  mémoire  (2),  d'où 
neuf  eitrayons,  en  résumé,  les  renseignement^^  suivants  : 

t  La  constiliitioM  cliiiiii«[up  des  fibres  animale  et  végétale,  !'unc  contenant  18  pour  I0(» 
d'azote,  tandis  que  l'autre  ne  rcnlcrme  que  du  carbone,  de  l'hydroijènc  et  de  l'oxygèuc, 
(wfoente  nne  dlfférenee  de  la  plus  grande  Importance  pratique.  La  libre  animale,  exposée  à 
l'inflticncc  destnicliv  rlr  la  chaleur,  se  cliarhoiiiir  seiilciiicnt  au  contact  de  la  fianinic  niais 
elle  n'est  pas  inOammablc  parce  que  les  produits  gazeux  de  sa  décomposition  contiennent 
une  quantibi  de  carbonate  d'ammoniaque  suffisante  pour  diluer  les  hydrocarbures  inflam- 
mables et  en  empêcher  ainsi  la  combustion.  Au  contraire,  lorsqu'un  déi  oui  pose  i»ar  la  elw" 
leur  la  fibre  végétale,  elle  dcga^ie  des  hydrocarbures  mélangés  d'oxyde  de  cai  bnue  et  un  peu 
d'acide  carbonique;  mélange  susceptible,  si  on  l'allume,  de  briller  avec  tlannuc.  Attribuant 
la  non  inflaroinabilité  de  la  tlbrc  animale  à  hi  forte  proporUon  d'a/oto  qu'elle  contient,  les 
auteurs  essayèrent  d'atiord  d  lulroiluire  ce  moyen  présorvatPtir  daii.-,  la  filno  véi^t'tale  sous 
forme  d'une  substance  animale  soluble,  lelles  que  !a  colle  ou  ralbuniine.  Ils  constatèrent,  ce- 
pendant, que  ni  l'albumine,  ni  la  solution  la  plus  concentrée  de  colle  de  poisson,  ne  produi» 
sirnit  un  résultat  salisf'.ii^ant  On  reiiou«;a  f  oniiilrleincnt  à  celte  nu'tliode  loisiju'dii  viiX  con- 
staté qu'il  ne  ialluit  pas  mouis  de  parties  d'urée  (un  des  composés  organiques  les  plu» 
ricbeaenaaote  pour  protéger  l(H)  parties  de  mousseline  eontre  l'atteinte  du  feu.  Cette  expé- 

(tj  Noast  cmproiitoiii  efs  obwrvsilona  à  une  leitre  préclenwM  £l<i<iupnip.  ndmtéq  dm  a»  dvrnifre  ieiii|«. 
I la  prcNW périodi'jue  ei  portaut  lasii;ii.i'.M::  ;  T/i  uuileii". 

(3)  Surit  vukur  eomparaiive  dt  certaun  sels  pour  rendre  les  (is-us  non  mflainmaltlcti  lotaioijra  Iq  (1«v«h| 
It  hrilidt  AuoâtliM  Ion  da  congrès  à  .\berdeen,  tept.  1R50,  psr  MM.  Pred.  Wnimian,  F.  C.  $.,  <>< 
AlphiMiM  OppenhRin,  Pb.  D.  Loiidm,  TriUmer  M  Camp. 
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rieiictf  tluiuoQtni  qittt  iu  iMtur  luu  était  1h  iiIuk  l«ibie  proportion  d'»t»i9  qu'il  ralUil  al^olii- 
nant  txwmr  It  fibre  végétale  qu'on  voulût  gtnAtir.  Il  en  résulta  cltiremviU  que  le  r« 
nèile  devait  éti-c  rlierché  |>ariiii  les  composés  inorganiques. 

On  a  soiiretil  employé  des  tinlistaurt-s  ni!!i<  r.»U-s  fioiir  retrdre  les  tissus  non  inflammables 

A^aiil  de  duuiier  la  dchcriplioD  tic  leurt»  propres  exiH*ncricvs,  les  auteur»  ont  résumé  les 
Uinux  do  leun  devanciers. 

II  parait  q'i'on  ITli'j  déj;»,  un  rrrtain  Olnul':ih  Wyhl  il  obtint  un  brevet  pour  erupèeher 
les  6utk»tane('s  combustibles,  et  plus  pariiculiertuieul  le  papier,  de  s'euOauiuieri  il  W  servait 
d'un  mélange  d'alun,  de  borax  et  de  vitriol,  qu'il  iiropoaait  d'appliquer  »ons  forme  de  solution 
sur  le  pa(  ier  terniiin'-  ou  «le  le  mélaui.HT  n  l;i  i  af'-       sert  a  sa  fabrication. 

Un  cbimiate  belge,  M.  de  llemptiiie,  publa  le  pnmicr  examen  approfondi  de  ce  sujet  dans 
lea  ilMie(et  é«  Fwluttrù,  en  1821;  et.  très-prohablement,  il  fait  allusion  au  mélange  de 
Wyld,  en  disant  que  /c*  Anglais  emploienl  une  e^  e  r  de  ftapier  non  infitwmoble  ;  car  /  >  fohricê- 
lûitt  ilet  citrtonchea  de  leur  manne.  \  rrtlt»  i  pofiiH*.  déjà,  n-iif  i|uestion  paiait  avoir  altiré  une 
atteuliou  sérieuse;  car,  daus  son  tnutf,  M.  de  ilt^aipiine  ne  mentioDue  pa^  moins  de  trois 
eompes^  qui,  dont  d'autres  pays,  avaient  été  proposés,  savoir  :  le  silieaie  de  poiaaso.  par 
Bro?nnti''!i :  le  fiiiifatr  dr  fer,  par  Hprmd^lTitvil,  et  urir  siili>tanc(  d'tinf  rr-ri  !■  iiir.n  incon- 
nue, par  Delisic.  Dans  !>on  mémoire,  M.  de  iiemptioe  indique  uni-  longue  Utiin  de  bubstances 
proposées,  soit  par  Inl^mftmo,  soil  par  d'autres,  poar  rendre  le  canevas  el  le  bois  aon  tu* 
llsiMiiMtMrs;  maâ  nn  grand  nombre  des  sets  qu'il  monlionna  sont  oniiêremcnt  ssoa  afllca» 

Dsns  le  courant  de  la  même  année,  Gay-4.u»^c  (2)  publia  ono  notice  importante  sur  ce 
su)el.  Quelque  temps  après  parut  un  mémoire  de  M.  Gratis  (S|  sur  l'usage  des  carbonates 
de  pfitassc  el  de  sonde  pour  arriver  au  unième  but.  Subhéiiiieinment  encore,  M.  de  Fuclus,  à 
Munich,  recommanda  l'emploi  du  ve  re  soluble.  Yiul  eusnite  uu  uiéuioire  .sur  I  applivaliou  du 
solfote  de  chaux  (4)  précipité.  Et  finalement,  —  sans  parler  d'un  certain  nombre  de  notices 
moin.s  iiiiporlanles,  —  le  doclpur  \\  A.  Srtiith  .'»  publia  un  ménioiff  ]n  nrii\  relativement  n 
celte  queslioiu  Dans  cet  iulervalle,  on  avait  pris  un  assez  grand  nombre  de  brevets  pourdif- 
rérents  méiaof  es  salins,  qui,  tous,  devaient  rendre  les  tissus  végétaux  peu  on  non  inflam- 
mables. 

I.e  mémoire  de  Gay-Lussac  est  le  seul  qui  discute  les  quantité»  relatives  de  diffèreuLs  sel> 
exigées  pour  rendre  un  certain  tissu  nou  inflammable  Oa^-Lussac  employait  des  soluiions 
eontenant  2.')  grammes  de  sels  pour  250  eenlimiétros  cubes  d'eau  ;  moyennant  ceaéissal«> 
lions,  il  fit  deux  si-rie.s  d  i'xpériences  sur  des  morceatix  de  tnilc  |iosant  chacun  3  grammes 
bans  la  première  série,  il  imbiba  les  étoffes  avec  3  centunetres  cubes,  ou  lu  pour  lUO,  du  sel 
anliydra.  Trouvant  que  pour  ebaenn  do  «as  sels  la  proportion  élsit  trop  MMo,  i|  dooMa  la 
qiiaiiliti',  en  procédant  de  cettr  manière,  el  augmentant  toujour^  les  quanlité.s.  il  trouva 
qu  ou  pouvait  rendre  la  toile  non  luflammable  en  lui  Jaisaul  absorber  2U  pour  100  d'un  des 
soIssttivaMs  ;  chhmtre,  sulfate  plinspbate  ou  borate  d'ammoniaque,  ou  borax.  Il  trouva  que 
dos  mélanges  de  il<  ii\  de  ces  seh,  n'importe  lesquels,  étaient  tout  aussi  utilisables.  Il  essaya 
également  les  .solutions  dr^  t:irtnites  de  potssse  et  desoude,  et  de  chlorure  de  sodium,  mais 
rwtns  obtenir  des  résulUil»  iavorables. 

Dans  les  nombreuses  exiiériences  que  NH.  Versmann  el  Oppeiiheim  firent  ior  le  même 
sujet,  ils  adoptèrent  nn  mode  de  firooider  nn  peu  dinVi eut.  An  lien  de  eotiiparer  les  quan- 
tités de  dilTéreots  sels  uéees&aires  pour  gai-anlir  un  certain  ti.<isu,  ils  comparèrent  la  concen- 
tration relative  des  dilTérentcs  solutions  salines.  Ils  firent  resMrlir  ainsi  d'une  manière  pins 
marquée  les  dilTérences  eonstatéi^s  entre  ces  divei-s  sels.  Le  tisMi  eri;i'!o}r  tétait  de  la  mous- 
seline non  empesée,  et  on  la  considérait  comme  non-inflammable  lorsc^ue  celte  portion  seule 
du  tissu  était  détruite  qui  se  trouvait  exposée  au  conlaet  immédiat  do  ht  flamme. 

(t;  Wjld  '0  \  I  n  \.H  n*  iil,  mars  17,  i'ii. 
{•i)  Gay  t^ac,  Ann.  Ckim.  Phfê^  XVUI. 
(3)  Praiis.  Phil.  Traïu.,  183S. 

(&)  Uittktibmgt»  dtê  Gewerhé-ftmê  fia-  HaimtMr,  tS4t . 
H)  tattb  (R.-A.K  Pm.  MH-  0)«  XXXIV. 
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Le  rappurtuui  itc  reproduit  point  ici  lous  les  détails  coiuiiiiiitiquèi  par  MM.  Yer&maun  et 
Opiwnheini,  sur  leurs  expériences  qui  paraissent  avoir  été  faites  avee  Tes  plus  grands  soins 
etrattcnliori  la  plus  miniitieii^e. 

Les  sols,  qui  méritaient  la  préférence  soit  pour  leur  eliicacité  en  petites  quaulitcs,  soit  pour 
d'autres  propriétés,  furcut  ensuite  soumis  ù  des  expériences  eu  grand  s(>il  daus  les  fabriques 
de  mousseline,  soit  dans  des  établissements  de  blanchissage.  Mais  en  employant  ces  sels  dans 
Ja  pratiqitc,  on  trouva  une  eramlo  HiffciTiicp  n^tre  la  manière  d'appriUer  ces  tissus  en  fnbrifj'ic 
et  chez  les  blanchisseuses.  Dans  les  fabriques,  les  mousselines  sont  terminées  et  ajtprciées 
sans  qu'on  ait  recours  à  rappHcation  de  la  chaleur,  tandis  que  la  blanchisseuse  ne  peut  pas 

(li.sp<  ii>-ri'  (le  K  l'  i^srr  rcs  arlicics.  Cette  ciicoiu t;nif  r  iiiii!<^  »'Vplii|iic  pourquoi  aucun  des 
sels  rccouiniaudés  Jusqu'à  présent  u'a  trouvé  grùec  devant  le  public;  en  effet,  aucuu  d'eux 
ne  permet  au  fer  à  repasser  de  glisser  focilement  sur  rétofTe,  laquelle  se  trouve  par  cbnsé- 
quent  exposée  à  souffrir  de  l  exci-s  de  chaleur  causé  par  le  contact  prolonjjé  du  fer.  Il  fallait 
nécessairement  tenir  compte  de  ces  difficultés  piatiques;  car,  <  vidcuinienl,  le  problème  à 
résoudre  consiste  non-seulcuu'iit  à  rendre  les  mousselines  nou-inflammablcs,  mais  encore  à 
leur  communiquer  l'agent  protecteur  sans  iit(cr\enir  avec  les  manipulations  ordinaires  dn 
blanchissatre,  et  sans  que  ni  les  fabricants  ni  le  public  no  puissent  trouver  que  l'apparence 
des  tissus  en  souffre. 

De  tous  les  sels  essayés  jusqu'à  ee  jour,  Hll.  Versmann  et  Oppenbeîm  préf^ni  le  sulfate 

d'ammoniaque  pour  l'iisaro  dos  fabriques,  et  le  tungslatc  de  sniiJr  jiniir  CL-ttii  des  blanchis- 
series. Ces  deux  sels  rciideiil  les  tissus  égalcmeut  non  inflammables,  mais  l'emploi  du  der- 
nier seul  permet  de  repasser  les  mousselines  sans  détriment  pour  la  couleur,  la  lexture  et 
l'apparence  générale.  Selon  MM.  Versmann  et  Oppcnlieim,  le  tungstate  de  soude  est  le  seul 
sel  qui  .soit  applicable  dans  la  blanchi.sserie.  11  doit  être  mélangé  avec  une  certaine  propor- 
tion de  eraic  française  (stéatitc),  et  appliqué  pendant  l'amidonnage  des  tissus.  Ce  mélange 
est  actuellement  livré  au  commerce.  Il  est  évident  qu'eu  lavant  rétoffe.  on  enlève  eu  même 
temps  le  sel;  il  faut  donc  en  renouveler  rrirplicMiidii  ajiKs  limqtie  lessivage  «lu  tissu. 
MM.  Vci:smaun  cl  UppeuUeim  ue  renoncèrent  qu'a  regrets  a  l'idée  de  fixer  un  agent  quel- 
conque d'une  manière  permanente;  mais  ils  n'ont  point  encore  réussi  dans  les  expériences 
qu'ils  ont  institttécs  dans  ce  but. 

M.  V.  Versmann  (1)  a  exposé  des  écliaulillotis  de  tabrication  et  d'application  du  tung- 
state de  soude;  y  compris  des  minerais  de  tungstène,  de  Taeide  tnngstique,  du  tungstate  de 
soude,  le  uu  lan^'eci-des.sustiicutionné,  et,  fmalcment,  des  robes  préparées  par  MM.  Cochrane 
et  Dewar,  appréteurs  à  Clascow.  Le  jury  a  accordé  à  M.  Versmann  ritonorahle  distinction 
d'une  médaille;  et  le  rapporteur  a  développé  ce  sujet  plus  longuement  daus  le  but  de  con- 
tribuer le  plus  possible  à  rendre  publics  les  moyens  que  Ton  possède  maintenant  de  prévenir 
de  terriblps  accidents. 

Couleurs  de  lungatèue,  —  La  vitrine  de  M.  Versmann  contient  encore  quelques  autn^s 
articles  intéreMants  qui  ont  contribué  ft  felrc  obtenir  à  cet  industriel,  la  récompense 
dont  nous  venons  de  parler.  A  l'occasion  de  la  préparation  en  grand  du  tungstate  de  soiide^ 
il  se  livra  à  un  examen  pins  approfondi  «les  finnlitét  itt»1iislriclles  du  tungstène,  et  il  fut  con- 
duit à  penser  que  quelques-uns  des  magiiiliques  composés  obtenus  daus  le  cours  des  recber- 
ches  d^à  citées  pourraient  être  avantageusement  employés  eomme  couleurs.  Les  nouvelles 
couleurs  de  lungsli  ne,  rxj  nsi'rs  par  M.  Vrrsrr.ann,  sont  \cf  stiivnntcs  : 

1»  Un  nouveau  Jaune  minerai.  —  Acide  tun^^stique,  \V*0%  inaltérable  par  les  iuflueoces  at- 
mosphériques. Prix  :  0  p.  par  livre  anglaise  de  453  grammes. 

2*  Vh  noufea»  Utu  mltimW.  —  Tungstate  de  tungstène,  V\'*0*,  IV* 0*,  obtenu  en  faisant 
passer  de  rhydroiTciir  sur  do  l  acide  lunf:sti(pa-.  Prix  :  G  p.  par  livre. 

3"  Oxyde  brun  de  Inufislene.  —  W*  OS  le  composé  précédent  plus  complètement  réduit  pai* 
l'hydrogène.  Prix  :  6  p.  lar  livre. 

4"  Bimte:  Mfnm,  —  Na'IV*  0*  -t- W*0*,     0',  obtenu  en  réduisant  partiellement  le  tung- 
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Alalc  lie  SAiidr  acide.  CVhI  iin  ti«titi  liroiix^  roin|MW(-  «le  iiritbntes  paillette»  crifilalltnes  dorée;;  ; 

Il  est  iiirillciir  iiiarcitr  (inc  I:»  |i|ii|i;m'1  «K's  ;iiitiT  ;  !  t  nii/cs.  I  sli.  |iai"  liviv. 

à"  UfoHie  magenta.  —  K' \V*0'  H  0%  W  ()  ■.  lùu  réUuiiiani  {lartieUeiucut  le  tuogstate 
de  potasse  aeide,  on  obtient  une  matière  colorante  splendide,  d'nn  aspect  velouté,  pas  aussi 
brillante  que  le  sel  sodiqiie  prtTi'deinmeal  iiicnlionni ,  mais  petU-t'lic  plus  belle  et  plus 
agréable  à  l'œil.  Ni  les  alcalis  caustiques,  iii  l'eau  régale  u'agisseut  sur  ces  lirouxes.  Prix  : 
1  sh.  par  livre; 

0°  /  n  viokt  imrertu.  —  ^It  iange  tic  bronze  niagonta  et  d'oxyde  bleu.  Prix  :  10  p.  par  livre. 

S'r«'-!Hre  rnsInlUuf  des  cu\iU  <r^  .///  i.  (--  i  du  Invjj  I  <  : «î  ^ti'on  envisage  en  nmsse  les 

couleurs  du  tungstène,  elles  oHnMil  une  remarquable  profondeur  et  .splendeur  de  ion.  tlies 
se  recommandent  encore  par  leur  prix,  en  apparence  modéré.  Mais  le  rapporteur  n'est 
cepen'l;iiit  nullement  persuadé  que  les  pondn-s  de  lironze,  dérivf'^ps  du  lunt:sli'ne,  aient  h 
même  valeur  que  d'autres  articles  de  ce  Kcnre,  répandus  dans  le  commerce.  Il  parait  que, 
pour  bien  «wvrrr,  c'est-Mire  pour  pouvoir  être  étendues  en  coucbes  minces  sur  de  grandes 
surfaces,  et  réfléchir  cependant  avec  une  intensité  convenable  les  rayons  colorés  de  la  lu- 
mière, les  poudres  de  bronze  dcivi  nl  présenter  un  clivaf:c  lamellaire.  Lorsque  leur  structure  ,  . 
cristalline  possède  ce  caractère  micacé,  la  pulvérisation  la  plus  line  ne  fait  que  réduire  les 
dimensions  des  lamelles,  mais  sans  altérer  lear  structure  et  les  laissant  toujours  à  l'état 
d'écaillé*,  propres  a  bien  r.  >  luivrir  nrie  snrfai-»»  et  à  nTléi  liir  In  lumière.  Si.  au  contniie. 
elles  crislalliîtseut,  sous  tornie  cnbiq(;e,  ayant  (rois  directions  de  clivage,  la  pulvérisation  au 
lieu  de  les  réduire  en  lamelles  plus  minces,  les  réduit  seulement  en  cubes  plus  petits.  Cette 
poussière  cubiqnt'  rrimpar-'e,  poids  pour  poids,  aux  pnuiiri  s  lanirniircs,  ne  cunvre  qu'une 
surface  beaucoup  moins  grande;  en  Qutre,  la  lumière  inctdcuto  se  détruit  et  s'absorbe  eu  plus 
grande  proportion  :  et  ne  produit  en  conséquence  que  des  effets  beaucoup  moins  brillants. 

Tel  est,  maibeurcuseinent,  le  caractère  crisLilliu  de  ces  poudres  de  tungstène;  et  cetti- 
rireoiistaiice  tend  considérablemeut  à  réduire  leur  \aleur  comme  couleurs  bronzées.  I.e  rap- 
porteur s'empresse  d'exprimer  ses  remerclments  à  son  ami,  le  docteur  Hngo  MQller,  pour  les 
•  jndieieuses  remarques  i|ii'ii  lui  a  fournies,  concernant  l'influence  de  la  forme  cristalline  des 
corps  sur  leurs  propriétés  colorantes  :  suiet  auquel  le  docteur  Huilera  toute  une  attention 
particulière.  P.  Korr. 

iL»  Mjfe  m  froehuin  numéro,) 
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Pif|ùr«>«i  eS  iworMiireM  venlmeuneii)  moyen  d«  le«  ciiérir  r»|ii«lt»- 
Ment.  —  Tous  les  ans,  à  celte  époque  de  l'année,  la  presse  si^'nale  des  cas  de  mort  ou 

d'accidents  trrnvp^  ransé«î  par  dos  morsures  ou  par  des  piqûres  <I';iriinuiii\  vi  iiinieux  et  aussi 
par  des  inoculations  de  matières  animales  en  putréfaction.  1,  inoculation  de  ces  dernières 
peut  être  Ùnte  par  un  instrument  (piqûre  anatoniique)  ou  |iar  des  mouches  dépourvaes  d'ai- 
piilloii.  qui  vivent  sur  rcs  matières  et  s'en  impri  '-'nrnt.  Il  stilTil  qn'rilrs  s'rinêlciit  snr  une 
plaic^  sur  une  écorcburc  imperceptible  ou  sur  une  niombraiie  muqueuse  pour  que  leur  cou- 
laet  devienne  l'équivalent  d'une  inoculation  mortelle.  Le  ebarbon  a  été  transporté  de  cette 
manière  de  l'animal  à  I  borome  par  ces  diptères. 

M.  le  préfet  de  |K)licc  vient  de  prendre  nue  excellente  mesure  qu'approuveront  tmis  ?c«i 
ainis  de  rbumanité.  Il  vient  de  publier  une  ordonnance  qui  enjoint  d'enterrer  les  animaux 
morts,  si  petits  qv'ils  seiettt  H  rappelle  les  dangets  que  les  animaux  putréfiés  peuvent  hin 
courir  :\  riminnie  et  au\  autres  animaux. 

Les  journaux  politiques  ont  rapporté  dans  ces  derniers  temps  qu  un  ouvrier  était  mort  de 
la  morsure  d'une  vipère.  Mous  avons  appris  tout  récemment  qne  deux  internes  dbtingués 
de>  !iù)iitau\  sont  ninrts  des  suites  de  piqûres  anatomiqucs.  Kn  pn'sciice  de  faits  si  doulou- 
reux qui  se  reuouvellcul  si  fréquemment,  nous  croyons  remplir  uu  devoir  eu  rappelant  un 
nouveau  moyen  trèa^^fllcace  contre  ecs  aceidents,  moyen  que  H,  la  doeleur  fûtes  Lemaire  • 
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lail  connaître  dans  ce  journal,  r'p.st  1  a<-i<l(>  pliriiiqne  il).  Notre  collaborateur  a  dénioittré  quf 
les  piqûres  d'abeilien  sur  riiouunc  et  sur  des  rodions  d  Inde  ont  été  arrêtées  sur-le*ctiauij|[>  en 
los  cautérisant  avec  cet  acide.  Des  oiseaux  auxquels  il  inocula  du  veuin  de  crapaud  tnoiini> 
rent  en  une  demi-heure;  tandis  que,  aprè»  avoir  «autérisé  la  piqûre  ëluertîMi,  noii-eeule- 
inent  ils  fiirnit  |)rfi«;n'V("s  (îr  (rv  n)ort.  Tiiais  iiiic  heure  après  ils  iiKiiit,'t':tient  comme  à  l'ordi- 
naire. Il  a  au.ssi  empêché  les  etfcls  du  vaccin  par  le  mâme  moyen.  Des  piqûres  aiiatouiique& 
cautérisées  avec  l'acido  pbénique  à  l'abattoir  munielpat  n'ont  eu  aucune  conséquence  pour 
les  ouvriers  qui  s'élai<  nt  l»!csst's,  bien  qu'ils  iii^st  iii  (  uiiiinut  leur  travail.  Une  domestique 
qui  habitait  le  voisinage  d'uue  labriquc  de  noir  animal  sentit  une  mouche  qui  s'arrêta  sur  sa 
joue.  AuasilAt  après,  une  vivelcuisson  se  manifesta;  de  l'enflure  et  une  coloration  livide  sur> 
vinrent  très- rapide  ment.  On  ne  peut  méconnaître,  d'après  ces  symptômes,  qu  il  .s'agissait 
d'une  inoculation  dangereu.se.  L'ncidt»  phéiiique  fut  api>!iqné  «ur  le  point  d'insertion.  La 
douleur  et  l'endure  cessèrent  tivs-mpidi ment.  Il  ne  survint  aucun  accident. 

La  gangrène  bttniide  peut  aussi  dtre  arrêtée  avec  l'acide  pbénique.  Le:i  faits  annoncés  par 
M.  Lcmairo  (lr<;  f8.'i9  ont  été  vérifiés  depuis  par  placeurs  chirurgiens  des  hdpitaux  de  Paris 
et  dans  les  hôpitaux  d'Angleterre 

Denx  hits  récents,  un  que  nous  trouvons  dans  la  Patrie  et  un  autre  que  nous  a  communi- 
qué M   (   m  lire,  |iroiiv('iiI  < miihicn  l'action  ilc  i  ci  aride  est  imis.san le.  Les  Miici  ; 

c  Un  ouvrier,  âgé  de  quiinnuc-ciuq  ans,  euiolovc  à  l'aballoir  municipal  à  l'équarnssage 
des  ehevaax,  a'érailla  le  d<>i  i  indicateur  en  (k'|)oui)lsnt  un  cbcval  morveux.  Le  doigti  la 
uiain  et  l'avant-hras  gonOèrenl  beaucoup,  devinrent  très  douloureux,  et  trois  pustules  seiM* 
veloppèreul  su  le  <loigt  blessé.  H  v  avait  trois  jours  que  l'inoculatinn  avait  été  faite,  lorsque 
cet  bouillie,  ires-iuquiet,  consulta  M.  Kratfl,  sou  directeur.  Celui-ci  ouvrit  les  trois  pustules, 
d'où  s'échappa  on  peu  de  sanie;  puis  il  les  cautérisa  lai-geiuent,  ainsi  qu'une  partie  de  la 
main,  avec  l'arirle  pli.'iiiiini' pur.  Qiiarante-hiiii  ln^tnvs  ajirés,  l'eiinure  ;ivait  eompiélement 
disparu,  et  le  malade  ne  soulTrail  plus.  Aucun  antre  moyeu  n'avait  été  employé.  » 

On  lit  dans  ta  Patrie  du  %t  juillet  : 

«  Une  dame,  qui  habite  momentanément  la  campagne,  lisait  le  soir  à  la  clarté  d'une  lampe 
MUtour  de  laquelle  les  fenêtres  ouvertes  avaient  attiré  de  nonibreux  petits  insectes  aux  ailes 
ri*én)i.ssantp»  Elle  sentit  bientôt  une  dénian^^eaisun  à  ia  main;  le  gonflement  subit  de  la  peau 
indiqua  qu'oili'  venait  li  être  piquée.  La  douleur  augmenta  arec  I  enflure,  d  il<  vint  intolé- 
rable. Elle  lut  iiln-ifiiis  lirurcs  ftaris  pouvoir  dormir.  Le  leixîeniain.  t'e  tres-bonm'  linirr.  eîli- 
icvenaità  l»aris  pour  cnusniier  son  médecin.  Sou  Uiari,à  la  vue  de  la  piqûre  qui  causait  tant 
d'appréhension  à  sa  femme,  ne  crut  pas  devoir  attendre  l'arrivée  du  dotieur  sans  agir.  Se 
soiivetianl  du  i  cnu  ilc  ipic  In  P'tfrie  itvait  iiuiiqné  e»  iL^u  iltc  (n  ciiri  tire,  il  lit  appliquer  s;ins 
retard  de  l'acide  pheiiique  bur  celle  piqûre.  La  douleur  fui  calmée  i  tiuniu-  par  encliai.U'mcul 
et  avant  que  le  médecin  arrivât;  une  demi-heure  après,  l'inquiétant  goafleroent  de  la  main 
avait  disparu.  » 

Ces  deux  faits  nouveaux  viennent  coiilirnier  ce  que  M.  Lemaire  a  écrit  dans  son  livre  de 
l'acide  pbénique,  savoir  :  que  cet  acide  csl  bien  supérieur  au  fer  rouge  et  autres  caustiques 
qui  n'ont  pas  empêché,  dans  dce  expériences  instituées  pour  jnper  leur  action,  les  effets 
(le  riiu'culaiion,  bien  que,  dans  certains  cas,  tine  application  ait  eu  lieu  cinq  minutes 
après. 

Nous  venons  de  voir  dans  ces  deux  dernières  obseni'ationM  que  rapplicallon  s  été  couron- 
née de  succès  dans  l'un  trois  jours  après  rinocuistkm,  et  dans  l'autre  une  vingtaine  d'beonn 

après. 

On  ne  saurait  donc  assez  appt-ler  l'attention  sur  ces  bits.  U.  Lemaire  dit  que  dans  les  com- 
munes dépourvues  de  médecin  ou  de  pharmacien,  un  Oacon  d'acide  phéniqiie  devrait  être 

tiéposé  dans  toutes  les  iiiairies;  il  ajoute  même  fine  tous  ceux  qui  craignent  pour  leur  santé 
ou  leur  vie  devraient  avoir  un  petit  llucoii  d  acide  pheuique  dans  leur  poche.  Avec  cette  pré> 
enntion,  on  peut  conserver  sa  vie  et  sauver  celle  de  son  prochain.  Mous  savons  qu'il  a  oora- 


(1)  Acide pbéuiqne  pur  cri»taUiaé,  le  flacon,  2  fr.  ôu  c;  nlcool  |>liéiiiqué  au  ctu<|ui«;me,  le  flacon,  3  fr.  ôO  c; 
ff iMiRn»  pl«i|ili|iii#,  I»  Auraii,  t  h.  SS  r.  —  Chei  M.  Ontwiwitlr,  mi>  d*  la  Vmwrb»,  SS,  à  Parh* 
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iiieiicr  des  e\|fi  ricncfs  sur  li>  virus  rabiqnc.  Il  p«nM  qu'il  vaudrai!  mieux  se  servir  «Ir  i  (>l 
acide  que  (l<>s  aiilres  ciustiqucx  pouv  cautéri<irr  Us  morsiirpii  des  animaux  ennmés.  En  vr 
iiiumcnt.  il  le  r:i>l  cnipliivcr  ;i  un  liuimiio      a  (''!•'  nionlii  |»ar  uu  chieu  onragé. 

.VMf  W  f/»/;.'r».  —  Deux  nu  trois  goiities  d'nride  liquide  Rpptîquées  sur  une  pîqAre «ufflienl 
l«(>ur  tu  arrôlcr  Ii\s  t'ffots  fian};cr<  ti\.  *^'il  s'a'^it  d'iint'  morsure  ou  d'une  Itlcssiire,  euduire 
;tvec  l'acidu  |>li^niquc  |ou(e  la  sui'fHee  lf»«'e.  U  it'esl  l»eM)iu  «le  dii-c  que  ce  reuiud»  est  up- 
plicaUo  aitx  animaux.  D'  Q. 


CORRFSPOMIANilK. 

RécliMunCieu  de  Jl.  flAumcaté. 

.M.  Mnuuicuë  est  l'auteur  d'une  nouvelle  théorie  de  l'affinité,  et  nous  avona  beaucoup  de 
syuipnthie  pour  Ini,  Men  qu'il  ait  l  air  d'en  douter;  mais  M.  MaumeDé,  «st  trop tiiae^itfMt. 
I.e  12  juillrt.  il  non«;  ;>  ailiossé  une  lettre  qui,  nous  avant  paru  complètement  inutile  à 
l>ublicr,  avait  èu-  mise  do  eoté  comme  étant  un  enfantillage  ;  mais  ;iujourd'hui,  19  juillet,  il 
noaa  écrit  une  «econdc  lettre  pour  rrriaroer  l'inserlion  de  aa  première  nicaive. 

Comme  nos  leeteurs  ont  oiil)li('  sans  iliMite  rr  qui  a  [ni  ilnnner  iiïii^'^rmce  à  rrtte  réclamation, 
nous  allons  reproduire  le  passage  de  l'artiile  eoutre  lequel  )l.  Maumené  proteste,  afin  qu'ili^ 
puissent  comprendre  ta  r^etamalion  de  ce  clilmtste,  bien  connu  eoiume  Tanteur  d'un  excel- 
lent TniU*  sur  les  vins  uirniv.'.,  r,  vins  do  Champagne.  Nous  avions  imprimé,  dans  le 
numéro  dn  1"^  juillet,  pape  iVJSi  eettr  phrase  fort  Wnigne,  il  nous  scuthle,  pour  M.  Manmcné 

*  Là  soif  de  reconnaissance  de  M.  r.Hmaud  (dit  VAfittnti^aéj  menace  l'Inslitut  d  un  second 
I  Maumené  :  il  va  (M.  Grimaod.  et  non  M.  Maumené)  inonder  TAcadémie  de  toutes  les  eaax 

•  pnhHq!ir<:  tie  Fr.inee,  et  elle  wra  olilif»^  de  lui  roter  un  «eeond  prix  de  %H'.0  francs,  pour 

•  avoir  sou  silent  e.  > 

fir,  voici  la  réclamation  ^ho  dou»  avait  adrmé«*  M.  Maumené  à  er  sujet  : 

a  \HriH,  <a  Juiki  IMi. 

t  Monsieur  Qnesnevilh', 
«  Vous  poussez  loin  votre  envie  de  m  iHi'e  agréable;  uiais  elle  vous  égare,  ie  n'ai  jamais 
iMudé  l'Académie.  Si  vous  voulez  Ikien  vérifier  rétentlue  de  mes  communicaliou»,  tocs  trou- 
verez que  Hnn<-  l'nnnif  tXfifî  t  lks  ont  occupé  quatre  p.i^^'s  trois  qiinrt«;  de!?  f.omjilet-rendu», 
et,  dans  rannêc  i^M,  uu  peu  plus  de  12  pages  un  tiers.  11  a  falin  beaucoup  de  peocliaui  à 
l'cxagéralion  pourvoir  I*  une  inondation,  et  Je  i>'gn-tte  d'être  obligé  par  votre  arliele  de 

vous  deUKiUili'i'  de  (■ninniitiii -.tirr  cette  li'Ure  àTOS  lecteurs. 

«  Veuille?,  agréer  inc.- COI  >li;il(  s  f^alutalious.  «  E.  M\t  Hr.vf;.  ► 

Noiw  n'avons  pas  communiqué  cette  lettre  a  nos  lecteurs,  et  M.  Maumené,  pour  nous 
pnnir»  noua  adresse  ccUo  d  aojoiud'bui  : 

■  Paris.  19  jnOiet  ise«. 

•  Monsieur  Quesuevitle. 

rai  l'honneur  de  vous  confirmer  ma  Ictir»'  dn  12.  ri  vous  ifrmfftif  de  In  fn'tre  p»rnUrc 
dam  voire  prochain  numéro.  —  Je  ne  sais  ce  qui  \ntt*  porte  i  me  traiter  si  eavalièrementt  mais 
vous  devriez  éviter  au  moins  d'être  ii.justei. 
f  Veuillez  agréer  mes  cordiales  salutationB.  •  B,  Mmuen^.  • 

.  Vous  aviez  annoncé  mon  travail  sur  Tafllnilé  ;  est-ce  anssi  ponr  ne  pas  êtiv  inondé  que 
\<>;is  n  eu  pariez  pjiis?» 

.Sûs  leeleui-s  comprendront  peu  celte  insistance  de  M.  Maumené  a  laire  savoir  au  public 
qu'il  n'a  en  dans  les  CiMipfex-reinbM  qu'une  rfii^/ffin^  «T/- /<a  es  de  publiées  sur  près  de  cent 
qifil  pi'  i  .irait,  et  qiif  rc  n'est  piis  la  nue  inondation.  Que  M.  Maumené,  au  lifsU  de  S'irriter 
pour  si  peu  de  chose,  imite  donc  M.  Grimaud  {de  Canx). 

Qui  floH  Uao  am  leçons  guAie  uno  paii  proibndii, 
Bt,  «■morne  iu  fumier,  n'i^ardc  tout  rnooiliv 
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Cela  ilil,  rcin'toiis  t  iiolrt*  vhvv  alMiiiin  ,  M.  .Mauiiieiié,  qu»*  nous  allfiuliiiis  sa  Ictlre  a 
M.  Diiiiias  qu'il  iiuiis  u  promise,  el  que  &uu  travail  sur  raflinilé  panàUia  sitôt  qu'il  uous  l'auni 
donné  «mipl^. 
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tiéW»  4a  â9  J«llie4.  —  Stiile  des  propriéli>s  relatives  aux  systèmes  de  scciinns 
eoniqnes;  par  M.  Cb^^lf».  —  L'autetu*  donne  atijoirrd'hni  l'énoncf' lios  théorèmes  XLVI  a 
LXXIV,  sur  les  ]>ropriétés  des  svsiemes  de  scellons  coniques,  exprimées  au  niojen  de  leurs 
nnciéristiqne».  Pour  abréger  ces  théor^mrs^  il  les  afihuiebilde  tt  généralité  dont  ils  sont 
susceptibles,  en  ne  donnant  qu'un  dos  ras  que  Comporte  cbsqnc  théorème  B^nénd.  11  sera 
toujours  facile  d'en  déduire  rénoncc  général. 

—  Nouveaux  élénienis  de  ta  comète  de  Tempel  ;  par  II.  Vau.  Ces  éléments  sont  trfes-pen 
OiaclS*etIe  Comjik-reiuh  leur  (Ioiiik-  une  forme  ahsurde. 

—  JHoUvi  sur  la  théorie  des  rondcnsateurs  électriques  dans  l'eiat  variable  des  tensions:  par 
M.  GACOàm.  —  L'auteur  établit  dans  cette  Note  une  théorie  matliémaliquc  des  condensateurs 
doubles. 

—  Nouveaux  os«emenls  humains  découvorts  par  M.  noiicher  de  Perlhes  à  Moulin-Quignon. 
Note  de  M.  de  Qn^mt  faues.  —  Nous  allons  d  a  boni  raconter  les  circonstances  de  ces  décou- 
vertes d'après  une  Note  originale  de  H.  Boucher  de  Pertbes.  Il  avait  remarqué  depuis  tong- 
îcmps  dans  les  coucfies  jaune  et  bruiif  de  Mouliu-Quii^nou  des  débris  humains;  mais  il  les 
jugedit  trop  exigus  ou  trop  altérés  pour  être  déterminés  avec  sécnrilé.  Cependant,  il  a  fepris 
ses  foitircs  en  1863  et  en  1864.  et  le  résultat  a  déps5$é  tonte  attente. 

Le  24  avril  dernier,  il  descendit  d.ins  ].\  iraiicliêe  avec  M.  Dubois,  niêJeciii  de  l'Holel  Dieu  à 
Abbcvillt  ;  on  attaqua  d'abord  la  cuuchc  Jaune-bruu  à  di-oitc  de  la  carrière,  terrain  non  rema- 
nié, et  on  y  découvrit  trois  morceanx  d*os  roulés,  déjà  méconnaissables,  puis  uue  partie  d'os 
sacrum  humain. 

Les  deux  cxploratenrs  pafisèrcnt  ensuite  à  la  couehe  de  sable  pris-j;iunàtrc  («nWe  aiflM),  à 
la  gauche  de  la  carrière.  Ils  y  dicuuvrirciU  une  dent  humaine  ;  c'était  une  petite  molaire. 
II.  Doucher  de  Perthes  en  a  trouvé  enrore  plusieurs  dans  la  suite. 

Le  1"  mai,  il  relonrna  avec  M.  Dubois  à  la  carrière  Ils  dccouvrircnt  dans  la  couche  brune, 
k  2  mètres  25  centimètres  de  profondeur  trois  petits  morceaux  de  crine  roulés,  et  dans  le 
aablo  jsunfttre»  à  3  mètres  de  profondeur,  un  fragment  de  dent.  A  cette  époque,  la  carrière 
chômait:  les  fouilles  ont  été  frites  par  UN.  Boucher  et  Dubois  en  personne,  et  constatées 
par  un  procés-verbai. 

Le  13  mai,  M.  Hersent  Duval,  propriétaire  de  hi  carrière,  prit  part  i  une  nouvdte  fouille. 
On  trouva  dans  la  couehe  jaune* brun,  à  2  mètres  do  prufuudeiir,  une  portion  de  crâne 
htini3in,  longue  de  8  centimètres  et  lai^e  de  1,  juiis  encore  un  autre  morceau  de  crftne 

fort  roulé. 

Un  autre  jour,  HM.  Boucher  de  Perthes  et  Dubois,  aidés  de  trois  ouvriers,  procédèrent  à 

de  nouvelles  recherches,  dont  le  but  prim  i|i;il  était  de  suivre  un  filon  de  sable  rontenant  des 
coquilles  marines  roulées.  Entre  3  et  4  mètres  de  profondeur,  on  trouva  des  Iragraeiits  de 
tibia  ou  de  fémur,  d'humérus,  d'os  ilisque,  et  une  vertèbre  lombaire,  puis  cinq  ou  six  espèces 
de  coquilles  marines  qui  avaient  tres-bieii  conservé  leiii-  blanclieiir. 

M.  Boucher  de  Pertbes  rentra  chez  lui,  laissant  avec  les  ouvriers  un  délégué  pour  les  diri- 
ger. Lorsqu'il  revint  dans  raprèS'Uiidi,  on  loi  montra  quelques  délMîs  d'ossements,  des  silex 
taillés,  et  enfin  aussi  une  plus  bel  le  trouvaille:  une  mâchoire  humaine  complele.sauf  l'extrémité 
(le  la  branche  droite  et  les  dents.  Sun  {gisement  était  h  1  mètres  cinquante  centimètres  de  la 
Surface.  Ln  ouvrier  l'avait  retirée  avec  une  motte  de  sable  et  allait  la  jeter  quand  M.  Duval, 
survenu  à  ce  moment,  y  reconnut  une  mâchoire.  M.  Bottcber  de  Pertbes  est  très^oonvaincii 
de  raiitlieut  cité  de  celte  trou\  aille. 

17  juin,  M.  Martin,  curé  de  Saint-Gilles  d'Abbeville,  ancien  professeur  de  géol(^io,  et 
H.  l'abbé  Dergny,  aeeo.upsgnèrcnt  H.  de  Perthes  dans  une  nouvelle  excursion  à  la  carrière. 
A  3  uictres  de  la  surface,  on  vit,  dans  le  it nain  intact,  deux  points  blancs  qui  semblaient  des 
eilrémitcs  de  cdles ,  mais  lorsqu'au  eut  enlevé  uue  partie  de  l'enveloppe,  on  reconnut  un 
crine  bamain  ;  les  dons  points  Uanes  ébiient  les  extrémités  de  l^reade  MMireitièra.  Ceciioe, 
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dont  il  reste  l'os  iVoiital  et  Icsiletix  pariclaiiv  presque  cntii'i>,  elonua  tout  le  monde  par  la 
singiilièro  dépression  de  sa  psirtie  pfish'rioiire.  Les  ouvriers  »vatciit  délaché»  avant  celle  trotw 
vaille,  un  r>s  iliaqnc  il  liuninic  ot  les  deux  parties  d'ono  mftclioire  supérieure.  De  toaiCCCi, 
proet's-vorbal  a  ùtù  n'-digc,  séance  tenanlc 

Le  i>  juillet,  une  Coiiiuii-^&io.i  de  niit|  autres  ]icrâuniies  iniilriiiles  a  opéré  (luc  fouille  dont  le 
résultat  a  été  la  découverte  d«!  plusieurs  os  iinmains  dans  un  terrain  parfaiteiii«nt<pur 
de  puits  [sniies  de  trous  que  les  ouvriers  Dommcnl  p<a$  ou  jMfeaHx)*  d'ébouiemeiil  et  de  tout 
reinauieuicnt. 

Les  déhm  osseux  recueillis  depuis  1863  a  Moulin  Qtiiguon,  dans  une  étendue  de  40  mètres 
de  terrain  non  remanié*  S'élèvent  aujourdluii  à  environ  2IK).  Les  05  humains  annoncent  une 

race  fort  petite. 

Uouclu  r  de  Pcrllies  explique  le  peu  de  succès  d«s{réologncs  qui  i»nl  vaiucmrnt  i  herclié  ces 
os  dans  le  Itanc  de  Moutin  Quignon  piir  ta  difficnlté  qu'il  y  a  de  los  distinguer  Hck  silex  rouira. 

I.c.s  otivfiots  les  n(ipi'l[''Ut  des  ciullox  fouiri^  et  n'y  font  fi;is  nitrnt'oii  11  Tatit  les  clierelier 
soi-ni^'me,  et  avec  U  aucnup  de  prrsévéraneo,  pour  les  dt'couvrir-  Mais  M.  Bouclier  de  Pvrltics 
est  d'avis  que  Tinstani  approche  où  on  Irauvrra  de  rrs  fossiles  humains  pttrtuut. 

M.  de  Qll&t refontes,  daus  la  Note  qu'il  a  t'ait  iu  .n  rd  nis  le  ComiiU'  . ,  n'h  se  lioi  ne  à  faire 
qu«'lf|ues  réflexions  sur  li  s  Irouvailli  s  île  M.  Hunelier  de  t'erllu  s.  Il  déclare,  cd  ditîre.  qu'il 
avait. re^u  du  géologue  d'Ablieville  un  pieuiier  envoi  li'ossenienis  humains  le  8  juin  ISlî*.  et 
qu'après  tes  avoir  examinés  aven  H.  Lnrtct.  il  a  cn{!a;;é  M.  de  Perihes  i  coutintirr  srs  fouilles 
cl  rt  ri!  aj  uirMt  r  îa  puhlicatiou.  Tout  n  rciniueul.  M.  Ihiteux  et  quelques  autres  personnes 
couipétcutes  .se  sont  rendus  à  Abii«niile  |iour  eniistater  les  résultats  obtenus  |  ur  M.  de  Peiilicâ; 
une  lettre  de  M.  Bnienx  donnift  à  ce  sujet,  quelque?  nouveaux  détails,  b'apirs  U.  de  Quatre- 
fages,  l'examen  des  os  ne  permet  f:uere  de  ti'Hjln  il»  !<  in  ji  il»  uiii  Ut' ,  ils  sont  assuréuicnl 
contenjpoiains  d*  s  l  aiics  il'ou  ils  (n  t  i'!''  i  xlrails.  »  Lu  liml  cas  l'v\isteliee  de  «  elle  racc 
humaine,  antérieure  aux  teujps  historiques  et  bien  disliucto  des  rares  cdliiiucs  ne  peut  pins 
6tre  contestée,  i 

—  Copio  l'ii  l\;ippftrt  fait  à  h  Soeirlé  d'éiuulalio"  d'Ahbcxillc  ;  par  M  Vnî  lié  Di  rCiNY. 

—  Lettre  de  .M.  Bitkix.  datée  du  lï  juilltl,  sur  les  osscuiculs  humains  d'.\bbeville. — 
M.  Bntenx  rend  compte  de  la  rouUicdn  fO  juillet,  quia  eu  pour  résultat  la  découverte  d'uô 
fras;inrnl  de  crâne,  d'une  clavicule  et  d'un  us  du  inélalarse,  dans  nu  terrain  vicrj^e. 

—  M.  f.lie  DK  Bfaumq.vt  exprime  le  'ésirque  M.  Chevreul  prornlca  raualjsc  des  os  pré- 
sentés par  JI.  de  Quatrtla^es.  Mais  M.  (.iu-vrenl  «lérlare  tju'il  n'a  pas  le  temps  de  .s'en  oeeuper. 

'—  Sur  une  caverne  sépulcrale  oiisurvéc  à  Sorgue  (AveyroH).  Extrait  d'une  Note  de 
M.  P.  Cazvms  di:  Fonooic  :.  ~  Coltr  (  a\rriK'  r  t  ^  il^■o  «lai.s  le  tlatic  nord  du  GuiiliaiMuurt. 
prcsquua  .son  point  de  juncliou  avccIcLarzac,  à  ÛO  u;etres  au-dessusdu  lasourccdelaiiorguc. 

—  Note  sur  la  constitution  t;éntogtqite  des  terrains  traversés  par  le  clicniin  de  ft-r  de 
Renues  â  Drcsl.  entre  Hennés  et  GuiuL:au  p:  p;ir  M.  Ma.s.siki.  —  Cette  Nelt:  est  aeccnuiwjiuée 
d'une  ruupe  raïquirlée  sur  nu  profil  (tii  l  échelle  des  longueurs  es!  de  '  ,  .,„.  Téelielledcs 
liatileur.s  de  muQ.  Les  terrains  evainiué.s  pur  l'auteur  se  eotuposeul  de  :  j^rauites,  dioritc  en 
tnassc,  pc^uialite,  serpentine-  llluns  plonibeux,  schiste  et  graawacke  cauibriens,  quartztte 
assoeié  an  sehiste  ticvrnniit  ;nd(tisier. 

—  Découverte  des  ^ik  res  de  t  ;iclu>rion  tUins  l'air  qui  entoure  les  malades  attcinis  de  fuim; 
par  le  docteur  l«ilcs  LiiiMAiaR.  —  U.  6  zin,  niédevin  de  l'hôpital  Snini-Loitis,  a  prouvé  dans 
ces  dernières  années  que  Vavhof'm  Hha'n  cmii  est  la  cause  du  faiw,  et  (|iril  snitil  de  détruira 
ce  ehau>pi^Mtou  pour  guérir  rnpidcuHiil  ci  lté  U!a!adie.  Jedei.s  dire  qu'avant  ts  1iavau\  celle 
maladie  déj^nulaule,  (jui  lais.4t  rcpoi;ssir  de  t  us  les  emplois  ceux  qui  en  étaient  atteints, 
était  le  pins  souvent  hicuralde. 

M.  Bazin  aiimtt  pour  le  f<  rn-s,  eouimc  |iour  les  autres  te'}:nes,  CjUatre  modes  do  trausii  is- 
sioii,  .Mtviur  :  iu  eunlacl  immédiat  et  ntédial,  rindculatiou  et  la  puq^ai^atiou  par  l'air.  Ces  lrot4 
'premiers  modes  de  trtMisniissîrtti  ont  clé  démoulréjï  iwr  ta  el  uique  et  |ar  des  expériences. 
M  '.  '[1  .1  l  ieuie  iiK  l'e  ii'-  \>  i>  '!''iiniulre  Te  nVlait  4ju'ui!e  liyiiolhese  bas/o  sur  l'étal 
[•nhiri.leiil  delà  iiratiere  tau';ue,  la  téuui'é  des  s;(iiis,  ta  fécniidaliou  des  plantes  a  de 
ijrauJcs  ui-slauto  pàrTej.lreuiii^e  de  l  uir.  1 1  sur  des  faits  cliniques.  C'est  à  ce  modo  «le  trans 
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raissiiiri  (|u'il  attribue  depuis  une  douzaine  d'années  ia  teigne  .spontanée.  Cette  bypoUièse 
était,  tout  rérctiinicnt  ciioore,  traitée  fîc  chimrrt'  par  un  dcrninto!r>«;!?.te. 

M.  Razin,  connaissant  les  expéiifincs  qui  in'out  permis  de  lonslaler  rexisiencf  tle  spoi-es 
dans  les{:az  qni  se  drgagentdes  matines  en  putr^rarlion.  ««demanda  si  je  ne  poumis 
pas  »  I  aille  des  mc'iiics  moyens,  ilniionlrcr  il:ni.s  l'air  atiiio«pliérii|iii'  la  pn'.senco  d*?.";  spores 
de  rachorion.  Je  lépondis  afliraïaiivcnient.ct  je  As  mis  rcclu-rches  de  la  manière  suivante  : 

Un  mabde,  è(ré  de  spixe  ans,  «ii«int  de  fiiw  depuis  sept  ana  avait  loiit  le  rnir  rheveta 
envahi  pnr  le  nml.  Il  ii'av.iil  ont  oi  f  suivi  niicnn  trailemrnl  Je  ce  ii  alade  à  rcx(rrnri(é 
du  casier  d'uu  bureau,  de  manière  à  ce  que  sa  téte  dépa&sùt  la  planche  qui  recouvre  supé- 
rieurement ce  casier.  Ator»  je  mis  à  cinquante  eentlmèlreit  île  sa  t^te  deax  vases  allongis.  en 
porcelaine,  munis  d'une  riivelte  n  leur  iKise.  C.s  vase»  ftah'nt  remplis  de  ^hcc  et  rcrnu  s  avec 
ie»i*s  eoiivereles.  l/ex|M'rienee  étant  ainsi  disposée,  un  conrnitt  d'air  fut  établi  de  nianièi-e  à 
tninsporicr  la  |>nu.«>sière  favi<iuc  sur  les  vases.  Je  fis  agiter  les  cheveux  et  les  croûtes  en  les 
luisant  j^ivtter  par  le  malade.  L'air  emporta  h  une  assez  grande  distance  des  parcelles  de 
nnîirrc  faviqnr,  Nt^iï^Ic,  :i  l'fril  nn,  cl  dniis  lr?qnr!Ics  k'  mit'i'osropc  me  permit  de  constater 
la  présence  de  l  achorion.  Ce  premier  n  .sultui  était  déjà  important.  Mais  les  vases  remplis  de 
gtace  permettent  d'en  obtenir  un  autre  pliis  grand.  La  colonne  d'air  qui  passe  sur  la  téte  du 
malade  vienl  frapper  sur  les  vases.  I.e  froid  permet  de  saisir  au  passage  la  vapeur  d'eau  at- 
niosphéiiqne  qui  contient  des  spores,  de  la  condenser  et  de  la  réunir  dans  la  cuvette.  C'est 
dansée  liquide  que  j'ai  trouvé  un  gi-aiid  nombre  do  spores  isolées.  Il  est  dirOcile  de  préciser 
la  disianee  à  laquelle  ces  spor<  s  peuvent  être  emportées,  n:ais  on  ne  saurait  donter  qu'à  l'air 
libre  Hir«i  ne  pui'*sertl  I  être  fort  loin.  • 

Ces  expériences  ont  éié  répétées.  Lnc  fo<s  en  présence  de  M.  le  docteur  Defûs.  Lne  seconde 
fois  devant  M.  Basln«  son  interne  et  une  donzaine  d'élèves.  Tous  ont  constaté  dans  une  seule 

goutte  de  tif|tiidc  l'existence  d'unr  In  ntriiiU'  de  .«•imrcs  isrdécs. 

Lne  autre  cj^pi'ricncc  fuite  dans  des  conditions  beaucoup  moins  favorables  a  été  aussi  cou* 
ronnée  de  snccès.  Le  malade  précédent  ftil  placé  avec  un  avIrR,  atteint  aussi  de  favut,  dans 
une  ebambi'c  qm  a  environ  six  mètres  de  long  et  cinq  de  haut.  Ils  y  couchèrent  et  y  furent 
maintenus  le  pins  pnssilde  penf'ant  quatre  jotn?^.  On  ne  fil  pas  leurs  lits  et  on  no  balaya  pas 
lu  chambre.  Mon  but  t  tail  iW  faii  e  répandre  nutureikuu  ut  des  spores  dans  celle  chambre  et 
de  les  y  conserver  Après  ces  quatre  jours,  je  plaçai  sur  une  table,  au  milieu  de  la  chambre, 
les  deux  v;!*-<'s  qui  ni'av.,iriit  servi  jinnr  Taire  1;  s  expcricnrcs  précédentes.  Je  les  remplis  de 
glace-  Ils  se  trouvaient  à  trois  mètres  de  distance  de  la  tête  des  deux  lits.  Alors  je  fis  secouer 
les  draps  des  lits  et  balaver  ta  cbambre.  Ici  encore  j'ai  pu  constater  la  présence  de  spores 
dans  le  liquide  coiidcnsr  dan»;  la  eiivfite  de  mes  vnses.  Je  ilois  diie  qu'il  ne  m'a  [  u;  fn'lu 
luoius  d'une  trentaine  d  examens  microsco^iiqucs  pour  eu  dicouvrir  cinq.  Jcfcrat  rciuarquer 
que  mes  vases  placés  à  dessein  i  trois  mètres  de  distance  de  la  téte  des  lits  se  troavaîeiil 
dans  les  conditions  les  moins  favorables  pour  permettre  cette  constatation. 

Ainsi,  mi!  doiife.  les  spores  de  Vachnrion  sont  charriées  par  l'air  SlmOSpbérîque,  et  t'hypo* 
tbc.>e  de  M.  Uuziti  est  aujutu  d'hiii  un  lait  bim  Ucniuntré. 

Je  prie  r.^cadémic  de  vouloir  bien  remarquer  que  c'est  la  première  fois  que  l'on  dénwBlre 
daî's  Vairln  prési  n<  o  d'î^tres  vivants  rnpal  îes  de  reproduire  !a  niiiladie  cont3{;icuse  qui  leur 
a  donne  naissance.  Ce  fuit  cl  ceux  que  j  ai  lait  connalirc  sur  les  miasmes  putrides  jettent 
une  vive  lumière  sur  ta  nature  et  sur  la  transmission  des  maladies  contagieuses  par  r«ir 
atmosphérique. 

—  Kéflcxions  à  propos  de  deux  mémoires  pruseutés  par  M.  Dcbray,  dans  les  séances  des 
2T  juin  et  i  juillet;  par  N.  Charles  Sa»te-€uiu  Dsinui,  le  géologue.  —  Quatre  grandes 
pages  pour  appiouver  les  recherches  1res  curieuses,  très-importantes  et  très  bien  faites  de 
M.  Drlir  iv.  \)>'^  r  de  les  voir  eoniifuier  et  quelques  conseils  sur  ee  fi'i'fl  hudiait  encore  ten- 
ter et  expln|uer,  mais  doutes  sur  quelques  conclusions  ihi  oi  iques  qu'il  dcuuil  de  ses  dernières 
cspériences.  En  résumé,  la  note  de  M.  DevitlOt  le  géologue,  est  peu  intéressante  et  trop  di« 
byée.  ■  . 

—  Note  sur  le  passage  des  gaz  au  travers  des  corps  solides  borougèiies  i;  par  Mé  BeDry 
8AiftTB-Ci.uM*Dsviun.  '  Depuis  que  N.  Troosi  et  moi  nous  avons  eoôela'li  que  le  fer  et  le 
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platine  rondus  pouvaient  devenir  poreux  h  des  températures  élevées,  j'ai  continué,  dit 
M.  DfTille,  le  cliitniste,  avec  l'un  de  ces  luètaux.  le  fer,  transformé  en  tube  épais  par  l'ACtion 
du  marteau  et  de  la  filière»  deaitudes  que  j'avais  commencées,  il  y  a  quelques  années,  sur 
des  tiihcs  en  terre  poreuse. 

La  perméabilité  de  la  matière  est  d'une  nature  toute  différente  dans  les  corps  homogènes, 
comme  le  fer  et  le  friatine.  et  dans  des  |iAtes  pltis  on  moins  discontinues,  resserrées  par  la 
ctii.sson  ou  la  pression  comme  la  terre  à  crcuzct,  la  plombogine.  dont  M.  Ctaham  sVst  servi 
dans  ses  mémorables  expériences.  Dans  les  mi^taux,  la  porosité  résulte  de  la  dilatation  que 
la  ebalevr  fiitt  éprouver  anx  espaces  Interinoléeiitaires  ;  elle  est  en  relation  avec  la  forme  des 
rooltcules  que  l'on  peut  toujours  supposer  ré{;uliéi"es,  et  avec  leur  alignement  qui  délri mine 
le  clivage  ou  les  plans  de  facile  fracture  des  masses  cristallisées.  C'est  cet  intervalle  inter- 
moléculairc  que  le  phénomène  de  la  porosité  des  métaux  purs  et  fondus  accuse  avec  une 
évidence  éclatante,  et  c  est  aussi  par  ce  phénomène  qu'on  peut  espér  er  de  calculer  ta  disiaHOO 
do  molécules  solides  aux  tcmpéi  atmcs  t'  Iim  ps  où  li-s  s;a7  peuvent  s'y  introihiirc. 
.  Je  poursuis  en  ce  moment  dans  celte  voie  mes  recherches,  avec  l'aide  de  mon  élève  et  ami 
N.  Lecliailier.  En  attendant  leurs  ré^nltats,  je  crois  devoir  montrer  aux  pliysicîens  l'intérêt 
qu'on  trouve  à  expérimenter  stir  des  matières  aussi  i»affni(p5î  rnie  le  fer  et  le  platine.  Ces 
corps  résistent  aux  louipératuros  élevées;  leur  faible  coutluctibiiiié  est  nulle  à  la  tempéra- 
tum  ordinairp,  elle  se  développe  graduellement  au  for  et  à  mesure  qn'on  irs  chauffe;  enfln, 
comme  ils  sont  [nu  faitemenl  honiogénos,  les  phénomènes  qu'ils  déterminent  sont  d<'pa^('s 
ties  effets  d'un  grand  nombre  de  causes  perturbatrices  que  la  grossièreté  des  matières  poreuses 
employées  jusqu'ici  doit  introduire  d:ins  rexpéricnce. 

Je  suis  arrivé,  en  effet,  à  quelques  rt'snliai.s  réellement  inaltendns,  en  opérant  sur  un  tube 
de  fer  dans  les  conditions  di  t  rites  dans  un  .Mi  inoire  précédemment  cité»  et  je  demande  à 
l'Académie  la  permission  de  les  exposer  brièvement. 

Suivent  les  expériences  de  l'auteur  que  nous  ne  décrirons  pas,  passant  de  suite  aux  consé- 
quences qu'elles  fournissent. 

«  L'hydrogène  passant  dans  l'espace  annulaire  à  la  pression  atinosphérit)uo  teud  à  rentrer 
dans  le  tube  de  fer  en  traversant  ses  pores  (l'aotenr  etiiend  par  l'espace  annulaire,  l'cj^paee 
que  riiydrnpènc  omipe  il;ins  un  second  tube  en  pni  celninc  (!;ins  Irqiicl  on  le  Hiil  ]  a>s(  r,  cl 
(l'où  ce  gaz  traverse  les  pores  du  tube  en  fer  renfermé  dans  le  tube  de  porcelaine  liaigué  de 
gaz  hydrogène,  c'est  ce  que  l'auteur  a  démontré  <Uins  ses  expériences  d'une  manière  évi> 
dente)  :  1*  quand  la  température  est  peu  élevée,  l'Iiydnigène  possède  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rietir  du  tube  en  fer  exactement  la  même  itres.sion,  la  pression  atmosidicriquc,  roiuuic  si 
l'azote  n'existait  pus  à  l'intérieur  -  la  loi  de  la  difrusiou  des  gaz.  snit  dans  les  liquides,  soit 
dans  les  gaz  eux-ménus,  se  trouve  ainsi  vériHée  ;  T  quand  la  teuipératurc  est  tres-clevée,  la 
pression  de  l  lijdi  oi^t'nc  dans  le  liiiic  de  Ter  e.sl  de  licanconp  supérieure  à  la  pression  de  l  liy- 
drogenc  a  l'extérieur  (d'un  peu  plus  de  uioilié  dans  la  deruicre  expérience  .  Ces  résu  tats 
aont  en  conlnidiclion  compirie  avee  tous  les  bits  connus  relaiiPs  i  la  dill^ision  des  gas.  On 
n'aperçoit  tout  d'abord  (|uc  deux  eiiTonst-.iiu  es  qui  i  nissciil  sn'\  ir  à  leur  explication  : 

1*  Dans  1  intérieur  du  tube,  un  mélange  d  azote  et  d'hydiogeuc  agit  à  la  manière  d'une 
matière  iromogène,  appelant  à  lui  l'hydrogène  pur  de  rcxtérieur,  comme  si  une  partie  des 
propriéit  s  physiques  de  l'hydrogène  était  déiruite  par  la  présence  de  l'azote.  Nous  admet* 
trions  difticilemeut  cette  interprélatinn  dans  l'état  acinel  du  la  science  -, 

T  Dans  l'intérieur,  les  gaz  t-onl  iuiniobiles  ;  à  l'extérieur.  l'Iivtlroginc  est  en  mouvtuiciil. 
Si  c'était  à  celte  seule  différence  qu'il  fallut  attribuer  le  phénomène  observé,  j'en  pourrais 
tirer  des  concln.'iions  importantes  à  1  api-ni  de  la  théorie  mécanique  de  la  l  iialeur,  des  idées 
nouvelles  fur  la  constitution  des  gaz,  et  de  I  hvpoiliese  de  M.  Graham  Mais  a\ant  de  ui  y 
résoudre,  je  désira  examiner  aileiitivement  lesconditionsde  l'expérience  qui  ont  pu  m'écliap- 
per  et  les  discuier  enrnre  dans  tontes  leurs  parties. 

—  Note  sur  ta  dcstrucUon  des  tumeurs  par  la  méthode  élcctrolv  tique  ;  par  M.  NéLvro.v. — 
Une  communication  fiiiie  par  M.  Nélaton.  le  cliimi¥iirn  si  occupé,  et  si  jalousé  de  ses  con- 
frères  (M.  Nélaion  ^'à^inc  ^CO.GOd  fr.  (or  an,  -nrfc  inc;,  tst  une  iliose  si  inusitée  que  l'on  a 
cra  no  instant  qo'ti  s'agissait  d'une  graude  découverte  chirurgicale^  mais  il  n'en  est  rien^  et 
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M.  J.  (■lUTiii.  t'u  boti  coiifnTe.  s't'*it  chargé  de  le  démontrer  dans  hi  Cuittle  médicale  du 
30  jiiiiiet.  Peut  Cire  M.  J.  Guonii,  un  des  candidats  les  plus  sérieux  et  tes  plus  anciens  pour 
Il  ftitare  élreiion  de  l'Académie  des  sciences*  quuul  il  y  aoit  toutefois  une  place  ncante 
dans  ta  H-ction  de  niéilccine  et  de  rhiniriiip,  trouve  t  il  que  c  est  dqà  assez  d'avoir  M  Mai- 
sonneuve  pour  concurrent,  sans  y  voir  encore  M.  Nélalon  s'y  glihseret  prendre  pied,  cumme 
le  liiit  aussi  depuis  quelque  temps  M.  Oemarqiiay  très-poussé  par  M.  Flourens.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  Tonds  de  la  pensée  de  M.  J.  Gnérin,  il  n'en  a  pas  moins  malmené  son  éminenl  con- 
frèra  dans  lu  premier  Paris  qu'il  lui  consacre  et  que  nous  allons  reproduire  is  ejtfesio,  vu 
l'intérêt  que  présente  la  communication  de  M.  Nélaton. 

t  Les  heureux  de  la  profession  qui  sont  en  possession  de  la  faveur  publique  éprouvent 
bientôt  le  besoin  d'obtenir  des  siiffnges  plus  éclairt'S;  ce  qu'ils  ont  ne  leur  paraît  pas  ra- 
loir  ce  qui  leur  manque,  et  ils  clicrciient,  dans  des  régions  plus  élevées,  la  consccratutn  d'une 
renommée  qui  n'est 'parfois  que  l'ceuvre  de  la  fiintaisie.  On  poorrail  croire  que  c'est  ce  qni  a 
iDS|iir  t-  les  tentatives  académiques  récentes  '!r-  M  le  profesbcnr  Nélaton.  Le  monde  l'a  placé 
sur  son  pavois;  il  tiendrait  s  justiûcr,  aux  yeux  de  la  seieace»  une  position  qui  ne  doit  ap< 
partenir  qu  à  ceux  qni  la  méritent.  Dominé  sans  doute  par  ce  louable  scnipole,  il  vient  de 
faire  son  début  devant  l'Académie  des  sciences  :  il  a  lu,  dans  la  dernière  séance,  une  note 
sur  la  destruction  des  tumeurs  par  l'action  élecirolytique.  On  ne  saut*ait  trop  applaudir  à  l'in* 
tention  qui  a  dirigé  l'habile  chirurgien,  et  l'on  oubliera  volontiers  son  début  à  l'Acadé  nie  de 
mèdet'inesur  le  traitement  de  la  pustule  mali;:ne  par  les  feuilles  de  noyer,  ses  tentatives 
ritnlhetireuses  d'ovariotomie  et  ses  sondes  Gsribaldi,  pour  le  suivre  dans  des  entreprises  plus 
sérieuses. 

La  rommonieation  de  11.  Nélaton  i  rinslilat  a  trait  i  un  polype  naso-pharyngien  détruit 

par  l'action  rliitniquede  l'éle* Iriclté.  De  ce  fait  parliriili.  r.  l'auteur  a  (Ii  hii!  une  méthode 
générale,  qu'il  a  décorée  du  nom  de  méthode  éUcinljiUque,  Ce  titre  promet  et  mérite  qu  on  s'y 
arrête. 

Nous  n'avons  aucun  motif  de  révoquer  en  doute  le  cas  particulier  de  guérison  obtenue  par 
M.  Nélaton.  La  Gasetle  wédkale  le  reproduit  fidèlement  dans  son  numéro  de  ce  jour,  tel  que 
l'auteur  l'a  résumé  Ini-mémc  pour  le  compte>rendu  de  l'Académie.  Il  s'agit  d'un  polype  na&o» 
pharyngien  détruit  en  six  séances  sans  cfÂisioa  de  san|(  et  presque  sans  douleur,  lusque-là 
tout  csi  bien,  et  le  chirurgien  a  droit  aux  rcmerclments  de  tout  le  monde  et  de  son  malade 
eu  particulier.  i!ai&  U.  Nélaton,  comme  nous  l'avons  dit,  a  ^ris  ce  cas  comme  point  de  départ 
d'une  méthode  qall  a  présentée  comme  nouteVe  et  comme  iteiM,  et  i  réiaNisiement  de  la- 
quelle il  annonce  avoir  employé  beaucoup  d'efforts,  notamment  de  nombreuses  eipériences 
sur  les  animaux. 

■  Depuis  longtemps,  dit'fl,  les  médecins  avaient  remarqué  que  lorsqu'ils  ebercbalent  k 

■  produire  la  contraction  musculaire  pur  un  eouianl  élLelrirjiie,  en  plaçant  sur  un  nietubre 
t  deux  aiguilles  corre^pondant  à  chacun  des  pôles  d'une  pile,  il  produisait  autour  des  ai- 
«  (uilles  une  destruction  de  tirsu  très-limitée  et  considétée  ju^qu  ta  comme  «mm  iiajMrfmiep. 

■  N*étail*il  pas  potsible  d  éUwlre  cette  destruction  en  augmenlanl  la  foive  qui  la  produit?  Ne 

•  pouvait-on  point  détruiie  une  ttimeiirpar  la  simple  iniplanf.ition  de  deux  aiguilles  dans 

•  sa  msâse-  L'élude  cje^iei imentaie  el  liimqueiie  cette  que.sUun  est  l  olfjel  de  la  préteule  noie.  » 
Telle  est  l'origine  assignée  par  M.  Nélaton  à  sa  méthode.  Ainsi,  on  conuatnidt  hi  destruc- 
tion de  ti.ssu  *fli»*  imporloHce  qu'on  observe  attlotir  des  éleetrodf  s,  ncu's  on  n'en  savait  pas 
davantage,  et,  par  une  savante  induction,  il  s'est  demandé  s  il  n'était  pas  possible  d'étendre 
la  destruction  en  augmentant  la  fbree  qui  la  produit,  alln  de  Fët^Hpier  i  la  destruction  des 
tumeurs.  Cette  question,  post'e  dans  ees  termes  p;ir  l'iiabile  chirni^ieu  el  la  ré|ionse  qu'il  y  a 
faite,  a  dû  édifier  l'illustre  assemblée,  el  la  persuader,  comme  il  en  était  sans  doute  persuadé 
lui-même,  qu'il  avait  eu  l'heureuse  idée  d'utiliser,  en  l'agrandissant,  une  action  méconnue, 
délaissée,  perdue  :  comme  une  de  CCS  remarques  vulgaires  qui,  au  dire  de  Hacon,  reprises 
par  le  génie,  peuvent  parrois  devenir  le  point  lie  départ  des  pitis  rurcv  inventions.  M.  Nélaton 
aurait  il  eu  cette  bouue  fortune?  c'est  ce  qu  on  crowail  d'après  sa  communication  et  ce  qu'il 
n'est  pas  inutile  do  reebCKber,  pour  no»  lecteurs  d'abord,  puis  pour  la  commission  cbarfée 
dVipprèeier  sa  découverte. 
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On  nii  que  la  cbiriirgic  uUlfate  députe  lontiientps  l'action  de  la  cbaleiir  électrique.  L'îiicaU' 

descence  du  AI  de  platine  a  souvent  servi  à  opérer  la  destruction  des  tumeurs  de  uianvaise 
paliirc,  et  il  C!5t  certains  auliMirs  ^nii  lui  atlrihiient  I:i  itroprirtr  de  pnHniir  la  récidive  Mai» 
ce  n'est  pas  de  ce  mode  d'action  qu  ii  s  ayil  ici.  li  s  agil,  dans  1  a|t|»licalion  laite  par  M.  Nc- 
latODfide  l'acfiMieMatffvede  IVlectrieité.  Or.  celte  aetïM  avatl  elle  été  méconnue  jusqu'alors  t 
La  note  du  professeur  de  la  Faculté  paraîtrait  le  faire  supposer.  Il  parle  des  oxpcrieuccs  qu'il 
a  entreprises  dans  ce  but  avec  le  petit-fils  de  Tlienard  :  «  Nous  avons  coHiinfucé  à  étudier, 
>  dit-il,  au  moyen  de  nmbreuiet  expériencm  sur  les  animaux  vivants,  la  natnre  de  œa 
«  destructions  partielles  de  tissu  que  l'on  oliserve  autour  des  aiguilles  de  rélcctropiiucture.  > 
Or,  cette  élude  avait  été  commencée  cl  achevée  depuis  longtemps  par  un  nu  dcciii  italien,  que 
M.  Nélaton  connaît  bien,  puisqu'il  le  cite,  lequel  n*<avait  rien  laissé  d'oliscur  ni  sur  lo  mode 
d'action  ni  sur  les  applications  pos.sililcs  de  la  cautérisation  cliiniiqnc  des  électrodes.  Voici 
romiufnl  M.  Iiî  dnrtcur  Tin  srlli  s'e\prinic  dans  un  niémoii'e  adressé  (!t's  i'aniu't'  18(10  à  I;v 
Société  de  chirurgie  :  «  Les  eschares  qui  se  lurmeut  sous  cette  action  du  courant  »  leciiuiiic, 
c  je  lésai  dislinRiiées  par  le  nom  de  cautérisation  par  action  ebimiquc  de  réleclrielté.  En 
«  elTet,  elles  difléronl  (Ils  cautorisnltons  pnr  action  caiorifiqttp  non  seulement  par  les  condi- 
c  tions  susdites,  mais  aussi  par  la  manière  non  instantanée  de  leur  foruialion,  et  par  les  ca- 
f  t'aelères  spéciaux  qui  réjiondent  anx  deux  pdlesde  l'appareil.  L'escharc  du  pôle  positif  a  de 
«  tels  caractères,  qu'on  peut  la  comparer  à  celles  par  les  arides;  celles  du  pôle  négatif,  au 
«  contraire,  ressemblent  au  produit  des  caustiques  fondants  ou  alcalins.  Ces  cautérisations, 

<  que  je  l  egardc  comme  produites  par  l'action  chimique  de  l'électricité,  et  sur  lesquelles 
t  j'appelle  voire  attention,  honorables  académiciens,  on  les  obtient  sur  le  vivant  comme  suf 
«  le  cadavre,  et  mes  expériences  m'ont  coiifirtué  dans  l'opinion  (jii'ellcs  sont  pn  dtiitrs  lar 
t  les  acides  qui  se  dégagent  des  tissus  organiques  du  côte  du  pdle  positif,  et  pur  les  alcalis 

<  BU  pdle  contraire.  Ainsi  je  distingue  la  galvano^caustique  en  thernrique  «i  celle- 

<  à  en  acilc  et  atcaline. 

«  H  me  s«us  servi  de  cette  cautérisation,  dans  ma  pratique,  une  fois  pour  détruire  u» 
«  nivroroe  sur  le  tibia:  la  tumeur,  traversée  par  une  aiguille  de  platine  communiquant  avec 
«  le  pdle  |M>sitif,  le  réophore  négatif  lié  à  la  jauilte  à  peu  de  distance,  j  ai  obtenu  la  cantéiit 

<  saiion  complète  de  la  tumeur  en  peu  de  Miiiiiit'»s,  ayant  employé  une  pile  de  Volta  dequa- 

0  lanle  couples  de  dcmi-cciiliiuctre  carré  de  surlace.  D'autres  fois,  J'ai  fait  agir  sur  les  pdies 
«  du  même  appareil  au  moyeu  de  deux  plaques  de  platine  sur  des  tumeurs  blanrlicft,  et  au 
♦  moyen  de  deux  aiguill'^^     platine  traversant  ttc  petites  tumeurs  érectiles  veiiieiuH's,  que 

1  j';ii  détruites  par  ce  niovea.  l»'autrcs  fois,  j  ai  cautérisé  de  longs  ttinus  fisUileux.  en  y  in- 

<  trodoisani  un  stylet  en  argent  et  en  agissant  avee  le  pôle  négatif.  On  me  deniandera  qucl^ 
i  est  le  mérite  que  j'attncbc  à  ces  cautérisations  dans  la  pratique.  Jusqu'il  présent  aucun 
a  mérite  exclusif,  si  ce  n'est  celui  de  pouvoir  faire  une  cautérisation  tris  liuiiu'e  dans  dos 
c  tissus  profonds  et  délicats.  Il  suffit  pour  le  moment  d'établir  cette  vérité,  que  les  caiitéri< 
«  cations  par  l'électricité  ne  se  forment  paa  exclusivement  pur  l'action  calorifique,  »  {CtseiU 

rffs  hi^pilaur,  \mo  p.  436.) 

M.  Nélutuii  n'avait  donc  pas  absolument  bf^soin  de  ccmmeturr  ii  étudier  l'action  chimiquo 
des  électrodes,  puisqu'elle  était  si  bien  acbevée,  si  parfaitement  décrite  par  le  médecin  ita- 
lien. Mais  ce  pauvre  inventeur  de  la  métliode  a  eu  du  malheur.  Sa  flimtivrile  a\ail  dt  jà 
^(friande  un  prédécesseur  de  .M.  Nélaton.  M.  le  docteur  Tripier,  pourquoi  ne  le  nommi  rions- 
notts  pas,  avait  elierché  &  réinventer,  lui  aussi,  ta  méthode  de  M.  Ciniselli.  et  il  en  avait 
adressé  la  description,  presque  dans  les  mi^nics  ternie-,  à  i'Ac  adrinie  di  s  sciences.  Mais  l'in- 
venteur original  ue  s'est  pas  laissé  dévaliser  sans  réclamci';  par  J'organc  do  M.  Yi  lpean,  il  a 
rétabH  ses  droto,  et  il  a  profité  de  cette  dreonslance  pour  adresser  à  la  Société  de  t  hirurgîc 
deux  nouveaux  mémoires  plus  explicites  encore  sur  la  cautirisation  élcclro  cbimique.  que 
M.  Néhlon  appelle  ded'ohji  que, ce  ;|ni  est  sans  donle  bien  dilTi'rent.  Or,  dans  ses  deux  iiié- 
moiris,  l'auteur  italien  insiste  sur  les  caiat  leres  de  ia  desiriuiien  produite  par  les  élic- 
irodes,  qui  résnlte,  dtl-il,  de  ses  expériences  sur  les  animaux,  sur  le  cadavre,  il  de  tes  ob- 
servations cliniques  sur  rborome,  Kien  ne  nous  empêche  de  eller  les  pnroles  mêmes  du 
docteur  Ciniselli. 
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.  DfS  trois  ctTi'Jh,  [tbysioIo;_'iq(ic,  calorifiqce,  cirm"qt!f .  que  li^  cniiniiit  vleclriqno  maiii- 

<  fC'^te  sur  Ivâ  aiiiuiaux  vivants,  il  u'}  a  qitv  cck  ilcniicrh  qui  tic  ^û:cnl  lus  prtcist'niciU  Uis- 
c  lingoës  (Ihhs  l(!«ir«ai(M!  |  roditclrirc,  de  »oite  qne  l'acUon  cbtniiquc  n'a  pti  être  l'Abjel 
c  jiiS  i'it'ir  l  tl  iiiiniiio  a|>|ilicut  on  ini'lliu«li(|iic.  DistiiiicKcr  ilt  s  aiilrc»  It  s  (ilVls  de  l'artiun  cW\- 
t  inique  ci  eu  tirer  ûkh  tliduclioiis  utiles  pour  la  pratique,  ttl  al  le  but  que  je  me  suis 
t  proposé. 

«  I.c  «oiiranl  i  lccti'iqiio  traversant  les  lissH»  nr^aiiiqtios.  ilans  des  circou'-'riiv  os  tlonnécs, 
«  i»r0îliiit  aux  ]  nints  t!e  roiilact  a\cc  les  élcclrodis  a|»i  li.jiu  s  si-pari  iiu'iit  des  ;  llLr^  lions  qui 
t  peinciU  \ariei  de  ia  rMliératiioii  «impie  au  «iéUtchiitieul  Ut:  l'épitUrmc,  à  la  iiioriiiiraiioii, 
t  rêJuimtit  les  tissus  ea  eednrrs  femblHbh'S  aux  iiu-bares  proUvile»  par  1rs  caustiques  p 
c  teiitic'ls  l)c  Ci's  (  tl'i  |5,  nii  a  (iierchr  I.i  ciirsc  «l.iiis  l'iiiie  on  dans  l'aulrCtles  trais  HUUlîim 
t  d'agir  de  l'élcctricitu  tl^iiaiiiiqiie  Kaiis  en  di-tcniiiiicr  une  précise... 

t  Depuis  rimention  de  la  pile  jnMiti'ii  nos  jnms,  raciîon  cliimlque  de  réfectricité  a  été 
t  mise  on  nsape  dans  la  lliérapcnliqiio  :  ses  elCels  «u  s)  iil<-ient  ai  ssi  maintes  l'ois  comme 
t  accident  ir:iii]ilirntiniiK  <îiflVi(  nies  l.(  S  ol  s*  inatim»;  icî.Uisc;;  t'i  ar<.t.s  i!ans  les  trniti's  de 
(  pby.<iiquc  deii  appiit  atiuntidi'  i  rl«  clr  cifé  a  la  lli*  rat  enlique,  sont  Oonnû-s  «ans  ex|dicaiion, 
t  ou  le»  effeUt  oblentis  imnt  attribués  à  l'cxalfalion  vitale  nu  k  raclion  de  h  chaleur  éicc- 
t  trique.  L'actioM  (■iiinii(|ne  n"a  é\ù  re;.  nu'rt  qt  f  cun  nu-  moyen  de  coa;:nlalion  des  luinieurs 
(  animales  L'i  leclricité.  comme  ntoyeii  cautérisant,  n'a  été  considérée  que  dans  l'aciioa 
c  eatoriGqne.  Ces  nmsîdéinlionB  anitsaiiloriMnt  à  iliidinjrufr  la  pnlvano-nlM^l(quc  s*  Inn  ses 
t  elfeiR  cainridqiies  et  eliimiqnis.  ainsi  que  jf  I  ai  annoncé  dés  \8iA>  à  la  Société  de  chirurgie. 

«  I  HConnats.sance(le  l  aetion  cliimiqnede  l  électriciiésnr  es  lissns  vivants  n'est  pas  limitée 
c  à  l'appliealion  niHtbodiijuc  delà  çalvano-eausliquc  chimique;  elle  nous  apprend  à  pcrrec» 
«  tioiiiu  r  I(s  api>  ieatiitnsqilisoiltlepiuscii  iisa^'c,  en  épar^'oant  des  acridenls  rcdouialiles, 
t  qni  ont  fait  onl)lier  beanionp  des  avanta:  es  iît'ja  ohleni  s  «înns  'a  pi  ili  inc  >  [De  l'acItoH 
chimique  de  Uecin  Uè  sur  le»  tissus  v.iauts  »t  de  ses  ui^pluuiioHs  a  ia  thrr(n.eviiq'  e,  —  CaielU 
d«$  hdiiftfr  du  samedi  18  m  tobre  lft62,  p.  48».) 

Il  ne  siuriiit  doue  rester  am mi  iiMiif'-  sur  l'exislcnec  bien  connue  et  Ijien  déteniiin*'c  de  la 
inétiiode  d«Mi(  M.  Nél;iion  et  avant  lui  M.  Tripier,  ont  voulu  doter  la  chirurgie  Française  ; 
tatim  quujUi-.  <:e|)(  iiilani,  nous  l'avons  dit.  M.  Nélatnn  deva  t  connaître  les  tuémoiret  et  fin- 
vention  du  chirurgien  italien,  pn  sqn'il  le  eile  :  mais  pourquoi  et  comment  le  cite-t-il?  C'est 
chose  intéressante  â  voir  :  «  Nous  avons  cru  ne  devnir  envisaper,  dit  il.  ce  si.jet  qnan  point 
a  de  vue  exrlnsivement  diinir^'ical.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  emi^VIier  de  faire  re^ 
c  marquer  qne  le  mode  de  deslmetion  qui  lait  l'objet  de  cette  note  est  emulieUement  dilfé- 
«  rcut  de  celui  pii  est  cmpruutéà  la  i.'alvano-eanstiquc.  Il  satiit  ici  d  une  action  élecîrfi  rlii- 
i  niiquc.  Dans  un  mémoire  trt  s  savant,  M.  le  doi  teur  Cini^elli  (de  Crémone;  a  développé 

•  avec  talent  la  théorie  pbystco-ehimiqne  de  ce  moyen  nouveau.  Mm  il  ne  »ms  perati  jnw  m 

I  avoir  soini    s  (ipi'In  iiHo-i-^  vciiuihlrm>  ni  nù'e'..  i 

Nonsavouii  vraiment  le  regret  Uc  uc  pas^arta^^er  1  opinion  de  U.  Nélaton,  et  le  passage 
suivant  de  l'anleur  italien  penncltra  à  chacun  d'en  jnper.  Nous  ne  pensons  pas.  d'ailleurs, 
que  Jl.  Ciniselli  tntuve  dans  i-e  eomplimenl  qne  lui  adresse  le  eliirurjiien  fran^'ais,  une  coiu- 
pensalioii  a  l  eujprtint  fnn  r-qnil  lui  f  iit.  Voici,  pour  la  (iri  ic  éiiifiealion  du  letli-nr.  les 
propres  paroles  de  l'iiivunieiu'  italien  ;  *  Eu  comparant  la  ^ai^unu  caustique  chimique  avec 
c  les  autres  moyetia  de  caul^îsation,  aw  doit  conclure  que  celte  ci,  d'un  emploi  plus  facile, 
«  plus  étendu  et  plus  sûr.  peîil  fiiu  snlislilnée  à  la  f.";ilvann-rni!eli'iit('  lIietTtiiquc.  ainsi  que 
«  les  causlupieii  chimiques  sont  (ténéialement  btili&iitues  au  caustique  actuel;  qu'aidée  de 
c  rac»punrture  elle  donne  des  cautérisations  fmfimie*  et  fMiée»  plus  que  féal  outre  moyen 

<  de  cautérisation  ;  que  sc^i  eflels,  plus  prouqils  (|ue  les  effets  des  caustiques  cliimi(|ues,  pcr- 
mettent  l'usage  des  anestU' siqui-s  et  pré\ienueot  les  dangers  qui  peuvent  arriver  par 

•  l'usage  des  caustiques  chimiques.  »  f Uémoirc  cité,  Gatelle  éealti^Haiix  ù\x  18  octobre  lfiKI2, 
p.  487.) 

Qne  manque-t  il  à  ces  paroles"  fe  senil  faire  injure  à  la  sa^racité  «le  M.  Nélalon  qne  de 
bupi>oscr  qu'il  ne  les  a  pas  comprises  .Nuu.s  rei:retl<»ns  de  le  répéter,  la  ujanière  d'inventer 
eld'iiniter  dont  notrecollègnea  fait  usi^e  dans  cette  circonstance,  rappolle  involoaUdrwneat 
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celle  dont  il  s'est  «ervi  na^îuèrc  pour  inventer  >m»s  fameuses  sondes  Caiibaldi.  Alors  comme 
aujourd'hui.  Cl  aiijourd  lnii  conime  alors,  il  s'est  donné  la  jxine  û  iilustrer  ce  que  d'auires 
avaient  fait  plus  niodeRtement  avant  lui  ;  et  aiijourd'hiii  comme  alors,  il  obtiendra  sans  doute 
les  admirntions  du  monde.  1 1  it  recevra  les  félicitations  de?  feuilles  politiques,  où  ses 
vertes  sont  &t  ponipeusement  célébrées.  Nous  qui  écrivons  pour  les  médccius,  qui  ne  voiilous 
pas  qu'on  se  costume  de  la  dépouille  d'aulrai.  nous  rendons  à  ehacnn  ce  qui  Itii  ai^rtlent 
Mais  il  restt'i-a  à  l'imbile  rliinirt;ieii  français  riininieiir  «l'iivoir  (  Iiaii^é  le  nom  de  la  niélliode 
du  chirurgien  italien,  de  l'avoir  appelée  méthode  L'iecirolgiiqne,  au  lieu  de  méthode  ^irdrocibf- 
arff««.  M.  Nélaton  est,  sans  aucun  doute,  aussi  fort  en  grec  qu'en  citirui-gie;  pourtant  si,  par 
aventure,  quelque  hellcnisie  voulait  dans  la  postérité  comincnti  r  les  œuvres  de  M.  Nélaton, 
il  s'expliquerait  peiit-^tre  difficilement  la  qualifiralion  iVi'Iccliolyiiiiue  donnée  à  la  niétliode. 
Cette  qualitkatiou  apitarlieiit  au  corps  qui  mbU  la  décuiuposilion  éleclrocli unique  et  non  a 
t'aettonqoi  la  réalise.  Mais 

 Vbi  plura  nf/cii^M,»  non  ^  jNMdSi 

Offcndar  mmuiH  

Jous  Guiaui.  • 

Est-ce  asses  méehantf  et  le  Jfenifear  «c/eaff/lfNe  n'eat-il  pas  doux  comme  un  mouton  (I) 

qmn<\  on  le  compnrc  à  ces  plumes  aciérées  qui  ne  se  contentent  de  vons  faire  un  trou, 
mais  qui  retournent  la  lame  dans  la  plaie  et  ensuite  vous  envoient  panser  ou  il  vous  plaira. 

Deuxième  note  sur  la  suture  du  nerf  médian.  —  il.  Lavokb  présente  le  tdetté  sur 
lefififl  il  a  fait,  il  v  n  n  i  mois  environ,  la  suture  du  nerf  médian  divitt  en  travers  dans  une 
plaie  profonde  de  l'avant  bras.  On  se  souvient  que  le  résultat  immédiat  de  celle  suture  avait 
été  le  retour  de  la  sensibilité  et  du  mouTcment  des  portions  de  b  main  animées  (lar  ce  nerf. 
M.  I.aii^ier  a  voulu  faire  coiiiiaîlre,  dans  une  nouvelle  coininuiiieation.  ce  qui  s'était  passé 
depuis,  et  surtout  l'état  actuel  du  malade.  Les  mouveiuenls  recouvrés  par  l'opération  ont 
persisté  sans  altération  ;  mais  h  la  cbute  du  fil  de  suture,  la  sensibilité  a  été  fort  altérée 
par  suite  de  l'inflammation  du  nerf.  Cette  altération,  hcurcusementt  Ht  «'est  pas  prolongée 
au  delà  de  quinze  jours,  et  aujourd'hui  les  sensations  tactiles  ont  reparu  avec  une  précision 
qui  ue  laisse  aucun  doute  sur  leur  retour  entier  d'ici  ù  peu  de  jours.  (Voir  Mouiteur  tcietUi- 
fqtu,  p.  019  ) 

—  Sur  l'altération  des  doublages  en  laiton  soumis  à  l'inflnence  de  la  mer  ;  par  M.  Dobikrre. 
L'auteur  rappelle  les  résultats  auxquels  il  était  lui-même  arrivé  et  qui  sont  exposés  dans  uu 
travail  adressé  par  loi  ft  TAcadémie,  en  I1IS8. 

«  Il  résulte,  dit  il,  de  mes  oliservatioiis,  que  les  alliages  cuivre  et  zinc  peuvent,  tantôt  se 
dissoudre  uniformément,  en  conservant  leur  couleur,  Iciirrnalléabilité  et  leur  densité  initiale, 
et  tantdt,  au  contraire,  comme  l'a  remarqué  M.  Becquerel,  abandonner  leur  zinc,  perdre  de 
leur  densité  et  se  transformer  en  une  véritable  éponge  de  cuivre  très-apte  à  passer  à  Félat 
d'oxycitlorure.  Je  possède  des  écliantillons  nombreux  et  remaniiiabU  s  de  ces  deux  catégories 
de  laitons.  Tous  les  laitons  à  doublage,  susceptibles  de  passer  a  1  état  d'épongc  et  de  devenir 
extrêmement  friables,  ont  été  obtenus  avec  un  alliage  de  40  pour  100  de  aine,  lequd  est 
laniinahle  à  chaud,  et  j'ai  démontré  que  cet  alliage,  connu  en  Angleterre  sous  le  nom 
û'alliage  de  Uunts,  ne  s'use  d'une  manière  é^ale  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

Si  on  observe  comparativement  l'aetioii  de  la  mer  sur  les  laitons  à  80  on  pour  100  de 
zinc  qu'on  lamine  à  froid,  ou  voit  l'usure  se  manifester  fiiailiielleincut  ;  souvent  le  doublage 
arrive  à  l'épaisseur  d'une  forte  feuille  de  papier,  sans  que  le  rapport  des  métaux  coustituanb 
ch;inge  et  sans  que  la  densité  soit  modifiée,  etc.,  de. 

On  peut  donc  obtenir  à  volonté  des  protecteurs  cuivre  et  zinc  dans  des  conditions  d'bomo* 
généité  et  de  dureté  telles,  que  leur  transformation  en  éponge  de  cuivre  et  parsultoeo 
oxychlorure  ne  soit  pas  la  conséquence  nécessaire  de  leur  composition  chimique. 

—  MM.  BoiviM  et  Loisiào  adressent  un  mémoire  sur  lesmra/ct  ie  phmb. 

—  M  Daaam  envoie  un  procédé  qu'il  croit  nouveau  pour  la  f^ieatiM  du  carboêate  d» 
êoude. 


(t)  Voyag»  à  1*  Spcnl»  4e  H.  WHm»,  iVvtUtHr  frfaiiliflfiM,  llvr.  lU,  p.  TM.  IS  nevonhn  ises.} 
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Les  Cm^n-n»éu  od  dooneat  que  les  titres  de  ces  deii:i  uote$,  leb  que  nous  venons  de  les 
transcrire. 

—  M.  M4MTeG4U4  présente  un  opnscule  concemanl  des  rcchcrehcs  sur  ta  connetlvm  «m* 
^ne.  —  La  langue  de  la  ^'rmouillc  roiipestionnée  artitick-lleuiciit  par  des  irniations  miVa- 
niqucs  et  cliiniiques  peut  uuguieiilei*  dit  sixieitn*  de  son  poids,  c-umiue  j'ai  iruuvc  d  ;iprcs 
plusieurs  expérienees  trèa-soiiraées.  En  fini^ant  des  expériences  sur  U  s  oreilles  di  s  lapins 
avec  des  iiisiniiiienis  Irès  délicat?,  on  petit  constater  que  le  degré  de  la  lenipéi^luri'  n'est  pas 
en  rapport  avec  la  force  de  riiTilation,  mais  avec  la  quanlilé  de  sang  qui  entre  dans  i'urgauu 
congestionné,  el  qne  plus  la  température  de  roreille  est  élevée,  njolus  grande  est  raogmen* 
iâtion  de  olinleiir  par  l'efret  de  la  coii(:estinn. 

—  Étude  chimique  et  analyse  de  l'aérolilbe  d'Orgueil  :  par  M.  Pisani. 

—  Carburation  dii  fer  par  eontaet  ou  cémentation  ;  par  M.  Fréd.  HhacottRiiTE.  «  Le  faut 
de  cette  note,  dit  l'auteur,  est  de  démontrer  que  le  fer  M  carbure,  se  eonvertit  en  fonte 
quand  on  le  ehaiiife  au  contact  du  charbon,  et  se  transfoniie  aussi  en  ?Her  sons  l'intcrven- 
lion  de  l'azote.  »  M.  Marguerilte  détaille  les  expériences  ires-bien  faites  par  ies<(ueiles  il  a 
résoin  le  proMème  qui  avait,  jusqu'à  ce  jour*  laissé  kvrhimlatM  dans  le  doute. 

snr  lescMipotté»  brom^de  ta  benslne  et  de  ses  homologacs;  par  MU.  A.  Rio»  el 

P.  BÉHAflO. 

~  Remarques  de  H.  Milkm  sur  une  note  de  II.  Ducianx,  mentionnée  au  Cm^-renié  de  la 
sésnee  du  13  juin.  (Voir  JTiNiIftar  tdoMf^  p.  W.) 

Séance  4m  Juillet.  —  Développement  des  infiisuires  ciliés  dans  une  macération 
de  foin  ;  par  M.  Coars. —  «  Vn  naturaliste  des  plus  distingués  et  qui  a  rendu  d'éminents  scr- 
viees  à  In  scietire.  mon  ami  H.  Pouehet.  a  décrit  la  genèse  «^poiiinnée  des  int'i!>oirTS  ciliés  au 
sein  de  la  ntaiiere  organique  qui  .se  dispose  en  pseudo-menilimnc  à  la  surface  de  t  eau  où  l'on 
met  i  macérer  une  certaine  quantité  de  foin.  Pour  rendre  sa  démonstrstion  plus  fiic île  à  saisir 
et  à  vérifier,  ce  naturaliste  a  pris  soin  de  représenter  par  des  fipnres  h  >;  i  ha»;!  «;  siu  rt  «sivos  de 
cette  évolution.  Il  a  bien  voulu  me  montrer,  soit  dans  le  laboratoire  de  M.  Frémy.  au  Jardin 
des  Plantes,  soit  dans  mon  atelier  du  Colléfre  de  France,  snr  des  lambean^  de  la  pseudo  mem- 
brane placés  sons  Je  microscope,  les  ap^'îoiiK'ialions  plus  ou  moins  répulién'inenl  spliéroï* 
dale$^  (le  monades,  de  vibrions,  do  bactéries,  qu'il  dési^sne  sous  le  nom  de  nébuleuses  ;  puis,  ù 
cétéde  ces  groupements  de  molécules  organiques,  j'ai  vu  les  corps  qu'il  considère  comiiio 
ces  mêmes  nébuleuses  transformées  en  œufs.  Les  monades,  les  vibrions,  les  bactéries,  sei-aient 
les  granules  vitellins  de  ces  œufs  spontanés,  d'où  sortiraient  tons  les  ini(  rozoaires  eiliés  que 
nous  voyons  dans  le&  infusions.  La  pellicule  qui  se  forme  a  la  surface  des  infusions  devien- 
drait donc,  daT  a  eelle  théorie,  une  sorte  de  coiiebe  proligère  comparable  au  «irami  de  l'ovaire 
des  animaux.  Telle  est,  en  effet,  la  pcnsé-ede  M.  Poiichet. 

Posé  dans  ces  termes,  le  problème  devient  une  question  d'embryogénie  cumparéc,  et  cette 
question  entre  si  directement  dans  la  spbère  babiiuelle  de  mes  travaux  et  de  mon  ensrigne- 
nient,  qne  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'en  faire  l'olijet  d'un  CMunen  approfondL  H.  Gerbe  et 
M.  Balbiani  m'ont  assisté  dans  cette  étude.  Une  grande  part  leur  en  roient. 

Après  cet  exorde,  M.  Coste  passe  WOt  expérience»  qu'il  a  faîtes,  les  raisonne,  explique  co 
quoi  il  ne  peut  être  d'accord  avec  M.  Pouehet,  et  termine  par  cea  conclusions: 

1  En  résnnié,  dit-il  : 

1*  Les  infiisoires  ciliés  apparaissent  dauh  1  eau  d'une  infusion  bien  longtemps  avant  la 
formation  de  la  pellicule  à  laquelle  on  a  cru  devoir  donner  le  nom  de  Mtrma  ou  de  aM«Mn« 

froli^jr're.  en  lui  attribuant  une  fi»nction  qu'elle  na  pas; 

2'  Ils  y  sont  introduits,  soit  à  l'étal  d'œufs,  soit  à  l'état  de  kystes,  avec  le  foin,  la  mousse^ 
les  fcttilles  d'arbres  que  l'on  met  ii  infuser; 

3*  Qnoiqne  la  pellicule  ûxin  proli'jrrc  se  proiliiise  tians  les  infusions  faites  avec  des  sub- 
stances qui  ne  .sont  p?s  exposées  au  contact  de  l  air,  telles  iiuc  la  pulpe  de  puniines  de  terre, 
eelle  des  fruits,  des  racines  cliamaes.  etc.,  jamais  ces  infusions  ne  présentent  d'iufusoirus 
eiUéSt  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  couvrir  le  récipient  d'un  disque  en  vefra; 

répandant,  si  danaces  infusimis,  où,  pendant  dix,  quinn  el  vingt  joun,  on  n'a  pu  oonsta- 
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ter  la  présence  d'un  seul  iufasoire  cilié,  on  introduit  quelques  snjele  settlomeni,  «oit  4e  kol> 

podcs.  soit  lie  ciiilodons,  soit  de  plaiicomcs,  ccsespèccs  ne  tardent  pas  à  s'y  rouUipler  et  à 
s'y  montrer  en  quantité  pi-odigieiise; 

4*  L'invasion  rapide  d'une  Infkimon  par  des  infnsoires  ciliés  est  nne  conséqnence  de  leur 
mmie  de  niiilliplioation  inniiédialc  par  (livision  ; 

5'  Les  uns.  tels  que  lof^  glancoini  s.  les  eliilodoiis,  les  paraniécies,  se  segmentent  sans  S'en* 
kystor;  d'autres,  omin»'  les  kolpodcs.  & 'cukyMciit  pour  ^c  diviser  ; 

Après s'élro  multipliés  par  d^vîiiion,  dans  l'intéiieur  de  leur  k\sle,  les  kolpodes  s'en» 
kystcnt  une  dernière  fois,  r(  tlrtiteineu!  ifaus  cet  l'i  ii  jnsfin'.!  l.i  complète  dessiccation  de 
rinfiision.  pour  nereveitir  a  li  vie  a<.'tivc  qu'après  une  nouvelle  luunccialion. 

7*  Les  Altres  laissent  passer  les  infbsoires  ciUés  de  petite  taille,  tels  que  les  kolpodes,  les 
chilodons,  etc.,  leurs  k)>trs  et  leurs  œnîb. 

Vax  comnuiniquanl  à  1  Académie  celle  prcniièra  élude  sur  le  développeuicnl  des  micro- 
xonirrs  riliés.  je  n'en  veux  pasfaire  un  ar|;uroeni  oîjseitt  contre  la  théorie  des  g^nrraiion»  spon- 
tanées Jo  u'ai  ni  l'espoir,  ni  le  di'sir  de  décourager  ses  partisans.  La  science  est  le  domaine 
réservé  «Itt  lidre  examen.  Ceux  qtii  tiftii  iiieut  et  ceux  qui  nient  y  tendent  au  même  but,  c'i  sl  à- 
dirc  à  la  dérouvertc  tic  la  vérité.  Je  i  otivie  <!oiic  les  liélérogénistcs  à  continuer  l'œuvre  d'agi- 
tation salutaire  qui  est  un  appel  au  travail,  le  les  suivrai  le  microscope  à  la  main  partout oà 
ils  placeront  l;i  quc-tion  sur  Ir  Irrrnin  de  l'observation  directe. 

Jf-  ir.nlei-ai  dans  un  second  li-a>ail  des  infusion:»  soumises  ù  rébullilion,  et  des  poussières 
organiqtK>s. 

-  .M  M-LNK-EDWAnDS  et  M.  Chfvrki  t  ajoutent,  quand  Bf.  Coslc  a  terminé,  leurs  opinions 
p^r.<;r>nnellcs  sur  le  fond  de  la  quesion.  La  note  de  M.  Cbcvrcul  a  plus  de  cinq  pages,  et  rap- 
pelle SCS  travaux  cl  ses  opinions  de  1814,  de  18i9  et  de  1813.  Il  est  impossible  de  suivre 
11.  CtievrenI  dans  cet  inventaire  rétrospoi  tir  de  ses  écrits  d'aloni. 

—  A  propos  de  cette  otn  ir'uiicaliiHi  de  S\.  Coslo.  M.  VicTon-Mrf'viFR,  l'avocat  dmlcnrcux 
de  M.  Poucht  t  el  de  riiétrrogéuie,  fuit  dans  ÏOtnnion  net  anale  du  31  juillet,  un  feuilleton  de 
douze  colonnes,  auquel  nous  renvoyons  noslecietin:;  c'est  un  vrai  toitr  de  fon^e  qu'a  failli 
notre  confrère,  car  il  u'avnit  pns  \c  iii.'iimit'e  de  M.  Cnsîo  snus  lis  yni^,  cl  te  n'est  que 
connue  simple  andileur  qu'il  a  pu  saiMr  celle  coiumuuicuUuu  cl  en  déduire  la  critique  qu'il 
fhîl. 

Voici  en  quels  termes  il  rend  compte  de  la  séance  du  ?.j  juillet. 

n  Des  que  M.  le  pré.Mdenl  a  donné  la  parole  à  M.  Coste,  un  silence  profond  s'établit. 

M.  Coste  se  levé  el  lit  :  Sjr  U  déri't»pfmenl  des  iiifusoira  l  Uu's  daiit  une  o<ac6rntioh  de  foin. 

Ce  titre  porte  au  comble  la  ci.rio}>ité  déjà  éveillée  par  la  vue  des  deux  lalileaux,  etcliaeuu 
SCpréj  arc  à  çfouler  de  toutes  ses  forces. 

Les  premiers  niuts  de  M.  Coslc  sont  un  bomniairc  en  termes  des  plus  courtois  au  savoir  du 
pb.vsiologislo  rouennais.  Mais  à  peine  a>i-il  «lit  deux  ou  trois  pbrascs,  qu'une  interruption 
naitcu.sc  le  force  a  suspendre  ici  tiiro.  M.  Costc  parlait  de  sa  pla»  esitiu'o  à  l'une  dt  .s  cxtré- 
miléb  de  la  salie  Craiunnnl  de  pci'drc  un  mol  de  ce  qu'il  va  dire,  quelques  mcuibi'cs  le  prient 
de  venir  a  la  tribune,  d'où  sa  voit  se  fera  entendre  de  tout  le  momie. 

Pendant  que  M.  Costc  se  n  nd  a  (  i  lii  luvilation,  un  grand  lumilire  d'académiciens  déferlent 
leur  place,  à  leur  gré  lropéloif;ncc  centre,  et  se  i-npprocbeutde  la  tribune.  Autour  d'cttc  se 
pressent  Mil.  Balard,  Pasteur,  tl.iudt;  Bernard,  Cbevreul,  etc.  Tous  les  regards  sont  lixessur 
M.  Coslc,  toutes  les  pliysionomies  espriu  eut  rallention,  el  «m  entendrait  une  mouclie  voler, 
si  les  vibratitins  de  !a  voix  de  M  Cosle,  légèrement  leintce  d'accent  méridional.  —  rc  qiù 
dans  cette  mcsuiv  est  un  cbai  nic,  —  ue  reuipli»Kuienl  loulu  la  salle;  BieiUdtle  lecteur  subit 
le  contre  coup  de  rinicrét  qu'il  excite,  et  déposant  son  nnnosrrit.  il  improvise;  Sou  impro* 
visntiiin.  sans  n'eu  iipMÎro  en  clarté,  dt  Nient  dès  ce  moment  tout  à  fait  cniraiuanle. 

Quand  pour  le  Ix  sou i  do  sa  démonstration  l'orateur  se  rapproche  des  laldiaux  qu'il  a  fait 
apporter,  la  partie  du  imlilic  que  la  disposition  des  lieux  eiupéclie  de  buivi  c  lu  deuiuni'iraiion 
quitte  SCI  bancs,  liniîdcnicut  d  uboid.  puis,  \ovaut  qu'on  la  laisse  faire,  s'en  écarto  de  la  di»« 
tance  nécessaire  pour  bien  voir,  et  le  bureau  tolère  celte  infraction  aux  :r-!cs,  justifiée  sans 
doute,  a  ses  yeux.  |>ar  rentrainement  qu'il  subit  lui-même.  Notre  collègue  du  ConUUutionnelt 
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M.  de  Parvillv,  h  fait  pu.<^M;r  un  patajOuie  à  M.  (  05to  qui  s  en  sert  t'om-  désigner  les  tigures, 
ei  telle  est  la  préoccupation  des  espriisque  lu  vnede  cet  ustensile  de  démonstration  ne  fait 

BOnri'o  pri  son  lie. 

Bref,  M.  Cosle  a  obtenu  le  snccè.s  le  plus  complet  Rarement  on  a  vu  l'Acadt'mic  aussi  attrn- 
tire.  Dès  qu'il  a  cessé  de  parler  on  l'entoure,  ou  le  félieile;  et  pars  doute  quelques-uns  regret- 
tent quil  ail  déjà  fini,  car  muis  entendons  H.  Coste,  ildiil  les  traits  rayoïiiicnl,  promettre 
d'y  icveiiir  l<iriitn(  l'ne  <  hosc  r  Inruianie  *|iic  l'expiTKsidn  ilonnecparlesuccèsail  visage  de 
celui  qui  roiiiimt  léyilimeuieni  cl  uc  s^e  laisse  piis  iiri.ser  par  lui!  ^ 

Tel  c»t  le  cas  de  N.  Coi^te,  dont  PevpoHition  sur  une  malièra  aussi  délicate  a  été  un  modèle 
de  gortt  et  do  cniivciianoe  modération  de  son  langage,  son  urbanité  cnvere  ses  adver- 
saires, l'intention  avoui  c  à  luqui  lle  il  s'i  i-t  nioiilré  fidèle,  «le  se  tenir  ferme  sur  le  terrain  d  ' 
la  scicnee  et  de  ne  s'en  point  écarter  :  tonlt  s  ces  rlioi>es,  alors  même  qu'une  comparaison  taite 
parebacun  n'en  rehausserait  pus  lo  mérite,  seraient  dignes  dVIogcs.  Joignez  à  cela  l'intérêt 
du  sujet  qui  forme  un  <!(  s  eliapiires  les  pîiis  nit  'reii\  'o  l'histoire  nrluiclle,  l'uith-e  cl  J  ani- 
niaiion  du  iliM-oiirs,  un  certain  ionr  pilloicst|nc  de  la  phrase,  un  geste  â  la  fois  .sobre  et 
evprcssir.  et  vous  vous  rendrez  aisément  roniptedc  ce  pftit  triomphe.  Ce  qui,  peul*éirc.  anx 
yciu  di-  phisicui's.  achèvera  d'eu  pionvn  la  I  Vitimiic,  c'est  que  nous  sommes  des  prenjierà 
à  le  reconnaître,  t  et  aveu  ne  nous  coilie  cei  emloiit  aucun  elïorl. 

M.  Coste  a  déclaré  à  plusii  urs  re|irises  qii'il  ne  venait  pas  attaquer  la  doctrine  des  généra- 
tions spontanées  Quoique  tous  les  lions  eutendenrs  aient  compris  sa  pensée,  nous  e'ojrons 
bon  t'c  l'i'linir  !("!  sitnations  1.;»  (1(  rîaiat'cui  du  savant  eiiiltrVr'  ni^t^'  ''f^i'  s'cittenfire  en  ce 
sens,  qu'il  prétend  se  tenir  exclusivement  sur  le  Icrniin  de  I  observation  directe,  sans  se 
•  préuecnper  des  eoitséquenees  qu'on  peut  déduira  des  fuits  rapportés  par  lui.  S'ils  appuient 
ou  s'ils  conti'edi.<-ent  riiétéro(:éuie.  c'est  ce  que.  pour  le  moment,  M.  Coste  ne  veut  passavoir. 
Il  enlenil  d'ahord  établir  des  laits  :  il  ne  discute  pas  il  ixposc. 

liais  les  conséquences  que  M.  Coste  s'alistient  de  tirer  sont  bien  faciles  à  déduire,  et  pour 
(tre  adversaire,  non  point  certes  «ans  le  savoir,  n  ais  .«ans  le  diiv,de  l'Iiélérogénie.  et  pour 
en  élro  lo  pins  courtois  des  adversaires.  .M.  Cosie  n'en  met  pas  moins  celle  dttelnne  (l;ins  la 
nécesité  de  comutcr  avec  lui.  il  a  dit  en  fort  bons  termes  que  la  question  étant  einhi-Yogé- 
niqne,  il  regardait  eomnie  un  devoir  de  s'en  occuper.  C'est  aus^^i  son  droit,  que  personne  ne 
lui  conte5li-ra.  Rt,  comme  il  n'ar^'unieiilc  |>oiul  de  l  iuvi.sildc  au  palpable,  les  hétérogéiiislcs 
peuvent  espérer  de  s'euteinire  à  la  loiijjueavcc  lui.  Kt,  duSKcntses  études  réloittiicr,  au  coii 
traire,  de  i'hétcrogénic,  quo'quc  un  autre  ré.Mdlal  nous  a};réerait  mieux,  nous  ne  songerions 
]Misà  nous  plaindre;  ses  ailaqncft.  empruntant  leurs  moyi us  a  la  science,  profiteront  toujours 
à  la  vérité,  D'ailletn"?.  elles  prouvent  que  I  liétéi-ogéiiif  vil  encore,  ce  qui  doit  bien  sur- 
prendre il.  Flourens,  qui  a  tant  de  lois  déclaré  que  la  question  était  résolue,  et  U.  Pasteur, 
-qui  s'est  fonvent  entendu  dire  qu'elle  a  été  i^olue  par  lui. 

ir  Pasteur  ne  s'est  pas  mêlé  à  la  petite  discussion  qui  a  suivi  l'exposition  de  M.  Coste; 
c'est  qu'en  effet  M.  Custu  uvanl  replacé  la  question  sur  son  véritable  leriaiu,  celui  de  i'cni- 
brvogénie  comparée,  le  savant  chimiste  n'avait  plus  qualité  pour  rien  dire. 

il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  travail  cuinmuniqué  lundi  dernier  à  l'Académie  par 
M.  Co'^tt'  rnniplete  les  lrav;iux  «'riliqites  que  M  Pns'cur  a  eulrepti';  cottlri'  riiétéro^n'îiie. 
Montrons  cela.  <  ar.  comme  M.  Coste  n  a  parie  que  de  inaceiatioiis  lailcsa  froid,  le  lun  de 
ses  expériences  avee  eelles  des  liétérogénisics  n'a  pas  été  vu  par  lent  le  monde.  Nous  enten- 
dions un  astronome,  incmhre  de  I  .Acadéniie.  dire  a  M.  Coste.  quand  celui  ci  eut  quitté  la 
tribune  :  «  Mais  .M.  l'oiiclicl  fait  clianlfcr  les  substances  qn  il  emploie!  »  —  <  Jy  vicndi^i.  > 
répondit  M.  Coste.  L'objection  ou  la  question  du  savant  astronome  justifie  la  question 
suivante  : 

Toutes  lea  expériences  faites  ponr  ou  contre  les  générations  spontanées  sont  de  deux 

sortes  : 

Dans  les  nne«,  l'air  ou  t'can  on  la  substance  fermentcseibte,  on  tous  les  trois  à  la  fois,  ont 
étépUi.îOU  moins  altérés;  l'ean  a  bouilli,  la  uialicre  v>i:étale  ou  aiiiuiu'o  a  été  exposée  dans 
uneétuve  à  une  Iciuiiérature  élevée,  l'air  a  pas-é  par  des  tubes  chauffés,  ou  il  a  traversé  des 
acides  ;  enfin,  on  opéra  dans  des  vases  parfaitement  clos.  On  n'obtient  jamais  dans  ces  exj;>é- 
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rienres  que  les  iiiicrozoaires  les  plus  ékmenlaires  :  des  vibrions,  des  mouades,  des  tncte- 
rinmii.  dcsapiiilleSt  etc. 

Dans  les  autres,  les  MiatiiTes  cmnioyées  sont  telles  que  la  nature  les  donne,  et  on  opère  à 
vases  ouverts,  au  contact  de  !';i(tiiospIii  if.  f>ans  ce  cas,  aux  };»'iu'i'aiiotis  (ini  vioimont  d  rire 
éiiuniérC'e.s,  ou  voit  succéder  des  inliisiiires  d'une  orgauii^ation  bien  plus  élevée,  des  niicro- 
xoaires  crli^îs  :  kolpodes.    roues,  vorlieelles,  paramécies,  etc. 

Dan^  un  troisiruic  prnnpi-  on  iiOiiriMit  iiieilre  les  ('X|<éri(  noes,  aisées  à  oonoeroir,  qui 
.  tiennent  à  la  ftiisdc  celles  de  la  ]ireuiierc  soric  et  de  ccilrs  de  la  seconde. 

Le»  b^téropénistes  ont  rarié  k  rinfiiit  toutes  ces  expériences.  Au  contraire,  celtes  de 
H.  Pasicitr  appailicmieiit  exclusivement  au  premier  groupe.  Celles  de  IL  Cotte  apparties* 
ncnt  au  scconft. 

On  sait  que  M.  Pasteur  a  prétendu  prouver  que  les  niicrozoaircs  inférieurs  sont  apportés 
par  Tair.  Eh  bien,  H.  Coste  rient  soutenir  aujoard'bni  que  les  mieroxoaires  ciliés  sontappor 

tés  [lai-  !:i  siibslaiice  rpniiontcscilile. 

Afin  qu'on  suive  bien  sou  argumentation,  voici  ce  que  les  bélérogcnisles  enseignent  sur  le 
point  où  M.  Caste  les  attaque. 

Supposons  une  maciration  Ikite  à  Iroid.  Far  exemple,  de  l'eau  a  été  versée  dans  un  rase 

transparent  et  l;irfrpntcm<'rt  otivcrt,  une  qnanliié  de  roiii  prnisorlionnéc  au  volume  de  l'eau 
a  été  plongée  dans  celle-ci  et  par  une  température  d  été,  le  tout  est  exposé  au  contact  de 


1'  En  prciiiicr  lien  :ip[iaraisseiit  les  infnsoiros  les  pliis  infinios  :  vihrions.  elr. 

2"  Les  caitavres  de  celte  première  pénér-ation  Inrmont  à  ia  surface  du  liquide  une  meiQ* 
brane,  d'abord  visible  seulement  au  microscope,  bientôt  perceptible  à  l'œil  nu.  Cette  mem- 
brane présente,  selon  ia  nature  des  débris  qui  la  formeni,  des  caractères  très-variés.  H.  POQ* 
chet  en  distingue  qiintrf  espèces  :  In  pellicule  giannlét'  c'fsl  la  ffliis  éU'rnciihiirc,  des  cadavrea 
de  monades  et  de  bactt  riunis  la  composent;  la  itelluuU  enrhevétr  e,  composée  de  vibrions 
qui  sVnlaeenl  les  tins  anx  antres  en  monranl.  Les  deux  autres  péllieoles  ne  se  produisent 

qu'après  les  plirimiiirnes  f|iic  nous  anoii:>  mentionner. 

3°  Dans  cette  pellicule,  et  anx  dépens  de  la  mtilière  qui  la  constitue,  se  forment  spontané- 
ment des  œufs,  qui.  sans  avoir  besoin  d'être  fécondés  (exemption  dont  il  y  a  des  exemides 
autrement  remarquables  dans  des  régions  plus  élevées  du  règne  aniniai  ).  donnent  naiss:iuce 
à  des  niicrozoaircs  ciliés,  koliKxfcs.  i  aninircics  ctc  .il'oi'i  fo  nom  de  uidnbraur  prolifire  ûonné 
à  ia  pellicule  des  iufusuires  par  M.  Poucliet,  qui  assimile  cette  membrane  au  stroma  de 
Toraire,  et  qni,  acru'ant  profondément  le  mode  de  production  des  anti  ovariens,  arrive  à 
démontrer  son  l'Imitc  analogie  avec  le  mode  de  formation  des  œnfs  S|K)n1anés. 

A  mesure  que  ces  gros  uifusoires  meureui,  leurs  cadavres  s'ajoutent  (au  'moins  dans  cer- 
tains cas)  a  lapellieule  prolifère.  Ainsi  preml  iiaiaiiaiice  la  pellicule  dite  jwewfe-«e;MAlr«.  En- 
fin, la  (iiiatriomc  reçoit  la  qualification  de  mislf* 

Telle  est.  en  ré5»inu'  et  en  racconrci.  la  penèse  des  niicrozoaircs  ciliés,  selon  les  hétéro* 
génislcs.  (<  (  St  a  celle  theoiie  de  la  forinaiiou  des  œufs  spontanés  que  11.  Co&te  s'attaque. 
D'après  Ini,  les  hétérogénisles  auraient  pris  pour  des  ceufs  des  microzoaires  enkjrstés,  c'est-à- 
dire  renfermés  et  contractés  dans  une  uiembrane  spl.ériqne,  close  et  plus  ou  u.oiiis  épaisse, 
soit  pour  s'>  conserver  â  peu  prés  iudéliiiinieul,  soit  pour  s'v  uiultipUer  par  voie  de  fmgmeti- 
ialbtn  ou  de  scifisiparité,  selon  l'expression  consaci-ée. 

II.  Cnsie  fait  macérer  du  loin  dans  de  l'eau,  et  bien  avant  que  la  membrane  dite  proligère 
se  montre,  il  trouve  dans  le  liquide  de  gros  infusoires,  des  kolpodes.  D'où  viennent  CCS 
kolpodcs?  se  demande-t-il, 

Il  prend  un  paquet  de  foin,  le  secoue  au-dessus  d*une  feuille  de  papier»  ramasse  la  pous- 
sière qui  s'('oiiappo.  ia  tiun  diuis  l'i  nii,  et  celle  eau,  étudiée  au  microscope*  luimonlredcs 
kolpodes  enk\>tes  qni  bientôt  se  raniment- 

Celte  expérience  répond  à  la  question  :  les  kolpodes  adliéraienl  au  foin,  ils  ont  été  appor- 
tés par  lui  dans  la  macération,  et  le  rdle  attribué  à  la  membrane  dite  proligère  est  tout  à 
filit  cbimériqtie. 

Et  U.Coste  dit  :  f  Les  microzoaires  formeni  deux  sortes  de  kystes  :  les  uns  quej  ap{)elterais 
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dêtoatemitiim:  M.  Bntbiani  en  pantc  depuis  sept  années  qui  se  raniraent  quand,  parane 
tcmpëialnic  rouvcnable.  on  les  met  lUiiiHl  raii;  les  aiitrrs.  que  j'appellerais  k>slcs  de  n  uKi- 
pHca;ion,  à  riiil('rioitr  desquels  l'anitnal,  en  jp  fra^in  enlanf.  dntinc  i;a!<»aiice  à  deux,  h 
quatre,  cl  nit^mi"  a  un  plus  grand  nombre  d  individus  complets.  Kl  ce  sont  ces  kystes  qui, 
rraeomi^adans  la  pellicule  des  macérations,  ont  été  pris  pour  des  œufs.  M.  Poncliet  a  pris 
îa  riîenihrane  prolertrirr  pour  un  cliorion,  les  nmnades  qui  renipiispcnt  l'animal  cnlcisté 
pour  des  globules  xilellins,  cl  tel  organe  splièrique  pour  la  vcsicule  de  Purkinje. 

Je  dois  faire  oboerrer  que  je  parte  du  trarail  de  M.  Coste  d'après  une  simple  audition,  son 
mémoire  n'étant  pas  encore  imiiriim".  Je  crois  être  exact,  et  il  m'est  impossible,  je  le  regrette, 
d'être  plus  complet.  Je  liens  méuic  à  constater  que  je  traduis  les  idées  du  savant  embrj'opé- 
nisie  d'après  son  improvisation,  qui  peut  ditterer  eu  des  points  essentiels  de  son  travail  écrit, 
et  e*est  expressémenl  à  celle  improvisation  que  s'appliquent  tes  appréciations  données  plus 
h;itit.  n 

M.  Victor  Ucuuier  termine  par  une  critique  Tort  bien  faite  du  travail  que  vient  de  lire 
11  CMie.  et  comme  it  est  persuadé  que  M.  Pourliet  répondra*  noua  atlendrons  la  r^nse  do 
ce  dernier*  etpulrfierons  seutemeni  la  dernière  phrase  de  la  longue  réplique  de  U.  V.  Meu- 

nier. 

«  Je  conclus,  dit  M.  Victor  Meunier,  en  répétant  que  la  communication  de  M.  Coste  est  à 
edté  de  la  question.  Pourquoi  a'est  il  tant  pnwséi  Pourquoi  s'esi-il  eru,  après  liuit  jours 
d'études  en  état  dp  ronvcrsrr  re  que  d  anj'si  !i:ilti1rs  que  lui  jr  f;iis  ici  l'éloj-e  des  liétéro- 
géntstes]  ont  mis  des  années  à  édilier  '  Pourqi:oi  surtout  n'a-l-il  pas  voulu  expérimente^'  seul 
et  «e  s'en  rapporter  qu'à  ses  yeux,  à  son  ju}:cmenl? 

—  Sur  la  disiributiou  (.'éo^rrapliique  des  aiinélides;  par  M  ob  QVATiiiirACES. 

—  Sur  les  iiio|.i*tt'>!i'.s  lie  l'aeide  hilicii|ne  et  d'antres  arides  colloïdes  :  par  M.  T.  GaABAlf.  — 
Nous  publierons  ec  luéniuirc  à  la  suite  des  autres  ntémoires  de  M.  tiialiam. 

Sur  la  carburation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  ;  par  H.  Fréd.  MaRCPaarrrR.—  Après 
un  bistorique  de  la  qiics^on.  M.  Mar(;ueri.te  démontre  qtir  jtivqti'n  vc  joTir  ellr  n*a  pas  rrçii 
de  solution  et  que  lu  but  de  sa  commuuiattion  est  de  mettre  en  évident  e  par  des  expé- 
riences roncloaiites  l'action  direcleracnt  rarbnratrire  de  l'oxjdc  de  carbone  sur  le  fer.  Dans 
celle  Si  iiiicc  il  ne  fait  que  rendre  compte  des  détails  de  ses  expériences;  dans  une  procbaîne, 
il  entrera  dnn<^  qnoIqt)es  eonsidéralions  sur  la  tliéurie  de  raciéraliou.  Nous  publierons  son 
travail  quand  il  sera  complet. 

—  De  la  reproduction  de  Fanaïaset  de  la  brookile  et  du  rutile  ;  par  If.  P.  lÎArrcFccitu!.  — 

Guidé  par  les  belles  reelierelics  de  M.  Henry  S  iiiiie-riaiiT  ticville.  le  [Meiiiier  a  ouvert  !a 
voie  à  ces  aortes  du  reproductions,  M  Uuniereuille,  élevé  de  1  Ecole  normale,  donne  suite  à 
ses  anciens  travaux  de  1883.  Déjà,  il  a  obteti»,  en  1863,  à  l'état  cristallisé,  le  rutile  et  la 
brookiic.  Sa  niétbodu  cousisiait,  en  principe,  à  dissoudre  dans  un  fluorure  airatin  ou  dans 
le  fluorure  de  calcium  l'acide  lilaniquc  seul  ou  nH''laii{;é  .i  de  la  silice,  et  à  soumellre  la  dis- 
solution a  1  action  d'un  courant  de  gaz  acide  cblurbvdriqne. 

rai  pensé,  dit  l'auteur,  que  la  méthode  pouvait  être  |>erfeetionnée  en  Ihisant  réairir  la 
vapeur  d'eau  dirccloitretil  sur  le  fliutruro  de  tilane  gazeux  dans  une  altnosidiore  rédiietricc 
ou  oxydante.  Les  cxpéricn<  es  Tailcs  dans  cette  direclivn  m'ont  permis  d  établir  et  d'étudier 
la  trimorpbic  de  l'acide  litanique  par  la  reproduction  du  rolile,  de  la  brookite  et  de 
l'anaïase. 

L'aii;eur  indique  dans  sa  note  les  propriétés  et  le  modo  de  préparation  de  ces  trois 

espèces. 

Sur  la  production  du  phosphate  ammoniaco-maji^nésien  ;  par  H.  E.  LasTara.  -~  Ce 

composé  pcîil  Cire  produit  par  deux  réactions  nouvelles  :  t  é(|nivalent  de  pliospliate  îîcidc 
d'ammoniaque  et  2  équivalents  de  magnésie,  mis  a  froid  eu  présence,  s'uuisscnl  directement 
et  produisent  ainsi  le  phitspliati;  ammoniaco-niagué^ien. 

En  substituant  le  carbonute  de  magnésie  à  la  magnésie,  on  obtient  le  mémo  produit; 
l'acide  curboniqiip  se  dopage. 

Par  une  réaction  analogue,  le  pliospbatc  bilmsiquo  de  niagnt.-^ic  fixe  l'unrntoniaquc, 
comme  le  phosphate  acide  d'anmottiaqito  Axe  la  magnésie}  e*cat  ainsi  que*  mis  à  ftold  en 
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présence  de  l'ammoniaque  libre  rarlionaléc  ou  à  IVlat  de  siiiriiydi-ule,  il  donne  naissance 
au  ph<»!ipiia(e  aiinnioiiiaco-iuaçiié»ien.  Dans  le  ras  de  remploi  du  «arlioiuile  cl  du  siilfliy- 

diMto  il'.iiiiinoiiiaqtic,  l'aciilc  carbonique  c-l  l'acide  siiIfliYdriquc  sont  cliniiticii. 

Quand  on  t^alnre  le  lii|ihospliutc  de  i-luinx  par  de  l:i  magnésie,  de  fui^nn  «pic  la  liqueur 
devtennf!  Irès^lr^ércnient  niniline,  on  ohlieni  un  pr<'ci|)i(é  mixte  de  plio.s|dialo  de  rhaun  et 
de  plios]iiiaic  bibasiqne  de  niapné«ie,  qui  fixe  rnninioniiii;uc  proporlionuellenicnl  à  la  quaa- 
tilé  du  dernier  corps  qu'il  cunlient  cl  produit  ;niisi  du  |i1)ospli:)le  nmnioniaco  nin^iii'sien. 

Ces  r«-acUons  Irès-simples,  dit  l'auteur,  pourront  petit  êlrc  ^(jc  utilisées  pour  la  produc- 
tion induslrielle  dn  pboaphalc  aninioniaro  mapii^nieN,  q«ii  est  rasté  jusqu'à  prcscnl  à  l'état 
itdesidera'um  en  agiicnlliire.  innlgré  son  cnicacitt'  dciiiii^  lonj^tiinps  sigUiîKc. 

—  Uémoire  sur  les  autipuiliairesi  par  M.  Lacaze-Dcihieas.  —  Mole  prësetiUc  au  nom  de 
faulenr  par  M  de  Qnalrrfages. 

—  Déierniiiiation  dn  cocffirient  de  ditafaiion  de  la  porrelaine  de  nnyeiix  entre  lOCOte 
1500  doKics;  par  MM.  H.  S  viMf -Cl uist:  Ht  vit  ir.  rt  I  .  Tkoost.  —  On  a  drtfiminé,  en  même 
temps,  iea  variations  de  température  par  la  quantité  d'air  sortie  d'un  ibermomélro  à  air  eu 
pon*elBine),  et  rallongcideni  d'une  lipe  de  ptirrelaine,  de  loRguenr  connue*  son»  l'inOuence 
de  cotio  tcini't-iMiiii'c.  De  ccM:'  iik-.iucm',  ou  a  pu  calrnler  et  le  coefficient  do  dilatation  de  1* 
porcelaine  et  la  tein{icratui'c  à  laquelle  on  avait  opéré. 

La  tige  est  cliaufréc  dans  un  creuset  cylindrique  de  plombagine,  de  M.  CoMe.  deTHIenr 
(près  Liège);  elle  porte  à  .ses  cxlrêmiléadeus  pelilR  boulons  t!e  platine  qui  facilitent  le  poin» 
laiie.  On  la  .siisim  iuI  vc  rlicuietiirnt  dnns  le  erensel  à  l'aide  d'une  chaît  c  lîe  itlatiric.  et  on 
vise  les  boutons,  avec  un  caliietomelrc.  à  truver.s  quatre  tiuus  peicé.s  dans  le  creuset  à  la 
bauteui*  des  extrémités  de  la  tijtc  de  poraeiaine. 

Il  est  à  rciti  'iqiier  qiio  hi  poirelaine  cliauri'ée  à  i;ne  trnipi'r.itiire  très  «'levre  rnti$rrve  nnf 
dilatation  pcrinuiu  nlc,  qui  doit  avoir  pour  cause  la  diminution  de  la  densité  de  la  ]  oreclainc. 
Cela  s'accorde  avec  les  détcrmiiialions  suivantes  de  la  densité  de, ta  porcelaine  de  Bajreux, 
ftites  d'abord  à  17  (ictères,  et  ensuite  après  des  cuissons  successives. 

I>on.silt'  lir.linaii'e.   2. 146 

Apres  euisâou  au  ronge  clair   2.C60 

au  blanc...   2  023 

—  em  orc  une  fois  nii  ti'ar.r   2.023 

La  porcelaine  su  vitrifie  dans  ces  cireonsiutK  «  et  se  comporte  alors  comme  le  quartz  et  les 
matières  sitieatées,  qui  deviennent  aiis.<ii  plus  Ir^èiTS. 

La  dilatation  noriDale  de  la  porcelaine  est  l  eii  influencée  par  ce  eliaiigenient  de  constitu- 
tion Entre  1000'  et  1 1i  0°,  li'  roerfii  ii m  de  ili!.it;ilion  vnrio  pri!.  rt  se  niainiiont  eutreO.CKOOtO 
Cl  0. 000017-  Mais  an-dessiis  tie  1600  ,  le  cliihVe  munie  brusquement  a  0.000020,  cl  se  rap- 
procbe  de  la  dilatation  du  verre. 

Les  auteurs  concluent  que  la  porcelaine  de  Baveux  est  un  cxcclU'iit  pyroinctre:  et  comme 
on  peut  en  souder  difléienls  morce:iu.\  d  l'aide  du  clialuiueau  à  gaz  toiinauis,  clic  sera  très- 
ntfle  pour  la  construction  dos  instruments  de  physique. 

—  Sur  les  raies  atmosphériques  des  planètes;  par  le  P.  Skccbi.  —  En  comparant  le  .spectre 
de  la  hine,  qui  n'nlTre  pas  de  raies  altii'tisphénqncs.  nvc  r  pc:;x  de  f^afnrpç  rî  (îr  Jupiter, 
l'autenr  a  netleinenl  cuiiblaté  l'exislcuce  de  laies  de  celle  naUnc  dans  les  spectres  des  deux 
ptattètes. 

—  Note  sur  un  Irembletitptit  fie  lorrc;  par  M.  RrNotv  —  Le  pln^notuène  n  rfr^  ol)<;ri-vé  le 
16  Juillet,  à  neuf  lieu res  dix  minutes  du  malin,  à  Vendtjnic.  On  l'a  rt  sscnli  depuis  0ncquc3 
jusqu'à  Cbampigny.  Le  80»r.  il  y  a  eu  orage.  Le  dernier  ti«mMemrnt  de  terre  observé  à  Ven* 
ddine  a  eu  lien  le  '>  juillet  IS^tl,  apirs  une  joitmée  cliamle  et  oi*a{;eiisc. 

—  Méinoirt!  sur  1  intégration  des  dilTéienliclles  algébriques;  par  M.  ^icolas  Auxèet. 

—  Étude  sur  les  él«etromotenrt>i  par  M.  Savaby. 

—  Ohservaiitnis  sur  le  mouvement  dn  sahledu  littoral  dos  Landes,  el  sur  les  vases  ma- 
rines des  côies  sud  de  la  Bretagne;  par  M.  Vionrois.  Le  Coufte  rehé»  ncdonno  que  les  titres 
de  tous  ces  Ucmoires,  ... 

—  Suite  au  Mémoire  sur  les  iransformatinns  des  êtres;  parll.  TuCmao».  —  t^s  intermi- 
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nabli'S  suppUM'iciits  de  M.  Trcm;iti\  tnnimcnrrnt  à  protulre  le  caractère  d'uite  9de.  On  M 
contenir  de  les  t'nvoyer  au  déi'ot.  .  t  in  z  ii  .s  d  ois  conimis^airps. 

—  M.  Élic  OK  BEJkt'MONT  prc^cntc,  au  iiuui  de  M.  iiouMBOK,  de  Cliribtiania,  qiielquvs  bro- 
chnn»  fiur  1«»  •ncietw  poidtt  norwfpiens  el  indien»  ;  au  immii  do  M.  Schmueb.  nm  Note  mir  la 

formule  lie  la  silice;  au  nom  do  M.  (  lémont  Mvi.i.»  r,  iinr  tnidi  clioii  du  Line  dr  l  (hinmllArc 
d'lbii*al-Awatu  :  au  noua  de  M.  Laxjuilk,  ua  ouvi-agc  iiilitulé  :  Ex^  géométrique  de  calcul  dif' 
férenliel  el  itdégral. 

—  ifoiivcau  mAyen  ï*«  détruire  les  matières  organique»  et  d'en  isoler  la  partie  niia^rate. 

Note  de  M.  F,.  Mii.t.o>.  iirésenU'u  |tai'  M.  l'nFMV.  —  Vnici  celte  ujélliode  :  »  (>ndivi>^cla  inaticrc 
végélalc  ou  animale  en  fragments  assez  petits  pour  que  ceux-ci  aoieiil  introduits  t-uns  peine 
dans  une  cornue  de  verre  tulailéc  où  l'on  a  fait  entrer  de  l'acide  sutftirique  pur  et  concen- 
tré. I/aride  no  remplit  que  le  tici-s  environ  de  la  rornm  .  et  son  puids  est  au  moins  qua- 
driiplo  t!ii  poids  de  la  maliiTC  bintc  non  dcssérlirc.  Ou  t  liaiilA'  douccmnif  Jt^S'iirà  d/saprc- 
gaiiou  ou  dissolution  de  la  matière  dans  l'acide  sutiuriquc,  puis  on  Tait  tomber  par  la  tubulure 
de  la  cornue,  à  l'aide  d'un  entonnoir  allongé,  de  l'acide  nitrique  qu'on  ajoute  peu  à  peu,  et 
l'un  élève  encore  la  tcnipéf  alurc  de  la  corniie. 

Ce  prcii  iiM'  icfups  de  l'opération  a  pour  ob;ct  de  détruire  1rs  clilorures  incorporés  à  la 
matiiif  organique  ;  il  dure  une  demi  beurc  environ  ;  alors  ou  retire  le  mélanjïc  de  la  cor- 
nue et  on  le  %crse  dans  unn  capsule  «le  platine  que  Ton  cnaulït'  do  |<lu.s  en  plus  Jusqu'à  ce 
■qu'on  arrive  à  évaporation  rapide  de  la  li'iucur  siilfiirii|u»>.  laqn»  Ile  a  bicnlOt  pcitltt  son 
premier  aspect  nuirulrc  et  pivnd  une  teinte  variable  du  j;tune  orangé  au  rou^'c. 

A'Chaque  addition  d'adde  nitr  que,  il  se  fhil  nne  d^iloralinn  wnsiMe  ;  u  ais  par  Tirction 
de  la  chaleur,  h  liqueur  suiruriquc  reprend  très-vite  une  teinic  plus  roiicéc.  Les  additions 
d'acide  nitrique  sont  roiitiinu  rs  aussi  loufilemps  que  le  liquide  se  (olor<',  cl  I  on  obliont  llna- 
lement,  la  luaiu  re  tui^auiqtie  claut  compléicnicnt  détruite  ou  expulsée,  nne  simple  dissolu- 
tion des  substances  minérale!),  nonualos  et  autres,  dans  un  CKcès d'acide  sulAtriiiue,  que  Ton 
aehrvr  de  cbasM-r  par  la  clialcnr.  Le  résidu,  purement  salin,  rsl  hhnc,  tout  à  fait  cxoii  pt  (îc 
charbon,  et  t^on  analyse  est  ramenée  aux  coiwiilious  les  plu&  simples  de  l'analyse  minérale- 
En  ménageant  raclion  dn  feu.  ft  la  An  de  l'opération,  l'arsenic  et  le  mercure  se  retrouvent 
ilJtégralemcut,  dans  le  résidu,  aussi  bien  que  U's  autres  niélaux. 

A  la  rijîucur,  une  cornue  de  verre  peut  sullirc  à  l'év  poration.  rt,  dans  ce  caR.  il  c*t  facilp 
de  condenser  dans  un  ballon  les  produits  de  lu  réaction  il  d  éviter  de  ies  répandre  dans 
l'air.  Toulefuis,  la  destnictioii  organique  se  mène  plus  vivement,  et  surtout  s'achève  niieuic, 
dans  une  capsule  de  platine. 

Les  carbonates,  ciilorun'j>,  bromures  et  iodurcs,  ainsi  que  les  sels  à  aciile  ortianiquo  coulC' 
nus  dans  la  matière  &  délrutre,  sont  remplacés  dans  le  résidu  par  des  sulfates.  • 

—  Théorie  générale  de  l'exercice  de  l'afiiniié:  par  M.  E.-J.  MArnand.  —  Deuxième  Note 

pré;<entép  par  M.  Pasteur.  M.  Mauuiené  (îpvnnt  développer  dans  un  ^^(■•lnnir(<  «pécial  ses  idées 
sur  i'atlinilé.  nous  passerons  cette  Notf,  qu'on  pourra  iire  plu.^  taid  dans  ce  journal. 

—  Sur  un  nouvel  bjdi*ocarlmre  du  i^oiidrou  de  bouille;  par  M.  \.  NvuitT.  —  L'auteur, 
qui  professe  aujourd'hui  la  cliinue  à  Lisbonne,  est  un  élevé  de  M.  IVnrd,  et,  loivqu'il  Ira- 
v.iiHnildanssou  ialioratoin'.i!  s  i  îait  atii-si  r.cLiipé  (IrsIniiloN  de  botiillc  et  avait  trouve,  comme 
M.  Bécbauip,  un  nouvel  hydrocarbure.  La  publication  de  ce  dernier  chimiste  lui  l'ait  liater 
son  travail,  et  11  pense  qu'ayant  traité  ce  sujet  bien  avant  H.  Béclianip,  il  Ini  sera  permis 
inoi  alement  de  le  eonlinuer.  Il  donne  aujourd  bui  un  aperru  de  son  travail  et  annonce  qu'il 
va  répeter  Ituites  ses  aiiL-iffincs  rxpériciîCLvs  et  les  comnléii;!-. 

—  Du  pouvoir  rotatoire  de  la  quinine  ;  par  M.M.  or.  Vhy  cl  ALir.vRO.  —  u  i.'uu  de  nous  ayant 
irouvé,  dans  ses  rccberehes  multipliées  sur  les  quinquinas  de  l'Amérique  ot  des  ludes-Orien- 
lalcs,  cultivés  dans  ces  derniiies  localités  par  les  Hollandais  ii  i'ile  de  Java,  cl  parles 
An;;lais  dans  les  .Neilyberncs,  présidence  de  Madra.s,  que  lo  pouvoir  rnlaloire  de  la  quinine, 
déierminé  eu  1813  par  M.  Uuucbardat  ne  .'ti/jfi/ ù  nos  connaissances  actueilt  s  (rl  nous 
scudde  qu'un  pouvoir  rolatoire  bien  déterminé  w  doit  (mis  cluuigei),  nous  avons  entrepris  de 
le  déterminer  de  nouveau  en  nous  servant  de  l'appareil  connu  de     Mot,  construit  par 


Digitized  by  Gopgle 


739 


RËVIIE  IIB  PHYSIQUE  ET  D*AStRONOMlE. 


H.  Ouboscq,  et  4|ui  «ppBriieot  «u  hboraloire  de  chimie  de  la  Fteolté  des  sdencc*  de 

CleMiont.  > 

Soit  la  nouvelle  détemainalion  du  pouvoir  rotaioirc  de  la  quinine  et  du  sulfate  de  quinine. 
Non»  iwjisona  que  ce  pouvoir  roiatoirc  ne  sera  plus  changé  et  tuffira  aux  prochaines  eoil* 
naitniiees  acquises  par  la  seienee^ 

—  M-  DrcfiESM^  (lie  Boulogne)  prrseiite  ptiisioiirs  phnclics  photo-aiitn^rraphiécs  représen- 
tant des  détails  microscopiques  relatifs  au  &}>tèmc  iiervcux,  tant  à  l'état  iiornial  qu'à  t'eti} 
pathologique.  Ces  figures,  photographiées  d'abord«  sont  obtenues  par  le  procédé  autogm* 
phiqiie  Hnagiaé  parle  colonel  James  ;  elles  sont,  dit  l'auteur,  d'une  très-grande  netteti, 
rendues  avec  une  exacUtude  et  une  iluesse  de  détail  que  la  main  de  l'homme  ne  sauiail 
égaler. 

.  H.  BoMHsnm  présente  deux  fnstmments  dont  le  principe  est  analogue  à  celui  du  panto- 
graphe;  il  les  nomme  redref  et  nMare, 


REVUE  DE  rilYSlOUE  ET  D'ASTUCNOMIE. 
Far  M.  H.  UiDAU. 


K«iBT«ll«  cwNét«*— Le  23  juillet,  H.  Donati  à  découvert,  à  Bologne,  udc  nonvdk 
comète,  par  196*  SIC  d'aseension  droite  et  21*  16'  de  déclinaison  boréale. 

Coiuële  Tempel.  —  M.  Krisclianf.  de  I  01)scrvaloirc  do  Viciiiic,  a  calcnl»"-  les  t'iémeni» 
suivants  de  la  conutc  de  Tempel,  haséssur  les  ohsci  valions  du  9,  du  14  et  du  21  juillet: 

Passage  au  périhélie   1864,  août  10.2150.  Berlin. 

Longilndedn  périhélie  344*  64'  16''.9  Eqoinoxeappar.,  juillet  15b 

Longitude  dtt  nmud   HA'  19  8^.2 

Inclinaison   178*  8  1".6 

Log.  dist.  périhélie  9.957540. 

On  peut  aussi  écrire  pour  l'indinaison  :  1*6I'58''.6,  et  pour  la  longitude  du  périhélie: 

303' 44' 0' 5,  en  ajoutant  que  le  uiouvemvnl  est  rétrograde.  La  distance  du  périhélie  av 
nœud  asc  endant  est,  dans  le  sens  du  njouvemrnt  de  la  comète,  de  !50°3.V7  ".7. 

De  CCS  éléiocnts,  on  déduit  les  positions  suivantes  ;pour  midi  à  Hcrlin,  et  en  prenant  pour 
naitié  d'éclat  celui  du  0  juillet]  : 


Ajconsiior.  ài 

r.iilr. 

rklinaiM>u. 

Diat.  è  11  tem. 

Août  e 

52  -i 

32'  40  .4 

0.1343 

118 

-  8 

8  68 

34 

2»*  36'.! 

0.0079 

226 

—  10 

11  44 

0 

I!'  j3  .7 

0  12iG 

141 

—  12 

12  53 

18  -i 

0'   4'. 2 

0.1891 

61 

~  16 

13  41 

25  — 

7'  54  .7 

0.3432 

19 

-  » 

13  68 

67  - 

HT  43^.9 

0  6068 

9 

Ainsi,  le  8  août.  la  roincle  n'a  (!■((!'  i'!(>iL:néo  de  nous  que  d'un  dixième  de  notre  distaïu-e 
au  soleil,  ûu  de  15  millions  de  Kilomètres.  Son  éclat  a  surpassé  plus  de  200  fuis  celui  du 
9  juillet.  Malheureiisemimt,  la  comète  s'est  beaucoup  rapprochée  du  soleil  à  cette  époque,  ce 
qui  a  ^c  iic  sa  visibilité. 

Le  4  scpieuiiii  e,  elle  pa<v«c  par  son  nœud  descendant,  et  traverse  le  pUin  de  récUpliquei 
la  distance  0.018  do  I  oi  bac  Icrrcstre.  * 

Aéroitthe.  —  Le  22  décembre  1863,  a  neuf  heures  du  uiatiu,  {ur  un  temps  nuageui, 
mais  ralme,  il  est  tombé  un  certain  nombre  de  pierres  près  de  Manbuni,  an  Beni:ale,  à 
200  kilomètres  au  iiord-nitcst  de  Calcutta.  L'explosion  a  clé  entendue  à  une  grande  distance, 
jusqu'à  50  kilontitris.  La  chute  des  pierres  n'a  i>as  été  vue,  mais  on  l'a  entendue  sur  trois 
points.  Apres  quelques  heures  de  recherche,  on  tivuve.  près  du  village  de  Co*sipore.  «ne 
pierre  du  poid»  de  1641  granimes  ;  une  pierre  plus  petite  ftit  recueiUie  près  de  Faudra;  plu* 
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»i«uiik  aulreii,  de  la  grosseur  d'une  iiubcltc.  près  d«  (M)viudpour.  La  pi-eutièrc  de  ces  pieri'e» 
était  fendillée;  die  a  èlé  divisée,  et  M.  Oldham,  directeur  d«8  travanx  géologiques  dam 
J'Inde  anglaise»  en  a  envoyé  h  Vienne  deux  échantillons  de  162  et  de  81  grammes  respective- 
ment  L:i  m»5^f«e  est  d'un  gris  de  cendre;  elle  renrerroe  des  ptreeiicsde  troilite.  Son  poids 

spf^rifiqiie  est  3  424. 

Pluie  «l«  ■Milnne.  —  Au  mois  de  mui-s  dernier,  il  est  tombé  une  certamc  quantité  de 
manne  k  Cbarput.  au  nord-ouest  de  Dlarbekir.  par  une  pluie  violente;  H.  de  Prokesch  en  a 

fait  envoyer  environ  une  livre  à  l'Acndéniic  de  Vienne.  Cette  manne  n'est  antre  chose  que  le 
lichen  Parmrlm  {Lfcanora)  rs-ulenla.  relias,  qui  a  été  décrite  par  Leiîi  honr,  Parr-ct,  Kvers- 
mann  «  t  d'autres  vo)ageur$.  Il  y  avait,  dans  la  matière  recueillie  à  Charpnt,  des  morceaux 
de  pierres  eaicaires  ou  graoitiques  pesant  jusqu'à  an  demi  gramme,  qui  étaient  enveloppés 
de  maunc:  le  vent  les  avait  donc  transportés  à  une  grande  distance.  La  manne  donne  on 
pain  assez  bon,  mais  elle  contient  66  pour  100  d'oxaialc  de  chaux. 

Bnr»t«M«  —  Dans  notre  dernière  Fun  uf  de  ^ùque,  paprc  682,  première  Ugne« 

(  7«i062  .  . ....     i  68662 

L'erreur  est  venue  ds  ce  que  nous  avons  copié  ces  nombres  dans  les  Menin.  Ils  repré- 
sentent la  longueur  d'onde  du  bord  et  du  milieu  de  la  raie  la  plus  réfrangible  du  groupe  A, 

Phénomène*  d'iflÉtrrféreiMe*  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  de 

Vientio.  dti  7  juillet  dernier,  M.  le  profi>s«!rnr  Stéliin  a  fait  iino  noiivplle  eoutmnnicalion  sur 
les  bauilfs  d'interférence  qu'on  oh.Ntrvc  daiih  les  .spectres  produits  de  différentes  manières. 
Lorsqu'on  regarde  les  anneaux  de  Newton,  en  couvrant  la  moitié  de  la  pupille  d'uue  mince 
lame  do  mii  a  on  aperçoit  un  systf-inn  de  deiui-cercles  alternativement  hrillaiits  et  obscurs, 
concentriques  avec  les  anneaux,  et  dont  les  rayons  sont  proportionnels  à  la  racine  carrée  de 
la  lame  lran»parente.  Lorsqu'on  te  sert  de  deux  lames,  laissant  entre  elles  on  espace  libre, 
on  aperçoit  deux  syslenu-.s  d'arcs  correspondant  aux  deux  lames.  Ces  dernières  peuvent 
d'ailleurs  s'intercaler  en  un  point  quelconque  du  trajet  des  rayons  qui  doivent  interférer. 
Des  apparences  analogues  s'observent  toi'sqn'on  regai-de,  de  la  même  manière,  les  anneaux 
que  les  cristaux  montrent  dans  la  lumière  polarisée,  ou  d'autres  phénomènes  de  ce  genre. 

On  devine  que  ces  cercles  ou  J)au(les  d'iuterrércnce  sont  en  tous  points  a nalofrues  aux 
bandes  de  Talbot,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  lUeut.  M.  Sléfau  a  fait,  sur  ces 
bandes  spectrales,  une  série  d'expériences  qui  l'ont  conduit  aux  résultats  déjà  annoncée  par 
M.  Bernaid.  Sous  \\m  huiie  de  verre  de  3  millimètres  d'épaisseur,  M.  Stéfan  a  compté 
2000  bandes  entre  les  raies  B  et  U;  elles  étaient  dues  à  l'interférence  de  rayons  dont  la  dif' 
férenee  de  pbase  était  de  plus  de  SOOO  longueurs  d'onde. 

Kntin.  M-  Sléfau  a  vu  des  lignes  d'interférence  extrêmement  fines  lorsqu'il  avait  couvert 
d'une  hiine  mince  soit  la  fente  entière,  çoit  l'idijectif  entier,  o»  l'oculaire  entier  de  la  lunette. 
Ces  bandes  ont  une  origine  diftérente,  probablement  la  même  que  les  bandes  nées  de  Tinter' 
férenee  des  rayons  réfléchis  par  les  surbees  antérieure  et  postérieure  d'un  héliostat.  L'au- 
teur promet  de  revenir  prochainement  sur  ce  sujet 

Prim  «l'astronomie.  —  L'Académie  des  sciences  de  Vienne  a  proposé,  en  1883»  un  prix 

lit-  1  :{00  francs  à  décerner  .i  l'auteur  du  mcillenr  travail  snr  les  mouvements  propres  des 
étoiltis  li.XL'd.  11  :»  agit  de  former  une  liste  aussi  cuiapletc  que  puuiblu  de  mouvements  propres 
bien  déterminés,  dans  un  arrangement  commode  pour  l'usage  pratique»  et  notamment  pour 
la  réduction  de  positions  d'étoiles  anciennement  observées.  Les  mémoires  devront  étreadres* 
sés  au  secrétariat  de  IWcademie  avant  le  ,11  décembre  186i. 

I. 'abondance  des  matières  nous  force  de  renvoyer  une  seconde  fois,  à  la  prochaine  livraison, 
la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  soirée  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  le  20  Juillet 
dernier. 
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Sixième  l4efOll« 

(H  juin  1Hr>'(.) 
THKÛRÎË  DI  S  TVI'KS. 

L'idée  des  typ«s  découle  de  la  théorie  des  subslilutions.  On  ca  découvre  le  germe  dans  les 
fadieaux  dMvés,  qui  élaicAt  rapportés  à  un  radical  linMhmeiilal  (Laurent).  C'eat  ainsi  que  les 

C*HC1» 
C«H*0 

étaient  rapportés  au  radical  fondamental 

c*  n\ 

dont  ils  déliraient  par  substitution. 

Tous  ces  noyaux  apparliciincnt  à  ce  qu'on  a  noiîunc  plus  lard  le  m(^mo  hjpe  mécmùijv.c. 

Mais  à  vrai  dire  la  théorie  des  types  ne  commence  qu'avec  les  travaux  de  M.  Dumas  sur  les 
dérivés  chlorés  de  Taeide  acétique. 

M.  Dumas  r-  coiuiut  que  dans  lacide  H*  0*,  on  peut  substituer  CP  à  W  pour  engcndier 
l'acide  (':■  H  Cl  0- .  Ajunt  comparé  les  propriétés  de  l'un  et  de  l'ainre  corps,  il  constata  thc 
tous  deux,  sont  des  acides  puissants,  monobasiques,  et  que  tous  deux  se  dédoublent  de  la 
tDéme  ftiçon  sous  l'influence  des  alcalis 

C»  H*  0*=ïCO«  +  CH* 

Acide  acctiqn*'.  Gazdrs  marais. 

CMICPO»  =  CO^ -f  CHcr-. 

Acide  trii^lil'Tac^tiqdC.  Cblotofonue. 

En  un  root,  H.  Dumas  reconnut  que  l'acide  acétique  et  Tadde  trichloracétiquc,  qui  déri- 
ventrun  de  l'autre  par  la  substitution  de  3  atomes  de  chlore  à  3  atomes  d  liylrogèuc,  qui 
renferment  le  même  noinlirc  d'atomes  groupés  de  la  même  manière,  possèdent  aussi  les 
mêmes  propriétés  fondamentales. 

Il  exprima  ces  faits  en  disant  que  ces  deux  acides  appartiennent  an  même  itfpe  chimique,  tl 
s'altadia  aussi  à  (lôiiioii  irer  (pie  les  prcpriélés  chimiques  d'un  comi oso  dépendent  moins  de 
la  nature  des  éléments  constituants  que  do  leur  groupement.  Le  chlore,  disait-il,  quoique 
doué  de  propriété,'*  tout  opposées  à  celles  de  l'hydrogène,  peut  se  substituer  à  ce  dernier 
oorps  dans  un  composé  «ans  en  modifier  les  propriétés  fondamentales,  parce  que  le  groupe- 
ment reste  le  lul'mc. 

C'était  11  une  idée  nouvelle  et  hardie,  peut-être  uu  peu  exagérée  dans  la  forme;  car  cer- 
tains feits  de  substitution  qui  ont  été  découverts  plus  tard  ont  démontré  qne  les  propriétés 
des  corps  dépendent  à  la  fois  du  groupement  des  atomes  et  de  leur  nature. 

M.  Rcgnniilt  vint  ensuite,  qui  .",p[iorta  1  idée  des  types  miicftnfqws,  en  réunissant  dans  un 
même  groupe  tous  les  corps  qui  renleruicnl  un  c^al  nombre  d'atomes,  que  leurs  propriétés 
fondamentales  soient  semblables  on  non. 

L'idée  des  types  énoncée  pour  la  preutière  fois  par  M.  Dumas  était  juste  et  féconde  :  elle 
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portait  en  elle  le  germe  de  (lêvcloppemcnls  immenses.  Mais,  daas  sa  première  forme,  die 

n'était  iMiint  susceptible  d'une  grande  extension. 

lùUe  euvisage  chaque  composé  primitif  comme  un  type  particulier  auquel  se  rapportent  les 
eorps  dérivés  par  lubaliliilioo.  Le  nombre  des  types  était  trop  considérable;  la  tbéorie  vmi 
besoin  à  la  fois  de  s^étendra  et  de  se  simplifier. 

Voici  qu'elle  va  revêtir  une  fornic  nouvelle  et  s'alUer  à  un  principe  Awdamenlal  qui  dott* 
blera  sa  valeur  :  celui  de  l'atomicité. 

Laurent  compeni  le  premier  l'faydrate  de  potaseimu  4  l'eau. 

îl  montra  qur  l'iiydr-ntc  dr  pnlns^iiim  n'stiMr  .<^imp!cinent  de  lâ SUbstitUtieit  de  1  AlOMede 
potassium  à  1  atome  d'bjdroiiène  daus  une  molécule  d'eau. 

HH0  4-K  =  KH0  +  H. 
Si  l'on  prend  cet  bjfdrale  KB  0  et  si  on  le  traite  par  le  polaesiam,  on  a 

KHO  +  K  =  KKO  +  H. 
kkU  ou  k'  0  est  la  potasse  anhydre;  elle  ne  diffère  de  l'eau  que  par  la  substitution  de  K* 

Si  nous  traitons  cet  oxyde  K*  0  par  l'eau  H*  0,  nous  aurons 


Ainsi  dans  ces  réactions  l'hydrate  de  potassium  et  Toxyde  de  potaarium  dérivent  direete- 

Mient  de  l'eau  |Kir  voie  de  substitution. 

S'appiiyant  .«ur  ces  faits  et  les  généralisant,  Laurent  compara  les  oxydes  anbydrcs  et  les 
hydrates  à  l'euu.  Les  oxydes  potassique,  sodique,  argeiitique,  les  hydrates  potassique,  etc., 

appartiennent  tous  au  type  eau  ||  |  0.  Leui-s  formules  sont  semblables. 

l]o        iï!»   Ê(«  ïl» 

L'idée  du  ifpe  ammMtlaqëe  est  née  de  mes  travaux  et  de  ceux  de  H.  Bofinann  sur  les  anmo- . 

in;if]!;i-s  cftiiipnsrc?;. 

Dans  la  première  eommnnicalion  où  j'annonçai  la  découverte  des  ammoniaques  compo- 
sai, je  fis  remarquer  que  ces  corps  peuvent  être  envisagés  conune  de  ramnontsqne  dans  Is- 
quellc  un  équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  du  métliylittm  ou  pur  de  Pétbyttum.  Je 
figurai  ces  relations  de  la  inanière  snivanlc  : 

Aili  11  ^ii''£!îl.  AzIMCMI" 

U}dri(iui{«.  Mctlijkiui'tr.  £Ui)Uimd«. 

Quelques  mois  plus  tard,  H.  HoAnans  découvrit  lu  diétbyhmitte  et  la  triéHiylamine,  qu'il 
représenta  ainsi  : 

H  !  Az  H  [  .K/.  Cni  '  [  H 

H )  K)  H) 

11  formula  ainn  l^ée  typique  plus  clairement  que  je  ne  l'avais  fait  moi-même. 

Le  type  nitiniottianiif  fut  adopté  sans  difficulté  par  ïc^  chimistes,  mais  ce  n'était  encore 
qu'un  1  oint  de  vue  i.soie.  La  doctrine  n'était  pas  constituée  dans  son  ensemble. 

A  cet  égard,  ce  sont  les  travaux  de  H.  Williamaon  qui  ont  imprimé  à  la  sdenoe  le  mouve- 
meut  le  plus  décisif.  Ca  travaux  sont  relatift  à  rétbérifleation  et  à  la  constitution  des 
étbers. 

Lorsque  l'acide  sulhiriqne  H*SO*  réagit  sur  l'alcool  C*tl<0.  il  se  forme  de  l'acide  sulfo^ 
vinique  par  une  double  substitution. 

^jso'+   u)^-   iir^"  '  iir 

31.  Wlliarnson  a  montré  que  l'éther  se  forme  par  l'action  de  l'acide  sulfoviniqtM  sur  l'aU 
eool  de  la  façon  suivante  : 
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Ce  qui  fait  voir  que  cet  élhcr  renfcrmo  deux  moléciilcs  étïnliqucs. 
Ce  fait  a  été  déûoilivemeDl  prouvé  par  la  découverte  des  élliers  mixtes. 

H.  WillianMon,  en  biMDt  agir  l'alcool  aniylique  '^^  j  0  aur  l'adde  sulfiavioique  a  régé- 
néré l'acide  aiiirariqae  et  a  formé  ttn  éther  étbylaniYlique  j  0.  Il  a  obteou  d'un  aotre 
côté  l'éther  élhylméUiyUque  Y.||t  (  Ot  en  làiaant  agir  l'iodure  de  mélhjle  sur  l'éibylate  de 

j0  +  CB»l  =  HaI  +  ^^g,|0 


aodium. 

C'II 
Ne 


Elliyl»l«  laiiii."  Kthrr 

(te  sodium.       d«  lueUijie.  Bélb)i-«ttivli<|Uf . 

L'éiuîncntcbimiate  comprit  la  portée  de  sa  déeourerte.  L'eau  étant  H  |  0,  l'alcool  doit 

être        I  0.  et  rétber  ^]||]  |  o.  Ce  qui  rerîent  à  dire  que  l'alcool  dlRëK  de  l'eau  par 

(C*H«)  subelitué  i  H.  et  l'éther  par  (C*H^)'  substitué  i  H*.  Et  ee  n'est  point  là  une  vue  pure- 
metu  théorique.  On  réalise  réellement  ces  subeUtutlons  et  on  peot  les  suivre,  pour  ain^i  dire» 

pas  à  pus. 

Que  l'on  jette  du  potai>siuui  dans  l'eau,  1  alonic  d'hydrogèue  de  celle-ci  sera  déplacé  et  il 
formera  de  l'eau  potassique  ou  bydrale  de  poiassinui. 

J  jo  +  K=  5  {o  +  H(ij. 

Qu'on  chauffe  maintenant  une  solution  alcoolique  d'bvdrate  de  potassium  avec  de  l'iudure 
d'étbyle,  il  se  formera  de  l'hydrate  d'étbyle  et  de  l'alcool. 

Hais,  de  méote  que  dans  l'eau  ordinaire  ^  1 0,  on  peut  remplaeer  H  par  K,  de  naême  on 
peut  chasser  par  le  potassium  l'atome  d'hydrogène  dans  l'eau  étbylée  ou  dans  l'doool. 


On  peut  maintenant  remplacer  K  dans     j.  f  0  par  le  groupe  C  H\  pour  arriver  à  l'éther. 

Il  suffit  pour  cela  de  cliatiffer  l'étliylate  de  potassium  avec  l'iodure  d'élbyle  C*B*t 
La  métamorphose  suivante  s'effectue  : 


L'éther  renferme  doue  bien  réellement  deux  moléeitles  éihyliques,  puisqu'on  les  y 
toutes  deux  l'une  après  l'antre,  ainsi  que  le  prouve  la  série  de  phénomènes  que  nous  venons 

de  développer. 

Ces  considérations  s'étendent  aux  acides,  aux  sei»,  aux  éUiers  composés,  etc.,  ainsi  que 
N.  >VîlUamson  l'a  montré. 

I.'iu'iik-  1)(Mi/oïi|uo.  par  oxornpic,  ixiit  iMrc  envisagé  comme  de  l'cau  modifiée  par  substitu- 
tion. Un  peut  l'engendrer,  en  effet,  comme  il  suit  : 

{i)  Ppur  iu>  ptH  U»  «ompliqusr  iiiulilnucat,  mus  d'stods  paa  doi>Ué  coM«4qiiiition  «t  «es  sastoiucs. 
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JJ  j  0  +  hiCl  =  UGI 


Uz 
II 


0 


Otlornra  AcMe 
à»  beuoyto.  braulqor. 

Le  bmzm'te  de  poUMsium  n'est  autre  ehose  que  TacMe  dans  leqnel  K  s'est  substilué  i  H. 

Dans  le  !)cnznatp  d'aitienl,  At;  se  siiltsiilue  à  II. 

Si  I  on  traite  lebeiizoatc  d'argent  par  l'iodiirc  d'élhvle  C*HM,  oa  eugendre  un  éther  ben- 
xoîqne,  _ 

f^j0  +  C«HM  =  Agl4-2î„,Î0, 


dont  Ht  fermule  est  semblable  à  eelle  de  rétber 


en 


Nous  pouvons  résumer  renaemble  de  ces  analogies  typique,  fondées  sur  l'expérience,  dans 
le  tableau  siiirant  : 

Ty'pe  2  io 


Hjrilrale  de  polai»inni. 

Na 


SeU. 

AzO 
K 


"Il" 


C«H-0 
Na 


0 


OiyJc  lie  la^lhflc. 
Oiydn  A'HhjU  et  de  nélfcTle. 

f  II-  ' 


AcétaU  û»  lodiuii. 
fiiher»  compoUê. 


Acide  ««oti4M>, 
C*M»0 


0 


'SI* 


A«i<!*  jcéliqne. 

Gerhnrdt  généralisa  celle  manière  de  voir  et  parvint  à  l'appincr  <lf^  preuves  iio>ivf!îes. 

11  avait  avancé  autéricurcment  que  les  acitics  nionobasiquib  ;i:iiiydre5  ne  peuvent  pas 
exister,  vu  que  la  moltcule  des  acides  normaux  ne  lenrenne  pas  les  éléments  nécessaires' 
pour  former  une  nioléeiile  d'eau  pouvant  ^^tro  st'paiée.  11  n'avait  pas  prévu  d  alioni  (jiie  ces 
acides  peuvent  se  former  par  addition  de  deux  molécules  u'acide  hydraté  avec  éliininaliou 
d'une  molécule  d'eau.  Une  expérience  brillante  lui  apprit  qu'il  en  est  ainsi.  En  traitant  le 

€*  W  0  t 

chlorure  d'acét>le  par  l'acétato  de  sodiuui,  il  obtint  l'anhydride  acétique  Qt^Qi^' 


C»H»0 

AcilaU 
«!<>  iindium. 


i .  c*H»o)    a)  .envoie 


«rïfttti-', 


AiiliviiriilR 
acci'iqiu!. 
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On  mit.  d'aillean,  que  l'aetde  acétique  hydrati  peut  être  formé  par  Vection  de  l'ctu  snr  le 
ehtorure  d'acétyle. 

d'acétyk.  acétique. 

Ce»  deux  réaclioQi  montrent  que  Tadde  acétique  hydraté  et  l'adde  anhydre  ae  rattacheiit 
à  l'eau  par  des  Uena  directe.  L'idée  du  type  eau  est  donc  pour  ainsi  dire  imposée  par  les 
Mis. 

lierbardt  créa,  en  outre,  le  type  hydrogène,  dans  lequel  il  rangea  la  plupart  des  métaux,  les 
radlMux  organiques,  les  aldéhydes»  les  acétones,  ete. 


11 


ÉlémenU. 

en 
cij 


Mdicaux. 

Cyl 


Aldéhydes,  acélone». 


Chlon. 

Br 
Br 


1 


rolai^ittin. 
Ag) 


Uj'diuro  do  nirthylc. 


en»©) 

Hydruro  df'  \Kazo\h. 

C»H»0  ) 
Fiiteflara  Se  iMHoylc. 


Dans  le  type  «eUâ  èUmrkgMfne  ^|  |  que  les  chimistes  confondait  aujourd'hui  avec  le 

H  \ 

type  1^  I  Gcrhardt  fait  rentrer  les  chlorures,  bromures,  iodures,  etc.,  organiques  et  n)i> 
néraux. 

11  est  inutile  din^er  au  sujet  de  l'analogie  de  tous  ces  composés. 

Pa'=:ant  an  type  amnonin que,  nous  ferons  remarquer  que  Gorlinrdt  l'a  encore  ronsiJérable- 
mcut  élargi.  On  se  bornait^  avant  lui,  à  i-attacber  au  type  ammoniaque  les  ammoniaques  corn- 

posées,  les  alcaloïdes  en  général»  et  l'on  représentait  l*éthylamlne,par  exemple,par     H  |  Ai 

h) 

l'ammoniaque  étant  R  \  Aa<  Geriuirdt  fit  rentrer  dans  le  type  ammoniaque  les  amides.  Elles 

ne  différent,  selon  lui,  des  amincs  que  par  la  ualura  oxygénée  du  radical.  L'étbylamine 


est 


H  [  As.  Le  premier  de  ces  deux  composés  est  une  base 


H  (  As,  et  racélamide       n  , , 

II'  h) 

puissante,  l'autre  pst  tm  corps  neutre,  ce  qui  prouve  que  les  propriélt^  ne  dépendent  pns 
seulement  de  l'arrangement  moiùcnlairc,  imi»  sont  encore  une  fonction  de  la  nature  des 
atomt»  élémentaires.  Ici  rinfluenoe  de  l'oxygène  sur  les  propriétés  du  corps  qui  le  renferme 
se  -nit  clairement  scistir.  I/animoniafiut'  l'tln  lt'e,  qui  n'en  rcn't'niic  iioiiil,  e>t  fortement  Iia- 
siquei  l'ammoniaque  acétylce,  où  l'oxygène  nt  iJaiir  est  venu  prendre  la  place  de  U%  est 
neutre.  Gerbardt  a  décrit  plus  lard  des  ammoniaiiucs  aeides. 
On  le  voit,  à  mesure  que  les  découvertes  se  !;oRt  s'iccédé  et  que  les  faite  se  sont  édair' 
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cis,  la  théorie  s'est  développée  oi  a  uiamli.  Nous  ftTOllS  encon^  {HHir  tcnniDCr  C«t  expolé  his- 
torique, à  nicntiouucr  un  point  unporlaiii. 

Comprenant  qu'il  est  impossible  de  rapporter  au  type  simple  ||  |  0  la  mulécule  des  acides 

polybasiqucs,  M.  Wiiiiautôoii  a  pensé  qu'il  était  convenable  d'adopter  ûen  types  résultant  de  la 
condeiisition  de  plusieurs  molécules  d'esn. 
Si  nous  prenons  le  cblonire  de  siilftiryle  (SO')''  Cl*  (I),  il  fiudn  pour  le  déompoier  deux 

molécttles  d'eau  ^  1 0*.  Nous  turons  stors  : 

{50r  CI"  -i-  jj!  }      =  +  ^  ''  ^^jj,  j  0*. 

rLlnrui'  i*  »iilfnry1>'.  Acide  »ulfurlque. 

Nous  voyons  par  la  que  l'acide  sulfurique  dérive  de  deux  molécules  d'eau,  c'est-à-dire  qu'il 
se  rapporte  au  type  eau  dooliiemeiit  eondensé.  Cet  acide  est  diatomiquc,  parce  que  son 
dical  50"  se  substitue  à  H*,  autrement  dit  possède  une  faleur  de  ooniliinaisoB  4i^le  à  edie 

de  H». 

Cette  conception  est  l'origine  de  la  théorie  des  types  condcuscs,  dont  nous  parlerons  dans 
la  iNTOCbaine  leçon. 

(la  mUÀwuprotkmneHvnktH,) 
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Tlilen»  lalioraiolre»  •§«  Conrarnemii.  —  M.  A.  GiLtrr  DR  Gr^tomont  a  com- 
muniqué à  la  Société  iii)|>ériale  d'acclimatation  un  rapport  lurt  intéressant  sur  les  viviers  de 
Coocamean,  et  il  ne  nous  semble  pas  inuiKe  d'en  extraire  qudques  passages. 

ronrarncan  est  nne  iietilc  ville  de  In  \ieillc  Bn iagne .  bien  cachée  en  fond  d'une  anse 
tranquille,  poissonneuse,  encadrée  de  collines  boisées  jusqu'au  rivage,  habitée  par  des 
pécheurs  de  sardines.  Ccst  1i  que  H.  Cosie,  en  1858,  allait  poursuivre  ses  études  et  préparer 
ses  trefaux  surPembryogéitie  comparée: 

Pour  rendre  féconde  eeite  seience  abstraite,  il  eut  l'idée  de  transformer  en  laboratoire 
un  petit  coin  de  la  mer,  atin  d  y  soumettre  a  des  épreuves  pratiques,  tous  les  problèmes  de 
l'agricnlture.  Ces  Tiviera-labontoires  sont  ai^ourd'bui  coostruils,  arec  le  concoure  du  gon- 
vernenu-nt,  qui  arait  également  facilité  la  création  de  rétablissement  de  piseieultnre 
d'Iluningue. 

Les  viviers  sont  situés  sur  l'emplacement  de  roches  énormes  de  grenit,  que  la  mine  a  sne- 
eessivement  détruites  pour  enfermer  des  murs  puissants  d'enceinte,  dont  deux  principalement, 

réunis  à  angle  aigu, supportent  touslos  <  nV'r  's  r!f  h  mer.  Une  superficie  de  plusdc  lOOOmètres 
carrés  est  ainsi  circonscrite.  £lle  a  ticsubdivi:x.c  en  six  bassins  que  l'eau,  à  marée  haute, 
visite  deux  fois  en  vingt-quatra  heures,  et  qu'elle  quitte  au  reflux  de  la  mer.  en  passant  par 
des  orifices,  grillés  ei  tenus  libres  a  volonté.  Ce  sont  donc  les  ronditions  de  la  pleine  mer 
réunies  dans  cette  sorte  de  ménagerie  aquatique,  oii  les  sujets  en  expérience  sont  soumis,  au 
gré  de  l'observateur,  soit  à  l'influenee  des  eaux  tranquilles,  soit  à  celle  des  courants. 

Sur  le  point  le  plus  éloigné  de  la  mer  s  i  U  vo  un  vaste  bâtiment,  dont  le  rez-de-chaussée, 
destiné  an  laboratoire,  sera  fourtii  de  tous  Jes  instruments  de  dissection  et  d'observation.  De 
vastes  aquariums  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  renouvelées  sans  cesse  par  une  pompe  qu'un 
moulin  i  vent  met  en  mouvement,  recueilleront  lea  poissons  m  «ipérience.  Des  volets 
fermés  sur  les  glaces,  ponnetlront  d'ol)server,  en  ouvrent  un  judas,  les  animaux  captifiiae 
livrant  aux  aetes  les  plus  secrets  de  la  nature. 

Le  premier  étage  offre  un  logement  aux  travailleurs  ;  tous  les  savants  pourront  y  venir 
poursuivre  leun  reeherehes. 

(1)  Nous  d4»isnoDi  par  les  tâgan  ',%",",''",  Mc.  la  monatomielté,  la  diatoiBidté,  b  triatomicité,  la 
tétratomieit^,  1»  iwinaiomlcW,  de. 
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Des  six  bassins,  où  i  on  a  ménagé  des  fonds  de  sables,  d'herbiers,  de  vase  el  de  rochers, 
Iroîs  sont  sfTectés  aux  poissons,  el  trois  anx  crustacés.  Tous  les  poissons  que  Toii  péebe  snr 
la  côte,  y  onl  été  reçus,  et  ions  y  ont  vécu  comme  dans  la  mer. 

On  peut  y  voir  !f  Inrho!,  dont  !a  gticulc  s'ouvre  à  la  façon  de  colle  du  i^erpcnt,  sViiattrc  à 
cdlé  de  la  sole  et  de  la  plie,  qui  se  complaisent  dans  l'immobilité,  et  prendre  comme  elles  une 
Roanee  analogue  à  celle  dn  fond  sur  lequel  il  se  pose.  On  voit  des  troupeaux  de  mage*  brouter 
les  aigties  vertes  ;  le  rouget  palpant,  avec  ses  deux  barbillons,  commp  dvpc  deux  doiiils  déliais, 
les  corps  dont  il  veut  se  nourrir  ;  la  viettle  se  coucher  sur  le  côté  pour  se  reposer,  iusliact 
qui  permet  aux  cmstacés  parasites  de  s'appliquer  sur  elle  ;  la  rute  filer  entre  deux  eaux,  en  se 
servant  de  ses  na^^eoires  comme  un  oiseau  de  ses  ailrs  ;  le  ijrondin  étendre  au  soleil  ses  pec- 
torales, dont  les  couleurs  éclatantes  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  plus  ri(  lies  pniiîllons  ; 
le  poisson  Saint-Pierre  nager  avec  une  sage  ienleur,  eu  se  servant  de  sa  dorsale  qu'il  sait 
agita»  à  la  fii^on  d'une  hétke  ;  le  eongre  se  cacher  sous  les  pierres  en  guettant  sa  proie  ;  It 
sardine,  elle-ttn'me  dont  la  présence  se  trahit  à  la  tein'r  iiipue  de  son  dos,  parcourir  eu  tous 
sens  les  viviers,  et  uc  »e  garantir  de  la  vivacité  de  ses  ennemis  que  par  sa  course  rapide  et 
mouvementée,  qui  rappelle  le  vol  en  crochet  de  rbirondelle. 

Quelques  jours  à  peine  suffisent  pour  transformer  ces  poissons  eu  animaux  domestiques,  et 
pour  les  rendre  familiers  au  point  qu'ils  viennent  manger  dans  la  main.  Le  pilote  (■iiiliou, 
gardien  de  ces  viviers,  avait  accoutume  deux  congres  à  passer  entre  s<>s  mains  quand  il  les 
appelait.  Les  petits  muges  sont  si  voraces  cl  si  peu  timides  à  la  fois,  qu'ils  sortent  presque 
en  entier  hors  de  l'eau  pour  prendi*c  plus  tôt  la  nonnilure  qu'on  leur  pn%entc. 

Quand  vient  l'heure  du  repas  des  poissons,  c'est  ii  qui  luttera  de  vitesse  et  de  ruse  pour 
a'auarer  son  butin  ;  mais  ehaenn  arrive,  en  définitive,  h  satisfiiire  son  appétit.  La  nour- 
riture consiste  en  poisson  liaeli/',  de  peu  de  valeur  :  ce  poisson  est  le  Saint-Char  (srumhir 
frocj^uriu),  que  l'on  ne  consomme  pas  sur  la  côte,  et  qui  se  prend  en  grande  «(uanli té  dans  les 
filets  à  sardine,  en  venant  dévorer  un  appài  qui  ne  lui  était  pas  destiné.  Les  poissons  de  mer 
sont,  du  reste>  peu  difficiles  sur  le  choix  de  leur  nourriture  :  toute*  eopèces  de  mollusques 
leur  conviennent.  Les  vieilles  avalent  des  moules  entières,  etc. 

La  facilité  avec  laquelle  les  poissons  s  habituent  à  cette  vie  donne  le  droit  d'espérer 
qu'un  Jour  on  constatera  dans  ces  bassins  des  reprodnetions,  si  on  a  soin  dHsoler  des  cou- 
ples à  l'époque  de  la  fraie,  pour  leur  donner  l'espace  et  le  calme  nf^erssaires.  Une  plie  et 
une  raie  ont  déjà  pondu  dans  ces  bassins,  où  les  crustacés  se  reproduiseut  comme  en  pleine 
liberté. 

Les  jeunes  poissons,  surtout  les  turbots,  croissent  rapidement  dans  les  viviers.  Les  tur- 
bots déposés  l'an  dernier,  qui  mesuraient  alors  20  à  25  centimètres,  ont  déjà  atteint  -10  a 
50  ceiiiimeires..  Les  mulets  ou  muges  el  les  triglcs  groudins  offrcat  également  un  développe- 
ment très-rapide.  Au  mois  d'août  dernier,  M.  Gerbe  a  thit  déposer  dans  les  viviers  600  i 
60  )  soles  et  turbots  long.s  de  3  à  4  ccntimèireSi  qui  ont  déjà  prospéré  d'une  façon  ranar- 
quablc  ;  l'année  prochaine,  on  les  mesurei-a. 

I.a  piscicttltnre  devient  d'autant  plus  importante,  que  le  décret  du  10  mai  1868  autorise  fa 
vente  de  tout  poisson  à  la  taille  de  10  eeuliinelies  {le  déeret  de  I8.|3  fixait  20  centimètres 
pour  les  turbots,  16  centimètres  pour  les  barbues,  mulets,  soles,  plies-,  en  An^^leterre.  h 
taille  réglementaire  csl  de  42  centimètres  pour  le  turbot,  de  3G  pour  les  barbues,  de  :n  pour 
les  mulets,  de  21  pour  les  sotes  et  plies .  Il  faudrait  élever  ces  jeunes  poissons  dans  des  ba- 
teaux-viviers Ms  que  les  cutters  de  l'Ile  de  Ré. 

Les  basons  des  cru.s lacés  sont  divisés  eu  trois  compartiments,  dont  deux  renferment  1000 
i  1500  langoustes  ou  homards  de  tout  Age.  Ils  sont  nourris  de  poissons  de  nulle  valeur,  ou 
ni'^nit^  nvec  les  têtes  de  sardines  que  I  on  jette  dans  la  fabrication  des  eonserves  à  l'iiuilc. 

Uti  peut  voir  ces  animaux  fuir  le  soleil  et  s'amonceler  sous  les  abris  qu'on  leur  a  ménagés. 
IM  homards  voyagent  peu,  et  restent  volontiers  cachés  sous  les  pierres  ou  dans  le  creux  des 
rochers.  Les  langoustes,  an  contraire,  plus  agites,  cherchent  toujours  à  grimper;  aussi  cou- 
vrent elles  presque  <  «)iifiinn  lti  uieut  li  s  tf cillapesqui  sont  déposés  dans  les  viviers.  Ou  assiste 
à  leur  repas  :  une  sardine  csl  dévorée  en  un  clin  d'œil.  Llles  sout  aussi  très-friandes  de» 
étoiles  de  mer.  H.  do  Grandmoot  leur  en  a  souvent  jeté  qui  n'avaient  pas  moins  de  lOcenti- 
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mètres  de  diamètre.  Cinq  ten^ousles  prenaient  chaenoe  une  branche,  rassaient  le  morceau, 
et  remportaient  pour  lo  niane:er  a  loisir.  F.ites  aiiiient  aussi  les  mollnsqiies;  et  leurs  mandi- 
bules sont  org3ni»éeâ  de  telle  (m^ou  qu  illes  peuvent  croquer  les  écailles  d'bultres  pour  ar- 
river jusqu'à  l'antitnl,  qu'elles  recherehent  avant  tout. 

L'acroiiplcnicnt  dps  crustacés  a  été  décrit  par  MM.  fnsir  et  flrrltf.  On  sait  que  le  homard, 
vers  l'auloaioc,  s'accouple  immédiatement  après  la  mue.  C'est  ordinairement  la  femelle  qui 
va  exciter  te  mile  en  le  carenanlde  ses  antennes:  ceiwi'd  la  retourne  sur  le  dos  et  vient 
s':ip|iliï|iier  sur  elle.  Trois  minutes  de  coutact  suffisent  pour  que  le  mâle  verse  sa  laitance 
dans  les  pnrcs  tri-nitatix  de  la  femelle;  puis  i!  se  retiri'  po»ir  recoTnmenrer  après  tin  long 
repos.  Au  ImiuI  de  huit  a  dix  jours,  U  femelle  pond  ttcs  œuts  et  les  tixe  a  ht's  fausses  pattes. 
C'est  dans  cet  état  qu'ils  demeureront  six  mois  en  iiicut>ation;  ils  écloront  vers  le  moisde 
juillet  ou  d'août.  L"a<  fc  de  la  génération  est  a  peu  près  idcniirpir  chez  la  langouste;  .«îpiiIp- 
weat  l'accouplement  a  lieu  sans  mue  préalable,  la  laitance  est  versée  sur  le  pla&lrou  de  la 
femelle,  et  la  ponte  se  fiiit  au  bout  de  deux  ou  trots  jours. 

On  a  utilisé  ces  données  pour  arriver  à  l'éclosion  des  oeufs  de  rrti^t.icés.  C'est  ainsi  que 
M.  Gerbe  a  démontré  que  les  phyilosonies  de  la  mer  des  Indes  n'étaient  que  des  Iar\es  de 
langoustes.  Les  éclnsiuns  ont  été  obtenues  par  myriades;  mais  ces  êtres  naissants  ont  tou- 
jours gagné  le  large  et  se  sont  dérobas  à  l'observation.  Quant  aux  œufs  de  homards,  non- 
seulement  ils50iît  éf'Ios,  mais  on  a  pu  suivre  les  jeunes  crustacés  jusqu'à  la  viii^-li» miic  mue, 
c'est-à-dire  pendant  quatre  ans  J8ô7  à  iSiH),  Ce  n'est  que  vers  la  cinquième  année  que  lu 
homard  acquiert  la  taille  régleuienlaire  de  SB  centimètres. 

Une  fois,  ou  a  perdu  une  j,'nini1e  quantité  déjeunes  liomards.  parce  que  la  grille  qui  inter- 
disait aux  poissons  l'entrée  du  troisième  bassin  s'étaul  brisée»  il  s'}  introduisit  des  gobies, 
qui  dévorèrent  le  frai. 

En  outre  des  homards  et  des  langoustes,  les  viviers  renferment  aussi  des  crabes  comes- 
tibles, tels  que  les  tourteaux  et  l'araigrnée  <!e  mer  (Nntn  miuinado). 

Eu  résumé,  ces  viviers  promettent  de  devenir  des  greniers  d'abondance. 

On  expédie  chaque  jour,  de  Coneamcau,  des  langoustes  par  douzaines  aux  principaux 
inareliis  do  Franee  ,  et  l'institution  de  ce  vivier-laboratoire,  transformé  par  le  pilote  Cnillun 
en  basse-cour  aquatique,  a  été  le  signal  d'une  série  de  créations  industrielles  d'une  grande 
portée.  Des  réservoirs  analogues  tendent  i  s'établir  partout.  Le  plus  remarquable  est  celui 
de  M  de  Cri  soles,  à  111e  Tudy*  11  mesure  10  hectares,  et  contenait,  au  mois  de  janvier,  plus 
de  làJùOO  langoustes. 

Hiaitres  de.  Hégnevillr.  —  M'"*  Sarali  Félix  a  fondé,  à  Régneville,  un  établissement 

modèle  d'ostri  ienitiire.  qtii  a  drj;i  dnimé  les  résultats  les  plus  heureux,  sons  la  direction  de 
M.  h.  Cbaillet.  Au  lieu  de  cboisu-,  comme  on  l'a  fait  à  Saint-Urieuc,  un  fond  tourmenté  par 
les  mouvements  de  la  marée,  qui  devaient  entraîner  au  lai^ie  le  naissain,  on  a  ji.ir  qué  les 
huîtres  mères  dans  des  bassins  fet  niés,  cnlonrcs  de  iiiinies  insubmersibles. 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1863  qu'on  installa  à  Régneville  les  appareils 
collecteurs  (planches  à  fascines,  tuiles  cylindriques,  etc. .  Après  avoir  répandu  les  hultrts 
mères  sous  les  appareils,  on  fit  arriver  l'eau  de  la  mer  dans  le  bassin  d'essai;  puis  la  vanne 
du  paie  fut  fermée,  pour  ne  plus  s'ouvrir  (|irà  l'expiration  <Ie  l'époque  des  pontes,  laquelle 
dure  plusieui-s  mois.  On  a  eu  soin  de  renouveler  de  temps  à  autre  l'eau  absorbée  par  les 
sables  ou  évaporée  par  les  ardeurs  du  soleil. 

t"ne  preniiérc  iiispoctinn,  faite  le  2C  aortt  I8C3,  montra  les  appnreils  surchargés  de  naissain; 
les  jeunes  huîtres  atteignaient  les  dimensions  d'une  pièce  de  ôu  centimes.  Aujourd'hui,  elles 
se  portent  à  merveille  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  déjà  plus  grandes  qu'une  pièce  de 
6  francs. 

Les  huîtres  de  ttégneville  sont  rerif»,  comme  celles  du  lac  Lucrin;  elles  ont  les  qualités  de 
couleur  et  du  goût  qui  distinguent  les  huitresde  Mareuucs. 

I/C  CAnard  manqué.  —  Cet  oisean,  qn'nn  appelle  anssi  canard  de  Barbarie,  est  ori- 
ginaire des  savanes  de  l'Amérique  méridionale,  où  on  le  trouve  encore  par  troupes  de  vingt 
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à  trente  individus.  Depuis  quelque  temps,  on  a  essayé  de  l'introduire  eu  Europe,  ce  qui 
nous  cuîjage  à  ouiprunter  quelques  reiiseiKtifiiir  tTls  snr  ce  volatile  à  une  Mole  de  M.  ledocteur 
Sacc  insérée  au  llullelin  de  la  ii(M:teii!  (l'ualmutaiwH  du  mois  dernier. 

Le  plumage  du  canard  musqué,  d'un  beau  noir  bronzé,  esttrès-seraé  ;  un  miroir  blanc  pare 
chaque  aile.  La  face  est  ntip,  rmip',  couverte  d'une  peau  ruj.M?ptise,  Le  bec  est  noir,  allonpf' 
el  droit  ;  la  mandibule  iuréricurc  porte  une  espèce  d'ougle  recourbé  et  Iraocbant.  Les  pieds 
sont  fortement  palmés,  mais  en  même  temps  pourvus  d'ongles  acérés  qui  en  font  de  véri- 
tables serres.  Ainsi,  ee  canard  peut  se  percher  ;  de  plus,  il  est  excellent  voilier,  et  aime  à 
planer,  à  h  f;»fon  des  oiseaux  <)''  im  'mc  nn-dessiis  des  haliilalions.  An  reste,  il  est  pTicore 
plus  aquatique  que  le  canard  cuuiuiuu  ,  mais  il  n'auue  que  les  eaux  chaudes,  ce  qui  fait  qu'il 
fliil  l'eau  dans  tes  climats  froids,  tandis  qu'il  y  passe  sa  vie  dans  les  pays  chauds. 

I.a  voix  de  e(  t  oiseau  est  si  faible  qu'elle  lui  a  valu  le  surnom  de  muet  ;  réduite  à  un  simple 
soutUcmcnl  chez  le  màle,  clic  n'est  chez  la  femelle  qu'un  léger  sifflemeat,  qui  chez  le  jeune 
devient  très-aigu. 

L'agréable  odeur  musquée  que  répand  le  plumage  de  ce  canard  provient  du  liquide  coatemi 
dans  la  grosse  glande  coccygienne,  et  avec  lequel  il  ;:rni«se  ses  plumes. 

La  femelle  est  deux  fois,  le  màle  quatre  fois  plus  gros  que  le  canard  couimun,  avec  lequel 
il  s'accouple  el  produit  des  Itybrides  stériles.  Dn  màle  ne  sufBI  qu'à  ciiiqou8i&  femelles, 
l'accouplement  étant  si  difficile  et  si  prolongi'-,  dans  cette  c^pt  ce.  qu'il  est  très-fatigant.  Les 
jeunes  sont  aptes  à  la  reproduction  de  la  première  à  la  dixième  auuée.  Les  mâles  devieuoent 
Biéelumts  avee  l'âge. 

Malgré  son  bec  crochu  et  ses  ongles,  cet  oiseau  est  essentiellement  herbivore  et  granivore  ; 
il  ne  chasse  qii'aiix  vers  et  aux  insretes.*  Aprfs  son  repris  ordinaire,  on  peut  le  Ucberdans 
les  potagers,  où  il  mange  aiiirs  les  limaces  sans  tuucher  aux  légumes. 

La  ponte,  qui  commence  à  la  fin  de  mars,  est  en  moyenne  de  vingt-cinq  œufs  très^gros,  de 
couleur  verdàlre.  On  donne  quinze  œufs  à  chaque  cane.  Elles  quittent  le  nid  à  onze  heures 
du  malin  et  u'y  revienneut  que  vera  deux  ou  trois  heures  de  l'après-niidi  ;  cependant,  les 
œufe  éctosent  au  trenle-dnquitoie  jour.  Il  faut  toujours  leur  donner  leurs  propres  œufi»,  et 
non  ceux  d'autres  femelles. 

Les  canetons  naissent  couvcrls  d'un  dnvof  épais  et  serré.  Ou  les  tient  dans  un  endroit  ."icc 
et  les  nourrit  de  pain  trempé  dans  du  lait  el  de  laitue  hachée.  Par  un  temps  beau  et  sec,  on 
peut  leur  permettre  de  se  baigner  au  soleil,  mais  il  faut  les  préserver  du  hvîd  et  de  l'humidilé, 
parce  qu'ils  meurent  si  leur  duvet  se  niouille  et  ne  séelic  pas  arissttôt. 

Âu  bout  de  quinze  jours,  on  commence  à  leur  donner  du  uullet  ;  à  un  mois,  ou  commence 
ft  remplacer  le  pain  par  du  gros  son  et  le  millet  par  de  l'avoine.  Adulte,  le  canard  mniiqiié 
est  aussi  facile  à  nourrir  que  l'espèce  commune. 

A  dix  semaines,  le  plumage  est  complet.  A  trois  mois,  le  tour  des  yeux  comtnpnee  à  se 
déplumer  chez  les  uiàles,  à  trois  uiois  trois  semaines  chez  les  femelles,  k  six  mois,  les  niàles 
donnent  la  chasse  aux  femelles,  mais  l'aoeouplement  n'a  lieu  qu'à  neuf  mois.  Les  femelles 
pondent  à  huit  mois. 

La  domesticité  a  beaucoup  varié  le  plumage  du  canard  musqué.  Due  des  variétés  les  plus 
Stables  est  la  blanche  k  huppe  noire. 

La  chair  de  cette  es|>cce  est  blanche  et  très-bonne,  mais  il  faut  enlever  la  glande  à  huile, 
qui  se  trouve  au-dessus  de  la  queue,  aussitôt  après  avoir  tué  l'oiseau. 

Celle  espèce  est  frileuse  el  diflicile  à  élever  ;  en  oi^trc,  elle  est  querelleuse  et  toujours  en 
guerre  avec  la  basse-cour.  Mais  eesdéfants  sont  compensés  par  ses  qualités  particulières. 

Rien  meilleure  couveuse  que  la  cane  eounnune,  la  cane  n)usquée  est  aussi  meilleure  mère, 
et  continue  à  »oiguer  ses  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  adultes.  Cette  belle  espèce  eal  atU- 
cbaote  par  son  intelligence,  qui  la  porte  à  suivre  partout  la  personne  qui  la  nourrit,  et  i  lui 
faire  de  véritables  caresses. 
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LES  PRODUITS  CUIMIQIES  LXDl'STUIELS  (CLASSE  U,  SECTION  A 

M 

LUPOSmOR  IMTBBKATIOirALE  DB  LOKDRES  EH  1188. 
Par  M.  A.-W.  HorMMiii. 

SiiTE.  —  Voir  le  Moniteur  scUnlifique,  livraisons  154,  l  ji,  156,  158,  150,  160,  lOA,  165,  160, 
168,  t«»«  171 1»,  173. 175, 19«,  177, 181, 18S  «t  188, 


8tUCA.T88  ALCAMIU  SOtVItn. 

Le  (lévcloppenient  de  l'industrie  des  silicates  alcalins  solubles  appartient  essentiellement 
à  la  décadf  qni  s'est  écouléo  depuis  la  première  exposition  universelle.  Les  silicates  en  ques- 
tion figuraient  à  peine  dans  la  section  Chimique  de  l'exposition  de  1851  ;  et  quoiqu'il  en  KU 
lirièTcmnient  4|u«8tion  (i)  dans  1«  rapport  sur  UcIaBse  XXVII  (Fabricaiion  de  sobatanccs  miné- 
rales ompinyrrs  pour  Hlinirnts  on  (lécoralion,  etc  ),  on  Ips  menlirinncà  pcinr  dans  le  rapport 
chimique.  Plusieurs  exposants  représentèrent  la  fabricatiun  des  silicates  alcalins  à  l'exposi- 
ttoa  UDirenelle  française,  de  18G6;  et,  en  parlant  de»  prodaita  envoyés  par  le  principal 
expcMant,  M.  KuUlmann,  les  rapporteui-s  (2)  des  classes  X  {Arts  chimiqHe^)  et  XIV  [Malériavx 
de  cons(rttclion),  insistent  avec  une  certaine  prédiirdion  sur  l'avenir  probalde  do  cette 
nouvelle  et  imporlaulc  branche  de  l'industrie.  Depuii»  celle  époque  ia  lahrication  des  silicates 
atealins  soinble»  a'est  développée  d'una  manière  gndueUe  et  régulière;  et  ai  elle nese  trouve 
pas  repiv^rntée  par  un  tr<'s-rrnii'1  nombre  d'ex{H)sants  à  l'exposition  de  1S(Î2.  du  moins  Ty 
est*eUc  U  uue  uiaoieri}  trèit-cuuvcnubtc  et,  ccrtâiueuieut,  proporliouuée  â  son  développement. 

L'indnatrie  des  Bilicates  alcalins  doit  son  origine  aux  travawi  de  H.  J.-N.  Ton  Foclis,  pro- 
fesseur de  minéralogie,  à  Munich,  qui,  en  1825  (3)  déjà,  publia  un  mémoire  important  siii  k- 
verre  xff'tb'-',  t  t  y  diVrivît  tonte  une  variété  d'intéressantes  applications  de  ces  silictitfs,  plus 
particulièrement  celle  ayant  pour  objet  de  rendre  les  tissus  non  inûammables.  (Voyez  le 
chapitre  sur  les  composés  du  tungstène.)  A  son  début  cette  nouvelle  industrie  ne  il  que  des 
pro};rès  tr^s-Icnts  ;  il  s'rcoiila  près  d'un  quart  de  siècle  avant  que  !n  production  des  silicates 
de  potasse  et  de  souiif  eut  pris  rang  parmi  les  ^Mandes  opéraliuus  industrielles.  Dans  un 
mémoîra  publié  il  y  a  quelques  années,  peu  de  temps  avant  sa  mort  4;,  le  professeur  von 
Fueitt décrit  d'une  manière  saisissante  tiiuhvs  1rs  difficultés  qui,  comme  cela  arrive  d'ail- 
leurs pour  tant  (r;uilr(  S  applications  nouvi  lies,  s'opiiosèrcnt  à  rintroiinction  de  l'eniproi 
des  silu-ates  alcalins.  Cet  important  travail  lut  traduit,  imprimé  et  livré  a  une  circulation 
restreinte  et  privée,  sous  les  auspices  du  prince-époux,  qui  prenait  un  intérêt  très-vif  aux 
applications  des  silir:s.t<":  . 

Dans  la  |>rri;ii  e  de  son  mémoire,  .M.  von  Fuchs  s  exprime  ainsi  : 

Cl  En  182:>  j  ai  eu  l'occasion  de  pnblîprsur  le  verre  soluble  on  travail  qui,  à  cette  époijue, 
n'a  p  is  éveillé  toute  l'attention  n  l  sujet  méritait.  On  artirma  niême  que  le  verre  80- 
lubie  ne  différait  aticnnement  ilt-  la  lu]'!nir  des  caidour  si  connue,  et  (]\u\  par  consé« 
quent,  ce  n'était  rien  de  nouveau.  Quelques  voix  seulement  s'élevèrent  eu  sa  laveur,  et 
augurèrent  bien  de  son  avenir.  On  entreprit  quelques  expériences  sur  les  applications  qu'on 

(1)  Rapports  (lex  Jurrs,  1851,  p.  576. 

(2)  Rapports  du  Jiinj  tiii.rle  inUrMlk  iial ,  t.  !«',  p.  iOO;  t.  II,  p.  HiH. 

(3)  De  FudM,  lùtttner'i  Arduv  fi^  Kaiwrimmit,  V,  385.  Plus  tard,  c«  mémoire  fut  imprimé  adpirémeot  et 
publié  par  M.  Uonard  Scttro;?.  de  KuTCmb«rg. 

(h)  1.0  profi-Ascur  von  Fnrîis  iiif!,iri:t  \v  3  ;n;irs  à  l'àgi?  tle  fumifc-viii^t-dciix  uns. 

{5}  Oe  la  falaicalion,  tUs  fropntln  et  a}iptiealion%  du  eeire  sotubte  {silicate  alcatm  toluHe),  comprmaut  un 
piwédi  ieftUitm  taéréoThrami^e;  par  le  doctonr  J.-N.  var  Fuel»,  Londre»,  18S9. 
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proposait  d'eu  Tuife.  mais  oa  les  abnndonna  pnree  qu'elles  ne  Ton  niirent  pst  de  suite 

n'stiltats  satisniisanfs,  ayanl  t'ié  enircprisrs  sans  les  ronnaissnnrrs  ci  le  «lisrrriir'nKMit  n^'-fv 
saircs.  De  grandes  espérances  se  foudèrcnl  sur  ce[le  découvirle,  —  plus  graixlcs,  &oiiviiil, 
qiie  la  nature  des  choses  ne  permettait  de  réaliser.  Ites  échecs,  provenant  peut-être  d'une 
manipulation  déJVclneiisc,  la  firent  abandonner  rréqueninient  avant  qnon  ne  rcnl  soumise  à 
une  épreuve  «équitable.  11  se  trouve  toujours  des  personnes  qui,  incapables  elles-niémes  de 
Aire  convenablement  des  expériences,  sont  toujours  prêtes  à  condamner  celles  des  aatfss 
sur  la  foi  d'un  seul  de  leurs  propres  insuccès  f  chose  dont  j'ai  fait  moi-mimo  plus  d'une  fois 
l'expo  rienec. 

«  line  Certaine  inerlic  et  l'altacbement  aux  liabiiudes  journalières  exerçant  presque  tou* 
Jours  une  influence  boslile,  il  semble  que  ce  soit  la  destinée  de  tonte  invention  nouvelle 

d'être  fonsidiM  t  r  avec  av(<rsion  quelque  temps  avant  qu'on  ne  commence  à  l'apprécier. 

f  Quelques  années  ont  suffi  pour  opérer  de  grands  changements.  On  a  enfin  reconnu  que 
le  verre  solublc,  après  tout,  n'appartenait  pas  à  la  classe  des  choses  superflues,  et  qu'il  y  a 
peu  d'autres  substances  susceptibles  de  recevoir  tant  et  de  si  diverses  applications.  Je  m'y 
suis naturelienxMil  liraiicoii|)  intéressé;  et,  ayant  moi-mémo  tnt'ciilr  iipp  =^  ri»^  d'expériences 
dans  le  but  de  réaliser  ces  applications,  je  me  suis  décidé  à  écrire  ce  nu  laoire,  profitant 
ainsi  des  quelques  jours  qu'il  m'est  encore  donné  de  vivre,  afln  que  ma  propre  expérienceel 
celle  (Ips  autres  puisse  nt  être  ulilisées  pour  des  rcclirrclics  fiitiiiT.s  « 

Le  IdévcloppcmcQt  qu'a  rc^'u  la  fabrication  des  silicates  alcalins  .soinbles  doit  être  principa- 
lement attribué  aux  efforts  persévérants  de  M.  Kubimann  (1)  iFrance,  122),  qui  en  1841,  dans 
un  mémoire  sur  la  chaux  hydraulique,  les  ciments,  et  les  pierres  artificielles,  indiquait  claire* 
ment  les  importants  services  que  les  silirales  alcalins  snlubles  étaient  appelés  a  rendre  à  la 
constructiou,  k  l'arcbitecturo  et  aux  arts  décoratifs.  Depuis  cette  époque  M.  kuhlmanii  ï 
toujours  cherché  à  propager  l'emploi  de  ces  matières,  qu'il  lubrique  niainlenant  sur  «ne 
échelle  ininiensc,  et  se  développant  eliaqiic  jour  davanlnpe  et  pour  lesquelles  il  a  lui  mî'me 
proposé  une  variété  d'usages  nouveaux.  Eu  ADglelerre,  M.  Frédérick  Katisnine  (2],  d'Ip&wich, 
s'est  adonné  avec  le  même  zèle  à  l'exploitation  de  cette  industrie;  il  a  proposé  partienUèiC' 
ment  plusieurs  méthodes  de  traitement,  destinées  surtout  à  obtenir  le  dnreissemenl  comptet 
de  la  pierre,  après  son  imprégnation  avec  les  silicates  alcalins. 

Application  de»  $ilicale$  alcalins  solublf  s.  Durcissevieni  de  la  pierre.  Siéréochromie.  —  Les  déve- 
loppements immenses  que  peiiveut  recevoir  ces  applications  sont  brièvement  indiqués  dans 
le  mémoire  déjà  cité  du  professeur  von  Fuchs.  Mais  ce  sujet  a  été  traité  d'une  manière  plus 
complète  et  plus  large  par  M.  E  Kopp  (3\  dans  nrî  n .w<mt'  ndisé  avec  grand  .<'>în.  ei com- 
prenant tout  ce  qui  avait  été  publié  concernant  le  verre  soiuble  jusqu'en  ibôl,  cl  «iausim 
petit  ouvrage  publié  plus  récemment  par  U,  Kuhlmann  (4)  surlasiliealisation  et  l'a|ipticatien 
des  silicates  alcalins  sohibles.  Tout  réccjinient  M.  J.  M.  Ordway  '.')  s'est  é};alement  occupé  de 
l'examen  de  ce  sujet.  Les  applications  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  sont,  sans 

(1)  Kulilmaiin,  Mémoirt  sur  tex  citaux  hydrauliques,  les  vinienU  et  let  piem» artificielle* ;  suivi  de  Coiunfé- 
ratioM  caimifM*  «ht  te  formolioa  des  cùlcûiret  tiliceHX  et  m  général  de$»pien  miftérait*  (orménfarttk 
humUe.  —  Mfmt^re»  de  h  SodUé  det  teknee»,  it  To^kuMw*  tt  tfet  wtê  de  Uttt,  innée  IS41.  CmjM' 
rendus,  mai  5,  1841. 

(S)  Ransoino  (F.},  bref  et  ii<>2367,  sept.  27, 18â«. 

fé)  Kopp  (B.),  Sur  h  préparation  «f  lté  praprUfà  du  verre  wfuftte  ou  det  Mieaten  de  potatté  et  dt  taadt.  — 

Uoiiili'iir  srifTilifiifur,  18:)7,  ji.  .*nT. 

(4)  Hilicalitalion,  ou  Appliraiion  des  iilieate*  alcalitu  sulubles  au  durciuemenl  des  pierres  poreuse»,  des  ci- 
nmt»  tt  dtê  pUlrageê^  à  la  peinture,  à  Vimprevha,  au»  appritt,  aie.;  pat  II.  Fréd.  Kutalmami,  profimeor 
de  cbioiic  i  Lille,  n)fn:^'-r'  rone^poiiditiit  de  l'In^tinit  f'ran-r;  «;iiivi  de  Happoilsdu  Jury  l'F ijo^rlitm 
universelle  de  if^àï,  et  d'une  Cummistion  sfiéciaie  nommée  par  S.  Ejc.  il.  le  miniUre  deVogncullu  r,  ducum- 
mereeet  des  travaux  publies;  S*  édition.  Paris,  cl»*  Vieior  Ifassori,  1838.  On  trouve  quelques-uns  des  tt  iul- 
tats  Jes  plus  importan  h  co  n  t  pnua  daiw  c«t  ouvrage  dans  une  notice  sur  'l'ap^catim  du  verre  sohMa  (liliMl* 
aleaUn  teluble)  aux  ai  if,  pn.r  F.  KuhfnianD;  Londres,  impHnmio  Taylor  et  Francis,  1830.  Celte  notice  Art 
^aleint.'iii  iraduiti-  n  nii-c  on  circulation,  d'apiùs  ledtMr  d'>  fi'u  le  prince-époux. 

^1}  Oniway,  Sur  le  verre  solvhle.  <—  Amertcau  Journal  ufseiene*  andarts{i),  XX.\II,  n*  Oi,  sept.  IMt. 
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aucun  doute,  celles  qui  oui  trait  à  la  eonserration  et  ft  la  préservation  des  luonumenls  d'ar- 
chitecture, an  durcissement  de  la  pierre,  taillée  ou  sculptée;  et  à  la  fixation  ûcs  peintures 
murales  (peinture  stéréochronnqiic  .  Ppntlaiit  la  dernière  décade  on  a  soumis  toutes  ces 
applications  a  un  graud  nombre  d'essais,  cl  elles  loruicut  encore  toujours  lc&  sujets  de  nom- 
breuses expériences,  et  de  beaucoup  de  controverse.  Il  est  impossible  au  rapporteur  d*enii«r 
dans  les  flctails  de  ce  débat  •  h  [  lace  dont  il  peut  ilisposfM-  ii  •  lui  permet  pas  non  plus  d'exa- 
miner les  modifications  noiubreuâes  et  souvent  ingéuieubes.  qu'on  a  suggérées  dans  le  mode 
d'application  dn  Terre  çoinble,  soit  seul,  soit  associé  à  d'autres  substances  destinées  à  en 
augmenter  l'efTct;  comme,  par  exemple,  l'acide  bydrofluosilicique  et  l'aluininate  de  potasse, 
propos('s  par  M.  Kiililmann,  el  les  sels  de  chaux,  suggéré^  par  M  Ransoinc.  D'ailleurs,  les 
applicaiioas  des  silicates  auront  été  probablement  très-exactciueiil  examinées  |)ar  ks  rappor* 
teurs  des  différentes  classes  où  se  trouvaient  exposés  les  objets  destinés  à  démontrer  ces 
applications.  1!  suffi  rad»*  incutioniiprque  bcaticoup  de  ces  applications,  et  pluspariioulièicinent 
oslln  concernant  le  duixissemcul  de  la  pierre,  .sont  toujours  encore  «ufryMJùcr.  Uais  en  const' 
dérant  le  nombre  extraordinaire  de  conditions  qui  doivent  nécessairemait  influencer  les  ré- 
sullats  de  ces  applications,  —  le  caractère  particulier  de  la  pierre,  l'exposition  loealc,  l'état  de 
dégradation,  le  mo<lc  de  traitement,  la  préparation  du  silicate  alcalin  employé,  soit  potassique, 
soit  sodiqtie,  le  pays,  le  climat,  le  temps,  et  la  saison  de  l'application;  et  en  se  rappelant  que 
le  pouvoir  de  résister  aux  nvaRcs  du  temps  constitue  précisément  la  question  essentielle 
du  débat,  il  n'est  pas  surprenant  (]iie  relie  controverse  reste  encore  en  sTi<pens  (!'  Parmi  les 
nombreuses  a pphca lions  des  silicates,  celle  dont  le  succès  est  le  plus  généralement  admis, 
semble  être  remploi  pour  la  Sxaiion  des  pnntores  à  Avsques  (peinture  stéréochromiqne);  la 
manière  de  procéder  fut  principalement  établie,  sons  les  yenx  de  M.  von  Furlis  lui-mê  r.e,  par 
les  peinli*cs  de  l'école  bavaroise.  On  peut  ju.ver  de  la  perfection  de  ces  procédés  par  le  fait 
que  des  artistes  comme  Kaulbach,  —  le  Gœibc  des  peintres  allemands,  —  et  Bfaclise  eu  Angle- 
terre, se  sont  décidés,  après  Inen  des  essais,  à  leur  conller  les  productions  de  leur  génie  (2). 

(f  )  Les  procédas  pour  le  dareînement  d«  la  plem  ont  HA  réeemnient  Folifet  d'une  enquête  pobiiqi  c  par 
un  cO'iii'i'  rh.'irpi'  clV^aminfr  Icv  raii-rs  de  d^pradaiion  f  ui  nunacenl  d«>  déiruÏM*  la  pierre  ayant  f-m  i  i  rtin- 
ttrair*  lo  palais  du  Pari«i»enl.  (Vo)  ex  In  Livre  bleu  :  Hapimt  du  tomiié  tur  I*  déftvéaUon  de  la  fierr*  du 
mm»t(m  pefeit  ée  WnlMuler,  topriné  p«r  «rdre  de  le  Cbembra  dee  eonuntiMt,  aeAt  tSSI.)  L'inetilvtiM 

de  ce  comité  fdnnt  le  rapportnir  eut  l'I  onncrrdr'  fnirp  partie^  par  l'itoiiorable  Ai.  Cowper  fit  Jaillir  un  VL-ritsWe 
déluge  de  projet»  et  de  prvpo^iiions;  pas  moins  do  foixaiitc-M-iic  cctiimuiiicalions  dktinctcs  furent  soumises 
au  eoniié  dane  le  eouc»  dee  eeofih«nces.  Les  travaoi  de  remité  rcetèrcni  aaDe  rémiliale  en  ce  qoî  cenccrne  la 
découverte  d'un  ag<^iit  couvcnablc  pour  la  pré^orvaiion  de  ta  pierrt*  employée  à  la  construction  du  nouvoau 
palais»  de  Wirstininjtcr.  L"u  «.ous-coniité  cliimii|U(-,  uonitn»}  par  !<•  comil»^  griu'ral  el  coDipowi  du  docteur  Frank» 
land,  de  M.  K.-A.  Al>el  et  du  rapporteur,  se  prononça  de  la  manière  suivante,  dan«  une  U  ttrc  adreseée,  le 
17  juin  I86t.  au  président  da  comité,  M.  Williem  Tite.  M.  P.  (Ufre  bleu,  p  05  :  «  Parmi  les  procédas  pro- 

•  pa«  -s,  Tariant  tTè»<on«lddrablonient  quant  à  leur  priuci|)«  et  à  leur  valeur,  Il  n'en  est  auetto  que  nous  ON» 

«  riuiis  Ardii'll  ntt'iU  ri-coiiiiiiiiiiU<.'r  nit  Ct'tuiu'  d'uiir  iri.'ni]i  r>   (!i!l)nilivc,  criiiiii.p  niiiyrii  rrL'>erTatirf  p0Dr  UM 

■  application  toit  géui-ralc,  soit  locale.  »  Lo  a>nus-coiuitù  fit  encore  les  obeervaiioos  suivantes  : 
«  L'euuMD      caractèrca  dea  dUféranta  procMte  propeete  conduit  à  leur  claiaifleMioii  m  deu  NCtioiii 

•  prir.cipales  : 

•  (a)  Procédés  ayant  pour  but  de  protéger  la  pierre  d'une  niani<  re  permaoeote. 
«  (t)  PMcédésae  poovam  réaliser  qu'une  proiectim  provisoire. 

•  Parmi  les  prookiés  dminés  à  protéger  la  pierre  d'tine  nisoi^rc  permanente,  rt  dont  l'usage  n'est  pas 
«  exclu  par  les  conditions  du  cas  actuel,  il  eu  est  {ihaiiurs  qui  dcmaudeat  lui  examen  approfondi.  Ce» pro- 
m  tàdii  peuvent  Otrc  classés  de  la  manière  suivante: 

«  1*  Application  des  sUicatea  alcalins  à  différents  degrés  de  concentration  t 

«  2*  Application  dea  silicates  conjolnteneni  arec  diflTc'ronts  composés  salins  destinés  à  produire  des  doubles 

•  d''roiii|i<)>ilinns  ; 

M  i"  Application  de  l'acide  bydroilaoriqoe  ou  hytirofluosilidque,  on  de  leui*  eomposès  •alinti 

•  4*  Application  do  l'aride  pliesphoriqt^  et  des  phosphates  addea; 

"  y  Applicatiou  de  solution»  aqucusex  des  terres  alcalines  ou  de  leurs  bicarbonates.  » 

(3)  lics  rrcsqnes  io«gnitl(|u03  dont  ILaulbacb  a  dolé  le  musée  de  Dorliii  sont  des  peinture»  stériocbraoïiqges. 
La  ittCme  remarque  s*sp]iilk|«io  S /•  0«f«lfe  de  \VtUti1o9,  de  Haciis.-,  nui  orne  la  galerie  royale  de  laCbanlii* 
des  loîd»,  et  qui  a  wiVti  une  attenllon  si  généralo 
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Le  mode  de  fabrication  (le.s  silicale.s  alcaline  solubles  est  très-sinple.  LcfnswgetuiTaolMt 
un  npoiTii  npiiii'  des  procôdés  adoptés  par  M.  Kiiblmanii,  el  que  le  rapporteur  a  TV6  en  «enm 
à  la  labi-iquc  de  ijaiul-Âudi'é,  pi'és  de  Lille. 

On  prépare  les  ailieateB  par  voie  sëcbe  ou  par  Taje  humide.  En  général,  on  donne  la  préK- 
rcncc  à  la  voie  aèdie,  les  silicalcs  ainsi  produits  étant  moins  alcalins  et  d'une  composition 
plus  constante. 

Fabrication  des  sUicnten  (th^nlhn  solnhlrf:  par  voie  sèclw.  —  On  opore  dans  de  grands  fours  à 
réverbères  ponrvus  de  deux  loyers,  un  à  cliaque  exlrtmité  de  la  sole  où  l'on  dépose  le 
mélange  de  sable  et  de  carlwnate  de  polasse  (ou  de  sonde).  Le  choix  de  Talcali  et  les  propor- 
tions du  inrlnnge  dépendent  de  Peniploi  amniel  osi  dt-siitié  le  silic;ite  iniur  la  peinture  murale, 
M.  Kublinann  préfère  la  potasse,  à  cause  de  non  pouvoir  diiisolvanl  plus  énergique  sur  la 
silice.  Pour  chaque  équivalent  de  potasse  il  ajoute  deux  équivalents  de  silice  ;  il  obtient  ainsi 
un  produit  dont  la  solution  peut  être  concentrée  n  une  deuMté  de  1 .32  (.%'  B.)  sans  qu'elle  se 
soliditie.  Le  silicate  de  sotidc  est  ce(>endant  iK  inrconp  di iiiandi',  i\  ciuise  de  sou  bon  mar- 
ché ;  et  en  réduisant,  dans  ce  produit,  la  prupoi  tiun  de  Mlitc  a  I  '/^  équivalent,  M.  Kubitnann 
obtient  un  composé  dont  la  solution  peut  être  concentrée  à  une  densité  d'environ  1.538 
(50"  n  }  snns  se  solidifier.  On  utilise  print  ii  aleiricnt  te  silicate  sodique  pour  renqdaccr  les 
bains  a  boiiser  employés  pour  la  Uxaiiou  des  mordants,  dans  les  nuiniifnctures  de  toile* 
peintes  (Voyez,  dans  le  chapitre  sur  les  Composé  minéraux  divers,  le  paragraphe  :  5Mtff(«(f  w 
hoioage).  Dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  on  a,  en  outre,  consommé,  tant  en  France 
qu'en  Angleteri'o,  ili  s  <|n;uititi's  roii^iiiéialiît's  ilc  ^ilir.iie  de  soude  pour  lu  fabrifiilion  l'u 
savon.  Il  parait  qu'un  peut  i'cmpiuyer  avec  avantage  comme  un  substitut  de  la  résine  qu'on 
ajoute  abondamment  i  plusieurs  variétés  de  savon. 

Les  mnténatix  qiic  M.  Kithlncuiit  empinie  pour  cettr  fabrirntinn  sont  les  plus  prrs  qir'ii 
puisse  se  procurer  dans  son  voisinage.  Use  sert,  comme  silice,  d'un  sable  pur  qu'où  trouve 
dans  les  environs  de  Creil,  et  dont  on  consomme  de  grandes  quantités  dans  les  manufactara 
de  verres  à  vitres.  Il  retire  sa  potasse,  pour  la  plus  grande  partie,  des  résidus  liquides  de  la 
distillation  des  mélasses  de  betteraves  ;  et  il  la  soumet,  pour  cette  raison,  ;i  une  puri^îcation 
très-soignée.  (Voyez  le  chapitre  sur  les  Comimi»  polastiques.)  11  emploie  aussi  un  carbonate  de 
potasse  Ibiniqué  moyennant  le  sulfate  potassique  d'après  le  procédé  Leblanc.  Sim  carbonate 
de  soudt'  est  nrvtiirollcntpnt  fnhriqiu'  [Tiiprès  h  iiirlbode  de  Leblanc  :  intiis  M.  Kiihlii;ann  le  raf- 
tine  presque  jusqu'à  pureté  chimique.  Il  prévient  la  coloration  foncée  que  la  fumée  charbo* 
nense  du  corobustilrfe  pourrait  donner  aux  produits  du  four  en  lOnulani  au  mélange 
3  ou  4  pour  100  de  niti'ale  sodique  ou  potassique. 

I,t'>  iiiindfs  de  sonde  et  de  potasse  sont  encore  utilisés  plus  directement  dans  cette 
fabrique  d  apies  uu  procédé  iu»aginc  par  M.  Eubimann  jeune  ;  il  décompose  le  nitrate  de 
soude  au  moyen  de  sable  dans  des  fours  à  réverbère,  condensant  l'acide  nitrique,  qui  se  pro- 
duit en  grandes  quantités,  nblcnant  ainsi  une  ninssc  poreuse  qui,  sufnsamment  cbaiiffte, 
fournit  du  silicate  de  soude.  On  peut  égal>  ment  appliquer  ce  procédé  ingénieux  à  la  fabrica* 
tion  du  silicate  de  potasse  ;  et  en  substituant  de  Falumine  (ou  de  l'argile  plastique)  au  sable, 
on  pent  obtenir  de  la  mémo  manière  de  Taluminate  de  soude  on  de  potasse. 

Fabrication  des  siltcitics  nkalim  »obibks  pnr  me  liuinide.  —  La  silice  employée  dans  ccllo 
opération  est  !:i  pierre  à  i'iisi!  '-i'rr  jnjromuqm^  «nii  Hboiiil*'  (l;uis  l;i  craie  des  enviroiT":  fie 
Lille.  M.  huliimaiu»  cliaulïe  premièrement  ces  pierres  jusqu  au  ronge  ;  lorsqu  elles  ont  elè 
portées  à  celte  température  élevée,  on  les  jette  dans  de  l'ean  froide,  ou,  pour  nous  exprimer 
techniquement,  on  les  ('innur  .\  in-seuleni  iit  celle  opération  cause  l.i  ù.'.vinîri^rntien  des 
pierres  à  fusil,  uiuis  elle  détruit  encore  les  matières  bitumtueuses  auxquelles  ces  silex 
doivent  lenr  conlenr  foncée.  Les  pierres  à  fusil,  préparées  de  cette  manière,  sont  placées 
en  couches  épaisses  sur  une  plaque  en  fer  pcrlorée.  et  suspendues  dans  une  mannile  de 
Papin  autoclave,  à  une  cli^tnifi'c  d'enviiou  10  e  ntiiiK' lies  dti  fond,  de  manière  ft  empêdin' 
leur  contact  avec  les  parties  de  lu  mai nme  qui  sont  direclcnieul  exposées  a  I  action  du  feu. 
On  y  introduit  alors  une  solution  de  potnssc  ou  desonde  caustique,  ayant  une  densité  de  l .  if> 
(29*  B.),  et  on  cidl  parfaitement  la  marmite.  Cette  dernière,  qui  ni  ibite  en  téle  d'noe  épais* 
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sear  de  12  ft  13  milliinèlres  environ,  est  ensuite  cbuffée  à  feu  nu  jusqu'à  ee  qu'on  atteigne 

une  pression  de  six  alniospln'  if'.v  ;  arrivt'o  à  ce  point,  (■'le  y  rst  tiinintrnne  pfrul-.iiil  cinq 
011  six  hcuivii.  On  laisse  tomber  le  feu,  ou  bien  même  ou  1  extrait  du  foyer  au  moyen  d  un 
rini^ard,  et  on  ftltéconler  la  solution  de  silicate;  sa  densité  varie  de  1.26  ft  1 .28  (30*  on  20*  Bl). 
Par  voie  humide,  cl  de  la  inaniérc  que  nnns  venons  de  ilcr  i  ii  f,  il  est  impossible  d'obtenir  des 
solutions  plus  concentrées;  si  l'on  i'S'-;iio  de  iirodtiirf  dos  solutions  srlifciises  plus  fortins  en 
employant  de  lessives  alcalines  d  une  plus  grande  densité  que  1.16,  une  réaction  particulière 
a  lien  ;  il  se  présipile  une  grande  quantité  d'nn  silicate  insotuMe  (probablement  trèMcide), 
et  le  coniposi'  qui  ivslo  fii  ili>S(iIiitioii  parait  ^'tro  nii  silicate  alcalin  avec  excès  de  has»-. 

Pour  cette  espèce  de  fabricatioa,  M.  KuLlmann  a  e^'alement  essaye  d'employer  une  espèce 
particnlière  de  silice  hydratée,  se  composant  principalement  de  la  carapace  siliceui^;  des  in- 
fusoircs,  et  dont  on  trouve  des  gisements  considérables  près  d'Oberohe.  dans  le  Hanovre. 
Cette  terre  d'infiisoires  a  été  exactement  décrite  par  MM.  HlirrrilMT^  (!)  et  Wieke  {2).  A  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  cette  terre  se  dissout  dans  les  alcalis,  M.  Licbig  i,3;  a  proposé  d'en 
faire  usage  dans  la  manulketare  du  verre  soluble,  et  a  donné  des  indications  détaillées  pour 
mettre  en  pratique  sur  une  ;rrarii1r  rebelle  sa  proposition.  M.  Kiililiiiniiii  pr  fére  cependant 
son  procédé  reposant  sur  l'emploi  de  la  pierre  à  fusil  et  du  sable,  parce  qu  il  obtient  ainsi 
des  silicates  plus  incolores  que  cerne  produits  au  moyen  de  la  silice  inftisorialc  du  nord  do 
rAlleniagnc. 

M.  Kcstncr  de  Thann  'France.  IfMî  ,  qui  fabrique  également  les  silicates  :i!>  Hm-  en  eiMMd. 
a  communiqué  au  rapporteur  qu'a  une  certaine  époque  il  s'efforçait  de  produire  ces  com- 
posés en  faisant  fondre  un  mélange  de  sulfate  de  soude,  de  dtarbon  de  bois  flnanent  pulvé* 
risé  et  de  sable.  Mais  il  fut  oblii,'é  de  renoncer  à  cette  niétbode,  preniièn  ineiit  parce  qu'on  ne 
pouvait  pas  obteuir  le  silicate  sans  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  soude  non  décomposé^ 
et  deuxièmement  parée  que  le  silicate  était  invariableiBeiit  noirci  par  des  sulfures  métal- 
liques et  contenait,  en  outre,  une  petite  quantité  de  siilftirsde  sodium.  Il  fallait  nécessaire* 
ment  éliminer  ce  dernier  an  mnyrti  d'npciits  oxydants,  tels  que  le  rhlnnire  de  cliaux,  ce  qui 
donnait  lien  a  la  formation  d  une  nouvelle  quantité  de  sulfate,  en  précipitant  en  même  temps 
une  proportion  notable  de  silice  sous  forme  de  silicate  de  chaux.  Hais  ce  qui  eonstitua  en- 
core un  ti(  s-i^T;n(  itit  ohm  iiii  lit  de  ce  procédé,  ce  Alt  la  dispcrsiou  daus  l'atmosphère  d'un 
immeusc  volume  d'acide  sulfureux. 

C'est  des  environs  de  Fontaineblean  qne  H.  Kesiner  tire  la  silice  employée  dans  son  éta> 
blissenient.  Elle  est  presque  cliimiqnement  pure,  ne  contenant  qu'une  trace  de  ciiaux 
et  d'aliitnine.  On  opère  la  fusion  dans  des  fours  à  r. vi-Vh-it  avec  nn  seul  fi»yer;  on  emploie 
le  bois  comme  combustible,  cl  l'on  évite  ainsi  la  culuruiion  foncée  que  le  silicate  dérive  des 
produits  empyreumatiqnes  de  la  houille  {i  moins,  toutefois,  qu'on  n'y  i^oute  un  nitrate}. 

Source  principale  de  l'acide  Lot  iqui.  —  C'est  un  fait  bieu  cuunu  que  1  acide  borique  importe 
en  Angleterre  provient  principalement  des  Itigoni  de  la  Toscane.  Ces  lagoni  s'étendent  sur 
un  espace  d'environ  trente  milles  ean  ts.  dans  une  réi^iou  volcanicjue,  fortement  disloipiée,  et 
remplie  de  fissures  profondes,  à  Monte-Cerboli.  t'a.slelmiovo,  Sns^^n,  ele.  La  eireonféri  ricc  des 
lagoni  varie  de  ItO  à  1,(JOO  pieds  \  la  profondeur  de  4  â  25  pieds.  Au  tond  de  ces  lagoiii  existent 
des  oriflces  ou  fissures,  qui  donnent  passage  i  des  jets  de  gaz  et  de  vapenr,  si  bien  connus 
sotis  le  nom  de  Sf/Vf  rr.  Vus  d'une  certaine  di^lnnee.  ils  s'rlinent  smi^  la  forme  de  nuages 
dans  l'air  i  tuais,  en  s'approcliaut  davantage,  non-seulenaui  on  les  voit,  mais  aussi  on  les 
entend  se  forcer,  avec  fracas  et  élrallition  violente,  un  passage  ft  travera  les  eaux  agitées,  et 
remplir  l'air  de  leur  vapeur,  de  leur  ctialeur,  de  leur  bruit,  et  de  leurs  émanations  solfu* 
relises  i)'a|»res  M.  P.iyrn,  les  gaz  des  solYloni  présentent  la  composition  suivante  (indépen- 
daiiiiueut  des  vapeurs  aijiienses  qu'ils  eiitra4iieiit  avec  eux)  ; 

(ij  £brent>crg,  IkrL  Acad,,  Ûvr.  w  ibM  à  1S43. 
(2.  Wicke,  Aim.Cbcm,  iHam  ,  XCV,  m. 
NI)  Urbig,  Am.  Chm^Pbam  .t  Cil,  10). 
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Acide  carbonique   ■:>7  M) 

Azote   3i.8l 

Oxygène  «   6.67 

Uydrofène  raKnré.   1 .3S 

100.00 

I^s  softioni,  en  s*échappanl  arec  violence  hors  de  teiTC,  eiilratncnt  des  nialiéi«s  iDiaérales, 

prinripalement  tics  sulfates  de  cliaiix,  d'ammnniarnK»,  fl'altiniiiic  rt  de  fer  à  l'état  ferrii]MCj. 
de  l'acide  cblorhydriguc,  etc.;  ils  sont  eu  outre  tuiprégnés  de  lualicres  orgauiqucs,  cxlialaut 
une  odeur  de  poisson,  qui  semblent  Indiquer  une  origiuc  marine  k  tes  eaux  ainsi  projettes, 
et  jproveiiaHt,  sans  doute,  d'infiltraiions  opérées  à  de  grandi  s  prorondeurs.  M.  niscliofT  af- 
firma (ju  uii  trouvait  assez  rarement  de  l'acide  borique  dans  les  sodioiii.  et  alors  «^fiiltnntnt 
en  tres-pclitcs  pi-oportions  ;  niais  des  recherche^ ri-centes (dont  nous  parlerons  tout  a  1  tieure) 
ont  modini  cette  opinion.  Quoi  qn'ii  en  Foit,  on  parvient  beoreusement  à  arrêter  et  conden* 
séria  nuijciire  partie  de  l'acide  borique  dans  les  eaux  îles  In^'oni;  tout  autour  de  la  mar- 
gelle ou  la  voit  se  déposer  sous  fonnc  de  croûte  saline  contenant,  outre  l'acide  borique, 
de  nombreux  snifatn  alcalins  terreux  et  métalliques,  un  peu  d'acide  sulfuriquc  libre,  et  pas 
moins  de  8.5  pour  100  de  sulfate  d'ammoniaque. 

La  température  des  soffioni  approche  tmijrmrs  i!»'  liff;-pn  <;,  atlt'itit  souvent,  et  quelque- 
fois, dil-ou,  dépasse  le  point  d'éluillitiou  de  i  eau  ;  dans  quelques  cas  elle  s'élève  m&me  à  120*. 
La  températura  de  l'eau  des  latconi,  refroidie  sans  doute  par  une  évaporatton  incessante,  ^ 
pas?e  raroiiu  iit  80".  Oiii  l  iiii  s  uns  de  cis  solTioni  sortiMit  dos  (Issiirrs  travcrfant  les  roolicscal- 
cairc.s,  comme  à  .Monte-Cerboli  ;  quelques-uns  sont  entourés  d'arj.'ile,  comme  ceux  du  ruis- 
seau de  fa  Passera,  qui  descend  de  Castelnnovo  ;  d'autres  traversent  un  grès  granulaire, de 
l'ardoise,  de  la  marne,  etc.  On  suppose  que  l'acide  borique  entraîné  provient  de  rocbesc«u> 
tenant  «les  Imrates  terreux,  qui  se  dé(  oinpnstMit  sons  l'ariion  de  coiir.Tnts  de  pa/  et  de  vai  eur 
à  une  température  très-élcvée.  M.  Discbofl  admet  comme  probable  qu'un  borate  de  magnésie 
fournit  Tacide  borique,  et  que  l'aeide  carbonique  en  Ibvorise  IVlimination  par  son  afBiiilé 
pour  la  base  terreuse.  Nntis  reparlerons  du  ce  SUjCt,  en  noils OCCttpanl,  tin  peu  plUS  bas,  dCS 
reelu'rclies  li>s  plus  n'cL-nles  sur  les  .solTuuii. 

Découverte  iel  umle  borique  dam  les  tajoni  de  Toscane.  —  Jusque  vei-s  la  tin  du  siècle  dernier, 
on  ijrnorait  l'existence  de  l'acide  borique  dans  oes  lacs  remaniuablcs.  Il  fut  découvert  en  1777* 
par  Pierre  llarfer,  pharmacien  du  ((rand-ducLéopold  1**,  el,  deuxanspluatardjSCS  résultats 
furent  coiitiriiies  pnr  le  professeur  .Mascapni. 

liételoppment  gnidael  de  la  fabricaiion  de  l  acide  borique.  >es  quatre  plumet.  —  Les  eiïorlâ 
tentés  pour  utiliser  ces  eaux  dans  Ut  production  imlttttrielle  de  l'acide  borique  ùM  passé 
par  plusieurs  phases  Uen  définies  d*insaecës,  avant  qu'on  soit  arrivé  au  résultat  prospère 
actuel. 

Période  in  e(forU  infructueux,  —  On  pourrait  déâit^uer  sous  le  uom  de /M^n(K/ra!u:f//'or(«  infru- 
liieiix,  les  premières  quarante  et  une  années  qui  se  sont  écoulées  de  177?  i  1818  ;  pendant 

cette  période,  on  entreprit  snineiil  la  prodncliou  de  l'aeide  borique  et  ou  v  reuoii(,-a  tout  aussi 
fréquemment,  sans  don  le  parée  qu'on  manquait  du  capital  et  de  la  persévéraucâ  uécessaires 
pour  la  solution  pratique  du  problème. 

Période  fivapontm  par  la  chvîeitr  arlifMeUe.  —  La  seconde  période,  embrassant  un  espace 

déplus  de  dix  ans,  fut  inaugurée  par  le  comte  de  i^ardarel,  qui,  en  1818,  fonda  à  Monte- 
Cerboli,  prés  de  Yolicrra,  rétablissement  d  aeide  I)oriqtic  qui  porte  sou  nom,  et  qui,  bientôt 
après,  fonda  encore  deux,  nouveaux  étabkissemenis,  duut  l'un  à  Lustignauo  et  l'autre  à 
Hontc-Rotondo.  C'est  la  période  de  Vévofeintimn  pnr  te  duOear  miifMetk.  A  celte  époque,  les 
frais  de  fabrication  étaient  très  grands  et  la  production  très-limitée,  n'atteignant  p.is,  en 
movennc  pendant  tout  ce  temps,  plus  de  Si)  tonnes  par  aunée.  Il  est  facile  de  conipreudrc 
que  la  dépense  absorbait  tout  le  bénéfice. 

Période  iTévaforalkn  jwr  to  «k«(r«r  mit»reUe..  La  troisième  ère  comprend  les  viu^t-six 
années  écoulées  entre  1828  et  1831.  et  c'est  de  cette  époque  que  date  la  phase  mod  rae  et 
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prospère  de  celte  tiibricatiou.  (c  qui  «iractérîsc  f  itic  ii  riisinne  jiériodc  c'csl  Vfmploi  de  la 
cknleur  nnlvrctlf  drs  soffiuni  /mur  évaimfr  lex  cnur  hTiiiura  ilrs  Ifi'ioni.  L'idée  première  de  fcl 
heureux  perfcctiomiemeiU  apparlient  au  comte  de  Lardarcl  lui-même,  et  elle  mérile  d'être 
mentionnéo.  parce  qu'elle  non»  fournit  un  exemple  de  pins  de  ta  bdiité  proverbiale  de  Tia* 
venlion  J"^/Vr  toniparée  fi  la  difficulti*  de  rrltc  du  Ictuli^uain.  On  comprend  difficilctnent  que, 
daos  un  pays  où  des  colonnes  puissantes  de  vapeur  bouillante  jaillissent  de  terre  et  se  per- 
dent dans  ralniosplière,  des  liomnies  aient  pu  réellement  acheter  et  brûler  da  combustible 
pour  évaporer  de  grandes  quantit«^s  d'eau;  c'est  ce  qu'ils  firent  néanmoins  pendant  trente- 
six  antu'ps.  avant  que  la  mtUio  ic  porfectionnée,  dont  la  supériorité  est  si  évidenteaujourd'bui 
qu'elk  lui  riie  à  peine  le  nom  d  irtvention,  se  fût  présentée  à  l'esprit  d'aucun  de  ceux  (et  on 
peut  les  compter  par  centaines)  qni  travaillaient  dans  cet  ëtaMisaemeiit  oii  qui  venaient  te 
visiter.  Viux  pii  si  rTiinit  tptitt's  dr  nier  la  justesse  lîe  cette  remarque,  foraient  bien  de  se 
rappeler  que,  —  dans  d  autres  brandies  de  l'industrie,  pendant  des  périodes  guère  moins 
proionfées,  —  on  a  laissé  sniMister  des  causes  importantes  de  perles  semblables  qtt'on  aunit 
pu  prévenir  par  des  moyens  é^;iK"n;eiil  i-iniples.  II  est  pins  qtie  probable  i|iie,  njénic  dans  le 
moment  actuel,  celles  qui  subsistent  encore  dans  les  opérations  industrielles  sont  plus  nom- 
breuses  que  celles  qu'on  a  déjà  fait  disparaître. 

Ne  serait-on  pas  nn  peu  en  droit  de  conseiller  k  ceux  qni,  imbus  de  leur  propre  sagacité, 
nnt  l'habitude  de  déprécier,  comme  i^autanl  aux  r/riu-,  les  ii»vettiinns  du  passé,  qu'ils  feraient 
un  mouleur  usage  de  leur  inteiligeoee  eu  réalisant  une  des  inventions  de  l'arf  Air,  inven- 
tions qui,  à  leur  tour,  deviendront  éeUenta^  une  fois  qu'elles  auront  été  aeeomplies. 

Stail^ut  âe  U  tn^ème  période.  —  Les  statistiques  de  la  flibrii»tion  d'acide  borique  de  la 

Toscane  sont  un  exemple  frappant  des  résultats  splondides  qni  peuvent  être  la  conséiiueni  e 
d'inventions  en  apparence  insiguiliautes.  Si  nous  comparons  la  moyenuc  de  la  production 
annuelle  d'acide  borique  pendant  les  dix  années  qni  ont  précédé,  et  les  dix  années  qui  ont 
suivi  l'Iienrcux  perfectionnement  réalisé  par  le  comte  deLaidanl,  nous  trouvons  que  l'aug- 
mentation dans  la  production  a  été  plus  de  neuf  fois  phis  «rande;  pour  la  première  péWode, 
les  chiffres  indiquent  OO.OOt)  kilos;  pour  la  seconde,  au  contraire,  466,6<)7  kilos.  Le  laiileau 
suivant  indique  la  rapidité  du  développement  annuel  de  cette  fabrication. 


1830  

1810  

  841.584 

iSU  

  849,208 

  885,067 

885.000 

i8i<i.  ■ 

  ss'j.oee 

IH46  

  l.tMKMOO 

1817  

1.080,000 

  i.ot;o,o:o 

18J9  

  I,0C0,0C0 

1830  

  1 ,000,(  00 

i8:t  

  1.166.666 

  i,m,m 

  1.033.333 

A  l'époque  actuelle,  les  liériliers  du  comte  LArdarei  (Italie,  iô8),  produisent  annuellemeut 
plus  de  S  millions  do  kllogramuies  d*aeide  boriqnc,  desséché  i  100*.  Ces  chifTres  n'exigent 

aucun  commenlaire  ;  en  considérant  leur  impnri-iîice,  on  coniiîrend  la  reconnaissance  que 
tontes  les  nations  doivent  au  comte  de  Lardarcl  pour  l'impulsiou  que  lui  et  ses  héritiers  ont 
donné  a  l'iiidu&tric  de  Tacite  borique. 

tfous  n'avons  pas  nntention,  dans  cette  esquisse,  d'entrer  dans  les  détails  de  la  fabrication 
de  l'acide  borique,  qu  on  a  souvent  et  très-bien  décrite.  Il  nous  snffira  de  mentionner  briève- 
ment le  point  intéressant  qui  caractérise  le  progrès  le  plus  récent  accompli  par  l'induslrie  de 
U  Movirecn  scietTiri')ce.  Tmm  VI.  —  ttl*  UvrSitaa.  —  M  aoAt  ISS).  M 
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l'acide  boriqtie  pendant  eetle  troisième  pbaae  de  son  développement  ;  savoir,  le  f  rand  perfee- 

tioiineiiifiit  apportr  aux  chaudières  évaporatoires.  Autrefois  elles  ii'rlaionl  ([w  de  simples 
rarrés  de  dimensions  irès-restreinips  (10  pieds  de  lon^fiirur  sur  10  de  largeur  et  1  de  profoO' 
deur)  ;  mais  dans  ces  derniers  Icmps  on  a  porté  leur  loiij^ucur  a  390  picdâ,  on  lésa  subdivisé» 
en  compartiments  et  on  les  construit  systématiquement  sous  forme  de  terrasses  le  long  d'un 
plan  inrliné.  Le  liquide  qu'on  doit  évaporer  descpnd  do  terrasse  en  terrasse,  tnndis  que  la 
vapeur,  utilisée  comme  source  de  chaleur,  se  dirige  en  sens  inverse,  de  manière  que  la 
liqueur,  lorsqu'elle  est  enBn  arrivée  dans  le  dernier  compartiment,  possède  le  degré  de  con- 
centration nécessafnà  la  cristallisation. 

Nous  nous  sommes  borni^  jusqu'ici  à  indiquer  le  développcuiânl  de  cette  i^bricatiou,  pba&e 
par  phase,  jusqu'à  sa  ti-oisiéaie  période,  se  terminant  en  lS5f . 

Période  dê  la  eréêUmda  «e/JImi  artifieieh.  —  ta  quatrième  et  dernière  période  fut  inaugurée 
en  1854  par  autre  perfectionnement  important,  qui,  maintenant  aussi,  apparaît  comme 
gaulant  aux  yfut,  savoir  :  la  crialitm  drs  %ofJioni  arlificiels.  Celte  idée  remarqualtle  fut  émise 
par  le  professeur  Garreri,  de  Florence,  et  réalisée  en  1854  par  M.  V.  Manteri,  dans  rétablis- 
sement de  H.  H.  Durval  (Italie.  188). 

C'est  rertainenient  le  trait  caractéristique  i!c  l'iiistnire  industrielle  de  I':icii1e  iMu-ique  pen- 
dant la  deruièrc  décade.  Le  mode  d'exécution  actuel  de  cette  idée  est  tout  aussi  simple  et 
efficace  que  la  proposition  elle-même  était  hardie  lorsqu'elle  fut  conçue.  Un  puits  artésien, 
creusé  dans  le  temiu  Iwrifcre,  constitue  un  soriione  artificiel,  autour  du<|uel  ou  établit  sans 
difSculté  un  la(jone  convenable.  Dès  I  î  i  i  Muii  re  année  de  la  création  d'un  sofiione  artificiel. 
M.  Durval  ne  produisit  pas  moins  de  GO.CiOO  kilogrammes  d'acide  borique  de  cette  source.  11 
a  été  impossible  au  rapporteur  d'apprendre  quel  est  le  taux  actuel  de  sa  production,  mais  on 
peut  admettre  avec  certitude  qu'elle  a  immensément  augmenté.  Depuis  quelques  années,  le 
prix  de  1  acide  borique  a  considérabieineiit  diminué  (!•,  et  cette  réduction  doit  certaitteoieol 
être  attribuée,  du  moins  en  pai  iie,  a  la  furuiaiion  dcssoftloni  arlificiels. 

Examen  récent  des  soffioni  par  if  in  ofessevr  Bedu,  —  Les  phénomènes  présentés  par  les  sof- 
floni  des  Maremmes  de  Toscane  ont  formé  le  sujet  de  beaucoup  de  recherches  chimiques,  et 
néanmoins  on  ne  s'en  rend  pas  encore  parfaitement  compte.  I»resqîif  tous  les  chimistes  qui 
s'étaient  occupés  de  ces  reiherelies  jusqu'à  ce  jour  n'avaieul  pu  recueillir  les  matériaux 
devant  servir  à  leurs  études  que  pembtnt  un  s^our  comparativement  assez  court  dans  la 
localité  môme,  et  n'ont  eu  pour  cette  raison  que  des  occasions  irès-liniitées  d'obser\aiiuti?, 
Daus  ces  circoustances,  on  sera  heureux  d'apprendre  que  1  exauien  de  ce  sujet  a  été  repris 
récemment  avec  beaucoup  de  zèle  par  le  professeur  E.  Becbl,  de  Florence,  qui  a  déjà  publié 
plusieurs  recherches  intéressantes  sur  les  soffioni,  et  dont  la  poursuite  ne  peut  manquer 
de  conduire  à  l'élueidation  plus  pui  faite  de  leur  théorie.  Comme  nous  l  avons  déjà  mentionné, 
ou  admettait  autéricuremeut  que  l'euu  provenant  de  la  condensation  des  vapeurs  sortant  des 
soffloni  ne  contenait  point  d'acide  borique  (2). 

Les  expériences  du  professeur  îîeclii  sur  la  composition  des  softioni,  plus  particulièrement 
des  soffioni  de  Travale,  eut  démontré  que  les  observations  antérieures  sur  lesquelieb  on  avait 
basé  cette  opinion  n'étaient  point  exactes  (3). 

Des  résultats  tout  à  fait  semblables  ont  été  obtenus  par  M.  C.  Schmidl  (4)  lors  de  rexamcn 
de  l'eau  de  condensation  des  fuméroLs  du  mont  Cerholi,  dans  laquelle  il  rencontra  jusqu'à 
0.1°/o  d'acide  bonque.  Outre  l'acide  borique,  les  suUîuni  de  iravaie  coiiiieunent  uu  nombre 
eontidérable  de  sels,  principalement  des  suli^tes  de  sodium,  potassium»  lithium,  rubidium, 
ammonium,  calcium,  strontium,  magnésium,  aluminiunit  fer  et  Dianganèse, accompagnés  de 
matières  organiques. 


(1)  Des  industriels,  amis  du  rapporteur,  av.nicnt  pay<5  ou  1858  la  ?oiiiine  de  130  tr,  pour  100  kilogrammel 
d'«ckle  Iwrique  Uvrd»  à  bovA  d(»  vaiseeauk  à  Livoame.  Ko  tuai  I6a2(  le  prix  n'éuit  plu»  qu«  de  SS  Dr.,  to 
«oadltlooB  de  livraison  resUnt  les  mêmes. 

(2)  Etpoiution  univers<.'llo  de  1S55.  /{ny/iorM  <//.'  Junj  mule  nileriialiinial,  I,  p.  47S. 

(3)  Bedii,  BitUeUn  de  ta  Hwélé  dt  ViuduUhc  minéralt,  Sùui-Étieaae,  III,  p.  330. 

(4)  Scboddi  (CK  Afim  CAem.  PAflmi.,  XCUI,  p. 
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Ces  siibslanccs  ne  se  tioiiscn?  rcpcndnnt  pas  conslamiiicii»  associées  (Unis  le  ni^me  sof- 
iiuuc.  On  i-cucontrc  en  elïcl  quelques  sofiioai  qui  coitlieiiueiit  a  peine  autre  chose  que  de 
l'acide  horique,  tandis  que  bien  d'&uires  sont  (eNement  chargés  de  sulislances  étrangères 
qu'il  rst  difficile  d'y  décclei'  la  présence  de  l'acide  loi  iiiiiL'.  Miii-ieiirs  Jos  soffioni  de  l'élablis- 
seiueni  de  M.  Durval  sont  enlièremcnl  exempts  de  sels  ainnioniques,  tandis  que  d'autres  en 
reofermeat  une  si  forte  proportion  qu'on  peut  les  extraire  industrielicuent. 

Parmi  les  produits  exposés  par  cet  industriel  se  trouvait  un  bel  échantiUw  de  snllkte 
ammonique  provenant  de  cette  sotircc.  Quelques  uns  de  ces  sofBoni  reDCermenl  êO  outre 
des  quantités  très-appréciables  de  sels  de  lithium. 

On  peut  se  hire  une  idée  de  ta  quantité  de  sels  ainsi  entraînés  par  les  sofBeni  (1)  d'aprèe 
les  résultats  d  une  expérience  faite  à  Travale. 

Quatre  soffloni  dans  voisinage  de  Travale  fournirent,  en  21  heures,  pas  moins  de 
5,000  kilo|;r.  de  sels,  euUMSLaui  eu  iW  lulogr.  d'acide  burique,  320  kdogr.  de  matières  orga- 
niques, l,fiûOkil<»gr.  de  sulfite  ammonique,  TGOltilogr.  desnlfktes  de  fer  et  de  manganèse, 

I,  750  J^ilogr.  de  sulfate  de  magnésie,  et  630  kilogr.  de  sulbtes  potassique,  sodique,  t^que, 
strontique  et  aluminique. 

Le  professeur  Bechn  qui  avait  d'abord  allribué  la  présence  simultanée  d'acide  borique  et 
d'ammoniaque  à  la  décomposition  d'azoture  de  bore  dans  les  couches  ti  »versées  par  les  va- 
peun;  d'eau,  est  maintenant  plus  disposé  à  expliquer  la  formation  d'acide  borique  par  la  dé- 
composition du  borate  de  calcium. 

IN»  expériences  dites  «4  Aee  ont  prouvé  qu'un  courant  de  vapenr  d'eau  traversant  la  imyé- 
sinc  il)or;iti'  tir  cliaux),  chauffée  au  ronge  dans  un  tube  en  porcelaine,  entraîne  une  forte 
quantité  d'ucidu  borique.  L  amniuniaquc  provient  probablement  do  la  décomposition  de 
matières  organiques  uitrogénées,  dont  on  a  trouvé  des  quantités  considérables  dans  tes 
roches  de  la  Toscane.  La  terre  dans  le  voisinage  des  lagoni,  près  Travale,  renferme  du  sul- 
fate d'annnoniafine  eu  abondance,  et  le  même  sel  se  rcnconti'e  a«»s<??.  fréquemment  associé 
aux  sulfates  de  fer,  de  magnésium  et  de  sodium  sous  la  forme  d  incrustations,  lantât 
amorpliea,  taotét  cristallines,  renfermant  (Fe«,  Mg*.  Na")  SO*-f-  I0[(H*N)«S0*]+9H*0,  que 

II.  le  professeur  Bechi  a  décrites  sous  le  nom  de  Boussingaullite. 

De*  autres  tourcen  de  l'acide  borique.  —  Malgré  le  gr^ind  développement  atteint  par  la  fabri- 
cation de  l'acide  borique  en  Toscane,  dans  ces  dix  dernières  années,  la  production  de  celle 
matière  si  préi^euse  est  à  prine  en  rapport  avee  rimportanee  sans  cesse  croissante  de  ses  ap- 
plications 

A  l'emploi  si  considérable  du  borax  pour  les  poteines,  pour  soudures,  pour  la  préparation 
de  certaines  variétés  d'émaux  et  de  verres  d'optique,  dans  la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  est  venue  s'ajouter  dans  ces  derniet  s  temps  une  nouvelle  application  pour  la  produc- 
tion industi  iellr  d'un  nouveau  vert  de  chrôme,  le  vert  de  Guignet.  iVojez  le  chapilre  sur  les 
Comjmés  du  chrôme.)  On  ne  peut  donc  être  étonné  de  voir  que  le  tincal,  qu  ou  avait  presque 
cessé  d'exporter  de  l'Inde,  a  récemment  de  nouveau  fbil  son  apparitioR  sur  les  marchés  de 
l'Europe.  Plusieurs  auli  es  minerais  horaciques  ont  égîflemenl  été  appelés  à  rendre  des  ser- 
vices ;  la  hayésine  (2)  ou  tincaizite  et  la  rhodizitc,  toutes  deux  des  combinaisons  plus  ou 
moins  pures  de  borate  de  soude  avec  le  borate  de  chaux,  se  rencontrent  dans  différentes  lo- 
calités ;  la  première  principalement  au  Chili,  la  seconde  surfont  sur  les  cdtes  occidentales  de 
l'Afrique.  Lorsque  le  prix  de  l'acitlc  horiiiue  s'était  élevé  au  maxiinnm,  des  quantités  assez 
notables  de  ces  minerais,  surtout  du  premier,  avaient  été  employées  pour  la  fabrication  du 
borax.  Ce  genre  de  fidwication  filit  exploité  {lendanl  quelque  temps  sur  une  assez  grande 
édielle,  i  GlasGOw;  mais,  d'après  les  renseignements  recueillis  par  le  rapporteur,  on  l'a  au*- 


(1}  CoBunonicalioa  p«rUculi«si«  de  M.  lo  pr&fci>&cur  Ikcbi. 

t>}  lytipiH  l'miljne  publiée  p«r  H.  Salveut  (£,e|!ON«  êe  tétûWHqtte.  Pkrii  1SS9, 1,  p.  SST.     Hèftrt.  tkim. 

apjiliq.,  I,  p.  213),  ce  miocral  pr^ulc  iisif  (  innposiii  ii  as  •  /.  \Lii  iafil^\  ta  propnriii  n  d'aririe  boriqut:  oscilldiu 
eatro  13.11  £t  SA. 74  pour  100.  La  liayiîsinc  c^i  ciuiiluyOe  (lircctemcat  pour  la  préparation  de  l'éiuati  ou  de 
i«  ftacui*  de  te  parcdilne  de  Sèvres;  i  cet  eOtt,  «o  Toad  S  partieB  if  bifMoe  «vee  10  paitiss  4»  «■Me  et 
te  psrtiM  de  niniiuii;  • 
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jourd'iini  coroplélcmenl  alnndoiiné.  On  «  enfin  tronTé  tout  récemment  du  borax  et  de  l't- 

cidc  l)ni'i(]\ic  en  CaiiToi  nie. 

Diamant  de  bore.  —  Le  rapporteur  ne  peut  pas  terminer  l'iiisloirc  de  l'acide  borique  sans 
f^ire  au  moins  une  courte  allusion  à  rinlérfil  sciciiiilique  si  vif  que  les  magnifiques  recher- 
rhes  (le  MM.  Woclilcr  cl  Deville  (1)  lui  ont  valu  trës-récemment. 

En  fntidanl  de  î'acide  borique  ou  du  bore  amorphe  avec  de  l'nhiiiiiiiiiini.  ces  cliiniistes  ont 
réussi  à  obtenir  le  bore  à  Tëtat  cristallisé.  La  Tonne  des  cristaux  de  bore  ainsi  préparés  a  été 
té  sujet  d'une  recherche  remenittftble  de  Bl.  Quinlino  Sella  (2}.  Ses  résultais  placent  celte 
siih<it:ince  .'i  côté  du  diamant.  On  peut  prédite  avec  certitude  qu*ttn  produit  5ii  pn'cienx  M 
restera  pas  longtemps  sans  applications  industrielles.  P.  Kopp. 

f  La  $mte    froehai»  nmin.) 


HÉHOIBE  SUR  U  COiNSERVATION  DU  Cl  IVRl^  £T  DU  F£tt  i)AiNS  U  M\l 

Par  M.  HKCQUEftKi, 

La  conservation  des  métaux  à  la  mer,  notamment  du  cuivre  et  du  fer,  est  aujourd  tiui  une 
question  capitale,  à  raison  de  la  transformation  de  la  marine  de  tous  les  peuples,  transfert 

niatiuu  qui  [leat  clianf;er  leurs  rapports  n'ciiu  nques. 

Cette  question,  qui  Càt  de  la  compétence  des  sciences  phvslco-cbiniiqiies,  présente  de 
grandes  dirticultés,  par  suite  des  causes  nombreuses  qui  concoureolà  l'altération  des  métaux. 
Ces  causes,  qui  sont  mécaniques,  physiques  ou  chimiques,  influent  toutes  sur  les  actions 
chimiques,  et,  par  suite,  sur  la  production  de  l't'Ieetrieité  inii  donne  naissance  à  des  couples 
Yoltaiques  isolés.  On  ne  peut  les  combattre  qu'en  les  rechcnbant  toutes,  en  luttant,  pour 
ainsi  dire,  aree  chacune  d'elles  en  particulier. 

Dans  l'impossibilité  de  faire  connaître  en  entier  son  Irav.'iil,  Tait  avee  le  conroti|-s  de  la 
marine  impériale,  M  iiccqucrel  se  borne  à  donner  uu  précis  des  principaux  résuKais  de  ses 
recherches,  et  les  bit  précéder  des  résulats  obtenus  avant  lui  sur  le  même  sujet,  par  Davy. 
Dans  une  lecture  faite  à  la  Société  royale,  le  22  janvier  18*24.  Davy  annonçait  que  la  rapide 
altération  du  doublage  en  cuivre  des  vaisseaux  de  guerre  et  rincerliludc  du  temps  de  leur 
durée  avaient  attiré  particulièrement  l'attention  des  lords  de  l'amiraulé,  qui  l'avatent  en^^agé 
à  s'occuper  des  moyens  do  préservation  de  ce  doublage.  Entreprenant  aussitôt  une  série  de 
recherche?,  il  fntbientiît  conduit  à  la  dt''coiiverte  do  ee  principe  important,  d'après  lequel, 
en  rendant  électro-négatif  un  métal  qui  est  électro-positif  dans  l'eau  de  la  mer,  ou  le  préserre 
de  toute  altération,  entre  certaines  limites  toutefois. 

Davy  admettait  la  lliéorie  du  contact,  c'est-à  dire  la  production  de  l'électricité  au  contact 
de  deux  tn-'laiiv  par  suite  d'unti  action  n'-eiiiroque.  !/artion  cliiniiqnc,  suivant  lui,  ne  senatt 
qu'à  la  ti'aasiiiisi>ioa  de  l'élecU  icilé  dans  Icà  corp.s  voisins.  Celte  nianicre  de  voir  rtiitjiëiliU 
de  déduire  de  sa  découverte  les  conséquences  qui  en  découlaient  nalurcllcnieiit.  Il  aurionça 
d'abord  qu'un  morceau  de  zinc  gros  comme  \m  pois  oti  la  pointe  d'un  l  uiil  riou  de  fer  était 
to  n  .i  fait  suffisant  pour  conserver  quarante  ou  cinquante  pouces  carrés  anglais  de  cuivre, 
en  quelque  endroit  qu'il  fût  placé;  et  qu'un  petit  morecau  de  zinc  ayant  été  fixé  au  haut 
d'un  morceau  de  cuivre  et  un  moi-ci  au  de  fei-  hcaueuup  plus  gros  uu  bas,  le  tout  mis  dans 
l'eau  de  mer,  le  cuivre  no'i-scuicment  fut  préservé  des  deux  cotés,  mais  encore  le  fer,  qui, 
après  une  quinzaine  de  joui's,  avait  con.scrvé  son  brillant,  ainsi  que  l'autre  métal.  Il  en  conclut 
aussitdt  que  de  petites  quantités  de  zinc,  de  fer  ou  de  fonte  placées  en  contact  avec  le  dou- 
blage en  cuivre  des  vaisseaux  empêchaient  .sa  corrosion.  Il  ajouta,  en  outre,  que  l'électricilé 
négative  ue  iiouvant  pas  être  supposée  favorable  à  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux,  puit- 
qn'elle  occasionnait  la  précipitation  sur  le  cuivre  delà  magné»e,  substance  trte-nuisibleaux 

(1)  WoBhler  et  Devillo,  Comi.te$-rendut,  XUII,  p.  10S8,  ol  Ana.  Clum.  Pkam,,  CI,  p.  1J3. 
(S)  Sella  iQ-USuiie  forme  aistaiiine  di  ahmUtMdlplttbiùt  MbwûoémiimillM.  MnBoriedanslt.A» 
AwiaMIe  sdeaq*  di  Torioo  [3],  XV11|. 
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végétaux  terrestm,  cette  éleelricité  devait  contrUmer  k  Tendre  propre  la  i  urilu»  des  Taie- 
leaax. 

De  notivdles  expériences  hUes  sur  une  très-innode  échelle,  à  Chatbam  et  i  PortsmoiiUit 

permirent  à  i)avy  de  reconnaître  que,  soit  dans  les  nvx  port,  soit  au  laboratoÎTe,  des 
feuilles  de  cuivre  qui  sont  en  repos  dans  l'eati  de  mer  angmenlcnt  de  poids  en  se  couvrant 
de  dépôts  terreux  et  alcalins,  quand  elles  sont  protégées  par  une  proportion  de  fer  qui  e»t 
au-deseoMS  de  et  si  cette  proponien  est  comprise  entre  '/uo  et  Vigoot  le  eurhce  parait 
•e  conserver  fans  recevoir  ni  df'prtts,  ni  zoopliytcs,  ni  coquilles. 

Ou  roit  que  Davy  s'est  atlaclic  à  déterminer  les  limites  en  surface  entre  lesquelles  ia  pro- 
tection a  Ken,  et  nullement  en  épaîMenr.  Il  ne  tient  pas  compte,  également,  de  la  coûdie 
d'oxycblorurc  de  zinc  ou  d'ox) chlorure  de  cuivre,  mêlée  de  parcelles  de  Ton  de  ces  denx 
méinnx,  h'M!-'l(>,  «  op^in^ant  à  la  réaction  de  l'enr  sr>léf.  arrête  la  protection.  Toute  laques* 
tiou  eM  la  :  cela  icuaii  u  ce  qu  il  u'avuit  ëgard  qu  a  la  tliéorie  du  contact. 

Bien  qoe  plnsieurs  des  expériences  do  Dary  aient  donné  desrésidtats  Civorables,  cependant 
son  procédé  de  protection  n'a  |)as  été  adopté.  M.  Becquerel  pa^sc  ensuite  à  ses  propres  expé- 
riences. Après  avoir  couraéré  les  causes  nombreuses  d'altération  des  métaux  plongés  dans 
l'eau  de  mer,  rbétérogénéité  des  parties,  la  différence  dans  le  mode  d'agrégation  des  niol^ 
cules,  la  présence  de  grains  de  sable  et  de  taches  de  rouille.  les  inégalités  de  surface,  marie- 
lage  plus  prononcé,  pincement,  etc.;  apr«'s  avoir  rappelé  le  principe  qui  lui  sert  de  point  de 
départ,  la  quantité  d'électricité  nécessaire  pour  décomposer  I  uii 11 igramnie  d  can.  la  force 
électro-motrice  du  «ne,  dtt  fer  et  du  cuivre,  du  plomb,  etc.,  forces  en  rapport  avec  les  afil- 
nilés  mises  en  jeu,  etc.,  etc.,  le  laborieux  académicien  termine  ainsi  :  «  Après  avoir  d  •ter 
miné  l'état  électrique  de  toutes  les  parti«i  d'un  métal  protégé,  alla  de  voir  ce  que  devenait 
la  forée  vire  et  de  trouver  les  lois  sur  lesiiuelles  il  faudra  s'appuyer  pour  assurer  la  protec- 
tion; voici  comment  on  y  parviciit  : 

«  Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  de  mer  une  lame  de  cuivre  de  5  mètres  du  longueur  et  de 
6  centimètres  de  largeur,  ayant,  par  conséquent,  une  surface  de  3,000  centimètres  carrés,  et 
armée,  à  l'une  de  ses  cxtremN^és,  d'une  trto-petite  bande  de  zinc  de  1  centimètre  carré,  et 
pourvue,  de  distance  en  di.stance,  de  tiges  verticales  de  mt'ine  nuHal  et  ite  divers  accessoires, 
00  trouve  que,  depuis  le  zinc  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  lame,  I  état  électrique  de  chaque 
piAot  de  celle-ci  va  en  diminuant,  et  que  si  l'on  trace  la  courbe  des  intensités,  en  prenant 
pour  ax'^  des  absc  isses,  une  ii^iic  qtii  repn-scntc  !a  foi-ce  électi-o-molrir,'  rln  ruivie,  pour 
abscisses  les  distances  au  ziuc  cl  pour  ordonnées  les  états  électriqucs.corix'spondaDts,  cette 
courbe  se  comporte  eommo  si  eileétalt  asymptotique,  à  l'égard  de  Taxe  des  abscisses;  on  ne  sait 
donc  pas  jusqu'où  s  étend  la  protection.  Toute  la  surface  du  cuivre  reste  brillante,  à  l'excep- 
tion do  la  partie  du  côté  du  zinc  jusqu'à  1  meireou  Vi  mètre  de  distance,  laquelle  se  recouvre 
de  tlépùls  terreux  iiaïalliques  quand  1  eau  salée  u'est  pas  pure.  Dans  une  autre  expérience 
faite  à  Îè  mer,  la  loi  a  été  vérifiée  jusqu'à  14  mètres.  On  voit  donc  que  «tens  l'oxydation  du 
zinc,  l'électricité  qui  '  r^^e  d'être  tiuic  à  la  matière  et  qui  est  énorme,  agit  comme  force 
vive  quand  elle  est  transmise  au  cuivre  à  des  distances  dont  on  ne  connaît  pas  h  limite. 

«  N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que  sur  toute  la  surface  métallique,  il  circule,  par 
l'intermédiaire  du  liquide  qui  la  mouille,  des  courants  dérivés  produisant  des  décomp<Mi- 
tions  électro-cbii&iques  et  qui  se  forment  aux  dépens  de  l'éiectricté  dégagée  dans  l'oxydation 
du  zinc. 

«  On  conçoit,  d'après  cela,  que  si  I  on  veut  préserver  une  surfaco  de  cuivre,  de  manière  i 
éviter  les  déjxits  électro-cliimiqucs,  il  fmt  armer  la  surface  d'un  protecteur  métallique  ayant 
une  force  électro-motrice  égale  à  celle  du  point  où  ces  dépôts  commencent  à  être  insen- 
sibles; c*est  Ift  une  condition  importante  i  remplir  pour  éviter  les  dépôts  des  coquilles  et 
autres  corps  marins  qui  paraissent  se  former  sur  les  parties  recouvertes  déjà  de  calcaire,  de 
magnésie  et  autres  subtanccs. 

•  Les  lames  de  cuivre  armées  de  fer  et  celles  de  fei  ;>i  Liicgées  par  le  rinc  présentent  des 
effets  semblables,  avec  celte,  différence  près,  que  la  splière  d'activité  électrique  est  moindre» 
vu  que  son  étendue  dépend  de  la  différence  entre  les  forces  électro-motrices  du  métal  pro- 
tecteur et  du  métal  prole};é. 
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a  On  ne  peut  pas  se  faire  une  iili'-t»  de  la  faible  étendue  qu'il  stitïit  fli;  (loiinr-r  an  zinc  et  au 
fer  pour  produire,  sur  les  métaux  qu'ils  prot^cnt,  les  effets  dont  un  vieiu  de  parler.  Ainsi, 
la  quantité  de  métal  oéceMaire  penr  préaenrer  le  fer  d'un  Uliment  blindé  est  iDsigaillinle. 

«  Les  alliages  protecteurs  de  zinc  et  de  cuivre,  de  zinc  et  de  plomb,  etc  ,  ngisFcnt  on  ni- 
son  du  métal  le  plta  o&ydable  qui  entre  dans  leur  composition»  et  avec  certaines  conditions 
de  dureté  auxquelles  il  fiint  avoir  égard. 

c  Avec  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  à  mesure  que  ce  dernier  métal  est  oxydé  et  eotevé, 
I;>  fni  iilté  protectrice  diminue,  et  il  ne  reste  i  i  i  fm  qu'une  éponge  en  cuivre  qui  ne 
turdc  pas  à  se  changer  eu  oxychlorure  :  plus  i  alliage  a  de  dureté,  plus  les  enetsdont  on 
parle  sont  lents  i  se  produire. 

i  Les  expérienrrs  dmit  on  vient  de  rapporter  les  principaux  i  i'stiltats  av;iif  nt  besoin  d'^lre 
répétées  à  la  mer  ;  M.  le  ministre  de  la  marine,  en  appréciant  leur  iini^orlancc,  a  bien  voulu 
mellra  i  ma  disposition,  dans  le  port  de  Toulon,  tous  les  moyens  qui  m'élaieni  néoeMires 
pour  cela.  Je  ne  saurais  donc  trop  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance,  ainsi  qn'ft  M.  Dupvy  de 
Ldme  en  particulier,  pnnr  les  conseils  si  utiles  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  en  ce  qui  con- 
cerne les  applications.  Je  remercie  également  MU.  les  ingénieurs  maritimes  de  leur  cou- 
coun,  et  H.  de  Mony,  sons-ingénieur,  qui,  ayant  suivi  mes  eupérienees  avec  soin,  sera  à 
même  de  les  r  i  u  r. 

«  Les  expériences  ont  été  faites  sur  uuc  grande  échelle,  et  n'ont  laissé  aucun  doute  sur 
l'eiaetiludo  des  résultats  obtenus  dans  le  laboratoire  ;  elles  m'ont  mis  à  même,  en  outrr,  de 
Ibire  do  nouvelles  obeenrations  qui  iat^vstent  les  applications,  le  dois  rapporter  encore 

quelques  observations      flnivent  Hre  prises  en  considération. 

«  Toutes  les  fois  que  le  fer  des  blindages  est  recouvert  de  plusieurs  (.oiiches  de  peintni-e 
au  minium,  il  est  préservé  tant  que  cette  peinture  est  adhérente;  mais  une  fols  qu'elle  est 
enlevée  pirtir!!rrnon(  -^nit  par  le  frottement.  ?oit  par  l'action  dissolvanir  tr  h  mer,  qui  est 
lente,  le  métal  commence  h  être  attaqué  ^  et  là  ;  les  parties  qui  ont  perdu  de  la  peinture 
sont  négatives  par  rapport  celles  qui  en  consu'vent  moins  ou  pas  dit  tont,  de  sorte  que 
ces  dernières  sont  plus  attaquées  que  les  autres.  De  là  ces  altérations  locales  disséminées 
quelquefois  sur  1.1  snrfare  des  Mindatres.  que  l'on  évitera  facilement  en  employant  des  prn- 
tecteurs  disposés  suivant  les  principes  qui  ont  été  exposés  précédemment .  protecteurs 
qui  ne  serviront  que  lorsque  la  pdntore  sera  enlevée. 

«  Le  doublage  en  cuivre  de  la  cnr^ne  q\ù  ne  reçoit  pas  de  peinture,  se  trouvant  dans  les 
mêmes  conditions  quj!  celui  des  anciens  navires,  sera  exposé  aux  mêmes  inconvénients,  à 
moins  qu'on  ne  le  protège,  non-seulement  en  vne  de  sa  conservation,  mais  encore  alla 
d'éviter  les  dépôts  des  matières  terreuses  et  autres,  qui  paraissent  favoriser  les  dépôts  de 
coquilles,  mollusques  et  plantes  marines,  lesquels  n'ont  pas  lieu,  dit-on,  lorsque  les  surfsem 
restent  brillantes. 

c  Toutes  h»  parties  qui  consUlnent  le  doublage  et  la  enirasse  ont  été  tdieroent  bien 

coordonnées  par  M.  Dupuy  de  Ldme,  qu'il  sera  facile,  sans  rien  déranger^  d'appliquer  les 
protecteurs  de  manière  à  les  nettoyer  ou  à  les  changer  au  besoin. 

«  Il  sera  possible  même,  quand  le  bfttlment  sera  sur  le  point  de  sortir  du  bassin  pour  ren- 
trer dans  le  port,  à  l'aide  des  appareils,  qui  ont  été  construits  i  cet  effet,  de  voir  si  toutes  les 
parties  métalliques  qui  recouvrent  knir  surface  seront  complètement  protégées,  ou  bien,  si 
elles  ne  le  sont  pas,  quel  sera  leur  degré  d'altération. 

H  Tels  sont  les  résultats  généraux  obtenus  dans  de  longues  redierehes  fiiites,  toit  dans  le 
laboratoire,  soit  à  h  mer,  sur  les  moyens  à  employer  pnnr  In  cnnservatinn  des  métaux  qui 
servent  au  doublage  et  au  blindage  des  vaisseaux  cuirassés^  pour  empêcher  les  dépôts  des 
coquilles  et  autres  corps  marins,  t 
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teUn  tànuU  pur  F.«C.  Ckvtwn  el  R.  lomisoii  w  SeerMm  4e  la  SwtM^  At  ilffi  dif  liMidrM 
a  puNiée  h  14  mût  1383,  imu  le  ionnwl  ie  eeUe  SecUU. 

I  Eq  18ri8,  M.  Ric-Ini'd  Johnson  cl  moi  avons  appliqué  sur  des  hainlos  de  for  des  petites 
plaques  de  rinc  couvrant  '/»o.  '/so,  '/m.  '/lou  Je  leur  surface;  ces  bandes,  ainsi  préparées, 
ont  été  immergées  et  laissées  dans  de  î'eiiu  douce  et  de  l'eau  de  mer.  Après  les  intervaUcs 
de  un ,  deux  et  trois  mois,  nous  a?ou  enminé  ces  bandes  et  trouvé  que  le  sme  exerçait  anr 
le  tVi' une  influence  présprvafricc  r<»mnr<]«ah|p.  Ces  résult;i'«  nous  ont  paru  tellement  im< 
portants  pour  les  constructions  navales  que  nous  les  avons  soumis  à  M  Hobioson,  eoo- 
stradenr  de  vaisseanx  en  fer  i  Neweastie,  qui  nous  promit  de  (bire  des  séries  d*«xpérienees 
en  coniiexioii  avec  ses  vaisseaux  pour  s'assurer  si  les  résultats  olttenus  par  !  i  pratique  con- 
corderaient avec  ceux  obtenus  dans  notre  laboratoire.  La  mort  de  cet  émioeot  coostructeur 
a  empêché  l'exécution  de  ces  projets. 

il  nous  sembla  que  la  manière  la  plus  pratique  d'appliquer  le  âne  à  la  conservation  des 
\  ni^^f^n'ix  de  fer  senût  l'emploi  du  fer  galvanisé,  et  nous  avons  f  ut  dans  cette  direction  des 
bériti&  (J  expériences  pour  connaître  le  dégré  de  protection  obtenu  par  ce  moyen. 

Des  plaques  de  fer  galvanisé  d'une  dimension  de  3  poneee  carrés  furent  attaobées  inlim»- 
menl  a  des  morceaux  de  cligne  de  inéine  surface,  et  cnimue  uioyen  de  comparaison  des 
plaques  de  fer  de  même  mesure  lurent  de  même  attachées  à  des  morceaux  de  chêne,  et  les 
unes  et  les  autres  furent  plongées  dans  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  de  mer. 

Les  résultats  suivants  sont  «eux  observés  aprte  deux  mois  drimmersioii,  savoir  :  du  3  Jan- 
vier 1862  jusfftraii  'j  mars. 

Désirant  connaître  si  une  prolongation  de  l'expérience  continuerait  à  montrer  les  mêmes 
résultats  eomparatilb,  nous  avons  plongé  de  nouveau  les  mêmes  plaquée  dans  de  l'eau. 

douce  et  de  l'eau  de  mer,  et  tes  y  avons  laissées  jusqu'en  mai  1863, époqtie OA  ICB plaiiUM 
de  fer  lurent  encore  séparées  du  chêne,  lavées,  séciiees  et  pesées. 

Ces  résultats  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  pouvoir  protecteur  «ercé  par  le  zinc  contre 
Taelion  eemwive  de  Peau,  et  particulièrement  de  l'eau  de  mer  sur  les  plaques  de  fer.  C'est 
pourquoi  nous  pensons  que  tout  fer  pinployé  pour  la  construction  des  vaisseaux  cuirassés 
devrait  être  galvanise,  surtout  lorsqu'on  coiUMdère  la  facilité  et  le  peu  de  dépenses  néces- 
saires pour  eetle  opération,  et  nous  ne  voirons  aucune  obfeetion,  i  son  em|doi  fénéral.  On 
trouve  encore  un  autre  ar^'ument  en  faveur  de  celte  adoption  dans  le  fait  que  ce  n'est  pas 
seulement;  quelle  que  soit  son  importance,  la  destruction  du  fer  qui  est  en  question,  mais 
aussi  le  plus  ou  moins  de  durée  du  bois  qui,  particulièrement  ^ns  le  cas  do  cbêne,  est 
rapidement  détérioré  par  la  présence  de  Toxydede  fer  sur  lequel  les  acides  gallique  et  tan- 
nique  exercent  une  puissante  action  et  ont  pour  effet  de  causer  la  rapide  décomposition  du 
bois  ou  érémacausie,  bieu  connue  des  constructeurs  de  vaisseaux. 

M.  R.  Johnson  et  moi  avons  aussi  Jufé  désirable  de  connaître  si  le  sine  était  apte  à  dire 
facilement  arraché  de  la  surface  du  fer  jiar  une  forte  friction.  Pour  décider  ce  point,  nous 
avons  fait  les  expériences  suivantes:  à  l'aide  tl'un  marteau  de  forge,  nous  avons  enfoncé 
des  boulons  de  fer  salvanieé  de  1  pied  de  long  et  de  pouce  de  diamètre  dans  des  blocs  de 
cbâncs,  et  en  divisant  ces  blocs  pour  en  retirer  les  boulons,  ces  derniers  n'offraient  aucune 
trace  d'injure.  Nous  avons  aussi  fait  une  autre  série  d'expériences  consistant  dans  l'inser- 
tion de  vis  de  même  diamètre  que  les  boulons  dans  les  blocs  de  chêne  et  tes  mêmes  résul* 
tais  satisfeisants  ont  été  obtenus. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  quelques  mots  à  la  traduction  de  cette  lettre  de  date  ancienne 
en  taisaut  obserrcr  que  quoique  la  durée  d'un  vaisseau  en  fer  puisse  être  grandement  aug- 
mentée par  l'addition  de  bandes  de  xinc,  ainsi  que  le  font  voir  les  reeberehes  de  H.  Bee- 
querel  et  les  miennes,  encore  est-il  que  ce  moyen  devient  de  peu  de  valeur  lorsqu'il  s'agit 
de  vaisseaux  cuirassés,  puisque  dans  ce  cas  il  est  surtout  essentiel  d'empCclier  le  contact 
immédiat  du  bois  et  du  ter  et  de  prévenir  la  destruction  rapide  du  bois,  comme  l'a  démontré 
d'une  si  savante  manière  M.  KuUimann.  C  Calviwt. 
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BEAUX-AUTS  APPI.IOll-S  A  l'INOrSTRIK . 

PROCiOÉS  DE  GRAVURE  EN  BEUEF  ET  EN  TAILLE-DOUCE  OE  M.  DULOS. 
Itapport  Mt  par  M.  Albcst  OMas. 

L*im|MHlance  priM,  à  notre  époqne,  par  Itsourrages  et  les  journaux  illustrés,  la  raitidité 

d'exécution  et  le  l)on  marché,  conditions  essentielles  du  succès  de  ces  publications,  ont  pro- 
voqué depuis  longtemps  la  recbercUe  de  procédés  permettant,  à  l'exclusion  du  burin,  de  graver 
directemant,  de  convenir  en  gravure  typographique  principnleraent.  l'œuvre  du  deasinateur. 

La  plus  grande  partie  dos  nombreux  essais  lentés  en  vue  de  ce  résultat  peuvent  se  ramener 
ii  an  principe  pént'ral,  celui  de  la  morsure  par  les  acidfs.  Appliquée  à  h  taille  douce,  la 
morsure  offre  un  concours  précieux  ;  mais  dos  qu'il  s  agit  d'en  prolonger  l'action,  comme  il 
Ml  nécessaire  pour  la  f  reiure  en  taille  de  relief.  Tacide,  qui  ronge  latéralement  aussi  Inen 
que  fbns  1p  'r-iisdela  profondeur,  atténue  les  vigueurs  du  des«in  et  eu  compromet  les  finesses. 
C'cbi  en  vain  que,  pour  éviler  ce  grave  inconvénient,  on  n  fait  intervenir  l'électricité,  la 
dorure,  les  soreharges  de  vernis,  les  encrages  parlicist  etc.,  la  multiplicité  même  des 
travaux  faits  dans  cette  dirEClion,  n'a  servi  ipi'à  mieux  démontrer  llnsufllsanee  des  procédés  - 
de  cette  nature. 

Cependant,  en  appliquant  la  morsui-e  au  zinc.  M.  Gillot  et,  plus  récemment,  H.  Comte  ont 
oMenu  des  résultais  remaniuables.  La  panhimographie  vous  est  connue,  elle  a  été  jugée  digne 

de  ^  n*^  enrourapements  ;  devenue  l'objet  d'une  expUiitalion  commerciale  assez  importante, 
pourra- t-elle  se  prêter  jamais  à  la  production  des  travaux  délicats  et  précis?  C'est  ce  dont  il 
est  permis  de  donter. 

Le  procédé  de  M.  Comte,  plus  parfait  peiit-^lie,  est  d'un  emiiloi  plus  difficile  et  ]>lns  capri- 
cieux que  le  précédent  ;  le  dessinateur  y  trouve  également  de  remarquables  facilités,  mais 
nous  craignons  que  la  néographie  ne  fournisse  soavent,  au  tirage,  que  des  noirs  affiilUîs 
ou  des  demi-teintes  altérées  par  l'acide. 

MSf  Vi:ii  et  Mer^et,  qui  depuis  peu  de  mois  se  disputent  la  priorité  de  méthodes  encore 
iiuiartaitcuienl  connues,  nous  parais.<icnt  devoir  se  heurter  contre  le  même  obstacle. 

Dana  une  direction  toute  dilTérente,  des  tentatives  ont  été  ftites,  de  tMI  à  1846»  par 
Mil.  Frédéric  de  Kobel,  Édnuard  Palincr  et  VoIkmar-Aliner,et.  plus  récemment,  par  M.  Bcslay  ; 
les  moyens  qu'ils  ont  proposés  seraient  excellents,  s  ils  permettaient  de  dessiner  avec  quelque 
liberté.  Cest  lorsque  la  question  était  parvenue  ft  ce  point,  que  IL  Oolos  a  trouvé  dans  une 
voie  toute  nouvelle  un  procédé  eu,  pour  mieux  dire,  des  procédés  appelés,  aelbn  nous,  à  an 
grand  avenir. 

Ces  procédés  soiU  basés  sur  l'observatioa  suivante  des  phénomènes  capillaires  :  si,  après 
avoir  traeé,  avec  un  vemis,  des  lignes  sur  une  plaque  d'argent  ou  de  enivre  argenté,  on 
vei-sc  du  mercure  sur  cette  plaque  mise  de  niveau,  il  se  forme,  à  droite  et  à  gauche  de«  lignes 
tracées,  deux  ménisques  convexes,  et  le  mercure  s'élève  en  saillie  au-dessus  de  la  plaque. 
La  tnéme  expérience  peut  se  Ibire  arec  uiie  feuille  de  verre  dépolie,  en  y  dessinant  des  figures 
avec  un  corps  gras,  et  en  jetant  de  l'eau  sur  .la  jiartie  qui  a  reçu  le  dessin;  on  peut  dire 
d'ailleurs  que  tout  liquide  nioiiiliant  une  surface  sur  laquelle  on  a  tracé  des  iraiis  »vec  un 
corps  qui  ne  se  laiœe  pak  mouiller  lui-même  se  coniportora  de  la  même  manièi  c  que  le  mer- 
cure sur  l'argent  et  l'eau  sur  le  verre.  ' 

On  prend  donc  une  plaque  de  cuivre  argenté  sur  la(|upl!c  on  décalque,  on  transporte  ou 
i'ou  trace  un  devsin  quelconque  ;  nous  supposons  que  c'est  un  dessin  £ait  à  l'encre  lithogra- 
phique; le  travail  du  jdoasinaieur  terminé,  la  plaque  est  iveooverlej  ad  moyen  de  la  pile, 
d'inic  lé^-ère  couche  de  fer  dont  le  déprtt  ne  s'opère  que  sur  les  parties  nrm  loiicln'es 
par  l'encre  ;  cette  euere  éuint  enlevée  avec  de  l'es:>ence  de  térélieuthine  ou  avec  de  la  ben- 
sine,  les  blancs  du  dessin  se  trouvent  représentés  par  la  eouehedefer,  et  les  traits  par  l'argent 
même.  En  cet  état  de  la  plaipie,  ou  versera,  sur  sa  surface,  du  mercure  qui  ne  s'attachera 
que  sur  l'argent  et,  après  avoir  chassé  avec  uu  pinceau  doux  le  mercure  eu^excèa ,  on  verra 
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ce  métal  i  éiever  eu  relief  là  où  Mi  trouvait  préeédeHUiienl  l'encre  iitltograpliique  ;  oa  peut 
$kn  premlra  Qoe  empreiDle  dont  les  ereux,  offirant  ta  contre  partie  des  saillies  du  mercure, 
ignreront  une  sorte  de  gravure  en  taille-douce.  Cette  empreinte  ne  peut  être  moulée  qu'au 
moyen  du  plâtre,  de  la  cire  Tondue,  clc  ,  etc.,  corps  li-op  peu  n^sislaïUs  pour  fournir  une 
im|)ression  convenable  ;  mais  en  métallisant  le  uioule  et  en  y  effectuant  un  dépôt  galvanique 
de  cnifK,  on  obtiendra  la  reproduction  exacte  des  saillies  primitivement  formées  par  Je 
nierctiro  et,  en  quelque  sorte,  une  matrice  an  Tnn\r>ti  de  laquelle  on pourra  reproduire  à  l'in* 
fini  iles  planches  propres  à  l'impression  eu  taille-douce. 

S'il  s'agit  d'exécuter  une  gnvure  typographique,  la  planche  de  cuivre,  en  sortant  des  mains 
du  dessinateur,  reçoit  une  concbc  d'argent  qui  ne  se  dépose  que  sur  les  parties  non  touchées 
par  l'encre  lilhogranhiqtie  ;  ou  enlève  colle  encre  a\ ce  de  la  benzine,  on  oxyde  le  cuivre 
recouvert  priuiiiiveiueul  ^nu  lu  de&^iii  tt  ou  continue  les  opérations  indiquées  plus  haut.  La 
planche  galvanique  desUeée.i  l'impression  se  trouve  alors  avoir  pour  saillies  les  traits  mêmes 
du  dessin  et  pour  creux  les  épaissri-rs  l'c  itifcs  au  début  [lar  le  mercure. 

Ces  premières  coiuhinaisous  ont  l  uuduit  M.  Dulos  à  des  méthodes  plus  simples  et  plus  com- 
plètes :  c'est  ainsi  que  le  mercure  peut  être  remplacé  par  un  alliage  fondant  à  basse  tempé*- 
rature,  tel  que  le  métal  Darcet,  auquel  ou  ajoute  une  petite  quantité  de  mercure.  Le  métal  à 
clicher  se  co/nporlc  exactement  comme  le  mercure  dans  les  applications  ci-dessus  décrites, 
et,  lorsque  les  saillies  sont  fixées  par  le  refroidisseineni,  un  dépôt  decnivreefrectuéau  moyen 
de  la  piie  dumie  une  planche  do  service  pouvant  facilement  se  remplacer,  si  on  a  conservé 
la  plaitctjc  iiiere.  Observons  toutefois  qu'avec  le  niélal  Haieet  on  ne  doit  pas  opérer  ;i  l'air 
libre  i  il  est  préférable  de  mettre  la  plaque  sous  une  couche  d'Iiuilc  que  I  on  lait  cliaulfer  a 
une  température  de  80  degrés  environ,  température  i  laquelle  l'alliage  précité  entre  en 
fusion  ;  on  évite  ainsi  l'oxydation  qui  nuirait  au  surrès  de  l'opération  ;  en  outre,  le  riKial  ;  c 
distribue  avec  plus  de  faciÛlé  sur  la  plaque  et  s'élève  à  une  plus  grande  hauteur  au-desi>us  Ue 
la  surface  de  celTe-ci. 

Cependant  la  néeessité  de  chasser  l'excès  du  mercure  on  du  métal  fusible  ne  permettrait 

pas  d'obtenir  des  finesses  Lxtrf  iTifs  si  d'autres  ressources  ne  se  présentaient 

L'amalgame  de  cuivre  reniplaec  ties  avaatageui>t'menl  le  mercure  et  le  nicial  fusible.  Sur 
la  plaque  dessinée  et  traitée  comme  ci-dessus,  on  applique  l'amalgame  avec  on  roulean  de 
cuivre  argenté  qui  retire  l'amalgame  restant  eu  liberié  sur  le  fer,  et  le  dépose  au  contraire 
sur  l'ai^eut.  tue  fois  l'amalgame  cristallisé,  un  prend  une  cuntrc  cmprciotc  en  cuivre  iovs 
l'action  de  la  pile. 

Partout  ce  qui  ;  r  •  i  le  on  voit  que,  pour  obtenir  une  gravure  en  relief,  il  faut  que  le 

inét;<l  fusible,  ou  ranial{,'anie,  monte  autour  du  dessin  ru  réparpnaiil  ef  que  l'on  prenne  une 
euiprciule  |;alvauique  qui  uflie  alùis,  mjus  forme  de  laiiies  saillantes,  la  reproduction  exacte 

du  dessin.  Pour  fai  gravure  en  taiUe-douce,  on  monte  en  relief  le  dessin  mémo  que  l'empreinte 
galvanique  traduit  par  des  creux. 

M.  Dulos  indique  un  moyen  eucorc  plus  rapide,  suggéré  par  la  propriété  qu'il  a  reconnue  à 
l'argent  d'altérer  plus  (iicilement  le  mercure  que  ne  le  fait  le  cuivre  et  par  la  tendance  du 

mercure  à  s'attacher  plus  forti  mk  uI  sur  l'argent. 

Voiei  la  manière  d'opérer  :  après  avoir  dessiné  au  crayon  lithographique  sur  une  plaque  de 
cuivre,  on  arpentera  celle  ci  et  ou  eolcvera  le  dessin  qui  ne  sera  plus  figuré  que  par  le  cuivre 
laissé  à  nu,  le  reste  de  la  plaque  demeurant  argenté.  Si  cette  plaque  est  plongée  dans  un 
bain  conlenanl  un  sel  de  mernire,  p:)r  exemple  une  solution  de  sulfate  dr  nieicurc,  l'acide 
sulfuriquc  du  sulfate  quittera  le  mercure  ^uv  se  combiner  avec  le  cuivre,  formera  un  sul- 
fate de  cuivre,  et  le  merrure  régénéré  sera  attiré  par  l'argent  ;  cette  opération,  continuée 
pendant  quelques  minutes,  produira  iles  creux  dont  tes  parois  latérales  sont  préservées  par 
le  passage  du  mercure  qui  se  h\l  du  cuivre  à  l'argenL 

Tous  les  sels  de  mereurc  peuvent  également  servir,  mab  le  bain  qui  réussit  le  mieux  est 
unsullhle  ammoniacal  de  mercure. 

Ces  principes  posés,  nous  décrirons  les  diverses  applications  qui  en  sont  laites  par 
M.  Dulos. 
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PCMIMfi  Ali  CAiVOM  ET  A  LA  PLIHE;  REPORTS  D  ESTAMPES  OU  DE  LITHOGRAPHIES  TRATiSPORUÉU 
RN  r.RAYURP.  FN  TAII.LE-UOUCR  OU  EN  fiRAVnRR  TTPOGRAPHIQUR. 

Avec  le  crayoït  lilhugrapliiqiic  on  dessine  siti-  une  plaque  de  cuivre  grainéc  aussi  fiicile- 
uient  que  sur  la  pierre,  et  un  de<v.sin  fait  de  la  sorte  peut  être  transfomié  en  taf He-donce  on 
en  giavure  lypo^niptiique,  soit  par  ramalgamc  de  cuivre,  suit  par  un  sel  de  mercure, 

f"  Titilh'  d  ■nct'  par  l'awaUjame  de  cuivre. 

La  planche,  étam  dessinée  et  ayant  reçu  au  moyen  de  la  pile  une  couche  de  fer,  ^1  sou- 
mise, après  renlèvement  du  dessin,  i  un  dépAt  galvanique  d'argent  qui  adhère  sur  le  enivre  I 
rexcliisioii  des  parties  rcrrt'Ts,  c'est  à  riiio  de  celles  qui  avaieiil  été  primitivement  touchées 
par  le  crayon  ;  alors  un  rouleau  de  ciiivn^  ari,'enté  porlaut  de  l'amalgame  de  cuivre  doit  Ctrc 
promené  sur  la  surftee  de  la  plaque  ;  l'anialgame  se  fixe  sur  l'aident  à  l'exclasion  du  fer  et, 
une  fois  solidifié,  permet  de  prendre  une  empreinte  galvanique  en  cuivre  qui  peut  être  mise 
eoualtprssne. 

2*  Gravare  Ijnioyi  nphique  par  l'amalgame  de  cuivre. 
La  plaque  dessinée  étant  soumise  à  l'argenture,  l'argent  se  dépose  sur  le  cuivre  à  l'exdn- 
siou  du  crayon ,  on  enlève  le  dessin,  qui  n'est  plus  figuré  que  parle  cuivre  même  de  la  plaque, 
que  l'on  chauffe  pniir  l'oxyder,  puis  le  rouleau  ni  t'oiitr  Mioni  d'amalpame,  est  promené  sur 
û  plaque.  L'aïualganie  ne  prend  que  sur  l'argent .  en  d  autres  termes,  il  monte  autour  des 
traces  du  dessin  primitif,  qu'une  empreinte  galvanique  traduit  définitivement  par  des  tailles 
en  fdief.  Cette  épreuve  en  enivre  peut  servir  immédiatement  i  rimpveselon  typographique. 

3"  Taille-douce  par  un  sel  de  mrcure. 
La  plaque  dessinée  est^  cooinie  ci  dessus,  argentée  au  moyen.dc  la  pile,  et  le  crayon  enlevé 
avec  îa  henûne;  après  quoi  en  plonge  cette  plaque  dans  une  faasshie  eontenantle  sulhte 

ammoniacal  dL' ineieurc  et,  eu  itiéuic  teni]is,  ou  promène  sur  sa  surface,  pendaul  (jtiatrc  à 
cinq  minutes,  le  rouleau  argenté  ;  l  excès  de  mercure  se  précipitera  sur  l'argent.  La  plancbe 
ainsi  obtenue  est  en  état  de  donner  des  épreuves. 

d*  Grmmn  tfpogn^tfque  parwêd  4e  mrearê, 

La  plaque,  successivement  dessinée,  ferrée  et  argentée,  est  privée  de  son  fer  au  moyen 

d'eau  acidulée,  plongée  dans  le  haiii  de  suir.ilc  .immonitu  rt!  oi  imitée  aveo  le  rouleau  argenté 
pendant  cinq  minutes  environ  ;  les  traits  du  crayuii  se  trau.sluriiiei-uiit  en  relief,  cl  la  plancbe 

même  exécutée  par  ce  procédé  direct  pourra  être  livrée  à  l'imprimeur  typographe. 

5*  Gravure  dan»  le  genre  de  laqua- Uni  a. 

Un  grain  ordinaire  d'aqua-tinta  étant  donné  à  une  planclie  de  cuivre,  on  en  prend  nnc 
empreinte  galvanique  également  en  cuivre,  on  argenté  la  surface  de  cette  empreinte  préscQ 
tant  le  grain  d'aqoa-tinla  renversé;  à  l'aide  du  crayon  lithographique,  on  dessine  sur  cette 
surface,  avec  la  ressource  d'enlever  au  grattoir  les  blancs  ou  reliants  de  lumière;  puis  ou 
dépose  du  fer  sur  l'empreinte,  on  en  fait  disparaître  le  crayon  avec  la  tienzioe  et  ou  passe 
l'amalgame  de  enivre  k  l'aide  du  rouleau  argenté. 

En  dernière  opération,  on  forme,  par  un  dépdt  galvanique,  mie  seconde  empreinte  qui 
devient  la  planehe  à  imprimer  cl  creux  reproduisent  le  ^'i-ain  primitif  d'aqua-tinta, 

le  dessin  tracé  au  crayon  elles  rehauts  de  iinniére  enlevés  au  grattoir. 

6*  Gravure  Ujpographique  et  m  iaUU- douce  es mof/en  d'ttn  deuin  »ir vende bhme 

Oa  livre  au  dessinateur  une  plaque  de  cuivre  recouverte  d'un  vernis  dans  la  composition 
duquel  entrent  le  caoutchouc  et  le  blanc  de  zinc  ;  ce  vernis  se  coupe  avec  la  plus  grande  faci- 
lité à  l'aide  de  plumes  d'oie  ou  de  pointes  d'ivoire.  Le  de^ssin  terminé,  la  plaque  est  plongée 
dans  un  bain  de  fer  dont  le  dépdt  ne  s'effectue  que  sur  les  parties  de  la  planche  découvertes' 
par  le  travail  de  la  pointe.  Si  l'on  entend  faire  une  gravure  eu  en  nx  par  un  sel  de  menurc, 
on  enlève  le  vernis  et  on  argenté  ;  l'ari^'cnl  se  dépose  sur  le  cuivre  .à  l'exciiisinn  du  fer;  on 
attaque  le  fer  avec  de  l'acide  siilfurique  étendu  d'eau  et  on  traite  lu  plaque  par  le  sel  de  mer- 
cure comme  précédemment. 

Pour  obtenir  le  même  dessin  en  relief  avec  le  sel  niercuriel,  il  fandrail,  eu  suivant 
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(t'ailleiii-s  la  iiHilK  Mlr  I  I  i  t'éUciilo,  déposer  de  l'argent  et  du  Jer.  I.rs  ilesstiKS  surveniiB|MUTCilt 
également  se  IrauÀionuor  en  gravure  par  l'emploi  de  ramagaliiie  de  cuivre. 

Nons  ^joutarons,  en  terminait  celte  expoeltion  des  travtuK  de  H.  Duios»  que  les  moyens 
décrits  ci  (Ic&sus  se  prêtent  à!a  Lrraviirc  (fcs  oiiiils  iIc  relieur,  dits  fers  à  dorer,  et  îles  planolies 
destinées  à  recevoir  des  émaux  cloisouués.  Ces  procédés,  que  l'inventeur,  sous  un  ordie  d'idées 
liès-loueble,  livre  sans  restriction  à  la  publicité,  répondent  largement,  depuis  plusd'une  année, 
à  toutes  les  exigences  de  publications  importantes  ;  c'est  assez  dire  nous  iic  sommes 
pas  iri  en  piv-seiicc  trinpi-nieiisos  expériences  dp  lahnratoin"»,  mais  bien  d'ime  solution 
essentiellement  pratique  et  de  méthodes  d'une  certitude  éprouvée. 

NmdessSnatears  les  plus  habiles  ne  peuvent  qu'adopter  avee  empressement  ce  mode  de 
gravurr  qui  transporte  sur  \v.  cuivr»'  leur  porsoiinalité  Inut  i  ntiiTc  cl  traduit,  avec  la  nit'nie 
fidélité,  le  dessin  le  plus  sévèrement  étudié,  comme  le  croquis  le  plus  libre  et  le  plus  capri> 
cieux. 

Les  éditeurs^  de  leur  edté,  rciicuiitrent  dans  la  variété  des  résultats  obtenus  par  11.  Dulos, 

de  précieux  cléniputs  de  ^ucvi-s  ;  suivant  les  circonstanrrs,  ils  pourront  demander  tour  à 
tour,  aux  procédés  nouveaux  la  reproduction  typographique  des  effets  de  la  gravure  en 
rdief.  de  la  laiile>douee,  de  la  lithographie  ou  de  raqua-tinls  :  dé^fc  même  il  en  «at  qui 
mettent  ces  ressources  à  profit  pour  reproduire  et  publier,  avec  la  facilité  et  les  prix  restreints 
que  procure  seule  la  prpsse-mi^eanique  typographique,  les  gravures  anciennes  que  leurrareté 
et  leur  valeur  croissante  reudent  inaccessibles. 

SI  nous  inaïBlons  sur  l'intérêt  exceptionnel  de  cette  communication,  s'ensuit-il,  dtns  notre 
opinion,  que  la  gravure  soit  appel/e  ou  seulement  exposée,  à  disparaître  devant  les  applica- 
tions de  la  physique  et  de  la  chimie  v  Telle  ne  saurait  être  notre  pensée  ;  loin  de  prévoir  dans 
les  découvertes  modenies  une  menace  pour  cet  art,  nous  croyons  ((ue  la  précision,  la  pureté, 
U  finesse  et  l'éclat  du  burin,  que  cette  interprétation  du  graveur  qui  complète  ou  modiâe. 
an  point  de  vue  de  l'effet  et  du  tirage,  l'œuvre  du  dessinateur,  ne  peuvent  se  remplacer,  et 
nous  demeurerons  convaincu  que  les  procédés  empruntés  aux  sciences,  en  favorisant  et  en 
stimulant  bi  pradnction  des  publications  illustrées,  auront  pour  effet  d'agraudir,  au  prafit 
de  l'art  et  des  artistes,  le  domaine  de  la  gravure  typographique 

En  résumé,  Messieurs,  votre  commission  des  brâux-arts  a  1  honneur  de  vous  proposer  ; 

1*  D'adresser  des  renwretments  à  M.  Dulos  pour  son  intéressant»  communlcttioti  ; 

2*  D'autoriser  l'insertion  du  présmt  rappcnt  dans  le  bulletin  de  In  Sodété,  avec  ra4ionction 
de  spécimens  gravés  par  les  procédés  nouveaux  ; 

3*  De  laire  tirer  à  part  cent  exemplaires  (le  nombre  a  été  depuis  porté  k  deux  cents)  qui 
seront  4^(Mis  à  M.  Dnlos. 

Sffnd  ;  Aiitnt  B&nis,  nqqMrfawr. 

Approuvé  en  séance,  le  15  juillet  lâ62. 

(Extrait  du  BoLunriif  or  i.a  Sooéié  o^imoomuoBamr,  Jsnvier  1864.) 
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fOBMATiOK  DU  SPATH  t^AiCilBB.  DV  m  «Bim,  DM  QLAGIBW,  BfC 

Par  M.  Pain.  Kohusanh. 


An  moment  de  la  formation  de  cerlains'corps,  par  suite  de  quelques  réactions  chimiques, 
les  molécules  de  ces  corps  sont  plus  particulièrement  disposées  à  affecter  des  formes  cristal- 
lines, et  cette  disposition  est  ^ngulièrement  Acilitée  lorsque  cette  formation  est  déteminée 
par  nu  courant  de  {^a?. 

Aux  faits  déjà  signalés  dans  mes  précédentes  communications  à  l'Académie,  je  vais  en  join- 
dre d'autres  non  moins  concluanis  :  tes  oxydes  d'antimoîne.  k  une  température  élevée,  sous 
l'influence  d'un  courant  d'acide  snlfliydriqne,  donnent  de  lM>lles  aiguilles  de  sulfure  d'anli- 
moinr,  et  le  fer  oligiste.  dans  tes  mêmes  circonstances,  donne  du  sulfure  de  fer  avec  l'éclat 
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métallique  du  sulfure  naturel;  on  sait  qiip  ilans  la  nature,  par  une  action  inverse,  le  même 
sulture  de  fer  passe  lentement  à  l'état  de  scsquioxydc  de  fer.  L'oxyde  de  zinc,  conlraircuient 
i  lues  premières  appréciatians,  peut  être,  &  une  température  snlllsamnient  élevée,  transformé 
m  un  snlfiire  blaiir  ri  istallisé  en  lames  larges  et  rc  atanles. 

J'ai  encore  irunvc  la  dêmooslration  de  ces  dispositions  naturelles  des  molécules  des  corps  i 
roccasion  de  quelques  études  sur  divers  composés  du  tlmlHum. 

Le  (  lilorure  de  thalliuui,  de  même  que  le  carbonate,  sous  l'influence  d'un  courant  d'acide 
sulfliydrique,  donne  d'abord  des  cristaux  pseiKÎnmnrpliiqiies  de  suITiirc  de  thallimn,  lesquels 
à  une  lempéralurc  plus  élevée  se  volatilisent  et  donnent  des  cristaux  affectant  les  formes  cris- 
tallines de  ce  sulfure. 

Après  l'actim  des  aeides  chloilnilri me  et  snlfTiydriqne  «^tir  les  oxydes  on  carbonates  cris- 
tallisés, j'ai  étudié  l'actioa  du  gaz  Uiioi  ltydrique  sec  sur  ces  corps.  Ce  gaz,  agissant  a  une  tem- 
pérature d'un  rouge-brun  sur  des  oxydes  ou  carbonates  ilc  cuivre  de  zinc,  de  plontli,  d'élala, 
de  chrome,  <!e  nickel  e(  de  thalliuni,  a  donné  des  fluornrcs  de  ces  métaux;  ceux  de  cuivre 
et  de  fer  sont  noirs;  ceux  d'étain,  de  zinc,  de  plomb,  sont  blancs  ou  d'un  blanc  jaunâtre; 
celui  de  nickel  est  de  couleur  olive,  et  celui  de  chrome  est  d'un  vert  très  sombre.  Le  fluorure 
de  plomb,  dans  lequel  l'analyse  a  constaté  la  présence  d'un  équivalent  de  fluor  pour  un  équi- 
valent de  plomb,  se  fond  et  la  masse  fondue  présf-nfe  une  eassnre  «accliaroïdc.  tous  ces  fluo- 
rures sont  fixes  :  celui  de  fer  est  entraîné  par  le  gaz  tluorliydrique  en  excès,  comme  je  l'ai 
constaté  déjà,  mais  en  si  petite  quantité  qu'il  n'a  pu  être  obtenu  cristallisé.  Celle  volatilisa^ 
tion  est  assez  faible  pour  ne  pas  affecter  d'une  manière  bien  sensible  les  cliiffi-es  dos  résultats 
(les  analyses  laites  par  la  voie  gazeuse  Le  fluorure  de  ibaliium  seul  a  été  complètement  vok* 
tilisè  et  s'est  transforuié  en  une  masse  erisialiinet  d*UD  blanc  satiné  très-édatant  nmitisasat 
à  la  lumière  comnie  le  cblorure  d'argent;  l'analyse  a  donné  pour  sa  composition  la  fonnule 


Ën  résumé,  le  plus  souvent,  lorsque  la  formation  et  la  cristallisation  dos  corps  minéraux 
ont  lieu  au  eoulact  des  gaa  réagissants,  ce  ne  sont  d'abord  que  des  cristaux  pseudomorpbi» 
ques  iiui  se  produisent,  comnnc  lorsque  j'ai  transformé  p:îr  itn  courant  d'hydrogène  le  bioxyde 
de  manganèse  en  protoxydc,  le  cuivre  oxyduié  en  cuivre  méiaili<jiie,  ou  lorsque  M.  Wochler  a 
forané  des  cristaux  eetaédriques  de  fer  métallique  avec  de  1  oxyde  de  fer  magnétique.  Hais 
bientôt,  h  des  températures  plus  élevées,  beaucoup  de  ces  cristaux  se  modifient  dans  leur 
forme,  et  cette  modification  procède  d'une  force  attractive  naturelle  qui  donne  aux  corps  noti- 
veaux  les  formes  qu  ils  affectent  liabituellemenl  dans  la  nature,  liés  iSjb  et  1857,  dans  une 
étude  des  épigénies,  de  la  cristallisation  des  pfttes  siliceuses  aroorpbes,  et  en  |«rlieoIicr  de 
l'eau  de  earntre,  j'étais  arrivé  à  sipualer  de  nombreux  exemples  où  les  molc'eules  de  beau- 
coup de  corps,  bien  que  solittiliées  déjà,  tendent  à  se  mouvoir  pour  constituer  des  masses 
compactes  et  le  plus  souvent  ci'lstallines,  et  je  rappelais  combien  celle  tendance  était  facilitée, 
tantdt  par  la  présence  de  l'eau,  tantôt  par  la  chaleur  ou  même  par  de  simples  vibrations,  Ion* 


(1)  L'acide  flnorhjrdriciuo  liquide  attaque  difiicilciDCat  le  tballium  ;  en  cela,  ce  métal  se  lapprodic  du 
plombi.  Son  aetioo  mr  le  earbmato  de  tlulliuiii  est  des  plu  ^rsi«tu«a,  et  l'on  oMi«nt  par  ce  moyen  un  fliw- 

rurc  hydr.itL"  i  il^tallisé.  S<î»  cristaux  sout  hln-ic?,  ayrint  snr  rertnfuc':  fs  'iii  •'■  Ifl  di;ini;iiitiii  ;  iU  nf  Loir- 
ciaacHl  paa  à  la  lumière,  cl,  d'apré»  rcx.nmcn  optique  que  M.  Des  Cloùcaux  en  a  fait,  ils  parais^'Cnt  (i<ïrircr 
d'un  prune  rtiomboldal  oblHtiw.  Le  di^luiiondaflnorurede  tballinm  eonterve,  même  apièe  plusieiini  crte> 
ta!!i?a»iriii<î  dr  ce  flui^nirf,  uu<;  rcaciion  nrido.  Jj:  &ol  cristnlli-i'  prL'sfilie  po«i  de  siabiliiô;  il  «c  cK'compo&e 
IcnicmerU  à  Vun  vt  ilmnc  iicu  à  un  dt'gagcment  d'iicide  fluorliydi  irinc  qui  atl.Kjui;  le  verre.  La  solubilité  du 
fluorure  d»  tlnliium  diaMIi  uneneuvelto  aualogie  rnlre  ce  méiii.\  cl  les  métaux  alcalins;  mais  cette  analogie 
dovlLiit  Mou  plus  grande  encore  cl  peut  piésenter  un  hwt  intvriii  «cientiflque  par  l'obeorvation  que  j'ai  faite 
de  l'exiiid'Qoe  d'un  fluorure  douhlc  dn  ilinllium  et  de  silicium  dont  la  eompoaltlom  est  wpniflcnléf  par  TISîFI* 
-1-2H0,  cl  qui,  traite  par  l'acide  ^■llfll^iq:ic  con •<iiiri/,  donne  du  fluorure  de  silicium  et  de  l'acide  fli:nr- 
liydriqae.  Ce  double  fluorure  csi  obtenu  par  l'actiou  de  l'rcide  liydrofluosilicique  snr  le  carbonate  de  ibal* 
Unm.  Le  fluorure  de  tbalHam  et  de  silidam  est,  ain»i  que  lo  fluorute  tiroptp,  trte-M)uble  dans  Petu;  celte 
(liMoluiioii  u  une  r.'-action  acide,  et  el'f'  Icnîrmcnt  driioscr  un  peu  cl-:'  silice.  D'ailleurs,  ce  coropOM^  n'at- 
taque le  verre  qu'à  Ul  longue  et  distille  sans  décomposition.  Sa  forme  crisuUioe  appartient  au  ajraièaie  cu- 
bique. 
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qu'il  li'AgUdo  métaux  fondus  oacorroycs.  Je  inâ  suis  trouvé  alors  déjà  pai-raitpment  d'accord, 

dans  nu'S  atiprt'ciutioiis  sci-  bf-tincouj)  de  |uiinls,  avor  im  niiiir-ralnristi"  (iont  rojiiiiion  fait 
aulorilé  dans  la  science,  avec  M.  le  profc&  cur  Uau!»mai)n,  qui  publiait  vers  la  niéuiv  é[>oque, 
d»iM  les  volumes  YI  et  VII  des  Ut'moire*  de  îa  Soeiéié  ro^fâe  in  leienen  de  Cmltingen,  un  travail 
très-iiiléressanl  sur  ces  sortes  de  iransformalions 

La  tendance  des  molécules  de  môme  nature  â  se  rapprocher,  lorsque  leur  mobilité  est  faci- 
litée par  la  dissolution  ou  la  liquéfaction,  explique  la  production  de  ces  magnifiques  <  ristanx 
de  sulfate  de  chaux  hydraté  qu'on  rencontre  au  milieu  des  ar^'iles  plastiques,  coihido  elle 
explique  cclli'  dos  ri  istaiix  isolés  et  souvent  dissriiiiii«}s  dans  des  pâtes  silicrnscs  ou  cikaii  ps. 
Ainsi  elle  permet  de  se  rendre  compte  de  la  formation  des  cristaux  de  divers  siticatcb  dans 
du  verre  mainlenu  pendant  longtemps  à  l'état  fondu,  dans  les  laitiera  et  dans  la  lave,  comme 
aussi  de  celle  des  cristaux  de  sulfure  de  plondi  qu'on  tioine  dnns  la  kryolitlic  ,  du  titane 
oxydé  dans  les  quartz,  etc.  Mais,  lorsqu'on  voit  des  cristaux  microscopiques  imbibés  d'eau  se 
transformer  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux  en  gros  cristaux  d'une  grande  dui-elé,  il  devient 
bien  nécessaire  d'attribuer  aux  molécules solidt  s  lI'h  s-ménus  une  ccriaine  tendance  à  se  rap- 
procher par  les  points  convenables,  pour  constituer  des  cristaux  volumineux.  Ce  pbénoniéne. 
que  j'avais  observé  dans  les  dépôts  de  sulfate  de  baryte  de  Vireux,  près  Pbilippcvilic  (Bcl- 
giijm  ),  je  l'ai  constaté  surtout,  pour  le  carbonate  de  chaux,  dans  I»  grotte  d'Adelsberir,  en 
Illyric,  et  il  se  réalise  dans  ia  formation  de  toutes  les  stalactites  calcaires.  Dans  ces  dcrnirrs 
cas,  des  cristaux  microscopiques  imbibés  d'eau  forment  d  abord  des  couches  cristallines  con- 
eenlriqiics:  mais  bientôt  les  lignes  concentriques  qui  accusent  la  succession  de  ces  dépôts 
disparaissent,  et  il  se  produit  des  masses  cristallines  transparentes  dont  le  clivage  n'est  (dus 
affecté  par  les  li;.'nes  (.•oncculrirpies,  où  dus  rl  omboèdres  viennent  iiiétnc  former  snillio  à  la 
surface i  ainsi  l'un  arrive  a  se  rendre  compte  des  plus  ^'rands  atuasdc  spath  calcaire.  Et  ia 
même  force  n*intervicnt*elle  i^as  dans  toutes  les  rirconsiances  où  des  molécules  solides  se 
liiiiiveiit,  suit  isolément,  suit  en  mélange,  placées  lonf^lemps  dan:  des  conditions  (Onslanli  s 
d'imbibition  par  de  l'eau  ?  N'inlervienl-elie  pas  eiu  ore  lorsque  les  pierres  qui  ré&ultcnt  de 
celle  agrégation  de  masses  solides  plus  ou  moins  uniformes  de  composition  se  trouvent  CX* 
traites  hors  du  sol  et  soumises  à  une  dessiccalion  très-lenle'? 

Si  les  molécules  solides,  inmu'diateiiienl  îtprès  Ictir  foniiatieti,  ne  sont  pas  maintenues  dans 
une  condition  d'humcclaliou,  la  force  cristallogéniqco  cbt  entravée,  et  l'on  a  des  corps  sans 
consistance  et  sans  forme  cristalline  bien  varactêrisi^e. 

Si,  par  exemple,  le  carbonate  do  fer  en  cristaux  iiiicroscopiqties  est  maintenu  en  pàlc  hu- 
mide pendant  un  li  mps  plus  ou  moins  long,  le  rapprocliemenl  successif  de  ces  petits  cris- 
taux par  de^  points  convenables  peut  donner  des  cristaux  volumineux  et  tii's-réguliers.  Si, 
iiu  contraire,  ce  môme  pivduit  subit,  dès  l'origine  de  sa  formation,  une  dessiccation  nipidc,  il 
ne  peut  «e  fonver  qu'une  n'asse  d'a]>[  ni  eneo  amorp):c  sans  atiei  ne  eorisislaitce.  (  'est  ainsi 
que  j'expliquerai  la  lornialion  d'un  carbonate  terreux  quia  été  trouve  dans  les  mines Uc plomb 
de  Pontpnant  (Bretagne),  et  dont  je  dois  un  échantillon  à  Tobligcance  de  U.  GrOner  (f  ). 

Pans  des  pâles  iiiil>ilu'es  d"<  aii.  formées  de  calcaire  ou  de  silire.  diveisi  iik  tit  colorées  par 
des  oxydes  métalliques  ou  par  des  matières  bitumineuses,  il  pourra  :c  produire  certaines  sé- 
parations, et  le  tout  pouri-a  être  traversé  par  des  veines  cristallines  de  spath  ou  de  silice  hy- 
dratée Incolores. 

Ainsi  peut  s'exj'liqiier  la  foriuatioii  des  marbres,  des  agates,  des  jaspes  diversement 
nuancés.  Dans  la  constitution  physique  de  ces  corps,  la  mobilité  spontanée  de  la  matière 
solide  peut  certainement  avoir  ou  une  grande  influence,  et  le  veînage  ou  les  accidents  divers 

d(^  t  e>  jiicr es  ne  devi-.nit  i>as  [oujoiii  s  ("ti  e  utdilurrs  à  des  ruptures  accideritelles  de  la  nia- 

(1)  Os  la  edrvM,  produite  iriitcmciu  dans  des  coitdiiion»  |i<>rniiincni<><t  d'humidité,  peot  doniierdcs  <}caillos 
compactes,  darc»,  poli^sablcs  et  d'une  grande  cpsia&our,  des  masses  do  plusienis  cenlimtilines  d'épaimeur,  oA 
des  apparences  ci-is(allincs  se  manifestent  visiblement  à  la  surfiice  et  mdmc  au  centre.  Ce  papprochcment 
rpqntiné  dttinotécules  nv donne  pa^  toujours  lieu  à  une  rrlNiallisation  :  du  fesquioxydc  de  fer  liydraté  pur 
une  coiiU«ctioit  lente  dam  an  air  bumida  donne  une  inuMe  d'un  jaune-brun  tranalucide  j  lo  peroxyde  d'étain, 
prcctpitC  et  comervé  dwi  les  mSiiies  condltioas  dinuwtdité,  m  traoslImM  en  une  nwUire  vitreine,  Inaipa- 
Moie,  a«M  ippiNDce  erlMalllae. 
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tièreselidtf  déjà  compacte  et  i  des  Infiltration  snbséquenitss  de  mstièrescristallinblcs,  cofluine 

cela  arrive  poiirlo  niarl)ro  niiinforme  <Ie  I  loruncc.  F.u  veiii:i;.M'  îles  pierres  ne  n'suUc  donc 
pas  exclusivement  de  circonstances  accidetitcilcs  ou  de  simples  superpositions  de  couches, 
mais  aussi  d'un  travail  intérieur  où  )a  force  cristallogéniquc  jonc  un  ceilain  rôle  et  où  il 
doit  M  |H«duire  des  phénomènes  de  départ  analogaes  à  ceux  qui  donnent  lieu  m  veintge 
des  çriviMis  Sodvpnl  aussi  des  cristaux  isolés  restent  suspendus  au  niilicn  des  wutm  i*- 
teoscs  amorphes,  comme  on  en  voit  un  exemple  frappant  dans  la  serpentine. 

l'ai  vu  des  masses  de  sel  gemme  pénétrées  par  des  crislanx  de  peroxyde  de  fer,  et.  dans 
ce  cas,  lin  drpai  l  analoLiue  a  du  avoir  lion,  la  masse  du  sel  i;emme  étant  devenue  iiicoinrc. 
C'est  aux  mines  de  Stassfurt,  en  Prusse,  que  M.  Bisclioff,  leur  habile  directeur,  ui'a  r^ndii 
attentif  à  celte  formation  cristalline  qui,  d'ailleurs,  doit  se  rencontrer  dans  d'autres  dépôts 
de  sel  gemme  Kn  descendant  dans  les  galeries  de  ces  mines,  j'ai  détaché  des  [ n  s  du 
jniils  (le  véritables  stalactites  salines,  et  j'ai  rdiistaté.  rntimie  je  l'avais  fail  déj.i  dans  la  mine 
de  sel  de  Viilcfranquc,  prèsUayonue,  que  celles  de  récente  lorniatiou  éiaiciil  encore  mollet» 
et  présentaient  la  disposition  de  conebes  concentriques,  mais  que  les  plus  anciennes  et,  en 
particulier,  celles  d'un  plus  gros  \nlume,  s'étaient  niodiliées  même  dans  leur  fonnc  e^l^^- 
Hcure  et  avaient  l'aspect  d'un  groupe  irrcgulier,  de  gros  cubes  soudés  les  uns  aux  autres  et 
occupant  souvent  tout  le  diamètre  des  stalactites,  sans  qu'il  soit  resté  ta  moindre  apparence 
de  cOQChes  concentriques.  Pourquoi  ce  mouvement  moléculaiie  qui  s'est  opéré  dans  ces  cir- 
constances HP  s'applicpierait  il  pas,  cotmnc  potir  la  formation  du  spatli  caU  airc,  n  totite  la 
niasse  du  dépôt  salin,  masse  compacte,  iranspareulc,  souvent  un  peu  veinée  et  ou  le  clivage 
permet  de  délaeher  des  cnbe»pari^ils  d'un  très-gros  volume? 

Enfin  cette  tendance  des  cristaux  microscopiques  à  se  souder  pour  donner  des  masses 
criataUines  transparentes,  ne  jettcra-t-ellc  pas  quelque  lueur  nouvelle  sur  la  formation  si 
controvenèe  et  encore  si  mystérieuse  des  glaciers?  Les  amas  de  glace,  souvent  si  prodi* 
gienx»  ont  aussi,  pour  point  de  départ,  des  crisUux  luicroseupiques  ;  un  certain  élat  d'humi- 
dité peut  permettre  à  ces  cristaux  de  se  «nnder  lorsqu'on  dcsreiid  tU  s  l  èj^ituis  fi  oidis  ou  ré- 
gnent des  neiges  perpétuelles^  mais,  en  même  temps,  leur  tendance  naturelle  a  se  rapprocher 
peut  jouer  un  grand  rAle.  Certes,  si  mes  idées  à  Tègard  de  la  formation  des  dépdts  de  spath 
calcaire  et  de  sel  gemme  sont  justes,  elles  peuvent  s'appliquer,  dans  certaines  circonstances 
du  moins,  aux  glaciers. 

J'ai  suivi  avec  une  attention  soutenue  les  progrès  de  ia  cristallisation  de  Tenu  contre  une 
Titre  pendant  un  voyage  en  chemin  do  fer  par  une  température  de  8  degrés  au-dessous  de 
zéro. 

Au  départ,  peu  après  1  entrée  des  vo^a^curs,  les  vitres  du  wagon  se  sont  uniioruiéiueut 
couvertes  à  rinlérieur  d'une  couche  de  gouttelettes  d'eau  condensée  i  le  froid  extérieur  con- 
tinuant d'agir,  les  gouUeleiies,  au  lieu  i!<  se  transforuirr  sur  toute  la  surface  liumide  ni 
une  crislailisation  uniforme,  out  présenté  ce  singulier  pliénouiènc  que  des  colonnes  verti- 
cales de  cristaux  se  sont  produites  et  ont  dessiné  sur  la  vitre  des  ligues  blanches  prfaite* 
ment  parallèles,  et  bientôt  après  des  lignes  transversales  pcrpcndiLuIanes  se  sont  formées, 
de  telle  sorte  qu'en  peu  de  temps  la  vitre  s'est  trouvée  couverte  d'un  dessin  assez  régulier, 
d'un  tissu  à  Ûls  écartés,  il  est  possible  que  le  irémisscnicnt  dos  vitres  par  le  mouvement  im- 
primé au  wagon  ait  eu  une  certaine  innnence  sur  ce  mode  de  crislallieatlon;  mais  ce  qui 
plus  particulièrement  a  fixé  mon  attention,  c'est  que  l  artont  où  des  lignes  cristallines  se 
sont  produites  à  plusieurs  millimètres  de  distance,  de  chaque  côté  de  ces  lignes  la  vitre  était 
devenue  transparente.  L'eau  condensée  avait  disparu.  Est-ce  par  l'eiret  d'une  attraction  mo' 
léculaire  de  criMilIXIDicroiCUpiqucs  formée?  Est  ee  par  l'effet  d'une  capillarité  facilitée  par 
les  vibrations,  susceptibles,  comme  on  le  sait,  de  former  des  dessins  tres-varics  sur  des  sur- 
faces planes,  ou,  enfin,  y  a-t-il  eu  un  elïel  combiné  de  ces  deux  causes?  Je  dois  ajouter  que 
j'ai  observé  un  phénomène  analogue  dans  l'altération  que  subit  souvent  l'élamage  des  glaces. 

Lorsque  les  |,'Iaces  étaniées  se  couvrent  d'étoiles  ou  fr  pifj'trnt,  c'est  le  plus  souvent  sous 
I  influence  de  l'humidité  et  de  la  chaleur;  ainsi,  dans  les  pa>  s  chauds,  l'altération  des  glace» 
est  beaucoup  plus  prompte  que  dans  les  pays  tempérés,  li  y  a  là  une  condition  qui  doit  ftci- 
liter  la  cristallisation  de  l'amalgame  qui  sert  à  féumage,  et,  en  elTel,  on  aperçoit,  sans 
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méine  avoir  recoui's  à  une  ioupc,  une  certaine  (oiiccntrdtioii  de  cet  amalgame  dans  une 
partie  centrale,  et  lool  autour  de  ce  noyau  qui  est  peut-être  plus  riche  en  éiaio»  dvis  un 

nyon  qui  dépasse  quelquefois  un  centimclre.  il  y  a  amiiicisienientd'autant  plnsgrand  de  la 

couche  métallique  qu'on  approche  davantage  du  centre. 

Quelle  que  soit  l'opinion  des  chimistes  et  des  géologues  sur  ces  faits  particuliei-s,  en  pré- 
sence des  nombreux  exemples  que  j'ai  cités,  il  reste  incontestable  que  cette  attraction  no» 
léculairc,  qui  iiioccilo  d'imc  loi  fît  iu  iali'  des  corps  cristallisablcs,  joue  un  rôl»^  inî|»orf3nt 
dans  un  grand  nombre  de  phénomènes  naturels  et  qu'il  importe  d'eu  tenir  compte  dans 
l^étnde  géologique  des  productions  mlnénies. 


NOTICES  INDUSTRIELLES. 

9mr  «■  Tcrata  d«  Mtwa»  d«  iMwlllei  par  M.  lACoann.  —  La  diasoiotion  dn 

bitume  extrait  du  goudron  de  houille,  dans  la  benzine,  donne  un  Ternis  brillant,  mais  très- 
snjpt  à  s'écailler  ;  cdm  que  l'on  prépare,  conforméinent  au  procédé  qui  va  ftrc  décrit,  est 
beautuup  inuiiis  »ujet  à  cet  inconvénient  ;  ausbi  peut-on  remployer  pour  ie  cuir,  etc.  On 
filit  fondre,  à  nne  douce  chaleur,  dans  un  matras  24  parties  de  bitume  dit  asphalte  d'Alle> 
magne,  îrrossifrcmcnt  ptilvérisé.  <]ans  tmc  qtiantité  un  peu  plus  nrrande  de  benzine  ;  on  l  ii'^r 
bien  reposer  ;  ou  décante  et  I  ou  ajoute  une  solution  claire  de  1  ou  2  parties  de  rcsiue- 
ilenii  et  de  1  partie  de  baume  de  copabu  dans  on  peu  de  benzine.  On  étend  ensuite  le  vernis 
avec  de  la  benzine,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  amené  à  la  cotisislaricc  que  l'on  désire.  Ce  vernis 
sèche  très-vite  et  possède  beaucoup  d'éclat.  Si  1  on  y  ajoute  environ  2  pour  100  de  dissolution 
du  caoutchouc  dans  la  benzine,  on  peut  l'employer  à  vernir  les  chaussures  en  caoutciiouc. 
Mais  le  brillant  du  vernis  souffre  loojoars  on  pen  de  celle  addition. 

PHPificMtivn  des  huile*  Animales  «lemiiiéeM  wu  graiiisnfie  deo  ma- 
eltlneaf  par  M.  Spencer.  —  L'auteur  fait  bouillir  2  kilogr.  de  noix  de  galle  dans  60  kilngr. 
d'eau  pendant  trois  heures,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  II  filtre  ensuite  le 
liquide  et  le  mêle  avec  6u  kilogr.  d'huile,  et  enlreiitnl  le  tout,  pendant  quatre  ou  six  heures, 
u  la  tempcratiire  de  Tébullitiou,  en  y  faisant  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Il  ajoute 
ensuite  32U  grammes  d'acide  sulfurique,  afin  de  précipiter  les  matière  albumineuses  ou 
mudlagineuseSh 


NOUVliLLLS  LX  FAITS  DIVERS. 


M.  MMonanaé  est  imipl<«f«M«t  11  rient  de  nous  écrire  une  troisième  lettre. 

Comme  elle  est  passablement  longtie,  nous  allons  la  dijdlisfr. 

«  Vous  dites  que  je  u'ai  eu  qu  une  vingtaine  de  pages  publiées  sur  près  de  cent  que  je  pré- 
parais. Le  fait  est  absolument  bnx.»  Il  est  mi  que  non»  ne  saTons  pas  no  Juste  ce  que 
M.  Maunieiié  ])ié|  araii  ;  mais  nous  croyons  toigours  qu'il  anniit  passé  la  centaine,  si  le  gé« 
néral  Monn  ne  l'eût  arrêté. 

•  Vous  attendez  mon  travail  sur  rafflnité  :  il  paraîtra  bientôt  dans  les  Annale»,  et  je  vous 
en  adresserai  un  exemplaire.  Je  m'en  ferai  un  devoir.  Vous  publiez  les  cours  de  M.  Berthelol 
et  de  M.  Wurtz  au  Collège  de  France  Cesdeiix  chlmisi  - .  rjni  sont  des  préparateurs  lialiilcs, 
y  oui  développé  leurs  idées.  Ces  doctrines  sont  un  vénlaiji<:  poii»on  iuteUectuel.  Je  vous  oITri- 
rai  mon  travail  à  titre  A'mtUMe.  Je  vous  demande  l'insertion  de  celte  lettre.  * 

Nous  insérerons  M.  Maumené;  mais  ceux  qui  n'ont  pas  d'affinilè  pour  sa  théorie  vont,  à 
leur  tour,  nous  demander  à  publier  leur  aHttdoïc,  et  de  poison  eu  coutre-poison,  nous  pour- 
rions bien  dégoûter  nos  lecteurs  par  ce  régime  peu  substantiel.  Cruelle  perspective! 

JI«rS  de  M.  HMluitlsi.  —  Louis  Uachelle,  libraire-cditeuiv  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  président  du  Cerele  de  la  librairie,  de  l'imprhnerie  et  de  In  pnpeterie,  piésident  de 
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la  Société  de  secours  mutuels  du  iniarlicr  de  l'Odéon.  ancien  membre  de  la  Chambre  du  com- 
merce de  Paris  et  du  Conseil  de  l'assistance  publique,  est  morl  le  31  juillet,  à  son  ch&tcu 
du  Pfe8sis-Pi*|nct,  dans  sa  sotxanle-dnquièmo  année. 

Ses  obsèques  ont  eu  lien  le  2  nnût  on  t'<V'lisi'  Suint  Sevcrin,  au  milieu  d'une  immense  aneili- 
bléc  prutonilénicnt  émue  et  aiiristéc  de  cette  perte  a  jamais  i-egreltable. 

c  M.  Hacliclte,  dit  M.  Cuvillier*Fieury,  dans  les  Mbata  dn  3  aoAt,  résume  dans  son  nomel 
dans  sa  vie  la  puissance  Un  (;éuie  industriel  associé  a  la  culture  de  l'esprit  et  à  un  travail 
assidu,  ('/est  parla  réunion  de  ces  (jualilés  qu'il  a  r.Missi  dans  nue  des  brauclies  les  plus  deli- 
calcs  de  l'iiidnslrie  nindenie,  la  librairie 

c  Ajoutons  qu'a  la  distinction  de  l'esprit  M.  Hachette  a  toujours  allié  une  extrême indépen- 
danee  dn  etractcre.  il  a  eu  des  coliaborateui>s  qui  sunt  devenus  députés,  sénateurSt  quelques- 
uns  ministres.  Il  n'a  rien  demandé  à  leur  crédit  ou  à  leur  puissance  ;  il  n'a  sanié  que  leur 
amitié. 

<  M.  Machette  laisse  de  profonds  et  douloureux  regrets  à  sa  famille.  Il  a  étt;  pleuré  par  ses 
amis,  {ar  nous  tous.  Je  voudrais  dire  aussi  qtic  dans  l'impression  du  public,  indîfféreni  d'or- 
dinaire à  ces  somptueuses  obsèques  de.s  tavuri.s  ilc  la  fortune,  il  était  facile  de  démêler  cette 
fois  un  sentiment  tout  contraire.  La  foule  semblait  s'intéresser  à  la  mémoire  de  cet  industriel 
opulent  dont  l'activité  bienfaisante  avait  fécondé  le  champ  du  travail  commun.  Elle  hooorait 
en  lui  la  richesse  bien  acquise.  > 
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TrHÏIé  tU^'orique  et  |»rn«i(|ue  tien  ntalailieii  véiirrieniies;  Le(,'uns  cliai- 
quc«  sur  les  alfei-iions  blennorrbagique^.  le  chancre  et  la  svphilis;  par  le  docteur  Ed.  L^n- 
Gi.mwnT,  recueillies  et  publiées  par  H.  Evaristo  Micbbj..  chef  de  clinique  au  dispensaire  du 
docteur  Ed.  Lauglcbert*  revues  pr  le  professeur.  I  vol.  la-8*  de  76>  pageSi  —  Liimirie 
F.  Savy,  éditeur,  rue  Hantefcuillc,  24,  à  Paris. 
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AVIS. 

La  nécessité  où  nous  allons  nous  trouver,  a  partir  de  l'année  scolaire,  de  faire 
souvent  des  suppléments  afin  de  pouvoir  suffire  aux  exigences  des  communications 
que  nous  recevons  et  rendre  notre  loumal  plus  utile  et  plus  intéressant  encore, 
nous  force  de  porter  son  prix  d'abonnement,  à  partir  du  1"  octobre  procbain,  à 
80  francs  par  an  pour  la  France»  25  firancs  pour  Tétranger  et  30  francs  pour  les 
pays  d*outre-m6r,  frtmeo  de  port  par  la  poste. 

Ce  prix,  pour  la  France,  pourra  être  payé  en  deux  fois,  soit  moitié  en  souseri-^ 
vunl  et  le  solde  six  mois  après.  H  nst  bien  entendu  que  ceux  de  nos  abonnés  dont 
rabonnement  n'est  pas  terminé  et  qui  ont  souscrit  avant  cet  avis  n*ont  aucun  prix 
supplémentaire  h  acquitter  jusqu'h  la  fin  de  leur  abonnement. 

Il  est  inutile  ilc  dire  aussi  (jue  cette  aug"mentation  nous  est  commandée  parle 
désir  que  nous  avons  d'aniiHiorer  cncoi  f  le  Ji>ui  iial  el  de  le  conserver  jjur  de  tout 
industrialisme  et  de  tout  paii  onaj^e  toujours  plus  ou  moiiis  laicressé  de  la  part  de 
celui  qui  le  subit  aux  dépens  de  son  indépeudunce. 
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Monsieur  le  Docteur  Quesnevillc. 

Daiis  le  numéro  de  votre  estimable  journal,  eu  date  du  15  mai,  vous  promettiez  de  consï« 
cror  nn  article  spécial  à  la  communication  Mte  à  TAcadémie  des  sciences  par  11.  Gbevrenl, 
au  nom  de  H.  Mège-Mouriès,  rtlalivcment  à  un  procédé  de  saponification  donné  comme  nou- 
veau par  son  inventeur. 

Le  silence  qui  avait  suivi  cette  promesM  avait  fiut  croire  que,  revenu  de  la  suqinse  oeea- 
sionnéc  par  une  pompcust;  conimiin:rntinn,  VOUS  déslriei  laisser  retembcr  dans  fouUi  une 
invention  dont  vous  aviez  reconnu  l'inanitc. 

L'insertion  sans  corameataire  d'une  partie  du  mémoire  de  M.  Mège  Mourièa,  dans  Je  ITmi- 
f«ar  tetentifique  du  15  juillet,  ne  prouve  pas  précisément  le  contraire.  Mais  ce  sevsit  éé^jk 
trop       i\f  laisser  à  de  pareîile*^  flurubrjitions  1^  Iténctioe  de  l'incertitude. 

Si  l'optoion  d'un  chimiste  qui  vuit  taliriquer  aunueUenieui  sous  acsyeux,  et  même  un  peu 
aoufl  sa  direetion,  8  i  10  millions  de  kllogitmmas  de  mvons  et  1  million  de  kilogrammas 
d'acide  stéarique,  vous  parait  de  québiue  valeur,  VOUS  pouvei  de  la  note  suivante  fUre 
l'usage  qui  vous  conviendra. 

1*  L'inaptitttde  h  rancir,  dont  jouiraient  les  graisses  à  l'état  globulaire,  repose  en  partie 
sur  une  illusion,  et  en  partie  sur  une  interprétation  erronée  d'une  oliservation  exacte. 

L'humidit»-  et  l'oxygène  sont  des  apcnls  rliiniiques  tout  rommr  les  alcalis.  I/ét:(t  do  divi- 
sion  des  corps  qui  sont  soumis  a  leur  mllueiice  favorise  l'aclioa  des  uui>  el  des  uuucs;  et 
quand  on  prétend  le  contraire,  il  but.  pour  le  prouver,  ntutre  didee  que  de  idsiples  allé- 
gâtions. 

Un  lavage  complet  cl,  a  plus  forte  raison^  un  lavage  alcalin  dépouille  les  grais^eb  des  élé< 
ments  llermenieséiblcs  qui  provoquent  leur  addillcation  spontanée,  genre  d'altération  qu'on 
aurait  tort  de  confondre  avec  celle  qui  produit  la  rancidité. 

Les  srnttsse^  hvée;;  se  consf^vont  dooc  mieua  que  les  graisses  simplement  fondues;  mais 
t'état  globulaire  u  y  est  pour  neu. 

1.»  MnMiM!»  SnRimrigct.  Tome  VL  — 185*  Uvrataen.  — 1«'  «ept^mlm  lwi<  AS 
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2*  De  tout  temps,  ou  a  reconnu  ia  nécessité  d'émulsionner  le»  graisses  et  les  huiles  avant 
de  leur  présenter  ta  telalilé  des  lessives  destinées  k  les  saponifier.  L'empil^^  esl  piéeisé- 
ment  l'opération  qui  consiste  à  les  émulsionncr,  et  son  importance  n'a  éèbappé  aucun  de 
ceux  qui  se  sont  occupé  de  fabrication  de  savou. 

L'état  globulaire  des  graisses  peut  être  une  locntion  netivelle,  mais  la  chose  est  aussi  su* 
cieDoe  que  la  savonnerie.  Nos  ouvriers  ont,  de  tout  temfis*  fait  passer  leurs  huiles  etfrnsKS 
par  l'état  globulaire,  au  moyen  de  lessives  très- faibles,  auxquelles  ils  ont  donné  le  imm  ca- 
ractéristique de  Uviimé  (levain),  dont  le  choix  exclut  même  la  sujipositioa  qu'ils  aieoi  laii  en 
eed,  eomme  M.  Jounfaiin,  de  la  prose  sans  le  savoir. 

Le  [(foc^dé  dont  on  vante  la  nouveauln  et  la  supériorité  n'est  ni  plus  ni  moins  que  le 
procédé  à  froid  connu  de  temps  iiiinicaiurial.  C'est  le  procédé  employé  par  les  ancieoB  Gau* 
lois,  qui  faisaient  leur  savon  en  battant  do  suif  fondu  avec  de  la  lessive  de  cendres  de  hétrs. 
Cest  le  t  rocédé  encore  employé  dans  quelques  fabriciucs  snns  importance,  d'où  il  ne  sort 
que  des  pi  oJnits  dont  personne,  ju?qu'ici,  n'avait  eu  ia  pensée  de  contester  l'infériorité. 

3*  Le  ^avou  d  huile  est  pâteux  a  00*.  Le  au-'lcsus  signiûe-t-iJ  80  ?  H  faut  au  moins  cette 
température  ponr  rendre  imi-Hfttdê  le  savon  de  snif.  Hais  écrire  80*  quand  on  a  à  bire 
sonner  si  Innt  rinHoenoe  de  la  température  était  comimimettant.  Aa-dessua  de  GO*  est  bien 
trouvé. 

4*  Ce  paragraphe  contient  autant  d*errwrs  que  de  mots. 

Daim  ces  conditions,  toute  discossion  est  impossible  On  devrait  se  bomer à  opposer dflg 
dé iK'-i;a lions  formelles  à  toutes  ces  assertions  dénuées  de  fondement. 

<  La  saponitlcation  de  celte  masse  est  d'une  perfection  telle,  etc.  >  Eo  fait  de  perfection, 
linvenleur  ne  se  montre  pas  difficile;  on  verra  plus  loin  que  presque  la  moiUé  du  soif  a 
échappe  fi  la  saponitlcntion. 

c  il  suffit  de  diviser  le  savon,  etc.  »  U  aurait  fallu  dire  par  quel  procédé  on  peut  diviser 
du  savon  de  sonde  encore  liquide,  de  manière  à  ce  qne  h  décomposition  soit  possible  à 
froid  par  un  équivalent  d'acide.  Même  en  employant  un  grand  excès  d'adde,  b  décomposi- 
tioa  n'est  pas  toujours  cotttplèle  au  boni  de  \  ingt-qualre  htMires. 

c  II  surôt  de  presser  à  li-oid,  etc.  >  Jauiais  pression  à  froid  n'a  fourni  ni  ne  fournira  en 
produit  marchand  ;  U  n*est  pas  nécessaire  d'être  fiibrfeant  de  bou^  ponr  savoir  cela.  Avec 
du  suif  à  moitié  .saponifié  et  à  moitié  pressé,  on  fait  de  la  chandelle  et  non  de  la  bougie. 

t  ...  Ponr  obtenir  de  l'acide  fu»ible  de  58  à  5i>.  â  11  serait  intéressant  de  vériHcr  les  ibermo* 
mètres  dont  on  s'est  servi.  Aseurément,  Us  doivent  marquer  an  moins  i*  dans  la  giaee  fon- 
dante et  105'  dans  1  eau  bouillante,  attendu  que  le.s  acides  gras  pressés  i  froid  sont  lotgouiS 
Aisibles  au-dessous  de  56',  cl  le  plus  soineiii  au-dessous  de  5U'. 

c  La  chaux  dont  le  savou  ne  se  décompose  qu'avec  des  moyens  violents...*  Le  savoa 
ealcaire  est  tout  juste  un  peu  plus  facile  à  décomposer  que  le  savon  de  soude. 

«  Donne  des  acides  Oléiques  rances  et  colorés.  »  La  chaux  ni  h  elialrur  ne  sont  pour  rien 
dans  la  coloration  et  la  rancidilé  de  l'acide  oiéiquc  des  fabriques  de  bougies  ;  et,  à  moins 
d*avoir  la  prétention  de  se  passer  de  sacs  en  crin,  de  prêtes  en  fer,  de  euves  en  bois  ou  en 
plomb,  et.  qui  plu.H  est,  d'opérer  dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène,  on  peut  être  certain 
que  ni  l'emploi  de  la  soude,  m  80°  au  lieu  de  100*,  n'cmpôchcront  de  produire  des  acidSS 
oléiques  tout  aus^i  rances  et  tout  aussi  colorés  que  ceux  que  peut  touriur  ia  chaux. 
'  ■  Une  mttitiplicîté  mineuse  d'opérationa  diverses.  >  Qu'on  juge  de  réconomle  que  pré* 
lente  le  nonvetu  système. 

Sgsf^mf  MouriH. 

Fonte  du  suif;  empàiage  à  l'eau  savon- 
neuse; saponification  à  é&*-6lf>  au  moyen  de 
Il  pour  tOO  de  sonde  réelle  coûtant  att  mini- 
nium  75  fr.  les  ICO  kilogr. 

Décomposition  à  froid  par  l'acide  sulfu- 
riqiie. 

Fusion  et  repos. 

Mise  eu  galettes  et  crislaliisatiou. 
Pression. 


Siiiwii  ifmtlon  calvaire. 
l'unte  du  suif;  saponiûcalion  sans  empi- 
lage préalable  avec  11  à  12  pour  100  de  cbaux, 
coûtant  2  fr.  60  c.  lea  (00  kUof r. 

Décomposition  à  100*  par  l'acide  suliunque 
àt6*-2ir. 

Lavage  et  repos. 

Mise  en  galettes  cl  crisUUisalion. 
Pression, 
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Il  ««st  permis  de  m'  î  nt  t-  illusioD;  mais  trouver  éconoinic  -i  empluxer  tic  la  soudo  à  75  fr, 
«tt  lieu  de  ciiaux  à  2  ir.  ôO  c,  sous  prétexte  qu'on  travaille  à  (iCr  au  lieu  de  travailler  à  lOCT, 
n'est  dépasser  de  twauooap  les  iwrnes  des  illusions  permises. 

f  Puis  est  venue  la  distillation...  Une  partie  de  l'acide  stcarique  a  disparu  (erreur);  i  lc 
oléiqnc  est  repoussé  à  cniise  de  sou  odeur  (erreur),  de  sa  couleur  (erreur),  de  soa  inapUlude 
À  faire  un  savou  acceptable  (erreur).  > 

L'acide  stéarique  (I)  ne  dispandt  pas»  rôdeur  da  t'a«dde  oléique est  iikmiis  désagréable,  sa 
conlcnr  est  plii«  rh'wv  -,  sa  saponification  plus  entit're,  plus  facile,  et  oocasioiiiic  moins  de 
décbet.  C'est  du  uioius  ce  qui  arrive  chez  ceux  qui  savcut  distiller. 

«  Ici,  comme  dans  les  cas  précédents,  on  n*a  obtenu  qo  un  acide  rouge  oxydé  d'une  va* 
leur  de  85  à  88  fr.,  quaiul  rimile  d'olive  en  vaut  130  à  135  fr.  > 

Ici  l'erreur  disparaii  devant  la  naïveté  du  rapprochement.  Voici  quelques  prix  eitnîts  de 
la  mercuriale  du  jour  : 

Adde  oléique   9D  fr.  les  100  kilofr* 

Suif   101  — 

Olive,  1-    220  — 

—    a  faliriquc   120  — 

Puisqu'on  est  parvenu  du  premier  eoop  ii  donner  k  Tacrde  oléique  la  valeur  de  Hmile 
d*olive  à  fabrique,  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  tour  de  main  de  plus  ne  feiail  pa.s  monter  ce 
produit  au  rang  de  l'huile  d'olive  1"  qualiié.  Aiiqtirl  cns,  le  suil  uc  coiVant  (\w  101  fr.,  la 
bougie  ne  coûterait  plus  rien.  Alors  se  trouvcr^iieut  pleiuemcnt  justirïés  ces  paroles  de  l'in* 
venteur  :  •  Les  termes  économiques  de  celte  industrie  sont  renversés  !ll  • 

f  Dan.s  l'opération  nouvelle  le  contraire  a  lieu:  la  quantité  d'acide  gru  obtenu  est  de 
86-07.1 

Il  est  Ibcile  de  trouver  la  justification  de  ce  rendement  anormal.  Toici  le  rendement  théo- 


rique des  oorps  gras  : 

Stéarine   95.73 

Margarine   95.52 

(Néiue   06.70 


Le  rendement  théorique  du  suif  cbimiqucmeut  pur  serait  donc  85.66.  liais  les  suife  du 
commerce  renferiiienl  toujours  qiiclqt:cs  millirmos  d'impuretés  diverses,  et  les  mainpnîa- 
tions  de  fabrique  ne  pciivtut  se  laire  i>an»  une  Kgère  perte,  hn  aduicllanl  que  ccii  déchets 
divers  ne  s'élèvent  qu'a  0  millièmes  du  poids  du  suif,  on  se  place  dans  des  conditions  teilo- 
oient  favorables  ]m  I  serait  peu  prudent  potir  un  fabricant  d'espérer  y  atteindre  tOUjotlM* 

100  kilogr.  de  suil  i>e  trouvent  donc  réduits  à  80.40,  et  l'équation 

0.9500  (00.40  »  06  ou  07 

doit  nous  donner  en  x,  la  quantité  de  suif  neutre  qui  a  échappé  à  la  saponiHeation.  Ces  quan- 
tités Fïont  respectivement  22  ei  44.  Ce  qui  prouve  que  <  la  saponification  de  celte  masse  est 
d  une  perfection  telle  i  qu'où  pouvait  l'exiger  d'un  pareil  procédé. 

«  Les  opéraiions  sont  asseï  rapides  pour  que  le  même  jour  voie  commeoceff  et  flair  mio 
opération  entière.  » 

Ceci  est  au  moins  peu  vraisemblable.  Voyous  : 

c  La  sapooiflcatlon  exigeant  trois  heures,  t  Or,  lorsqu'on  daigne  descendre  des  hautes  ré» 

gions  ou  plane  la  tlu'orie  pni  r  uivi  ;,  pas  à  pas  et  terre  à  terre,  la  pratique  industrielle,  on 
s'aperçoit  que,  pour  saponitit^r  2  000  kilogr.  de  suif,  il  faut  les  extraire  du  magasin,  peser  les 
barriques,  cinq  ou  six  au  moins,  les  démonter,  cUargcr  le  suif  en  chaudière,  le  faire  foudre, 
préparer  et  transvaser  2  ou  3.000  litres  de  lessive,  les  chauffer  à  45";  emp&ter;  saponifier; 
chaufTer  au-dessus  de  60*;  attendre  que  le  savon  fondu  se  sépare  de  In  lessive,  décanter 
celle-ci,  etc.,  etc.  Si  on  est  parvenu  à  exécuter  cette  suite  d'opérations  en  trois  heures,  on 
peut  se  vanter  d'avoir  leatemenl  opéré. 

(t)  Quelques  chimistes  ont  prétendu  que  la  diatiliation  de  l'acide  MéaiHae  etl  impossiUs  tim  démmpo- 
rftion,  ot  que  le  produit  ditUiK  est  dfe  l'acMs  aiaipiiqpit.  fiai»  la  pratique  IntonMIC!»  t  pdno  qncH^iMs 
mjlHèmee  «olMMeat-ito  cene  tmnfonnatio*. 
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€  La  décomposition,  uue  heure.  » 

2,000  kilogr.  de  suif  produi!;eni  3,tW0  kilogr.  environ  de  savon.  Le  transvasement  dans  la 
cove  à  déeomposition,  la  prcparatton  de  l'acide,  la  diviaioii  de  la  masse  savtmneaie»  et 
la  décomposUm  à  fM4  «Me  m  dfaMal  d'acide.  Mat  cda  D'exigé  qvFm»  heareT  C'est 

étonnant! 

«  Fusion  cl  repos,  trois  iieures;  cristallisation,  huit  heures;  la  pression i froid  dsat  OM 
presse  double,  quatre  heures.  *  Tontes  ces  heures-là  ne  sNaient-èlles  pas  camposécs  de  ai- 

MUtcs  phntof^raphlqiirs? 

U  serait  fastidieux  de  s'appesantir  là-dessus;  tout  le  reste  est  de  même  force.  11  n'est  ce' 
pendant  pas  possible  de  lai.<^scr  passer  sans  protestation  le  dernier  passage  de  ta  première 
partie  :  *  Ainsi  disparaîtront  les  conditions  d'infériorité  qui  donnent  à  nos  fabricants  la  dou- 
leur de  voir  envahir  par  les  produits  étianîjt'rs  les  marchés  de  la  France,  qui  fut  le  berceau 
de  cette  industrie.  *  Cela  est  aussi  faux  que  pompeux,  et  montre  que  la  connaissance  de  la 
stalistii|ue  eommereiale  nmrehe  de  pair  avee  les  connai^sanees  industrielles. 

*bEs  »i4vo>8.  —  L'inventeur  prouve  i>ia'abondamment  ici  qu'il  lui  reste  beaucoup  a  faire 
ponr  arriver  à  connaître  la  fabrication  et  le  produit  qu'il  a  la  prétention  de  perfectionner. 
Assimiler  du  savon  d'aride  oléique,  fait  à  froid,  avec  le  savon  liquidé  de  MafseUle>  C*est 
montrer  tout  simplement  qu'on  ne  connaît  ni  l'un  ni  l'autre. 

Toves-Toas  l'étonnenieni  de  tons  ces  bbricants  marseillais,  qui  ont  en  de  tont  temps  la 
prétention  de  porter  si  haut  la  réputation  de  leurs  produits?  Ils  ont  eu  la  naïveté  de  croira 
qu'il  y  avait  intcIfiL,'cnce  commerciale  et  industrielle  à  s'en  tenir  à  leurs  vieux  et  loyaux 
procédés,  qui  exigent  plus  d'un  mois  pour  la  préparation  d'un  savon  parfait,  alors  que  dc- 
piuia  plo^MiTS  siècles  Ito  ont  k  leur  porte  un  autre  mode  de  fabrication,  connu  de  tous,  et 
dont  ils  ont  fait  fi  ;  Inis-^nDi  ainsi  à  M.  Mège-Mouiiès  la  gloire  et  le  profit  de  déchirer  le  voile 
qui  couvrait  leur  aveuglement,  et  de  leur  prouver  que  l'acide  oléique  de  suif  e&t  préférable 
ft  l'huile  d'olive. 

Vraiment,  en  souffrant  que  de  pareils  non-scn^  soient  présentés  au  monde  industriel  sous 
le  patronai^e  de  ses  Corn ptf!< -rendus,  l'Académie  des  sciences  montre  fort  peu  de  souci  d'être 
prise  au  sérieux  par  nos  fabricants. 

H.  Chevreul  a  sagement  fiiit  en  faisant  ses  réserves  au  sujet  de  la  question  industrielle; 
mais  ce  n'était  )»as  assez;  car,  mieux  que  personne,  il  aurait  pu  jugci  <  ■  prétendu  proctdt''  à 
sa  juste  valeur,  en  faire  ressortir  l'inanité  et  signaler  l'absurdité  de  ces  préleudus  fuiU  im- 
porttmt»  fwtr  la  aefeacM  aMnàtei. 

Puisqu'il  s'agit  de  savon,  il  n'est  pas  déplacé  de  dire  ici  un  mot  du  procédé  de  H.  Pelouse. 
Ce  savant  cliimiste  propose  de  attiwtiluer  le  sulfure  de  sodium  à  la  soude  csuatiquo  dans  la 
fabrication  du  savon. 

M.  Peloute  prétend  que  la  soude  du  snlfUre  eoflterait  moins  que  la  soude  du  cartmnale; 

c'est  possible;  mais  quelle  serait  cette  dilTérence  en  moins,  sur  laquelle  on  S'appuie  pOttT 
compenser  les  inconvénients  du  procédé?  C'est  ce  qu'il  fallait  dire. 

Or,  te  snirnre  de  sodinm  se  fibriqnc  à  ta  même  température  et  par  les  mêmes  procédés 
que  la  soude  brute;  la  seule  difléreni  c  est  que,  pour  celltt-d,  on  ajoute  du  carbonate  de 
chaux  au  mélange  de  sulfate  de  soude  et  do  charbon  :  ce  qui  ne  saurait  constituer  un  avan- 
tage économique  de  plus  de  quelques  centimes  pai*  lOO  kilogr.  Mais,  d'ailleurs,  qu'importe, 
c'est  li  le  petit  c0té  de  la  question.  Voici  qni  est  plus  grave. 

Dans  les  deux  5enles  fabriques  de  M.  Arnaver  »  t  ie  M  ('  Houx,  par  exemple,  ou  produit 
journellement  20,000  kilogr.  de  savon,  c'est  donc  environ  MO  mètres  cultes  d'hydrogène  sut- 
foré  qni  seraient  dégagés;  et  comme  l'air  qui  en  contient  Vioo  «st  irrespirablêt  c'est  50,000 
mètres  cubes  li'air,  e'est  à-dire  un  peu  plus  que  n'eu  eonlienuent  tous  les  bâtiments  réunis 
des  deux  fabriques,  qu'on  empoisonnerait  journelIcmcnL  £t  lc&  ouvrim,  croit-on  qu'ils  ao- 
raient  disposés  le  lendemain  h  renouveler  l'expérience? 

L'ensemble  des  fabriques  de  Marseille  verserait,  par  jour,  dans  l'atmosphère  près  de  2  mil- 
lint's  de  mètres  cubes  d'air  empoisonné.  C'est  tut  inconvénient  dont  il  valait  la  iioino  do  st 
préoccuper  un  peu. 
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Mentionner  dans  des  ^IteMOts  de  cliimie  le  pouvoir  quo  po'>sède  le  sulfure  sodique  de  sa- 
ponifier les  corps  gras,  était  le  seul  usage  nisonnaltle  (|u'on  pût  faire  de  1  observation  de 
M.  Feiome;  mais  Ini  attrîbner  une  portée  pratique  n'est  pas  un  bon  moyen  d'eaconncer 
findastrie  à  suivre  docUemeni  les  coiKscils  qui  lui  sont  donnés  par  la  science. 

M.  Mège-Mouriès  fait  stiivre  l'exposé  de  jirnr»'>>l(  <;  (♦■uni*;  en  luocliurc  de  deux  devis 
a^ex  iégereijient  faits  el  muiulos  :  Lnkitts  inâui^iru'U  jails  eu.  dchort  de  i' Académie  des  scieaca, 

La  note  explieative  qui  préoUe  le  préambule,  désigne  H.  Hoinier  comme  étant  Tauteur  de 
ces  calculs.  Il  fnttt  convenir  qno  la  qualification  de  fondateur-gérant  d'une  usine  qui  a  r» 
l'avortement  d  un  «i  grand  mmbre  d  expirieiuet,  est  une  recommandation ,  pour  le  moins  siogu» 
lière,  de  ta  valeur  du  procédé  et  de  Texaetilnde  des  caleats  qu'on  présente  au  public. 

II  y  a  deux  manières  de  calculer  :  la  bonne  et  la  mauvaise  ;  ceux  qui  seront  tcntésd'adopter 
celle  de  M.  Moioier,  ne  tarderont  pas  de  s'apercevoir,  à  leurs  dépens,  que  ce  n  est  pas  la 
meilleure. 

Il  n'y  aiwtit  nuean  intéiét  à  ^'appesantir  sur  les  apborismesqni  serrent  d'Introduction  aux 

calnils 

il  faudrait  recommencer  à  nier,  une  à  une,  toutes  ces  propositions  duat  le  moindre  défaut 
est  de  manquer  de  Ibndements. 

Mais  puisqu'on  revient  ici  sur  les  qualités  chimériques  d'un  acide  oléïque  qui  donne  un 
won  i'Me  grande  Haucheur,  d'une  odeur  trèt-agréable,  supérieur,  toas  lotis  Ifs  rapport*,  aux  plus 
bemtxuvams  tUme$de  HarwUte,  il  eût  été  opportun  d'indiquer  par  quel  proci'Miê  ou  supprime 
les  acides  gras  volatils  qui  eommuniqaent  au  suif  celte  odeur  nauséabonde  et  repoussante, 
que  tout  !e  monde  connaît. 

Il  a  est  point  permis  a  des  inventeurs  qui  se  présentent  sous  les  auspices  de  M.  Chevreul, 
d'ignorer  qu'il  existe  un  ecMs  kktfqne  qui  ne  Jouit  pas  d'ans  «dmr  trèê-t§ràiU0,  et  que,  parle 
fnit  dp  la  j  r'^rnrf^  de  l'Iiirciate  de  soude  et  autres  congénères,  le  linge  lavé  avec  le  savon 
d'acide  oléique  jouit  d'uu  parfum  de  cbandclles,  dont  tout  le  monde  ne  sait  pas  apprécier  la 
suavité. 

Quant  à  la  wfMoritésou»  tous  les  rapporU,  on  verra  plus  loin  en  quoi  elle  consiste. 

Si,  admettant  la  possibilité  de  l'application  industrielle  et  des  rendements,  on  voulait  établir 
un  devis  des  dépenses  et  recettes  que  peut  donner  le  procède'  de  M.  Mege-Mouries,  on  pour* 


mit  adopter  les  chilTres  suivants  : 

Suif.  100,000  kilogr.  à  idO  fr.   ioo,(ico  iir. 

Frais  ordinaires                                  ...     -   20,000 

Excédant  de  Irai.s  occasiouués  par  1  euiplui  de  la  soude. . . .  8,000 

Total  des  dépenses   128,000  fr. 

50.000  kilogr.  acide  stéariquc  à  170  fr.  ^1}   85,000  fr. 

de^ttlO  kilogr.  adde  oléique  à  100  hr   46,€00 

Sulfate  de  sonde  2:.       kilogr.  à  12  fr   3,000  f 

A  déduire,  frais  d'extraction                              700  S  ^ 

Total  des  recettes   133,300  fr. 

Dé|)ensc.s   128.000 

Iténéfices  mensuels   .^,300  fr. 


tt  1  on  pourrait,  a  la  rigueur,  se  flatter  d'atteindre  i  ce  résultat. 

Mais  prétendre  avee  un  capital  de  66,000  fr..  réaliser  un  bénéAee  nsensuel  de  47,€00  fr.. 
c'est  à  dire  placer  son  argent  au  860  pour  100,  c'est,  n'en  déplaise  aux  anienrs  dn  prqjet, 
caresser  une  absurdité  de  {premier  ordre. 

En  induatrie,  l'aiffantest  une  fNce,  el  sm  équivalent,  pourtvelr  nne  valeur  moins  absolne 
que  celui  des  forces  pbysiqnss,  n'en  est  pas  moins ooniiris  enlfe  des  limites  qu'on  peut  aisé- 
ment déterminer. 

Demander  à  son  capital  860  pour  100  de  revenu,  c'est  demander  à  sa  machine  i  vapeur 


(1)  Cour*  du  J«ur  u'ufêat  pa»  vnr'i^  d«pui«  plunieim  moin. 


VABRIGAIION  DES  SAVONS. 


760  kilogrammèlrM  par  force  de  cheval  ou  1(K>,000  calories  au  charbon  que  l'on  emploie:  c'est 
dépasser  de  10  fois,  au  moins,  Ipslitiiitesilel';inrri<;'^-!ilp-  tous  ces  résnllats  sont  du  mémo  ordrf. 
Une  imagination  ardente  peut  bien  les  pouihuivrc  Uans  les  régions  cbimériqucs  qu'elle  aime 
à  parcourir  ;  mats  le  Ttilgaire  bon  sens  ne  les  entrevolt  pas  même  dans  «es  rêves. 

Ces  simples  considérations  suffisent  pour  asseoir  un  jugement  raisoiuKf  sur  les  chiffres  à  diS" 
enter;  mais  on  peut  aisément,  en  s'arrl^tant  à  la  diacii8sioitdesdétails,trouTer  des  arguments 
encore  plus  palpables,  sinon  plus  convaincants. 

Sur  le  compte  de  dépense,  figurent  15  tonnes  de  charbon.  Cest  tout  an  plus  le  quart  du 
nécessaire  ;  en  Ttdel  la  preuve. 

Puisqu'on  se  propose  d'extraire  le  sulfate  de  soude  contenu  dans  les  eaux  mères  de  décom* 
position,  quelle  quantité  d'eau  aurait-on  à  évaporer  ? 
100,000  kilegr.  de  suif  doivent  fournir,  d'après  les  devis,  190,000  kilogr.  de  savmi.  Ce  savon 


est  donc  ainsi  composé  : 

Acides  gras  combinés   92,ï>00  kilogr. 

Soude  combinée   10,760 

Ban,  glycérine,  etc.   00.760  


190,000  kilogr. 

Vautre  part.  hHnqu'on  lient  à  ménager  la  biandieur  des  acides  gras,  on  ne  peut  pas  en^ 
ployer,  pour  décomposer  le  savon,  un  acide  marquant  plus  de  30  df^rés. 

Les  18,001}  kilogr.  d'acide  sulfurique  à  66  degrés,  nécessaires  pour  assurer  la  décomposilion, 
doivent  donc  être  étendus  de  deux  fois  leur  poids  d'eau }  soit  :  90.000  kilogr. 

Ce  qui  fait  un  total  de  j^os  de  ISO  tonnes  d'eau  qu'on  aura  à  évaporer,  pour  extraire  Iq 
sulfate  de  sotidc. 

Dans  les' meilleures  conditions  qu'il  soit  poamble  de  réaliser  industridlement»  H  fiiut 
1  kilogr.  de  charbon  pour  évaporer  6  kilo^^r.  d'eau  engagée  dans  une  dissolution  saline.  Mais 
c'est  un  résultat  qu'on  n'atteindra  jamais  daus  tiuc  fahriiiuc  d  acide  stt'arique  on  préparant 
un  produit  accessoire.  On  ne  peut  pas,  dans  ces  conditions,  Huiler  d  évaporer  plus  de 
S  kilogr.  d^eau  par  kilogramme  de  cbariion.  On  eroploira  donc  au  moins  Mtouncsdecliarbon 
rien  que  pour  l'extraction  du  sulTate  de  soude. 

Quelque  économie  qu'on  y  mette  on  ne  peut  pas  suffire  au  travail  de  la  stéarinerie  et  de  la 
savonnerie  avec  un  générateur  de  moins  de  26  chevaux,  ce  qui  représente  une  consommation 
de  40  tonnes  d'excellent  charbon  par  mois. 

Total  du  charbon  néecssairo,  60,000  kilogr.  au  lieu  de  l.'i.OOO  kilogr. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  cet  article  ait  été  choisi  entre  tous,  loin  de  la;  si  on  discutait  :  En- 
tretien et  fnh  divers        300  fr.,  ce  serait  bi«n  pire. 

Cet  article  oompi  cnd  évidemnicul  les  ri'ais  de  bureaux  :  rmplnyrs  et  fournitures. 

Dans  une  maison  de  coniroerco  qui  réalise  569,280  fr.  de  bénéfices  annuels,  serait-ce  trop 
que  d'avoir  : 

1  teneur  de  livre   20<)  fr.  par  mois. 

1  caissier   ISO  — 

1  expéditionnaire.   fiO  — 

1  garçon  de  recette   00  — 

490  fr.  par  mois. 

Certes,  voilà  un  bureau  bien  mesquinement  rétribué,  et,  cependant,  l'allocation  de  900  fr. 

est  déjà  dépassée,  sans  avoir  compté  les  fournitures,  Téclairage,  les  asâui'ances,  etc.,  etc. 

Cela  ne  souffre  pas  le  nmlndre  examen  ;  et  l'on  se  demande  comment  des  hommes  intelU> 
gentsont  pu  croire  que  le  public,  auquel  ils  s'adressaient,  prendrait  au  sérieux  les  cbîRto 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  lui  présenter. 

La  petite  restriction  perdue  au  bas  d'une  page  :  «  Sur  Icstiuels  il  n'y  a  plusi  retrancher 
que  les  frais  de  vente,  »  mériterait  à  elle  seule  un  long  article  ;  mais  donner  trop  de  dévelop« 
pemeoti  cette  réAiiation,  devtendrait  feistidirux.  Il  llinl  se  borner  ik  dire  quelques  mots  du 
devis  de  la  savonnerie. 
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Tout  réAitMP wnH  Mm  IMIe  ;  trop  fiacile  nênie  pour  que  cdi  oRHt  fiil  intértt  nrfllltiit. 
Is  préambule  pourttttt  contient  une  note  qui  attire  Tattcntion. 

Cette  note  est  d'une  superbe  naïveté.  Elle  mérite  tine  nieniion  spéciale  ;  pt,  comme  plusieurs 
des  lecteurs  du  Moniteur  tcieniifiqae  peuvent  ne  pas  la  conuaitre,  ii  est  boa  de  la  trauscnre 
loi  tflxtnelloinfiiit  : 

«  Il  est  inutilR  de  dire  quo  pnr  les  nouveaux  procédés  l'on  peut  faire  du  savon  marbré, 
mais  nous  ne  le  conseillerons  jamais;  je  puis  citer  ici  l'opinion  de  II.  Mège-Uouriès,  et  la 
voiel  :  le  utoi  nartiré  n'a  jamais  en  qu'une  qualité,  eOle  éTmpéeher  ftaimbullMi,  iau  If 
Mv»a,  d'un  ege^s  d'eau;  mais  rouime  aujourd'hui  l'on  peut  fabriquer  des  aavons  niarlirés  «a 
ajoutant  une  qitanlUif  (Tenu  fxa'./(i/i?c  colle  qualitf^  n'existe  plus,  et  le  danper  seul  reste  r  ce 
danger,  pour  le  fabricant,  es^t  plus  grand  qu'il  ne  pense  ;  comme  le  savon  marbré  est  un 
saTon  tnférieor  ft  eaose  du  aonfre.  du  fer.  de  la  soude  caustique  qu'il  eontient.  il  s'ensuit 
qu'on  lui  pn-rèi  e  les  savons  Mânes  les  plus  imparfaits,  souvent  mime  ceux  faits  à  froid  :  lit  at 
le  danger,  —  Un  savon  complet  ferait  disparaître  tous  les  mauvais  savons,  marbrés  ou  non, 
et  li  serait  le  salut  pour  les  fabricants  sérieux.  • 

Il  fliudrait  peut-être  discuter  un  pou  fi  ppssibi  Ut'  de  faire  des  navous  marbrés  par  l*  wmtrn 
procédé  ;  c*csl-à  dire  rn  trois  heures;  niais  à  tout  bien  considérer  la  nouvelle  est  assez  sail- 
lante pour  qu'elle  n'échappe  pas  aux  labrïcants  marseillais.  Us  en  feront  leur  profit,  sans 
quil  soit  besoin  do  B*on  occuper  tutremcut.  iraillours,  puisqu'on  peut  jouter  do  Tctn  en 
excès,  sans  déirnirc  la  marbrure»  Il  nollittt  plus  douter  do  rien,  et  abandonner  fdbs  et  s^k 
à  leur  malheureux  sort. 

Ils  le  méritent  du  reste;  car  enfin  pourquoi  contiennent-Us  '/loooo  <le  soufre  et  '/iooa«  de 
fer?  On  fera  trè»>bien  de  les  remplacer  par  un  savon  complet. 

La  sollicitude  et  les  bonnes  intentions  du  rédacteur  de  la  note  sont  trop  louables  pour  que 
tout  le  monde  ne  soit  pas  disposé  à  adopter  un  savon  irréprochable,  et  à  frapper  de  riproba* 
Uon  tout  savon  ft-elaté,  et,  noiammeot/toul  «mw»  cou/meut  «a  mis  iT^'OM.  Mais»  à  ce  propos, 
il  est  bon  ée  signaler  les  intentions  eomproncttantes  do  renbnt  terrible  auquel  on  a  conilé 
les  devis. 

CiUtion  textuelle  : 

•  Sarott,  promièro  qualité»  ayant  tontes  les  propriétés  dit  savon  bhne  éo  MaiMillOp 

190,000  kiio^r  vrr^ins  à  Psris,  ssns  emballage otsanscomniission,  90  <lr.  les  100  Ulogr.  au 
moins,  171, iJOÛ  (r.» 

Or,  tQO.000  Itilof  r.  d'huile  produisent  OS,fiOO  d'acides  gras  anhydres,  qui  en  se  eomUntnt 
avoe  leur  équivalent  de  soude  anbydre,  forment  : 

Margarate  et  oléate  de  soude. . . .   10.3.250  kilogr. 
Eau  et  impuretés   84,750 

Toial  égal  au  savon  obtenu...    190,000  kilogr. 
Voici  comme  terme  de  comparaison  la  composition  du  savon  blanc  liquide  de  Marseille  : 
Margarate  et  oléalc  de  .soude....   103,250  kilogr. 
Eau,  glycérine  et  sots  divers. . . .  61,826 

164»A76  kilogr. 

iM  ilyoérine  et  les  sels  divers  représentent  Vinc  dtt  poids  du  savon. 

Serait-ce  là  la  vipêriorlté  sous  tous  les  rapports,  dont  on  a  voulu  pnrler  en  débutant? 
33,125  kilogr.  d'eau  en  plus,  qu'on  ^e  propose  de  vendre  à  90  fr.  les  100  kilogr.  au  moins, 
et  100  fr.  quand  on  le  pourra! 

IHH.  lofandateur-géranl  de  l'usine  de  La  Villette,  qui*  personne  n'en  doute,  est  un  fort 
galant  homme,  mais  chez  lequel  doiuinc.  éviilemment.  en  souveraine  maîtresse,  la  folle  du 
logi8,atrouvé  des  acheteurs  qui  consententà  payera  lui  ce  prix...  de  l'eau;  personne  ne  s'éton- 
nera qu'en  flibrieant  une  quantité  quelconque  de  savon,  au  moyen  d'une  mise  de  fonds  de 
52,000  fr.  seulement,  il  i  rirvi.^nne  h  réaliser  un  bénéricc  annuel  de  121,6:»  fr.,  qui,  au  besoin, 
peut  être  porté  à  (ià2,02u  Ir.  Mais  il  paraîtrait  moins  facile  de  concilier  ces  prqiets  avec  les 
obligations  que  doit  lui  imposer  la  note  citée. 
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Eêt-tt  néeemaiv,  après  tvoir  signalé  d'aussi  graves  loeonséqueiiees.  de  s'arrêter  au  cliifAre 

tle  la  tnain-d'œijvrc?  300  fr.!  de  quoi  payer  un  conlre-matlre  (vu  la  noitveaillé  de  la  ellOSS* 
ie  restant  des  ouvriers  seraient  remplacés  par  des  apprentis  payants). 

Ou  bien  sur  celui  de  l'entretien  et  frais  divers,  qui  comprend,  évidoBineilt,  employés  et 
tonniiinrcs  de  bmeau.  réparations  d'ustensiles,  •  clainge,  impMÏtions,  aasaraoces,  agies» 
eeitrlafe,  commission,  aumônes  et  largesses,  lâO  fr.! 

Oit  !  que  ces  150  fr.  sont  jolis  1 

Ibis  combien  il  est  triste  de  ne  |ias  poufoir  suftpriner  la  pbrase  qui  termlue  eee  rèvenes  ! 

La  découverte  de  V.  Mège  esl  une  révolulio»  radicale  dnns  Finduslrie  itêtorps  gras.  Ce  Vi'i><\ 
point  seulement  une  erreur,  c'est  un  mauvais  exemple.  Ceux  qui  se  font  les  avouu 
oflicienx  des  mauvaises  causes  industridles  sont  étjjk  assea  nombreux,  sans  qu'il  soitbeseiii 
d*en  eueouitger  d'autres,  par  des  exemples  partis  de  si  baut. 

Reeefes  l'assuranee  de  ma  baute  coosidération. 

J.  LiUMinr, 
ChiniiWt  eoon  Baliancii,  SS^  Mawiili 

CONFÉRENCES  AGRICOLES 
Faites  par  M.  GMtm  Tiiu  au  cbamp  d'expérienees  de  Tioeennes. 

QOATRiÈIIE  GONFËRENCE. 

FiiTr.  vr.  Î6  iViH  18»}. 

RMUilUe  fer  M.  Jovui,  pbannKi«s  en  chef  de  J'hOpiul  Saint'Antoine. 
finit.  —  Veir  aheilier  MinnTIfiM,  Hmiioa  lif.  tes  et  «8». 


Qepuis  que  Tanalyse  elunrique  est  parvenue  à  découvrir  la  composition  de  la  plupart  d« 
matières  rnii  rendent  à  1  homme  quelque  service,  la  science  s'est  habituée  à  ne  voir  dans  lc« 
propriétés  des  corps  que  celles  de  leurs  éléments  modifiées  par  leur  association  et  par  les 
fermes  diverses  dont  eetle  aseoeiation  est  susceptible. 

Cette  vue  théorique  se  vérifie  de  plus  en  pins  À  mesure  que  la  cliimie  pénètre  pIu^  a\ani 
dans  l'étude  de  la  nature,  si  bitn  qu'aujourd'hui  l'idée  des  éléments  chimiques,  telle  qu  elle 
est  sortie  des  travaux  dellmmortel  Lavoisier.  domine  toutes  les  sciences  qui  se  préoccupent 
de  la  matière  et  de  ses  transformations.  La  science  des  végétaux  ne  pouvait  reï>tcr  étrangère 
à  ce  mouvement,  et  les  tentatives  dirigées  dans  le  but  de  la  ramener  sons  la  loi  enmniunc 
n'ont  pas  fait  défaut.  A  peine  l'analyse  chimique  commençait-elle  à  prendre  le  canicien< 
seieniinque  que  déjà  elle  s'essayait  i  dmdicr  dans  le  sol  lesrsisonsdesa  fertilité.  Mais  trop 
faible  encore  pour  se  niesurcr  à  un  pareil  labeur,  elle  s'épuisait  en  eflWfis  impuissants,  rl 
l'on  pi  lit  dire  que  malgré  les  progrès  qui  ont  amené  rapidenieul  celle  jeune  scicacc  à  la 
maturité  que  nous  lui  oonnaissons  aujourd'hui,  elle  n'en  est  pas  moins  restée  inféconde 
à  l'égard  des  problèmes  agricoles. 

I  n  raison  en  est  bien  simple.  Supposez  que  l'on  demande  à  un  chimiste  l'analyse  d'un 
minerai  contenant  quelques  li-uces  d  or,  sans  le  prévenir  de  la  présence  de  ce  métal  précieux. 
Son  attention  se  porlem  sur  cbaeun  des  éléments  prédominants  ;  quant  à  l'or»  il  échappera  i 
son  invesliftation.  Si,  au  contraire,  vous  lui  indiquez  l'élément  dont  vous  désirez  connaître  la 
présence  et  la  quantité,  le  chimiste  procéder»  tout  autrement.  Il  commencera  par  éhminer 
de  son  mieux  les  corps  qui  n'ont  pas  d'importance.  Ne  s'attaebant  qu'à  la  recberdie  de  l'er 
que  vous  lui  avez  signalé,  il  arrivcrj  à  le  concenlrer  dans  unetrès-petito  quantité  de  matière 
où  sa  présence  deviendra  manifeste  et  sa  détermination  facile. 

Vis-à-visde  i  analyse  des  terres,  les  chimistes  se  sont  trouvés  jusqu'à  ce  jour  dans  la  pnh 
mièrede  ces  deux  alternatives.  Ignorant  quels  étaient  les  éléments  du  sol  qui  jouent  un  rôk 
important  dans  la  farmation  des  végétaux,  ils  attribuaient  celte  faculté  aux  a^nudont  la 
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portioa  «tait  dominantt  dm»  la  term  examinée.  La  diraelûm  d«  leuis  antljMt  «triitt  ainsi 

au  basard  des  hypotbèaai diverses  que  leur  apportait  une  intuition  jim  on  moina  Iwuvtuae» 

ou  les  affirma  lions  plus  ou  moins  londées  ie<^  at'ricnUeurs. 

Pour  cbaoger  cet  état  de  choses,  il  fallait  substituer  à  ces  bypothèses  une  science  certaine 
qfui  indiqult  avee  une  précision  ei  une  rigueur  absolnes  les  élémeols  dont  Tanalyse  devait  se 

préoccuper,  et  si  vous  vous  rappelez  les  Tails  que  nous  av  ons  établis  dans  la  dernière  séance, 
TOUS  n'aurez  aucune  peine  à  admettre  que  cette  science  est  aujourd'hui  en  pleine  voie  de 
prospérité. 

Nous  savons,  en  eflBt,  qu'il  existe  dans  le  sol  desmatAriaiixqui  n'interviennent  dans  lapn»> 
duction  végétale  Que  par  Ir  point  d'appui  qu'ils  offrent  aux  racines,  rénlistint  ainsi  une  sorte 
de  récipient  pour  les  élémeiits  utiles.  Nous  les  désignerons  par  le  hoiq  d'agents  iiiécauiques. 

Nom  •ppelleronB  agents  tssimiialiles  nctife  tous  ceux  qui,  à  un  moment  donné,  pénètrent 
(kns  le  v^lal  à  l'état  de  dissolution  aqueuse  ponr  bire  ensuite  partie  inlégnnte  do  sss 
tissus. 

Enfin  nous  rangerons  dans  une  troisième  cia5sc  celle  des  agents  assimilables  eu  réserve, 
tons  les  débris  organiques  et  minéraux  qui  renferment  des  tiéments  utiles,  mais  no  peuvent 
les  céder  à  l'eau  qu'après  une  décomposition  préalable. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  la  classification  suivante  des  éléments  du  sol.  classification 
véritaUemcnt  mtorelle,  puisqu'elle  repose  sur  les  frits  que  nous  avons  tirés  des  Wteullals  de 
la  enltnre  elle-même: 

conrasmoH  ni  La  mnn  inniie. 

(Sable. 

1*  âgents  mécaniques  j  Argile. 

f  Gravier. 
f  t  Humus. 


Organiques. .  <  Nitrates. 
I  (  Sels 

I  !  Potasse 


>  Agents  assimilables  actiCs. 


Minéraux . 


Soude. 
Cliabx. 
Magnésie. 
Silice  soluble. 
Acide  sulfurîque. 

—  pbospboriqne. 
Chlore. 
Oxyde  de  fer. 
Oxyde  de  manganèse. 

Agents  assimilables  en  réserve  J  f        organiques  indécomposées 

(  trat^incnts  de  roches  indécomposées. 

C  est  pour  avoir  ignoré  ou  méconnu  cette  classification  que  les  chimiste  les  plus  babites 
a*ont  pu  arriver  à  aucun  résultat  utile.  Cependant,  il  no  sera  pas  sans  intérêt  de  passer  en 

revue  l'histoire  de  leurs  leiilalives 

Sir  Uumpbry  Davy,  l'un  des  plus  grands  chimistes  dont  s'honore  l'Angleten-e,  eut  la  pen- 
sée de  soumettre  è  Panalyse  diverses  terres  réputées  toutes  par  leur  fertilité,  espérant  ainsi 
arriver  à  saisir  entre  elles  quelque  chose  de  commun,  quelque  élément  prépondérant  auquel 

il  eût  été  légilim(<  ii  attribuer  leurs  propriétés  agricoles. 
Voici  les  résultats  auxquels  il  tut  conduit  : 


StU*  4*  ét  dé     et  I  

•iHcciii.  Slllea.  Alnaiw.  cbaitt.  mgaéil^  fer.  UgiaiqMa. 

Terre  à  houblon          66.:)  5.2  3.3      4.8  8.0  1.2  8.0  0.6 

—  àtuineps            88.9  1.7  f.2       7.0        »  0.3  06  » 

—  a  Iromenl            t^i  .U  12.8  11.6  11.2         •*  »  4.4  • 

—  ires-fertile.  60. U  l(i.4  14.0       5.6        •  1.2  2.8  » 

—  de  bonne quaUté.  83.3  7  .0  6.8  0.7  »  0.8  1.4  » 
Excellent  p&toragtt....  9.1  12.7  «.4  â7.3       >  l.g  12.7  » 
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On  v<»It»  à  l'inspection  de  ee  t»Mc«n,  eomlifen  l'expérience  dosmit  peu  niien  ux  f  net  ii 

célèbre  chimiste  II  ne  constatait  entre  toaies  terres  examinéet  quedee  dittembtaneee»  et 

cependant  toutes  étaient  fertiles. 

Comment  expliquer  un  pareil  insuccès  ?  Si  Davy  avait  eu  connaissance  des  faits  que  je  vont 
ai  expeeés  dans  notre  précMent  entrelien,  etqne  réftome  la  elassilicatian  dont  nous  venons 

de  nous  occuprr  iMtii  pftt  i'tè  fnpi!c  do  voir  que,  dans  ses  analyses  il  n'avait  tenu  aucun 
compte  des  agt  uis  qui  assurent  seuls  la  fertilité  du  soi.  Il  n'y  est  fait  aucuae  uicnlion  de  la 
potasse,  du  pliospliate  dediaax,  de  la  matière  aïOlée,  principes  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
production  possible.  Davy  avait  analyse  la  gangue  sans  se  préoccuper  du  métal  précieux. 
Hais  pouvait-il  en  ôtte  aiitremonl  à  l'ppoqne  où  il  travaillait'  I  :i  rliiniie  sortait  à  peine  de 
ses  langes,  et  i  on  ne  possédait  sur  la  vie  des  plantes  que  des  notions  vagues,  issues  d'obser* 
ntions  empirlqaes  qn'aneua  lien  rationnel  n'avait  encore  ordonnées. 

Aussi,  loin  d'apcreevoir  la  véritable  cause  de  l'insnccès  de  Davy,  la  science  de  l'époque  tira 
de  son  travail  une  conclusion  singulière.  On  pensa  que  la  nature  des  éléments  du  soi  était 
sans  l'influence  sur  sa  fertilité,  et  que  si  on  voulait  avoir  la  raison  de  ses  qualités  agricoles, 
fl  fiillait  la  deinand«r  à  l'élude  de  ses  propriétés  physiques. 

Cette  fausse  interprétation  n'a  pas  été  sans  utilité  potii'  la  science.  Elle  a  suscité  des  travaux 
considérables  de  la  part  des  physiciens  et.  particulièrement,  de  Scbubler  qui  s'est  spéciale* 
ment  appliqué  à  ce  genre  de  redierehes. 

U  en  est  résulté  une  connaissance  approfondie  des  propriétés  mécaniques  des  agents  domi* 
nants  du  sol.  propriétés  dont  l'influenee,  pour  être  secondaire,  ne  iai&se cependant  pas  do 
nériter  un  sérieux  examen. 

Le  travail  des  physiciens  n'avait  été  guère  plus  heurmix  que  celui  des  chimistes  et  le  pro- 
blème restait  intact  malgré  ces  deux  séries  de  tentatives.  Comme  il  arrive  ci  11  i^iirement^ 
après  (les  excès  contraires,  on  essaya  alors  de  concilier  les  deux  procédés,  et  M  nn  thier  se 
livra  à  des  analyses  dans  le&quelle.s  it  voulut  tenir  cuniplu  à  la  fois  des  propncté.s  physiques 
et  de  la  conpositieit  diimlquo  des  terres.  En  voici  un  exemple  : 

■    mnis  »B8  vtONOïKBS  9t  MMùnn  (cdT»-n'ont>  '  * 

H»  I.  N»  t. 

Quart!  resté  sur  le  tamis  de  crin   2.6  2.5 

Quartz  resté  sur  le  tamis  de  soie   1 .4  2.0 

Qoariz  obtenu  par  lévigatioa   8.  S  4.6 

Quartz  excessivement  Un   17.5  13.3 

Silice  combinée   10  2/     ...4.  «  7.8} 

Alumine   ^  1  (  argile  tS.3  3  ^  j  argito  lt.7 

Bydratedefer   9  8  7.4 

Pierre  calcaire  restée  sur  le  tamis  de  crin. . .  23.0  ^  b 

Pierre  calcaire  restée  sur  le  tamis  de  soie. . .  2.0  10.0 

Pierre  calcaire  en  grains  Uns   7.8  S.2 

Pierre  calcaii^  en  grains exoessivomcnt fins.  11.3  7.8 

Matières  organiques   10  2.0 

101.0  102,0 

Après  les  travaux  de  M.  Bertbicr,  la'^sciencenefutpasplus  avancée  qu'avant,  et  le  chimiste 
le  plus  habile  était  encore  sans  réponse  devant  ces  trois  questions  qui  intéressent  au  yiug 
haut  degré  ragriculteur  ; 

1»  Combien  telle  terre  produira -l  elle  en  froment? 

2*  Quel  engrais  convicni-il  de  lui  donner  «l  coatbien  faut-il  en  employer  ? 

8^  Combien  de  temps  durera  son  effet? 

Aujourd'hui  la  science  semble  avoir  fait  un  pas.  An  lieu  de  se  contenter  du  dosage  des 
éléments  mécaniques  du  soi,  elle  détermine,  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les  éléments  de  la 
fertilité  :  ta  cbaux,  la  magnésie,  les  alcalis,  l'acide  pliosphorique,  l'atolCj  etc.,  comme,  du 
reste,  on  peut  s'en  cmivaincre  par  Texemide  suivant  : 
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Sable  et  gravier  «   42.25 

ll«titres  fines   62.ôQ 

2*  Analyse  chimique. 

Matière  organique   1.80 

Eau  bTgroniétriqiM   s.70 

EaucombinfV>   5 

Adde  Mrtiotlique  ,   33.30 

Stble  qotrUenx   8.10 

Argile   6.0O 

Silice  attaquable     .3  .10 

Oxyde  de  fer   2.00 

Akiinfiie.   0.15 

Cbaux   40.80 

Nagnéne   TrwtÊÊ, 

AlnNs   0.S8 

.\ei<)e  siiiruriquc   0.28 

Acide  phosphorique   0  12 

A«)te  et  chlore   Traces. 


99.25 


Eb  Mcit!  ces  analyset»  si  laborieuses  et  si  complètes,  où  rien  n'rat  oublié,  sont  encore  sau 
atilflé  pMr  l'tfrienltarê,  «I  ne  i»eiiv6iit,  pu  pin»  qw  1«  précédent»,  rendre  am  quea- 

lions  qui  l'inirrc"-:  '!!!  cssontiflli-inent. 

Cest  qti'il  ne  sullit  pas,  en  effet,  pour  qu'une  terre  soil  fertile,  qu'elle  reDftTme  de  la 
polaïae,  de  Paelde  phosphorique,  de  la  ebaox  et  de  l'azote,  H  flint  eaeoire  que  ces  agents  s'y 
rwwcNitrant  sous  une  forme  assimilable,  c'est-à-dire  à  un  état  où  rcao  dii  sol  puisse  les  dil^ 
Modre,  pour  lea  transporter  dans  l'intérieur  des  plantes  à  tiaven  les  spongiolei  do  lenit 
ndnes. 

Svppoaons  qn'ano  terre,  an  lieu  de  mUo  quarlieax,  contlnmo  un  sablo  féldspathiqve. 

L'analyse  chimique  y  c<  nstatera  Ta  itn'sciuc  de  tous  les  agents  miles  aux  végétaux,  et  cepen« 
datit  celte  terre  sera  d'une  désolante  stérilité,  car  dans  le  feldspath  ces  corps  se  treorent 
Mipgés  dam  des  riticaies  que  Teaa  ne  peut  dissoudre^ 

Non^seulement,  donc,  il  était  néce<(.>iaire  de  déterminer  la  présence  et  la  quantité  des  élé- 
meni'^  miîes,  mais  l'analyse,  pour  éire  féconde,  devait  cnrorr  se  préoccuper  du  genre  de 
combiiiaibons  dans  lesquelles  ils  étaient  engagés.  J'ai  cherché  moi-même  la  solution  du  pro* 
Uème  dans  cette  voie,  et,  pour  éliminer  du  premier  coup  toute  la  partie  du  sol  qui 
ne  pouvait  rendre  raison  de  sa  fcrlililé,  j'ai  cotmuciicê  par  un  lavage  de  la  terre  i  l'eau 
distillée,  espérant  arriver,  par  l'évaporation  du  liquide  oblcnUj  à  concentrer  sous  un  petit 
Tolumc  les  seuls  principes  dont  il  fallait  se  préoccuper. 

Soumise  à  ce  traitement,  la  terre  de  Vincennes  n'a  eédé  à  l'eau  que  fort  peu  de  potSMe  et 
pas  du  tout  de  [dinspliates.  Cepi-nrJnnt  trois  récoltes  successives  de  fronieni  en  ont  extrait 
8â  kilogrammes  d'acide  phosphorique  et  92  kilogrammes  de  potasse.  L'épuisement  par  l'eau 
distillée  est  done  beaucoup  moins  efficace  que  l'épuisement  naturel.  Dans  la  terre,  en  effet, 
la  puissance  dissolvante  de  l'eau  se  trouve  considérablement  augmentée  par  l'acide  carbo- 
nique dont  elle  est  constamment  cliargée  par  les  sels  qu'elle  dissont  et  par  le  temps  pendant 
lequel  elle  agit. 

Dans  le  but  do  me  rapprocher  davantage  des  conditions  de  dissolution  de  la  nature,  f  ai 

essayé  d  épuiser  la  terre  par  de  l'eau  disiill/e  U't^èremeiit  aiguisée  d'acide  chlorb^drique. 
Mais  alors  je  suis  tombé  dans  l'excès  coniraire.  Taudis  que  trois  récoltes  de  froment  avaient 
épuisé  le  sol  et  n'en  avaient  extrait  que  8â  kilogrammes  d'acide  phosphorique,  l'eau  acidulée 
en  attestait  1907  kilogrammes  à  l'heetare.  En  déOnitive,  la  cMmie  n'a  done  pas  été  plus  puis- 


Mille  entre  mes  maiiis  qu'entre  celles  de  mei  deraneiers,  et  son  insneeès  doit  être  repporlé 

à  l'insuffisance  des  nn'thodes  d'é|misi  nicnl  dont  elle  dispose 

Faut-il  donc  désespérer  de  pouvoir  jamais  eualyser  la  terre  en  peu  de  temps  par  des 
moyens  de  laboratoire  soseeptiUes  de  déftair  avee  eertitude  ses  propriétés  agricoles?  Je  ne 
le  pense  pas.  Le  problème,  pour  n'avoir  pu  jusqu'ici  Hre.  r^Iu,  ne  me  paraît  pas  démontré 
insoluble.  Toute  la  difficulté  consiste  à  oxtruire  du  sol  tout  ce  que  les  plantos  sont  susceptibles 
d'en  tirer  sans  aller  au  delà  de  ce  qu  elles  peuvent  faire  elies-mémei».  Peul-élre  la  dyalise 
dont  M.  fintham  a  tiré  de  si  beaax  râsnltats  pourra-tF^lle,  par  son  application  à  l'étude  des 
terres,  conduire  &  des  données  y^w^  utiles  qur  relies  nv^  je  viens  de  critiquer.  Mais  ces 
métlKMles  ne  sont  p«s  encore  insiiiuée&j  el  je  ne  puis  vous  le£  signaler  qu'à  titre  d'espérance. 

Lahaoïw  donc  côté  la  ehimie  de  laboratoire,  dont  nous  venons  de  reconnattre  Flmpub- 
sanee  adoelle,  et  reprenons  les  résultais  que  je  vous  ai  pn  cédemment  exposés,  pour  en 
déduire  une  méthode  plus  assurée  iUns  laquelle  nous  n'emploierons  d'antre  réactif  que  le 
végétal  lui-mérue. 

Si  TOUS  avex  présent  à  l'espril  ce  qne  je  fOUS  ai  dit  dans  notre  dernière  conféraioe,  tous 

vous  souvenp?:  qti'i!  siiHli  de  quatre  aLTiiin  essentiels  pour  assurer  la  fertilité  des  terres,  et 
que  la  suppression  de  1  un  quelconque  d  cnire  eux  abaisse  le  rendement  d'une  manière  iuipor- 
lante^  Or,  eoneem  nne  terre  naturetlesMnt  pourvue  de  phosphates,  n'est-il  pas  érident  que 
la  suppression  des  phosphates  dans  l'engrais  qui  lui  sera  donné  ne  pourra  produire  aucun 
mauvais  rrfci''  Réciproquement,  toutes  fois  que  l'engrais  sans  phosphates  produira  une 
récolte  égale  a  celle  de  l'engrais  qui  en  contient,  nous  serons  fondés  à  admettre  que  la  terre 
en  était  aatureHenent  pourvue. 

Voulons-nous  nous  renseigner  de  môme  à  l'égard  de  la  chaux,  de  h  potasse,  delà  matière 
azotée  7  Nous  cultiverons  la  même  terre  avec  des  engrais  sans  ctiaux,  sans  potasse,  sans  ma- 
tière azotée,  et,  suivant  qu'ils  produiront  de  bonnes  on  de  mauvaises  réeoltes,  nous  eonèhw- 
rons  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  ces  agents  de  la  fertilité. 

Cette  méthode  nouvelle  bannit  toute  bjrpotbèse,  puisqu'elle  repose  sur  les  Ikits  suivants 
démontrés  pai-  l'expérience,  savoir: 

r  Que  l'association  des  ninénux  et  d'une  matière  azotée  assimilable  produit  pirtMt  do 
tiennes  récoltes,  tandis  que  ces  agents,  isolés,  sont  presque  inf^t  tes  ; 

2*  Que  la  chaux  ne  produit  uu  effet  utile  qu'en  présence  de  i  humus  -, 

S"  Que  la  diaux  et  l'bumns  ne  produisent  de  grands  eflbts  que  dans  un  sol  pourvu  de  nii- 
néraux  et  de  matière  azotée. 

Elle  se  prête  à  tous  les  besoins  de  la  culture^  puisqu'il  sufût  de  quelques  poignées  d'engrais 
disséminées  çà  et  là  sur  utt  dnmp  pour  indiquer,  à  l'époque  de  la  réeolte,  ce  que  la  lerre  con- 
tient, ce  qui  lut  manque,  et,  par  conséquent,  ce  qu'U  ftnt  lui  qouter  pour  lui  rendre  sa 
fertilité. 

Enûn,  elle  est  essentiellement  pratique,  puisqu'elle  n'exige  aucune  maaipulation  difficiie, 
aueun  appnrdi,  et  ne  se  sert  que  des  procédés  mtaies  de  la  culture. 

Il  nous  reste  à  examiner  à  quel  degré  elle  est  exacte  et  précise,  et  pour  cda  meltons-ln  à 
l'épreuve  de  l'espérience. 

Vmci  1»  résuhals  obtenus  dans  trois  terres  difléreutes  comparés  k  ceux  que  dowie  le  sable 
«akiné  dans  les  mêmes  conditions  (1)  : 

I*  «•  S*  «•  7- 

Sui     SBgnto   Smautiln  Sus  |ilÎMpl«ia  Saus  sm, 
RiRfMf.    CMiplM.       anlM.         a<ieluiu.    poUi»r.  cbim.  huma». 

Siiblc  calciné                          6  24  8  0  7  22  32 

Terre  des  Landes  (Gascogne)-.   5.6  33  8  6  K  22  • 

Terre  des  Landes  (Bretagne)..  4  29  19  •  ta  •  » 

Terre  de  Vlncennes   11  36  20  28  28  3S  • 

La  terre  des  landes  de  Gascogne,  sans  engrais,  n'est  pas  plus  lértile  que  le  subit  ealeiné  ; 

cl)  Cm  iteilMlssaal  wpriiDéa  «a  chiffinea  nnd»  pour  U  IhdUlé  de  1*  dtaenMim. 
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avec  un  engraif^  complet,  son  rendement      «  p^nl  ;i  celai  du  sable  calciné  «Tee  engrais  com- 
plet et  humus  ;  donc  cette  terre  contient  de  1  humus. 
En  lUaant  le  mène  raisonnement  por  rapport  aa\  éléments,  on  roit  qu'dle  ne  eontient  ni 

minière  azotée,  ni  potasse,  ni  chaux,  puisqu'cn  leur  nlT=nTrc  cllr  n'est  pas  plus  fertile  que  le 
sable  calciné.  Elle  rt^n  ferme»  au  contraire,  des  traces  d'acide  phospborique,  car  dans  l'expé- 
rience où  elle  n'en  reçoit  pas,  elle  donne  une  bible  récolte  tandis  que  dans  le  sable  les 
plantes  périssent  infailliblement. 

Quant  à  la  terre  des  landes  de  Bretapiie.  ces  essais  démontrent  qu'elle  contient  de  l'humus^ 
on  peu  de  matière  azotée,  un  peu  de  potasi>i*,  et  de  très-faibles  quantitéis  de  phosphates. 

La  terre  do  Vineennes,  examinée  de  la  même  manière,  se  montre  fiche  en  bamns,  «n 
phosphatées,  en  [»o(a«se  etenchanr,  mni?  pmiTrf  m  matière  azotée. 

Voilà  des  données  positives,  dont  nous  pouvons  nous  servir  pour  fertiliser  ces  terres. 

Voyons  jusqu'à  quel  point  la  pratique  eu  grand  letvérille. 

Voici  les  réanllats  de  trois  années  oonséeuiives  de  entlnre  an  champ  de  VInoenocs  : 

couvas  DB  raontnr.  <•  atcoin  a  VwmiM, 

K.VORAB  COXPUET. 

P.  4250  i  P.  ai'au  /  ^    p.  ^  i  .^^    p.  4à3«  1  «j^   p.  ôOlO  l  "Iv 

p.  39301         P.  TMi        r  :^nio ,        v  \im  i        v.  im\ 

C.  1900  !  ^   G.  1Ô20  {  G.  149U  !  ''^    G.  1880  V  "'^"^    G.  2200  ( 

a  37SO  i'^'  G.  tms^  G.  tmS^ g.  ma  V^  c.  m» 

Moyennes....    7721  «05  SMI  «749  73» 

Ce  tableau  montre  que,  sans  pboepbats,  la  rleollo  est  presque  égale  à  ee  qu'elle  est  avae 

l'nnpnis  complet,  que  sans  pot.i.s.se  elle  s'nlvti'^sc  srnsiMctnrnt,  et  qnc  sans  matière  azotée, 
elle  est  très-inférieure.  Résultats  exactement  seuiblabiei»  à  ceux  que  nous  avons  tirés  des 
ospérienoes  en  petit.  Mais  roalei-Tous  voir  a?ce  quelle  précision  tes  résultats  s'accordent? 
Supposez  la  récolte  avec  ent;rai»  complet  éfslo  à  96,  comme  elle  l'a  été  en  petit,  et  calcules 

les  autres  pat*  rapport  à  celle-ci. 
Vous  serez  aiusi  conduits  à  la  comparaison  suivante  : 

amuAis  coiifiJT. 

Cultures  en  petit.....  '*^"*'**         ^  28  f»«J*««' 

Cultures  en  grand   35  21. T  30  32 

Je  vous  le  demande,  était-il  possible  de  s'attendre  à  une  concordance  aussi  parfaite,  et 
B'est-ee  pas  U  la  preuve  la  pins  irréeitable  de  retcellence  de  la  méthode  que  je  viens  de 
vouslkire  connaître? 

Le  véiiétal  devirnt  donc  entre  nos  mains  un  instrument  d'anal:  "^r  tir?  plus  parfaits,  )c  seul 
dans  rétact  actuel  de  la  science,  susceptible  de  nous  (aire  connaître,  avec  utilité,  la  coraposi- 
tion  des  terres.  Mais  je  donnerai  à  eetle  proposition  une  démonstration  plus  frappante  encore 
en  TOUS  montrant  jusqu'où  va  la  sensibilité  de  ce  réactif. 

Nous  avons  m  que  dans  le  sable  calciné  avec  engrais  complet  sans  phosphates  on  arrivait 
à  déterminer  la  mort  des  plantes.  Dans  la  terre  des  landes  de  Gascogne,  la  même  combinai- 
son donne  une  récolte  ^le  à  •  ee  qui  atteste,  avons-nous  dit,  la  présence  de  pelilcs  qnan- 
liîés  rte  phosphates  dans  cette  terre. 

A  1  kilogr.  de  sable  calciné  additionné  de  l'engraii»  complet  sans  phosphates  ^joutons  seu- 
lement 0  gr.  01  do  phosphate  de  diaux,  e'cst-l-dire  ",eoooo  dn  poids  do  sol.  humédiatement 
le  rendement  s'élève  à  6,  connue  dans  la  terre  des  lamUs  de  Gascogne. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  dire  que  la  végétation  nous  a  révélé,  avec  certitude,  dans 
cette  terre,  la  présence  de  */to*»M  de  phosphate  de  chaux. 


Ttt  GONFÉBENŒS  AGRIOOU». 

Oilcs-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  procédé  ebimique  qui  peut  alteindre  à  de  ptreilles 

limites? 

L'exactitude  de  cette  méthode,  par  rapport  aux  autres  t'Iinienls,  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Vioooo  d<'  potasse  ioiU  passer  le  reudemeut  de  b  à  3i  Viusdo  chaux  en  présence  de 
llHimuB,l'èlèvedel2i2l. 

Nous  sommes  donc  bien  décidémftit  m  possession  d'un  moyen  d'analyse,  dont  la  perfection 
ne  le  cède  en  rien  aux  procédés  les  plus  délicats  de  la  chimie  de  laboratoire,  dont  les  indica- 
tions se  Tériflent  exactement  fier  la  eniture  en  grand,  capable,  par  conséquent,  de  jeter  sur 
les  travaux  agricoles  une  lumière  assui'ée. 

Pour  la  raetlre  en  [  ratiqnc,  l'afîriculteur  n'aura  (j  11:1  réserver  sur  son  champ  quelques 
carrés  auxquels  ii  uuiiucia  Icn  engrais  complets  et  pai  ucl^  dont  voici  la  composition  pour 
une  surfoee  de  1  are  : 

Sans  matière     Suât  Sans  Sans  Sans 

CmuIM.        azotée,     minéraoï.      uola»e.    pho^vbate*.  chaos. 

^.     .      ,    ,  >*•         ui.        ui.  .ui.        m.  ,m. 

Phosphate  de  chaux   4  4  »  4  «  4 

Carbonate  de  potasse   4  4  »  »  4  4 

Chaux  eauslK] ne   I.ÛOO  1.600        »  1.500  1.500  » 

Nitrate  de  soude  (matière  azotée).  5.G00        »        5.600  6.G0O  &.60O  5.600 

.\  la  ri'colle  il  tiendra  bonne  note  des  résultats  obtenus,  et  pour  l'année  suivante  il  sera 
0xé  sur  ce  qui  manque  à  sa  terre  et,  par  conséquent,  sur  ce  qu'il  doit  lui  donner  pour  lui 
rendre  sa  fécondité  premiëw  on  pour  la  fertiliser  de  toutes  pièces»  si  die  n'a  pas  encore 
donné  de  bonnes  récoltes. 

Depuis  quelques  années,  les  géologues  se  sont  elTorcés  de  tracer  des  cartes  dans  lesquelles 
Ils  représentent,  par  des  teintes  particulières,  les  terrains  de  nature  géologique  différente. 
Ces  cartes  avaient  la  prétention  de  venir  en  aide  à  ragriculturc,  mais  elles  ont  cotnpU-te- 
ment  échoué  comme  la  méthode  d'analyse  sur  laquelle  elles  étaient  fondées.  Par  les  procédés 
que  je  viens  de  vous  exposer  on  peut  aujourd'hui  conuaitre  ses  véritables  propriétés  agricoles 
des  terres,  et.  par  eraséquent,  reprendre  le  travail  des  géologues  à  Faide  des  données  de  ta 
culture  elle-mônie.  On  arriverait  ainsi  à  construire  de  véritables  cartes  agricoles  Ponr  ceîa 
que  faut-il  ?  Quelques  cbaoïps  d'expériences  analogues  à  celui  de  Viuceuues,  disséminés  à  la 
snrftee  de  la  France  sur  des  tsrrains  appartenuit  aux  princi|>aux  types  géologtqueSi  Lt  eea- 
tralisation  des  résultats  .ol»tenus  penaettralt  de  dresser  l'inventaire  exact  des  richesses 
agricoles  de  I  Kmpire. 

Pour  vous  donner  une  idée  du  parti  que  l'on  pourra  tirer,  dans  ce  but,  de  notre  nouvelle 
méthode,  il  me  suffira  de  comparer  les  résultats  du  cbamp  de  ^nceniies  avec  ceux 

obtenus  en  Angleterre  par  MM.  Laws  et  Gilberts,  qui  eux  aussi  ont  institué  i  leur  fenne  de 
Rosthanipsted  di  s  essais  de  eniture  avec  des  engrais  de  coini'O'^ition  eonnne. 

De  celte  comparaiâuii  je  pourrai  déduire  avec  certitude  ia  cumparaison  de  la  terre  de 
Rotltampsted,  et  tous  dire  eu  quoi  die  diflère  de  celle  que  tous  avec  sous  les  yeuk» 

UÉSDLTATS  SU  HL  U.WM  Wt  OllMUlS. 

AflplM  Eograii  complet.        Mlnlnui  t-tm  maUère  aiotic.   Hatitre  atntée  ^im  miaàaat» 

kn.  kii.  11. 

....  w„  P.  2012),.»^  P-2758  ) 

C.2149Î«^  ii.im]^'^  G.3o72i«»^ 

>^      r^^H  aSSi^- 

Moyennes   6823  3899  5602 

UCSULTAIS  K  VWCBWIS. 

Voyeuncs.  7724  4806  sm 

Avec  la  fumure  complète  les  rendements  moyens  sont  à  per  près  les  mfmcs,  sans  matière 
atotée  le  rendement  de  Rothampsted  est  très-inférieur,  donc  la  terre  de  MM.  Laws  et  Gilberts 
contient  moins  de  matière  azotée  que  celle  de  Vincennes. 
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Sans  miDéraux  les  rendements  se  rapprocbeut  beaucoup,  les  deux  terres  ont  donc  à  peu 
près  h  même  ridMiM  miaénle.  Uy  t  vu  léfir  tTsniage  pour  celUi  it  Tinoenves. 

Vous  le  voyez,  Messieurs*  armés  de  noire  méthode  nous  pouvons  ftire  ransh  sc  rétrospec- 
tive de  toutes  les  terres  pour  lesquelles  nous  possédons  des  rcnsoipnemenis  de  ciiittirc 
exacts.  Nous  le  pourrons  à  plus  Torte  raison  lorsque  les  documents,  recueillis  à  dessein,  se- 
ront aussi  complets  que  possible^ 

Mais  il  nr  surfil  [las  de  vous  avoir  sigDalé  les  agents  au  moyen  di  squels  on  peut  analyser 
le  sol  el  le  fertiliser.  Pour  vous  amener  à  pouvoir  manier  vous-mc'mesces  précieux  eii{:rais, 
il  faut  encore  que  je  vous  dise  loua  quelle  forme  ils  doivent  être  administré»  aux  plante»,  et 
à  quellcs  BOureesriiuittBtrie  Immaine  pewt  se  les  proevrer.  Ce  wrt  le  siqelde  la  procbalm 


CliMnp  «MtpériMMMi  ém  VMMvmmM.  —  Bé— M—  Ûm  «MA. 

te  dimanche  31  juillet,  M.  G.  Ville  a  procédé  publiquement  à  la  récolte  et  an  battage  de 

ses  cnitnrcs.  Voici  les  rêsnltals  qu'il  nous  a  communiqués. 

FaoHEfiT.  —  Troisième  récolte  sur  le  mém  terraiH  ««m  nouvelle  fumure  defui»  la  première* 

Pniii.-   800  kilogr.         6.700  kilegr. 

{.idiu   220   2,800  

Tout   10^»  kilogr.  I».620  kilogr. 

Soit  en  hcclolifrcs. .  2  ','4  2*j 

Froment-  —  Quatrième  rétolle  tans  nouvelle  fumure  dfpui»  la  première. 

né«oh«  i  l'IiMtaM.  Suu  ruoiurt».  Ftilburu  roitipli  li». 

Paille   1,2»  kilogr.         6,26u  kilogr. 

Grain   m  k.O(.Q 

Total   1^  kilogr.  7,200  kilogr. 

Soit  en  hectolitres. .  4  25 

CoLXi.  —  VenaRt  ajnrès  deux  récoltes  d'orge  tans  fumure  nouvelle, 

Uêcolle  î  ThecllM.  6»»!^  luiiiur.-.  Fllnuri'  myA^iM*, 

Paille  et  ailiquea. . . .     6.400  kilogr.         fijan  kitogr. 
Graines. ..r!   1^  214» 

Total   i,m  kilogr.        11,4M  kilogr. 

Soit  en  hectolitres..  23  42 

Ces  chiffres  sont  assez  siguificatifo  pour  que  nous  n'a>ous  à  leur  ajouter  aucun  commen- 
taire. 

Noua  noua  contenterons  de  renvoyer  les  lecteurs  qui  pourraient  désirer  des  explicalioiis 
sur  ce  que  M.  G  Ville  entend  par  fumure  coniptèlo  aiix  eonlérencw  de  Viufenncs,  que  noos 

sommes  en  train  de  publier. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE  CHIMIQUE 

fait  au  Collège  de  Fiança 

Par  M.  An.  Wuati. 

Mdigé  pur  M.  nsnAMo  PAriLto»,  incuibre  do  la  Société  Cfalmiqat  da  Pirii» 
avec  rantonMtion  da  profetieur. 

8  m.  •  Voir  JfMteiirMMfilfilfM,  livraJiMs  17»,  IW,  163, 188  et  18^ 


(tijaittiSei.) 

Kottsarons  donné  dans  la  dernière  ]e(,un  un  aperçu  génénl  de  la  Ibéorie  des  typssi 
CommenfOJis  aujourd'hui  à  eu  apprécier  le  vrai  sens  et  la  portée. 
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£n  se  fai&ant  le  pruiuoteut*  de  celte  théorie,  ocrhardt  rompait  avec  son  passé.  Pendant 
quinze  ans,  Uarent  el  Ivi  s'élaiaol  «ervii  coosiainineDt  de  fomvHm  brutes,  c'est-à-dire  de 
formalM  ne  représentMit  que  la  grandeur  fdative  el  la  cemposition  atonkiiie  des  imrié- 
cuies. 

Ainei  ili  se  contenlaiettt  d'exprimer  par  lee  feraraleseiiivaiilee  la  oeapoiilioii  des  addi» 
graa  volatils. 

GB*0*  acide  formique. 
C*H«0*  acide  acétique. 

C^H'^O*   acide  propioniqiie. 
CMI*0'   acide  biityriqï.e. 
C'H">0*  acide  valérique. 
C*R**0"  acide  eaprSique,  etc. 

Cette  manière  d'eipilKier  la  composition  des  corps  et  de  comparer  les  grandears' relative* 
de  leurs  molécules,  a  conduit  :i  une  découverte  imporlanto.  rt  î!e  I  homolo^e.  Déjà, 
XL  SchicI  avait  établi  une  comparaison  entre  la  composition  des  alcools;  M-  Dumas  avait 
appelé  raltention  sur  les  rapports  de  coiMpesition  qui  existent  entre  les  acidca  gns  volalîls; 
i;prti;init  pi  i  ri^n  rt  (iéveloppa  ce  point  de  vue.  Pour  lui,  les  corps  homologues  sont  ceux qui» 
do  lés  de  propriétés  analogues,  diflèrent  dans  leur  composition  de  CU'  ou  de  «CU*. 

Ainsi,  ces  premières  conceptions  de  Gerbardt  n*ont  pas  été  stériles  pour  la  science  :  vae 
théorie  importante  en  est  sortie.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  Taut  bien  le  dire,  Gerhartlt  el  Lau- 
rent ont  eu  tort  de  condamner  les  offorls  de  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  exprimer  par  les 
formules  autre  chose  que  les  grandeurs  relatives  des  uioltculcs,  à  représenter  par  dln 
les  liens  de  parenté,  à  y  concentrer  en  quelque  sorte  l  image  des  réactions.  Les  forarato 
brutes  sont  muettes  à  cet  égard.  Que  nous  disent  les  Formules  CH*0*  et  C*H'0*,  concer- 
nant les  liens  de  parenté  de  l'acide  acétique  et  de  l'étber  acétique,  et  comment  la  seconde 
nons  perroettrsit-elle  de  distinguer  l'éllier  acétique  de  ses  isomères  Téther  médiylprspis- 
nique,  l'éllier  propylformique  el  l'acide  butyrique? 

Les  formules  rationnelles,  au  contraire,  fondées  sur  l'interprétation  des  réacttoos,  reflè- 
tent l'image  de  ces  réactions. 

La  idopart  deees  dernières  sont  des  doubles  décompositions  fondées  sur  un  échange  d'été* 
ments  ou  de  groupes.  Les  formules  diics  typi<}ue.<i  sont  d'une  merveillense  clarté  pourexpri* 
mer  ces  échanges,  et  les  types  auxquels  elles  sont  rapportées  ont  été  nommés  avec  juste  rai' 
son  4ifft  ds  dseMs  ddcenpérilisa. 

Considérons  deux  réaelions  très-simples  pour  ihire  comprendre  cette  pnpoeition. 

Acide  tlydrjte  At<tUt« 

atoUqttf .    'If.  [HïUvMiun.    de  pftUuiam. 

^^P^^^^  (V^^Sai^^^  ^^0V<^^^ 

Aeid*  Hydrate  Azolat» 

antique.  d'élhflr.  d'étiiylc. 

Ces  équations  typiques  expriment  d'une  manière  très-claire  les  éctuiDges  en  vertu  deiqaeli 
les  azotates  et  l'eau  prennent  naissance  dans  ces  réactions. 
On  voit  aussi  que  les  formules  typiques  font  ressortir  merveilleusement  les  analogies  de 

réaetir  ii^  existent  entre  l'hydrate  de  potassium  el  l'in  drale  d'éthyle  (alcool),  l'azotate  de 
potassium  et  l'azotate  d'éthyle  (éther  azotique).  En  général,  la  théorie  des  types  a  cimente 
l'alliance  de  la  chimie  organique  et  de  la  chimie  minérale.  Nous  essaierons  de  prouver  qui! 
en  est  ainsi  dans  les  di  veloppemcnls  suivants,  qui  seront  consacrés  à  fixer  le  vrai  sens  et  la 
portée  féconde  de  l'idée  typique.  Hais,  avant  d'aborder  l'étude  particulii  i  e  des  dilTéreuts 
types,  nous  placerons  ici  une  remarque  générale  ;  L»  théorie  des  types  a  accompli  la  fusion 
de  la  ihéerie  des  radicaux  aree  la  tbéorie  des  substitutions. 
L'antagonisme  entre  ces  deux  théories  a  dispara  le  jour  où  Ton  a  considéré  les  radietui 


L.  kj  .i^cd  by  Google 
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comme  des  groupes  d'iitumes  capables  de  jouer  le  réle  des  corps  simples,  noa-seulemeot  en 
s'uRisRtnt  directemeot  à  des  corps  simples  (pTOpriélé  que  tous  ne  possèdent  pas),  rasîs  en- 
core en  se  substituant  à  dos  corps  Amples  dans  un  groupenent  donné  (]MDpriéW  qae  pM' 
sèdcut  tous  les  radicaux  composés;. 
Entrons  maintenant  dans  l'étude  particulière  des  types. 

i^e  type  hydrogène  est  le  type  des  éléments  et  des  composés  monoatomiques.  La  puissance 
de  combinaison  de  l'hydro^rnc  t'taiU  ('fralo  à  1.  pour  qu'elle  soit  satisraite,  il  faut  qu'un 
atome  d'hydrogène  se  coiubiiie  avec  un  autre  atome  d'hydrogène  ou  avec  un  atome  ou  nn 
groupe  équivalent  à  H. 

La  molécule  d'hydrogène  cet  done  double»  et  nous  la  figurons  ainsi  :  ^  |* 

Ace  type  se  rattachent  les  corps  suivants  : 


ai  K)  Ag^  Cl) 

et}  K)  Ag)  h} 


Cl  j  Cl  j 

K  J  Agi 


CtiTerr.  Po4a»sfnni.  Arsrfitf.  Acide  Chlorore  (îfalenn 

rliloilir'ti-iqiic.  d*  yottuIttiB.  4^U$tlA. 

et  parmi  les  substances  organiques  les  compO'--s  suivants  : 

6»H»)  CHi'Oi  €*H*0)  C'tiOÏ 

Hj         en       ciiM  ns 


Cl  )  CH>  f 

UviniM  i;m<  riir«  ÉlhyU  Ihamn-  r.lilnnirr  MéUiTliirt 


Considérons  de  pitis  prt  s  les  analogies  et  les  différences  qui  peuvent  exister  entre  Té* 

Ihylc     jj.    el  I  hyilroguiie  jj  >• 
Voici  d'aijord  les  anoîopie».  C'H»  est  comparable  à  11.  II  est  monoalomique,  car  il  se  subsli- 

tue  à  H,  et  il  est  combiné  avec  Cl  mouoatoniiquc  dans  |- 

L'hydrogène  libre  est  H%  et  pour  mettre  en  liberté  de  l'hydrogène  arec  de  l'acide  iodiij- 
driquc,  par  exemple,  il  faut  prendre  2  molécules  de  ce  dernier  acide, 

2HI  +  Ag«s2Agl  +  IIH. 

De  mèmCj  si  l'oi)  prend  2  !       |  ('     qu'on  fasse  réagir  Na- ,  on  engendre  2NftI,  et  les 

Cil*  i 

2  volumes  de  C*U'  se  combinent  l'un  à  l'autre  pour  engendrer  l'éthyle  libre  ^^^^^  y 

Mais  constatons  aussi  les  différences.  Tandis  que  If-  se  scinde  avec  facilité  en  deux  atomes, 
il  est  impossible  de  séparer  l'un  de  l'autre  les  2  volumes  de  CW'  qui  constiliieiil  iC*H\i*. 

Tous  les  corps  simples  ne  ne  rapportent  point  au  type  ||  |.  On  est  obligé  d'en  rapporter  un 

certain  nombre  à  des  types  condensés  de  la  forme 

2  volumes  d'oxygène  sont  représentés  par  0*  ou  00;  mais  00  ne  répond  pas  à  UB»  û  ré- 
pond i  11^  H'.  0,  en  effet,  se  combine  à  H'  et  se  substitue  à  U''.  L'eau  n'est  autre  cbeée  que 

de  l'oxygène  00  dans  le<îiiPl  0  est  remplacé  par  H*. 

H»  i 

Nous  pouvons  donc  rapporter  roxyi,'cne  libre  au  type  deux  lois  condensé    .  ^• 

On  peut  établir  par  des  considérations  analo^'ues  que  l'azote  doit  être  mppurté  au  type 

j.  L'azote,  en  effet,  se  combine  à  IP,  se  substitue  à  U^,  eu  un  mot  possède  une  valeur  de 

substitution  et  de  combinaison  égale  à  IP;  «'est,  comme  nous  levons  dit»  nn  corps  triato- 

mique.  L'ammoniaque  As"'H'  dérive  de     j  par  la  substitution  de  Ai'^'  à  H*. 

Mais  nous  pouvons  nous  tlctnander  maintenant  si  tous  les  corps  simplr^  rnppo]-trnt  nu 
type  hydrogène,  vt  si  leur  molécule  est  formée  de  2  atomes»  comme  celle  de  l'hydrogène,  du 
potassium,  de  l'argent,  de  l'oxygène,  du  soufre,  de  l'azote,  etc. 

I«  HiMtnvi  SeinmriQiis.  Tooie  Vt.     iSS*  Uvratoon.  ~  1**  aopieiiilMre  IM4<  M 
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Les  fliits  connus  semblent  indiquer  quMI  n'en  est  pes  ainsi,  au  moins  en  ce  qui  coieerae 

certains  métaux,  tels  que  le  mercure,  le  cadmium,  le  zinc,  etc. 

La  molécule  de  ces  métaux  paraît  être  formée  par  un  seul  atome. 

La  même  porticnlarité  s*ol»erve  au  sujet  du  gaz  oléfiant  et  des  radicaux  diatoniques  an^ 
loirues  de  la  ^mie  organique.  2  volâmes  de  ga/.  oli  tinut  équivalent  à  C*H\  comme  1  vo- 
lumes tie  mercure  sont  exprimas  par  //f?  -  Hiù).  C^IV  se  combine  à  Br*  pour  foroier 
C'ti^br*  —  2  volumes,  comme  Ug  se  comluite  a  Ur"  pour  former  UgBr*  =  2  volumes. 

H  nous  prenons  2  volumes  de  bromure  d'éOiylène  C*H*Br*  et  que  par  un  procédé  qud^ 
conque  nous  supprimions  le  brôme,  C*H*  se  délaidra  et  occupera  tout  l'espace OCCttpé par 
le  bromure.  Une  détente  analogue  s'effectue  avec  le  bromure  mcrcurique. 


on* 


Us 


Br'  I 


S  TolllIlU'S 

ds  bniniiir-  d'cUiylènc. 


t  TAluniM 

d'éthjflèae. 


t  vahiine< 
de  bromure  «ntrenriiini'. 


2  Toluui'> 


Ainsi,  tandis  que  les  éléments  et  les  radicaux  monoatomiques  ne  peuvent  se  séparer  de 
Icnr  combinaison  sans  se  combiner  en  quelque  sorte  avec  eux-mêmes»  doublant  ainsi  leur 

molécule,  il  arriva,  nn  rontrrtirp.  <\\\v  certains  atomes  diatomiqucs  peuvent  être  iselés,  exis* 

1er  à  l'élal  libre  et  entrer  directement  en  combinaison. 
11  ) 

Yeiions  au  type  eau  ^  i  0.  A  ce  tjfpe  se  rapportent  naturellement  tous  les  oxydes  reofer* 
maat  un  seul  atonie  d'oxygène« 


0»yAe  Oiyd* 

A»,  fiot.tsslnm.  iV.iIiilc. 

Les  deux  atomes  d'iiydrogeue  du  type  peuvent  être  remplacés  par  un  seul  groupe  diato* 
mique.  Ainsi,  il  existe  des  oxydes  R  0,  tels  que  les  oxydes  : 

CaO      BaO      CaO      BgO      (CMITO     [CHl'Y'O  (C-ll'»)"© 

a»  «Idoa,  de  barinm,   de  cuivr«,  de  mNon,      d'étiiyHoe,       ds  (fapyUna,  d'aaq^tiw. 
Jloup  comparons  donc  la  cbaux  à  l'oxyde  d'éthylène,  et  ce  rapprochement  est  permis,  car 
l'oxyde  d'éibyléne  se  comporte  comme  une  véritable  base;  il  se  combine  directement  avec 
l'ean  pour  former  un  bydvate  Cglycol)  »  avec  les  acides,  ponr  former  des  éthers  qui  eorres^ 
pondent  aux  sels. 

us  i 

Il  existe  aussi  des  oxydes  triatomiques  dérivés  du  ^pe  g,  1 0*.  Citons  comme  exemple  en 

chimie  minérale        |  0'\  et  en  chimie  organifiue  ^/-.uy"  1  0",  Téther  glycciiquc. 

Les  hydrates  appartiennent  naturellement  au  type  eau;  ils  se  distinguent  des  oxydes  en 
ce  qu'ils  retiennent  une  certaine  quantité  de  l'hydrogène  du  type* 

Ou  type  ^  1 0  découlent  :     ^  }  ^  ®*    "h  i  ^' 


Rendons -nous  compte  du  rdlede  l'oxygène  dans  ces  composés.  L'atome  d'oxygène  indiri- 
Bible  rive  ensemble  l'hydrogène  au  potsssiam,  rbydrogène  à  l'étbyle. 

Us  formules       \^  0^8)  sont  vides  de  sens,  car  0*  e8tdîvj8[Me,et 

iicn  ne  s'opposenit  à  ce  que  C*II>  emportât  0,  tandis  que  H  serait  onporté  par  Tautre  0. 


Du  type  condensé    1 0*  dérivent: 


Ba") 
IV- ^ 


0* 


Vihydrita 
dtteiaau 


Digitized  by  Google 


LEÇONS  DE  IL  WURTZ. 


787 


On  peut  conmoir  le  eompeeé  ^  "^^0*  cmmt  réniUanid'iin  eooiile  de  deux  moléeules 

lu 

d  eau  I        rivées  ensemble,  eonple  dans  lequel  Baf  prend  la  place  des  deux  atotnet  mé- 

Il  i 

diaus,  et  empiète  aiosi  sur  chacune  des  deux  molécules  de  manière  à  les  souder* 

H  I 


Ba' 
fl 


0 
0 


Au  type  II  \  œ  apptrUennent  :       ^  j  0»      ^^"^  j  0» 
L'hïdrate  stanuique  ^  h«  jo*  dérive  du  type  ^  1 0*. 

Les  étiiers,  qui  sont  les  analogues  des  sels  mtnéranx,  doivent  èlra  rangte  aussi  dans  le 
type  eau. 

Freuona  de  l'acide  acétique  '  ||  t  ^*  pouvons  aisément  le  transformer  en  acé* 
late  d'argeni      Ag  I  ^*      ^  ^  susceptible  de  donner  naissance  ft  de  Itcétate 

d'étb^^le    ^^||.  I  0,  par  subtilution  de  C^ll'  k  Ag.  Aiusi,  partant  de  l'acide  acétique,  nous 

arrivons  à  l'éllicr  art'tiqne  p:ir  l'iiitrrmëdiairr  île  l'acctate  d'argent  el  par  une  suite  de  sub- 
stitutions. L't-tUer  t'I  le  sel  d'argeiil,  dérivés  1  un  de  l'autre  et  dérivés  de  l'acide,  sont  donc 
comparables  entre  eux. 

Nous  poiirrion?;  rilrr  une  fntilf  d'exomplr?  annlnpiirs,  c\  montrer  que  tous  les  élhers  peu- 
vent et  doiveut  être  considères  coume  dérivant  du  type  eau  une  ou  plusieurs  fois  con- 
densé. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  ont  donné,  ce  nous  semble,  une 
preuiitTc  tlcmonsli-alion  d<'  rrttf  proposition  énoncée  plus  haut,  savoir  que  la  théorie  des 
types  a  penuih  d'établir  des  rapproclieuieuts  curieux  eulrc.  les  composés  organiques  et  les 
composés  minéraux.  Mais  elle  nous  donne  encore  d'autres  easeignemenls  que  nous  allons 
iodiquer. 

Prenons  pour  exemple  l'acide  acétique  et  l'alcool.  Le  cas  est  simple  et  fixera  d'autant 
mieux  les  idées. 

Nous  donnons  i  ces  deux  composés  la  même  formule,  à  cela  près  que  les  radieanx  dif- 
fèrent. 

Alcool        !  0.  Aade  acétique       h  i 

L'expérience  vérifie  pour  ainsi  dire  ces  expressions,  car  nous  ponvons  oxyder  directement 
l'alcool  et  le  convertir  en  acide  acétique,  en  subi>tiiuuut  à  II*  une  quantité  équivalente  d'oxy- 
gène. cfcsi-à>dire  0. 

Nous  avons'de  bonnes  raisons  de  croire  que  cette  substitution  s'est  effectuée  dans  le  radi- 
cal, et  que  Pacétyle  C*1J*0  n'est  que  de  l'oxéthyle,  c'est-i-dire  de  l'éthyle  modifié  par  sub< 

stitution.  Et  si  l'hydrate  d'arëlyle  'nridr  af<'tique1  possnir;  des  propriéti'S  si  difTércutes  de 
l'hydrate  d'éthylâ  (alcool),  quoique  d'ailleurs  la  constitution  moléculaire  soit  la  même,  cela 
tient  précisément  à  cette  cuvonstance  que  l'introduction  de  l'oxygène  dans  le  radical  a  pro- 
foodément  mudiOé  les  propriétés  de  l'atonie  d'hydrogène  typique  placé  dans  le  voisinage  de 
cet  oxypciR'.  Tandis  que  dans  l'alcool  cet  hydro^'cnc  était  ni'-iratif,  c'cst-fi  dire  remphcnlilp 
par  des  radicaux  tiégalirs;il  est  devenu  positif  dans  l'acide  acétique,  e'eîil-a-dji'c  rempia(,al.'ie 
par  des  radicaux  on  des  élémoits  positife  (des  métaux). 
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l*  aenle  inapeetion  de  U  fomuilc    ^  g  j  0  nous  apprend  encore  que  dans  ce  groapement 

d'atomes  les  trois  parties  de  h  formule  diffêrenl.  Kllc  nionfrp  (iiie  les  éléments  formant  le  ra- 
dical C^H^O  sont  inlimemenl  unis  et  constituent  uu  groupe  distinct.  Lite  donne  une  place 
distincte  à  l'atome  d'hydrogène  typique,  qui  peut  être  Changé  contre  nn  métal  ou  contre  an 
radical  nioiioatomique  quelconque  pour  donner  naissance  à  un  sel,  ;i  un  t-lluT.  Klle  nous  dit, 
en  outre,  que  l'acide  neétiquc  est  monohasiquo,  parce  qu'il  ne  renferme  qu'un  seul  atome 
d'hydrogène  typique,  qu'il  ne  peut  donner  qu'un  seul  chlorure  C'IPO  .CI  par  la  substitu- 
tion de  Cl  au  résidu  typique  HO,  qu'une  seul  amide  par  la  substitution  dn  groupe  (AzH')'av 
résidu  typique  HO.  Ellr  i-ivvoii  qu'un  atonie  d'oxy^cnc  typiqtic  peut  ^trc  échangé eontre 
un  atome  de  soufre  pour  engendrer  un  acide  analogue,  l  acide  tliiacétiquc,  etc. 

Cite  met  enfin  en  évidence  ce  bit  que  dans  tous  ces  composés  se  retrouve  on  groupe  com- 
mun. Ce  K'oupc  t'st  le  radical  acétyle  OWO,  qui  teste  intact  et  persiste  dans  toutes  les 
mctamorplioscs,  couime  le  radical  cuivi'C,  par  exemple,  se  retrouve  dans  tous  les  composés 
cnpriqties. 

Kn  un  mot,  «lie  dévoile  les  liens  de  parenté  les  pins  évidents  et  comme  un  air  de  ftmiite 
entre  les  composés  suivants  : 

CH.Oj,  CH.«j,  C-^'O^,  e.H.O(, 


àMtttUv»-       A««ttte  d»  pataMini.       AettaU  d'iOqflt.        Acide  thfHttiqM. 

cn*o\         c^woi  c'H*0) 

H  I  en  CI!»  ) 

La  formule  brute  t'H*0^  est  absolument  impuissante  à  donner  toutes  les  indications  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Que  nous  apprend  la  formule  C*H'0*  sur  les  relations  qui 
rattachent  l'étber  aoétique  à  l'acide  acétiqmt 

Et  comment  nous  perraettra-i-clle  de  ne  pas  confondre  cet  étber  avec  nne  foule  de  snb» 
stances  qui  ont  une  composition  identique? 

Les  forronlee  typiques,  an  contraire,  R'appnyant  sur  le  mode  de  générations  et  les  princi- 
pales ractnmorphnsrs  des  romposrs,  difTérrncicnt  avec  facilite  ceux  qui  offrent  une  composi- 
tion semblable.  Voyez,  par  exemple,  les  formules  par  Ic&quelles  on  représente  la  composition 
des  kmières  de  f^her  acétique. 


C«H»0)^         C»B»0)^  CHO/,,  C«B»0 


on 


AthttÊ  Pfmtante  Vainklc 

d'ttkyle.  ds  Bétbf  1*.  d«  pnvrl*. 

Nous  pourrions  continuer  ces  démonstrations  avec  d'autres  composés;  mais  nous  pens  ns 
en  avoir  dit  ssses  pour  faire  saisir  la  simplicité  et  la  merveilleuse  clarté  de  la  notation 

typique. 

Est-ce  à  dire  que  les  formules  typiques  devront  rendre  compte  de  tontes  les  réactions? 

Nullement. 

Si  elle  est  très-apte  à  interpréter  toutes  les  réactions  qui  consistent  en  un  échange  d'élé- 
ments ou  de  groupes,  elle  est  d  un  secours  médiocre  ou  nul  pour  représenter  ces  métamor- 
phoses plus  intimes  qui  portent  atteinte  à  la  constiiniiun  des  radicaux  euz-jnémeSy  et  qui 
ébranlent  en  quelque  sorte  les  molécules  dans  leurs  fondements. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  M.  >Vanklyo  a  formé  l'acétate  de  sodium  {  ^>  <ii 

dirigeant  un  courant  de  CO"  snr       'y  La  formule  typique       g  { ne  nous  flUt  point 

prévoir  (  elle  brillante  synthèse. 

Mais  il  est  facile  de  faire  rentrer  les  cils  de  ce  genre  dans  la  théorie  générale,  en  décom- 
posant les  radicaos,  dans  la  mesure  od  de  tdles  déoompodtioas  sont  légitimes,  c'est-a-dire 
tant  qu'elles  se  fondent  sur  Texpérience. 
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U  beDa  réaction  décoaTarte  iiar  M.  Wankljii  pourra  ttve  «npriniéa  comma  il  suit  ; 

Nous  eoDtinueroos  ce  sujet  prochaineiuent. 

(  Lm  «rfte  à  me  pnehâÊat  UmltM.) 


RAPPORT 

m 

LKS  PROmiITS  CHIMIQUES  INDUSTIUELS  (CUSSE  II,  SKCTION  A 

M 

L'BXFOSnum  nREBHAnOlfAI.B  OB  1.01IDBE8  ER  Ittt. 
Par  IL  A.<W.  Hophani. 

Sem,  —  Voir  k  MomUur  teùntifiqut,  UmiMMt  1S4, 133,  isfi,  IM,  159,  160,  let,  105, 16C, 
lia,  ta»»  171  i7s«  t7«.  t7S,  lia,  t77,     isf,  las  «  tai. 


CBAMint. 

Le  rr^p^ite  est  du  carbone  sons  une  forme  particulière.  Il  présente  un  reflet  métallique 
et  une  leiiiie  particulière,  qui  lui  a  valu  le  nom  populaire,  quoique  très-incorrect,  de  injii« 
ie  plumé. 

Tnnt  le  monde  tonnaîl  le  graphite  à  cause  de  son  emploi  à  l'état  itulvéï-ulenl  pour  le  lus- 
trage et  polissage  des  grilles  de  chemiaées,  et  parce  qu'il  constitue  dans  les  crayons  la  sub- 
Blaoce  qui  sert  à  tracer  les  earaetèra. 

Rdêtiuu  graphite  a»  diawtant  et  «a  dkarlda  iê  Mt.  —  Le  i;rapliite,  sous  le  rapport  de  b 
densité  et  de  la  slnuinre  iiioléculaire.  occupe  le  milieu  entre  les  deux  principales  tonnes 
de  carbone,  ledianiaui  ei  le  ebarbuu.  En  elYet,  la  deu^ité  de  diamant  =  3.55;  celle  du  gra- 
phite =  2.S7  (Regoanlt);  eeOe  du  chirboa  environ  1 .57. 

te  diamant  est  toujours  cristallisé,  le  charbon  toujours  amorphe,  le  graphite  est  ordinai- 
rement cristallin  et  lamelleux,  mais  aussi  quelquefois  amorphe.  L'identité  fondamentale  du 
diamant,  du  graphite  et  du  ctiarlion  on  carlione  tunorptie  a  été  démontrée  par  l'analyse  des 
produits  de  leur  combustion  dans  l'oxygène.  Quoique  ti-ès-dirTérenls,  eu  ne  considérant  que  le 
plus  ou  mollis  de  facililé  avec  laquelle  on  parvient  à  les  faire  briller,  ils  fournissent  ton*.  !*•<; 
composé»  oxydéti  gazeux  du  carbone,  oxyde  de  carbone  ou  ai-ide  carbonique,  suivant  que 
Poaiini^  c*^  plu'  moins  abondant.  La  dira-rcuce  si  remarquable  entre  les  propriéléa 
physiques  de  ces  substances  qui  sont  cependant  de  natUTO  OSaenUellenient  identique^  con- 
stitue un  des  faits  les  plus  curieux  de  la  chimie. 

On  sait  que  te  diamant  est  le  eorpola  plus  dur  qu'on  rencontre  dana  h  nature;  il  est  trans- 
parent, cxlrèineiiieiil  réfringent  et  non  conducteur  de  IVlec  tririté. 

Le  charbon,  au  contraire  (même  dans  sa  forme  la  plus  dure),  est  comparativement  tendre 
et  friable  et  l'opposé  du  «fiamiant  par  rapport  ft  la  lumière  et  É  P^actridtér  Interceptant  com* 
plèlement  la  première  et  conduisant  focilement  la  dernière. 

Le  graphite,  de  même  que  le  charbon,  diffère  du  diamant  par  aon  peu  de  dureté>  sa  flria* 
biUté,  son  pouvoir  conducteur  de  l'électricité  et  son  opacité. 

Hais,  d'un  autre  cdté,  malgré  cette  analoffie,  le  graphilo  ee  distingue  du  eharbon,  par  am 
toucher  onctueux,  son  reflet  raétalliq'îP  et     teinte  |»arti(Milière  d"iin  .cris  noirâtre. 

La  ligne  de  séparation  si  trauchée  que  nous  venons  de  signaler  entre  le  diamant  it  le  gra- 
phite d'une  part,  et  entre  le  graphite  et  le  charl^on  d'une  autre,  s'efbce  et  se  dégrade  pour 
ainsi  dire  peu  à  peu  dans  certaines  substances  présentant  des  caractères  intermédiaires. 

Kn  eflel,  quelque  grande  que  soit  la  distanr.-  qui  sépare  le  diamant  normal  du  graphite, 
cette  distance  tievieiit  luen  uioius  uppreerabie,  lorsqu'on  compare  les  variétés  les  moins 
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pures  (iu  diamant  aux  échantillons  les  plus  purs  de  graphite;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  des 
diamants  d'une  teinte  grise  noirâtre,  demi  opaques,  sans  éclat  et  laissant,  lorsqu'on  les 
brûle,  dd  0.03  &  0. 15  de  cendres  (Ounas  et  Slus,  Erdnumn  et  Harehand)  ;  d'un  »uu«  edté,  le 
graphite  le  plus  pur  ne  laisse  que  0.33  do  cendres  (Fuchs),  et  affecte  quelquefois,  par 
exemple  dans  les  échantillons  trouvés  à  Bareros,  au  Brésil,  une  cristallisation  hexagonale 
qui  leur  donne,  d'après  Karstcn,  l'apparence  de  dUuotumls  dans  un  certain  état  de  dégrada- 
tion. 

D'un  autre  côté,  on  rcHconlre  des  dépôts  de  graphite  natif  (entre  autres  localités  dans  le 
Is'ouvcau-Brunswick)  qui,  par  leurs  caractères  et  leur  aspect,  se  rapprochent  de  1  anthracite 
et  ne  ntppdient  qved'ane  manière  trèa^mparfaite  l'éclat  métallique  et  la  tdnte  si  caracté- 
ristique d»  graphite  normal. 

On  trouve  également  des  dépôts  charbonneux  lamellaires,  présentant  les  caractères  inter- 
médiaires entre  le  graphite  et  le  diarbon  amorplie  h  la  mthte  intérieure  des  cornues  à  gaz. 

L'existence  de  ces  corps  qui  servent  de  transition  entre  le  diamant  et  le  graphite,  puis 
entre  celui  ci  et  le  charbon,  et  le  fuit  que  tous  les  termes  de  cette  série  peuvent  être  con  • 
veriis  dans  le  même  produit  commun,  —  le  gaz  acide  carbonique,  —  ont  naturellement  con- 
duit les  ebimistesè  se  poser  oette  question  :  s'il  n*élait  pas  possible  de  couTerthr  réciproque- 
încnt  rrs  substances  les  unes  dans  Jcs  autres'  Si,  par  exemple,  l'on  ne  parviendrait  pas 
transformer  artificiellement  le  charbon  amorphe  en  graphite  ou  même  en  diamant? 

La  solution  de  cette  question  a  été  affirmatire  par  rapport  au  graphite,  mais  jusqu'ici  né- 
gative pour  ce  qui  concerne  le  diamant. 

Tranx formai  ion  du  rharlm  nmf^rphe  en  graphite.  —  !.e  m^tal  brut  qui  s'écoule  des  hauts- 
fourneaux,  n'est  autre  chaâc  qu'une  boliilion  de  carl)Oue  aiuoiplie,  provenant  du  combustible 
(et  accompagné  d'autres  impuretés)  dans  la  fonte  liquide.  Les  lingots  ou  gueusfg,  provenant 
du  refroidissement  de  la  fonte,  renferment  environ  de  leur  poids  de  graphite  lamellaire, 
identique  avec  le  graphite  natif,  et  qu'on  peut  fi\cilcmcnt  séparer  de  son  enveloppe  métallique* 

En  elTet,  pour  isoler  le  graphite  de  la  fonte,  on  n'a  qu'ft  refondre  cette  dernière;  devenue 
liquide,  elle  coule  en  abandonnant  les  cristaux  infusiblos  de  graphite;  ou  bien  l'on  dissout  la 
fonte  dans  un  acide  minéral,  et  le  graphite  non  attaquable  se  retrouve  dans  le  résidu  in- 
soluble. 

Production  artificielle  du  diamant  ;  sa  profM^ittté.  <—  La  fkcilité  avec  laquelle  on  produit  artip 
ficiellenient  le  graphite  (qui  n'est  rertainement  pas  un  minéral  très-répandu  dans  la  nrtfme 
par  la  dissolution  du  charbon  ordinaire  dans  la  fonte,  permet  de  supposer  à  priori^  la  possi- 
bilité d'un  nouveau  pas  dans  la  même  direction,  et  que  l'on  arrivera  nn  jour  à  foire  cristirtli- 

ser  le  charbon  sous  la  fonue  plus  dense  et  plus  parfaite  de  diamant.  Quoique  les  nonilu'cuv 
essais  tentés  dans  ce  but  n'aient  point  encore  élé  couronnés  de  succès,  il  n'existe  aucune 
raison,  ni  physique  ni  chimique,  qui  s'oppose  à  la  possibilité  de  la  réussite  finale  de  pareilles 
tentatives. 

Bien  au  contraire,  la  préparation  artificielle  du  diamant,  soit  par  erisiallisation  du  carbone 
d'une  dissolution,  soit  par  son  élimination,  dans  des  conditions  convenables,  d'une  de  ses 
combinaisons  gazeuses,  liquides  ou  uMea,  serait  en  parfoite  harmonie  avec  la  marche  des 
déco \i vertes  modernes. 

Ko  eitvt,  dans  CCS  dernières  années,  nous  sommes  redevables  à  El)elmen  de  méthodes 
pijiu  la  ju  cparation  artificielle  du  corindon  et  du  saphir  blanc,  par  la  crist.illisation  de  l'alu- 
mine dissoute  dans  le  Iwrax  fondu  ;  cette  solution  ignée  n'a  ([ii'à  être  concentrée  par  éva- 
pnration  on  volatilisation  lente  du  bon\  exposé  à  !a  teuipcralure  très-élevéc  d'un  four  à 
porcelaine  :  ou  peut  obtenir  le  ntbi!>  et  d'autres  i)ierres  précieuses  colorées  ayant  l'alumine 
pour  base,  d'une  manière  tout  à  Ait  analogue,  en  ajoutant  de  très-minimes  quantités  d'oxydes 
métalliques  colorants  à  la  snhition  d'alumine  dans  le  borax  fondu, 

Quoique  les  pierre»  pi  etieiisci.  ainsi  arliticicUcnicut  préparées,  n'aient  présenté  jusqu'ici 
que  des  dimensions  trop  petites  pour  pouvoir  être  utilisées  autrement  que  pour  les  pivots 
de  montres  (Gandin),  les  lois  de  la  cristallisation  permettent  d'affirmer  qu'en  opérant  sur 
de  plus  grandes  masses  de  solutions  aluniincuses  boraciques»  on  obtiendrait  aussi  des  cris- 
taux d'alumine  beaucoup  pins  volumineux. 
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Quelque  incrve!ll''nsr  q^ie  puisse  paraître  la  transfonnation  du  charboa  en  diamant,  celte 
circonstance  ne  doit  uuUcmeut  décourager  nos  tentauv  cs  duns  cette  direction  ;  car  parmi  lea 
découvertes  diimiqiMB  déjà  ftceenplieB  (même  en  ne  tentnt  eomple  qne  de  la  demlèfe  dé» 
cade),  noue  en  tronveas  nn  grand  nombre  qui,  certainement,  ne  eeni  pas  moine  lurpre- 
naotes. 

N*avone4iou8  pu  le  droit  de  dire,  en  ne  considérant  même  qne  le»  rabstances  carbonées, 
que  plusieurs  des  dérivés  artificiels  de  la  houille,  qui  figurent  parmi  les  merveilles  de  la  pré- 
sente exposition,  sont  tout  aussi  merveilleux  dntis  I  -ur  penre  que  le  stront  Ir?  diamants  arti- 
ficiels, dérivés  d'une  source  analogue,  qui  cspéioug-lc  du  moins,  embciliroat  quelque  futiure 
exposition  internationale. 

f'".-herche'it  récentes  roiurrnaul  le  ijraphife.  —  Abstraction  faite  des  Cftpérances  séduisantes 

ue  permettent  les  relations  du  diamant  au  graphite,  et  la  reproduction  artificielle  de  ce 
ernier  au  moyen  du  charbon,  le  graphite  est  en  lui-même  si  précieux  pour  les  arts,  si  rare 
dans  la  nature  et  si  plein  d'intérêt  pour  le  chimiste  scientifique,  qu'H  a  dfdt  à  toute  notre 
attention  :  nous  devons  d'autant  plus  le  considérer  dans  notre  rapport,  que  dans  la  pé- 
riode qui  s'est  écoulée  entre  la  précédente  et  la  présente  exposition,  les  recherches  remar- 
quables de  H.  6.  C.  Bfodie.  proresseur  de  chimie  k  l*UnivePsité  d'Oxford,  ont  fourni  des  ren- 
seignements nouveaux  très-précieux  et  très-détaillés  concernant  les  propriétés, les métlMdes 
de  préparation  et  les  applications  de  cette  niatif-re  remarquable. 

Procédé  de  lirockedon.  —  11  est  iuiéiei^iil  de  noter  que  déjà  à  l'occasion  de  la  première 
expoHtion  intemalionale,  en  1851,  te  jury  avait  ft  consigner  ^ns  son  rapport  un  perfection- 
nement capital  introduit  dans  l'industrie  du  ;rrapbite,  par  W.  Brockcdon  V.  Les  dépôts  gra- 
pliitiques  (les  plombagines)  de  la  Grande-Bretagne  à  Keswick  etBorrowedale,  dansleCumber- 
land,  ayant  été  épuisés  an  point  qif  il  était  devenu  «Ufficile  et  dispendieux  de  se  proenrer  des 
morceaux  de  plombagine  assez  pros  pour  pouvoir  être  découpés  en  longueur  sufflsante  pour 
la  garniture  des  crayons,  M.  rîrnr  kpflou  imagina  une  méthode  de  compression  du  graphite 
pulvérisé  eu  blocs  au^i  homogènes,  au.ssi  denses  et  aussi  cohérents  que  le  minéral  solide 
Iui>m£roe.  Les  fragments  et  les  débris  de  gnpbiie  lamellaire,  de  même  que  la  pondre  du 
graphite  amorphe,  aciiuircnt  l  'ir  là  une  nouvfllf'  vileur.  On  n'avait  qu'à  les  réduire  en  pou- 
dre très-fine  et  à  les  suuuteitre  à  une  puissante  presse  hydraulique,  pour  les  transformer 
en  blocs  aussi  bien  appropriés  i  la  ftibrication  des  crayons  que  ne  l'est  le  meilleur  grapbite 
liatif. 

Nous  éprouvons  une  véritable  snti^faction  de  pouvoir  signaler,  parmi  les  nombreuses  dé- 
couvertes appartenant  à  la  dernière  décade,  un  nouvel  et  important  pcrfcctiuuuemcnt  ap- 
porté à  rindustrie  du  graphite,  perfectionnement  rendu  d'autant  iriiA  précieux  que  sa  nature 
a  été  expliquée  pnr  Irs  i  ('clu'rclics  scientifiques  qui  l'accompagnaient.  I,e  jurv  ?>  proclamé  la 
haute  valeur  de  ce  double  progrès,  à  la  fois  théorique  et  pratique,  en  conférant  à  M.  B.  C.  Bro- 
die  la  pins  honorable  distinction  dont  il  pouvait  disposer. 

Becherches  de  M.  Brodie.  —  L'exposé  rapide  des  recherches  scientUlqnes  de  H.  Brodie,  fera 
apprécier  plii^  f  u  ilement  la  valeur  de  leurs  résultats  industriels. 

Dans  les  observations  qui  suivent,  le  rapporteur  suppose  dp  la  part  de  ses  lecteurs  une 
certaine  connaissance  de  ValMroi^tme  ou  de  la  Ihenlté  qne  possèdent  certains  corps  de  pon- 
voir,  sans  addition  OU  perte  de  poids  et  uniquement  par  suite  d'une  modincatiorf  intime  dont 
la  nature  est  encore  inconnue,  acquérir  des  propriétés  toutes  différentes  de  celles  qu'ils  pré« 
sentent  dans  les  conditions  ordinaires. 

Un  des  exemples  les  plus  connus  et  les  mieux  caractérisés  d'allotropisme,  se  rencontre 
dans  le  phosphore  rouge  ou  amorphe,  qui  est  le  résultat  de  l'action  prolongée  de  la  clialeur 
sur  le  phosphore  ordinaire  translucide.  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés  caractéris- 
tiques du  phosphore  ordinaire;  son  apparence  diaphane  d'un  Uanc jaunâtre,  sa dnetilité, 
sou  excessive  inflammabilité,  sa  solubilité  dans  divers  dissolvants,  et  ses  propriétés  éminem- 
ment toxiques. 

Tout  le  monde  sait  aussi  que  le  phosphore  amorphe  on  allotropique  est  opaque,  d'une 
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couleur  chocolat  rougeàtre  foncée,  non  ductile,  dur  et  cassant;  inflammable  sculemcut  à 
uoe  température  comparativement  assez  élevée,  atooluueul  insoluble  et  par  suite  enfla  en> 
tièrement  exempt  de  propriétés  vénéneuses. 

C'est  encore  un  fait  aussi  connu  qu'il  est  surprenant  que  (  es  »?('u\  matières  —  si  foiu  ière- 
meut  dissemblables  et  cependant  absolument  identiques  —  bout  iie»-racilemeat  traiislurm^es 
l'une  dans  l*tati«f  sans  changement  de  poids,  sinplement  par  Tapplication  alternative  de  dif- 
férents degrés  de  chakui 

Dans  les  rivet  de  transmutation  des  métaux  des  anciens  alcbimisles,  il  n'y  a  certainemral 
rien  qni  soit  essentiellenienl  moins  probable  ou  moins  possible  que  de  pwreite  phénomènes 
d'alloiropisme,  qui  cependant  sont  des  bits  parfaitement  constatés. 

En  effet,  les  faits  (railotrf>iii';mf  pourraient  très-bien,  et  avec  beaucoup  de  raison,  élre 
décriUi  comme  faiu  de  traiihtiiutaiiou.  il  n'y  a  au  fond  que  le  nom  de  cliarigé  :  le  phénomène 
en  lui  même  est  un  complet  mystère,  tout  aussi  profond  etanssi  inooraprébenaible,  qu'il  soit 
désiiJiié  par  un  nom  dcTivé  du  latin,  ou  par  Tin  nom  d<'riv(>  du  çn'or. 

Craphon  ou  graphium.  —  Depuis  bien  longtemps,  les  chimistes  ont  admis,  que  ces  trois 
substances,  charbon  de  bois,  graphite  et  diamant,  ne  sont  que  des  modifications  allotropi- 
ques de  la  même  et  unique  matière,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  générique  de  carboM. 
Mais  les  recherches  de  M.  Brodie  ont  démontrt-  que  rallotropismc  lie  ces  substances  est  ca- 
ractérisé par  des  différences  de  propriétés  plus  e&seuticlles  même  que  cellos  qui  ilistiiit^uerit 
les  deux  étals  allotn^ques  du  phosphore. 

Eu  effet,  que  ce  soit  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  formes  du  phosphore  qui  soit  soumise  à 
l'action  d'un  agent  chimique  donné,  le  résultat  final  est  toujours  le  même.  C'est  ainsi  que  le 
phosphore  amorphe  aussi  bien  que  le  phosphore  cristallin,  oxydés  par  Tacide  nitrique, 
produisent  dans  les  (îeuv  cas  de  l'acide  phospiioiique  ;  et  pareillement  l'on  obtient  le  nirnie 
chlorure  de  phosphore,  quel  que  soit  le  genre  de  phosphore  qu'on  ail  soumis  à  l'action  d'un 
courant  de  chloro. 

Le  graphite,  au  contraire,  d  après  les  expériences  de  M.  Brodie,  diffère  tellement  du  car- 
bone amorphe  on  cliailton  ordinaire,  qu'on  croirait  avoir  affaire  à  un  élément  distinct;  il 
larme  des  composés  tout  a  fait  différents  et  possédant  même  un  autre  équivalent. 

En  un  mot.  il  résulte  des  expériences  de  II.  Brodie  sur  le  graphite,  que  cette  substance 
présente  des  caractères  spéciaux  si  tranchés  et  des  analogies  chimiques  si  marquées  et  si 
frappantes,  qu'on  est  en  droit  de  le  ranger  sous  le  nom  distinct  de  graphon  ou  tjraplùum,  cdle 
ft  eéte  avec  les  éléments  silicium,  bore  et  ilreon. 

Le  rapporteur,  limité  par  le  temps  et  l'espace,  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  relater  en 
détail  la  partie  scientifique  des  recherche??  de  M.  Brodie  11  ne  citera  doue  qu'jmc  seule  ex- 
périence, de^liuec  a  démontrer  les  différences  notables  de  caractères  chimiques  qui  distin- 
guent le  carbone  dans  le  cliarbon  ordinaire,  du  carbone  dans  la  condition  allotropique  du 
graphite. 

Lorsqu'on  chauffe  du  charbon  ordinaire  (noir  de  fumée  ou  charbon  de  &ucre  calciné  en 
vases  clos)  avec  un  méhinge  oxydant,  formé  de  I  partie  acide  nitrique  et  4  parties  acide 
solfnrique,  il  s'oxvdt;  rapidement  en  donnant  naissance  h  une  matière  noire,  SOluble  dans  lo 
mélange  fortement  acide,  mais  qui  en  est  précipitée  par  l'addition  d'eau. 

Ce  préripiié,  lavé  et  séché,  est  insoluble  dans  des  solutions  acides  ou  salines,  mais  soluble 
dans  l'eau  pure  et  dans  des  solutions  alcalines. 

En  (raiiaut  de  la  m(*me  manière  du  graphite  (surtout  la  variété  lamellaire),  il  prend  une 
magnifique  teinte  violette  et  .<«c  désagrège  dans  la  liqueur  acide;  ce  produit,  lavé  avec  de 
l'eau,  présente  de  nouveau  l'aspect  dn  graphite,  mais  d'une  couleur  plus  foncée.  Ceue  suh- 
slancc  est  iusoIiiMc  dans  Ions  les  réactifs.  En  l'analysant,  on  trouve  qu'elle  renferme  (Outre 
le  carbone)  de  l'oxygène,  les  éléments  de  l'eau  et  ceux  de  l'acide  sulfurique. 

Mémo  eu  foisant  bouillir  ce  composé  avec  une  solution  concentrée  de  potasse  ou  sonde 
caustique,  on  ne  parvien  à  loi  enlever  l'acide  sulfurique,  et  il  n'éprouve  aucune  perlo  sen- 
sible de  poidi. 

Parmi  les  caractères  les  plus  remurquableh  de  ce  curieux  produit,  il  faut  citer  la  manière 
dont  il  se  comporte  lorsqu'on  le  soumet  à  raclion  do  la  chaleur  rouget  II  se  bourBoulDe  rapi- 
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dément,  dé^'age  do*;      et  se  rédtnt  en  poudre  d'iinr  ténuité  extrtne,  qoi  n'est  que  dU  gn* 
pliite  dans  un  éut  de  parfaite  désa|{régaUon  rootécuiaire. 
Cest  sur  ee  phénomène  qu'est  Insé  le  procédé  industriel  de  H.  Brodle,  dont  nous  turone 

tout  à  l'heure  à  nous  occuper. 

Les  caractères  si  extraordinaires  et  si  particuliers  du  graphite  ayant  été  ainsi  partiellement 
reconnus,  M.  Brodie,  désirant  obtenir,  pour  l'étudier,  un  produit  moins  complexe,  essaya 
dtt  traiter  le  gntpliite  par  un  agent  oxydant  exempt  d'acide  sulfurique,  en  soumettant  égale- 
ment le  produit  h  l'infliience  li'iine  température  élevée.  A  cet  effet,  il  fit  cboix  d'un  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  nitrique  fumant. 

ÀeUê  frsfpMfiMi  «n  f repMfifae.  —  En  soumettant  i  plusieurs  reprises  le  graphite  l'action 
de  ce  méluiijrc,  M.  Bro<lie  obtint  nn  [iroilnit  se  pr»'MMit;inl  sous  forme  de  petites  lames 
jauneSy  transparentes,  cristallines  et  brillantes,  qui  furent  trouvées  insolubles  dans  les 
neides,  mais  capables  de  se  combiner  aux  alcalis,  présentant,  eu  un  mot,  les  caractères  d'un 
idde;  de  là  le  nom  d'edde  graphique  et  graphitique. 

Pour  rc  qui  a  rap^iort  à  la  rouiposition  cf'nt(''ftiniale  de  cet  acide  intéressant  el  à  l'ensemble 
des  reclierches,  aussi  bien  inductives  que  déduclives,  au  moyen  desquelles  M.  Brodie,  guidé 
alternativement  par  l'expérience  et  par  l'analogie,  parvint  k  déterminer,  avec  un  eertain 
degré  de  probabilité,  l'équivalent  du  graphcn,  le  raiii>orteur  est  obl't.'é  de  remover  le  lecteur 
au  luémoire  original  de  M.  Brodie.  inaéré  dans  les  Phiiotophical  tratêaclioM  de  l'année  1SÔ9. 

Ce  que  nous  avons  mentionné  des  recherches  théoriques  de  H.  Brodie»  suffit  pour  ftcHiter 
la  description  de  son  procédé  iodualriel,  qui  pourra  maintenant  être  expliqué  en  qne^uet 
mots. 

Procédé  de  H.  lirodie  pvur  la  disagrégation  d»  graphiie.  —  Le  procédé  a  pour  but  de  séparer 
dn  graphite  natif  les  impuretés  qui  s'y  tronvent.naturellement  disséminées,  et  en  même 
temps  de  le  réduire  par  désagrégation  rliimiqne  en  pniidre  impalpable,  beaucoup  ptttS  fine 
que  celle  qui  pourrait  être  obtenue  par  une  pulvérisaiiou  mécanique  quelconque. 

Pour  j  arriver,  on  n'a  qu'à  exposer  le  graphite  (de  préférence  la  variété  lameUaire)  à 
l'action  du  mélange  oxydant  déjà  mentionné  plus  haut,  et  de  décomposer  le  inroduit  à  la 
chaleur  rouge. 

A  cet  effet,  M.  Rrodie  mélange  le  graphite,  préalablemeet  pulvérisé,  avec  une  certaine  pro- 
portion d'acide  nitrique  ou  d'un  nitrate,  chlorate,  chromate  eu  bichromate  alcalin  :  il  pré- 
Âre  employer  le  chlorate  de  pntasse,  dans  la  proportion  de  '/to  *  V  ie  dn  poids  dn  graphite. 

Ace  mélange,  il  ajoute  ensuite  de  l'acide  sulluriquc  concentré  (de  1,  8  p.  sp.j  en  quantité 
égale  à  2  fois  le  poids  do  graphite.  Après  avoir  bien  mélangé  (l'opération  peut  être  ^Reetuée 
dans  un  vase  en  fonte),  ou  cliaurfc  le  tout  a  une  tempéraliire  modérée,  ce  qui  détermine  un 
dégagement  abondant  d'acide  cbloreux.  Dés  que  les  vapeurs  d'acide  cbloreux  cessent  de  se 
dégager,  on  laisse  refroidir  complètement,  on  jette  la  masse  oxjrdée  et  sulhtée  dans  l'ean,  et 
on  la  lave  par  décantation. 

ApK's  avoir  fait  sécher  le  produit,  on  le  calcine  au  rouge  dans  un  four,  et  on  en  opère  ainsi 
le  boursuuil1euit;ia  ci  lu  dé^aKiéiialiou  déjà  signalés. 

La  poudre  formée  n'a  plus  qu'à  être  agitée  avec  de  l'eau,  pour  obtenir  la  séparation  dn 
graphite  qui  est  poreux  et  nage  à  la  surface,  de  la  silice,  du  peroxyde  de  fer  et  d'autres  im- 
puretés qui  étant  plus  denses,  tombent  au  fond  de  l'eau.  Le  graphite  ainsi  préparé,  est  d'une 
pureté  absolue. 

Le  produit  ainsi  obtenu  au  moyen  du  j^raidiile  aniorpbe  ne  possède  pas  la  léiinité  infînité- 
simaic  de  celui  que  fournit  la  variété  lamellaire,  et  ne  peut  être  lavé  avec  la  même  facilité. 
Pour  en  achever  la  purification,  on  ajoute  un  pcn  de  Huorure  de  sodinm  au  mélange  contenu 
dans  le  vase  de  fer,  dès  que  les  vapeurs  d'acide  chloreux  ont  cessé  de  se  dégager.  L'acide 
lluorliydriqiie,  libéré  par  la  combinaison  de  la  soude  ,(\er  rru  idi'  sulfnriquc,  attaque  immé- 
diatement la  silice  eu  présence  et  entraîne  cette  impurclc  a  1  cUi  de  fluorure  de  silicium 
gazeux. 

At  fintages  du  nouveau  procMi' ;  applicdliou  du  pradtiU perfectionné.  —  Il  est  prr-s  ;i:r  intitilf  de 
faire  ressortir  les  avantages  de  ce  procédé  physico-chimique.  H  est  d'abord  évident  que  les 
variétés  du  graphite,  de  qualité  inftrieare,  peuvent  ainsi  être  amenées  à  rivaliaer,  pour  la 


794 


RAPPORT  D£  Ji.  HOFMANN. 


nncsse  el  la  pureté,  avec  les  meilleurs  échantillons  de  graphite  naturel.  La  supériorité  des 

crayons  fabriqués  ;ivec  une  matière  prcmif  rc  ainsi  débarrassée  de  toute  impureté  dure  el 
layaule,  et  ientluc  ù-jiis  toute  la  masse  uuitormemcnt  et  parfailcnicnt  frapbîjue,  est  égale» 
ment  tnconleslable. 

Mrti"^  ÎP  rnppnrtnnr  pourra  enCOre  mentionner,  rnmme  un  résuUnt  mnin";  apparent  de  ce 
proct^de  perfectionné,  la  supériorité  du  graphite  purifié  et  infiniment  divi&é  de  M.  Brodie,  sur 
le  graphite  ordinaire,  ou  U  plombagine  pour  le  tostrage  de  la  poudre  à  canon. 

On  sait  que  la  rapidité  d'inflammation  de  la  poudre  dépend  de  la  fuu  .ssi'  de  la  granulation  : 
pl'i';  le«  grains  de  pntidrc  sont  petits,  plus  est  grande  la  rapidité  avec  laquelle  se  propage 
i  uuiauuualion  de  la  poudre,  el  que  la  poussière  de  poudre  où  le  pulvérin  peut  faire  explo* 
non  avee  une  rapidité  telle,  que  l'arme  court  le  nuque  d'^later  (1). 

On  conçoit  aussi  que,  pour  prévenir  (on  atténuer}  la  trituration  des  grains  de  poudre  par 
leur  frottement  mutuel,  et  par  suite  la  formation  du  pulvérin,  on  ait  trouvé  avantageux  de 
lustrer  les  grains  des  variétés  de  poudres  grossières,  au  moyen  d'une  sulMaiiee  onelueuse 
ou  douce  au  loucher  :  l'expérience  a  démontré  que  le  graphite  (ou  plombagine)  convient  le 
mieux  îi  cet  usage.  Le  luslrajjc  parait  en  oulrr,  présenter  cet  autre  avantage  de  diminuer  la 
tendance  des  grains  de  potidre  à  l  absorplioii  de  l'humidité  atuiosphéritiuc. 

On  comprend  facilement  que  le  graphite  Infiniment  divisé  de  IL  Brodie,  doit  envelopper 
les  grains  de  poudre  d'une  pellieule  beaucoup  plus  ruinre  que  ne  peut  le  faire  la  poussière, 
comparativement  grossièi-e  obtenue  par  la  pulvérisation  mécanique  du  graphite  ordinaire.  11 
en  résulte,  en  premier  lien,  nne  économie  notable  dans  la  quantité  du  grapbite  (minerai  en- 
core assez  eher)  requise  pour  cet  usage 

D'après  des  expériences  faites  dans  la  fabrique  royale  de  poudre  à  canon  de  Waltham 
Abbcy,  sous  la  direction  de  M.  Ahcl,  chimiste  du  ministère  de  la  guerre,  cette  économie  n'est 
pas  de  moins  de  50  pour  100;  M.  Abel  est  d'opiiiion  qu'avec  des  appareils  perfectionnés,  des 
expériences  ultérieures  pourront  faire  constater  une  éeonnmie  rnenre  plus  considérable;  en 
second  lieu,  on  a  trouvé,  ce  qui  d'ailleurs  est  trés-nalurei,  que  la  pellicule  lustrante  plus 
ténue  oppose  moins  d'obstacle  à  la  propagation  rapide  de  Tinflammation  de  grain  à  grain, 
que  ne  le  bit  l'enduit  plus  grossier;  il  en  résulte,  les  autres  conditions  étant  les  mêmes  que 
la  pondre,  lustrée  avec  le  graphite  purifie,  est,  à  égalité  de  frrains,  la  plus  rapidement  explo- 
sive ;  comme  conséquence,  on  peut  prévoir  qu'avec  l'adoptiun  du  lustrage  perfectionné,  une 
granulation  un  peu  plus  grossière  pourra  probablement  être  appliquée  aux  différentes  va* 
riélés  de  poudre  qu'on  a  l'habitude  de  lustrer. 

La  différence  de  rapidité  d'explosion  fut  constatée  en  observant  l'effet  propulsif  produit 
par  3  portions  égales  de  la  même  poudre  ;  l'une  non  lustrée,  la  seconde  lustrée  avee  le  grt» 
phite  de  M.  Brodie,  la  troisième  avec  la  plombagine  ordinaire. 

Le  même  mortier  d'épreuve  et  des  charges  égales  furent  employées  dans  tous  les  essais; 
la  moyeiiuc  de  6  coups  tirés  avec  chacune  de  ces  poudres,  fournit  les  valeurs  explosives  sui- 
vantes, exprimées  par  les  portées  correspondantes  : 

Poudre  non  lustrée   353  pieds  anglais  de  portée, 

—  lustrée  avec  le  grapbite  de  Brodie....   327        —  — 

—  ^    avec  graphite  ordinaire  '.  295       —  — 

Pour  mieux  fiilie  ressortir  la  valeur  du  grapbite  prépaie  d'après  le  procédé  de  M.  Brodie, 
nous  en  citerons  encore  deux  autres  applications  futures  très-probables,  savoir  son  emploi 
pour  la  fabrication  de  creusets  et  son  usage  comme  conducteur  de  l'élcctricilé  dans  des  bat- 
teries galvaniques. 

Le  graphite  purifié  parait  devoir  primer  le  grapbite  oi^naire  pour  duwune  de  ees  deux 

applications. 

(1)  Le  fait  est  exact  que  la  poudro  t'eiifliumne  d'autant  plus  rapidement  que  le  grain  est  plus  petit,  mais  à 
la  eondttlaa  «toe  la  pondra  oa  eain  pat  d'etm  fraoM.  LtnfhimwaUon  de  la  pouarière  d«  pondre  «et,  au  «on* 

traire,  moins  rapide  que  celle  de  la  poudre-  en  grain.  Cela  .'^'^  conçoit  faciicmcat.  Dam  !.i  poudi-x.'  Rieiiuc-,  l'în 
flammaUon  tepropago  rapidement  p:ir  lu  flonimequi  circule  dans  les  interstices  entre  le.t  grains,  et  eo  allume 
un  grand  noodm  à  1*  Ma;  dâiife  la  ponssit>rc  do pondra,  l'inflanoutlon  ne  pwt  so|irapa|ar  qnodo  aolécale 
à  moltcale,  «t  pur  ooortqueift  avec  plu»  d«  lenteur.  B.  Kopp. 
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En  effet,  l'oxyde  de  fer  qui,  conjointement  avec  la  silice,  se  trouve  dans  les  qualités  ordi- 
naires de  graphite  employées  à  la  fabrication  des  creusets  en  plombagine,  doit  Tirccssaire- 
ment  diminuer  les  qualités  réfractaires  de  ces  creusets,  par  leur  tendance  à  former  un  verre 
ftisibte.  Le  graphite  absolument  pur,  stmideDienl  protégé  par  un  venm  silioeux  superficiel 
pour  le  rendre  inconthiistible,  doit,  sam  ntii  un  doute,  supporter  line  température  plttS 
élevée  que  toute  autre  malièro  acluellomcnt  à  notre  disposition. 

La  Biipériorité  du  pouvoir  conducteur  de  l'électriené  du  graphite  de  H.  Brodie,  a  été  dé* 
moDtrée  expérimenlalemeut  par  M.  le  docteur  Matliicsscn,  lequel,  en  opérant  avec  des  plaques 
préparées  et  soli4illées  d'après  le  procédé  Brockdoa ,  a  obteau  les  résallats  intéressants 
suivants  : 

Le  poavolr  eondaeteur  de  l'arf ent,  étant   1(10.000 

Celui  du  graphite  de  Ceyian,  préparé  d  riprcs  le  procédé  de  M.  Brodie,  tÊt.  0.0693 

—  du  grapbile  ordiuaire  d'Allemagne  uou  préparé   0.0039 

<—  dn  eoke  des  usines  à  gaz   0.90S8 

—  —    employé  dans  les  imtlcries  de  Bun.sen   0.0O24 

Il  rt'-siilte  de  t  e  taMca»  que  le  pouvoir  condttffciîr  électrique  du  graphite  de  rcyhiii  purifié 
est  environ  18  (ois  plus  fort  que  ceux  du  graphite  ordinaire  d'Allemagne  et  du  coke  des 
eoniuesà  gaz,  et  exactement  29  fois  pins  grand  que  celui  du  colie  employé  pour  les  piles  de 
Bunsen. 

Il  reste  cependant  à  établir,  au  moyen  d'expériences  ultérieures,  si  la  cohésion  dn  graphite 
solidifié  artitlciellement,  est  suffisante  pour  son  application  à  la  fabrication  des  creusets  et 
pour  des  plaques  de  piles  galvaniques. 

Sources  de  graphite.  —  Qiiehjucs  ren.seignenients  concernant  les  sources  fta^sées,  présentes 
et  futui'es  du  graphite,  présenteront  sans  doute  quelque  intérêt  aux  lecteurs  intéressés  daus 
cette  bnincbe  d'industrie,  et  teruiineront  utilement  ce  cbapitre. 

En  .\ngleterre,  le  graphite  était  anciennement  tiré  des  mines  de  Krswick  et  Rorrnwdale, 
daus  le  Cumberland.  0.s  dépéts,  maintenant  presque  épuisés,  fournissaient  du  graphite 
amorphe  en  masses  denses  et  compactes,  renfermant  environ  Uâ  pour  100  de  carbone  et 
6  pour  100  de  cendres  (presque  eiclusivement  siliceuscs),  et  trës^estimé  pour  la  fabrication 

des  rrnyons. 

Une  variété  de  graphite,  presque  aussi  pure  que  celui  de  Cumberland,  mais  plus  amorphe 
et  plus  friable,  se  rencontre  à  Passau,  en  Bavière,  d'où  on  l'importe  en  quantité  considérable 
en  Angleterre,  surtout  comme  matière  à  polir. 

Des  dépiUs  de  graphite  lanipUaire  se  rfnoonîront  rlnns  quelques  contrées  de  l'indoustan  ;  au 
nord,  par  exemple,  dans  la  ciiaiiie  de  1  iiiiualava  ;  au  sud,  à  Travancorc  et  (trcs-abondaiumcnt) 
dans  nie  voisme  de  Ceyian. 

Le  graphite  dcOylnn  ost  remarquable  surtout  à  c^w^e  de  sn  pureté,  ne  renfermant  bien 
souvent  que  la  minime  quantité  de  1 .2  pour  cent  de  cendre  siliceuse. 

Bans  ces  dernières  années,  l'Espagne  a  exporté  en  Angleterre  une  certaine  quantité  de 
graphite  de  bonne  qualité. 

Un  gisement  de  graphite,  qu'on  dit  très-abondant,  a  été  découvert  récemment  par  un  Fran- 
çais entreprenant,  M.  Alibert,  dans  les  monts  Batougal,  au  sud  de  la  Sibérie,  prés  des  froi»- 
tièrrs  de  la  Chine.  Le  département  russe  de  l'Exposition  renfeniie  un  magnifique  étalage 
d'objets  fnbriqiiés  avec  le  graphite  de  Sibérie,  objets  qui  auront  sans  doute  attiré  l'attention 
du  jury  de  la  première  classe. 

Dans  le  cas  où  les  dépôts  de  graphite  de  Sbérie  seraient  reconnus  aussi  riches  que  les  pro- 
clame .M.  Alibert,  les  roannracluriers  anglais  pourraient  compter  sur  des  fournitures  impor- 
tantes cl  à  prix  réduits  de  celte  fiiatirre  si  précieuse.  Nous  rnrntirtnnerons  ici  que  If  {graphite 
de  qualité  supérieure  est  accompagné,  dans  les  gisements  bibéi  lens,  d'une  variété  de  graphite 
de  qualité  inférieure;  mais  cette  dernière,  d'après  quelques  essais  &its  au  laboratoire  du 
rapporteur,  par  M.  W.  Valeotin,  pourront  être  ikcilement  et  complètement  pur  i:  r  l'aprèsle 
procédé  de  M  Brodie.  P.  hopp. 

{La  suite  tmpnekai»  mméro.) 
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BiporitkMM  pbotognplifqaes  d«  Londm  «t  de  Parb.  —  Tiran  d«  main  pboiugrapiiiques  {  par  H.  MMtlwy.  — 
loduratiOQ  des  bains  iu  |j;aufs;  par  H.  Miller.  -  Renforc  t'irji  nt  des  rlicliés  ;  par  M.  Ducboc)ioit>.  —  nëv(?Ia- 
tAur  aa  fsr  ;  par  M.  Law.  —  népanlîoo  des  clidiés  dont  le  vcrois  se  tlétaciie.  —  Transport  des  cJicItâ  au 
tairalD  ;  par  H.  Cooper.  —  ReUerdes  négatfft;  par  It.  Osbomo—  Poaitivea  aux  tclid«ploiBb«ltf'aipal| 
par  M.  GrQiin.  —  Erlriircisscment  des  positives  nu  moyen  du  cyanure;  par  Mi  Fhiira>  —  Bnidot  dn  chlo- 
rure de  fer  i  par  M.  Oberncitor.  —  Chimie  pratique  du  photograplMb 

l>es  pxposilions  ptiotographiques  de  Londres  et  de  Pans  vieniieiU  de  fermer,  et  le  moment 
est  venu  d'eu  exauiiuei-  les  résultats.  C'est  ce  que  nous  ferons  eu  quelques  lignes.  L'exposi- 
tion ouverte  i  Londres  a  été  an  éebec  complet,  celle  ouverle  à  Parb  n't  été  qu'an  demi> 
succès.  Ces  résultats  fâcheux  doivent  donner  à  réfléchir,  car  ils  ne  sauraient  être  attribués 
à  uoe  décadencu  de  la  photographie  qui  jamais  n'a  été  plus  florissante.  L'échec  de  l'expctôition 
anglaiw  s'explique  tout  natareUeni«it  par  les  eondilions  draconiennes  imposées  pour  l'adoiis» 
sion,  mais  l'insuccès  relatif  de  l'exposition  française  est  plus  dinicile  à  comprendre.  Riche 
en  belles  épreuves  de  toutes  sortes,  cette  exposition  n'a  cependant  jamais  compté  qu'un 
nombre  restreint  de  visiteurs.  Peut-être  les  solennités  de  ce  genre  devienucut-elles  trop 
fréquentes,  et  la  réunion  d'épreuves,  même  fort  belles,  mais  privées  de  l'éclat  des  couleurs, 
flnil-ellepar  devenir  monolone  ?  II  en  serait  sans  doute  de  mAtnr  iVwac  r\position  de  dessins 
ou  de  gravures.  Cependant  ces  expositions  sont  trop  unies  a  nuire  ai  t,  pour  que  nous  ne 
conseillions  pas  de  nouTelles  tenlatires,  mais,  i  notre  avis,  les  programmes  devraient  être 
nioilifiés,  dans  le  sens  le  plus  large,  et  la  monotonie  pourrait  se  trouver  avantageusement 
rompue,  si  l'on  admettait  au  milieu  des  épreuves,  les  appareils,  chambres,  objectifs,  produits 
chimiques,  etc.,  qui  serrent  à  les  obtenir.  Si  surtout  il  était  possible  de  faire  fonctionner 
quelques-uns  de  ces  appareils  en  présence  du  public,  le  nombre  des  visiteurs  deviendrait,  à 
coup  sûr,  plus  considérable.  Il  nous  serait  difficile  de  rien  préciser  à  cet  égard,  sans  faire  de 
la  questiou  une  étude  spéciale;  inaisque  les  directeurs  d  expositions  en  soient  persuadés,  la  est 
la  Téritable  voie  qui  les  mènera  au  succès. 

A  Londres,  grâce  aux  terribles  règlcinenls  de  la  Société  photographique,  on  ne  comptait 
que  270  cadres,  à  Paris  le  nombre  s'en  élevait  à  ll9û.  Ces  chiffres  démontrent  déjà  la 
sap^iorité  de  r^tpceitlon  fîrançaise.  En  outre,  la  première  offrait  nne  moins  grande  diver- 
sité de  sujets  que  la  seconde.  Cependant,  il  faut  lui  rendre  rette  justioe,  elle  était  plus  variée 
qtie  do  coutume,  et  l'on  y  voyait,  en  nonihrc  assez  important  d'-jà,  ces  spécimens  des  appli- 
cjtioiis  pholo^'rapliiqucs  (jui,  presque  toujours,  faisaient  il»  laiil  uuv  ex pusilious  précédentes, 
.\insi,  l'on  y  remarquait  de  belles  lithographies  de  M-  Toovey,  de  Bruxelles,  de  M.  James, 
de  M.  Osborne.  de  M.  Binghani;  Jes  éjireuvcs  an  cliarbon  de  M.  Swan,  etc.,  Parmi  les  por- 
traits, ceux  de  11.  Claudet,  et  surtout  le  cadre  original  dans  lequel  il  avait  rassemblé  des 
éludes  de  bras,  de  jambes,  de  frieds,  etc.;  eeux  de  M.  Joubert  avee  leurs  fonds  pittoresques; 
cesjx  de  .MM.  Ileunah  et  Kent,  Ross  et  Tliotnpson,  etc.,  appelaient  surtout  l'attention.  Les  por 
traits  cartes  de  visite  étaient,  par  bonheur,  nioius  abondants  que  de  coutume,  et  les  téies 
d'enbnts que  les  photographes  anglais  savent  rendre  avec  tant  de  charme,  tigu^aient  en 
grand  nombre. 

Les  paysages  anglais  s'y  sont  montrés  toujours  aussi  jolis  et  aussi  élégants.  Ceux  de 
MM.  NVarren  Vcrnon,  Thomas  Gillis,  un  nouveau  venu,  Francis  Bedforl,  Annan,  etc.  ne  lais- 
saipni  rien  k  désirer  au  point  de  vue  de  la  finesse  et  de  la  douceur*  les  lointains  surtout  y 
étaient  parfaitement  rendus  ;  les  épreuves  de  M.  Stuart  Wortiey  ont,  en  géoénl}  paru  moins 
bonnes  que  celles  préccdciuincnt  exposées  par  cet  artiste. 

S'il  est  une  spécialité  photographique  dans  laquelle  excellent  les  artistes  anglais,  c  est  cer- 
tainement lu  comp<^tion.  Tout  le  monde  connaît  les  beaux  résultatsobtenus  dans  cette  vtrfe 
par  M.  Robinson.  L'exposition  qui  vient  de  Ruir  en  comptait  de  nouveau  spécimens;  son 
AulouitUt  son  Cabinel  de  trav  ail  sont,  pour  les  couuaisseun»,  de  véritables  chefs-d'œuvre.  A  cdté 
de  M.  Robinson,  est  venu,  cette  roia^i,  se  |dacer  la  vicomtesse  Hawarden,  la  raviasanle  com- 
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position  e\pu»ee  par  cette  artiste,  et  repi't&eiitant  une  jeune  leniuie  »e  mirant  daus  une 
glace,  la  léte  dans  le  demi-jour  et  le  bas  de  la  robe  largement  édairé,  eal  peut-être  ce  qpi 
a  été  fait,  Jusqti'fi  ce  jour,  de  plus  paiTait  ea  Ce  genre.  Les  oompositiona  de  HH.  Cooper  et 
Uubbard  méritent  cgalcuient  d'être  citées. 

Les  agniidisBemeats  n'itaient  représentés  que  par  des  spécimens  peu  nombreux  et  nous 
croyons  n'oublier  personne  en  cit<int  MM.  Sidney  Smith  et  Alfred  Harman. 

Malgré  le  petit  nombre  de  cadres  exposés,  la  Société  de  Londres  a  cru  devoir  décerner  des 
récompenses  à  la  suite  de  celte  expo&iliuu  ;  en  vuici  la  list«  :  PortraU»,  MM.  Joubcrt  et  >IVil- 
liams  ;  —  Pgftaçe ,  le  major  Gresley  ;  —  Comfomim,  lady  Hawirden  ;  —  AreMectm^, 
M.  Witliheld;  —  Photo-lithôçraphie,  M.  Toovi-y. 

La  récompense  aceordée  à  M.  le  major  Gresley,  a  donné  lieu  à  une  protestation  de  la 
part  de  deux  membres  du  jury  qui  ont  déclaré  qu'à  leurs  yetfv,  les  éprenres  de  ce  photo-> 
graphe  paraissaient  retouchées. 

C'est  par  la  variété  stirlout  que  se  distin^'uait  l'exposition  franraisr  ;  prn  tiii  les  119)  cadres 
qu'elle  renlermaii,  on  pouvait  rencontrer  les  spécimens  des  a|»(>iicaiions  les  plus  diverses 
de  Tart  Au  premier  ivngde  ces  applications,  ou  voyait  briller  les  procédés  qui  eoneoureat 
pour  le  prix  fondé  par  M.  le  duc  de  Luyucs  ;  le  nombre  en  est  crnnd,  mais  en  tôle  des  con- 
currents se  détachent  MM.  Mëgre  et  Poitevin;  rien  de  plus  beau  que  les  gravures  du  pr^ 
mîer  et  les  lithographies  du  second.  Si  les  procédés  qni  ont  fourni  ces  épreuves  sont  réelle* 
ment  pratiques,  la  question  est  résolue  et  la  pliotoi:i\tpliie  ifu  rien  à  craindre  de  Paction  du 
temps.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'intérêt  ne  pouvait  manquer  de  se  fixer  sur  les  épreuves 
au  charbon  de  MM.  Poitevin.  Puncy  Swau,  et  autres,  et  sur  les  magnifiques  émaux  pboiugnt- 
phiques  vitrifiés  sur  porcelaine  au  nojen  des  seb  d'iridium  par  HM.  LnfiMi  de  Canarsao 
et  Poitevin. 

Les  agrandissements  s'y  trouvaient  magnifiquement  représentés,  et  un  Jury  se  fût  trouvé 
réellement  fort  embarrassé  s'il  lui  avait  ftitn  Classer  par  ordre  de  mérite  les  épreuves  que 

fournissent  les  différents  appareils  qu'ont  vus  naître  ces  derniers  temps.  Toutes  étaient  éga- 
lement belles,  et  l'on  ne  saurait  que  placer  sur  la  même  Jigne,  si  l'on  en  juge  par  les 
résuluts,  les  instruments  de  MH.  Bertaeh.  Lîebert  et  Honckboren. 

Une  autre  application,  et  des  plus  intéressantes  de  la  photographie,  occupait  k  l'eipositlon 
française  une  place  lar;.'e  et  méritée,  c'est  h\  photosculpture;  les  spécimens  nombreux  et 
remarquables  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir,  statuettcSf  bustes,  médaillons,  de  toutes  gran- 
deurs, prouvent  que  cette  branche  noovdle  de  notre  art  est  déddément  entrée  dans  le 
domaine  de  la  praui|iie. 

Citons  encore  parmi  les  applications,  lesl>youx  microscopiques  de  M.  Dagron,  les  panora- 
mas de  montagnes  de  M.  Civiale,  les  reproduelioiu  de  t^eaude  MK.  Mugbam  et  Pierlants, 
les  vitraux  photographiques  de  M.  Samson,  etc. 

L'impression  générale  que  lais.se  l'examen  de*-  épro'ives  oblenucsparlesprocédés  ordinaires 
est  bonne,  elle  indique  le  progrès.  Pour  ie  portrait  le»  poses  sont  mieux  étudiées,  plus  artis- 
tiques que  jamais;  pour  le  paysage  le  bire  devirat  plus  doux,  plus  fini,  et  les  photographes 
fniiirr.is  ne  peuvent  manquer  d'égaler  bientôt,  dans  cette  voie,  les  artistes  angrlais.  Ce  progrès 
est  manifeste  surtout,  pour  les  portraits,  chez  MM.  Angerer,  Hanfetaengl,  Uayard  et  Itertall, 
Muma  Blanc,  Ross  et  Tbomson,  Cariât,  etc.;  pour  le  paysage,  cbex  HM.  Aléo,  Gaillard, 
Davanne,  Ferrier  ei  Soulier,  Cammas,  Couton,  Carleman,  Delondre,  Guynemer,  Magny,  Ver- 
non  lleath,  etc.,  et  enfin  chez  un  nouveau  venu,  M.  Rousset,  que  ses  paysages  avec  groupes 
bien  agencés,  ont  placé  de  suite  dans  les  premiers/angs. 

—  Et  maintenant  que  nous  avons  rapideneat  analysé  ces  deux  expositions  où  la  photo- 
graphie vient  chaque  année  tenir  ses  Ktats,  o<>cnpnn!i-nous  desfkils  nouveaux  etdiercboa»7 
des  moyens  de  faire  faire  à  notre  art  de  nouveaux  progrès. 

C'est  i  l*uu  de  nos  abonnés,  à  M.  Matlu^,  chimiste,  que  nous  donnerons  d*abord  la  parole; 
dans  une  lettre  fotl  intéressante  (ju'il  a  bien  voulu  nous  adresser,  M.  Mathey  fait  remarquer 
que  dans  les  publications  photographiques  il  est  d'usage  de  s  occuper  beaucoup  des  procédés 
et  des  mille  modifications  qu'on  peut  leur  faire  subir,  mais  qu'on  n'accorde  qu'une  attention 
insignifiante  ou  même  nulle  aux  tours  de  nutin  d'atelier  qui  pourtant  ont  une  grande  iaipor» 
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tanee.  Noos  le  reeonnafssons  bien  volontiers  avec  lai,  cela  est  vrai,  mais  tient  à  une  came 

bien  simple,  c'est  quo  l'inventeur  est  proilipue  des  pi'océdi's  qu'il  ilt'coiivi'c,  tandis  que  l'opé- 
rateur réserve  pour  lui-niémc  les  tours  de  main  qu'il  a  pu  imaginer.  Aussi  n'en  sommes- 
nous  que  plus  reconnaissants  à  M.  Mathcy  pour  les  deux  petits  moyens,  les  deux  ficeUes, 
pour  employer  le  ternie  d'atelier,  qu'il  veut  Ineti  indiquer  :i  nos  lecteurs  et  à  nous. 

Les  opérateurs  savent  roiiibicn  il  c  st  ciiliicili'  de  satisfaire  le  modèle,  surtout  lorsque  ce 
modèle  est  une  femme;  il  est  bien  rare  que,  sur  son  portrait,  celle-ci  se  trouve  suffisamment 
jolie  ;  un  exeeltent  moyen  de  rendre  dans  ce  cas  le  portrait  plus  flatteur,  c^est  de  le  dire 
dans  des  conditions  telles  que  reiisemble  de  la  physionninie  se  tioiive  adouci,  que  les  dé- 
fauts soient  moins  apparents,  etc.  M.  Mathey,  pour  atteindre  ce  but,  tend  sur  un  châssis  ver- 
tical en  bois  un  grand  rideau  de  tulle  et  le  dispose  entre  le  modèle  et  l'objectif.  Plus  on 
éloigne  cette  sorte  de  voile  du  modèle,  en  l'approchant  de  l'appareil,  plus  le  portrait  est  doux, 
et  plus  ou  voit  le  fil  du  tissu  qui  donne  à  l'épreuve  l'apparenee  d'un  dessin  au  crayon  ou 
d'une  gravure. 

L'autre  tour  de  main  qve  nous  enseigne  H.  Malhey  a  pour  but  de  placer  à  volonté  la  tête 

du  modèle  au  milieu  d'un  fond  hrillaiit  ou  obscur,  et  doimaiU  naturellement  toutes  les 
dégradations  de  ton  du  blanc  au  noir,  de  manière  à  suppriuicr  remploi  des  verres  dégradés 
pour  le  tirage  des  positives.  Voici  comment  ce  photographe  conseille  d'ofiérer  :  Dans  le  mur 
placé  derrière  la  toile  qui  forme  fond,  on  ouvre  un  trou  rond  ou  ovale  de  50  à  (K)  centimètres 
de  diamètre.  En  dehors  de  l'atelier,  on  pose  un  miroir  plan  à  charnière  universelle  que  l'on 
peut  faire  mouvoir  de  l'intérieur,  coumie  celui  d'un  mégascope  molaire.  Ce  miroir  envoie  par 
le  trou  percé  dans  le  mur  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  ainsi  éclairer  par  derrière  la  toile 
de  fond  qui  doit  être  translucide.  (On  emploie  dans  ce  but  une  toile  de  coton  pris,  et  non 
une  toile  recouverte  de  couleurs  opaques.)  La  lumière,  eu  traversant  la  toile  forme  sur 
celle-ci  un  cercle  ou  un  ovale  lumineux  que  Pon  peut  dégrader  facilement,  et  au  milieu 
duquel  on  place  la  téte  du  modèle.  Dans  ces  circonstances  le  portrait  se  détache  en  noir  sur 
fond  hbnc.  On  peut  faire  aisément  le  rontraire  et  dt'tarher  la  tfite  en  clair  sur  fond  noir  en 
plaçant  un  écran  rond  entre  le  trou  percé  dans  le  mur  et  la  toile. 

L'indication  de  semblaUes  toars  de  main  ne  saurait  être  que  fort  utile  aux  photographes 
opérateurs,  et  nous  reproduirons  avec  plaisir  tous  les  procédés  de  même  nature  qui  nous 
seraient  indiqués. 

—  Hais  ai  les  tours  de  main  sont  précieux  à  enregistrer,  les  procédés  ont  bien  aussi  leur 
nkor,  «t  MUS  ne  devons  pas  négliger  d'ouvrir  la  porte  aux  publications  utiles  que  nous 
avons  pu  recueillir  depuis  notre  dernière  revue. 

11  y  a.  depuis  quelque  temps,  surloul  en  Angleterre,  une  sorte  d  épidémie  sur  les  clichés  au 
coilodion  humide,  Au  développenmit,  ces  clichés  viennent  tout  picotés  et  comme  criblés  par 
des  milliers  de  pointes  d'épingles.  M.  Miller  attribue  cet  accident  à  l'insour  iance  a\ee  laquelle 
on  surveille  l'ioduraiion  .du  bain  d'argent.  Chaque  piqûre  est  produite  par  le  dépôt  sur  la 
glace  d'une  molécule  d'iodnre  d'aigent  qui,  n'étant  pas  incorporée  dans  la  couche,  s'en 
détache  aisément  Les  bains  sont  bien  plus  souvent  saturés  d'iodure  qu'on  ne  croit,  et  il 
faut  toujours  les  tenir  au-df^so»s  de  ce  point  de  saturaium.  Aussitôt  qu'ils  se  troublent  an 
contact  de  l'eau,  ils  sont  saturés,  et  il  faut  leur  ajouter  du  nitrate,  i'our  bien  faire,  lorsqu'on 
prépare  un  bain  neuf,  on  doit  en  saturer  d'iodure  les  neuf-dixièmes  seulement,  puis  aptès 
flitration,  ajouter  le  dernier  dixième  qui  ne  ronfernic  pas  du  tout  d'iodure.  Le  bain,  eti  cet 
état,  est  bon  à  être  employé  jusqu'à  ce  que,  se  saturant  d'iodure  par  l'usage,  il  soit  capable  de 
précipiter  par  l'eau  ;  à  ce  moment  11  liittt  le  nitraier  comuM  nous  venons  de  le  dire. 

—  M.  Duchochois  assure  avoir  découvert  unagent  de  renforeemeni  de  qualités  toutes  par- 
ticulières ;  en  voici  la  formule  r 

fiichlorure  de  niercurc  0  gr.  500. 
Bieblontre  de  platino.  0  gr.  800 

Eau   GOO  ccntini6trcs  cubes 

On  emploie  cet  agent  de  renforcement  à  la  manière  ordinaire,  cl  après  fixage  du  cliché. 

—  Quelque  exedlent  que  soit  le  liquide  ctdeasu^  si  toutefois  il  est  excellent,  les  photo» 
graphes  préArsfont  encore  toute  méthode  qui  leur  permettra  d'obtenir  du  premier  eoup  et 
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•an»  renforcement  desé|Mrenm  suffimmment  vigoureuses.  Telle  est  eetle  quo  vient  4e  lUve 
connaître  M.  Law,  et  qui  donne  eu  eiTet  des  résulttts  très-tenuirqualdes.  Elle  eslbtaéesnr 

l'emploi  ,Ui  snccharo  sulfate  de  fer  ammoniacal. 

Oa  laii  dissoudre  i>éparément,  dans  le  moins  d'eau  possible,  et  à  l'ébulUtien  :  lix  puties 
de  iMOlo  sulfiite  de  fer,  une  partie  de  sulfate  d'ammoniaque  et  une  partie  de  aoere  candL 
Quand  ces  dissolutions  sont  faites  on  mélange  les  trois  liquides  et  on  abandonne  au  refroidis- 
semeol;  on  obtient  ainsi  des  crisUux  qui  sont  le  saccbaro-sulfate  de  fer  ammoniacal.  Pour 
préparer  le  iiein  révélateur,  on  prend  : 

Seecliiro  sulflita   ?  r  5. 

Eau   300  ceatimètres  cubes. 

Acide  acétique  crislallisable.      30  ~ 

Acide  citrique   S  gr.  fi. 

Ce  liquide,  (jui  est  d'un  jaunr  (  ilron,  se  conserve  très-bien,  il  développe  Icntonient,  régu- 
lièrement, 1  image  acquiert  peu  à  peu  l'intensité  désirable,  et  l'on  peut  aisément,  grâce  à  la 
lenteur  du  d4vdoppement«  en  contrôler  les  proitrès  et  Tarrêter  au  point  voulu.  Le  saocbani 
sulfate  de  fer  ^eul  a\ail  été  proposé  déjà  par  M.  Simpson  et  M.  Schnanss. 

—  Lorsque  des  clicbés  ont  été  mal  vernis,  on  les  voit  quelquefois  perdus  par  suite  d'un 
accident  singulier  :  le  vernis  se  soulève,  s'écaille  même  en  certains  endroits,  et  tend, 
«tens  certains  cas,  à  entraîner  la  couche  de  coUodion.  On  peut  parer  à  cet  inconvénient  de  la 
manière  suivante  :  On  introduit  dans  une  boite  ou  cuvette  ordinaire  un  mélange  de  trois 
imrtiee  d'étber  «t  d'une  partie  d'alcool,  et  l'on  expose  pendant  douze  beures  la  glace,  l'image 
en  dessous,  aux  vapeurs  de  ce  mélange.  Peu  ft  peu,  le  vernis  se  gonfle,  reprend  aa  position 
prcmirrr ,  et  il  siimt  de  éhtuffer  légèrement  la  glace  pour  avoir  en  peu  de  tempe  un  eliebé 
parfaitement  restauré. 

—  Dans  notre  Retfue  do  IS  Juin  dernier,  nous  nvmiB  décrit  le  procédé  employé  par 
M.  Swan  pour  tran.'-porter  les  clichés  au  coHodiOtt.  Diaprés  des  o\i>ôrienees  récentes  de 
M.  Coopcr.  re  procède  parait  pouvoir  s'appliquer  nvsntagensement  au  transport  des  clichés 
obicnus  a  sec  sur  glaces  préparées  au  tannin. 

—  H.  Osbone  a  récemment  appdé  l'attention  de  ta  Société  photographique  de  Berlin  sur  le 
relief  des  clichés.  Ce  relief  avait  été  déjà  signalé  par  quelques  observateurs,  niais  sans  qu'on 
ait  jamais  attaché  à  ce  phénomène  l'importance  qu'il  possède  en  réalité.  Les  expériences  de 
M.Ôsbome  démontrent  que  sur  les  clicbés  et  surtout  sur  ceux  fortement  renforcés  à  l'acide 
pyrogalliquc,  le  relief  des  parties  colorées  est  tel  qu'il  peut  aisément  être  imprimé  sur  une 
feuille  d'étain  que  l'on  passe  en  même  temps  que  le  cliché,  et  avec  les  précautions  coo< 
vcnahles  sous  le  rouleau  d'une  presse. 

—  Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  tentatives  fiâtes  pour  diminuer 
la  proportion  d'argent  dans  les  bains  positifs,  nolainnient  par  l'addition  des  sels  de  plomb. 
M.  tirûDtt  vient  de  revenir  sur  ce  sujet,  en  l'envisageant  sous  un  point  de  vue  nouveau  et  en 
ttUlisantraelion  de  It  lundère  sur  la  combinaison  qui  s'opère  entre  les  oxydes  de  plomb  et 
d'argent  lorsqu'ils  sont  précipités  par  In  potasse  dans  ccruines  conditions.  Voici  la  marche 
suivie  par  H.  Griinn  :  On  prend  du  papier  non  salé,  et  on  le  passe  sur  un  bain  formé  de  : 

Nitrate  de  plouib   25  grammes. 

Nitrate  d'argent   10  — 

Eau   2C0  centimètres  cubes. 

On  sfecbe  dans  l'obscurité,  puis  on  passe  sur  un  second  bain  formé  d'une  partie  de  potasse 
caustique  dissoute  dans  trente  parties  d'eau.  Le  papier  an  sortir  de  ce  bain  est  jaune  brun;  on 
le  sèche,  puis  on  l'expose.  Le  reste  des  opérations,  fixage  et  virage  à  l'or,  est  eondult  à  la 
manière  ordinaire.  D'après  M,  le  docteur  Vogel,  les  épreuves  obtenues  de  cette  façon  et  pré- 
sentée par  U.  Griinn  à  la  ^ciété  de  Berlin  sont  très-saiisiaisantes.  L'expérience,  du  reste,  est 
fiHsUe  à  faire  et  elle  mérite  d'être  tentée,  car  ce  procédé  aurait  l'avantage  de  réduire  le 
bain  d'argent  à  cinq  pour  cent. 

—H.  Faure  a  récemment  rappelé  une  méthode  précieuse,  découverte  il  y  a  longtemps  par 
H.  Humbert  êt  Mobrd,  et  trop  négligée  depuis,  pour  échifa«ir  les  positives  surexposées.  Il 
arrive  souvent  au  photographe  d'oublier  dans  son  cfatsiis  te  papier  diloruré  ;  «omI  le  papier 
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en  sort-il  presque  noir,  sans  dcmi-tcinte»  et  tnêniesans  lumières.  La  coutume  est,  lorsque 
cet  accident  se  présente,  de  jeter  l'épreuve  aux  rognures;  c'est  là  un  lorl.  car  âe  cette 
épreuve  noircie  presque  partout  il  est  aisé  de  faire  une  épreuve  présentalde;  il  suffit  pour 
eela  de  ta  passer  dans  une  solution  de  cyanure  de  potassiam  k  un  demi  pour  cent  Dans 
cette  solution,  on  voit  comnip  par  rnchantement  les  Ijlnncs  revenir  et  les  dcrni  teintes  appa- 
railrei  mais,  bâtons-nous  de  le  dire,  l'emploi  de  ce  réactif  est  fort  délicat,  et  pour  peu  que  sou 
contact  avec  l'épreave  soit  trop  prolongé,  les  noirs  eux>ménies  se  tronvent  mangés  par  le 
cyanure. 

—  Suivant  M.  Obrrnelfcr,  on  innit  prodtiire  le  même  f  ITi^t  sur  les  (iicliés  trop  vigoureux  au 
moyen  d'uue  solution  de  perclilorure  de  fer  étendue  dételle  sorte  qu'elle  présente  seuicmeitt 
une  coloration  jaune  paille;  lorsque  le  clrdié  parait  suISsamment  réduit,  on  lave  vivemenl 
pour  enlever  rcxrcs  de  sel  de  fer. 

Cette  même  solution,  employée  à  l'état  de  concentration,  parait  être  un  excellent  réactif 
pour  enlever  les  taches  d'argent  sur  les  doigts,  les  Tdtements,  etc.  Il  suffit  de  toucher  ees 
taches  avec  un  pinceau  imbibe  de  cette  solution,  pour  les  voir  disp;u'aUre  vn  queliniLs  secondes. 

—  Nous  terminerons  celte  revue  par  l'annonce  d'une  intéressante  brochui  e  qui  nous  a  été 
adressée  par  son  auteur.  Celle  brochure  a  pour  titre  :  Chimie  pratique  du  plioiogi  aiihc,  par  Fer- 
MiMwl  Thomas(l].  Là,  dans  quelque  vingt  pages,  le  photographe  trouvera  résuméa  avec  beau- 
coup de  soin  les  notions  de  rhimir  élémentairt^  '^ui  lui  sont  iiécoss;iirèS  j)Onr  reconnaître  la 
qualité  des  agents  qu'il  emploie,  et  pour  apprendre  le  rôle  des  reactifs  les  plus  usuels  qu'il  a 
tous  la  main.  Tu.  Biunsu. 


a<:.\I)i:mik  dks  sciences. 


fléwM*  dlm  t*'  mmêm.  —  Sur  ta  nitrière  de  Ûicnnga,  Etat  de  l'Equateur;  par  M.  Bous* 

siNGWLT.  —  «Le  .salpêtre  est  répandu  dans  la  nature  avec  une  étonnante  profusion.  On  le 
trouve  dans  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  la  rosée,  le  brouillard,  dans  l'eau  des  fleuves  et,  con- 
séquemment,  dans  l'Océan.  Il  est  engendré  dans  l'air  et  dans  te  terre.  Lorsqu'un  corps  brûle 
dans  ratmosphérc,  il  y  a,  le  plus  souvent,  oxydation  d'azote,  fbrmation  d'un  composé  nitré. 
Néanmoins,  si  le  nilre  est  partout,  c'est  en  proportion  entièrement  minime.  Les  localités  là 
où  on  le  rencontre  en  abondance  sont  assez  rares  ;  le  seul  point  connu  du  globe  où  il  atteigne 
ta  proportion  d'un  gîte  minéral  eat  dans  la  proviiice  de  Zurapaca,  au  Pérou.  Aitleun»  ee  sel 
apparaît  spontanément  dans  des  circonstances  fort  divci'ses,  qui  tontes  reprndnnt  dénotent 
riolerveniion  de  matières  organiques  ;  il  couvre  le  sol  d'efQorcscences,  se  développe,  pousse 
comme  ttne  végétation  rapide.  Il  y  a  quelques  jours  la  terre  était  noire,  humide  ;  aujouH'bui 
elle  est  blanche,  pulvérulente.  Elle  semble  cachée  sous  la  neige.  On  enlève  If  salpêtre  en 
balayant  le  terrain,  et  si  les  conditions  nit  téorologiqucs  restent  favorables,  l'on  ne  tarde  pas 
à  voir  poindre  une  nouvelle  récolte.  C'est  ainsi  qu'en  obtient  le  nitre  du  limon  déposé  par  les 
inondations  du  Gange.  C'est  ainsi  qu'en  Espagne  l'on  retire  du  nitrate  de  potasse  en  lessi- 
vant des  terres  végétales  qui  deviennent,  k  volonté,  soU  des  nilrières  productives,  soit  des 
champs  de  froment. 

Dans  ces  nitrières  naturelles,  le  salpêtre,  sans  aucun  doute,  provient  des  mêmes  can«n 

qui  assurent  autre  part  la  formation  dans  des  propoi  tions  infiniinetil  pins  limitées  :  en 
plein  soleil  dans  les  terres  cultivées;  à  l'ombre  dans  le  sol  des  forêts  ;  à  l'obscurité  dans  les 
caves.  Cest  la  réunion  de  toutes  les  circonstances  propices  à  la  production  du  salpêtre  qui 
fait  que  le  fond  d'mie  vallée,  une  plaine,  une  caverne,  donne  des  produits  exceptionnels  ;  mais 
dans  tous  les  cas  ce  sont  les  meutes  agents  qtii  interviennent,  des  matières  organiques, 
l'buuius  ;  c'est  le  même  phénomène  qui  s'accomplit,  la  combustion  lente,  déterminant,  comme 
tfaut  ta  jachère,  roxydalion  d'une  foible  quantité  d'azote  appartenant  i  l'atmosphère. 

Que  le  nitrc  naisse  dans  un  milieu  renfermant  des  matières  organiques  analogues  aux 
principes  humiques  de  la  terra  végétale,  c'e^t  ce  qui  paraît  incontestable.  Aucun  sol  au 

(1)  Ches  L«ib«r,  me  d«  Seine,  13. 
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tiioiidc  ne  dépasse  en  fertilité  les  ri^es  du  Hange;  en  Espnpnr,  les  nitrières  sont  Jcs  terres  à 
blé;  à  CeyJan  les  cavernes  à  salpêtre  sont  recouvertes  de  terraiiiA  boifiés  et,  par  cela  même, 
placées  de  nianièro  à  reoeroir  les  iaUtiatioDa  d'un  sol  forattio*;  eUessont  en  outre  le  repaire 
d'oiseaux  qui  y  laissent  des  déjections. 

Un  air  SPC.  de  lonpiies  périodes  de  joui^sans  ploie,  sont  assurément  des  conditions  indis- 
pensables à  ia  foniiaiion,  et  surtout  à  la  conservation  du  salpêtre,  aussi  s'offrent-clles  tou' 
jours  là  où  il  eiiste  des  nitrièras.  llsis  il  est  emove  une  condition  indépendante  do  dinat» 
etpurempîit  i'  'nIn.,Mr|ue,  qui  eontribue  singulièrement  à  la  rév^-Iallon  dr^  li  t  mins  nitrifiés  : 
c'est  la  pt  csoucË  de  détritus  de  rocbes  cristallines  ayant  le  feldspath  pour  élément.  C'est  par 
l'apport  <le  la  potasse  contenue  dsns  ee  minéral,  qu'est  constitué  le  nitrate  de  cette  base  al- 
caline, le  salpêtre  proprement  dit,  ayant  assez  peu  d'affinité  pour  l'eau,  et  dontrefllorescence 
est  la  manifestation  la  plus  apparente  de  la  nitrification.  Or  toiMes  les  nitricres  naturelles 
connues  jusqu'à  présent  sont  pourvues  de  1  élément  feldspaUaque.  il  en  est  encore  ainsi 
de  la  nitrièro  que  je  vais  décrire,  celle  de  Tacunga«  dont  le  sol  est  un  débris  des  tracbytes  et 
des  tufs  poneetix  qui  dominent  parmi  les  roches  volcaniques  de  l'Equateur,  n 

M.  DoussingauU  décrit  la  ville  de  Tacuiiga,  son  soi,  et  ayant  reçu  de  M.  Cassola,  ancien 
élève  du  Conservatoire  impérial  des  Arts-et-MéUers  de  Paris,  aujourd'hui  professeur  de  chi- 
mie au  collège  de  San-Vioente,  des  échantillons  de  la  terre  pris  à  partir  de  la  surface  du  sol, 
jusqu'il  un  décimèli'c  de  pwfondeur,  il  en  a  fait  i'an;il\se  dont  il  résume  ainsi  le  résultat  : 
c  Sur  un  décimètre  cube  du  la  teri-c  du  (^alvario  p«suiii  1,200  grammes,  il  y  aurait  0  gr.  12 
d'ammoniaque  i  l'état  de  sels  ftxea;  tt  gr.  "îO  d'acide  nitrique  représentant  21  gr.  M  de  ni- 
Irate  de  potasse  ;  2  fr.  92  d'azote  entrant  dans  des  matières  organiques  et  formant  une  sorte 
de  réserve  pouvant  donner  lieu  soit  à  une  production  d'acide  nitrique,  soit  à  une  production 
d*ammoniaque. 

il  y  a  une  connexité  réelle  entre  la  fertilité  et  la  nitrification.  Cela  est  évident  pour  la 
nitrière  de  Tacunga,  coninic  pour  les  champs  salp^trés  de  l'Espagne  dont  on  retire  du  nitre 
ou  du  froment  i  comme  pour  les  rives  du  Gàu^a  qui  donnent  le  salpêtre  de  Houssage  à  côté 
des  plus  belles  pbintations  de  tabac,  de  maïs  et  d'indigo.  De  même  que  dans  la  terre  arable  de 
nos  contrées  septentrionales,  l'acide  nitrique  est  produit  graduellement  pendant  la  combus- 
tion toute  invisible  de  la  matière  organique  ;  en  j'ai  pu  suivre  jour  par  jour  ce  phéno- 
mène sur  de  la  terre  du  Liebfrauenberg. 

L'origine  de  l'acide  nitrique  dans  les  nilriéres  naturelles  réside  dans  la  conibustinii  l(  ]jle 
des  matières  organiques  azotées,  aualogues  à  l'humus,  aux  acides  bruns  des  terres  fertiles  ; 
origine  bien  différente  de  celle  de  l'acide  nitrique  engendj'é  dans  l'atmosphère,  qui  est  aussi 
une  immense  nitrière,  par  le  feu  électrique,  par  l'action  encore  si  mystérieuse  de  l'oadne, 
déterminant  la  combinaison  directe  d»'  V^/nie  avec  l'oxygène.  » 

M.  Boussingault  termine  son  imputiaïUe  comiuunication  en  anuonçanl  qu'il  sait  que 
H.  HiUon  vient  d'observer  en  Algérie  des  faits  analogues,  qu'il  est  d'accord  avec  loi  el  que 
c'est  là  une  coïncidence  d'autant  plus  beî:rn!s<'  que  M*  HiUoil  ignorait  qu'il  so  JiviAl  depuis 
plusieurs  années  aux  mêmes  recbei'Ciies  que  lui. 

—  M.  le  maréchal  Vaiuart  lit,  on  effet,  dans  la  même  ■èanc^  MO  suite  aux  premièrea 
rechercha  de  M.  Hillon  <  sur  la  nitrification  en  Algérie,  b  Yu  l'importance  de  cette  commu- 
nication nous  la  renvoyons  à  nos  comptes-rendus  de  chimie  pour  la  publier  in  extetuo. 

—  Sur  les  hydrocarbures  du  goudron  de  houille  ;  par  M.  F.  Bui^rsin.  —  La  benzine  et  le 
toluène  sont  parfidtement  connus.  Quant  au  xylène,  les  indications  sur  ce  corps  sont  asset 
divei^entes.  Selon  M.  Churcli,  le  \>!rnc  lu  tit  à  126%  2,  tandis  qrr  M,  Hugo  Muller  trouvo 
140  degrés  pour  le  point  d'ébullitiou  du  xylene.  L'auteur  ayant  étudié  cette  question  a  pu  se 
convaincre  do  la  parfaite  exactitude  des  faits  observés  par  M.  Muller.  En  soumettant  une 
quantité  notable  d'hydrocarbure  du  goudron  à  une  distillation  fractionnée,  j'ai  remarqué  que 
le  thermomètre  reste  stationnaire  à  82  degrés  lieii/inc  ,  111  degrés  ftoliiènel,  141  degrés 
(xylêue).  Ou  peut,  de  cette  uianiei-e,  recueillir  une  ^raiiitc  quantité  de  xvleue  qui,  cependant, 
n'est  pas  tout  à  fût  pur.  Ces  bits  ne  sont  pas  nouveaux,  mais  ils  avident  été  interprétés 
différeiuuient.  Ainsi,  M.  Miui-^^tîpld  trouve  qu'en  fractionnant  les  hydi-ocarbures  du  goudron, 
le  ihcrmomelre  s'arrête  de  80  à  90  degrés,  de  1 10  a  1 1»  degrés,  de  140  à  145  degrés. 
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Tout  récemment,  M.  ik^chaïup  a  communiqué  à  l'Académie  la  découverte  d'un  nouvel 
hydrocarbure  du  goudron  de  houille,  bouillant  de  139  à  140  degrés.  On  voit  1^,  d'aitrès  ee 

qui  précède,  que  ret  hydrocarbure  n'est  autre  chose  que  le  xylène  pur.  Qmni  h  la  portion 
distillant  entre  iîQ  et  130  degrés,  et  que  M.  Bécbamp  regarde  comme  du  xyiene,  ce  n'est 
qu'un  mihnge,  qui,  par  une  suite  de  dtotilbtions  fractionnées,  peut  fltcilenient  être  décom- 
posé en  toluène,  bouillant 4  111  degrés;  en  xylènc,  bouillant  à  139  degrés. 

Après  avoir  décrit  les  propriéti's  du  xylène  et  s'être  tic  nouveau  accordé  avec  les  indira- 
tions  données  par  M.  Muiler,  l'auteur  annonce  qu'il  a  exécuté  ces  recherches  au  laboiaïuire 
de  H.  'Wœbler.  C'est  une  garantie  de  leur  exactitude. 

—  Sur  deux  variétés  de  earbonato  de  fer  amorphe,  trouvées  dans  le  département  d'111e-el- 
▼illaiue.  Note  de  M.  Massieu,  présentée  par  M.  Daubrée.  —  11  y  a  deux  aus,  l'auieur  avait 
trouvé,  dans  les  minerais  de  fer  de  la  lande  de  Palmpunt.  des  noyaux  d*bydroxyde  de  1er, 
renfermant  dos  amandes  blanches  d'un  carbonate  de  fer  amorphe,  plutôt  pierreux  que  ter- 
reux; ce  carbonate  C5t  trcs-altérablc  à  l'air;  une  ain;\n'!e  df-  4  àô  centimètres  est  devenue 
complètement  rouge,  au  bout  de  plusieurs  luois.  M.  Malai^uti  reconnut  que  c'était  du  carbo- 
nate de  proloxyde  de  fer  hydraté. 

Depuis,  l'auteur  a  reçu  des  édiaiitillons  d'un  autre  carbonate  de  fer  provenant  de  Pont- 
péan.  Ce  carbonate  est  blanc,  terreux,  peu  altérable  à  l'air,  ce  qui  le  distingue  du  précé- 
dent qui  rougit  assea  promplemenL  II  est  inatlaquable  k  froid  par  les  acides  fUbles.  Analysé 
par  H.  Mabguti,  il  a  été  trouvé  ainsi  oompooé  : 


soit  carbonate  de  protoxyde  de  fer  monohydraté.  Ce  carbonate  a  été  trouvé  à  140  mètres  de 
profondeur,  dans  la  partie  méridionale  des  travaux  de  la  mine  de  Pontpéan. 

—  De  l'action  de.s  bactéries  sur  l'économie  animale.  Note  de  MM.  Lkplit  et  Jaill4iid,  pré- 
sentée par  M.  Pasteur.  —  Kos  ieeteu»  ontgardd  le  nnvenirdcs'teavaux  de  M.  Davainenr 
les  bactéries  du  sang.  Ils  -iouviennent  que  ce  savant  avait  constaté  dans  l'affeclion  char- 
bonneuse ces  petits  corps  filiformes  nag^t  dans  le  sang.  Ces  cor^  filiformes,  incté- 
ries  étaient  les  agents  de  la  nnladie.  Ses  rodierehes  avaient  eontinvé,  et  la  ièwe  avait  es 
ses  bactéries.  MM.  Tlgri  et  Signol  étaient  venus  à  leur  tour  généralisa  cette  influence  des 
microzoaires. 

Aujourd'hui,  MM.  Lcplat  et  Jaillard  apportent  leur  tribut  à  cette  étude.  Pour  ces  expéri- 
mentateurs, les  bactéries  on  les  vibrions  ne  sont  aucunement  coupables.  Si  on  les  introduit 
seuls  dans  le  san;?,  ils  ne  donneront  lieu  à  aucune  des  maladies  précitées.  C'est  le  véhicule 
injecté  avec  eux  qu'il  faut  surveiller.  Si  ce  véhicule  est  putride  et  en  trop  grande  quantité, 
il  y  a  empoisonnement  septicémique,  mais  il  ne  se  développe  pas  de  maladies  viralenles, 
puisque  les  mêmes  phénomènes  ne  se  reproduisent  ]>as  par  l'injci  lion  du  sanp  eoiilaniiué. 

Après  avoir  décrit  la  série  d'expériences,  au  nombre  de  douze,  qu'iU  ont  faites  du  13  juio 
au  21  juillet,  ils  terminent  leur  note  par  ces  conclusions  : 

1*  Que  les  vibrioniens  (bactéries  ou  vibrions},  provenant  d'un  milieu  quelconque,  ne  pro* 
duisent  aucun  accident  chez  les  animaux  dans  le  sani,'  desquels  ou  les  a  introduits,  à  moins 
toutefois  qu'ils  ne  soient  accompagné»  d  agents  virulents  qui,  eux  seuls,  sont  responsables 
des  ellbls  Oeheux  qui  peuvent  snrveirip; 

2*  Que  si  le  véhicule  injecté  qui  les  contient  est  putride  et  en  trop  grande  qnantité,  if  y  a 
empoisonnement  septicémique,  mais  qu'il  ne  se  développe  pas  de  maladies  virulentes,  puis- 
que les  mAnes  phénomènes  ne  se  reproduisent  pas  par  l'injection  du  sang  contaminé. 

—  La  couleur  des  alcyonaires  et  ses  variations,  expliquée  par  l'histologie.  Noie  de  H.  Li- 
CAiE-DuTHiERS.  —  Il  csl  tres-iîii |iortanl  <|uand  on  décrit  les  alcyons  et  les  gorgones  de  ne 
parler  de  la  couleur  qu  auunt  qu'elle  aura  été  observée  sur  des  espèces  vivantes,  carU 
eonleur  chango  souvent  quand  l'animal  est  mort. 
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«  Il  est  donc  ««'-oessaire  de  ne  point  indiquer  d'une  manière  absolue  la  cniilciir  d'une 
espèce^  si  l'on  n'a  que  des  écbautillou»  desséchés,  à  moins,  toutefois,  que  la  coloration  ne 
soit  due  aux  fqpieules,  auquel  cas  trèt-prolMbleniefit  Tespèee  avait  la  mtine  ooulettr  avant 

qii'apriis  sa  mort.  » 

Voici  quelques  exemples  cités  par  M.  Lacazc-Duthicrs  :  «  La  Corgonia  subliUs,  au  sortir  de 
la  mer,  est  d'une  jolie  couleur  orangée  où  le  rouge  domine  ;  dans  les  ouvrages  on  la  décrit 
comme  étant  blanclie.  La  IfuricM  jri^Mawt  est  oran||ée;  elle  est  indiquée  comme  étant  noi- 
râtre. Mais  à  côté  de  ces  indications  peu  conformes  à  ce  qui  existe,  les  Cor<jmcUa  sarmenlona, 
F unceUa  elougaUif  Uébryce  moiita,  Akumiuvi  ^matw  se  trouvent  décrits  avec  leur  véritable 
couleur. 

La  cause  de  toutes  ces  différences  est  duc  à  la  nature  de  la  matière  ruloraiite,  (|iii  peut 
avoir  son  siège  dans  deux  parties  très-distinctes  des  animaux  ;  tantôt  on  la  rencontre  dans 
les  tissus  mous,  tantdt  on  la  trouve  dans  les  spicula  ou  corpuscules  calcaires  qui  oat  reçu  le 
nom  de  téléritea. 

Dans  le  premier  cas,  les  cellules  qui  composent  h  sarrosome,  les  parois  du  corp<;  des 
polypes  sont  remplies  de  granulations  Unes  colorées  qui  donnent  la'  couleur  ;  mais  c^tte 
matière  est  d'une  nature  très-tfélicate  et  eHe  s'altère  avec  la  plus  grande  facilité,  soit  après 
la  mort,  soit  par  l'exposition  à  l'air. 

Dans  le  second  cas,  les  éléments  durs  et  calcaires  semblables  au  polypier,  résistant  aux 
conditions  de  dessiccation  et  d'altération,  conservent  la  nuance  qui  existait  pendant  la  vie.  • 

—  Sur  les  caractères  qui  distinguent  la  cicatricule  féconde  et  la  cicatricule  inféconde  dans 
les  œub  lie  poule;  par  M.  D&rrste.  —  D'après  l'auteur,  les  caractères  particuliers  de  la 
cicatricule  inféconde  sont  le  résultat  d'une  désorganisation  et  d'une  résorption  partielle 
<iul  résultent  elles-mêmes  de  l'absence  de  la  segmentation. 

—  De  l'inflnenre  des  t)oi.>sons  aleooliqiies  prises  à  doses  modérées  sur  le  mouvement  de  la 
nutrition  :  recherches  expérimentales;  par  M.  I'ebhin.  —  Dans  un  travail  antérieur,  fait  en 
collaboration  avec  MH.  Lallemand  et  Duroy,  travail  qui  a  obtenu  le  prix  de  médecine  et  de 
cbirunne  de  l'Académie  des  sciences,  pour  1861,  les  auteurs  avaiimt  démontré  :  1°  que  l'ai* 
cool,  absorbé  \  Imntc  ou  à  TaiMe  dose,  séjourne  dans  le  saitg,  sans  y  subir  ni  transformation 
ni  oxydation  appréciables  ;  2'  que  i  alcool  est  rejeté  eo  nature  hors  de  l'économie  pai'  Ira 
diverses  voies  d'élimination,  poumons,  reins,  surface  cutanée,  etc.;  cette  âimination  qui 
coninienre  piesipie  immédiatement  a|)rès  l'inj^eslion,  est  constante  j  elle  paraît  se  continuer 
tant  que  le  sang  et  surtout  certains  appareils  en  restent  imprégnés  \  3*  que  1  alcool,  comme 
les  autres  agents  anesthésiques,  l'élher,  le  chloroforme,  etc.,  exercent  une  action  directe  Ut 
primitive  sur  le  système  nerveux  dont,  suivant  la  dose,  il  modifie,  pervertit  ou  abolit  pto* 
g'  f^^ivfini  nt  les  fonctions  ;  A'  que  l'aleool  absorbé  s'aeciimiile  dans  rerlains  orpnes  qui,  à 
poids  e^al,  eu  renferment  plus  que  le  sang.  Les  centres  nerveux  et  le  foie  sont  les  appareils 
dans  lesquels  s'accumule  et  séjourne  l'aleool  (vw'r  Ihuilevr  iâ«U^tqiiet  livr.  122  du  19  jan* 
vier  1862,  p.  31]. 

Ces  diverses  propriétés  représentent  dans  leur  ensemble  les  attributs  physiologiques  fon" 
damenlaux  de  cette  classe  d'agents,  impropres  à  la  nutrition,  étrangers  à  l'organisme  qui  en 
subit  le  contact,  et  dont  l'action  spéciale  s'exerce  sur  les  forces  nerveuses.  C'est  parce  qu'elles 
avaient  été  mécoatuies  jitstju'alors  que  les  séilnetions  de  l'affinité  chimique  avaient  conduit 
à  la  théorie  de  la  combustion  lutra-vasculairc  de  1  alcool,  comme  s'il  s'agissait  d'un  aliment. 

Le  mode  d'Intervention  de  Talcool  ainsi  marqué,  il  a  paru  indispensable  l'un  des  auteurs 
du  premier  Mi mol:  r  de  l'eelicrehcr  si  son  action  sur  les  ceiitrcs  nerveux  est  liinitéc  an  cercle 
de  la  vie  de  relation  ;  si  elle  ne  se  traduit  que  par  ce  réveil  merveilleux  des  forces  qui  suit 
de  près  son  ingestion  appropriée  ;  ou  bien  si  elle  exerce  parallèlement  une  influence  quel*- 
conque  sur  le  mouvement  de  la  nutrition.  Présentée  à  ce  dernier  point  de  vue,  la  détermi- 
nation du  rôle  de  l'alcool  dev!<  !Tt  une  question  d'hygiène  publique  et  de  bromatologic  de 
premier  ordre,  puisque  les  boissun.s  alcooliques,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  se  sont 
imposées  de  tout  tempe  à  la  vie  des  peuples  et  ont  occupé  un  rang  tort  important  parmi  les 
matières  de  consonnnalion  première.  Pour  arriver  à  résoudre  ce  problème,  M.  Perrin  a  établi 
une  série  d'expériences  dont  il  vient  communiquer  le  résultat  à  l'Académie.  Le  rendement 


Digitized  by  Gopgle 


80»  A€AI»KM1E  DES  SCIENCES. 

CQ  acide  carbonique  par  l'exhalation  pulmonaire  et  en  urée  par  les  uriaes  étant  à  jas4e  titre 
considéré  comme  l'expression  la  plus  juste,  la  plus  sûre  de  l'état  da  mwifaBeDtde  Utnittrî- 
tion,  l'auteur  a  recherché,  par  dce  aatl7««8  eouiwnliveB,  n  ce  rentoMOt  élut  modtflé  pw 

l'usaîre  des  boissons  alcoliques. 

Or,  il  découle  des  chiffres  obtenus  dans  ces  expériences  faites  avec  des  |>récautions  et  un 
soin  inflnis  :    que  l'alcool  se  comporte  à  la  façon  d'tin  agent  pertaritateor  assez  énergiquo 

pour  faire  varier,  dans  l'espace  d'une  heure,  de  24  à  51  pour  100  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique cxhal(^.  L'influence  alcoolique  est  à  son  maximum  trois  heures  environ  après  l'inges- 
tion; deux  lieures  plus  tard,  elle  parait  épuisée  ;  2*  l'usage  des  boissons  alcooliques  n  a  pas 
para  modifier  la  composition  do  l'urine,  mais  en  augmente  la  quantité. 

I.'auteiir  conclut  de  ses  nouvelles  recherches  que  les  boissons  alcooliques  prises  à  doses 
modérées,  on  pourrait  dire  hygiéniques  et  dans  les  conditions  habituelles,  diminuent  con- 
stamment, et  ÛUM  une  proportion  qiti  a  varié  do  6  à  22  poar  tOO,  suivant  leur  riehesse,  la 
quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons.  Elles  ralentissent  par  conséquent  dans 
la  in^me  mesure  l'activité  de  l'oxydation  intra-vasculaire  et  la  production  de  In  chaleur  ani- 
male- C'fbl  aiiiM  qu'elles  exercent  une  action  très-active,  quoique  iuilirecte,  sur  la  nutrition, 
non  en  augmentant  la  recette,  mais  en  diminuant  la  dépense.  Cela  explique  comment  leur 
usa?e  permet  de  manger  moins  cl  surtout  moins  souvent,  et  c'est  ainsi  qu'elles  peuvent  rem- 
plir d'excellentes  indications  thérapeutiques,  dont  quelques>uoes  sont  déjà  passées  dans  la 
pratique  médicale. 

M.  Perrin  termine  en  raj^pelanl  que  deux  expérimentateurs,  Edwards-Smith  et  Boeknr, 
dans  le  cours  d'intéressantes  recherches  sur  la  respiration  et  l'alimentation,  ont  été  conduits, 
de  leur  côté,  à  cette  même  conclusion,  que  l'alcool  n'est  pas  un  aliment  et  qn'il  soutient  sans 
nourrir. 

—  Étude  mrdicale  sur  les  buveurs  d'absinllie.  précédée  de  (iiiclques  considérdtions  sur 
l'abus  des  alcooliques  ;  par  U.  E.  DECiiSMS.  —  L'auteur,  en  teraunaut  son  Mémoire,  le  résume 
dans  les  termes  suivants  : 

<  i'  L'absinthe  à  dose  égale,  et  au  même  degré  de  concentration  alcoolique  que  l'oan-de* 
vie,  a  des  efTcts  plus  funes' -s  ft  plus  prononcés  sur  l'économie. 

«  À  dose  égale,  l  absinthc  prudmi  l'ivresse  beaucoup  plus  rapidement  que  l'eau-de-vic.  Les 
états  qu'on  a  décrits  sous  le  nom  à'eko^me  «ifu  et  â^ateo^Ume  rkmiiqëii  se  dévetopr«nt 
sous  son  influence  beaucoup  plus  facilement.  Il  ne  faut  pas  ouldiei'  cependant  de  Taire  entrer 
ici  eu  ligne  de  compte  le  degré  de  concentration  de  l'alcool,  en  général  assez  élevé  dans 
l'ahsinthe. 

c  3»  Les  effets  de  l'absinthe  sur  le  système  nerveux  sont  plus  marques  que  ceux  de  l'eau- 
de  vie,  et  ressemblent  assez  bien  à  l'intoxication  par  un  poison  narcotico-âcre. 

A  i"  L'n  des  plus  grands  dangers  de  l'absinthe  consiste  dans  les  sophistications  qu'on  lui 
fSiit  subir,  et  il  est  urgent  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  de  l'autorité. 

«  5"  L'absintlic  à  dose  modérée  et  de  bonne  qualité  ^snit  un  verrf^  n:  ripux  par  jour  n'est 
jamais  exempte  de  dangers,  et  produit  toujours  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  et  selon  les  diverses  aptitudes  individaelles,  des  désordres  plus  on  moins  sensibles  dans 
réconomic,  et  parti*  uliérement  dans  les  ronctiiuis  diiicslives. 

«  6"  Enfin,  l'absinthe,  même  à  dose  très-modérée  et  de  bonne  qtialité,  doit  être  bannie  do 
la  consommation.  >  Commîsaair«a  :  MM.  Serres.  Andral  et  Cloquot./ 

—  H.  Floobbns  présente  à  l'Académie  un  livre  qu'il  vient  do  puUier  sous  le  titre  de  fsy» 
chohgk  compnn'e.  VMié  Moigno,  dans  son  style  figuré,  taxe  ce  petit  volume  à  catmtunjêmt 

de  nouveau  bijou. 

—  M.  LecocQ  luit  houunagc,  a  son  tour,  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  eaux  ninénie*  dam 
Uttn  rapport*  êw  ta  «Maiie  et  la  géohgie. 

—  M.  le  docteur  Batailhé  présente  une  cinquième  Note  sur  l'infection  purulente.  —  Dans 
lu  présente  communication,  dit  rauteur,  nous  nous  sommes  propos»'  :  1"  d'étudier  l'état  des 
veines  au  voisinage  de  la  plaie  chez  les  sujets  atïectts  d  lufectioa  putnde  aiguo  \  2'  de  préseu- 
ter  quelques  remarques  sur  la  question  de  l'Insalubrité  dce  bdpilaux. 
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—  M.  de  Quatrefages  présente,  de  !n  y  nrt  de  M.  BorcnER  dk  PFRTHr<!,  les  piroeès  verlNUlx 
détaillés  des  deux  fouilles  laites  à  Houlm-^uignoo,  les  U  et  7  juillet  18U4. 

—  Recheréhes  expériraenlaleft  sur  la  qaestton  des  généistions  spontanées  ;  par  M.  Fno- 

MK]<iTEL.  —  I/aiitiMir  rapporte  mie  expêrieiiee  fuite  par  lui  il  y  a  divhuit  on  viii^i  ans  h  Stras- 
bourg et  qui  est  Tavorattle  a  M.  Pasteur.  Bien  qu'il  ait  mis  le  mélange  fernicnlescihle 
en  contact  avec  plusieurs  acides  concentrés.  M.  Pourhet  préleud  que  la  quantité  d'air 
tenfemiée  dans  se9  ballons  n'est  pas  suffisante  pour  que  les  productions  organisées  puissent 
se  fornior,  ni-  r-p  n'est  pafs  tin  di'ciinôtre  i  nlie  qne  j  ni  mis  en  contact,  mais  un  n)('trt\  deiiK 
métrés  cubes.  Reste  i  savoir  si  l'air  qui  passe  au  travei-s  d'acides  concentrés,  bien  que  lavo 
ensuite  à  l'eau  distillée,  est  bien  propre  i  produire  ta  vie.  Ce  sera  sans  doute  Tolgeetion 
qa'on  opposera  à  M.  Froniontcl. 

—  Application  des  principes  do  la  morphologie  à  la  classification  des  oiseaux;  par 
II.  L.-A.  Skoo5d. 

■»  Empoisonnement  par  l'application  des  feuilles  de  tabac  sur  la  peau.  —  M.  GAtMiTAnniN 
a  trouvé,  dans  les  journaux  de  nu'decine  de  18^1,  IS4I  et  trois  cas  d'intoxication  pro- 
duite par  le  contact  de  feuilles  de  tabac  sur  la  peau,  tl  les  rapporte  en  réponse  à  ce  qu'avait 
dit  M.  Namiasdans  la  séanee  du  tl  juillet,  qu'il  croyait  que  rohservation  signalée  par  lui  était 
unique. 

—  Sur  certains  procédés  peu  connus  d'ornementation  employés  au  xvi'  siècle  par  les 
éraailleurs  de  Limoges. 

—  Questions  dans  lesquelles  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  point.s  singuliers  des  courbes 
d'ordre  supérieur.  —  Formules  pénéralps  romprenant  la  solution  de  toutes  les  questions 
relatives  aux  sections  coniques;  par  M.  CaASLES.  —  En  donnant  les  formules  et  les  tbéo» 
rèmcs  relatif  aux  coniques  qui  doivent  toueber  des  courbes  d'ordre  quelconque,  H.  Chastes 
avait  annoncé  qn'il  tiailcrait  ultérieurement  les  cas  où  ces  courbes  ouf  de.s  points  multiples 
nti  de  rebroussement  {Mmileur  tcietUifique,  p.  228  et  241).  Dans  diverses  autres  questions,  il 
y  a  lieu  pareillement  de  considérer  ces  points  singuliers,  nolauuucnt  lorsque  les  coniques 
doivent  couper  des  courbes  d'ordre  supérieur  sous  des  animes  donnés.  Ces  questions  font  le 
sujet  de  la  prr'Tifr  ro  partie  de  cette  communication. 

Dans  la  seconde  partie,  11.  Chasles  donne  deux  formules  générales,  dont  l  une  fait  coa- 
nattre  les  caractéristiques  de  tons  tes  systèmes  de  coniques  assujetties  i  quatre  conditions 
quelconques,  et  l'autre  exprime  le  nombre  des  roniques  qui  .'■ali.sfont  à  cin([  conditions.  De 
sorte  que  la  solution  de  toutes  les  questions  qu'on  peut  se  proposer  sur  les  coniques,  non* 
seulement  se  fait  par  une  méthode  générale  et  toujours  la  même,  mais  de  plus  se  trouve  ren- 
fennée  dans  deux  formuleo  nniquci. 

On  irrinratf  pa"?  jirévu  certainement  que  des  questions  si  variées  et  jusqu'ici  presque  inac- 
cessibles aux  nictliodes  analytiques  se  résoudraient  toutes  par  une  même  méthode,  et  sur* 
tout  par  une  même  formute.  Cependant  la  raison  en  estasses  simple;  elle  dérive  d'une  k- 
marque  à  laquelle  conduisent  les  nombreux  théorèmes  de  M.  Cbasb's  sur  les  systèmes  de 
coniques  contenus  dans  ses  dernières  communications.^C'est  que  les  propriétés  de  ces  sys- 
tèmes it'expriment  toujours  par  une  fonction  linéaire  des  deux  caractéristiques  (ji,v  du  sys- 
tème, fonction  dans  laquelle  le  coefficient  de  fi  ou  de  «  peut  être  nul.  Chacune  des  condi- 
tions (Innn  es  étant  représentée  ainsi  par  cette  fonction,  l'on  est  conduit  sans  difficulté  à 
une  expression  générale  des  caractéristiques  d'un  système  satisfaisant  à  quatre  conditions; 
puis  i  une  expression  également  générale  du  nombre  des  coniques  déterminées  par  einq 
conditions. 

Chaque  propriété  d'un  système  de  coniques  fait  connaître  le  nombre  des  coniques  qui  sa- 
tisfont à  une  certaine  condition,  et  c  est  ce  nombre  qui  sert  à  introduire  dans  une  question 

II 

chaque  condition.  Par  exemple,  veut-on  que  les  coniques  coupent  une  courbe  A     sous  un 

lU 

angle  donné,  il  suffit  de  savoir  que  dans  un  système  il  existe  (m  -f-  n)  {ii  -{-  nv,  coniques 
qui  satisfont  à  la  question. 

D'après  cela,  on  peut  représenter  chaque  condition  donnée  Z  par  uu  binôme  (ku+H  qui 
exprimera  le  nombre  des  coniques  du  système  général       qui  satisfont  à  cette  condition. 
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Soient  mnintonant  («a-f-P').  (x'- »).  etc.,  les  nombres  de  conifpics  du  systrmf^  géné- 
ral qui  satisroDt  respectivement  à  quatre  uoudilions  Z,Z ,  etc.  Par  un  calcul  trè»-simple 
qui  prend  pour  point  de  départ  dwi  systèmes  éiéiiMiitairfls ,  on  oMeat  saeeestiTemant 

les  caractéris(ii(iies  de  rerlains  Rvslt-iiH'S  iiitorriinliaircs ,  puis  colles  du  système  final 
(Z,//,Z  ",Z"),  ce  qui  donne  la  formule  générale  dc^  caractéristiques,  dans  laquelle  ou  repré- 
sente par  le  signe  x  la  somme  des  termes  semblables  : 

Cette  formule  géiirralc  cxpriiiic  nussi  1rs  caractérisliqtics  des  systèmes  dans  lesquels  les 
conditions  suul  de  passer  par  des  points  ou  de  loucher  des  droites;  car,  si  la  condition  Z, 
par  exemple,  est  de  passer  par  un  point,  il  suffit  pour  l'exprimer  de  faire  a  =  1  et  ^  =  0;  et 
si  Z'  exprime  la  condition  de  toucher  une  droite,  on  fera  a.'  =  Oelf^'  =  1. 

Soit  maintenant  («"  v  °.""/)  l'expression  du  nombre  de  coniqui  s  d'un  système  (u^v)  qui 
satisfont  à  une  cinquième  condition  Z  ".  11  suDit,  pour  avoir  le  nombre  des  coniques  qui  sa- 
tisfont aux  cinq  conditions,  de  mettre  pour  f^v  les  cametéristiqiws  du  qrstème  (^Wt% 
données  par  la  formule  précédente.  Par  conséquent  : 

+  22«p'p"P'"^""  -f-  P^Vp-'f»"'^"". 

On  remarque  que  dans  cette  formule  deux  coeflicicuts  appartenant  à  une  même  condi- 
tion, tels  que  «  et  ^,  n'entrent  jamais  ensemble  dans  nn  même  tenue,  et  que  l'un  des  deui 
setrouTO  toujours  dans  chaque  ternie;  ce  qui  se  pouvait  prévoir. 

La  plupart  des  théorèmes  démontrés  dans  cette  nofc  s'appliquent  à  des  systèmes  de  courbes 
d'ordre  quelconque,  et  même  ou  conçoit  qu'il  existe  pour  les  cuurl>es  de  chaque  ordre  deux 
formules  générales  analogues  à  celles  qui  résument  la  méthode  des  coniques.  M.  CluBlesa 
donc  créé,  pour  ainsi  dire,  un  nourel  instrument  d'analyse,  d'une  appHeation  trfc8^é< 
raie. 

—  Sur  les  coniques  qui  touchent  des  courbes  d'ordre  quelconque-,  par  M.  A.  CmiY.  — 
L'auteur  oommnniqne  une  transformation  de  la  formule  par  laquelle  H.  Cbasles  a  exprimé  te 
nombre  des  coniques  qui  touchent  cinq  courbes  d'ordre  quelconque  ^Mmite»r  Kienli^qM, 
p.  228).  La  formule  transformée  se  rapproche  beaucoup  des  dernières  formules  de  M.  Cbasles. 
En  désignant  par  m,  . . .  les  ordres,  et  par  H  s  «i* — si,  ete.,  les  classes  des  courbes,  l'ex- 
pression transforuR-c  est  : 

M-  Cayley  propose  de  récrire  coiniue  il  suit  : 

{M,m)  (N.n)  fP,p)  (Q.g)  (R.  r)  j  1,  2,  4,  4,2.  1  j- 

En  adoptant  cette  notation  abrt-géc,  on  pourrait  écrire  de  la  manière  suivante  les  deux  for- 
mules de  M.  Cbasles  données  plus  haut.  Les  deux  caractéristiques,  qui  répondent  à  qnitie 
conditions»  seront  : 

{«,W  (•'  Kr)  \  1, 2,  4,  4,  2  I 

et  • 

(»,^J(*'n  K?";u-"r')|2,4,-4,2,i(- 

Le  nombre  des  coniques  qui  satisfont  à  cinq  conditions  sera  : 

(.^}  (.'{i')  (."r)  («"'n  («""ro  1 1, 2,4, 4,2, 1 1- 

—  Remarques  sur  la  théorie  des  suribces  orthogonales;  par  H*  6.  Dauoitx.  Extrait  d'une 

lettre  à  M.  Serrot.  —  L'auteur  urnntro  qu'on  peut  étendre  aux  systèmes  triples  de  sitrfnres 
orlbogonalcs  les  propriétés  focales  des  courbes  orlboponales,  dont  la  découverte  est  duc  à 
M.  Knmmer.  Ces  systèmes  de  surfaces  sont  honiofocaux,  etc.,  etc. 

En  outre,  M.  Darboux  fait  connaître  un  système  triple  très-remarquable,  qu'il  considère 
eomme  nouveau,  et  qui  est  formé  de  surfaces  du  quatrième  degré,  appartenant  au  type  : 
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(x»  4-  y*  +       -I-  a»x»     b's*  +c*2*  —  k*  =  0. 
Le»  coDSUntee  a,  b,  c  sont  remplacées  par  trois  expressions  de  celte  Tonne  : 


6» 


•  » 


OÙ  À  signifie  un  paramètre  arbitraire.  Ce  qu  il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  deux  quelcon- 
ques de  cet  aurhcee  se  eoupenl  i  aogle  droit. 

—  Lignes  de  courbure  d'une  classe  de  surfaces  du  quatrième  ordre;  par  M.  Moutard.  Ex« 
trait  d'iinf»  lettre  à  M.  Ossiaii  Bonnet.  —  Kii  rotiierchant  les  lipiies  do  roiirbure  «î'une  classe 
de  surfaces  qui  Jouent  un  rôle  important  dans  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réci- 
proquee,  l'autear  a  renconlré  le  même  eysième  triplenent  orthogonal  41»  M.  Darimixa  an* 
nnnn^  dnns  ta  nott'  qui  pn-t  i  do.  M.  Moutard  désigne  ces  surface^;  pnr  lt>  nom  d*oiMttafM«lifMCt 
de  quatrième  ut  dre,  à  cause  d'une  propriété  particulière  dont  elles  jouissent. 

M.  Darbonx  avait  remis  son  travail  i  M.  Serret  «bus  le  courant  du  mois  de  juin  ;  mate 
M.  Serret,  désirant  l'étudier  dans  tous  ses  détails»  en  avait  remis  la  présentation  jusqu'au 
1"  août.  !1  avait  déjà  qitittr  l:i  siilK'  dt  s  séances  quand  H.  Bonnet  a  présenté  la  note  de 
M.  Moutard;  ainsi,  il  a  été  obligé  d'attendre  la  séance  du  8  pour  réclamer  en  faveur  de 
M.  Otrbottx  le  droit  de  priorité. 

—  Snrla  réduction  d'une  intégrale  contenant  un  radical  de  second  degré  d'un  polyndme 
de  quatrième,  à  la  forme  canonique  d'une  intt^prale  oîliptiriuf*,  et  snr  le  calcul  du  module. 
.Note  de  M.  Nicolas  ktKXÈKvr.  —  L'auteur  recherche  les  quatre  racines  «lu  polynôme  au  moyen 
du  proeédé  qu'on  trouro  dans  le  Ownr  d'à/défera  êupérUm-e  de  M.  Serrai,  p.  210;  puis  il  s^en 
sert  pour  exprimer  le  module  de  l'intégrale  transformée,  ainsi  que  son  paramètre. 

—  Mcthnde  nouvelle  pour  l'intégration  des  équations  difTércntielles  linéaires:  par  M.  J.  Ck- 
Qvt..  —  Cestt  un  extrait  d'un  uiémoire  qui  va  paraître  dans  le  Joarnal  de  Liouiille.  L'auteur 
s'y  oecope  des  équations  linéaires  d'ordre  quelconque,  à  coefficients  variables.  Il  est  parvenn 
à  réduire  le  calcul  de  l'intéi-Male  ^léncralc  d'une  telle  équation  à  un  nombre  limité  de  quadra- 
ture, dès  qu'on  connaît  une  certaine  fonction  correspondant  à  l'èquatioa  donnée.  Quant  à 
cette  fonction,  elle  existe  tonjovn:  elle  est  la  somme  d'une  série  convergente  d'intégrales 
de  fondions  parfaitement  définies  ;  elle  ne  contient  aucune  constante  arbili-aire.  et  sa  valeur 
est  indépendante  du  dernier  terme  de  l'équation  dirrérentielle.  II  n'est  pas  possiblCi d'ailleurs, 
d'en  donner  une  idée  claire  sans  écrire  une  quantité  de  formules. 

—  Le  secrélairc  perpétuel  présente,  au  nom  de  M.  Adelphe  Espacri,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  une  brocbure  intitulée  :  Observations  sur  quelques  pointt 
df  l'inâmlrie  et  de  thygiHe  du  blanchissage,  et  spécialement  sur,  les  cnllosilés  antibrarfiiales  et 
phulaiijiennes  que  présentent  les  blanchiss^ses  du  ùi.  Le  savant  docteur,  qui  débute  par  quel- 
ques vers  tirés  d'Horace  et  termine  par  un  vers  d'Homère,  s'occupe  successivement  :  de 
la  décrois.sance  du  nombre  de  blanchisseuses  de  rivière  à  Montpellier,  à  ranse  di»  l'fxtension 
des  lavoirs  publics;  de  1  installation  des  blanchisseuses  du  Lez  et  des  conséquences  physio- 
logiques et  pathologiques  de  leur  profession;  des  callosités  qu'elles  présentent  génèral«neat 
à  l'avant-bras  cl  au\  mains;  et  enfin  de  b  nr  ('lai  moral  Les  call(»sité.s  observées  par  M.  Es- 
pagne et  qu'il  a  tigurées  dans  une  planche  coloriée  qui  accompagne  sa  brocbure,  ne  présen- 
tent pas  les  mêmes  caractères  que  les  callosités  des  blanchisseuses  de  Paris,  étudiées  et  dé- 
crites par  MM.  Tardieu  et  Vernois.  En  eflbt,  an  lien  d'une  callosité  sur  la  face  cnhitale  de 
chaque  avant  l)ras.  il  a  noté  presque  toujours  deux  callosités  à  un  des  avant-bras,  une  seule 
à  l  autre.  11  a  constaté,  en  outre,  des  bourrelets  épidermiqucs  très  développés  sur  les  faces 
laténHlorsales  des  d<rigts,  i  l'entour  des  lignes  intra-ariiculaires  des  plntsnges  de  la  pre- 
mière et  (fi  1  1  fleuxième  rangée,  princii  alemcnt  aux  quatre  derniers  doigts.  Les  callosités 
des  avant-bras  viennent  de  ce  que  les  blaoctiisseuses  sout  obligées  d'appuyer  uu  bras  et  de 
frotter  l'autre  sur  le  bord  du  baquet;  les  bonrrdsts  des  doigls  ont  ponr  cause  les  efforts  du 
rinfsge. 

—  M.  CiiAMaoN-L4CRoiziioE  adresse,  pour  le  prix  des  arts  insalubres,  un  mémoire  Sur  un 
appareil  nouveau  pour  cbaufTcr  les  fers  à  repasser  des  Mancbiseeuses. 
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Séance  du  #  aeùt.  —  Embryogénie  des  infiisorrcs  ciliés.  Réponse  aux  observation» 
de  H.  Cosie;  par  H.  P.-A.  Poocmr.  —  If.  Poochet  a  répondu  «t  il  l'a  fait  longuement;  boit 

pages  âu  Compte-irndtt  sont  omployocs  à  e^çaminer  sons  toutes  ses  faces  le  mémoire  lu  par 
M.  Coste  à  la  séance  du  2â  juillet.  iNos  lecteurs  ne  s'attendent  pas,  nous  le  supposous  bien, 
à  ce  que  nous  leurs  donnions  celte  longue  réfutation,  pas  plus  que  nous  n'avons  Ihît  pojr 
les  détails  tlu  mémoire  lie  M.  Coslc.  Déiiêgalioiis  contre  ti<'iK'j:atioiis  iravaiici'iit  pas  beaucoup 
la  question,  c'est  beaucoup  de  temps  perdu,  et  puisque  les  deux  auteurs  sont  des  amis  qui 
s'estiment  mutuellement,  ils  Tcraient  mieux  de  travailler  ensemble  et  de  s'adjoindre  même 
M.  Pasteur  pour  la  partie  cbimiiiae.  CUmu  cependant  les  premières  lignes  de  cette  lettre  et 
SCS  conclusions. 

«  Nous  avons  vu  avec  bonheur  M.  Coste  revendiquer  la  question  des  générations  spon- 
tanées. Ainsi  que  nous  n'avons  cessé  de  le  répéter  depuis  plusieurs  années,  edle-d,  en  effet, 

est  cssonticllemcnt  du  domaine  de  la  pb.vsiolngio.  Vue  fois  sortie  de  cette  voie  défectueuse 
dans  laquelle  les  imitateurs  de  Spallanzani  l'ont  enrayée,  cette  question  progressa  rapidement, 
et  si  nous  ne  sommes  pas  toujours  d'accord  avec  l'illustre  embryojjénisle  du  Qillége  de 
France,  la  science  gagnera  assurément  quelque  chose  à  nos  débats.  Je  regr^te  senleMoit 
!(•  savant  ami  qui  top  combat  ait  mis  tant  de  précipitation  [v'tsl  le  reproche  que  lui  a 
deja  lait  h\.  V.  Meunier,  voir  page  l^j  a  publier  ses  obi>ervulioii6  et  ne  lésait  pas  exécutées 
avec  eetto  lente  persévérance  que,  depuis  plus  de  cinq  ans,  nous  y  metUms  iMius*taéme.  S'il 
se  iï'i  avancé  indépendamment  de  toute  influence  étrangère  (reproche  déjà  adressé  par 
M.  Meunier),  nous  n'aurions  pas  besoin,  à  notre  grand  regret,  derccliûer  aujourd'hui  plusieurs 
de  ses  assertions  qui  manquent  de  celte  préeision  que  l'on  était  en  droit  d'attendre  d'une- 
intclIigL'iice  aussi  élevée.  » 

On  ne  peut  être  plus  courtois  et  plus  parlementaire,  ce  qui  n'cnipécbc  pas  M.  Pouchet  de 
dire  &  M.  Coste  qu'il  a  vu  ce  qu'on  hn  a  ikit  Toir,  qu'il  n'a  même  pas  In  ce  qu'il  a  écrit 
depuis  longtemps  et,  que  tout  ce  qu'il  croît  lui  apprendre,  il  lésait  par  cœur;  que  des 
microzoaircs  ciliés  de  0"".uriOOne  peuvent  passer  à  travers  les  porosités  du  papier  qui 
^  sont  au  plus  de  t>'°'.0O25,  et  qu'avant  de  dire  que  des  infusoires  deviennent  assez  filiformes 
pour  traverser  une  tcJle  fliière,  il  aurait  fiiUu  voir  d'abord  si  c'était  possible  ;  qu'il  a  commis 

des  rrrctir?  t:ri'S-if'TCs,  etc.,  etc. 

Eotin  M.  i'ouclict  termine  parées  couclusioos  :  c  Ainsi,  en  paraphrasant  le  résumé  du 
savant  auquel  je  réponds,  et  en  me  fondant  sur  une  série  d'expériences  que  l'on  pourrait 
compter  par  centaines,  je  puis  affirmer  : 

t  r  Que  si  les  microzoaircs  ciliés  s'introduisent  fortuitement  dans  les  macéralions,  ils  ne 
jouent  aucun  rok-  dans  les  expériences  d'hétérogénic; 

«  2*  Que  ces  mt^mes  inrusoircs  souttoés  par  les  premiers  phénomènes  de  la  remieiltation ; 
r  Que  la  pellicule  de  la  surfiiee  des  macérations  est  un  véritable  sfrssiejm^érspour  les 
microzoaircs  ciUés; 

«  4  Que  tout»  les  fois  que  l'on  empécbe  ce  siroma  de  se  former  ou  qu'on  renlève.  Jamais 

on  n'observe  do  microzuaires  ciliés, 

•  5°  Que  ni  les  microzoaircs  ciliés  qui  font  le  sujet  de  nos  observations,  ni  leurs  kystes,  ui 
leurs  œufs  ne  peuvent  passer  ft  travers  les  filtres; 

•  6*  Que  la  scissiparité  est  loind'avoir  i'énergio-qn'on  lui  attribue  pour  la  multiplication  des 

microzoaircs. 

«  Je  me  bornerai,  ]»our  le  moment,  à  répondre  aux  faits  qui  précèdent  et  que  je  regarde 
comme  pouvant  être  seuls  élucidés  par  l'observation  directe.  A  l'égard  des  lyaies  ds  muUiptt- 

ctttion  et  d-'  conservation,  je  les  connais,  je  les  vois,  je  les  montre  à  (jni  le  veut,  et  je  les  ai 
méroe  représentés  daus  mes  ouvrages;  mais,  beaucoup  plus  lent  à  conclure  que  mon  savant 
confrère,  après  qustre  années  de  méditation,  ce  qui  se  paâsc  à  leur  intérieur  me  semble 
eucore  un  profond  mystère,  j'attends.  ^ 

Répondant  ensuite  un  mot  à  M.  Milne-Edwards,  qni,  depuis  le  premier  jour  où  M.  Poncbet 
a  repris  la  question  de  I  bétérogétiie.  s'est  montré  d  une  partialité  si  ridicule,  toujours  de 
mauvaise  humeur  et  ne  cachant  même  pas  le  chagrin  qu'il  ressentait,  If.  Fouelictdtt  :  «Je 
ne  répondrai  pniiit  ici  aux  faits  allégués  par  H.  Milne  Edwards  et  qui  me  semblent aiyourd'liui 
avoir  obtenu  une  solution  absolument  oppn.sécii  .s.i  manière  «le  voir. 
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«  J'ai  d^à  mi  l'honneur  de  lui  dire  que  Rcdi,  dont  il  oppose  sans  cesse  les  curieuses  obser- 
vations aux  hétérof*  nistef«.  malgré  celles-ci  n'en  croyAit  pas  moina  à  la  génération  spontanée 
d'un  grand  nouibre  d  insectes  et  d'autres  animaux. 

«  J'ajouterai  enfin  que  l'illustre  aeadémieien  eommet  une  grande  emar  en  évoquant  de 

nouveau  les  r\p<'ri<'iiccs  do  M.  Toyère. 

•  Les  tardigrades,  loin  de  pouvoir  braver  une  chaleur  de  140  degrés,  comme  celui-ci  le  pré- 
tendait, ne  supportent  même  pas.  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  une  température  deMdegfèi. 
Dans  les  expériences  si  précises  de  MM.  Oroca,  Ch.  Robin  et  Bcrthelot,  jamais  ces  animalculea 
n'ont  pu  résister  à  la  température  de  tOO  degrés.  El  si  une  sfulf  foi*  des  rolifores  ont  paru 
supporter  celle-ci  quelques  miuutes  sans  périr,  cela  fut  dû  a  ce  que  les  expérimentateurs, 
cette  seule  IUa«  s'étaient  reMeliés  de  leur  rigueur. 

«  Aucune  de  dips  pxpériences  sur  ce  sujet  n'a  été  inftnnée.  Je  tiens  à  constater  ce  fait. 

«  Je  n'ai  pas  non  plus  à  répondre  à  ce  que  dit  M.  Coste  concernant  les  remarquables  obser- 
vations de  M.  Davaine.  11  s'agit  ici  d'un  autre  ordre  de  bits  ;  c'est  pentp^tre  un  yiros  tnoenlé, 
et  Tapparition  des  bactéries  n'est  que  la  conséquence  de  l'altération  des  fluides.  On  a  re- 
connu tout  deniièrcmcnt  que.  sans  qu'où  les  inoculât,  les  bactéries  envahissaient  parfaitement 
le  sang  de  certains  malades,  et  c'est  peut-fitrc  là  une  des  plus  belles  démonstrations  de  la 
génération  spontanée  que  l'on  puisse  invoquer,  car  c'est  l'apparition  d'animalenlea  à  l'intè- 
rioiir  d'un  fliiide  contenu  dans  un  système  de  canaux  strictement  fermé.  Mais  il  nos'agilici 
que  de  ce  qui  se  produit  dans  la  roenilrane  prolifère  :  ne  déplaçons  pas  la  question.  ^ 

«  Oni,  j'ai  bien  éerit  ces  mots  au  savant  profeseeur  du  CoU^  de  France  :  «  Cest  une  idée 
compléuuunt  erronée  que  de  supposer  que  ce  sont  les  végétaux  qui  apportent  dans  les 
macérati  iis  les  microzoaires  enkysté.s.  »  Je  le  prouve,  puisque  j'emploie  des  ptostet  |Sii> 
mUei  à  LtbuiUlutH  ou  des  produits  animaux.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  ■ 

Jusqu'à  nouveaux  fiiita,  tout  ce  qu'a  dit  H.  Cosle,  s'il  Iknt  croire  aux  dénégations  de 
M.  Pouchel,  nous  parait  dniir  infn  nié,  et  nous,  qui  ne  voyons  jias  h  n  rps^it*  fie  faire  la 
cour  au  Bon-Dieu  comme  loitl  MM.  Moignn  et  Griwaud  de  Caux,  depuis  i  origine  de  ladiscus» 
sion,  nous,  qui  n'avons  aucun  parti  pris  comme  M.  Sanson,  qui  veuteonclure  sans  voir  les 
expériences  des  deux  parties  et  avant  d'entendre  la  réplique,  nous  attendrons  pour  nous  pro- 
iinurrr  que  MM.  Pouchet, Pastcur  et  Coste  se  soient  réunis  et  aient  rédigé  ensemble  ce  qu'ils 
ci'ûii'oiu  la  vérité. 

U.  Coste  vient  de  répwMlre  à  M.  Poucbet,  et  il  uiaintieut  tout  ce  qu'il  a  dit  Cetto  réponse 

rs'.  f'crns  ttitr  pour  M.  Pouchet,  affirme  l'abbé  Mni^u  v  ci"  fini  n'cni]>échera  pas  M.  Victor  Meu- 
nier d'en  duc  autant,  quand  M.  Poucbet  aura  i-épondu  de  nouveau.  Tout  cela  prouve  une 
fois  de  plus  que  ees  messieure  devraient  se  réunir  et  travailler  ensemble,  car  sam  cela  ta  dis- 
cussion s'éternisera.  M.  Pouchet  vient  de  répondre  à  M.  Coste,  mais  M.  Flourens  supprime  sa 
réponse  comme  n'élant  pas  convenable.  Voilà  donc  ks  denx  amis  déjà  fâchés. 

—  r^ouvelie  analyse  de  la  parisile,  par  MM.  A.  Damula  et  H.  Sainte-Clairs  Dryiiai.  — 
La  parisite,  espèce  minérale  formée  de  earbonates  et  de  fluorures  de  eérium,  do  dldyme,  de 
laniliaiic  et  ir^  r  liaux,  a  été  rc  Mu  niif  en  18H  dans  la  mine  d'émeraudes  de  Muso,  dans  la 
Nouvelle-ijreQade,  par  II.  le  coluaei  Acoî^la.  Mgr  de  Medici-Spada  en  a  fait  counaitre  les  prin- 
cipaux caractères  minéralogiques,  et  c'est  k  H.  Bunsen  que  l'on  doit  la  pranière  analyse  qui 
ait  été  faite  sur  cette  intéressante  matière. 

M.  Biin.scn  ayant  réuni  sons  un  seul  chiffre  les  proportions  relatives  d'oxyde  de  cériiim, 
de  lanthane  et  de  didyuie,  et  M.  Boussiugaull  ayant  procuré  aux  auleurs  plusieurs  ccUan- 
tillon»  de  parisile  qu'il  a  ftit  venir  de  la  Nouvelle-Grenade,  veid  la  noyenne  de  leun 
analjses: 


Acide  carbonique  — 

Oxyde  céreux  

Oxyde  il''  dul yme. . . . 
Oxyde  de  lauihane. . 

Chaux  

Oxyde  manganeux... 
Fluorure  de  caldain 
Floornra  de  cérium.. 


0.2348 
0.4252 
0.0'.»58 


0  0699 


2 


0.0137 


1 


Traces. 
O.tOio 

0.02tG 


0.98»5 
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—  Da  canal  de  Marseille  :  indications  théoriques  et  pratiques  relatives  à  l'emploi  des  eaux 
de  la  Durancc  dan?  l'économie  domestique  et  dans  Tindustrie;  par  M.  G.  Grimidd,  de  Canx. 
—  De  cette  nouvelle  Not«  do  porteur  d'eau  de  l'Académie,  nous  allons  extnrïre  ee  ^ui  a  rap- 
port à  l'appareil  que  M.  Aman  Vigié  a  imaciné  pour  procurer  aux  habitants  nn?  pau  bien 
clarifiée  et  d'une  fraîcheur  agréable,  bien  que  provenant  d'une  eau  chargée  en  tout  temps 
d'un  Ihnon  argllenx  dont  la  suspension  dans  l'eaa  résiste  an  repos  le  pins  prolongé  et  lui 
communique  une  teinte  opaline  permanente.  Ce  procédé,  simple,  sans  mécanisme  niflott* 
plicalion  d'aucune  sorte,  n'est  pas  de  M.  nrimaiid,  qui  n'en  est  ici  que  le  portc-voix. 

Ce  sont  deux  vases  en  terre  cuite  superposés,  celui  de  dessus  percé  d'un  trou,  comme  un 
pot  à  fleurs.  On  remplit  ce  dernier  de  sable  de  mer  bien  choisi  et  bien  lavé,  comme  s'il  a^agis- 
sait  d'une  citerne  vénitienne.  Sur  lesahle  on  pose  un  diaphragme  également  en  terre  cuite 
et  percé  de  trous>  et  l'on  met  Je  tout  à  portée  du  robinet  de  puisage,  pour  pouvoir  alimenter 
l'appareil  à  rolonté. 

Le  vase  inférieur  est  un  simple  récipient  faisant  fonction  d'alcaraza.  On  y  prend  l'eau  à 
l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc  qu'on  abaisse  et  qu'on  relève  à  volonté.  Point  de  robinetterie, 
point  de  métal,  point  d'ajutages  exigeant  un  travail  quelconque  de  précision,  pouvant  don- 
ner lieu  à  des  frais  de  main-d'œuvre. 

Point  de  clôture  hermétique,  libre  accès  de  l'aîr  à  la  surface  de  Veau  clarifiée,  qui  se  sature 
ainsi  d'oxygène  et  reprend  celui  qu'elle  pourrait  avoir  perdu  en  traversant  la  masse 
ftitranie. 

Dans  les  pays  chauds,  l'évaporation  est  très-active  et  la  poro.silé  des  vases  est  un  puissant 
moyen  de  refroidissement  ;  à  Paris,  il  faut  l'emploi  direct  de  la  glace.  Avec  i  appareil  indiqué, 
il  suffit  d'enterrer  un  morceau  de  glace  dans  le  sable  de  mer  et  de  verser  l'eau  dessus  pour 
avoir,  pendant  le  reste  de  la  Journée,  une  fraîcheur  qui,  une  fois  acquise,  est  entretenue 
aisément  par  l'évaporation. 

—  Recherches  sur  le  groupe  des  chevrotaius;  par  H.  Alph.  Milnb-Edwabds.  —  Voici  la 
conclusion  de  la  Noie  de  Pautenr  :  r  11  me  semble  ressortir  de  ces  flitts  que,  d'une  part,  le 
rhr\TOtain  portf  rrn;-'^  t'i^'ii  forninr  à  côté  d«s  cerf=î,  un  petit  protipe  spécial,  et  que  les  autres 
chevrotains,  ou  tragulieas,  doivent  constituer  parmi  les  ruminants  un  groupe  de  transitions 
rattadn^  élroilem«Dt  cet  oniru  I  celui  des  pachydermes.  • 

{la  taite  4e  la  iétutee  oê  fnelu^  luméro.  ) 
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^•Irêa  dv  l*ilK<«oriniioit  ]ioiiE'  rnvulieenient  de  Im  maétéVMlsflitey 

lie  1»  |»ltyMi(iuc  et  de  l'antrononile. 

Cette  soirée  a  eu  lieu  le  20  juillet  dernier,  et  le  Bulletin  de  l'Observatoire  en  a  donné  un 
compte-rendu  très-4éiaillé.  Quelques  jours  wmX,  nous  recevions  la  circulaire  qui  suit  : 
«  A  rooeasion  de  cette  première  soirée,  deux  questions  nous  sont  posées.  Nous  7  rtpon- 

dons  : 

(  La  carte  rose  de  membre  associé  donne  entrée  à  la  soirée  du  20. 

■  L'Association  comprenant  un  grand  nombre  de  dames,  la  tenue  de  soirée  est  nécessaire- 

nif^nt  l'iiabit.  » 

tomme  nous  n'avons  pas  assisté  à  cette  soirée,  nous  nous  bornons  à  résumer  la  description 
qu'en  a  donnée  le  Btdietin. 

Les  galeries,  les  salles,  les  jardins  (ces  derniers  éclairés  par  la  lumière  électrique),  ou- 
verts à  huit  heures  du  soir,  ont  été  prouiplemciit  remplis.  L'Observatoire  avait  mis  à  la  dis- 
position des  asbueiés  le^  lunettes  niéridicaucs,  équalunuux  et  télescopes  de  cet  établisse- 
ment. H.  Daubrée  avait  envoyé  l'aérolithe  d'Orgueil. 

L'éclairage  électrique  était  produit  par  deux  lampes,  dont  l'une  communiquait  avec  une 
pile  de  Bunseu,  l  autre  avec  une  inaciiine  magnétique  ratatoire  de  la  compagnie  l'AlUance. 
Cette  macbine  était  mise  en  mouvement  par  une  maehine  à  vapeur. 
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Dans  une  des  rotondes  du  premier  éta?<»  fonctionnait  lo  moteur  I.onoir;  il  faisait  inonroir 
te  macbine  à  égrener  le  coton  de  M.  K.  iMirand.  M.  Durand  avait  encore  exposé  une  ma- 
ehine  pour  1«  inovitg»  méeiniqae  én  obj«to  eèrAmiques  (assiette»,  etc.),  taeée  sur  l'emidoi 

du  caoïitchoiH'. 

L'administration  dt>8  télégraphes  avait  envoyé  des  uiodèlcs  de  set»  upparcils.  On  remar- 
quait, an  premier  étage,  le  télégraphe  de  M.  Cssclli  et  celui  de  M.  Hughes,  déjà  exposés,  au 
même  endroit,  l'année  dernière.  MH.  Desgoffe  et  Digney  avaient  ans.si  luurni  un  nouveau 
télégraphe  imprimant.  M.  Vérité  avait  exposé  des  compteurs  élfctriques;  M.  Hardy,  un  haro- 
romotre  enregistreur;  M.  Klie  (iaifTc,  une  machine  à  graver,  dont  voici  le  principe  :  Le  des- 
sin à  irraver,  bit  sur  une  plaqne  conduetriee,  tvee  une  encre  isolante,  se  pboe  sur  nu 
disque  Inumant.  Vn  poinçon  métallique,  isolé  du  reste  de  l'appareil,  se  ment  en  iipne  'droite 
ft  partir  du  centre  de  la  plaque;  les  deux  mouvements,  de  rotation  de  la  plaque  et  de  pro- 
gression du  stylet,  étant  rMidvs  soli^ires  l'un  de  rantre  par  rintermédiaire  de  quelques 
roues  dentées,  le  poinçon  décrit  sur  le  ilessin  une  spirale  qui,  à  la  longue,  le  roeouvre  en 

entier. 

La  plaque  tournante  et  le  dessin  étant  rois  en  communication  avec  l'un  des  pdies  d'une 
pile,  le  stylet  avec  l'antre,  le  courant  électrique  passera  toutes  les  fois  qu'une  partie  métal- 
lique, on  M.iiic  <1n  dessin,  sera  placé  devant  le  poinçon,  ef,  dans  le  ea?  contraiie,  il  sera 
interrompu.  La  plaque,  sur  laquelle  doit  se  produire  la  gravure,  tourne  devant  un  poinçon 
graveur,  qu'an  ressort  boudin  appuie  sur  elle  à  chaque  interruption  du  courant,  mais 
qu'un  électro-aimant  en  tloii^-nc  à  la  fernietnn-  du  circuit.  Les  liails  du  dessin  type  seront 
donc  reproduits  en  creux,  et  la  plaque  peut  immédiatement  servir  au  tirage. 

Les  deux  disques  tournants  ont  la  même  vitesse  angulaire ,  les  deux  poinçons  peuvent 
avoir  des  vitesses  dilTérentes  ;  ce  qui  permet,  à  volonté,  d'obtenir  des  réductions,  des  copies 
égales,  ou  des  cojiies  a^'rant!i<  s.  Vcul-nn  plusieurs  reprodnetions  du  même  dessin?  Il  suffit 
d'avoir  plusieurs  récepteurs  a  la  machine  et  d'augmenter  1  intensité  du  courant.  H.  Gaiffe  a 
pu  gnver  ainAi  jusqu'à  douze  plaques  à  la  fois.  La  nutehine  peut  d'ailleurs  être  mise  en  mou- 
vement .soit  par  un  enfant,  soit  par  un  moteur  quelconque. 

M.  Gaiffe  avait  trouvé  le  pnncipe  de  cette  macbîne  dès  lSô2i  il  s'en  servait  en  1867  pour 
gi-aver  les  cylindres  employés  à  l'impression  des  indiennes. 

Dans  la  salle  méridienne,  M.  Uninnkorfr  faisait  des  expérieUCCS  aveC  SOtt  appareil  d'indOC- 
tion,  et  M.  Janiin  a  liii  ii  voulu  lui  servir  d'interprète. 

La  Lune.  Jupiter  et  Saturne  étaient  sur  I  horizon.  En  outre,  on  projetait  sur  un  écran 
des  photographies  du  Soleil  et  des  planètes.  K.  Bayet  a  montré  quelques  expériences  spee- 
traies. 

M.  CbristoQe  avait  env  ovû  des  objets  en  aluminium. et  en  bronze  d'aluminium.  M.  Carré 
fiiisait  fonctionner  ses  appareils  à  faire  la  glace.  H.  Perreaux  montrait  un  spbéromètre  à 
aiguille  et  à  pied  mobile;  un  modèle  de  pompe  à  clapets  en  caoutchouc;  un  modèle  d'une 
liorloçre  nnblière:  dcnx  niodt  lcs  de  bateaux  à  hélice  (l'un  sous-marin).  M"'  viMive  Bertrand 
exposait  des  objets  d  optique,  parmi  lesquels  un  monstrueux  Nicol.  MM.  Kastré,  Tonnelot 
et  Naodet  avalent  apporté  des  instruments  météorologiques.  M.  Bianchi  a  fait  l'expérience 
de  la  liquéfaction  du  prntnxyde  d'azote,  et  celle  de  ta  combustion  de  la  poudre  dans  le  vide. 

On  voit  que  la  soirée  a  été  une  sorte  d'exposition  d'industrie  et  de  science  en  miniature. 

Une  autre  soirée  aura  lieu  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sur  Tinvitattoa  du  gé- 
néral Vorin. 

Mà«  rougf  «l'uniiliiie  (levant  la  Cour  de  raMMAtlon. 

Dans  notre  numéro  du  lâ  avril  1863  (  ti>2r  livraison},  nous  avons  publié  1  arrêt  de  la  Cour 
impériale  dans  l'aflkire  €erber-Keller,  d'une  part,  et  Leo^ametd  et  C^  d'autre  part. 

Celte  sentence  avant  i  li-  d.'fi'n'e  à  la  Tour  de  (  assation  par  les  parties  qui  avaient  snccombé 
dans  leur  appel,  la  (.our  avait  à  se  prononcer  sur  le  pourvoi  formé  par  elles. 

llans  son  audience  du  28  juin  1864,  sous  la  présidence  de  M.  Hardouin,  la  Cour  a  mdu  l*ai*- 
rét  suivant  duiit  nous  avions  déjà  donné,  d'après  la  CaxetUét»  tritimuXf  les  principales  dis- 
positions, dans  notre  dernière  livraison,  page  6â7. 
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Voici  cet  arrêt  complet  que  nous  trouvons  publié  dans  la  PnpriéU  iniiutrieik,  du  21  juillet 
Nom  aiiriom  préféré  iToir  It  copie  signifiée  wx  partiM  tm  came,  mte  <m  nous  sature  que 

t*tÊt  textueDenienl  la  uéme  chose.  Cet  arrêt  a  d'ailleiirB  paru  dans  le  Siècle  du  30  juillet, 

et  depuis  dans  d'autres  journaux,  précrdé  d'un  commentaire  qui  avait  d^jà  été  donné  par  la 
Propheié  iHdastrietie,  cl  dont  la  rédaction  est  de  la  partie  qui  a  triomphé  dans  ce  long  procès, 
c  La  Cour  : 

»  Fil  ce  qui  touche  In  fnnil  : 

o  Attendu  que  s'il  est  recunnu  par  l'arrêt  attaqué  qu'eu  1845  et  les  anoé^  suivantes,  la 
science  avait  signalé  Texistenoe  d'une  matière  colorante  rouge  résultant  de  diverses  réao> 

tions  opérées  sur  l'aniline,  il  est  en  même  tcin|)s  constaté  qu'aucune  production  ni  aivli*  -ition 
industrielles  de  cette  matière  n  avaient  eu  lieu  avant  le  6  avril  liifië,  date  du  premier  bre- 
vet pris  à  ce  sujet  par  Renard  frères  et  Franr. 

«  AttMida  que  ce  brevet  n'avait  pas  seulement  poar  objet  la  préparation  et  l'emploi  du  pro- 
duit nommé  par  en\  fuchsine,  nouvelle  matière  colorante  d'un  tou^p  inconnu  ju^qn'alfirs, 
extraite  de  l'aniline  applicatde  à  la  leinlure;  mais  qu'ils  indiquaient,  en  outre,  a  l  aide  de 
quels  agents  ebimiiiuea  on  pouvait  Ibire  l'extraction  de  cette  naiière  et  qu'il»  entendaient 
mettre  en  pratique. 

«  Attendu  que  dans  les  divers  procès  en  contrefaçon  auxquel  sa  donné  lieu  le  brevet  encore 
contesté  par  les  dema»d«irs,  il  a  été  aouverainenent  jugé  que  la  matière  dont  il  s'agit  con- 
stituait une  découverte  nouvelle  susceptible  d'être  valablement  brevetée  au  profit  des  défbn» 

deurs  éventuels. 

o  Attendu  qu'il  n'existe  dans  la  cause  aucun  moyen  nouveau  de  nature  à  infirmer  les  pré- 
cédentes décisions,  soit  à  raison  de  prétendues  antériorltcs  qui  n'auraient  pas  encore  été  si- 
gnalées à  la  justice,  soit  à  raison  du  principe  même  de  la  déconvcrte  et  des  procédés  reven- 
diqués. 

t  Attendu  que  l'arrêt  attaqué  a  pu,  dès  lors,  dans  l'état  des  faits  et  des  documoits  qu'il 

cnunùTC  et  qu'il  discute,  déclarer  que  la  matière  colorante  et  les  procédés  pour  1  extraire,  la 
produire  et  l'appliquer,  constituaient  l'invention  d'un  nouveau  produit  industriel  et  qu'il  n'y 
avait  lien  de  restreindre  le  brevet  de  Renard  frères  et  f  ranCi 

t  Atteudu  que  Pappi^iation  de  l'arrêt  attaqué  conforme  au  texte  et  à  l'esprit  de  la  loi  du 
5  juillet  1844  est  souveraine  et  échappe»  par  conséquent,  au  contrôle  et  à  la  oensure  de  la 
Cour  de  cassation. 

En  ce  qui  touche  le  deuxième  moyen  fondé  sur  le  début  des  motilh. 

«  Attendu  que  l'arrAt  attaqué  déclare  que  I.éo  Jarncte!  pt  Comp.  ont  vendu  les  produits 
contrefaits,  sachant  qu'ils  étaient  le  résultat  de  la  contrefaçon  ;  qu'il  constate  qu'en  dehors 
de  la  saisie  et  avant  qu'elle  ait  eu  lien,  les  demandeurs  n'ont  pu  ignorer  le  brevet  Rttnrd 
frères  et  Franc,  à  raison  de  la  publicité  qui  entoure  le  commeneement  et  le  développement 
de  la  teinture  par  le  rouge  d'aniline. 

•  Que  l'arrêt  attaqué  ajoute  que  les  demandeurs  ne  peuvent  s'attribuer  la  qualité  de  simples 
commissionnaires  on  dépositaires,  et  que  Tabeencc  de  Jametel  à  l'époque  qu'il  indique,  lors 
même  qu'elle  expliquerait  sa  bonne  foi  personnelle,  n'établirait  pas  celle  de  ses  agents  k 
Paris,  et  laisserait  subsister  la  responsabilité. 

«  Oue  ces  molifc  répondent  complètement  k  toutes  les  questions  du  procès  sur  la  res- 
ponsabilité de  Léo  Jametel,  et  repoussent  la  prétendue  violation  delà  loi  du  20 avril  1810. 

(  Rejette  le  pourvoi  (formé  par  les  demandeurs  contre  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  impériale 
de  Paris,  le  31  roara  1863)  et  les  condamne  i  l'amende.  > 

NoT*.  —  Le  pourvoi  formé  par  M.  Gerber-Keller  contre  un  arrêt  rendu  également  par  la 
f.ûur  de  Paris,  le  31  mars  186.3,  a  été  rejeté  par  la  Chambre  des  requêtes,  l-^  ?H  jnin  186-1. 

L'arrêt  rendu  par  la  tour  de  cassation,  dans  celte  dernière  affaire,  est  conçu  dans  les 
mêmes  termes  que  edul  sus  transerit,  en  ce  qui  eoneeme  le  fond,  toutefois^  le  moyen  tiré 
d'un  prétendu  délkut  de  motife  n'ayant  été  Invoqué  que  par  Léo  Jametel  et  Comp. 

rabrleuttoia  ilen  Mmlourn  d'aniline.  —  On  demande,  à  de  très-bonnes  condi- 
tions, pour  un  élaMîsaement  à  l'étranger,  un  chimiste  paribiteinent  au  courant  de  la  Csbri- 
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ratiou  des  couleurs  d'iuiilitic.  On  exigera  des  rcIVrciiccs.  —  S'adresser  à  la  rédacliou  du 
Journal. 


Dans  noii'ê  nuiiu'ro  du  1'"'  avril  1864,  page  332,  nous  avions  public'  le  priv-courant  «le  la 
nouvelle  Socicté  la  Fucknue.  ?îous  remettons  ce  prix  sous  les  jeux  de  nos  iectt  ui  s. 

LjOB,  13  man  lfi(>4. 


MARQUES. 


FlCHSINB  V 

FlCHSIKB   A 

FcciiMiNK  n 

Fl-CIWISK  C 

Dahua  impérial  

ViOLKT.  R 

Violet  B 

VlOLCT  Hoi'w.tx^t . .  .R 

Violet  Hofji*XM  D 

Violet  E 

Bleo  lunjim  

Blei'  lumièiv  s 

Blcu ...I,,,  ,  T 

Bleii.   TS 

Bleu.  R 

Blei  K 

Blei  ES 

Xantiiine  

Frciisi.NE  en  rarmiii.. 

Violet  en  carmin  

Bleu  ea  camnin..... . 


QUALITÉS. 


En  poudro  nuance  rouge  violacé  

Acétate  de  fuchsine  cristallisù  pur  

Cblorliydrate  de  fuchsine  cristaHisé  pur  

Chlorhydrate  de  fuchsine  

Violet  eo  poudro  aoluble  à  l'wia  booUlMlte.. .......  ...... 

Nuance  rouge  

Nuance  bIcuAIre  ,  , 

Nouteau  violet  nuance  rouge  ,..»,.,,,,.,,,, 

Nouveau  violet  nuance  bleuAirc  

Pour  l'étranger,  deuxième  qualité  ,  

Teinte  bleu-vert  à  l.-i  îumière  artiliriclle  

Le  mCme,  soluble  à  l'eau  bouillante  

Bleu  de  teinture  donnant  toute»  les  nuances  

Le  même,  soluble  à  re«u  bouillanic  

.Nuance  bicu-rouge  destiné  spécialem&oi  à  raiD|>ioi  sur  Ù  laine 

Pour  l'étranger,  deuxième  qualité  ,  

Le  même,  soluble  à  l'cîtti  botiillantc  

Jaune  d'aniline  en  |ioucirr  

Monlrinr»''  pour  impression  mit  rii»r>ii  sans  albumine  

Morilaiiri'  jioiir  imprcMion  iiir  coton  sons  albumine  

Mordancé  pour  impression  sur  cotou  saos  «IbamiM  
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100  fr. 
lee 

80 

70 

m 

IM 
330 
130 


•m 

200 
t3.^ 
80 


Nous  donnons  anjourd'hui  le  nouveau  prix  que  vient  d^adrasser  au  commeroe  celle  So- 

ciélé,  au  capital  de  quatre  millioui:,  mais  à  responsabilité  ImUée.fios  lecteurs,  en  totnjiaranl 
tes  deux  tableaux,  pourront  s'assurer  que,  dans  l'espace  de  inoins  de  six  mois,  cette  Société 
a  baissé  ses  prix  dans  une  proportion  qui  prouve  l'iiupuissauce  des  brevets  à  se  faire  respec- 
ter quand  la  coosommalion  dibofde. 

L}<Mi,  la  1"  septembre  18«4. 


MARQUES. 


FucMUn  B 

Focom»  .....V 

Fccanm......  i 

FiCMllM  A 

Ft-aaimt  E 

Vioucr.  RR 

ViOLR....  R 

ViOLR  RB 

Violet  B 

Violet  BB 

Violet  HorMANN. .  .R 
Violet  IlorMA.>>  .  .  .B 

Dabu*  impérial  

Bliu  R 

Blbu  i 

Bijio.   t 

BLtV.   KS 

BiJO   I 

Bi.ec  TS 

Bleu  lumière  

Blio  Iwitière.  S 


QUAUTËS. 


Chlorhydrate  cristallisé  ,  

Qilorlijtlrttt«  cristallis»',  nuance  violette  

Chlorhydrate  cristalUaé»  nnance  J«UIM  

Acétate  cristallisé  ,  ,  .• 

Arséiiiaie  en  poudre.  

Très-nniBa, uuanoe  du aa  dtromate........  

Nuance  rouge.  .,  

Nuann  entro  le  violet  rouge  et  ta  violet  bleu  

Nuance  bleu&tre  

.Nuance  trèa-bleue  (pensée  on  INanci)*.  

Nouveau  violet,  nuance  très-rouge  

Nouveau  violet,  nuance  bleue  

Violet  soluble  à  l'eau  diaude  

Nuance  bleu  rouge  ..■  

Nnanro  plm  rouge,  spécialement  pour  la  laine....  

Niuiruc  foncéfl  ^(  founiie  ,  

U-  ni>  ino,  soluble  à  l'eau cbaudo.  

lîlcu  pur  

Le  niénu',  iiolublc  h  l'caQ...,,.....  

Teinte  bleu-vert  à  la  lumièn  ardldoUe  

\jb  idAido^  solubte  1 

FnclMiMU  violet  «u  bien  en  cannia  pour  impraaioa  nv  coton, 

•an»  aRNniiJoe........  

Grenat  en  cannin  pour  iapreudon  mut  étothii  
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iVrr«f ->  Dans  son  réeit  du  14  soAt  dernier  (voir  le  Cnni  /«nmaj),  Nsdar»  csl  aéro- 

naiite  lécbndure,  comme  dirait  le  prosateur  agréable  de  la  rue  Bonrtibourg,  écrit,  à  propos 
de  la  fabrication  de  son  gaz  b>drogè»e  :  •  D'autre  part,  la  maison  de  produits  chimiques 
Quesneville  de  Paris  et  une  autre  importante  maison  de  Strasbourg  neviknt  deTant  l'eii- 
gence  du  délai.  »  Or,  now  n*avoiM  pas  eu  i  recnlerj  Ptet  huri  9U  Ceâr  ne  nous  ayant  rien 
proposé. 

Cmmgjtèm  aHMitêflvn»  île  Cit«MCtt.— Nous  prérenons  nos  leeteors  qui  voudraient 

utiliser  leurs  vacances,  que,  du  17  au  23  septembre,  aura  lieu,  à  Giessen,  la  trontr  neuvième 
réunion  annuelle  générale  des  naturalistes  et  méilociiis  allemands.  Notre  collaborateur 
M.  Rcmcié,  qui  vient  d  être  reçu  docteur  en  philosophie  (chimie)  u  l'Université  de  Berlin, 
doit  rendre  compte  pour  notre  journal  des  principaux  débats  de  celte  assemblée. 

Prix  de  chimie  nppltqnfe  de  l'Aeadémie  de  StanislHH  de  Mancjr. 

Ce  prix,  fondé  par  l'ancien  préparateur  de  cliiniie  de  la  Faculté  de.s  sciences  de  Nancy, 
Paul  Bondis,  doit  être  déeecné  au  meilleur  mémoire  de  diimie  appliquée  qui  aura  été  en- 
voyé, dans  le  courant  de  raniicc,  à  l'Académie  de  Stanislas  et  qui  en  aura  été  jugé  digne  par 
une  commission  nommée  dans  son  seio.  Cette  aouée,  sur  le  rapport  de  M.  Nicklès,  ia  com- 
mission a  conclu  en  ces  termes  ; 

«  La  commission  est  unanime  pour  décerner  le  prix  k  : 

MM.  GiLis  et  Dusart,  chimistes  à  VilIcneuvc-la-Garenne,  près  de  Saint-Denis,  banlieue  de 
Paris,  pour  leur  mémoire  intitulé  :  Procédés  i'itlUisaUm  des  mlièreis  aio'écs  du  cmmerce. 

De  plus,  elle  propose  de  décerner  tme  mention  très-honorable  i  : 

II.  VuL,  à  Paris,  pour  son  mémoire  intitulé  :  Essai  de  reproduclion  des  anciennes  gravures  ; 

M.  RosRNSTiEBL,  préparateur  de  chimie  près  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasboui^,  pour 
«  la  belle  couleur  verte  de  sud  invention,  i 

Ettttn,  elle  cite  avec  éloges  les  Etpértenca  nr  la  SMds  artifleitUey  par  M.  TiisicnoBt  pn- 
fesseur  de  chimie  à  Versailles. 

Les  recherches  sur  l'Absorption  de  l'iode  par  le  tégument  externe,  par  le  docteur  HostMTiiAi., 
professeur  (privat-doeent)  k  la  Faculté  de  Médedne  de  Vienne  (Aiitriehe).  » 

Nous  (lublierons  le  ra|)port  do  11.  MicUès,  qui  renfinme  des  observations  imporlanlet  dont 
l'industrie  pourra  tirer  parti. 

Prix  II*llha«.-~II  y  a  deux  prix  Dolirus  :  le  prix  Emile  Dollfus,  qui  doit  se  décerner  tous 
les  dix  ans  et  dont  la  valeur,  consistant  en  une  médaille  d  ot  et  une  somme  de  (i,000  francs, 
sera  donné  pour  la  [>remiérc  fois  en  mai  tSCfl,  et  le  prix  naiiiel  Dolifus  lils,  de  même  valeur, 
à  décerner  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent,  avec  lequel  il  alternera,  de  manière 
que  tous  les  cinq  ans  la  Société  ait  à  décerner  un  prix  Dollfus. 

Le  prix  Daniel  Dolira.s  doit  avoir  été  décenv'  r.  mai  18U1  et,  pour  cette  fois  seulement,  il 
doit  être  d'ime  médaille  d'or  et  d'une  somme  de  (KiU  francs  seulemcul  provenant  des  intérêts 
cumalés,  et  non  de  S,000  francs,  comme  disent  le$  Umkt. 

Nous  lisons  dans  le  numéro  d'avril  1864  du  nulleiia  de  la  Sodété  de  Mulhouse,  qu'on  s'est 
occupé  dans  la  séance  du  3  février  18  ) î,  el  non  du  G  janvier,  comme  disent  les  Mnndet,  du 
prix  Daniel  Dulifus.  •  11  y  a  unanimiié  pour  rct^onnaitrc  que  lu  prix  doit  être  donné  à  l'iu* 
vcnteor,  ou  aux  inventeurs  des  couleurs  d'aniline.  » 

La  discussion  se  trouve  ainsi  limitée  et  loiilr  sur  les  droits  de  MM.  Perkin,  Ilofmanu, 
Vcrguin,  Liglitfoot  et  Bécbamp.  Plusieurs  membres  trouvcut  que  le  noir  d'aiiiiiae  est  de 
date  trop  récente.  La  question  est  mise  aux  voix  et  H.  Lightfoot  est  écarté.  Le  comité  de 
chimie  pen.se  qu'il  pourrait  être  accordé  des  médailles  d'or  i\  M.M.  Vcrguin,  Uoftnann  et  Bé* 
champ-,  M.  Perkin  recevrait  un  rappel  de  médaille,  puisqu'il  a  ctc  déjà  couronné. 

MM.  Doillus-Galliue  et  .Schueiicr  sont  iiouuués  commissaires  poui*  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  les  commissaires  du  comité  de  mécanique. 

Dans  le  numéro  de  juillet  1884  du  même  BtUletm,  nous  lisons  quoi  dans  la  séance  du 
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15  iMrs  1M4,  <  le  eomité  «ppronve  la  décMra  qai  a  été  pri«e  par  une  eonmiBaioB  spéciale 

qui  propose  de  |i;ii-t:i;:('i  le  prix  Daniel  Dollfus  entre  les  inventears  qui  ont  le  plus  COntrilMlé 
k  rinvontioii  et  i  l  a^plication  des  nouvelles  couleurs  tirées  du  jîondron  de  houille  » 

Le  numéro  d  août  du  b»lUtin  de  la  Société  de  Mulhouse  nous  donnera  sans  doote  ic  dctaii 
de  la  séanee  de  iMi  où  les  prix  oot  dû  être  décernés.  Nous  en  rendrons  compte. 

lien  promoti*na  du  fi  S  noii«  lian»  la  liéglon  d'Iionnevtr. 

Le  14  août,  un  peu  plus  tôt  que  d'babitudc,  le  Moniteur  nous  a  fait  connaître  les  nouveaux 
cberaliers  proposés  à  la  signature  de  l'Empereur.  Toici,  parmi  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences,  les  noms  que  nous  trotivons  dans  la  liste  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

D'abord  et  hors  ligne,  écr-vov^  le  nom  lie  notre  cher  Abbé  Moioo,  le  doyen  de  la  presse 
scientiûque,  son  plus  savant,  son  plus  cncyclopéiliquc  et  soo  plus  iudulgeal  représentant. 
Ensuite,  par  ordre  atptabélique,  les  nominations  suivantM  : 
MM.  lUzm,  imfesseur  i  1 1  i  acuité  des  sciences  de  Bordeaux  ; 

Drbbay,  profes^ellr  de  physique  au  lyetc  irupérial  de  Cbarleioagne; 

FoLUN,  agrégé  a  la  i-aculté  de  médecine  de  l^ns  ; 

GotaiR  (Alphonse  ),  cbiruririen  de  PhApital  Salai-Loois  ; 

Gi  fniMEAi;,  professeur  à  l'FeoIe  préparatoire  de  médecine  de  Poitiers; 

Huai,  professeur  à  la  Faculté  de  médecioe  de  Strasbourg; 

Lac&sb  se  TuiBBSt  maître  de  conférences  i  l'École  normale; 

Laurst,  prafesseur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon  ; 

Lkgra.id,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier; 

Loir,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  ; 

HsNAOur  {Ernest),  rédacteur  an  JfoaifMr  iaiMrMl; 

Pissis.  :-'i'nlogue  ; 

PocBKRAij^  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle; 
TanaiMis,  nttnraUsIe; 

▼ivum  M  Saihv-Haitiii,  géographe  de  la  CommissiMi  acientillqaa  du  Hexiques 

Pins  iinctrès-lonpup  liste  de  provi^rtirs.  de  recteurs,  et  =:iir!nut  de  professeurs  de  Facultés 
et  de  lycées  de  province,  dont  M.  Uuruy  recompense  les  lions  et  loyaux  services  dans  l'ensei- 
gnemcnt. 

Ajoutons  que,  puisque  M.  Duruy  a  décoré  un  journaliste,  nous  aurions  aimé  voir  M.  Victor 
Meunier  faire  partie  de  la  liste,  et  que,  parmi  les  professeurs  des  Facultés  de  proYince, 
M.  Joly  (de  Toulouse)  n  aurait  pas  dû  être  oublié,  quoique  hétérogénistc. 

Le  minisièi-e  de  la  M^son  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts  a  nommé  chcfalier  de  la  Légion 
d'honneur  M.  Trf^maux.  Or,  le  lendemain  15  août.  ]e  Moniteur  nom  a  fait  savoir,  dans  un 
petit  entrefilet,  que  M.  Tréœaux  avait  mérite  d'être  décoré,  et  comme  architecte  pour  ses  Ira- 
Taux  artistiques,  et  comme  savant  pour  ses  travaux  scientiflques.  H.  Trémanx  était  donc 
réclamé  |i:ir  deux  uiinist)' res,  <  t  comme  il  fallait  opter,  dit  le  Mmilenr,  c'est  le  maréchal 
Vaillaut  qui  l'a  emporté  sur  M.  Duruy.  Heureux  M.  Tréniaux!  on  se  l'arrache. 

Le  ministère  de  l'intérieur  a  nommé  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  science  et  qui  sont  sous 
la  dépendance  de  son  ministère  : 

.  MM.  CûQn  Rr.i.,  niéJecin  (36  ans  de  services  civils  et  militaires); 
Cusco,  chirurgien  de  l'hôpital  Lariboissiérc; 
FoaDos,  pharmacien  en  chef  de  l'bépital  de  la  Charité. 

Le  ministère  do  commerce  n'avait  pas  encore  founii  de  liste  1  la  deledn  18  aoAt;  seul, 

M.  Béhic.  le  ministre  de  ce  département,  avait  été,  dé.s  le  l.'>  aoùl.  nommé  ^'raud  officier  de  la 
Légion  d'honneur  :  pris»  siiAt.  Mais  le  19,  la  liste  en  retard  paraissait  dans  le  Jfojiiiesr.Nous 
y  avons  distingué  : 

MM.  BoMsaBB,  membre  de  b  Sodété  d'agriculture  de  Nantes  ; 

Latrï.  fabricant  de  blanc  de  zinc  cl  de  bois  durci,  à  Paris; 
LtFORT,  auteur  d'ouvrages  très-estimés  sur  l'hydrologie  médicinale; 
Haton  dc  Là  GoonuiÉBB,  ingénieur,  professeur  &  l'Ecole  des  mines,  ele» 
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Pins  line  tongve  liste  de  gens  Ibrtlio^ables  etftirt  utiles*  ejant  rende,  psr  ieardéroae- 
ment  et  leer  lèle,  des  services  iéelsi  r^eulture  et  i  llnduslrie. 

PaMlalramMiMi. — Voici  en  quels  ternies  M.  Vietor  Meunier  snnonce  l'arrivée  k  Vhe»* 

déroic  de  la  réplique  de  M.  Pouchet  à  M.  Costc.  «  Ceire  réplique  de  M.  Pour  liet  a  été  piôsrn- 
tée  par  M.  Flourens.  Mais  l'hétérogénie  est  si  mal  vue  à  l'Académie,  que  M.  Flom  eiis  n'a  pas 
cru  inutile  de  délivrer  au  principal  défenseur  de  cette  doctrine  un  brevet  de  capacité.  c( 
même  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

"  Voici  une  réponse  de  M.  Pouchet  à  M.  Coste,  a  dit  M.  le  scrn'tairr  perpétue!.  Je  considère 
sa  théorie  comme  Ircs-aventurée  ;  mais  M.  Pouchet  est  un  homme  trù»-eniendu,  et  c  est  aussi 
Ktt  homme  trè$  mral,  M.  Ponehet  s  sulant  de  «wrsffr^  f  se  de  leteni  ;  j'si  In  ss  réponse,  et  je  suis 
d'avis  de  l'insérer  aux  Comptes-rendus.  Nous  en  viendrons  zn  biliPt  dr  roiifcssion.  » 

Décidément  U.  Flourens  tourne  au  capucin,  et  c'est  à  regretter  que  M.  Yelpcau  ne  lui  ait 
pas  laissé  son  anthrax. 

Le  r.riniaïul  de  V Union  n'a  pas  été  moins  amusant  à  propos  des  expi'rieiicos  de  M.  Coslc.  et, 
sans  attendre  la  réponse  de  M.  Pouchet,  il  dit,  et  cela  sans  en  savoir  plus  que  nous  sur  la 
question  :  «  Les  assertions  d'un  observateur  aussi  expérimenté  que  M.  Coste  en  ces  matières 
entrent  toujours  de  plain-pied  dsns  1»  sdenee,  et  il  fiiut  nécessairement  regsvder  sa  concln- 

sioii  comme  définitive,  r 
Retournez  à  vos  toutaïues,  Monsieur  de  Caux.  —  M.  Grimaud  est  parti  pour  Marseille. 


ANNONCCS  BIBU06RAPHI0UES. 


J»l»Mb«rieliS  der  chemiachen  Teclinoloaie)  vom  professor  Rud.  ^\agucr. 
Leipiig,  ebes  Otto  Wegard,  année  IMS.  —  Depuis  une  ditaine  d'années,  N.  Rud.  Wagner, 

professeur  à  l'Université  de  Wiïrzbourg,  fait  paraître  en  Allcmaiine  un  compte-rendu  annuel 
des  progrès  de  la  chimie  technologique.  Ces  comptes-rendus  sont  rédigés  avec  une  méthode, 
une  précision  et  une  exactitude  remarquables.  Les  matières  3f  sont  etessées  dans  un  ordre 
qui  en  facilite  beaucoup  les  recherches,  et  l'on  peut  être  certain  d'y  trouver  tout  ce  qui  a  été 
publié  dans  le  coui*»  de  l'année  en  fait  de  chimie  appliquée.  Ce  trav;iil,  d'une  haute  utilité, 
a  été  cité  avec  éloges  par  .M.  A.  \V.  Ilofuiann  daua  sou  célèbre  rapport  sui-  l'Expoisition  de 
Londres,  et  nous  ne  pouvons  qu'en  conseiller  la  lecture  à  tout  ebimiste  ou  industriel  qui 
s'intéresse  aux  applications  de  la  chimie  à  l'industrie. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître,  et  qui  contient  les  découvertes  et  les  travaux  de  1863,  est 
sous  tous  les  rapports  aussi  instructif  et  intéressant  que  les  comptcsprenduades  années  pié- 
cédentes.  Nous  aurons  soin  de  ranaljfser.  E.  Korr. 
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AVIS. 

La  nécessité  ob  nous  allons  nous  trouver,  à  partir  de  l'année  scolaire,  de  faire 
souvent  des  suppléments  afin  de  pouvoir  suffire  aux  exigences  des  (Communications 
que  nous  recevons  et  rendre  notre  Journal  plus  utile  et  plus  in tcrrasant  encore, 
nous  force  do  jiorter  son  prix  d'abonnement,  à  partir  du  1"  octobre  prochain,  h 
20  francs  an  ponr  la  France,  25  francs  pour  l'étranger  et  30  francs  pour  les 
pays  d"outre-au*r,  [nmco  de  ]uii  i  [)ar  la  iiii>t<'. 

C(*  prix,  pour  la  France,  pourra  être  pu>é  eu  deux  t'ois,  soil  inftitié  en  souseri- 
\auL  el  le  solde  ^ix  uiois  après.  Il  est  bien  entendu  que  ceux  de  nus  abonnés  dont 
rabonncmeut  n  est  pas  terminé  el  qui  ont  souscrit  avant  cet  avis  n'ont  aucun  prix 
supplémentaire  à  acquitter  jusqu'à  la  fin  de  leur  tdxmnement. 

Il  est  inutile  de  dire  aussi  que  cette  augmentation  nous  est  commandée  par  le 
désir  que  nous  avons  d'améliorer  encore  le  Journal  et  de  le  conserver  pur  de  tout 
industrialisme  et  de  tout  patronage  toujours  plus  ou  moins  .intéressé  de  la  part  de 
celui  qui  le  subit  aux  dépens  de  son  indépendance. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séiuace  ûm  %  mmitt  (Suit(>)-  —  M.  Buncs  adresse  de  Grctswaid  la  troisième  partie  de 

ses  recherclies  concernaut  Vaclion  </«  v»/.*/-  mr  nfTtrn  r      Ifx  rriifs  nr'.nnires. 

—  Sur  quelques  expériences  relatives  a  ro\>gtne  elcctrolysc,  par  M.  E  Saiat-Euhe. — 
t  rai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  Irs  résultats  d'observations  toncliant  la  décom- 
pnsitioii  é[cctrolyli(iiio  dr.s  composés  o\y;j:.'n<'s  :u'i(lrs  il  iMsiqiics. 

Lïxpérieiiec  .suîvaiile  Tut  uion  point  de  départ  j  j'ai  .su  depuis  que  M.  liou/cau  en  l'iiil  uten- 
tiuu  daub  ses  mémoires  sur  roxyg«'ae  dit  o^wié. 

Quand  on  décompose  l'eau  rail)li'nivDt  acididéc  par  l'acide  snlfurique.  l'oxygrne  défSMK^ 
n'iiiiprrssinriuo  nullement  l»'fs  pn|M<M>  n'nrtirs  (jiiii  'n'rSclufiihi  iri.  fn^ner  Houzfiiu). 

Le  résultai  est  le  même,  si  i  on  agit  mu-  i  aeide  sullurique  (  onronlié  iSO";',  110,  ou  acide 
de  Nordhausent  et  dans  ce  cas  l'acide  est  décomposé,  car  le  soufre  apparaît  sur  l'élec- 
trode négatif. 

Les  réaciifs  seront,  au  contraire,  fortement  iuipressiouués  si  c'est  l'acide  sulfurique  ordi- 
naire des  laboratoires  qui  est  décomposé. 

Ce  fait  une  fn  s  bien  constaté,  il  est  intéressant  d'expérimenter  sur  d'antres  addes  oxy- 
génés, et  aussi  sur  dos  bases. 

L'acide  chromique  fondu  sous  l'action  même  du  t  oniaul  éleclnque  b  est  décomposé  et 
l'oxygène  dégagé  n'a  paa  influencé  les  réactifs  de  l'ozone  ;  il  en  a  été  de  même  de  l'eau  ren- 
due coudiiclrirc  par  l'addition  rie  (]iu'!ii!ies  rristhiix  du  sel  clii-omique*  L'eaU  MfM^  d'acîda 
cbromique  a  seule  donné  électrolytiquemeut  de  l'oxygène  actif. 

On  sait  que  la  elialeur  décompose  l'acide  chromique  en  donnant  lieu  à  un  dégageraant 
subit  d'oxygène,  le  résidu  étant  un  eaquiox>de  de  ebrouie  : 

2CrO»  =  tr  0»-i-0»j 

eet  oxygène  est  actif. 

L'acidt  I  I.  1  pliin  Hiuf  vitreux  PbO  ,  110,  Kneicmenl  liunii-clé,  alin  que  ses  cristaux  puis- 
sent (Oiuliiiie  1  elecliii  ilé,  est  fondu  cl  sr  décompose;  ro\yj;cue  dvtia};é  est  également  actif. 
I.K  MoviiKi  R  SKievruir)!  E.  TmK-  VI.  —  ixc,'  l.ivrai'^oii,  —  l.i  M  piejiilHt'  o2 
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Une  dissolution  <le  cet  acide»  même  irès-coocentrée,  oe  donnera  jamais  à  l'éleclrolyse  de 
l'oxygène  innucnvant  les  i-ôactifi;. 

La  polisse  cl  la  sonde,  puriliées  par  l  aicool,  se  sonl  t  onduilps  d'une  manière  loiil  à  fait 
analoi;ttc  :  Il>  Ci  ;!:,'!!!!  iiIs  légèrement  luiii  (  i  !.>  hO,  HO;  NaO,  110  ont  senU  donné  lieu  à  la 
production  d'ozone,  lors  de  1  clcclrolyse.  et  non  lenrs  dissolutions,  même  cnnceulrées. 

Ces  opérations  semblent  indiquer  un  Hiit  jrénéral  qui  pourrait,  peut-être,  s'énoncer  ainsi  : 
L'oxygène  sépan^  d'un  com|>osè  Itinaire,  par  voie  rlri  li '  ly tifiiic.  ii'ost  pas  oronr  r'''<l 
d'ozone  ne  se  manire^ie  qne  si  I  action  décoioposante  de  l'électricité  a  eu  à  vaincre  une 
double  afrmité  chimitine  ,  c'était,  dans  les  eas  précédents,  TafOnité  de  l'oxyeëue  pour  rbydro* 
gène  et  celle  de  l'eau  pour  1  acide  nu  la  Imsc.  Il  en  résulterait  la  possibilité  de  dire  qne  la 
qnnlit''  i!'o7oiie  n'est  (|u  une  ditïérence  d'état  dynamique  de  l'oxygène,  et  non  une  transfor- 
mation chimique  ou  physique. 

—  Sur  le  dosaire  de  l'oxyde  de  colttlt  dans  l'analyse  quaniilative;  par  H.  SsLTtrxt. — 
«  Tnns  !ps  tnilt's  de  cliiiiiii  ;i nntvtique,  même  les  plus  modernes,  cnninu  rfini  de  H.  Rose, 
recommandent,  pour  opérer  le  dosageexact  du  etdtalt.  «lavoir  recoure  à  la  réduction  del'oxyde 
proTOMnt  de  la  calcination  par  un  courant  d'hydrogène  pur  et  bien  sec,  è  une  tenipéralore 
suffisamment  élevée  ponrque  le  cobalt  réduit  ne  soit  pas  |>yroptiorique.  Cette  réduction  est 
rendue  nécessaire,  comme  on  le  sait,  par  su'lr  les  \  ai  iatious  '|ue  présente  dans  sa  composi' 
tion  l'oxvde  de  cobalt  c^ilciné,  qui  ne  se  uiaiiitii*iii  )i<«s  a  ihi  di '^'ré  fixe  d'oxydation. 

«Trouver  un  produit  stable  de  composition  connue,  dans  lequel  l'oxyde  de  cobalt  soit 
en|,'atté  s"Tis  ff^nitfM-oiist:nifi'  et  iiivarlaMe,  tel  a  été  le  pnil'lème  ({nr  je  me  î^iii-  i>o^é.  Oi\  triiit 
le  monde  connaît  la  magnilique  coloration  bleue  que  prend  ralumino  quand  on  la  calcine  avec 
foxyde  de  cobalt  ;  personne  n'ignore  la  fiicilité  avec  laquelle  cette  coloration  se  développe. 
Le  cobalt  est  à  l'état  de  protoxyde  de  etdialt  :  il  siiCtit  doue,  pour  doser  ce  métal  avec  exacti- 
tude, après  l'avoir  iscdé  par  les  méthodes  onlinaires.  de  le  calciner  pour  eu  déterminer  le 
poids  avec  nue  rpiaïUité  convenable  d'alumine,  ou  mieux  d'un  sel  d'alumine  laisisant après 
calcination  une  proportion  connue  de  résidu  flxe.  L'augmentation  de  poids  représente  la 
quantité  de  cobalt  a  i  él.il  de  [noîoxyde  de  cobalt 

«  L'emploi  du  sulfate  d  alnntiuo  pour  introduire  cette  terre  est  Ires-commode.  Si  l'on  tait 
nsage  d'alumine  hydratée,  il  faut  calculer  le  résidu  qu'elle  laisse  après  l'avoir  traitée  par 
l'acide  qui  sert  a  dissoudre  le  cobalt  dans  le  creuset  de  platine  taré.  On  évapore  lentement  et 
l'on  donne  ensuite  un  fort  coup  de  feu.  H  faut  mettre  l'alumiae  eu  graud  excès,  environ 
quatre  fois  le  poids  de  l'oxyde  de  cobalt;  le  résidu  présente  alors  une  nuance  d'un  bleu  vif, 
sans  parties  noinitivs.  L'acide  nitrique  peut  être  employé  avec  avantage  pottr  traiter  dans  le 
crctisct  même  le  mLlai)i;e  d'à'  niiitie  et  d'oxyde  de  cnhalt. 

0  <Jnand  on  se  sert  de  siiltate  d'alumine,  ou  ajoute  quelques  gouttes  d  ean  légèreueut  aci- 
dulée pour  obtenir  la  dissolution.  Il  est  bon  de  favoriser  le  roélanire  avec  une  petite  spatule 
de  plritiiu-  é()iiitllirro  sur  la  iMlniice  cii  Tî^éiiM'  to  i  jts  oiic  I,i  cai  suie  dans  îaijm  lle  elle  reste. 

«  Celle  molliode  est  beaucoup  plu&  cxpéditivo  que  celle  dans  laquelle  on  a  recours  al'liydiD- 
gène  gazeux  comme  8{,'ent  réducteur.  > 

—  Sur  un  nouveau  procédé  de  préparation  de  l'allyline;  par  M.  C.  Kkiehu. 

—  Action  du  cliloruiT  d';ieé|\le  sur  l'iicide  pbf-s]  linrenx  ;  ])ar  M.  ^i.  Meisschi  tisi»*. 

■—  Sur  la  séparation  de  l'uciile  titaniquc  et  de  la  /ircone;  par  M.  Pisam.  —  Cette  note  de 
pure  chimie  analytique  fera  le  sujet  d'un  article  séparé  dans  nos  compte-readna  de  chimie. 

—  Nouvelle  siil>sl;tnee  alUtnimioïdc,  rnTilciiui'  dans  lu  lait;  par  MM.  Millo>  el  Tommaille. 
Dans  du  lait  de  vache,  étendu  de  quatre  volumes  d'eau,  on  verse  uu  centième  d'acide  à 

10  degrés  ;  on  ai^te  et  il  se  fait  nn  coagulum  de  caséine  que  l'on  jette  sur  un  filtre.  Le  liquida 
filtré  i  st  clianlTé  jusqu'à  l'i  biitlilion  dans  un  Itallon  de  verre  que  Ton  remue  continuellement; 

11  se  fait  nn  nouveau  coagulum,  doué  des  propriétés  extérieures  de  I  albumine,  et  dans  le- 
quel nous  avons  aus.si  trouvé  la  méiiiu  qi;aiilite  d  a/.ote  :        pour  100. 

Ce  second  coagulum  est  séjaré  par  la  lillralion,  tandis  que  le  liquide  est  encore  bouillant, 
el  il  s'écoule  un  petit-lait  d'une  lim|)idili'  pai  lailr  et  rrn  <>rdiiiaire  ,  ce  liquide  renferme  la 
nouvelle  substance  aibnnunoidc  que  nous  désignerons  premièrement  sous  le  nom  de 
Uiei^ntéi»e.  On  peut  en  constater  immédiatement  l'existence  en  y  venant  un  peu  de  Kqnmir 
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iiitrom»Triii  i<[iie,  Hignaléc  par  l'un  do  nous  t'  romnn'  le  i<  (if  Ir  plus  propre  à  «It-r^lerla 
présence  tlvs  matières  aibuniiuoidoâ.  Cv  réacUr  produit,  daus  le  pciit-lail  quts  nous  venons 
d'obtenir,  un  |tr<  eipitt*  UanchAlK  qui  ne  colore  en  rouge  dès  qu'on  chaaflie  lé  métenfredra 
deux  liquides  dans  un  petit  baUoA  ou  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  mn  cxtrémiti-.  l  a 
liffiipiir  a«-iilo  <]f  nitrate  men'(irif|up  est  versée  dans  le  petit  lait  précédemment  ohfpnti,  tant 
qu  il  »K  l'ait  un  précipité  ;  mais  l'on  n  l'mploic  Jamais  qu'une  petite  quantité  de  réactif,  parce 
que  tn  laeloprotéioe  est  pea  abondante  dans  le  lait,  et  parée  que  le  précipité  qn*eNe  forma 
le  redissomlrait  ilnnsini  pxcès  âf  réactif. 

Le  lait  de  vache  renferme  un  poids  variable  de  2  gr.  SO  à  3  gr.  A9  par  litre  de  cette  sub- 
«l«iice>  Leiâtiito  dièvre,  de  brebis,  d'ânesse  et  de  femme  en  fenfierme  aussi,  mais  une  moins 
fbrte  portion. 

€ette  pmnirrr  communication  doit  avoir  une  suite,  nous  piihlierf^n^  le  mémoire  in  c.rffnm. 

—  MIL  Béchajips  et  A.  MoiTr.ssiER  adreissent  une  note  au  sujet  de  la  réclauiutton  de 
H.  Naqoet  sur  an  etrbore  d'hydrogène  nouveau  du  fondron  de  bouille.  Cette  note  ne  pré- 
sente aucun  intérêt. 

tiéi»ne«  du  merrrcill  19  »oùt.  —  Eléments  de  la  comète  découverte  par  M.  Tcm- 
pel;  par  M.  Valz.  —  L'ancien  directeur  de  rObscivatuire  de  Marseille  charme  ses  loisirs  en 
calculant  des  éléments  plus  ou  moins  approcliés  des  iiouvelleâ  comètes»  Ceux  que  contient 
cette  fois  le  Comi>tf-rt  iulu  sont  destinés  k  faciliter  la  rectaerebe  de  la  première  comète  de 
cette  année,  mais  ils  vinittcut  trop  lard  <lc  trois  t.cniainp<î. 

—  abservaliuus  d'étoiles  tiluutes  apparues  durant  le  maximuu  daoût  de  cette  année;  par 
M.  GovLvim-GRâvicn.  —  En  prenant  ta  moyenne  de  trois  en  trois  jours,  et  remontant  m 
90  juin,  nn  a.  pour  Paris,  des  nombres  horaires  croissant  rapidement  :  à  pt  ii  prés  1  le  t*' juil- 
let, 7  le  8  juillet,  10  le  26  juillet,  etc. ;  cnliu  M  le  10  août  (c'est-à-dire  le  9,  le  10  et  le  11). 
Le  13  août,  ce  nombre  «t  déjà  descendu  h  31.  Cette  année,  la  marcbe  ascensionnelle  du 
maximum  du  10  août  s'est  ai  l  èie  il  a  même  un  peu  diminué. 

—  OhvTvatious  du  spectie  <ii'  Jupiter;  par  le  H.  P,  Skcchi.  —  Os  observation?  ont  été 
laites  avec  un  micromètre  asiroiiuuiiqiie  a  vis  très  fine,  dans  lequel  les  lils  d'araignée  sont 
remplacés  par  une  plaque  de  métal  SToe  une  seule  fente  qu'on  édaire  par  une  lumière  arU- 
ficiclle.  Kn  faisant  mouvoir  h  vi«;.  on  peut  faire  coïncider  la  fente  avec  la  raie  dont  il  s'agit 
de  tixer  la  posiliou;  la  fente  liiuiiucusc  n'a  que  le  tiers  de  la  hauteur  du  spectre,  de  sorte 
qu'elle  n'efbce  point  les  rates  obscnres.  On  a  employé  comme  repères  les  raies  solaires  et 
celle  du  sodium,  cette  dernière  étant  produite  au  moment  de  l'observation,  tandis  que  les 
raies  solaires  étaient  toujours  observées  le  même  jour,  quelques  heures  avant  ie  coucbM*  du 
soleil. 

On  a  mesuK',  à  plusieurs  reprises,  les  positions  de  denx  raies  atmosphériques  par  rapport 
à  la  raie  atiuospliérir}ue  D,  hupu  lle  roïneide  exactement  avec  la  mie  du  Muliuiii.  De  uiéiiic, 
on  a  détenuine  les  positions  de  deux  raies  analogues  du  spectre  de  Jupiter,  par  rapport  a  la 
raie  D' dn  même  spectre.  Ces  mesures  ont  montré  que  les  raies  de  Inpiter  ne  s'aoeoidaiMit  pas 
avt  r  i  rl't''s  de  l'atmosphère  terrestre  <  "est  a-dire  avt-e  colles  du  speetre  de  l'air  obnei  vé  près 
de  1  Uoruou).  Les  raies  0  et  D'  n'ont  offert  qu'une  différence  de  0.34  révolutions  de  la  vis 
micrométriqoe.  Mais  tes  distances  des  trois  raies  telluriques  i  la  nie  D  ont  4té  tronvéee 
égales  à  t.  77, à  2.74  et  a  3.iW  révolutions,  tandis  que  les  distances  des  deux  bandes  de  Jupi- 
ter a  1)' eUiie  ni  1.92  et  3.77.  Leur  (îi.^lmee  relative  était  d<'iic  1.8:5;  tandis  que  la  distanee 


(1)  Voie!  m  quels  («mn  M.  llîUm»  MmjI  conitaltMi,  dam  iMimtNrfre  «f«  fàtmity  18&9,  p.  938,  ce  rtaetir 

mercurkiue  :  I.a  ligueur  trè»-.ii  iiir  "in'on  obtient  en  dissolTont  le  mercuni  d»ns  son  pnid'*  d".iciil<î  nitrifjiip 
à  k  Xfl  âquiraleotft  d'eta,  est  uu  réactif  d'ime  extrâme  Kndtailité  pour  toutes  les  »ub6laiiceft  albumlooide^  et 
poor  lion  nonlnv  de  pmdalu  tecoodilres  qui  t'y  rattadieirt. 

Crttfi  lifjiirmr  iiitrunercurique  commuiiiqiK'  A  rr  »  tliv.-r<ips  substniicrN  une  cnulcur  rDiiRp  iiTLS-iutpnse,  et 
l'on  peut  lri;»-ai9<ment  recuonalu^  aiuM  «Uua  l'iau  I^IUOOOO*  d'olltuotine,  et  même  ODe  proportion  moin- 
dre, n  est  boa  do  nauKiiwr  qn»  oe  réaetir  m  véiMa  ni  dan»  le  nitrate  mercimni,  ni  dan»  le  nîtrnts  aM^* 
curique,  ni  même  dans  l«ur  mélAtige.  Il  faut  ijii'à  la  solution  qui  renferme  ces  deux  sel»  on  ajoute  de  l'acide 
nitreus.  (  Voir  plus  loin,  daus  sou  Mt-moii«,  U  ilcscrlptio»  du  pnxxdv  de  préparatiuu.  ) 


de  ia  première  raie  telluritiue  à  la  truisièiiie  éUtit2.2l.  Eu  i-apporiant  les  raies  de  Jupiter  a 
celle  du  sodium.  c*e8t-ft>dire  à  D,  on  a  les distaners  2.S6  et  4 . 1 1 ,  (|iii  ne  <arrnri1<>nt  p:is  pins 
que  les  prétu'dciJtes,  avec  celles  des  raies  atiiiospliéri(Hies.  Il  ne  s'ensjiit  pas  que  les  raies  so- 
laires ne  soient  pas  visibles  dans  le  spectre  de  Jupiter,  mais  elles  s'effacenl  probabiement  dans 
le  voisinage  des  raie^  ()'alj.surption  de  l'atuiosplière  de  cette  planète. 

P.  dbLusbps  transmet  le  tableau  de  repères  de  nivellement  de  l'ensemble  des  tra- 
vaux entrepris  pour  le  canal  ilc  Suez.  Il  en  résulte  que  la  diff<^renrt'  du  niveau  entre  la  mer 
Ruuge  et  la  Méditerranée  est  réduite  à  un  chiri're  insignifiant.  En  môme  temps,  M.  de  Les- 
seps  enrolt  le  plan  trigonométrique  de  l'iBllime  de  Snez,  dressé  en  1W2  par  M.  Larousse. 

—  Recherches  comiilémentalres  sur  Us  omn  crues  à  ossements  (1rs  nivirotis  de  Toni  ;  par 
M.  HussoN.  —  Ayant  été  informé  que  dans  une  deti  grottes  de  Sainte-Reine  il  y  avait  des  in- 
scriptions, M.  Hnsson  a  examiné  de  nouveau  ces  cavernes,  et  il  fait  savoir  à  l'Acadéniie  que 
ces  hiéroglyphes,  loin  de  remonter  jpsqu'au  déluge,  sont  de  date  assez  récente;  on  peut  y 
lire,  entre  autres,  le  mot  Christophe,  en  majuscules  romaines.  ÎVoiis  ne  suivrons  pas 
Al.  IJusson  dans  ses  autres  découvertes. 

—  DécoQverle  d'un  nouvel  atelier  de  i'abrication  d'instruments  eu  silex.  Lettre  de  M.Tabbé 
CBEV4LIF.R.  —  M.  îe  do*  triir  Léveillé  a  découvert,  près  <ln  r.raud-Prcssigiiy  flndre  el-Loirei, 
un  atelier  d'instruments  en  silex  qui  dépas&e  en  importance  tout  ce  qu'on  avait  renroutré 
jusque  li.  On  n'y  peut  pas  ftire  nn  seul  pas  sans  marcher  sur  une  hache,  on  easse  tête  on 
autre  aménité  antédiluvienne.  T.es  laboureurs  eiitas.«rnt  ees  sile\  an  linnl  des  cliamps,  et  les 
nomment  Uiret  de  beurre.  L'objet  le  plus  intéressant  qu'on  ait  trouvé  est  un  grand  poli^&oir 
de  bacbflt.  M.  Chevaliw  attn  k  l'Académie  de  lui  envoyer  des  échantillons;  deux  explorateuns 
IWÎtevins  en  ont  déjà  emporté  une  cargaison  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes.  NOUS 
tVOnsbien  eu  nisou  de  dire  que  le.s  silex  taillés  flevi»Midraient  un  objet  d'exportation. 

—  Des  proportions  de  sucre  contenues  dans  la  s<'ve  et  en  général  dans  les  sucs  des  végé- 
taux :  par  M.  A.  Cumin.  Première  partie.  —  Dans  ce  travail  d'ensemble,  et  qni  manquait  à 
la  science,  l'auteur  a  effectué  une  série  de  recherches  ilaus  le  but  de  reconnaître  les  varia- 
tions possibles  dans  la  proportion  de  la  matière  .sucrée  d'un  même  oi^ane  à  ses  divers 
iyes,  aux  diverses  saisons,  sons  des  conditions  variables  d'insolation,  et,  en  général,  des  con" 
dilions  ciiniatologiques. 

Voicr  les  observations  faites  par  l'auteur  sur  la  proportion  du  sucre  dans  les  végéiauN  ran- 
gés par  ordre  de  familles.  On  est  conduit,  dit-il,  à  admettre  les  propositions  suivantes  : 
Il  a.  Les  familles  dînèrent  quant  à  la  proportion  du  ancre  contenu  dnns  leur  <»ève 
b.  Certaines  familles  se  eomposentde  genres  contenaint  tous  une  proportion  de  sucre  pres- 
que semblable. 

e.  Un  grand  nombre  de  Ihmiltes  sont  formées  de  genres  qni  diflèrent  notablement  par  li'ur 

richesse  saccharine. 

i.  Les  familles  les  plus  naturelles  ne  sont  pas  toujours  les  plus  homogènes  au  point  de 
vue  de  la  richesse  meeharlne.  » 

—  Recherches  sur  les  microphytes  et  sur  les  microzoaires;  par  le  docteur  J.  Lfmaiiir. 

t  Dans  le  travail  dont  je  donne  un  extrait  pour  les  Comples-iruflus,  je  commenre  yiar  résu- 
mer l'état  de  la  discussion  enijagce  entre  les  hétérogénistes  el  les  panspermiste.s.  beaucoup 
de  savants  demandent  de  nouvelles  expériences  pour  être  éclairés.  De  leur  côté,  les  hétéro- 
génistes  demandent  que  dans  cette  étnde,  toute  physiologique,  l'erniiloi  de  l'acide  sulfuriqtie 
et  du  feu  soit  banni,  lies  recheix'hes  répondent  à  ces  vœux.  C  est  dans  la  vapeur  d'eau  atmo- 
sphérique condensée  par  le  (irmd  que  j'étintie  les  microphytee  et  les  microzoaires.  Cette 
vapetir  cmid-ii^ée  e.st  recueillie  dans  des  tnhes  que  l'on  bouche;  on  la  place  en  présence  d'une 
grande  quantité  d'air  naturel  à  la  température  ambiante,  qui  a  varié  de  23 à  30"  centigrades, 
el  Ton  étudie  an  microscope  sa  composition  au  moment  de  sa  condensation  et  nltérieuru- 
ment.  Le  froid  a  déjà  été  employé  pas  Mascati,  Brocchi,  Rigaud  de  l'isle,  et  par  d'autres 
savants,  pour  étudier  la  nature  des  mi  •srncs.  niais  eomuie  ils  ont  néfriifré  remploi  dn  niicm- 
scope,  ils  n'ont  pas  tiré  tout  le  |iarli  qu'ils  auraient  pu  de  l'emploi  de  eu  moyen.  La  méthode 
suivie  est  appelée  à  vulgariser  l'étude  de  la  composition  de  l'air.  Elle  peut  servir  à  résoudra 
l'importante  question  des  générations  spontanées,  à  éclairer  d'autres  prolrfèmes  de  physiolo- 
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gie  féaénde,  et  i  démontrer  aun  médecins  la  compoertion  de  l*air  en  temps  d'épidémie  et 

dans  les  conirécs  siihibres. 

J'ai  recherché  les  microphytes  et  les  micnnoaires  dans  l'air  en  Sologne,  à  Paris,  an 
lardin  des  Plantes  et  à  Kutnninville.  > 

Air  de  ta  Solot/ne.  —  L'autenr  a  opéré,  te  S>  jaillet  dernier,  de  11  beul^  a  4  heures,  par  un 
soleil  très-<"hand.  sur  I«-s  ttnrds  dr  dnix  prnnds  rtan;,'s  exhalant  iiiic  otlciir  mareeageuse  par- 
ticulière, perceptible  a  une  astsez  grande  distance  de  la  surface  des  deux  étangs.  Elle  conte- 
nait d««  spores  spbériques,  ovoldalesM  fasifonnes;  un  grand  nombre  de  cellules  pAles  de 
rt!\<  i  =;(  rliriiciisioiis  ,  une  quantité  considérable  de  petits  corps  senii-transparents  de  formes 
diverses,  spbérique,  ovoidale,  cylindrique,  régulières  ou  irrégulièn  s;  enfin  quelques  corps 
brans  paraissant  d'origine  végétale,  des  grains  d'amidon,  de  la  poussière  et  des  cristaux 
cubi(]iifs.  La  liqueur  condensée  fut  abandonnée  à  la  température  ambiante  {Sà 30 degrés 
centigrades],  en  ptvscnce  d'itii  ('pal  vrdtinit'  d';iii\  dans  un  flacon  boui  hé. 

Quinze  heures  après,  de  petites  cellules  bourgeonnaient,  et  une  seule  goutte  de  liquide 
contenait  plus  de  ttO  Bûcterium  term. 

Quarante  heures  après,  le  noinbrf  des  cellules  avait  augmenté,  et  iî  on  existait  de  biju- 
guées.  11  contenait  des  Buctenum,  des  vibrions  linéoles,  des  StiriUëm  toiutufu  et  des  monadea 
en  quantité  telle  que  le  liquide  en  fonnuillait.  Le  nombre  des  petits  corps  semMntnaparenls 
avait  Ijeaucoup  diuiinué.  «  Il  existe  certainement  un  rapport,  dit  l'auteur,  entre  la  dimino- 
tion  de  Ipttr  nombre  et  l'augmentation  de  celui  t\v>  mii  Topliytes  et  des  microzoaircs.  » 

Soixante  heures  après,  le  liquide  est  troublé  par  dis  iiiaiieres  en  suspension  ;  ce  dépôt  est 
entièrement  formé  pur  des  tfacteritm,  des  vibrions  et  des  SpiriiUm  immobiles.  Indépendam* 
ment  de  spores,  de  cellules  istdées  et  Idju^'iiées.  nn  trouve  de  «  fs  Irniièrts  réunies  en  cha- 
pelet. Il  existait  aussi  des  tubes  rauuties  nièli  s  à  des  spores.  Des  eui  ps  eu  forme  de  baguette, 
immolnles,  nombreux,  formaient  des  masses  enctievê^^;  d'autres,  plus  nombreux  que  les 
précédents,  mais  plus  petits,  immobiles  aussi,  étaient  isolés.  «  Quelle  est  la  lUitnre  de  ers 
corps?  »  demande  M.  Lemairc,  et  il  répond  :  «  Ils  ressemblent  tellement  à  des  Bacterium 
Urm  et  à  des  vibrions,  que  je  suis  porté  â  penser  que  ce  sont  ces  animalcules  immobiles.  » 
Enin  des  bactéries,  des  vibrions,  des  spirilles  et  des  monadiens  très-nombreux  exécutaient* 
leurs  mouvements  habituels.  «  Eu  présence  de  ce  résultat  imprévu,  les  hétérogélUsIea  nie- 
ront-ils encore,  dit  l  auteur,  l'existence  de  germes  dans  l'atmosphère?  > 

L'air  du  Jardin  des  Plantes  et  celui  de  Remainville  ont  offert  des  résnllats  analogues;  seu- 
ii'tnent,  <  ctte  dernière  localité  étant  beaucoup  pitis  sahibre  que  les  deuxaatre8>  l'air  qu'elle 
a  fourni  s'est  trouvé  moins  chargé  de  corps  organiques  ou  organisés. 

L'expérienee  du  docteur  Lemaire  ne  nous  parait  pas  infirmer  la  génération  spontanée.  Dea 
germes  peuvent  se  trouver  daus  ratmosphère  et  avoir  été  produits  spontanément  par  dea 
matières  or/aniqites  en  fermentation,  balayés  ensuite  par  l'air.  Aussi  trouvc-t-on  ces  geraies 

plus  gruude  abundaiice  aux  cnviroui»  des  marais,  dans  les  lieux  uiéphilique&  ou  se  trou- 
vent des  matières  organiques  en  décomposition,  que  dans  les  plaines  sa I libres  de  Romain* 
ville  nu  les  allées  fleuries  du  Jardin  des  Plantes,  t'eftt  ce  que  nous  avons  dëji  eu  OGcasioade 
dire  a  propos  des  expériences  de  M.  i*asteur,  car  la  logique  avant  tout. 

—  Comparaison  du  bras  et  de  la  inain  de  l'borame  avee  l'avant-bras  et  la  main  des  grands 
singes  à  sternum  plat,  désignés  à  tort  par  les  naturalistes  SOUS  le  nom  A' anthropomorphe*; 
par  M.  P.  GiuTioLET.  —  •  Dans  la  note  que  je  soumets  aujourd'bui  à  1  Académie,  j'ai  cru 
utile  de  résumer,  parmi  les  observations  que  j'ai  pu  faire,  celles  qui  sont  retatives  à  l'anatO" 
mie  de  la  muiu  daus  les  singes  dits  anthropoides.  Ct  tte  anatomic  révèle  des  différences  pro- 
fondes et  réellement  typiques  entre  I  houime  et  !»  v  singes  les  plu»  élevés,  (  liez  les  .singes,  le 
pouce  esttléehi  par  uue  division  oblique  du  tenduu  cuuimun  du  musde  UtcUisseur  commun 
des  autres  doigts.  Jl  est  done  entnlné  dans  les  mouvements  communs  de  flexion  et  n'a 
aucune  liberté.  I.c  métue  type  est  réalise  dans  le  gorille  et  dans  le  chimpanzé,  mais  ce  petit 
tendon  qui  meut  le  pouce  est  réduit  cheveux  à  un  ûlcl  teudiueuxqui  n'a  plus  aucune  action, 
car  son  origine  se  perd  dans  les  replis  synoviaux  des  tendons  fléchisseurs  des  aulrea  doigts, 
et  il  n'aboutit  à  aucuu  faisceau  musculaiix'  ;  le  pouce  s'affaiblit  doue  d'une  manière  notable 
dans  ces  gnuids  biuges.  Cbez  aucun  d'eux  il  u'j  a  aucune  trace  de  ce  grand  muscle  indépeu» 
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dant  qui  meut  le  pouce  dans  l'homme.  Et  loin  de  se  poiTcctionner,  ce  doigt  si  etrtetéristique 

(le  la  iinin  tiiimaine  .seiiil)Ir,  riiez  les  plus  élevés  de  tous'I  -s  :-itigcs.  les  oraiifrs.  tendre  à  un 
auéantissenient  couiplet.  Ces  singeâ  n'ont  donc  rien  daub  l  orgauiMtion  de  leur  main  qui 
indiqnc  un  passage  anx  formes  humaines,  et  j'insiste  à  ce  siqet,  dans  mon  Mémoire,  sur  les 
difrérenccs  profondes  que  révèle  léiude  dcs  fflouvemenls  des  maittS  formées  pour  des  aocom- 
uodatious  d'ordre  absolument  distinct. 

Une  étude  approfondie  des  muscles  du  bras  et  de  l'épaule  dans  ces  prétendus  anthropo» 
morphes  confirme  ces  résuKaUs.  D  ailleurs,  eTest  surinul  dans  le  singe,  en  apparence  le  plus 
semblable  à  l'Iiomme,  dans  l'oranj;;  indien,  que  la  main  1 1  le  pied  iu  Lst  iitcnl  les  dégradations 
les  plus  frappantes.  Ce  paradoxe,  ce  défaut  de  parallélisme  cliei  l'homme  et  chez  les 
grands  singes  dans  le  développement  d'organes  corrélatif^  tels  que  le  cerveau  et  la  main, 
montroavec  une  al>solue  évidence  qu'il  sagit  ici  iTliai  inoiiics  différenles,  etd'autrcs  destinées, 
tout  dans  la  forme  du  sin^e  a  pour  raison  spéciale  quelque  accoiumodatiou  matérielle  au 
monde;  tout,  au  contraire,  dans  la  forme  de  l'homme,  révèle  une  accommodation  supérieure 
aux  fins  de  rintelligcnce.  De  ces  harmonies  et  de  ces  tins  nouvelles  résulte  dans  ses  formes 
l'expression  d'une  beauté  snns  ntinln^ne  dans  la  nature,  et  l'on  peut  dire  ssns  exagération 
que  le  type  animal  se  transtigurc  en  lui. 

Les  fiiits  sur  lesquels  je  viens  d'insister  me  permettront  dtt  moins  d'affirmer  avee  une  con- 
viction fnntltV  sur  une  étinlc  personnelle  et  altenlive  de  tous  les  faits  connns.  que  l'anato- 
mie  ne  donne  aucune  base  à  cette  idée  si  violemment  défendue  de  nos  jours,  d'une  étroite 
parenté  entre  l'homme  et  le  singe.  On  invoquerait  en  vain  quelques  crânes  anciens,  évidem- 
ment monstrueux,  trouvés  par  hasard,  tel  que  celui  de  Neandcrtiial.  On  trouve  encore  çà  et 
làdcsfonnes  semblable:  ;  elles  apprinicnnent  ,î  des  idiots.  L'une  d'elles  fut  recueillie  il  y  a 
quelques  années  par  M.  le  docteur  Binder.  A  la  piiëre  de  M.  J.  Macé,  U,  Binder  voulut  bien 
m'en  frire  don  ;  je  n*ai  pas  cru  qu*on  q^eimen  aussi  précieux  pût  rester  dans  mes  mains;  il 
appartient  aujourd'hui  aux  collections  dn  Muséum.  Il  comptera  désormais  parmi  les  éléments 
de  cette  grande  discussion  sur  la  nature  de  l'homme  qui  agite  aujourd  bui  les  philosophes  et 
trouble  les  consciences,  mais  d'où  la  divine  majesté  de  l'homme  sortira  quelque  jour,  consa- 
*erée  par  le  combat,  et  dès  lors  inviolable  et  triomphante. 

—  Nole.«i  pnur  servira  l'histoire  du  prolochlorure  de  cuivre;  par  M.  Renault.  —  Au  mois 
d'avnl  ilcniici-,  j'eus  occasion  de  constater  qu'une  lame  de  cuivre  qui  servait  de  pôle  négatif 
dans  une  pile  de  Grove  dans  laquelle  on  avait  remplacé  le  sine  par  le  cuivre ,  et  l'eau  acî* 
dulée  par  du  hichlornrc  de  eiiirrr,  noircissait  promptemeut  SU  soleil.  Ce  bit  m'engaifetà 
faire  quelques  expériences  à  ce  sujet. 

Le  cuivre  plongé  dans  du  bieblorure  de  enivre,  du  perchlorure  de  fer,  dans  de  Teau  régale 
faible,  dans  un  mélange  de  bielironiatc  ou  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  cblorbydrique 
étendu,  daits  du  protochlorure  de  cuivre  dissous  dans  l'acide  cblorbydrique  légereiuent 
dilué,  en  un  mot  dans  tout  liquide  pouvant  abandonner  ^in  ou  moins  flMilenient  du  chlore, 
se  recouvre  d  une  couche  grisâtre,  offrant  au  microscope  une  apparence  cristalliM  continue 
formée  vriti$emblablemeal  de  protochlorure  de  cuivre. 

Celte  couche  blanchit  en  présence  d'une  dissolution  de  cyanoferrure  de  potassium,  puis 
se  colore  en  rouge-brun. 

Elle  jaunit  en  présence  de  l'air  et  de  l'can. 

Des  dissolutions  étendues  d  acide  sulfurique  et  azotique  ne  lui  font  pas  subir  d'altération, 
du  moins  quand  le  contact  n'est  pas  trop  prolongé. 

Le  cyanure  de  potassium  la  dissout,  ainsi  que  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'amniO> 
niaque,  l'hyposulfite  de  sonde,  le  cyannrc  d'ammonium;  l'acide  chlorbydrique  plus  ou 
moins  étendu;  le  chlorhydrate  d'ammotiiaiiue,  le  sulfate  d'ammoniaque,  1  iode  di&sous  dans 
liodore  de  potassium,  le  brôme  dissous  dans  le  brdmure  de  potassium. 

Mais  l'une  des  propriétés  remarquables  du  elilornre  cuivreux  ainsi  obtenn  sur  la  plaque 
de  cuivre,  est  la  facilite  avec  laquelle  il  s'alieic  sous  une  certaine  épaisseur  k  la  lumière 
solaire  (1).  Sa  ooulenr  blanc  grisâtre  se  fonce  de  plus  en  plus  loivqu'mi  l'expose  aux  rayons 


(.1)  1.8  l<iiiitt.'iv  dill'iiHi'  l'uliùn'  nl<i»  l<-ii(i-iiii.*iit. 
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éa  soleil,  pane  au  noir  et  prend  des  rcOels  roélalliques  aeroblabtee  à  ceux  ofTerls  pur  la 

cassure  du  bleu  i!o  lî  tlin  !"  * 

lin  oégatif  île  sttréo&cope,  plact-  sur  uue  luuic  Uc  cutvre  sensibilisée  au  moyen  du  biclilo- 
mre  de  enivre,  doone  une  épreuve  positive  d'une  finesse  remarquable  sans  aucun  miroitB- 
meott  Si  la  couche  du  chlorurr  îH-m,'-  est  sunisatnineiit  mim  e,  la  coulcin'  rosée  du  cuivre 
vu  |var  transparence  oflire  uii  fond  plus  agréaltle  que  celui  des  anciennes  plaques  dagiieiu 
Menues. 

la  plaque  insolée  lavée  mpidemêot  dans  l'eau  distillée  ne  donne  aucune  coloration  rouge 
avec  le  cyanorerrure  de  potassium,  mais  cette  eau  de  lavage  fournit  un  léger  précipité  de 
chlorure  avec  l'azotate  d'argeuL 

Le  protocUornre  de  euivrc  obtenu  de  sa  dissolulion  dans  l'acide  ebiorbydrique  desaécbé 

rapidement  à  l'abri  de  la  Inniirre  el  de  l'air,  ronservc  a  iris-poii  près  sa  couleur  blanche 
pri  nitive;  exposé  aux  rayons  du  solt  il,  il  proml  a  pt'im-  iiui  Ic^cre  poiute  de  jaune-,  mais  si 
on  fait  tomber  quelques  gouttes  d  eau,  chaque  |mii  (ion  de  protocblorure  humecté  passe  suc- 
cessivement par  les  teintes  jaune,  grise,  noire  et  violacée  préi  édeniment  citées. 

I  f  prntrirhlnnife  fondu  dans  un  vn^o  <!c  |jî:itiiio,  puis  pulvérisé,  se  conduit  ili'  iiiénio  ipif  le 
protochlorure  préeédeut,  mais  uu  pou  plus  Itiuleuieut.  Le  chlorure  cuivreux  lormé  sur 
une  plaque  de  cuivre  paraît  eonwrver,  même  à  l'élat  sec.  la  propriété  de  noircir  i  la  lu* 
mière,  mais  in  s-Icntenu  iit  :  i!  «^crail  don*  pins  sensible  que  les  chlorures  précédmls, 

Les  dissoivatits  du  chlorure  altéré  par  la  lumière,  du  moins  ceux  essayés  et  signalés  plus 
liaut,  sont  les  munies,  sauf  une  rnpidité  de  dissolution  un  peu  moins  grande  pour  quelques- 
uns,  que  ceux  du  chlorure  non  altéré. 

—  Notf  "îur  l'*-  n(ii'r;iti('iti^  lî'fn  .iriotomie  qui  nnt  été  pnifiqi      mr  M  Ko:  ï!Fiîi.é. 

—  Sur  l  extraf  lion  del  alinaruie  jaune  de  l  alizarine  verte  commerciale;  par  M.  E.  Korr. — 
L*antenr  devant  publier  plus  tard  lui-même  cette  note  avec  tous  les  détails  que  eetle  belle 
indnstrii'  rréée  ikarlui  coniport<\  iniis  riîliiiis  nous  borner  au  procédé  qu'il  iléorit.  «  L'ai  ira  ri  ne 
verte  commerciale,  qui  est  exempte  de  purpurine,  est  la  seule  matière  première  qu'on 
puisse  utiliser  avec  avantage  pour  la  préparation  de  l'alizarine  jaune  sur  une  certaine  échelle. 
Pour  cela  on  n'a  qu'à  l'épuiser  à  chaud  par  l'ah  ool  ou  l'esprit  de  bots  dans  des  ap{areils 
à  déplacement  niélbodi(|ue  et  a  concentrer  les  solutions  ali^nriques  ainsi  obtenues.  Mais  le 
procédé  suivant,  qui  repose  sur  l'emploi  de  l'huile  de  s'  histe  ou  du  goudron,  est  à  la  l'ois 
pins  simple,  plus  facile  et  plus  économique.  On  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  l'alisarine 
verte  sèche  ave^' de  riiuile  de  schiste  puriliée,  dont  le  poin»  irritiillition  doit  se  rapprocher 
autant  que  possjble  de  l&O  degrés  centigrades.  La  uratieie  verte  insoluble  se  rapproche  et  se 
diqwoe  avec  ta  plus  grande  facilité  dès  que  l'ébullition  cesse.  An  bout  de  quelques  minutes, 
ou  peut  décanter  l'huile  de  schiste  encore  très  chaude,  qui  a  dissous  une  forte  proponion 
d'alirarine  jaune,  dont  une  partie  se  dispose  à  l'état  cristallin,  parle  refr<>idisseuient  de  la 
liqueur.  Dès  que  la  température  de  l'huile  s'est  abaissée  à  l(M>degn  s  on  y  ajoute  une  lessive 
de  soude  caustique  liii!  i<  .t  l'ona^'ite  vivement.  La  lessive  9*empare  de  toute  l'alizarine  en  se 
colorant  en  violrt  et  l(ltMi;(ti  <'.  et  l'huile  de  schiste  ne  tarde  pas  à  surm^'er,  tout  fi  fait  privée 
de  matière  colorante  et  propre  à  servir  ininiédiateiiient.  après  décantation,  à  une  nouvelle 
«pération.  On  soutire  la  lessive  chargée  d'alixarine.  et  on  la  fait  couler  dans  de  l*aelde  sulfn- 
riquc  étendu  d'eau. 

l/ali;urinc  jaune  se  précipite  inimédialcmeiit  en  llocons  volumineux,  qu'on  n'a  qu'à  recueil- 
lir sur  un  filtre,  laver  à  Tcau  froide  jusqn  a  disparition  des  dernières  traces  d'acide  et  faire 
aécber. 

La  mali^Tc  vrrtt^  noii épuisée  par  pliisieui-s  ti-aitt  incnts  s»iere««;ifs  à  l'huile  de  schiste 
et  presque  complètement  debari-assée  d  alizariue,  est  mise  à  égoulter  dans  des  sac*,  puis  pres- 
sée fortement  pour  lui  enlever  la  majeure  partie  de  l'buile  adhérente.  Elle  en  peni  les  der- 
nières traces  |iaf  rr\|i(isiliitti  a  l'air  on  ilans  une  étM\i'  * 

—  De  la  cémentation  du  1er  par  l  oxyde  de  carbone.  Note  de  M.  Cabom  en  réjHinse  à 
M.  Marguerilte.  —  M.  Idargueritle  a  tiré  deux  eoncinstons  principales  de  son  travail  :  1^  La 


(1}  Une  lempÉraiars  fupérieure  k  9M  degrés  fuit  dispM-slire  Ik  colonlum  noire  de  la  plaque. 
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ct'iuealatioii  peut  se  l'aire  sans  azote;  2*  L'oxyde  de  carbone  pur  cémente  le  Ter.  Je  {«rtage 
entuTéhictil ,  et  (lr|iiiis  îont:tt'mps  l'opininn  éiuise  ppr  M.  Mari-Mioriltc  sur  la  prcntirn-  qnfs- 
Uon.  Maib  à  proptu>  lie  la  setuiidc  question,  je  crois  que  les  laili»  .sur  lebtiueb  il  s'appuie  ue 
doivent  pas  être  admit  sans  une  sérieuse  discussion. 

L'o\\i!f  »!('  r.irhone  est-i!  e;ipahle  de  cémenter  le  fer?  Beaucoup  de  savnnts  ont  ('tiidié  cotte 
question  ;  les  uns  affiruient^  les  autres  nient,  et  tous  prouvent  égaleuietit  bien  ce  qu  ils  avau- 
cent.  IttdusIrietlemeBt,  l'oxyde  de  carbone  ne  cémente  pas;  mais  il  est  posnble,  en  se  uet- 
taiit  (laIl^  certaines  conditions,  de  translbrmer  du  fer  pur  ou  impur  en  une  matière  conte- 
nant autant  de  charbon  que  l'on  voudra.  > 

Les  expériences  qui  suivent  vont  expliquer  ce  que  l'auteur  avance. 

«  Je  prends,  dit-il,  du  peroxyde  de  fer  obtenu  au  moyen  de  l'oxalate  de  fer  pur  nik-iné 
longtemps  à  l'air,  mais  à  la  plus  basse  température  possible,  et  je  le  traite  par  l'oxyUe  de 
carbone. 

Si  la  twnptoiture  à  laqnidle  on  opère  est  élevée,  c'est-i-dîre  portée  an  rouge  ou  au-des- 
sus, le  fer  réduit  à  l'état  métallique  n'ahsorbe  pas  de  carbone.  Si.  au  coittiaire,  la  tempéra- 
ture est  aussi  basse  que  possible  (  température  insuffisante  pour  ramollir  le  verre },  l'oxjde  de 
carbone  est  décomposé,  par  le  fer  d^à  rédoit,  en  charbon  qui  se  Sxe  et  en  acide  caiiioniqne 

qui  s'échappe,  ei  retle  décomposition  semble  n'avoir  pas  de  limite. 

M.  C;ir(i!i  a  obtenu  en  effet  sur  I  gramme  d'oxjde  de  fer  pur  contenant  7  décigramou  de 
ter,  d'abord  une  augmentation  de  228  milligrammes  en  cbaulTant  cet  oxyde  pendant  une 
Iraure  dans  l'oxyde  de  cartione,  à  une  température  basse,  puis  en  ekaufliint  le  même  fer  d^i 
chargé  de  cattjoric  en  mie  hnirr  cl  toujours  à  la  même  teuipéi  attire,  une  uniivellr  augmen- 
tation de  âd8  milligrammes  de  carbone  .«s  est  iixé,  et  enfin  à  la  tin  de  la  septième  heure,  le 
poids  de  carbone  déposé  sur  les  7  décigrammes  de  fer  était  de  2,470  milligrammes.  Cette 
augmentation  de  poids  n'est  pas  entièrement  due  à  la  présence  du  carbone,  il  s'y  trouve,  ainsi 
que  l'auteur  s'en  est  assuré,  un  peu  d'uxygène  ou  peut-être  de  l'oxyde  de  carbone. 

J'ai  dit,  reprend  M.  Carou,  qu'au  rouge  et  sous  l'iutluence  de  l'oxyde  de  carlione  il  n'y  avait 
pas  absorption  de  carbone  par  le  fer;  dans  la  pratique  ce  n'est  pas  rigoureusement  exact.  Ce 
que  M.  earnri  explique  en  diî^ant  que  la  température  s'abaiysaiit  à  la  ù:i  de  l'opération, 
l'oxyde  de  carbone  se  trouve  alors  dans  les  conditions  de  température  pour  pouvoir  alors  se 
décomposer,  et  que  c'est  de  là  que  proviennent  ces  traces  de  carbone  que  Ton  observe. 

En  n'siiMié,  et  c'est  par  là  que  termine  M.  Caron,  je  pense  toujours,  dit-il.  que  dans  la 
cémentation  industrielle,  qui  se  lait  au  rouge,  on  ne  peut  considérer  l'oxyde  de  carbone 
comme  un  agent  de  cémentation  utile;  mais  la  propriété  que  possède  ce  gas  de  se  décompo- 
ser èlMSM  tempéraUnc  eu  pré.sence  du  fer  explique  suffisamment,  je  crois,  la  divevyence 
d'opinion  qui  existe  entre  les  savants  qui  se  sont  oeeiipi  s  de  eettc  question. 

— -  De  l'acUon  réflexe  du  nerf  pneuuiu^usli  ique  bur  lu  glumlu  buus-uiaxiilairej  par  M.  ObUL. 

—  Réponse  do  H.  Dav  ai.>k  à  une  communication  de  HH.  L^at  et  Jaillard.  relatives  Tae- 
tion  des  bactéries  sur  l'économie  ani.nale. 

—  M.  CoLiM  adresse,  de  Saiut-Uonoré  (Nièvre),  une  réclauiation  de  priorité  à  l'occasion 
d'une  communication  de  MH.  Souehé  de  Vitray  et  Desmartis,  eoncernaul  la  possibilité  de 
transmi.ssion  des  végétaux  à  l'Iiomme  d'une  espèce  d'oïijiiim.  —  M.  Colin  aurait  aussi  bien 
fait  de  laisser  là  la  découverte  qu'il  réclame  à  ses  confrères,  car  voici  qu'on  taxe  d'erreur  ce 
qu'il  avait  cru  trouver. 

—  De  l'action  du  PeiûâUium  glaocum  et  de  l'oidium  tuckeri  sur  l'économie  animale;  par 
MM.  Lbplw  et  Jaihard.  —  *  Le  11  déermhre  lWî3,  M.  Wertheiin  a  fait  à  ia  Soeiélé  impériale 
de  Vienne  une  iiu|)urtaute  communication  relativement  a  la  nature  et  au  mode  de  propaga- 
tion du  psoriasis.  Aprësavoir  étudié  les  modifications  de  la  peau  des  malades  atteints  de  cette 
dermatose,  et  interroi;é  inutilement  la  (  oii:position  de  leur  sang  dans  le  but  d'y  découvrir  des 
germes  animaux  ou  végétaux,  il  remarque  que  l'urine  rendue  par  eux  se  recouvre  d'une  abon- 
dante végétation  cryptogautique.  et  principalcnientde  jwtticfttiun  nlaueam.  A  la  vue  de  ce  pbé- 
uonicne  si  curieux,  qn  d  uc  rem  outre  |tas  dans  t'urine  de  .scb  autres  malades,  il  bc  demande 
si  te  <  ryptoi^amc  u'e^l  l'tiini  la  eau^e  encore  im  onnne  <le  tV-tlc  ari'eclion,  e(  Nt.  introduite 
d.ui.'^  Il  ;  an^,  tl  n'eu  delcrmuicia  pasltdévelopi'LUient.  l'ourréboudre  celle  question,  il  injecte 
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dtens  la  jugulaire  de  plusieurs  chiens  8  oo  10  centimètres  d'eau  distillée,  tenant  en  suspen- 
sion tles  débris  de  pénicillium  glaucnm.  Viiipl-quatre  heures  après  l'opération,  il  constate  sur 
les  jambes  de  ces  animaux  de  petites  tumeurs  rouges  plilegniasiques,  dont  les  caractères 
objectifs  rappellent  ceux  d'une  éruption  psoriasique;  bien  plus,  il  retrouve  les  éléments  du 
champignon  dans  les  parties  malades,  et  ennatate  Tobstrurtion  des  capillaires.  Le  médedn 
de  ViciMK-  f'n  conclut  que  les  ppfiri's  fin  '  ; '  '  finucum  infiinliiit  dans  le  sang  par  une 
voie  quelconque,  naturelle  ou  artitieielle,  suiii  NUâceplibles  de  s'arrêter  dansiez  vairaeaux  de 
h  périphérie,  et  d'y  introduire  une  maladie  de  la  peu  analogue  on  identique  au  psoriasis. 

n.iris  te  int''mi'  nnlre  d'idées,  M.  Colin  a  conimuniqué  à  l'Ai-adéinie  de  médecine  de  Paris 
trois  faits  d'abord,  puis  quatre  autres  eonfirinatifs  des  premiers,  dans  lesquels  il  s'agit  de 
personnes  qui,  en  taillant  leurs  vignes  couvertes  d'oidinm,  se  sont  blessées  et  ont  été  consé- 
cntÎTement  atteintes  d'accidoits  graves  :érupti<)u  vésii nk  u^c.  puis  inflammation  phlegm<^ 
netisp  ft  ;?angréneuse,  état  t;i'iK  ral  alarmant,  enfin  éruption  it'oWt«m  albican*  sur  la  mtiqueuse 
de  ia  bouche.  M.  Colin  est  réservé  dans  ses  conclusions,  mais  il  est  évident  qu'il  attribue  à 
VMêÊm  tweàai  toute  la  série  des  phénomènes  que  nous  venons  de  relater. 

Ilnniis  a  sombI«-  (|iie  les  communications  de  Wertbeini  et  Colin  avaient  un  intérêt  immense 
au  point  de  vue  de  l'b>giène  publique  et  de  la  patbogéiùe  :  il  nous  importait  particolièreoient 
de  les  sonmetlre  an  contrôle  de  l'expérience;  nous  y  étions  d'ailleurs  auioriséspar  les 
recherches  que  nous  poursuivons  depuis  longtemps  sur  l'action  des  lermenis  au  contact  de 
la  matière  vivante. 

Le  iM-ttutilttim  gliiiÈ4um  se  rencontre  fréqemment,  c'est  lui  qui  consiitue  le  plus  habituelle- 
ment la  moisissure  du  pdn  ;  avec  on  petit  pinceau,  nous  avons  pu  enlever  les  spores  de  ce 
champignon,  nous  les  avons  mélangés  à  une  petite  qnnntili'  r-'  H)  dislillée  et  nous  les  avons 
ii||cetées  dans  le  sang  de  plusieurs  animaux,  eu  nous  plaçant  dans  des  condilious  identiques 
à  eetles  de  H.  Wertheim.  » 

Après  avoir  relaté  neuf  c\|)érienees  faites  par  eux,  les  auteurs  terminent  en  déclarant 
qu'ils  sont  fondés  à  poser  les  conclusions  suivantes  comme  conformes  aux  observations  qu'ils 
ont  faites,  et  qu'ils  infirment  les  faits  alarmants  annoncés  par  MM.  Wertbeini  et  Colin. 

a  1*  Les  spores  du  patkiUiam  glcacum,  introduites  dans  le  sang,  ne  sont  pas  susceptibles  de 
déterminer  une  dermatose  cararli  ri'.tique  et  spéciale,  ainsi  que  M.  Wt  tllii'im  semble  l  aftir- 
mer;  elles  disparaissent  nipidcment  du  torrent  circulatoire  {nous  n'avons  pu  eu  retrouver 
vingt-quatre  heures  après  nos  opérations);  elles  ne  sauraient  produire  d'emhoKeo  eapll* 
laires,  attendu  qnr  Iniir  dianirtrc  est  à  iieiiie  le  lirr!^  de  celui  des  globules  sanguins. 

■  2' Les  spores  i'oidium  tuckeri  nu  sont  point  transmi-ssibles  aux  animaux,  elles  ne  sont  ni 
virulentes  ni  toxiques;  elles  ne  produisent  point,  lorsqu'on  les  injecte  dans  le  sang  ou  qu'on 
les  d^iose  sous  la  peau,  les  accidents  formidables  que  M.  Colin  a  rencontrés  ehesseo  maindcs 
«tqne,  pour  être  logique,  il  faut  nécessairement  rapporter  à  une  autre  cause. 

HéfineF  «oùt.  —  Queslinns  dntis  IcsqniIIcs  entrent  des  conditions  nuiltiples 

telles  que  des  conditions  »le  double  contact  ou  de  coiilacl  d  ordre  supérieur;  par  M.  Craslss. 

La  méthode  de  M.  Chasles  peut  paraître,  au  premier  abord,  ne  pas  se  prêter  à  l'introdue- 
tion  de  conditions  dniilitcs,  pt  encore  moins  de  rnuditious  d'un  ordre  de  multiplicité  plus 
élevé  ;  car  I  csprit  de  cette  méthode  est  d'introduire  toujours  une  condition  dans  un  système 
de  coniques,  et  un  système  exige  quatre  conditions,  quand  ici  Ton  n'en  a  que  trois,  avec  une 
condition  double.  Mais  cette  difficulté  n'est  qu'apparente,  et  il  y  a  dcox  manières  de  procé- 
der pour  appliquer  la  méthode  géiiéraîe  aux  conditions  mnlti|iles. 

La  première  inaiiicre  est  d'a.s.socier  une  condition  uiuiliplt-  a  des  conditions  simples  de 
points  et  de  droites,  et  de  former  ainsi  les  caractéristiques  de  systèmes  élémentaires  d'nn 
nouvel  ordre.  Puis  on  introduit,  par  la  méthode  générale,  telles  conditions  .simples  qu'on 
veut>  à  la  place  des  points  et  des  droites.  En  représeulaut  les  conditions  simples  par  les 
expressions  «{i.  +  ^,  on  obtient  alors  des  formules  générales  analogues  à  eelles  qui  ont  été 
données  précède  m  ni  en  t.  et  qui  exprimeront  les  caractéristiques  corresiKindanl  à  quatre  con- 
ditions. Puis,  de  ces  formules,  on  en  peut  conclure  d'autres  dans  lesquelles  les  conditions 
simples  sont  exprimées  difféicuanent,  .savoir,  par  des  fonctions  des  caractéristiques  des 
systèmes  où  ces  conditions  entrent  avec  des  (toints  et  des  droites. 
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L'itulre  manière  de  imcéder  consiste  à  prendre  une  oonditioii  multiple  et  à  rintroduire 

par  parties  dans  des  syslÀmcs  successifs,  neiiiaiidc  t-oii,  par  exemple,  que  des  coniques 
tient  uu  contact  du  second  ordre  avec  une  conique  donnée  U,  et  satisfassent  à  trois  condi- 
tions simpfes?  On  considérera  les  systèmes  de  coniques  tangentes  à  U,  et  sstisfoisant  amt 
trois  roiiditions ;  puis  on  exprimcni.  (■nimiif  cinquième  condition,  «luc  les  (  riiii(|iios  aient 
avec  U  un  point  d'intersection  inlinimenl  voisin  du  point  de  contact.  Un  obtient  ainsi  une 
expression  générale  du  nombre  des  coniques  demandés,  où  les  trois  conditions  simples  3Z  se 
trouvent  représentées  |ar  les  csractéristiques  des  s^/stcmes  élémentaires  (3/,  I  p.)  et 
(3Z,  1  d  1  Mais  ers  foriiinles  peuvent  se  cnneliiro  atis«i  de  la  jireniièi't'  nM'lliode,  nu  i'nn  part 
de  systèmes  élénieniaires.  Lilcs  ont  d  ailleurs  l'avantage  de  s'appliquera  la  solution  des  ques- 
tions dans  lesquelles  existent  deux  eonditions  multiples. 

II  ne  nous  est  pas  possililc  d'cnfr*  r  dans  i  me  analyse  plus  détaillée  de  la  notfl  de  li.Gttslcs» 
laquelle  occupe  treize  pages  du  Compte  rendu. 

— >  Phénomènes  observés  dans  les  sperires  produits  par  la  lumière  des  counnls  d'induc- 
tion traversant  les  gaz  raréfiés;  par  M.  Chvit.vrd.  —  M  l  lin  ker  a  déjà  décrit lOS  pbéllO* 
mènes  qui  pi(tviemient  des  varialinnsde  den.sité  des  traz  dans  les  tubes  que  traverse  le  com- 
rant  j  M.  Chanta rd  a  voulu  examiner,  de  son  coté,  ce  qui  se  passe  lorsqu  on  fait  varier 
l'inteositédu  oounnt.  En  la  frisant  varier  graduellement,  on  remarque  les  phénomènes  sui* 
vants  : 

l'La  lumière  éclatante  et  rou|.'e  du  tube  à  hydrosêne  Unit  par  se  transformer  en  une 
teinte  livide,  blanc  verdfttre;  le  spectre,  au  tien  d*ôfrrir  les  trois  raies  magniiiques,  rouge, 
verte  et  violette,  qui  caractérisent  ce  gaz,  et  qui  occupent  à  peu  près  la  position  des  trois 
raies  C,  F  et  G.  ne  l3i<«se  plus  npparaîlre  qu'une  couleur  verte  très-pàle.  Le  verre  ne 
s'écbauffe  pas  sensiblement.  Les  strates,  dans  la  partie  reiiilée  du  tube,  conservent  les  mêmes 
apparences  et  la  même  netteté  qu'avec  le  courant  normal.  En  ne  se  servant  que  du  pdle 
extérieur  de  l'appareil  d'indnetinn,  le  murant  traverse  encore  le  gaz,  mais  la  lumière  devient 
d'une  pâleur  telle  que  le  prisme  ne  permet  plus  de  distinguer  aucune  nuance. 

2o  Dans  ToMtoon  observe  aussi  la  disporition  de  plusieurs  nuances,  mais  elles  disparaissent 
en  sens  inverse.  Les  raies  du  rouge  et  de  l'orangé  s'affaiblibsent  les  premières,  le  violet  ne 
diKparatt  qu'en  dernier  lieu.  Les  raies  jaune  et  verte  persistent  malgré  la  diminution  de  la 
lumière. 

3*  Les  rsics  dans  Vocide  cnrhoniqiuf  .sont  très-nombreuses  avec  le  courant  ordinaire,  mais  si 
l'on  diminue  la  tension  du  circuit  inducteur,  le  nn'iiic  rvanoiiissemenl  des  nuances  extrêmes 
se  manifeste,  en  commençant  par  le  rou^a  et  par  les  raies  violettes.  Le  courant  extérieur 
seul  ne  permet  pas  de  distinguer  les  nuances  do  spectre. 

4°  Le  lirôiiK'  dniinc  cnvirnn  dix-nnif  raies  tros-bclles,  srpni  f'os  par  des  intervalles  obscurs. 
L'introduction  d'une  résistance  dans  le  circuit  inducteur  uc  modifie  pas  autrement  l'aspect 
des  raies  que  par  on  alfiiiblîssement  général. 

Les  observations  de  M.  Chaiitard  nous  semblent  revenir  essentiellement  à  une  diminution 
de  hiniicrc  des  teintes  spectrales  Kllcs  ra[i])eH(  iit  les  observations  que  deux  physiciens  espa- 
gnols ont  laites  en  l^UO,  pendant  I  éclipse  totale  du  soleil  [Monitair  scienUfinue,  1863,  p.  68]. 

—  Génération  du  système  cubique;  par  M.  Gavdin.  —  Les  crlMaux  du  système  cubique 
ne  résultent  pas  m  pénéial.  coiinnc  on  le  croit,  de  l'a^rrJ'.aation  de  molécules  cnlu(|ues;  ce 
cas  e&t  très>rarc,  et  le  plus  souvent  la  uiolécule  est  un  octaèdre  à  hase  carrée,  ou  bien  un 
prisme  carré  doublement  pyramidé.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  H.  Gaodin  arrive  par 
l'application  de  sa  niorpbogénie  moléculaire  à  celle  classe  de  cristaux.  Avec  la  note  de  M.  Gan- 
din, M.  IL  Deville  présente  à  l'Académie  quelques  modèles,  construits  avec  des  épin^^les,  du 
fil  rouge  et  du  lil  blanc. 

—  Sur  la  salure  de  l'Océan  ;  par  M.  Roux.  —  L'auteur  a  déterminé  le  degré  de  salure  de 
88  échantillons  d'eau  de  mer,  rc-netilis,  de]Miis  Tlordeaiix  jusqu'à  la  Réiininn,  à  îiord  du  na- 
vire le  Froyhite.  M.  Houx  a  employé  des  solutions  titrées  d'azotate  d  argent  et  le  chroniale  de 
potasse,  d'après  les  indications  de  If.  ifohr.  Il  se  sert  du  même  procédé,  à  l'école  de  Roebe> 
fort,  pour  suivre  les  oscillations  de  la  salure  dans  les  eaux  de  la  Charente. 

M.  Des  ëssasims  soumet  la  description  d'un  moteur  maritime  breveté  par  lui.  Ce  moteur 
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a  |)Oiir  but  la  transmission  de  la  fori-e  oscillante  dos  vaf;iics  de  la  mer  et  des  marges  à  des 
appareils  placé»  sur  les  côtes,  afin  de  remplacer  la  force  molrice  des  machines  à  vapeur 
fixes. 

—  M  Jrv.N  ;  propriétaire  ynni^  çmu^  nniateur  de  la  science,  comme  nous  rtit  VM^i^  Moi- 
gno]  adresse  la  description  d'une  macinne  pneumatique  à  mercure,  pouvant  fonctionner 
«uu  robiii«t 

—  Développement  des  infnstûrcs  ciliés.  Ili  iionse  aux  observations  de  M.  Ponchcl;  par 
M.  t^osTF.  —  (>'est  la  réponse  t'crnmnle  dont  parlait  l'abbé  Moipiio  et  dont  nous  avons  déjà 
dit  qnehiues  mots  dan»  notre  dernière  liTratoon  ;  mais  comme,  un  peu  plus  loin,  M.  Pondu  t 
pulvérise  ft  son  tour  son  adversaire  après  l'avoir  brové,  nous  allons  laisser  res  deux  savants 
tfarranper  ensemble,  désirant  pratii|niM  ;i  rr  pt'^pn-  î  i  r-i  r.ule  pa<  iluiuede  mm  intervention. 

—  Mémoire  sur  le  pyroxyle-,  par  MM.  Vf.umv.  et  Mvi  Rtv.  —  Ce  travail,  publié  in  txlemv 
dans  les  Cmi^n'reniMê,  ne  forme  pos  moins  de  dix  pajte»,  et  messieurs  Seiniier  et  Cbevreol 
l'allongent  à  leur  tmir  ilc  trois  ^:r^r^.  M.  flir-irn  i!  ;i  rii'p.T'  :i  i  .  proprit  trois  mi^molres 
lus  par  lui  en  1809.  Nous  publierons  le  mémoire  d(>  MM.  Pelouze  et  Maurcy  in  extenso. 

—  Troisième  note  sur  la  théorie  de  l'aciéralion  ;  par  H.  MAUCtinimi:.  —  Dans  cette  note, 
M.  Margueritte  passe  en  revue  !(  >.  diverses  opinions  qae  l'on  s'est  faites  sur  la  théorie  de 
l'aciération,  et  passant  a  celle  de  M.  Freuiy,  qui  avait  réveillé  la  que-tion  a  la  suite  d'an  mé- 
moire de  M.  Caron.  qui  l  avait  précédé  dans  cette  nouvelle  étude,  il  dit  : 

«  M.  Fremy,  dans  one  série  de  recherches,  a  attribué  .à  l'a/otc  un  rOlc  tout  à  fait  spécial 
et  indispensable  dans  la  cénient.ntiou.  et,  nfloptnnt  l'idée  de  M  Sinii  î  r^rm,  il  n  lultnis  le 
charbon  pur  n'aeiére  pas,  que  la  cémculalion  ne  peut  être  cvcluMveinent  produite  par  nu 
corps  esÂuré  volatil,  puisque  le  ga>  de  féelairafre  ne  forme  que  de  la  fbnie,  tandis  que  la 
présence  préalable  «ti^  l'a/oti-  dans  le  métal  donne  imTr;f'i5i:i'fn:pi!t  nn?'?<;;nir"  n  l'nrier;  r^^w 
c'est  la  proportion  d  ar-ote  qu'un  fer  renferme  qui,  au  moment  de  la  carburation,  détermine 
ledeffiéde  l'aciération;  que  l'acier  enfin  n'est  pas  un  simple  carbure,  mais  bien  du  fer  asotf»^ 
Cirinirè.  Telle  est  ht  base  de  la  nouvelle  théorie  qu'il  propose  de  .sul>stitner  à  l'ancienne. 

t  Les  opinions  de  M.  Fremy  ont  soulevé  diverses  olijertions  et  sont  restées  en  désaOCOrd 
avM  des  expériences  qu'on  ne  peut  croire  mus  signiiication  et  sans  valeur. 

m  y.  Caron  a  dimoniré  qn'on  peut  adérer  le  fer  avee  des  eorps  evfbmt»  wm»  «Me  (gu  des 
marais  \mr\  pnurvti  qu'il'*  ne  puissent  être  ftrcniniinsê';  par  la  rhnleiir  rivant  de  réatrir. 

«  D  un  autre  côté,  je  crois  avoir  daimuciil  établi  i^u  on  peut  aciérer  le  fer  (préalablement 
purifié  de  son  amte  par  une  eaictnatfon  de  dix  sept  heures  au  sein  d'nn  courant  d'hydrogène), 
au  moyen  du  carbone  pur  fourni  par  le  diamant  et  l'oxyde  de  carbone.  Si,  comme  l'a  indi- 
qué M.  Fremy,  l'hydrogène  enlèxc  l'azote  au  fer.  et  si  l  azole  est  indispensable  à  la  cniistilti- 
tioH  de  l'acier,  la  formation  de  celui-ci  serait  impossible  dans  un  courant  d'hydrogène.  Or, 
l'expèrienee  déniontre  lecontralrc.  Donc  rasote  n'est  pas  partie  essentielle  de  Faeler.  La  plu- 
part des  aciers  renfcrtuent  repeiidant  de  l'a^nte.  Mnis  celte  quantité  a  été  reeonTiiie  inflnifé- 
simale  par  des  expérimentateurs  très-habiles,  MM.  Marchand.  Schaffliaull,  Caron,  Bouis, 
Boaaslnemtt.  et  si  elle  étah  réellement  la  mesure  de  l'aciération,  il  en  résultenit  qne  cette 
dernière  serait  à  p<  u  près  mill(>.  l.a  \ érit«' est  i|ue  pcrMiiim',  atijonririmi.  ne  pont  (irouver 
qne  l'acier  soit  exciusivement  un  azoto-carbnre  plutôt  qu'un  pbosplio-carbnre,  un  silico- 
carbure,  un  mangano^rbure,  un  chroino-carliure,  un  titano-carbure,  un  tnngsto  carbure 
de  fer,  etc.,  etc.  Mais  au  lien  de  ces  classes  d'acier  si  nombreuses  et  de  qualité  si  diverses, 
il  y  a  Vnnn  type  l'anrr  rarhure  de  frr,  qui  preml  iiais'nii'-e  e(  dispai'alt  avec  le  carbone,  et 
qui  engendre  les  antres  aciers  en  se  modifiant  sous  l  intluence  de  tous  les  nictalloïdcs  ou  mé- 
taux qui  peuvent  se  comMner  avec  lui.  v 

—  Sur  les  muscles  de  la  déglutition  (liez  les  optiiiîit  ns:  par  MM.  \.  Dt'vrnu.  et  JACotAHT. 
€e  mémoire  a  pour  objet  de  démontrer  le  mécanisme  de  la  déglutition^  en  étudiant  la  struc- 
ture du  pharynx  et  de  rassophage,  et  la  disposition  des  muscles  de  l'abdomen  chez  les 
serpents. 

—  M.  Des  Essiitos  envoie  la  desrriptinn  d'un  ninfeiir  tnaritime. 

—  M.  HoMAi.i-VioouREi  X  présente  un  mémoire  .sur  i'etat  nerveux  OU  ncnosiswccl  l'utilité 
du  bromure  de  potassium  dans  son  traitement.  —  La  cause  prochaine  de  l'élat  nerveux  oon- 
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dans  un  exrès  de  Tasculftrintion  «t  par  suite  d'excitaMlité  réflexe  d'une  partie  des 

centres  nerveux.  I-a  principale  aclion  pruiliiilo  parle  brnniiiro  do  l'Olassiiini  est  l:i  ''itiiiiiiilidn 
de  la  vastMiInnic  de  la  iiiu  Ile  A  ce  titre,  comme  l'a  remarqué  M.  Bruwa-^quard,  ii  diffère 
complètement  de  l'opium,  ({ui  augmente  rafBuxdn  aang  dans  cet  organe. 

—  Dosage  de  l'acide  phosplioriqui',  nouvelle  méthode  d'analyse;  par  M.  Th.  Schucsi^g.  — 
Ce  procédé,  dit  jmr  voie  xirhe  on  de  voUtiilmlion,  ronsislp  à  extraire  le  phosphore  contenu 
dans  les  phosphates  terreux  eu  les  mettant  en  présence  d'un  acide  fixe,  la  silice,  et  d'un  corps 
rédacteur,  l'oxyde  de  carbone,  À  une  haute  température. 

—  -  Sur  les  aMéliyd) -s  t  iiivlîf[tit'  i'!  prnpylique;  par  M  (  \.  Michaelson.  —  Ces  recherches 
ont  prouvé  que  la  ilisiillaiiou  kccIic  d  un  mélauge  de  bul>rale  et  de  forniiate  de  cbaux  four> 
Dit  les  aldéhydes  propylique  et  butyrique. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  nature  de  la  maladie  charbonneuse  connue  sous  le  uoni  de 
tongderale:  par  M.  C.  Davai.ne.  —  Des  nouvelles  expériences  de  ratiteur,  il  parait  ressortir 
comme  conclusioui»  :  Que  les  bactéridics  ue  se  développeraient  jauiats  après  la  mort  de  l  aui- 
mal;  elles  ne  paaser^eDl  pas  du  sang  de  la  mère  dans  celui  du  fœtus.  Le  sang  gardé  sae 
depuis  plus  de  onze  mois  communique  les  hactëridies.  Eufln,  les  effets  dessulistauces  putré- 
fiées ne  vont  pas  au  delà  de  l'animal  chez  lequel  on  ingère  ces  substances.  La  puti-eiaciion 
agit  eomme  un  TÎnis. 

—  Analyse  du  lait.  Note  de  MM.  E.  Millo.x  et  Commaille.  —  Bien  que  publiant  dans  ce 
numéro  le  mémoire  complet,  nous  n'en  détacherons  pas  moins  ce  para^craphc  intéressant  : 
Parfm  du  laiK  —  «  l/a^itation  du  lait  frais  avec  trois  ou  quatre  volumes  de  sulfure  de  carbone 
pur  nous  a  fidt  découvrir  un  curieux  résultat  :  le  sulfure  s'est  séparé,  par  le  repos  des  deux 
liquides,  sans  avmr  dissr)<is  le  beurre,  mais  il  s'est  chargé  de  la  matière  aromatique.  Kn  le 
laissant  évaporer  spontanément,  il  donne  un  résidu  onctueux,  presque  impondérable,  qui 
possède  au  plus  haut  degré  farome  contenu  dans  i'animsl  producteur  du  lait.  Généralement, 
c'est  un  parfum  suave  do  fourrajçe  ;  mais  quelquefois  aussi,  c'est  une  odeur  désagréable,  due 
à  l'ingestion  de  plantes  nauséabondes,  ou  bien  une  odeur  de  i-anci,  due  aux  avaries  de 
l'aliment. 

«  Le  laitde  tache  est  le  seul  ([ui  présente  cette  particularilé;  celui  de  chèvre,  par  excm|ile, 
ne  laisse  pas  déceler  la  nature  de  l'alimentation,  le  léger  résidu  que  re  lait  abandonne  au  sul- 
fure de  carbone  est  complètement  dépourvu  d'odeur  ;  du  moins,  c'est  jusqu'ici  ce  que  nous 
avons  constamment  observé.  » 

—  Mémoire  sur  ti-in  tiouvelle  méthf  ;!i  ('r  dosatre  <le^  matières  astrinj^enles  végétales  ;  jor 
M.  CoHNAULB.  —  t.a  méthode  nouvelle  proposée  par  l'auteur  est  basée  sur  l'action  qu'exercent 
les  matières  astringentes  sur  l'acide  iodique  qu'elles  réduisent  en  mettant  l'iode  en  fibené, 
lequel  par  l'ébuUition  dispaialt.  Cette  réaction  est  due  à  M.  Millon. 

—  M.  Ch.  BLo.ifDPAt',  présente  un  ntéiiioirc  sur  faction  de  l'^mmioniaque  sur  l'amidon. — 
L'auteur  décrit  sous  le  uum  iï amuiiafftkc  ua  composé  qui  prend  naissance  au  contact  de  l'auii' 
don  et  de  l'ammoniaque  et  qui  représente  l'union  d'un  équivalent  d'auddon  et  d'un  ëquivatail 
d'aniTnouinque.  11  joue  le  n^Ic  d'une  base  faible  qui  s'unit  aux  atides»  mais  ne  précipite  pas 
les  oxydes  métalliques  de  Icui's  dissolutions. 

—  M.  GftiuAtjSTB  présente  des  remarques  sur  PineMcaellé  des  moyms  eomninnénient  em- 
ployés contre  les  morsures  de  chiens  enragés  ou  de  serpents  venimeux,  et  s'attache  à  faire 
ressortir  la  supériorité  d'une  application  de  ventouse  faite  sur  la  blessure. 

L'emploi  de  la  ventouse,  dans  des  cas  semblables,  est  non-seulement  très-connu,  maib  a  de 
apprécié  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie»  il  y  a  plusieurs  années,  sur  des  expériences  de 
M.  Alvaro  Reynold. 

11  a  été  reconnu  que.  dans  la  plupart  des  cas,  l'action  de  la  ventouse  est  seulement  suspcu- 
rive,  de  sorte  que  son  utilité  consiste  à  entraver  l'alieorpiion  du  poison  jusqu'au  moment  eû 

on  peut  le  détruire  an  moyen  de  certains  agents  tliérapeuliiiiies. 

Depuis  le  rapport  de  l'Académie,  un  nouvel  agent  a  été  trouvé,  l'acide  pbénique(l).  On  ne 
peut  qu  enguijcr  les  médecins  à  expérimenter  ce  nouveau  caustique. 

(1>  Acide  ptiéolque  pur  (O'  Q.)  criMalUsè  ou  liituéAtt  puur  l'emploi,  Pm  de  clM<iue  flaoon  :  9  tr.  —  £(ut 
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MÉHOIBÏ  SUR  LA  DIFFUSION  XOliCULAlRE  APPLIQUÉE  A  L'ANALYSE. 

P»r  M.  Thomas  Cmuuu. 

Traduit  de  l'anglais:  par  M.  Alb.  Tbooias. 
StiiTi  R  nu  M  MkiHtii  MiiiMii.  —  Vob  JfmflMT  icfaiilljlgiw»  UnaiwwiTVt  IIS,  171  et  181. 


V,  —  Dia.i.sh  i>t:s  roLiA>ii»ES  uruaniques. 

TaniuA.  —  Le  taaoin  cmploj  é  fut  extrait  de  la  noix  de  galle  par  l'étber  suivant  le  procédé 
de  Pelouze.  Une  sointion  de  3  pour  100  de  cette  sulwluioe,  couvrant  1  d£dmètr«  cairé  de 

papier  {lari  iu'iiiiii  sur  une  épainseur  de  10  riiilliiiièlrcs,  fut  soumise  à  la  diflîieion  à  la  tein- 
pt'ratiirc  de  10  a  13  dc^Tf-s.  Los  Ii(|ui(|«'s  ililTiisés  pour  chaque  période  successive  de  vitv^'t- 
qualre  iicures  contciiaieiil  73,  iO,  21,  21,  2-i  et  24  niilligranimes  de  tannin  enlevée»  aux 
2  gnumnes  soumis  en  tout  à  l'expérience.  Il  est  probable  que  les  premiers  nombres  oom- 
prennonl  rin  peu  d'acide  irallique  existant  dans  la  s(diilion  et  iitii,  à  cause  de  sa  nature  cris- 
talloule,  »e  ditTuse  rapidement.  Les  derniers  nombres  nous  foui  voir  que  le  tannin  traverse 
le  papier  parchemin  environ  200  fois  moins  vite  que  le  chlorure  de  sodium  dans  les  mêmes 
circonstances  et  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  saturation. 

Les  liquides  dilTusés  précipitent  par  la  gélatine  et  contiennent,  par  conséquent,  le  tannin 
a  l't  tut  normal,  niais  ils  renferment  probablement,  en  outre,  quelques  produits  de  décompo- 
sition d'une  nature  cristalloîde. 

On  peut  rapporter  à  ectie  faible  diffusibililé  du  tannin  la  lenteur  retiiarqtiable  avec 
laquelle  cette  subtauce  pénètre  les  cuirs  dans  les  opérations  oi-dioaires  du  tannage.  Le 
tannin  forme  des  composés  d'une  grande  sfabilité  avec  certains  autres  c<dloîdes  :  tels  sont  le 
tannate  de  gélatine  et  la  combinaison  du  tannin  avec  l'albuminé  qui  parait  constituer  Télé* 
ment  primitif  du  tissu  cellulaire  des  végétaux.  (Frémy.) 

Cumne.  — Une  solution,  contenant  2  grammes  de  gomme  arabique  soumise  à  des  cs^aib  laits 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  expériences  que  nous  venons  de  décrire  {>our  le  tannin,  a 
laissi'  diffuser  0  ;,'r.  013  par  jouf.  Ainsi  la  jjomnie  ne  traverserait  le  septiini  cnlloi(i;i|  (jd'avec 
un  pouvoir  moitié  de  celui  du  tannin  et  400  fois  moindre  que  celui  du  eblorure  de  sodium. 
La  gomme  donne  la  même  quantité  de  diffîision  avec  un  dia|4iragme  de  mucus  qu'avec  celui  de 
papier  pairlicniiu  Si  des  substances  cri^Iallnîdcs  soiil  mélangées  à  la  ;:oiinne,  la  diffusion  de 
celle-ci  semble  se  ralentir  encore  plus  et  peut  même  cesser  complètement.  La  séparation  des 
colloïdes  et  des  cristalloïdes  par  b  dialyse  .se  fait  par  conséquent,  en  général,  d'une  manièi'c 
plus  complète  qu'on  ne  l'aurait  déduit  des  rapports  de  difTiisibilité  de  ces  deux  classes  de 
substances.  La  {^nnnne  vc^'étale.  que  Krén)y  a  démoiitix-e  être  un  t-'ottunate  de  chaux,  peut 
être  épuisée  par  la  dialyse,  dont  nous  trouverons  encore  l'application  avantageuse  dans 
d'autres  circonstances.  On  sait  que  l'acide  oxalique  ne  précipite  que  trts-iraparhitement  la 
cliaux  onrabinée  à  la  goiiinie. 

On  obtient  un  meilleur  effet  en  eiuployaut,  pour  cette  séparation,  l'acide  chlorhydrique  et 
le  dyaliseur.  Il  suffit  d'ajouter  à  une  solution  épaisse  de  gomme,  4  ou  6  pour  100  d'acide,  et 
de  dialyserjus(| u'à  ee  que  la  solution  gommeuse  ne  précipite  plus  par  le  nitrate  d'argent. 
Dans  un  essai  fait  sur  une  solution  dégomme  à  ^  \iùuv  100,  l'incinération  du  produit  ne 
donnait  plus  que  '/loqo  de  cendres  après  cinq  joui-s  de  diifusion. 

L'acide  gommique  présente  une  réaction  acide  sensible  à  peu  près  équivalente  i  celle  de 
l'acide  carbonique,  et  qui  est  neutralisée  par  2,8.'i,  de  jiotasse,  pour  100  d'acide  gommique  ; 
cette  proportion  de  potasse  est  fort  i-approchée,  comme  équivalent,  de  la  quantité  de  chaux 
existant  primitivement  dans  la  gomme  (1 .72  de  chaux  ou  3.07  de  carbonate  de  chaux,  repré- 
sentant l'équivalent  de  2.89  de  potas.se).  Le  gommate  de  potasse  dialysé  .sans  additon  d'acide 

de  }i»rlic  coutciiaiii  de  l'ucidL*  piMhlique,  le  petil  0koh  dana  mm  étid,  a  Or.  —  S'admaer  ehnll.  Qneane- 
vllte,  ru«  de  lo  Verrerie,  5.>. 
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laisse  échapper  graduellement  l'alcali»  probablemeot  à  l'état  de  carbonate,  et  la  gomme 
reprend  de  noiiT«an  sa  réaction  acide.  L'acide  gommiqne  desséché  k  tOO  degrés  ii'e»l  plus 

soliihic  dans  l'eau,  mais  il  5>c  gonfle  clans  (;e  liquide  comme  la  gomme  adragante. 
Nous  devons  avoir  ici  la  forme  pcctueuse  de  l'ariilc  gomiuique. 

II  sera  iulérossant  de  rochcrcher  si  les  ^'ommes  naturelles  insolubles  dans  l'eau  ne  sont 
pas  de  la  gomme  sotuble  à  l'état  pi-rtuoux.  |>lut(U  que  des  variétés  isomériques  de  celte  sub- 
stance; on  pourra  !''ludier  au  mêiiit'  [mint  de  vue  l'acide  mét;ij(Miiiiiique  de  Freniy.  produit 
par  1  action  de  l'acide  sulfurique  sur  un  mucilage .  Cet  acide  niétagommique  est  insoluble 
dans  Teau,  mais  Fremy  a  tronvé  qu'il  donne  naissance,  quand  on  le  sature  par  la  cbanx 
ou  par  un  alcaii,  à  une  i.M>"Hue  sohible  '\u\  ne  peut  pas  ûlre  dislinjiuée  d<'  la  L'omiiif  arabique. 

L'acide  gommique  donne  avec  la  gélatiate  un  composé  remarquable  :  lorsqu'on  mélange  les 
solutions  de  ces  deux  colloïdes,  on  voit  tomber  des  gouttes  huileuses  qui  forment,  en  se 
réunissant,  une  golt'e  presque  incolore.  Cette  gelée  est  extrêmement  flislble;  elle  se  liquéfie 
à  25  degrés  ou  par  la  chiilcur  (îf  la  lîintn. 

Le  gommalc  de  gelaline  peut  être  lavé  sans  (iccotuposition,  mais  il  se  dissout  faiblcmeut  dans 
Teaii  pure  et  pins  raeilement  dans  une  solution  de  gélatine.  Préparé  avee  un  excès  d'acide 
gommique  rt  df"!-;)'.-!!!'  fi  Iftf)  iIi'iT'  >,  il  di-iniip  n  l'nnnly^f  .'.0  de  p'iatine  pour  100  (raciiU-  ^'Oin- 
mique.  Les  gouttes  huileuses  et  la  gelée  ({u  elles  produisent  contiennent  83.»  pour  tOO 
d'eau.  La  solution  de  gélatine  n'est  pas  préeipiiée  par  la  i,'omffle  brute,  ni  par  le  gommalede 
potasse.  ^ 

Dextrinr.  -  Une  solution  à  2  pour  100  de  dextrinc,  préparée  avec  de  l'anii'Ioii,  fut  dialysée 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  substances  préccdcutes.  ^aut  qu  uii  se  servit  d'un  septum 
de  mucus.  Elle  donna,  par  vingt-quatre  heures,  0  gr.  034  de  matières  diffusées  sur  2  grammes 
employés.  3  fois  nnfant  environ  que  la  fioninio  araliiqne. 

Caramel.  —  L'examen  dialyti(iuo  de  cette  nialiére  vient  corroborer  les  notes  communiquées 
k  son  sujet  par  M.  Gélis  (1),  et  la  fait  ranger  sans  conteste  parmi  les  colloides.  Le  caramel 
brut,  pruduilen  chaulTant  du  sucre  de  canne  de  210  a  220  degrés,  abandonne,  quand  on  le 
place  sur  un  dialyseur,  certaines  matières  colorées  intermédiaires  (caramelanc  et  caran>elène 
de  Gélis},  qui  se  diffusent  ;  la  subslauce  qui  reste  sur  le  diapbragme  retient  la  majeure  partie 
du  carbone;  ce  résidu,  tel  que  je  l'ai  obtenu,  présente  on  pouvoir  colorant  égal  à  5  fois  celui 
du  Cîiramel  bnit  primitif,  ji<  ids  pour  poids,  du  i>eiit  pn'ii  r»  i  plus  rapiden»eut  ce  corps.  le 
plus  soluble  de  la  série  du  caramel,  en  le  précipitant  par  l  alcuol  de  ses  solutions  aqueuses  ; 
mais  j'ai  trouvé  qu'il  faut  répéter  la  précipitation  &  quatre  reprises,  ou  du  moins  jusqu'à  ce 
que  le  |»récipité,  d'abnn!  pàtetix.  devienne  [lulvérulent.  La  solution,  à  10  pour  100  de  ce  cara- 
mel épuré,  est  goiumeuse,  et  eu  se  rappi-ocliaut  elle  forme  nue  gelée  tremblante,  intégrale- 
ment solnMe  dans  l'eau  à  chaud  ou  à  froid.  Évaporée  dans  le  vide,  elle  laisse  uDennose  d'an 
uoir  biillanl,  élastique  et  visqueuse  comme  une  solution  éj  tir  L;niiiine  tant  qu'elle  cod« 
serve  une  certaine  proportion  d'intmidité.  Eniiete-  t  ut  desséché  à  basse  température,  ce 
caramel  soluble  peut  Cire  ensuite  chauffé  jusqu  à  t'iO  degrés  sans  cesser  d'être  soluble  ;  niais 
ri  une  solution  de  ce  même  caramel  est  évaporée  à  sicclté,  dli-ectement  sur  le  bain-uarie,  le 
résidu  obtenu  est  entièreitimt  insoluble  ti:in>^  l'eau  froii'i»  nii  chaude. 

La  caramel  soluble  et  le  caramel  insoluble  ont  la  même  composition,  et  offrent  un  nouvel 
exemple  de  la  double  forme  des  colloïdes.  La  proportion  de  carbone  dans  le  caramel  fluide 
n'est  pas  moindre  que  i)l..'>9  pour  ton  Ce  corps  se  rapproche  donc  plus  de  la  formule 
C**H'*0"  (qui  comporte  5.'>.17  pour  100  de  carbone),  que  de  toute  autre  formule  dans 
laquelle  on  admette  que  l'oxy^éne  et  l'hydrogène  existent  dans  la  proportion  nécessaire  pour 
former  de  l'eau.  L'analyse  que  Célis  a  donnée  de  sa  caraméline  accti.se,  pour  cette  substance, 
une  proportion  de  carbone  qtii  ne  dépasse  pas  &1. 33  pour  100,  et  qui  ne  s'applique  en  riw 
au  composé  dont  nous  nous  occupons. 

Le  caramel  flnido  est  parfiiitement  insipide,  et  parait  être  neutre.  Il  montre  cette  même 
sensibilité  excessive  à  l'aetinii  ries  rénelifs  cristalloidrs  que  iioii>  a^uis  déjà  reconnus  pour 
l'acide  silicique  et  l'alumine  fluides.  Il  est  précipité  de  sa  dissolution  ou  coagulé  par  de 

(1)  AiHMles  dt  thlmit  ei  defiAiiiiHfw,  S*  wrie,  t.  LU,  353, 
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simples  traces  île  tout  acide  niii>  n)l.  par  les  sulfate»  alcftiins,  par  l«  chlorure  d«  aodinn  «t 
beaucoup  d'autres  sels.  aiii.Hi  que  par  l'alcool. 
Le  précipité  ainsi  formé  est  pnlvémlent,  d'un  noir  bmn,  insoluble  dans  l'eau  à  ehaud 

conune  a  froid.  Lu  pn'heiicc  du  sucre  ou  licji  substances  brunes  iiilerinédiaires  neutralise 
d'une  manière  siniiiiliére  l'action  des  cristalloides  sur  la  sointion  de  caramel,  «"c  f]ni  noua 
explique  comment  les  propriclLS  en  question  n'uni  pu  être  observées  dans  le  caiatiicl  brut. 
Ce  colloïde  parait  être  encore  précipité  par  eertainea  subslances  de  sa  propre  tenaille, 

eoninif  If  peroxyde  do  Icr. 

Le  carauiel  peisleux  peut  laciieinenl  recouvrer  sa  solubilité.  Si  on  le  traite  par  la  potasse 
étendue,  il  gonfle,  devient  gélatineui  et  se  diasoul  par  Fapidicatioii  de  la  chaleur.  Si  l'on 
dialyse  la  liqueur,  I;i  pi  oiiortion  de  potasse  se  réduit  assez  promptemeut  à  9  pour  100,  con> 

Sliltiant  uu  couiposi'  neutre. 

Enûn,  en  ajoutaut  alors  un  excès  d'acide  acétique,  on  détermine  l'éliminatiou  complète  de 
la  polasM.  et  il  ne  reste  plus  sur  le  dialysenr  que  le  caramel  aoluble  pur.  L'adde  earbeniquo 

même  p^-nt  prcwiinr»*  ce  résultat. 

La  graude  lenteur  de  diffusion  assignée  au  caramel  dan»  les  pteuiiers  tableaux  doit  être 
rapportée  à  la  suhaiance  que  nous  TenonB  de  décrire  ;  les  matières  brunes  intermédiaires 
qui  raccompaffnent  dans  le  caramel  brut  >ont  considérablement  plus  diffusibles,  bien  'inMIcs 
le  soient  cependant  beaucoup  moins  qu'aucune  variété  de  sucre  cri&lallisable  ou  incrislaJli» 
sable.  Quand  on  dialyse  des  roéissscs  de  canne,  la  plus  praude  partie  des  matières coloratloa 
reste  sur  le  dialysenr.  sur  le  papier  parchemin,  le  earanu  l  fluide  parait  moins  dilTusible  que 
la  jfomme  ;  sfir  une  solution  de  2  j-ranimps,  le  premier  ne  laissera  passer  eu  vinpl-quati'e  heures 
que  a  milligranniies,  tandis  que  la  ^umme  en  avait  donné  13.  Ainsi  1  ou  peut  classer  approxi- 
nmtivement  le  caramel  comme  000  fois  moins  dilTusible  par  dialyse  qnc  le  cMorore  de  sodium, 
et  *iO(»  ftiis  moins  qw  le  sucre,  (^'est  pourquoi  dt  s  liquides  colorés  pnr  Ir  car.uiu  I,  i  oiuriie  le 
porter  ou  le  cale,  dialyses  pendant  un  jour,  ne  lais.seal  échapper  que  fort  peu  de  la  matière 
colorante. 

Afantde  passer  à  un  autre  sujet,  nous  devons  dire  retuanitier  l'analogie  que  le  caramel 
sous  la  forme  iiisolubic  présente  avec  la  houillr.  La  caramélisation  ixinn-ait  Inen  être  le  pre- 
mier de^tré  de  la  foriiiaticm  cliarbonneusc,  le  début  d'uue  trausforniiaion  colloïdale  qui  doit 
se  compléter  dans  la  longue  période  des  époques  géologiques. 

Albur'!<nr.  —  La  puritication  de  l'albiuiiine  s'eflVrtiie  avanta-^eusenu  nt  par  la  dialyse.  Pntir 
cela,  on  mélange  intimement  de  l'acide  acétique  a  une  solution  d  albuii medes  omis,  que  l'on 
place  dans  l'appareil.  Les  sels  terreux  et  alcalins  sont  rapidemenl  éliiriinés,  et  en  trois  ou 
quatre  jours  l'albumine  peut  être  brûlée  sans  laisser  aucune  trace  de  cendres.  Dieu  que 
l'acide  acétique  employé  dans  cette  expérience  semble  être  eiitiereiut  iit  diffusé,  cependant 
l'albumine  ainsi  pré|tarée  présente  une  réactioit  aeide.  Klle  coagule  le  luit  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  Elle  retient  d'ailleurs  le  soufre  de  eoniposition.  I.e  |tasssge  au  travers  du  papier 
li;tr('tii-miii  de  l'albumine  pure,  pri]'.ui  r  par  le  procédé  de  M.  >Vurtz,  est  tellement  lent,  qu'îi 
faut  plusieurs  jours  pour  quoii  puisse  (dtserver  uu  résultat  sensible. 

Cest  ainsi  qu'une  solution  de  t  grammes  d'aibnmine  dans  GO  grammes  d'eau  n'a  laissé 
passer,  en  nn/e  j(,:ii  s,  ipir  :,2  inilligramnies  de  matière,  ec  qui  >^lpp(^^e  '>  millij^'nuh'Mo^  pnr 
jour.  L'albumine  serait  donc  2  lois  moins  dilTusible  par  dialyse  que  la  gomme,  et  liKJO  lois 
moins  que  le  chlorure  de  soditim. 

L'in(er?ention  d'nu  alcali  combiné  à  l'albumine  ne  te  rend  pas  plus  apte  à  traverser  le 
diaphragme  co!loiM;il.  On  essaya  d'ajoiiSn  ."  epnriirranimes  d'hydrate  de  soude  à  '  ,  gnmmc 
d'albumine  acide  pure,  dissoute  dans  rjO  grammes  d'eau  ,  puis  le  tout  fut  dialysé.  <>n  ne  put 
retrouver  aucun  indice  d'albumine  dans  les  liquides  diffusés  après  plusieurs  jours,  mais 
ilsdomii Tciit  ;'i  l'atialysc  (iU  milligrainiiies  de  cartuniiiti  di'  soude,  équivalant  n  '>:î  niilligrammes 
d'hydrate  de  soude,  c'est-à-dire  à  la  totalité  de  la  soude  primitivement  ajoutée  à  l'albumine. 
Il  est  possible  que  la  séparation  de  ta  soude  ait  été  fiivorisée  par  la  présence  de  l'acide  car- 
bonique dans  l'eau  ;  mais  le  fait  d'une  séparation  complète  de  l'alcali  et  de  l'albumine  par  la 
diffusion  au  travers  d'une  légère  rlni^on  olloidalr  est  certainement  irès-remarquable. 
L'bvdrule  de  potasse,  essayé,  abandonna  1  albumine  de  la  méiue  uiainere. 
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La  solution  ilVum/Ww  csl  pi-tVipiiée  par  l'acide  ;illMinrini(|iiP  ot  par  l'aridr  gnmmiquCt  mais 
elle  ne  l'est,  ni  par  l'albuniiiic  non  épurée,  ni  par  lu  gonnnc  arabique.  Le  précipité  formé  est 
blanc,  opaque,  pulvérulent  et  non  gélatineux.  Il  est  sol ubie  dans  l'acide aeëtiq ne.  lue  couche 
mince  d'albumine  pure,  eoagniée  par  la  cliaknir,  intercei>to  (•(niipléleinent  ta  diriiision  de 
l'albumine  liquide  des  œui's.  40  grammes  d'une  dilutiou  d'albuniiue  des  flBub,  représeuUnl 
6  gr.  6  d'slbnmine  sèclie,  ftirent  ptacés  sur  le  dialyseurdeJa  petite  eloebe;  ledtapbragme 
était  ronipost'  (lo  (Ieii\  disques  de  calicot  bien  imprégnés  d'albumine  coagulée  à  la  vapeur, 
comme  dans  1  cndosniométre  albuminé  (li.  Après  12  jours,  le  volume  du  liquide  dans  l'appa- 
reil s'était  augmenté  par  l'endosmose  et  mesurait  117  j^rammes,  et  les  matières  difhisées  au 
travers  du  dialyseurse  montaient  à  243  niillij^rammes,  soit  4.34  pour  100  de  ralliiuuine 
séebe  soiiuiise  à  l'expérience.  Ces  matières,  du  reste,  se  coui|»ns;iieiil  principalement  de  seis 
et  d'un  peu  de  matière  organique,  mais  aucune  partie  n'en  était  coagulée  pur  la  chaleur. 

L'empois  d'amidon,  non  plus  que  la  gélatine  animale  dissoute  dans  l'ean,  ni  l'extrait  de 
vinnde,  ne  paraissent  se  diffuser  d'une  manière  sensible  au  travers  d'nn  .septum  colloïdal, 
bien  que  celui-ci  soit  traversé  rapideuicnt  par  les  sels  et  autres  substances  cristallisablcs 
mélanfées  aux  premières  et  qui  peuvent  ainsi  en  être  séparées. 

VI.  —  SÉPARVTIOX  1)K  i/ACIOF:   4USfcMrL\   Dl  s  l,H.)l  IKFS  COI.I.O lll K l  X. 

La  dialyse  peut  être  ulilemeiit  appliquée  a  la  séparation  de  1  acide  ansciiicux  et  dcs  sels 
métalliques,  des  solutions  organiques,  dans  les  recherches  médico-légales.  Cette  méthode  a, 
d'ailleurs,  l'avantage  de  ne  poirit  introduire  de  sels  ininérauN  ni  i)e  r(':ii  lifs  <  himi(|n«'S 
d'aucune  sorte  dans  les  liquides  a  éprouver  Les  dispositions  à  prendre  sont  des  plus  simples. 

Le  liquide  oi^anique  est  versé  en  nne  couche  de  12  millimètres  sur  un  dialyseur  formé 
d'un  cercle  en  gutta-percha  de  2â  à  %  centimètres  de  diamètre,  garni  lui-même  de  papier 
parchemin.  L'appareil  est  placé  alora  dans  un  Inssin  contenant  de  l'eau;  il  faut  à  peu  près 


4  fois  autant  d'eau  qu'il  y  a  de  liquide  sur  le  diaphragme.  Ordinairement  l'eau  du  bassin 
n'est  pas  colorée  dans  les  preiuières  vingt-quatre  heures,  et  si  api  es  ce  temps  on  la  coa- 
oentre  par  l'évaporation.  elle  fimne  une  liqueur  que  l'on  peut  soumettre  è  l'action  des  réac- 
tifs propres  à  déceler  les  métaux  dans  leurs  dissolutions. 

Ou  trouvera  alors  dans  cette  liqueur  de  la  moitié  aux  trois  quarts  des  éléments  cristal- 
loldes  et  difltasibles  contenus  primitivement  dans  le  liquide  organique. 

La  plupart  des  expériences  qui  suivent  ont  été  faites  à  l'aide  du  dialyseur  à  cloche  de 
1  décimètre  carré  (voir  pageK:i:r<.  Le  vohin.e  de  liquide  soumis  à  l'essai  était  de  ôO  centi- 
mètres cubes,  qui  couvraient,  par  conséquent,  le  diapliragiue  sur  une  épaisseur  de  5  milli- 
mètres. Le  volume  de  l'eau  extérieure  était  de  1  litre,  ou  20  fois  celui  de  la  soluHoo. 

1.  On  es.saye  il'iibord  une  solution  d'acide  ai"sénien\  dans  l'cau  pure,  contenant  0  5  pom  H)0 
OU  25  centigrammes  d'acide  arsénieux.  Après  vingt-quatre  heures  on  enleva  le  dialyseur,  ou 
concentra  l'eau  du  basein  et  on  ta  précipita  par  rhydrogéne  sulfuré.  Elle  donna  90  centi- 

(I)  ntUmtfkkml  Trmuaetiuu^  p.  ISP  (ia94]. 
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grammes  do  irisulAirc  d'arsenic  ^nivalant  à  211  niilUgrammes  d'aride  areénieire.  Ainsi  en 
vingt-qnatre  lieunw,  96  ponr  tOO  de  cet  «dde  avaient  passé  dn  dial]rsenr  dans  Tcau  environ^ 

liante. 

1.  On  met  dans  l'appareil,  de  l'eau  mêlée  de  '  »  de  son  volume  d'albiiniinc,  des  œub 
fluides  et  contenant  2û  eeiitii.'1-nnimes  on  0.5  pour  100  d'acide  arsénienx.  Les  liquides 

diffusés,  aciilifi.  s  par  l'afidc  cliîm  liyilriqiic  et  précipili s  par  rhydrogrnc  siilfuit',  donnèrent 
367  millig  ramai  es  de  Irisulfiire  d'arsenic  représentant  214  milligramnies  d'acide  arsénieux. 


:i.  De  l'eau  contenant  tO  pour  ICO  «le  };oninie  arabi(|iie  «-l  1  ponr  lOO d'acide  arsénienx 
(.»«»  ri'iiticrraniiiie^'i  laissa  diffiiscr  niilli{;r.Mnnit'S  do  ce  dernier  reprc'sonlt's  par  V).*)  milli- 
grainnies  de  trisullure.  On  rdrnuvu  iiieore  de  l  atiilc  arséniiiix  dans  le  bain  renouvelé  pour 
une  seconde  joamt^e  ;  il  ne  passa  rien  de  la  gomme.  Il  fautajoulcrqu'nne  solution  semblable, 
à  1  pour  100  d'acide  arsénienv,  sans  y.  nnue.  lai-sa  dilTiisiT  dans  le  niémc  temps  45  centi- 
grammes, soit  90  pour  ItiUdc  l'aeidc  introduit  dans  la  liqueur  a  essayer. 

4.  Une  soitttion  de  t  pour  100  d'ichthyocnlle  et  de  0.05 1  onr  fOO  d'acide  arsénienx  '25  con- 
ti;^r;ni  iiRs;  dissous  dans  l'eau  cliaudo.  f-o  prit  en  gelée  par  le  n  rn>i'lih  i  nicntsur  ledialysnir. 
Les  liquides  diffusés  donnèrent  200  milligrammes  de  Irisiilfiire  d'arsenie  é<|iiivalaiU  à 
200  roilligranimcs  d  acide  arsMiieuv  ;  ils  ne  contenaient  pas  du  tout  de  g<  latine.  L'eliunnation 
de  l'acide  arsénieux  parait  avoir  été  quelque  peu  retardée  par  la  consistance  du  magma 
îîélaliiH'ux  mais  cela  ilnit  ("'trc  altriltui-  jdutnl  à  un  eui]ié(  henienl  niéenniqtio  dn  uiouveuieiit 
du  liquide  dans  ce  milieu  épais  qu  à  une  action  quelconque  de  la  gelée  sur  l'intensité  de  la 
diffosion. 

I>aus  un  autre  essai,  fait  dans  les  mêmes  conditions,  mais  prolongé  pendant  quatre  jours, 
le  trisiilfnre  d'ai-senic  obtenu  pesait  32  centigrammes,  ce  qui  représente  257  milligrammes 
d'acide  arsénienx. 

5.  On  fit  coaguler  par  la  elialeur  .'lO  grammes  de  blanc  d'œiif  auxquels  on  avait  ajonté 
I  centigramme  d'aride  arséiiieiix  eu  dissolution.  I.e  produit  s(dide  fut  eniipé  en  ju  tits  nior- 
ceanx,  inélé  avec  .lO  grammes  d'eau  et  placé  sur  le  diaivseur  ;  après  rintcr>ulle  ordinaire  de 
▼ingt-quatre  heures,  on  analysa  le  bain  et  l'on  y  trouva  1  centigramme  de  trisulftire  d'arsenic 
^uivalant  à  H  milii;rainmes  d'acide  arsénieux. 

L'acide  employé  ne  formait  ici  que  *.  ,oooo  de  la  masse  soumise  à  rcxpéricnce;  on  en  a  pour- 
tant retrouvé  les  *  ^ 

6.  UN)  grammes  de  lait  chargé  de  '  mono  '1  centigramme)  d'acide  arsénienx  et  formant  une 
couche  de  10  milliuii  tres  sur  le  diiih'M'iir  ont  laissé  diffuser  de  quoi  produire  1  centigramme 
de  trisullure,  valant  8  nnlligrammes  û'acidc  arsénieux.  Le  liquide  du  bain  était  incolore 
et  ne  décelait  aucune  trace  de  caséine,  mais  il  contenait,  comme  cela  devait  être,  les  sels  et 
le  sucre  dn  lait. 

I.B  Moxmn  a  flctnTinqn!.  Tou»  VI.  •»  ISO*  LiTraiMHi.    15  fwptpmbm  180|.  S3 
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7.  Ou  reprit  celle  dei-uière  cxpériem  c  l'ii  eiiiployanl  pour  liiapUta^me  du  papier  à  écrire 
collé,  dont  00  garnit  la  même  eloeh«.  Le  résultat  fut  marqué  par  un  léger  aocroissenenl 

tlans  h  qtianlitë  de  l'acide  arsciiiciix  relronvr. 

Ou  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'acide  ar&éuit  u\  séparé  pur  la  dialyse  de  la 
gomme,  de  la  gélatine,  de  l'albumine  fluide  ou  coagulée  et  do  la  caséine,  est  obtenu  en  disso- 

lut'O»  dans  uiip  liijueur  apte  à  subir  l'actiou  des  roaclifs. 

8.  Un  deiui-Iitrc  de  porter,  forleiticiit  oolorr.  ;iiii|ucl  on  avait  ajouté  ri  nuti^rariimcs  d'aciile 
arsénicux  v'uooo«)>  f'^l  ^licé  dau»  un  dialyseur  a  tambour  de  2Ucenli[Ui-tres  uo  dianielre  el  le 
tout  fut  mis  à  flotter  dans  nn  bassin  de  faïence  contenant  2  à  3  litres  d'eau.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  hrurcs  If  Iniin  avait  pris  nue  It'jjère  teintr  jaune,  ronccntré  el  précipitt"  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  Il  rcii  iit  plus  de  la  luoitié  de  l'acide  ar&cuieux  employé,  et  qu'il  cootiuait  dans 
un  état  tout  à  i'aii  pruitice  à  l'examen  analytique. 

9  Lin  essai  semblable  Tut  opéré  avec  2)>0  grammes  de  san^;  défibriné,  cbargé  de  '/«om 
(5  centi?rniiinics)  rl'acide  arsénieux  et  plac*'*  flans  un  (Iialy5eur  semblable  peridanl  vinpt- 
quatre  beurcs.  L  acide  aj-séuicux  diffusé  fut  reconnu  avec  lu  mémo  facilité  et  parut  ëlre  en 
aussi  grande  proportion. 

10.  Oti  découpa  en  |iclifs  ntnrrcniix  flcsiiUostius  d'animaux  an\<[!tclv  on  i  ii  -nt  la  proportion 
ordinaire  d'acide  arsénieux,  puis  on  les  mil  a  macérer  pendant  ,  vingi-quaii  e  Ucures  dans  de 
Tenu  à  32"  centigrades.  Letoni  fut  ensuite  jeté  pour  le  même  temps  sur  le  dialyseur.  L'aeide 
arsénieux  se  diiTusa  tl  s'isola  assez  des  matières  col. oïdales,  pour  que  l'aclion  des  réactifs  ne 
fût  nullement  {{énée.  Il  est  (oui  â  fait  iuulile  de  faire  macérer  des  iutestius  à  une  température 
élevée  ;  cela  aurait,  au  contraire,  pour  résultat,  de  ralentir  la  diffusion  ultérieure  de  l'acldo 
•nénieux. 

I>u  tattrale  lîviih'r  de  potin^  r  el  d'iitiliimniit' ,  ajfiiilé  dans  la  prripnrtioii  de  '  ,,,„oa  à  du  saog 
déûbriné  et  a  du  lait,  en  fut  séparé  par  la  dialyse  d'une  manière  aussi  nette  que  l'acide  arsé- 
nieux. La  êtrfdmine  a  aussi  été  séparée  des  floides  organiques  de  la  même  manière  ;  on  avait 
ajouté  préalablemotit  iiti  peu  il  aride  cblorbydriqnc  à  la  liqueur. 

Ën  somme,  la  dialyse  parait  être  d'une  application  générale  pour  la  préparation  des  liquides 
à  «tamioer  dans  les  expertises  légales,  que  le  poison  recherché  soit  minerai  ou  organique. 
Toutes  les  suhskiuces  vénéneuses  solubles.  quelle  qu'en  soit  la  nature,  sont  des  erislalloldes 
et»  ooaséquemment,  trarersent  les  diaphragmes  coUo'idaus. 

Tli.  —  ttkt  GOLLoIdAL  PB  LA.  HATlinK. 

On  nie  permettra  de  revenir  sur  la  distinction  i-adicale  dont  ce  Mfmoirp  admet  î'fxi'îienre 
entre  les  colloïdes  et  lc&  cristaliuïdes  dans  leur  constitution  moléculaire.  Toutes  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps  sont  profondâoent  nodMIées  d'une  etasse  k  l'autre.  On 
dinitdes  matières  de  création  différente  «ionl  la  distinction  peut  donner  lieu  à  une  division 
correspondante  de  la  science  chimique,  f.a  différence  enite  <  es  detiv  sm-ies  de  substances  est 
celle  qui  se  présente  entre  l'essence  d'un  minerai  et  celle  a  une  ma:>âe  urgaaii>ce. 

Le  «iraetère  colloïdal  n'est  pas  masqué  par  la  liquéfliction  ;  c'est  donc  plus  qu'une  modifi- 

ratifin  dans  l'état  i>hysiqiif  des  cmp.,  snlidps.  Cert.iiiis  (  (dlfiïdf.'s  snnt  snluMes  dans  l'cair, 
comme  la  gélatine  et  la  goniiue  arabique;  d'autres  sont  insolubles,  couinie  la  gomme  adra- 
gante.  I^s  uns  fortnent  avec  l'eau  des  composés  solides,  tels  sont  la  gélatine  et  la  gomme 
adragante  ;  les  autres,  le  tannin  par  exemple,  n'ont  point  celle  propriété.  Sous  ces  rapports 
les  colloïdes  pre.scnlenl  une  aussi  grande  variété  dans  leurs  propriétés  que  les  crisialloîdes. 
Line  sorle  de  parallélisme  s'observe  donc  eiiUe  les  deux  da&ses,  uuuobslanl  leurs' différences. 

iM  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  la  dissolution  d*ttn  sel  ou  cristal  loïde  peuvent 
probablement  être  observés  pour  celle  d'un  colloïde,  mais  notamment  réduits  en  intensité. 
L'actiou  est  lenlei  le  temps  semble  d'ailleurs  un  élément  essentiel  a  toutes  les  modificalions 
colloïdales.  Le  changement  de  température  ordtuau'ement  obtenu  par  l'acte  de  dissolution 
devient  tout  à  fait  imperceptible.  I.a  solution  concentrée  est  toujours  sensiblement  gom- 
tueuse  ou  visqueuse.  Les  colloïdes,  quoique  souvent  solublesen  grande  proportion,  ne  sont 
tenus  eu  dissoluUou  que  d'une  manière  singulièrement  faible  ;  aussi  sont-ils  en  général  chas- 
sés ou  précipités  de  leurs  soiwlions  par  liniervention  de  n'impoote  quelle  substance  de 
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l'autre  clab^L-.  ïh-  tous  les  carai  ti  n's  des  colloïdes  liquides,  ceiu  qui  serveul  !«■  mieux  u  les 
distiosuer  des  cmutlotdes  soûl  U  kuleur  de  leur  dilïiisioD  dans  I  eau  el  leur  inr«(Micac  de 
trarener  les  diaphragmes  eolloldaux. 

Les  colloïdes  ont  une  action  cliiniiquf  faible,  mais  ils  sont  <'n  nit-hic  temps,  connue  nouS 
l'avons  déjà  démontré.  cxln"mcment  sensibles  en  ç<^uéral  à  l'action  des  réactifs  liqnitlrs. 

Tandis  que  les  cristalloldes  soluLlvs  sont  toujours  fortement  sapidcs,  les  colloïdes  liquides 
sont  singiilièremenl  dépourvus  de  godt.  On  peut  même  se  demander  si  un  eolloTde  que  Pon 
déguste  peut  j:ini;us  atlciinlrr  ]es  hmippcs  nerveuses  du  palais,  qui  doivent  être  protégées 
par  nue  membrane  c  i)ll(>i<iale,  impénétrable  aux  substances  solublesdc  sa  propre  classe. 

On  a  observé  que  la  i^omme  végétale  n'est  pas  digérée  dans  l'estomac.  Les  parois  de  cet  organe 
dialysent  le  chyme  solubie,  absorbent  les  cristalloides  et  repotuseut  tous  les  colloïdes.  Cette 
action  doit  étr*»  enoopp  favori^'P  par  In  cotirtic  t'piis'io  de  umcus  qui  fapissc  onîinaircment 
l'estoraac  La  récreliun  d'acide  cldorhydnque  libre  qui  se  produit  en  plus  ou  moins  grande 
•tiondanoe  pendant  la  digestion,  dépend  de  quelque  t^iénoniène  dont  auenne  théorie  satisfei- 
sante  n'a  cncorr  été  émi^e.  Or  il  y  a  rertaines  rli'^roiiipoçitions  rnllnî.lairs  qtii  wnt  également 
inexplicables  par  les  lois  ordinaires  de  la  chimie,  i^ar  exemple,  pour  faciliter  U  séparation  par 
de  l'acide  chlorhydriquc  et  du  perehlorure  de  fer,  on  eommenee  par  rendre  ce  dernier 
basique  en  y  ajoutant  du  peroxyde  de  fer.  Le  perehlorure  relativement  stable  est  trans- 
formé parfi  lte  additinn  en  un  chlorhydrate  colloïdal  faihU int  tit  arjréL'C  O  dernier  composé 
est  détruit  par  l'action  physique  seule  de  la  diffusion  et  se  partage  sur  le  dialyseur  en  peroxyde 
deferoolloidal  et  en  acide  cli  loi  hydrique  libre.  L'hypothèse  admise  dePétat  oollôldal  des 
corps  peut  biei»  "ifi  vir  r>  cx'  liqin  r  «;ii!  !(p!("i  df rnnipositions  orpaniques  analogues.  La  ff'n- 
danceaux  transfonualioassponUtneei»,  ai*  idenielle  chez  les  cristalloides,  parait  être  générale 
parmi  les  corps  de  l'autre  classe.  Les  colloMes  fluides  deviennent  pectena  et  insolnUes  par 
leur  conctat  avec  d'auli-fs  .'■ubslanies  s:i\[s  pourtant  se  cntnbiner  avec  elles,  et  souvent  ils 
éprouvent  cette  transtorniation  par  l'action  seule  du  temps.  Les  corps  coagulants  ne  feraient 
peut  être  que  précipiter  un  phénomène  imminent.  Sans  CMser  d  être  fluide,  un  colloïde  peut 
épronfwune  altération  seiMible  et  devenir  opahn  d'incolNe  qu'il  était  primitivement;  de 
m^nip  tin  colloïde  pecteux  peut  se  déshydrater  en  parti»'  par  l'effet  d'une  modification  intime. 
La  gradualité  dans  les  pbénoméues  d'altération  bpuuuiiée  chez  les  colloïdes  est  un  lait  a 
noter. 

L'équivalent  d'un  colloïde  (l"it  Imijnnrs  être  élevé,  bien  que  ses  éléaaentS  BOient  dausUB 
rapport  simple.  L'acide  gommtque,  par  exemple,  peut  être  formulé 

C"  H"0"; 

mais  si  Tott  t  égard  &  la  faible  proportion  de  chaux  ou  de  potasse  qui  suffit  pour  le  neuti-ali- 
ser,  on  jugera  que  les  coefficients  de  la  formule  doivent  être  beaucoup  pins  forts.  Il  m  ititti- 
cile  de  ne  pas  ra|)porter  l'iudilTéreuce  des  colloïdes  a  la  grande  expression  de  leur  équivaieut, 
snrloat  lorsque  eei  équivalent  est  fimé  par  la  t^titioii  d'un  petit  nombre  d'éléments.  On 

est  amené  à  iIcmniKlrr  si  la  molécule  colloîdS  M  serait  pas  con.stituéc  par  le  grOttpemsOt 
d'un  certain  nombre  de  molécules  cristailoïdes  plus  petites  et  si  le  principe  du  coUoidisme  M 
reposerait  pas  efCeetiTemeiit  sur  ce  caractère  complexe  de  la  moléeule. 

L'acide  silidqMt  qui  peut  exister  en  combinaison  sous  les  deux  états,  cristalloïde  ou  col- 
loïde, viof^s  <lonne  une  double  série  de  composés,  les  silicates  et  les  cosilicates  ;  chei  ces  der- 
niers l'acide  doit  avoir  un  équivalent  beaucoup  plus  fort  i36  fois  plus  fort)  que  chez  Ict,  pre- 
iai«rs.  La  fldUe  proportion  d'acide  qui  existe  dans  des  sels  métalliques  d'un  certain  genre, 
comme  quelques  sels  rouges  de  fer,  est  jn^tiliée  par  le  ha>it  ('inivilcnt  colloïdal  de  leurs  bases. 

On  peut  donner  ta  même  raison  de  ce  qui  se  passe  pour  un  colloïde  insoluble  tel  que  le  bleu 
de  Prusse,  qui  eotnlne  des  petites  quantités  de  réseUft. 

La  gélatine  semble  occuper  une  place  importante  parmi  les  liases  colloïdales.  File  donne 
avec  les  acides  rollnïdanx  une  série  de  composés  stables,  dont  un  seul,  le  tannate  de  géla- 
tine, est  bien  connu  ju.squ'a  présent.  La  gélatine  est  entièrement  précipitée  par  une  solution 
d'aeîde  métapbospborique  ajoutée  goutte  à  goutte,  100  de  gélatine  se  combinant  à  3,6  ds 
racidc,  I.i"  rompo=é  forme  une  masse  solide,  domi-transparenle.  molle,  éla,<;liqiie  et  fibreuse 
el  préaeulitut  nue  ressemblance  frappante  avec  la  fibrine  animale.  Il  sera  intéressant  d'étudier 
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si  l'acide  mélapliosptioriqne  t9l  un  colloMfi  et  s'il  existe  à  rrt  état  dans  le  eomposé  en  ques- 
tioD,  ou  ft*il  s'y  iroiive  ù  l'vtat  orisialloïtle,  ronimr  on  pouiTait  In  déduire  delà  bible  propor- 
tion et  du  bas  équivalont  <1p  rel  ncislf  tiniis  rrlto  roînbiiK>i«îon. 
La  gélatine  est  égaleinont^pn^cipitée  par  l  acidc  carboliquc. 

La  dnretédes  cristallol^es  avec  leurs  plans  et  leuis  angles  eristallins  est  remplacée  étiez  les 

colloïdes  par  une  certaine  mollesse  et  des  contours  plus  ou  moins  :irrondis.  I.'r;ni  «îo  rrislal- 
lisation  (levienl  de  l'eau  de  gélatinisation.  L'eau  est  retenue  dans  les  hydrates  gélatineux, 
suivant  la  juste  expression  de  M.  Chcvreul,  par  une  aiptUé  capilkire,  c'csl  à-dirc  par  une 
force  qtti  participe  à  la  fois  do  caractère  physique  et  du  carac'.ère  chimique. 

Si  donc  nous  admettons  que  l'affinité  cliinuiiuo  dans  s.i  plus  faible  expression  puisse 
prendre  la  forme  de  l'attraction  capillaire,  nous  croyons  que  le  caractère  de  l'hydratation 
gélatineuse  est  aussi  chimique  que  celui  de  l'hydnitalion  cristalline.  L'affinité  des  oolloldcs 
puur  l'eau  est  fiiiblc  à  la  vérité,  nuiia  ilen  estainsi  généralement  des  combinaisons  colloïdales. 
Cependant  les  colloïdes  anhydres  peuvent  encore  décomposer  certains  hydrates  crislalloïdes. 
L'eau  existant  dans  l'alcool  d'une  densité  de  0,926  et  formant  l'hydrate  défini  (.'  0*  +  OliO, 
S'y  trouve  certainement  à  l'état  de  combinaison  chimique.  Hais  l'alcool  même,  i  la  densité 
de  0,90R,  renfermé  dans  un  vase  clos,  peut  être  concentré  notablement  ]iar  le  contact  du 
mucus  $4!c,  de  la  gélatine,  de  hi  gomme  et  même  jusqu'à  un  certain  point  ))ar  le  papier  par- 
éhemin  sec.  L'alcool  étendu,  abrité  du  contact  de  ralniosphèrc  par  un  diaphragme  lee  de 
mucus,  de  gélatine  on  de  gomme,  est  également  concentré  par  révaporation»  comme  dans 
l'expérience  bien  connue  des  ve?sifs  due  à  Snnuiicring. 

Le  pouvoir  électif  du  colloïde  pour  l'eau  se  décèle  dans  cette  expérience  où  ce  liquide  se 
sépare  de  l'alcool  et  traverse  le  diaphragme  colloïdal,  en  se  combinant  arec  des  molécules 
successives  du  colloïde  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  la  paroi  extérieure,  où  il  se  trouve  sounus  à 
l'évaporation.  i'.ette  pénétration  d'un  diaphragme  colloïihd  par  \\w  autn-  Milist;ince  peut  être 
considérée  comme  un  exemple  de  cémeutalicn.  11  est  pcniti.s  du  su])|>os€r  que  le  i'er  et  les 
entras  matières  qui  se  ramollissent  par  la  chaleur  prennent  alors  l'état  colloïdal  :  on  peut 
aussi  émettre  la  même  hypothèse  à  l'égard  de  la  trnn<tforn)ation  en  verre  de  la  ?ilire  ainsi 
que  des  autres  matières  vitriliablcs.  Les  hydrates  gélatineux  montrent  toujours  une  certaine 
tendance  i  la  réagrégation,  comme  on  le  voit  par  l'acide  silieique  hydraté  et  par  l'alumine  en 
gt  lée;  i]iielques-uns  sont  même  adhésifs,  comme  la  colle  forte  et  les  mucus.  Cependant  en 
général  les  hydrates  gélatineux  une  l'ois  formés  ne  sont  point  adhésifs,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  restés  solubicsdans  l'iau.  Les  niasses  séparées  ne  se  ressoudent  point  par  le  contact. 
Cette  absence  d'attraction  e.nt  très-reniai  (]ua1de  dans  la  gélose  de  M.  Pnyen,  qui  ressemble 
tant  d'ailleurs  à  la  pélaiiiie  à  tous  autres  égards.  Des  couches  d'une  solution  de  gélose,  sou- 
mises au  refroidissement,  coagulées  successivement  dans  le  vase  à  ditiusiou,  n'adhèrent  pas 
entre  rtles. 

La  glace  elle-même  présente  le  earaetère  onlloida]  lorsqu'elle  est  h  son  point  de  fusion  ou 
an  moins  qu'elle  en  est  très- rapprochée,  quelque  paradoxal  que  cela  puisse  paraître.  Lorsque 
la  glace  se  forme  à  une  température  de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  elle  olïre  une 
straeturo  cristalline  bien  marquée,  comme  on  le  volt  dans  la  vapeur  congelée,  dans  les  flo- 
cons dp  nriç  \  i1;tns  )  •  livre  et  encore  dans  l'eau  qui  se  gèle  sur  l'acide  sulfurique  étendu, 
suivant  les  observations  de  M.  Faraday.  Mais  la  glace  qui  se  produit  dans  un  milieu  n  0'  forme 
une  masse  pleine  et  homogène  à  cassnre  vitreuse,  ne  possédant  ni  ihceltes  ni  angles;  cela 
parait  d'autant  plus  singulier,  que  les  blocs  amorphes  deglaee  se  forment  lentement  an  sein 
des  rivières  et  des  lacs,  circonstance  des  plus  favorables  à  une  cristallisation  régulière. 

La  déperdition  continue  de  chaleur  latente  qu'éprouve  la  glace  quand  on  la  refroidit  à 
quelques  degrés  an^dessous  de  zéro,  observée  par  M.  Ferson,  semble  également  indiquer  un 
ehaiipement  niol^rnlaire  postérieur  à  la  congélation.  Ku  outre,  bien  que  la  nhvc  ne  présente 
pas  la  mollesse  et  la  viscosité  de  la  poix,  elle  possède  cependant  l'élasticilé  el  la  tendaiu»'  à 
se  fendiller  que  l'on  remarque  chez  les  colloïdes,  (  es  diverses  propriétés  donnent  à  la  glace 
une  analogie  éloignée  avec  ta  gomme  incomplètement  sèche,  la  en] le  forte  el  autres  gelées 
solides.  Enfin  la  ghice  parait  encore  ap])arli'nlr  à  la  classe  des  coiloîdes  adhésifii,  La  réagré- 


LA  DIFFUSION  MuLik.liLAlHE  Al'fUQUKË  A  L'ANALYSE. 


837 


gatioii  (ixH  uii(,'élation  de  Fand»y)  de  masses  de  glace  fondaute  pbeêes  en  eonlact  t  beau» 
coup  du  caractère  colloïdal. 

Une  preuve  de  la  plasticité  coUoïdule  de  la  glace  i>e  trouve  eibt:  développe  par  elle-même 
dans  les  mouvements  des  glaciers. 

L'albumine,  qui  orriipe  iin  rang  si  marqué  parmi  les  colloïdes,  nous  offie  tin  pareil 
exemple  d'une  modification  aussi  profonde  et  eo  opposition  aussi  complète  avec  son  état 
normal.  On  Toii  dans  ce  produit  de  Fnnke  quMI  a  nommé  ertams  de  sang,  uu  albuminolde 
mou  et  polatineux  prendre  une  struclui-e  cristalline.  De  tels  exemples  sanctionnent  puis- 
samment cet  axiome,  qu'il  n'y  a  pas  de  iransittoDS  brusques  dans  la  nature  et  que  les  classt" 
ficatioos  ue  sont  jamais  ali»olues. 

VIII.  —  Km»()*>mo.sk. 

Nous  nous  sommes  peu  occupé  dans  ce  Mémoire  de  l'cudo-smose,  qui  présente  cependant 
une  grande  connexion  avee  l'étude  des  diaphragmes  colloîdaox.  Il  me  parait,  d^omiais, 
quant  ;i  m  i  que  le  munvenient  de  l'eau  dans  l'endosmose  rsl  une  affaire  d'iiviindalion  et 
de  déstivdi'utiitiun  de  la  nionilii-niip  ntt  dn  (!i;tptirtii.'Tiir  colloïdal  ;  que  la  diffitpiou  des  ^olutions 
salines  placées  dans  rcudosniumetre  n  entre  que  pour  peu  de  chose,  sinon  pour  rien,  dans  les 
résultats  au  point  de  vue  de  l'endosmose,  et  qu'elle  n'a  d'autre  influence  que  de  modifter 
l'état  d'hydntafinn  ilrt  septum. 

L'endosmose  est  généralement  trcs-active  sur  les  meuihi  aui  s  et  autres  se|ita  fortenu'ut 
hydratés  lorsque  l'endosmomètro  contient  une  solution  de  quelque  colloïde  (de  gomme,  par 
exemple).  Par  contre,  la  diflfùsion  de  ce  colloïde  est  toujours  irès  falhie  et  peut  même  par- 
fois être  nulle.  Un  colloïde  insoluble,  la  pommo  iidrri^aiitf.  iiiilvérisé  et  placé  dans  l'endos- 
momètrc,  accusa  le  pas.sagc  rapide  de  l'eau  en  se  (ionflunt  et  en  passant  à  l'étal  d'hydrate 
gélallneux.  11  n'y  avait  là  aucun  mouvement  du  dedans  au  dehors  possible. 

\.c  âc'j^rê  d'IiydrntatinTi  des  corps  gé!:i1iiinix  est  f^randoinent  influencé  par  la  nature  du 
milieu  liquide  dans  lequel  ou  les  plonge.  Cela  s'observe  très- clairement  sur  la  fibrine  et  les 
membranes  animales.  Ces  colloïdes  s'hydratent  bien  plus  (brtement  dans  l'eau  pure  que  dans 
les  solutions  salines  neutres.  Ainsi  les  deux  faces  d'un  diaphragme  cndosm()iii('tri(|iie  ne 
sont  pas  hydratées  an  même  degré.  La  face  externe,  en  contact  avec  l'eau  pure,  tend  a  s'h>- 
druter  bien  plus  que  la  face  interne,  celle-ci,  bien  entendu,  supposée  en  contact  avec  une 
soltttioik  saline.  Loi-sque  l'eau  d'hydratation  de  la  première  a  traversé  toute  l'épaisseur  du 
diaphragme  et  qu'elle  en  atteint  la  surface  intt'rt)e,  rlle  se  trouve  arrêtée.  Lr  de;:i  r  d'hydra- 
tation s'abaisse  et  l'eau  est  abandonnée  par  lu  superticic  de  lu  meutbraue,  ce  qui  constitue 
l'endosmose.  Ainsi  le  contact  de  la  liqueur  saline  est  accompagné  d'nne  catalyse  continue 
d'un  hydrate  gélatineux  <i ni  se  résout  en  un  composé  moins  hydraté  et  en  eau  libre.  Lu  face 
interne  de  la  cloison  emiosmométrique  est  contractée  par  l'action  de  la  solution  saline,  tan- 
dis que  ia  face  opposée  se  dilate  par  sou  contact  avec  l'eau  pure.  Loin  de  favoriser  la  sépara- 
tion del'eiu,  faidlfTosion  dn  sel  au  travers  du  diaphragme  semble  enti-aver  i  (  iidosmose,  en 
uniformisant  et  en  iiinintenarit  rnnstniit(>  I.i  répartition  des  matières  salines  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  membrane.  L'avaiUagc  que  présentent  les  solutions  colloïdales  pour  l'en- 
dosmose provient  en  partie  de  leur  faible  diffUsibilité  et  de  leur  incapacité  de  traverser  les 
diaptirat^nies  colloïdaux.  On  voit  que  la  nhiinc.  l'aihuinine  elles  membranes  animales  se 
gonflent  considérablement  quand  on  les  plonge  dans  de  l'eau  coutenaut  une  petite  proportion 
d'acide  ou  d  alcalL  tes  colloïdes  éprouvent  au  contraire  une  contraction  si  la  proportion 
d'acide  OH  d'alcali  d' passe  une  eertaiue  limite,  difiérente  d'ailleurs  pour  chacun  d'eux.  Ces 
substances  acquièrent  parleur  conctact  avec  les  n'actifs  acides  ou  alcalins  la  pK^piiété  de  se 
combiner  avec  une  plus  grande  proportion  d'eau  et  de  former  des  hydrates  gélatineux  supé- 
rieurs. C'est  ainsi  que  le  papier  parchemin  s'allonge  plus  dans  une  solution  alcaline  que 
dans  l'eau  pure.  Ainsi  hydratés  et  dilates,  les  colloïdes  présentent  une  sensibilité  extrême  à 
l'endosmose.  Employés  comme  diaphraf^nies,  ils  paraissent  abandonner  ou  reprendre  leur 
eau  de  gélatiinsatiou  sous  les  influentes  eu  apparence  les  plus  faibles.  Qu'on  ne  cherche  pus 
à  ex|diqiier  ces  variations  d'hydralaliou  des  colloides  par  l'elTel  de  l'endosmose.  Ces  phéno- 
mènes apparlieuueut  à  la  cblinie  cuUoidale,  qui  doit  avoir  punr  objet  principal  l'étude  de  ces 
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actions  qu'on  désigne  sous  le  lerme  vague  de  aitafyti^.  il  but  donc  renvoyer  aux  reeherelMs' 

^  Tpnir  sur  les  affinités  calalyti<|ttes  pour  avuir  de  nouveaux  ér  inii 'isKcments  sur  rendos» 
uioiie«  {La  suite  des  Mémoires  de  M.  Graham  prockainmenl.) 


NOTB  SUR  LBS  ESSAIS  ALGALDIETRIQUES. 
Par  E.'l.  MAUHBNft. 


L'acide  nonnal  à  100  gr.  de  SO^HO  par  litre  est  à  l'état  de  <:onceiitration  le  plus  Tavorable 
pour  donner  une  grande  précision  aux  essais,  tout  en  évitant  d'employer  des  volumes  de 
liquide  trop  considérables,  ce  qui  entraînerait  raille  inconvénients. 

Je  ne  songerais  donc  point  i  modifier  en  qnoi  que  oe  soit  une  méthode  recommandée  iwr 
(>ay-Lussiic,  si  l'on  ne  pouvait  troiivi  r  un  avantage  asses  important  dans  le  ciiaogement, 
iusigniliaat  en  apparence,  dont  voici  l'aperçu. 

An  lieu  de  lOO  gr.  d'acide  S(HHO,  mettons  seulement  8B  gr.  de  cet  aeide  an  litre.  Cette 
légère  diminution  ne  sera  pas  scnsiMe.  Elle  ne  rendra  pasies  essais  moins  nets,  moins  rapides 
avee  les  solutions  ordinaires,  tlle  ne  changera  rien  aux  conditions  générales  imaginées  par 
Descroizilles  et  adoptées  par  Gay-Lussac  ;  niais  elle  aura  les  avantages  suivants  : 

1°  Elle  rendra  la  composition  de  l'acide  kormal  immédiatement  dép<'ndaiite  de  i'éi|iiiva« 
lent  19  de  l'acide  SO'HO  et.  par  conséquent,  de  l'équivalent  40  de  l  aciile  Si)\  l  ii  «  fît  t.  la 
divi&iou prise  pour  nniic  dans  le»  cbsaii>,  le  demi-ceuiimètrccube,coaliciidra  juhle4Uniitlii$r. 
d'acide  concentré  ou  40  mlliigr.  d'acide  anbydre. 

En  conséquence,  les  poids  des  matières  alcalines  à  essayer  ne  seront  plus  fractionnaires. 
S'il  s'agit  d'une  potasse,  au  lieu  de  47  gr.  96  ou  prendra  juste  47  grammes.  S  il  s  agit  d'une 
Boude,  on  prendra  juste  31  gr.,  et  ainsi  des  antres.  Je  ne  crois  pas  utile  de  m  appesantir  sur 
ce  premier  avantage,  tout  le  monde  le  comprendra  facilement. 

2»  Elle  ne  cbaugera  rien  à  la  marche  indignée  par  M.  Violette  pour  l'essai  des  acides.  La 
formule  ; 

ne  subira  aucun  chanfement  réel,  rapport  représenté  par  les  équivalents  pour  l'hydro- 
gène ou  pour  ro\ygène,  restera  Itien  le  niôuie.  Il  faudra  scnlement.  au  lieu  de  10^acidcnor« 
mal  ancien,  pour  faire  1  gr.  prendre  lO'*^ 2  acide  nouveau,  ce  qui  est  très-ûtcile. 

On  peut,  d'ailleurs,  suivre  une  autre  marche  extrêmement  simple.  Soient  E,  E%  E"  :  les 
équivaicnt.s  di  s  divers  acides  (cl!lorIi\dri(|ne,  azotique,  acétique,  etc  ),  on  prendra,  pour  cha- 
cun d'eux,  le  poids  de  son  équivalent  E.  E',  E  ',  on  le  versera  dans  la  carafe  de  demi-litre 
et  on  remplira  avec  de  l'eau  pure.  On  saturera  50''  de  l'acide  à  essayer  avec  une  dissolution 
alcaline  (la  potasse  est  très-convi  nabic)  neutralisant  l'acide  normal  (à  98  gr.  aif  litre)  pur 
volumes  é{,'aux,  et  le  degré  trouvé,  c'est-a-dire  le  nombre  de  demi-centimètres  cubes  de  liqueur 
alcalme  employé»,  sera  le  titre  de  l'acide  à  essayer,  sans  autre  opération  ni  calcul. 

3"  Elle  permettra  d'éviter  preM|ue  tout  calcul  dans  la  détermination  de  la  ricbeiie  alealine 
des  résidus  laissés  par  les  sels  ori^aniques  ^ourni.s  a  la  calcioatiOA. 

Pour  me  faire  bien  compreodi'e,  prenons  uu  exemple  : 

Soient  S  un  poids  donné  de  snintate  de  potasse  (  1  )  ; 

P  le  poids  de  carbonate  de  potasse  laissé  par  la  caldnalioa; 
.\  le  poids  d'aeidi;  SO'^llt)  iiéri".'.nire  pour  saturer. 

Lors(iu'on  fait  cet  essiii,  ou  emploie  géneralcmcut  i  acide  normal  et  les  burettes  graduées  en 
demi-centimètres  cubes. 


J'uiïjH;llc  aiiibi  h  i  t^iilu  brut  iJc  l'u^apoiainm  ilt>  t  au»,  ilr  Ia\»j;<'  lU  »  It^iiii»  tii  ouiut  par  la  inùlhode 
^UB  iiou»  atmii  ima^iuée,  K»;{clct  ei  noi*  C'«»t  un  niélxnse  de  de  fwwm  dont  le  pricfiwl  «t  du 
•.iiiniai**. 
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Or,  Mme  l'acide  normal  ordinaire  on  doit  faire  un  calcol  trèS'iimple,  il  est  mi,  mais  très- 

gfnant,  car  le  sentiment  de  ki  ^iinplii  ilé  d'un  calcul  eonduit  praïque  loigoure  (i Termir. 

Soient  d  les  divisions  d'acide  iioraial  employées. 

11  faut  calculer  le  nonibiv  des  centimètres  cubée  -^i  mallipUer  ce  nombre  par  0  gr.  100 

(cx)nteuance  du  eenltnètre  cube  en  SO*HO)  pour  eonnaitre  e,  el  se  servir  enfin  de  le 
relatif  : 

P  e     *â    €B    !  49 

KOCO»  *  SO'HO  "  K0€0*  *  SO*BO 

clterclM  trouvé 

d*oA 

Meis  avec  l'acide  que  Je  propose,  ce  calcul  n*est  plus  néeesnire:  Eaefliel,  toteot  0  les  divi- 
sions ou  denù-centiroètrescubes employés;  on  a  évidemment 

fl  =  d' X  49 

et  mettsat  cette  valeur  dans  Téquatiou  précédente,  il  vient 
c'esl'à-dire 

f»  ^     X  69 

Ainsi  le  nomln  r  lii  s  divisions  d'acide  emplny/es  doit  RimplcmnU  f  ire  m\illiplié  par  l'éqni- 
\alent  du  rarbonatode  potasse  pour  donner  la  quantité  de  ce  m*I  contenu  dans  le  résidu  (IJ, 

Il  est  évident  que  cette  règle  s'applique  li  la  sonde,  i  l'ammoniaque  el,  m  ^néral,  à  toutes 
les  tiialiere^  alcalines. 

(.es  divers  avantages  sont  assez  sérieux  pour  justiGer  ma  proposition. 

J'ajouterai  une  courte  remarque  sur  la  pratique  des  essais.  Cette  pratique  n'est  pas  très- 
facile.  l'Iu'icui-s  chimistes  cliar^ôs  en  même  temps  d'analyser  un  niî^roe  échantillon  de  potasse 
ou  de  soude  doniu  Ht  souve  nt  «li  s  i  hiffres  tout  différents.  La  différence  estqiit'l  :i:*  ff»is  lic  plu- 
sieurs centièmes.  Ln  IHdU,  la  Ctiaiiibre  du  commerce  de  Lille,  présidée  par  II.  Kuiiiinann,  dési- 
rant (kire  cesser  un  état  de  choses  aussi  préjudiciable  aux  transactions  oenmeitwiles,  nomma 
iiiif  coinmissirtii  le  cinq  niriiihres  bien  connus  de  l'Académie  i2).  La  principale  rondiisinn 
de  ces  Itabiles  cbimistcii  fut  la  suivante  :  Il  est  nécessaire  de  faire  bouillir  la  liqueur  alca- 
line pendant  qu'on  verse  Tacide  sulfurique,  afin  de  chasser  immédiatement  l'adde  carbo- 
nique niis  en  liberté. 

Celte  recoiiiiuanJation  est,  en  rfTti.  d'une  irlilité  extrême  :  mais  elle  ne  suffit  pas.  L'acide 
carbonique  exige  pour  son  départ  une  a  deux  minutes  d'ébullitiou.  S'il  faut  cinq  ou  six  reprises 
pour  arriver  juste  ft  la  quantité  d'acide,  il  faut  fiiire  bouillir  tànq  ou  six  fois  sans  hésiter.  En 
oiiln'.  au  diTilii'i'  iruiiiii'iit,  !r  passajo  de  la  ini.uirr-  rnii^îc  vineux  au  ronge  peiurs  d'oigtton 
présente  de  la  diflicullé  pour  les  jeux,  surtout  .si  la  liqueur  est  un  peu  trouble. 

Je  remédie  à  ces  inconvénients  en  ajoulsnt  d'un  seul  coup  un  peu  plus  d'acide  normal  qu'il 
n'est  nécessaire.  On  fait  un  pifmier  essai  à  froid,  on  tiouve  57  a  .59  par  exemple.  On 
conimencf  alors  l'i  ssai  délinilifcn  versant,  dans  une  nouvelle  do.sc  de  .00^^  un  peu  plus  d'acide 
qu  il  n  est  lie»  es.-ait  e,  par  exemple  CO,  61,  62  div.  bien  mesurées.  Ou  fait  bouillir  :  l'aride  car- 
bonique dans  ces  conditions  est  chassé  très  prompteroent.  On  s'éloigne  de  la  flamme  et  Tes 
ramené  an  btni  avrr  de  la  potas.se  ranstiiiue  titrée  à  volu  i  e  êpal  .  On  se  sert  pour  cela  d'un 
tube  pipette  de  10^'  divisés  en  dixièmes.  Le  cbangeuieut  de  couleur  est  si  pronoucé  qu'on  ne 
se  trompe  jamais  de  plus  d'une  goutte. 


(i)  En  cinploy.int  Padde  prop(M«  par  t'antrar,  on  a ëvfdflinineot :  a=  '^^^  *  ***       ^  ^X40. 

Il  «B  Miit  nm»  t/3  devieal  é§»X  à  *^  inulUplki-  laiioait>ie  rf'  iwr  te  miUiemr  de  l'équi- 

v«|«nt  du  cnriiMnfte  d«  potiMe.  Hnsii. 
(I)  HV.  Otawdin,  CsmavMar,  Péaler,  Nearda  etOMWfnngalIc. 
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On  nrrivn  :iiiisi  nviM-  l;i  plus  granilr  promptitude  àttM  CXlftlIM  précisiOtt.  Par  Ctttuoycil» 
toulcs  les  liiscordunccs  soul  alisoluiucnt  efiace&s. 


IVote  <le  I*  Rédariion. 

Daa»  le  pre^cul  uriicle,  M.  Mauœeué  fait,  pour  les  essais  alcaliiiu'triqucs,  deux  proposilious 
qtill  parait  considérer  comme  étant  nouvelles.  Par  la  première^  ce  chimiste  conseille,  dans 

le  but  lie  siiiiplilicr  les  calculs,  dr  pn'part  r  une  liqueur  stiiriiriqiic  titrée,  telle  que  1  litre 
renfennc  98  grauiuies  d'acide  sult'unque  luonobydralé,  c'est-à  dire  le  nonUire  de  gramine& 
double  de  l'équivalent  de  ce  couiposé,  an  lieu  de  100  grammes,  ce  qui  est  la  teneur  employée 
assez  généralement  depuis  Gav-Lu^^al  ;  hi  seconde  serait  une  modification,  inconnue  jusqu'à 
ce  jour,  du  procédé  ordinaire  à  l'aide  duquel  on  peut  évaluer  le  titre  commercial  des  carbo- 
jialcs  alcalins  :  à  cause  de  la  coloration  violacée  que  l'acide  carbonique  libre  communique  à 
la  teinture  de  tournesol,  dans  des  liqueurs  faiblement  alcalines,  M.  Uaumeaé  veut  qu'on 
ajoute  d'abord  à  la  dissolution  proposée  un  rxrrs  de  l'nrido  titré,  pois  qtt'oil  dètemiiie 
l'excès  d'acide  au  moyeu  d'uue  liqueur  alcaline  de  titre  connu. 

A  l'appni  de  la  vérité,  nous  sommes  obligé  de  dire  qne  les  indications  précédentes  de 
M.  Maunicné  ne  contiennent  absolument  rien  de  nouveau,  attendu  qu'il  y  a  déjà  bien  long- 
tcni})s  que,  du  moins  en  Allemairnc,  on  ne  suit  çrtiére  imo  marche  (liffc  rcnle  de  celle  que 
M.  Maumené  prétend  introduite  le  premier  dans  ruuu.l\ic  voluiuciniiuc.  La  jui>tesic  de  nos 
observations  résultera  des  deux  remanjues  suivantes  : 

V  Pour  les  opérations  voluntétriques,  les  cbimistes  et  î(  s  industriels  allemands  emploient 

ai^ourd'bui  presque  tous  des  dissolutions  lilrées  coulenant,  sur  1  litre  de  liquide,  un  nombre 

de  grammes  de  la  substance  active  égal  à  l'équivalent  (rapporté  à  l'unité  de  l'hydrogène),  ou 

bieu  à  une  fraction  Muipic  de  réqui\;ik  iil  de  i  etie  iiuMue  substance  :  et  ces  dissolutions,  qui 

sont  d'un  emploi  fort  commode,  portent  généralement  le  nom  de  dinsolutiou$  normales.  Ainsi, 

pour  les  expériences  faites  d  après  le  procédé  iodomélrique  de  M.  Bunsen,  on  se  sert  le 

plus  souvent  d'une  dissolution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium»  contenant  dans  f  litre 
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'20  grammes  d'iode,  ou  bien  aussi  d'une  liqueur  dont  1  litre  renferme 12.7  gr. 

du  métalloïde;  dans  le  premier  cas,  la  dissolution  est  appelée  normale  au  vingtième,  dans  le 

second  cas,  on  la  nom  me  nuriniili-  au  ilirieme. 

Vouant  a  l  alcalimétrie,  nous  pouvons  afûruicr  de  la  manière  la  plus  positive  que  les  liqueurs 
sulfuriques,  contenant  sur  1  litre  40  grammes  de  l'acide  au[j\(lre,  ou  W  gi*anunes  de  l'by- 
dratc  SU  110,  c'est-à-dire  des  poids correqmndaat  exactement  aux  équivalents  de  ces  corps» 
sont  actuellement,  dans  mitre  pays,  d'un  usage  presque  général,  et  que  la  plupart  de  nos 
professeurs  et  de  nus  auieurb  n'en  considèrent  pas  d'autres  (Cf.  Giahani-Otto,  Lehrbach  der 
CAmie,  4*  édition,  vuL  II,  2*  partie,  p.  152;  Fresenios,  Quant,  mtalgtei  Hohr,  fitrime- 
thodc,  etc.).  Coiniin»  il  est  presque  impossible  de  préparer  et  de  peser  de  l'acide  sulfnrique 
rigourcuscmeut  monobydi'até,  voici  coiiuncnt  ou  s'y  prend  pour  le  titrage  de  Ja  liqueur  acide  : 
une  certaine  quantité  d'acide  solfurique  anglais  est  étendue  d'environ  dix  fols  son  volume 
d'eau  ;  après  l'avoir  rendu  bien  bomogène  par  aiçitation,  on  fait  a^ir  le  mélange  refroidi  sur 
un  poids  connu  de  carbonate  de  sonde  pnr  et  sec,  obtenu  en  calcinaiit  soit  les  cristaux  du  sel 
lui-uiéme,  purifiés  par  des  cristallisations  succe.s.sives,  soit  le  bicarliouatc  de  soude,  qu'on 
peut  se  pi'oiiiicr  a  l'i  tat  sufllsanimeut  pur  dans  U  ei  nimerec  :on  détermine  avec  des  précau- 
tions spceiaies  le  vohiine  exact  de  l'aeide  éleiuhi  qui  transforme  l'aleali  en  sulfate  neutre  ;  le 
résultat  de  cette  cxpencucc  sert  comme  base  pour  calculer  le  volume  d'eau  qu'on  doit  encore 
lyottler  à  la  liqueur  sulfurique,  pour  arriver  au  titre  désiré.  Avec  cet  aeide  normal,  il  est 
très-simple  d'éviter  presque  complètement  les  calculs  dans  les  déterminations  proprement 
dites. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  poiimedu  eonmeree,  on  cherche  ordinairement  à  déterminer  ia  teouur 
en  potas:>e  anhydre,  parce  que  certains  de  ces  produits  bruts  renferment  des  proportions 

vari  iMrs  de  potassée  caustique.  î,'i'i|uisalinl  l'e  la  potasse  étanl  C^n\  à  47,  ou  prend  donc, 
•    |>ar  e.\cmple,  i.7  grammes  de  la  potasse  du  commerce  qu'on  doit  cxaiuiuer,  cl apràs  avoir 
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Icssivr  avec  de  ]'v:w.  cm  ajoute  ;i  In  dissoliilioii  obteniio,  an  nifixeti  (Viww  hiirctte  graduée,  U 
liqueur  suU'uriquc  iionuulc.  Le  noiubre  de  ceiUimèlros  cubes  du  I  acide  titré,  nécessaires  pour 
'  saturer  l'alcali,  indique  alors  immédiatement  la  quantité  de  potasse  anhydre  contenue  dans 
IflO  parties  de  la  matière  carbonalée  ;  car  1.7  grammes  représcnteut  précisément  la  quantité 
de  potasse  érjuivalcnte  a»  poids  d'ariilo  stilfurique  nioiiohydraté  que  contipnnent  IW  centi- 
luétrej»  cubes  de  la  liqueur  titrée  (1  .!>  i^rauimes).  De  la  uiéme  manière  on  peut  opérer  pour  les 
iù»de*  tréte$y  qui  renferment  i  la  fois  du  carbonate  de  soude  et  de  k  soude  caustique.  Si,  an 
conlraire,  on  a,  par  exemple,  à  analyser  un  carhonnff  rfr  potaaxe  livré  coininme  pur  par  les 
fabriques,  il  vaut  luieuv  chercUer  dircctcmeul  la  teneur  réelle  eu  carbonate  alcalin.  A  cet 
effet,  ou  soumet  à  l'opération  un  poids  de  matière  égal  à  0.9  grammes,  c'est-à-dire  corres- 
pon'lant  au  dixième  de  l'équivalent  du  carbonate  dépotasse;  chaque  centimètre  cube  de 
l'acide  répond  alors  à  un  centième  lO  gr.  tKîO)  de  carbonate. 

D'ailleurs,  ce  que  M.  Maumeué  recommande  pour  l'essai  des  acides  revient  a  la  même  ma- 
nière de  disposer  ropération. 

Tmit  le  monde  comprendra  les  avantages  'nie  présentt-  l'miplni  *t(<  ces  dissolutions  no/-- 
maks,  toutes  les  fois  qu'on  doit  faire  de»  évaluations  tres-nombreuses  de  la  valeur  commer- 
ciale ou  de  l'état  de  pureté  d*an  produit  industriel.  M.  Maumeué  propose,  pour  ralealimétrie, 
des  liqueurs  sulfuriques  contenant  dans  l' litre  2.49=s&8  itrammes  de  l'acide  monobydraté  ; 
ce  serait,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédenunent.  un  acide  snifurique  normal  an  double. 

Au  fond,  rien  n'est  changé  en  se  servant  d'uue  pareille  liqueur  au  litu  de  l'acide  sulfurique 
aimpiement  normal  :  dans  le  premier  cas,  on  peut  aussi  prendre  des  poids  de  matière  égaux 
aux  équivalents  dos  forps  à  déterminer,  tout  ni  restant  au  ni^mo  pniir  l'interprétation  des 
résultats  et  en  évitant  même  le  calcul  siuiplitié  de  M.  Maumeué,  pourvu  qu'on  emploie  une 
burette  graduée  dans  laquelle  100  |»arties  répondent  60  centimètres  cubes  (si  l'on  compte 
.seiiit  tiiciit  les  centimètres  cubes,  comme  cela  se  fait  ordinairement  en  Allemagne,  on  n'au- 
rait ipi  a  doubler  ces  quantités  de  matière  soumises  à  l'opération).  Toutefois,  les  liqueurs  ne 
renfermant  que  19  grammes  d  acide  sulfurique  munubydraté  au  litre  méritent  la  préférence, 
parce  que,  entre  certaines  limites,  les  essais  deviennent  plus  exacb»,  quand  ou  «miploie  une 
dissolution  acide  plus  étenUuc,  dont  une  goutte  de  trop  ne  peut  avoir  qu'une  influence  tout 
à  fait  négligeable. 

Nous  ajoutons  encore  que  H.  Fr.  Mobr  a  conseillé  de  remplacer  l'acide  sulhirique  par  l'acide 

oxalique,  et  que  plusieurs  ebiniistes  ont  adopté  (quoique  sans  raison  un  peu  importante)  cette 
uiodifiL'iition  de  l'ancienne  méthodi  aie  nlimétrique.  Ici  on  emploie  de  même  un  acide  iwnunt, 
c'csl-a-<lire  cuutcnuulUans  (  litre  H.i  grammes  d'acide  oxalique  cristallisé  (l^^O^  +  3Aq  =(>:ij. 

Il  serait  facile  de  citer  un  grand  nombre  d.*aulres  exemples  du  même  genre. 

2°  Ouand  on  fuit  n^rir  l'acide  snifurique  titré  sur  la  dissolution  d'une  matière  nlralino  dans 
laquelle  une  partie  ou  la  totalité  de  l'alcali  est  combinée  à  l'acide  carbonique,  ce  dernier 
ai^e,  en  se  dissolvant  dans  Ht  liqueur,  donne  à  la  teinture  de  tournesol  une  coloration  d'an 
rouge  violet  ou  rouge  vineux,  tant  qu'une  certaine  proportion  d'alcali  n'est  pas  encore atlir 
rée  par  l'acide  fort.  La  saturation  n'est  complt  u  qne  lorsijue  la  conlcnr  a  passé  an  rouge  vif. 
Mais  ce  passage  est  bien  difficile  à  observer  :  c'est  pourquoi  l'on  dt  passe  iaeîleuient  le  volume 
de  la  liqueur  acide  titrée  exactement  nécessaire  pour  transformer  tout  falcali  en  sulfikte 
neutre.  Afin  d'i  vilcr  rottr  ranse  d'erreur,  Cay-I,nssae  avait  indique  la  marche  .suivante  : 

Dés  le  moiucnl  qu'on  suppose  que  la  •Ic'composition  des  carbonates  est  près  d'être  achevée, 
on  plonge  dans  la  liqueur,  après  chaque  addition  d'une  goutte  d'acide  sulfurique,  uneba- 
guette  de  verre  très-effilée,  et  l'on  trace  avec  la  pointe  un  trait  sur  une  feuille  de  papji»>  tour- 
nesol ;  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  bien  nettement  colorée  en  rouge  On 
fait  sécher  ensuite  les  diverses  feuilles  de  papier,  et  l  oii  examine  les  traits  au  bout  d  une 
heure  environ  ;  la  couleur  bleue  du  tournesol  a  reparu  alors  sur  tous  tes  papiers  dont  la  oolo- 
ration  n'était  due  qu'à  l'aride  carbonique  libre.  Pti  voliiiiie  employé  de  J'acide  on  retranche 
donc  autant  de  goutteii^qu'il  y  a  de-traits  qui  out  conservé  leur  couleur  rouge. 

Au  lieu  d'opérer  ainsi,  on  peut  aussi  chauffer  la  liqueur  proposée  après  chaque  addition 
dTnne  nouvelle  quantité  d'acide,  de  manière  à  expulser  l'acide  carbonique  mis  en  liberté  ; 
à  mesure  iiue  celui-ci  s'en  va,  la  coloration  vineuse  redevient  bleue,  tant  que  l'alcali  n'est  (as 
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encore  entièrement  tu  titralisé.  L'opération  est  terminée  quand  une  goutte  de  It  lM|iMur  BUl- 
fiiriqiic  prfxliii!  une  coloration  roiipe  qui  ne  dispaiait  pins  en  clianffanl. 

il  est  évident  ijue  l'application  de  l'un  ou  de  1  autre  moyen  exige  beaucoup  de  tcnips^  et  ilt> 
n'offrent  même  pas  toujours  des  garanties  suffisantes  pour  Texactitude  du  résultat.  Or,  tout 
If  inoiiJe  sait  qu'il  n"\  a  rien  de  plus  aisé  que  de  saisir  le  point  où,  dans  une  li<|ueur  acide,  la 
couleur  ronge  produite  par  la  teinture  de  tournesol  passe  au  iileu  par  I  addition  d'une  dissolu- 
tion alcaline.  Les  chimistes  allemands  ont,  depuis  des  années  déjà,  tiré  profil  de  cette  circon» 
slance  pour  les  essais  alealimétriques  :  Us  versent  dans  la  dissolution  de  la  natito  alcaline 
prnposL'c.  à  lai|uelle  on  a  ajouté  quelques  gouttes  de  teinture  de  toiirnefiol,  un  volume  de 
l'acide  titré  plus  que  surûsant  pour  neutraliser  tout  l'aicali,  et,  afin  de  pouvoir  corriger  le 
nombre  de  centimètres  eubes  ainsi  consommés,  ils  déterminent  ensuite  l'excès  d'adde  à 
l'aidr  d'iinc  liqueur  al  ii'nu-  iinrmale.  Celle  dernière  est  ordinairement  une  dissolution  de 
soude  caustique  contenant  au  litre  un  poids  de  soude  anhydre  é^l  à  31  grammes  (Na  0  =  31)  ; 
on  l'obtient  le  plus  souvent  en  évaluant  le  titre  alcalin  d'une  dissolution  un  peu  étendue 
d'hydrate  de  soude,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  normal  dont  nous  avons  décrit  plus  haut 
la  prépai  atioii.  cl  en  rijotitnnt  le  volume  d'eau  qui  manque  encore  pour  qu'on  ait  1  litre  de 
liquide  sur  M  grammes  de  l'alcali. 

Comme  preove  de  ce  qui  in^cède,  nous  allons  reproduire  un  passage  du  LdkrNeft  der  Chê" 
mie  do  r.raham-Otto,  1'  é<Iit.,  vol.  II,  2*  partie,  p.  15-1  : 

t  Au  moyen  d'une  modification  très-simple  du  procédé  direct  (pour  l'essai  d'une  potasse  du 
emmeree),  il  est  possible  d  éviter  l'incertitude  due  à  l'acide  carbonique  ;  et  ceux  qui  l'auront 
une  fois  appliquée  n'y  renonceront  plus  Jamais.  On  opère  comme  il  a  déjà  été  dit,  avec  cotte 
différence  seulement  qn  on  ajoute  l'acide  normal  jusqu'à  vv  que  la  liqueur  soit  devenue  net- 
tement acide,  de  sorte  que  le  ponit  de  neutralisation  se  trouve  certainement  dépassé  ^1);  on 
note  le  volume  employé  de  l'aride  titré.  Ensuite  on  verse  dans  la  liqueur,  à  l'aide  d'une 
sci'omlp  luirellc.  iitie  dispnhttion  iinrinule  de  potasse  ou  de  sniidi'.  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  cette  dissoluliou  s'écoule  goutte  par  goutte  et  qu'on  s'arrête 
juste  an  moment  où  la  couleur  bleue  devient  persistante.  Comme  tout  l'acide  carbonique  est 
chassé,  le  passage  du  rouge  au  bleu  se  fait  subitement,  et  ce  point  peut  être  saisi  très-facil&* 
ment  et  avec  une  grande  exactilitdo.  Ou  !H  maintenant  sur  !'»V|io!Ic  dn  la  burette  le  \olinnc 
employé  de  la  liqueur  alcaline  normale,  et  on  le  retranche  du  vuiume  de  l'acide  titré  qu'on 
avait  versé  auparavant;  le  niste  indique  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  l'acide  nonml 
nécessaires  pour  saturer  la  potasse.  11  faut  se  rappeler  que  I  centimètre  c!ibe  de  la  dissolu- 
tion alcaline  normale  neutralise  1  centimètre  cube  de  l'acide  sulfurique  normal,  de  sorte  que 
l'excès  d'acide  exige,  pour  passer  à  l'état  de  sulfate  neutre,  juste  son  volume  de  la  première 
dissolution,  t 

Ce  mode  d'opérer  se  trouve  de  même  décrit  dans  Mohr,  Lehrburch  der  Titrirmeihode ,  T  édil., 
p.  67,  et  dans  la  plupart  des  ouvrages  allemands  consacrés  à  la  chimie  inorganique  ou  ana- 
lytique. 11  est  tellement  usité  en  Allemagne  qu'il  a  même  reçu  un  nom  particulier,  celui  de 
Âlkaltmeirisfhf  Pirsliinikodi-.  n<''ci  iitinnUirn  tilcdlimt'Irfqnf  prtr  <!iffi'i\-nrr  (sous  Reslwr'hude  on  en- 
tend en  général  les  procèdes  <l  évaluation  volumètrique  dans  lesquels  ou  dispose  ro|iération 
d'une  manière  analogue).  Par  conséquent,  il  aurait  suffi  i  M.  Manmené  de  consulter  les  trai- 
tés (if  chimie  ou  il'aualyse  les  plus  ré|irtnilus  eu  AIloiiKi^iir  pour  .se  cuiivaiiiore  qu'il  n'y  a 
plus  moyeu  d'enrichir  la  chimie  analytique  de  quelque  chose  de  nouveau  en  proposant  la 
marcbe  précédemment  exposée  pour  les  essais  des  nmtières  alcalines  carbonatées. 

Ad.  Rihblé. 


MÉUOIRE  SUR  LA  NITftIFIGATION  EN  ALGÉRIE. 

Par  M.  V  Miito>. 

Dans  plutieiirs  publications  précédantes,  je  me  suis  attaebéi  ddoDuvrir  les  «aases  aux- 
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quelles  il  fiiUail  attribuer  l'aboniknle  ditTusion  du  nitre  en  Algérie ^  après  avoir  apprécié  les 
iiiflii6ttee«  locales,  je  n'ai  pas  taHé  i  recomiattre  que  dans  la  généralité  des  cas,  la  formation 
naturelle  du  nitre  se  trouvait  sous  la  di  peixlance  du  terreau,  qu'il  était  facile  de  reujplacar 
par  un  principe  ptir,  par  extinple  l'acide  humiqiie,  extrait  du  charhon  de  bois  on  dti  sucre. 
Combustion  siiuuitaiiee  du  principe  liumique  et  de  l'ammoniaque,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
nécanisme  par  leqvd  cette  combustion  s'opère,  tel  est  le  fiiit  que  j'ai  établi  et  démontré  par 
de  nombreuses  analogies  chimiques.  N'est-ce  pas  une  îles  n^artior  -  «^i  iit  nn'os  qui  doivent 
le  rencontrer  le  plus  fréquemment  sur  le  sol,  autour  de  nos  babiialioiis .'  .N  eai-il  pas  possible 
d'ntiUser  nn  Ait  de  ee  genre  partont  où  les  résidas  de  matières  végétales  et  animales  encom- 
brent nos  villes  et  y  répandent  l'insalubrité.  Telles  sont  les  questions  que  je  me  suis  pro- 
posé d'examiner  :  il  s'agissait  alors  d'opérer  sur  des  (|iiaiifit(*s  importantes,  et,  |)ar  sui^e  de 
délenniiier  un  mode  d'extraction  du  mire  ditïerenl  du  leftsiva(i,e  de»  saipélneres,  lequel  n'était 
pins  applicable,  lui? ant  les  règles  onlinairea,  k  des  maasea  terreuses  énormes  ne  renfennant 
que  de  petites  proportions  de  nitrate. 

Bientdt  il  m'a  ét^  démontré  que  la  matière  organique  n(  dpvit>nt  active  ponr  la  nitrifîcation 
qu'après  avoir  subi  la  transformation  humique  ;  jusque-là  cette  inati«*re  contrarie  b  marche 
des  combustions  nitriqui»  comme  le  feraient  des  branchages  verts  jeiésau  milieu  d'un  foyer 
allumé.  Ainsi,  pour  citer  de  suite  les  résultats  de  re\périenrc.  l'addition  de  l'ui  iiie  ne  déter- 
mine uuUeuieut  dans  u»  niélauge  teri-eux  convenable  l'apparition  du  salpêtre,  et  celui-ci  se 
montre  au  bout  de  tn^  jours,  i  la  suite  d'une  addition  d*bnnnte  d'ammoniaque;  l'urine 
n'accélère  pas  non  plus  le  cours  d  une  nitriflcation  bien  établie,  ci  quelquefois  la  ralentit  II 
faut  donc  conclure  avant  tout  que,  si  les  détritus  de  matière  organique  sont  nécessaires  à  la 
nitrlUcation,  ils  n'ont  leur  effet  utile  qu  à  partir  du  moment  où  ils  sont  convertis  eu  terreau; 
c'est  alors  qu'ils  sont  à  l'éut  de  combustible,  propre  à  t'oiyder  spontanément  et  à  brftier 
l'ammoniaque  en  le  nilririanL 

Dans  mon  opinion,  il  faut  avant  tout  scinder  le  travail  qu'on  demande  aux  nitnères  artifi- 
cielles :  on  convertira  d'abord  la  matière  organique  en  hnmna,  «I  c^nal  leulement  loiequ'ello 
sera  arrivée  à  ce  dernier  état  qu'on  procéder»  aux  mélangai  dAftnitifii  au  Mtn  denqueln  le 

nitre  doit  prendre  naissance. 

Maintenant  voici  comment,  après  de  nombreux  essais,  j  ai  disposé  les  appareils  dans  les- 
quels je  me  proposais  d'obserrcr  la  marcbe  de  la  aitrifieation. 
J'ai  cenatruit  dea  bassina  rectangnlairea,  longs  d'un  demi-mètre,  larges  de  86  centimètres 

et  haut  deâ2  centimètr'-'^  t  bassins '•onf«!':i''>nt  rhuciinde  l.j  à  IK  kilogrammes  de  mélange 
terreux  uitrifiable;  leur2>  parois  avaient  ete  rendues  imperméables  par  un  mastic  déjà  éprouvé; 
et,  aflo  de  fkire  pénétrer  l'eau  de  bas  on  haut,  j'avais  lÀeé  vertieaiement,  an  milieu  de  dnque 
bassin,  trois  tuyaux  de  terre  cnile,  larges  de  fO  a  12  centimètres  pour  une  liantenr  de  25  ji 
28  centimètres.  Ces  tuyaux  restaieut  ouverte  par  les  deux  bouts;  le  mélange  était  répandu 
autour  d'eux  de  manière  à  remplir  les  bassins,  puis  l'eau  était  introduilH  par  l'orifice  supé- 
rieur des  tuyaux,  dont  elle  gagnait  d'abord  le  fond  :  elle  pénétrait  lentement  dans  le  mélangn 
en  s't  |î  vant  peu  à  peu,  et  finissait  par  I  humecter  complètement.  I.'eaii  s'évapdrait  plus  ou 
moins  Mie,  en  raison  de  la  température  ambiante  de  l'air  et  de  son  état  hygrométrique.  Au 
bont  de  quelques  jours,  lorsque  je  remarquais  que  la  eouebe  supérieure  du  roélango  terreux 
commençait  à  sécher,  j'étudiais  par  l'analyse  chimique  c  qui  s  était  passé  dans  l'intérieur 
des  bassins.  J'ai  constaté  que  le  nitre  s'accumulait  dans  la  couche  la  plus  superficielle  et 
décroissait  rapidement  à  mesure  qu'il  s'approcbait  du  fond.  Sur  une  hauteur  de  20  centi- 
mètres de  terre,  j'ai  trouvé  dans  la  couche  du  bas  jusqu'à  cent  fois  moins  de  nitre  que  dann 
la  couche  du  haut.  En  séparant  la  niasse  terreuse  qui  remplissait  les  basf^ins  précédents  en 
trois  coucbes  d  égale  épaisseur,  que  j  ap|>ellerai  tiers  supérieur,  tierji  moyen  et  tiers  infé- 
rlMr,  le  dosage  de  nitre  a  donné  les  nombuaa  auitants  : 
En  nitre  ponr  10D  de  la  masse  : 


Tiers  supérieur 

—  moyen. . , 

—  inférieur. 


0.190 
O.0S7 
O.OH 
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La  terra  prise  à  la  ooudie  la  plus  superfleielle  des  tien  supérieurs  cimteitait  2,400  pour  100 

de  nilre. 

Dana  un  autre  bassin,  le  nilre  se  distribuait  ainsi  : 


En  nitra  pour  100  de  la  masse  : 

Tiers  supérieur  ,   O.480 

—  moyen  ,   0.141 

—  inférieur   O.OOO 


ta  terre  prise  à  laaurftee  coDtcnait  1 .26  pour  iOO  de  nilre. 

Hans  rt'tnitrcs  cxppripnrrs.  j'ai  n'rolté  à  h  stirfiuc  des  l);issiiis  de  la  tffre  renfermait 
3.36  cl  m£ine  i  .M  pour  HiOde  nitrc  :  c'étaient  déjà  des  terres  exploitables  par  le  lessivage. 

Hais  il  s'est  présenté,  dans  le  eours  de  ees  observations,  un  fiiH  d'accumnlatton  encore  plus 
Trappant  .l'avais  installé  quatre  iiiliièrcs  ariilicit  llcs  de  la  dimension  que  j'ai  indiqiu'e;  cha- 
cune d'elles  était  pourvue  de  tuyaux  de  poterie  implautéâ  au  milieu  du  mélange  terreux, 
dont  ils  dépassaient  le  niveau  de  quelques  centimètres.  Il  y  atait  ainsi  douze  tuyaux  mis  en 
expérience;  trois  d'entre  eux  se  sont  couverts,  à  leurs  sonnnets,  de  cristaux  qui  bieuti'»t  ont 
formé  une  croûte  blanehe  assez  dure  pour  fXre  dciaclit'r.  J'ai  analysé  ccscristauxà  pluaieurs 
reprises,  et  j'y  ai  trouvé  de  74  à  83  pour  lOU  de  nitrate  de  potasse. 


Voici  l'analyse  eomplète  d'une  de  ces  eflloreseences  : 

Nitrate  de  potasso   83.00 

Sulfate  de  chaux  •                                .  3.87 

Carbonate  de  cbaux   1 

Carbonate  de  potasse...   5.61 

rhinntrc  de  sodium   2.61 

Acide  pbospborique   traces. 

ToiAt   90.Î7 

Magnésie,  alumine,  tSike»  eau  et  perle   3.23 


Cbacun  de  ces  tuyaux  trempait  à  la  base-  dans  une  terre  bumide  qui  ne  renrennait  pas  plus 

d'UD  dix-milIic!iio  de  iiitrr;ct  il  avait  s iiïti  d'une  course  asccnfiiotniclle  de  25  cciitiuictres 
pour  aboutir  a  une  accumulation  de  nitrc  qui,  par  sa  richesse,  égale  ou  surpasse  les  produits 
naturels  connus. 

L  ni'  cirt-onstancc  tUiinc  de  remarque,  c  c>t  qiio  trois  tinaux  seulement  .sur  douze  ont  pro- 
duit cette  scparaliou  du  nilru  \  sur  le»  neuf  autres  il  n'y  avait  pas  trace  d'efflorcscencc  ou  de 
croûte  «line.  Sans  doute  c'est  au  grain  de  poterie,  à  sa  porosité,  à  soti  degré  de  cuis- 
bon,  etc.,  qu'il  faut  attribuer  Ja  différence  que  je  signale.  Dans  la  formation  même  du  oitre» 
la  cohésion,  la  piasiinté,  le  mode  d'agr^aiion  du  mélange  terreux  ne  doivent  pas  jouer  un 
réle  moins  luiportorUut. 

J'ai  pris  pour  point  de  départ  de  mes  mélanges  nitriflables  une  terre  arable  k  laquelle 
figoate  des  cendres  et  du  terreau  dans  les  proportions  suivantes  : 

Terre  arable   20  parties. 

Gendres  •   4  — 

Terreau   3  — 

Le  principe  ammoniacal  se  trouve  contenu  dans  le  terreau  en  ntéme  temps  que  le  principe 
humique;  s'il  vcnnit  à  s'épuiser,  il  faudrait  rrronrir  à  une  addition  de  srl  amoioniacal. 

Si  la  terre  arable  était  forte  et  argileuse,  il  serait  indispensable  d'y  incorporer  du  sable  lin 
en  quantité  snfilsante  pour  foire  une  terre  meuble  et  facilement  perméable  à  l'air  et  &  l'eau. 

Il  est  préférable  de  mélanger  intimement  tous  ces  matériaux;  niais,  â  la  rigueur,  on  pont 
déposer  d'abord  les  cendres  et  le  terreau  au  fond  delà  nitricie,  et  répandre  la  terre  pardes- 
sus. On  humecte  une  première  fois  celle  niasse  en  iutroduisant  l'eau  par  l'orifice  ouvert  des 
tuyaux  de  terre  cuite.  L'eau  a'évapore  plus  ou  moins  vite,  suivant  l'état  de  l'atmospbère. 

rKsqui'la  surface  do  la  nitrlére  se  dessèche,  on  l'humecte  une  seconde  fois,  en  faisant 
toujours  péuéli'cr  I  cau  par  eu  bas  ;  et,  après  cuUe  seconde  numcclaliou,  ou  récolle  déjà  du 
nitre. 


i^'iLjiuz-uu  by 


Je  n'ai  pas  besoin  de  ftiire  remarquer  combien  les  conditions  de  nîtrification  que  je  viens 

de  décrire  sont  g«  ni  raicmont  répandues  :  ce  ne  sont  pas  seulemenl  les  grandes  cilés,  comme 
Paris,  qui  ont  de  la  peine  à  évacuer  leurs  immondices  et  à  les  utiliser  complètement  an  pro* 
fit  de  la  végétation. 

Dans  les  pays  peu  avancés  en  agriculture,  les  ftimiers  et  les  détritus  organiques  de  tout 

pcnre  s'acciinuilcnt  iimtilfnicnt  et  non  sans  danger  aiitiuir  des  habitations,  ou  bien  sont 
anéantis.  A  Alger,  on  les  jette  en  (.'rande  partie  à  la  mer  i  il  y  a  peu  d'années,  on  brûiait 
encore  lesftimlers  aux  portes  de  Constantinc. 

Les  terres  à  nitnt  que  M.  Chabrier  exploite  an\  environs  do  1  o;isis  do  liiskra,  et  avec  les- 
qnfllps  il  a  pu  pmlnirc  nnniipllcnient  «le  tiiMpi:niIc  a  soixanlf  mille  kilo^ianiircs  de  fnîp^'lre, 
n*ont  pas  d'autre  origine  :  les  méu.es  terres  :5c  rencontrent  en  Algérie  partout  où  des  sta- 
tions arabes  ont  existé  et  disparu. 

1,0  flimat  nIç:t''rion  se  pr(''to  d'une  manière  si  e\ooi>li(iiuiollo  à  fottc  transformation  ilos 
détritus  organiques  en  oitre,  qu'en  attendant  qti'ils  soient  recueillis  précieusement,  coinroo 
ils  méritent  de  l'être  pour  ]en  besoins  de  la  terre,  il  n'y  aurait  pent-étre  pas  de  meilleur 
moyen  de  les  utiliser. 

Leur  nitrifiration  résoudrait  m  nu'^iiio  temps  la  quoslion  de  saltihrit^-,  si  menfiçsinte  durant 
les  étés  brùlant.s  d'Afrique,  où  l'air  répand,  avec  la  même  rapidité,  la  putréfaction  et  la  vie. 
Il  anfftrait,  en  réalité,  d'instituer  une  opération  large  et  régulière,  calquée  sur  les  expé- 
riences que  j'ai  dirritos,  rt  dr  la  substituer  aux  oftels  incertains  du  temps  et  du  bn  nnl 
Que  l'on  considère  ausid  que  i'acide  nitrique  et  la  potasse  se  réunissent  dans  cette  n  coite 
du  nilre,  et  que  ces  deux  principes  dont  nos  industries  anéantissent  chaque  jour  des  quan-* 
lilés  considérables,  soni  firéeisément  de  ceux  que  la  nature  ne  prodigue  pas  Ne  voilà-l-il 
p.is  assez  de  nintifs  pour  essayer  rn  Altrorio  d'une  tiitrifiealinn  métlrodique?  Ktahlie  sur  une 
échelle  suffisante,  elle  répandrait  beaucoup  de  luniien?  sur  un  des  plus  grands  problèmesde 
rbygiène  aclnclle,  et  montrerait  jusqu'à  quel  point,  dans  cette  manipulation  tonte  nouvelle, 
la  vairtir  dos  pi-dditits  parvient  à  solder  la  uiain-d'nenvre.  Dans  le  cas  d'un  résultat  favorable, 
il  deviendrait  facile  de  décider  dans  quelle  limite  de  température  la  uilriûcation  ainsi  diri- 
gée reste  une  opération  profitable  à  la  salubrité  publique  et  à  (Industrie. 

Enfin  il  est  encore  permis  de  concevoir  que  la  combustion  complète  et  rapide  des  immon- 
dices effeetuoo  a  la  basse  tenipi'i  ature  qui  suffit  à  la  génération  du  nitre  supporterait,  dans 
les  i  Miilrt'os  011  Ir  r(uiiliii.-.lililf  l'sl  a  l)a.->  ]iri\,  la  ili  [n  iise  d'une  elialoiir  aiiificielle- 


CONFÉRENCI  S  AGKiCOLfcS 
Faites  par  U.  Gsorobs  Tiiu  au  champ  d'expériences  de  Vincennes. 

CINQUIEME  CONFÉRENCE, 
pim  u  s  joiuK  i<(4. 
Reendilift  par  M.  lovui,  ptMNmmdwi  eo  chef  de  fbOphal  Salat-Antaina. 

AliXR.  —  Voir  M9aittur  scientif-ijn-.  Hviaisoo  181, 1S2, 193  et  ISS. 


Veiiieurs, 

Je  vous  ai  annoncé  pour  auiourd*boi  l'étude  particulière  des  agents  dont  on  peut  se  servir 

|K>ur  fertiliser  ou  pour  analyser  b:  sol.  Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails,  il  est  nécessaire 
de  bien  préciser  le  point  où  nnus  sommes  parvenus  cl  de  vous  montrer  l'idée  de  l'engrais 
telle  qu'elle  se  dégage  des  priiu  ipi  s  ({ne  j  ai  précédemment  établis. 

Nous  avons  vu  que  la  fertilité  des  terres  dépendait  de  la  présence,  dans  leur  sein,  des  élé- 
ments que  nous  avons  appel-'-s  assioi  l  iM'  s  actifs  II  en  riisnlto  évidenimcnt  que,  jmnr  rendre 
fertile  un  sol  qui  ne  l  est  pus,  il  sunira,  dans  tous  les  cas,  de  lui  donner  l'enseutble  de  ces 
éléments.  Cesi,  en  efTel,  œ  que  constate  l'expérience  dans  le  sable  calciné^  où  un  pareil 


m 
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iiiélaiiKe  réalis«  deK  conditions»  de  terUlitc  équivalentes  a  celles  de  la  bonne  terre.  Ou  |»«ut 
donc  Àre  que  ce  mélange  esl  Pengraia  par  excellence,  l'engnis  idéal. 

Mais  Jorsqn'il  s'agit  d'une  terre  agricole,  il  est  inipos.siblo  qu'elle  ne  renferme  pas  déjà  une 
partie  des  cléments  qui  loi  sont  néressaires.  II  en  rst,  tels  que  le  fer  et  ie  nianganèse,  qui 
existent  presque  partout,  et  dont  piaules  ne  pi  i-iincnt  que  des  quantités  infinitéliainleB. 
En  général  il  n'y  a  done  attcunemcnt  à  craindre  qu'ils  fassent  jamais  dé&ut.  Nous  non*  dt»- 
penserons,  en  consé(|uence,  de  les  f;iii  e  entrer  dans  ]'engi*ais  pratique. 

Mous  bannirons  également  de  sa  composition  tous  les  agents  dont  le  mode  d'action  ne  nous 
est  qu'imiiarfitîtement  connn.  ou  ponr  lesquels  nous  ignorons  encore  la  forme  susceptible  de 
manifester  lenr  influence,  (l'est  pour  ce  DOtîf  que  nous  cn  exclurons  la  tonde,  la  magnésie, 
l'acide  snlfitrique  et  le  chlore. 

La  science  est  de  sa  nature  essentiellement  progressive,  et  Je  n'ai  aucuncuu-iU  la  préten- 
tion de  croire  que  je  possède  la  vérité  tout  entière,  et  quil  no  reste  rien  k  décooTrir.  Loin 
de  là,  j'espère  au  contraire  qu'il  ino  seni  encore  donné  d'ajouter  nioi-niônic  quelques  con- 
naissances nouvelles  à  celles  que  je  m'efforce  de  vous  exposer,  et  c'est  dans  ce  but  que  je 
poursnis  activement  mes  recherches.  Éloignons  donc  toute  idée  eichisiTe,  constituons  un 
iii^raw  perfec:ible  comme  la  science  dont  il  esl  une  déduction,  et  ccmtentons-nous  d';  faire 
entier  les  produits  dniit  l'action  est  complètement  dénnie.  la  forme  utile  parfaitement  con- 
nue ut  dont  ks  ve^cuuix  exigent  des  quantités  importantes.  Cet  cngi-ais  pratique  représentera 
tout  ee  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  paiîhit  dans  Tétat  actuel  de  nos  connainanoes,  il  suffira 
dans  la  grande  |,'énéralité  des  cas  à  tous  les  besoins  de  la  ciilintr  et  si  l'avenir  prni  rtre 
appelé  à  y  taire  d'utiles  additions,  nous  pouvons  affirmer  du  moins  qu'il  n'aura  rien  à  en 
remâcher. 

Cesconsidérrtions  nous  conduisent  anx  eomlusions  enprimées  par  le  taUeeu  suivant  : 


Parmi  les  constituants  de  l'engrais  pratique  fifrnre  la  chaux,  que  l'on  se  procure  f  t  ilcment 
partout,  et  sur  l'bistoire  de  laquelle  tout  le  monde  est  à  peu  près  édifié.  Je  me  dispenserai 
donc  de  vous  en  entretenir,  préférant  réserver  mes  développements  pour  les  mstériaax  moins 
connns  et  dont  il  est  moins  facile  de  se  pourvoir. 

J'appelle  matière  azotée  tout  principe  renfermant  de  l'azote  au  nombre  de  ses  éléments  et 
susceptible  d'en  fournir  à  la  végétation.  Tous  les  détritus  des  êtres  qui  ont  vécu  sont  dans 
ce  cas.  Enfouis  dans  le  sol,  ils  y  subissent  une  lente  décomposition,  par  suite  de  laquelle  leur 
azote  se  sépare  parlielleinent  à  l'étal  de  carhonate  d  ammoniaque  ou  d'acide  nitrique.  Ces 
corps  sont  retenus  dans  le  sol  par  l'humus  ou  par  l'argile,  et  l'eau  vieut  ensuite  les  dissoudre 
peu  i  peu  pour  tes  transporter  dans  l'intérieur  des  végéteux.  Mais,  puisque  les  matières  aao- 
tées  d'origine  animale  on  véi^rialc  ne  sont  utiles  qu'après  s'être  iransfonnées  eti  sels  ammo- 
niacaux ou  en  nitrates,  il  jf  a  tout  avantage  à  recourir  directement  à  ces  produits  i  c'est 
pourquoi,  au  point  de  vne  qui  nous  occape,  nous  loir  donnow  aittai  par  extension  la  déno- 
mination de  matières  asoléû. 


anoM»  niêK 
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Je  vous  ai  (Irja  enln-lciiu  l  cl'licacité  des  iiilrates  vi  «h  s  sr  l».  :iitni!niiiapau\  dans  Holn* 
seionde  conférence,  je  n'y  iv^ ii-udrai  pa»,  et  lue  Loruerai  par  coiLst-<|iu'iit  a  vous  faire  cou« 
natire  les  sources     l'on  peut  se  procurer  ces  composés. 

Le  grand  giseuiei.t  naturel  de  l'a/ote  est  l'air  alninsphérique.  Nous  avons  vu  que  la  véj:!'- 
tation  en  général  jolli^^ait  de  la  faculté  d'y  |»uiser  la  plus  grande  partie  de  eelui  qu'elle  s'as- 
simile. L'idt-c  d'imiler  la  nature  et  de  su  procurer  des  composés  azolt^s  en  faisant  entrer  direc- 
tement r«zoiede  rair  en  combinaison  s'est  dès  lon^:ton)ps  présentée  n  l'esprit  des  chimistes.. 
Mulhctireiiscinful  Tazo!**  libre  ne  possède  que  ôfs  alTmiiis  lrès-faiMi>.  ce  qui  ivik!  fxiréme- 
tnenl  difficile  la  solution  du  problème  «|ue  la  cImuiic  s  clail  ainsi  posé.  Dans  ces  derniers  temps 
cependant,  MH.  Sourde\al  et  Margueritte  sont  parvenus  à  produire  de  l'ammoniaque  avtc 
l'azote  de  l'air  jar  iir  o  réartion  intéressante,  mais  encore  trop  dispeiiili*  use  pimp  qu'elle  en 
puisse  jamais  devenir  une  source  importante.  Ces  Messieurs  font  passer  l'azote  atmosphérique 
sur  du  charbon  imbibé  de  baryte,  et  porté  à  une  lempéi-ature  tn's-élevée.  Il  se  produit  ain^ 
du  cyanure  de  baryum  Ba  C*  >.  dont  on  transforme  l'azote  en  ammoniaque  par  un  courant 
de  vapfur  â'enu.  (  <  lté  remarquable  expérience  réalise  la  solution  scientifique  du  problème, 
mais  elle  n'en  donne  pas  la  solution  économique. 

Depuis  quelques  années,  la  fabrication  du  fcaz  de  réclairage  déverse  dans  l'iodustrie  des 
quantités  In  s  importantes  de  st-ls  ammoniacaux.  On  sait  que  la  hnnillf  ronticnt  0.7.'  p.  1€0 
d'azu  e  ijui  se  dégage  parliellement  a  l'état  d'ammoniaque  pendant  sa  distillation.  On  con- 
dense cette  ammoniaque  dans  dea  eaux  acides  dont  révaporation  fournit  des  sets  ammonia- 
caux. Cette  soun-e  n'est  oertaideraent  pas  â  dédaigner,  mais  elle  est  loin  d'être  suffisante. 

L'AngbMrnc  coii5o(!inie  aiiniiel!f'nirnt  1  Hf^O  rf;0  de  tonnes  tic  ('li.irbon  pour  la  fabrication 
du  gaz.  Il  eu  peut  résulter  environ  lO.lltlu  tonnes  de  sel  ainuioiiiac  qui  suffisent  à  peine 
à  engraisser  en  asete  30,0W  heetares  de  terre  labourable.  Si  Ton  songe  que  le  territoire  de  la 
France  contient  environ  .V)  (KX),tifK>  ri'hcclnrrs  nillivé^.  nn  aura  une  idée  de  l'importanrr  dti 
débouché  que  l'agriculture  offre  aux  sels  ammoniacaux,  cl  de  l'insuflisancc  de  l'industrie  dn 
gaz  pour  satisfaire  à  celte  consommation.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  c'est  là  une 
.«iouree  qui  vient  à  peine  de  se  produire,  qui  repose  sur  une  industrie  pleine  d'avenir,  et  qui 
pournit  recevoir  d'import'.iiiis  dL\ cloppemenis  si  l'on  iiîirvpnait  à  substituer  d'une  manière 
générale  la  ptuducUon  du  cukt^n  vase  dosa  sa  lubiicutiun  a  ciel  ouvert. 

Les  sels  ammoniacaux  provenant  de  la  distillation  du  ebarbon  méritent  d'ailleurs  toutes 
nos  sympathies,  car  ils  retuleiit  à  la  véj,'ét:ition  tic  luis  jnrrs  tihc  partie  de  l'azote  qui  a  servi 
autrefois  aux  grandes  formations  végétales  dont  la  houille  nous  offre  les  débris.  Ils  mettent 
ainsi  i  la  disposition  de  Tindustrie  humaine  des  quantités  considérables  d'azote  combiné  qui, 
d  us  celte  fabrication,  resteraient,  en  pure  perle,  enfouies  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  existe  une  autre  source  tres-abondante  d'ammoniaque  :  ce  sont  les  eaux-vannes.  On 
nomme  ainsi  les  liquides  qui  surnagent  les  matières  solides  dans  les  fosse.s-d'aisanccs  et  dans 
tous  les  égouts  de  voirie.  Ces  cuiix  ont  >  té  depuis  longtemps  l'objet  d'une  certaine  exploita- 
tion. On  les  distillait  :ivpr  df  la  i  liaux  dans  de  graitd>  alambics  en  (donib  I.'aii.moiiiaqtio 
dégagée  était  recueillie  dans  de  l'acide  cblorliydrique  étendu  dont  l'evaporation  lourni.ssait  du 
iti  ammoniae.  Mais  les  chaleurs  perdues  à  la  fin  de  chaqueopération  élevaient  trop  le  prix  de 
revient  pour  que  cette  fabrication  pût  prendre  une  gninde  extension.  M.M.  Sourde\al  et  .Mar- 
gueritte ont  appliqué  récemment  à  cette  distillation  un  appareil  continu  analogue  à  ceux  qui 
rendent  de  si  grands  services  â  la  fabrication  de  l  alcool.  Grâce  à  cette  heureuse  innovation, 
les  frais  de  production  ont  pu  être  considérablement  diminués,  el  ces  Messieurs,  dans  une 
seule  usine,  sont  art  ivt  s  déjà  â  fabriquer  par  jour  environ  B  tonnes  de  sel  ammoniac,  qu'ils 
*  livrent  à  des  prix  1res  modérés.  Celle  industrie,  qui  est  susceptible  d'une  très-grande  exten- 
sion, pourra  devenir  une  source  de  richesse  pour  ragricullure,  car  elle  permettra  de  lui 
rendre  une  grande  partie  de  l'azote  combiné  qu'elle  expm  le  j-aiis  n  sse  sous  forme  de  récolte, 
et  qui  va  ainsi  s  accumuter  dans  les  villes,  où  il  est  eu  général  perdu,  au  gi-aud  détriment  de 
la  santé  publique. 

Uu'  !e  que  soit  l'origine  de  l'animouiaque,  son  chlorhydi-ate  (Az      Cl.j  parait  être  la 

forme  la  plus  avantageuse  sous  laquelle  on  doive  l'eurploNer.  Il  m'a  fourni  coiistanuiiciit  de 
bons  résultais.  On  peut  le  douuer  aux  terres  légères  a  la  dose  de  îMO  kilogrammes,  repré- 
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sentant  130  kilognmmeB  d*axole  à  rheetare.  Utots  dans  Ira  terres  fortes  cette  dose  serait  excès- 

sivcpour  l'cii  «pu'la  saison  fût  huinidr,  «  Ilo  pourrait  (I«'"U'rniiiier  la  verse  des  blôs.  Il  faut  dans 
ce  cas  la  réduire  a  300  on  3âO  kilogj-amnics  au  iiiaxinmiu,  ce  qui,  à  raison  de  40  francs  lea 
100  kîlogramnaes.  fait  tine  fumure  de  120  ù  140  francs.  Dans  le  sel  ammoniac,  Tazote  revient 
à  1  franc  50  cenliines  !e  kilograinnu'. 

Au  lioiî  de  ce  sel,  on  peut  employer  le  iiitralc  de  soude  du  P»'tou,  dont  le  prix  est  aussi  de 
40  francs  les  100  kilogrammes.  Seulement,  comme  il  renferme  moins  d'uzolc  que  le  cblorby- 
drate  d'ammoniaque,  il  revient  plus  cber.  Le  prix  de  Tazote  y  est  de  8  francs  33  centimes  le 
kilog.  Lors  donc  que  l'on  se  prcpospra  (!f*  tlnniiPi"  isnli'inniJ  la  ninîiprp  nzottk'  à  la  terre,  on 
fera  bien  de  recourir  au  sel  ammoniac.  Mais  quand  on  veut  la  faire  entrer  dans  un  mélange 
oonstîtnant  nn  engrais  complet  et  contenant  par  conséquent  de  la  chant,  mélange  qu'il  s'agit 
de  consers'cr  et  d'expédier  au  loin,  alors  il  est  préférable  d'employer  le  nitrate  de  soude, 
pnrcoqu'à  la  1oi)ç:ne.  et  sous  rinnuencc  de  riitimidité,  la cbaux  décompose  lc.<cl  ammouiac, 
et  pourrait  ainsi  taire  perdre  une  partie  de  l'azote  utile. 

Pour  employer  le  nitrate  de  soude,  il  suffit  de  le  jelei'  sur  le  sol  i  la  volée,  eomme  s*îl 
s'agissait  de  la  semence;  on  donne  ensuite  m\  hersage  qui  le  mélanirc  avec  la  couclie  superfi- 
cielle. Pour  le  sel  ammoniac,  il  est  prt-lérable  de  ie  mélanger  d'abord  avec  deux  ou  ti-ois  fois 
son  poids  do  terre  humide,  qu'on  laisse  sécher  et  que  Ton  répand  ensuite.  De  eelte  fiiçon,  sa 
répartition  est  très  uniforme. 

Endeborsdes  nitrates  et  des  seU  ammoniacanx,  on  peut  encore,  pour  donner  de  l'azote 
aux  récoltes,  recourir  à  l'usage  de  tontes  les  matières  azotées  d'origine  animale  ou  végétale 
que  Ton  pourra  se  procurer  éeonomiquemeiit,  pourvu  qu'elle  soient  d'ime  décomposition 
facile  an  «r  iu  de  la  terre  anhlc,  sans  quoi  leur  effet  utile  poiicrnif  se  faire  longtemps  allendro. 
Dans  l'emploi  de  ces  matières^  on  devra  en  outre  tenir  couiple  de  ce  qu'un  tiers  environ  de 
lenr  aitotc,  séparé  pendant  lenr  destruction  à  l'état  élémentaire»  ne  peut  profiter  à  la  végéta- 
tinii  I  (ilinne  azote  condiiné. 

Passons  à  l'élude  des  phosphates. 

L'acide  pbosphoriijue  est  extrêmement  répandu  dans  ta  nature;  il  existe  en  Irès-faible  pro- 
portion daûs  la  plupart  des  roches  cristallines,  où  il  est  en  combinaison  avec  l'ahiminc  et  avec 
Toxydc  lie  fer.  A  r  rt  ('lat  il  est  inutile  à  la  végétation,  l'enii  ne  pouvant  le  dissoudre  Hnjis  îes 
terrains  de  sédiment,  il  se  présente,  au  contraire,  sous  une  tonne  esseniielieuienl  assimilable, 
sous  celle  de  phosphate  de  chaux.  Mais,  en  général,  le  sol  n'en  renferme  que  des  traces,  quel- 
ques dix-inillièmes  tout  an  }»Ius,  et  dans  licaiiroiip  (le  niutrée?;  la  eul'tire,  longtemps  conti- 
nuée, a  fini  par  l'en  épuiser  à  peu  pr^s  complètement,  ileurcusemenl  il  en  existe  sur  certains 
points  du  globe  des  gisements  considérables,  {t$scx  abondants  pour  réparer  les'  pertes  du 
passé  et  assurer  la  richesse  de  l'avenir. 

La  craie,  qtii  forme  de  si  puissants  déjinls.  renfci  nie  loiijoiii*s  du  ]ihit>-\  )i;itc  detliauN,  dont 
la  proportion  est  d'autant  plus  torle  que  Ton  s'enfonce  davantage  dans  icur  épaisseur.  Toula 
ftàt  k  la  base  du  terrain  crétacé  se  rencontre  un  minéral  particulier,  en  rognons  de  gros^ 
seurs  variables  qui  renrernient  jusqu'à TiO  finiir  100  de  ptinsiihate  de  i^Viaux. 

Ce  produit,  irès-abondanl,  récemment  découvert,  et  connu  sous  le  nom  de  nodules,  pro- 
met i  t'agrieullure  une  source  pour  ainn  dire  intarissable.  Hais  il  en  est  nne  antre  tout  aussi 
étendue,  d'une  richesse  plus  grande  encore,  et  d'une  exploitation  trcsfacile  :  c'est  l'apatbite, 
qui  forme,  en  Kspague,  des  montagnes  entières,  où  on  peut  l  exiiloiicr  à  (  ici  niivcri  et  par 
les  moyens  les  plus  simples.  L'apathite  est  une  coml>inai.son  d'un  équivalent  de  phosphate 
tribasique  de  cbaux  avec  un  équivalent  de  fluorure  de  calcium  3  CaOPO=^  -l-  Ca-FI.  A  cet  élat 
le  phosphate  de  chaux  est  fort  assiniilahle,  mais  il  est  facile  de  désaiîiTper  eettn  l  oche  i  l  de  • 
la  reudre  acce^ibleà  la  végétation.  Four  cela,  il  suffit,  apri*s  qu'elle  a  été  réduite  en  poudre, 
de  l'arroser  avec  sou  poids  d'acide  snlAirique  étendu  de  son  volume  d'eau.  Il  se  itroduit  ainsi 
du  sulfate  et  du  phosphate  acide  de  chaux  qui  est  très-soluble  dans  l'eau. 

On  peut  traiter  de  même  les  nodules  et  en  général  le  phosphate  tribasique  de  chaux,  quelle 
que  soit  son  origine.  Dans  le  sol  le  pho^'^phute  acide,  rencontrant  un  excès  de  carbonate  de 
chaux,  passe  à  l'état  de  phosphate  neutre,  ce  qui  constitue  une  circonstance  des  plnsDiTO' 
nblcs à  son  absorption  par  les  plantes. 
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Arant  la  découveile  des  nodules,  qui  commenceiU  à  euirer  lai^euienl  dans  la  pratique  agri- 
cole, et  celle  de  l'apathite,  qui  est  &  peine  en  Irain  de  feire  son  apparition,  on  avait  en  sacces* 

sivemeiit  recours  aux  coproliles,  sortes  de  concrétions  phosptiatées  d'origine  animale  et  dont 
il  existi'dps  pisrnipnts  abondants;  aux  os  fossilfî!  que  Fnii  tronvr  dans  les  cavernes  à  osse- 
uieni8  et  dans  les  i-oches  connues  s<)us  te  nom  de  brri  hos  oisseuse:»,  aux  noirs  de  raffineries 
«t  mémo  aux  os  employés  en  natare,  après  calcinaUon  ou  après  un  drfiraissage  préalable, 
ce  qui  vaiiî  ii  tînimPiTt  mieux.  Tous  cc^  jirD.liiifs  nul  rendu  et  p<'iivmt  rriuirc  cncnriMÎe  jrrands 
seniccs,  mais  il  en  est  un  sur  lequel  je  désire  appeler  plus  particulièrement  votre  attention, 
autant  àcausedn  rOle  important  qu'il  a  joué  dans  la  rérolotion  agricole  i  laquelle  nous  assis- 
tons, qu'en  considération  de  sa  ricliesse  en  pbo^ibates  et  de  l'abondance  de  ses  gisemenls. 
C'est  le  piiano. 

Lorsque  ce  produit  commença  à  se  répandre  vers  1804,  personne  ne  se  doutait  encore  qu'il 
Ittt  possible  de  remplacer  le  fumier  de  ferme.  C'est  lui  qui  attira  l'attention  des  savants  et 
des  açrronnmes  sur  Ifs  rn<mis  nrti^'ripls.  et  tclli-  i  (  lit  1  ijjnoranrp  dans  laquelle  on  était 
encore  il  y  a  quelques  années  que  i  on  attribuait  exelusiveinent  les  propriétés  fécoudantes  du 
gaaao  ii  l'asote  qn'il  renferme.  Quelles  qne  fussent  les  idées  que  l'on  ebercbftt  à  se  dire  de 
son  action,  les  bons  résultais  qu'il  produisit  ne  démontivi'eut  pas  moins  pour  la  première  fois 
qu'il  était  possible  d  obleiiirde  trës-belles  récoltes  par  des  procédés  qui  brisaient  définitive- 
ment  avec  les  traditions  du  pas.sé.  et  onyraient  à  l'aitririilturc  la  voie  entièrement  nouvelle 
des  engrais  artificiels. 

I.firiiann  fr^niir  i1i  >  ili'pôts  corisitîénitilrs  sur  Ifs  îlotsdis.séiiuiiiS  dyu»?  l'océan  Pacifique  et  sur 
les  côlcs  du  iVi'ou.  On  a  supposé  qu  il  avait  été  produit  par  des  eKcrements  d'oiseaux  se  nour- 
rissant de  poissons.  Sa  composition  n'est  pas  complètement  bvorable  à  cette  h]ppotbèse.  Il 
renferme  propoi-tioiinolIftiRiit  InanriMip  ]iliis  li'ai  idr  pbosphoriqiie  que  les  cxrrf'niems  il'ni- 
seaux.  11  me  semble  donc  plus  probable  qu  il  réunit  à  la  fois  les  déjeclions  et  les  squelettes 
de  ces  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fniano,  contenant  A  la  fois  de  l'azote  et  du  pliospbate  de 
cbaux assimilable ^.  dMistiin*'  nue  matière  es.sentic!lemeiit  fertilisante.  Pour  le  transformer 
en  engrais  complet,  il  suffirait  de  lui  ajouter  de  la  potasse  et  de  la  chaux.  Les  gnaiios 
n'offrent  pas  une  composition  toujours  identique.  Leur  rictics.se  en  azote  varie  de  ô  a 
14  pour  1€0,  et  leur  teneur  en  pliospliates  peut  s'étendre  de  2S  à  36  pour  100.  Avant  donc 
d'employer  ces  produits,  il  irnporlp  de  les  souinetfre  fi  l'iutalyse  ;  tant  pour  se  mettre  »  l'abri 
des  falsifications  tiont  il  sont  fréquemment  l'ubjel  que  pour  se  renseigner  sur  les  doses  que 
Von  doit  en  employer.  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  se  procure  le  phosphate  de 
chaux,  la  dose  «  oiiM  inible  est  de  -100  kilogrammes  à  l'hectare.  On  peut  le  tninsIVtrmer  préa- 
lablement en  phosphate  acide,  comme  je  l'ai  dit  précédenuiicnt,  et  alors  on  commence  par  le 
mélanger  avec  deux  ou  trois  fois  son  poids  de  terre  qu'on  laisse  sécher  pour  la  répandre 
ensuite  sur  le  sol.  On  peut  aussi  l'employer  directement,  mais  dans  ce  cas  il  importe  de  dis» 
tin^nier  cciiii  qui  est  assimilable  de  celui  ijtii  tie  l'est  pas.  Ainsi  l'apathite  ne  devra  jamais  être 
utilisée  de  cette  façon,  car  malgré  les  HO  pour  100  de  phosphate  de  chaux  qu'elle  renferme, 
ses  efllets  seraient  fort  douteux. 

Jusqu'ici  le  phosphate  acide  est  exclusivement  usité  en  Anfiletei  rc.  En  France,  an  con- 
traire, C'est  l'emploi  direct  qui  a  prévalu.  Mais  je  ne  doute  pas  que  notre  agriculture  ne 
fiaioe  par  imiter  en  ce  point  celle  de  nos  voisins,  qui  me  semble  beaucoup  mieux  avisée. 
Nous  avons  compris,  dans  notre  engrais  pratique,  un  quatrième  élément,  la  potasse,  il  me 
reste  à  vous  en  faire  l'histoire. 

Je  vous  ai  démontré  précédemment  la  nécessité  de  sa  pré.sence  dans  le  .sol  et  l  impossihi' 
lité  de  lui  substituer  la  soude,  qui  est  parvenue  ft  la  remphicer  dans  la  plupart  de  ses  usages 
industriels.  Lorsqu'il  h'a^;it  d'cn^rrais  il  n'y  a  pas  de  substitutions  possibles,  ici  chaque  princ  ipo 
a  des  propriétés  nettes  et  tranchées.  Le  végétai  est  un  réactif  qui  distingue  les  uuances  les 
plus  légères.  Vous  eu  sures  une  preuve  nouvelle  dans  l'étude  de  la  forme  sous  laquelle  la 
potasse  a  le  plus  d'efficaeité  l  e  chlorure  de  potassium,  le  sulfate  de  potasse  et  le  carbonate 
de  la  même  base  sont  tous  les  trois  solubles  dans  l'eau,  tous  trois  pcu\eiit  être  absorbés  par 
leo  racines,  cependant  te  cblorure  est  complètement  inactif,  le  suliatc  ne  produit  qu'un  eltét 
médiocre,  et  le  cariionate  donne  les  meilleurs  résultats.  On  obtient  aussi  d'exeellento  effets 
U  MeiiiTKt  geinmnora.  Tnme  VL  —  ISS»  Lhntmn.     ti  Mpimibiv  itêk.  n 
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•▼ec  le  silicate  de  petasm  eontenant  «saes  de  sillee  pour  ne  se  laisser  qne  très-lentemMnt 

attaquer  par  IVau.C/esl  sous  (  rite  Ibriiie  qiiu  j'ai  couslaminenl  eiuplovô  la  pniasse  dans  mes 
expériences  en  petit.  Ce  sel  a  l'uvautage  de  l'ouruir  cet  alcali,  pour  ainsi  dire,  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  de  la  plante.  Maïs  son  emploi  en  grand  est  impossible,  à  cause  de  son 
prix  de  revient  beaucoup  trop  élevé.  IVailleurs  il  n'agit  qu'apre»  s  être  transformé  en  car- 
bonate son*;  Cinduenct'  ilc  \'av\<]('  raiimnique  du  sol.  Il  est  donc  prf^féral>ip  do  recourir  dire©» 
tenieni  au  cartHtnale  de  potasse,  qui  est  a  la  fois  la  tonuu  la  plus  active  et  la  plus  écono- 
mique sous  laquelle  on  puisse  se  procurer  eet  agent. 

Il  est  un  sel  qui  serait  bien  pins  avantaireux,  s'il  étaii  |>osslble  de  l'obtenir  à  hon  luarcbé  ■ 
c'est  le  nitrate  lie  potasse.  Il  contient  à  la  fuis  ôO  pour  lUU  de  potasse  et  14  pour  100  d'azote, 
tous  deux  éiuineniiueut  absiuMiables,  de  telle  sorte  que,  niéluugé  à  du  pUospbate  de  chaux 
et  de  la  ebaux»  il  constitue  un*  engrais  complet. 

MalhfuiciistMiirnf  sou  prix  est  acluellcini  nt  de  120  fr;inf'<!  les  ((K>  kilnpr.iiniiies.  Si  l'on 
compte  a  '.i  IVaiics  les  l  i  kilog.  d'azote  qu'il  rcufcrtue,  il  i-este  encore  près  de  80  francs  pour 
les  fiO  kilo^,'.  de  potasse,  ce  (|ui  fait  160  flancs  les  100  kilo^'.  t^mdis  que  cet  alcali  ne  se  paie 
pas  plus  de  KM)  fnmcs  dans  ses  autres  composés.  Néanmoins  j'ai  cru  desoir  vous  signaler 
les  avanla^'cs  du  nitrate  de  pDiitvec.  qui  rfurcnnc  [dus  de  W  |  ncr  t(M)  de  ntalicre  assimilable, 
atiu  de  surexciter  les  cliimisles  a  rccbercber  des  t:  oyeiisde  le  pi-oduire  éconouiiquemeut. 

Les  sources  de  la  potasse  sont  peu  nombreuses.  Il  y  a  quelques  années  toute  celle  que 
l'un  trouvait  dans  le  l  oiuiiiercc  provenait  du  lessivajie  descelldn  ^  di  s  véfjélaux.  L'Amérique 
cl  la  Kussic  avaient  lon^ilenips  fourni  a  cette  fabrication  et  c'était  là  une  excellente  cbosc, 
puisqu'on  appauvrissait  ainsi  de  véritables  solitudes  pi  ur  cnrictiir  l'industrie  des  contrées 
civilisées. 

A  côt(^  des  potasses  de  Hn^-fiio  et  d' Aint^riqne  est  venue  se  plnerr  celle  que  les  fabricants  de 
sucre  se  sont  utit>  a  exlruiic  des  salins  de  betteraves.  Cette  plante  tire,  en  eflel,  du  soi  des 
quantités  considérables  de  potasse  que  l'on  retrouve  dans  les  vinasses  provenant  de  sa  distil- 
lation ou  de  celle  des  mélasses  qui  restent  après  la  cristallisation  de  son  sucre.  Il  safBt 
d'évaporer  ces  vinasses  et  de  lalciner  le  résidtt  pour  obtenir  dn  carbonate  de  polasi?c. 

Cette  labricaltun  a  rapideiuciil  pris  beaucoup  d'extension,  elle  a  donné  de  grands  protits  à 
ceux  qui  s'y  livraient  ;  mais,  eomme  cela  devait  être,  elle  a  ruiné  le  sol  qui  en  a  ftil  les 
(Vais. 

Il  y  a  vingt  ans,  aux  environs  de  Lille,  la  betterave  donnait  des  jus  d'une  grande  richesse 
saccharine  ;  aujoui'd'bui,  malgré  les  engrais  les  plus  abondants,  malgré  les  soins  de  culture 
les  plus  perfectionnés,  elle  ne  peut  plus  y  produire  que  des  jus  contenant  5  à  0  pour  100  de 
sucre  et  par  conséquent  ne  pt  nt  Hrv  utilisée  que  pour  l'engrais  du  liétail.  La  raison  en  est 
bien  btuiple  ;  les  engrais  que  l'un  enipluie  ne  rapporteul  au  sol  que  de  faibles  quantités  de 
potassCi  quantités  insuffisantes  pour  ivfiparer  les  pertes  que  lui  a  fait  éprouver  Tabondaute 
exportation  dont  je  parlai.s  tout  a  riiein  c. 

Si  les  aifficul leurs  du  nord  i!  ir  «Mvi  r  la  betterave  ;<  "-'H  re,  il  faut  qu'ils  reodentde 

la  potasj»e  a  leurs  terres.  Mats  alors  il  lauuruil  sacrifier  la  plus  grande  partie  de  ces  capitaux 
que  la  vente  de  la  potasse  avait  aeeumulée. 

Heureusement,  de  nouvelles  sources  de  potasse  tendent  à  se  produire  et  j'ai  tout  lieu  dm 
croire  qne<!ans  un  avenir  prnehain  l'atîrienltnre  potirra  se  la  procurera  bon  marché. 

Je  citerai  d  abord  1  exliactioii  de  la  pola.ssc  du  suint,  nouvelle  industrie  récemment  créée 
parMN.  Haumené  etRogeié.  Ces  Messieurs  recueillent  les  eaux  dv  premier  lavage  que  ren 
•ait  s  idif  :i  !;i  Inrie  avant  de  la  teindre,  ils  les  évaporent  dans  de  firands  bassins  et  calcinent 
le  rcsi«lu  dans  des  cornues  a  ga2.  Ils  obtiennent  ainsi  un  gaz  trés-éclairant  et  comme  résida 
da  carbanate  de  potasse  brut  que  l'on  retire  des  cornues. 

Cest  là  une  source  intéressante  puisqu'elle  lait  rentrer  an  service  de  l'indiLstrie  delà  po- 
tasse qui,  jusqu'ici,  était  ah«»<dtimeut  perdue.  Mais  elle  n"esl  pas  susceptible  d'une  très- 
grande  extensiou  et,  eu  deiiuitive,  c'est  encore  de  la  potasse  empruntée  à  1  agriculture 
dont  le  retour  au  sol  peut  servir,  dans  une  certaine  mesure,  à  entretenir  sa  fécondité;  mais 
ne  peut,  en  aucune  bçon,  élever  sa  puissance  de  pro<lwelion. 
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Il  vxhiB  nmintenant  iiMaiitn  induslrie  qui  promet  de  Aiîre  IwiMter,  ilsns  unavfnîr  pn»- 

chnin.  !«•  prix  ûvs  sols  rte  potnssr. 

Autrefois,  dans  la  Tabricatioii  du  sel  luaria  on  rejetait  à  la  mer  les  eaux  niercs  qui  l'avaient 
laissé  déposer. 

M.  Balard,  par  de  patientes  et  lalK)rieuses  études,  est  arrivé  h  montrer  que  CCS  eaiiX  mères 
pouvaient  <^tre  utilisées  pniir  prfnhnn\  n  peu  de  frais,  plusieurs  sels  utiles 

Les  procédés  de  M.  Baiard  uioditié!)  par  M.  Merle  qui  les  a  in^lullt■s  iluus  la  Camargue,  fout- 
tîonneDt  maiotenant  sur  une  vaste  échelle  et  produisent  des  quautilés  eonsidérables  de  chlo- 
rure de  potassium. 

Les  eaux  de  la  mer  subissent  une  première  évaporatiun  au  soleil,  par  suite  de  laquelle 
elles  laissent  déposer  les  quatre  craquièmes  de  leur  chlorure  de  sodium.  Les  eaux  mères  se 
rendent  alors  daas des  réservoirs  spéciaux  où  elks  Muit  brusquement  refroidies  à  18"  au- 
dessous  de  zéro  par  niio  marlnm  vi  iri^i  rantc  de  M.  Carrt*.  A  <  ettc  basse  lempéralniv  il  se 
produit  un  double  ecliange  «.uiJi  Jo  diloi  ure  de  sodium  restant  et  le  sulfate  de  uia^jut-sic 
d'où  résulte  du  sultele  de  ^onde  qui  cri»lanise  et  du  chlorure  de  magnésium  qui  reste  en 
dissolution.  Après  l'enlrve  tik ni  du  siilfatt'  sniido  les  oniix  mrres  ne  contiennent  plus  que 
du  chlorure  de  magnésium  et  du  chlorure  «le  pntassiuui  dont  on  détermine  le  dépôt  par  uue 
nouvelle  réfrigération  dans  des  banius  api>i  upi  iés.  Ce  lavage  enlète  ensuite  le  chlorure  de 
magnésium  et  laisse  le  chlorure  de  potassium  Iwaueoup  moins  soluhle»  presque  &  rétat  de 

pureté. 

Je  viens  de  visiter  l'établissement  de  M.  Merle  et  je  vous  assure  que  c'est  uu  spectacle 
émouvant  que  de  voir  ces  immenses  appareils  réfrigérants  fonctionnant  avec  la  régularité 
des  rnar-bines  à  vapeur  v\  tniii^rnniianl,  fl'uiio  inatiirrr  miifimic.  les  raiix  tncros  prov(  uant 
de  ba&sias  de  plusieurs  hectares  de  surface  en  une  neige  de  sulfate  de  soiuU  ,  d'un  côté,  et 
en  chlorure  de  potassium  de  l'antre,  il  y  a  là  une  source  illimitée  de  ce  sel  q  ta  pourra  rendre 
à  rsgriculture  les  plus  grands  services  lorsqu'on  sera  parv  enu  ù  le  transformer  économique 
ment  en  carbonate,  car,  je  vnns  t'ai  dit,  il  ne  peut  ôtre  utilisé  en  nature. 

rétais  enthousiaste  de  cette  magnifique  industrie,  mais  eu  voici  une  autre  dont  je  viens 
d*apprendre  l'esislence  et  qui  me  paraît  bien  plus  importance  encore. 

Les  roches  feldspathiqucs  rpii  constiliient.  dans  beaucoup  de  contrées,  i]v^  r.ni  s-  iii  pni- 
sahles,  contiennent  toutes  de  la  potasse.  L'ortbosc  en  renferme  jusqu'à  14  pour  100.  Celte 
potasse  engagée  dsns  des  combinaisons  insolubles  est  complètement  Inerte  ;  elle  ne  devient 
accessible  à  la  végétation  qu'après  la  désagirgaiion  et  la  décomposition  de  la  rm  he  dont  elle 
fait  partie.  Or  ces  roches  ne  s'altèrent  qu'avec  une  extrême  lenteur  sous  rinflin  nce  des 
agents  météorologiques  et  pour  observer  les  effets  de  cette  altération  il  faut  compter  le 
temps  par  périodes  géologiques. 

Séparer  par  des  moyens  économiques  et  rapides  la  potasse  contenue  dans  le.»?  reîdspritlis 
a  été  depuis  longtemps  un  des  problèmes  les  plus  travaillés  de  la  chimie  iadustrieUe.  Plusieurs 
solutiORB  se  sont  produites,  mais  aucune  d'elles  n'avait  réussi  i  fournir  de  la  potasse  vérita- 
blement à  bon  uiaiTlié. 

MW  Ward  et  \\  ynant^  de  Bruxelles  viennent  de  résoudre  cette  diftirnité.  Ils  attaquent  les 
feldspatbs  en  les  cbauilaat  avec  dncai'bonate  de  chaux  et  du  fluorure  de  calcium.  La  masse 
est  ensnite  traitée  par  l'eau,  qui  on  estnit  ta  totalhéde  la  potasse  h  l'état  de  carbonate.  Cette 
réaction  n'exige  qu'une  tempénilnre  OMMlrrre  et  laisse  un  résidu  utilisab'c  ;  elle  .se  trouve 
donc  dans  d'excellentes  conditions  pratiques.  Les  inventeurs  s'efforcent  de  la  réaliser  indus- 
triellement, elflOBne  le  sneois  do  leur  entr^se  serait  un  très-grand  bienfait  pour  1  agi  i- 
eultun,  aépnransHions,  Nssateun,  en  leur  souhaitant  de  réussir. 

C'li»mp  d'expériences  de  Ylaeennen.  —  R^'rolten  de  t994  (1). 

Le  dimanche  31  juillet,  M.  G.  Ville  a  procédé  publiqueutent  a  la  récolte  et  au  battage  de 
ses  ealtores.  Toiei  les  résultais  qu'il  nous  a  communiqués. 

(t)  QiMikiua»  «rraïf»  de  diihea  a^éteat  ^Ontm  dans  notre  dcrster  nuinCro,  nous  rcproduiauns  ici  cette 
note  aree  las  nctHleailoM  néofaMires. 
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Fromint.  —  Troiêième  récolte  sur  te  mime  ierrain  tam  Houvelle  /hmure  dtjtuia  ta  premiers, 
WedUt  l  l'itecUrt.  Su»  ftunor».  Vhsiiitc  CMnpIèie, 

Paille   800  kilogr.  6,720  kilogr. 

Grain   22U  2,800 

Total   ~  1,020  kilogr.  «,620  kilogr. 

Soit  en  becloUlres   2  ''i^  35 

FaontNT.  —  Hin^rfèM  réeaftê  um  nowelle  flm»re  iêpvm  !«  j/rmière. 

Paille   i,m)  kilogr.  à,m)  kilogr. 

GniD   3eO  2.000 

ToUl   1^680  kilogr.  7,aa0  kilogr. 

Soit  on  bectolltns. ....         I  V 

Colza.  —  Venant  «/nv's  deiu-  rnoUes  it9f§e  tans  fumure  nouvelle. 

Rctolte  i  rbeclarr.  .Saiis  tiiuuuti.  Puiiiiu«  cuuiiiUic. 

Paille  et  sHiqueB.   MOO  kilogr.      '    8.760  kilogr. 

Grain*».   1,500  XI» 

Total   7.900  kilogr.         11,490  kilogr. 

Soit  en  hectolitres   23  42 

Ces  chilTres  sont  assez  significatifs  pour  que  nous  n'ayons  à  leur  ajouter  aucun  commen- 
taire. 

N'ons  nous  contenterons  de  renvoyer  les  lecteurs  qui  pourraient  désirer  des  explications 
sur  ce  que  M.  G.  Ville  entend  par  funittre complète  aax  conférences  de  Yincennes,  que  nous 

sommes  en  iraiu  de  publier. 


MKMoiiu:  sni  m:  i,ait. 

Par  ma.  E.  MiLLON  et  A.  Commaille. 


I. 

nrouielle  mtbatiince  «libnminolde  coiitenw»  d*n«  le  IftU.  —  Dans  du  lait 
devaehe.  étendu  de  quatre  volâmes  d'eau,  on  verse  un  centième  d'acide  acétiqne  à  10  de- 
grés; on  agite  et  il  se  lïiii  nn  coagulum  de  caséine  que  l'on  jeUe  dans  nn  fi  tre. 

Le  liquide  filtré  est  cliauflé  jusqu'à  l'ébullilion  dans  un  hallon  de  verre  que  i  on  remue 
continuellemenl;  il  se  Ikit  un  noaveau  eoagulnm,  doué  des  propriétés  extérieures  de  l'etbn- 
nine,  et  dans  lequel  nous  avons  troin  i-  aussi  l.i  liu'^ni!'  proportion  d'azote. 

Ce  second  coagulum  est  séparé  par  la  filtratioo,  tandis  que  le  liquide  est  encore  bouillant, 
et  il  s'écoule  un  petit-lait  d'une  limpidité  parfaite  et  peu  ordinaire;  ce  liquide  renferme  la 
noUTCUe  substance  albuminoïde  que  nous  désignerons  provisoirement  sous  le  nom  de  laeto- 
protéine.  On  peut  en  constater  immédiatement  rexislcncc  en  y  versant  nn  peu  de  la  liquenr 
nitro-mercuriquc,  signalée  par  l'un  de  nous  (1)  comme  le  réactif  le  plus  propre  à  déceler  la 
puissance  des  matières  albuminoides.  Ce  réactif  produit,  dans  le  petit  lait  que  nous  venons 
d'obtenir,  nn  précipité  Wa!N  !;à'"t>  ijni  sr  colore  en  rotiçre  des  (pi'on  elinnlTe  le  mélange  des 
deux  liquides  dans  un  petit  baliuu  ou  dans  un  tube  de  verre  l'ermé  a  son  extrémité. 

Ce  qui  distingue  la  laeto-protéine,  e*est  qu'elle  n'est  coagulée  ni  par  la  chaleur,  ni  par 
l'acide  nitrique,  ni  par  le  bi(  hlorurc  de  mercure,  ni  par  l'action  combinée  de  l'acide  nitrique 
et  de  la  chaleur.  L'alcool  concentré,  en  grand  excès,  ne  trnnbleque  bien  faiblement  le  petit- 
lait  précédent  :  en  concentrant  ce  dernier,  la  laclo-proiéine  ne  se  sépare  auctinement  des 
autres  principes  iln  lait:  elle  est  entraînée  avec  eox  dans  la  pltipart  de  Icui-s  réactions,  et  ce 
n'est  qu'après  bien  des  essais  infructueux  que  notis  sommes  parvenus  à  l'isoler.  Pour  cria, 


(t)  Voir  iliMtio7f*  4e  Chimie,  «S4e,  S3S. 
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nou»  .ivons  mis  à  protit  la  propriété  que  possède  cette  nouvcJle  substauce  de  roriner  un  cuiu- 
posé  inmioble  en  agtauit  sur  te  solutioo  acMe  de  nilnte  de  Moxyde  de  meraiie. 

Te  «lenupr  n'Mc'if  rl  lii  (Mro  pn'par''  avec  un  soin  particulier;  il  faut  qu'il  ne  précipite  ni 
par  1  tau,  iit  par  le  marin,  et  qu'il  soit  par  conséquent  en  solution  très-acide  et  bien 
exempte  lie  protonitrate.  On  l'obtieiit  dent  eet  état  en  dbaolvant  ft  froid  de  l'oxyde  jaune  de 
mercure  «I.uin  dcl  adde  nitrique  concentré  et  eu  évaporant  ensuite  le  nitrate  mercurique 
jusqu'à  .solitliticaiiou  :  le  résidu  salin  e^i  divisé  en  petites  portions  que  l'on  chaufTe  séparé- 
ment, laui  <]u'il  se  dégage  des  vapeurs  acides.  Après  sa  dessiccation  complète,  le  nitrate 
mercurique  qut  eet  resté  Manc  est  additionné  d'acide  nitrique  pnr  et  concentré,  ju8> 
qu'a  solution  compirte,  et  n  rette  liqueur  on  nj  nu  te  encore  une  quantité  d'acide  nitrique 
égale  à  celle  qui  a  été  nécessaire  pour  opérer  la  dissulution .  • 

La  liqaeur  acide  de  nitrate  mereorique  est  versée  dans  le  pi nit-lait  précédemment  oMesu, 
tant  qu'il  se  fait  un  précipité;  mais  l'on  n'emploie  jamais  qu'une  petite  quantité  de  réactifs, 
parce  que  la  lactn.protéinf  <  si  peti  ahoiuhmto  dans  le  lait  et  parce  qne  le  précipité  qu'elle 
forme  le  redissoutlrdit  dans  un  excesde  rcaclir. 

Ce  précipité  est  blanc,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  l'étber;  il  jaunit  et 
quelquefois  rougit  h'-grrciuenl  par  la  dessiccation.  Pour  le  pnriticr.  on  le  recueille  sur  un 
filtre,  on  le  lave  d'abord  avec  de  l'eau  acidulée  au  centième  par  de  1  acide  nitrique,  puis  avec 
de  Teau  pore,  tant  que  oelte-el  entraîne  asses  de  mercure  pour  se  colorer  par  l'hydrogène 
sulfuré.  On  arrose  ensuite  le  précipilé  avec  de  l'ah  ool  et  flnalenieiit  avec  de  l'étber.  En  fai- 
sant succéder  ainsi  l'alcool  a  1  eau  et  l'étber  à  l'alcool,  le  précipité  se  détache  très-fidlemeat 
du  filtre  et  se  sèche  en  un  instant. 

La  méthode  de  pn'-|>aration  que  uous  décrivons  sert  aussi  au  dosage  de  la  lacto •  protéine  : 
le  lait  de  vache  en  renferme  loujt"'i  ^  mu  poids  variable  de  2  gr.  90  à  3  ^r.  49  par  litre.  Noos 
avons  retrouvé  celte  même  su1k>uiicc  dams  le  lait  de  chèvre,  de  brebis,  d'iaesse  et  de 
femme.  Mos  expériences,  moins  noml»reusee  sur  ces  différents  laits  que  sur  le  lait  de  vacbc, 
nous  ont  donné  les  nombres  suivants: 

«»■• 

Lait  (Il  (  li(  vre   1.52  par  litre. 

—  dt'  brebis   2. M  — 

d'ànesse   .3.28  — 

—  de  femme   '2.17  — 

Le  précipite  fonue  dans  le  petil-lait  par  le  utlrate  mercurique  c&l  le  résultat  d'une  combi- 
naison de  lacio  protéine  et  de  hioxjde  de  mereurie^  retenant,  par  vole  d'interposition,  un  peu 
de  nitrate  mercurique.  Nous  nous  sommes  assui-vs,  par  des  expériences  réitérées,  qu'une  so- 
lution d'all'iuiiinr,  additionnée  de  ?;ucre  de  lait  et  iFaiidc  acétique,  puis  coagulée  par  la  cha- 
leur, ne  aoiiaaiL,  après  iiltraiioii,  aucun  précipité  par  le  nitrate  mercurique. 

lyailleurs,  l'analyse  élémentaire  de  la  laclOiNrotéine  mercurique  lui  assigne  une  eomiNMi- 
lion  à  |Kirt. 

Mous  avons  d'aboi-d  dosé  le  mercure,  en  diseolvanl  la  lacto  protêt ue  mercurique  dans  de 
fidde  sttifiirique  concentré,  en  chauffant  celte  dissolution  et  en  y  ajoutant  peu  à  peu  de 
l'acide  nitrique.  La  matière  organique  est  détruite;  on  évapore  aveu  pricaulion  l'acide  sulfb- 
rîque,  et  dès  qu'on  nbticut  un  résidu  salin  formé  de  sulfate  mereunque  eucore  trèfr4U!ide, Ott 
le  dissout  dans  l'eau  et  on  précipite  le  mercure  par  l'hydrogène  sulfuré. 

On  déduit  le  poids  du  mercure  du  poids  de  sulfure  obtenu.  Voici  le  lésvllal  de  quatre  do- 
sages de  mercure  sur  des  laeto-protéines  mercuriques  provenant  chacune  d'une  prépanlion 
dillérente: 

I  il  III  IV 

Mercure  métallique  pour  iCO  :  ai. ÎO      20.21      20.«0  20.M 

Sans  l'inlerpo&itiou  du  nitrate,  dont  nous  ne  sommes  pas  parveuus  à  annihiler  les  effets, 
la  proportion  de  mercure  ne  dépasserait  pas  17.57  pour  100. 

Le  dosaj^e  de  l'azote  a  été  fait  par  la  méthode  des  volumes. 

Quant  aux  éléments  uri^aui(|ucs,  carbone  et  hydrogène,  ils  ont  été  déterminés  par  la 
combustion  ordinaire,  en  prenant  soin  d  arrêter  le  mercure  ei  de  l'empêcher  de  se  rendre 
dans  les  tubes  où  Teau  de  combustion  se  condense. 
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Four  rattacher  les  nombre»  fouriits  par  l'aiialyte  i  une  fonnule  aimpte.  nous  avons  dû 
retraïu  her  la  quantité  de  nitrate  mercoriqtie  due  à  l'interposition  ;  nonssommes  trrivts  ainsi 

à  k  fonnule  suîvaute  : 

C»  IP*  As»0*>,  Hg  0  +  (HffO,  Az  0*) 

]«terpoii« 

Nonihr*  ukulé  pour  itO  troiiTé 


C"   S7.9e  37.49 

H"   5.45  5.40 

Az*   12.30  12.18 

0»   2S.17  2&.fl0 

HgO   19.12  19.33 


K  O  00  100.00 

Le  groupement  organique  C*'*  H'*'  Az^O'«,  que  nous  supposons  assoi  i»'';in  oioxydc  de  mer- 
cure, préheale  une  relation  intéressante  avec  la  matière  extraite  ûcn  globules  «le  levùre  par 
Taeide  aeéti<|tte,  laquelle  a  pour  formule  : 

On  a  en  effet  ; 

C"  tt^*  Aa>  0'  ■  C>«  H»  Al*  0>  S  As  H*,  3H0 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  pmt^inc,  ellc-infme,  petit  se  représenter  par  C**  H**  A?*  0">. 

U  y  aurait  donc  dans  le  lait  un  produit  d  oxydation  de  la  protéine,  uni  à  1  antniuuiaque,  et 
ce  composé  nouveau,  que  nous  appelons  lacioprotéine,  se  combincFait  au  bioxyde  de  mercure. 

L'interposition  du  nitrate  inercurique  nous  a  été  démonti*ée  en  dissolvant  hi  laL  loprotôînc 
mercuriqtte  dans  de  !a  potasse  pure,  et  en  faisant  a^tir  le  sulfate  d'indigo  sur  cette  dissolution 
qui  se  lait  sans  la  tnuindrc  prét  ipitutiou  d'oxyde  mercurique.  La  décoloration  a  été  très-éner- 
gique. 

Nous  avons  ou  une  autre  coufinnation  de  ce  fait  d'interposition,  en  eini  ^o'^  iiit.  pour  préci- 
piter la  lacloprotéiuCj  le  sulfate  nici'curique,  préparé  avec  des  précautions  analogues  a  celles 
que  non»  avons  déji  recommandées  pour  le  nitrate.  Le  précipité  que  forme  le  sulbte  mercu- 
rique se  dissout  aussi  dans  la  potassi-.  m^ladissolulion  ne  décolore  pas  une  goutte  dcsulfate 
d'indigo.  Le  dn.sage  de  l'azote  et  du  mereure,  contenus  dans  cette  variété  do  lartoproléine 
mercurique,  se  concilie  très-bien  avec  la  formule  que  nous  avons  uduuse,  pourvu  qu'un  tienne 
compte  d'une  interposition  de  sulAite  mereuriqoe,  dont  l'existonee  est  prouvée  par  la  quan- 
lîti!  d'acide  sulfuriqtie  que  l'anal\.se  y  décèle. 

On  no  parvient  pas  à  enlever  le  sulfate  interposé,  en  lavant  le  précipité  avec  de  l'acide  sul- 
fnrique  dilué  ;  mais  on  dissout  peu  à  peu  la  lactoprotéine  mereurique  et,  dans  la  partie  non 
dissoute,  oti  trouve  ({ue  la  proportion  d'acide  sulfurique  augmente  ;  c'est-i-dire  que  leesn- 
tact  prolongé  suffit  pour  combiner  la  lactoprotéine  à  raeide  suirviririuo,  alors  môme  que 
celui-ci  est  tre»-faible.  il  est  présnmable  que  le  même  fait  se  produit  avec  l'acule  uiu  ique. 

Nous  avons  ensyé  (Pisoler  la  lactoprotéine,  en  décomposant,  par  l'hydrogène  snifbril,  le 
précipité  que  fournit  le  sulfate  luen  urique ;  ce  préripilé  était  susi)ciitiii  daiis  l'eau  et,  après 
avoir  (épuisé  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré,  nous  avons  iîltré,  puis  agité  longtemps  avec  du 
carbonate  de  baryte  el  filtrtde  nouveau.  Kn  évaporant  cedernier  liquide,  avec  ménagement 
on  obtient  un  pi'Oduil  d'aspect  gonimetix,  dans  lequel  ne  se  retrouve  plus  la  propriété  carac- 
téristique, suivant  nous,  des  matières  albuminoïdcs.  la  i  nlnralion  rouge  par  la  li(|ueur  nitro- 
mercurique.  C'est  la  une  des  particularités  les  plus  frappantes  de  ces  matières  essentiellcoient 
protéiques  ;  on  ressaisit  bien  le  prolée  qu'on  a  mis  en  liberté,  mais  il  ne  se  laisse  plus  enchaî- 
ner sous  la  même  forme. 

Sans  insister  davantage  sur  l'existence  de  la  lactoprotéine,  nous  tenons  cependant  à  indi- 
quer que  nos  recherches  et  nos  comparaisons  ont  déjà  porté  sur  plusieurs  matières  aibn- 
minoldes:  par  des  procédés  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  nous  espérons  les 
séparer  les  uns  des  autres,  caraciériser  |>lus  ncttenient  chaque  espèce  de  variété  et  arriver  à 
mieux  comprendre  leur  mode  <l  atiiniie  et  ieucb  niélaniorphoses. 
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Dès  maintenant  nous  signalons  et  recuiiiiiiaiidoii^,  «.-omme  un  fait  généiai,  éiuîncmmeat 
INwpK  à  fediiter  leur  éiud»,  les  tevages  mtemûii  à  l'etii ,  à  l'aleool  et  à  rétlwr.  De  cette 

faî.on.  toiit«'s  1rs  matirrrs  nlbuininoïdes  se  détachent  sans»  peine  ()<i  filtre,  et  se  rtossèchent 
rapidement,  sans  offrir  ie  moindre  indice  d'altération  :  ueile  simple  modiiicaiion  rend  leur 
dosage  plus  prompt  et  auMi  carlaiti  que  celai  de  la  plupart  des  sulîetftiicee  minénles. 

n. 

Analync  du  lait.  —  Malgré  des  recherches  de  tout  genre  snr  les  propriétés  du  laii  et 
sur  le  dosage  des  principes  qui  t;ntreut  dans  sa  composition,  on  est  encore  enbemMé  quel- 
quefois  lorsiiu'il         irfxamiiu'r  rc  liquide  et  d'en  fixer  la  valeur. 

Oo  a  conseillé,  a  iliver»es  reprises,  d'en  siiupliticr  l  étude,  de  s  en  tenir  au\  indications  que 
foumlsaent  des  înstrumento  spéelaut,  tels  que  le  laelowope  de  M.  Donoé  et  le  Itctobntjrronièrtre 
<U-  H.  Marchand,  ou  bien  de  se  bornera  la  dt-teniiltiatioii  d'un  principe  facile  a  doHcr,  par 
exemple,  la  matière  grasse  ou  le  snci-e  du  lait.  Mai;*  ces  iiiovens  abir;^és  ne  donnent  jamais 
qu'une  idée  incomplète  et  souvent  inexacte  de  la  nature  du  lait  :  tandis  qu'il  est  facile,  ainii 
que  Bons  l'evons  reconnu,  de  représenter,  ^r  une  analyse  fidèle,  les  principales  qualités <le 
cet  aliment  prérietix  et  de  détemnioer,  en  peu  d'heurea»  le  propoirtion  de  tous  les  principes 
qui  s'y  trouvent  contenus. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  bire  fat  critiqua  des  difTérenles  méthodes  analytiques  qu'on 
a  prt'fcunisées  :  loin  de  là,  nous  leur  avon»  fait  de  fréquents  emprunts.  Nous  signalerons 
même  quelque»  circonstances  dans  lesquelles  le  lactuli  ilyroiuetre  et  lelaotoseope  rendvntdes 
senrÏMt.  Toutefois,  nous  sommes  convaincu  que,  dans  la  généralité  des  cas,  il  faut  recourir 
à  l'analyse  la  plus  rigoureuse  et  nous  nous  sommes  attaché  à  rendre  celle-el  aussi  complète, 
aussi  précise  el,  en  m<*inc  temps,  aussi  prompte  (iin*  possible. 

PivciSdè  u  Matifw.—  U  nous  est  inipos&ible  de  conserver  aucun  doute  sur  la  nécessile  d  ajouter 
préaklileroent  un  volume  d'eau  connu  an  lait  qu'on  soumet  à  l'analyse  :  sans  cette  précaution, 
la  séparation  de■^  nialières  alhuniinoides  devient  .:iie  np(  nilion  lente,  laborieuse  et  souvent 
impraticable.  Ou  mesure  donc  20  centimètres  cubes  de  lait,  on  les  étend  de  quatre  volumes 
d'eau,  puis  on  verse  5  ou  8  gouttes  d'acide  aeétique  i  10  degrés  :  on  agite  pour  bien  opérer  le 
mtiance,  et  immédiatement  se  fait  un  couKuimii.  ua^'cant  librement  dans  la  masse  du  liquide. 

I>e  coa^'nlnni  fournit  lednsii^e  ih:  l><  nr  re  cl  de  l:i  r.ist'iiu*. 

Le  liquide  8<-rta  déterminer  i  albuiniae,  la  lacto-proteine,  le  sucre  de  lait  et  les  sels 

On  jette  le  ecagulum  sur  un  filtre  à  travers  lequel  passe  rapidement  le  liquide,  que  l'on  met 

de  côté. 

Le  coagulum  est  iavé  trois  ou  quatre  fois,  sur  le  filtre  même,  avec  le  moins  d'eau  possible, 
parée  que  oelie-d  diiaondnnt  des  trnoea  de  caséine  :  on  ftH  succéder  i  rcau  disUtlée  de  renii 
aloMiisée,  marquant  40degrési  l'alcoomètre  centésîroal,  et  tout  le  liquidedelavagcakoolique 

ou  non,  est  rejeté. 

Le  contact  de  l'eau  alcoolisée  coniim-ie  le  coagulnin  et  permet  de  l'enlever  du  filtre  étalé, 
sans  la  moindre  perle. 

f.'vj'iu^um.  bearre  e!  ras^tnr.  —  l,c  (  na;.'ulum.  det.ielié  du  filtre,  est  épnnjré  dnn'=;  du  papier 
buvanl,  puis  bien  délayé  dans  de  1  alcool  anhydre.  Le  tout  est  jeté  dans  un  filtre;  le  liquide 
écoulé  est  remplacé  par  de  l'étlier.  lequel  est  additionné  d'uu  dixième  d'alcool  absolu,  et  l'on 
continue  les  lavages  avec  ce  mélange,  tant  qu'on  entraîne  de  la  matière  grasse  :  on  reconnaît 
que  celle-ci  est  bien  enlevée,  qu;in<l  le  liquide  éthéré  qui  grimpe  en  dehors  de  la  douille  de 
l'entonnon-  s  évapore  sans  laisser  la  moindre  trace  do  résidu  graisseux.  L'addition  d'un  peu 
d'alcool  dans  l'élhcr  a  pour  but  d'empêcher  l'écoulement  trop  rapide  de  ce  liquide  et,  par 
suite,  do  prolonger  son  contact  avec  la  matière  du  casétint. 

Beurre.  —  Les  liqueurs  alcooliques  et  élbérées  sont  réunies  dans  une  capsule  de  verre 
tarée;  lai^leurdu  bain-marie  suffit  pour  chauCTer  ie  liquide  et  le  beurre  est  pesé.  Enopé. 
rant  ainsi,  nous  avons  tronvr  ,  pour  différents  laits  d<-  vaebe  dont  nous  connaissions  la  puivié, 
une  moyenne  de  43  gr.  5  par  litre,  avec  des  extrêmes  de  ^18  à  û3  gr. 

Pour  le  lait  de  cbèvre,  la  moyenne  de  huit  dosages  a  été  de  48  gr.  38,  avec  un  écart  de 
31  gr.  8  à  «S  gr.  7  selon  Tespèee  de  cbèvreet  la  portion  de  la  traite.  Le  lait  de  femme  nous 
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a  donné  40  gr.  0  ;  celui  de  brebis  63  gr.  là,  et  celui  d'àncsso,  le  plus  pauvi^:  de  tous,  0  gr.  39. 

Dans  ces  essais  de  dosage  de  la  matiire  grasse,  nous  fiitsiens  toujoare  une  oxpérienoe  com- 
parative avec  le  laclobulyronièlrc  de  M.  Marcliaiid  :  l:i  conrnrdnncc  enlri'  k-s  deux  itsultats 
était  satisfaisaate.  quoique  cet  appareil  uous  ait  fourni  babiluellcmeut  des  nombres  un  peu 
plus  élevés  que  ceux  du  do&age  i>ar  l'éther. 

Caséine,  —  F^e  résidu  non  dissous  par  l'alcool  anhydre  et  rt  llu'r  est  entièrement  constitué 
par  la  easéine  que  contenairnt  les  20  centimctres  imiIips  tîc  l.iii  coaLriilés  par  l'aride  acétique  : 
J'évaporation  rapide  de  l'étlier  qui  mouiJlc  ce  coagulinii  livre,  au  bout  de  quelques  iiiuiuU'6, 
une  caséine  d'un  blanc  pur,  sèche,  pukénilente  et  que  l'on  pèse  sans  U.  moindre  difficulté. 

Dans  le  lait  de  vache,  nous  n'avons  pas  observé  dp  grands  écarts  pour  le  poids  de  caséine, 
malgré  les  races  diverses  des  animaux  et  les  dilTérents  régimes  auxquels  ils  étaient  soumis  : 
le  poids  de  cette  substance  a  varié  seulement  de  33  gr.  flO  à  36  gr.  8.S  par  litre. 

La  caséine  est,  sans  contredit,  le  prtiici|H'  doiil  la  proportion  varie  le  moins  dans  la  com- 
position du  lait,  et  ce  fait  acquiert  de  Tiniporlance  si  l'on  considère  combien  il  serait  difficile 
d'imiter  les  propriétés  de  celte  matière  et  de  la  remplacer,  dans  le  lait,  par  quelque  addition 
frauduleuse. 

Le  même  fait  s'est  reproduit  dans  six  dosages  de  caséine  sur  du  lait  de  chèvre  :  te  poids  a 
oscillé  entre  31  gr.  âO  et  37  gr.  10  :  néanmoins,  nous  avons  trouvé  plus  tal^d,  duus  d'autres 
analyses  de  cette  même  espèce  de  lait,  un  minimum  de  28  gr.  37  et  un  maximum  de  4Sgr.64 
et  dans  ces  deux  laits,  fournissant  les  extrêmes  en  caséine,  les  poids  de  lieurre  et  de  sucre  de 
lait  étaient  presque  semblables. 

Le  bit  de  brebis  contenait  en  moyeuueét  gr.BSde  caséine,  tandis  que  celui  d'ànesse  n'ai 
ftonmissait  que  2  gr.  6-1  ;  c'est  en  cela  surtout  qu'il  se  rapproelie  du  lait  de  femme,  qui  ne 
nous  a  donné  que  3  gi .  17. 

Pelis-Uiil,  albumine,  lacto-pivtfine,  m  tr  de  iail,  cendres.  —  On  fait  trois  portions  du  petit- 
lait  que  la  liltration  a  séparé  du  oougitlum  ;  l'une  sert  i  déterminer  l'albumine  et  la  laclo- 
protéine  ;  l'autre  le  sucre  de  lait  et  la  dernière  portion  les  cendres. 

Aibamine.  —  On  prélevé  de  35  à  40  cenlimelres  cubes  sur  la  masse  du  petit-lait,  et  l'oa 
porte  ce  liquide  à  l'ébullîtion,  dans  on  petit  ballon  de  verre  que  l'on  agile  continnellement, 
atin  d'empécber  le  coaguluui  albuniineux,  produit  par  lacbaleur,  de  s'attacher  aux  parois. 
Dè.s  qrip  la  liqueur  hoiit,  on  la  jette  sue  un  filtre  et  l'albumine  coagulée  est  lavée  d'abord  à 

I  eau,  puis  a  l'alcool,  enlin  a  I  ftltei  ;  ou  elalc  le  filtre  et  le  coagulum  s  enlevé  d  une  seule 
pièce  ;  on  le  dépose  dans  un  verre  de  montre  laré  où  elle  se  dessèche,  à  la  vapeur  de  l'eau 
bouilUmte,  en  un  temps  très -court. 

En  opérant,  cowme  nous  venons  de  l'indiquer,  nous  avons  trouvé  que  le  lait  de  vaches 
contenait  en  moyenne  S  gr.  !5  d'albumine  par  litre;  celui  de  chèvre  6  gr.  43  \  eetni  d'anoM 

II  gr.  83,  et  enlin  celui  de  fcnune  0  gr.  88. 

LaclO'piotéine.  —  Le  pclit-luil  ltt>inl!i,  sèi^aré  de  l'alhiimiiie,  est  réuni  -.iiix  eimx  du  lavage 
de  la  même  opération  ;  on  mh-m:  (]au:>  ce  liquide  deux  uu  imis  guultes  de  nitrate  mercu- 
rlque,  |tré|)aré  avec  toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  dans  une  précédente 
communication,  l  a  matièi-e  proléiqur  se  comtiiite  à  im  équivalent  d'oxyde  de  mercure  llgO, 
en  formant  uu  précipité  qui  se  redissoudrait  dans  un  excès  de  sel  mercuhel  ou  uicme 
d'adde  antique.  Cette  combinaison  est  recueillie,  lavée  une  fois  avec  de  l'eau  acidulée  au 
ccnlieinc  par  de  l'aride  nitrique,  puis  à  I  cau  pure,  tant  que  l'hydrogène  .sulfuré  y  produiî  une 
coloration,  puis  encore  à  l  alcoul,  et  finalement  on  le  pèse  et  on  eu  rctnmche  'Mi  pour  lliO 
d'oxyde  de  mercure  ;  le  reste  donne  le  poids  de  la  lacto  protéine. 

Nous  avons  trouvé  que  le  poids  de  celte  substance  varie deSgr.  80 à  3 gr.  49 dans  1  litre 
de  lait  de  vache  ;  qii  il  est  de  1  gr.  â2  dans  le  lait  de  eliévre  ;  de2îîr.  53dans  celut  debl^NS, 
de  3  gr.  28,  dans  celui  d'anesse,  etde  2gr.  7î  dans  celui  de  femme. 

Saere  dè  toU.  —  INins  la  deuxième  portion  du  petit-lait,  on  dose  le  sucre  de  laiten  employant 
la  mélliodc  de  M.  Baricswil  :  celle  iiiélliode  est  si  usitée  aujourd'hui  qu'il  serait  oiseux  de  la 
décrire.  Pour  dcleriuiiiur  la  valeur  de  la  liqueur  cupropolassique,  nous  avons  mis  le  plus 
grand  suiu  a  préparer  cl  à  piirilier  le  sucre  d;;  lait.  Nous  expriiuerous  son  pouvoir  réducteur 
pur  !37  gr.  j,  nombre  déduit  d'essais  très  nombreux.  En  d  autres  termes,  nous  admattonsque 
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137  gr.  â  de  sucre  de  lait,  réduisent  exactement  le  même  volume  de  liqueur  de  Bareftwil  que 
100  de  sacre  de  canne. 

Six  snalyses  de  lait  de  Tach<>  iKiu.snnt  donné  une  moyenne  de  44  ^t.  21  de  lactose  par 
litre,  aviv  im  i  rai  l  de  41  gr.  r»î  à  18  ^r.  ."16  pour  les  deux  extrêmes.  Iliiil  itnalvM's  iIp  lait  de 
chèvre  nous  ont  luurui,  en  moyenne,     gr.  î7  \  minimum  48  gr.  58  et  maximum  63  gr.  94. 

Pour  le  lait  d'ànesse.  la  moyenne  a  été  M  gr.  87  de  laclose  :  pour  celui  de  brebis,  44  gr.  94  ; 
enfin  le  lait  ilc  il'une  femnic  t  ii  rontenait  77  gr  par  liliT. 

Cendres.  —  La  troisième  portion  de  petil-lait  doit  repré&uutcr  uu  volume  de  2^  centimètres 
cubes  environ;  on  l'évaporé  dans  une  capsule  de  platine  tarée,  en  ebaulfint  d'abord  à  feu  nu 
puiir  Ii  !>  trois  quarts  du  liquide,  mais  on  termine  l'évaporaiion  au  bain  marie.  Loraque  k 
poids  du  rosiiiii  ne  v»rie  plus,  dans  deux  essais  8uceesisi£s,  00  le  calcine  sur  une  lampe 
d'akuol,  et  l'on  obtient  les  cctnires. 

Llneitténition  bite  dans  les  conditimis  précédentes  n'offire  aucune  difficulté. 

Nous  ;^voll^  n^lierchè  si  la  caséine  et  le  beurre  entraînaient  assez  de  madères  saMnes  pour 
qu'il  fût  nécessaire  d'eu  tenir  compte .  mai&  leur  coiubuatiou  ne  laisse  pas  uu  poids  de  sel 
appréciable. 

Cinq  dosages  de  cendres,  dans  le  lait  de  vache,  nous  ont  donné  une  moyenne  de  7  gr.  03 
par  litre,  avec  des  écarts  d*>  6  ^'r  10  à  8  gr.  42.  Le  lait  de  chèvre  renfermait  environ  de 
0  gr.  .i7  à  8  gr.  10  et  eu  mos  eaac  î  ^r.  ilO.  Celui  d  àncsse  4  gr.  84,  celui  de  femme  2  gr.  60 
•I  celui  de  brebis  9  gr.  22. 

Nous  frf  oifi  t  t marquer  que  le  ivsidu  provenant  de  l'évaporalioii  du  petit  lait  contient, 
avant  rinciiicmùon,  indepcudamuient  de  l'albumine,  de  la  lactoprolcnie,  du  sucre  de  lait 
et  des  cendres,  divers  acides  oi^niques  dont  on  peut  apprécier  le  poids  par  dtflérenee, 
puisque  tous  les  principes  coexistatii^  ont  été  déterminés  par  une  opération  spéciale;  nous 
n'avons  pas  cherché  a  les  évaluer  autrement. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  toutes  les  déterminations  précédentes  se  rap- 
portent à  des  volumes,  et  en  fixant  le  chiflre  des  substances  contenues  dans  le  petit-lait,  il 
ne  faut  pas  oublier  de  (aire  les  c  orrections  nécessitées  par  la  caséine  et  le  beurre  dont  le 
dosage  a  été  exécute  d'autre  part. 

Pendant  longtemps,  nous  avons  préparé  simultanément  Texlniit  du  lait  que  nous  ana- 
lysions, afin  tir  savoir  si  son  poids  concordait  avec  le  total  des  stihstanri  s  é^alts.  felle 
concordance  existe,  mais  k  condition  d'évaporer  le  lait  dans  des  verres  de  montre  tarés, 
contenant  ebaeun  seulement  de  2  à  3  gr.  de  lait.  Ces  verres  sont  ebanflés  sur  un  bain  de 
sable  <Ii>ui  ou  {lorte  tinalement  la  température  à  +  100':  avec  trois  verres  de  montre  on  a 
un  extrait  sec,  dont  la  quantité  snflit  pour  faire  uu  dosage  de  bctirre,  el  dntis  re  ras  le  sul- 
fure de  earlwne  convient  mieux  que  l'éthcr  pour  épuiser  le  résidu.  Nous  .  mui^  abandonné 
plus  tard  cette  vérification,  lorsque  nous  avons  reconnu  qu'elle  oonOrmait  les  nombtes 
fournis  par  la  méthode  d'analyse  (pie  nous  avons  Jet  rite  tout  au  long.  Celle  vérification, 
dont  le  seul  inconvénient  est  d'exiger  beaucoup  de  temps,  nous  a  appris  combien  il  était 
essentiel  de  fraetionner  la  petite  quantité  de  lait  qu'on  réduit,  à  l'état  d'extrait.  11  sufBt  d'in- 
troduire et  d'évaporer,  dans  une  même  capsule,  10  ou  15  gr.  de  lait,  pour  que  le  résidu  se 
colore,  s'altère  et  ne  fournisse  plus  des  nombres  exacts. 

Parfum  du  tail.  —  L  agitation  du  lait  frais  avec  trois  ou  quatre  volumes  de  sulfure  de  car- 
bone pur  nous  a  fini  découvrir  un  curieux  résultat;  le  sulfure  s'est  sépai-é,  par  le  repos,  des 
deux  liquides,  sans  nvnir  dissous  le  hfurre.  mais  il  s'est  chargé  de  la  niatirre  aromatique. 
En  le  laissant  évaporer  spontanément,  il  donne  un  résidu  onctueux,  presque  impondérable, 
qui  possède  au  plus  haut  degré  l'arôme  contenu  dans  l'aliment  de  l'animal  producteur  du 
lait.  Généraleineiil  r'i  sl  un  paifuui  suave  de  rounai^e,  mais  quel(|uef(»is  aussi  c'est  une 
odeur  désagréable,  duc  a  I  ingestion  de  plantes  nauséabondes,  ou  bien  une  odeur  de  rance, 
due  aux  avaries  de  l'aliment. 

Le  lait  de  vache  est  le  seul  qui  présente  cette  particularité;  celui  de  chèvre,  par  exemple, 
ne  laisse  pas  déceler  la  nature  de  ralinientalinii  ;  le  léger  résidti  qne  rc  lait  abandonne  au 
sulfure  du  carbone  est  complètement  dépourvu  d'odeur  j  du  moins^c'est  Jusqu'ici  ce  que  nous 
avoitt  constamment  observé. 
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touieur  du  lati.  —  Un  autre  caraclèrc  propre  au  iait  de  vacbe  se  manifeste,  lorsqu'on  opère 
la  séparatiM  du  beurre  dans  lo  lactobutyr(»iiiètr«  :  la  matière  grasM  qni  Tient  naipir.  dans  le 
tubr  il'f^'^^^M,  à  la  siirfac(  des  liqriidrs,  est  tonjoni-s  colorée  en  jaune;  noirs  n'avons  pas  eu 
une  seule  exception  a  ce  lait,  qui. cependant,  pourrait  bieo  dépendre  du  mode  d'aliroenlalioD. 
Mais  il  n'est  pas  moins  eonstaot  qu'arec  les  laits  de  chèvre,  de  brebis,  de  feraine  et  d'ftnewe, 
nous  avons  toiqours  isolé  un  beurre  parfaitement  incolore. 

fîniinrques  tjénéralfs.  —  Lfs  nonihrrs  que  nous  avons  obtenus,  dans  les  analyses  précé- 
dentes, nous  laissent  la  conviction  que  ia  cuniposition  d'un  lait  normal,  proveuaut  de  bètes 
saines  et  bien  nourries,  offre  moins  de  variations  qu'on  n'est  disposé  k  l'admettre. 

Quant  aux  altérations  qui  peuvent  provenir  de  l'état  de  santé  ou  de  la  mauvaise  alimonta- 
tion,  sans  les  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  manœuvres  frauduleuses,  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  les  voir  ni  les  supporter  avec  indifférence.  Un  temps  doit  venir  oii  la  vente 
du  lait  ne  s<-i*a  |)as  tolérée,  au-dessous  de  c  naines  liniit(>s  dans  hi  pi  tiportion  des  principes 
qui  le  constituent  A  ce  pniiil  lîe  vue,  une  analyse  eomplète  devient  nécessaire  pour  pronon- 
cer, en  dernier  ressort,  sur  sa  valeur  hygiénique  et  commerciale;  mais  avant  d'eu  venir  a 
cette  opération,  il  y  a  moyen  d'obtenir,  en  quelques  instants,  certains  indices  qui  se  con- 
furnient  aux  f  \ii:eiues  de  la  eoiiNoinrnatioii  de  cette  denrée.  C'est  ici  que  les  inslniiiu  nls 
spéciaux  sont  d  un  grand  i>ecûars;  duihx  le  lacloscope  de  M.  Donné  est  tpcs-heureusement 
appliqué  à  Alger  par  les  employés  de  la  police  sanitaire  ils  saisissent  presque  à  coup  sûr  un 
Isit  écrémé  ou  additionné  d'eau;  l'analyse  faite  dans  un  laboratoire,  sur  l'échantillon  sns- 
pect,  permet  de  caractériser  la  nature  du  délit  ou  bien  ^t  abandonner  la  poursuite,  ee  qui 
est  rare. 

L'instrument  de  M.  Marchand  donne,  pour  le  dosage  du  beurre,  des  résultats  qui  ont 

pi'esi|)ie  l'exartittidr  d'une  analyse  :  atts'^i  serait-il  d'une  utilité  réelle  dans  le  CSS  OÙ  il  S^agl- 
rait  siiupieuient  de  constater  les  varialioits  de  la  matière  grasse. 

L'histoire  du  lait  est  devenue  si  vaste,  elle  s'est  enrichie,  dans  ces  demien  temps,  de  tni- 
vaux  si  remarquables,  qu'il  nous  est  impossible  d'indiquer,  dans  ce  résumé,  tous  les  points 
sur  le<;qtiels  nos  e<;s;)is  nnii.s  autoriseraient  à  insister;  niais  c'est  on  SUjet  que  nous  repren- 
druiis  ailleurs  cl  plus  lard,  avec  de  nouveaux  développements. 


REVUE  DE  PHYSIQUE  ET  D'ASTRONOMIE. 
Par  M.  R.  Radm. 


Cy*mèSe  I,  lf**S.  —  Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  dernière  revue,  que  la  eomcte 
de  M.  Tempel  s'est  beaucoup  approcbée  de  la  terre  le  8  août,  c  est  à- dire  a  l'époque  où  nous 
traversons  l'anneau  des  étoiles  filantes.  Elle  aurait  été  fort  brillante  si  lo  voisinage  du  soleil 
n'avait  pas  alïaibli  son  éclat;  cependant,  il  paraît  qu'elle  a  été  visible  à  l'œil  nu,  avant  le  lever 

du  sfdi  i!.  au  coinincneemeiit  du  inuis  d'aoùit. 

ioiiuue  vile  a  passé  entre  la  terre  et  le  soleil,  eu  parcourant  une  orbite  lres-|ieu  inclinée 
sur  l'écliptique,  sa  queue  a  dù  balayer  le  plan  de  l'orbite  terrestre,  elle  aurait  même  rasé  ia 
terre  si  elle  eût  ri''  asH'^  loiii;iie.  il  aiir.iit  tallir  pmir  qu'elle  eût  pu  notis  atteindre,  qu'elle  eût 
acquis  uu  dcvcloppcnient  de  lâinillions  de  kilonu-lres,  ce  qui  n  est  pas  un  cluflre  trop  extra> 
ordinaire  pour  une  queue  de  comète.  Mats,  d'après  les  observations  qui  ont  été  publiées,  elle 
est  restée  fort  au-dessous  de  celte  étendue. 

MM  Rriiltns  et  Engclmann  ont  suivi  celte  comète,  avec  le  réfracteur  de  l'Oltservaloire  de 
Leip/ig,  jusqu'au  15  août,  cl  peut-être  encore  plus  longlenips.  Le  ."WJ  juillet,  elle  ollraU  l'a&pect 
d'une  nébulosité  ronde,  de  5  minutes  de  diauièti-e  ;  le  noyau  semblait  mal  détioi  et  excen- 
trique. Le  31,  elle  avait  Téelal  d'une  étoile  de  cinquième  i,Maiidrur  et  on  l'apercevait  .i  l  œi! 
ou.  Le  3  août,  son  diamètre  dépassait  10  minutes,  mais  on  neiiisiinguaiipas  60001*»  de  queue. 
Ce  n'est  que  le  lendemain,  4  août,  qu'une  qmBue,  longue  d'environ  3  degrés*  itot  aperfoe 
dans  le  cbcrcheur  \  die  toit  dirigée  à  l'opposite  du  soleil.  Le  6  août,  le  diamètre  de  la  nébu- 
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iotité  éUil  de  16  minutes  ;  ie  là,  ii  n  était  plus  que  de  3  minutes  environ,  et  te  noyau  avait 
alors  l'éclat  d'une  étoile  de  10*  gnndeur. 

Les  6  et  G  aoiH,  à  2  heiin  s  40  m.  du  matin,  M.  Donali  a  observé  le  spiulredecelt»-  coun'tc, 
avec  le  même  appai-eil  qui  lui  a  servi  à  observer  les  spectres  des  étoiles  [Mmilfur  itcieiuifique, 
l§62).  Il  a  aperçu  distinctement  deux  raies,  ou,  pour  mieux  dire,  deux  bandes  obscures,  qui 
avaient  k  trèa-peu  prt  s  la  pdsitiondcs  raies  /'  etFdeFraunhorer  Le  spectre  de  la  comète  nea* 
semblait  auxspedn  s  nitHalliciiies,  l.cs  |i;u  tit's  noires  y  paraissaient  plus  larjrcs  fine  les  parties 
lumineuses;  le  spectre  n'était  guère  turnu'  que  de  trois  raies  brilianles,  dont  l'une  se  trouvait 
eonipriw  daos  l'espace  intermédiaire  entre  les  raies  solaires  i  et  F,  les  deux  autres  étaient 

situées  (les  lifiix  côlrsdc  ci'tto  raie  luo)  finie,  un  peu  an  <lol;\  de  h  PI  Av  !'  M.  Donatls  dOttOé 
une  esquisse  de  ce  spectre  dans  le  numéro  1 1W  des  AstroHomische  Snchrichten. 

C«mète  11,  fl>lfl4.  -  Celle  comète  a  l'ir  di-cduvcrle  à  I*Observaloire  de  Florence, 
le  23  juillet,  par  MM.  Douati  et  Toussaint.  Elle  se  trouvait  aloi-s  dans  la  Chevelure  de  Béié- 
niee,  par  13  b.  6  m.  d'aseenidon  droite  et  21*  W  de  déclinaison  boréale  ;  son  diamètre  était 

d'environ  2  minutes. 

Le  mauvais  temps  empêcha  d  en  faire  une  bonne  observation  avant  le  27,  mais  depuis  ce 
jour,  la  comète  a  été  assex  rét;uliérement  observée  jusqu'au  13  août  Le  3  août,  H.  Douati  lui 
atrottfé  une  (j 11 eiu  de  16  minutes;  le  no>au  central  était  un  simple  point  lumineux. 

O'apres  .M.  En(;elmann,  fPllc  comèle  était  .iejà  rvln^oietiMMil  faildc  le  t."  août  et  le  15.  son 
éclat  avait  tellemeut  dimmué  qu'il  était  impossible  d'eu  obtenir  une  observation  uiilu.  Le 
même  astronome  a  publié  les  éléments  suiranls  de  la  comète  de  H.  Oonaii,  basés  sur  les  trois 
obsemlions  du  38  juillet,  du  5  août  et  du  13  août  : 

Passage  ait  pf^rihélie   IX'M,  ontnbrr  11.36080.  J^rrlin. 

Longitude  du  périhélie   15U  30'  2  .1.  Eqninoxc  nio}en,  IMM.O. 

Longitude  du  noeud   31*  4y  27'.S 

Inclinaison   70"  13  3.V 

LoK.  dist.  périhélie   9.970m 

Mouvement  rétrograde. 
En  écrivant  rincHnaison  à  bi  manière  de  Ganss,  on  aurait  loflr  4irM''.4,  et  la  longUndadu 
périhélie  ^(  esi  à-dii'e  la  sommede  la  longitude  du  nœud  et  de  la  distance  dunœudau  pévtbâiCt 
comptée  dans  le  sens  du  mouvenienl  de  la  nimète;  serait  :  263" 56  52"  .3 

Ce»  éléments  font  voir  que  la  comète  passera  par  son  nœud  descendant  vers  le  2  septembrci 
b  une  dislance  de  0.17  unité  de  l'orbite  terrestre,  et  en  iekm  de  cette  orbite.  Au  mois  de 
septembre,  elle  s'approche  trop  dn  sideilitom  pouvoir  être  uliservée.  no'^me  dans  l'hémisphère 
austral,  mais  les  astronomes  de  cet  hémisphère  la  verront  assez,  bien  aux  mois  de  novembre 
et  de  décembre,  où  elle  s'approchera  beaucoup  du  pèle  sud.  Au  eommeucemeut  de  l'année 
procbaine,  nous  la  reverrans  peut-être,  mais  aflbiblle,  ainsi  qu'on  peut  en  jugur  pur  les  posi- 
tkrns  suivantes,  oalculées  pour  midi  à  Berlin  : 


Aiocniiaa  droito. 

UèeUnaiioa. 

SetoU 

1364.  Novembre 

0 

12^ 

1- 

48- 

—  43*  r.i 

2.3 

16 

11 

33 

61-30  i 

2.0 

Décembre 

2 

7 

22 

2U 

-  «r  23  .« 

10 

3 

U 

9 

-  71-41  .0 

2.70 

1866.  lanvier 

34 

1 

34 

1 

—  2rS2'.7 

0.62 

Février 

1" 

t 

.37 

H 

—  19"  46  '  .  5 

16 

1 

44 

24 

—  13"22'.6 

u!33 

Mars 

I" 

1 

33 

2 

<-  rsv.s 

O.M 

L'unité  d'éetat  est  l'éclat  que  la  conète  offrait  le  6  aoOt. 

TmÊHÊ»  sMêm  mmr  Jwpitcv*  —  Dans  la  soirée  du  22  juillet  dernier,  M.  de  Gasparis 

était  orcu|jé  à  observer  la  pinnète  Jupiter,  à  rob?:ervnfnire  de  Naples,  lorsqu'il  aperrul,  à 
7  h.  -lii  m.,  nu  point  noir,  rond  et  bien  défini,  sur  le  disque  de  cet  astre.  Au  bout  d'un  r|uart 
frheni  e,  ce  point,  qui  semblait  cheminer  dans  le  sens  du  mouvement  de  rotation,  disparut 
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en  quittant  le  boni,  A  8  b.  16  m.  Ce  poiot  ne  parait  pas  être  une  tache;  ce  ne  saurait  éti*c 
non  plus  ime  plauëte  en  eoqionclion  avec  Jupiter,  car  elle  aurait  eu  un  mouvement  rétro* 

{irradc.  M.  Gasparis  se  demande  si  son  ob<îprvation  est  dans  le  infme  cas  qtie  ceMc  de  MM.  Lont^ 
et  Baxeudell,  qui  oui  publié  un  fait  tre$-sonu)lat)le.  Les  (jualre  salellites  de  Jupiter  étaient 
tous  visibles,  dans  Tordre  oà  les  plaee  le  Noatieat  iitmtMe.  S'agirait-il  donc  d'un  nouveau  sa- 
tellite? Tela  est  peu  prohable:  un  satellite  aurait  brillé  à  côté  de  la  planète,  car  il  aurait 
reçu  les  rayons  solaires  eu  quittautle  diM|uc  de  Jupiter,  et  M  de  Gai^p^iris  a  attendu  une 
beure  sans  rien  voir.  Le  Haitefia  fOètârwatoire,  auquel  nous  empruntons  cette  observation, 
donne  un  croquis  de  Tobservation  de  H.  de  Gasparis. 

Cï»rel«  ■aérUttcBi  m  prisme.  -~  An  mois  de  janvier  dernier,  H.  Steinhml  a  eommu» 

niiiné  à  rAcadémie  des  sciences  de  Munich  la  dr-sn  iiitioii  iriin  nouveau  cercle  ini^ridicii  ilont  • 
il  avait  indiqué  le  principe  dès  18â0  (dans  les  Aflronomisclie  Hachrichten].  Ce  qu'il  y  a  de  nou- 
veau dans  la  constmction  de  cet  instrument,  c'est  que  la  lunette  ne  quitte  jamais  sa  position 
horizontale  et  |>erpeiidie»laire  au  méridien,  de  sorte  que  l'observateur  n'a  jamais  besoin  de 
se  il»-j)!aeer.  f.es  rayons  des  étoiles  qui  pas-'ciit  an  niAridicn  sont  envoyés  dans  la  lunette  par 
un  prisme  à  réllexion  totale,  fixé  en  avaiii  de  i'objeetit  et  qui  tourne,  avec  la  lunette,  autour 
de  Taxe  optique,  comme  dans  Vnba,  ou  théodolite  de  M.  d'Abbadie.  La  rotation  du  prisme, 
laquelle  fait  connaître  la  déclinaison  des  étoiles,  est  mesurée  par  un  cercle  vertical  en  verre 
dont  on  peut  lire  les  divisions  au  moyeu  de  deux  microscopes  de  même  longueur  que  la  lu- 
nette principale,  et  fixés  parallèlement  à  ceileK;i.  Le  cercle  de  l'objectif  donne  la  seconde  et  les 
dixièmes  li  -  coude;  un  autre  cercle,  lîxé  sur  l'oculaire,  et  qui  sert  à  pointer  le  prisme, 
donne  les  degrés  et  minutes.  I.'otisenateur  est  séparé  de  l'inslmnient  par  un  mur  que  tra- 
versent les  oculaires  et  la  clé  a  l'aide  de  laquelle  ou  Tait  tourner  la  lunette  autour  de  son 
axe  optique;  par  conséquent,  l'on  |M>ttrra  se  tenir  dans  un  appartement  cbauflé,  sans  avoir  a 
craiiuii'e  l'influence  de  h  'litTéi-ence  de  temp»  vntme  sur  les  images  des  astres  Les  fils  Je  la 
lunette,  ceux  d'un  micromètre,  et  les  divisions  des  cercles  peuvcul  être  éclairés  par  uue 
seule  source  de  lumière,  au  moyen  de  lentilles  et  de  petits  miroirs  convenablement  disposés. 

Il  est  clair  que  la  position  du  prisme  pourra  toujours  être  rectifiée  par  les  deix  images 
réfléchies  des  flis  que  donnent  les  deux  surfaces  du  prisnu-  rjui  fout  avec  l'axe  optiqiie  des 
angles  de  90  et  de  45  degrés.  L'erreur  de  collimation  se  Ucici  uune  par  deux  lunettes  liurizoo- 
lales,  dirigées  l'une  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud.  L'inclinaison  de  l'axe  optique  peut  être 
déterminée  par  la  réflexion  des  fils  sur  un  bain  de  inereiiro  phué  sous  le  prisme. 

Le  nouveau  cercle  méridien  de  M.  Steiubeil  offre  évidemment  de  grands  avauta^tes;  l'expé- 
rience ue  tardera  pas  â  indiquer  les  perfectMnnemenis  dont  il  pourrait  encore  être  suscep- 
tible. 

Il  sei-ait  peut-être  commode  d'avoir  un  seul  cercle  vertical  fixé  -^'m  l  nculaire.  Dans  ce  cas. 
il  faudrait  substituer  à  la  lunette  un  télescope,  en  remplaçant  l'objectif  par  un  miroir  con- 
cave, et  le  prisme  par  un  miroir  ^lan,  disposé  entre  le  miroir  concave  et  roculaire;  le  miroir 
ptaD  serait  traiis|iar«nt  au  centre  aBn  de  donner  passage  aux  rayons  deux  fois  réfléchis. 


TllÉUÀPËlfiUlË  KT  PHARMACIE. 


Le  maulfente  dto  I*  mm  «fo  r Arfe«lète.  —  On  lit  dans  un  coin  du  Journal  de 
pharmacie  du  mois  de  septembre  (section  des  inléréls  ^fcssionnels)  un  rapport  officieux 
au  ministre  sur  la  question  à  l'ordre  du  jour,  le  nouvf»au  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la 
pharmacie,  auquel  travaille  en  ce  moment  le  conseil  d'Ktat.  (^etle  diatribe  venimeuse  est  ré- 
digée par  M.  F.  Boudet,  et  nous  engageons  les  pliarniaeiens  à  la  lire  avec  attention  Dans  ce 
rapport,  le  président  de  la  Société  de  pliai inaeie  a  mis  toute  .M>n  Ame  et,  dans  un  style  imagé 
et  triste,  il  explique  au  ministre  que,  si  l  oii  touche  à  la  loi  de  germinal  au  XI,  la  pharmacie 
est  morte,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  comtuaiider  son  convoi  et  à  prévmiir  le  fossoyeur. 

En  lisant  le  rapport  de  M.  Boudet  et  ses  imprécations  terribles  contre  la  ^éekdUé  et  (et 
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tfécialiste$,  nous  avons  songé  de  suite  aux  Uoraces.  Aussi,  pour  nons  rafraichir  un  peu  de  la 
proue  Ingnbre  de  H.  F.  Boudet,  nous  irons  <lé  lire  les  beaux  vers  de  Corneille. 

Or.  voici  rp  qno  Camille,  Imuillanle  de  colère,  oomme  l'est  en  ce  moment  H.  Boudet,  jette 
au  nei  d'Horace,  qui  a  tu<>  Curiace  : 

Rome  (1),  Tanique  objet  de  mon  rcMcntimeot, 
Rome,  i  <|at  ton  bras  Tient  dlamiirfer  mon  amant! 

lîr.iin  ,  lui  1"  i  s  u  inirr",  ft  que  ton  cœur  adore! 
Kotnt?,  fiifin,  que  je  liai»,  parce  qu'elle  t'honore! 
Pnktent  toa*  «e»  voMm,  ensemble  eonjor^ 
Saper  !m?s  foodenu'iiu  eiirnr  ma!  nssurda! 
Et,  si  c«  u'esl  aiUi'z  ilc  tout.-  1  Ituiie, 
Que  l'Orient  coatre      ft  l'Occident  s'allie-. 
Que  O'nt  pcaples  ut  i^  <Iqa  bouu  de  l'univen 
Passent  pour  la  ilûtruire  et  les  mont*  et  Im  mm  ! 
Qu'ell»^  roOrae  sur  soi  reiirerse  ses  niurailk>s, 
Ët  d«  set  proiwe»  main»  déchire  ee»  entraitle»  ; 
Que  le  eotiTTOus  dn  cM,  tWamê  fmritmwtmx, 
Fa-îto  plfiivoir  sur  nlU-  un  déli::!i  il-  T nv  1 
PuîiAé-je  de  mes  yeuK  y  voir  tomber  ce  fondre  ; 
Voir  aes  nakone  en  cendiv,  et  tes  Uurien  en  poodi^; 
Voir  le  di'rnicr  Romcin       h  enn  di  niir-r  «oupir! 
Moi  '«•iiU»  en  i^tr*'  rriusr,  -  i  tiioiinr  de  (>l;ii-ii  ! 

Dans  le  rapport  de  M.  F.  Boiulct,  ce  sont  ses  imprécations  qui  sont  le  morceau  capital  et  le 
mieux  réussi  ;  mais  quand  on  a  lu  les  imprécations  de  Camille,  on  sait  tout  œ  qu'a  écrit 
M.  Boudet  en  di\-h«iit  papes  Non»  conseillons,  en  conséq'jence,  à  celui  qui  sera  clian^'é 
d'examiner  ce  rapport  drraisonnable  do  faire  comme  nous,  de  laisser  là  ce  réi|nisiloire  fé- 
roce, et  de  lire  Corneille.  La  passion  avcuijiait  Camille,  la  passion  aveugle  aussi  M.  Boudet. 

Dans  cet  écrit,  oii  règne  d'un  bout  à  Tantre  fat  folle  du  logis,  ne  lit-on  pas,  en  effet,  que  la 
Société  df  phrjnnacie,  <'nmposée  de  soi\aiitc  membres  rf^-siflant»;,  compte  dans  son  sein  totit 
ce  que  la  pharmacie  a  de  plus  illustn*  à  Paris,  et  que  ses  correspondants  se  recrutent  parmi 
l'élite  des  pharmaciens  fhinçais  et  étrangers,  liais  où  M.  Boudet  ▼oil'-il  celât 

Kli  I)if  ii,  voici  ce  que  l'élite  des  pliarmnf  i'  Ms  fit'  Paris  lais.'^r  ('rritT  (  a i;t  rnin  II  ^'-jçii, 
vous  le  savez*  de  donner  un  peu  plus  de  liberté  aux  pharmaciens,  afin  de  rendre  leur  pro- 
fession plus  Incrative;  aussitdt  le  rapporteur  indigné  s'écrie  : 

•  A  Ci)  mol  d'affroHchistement,  elle  (la  Société  de  pharmacie;  a  jeté  un  cri  S'alarme,  et,  à 
Tenvi,  les  Sociétés  et  les  congrès  pharmacentif]iies  tics  (U  |  ;irtcments  se  sont  empressés  d'y 
repondre  par  des  manifestations  sympathiques,  etc.,  etc.  >  Mais,  n  allons  pas  si  vite,  monsieur 
Boudet;  votre  élite  des  pharmaciens  de  France  se  compose  tout  Amplement  des  deux  ou  trois 
cents  légitimistes  de  la  profession,  auxquels  tous  commandes  et  qui  vous  reconnaissait  pour 
leur  chef,  comme  étant  le  plus  enragé. 

Le  rapport  de  M.  F.  Boudet  est  suivi  d*nn  ftitur  projet  de  loi,  que  l'on  propose  au  ministre. 
Qu'est-co  qui  ne  bit  pus  son  petit  projet  de  loi  aujourd'hnit  Or,  cet  tmour  de  projet  n'est 


(1)  Pour  M.  Boudet,  Rome,  c'est  la  f>pùctalicé  ou  le  spédalitoie. 

('i)  Pour  M.  Boudot,  le  dernier  Romain,  c'est  le  derniei  spccialiite.  Or,  ce  spécialiste,  que  M.  Boudet  abo- 
mine» Jooe  mm  bien  Ti»4-vis  de  aes  confrères  non  spécialistes  le  rOle  qne  Joue  le  llbraire-éditear  vis-A-vit 
des  antres  iRmdm.  Gonnw  lui,  U  édite  des  pradnits  mwvesoi.  qui  vont  aUmenter  tontes  les  plmmieles  dn 

kIoIh',  di-  lui'ini'  que  le»  Hacti'  II".  It  ^  J.  P,.  li.iiîli.'ii  ,  li  s  MaMOn  et  le*  Didot  alimentent  l>'s  librairies  de  l;i 
France  et  de  l'étranger.  Or,  M.  Boudet  veut  que  tous  pUamscieott  soient  édUatn  et  qu'ils  ne  vendent 
anewi  des  prodolu  de  leufs  eonfr^res.  Il  veut,  en  «utre,  qu'un  produit  nouveau  toit  lyprouvé  par  nue  «nin- 

mi&sion  de  l'Académie  de  nii^doiine,  esjièvf  ilf  vommianim  dt  i'tu^Ux,  0.111111.  <  k\V:  du  Saint-OflSce  à  Rome, 
et,  suivant  lui,  tou:î  le»  pbaimacicus  de  l'iaucc  et  d'Aigèiie  doivent  passer  soua  la  censure  de  .M.  F.  Boudet 

OU  do  M.  noUnet,  ou  du  p(re  Cbefatlicr;  car,  pour  PAcadémic  de  médecine,  on  sait  fort  bien  qu'elle  ap- 
prouve sans  regarder  ce  que  la  commiî>sion  propose,  et  qu'elle  n'est  li  que  pour  la  forme.  Il  veut  en  outre 
M.  Boudet,  qu'un  produit,  même  approuvé  pnr  lui,  ue  puisse  .v<  faire  connaître  par  la  pubJicilé  des  Journaux 


m  BlBUOGRAPniB. 

rien  luoins  qu'une  roonstniOBité  eu  vingl-Ri\  articles,  un  acte  de  folie  de  plus,  qui  fut  dê 
Vétile  des  phtirmaciens  de  Pam,  comme  ils  s'appellent,  le  eofut  martimm  des  cinq  ou  six  eenle 

phannarieiis  de  la  l'ajiilalc. 

Aprcrt  le  niaintesu'  do  la  Sociét4i  de  pharmacie,  il  faut  tirer  l'échello.  €e  sont  des  cxagérai- 
tioiis  ridicules  que  l'on  n'analyse  pas,  auxquels  on  ne  répond  pas,  et  quil  tmt  laisser  tom- 
ber dans  l'oubli  qu'elles  méritent.  RegtHœanl  fo  paee!  Amm,  V  Q* 
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EieH  Fiiti^.  niiiK-riiloiK  considérées  dans  leur»*  rapports  nver  la  ehimi« 

«I  Ih  it«  t»io<fi:  ;  {ui  M,  II.  Lkcuq,  prufc&seur  a  la  taculté  des  sciences  de  Cierniontt 
coiTopiMidant  <k'  rinstiitit.  etc.,  etc.  1  vol.  in-S  de  463  pages.  Librairie  de  Rotbsehild.  édi- 

leur,  nie  de  lîm  i.  14,  à  Paris. 

Ce  livre,  du  savant  prutcsseur  auquel  nous  devons  déjà  plusieurs  traités  sur  les  diverses 
brandies  de  l'hisioiro  tialurrlle,  nous  prouve  que  sa  veine,  loin  de  tarir  ou  de  diminuer,  est 
dans  sa  pleine  abondance;  elle  coule  vive,  animée,  toujours  riche  de  faits  et  d'idées.  Le* 
Etna  minéraln.  eonsiâérén  dan*  leurs  rapports  aver  la  gdoh'jie,  ne  sont  pas  nn  recueil  d'ana- 
lyses, un  traité  de  leurs  propriétés,  de  leur  cuiploi  daus  l'art  de  jaun  ir.  Si  1rs  piniicipcs  rhi- 
linijur*  nMili  iitis  daus  les  eaux  y  sont  étudiés,  c'est  uniqiieineut  au  poiiil  de  vur  fit'  la  (jro- 
i,ui<,\  ou  plus  (  Nacleuient  de  la  gi'nqt'nie.  }\.  I.eeoq  nous  (i(tVe  donc  un  tiailé  du  ii.'oijî'me^ 
tonde,  bien  eiitt  iidit,  sur /«  ijéogmsie,  c'est-à-dire  sur  des  ot)servations  positives  et  uom- 
bi*euses.  Son  systi  iin',  car  c'en  est  un,  tend  à  établir  que  les  eaux  thermales  ont  été  l'agent 
le  plus  puissant  dans  la  forniatiOD  des  calcaires  et  de  tous  les  dépôts  chimiques.  Kt  de  /«mm 
tes  dépôts  chimiques!  ceci  va  fort  loin.  Abstraction  fiilte  de  la  matière  organique  qui  rend  It 
terre  habitable  pour  les  plantes,  pour  les  animaux  et  pour  l'honimc,  le  système  développé 
compi-eiid  et  revendique  la  géologie  moderne  tout  entière.  Sur  ce  dernier  point  même,  l'att- 
ti  III  voii  dans  la  matière  organique  des  eaux  thermales  le  premier  principe, la  matrice,  pour 
ainsi  dire,  de  l'organisation  sur  la  terre  : 

«  On  couçoit  très-bien  maintenant,  dit-il,  comment  les  êtres  vivants  se  développent  et  se 
nourrissent  aux  dépens  les  uns  des  autres,  et  I  on  voit  la  matière  organisée  revêtir  des 
Formes  nombreuses  que  les  forces  vitales  modifient  de  mille  manières;  mais  avant  que  1* 
ti'i  rt'  fût  couverte  de  vé^'étaux,  avant  que  les  animaux  eussent  abandonné  sur  la  terre  leur 
dépouille  mortelle,  où  était  la  matière  organisée  qui  devait  les  nourrir?... 

«  Tout  nous  porte  à  croire  que  le.*-  siibstam  es  mvanis.  «  s  primitives,  dont  l'al^oiidaiirt'  dut 
être  autrefois  en  rapport  avec  l'ininuMisc  déveUippriiit m  des  sources  Ihenuales  qui  la  conte- 
naient, a  été  le  premier  principe  de  rurj^aiiisation  sur  la  terre...  nous  avons  aujourd'hui 
encore  sous  les  yeux  des  exemples  nombreux  de  la  tendance  que  cette  matière  (Bof^ytee, 
€lairine^  présente  à  l'oil^anisation .  > 

Rien  donc  ne  manque  an  système  géo^énique  de  M.  Lecoq  :  les  sources  tbermales  ont  con- 
duit des  profondeurs  inacce.s.sil>les  à  nos  mvestigatioiis.aujourd'hni.  les  corps  simples  et  leurs 
composés,  ainsi  que  les  piemieis  élf''inciits  de  la  maluTe  orj,.'aniquf  dont  est  faite  Técorce  de 
notre  planète,  seule  p.irtif  de  sa  siiiistancc  siisci  ptible  d'éludés  directes  et  de  conjectures 
seienlinques.  Kn  effet,  au  dt-là  sont  les  liyiiotliesc's  ^'i-atiiites,  les  ilirories  vaines  et  les  pures 
imaginations.  Cette  doctrine,  d'aïUeui-s,  tend  a  concilier  les  idées  divergentes  des  anciens 
géologues,  dont  les  uns  voyaient  partout  dans  la  nature  l'action  des  eaux,  tandis  que  Ht 
autres  attribuaient  à  la  puissance  du  fèo  les  modifications  que  la  terre  a  sul)ies,en  tmvemnt 
les  âges. 

L'auteur  fait  passer  la  difficulté  au  dessons  des  granités,  au  lieu  de  la  laisser  par  dessus: 
la  reculer,  ce  nest  pas  la  résoudre  assurément!  mais  .si  Irlle  est  sa  véritable  position,  n'est-ce 
jias  un  point  esiieiiliel  d'opTer  ce  (lé|i|acfmeiit?  l'Iaeer  les  ijiiestions  sous  1-  iir  vei  ii;i!)|i' jour, 
instituer  rex|)érience  d'une  manière  favorable  à  la  solution  des  problèmes,  nous  parait  la 
première  et  la  plus  importante  de  toutes  les  conditions  pour  le  progrès  des  0MinaiaaaiN«n 
exjpérimeu  taies. 

Depuis  la  silice,  le  fer,  elc  ,  jusqu'à  l'or,  il  n'est  point  de  métal  qui  ne  soit  déposé  dans  les 

flions  par  les  vapeurs  et  i)ar  les  eaux  niinérnles.  Quant  aux  eombinaisons,  telles  que  carbo- 
nates, sulfates  et  sniftires,  nitrates,  cbloi  urcs,  etc. ,  leur  origine  est  attestée  par  des  faits  sans 
nonihre.  par  des  faits  en  voie  de  production  incessante  Les  eaux  de  Vichy,  h  elles  seules, 
versent  encore  .'i,(»75  kilogrammes  de  carbonate  de  soude  en  24  heure.",  ou  l'énorme 
masse  de  1,122.37  >  kilogi-ammes  dans  une  année.  Si  noua  nous  {«{tortons,  par  la  pensée,  à 
i'^oque  des  dépdts  tertiaires,  nous  comprendrons  que  la  production  a  dû  être  alon  pins 
considérable. 

Les  eaux  d'Uriage  renferment  plus  d'un  gramme  de  sulbte  de  soude  par  litre;  —  <dle»4» 


i^iju^cd  by  Google 
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CarisiMd  plus  de  3  imimmes  ifi;  e«1tn  de  Polina  fO  i  20  grammes.  A  Aleanadre  [Espagne], 

on  peut  suivre,  le  U^nj:  do  la  r.i!ai^r  iiii  l»oi'de  )»•  (lenve,  un  amas  il*-  ?;ii'fa1i'  (îc  plus  ilt» 
quatre  ki'omèires  l/n'-sociaiinii  ilc  i  r  ^-nlliiif'  de  xtiide  avee  le  k>P''*'-  I<*  •  lil'uuit*  <!»■  Mxiiuiii 
et  les  marne-  sain  -  i;.  Lu'--!'  jiicun  dniUc  siif  si  pMnlii"  lion  par  ic-  l  air,  iiiinéralcs. 

Quant  au  ehloriire  de  sodium,  uui  se  rfiieonirc  a  peu  près  dan^  KhiIi  1rs  eaux  minérales, 
rOcéan  noiisen  offre  ritnuienne  réservoir  sans  eesse  alimenté  et  renom  i  lé  jar  elles. 

Nous  nous  abstiendrons  <lc  suivre  plus  loin  le  savant  professenr  daus  l'exposition  des  faits 
dont  la  vtiletir  et  le  nombre  nons  parait  donner  h  son  système  tome  l'antorité  que  com- 
porte l'ordre  d'idées  sur  lequel  il  se  fitiide;  nous  n'avons  pns  affaire  à  une  coneeplion  à  jniorit 
/.  \  I  un  i  thiii  i  n  V.k,  rotttutt'ii  i'i  (/«nv  liiirs  nip;  orfx  am  le  ('linm,-  ri  ta  Ct'uloifif.  Sont  une  œUVre 
st  rifiist'  liaii-  11'  domaine  <irs  -ri«  i;<  t  s  > , nj  ,  turnlex.  PtMir  cn'il  ai(  pas  de  malentendu  sur 
ce  dernier  moi,  nous  ajoutons  que,  muI  les  malliémaliques  pures  e<  quelques  parties  des  ma- 
thématiques appliquées,  l'ensemble  des  connaissances  humaines  dans  leors  progrès  et  dau 
lenra  appliealions  o'a  point  d  instrument  pins  efilcace  que  la  conieclnrg. 

Ponr  resiuiier  la  IhMe  };éo}jénique  exposée  par  M.  Lecoq.  nous  disons  que  les  eaux  miné- 
rales, marthrint  de  bas  en  liant,  ont  puisé  et  puisent  encore  aujourd'hui  l'orijîine  rie  leurs 

f)ruii  ipis  sous  le  uranile:  «n'evislaiil  seules  au  début,  elles  réapissau  iii  lueessamrr  t  ul  sui' 
a  znne  d'action  cjiiniiqm  du  ::lid>ea  peiîi<-  rt  !roi>li;  que  de  b  s'-r  ;)'  i  ij.  s  ont  népi'ssairi'rncul 
joué  le  prineipal  n'de  ilans  iu  slruelnre  île  ia  ti*rre;  que.  loin  de  puiser  ilaiis  les  ternnns 
qu'elles  traversent  les  matériaux  qu'elles  déposent,  ces  terrains  eux  munies  ont  été  déposés 
par  elles;  qu'enfin  ces  aiatérianx  ont  été  recueillis  ai:>des.sous  des  roches  cristallisées  qui 
forment  aujourd'hui  la  rroôle  solide  de  la  terre,  sa  charpente. 

Maintenant,  si  Ton  nous  demande  qtirlle  peut  être  la  valeur  absolue,  définitive  du  système 
proposé,  nous  répondrons  que  dans  le  domaine  des  eounaissances  expérimentales,  l'abso(u. 
If  fHirfail,  !e  défimlif  u  ■  xistenl  nulle  part.  Ouaiil  à  sa  valeur  relative,  nous  la  déelaious  égale 
au  moiiift  a  celle  des  syst*-uie>  qui  Tout  prércilé  :  toute  une  élusse  (le  faits  inond)r.il)t<-s  sert 
de  base  ^  une  classe  correspondante  rlr  conjectures  faites  par  un  liou^me  d'expériener.  par 
un  savant  acc«atHmé  à  puiser  aux  sources  les  plus  sûres  de  l'observation,  de  l'induction  et 
de  la  déduction.  Que  veiit«n  de  pins?— Notre  opinion  personnelle  relativement  a  la  docirioe 
KéoRéniqur  de  M.  Lei  oq  comparée  a  celle  de  ses  devam  iers?  Ici  nous^ions  récusons  eomplé- 
lenicnt.  pnureatise  d  ineompéicuee.  car  il  ne  n  iis  appartient  pas  df  prendre  part  a  de  si 
grands  d.  j.  ,i<  jiMiir  I  -  jn^'r:  «"»  nwlrum  intfr  vf^  ''n'u^  rompoHfrr  /(//•.■«, 

("e  que  nous  (muiviuis  taire. sans  être  taxé  de  pn  souiplion.  nous  le  faisons  avec  plai.^ir,  avec 
einpre.s.sement  :  nr>us  recommandons  le  livre  dn  M.  I.eeoq  à  la  méditati  on  sérieuse  des  péo- 
lof  ues,  à  l'aueuliou  des  savants  et  à  la  curiosité  des  personnes  intelligeates  qui  ebercheul, 
dan»  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  nainre,  remploi  de  leurs  loisirs. 

P.  Gauskut,  D.  m.  p. 

LES  LIVRES  Iffi  H.  L.  VfamEII. 
B*cb«tto  et  Conf.,  éditeura. 

—  I«eH  irs*AB«l«*  tnvrentl«nii  anciennes  et  modernes  dans  les  sciences,  l'industrie  et  les 
arts.  Ouvrage  illualré  de  24U  vignettes  sur  bois,  a  1  usaite  de  la  jeunesse,  1  volume  graud 
in-S*,  ^  édition,  de  4S0  pages.  Yoici  les  sujets  traités  par  fauteur  :  L'imprimerie,  la  gravure, 
la  lithographie,  la  poudre  a  canon,  la  l)Oiissole,  le  papier,  les  horloges  et  l<  s  uioutres,  la 
porcelaine  et  les  poteries,  le  verre,  les  lunettes  d'approche,  le  télescope,  le  uiicioscnpe.  le 
baromètre,  le  IhcrnionH  irc,  la  vapeur,  l'élci  irinié,  applications  de  réleclrieiii  statique, 
applications  de  l  électriciié  dynamique,  les  divers  muu-ns  d'éclairage,  les  aérostalh.  les  puits 
artésiens,  les  ponts  suspendus,  le  métier  Jacquard,  la  photographie,  le  stéréoscope,  le 
drainage.  —  Prix  :  10  fr. 

—  lie  ii«%aat  du  foyer,  ou  notions  scientiHques  sur  les  objets  usuels  de  la  vie.  Un 
vohime  graud  iu-h  de  .'itM  pages,  illustrr  dc*2tl  ti-'urcs  sur  buis  .'i'-  é<lili(ui  prix  10  fr  Voici 
les  sujets  traites  par  1  auteur  :  L'air  alniosplicnque,  les  aliineuls,  les»  iHUSSons.  les  condi- 
ments, les  vêtements  et  les  tissus,  la  table  de  irulelte,  les  appareils  de  chauffage  et  de  ven- 
tilation, les  appareils  d'éclairage,  les  minéraux  utiles  et  les  métaux  usuels,  les  i>(|ou&,  les 
monnaies,  les  pierres  préeieiues,  les  eieitants,  les  médicaments. 

—  I.A  terre  «vatii  le  déluge,  nusra^rc  contenant  25  vues  idéales  de  pay.s^ipes  de 
l'ancien  monde,  322  autres  figures  et  H  cartes  géologiques  coloriées,  1  votumc  grand  in-JT, 
de  472  pa^'cs  f  édition.  -  Prix  :  10  fr. 

Voici  les  SI  I     traités  par  l'auteur  :  Considérations jgénéralcs  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

—  Époque  pi.a.ii.ve.  -  Lpoquc  de  transition.  Période  silurienne .  période  devonienue, 
jériode  carboinIVrc,  p  rindc  pi-i luicni.* .  i-'ipoque  secoiulaire.  Pcrioife  triasii|uc.  période 
urassique,  priinde  cr*  tiuee.  —  K(Hiquc  tertiaire,  période  éoeene,  penodi-  iiHincne.  période 
)liociMic.  K|»oi|ue  iiuatemaire.  Les  di  iu:;es  d  t.uroi  e,  pt-rindc  ^laeicif,  la  création  de 
'homme  et  le  déluge  asiatique.  Boches  éruptives.  £ruptioB.s  plutoniqutis,  éruptions  volca- 

oiquet. 


m  Rim.fOGRAPll[E.  "  TABLK  MATIÈRES. 

—  1m  terre  et  le*  mem.  mi  «tewription  physique  du  ^lolie.  ouvnfC  contenant 
182  Tigneltes,  et  2D  «artes  de  géographie  physique.  2r  édition  de  5G2  pages,  grand  'm-8', 
prix  10  francs  Vofci  les  sujets  traités  par  l'auteur  :  Silnation  du  glol>e  ieirestre  dans  l'es- 
pace FdrDir  rf  'liuionsioils  du  globe  tt'rreMrc.  —  lî^lifl  du  };lol>e.  —  Tei)ipérati;i  e  du  'jîlode. 
—  Les  eaux  doiSLOf^.  —  Les  mers.  Cliacuiie  de  ces  is'iande?;  «iivisious  Iraile  cnsui'.i'  il<'>  sujets 
les  plus  imporlaiits  pour  l.i  ]i|iysii|U('  Ainsi  !a  tînindt»  (lisision  intilnln"  i^s  mrrs 

traite  :^  1''.  —  Les  uiers,  leur  étendue,  couleur  de  la  uier,  sa  phosplioresceuec,  cum position 
de  l'e;ui  de  la  mer,  les  attollK,  ou  Iles  à  coraux,  origine  de  la  salure  de«  mers, 

ë  11.  —  ProroiiUcur  des  mm  et  eoDfigi«raiioi)  du  fond  de  l'Océan,  température  de  la  mer.  — 
§  IIL  —  Les  courants  de  la  mer.  —  !$  IV.  —  Les  marées.  —  ^  V.  —  Les  mers  polaires. 

Ilabinet  a  dit  :  «  Percez  et  vous  verrez  •  \  i.ersévi'icz  .  M.  Fijjuicr  a  persévère,  il  a  pi'rcé,  il 
a  m^'ine  beaucoup  crensé,  cl  il  voit  un  iniiiiense  sucées  couronner  ses  travaux.  Ses  livres  sont 
bien  faits,  ils  sont  utiles,  ils  lépandent  i'uislrn'  tnin  dans  les  uiasse.«.  et  les  i:«'iis  de  i:oùl  les 
achètent  et  les  lisent  avec  plaisir.  M.  Kif^uier  est  donc  recompen.sé  de  ses  eflorts.  el  le  public 
est  content.  Dans  la  .séance  du  20  août  de  l'Académie  des  science»,  M.  Floiirens,  en  présentant 
avec  éloge  la  2*  édition  de  la  Terre  el  les  mer»,  et  la  4'  édition  de  la  Terre  opaut  le  Mage,  a 
prononcé ees  paroles  flatteuses  pour  .M.  L.  Figuier  :  «Les  savants  qui  ont  voué  leur  vie  à  Ui 
ctiliiirc  des  sciences  doivent  ('We  satisfaits  de  voir  leurs  travanx  devenus  populaires;  c^esl  la 
jnsie  récompense  de  leurs  persévérants  efforts.  » 

Ces  simples  paroles  disent  assez  que  les  livres  de  M.  L  Fi^nirr  ne  di  li^  iu  i  hl  pas  la  seieiiee, 
qu'ils  ne  contiennent  aurune  erreur,  et  qu'en  vulgarisant  des  sujeLs  arides,  ils  rendent  îles 
services  sij:nnles  a  la  sociét»'  i|ni  a  lirsom  de  s'échurer  et  de  .s'instruire. 

Quant  à  il.  Babinet,  dont  nous  citons  plus  haut  rét>niolot;ie  du  verbe  fterserérer,  il  termine 
ainsi  un  article  sur  les  livres  de  M.  Figuier  : 

«  Pouvez-vous  m'indiquer  un  livre  amu.sant  et  instnictif  pour  la  jeunesse?  me  demande* 
t-on  souvent.  Depuis  l'ouvrage  dont  je  fais  ici  l  éloge,  je  dis  ;  Prenez  Figuier.  » 

Nous  dirons  comme  M.  Hahinet  :  que  la  jeunesse  (mais  pas  trop  jenne)  lise  les  livres  de 
M.  Figuier,  et  elle  s'en  trouvera  bien.  D'  Q. 


VnliricAtiott  UeM  eouleure  «l'Aniline.  —  On  demande  à  de  très-bonnes  coudt» 
tions,  pour  un  établissement  à  l'étranger,  un  chiinisle  parfaitement  an  courant  de  la  bbrica- 
tion  des  couleurs  d'aniline.  On  exigera  des  références.  S'adresser  a  la  rtnlaetion  du  Journal. 
Les  lettres  qui  nous  ont  été  adressées  ont  été  envoyées  au  deuiuiideur,  qui  répondra  lui-môine. 


TftMe  des  mutièrefi  eentenue»  «lnn*<  \n  ItvnilMn 
dia       Meptembre  tt»««. 
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AdkDFUir.  i»i  s  sciFAiiRs         si? 

StiUe  lie  In  tàmcf  du  8  août  —  Sur  finrl'uif*  r\r»'rii  nrcs  rclfitiv.  t  |"o\yi:iiic  <M>'rlnoty8é5  par  II.  K. 
Saiiit-Rdine.  —  Sur  le  do»^  ilc  l"oxyde  cnli.ilt  dan*  I  a.i.iii  (|uatititaine ;  par  M.SalTetal.  — • 
Nouvelle  «iul)>iaiicr  albuniiiioide  coni<'iiii<>  d:iiis  le  Uii;  par  MM.  Milii^ii  cl  Couiiiiaillc  ,,,,  S17 

Séanee  du  47  amit.  —  C"m<-t'-  T<>inpcl.  —  F:toiî(>s  îî!;u!' —  Otison  liions  du  spfcir  '  dciupttert  par 
tn  R.  P.  Sf'crlii.  —  (',n\ernoH  ov<u.-n;(>nt.H  i\v  Toul.  -  .NniiTci  ateli«r  de  rnbricatitm  d'iMiramcni*  en 
silct.  —  Tien  proportions  de  simtc  cotit<'f)ue«  dnm  le»  v4''|»^lans;  par  M.  (^Iiatin.  —  lloeberebM <ilr 
les  luicrophiyicii  n  sur  !<"*  micrwio.d.-i-.;  pur  M.  J.  I.ciiia'i -•.  —  Cr>iiip.iiuiMiii  du  «vfc  riionui»; 
par  M.  P.  Gratiolct.  —  Du  ppoiociditnm-  do  cuivre;  piir  M.  H^Miaiilt.  —  Sur  l'extii  clion  d<'  l'aJiia* 
rine  veric  cominerciate;  par  M.  E.  Kopp.  —  De  la  cémentation  du  fer  par  l'ox^du  de  carliou«{  par 
M.  Caroii.  —  De  l'action  du  Pénte&iUim  glaim$m  et  de  Teldiaia  Inrleri  sur  r^conomie  animale  ;  par 
MM.  Loplay  et  Jaitlard   SIO 

SAiM'V  du  Sf  aott.  —  Mémoire  de  H.  Ghaalea.  —  Phéinunènes  obwrv<>ii  dans  ti  >  «peetm  prodaitt  par 
la  Ittoitro  dea  courants  d'induciiun  iravirsaiii  leagai  ror.  fivs;  pai  M.  Cliautanl.  ~- (tvii«ration  du 
matèmo  cubique.  -  Salure  do  l'Océan.  —  Riïpoiite  de  M.  CoMf  i  M.  Poudwt.  —  Sur  la  Uiéoriude 
r«cfa!ratient  par  M.  Frtei)-.  — >  Sur  le  «ang  de  me.  —  Analyae  du  lait;  par  MM.  Milton  el  Gom» 
maille.  —  Mercure»  venimeoeet..  ,  

La  MmmoK  houAoiilmmi  âmiQbte  a  t*ANAUi«i  par  X.  Tbomia  GraliaiB  (Soiio  et  fla  du  prenier 
iii4aieM   899 

Sin  LES  ESSAIS  Ai.cALisiÉTiiKji  E.s;  p.ir  M.  E.-J.  Maunifiiti   8.18 

.Note  de  i  *  «édacthix  «  ce  suer;  p«r  M.  Hi'mel»*   «^o 

MtMûir.K   Ml.    lA   \l  1  «Il  KM  ION    KN    Al.'.hlUK;   (Kir  M,  .Mïllun.   

Lu  Co.iréaENCKS  MiBicoLEs  i»K  M.  GKOnof-  \  u.i  K.  —  C.intiuii'tnc  couftircncc   &i5 

MiMHaa  Sia  ie  i.*it;  par  M.M.  Millon  et  (/  niiiKiille. .   85J 

lUmiB  as  raTSiQiE  et  n'AHTnoxouiK -,  par  M.  R.  fladan., . , . . ,   SftS 

TniaAniiri«i:E  et  l'iiAnti  \cir.  —  .Manifesie  de  la  rue  de  PAritaMte.  —  Ln  ImprAcatiena  de  M.  P.  Bo«- 

det,  pour  faire  suite  à  oellea  de  Camille  ,  '   SflO 

BiSLioeajkMttS.  —  Lot  eaux  mindratcN  considért-cs  dapa  leurs  rapporta  avec  la  dninîe  et  la  gculoj^ic  ; 

par  M.  Lecêei|.     Le»  Ihres  de  M.  L.  figuier.,.   M3 

mil  Piau.  —  Tnagnvbie  4c  RMOO  el  MAtlUll.  rue  de  lUvoM,  144. 
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Nous  dounous  aujourd'hui  uiio  fouille  supplémentaire  dans  ce  numéro,  et,  afin 
de  ne  rien  laisser  en  arrière  à  Favenir ,  nous  en  donnerons  une  pareille  chaque 
fois  que  les  nouvelles  scientifiques  Texigeront. 

La  table  de  1863»  tmtjoun  en  retard,  et  celle  de  1864  se  suimnt  de  près»  de 
manière  à  donner  celle  de  1863  en  novembre,  et  celle  de  1864  un  mois  ou  six  se- 
maines après. 


TYCUO  liHAHl'  ET  SES  TRAVAUX  (i). 
Par  M.  J.  Bertrard. 


Après  avoir  In  les  vapies  et  incertaines  théories  de  Deseartes  sur  le  qrstème  du  nonde, 

Pascal  (Clivait  avec  (ItroiingeiMenl:  t  II  raiil  dire  en  gros  :  cela  S(;  Tait  par  figure  et  laouve- 

«  mont;  mais  de  dire  quels  et  eotiiiioser  h\  Hîîirliine,  cela  est  ridicule,  i 

Lorsque  l'illustre  peusoui'  traçait  ces  lifiiu  s,  cfEacécs  il  est  vrai  aussitôt  qii  cerites,  ii  n'csli- 
niait  pins  que  <  touto  la  pltilosopUie  valût  une  heure  de  peine.  •  La  curiosité  était  éteinte 

<^rtn?  «■•r  n  o'^prif  malade,  il  pouvait  nuMire  de  In  srirnrp  et  In  roiidntnncr:  mais  l'auteur  du 
Traite  bur  le  vide  savait  mieux  que  pei-soime  cependant  qu'il  est  impossible  de  lui  Taire  ainsi 
sa  part  ;  les  détails  les  plus  minntieux  et  les  plus  humbles  en  apparence  peuvent  seuls  servir 
de  jnerre  de  louclir  aux  théories  et  uiouircr,  mémo  en  gros,  cominenl  les  choses  se  passent; 
c'est  eu  les  négligeant  que  l'on  i^'vu':or':fr  ro'>'n'e  le  craint  Pascal,  avec  une  confiance  qu'eux 
seuls  peuvent  faire  disparailre,  dans  la  eoiileiuplaiiuii  de  systèmes  inexacts  uu  de  couceptions 
ridienles. 

A  côté.  quei(iu'uu  peu  :ui  dessous  des  grands  hommes  qui  ont  peu  à  prti  constitue  la  vraie 
théorie  des  mouvements  c<  l<  stes,  il  est  donc  juste  de  placer  ceux  qui,  pénétrés  d'avance  de 
la  nécessité  d'observations  précises  et  nombreuses,  ont  laborieusement  cl  ingénieusement 
préparé  les  matériaux  de  l'édifice.  Leur  rdle  est  aussi  indispensable,  et  leur  génie,  quoique 
moins  éclatant,  esî  penl-i  lre  tout  aussi  rare  Pai  l;i  d  ifc,  cnmme  par  le  nombre,  rcxadiindc 
etl  imporlanceliisluriquu  de  ses  travaux,  le  premier  des  grands  observateurs  modernes  qui 
ont  accompli  cette  tâche  pins  utile  qu'illustre,  est  le  Danois  Tycho  Brahé. 

Tyclio  Bralié  naquit  à  Kiimlsti  :  p,  en  Danemark,  te  I.'»  oricbre  1546.  Il  était  le  second  de 
dix  cnfnnîs  que  sa  riche  c!  !:imillc  rlrva  sans  pciiic  et  plaça  sucressivenietit  dans  de 

hautes  positions.  I»es  la  naissance  lie  Tvtho,  .«^oii  oiicic  lieoigeb  Ui  ahé,  qui  était  resté  sans 
enfants,  demanda  à  se  chanKer  complètement  de  lui,  nwiR  le  père  et  la  mère  n'y  consentireiit 
que  plusif'n  !  .nini'i  s  npn  lorsque  la  naissance  d'un  second  fils  les  rendit  certains  de  £;arder 
auprès  d'eux  uu  rcpréaciitunl  du  nom  de  Brahé,  pour  1  élever  suivant  leurs  vues,  ils  regar- 
daient la  carrière  des  armes  comme  la  seule  digne  d'un  gentilhomme,  et  l'étude  des  lettres 
comme  complètement  superflue. 

Ti'lli  s  ii't'tniciit  pas  hcurcti^enionf  Us  idées  <îo  Teorges  Brahé.  x\près  avoir  soi ^jn eu. sèment 
instruit  l  enlant  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  tl  l  tuvoja  à  Copenhague  pour  y  faire  ses  classes 
de  rhétoriqne  et  de  philosophie.  Des  vers  latins  élevants  et  faciles»  fréquemment  mêlés  dans 
la  suite  à  ses  produclinns  cciriitifiques,  téinotgnentdu  Buocès  de  cette  première  édocatioo  et 
fout  honneur  à  ruaivcrsitc  de  Co|'cnhague. 

Kon-senlement  Tycho  devint  savant  et  lettré  en  dépit  de  ses  parents,  qui  trouvaient  plue 
noble  de  ne  rien  savoir,  mais  Sophie  Brahé,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  animée  du  même 
esprit  et  suriront. lut  sans  «Ic  uU-  drs  obstacles  beaucoup  plus  grands,  cultiva  aussi  les  plus 


(I)  Voir,  du  mCao  Mleur.  tes  pi-éi:<5deat«  articles  w  Kepler  et  Copernic,  Mvnittvrtekntifique,  pag»  78» 
UTndMHi  t70«,  et  ^77%  livraltOD  r  i 

IaVmivkpr  Sewrnrnrr.  Tome  VU  —  tST*  Urretnii.  —  1«'  octoix*»  I80i.  S 
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nobles  études:  elle  derint,  jeune  encore,  iiabile  en  astronomie,  et  composa,  comme  son  frère, 
DD  grand  nombre  de  tov  foth».  On  t  conservé  d'elle  une  pièce  de  six  cents  vers  adressée  à 

■on  époux  absent,  auquel  elle  demande  avec  beaucoup  «le  grâce,  non  um-  ri'pinise,  mais  un 
pnNopt  retour:  Urania»  dit-elle,  c'est  le  nom  qu'elle  clioisit  par  allusion  à  ses  éludes. 

Ni!  sibi  rescribi,  lend  a  ys-v  i  tijiH. 

Pendant  son  séjour  à  Copenhague*  Tycho  ol>scrva  une  t  clipse  de  soleil  annoncée  longtemps 
i  l'avance  par  les  astronomes.  L'acoomplissement  précis  de  leurs  prédictions  produisit  sur  le 
jeune  écolier,  aloi-s  Agé  de  treize  ans,  une  forte  ol  «liinilile  impr  ession  :  un  secret  instinct  le 
poussa  à  se  procurer  les  éphémérides  qui  douuaicnljour  par  jour  la  silualiou  des  astres  \  et, 
tournant  chaque  nuit  ses  regards  vers  le  eial,  il  vérifiait  grossièrement  leur  exactitude  avec 
une  muette  mais  insatiable  admiration. 

Il  acquit  ainsi  rapidement,  quoique  avee  bien  du  travail»  les  premières  notions  d'as- 
tronomie. 

Lorsque  Tjcho  eul  atteint  l'àfe  de  sein  ans,  son  onde,  qui  le  destinait  à  l'étude  du  droit, 

l'envoya  à  Leipsick  ponrv  (  riTiijiléter  son  *'>ducatinii  sons  la  direction  d*nn  préceplcnr.  l'ntissé 
cependant  par  une  curiosité  de  plus  en  plus  savante,  il  continua  à  étudier  le  ciel  en  consacrant 
la  plus  grande  partie  de  ses  épargnes  i  Tachât  de  livres  d'astronomie. 

En  15(ïô,  âgé  alors  de  dix-neuf  ans,  il  observa  la  conjonction,  c'est-à-dire  la  rencontre, 
dans  le  ciel,  des  planètes  Saturne  ei  Jupiter.  Los  labics  étaient  de  plusieurs  jours  en  en  ctir 
sur  la  date  du  phénomène,  auquel  les  idées  superstitieuses  du  Lcuips  aecurduient  une  grande 
et  mystérieuse  iniluenee.  Cela  n'était  pas  tolérnble,  et  Tyclio  se  ]>romit  de  construire  des  tables 
nouvelles  plus  étendues  et  plus  exactes.  Glorieusement  fidtlc  à  celte  résolution»  il  fitdesa 
réaiisalioa  la  préoccupation  constante  et  l'œuvri:  lalu}ricusu  de  toute  su  vie. 

Son  assiduité  aux  observations  ne  Téloignait  pas  des  plaisirs  de  son  ftge  ;  Tycho,  jeune  et 
riche,  était  rechercliédans  les  fêtes,  auxquelles  il  aimait  à  pi-endrc  part.  L'une  d  elles,  dans  la 
petite  ville  de  Hostoch,  eut  pour  lui  de  fâcheuses  conséquences.  Il  engagea  avce  nu  ^i  iitil- 
iiouinie  duuuis  une  discussion  dans  laquelle  un  des  deux  adversaires,  vraisemblableiiieiit 
Tycho,  montra  beaucoup  de  di  daiu  pour  les  connaissances  mathématiquesde  l'autre,  raraoui^ 
IMo^tf^  ftit  assez  vivement  (Voissi'  pour  amener  un  dtu  l  iinnudiat.  A  sept  Iienres  du  suir,  au 
mois  de  novembre,  ils  sortirent  dans  un  jardin,  et,  sans  prendre  le  temps  de  faire  apporter 
des  flambeaux,  ils  se  battirent  au  sabre.  Tycho  eut  le  nez  coupé.  11  le  remplaça  par  un  nez 
d'argent,  fabriqué,  dit-on,  avec  assez  d'ai  1  pour  que  la  difformité  fiU  peu  choquante.  Tepen- 
dant  cet  accident,  en  diuiinuaut  pour  lui  les  attraits  du  monde,  augmenta  son  ardeur  pour 
les  études  astronomiques,  et  lui  donna  le  loisir  de  s'y  afipliqucr  tout  entier. 

Après  plusieurs  années  de  voyages  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  eu  Suède,  Tycho 
revint  à  Copenhague.  Ses  travaux  astronomiques  étaient  toujours,  aux  yeux  de  ses  nnh!e:> 
parents,  un  délassement  passager  et  indigue  de  sou  rang  dans  lu  monde,  (iepcudant,  sou 
onde,  valucn  par  sa  persévérance,  s'habitua  peu  à  peu  ft  l  idée  d'avmrun  astronome  dans  sa 
fiunille,  et  favorisa  ménu-  -^^rs  i,'oi1tsen  lui  faisant  roiisfruire  nn  nliserN  atoire  ri  un  lalwratoirc 
de  diimie,  qui,  dans  sa  pensée  comme  dans  celle  de  Tycho,  devait  en  être  le  complément 
aéOMiaire.  Us  planètes  et  les  métaux  ayint  des  aflinîtés  alors  incontestées,  leur  étude 
devait  se  prêter  un  mutuel  concours. 

La  persévérance  de  Tycho  parvint  à  diminuer  les  préventions  de  sa  famille  contre  la  eulun  e 
des  sciences,  uiais  les  maximes  cl  l'esprit  de  celle-ci  uc  restèrent  pas  non  plus  sans  inllucucc 
sur  le  jeune  astronome,  et  le  flrent  hésiter  longtemps  à  publier  son  premier  ouvrage. 

Riche  d'observations  nomln-enses  n  Ialivi\s  à  une  nouvelle  étoile  subitemciil  apparue  dans 
te  ciel  et  assidûment  observée  pendant  dix  Imii  mois,  il  craignaildc  lespublier.  Nnu  pas  que, 
comme  plus  tard  Newton,  il  se  trouvât  trop  jeune  encore  pour  s'adresser  au  public,  mais  le 
litre  d'auteur  lui  paraissait  eomproiiieii.ini  pour  la  dignité  de  geulilliomme.  rien  e  Oxonius, 
allié  de  sa  famille,  et  qui,  chaneelie.  di  l  i  conninne,  se  trouvait  revêtu  de  la  plus  h.TUte 
dignité  à  laquelle  un  sujet  put  prétendre  en  i>anemarK,  1  eujj;agca  à  se  montrer  moins  scru- 
puleux cl  à  publier  le  livre,  en  se  bornant  A  caclier.  par  convenance,  son  nom  et  sa  hante 
naissance.  Tyeho  suivit  sou  eouseil,  mais,  :ui  <)•>>  nier  moment,  content  sans  doute  de  tOD 
ouvrage,  il  se  décida  à  iuscrire  sur  la  première  page  le  uoui  illustré  de  Brahé. 
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Le  ciel,  suivant  Artatote,  ft  reçu  tout  d'abord  tonte  sa  perfection  et  les  corps  «èleslcs  ne 
peuveni  ui  iiaitrc  ni  périr.  Les  péripatéticiens  reru.^ie[it.  dit  Tycho,  toute  discussion  sur  ce 
point  et  lie  n'poiuLiient  i<w  \Ktr  ûc^  mitlrrics  à  It  iirs  ratitn<Mtoiir'!.  l  es  exemples  d'étoiles 
subiteiiieut  ap|t;inies  hoiii  ccpcndani  uombreiix  dans  I  histoire  de  l'astronomie  ;  Tycbo  ne 
l'igiiOK  pas,  et.  en  rapportant  le  prindpe  d'Aristote,  il  Ait  jodicieasemeiit  observer  que  les 
abiiiies  de  la  nature  sont  insondables.  San*?  rhrrrhrr  ;'i  p  nrlrcr  les  mystères  de  la  géni'ralion 
des  inondes»  il  croit,  ]»r  uue  finesse  un  peu  subtile^  tout  concilier  et  éviter  tous  les  inconvé- 
«ienta  en  sappoeant  que  r^ie  iionvelle  soit  de  natnre  artificielle,  resttemblant  aux  étoiles 
qui  Tentonreiit  sans  partager  leur  immuable  solidité,  eoinme  l'or  des  alchimistes,  lorsqu'ils 
l'auront  obieini,  rcj^senihl^Ta  à  l*w  naturel  en  cooscmnl  avec  lui  de  notables  diflérenees 
qu'il  a  la  bardies&e  de  préciser. 

il  se  permet  égalesnent  deehereber,  mais  avec  défiance,  l'influence  qn^nn  phénomène  aussi 
considérable  doit  exercer  sur  les  affairt's  du  niùnde.  L'événement,  jor  ?n  nuTté  même, 
échappe  uuUlieurcuseneul  aux  règles  de  l'art,  qui  ne  periuellent  que  des  pronostics  timides 
et  douteux.  Heureux  pourtant  ceux  qui  sont  nés  au  moment  de  l'a ppari lira  de  réunie!  s'ils 
atteiKncnt  Và^e  de  quarante-huit  ans,  l'influenoe  énergique  aura  sur  eux  tout  son  eflèt  et  ils 
feront  de  K l'angle ^  •  l'o^ips. 

Sans  oser  rien  uiunuer  de  précis,  il  ne  peut  entiu  se  dispenser  de  citer  un  passage  d'Isaie 
qui  lui  semble  relatif  à  Tastre  nouveau. 

«  Jf  ferai  venir  l*(Mr  au  Hph  dp  l'niraîfi,  de  l'argent  nn  lion  du  fpf,  de  l'airain  au  lien  dn  bois, 
<  et  du  fer  au  lieu  de  pierre,  cl  je  ferai  que  la  paix  te  gouvernera  et  que  tes  cxactcurs  ne 
«  feront  que  justice.  « 

L'ouvr-.i^'i-  dp  Tydio  est,  dans  sa  partie  astronomique,  un  mélange  confus  d'observations 
exactes  t'i  (i  .i|iprèeiations  erronTes.  11  affirme,  rt  il  n  misnn ,  qtîp  rcttp  rtoile  pst  «^itoée  bien 
au  dei.i  de  notre  système  planotairc  et  incompurablemeni  plus  loin  que  Saiurne,  mais  la 
démonstration  qu'il  en  donne  laisse  subsister  bien  des  doutes.  Il  chercbe  en  effet  la  parallaxe 
do  l'i'tnilf,  p"p<t-;i  (Ih-p  l  angle  sous  leqiirl  nn  de  srs  linliitanls  aperçoit  le  rayon  de  noire 
terre  :  li  irotive  cet  angle  couiplétemeiit  nul,  d'où  il  couclut  que  la  distance  ei>t  comme 
iflflnie  ;  mais,  à  l'aide  de  la  même  méthode,  il  obtient  pour  Saturne  une  parallaxe  de  1/3  de 
minute.  La  véritable  valeur,  bien  <  ouduc  aujourd'hui,  est  une  seconde  au  plus,  et  le  résultat 
de  Tycho  est  vinjît  fois  trop  graml  :  ct  ta  ne  donne  pas  confiant  e  dans  les  autres. 

L'ouvrage,  dans  sou  eusemble,  parut  excellent  et  fit  la  réputation  de  son  auteur  dans 
l'Europe  entière.  On  j  admira  surtout  l'analyse  critique  des  nombreux  écrits  publiés  sur  la 
même  qno'ïtinn  :  Tyriin  Imio,  rnrrifjr,  roprend  les  plus  célèbres  astronomes  avec  bpaiipniipde 
finesse  et  de  supériorité,  eu  remuant  une  foule  de  difficultés  dont  le  cUoix  découvrait  déjà  la 
pénétration  de  son  esprit  exact  et  précis.  On  vit  dans  le  nouveau  livre  la  révélation  d'un 
talent  de  premier  ordre,  et  l'on  ne  se  trompa  pas. 

La  modestie  du  gentilhomme  astronome  fut  bientôt  soumise  à  une  seconde  épreuve  :  les 
étudiants  de  Copenhague  lui  demandèrent  un  cours  public  sur  les  matières  qu'il  avait  appro- 
fnidies.  Secrètement  flatié  sans  doute  d'une  telle  démarche,  il  craignait  cependant  de  d*  i  n^'er 
en  y  accétlant:  mais  le  roi  lui-mémp  ayant  Jninf  5a  prii  le  ii  cclli  <Ii'  ruiii\ Pisiti^  Tvdio  se 
rendit  aussitôt  et  de  très-bonne  grâce.  On  nous  a  conservé  .sa  première  iev**u  :  c  Hommes 
c  illustres  et  studieux  étudiants,  dit-il,  j'ai  été  prié,  non-seulement  par  quelques  amis,  mais 
t  par  notre  séréni.ssime  roi  lui-même,  de  vous  faire  qiipîqiips  Ircons  inililiqnes  d'ustio- 
c  nomie.  Quoique  cette  tacbe  convieiuic  mal  à  ma  condition  et  soit  pcut-élrc  au-dessus  de 
m  mes  forces,  ni  je  n'ai  pu  décliner  l'honneur  de  l'invitation  royale,  ni  je  n'ai  voulu  reftiser 
«  d'accéder  à  votre  demande.  >  Il  entre  ensuite  en  matière  eu  vantant  l'importance  des 
études  astronomiques  et  la  certitude  dt  s  r>  iiv  i^npments  que  Taslrologie  pont  fournir  snrles 
évêiienieuls  de  toute  nature.  <  Mais  pur  quelle  bigarre  injustice  cette  M'ieucu  bi  noble  et 
«  si  utile  trouve-t-elle  tant  d'incrédules,  lorsque  l'arithmétique  et  la  géométrie  n'en  ont 
«  juMiai*?  rcnooiitr»^  nn  senl'  i  Tyrîio  s*-  Ip  (ÎPmande  trè^  ?LTicuscmcnt,  el,  forcé  de  recon- 
naître que  la  science  des  pronostics  a  des  adversaires,  il  s'ciforce  consciencieusement  de 
les  eomiiattre  et  de  les  convaincre  :  <  Et  d'abord,  si  tes  étoiles  et  les  planètes  sont  sans 
f  influmc»  sur  noa  destinées,  k  qu<A«erveat*ellest  Peut-on  cependant  êlreasseï  impie  pour 
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*  toeoMT  Dieu  d'injustice  et  d'iniquité  en  Bupponnt  qu'il  ait  créé  en  vain  le  grand  ei  beau 

f  spectacle  des  deux  rt  l'innombrable  armée  des  t'foilcs'  Nous  pniivnn?,  il  osl  vrai,  utiliser 
«  leur  marche  pour  la  mesure  du  temps,  mais  est-il  raisonnable  de  prendre  le  monde  entier 
«  pburnnc  gigantesque  Iiorioge?  Quoi!  l'berbe  la  plus  liamble,  la  |»ierre  la  plus  groasière, 
u  l'animal  le  plus  vil  auraient  toujours  ici-I);is.  poui'  qui  sait  la  troiivor.  une  proprit'té  utile 
«  ou  prf^cicnse;  cl  l'on  admettrait  que  les  substances  éternelles  et  incorruptibles  qui  roulent 
c  sur  nos  icles  sont  destituées  parla  Providence  de  toute  action  bienfaisante?  Qui  ne  connaît 
■  d'ailleurs  l'influence  du  soleil  sur  la  substance  cérébrale,  sur  la  moelle  des  os,  comme  sur 
«  celle  des  arbres  et  sur  la  chair  des  écrcvisses?  Ignore-t-on  rinnuenco  de  la  lune  sur  les 
c  mouveuieuts  de  l'Océan  ?  Qui  ne  sait  que  la  pluie,  le  vent,  le  tonnerre  et  la  foudre  aceom- 
c  pagnent  le  npproehement  de  Hars  et  de  Vénus?  Que  t'en  n'ob|eete  pas  la  variété  inflnie 
.<  dt's  pliériouioncs  ttTii"-ti  <'.s,  qui.  causés  ainsi  par  des  apparences  périn;liques.  devraient  se 
c  renouveler,  toujours  les  mêmes  et  dans  le  même  ordre.  Nicra-t-on  l'inOuence  des  parents 
«  sur  les  enfants  parce  que  les  fils  du  même  père  et  de  la  même  mèrene  se  fessemblentpasY 
<  Jacob  et  Êsaû.  nés  au  même  moment  et  soumis  aux  mêmes  influences  sidérales,  ont  eu  des 
«  destins  divers  ;  cela  p«;t  rcrtain.il  serait  inutile  de  dissimuler  robjoction.  mais  la  réponse 
«  n'appartient  pas  à  la  physique  :  les  vues  mystérieuses  du  Créateur  ne  connaissent  pas 

•  d'ebslaele.  el  eelui  &  qui  la  nature  est  soumise  a  dit  :  <  J'ai  ehéri  Jaeob  et  j'ai  en  de  ta 
c  haine  pour  É?aQ.  Jacob  dilexi,  Fxnn  mttem  orih  habui.  » 

J'abrège  beaucoup  ces  citations,  qui  sont  textuelles,  et  qui  donnent,  je  crois,  une  idée  suf- 
fisante de  l'état  des  esprits  en  1674. 

Tycho,  on  le  voit,  était  pénétré  de  Timportancc  de  sa  noble  condition  et  du  seniimenl  de 
sa  supériorité  sur  les  roturiers.  Le  reste  de  sa  vie,  qui  ne  dément  pas  ce  jugement,  pcrnict 
diUicilcmcut  de  comprendre  le  mariage  qu'il  contracta,  à  cette  époque,  avec  une  simple 
paysanne.  Le  très-prolixe  historien  de  sa  vie,  Gassendi,  le  raconte  en  termes  Udleamit 
brefs,  qu'il  semble  partager  l'indignation  inspirée  par  cette  méaallianoe  anx  noUes  parents 
de  son  héros. 

t  Tyeho»  «Kt-il,  songeait  à  retourner  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais  denx  empêchements 

t  le  rt  liurent,  la  fièvre,  d'abord,  et  son  mariage,  qui  parait  avoir  eu  lieu  à  cette  époque,  * 
D'autres  biographes  ajoutent  que  la  plébéienne  Christine  était  d'une  grande  beauté,  et  cette 
conjecture,  si  c'en  est  une,  est  au  moins  très-vraisemblable. 

Moins  d'une  année  après  son  mariage,  nous  retrouvons  Tycho  à  Cassel,  près  du  landgrave 
de  Hcsse.  Ce  prince,  passionné  lui-même  pour  l'élude  du  ciel,  passa  plusieurs  nuits  ri  ob- 
sencravec  i  yctio,  mais  leurs  relations  ne  durèrent  que  peu  de  jours.  Le  landgrave  perdit 
une  de  ses  filles,  et  Tycbo,  pour  ne  pas  troubler  sa  douleur,  quitta  Cassel  et  se  rendit  à 
Bàleoù  il  forma  le  dessein  de  se  fixer.  Mais  le  landj^rave,  charmé  par  sa  conversation  et  f>ar 
son  érudition,  écrivit  au  roi  de  Danemark  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  homme  parmi  ses 
sujets.  Le  roi  Frédéric,  animé  déji  de  sentiments  très-bienveillants  pour  la  fiimille  Brabé. 
résolut  de  s'attacher  (li'finitiveiiK  iil  Tvclio;  il  lui  envoya  un  messager  pour  tiàtersou  retour 
à  Copenhague,  où  l'attendait  la  position  la  plus  brillante  et  la  plus  favoraltle  au  travail  peut> 
être  qui  ait  jamais  été  faite  à  un  homme  de  science. 

Le  roi  Frédéric  concéda  à  Tycho,  pour  yvL  vie  entière,  la  libre  disposition  et  la  propriété 
do  nie  d'Hueno,  située  à  trois  lieues  de  Copciiliafrue.  Cette  ile,  dont  la  circonférence  est 
de  deux  lieues  environ,  est  fertile,  riche  en  gibier  de  toute  espèce  et  contient  un  grand 
nombre  d'étangs  poissonneux. 

L"cta!(lisseiiient  principal,  qui  reçut  le  nom  d'l.'raMil)Liur;<.  fut  un  véritable  ch&tean,  cons- 
truit sur  le  plateau  central  de  l'Ile,  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer.  Âvec  le  iuxc  d'un  grand 
seigneur  et  l'inteiligenee  d'un  astronome  consommé,  Tycho  réunit  aux  convenances  d'une 
existence  fastueuse  toutes  les  dispositions  favorables  à  l'étude  de  l'aslnmomie.  Dans  les 
appartements  dccon's  de  peintures  tt  de  stattips.  d'inf^énieuses  inscriptions  rap(ielaient  les 
progrès  de  lu  snicnte  du  tiel  el  ia  niciuuire  des  plus  lUusU'es  astronomes  ;  c'est  dans  cette 
retraite  que  l^cbo,  s'élevant  au-dessus  des  pttUsirs  du  monde  et  da  tumulte  importun  de  la 
cour,  devait  acquérir  une  noblesse  nouvelle,  inconnue  à  ses  illustres  ancêtres,  et  rendre  à 
leur  nom  plus  d  éclat  qu'il  n'en  avait  re^-u  d'eux. 
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Autour  fl»  château  s'élcv*  rt  nt  bientôt  d«  s  ifclitTs  de  construction  et  de  réparation,  une 
imprimerie  pour  la  publication  des  travaux  aciievés,  et  des  constructions  de  toutes  sortes 
destinées  k  recevoir  les  nombrenx  instrumenla  dont  l'ébrtnlemeRt  du  sol  des  appartemenls 
aurait  dt-rangé  la  rigourtMisn  prvcisiidi.  Des  laboratoires  de  chimie  jiCTinelt;uent  enfin,  con- 
rormémeul  aux  idées  <le  1  épotjue,  de  mêier  à  l'étude  des  astres  celle  des  métaux  soumis 
à  lenr  influence.  Une  vingtaine  de  jr  unes  gens,  choisis  parmi  les  plus  lubtles  des  unive-sités 
danoises,  étaient  employés  aux  observations  et  aux  calculs.  Véritables  apprentis  astrommies» 
ils  s'instruisaient  en  voyant  travailler  leur  maître  ;  gniiitc  par  l'o>pril  artient  et  communi- 
catif  de  sou  cher,  la  petite  colonie  sembla  bientdt  ne  ionner  qu  uue  seule  famille.  Sans  in- 
quiélude  eomme  sans  ambition,  ces  jeunes  gens  d'élite,  unis  inr  le  n^nie  qui  les 
attachait  à  la  sriciiri'.  pn*oc(.-upés  <U's  iiK'nies  prt>!il('in(  s  rt  attentifs  aux  m^  nes  phénonèneSt 
s'animaient  les  uns  les  autres  en  se  prêtant  une  mutuelle  et  cordiale  assistance. 

Toat  semblait  autour  d'eux  conspirer  au  même  dessein  et  les  liiTiter  au  travail  -,  respirant 
pour  ainsi  dire  l'amour  de  rastronuuiie.  ils  s'empressaient  d'apporter  au  trésor  commun 
leur  butin  do  chaque  jour,  beureux  de  penser  qu'il  devait  vivre  à  jamais,  et  sans  se  soucier 
d'y  attacher  leur  nom. 

Excitant  leurs  efforts  par  rirrésistible  attrait  de  son  exemple,  écbaufl^nt  les  tièdes  par 

sa  continuelle  ardeur,  prêtant  aux  faibles  l'appui  de  sa  force,  et  adoucissant  par  son  équité 
conciliante  les  contrariétés  des  naturels  opposés,  Tycbo  faisait  r^ner  autour  de  lui  une 
eoneorde  bien  rarement  troublée. 

Voulant  renouveler  et  rélormor  l'astronomie  tout  entiers,  son  premier  soin  devait  être  de 
Gxcr  avec  précision  la  position  des  cercles  fondamentaux  de  la  sphère  céleste,  en  mesurant 
exactement  la  hauteur  du  pùle  au-dessus  de  l'horizon.  Il  entreprit  ce  travail  par  deux  mé- 
thodes distinctes,  suivies  toutes  deux  avec  un  soin  extrême,  et  reposant  l'une  et  l'autre  sur 
de  nombreuses  observations  iini  devaient  se  conttf^lcr  mutuellement  et  conduire  au  même 
but  par  des  voies  très-différentes.  Ce  double  travail,  recommencé  avec  des  soins  minutieux 
dont  il  rapporte  scrupuleusement  le  détail,  donna  «onstamment  des  résultats  discordants. 
Tourmenté  par  cette  rontrailiction  imprévue  qui  venait  dès  le  début  interrompre  tousses 
projets,  Tycbo  étudia  avec  impatience  toutes  ks  causes  d'erreur;  il  accusait  les  instruments 
et  les  corr^«yt  sans  cesse;  aussi  adroit  qu'ingénieux,  et  n'épargnant  ni  la  peine  ni  ta  dé- 
pense, il  en  fit  construire  jusqu'à  dix  sur  des  modèles  différents.  Tout  fut  inutile,  et  un  ^art 
de  quatre  minutes,  qui  subsistait  obstinément,  lui  prouva  avec  certitude  que  l'ane  des  mé- 
thodes était  erronée. 

Apres  bien  des  tentatives  et  des  conjectures,  il  cbereba  la  cause  de  cette  erraur  dam  It 

réfraction-,  les  rayons  lumineux,  lorsqu'ils  pén*  tu  nt  :lans  notre  atmosphère  aprfs  :ivoir  tra- 
versé les  ^paces  vides,  sont,  eu  effet,  détourues  de  leur  route,  et  nous  montrent  les  astres 
plus  haut  qu'ils  ne  le  sont  réellement. 

C'est  là  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  dont  l'élude  attentive  Cbt  un  des  grands  ser- 
vices que  Tychu  ait  rendus  ù  l'u-strononne.  Cette  découverte  cependant  dut  causer  tout  d'abord 
un  profond  découragement  dai  o  i  ilc  d  Lrauibourg  :  si,  eu  effet,  les  rayons  envoyés  par  les 
astres  nous  arrivent  déviés  et  déviés  aussi  inégalement;  si  l'atmosphère  qui  nous  entoure  ne 
nous  laisse  voir  le  ciel  que  déliguré,  ponr  ainsi  dire,  comme  dntis  un  miroir  infidèle,  si  les 
apparences  diitercnt  de  la  réalité,  a  quoi  bon  tant  de  soins  pour  les  observer  avec  uue  miou» 
tieuse  exactitudet  Comment  espérer  «le  fonder  solidement  sur  des  bases  aussi  fhieilesî  Tyeho 
vil  clairctneul  le  dau^'er,  r  î,  jnur  y  porter  remède,  il  ^  occupa  avant  tout  de  conslruire  une 
table  de  correction,  qui  tcut  dans  son  livre  un  quart  de  page,  mais  qui  lui  coûta  de  longs 
travaux,  et  qui,  pei  fectionnéc  pur  les  plus  illustres  astronomes,  doit  être  appliquée  ft  toutes 
les  obeervatiuns  a^tronomiciues. 

Copernic  avait  déterminé  la  hauteur  du  pôle  san.s  Icuir  compte  den  réfractions:  il  devait 
doue  s'éli-e  li-ompé  sur  cette  base  première  de  toutes  les  détermination»  abii-onomiques.  L'il- 
lustre Polonais  était  une  des  lumières  de  ta  science,  et  l'autorité  de  son  nom  Ihianit  accepter 
sans  contrôle  tous  les  résultats  iTiscrits  dans  son  livre.  Il  fallait  nécessairement  savoir  à  quoi 
s'en  teuir  bue  un  point  auâsi  important.  Tycbo  envoya  uu  de  ses  collaborateurs  à  Frauen- 
bourg,  pour  y  mesurer  dii ceUnNCftt  la  latitude  de  robaervatoire,  abandonné  depuis  la  mort 
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de  ruiuslre  cbauoiae.Lcs  prévisions  étaient  malheureusement  bien  fondées,  et  l'on  coo&tala 
one  erreur  de  quatre  minutes. 

Les  chanoines  polonais  furent  pleins  d'égards  \m\r  l'envoyé  de  Tyclio  :  ils  le  chai-gèrenl, 
lorsqu'il  les  quitta,  de  raj^portcr  à  Uranibourg  un  présent  bien  précieux,  et  qui  y  causa  une 
grande  joie  :  ils  envoyèrent  à  Tyeho  les  régies  de  irais,  grossièrement  divisées  à  rencrc,  qui, 
construites  par  Copernic,  avaient  suffi  à  toutes  les  observations.  IMeusement  conservées 
jusque-là,  tes  précieuses  l  eliiim  s  se  trouvaient  exposées  à  périr  par  la  négligence  d'un  suc- 
cesseur oublieux  ou  inditïerciit.  Tycho  fut  jugé  digue  d'en  tlvc  le  dépositaire:  leur  arrivée 
(ùt  une  réte  pour  tous  les  habitants  de  IMIe.  Tyeho  les  suspendit  comme  tin  trophée  dans  Ht 
snlli'  (l'honneur,  serrèienu  iii  (lattr  i  rnt-étrc  doppwer  à  leur  simplicité  grossïére  te  délicate 
précision  des  instruuieuts  qui  les  entouraient. 

Il  com])osa,  pour  célébrer  leur  poraession,  une  pièce  de  vers  latins  où  respire  pour  Coper- 
nic une  vive  et  légitime  admiration, 

«  F.n  entassant  montapnes  sur  montagnes,  dil-i!,  li  s  i;i':i!>ts  no  purent  escalader  les  deux. 
«  Cunlianl  dans  les  ressources  de  son  esprit.  Copornic,  guide  par  ces  légers  bâtons,  a  su  pé- 
c  nétrer  les  voûtes  célestes.  Ils  sont  de  bols,  mais  l'or  lui-même  envierait  leur  gloire,  s'il 
<  pouvait  la  connailtv. 

Malgré  sou  adoiiraliou  pour  l'illustre  Polonais,  Tycho  u'aduieltait  pas  le  système  de 
Goperalo,  et  la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre  lui  semblait  contredite  par  les  expériences 
de  chaque  jour. 

Les  objections  que  Tycho  croit  les  plus  fortes  contre  le  ninnveincnt  de  la  terre  sont  em- 
pruntées à  la  mécanique.  Elles  s'cvanouissent  devant  les  prcatiers  principes  de  cette  scieuce 
qui  n'existait  pas  alors,  et  qui,  créée  par  Galilée,  devait  fournir,  au  contraire,  des  arguments 
irrésistibles  eu  favour  du  système  de  Copernic,  et  convaincre  les  plus  opiniâtres,  longtemps 
avant  que,  de  nos  jours,  M.  Léuu  Foucault  vint,  par  ses  belles  et  ingénieuses  expériences, ea 
montrer  enfin  Vévideoee  égale  à  la  certitude. 

Ia  grandeur  qu'il  faudrait  supposer  aux  étoiles  avait  également  préoccupé  Tycho  comme 
un  argument  très  séi  ietix  cnritre  le  Tiiouvcmcnl  de  la  terre.  Si  nous  tournons,  en  effet,  au- 
tour du  soleil,  ce  déplacouiL'ul,  doiii  uuus  n'avons  pas  conscience,  doit  donner  naissance  a 
un  mouvement  apparent,  égal  ci  contraire,  de  tous  les  astn»  que  nous  observons,  et,  comme 
les.iii'^'rtinii'nts  les  plus  précis  ne  révi  lcat  rlio/  les  étoiles  aucun  niniivniiciit  de  ce  trenre.  il 
(aut  supposer  leur  distance  absez  graude.pour  rendre  ce  déplacement  imperceptible;  ou  doit 
donc  admettre,  suivant  l'expression  d'Archimède,  reproduite  par  Pascal,  que  le  vaste  lourde 
la  teiTe  n'est  (|  u'ii  ii  point  très -délicat  à  l'^rd  du  tour  que  les  astres  qui  roulent  dans  le  fir» 
marnent  embrassent. 

Malgré  cette  immense  distance,  Tycho,  trompe  par  rimperlection  de  ses  in.struinentji, 
croyait  apercevoir  aux  i  inid  s  de  picuiiére  grandeur  un  diuM  ii  r  appiircnt  de  3  minutes, 
cl  il  en  concluait  que,  (  «inii  iiii  Lincnt  à  tonte  vraisi  inhlanre,  h-iirsdiuiensions  devraient  sur- 
passer de  beaucoup  la  dist  iticc  du  soleil  a  la  terre.  Ce  résultat  est  foudé  sur  une  illusion  : 
loin  de  sotttendre  un  angle  de  3  minet»,  les  étoiles  ne  sont  podr  nous  que  des  points  bril- 
lants, dont  le  diamclr»'  apiiarent  seiîîlîlc  diminiicr  snns  limite  avec  la  perfection  des  instru- 
ments qui  nous  le  montrent;  mais  lussent-elles  cent  fois  plus  immenses  encore  que  ne  le 
supposait  Tycho,  on  doit  s'étonner  qu'il  y  ait  vu  une  difficulté;  habitué  à  contempler  tant  de 
merveillesinconiprélieusittlos,  il  aurait  dû,  moins  que  tout  autre,  conserver  l'audace  d'assigner 
des  limites  :i  riiuniensité  de  la  nature. 

Malgré  son  désaccord  avec  Copernic  sur  le  mouvement  de  la  terre,  le  livre  des  révolutions 
tvait  éclairé  Tycho,  et  les  objeetions  du  judicieux  dianoine  contre  le  système  do  Ptolémée 
lui  semblaient  décisives. 

Tourmenté  par  les  iuii>ons  iuviuciblcâ  qui  détruisaient  a  ses  yeux  la  vérité  de  l'un  et  de 
l'autre  système,  il  prit,  après  bien  des  hésitations,  le  parti  de  se  partager  entre  eux,  en  adop- 
tant dans  chacun  ce  qui  lui  sembLiit  clairement  démontré. 

Les  planètes  tournent,  suivant  lui,  .lutour  du  soleil ,  et  i!  adopte  en  cela  le  système  da 
Coperuic  ;  mais,  en  sousti-ayaut  la  terre  u  la  loi  cunuiiime  et  nous  laissant  iiuniobiles  pour 
fûre  tourner  autour  de  nous,  non-seulement  le  soleil  mais  l'univers  tout  entier,  il  détruit 
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l'unité  qirf  en  fiiimit  h  beauté  et  hi  force  ;  i  tMé  de  celle  bypotbèse  rélregnde  dant  laquelle 

il  s'iv-'aro.  et  \^nui-  ;.i(;nv  il  r;Mi>ti:^it  ouUîer»  Tiennent  le  placer  dee  tbéorici inpor- 
tantL's  et  des  travaux  a  juiiiai!»  iliuslres. 

La  plus  célèbre  dccouvertc  de  Tycho  est  celle  de  la  variation  d^la  lune.  Pour  l'exposer  en 
détail,  H  fondrait  entrer  dana  de  lonsuea  explicationB  qui  ne  seraient  pas  ici  à  leur  plaet»  et 
je  «lois  me  borner  à  essayer  de  donner  seulement  une  idée  rhire  de  la  question. 

liC  soleil  et  la  lune  tournent,  dans  les  idées  de  Tycho  comme  dans  celles  de  Ptolémée,  au- 
lourde  la  terre,  qu'ils  regardent  tous  deux  comme  imuiobilc  ;  et  les  lois  précises  de  cette 
dottUe  révoliilion  sont  l'un  dea  réaullata  les  plna  Importants  que  rastronoinio  ait  à  nous 
apprendra. 

liipparque  avait  a i^iément  reconnu  que  les  deux  mouvements  ne  sont  pas  unirorroesii! 
croyait  néanmoins  expliquer  les  iD^lités  en  supposant  que  chacun  des  deni  astres  se  ment 
en  réalité  sur  un  cercle  uniformément  parcouru  dont  la  terre  n'occupe  pas  le  centre.  lIssoM 
alors  nitrrnntivrmont  ]'tiis  rloLiiés  et  plus  nqirorliés  de  nous,  et  c'est  pour  cela  qUO,  sans 
changer  de  vitesse,  ils  nous  semltleul  aller  plu.s  iententcut  ou  plus  vite. 

Cette  théorie  satisfait  grossièrement  aux  apparences  et  conduit  à  des  positions  à  trèS'pea 
près  exactes  lors  des  pleines  Itnas  et  des  nouvelles  lunc^,  et,  par  conséquent,  au  momentdes 
éclipses,  sur  l'obscrvaHon  tli">quel!es  devait  surtout  poi  ler  la  vérification. 

La  théorie  d  liipjiarque  fut  donc  admise  saus  ditliculte  jusqu'à  l'époque  où  Plolémée  voulut 
la  soumettre  à  vu  examen  plus  sévère  :  il  détermina  avec  soin  répoqoe  des  quadratares, 
c't'si  à  (lire  I  instant  où  le  raynn  vci  leur  ijui  réunit  la  terre  h  la  lune  est  pen>endiculairc  à 
celui  qui  se  dirige  vers  le  soleil  ;  mais  la  Uiéoric  s  accordait  mal  avec  les  oliservations,  et  la 
dlirérence  entre  l'époque  calculée  et  celle  qu'il  déterminait  direelement  s'élevait  quelquefois 
:i  5  heures  :  il  fallait  donc  niodillcr  la  lliéoric,  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  y  introduisant  une  inéga- 
lité qui  a  depuis  été  nommée  (U'ftion,  et  dont  le  camcter»»  principal  est  .le  s'anuttler  lors  des 
conionctions,  en  acquérant  sa  plus  graude  valeur  à  i'epoque  des  quadratures. 

I^cbo,  reprenant  à  son  tour  la  théorie  de  Plolémée,  lui  Ht  suliir  une  épreuve  nouvelle  en 
étudiant  particulièrement  les  octantt,  c'est-à-dire  l'époque  où  les  deux  rayons  vc< leurs  font 
un  angle  de  45  ou  de  t3â  degrés.  I>a  différence  entre  l'époque  observée  et  l'époque  calculée 
S'éleva  jusqu'à  1  h.  20  m.  Corrigeant  eu  conséquence  la  loi  du  mouvement,  il  pliais  r^|e 
aux  observations  nouvelles  en  introduisant  dans  la  théorie  l'inégalité  nommée  fsriofias,  et 
qui  dépend  non-scuicmcnt  de  ladistaïuc  de  la  luueau  soleil,  mais  de  leur  position  par  mitport 
au  point  vaiiable  de  l  orbite  lunaire  que  l'on  nomme  le  périgée,  et  qui  e&t  celui  ou  la  iuue 
s'approche  le  plua  de  la  terre. 

Toutes  ces  corrections  successiv>  nient  apportées  à  la  théorie  du  mouvement  de  la  lune  ne 
représentent  pas  la  loi  mathématique  du  phénomène,  et  deviennent  insuffisantes  dès  que  des 
uhservatiuus  plus  précises  permettent  un  contrôle  plus  rigoureux. 

La  correetion  apportée  par  Tycho  ne  satishisait  pas  complétemenl  encore  à  la  pvéeiaioi 
de  ses  observations  et  laissait  subsister  une  erreur  varialtle.  qu'il  trouvait,  dans  certains  cas, 
égale  à  4  minutes  '/„  et  qui,  indépendante  de  la  position  de  la  lune  dans  son  ortutc,  dépend 
uniquement  de  celle  du  soleil;  la  Inné  est  retardée  lorsque  le  soldl  vadu  périgée  à  rap<>gée  ; 
«Ile  avance,  au  contraire,  pendant  l'autre  moitié  de  l'année  :  cetle  inégalité,  entnnm  aento* 
ment  par  Tycho,  se  nonitrie  t'ijantion  tinmelU. 

A  celle-là  sont  venues,  depuis,  s'en  joindre  bien  d'autres,  dont  le  nombre  semble  devoir 
^tugmenler  sans  limite.  La  lune  a  échapité  jnsqoMci  aux  tahles  les  plus  exactes,  mais  tes 
inégalités,  Il  faut  bien  Icremarqun  .  m:  ^oiu  iiiilleniuut  des  (léraii^rnicnts  ;  plus  heureux 
que  Tycho,  nous  eu  connaissons  aujourd  hui  les  principes;  les  lois  du  phénomène,  quelque 
compliquées  qu'elles  soient,  n'en  sont  pas  moins  absolues  et  immuables,  et  l'accord  de  plus 
en  plus  parfait  de  la  théorie  avee  l'iAservation  eat  une  des  preuves  les  plus  décisives  de  la 
perfection  de  l'une  et  de  l'autre. 

Le  plan  do  l'orbiU:  de  la  lune  forme,  comme  on  sait,  un  angle  de  environ  avec  celui  de 
l'orhito  temstre,  habituellement  nommé  édif  tique.  Mais,  eu  conservant  une  indinaisona  peu 
près  eoMtante,  est  orhilo  tourne  avee  une  vitesse  tello,  que  son  inlerseetion  avec  rorbite 
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termtn,  que  l'on  nomme  ta  lifi»c     ntemU,  aceomplit  une  rérolullen  complèle  en  dix-huit 

années  et  huit  mois. 

Telles  étaient  les  lois  simples  dt'cnuverles  par  liivparquc  et  acceptée»  par  ses  successeurs. 

Tyeho,  en  voulant  les  vérifier.  Tut  condiiil  à  les  rorrigcr;  l'inclinaison  de  l'orbite  de  la  lime 
sur  l'écliptique,  mesurée  par  sa  plus  graïuio  laliiinltî,  n'est  pas  conslaule  cornuK-  llippar(|Uô 
l'avait  cru  :  elle  varie  de  5°  17'  •  <  à  4'  i.'iiH  liiiai.soi)  la  ^lus  i^randc  a  lieu  lorsrjue  le 
nœud  correspond  à  la  syzigie,  c'cst-à-Uirc  à  la  pleine  ou  à  lu  iiouvelh^  lune,  et  la  plus  petite 
lorsque  le  nœud  correspond  aux  quadratures. 

Tycho  irniiva  enfin  que  \c  nionvcnicnt  ivtiof,T;\(Ir'  du  nœud  s'atroinplit  rn  IS  uns  , 
comme  ilipparque  l'a  reconnu,  mais  que,  pendant  cette  période,  il  est  loin  d'être  uniforme. 
En  eak»1ut  k»  poaiUons  auocesBiresdansrbypothèse  d*une  rotation  nniforme,  l'erreur  eom- 
miae  peuls*é]ever  i  près  de  deux  degrés  :  clic  acquiert  sa  plus  grande  valeur  lorsque,  en 
passant  à  son  nœud,  la  lune  est  dans  un  octant  ;  elle  est  niillo.  au  contraire.  t]uuii>l  li<  noeud 
est  en  syzygie,  et,  comme  c'est  sur  cette  époque  qu'Uippaïque,  préoccupé  des  édipsea,  por- 
tait surtout  son  attention,  on  s'explique  que  l'inégalité  lui  ait  échappé. 

Les  travaux  de  Tychn  sur  In  hine  Itii  assurent  une  plnre  parmi  les  rnveiîtcurs,  mais  c'est 
surtout  par  son  application  patiente  et  son  assiduité  sans  relâche  au  dt  lail  des  opérations  ré- 
gulières de  eba(|ue  joiar.  qu'il  a  bien  mérité  de  l'astronomie.  Sa  plus  chère  ambition  était  hi 
formation  de  tables  exactes  des  mouvcuients  planétaires,  et  sa  vie  entière  fut  une  lougue 
préparation  à  cette  œuvre  immense,  qu'il  ne  put  achever,  mais  dont  il  a  laissé  tous  les  élé- 
ments. 

Il  a  apporté  dans  la  construelion  et  dans  l'emploi  de»  instruments  une  perfection  inconnue 

avant  loi.  et  qui  reste  un  de  ses  principnnx  litres,  malgré  les  pro-^Tcs  inuiirnprs  necomplîs 
par  ses  successeurs.  Comprenant  le  premier  toute  l'importance  des  circonstances  dans  les* 
quelles  les  mesures  étaient  prises,  il  ne  craignait  pas  de  recourir  i  des  déterminations  indi- 
rectes en  dcnianilant  an  calrul  les  grandeurs  dont  l'observation  directe  lui  semblait  peu 
précise  ;  à  la  sphère  armiliaii-e  de  Plolémécet  du  roi  Alphonse,  il  a  substitué  le  cercle  mural 
pour  déterminer  directement  la  déclinaison  des  astres.  L'imperfection  de  ses  instruments 
d'horlogerie  ne  lui  permettait  pas,  il  est  vrai,  de  mesurer  les  ascensions  droites;  ildevaitles 
obtenir  par  la  résolution  d'un  trianj::;!»'  spliri itiue  ,  el  les  valeurs  trouvées,  quoique  peu  pré- 
cises, dépassaient  de  beaucoup  par  leur  exactitude  toutes  celles  que  l'on  avait  obtenues 
Jusque-là. 

Apri'H  trri/p  anni^cs  de  travaux  poursuivis  sans  relùche  avec  une  infatigable  patience,  la 
mort  du  roi  Frédéric  vint  inquiéter  la  petite  colonie  astronomique  et  troubler  sa  laborieuse 
et  douce  tranquillité.  L'héritier  du  trdne  fut  le  jeune  Christian  iv,  (|ui  témoigna  d'abord  à 
Tycho  une  affectueuse  estime;  mais,  tout  en  conservant  leurs  avantages  ofTiciel  s.  les  habi- 
tants d'Uranîbourg.  tourmentés  par  de  rruelfcs  inquiétudes,  n*av:(i(Mit  j.liis  tniiie  la  ril»erlé 
d'esprit  nécessaire  a  leurs  travaux.  Tyciio  a^ail  conservé  toute  la  tierté  de  sa  race  ;  en  consa- 
erant  sa  vie  à  la  science,  il  crojwt  n'avoir  amoindri  ni  sa  valeur  ni  sa  dignité  :  quoique  natu- 
rellement cordial  et  plein  de  rrutrtnisie,  il  savait  à  l'oci  asion  rappeler  an\  seicneurs  les  i-Ins 
hautains  que  la  volonté  du  roi  l'avait  fait  tout>puissant  dans  son  île  cl  leur  rendre  dédain 
pour  dédidn.  Il  s'était  Aiit  beaucoup  d'ennemis.  Les  médecins ,  d'nn  antre  cdté,  ne  lui  par- 
donnaient ni  les  conseils  souvent  heureux  qu'il  donnait  aux  malades,  ni  les  remèdes  secrets 
qu'il  préparait  el  répandait  généreusement  bien  au  delà  des  liiidics  de  sou  lie.  Ces  redouta- 
bles inimitiés  ne  se  produisirent  pas  imniédiatenieiit  au  jinuid  jour.  Ou  se  bornait,  eu  niclanl 
artifieieusemcnt  le  vrai  an  faux,  à  le  décrici*  dans  l'esprit  du  roi  par  la  vague  expression 
d'une  nialveillanee  prestiKe  l'f'Miérale  :  on  relevait  les  pclites  fai!>Iesses  de  son  ori,'iieil.  l'arcu- 
saul  d'affecter  une  complète  nidcjieudanccelde  s'arroger  dans  son  ile  une  antoi  ih  e\e.ci..sive 
et  sans  limites.  On  «nuin  .'rail  les  gràecs  et  les  lîbérstiités  non  inlcrroiii])ties,  rL(,ues  depuis 
quinze  ans;  on  adililioniiail  les  Miiiiim-s  dépensées  pour  satisfaire  une  vaine  ostentation  et 
une  inutile  eunosite  ;  ou  insinuait  qu'il  serait  temps  lic  mettre  un  terme  a  tant  de  profusion 
et  de  prodigalité;  on  critiquait  avec  amertume  le  faste  et  IVjiprît  «le  ;  ran<tenr  de  T\cbo, 
l'éclat  et  l'ordonnance  de  ses  b&timcntji,  la  richcstse  do  son  mobilier,  et  jiistjn  a  la  .somptuosité 
de  sa  table  hospitalière.  Après  une  année  de  tracasseries  et  d'inquiétudes  continuelles,  l'opi- 
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nion  pn!ili(|uc  se  dt'rlaraitt  contre  lui,  une  fomiiiissioii  fut  iiomiiiéi-  pour  décider  si  l'établis- 
»eiuciil  d  Ursiuibourg,  dout  l't  clat  attirait  les  regards  de  l'Europe  entiers,  avait  fait  faire  à 
l'asli  onornie  des  pro£;rè8  soffisanls  pour  justifier  la  générosité  do  feu  roi.  Tycho,  dédaignant 
une  lullc  iiiiiiili',  ne  donna  ni  apologie  ni  réponse  à  ses  ennemis.  La  commission,  complète- 
oient  i(,'norante  de  l'astronomie  et  incapable  de  comprendre  les  découvertes  Tuiles  à  Ui-aui- 
bouri;,  l'éiaii  jilus  encore  d'en  pénétrer  les  conséquences.  Elle  les  déclara,  sans  hésiter, 
cnniplétenient  slériles  et  infructueuses  pour  l'I-'llat:  on  retint  à  Tyclio  la  pension  myata. 
C'ét:»it  le  chasser  de  sou  Ile,  où  les  dépenses  obligées  df-passaicul  de  hcancuin, les  ressources 
qui  lui  restaient:  Tycho,  iusouciant  de  ses  intérêts  et  peu  atteoUt  a  ses  affaires,  avait  mêlé 
sans  compter  tes  propres  rlcbeesee  à  l'abondance  des  bieoRiits  du  roi,  et  Tendu  peu  i  pen 
r-on  palrimoinc  pour  l'absnrliiT  dans  le  trésor  rnmniiin;  il  était  donc  menacé  d'une  ruine 
complète;  cependant,  plein  de  dtguile  dans  sa  douleur  et  s'enveloppant  dans  un  profond 
silence,  il  fil  imnédiatenient  ses  préparatifs  de  départ.  Protégé  par  sa  renommée  et  eooime 
un  roi  chassé  de  ses  États,  il  se  tenait  pour  assuré  de  trouver  partout  un  asile  et  une  bono- 
rable  hospitalité.  Ses  misères  étaient  d'ailleurs  des  misères  de  grand  seigneur  ;  il  équipa  un 
vaisseau  pour  lui  et  les  siens,  et.  s'embarquaut  avec  sa  femme,  ses  neuf  enfants  et  quelques 
dîsdples  déroués.  Il  «luitta  pour  toujours  ee  temple  de  rastronomie  où  il  ne  lui  était  plus 
permis  de  finir  ses  jours;  il  se  rendit  rhez  f^on  ami  le  comte  de  Kanlrau,  gouverneur  du 
Uolstein,  emportant  avec  lui  sa  consolation  et  sa  gloire,  je  veux  dire  les  précieux  infitrumcAtâ 
et  les  manuscrits  accumulés  pendant  vingt  et  une  années  d'observations  assidues  et  de  labo- 
rieux calculs. 

La  célébrité  d'Uraniboiirg  attira  pendant  quelque  temps  encore  dans  l'Ile  d'IIueno  ûo  rares 
visiteurs,  mais  les  Murquei>Uc  âa  grandeur  passée  disparurent  rapidement:  les  cuuatruciioiui 
ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  ruines,  les  matériaux  furent  emporU  s  pur  les  |)éclieur8,  et, 
iorsfjue,  en  1671,  l' Académie  drs  sciences  de  Paris  envoya  Pitanl  délenniner  la  latitude  de 
l'observatoire  de  Tycbo,  cuuuue  Ijcho  lui-même  avait  envoyé  déterminer  celle  de  Frauen- 
bourgton  ne  voyait  plus  dans  File  les  moindres  vestiges  du  château,  et  il  fktiut  fouiller  le  sol 
pour  eu  relniiiver  les  fondations. 

Le  duc  de  Ituntzau  offrit  à  la  |)etite  colonie  une  affectueuse  et  large  hospitalité. L'empereur 
d'Allemaguc.  Rodolphe,  était  alors  pour  les  savants  un  protecteur  généreux  et  idùfé,  Bant^ 
zau  connaissait  sa  passion  pour  la  science  des  astres,  il  eut  l'idée  d'invoquer  sim  aiHMli. 
Tydio.  d'après  le  coi!«eil  de  son  ami,  lui  dédia  son  ouvrage  sur  les  instruments  ^-«froiio- 
miques  en  lui  envoyant,  avec  le  manuscrit,  le  catalogue  do  mille  étoiles.  11  iui  lit  coiinaitre 
en  même  temps  sa  IriHte  position  en  exprimant  le  dédr  d'entrer  à  son  service.  Rodolpbe  ae- 
cueiilit  celte  ouverture  non-si  iilcment  avec  liontë,  mais  avec  joie.  11  engagea  Tycho  à  se 
rendre  immédiatement  près  de  lui.lui  offrant  toute  facilité  pour  ses  travaux  et  des  avantages 
éfpiux  i  ceux  dont  il  avait  joui  en  Danemark. 

Ce  prince  fidble  et  bientôt  malheureux  était  encore  en  position  de  satisfaire  ses  goûts  pour 
la  science.  Phis  sou<  ieux  d'ail',  in  s  d'exécuter  It  s  cnfraj^cnients  pris  envers  uti  L'rand  sei- 
gneur comme  Tycho  qu'il  ne  le  lut  plus  lard  de  2«ui  veiller  la  lealisalion  des  i^i  aecs  accordées 
à  l'humble  Képier,  Rodtdphe  tint  toutes  ses  promesses.  Tycho  arriva  à  Prague  en  1909;  on 
lui  avait  préparé  à  la  ville  une  riche  résidence,  en  lui  laissant  le  choix  entre  plusieurs  châ- 
teaux p(  ur  établir  à  la  canipague  sou  observatoire  11  choisit  le  château  de  Ueuach  et  s'y 
installa  (ircsciue  auMitdt.Ses  a|ii>ointemcnts  Airent  fixés  i  3,000  écus  d'or.  Mécontent  bientôt 
de  sua  séjour  daus  un  pays  dont  il  ignorait  la  langue,  il  désira  revenir  à  Prague  et  y  trans- 
porter ses  instrunieuls;  ordre  fut  donné  immédiatement  de  mettre  à  sa  disposition  les  jar- 
dins royaux  et  les  bàtitticnts  a<ijacents.  en  même  temps  qu'une  maison  voisine  était  achetée 
par  l'emiiereur  pour  y  loger  Tycho  et  sa  famille. 

Lorffitie,  ai>ré.s  tant  do  liltéralilés  et  >]<•  bieiifuils-,  l'eniperenr  voulut  le  recevoir  en  per- 
sonne, ou  raeoule  que,  ne  sachant  cuuunenl  exprimer  toute  sa  reconnaissance  et  s  identiliaut 
avec  la  science  qn'il  avait  si  fortement  et  si  constamment  aunée, Tycho  chargea,dans  quelques 
paroles  i'iii;if  '-,  r.islidUu  iiie  elîe-ni'iHc  d'ncquitter  sa  dette  envers  lui. 

Tycho  ht  un  uuble  usa^edc  sou  crcdit  auprès  de  Uodolpbe;  tidelc  à  rastronomie,  il  con« 
voqua  i  Prague,  pour  les  associer  h  ses  travaux,  les  astronomes  tes  plus  éolnenls  de 
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répoqne  :  MiiHer,  Fabricius,  tous  deux  excellents  dans  l'art  d'ohîiervcr.  et  l'illustre  Képler, 
qui, persécuté  par  les  calhuiit|iics  de  Styrie, était  ulorâ  une  grande  géue  et  dans  de  vives 
inquiétodcfl. 

Toujoui-s  passîouni^  pour  la  J^ciencc,  Tychn  favorisait  sans  nrrière  pons<^r  ceux  qui,  comme 
lai,  la  cultivaient  avec  ardeur.Son  talent  personnel  le  garantissait  de  toute  mesquine  jalousie, 
et  sa  haute  extraetion  élablissait,  dans  sa  pensée,  une  ligne  de  démarcation  infranchissable, 
qui  n'aurait  pas  permis  au  mérite  d'autrui  de  lui  porter  ombrage. 

Pcut-('trc  crpcndant  la  nouvelle  association  aurait-elle  amène  des  diffiCTiItés.  Tycho  ne 
pouvait  trouver  ibe/  ses  nouveaux  adjoints  la  docilité  ponctuelle  et  voluntairc  à  laquelle  il 
était  habitué.  A  llraniboarg,  nulle  entreprise  n'était  eommencée  qtic  par  son  ordre  cl  nul 
résultat  n'était  ptrhlie^  (jik»  sons  son  nom.  l^s  observations  peuvent  se  dirii-'cr  ainsi, mais  non 
les  idées,  et  des  savants  déjà  célèbres,  qui  n'approuvaient  pas  ses  vues  théoriques,  ne  pou- 
vaient manquer  de  le»  discuter  et  de  traiter  bientdt  d'éfai  avec  lui.  Képler  surtout  n'était 
pas  homme  à  se  renfermer  dans  roW'issance  et  à  se  laisser  détourner  de  sa  voie  en  l  enon- 
rarU  n  la  ilireetion  de  son  propre  pénie.  Mais  Tyelio  n'eut  i>as  le  temps  d'établir  à  l'ra^e 
l'ordre  et  la  discipline  de  l'observatoire  d'L'ranibourg.  Par  une  étrange  faiblesse  de  notre  na- 
ture, la  tristesse  et  l'inquiétude,  qu'il  avait  su  maîtriser  pendant  ses  disgrâces,  triomphèrent 
de  lui  dnns  fa  prnsjiérii*'-.  Tvcbo  ne  s'itnbituait  (la*;  h  l'exil  ;  il  vc  pouvait  flrtachcr  son  souve- 
nir de  sa  patrie  d'adoption,  qu  il  avait  nouiuicc  l'Ile  du  ciel,  ^on  :\me,  abattue  et  distraite, 
tourmentée  d'un  dégoAt  invinêlMe,  consertait  i  peine  quelques  étineetles  du  grand  feo  qni 
SUilBsait  |.niir  animer  ("l'aiiilMUirL;  l'iu'  maladie  ci  iielle  de  la  vessie  le  rendit  bientôt  inrapahie 
de  continuer  ses  travaux.  Forcé  de  s'arrêter  dans  la  carrière  où  depuis  trente-huit  ans  il 
marchait  sans  relAclie,  il  comprit  que  sa  fin  approchait;  il  s'y  prépara  avec  courage  et  mou- 
rut le  14  octobre  1600,  quinze  mois  après  son  arrivée  à  Prague, en  fliisant  promettre  k  Képler 
de  terminer  ses  tables  et  de  veiller  à  leur  publication. 

Kepler  a  tenu  parole;  il  a  fait  plus  eucorc  :  en  recueillant  les  fruits  de  l'œuvre,  il  a  loyale- 
ment aasodé  Tycbo  an  partage  de  sa  gloire.  Avant  de  publier  les  chiffres,  il  Toutnt  les  or- 
donncr  et  les  eoniparcr  en  s'élevant  assez  liaiil  peinr  les  eoiilf  itipler  d'une  seule  vue.  Une 
table,  .si  parfaite  qu'elle  fût,  n'était  ea  effet  pour  képler  qu'une  énigme  dont  il  faut  trouver 
le  mot,  un  fleuve  dont  H  faut  découvrir  la  source,  une  lettre  morte  à  laquelle  il  faut  donner 
'ht  vie.  Il  a  trouvé  dans  ces  recherches  l'emploi  le  pins  utile  de  son  génie,  et,  lorsque,  après 
nenf  années  do  travail,  il  en  déduisit  la  dénionstrnlion  de  ses  lois  innnorfclJes,  le  jirfrnipr 
nom  inscrit  en  téte  de  son  livre  fut  celui  de  Tycho  tJrahé.  Tycho  cependant  n'avait  jamais  eu 
de  telles  aspirations.  Ses  registres  ont  aidé  Képler  sans  l'inspirer.  Une  si  haute  entreprise 
lui  cftt  sans  doute  semblé  chimérique  et  stérile.  Quand  il  possédait  les  chiffres  prt'cis,  il  n*y 
avait  plus,  suivant  lui,  de  mystère  à  découvrir.  Absorbé  par  l'observation  des  mouvements 
eélestes,  il  n'avait  ni  le  loisir  d'en  contempler  les  harmonies,  ni  la  hardiesse  d'en  chercher 
l'invisible  ressort  Ces  sublimes  r<^veries  ne  troublèrent  jamais  sa  tranquïllilé;  portant  une 
minutieuse  et  patiente  attention  sur  les  détails  de  l'édiftce,  il  laissait  au  temps  ot  à  l'arcumn 
lation  des  documents  le  soin  dcn  révéler  l'ordonnance  elle  plan.  Plus  curieux  de  faits  exacts 
que  de  théories  in^nieuses,  il  a  passé  sa  vie  ft  reeoetllir  des  obsenratlons.  et,  lorsque,  juste- 
ment fier  <le  lenr  nombre  et  de  leur  prreision,  il  s'écria,  dans  sa  dntilnnrense  agonie,  en  pré- 
sence de  ses  disciples  désolés,  iVon  frustra  vijciue  videor^  •  Je  ne  crois  pas  avoir  vécu  inutile,  • 
Il  leur  sembla  qu'il  se  rendait  justice,  et  ta  postérité  a  ratifié  ce  jugement. 

(  J'eamsl  die»  Smwite.) 
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MMBMtet^Mùt.  —  M.  M  Li  RivR,  récemment  nonraié  à  une  place  d'aasodéétnui- 

ger  en  remplacement  de  feu  M.  Plana,  adresse  ses  remercimenls  :ï  l'Aeadf'n  ie. 

—  M.  tuEVREUL  dépose  sur  lu  bureau  un  excuiptauv  du  tooie  X\X.1V  des  Mémoires  de  l'Aca- 
UmiÊ,  volume  non  encore  puUié  et  qui  renferme  des  notes  Maferifseï  auxquelles  il  «  ftit 
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allueloB  dans  la  prieéàeMt  séance,  l'oeeaitfon  du  Mémoire  de  MM.  Pelooie  et  Haniey,  tmr  le 

pyroxylc. 

Ces  notes,  compreaaDi  40  page»  d'imprciîsion,  ont  pour  titre  :  Ao/ei  kiêktriqui'»  mr  la  nature 
tmtéàUtte  d$  Vamer  d*  Vfdter  et  ie  famer  m  minimum.  Elles  ont  été  écriles  k  propos  d'un  tt»- 
vail  de  M.  Schii-Iikoffet  du  R»i^port  fait  sur  ce  travnil  dans  la  séance  du  12  janvier  1857;  elles 
montreront  M.  rhfvri'iil  rtait  fond'"  ;t  nippi'lt'i' «luis  la  dcrnirro  aurc  l'ofiinion  qu'il 
profes&ail  il  y  a  pivs  d'un  deiui-i>ii'clc  (ce  (iiii  ne  rajeunit  pas  M.  i  hevreiil;  sur  la  nature  de 
Totacide  d'azote  eni^irô  dans  cerlaîns  composés  détonnants. 

—  Bechcrclics  exi»  riinentoles  sur  l'opium  rt  ses  altaloidos  ;  pnr  M.  Cl.  DKRn&KD.  — 
L'opium  est  un  -i,  laii  >  li'iir!»'  r-riiKlc  ([uaiitiii  ijo  siilislances  îr  iit  i  lnsiturs  «îifferenl  essen- 
tielienicitt  les  unes  des  autres  par  la  nature  d»;  leur  action  sur  1  i-cnnomie  animale;  dans  le 
travail  qu'il  présente  aujourd'bnî,  M.  Cl.  Bernard  a  étudié  coraparatiTement  les  propriétés 
5:ripnrirKiii(\s  et  to\!f|iirs  si\  lUi  sc^  i>nn(  iprs  K's  plus  actife,  savotr  :  la  inorphtne»  la  Ittr- 
ft  inc.  la  codéine,  la  niuxotinc,  la  papav.  riiu'  ri  1 1  ttit'hnino. 

1.  l'royi  i'tJs  soporifiques.  —  Les  expériences  stir  les  a'iiniaux  ont  appris  à  U.  Cl.  Bernard  que 
parmi  les  six  principes  de  l'opium  que  nous  venons  do  citer»  trois  seulement  possèdent  la 
propriété  de  faire  dormir  :  ce  sont  la  morpliîne,  la  ii.irc 'iiio  et  la  codéine,  l-cs  trois  aiiti  i  s, 
la  uai^'oiine,  lapapavûrinc  el  ia  tiiébaîne,  ïoiudt  pourvus  tic  vertu  soporiOrjue,  do  sorte  qu'à 
ce  point  de  vue  ce  sont  non -seulement  des  substmccs  étrangères  dans  l'opium,  mais  encoiie 
des  matières  dont  l'activité  propre  peut  roniraricr  oti  modiûcr  l'orfet  dormitifdes  premières» 

Uc  cf  fjuc  ia  n>orp!iiitc.  la  naif  iin    c!  l:  'fi;«t  <on'it'iiii)iii's,  il  ne  faii<li'ait  pas 

eo  contiuie  que  ces  trois  sut>siaiKr.s  sont  iticuli<|ues  dans  leui-s  propriétés  piiysiologiques  el 
thérapeutiques.  L'expérience  montre  au  conti-aire  qno  ecs  substances  ont  des  vertus  spécw 
Tiques,  car  chacune  d'elles  fait  dormir  à  aa  manière  et  en  procurant  un  sommeil  earactéri»* 

tique. 

Ainsi  la  morphine  (ait  dormir  avec  un  sommeil  lourd  suivi  de  derai-paralysie  du  train  de 
derrière  et  un  eflkrement  très^grand  des  animaux  an  réveil;  la  codéine,  avec  un  sommeil 

lé};er  et  hp:iTiC'rip  d'excitabilité  cl  pas  li'i  ffarcment  ni  de  ilcnii-r  ariiv' ir  du  train  do  derrière 
au  réveil.  Quant  à  ia  iiarcéine,  die  douue  un  sommeil  protond  el  tres-calme  sans  excitaiii- 
lilé.  L'efl^rementetlademi-paralNsie  au  réveil  sont  beaucoup  moins  prononcés  qu*aveela 
morphine. 

La  durée  et  l'intensité  du  sommeil  morpliéiqne  sont  naturellement  en  rapport  avec  la  dose 
de  U  substance  absorbée;  oiaisce  qu'il  importe  d'examiner  ici,  c'est  la  nature  du  revcil,qui  est 
caraetéristiqoe.  Les  chiens,  en  se  réveillant,  ont  constamment  le  même  aspeet;  ils  sont  sou^ 
vrrif  effarés,  le? \r'î\  lia^'anls  î'  I:  in  postérii  \ir  surbaissé  et  à  tlftiii  paralysé,  ce  qui  leur 
donne  ia  démarche  tout  a  (ail  analoi^  uL-  à  ci  lie  d'une  hveue.  Quand  ou  appelle  les  chiens  dans 
eetélat*  ils  se  sauvent  comme cflïa>és  ;  ils  ne  reconnaissent  pas  knir  naître,  et  cherdienlà 
se  cacher  dans  les  endroits  obscurs.  Vjb»  ironM.  s  intellectuels  des  aalnaux  ne  durent  quel- 
quefois pas  moins  de  douto  heures,  et  ce  n'est  qu'après  ce  temps  que  l'animal  est  revenu  à 
sou  liumeur  normale. 

Si  BOUS  comparons  maintenant  le  sommeil  de  la  codéine  i  celui  de  la  morphine,  nous  ver- 
rons qu'ils  différent  essc?itiellcment  l'nn  do  l'anlrc  Ti  centigrammes  de  (  lilm h\ alnitc  ite 
codéine  injectés  sous  la  peau  peuvent  é;Ml<  nient  sultire,  comme  \mir  le  clilorlivdrate  de  mor- 
phine administré  de  la  même  manière  et  a  la  même  dose,  pour  endormir  un  jeune  cliien  de 
taille  moyenne.  Si  les  chiens  .sont  adultes  ou  plus  ^'l  ands,  il  dut  également  augmenter  la 
dose  pour  ohit  uir  Ii^  niêiiic  elTet.  Mais  quellr  (|ih(  ;ioit  la  dose,  ou  ne  parvient  jamais  à  endor- 
mir les  chicus  aussi  prufondémcnl  par  lu  coucine  que  |>ar  la  murpluue.  L  animal  peut  tou- 
jours être  réveillé  fodlanent,  soit  par  le  pincement  des  extrémités,  soit  pur  un  bmit  qui  se 
fait  autour  de  lui. 

La  rodéine  émou««<»  heiu'-onp  moins  la  sensibilité  que  la  morphine,  el  elle  ne  ren<î  pas  les 
nerfs  paresseux  <  oinme  elle,  d'où  il  résulte  que  ].our  les  opérations  physioloj^iqins  la  mor- 
phine est  de  beaucoup  préférable  i  la  codéine.  )>ai8  c'est  surtout  au  réveil  que  les  elfels  de 
la  codèîae  se  distinguent  de  ceux  de  la  morphine.  Les  ànimaux  oodéinés  i  dose  égale  se 
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fértilleiit  sans  eifiuwment,  sans  paralysie  du  train  postérieur  et  avec  leur  humeur  naturdlsj 

Us  ne  présfMitont  \>ns  ces  troiihlrs  intpllectnels  qui  snccèdenl  à  l'emploi  de  la  morphine. 

Le  somuicil  produit  par  la  narcéine  participe  a  la  fois  de  la  nature  du  souuueil  de  la  mor- 
phine et  de  b  codéine,  en  même  temps  qu'il  en  diflîère.  La  narcéine  est  la  snbstanee  la  plus 
soniiiifèrc  de  ropiiiiii;  à  Joscs  égales,  avec  la  nairoiiic  Us  animaux  sont  bi  aiiconp  plus  [»ro- 
fondément  endormis  qu'avec  la  codéine,  mais  ils  ne  sont  pourtant  pas  abrutis  par  un  som- 
meil de  plomb  comme  avec  In  morphine.  Ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  le  som- 
meil narcéique,  c'est  le  calme  profond  et  l'abscnct^  '1>  Ti-m  italulii  '  m  liruit,  que  l'on  reraarqoe 
dans  la  morphine  et  an  summum  d'intensité  dans  la  codéine.  Au  réveil,  les  animaux  endor- 
mis par  la  narcéine  reviennent  très-vile  à  leur  état  naturel.  Us  ne  présentent  qu'à  un  beau- 
coup moindre  degré  lafkiblesse  du  train  postérieur  et  refftrement,  et  en  cela  le  réveil  de  la 
narcéine  se  rapproclie  de  celui  Je  la  cudéiiie. 

Les  diAérences  signalées  entre  la  morphine  et  la  codéine  étaient  déjà  connues  des  méde- 
cins ;  ils  avaient  observé  chez  l'homme  que  la  morphine  procure  un  sommeil  lourd  avec  des 
maux  dê  tète  ClUtBécutirs,  tandis  que  la  codéine  donne  au  contraire  un  sommeil  beaucoup 
pins  léper,  sans  maux  de  tôte  au  réveil.  Mais  la  narcéine  n'avait  pas  encore  été  essayée  sur 
l'homme.  Or,  ces  essais  viennent  d'Être  faits,  et  ils  concordent  parfaitement  avec  les  effets 
observés  sur  les  animaux. 

II.  Propriétés  toxiqui-n  des  alcaloïdes  de  l'oiiinm.  —  Les  six  princiiios  de  l'opium  cités  pln.s  haut 
sont  tons  des  poisons,  mais  il  n'y  a  aucune  relation  à  établir  entre  leurs  propriétés  toxiques  et 
leuraciiou  soponflque.  L'alcaloïde  le  plus  touque  est  la  tnébalne.  Ensuite  dans  l'ordre  de 
toxicité  viennent  la  codéine,  U  papavérinc,  la  narcéine,  la  morphine  et  la  narcoline.l'ai  été 
amené,  dit  M.  Cl.  nprnanî,  à  faii  c  des  recherches  sur  l'action  toxique  de  ces  sulislanocs.  pan  e 
que  j'avais  observé,  en  stupéfiant  les  animaux  pour  des  opérations  physioluj,'iques,  que 
l'extrait  goiumeux  d'opium  était  relativement  plus  dangereux  que  la  morphine.  En  effet, 
des  expériences  me  montrèrent  bicntdt  que  la  morphine  était  un  des  alcalotilcs  les  moins 
toxiques  de  Popinm,  et  que  la  théba'ine  en  était  le  principe  le  plus  actif  comme  poison.  Pour 
donner  une  idée  de  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  aîcalo'idcs.  je  dirai  que  1  déci- 
gramme  de  chlorhydrate  de  thébaïne  dissous  dans  2  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et 
injecté  dans  les  veines  d'un  chien  du  poids  de  7  à  8  kilogrammes,  le  tue  en  cinq  miuiitcs, 
tandis  que  j'ai  pu  ii^ecter  jusqu'à  2  grammes  (1)  de  chlorhydrate  de  morphine  dans  les 
Ydhnesd'un  animal  de  même  taille  sans  en  amener  la  mort.  Après  la  tbébafne,  arrive  pour 
la  toxicité,  la  codéine,  qui  est  également  beaucoup  plus  dangereuse  que  la  morphine.  L'opi- 
nion contraire  existe  parmi  les  médecins  qui  prescrivent  chez  l'homme  la  codéine  à  iinr- 
plus  haute  dose  que  la  morphine.  La  cause  d'erreur  est  venue  de  ce  que,  daus  l'usage,  la 
'morphine  produit  très-vite  et  bien  longtemps  avant  qu'on  ait  atteint  une  dose  toxique,  des 
accidents  tels  que  céphali!f.'ie  et  vomissements  ;  tandis  que  la  codéine,  qui  eudort  peu,  ne 
produit  point  ces  accidents  au  même  degré,  quoique  beaucoup  plus  toxique.  La  dose  de 
chlorhydrate  de  codéine  qui,  injectée  dans  les  veines,  tue  un  chien,  est  Men  inférieure  i 
la  dose  de  chlorhydrate  de  morphine  qui  peut  être  injectée  de  même  sans  amener  la  mort, 

^^;^is  les  principes  de  l'opium  sont  à  h  fois  toxiques  et  convnlsivants,  c'est  à-dire  qu'ils 
auieueut  la  mort  avec  des  cuiivniaions  tétaniques  viulenles.  Ces  convuiâioitb  sunt  suivies 
pour  quelques-uns  d'entre  eux,  et  particulièrement  pour  la  tliébalne,  de  Fareêt  du  cœur  et 
d'une  rigidité  cadavérique  rapide,  coumir  cela  se  voit  j  our  les  poisons  musculaires.  La  nar- 
oéiue  fait  seule  exception  :  elle  n'est  point  excitante  ni  convulsivaute;  portée  à  do&e  toxic^ue, 
ks  animaux  meurent  dan»  le  relâchement. 

L'opium,  dit  en  terminant  M-  Cl.  Bernard,  a  déjà  été  l'objet  d'un  gianJ  nombre  d'expé- 
riences isolées;  mais,  comme  on  le  \oii,  ces  études  sont  insuffisantes.  Il  faut  reprendre  uié- 
tbodiquement  et  analytiquemeut  l'étude  de  chaque  alcaloïde  du  l'opium  avec  les  moyens  que 
la  physiologie  expérimentale  met  à  notre  disposition. 

La  thérapeutique  offre  déjà  assez  de  difficultés  par  elle-même  sans  qu'on  vienne  encore 


(I)  il  ftnt  i|iie  ce  aoit  M.  Qaode  Bornard  qui  diis  cala  povr  qu'on  io  croie.  1  grmnmet  de  ddoriijdraito  de 
awiphiMt  Maiic'oidkiiBodoieéBenne. 
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les  augmenter  en  continuant  d  employer  les  médicaments  complexes  comme  l'opium,  qai 
n'agissent  que  par  une  réMilinnte  souvent  variable.  Il  faut  analyser  les  actions  complexes  et 
les  rédoireàdes  actions  plus  simples  et  exactement  détermint^es,  sauf  à  les  employer  seules 
où  à  les  n«î<?ncicr  cnsiiiti",  si  ci  la  est  nécessaire.  Ainsi,  avc;  ro|>iinn.  rm  p'nhtipn;lru  jamais  Fef- 
Tct  de  la  narccine,  qui  procure  le  sommeil  sans  excitabilité;  mais  on  pourra,  au  contraire, 
trouver  des  effets  très-TariabIcs  qui  dépendront  d'une  sosceptibilité  individaelle  plus  grande 
pour  tel  on  tel  des  principes  actifs  qui  le  composcnl.  Ia-s  ('\|>t'rionct'.s  sur  los  animaux  per- 
mettent seules  de  faire  convenablement  des  analyses  physiologiques  qui  éclaireront  et  expli- 
queront les  effets  mêdicauienteux  qu'on  observe  chez  l'homme.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
tout  ce  que  nous  constatons  chez  l'homme  se  trouve  chez  les  inimstiXf  tlmeevmâ,  seule- 
ment nrcf  dos  particularités  que  la  diversité  des  oi^nismes  explique;  mais»  au  fond,  la 
nature  des  actions  physiologiques  est  la  m^ine. 

Enfin,  je  terminerai  par  une  remarque  qui  ressort  naturellement  de  notre  sujet  On  voit, 
par  rcxfinple  de  rf>piiiiii,  que  le  intime  végétai  forme  des  principes  dont  l'action  sur  l'éco- 
nomie animale  est  fort  différente  et  en  quelque  sorte  oppos(>e.  On  peut  donc  retirer  plusieurs 
médicaments  très  distincts  de  la  même  plante,  et,  pour  l'opium  en  particulier,  je  pense  que 
chacun  de  ses  principes  est  destiné  à  devenir  un  médicament  particulier,  d'autant  plus  qu'il 
est  de  ces  principes  qui  possèdent  une  infltience  très-marquée  sur  l'organisme  sans  être 
toxiques,  en  raison  de  l'énergie  de  cette  action.  C'est  ainsi  que  le  chlorhydrate  de  narcotine, 
par  exemple,  possède  une  propriété  eonvulsivante  très-grande,  quoiqull  soit  le  principe  do 
lopiiim  le  moins  toxique  parmi  ceux  que  nous  .ivons  examiné--.  Il  n'est  donc  plus  néccs.saire 
de  croire  que  les  plantes  de  la  mtme  famille  doivent  avoir  toujours  les  mêmes  propriétés 
médicinales,  quand  nous  voyons  le  même  végétal  fournir  des  produits  actifs  si  variés  dans 
leurs  propriélés  physiologiques, 

—  M.  Chrvrei  r  nrmouce  qu*il  remet  h  une  pi-ochaine  séance  r/dexions  qui  lui  sont 
suggérées  par  Je  travail  de  M.  Cl.  Bernard,  et  qui  est  couforme  à  .ses  anciens  travaux. 

—  H.  Faybn,  au  sujet  du  dernier  mènoire  de  XH.  Pelouse  et  llanrey,  ajoute  quelques 
observations  relatives  aux  causes  d'altération  plus  ou  moins  rapide  qui  peuvent  contribuer 
à  augmenter  les  clianrcs  d'explosions  accidentelles  qui  font  du  pyroxyie  ou  poudre 
coton,  un  produit  n'orfrant  pas  les  garanties  de  stabilité  que  possède  la  poudre  usuelle 

—  M.  CBEVRF.tx  prend  encore  la  parole  pour  rappeler  ses  anciens' travaux.  M.  Chevreol  ne 
ressemble  guère  à  Alexandre  Dumas,  qui,  en  commençant  une  grande  histoire  sur  les  ser- 
pents (Craad-JomDalt  u°  7  du  ii  loai),  disait  :  *  Oublier  ce  que  j'ai  écrit  du  moment  que 
c'est  imprimé,  c'est  une  des  grandes  puissances  que  tHeu  m'a  données:  si  j'avais  le  malliêur 
de  me  souvenir,  je  me  répéterais.  Et  jugez  donc  si  je  nietais  réju  té,  moi  qui  ail  fait  qiiel«(iie 
cbosc  comme  douze  cents  volumes,  ovbl  rabâchage  1  »  Or,  11.  Chevreiil  a  trop  de  mémoire, 
il  SE  souvieninor. 

—  Note  sur  la  «artc  géologique  de  l'Espagne  ;  par  M.  m  Vnmnjit. 

—  néveloppeuient  des  infusoires  eilit's.  Note  de  M.  Podchkt  en  réponse  à  M.  Co^te  — Ren- 
voyé a  M.  Victor  Meunier  et  à  M.  A.  banson,  deux  amis  qui  commencent  à  se  cltamuiller  pas  ^ 
mal,  et  qui  remplissent  leurs  feuilletons  de  leurs  personnalités.  C'était  bien  la  peine  de  tant  * 
crier  après  M.  de  Parville  (I),  qui  proposait  aux  journalistes  de  se  disputer  entre  eux. 

—  Origine  des  microphytes  et  des  micnvi/.oaires  qv\  existent  dans  l'air,  par  le  docteur 
J.  Lemairr.  —  Dans  cette  nouvelle  note,  I  auteur  nous  parait  encore  s'avancer  beaucoup  trop, 
surtout  quand  il  dit  :  «  Non!  la  génération  spontanée  des  microphytes  et  des  microzoaires 
n'e\it.le  pas.  Ces  petits  êtres,  comme  les  végétaux  et  les  animaux  supérieurs,  ont  des  ancôtres. 
Les  plus  anciens  remontent  à  la  création.  »  Dans  ce  nouveau  Mémoire,  nous  voyons  que 
H.  Lemaire  invoque  encore  le  nom  de  H.  Gratiolet  qui  l'a  assisté  dans  ses  excursions  en 
Soloi,'ne  Xoiis  ju  ierons  quelque  jour  M.  Gratiolet  de  vouloir  bien  nous  écrire  UO  troisième 
article  sur  la  question  si  erenséc  aujounrhui  de  la  génération  spontanée. 

—  Sur  la  présence  des  Bacléridies  dans  la  pustule  maligne,  chez  l'homme,  et  la  possibilité 
de  la  figure  naître  par  rinoculalion  des  bactéries.  Note  de  MM.  Davaine  et  Kaimbot. 

—  De  la  nature  eldes  earaetères  de  raliénalton.  La  folie  divisée  eu  cinq  formes  naturelles; 

<l)  INiffl<re«rint  t^uttMtmieitiOifiv^,  UwUtvr  trhiaifi^f,  Its*  livnliMin,  p.  770. 
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M.  IflroMtT.    L'aliénatioii  est  constituée  par  trois  éléments  :  halheïMtiM,  <nfwIijM,  idée 

délirante. 

l  L hallucination  est  la  pcrceplion  d'une  sensation  dnnt  l'objet  n'existe  pas.  Elle  ©Si  indé- 
pendante des  sens  cxtei  nes,  puisque  les  aveugles  peuvent  présenter  des  lialincinatioiu  del» 
vue:  les  sympldmss  se  produisent  donc  dans  cette  pariio  du  cerveau  où,  à  l'état  pliysiolft» 
pique,  tes  sensalious  externes  sont  tt-.tnsfnrtîicf';  f  n  sensations  internes. Les  hallucinations  se 
divisent  en  balluciualious  des  sens  externes,  de  l'ouïe,  de  la  vue;  balluctuations  des  sensa- 
tions inlemes,  sensations  perçues  dans  le  ventre,  dans  restomac. 

2"  ImpMottt.  —  L'impulsion  animale  devient  maladie  «niand  l'acte  qu  elle  ddlorniine  n'a 
nul  rapport  ou  môme  est  contraire  à  la  nature  de  son  mobile  pliysiolopiqne.  comme  de  tuer 
UQC  persoonc  aimée  ou  indifférente;  quand  elle  tend  à  se  soustraire  au  contrôle  des antrcB 
fiicnltés  et  à  dominer  la  volonté.  L'impulsion  est  conscienl*'  ou  automatique;  la  première  est 
anrieuteou  expansive.  Les  principales  impulsif  . is  sont  la  mélaiKolic,  h  s  impulsions  suicides, 
homicides,  et  les  impulsions  à  clianler,  à  uiuix-lier.  L'impulsion  maladive  se  distingue  des 
passions  par  ses  motift,  par  son  mode  de  développement,  parla  manière  dont  l'acte  est  ac- 
compli. |);ir  sa  niatclie. 

3'  L'idée  dtstirmte  est  une  idée  sans  réalité  objective,  créée  par  l'imaginatiou,  écliappaut  au 
contrôle  de  la  consdence  sensible  et  du  scnsus  mimunis,  ii*om|vant  l'cstimativité  et  dominant 
lealbnetions  intellectuelles,  en  soiie  i|ne  riiomme  subjugué  par  l'idée  délirante  pense  et  agit 
comme  si  cette  idée  était  vmie.  tiriiraiitc  diffèrf  de  l'iriée  fausse  et  extravagante  par 

son  mode  de  développement,  paixc  qu'elle  échappe  a  toute  déinousti'ation  logique,  pat  ce  que, 
ai  on  la  détruit  pour  un  instant,  elle  se  reproduit  toujours. 

Les  hallucinations.  les  impulsions  et  les  idées  délirantes  constituent,  par  It'ur  association, 
des  variétés  d'aliénation  ti  es-distinetes;  ce  sont;  la  manie,  lu  monomaHie  et  la  lypémaaie, 
•  VoUénalmt  est  un  symptôme,  puisqu'on  l'observe  dans  plusieurs  maladie^},  et  que  cbacime 
de  ces  maladies  Ini  imprime  un  caraclèro  pnrtictilior. 

\.vt  folie,  au  contraire,  est  une  maladie,  puisqiu'  «'est  un  (Hat  morbide dialinet et  indépea- 
daiu,  ayant  des  causes,  des  symptômes  et  une  évolution  propres. 

La  folie  présente  étudier  cinq  formes  :  1*  la  /bnne  eMMmme,  2"  la  forme  hémtm^  V  la  alii- 

pidilé ,  4"  la  furme  i>t'ni);tir,U(' .     la  formr  'jrnvr. 

La  pmriUji$i£  gdnéraU  est  une  maladie  distincte  ayant  aussi  ses  formes;  il  en  est  de  même 
debdtfsMwe. 

fli,  comme  nous  Tavêna  démontré,  l'aliénation  est  distincte  de  la  folie,  il  est  absurde  d'ap- 
pliquer à  réttido  de  rofte  tlriiitt'iv  l«'s  divi^inns  m  nintiir.  monnuianie,  h  [n'iiianie.  qui  Rap- 
pliquent à  l'aliénation  ;  on  doit  chercher  pourla  lolie  une  division  en  forme  naturelle,  analogue 
à  celte  que  nous  avons  proposée. 

Tout  problème  de  médecine  légale  se  résume  en  une  question  de  séméiotiquc.  Le  médecin 
légiste  (kvra  donc  établir:  1"  qwc  l'acte  incriminé  est  dù  à  une  hallucination,  à  une  impul- 
sion maladive  ou  a  une  idée  délirante;  2'  tcnionterde  ce  symptôme  à  la  maladie  qui  l'a  en- 
.  gendré  :  hystérie,  hypocondrie,  épilopsie,  folîe,  empoisonnement. 

Le  dt'lirc  se  distin^'ue  de  l'alicnaliiui .  non  par  l'im  oInTencc,  non  par  la  fièvre  et  racuité» 
mais  paria  perle  complète  de  la  conscience  sens;!)!»'  pî  i  rr  conséquent  dti  souvenir. 

Les  délinilions  que  nous  avons  données  jieruiLLicni  ùv  ilislingucr  les  passious  des  impul- 
sions maladives,  l'idée  fausse  et  extravagante  de  Tidcc  délirante. 

La  qualificalion  de  «icntate,  ■.\Y\']\(\urv  nnx  nialndi!  -,  doit  élrc  supprinicc,  parce  que  cette 
expression  se  rapporte  aux  facultés  iutcllcctueUes,el  que  les  facultés  animales  seules  sont  di* 
reetement  troublées  dans  le  délire  et  l'aliénation. 

Les  moia  /bii»  d'acriioa,  foUe  u-«iim(oii-«,  doivent  être  remplacés  par  le  mot  isv*M«»  «uIodtM. 

—  rtude  ^.'i'dlogiquc  sur  les  eaux  sulfureuses  d'Ax  ';Âriége)et  Sur  le  groupe  dflfOttfMaaii- 
quel  eiics  se  laltai  lient  :  par  M'^I.  !..  MAr.Tr\-  et  F.  (Uhric.ou. 

—  Sur  la  VOIX  des  poissons;  par  M.  Au  ueu  Moiu  .iD. — L'auteur  s'est  convaincu,  par  l'cxpé- 
lience,  qne  le  son  se  produit  ehea  certain»  poissons  sons  l'iaflaenee  des  neiA»  eommela  v«ix 
daua  le  larynx  des  animaux  supérieurs* 
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—  Sur  ua  noave»u  v«r  à  aoie  de  i'Aïuériqtte  méiidionate,  etc.,  etc.;  inr  IL  GoniN-lUiiB- 
Tiuju  —  Quelle  iMaaiiioin  que  ce  M.  Guéria  «rce  ses  Boniliiyxl 

—  M.  CmmiBUL  dépose  sur  le  bureau  la  traduelion  française  d'une  lettre  de  MH.  Gal?erl 

et  Johnson  concernant  les  moyens  de  prt'M  iM  r  d'alti-pation  1rs  bandrs  de  fer,  liiratnpes  de 
zinc  et  autres  pièces  niétailiqnes  de  l'exléricur  des  navires  qui  se  trouvent  eo  eoutact  avec 
l'eau  de  mer.  Cette  lettre  a  Hé  imprimée  dans  le  numéro  du  14  août  t«3  d'un  jourael  ayant 
IMUr  titre:  Tke  jmrnal  ofsocieiy  ofam.  hans  le  JfouifMT  &iMilf/lf««  du  Ifi  aoftt,  p.  7111, 

liv.  181,  on  trniivcr:!  la  traducUoii  (io  cofte  îfHre. 

—  Sur  l'ovydc  de  carbone;  par  M.  Calvirt.  —  I/auteur  aunooce  que  la  quantité 
d'oxyde  de  carbone  qui  se  ptt)dult  et  se  dégage  lorsque  Ton  met  un  Tolame  d'oxygène  en 
contaiet  avec  des  p\ropallatcs  à  2  é(}uivalents  de  iiase,  soit  de  potasse,  soit  de  soude,  ang- 
mnntp  avrr  Tt'Irvalion  dt-  triupt'rature  à  laquelle  on  opère.  Cette  quantité  augmente  »ensi- 
Memcnl  entre  les  températures  de  lâ,  30  et  7i>  degrés.  JM.  Calverl  pense  donc  que  les  diffé- 
noces  que  l'on  remarque  dans  les  résultats  publiés  par  M.  Boussingtnlt  et  lui  tiennent  à 
ce  que  ces  expériences  auront  été  fuites  à  des  températures  difTérentcs. 

—  Snp  le<i  produits  de  l'o\\ dalii  ii  dr-  Falctin!  liutyriqtiP;  par  M.  Ç..-S.  Mir.M\rr.soit.  — 
L'alcool  butyrique,  traite  par  utie  soiutiun  •!<;  liichromale  de  potasse  et  d'atridc  sulfurique, 
donne  naissance  à  deux  aldùhjrdes,  l'aldébyde  pmpyliqueet  l'al^yde  butyrique,  ainsi  qu'i 
trois  acid»  s.  l'acidr  jiropirnique,  l'acide  butyriqiip  rt  Taride  carbotii.jne.  I. "acide  riirniniqiie 
attaque  non-seulcmcnl  l  liydrogèue,  mais  aussi  une  partie  du  carbone,  qui  est  ti-ausformée  en 
acide  carbonique. 

—  Sur  qudques  éthers  des  alcools  biatondques;  par  M.  Auguste  Mavbb. 

—  Sur  la  substitution  de  l'hydrofene  del'éiber  par  le  chlore,  Téthyle  et  i'oxétbyle;  par 

11.  A0.  LiEBKK. 

—  Sur  quelques  bromures  ei  bur  uu  hyUioi^ciie  Ciirbûue  nouveau  de  la  série  hexyliqne; 
paru.  EuctnB  Cn^mrov. 

—  Observations  en  r^ttse  à  U  note  de  M.  Mulom  relative  aux  fermenlntions  akôoiiqiies. 
Note  de  M.  Dccl^ux. 

Héanre  du  *  «eplrmlire.  —  Trrs-prii  de  inernlires  a?*;islaieiit  à  rrtte  séance,  et 
aucun  d'eux  n'a  demande  la  paroie,de  sorte  qu  après  le  dépouillement  de  la  correspondance, 
on  n'avait  plus  rien  k  se  dire  La  lampe  se  mourait,  Ikute  d'biiil«!  Mais  le  président,  H.  De- 
caisne,  qui  se  trouvait  bien  dans  son  t'auteuil, jugea  qu'il  l'a  lia  il  à  tout  prix  imaginer  quelque 
chose  pour  amuser  son  monde,  et  il  s'adressa  à  IL  liabiuel,  qui  aussitôt  iniprovi.sa  une  eau- 
série  scientifique  sur  la  teiii|>(  rature,  sur  tes  masses  d'air,  elc,  elc.  Kn  tonséquciute,  le 
OmpL«-rtndu  renferme,  sous  le  titre  de  MéM^t$  el  communie al'w us  des  membres  de  l'Acndémie^ 
deux  notes  de  M.  lîa!»inet.  dont  la  iireiiiiere  est  m  vieil'.'  scie  du  bo'uf  à  la  modo  de  sir  John 
Hersciiel,  tandis  que  l'autre  se  compose  de  quelques  reUcxious  saugreuues  sur  la  stabilité  de 
l'atmosphèire,  que  nous  nous  dispenserons  de  reproduire. 

—  iMi  tberniograpbe.  appareil  eiueLiistreur  des  températures;  par  M.  Mjuibt.  —  l/auteur, 
rheteliaiit  à  ('tendre  l'emploi  de  la  iiielijude  îintcî-'rapliiqde  a  renre-i-.ircniont  (ies  tempéra- 
tures, a  créé  un  inslJ'umeul  lrt's-ing*:nieiix  qui  répond  surtout  aux  besoins  des  pbysiologisles. 
Son  ihxnM$nfke  se  compose  d'un  thermomètre  à  air  et  d'un  appareil  récepteur  muni  d'un 
levier  dont  les  iiinuv emeiil^  s'eiii e[:i>treiil  eintune  ceux  du  ^]iîi\-;iiiOL:i'aid:e.  I.c  thermomètre 
est  une  boule  creuse  de  métal,  munie  d'un  tube  de  cuivre,  long  de  ou  mètre  ou  plus,  à  ca- 
libre  très-fin  (son  diamètre  doit  éire  une  fraction  de  inlllimètrc).  t'appareil  récepteur  pré- 
smte  la  disposition  suivante.  Un  tube  de  verre,  de  4  miiliin.  de  diamètre  et  de  6  centim.  de 
longueur,  est  recourbé  en  demi-cereie.el  l'inie  Je  e*;  oxiîvmilês  est  fermée  à  la  lampe-  Cette 
pièce  est  fixée  sur  la  circonférence  d'une  roue  lueiallique  dont  l'axe  taillé  en  couteau  repose 
sur  deux  arêtes.  On  équilibre  la  roue  de  telle  sorte  qu'on  puis»»  la  placer  indifKremment 
dans  toutes  les  positions  sans  que  la  pe>anteiir  lui  iin|irime  de  mtalfntr.  On  teurtii  n'  rs  le 
tube  de  verre  de  telle  sorte  que  le  milieu  de  l'arc  qu'il  décrit  soit  placé  en  bas,  puis  on  y 
introduit  une  petite  quantité  de  mercare.  Le  awrcuro  remplit  la  partie  moyenne  du  tnlw  at 
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y  fonne  un  index  pesant  qui  partage  la  cavité  du  inbc  en  deux  cdambros,  l'uiio  close  cl 
l'autre  cominiiniquaiit  libreiDent  avec  l'air  extérieur. 

Supposons  maintenant  que  l'air  de  la  cli;mibrc  dose  iiiigmente  de  volume,  l'index  sera 
repoussé  vers  l'orifice  ouvert  du  tuhc,  et  il  en  rt'Sii liera  un  dëplacenicnt  dn  centre  de  gravité 
du  système;  la  i"Oue  tournera  jusqu'à  ce  que  l'index  soit  ramené  on  point  le  pins  bas.  On 
vam  dune,  en  réalité,  l'index  rester  immobile  pendant  que  l'appareil  tonn  i  cl  fii  nous 
fixons  sur  l'axe  une  atïrtiille  éqnilibrte,  la  pointe  de  ce  linier  ansiilifiera  l'arc  diicrit  par  la 
rotation  du  tube  de  verre,  et  pourra  l'enregistrer  sur  un  cylindre  tournant. 

Reste  h  bire  contmuniquer  l'air  de  la  chambre  ctuse  avec  l'air  du  IbermomMre.  Pour  y 
arriver,  on  courbe  le  tube  capillaire  de  cuivre  à  son  extrémité  libre  et  l'on  donne  à  sa  cour- 
bure le  même  rayon  qu'à  celle  du  tube  de  verre;  puis  on  introduit  cet  arc  métallique  dans 
le  tube  de  verre  de  façon  que  sa  pointe  travei'sc  l'index  de  mercure  et  pénètre  dans  la 
cbamlff»  dose.  Cette  partie  du  tube  de  cuivre  doit  être  veraie  pour  ne  pas  être  attaquée  par 
le  mercure;  mieux  vaudrait  encore  la  faire  eu  plnlino. 

Si  maintenant  on  cbaufTe  avec  la  niaio  la  boule  du  thermomètre  à  air,  on  voit  la  chambre 
doses^agrandir,  rappareil  lourueretraiguille  s'élever,  tandis  que  le  mercure  garde  sa  posi- 
tion déclive.  Si  l'on  plonge  la  boule  dans  l'eau  froide,  l'air  de  la  chambre  eloee  rentre  dans 
la  boule  et  l'aicrnilte  retombe. 

Si  l'un  place  les  uns  uu-dossus  des  autres,  une  série  de  ces  instruments  avec  des  aiguilles 
bien  parallèles  et  de  même  longueur,  on  pourra  enregistrer  simultanément  les  variations  de 
la  température  de  plusieurs  points  différent'  . 

On  règle  à  volonté  la  sensibilité  du  thcnnographe  en  faisant  varier  la  longueur  du  levier, 
le  volume  de  la  boule,  le  rayon  du  tube  de  verre,  etc.  Enfin,  on  peut  le  graduer  par  eompa> 
r.xhon  avrr  nu  llicrnioirrtrc  oiilinnire.  roinnic  l'iiislrniiienl  pent  être  rendu  très-snisible.  et 
que  pour  les  expériences  de  physiologie  on  n'a  besoin  que  d'observer  des  teniiu  ratures  voi- 
sines les  unes  des  autres,  il  est  bon  de  n'utiliser  que  15  à  20  degrés  du  cercle  que  décrit 
l'aiguille;  il  serait  difficile  d'enregistrer  des  mouvements  plus  l  kniius. 

Vue  soupape  appliquée  snr  le  tube  du  tlu  rtnomètrc.  près  de  la  boule,  permet  d'y  donner 
accès  à  l'air  extérieur.  Au  moment  où  celte  soupape  est  ouverte,  on  peut  amener  l'aiguille  à 
zéro,  quelle  que  soit  la  température  à  laquelle  la  boule  se  trouve  soumise.  Alors  on  ferme  la 
soupape,  cl  l'appareil  donne  dôs  lors,  par  ses  oscillations  au-dessiu:  et  n'i  -drssous  de  zéro, 
touics  les  variations  que  la  température  éprouve  en  s'écarlant  de  la  température  initiale  de 
la  boule. 

Le  tbermograplie  de  M.  Mareyest  soumis  aux  intlucnces  barométriques,  qui  constituent 
une  cause  d'erreur  tK-s-léjrore  dans  l'applicntion  des  tcmpératnr*  s.  Mais  celte  innuenfc  est 
négligeable  dans  les  expériences  de  courte  durée,  et  on  pourrait  même  la  supprimer  eu  pla- 
çant  le  récepteur  aous  une  cloche  de  verre  bien  lutée.  D'un  autre  cdlé,  on  pourrait  transfor- 
mer cet  appareil  en  iin  baromètre  h  cadran;  il  faudrait  p'^ur  cela  donner  à  la  boule  un  grand 
volume  et  plonger  l'appareil  dans  nu  milieu  à  tomperatnre  constante.  Mais  M.  Marcy  pense, 
avec  Riison,qu'il  vaut  mieux  employer  son  thermogiMpbe  tel  que1,ses  indications  étant  asset 
prédacs  pour  le  but  que  Tauteur  s'est  proposé  en  le  construisant. 

—  M.  STAniSLAS  MEUMrn  adresse  une  note  sur  la  diffusion  moléculaire  des  dissolutions  ga- 
zeuses. —  Les  dissolutions  étudiées  par  l'auteur  ap|>arliennent  à  la  division  des  substances 
cristalloîdes.  Toici  les  conclusions  de  son  travail  :  Chaque  solution  gazeuse  a  une  vitesse 
particulière  de  diffusion.  La  pesanteur  agit  snr  la  diffusion,  soit  pour  l  accélérer.  soit  pour 
la  ralentir,  selon  le  gaz  employé.  Si  on  opère  dans  un  tube,  la  ditTusion  se  fait  d'autant  plus 
vite  que  le  diamètre  du  tube  est  plus  grand.  Le  pbénomcno  est  accéléré  par  une  élévation  dr 
température  aussi  bien  que  par  une  diminution  de  lurcssion. 

—  M.  BuouioND  présente  la  description  d'un  propulseur  destiné  à  remplacer  les  roues  i 

palettes. 

—  M.  Stievenasd  adresse  une  note  sur  une  nouvdle  métbodc  pour  résoudre  1^  quesliosi^ 
du  ressort  du  calcul  différentiél. 

M.  VAmMn-GMnDAnNK  eommiuiiqiM  an  précédé  pour  empêcher  la  rotation  des  ballMS. 
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et  un  autre  qui  permet  aux  aérostats  de  monter  et  de  descendre  en  conservant  toujours  le 
néne  I«st.  Il  vandraH  mieax  idresser  fa  à  ta  Société  de  navigation  aérienne. 

—  M.  Verdeil  présente  une  note  sur  une  expérience  qui  ne  lui  parait  pas  conciliablc  avec 
les  principes  de  la  mécanique.  L  Académie  diaige  M.  Oelauoay  de  foire  la  paix  ealre  U.  Ver- 
deil et  ces  principes  récalcitrants. 

—  Observation  du  mode  de  Keondation  dam  ramphileplus  fiseiola;  par  H.  DasoMnro* 

—  Sur  i  aciioii  des  .il< aloïdes  de  l'opium;  par  H.  OzAnxM.  —  Cette  question,  soulevée  der- 
nièrement par  M.  Cl.  tternard»  a  été, dit  l'anteur,  mon  étude  iavorite  depuis  plusieurs  années. 
Lea  expérimentations  exposées  dans  le  mémoire  que  j'ai  llwiiiieur  de  aonmettre  au  jugemoit 
de  l'Acadêiiiie  tendent  à  di'moiilrer  les  faits  suivants  : 

A.  Au  point  de  vue  ihérapeutique,  l'opium  contient: 

1*  Des  substances  calmantes  :  morpliine,  opianine,  narcéine; 
2*  Des  substances  eseUtmkt  :  narcoline,  tliébalne; 

3*  Des  substances  mixtes,  alternativement  excitantes  et  rnlmnntPT  •  mdéine. 

B,  Au  point  de  vue  de  la  localisation  anatomiq»ef  chaque  élément  de  l'opium  parait  avoir, 
antre  nne  action  générale  plus  on  moins  prononcée,  vne  sorte  d'âéetlTtlé  snr  telle  ou  tetln 
région  dn  système  nerveux. 

La  morphine,  l'opianine,  la  narcotioe,  agissent  sur  les  héuù^hèreê  eértbraïUt  la  codéine  snr 
le  cervelet  et  le  butte  raekÛie»; 

La  thébaïne  sur  la  partie  supérieure  oo  cervtoiNlonatodalaaialleépiiiière,  la  nanéiae 
sur  la  portion  lombaire. 

Ainsi  l'opium  constitue  un  remède  précieux  et  incomparable,  aucun  succédané  ne  saurait 
le  renptaeer:  il  pénètre.  U  dissèque  pour  ainsi  dire  le  système  nerveux,  et  ebaeun  de  sea 
éléments,  qui,  pris  isolé,  pourrait  avoir  des  rffrts  trop  déprimants  nu  îro[i  excitants,  trrmve 
son  correctif  naturel  dans  son  alliance  avec  les  autres.  (Commissaires:  àlM.  Rayer,  Bernard, 
Longet.)! 

—  M.  Sacvacss  adresse  de  Valenee-SOr-RhdM  la  description  d'un  essai  qu'il  a  fait  il  y  a 
plusieurs  années  dans  le  but  d'arriver  à  trouver  un  mode  d'embaumement  qui  ne  défigurftt 
pas  les  corps  comme  le  fai&aieot  les  divers  procédés  usités  avant  celui  de  M.  Gaonal,  et  qui 
n'exigeèt  pas  comme  ce  dernier  l'emploi  d'une  grande  quantité  d'anenie.  (Renvoi  à  l'examett 

de  MM.  Payrn  et  Pn  fi-ur.) 

—  M.  Rahon  de  la  SAoaa  écrit  à  l'Académie  qu'il  trouve  une  précieuse  ressource  à  oon> 
•nlter  les  Cosyto^rwidsi  de  VAeadémie  et  qu'il  espère,  en  conséquence,  qu'on  les  lui  envent 
pour  rien.  Que  M.  de  la  Sagra  fasse  comme  tout  le  monde,  qu'il  s  abonne;  c'est  ce  qu'il  avait 
fnit  line  fois  pour  le  MoMenr  Sàent^lfiUt  maia  il  n'a  plus  continué,  voyant  qu'on  ne  luimi 

taisait  pas  hommage. 

•~  Recherelies  analytiques  sur  l'eau  découverte  dana  un  pulls  de  Pompéi  ;  par      m  Loca. 

Jusqu'à  prf^i  ni,  on  n'avait  pns  r  ncore  trouvé  à  Pompéi  de  pnits  contenant  de  l'eau,  mais 
dernièrement,  dans  la  maison  dite  du  marchand  de  uarbreê,  on  a  découvert,  au  centre  d'un 
souterrain  protégé  par  une  voûte  et  édairé  par  denx  ouvertures  pratiquées  sur  l'un  des  cdtéa 
de  cette  voftte,  un  puit.s  circulaire  d'environ  25  mètres  de  profondeur  bien  conservé,  et  con- 
tenant de  l'eau  fraîche  et  limpide.  La  densité  de  l'eau  de  Pompéi,  déterminée  à  la  tempéra- 
ture de  20  à  25  degrés, oscille  entre  1,0010  et  1,0013;  évaporée  avec  soin^elle  laisse  un  résidu 
salin,  peu  abondant,  dans  lequel  on  constate  la  présence  de  la  chaux,  de  la  potasse,  de  la 
soude,  de  la  silice  et  des  traces  de  fer,  coiniii»-  ;iussi  celle  de  l'acide  carlwniqne,  du  cblore  et, 
en  quantité  minime,  des  acides  sulfurique  ei  pbospboriquc.  Les  matières  organiques  sy 
trouvent  en  petite  proportion.  Comme  l'eau  du  puits  de  Pompéi  se  maintient  à  un  niveau  k 
peu  près  constant,  on  doit  admettre  qu'elle;  a  sa  .source  et  .son  écoulement  propres.  Dans 
toutes  les  maisons  de  Pompéi  d'une  certaine  importance,  l'eau  était  amenée  et  distribuée 
par  des  conduits  en  maçonnerie,  des  tuyaux  en  terre  cuite  ou  en  plomb  soudés  latéralement, 
et  qui  sont  encore  partout  en  parfait  état  de  conservation.  Toutefois,  on  ne  sait  pM  Si  reau 
arrive  aujouni  hui  an  puits  de  Pompéi  par  un  en nal  nrtiflciel  et  ancien,  ou  par  un  chemin 
naturel  à  travers  des  roches  volcaniques  en  communication  avec  une  rivière  liis-voisine.  Les 
MlM  eoMécntivea  édairciraiit  ce  point. 

IttMewfiica  Bumwnn».  "fai— Tl. — «W  Umhoo,  —  t»'odoiietW|.  M 
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LES  PRODUITS  CHIMIQUES  INDUSIillELS  (GIASSE  II,  SECTION  A 

M 

LUNSmOM  UniBKATlOlMfiB  91  LIIIDBI8  Di  IMI. 
Par  M.  A.-W.  HmwM. 

Son.  —  Voir  le  Moniteur  «ofnti/ifM,  UmiMOB  IM,  ISS,  18«,  Isa,  190,  100, 16t,  10»,  160, 

Ml,  im,  m  iiSt     tnf  tWi  itt,  ui,  m,  lai,  in  «i  in. 


8»  pibri^Uo^  et  son  prtdt.  ~  Cette  substance,  dont  la  composition  Ml  ai|iriii^  par  U  for- 
mule es»,  fui  découverte  par  Lampadius  en  1796(1).  Pendant  longlemps,  on  ne  la  préparait 
qa'en  très  petite  quantité  et  seulement  comme  produit  de  lalwraioire;  mais,  il  y  a  enTiroo 
qniine  tus.  les  proeédés  de  pr^antion  tanoî  beaucoup  iMrièclioMiét»  des  appUcattow  fa- 
dusiricUes  furent  découTcrtes,  et  aujourd'hui  OU  prépare  ce  compesé  tur  «ne  tite  gitllde 
échelle  et  on  remploie  à  des  usages  très-variés. 

M.  llarquart,  de  Bonn,  a  préparé  le  bisolftire  de  carbone  en  quantité  notable  depnie  iVO. 
Ba  1840,  le  kttosramme  coûtait,  à  Paris,  entre  60  et  60  francs  ;  mais  déjà  en  1850  M.  Dein  (tat 
en  étal  de  le  livrer  à  8  francs,  et  depuis  1856,  où  il  en  fabrique  environ  ftOO  kilograrames  par 
jour,  il  le  vend  à  50  centimes  le  kilogramme. 

En  M.  Seyflbrth  (ARemagne)  vendait  les  600  grammesà  raison  de  7  à  9  itrentwr  (16  à 
30  centimes).  Les  prix  actuels  de  M.  Dciss  sont:  par  kilogramme  iO  fpntimrs  n  Pis*^,  15  rm- 
timcs  à  Paris,  et  60  centimes  à  SévUle.  L'Exposition  de  1862  renfenue  «le»  si>écin)ens  de  ce 
corps  fabriqués  par  MM.  Bayley,  de  Wolverhampton  (Royaume-Uni,  R*  466).  et  par  M.  E.  DeiBS 
(France.     103).  Les  deux  expoeantsont  obtenu  la  distinctimi  d'une  médaille 

Le  bisulfure  «le  carbone  peut  âtrc  produit  par  la  combinaison  directe  du  soufre  il  du  car- 
bone à  une  haute  température  et  aussi  par  ia  décomposition  d'un  certain  nombre  de  compo- 
sés  organiques.  En  chaaAint  aimpleneni  nn  mébage  de  soufre  et  de  carbone,  9  tt*y  a  pas 
combinaison,  parce  que  le  soufre  se  volatilise  avant  ^*on  ait  pu  atteindre  Ja  tempéraîurc 
nécessaire  à  la  réaction  ;  mais  lorsqu'on  chaufSe  an  Tomgt  du  cbarbon  de  bois  et  qu'on  fait 
passer  s«r  la  nnsse  incandeseente  de  la  vapeur  de  soufre,  le  earbone  brûle  dans  eetie  vapenr 
en  produisant  le  bisulfure  de  carbone. 

il^rHi*  mpUf^és  daiu  In  faMcation  du  histtffurf  de  carbone,  —  Lt  s  premiers  appareils  pour 
la  préparation  de  ce  composé  consistaient  en  un  tube  de  porcelaine  rempli  de  fragments  de 
diaibon,  et  placé  dans  vue  position  inclinée  an  centre  d'un  fourneau  de  laboratoire.  L*exlré> 
mile  sTipérrcTirc  i\n  tube  était  bouchre  par  un  obturateur  en  are;i!c  ou  en  rrair,  et  l'ouverture 
inférieure  communiquait,  par  un  tube  en  verre  recourbé,  avec  un  flacon  à  moitié  rempli 
4*eao  ;  ce  tobe  tnversaiile  botiehon  du  Haeon  et  ne  plongeait  que  très  peu  dans  l'eau.  Ayant 
drauflé  le  charbon  au  rouge,  on  débouchait  rovrertii t  e  su|)érieiirc  un  instant  pour  y  intro- 
duire nn  fragment  de  soufi«.  Celui-ci  commençait  par  fondre,  et,  ronhnt  <^.:\m  le  tube,  :'i . 
vait  sur  le  cbarbon  rouge,  s'y  volatilisait  et  s'y  contbinant  en  même  temps,  formant  du  l>i- 
sutAire  de  carbone  qui  se  d^geait  à  l'état  de  vapeur  pour  se  condenser  dans  l'eau  fhride 
et  s'y  accumuler  au  fnnrî  '^nus  forme  liquide.  Tel  clrtit  1'  proct'^dé  imparfait  rt  fort  {<  r  i  rr>- 
duclif  dont  on  fkisait  usage  dans  les  laboratoires  pour  préparer  le  bisulfure  de  carboue.  Le 
rapporteur  se  souvisnt  «pi'élaBl  encore  préparatenr  de  H.  Liebig,  à  Giessen,  R  était  trèn- 
heureux  d'avoir  pu  obtenir  environ  SB6  grammes  de  bisulfure  comme  résultat  d'une  lonfno 
Joamée  de  travaU. 


.  ij  i^od  by  Google 
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Comme  nous  l'avons  déjà  tait  observer,  h  pn'iaratinn  se  f<iii  luuinlenanl  U-ès  eu  grand, 
mais  le  prioeipe  des  nombnmx  appareils  tisii*  s  <  st  toujoui-s  le  même,  c'^t4k-dire  qu'on  fliit 
toujours  psfsser  la  vapeur  de  sotifro  fi  trnvci-.  dn  cukv  on  du  chnrhon  de  bois  chauffé  au  rouge 
vif,  condensant  les  vapeurs  de  bisulfure  aussi  rapidement  et  aussi  compiétement  que  possiUe. 
Le  premier  perfectionnemeiit  apporté  à  cette  préparation  fut  remploi  d'une  grande  comne 
tuhiiU'e  l'ii  fonv  cuite,  imir  y  clia  incr  le  charbon,  lin  tube  en  verre  peu  fusible,  ou  en  por- 
celaine, passait  à  travers  la  tubulure,  descendant  jusqu'à  peu  de  di'îfnnrc  dti  fond  de  la  cor- 
nue, et  servait  à  l'introduction  du  soufre.  Le  col  s'adaptait  à  un  condensateur  i-efroidi  par 
un  «ounnt  d'eau  et  communiquant  avec  un  récipient  analogue  à  celui  déjà  décrit.  Cettppi^ 
rri!  permrttni!  déjà  d'obtenir  de  plus  forli  s  qnruiliti^s  lîc  prndiiit?.  Les  diffc^rents  appareils 
actuellement  en  usage  pour  la  fabricaiion  industrielle  du  bisulfure  de  carbone  sont  construits 
d'après  le  même  prindpe  et  ne  différent  que  par  la  forme  de  It  cornue,  le  mode  dlntrodne- 
tion  du  soufre  et  la  consti  iirtion  différente  du  condensateur.  11  est  impossible,  sans  dessins, 
de  donner  une  description  intelligible  des  «!.'!:iil.s  de  pos  appareils  ;  mais  nous  tâcherons 
néanmoins  de  faire  ressortir  rapidement  une  ou  deux  de  leun»  di»positiou8  le&  plus  caracté- 
rMQuee» 

M.  Péronccl  (1),  qui  a  introdiiif  en  Fnuu  e  îa  fabrication  de  cette  substance  sur  une  large 
échelle,  porte  le  coke  au  rouge  dans  un  grand  cylindre  en  fonte  haut  de  2  mètre55  et  de  30  cen- 
liuu  ircs  de  diamètre,  placé  verticalement  dans  le  four.  Le  tube  pour  l'introduction  du  soufre 
débouche  presque  an  fond  de  ce  cylindre.  La  partie  supérieure  du  cylindre  est  en  communi- 
cation avec  une  trmrie  en  terrf  cnite  rcfrniiHp,  dans  laqtifllr  sn  rondensc  h  mnjcure  partie 
du  bisulfure,  qui  coule  dans  un  vase  fermé  placé  au-dessous  de  la  touriej  les  vapeurs  non 
condensées  sont  conduites,  par  un  tube  adapté  i  la  partie  supérieure  de  la  tonne,  dans  un 
serpentin  réfrigérant  où  s'achève  la  condensation  ;  le  serpentin  aboutit  également  à  uu  réci- 
pient rln^.  Cet  appareil  peut  fournir  environ  100  kilogrammes  du  bisulfure  par  jour.  Le  cy- 
lindre est  très-rapidement  attaqué  et  détruit  par  le  soufre  en  vapeur.  Il  résiste  rarement  plus 
dTune  semaine.  L'emploi  des  cylindres  en  terre  réfraclaire,  analogues  k  ceux  des  usines  k 
•  gaz,  peut  donc  être  considéré  comme  un  pro?rr<'s  important. 

M.  r.érard,  de  Crénelle  (2),  fait  usa};c  de  cylindres  en  fon?(  hatits  de  2  mètres,  de  section  ellip- 
tique (les  diamètres  étant  1  mètre  et  10  rentimèlrcs).  Us  sont  remplis  de  coke,  et  le  soufre  y  est 
introduit  au  moyen  d'un  tube  incliné  passant  par  la  paroi  du  four  et  aboutissant  au  fond 
des  cylindr»'s.  La  vapctir  il'  soufre  est  air.si  nhli  .-.'•o  rlr  pa<:<;er  par  foute  h  masse  de  rnke  chauffé 
au  rouge.  Les  vapeurs  de  bisulfure  ainsi  engendrées  sont  conduites  dans  un  premier  récipient 
où  il ^en  condense  une  quantité  considérable;  les  vapeurs  non  condensées  se  rendent  dans  un 
appareil  réfrigérant  composé  de  trois  grands  cylindres  métalliques  superposés  et  comiiuini- 
quant  par  des  tubes.  Le  tout  est  entouré  d'eau  froide.  Les  vapeurs  passent  d'abord  dans  le 
cylindre  inférieur,  où  il  s'en  condense  une  grande  partie  immcdiatcmeut ;  le  reste  monte  et 
se  condense  dans  les  cylindres  supérieurs,  ooule  dans  le  cylindre  inférieur,  et  de  là  i  travers 
un  tube  dans  un  récipient  tout  k  fait  clos. 

Cet  appareil  fournit  en  vingt-qualre  Ucurcs  200  litres  de  bisulfure  de  carbone  brut,  pesant 
248  kilugmiiiuies,  avec  une  dépense  de  41  kilogrammes  de  coke  et  230  kilogrammes  de 
soufre-  La  perte  est  d'environ  &  pour  100. 

m.  Gaiy-Cazalat  et  iiuillard  ont  pris  en  Angleterre  un  brevet  (.3)  pour  un  autre  appareil 
pouvant  servir  à  la  fabrication  de  très-grandes  quantités  de  bisulfure  de  carbone.  Il  consiste 
en  un  grand  four  cylindrique  divisé  horizontalement  en  deux  compartiments  à  peu  près 
égSUXau  moyen  d'une  grille  en  terre  réfractaire;  celle-ci  porte  le  nom  de  calorifère,  comme 
formant  le  réservoir  principal  de  rh  îleur.  Lu  partie  siipi  rinu  L'  du  four  est  voftlée  et  sup- 
porte une  cUeminée  verticale  peu  élevée,  qui  ][>cut  être  termee  exactement  par  un  couvercle 
ou  par  un  registre.  Autour  de  la  ebcminée  se  trouve  un  réservoir  Mmalaire  dans  leiinel  on 


(1)  Pcroacel,  Prich  de  chimie  iniuslricllc,  par  A.  Pnyen,  4*  éditloOf        tf  ]iS« 

(2)  Gérard,  Précu  de  cktme  indusIrieUt ,  par  Payco,  I.  128. 

(S)  ISalHSanlat  {êêIL)  «t  BoUlaid        pMcnt«  t  ai  Juillet  M$1,  b«  »BS. 
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place  le  sonfrc,  qui  est  maintenn  liquide  par  la  ctialear  perdae  de  la  ebemiiiée.  De  ee  réser- 
voir on  peut  faire  couler  à  volonté  le  soulro  (!;ui^  la  (  luMuinée,  au  moyen  d'un  robinet.  Au 
fond  du  comparlimenl  inférieur  se  trouve  latéralement  une  ouverture  où  aboutit  le  tuyau 
conduisant  aux  apparais  condenseurs.  On  commence  par  allumer  un  feu  de  coke  dans  ce 
compartiment  inférieur,  qu'on  remplit  graduellement  de  colie,  lequel  est  remplacé  à  mesure 
qu*il  se  consume.  On  entretient  la  eombustion  jusiiu'à  ce  que  tout  l'inténeur  du  four  soit  au 
rouge  vif.  Uu  ferme  alors  toutes  les  ouvertures,  cl,  au  moyen  de  rari-ungemeut  indiqué,  on 
fiiit  couler  le  souDre  dans  le  four;  le  soullre  liquide  lomteni  sur  la  grille  en  briques  réfirw- 
taires  s'y  i-éduit  instantanément  en  vapeurs  qui  desrpndcnt  de  hnut  en  Im  à  travers  la  masM 
décolle  incandescent;  les  vapeurs  du  bisulfure  ainsi  engendrées  se  rendent  de  là  aux  coil« 
densateurs,  où  elles  se  llqucAent. 

Ou  peut  encore  obtenir  le  bisulfure  de  carbone  en  calcinant  en  vases  clos  des  sulfures  mé- 
talliques, comme  rvwx  d'antimoine,  de  plomb,  et  les  pyrites,  intimement  mélangés  avec  de  la 
poussière  de  cliarliou. 

Purifieation  du  M»utf\m  de  cttrhMW.  —  Tontes  ces  méthodes  de  prcparation  fonmisBent  du 

bisulfure  de  carbone  brut,  c'est-à-dire  contenant  de  riiydropè'ne  sulfuré  cl  un  excès  de  soufre. 

On  l'en  débarrasse  par  rectification.  M.  Boniére  (1)  emploie  pour  cela  une  série  d'appareils 
disUliaiuii-£s  chauffés  au  bain-marie  et  renfermant  successivement  des  solutions  de  potasse 
causiique*  de  sels  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  etc.  La  vapeur  de  bisulfure,  en  les  traversant 
successivement,  y  abandonne  l'bydrogène  sulfuré  et  d'autres  substances  étrangères»  et  se 
condense  ensuite  à  l'utat  de  pureté. 

Propriélds  du  bisulfure  de  carbone.  —  Le  bisulfure  de  carbone  pur  est  un  liiiuide  ineolora, 
très-fluide,  plus  lourd  que  l'eau.  Sa  densité  =  1.272.  Il  est  très- volatil,  bouillant  déjà  i 
4{)"  r  ,  et  s'évapore  rapidctiienl  à  la  température  ordinaire,  en  produisant  un  grand  froid. 
Son  odeur  est  a  la  t'ois  éiliérée  et  alliacée,  tandis  que  celle  du  bisulfure  brut  est  extrêmement 
fétide,  ayant  de  Tanalogie  avec  Todeur  de  cboux  pourris.  11  est  Insoluble  dans  Peau,  mai* 
miscible  en  toutes  proportions  avec  l'alrool  et  rétlicr.  Il  dissout  le  phosphore,  le  soufre, 
l'iode,  les  huiles,  le  camphre,  les  résines,  les  substances  bitumineuses  et  aromatiques.  11  est* 
très-inflammable,  brillant  avec  une  flamme  bleue,  et  produisant  de  l'acide  carbonique  et  de 
l  atide  sulfureux  ;  sa  vapeur,  mélangée  avec  l'air,  constitue  un  mélange  explosif  dangereux, 
("('lté  propriété,  jointe  à  sa  grande  volaliiité,  nécessite  des  précautions  minutieuses  dans  le 
uiunicuant  et  l'emmaga.sinage  du  bisulfure  de  carbone.  Les  différentes  opérations  doivent 
£tre  effectuées  dans  des  bâtiments  séparés  et  bien  aérés.  Ces  précautions  sont  encore  indis- 
jMînsablcs  ^  canse  de  l  aclion  lente,  mais  e\ln'^me<nent  r>C''ni<*iC!isc  que  l'inbalntion,  long- 
teiups  continuée,  des  vapeurs  de  bisulfure  exerce  sur  la  santé  de:»  ouvriers,  produisant  de  la 
laiblesse,  de  Tanémie  et  la  perte  de  la  mémoire. 

On  considère  l'usage  interne  d'une  solution  de  carbonate  de  fer  dans  4e  Tean  CbtrgéedV 
cidc  carbonique  comme  un  antidote  contre  ces  effets  délétères. 

Afj^aUont  du  bisulfure  de  carbone.  —  Le  bisulfure  de  carbone  a  reçu  dans  les  arts  un  cer- 
tain nombre  d'applications,  fondées  presque  toutes  sur  son  pouvoir  dissolvant.  Un  de  sas 
premiers  usages  industriel  a  été  pour  la  stilfurntinn  ou  la  vulcanisation  du  caoniduNK 
d'après  le  procédé  Parkes,  perfectionné  plus  lard  par  MM.  Péroncel  et  Gérard. 

II.  Gérard  s'en  est  également  servi  avec  avantage  pour  la  préparation  de  caontehoue  ra- 
molli en  pâte  qu'on  interpose  entre  deux  tissus  pour  la  fabrication  de  surtouts  et  autres  ob- 
jets d'habillement  imperméables.  On  en  a  également  fait  usage  eomme  disaoinûit  de  la  guUa- 
percha. 

Dons  la  fabrication  du  phosphore  amorphe,  les  petites  quantités  de  phwpliore  ordinaire  qui 

.Tiraient  éeliappéà  la  transformation  sont  éliminées  par  un  tnitcmcnt  au  moyen  de  bisulAifa 
de  carbone,  dans  lequel  ce  dernier  se  dissout.  (Voyez  le  chapitre  sur  le  Phosphore,) 

Le  bisnlfore  de  eariione  peut  remplacer  aves  avantage  Téther  comme  diasoivaiit  de  la  qvt* 
ttine  et  de  plusieurs  autres  alcaloïdes  végétaux.  (Squire-) 


(1)  Bonlèfs,  Wa^Kr'tJekrt^triek;  ISOO,  p.  t7«. 
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Une  application  importante  du  bisulfure  introduite  jar  M.  Deiss  (1)»  cf«sl feslnctioil  des 
matières  gra&ses  des  tissus  végétaux  ou  aaimaus. 

Pour  robtention  dê  rtinile  retenue  dans  les  toortpaiix  d'olives  et  d'autres  graines,  ou  dans 
la  sciure  de  bois  ayant  servi  i  la  flltratlon  des  iiuiies  épurées»  le  bisulfure  de  carbone  rend 
d'e^collenls  services;  il  en  est  de  même  iK)ur  l'exli-acliou  des  matif'ros  a rasses retenues  dans 
les  parties  spougiciises  des  os,  du  tissu  cellulaire  des  moutons,  Ixeuls,  etc. 

M.  Deiss  a  dé^  établi  plusieurs  usines  importantes,  l'une  ft  raris,  une  seconde  à  Brusellcs, 
et  line  tioisiriiic  à  I.omircs,  pour  l'rxtraction  des  matières  grasses  de  résidus  au  moyen  du 
sulfure  (le  carbone.  Dans  ces  usmes,  on  traite  euvirou  8,000  icilogrammes  de  résidus  par 
jour,  et  la  quantité  de  matière  grasse  ainri  récupérée  s'élève  déjà  ft  000  kilogrammes 
par  jour  (2), 

En  outre,  M.  Dcf^s  a  établi  un  quatrième  établissciiunit  à  Pise  (sous  la  raison  commerciale 
Daninos  et  Comp.},  dans  lequel  il  traite  en  quarautc-tiuit  heures  pas  moins  de  35,000  kilo- 
grammes d'olives  déjà  pressées,  produisant  dans  ebaque  opération  pas  moins  de  S,40O  kilo- 
grammes d'hiiilp  d'olive. 

Ltô  corps  gras  obtenus  au  moyeu  du  bisuiliue  de  carbone  possèdent  toutes  le^  (trupriétés 
de  eeux 'qu'on  extrait  par  pression;  cependant,  d'après  M.  Deiss,  Ils  sont,  dans  quelques  cas, 
plus  ricbes  en  stéarine. 

C'est  ainsi  que  l'buile  qui,  après  pinsipurs  expressions,  reste  encore  dans  les  tonrteaux 
li'oliveb  et  qu  on  en  extrait  en&uiu>  par  le  bisulfure,  ebt  décidciiient  plus  ricbe  en  stéarine 
que  l'huile  d'olive  ordinaire,  et,  en  raison  de  cette  circonstance,  se  prête  plus  avantageuse- 
ment à  la  fabrication  du  savon. 

H.  Deiss  a  eu  jusqu'ici  à  combattre  des  préventions  contre  rcutploi  comme  engrais  des 
tourteaux  ainsi  épuisés  ;  des  expériences  fkites  en  grand  loi  ont  cependant  prouvé  que  les 
tourteaux  traités  par  le  bisuiniri-  iif  .sont  pas  nioin.s  effiraces  (luc  les  lomtcaux  ordinaires. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  extraction  des  matières  grasses  des  résidus, 
nous  mentionnerons  que,  d'après  les  calculs  de  H.  Deiss,  la  quantité  d'huile  perdue  aunuel- 
lement  à  Mai-scille  s'élève  à  3  mi  il  ions  «Il  kilofrramiiK  s.  cl  qu'on  peut  évaluer  au  double  et. 
qui  se  perd  dans  les  drp:irtemenl.>  «lu  (  alvados  et  du  >'oid. 

Le  sulfure  de  carbone  peut  encore  être  employé  pour  dissoudre  le  bitume  et  le  soufre  de 
certaines  roches,  dans  lesquelles  ils  existent  en  trop  petite  quantité  pour  en  être  extraits  par 
d'antres  procédés,  comme  l'a  proposé  M.  Mo  ;ssn  I.e  pouvoir  dissolvant  de  cet  agent  précieux 
peut  également  être  utilisé,  eu  place  de  la  presse  liydrauUque,  pour  extraire  des  builes 
essentielle  et  des  principes  aromatiques  de  semences.  M.  Millon  en  a  mêmefbit  usage  poor 
l'extraction  et  l'isolement  du  parfum  des  tleuis.  D'excellents  éclianlinoBS  deparfkims  prépai^ 
fl'nprès  ce  procédé  ont  été  cxpo^  's  [>ar  M.  Pivcr.  (France,  239.) 

Modi  é'appUcaliM  du  bisulfure  de  carbone.  —  Des  appareils  d'cxtractiuit  de  diverses  formes 
ont  été  Inventés  pour  toutes  ces  «pplieatioos. 

Celui  qui  parait  susceptible  d'c^tm  oiiii>loyé  le  plus  géuéi-alement,  est  petit-itrn  celui  de 
H.  Moussu  (i).  Son  appareil  consiste  eu  un  réservoir  fermé  pour  le  sulfure  de  carbone,  sur- 
monté d'un  vase  on  serpentin  réfrigérant  pour  condenser  les  vapeun  de  Msulture  après 
qu'il  a  opéré  l'exlraclion  de  la  matière  soluble  de  la  subslance  en  iraitenienf. 

De  ce  réservoir,  le  bisulfure  liquide  est  conduit  par  des  tuyaux  dans  deux  grands  cylindres 
filtrants  qui  contiennent  les  pierres  bitumineuses,  les  os,  etc.;  ces  dernière  sont  placés  sur  un 
dooUe  ftttd  pereé  de  trous.  Los  cylindres  sont  fermés  hermétiquement  au  moyen  de  couver* 
e!cs  à  I  I  partie  supérieure,  et  k  liisuiriiro,  arrivant  par  le  bas,  s'élève  ^'raduellcmcnt  à  tra- 
vers les  matières  placées  dans  les  cylindres,  en  extrayant  tes  parties  soiublcs,  et  finit  par  »o 
déverser  en  haut  par  des  tnbes  dans  une  chaudière  dmilfée  à  la  vapeur  9H  qui  est  en  eon:-  . 
municsUon  avee  le  réfrigérant  que  nous  avons  mentionné  plus  haut.  L«  bianlftire  de  car- 


(l)  DeiM  (E.),  Comptet-remlut,  XLII,  207.  —  Hep.  of  Patent  Inventions,  185«,  p.  451.  —  Pat.  a*  300, 
foJ.  It,  18N.  —  lM»gt.  Jour».,  CXLVJ,  p.  M3. 

(3)  Ufiffir"  c.dTttsé  à  Miî.  le<i  membres  du  Junj  ittleriialwiMl  de  VExptmUW  mimmOit  i»  isniwtt  18S3. 
(3)  Moiu&u-Payeu,  Prteis  de  Chmie  itubulrieUe^  1, > 


Dlgitized  by  Googlc 


RAPPORT  DE  M.  H0FM.4NN, 


bone  ee  réduit  en  rapnirs  qui  passent  de  h  chaudière  dans  le  serpentin  réfrigérant,  s'y  con- 
densent en  liquide  qui  rcpnsse  une  seconde  fofs  par  1rs  eylindres,  tandis  qne  les  hailes  on 
antres  matièros  dont  il  avait  opéré  la  dissolution,  sont  retenues  dans  la  chaudière. 

De  cette  manière,  le  in^^iiie.  sulfure  de  carbone  peut  (^irr  employé  iTulêfininicnt  sans  perte 
sensible.  M.  Moussu,  au  moyen  de  cet  appareil,  parvicitt  à  uxlrairc  12  pour  100  de  liituine  de 
rodies,  qui,  par  Pandoi  procédé  àe  distillation,  n'en  fournissent  pas  plus  de  7  ou  S  ponr  100. 
On  ppiit  se  servir  du  mùme  appnrril  pmir  l'extraction  (le  l'huile  des  graines. 

M.  Scyferth  (1)  a  cependant  inventé  pour  cet  usage  une  disposition  spéciale,  qui  consiste 
en  nue  série  de  cylindres  renfermant  les  graines,  eonraïuniquant  Tun  avee  l'autre  et  airee  un 
rcsenroir  de  sulfure  de  oarbone,  de  manière  que  lorsque  re  dernier  est  devenu  saturé  d'huile 
dans  l'un  de  ces  cylindres,  il  est  déplacé  par  une  portion  non  encore  saturée  venant  d'un 
?utrc  cylindre,  et  poussé  dans  un  appareil  distillatoire  où  le  sulfure  de  carbone  est  volatilisé 
pour  se  rendre  par  un  condensateur  de  nouveau  dans  le  réservoir  primitif,  tandis  que  l'huile 
extraite  reste  dans  l'appareil  distillatoire.  Ce  n'est  Ifi,  comme  on  le  reconnaUrt  facUeneati 
qu'une  application  du  système  bien  connu  de  la  lisivialion  méthodique. 

On  a  remarqué  que  l'huile  ainsi  obtenue  retient  une  légère  saveur  ou  odenr  de  bienlftore 
de  carbone,  qu'on  peut  cependant  lui  enlever  en  l'agitant  avec  10  pour  100  d'alcool.  Cette 
dernière  purification  n'est  cependant  nullement  nécessaire,  lorsque  l'huile  est  destinée  à 
l'éclairage  ou  i  la  peinture,  comme  cda  est  le  cas  ponr  les  huiles  de  «olza,  de  lin,  etc.,  on  si 
niuile  doit  être  plus  tard  épurée  par  l'adde  snlAirique,  le  etalwure  de  diaux,  le  ahronate  de 
potasse,  etc. 

La  quantité  d'huile  extraite  par  le  bisulfure  de  carbone  est  supérieure  de  40  à  M  pour  100 
à  celle  obtenue  pa?  la  méthode  ordinaire  d'expression,  et  les  tourteaux  sont  de  qnalild  ntairi> 

tlve  supérieure,  puisqu'ils  conservent  intacts  tous  les  principes  azotés  de  la  grtiOft*  Mail  il 
est  bien  évident  qu'ils  ne  peuvent  plus  servir  à  l'engraissement. 

Le  Bulfhre  de  carbone,  bien  purifié  par  reetifleation  et  mélangé  d'une  petite  quantité 
d'huile  essentielle  pour  l'aromatiser  et  lui  communiquer  une  odeur  agr^ble,  ett  un  oesl» 
lent  détersif  pour  enlever  dans  les  mi  nages  des  taches  de  graisse,  d'huile,  etc. 

M.  Bonicre(2)  a  construit  un  appareil  pour  extraire,  au  moyen  du  bisulfùre  de  carbone, 
les  principes  aromatiques  aetllk  du  poivre,  des  épiées  et  d'autres  snbetaiMea  employées  coaime 
condimept-^,  icis  que  les  ognons,  l'ail,  etc. 

Les  principes  aromatiques  sont  ensuite  utilisés  pour  en  imprégner  le  sel  de  eoiwnei  la 
gemme,  le  lait,  etc.,  constituant  ce  qu'on  appelle  les  ipiee»  iotiM0$. 

Une  des  conditions  essentielle.^  f|ne  iloivenl  remplir  ces  appareils,  c'est  de  protéger  les  ou- 
vriers contre  les  émanations  du  bisulfure,  et  d'en  réduire  la  quantité  nécessaire  pour  Vn- 
traction  à  un  minimum,  en  écartant  en  même  temps  presque  toutes  les  chances  Uo  perle. 

Les  propriétés  toxiques  du  bisulfure  de  carbone  ont  été  utilisées  pour  la  destruction  d'in- 
sectes iM:i«-ible8.  D'après  M.  Doyère  (3  ,  le  grain  des  céréales  peut  en  rtrc  facilement  garanti 
ou  débarrassé,  en  le  conservant  dans  des  réservoirs  clos  avec  addiuon  d'une  petite  quantité 
de  MMilfdre  de  carbone  (3  grammes  de  CS*  pour  100  kilogr.  de  grains).  Le  Msulflira  de  «u- 
bonc  !nit  périr  non-seulement  les  insectes,  mais  encore  leurs  larves  et  leurs  œufs.  Le  giiis 
ainsi  préservé  perd  toute  trace  d'odeur  par  l'exposition  à  l'air  pendant  très-peu  de  temps. 

L'une  des  plus  curieuses  epplications  du  suifiire  de  carbone,  dont  il  a  été  fait  mcuiioo  '<i 
l'occasion  de  l'Exposition  de  1851  (4),  c'est  son  emploi  dans  l'argenture  galvanique  :  quelques 
gouttes  de  re  cnmpnsr^,  ajoutées  à  la  solution  arfrenliqne,  donnent  un  brillant  très  vif  en 
dépôt  d'argciu.  te  laii  paruil  avuir  du  ilecuuvert  a  la  lois  et  indépendamment  les  uns  des 
antres,  par  MM.  Elkington  et  par  M.  Lyons  de  Bimingham.  Le  rapportsnr  n'a  pn  coostaicr 
al  es  procédé  est  encore  suivi  dans  Ja  pratique. 


(1)  vSe>  fcrth,  Bayeritehet  Kutul-  und  GewerbehlaU^  1867,  p,735.    Dingl.  polyteek.  Journ.,  QaVIU,m 
—  Hannor.  MlUbeil,  1858,  p.  25. 
(3)  Boniëre,  Wagner't  Jahresberichl.  VI.  1  ^fiO,  pi,  440, 
(3)  Doyère,  Tedmdtfpilê,  août  1857,  p.  973. 
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M.  Seyffertb  a  également  cousiruit  iuia  nadUiie  k  vapeur  mise  en  mouvenent  par  la  va- 
peur du  sdUtore  de  eulNine  (1  ). 

Quoiqu'il  ne  se  soit  t'oonlr  qn'nn  temiis  romparativcmrnt  assez  court  depuis  que  le  bisul- 
farc  de  carbone  est  devenu  un  agent  industriel,  cependant  ses  applications  sont  déjà  aussi 
nombreuses  qu'importantes.  La  carrière  industrielle  de  ce  eorps  si  intérossant  vient  seule- 
meot  de  commencer,  et  il  crI  probable  qu'il  est  appelé  à  rendre  encore  Ueii  dea  aerviees  im- 
porfn'ïis  dans  les  arts  chimiques  Dans  le  chnpilrc  traitant  des  sels  ammoniacaux  et  des 
coni}Htsi'S  du  eyanogène«  nous  avons  décrit  un  nouveau  procédé  de  fobricaUon  de  prusaiatc 
jaune  de  potarae  récemment  proposé,  qui.  s'il  est  confirmé  par  des  expériences  uHérieufee, 
donnera  vw-  nouvelle  impulsion  à  la  fulniralion  ilu  snirnro  de  carbone. 

On  trouvera  pcul-^tre  une  nouvelle  application  de  ce  composé  dans  la  préparation  des 
chlorures  de  carbone.  En  ciret,  en  Taisant  palier  simultanément  les  vapeurs  de  chlore  et  de 
biaulftire  de  earbone  i  travers  un  tube  porte  an  ronge,  il  ae  tmn  én  tétncidoiiifadtoeir- 
bone,  en  mfioM  tompa  qne  du  bicblomre  do  soufre. 

CS^  +  8Cl  =  CCi*-i-2Sa». 

knc  le^tétiacblerare,  on  peut  enavite  préparer  le  bidilornre  et  le  protechleivre  de  ear^ 
bone;  si  jamais,  ce  qui  n'est  nullement  impossible,  ces  compos/-s  c!eYait:'nt  trouver  des  ap- 
plications utiles,  ii  en  résultera  pour  le  bisuirure  deeariM>oei  comme  matière  première  de 
leur  préparation,  une  augmentation  de  son  importance. 

Présence  du  i/isulfure  de  cnrlone  dans  /»•  (jai  d'i'clairage  4e  lù  houille.  —  Le  bisulfure  de  car- 
bone se  forme  quelquefois  dans  des  opérations  où  l'on  se  passerait  trôs-volnmicrs  de  sa  pré- 
sence. Dans  la  fabrication  du  gaz  de  l  éclairage,  se  trouvent  réalisées  les  conditions  de  for- 
mation du  iiiaiilfare,  et,  en  effet,  il  eonstitue  nne  tmpnrelé  trto-fênaate  et  tràe-nniaiMe  d« 
^az  d'éclairage.  On  peut  en  constater  la  pri'sencc  en  faisant  pa^^er  le  '^?,7.  d'nbord  h  travers 
une  solution  aqueuse  de  potasse,  qui  fixe  l'acide  sulfbydrique,  et  ensuite  dans  une  solution 
de  potetse  aleooliqne,  qui  absorbe  le  bisulfare  de  carbone  en  le  cenvertisMttt  en  nn^Mt 
dépotasse  ;  ce  sel  produit  dans  les  solutions  de  tels  euivriqnes  le  précipité  jaune  très-eaitc* 
têmtiqnc  de  \nnthatc  de  enivre,  et  É  rébollition  tMC  des  aolulion»  deaela  plombiqnesra 
précipité  brun  ou  nuir. 

Un  antre  procédé  beaucoup  plus  sensible  pour  démontinr  dana  le  gas  de  Véelairage  ta 
présence  du  bisulfure  de  rnrbonc.  a  été  di  crit.  il  y  a  quelque  temps,  par  le  rapporteur  (S)*  Il 
eonaisie  à  faire  passer  le  gaz  à  travers  une  solution  étbérée  de  triétbylptiospbine,  qui  forme* 
«Tce  le  snlftire  de  carbone,  nne  combinaison  cristalline  très-eiraecéiîstiqve  ae  prÉHtntaiit 

loua  fonrie  de  uiaKnifiqni's  prismes  d'un  ronf;e  rubis. 

La  séparation  complète  du  sulfure  de  carbone  et  du  gaz  de  réclairage  est  un  problàae  qui 
n'a  pas  encore  reçu  une  solution  tout  à  fait  satisfaisante.  Tandis  qu'il  est  très-facile  de  se 
débarrasser  de  l'hydrogène  sulfuré  au  moyen  du  peroxyde  de  fer  (voyez  le  chapitre  sur 
l'ncide  ntlfurîquc  ,  au  point  que  le  gaz  de  Londres  n'eu  renferme  jamais,  ou  tout  au  plus  des 
traces  à  peine  appréciables;  par  contre,  ce  gaz  contient  toujours  du  sulfure  decaii>oiae,dont 
le  proporUoa  de  aoufre,  d'apria  dca  exp&iMcea  fiiitea  en  1W9  M IMO  par  ia  rapporteur  ^ 
s  élève  de  17  gr.  Slî  ^  21  gr.  7M  pur  lOû  mètrea  entaea  (7.M  à  9.«l  «nim  dwa  1410  pleii 
cubes). 

Or,  ce  soufre,  en  brûlant,  produit  de  Taeide  aulAiicux  qui  wm-eeuleaient  poaiède  uo 
odeur  désagréable,  mais  exerce,  en  outre,  une  action  deatnïetiTe  aor  leodifTérëntl  arlielei 

de  dér(»ration  ai-tistique,,  les  reliures  des  livres,  etc. 

Si  l'on  parvenait  à  éliminer  complètement  ces  composés  sulfurés,  ou  écarterait  l'objection 
prineipele  contre  l'osage  dn  gas  de  rédairage  daM  ta  maiaOQa  privées. 

L'n  Rrand  nnmbrf  de  prnrrtlrs  ont  i''té  proposc^s  pour  l'élimination  du  sulfnrp  de  carbone 
du  gaz  d'éelairage;  mais  aucun  n'a  été  employé  av^  un  succès  complet.  M.  A.  fiow- 
diteh     a  enayé  d'arriver  an  bnt  dédrè,  en  fbiaant  peawf  le  gaz  impur  à  traven  do  la 

(1)  8<TrfPrtli,  loe.  ch.,  p.  93. 
;1  HnCmann,  Chem.  %or.  Qu.       Xtlt*  p.  tT. 
(J)  Ilofniano,  ibid.,  p.  85. 

(4)  lowdlieb,  PratSMHiVf  «f  Ite  Jtofsl  SMj«lv,lC],  p>  t 
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cItauK  caustique  cbauflée  à  200-320"  centigrades,  qui  devait  transformer  le  sulfure  de  car- 
bone en  hydrogène  sulfuré  et  en  «cide  carbonique  qu'on  étiminait  ensuite,  soit  par  la  «baux 

hydratée,  soit  par  d'autres  moyens. 

Le  résultat  d'expériences  entreprises  à  cet  égard  par  le  rapporteur  a  été  que,  par  ce 
procédé,  la  proportion  de  soufre  est  à  ta  vérité  notablement  diminuée,  mais  que  le  gas  es 
retient  toujours  encore  uns  fiiible  quantité. 

l  e  docteur  A.  Smith  a  proposé  d'atteindre  le  mtme  but,  en  faisant  passer  le  ç-y7.  dp  l  ëclai- 
ragc  a  travers  de  la  sciure  de  bois,  imprégnée  d'une  solution  d  oxyde  de  plomb  daus  la  soude 
caustique. 

D'après  M.  James  Yo  ng,  ce  procédé  S  été  applifiié  aTSC  m  Boeeès  complu  dans  ta 
usines  à  ga2  de  Littieborougb. 

Des  spécimens  de  bisnllbre  de  cariwne  <mt  été  exposés  dans  «Uflérents  départensnls  An 
l'Exposition,  mais  un  seul  exposant  (M.  Deiss)  a  reçu  la  distinelioii  dfuae  médiJlls  eoudmife- 
ment  jiour  le  hisuUurede  carbone  et  868  applicatisiis.  p  Kopp. 

(  La  luite  a  une  prochaine  livranon.} 


M\hR  D£  PUYSIOUE  ET  n'ASTIlOriOMlE. 
Par  M.  R.  IUdao. 


IiM  cirques  de  la  lune»  —  M.  Heuri  Lecoq ,  de  Clermoat-Ferrand,  a  présenté  à  la 
d^ièrs  réunion  dessodétés  savantes,  un  travail  fort  intéressant  sur  les  analogies  et  Issdif^ 
férences  qui  existent  entre  les  cirques  de  la  lune  el  I(  s  cratères  de  l'Auvergne. 

On  a  compté  sur  notre  satellite,  Jusqu'à  ce  jour,  environ  cinquante  mille  cavités  cratéri- 
formes,  et  il  doit  en  exister  vn  bien  plus  grand  nombre  que  nous  ne  pouvons  pas  speresToir 
à  cause  de  leur  petitesse.  Ces  cratèn  s  'tn  tt  le  monde  est  d'accord  pour  les  regarder  comme 
tels)  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  cratères  de  l'Auveiiae,  et  surtout  à  ses  cratères>lacs. 

Toutefois,  lorsqu'on  veut  comparer  les  rellefisi  du  terrain  sur  la  terre  et  sur  la  lune,  on  est 
surpris  du  manque  de  proportionnalité  entre  les  aspérités  de  la  surfkce  terrestre  etcellesdtt 
la  surface  lunaire.  Le  satellite  de  la  terre  a  des  montagnes  relativement  plus  hautes  que  les 
nétres,  des  cratères  gigantesques,  des  cassures  profondes;  ses  paysages  sont  bien  autrement 
Inurmentés  que  ceux  de  la  terre. 

C'Hst  (raillf'ursdu  petit  volume  de  h  lune,  et  dr  rabscncc  probable  de  son  atmosptitre,  que 
dépendent  eu  grande  partie  les  caractères  principaux  et  différentiels  de  la  géologie  et  de  la 
atténotogle.  Il  fimdndt  an  moins  quatre-vingts  fois  la  masse  de  la  lune  pour  équilibrer  le 
poids  de  la  terre  ;  et  il  s'ensuit  que  la  pesanteur  doit  être  beaucoup  plus  faible  à  la  surface  de 
notre  satellite.  D'un  autre  côté,  ni  1  eau  ni  l'air  ne  viennent  ajouter  leur  pression  ù  cette  fai- 
blesse de  cohésion ,  car  il  est  à  peu  près  constant  que  la  lune  n'a  actucUcmeut  m  eau  m 
atmosphère.  Ainsi,  une  puissance  relativement  insignifiants  a  pu  briser,  soulever,  déchirer 
aisément  réoorce  lunaire;  voilà  pourquoi  les  montagnes  y  sont  si  élevées  et  les  cirques  ai 
larges. 

Il  est  sneorè  un  autre  bit  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  :  le  calme  perpétuel  qui  doit 

régner  sur  un  aslre  nu,  privé  d'enveloppe  aérienne,  où  aucun  météore  ne  vient  user  les  roches 
toujours  sèches,  ce  calme  est  une  garantieUc  la  conservation  indéfinie  des  accidents  de  la  sur- 
face. Lorsqu'on  veut  comparer  la  surface  lunaire  avec  l'éoorce  de  notre  globe,  il  faut  sup- 
primer par  la  pensée  les  séduncius  et  l(  s  mers  qui  recouvrent  celte  dernière,  et  qui  ont  la 
tendance  de  niveler  et  de  combler  toutes  les  inégalités.  Il  est  probable  qu'un  assez  irrand 
nombre  de  cirques  terrestres  sont  aujourd'hui  comblés;  et  on  en  trouve  des  preuves  en  Au- 
vwgns,  «à  de  beaux  eirques  granitiques  sont  encore  entièrement  dessinés,  mslgré  Faltératioik 
du  granit  et  Tépaisscur  de  la  couclie  de  terre  vé^ï^tale.  On  sait  que  Icscirques  granitiques  sont 
bien  plus  vastes  que  les  cratères  vuleaniqucs.  Celui  que  forment  les  montagnes  de  l'Oisant  a 
SO  kHomèlres,  celui  de  l'Ue  Ceyiau  70;  la  BobISM  parait  éin  aussi  un  grand  cirque  dans  le 
fond  duquel  s'âévent  des  pustules  basaltiques. 
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Les  cirques  lunaires  peuvent  dépasser  200  kilomètres  (Schickard,  Clavîus).  Ils  paraisst^nt 
inémeétre  la  forme  typique  des  montagnes  lunaires;  les  prétendues  chaînes  ne  sont  peut- 
être  que  des  fragments  de  cirque  démantelés.  Cependant,  on  rentique  assez  souvent,  mr  la 
lune,  nno  f'-ndaiice  à  un  alignement  nord-smi,  qui  se  retrouve  sur  la  terre  dans  le  groupe- 
ment uienUien  des  lignes  de  fractures,  des  grandes  vallées  et  des  séries  de  cratèiTS  du  pla- 
taait  central  de  la  France. 

il  est  assez  difficile  de  rattacher  certaines  saillies  du  globe  lunaire  à  des  cratères  qui  les 
auraient  pnMiuites.  Des  coulées  de  laves  se  distinguent  pourtant  près  du  cirque  de  Messène, 
près  du  grand  cirque  de  Vièle,  près  d'Archytas,  etc.  Ce  dernier  cratère  rappelle  celui  d'Or- 
cival,  pr^  de  Rochefort,  z\ec  ses  deux  coulées  divergentes.  Mais  le  plus  sonvettl,  Il  kva 
s'est  fait  jour  an  pied  d»'  la  montagne,  au  lieu  dù  sortir  par  l'orifice  du  cratf're. 

Beaucoup  de  cirques  lunaires  (Clavius,  Fabricius,  Copernicuti/  appartiennent  à  deux  épo- 
qnes,  à  deux  séries  d'éruptions.  Après  la  finrinatiOB  dR  bovmkH  extérievr,  le  fond  a'ert  oou- 
Tert  de  pustuh  H  qui  se  sont  en&uite  effondréea  par  le  aommel»  formant  «inai  de  véritaMea 

cratères,  quelquefois  très-profonds. 

Les  cirques  réunis  et  accolés  sont  nécessairement  plus  nombreux  sur  la  lune  que  chez  nous. 
En  Aarergne,  le  puy  de  Montebié  offre  quatre  eratèras  rfonis;  le  pny  de  Bimie  en  a  Inris, 

qui  rappellent  la  configuraTion  îles  ciatcTPS  lunaîro'  t  es  cr  ati  ris  accouplés  du  puy  de  Mont- 
sisreire  ressemblent  encore  à  ceux  de  la  lune  par  leur  profondeur;  ils  descendent  au-dessous 
du  sol,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  volcans  de  l'AuTergac,  ma»  Tordiiiaire  pour  les  cratères 
de  Ut  lune. 

Le  fond  des  cirques  îdnaires  est  presque  toujours  plat,  tandis  que  !r  Tond  des  cratères  de 
l'Auvergne  est  en  entounoir  ;  cependant  le  lac  Favin  et  quelques  autres cnitères-lacs  auraient 
également  va  fond  plat,  d'après  les  sondages  de  M.  Lecoq. 

L'aspect  des  cirques  lunaires  à  bords  abrupts  ou  déchirés  ressemble  aux  traces  que  laisse- 
rait l'explosion  de  bulles  gazeuses  formidables  à  travers  un  liquide  visqueux  ou  une  matière 
métallique  en  fusion.  M.  Hooke  a  imité  ces  apparences  en  faisant  épaissir  des  boues  terreuses 
jusqu'à  ce  que  la  vapeur  vint,  sous  forme  de  grosses  bulles,  se  faire  jour  à  travers  la  sui  fuce. 

La  lune  a  dû  offrir  autrefois  des  éléments  gazetix  emprisonnés  soms  son  éroree  en  voie  de 
refroidissement  (nous  savons»  par  les  expériences  de  MM.  beviilc  et  Troost,  que  les  matières 
vitreuses  en  ftision  abiorbent  des  gas  qu'elles  laissent  ensnite  échapper.)  Le  départ  des  balles 

gg^p.jçpc  ri,|  déterminer  les  c^ivitr-^  Innaires.  l.cs  vapeurs  se  sont  ronrlcnsrrs  lif'pui^.  rotte 
époque^  et  elles  ont  peut  être  formé  cette  pellicule  brillante  qui  semble  recouvrir  certaines 
parties  de  la  surfoee  de  notre  satellite»  Les  parois  de  quelques  cratères  Innaires  paraissent 
comme  si  une  matière  réBéehissante  ^Mtàt  déposée  sur  elles  ea  se  modelant  sur  leurs  an- 

fractuosités. 

Il  serait  trcs-lntéressaai  de  poursuivre  iescouiparaiiions  commencées  par  M.  Lecoq,  eu  fai- 
sant «Btrereaparalltte  avec  les  cratères  lunaires  la  région  volcanique  de  la  Guadeloupe,  les 
lies  Canaries,  t'islande*  Santmia,  l'Etoa,  les  montagnes  des  environs  de  lloaM(luiecadi 

Papa),  etc. 

Ileiisitéo  dlffércntM  d'un  mètan  lit|iittle.  —  M.  Augustin  Séguin  a  communiqué 
au  Cosmos  des  oU>crvationb  iulércii&uutes  sur  les  >  anaiions  brusques  de  la  «lensité  au  sein  d'un 
liquide.  M.  Séguin  s'est  servi  quelquefois  de  l'appareil  imaginé  par  H.  Deville  pour  obtenir 
un  courant  continu  de  gnz  hydrogène.  Cet  appnit  il  se  compose  de  deux  flacons  de  verre 
deô  à  6  litres,  communiquant  n  leur  partie  inférieure  par  des  tubulures.  L'un,  muni  d'uu 
tube  de  sûreté  et  d'un  tube  de  dégagement,  est  plein  de  zinc,  l'autre  se  remplit  d'eau  aeidulêe 
au  moyen  d'un  entonnoir  ti\é  à  sa  tubulure;  on  e^t  donc  niailre  du  niveau  de  l'eau  acidulée 
et,  par  suite,  du  dégagement  de  l'hydrogène,  et  si  I  on  vient  à  fermer  le  robinet,  la  pression 
chasse  l'eau  du  flacon  qui  contient  le  zinc  dans  l'autre  flacotr,  et  le  dégagement  cesse. 
M.  Séguin  se  servait  de  cet  appareil  depuis  trois  heures,  quand  il  fut  obligé  de  le  quitter.  11 
ferma  donc  le  robim  t,  cl  lorsqu'il  revint,  cinq  ou  six  heures  npré>,  voici  ce  qu'il  trouva.  L'ean 
acidulée,  saturée  de  zmc,  était  divisée  en  deux  ou  trois  couches  parfaitement  nettcset  séparées 
par  le*  impuretés  de  âne  entraînées  mécaniquenient  fin  s'approchent  de  plus  prêt,  H.  M- 
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gain  fit  me  fnffBtté  de  eoadiai  trè»iMtft«i,  n«ltes  et  séperéee  eoiimie  lee  pfemllrci»  En 

imprimant  au  flacon  un  léger  mouvemenl  il  les  vit  toutes  osciller  également.  Leur  distance 
variait  de  1  à  3  luillimètrcs,  et  comme  il  y  avait  30  centimètres  d'eau,  on  avait  là  environ 
deux  c«n(â  den&itéii  <lifféreatv«  et  parfaitement  tranchées  dans  ic  même  liquide. 

Un  aeefdent  en  dftennlnn  le  m^ge  et  emplelia  M.  Ségoin  dépensier  plua  loin  ses  obser- 
vations. Quelque?  r>s-:\is  postériciK";  ii  ont  pas  réitssi  d'une  manière  complète.  Il  serait  inté- 
rsmat  de  prendre,  au  moyen  d'une  pipette,  un  écbaatillon  d'une  des  couches  intérieures  afin 
d'en  eiamiiMr  la  densité,  en  même  temps  que  celle  des  eonebes  supérieures. 

PelAtiire  mur»le.  —  M.  Herbert,  artiste  déjà  connu,  a  exposé  à  Londres  une  grande 
composition  peinte  sur  nrar  et  qui  représente  le  retour  de  Hofoe  dans  le  camp  dlirafil,  où  il 

rapporte  les  deux  dernières  tables  de  pierre,  écrites  de  la  main  de  Pieu,  Nous  ne  dirons  rien 
ici  du  mérite  de  ce  tableau  considéré  comme  œuvre  d'art  ;  nous  n'en  parlons  que  parce  que 
H.  Beribert  l'a  exécuté  tu  moyen  du  procédé  de  peinture  nonveiu  qui  consiste  dans  l'emploi 
du  «licate  de  potasse,  on  verre  soluliie,  pour  la  fixation  des  couleurs. 

Depuis  quelque  temps,  on  fait  usage,  en  France,  du  verre  snlubhî  lorsqu'il  s'agit  de  donn(»r 
aux  pierres  tendres  une  résistance  plus  grande  que  n'en  ont  les  pierres  dures.  Le  tufcau  et 
même  la  ende  imprégnés  de  rilicate  mélangé  d'eau  deviennent  anssi  inattaquables  aux 
intempéries  ijuc  des  cailloux,  par(  c  qu'ils  sont  revêtus  d'une  (  (luclie  de  sikx.  Fivt'es  sur  le 
mur  à  l'aide  de  ce  liquide,  les  couleurs  sont  à  peu  près  inaltérables.  M.  P.  Mérimée  raconte 
qu'il  a  vu  M.  Herbert  frotter  une  clé  contre  un  coin  de  son  tableau  ;  la  clé  s'usait  rapidement 
sans  que  le  froitement  délaclilt  une  parcelle  de  eoulenr.  H.  Berbert  tire  ses  oouleuxs  et  son 
silicate  de  Lille 

Les  premières  applications  du  verre  soluble  à  la  peinture  monumentale  ont  été  faites, 
comme  on  le  ndt,  eu  Allemagne.  A  Berlin,  sous  le  porche  du  Musée,  on  peutvoirttne  grande 

composition  de  Cornélius,  laquelle  offre  un  des  premiers  essais  de  peinture  an  silicate.  B 
semble  qu'elle  ait  été  exécutée  d'aliord  en  détrempe,  puis  aspergée  de  «'«««cr-j/fiM.  qu'on 
aurait  projeté  avec  un  ((oupiUua  uu  bien  uu  arrosoir.  Le  .silicate  s'est  crisuilisé  en  goutte- 
lettes trèe-Anea,  et  Taspeet  du  tableau  est  celui  que  présente  nn  vieux  mur  au  moment  dtt 
dégel.  Depuis  lors,  le  procédé  s'est  bien  perfectionnr  .  On  ne  vf  i!  pas  dans  le  tabicnn  de 
|i.  Herbert  ces  gouttelettes  scintillantes.  Les  tons  M)at  mats  comme  ceux  de  la  Tresque» 
mais  pies  vlfe,  plus  frais,  plus  lumineux;  ils  rappellent  le  ton  des  meilleures  fresques  de 

Pompéi.  Le  silicate  paraît  avoir  été  raôlé  aux  couleurs  avant  de  les  appliquer  sur  !a  m  uraillc. 
Les  artistes  affirment  que  le  silicate  séchant  tri's-rapidement,  la  peinture  est  cmrie,  le  pin- 
ceau peu  flexible,  et  que  les  raccords  se  font  mal  entre  les  parties  déjà  sèches  et  celles  qui 
sont  encore  humides.  Pourtant  le  tableau  de  M.  Herbert  ne  porte  pas  de  traeesde  cette  dîffi- 
ctilté.  M.  Mérimée  pense  au5si  qu'on  pourrait  faire  usage  de  glacis  en  revenant  sur  des  partie?» 
déjà  sèches  et  durcies,  et  qu  on  obtiendrait  de  la  sorte  autant  de  transparence  que  dans  la 
peinture  à  l'huile;  cependant  cela  n*est  pas  nécessaire  pour  la  peinture  mnrale.  La  gamme 
des  couleurs  est  trcs-éteiul\te,  et  sauf  quelques  coul  iirs  végétales  qui  Mnaient  altérées  pif 
le  si!ir:jte,  il  n'y  a  guère  dc  teintes  qu'on  ne  puisse  employer. 

Criiemin  de  ier  pn^mutique.  —  On  vient  de  construire  h  Sydpnham  nn  tunnel 
d'essai  dans  lequel  on  a  commencé  d'expérimenter  un  nouveau  système  de  propulsion  par 
Pair  atmosphérique.  B  j  a  quelque  temps.  Tinventeur,  M.  Raromdl,  avait  posé  à  Battenea 

un  tube  souterrain  pour  la  poste  atmospliérique  ;  on*}"  faisait  passer  des  paqiuns  par  aspin- 
Uon  ;  mais  le  mode  de  transport  des  {)a!«sai^ers  n'était  pas  irës-rassuraul,  car  il  fallait  se  cou- 
cher &  plat  dans  une  botte  de  fer,  qui  pouvait  devenir  un  cercneil. 

lie  nouveau  système  se  présente  avec  des  apparences  bien  autrement  pratiques.  Le  tunaei 
du  Palais  de  Cristal  a  une  longueur  de  5  à  fîOO  mètres  sur  2  ui.  7ô  de  largeur  et  ^  m.  de  hau- 
teur. La  voiture  a  la  forme  d'un  omnibus  allongé;  elle  est  eu  fer,  et  porte,  à  l'une  de  ses 
extrémités,  une  sorte  de  cadre,  de  même  forme  que  la  section  du  tunnel,  et  garni  sur  tout  le 
contour  d'une  épaisse  hrc—r  rlr  soies, qui' :i  !  iluyant  laparoidu  souterrain. euip^chcpresquc 
filtièreroent  le  passage  de  l'air.  Dans  cette  vuiiure-pistoni  les  voyageurs  entrent  par  deux 
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portes  de  cristal,  à  coulisses.  qntfiBraMiit  l«d«tnt  «xlrtnllés  dn  «rafoii.  L'intéitanvMtgani 

de  divans  et  éclairé  par  des  lampes. 

Le  mouvement  (de  propulsion  ou  d'aspiration)  est  produit  par  la  rotation  de  deux  énormes 
disques  en  fer,  coneaTcs,  et  dliii  dtaniètre  de  6  m.  70,  qui  toament  dans  nn  tanbonr  6D  fér, 
comme  les  roues  d'un  stramcr.  Ils  sont  mis  en  mouvement  par  une  petite  machine  à  TapenTi 
mais  ils  agissent  bientôt  comme  volant,  l.enr  \  iles?P  atteint  150  tours  par  minute. 

La  rotation  de  ces  disques,  soit  qu'ils  chassent  1  air,  soit  qu'ils  l'aspirent,  donne  lieu  i  des 
eounnts  trèft'iriolents.  Lonqii*il  s'agit  de  oompiimer  l'air  dans  le  tunnel  afin  d*y  chasser  le 
unp'nn,  drs  hr.'^r^.  fraîches  viennent  fin  'omîts  parts  s'engmifTrer  dans  l'aMmc;  s'apit-il ,  au 
contraire,  de  iaire  le  vide,  ou  vient-on  à  ouvrir  les  soupapes  d'éctuppement  de  l'air  com- 
primé, un  TéritaUe  «ntraBan  aort  aussitôt  des  emnillea  de  la  terre.  Quand  la  machine  tn- 
Tllile  h  pleine  vitesse,  OW  courants  sont  si  forts  qu'ils  agitent  les  arbres  placés  dans  le  voisi- 
nage de  la  station  ;  des  masses:  de  y>nussière  s'élèvent,  et  souvent  le  spectatear  curieux  pont 
voir  son  chapeau  quitter  sa  tête  et  tourbillonner  dans  l'atmosphère. 

An  départ,  on  enlère  simplement  le  lïein  qui  retient  la  voiture  au  tant  d'un  pian  asaes 
fortement  incliné,  et  elle  descend  dans  le  tunnel  en  vertii  de  son  propre  poids  ;  dès  qu'elle  a 
dépassé  l'ouverture  grillée  d'un  passage  latéral,  la  bouche  du  tunnel  se  ferme  subitement  par 
des  portes  en  fer,  et  la  grille  laisse  entrer  un  courant  d'air  comprimé  qui  agit  sur  le  train  et 
lu  pousse  vers  la  station  d'arrivée.  Le  retour  s'effectue  par  l'ai^Fation  de  l'air  à  travers  Ift 
même  grille,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  lar>  nx  du  tunnel  ;  la  pression  atmosphérique  ramène 
alors  le  train  vers  la  station  de  départ.  La  pression  mise  eu  œuvre  n'est  que  d'environ  8gram« 
mespardédmètre  carré,  tantf  s  qu*oncn>yalttutrefots  qn'il  Allait  au  moins  fiOO  àTCOgiaimw 
('/«  à  */«  d'atmosphère);  son  effet  n'est  point  brusque»  mais  U  est  plus  qoe  snOsailt.  Les 
flOO  mètres  sont  parcouru»  en  50  s^'condes. 

Dans  le  tunnel  d'essai  de  Sydeubam,  une  partie  de  la  voie  ferrée  offre  une  pente  très-forte, 
une  antre  partie  déerit  une  eonrbe  de  très-^etit  rajon;  ces  difficultés,  introduites  i  dessein 
afin  de  se  rendre  eompte  de  la  valeur  du  nouveau  sislènoi  se  fwl  k  peine  sentir  dsnsli 
marche  du  train. 

U  mouvement  de  la  voiture  est  tris-doux  ot  tout  à  bit  eiempt  de  vibrations.  Aucune  Aimée 

ne  vient  se  mêler  à  l'atmosphère  de  ce  souterrain  ;  l'air  y  est,  au  contraire,  sans  cesse  renou- 
velé par  les  courants.  He  plus,  on  conçoit  que  jamais  deux  trains  ne  sauraient  se  mouvoir  simul- 
tanément dans  le  tunnel,  et  que  les  colliMons,)  sont,  par  suite,  impossibles.  Lepire  qui  puisse 
arriver,  c'est  un  arr£t  du  convoi  au  milieu  de  la  route  ;  dans  ce  cas.  on  oovrinit  sîmplsmeBt 
les  portes  et  l'on  irait  à  pied  jusqu'à  h  -tntior  Ir»  plus  prochaine.  Voilà  les  avantages  d»  non- 
veau  système  de  chemins  de  fer  pneumatiques  (le  M.  liaDUQeU,àen  croire  le  correspondant 
du  Unes  dont  nous  avons  analysé  le  Ion;  article,  sans  avoir  pu  comprendre  «ntièrraMnt  le 

mode  de  fonctionnement  des  disques.  l.'Athftutum ,  qui  en  parle  en  paâsant, prétend  qSO l9 
système  en  question  peut  exposer  les  voy  ageurs  à  manquer  d  air  subitement. 

dicmlii  de  fer  Ira^llleB.  —  Un  correspondant  du  Times  Itii  écrit  de  Santos  (Bré> 
sU),aous  la  date  du  30  juillet,  qu'une  première  expérience  vient  d'avoir  lieu  sur  la  voie  ferrée 
ifui  doit  traverser  la  chaîne  de  la  8erra  do  Mar.  Cette  immense  rangée  de  montagnes,  qui 

longe  la  côte  orientale  du  Riésil  sur  une  t'tendue  de  quelques  centaine?  tîe  !inips,  s'tMrve 
comme  une  barrière  naturelle  entre  la  province  de  Saint-Paul  et  l'Atlantique,  et  elle  senibie 
acquérir  ses  proportions  les  plus  vastc:>  juste  an  seul  point  oA  eettt  riche  province  soit  scee^ 
sible  du  cdttf  de  la  mer.  Les  montagnes  commencent  à  environ  13  kilomètres  du  petit  port  de 
Santos,  et  c'est  par  là  que  doit  passer  la  ligne  de  San-I'uulo,  qui  appartient  à  une  compspTiie 
anglaise.  Dans  18  mois,  on  espère  l'avoir  terminée  jusqu  au  village  de  JuniiiaU)  ,  sur  un  par- 
cours à»  140  kilomètres,  et  pli»  tard  on  compte  Télendre  jusqu'à  Csmpinas»  o'sst-l-dirp 
jn^qii'riu  centre  des  pins  riches  plantations  de  café  du  Brésil. Pour  traverser  la  Serra  do  llai^ 
l'ingénieur  en  cbef,M.Brunlecs,a  conçu  le  projet  hardi  d'une  voie  ferrée  qui  oltre  une  pento 
do  1  métrs  sur  10  ;  elle  atteint  ubo  éUvstion  do  800  mètres  sur  im  parcours  do  8  kilomètres» 
L'exécution  de  ce  projet  elfrayant  omnrira  au  commerce  la  plus  fertile  et  la  plus  importante 
pvoviMO  do  l'ompira  l»ésili«B,liqpielle  produit  surtout  du  eafé  eu  très-frando  <|ua&ttté.Ansai 
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le  gouvernement  ravorise-t-il  l'achèvement  de  cette  ligne  pw  tous  les  mojens  (il  a  conseati 
à  garantir  7  pour  100  du  capital  de  l'entreprise). 

Depuis  Sanlos  jusqu'au  point  où  oommeoce  la  montée,  le  chemin  de  Ter  traverse  un  pays 
marécageux  et  malsain.  Après  un  parcours  de -13  kilomètres,  il  franchit  une  rivière,  le  Cuta- 
tao,  et  fi'eogage  dans  un  déûlé  boisé  qui  conduit  à  la  gorge  de  la  Cordillère  où  le  chcmia 
s'ttince  i  une  hentenr  auegeuse,  poor  descendre  ensuite  dans  rintérienr  de  ta  province,  à 
travers  les  campos.  Les  diffictiKés  <|u'on  a  eues  à  suniionler  sont  extraordinaires.  Le  ïioir  ra- 
vin dans  lequel  tourne  la  voie  ferrée,  traverse  la  rivière  Mugy  et  se  rétrécit  ensuite  de  plus 
eu  plus;  il  semble  approprié  à  toute  autre  chose  plutôt  qu'à  abriter  un  chemin  de  fer.  liais 
le  génie  de  nos  ingénieurs  a  alTronté  ces  difficultés;  on  a  firanelii  des  abtmes,  ou  a  taillé  des 
brèches  dans  le  roc  solide,  on  a  traversé  des  torrents  sauvages,  et  on  peut  prédire  aujour- 
d'hui avec  certitude  la  réussite  complète  de  ces  gigantesques  travaux,  qui  étaient  encore 
regardés,  il  y  a  seolemeat  qnetqttes  années,  comme  une  «itreprise  sans  issue. 

La  montée  entière  est  divisée  en  cinq  étapes,  de 2  kilomètres  de  longueur  chacune,  offrant 
des  pentes  de  i  sur  lOj  et  se  terminant  toujours  par  une  plato-forme  où  se  trouve  uue  ma- 
cbtne  i  Tapeur  statiiMiiiaira.  Ces  nasUnes  ont  des  cylindres  doubles  de  06  centim.  de  dis- 
niètre«  avec  1  m.  50  de  course;  elles  doivent  hâler  50  tonneaux  avec  une  vitesse  de  16  kilo- 
mètres à  l'heure;  chacune  est  pourvue  de  cinq  chaudières.  Un  câbîc  en  fil  de  fer,  de 
3  centimètres  d'épaisseur,  qui  s'enroule  sur  des  roues  à  frottement,  sert  à  monter  un  irato 
pendant  que  l*autre  descend  ;  il  s'ensuit  que  les  deux  trains  se  font  équilibre,  et  que  le  pou« 
voir  motriir  dont  on  n  hr^nin  n'est  pas  trc'S-considérable.  La  moitîr  supérieure  de  chaque 
tronçon  de  voie  se  compose  de  deux  paires  de  rails,  la  moitié  inférieure  n'en  a  qu'une  paire, 
ee  qui  néeeBsile  un  changement  de  voie  au  milieu,  où  les  deux 'trains  se  rencontrent. 

Le  premier  tronçon  de  cette  voie  est  aujourd'hui  terminé,ei  il  vient  d'être  inauguré  par  un 
voyage  d'essai.  Le  troisième  est  o  hii  qui  offre  le  plus  de  difQcultés.  Il  y  a  là  un  ablrac 
effrayant  qu'il  faut  traverser  par  uu  viaduc.  Ce  gouffre  béaut,  qu'on  appelle  Bocca  do  Infenu, 
a  tine  largeur  de  275  mètres  au  niveau  du  cbemin  de  fer.  Le  viadue  est  porté  par  des  groupes 
de  colonnes  en  fonte  qui  repoyent  sur  d'énormes  niliers  en  maçonnerie  dont  les  foudaiions 
sont  à  €0  mètres  au-dessous  du  centre  de  h  voie.  Â  l'heure  qu'il  est,  la  Bouche  de  l'Enfer 
donne  aslte  à  des  milUeni  d'ouvriers  qui  grouillent  dans  les  fentes  des  rodiers  et  dent  Ici 
chants  joyeux  remplissent  l'air.  On  espère  que  bientôt  les  bords  du  ravin  seront  JoitttSt  et 
qu'alors  la  voie  passera  sans  obstacle  jusqu'au  plus  haut  point. 

L'inauguration  de  la  première  étape  de  celle  moiUée  a  eu  lieu  sous  les  yeux  d'une  Com- 
mission envoyée  par  le  gouvernement,  et  dans  laquelle  se  trouvait  le  président  de  la  pro- 
vince. Quand  le  câble  fut  attaché  au  premier  wagon,  le  train  s'ébranla  et  commença  son 
ascension,  d'abord  lentement  et  avec  une  sorte  d'hésitation,  puis  sa  vitesse  augmenta  gra- 
dttdlement,  et  an  bout  de  Irait  minutes  on  était  arrivé  sur  la  plate-forme  qui  est  la  premièie 
station  de  cette  ligne.  Deux  ou  trois  fois,  dans  cette  traversée,  on  avait  arrêté  les  trains  et 
les  avait  tenus  suspendus  i  leur  c&ble  pendant  un  moment,  afin  de  montrer  la  parfaite  séea> 
rité  avec  laquelle  on  gouverne  l'action  de  la  machine.  Le  voyage  de  retour  s'est  effectué  avec 
la  môme  facilité.  Tout  porte  donc  à  croire  que  cette  merveilleuse  eiitrei  risc  sera  couronnée 
d'un  plein  succès,  et  que  la  nouvelle  voie  pourra  être  livrée  au  public  ve»  la  fin  de  rannée 
prochaine. 

IV«4u«e«u  propulseur.  —  On  dit  que  M.  Steel,  menuisier  a  Liverpool,  a  inveuié  uo 
nouveau  propulseur  k  vft  qui,  d'après  les  expériences  foites  sur  le  lae  de  Prine^s-ftrl, 

fournirait  une  vitesse  quatre  fois  plus  grande  que  1  hélice  ordinaire,  avec  la  même  niadiinc 
et  la  même  pression  de  vapeur.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  la  description  fort  embrouillée 
qu'en  donne  un  journal  de  Liverpool,  ce  propulseur  serait  composé  de  deux  hélices  agissant 
en  sens  contraires,  et  divisées  en  six  palettes.  La  vapeur  est  produite  au  moyeu  de  lltuile  dc 
pètntlo.  La  vitesse  qu'on  obtient  est  de  quarante  milles  à  l'heure  (76  kilomètres. ) 

Fèt«  de  robsen  atolre  de  Poulcov*.  —  Le  vendredi,  19  août,  on  a  célébré  s 
Poulcova  le  viugt-einquièuie  anniversaire  de  l'iusuguration  de  l'Oitservatoire  eeutral.  Beau- 
coup d'astronmnesétfaugers,  parmi  lesquels  nous  citons  MM.  Hansea,  Brolmsi  Fmister, 
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Schœnfeld,  ont  assisté  à  cette  solennité.  On  sait  que  M  Otto  Stnive  est  le  directeur  actuel  du 
célèbre  établissement,  son  père  Williaui  Struvc  ayaiu  pris  sa  retraite  depuis  longtemps; 
M.  Winneeke  a  le  titre  de  tice-directeur-Ponlkora  n'est  pas  seulement  on  Obsemtoife  astn»- 
noniique  de  premier  rang,  c'est  aussi  le  centre  de  tous  les  travaux  péodésiqncs  de  I  finpirc 
russe,  et  on  l'a  doté  récemment  d'une  école  supérieure  de  géodésie,  de  topographie  militaire 
et  de  navigation,  placée  sou»  la  direction  de  M.  Doellen,  assisté  de  trois  chefs  de  service,  les 
généraux  Baiionschoff,  LeontiefT  et  l'amiral  Sele^je.  On  M  figure  sans  peine  ce  qui  a  été  dit 
t'i  friit,  à  rocca.Mon  Je  cette  solennité.  Novsnons  dispenserons  d'analyser  lesdiaeonrs  et 
(l'cnuoiérer  les  rôlis  et  les  sauces. 

HarS  te  «apiteine  Spelie.  —  Après  avoir  accompli  avec  tant  de  bonheur  son  ex- 
pidillim  an  lac  Nyanxa  et  aux  sources  du  Nil,  en  compagnie  du  capitaine  Grant,  le  célèbre 
voyageur  anglais  est  mort,  le  15  septembre  dernier,  victime  d'une  imprudence.  Il  était  allé  k  la 
chasse  aux  perdrix,  avec  son  cousin  G.  l-'uller,  au  Monk  s-park,  près  de  Corsliaiu.  Les  deux 
elnssenra  se  promenaient  déjà  depnis  deux  heures,  quand  H.  Foller,  qui  Tenait  d'enjamber 
un  mur  de  pierres  peu  élevé,  et  qui  se  trouvait  à  une  trentaine  de  pas  de  ce  mur,  ontondit 
derrière  lui  un  coup  de  feu  ;  il  se  retourna  et  vit  le  capitaine  Speke  delmut  sur  les  pierres, 
sans  son  fusil  ;  immédiatement  après,  il  le  vit  tombi»'. 

M.  Fttller  s'éJança  an  secours  de  son  ami  qo'ii  trouva  étendu,  la  main  appuyée  sur  sa  poi- 
trine. •  Ne  me  touchez  pas  !  »  lui  dit  le  malticnreux  ;  peu  d'instnnts  après  il  ei]»i!  a.  Un  chirur- 
gien qui  fut  appelé  aussitôt,  constata  que  la  mort  avait  été  déterminée  par  un  coup  du  fusil 
de  M.  ^leke  parti  aeeidenleUeoient  pendant  qo'il  sfappujtit  sur  son  arme  eo  mmtsnt  sur  le 
m  u r,  la  balle  avai t  iraverté  le  corps  et  dédiiré  les  Taisccnnx  voisins  dn  cnnr.  M.  Speite  éltit 
âgé  de  trente-huit  ans. 

EmpédlsiM  de  Vtmémmam  Tjmmm.  —  Cette  grande  expédition  a  été  forcée,  par  une 
série  d'adTersités.  de  retourner  &  Kbarlonra,  sans  avoir  pu  atteindre  le  pays  des  Mams- 

Niams.  Le  docteur  Sleudner  et  Madame  Tynne  elle-même  sont  morts,  M.  de  Hcuglin  esttrés- 
malade.  La  fllle  de  Madame  Tynne,  dans  une  lettre  publiée  par  le  se  plaint  surtout  de 
deux  msreliand8,BiseUietAboa«AK-Amouri,  qui  posent  des  seritai  on  stations  snr  le  fleuve 
Blanc  et  qui  exercent  une  domination  despotique  sur  un  large  district.  Le  jonmtl  et  les 
relèvements  de  M.  de  ifeuglin  sont  entre  les  mainsde  M.  Petermann,  qvi  prépare  une  gnade 
carte  détaillée  des  régions  situées  à  1  ouest  du  fleuve  Blanc. 

AMMl«ti«m  lM4tiimnique.— >La  trente«quatHème  réunion  de  rAssodaQon  britan- 
luquiO  pour  l'avancement  de  la  science*  vient  d'avoir  lieu  dans  la  ville  de  Batb,  sous  la  présl* 

dcnce  de  sir  Charîes  Lyell.  Les  s-'anens  ont  été  ouvertes  le  f  l  septefnhre.  Le  nombre  des 
membres  et  associés»  csi  aujourd'hui  du  2,309,  dont  930  dames.  Le  rapport  du  trésorier  mon- 
tre, pt>ar  rexereiee  I8S3-I8  il,  112,600  fr.  de  recettes  et  103«600  fr.  de  dépenses,  de  sorte  qu'il 
reste  à  la  disposition  de  la  Société  une  somme  de  9,009  fr.  Le  rapport  du  comité  de  Kew 
nous  apprend  que  ce  grand  établissement  a  continué  de  rendre  de  grands  services  i  la 
seience. 

Nous  aurons  soin  de  parcourir  les  communications  faites  aux  différentes  sections  de  l'Asso- 
tton ,  lorsqu'elles  auront  été  publiées  pnr  les  journaux  anglais»  et  nous  en  extrairons  w  qut 

nous  croirons  devoir  intéresser  nos  lecteurs. 

Mmiwll»  ••«été.  —  H.  Oonati  a  découvert,  à  Florenee,  une  nonrelle  eomètOt  le 

9  septembre  dernier,  dans  la  constellation  du  Petit-Lion.  Le  mouvement  propre  de  cet  astre 
était  très- peu  sensible;  il  était  donc  encore  Irès-éloigné  de  nous.  C'est  U  troisième  comète 

de  cette  année.   

Le  Moniieur  uasiierset  du  13  septembre  a  publié  un  rapport  adressé  au  ministre  de  l'Instmc- 
tion  publique  par  M.  Dumas,  au  nom  d'une  Commission  ehaii^  de  décerner  un  prix  de 
50,0  0  fr.  n  l'auteur  des  applications  tes  plus  utiles  de  la  pile  de  Volta.  Le  concours  avait  été 
ouvert,  (our  la  deuxième  fois,  par  un  décret  en  date  du  S  mars  1858.  La  Commission  se  com- 
posait de  MH.  Dumas,  président  i  Pelouze,  Regnault,  lUyer,  Serres,  Becquerel,  Ch.  Dupin, 
Séguier,  llorin.  Ffobert,  Henri  8aint0<Ciaire-D«TiU«»  Regriurad  (M  du  seniee  des  pkares)  et 
Jamin. 
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coKPfirasxces  agricoles. 


Le  mémoire  de  M.  Dunis  est  précédé  d'un  rapport  de  M.  Duruy,  approuvé  par  l'Emperear, 
et  dODt  vttiei  les  eondiuioiis:  1*  le  prix  eem  doon*  k  M.  Ruhmkorff;  S*  H.  noment  eei»  etéé 
officier  de  le  Légion  cPboiuieor;  S*  le  otmoeoio  m»  WDOOTdé  pour  ono  tmiiièiiie  période  do 

cinq  ans. 

Nous  reproduirons  le  rapport  de  H.  Dumas  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  eu  supprimant  seu- 
lement <iaelqiiM  flou»  de  rhétorique. 


CONFÉRENCES  AGRICOLES 
itftes  par  M.  Goomw  Yiu*  on  eliamp  d'expériences  de  Tineennes. 

.  SOUÊIIE  CONFÉRENCE, 

W!TI  Lï  11  JUILLET  ISÇt. 

A«eaeiUie  par  H.  Joous,  phannacîeo  en  chef  de  l'hApiul  S«iat^t«iaa. 
aon  1»  m.  —  ?«ir  Muriliur  tcirvtif^qMc,  livraison  leit  161)  tsa,  itt  «t  116. 


Messieurs, 

Tout  ce  que  je  tous  ai  dit  jusqu'ici  peut  se  résumer  dans  les  deax  propositions  sui- 
Tantes: 

1*  Il  «ttote  qoatre  agents  régulateurs  par  exeellenoe  de  la  prodoetien  des  véfétoox*  Co 
sont  :  la  matière  azotée,  le  pliospliatc  de  chaux,  la  potasse  et  la  chwr . 

2«  Pour  conserver  &  la  terre  sa  fertilité,  il  faut  lui  rendre  périoUiquement  ces  quatre  sab- 
titneee  en  quantités  égales  à  œHes  que  les  réeoHes  en  ont  prélevé. 

Telles  sont,  dans  toute  leur  simplicitt'',  les  conclusions  auxquelles  nous  avons  été  invinci- 
blement conduits  par  la  discussion  des  expériences  scientifiques  sur  la  végétation.  Exami- 
nons maintenant  jusqu'à  quel  point  ces  résultats  se  trouvent  d'accord  avec  les  données  do  te 
piatîque,  STec  les  traditione  du  passé. 

C'est  une  loi  admise  en  agriculture  que  la  Icrrr  ne  produit  pas  sans  encrais,  et  l'onp^rais 
par  excellence  que  la  pratique  a  réalisé  est  le  fumier  de  ferme,  collection  de  tous  les  rt>£idus 
des  récolles»  Téritable  eapta  mrlimm  de  l'exploitation  «gricole. 

Je  ne  conuallrais  pas  la  composition  du  fumier,  qu'aujourd'hui  je  no  craiiulrais  pas  d'affir- 
mer qu'il  renferme  les  quatre  agents  de  la  production  végétale  ;  car,  sans  leur  présence,  ses 
bons  effets  seraient  incompréheniibleB.  Hais  voici  son  analyse  : 

OMPOSmON  Mt 
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Nous  retrouvons  donc  dans  le  famier,  dont  le  temps  a  ammOi  fUti fidii  plHHillO» 
riquc,  lachanx,  ta  potasse  cl  la  mati^^t>  azntce,  ces  mêmes  c<lirp§  4|M  nos  éIndMaoVOTt 
indiqués  comme  étant  le  point  de  départ  de  toute  prodocUoa. 

Atrarément,  oette  eoTncidenee  n'est  point  Peffiet  do  hanrd.  Notre  prenièra  praiNNitk»  m 
trouve  donc  iilt-inoiiu  nt  vi'rifit'o.  Examinons  s'il  en  est  Ao  même  de  la  scccnrlp.  Pnnr  mb,  fl 
Bons  suf&ra  de  passer  en  revue  les  systèmes  de  culture  les  plus  usités*  et  de  montrer  que 
teu  tons  il  existe  nne  balance  exBcIo  à  Pégarl  des  quatre  agents,  «itre  IM  < 
lées  par  le  ftimier  et  celles  emportées  par  Ice  récoltes.  8or  oe  ieenii  posât,  la^ 
sera  tout  aussi  concluante  qQ<^  snr  le  premier. 

Le  plus  ancien  système  de  culture  qu'ait  enfanté  le  besoin,  recoonu  par  la  pratique,  d'en» 
ireienir  la  ftrtilité  du  sol  est  «doi  q«i  est  encore  on  «sage  dans  beaoeoop  do  coatrtss  aom 
le  nom  d'assolement  triennal.  Tous  rrri^^  nns.  In  irrr-  rrrrit  par  hrrtnrf  20.000  kilo- 
grammes de  fumkr;  elle  reste  un  au  eu  jaclière,  et  produit  ensuite  deiu  récoltes  de  Cro- 


ies résultats  de  ce  système  \ 
V*  annéo,  JacUre  


y  et  y  annéM,  fironeot  | 
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Vous  le  voyez,  la  balance  est  sensiblement  exacte  à  l'égard  de  i'aiote  et  do  l'acide  phoq^bo- 
rique  ;  quant  A  la  potasse  et  &  la  chaux,  elle  10  solde  on  bénéflco  poor  la  torre. 

11  n'y  a  donc  plus  rien  de  surprenant  à  ce  que  ee  système  naintieiine  la  fécondité  An  soi, 

puisqu'il  ne  lui  fait  rien  perdre  ;  tnais  à  quelles  conditions? 

Pour  se  procurer  ces  kilogrammes  de  fumier  nécessaire  tous  les  trois  ans,  tl  Cuit 
élever  dn  bétail;  pour  le  nourrir,  il  faut  de  la  prairie;  et  pour  entretenir  eelloMsi,  Il  ftint  deo 
irrigalioiis.  C'est  ilmic.  en  (léfiii-tive,  fi  l'raii  des  irriçalions  que  l'.issolement  triennal  de- 
mande les  quatre  agents  qu'il  exporte  sous  forme  de  grains,  et,  pour  m  les  procurer,  il  est 
obligé  de  consacrer  le  tiers  du  domaine  à  la  |Hiirie.  La  jachère  et  la  prairie,  voilà  done  les 
deux  plaies  du  système  triennal. 

IW'.s  longtemps  l'agriculture  s'est  efforcs'e  dV-ohappcr  :\  ht  Jachère.  Elle  y  est  parvenue  par 
1  introduction  dans  rassoleniLiit  du  trèfle  et  des  plantes  sarclées.  La  rotation  s'est  ainsi  éten- 
doe  à  cinq  années.  LetrécfdtetdetrfefloetdefBcinosontpa  noonirlosbostiavs,  etieasrs- 
tèmo  se  snflire  à  luÂ-mine.  Toîci  d'aillenn  leo  chilDw  anxqnoif  il  donne  Uen  : 

BKLkt(cE  DO  smin  afniiQoc?T?rAL. 

B^roltii  KKali»  Acide 


kii.  ui.ka.iii.  ka.  kl. 

I»      PoKBitde  t^rro         i7,sOi>  3,0»  «C.a  fl.»  63. S  t.S 
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Le  système  triennal  accumulait  en  pure  perte  des  quantités  importantes  d'alcalis  el  de 
chaux  dans  le  sol.  Grâce  au  trèfle  et  aux  racinejs,  qui  ont  pour  ces  élémeuls  une  préférenoe 
marquée,  ils  m  inravent  utilisés  en  gnmde  psiiie.  Mais  fmattge  ie  plus  crand  de  rasmle» 
ment  quinqrmnnl  rpstiîp  fhns  sa  manière  de  se  comportera  l'égard  de  l'azote.  Vous  voy« 
ipie  le  compte  de  cet  élément  se  solde  en  bénéfice  pour  la  récolte,  et  si  vous  rechercbezi 
qudie  plante  ce  bénéiee  est  dfl,  tous  trouTes  qne  c'est  au  trèfle,  i  la  légaroinense  qû  Ml 
partie  du  système. 

Vous  TOUS  le  rappelez,  en  effet,  tandis  que  les  cerisaies  puisent  la  plus  grande  partie  de 
leur  azote  dans  le  sol,  les  légumineuses,  au  contraire,  le  demandent  à  1  atmosphère.  Aussi 
voyes-Tovs  que  la  léeolte  de  ihmMnt.  qiii  suit  edie  du  trille  et!  pitM  abondante  et  no* 
ferme  plus  d'azote  que  celle  qui  b  pféoèdepCe  qui  prouTe  que  le  trèBe  n^a  nnllMacnti^fu* 
vri  le  sol  de  cet  élément 

L'assolement  quinquennal  réalise  donc  la  culture  continue.  Il  a  sur  le  précédent  deex  1*10' 
tafes  importants  :  1*  il  emprunte  à  l'air  une  partie  de  l'azote  des  cultures;  2°  il  utilise  l'excès 
de  potasse  et  de  chsnx  apporté  par  l'engrais.  Aussi  les  récolles  aont<«lles  plus  alMindasiai 
comme  cela  ressort  du  tLibleau  que  voici  : 

BSlfDIllBNT  HOYBH  AIUIDU.  DES  MUSX  SYSTÈMES. 

Triennal.  QuiafauiiiU 
^  ML 

Poids  de  récolte  sèche  à  l'hectare   S,7M>  ^^88 

Aiote  contenu  dans  cette  récolte   29  60 

Avcr  l'assolement  de  cinq  ans,  l'agricultnrr  n  fiv  ramenée  à  substituer  l'exportation  de  h 
viande  à  celle  des  céréales,  el  elle  a  retiré  de  celte  substitution  des  avantages  marqués.  C'est 
qu'en  effet  la  vente  des  céréales  Ait  éprouver  au  domaine  une  perte  de  pelasse,  d'acMè 
phosphorique  et  d'azote  qui  ne  peut  être  compensée  que  par  un  apport  d'engrais  étranger  ou 
par  l'irripation.  Si,  au  contraire,  on  fait  roiTîorîtmer  les  rL^coltes  sur  place  par  UesaiiiiMftXf 
on  retrouve  dans  leurs  déjections  la  presque  totalité  de  l'acide  pliosphoritjuc  et  de  la  potaw 
que  contenaient  leurs  rations.  Les  quantités  qui  s'en  fixent  dans  leur  charpente  osseuse  et 
dans  leurs  tissus  ne  constituent  qu'une  très-faible  perte.  Quant  h  l'azote,  leur  respiration  en 
rejette  environ  le  tiers  dans  l'atmosphère  à  l'état  gazeux;  les  deux  autres  tiers  retournent  à 
la  terre  par  le  ftemier.  11  y  a  1i  une  perte  qui  appauvrirait  inévitablement  le  donudae,  mu 
le  trèfle,  qui  en  prélève  sur  l'atmosphère  une  quantllé  équivalMle. 

Il  suit  de  là  qno  l't^lève  du  bétail  a  pour  ronséquence  de  conserver  sur  le  sol  la  prem» 
totalité  des  quatre  agents  qui  en  assurent  ia  fertilité,  et  de  se  procurer  des  bénéfices  cotf' 
faut  sans  appauvrir  srasiblemenl  le  domaine. 

Vous  le  voyez,  le  sys? i  mc  qninquennal,  pas  plus  que  le  triennal,  ne  vinnnfnt  à  rencontre 
de  nos  conclusions;  ils  eu  reçoivent,  au  contraire,  une  lumière  inattendue,  el  par  conséquent 
en  donnent  une  éclatante  eonfinnatlon. 

Mais  est-ce  là  ce  que  la  pratique  a  créé  de  plus  avancé?  Non,  Mcssieure,  il  existe  une  cul- 
ture qm  r»'alisc  des  bénéfices  considérables,  et  qui,  birn  ronduitc,  ne  fait  presque  rien  perdre 
a  ia  lei  re,  c  esl  la  culture  industrielle  de  la  betterave,  ici  les  produits  exportés  sont  le  nW* 
on  l'alcool,  substances  exclusivement  composées  de  diarbon,  d'bjrdiogène  et  d'oxygène  em- 
pruntés à  l'eau  et  à  l'air  atmosphérique.  Les  pulpes  cxprimi  «^rrvcnt  à  nourrir  le  bétjil,et 
la  presque  totalité  des  éléments  utiles  retourne  au  solj  surtout  si  on  a  le  soiu  de  œelangersut 
fumiers  les  vinasses  de  distillation,  an  lieu  d'en  extraire  la  potasse,  usage  que  J'ai  eriti|M 
dans  la  dernière  séance. 

Tels  sont  ces  systèmes  agricoles,  enfantés  par  des  siècles  de  tâtonnements,  vérilable 
sainte  de  l'agriculture,  à  laquelle  il  eût  été  téméraire  de  porter  la  moindre  atteinte, 
vtàik  nminlenant  ramenés  à  des  notions  rationnelles  et  podtivcs,  et  la  science,  qui  a  su  dé- 
voiler les  mystères  de  Ifur  siircès,  saura  aussi  leur  apporter  le  deini' r  portfriionDCBKBt 
dont  ils  sont  susceptibles.  Sans  sortir  des  voies  du  passé,  elle  indiquera  uae  niétbod* 
plus  simple,  plni  pnilUle,  ^ui  sera  la  v^nliaalion  idéale  du  principe  auquel  la  praUqv«  ^ 
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colc  a  toujours  instinctivement  chercht'  h  se  confoniier,  dont  elle  s'est  inesilMUBWt  np> 
prochée,  et  que  nous  pooTons  maintenant  Tonnuler  en  quelques  mots: 

CoItlTer  1«  terre  el  réiliacr  det  bénéfices  sans  l'appauvrir  des  quatre  agents  qui  en  assu- 
rent la  récondité. 

Unns  (0115;  les  systèmes  que  )<•  viens  décrire,  et  même  dans  \c  cas  de  la  betterave,  le 
domaine  peni  toujours  1  azote  que  la  respiration  animale  dissipe  à  1  état  élcmenlaire>  et  les 
ninéraux  qae  contient  le  béMil  exporté. 

lin  s>stf>me  d'où  ces  pertf^?  seraient  bannies  serait  le  cooronnement  de  Tandeiim 
tbode.  C'est  le  colza  qui  va  nous  le  fournir. 

Sa  graine  contient  de  fliaile,  produit  d'une  grande  valeur  et,  comme  le  sucre,  eielusîve» 
ment  composé  de  fharbon,  d  hydrogène  et  d'oxygène.  Cooeovet  4|ne  dans  un  domaine  on  se 
livre  à  la  culture  exclusive  du  colza,  et  qu'à  la  Terme  on  annexe  une  huilerie.  L'huile  sera 
exportée  et  donnera  des  bénéfices  en  argent;  tout  le  reste,  fanes  et  tourteaux,  pourra  retour- 
ner an  sol  sans  même  passer  par  rintermédiaire  du  bétail.  Pour  cela,  il  budra  ai^joindre  à 
l'extraction  de  l'huile  par  pression  nnp  extraction  romplénienlaire  par  dissolution.  Les  tour- 
teaux sortant  de  la  presse  hydraulique  retiennent  encore  14  pour  100  d'huile  el  se  vendent 
actuellement  15  fi*,  les  100  kilogrammes.  L'huile  seule  qu'ils  renferment  possède  cette  va- 
leur. La  matière  du  tourteau  est  donc  gratuitement  fu  rdiu-  pour  le  domaine.  Lorsqu'on  en 
extrait  l'huile  par  un  dissolvant  approprié,  le  sulfure  do  r;iriioiic,  par  excntpic,  dans  des  ap- 
pareils clos,  con:»truits  de  manière  à  ce  qu'une  petite  qiiuiUili:  de  ce  liquide  mis  en  circula- 
tion puîsie  épuiser  des  masses  considérables,  il  reste  des  tourteaux  secs  et  pulvérulents  qui 
nMifrr  jiii  II!  tons  les  produits  extraits  du  sol.  On  les  introduit  avec  les  fanes  dans  une  fosse  A 
fumier  ou  on  ajoute  de  l'eau.  La  putréfaction  ne  tarde  pas  à  se  produire,  et  l'on  obtient  un 
excellent  fbmier,  qui  restitue  ik  la  terre  la  totalité  des  éléments  que  la  récolte  avait  enlevés, 
et  (jni  ht  fait  li('nt'fi(.-ifr  de  tout  l'azoït'  (|ut'  la  plante  avait  emprunté  h  l'air. 

Apres  avoir  découvert  par  quelle  série  de  compcnsaiiuns  ia  pratique  du  passé  était  arrivée 
à  se  conformer  aux  lois  supérieures  de  la  production  végétale,  lois  qu'elle  ne  connaissait  pas, 
la  sdence  peut  donc  imaginer  un  système  plus  simple,  d'où  sont  exclus  les  animaux  et  les 
pertes  'ni'i!**  entraînent,  et  qui.  donnant  des  héjiéfices  importants,  tout  en  enrichissant  le 
soi,  se  présente  comme  le  dernier  degré  de  perfection  auquel  il  soit  possible  d'atteindre  par 
les  méthodes  du  passé. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  fécondité  des  principes  que  je  vous  ai  exposés.  11  faut  maintenant 
abolir  les  pratiques  que  nous  venons  d'expliquer  et  les  remplacer  par  une  agriculture  plus 
simple,  plus  maîtresse  d'elle-même  et  plus  rémunératrice.  Au  lieu  de  nous  efforcer  par  des 
précautions  et  des  soins  inttnis  de  conserver  la  fertilité  de  notre  sol,  nous  la  reconsUtueniw 
de  toutes  pièces  au  moyen  des  quatre  agents  que  je  vous  ai  iongueineiit  fait  connaître,  et 
que  nous  puiserons  dans  les  grands  magasins  de  la  nature.  Dès  lors,  plus  de  rotation  néees- 
saire,  plus  de  bétail,  plus  de  dioix  spécial  dans  les  cultures.  Nous  produisons  à  volonté  du 
sucre  ou  de  l'Imile,  de  la  viande  on  du  pain,  suivant  qu'un  plus  grand  intérêt  nous  y  engage. 
Nous  exiiortons  sans  aucune  crainte  la  totalité  du  produit  de  nos  cbamps,  si  uous  y  voyons 
quelque  avantage.  Nous  cultivons  indéfiniment  la  même  |»iante  sur  le  mtaie  sd,  si  nous 
trouvons  un  écoulement  facile  de  ses  produits.  En  un  mot,  la  terre  n'est  plus  pour  nous 
qu'on  milieu  de  production  dans  lequel  nous  ininsformons  à  notre  gré  les  quatre  agents  de 
U  foiinatiuu  des  végétaux  en  telle  uu  teiie  denrée  qu'il  nous  convient  de  produire.  Nous  ne 
sommes  plus  astreints  qu'à  une  seule  nécessité  :  maintenir  à  la  disposition  de  nos  eniturea 
ces  quatre  éléments  en  proportion  suffisante,  pour  qu'dlcs  en  puissent  toqjoun  prendre  les 
quantités  que  recbme  leur  organisation. 

Voyons  jusqu'à  quel  point  cette  condition  se  trouve  remplie  dans  nos  nouveaux  proeédét. 
Pour  cela,  il  nous  suffira  de  comparer  It  compeailion  des  récoltes  obtenues  an  champ  de 
Vincennes  à  celle  de  Tengrais  complet 
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Vous  le  voycr..  Messieurs,  notre  système  nouveau  siiti.slait,  aussi  bien  que  ceux  dn  passé* 

à  la  loi  (rr^iiiivaiciicc;  si'iilotiH'Hf .  nous  «'ii  louons  î;i  halaiicc  à  la  main,  el,  à  mcsiirc  que 
l'un  des  plateaux  tend  à  l'iiniiorter,  nous»  rilablissons  rcquilila-e  «u  cliargeaut  l  autre  d'un 
poids  égal. 

Dans  les  S}ittèmes  du  passv,  où  l'on  maintouail  cet  èquilihre  comme  a  tatous,  il  arrivait 
fn'qiipinnirnt  que  queliiu'un  des  •'•léiiu-ni-'^  iililc";  Ini'^riit  iiaiiit  llciuctit  flrfaut  ;  aussi  lc.«;  iv- 
coUes  étaient  souvent  cliétives.  Avec  les  nouveaux  i>io<:o(k's,  ii  ouvant  en  abondance  tout  ce 
dont  elles  ont  besoin,  les  plantes  acquièrent  toujours  leur  maximum  de  développement  pos- 
siblc;  aussi  les  rendements  sontHls  beauconp  plus  abondants,  Gomme  on  le  voit  par  le  ta* 
bleau  suivant  : 

roiSSANCB        PROnVCnO?!  DES  AIVCIKIfR  PROC^oe!)  DK  COLTDAB 
COMPARÉE  A  CELLE  DES  .XOt'TEALV. 

Rii;M>EMEM  A  L'BECTAnC. 


Ffomcnt. . . 

Pois  

BeUcraveb. . 
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Paille.. 

(".i  ;iiiiS  . 
llariin's 


And  nu  procédé». 

kkl. 
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1,654  \ 
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kil. 

6,941 
3,750 

4.rM2  i 

1.295  ) 


10.691 


6,817 
9,141 


il  ne  suffit  pas  d'avoir  indiqué  le  moyen  de  produire  d'abondantes  récolles,  il  faut  en- 
eore  rechercher  la  marche  à  suivre  pour  les  obtenir  écmtomiquement. 

L'uba^e  de  l'engrais  complet  engendre  partout  la  rcrtililé;  mais  il  n*cat  pas  partout  et 
toujours  nécessaire  de  iccinnir  à  un  mélange  aussi  dispendicnx. 

Que  l'on  supprime  i  un  des  agents  qui  le  constituent,  la  matière  azotée,  par  exemple,  le 
rendenent  do  froment  subit  aossitdt  on  abaissement  considérable;  mais  celui  des  pots,  des 
légumineuse.s  n'en  est  nnllrmcnt  influencé. 

Supprimez,  au  contraire,  la  potasse  :  cette  fois,  c'est  la  récolte  des  légumineuses  qui  re- 
çoit une  Achense atteinte.  Pour  lesturneps,  les  navets,  les  racines  en  généial.  ce  serais 
suppression  du  (rfiosphate  de  chaux  qui  produira  les  plus  mauraîs  effets.  Ces  résultats  nous 
conduisent  à  admettre  que,  parmi  les  quatre  agents.  ]>our  cIkuiuc  genre  de  récolte,  il  en  est 
ua  qui  exerce  une  influeuce  plus  particulière  sur  le  rendement. 
Nom  fermnlerons  done  la  loi  suivante,  qui  sera  la  régulatrice  de  la  nouvelle  pratique 

agricole. 

Bieu  que  pour  toutes  les  plantes  la  présence  dans  le  sol  des  quatre  agents  de  la  fertilité 
soit  indispensable,  les  exigences  des  cultures  divei-ses  ne  sont  pas  les  mêmes  a  l'égard  des 
quantités  de  chacun  de  ces  agents,  ou,  en  d'autres  termes,  chaque  culture  a  parmi  eux  sa 
dominante. 
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i.'osl  a\mi  qui-  la  matière  azotée  vsi  la  «loniinaiitc  pour  le  fromoiu  et  poin  1rs  hetteravcs, 
la  pnta<!'«f  pnur  los  fégiiiiiincus(>s.  le  iilinsphaïe  de  chaux  pn)ir  les  rnriiios  clr  .  de. 

S'agii-ii  inaiiitenant  de  mettre  en  culture  tiue  terre  Irès-iuuvre?  Sous  comnienoerons  par 
lui  donner  retigraîs  eomplet,  afin  do  créer  chez  elle  ane  provision  snfllsante  des  quatre 
af^'cnts  (îo  la  fertilité.  Nous  prélèverons  pur  ccHo  futTiuic  une  m  deux  irroltes  dect'-réales; 
puis  uous  continueroiis  la  culture,  eu  dounant  chaque  auiiéc  la  dominante  de  la  récolte  que 
nous  noua  proposcoa  d'oirtenlr. 

Si  nous  adoptons  une  rotation  de  quatre  ans  avec  «les  cultures  telles  qu'à  son  terme  ht 
terre  nit  rcrn  les  quatre  agents,  noua  pourrons  continuer  indéflniment  ainsi,  sans  recourir 
jamais  a  1  engrais  complet. 

Sur  une  terre  fertile,  le  même  syatème  est  applicable;  seulement  on  peut  se  dispenser  de 
la  première  (tosc  d't  n:.r.ii$  complot  1 1  <  l  ui  iiiirni  er  immédiatement  par  la  dominante  de  la  pre- 
mière récolte  à  laquelle  ou  désire  se  livrer. 

?eut-on,  au  contraire,  poursuivre  indéfiniment  la  même  culture,  on  se  contentera  en  gé- 
néral de  l'emploi  de  sa  dominante;  mais  on  aura  le  80ln  de  revenir  à  l'usage  de  l'engrais 
complet,  aussitôt  qu'un  léger  abaissement  dans  le  poids  de  la  récolte  en  indiquerais  né- 
cessité. 

Grèce  à  ces  comirinaisons  très-simptes,  nous  voici  en  possession  d'une  agriculture  nott-> 

Telle,  incompaî'itltloiiK'iil  |>liis  piiissanlo  ([iic  sa      :uirif  re. 

Autrerois,  en  etret,  la  somme  de  matière  mise  par  la  nature  :i  la  disposition  des  êtres  or- 
ganisés, dont  nous  faisons  partie,  avait  ses  limites.  Tout  ce  que  pouvaient  fhire  les  systèmes 
en  usage  était  de  la  maintenir;  mais  aucun  n'était  parvenu  à  l'augmenter. 
,  k  l'égard  des  proM«'mes  de  In  vi»'  d  do  la  population,  la  imissance  de  l'homme  rencontrait 
une  limite  inrranchtssabic.  Les  nouveaux  pi-océdés  de  culture  auront  pour  elTet  de  suppri- 
mer cette  barrière.  Sous  leur  influence,  des  matières  aujourd'hui  sans  valeur,  qui  servent  k 
peine  de  natt-riaux  de  <  oiistruction,  et  dont  la  iialiirc  possède  des  gisements  inépui.saMcs, 
se  transformei-ont  en  produits  végétaux,  en  ibiirn^e,  pour  nourrir  les  animaux  qui  nous 
alimentent;  en  céréales,  pour  produire  le  pain,  la  plus  précieuse  de  uns  ressources  De  la 
aorte,  le  grand  courant  de  matière  organisée  qui  défraye  tontes  les  existences  se  trouvera 
prrossi  de  flots  nouveanx»  et  le  niveau  de  la  vie  ira  sans  cesse  s'élevant  à  la  surface  du 
globe. 

Hais,  Messieurs,  au-dessous  de  ces  grandes  conséquences  gui  se  présentent  i  la  pensée  du 

philosophe,  il  en  est  d'antn  s  pltis  immédiates,  i  liis  pratiques,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
que  le  système  que  je  m'etïorce  de  faire  prévaloir  porte  aussi  dans  ses  flancs. 

Depuis  la  révolution  de  1789,  le  territoire  de  la  France  n'a  cessé  de  se  morceler.  Ce  Tait  a 
été  l'objet  de  bien  des  déclamations;  nais  le  mal  n'en  est  pas  moins  resté  sans  remède. 

D'après  les  renseignements  olfidete,  la  superficie  de  la  France  se  partage  actnellemeat 
ainsi  qu'il  suit  : 


ropaUtion 

Natnra  de  U  propriété.           moytmte.  ocmp^i*.  corrcipoDiliaU. 

b  rtare*.  Ii 

Grande  propriété               104  17.328,iX)0  1,000,000 

Moyenne  propriété....  7,700,000  1,000,000 

Petite  propriété                14  6,720.000  2.400,000 

Minime  propriété               3.65  14.262.000  19^,000 

Totaux   {6,0li0>000  24,000,000 

Sur  les  48  millions  d'hectares  de  terres  cullivics,  il  y  oit  a  donc  14,252,000  possédés  par 
des  propriétaires  dont  le  domaine  n'a  guère  que  3  hectares.  Quel  système  agricole  peut 
suivre  un  homrao  qui  ne  po.ssède  que  3  hectares  ponr  tout  bien,  el  qui  doit  aveceda  pour- 
voir à  l'alimentation  de  sa  famille?  Comment  et  avec  quoi  se  procurera-t-il  des  engrais?  Il  ne 
petit  avoir  ni  pn^irie  ni  bétail.  11  cultive  nécessairement  mal;  sa  terre  est  fatalement  con- 
damnée a  la  stérilité,  et  lui  a  la  misère. 

Béunir  les  agents  de  fertilité  qui  dorment  dans  les  couches  géologiques  depuis  le  com- 
menoemenl  dn  monde,  les  mettre  à  la  disposition  de  la  petite  culture»  ce  serait  donc  rame- 
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ner  la  fécondité  sur  les  20  luiUioiis  U'iieclares  qui  apparlieuneiu  a  la  ixiUie  cl  à  la  tuiniine 
euHnre.  et  créer  r«}wiiee  ehec  SQ  milliont  d'habitants  sur  les  24  minions  qui  «'adonnent  à 

l'industrie  agricole. 

Or,  je  vous  le  demande.  Messieurs,  de  r nnihion  ces  aperçus  ne  sont-ils  pas  sopéricun»  aux 
plus  beaux  rêves  de  la  charité  «^i  de  la  plulauihropie?  Ne  seraient-Us  eoeore  qu'à  l'étal  de 
ooneeption  scientifique,  qu  iis  devraient  suffire  à  exciter  notre  lèle;  mais  anjoord  hui  l'cxpé- 
rience  n  rendu  son  verdict.  Les  cultures  que  vous  avez  sous  les  yeux  établissent  qu'avec 
une  fumure  valant,  année  moyenne,  120  (r.,  il  est  possible  d'obtenir  d  abondantes  récoltes. 
Béduises,  s!  tous  le  voulez,  i  tO  hectolitres  le  prodoit  excédant  de  l'hectare,  qui  s'est  élevé 
ici  au-dessus  de  ^(1,  ft,  appli(niaiit  celte  doni^'o  an\  20  niillifuis  d'heclares  mal  eultivés» 
voyez  à  quelles  conséquences  financières  on  est  forcément  conduit. 

D'abord  faire  naître  des  transactions  sur  les  matières  fertilisantes  pour  un  eapttal  de 
2  milliards.  Quelle  impulsion  donnée  au  commerce! 

Ensuite,  obtenir  2C0  millions  d'hectolitres  de  froment  de  plus  que  n'en  produit  en  ce  mo- 
ment l'agriculture  française,  et  par  conséquent  créer  une  valeur  annuelle  d'enviroo  4  mil* 
Uards.  Quelle  garantie  contre  la  dtsettet 

Que  faut-il  pour  [  l'iine  pareille  n'vnlntion  s'a( pomplissc'?  Il  fatit  qnp  Vapplicatîon  des 
principes  que  je  vous  ai  exposés  se  généralise.  Il  faut,  en  second  lieu,  que  le  comoierce  des 
agents  de  fertilité  soit  placé  sous  la  protection  d'institutions  nouvelles  de  crédit.  Elles  de- 
vront être  conçues  de  telle  sorte  que  l'avance  des  fumures  nécessaires  puisse  être  ftiteà 
rap:ricultettr  pauvre  et  qu'il  n'ait  à  payer  chaque  année  que  des  sommes  prélevées  snr  Teit- 
ci&  de  pitiduit  qu'il  aura  obtenu. 

La  solution  de  ce  problème  se  rattache  singulièrement  1  nés  destinées  politiques  et  so- 
ciales. Partout  se  nianifcste  l'avénentcnt  de  la  démocratie.  Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal' 
Je  ne  me  fais  pas  juge  de  la  question  ^  mais  il  est  bien  certain  qu'en  ce  moment  la  majeure 
partie  des  populations  agricoles  déserte  les  campagnes  pour  venir  chercher  dans  les  villes 
des  condilioiis  d'exisleiue  plus  faciles. 

Cette  classe  immense,  qui  ne  cède  pas  aitx  cntratnfments  des  populations  ouvrières  des 
villes,  représente  à  un  haut  ik'^vc  le  véritable  c-Npnl  public. 

Changer  sa  situation  économique,  la  mettre  en  état  de  faire  de  la  culture  intensive,  mal- 
gré l'exiguïté  de  réoliellf'  sur  laquelle  elle  opère,  c'est  la  fixer  au  sol  par  ses  propres  inté- 
rêts. C'est  par  cela  même  constituer  un  vaste  parti  conservateur,  sans  lequel  une  démocratie 
fondée  sur  le  commerce  ne  peut  qu'aboutir  à  une  crise  analogue  à  celle  dont  l'Amérique 
nous  offre  en  ce  moment  le  triste  spectacle. 

L'Angleterre  a  évité  ce  danger  au  prix  d'une  aristocratie  éclairée  et  patriotique,  mais  dont 
l'existence  consacre  nne  hiégalité  dans  tes  desthiées  hnmtines  que  U  conscience  repousse 
et  que  condamnent  les  lois  de  l'Iiumaniié.  Ni  l'Angleterre»  ni  l'Amérique  n'ont  donc  résoht 
le  problème  d'une  démocratie  puissante,  éqnilihrée  et  sage. 

Pour  moi,  il  me  semble  que  noire  beau  pays  est  prédestiné  pour  donner  ce  grand  exemple 
tu  reste  du  monde,  et  j'ai  la  ferme  espérance  que  les  principes  que  je  vous  ai  exposés  dans 
le  cours  de  ces  oonférenees  serviront  de  point  de  déport  &  la  rtelisation  de  cet  inestimable 
résultat. 

A  ht  suite  de  celte  dernière  conférence,  qui  a  été  vivement  applaudie,  11.  6.  Ville  a  mon- 
tré à  ses  nombreux  auditeurs  une  série  d'échantillons  provenant  des  cultures  du  champ 
d'expériences  qu'il  a  ori^anisé  cette  année  an  cii'itcau  de  Belleau,  près  Donzère  (Drome).  Les 
résultats  obtenus  dans  ces  nouveaux  c^sait^,  iithiîUiés  sur  une  échelle  plus  étendue,  viennent 
corroborer  en  tous  points  les  données  de  Vincennes.  Les  idées  émises  dans  le  cours  des 
conférences  en  reçoivent  conséqucmmcnt  une  rcmarqnablc  cnnllrnialion. 


NOTE  SIR  LES  ESS.\1S  ALL.\LlMli'iUiaLi£S. 


OBSERVATIONS  DE  K.  MAnMBIlÉ  SUS  LA  CRITIQUE  FARE  PAR  H.  REHELÉ. 
M.  Kaumené  nous  adreaie  la  lettre  suivante,  que  nous  insérons  avee  plaisir,  vu  l'Intérêt 
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qu'elle  présente.  Mais  avaot,  mettons  cet  errata  que  uous  envoie  M.  Hemelé.  i>age  839, 
ligne  3  en  remonUint»  nu  lieu  de  :  i,2,  lixi  :  pi  page  841,  ligue  18  en  descendant,  au  lien 
de:2.40.1iMx:  1x481  DrQ. 

Les  remarques  de  H.  le  docteur  Ad.  Rumelé,  sur  ma  note  pour  les  essais  alcalimétriquee» 
élablinent  PexeeUenee  de  la  mètbode  qne  j'ai  proposée  :  elles  montrent,  STec  un  soio  minn» 

tieiix,  que  les  chimistes  alleniauds  ont  senti,  a  H  y  a  déjà  bien  ht^eÊifê,  l'avantage  de  eelle 
méthode,  si  sùrc  que  ■  ceu  r  qui  Cauroni  une  fb\$  9^qitU  n'$  raMuenat  pinâ  fmm.  •  SiMIS 
ce  rapport  j'ai  donc  alisolument  gain  de  câuhe. 
Mais,  comme  il  errife  MQfent,  men  honorable  eonftire  me  refuse  la  priorilé. 

M.  rtcnu  lc  me  permettra  quelques  observations. 

D'alMird  ma  méthode  n'esi  pas  tout  à  fait  celle  des  chimistes  allemands.  On  emploie,  de 
rentre  cdté  du  Rbin,  nn  adde  contenant,  par  litre,  40  gr.  d'acide  SO*,  ou,  ce  qui  revient  an 

même,  59  '^r.  SO'  110.  Ce  n'est  pas  là,  du  tout,  ma  moihode  M.  Remelé  fait,  lui  inémc,  bien 
ressortir  la  différence  lorsqu'il  aflirnie  que  «  Ut  liqueurs  ne  renferment  que  49  ijr.  d'acide  vumo- 
Afdrei^m  titre  méritent  la  préférence,  »  ce  qui  établit  une  dislinctiuii  nette  entre  la  uiélhude 
allemande  et  lu  un  thudc  française.  IJ  n'est  pas  indifférent»  tant  ^en  faut, d'employer  un  acide 
plus  ou  moins  étendu.  Gay-  Lussac  a  parfaitement  montré  l'avantage  tîe  l'aciilc  de  nescrcizill», 
dont  il  adoptait  le  principe,  et  c'est  parce  que  mon  acide  à  88gr.  s'éloigne  très-peu  du  sien 
que  j'ai  proposé  d'en  foire  u.sage. 

I.ors<jiié  M.  Rcrnclé  n'clanic  vu  faveur  des  rliiiiiislrs  allemands,  ses  ("(impalriotes,  il  oublie 
celte  différence  de  méthode,  ou  bien  il  la  trouve  trop  peu  importante  pour  me  donner  droit 
à  une  priorité.  Mab,  alors,  la  différence  de  la  méthode  allemande  avec  celle  de  btôcroizilles 
est  an  moins  aussi  faible  et  les  i-édamaUons  de  mon  estimable  oonfrère  pèchent  par  la  base. 

En  seennil  lien,  M.  Reniflé  ne  rite  aucune  date,  et  dans  une  question  de  ce  genre  les  dates 
sont  tout.  Ma  iuclliude  a  été  présentée  eu  février  ihM;  mais  je  puis  prouver  qu'elle  est  beau- 
coup plus  ancienne.  Si  j'ai  attendu  pour  la  publier,'  c'est  perdes  raisons  bien  simples  :  i*  n 
n'est  ni  prudent,  ni  de  bon  goût,  de  touclior  lét^èrenienl  à  une  inélliode  adoptée  par  Gay- 
Lussac;  2*  les  reproches  de  pla;,'iat  sont  désag  réables,  et  j'ai  parié  de  ma  méthode  à  lieaucoup 
de  chimistes  avant  de  me  décider  à  la  regarder  comme  nouTeile. 

Personne  ne  m'a  fait  la  moindre  observation  sons  ce  rapport,  il  est  rrai  qne  nous  sommet 
presque  tnns  coupables  de  la  faute  que  M,  Remelé  me  reproche,  celle  de  ne  pas  nous  occuper 
assez  des  livres  allemands,  i'cut-étre  cette  ignorance  m'a  t  elle  fait  blesser  les  droits  des  au- 
teurs cités  par  mon  honorable  confirère.  Mais  j'ai  cru,  je  l'avoue,  avoir  asses  fiut  en  prenant 
des  infornialious  auprè.s  de  beaucoup  de  personnes,  qui  lentes  ont  été  mueltes  sur  les  mé- 
thodes germaniques.  11  reste  a  M.  Remelé  de  nous  donner  des  dates  pour  rendre,  s'il  y  a  lieu, 
aux  chimistes  allemands  la  priorilé  dea  Uqmut  mrswto  ^ples,  comme  les  appelle  mon 
estimable  confrère,    pour  justifier  dea  réclamations. 

Jusque-là,  qu'il  me  permette  de  conserver  pleine  et  entière  la  priorité  d'une  méthode  qui 
difl'ère  extrêmement  peu  de  celle  de  Debiioi/iUcs  et  Gay-Lus!>ac,  par  ses  avantages  expéri- 
mentaux et  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  cette  méthode,  par  la  simplicité  des  calculs. 

Notre  confrère  Barrcswil  affirnio  qtic  !  n-'^ac  a  exprimé  plusieurs  fois  le  regret  de 
n'avoir  pas  employé  l'acide  normal  que  je  propose.  Les  chimistes  allemands  lout  usage  d'un 
adde  moitié  plus  faible.  Je  suis  doue  bien  le  premier  qui  ait  proposé  l'adde  à  W  grammes 
par  litre. 

Si  les  chimistes  allemands  ont  nue  priorité,  c'est  seulement  dans  l'emploi  de  l'excès  d'acide 
ou  méthode  par  différence  :  mais  il  n'est  pas  encore  établi  que  celte  priorité  soit  réelle.  En 
supposant  qu'die  existe,  ce  que  je  serai  le  premier  à  reconnaître  aussitdt  les  dates  fournies, 
il  n'en  sera  que  mieux  jimin  r  «pie  ma  proposition  peut  rendr<>  scrvire,  et  je  remercie  enr- 
dialement  M.  Remelé  de  me  touruir  un  appui  très-utile  pour  faire  adopter  la  seule  méthode 
à  laqudie  on  ne  rtnonoera  plus  après  l'avoir  pratiquée. 

YeuUletapéer  mes  amicales  aaintationas  LManumÉ. 
PhtIi,  es  n  svtambm  Met 
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MÉMOIRE  SUR  U  POUDRE-COÏÛ.N  (PYROXYLE) 

DBS  NOUVEAUX  PftOGfcDÊS  DB  M.  LE  GÉNÉRAL  AOTMCHIE!!  BAHOM  LBNGX 
fom  u  rAMncàfioN  n  l'nmm  w  gcttb  niviÊm* 
P«T  im.  Pnoon,  iNnbr»  de  fliMlitat,  et  llAVMr,  cenuaise^  4w  poodree. 

1. 

rABRtC.VTION  DU  PYROXYLE  EM  FRANCE  ET  EN  lUTRICBE. 

Nous  désignerons  la  pondre-colon  sous  le  nom  de  pyroxylc  qn't'île  a  reçu  de  la  f  onnnission 
française  formée  le  3  décembre  1840  par  le  ministre  de  la  gnen  e,  et  qui  a  prévalu  dans  le 
serrioe  des  poudres  et  salpêtres.  On  sait  que,  peii  de  tempsaprèsladécoavertedelf  Sdisifl' 
bîMii.  h  rnhriration  dr  rrttp  nnnvrlîc  nintirrc  o\|»Iosivf»  fut  orpanisf^f  sur  une  assez  grande 
éclieile  H  ia  poudrerie  du  Itouchet.  Cet  établissement  en  a  fourni,  de  1847  à  1848,  eofiroa 
6,000  kilognmines  pour  les  expériences  si  nombreuses  exécutées  en  Frtnce,  «fin  de  suM{- 
tuer  le  pyroxyle  à  la  poudre  dans  les  mines  cl  dans  les  armes  à  l'eu. 

l  es  expériences  faites  en  Autriche,  dans  le  môme  but,  ne  paraissent  remonter  qu'à  Tannée 
1861;  mais  elles  ont  été  poursuivies  plus  longtemps  que  dans  les  autres  pays,  grâce  à  la  |ier< 
sévéraneede  M.  le  général  Lenk,  qui  fit  partie  de  la  première  commission  allemande  réniiie 
à  Mayence,  et  qui,  depuis,  n'n  rpssf'  rtr  «'nfctippi-  «Ir  rrttc  question.  Justni'c  ii  \Hti2,  la  fabri* 
cation  du  pyroxylc  autrichien  était  restée  mystérieuse,  t  C'est,  écrivait  de  Vienue,  le  1&  no- 
vembre 1861,  H.  le  commandant  d'Andiau,  un  secret  que  le  temps  fera  sent  connaître.  *  On 
ne  laissait  riitrêi-  uik  un  étran^or  <î,iii^  la  r.tltiiquc  d'ilirlenberg,  où  le  procédé  de  .M.  le  général 
Lenk  était  mis  co  pratique.  M.  le  commandant  d'Ândiau  ajoutait  qu'après  des  essais  qui 
avaient  été  des  plusaatisftiiiants,  l'empereur  d'Autriche  avait  décidé  l'adoption  d'un  nonveia 
matériel  pour  l'emploi  de  la  pomlre-coton  dans  toute  l'artillerie  de  campagne. 

Deux  objections  capitales  ont  empêché  jusqu'à  piTfîpnt  en  Krancc  la  substitution  <1ii  py- 
roxyle à  la  poudre:  l'une  est  basée  sur  l'effet  brisaijtqu'il  exerce  coutreles  parois  des  a  tiiu's; 
l'autre  sur  les  accidents  de  décomposition  ot  d'explosion  spontanées  que  l'on  a  signaliés, 
d'abord  en  France,  ot  plus  tard  n  l'étraiifrcr.  Nrnis  ii  iirnntrons  niissi  ces  objections  dan.sles 
documents  communiqués  par  M.  le  général  Lenk,  lesquels,  bien  que  rédigés  dans  un  sens 
Ikvorablo  à  ses  idées,  n'en  révèlent  pas  moins,  en  les  combattant,  des  opinions  contraires, 
notamment  dans  le  sein  du  comité  de  rarlillerie  autrichienne.  Ces  Opinions  paraissent  m^nie 
avoir  pris,  dans  ce.ç  demirrrs  années,  tin  tel  afcciKiarit  que  l'oti  a  maintenant  renoncé  au 
matériel  spécial  d'artilUuie  créé  pour  l'cmpluidu  pyruxyle.  Si  la  labriotliun  de  celte  matière 
en  Autricbe  n'estpas  encore  abandonnée,  elle  est  au  moins  considérablement  réduite, al^ 
tout  depuis  une  explosion  survenue  en  juillet  1862. 

Cet  accident,  comme  les  explosions  de  Vinceuneset  du  tioucliet,  antérieures  dcquatone 
années,  n'a  pu  s'expliquer  que  par  une  inflammation  spontanée.  Il  serait  superflu  de  revenir 
sur  les  faits  constatés  eu  France;  mais  nous  croyons  devoir  citer,  relativement  à  rexjilosion 
autrichienne,  le  pas.sage  suivant  d'un  rapport  officiel  :  «  I.e  procès  verbal  (|ui  a  été  drossé  le 
31  juillet  1862,  à  la  suite  de  l'e-xplusiou  qui  avait  eu  lieu  la  nuit  précédente  dans  le  niagaMt 
n*  9,  près  Simmering,  lequel  coutenait  de  la  pondre  et  du  coton-poudre,  suppose,  paisqu'en 
n'a  pu  trouver  la  cause,  que  celte  explosion  est  due  à  la  combustion  spontanée  do  eotep» 
poudre.  > 

Nous  n'avons  point  obtenu  de  M.  le  général  Lenk  la  copie  de  ce  proeis-verbal.  A  nos  de» 

mandes  d'explication,  il  s'est  conlenlé  de  répondi-e  que  l'enquCte  n'ayant  point  constaté  la 
cause  de  l'accident,  il  pouvait  être  nltribué  tout  aussi  bien  à  la  poudre  qu'au  pyroxjfle.il 
nous  est  ccpendaul  impossible  d'admettre  ce  dernier  point  ;  car  depuis  plusieurs  siècles  (A 
n'a  jamais  observé  de  cas  d'inflammation  spontanée  ni  dans  les  magasins  à  pondm»  ni  diM 
les  munitioufi  de  guerre,  ni  dans  celles  des  cbasseurs  et  des  mineurs,  tandis  que  le  jijcosylc» 
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qui  n'as!  encore  qu'à  ses  débuts,  en  a  ]»réaeiit«  des  eu  multipliés  dtns  les  teborttolm  e6  ils 

5t-  sont  manifestés  sous  les  ycu\  ilescljjmistcs,  et  clans  des  iiiai,'a5ins  dont  l'explosion  n'a  pu 
s'expliquer  ftuueiuenl.  A  cet  égard,  mm  leruus  ol>server  que  Ton  doà  documents  reçus 
4*Antriebe  assimile  à  des  inflammatioDS  spontanées  les  explosions  qui  peuvent  se  produire 
pendant  que  la  poiuii  e  est  en  K^tirs  de  fabrication.  Cette  as^iiuilaiion  n'est  point  exacte.  Oi| 
iir  doit  pas  confondre  en  effet  k.->  explosions  qni  ne  sont  dut  s  (jn  a  îles  accidents  de  fabrica- 
tiuii,  tels  qu'un  cboc,  uu  gravier,  uue  imprudence  d'ouvriers,  un  derangeuieut  de  oiécani&me, 
arec  celles  qui  se  produisent  postérieurement  i  la  fabrieatioo  par  des  réaeiiona  eotr^  les 
éléments  du  composé. 

M.  le  général  Lcuk  uc  conteste  puj>  le»  réactions  qui  peu  vent  causer  riuOanunation  du  HT' 
n»yle  toraqu'elles  dégagent  une  cbaleur  suffisante!  seuleroeit  il  enrit  qu'on  peut  les  pvé- 
venir  en  apportant  dans  la  préparation  de  cette  matière  diverses  précautieni  qu'il  a  hit  con- 
naître rtcemment. 

Sou  procédé  se  ltai>e  ^(i^le<^  niênieh  réactious  chimiques  que  celui  qu  on  suivait  a  la  pou- 
drerie du  Boucliet  il  y  a  dix-sept  ans,  et  que  l'un  de  nous  a  décrit  dans  un  mémoifie  du  13 
février  1849.  Le  pyroxyle:iii(ri(-ii>u,  de  même  que  le  pyroxyle  français,  est  un  composé  fésul» 
tant  de  l'immersion  du  coton  dans  uu  mélange  d'acidu  azotique  et  d'acide  sulfurique.  On  peut 
faire  varier  les  proportions  de  ees  aeides  dans  des  liniiea  assea  larges  sans  roodiSn*  la  qua- 
lité du  produit.  Toutefois,  l'auteur  du  mémoire  de  IH4tt  indiquait  comme  ayant  le  mieux 
réussi  dans  ses  expériences  le  mélange  de  3  volumes  d'acide  azotique  avec  7  volumes  d'acide 
sulfurique  équivalant  eu  poids  à  1  d'acide  azotique  pour  2.H6  d'acide  sulfuj  iquc.  C'est  a  peu 
pfèst  du  premier  acide  pour  3du  second,  rapport  adopté  par  M.  le  général  Lenk.  A  Birlen- 
bcrg,  on  Tait  arriver  chaque  aeific  par  un  orifice  de  pt  litc  diiiiension  dans  le  récipient  où 
s'opère  le  nu  lange.  aliu  de  modérer  l  élévalion  de  la  température.  Au  Boucliel,  où  l'on  ne 
prenait  pas  cette  précaution,  on  observsit  une  élévation  d'environ  9D  degrés,  mtfs  on  prépa- 
rait te  mélange  u.s^ez  d'avance  pour  qu  il  élit  le  temps  de  redeiceiidre  à  la  tempémturod^ 
l'air  a  iitiiaiit  avant  l'immersion  du  coton. 

Au  reste,  les  différences  de  cet  onire  ne  peuvent  certainement  avoir  aucune  inQuence  sur 
les  <|ii:iiités  du  pyroxyle.  Nous  allons  exposer  (  i  llt'^  auxquelles  M.  le  général  Lenk  attache 
plus d'impoi tance  Suivant  lui,  la  méthode  du  Itom  lu  t.  dans  laquelle  l  inmicrsion  s'effectue 
à  raison  de  200  grammes  de  coton  pour  2  litres  de  mélange,  ne  donnerait  pas  un  produit 
identique  à  celui  qu'on  obtient  en  opérant  avec  une  proportion  de  mélanfra  beaucoup  plut 
considérable  et  au  ninyoïMl'rn  ;i]<p;ireil  purliculier.  i  i  \  ;ipparei!  est  lun  ru  L  i  rrctangiilaire 
divisée  dans  sa  longueur  eu  trois  compartiments  et  maintenue  à  la  température  d'un  courant 
d'eau  qui  cireulo  entre  de  doubles  parois.  Le  premier  compartiment  est  un  réservoir  qui 
fimrnil  le  mélange  d'acides  au  deuxième  de  manière  à  entretenir  un  bain  de  30  kilogrammes 
pour  iflO  grammes  de  colnii.  On  trempe  donc  le  coton  dans  trois  cents  fois  son  poids  d'acides. 
Ou  l'y  agite,  et  des  qu'il  parait  comidétemcnt  imbibé,  ce  qui  u' exige  qu'une  minute  environ, 
on  le  rotire  pour  le  mettre  sur  un  petit  égoutioir  disposé  convenaUement  au-dessus  du  bain, 
et  on  lui  f;iit  stitiir  tinr  iirr'^'-.ifin  r''-_M«'c  <!*'  m.iiii^Tf  :i  y  laisser  toujours  le  rn?mc  poids  d'aci- 
dcs.  Avec  Uii  peu  d'habitude  on  obtient  régulièrement  I  kilog.  llîO  gr.  pour  le  puids  de  la 
masse  pressée,  par  conséquent  les  100  grammes  de  coton  prennent  au  bain  I  kilog.  OfiO.  Lan 
opci  iituns  (  oiiiimieitt  indetiuimenl  dans  le  même  bain,  en  y  remplaçant  cbaquo  fois  ptr 
1  kilog.  050  de  mélange  neuf  ce  que  le  coton  lui  fait  perdre. 

On  enlève  le  coton  de  l'égouttuir  pour  le  mettre  dans  le  troisième  conipariiuient;  puis, lors- 
qu'il est  en  quantité  sufdsanle  pour  remplir  a  peu  près  ce  dernier,  on  l'en  extrait  pour  le 
dciiusci'  il.iiis  ili\s  \;i'^<'s  on  il  srjounu'  quarante-huit  h.  tin  s.  Crs  vases  sont  entourés  d'eau  , 
afin  que  la  température  n'y  prenne  point  uue  élévation  qui  pourrait  produire  une  décompo- 
nlion. 

Le  coiitt'iui  de  ces  vases  est  versé  dans  une  essoreuse  dont  la  rotation  expulse  en  quelque! 

minutes  les  trois  quarts  des  acides  non  conibin»-?.  Ces  acides  affaiblis  ne  rentrent  point  «lans 
la  tabrication,  uu  les  rend  uu  tuuriiisscur,  qui  doiiue  eu  échange  de  1  acide  sulfunquc  cou- 

cenlré. 

four  ottlnTur  le  restant  des  acides,  on  lave  le  colon  en  ragitant  du»  da  l'eau  MiinBlt  et 
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ett  l'y  Itissant  Unmefgé  pendant  tàx.  Mutines.  Au  Iieat  de  ce  temps,  le  eolon  est  mie  seconde 

fuis  essoré,  puis  lessivé  dans  une  dissolution  hoiiiilnntp  de  r^rlionate  de  potasseà  2*Baimié< 
On  te  repasse  dans  de  l'eau  pure  jusqu'à  ce  qu'il  ne  iuauift:i>le  plus  de  réaction  alcaline. 

Enfin,  après  an  troisième  et  dernier  essonge»  le  coton  est  séehé  à  l'air  lorsque  le  lenipseet 
bvorable,  ou  autrement,  dans  une  étuve  dont  la  lempiratore  ne  dépasse  pas  S)  degrés» 

Tel  est  le  procédé  de  M.  le  général  Lenk. 

Au  Boucbet,  les  mêmes  opéralions  6'eiïectuaieul  dans  le  inêiiie  ordre,  uiaib  avec  les  difTé- 
lenoes  suivantes  :  1*  dans  la  proportion  de  coton  relativement  aux  acides,  ainsi  que  noas 
l'avons  explique^  ci-dessus;  2"  dans  les  machines  exprimant  1rs  acides  et  l'eau,  qui  étaient  des 
presses  à  vis  au  lieu  d'essoreuses;  3*  dans  la  durée  de  l'imprégnation,  qui  était  d'une  beurc  au 
lien  de  48  heures  ;  4*  dans  celle  du  lavage  &  l'eau  courante  (nne  heure  ou  une  heure  et  demie 
au  lieu  de  six  semaines);  5*  dans  la  manière  de  neutraliser  les  dernières  traces  acides;  à  cet 
effet,  on  employaità  froid  une  lessive  de  cendres  où  le  coton  restait  pIonf:é  pendant  24  heures, 
tandis  que  M.  le  général  Lenk  le  fait  bouillir  quelques  minutes  dans  une  dissolution  de  car- 
bonate de  potasse. 

Nous  trouvons  iri  rnf^r:"îif  n  d-^  placer  un  mot  de  réponse  à  une  assertion  que  nous  avons 
lue  dans  un  rapport  alleiuaud  doiU  M.  le  général  Lenk  nous  a  communiqué  la  tradoction 
anglaise.  On  y  prétend  que  le  cokm  pranç«i»  conservait  après  le  hivage  tant  d'acide  Ubre 
qu'un  lit  de  cendres  de  bois  fut  neutralisé  jmr  son  eoiilact  et  devint  .icide  après  un  long 
usage.  Un  coton  resté  pendant  24  heures,  comme  celui  du  Boucbet,  dans  une  lessive  alcaltne, 
ne  peut  produire  un  pareil  résultat. 

L'emploi  des  essoreuses  a  sur  celui  des  presses  l'avantage  de  ménager  les  fibres  du  coton, 
n  peut  donc  en  résulter  un  produit  plus  satisfaisant  à  l'on),  mais  il  est  évident  que  cette mxH- 
dification  n'intluc  point  sur  la  composition  chimique 

Nous  ne  disenterons  pas  les  autres  différences  existant  entre  le  procédé  du  Boucbet  et  celui 
d'Hirlenberi,'.  Le  moyen  le  plus  certain  d'apprécier  l'influence  qu'elles  peuvent,  en  définitive, 
exercer,  est  de  comparer  les  produits  de  l'un  et  de  l'autre.  Cest  ce  que  nous  avons  fait  pen- 
dant trois  mois,  avec  la  coopération  de  H,  Faueher,  cemmlasaire^adjoint  des  poudres,  et  de 
H-  riKipoteau,  préparateur  de  l'un  de  nous. 

Avant  d'exposer  les  résultais  de  nos  expériences  comparatlVfS,  !ioiis  devons  parler  d'une 
dernière  modification  que  M.  le  gcuéral  Leuk  a  iulruduite  dans  la  fabrication  du  pyroxylc 
autricbien. 

Il  s'agit  de  roinidoi  du  verre  soluble  dans  le  but  de  fermer  U'n  fihn's  du  i-nloti  par  lu  j/nripi" 
talum  du  $Uicali\  de  relarder  le  d4i>elopi>emeiil  eu  gai  el  puis  d't'Umiaer  U»  trace*  de  iaadequt 
pwurtàettt  «'y  tramer.  (Les  mots  en  italique  sont  extraits  d'une  notede  H.  le  général  Lenk.) 

On  applique  cette  préparation  en  disposant  le  pyroxylc  dans  nue  espèce  d'essoreuse  où  dé* 
bouche  un  tuynu  qui  verse  dessus  de  la  dissolution  de  verre  à  12*  Banmé.Onsèeliele  pyroxylc 
imprégné  de  celte  manière,  et  on  l'abandonne  à  l  au- pendant  un  laps  de  temps  suffisant  pour 
^e  l'acide  cartwnique  de  l'atmosphère  se  combine  avec  la  soude  du  verre,  ce  qui  détermine 
la  précipitation  d'un  silicate  insoluble. 

Le  carbonate  de  soude  étant  enlevé  par  des  lavages,  le  silicate  devenu  insoluble  reste 
comme  nne  sorte  de  gaine  adliérente  aux  fibres  du  coton,  auxquelles  il  igoute  environ 
3  pour  100  du  poids  du  pyroxylc. 

Ici  nous  constatons  nne  différence  entre  le  pyroxylc  autricbien  et  le  pyroxylc  français  En 
eltcl,  on  n'a  jamais  employé  le  verre  soluble,  en  1  runce,  dans  cette  fabrication;  mais  nous 
allons  montrer,  en  rendant  compte  de  nos  expériences,  que  cette  modification  ne  parait  pas 

avoir  l'iinporlance  qui  lui  est  alti-ibuée  |uir  M.  le  i;éiiéi"al  Lenit. 
Ces  expériences  ont  jiorté  sur  trois  séries  de  pj  roxylcs. 

Dans  la  première  série,  nous  classons  tous  les  éehantitlons  en  grand  nombre  qui  ont  été 

|)rcparés  et  examinés  au  laboratoire,  principaleita  nt  dans  le  but  de  déterminer  la  quantité  d« 
pyroxyie  produite  par  un  poids  donné  de  cotou  eu  faisant  varier  le  dosage  du  mélange,  sa 
proportion  et  la  durée  de  l'imprégnation. 

La  deuxième  série  comprend  trois  échantillons  de  la  fabrication  de  Lenk:  l'un,  que  M.  le 
généial  Lenk  a  présenté  comme  spécimen  de  la  iabrication  d'Hirtenbenr;  le  second,  qu'il  t 
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tût  Tenir  de  Londres,  et  qui  provient  d'une  fabrique  montée  par  l'industrie  particulière  en 
Angleterre,  à  l'instar  d'Hirlenberg  ;  le  tnMdme,  qui  a  été  préparé  tmt  nos  feux  en  saiwit 

le  procédé  de  M.  le  général  Lenk. 

Nous  devons  touicrnis  faire  observer  que,  pour  ce  troisième  échantillon,  la  durée  de  Hm- 
meraon  dansl'eau  courante  n'a  été  que  de  quatre  jours,  au  lieu  de  six  semaines,  et  que  l'on 
n'a  pas  wpkifé  de  silicate  de  soude.  Selon  nous,  nn  lavaffe  do  quatre  jours  a  été  bien  suffi- 
sant  pour  iip  point  laisser  d'acides.  Le  laraj^o  à  l'rati  ('tant  suivi  d'un  lossîvape  à  la  potasse, 
nous  pensons  même  qu'on  aurait  pu  l'abréger  encore  sans  le  moindre  inconvénient.  Quant  au 
silicate  de  soude,  il  eût  jetédo  Fineortilude  dans  la  détermination  de  la  formule  atomique  du 
pyroxyle. 

La  troisième  série  comprend  trois  échantillons  fahriquéf!  suivant  le  procédé  dn  Douche!  : 
l'un  conservé  de  l'ancienne  fabrication  de  1847.  et  deux  autres  faits  récemment.  0ns  e&lscrvi 
pour  l'un  de  ces  demim  du  mtiaufe  tenk  (1  f  acide  azotique  pour  Sd'aeide  sulftarique),  et 
pour  l'autre  d'un  mébngc  de  1  volume  d'acide  azotique  et  2  volumes  d'acide  sulfurique;  ce 
qui  équivatit  en  poids  à  une  partie  du  premier  acide  pour  2.46  du  second.  Cette  proportioa 
était  désignée  au  Boucliet  sous  le  nom  de  volumez  inégaux, 

IL 

OtANTITÉ  DE  PYROXYLE  PRODl  ITE  PAR  V  .1  POIDS  DO.'NNÉ  1>E  CEL1.CL08K. 

Abstraction  faite  de  quelques  millièmes  de  matières  étrangères,  ie  coton  purifié  est  de  la 
eetlok»e  G**  H><>  O'*  ou  G**  H**  O**.  M.  H  général  Lenk  noua  a  eommuniqoé  la  traduclit» 

anglaise  d'un  rapport  allcii  rinil  si_:ni^  par  MM.  nedtemhacher,  Schrotter  et  Schneider,  qui 
attribue  à  son  pyroxyle  la  formule  L'^W  0',  3  Az  0^  ou  C*  H^Az  0*j  *  0'°.  Ce  qui  équi- 
vaut à  la  composition  suivante  : 

Carbone   U.  SI 

Hydrogène   2.  30 

Oxygène   69.  26 

Aaolo   U.  14 

Total   100.  00 

L'équation  de  la  léaetioii  peut  se  poser  de  deux  manières  : 

r  En  admettant  qu'an  contact  du  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  SUJAiriquo,  leeoloo 
perd  de  l'eau,  qui  est  remplacée  par  le  premier  de  ces  acides  : 

C"  H'«  0»»  +  3  Az  0*  =  C»  H'  0'  :t  Ax  0»  -h  3  HO. 
r  Oc  en  supposant  qne  lliydrogène  de  la  eeUplose  est  remplacé  par  un  nonlif»  ^  d'é> 
quivalentad'addo  hypo-azotîque: 

IV»  0«"  +  ^  Az  (>•  -  C'«  H'  'M  0')  '  0«»  +  3  HO. 

D'après  cela,  lUO  parties  de  coton  devraient  produire  183  de  pyroxyle.  Or,  en  variaut  dans 
plus  de  cent  expériences  les  proportions  des  corps  dont  ta  réaction  donne  cette  matière  ex- 
pkMive,  nous  ne  sommes  jamais  parvenus  à  un  rendement  supérieurà  178. 

Le  rapport  allemand  se  tait  sur  le  rendement,  qui,  selnn  nous,  constitue  cependant  la  base 
la  plus  solide  de  la  composition  du  pyroxyle.  Nous  ue  voulons  pas  dire  par  la  que  la  déter- 
mination exacte  du  rendement  du  coton  en  pyrfrxjie  rende  inutile  Fana^  élémentaire  de 
ce  derii  i  cr ,  mats  il  est  nécessaire  que  i'analyae  soit  en  barmonie  avec  le  ebilfre  qui  représente 
ce  rendement. 

Nos  expériences  sur  les  rendements  ont  été  fidtes  avec  duMtoa  de  bonnequallté  qui  avait 

été  préalablement  lavé  dans  une  dissolution  bouillante  de  carbonate  de  potasse  ou  de  savon , 
et  débarrassé  autant  que  possible  de  tout  corps  étranger,  et  particulièrement  des  fragments  de 
graines  de  cotonnier.  Avant  de  remployer,  on  le  séchait  avec  soin  dans  une  etuvc  de  Gay- 
Litaaae»  à  une  température  ooropriM  entre  MNf  et  1 16*. 

L'acide  sulfuriqtic  marquait  66*  à  l'aréomètre  Baumé.  L'acide  aaotiquo avait  um  dcflSilé 
de  1,500  à  9*  ;  il  était  légèrement  nitreux  et  de  oouleur  jaune. 

Les  proportions  retatives  des  acides  snlforique  et  nitrique  ont  été  variées  de  manière  i 
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prfsiMiler  :  1"  la  composition  du  mélange  Lonk^  2*  celles  des  volumes  inégaux  du  Boucbei; 
3*  divers  dosafM  intennédiain»  envn  S  et  3  d*8eide  stilftirique  pour  1  d'acide  MoMipift 

Les  pwporlioiis  du  mélange  acide  relalivrmt'nt  au  poids  du  onion  ont  M  varii'es  l'pile- 
mmt,  de  manière  à  présenter  celle  usiltc  anciennement  au  Boucbct,  celle  indiquée  par  M.  le 
général  Lenk,  et  des  pruportions  diverses  croissant  jusqu'à  un  cas  limite,  où  le  poidsto 
acides  était  égal  à  50O  l'ois  celui  du  coton. 

Enfin  la  durée  de  l'immersion  du  colon  dans  les  acides  a  vari6  depuis  1  heure  juiqu'àtf 
heures. 

Dansiooteseesexpériencea,  les  rendements  ont  wdllé  dans  de  fUMes  limiiesiansdliNiMr 

178  p.  100  (le  coton. 

Si  l'on  prend  des  acides  étendus  ou  des  acides  concentrés,  dans  lesquels  l'acide  stdfuhque 
entre  en  qiuintités  considérables,  par  exemple  8  ou  10  parties  contre  1  d'aeide  nitrique,  on  a 

des  rendements  moindres,  lien  est  de  m^mc  si  l'on  diminue  par  trop  la  durée  de  l'immersion 
et  qu'on  la  réiluisp  à  2  ou  3  minutes.  Du  reste,  dans  ces  différents  cas,  le  produit  n'est  plus  le 
pyroxyle  tel  qu  on  l'obtient  par  les  procédés  du  Boucbet  et  d  llirtenlicrg  ;  il  a  des  effets  balis- 
tiques inférieurs,  et  il  est  généralement  .snluble  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther. 

La  plupart  tic  ces  ^itsnvaient  été  nli'-(>i\('s  à  la  poiidirric  du  Boucliet.  L'un  de  nous  avait 
même  insiste  sur  la  corrélation  qui  existecntrujc  rendement  et  i'éjiergio  balistique,  et  moatré 
que  le  dosage  qui  fournit  la  plus  grande  qiianlilé  de  pyroxyle  est  celui  qui  ledonnedela 
meilleure  qualité. 

I.ps  rendements  en  fabrique,  soit  à  Ilirtonberg,  soit  à  la  poudrerie  du  Binichci.  sont  loin 
d'atteindre  ceux  que  l'on  obtient  au  laboratoire  sur  de  petites  quantités.  En  eliei,  ti  apnt 
M.  le  général  Lenk,  il  faut  M  kil.  500  ^r.  de  roinn  non  desséâié  pour  avoir  100  kilog.  de  pf- 
roxvlc,  ce  qui  rorrp<5pond  à  un  renden'»vil  di-  !  ').",  En  snppnennt  qoe  rnfon  cnntifnnp 
6  à  7  p.  IM)  d'humidité,  le  rendement  du  colon  sec  a  Uirtonberg  aurait  été  de  Ittâ  a  tt»7  p  lUû. 

Le  rendement  constaté  au  Boudiet,  lorsque  la  fabrication  avait  pris  une  certaine  régutarilé, 
éUitde  165  2.'ip.  m. 

Sans  qu'il  soit  possible  de  tirer  de  ces  nombres  quelque  conclusion  pour  la  théorie  de  la 
formation  du  pyroxyle,  nous  ne  pouvons  passer  sous  nienee  une  circonstance  awisi  impor- 
tante que  celle  du  rendement  pour  ainsi  dire  identique  obtenu  sur  une  grande  «didiedan 
les  deux  établissements  dont  ii  s'agit. 

111. 

A.NALVSF.  UU  l>¥KO\rLK. 

La  composition  que  nous  avons  présentée  ci'dessus  d'après  les  chimistes  allemands , 
C**  0*  3  Az  o^  peut  être  considérée  conime  de  la  cellblese  dans  laquelle  3  équivalents 
d'eati  sont  remplacés  par  .3  é(|uivalcnt.s d'acide  azotiqnp,  en  sorte  que  le  î'>  row  h-  do  H.  le  ^ 
néral  Lenk  serait  une  Irinitrouellulosc.  Aussi  est-ce  le  nom  sous  lequel  ils  l'ont  désigné. 

ns  ont  émis  d'ailleurs  l'opinion  que  le  pyroxyle  préparé  avec  dtts  proportions  d'acide  noia- 
drc<^,  ciiniiiii  ail  noiiclset,  pourrait  présenter  une  conipn'-ition  dilTérente 

L'uu  de  nous  avait  déterminé  eu  lit47  la  composition  du  {tyroxjle  et  l'avait  représentée  par 
la  formule  0''5  Az  O^.  Nous  devions  rechercher  tout  d'abord  s'il  avait  opéré  sur  un 

produit  différent  du  pjroxylc  Lenk,  et,  dans  le  cas  où  le  coton  du  Boucliet  serait  chimique* 
ment  identique  avec  le  colon  l.(  iik,  quelle  deyail  eu  être  la  véritable  formule. 

Nous  avons  apporté  à  ces  rcclici'cliei>  les  soins  les  plus  minutieux,  et  nous  croyons  avoir 
surmonté  toutes  les  difficultés  que  présente  la  combustion  du  pyroxyle.  Disons-le  tout  de 
suite:  nous  avons  reeoiiiin  l'identité  au  point  de  \tic  chiniiquedcs  pjroxylcsile  M.  le  ^nu  rai 
Lenk  et  «lu  Bouchet,  et  nous  nous  arrêtons  à  une  formule  ne  différdnl  que  par  un  équivaleut 
d'eau  de  celle  adoptée  en  1847. 

La  formule  nouvelle,  G*  *  il  "  ti  "<  5  As  0*,  se  traduit  par  les  cbilh-es suivante  :  ' 

Carbone   25.00 

Hvdiogene   îî.13 

0\\i:.iie   50.72 

Aîole   12.15 

tOO.flO 
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Ella  est  tèUsmeot  npprocbée  de  raneieDOe  formule,  C**  0'^  0"  5Az  0\  que  l'aiulyseseak 

n'aurait  pas  sufQ  pour  jiislitier  lu  changement,  t  est  sur  le  rendcineut  que  uous  noua  sommes 
appuyés  pour  faire  noire  choix.  En  effet,  la  nouvelle  furninle  suppose  un  retidcnieiit  dv 
177, îK  (le  pyroxylc  p.  liiU  de  coton,  tamiis  que  l'ancieune  currespouii  a  uu  reudeiueiil  de  17» 
settlement.  Or  dm  «xpérienees  direetct  rdatées  précédemmoiit  nous  ont  conduit  •»  chilAw 
de  178. 

Tous  les  pyroxyles  que  nuuH  avons  analy&és  avaient  été  préalablement  lavés  dans  un  mé- 
lange d'élber  et  d'alcool,  qui  leur  enlevait  indistiiictenient  quelques  millièmes  de  matières 
grasses  et  d«  parties  aolublei»,  puis  séchés  pendant  plusieurs  heurea  dans  une  élnve  à  «ne 
température  comprise  entre  40  et  '>0'  .  Tous  nut  présenté  la  même  i  f>miti»si»iofi 

Notre  formule  C*  H**  0^'  ûAs  0^  doit  donner,  coouue  produits  galeux  <!«■  la  décomposition 
dn  pyroxyle  par  l'oxygène,  dal'aeide  earboniqun  et  do  l'MOlo  dana  le  rapport  de  : 

48  vol.  d-jvuU'  carbonique  corre8p.à  C**, 

10  vfti.  il'a/ritc  frtrr«";p.  à  Az", 
soit  pour  lUO  volumes  de  gaz  total  : 

Hfi  d'acide  eaiiNHiiqHe  ; 

17.2  d'azote. 
La  formule  allemande  doit  donner  : 

48  Tol.  d'acide  carbonique, 

12  Tol.  d'azote, 
ioitponr  lOO  volumes  de  gaz  total: 

80  d'acide  carbonique, 

30  d'aiote. 

La  différenre  entre  les  deux  rapports  d'azote.  !7  pour  100  dans  le  cas  de  notre  formule, 
20  yowr  cent  dans  le  cas  de  la  formule  allemande,  est  su^sante  pour  permettre  an  oboixeop' 
taiii  entre  les  deux  formules. 

▼oici  dans  quelles  conditions  nous  avons  opéré  :  Le  pyroxyle,  mélanfé  avec  environ  90 
fois  son  poids  fi'n^.Yfîc  dr  rnivri'  fin,  .  init  pt.ir.'  .lans  un  tube  en  verre  vert,  ot  inssà  légère- 
ment de  manière  à  occuper  une  longueur  du  20  centimètres  environ.  Par  dc&sus  ou  tasMît, 
our  ime  longueur  é^'nle,  de  l'oxyde  de  cuivre  gros,  et  enfin  du  cuivre  réduit  bien  pur.  Les 
gax  produits  de  la  combustion  étaient  amenés  par  un  tube  recourbé  sur  une  cuve  à  mcrcnre, 
oii  on  les  recueillait  dans  ûea  [ul^c-^  <<radu('>s,  lorsque  l'on  avait  laissé  écouler  un  volume  de 
gaz  suftisant  pour  expulser  tout  I  Hir  du  tube.  On  notait  d'abord  le  volume  total  du  gaz  con- 
venablement reftnidi,  puis  on  absorbait  l'adde  carbonique  par  la  polasee  et  l'on  notait  lo 
résidu  en  azote. 

Cette  combustion  exige  de  grands  soins.  On  est,  en  effet,  outre  deux  dangers  :  celui  de  ue 
pas  réduire  complètement  par  le  cuivre  tes  vapeurs  nitrenses  provenant  de  la  décomposition 
du  pyroxyle,  et  celui  de  ne  pas  transformer  cotiipléteuient  en  acide  carbonique  l'oxyde  de 
carltoMf  pro<!tiit  t!aii>  la  inl^tue  décomposition.  Il  faut,  pour  les  éviter,  maintenir  au  rouge 
pendant  toute  ia  durce  de  1  expérience  les  deux  colonues  d'oxyde  gros  et  de  cuivre  réduit,  et 
régler  la  marehedebi  décomposition  de  manière  que  les  gai  produits  ne  traversent  cet  deux 

colonnes  roiip:e<î  qn'avee  une  pxtn'iin'  IcntiMir. 

Dans  uu  grand  nombre  d'analyses  fuites  sur  nos  différents  écbanlillons,  nous  avons  trouvé 
des  nombrea  compris  entre  17,2  et  17,5. 

Nous  avons,  en  outre,  vérifié  notre  formule  en  dosant  l'azote  à  l'état  de  gas.  L'azote  entre 
pour  1  î,  t  1  pour  cent  eu  poids  dans  lu  formule  allniinti  le  et  pour  12.  l  'ipoiir  lOOdansUtndtfe. 
L'écuri  est  encore  suftisant  pour  permettre  un  choix  entre  les  deux  formules. 

L'analyse  a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  nous  placions  au  fond  d'un  tube  en  verre  vert 
du  carbonate  de  plomb  parfaitement  pur;  puis  le  mélange  d'un  poids  connu  de  pyrox) le, aven 
environ  r)Ofois  son  i<oiiIs  d'oxy.tc  titi  tic  cuivre,  âc  Y(>\)i]<  i^vos  h  la  suite,  cl  enliu  du  cuivre 
réduit.  Un  cbauttait  le  carbonate  de  ploinb,  de  manière  a  ciiasser  l'air  du  tube,  jusqu'à  ce  que 
le  gaz  dég^é  lût  entièrement  abaorbable  par  la  potaaoe.  On  opérait  alors  In  combuMion  du 
pyroxyle  en  prenant  toutes  lesprécatttions  que  nous  avons  déjiiniettlionnéct.  1^  fiftWiniiition 
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Saie,  on  balayait  le  tolm  avec  de  t'adde  caitoniqne.  La  totalité  de  l*azote  était  ainsi  oMenne 
à  réiat  gaaeax  après  l'alitorption  par  la  potasse  de  tout  l'acide  carbonique  produit. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  toujoan  troavé  pour  l'azote  conlenu  dans  lOOdepjroxyle 
des  nombres  compris  entre  12  et  12,4. 

Cet  deux  déiemiDatiooa  de  l'aiote  aoni  ptrCiitemeaten  harmonie  afee  la  fonnvieque  nous 
adoptons. 

Le  lapport  allemand  ne  fait  pas  connaître  les  conditloiia  dans  lesquelles  a  été  fait  le  dosage 
dertaote;  e'eat  une  lacune  regrettable.  Noos  avons  cru  devoir  nous  y  arrêter,  parce  qoe 
l'aaote,  étant  de  tous  les  éléments  celui  qui  présente  le  plus  grand  écart  entre  l'une  et  l'autre 
formule,  est  par  suite  l'élément  qni  doit  le  plus  sûrement  faire  rpronnuîti  r  !:!  véritable. 

Dans  notre  formule,  l'hydrogène  currc^puiid  à  3,13  et  dans  la  l'oriuule  aiiciuande  à  2,3& 
Nous  avons  trouvé  des  nombres  compris  entre  3,10  et  3,a(k  11  y  a  lieu  de  faire  observer  id  que 
lescbimistes  allemands  ont  plusimrs  fois  indiqué  2,8,  nombre  qui,  bien  qu'inexacij  est  fins 
rapproché  de  notre  formule  que  de  la  leur. 

Quant  au  carbone,  nous  avons  trouvé  94,75  et  16  pour  100;  mais,  comme  il  ne  diflèredans 
l'une  et  l'autre  formule  que  d'environ  8  niilliènics,  il  se  prête  moins  que  les  autres  éléments 
du  pyroxylc  au  contrôle  de  sa  composition.  Nous  ferons  cependant  remarquer  qu'en  ce  point 
encore  les  analyses  rapportées  dans  la  note  autrichienne  donnent  des  nombres  tout  aub&i  rap- 
proebés  de  l'une  que  de  l'autre  formule;  il  y  a  mémo  une  analyse  où  le  carbone  sTaceorde 
parfaitement  avec  la  notre. 

En  définitive,  d'après  nos  analyses,  les  pyroxyles  fabriqués  dans  les  coudïtioas  que  noua 
avons  ML  oonatltre,  ceux  de  M.  le  général  Lmk,  comme  esnx  du  Bowdwt,  présentent  iden- 
tiquement In  même  composilion  correspondant  à  la  formule  : 

C»«  ut»  0**  6Aa  0* 

et  non  à  la  formule 

C»  V  0'  3&S  0*. 

ACTION  DF  I.*  CHALF.rR  SUR  LES  PYIlOXYLES. 

M.  If;  g:énéral  Lcnk  attribue  les  mauvais  résultats  obtenus  en  France  par  la  Commission 
de  lb4t)  u  eu  qu'un  ne  se  serait  pas  assez  préoccupé  du  mode  de  préparation  du  py  roxyle,  et 
qu'on  n'aurait  pas  opéré  sur  uu  produit  défini  et  Miriisamment  nitré.  11  se  place  alors  dans 
les  conditions  qtii  semblent  le  plus  favoraMes  à  1  a/u(isution,  et  croit  avoir  obtenu  ainsi  un 
pyruxyle  qui  présente  une  très-grande  résistance  a  la  décomposition. 

Noos  ne  discuterons  pas  la  valeur  théorique  de  cette  affirmation;  elle  nous  semble  tootC" 
fois  peu  admis-sible.  11  est,  au  contraire,  probable  qu'nn  coton-pondre  se  décomposera  d'au- 
tant pins  facilement  qu'il  sera  plus  éloigné  du  type  cellulose,  et  par  conséqucut  plus  nitré. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  général  Lenk  affirme  que  le  pyroxylc  fabriqué  par  son  procédé  iaii 
explosion  à  la  température  de  136^  et  résiste  à  toute  température  inférieure.  G^est  un  point 
qu'il  importe  de  discuter  et  df>n»  lions  Mvonsfait  l'ohjei  de  nombreuses  expériences 

Ces  expériences  ont  d'abord  eu  heu  avec  des  maints  d'essai,  fermés  ou  non,  que  l'ou  plon- 
geait dans  un  bain-marie  d'eau  bouillante. 

Tous  les  échantillons  ehaiifTés  ainsi  à  100  degrés  se  sont  décomposés  en  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  il  suffisait  de  quelques  minutes  pour  coostaterj  dans  tous  les  cas,  un  dé^e- 
ment  de  vapeur  nltreuse. 

La  décomposition  s'opère  de  i^nsieors  manières  difléreaies  que  l'on  ne  peut  repniduiio  à 

volonté. 

Quatre  modes  divers  de  décomposition  a  lu  température  de  100  ,  ayant  pour  caractère  le 
dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  peuvent  être  signalés: 

1*  Le  pyrnxylc  flétone  violemment; 

2*  Use  décompose  sans  détonation,  en  laissant  un  résidu  blanc,  pulvérulent, acide,  incom- 
plètement soluMo  dans  Tenu  et  ne  contenant  plus  d'uote.résidu  qui  forme  environ  la  moitié 
dn  poids  dapyroxyle; 
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S  u  laisse  un  résidu  jaime,  amorphe,  inexplosible,  partiellemenl  &otuble  dans  Vem,  el  ré- 
dntent*  eonma  !•  glncoae,  le  taitnte  de  eniTre  et  de  potasse  ; 

4*  If  lionne  un  faible  résidu,  8  à  10  pour  100  senli-nu  nt  de  son  fioids,  d'une  matière  noire 
ayant  l'apparence  du  charbon.  Dans  rc  cas,  ic  inatras  est  entièrement  tapissé  d'une  poudre 
jaune  qui  se  dissout  complètement  dans  les  alcalis  en  donnant  un  notable  dégagement  d'am- 
moniaque. (Cette  nuitière  semble  être  de  rulmated'anminniaqiio.)  Les  acides  précipitent  de 
cotto  tlissoliiiion  tin  corps  jaune  sait;,  suluble  à  son  tour  dans  les  alcalis.  Le  résidu  charbon- 
neux lui-même,  sous  l'action  de  la  potasse,  laisse  dégager  de  l'ammoniaque,  bien  qu'il  soit 
|iea  altéré.  C'est  un  ftit  remaKpmble  que  celte  prodaelion  d'annMmiaffae,  par  ta  seule  aetkm 
de  la  cliaU'iir,  sur  une  matière  formée  avi-e  l'acidf  a/oiiqtie  et  la  rel!nir,';f'. 

D'autres  expériences,  fiaites  sur  les  divers  pyroijfles  à  des  températures  de  W,  puis  de 
80*,  ont  donné  Idenliqueveiit  tes  mêmes  réso.tnts;  aenlement  les  phénomèiMe  de  déeen- 
posltîon,  au  Uen  d'apponltn  apvèa  «pielqnes  minutes,  ne  se  mnniftstent  4|Q't|iirèe  iitusfeoi» 
heures. 

A  Otr  et  même  à  65%  le  pyroxyle  est  encore  décomposé.  An  bout  de  quelques  jours,  on  voit 
les  matras  se  remplir  d'épaisses  vapeun  mtilanleB,  et  l'on  obtient  le  même  résidn  pulTém^ 
irnt,  non  azoté,  dont  noasaTonsdéjà  parlé.  Anémie  inflammation  n*a  été  olwervée  dans  ces 

dernières  expériences. 

Toatefoia  nous  derons  sifnaler  un  eas  de  détonation  qui  s'est  prodolt  au  moment  oA  Pnn 

de  nous  mettait  une  certaine  quantité  de  pyroxyle  (un  gramme  environ)  dans  une  étuve  en 
cuivre  de  Cay-Lussar,  rnntpnîint  de  l'huilr.  dont  la  température  était  de  47*  seulement.  Le 
pyroxyle  qui  s'est  ainsi  découiitosé  provenait  d  un  éeliiiiitilion  préparé  par  une  imprégnation 
de  quarante-huit  heures  et  lessivé  suivant  te  procédé  Lenk.  La  détonation,  qui  a  été  très* 
vive ,  s'est  manifestée  immédiatement  après  que  la  pj roxjle  a  été  mia  en  eontaet  avoe  le 
métal. 

Ce  lut  nous  on  rappelle  on  antre,  cité  dans  nn  rapport  antrièhien:t'explo(iion  d'un  échan- 
tillon à  la  température  de  89".  M.  lo  général  Lenk  attribuait  cette  explosion  à  l'acide  sulfu- 
rique  et  peut-être  à  de  l'acide  azotique  restés  dans  le  pyroxyle.  Il  est  certain  cependant  que 
notre  explosion, observée  à  une  température  encore  inférieure,  n'a  pas  été  causée  par  la  pré» 
seoce  de  ces  acides. 

Nous  insistons  sur  ce  ras  de  détonation  du  pyroxyle  à  une  !e!!\[«.''riiin-e  de  47°,  parce qooeU 
degré  de  chaleur  peut  être  atteint  et  même  dépassé  par  l'action  des  rayons  solaires. 

En  entot.  à  la  poudrerie  dn  Boocbet,  c'eaténlire  dana  un  paja  d'un  dhnat  moyen,  on  a 
observé,  dans  Ics  massQs  de  colon  étendues  au  aalail  sur  des  diaps  do  séchoir,  vne  tempéra- 
ture de  69". 

Les  expériences  qui  précèdent  dénumlrent  d'une  manière  irréenaable  que,  contmiramont 
à  rasseriMHi  d>  M.  le  général  Lenk,  son  pyroxjlo  ne  résiste  pas  mieux  que  celai  dn  Bonehet 

i  l'action  de  la  chaleur. 

Dans  toutes  les  conditions,  le  pyroxyle  autrichien  silicatisé  s  est  comporté  de  la  même 
minière  que  les  autres. 

En  piéaencc  de  faits  de  décoiiirnsitinn  à  des  températures  voisines  de  50",  on  peut  se  de- 
Diander  si  le  pyroxyle  ne  se  décompose  pas  même  à  la  température  ordinaire.  Est-il  suscepti- 
ble,  par  suite,  de  détoner  spontanément,  torsqn'on  le  eonaerre  en  masses  considérables  dans 
les  noagasins  ? 

Plusieurs  fhimistes  ont  cité  des  exemples  de  décomposition  du  pyroxyle  à  la  température 
ordinaire.  En  général,  ils  ont  signale,  connue  produits  de  cette  conipositiou,  des  vapeurs 
nitrenaes,  des  corps  trës-oxydéa  comme  radde  fiirmiqno,  l'acide  osaKqoe  et  l'acide  acétique, 
et  comme  résidu,  des  snh-^trinces  gommeuse-^  on  «tirrr'"-.  On  a  cherclié  à  expliquer  ces 
exemples  d'altération  du  py  roxy  le  à  la  température  ordinaire  par  des  lavages  imparfaits  ayant 
laissé  des  acides  dans  le  pyroxyle. 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  lavai^^es  sont  faciles  sur  de  petites  quantités  de  matières. 
Ensuite,  comme  on  sait,  depuis  l'origine,  que  l'acide  sulfurique  exerce  une  action  destructive 
sur  le  pyroxyle,  il  est  évident  que  l'on  a  diî  toujours  se  préoccuper  d'en  éloigner  les  moindres 
traces,  et  par  oooséqoênt  les  tavageB  ont  dA  se  fidre  avee  le  plus  gmnd  soin. 
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StDS  entrer  d»ns  1«  détail  des  cm  eonnus  de  décomporition  du  pyroxyle  à  la  tampérature 

des  l'rnx  où  il  ('tail  conservi*,  nous  nous  bornerons  à  parier  ie  rU'^coniposiiioos  que  nous  avons 
observées  sur  des  échantillons  de  la  fabrication  de  1847,  qui  avaient  été  lavés  avec  un  soia 
tout  particulier,  soil  à  l'eau  pure,  »oit  à  l'eau  alcaline. 

Sur  28  échantillons  places  dans  de  petits  flacons  bouchés  à  l'énieri,  sous  un  poids  de  quel- 
ques gi-anunes,  K»  ont  subi  des  altérations  (liverses. 

Nous  avons  pris  au  hasard  l'uu  des  écbautiUons  altères  pour  en  faire  i'cxatneu.  Cet  échan- 
tillon était,  à  Torigine»  formé  de  6  grammes  depyroxyle  qui  avaient  été  lavés  à  l'eau  de  potasse 
ol  abaniloiuiL'S,  (h'jiuis  !<'  (7  mars  ISÔO  soil  11  aum'cs).  dans  nn  flacon  à  l'énieii  iiuparfnitr- 
nient  bouché.  U  avait  iaisaé  uu  résidu  rupréseataut  79  pour  100,  de  couleur  jaune  foncée» 
d'nne  addité  notable,  mais  mm  aeUe  sulfanqne.  Ce  résidu  se  dissolvait  emfi^ment  dans  Teau 
et  réduisait,  ooniinc  le  glucose,  le  tartrate  de  cuivre  potassique.  Sa  dissolution  bouillante 
répandait  une  ndiur  initfche  (!t>  viuaigrOf  et.  diow  remarquable,  elle  dégageait  de  ranuno> 
uiaquË  sous  1  action  de  la  potasse. 

Il  y  a  donc,  dans  les  drconalanees  atrooephériques  ordinaires,  des  exemples  InconleslaMes 
d'altération  spontanée  du  pyroxylo,  et,  qui  plus  est.dun  pAroxvlf  l-néà  I  cau  akalino. 

Or  U0U8  avons  vu  qu  à  chaud  le  pyroxyle  se  décompose  de  quatre  mauières  différentes  j 
que  dans  certains  cas,  il  détone,  et  que  dans  d'autres,  en  apparence  identiques,  il  se  détruit 
sans  s  enflammer  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  le  pyroxyle  maintenu  i  des  teni- 
p*>r:iti!ri>s  basses?  P(Hirtiuoi.  aux  cas  de  décomposition  simiilc  a  la  icmpéraliire  onlinaire,  ny 
aurait-ii  pas  lieu  di^  joindre  des  cas  de  délouatiou  ï  L'unaloi^ie  est  trop  wideiile  pour  qu'on 
aeit  oblifé  de  reeourir  A  la  supposition  de  mauvais  lavages  pour  expliqua  les  inflammatiens 
de  pyroxylf. 

Noua  admettons  qu'un  pjrroxyle  mai  lavé  sera  plus  exposé  à  se  décomposer  qu'uu  pyroxyle 
bien  préparé.  Hsis,  en  présence  de  la  facilité  avee  Isquelle  tons  les  éeliantillons  du  pyroxyle, 
quelle  qu'en  soit  la  provenance,  se  décomposent  à  la  température  de  W,  et  surtout  en  re- 
marquant que  plus  de  la  moitié  des  échantillons  conservés  par  l'un  de  nous,  dans  des  condi- 
tions exceplionneUemcut  favorables,  se  sont  décomposés,  on  est  en  droit  de  conclure  que 
remmegtstnement  de  grandes  quantités  depyroxjrle  présente  des  cbanccs  terrible»  d'ei- 
plosion. 

Est-il  permis  d  aiWeurs  de  conclure,  avec  M.  le  général  Lenk.  que  les  explosions  sont  im- 
posdMes  ou  du  moins  trée^improUables,  parce  qu'il  aurait  conservé,  pendant  une  diiaine 
d'années»  sans  altération,  de  pratidi  s  (jnaiitités  de  pyroxyle  Y  II  faudr.iit  ixini  rcla  lU' tinir 
aucnn  compte  de  l'explosion  survenue  en  Autriche,  dans  le  magasin  u  '  \i,  prêt»  !»inmtenng, 
explosion  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  inflammation 
spontanée  du  pyroxyle. 

Le  pyroxyle  le  mieux  lavé,  celui  de  M.  le  général  I  fiik  par  exempte,  devient  acid»^  par  une 
longue  exposition  au  soleil.  Un  pyroxyle  primitivement  alcalin,  exposé  ainsi  à  l'action  de  la 
lumière  pendant  quelques  semaines  dans  un  Bacon  de  verre,  c'eet4''dirB  en  contact  avee  des 
parois  à  tendances  alcalines,  iloiinc  des  réactions  arides. 

Dans  l'obscurité  même,  ce  passage  à  l'acide  se  produit  infailliblement  à  la  longue,  et  nous 
avons  vu  des  éehantilliHis  de  pyroxyle  qui,  a  pràs  avoir  été  poeséa  dans  des  bains  iteaUnSi 
pnia  eonservés  dans  des  boites  fermées  pendant  plusieurs  années,  finisstîenk  par  eorrader  le 
papier  qui  les  enveloppai!. 

U  y  a  donc,  dans  le  pyroxyle  soumis  a  i  action  de  l'air  et  de  la  lumière,  même  obscure,  in 
eommenceaient  d'altération.  Cette  altération,  très-bible  en  cenmençant,  peut  quelquefliii 
traverser  des aoiicos  sans  j^mndir  ni  présenter  d'ini  onvénirnts ;  \vr\'y^  'fini  d'tinrniipet  «tans 
qu'on  puisse  encore  en  préciser  la  cause,  elle  peut  se  développer  et  donner  une  élévation  de 
température  qui  occasionne  une  détonation.  Quand  on  voit  le  pyroxyle  s'altérer  et  devenir 
entièrement  soluble  par  une  longue  exposition  à  la  lumière  difïuse.  on  ne  peut  s'empécbcr 
d'admetli-e  la  jK>ssil»il»ié  d'une  (iéc(impositi<M>  aecompajinée  de  deinitation,  rar  la  détona- 
tion, quand  tl  s'agit  d'une  matière  aussi  instable,  duit  toujours  être  proche  de  la  décomposi- 
tion. 

(ta  a  Touln  attribuer  luaii  Ice  cas  de  délonatîMi  ^ntanée  eurrenus  neiannient  en  FriMt, 
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à  ce  que  le  coton  n'avait  pas  subi  une  iinprégiiatiou  assez  longue  iii  asseï  énergique  de  la 
part  des  acides  salhiriqtie  et  nitrique. 

Nous  ne  pouvons  ailoptir  celte  opinion,  après  avoir  constalé  de*  crieLs  semblaliies  dans 
l'action  des  températures  do  HK>,  80,  60  et  55  deetvs  sur  les  pyroxyles  du  Itnnchrf  impn''pn»% 
une  heure  et  sur  ceux  de  M.  le  général  Lenk  imptvgnés  48  heures.  Nous  inclinons,  au  con- 
trairc,  à  penser  que  les  pyroxyles  préparés  arec  de  grandes  quantités  d'acides  trèa-ooiic«ntrés 
et  en  prolongeant  les  durées  d'immersion  sont  plus  sujets  à  s'enflammer  spontanément. 

V. 

CONPARAiaOlf  NUI  PVaO^CVLRS  LF.NC  F.T  DR  CTA  \  ne  noi  (  HFT  RSbàTlVSNBNT  AUX  rROraitTfS 

BiLI.SIlUt'F.S  Kl  Iilild4>2i.$. 

Il  nauii  rcvstc  à  l'aire  connaître  les  résultats  des  épreuves  exécutées  au  fusil-pendule  pour 
eomparer  sons  le  rapport  ballatique  ees  dent  catégories  de  pyraxylee. 

25  coups  ont  été  tirés  avec  les  pyrnxylrs  I.onk,  ITi  avec  les  pyroxjles  du  Bouchot,  t  ht 
charge  de  3  ^ir.  nv<'(>  des  balles  mndes  du  poids  de  2&  gr.  60  cent. 

En  prenant  pour  chaque  catégorie  la  moyenne  des  Titesnes  rte  halles,  puis  le  coup  le  plus 
fort  et  le  plus  liiible,  nous  avons  trouvé  ; 

L<'t:k  ilii  Ilonehet 

Vitesse  moyenne   SHîr  .16      394-  32 

Coup  le  plus  for\   fil    :>3      iiB  94 

Coup  le  plus  faible   >ôl  3^7  U3 

Onpentfdans  le  tir  d'un  même  échantillon  de  pyroxyle,  rencontrer  des  dUTérences  plus 

grandes  que  Celles  que  présentent  les  ehilTres  <  i  <l<  ssus*  Par  exemple,  le  pyroxyle  apporté 

d'Autriche  par  M.  le  général  I.enk  :i  été  tiré  deux  fuis  : 

Le  17  février  tl  a  donné.   374"  40 

Et  le  8  mars   408  40 

Nouscroyonsdonc  pouvoir  tirer  des  résultats  précédentscetteconcitision,  que  les  pyroxyles 
Lenck  et  du  Hniniiet  jniiiscent  de  !a  iiirnir  fnrrf  lialisliquo. 

Pour  ces  épreuves,  la  charge  du  pyroxyle  oceujniit  dans  le  fusil  une  hauteur  de  5  centi- 
mètres. On  se  proposait  de  les  relliire  en  bourrant  pins  fort  et  en  réduisant  cette  hauteur  à 
3  centimètrrs  Vais,  au  premier  coup  tiré  avec  ce  inoile  de  chargement  et  avec  8  gr.  de 
pyroxyle  fait  à  Paris  au  dosage  de  M.  le  général  l.enck,  le  canon  a  été  brisé. 

Ce  fait  est  analogue  a  ce  qui  a  été  observé  h  diverses  reprises  dans  le  tir  du  pyroxyle  du 
Boueliet.  flous  y  trouvons  une  preu\  c  de  la  resseinblance  du  pyroxyle  autrichien  et  du 
pyroxyle  franenis  sons  le  rip]tnrt  <!r  in  propriété  brisante. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  tes  tentatives  de  la  commission  de  1840  pour  remédier 
à  cet  inconvénient  de  la  trop  rapide  combustion  du  pyroxyle,  mais  nous  devons  parler  de 
celles  qui  oui  été  faites  dans  le  iiiêine  but  par  M.  le  général  Lenk. 

H  s'est  d'abord  servi  de  eartouclies  eouipri'iiées  qui  n'ont  point  réussi  ;  dans  une  lîes  notes 
qu'il  nous  a  communiquées,  nous  lisons  qu'une  pièce  en  bronze  chargée  avec  ces  cartouches 
a  été  mise  hors  de  service  i  partir  du  second  coup. 

Les  cartouches  qui  [laraisscTit  .iUnuicr  le  plus  l'effet  brisnnt  du  pyroxyle  sur  les  parois 
des  armes»  sont  celles  qu'il  forme  de  cylindres  en  papier  recouverts  de  pyroxyle  ûlë,  et  qii'il 
nomme  eartouduB  alUmgéei. 

D'après  la  même  note,  au  moyi  ii  de  ces  dernières  cartouches,  une  pièce  de  12  aurait  tiré, 
sans  altération  di  l'àme,  1,000  coups  à  ta  charge  d'environ  481  gr.'de  pyroxyle  donnant  au 
projectile  une  vitesse  du  427  mètres. 

Maïs  celte  vitesse,  à  laquelle  se  sont  arrêtées  tes  expériences  en  question  est  inférieure  à 
celle  que  l'on  obtient,  en  France,  dans  les  piècL's  de  12  avec  la  charge  de  2  kilogr.  de  poudre 
ordinaire  et  qui  est  d'environ  180  mètres.  C'est  cette  dernière  vitesse  que  la  commission 
de  1846  voulait  atteindre,  quand  elle  employait  (iC7gr.  de  pyroxyle.  Or,  il  n'est  point  démontré 
que  les  cartouches  du  système  Lenk  seraient  înolfensives  pour  les  bouches  à  feu  si  l'on  y 
augmentait  la  quantité  de  pyroxyle  p6ur  obtenir  la  même  vitesse  qu'en  France. 
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An  rate,  rautear  de  Pua  des  rapports  autrfebiens  reooiinatt  qne  le  bat  n'eet  pw  meore 

atteint  et  que  les  moyens  méeaiiiqoes  employés  pour  empêcher  le  pyroxyle  de  développer  ses 
effets  brisant<!  neutralisent  une  partie  de  sa  Torce  propulsive.  Il  arrive  à  couehtre  que  le 
problème  ne  sera  résolu  que  lorsqu'on  fabriquera  des  canons  avec  lesquels  on  pourrit  négli- 
ger la  forée  brisante.  Ce  sérail  aussi  notre  avis;  mais  est-il  possible  d'Mtrer  dans  cette  voie, 
lorsqu'on  f-st  arrêté  par folitectioii  des  esplesions  spontané»»  qui,  pour  nous,  domine  encore 
la  question  1! 

Tl. 

Iblgré  les  diflSnmea  qnf  existent  entre  le  procédé  de  H.  le  général  Lenk  et  eeini  qu*OB 

suivait,  il  y  a  dix-sept  ans,  à  la  poudrerie  du  Bouchet,  on  obtient  par  les  deux  méthodes  le 
mêoie  pyroxyle,  !iauf  2  pour  100  d'un  silicate  qui  existe  dans  le  pyroxyle  donné  comme  type 
de  la  fabricâUou  d'ilirtenherg. 

Ce  silicate  n'a  point  été  trouvé  dans  le  pyroxyle  provenant  d'une  llibricalioin  anglaise, 
montée  cependant  à  Tinstar  de  la  fabrication  autrichienne.  Dans  :ri('tiri<>  dt  nos  cxpéricnres 
il  n'a  exercé  d'influence  appréciable  pour  nous  sur  les  propriétés  du  pyroxyle  ;  son  additiou 
nous  parait  donc  inutile. 

.\l)^traction  faite  de  ce  corps  inerte,  tous  les  pyroxyles  que  nous  avons  analysés,  aatriehicw, 
anglais  et  français,  nous  ont  présenté  h  même  composition  centésimale. 

Des  chimistes  allemands  ayant  adopté  pour  le  pyroxyle  de  H.  le  général  I^nk  une  formule 
qui  ne  s'accorde  pas  avee  nos  analyses,  nous  les  avons  répétées  un  grand  nombre  de  fins  et 
contrôlées  de  manière  à  ne  conserver  nuctin  dente  sur  la  nouvelle  formule  que  nous  Ofipo* 
sons  à  celle  de  nos  savants  contradicteurs. 

Un  autre  passage  de  leur  rapport  fixe  i  196  degrés  la  plus  basse  température  ii  laqudle  a 
lieu  Pexplosion  du  pyroxyle  d'Flirlenherfç.  C'est  un  point  sur  lequel  nos  expériences  nous 
obligent  encore  à  être  en  désaccord  avec  eux.  En  effet,  ce  pyroxyle  a  produit,  comme  celui 
dn  Bouchet.  plusieurs  explosions  à  ta  température  de  100 degrés.  Une  fois  même,  du  pyroxyle 
Miriqné  à  Paris  soivant  le  procédé  Lenk  et  parfitilement  lavé,  a  foit  nplosion  à  47  degr^ 
seulement. 

En  prolongeant  suffisamment  l'action  de  la  température  à  80,  à  liu,  a  ^degrés,  nous  avons 
eonstaié  des  décompositions  du  même  genre  dans  le  pyroxyle  autrichien  et  dans  le  pyroxyle 

français. 

D'après  cela,  nous  sommes  convaincus  qu'avec  le  temps  le  premier  doit  éprouver  les  mêmes 
décomporitions  que  le  second. 

Sur  28  échantillons  de  la  fabrication  du  Bouchet  que  nous  avons  examinés  au  bout  de 
dix-sept  ans,  fG  s'étaient  décomposés  à  la  température  ordinaire.  Ce  phénomène  explique, 
pour  nous,  les  inflammations  spontanées,  en  raison  de  l'élévation  de  tempcr^tura  qu'il  doit 
développer  sur  de  grandes  masses.  ^ 

Nous  avons  constaté  la  même  force  balistifjiic  dans  les  deux  catégories  de  pyroxyles. 

La  propriété  brisante  qui  a  fait  rejeter  ie  pyroxyle  par  l'artiUerîe  française  paraît  appartenir 
avee  le  même  degré  d'énergie  au  pyroxyle  auiridiien. 

Cette  propriété  peut,  toutefois,  i^irc  atténuée  par  l'emploi  des  cartouches  spéciales  formées 
de  cylindres  en  papier  recouverts  de  pyroxyle  filé  ;  mais  dans  les  expériences  ex(M?utées  à  ce 
sujet  en  Autriche,  avec  des  pièces  de  12,  on  est  resté  au-dessous  de  la  vitesse  initiale  que 
fon  voulait  obtenir  en  France. 

Au  reste,  l'opinion  contraire  à  l'emploi  du  pyroxyle  dans  les  canons  prévaut  maintenant 
en  Autriche,  car  on  y  renonce  au  matériel  spécial  d'artillerie  qui  avait  été  créé  pour  cet 
emploi. 

Faiii,toaYBaiiset. 

Pelooze,  Malrkt, 
liMBkn  dê  riutitid,  G«nniMii«dMp<Hidm<(MlpMMd«praarièndM«, 
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À  Mtniemr  U  thnetetir  iê  Honucvr  ScnwtirHiiis. 

Veuillez  nip  permettre  de  faire  une  courte  n^ponse  à  l'article  qui  a  itaru  dans  le  dernier 
nunii'ro  de  votre  estimable  journal,  article  relalir  à  la  saponifie  atioii  et  si^né  L^iRrirr.  Tout 
d'abord  j'établis  uetlement  ma  position  en  publiant  la  lettre  que  m  cent  H.  Mège  Uounes,  et 
qne  foieî: 

t  Cher  Monsieur  Moinier, 

c  J'ai  lu  et  j'ai  communiqué  à  monsieur  Cbemol,  pour  égayer  l'illustre  maître  dans  ses 
f  f raves  triTatis.  l'aritele  publié  dans  le  Vomfair  /«dtefrwf. 

<  Il  vsi  difficile,  en  effet,  de  se  défeiMlTe  d'us  siNiTire  deTint  TawirMiee  tonte  wérMtomle 

•  du  ehiniiste  M.*ir5eiII:iis.  dtVIamnt  non  avenu  tonf      ([u'il  ne  romprend  pas;  pour  notre 

•  contradicteur,  iesci>rp«  gra»  a  i  t  lal  gioimlatre  ne  te  coasenent  que  parce  qu  iix  sout  lavé$.  Les 
«  échantiUons  présenlÀ  î  l'Académie  prouvent  le  contraire,  et  tout  le  monde  sait  <|ne  le 
I  Wiirrr  do  cacao  qui.  apivs  le  lavape.  rancit,  se  consmo  pendant  des  années  dans  le  choco- 

<  lat.  Mais  là  ue  s'arréle  pas  notre  intrt'pide  adversaire i  à  ses  >eux  l'état  globulaire,  c'est-à- 
t  dire  un  des  phénomènes  les  pins  intéressants  de  Passlmihttfon  des  corps  gras  ches  les 
«  animaux  et  chez  les  végétaux,  est  lottt  simplement  l'empâtagc  n  nouvelé  des  Gaulais;  il  dit 
«  cela  comme  il  dirait  que  les  bulles  de  savon,  ou  l'étal  ulricnlaire  des  vapt^m  dVari  dans 
(  les  nuages,  sont  de  l'air  ou  des  vapeurs  empitécs.  A  cela,  il  n  y  a  rien  a  n-pondi-ei  les  po- 
«  lémistes  comme  les  philosophes  nous  ont  appris  que  les  ebatnps  de  la  théorie  et  de  la  coo- 
«  tradictinn  sont  assez  vaslt^s  p'"i'-  i"'nnetlre  les  plus  prnnHs  t^rarts.  Mais  que  répondre  SU 
t  savant  avocat  des  procédés  puloo,  lorsque  avec  cet  air  imposant  que  seul  peut  donner 
«  nne  science  inbinible»  il  prodame  impto,  «faerd»,  iMNtaiInMe,  mf-MâMê,  ete.,  ele.,  ce  que 
«  vous  faites  Ions  les  jours. 

€  En  lisant  ces  gracieuses  épitbètcs,  je  me  trouve  tri  s-heureux  de  n'avoir  pas  parlé,  au 
c  trop  irascible  ebimiste,  de  la  nature  ée%  produits  obtenus  par  la  dîstilhtion  dans  les  eondn 

<  tions  nonvellce,  et  surtout  d'avoir  remis  a  un  auti-i  1 1  i    il  les  effets  cbimiques  du  eoonint 

<  électri<iiip  sur  >  r<  i  ioliiiles  qui  rcnlenl  et  lourlnll(umi'iit  dans  l'eau  ou  la  lessive  salée* 
fl  comme  les  giobuks  du  sang  dans  ie  terum,  ei  sans  empalagu, /«  vous  en  réponds, 

c  Votts  penses  bien,  cher  Monsieur,  que,  dans  ces  conditions,  je  ne  puis  faire  qu'une  chose: 
«  espérer  qu'un  jour  noire  nilver^airc,  devenu  plus  calme,  aura  vu  et  étudié;  qu'à  ce  mo- 
«  ment  il  pourra  faire  un  travail  critique,  avec  l'urbanité  et  l'exactitude  que  donne  totyours 
«  la  connaissance  des  Ibits.  Alors,  et  dans  ce  cas  seoleromt,  j'aurai  Hiennenr  de  loi  répondre 
(  avec  toute  la  déférence  que  commande  un  contradicteur  sérieux.  Eu  attendant,  vous  qui 
«  êtes  l'un  des  doyens  des  fabricants  de  savon  et  d'acide  stéarique,  voyea  si  vous  avez  à 
«  répondre.  ■> 

Ni  l'Académie,  ni  H.  Chevreul,  pus  plus  que  M.  Mège-Mouriès  n'ayant  besoin  d'être  défen- 
dus,  je  n'aurais  rien  à  ajouter  à  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  si  je  n'avais  pas  à  donner  mes 
impiessions  de  fabricant. et  cela  en  dehors  de  toute  discussion.  Je  me  contente  donc  d'es4|ui»< 
ler  des  opérations  qui  ont  toujours  bit  mon  étonnement,  et  dont  Timportance  a  été  confir- 

mée  dans  mon  esprit  par  l'iniiitession  qu'elles  ont  faite  sur  M.  Clievrenl,  alors  que  l'illustre 
chimiste  des  corps  gras  voulut  bien  nous  faire  l'honneur  de  suivre  toutes  les  phases  de  la 
fabrication  nouvelle. 

J'ai  dû  souvent  être  étonné  en  effet,  car,  ayant  depuis  |dU8  de  quarante  ans  suivi  la  fidm* 
cation  des  savons  de  Marseille  et  de  l'aeide  stéarique,  ayant  lutté  rontre  la  fr-aude.  ayant 
apporté  quelques  améliorations  dans  ces  deux  industries,  je  m'étais  fait  une  fausse  théorie, 
comme  tous  les  fobricants,  sur  ces  opérations,  et  j*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  changer 
d'opinion  ,  mais  eit  iirésnu'c  des  faits,  j'ai  dii  convenir  que  la  fabrication  de  l'acide  stéarique, 
connie  celle  du  savon,  n'était  pas  dans  une  voie  logique,  et  c'est  pour  celte  raison  probable* 
meut  que  des  chiBiistes  célèbres  m'avaient  donné  leurs  omteils  sans  me  faire  tiire  te  moindre 
profrtt* 
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Eu  efiei,  J'ai  vu  et  je  vois  tous  tes  jours  des  acidc$i  gras  incolores,  des  acides  oléiqnesqui, 
au  lieu  de  rancir  el  de  se  colorer  à  l'air,  |N»rdent  leur  odeur  et  se  décolorent.  Je  voit  enfin 

avpc  peu  (îe  place,  peu  d'instnintenls.  peu  de  vapL-ni*.  fuire  ce  que  nous  ne  pouvions  fabriquer 
que  dans  des  usines  pourvues  d'un  outillage  considérable;  je  vois  enfin  tout  le  coutraire  d« 
ce  que  je  voyais. 

Ainsi,  et  quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Laurenti 

Pour  l'acide  sléarique  : 

1*  La  saponification  à  la  soude  cette  mom  cher  que  la  saponification  à  la  dtaux,  ce  qui  peut 
sembler  extraordinaire  à  ceux  qui  ne  le  savent  pas; 

T  l.a  décomposition  de  2,000  kiLde  corps  gras  ne  dure  qu'une  heore,et  celle  de  I0,li00kil 
ue  durerait  pas  davantage; 

y  Le  sulbte  de  soude,  propre  à  revirifler  Takali,  se  sépare  «ras  frais; 

1*  Une  seule  pression,dans  la  presse  à  froid, suffit  pour  obtenir  de  Tacide  sléarique  le  plos 
beauj 

ft*  L'acide  ol«'>ique  incolore,  ne  contenant  pas  d'editf  kèréique,  donne  le  saton  leplusiieii 
et  de  l'odeur  la  plds  a^'it-alde; 

(T  Quand  la  natuir  di  s  (  orps  'jr.ts  csi^'e  la  distillation,  celle-ci  duiuie  des  produits  plus 
éluigués  encore  des  idées  ui  diiiaires  car,  dans  ce  cas,  les  acides  gras  Muit  aussi  blancs  que 
l'acide  stéarique,  ont  une  odenr  de  cire  el  ne  se  colorent  pas  à  l'air. 

Tette  simplicité  d'optMîilinns  et  lu  valeur  -îiiin'rienre  des  prixliiits  doiiiu-nl  des  icdiiiimi**-^ 
que  j'ai  calculées,  pour  les  intéressés  svulcuicuU  Je  ne  veux  donc  pas  poser  ici  descbulrts, 
mais  chacun  peut  apprécier  les  différences  apportée8  dans  le  combustible,  la  maNHd'ffnvM. 
les  intérêts  d'ai^nt,  les  frais  généraux  et  la  pUi!<-value  des  produits. 

Je  dois  dire  que  ce  calcul  ne  sera  jamais  rassnram  pour  les  fabriques  existantes. 

Pour  les  savons,  j  avoue  qu'ici,  je  n  ai  pas  abandonné  sans  peine  mes  idées.  Mitis,  je  vois 
tous  les  jours,  sous  nia  direction,  du  saron  sebire  presque  seul,  avec  une  seule  lessivenMc, 

i  j  oj  at  iiiment,  sans  empâtagC;  et  je  vois  ce  savon  se  cuire,  et  prendre  de  iui-néiie  Ma 
«au  de  composition.  Ainsi  : 

I*  L*bttile  en  globules  se  saponifie  automatiquement  en  trois  heures.  Le  savon  est  eeit  as 
bout  de  trois  beures;  il  se  sépare  avec  son  eau  de  composition,  au  bout  d'une  beuii',  ci  il 
est  coupé  au  bout  de  viu^  t-fiii  iire.  trente-six  ou  quarante  liiiit  heures,  suivant  les  exigences 
de  la  tabnque  uii  l'ou  est.  Il  est  lumpléleiueul  sapouilié  et  aussi  cuU  que  le  savon  \t  pi») 

cuit. 

2"  Ce  savon  donne  un  reiideinent  sensihiement  plus  fort,  parée  qtie  les  lessives  toujours 
limpides,  ne  décomposent  pas  une  parcelle  d'Iiuilc,  n'entraînent  pas  du  savon  en  solution,  et 
ausd  parce  qu'aucune  trace  de  corps  gras,  ne  peut  se  trouver  ft  Télat  de  savonule,  daw  fc 
savon,  ce  qui  arrive  dans  les  procédés  ordinaires. 

3"  Ce  savon  ue  contient  pas  un  excès  d'eau,  parce  qu'on  n'ajoute  ni  eau  .  ni  lessive  faibU 
dans  la  masse  du  savon,  comme  dans  les  procédés  ordinaires.  Mais  le  savon  se  foroisai  tost 
seul,  l  eau  de  composition  est  fixée  par  l'opération  même;  on  ne  peut  pas  en  mettre  pies 
qu'il  n'y  eu  a  dans  la  masse  «h*  savon. 

4'  Ce  savon  se  séparant  tout  constitue  de  la  lessive,  et  n  exigeant  aucune  addition  nouvelle 
de  lessive  dans  la  masse,  comme  dans  le  procédé  ordinaire,  îi  s'ensuit  qo'il  ne  cooiitsi 
jamais  (s'il  n'y  a  pas  d'arcidfiit)  nii  extes  de  .soudc causlique,  et  OU  contient  euoorSiiMWil 
que  le  savon  blanc  le  plus  épuré  de  Marseille. 

Or,  pourquiri  les  teinturiers  ne  se  servent-ils  pas  de  savon  uléiqiic  ou  de  savon  martnét 
G'<»t,  d'abord,  parce  que  le  1er  tache  la  soie,  mais  surtout,  et  par  dessus  tout,  parce  que  U 
sonde  eau.stiqnc  fonlenin  dans  ces  savons,  emporte  le  brillant  de  ia  soie  et  brûle  les  tissus, 
Ula  tt  €»i  pus  conitaïuOle.  Mais  si  ces  savons  brûlent  les  tissus  chez  les  leiuluhers,  iisen  iwii 
miurellement  autant,  chea  les  bianchlssettrs,  sur  le  linge  qu'on  leur  confie,  et  Cest  psar 
cela  que  les  ménagères  maudiseent  si  souvent  le  blaucfaisseur,  bourreau  de  leur  préeieiiM 
lingerie. 

Eh  bien!  si  l'on  veut  tirer  une  conséqumoe  de  ces  faits,  sur  lesquela  le  doute  n'est  pu 
permis»  on  est  obligé  de  conclure  fo'tf  nt  inUremni  au  point  de  vue  de  réconomie  deBM* 
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tiqye,  de  livrer  w  commerce,  et  à  un  prit  raîwniuible,  an  savon  blanc  ou  niarliré.  bî  l'on 

veut,  ;iii^Ni  par  que  le  plus  pur  ^avon  blanc  de  Marspilli*;  un  ^av^|)  &.iu>  if(|uel  ou  n'ajoute 
pas  de  I  tMU  un  tic  la  lessive  faible  a  volonté,  (uiist-queinnicut  un  ^avon  noi  inal,  loHjoun  irf^n- 
iiquf,  et  à  cotuptmiwu  fue,  uu  savon  enfin  qui,  au  lieu  il  attaquer  et  du  brûler  les  couleurs  el 
les  tissus,  enlève  les  Mulllttres,  «ans  toucbcr  «u  Imfsts^  comme  le  feraient  le  jaune  d'cnf.  le 
fiel  de  ba>ur,  etc.,  cle. 

Cette  propriété  d'eulever  les  corps  «  trani^ers  qui  sali^seul  le  linge,  sans  loucher  aux  ti&sns, 
a  él4  mifligainment  démoniréepar  Ira  expériences eomperalives  fiûtee  à  li  mannfiicture  impé- 
riale dos  (lolirliiis  <  l  (»\|iost''('s  li  r,\c;i<i('iHic  M  riic\n  n].  I1r[Mns  rllr  a  «'ttM  Oiitii  iiiéecliez 
uugratid  nombre  de  teinturiers  et  >lt>  hlum  Iii5t>eurs  qui  l'caiploicul  jouruelleinent  dans  leur 
invail,  en  France  et  déjà  dans  (juelgue.s  |>:i\s  «Orangers. 

Il  a'BfIt  donc  de  remplacer  par  un  savon  parfait  et  d'un  prix  raisonnable,  tous  ces  mau- 
vais savons  qui  rongent  les  mains  tit  >  bhuK  hisseuses,  H  dévorent  le  linge. 

Aux  yeux  de  tout  le  monde,  ce  résultat  peut  s'appeler  un  progrès,  et  un  bienfait  écooo- 
aiqne  :  e'eat  pour  cette  raiaen  que  les  penonnea  qui  onl  pria  en  mains  rappUentioii  do  nou- 
venu  travail  de-  M.  Me.:c-Mnitnes.  .sf>iit  iI*VidH>s  a  poursuivre  leur  but  envers  et  contre  tons. 

Si  M.  Laureni,  ou  pour  parler  plu«>  exactement,  m  les  bbricant»,  dont  H»  Laurent  est 
l  'organe,  avaient  pu  savoir  la  force  qui  défend  ces  nouvelles  industries  contre  les  oppositiOM 
intéressées,  l'attaque  i  laquelle  je  réponds,  en  r>  ninnuMtt.  aurait  été  jugée  inutile. 

Otiant  à  VOII5!.  Monsieur  le  Dirertetir,  si  les  laits  rites  plusbaut,  peuvent  VOUS  intéresser, 
je  Mirai  tres-lieureux  de  vous  recevoir  a  notre  fabrique. 

Tmiilles  ifréer.  etc.,  «le.  Xomm  fètt, . 

UfedMir  de  la  rabcicatloa. 
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lie  «mrMw.  —  M.  Claude  Bernard  a  commencé,  dans  la  Jtanw  d$$  DtÊX-Mmiu*  lapubli» 

cation  d'une  série  d'études  physiologiques  sur  quelques  puisons  américains  encore  i>pn  connus. 
Le  premier  de  ces  articles  est  consacre  à  I  hisloire  du  cwrare,  poison  sur  lequel  M.  C.  Bernard 
a  pu  birelui>méniedes  expériences  lK«-conclnantes;  on  nous  saura  gré  d'en  donner  ici  on 
extrait  sommaire. 

Le  curara  (encore  nommé  mwtrêra^  m»rari,  vcuraU,  ourart,  etc.',  est  une  substance  dont  se 
servent  certaines  iieupiades  ssovages  de  rAmèrique  du  Sud  pour  empoisonner  leurs  flidies, 

d'où  le  nom  de  poison  de  fiè^htH,  (|ui  lui  a  été  aussi  donné.  Il  est  connu  depuis  la  découverte  de 
la  r;u><ine  par  Walter  Kaleigb,  en  irtUû.  Raleigh  le  npporta  en  kiiropc,  sur  des  flèches  em- 
poisonnées. Beaucoup  d'anciens  voyageurs  ont  juge  a  propos  d'orner  l'histoire  de  ce  poison 
d'une  foule  de  récits  plus  ou  moins  fabuleux  que  nous  passerons  sous  silence. 

Dans  un  voya(:e  fait  eu  Amérique,  dt  17^  a  1804,  M.  ilr  lltitnboldt  a  pu  assister  à  la  fabri- 
cation du  curare.  C'est  une  sorte  de  létc  comparable  à  celle  de5veudaoges,ia/iesle  de  ^/'uvumi. 
Les  sauvages  vont  chercher  dans  les  forêts  les  lianes  du  venin  (/evtet),  sprès  quoi  ils  font 

fêle  el  s'enivreill  avec  de  grandes  quantités  de  boissons  fermeiitées  (jue  les  femmes  préparent 
en  leur  absence.  Pendant  deux  jours  on  ne  rencontre  que  des  hommes  ivres....  Lorsque  tout 
dort  dans  l'ivresse,  le  Battre  du  curui  e.  qui  est  en  même  temps  le  sorder  etie  médecin  de  la 
tribu,  se  relire  seul,  broie  les  lianes,  en  fait  cuire  le  sue,  et  prépare  le  poison.  M.  de  llum- 
boldt  admet  que  ta  composition  du  rurare  e^^t  e\tlusivemenl  végétale,  et  (|ue  la  propriété 
vénéneuse  qu'il  renferme  est  due  a  une  plante  de  la  lainille  des  strycbnées.  MM.  Boussiugault 
et  Rouiin  ont  ^nis,  vingKinq  ans  plus  tard,  la  même  opinion.  Mais  Ch.  Watlerlon,  qni  par- 
courut  eu  1812  les  contrées  de  Démérary  et  dT.^sequibo.  fait  entrer  dans  la  préparation  du 
curare,  outre  les  substances  végétales,  des  fourmis  venimeuses  de  deux  espèces  et  des  cro- 
dicts  de  serpent  broyés.  De  même  il .  Coudot,  qni  a  habité  le  Brésil  pendant  dix  ans,  regarde 
le  sue  de  lianes  épaissi  comme  jouant  simplement  le  rdte  d'un  excipient  dans  lequel  on  intro- 
duit casttilo  dtt  venin  de  serpent.  Suivant  lui,  la  prépnratioa  do  curare  varie  dans  «Incono 
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des  trilMU  où  il  le  fiibriqne  ;  le  procédé  des  Indiens  de  Nesaya  est  le  seul  ft  peu  près  eamn, 

et  pripnrc  le  tienncnl- ils  très-secret.  I.imiis  devins  omplnimt  ittip  liane  nnmnif'e  nirnn,  la- 
queilCj  coupée  en  tronçons  *  t  broyée,  donne  un  mt  i»itcu\  trcs  âcre  et  abondant.  Les  troo- 
(ons  écrasés  sont  rois  en  macération  dans  de  l'eau  pendant  48  heures,  puis  on  exprime  et  sa 
filtre  le  liquide,  qui  est  soumis  ensuite  i  une  évaporaUon  !«nlc ,  puis  on  le  distribue  dans  de 
petits  va  SOS  (le  terre  qui  sont  placés  sur  des  cendres  cIiiiikIcs.  Quand  le  poison  a  la  consis- 
tance d'extrait  luou,  on  j  fait  tomber  quelques  gouttes  de  venin  recueilli  dans  les  vésicules 
des  serpents  les  plus  venimenit.  et  Topération  se  trouve  achevée  lorsque  l'extrait  est  paift^ 
tement  sec. 

Les  auteurs  de  la  relation  d'une  Exffédilion  dankl'Ann'nquf  du  Sud,  Taile  de  18434  1847  sous 
la  direction  de  M.  F.  de  Casteinau,  reviennent  à  l'opinion  de  M.  de  Humholdt. Enfin,  H. Emile 
Carr^  met  tout  le  monde  d'accord.  Suivant  lui,  ieeurare  aurait  toujours poor  base  le  même 
poison  véjiétal;  seulement,  il  est  des  Indiens  qui  le  préparent  saiis  mystère  et  simplement 
avec  les  plantes  actives,  tandis  que  d'autres  }  ajoutent  des  substances  sinifuiières et  entou- 
rent la  fabrication  de  pratiques  bizarres,  mais  ils  font  cela  par  superstition  et  parpurcha^ 
latanisme. 

Les  Indiens  se  servciii  liii  enraro  pour  empoisonner  leurs  flèches  de  guerre,  à  dard  fixe,  et 
leurs  flèches  de  cbas^e,  a  daid  mobile,  eu  outre,  ils  portent  avec  eux  une  provision  decann 
dans  de  petits  pots  de  terre  eoite  ou  dans  des  caleiiosses.  C'est  sous  ces  trois  formes  que  le 
poison  américain  nous  parvient  en  Europe  par  l'entremise  des  voyageurs.  LSS  Indiens CB 
font  un  commerce  d'écbangc  avec  les  babitanls  de  la  ^ionvcllc-Grenade. 

Le  eurare  conservé  dans  les  pots  est  un  extrait  noir  à  cassure  Inillante,  offrant  l'asiMclde 
Textrait  du  jus  de  réglisse  Son  piincipc  actif  est  soluble  dans  l'eau,  dans  le  sang  et  lIius 
toutes  les  bunieurs  animales,  mais  il  est  mélangé  de  beaucoup  d'impiiretés.  Le  vrai  curare 
parait  conserver  son  activité  d  une  manière  iudcliuiei  M.  Cl.  Bernard  eu  conserve  depuis  dis 
ans,  à  rétat  de  solution  dans  l'eau,  et  il  n'a  rien  perdu  de  ses  propriétés  toxiques.  L'alcool 
di«s'iitt  nn-^si  !  •  \  ciiin  oni-arifpie.  mais  l'éllier  et  l'essence  de  térébentbine  le  pr  éi  ipitetil. 
M.H.  UoussiUt;auU  ei  Boulin  en  oatpréparéleprineipeaclif  sous  le  nom  de  curarine,  substance 
cornée,  trés-bygrométrique  et  très-soluble,  mais  non  cristailisable.  C'està  cetétatqu'on  sfiit 
IndigitoUne  avant  M.  Homolle. 

Les  caractères  cités  ne  permettent  aucune  induction  sur  !a  nature  animale  on  vépéfalrtlu 
poison,  il  faudrait,  pour  cela,  saiitir  sur  place  l'agent  réellement  actif,  par  exemple  la  liane 
vénéneuse,  et  la  rapporter  en  Europe.  Le  curare  entrera  peutrétre  dans  te  domaine  de  la  m^ 
decîne;  mais  il  serait  nécessaire  d  en  connaître  la  cnin{iosition  dans  un  tenrps  assez  rapproché, 
car  M.  tarrey  nous  apprend  que  beaucoup  de  peuplades  ont  déjà  remplacé  les  flccbcs  par  le 
fusil  ;  de  sorte  que  la  préparation  du  curare  pourrait  bien  se  perdre d'id  à  un  demi  sfèele. 

On  sait  que  le  curare  est  un  poison  violent  dès  qu'il  entre  dans  le  saii;,  mais  inolfrnsif 
Iors>{u'il  est  avalé.  Les  eliuir.>  des  animaux  tués  par  le  curare  sont  bonnes  Â  manger.  Il  n'at 
pas  vrai  que  les  exliataisons  de  ce  poison  soient  dangereuses. 

M.  Bernard  a  opéré  sur  des  animaux  avec  du  curare  de  provenances  très-diverses,  el  ton- 
jours  les  effets  toxiques  ont  été  les  mêmes. 

Ce  qui  avait  surtout  frappé  les  voyageurs,  c'est  l'innocuité  du  curare  dans  les  voies  digcs- 
tives.  Les  Indiens  en  avalent  des  pilules  assez  volumineuses  comme  antidote  contre  l'épilepsic. 
Hais  eetle  iunocuité  est  une  simple  question  de  dose  el  de  rapidité  d'absorption.  M.  Bernard 
a  vu  que  chez  les  jeunes  animaux  àjeûn,  Ieeurare  ne  peut  plus  être  impunément  inlroduil 
dans  l'estomac. 

Introduit  par  une  piqûre,  le  curare  détermine  rapidement  la  mort  Les  animaux  i  sasf 

chaud  meurent  jdiis  vite  que  les  animaiix  à  sanf;  froid;  les  oiseaux  plus  vite  que  les  mammi- 
fères. La  plaie  n'est  le  siège  d'aucune  irritation,  l  animal  peut  être  empoisonné  sans  s'en 
apercevoir.  Lee  petits  oiseaux  meurent  presque  instantanément,  le^  animaux  plus  gros  ne 
meurent  qu'au  bout  de  5  i  13  minutes. 

Les  symptômes  de  la  mort  sont  très  eanetéristiqucî».  Il  suffit  d'en  rapporter  qnrlfjiips 
exemples.  Lu  lapin,  piqué  au  dos  avec  une  tlecbe  empoisonnée,  u  a  pas  d'abord  interrompu 
son  r^s;  maïs  après  deux  ou  trois  minutes,  il  est  allé  se  plaoerdans  un  coin,  s'est 
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eonlre  le  mur,  et  a  baissé  les  oreilles  sur  son  dos  comme  s'il  eût  voulu  dormir.  Puis  il  est 
resté  parfaitement  tranquille,  s'e^t  affluaté  peu  à  peu»  et  a  fini  par  tomber  sur  le  flanc  eom> 
plèteiitnu  paralysé.  Six  minutes  après  la  piqAre»  il  était  mort»..,  e'esVimUre  que  la  résilia* 

tion  avait  cesse. 

Lu  jt'uue  ciiieu  pii^ue  alacuissc  s'aperçut  à  peiuede  sa  blessure;  il  courait  et  sautait  comme 
de  coutume,  mais  au  bout  de  trois  minutes  il  se  coucha  sur  le  ventre;  il  avait  conservé  u>ttte 
son  iuteHÏKenrp  rt  ne  spml>lait  pas  souffrir.  Rientôt  il  posa  sa  ti^te  entre  ses  deux  janihrs  de 
devant.  Oepeudaul  ses  jeux  restaieut  ouverts  pcoUaut  que  sou  corps  s'afrautsait  sur  lui« 
même  ;  ranimai  était  dois  comptâement  paralysé.  Pui  à  peu  tes  yeux  devinrent  ternes,  les 
mouvements  respiratoires  cessèrent,  et  ranimai  était  mort  huit  minutes  après  la  piqûre  ttn- 
poisonnée. 

ijes  grenouilles,  les  crapauds  et  les  couleuvres  meurent  avec  des  symptdmes  analogues. 
Les  animaux  sont  pris  d'une  paralysie  progressive  qui  éteint  successivement  toutes  les  fonc- 
tions vitales.  La  viesemblc  s'éteindre tffiwefOMi^.  Tous  les  voyageurs  ont  fuit  la  même  obser- 
vation sur  les  animaux  ou  les  hommes  empoisonnés  par  le  curare  :  un  simple  sommeil  parait 
£tre  la  transition  de  la  vie  à  la  uiort.  Cependant,  il  n'en  est  rien.  La  mort  par  le  curare  est 
accompagnée  de  soufhvnces  atroces,  car l*intell^ence n'est  pointancantie  de  suite;  lecadtvre 
que  l'un  a  devant  les  yeux  conserve  encore  le  sentiment  et  la  volonté  pendant  quelque  temps, 
m  iis  il  u  penlu  la  force  de  les  manifester. 

M.  Bernard  a  constaté  ce  fait  en  1844  par  des  autopsies  entreprises  immédiatement  après  la 
mort  apparente  des  animaux.  En  ouvrant  ainsi  une  prenonille  em(ioisounée,  il  vit  que  leooMir 
continuait  à  battre.  En  faisant  agir  l't  ItLirii  it*'  sur  les  musclus,  on  «  élerminait  descontrac- 
timis  vlolenles,  mai.s  cii  a^n>sant  sur  les  nerfs  eu\-iiit'mps.  aucune  réaction  ne  Se  mnnifesta. 
Les  nerfs  seuls  étaient  donc  morts.  La  démonstration  de  cette  action  si  nette  du  curare  qui 
tue  l'élément  nerveux  et  respecte  l'élément  musculaire,  a  résolu  la  question  de  rirritabilité 
halh  Ht  nne.  en  prouvant  que  la  propriété  contractile  du  muscle  est  distincte  de  la  propriété 

du  larf  qui  l'pxpite. 

Des  expériences  faites  sur  d'autres  animaux  montrèrent  é^lenieut  que  l'élément  nerveux 
moteur  est  seul  atteint  par  le  curare;  en  outre,  l'observation  attentive  révéla  des  parUeula- 

rités  intéressantes  relatives  ù  la  sensibilité  et  h  l"inl(>I!i}?pnre.  Vn  chien  d'une  liunieiir  doiire, 
lorsqu'il  était  déjà  à  moitié  paralysé,  l  épondait  encore  à  l'appel  par  les  mouvements  de  la 
téte,  puis  par  l'expression  de  la  tétc  et  par  l'agitation  de  la  peau  ;  quand  les  yeux  étaient  déjà 
devenus  ternes,  des  mouvements  légers  de  la  queue  témoignaient  encore  que  le  chien  enten> 
dait.  Un  antre  chien,  d'une  nature  féroce,  se  blottit  dans  un  coin  et  faisait  entendre  des  çjrnn- 
demeoLs  lorsqu  on  l'approchait;  après  six  minutes,  il  se  coucha  et  devint  silencieux,  mais  il 
montrait  encore  les  dents  toutes  les  fois  qu'on  TapprocbaiL  Cette  rage  ne  s'éteig  ii  i  t  qu'avec  b 
Tie;  i  la  An,  die  était  encore  dans  ses  regards,  quand  tout  le  corps  était  déjà  immobile. 

Le  curare  ne  peut  a;.'ir  que  lorsque  les  artères  l'ont  mis  en  contact  avee  nos  éléments  orga- 
niques. En  obstruant  une  artère,  on  peut  préserver  un  membre  de  l'empoisonnement  qui  en- 
vahit le  reste  du  corps.  Brodie  inocula  du  curare  à  la  jambe  d'un  âne,  après  avoir  placé  un 
bandage  an-iIessiKs  lie  l'endroit  où  le  poison  fut  introduit;  l'Ane  ne  nionrut  pas  lorsqu'on 
enleva  le  bandage.  .M.  Bernard  a  intercepté  le  passage  du  sang  artériel  dans  les  jami)C8  de 
derrière  d'une  grenouille  par  la  ligature  des  artères,  en  laissant  intacts  les  nerfs  qui  com- 
muniquent avec  la  moelle  épinière,  puis  il  a  piqué  la  grci. ouille  au  do^  .\prcs  8  minutes,  la 
grenouille  était  morte;  mais  dèsuu'on  pin  ailla  léte.  les  deux  jambes  de  derrière  s'agitaient; 
quand  ou  mettait  la  grenouille  dans  l'eau,  elle  uageait  avec  ses  deux  jambes,  qui  poussaient 
devant  elles  le  reste  du  corps.  Si  on  exposait  subitement  au  soleil  le  vase  où  elle  était,  on 
voyait  le  tronçon  flasque  s'avancer  vers  le  soleil  à  l'aide  des  deux  jambes  vivantes.  Ainsi,  la 
sensibilité  et  la  volonté  subsistent  dans  le  cadavre  inHiiobile. 

Une  chose  ti'es-bizarre  et  très-importaule  à  savoir,  c  est  que  la  paralysie  que  détermine  le 
eurare  n'est  qu'un  «ngwnb'MenMl  fmsger^  qui  cesse  lorsque  le  poison  est  éliminé,  la  mon 
par  le  curare  n'est  donc  point  sans  appel.  C'est  le  manque  d'oxygène  ou  Vii^^phy^ir  qui  prnfluit 
en  définitive  la  mort,  et  le  contre-poison  est,  par  conséquent,  tout  simplemeat  la  res^ralion 
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nrtifuielli%  ({iii  donne  an  poison  Ir  teiii|i!>  ilo  s'tMiniiiicr  par  les  uriiiet».  Le  cunnune  feiâloiti 
du  sang,  le  rouage  vital  fsl  ratTomniodé,  les  urrfs  s«>  révnllenl. 

En  1815,  MM.  WaUertou  el  Brodie  firent  revenir  à  la  vie  une  ànesse  empoisonnée  |ur  le  ru- 
vare,  en  lui  fîiîsanl  vne  inddon  à  la  trachée  et  lui  gonflant  ks  poumons  pendant  deux  beum 
avec  uu  soufflel.  L'animal  se  i-étabUt  ensuite  tout  à  fait. 

l/insumation  artificielle  serait  ilnnc  tin  moyen  (le  seul)  de  sauver  un  homme  empoiw)itn<^ 
par  le  curare.  Mais  quand  on  pourra  a^tr  au^sitôt  après  la  blessure,  on  devra  poser  une  liga- 
tnrc  sur  le  membre  blesié,  afin  d'empêcher  l'einpoisonnenent  de  se  consommer.  On  pourra 
éviter  l'nmputation  par  le  procn!»;  suivant  :  On  délie  lo  bnudage  pendant  un  instant:  mais  dès 
que  les  membres  sont  pris,  ou  le  resserre,  et  on  attend  que  réltinination  par  les  voies  uatu- 
relles  ait  chassé  le  poison  el  fait  disparaître  les  symptômes  toxiques  ;  alors  on  défait  de  noD« 
veau  le  bandage,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  épuisé  le  |K)ison  contenu  dans  la  bles- 
sure, an  triovfn  de  cette  élimination  fractiontuie.  M.  BcrnanI  a  pu  sauver  ainsi  uu  chien 
empoihuniié,  eu  nioiiib  d  uitc  demi  jouruéc.  il  suffit  d'ailleurs  de  serrer  ou  de  comprimer 
awd^r^Nfiil  un  membre  pour  empêdier  le  retour  du  sang  veineux.  l>c  celte  manière,  on  peol 
même  simplciiient  retnuifi  le  passaJic  du  sang  empoisonné;  nm' li-silnre  peu  serrée,  apiili» 
quée  pendant  24  ou  4M  licures,  favorise  l'élimination  lente  du  puii>oti,  qui  disparaît  alors saat 
produire  des  effets  dangereux.  M.  Bernard  a  d'ailleurs  constaté,  par  des  «tpérienccsspécidMi 
que  le  curare  i  très-petite  dose  devient  un  simple  médicamient  héroïque:  un  contentîf. 

la  «•nati|>«ltom  pv9longé«^  par  M.  T^jssirr.  —  €c  n'est  pas  seulement  daiB 
la  rareté  des  évaettations  que  consiste  la  rnii>tipHtini),  mais  bien  dans  la  rétention,  l'cndur> 
cissemoul  et  le  desserticuient  des  matières  aivines  dans  1  iutcstiu. 

Sans  parler  de  la  constipation, suite  de  lésions  oi^niques  de  l'intestin.Iaqucne  rentre  daas 
le  (huiiaiiie  la  rliiniraie.  oti  peut  établir  plusieurs  vari('té>  de  constipation  fondées SUr  l0S 
causes  qui  la  produisent.  Ainsi  la  eoiistipation  peut  di  pciulre  : 

1'  D'une  altération  de  la  ^ecl•étion  muqueuse,  lelk-  que  diminution  de  1  exhalation  intesti- 
nale, ou  modification  dans  la  composition  même  du  mucus,  etc.; 

r  n'iin  trouble  des  fonctions  du  foie,  qui  ne  verse  pas  dans  l'intestin  une  suIBsanlft  quan- 
tité de  bile; 

3*  De  Kinerlie  de  la  cootractilité  intestinale; 

4"  D'un  état  spasmodique  de  la  tunique  rausruleuse  des  intestins. 

I.a  plus  fréquente  des  causes  de  constipation  réside  dans  la  pare.s.se  et  l'inertie  des  fibrfs 
musculaires  do  l'intesliu.  <>etlc  variété  se  combine  souvent  avec  celles  qui  résultent  d'on 
trouMe  dans  les  sécrétions  digestivcs.  Elle  s'observe  d'ordinaire  ches  les  vieillardi,  chai  l«s 
^r:-^  ufnnTK  ^  :>]ix  travauxdc  cabinet,  cbes  ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire  dstveeiqui 

alnisenl  du  repos  au  lit. 

Les  personnes  constipées  éprouvent  ordinairement  une  fonle  de  malaises,  des  feux  et  des 

bouffées  de  chaleur  au  visage  et  dans  les  antres  parties  de  la  téte,  des  rougeurs  aux  yeuX, 
des  pesanteurs  de  t?lp,  fies  vertiges,  des  éblouissemcnts.et  môme  des  étourdissemenfs;  Hlfi! 
ont  le  ventre  déveU>ppé,  sensible,  tendu  et  inétéorisé  ;  elles  éprouvent  du  de|$oût,  de  l'inap- 
pétence, quelquefois  mi^ine  de  la  fièvre. 

Vmv  peu  que  ces  ntal;u5es  se  prolongent,  les  malades  finissent  par  devenir  irisf»'- ,  tiir-!an- 
coliques,  ennuyés  el  ennuyeux.  Ces  symptdmcs  peuvent  bien  tenir  en  partie  a  la  maladie  qyi 
occasionne  la  constipation,  comme  fai  dyspepsie,  par  exemple,  la  gastralgie,  etc.  ;  mais  h 
constipation  seule  peut  l«'s  produire  rh.  /  les  ju  rsnnnrs  (pu  n'nnt  aucune  de  ces  maladies. 
Ouelqiicfois,  il  sautasse  dans  le  rectum  cl  dans  la  partie  iiilérieure  du  cdlon  une  grande 
quantité  rt'excrémenis  qui  y  acquièrent  une  dureté  extrême.  Alors  on  voit  survenir  de  vio- 
lentes douleurs  dans  le  has-ventre,  des  vomissements,  de  la  lièvre,  et  tous  tes  nymptdmes  de 

l'élratifrleirieiit.. 

Le  tmitenient  de  la  couslipatioii  devra  cire  basé  sur  les  distinctions  étiologiquee  qui  OUI 
été  étahlirs  pins  hant. 

Aux  enn^tipatidus  pnv  M  ation  de  la  sécrétion muqueusc coHvienli Ont  Ics fat VMMnto émol* 
lirnts,  miellés  ou  huileux,  tes  laxatifb  légers. 


Digitized  by  Google 


fwnmmw.,  THéRAPnmoui  et  pharmacir. 


•19 


Aux  constipations  par  iroiililc  de  la  sccréiioa  biliaire  doiveul  s'adresser  1<»  drastiques,  la 
rhatarbc,  l'aloès,  le  calomH.  In>  gninft  ilc  santé.  IVxtrait  de  fiel  de  bnor,  ete. 

Que  si  r<Mi  a  affaire  à  un»*  L».iisii|,ation  habitiiellf  .h  pcndanl  d'iinr  paresse  de  l'intestin, M 
s'abstiendra  dfs  médiramenls  piir;;alifs  et  iin-ine  des  lavement  rhands,  émollients  oh  laxa- 
tih.  Les  purgatifs,  loin  de  diiiiiiiiier  la  roDstipation.  rau{;nienl«nt;  ils  n'excitent  roomeata- 
nément  la  .séeréiîon  intestinale  que  pour  la  diminiier  et  même  ta  tarir  «DMiite;  les  lavenMta 

lièdes  et  ('fiiAlIn  rits  fut-ilil-  nt.  î1  f^l  vni  mnmpii»nn**nir-nt  niis.si  et  d'tinp  manirr**  eonimnf1»>, 
la  liberté  du  ventre,  mais  ils  ont  le  grave  meonveiiienl  d  amollir  les  tuniques  intestinales  et 
de  les  jeter  dans  ratonia. 
Pour  eeltf  <  I.i>m  de  malades.  M.  Teis.sier  recommande  . 

r  De  ehcrclicr  à  régler  |>ar  l'kabuude  les  lonr lions  iniesimales,et  pour  eela  de  .se  présenter 
chaque  jour  i  la  sefle  à  une  heure  fixe  et  de  f^ire  de  lon(;8  efioris  pour  provoauer  la  contrac- 
tion du  gros  inti  sim.  suivant  le  prérepte  de  M.  TrouhM'au. 

T  f  es  Irtitmtm  4'Më  froide,  qui  agissenl  en  réveillant  la  seoaibilité  et  la  cootraclilÉté  de* 

intesiuis 

3*  La  Mir  «swfM,  qu'on  administre  tous  les  matina  k  tris^fietitea  doaes. 

4*  l.e  1h,'  4r  Sainl-Crrmatn.  dont  M.  Tet'-M<  r  .i  ti.uivé  la  l'ormul*'  dans  Hiifelaiid.  et  qui  lui 
|)araU  la  plus  efficace  de  toute»  li>s  prépanitiuii.s  (-oii5(-<!|pe^  contre  la  constipation  habituelle. 


Fleurs  de  sureau   2i)  graouraes. 

Semences  de  fenouil   6 

Sfmrnct  >  (If  Imis.   6  — 

Crème  de  tartre   1»  — 

Fenillee  de  séné   >S  — 


On  AiU  maerrer  pendant  TinittHTualre  heures  le  «éné  dans  l'alcAoUet  on  IniSM  éf  nponr  nns 

ehaleur  I}.  On  inAle  ensuite  ces  su)is1;uirrs.  ri  on  divise  en  paquets  de  .'i  "raimneSi  fîhlHllf 
matin  le  malade  boit  une  ta&se  d'infussion  préparée  avec  un  de  ces  paquets. 

&•  L(>  raff  «N  /aif, recommandé  par  M  Amcdée  Latour,mais  dont  il  ^ndrt  interdire  l'usage 
aux  femmes  affectées  de  névropalhie,  de  chlorose  ou  de  leucorrhée. 

B"  Le  pniu  à-loul.  c'est-à-dire  le  pain  de  froment  contenant  une  assez  grande  quantité  «le 
son.  Liebig  a  soutenu  avec  raison  que  i  absence  du  son  dans  la  farine  est  plutùt  nui»ibie 
qu'utile  i  la  nutrition;  cette  opinion  esteonlinnée  par  rexp<  rienc«  de  tous  les  jours. 

:*  I  a  mnutarile  bhuiehe  réussit  cbea  les  peraoonea  qui  n'ont  point  d'irritation  ftuiioDmiiru 
des  intestins. 

tr  Verm'mfa  (2)  fteilite  aussi  les  f^rde-robes;  elle  a  l'avanlaf  e  de  pouvoir  être  priw  «a 

pntai.'t\  au  lait  ou  au  bouillon. 

I*  -  Ii>  iraitcment  de  la  constipation  par  erétbismc  nerveux  des  tnleslins. qu'on  rencontre 

ordinairement  chez  les  femmes  hystériques,  névropatbiques,  il  n'est  pas  de  meilleur  remède 
que  ta  beltadone  i  doacs  fraetionnéce  (1  centigramme  d'eilrait  chaque  jour  sous  forme  pilu> 
laire).  (GanitU  méd.  de  Lyra.) 

€*impRi*niMon  dn  Hitlfntr  de-  xlnr  et  du  nHn»t«  «l'argent  dana 

•phtIiAlmieai  par  M.  f'usTv.  -  On  peut  et  1  lui  doit  employer  le  sulfate  de  zinr  dans 
toute  ophthalmie,  auasitdt  qu'elle  a  commencé  I  passer  de  IVtat  aigu  à  l'étal  chronique.  La 

proportion  du  sel  sera  d'al)onl  de  I  ^Taitinii'  siit  T*  .!rammesdr  vrhicule,  composé  d'eau  dis- 
tillée et  d'eau  de  laurier-cerise.  Si  la  maladie  ne  cède  pas,  on  passe  à  une  proportion  de 
2  grammes  de  sel  snr  100  grammes  de  véhicule. 


(1)  Cette  ppp^cripiion  n'éunt  pis  rl:<ir< ,  nous  ppnMnBqn'il  ûuii  lainer  évaporer  l'aloMl  Mr  le  êiaé  «t  M 
servir  eiiiuii<>  <l<  -  r<>iiill'-«  Ôc  ténf  •  «.nj  unti  inent        le*  Mttm  snlMtaiKeA.  Qoaat  k  JadOM  d'alcool  fc  ci»> 

ploynr,  ollu  doit  su-  bonifr  à  U  <jii«n(iir  Il«^el•^»ain•  |H>ur  tuiiiiprt<;r.  naiif  i  le  fairv  &  plusieurs  rrpràes.  L'en»- 
pêai  4e  l'alflool  doit  avoir  pour  Imi  de  ineiire  S  nu  t«  pnucipe  purgatif,  qui  te  iliMOudr»  etmiite  plus  faci- 
lement  dana  l*e«i  durade.  Q' 

(5)  l'milrnln  'vt  d,.  1;,  f.  lu,-»  dr-  Iriitillo*;  mai»  c<?u»  qui  I»  v(  [iJ.  m  .  ..iiuiio  n  VtiraiTi'nr  y  aj.nilrnt  ilc 
la  BMCnéiae.  I^ut-etrc  M.  Tei»6ier  ignonH/^  ceiaT  L«  mieux  Hcrail,  je  crou,  de  Aupprixncr  la  pruscription 
«•  i.  D*  Q. 


Digitlzed  by  Google 


MYSlOLOCaE,  TBÛlAIWnOUB  ET  PiURMAOE. 


Lorsqu'il  s'ajoute  à  l'ophthalmic  tin  léger  degré  de  kératite  ohronique,  avec  un  nnago  <1n  la 
comee,  le  nitrate  d'argent  est  le  meilleur  moyen  de  guérir.  La  formule  de  collyre  est  de 
5  oentigrammes  de  Ditnite  d'argent  sur  30  grammes  d'eau  distillée. 

Tous  les  ophtbalmologistes,  ajoute  M.  Posta,  qui  ont  porté  au  delà  la  dowdo  nitrate  d'ar- 
gent, au  lieu  de  guérir  l'optithalmie  ou  h  kératite  chronique,  ont  produit  une  nouvelle  ma- 
ladie, qu'il  considère  soit  comme  une  brûlure  des  petits  vaisseaux  de  la  conjonctive,  soit 
comme  une  tniiavudation  plastique  entre  les  lames  de  la  eornée,  d'où  i<éBttlte  la  eécilé 
tolale. 

Dr  In  liberté  de  I»  phartnarir;  par  Arthur  MANcn.  —  Voici  une  brochure  l)ien 
faite,  quoique  un  peu  trop  radicale;  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  page  11,  «  n'est  phar- 
macien, ni  de  première  ni  de  seconde  classe;  il  n'est  non  plus  docteur  en  médecine,  ni  ofGcicr 
de  santé,  ni  droguiste,  ni  herboriste,  ••  mais,  dirons-nous  pour  lui,  il  est  homme  de  bon  sens 
et  il  a  pensé  qu'il  y  avait  autre  eliose.daus  la  question  à  l'ordre  du  jour,  que  l'intérêt  des 
pharmaciens,  qu'il  y  avait  aussi  l'intérêt  du  public.  M.  Mangin  plaide  donc  pour  ce  bon  public 
el  nous  trouvons  qu'il  a  raison;  reste  k  savoir  à  l'intérêt  qu'il  porte  i  la  bourse  des  malades 
ebl  toujours  bien  entendu  el  si,  eu  confiant  l'exercice  de  la  plianuacie  au  incmier  venu  qui, 
sans  études  suffisantes  (l'ignorant  est  présomptueux),  voudra  ouvrir  boutique  de  drogues  et 
les  débiter  au  poids  médicinal  (il  en  aurait  le  droit),  il  n'exposera  pas  ceux  qu'il  prétend 
protéger  à  de  eniels  mécomptes, 
i  Mais,  ivoTis-nous  dit,  M.  Maii^iu  est  homme  «le  bon  sens  :  oui,  certes,  mais  il  va  trop  loin. 

Un  pharmacien  sans  connaissances  suffisantes  est  encore  plus  dangereux  qu'un  mâlecin  igno- 
rant, car  il  pent  vous  empoisonner  ttet,  tandis  que  le  médedu  trouve  contre  ses  forwoles 
homicides,  un  paratonnerre  qui  sauve  le  malade  d'une  mort  certaine,  et  00  pantoonorre, 
c'est  le  pharmacien.  (Voir  Moniieur  mealifique,  livr.  177,  p.  409.) 

Ajoutons  que  comparer,  pour  en  demander  la  liberté,  des  sciences  comme  la  médecine  (1) 
ella  pbarroaeie,  à  la  boulangerie  et  à  la  boucberie,  Cesi  forcer  la  comparaison  et  se  montrer 
m/^ine  peu  respertuenx  envers  nous. 

On  va  tous  les  jours  chez  le  boulanger  et  quand  ou  peut  chez  le  boucher;  dans  ce  cas,  il  u'y 
a  pas  de  petites  économies,  la  eoneunrence  est  nécessaire;  mais,  do  même  que  Ton  ne  ae  Ikit 
enterrer  qu'une  fois,  on  va  chez  le  iné.tei  in  et  le  pharmarien  le  f  oins  qu'on  peut  et  quand 
il  vous  arrive  de  faire  une  grande  maUtdie,  c  est  deux,  tittis  ou  <[uatre  fois  au  plus  dans  là  vie. 
Est-ce  donc  bien  alors  le  cas  de  marchander,  et  de  tant  se  pi  tucoipcr  du  prix  d'nne  potion, 
d'un  vésicatoirc  ou  d'un  clystère?  Evidemment  non.  On  ne  marchande  pas  tant,  quand  il 
s'agit  de  son  plaisir,  de  ses  passions.  Qu'on  ue  mette  donc  pas  ainsi  sa  santé  k  reochère,  nu 
mùu  offraui  et  dernier  enchérisseur. 

Mais  en  qncri  nous  trouvons  que  U.  Mangin  a  surtout  raison,  e'est  lorsqu'il  dit  Jn  vérité  à 
nos  rhcrs  confrères  les  pharmaciens,  auxquels  depuistrenle  ans  on  loame  latéte  à  fotoe  de 
leur  persuader  qu'ils  uitt  droit  à  tous  les  honneurs. 

Dtitcstable»  flatteurs,  préaoïu  le  plus  fuucsto 

Que  pttliM  Adra  aux  nto  (rt  au  pharandwis)  U  coiim  oflcsiel 

M.  Mangin  a  pris  le  coiilre-pi( d  de  ce  qu'il  y  a  d  excessif  dans  des  prétentions  exagérées, 
mais,  à  son  tour,  il  s'est  pres(|ue  uiontré  injuste  envers  des  hommes  instruits»  nés  mo4Me$, 
utiles  et  pénétrés  de  leurs  devoirs,  et  il  fait  trop  bon  marehé  de  leur  savoir. 

Dans  la  question  actuelle,  que  faut-il  donc  conseiller  ?  nous  dira-l-on.  D'abord  prier  Mt 

jiri't  rtrur»  dû  iic  plus  "otis  }rrf)lt^<!fr,  rar  si  la  pliarniarie  pst  louroée  en  ridicule  a  l'heure 
qu'il  est, si  elle  a  perdu  son  lu^tl•e,  le  respect  du  public  et  la  conliance  du  uu.Iim m,  c'est  à 
ces  (troteeteun  et  à  ceux  qui  depuis  trente  ans  s'inspirent  de  leurs  écrits  et  judjuigeat  leun 
doctrines  qu'elle  le  doit. 

Certes,  il  y  a  des  choses  bien  aiueres  pour  le  pharmacien  dans  la  brochure  de  M.  Mangin. 
mais  y  a-t-il  quelque  chose  de  pins  tristement  maladroit  que  ces  deux  pavés  tomliés  en 

(i)  U.  Maiiijiu  li  a  jift--.  l'iu-ie  »le  la  ititti  te  lie  ia  mtufcmf  ;  niaw  il  tst  Tacile  «le  voir  t|wc  s'il  avait  à  trai- 
ler  cette  i)ueMiua,  U  coudnertït  de  la  saèflM  oanière.  La  logique,  «n  «flét,  y  conduit,  et  cetie  libellé  atM 
d'aiUeitn  daiu  d'autm  p»y». 
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septembre,  en  pleine  ouverture  de  U  chasse,  l'on  dans  le  Jt/u,rml  ik  ptuirmacie  et  i'auire  dans 
le  Journal  <fe  chimie  wMieat»^ 

Ce  qu'il  faut  au  pharmacien,  c'est  la  liberté  garantie  par  son  tlipMmc  ;  quant  à  réglementer 
cette  profeseioii,  dans  ce  que  celte  liberté  poumit  avoir  de  dangereux  pour  le  pablic,  nous 
eroyo.is  que  moina  il  y  tara  d'entraves  mites  à  l'initiatÎTe  du  pbsrnnrien.  mieux  eelt  vaudra. 

Qu'on  supprime  donc  et  Cod«>\  (1}  et  visites  (2)  dans  les  pharmacies,  et  qu'un  formulaire  i»- 
dùpeiuable  pour  certaines  préparations  officinales  <;nit  doaaé  aux  médecins  et  aux  pharma- 
ciens, afin  qu'ils  puissent  se  comprendre  entre  eux. 

Quant  i  l'Académie  de  médecine  et  à  aa  eommisaion  des  remèdes  nouveaux*  f  n'oa  n'en 
parte  plus  jinn-ii-^  car  c'est  là  uuesnurcc  de  despotisme  ol  do  «ffl/n  quo  que  Ton  ffnit  des  deux 
cotés  repousser  de  toutes  ses  forces.  Ne  sait-on  pas  d  ailleurs  que  jamais  rien  ue  peut  sortir 
d'une  Académie, et  qu'à  une  science  qui  a  besmn  de  progresser,  il  Ikut  l'air  de  la  liberté. 

Les  médecins  ont  tout  à  gagner  à  s'entendre  avec  les  pharmaciens  et  à  se  prêter  un  mutuel 
appui  ;  nons  vcmoi-.s  les  ilcux  professions  confondues,  que  nous  n'y  verrions  aucun  inconvé- 
nient pour  le  luiilaili*.  ^uaal  au  cuiitpera|;f  qu'on  a  vu  exercer  quelquefois  entre  pUanua- 
dens  et  médecins  et  tfote  de  bauts  barons,  e4Mir#ftst  retir^$  des  t^tkirttt  ont  bien  sonvent 
pratiqué,  ce  sont  In  certes  des  abus  roalbeureux,  muis  qui  seront  toi^joum  une  eseeplioD 
dans  le  corps  médical  et  pharmaceutique. 

Pour  nons  résumer,  remercions  M.  Slangin  des  bons  conseils  qu'il  nous  donne.  Prenons 
dans  sa  brochure  ce  qui  peut  convenir  à  notre  tenipt-rament  et  à  nos  habitudes.  Quant  à 
annuler  tout  diplôme  comme  il  le  propose,  n'allons  pas  si  vite  et  auparavant  essayons  de  la 
liberté  pour  le  pharmacien,  puis,  si  cela  ne  nous  réussit  pas»  mieux  que  la  loi  de  germinal  an  XI, 
alors  il  sera  touiioun  tempe  d^essayer  ds  bt  tiberté  4»  te  fjkerauwie.  IK.  Q. 

IVOIVELUS  ET  FAITS  DIVERS. 

Ct^rém  acicnSIflque  de  f>Éri»Meii.  —  Après  une  semaine  bien  remplie  et  bien 

goûtée,  le  C»)ngri's  de  Cicsscn  a  été  levé  le  23  septembre.  Les  naturalistes  et  médecins  alle- 
mands y  étaient  accourus  eu  irès-grand  nombre  :  on  comptait  plu»  de  miiie  luembres  ordi- 
naires OU  participants,  parmi  lesquels  on  voyait  plusieura  des  plus  célèbres  représentants 
actuels  des  sciences  nattirellcs:  tous  ont  été  accueillis  et  logés,  avec  la  plus  grande  hospita- 
lité, par  les  habitants  de  la  ville  de  Giessen.  La  plupart  des  sujets  qui  occupent  aiyourd'bui 
le  premier  rang  dans  les  discussions  du  monde  savant  ont  été  traités  dans  celle  assemblée  : 
on  a  parlé  des  générations  spontanées,  on  s'est  vivement  aiiinié  pour  les  questions  de  pluto* 
nisme  et  de  nepttmisme,  et  on  a  discuté  et  expliqué,  par  des  expériences,  les  principales  dé- 
couvertes de  l'amiée  passée.  Nous  donnerons,  la  prociiuiuc  fuis,  une  relaUuu  des  dèl>ats 
Intéressants  et  des  excursions  qui  ont  eu  lieu,  en  ajoutant  quelques  considérations  générales 
sur  l'oi^anisation  et  le  but  de  ces  réunions  annuelles,  dont  cefie  qui  vient  de  se  terminer 
était  la  treute-neuvième. 


MM.  HorMAMN  et  A.  Wi  rtz  étant  en  vacances,  nons  sommes  obligé  de  remettre  le  Compte- 
rendu  de  l'Exposition  et  les  Leçons  de  chimie  à  une  prochaine  livraison. 


(1)  Le  Godes  devndt  le  iMmer  i  donner  1e«  fonntile*  de  c«rt*tns  mMiCAHieiito  actifii,  dits  offianaux, 

comme  l'aci«l*>  hydrocyanique  m'dirin.il,  l.-s  Miups  à  ba^f  tii-  -i  l-  li Ht  iniii  on  d'autre:!  alcaloïde»,  elc,  etc., 
Undu  qu'il  donne  U  prâparMion  de  cerUins  prodoits  dumiquca  dout  les  procédés  onéreu*  el  «ié/eclneiM 
■ont  impoti»  aux  pbflraïadein. 

(2:  EH'  >  .liiiiiM'ht  ]U-n  \  irop  (l'.iUiis  la  Jtarl  it<>  ri-MH  'luï  ]r-  foril.  Il  ,  ^t  dr-.  Iin-ftliti*  .  p:ir  >-\<MTipI<',  où 
il  &uflit  d'être  actionnaire  de  U  inaivon  Dorvsult  pour  être  visilé  agreablrment,  tandis  quf,  lorsqu'on  M'en 
ptm9,  OD  m  coqjoun  çr«nM,  «hêçHné,  «te.  Ced  va  menoe  li  loin  que,  paroi  Im  pbaraudeot.  Il  avait  été 
qu<?ilion  do  rnulrr  M.  Dorvaiilt  fn  ptitn»  nt  d'fn  nrnrr  chaque  pharmarif  commit  pnratonnrrre  ;  dans 
quelques  piiiu-macies  la  niclK  est  prête  et  attend  »ari  dieu.  La  maladie  do  l'auteur  de  l^Vffictne  est  cause 
qiw  to  pntietaété  isMvdë,  Malt  11  o*at  pM  abaadauné. 
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REVUE  DE  PHYSIOLi:  KT  lJ'ASTRo.\O.MIE. 

Par  U.  II.  lUuAt. 


t*m  wmUMmm  du  Mleil.  —  Sous  ce  titre,  M.  Babinet  a  doniiô,  dans  les  Comptit  rendtu 
de  rAcadtinif,  quelques  iioinlircs  qu'il  a  copiés,  sans  les  cuiitro'iT,  dans  la  nreiiU'  piiblica 
lion  de  M.  (.arriui;tuu  bur  les  lâches  solaires.  Nous  avons  attendu,  pour  en  parler,  que  nous 
euflflioDs  sous  dos  yeux  l'oavnge  original,  et  ayant  réussi  à  nons  le  procurer,  nous  profite- 
rons de  l'oceasioo  pour  entrer  dans  qiieli|u<s  détails  sur  les  travaux  exécutés  à  rObservatoire 
de  Redhill. 

Cet  obiienratoire  •  été  érigé  en  1853,  ptr  H.  Rlehard-Christophe  Carrington,  dans  le  Imt 

sp<^cial  d'y  observer  les  étoiles  voisines  du  pôle  boréal,  aux  nionienls  de  leurs  passa^'os  par 
le  méridien.  Le  fruit  de  ces  travaux  a  été  un  excellent  catalogue  d'étoiles  circumpolaires, 
qui  a  paru  en  i8ô7. 

liais  dèsrannée  ou  les  constructions  furent  commencées,  M.  Carrington  songea  à  tirer 

encore  un  antre  parti  île  sou  Olisei  \;!t'>iic,  en  y  inslidiant.  |icnilaiil  le  jour,  <les  ^lll^ervations 
suivies  et  luéthodiques  des  lacliis  solaires,  il  avait  été  frappé  de  r>iisullisaiicc  des  procédés 
mis  en  usage  par  les  amateurs  qui  s'étaient  jusqueJi  consacrés  i  rétude  de  la  surface  solaire, 
et  il  voyait  ces  snrtes  irobservations  entreprises,  abandonnées  et  reprises,  comme  un  caprice 
ou  uu  passc-teiups.  Aussi  y  avait-il  de  grandes  discordances  dans  les  résultats  numériques 
obtenus  par  difTérents  observateurs. 

M.  Carriiigtsii  résolut  donc  de  commencer  une  série  de  mesures  précises  des  taebcs  so- 
laires, par  un  procédé  simiile  et  e\péditir.  esi /latit  ainsi  entrer  en  possession  d'une  quantité 
surtisaute  de  matériaux  utiles,  avant  que  1  lUblalialiuii  detinitive  du  pbololieliograpbe  de 
Eew  (dont  ta  eoastruction  était  alors  proijelée)  eût  permis  d'expérimenter  une  roétbode  plus 
sûre,  mais  aussi  iiieii  plus  coûteuse  et  plussrobarrassaiitc. 

Le  dessciu  primitif  de  M.  Carrin^ioii  était  de  continuer  ses  mesures  pendant  une  période 
complète  de  onse  ans,  depuis  I85t  jusqu'à  1886.  Mais  d'autres  albires  l'ont  empêché  te  don- 
ner suite  à  ses  projets.  Pendant  l*  >  années  1H54,  1K>5,  SH'ifS  et  i8.'>7,  il  a  olisenré  lui-iiu  mm  , 
et  n'a  été  aidé  par  un  a-sistant  M.  SinimonJs)  que  <laus  la  rédiieiion  (l:  s  mesures.  Kn 
M.  Carrington  est  resté  seul,  et  ses  travaux  oui  été  interrompus  par  la  luorl  de  son  pt*re. 
L'année  suivante,  U  a  employé*  pendant  peu  de  temps,  HM.  Breen  et  Cbiswidt;  ft  la  fin  de 
raiinee,  il  a  en};ané  comine  olisn valeur  M.  mui  Hnse,  qui  a  eoiitiiné  les  iiiesiiiis  pen- 
dant IMiO.  Daus  les  trois  premiei-s  mois  de  IMii,  les  observations  ont  été  fuites  par 
M.  SehrtBder;  et  ce  dernier  s'étant  vu  austi  dMigé  de  quitter  l'Angletem,  M.  Carrington 
sTest  décidé  à  clore  les  observations  et  à  publier  les  matériaux  obtenus. 

L'instrument  dont  H.  Carrington  s'est  servi  est  une  lunette  éqiiatoriale  de  Sinims,  de 
14  centimètres  d'ouverture  et  1".  60  de  foyer,  offrant  un  champ  très-large  (d'un  dia- 
mètre de  SdegKsj,  parce  qu  elle  était  destinée  primitivement  &  fournir  un  chercheur.  Elle 
porto  un  oculaire  positif  qui  jinissit  2.>  fois.  Au  foyer  de  la  lunette,  on  a  disposé  deux  fils 
d'or  aplatiks,  rectangulaires  entre  eux,  et  qui  étaient  toujours  tournés  de  manière  qu'ils 
fissent  avec  le  mouvement  diurne  (on  avec  les  parallèles  de  déclinaison)  des  angles  de 
46  degrés,  à  très -peu  près.  L'image  du  soleil  et  celle  de  la  croisée  de  fils  étaient  projetées 
■or  un  écran  de  verre  dépoli,  fixé  sur  un  support  convenable.  L'écran  était  peint  en  jaune 
paille,  a  la  détrempe,  afin  d'éviter  les  boursouflures  des  couleurs  fi  l'huile  exposées  a  la  clia- 
*  leur  solaire. 

l.a  distance  de  1  écran  à  l'oculaire  <ie  la  lunette  avait  elé  il'aboid  délerniint'e  «!e  uiauiérc  à 
obtenir  uu  disque  de  12  à  l-i  pouces  de  diamètre  ;  mais  comme  l'éclielie  udoplce  pour  les 
dessins  était  de  12  pouces,  et  qu'on  s'aperçut  qu'on  avait  une  tendance  naturelle  i  exagérer 
les  coiituui  s  lot  .s<|u'on  se  mettait  â  copier  l'iinauc  obtenue  sur  l'écnu,  00  prit  le  parti  de  ré- 
duire cette  image  à  un  diamètre  de  11  pouces  ^33  ceulimétres;. 

Li  Innalta  était  maintenue  en  détdiniiiOB  par  una  tige  qui  allait  de  roeuliire  I  Taxt  po> 
liini  «H  mifislpii  drolti  tUi  éiiti  laaialMUM  par  une  pinça  ovdinalre. 

UllaBiniaactBntinfBa.TSflMin.«**ill*UtvslHn,«lics;otfsiMê.  M 
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L'image  du  soleil  piiHÛt  alors  sur  récntn  du  droite  à  jjauchc;  son  bord  supérieur  corres- 
pondait au  p^li'  nonl.  On  notait  les  iiisUnits  où  !rs  î  ords  du  disque  solaire  arrivaieat  au 
contact  des  fils,  du  coté  de  1  est  ;  et  ou  uuUU  l'^.deuioiii  les  contacts  des  taches. 

Coiinùssant  les  moments  où  une  tache  et  les  deux  tiords  opposés  du  disque  ont  atteint  les 
âm\  fils,  on  peut  toujours  calculer  la  pc^silirni  dv  l;i  tut  !ir  ^ur  le  disqiip  solaire,  au  moyen 
d'une  formule  très-simple.  Soieut  a,  b  les  uistanis  du  passage  de  la  tache  aux  deux  lils.  A,  B 
les  mêmes  instants  {luttr  le  centre  du  disque  (on  les  obtient  en  prenant  les  moyennes  des 
instants  relatift  aux  deux  bords  opposés).  Alors  l'angle  de  position  de  la  laebe  sera: 


et  sa  dkslauce  au  centre  du  disque  apparent,  exprimée  eu  traction  du  diamètre  solaire,  sera 


en  désignant  par  D  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  passages  des  deux  bords  du  aolett  an 
même  fil.  Nous  avons  toujours  su^osé  que  les  deux  fils  font  des  angles  de  46  degrda  avec  la 

directtou  du  mouveuicnt  diurne. 

Dans  la  pratique,  il  faut  en  ouuv.  tenir  couiptc  de  certaines  corrections,  et  uotauiuient  de 
celle  qui  dépend  du  mouvement  du  soleil  en  déclinaison. 

I.oi'sqtie  le  nointiir  des  laclit's  n'est  p;is  considérable  cl  qu't^lîes  sont  favorableinenl  siluécs, 
il  est  souvent  possible  d'observer  les  contacts  aux  deux  fils  à  la  lois  ;  dans  ce  cas,  l'obsei-va- 
tion  prend  i  peu  près  12  minutes,  et  20  minutes  lorsqu'il  faut  tout  observer  d'abord  avec  Tan, 
puis  avec  l'autre  fil. 

Avant  de  faire  l'observation  des  passages,  M.  Carrington  et  ses  aides  ont  toujours  préparé 
un  dessin  de  la  surface  solaire  avec  toutes  les  taches  visibles,  et  Ile  ont  marqué,  sur  ce  des- 
sin, les  points  qu'ils  se  ptoposaieul  d'observer;  ensuite  ils  ont  muiierotéces  points auïvnnl 
Tordre  dans  Icfjui  l  ils  |irî'-"îit;iit=fit  à  chaque  fil.  Ce  n'esl  a|Més  tous  ces  pn-paralifs  que 
l'observation  proprement  dite  commençait.  Lorsqu'elle  était  terminée,  un  calculait  imiué- 
diatement  les  positions  des  taches»  et  on  préparait  un  nouveau  desrin  du  disque  solaire,  dans 
lequel  chaque  tache  était  inscrite  à  la  place  exacte  que  lui  assignait  le  calcul.  Ces  dcssius, 
exécutés  à  l'échelle  de  ^centimètres  pour  le  diamètre  des  disques,  forment  une  collection 
comparable  à  un  journal  d'observation. 

Cependant,  ce  n'est  pas  sous  cette  forme  que  les  otecrvations  de  Redhill  ont  clé  livrées  au 
public.  M.  Carrinytou  les  a  réunies  et  coonidimrrs  (l'inic  ninnièrc  dilTérente  duiis  les 
1G(>  planches  qui  aecompai;ncnt  le  gros  volume  intitule  :  Ot/scnalions  uf  tke  spolt  on  the  sun^ 
ffom  nortfin^erO,  1833,  (e  mareh  24,  1861,  mie  ût  Afdhi/1  kg  iL-C.  Carringitmt  ouvrage  dont  11 
publication  !r,i  :x  elé  facilitée  par  les  fonds  que  le  gouvernement  anglab  à  mis  i  la  disposition 
de  la  Société  royale  (1). 

Les  deux  premières  plancbes  sont  consacrées  aux  figures  nécessaires  \H3ur  l'intelligctiee 
des  formules  données  dans  l  iutroductiou  de  Touvrage. 

Les  planches  .3  à  lOl  repr  sentent  l>î)  rotations  coittplètes  du  soleil,  c'est-à-dire  les  imageji 
développées  de  sa  surface  telle  qu'elle  s'est  présentée  a  nous  durant  9U  périodes  successives 
de  27  jours.  Ces  cartes  ne  comprennent  d'ailleurs  de  la  surfbce  du  soleil  que  la  bande  équa- 
toriale  comprise  entre  les  deux  parallèles  de  40  dejîrés  de  latitude  lu  liosi  ipliique.  L'échelle 
adoptée  pour  ces  projections  est  de  tr^.  Ui  pour  1  degré,  les  80  degrés  de  latitude  occupent 
donc  en  hauteur  75  millimètres,  et  les  380  degrés  do  longitude  bélioiirraphiquc  en  Iuii(;ueur 
340  millinu  lu  s;  de  sorte  qu'il  a  éié  nécessaire  de  partager  la  bande  cquaioriale  en  deux 
sections  de  lèu  .loprés,  placées  l'une  au-<lessons  de  l'nufre  sur  la  planchp.  I.i  i  parallèles  et 
les  méridiens  y  sont  tracés  de  lU  t  u  10  degrés,  et  le  nu  ridien  pas.-aul  par  le  centre  apparout 
de  la  Burfbce  solaire  est  marqué  sur  l'équatcur  pour  chaque  jour.  Chaque  lâche  a  été  Inscrita 
(hns  ces  carte<^  t  ii  prenant  pour  modèle  le  dessin  original  où  elle  se  montre  sons  son  aspeet 
le  plus  caractéristique. 

(1)  Londrtt,  tSSS.  Williaim  et  NnrgHiu.  Uo  vol.  in-4«{  sst  pagM  de  mie  et  1«S  pItodM»  UdMfrapbiim» 
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Les  trois  |)laiirlu-s  doubles  qui  portent  le  numéro  IU2  repri-senteni  la  distribution  d<s 
taches  en  latitude  [x  inlant  les  flO  révolutions  svno<!H[ii<  s  <]ii  x-lt  ll.  Hâiis  ces  lableaiix  synop- 
tiques, les  80  doi;n'-.s  de  latitude  occujhmH  a»  centimètres,  lanuis  que  k-  contour  de  IV-tiuateur 
est  réduit  à  il  millimètreft.  Lm  tacfae»,  atn^  rétnVies  en  longitude,  se  réduisent  i  dos  traits 

nnirs  iMTpmdirtihirrs  n  !  ■  qi  ati  ur.  Sous  relie  forme  conden-M  c,  nu  embrasse  d'un  s»  ul 
coup  dœii  leur  distribution  sur  le  di^.jue  du  soleil,  i»ei)(i;tiil  de  ion^'iios  péiiodes  de  leuip». 
L'examen  des  trois  l'Ianehcs  en  quesli  -ti  fait  voir, par  e\rmi>le  que  kh  paralU  les  qui  Uiaitcnt 
les  i  i>  il  ^olaires  au  nord  et  au  sud  tie  l'e'|nai.Mir,  se  resserrent  d'une  manière  Irès-scnsible 
pendant  les  <leu\  ruiin'=.'v  ([ni  iTécèdeul  h-  .'iiinin dih  d.  IS.Vi,  et  qnr'  ^i-t;  ,t,'  tcnips  nj  n-s  celle 
époque,  deux  nouvelles  zones  de  lacbes  apparaissent  sous  des  latitudes  assez.  ele>  1 1  s. 
Les  planches  tVi  i  1<I5  sont  divisées  chacune  en  un  certain  nombre  de  tranches  parallèles, 

consacrées  à  la  reproduction  îles  dilU  rdils  asiK  rls  suus  les(|uids  i  iia<|iie  c'roupe  de  tut  lies  a 
été  successl\eii  eut  iib.-erve  et  dessiné  Les  nniabrciises  lacunes  fju'on  peut  couslali'r  dans 
cette  dernière  partie  des  plaiiclu  s  le)iiiiii.'uenl  a-se/.  des  difficultés  que  de  pareilles  observa- 
lions  rencoiilrent  sous  le  t  iel  bninieuv  de  l  Aiiglelcrre. 

La  planehe  irc,  r.int'i  rrl  Ji  s  i niii  !-.  s  t-i  I  ttives  à  la  fréqueuer  tle<;      lu  >  '^nl.iirtîs. 

Après  avoir  explique  les  pianelies  de  M.  tlarriinjlou,  nous  alloai  niauUenaui  douuerl'au*- 
Ifse  du  texte  de  son  ouvrage. 

L'introduction  e>t  cousacrée  à  des  considéralinns  i;éiiéiales,  â  l'bisloiie  de  ses  observations, 
aux  formules  de  réduction  employées  par  lui,  el  à  une  série  de  labiés  auxiliaires  qui  ont  servi 
pour  ces  réductions. 

La  2*  section  rcnrerme  les  &,290  positions  de  taches  observées  dans  le  cours  de  sept  ans 

et  tlciiii.  Vm  iT;,'nr(î  de  la  dale,  du  numéro  d  ordre  de  I  obscrvalieiî  cl  'ii  n-rnii  rn  rntinnt  du 
groupe,  ou  y  trouve  la  distance  de  la  tacite  au  centre  apparent  du  soleil,  expiiinee  eu  frac- 
tion du  demi-diamètre  angulaire  de  cet  astre  ;  l'angle  de  position  de  la  tache,  sa  distance  au 
'nœud ascendant  de  l'équaleur  solaire;  eulin  sa  loiii;ilude  et  s;i  latitude  helio^'rapliiques.  (les 
trois  dernières  quantités  ont  été  déduites  d^  s  données  de  I  ubM-rvatiou.  en  supposant  provi- 
soirement la  lou^itude  du  nonid  ascendant  de  l'équateur  solaire  sur  réelipltquc  é|.'alea  74°30' 
pour  1864.0,  et  son  inclinaison  égale  à  7"  tO'. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  .l'iii  î  qucr  ici,  en  deux  mots,  la  marebe  du  calcul.  S.iii  r  !a 
distance  observée  d'une  tacbu  au  ceaUe  du  dl^que  &olaire,  exprimée  eu  fracUon  du  demi- 
diamètre  du  soleil.  On  commence  par  chercher  l'angle  dont  le  sinus  est  égal  i  r;  en  retran- 
chant de  cet  angle  la  distance  r,  exprimée  eu  winufi.'.  d'mr,  ou  obtii  iit  la  distance  unipolaire 
ht'Hiifnttnime  de  la  tache  au  centre  apparent  de  la  surlace  solaire.  Cette  distance  estevidem- 
menl  1  angle  formé  au  centre  vrai  du  suleU  par  les  rayons  vecteurs  de  la  tache  et  de  U 
Terre. 

Il  faut  cnstiite  calculer  les  coordonnées  héliugrapbiques  de  la  Terre*  M.  Carhngton  les  a 
réduites  en  lablej>dunl  l'argument  isl  la  longitude  du  soleil. 
Après  ees  préliminaires,  il  est  facile  d'obtetiir  les  coordonnées  héliographiquea  de  la  tache 

observée,  c'est-â-dire  sa  lalitude  el  ^a  lon^ilutle  rapportées  à  l'équaleur  solaire.  Dans  le 
triangle  sphérique  formé  par  cette  taclie,  le  pé>lc  nord  du  soleil  et  le  centre  appajenl  de  sou 
hémisphère  visible,  nous  connai  sons  un  an^le  et  les  deux  côtés  adjacents,  qui  sont  :  f*  la 
dislance  angulaire  de  la  tache  au  centre  apparent;  2'  la  dislance  du  pdle  au  même  centre  (la 
eolatitude  béliograpliiiine  ili  l,,  i,  i!<  .  Lan^ie  eoni]  iis  i  i.lie  ces  deux  enir"-  f!  i  triAttirle  est 
égal  à  la  somme  de  ran^^le  de  positiuu  de  la  laebe  cl  ùc  1  an^^le  forme  par  le  plan  horaire  du 
soleil  avec  un  plan  qui  passe  par  le  rayon  vecteur  de  hi  terre  et  par  les  pdlcs  du  soleil.  Ce 
dernier  angle,  qu  il  faut  syouler  k  Tangle  de  position  obsen'é,  se  trouve  cgalentont  au  moyen 
d'une  table  auxiliaire. 

l.e  troisième  edté  du  triangio  considéré  est  la  eolatitude  bêlioi^rapbique  de  la  tache,  el 
l'angle  au  pôle  est  éjjal  à  la  différente  des  longitudes  beliotitapbiques  de  la  leriv  et  de  la 
tache  solaire.  Ces  deux  i[uantilés  se  déduisent  aiM'inuiil  di  s  données  du  pro!>leme.  et  on  en 
tire  ensuite  la  latitude  beliograpbiijuc  de  la  taehe  ei  sa  longitude  comptée  sur  I  equaicur  so- 
laire à  partir  du  noeud  ascendant  de  cet  équateur  sur  l'écUptiquo. 

Pour  rapport»  la  longitude  à  un  premier  méridifin  fixe,  il  dut  encore  en  relniieber  la 
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disiauce  de  ce  méridien  an  nœud  ascCndaïU.  M.  Un  inyloii  a  adoplé  i>our  premier  méridien 
solaire  cdni  qui  passait  par  le  nœud  afie«ndant  à  répoqiic  I8&4.0,  c'est-à-dire  à  minuit,  le 
31  (Jccoinlji  f  la  IdiiL^itudo  du  iiiviid  siir  l'éclipliqnc  élanl  suppost-o  rplc  à  71"  30'.  Vmr 
avoir  Ja  distance  de  ce  premier  nicridicu.au  nœud,  à  une  époque  donnée,  li  fallait  coonaitrc 
la  valeur  de  la  rotation  accomplie  par  le  soleil  depuis  l'époque  en  question,  et  par  suite,  m 
véritaMe  tempe  de  révolution.  M.  Carringlon  l'a  snjiposé  pi-ovisoiremenl  égal  à  2;  38  jours, 
el  il  a  calculé,  avec  ct'lie  vftlciir  supposée,  une  pelile  lable  des  époques  de  passage  du  pre- 
mier méridien  par  le  nœud.  L  une  de  ces  époques  se  trouve,  par  exemple,  être  minuit  dn 
12  décembre  1S6D:  à  ee  moment»  la  distance  au  uamd  était  donc  égale  à  la  longitmle  kdîo- 
graphique  prnpivmcnl  dite. 

Dans  la  troisième  section  de  l'ouvrage,  les  observations  contenues  dans  la  seclion  précé- 
dente sont  soumises  à  une  discussion  minutieuse.  On  compare  entre  elles  les  obsemtions  re- 
latives H  la  même  lâche,  et  l'on  en  déduit  le  mouvement  propif  des  lai  lu  s  en  Ioii;:itiulc  et  en 
latitude.  Le  mouvement  eu  longitude  est  dési(;né  comme  positif  lorsqu'il  a  lieu  dans  le  uiénte 
sens  que  la  rotation  générale;  le  mouvement  en  latitude  est  compté  comme  positif  toutes  les 
Ibisqii'iiiie  tueiie  s'éloigne  d«  réqustear,  (^cstri-dire  toiites  les  fois  Quo  la  latitude  augneuts 
en  valeur  :il)Sotue. 

Le  nombre  des  groupes  de  tacbes  qui  ont  été  observés  est  de  054;  mais  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  tirer  parti  de  tontes  ces  mesures,  on  n'a  utilisé  que  les  observations  d'enviroa 

360  (iroupes. 

Les  mouvements  calculés  sont  ensuite  réunis  en  un  tableau  divisé  en  trois  colonnes:  la 
première  renfwme  les  résultats  qui  méritent  tonte  «mfianoe,  la  deuxième  ceux  qui  lont 
jugés  moins  exacts,  et  la  troisième  ceux  dont  la  valeur  semble  eitoora  moindre.  Les  résultais 

sont  d'ailleurs  rangés  en  snivatit  l'ordre  des  latitudes. 

Eu  preuant  provisoirement  les  ntnyeniies  des  résultats  contenus  dans  les  colonnes  1  ctU, . 
ponr  chaque  degré  de  latitude,  et  en  donnant  à  ces  deux  colonnes  les  poids  respectifs  4  et  1, 
on  s'aperv^nit  déjà  que  le  înoiivemcnl  des  taches  en  longittidr  devient  pins  sensible  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'équalenr.  Le  sens  du  ces  variations  est  tel  que  la  rotation  semble  se  ra- 
lentir sous  les  latitudes  élevées. 

An  lieu  de  la  rotation  de  851',  ou  de  14'  M',  qui  correspond  au  temps  de  révolution  sup- 
posé de  25.38  jours,  les  observations  conduisent  à  une  valeur  variable  avec  la  latitude,  et 
que  représcute  assez  bien  celte  expression  : 


où  i  signifie  la  latitude.  On  obtient  le  mouvement  diurne  des  lacbes  en  retranchant  14*  11'  <le 
ta  rotation  diurne. 

Mais  (  elle  formule  nous  i  nratt  inadiiiissihle,  à  cause  du  cliangemeul  de  si?ne,  fini  rompt 
la  conliuuilé.  li  faudrait  lui  préférer  une  formule  contenant  le  cosinus,  on  une  puissance 
paire  du  sinus  de  la  latitude,  quand  même  celle  foi  mule  représenterait  un  peu  mmm  bien 
les  observations.  Nous  donnerons  plus  li^n  uric  pareille  formule. 

Eu  rfini;>arai>t  les  résultats  isoli's  (ks  (  olonnes  I,  II  et  111  avec  celle  expression  approxi- 
luative,  M.  i.arnu^lon  a  trouvé  que  Us  erreurs  movennes  de  ces  colonnes  éUiienl  respective- 
ment de  6'.5,  de  13'  et  de  16'.  En  conséquence,  il  a  attribué  k  ces  eolonncs  les  poids  rel»- 
lifs  ti  ...  1,  el  il  a  pri.s  de  nonveatî  1rs  moyennes  de  toutes  les  observations,  en 

tenant  cumple  de  leurs  poids.  Ce  procédé  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  arbitraire,  car  le  résul- 
tat final  dépend  évidemment  de  la  manière  dont  les  observations  ont  été  primitivemeni  ëtr 
tribuées  eu  Iruis  ^- rouies. 

Ëusuilc.  M.  Carringlon  comiarc  encore  la  formule  donnée  plus  haut  avec  les  nouvelles 
moyennes,  lesquelles  ont  été  prises,  comme  les  premières,  pour  tous  les  degrés  enliende 
latitude,  li  détermine  l'écart  moyen  entre  ta  courbe  et  Tobservation,  pour  chaque  intervalla 
de  cinii  degrés,  ct,  en  appliquimi  '  »  s  éearts  inf)yens  aux  nombres  que  la  formule  fournit  pour 
cUaque  cinquième  degré,  il  ubiieut  une  sorte  d'expression  condensée  des  résultats  de  l'ob- 
•ervation.  Le  tableau  qn*il  le  iftwan  de  oetle  manière  n'est  cependant  pu»  aussi  ind^Mi- 
daut  de  la  formulé  employée  que  M*  Canrington  semble  le  croU'e.  En  eflH,  ti,  an  ll*u  delà 
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conrlx»  représentée  par  eelte  formiiïo,  on  rnipluyait  simplement  l'axe  (?e«;  ahfinsse-S.  c'est-à- 
dire  si  on  se  cootealaitde  prendre  les  moyennes  des  observations  brutes,  on  arriverait  à  un 
résultat  différent.  Il  est  mi  que  la  difTérentc  ne  seitii  pM  considérable. 
Voici  maintenant  le  tableau  des  moyepiies  relatives  à  cbaqae  degré  de  latitude  tree  leurs 

poids  respectifs  : 


Laiitule 

IteRnrUqM 

héiy>i;ri|ilMfe> 

«■IragilMd*. 

«•UtHnl*. 

«Ollritlta 

ralitKwIt. 

roMsi 

—  64» 

+  II' 

1 

—  93r 

—  w 

3 

. .  • 
37 

*  •  • 

'88 

■  «  « 

—  17 

*  *  ■ 

S 

•  •  • 
37 

.  .  . 
.  .  . 

■  ■ 

•  •  . 

.  *  " 

m 

•  «  « 

*  »  B 

*  * 

38 

+  6 

2 

35 

«  «  * 

«  •  • 

•  •  • 

36 

»  •  • 

*  •  • 

m  *  * 

34 

—  43 

+  4 

12 

34 

—  44 

—  1 

16 

33 

—  33 

+  7 

4 

33 

—  36 

—  10 

S 

33 

—  30 

—  2 

2 

32 

—  63 

—  6 

2 

31 

—  21 

-f-  5 

16 

31 

•  •  • 

,  , 

34) 

-  2i 

—  1 

12 

30 

—  33 

+  4 

12 

29 

-  36 

+  0 

â 

29 

—  3-i 

1 

35 

38 

—  28 

+  8 

25 

28 

—  35 

+  1 

18 

37 

—  27 

+  2 

12 

27 

40 

+  2 

10 

38 

—  21 

—  1 

43 

26 

—  27 

+  0 

17 

35 

—  12 

+  3 

4 

25 

—  2f) 

+  3 

27 

34 

—  18 

+  2 

23 

2^1 

2:5 

+-  4 

14 

33 

-  19 

-h  1 

34 

33 

-  17 

-f^  3 

7 

22 

—  12 

—  1 

33 

22 

-  14 

—  0 

72 

21 

—  U 

-f-  0 

3^1 

21 

—  18 

+  5 

27 

20 

—  « 

+  1 

31 

2U 

—  12 

+  2 

38 

18 

—  11 

—  0 

47 

19 

^  13 

+  1 

18 

18 

>-  8 

-  1 

6 

18 

—  6 

-  0 

45 

17 

—  9 

—  1 

15 

17 

—  10 

+  1 

32 

16 

—  5 

+  2 

17 

16 

—  a 

+  0 

9 

16 

—  0 

+  2 

41 

15 

—  10 

—  0 

27 

H 

—  4 

—  1 

30 

11 

-  4 

—  1 

28 

13 

—  2 

—  3 

24 

13 

+  1 

0 

2 

13 

+  16 

—  4 

18 

12 

+  1 

—  0 

97 

11 

+  6 

—  0 

38 

11 

+  6 

—  1 

18 

10 

+  2 

—  1 

23 

10 

"4"'  3 

+  1 

22 

9 

;  H 

-  8 

13 

9 

-t-  12 

+  1 

43 

8 

+  10 

_  0 

71 

8 

+  6 

+  3 

38 

7 

+  8 

—  1 

63 

7 

+  21 

+  0 

18 

9 

-f  11 

—  2 

19 

6 

•  ■  m 

6 

+  31 

+  10 

6 

6 

4-24 

—  12 

"i 

4 

+  16 

+  2 

6 

4 

+  18 

—  4 

3 

3 

+  38 

-  2 

2 

3 

0 

-  1 

11 

3 

S 

-  17 

+  9 

2 

1 

•  •  • 

1 

-  4 

0 

2 

0 

•  «  « 

•  »  » 

0 

+  10 

—  6 

1 

I/ohsorvatinn  i?;nl('c  d'une  tache  sous  la  latitude  de  50»  nord  n'a  pas  été  faite  par  M.  far- 
rtoijton.  mais  par  IL  Peters  (à  Maplcs,  les  8  cl  13  juin  1840).  La  plus  haute  latitude  sous  la- 
quelle H.  Carrington  ait  rencontré  des  taches  est  celle  de  45*. 

Pour  montrer  à  présent  comment  l'auteur  s'y  est  pris  pour  condenser  les  résultats  ci-des- 
sus dnns  un  tableau  cimi  foi^^  pins  petit,  nous  clioisirons  l'intervalle  de  3"  à  7*  de  latitude 
boréale.  Nous  avons,  en  coiupai  ant  les  observations  avec  la  formule  empirique  : 

MmiTcment  iln.t!,- 

Ëc&rt 


obcrrré. 

Aewt 

poid». 

Poid» 

se.  Poid*.  moyflk. 

r 

+  » 

+  10' 

—  t 

63 

—  108' 

e 

+  11 

+  Il 

0 

19 

0 

6 

+  31 

+  12 

+  19 

6 

+  96  86 

4 

+  15 

-+-  12 

+  3 

6 

+  18 

3 

+  38 

+  13 

+  25 

2 

-1-  50 

La  somme  do5  produits  dos  écarts  par  les  poids  est  -h  57.  et,  en  divisant  par  la  somme  dos 
poids  ou  par  85,  on  obtient  -i-O'.b,  ï'eatri  moyea.  M.  Carrington  ajoute  cette  quantité  à  la 
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valeor dtt  tnuuvement diurne  que  «a  formule  dotnic  pour  6*>te  latitude,  e*e8t4i-dire  à  +  ll'*7. 
et  il  oltticiii  ainsi +12^  comme  résulta t  moyen  de  ses  obserralionB  pour  6*  de  Iktilude  bo* 

féale.  La  ro!.iii(»ii  rnrrc«;;>f»n(lantc  est  X.'.l   l  12' —  Sli'A. 

Mais  nous  leroiis  remarquer  qtic  l'eeari  de  ~f-0  .G,  calculé  cumiuc  ou  vicnl  «le  le  voir,  ne 
murait  se  rapporter  à  5'  de  latitude;  il  se  rapporte  en  réalité  i  la  moyenne  des  degrés  pris* 
m  tenant  comjilc  des  po'uh,  et  cette  moyenne  est,  «lans  le  cas  qui  nous  orr  tipr,  <r.  1.  H  non  5". 
La  formule  (lonne^  pour  cette  latitude,  +lU  .5j  en  y  tyoutunt  U'.i>,  on  trouverait  11'  pour 
0'.4.  Ce  serait  là  le  téritablc  résultat  du  procédé  de  H.  Carringtouj  et  la  difTérence  des 
deux  manières  de  voir  peut  devenir  assea  sentie  quand  les  obserraiioiiB  olfkeni  peu  d« 

rnnf  iiiiiiti'. 

«Juni  qu'il  en  !>o\lj  voici  le  tableau  détinitirde  M.  tarriugton.  ^ous  le  reproduisons,  quoi- 
qu'il eontienne  une  erreur,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir.  La  colonne  intiialée  :  ÊeaiU, 
donne  if  s  (]nantité5  qu*il  fiittt  ajouter  aux  nombres  de  ee  tablean,  pour  qu'ils  s'aceordeat 

avec  la  toruiulf!. 


talHode. 

AvUUon  tlîurne  obverréf. 

Éeuu. 

+  SOr 

mt  —  Cl 

787' 

1 

«  •  « 

36 

—  45 

mi 

18 

—  3 

+  30 

-  137 

'•9 

-  9 

25 

—  21) 

m 

116 

—  2 

+  » 

—  n 

151 

—  0 

15 

0 

m 

127 

-  2 

+  10 

4-  8 

860 

142 

—  2 

+  5 

+  12 

85 

—  1 

0 

+  16 

H(.7 

5 

—  2 

—  6 

+  n 

W5Ô 

31 

—  2 

—  10 

-h  5 

8Ô6 

218 

-t-  1 

16 

—  « 

815 

08 

+  â 

-  20 

—  12 

m 

m 

+  0 

26 

~  24 

827 

76 

+  2 

—  30 

—  37 

814 

67 

+  2 

36 

—  46 

805 

19 

-  2 

—  45 

-  92 

im 

2 

>  •  ■ 

Les  écarts  de  la  formule  pnut  m  pri,<'r,i!  négatifs  an  nord  et  positifs  nu  snd  f?c  l'équatcnr, 
cequiseiuble  indiquer  que  le  maxinuiin  de  ruUliou  tombe  un  peu  au  nord  de  l'éqnateur- 
II.  Carrineton  a  trouvé  que  les  écarts  diminuent  lorsque,  dans  la  formule  déjà  citée,  on  re> 
tranche  toujours  1"  de  la  latitude  l.  ou  cju'on  y  substitue  /  —  1'  à  la  place  de  /. 

Mais  nous  avons  déjà  tli'.  que  li.s  puissances  fractituinaires  de  sin  /  ne  sauraiciit  être  ad- 
mises dans  une  pareille  formule.  De  [dus,  le  munbre  de  867'  donné  ei-dcssns  pour  la  rotation 
sous  réquateur  est  inexact.  Les  observations  de  M.  Carrin|(tiOn  donnent  845 . 

Vni(  i  cnftinicnt  cette  erréur  a  été  commise.  Le  nombre  en  question  a  été  déduit  des  obser- 
vatioii.s  Nuivantcs  ; 

M<>livi;lJlflll  Ec.iiLs 

I^Ulude.  otmcrri.  Fomnlc*  .JsiuiU.  IJL  Cwriagloit].  Foida. 

—  r  —17'  +-14»  —31'  —  3'  2 

—  I  —   1  +11  —  18  -H  10  2 
0             H-  10               H  14             —4  —4  1 

Évidemment,  H.  Carrington  s'est  trompé  de  sigme  en  prenant  les  écarts  pour  —  3*  et  pour 
—  r.  Nous  avons  vériilé  les  positions  observées,  et  nous  avons  bien  retrouvé,  pour  les  num* 

vomenls  diurnes  17'  et  <  10;  an  lien  de  -  1  nous  trou^  nn<  — -  :V,  ce  qui  difTiTc  ]>fii. 
Daui  tous  les  cas,  lïcarl  moyeu,  calculé  par  le  juocédé  de  M.  rarringlon,  devient  —  2»»',  ft 
non  -1-  2'.  En  l'ajoutani  à  la  rotation  donnée  pour  la  formule^  c'esirà-dire   886%  on  trouTe 

Ri:> .  et  non  S<i7'. 

Mai^  le.s  puid»  dc.N  observations  faites  dans  le  voisiuaj{c  de  l'équatcur  âont  si  faibles  qu'il 
vaut  rerininemcnt  mieux  rénnir  louteM celles  rfui  touit)rnt  entre  — 7*  et  ^-T  de  latitude;  ou 
suppriiiM  l  it!  rs  <Im  ^  le  laific: n  1rs  tioii  '  s .  r  relatifs  a  -r  .V,  àO'etù  — rï%eion  lesivin- 
piaeeruil  pai-  le  no'uliit  i.uiijt  '  l,i.V  pour  <<  ;i\i'c  le  poids  121. 

(jiuint  à  la  lormule  eiwpiriquc  propre  a  reprcM-nler  ces  obsurvatioiu»,  nous  bouiuies  d'avitt 
qu'on  iKiurrait  s'en  tenir  à  une  formule  telle  que  la  suivante  : 
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8(»  —  7Î0  .  sin 

laquelle  revient  h  : 

+  ^  .  C05  /. 

Elle  aiirail  le  mérite  d'être  phis  naturelle,  et  elle  repn^senterait  les  ohsei-vations  d'une 
manière  bien  suni.santc,  ainsi  qu'on  peut  s'en  eonvainrrc  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  ta- 
bleau ci-apres  : 

]lotjti<m 


Latitnde. 

obMrv  i-t. 

Latitude. 

757' 

730 

—  iV 

m' 

797 

m 

—  35 

30 

824 

814 

814 

—  30 

8S1 

OB 

827 

—  25 

» 

840 

MO 

839 

-  20 

15 

851 

8G0 

843 

—  15 

10 

850 

l»7 

836 

—  10 

0 

861 

8BS 

8A4 

0 

La  rotation  diurne  moyenne  de  8.'il',  qui  répond  à  un  temps  de  révolution  de  25.38  jours, 
n'a  lieu  que  sous  la  latitude  do  13  dei;r<^s.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l  équateur,  les  taches 
semblent  rester  eu  arrière,  et  leur  retard  nu>nle  à  un  .|uiii7.i«  iiie  de  la  nilatiou  équatoriale, 
sous  les  parallèles  de  33  .  C'est  comme  si  un  nuaite  terrestre  faisait  100  kilomètres  à  l'heure, 
dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  sous  la  iatiiudc  d'Alger.  C'est  un  mouvement  qui  rap- 
pelle celui  des  veuls  alizés  sur  la  terre. 

Le  mouvement  des  taehes  soLiire>  en  latitude  parait  être,  en  général,  assez  iusi{;rnifiant,  à 
en  jtiper  d'après  les  observations  de  M.  Carrin^'ton.  Cependant,  on  pouvait  s'en  servir  |tuur 
corriger  les  éléments  provisoires  «le  l'équaleur  solaire,  et  c'est  ee  que  I  auteur  a  fait  dans  la 
quatrième  section  de  son  livre.  Eu  désitrnant  par  N  le  nreud  a.scendant  et  par  I  l'inclinaison 
lie  ri''quateur  sur  l'écliplique,  par  /  la  latittule  et  par  L  la  longitude  comptée  à  partir  du 
nœud,  on  a  pour  une  tache  queIcont|ue,  en  supjio.sant  .son  mou\euicnt  propre  eu  latitude  né- 
gligeable, et  attribuant  le  tnouvemeiit  obsené  h  l'erreur  des  éléments: 

tll  ■  ill  .  sln  L  —  dS  .  sin  1  .  cos  L  —  0  ; 
la  lettre  d  signille  une  eorreetion  à  ajouter  aux  valeurs  supposées  de  /,  I  et  N.  La  quantité 
dl  étant  la  difTérence  entre  la  latittule  véritable  lI  la  latitude  sup|>osée,  on  peut  éliminer 
la  première  par  la  sou-straction  des  étjuatious,  et  l'on  trouve  ainsi,  ]vàr  deux  observations  re- 
latives à  la  uu'-me  tache  : 

/  — <'-+-dI  sin  L'  — sin  L)  — dN  .  siu  I  (cos  L'  — oos  L)  =  0. 

En  rond)inant  au  moins  trois  ob.servations  successives  de  la  même  tache,  on  obtient  assez 
d'équations  jmiir  déterminer  les  deux  inconnues  (/I  cl  d.N. 

Mais  au  lieu  d'employer  directement  les  valeurs  ol.servées  de  /  et  de  L,  M.  Carrington  a 
préféré  chercher  par  une  int<  rpolation  grapliiiiue  les  valeurs  de  /  qui  répondraient  aux  va- 
leurs lie  L,  multiples  de  30".  afin  d'obtenir  des  différences  /— i'  relatives  toujours  aux  mêmes 
douze  intervalles  de  L.  Les  différences  ainsi  calculées  ont  été  coordonnées  en  tm  tableau  à 
double  entrée,  c'est-à-dire  suivant  les  latitudes  et  les  longitudes;  puis  on  a  pris  les  moyennes 
pour  les  mêmes  longitudes,  ce  qui  a  donné  : 

LonRitiuW   0*     30°     60*     90-     120"     i:,0*     180-     210*     210"     570*     300»     330*  .160« 

Variai  ions  dt.-         —3.8  4-1. S  -1-6.1    fl.O  — 0.2  -f  2.0    O.O    —0.4  —2.2  — 0.«  —3.9  —5.9 

Ce  qtie  nous  uvons  appelé  ici  lurialioni  de  l  sont  plutôt  les  variations  de  la  distance  au 
pôle  nord;  leur  moyeuno  };énérale  étant  —  1'. 3,  il  s'ensuit  que  les  observations  accu.sent  un 
Icjier  excès  de  mouvement  vers  le  pôle,  circonstance  que  M.  Carrington  croit  devoir  attri- 
buer à  l'omissiDU  de  quelque  petite  correction.  En  conséquence,  il  n'a  employé  les  moyennes 
ci-dessiis  qu'après  en  avoir  relrancbé  —  l'.S,  atin  de  les  rendre  symétriques  par  rapport  à 
l'équateur.  Les  variations  de  la  distance  polaire  sont  alors  : 

—  2  .3  -^2'.7  -^7'.6  -h 2'. 5  -l-I'.3  +3  .5  +1.5  4-1'.!  — ^.7  —5  .4  —2'. 4  —4/. 4. 

La  première  donne  l'équation  de  condition  : 
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—  2  . 3  +  sin  30* .  dl  +  (I  -cos  301  .  sin  I .  dN  =  0, 
et  les  autres  onze  équations  semblables.  En  les  résolvant  par  la  méthode  des  moindres  car- 
rés, après  tes  aToir  multipliées  par  des  poids  eonvenables,  M.  CaniDgloii  trouve  : 

dl  =  4  .52.  et  sin  1 .  dN  =  —5'. 24 
ce  qnt  donne  pour  les  vraies  valeurs  de  l'inclinaison  et  du  nœud: 

^îîJJJ'jpaiir  1854.0. 

En  même  temps,  on  trouve  que  l'adoption  des  aneiens  éléments  a  dft  produire  dans  les  la« 
titodesnne  inégalité  représentée  par  la  formule  : 

6'.9  .  cos  (L4-139'  10  ). 

Pour  cette  détermination,  M.  Carrinjilon  n'a  employé  (|iie  86  séries  de  mesures  choisieB 
parmi  celles  qui  se  rapp  i  i  at  à  des  taches  petites,  bien  définies  et,  autant  que  pOSSiUe, 
isolées.  Toutes  les  (aclics  de  rM  iiif'  trt  s-irn'fîulipro  oit  tjiii  pn'sontnit'ut  drs  chaupements  à 
vue  ont  été  exclues;  de  même  celles  qui  faisaient  partie  de  groupes  cohérents,  car  l'expé- 
rience a  montré  que  les  différentes  parties  de  pareils  groupes  s'influencent  mutodlement  de 
manière  à  produire  rirs  cliaugonicnls  continuels. 

Un  second  triage  encore  plus  srvcre  ayant  réduit  à  ^  le  nombre  des  séries  utiles,  M.  Car- 
ring  ton  a  essayé  une  nonvelle  détermination  des  éléments  1  et  N.  La  variation  générale  delà 
distance  polaire  s'est  trouvée  cette  fois  éj^ale  à  —  (K.S  pour  30*  de  rotation  ;  l'ayant  retran» 
dire  de  toutes  les  variations  moyennes,  M.  Carrington  a  trouvé  pour  ceUes<«i  les  valeurs 
suivantes  : 

—S'.O  -hV.Â  -hSf.9  +13'.0  +6'.7  —  0'.2  —  6'.8  — 3».?  — ft'.fii 

qui  ont  donné  dl  =  7  .33,  et  sin  1 .  dN='7'.07.  Les  valeurs  de  Tindimiaon  et  du  rneud 
qui  en  résultent  sont  : 

N=  73-28'    j  pour  ^864.0. 
Il  est  intéressant  de  comparer  ces  résultats  avee  ceux  qui  ont  été  obtenus  antérieurement. 
Voici  les  déterminations  les  plus  connues  : 


IT«m  Nombre*  RotaUoa  , 

des  ob^  rv.<trnr5.  <le»  tèrici.  tjoon).  Jnclioaison.  Mand.  BpOfMa 

Biandii  (I)   25.326      1017 

felcrs.'ii  2  .  ...  I                                  61'  73°  29*  18^11 

Laueicr  H    29  T  9  75'  h'  1«4« 

Kn.su  iis  i   3  23.09  6°  38'  76*  38'  1841 

Bochni  {b\.   13  25.62  6*  57'  76*  47'  1833 

Carrington   86  26.38  T  15'  73'  49'  1854 

Ifl   m    7"  17  73°  28  1854 


Les  éléments  de  M.  l'ctersen  ne  reposent  que  sur  huit  mesures  d'une  même  tache;  cinq 
autres  séries  de  mesures  qu'il  discute  également  lui  donnent  des  résultats  différents.  M.  Lm- 
gier  a  Insé  ses  éléments  sur  un  nomlHre  très^uflisant  d'observatioiis.  MalheurenaeiMntt  il 
n'en  a  publié  que  les  n'sullat?!. 

M.  C.-ll.-F.  Peters,  qin  avait  fait  b^ucoup  d'observations  de  taches  solaires  à  ^aples,  en 
1846.  a  publié,  dans  les  Acte*  de  FAuœUttkm  amirieume  fmr  FtmanemeiU  été  aeteaM*,  un  tics- 
intércss.'uit  tiit'moire  sur  l'alniosplii  rt-  du  soleil,  dans  loque!  il  parle  déjà  du  mouvement 
propre  des  taches  Mais  M.  Carrington  a  eu  le  mérite  de  fournir  la  première  détenainatioa 
précise  de  cette  variation  et  d'eu  faire  connaître  la  loi. 

11  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  nous  ne  connaissons  pas  le  temps  de  rolalioii  du 
soleil  lui-même,  mais  seulement  celui  de  certaines  tnclie<!.  Pour  la  région  éqoatoriale,  la 
rotation  diurne  de  864'  conduirait  à  une  durée  de  25  jours  tout  juste. 

Les  éléments  auxquels  l'habite  astronome  s'arrête  en  définitive  sont  les  suivants  : 

(1)  Correspondanœ  de  Zach,  vol.  V,  p.  409  et  531.  —  AUr.  Marhr,,  n"  k&3. 

(S)  IStl.  Atlr.  NttHir.,  n*  âl8. 

(S)  1S4S.  Compttt-rtndut,  p.  9k0. 

(h)  Veher  die  Axaidrehuag  dtr  Some^  Siegen,  ISAfi. 

(S)  isst.  JlMltHikriyiM  dcr  Âeêémie  ut  Wim.  vol.  Ul. 
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On  ne  peut  pakn  «spérer  d'trriTer  à  des  ttirart  pins  tpproeMcs  q|n'«n  Mnnt  mage  des 

nrin\rni!\  moNcns  ircibservalion  que  la  photographie  a  misa  la  ilisposilion  des  astronomes. 
U.  CarringtOD  exprime  l'avis  que  des  nombres  plus  exacts  que  les  sieus  ne  coûteraient  pas 
moins  de  5.000  livres  sterling  (125,000  fr.]. 

Dans  1rs  trois  chapitres  très-eourii  qni  lermiiient  ronmge  de  M.  Cairingteo,  l'anteur  ai- 
gnale  à  l'atientioti  dos  astronomes  : 

1  i.a  tendance  assez  j^énéniie  des  taches  à  se  subdiriser  et  à  diverger  ensoite  par  une 
•orle  de  mouvemeni  gynuAre  de  leurs  parties; 

2"  I.a  rri'qiience  assez  reniar(|iiable  des  cas  où  une  tache  se  forme  en  un  point  de  îa  sur- 
face où  une  autre  tache  a  disparu  entièrement,  de  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  certains 
points  de  la  surface  solaire  sont  particulièrement  favorables  sdy  émptions  de  ladies; 

3*  Les  étroites  ressemblances  qui  semblent  exister  entre  la  courbe  de  la  fréquence  relative 
des  taclies  solaires,  construite  d'après  les  données  de  M  R.  >Volf,  et  la  conrhc  des  variations 
du  ni}OH  vecteur  de  Jupiter.  Les  maxima  et  les  niinima  de  ces  deux  courbes  suivent  une 
marelle  sensiblenient  parallèle  depnb  17)0  jniqii'à  IflBO.  Une  troisième  courbe,  qni  repri- 
f^ntc  les  prix  moyens  du  blé,  d'aprèa  M.  8tBnt«n{l)i  n'ollte  avec  Isa  deux  prteédenles 
qu'une  très-vague  analogie. 

La  pnblieation  de  M.  Garraglon  hit  renvre  tout  l'intérêt  que  lea  tadm  solaires  ont  in- 
spiré autrefois  aux  astruiemes  ;  il  frat  aoubailer  qu'il  tronve  beaucoup  ^mitaleun»  • 
Aiateti,  aepunbrB  teei. 

I>ifT/>rrnre  de  longiliide  entre  CSenève  et  ^^eufrltAlel.  —  MM.  Plantamour 

et  Ilirscli.  directeurs  des  observatoires  de  Genève  et  de  Nenfchàtcl,  viennent  de  déterminer 
télégrapbiquemcnt  la  différence  de  longitude  entre  ces  deux  points.  C'est  su  commencement 
de  1801  que  le  projet  d'appliquer  la  méthode  tél^^'aphiquc  i  eetle  utile  détermination  fut 
arrêté  entre  les  deux  savauUs  suisse»,  et  qu'ils  convinrciît  des  moyens  d'exécution.  Leur  but 
immédiat  était  de  lixcr  aussi  exactement  que  possible  la  longitude  du  nouvel  observatoire  de 
Neofebètel,  érigé  en  1858>lM0.llais  cette  reeberehe  devait  être,  en  même  temps,  un  premier 
pas,  ou  pour  ainsi  dire,  une  étude  préparatoire,  en  vue  d'une  entreprise  pins  vaste,  par  la- 
quelle les  deux  astronomes  espéraient  relier  téii^raphiquement  tou&  les  observatoires  suisses 
aux  deux  grands  établissements  de  Paris  et  de  Greenvicb;  c'étail  évidemment  fournir  un 
élément  important  à  l'étude  géodésique  de  l'Europe,  dont  l'exécotlou  est  aujourd'hui  assurée 
par  ra.«>sni';atinn  d'un  frrand  nombre  de  géomètres  et  d'astronome8,et  par  l'appui  de  presque 
tous  les  gouvernements  intéressés. 

IiCs  otoervations  de  MM.  Birsch  et  Plsntamevr,  commencées  en  Ittl,  ae  août  prolongées 
jusqu'au  mois  d'avril  1802,  et  les  derniers  ratrnls  n'ont  été  terminés  qu'au  mois  de  mai  dn 
cette  année  i  c'est  ce  qui  explique  le  retard  qu'a  subi  la  publication  de  leurs  résultats. 

Dans  le  mémoire  qu  ils  viennent  de  fiiire  paraître  A  Genève,  ils  présentent  ces  résttitals 
avec  tous  les  détails  nécessaires.  Leur  travail  contribuei-a  à  répandre  l'usage  des  cbrotto- 
grapbes  et  de  la  méthode  télégraphique  pour  les  déterminations  de  longitudes;  mais  il 
moutrcra,  en  même  temps,  les  erreurs  auxquelles  1  enregistrement  électrique  est  suuiuts,  et 
leséeneits  que  l'on  rencontre  dans  l'emploi  des  lignes  télégraphiques  pour  des  recherebes  de 
cette  nature;  enfin,  il  servira  à  fixer  nos  idées  sur  le  degré  de  précision  que  ces  inétbodes 
comportent. 

La  eoustmeUon  des  appareils  chronographiques,  aussi  bien  que  leur  emploi  dans  bi  géodé- 
sie et  l'astrouGuiie  peuvent  être  encore  perfectionnés  sous  beaucoup  de  rapports,  el  MM.PIan- 
tamour  et  Hirsch  indiquent  eux-mêmes  quelques-uns  de  ces  perfectionnements,  que  l'expé- 
rience leur  a  suggérés.  On  trouve,  dans  leur  mémoire,  des  données  très-uliies  sur  les  mérites 
et  sur  les  défauts  des  dnmiognphes,  soit  pour  leur  usage  à  l'intérieur  des  obssffaioiresy 
soit  pour  renragistrement  i  dMiMe. 


(1)  Bsvkftfdsl'AMw^SIsaefMPea. 
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Lo'^  (Ifnx  savanis  suisses  se  sont  notamment  occupés  de  l'évaluation  dirtrio  tlpç  cmars 
pliysioiogiques  ou  personne lU'ji,  qu'ils  ont  thorthc  à  me&urer  au  moyen  d  un  appareil  foii  ia- 
^éiiieux,  <fttenoas  décrirons  une  autre  fois.  Mais  ils  n'ont  pas  Aégflié  nONpIttsd'itndjerIcs 
eri'oiu  s  j.rni  res  aux  appareils  rMin':Mstn'nr=  cux-m^mes;  Iciit's  rccherclics  s't'teii'li  nt  h  h 
durée  des  c  ûumnts,  la  parallaxe  des  appareils  écrivants»  l'inertie  des  électro-aimants,  U  dif* 
féretice  des  indications  de  l'enregistrewr  scion  qu'on  n  recours  à  l'ouverture  on  à  lafenwh 
tàrc  dsa  coaratitR,  olo. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  couipto  de  ces  rf  cliiTcliPS  avec  quelque  (î«'tnil.  en  mfme 
temps  que  de  la  note  publiée  à  ce  sujet  iKir  M.  Faye  et  des  renianiues  dont  elle  a  été  I  objet 
de  la  pût  de  M.  Requit  (1).  Pour  aujoiird'liui,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  lesn»' 
elusîons  du  travail  de  MM.  rinntnmntir  rr  Hirseh  : 

1*  La  difTércnce  de  longihnli'  entre  les  observatoires  de  Gcaevo  et  de  NeufcliAtel  est,  en 
tenant  compte  de  l'équation  imâiinnelle  des  obserraleurs,  de  3"  ll*.966,  on  de  49^14* .41. 
L'erreur  moyenne  de  ce  résultat  est  +  o  .02!,  son  erreiii-  piobalde  +  0*.014. 

2»  Pour  des  ehronogi-aplies  de  la  coustruetiou  de  celui  qui  a  été  employé, l'erreur  moyeane 
de  l'euregislremeul  à  dislance  d'un  signal  individuel  sur  un  appareil,  est  ±0*.02l  (reltwr 
probable -h  1)*.014.) 

.T  l.'erroîir  ninymitr  dans  l'observalion  chrouojiiiîphiqtic  d'un  fil  p?5t,pn«r  MM.PbiitamnTir 
et  liirscb,  de  ±  (l'erreur  probable  0*  tKii)  La  partie  physiologique  de  cette  eiTeur  peut 
s'évaluer  à0".038.  tandis  que  les  autres  eauses,  instrumentales  et  atmosphériques,  pra> 
duisent  ensemble  0*.0ô3. 

4**  La  correction  phyMologique  d'un  observateur  n'est  pas  constante,  elle  varie  plutôt, 
nou-sculemcnt  d'un  jour  à  l'autre,  mais  aussi  dans  le  couitiut  d'uue  uiémc  uuit.  Dans  lecit 
actuel,  la  variation  physiologique  moyenne  a  été,  d'un  jour  à  l'autre,  de  ±  0*.038,if  une  série 
d'observation-^  a  l'autre,  do  '  O.O.It. 

&"  La  propagation  des  courants  à  travtn»  les  lignes  télégraphiques,  uiesurée  par  la  coitipa- 
raison  de  TenreRistrement  sur  deux  chronoi.'raplies  placés  à  distance,  ne  dépend  pas  seule 
ment  de  la  longueur  du  rii-cuit,  mais  aussi  de  son  étal  d'isolation,  ainsi  qlic  de  l'inertie  îles 
appareils  qu'on  en>ploic.  l*our  la  uu'ine  l'v^nv.  et  les  nii  ines  appareils, les  auteurs  ont  coustalé 
des  variations  dans  le  temps  de  la  transmission,  qui,  dans  l'espace  de  deux  minutes.  jK-iimt 
aller  jusqu'à  on  ou  deux  centièmes  de  seconde.  Avec  leurs  appareils  et  la  ligne  cmplo>  éc.  les 
aulftir"  ont  tmin'i'*,  rntir  les  cfiiinnf'^  iihliiU?  i!"mivi>rt;tiT  iirip  vitrsse  de  prnpai;,itiiin  k 
18,100  kilouu  ln  s  par  seconde,  avec  une  et  reur  probable  de  +  kilometix's,  cl  par  lestou- 
ranis  ordinaires  de  pile  une  vitesse  de  13,900  kilomètres  par  seconde,  avec  une  erreur  pto* 
Wble  de  ±  4,100  kilomètres. 

tm  MSMsarrtto  ••snéte.  —  La  comète  que  M.  Itonati  a  découverte,  le  9  septeniHe, 

deviendra  ]ii  nli,t(  lemrut  la  lotiiètr  I,  18fM,  car  rHo  f>  alteiiit  son  périhélie  n\nnt  les  deux 
autres  comètes  de  cette  année.  L'habitude,  assez  univer-^ellcment  adoptée,  de  numéroteriez 
comètes  en  soivani  l'ordre  des  périhélies,  et  de  les  désit.'iier  provisoiroment  par  lesnonsde 
ceux  qui  les  otU  di'c-oiivcrlcs,  a  de  grands  inronvéïiietits.  Les  découvertes  Sont  quelquefob 
disputées;  le  même  astronome  »lccouvre  parfois  plusieurs  eoméies  dans  la  méuieaunéo, 
témoin  M.  Donati  qui  vient  d'en  trouver  deux  coup  sur  coup  ;  cela  donne  déjà  lieu  à  bcae- 
coop  d'incertitude  dans  la  dénomination.  Ensuite,  après  avoir  attendu  un  certain  temps,  M 
se  d  V-rdo  à  donner  des  numéros  aux  ctinirtcs  nouvelles  :  c'est  ainsi  qvi  on  a  désijrnt-  romme 
première  et  deuxième  de  IWJ-i  les  deux  con>ctes  dccouverles  par  M.  TcmpeletparMM.  \i<mk 
et  Tonssaint.  Mais  i  peine  cette  désignation  a-t-elle  fait  le  tour  des  Jotimanx,  qu'il  se  tronve 
une  nouvelle  comète  dont  le  périhélie  tombe  avant  celui  d'une  comète  déj.i  calalo,-Mr  (\  itil 
faut  de  nnnveau  tout  cbun',-or.  Il  est  même  arrivé  de  cette  manière,  i!  y  a  quelques  auDèes. 
qu'une  rométe  ait  dû  <  liaiii.'er  deux  fois  rte  numéro  d'ordre.  De  là  une  perpétuelle  cooftifiSO. 
des  méprises,  des  iticertitudes. ..  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  numéroter  les  comètes  de  chaque 
année  sii!\aiil  1  iirdre  chronoloj,'i(iiie  de  leurs  apparitioms  et  fb«  iietenir  compte  de  l'ordr**  i^** 
péribi  lit  -  (jiit  puur  leur  assigner  leur  place  et  ktn  uumi  fn  (vmatU  dans  le  calaioijUC  gênerai 

_  _   .111  „m,  i  «  I  M  II'  — 

(1;  Compltê-renduê  de  l'Âeutkmie,  12  Miplcmbic  161*4,  p.  àlà  à  kW. 
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d«s  comètes!  De  cette  façon,  nous  saurions  toujours  à  quoi  nous  en  u  nir  an  bout  de  quinie 

Jours,  sauf  les  cas  f>n  imc  roniclo  nur  lit  t  té  Jt  coiiM-rlo  en  All^^ralio  pendant  qu'uiir  n'itre  se 
scrail  moutrée  en  Europe.  I)au5  ce.sik-rnieihc-a.s,  abM.'2  l'urts,  le  dciui  sérail  un  peu  plu^loiig; 
et  on  pourrait  encore  lever  crue  dorni^rc  difficotli-,  rn  prenant  pour  l»se,  non  pas  h  date 

de  la  (li-L-ouvertc  elle-in(^iiie,  mais  la  date  do  son  aiiiioiire  en  Kurope.  I.'estle  ni£nie  principe 
qu'on  a  déjà  pmpnst-  pour  Ij  d>->i^'natioii  iiiiuiuriquc  des  petites  plandes. 

La  nouvelle  cuiulIc  de  M.  Duuati  c&t  treb  l'aiblej  et  elle  i>c  truuve  dija  a  la  ûu  de  &ou  appa- 
rition, ain^  qu'on  peut  en  juger  par  les  éléments  suivants,  dus  à  M.  Géloria. 
Passa^'e  au  périhélie   1S((I,  juillet  27  .HHtt,  Milan. 

Loauitude  du  périhélie   tW  10  ;M  .7  <  —    .  ^  .  i.....  .^u... 

Lout'itude  du  nœud   17a  II  57..4  |  Eq"ino«apparentdûn5epteml«* 

Inclinaison   44"  56'  53  ".6 

Logar.  dist.  in  rifirlie   0.787184. 

Mouvemeul  rétrograde. 

Ces  élétuenls  sont  basés  sur  deux  observations  de  Flureucc  (9  et  11  sepleuibre)  et  une  de 
Milan  (13  septembre).  Nous  les  avons  préférés  aux  éléments  de  M.  Donati,  qui  n'embraaaenl 
que  Irnis  jnnr*  '9,  IM  et  11  septembre^ 

La  cuuiete  est  visible  de  grand  uiatiu.  Llle  a  un  luouvenient  a[)pareul  tres-lent.  D'aprtô 
répbéméridedeM.Céloria,  ses  positions  devraient  être,  au  commencement  du  mois  d'octolm, 
tes  suivantes  (pour  midi  i  Milan/  : 

t"  oeibbre.  A.  R.  -  lo'  40-  7'         iiéei.  -  ir  32 

Il        »         •         10  40  li)  *         Ski  là 

En  prenant  pour  anité  d'éclat  celtU  qu'elle offlrait  te  13  septembre,  son  éclat  devait  être 
0.743  te  9  septeiulire,  O.0B3  le  t  octobre  ;  o.eil  le  15  octobre,  etc. 


lappipt  lie  W*  Sumui«  «ur  le  grMnd  pris  pMBT  i*«ppllii«it— 

41e  l'élertricUÏ*. 

I*ar  son  décret  du  23  février  1852, 1  Knipereur  a  fondé  un  pris,  de  ùn,uou  francs  à  décerner 
après  cinq  ans  à  t'auleur  de  la  découverte  la  plus  importante  roncemant  hs  applications 

de  réicetricité.  La  rnniinission  eliartiée  de  jiii.'i  r  les  tra\an\  présentés  au  eomonrs  de  1857 
fui  d  iiu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  ib  renier  !<•  |H-i\.  mais  (pie  di  s  efbuts  beuirux  ayant  »Hé 
cffcetiies,  file  repardait  tonnne  !  i  (ievoir  d  appeler  la  bieuveillancc  de  îj;i  Majesté  sur  leurs 
autours,  et  de  )>rter  rEihiteifur  de  permettre  que  le  concours  (likt  ouvert  une  seconde  fois, 
r.es  rrr  nx  de  la  rorrmiissiun  ayant  été  écotttés,  les  récompenses  qu'elle  sollicitait  ftirentdé' 
t(  r  iit  (  >.,  et  le  concours  fut  rétabli. 

Ap|u  lé  de  nouveau  à  en  apprécier  les  résultats,  la  commission  a  constaté  une  amélioration 
non  douteuse  dans  la  nature  des  travaux  qui  lui  l  iaient  sHimiis.  t. es  n'  veiirs.  les  faiseurs  de 
projet»  ont  dis|)aru  pour  ainsi  dire.  Les  expériinenlaleurs  sérieux,  les  idées  pratiques  ont 
continué  leur  œuvre  et  lait  leur  ebeniin  

Appnreil  de  Ruhmkorif.  —  La  commission  est  d'avis  que  le  prix  de  MJÙOd  tr.  doit  être  dé- 
cerné à  M.  ItnTirnkorn'.  nrtiste  qu'elle  avait  dist>ti;^iié  dans  Ir  COUCOUn  précédent»  et  tur  len 
travaux  duquel  elle  avait  appelé  déjà  l'inti  rét  de  Uajesilé. 

M.  RuhmkorfT  a  été  ouvrier  chez  riuelipas-nns  de  nos  meilleurs  constnicteun  d'instru- 
ments de  précision,  ouvrier  en  cbainluc  plus  tard»  et  enfin  chef,  i  son  tour,  d'une  maison 
dont  la  eélfhrilé  s'étend  et  s'aeeroil  eluiqne  année. 

Son  éducation  s'est  faite  peu  a  peu,  pur  la  n  flexion,  pa:  l'élude  de  quelques  livres  .sans 
cesse  médités,  par  les  leçons  de  quelques  professeurs,  entendues  comme  à  la  dérobée,  aux 
heures  bien  ran-s  du  loisir  Mo  leste  daits  s;»  vie,  d'une  jh  i>évér.inee  que  rien  ne  distrait, 
d'une  abnégation  qui  lui  a  mcnié  Ita,  plus  illuslrei»  l«-iuoii^nutic&  d'e:>Utue.  M.  Uubmkorff  res- 
tera comme  un  type,  digne  de  servir  de  modèle  à  ces  nonibivox  et  intelligents  ouvriers  qui 
peuplent  les  ateliers  de  précision  de  la  capitale  

Le  grand  pl^sicien  Ampère  avait  prévu  l'existence  de  ces  eflels  électriques  singulîersqu'on 
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désigne  &ous  le  nom  de  phéDomèncs  d'induction  et  que  l'illustre  Faraday  a  mis  en  évidence 
m  1832. 

Toutes  les  fois  (jiic  rélectricité  de  la  itilc  rnlre  en  rapport  avec  un  fi!  conducteur  et  (pt'elle 
y  produit  un  courant,  toutes  les  fois  qu'on  interrompt  la  communication  et  qu'il  y  a  rupture 
du  courant,  les  corps  voisins  du  fil  conducteur  en  sont  influencés.  Si  le  fil  qui  reçoit  le  cou- 
nuit  esl  contourné  autour  d'une  bobine,  enveloppée  elle-niôme  d'une  antre  bobine  d'un  fil 
libi*c,  toutes  les  fois  qu'mi  courant  direct  naît  ou  cesçc  drins  In  première,  un  courant  induit 
inverse  ou  direct  se  manifeste  dans  la  seconde.  En  multipliant  ces  interruptions  et  en  les 
rendant  rapides,  la  bobine  d'indaclion  ponvait  donc  devenir  vn  appareil  élecIriqaed'anerdM 
spécial  et  nouveau.  MM.  M;isson  et  Bréguel,  ayant  réalisi'  cette  conception  sur  une  édielle 
suffisante,  reconnurent  ce  fait  inatleaduque  l'électricité,  ainsi  recueillie  déjjà  par  M.  delà  Rivei 
offrait  des  phénomènes  de  tension  qni  la  npprodnient  île  rfiedridté  des  nacUneift  idi- 
teatt  de  verre. 

Dèl  1861»  H.  Ruhmkorff  se  vouait  à  la  ronstruction  et  an  perfectionnement  de  cet  ni  panil; 
il  a  fini  par  lui  imposer  son  nom  et  par  lui  donner  à  la  fois  une  importance  qui  n'est  pjscon- 
testénau  point  de  Tueseientiliqne  et  une  énergie  formidable  <|«i  en  fait  la  base  de  strieuMS 
applications. 

L'appnrcil  de  RiihmkorfTIie  donc  l'iinf  l'autrfîcrs  deux  formes  de  l'électricité,  qui  étaient 
séparées  comme  par  un  abhne:  l'élrctricité  des  anciennes  machines,  caractérisée  par  la  (a- 
enllé  de  produire  des  élineeUes  et  par  une  forte  tension,  et  réicctricité  de  la  pile,  canclé» 
risée  par  une  trés-faible  tension  et  par  l'impuissance  à  fournir  des  étiMeelles  véritat)Ies.  l  es 
machines  électriques  à  disques  de  verre  donnaient  une  quantité  d  elcaricité,  faible,  mais 
douée  d'nne  tension  très-grande  ;  la  pile  de  Volts  produisait  une  quantité  d*électridté  Irts- 
grande,  nais  douée  d'une  tension  très-faible.  La  machine  d'induction  de  Ruhmkorff  trans- 
forme ces  deux  élertrieiiés  Tniic  en  ranire  de  la  faron  la  plus  simple  et  la  plus  pratique. 
Elle  permet  d'obieuiravec  la  piledeVolta  les  plus  puissants  clfetsdc  fulgui-ittiondc5macbiue& 
à  frottement.  Vais,  gardant  quelque  chose  de  son  origine,  si  l'électricité  des  appareib  de 
Ruhmkorff  se  rapproche  de  celle  de?  machines  à  frottement  par  sa  tension,  elle  reste  par  a 
quantité  en  relation  avec  l'électricité  voltaiquedont  elle  «iérive. 

MM.  Fizeau,  Foucault,  Poggendorf,  ont  à  diven  titres  contribué  au  perfectionnement  de  ce 
nouveau  générateur,  qui,  au  lieu  d'emprunter  aux  actions ctatmiques  ou  calorifiques  la  force 
qui  produit  l'électricité,  met  à  contribution  l'une  des  formes  connues  de  l'électricité  po»r 
produire  1  autre. 

Les  effets  de  la  macbine  de  Rubnkorff  sont  populaires.  Elle  se  charge  presque  instantané- 
ment. Son  étincelle  enflamme  les  combustibles,  fond  les  métaux  et  les  terres  1^  plus  réfrac* 
taires,  reproduit  tous  les  effets  de  la  foudre  et  traverse  sans  hésitatioa,  en  les  perçanl>âe> 
masses  de  verre  de  10  centimètres  d'épaisseur. 

Autant  les  èbimistes  avaient  pu  étudier  avec  (beiiilé  les  effets  de  la  pile  de  Tolta  sur  let 
composés  solides  ou  liquides,  dont  ils  poursuivaient  l'étude,  autant  il  leur  avait  été  diflicile 
de  soumettre,  roit  ces  mêmes  corps,  soitsurtout  les  vapeurs  ou  les  gaz,  avec  un  égal  sucrî-s 
fc  Paelion  de  l'éleelrictléiles  machinesde  verre,  toujours  lenteà  se  développer,  toujours  inégale 
dans  sa  produedon  et  ses  effets.  An  moyen  de  l'appareil  de  Ruhnikorff,  au  contraire,  M.  Pcrrot 
a  pu  déenmposer  l'eau  en  vapeur;  MM.  Ed.  Bee(|tieie!  et  Fréniy  ont  pu  combiiier,  Ineu  plus 
rapidement  que  Cavendish  ne  l'avait  fait  au  siècle  dernier,  les  éléments  de  l'au-  et  reconsli- 
tner  à  leur  aide  l'acide  nitrique. 

On  doit  regarder  comme  uneaequisitioutrès-dipne  d'intérêt  pour  la  physique  dci^  niëléorfs. 
ce  fait  que  l'étincelle  de  la  machine  de  Huhmkorff  .se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  vu 
trait  de  feu  instantané  et  une  auréole  dont  la  durée  est  mesurable.  L'aimaut  dt-viu  celle  d; 
un  aoafDe  on  un  corps  en  mouvement  l'entraînent,  et  l'étincelle  électrique  ainsi  partagé 
continue  sa  rotite  dans  ces  deux  directions  à  la  foi»,  tant  qu'on  n'interrompt  pas  le  passage 
du  courant  voltaique. 

Quand  on  lance  TéUncdle  électrique  entre  deux  pointes  et  dans  nn  espace  vide,  il  ae  déve- 
loppe une  lumière  :  on  le  savait.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  l'ancienne  expérience,  ai  pénible  et  ai 
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souvent  tlotitfits»'.  ati  spectacle  magique  déployé-  lar  les  itiucolk-s  de  h  macbiaeilOtlfeUe 
l'itlaLaiit  dans  des  vuscs  vides  ou  reiifermaut  des  gaz  plus  ou  nioios  niréfiés  ! 

La  lumière  prend  diverses  teintes  dans  les  divers  g«x;  elle  Uluniine  vivement tonsleseoriM 
fluorescents;  elle  se  divise  en  couches  parallî'Ii'.s,  srpurécs  par  des  espaces  ol>sciin;,  perfien- 
diculaireuient  à  ra\e  des  récipients.  Ces  colonnes  lumineuses,  colorées,  obéissent  à  l'action 
dei'aimant,  qui  les  attire  ou  les  repousse  et  qui  leur  imprime  à  volonté  ces  mouvements  de 
tianslalion  ou  de  rotation  au  inoyoi  desquels  M. de  la  Itive  a  reproduit  les  apparences  et  les 
circonstances  olisei  vées  dans  les  aurores  boréales,  justifiant  ainsi  l'analogie  qu'on  avait  re> 
connue  entre  les  lueurs  électriques  produites  dans  le  vide  et  les  aurores  polaires. 

Eclairés  de  la  sorte,  le»  tubes  de  verre  répandent  une  lumière  assez  vive  ponr  qu'mi  ait  pu 
1rs  employer  :  ilans  les  mines  on  l'on  a  des  explosions  à  redouter,  sous  l'eau  pour  éclairer 
tes  plongeurs,  eu  ctiiriirgie  pour  porter  dans  l'arriëre-bouctie  et  dans  ies  organe  profonds  un 
appareil  éclairant  qui  n'y  développe  aucune  sensation  de  chaleur* 

L'électricité  se  meut  avec  une  vitesse  infinie,  pourainsi  dire;  mais  l'appareil  de  RubmlUMlT, 
qui  fout  li il  si  aisément  des  étincelles  capables  île  peircr  une  bande  de  papier  enroulée  <;nr 
un  cylindre  en  mouvemail,  s'adapte  bien  uiicux  a  luarquer  le  uiument  ou  le  boulet  sort  de 
la  pièce  d'artillerie  et  eelui  où  il  finppe  la  mire,  et  i  mesurer  par  conséquent  sa  vitesse,  qne 
les  appareils  électriques  prérédemment  employés  à  cet  usage  extraordinaire. 

L'étincelle  Ue  l'appareil  de  KnhmkorfT  euOamme  les  combustibles  et  fait  détonner  lesmé> 
tanges  gazeux.  Elle  a  fourni  à  la  machine  à  gai  de  Lenoir  te  mo^en  régulier  nécessaire  pour 
j  produire  les  iiiflaniniations  périodiques  auxquelles  elle  emprunte  sa  puiss;incc  mécanique. 
Cinq  cents  machines  de  Itubuikurrr,  construites  en  vtie  de  leitr  application  aux  machines 
Lenoir,  tcuioi^jnenl  à  la  fuis  de  la  nécessité  de  leur  uiierveuliou  dans  la  construction  de  ee 
nouveau  moteur  et  du  snc«  es  croissant  des  applications  que  celui^  obtient  dans l'induslite 

des  petit«î  aleliVis  de  r:iinille,  si  dii^iies  de  la  si»llicitiirle  d'une  politique  prévoyante. 

L'exploitation  des  carrières,  le  percement  des  tunnels,  l'explosion  des  mines  à  grande  charge 
font  aujourd'hui  un  emploi  joiimalier  de  l'appareil  Rubmkorffii  La  sûreté  de  son  jeu  et  les 
grandes  distances  auxquelles  il  porte  l'elincelle  eapaLtc  d'eiiflauuuer  les  amorces,  pem;.  tteui 
d'eneeluer  sans  péril  1  explosion  des  mines  qui  remuent  des  masses  importantes  ou  qui  bri- 
sent des  obstacles  inaccessibles. 

On  avait  déjà  enflammé  des  mines  â  l'aide  de  la  pile,  mais  l'appareil  de  Kuhmkorff  a  laissé 
bien  loin  luus  I(  sauli'r>  j'i  oeédés,  par  le  tre>-petit  uuuibre  d  éléiiieuts  qu'il  exiffe,  trois  au 
lieu  de  cent;  par  la  puissance  de  sou  étincelle,  qui  évite  tous  les  rates;  enfin  par  la  possi- 
bilité qu'il  donne,  et  qui  loi  est  propre,  d'enflammer  simultanément,  d'un  seul  jet,  huit  ou 
dix  fourneaux  de  mine  à  la  fois. 

M.  Trêve,  liculcuanl  de  vaisseau,  qui  a  suivi  remploi  de  cet  appareil,  rend  très-bon  compte 
de  ses  effets.  Dès  tSSS,  il  fut  appliqué  pour  dégainer  les  abords  de  Tenise.  où  un  grand 
nombre  île  barrages  avaient  été  établis  dans  les  lagunes. 

En  lH<)<t.  dans  l'expédition  de  Cliiiu',  il  lut  mis  à  profit  pour  faire  sauter  le  fort  principal 
(lu  Pclliu,  au  moyeu  de  huit  fourneaux  ciiUamiucs  simullanémeut,  ainsi  que  les  eslacades  en 
ter  enfoncées  au  fond  du  fleuve  et  dont  le  poids  était  assea  grand  pour  en  ùàn  un  obstacle 

qui  nié'ritail  attention. 

AppUcattott  de  l'éledricUé  aux  arls  mécaniques,  —  Si  la  commission  n'avait  pas  trouvé  réunies 
dans  l'appareil  de  RahmkorlT  ces  conditions  rares,  qui  en  font  pour  laseienee  un  insArummit 
fécond  de  découvcrles  de  tout  genre,  qui  ouvrent  à  l'électricité  une  voie  nouvelle  et  inattendue, 

et  qui  marquent  déjà  lar  d'iticouleslahk'S  serviri  s  sa  place  dans  les  travaux  journaliers  de 
rindustrie  ou  de  l'arl  militaire,  elle  aurait  signalé  des  candidats  tres-digues  d'approciicr, 
BOUS  d'autres  rapports,  de  la  haute  récompense  promise  par  Sa  Majesté. 

Sans  doute,  mnl^'té  la  perfection  singulière  à  laquelle  ont  été  portés  certains  moteurs  élec- 
triques, des  obstacles  jusqu'ici  non  surmontés  fout  que  le  cbeval-électricité  coûte  vingt  ou 
trente  fois  plus  cber  environ  que  le  cheval  «vapeur.  Comme  moteur,  pour  les  travaux  de  force, 
l'électricité  est  doue  loin  encore  de  leniplacer  la  Napcur. 

Mais  l'électricité  peut  jouer  d'autres  rôles  dans  les  arts  mécaniques  :  tantôt,  comme  dans 
U  machine  Lenoir,  on  enflammant  des  gaz  qui,  dilatés  par  cette  éléTtlioa  loudaîae  de  tem- 
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pératare,  ponssent  ua  piston  «Iternativemcnt  dans  les  deux  sens»  à  la  manière  de  la  vapeur, 

et  on  font  un  iiiolciir  ;  lanlol  pour  [irodiniv,  à  ini  nirtincnt  (îoniu'  et  h  (Vistanpc,  !r  moiiTO- 
luenl  de  certains  organes  uiccaniques  léjjtrrs,  qui  dctcnuiucut  (lar  embrayage  la  liaison  et  le 
jeu  d'organes  mus  par  des  mécanii^rocs  puissants. 
Elle  intervient  alors  à  la  f.u-on  du  sytônic  iu>rrcux  des  animaux,  qui  tnmsm^tesordicstt 

qui  laisse  aux  muscles  le  ilovoir  de  les  exécuter. 

C'est  ainsi  que  lonclionuc,  par  exoiiiplc,  le  frein  automoteur  proposé  par  M.  Acliani,  ancien 
élève  do  rficole  polytechnique.  Le  courant  électrique  dirigé  par  le  mécanicien  met  en  prt- 

sence  les  i'i';;aiu's  du  frein,  ipii,  eniju  iiulaiil  ati\  roues  uiêtne^  diM>npoii  uiouvemenl  b 
force  vive  qu'elle-s  |iossèdeul,  s'en  sert  \H)ur  modérer  leur  vitesse.  C'est  |iar  un  procédé  fondé 
snrlcroiuie  princi|K  (|ue  M.  Achnrd  projiose  également  de  pourvoir  à  l'alimentation  spon* 
tanée  des  i  haiidicres  à  vapeur. 

RempIa<,ons  le  un'eanieic  u  dont  l'intellit^eucc  intervient  pour  fixer  le  moment  où  il  sapit 
soit  d'établir,  soit  de  ronij  re  le  courant,  t  est-à-dire  pour  donner  le  mouvement  au  système 
ou  pour  le  rendre  nu  repos  ;  rcniplaçons-lc  par  on  style  métallique  se  promenant  sur  une 
surface  préparéo  àdessi.  ii),  ({ui  puisse  tautiit  !r;iiisini  tlre.  faiitrit  interrompre  la  niarcbe de. 
rélectriciléj  et  nous  pom  ruiis  obtenir  divers  elTcls  doul  l  iiidustrie  cherche  de  plus  eu  plus  à 
tirer  partie. 

Kntoiiious  un  cylindre,  par  exemple,  d'un  papier 'métallique  sur  lequel  on  aura  tracé  un 
dessin  avec  une  em  re  non  conductrice  de  l'élrcl  icilé,  et  pendant  que  ce  cylindre  toiirnesur 
son  axe,  faisons  mouvoir  lentement  dans  le  sens  de  Taxe  une  pointe  métallique  appuyée  «ir 
la  surfecc.  (  elle-ci  décrira  une  spirale,  à  tours  très-rapprocbés,  si  on  le  veut.  Or,  quandit 
pointe  lonelii  ra  In  surfiice  iiiétaili>p>e,  elle  lais-^crn  pn*;-(  r  !<■  ( mirint  ;  lorsqu'elle  se  pitim»>- 
nei-a  sur  les  traits  d'encre,  le  courant  sera  rompu.  Des  iors,  si  sur  un  autre  cjlindrc  ou  tait 
tourner  de  la  même  manière  un  burin,  celui-ci  peut  être  guidé  de  bçon  à  s'écarter  du  métal, 
quand  IccoiiraiU  passe,  et  a  s'en  rapproelu  r  et  à  le  creuser  au  moment  où  il  s'iiitrr  ûni;»! 
Ledcssindu  premier  cylindre  devient  ainsi  gravure  sur  le  second  sans  que  la  UlaiIMlc^a^ 
liste  ait  eu  i.  s'en  occuper.  Telle  est  la  machino  à  graver  de  M.  Gaiffe,  maintenant  employée 
a?ec  un  succès  incontestable  pour  la  graviuv  des  cylindres  destinés  à  l'impressioa  des 
étoffes. 

Remplacez  le  burin  par  un  style  se  prontenant  sur  un  papier  sensible  ou  le  courant,  quaud 
il  passe,  développe  un  trait  coloré  qui  ne  produit  plus  quand  le  courant  s'arrête,  et  l'w 
aura  une  idée  assez  du  j^antovraplie  de  .M.  (las*  lli.  Celui-ci  trausniel  d'un  bout  de  la 

France  à  l'autre  les  dép.'i  lies  dans  une  laiîL,'i!e  qucleoiique.  les  tracés,  les  des-sina,  tout  ce 
que  porte  le  modèle  .i  rç|H-oduire.  L'e.xactilude  de  la  transmission  et  celle  du  fac-similé ssnt 
absolues  ;  car  elles  ilépeudeul  d'une  loi  brutale  et  n'obéissent  qu'à  t  lle  ;  l' intelligence, ralitO- 
lion,  radresse  des  em|diiyés  n'y  iieiiveiil  rii'U,  et  l'inte;  prétatioti  dt  .s  (Icpri  lies  se  pa.s.«e  eiitiir- 
renient  de  leur  concours  11  a  sulli  d'écrire  le  modèle  sur  un  papier  nielallique  cl,  pour  en 
Obtenir  la  reproduction,  de  recevoir  la  dépêche  sur  un  papier  rendu  impressionnable  au  cmi- 
rant  élêctritpu'  par  scui  iuiuiersion  dans  un  a.u'cul  cbimirnie  eonvenableiiK ut  eliKÎ^i 

C'est  une  application  de  la  même  pensée  qu  oa  rciieontre  ûam  la  uiéticr  à  lisser  proposc 
par  M.  Ronclli.  Quand  il  s'agit  de  fabriquer  la  toile,  tout  le  monde  sait  que  le  tisserand  son- 
leve  alternativement  les  fils  (tairs  et  les  lils  impairs  dc  la  cliainc,  et  qu'il  ftit  passer  à  chaque 
fois,  d'un  coup  de  ua\e;!e,  le  fil  do  la  lianie  entre  eux.  Mais,  si  l'on  se  [troposc  de  proJaire 
un  dessin  sur  l'étoile^  il  est  indispensable  de  soulever  les  (ils  de  chainc  dans  un  ordre  déti-r> 
miné,  variant  à  chaque  coup  de  navette,  afin  que  chaqite  portion  correspondante  du  dessin 
.se  produis  >iir  livAr  b  li^'ue  de  trame.  ( c  que  les  tireurs  de  lacs  exértiiaient  à  la  main,  ce 
que  produisent  les  cartons  percée  de  trous  correâi>ondant  aux  numéro!>  dc^  iilh  de  ctiaiae  qui, 
à  ebaque  coup  dc  navette,  doivent  être  mis  en  jeu  dans  le  métier  lacquart,  Télectrieilé  I'oIh 
lient  au  moyen  d'un  carton  mélailupie  rouvert  d'un  dessin  non  conducteur  sur  lequel  pas- 
sent des  pointes  eorresp(sndaiil  à  chaque  til  de  cliaiue.  Selon  que  ce  IIi  (  i  tciii  Iiciit  le  uuUi 
ou  le  dessin,  le  courant  s  tlaliUl  ou  s'interrompt,  el  les  tils  s'elevenl  uu  reslout  nnmobilcî- 

Le  métier  do  M.  Bonelii  a  été  poat-étre  conçu  eu  vue  de  résoudre  un  problèaoe  trop  com' 
pliqué;  aussi  les  organes  en  sontHte  nombreux  et  délicats,  liais  le  principe  sur  lequel  ilcat 
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fomlé  est  iudqicudaiU  de  ccUo  eotuplicaiion.  Il  n  y  aunii  donc  pas  lieu  d'être  surpm  si, 
ii'its  avoir  eu  peu  de  succès  anpr6K  de  la  faliri  i'u-  lyonnaise,  il  trouvait  plus  tard,  dans 
quelque  autre  industrie  du  nuMiio  onli-c,  nue  aii|ili(Mtioii  si  rieuse  et  durable. 

C'est  surtout  pour  les  or cit  i  où  1»*  iiii'cnnrit  ii  a  besoin  de  Iranspnrîcr  rtn  Initi  une  force 
d'une  ialeu&Ué  faillie,  uiui.s  iiitolliijCiUc  eu  tiuclque  ^orle,  et  exacte  ù  sa  consigne,  que  l'élec- 
tricilé  demeure,  jusqu'à  présent,  sans  rivale. 

Sous  ce  rapport .  dit-  s'adapte  à  la  tt'-li';.'r:tpliio  (le  nutnièi  L"  à  ne  poiivoir  être  retnpiaeéi;  par 
aucuae  :iiilre  forti'.  rdîf  application  de  I  éleetrieilé  est  l'ondée;  il  lui  reste  à  réi:l<T  seule- 
ntcut  et  à  pertVctionniH'  les  «iétatU  de  ses  appurcib.à  coordouner  la  luarclic  do  ses  ope ratious, 
ce  qu'elle  bit  ebaque  jour.  Nais  la  Commission  ne  pouvait  pas  confondre  avec  ces  change- 
mrnts.  ([ih  [.>utc  imlustrie  vivante  et  vii,'oureiise  subit  sans  ci  ssiv  iiiii'  iilée  neuve  du  profes- 
seur américaiu  Uuglies.  Elle  constitue  une  combinaison  tout  à  fait  à  part  qu'elle  doit 
signaler. 

Que  Ton  dispose  i  Paris  et  à  Marseille  deux  cadrans  Idonliques,  offrant  vingt-quatre  ^vi' 

sioiis,  cCst-à-ilire  les  vingl-qiialre  lettres  de  l'alphabet.  Tliaenn  d'eux  i^rtc  une  aiguille 
Biue  par  un  poids  avec  une  vitesse  de  ei  ut  vingl  tours  à  la  luinult;.  La  précision  des  uia- 
cbincs  esl  telle  que  si  les  deux  ai;,' ni  II  es  partent  en  même  temptt  d*un  point  du  cadran  quel- 
conque, mais  identique,  elles  passt  iit  leiijo-:rs,  au  même  moment  pi  ris,  sur  les  ui<^uies 
lettn  s  des  dcttx  rn  lrnns.  C'est  un  pn-diye  île  uu''Cflnif["e:  mni^  l'.ii  coniplir  n'était  qu'un  jeu 
pour  le  mécanicien  euunenl  qui  s'en  e>l  chargé  el  qui  n'eut  p  ts  trouvé  beaucoup  de  concur- 
rents dans  cette  entreprise. 

(  haeun  de  ecs  appareils  possède  une  roue  d'imprimerie  correspondant  à  son  aiguille  et 
portant  les  mêmes  lettres  que  le  cadran;  cette  roue  les  amène  vis-à-vis  d'une  bande  de 
papier. 

Ainsi,  quand  la  lettre  A,  par  exemple,  passe  h  Paris,  elle  passe  nuisisl  h  Marseille  et,  an 

moyen  d'un  jtciit  tiinuvement.  In  bande  «le  p:ipii'r,  se  rap])rnel;;;iit  ili-  la  roue,  reçoit  Tem- 
preinte  de  la  lettre  A.  L'éleelrieilé  délerniine  ce  niotivenieiit,  quand,  à  la  station  de  dé|iart 
de  la  dèpf'che.  on  abaiss»;  la  louche  A  du  clavier  de  rinslrunicnt.  Connue  l'électricité  n'est 
ntïHsée  que  pour  déterminer  un  embrayage,  elle  n'a  besoin  que  d'une  puifaauce  très-faible. 
Les  action';  niéi'.iiii(|nc<;  fbMtx  appareils  sont  exécutées  par  des  contre  poids  ou  tourne- 
broches  locaux  qu'on  n  monte  quand  il  le  fauU 

Or,  on  Ta  dit  déjà,  la  Commission  c$ld*avjs  qu'il  faut,  en  principe,  charger  l'éb  ctricilé 
d'exéimter  seulement  ce  qu'elle  est  seule  capable  de  taire  et  qu'on  doit  toujours  éviter  de 
l'employer,  soil  à  proximité  de  la  source  ^oit  surtout  ii  j;rande  distanec,à  réaliser  drs  rffnrts 
mécaniques  dont  le  prix  do  revient  excessif  liuiileruit  uécessaircuaiit  le^  appli(  atious  les 
plus  utiles  de  cet  agent. 

A  ce  seul  litre,  l'appareil  du  professeur  Hnglies  l'aiirait  inlénïssé*!:  assurément,  mais  la  ra- 
pidité des  trr^nsnn<«iions  est  tellement  inouïe,  «[n'oii  «  n  est  confondu.  Qiirllc  ';iii>  soit  la  ra- 
pidité du  mouvemeul  des  doigts  sur  le  clavier  du  dépai  1,1a  dépêche  est  iuipnniée  a  1  appareil 
d'arrivée.  Si  les  dispositions  de  l'appareil  du  professeur  Ilugbes  étaient  adoptées  et  qu'on 
mit  à  profit  pour  son  service  les  |M'odi-'es  de  doitrlcr  dont  les  femmes  font  preuve  dans  l'étude 
du  piano,  nous  verrions  des  sténographes  «l'un  nouveau  ^enrc  imprimer  uu  di&cours,  simul- 
tanément i  Strasboui^,  Marseille  cl  Bordeaux,  pcudaut  qu'on  le  prononcerait  ù  Paris.  Et 
pourquoi  ne  le  Tmions-nous  pas? 

Après  avoir  signalé  rrs  iiicrvoillr";  do  la  iriér;irn'f]nc  et  rendu  justifo  aux  auteurs  de  ces 
applications,  la  Commissiou  s'empresse  de  cuuslater  cuiubieu  est  grande  la  part  qui  revient 
dans  toutes  ces  inventions  h  la  sAreté  des  réalisations  mécaniques. Le  métier  Bonclli,  le  pan- 
tOgraphe  Caselli,  le  téiéi^rai  lie  Ilui,dies,  sont  restés  a  l'état  d'inutiles  ébaucbcs,  tint  que  leur 
COnstrueti'Mi  u*a  [vas  été  eontiée  à  M.  l'riunent.  Mais,  à  partir  dt-  ce  inomen!.  les  fliflieultés 
qui  s'élaicnt  opposées  à  leur  exécution  ont  disparu  et  des  appareds  euliercuicnt  trausfomés 
et  fonctionnant  avec  régularité  ont  pu  être  soumis  aux  appréciations  de  la  pratique. 

H.  Froment,  ancien  élève  de  l'Ecole  polyteebnique,  aujourd'hui  constructeur  de  loachioes 
de  précision  à  Paris,  n'a  pas  bonté  à  ces  belles  aj^tUcations  l'heureux  génie  dont  il  est  doué. 
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On  le  retrouve  tout  entier  tinns  les  inspirations  qui  mractérisenl  cette  multitude  de  moteufs 
ou  de  ti'Uiisfornintcui's  aitiiiiéâ  {lur  IViLCtricite  qu'un  uduiire  dans  ses  ateliers. 

Eelâhrage  éledruiue.  —  D&vy,  qui  disposait  d'iinê  pile  de  2,0C0  éléments,  représ(>nlant  one 
surface  totale  d'environ  100  inMrrs  enrrés,  en  tnil  les  deux  piles  en  cotnmtiiiiculiori  avec 
deux  cdoes  d'un  charbon  Irès-boa  conduc  tetii  .  Ayant  amené  au  contact  les  pointes  de  ceux<;i, 
n  en  vit  jftiltir  ane  lumiéra  éblouissante,  qui  persistait  méoie  qnand  on  écartait  les  charbons 
jusqu'à  11  centimètres. 

Apri>.s  la  découverte  de  la  pile  de  Bnnsen,  dès  qu'on  se  fut  assuré  que  trente  éléments  suf- 
fisaient à  produire  l'arc  de  Davy,chacuii  cssavu  de  taire  caticr  la  lumière  électrique, au  moins 
dans  les  usages  municipaux  :  on  se  trompait. 

Lavoisier,  dans  son  mémoii  e  sur  l'éclairage  de  la  ville  de  Paris,  faisait  remarquer,  il  y  a 
près  d'un  siècle,  posant  ainsi  des  principes  que  le  temps  a  confirmés,  que  pour  Téclairage 
des  villes  tl  fiiot  des  flammes  ti-ès-nombreusis  et  d'une  intensité  modérée  et  non  des  ttamncs 
très-puiss.iiilo.s  et  rares.  L'c<'l.'iiia?('  ('Iccli  iqin!  se  prt-te  done  mal  an  f-crvice  des  ville  s,  pni>i]tic 
son  caractère  propre  est  de  fournir  un  jet  lumineux  éblouissant,  mais  unique,  c>  de  n'en  pas 
permettre  la  division  en  petits  foyers.  • 

Hais  les  dumtiers  momentanés,  les  mines,  les  tunnels,  les  phares,  le  {lénie  militaire,  pou- 
vant, à  divers  titres,  utiliser  la  lumière  électriqut'.  il  lallait  .songer  à  écarter  nn  obsUT rie 
capital.  Les  cdnes  de  chart>Qn  s  usent,  leur  matière  étant  transportée  ou  même  brûlée  quand 
on  opère  i  l'air;  leur  distance  s'aocrott.  le  eouranl  cesse  de  passer,  ils  s'éleiinienl,  U  ftUait 
iinai^inor  un  appareil  s- 'r-ial,  un  n-L^nlitiMir  potir  obvier  à  cet  InconTénlentlblldameatnl  qui 
compromettait  toute  application  de  la  lumière  élcclriquc. 

M.  Léon  Foucault  Ait  un  des  premiers  à^en  occuper.  Il  remplaça  d'abord,  et  c'était  une 
idt'c  lienrcnse,  les  charbons  éteints  sous  le  mercure  qu'employait  Davy,  par  ces  charbons 
durs,  lioniofrèncs  et  lions  conducteurs  qu'on  récolte  dan.s  les  cornues  à  fîar  aprt*s  riii  Ion? 
usage  et  qu'on  trouve  Uauâ  toutes  les  usines  à  ^àt  en  grandes  quantités.  Du  reste,  ou  .«ail 
attii^nrd^bal,  grftee  à  M.  Jaquelain,  chef  du  laboratoire  de  l'Ecole  Impériale  et  centrale  do 
arts  et  manufactures,  proilnii  e  a  volonit''  un  diarbon  au?si  dur,  aussi  bon  conducteur  et  phis 
par  que  celui  des  cornues  à  gaz.  Les  procédés  employés  pour  cette  préparation  étant 
eucts,  réguliers  et  économiques,  ils  seront  mb  un  jour  à  profit,  ceht  ne  sannult  étn 
douteux. 

Hais  il  fallait  un  régulateur  à  l'appareil  éclairant,  et  c'est  encore  M  Foucault  qui  en  .Jc-ou- 
vril  le  principe  dans  la  combinaison  suivante  :  Le  courant  qui  produit  la  lumière  traverse 
sur  sa  route  les  spires  d'un  électn^aimant  et  communique  le  magnétisme  i  oelni-ei.  O^oà 
l'on  voit  qu'^  U  s  charbons  communiquent,  le  f  .ycr  lumineux  est  intense,  le  courant  pas!« 
à  travers  les  eonducleui-s,  et  l'élcetro-ainant  possc4le  toute  sa  puissance.  Si  les  charbons 
s^écartent,  la  lumière  laiblit  ou  aféteint,  le  courant  diminue  ou  se  rompt,  et  l'éleetro^aioiani 
perd  une  partie  ou  la  totalité  de  son  pnnvoir.  Mais  alois  nn  rnntaci  que  l'aimant  tenait  «• 
arrêt  se  déplace,  détermine  les  charbons  à  se  rapprocher,  et  le  courant  ainsi  que  la  luaûète 
se  raniment  à  la  foii. 

A  la  même  époque,  M.  Staite.  qui  traitait  en  Angleterre  la  même  question,  arrivait,  de  soa 
côté,  à  poser  le  même  principe  et  à  le  réaliser  mécaniquement.  Depuis  lors,  plusieurs  mfci 
niciens  ont  abut  dé  le  probleuie  et  en  uni  proposé  diverses  solutions  pratiques. 

Parmi  eux,  il  convient  de  distinguer  II.  Serrin.  Son  appareil  s'allume  tout  seul,  diose  im* 
portante  à  la  ;,'ncrrc  on  même  pour  le  service  des  pliai  es.  II  est  très-solide,  as6i'/  simple;  il 
maintient  le  foyer  lumineux  à  une  hauteur  invariable.  Les  charbons  se  placent  d'eux-mêmes 
au  contact;  ils  se  rapprochent  ensuite  dès  qu'il  le  fout  et  se  maintiennent  ainsi  i  une  dis- 
tance limite  constante,  t'n  grand  nombre  d  instruments  de  ce  genre  ont  été  fabriqués  pnr 
il.  Serrin,  livrés  au  public,  et  les  attestations  les  pins  explic  iti  s  témoignent  de  leurs  bonnes 
qualités.  I-'appareil  de  M. Serrin  offre  donc  tous  les  caraci*;rcs  d'un  uuUI  remplissant  l«6  coo- 
ditions  imposées  par  le  service  auquel  il  doit  répondre. 

Mais  M.  Foucault  a  donné  depuis  tin  an  une  dernière  solution  du  même  problème. 

En  même  temps,  1  éclairage  électrique  faisait  un  progi-ès  d'en  autre  genre.  Au  lieu  de  de- 
anader  à  rtetion  «hiniqui  des  piles  réieebrielté  dont  il  avait  iMaota»  il  r«npnuitait  au  ia»> 
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gnétismc,  en  faisant  mouroir  rapidement  des  bobines  derant  des  aimants  fixes  j  de  telle  &urte 
qtt«  h.  lumière  m  produisait  an  nojen  de  1»  force  lirtaiiiipie  qui  jneitoît  les  bobiiies  en 
mouvement.  C'est  l'tppareil  de  ph}sii|tie  de  Pixii*  converti  en  Bd^que,  per  Noitet,  en  appa- 
reil industriel. 

A  Paris»  la  compagnie  l'Alliance  «ntt  tenté  de  s'«i  sertir  d'abord  pour  «Tantret  mages  et 

sans  succès,  lorsque  son  directenr*  M.  Berlioz,  reconnut  qu'il  produit  la  lumière  électrique  à 
meilleur  marché  qm  les  piles.  Un  ouvrier  tort  inielligent,  Vau  Malderen,  supprima  le  com- 
mutateur qui  servait  à  ïameuer  à  une  direcLioit  constante  les  courants  alternativement 
opposés  qui  traversent  les  bobines;  simpUAcatlon  préciense,  car,  sans  perte  de  lumière,  on 
diminue  les  pertes  d'électricité  et  l'on  bit  disparattre  des  causes  d'nsure  qui  amenaientdans 
Tappareil  d'inévitables  dérangements. 

Aujourd'hui,  les  machines  de  l'Alliance  sont  donc  parfaitement  établies;  elles  s'améliorent 
par  l'usage,  parce  que  Imirs  aimants  s'aimantent  à  saturation-  Elles  ont  été  employées  avee 
succès  à  l'éclairage  permanent  des  ardoisières  d'Angers,  ù  celui  de  quelques  places  publiinies 
à  Paris,  m^  momentanément,  dans  beaucoup  de  cUantiers  de  travaux  urgents  et  dans  les 
ateliers  du  chemin  de  fer  du  nord  de  l'Espa^^ne. 

Cet  lieiireiix  ensemble  résultant  de  l'emploi  simultané  du  régulateur  Serrin  et  de  la  ma- 
chine de  l'Alliance  a  engagé  radmiiiistration  des  phares  à  placer  un  fcii  électrique  sur  le  cap 
la  Bèvej  près  du  Havre.  Elle  cousei  ve  cummc  terme  de  couipuraisuu  1  un  des  anciens  pliares 
de  premier  ordre  qui  s'y  trouve  établi  depuis  longtemps  et  qui  équivaut  à  600  bees  de  Careel. 
L'arc  élc(  trique  donne  une  Iiihiicre  qui  en  représente  3,000.  Elle  se  dislingue  sur-!c-r!;:inip, 
p|r  son  éclat  et  sa  blancheur  autant  que  par  sa  puissancejde  la  lumière  du  phare  à  l'huile,  sa 
voisine,  qui  parait  rouge. 

Le  prix  de  revient  de  l'unité  de  lumière,  qui  a*élève  i  7  centimes  quand  on  brûle  de  l'huile 
de  colza  dans  les  lampes  h  uiéchc  concentriques  de  Fresnel  et  Arago.  descend  à  moins  de 
S  centimes  11  c.  Oi),  quand  on  emploie  l'électricité,  qui  cependant  n'a  pas  encore  dit  son  der- 
nier mot.  Ce  chifflre  comprend  l'entretien  des  machines  et  appareils  et  l'amortissement  du 

capital  d'ifcqiiisifioil. 

Galvanopiasiie.  —  La  galvanoplastie,  et  surtout  le  cuivrage  des  surfaces  métalliques  des 
ouvrages  en  fottte  OU  en  fer,  ont  été  roccasion  de  nouvelles  études  et  de  perfeetionnemenis 
dignes  d'intérêt.  M.  Oudry,  qui  a  reçu  de  la  ville  de  Paris  des  commandes  importantes  pour 
le  cuivrage  de  ses  fontaines  monnmpntaUs  et  pour  celui  d'un  grand  nombre  de  candélabres, 
y  a  trouvé  l'occasion  de  mettre  en  évidence  la  durée  et  1  eftlcacité  de  ses  dépdts  cuivreux. 

EbarielU  mMeuh»  —  L'art  de  guérir,  qui  avait  demandé  A  Péleetricité  des  ressources 
nouvelles,  soit  poiir  le  traitement  des  paralysies,  soit  comme  caustique  propre  à  remplacer  le 
cautère  actuel,  n'a  pa«  trouvé  jusqu'ici  d'autres  emprunts  ,■)  lui  faire,  M;iis  M  le  docteur  T>u- 
ebenne,  de  Bouloi;uc,  a  mis  isous  les  yeux  de  la  (lommissiuu  la  preuve  que  sa  pratique  s'est 
élendae,  que  ses  premières  observations  se  sont  de  plus  en  plus  eonttrmées  et  qu'en  résumé 
la  médecine  pratique  peut  compter  sur  un  auxiliaire  utile  et  éprouvé  de  plii'î,  dans  le  traite- 
ment de  ces  affections  chroniques  du  système  nerveux  et  des  muscles  où  elle  était  si  souvent 
forcée  do  reconnaître  son  impubMace*  De  son  cdté,  H.  Middeldorfr  nous  a  soumis  eenC  qna- 
nnte  dtservations  recueillies,  sot  par  lui-même,  soit  par  des  chirurgiens  connus,  qui 
prouvent  que  l'électricité  employée  à  porter  à  l'incandescence  des  fils  de  platine,  destinés  à 
diviser  les  tissus  et  à  opérer  dans  les  organes  profonds  l'ablaliou  de  polypes  ou  de  tumeui*s 
peu  aceessildes,  constitue  un  moyen  chirurgical  qui  mérite  attention  et  eon6ance.II  est  l'ob- 
jet d'éiinles,  parmi  OM  chimrgieos,  qui  permettront  de  lui  assigner  bientdt  sa  place  et  d'en 
fixer  la  valeur. 

Concision.  —  En  terminant  cet  exposé  de  ses  travaux,  la  Commission  exprime  l'espoir  que 
Sa  Majesté  y  verra  à  la  fois  la  preuve  de  l'attention  qu'elle  a  portée  &  fexameu  des  questions 
qui  lui  étaient  soumises,  de  la  sollicitude  avec  laquelle  elle  a  formé  son  opinion,  et  de  l'Im- 
portance croissante  que  prennent  les  applications  de  rélectricité.ea  faveur  desquelles  le  prix 
a  été  fondé.  Si,  après  avoir  approuvé  le  jugrairot  de  la  Commission,  qui  attribue  le  prix  à 
M.  Ruhmkorff,  Sa  Majesté  daignait  ordonner  que  le  concours  flït  ouvert  de  nouveauj  die  le 

Terrait  avec  reconnaissance.   
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BiÉw—  «Ha  !•  septembre.  —  Sur  les  erreurs  d'origine  physiologique;  parM.FAn. 
floM  de  ranirqiies  de  M.  RimmT.  lien  sert  questioii  dutt  la  Rww  A  p*|>ifM  H  (Tiiln- 

mnU. 

—  Sur  la  rotation  du  soleil  ;  par  M.  B\binet.  Renvoyé  ég^alcmont  à  la  Revue  (TastrouomU. 

—  H.  le  maréchal  Vaillant  fait  hommage  d'un  exenipluirc  de  sa  note  sur  les  Yariotteiu 
ksr^m  d»  bofmÊHre,  pi^parée  à  Toceasion  des  travaux  de  la  Commissioii  acieotlOqae  d« 
Mexique.  Dans  ce  travail,  le  savant  maréchal  discute  les  taWcaiix  inétL^orolo?iqu«  de  l'an- 
née lâ2ô  et  d'une  partie  de  1  année  1S24.  publiés  dana  les  AanaUi  cUmc  cl  Ae ^li%t\^Ui  il 
compare  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  à  9  tieures  dn  matin  et  à  9  heurei  da  soir,  en 
léparlissant  les  jours  d'abord  en  catégories  indiquées  par  IV-tat  du  ciel,  puis  ensuite  en  caté- 
gories détermiiu'es  par  la  direction  prédominante  du  vent.  Cet  examen  comparatif  des 
maxiina  barométriques  lui  a  su^éré  une  explication  de  la  période  diurncdu  baroiiu  u  e.  Aprts 
le  lever  du  soleil,  noua  dit  le  maréchal,  les  conetaes  inférieures  de  l'atmoqthirecominenceat 
à  s'échauffer  en  même  temps  que  Je  soi  ;  elles  se  dilatent  et  tt'nîlrni  à  s'élever,  inais  il  leur 
faut  alors  soulever  et  ébranler  les  couches  supérieures,  dont  1  inertie  s'oppoise  à  leur  ascen- 
tion.  De  Ut,  tout  d'abord,  un  accroissement  de  pression  dont  le  maximum  se  manifeste,  «en 
9  ou  10  heures  dn  matin;  le  baromètre  joue  Ici  le  rdied*un  manomètre.  Dans  les  pajsehanii 
la  plus  prande  rhalenr  se  produit  d'ailleurs  aussi  à  10  heures  du  matin  (?).  ' 

A  |juriir  de  10  heures,  la  force  ascensionnelle  l'emporte,  il  s'opère  comme  une  succion, 
comme  un  vide  partiel  sur  le  sol  ;  le  baromètre  baiœ  juaqu'ft  3  heures.  La  chaleur  aobnt 
diminue  tonjonrs  ;  l'air  descend  de  haut  en  bas,  1rs  minf^rs  s'abaissent,  les  brouillards  cnra- 
bissent  les  vallées,  le  parfum  des  fleurs,  au  lieu  de  se  dissiper,  se  condense  et  se  concentre  a 
b  surhce  du  sol,  qui  se  refroidit.  Le  mouvement  de  descente  de  la  colonne  atmosphérique 
produit  une  force  vive  qui  se  traduit  par  une  pression  croissante  à  laquelle  il  faut  attribuer 
le  maximum  dès  îï  heures  du  soir.  Mais  l'ascension  du  mercure,  à  partir  de  4  heures,  fâl 
retardée  par  un  effet  opposé  ;  le  serein  et  la  rosée.  Ce  sereiu,  qui  change  de  nom  et  denent 
rosée  le  matin,  commence  dès  4  heures  du  soir  sons  les  tropiques;  il  y  est  tellement  abon- 
dant, qu'il  indique  une  Irès-gmndc  conversion  de  vapeur  en  eau  liquide.  La  liquéfaction  de 
cette  vapeur  diminue  la  pression  atmosphérique.  L'évaporation  de  la  rosée,  au  contnirt, 
contribue  à  Fascension  du  mercure  le  matin. 

Le  inaréclial  en  conclut  aussi  que  Ir  maximum  du  malin  doit  être  supérieur  fï  celui  dusoir, 
ce  qui  est  confirmé  par  ses  tableaux,  ainsi  que  par  les  tableaux  de  lliiiiiboldt  et  de  Ranioni 

La  note  se  termine  par  un  exemple  destiné  à  mieux  faire  comprendre  celte  théorie.  Sup- 
posons qu'on  allume  du  feu  dans  une  cheminée.  L'air  inférieur  s'écliauffe,  niaisavantftï 
soulève  la  colonne  d'air  froid  qui  occupe  le  corps  de  h  rfn minée,  il  doit  vaincre  une  cer- 
taine résistance,  et  c'est  pour  cela  que  les  cheminées  fument  si  souvent  au  roon^ent  où  le  feo 
sTallttme.  Cest  la  première  phase  de  la  période  diurne.  Quand  le  courant  ascensionnel  ot 
établi,  la  pression  doit  diminuer.  Supposons  niainteaant  ([u'on  cesse  d'alimenter  le  foyer  :  le 
tirage  diminuera,  et  la  pression  avec.  Quand  le  feu  est  éteint,  la  colonne  d'air  pèsera  de 
nouveau  sur  Tfttre.  On  peut  même  voir,  au  plus  fort  de  l'été,  s'établir  dans  la  cheminée  aa 
courant  descendant  qui  renverse  le  devant  de  cheminée  et  répand  dans  rappartement  «M 
odeur  de  vieille  suie.  C'est  là  le  maximnn  de  pression  d'i  soir. 

Nous  sommes  obligé  de  faire  remarquer  ici  que  M.  Dove  a  publié,  dès  1831.  un  grand  tra- 
vail aurles  causes  ptijalques  des  oscillations  dn  baromètre,  travail  dana  lequel  le  eflèbre 
météorologiste  considère  st'iHu\*ment  la  période  diurne  de  la  pression  de  l'air  sec  et  Cflle  &t 
la  pression  des  vapeurs  aqueuses.  La  pression  de  l'air  sec  atteint,  en  générai,  un  seul  maxi- 
mum, qui  s'obeervele  matin,  et  un  seul  minimum,  qui  a  lieu  dans  Taprès-midi.  La  pre^loa 
de  la  vapeur  d'air  atmosphérique  suit  une  marche  très-différente,  et  variable  surtout  sui- 
vant le  climat  du  lieu.  La  combinaison  de  ces  deux  phénomènes  élémentaires  pçNluit  la 
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oscillations  diurnes  qui  sont  a«xusées  pur  le  Laroniètrc.  Ces  oscillations  se  trouvent  ainsi, 
flB  déflniliTe,  ninenèes  à  l*iiifl««oee  4n  njrraneiiwot  solaire. 

—  Madame  Catorioa  Scabkuihi  adresse  les  observations  d'étoiles  filantes  qu'elle  a  ftitei 
au  Capitolc,  depuis  le  Sjusqu'au  10  août  dernier.  L'abbé  Moipnn,  tout  en  donnant  un  i''siimé 
de  ces  observations,  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  pas  rcdiru  uu  motnsen  partie  1  liyuntc 
cbtDtéft  Dieu  «t  tn  progrès  ptr  e«tte  dîne,  dont  la  brillante  iinagiiuitioB,  dit-il,  colora  si 
apr^nblempnt  les  pins  simples  obscrvnlions  m«^téoro|opiqiics.  Nous  avons  rernarquéi  anaffet* 
qu'il  est  question,  dans  cette  noie,  de  toutes  sortes  de  choses  routes,  bleues,  etc. 

-~  M.  BoiixoT,  l'un  des  rédacteurs  du  Moniteur  universel,  soumet  au  jugement  de  l'Aca- 
démie on  Hémoirè  dans  lequel  il  prétend  démontrer  d*une  manière  rigoureuse  les  principes 
de  la  géométrie  éléineiitairc. 

— -  Vérification  de  laJel  électroly tique  lorsque  le  courant  exerce  une  action  extérieure;  par 
U.  J.-L.  SoRET.  —  Pour  vérifier  l'exactitude  de  celte  toi  dans  le  cas  où  le  courant  électrique 
développe  nn  travail  mécanique  ou  des  courants  dluductioo,  H.  Soret  a  comparé  la  quantité 

d'action  cliiniique  avec  l'intensité  moyenne  des  courauts.  généralement  discontinus,  qui 
donnent  lieu  ù  une  action  extérieure.  H  s'est  servi,  pour  ces  expériences,  d'un  appareil  de 
Buhmkorfr,  dout  l'iutci  rupteur  fut  reu) placé  par  un  iaterrupteui- spécial  luruié  d'une  roue 
dentée  et  d'un  ressort  en  platine.  Les  interruptions  se  snecidaient  ainsi  plus  rapidement, 
et  I  nifruille  de  la  boussole  de  sinus  montrait  une  plus  grande  stabilité.  Voici  les  résultats 
obtenus  par  M.  Soret,  et  qui  contiruient  l'exactitude  de  la  loi  électrol)  tique  dans  les  cas 
précités. 

Dans  un  circuit  offrant  une  grande  résistance,  formé  d'une  pile  de  Daniell,  de  la  bous- 
soie,  d'un  voltamètre  àsulfate  de  Cuivre  et  de  l'hélice  inductrice  de  l'appareil  de  RuhmkorfT, 
le  poids  du  cuivre  dépose  a  été  toujours  proportionnel  à  l  iuieusité  moyenne,  soit  avec  un 
courant  continu  (en  sopprimant  Tinlerroptenr,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  d'action  eatérienre), 
soit  avec  un  coin-nnt  ciiscontinu,  (en  employant  riuterrupleur,  auquel  cas  il  se  produit  une 
fiùbie  action  extérieure).  On  a  obtenu  uu  résultat  semblable  avec  un  circuitdclaible  résistance 
fimnéde  l'appareil  Rntamkorff,  de  la  boussole  et  d'un  seul  dément  de  Daniell,  dans  lequel  la 
lame  de  cuivre  est  remplacée  par  une  lame  de  platine.  On  mesure  l'action  chimique  par  le 
pni(i5  du  cuivre  déposé  sur  celte  lame.  Dans  ce  cas,  lofsqne  l'interrupteur  fooctionne,ia  pro> 
portiou  de  travail  externe  est  considérable.  * 

Dans  les  mèmea  conditions*  la  quantité  du  métal  éleetro-podttf  (cadminin)  qui  m  dissout 
dans  la  pile  est  aussi  pruportioiinclle  h  l'intensité  du  courant;  le  résultat  mioyen  des  expé- 
riences s'accoi-de  avec  la  loi  éiectrolytique. 

Jusqu'ici,  on  avait  admis  à  priori  que  cette  loi  restait  toujours  exacte. 

—  Sur  les  lots  de  eompresaibilité  et  de  dilatation  des  corps  :  par  H.  A.  HanL  —  L'aoteor 

continue  d'opposer  les  résultats  delà  métliode  suivie  par  lui,  aux  résultats  obtenus  par  quel- 
ques autres  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Suivant  lui,  la 
relation  différentielle  du  second  ordre  que  l'on  donne  habituellement»  comme  existant  entre  la 
tompénture,  la  pression  et  le  voteme,  serait  inexacte.  H.  Dupré  montre  que  celte  formule 
s'obtient  par  élimination  entre  deux  e\ftrp«sif>ns  dont  l  une  représente  la  chaleur  perdue  par 
suite  de  quatre  modifications  successive»,  avec  retour  au  point  de  départ;  mais  cette  expres- 
sion comporte  qiare  termes  dtt  second  ordre,  an  lieu  de  dein  qu'on  avait  aanls  considérés 
jusqu'ici;  en  les  écrivant  tous,  l'élimination  ne  conduit  plus  à  une  relation  indépendante  des 
deux  capacités  calorifiques.  La  théorie  mécanique  de  la  cbaleur  ne  conduit  donc  pas  encore 
à  une  équation  indépendante  de  la  nature  de  la  substance,  entre  les  trois  variables  t^vetp. 

~  Note  sur  le  développement  d*éleetpfdté  qui  réanlta  duflrottementdee  «aélamteldea  oerpa 
isolants;  parM.  J.-M.  G\i  r.Aiii.  —  En  cherchant  des  corps  isolants  qui  prennent  l'électnclté 
positive  lorsqu'on  les  frotte  avec  tel  métal,  et  l'électricité  négative  ave  )ei  autre  métal,  l'au- 
teur a  pu  classer  les  métaux  dans  un  ordre  tel  que  chaque  métal  devienne  poùUf  avec  le 
suivant,  néfitif  avec  le  iirécédenl.  Voici  cette  Kate  : 
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Alumiuium. 
Zinc.  —  Cadmium.  —  Ptomb. 
Fer.  —  Étain. 
Goitre.  —  Bismiitii. 

Argent. 

Antimoine. 
l'uUiic. 

Mwraure.  —  Or.  »  PaUadinm» 

Les  corps  pinces  sur  h  niômc  ligne  n'ont  pn  ^tre  classés  entre  eux.  Les  échelons  inter- 
médiaires qui  ont  conduit  à  celle  classification  ont  été  obtenus  par  des  mélanges  de  soufre 
«t  du  gutu-percira.  On  aiit  que  les  métaux  sont  presque  w»  nfigftUft  avec  le  soufre,  posi- 
tifs avec  la  gutta-percha. 

La  liste  qui  précède  est  fort  diflércnlc  de  la  liste  thermo-électrique,  à  laqiiclle  on  arrive 
lorsqu'on  frotte  les  métaux  entre  eux.  Dans  ce  dernier  cas,  le  frottement  agit  simplement 
comme  sonree  de  ehsleur.  Dans  rantre  cas,  H.  Gangain  pense  qu'il  y  a  quelque  rapport  entre 
le  frottement  cl  l'action  thinii(|ue.  Malheureusement  la  classifieation  des  métaux  comme 
couples  hydro-électriques  est  trés-inccrtainc;  et  leur  classification  relative  aux  phénomènes 
de  frottement  n'est  pas  non  plus  très-certaine,  car  elle  varie  aTCC  les  corps  isolants  employés 
comme  ittiermé^rcs.  Aîusi,  pur  «teniplc,  le  bismuth  «e  ptaoe  «Ma<  le  fer  lorsqu'on  prend 
la  pomme  laqne  pour  terme  de  comparai'^nn  On  peut  seulement  dire  qu'en  général  les 
métaux  les  plus  oxydables  sont  ici  les  plus  pobiUls^  tandis  qu'ils  sont  les  plus  négatifs  dans 
le  cas  des  couples  bydro-électriqnes. 

M.  Gaugain  applique  ces  résultats  à  élucider  la  question  si  l'électricité  développée  par  le 
frottement  à  la  sorllMe  d'un  corps  isolant  peut  être  transmise  à  un  métal  par  un  cuHaa 
gUêMnt. 

—  Sur  le  traitement  de  qndqoes  névroses  ayant  leur  siège  à  la  base  dv  eervean  ;  par 

M.  Remak  (de  Berlin!.  —  Toici  les  renscipnomeî-tr  ^nr  donne  l'abbé  Moigoo  sur  l'appareil 
qu'emploie  le  médecin  éleclriseur  de  Berlin,  a  Dans  une  conversation  que  nous  avons  eue  en- 
semble après  la  ^noe,  H.  Remak  nous  a  appris  qu'il  avait  construit  pour  les  besoins  de  sa 
pratique  une  pile  de  Daniell  de  forme  particulière,  toujours  prête  à  fonctionner,  et  qui  n'a 
qu'un  inconvénient,  celui  d'être  assez  lourde  pour  qu'il  ait  été  dans  la  nécessité  de  construire 
une  voiture  destinée  à  la  transporter.  Au  fond  d'un  vase  en  terre  trèS'épais,  il  dépose  une 
lame  de  cuivrei  entourée  de  sulftle  de  cuivre,  et  il  recouvre  le  tout  d'une  voftte  en  arfile 
humide,  percée  seulement  d'un  trou  avec  tube  pour  donner  jiassafre  h  l'électrode  ou  fil  de 
cuivre  soudé  à  la  plaque  et  aux  cnstaux  de  sulfate  qu'on  ajoute  de  temps  en  temps.  La  voûte 
d'argile  est  recouverte  à  son  tour  d'une  masse  suffisamment  épaisse  de  pâte  de  carton  ou  d« 
papier  mftché;  puis  vient  la  plaque  de  zinc  plongeant  dans  du  sulfate  de  line  et)  laquelle  on 
soude  le  second  électrode.  Chaque  élément  occupe  dans  la  voinir**  nn  compartiment  séparé. 
Quand  le  docteur  est  appelé  près  d'un  malade,  il  fait  traîner  la  voilure  jusqu'à  la  porte,  puis, 
à  l'aide  de  brancards  fixés  au  èbissis  dans  lequel  sont  mèiagés  les  ooo^partiments,  on  porte 
jusqu'au  pied  du  lit  du  malade  la  pile  toute  prête  à  fonctionner.  Le  nombre  des  guériaons 
opérées  ainsi  par  M.  Uemak  est  très-eonsidérablc,  ajoute  l'abbt'  Moir^no.  Tout  récemmeot 
encore  il  arrachait  aux  élreiules  d'une  paralysie  aigué  et  de  ia  morl  uu  des  professeurs  les 
pins  célèbres  de  la  ftonfté  de  théologie  de  Berlin.  • 

Il  est  inutile  de  demander  si,  avec  un  pareil  attirail,  la  facture  du  hfm  docteur  sera  ap^tUê 
au  malade  -,  mais  c'^t  là  im  détail,  et,  si  le  pauvre  patient  guérit,  tout  sera  tmiflU, 

ftitâ  maittlMttnC  la  note  du  docteur  Remak,  telle  que  la  publie  le  Con^te-rmÊt  s 

HêM  un  némoire  hl  i  l'Académie  an  mois  de  septembre  1856,  j'ai  déjà  cité  quelques  effets 
du  courant  irahanique  constant  sur  certaines  maladies  de  la  moelle  épinière  cl  du  eervrau. 
En  poursuivaul  depuis  ce  temps  ces  recbercbes  sur  une  vaste  échelle»  je  suis  parvenu,  quant 
aux  nmladies  delà  moelle,  à  des  résultais  qu'il  serait  trop  long  ifi  déwdopper  ki.  Je  vtni 
donc  me  borner  à  mentionner  une  observation  anr  le  développenient  cl  le  tnùlsnmil  de  cer- 
tains troubles  intellectuels. 

Il  est  connu  que  ces  troubles  sont  précédés  quelquefois  d'allaques  de  pamiyMc  uu  de 
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spasmes  des  muscles  de  la  face  oti  des  muscles  oculaires  nternes  et  internes.  On  a  pu  inter- 
préter ce  fai(  par  l'hypothèse  que  la  même  altération  du  cerveau,  de  laquelle  provient  plus 
tard  l'alieuauuu  mentale,  engendre  aussi  la  paralysie  ou  le  spasme  local.  Mais,  d  après  une 
série  d*olMenrati«M  qiw  fai  Mim  dans  les  denières  années.  Je  sais  porté  ft  eraire  ^ue  le  dé- 
vplnpppmriii  de  la  maladie  suit  quelquefois  une  marche  tout  h  fait  iuvcrsp,  r'i  sf  à  dire  que 
ia  paraijf&ie  on  le  spasme  local  sont  dus  primitivement  à  un  trouble  de  circulation  du  sang 
antonr  des  racines  des  troncs  nenrenx  &  la  base  dn  cenreau,  occasionné  par  une  méningite 
ou  périostéite,  et  que  ce  même  trouble,  eu  s'étendant  par  l'intermédiaire  dS8  vaisseaux  San* 
giiins  (^t  surtout  de  leurs  nerfs  sympaUiiques  sur  ies  parties  voisines  dn  cerveau  lui-ménie, 
caufrc  ensuite  le  trouble  mental. 

Pour  feire  comprendre  comment  je  sois  arrivé  i  émettre  cette  opinion,  je  sois  obligé  de 
communiquer  quelques  faits  que  j'ai  déjà  publiés  en  Allemaf^ne. 

Il  faut  rappeler,  avant  tout,  que  dans  l'atrophie  muscuînire  progressive  d'Aran,  où  l'élec- 
trisation  locale  reste  sans  effet,  rapplicaiioa  du  courant  cuusiani  sur  la  partie  cervicale  du 
sympathique  peut,  d'après  mes  observatiOM  publiées  d^islHO  et  eonlirméea par  d'autres 
médecins,  conduire  dnr^  rn-tninns  limites  à  unepui^rison  complète. 

Occupé  ensuite  depuis  des  années  de  l'application  du  courant  constant  au  traitement  des 
maladies  spasmodlques  et  névralgiques,  j'ai  dû  observer,  dans  des  cas  de  tic  cmwlslf  et  de 
tic  douloureux,  que  ce  courant,  porté  immédiatement  sur  les  parties  souffrantes,  ne  prodoit 
pas  de  guérison.et  qu'il  aggrave  niAme  quelquefois  les  synipl(5mes;  tandis  que  le  même  cou- 
rant, dirigé  sur  certains  points  du  cou,  n'est  pas  seulement  d'un  effet  immédiat,  mais  peut 
suecessiv«nettt  conduire  à  un  résultat  satisbisant  et  durable. 

Par  des  recherches  comparatives  nombreuses  dont  il  est  impossible  de  donner  ici  les  dé- 
tails, je  crois  avoir  démontré  que  les  points  dont  je  viens  de  parler  correspondent  à  certains 
points  du  nerf  sympathique  du  cou,  sortoot  aux  ganglions  cervicaux  et  i  la  partie  vertébralo 
de  ce  nerf  qui  accompagne  l'artère  vertébrale. 

J'ai  constaté  en  outre  que,  dans  les  cas  de  paraly.<^ie  c  omplète  des  muscles  de  ia  face,  des 
yeux,  de  la  langue,  de  la  respiration  môme,  où  la  faraUisation  ou  même  la  galvanisation  io* 
cale  ne  produisent  aucun  efflel  ou  un  effet  trè»4ileheux,  alors  l'application  indirm^  dn  cou- 
rant constant  e\erco  une  influence  visible, en  produisant otteamélioratifMiprogTessivo durable, 
et  quelquefois  int^ino  une  guérison  parfaite. 

On  comprendra  donc  que  dans  des  cas  de  paralysie  et  de  spasme  bcîal,  compliqués  d'une 
ftiiblesse  mentale,  j'ai  dû  suivre  la  même  voie.  En  effet,  j'ai  été  heureux  d'observ«r  que  Pap» 
plication  du  '  nnrant  donne  nussi  dans  ces  cas  un  effet  bien  prompt  et  satisfaisant,  et  qu'elle 
rétablit  même  les  forces  mentales,  avant  de  faire  disparaître  tout  à  fait  les  symptômes  de  pa- 
ralysie ou  de  spasme. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  je  citerai  le  cas  d'une  femme  de  quarante  ans.  Cette  malade  a 
été  admise  à  ma  clinique  le  11  mai  de  cette  année.  Quinze  mois  auparavant  elle  fut  saisie 
d'une  paralysie  faciale  complète  du  côté  gauciie,  puis  de  douleurs  et  d'anesthé&ie  dans  le 
rayonnement  dn  nerf  trijumeau  et  d'une  biMcsoe  mentale  progressive  très-prononcée.  Mal- 
gré une  médication  très-larire  et  la  faradisation  de  la  face  proloncrée  pendant  des  mois,  l'état 
de  la  malade  empirait  :  it  se  développait  des  spasmes  occupant  les  muscles  de  la  face,  surtout 
du  côté  droit,  c'est-à-dire  du  côté  opposé,  ce  qui,  d'après  mes  observations  très-nombreuses, 
est  presque  toujours  le  cas,  les  accès  de  convulsions  consécutifs  à  la  paralysie  faciale  se  pré'' 
sentant  plutôt  du  côté  sain  que  du  côté  primitivement  affecté,  tandis  qu'il  se  forme  des  con- 
tractures tres-prononcées  sur  le  côté  de  la  paralysie. 

Aussitdt  que  la  malade  flennait  les  yeux,  on  pouvait  voir  que  les  muselée  do  la  ibce  du 
côu-  !m  rntraient  en  contraction  au  point  d'entraîner  l'angle  dr  la  bouche  en  haut  et  en 
dehors  ï-dv.irc  <^6[i\  chaque  fois  que  la  malade  tentait  de  froncer  les  soareils,  le  muscle 
firontai  gauctic  restait  sans  mouvement,  tandis  que  les  autres  muscles  du  même  cdté  mott- 
Iraimil  les  mêmes  contractions  exagérées  que  pendant  l'occlusion  des  yeux. 

T  e  côté  franche  le  In  f  nrf'  »  1f>  siège  d'un  état  mixte  d'rniestbésie.de  névralgie  d  liype- 
resltaésie,  et  c'était  surtout  sou:»  l'influence  d'un  attouchement  léger  de  la  moitié  gauche  de 
la  hee  qno  des  convulsions  éclataient  plus  du  cdté  droit  que  dn  cdté  SKMbek  tandis  qu'une 
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pression  forte  de  la  région  du  ganglion  stipcrieur  ccnrîcal  du  sympathique,  qui  élaHMoi 
douloureuse,  supprimait  d'un  coup  les  convnlsions  el  les  douleurs  dans  la  Cue. 

La  faiblesse  niCDlalc  était  arrivée  i  un  degré  très-avancé;  surtout  la  mémoire  était  affai- 
blie à  ce  point,  que  la  malade  était  presque  ineapahle  de  fMoater  les  détails  de  n  maladie, 
qu'elle  était  hors  d'état  de  lire  et  d'écrire  comme  auparavant,  et  de  faire  avec  précision  les 
moindres  traraux  du  ménage,  il  existait  en  même  temps  un  abattemeat  DM>ral  qui  pooEsait 
le  malade  en  déeespoir. 

Déjà  le  lendemain,  le  courant  constant,  dirigé  sur  le  ganglion  cervical  supérieur  gaucbe 
du  sympathique,  donnait  un  effet  immédiat  el  visible,  en  caJmant  les  convulaîooe  de  h  ftae. 
Ces  applications  du  courant,  répétées  à  peu  près  trois  fois  par  semaine  eo  itrèaioae  de  mi  - 
élèves,  amenèrent  dans  le  cours  de  trois  mois  une  vraie  transformation  daas  Tétai  de  h  Ht- 
lade,cl  c'était  avant  tout  Tesprit  de  la  malsde  qui  s'en  était  ressenti. 

—  IL  Yeipead  présente  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Nouveau  ayitème  de  iratiemni  ac  la 
igpètUi  temt  U  eUewt  Ai  MM,*  Teids  it^tnifÊm  aMf«tt }*flriM<MlifMt}wrfiMlleri,ddee«wli 
par  M.  J.-J.  Ha-^lovsky,  mr^decin  accoucheur  à  Mosmii. 

—  M.  Flourshs  présente  avec  éloges  un  mémoire  de  H.  Sundea>  de  Liège,  c  sur  la  iiaisiMi 
entre  te  magnétisme  et  la  stmetare  du  fer  et  de  Tacier.  •  M.  Flonrens  dit  ce  mémoire  Infar* 
tant,  c'est  sans  doute  pour  cela  que  l'on  n'en  trouve  que  le  titre  dans  les  Comjjù-t-miiu. 

— -  H.  MAI».  PoîtCK  présente,  rn  son  nom  et  relui  de  son  collaborateur  M  M  -M.  P*r,  nMif 
cartes  chorographiques  des  divers  huis  dont  se  compose  l'Union  coiomijienne,  ci  une  carte 
générale  de  lUnion. 

M.  PoiiT  offre  en  ml^me  tcmp? ,  au  nom  d'un  de  ses  compatriotes,  M.  F.  Pt'rp? ,  un 
ouvrage  inipnmé  sur  la  géograptiie  des  mêmes  pays,  récemment  publié  à  Bogota,  et  ayant 
pnnr  titre  :  Géographie  phyiifM  et  politique  dm  Sf0fs>IAiit  ie  CchtMe,  écrite  yor  ordre  d»  fie* 
venment  général. 

—  L'Académie  de  Stanislas,  de  Nancy,  adresse  à  l'Académie  un  exemplaire  du  volume  de 
ses  Mémoire»  pour  l'année  1853.  Voici  les  mémoires  relatifs  aux  scibaces  que  nous  trouTOns 
dans  ce  volume  de  686  pages.  —  Rapport  ear  le  concours  pour  le  pris  de  chimie  «ndiqilée, 
foiii!''  yarM.  Paulfionfils;  par  M.  J.  Vicurf*;.  —  Notice  tératolnp:!qiip  sur  »ïn  renf  de  poale 
pourvu  de  sa  coquille,  et  contenu  dans  uu  autre  œuf  égaieoient  pourvu  iie  sou  envelop^ 
calcaire;  par  M.  Gom<m.  —  Recherehes  t«xicologiques  anr  la  transibnnation  de  raneide  « 
hydrure  soliilo  par  l'hvdro^-ènc  naissant  sous  l'influence  des  composés  nilreux  ou  de  la  pres- 
sion; par  M.  fiunwurr.  —  Sur  l'eau  minérale  de  Vittel  (Vosges);  par  M.  J.  Nicuuès.— De  la 
non-«xi8tence  dn  wasium  comme  corps  simple;  par  le  même.  — -  La  terre  végétale  du  Rietb 
français;  par  le  même.  —  Sur  une  altération  particulière  des  feuilles  de  zinc  «Bployées  dans 
le  bâtiment ,  par  1(»  mi^^mc;  —  De  la  recherche  du  camphre  dans  les  bulles  essent!f>llps  indi- 
gènes; par  M.  Chautaro.  —  Influence  des  phases  de  la  lune  si»  le  nombre  des  jours  de 
plaie  et  de  neign;  par  le  doeienr  Sumnin  père.  ?mei  lee  conclnitona  de  l'nvtenr  dn  ce  dir> 
nier  iiK  iiiûirc  :  c  Dnns  l'état  actuel  r)c  h  ^ricncc,  la  métf^orologie  n'offre  encore  aucun  mojen 
de  connaître  le  temps  qu'il  fera,  même  à  une  époque  très-rapprocbée.  »  L'Académie  de  Su- 
nidu  fut,  on  le  Toit,  bonne  figure  parmi  les  antiw  eantres  idantiûques  de  la  province, 
Musl  Tient-elle  d'être  reconnue,  le  21  Juin  dernier,  établissement  d'utilité  publiqiM. 

—  Recherches  chimiques  sur  la  décomposition  spontanée  de  la  pyroxylinp  ;  parM.Di  L«ca. 
Ce  mémoire  sera  lu  avec  intérêt,  môme  après  celui  de  UH.  Pelouze  et  Maurey,  que  nous 
avww  puUié  dans  notre  dernière  livraison.  Toid  ce  que  M.  Loca  a  remarqfué  et  eommuniqué 
à  l'Académie:  >  I  n  condition  de  conserver  le  coton-poudre  à  l'abri  de  la  lumière  ne  donne 
pas  toigours  de  bous  résultats*  Une  fois  la  décomposition  commencée  avec  un  lent  dégage- 
ment de  vapeurs  nitrenses,  il  n'est  plus  possible  de  l'arrêter.  Ainsi  le  eoton-poudre,  par  {  ac- 
tion lente  de  ses  propres  éléments  réagissant  les  uns  sur  les  autres  à  U  température  oidi* 
naire  de  l'almospbère,  perd  toutes  ses  propriétés  primitives,  en  dcj,'jî,'panî  des  siihstanr»"* 
(Sazeuâes  dans  lesquelles  on  cou&lal«  la  présence  des  composés  uiireux  et  quelques  traces  de» 
acides  forroiqoe  et  aeéliqne,et  en  laissant  peur  dernier  résidu  «ne  matière  pof«um»nmorpN. 

comparât/le  pnr  !'a?pcrt  an  surre,  trrs  aride, presque  entièrement  soluble  (huis  I  cau.etcon- 

tenaiii  eu  aboudance  Uu  glucose  (14  [wur  100),  des  matières  gommenses,  etc.,etc.  Le  ee(ett> 
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poiidrr  (ir  bonne  qiialilé,  lorsqu'on  l'cxpo'^r  n-i  snlril,  ne  tarde  pas  à  se  déromposer,  mni?  la 
cliateur  arltficicile  agit  plus  éncrgiqnemeiit  que  la  lunnère  solaire, autant  que  ia  température 
len  plus  élevée,  car^à  degrés  égaux  de  température,  la  lumière  ubire  agît  beaucoup  plus 
promptemeiit.  M.  de  Luea  termine  sa  note  en  disant  qu'il  t  «iMervé  que  dans  le  vide  le  py- 
roxyle  ne  «e  décompose  pas.  Cette  dernière  ptrtie  de  la  note  n'est  pas  trèe-elatre  et  aurait 
besoin  d'être  mieux  expliquée. 

-~  Sur  de  neiiTeaiix  ferments  soinbles;  par  Meaun».  —  Il  eriste  dans  les  moisissures 
micropliytcs  et  niicrnzoaiiTs,  ([iii  se  développent  dans  l'eau  sucrée,  pure  ou  additionnée  de 
sels  divers  ou  de  matières  animales,  un  produit  qui,  apîssant  comme  la  diastasc,  transfomjc 
le  sucre  de  canne  dans  les  deux  ^'lucoscs  qui  constituent  le  s>ucre  interverti.  Ce  n'est  pas  en 
tant  qu'êtres  organisés  que  ces  rooisissum  agissent,  d'abord,  sur  le  ancre  de  eanne.  mais 
parut)  ;trinripe  soluble  qu'elles  rontiennent  en  elles  intit  fdrmf'^  pf  que  j'ai  nommé  tymase, 
quand  il  provient  des  moisissures  microphy  tes.  Tant  que  ces  organismes  n'ont  pas  cessé  de 
Tim,  ils  en  produisent  dans  leurs  tissus  ;  une  tcmpératnre  supérieure  à  00  ou  70  degrés  an- 
nihile complètement  leur  action  sur  le  sucre  de  canne.  La  zyraase  est  le  ferment  qui  trans- 
forme le  sucre  de  canne  en  sucre  interverti,  qui  le  saccharifie  (!).  Elle  n'agit  point  sur  les 
glucosides  :  du  moins  elle  ne  dédouble  pas  ia  salicine.  Elle  ne  liqnéfit  pas  l'empois  de  fécule 
et  ne  transfome  point  la  fIScula  tolnble  en  deitrine  on  en  glucose.  Elle  est  done  un  ferment 
spécifique.!, a  zymasc.ou  un  principe  analofîuc,  n'existe  pas  seulement  dan.s  les  moisissures. 
J'ai  déjà  rappelé  que  M.  Dumas  avait,  depuis  longtemps,  signalé  l'analogie  fonctiounelle  des 
ferments  oifanisés  et  de»  parties  colorées  (non  vertes)  des  végétaux  supérieurs,  lorsqu'il  a 
dit  :  «  Le  rdïo  que  joue  le  ferment,  tous  les  animaux  le  jouent  :  on  le  retrouve  même  dans 
toutes  les  parties  des  plantes  qui  ne  .sont  pas  rerte.s.  »  F'ui.-njue  les  moisissures  micropbyies 
sont  des  végétaux  non  verts,  ils  sont  comparables  aux  parties  colorées  des  plantes.  Or, 
cdlea-là  contiennent  un  ferment  soluMe,  «ae  sfSMue  qui  saceharifle  le  sucre  de  canne;  Il  se 
pourrait  donc  que  les  fleurs  et  les  autres  parties  colorées  des  végétaux  continssent  le  mCme 
ferment  ou  un  ferment  analogue,  à  l'aide  duquel  elles  transforment,  dans  leurs  tissus,  les 
matériaux  générateurs  du  sucre  que  la  sève  y  apporte.  L'expérience  a  confirmé  cette  vue  de 
l'esprit,  cette  ranséquence  d'une  belle  théorie.  Lorsque  je  veux  démontrer  qu'une  moisissure 
contient  la  rymase,  je  la  broie  avec  du  sucre  de  canne  pour  détruire  son  ti'^su,  je  délaye  dans 
l'eau,  je  ûltre.et  je  constate  bientôt  que  le  glucose  est  formé. Si  la  moisissure  est  abondante, 
j'en  prépare  une  inl^on  et  je  la  feis  sgir  sur  lesnere  de  canne;  tA  elle  est  plus  abondante 
encoreje  panricns  à  en  extraire  la  zymase  en  appliquant  le  procédé  qui  a  servi  à  MM.Paycn 
et  Persoz  à  découvnr  la  diastase.  La  même  marcbe  est  applicable  aux  parties  colorées  des 
plantes.  * 

H.  Béchamp  a  cberehé  i  démontrer  que  les  Oenrs  et  les  fruits  contiranent  un  femwit  ana- 
logue à  la  zymase  des  moisissures.  C'est  toujours  en  broyant  avec  le  sucre  de  canne  et 
essayant  au  poiarimètre  qu'il  constate  la  formation  du  glucose.  M.  Uécbamp  donne  à  la  zymase 
des  fleurs  et  des  fruits  le  nom  provisoire  de  eaf  tosysMM.  Dans  le  sue  exprimé  et  llltré  des 
fruits  du  mûrier  blanc,  il  a  isolé  un  ferment  particulier  qui  mérite,  dit-il,  de  fixer  l'attention, 
car  il  partage  à  la  fois  les  propriétés  de  l'anthoyvmase  et  de  la  diastase,  c'est-à-dire  qu'il  sac- 
charifie et  le  sucre  de  canne  et  la  fécule  ;  ce  terment  a  reçu  de  lui  le  nom  de  moroij/mate, 

—  Du  la  aohibiliié  des  aels.  Mole  do  IL  Auoau»,  professeur  an  lycée  de  dermonvFenrand. 

léiimne  ém  *•  Mqpicamtov.  —  M.  Hantau  présente,  de  la  part  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, la  Cmuiissance  de*  temp$  pour  1886. 

—  Sur  les  courants  électriques  <!c  !a  terre;  deuxième  mémoire  de  M.  Màtteijcci  (Voir  la 
séance  du  'Jâ  luai  lât>4j.  —  Dans  ce  travail,  l'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  la  relation 
qui  existe  entre  les  eouianis  teUuriquos  et  l'éloetrieité  atmosphérique,  et,  on  second  lieu,  de 
vérifier  le  résultat  obtenu  dans  son  premier  mémoire,  en  étudiant  ces  courants  sur  des  lignes 
dont  Icb  extrémités  plongent  à  des  niveaux  ditférents  dans  le  sol  terrestre.  M.  Matteucci  croit 
pouvoir  affirmer  aujourd'hui  que  dans  un  fil  métallique  isolé,  tendu  sur  le  sol  et  plongeant  à 
deux  niveaux  différents,  il  «ireulo  tonjours  un  eouiant  dlrigidn  point  le  plua  tes  au  plus 

(t)  Psv  nâ  le  nOM  da  csnat  o^  pm  na  «Uft. 
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haut,  et  dont  l'intensité  croit  avec  la  longueur  de  la  ligne,  et  avec  la  différence  des  niveaux. 
Ce  courant  lui  paraît  dû  à  l'électricité  Icrreslre.  On  le  savait  ! 

—  Recherches  thermiques  sur  les  Tollamètres  et  mesure  des  quantités  de  chaleur  absorbées 
dans  les  décompositions  électrocliiiniques;  par  M.  F.-M.  Raollt.  —  L'auteur  avaitdcjà  trouvé 
que  la  chaleur  dégagée  par  le  courant  d'un  élément  Danicll,  de  lorcc  égale  à  l'unité,  lors  de 
la  réduction  de  1  éqaïTalent  de  cuivre  (3t  gr.  6)  est  égale  à  aSBOO  {Séance  ét  44  teflemkn 
1863).  Aujoiirdiiiii,  il  a  déterminé  la  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  de  t  équivalent 
d'eau,  de  sulfate  de  cuivre,  d'acide  chlorhjdrique  dilué,  et  de  deutochlorure  de  cuivre.  Voici 
ses  résultats  rapprochés  des  équivalents  calorifiques  i  l'état  dissous,  trouvés  par  HH.  Fnn 
et  SUbemuin,  et  par  M.  BmuII  Im-meme.  {Siaace  du  4jmlUt  1864.) 

Clukar  de  c«mbiiuiMn. 

Eau  —  33803  TTVr.  34462 

Sulfate  de  enivre  —  29895    29605 

Acide  chlorhjdrique  —33859  36200  40192 

]>euteiiolomrede enivre*... 28371  29600  34600 

Les  expériences  que  M.  Raoul  t  a  faites  avec  le  sulfate  uivreetavcc  l'eau  acidulée,  l'ont 
conduit  à  cette  conclusion  :  un  voltamètre,  intraduit  dans  le  courant  d'une  pile,  en  aflaiblit 
la  force  électromotrice^  et  détruit  ainsi,  dans  tout  le  circuit,  une  quantité  de  chaleur  plus 
grande  que  celle  qai  est  nécessaire  &  la  décomporition  aeeemfÂie.  L'excès  ▼arieuTee  les  cireoo- 
stances,  mais,  dans  tous  tes  cas,  il  se  produit  auxélf^rtro  ^esune  action  secondaire  qui  réchauffe 
le  voltamètre  d'une  quantité  égale  à  l'excès  de  chaleur  détruite,  et  finalement,  la  somme  des 
direm  effets  calorifiques  du  Toltamitre  est  égale  k  la  chaleur  absoiMe  par  la  décomposition 
chimique  dont  il  est  le  siège.  Cet  effet  peut  s'expliquer  en  admettant  que  les  corps  primitive- 
ment isolés  aux  électrodes  et  qui  déterniinrni  !'j  polarisation,  sont  des  corps  in&tal)lca qiiî, 
comme  le  biox)fdc  d  hydrogène.  dégai;cnt  de  la  chaleur  eu  se  décomposant. 

—  Sur  les  effets  méeaniqu»  de  l'air  confiné,  échauffé  par  1^  rayons  du  soleil  ;  par 
M.  HoocaoT,  professeur  au  ly^f  r  d'  Alençon.  — Une  cloche  on  réservoir  cylindrique  en  aident 
mince,  noirci  extérieurement,  est  remplie  à  moitié  d'air  et  d'eau  ;  elle  reçoit  les  rayons  au 
travers  de  dent  doches  de  verre  superposées.  La  doebe  d'ai^ent  est  fermée  par  le  bas  -,  son 
air  s'écbaufTe  et  presse  sur  l'eau,  il  y  a  un  tuyau  muni  d'un  robinet,  qui  communique  iafé- 
rieuremcnt  avec  cette  eau,  et  se  rponnrbc  ensuite  verticalement;  .si  on  ouvre  le  robinet,  il 
s'élève  un  jet  d'eau  de  10  mètres  de  hauteur  laal  que  l'insolaliou  dure  et  que  l'eau  u'est  pas 
^Isée.  Si  une  personne  se  place  entrs  le  soleil  et  rappareU,  le  jet  d'eau  baisse  et  finit  par 
cesser. 

Quand  l'eau  est  épuisée,  on  la  renouvelle  par  une  ouverture  de  communication. 
M.  BaUnet  pense  que  cet  appardl  pourrait  être  ntilisé  en  Égypte»  o*  ieaofeif,  dit-il.  ne  ceête 
rien.  Utilisé  ! 

—  Essai  de  détermination  des  rnmrtères  propres  à  distinguer  les  instruments  en  silex  de 
diverses  époques;  lettre  de  U.  L.  liouacEois  a  jil.  Milne-Edwards. 

Cette  note  a  été  faispirée  par  une  visite  an  gisnnent  da  Grand-Presdfny. 

—  Sur  les  cucuyos  ou  pyrophores.  —  Ce  que  notu  allnns  dirr  de  ces  jolis  insectes,  qui 
doivent  leur  présentation  à  TAcadémie  des  sdences  &  l'abbé  Moigno,  sera  extrait,  c'est  de 
tonte  Justice,  du  journal  les  Jreadei.  Toid  donc  ce  que  nous  Usons  dans  ee  reenell. 

«  Dans  les  environs  de  Yera-Cruz,  publiait  dernièrement  le  Moniteur,  on  trouve  une  assez 
grande  quantité  de  scarabées  brillants,  nommés  cucujos  parles  Espagnols  :  les  dames  les  tnitent 
elsoignent  comme  des  animaux  domestiques,  afin  de  les  employer  pour  leur  toilette.  Lesindiens 
prennent  ces  searabées  en  balançant  en  l'air  des  ohailions  ineandeneents  an  bout  d'un  blU». 
Une  fo\f>  entre  les  mnin';  des  frrnmc îcs  scarabées  sont  enfermés  dans  de  pctitr^  cages  de  fil 
d'archal  très-fin,  nourris  de  fragments  de  canne  à  sucre,  et,  ce  qui  est  indispensable  à  leur 
santé,  baignés  deux  fois  par  jour.  Ce  bain  remplace  pour  eux  la  roséedn  natfn  et  do  soir. 

Pour  amener  ces  insectes  à  l'état  de  bijoux,  on  les  introduit  le  soir  dans  de  petits  sacs  de 
tulle  léger  que  l'on  dispose  avec  plus  on  moins  d*^  profusion  et  de  goût  sur  les  jupes.  Un 
autre  système  consiste  à.  leur  pasM.>r  une  aiguille  entra  la  téte  et  le  corselet,  opération  qui 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DES  SUENCES. 


peut  s'exécuter  sans  endommager  ni  blesser  l'animal,  cl  à  se  piquer  dans  les  cbpvoTix  celle 
ainuille  pour  mainteair  la  mantille.  Le  rafinement  de  l'él^ance  et  de  la  coquetterie  est  de 
eondiiner  rinaeet*  avec  d«a  flean  aiUfteiéllea  fidlM  de  plumes  de  eolibri  et  dis  diamants  ? érh 
tables,  ce  qui  constkiM  une  coifTure  ou  une  couronne  missante. 

«  la  rnrujo  ou  cnruyn  eM  iiii  pclitinsecte  long  d'environ  1  pouce,  brun,  portant  deux  bosses 
de  couleur  claire  cl  irausparcnle  au-dessus  des  yeux,  et  une  troisième  de  méaae  genre  sur 
la  poitrine.  Ce  sont  ces  «fanes  qui  produisent  la  InnièTe  qui  noue  avait  tdlement  surpris, 
lumière  npser  forte  pour  qu'elle  permette  de  lire.  Ce  scarabée  peut  augmenter,  diminuer  ou 
supprimer  tout  à  fait  celle  lumière  au  moyen  de  membranes  qu'il  superpose  comme  des  écrans 
en  avant  de  ses  oi^anes.  » 

Yoici  maiotenant  ce  que  M.  Pasteur  a  dit  des  Cttisayns  en  les  présentant  à  l'Académie: 
«  M.  Tabbé  Moigoo  m'a  prié  d'examiner  au  spectroscope  la  lumière  phosphorescente  que 
développe  uo  insecte  coléoplére  de  la  famille  des  éléatères  et  du  genre  pyrophore  qui  loi  a 
été  envoyé  par  M.  Laurent,  cafHtaine  de  la  FhrUk,  Ces  insectes  sent  très-eommuns  an  Mexique, 
où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  cucujos. 

«  I.â  lumière  que  r^^pnndcnt  les  doux  petits  corps  que  rinsecte  porte  sur  la  l^te,  e^i  si  vive 
qu'elle  permet  de  Uru  dans  l'oiiscurilé.  Le  spectre  de  cette  lumière  est  fort  beau,  mus  cou* 
tinu,  sans  aucune  apparence  de  raies. 

'  F  ^^s  nirriyos  montrent  la  ni^mr?  himière  soos  le  ventre,  entre  le  corselet  et  les  anneaux. 
Il  est  probable  que  la  matière  susceptible  de  devenir  lumineuse  est  répandue  dans  tout  le 
corp.s  de  rinsecte. 

«  Il  y  aurait  certainement  de  très-intéressantes  études  à  faire  sur  cette  lumière,  ainsi  que 
sur  la  substance  qui  en  est  le  siège.  Ces  insecios  sont  beaucoup  plus  faciles  à  manier  que  les 
vers  luisants,  et  leur  phosphoresceocc  est  incomparablement  plus  vive,  b 

M.  BbaMaunD  prend  é  sen  tour  là  parole  et  répète  exactement  la  même  diose  que  ce 
que  nous  venons  de  rapporter.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  U.  Blanchard  puisqn  il  parlait  le  der- 
nier, et  il  ne  lui  était  guère  possible  de  se  taire,  puisqu'il  repr^ntc  au  Muséum  et  à  l'Institut 
tous  les  insecte  de  la  création.  Aussi,  l'abbé  Hoigno  l'avaitril  favorisé  d*un  eoeuyos  et 
IL  Pasteur,  qui  avait  à  soumettre  à  l'analyse  spectrale  la  lumière  très-vive  qu'ils  répandent, 
en  avait-il  reçu  deux.  Sur  les  six  pyrophorcs  reçus  de  H.  Laurent ,  l'abbé  en  a  donc  gardé 
trois  pour  être  montrés  à  ses  conférences  si  intéressantes,  qui  oai  heu  les  seconds  jeudis  de 
chaque  mois  dans  la  salle  de  la  Société  d'encouragement,  rue  Bom^tarte,  44,  à  huit  heures 
du  soir. 

Nous  apprenons  à  l'instant  la  mort  des  trois  cucujos  de  1  abbé  Moigno.  Morts  ces  beaux 
insectes  qui  devaient  faire  la  fortune  des  Mondes!  Fatalité,  voilà  de  tes  coups! 

<—  Sur  le  palissage  en  lignes  du  houblon»  au  moyen  de  grosses  perches  ou  poteaux,  de 
chaînes  et  de  fil  de  fer  ;  par  M.  C.-H.  Scckrtviyyi'i.  --  Nous  ne  voyons  rien  de  scietitifiqnr 
à  cette  communication  et  la  trouvons  plus  de  la  compétence  de  la  Société  d'agriculture  ei  du 
journal  de  M.  Barrai,  que  de  l'Académie. 

—  Réponse  aux  observations  de  M.  Caron  sur  la  cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  ; 
p^^r  M.  F.  MARr.OFRiTTF.  —  L'auleur  termine  ainsi  :  «  Je  maintiens  mes  conclusions,  qui  sont 
absolument  conu-aircâ  a  celles  de  HM.  Sauuderson  et  Caron.  M.  Saundersoo  a  prétendu  que 
le  «jkeréeapap  ae  edsMalepei;  M.  Caron  a  dit  que,  dans  la  pratique,  les  «vibmiim  MatooâMnfeaX. 
Je  crois  avoir  prouvé  que  le  carbone  pur  (diamant)  et  aussi  l'oxyde  de  carbone  peuvent 
transformer  le  fer  en  acier,  et  qu'ils  doivent  certainement  compter  parmi  les  éléments  de  la 
cémenution  industrieUe. 

—  Sur  l'essai  du  noir  animal  ;  par  M.  Émile  Honibr.  —  Le  noir  animal  qui  n'a  pas  encore 
servi  à  la  fabrication  du  sucre  ne  doit  pas  renfermer  de  sels  de  chaux  solubles,  tels  que  le 
chlorure  et  le  sulfate  de  chaux.  Ces  sels  se  trouvent,  au  contraire,  en  proportions  notables 
dans  les  vieux  n<rirs  d'usine  et  dans  les  os  ealdnés  provensnt  des  fhbriques  de  gélatine.  Ea 

préparation  de  celte  dernière  substance  étant  basée  sur  l'emploi  de  l'ariJr  cblorbydrique,  il 
se  forme  donc  avec  le  carbonate  de  chaux  des  os  du  chlorure  de  calcium  qui  reste  en  grande 
partie,  même  après  les  lavages,  dans  le  charbon  d'os.  11  suit  de  là  un  moyen  bien  simple  de 
reconnaître  sa  porelé  : 
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L'on  prend  W)  pr.  rnviron  de  noir  pîilvrrisi''  ;  on  les  fait  digérer  prndnnt  une  ou  deux  mi- 
nutes dans  10  ceutiiiièires  cuises  d'eau  distillée  privée  d'acide  carbonique.  Un  agile  ensuite 
et  l'on  verse  le  mélMge  sur  un  filtre  :  l'oxable  d'ammoniaque  ne  doit  pràdoiie  aucun  trottUe 
dans  la  liqueur  filtrée  provenant  d'un  noir  neuf.  Si  le  précipité  est  sensible,  on  en  condan 
que  Ic^  noir  soumis  à  l'essai  a  déjà  servi,  ou  qu'il  provient  d'une  fabrique  de  gélatine.  J'ai  en 
occa&tou  d  exauiiuer  uu  noir  ùn,  dans  lequel  tout  le  carbonate  de  chaux  avait  été  Iransfonné 
par  l'eeide  en  chlonire  de  ealcium.  J'ai  obtenu  par  l'oxalale  d'ammoniaque  un  prédfiité  tria- 
abnndant  en  l'examinant  comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut. 

Ce  premier  essai  peut  être  complété  pur  le  dosage  du  carbonate  de  cbau\  et  que  i  on  petit 
foire  en  quelques  minutes  i  l'aide  de  l'appareil  de  101.  Fresenlos  et  Will  pour  l'analyse 
des  calcaires.  L'on  peut  suivre  ainsi  très-facilement  la  progression  du  carbonate  dans  un  noir 
à  difft^rentes  périodes  de  la  fabrication  du  sucre.  On  verra  que  les  noirs  neufs  qui,  au  com-  ' 
mencemeiii  du  travail,  renfeniieiu  4  à  5  pour  100  de  carbonate  de  cliaui,  en  contiennent  i 
josqu^  16  pour  100  i  la  fin  de  h  bbricalion.'  k  cette  limite,  le  charbon  d'os  m  perdu  en  giande 
partie  ses  propriétés  décolorantes. 

Le  charbon  d'os  perd  à  ciiaque  reviriticatiou  uue  partie  notable  de  son  carbone  et,  par 
suite,  SCS  propriftés  déeoloiunles.  Le  noir  neuf  renferme,  en  général,  10  pour  lOOdettertm 
azoté,  et,  après  plusieurs  revivifications,  cette  proportion  descend  de  i  à  5  pour  100.  L'on 
peut  déterminer  très-facilement  la  partie  organique  d'nn  noir  (charbon  azoté)  en  le  chauflant 
d'abord  a  i  iù  degrés  ;  la  différence  du  poids  dounc  la  quantité  d'eau  iiygroscopique  ;  le  noir 
ttt  ensuite  porté  à  la  température  rouge,  de  manière  à  brûler  le  eerlNHie  eomplétemeot;  oo  | 
laisse  refroitîir,  on  njoute  à  la  substance  blanche  obtenue  quelques  gouttes  d'une  solution  | 
d'oxalate  d'ammoniaque,  de  manière  à  recomposer  le  carltonate  de  chaux,  et  l^on  pèse  ensuite  l 
ajnte  avoir  prMableincnt  ehanfVft  i  300  degrés  environ  :  toute  la  partie  cbarbonneoM  m  | 
principe  actif  se  trouve  ainsi  dosée  par  différence. 

—  Considérations  snr  les  infnsoires  du  penrc  bacterinm.  présentées  à  l'occasion  des  ohscr- 
tions  de  MM.  Jaillakd  et  Lf.plat.  —  Dans  la  séance  du  1"  août  (Voir  MonUeur  tdentifiq'u. 
Uvr.  ISS*,  page  801),  les  faits  aunoncés  par  M.  Tigri  avaient  été  contestés  d'une  manière  tris- 
nettf  M  Tigri  y  répond  aujourd'hui  de  la  in  Vr^  inani>rf 

«  Dans  un  en.semble  d'études  sur  la  question  du  parasitisme,  j'avais  été  conduit,  dit  H.  Ti-  i 
gri,  à  faire  deux  groupes  distinets  des  cryptogames  pamritet.  sdoii  qu'Us  vivent  sur  te  I 
parties  mortes  ou  fju'ils  se  développent  sur  des  parties  vivantes;  quand  j'en  suis  venu  à  ni 'or-  '■ 
cuper,  au  même  point  de  vue,  des  infnsoires,  j'ai  senti  qu'une  .semblable  distinction  n  était 
pas  moins  indispensable  ;  en  conséquence,  j'ai  eu  grand  soin  de  ne  pas  confondre,  dans  ax» 
observations  sur  ces  petiuêires,  ceux  qui  se  manifestaient  dansune  des  phases  de  la  décom* 
position  des  matières  organiques  et  dont  l'existence  est  ain.->i  nécessairement  bornée  à  la  duré? 
de  cette  phase,  et  ceux  qui,  s'alimentant  aux  dépens  de  sues  préparés  physiotogiqueoieot 
dans  l'organisme  animal,  peuvent  y  vivre  et  s'y  reproduire  indéfiniment.  Mil.  LepUt  ^  \ 
Jaillard,  faute  d'avoir  eu  égard  à  cette  différence  si  importante  de  conditions,  ont  cru  h  (nrt  ^ 
que  leurs  observations  donnaient  un  démenti  aux  faits  annoncés  par  M.  T'^  ivîûnc,  par  M.  Si-  , 
gnol  et  par  moi.  Elles  ne  prouvent  absolument  rien  que  ce  qui  était  deju  admis,  que  ceqn 
est  éfident  par  soi-même,  savoir  :  que  des  êtres  organisés  ne  peuvent  vivre  dans  nn  milistt oè 
manquent  les  éléments  nérc^'înirrs  a  h  eonservation  de  leur  mode  particulier  dVxiMonce.  l 

•  Les  deux  expérimentateurs  ont  introduit  dans  l'organisme  d'un  animal  vivant  des  bactéries  , 
prises  sur  des  substanees  animales  en  pntrébetlon.  le  ne  doute  point  qu'il  n'y  ût  danses 
putrilagc  des  infnsoires  rapporlables  au  genre  baclerium  d'Ehrenbei^,  mais  ce  ne  sont  pas  1»  ' 
les  bactéries  que  M,  Davaine  et  M.  Signol  ont  observées  dans  le  sang  d'animaux  domcsliquei 
atteints  de  certaines  maladies,  ce  ne  sont  pas  celles  que  j'ai  trouvées  dans  le  sang  d  hommes  | 
morts  de  fièvre  typhoïde...  » 

—  M.  le  Pr#.sidf.>t,  un  des  rédacteurs  des  Annales  du  Conservatoire,  présente  le  numéro  dt 
juillet  de  ce  journal  somnifère,  recueil  de  mémoires  passés  à  l'état  d'ottra  et  dus  à  MM.  les  pro- 
fesseuni  du  Conservatoire.  Ces  annales  imUgestes  paraissent  tous  les  trois  mois  et  s'enteitcit 
dans  les  bibliothèques  publiques.  Pour  de  pareils  recueils,  MM.  les  ministres  ont  toujours  i 
des  fonds  tout  prêts,  et  MM.  de  l'Académie  des  sciences  une  réclame  gmcieiuw  à  présenter. 
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—  Reciterches  chimiques  sur  t'aspangine  extraite  du  itigmaph^lUrs  satrophœfMtm;  par 
MM  s  fir  !  t  ri  et  J.  Ub&ldiivi.  —  Ces  Messieurs  ont  trouvé  dans  îc  jus  de  la  racine  une 
luaiiCrc  cnslaUine  qu'ils  ont  reconnue  être  identique  k  l'asparagine  qu'on  extrait  des  vesces 
«I  dflB  MpMfet.  FiT  eoMéfpicnt,  dfeenVilStl'Mlitniflne  obtmiie  poar  la  première  Ms  par 
Tauqnelin  et  Robiquct,  en  1825,  se  rencontre  en  abondance  dans  une  nialpfghiacée  qui  fait 
partie  d'une  famille  bien  différeute  de  celles  auxquelles  appartiennent  toutes  les  autres  plantes 
qol  ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  de  l'asparagine  ;  et  prolmlilement,  en  la  r^herdMint,  on  la 
retrouverait  dans  presque  toutes  les  plantai,  à  ma  oàrlaîDa  époque  de  la  végétation.  • 

MM.  de  Lnca  et  l;baldiiù  écrivent  là  comme  s'ils  ne  connaissaient  pas  le  mémoire  que 
M.  fioussingault  a  lu  à  l'Académie  des  seiencee,  les  16  et  23  mai  (Voir  Motàtmr  seieniifique, 
Hvr.  t19  et  IM,  pages  4M  et  689),  sar  la  véfélatkm  dans  PabReafitè.  Volei  un  passage  de  ee 
m<^inoire,  page  580,  que  nous  rapi>eIons  à  M.  de  Lnca  :  «  Une  graine  qui  perme,  un  végétal 
vivant  dans  un  lieu  obscur,  élaboroat  de  l'asparagine.  Une  planta  produit  ce  principe,  même  à  la 
lumière,  dans  les  premières  pbases  de  la  vie,  tant  que  domine  la  force  éliniiaatrice,  tant  qu'elle 
laissi)  brûler  plus  de  carbone  qu'elle  ne  revivifie  d'acide  earbonique.  Dans  une  plante  venue  à 
l'obscurité,  Tasparagina  s'aeeunnle,  ptrea  qu'elle  n'est  pas  modifiée  par  l'aetton  de  la 
lamière.  » 

Que  een  Messlears  lisent  le  besotravaU  de  M.  BeiHsingavlt,  sUs  ne  le  eonnaissent  pas,  et  ito 

feront  plaisir  à  ce  chimiste,  en  faisant  beaucoup  d'analyses  pareilles  à  celle  qu'ils  viennent 
de  publier,  et  en  trouvaat  raspaiagina  dans  les  conditions  où  H.  Beussioganlt  espère  qu'elle 
doit  se  reacoQlrer. 

—  Canwitfss  propna  ft  disUngoar  les  instronants  en  silex  de  diverses  époques  ;  par 

ll.L.B0inM8AT. 

BéMSce  du  MpSeMiliPC.  —  Le  président  rappelle  que  la  prochaine  séance  tri- 
mestrielle est  fixée  au  6  octobre,  et  invite  les  membres  qui  voudraient  y  faire  une  lecture  à 
lui  faire  connaître  leur»  iuteution&. M.  Bertrand  se  propose  de  lire  une  note  sur  la  vie  elles 
travaux  de  Galilée. 

—  Observations  simultanées,  à  Rouie  cl  à  Civlta-Yecchia  ,  des  étoiles  filnr.tcs  în  mois 
d'aoCit;  par  le  P.  Seccai.  —  Le  directeur  de  1  Observatoire  du  Collège  rouiain  a  organisé 
cette  année,  comme  eu  1861,  des  observatioas  d  cloUes  âlantes,  à  l'aide  du  télégraphe,  pen- 
dant la  période  du  maximum,  c'est-à-dire  du  5  au  10  août.  Les  observateurs  élaientau  nom- 
bre de  quatre  àRoao  et  doux  à  CivitapYoccbia.  Viûcilas  résulut;;  obtenus  : 


siniiUUnétt. 

i  Boom. 

à  CiTiU. 

Le  5  août,  de  8* 

48-  à 

4- 

S 

31 

11 

Le  6  ^ 

8 

l  :.  à  10 

23 

12 

38 

8 

Le  7  — 

9 

15  à  10 

28 

8 

43 

3 

Le  8  — 

0 

39  a  10 

37 

20 

34 

21 

U  9  — 

9 

8  à  10 

48 

19 

fis 

19 

La  10  — 

• 

S  à  12 

6 

» 

118 

68 

Les  trajectoires  dr^-  Tfoilcs  filantes  observées  à  la  fois  aux  deu^  stntinns  furent  transpor- 
tées sur  un  globe  céleste,  afin  d'en  déduire  razimul  et  U  hauteur  de  chaque  météore  au 
commencement  et  à  la  fin  de  son  apparition.  La  comparaison  de  ces  coordonnées  a  fourni  la 
parallaxe  et  la  hauteur  absolue  de  la  plupart  de  ces  météores,  en  prenant  la  distance  des 
deux  stations  éga!c  à  65  kilomètres.  Les  hauteurs  trouvées  ont  été  en  moyenne  de  tOOkilO" 
mètres  i  elles  se  distribuent  comme  il  suit.; 

6  entre  40  et  60  kilomètres.  5  entre  140  et  160  kilomètres. 


7  — 

60  - 

80  ^ 

2 

—    160  —  180  — 

10  — 

80  — 

100  — 

1 

—     180  —  200  — 

17  — 

100  — 

i20  » 

2 

—    200  —  220  — 

8  - 

m  — 

140  - 

3 

de  220  et  plus. 

La  IttutHur  noyaiua 4&BS  poinls d'axtiactioii  a  été  de 70  Ulonètrei,  la  ptos  gnudehaup 


Digitized  by  Google 


9S6 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


tcur  observée  approche  de  260  kilomètres.  La  distance  horizontale  de  ces  météores  ne  dé- 
passe pas  220  kilomètres  i  d'où  le  P.  Secchi  conclut  (un  peu  bàtïTement,  ce  nous  semble)  que 
dans  deux  steliouB  étoignées  de  plus  da  denUe,  c'eit-à-dira  de  plm  de  4  degrée  féofiéphi- 

ques,  on  ne  sanrail  observer  de  météores  identiques.  Cela  cxitliquerait  toutefois  pourquoi 
certaines  pluies  d'étoiles  filantes  ne  s'oliserrent  que  dans  une  partie  très-restreinte  du 
globe. 

—  Résultats  d'une  exploiltioo  récente  des  vestige»  de  l'antique  aqueduc  d'Alalri.  Drainage 
«^tabli,  il  y  a  deux  mille  ans,  sur  les  mêmes  prinr  ipcs  que  le  drainage  moderne.  Insirumenis 
en  siiex.  Lettre  du  P.  Secchi  à  M.  Élie  de  Bcauniont.  —  La  ville  d'Aiatri,  d'origine  pelas- 
giqne,  esl  cenaiie  per  ses  mxm  eydopéeiis.  Lm  lecherdies  bitee  poer  founiir  À  rctii  po- 
table :*!  rvnr  phce,  siUi^c  au  sommet  d'une  montagne  de  calcaire,  onl  conduit  à  la  décou- 
verte d  un  aqueduc  ancien,  dont  le  point  le  plus  bas  est  à  110  mètres  au-des&ous  de  la  ville. 
Bn  entre,  on  t  trouvé  un  champ  sons  lequd  est  eesevéli  im  magnifique  système  de  drai- 
nage, Tait  avec  de  longues  lignes  de  tuyaux  en  terre  culte,  de  46  oentîmitres  de  disiràtre. 
longs  de  1*.10  et  épais  d^  0".026.  Enfin,  le  P.  Secdii  a  tnmé,  lui  emsi.  des  aimes  ca  siles. 
^tch'  iol 

—  Snf  l'inflaenee  électrique.  Neumnz  bito  sur  la  polarité  éleetro-staliqiieî  pur  H*  Vob- 
ncBUj.»L*anteiir  cherehe  à  démontrer  qae  l'éleelriclli  induite  ne  pceeUe  pas  detna- 
lion* 

»  Ctante  protNdile  d'un  bolide  manifesté  senlement  per  le  bmit  de  rex^osion.  Note  de 
M.  LieriACLT.  —  La  détonation  a  été  entendue  à  Nérac,  le  21  septembre,  à  midi  vingt  mi- 
nutes, par  un  ciel  pur  et  un  temps  très-calme.  Le  bruit  a  duré  environ  nno  minute.  Est-ce 
un  météore  que  le  soleil  a  empêché  de  voir?  Quelques  paysans  ont  aperçu  a  ihoHzon  sud, 
à  16  d^rés  de  hauteur,  un  petit  nuage  qui  S'est  élevé  et  a  disparu  au  beat  de  quelques  mi- 
nutes. 

•~  Lois  des  courants  interrompus;  note  de  M.  A.  Cum.  —  Ces  lois  sont  renfermées  dans 
UtfiMnrale: 

DR  _  . 

iTv 

dans  laquelle  k  est  une  consUnte  (le  potentiel  du  circuit  sur  lui-même);  n  le  nombre  des 
interroptioBS  dans  une  minute;  R  la  résistanoe  du  eireait;  ▼  le  volume  d^hjpdrogéiie  dégagé, 
pendant  une  minute,  lorsque  le  courant  est  continu;  enfin  D  la  rtirfén'nce  constante  du  vo- 
lume dégagé  lorsque  le  courant  esl  discontinu  et  que  la  bobine  est  remplacée  par  un  fil  sans 
cireenTolutieDs  d'égals  résistance  et  du  volume  dégagé  lorsque  le  contant  discontinn  tra- 
verse la  bobine.  Cm  Icis  sont  d'ailleuit  confonnes  à  la  théorie  de  M.  flefanhelti.  (ian.  êe 
Po§g.,  mi.) 

—  Du  danger,  pour  I  bomiue,  de  la  piqûre  du  grand  scorpion  du  nord  de  l'Afrique;  par  le 
docteur  Guyon.  —  Avant  de  rendre  compte  de  cette  aouveUe  eommnnication  ^  l'auteur,  bi- 

sons-lui  d'abord  observer  qu'il  se  présente  trop  souvent  à  l'Académie.  Quand  on  a  tant  de 
faits  curietix.  à  signaler,  oa  en  fait  un  livre  et  on  l'envoie  à  l'Académie,  si  Voa  tient  à  ses 
soflbges;  mais  on  ne  le  découpe  pas  ainsi  en  tranches  peur  en  ftdre  imprimw  un  moreenu 

chaque  lundi  dans  les  CompteS'renduê. 

M.  le  docteur  Goyon,  apr^is  un  historique  inlércssant  du  scorpion  connu  des  anciens,  dont 
la  piqûre  Ires-redouttc  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de  légendes,  passe  aux  piqûres  qu'il  a  pu 
•bsener  en  Afrique,  et  dont  nous  citons  la  première  ol)servation  (année  185G.) 

Un  enfant  arabe  de  neuf  à  dix  ans,  fils  du  caïd  de  la  localité,  Sidi-llauied,  est  piqué  à  l'in- 
dex de  la  main  gauche  par  un  scorpion  qu'on  put  voir  et  écraser.  C'était  vers  huit  heures  du 
matin,  et  le  lendemaia,  avant  midi,  l'enfiint  était  tnorC 

M.  le  docteur  Cuyon  a  r^uni  dans  un  tableau  les  principaux  cas  de  mnrl  dont  il  a  pnevcir 
connaissance  pendant  son  séjour  en  Algérie.  Ces  cas,  qui  ont  toute  l'authenticité  d^iraible, 
sont  au  nombre  de  onze»  et  ont  pour  sujet,  savoir  :  quatre  hommes,  dont  trois  encore  adoles- 
cents; quatre  jeunes  liunmes  et  trois  enhats  du  seae  masculin. 

M.  le  docteur  Guyon  passe  ensuite  au  traitement  de  la  piqûre  du  scorpion.  i>  J'appellerai, 
du-il,  1  attention  de  l'Académie  sur  deux  agents  thérapeutiques  qa^dans  le  tratteucni  de  la 
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iHqftre  du  ficiMrpion,  comme  dans  celui  de  U  moraare  du  serpent,  ont  peuti-êlM  Mt  »iitaiit 

de  mal  que  les  accidents  auxquels  on  les  oppose  :  nous  touIous  {^rler  de  la  ligature  appli« 
quée  au  d^'ssKs  de  la  partie  bîessi^e,  dans  le  Âot  de  ralentir  la  maiThe  du  Tcniii,  et  deTaiii' 
moniaque  uduiaiuitréu  à  l'iulcheur. 
La  ligatura  appliquée  par  lea  perwninea  difwifftfes  à  l'art,  aell  pour  la  piqAre  du  aeotirten, 

soit  pour  la  morsure  du  srrprnt,  est  généralement  excrrrc  ou  trop  f  n  tomont  ou  trop  long- 
(craps,  et  de  là  des  sphaccles  envahissant  tout  le  nietubru  blcsiié,  eu  compromettant  plus  ou 
non»  la  vie  des  sujets.  J'en  p(»sède  par  devers  moi  de  nombreux  exemples  reeueillis  en 
AIHque  et  en  Amérique. 

I/aiTimoniaquc  employée  à  l'intérieur,  dans  les  cknix  ras  dont  nous  parlons,  présente,  de 
son  côté,  les  plus  graves  inconvénients,  à  raison  des  doses  exorbitantes  auxquelles  on  la 
porte  aovTent  Ainsi,  on  militaire  de  la  HartlBique,  dont  nona  mena  domé  aillMirB  rnbair- 
vation,  a  bien  évidcninicnt  suecombé  à  un  empoisonnemtni  par  l'aWHIttiBqna  onploféai 
des  doses  inconsidérées,  après  une  morsure  de  serpent. 

Uue  cet  ageut  soit  utilisa  k  l'extérieur  couiuie  caustique  (1),  et  dans  la  piqûre  du  scorpion, 
et  daaa  la  morauredn  ierpeBt,rien  de  vieux;  mala  qu'on  reai|ilole  auiai  ft  l'intéiienr  dans  lea 
mêmes  circonstanrrs,  c'est  ce  qu'on  comprend  peu,  à  moinade  raisonner  comme  le  public, 
pour  qui,  ordinairement,  ce  qui  est  bon  pour  l'extérieur  doit  1  être  également  pour  l'inlé* 
rieur. 

—  Du  canal  de  liarseîlle  et  de  l'aménagement  de  ses  eaux  dans  la  rigole  de  Loogehamp.  — 
Dans*  cette  nouvelle  note,  M.  Grimaud  («le  Caux)  non<^  dit  ))eflnroup  de  mal  des  panx  de  la 
Ourance,  qui,  vingt-trois  jours  sur  viugi  buit,  couleut  remplies  d  uu  limon,  tantôt  d  uue  cou- 
leur grise,  tantdt  rouge,  tantdt  noire.  Il  parait  que,  ai  l'on  écoulait  M.  Grinurad  (de  Caux),- 
les  Marseillais  ne  boiraient  que  de  l'eau  clair?,  et  que  le  moyen  de  se  procurer  ce  bienfait 
coûterait  peu  de  cbose.  S  il  en  est  vraiment  ainsi,  il  nous  semble  que  c'est  an  conseil  muni- 
cipal  de  la  ville  de  Marseille  que  M.  Grimaud  aurait  dû  lire  son  mémoire,  et  non  à  l'Acadé- 
■ie  des  aeiencea.  Ce  aérait  au^î  dans  lea  AjmoIm  des  po»ts  et  chaussée»  qu'il  devrait  impri- 
mer  tontes  ses  notes,  et  non  dans  les  Cjyvwi.fs-rcndus  de  l'Académie,  car  les  meillenraa  chOBca, 
quand  elles  ne  sont  pas  à  leur  place,  perdent  une  grande  partie  de  leur  valeur. 

—  De  l'influence  des  fonctions  sur  la  structura  et  la  fonno  des  organes;  par  H.  C.  8b- 
DiuOT.  —  Pour  ramener  à  une  simple  question  d'anatomie  et  de  physiologie  pathologiques 
le  champ  si  étendu  d'un  pareil  problème,  nous  nous  bornerons  aux  rapports  des  organes 
aux  looctions  et  réciproquement,  puisque  les  exemples  dont  nous  uous  occuperons  portent 
aur  des  Adts  de  ce  genres  empruntés  à  llpiiordl  toeonoteor. 

Otinn  l  on  dit  :  Les  orgnnr.s  font  la  fonction,  on  exprime  une  idée  nécessaire,  en  ce  sens 
que  toute  fonction  est  le  résultat  d'un  organiame  en  activité,  et  que  sans  oi^ane  on  ne  sau- 
rait comprendra  de  fonetiooa  posnblea, 

Maia  loiaqu'on  affirme  cette  autre  proposition  :  La  fimciiOA  fidt  l'organo,  on  cxiirinio  me 
idée  complôio  qui  n  iMaoitt  d'expUeationa  et  do  comnoilairas  ponr  Itn  OMcHment  ap- 
préciée. 

AueoMiènctionnopounaitoiisierporollo-Hilnio,  ittdépendanunent  dea  organes  quIl^M- 

complissent,  les  fonctions,  comme  causes,  se  trouvent  réduites  à  des  activités  organiques 
plus  ou  moins  énergiques,  normales  on  pathologiques;  la  digestion,  par  exemple,  ne  pro- 
duira pas  d'orgaues  digestifs,  pui&qu  eiie  u  est  que  ces  organes  en  action;  mais  elle  pourra 
en  augmenter  ou  en  diminuer  le  Tirinmo  ot  l'étendue,  ot  en  modiUer  la  aiructura  par  la  na- 
turc  et  la  quantité  des  éléments  ingérés,  etc. 

Les  mouvemenls  ne  feront  pas  l'appareil  locomoteur,  puisqu'ils  sout  cet  appareil  même  en 
nelivité,  nais  ils  déreloi^eront  ^  augmenteront  la  ibrêe  museulaira,  la  réatalanee  dea  ten- 
dons, la  solidité  et  le  volume  des  06.  Si,  par  suite  d'un  pied  bot  équin  compliqué  de  vams, 
on  marche  sur  la  face  dorsale  du  pied,  l'épiderme  épaisu,  le  derme  plus  fibr^ix,  les  coucbes 


moine,  la  pierre  îareroalc,  etc,  contre  les  morsures  vcnimetisas  et  In  pitteli  aOlMniVNI»  Ortil  qUi  um 
livTOM  SOU*  t»  mvque  D'  Q.  est  i^édal  pour  cet  emploi.  0^  Qk  . 
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cellulo-glBilMuses  plus  éllftiMes.  finiront  par  représenter  la  structure  normale  du  talon,  et 
la  fonction  aura  Tait  l'organe;  mais  la  fonction  aura  été  exercée  par  la  jambe  et  le  pied,  avec 
leurs  os,  leurs  musci»,  leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs,  et  ce  seront  les  cbangetuents  de  di- 
rection, de  forme»  de  traction,  de  pression,  d'innemtion,  de  eireatetii»  et  de  milritieii 
bis  par  le»  orgines,  qjû  tumit  été  en  déinitiTe  rorigine  des  modUlentleDe  que  nene  iodi- 
faons. 

Lt  fonction,  se  tNmnnt  linsi  rsmenée  1^  Fidée  ^mi^e  d'un  organe  en  aetîTilé  on  en  nH»a- 
renient»  présente  deux  sujets  dfétnde  des  plvsiniperiantSpl^n  comprenant  les  tendances  de 
chaque  être  à  persister  dans  sa  propre  forme  et  à  y  revenir  en  cas  d'écart,  l'eutre  reietîf  aux 
exceptions  de  cette  loi  sous  l'influence  de  conditions  variables. 

Teotefbis.  rignoranee  oA  Ton  est  encore  do  méetnisnie  de  qiielqne»«n<e  de  ces  timefor- 
mation;^  m  rrnd  Vf'im]t  attrayante,  rt  nntis  reposerons  ICS  mOdUcaliOM sl  corienscn  qvo 
nons  ont  présentées  les  os  à  la  suite  des  résections. 

Si  Ton  a  enlevé  nne  portion  de  fnn  des  en  de  la  Jambe  on  de  ravant-bras,  et  que  cet  os  ne 
se  soit  pas  reproduit,  l'os  congénère  s'hypevtrophie  de  manière  à  atteindre  un  volume  égal  h 
celui  des  deux  os  dont  il  est  appelé  à  remplir  seul  les  fonctions.  Ce  phénonif^nf  ost  des  plm 
évidents  sur  les  chiens  dont  on  a  réséqué  le  tibia.  Le  péroné  est  chez  ces  animaax  presqve 
flllformo  et  oA*  à  peine  la  cinfalème  partie  de  la  freasenr de  ros  eongéntoe,  eteepeÎMlmt  il 

SCqtiiert  liipntt^t  Ir  rnlnmc  de  ce  dernier,  cf  vrul  même  Ic  dépa^?rr. 

jj^us  une  d«  nos  expérience,  le  péroné,  qui  n'anit  que  3  milUmèlres  de  diamètre  k  l'état 
normal,  en  a  eltat  10  dans  le  point  eoifespondant  i  In  rAseotton  tiMale,  et  len  mimes  Mis 
^obeerveat  au  cubitus  et  an  radius  II  la  suite  de  la  résection  partielle  de  Ton  de  ces  os. 

Au  premier  abord,  cette  ampliatioD  proportionnelle,  cette  sorte  de  transport  de  Jrt  rniitiere 
osseuse  de  l  os  réséqué  sur  l'os  congénère,  de  manière  à  lui  conserver  le  volume  et  ia  force 
des  denx  eo,  pandsient  werpeUlewse»,  et  «fendant  les  causes  en  sont  ferès-aimptos.  Dnns 

tous  les  cas  on  nns  nrp^rps  Irirnmntoiir;  «înnt  soumis  à  Tin<^  «'«nerpiquc  aclirité.  nous  Ips 
venons  prendre  plus  de  volume  et  de  force.  0'c$t  ainsi  que  le  eâté  droit  du  corps  est  génén- 
lement  phw  développé  tfue  le  eété  epposé,  tandis  que  I»  eontnim  se  rannrqtte  elies  les  fran* 
ebcrs.  Les  maîtres  de  boxe  et  d'escrime  ont  le  bras  droit  beaucoup  plus  volumineux  qne  le 
gauche.  Us  monTeaucMs  accélérant  l'innemtion  et  in  cironlaiioii  rendent  la  niUntioo  fbm 
active. 

Il  nous  semble  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détaib  snv  ces  foîcs  eurievi;  annncMfoan  tas 

avoir  résumés  de  la  manière  la  plus  concise  en  disant  que  la  matière  osseuse  semblait  pro- 
portionnelle aux  elïets  à  supporter,  et  qu  il  suffisait  d  enlever  une  certaine  longueur  de  Vvn 
des  os  de  raTanti^braB  on  de  la  Jambe  pour  qne  Poe  conservé  s'h^periropliilt  et  notait  nn 
bout  de  peu  de  temps  un  accroissement  de  volume  cpal  à  celui  de  l'os  réséqué. 

f.e  phénomiîue  est  des  plus  remarquables  sur  le  clucn,  comme  nous  l'avons  .sifmalé,  dont 
le  péroné,  étant  cinq  ou  six  fois  plus  petit  que  le  tibia,  en  égale  et  même  eu  dépasse  tueatùi 
In  grassenr.  Nous  nous  expliquons  ainsi  comment  nos  résec^s  longitadinnlnn  aont  ai 
promptcmcnt  suivies  de  la  n  trr  nération  complète  de  l'os.  Ce  sera  également  tm  noTiveau 
motif  de  bardiesse  et  de  couUance  pour  les  cbirargiens  dans  la  pratique  des  évideiuenti 
mot  UT  sons*piiîoslés. 

—  Recherches  sur  les  eaux  minérales  et  spécialement  sur  la  cause  de  leurs  propriétés  ac- 
tives; par  M.  ScouTETTEi'».  —  On  vient  de  donnur  le  prix  de  50,000  francs  à  M.  Rlmoikorfr. 
C'est  dommage;  nous  croyons  que,  si  ou  avait  connu  plus  tôt  le  mémoire  de  M.  Scouteiien, 
on  se  serait  empressé  de  le  lui  offrir.  M.  Scoutetlen  vient,  paralt^l,  de  llidre  une  bien  fvaais 

(1('rnir.rr1r,  rt  l'nlibc  Moiprn  Ir  féUdtf  de  M  hordiffse.  11  vient  d'expliquer  la  rau«e  de  la  et;- 
rabiltté  des  eaux  minérales,  qu'il  attribue  À  l'électricité.  Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  «ta 
célèlire  abbé,  et  noue  cnyyeiis  que  M.  Seontetien,  trompé  probablement  par  des  eupèrimae» 
mal  feitefi,  n'a  pas  trouvé  le  secret  de  la  nature  ;  dans  tous  les  cas,  il  n'a  encore  rien  pvmivé> 
Mais  laissons  parler  le  Compte-rendu,  où  M.  Scoutettcn  a  épanché  ses  révélations.  «  I  n?.'- 
dedns  et  les  chimistes  ont  fait  des  travaux  innombrables  pour  découvrir  le  secret  de  lu  ua- 
tnra,  ils  n'y  eontpes  parvenus;  et  cependant  toute  la  doctrine  des  eaux  minérales  m|mne 
enoon  aqloniid'biii  sur  les  analyses  elûmiqnes.  On  afét ertne  à  déconvrir  de»  millièMn  4e 
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substances  actives,  et  on  est  satisfait  lorsqu'on  constate  la  présence  d'un  milligramme  d'iode, 
de  chrâme,  d'arsenic  dans  i  litre  d'eau.  On  leur  attribue  les  effets  bienfaisants  qu'on  con- 
state, bien  que  la  médecine  ordinaire  administre  le  même  médicament  à  dos«  égale ,  et 
même  vingt  fois  plus  forte,  sans  obtenir  des  résultats  heureux. 

Il  y  a  donc  quelque  chose,  en  dehors  de  la  minéralisation,  qui,  sur  l'organisme,  a  produit 
les  effets,  souvent  heureux,  déterminés  par  l'emploi  des  eaux  minérales!  Oui,  cette  caus« 
existe,  et  nous  allons  la  signaler  :  c'est  elle  qui  donne  aux  eaux  minérales  le  pouvoir  qu'elles 
possèdent  toutes  d  agir  sur  les  constitutions  affaiblies,  de  les  ranimer  et  de  les  guérir  des 
maladies  contre  lesquelles  les  remèdes  ordinaires  sont  impuissants. 

Les  eaux  minérales  sont  évidemment  bienfaisantes,  mais  la  chimie  n'explique  pas  leur 
action.  Or,  cette  cause,  pour  M.  Scoutetten,  c'est  l'électricité,  et  toujours  l'électricité;  nous 
croyons,  nous,  que  dans  la  plupart  des  cas,  celte  cau&e  est  assez  bien  expliquée  par  les  chi- 
mistes, en  dehors  de  l'électricité,  et  nous  ne  comprenons  pas  que  l'abbé  Moigno.  qui  admet- 
tait dernièrement  et  défendait,  dans  la  personne  de  M.  Ozanani,  les  inûniment  petits  des 
homœo|>albes,  accepte  aussi  proroptement  les  théories  de  M.  Scoutetten,  son  nouvel  abonné 
sans  doute.  Que  M.  Scoutetten  relise  donc  ce  que  Thénard  a  écrit  au  sujet  des  eaax  miné< 
raies  du  mont  d'Or,  et  qu'on  le  prie  de  faire  boire  de  l'rau  claire  électrisée  aux  malades  qui 
vont  chercher  la  santé  aux  pieds  des  sources  ferrugineuses,  sulfureuses  et  iodées,  et  nous 
verrons  ce  qu'ils  penseront  du  médicament  de  M.  Scoutetten.  Disons  maintenant  comment 
s'est  formée  l'opinion  de  ce  médecin. 

M.  Becquerel  avait  déjà  posé  en  principe  qu'au  contact  de  la  terre  et  d'une  na^pcoa  d'un 
cours  d  eau,  il  y  a  production  d'éiectriciié.  M.  Scoutetten,  répétant  les  expériences  de  M.  Bec- 
querel, a  constaté  que  dans  ces  conditions,  lorsque  l'eau  est  aérée,  elle  prend  un  excès 
notable  d'électricité  positive  et  la  terre  est  négative.  Appliquant  le  ro^me  procédé  aux  eaux 
minérales,  il  a  reconnu  que  toutes  ces  eaux,  sans  exception,  sont  négatives  au  contact  des 
terres  adjacentes.  Une  eau  minérale  étant  mise  en  contact,  à  l'aide  d'un  vase  poreux,  avec 
une  eau  d'une  autre  nature,  si  l'on  fait  passer  un  courant  à  travers  un  galvanomètre,  1  aiguille 
aimantée  dévie  aussitôt  et  indique  que  l'eau  minérale  est  négative  et  l'eau  aérée  positive.  En- 
fin, M.  Scoutetten  a  examiné  les  effets  électriques  produits  au  contact  des  eaux  avec  le  corps 
de  l'homme,  et  il  a  constaté  que  toutes  les  eaux  déterminent  un  courant  qui  part  constam- 
ment du  Uquide  pour  traverser  le  corps  de  l'homme;  toutes  les  eaux,  minérales  ou  non,  sont 
négatives  par  rapport  au  corps  qui  y  est  plongé,  mais  l'inlensité  du  courant  varie  considé- 
rablement selon  la  nature  de  l'eau ,  celle  des  rivières  donne  un  courant  faible;  les  eaux  miné- 
rales, au  contraire,  donnent  un  courant  d'une  grande  énergie.  Les  eaux  minérales,  suivant. 
M.  Scoutetten,  éprouvent  au  sein  de  la  terre,  où  elles  sont  soumises  aux  courants  électro- 
magnétiques qui  la  parcourent  sans  cesse  et  aux  effets  électriques  déterminés  par  les  actions 
chimiques,  une  mo«iification  allotropique  qui  leur  donne  l'activité  exceptionnelle  et  les 
propriétés  excitantes  constatées  par  l'expérience. 

Ainsi  s'expliqueraient  désormais,  d'après  M.  Scoutetten,  co  que  l'on  appelle  la  tU  des  eaux 
et  toutes  les  merveilles  qu'on  leur  a  attribuées.  A  l'électricité  dégagée  au  contact  du  liquide 
avec  le  corps  de  l'homme  devrait  être  rapportée  la  part  principale  de  l'action  des  eaux  miné- 
rales, celle  qui  leur  est  commune,  l'action  excitante.  Aux  corps  qu'elles  tiennent  en  disso- 
lution seraient  ducs  les  actions  médicamenteuses  secondaires  qui  les  différencient  et  les 
spécialisent. 

Le  mémoire  de  M.  Scoutetten  sera  certainement  commenté  par  ceux  qui  ont  fait  de  l'étude 

des  eaux  minérales  une  partie  des  préoccupations  de  leur  vie.  Déjà  bien  des  volumes  ont  été 

écrits  sur  ce  sujet,  sur  la  nécessité  d'aller  boire  les  eaux  à  la  source  môme,  sur  l'influence 

du  changement  d'air,  de  localité,  sur  les  plaisirs  et  les  distractions  que  l'on  prend  dans  le 

voyage,  et  sur  l'effet  heureux  que  toutes  ces  causes  réunies  produisent  dans  la  constitution 

du  malade,  et  prédisposent  favorablement  au  traitement.  M.  Scoutetten  y  ajoute  i  son  tour 

l'électricité;  va  pour  l'électricité,  nous  ne  sommes  pas  l'ennemi  de  l'électricité  et  ne  nions 

pas  son  action  sur  le  corps  de  l'homme  ;  mais  nous  aimerions  voir  la  proue  de  cette  action, 

et  nous  u  apercevons  pas  cette  preuve  dans  le  résumé  que  nous  trouvons  dans  les  CowtpU»- 
rendu». 
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^  Sur  quelques  eds  haloUcs  de  euim;  par  M.  Binavlt.  ~  Cette  noimille  noie  bit  «lile 
à  eeUe  que  nous  avons  publiée  dans  notre  liviviaoïi  du  f  5  septembre .  page  822,  et  la  complète. 

— U.  FitouEinBL adresse  de  Gray  (Haute-Saône)  une  uote  ayant  pour  l'are  :  Surlafermem- 
fatioB,  la  gangTènt  d  les  miaroioairea  ditt  fermaU».  —  «  Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  It  lie^ 
mentmieii  pntride,  dit  l'auteur  dan»  la  lettre  d'envoi,  reeherehes  qui  remontent  4^ ftpliK 
sieurs  années,  m'ont  donné  la  conviction  que  cette  fermentation  se  fait  ^vm'^  ]c  secours  des 
microzoaires,  et  qne  ceux-ci  ne  s'y  développent  que  parce  que  ce  milieu  leur  convient.  Je  me 
BttiB  done  trouvé  dtns  It  nécessité  ée  «emlMttre  nne  fliéorie  qui  a  été  féoenssent  «ccvdllie 
avec  une  pTznûc  faveur  ;  mais  je  pense  qu'en  môme  temps  J'ai  kmvi  m»  prenve  de  plus 
contre  les  partisans  de  la  génération  spontanée.  > 

Attention,  docteur  Lemaire,  on  jette  des  pierres  dans  votre  jardin. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  prtâente  également  un  ouvrage  de  M.  P.>A.  SiiiEn,  prafbsaaiir 
d'anatomic  patliolocriquc  à  Erlangen,  sur  les  altérations  du  système  musculaire  <laos  la  fièvre 
typhoïde,  c  En  montrant»  dit  l'auteur,  que  dans  la  convalescence  des  0èvres  typhoïdes,  il  y  a 
réi^néreeeenee  des  tissus  nmsculaires,  j'ai  oonslalé  vn  fUt  important  an  point  de  vue  pby- 
SJOlo^iqnn  et  pntîioln'_,'ique  et  jusque-là  non  admis.  » 

—  Recherches  sur  les  anàdes  complexes;  par  M.  Uogo  Scatrr. 

—  RedmelMS  chimiques  sur  la  composition  des  os  déeeuverfs  i  Pompéi  ;  par  M.  8.  on 

LucA.  —  Ce  que  nous  trouvons  d'intéressant  dans  cette  note,  ce  ne  sont  pas  précisément 
les  annlvses  de  M.  fie  f  nca,  e:ir  dis  os  trouvés  à  Pompéi  on  a  Jérusalem  sont  toujours  des 
os,  mais  c.  est  la  reialiuu  qu  li  lait  de  ces  nouvelles  trouvaiUcs.  Tout  ce  qui  &c  rattache,  en 
enisl,  à  cette  ville  de  Pompfi,  en^outle  sous  les  cendrss  du  Tésnve,  eidte  toojoura  la  eu- 

riesiléet  l'intrrft. 

«  Les  dernières  fouilles,  dit  M.  de  Luca,  conduites  par  le  savant  directeur,  11.  Fioretli,  ont 
amené  une  découverte  peut-être  unique  dans  son  genre.  Toiei  en  !qttoi  elle  eonalste.  Bane 

une  petite  rue  de  Pompéï,  sous  des  amas  de  débris,  ayant  aperçu  un  espace  vide  au  fond  du- 
quel ttp paraissaient  des  ossements,  on  versa  aussitôt  dans  les  creux  du  plâtre  délayé  avec  de 
1  eau,  et  la  même  opération  fut  répétée  en  d'autres  endroits  où  l'on  avait  vu  des  osseaieuts 
MaMaMes.  Après  qudqnes  instants,  le  temps  néeessaire  pour  laisser  dureir  le  pilire,  on 
enleva  avec  beaucoup  de  soin  la  croûte  extérieure  terreuse,  et  on  se  trouva  en  fné^cncc  de- 
quatre  cadavres,  dont  deux  réunis  oisemhie,  et  les  autres  séparés.  Ce  sont  des  corps  huoiains 
moulés  psr  le  Tésnvo  et  eonaervés  dans  cette  enveloppe  de  cendre  qui  en  reproduit  les  vélo» 
ments,  la  chair  et  presque  h  vie. 

L'un  de  ces  corps  est  celui  d'une  femme,  auprès  de  laquelle  on  a  retrouvé  des  pièce? 
de  monnaies  et  des  bijoux,  ce  qui  montre  qu'elle  fuyait  emportant  ses  objets  précieux,  quand 
éllo  tomba  dans  l'endroit  où  on  l'a  retrouvée  ;  on  distingue  fort  bien  sa  coiffure  et  le  tinn  4e 
ses  vCtcments,  te  bras  gauche  se  lève  et  se  tord,  et  la  main  est  crispée;  son  attitude  est  celle 
de  l'agonie.  Près  d'elles  étaient  tombées  une  autre  femme  et  une  Jeune  fille  :  la  plu«  âgée 
était  peut-être  la  mère;  on  les  voit  CMuno  si  elles  donnaient  toutes  deux  sur  le  nêne  lit  ; 
la  jeune  fille  avait  app^Y'  'a  iCte  sur  un  de  ses  bras;  l'une  de  ses  mains  est  entr'ouTerle, 
comme  si  elle  avait  tenu  quelque  chose;  les  jambes  sont  relevées  en  arrière  et  \)osé(*s  l'iinr 
sur  l'autre.  Le  quatrième  corps  est  celui  d'un  homme,  sans  doute  d'un  soldat,  qui,  couche 
sur  le  dos,  est  mort  bravement;  ses  vêtements  sont  très  bien  marqués;  le  ventre  est  gonté 
comme  celui  desanlre?  corps,  peut>étrc  sous  l'inOucncf  de  l'eau  qui  tomba  nj  rrs  l'rrtrption 
du  Vésuve  :  ce  gonflement  est  préc»émcot  celui  qu  on  remarque  sur  les  pej*sonnes  uoyécs; 
sa  bonehe  est  ouverte;  son  nés  et  ses  joues  se  dessinent  vigoureusement. 

Le  Vésuve  en  engloutissant  la  ville  de  Pompéï  sous  une  couche  de  [pierres  et  de  cendres, 
l'a  protégée  contre  les  injures  du  temps  et  les  violences  des  hommes,  et  a  conservé  ainsi 
pour  un  long  temps  des  richesses  et  des  objels  ii  es-délicats  que  les  agents  atmosphériques 
auraient  détruits  en  moins  d'un  siècle. 

—  De  l'action  de  la  créosote  dans  le  traitement  du  sycosis.  —  l  e  niala  lc  que  fauteur, 
M.  E.  Massb,  avait  à  traiter  était  un  jeune  soldat  atteint  d'une  éruption  pustulo-lubervaleaae 
sur  ka  joues  et  sur  le  menton  ;  Il  avait  de  plus  un  herpès  cireiaé  sur  le  dos  du  la  main. 

11  avait  oontrseté  sa  nnladie  en  se  faisant  taser  par  un  barbier  dont  le  linffo  ou  les  rasons 
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chargés  de  matières  pai-asilaires  avaient  aiiasi  comn)ui)i(|iié  la  mdmc  affection  à  cinq  ou  six 
aiiires  soldats  l  'oxafticn  microscopique  est  venu  se  joindre  aux  rensHirnemcnts  t  liolojiiqucs 
pour  éclairer  1  autour  sur  la  nature  de  la  maladie.  Dans  ce  bulbe  lijpertropbié  dos  poils,  il  a 
trouvé  tes  spores  et  les  tubes  de  royciUmii  ë'utt  véritable  microsporon  mentographyte. 

I.c  traitement  cniployi'  n  oonsislé  dans  dos  lotirns  f.iitrs  doux  Tois  par  jour  pmdnnt  huit 
jours,  avec  un  mélange  de  M  grammes  d'eau,  50  grammes  d'alcool  et  50  centigrammes  de 
créosote. 

On  a  doubli^  la  dose  de  la  créosote  pendant  huit  jours  encore,  en  répétant  les  lotions  trois 
fois  par  jour.  Los  éruptions  pustulo -tuberculeuses  ont  complètement  disparu.  L'examrn 
microscopique  des  poils  u'a  plus  moulré  de  parasites,  le  malade  est  donc  complètement 
guéri. 

La  créosote  rorifornic  di  uv  lu  iTK  tpcs  on  prnportinns  vnrinlilrs,  rncidc  plu'nique  et  l'alcool 
crésylique.  —  C'est  1  acide  pliéaique  qui  donne  à  la  créosote  de  Ilcichcnliach  ses  pi'opriétés 
antiputrides  et  insocttcidcs,  et  c'est  lui  qui,  dans  le  cas  présent,  a  produit  la  guérison  II  est 
donc  rationnel  do  remplacer  dans  l'usago  médical  la  créosote  par  l'acide  pliéniqne.  Notre 
ntrnot  phétii  pu  .  h  ii  tii  d'eau  an  inilliènie  d'abord,  et  moins  ensuite,  eût  guéri  prompte- 
ment  celte  alteoiion  cutanée. 

—  M.  R&HON  DB  Lmacba.  fottfosr»  tré$-affMré,  communique  à  l'Académie,  qui  ne  loi 
doniaiiilt*  pas  de  se  donner  Uint  do  peine  poiw  cllo,  It  s  rt  iisi::iirnu  n[s  qu'il  a  i  i  l  Us  n'con> 
nient  rolntivementà  l'extension  que  prennent,  en  Angleterre  et  aux  Étals-Unis  d'Amérique, 
les  procédés  de  M.  Bcanes  pour  la  préparation  et  la  réviviOcalion  du  uoir  animal  employé  nu 
raffinage  des  soeres.  Eh  bien,  tant  mieux,  M.  delà  Sagra^  nous  en  sommes  bien  aise. 
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Nous  avons  reçu,  en  date  du  8  octobre  dernier,  la  lettre  suivante  de  M.  Laurent,  que  nous 
insérons,  Uen  qu'il  n'attache,  dii-îl,  aucnne  Importance  à  sa  publication,  nous  laissant  pren- 
dra. (11  toute  liberté,  la  décision  que  nous  jugerons  la  plus  eonveoableponrnolre  journal. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Mège-Hooriès  sur  le  terrain  où  il  porte  la  discussion. 

■  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  !.i  piélention  d'exiger  do  lui,  a>aut  de  lui  ré|)0U(lre,  un 
supplomoiit  do  cotiivaissuticos  chiuiiquo^,  physiques  et  physio!o;iiqtu  s.  la  s  oïliaiitiMons  qu'il 
nous  eu  duuiie  uuus  pjiaisseut  suflisautS;  et  lorsqu'il  daignera  uuus  (-uiiiniuiiu|uer  ses 
recherches  sur  lêtMrtnUonnemnt  de  $es  gMule»  mm  ém»l9iimiié9,  nous  lui  ferons  part  de  notre 
opinion  avec  la  plus  entière  fraTuiiisc. 

<  Mais  nous  croirions  comuiettre  plus  qu'une  inconvenante  on  roclu  rcitantsi  U.  (ihovreul 
a  pu  on  non  trouver  matière  à  s'égayer  dans  la  critique  du  procédé  (|u  il  patrone.  De  plus,  il 
nous  paraîtrait  quelque  peu  déplacé  de  faire  des  allusions  quelconques  sur  le  caractère  d'un 
adversaire  que  nous  ne  connaissons  pas;  et  nous  ponsoiis  que  votre  ostiiiiai>!o  journal  est  un 
théâtre  mal  choisi  pour  exposer  nos  opinions,  sur  le  plus  ou  moins  dirastibuuc  ou  de 
rates,  A*a9$»tmee  ou  û'mrymUé  des  chimistes  méridiMaus  et  teflenMmaHS, 

u  11.  Mège-Mourics  nous  a  mal  !ii  et  eiifiirc  pitis  mal  compris.  I.c  ton  do  noire  niliqne 
parait  lui  déplaire.  Mais  croit-il  que  personnellemeul  il  aurait  eu  beaucoup  plus  a  se  louer 
de  nos  opinions,  si  nous  avions  qualifié  comme  elle  méritait  de  Têtre  l'apologie  qu'il  fait  de 
son  savon  gorgé  d'eau ,  alors  qu  il  tait  répéter  par  M.  Moinier  :  Ce  savon  ne  conlieiU  pas  un  excès 
d'eau  l'arrf  qu'on  n<jjonh'  ni  eau,  m  U'.^un'  faibli'  dans  tu  masse  du  snivu,  dans  les  praci'dt's  oïdi- 
naves,  mais  le  ta»oa  se  formant  tout  seiti,  l'ea»  de  comimsitiou  est  Jixce  par  i' opération  même  ;  ou  ne 
peut  e»  mettre  pins  q»'H  n'y  en  a  thau  ia  mtme  ito  ratio»  ;  »  croit-il  qn'on  se  montre  trop  dépourvu 
d'urbanité  en  se  contentant  do  qualifier  cola  de  naïveté? 

t  Préféierail-il  qu  ua  lui  proposât  de  faire  vider  par  d'autres  juges  que  les  lecteurs  du 
MonUeur  sctenti/ique,  la  question  do  savoir  si  un  fabricant  breveté  on  non  a  le  droit  de 
tromper  ses  ncbetonra  en  leur  vendant  de  Tenu  pour  du  savon,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  mis 
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l'eau  dans  la  mm  du  savon,  mais  seulement  de  l'eau  «tans  sa  lessive,  et  la  lessive  dàiis  sa 
clMudièreY  Eât-fl  préféré  qa'à  It  lilitude  qae  lui  laisMit  pour  une  retnite  Aicile  le  dévelop- 
poment  et  Te  ton  de  notre  rOrutation,  nous  euttsions  substitué  rembarras  d'une  simple  ques- 
tion? Du  reste,  la  voici;  il  pourra  choisir. 

<r  Obtient- on,  par  ce  procédé,  pour  100  parUcs  d'bttlle  190  parties  de  sâTon? 

«  Soûl,  M.  Houriis  s'est  cbargé  lu^méoiede  le  Oétrir  eomme  donnant  un  mtou  falsifié 
par  un  ercH  ti  rn» 

«  Si  non,  comment  doit-on  appeler  l'affirmation  par  deux  fois  répétée  de  ce  chiffre? 

■  il  sTagit  bien  ici  de  TOir  et  d'étudier  I  Elqulmporle  le  saroir  on  l'ignoranee  de  edul  qui 

attire  l'attention  du  piihlir  sur  rtr  pnrcilles  

c  Est  ce  bien  naïvetés  qu'il  faut  dire  ? 

€  Malgré  tout  cela,  nous  ne  pouvons  encore  supposer  que  H.  Mègc-Uonriis  lue  et  écrive 
avec  asses  de  légèreté  pour  avoir  compris  imnkiUetmml  l'épitbète  inefte*  psnni  œlles  qu'il 

nous  renroche  d'adresser  à  ses  êcrifs.  Nous  avons  pu  dire,  et  nous  maintenons  que  ses  tht'o- 
ries  s<«rii  inndmmibUs,  que  les  upéraiioiis  industrielles^  dans  la  limite  de  temps  qu'il  leur 
assigne,  sont  impettiMet}  que  les  rêves  financiers  de  M.  Hoinier  sont  atméet.  Noua  ne  trou- 
vons pas  iuepte.  M-  Mrpe-Mourit'!?  n  dtinc  ù\v  trompé  ;  rt  piiîs(|iie  le  mot  est  une  pure  iiivt-n- 
liou  du  jeune  et  effronté  gamin  qui  lui  fait  ses  lectures,  il  voudra  bien  lui  tirer  les  oreilles 
4e  notre  part. 

c  Recevez,  etc.  J.  Laurbjit. 

«  /*.  S.  ~  Nous  ii'îU  'Kis  |iiiis  ricii  ;i  dire  dos  devis  do  M.  Moinier,  car  il  nous  apprend  lui- 
même  que  ses  calculs  oui  cUi  lails  pour  ica  mléresses  seuiement ,  et  nullement  pour  ceux  que 
Il  question  intéresse.  Ils  peuvent  donc  n'avoir  qu'une  jasIeMe  rdatUn, 

«  Les  intéfcssés  trouveront  peut-être  intéressant  de  savoir  cela.  > 


Celte  lettre  de  notre  correspondant  eiuit  revue  et  déjà  euutposée  lorsque  nous  avuus  lu  le 
MlaUi  dt  ta  Société  d^mteottrae^ment. 

Ce  journal,  iftii  v:rnt  de  parnUre,  contient  (iiaf:es  406  et  410}  des  critiques  de  M.  de  ^!i!K  »-t 
de  M.  A.  Legrand,  sur  le  procédé  de  saponiiicatiou  globulaire  de  M.  Mège-Mouriës,  critiques 
qui  confirment  complètement  ce  que  H.  Laurent  a  publié  dans  notre  numéro  du  f**  sep- 
tembre, contre  les  découverUs  de  ce  chimiste.  .Nous  ne  doutons  pas  ({uc  H.  Mègc-Uuuriës  ne 
s'empresse  de  porter  ces  deux  articles  à  M.  Chevreul,  «  fiour  égayer  PiUiutn  WMUn  daiu  «es 
§rave$  iravaux,  »  comme  il  a  fait  de  l'article  du  Moniteur  scientifique. 

Toici  comment  M.  Legrand,  ancien  «Uiiecteur  et  propriétaire  d'une  des  savonneries  impor- 
tantes de  Paris,  ti  i  niinc,  pape  il^,  son  examen  des  procédés  de  M.  Mège  Mouriès  : 

f  bo  résumé,  le  procède  uuuque  par  M.  Mege-Mouriès  n'est  que  la  première  partie  de  l'ope- 
ration  de  la  saponification,  dont  Tapplication  a  été  l^ile,  A  Paris  et  i  Marseille,  aux  savons 
d'huile  d'olive,  de  s^raisse  ou  d'acide  oléiquc.  La  .seconde  partie,  qui  fait  toute  la  saleiir  d'une 
bonn  >  fabrication,  est  supprimée  ;  et,  par  cette  raison,  le  procédé  de  M.  Mùge-Mounes  est 
incapable  de  fournir  un  produit  doué  des  qualités  d  appnreure,  de  solidité  et  de  conservatioa 
qui  distinguent  la  bonne  et  loyale  manhandise;  loin  alors  d'être  avantageux  par  la  modicité 
du  prix,  un  savon  r.il)i  iqué  dans  de  telles  conditions  serait,  au  contraire,  dlSjpendjenx,  en 
raison  de  sa  trop  grande  facilité  à  se  dissoudre  dans  l'eau  pur  ie  frottement. 

Cette  fabrication  inachevée,  loin  de  soutenir  la  réputation  des  produits  ftnncaiS.  sctmit 
bien  plutôt  de  nature  à  l'amoindrir.  > 

M.  Chevreul,  président  du  cun&eil  des  arts  et  manufactures,  va  bie»  liu. 


NOTE  SUH  l>i:S  f:S<  US  \I.r  Al  IMrTRKjUES. 

BÉP0H8S  AUX  OBSLHVATLONS  D£  M.  MAUMENÉ. 


Dans  sa  lettre  datée  du  tt  septembre  (Voir  page  901  ).  rbonorabie  H.  Mannoié  ienlite  m 
prêter  une  intention  que  je  suis  bien  loin  d'avoir  eue.  En  partant,  à  plusieurs  reprises,  de  «a 
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mtthod£,  qu'il  regarde  eomme  uotnielie,  et  en  lui  opposant  plu&  ou  moins  c*lU  da  chimute» 
rttawwtft.  de  toile  wrta  que,  dem  ra  endroit,  fl  ne  fliU  «ItMIr  ww  iMindim  mite  entre  le 

méthode  allemaïKÎed  la  m/lhodf  française,  M.  Mauilien»^  tlil  que  je  Uùrcfine  ii  j.rh  lUt'.  e\  que  je 
nleiom  t»  fitvew  des  chimitte*  alUmandê^  me»  compatriote»  ;  puis  il  ajoute  encore  que  metrécla- 
miMmff  fèélmîfeTUilHm.1%  ileii«àhiittailiHiTerdeiiiileque  je  ne  Totoirane  ptrt  eue 
fhode  nouvelle.  Le  travail  de  Gaf  «Lmnfl  Wttt  ralcalim^lric,  aussi  bien  que  son  procédi^  d'éva- 
luation de  l'argent  par  la  vole  humide,  e^l  un  rhef-d'œuvrf  f<»st^  intact  jusqu'à  ce  jour,  à  ce 
point  que  tous  les  cbangementa  apportés  pusu-rieurenient  dans  la  méthode  alcaliroétrique  de 
ee  ^nd  chimiste  ne  tout,  à  née  jwt,  cpie  de  simples  détaOs  qui  eoneernciit  It  pratique  des 
ps<;ais,  et  qui,  tout  on  intmdnisanl  ciTtains  porffctionnements,  ne  touetipnt  en  rion  le  fond 
de  la  chose.  Je  puis  même  affirmer  que  l'Allemai^ne  n'accorde  à  aucun  de  ses  chimistes 
llMmnear  d'avoir  imaginé  une  méthode  réellemenl  nooTelle  pour  déterminer,  par  des  expé> 
riences  volumétriques,  le  titre  alcalin  d'une  substance,  et  que,  tout  an  contraire,  on  rend  pleine- 
ment justice  àGuy  Liissa*'  f^n  ilt'rliinint  qiu» lesprocA!f<aIcalin?étriqii(»«;nPtnp|lom»'ntt«iii[doyés 
sont  tous,  à  priiprciut'iil  l  arar.  i  a-uvre  de  son  génie  (1).  Les  seules  modifications  un  peu 
Importantes  de  sa  méthode  M>nt  celles  de  Witlstela  et  de  Fr.  Ilohr,  dont  le  premier  a  recom- 
mrt!>i1t''  l'oinjjlol  de  l'aridr  T-îrrri(}tie,  le  serond,  cchii  de  l'acide  nxnliqiip.  pour  remphrer  l'acide 
sullunque  ;  mais  ces  niu<lUicalions,  je  le  répète,  ne  roc  paraissent  pas  présenter  des  avantages 
faieontestables. 

Ceux,  du  reste,  qui  liront  nia  note  dans  la  186*  livraison  'page  840).  ne  trouveront  pas  une 
seule  phrase  qui  pourrait  faire  supposer  que  j'attribue  à  mon  pays,  dans  la  question  en  lilif!:e, 
rinvention  d'un  procédé  nouveau.  Quant  à  l'application  des  liqueurs  nomalet,  je  la  qualifie 
d'une  certaine  manière  de  iupoter  Copération  (page  841);  et  de  l'emploi  d'un  excès  de  l'acide 
titn^.fiii  d^ternHnati'i;i  par  différence,  j'ai  pari*'' rnmmp  d'nn  rprtatn  mnde d'opérer 'faille  Si2) ^ 
La  seule  chose  sur  laquelle  j'ai  voulu  insister  et  que  je  maintiens  encore,  c'est  que  leifirofo- 
«Uium  de  M.  Mao  mené  colneident  avec  b  pratique  bien  arant  adoptée  chei  noas,  ou,  pour 
reproduire  les  propres  termes  de  ma  note,  qu'il  y  a  d<ijn  hu'u  lini'itrmpg  que,  du  moins  en  Alle- 
magne, on  ne  tuit  guire  une  marche  différente.  Je  ne  prétends  pas  même  que  tonte  relte  marche, 
qui  est  en  usage  chez  nous,  ait  été  inventée  par  un  Allemand.  Par  conséijnciii,  uta  lâche  n'est 
pas  aujonrdfhtli  ée  rendre  aui  chimistes  aUemnndê  la  priorlid éet  tiqueurt  H'male$  iimyles .  je  n'ai 
qu'à  prouTor,  par  des  IkUs  authentiques  et  plus  évidents  encore,  l'cxactitiide  de  ce  que  j'ai 
ayancé. 

le  prie  M.  Manmené»  dont  J'estime  beanconp  les  traTam,  de  ne  pas  prendre  en  mauvaise 

parties  réserves  que  je  viens  <le  faire,  et  qui  pent-Tlre  ne  sont  que  l'effet  d'un  malentendu 
de  ma  part  :  Je  ne  voudrais  jamais  avoir  l'air  de  rabaisser,  en  quoi  que  ce  soit,  le  mérite  de 
Cay^Luasac. 

L'habile  eUniste  à  qui  je  réponds  me  demande  des  dates  pour  mes  allégations,  le  Tiens 

de  consulter,  outre  la  litératurc  chimique  de  nos  jours,  celle  encore  qui  appartient  au  com- 
mencement de  la  dernière  décade  j  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  des  renseigne- 
ments tellemeni  certains  et  préeto,  qu'As  ne  hdaseront  plus  le  moindre  doute  dans  notre 
affaire. 

r  En  premier  lieu,  je  considère  les  documents  relatifs  aux  dissolutions  dites  normale», 
e'eM-h'dire  dont  1  litre  renfsrme  un  poids  de  la  substance  aetive  se  rapportant  ft  l'équivalent 

de  cette  même  substance. 

One  M.  Maumcn(^  me  permette  d'abord  de  lui  démrnitror.  |»ar  quelques  eitatums  d'nn  cai-ac- 
tere  général,  que  i  emploi  de  ces  dissolutions  en  Alleuiagnc,  dansie  bat  deMtmpiifier  tes  cakui», 

nTcst  pas  d*une  date  très-récente, 
Toici.  en  abrégé,  en  que  M.  Frésinius  écrivait  «n  IMt  {OsaaliMiiw  Uêlfte,  S*  édit.»  1**  te- 

dcule,  page  96)  : 

(1)  11  Auit  faire  excepUon  ici  du  procédé,  tiaaé  sur  ua  priacipe  tout  «au«,  aa  noyea  duquel  fnWiniiii  m 
wm  Mt  propoté,  il  7  a  loagt«m|M,  de  déterminer  l'alcali  dans  «ne  natttra  akalUb  earbownte,  «o  «valoiot, 

par  la  pertp  de  poitli,  l'acidi.'  carïxini'iuf  qui  d^'pagc  par  l'action  de  l'acide  »ulfuri'|vio  roncfiitr^.  Cf  pro- 
cédé ne  s'apitlMiui.,  d  ailiean,  qu'aux  carbonates  rigoureuMutent  iwtttmi  «t,  depuis  (}ue  les  liqueurs  titréea 
et  lai  appaieils  perfecUonads  da  PaaalyM  Tolnmëtriqw  m  trouveat  cMn  1»  nuÉM  da  Mat  la  SNodi,  il 
a'asi  pinsgnèn  eaiplifé  peor  r«uiaen  des  luhitaBcaa  akaltiw. 
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«  On  donne  oiilinaircmont  aux  liqneurs  litrt'es  mut  teneur  telle,  que  I  litre  de  liquide  cou- 

licnt  nu  nombre  de  ^'ramnios  de  la  substance  é^'aie  à  son  équivalent      =   Tour  l6S 

liqueurs  qui  uciienvont  pas  recevoir,  une  fois  pour  toutes,  une  teneur  détcrmiDéc»  cela  ne 
M  bit,  CD  général,  que  lorsqu'il  s'a^ii  d'analyses  teeliniques,  dans  lesquelles  on  ctaercbe  à 
rvilfr  tout  c(i!n:l.  -  Los  îiqtiriirs  iiui  icnfcmn-iit  nii  Itîîc  t  rqnivnb'iil  d'iine  substance,  e\i>rimé 
t'.n  graaiines.  poricni  le  nom  de  dmolulums  horiNulvs;  —  celles  qui  contieiiiicat  'j,,  d  cqutvu- 
leal  sont  appdies  iktoiatimii  nonuiln  m  iijàtme  [ZehuM-  NormaU^nngen}. 

Onns  la  )>t'riiiière  édition  du  Lchrimch  der  TU rin:ielkoàe  ô»Wr*  Mohr  (Braiiawiclc,  tft5),  on 
trouve,  page  7  de  la  préface,  le  passage  suivant  ; 

«  H  jr  a  aujourd'hui  deux  sortat  de  liqueurs  titrées  possédant  des  leBeara  fixes.  Le  litre 
couliciit,  ou  I  atome,  représenté  par  le  petit  équivalent  en  ^Tamniea,  OU  '/lu  d'atome  de  la 
substance  active.  l  es  li.i'ipitrs  altérables,  comme  les  dissolutions  di*  pennanfraiinlf  dr  potasse, 
de  prutucliiururc  d'eiain  et  d'autres,  ucsuul  pas  préparéesavcc  un  degré  d'extension  dvler- 
minée  ici  on  détermine  le  titre  de  cliaqne  jour.  » 

l'otir  ce  qui  lej-'ardc  rnlraiiinétric  M.  Mohr  considère,  dans  cette  niême  éditlOD  (page  47 
et  suivautes],  uai({ueuieul  les  liqueurs  normales,  à  i'équivaleut  d'acide  au  lilre. 

Hais  je  m'empresse  de  fournir  des  dates  plus  anciennes  encore  et  plus  explicites  :  je  vain 
Iranscrii  e  plusieurs  passages  du  traité  d'analyse  volumétrique  par  le  docteur  H  Si  hwarz 
{l*raklU<:lu'  .iiileiluHii  zur  MtunsaHdlysr,  I  \  ol  ;  .  oiivra^'c  qui  a  paru  à  Brunswick,  en  iSÔJ.  Oans 
le  chapitre  intitulé  :  Calculs  des  resuituts,  l'auteur  s'exprime  de  la  manière  suivante  «page  lU)  : 
«  Quant  au  calcul  des  résultais,  on  le  simplifie  énonnémcni  en  donnant  un  titre  ratiouitel 
aux  lique'îrs  tim  males  (1  .  cl  en  soumeltnnî  a  l'cxpér'n  inM'  des  poiils  de  inaticrç  convriiables.» 
M.  Seliwarz  décrit  ensuite  les  différentes  niarelies  qu'on  peut  suivre,  pour  arriver  à  des 
déterminations  sim|>les  et  commodes.  Le  premier  mode  de  s'arranj^er  dont  parle  l'auteur  est 
celui  que  (iay-Lnssac  avait  déjà  proposé  pour  ralciiliniélrie  et  pour  l'essai  de  Targent  par  la 
voie  humide.  Voici  mainleuant  la  traduction  exacte  du  pasî-age  par  lequel  le  docteur âcttwarz 
explique  sa  seconde  manière  de  (lispo.s«r  les  opérations  volumétiiques  : 

•  On  dissout  nn  (oti p/iM(('urs)  équivalents  du  réactif  dans  10  à  lUOU  ^ulllllles  dO  dissoittlion 
normale,  et  pour  la  privr  d'rssai  on  pèf^r  épalenient  1  éqlli^al(  Iit  de  la  substance  proposée. 
Uu  volume  employé,  on  déduit  alors,  directement  cl  en  centièmes,  la  pruporliou  cberdiee. 
Pour  évaluer  l'oxyde  de  potassium,  combiné  à  l'acide  carbonique  et  à  Tean  dans  la  potasse 
du  connnercc,  nn  ('tend,  par  e\( mii'r,  't' ^-r.  d'acide  sulfurique  monoliydraté  de  manière  à 
obtenir  lUUO  Gculiniètres  cubes  de  liqueur  normale ,  et  l'un  prend  ensuite  uu  (xiids  égal  à 
4.72  gr.  de  la  potasse  qu'on  doit  examiner.  Si  cette  dernière  était  de  Toxydc  de  potassium 
alisohiment  pur,  on  consommerait,  pmir  la  saturation,  Kio  cetiUosèircs  cubes  de  l'acide  nor- 
mal. Il  est  clair  qu'il  en  faut  moins,  par  exemple  .'M)  cenlimèln  s  n)lic<;  en  ce  «  as,  le  pmltiit 
coiuuiercial  coulieudrail  précisément  30  pour  tUOdc  potasse aniiydre.  Si  I  ou  \ ouiail connaître, 
en  centièmes  (ProeeatK  la  teneur  en  carbonate  do  potasse,  on  n'aurait  qu'i  prendre  6.92  gr. 
de  mnltéiT  Ibiis  l'esvni  d'une  soude  luutc,  un  poids  de  l'i'fdaiitilloii  i!c  H  12  (Viniicrait 
la  quantité  d'oxyde  de  sodium,  uu  poids  de  û.;t2  gr.  la  quantité  de  carbonate  de  soude  en 
centièmes  <2).  Cette  méthode      «sua  eoniredit,  eeUc  qui,  pur     fondement  rationnel,  taii$fait  le 

L'auteur  ajoute  a  cet  exposé  que,  dans  tous  les  autres  cas,  «n  </<></  recourir  a  «n  cttlctU  ,ceqtti 
est  naturellemenl  inévitable,  ({uand  l'instabililé  de  la  li  iueur  titrée  oblige  à  refaiir  le  titrj..e 
avant  cbaque  nouvelle  série  d'essais).  Eulln,  dans  l'article  spécial  consacré  à  raicalimeiriu 
(page  t4  et  suivantes),  il  décrit  la  préparation  de  l'acide  normal  s  49  gr.  SO^.  110  an  litre,  il 

(1)  Plus  liaul  ifinp's  8  vA  '.»;,  l'aiii.  iir  donne  des  gi^nëralité» »ur  ce*  Ji'jucure,  tt  il  fait  ot^crvir  «ju'un  u'eta- 
jMv  pnK  ^oulo^K'Mt  de»  dimhlution*  normtlt$  liJHpfcff,  nuit  i|ae,  pour  des  inaljrto»  délieftira,  «n  i^rt 
anal  do  di**altifiiin$  Hormale»  m  ^Uién-t. 

IXi  M.  ScIkwh»  »v*it  «dinis,  dsins  son  livto,  \<  s  é^iuivaliint*  «ubwit^,  t  aipiuau'-s  au  ^"rutlt  di  vhunu  U,> 
Gmelin  : 

K()=  '|7.2:    ko  .  <;<)'      '4". 2  +  22  -  09.2. 
.N  O     .1l.2î  X;i()    (.0«     31  a  +  32-:^5S.}. 

ntifnr,  qu'on  mpiote  d^jà  àaiu  in  iétfminntiunt  in  piv»  r^reutrft  cl  f si,  $uw  utU—  dMfc,  preitérê 

de  itlux  e»  /'/«*.  « 
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insisle  ptrtieuliereinetit  sur  son  utilitt-  poti  r  les  essais  alcaliinétriques  et  il  indique  de  nouveau 

les  poids  di!  iiiatii  Mil  IcMnu  II(  s  «m  doit  opérer  s«lon  lV<]uiTal(*nt  du  <-i  i|>s  ilont  on  cherche 
la  prui>oiU«)ii  :  1.72  ^v.  pour  kU,  :i.l2t'r.  pour  NuO,  1.7  gr.  pour  2iU*0-^  0.tt2  gr.  pour 
KO.COS5.32i;r.  pour  .\aO.(;0%3.9  ^r.  pour  Ml*  0.C0-. 

Eh  liîen!  je  demande  ail  lecteur  impaHiai,  si  l'aeidedeM.  Maumenë  à  ^gr.SO^  HO  n'entre 
y:\^.  ^'Mis  tous  les  lapjiorts,  (!:uts  la  catc^^onc  de  ln|iiours  titiv.  s  <]i>n\  M  le  doct<Mir  SctiAvar/. 
recuuiiuanile  l'euiploi,  dan»  le  but  de  siiHitli^ier  UictikiUt^  Le  eiiiiui.stc  alleuiaod  énoucc  d  une 
manière  générale  les  avantages  qn-'on  trouve  i  inlrodoire  des  quantités  dqumtleiiln,  et  il  dit 
formellenu'nt  qu'on  peut  aussi  dissoudre  pluiienrs éifnirnltrntt  du  réactifdans  un  volume  déler- 
ininé  de  liquide  ;  d'où  il  suit  que  la  liqueur  aride  d«'  M.  Maiimeué  à  2  «*'|Miv;i lents  OU  9B  gr. 
SO^  UÛ.  est  parraitcmcnl  eompri.M-  dans  le»  indications  du  docteur  Schwarz. 

ComnMDt  s'e\pli<|uer  maintenant  ces  e\|iressioosde  l'honoralile  M.  Maumenè  ;  «H.  Remeié 
oublie  celle  diftV'rence  mh  tlic.îf  nu  bien  il  la  ironve  tn>p  p«u  importante  pour  me  dntinrr 
droit  a  une  priorité  <>  ^il  est  precisi  menl  question  de  la  diiTt  reoce  que  M.  Hauuieui;  \oit  l  uire 
sa  proposition  et  la  pratique  allemande,  au  sujet  de  laquelle  le  chimiste  français  dit  que  re 
n'est  pa$  la  du  I  ut  m  tiu'thodc),  puis  encore  celte  aulro  phrase  ;  n  Mais,  alors,  la  diffcrcuee  «le 
la  méthode  alkiuaaiic  avec  ceilc  do  M.  Deseroizilles  eut  au  uioins  aussi  faible  1  Vraiment,  j'ai 
de  la  peine  i  croire  que  M.  MaunuMié  puis.si' soutenir,  au  sérieux,  les  déclarations  que  je  viens 
de  citer.  Pour  rendre  faciles  (  t  coijimodesles  O|tératious  alcalimétriques,  (iay-Luseac.  louteo 
adoptant  l'acide  de  Descroi/.îli»  s,  avait  choisi  un  sN-^î  rtH  ;  ;i  n  j'nvc  ex*  !iisiv(«uicnt  sur  une 
ttasc  empirique  ;  c'est  une  simple  <  vamitu/n,  qu'on  l  otirrail  remplacer  ]>ar  une  foule  d'autres 
combinaisons  du  même  genre  1 1);  les  chimtotes  allemands,  an  contraire,  ont  adopté  une  r^fo 
fixt  i  •-•  r.ii  ;  litte  aii\  c(|ui\aleiits  des  corps,  et  dont  la  propOMtion  de  M.  Mainutiji'  iir 
s'écarte  eu  rieu.  La  diffcreucc  enU  e  ta  nx  ibodetlc  <>ay-l.ussac  et  la  méthode  alleuiamie  est 
«flaortMlte  an  point  de  vue  de  la  pratique  des  essais  (2;  ;  une  distinction  rfelle  entre  celle 
dem^re  méthode  et  celle  de  M.  Maumené  ne  peut  être  admise;. 

Ou  ne  saurait  atlaeiicr  assez  d'importance  à  ce  p<>iiit  l  apilal,  qu'il  ne  s'agit  pas  if  i  (fp  rrr- 
laiues  différences  maiéi  kllcs  dans  l'élat  de  concculraiioii  des  liqueurs  titrées,  uiais  qu'il  s  agit 
d'un  véritable  principe  t  l'introduction  du  fiy),leme  arciHjf«e  daaarffaa^tdfaarArffaf.  Ce  principe 
une  fois  pn-r  (et  nous  nvon-^  vi  i[n  il  était  bien  connu  et  appliqué  avant  I8.'>3),  chafiiii  peut 
eo  user  selon  son  guùt  et  selon  les  habitudes  de  sou  laboratoire  ou  de  son  pays;  il  est  indif- 
férent d'opérer  avec  1,  2  ou  3  équivalents,  pourvu  qu'im  s'arrange  convenablement.  Celui 
qui  propose,  avec  raison,  l'application  du  principe  énoncé  à  des  opérations  analytiques  qui 
n'en  profitaient  pas  encore,  donne  un  bon  loimeil,  et  rien  de  plus  ;  il  est  évident  que  ce  serait 
là,  tout  au  plus,  le  ras  d<!  M.  Mauinené,  si  ses  conseils  nî  venaient  pas  après  coup.  Qu'il  utc 
soit  permis  de  présenter  a  l'appui  de  mes  conclusions,  quelques  considérations  sur  les  cban- 
genients,  a[iiMii  l<  --  lî.n  ^  la  pratique  ilu  i>rocédé  iudoiiiétriqnc  de  M.  Runsen,  dont  j'ai  déjà 
parlé  dans  mou  premier  article.  Tout  le  inonde  sait  que  M.  Bunsen  avait  proposé,  dans  ses 
mémoires  originaux,  qui  ont  paru  en  1853,  de  préparer  une  dissolution  d'iode  dans  l'iodore 
de  jiotassium  (iiutniant  an  litre  .'>  ^t.  du  m.'taîloîdc.  cf  fioaneoup  de  chimistes  (loiim  nl  au- 
jourd'hui encore  la  uiéuie  teneur  a  cette  liqueur  titrée  (K.  lUmiuelsherg,  UUfaden  /âr  à» 

{!(  Je  liet»  à  signaler  Cf  fait  que  f)Ui  li(up.vun»  de  no»  cbiraisu  -'  ont  citiscrfé,  pocr  ks  n  clion  hcn  hrulM 
lté  t'indiiBirie,  la  niéltxxk  oiitivre  <te  t;a>--lAMMC,  et  Jutteioent  m  modiflaqt  va  peu  lei  anciens  nombroK 
coovenlionnels',  ainsi,  on  M  tcrt  parfois  d*ttno  liqumr  Kulfurique  dont  50  emtiaiètrat  cubi»  natun>iit 
&  |;raiiiines  ilc  carbonate  de  »cu<i  [rir  et  «rr,  Av  (inrio  nii'oii  stmnn't  à  rr»péraijr>n  de»  quantilc.H  d«  maiitro 
qui  diffèrent  un  peu  «k  celtes  de  Gay-Lusaac  :  &  granunes  pour  NaO  .  CO*,  3.925  jKiur  ft«0,«.5t  pour 
KO  .  ce,  h.Vn  pow  KO  («n  ]iivnwit  Na  tS  «t  K  V>\  ou  Men  des  inulliples  de  ees  poiils,  lonqa'il 
Av'\\  iruiK"  sidi-tniii  '  ]iâiivrf'  <'n  nl'Tiîi.  Au-.si  or)ni|>tc-i-<Mi  nlrii7«.  ,  ,ir  i    i  it'  u\  (îjsisi.ins  d<>  la  burette 

par  cUaquc  cenliniitrc  cube,  comme  cela  se  fait  frunéraleiueui  en  Fronce.  ^V.  Wuctiler,  dtt  Minerai-Anaifte^ 
9*  édH.,  V  SM*  «t  FMsteim,  QiHmr.  Andt^^  y  «dit.,  993.) 

(2)  Le  mot  »  hh^iIichIc,  »  dan^  tous  Irs  ras,  «ii  dit  |N'iit-i'ir<'  iri>|i:  niais  un  ni-  le  renipbrp  ps«  convenable* 
meut  !ians  |K-ri|)liraM-.  Jo  ue  faif,  d'aillcun,  qm  ir^M-itr  U-s  ti  rnivs  de  M.  Maujueué  lui-même.  — Outre  cela, 
il  nhkulie  d<>  ta  petite  iHttc  ^cMpnXf  <|uo  jViitmd-.  ->ni-  tMéri.ode  tUcmaiMle»  leuleuwQt  la  ptatkiae  /« 
fitm  ripanHm  dans  ohmi  pays  et  fondt^  sur  l'emploi  des  li<|ueHik  oormleB. 
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qwnt.  chem.  Attol$ie,  T  édil.,  page  44;  Frésénlus,  Quant.  ana/jf«e,5'  cdit.,  pages  306 et  4M)î 
d'autres,  n  Mfitnire,  oui  pensé  qa*il  serait  utile  d*iAlrodvire  le  système  atomique  dans  la 
mélliode  de  M.  Bunseo.  Parmi  ces  dentiers.  U  y  en  a  inaiateiitiit  qui  diMolmt  12.7  gr. 

d'iode  =  ^dans  I  Utre  de  liquide  {ef,  Fr.  Hotar,  fUrtmêlMtt  V  édit,  pageSD;  eW  en 

second  lieu,  il  y  en  a  qui  emploient  un  état  déconcentration  plus  rapproché  de  coliii  de 
Bunsen,  parce  qu'ils  sont  d'avis  que  les  liqueurs  «orm/i/w  au  rffTi(fmc  sont  par  trop  concentrées 
et  (l'une  couleur  tn>p  foncj'e,  ce  qui  rend  plusdlfAcIle  la  lecture  des  volumes  sur  Péelièllede 

la  burette  :  ils  iiKUtunt  donc  an  lilrc  tj.3ii  d'iode  —      (cf.  H.  llose,  CUmk  analalique,  édition 

française  originale,  ll^pagc  827);  on  a  même  proposé  des  dissolutions  d'iode  normales  an  cen- 
tième. Mais  de  tous  ceux  qui  ont  recommandé,  pour  les  essais  iodométriqnes,  i'emptoi  d'une 
dissolution  noimalc  quelconque,  il  n'y  a  pas  un  sni!  qni  ait  rtidaint'  ou  oblcnii  le  <tioil  h  une 
méthode  nouvelle;  et  bien  moins  encore  ceux  qui  ont  proposé  les  liqueurs  à  '  ,,,  équivalent 
d'iode,  et  les  autres  qui  ont  donné,  les  premiers,  la  préféreuce  aux  liqueurs  à  V  équivalent 
d'iode  (on  ne  connaît  mtoiepas  leurs  noms),  se  sont  disputés  une  priorité.  Les  diverses 
méthndps  indfimétriques  portent  toujours  et  indistinctement  le  nom  de  M.  Bunsen,  même 
après  que  quelques  chimistes  ont  remplacé  l'agent  réductif  de  l'auteur,  l'acide  sulfureux, 
par  lliyposnlflte  de  soude  ;  il  en  est  de  même  de  ralcalimétrie  et  de  Cay^-Lnane.  Le  ayalème 
atomique,  inlroiliiit dans  la  pratique  des  essoi-^.  est  une  question  à  part;  son  i'î'c  prcnriièrc 
n'appartient  point  k  M.  Maumeué,  elle  est  d'une  date  bêauoiup  plus  ancienue.  I)  où  vient 
done,  a  présent,  que  M.  Hanmené  ae  croie  antorisé  à  enuerser  jMne  a  eafMre  la  priorité  étwm 
méthode  qui  l'emporte  tteauconpiÊredkde  DesemziUe*  el  Cay-t.ussacf 

J'irai  plus  loin  enfi>re  :  je  montrerai  que  la  méthode àc  M.  Maumené  est.  même  dnnx  ta  fhrme, 
identique  avec  la  méthode  allemande.  Le  chimiste  français  met  S  x  4U  ~  98  gr.  SO*.HO,  et 
nous  autres  nous  eu»ployons  40  fr.  SO*.  HO  au  litre;  mais  cette  dilTérence  entre  les  nombres 
est  spécieuse.  En  effet,  en  regardant  de  plus  p^^s,  on  tro'ivp  f]ue  les  deux  méthodes  tic  sont 
qu'une  seule  et  même  chose,  formulée  difTércmmcni  à  cause  de  la  différence  des  appareils 
auxquels  on  doitse  eonformer.  Dans  les  burettes  flrançaises,  100  divisions  répondentà  80 cen- 
timètres cubes  (1);  dans  1rs  burettes  allemandes,  100  divisions  répondent  à  100  centimètres 
cubes  II  en  résulte  que  tOO  volumes  <îe  l'acide  de  M.  Maumené,  comptés  d'après  le  premier 
système,  renferment  juste  autant  d'acide  sulfuriqne  que  100  volufties  de  notre  aride,  comptés 
d'après  le  système  allemand  :  m  a  t<ntjoiir$,  dan*  100  pohmes  de  liquide,  4.9  gr.  SO*  .110=  Vf  « 
de  F^thmiênt  de  ce  composé,  et  r'rjt  là  le  point  es.«icnticl  pour  simplifier  '  nîruls.  En  sou- 
mettant donc  à  l'opération  un  poids  P  d'un  carbonate  de  potasse,  et  en  se  servant  de  l'acide 
titré  et  des  apfHureils  allemands,  on  a,  si  #  représente  le  nombre  des  divisions  d'adde  eau- 
ployéea,  Téqnalion  suivante  pour  la  proportion  cherchée  de  cailNinata  alealin  : 

d' X  89 
1000  ♦ 

Cestoè-dite  la  même  à  laquelle  M.  Maumené  est  arrivé  (pa;eS38).  La  chose  étant  ainsi,  on 
m'arrnrdera  que  le  choix  de  1  ou  de  2  équivalents  ne  donne  pas  plus  de  droit  à  anc  diStùH^ 
tioR  entre  les  métliodes  que  ne  le  lait  la  différence  des  appareils. 

Il  est  établi,  d'après  ce  qui  précède,  que  H.  Ifonmené  eonseltle  l'emploi  de  la  méthode 
allemande;  seulement,  il  le  fait  avec  une  ommission  Quand  on  veut  i:ue  fois  simplifier  tes 
calculs,  ne  vaut-il  pus  mieux  les  supprimer  tout  à  fait?  £b  bien  !  rien  n'est  plus  aisé  que 
cela.  Au  lieu  d'opérer  sur  un  poids  arbitraire,  prenons  une  quantité  de  matière  ^ale  i 
de  l'équivalent  de  la  combioaisun  alcaline  qu'on  veut  évaluer,  c'est-à-dire  équivalente  an 
poids  d'aciili'  sulfuriiiue  contenu  dans  100  divisions  de  la  liqueur  acide  ;  en  supposant  encore 
qu'on  a  aitaire  à  un  carbonate  de  potasse,  cette  quantité  est  représentée  par  f  r.  four 
la  proportion  réelle  de  carbonate,  donnée  par  l'expérience,  nous  avens  d^à  Téqualieii  : 


(t)  V.  M.iDnv'ii''  <tr  rapporte  esprr«e<^iient  à  diTiaion,  «t  cela  m  conçoit  fort  bien.  Compent  poor- 
r«it4l  iiA  p.vs  ro'.perter  Icii  bibiliiéM  intraduiliB  par  Gay-LuMc  <A  MnetjpniMcs  par  ui  king  u«a0»  de  Mn 
payât 
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9    nnniF'  ^^"^^  calculé  It  valfur  étf/û  resterait  un  Mcond  celcul  à  ftin,  pMr  WKnlbt 

combit'ti  pntir  fOO  i\f  r^idmnnfr  '\v  potasse  rnittient  la  matière  propo-('e  ;  en  (It'sijjnaiit  par  x 
ce  nombre  de  pour  lUO,  on  aurait  la  relation  :  r*  if  xO.0a(»=  100  :  x.  Mais  iiouk  avons  lait 
^=6.0, ceqai  donne  : 6.9: y  0.009  =  100 :x, on  : 6.9 xx=:4'x 0.9,  ou  \Atn:x=téf. 

.Nous  voyon.^  duiic  que,  soit  qu'on  emploie  la  iiian  lie  allcuiande.  Mit  qu  on  .suive  les  indi> 
cations  de  M.  Mauaieu'^.  le  niMnl  ti'  des  divisions  lî  ariflc  rntplm indique  immodiatement, 
en  ccnliotties  ou  pour  «>  la  qii.kiiiité  cherchée  dt-  oarlHjnatc  ak-alm.  de  soude  ou  de  potasse 
caustique,  pourvu  qu'on  opère  ssr  un  poids  de  matière  égal  au  dixième  de  l'équivalent  dn 
eompT-i-  (Kn  f  <i'.  \,i  0  ro»,  ko  Nnf»  tin  ll  ^'neil  de  drtfrmincr '1  •  Je  ne  puis  mirux  fairr 
qnc  de  prier  M.  Mauiucné  d'ajouu-i  ecttc  autre  partie  de  la  pratique  allemande  à  la  proposi- 
tiott  quMt  bit  i  ses  eempatriotes;  si  les  bons  eoDsells  de  l'honorable  savant  ne  sont,  par  le 

Tait,  <[irurie  seconde  édition  d'ushcz  anciensconseils.  ne  t  a  ut- il  pas  que  Cette  nouvelle  éditMMI 
soit  augmentée  cl  corripc'c  plutrtt  i\w  diniinn<'e  et  dclériorée  ? 

T  J'arrive  à  la  deuvieiiie  pro(Kisiiion  de  M.  .Maumené.  celle  qui  indique  qu'on  doit  ajouter 
nu  exrès  d'acide  normal  et  ramftr  an  He»  aveed»  la  potasse  caustique  titrée  (à  iNrfomeégal). 
Le  fesciculc  du  l^hrburh  ff.T  rh.'rri-r  dr  r.raham-0(»n,  nnqnel  j'ai  cmpnintr'  rrnilniil  de  la 
page  842  qui  déci-it  la  m^'ine  clio^c,  a  paru  en  Je  m  en  vais  reproduire  maintenant  un 
passape  d'un  livre  qui  est  entre  les  mains  de  pr<-s4]ue  tons  les  chimistes  :  La  eUmk  tkéeriquf, 
pratiqua  et  au-dtitique ,  de  Mnsi>ntt.  Pans  le  Iroisièine  volume,  publié  en  18lîO,  de  ré«lilion 
allemande  de  cet  oiivrajjc  iKHvyrlir  rr  lie  der  technUchcn  Chemie,  bearbeitet  von  D'  Stohmann, 
BrannMhweii;),  le  chapitre  sur  l'aUalimotrie  fpape  1048  à  10'»5),  ne  parle  que  des  liqueurs 
aor         (  t  voici  ce  qu'on  y  tronve  textuellement  pape  1<>5I)  : 

«  Dans  i'exanion  des  carbotiales  alcaliii*^,  |innr  Ii'iinrl  lu  ini  tliiulc  alr.ilinuMrinne  est  le  plus 
souvent  employée,  se  niauife.sle  eel  incouvt  nieut,  que  1  acide  carboni'iue  dégage  agit  sur  la 
matière  colorante  qnl  doit  aernser  l'arrivé  dn  point  de  neulnlisation.  Le  tournesol  ajouté  à 
la  liqueur  qn'nn  rxniiiinr  prrîidra  donc  liné  teinte  r<iiii;c;'itic  axant  qu'on  ait  versé  la  quan- 
tité d'acide  nécessaire  pour  la  décomposition  du  carbonate  ;  cette  coloratiqn  est  d'abord 
ronge  bleufttre,  ensoite  ronge  vineuse.  £n  portant  alors  la  liqueur  i  l'ébullition,  racide  eap> 
boniqoe  mil  en  liberté  s'en  va,  et  le  tournesol  redevient  bleu.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  ver^e,  lî'ii^rrè^h  j/ro/wtjfm-?  rfr  V^fir  tout  de  suite  nn  «'xré?  de  l'acide  titré,  au  moins  quel- 
que» cciitinieires  cubes  de  plus  qn  it  n'eu  faut  pour  colorer  nettement  en  rouge  la  teinture 
de  tournesol.  Apefes  avoir  chassé  ensuite  tout  Fadde  carbonique  en  faisant  bouillir,  on  ajonte 
une  s-.îutini]  norm  ile  île  sondi-,  d.  valenr  é;:ale  avec  l'acide  titré,  jusqu'au  moment  précis  où 
la  couleur  rouge  duspuiatt,  ou  retrauche  le  nombre  Uc  centimètre  cubes  de  l'acide  nécessaire 
ponr  hi  satuntion,  ou  bien  les  pour  106.  • 

M.  Guttlieb,  dans  son  Vehrhuk  der  pharmacevthrhen  Ckemie,  Berlin,  1857,  décrit  sur  la 
pagf  .17«>.  comme  seul  procédé  alcalimétriqae,  la  méthode  par  différence  avec  emploi  de 
liqueurs  normale». 

l'étais  en  doute  sur  l'époque  vers  laquelle  M.  Mohr,  selon  ce  qui  est  dit  dans  Touvrage  de 

Muspratt,  avait  pn  propo'sfr  la  méthode  alcalimétriqiie  par  difTéreiirr,  quand,  an  moinenl  de 
termiuer  cet  article,  je  reçus  la  dernière  livrai&<  u  de  lAualynr  qunntttaUve,  de  t-rcsénius, 
6*  édit  Dans  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  que  j'ai  déjà  cité  plusieur»  fois,  le  chapitre 


(1)  L'in(«rprét.itiori  dc^.  résuluts  n'est  pas  moiiis  simple,  qoMid,  dm»  le  procédé  ordianire  do  Gay-I  mwfl, 
on  op^rT•  mr  dm  poid-i  >'i|ittril«fits  k  Is  quantité  d'actdn  qup  renfermetit  IW  volomes  de  la  Uqtwnr  dtnte,  M 
il  inc  Mîiiibl  •  r|Uo  M.  Mauiuifné  n'a  xs- ■/.  tenu  cnmj-i.:  de  n  iir  circou  t.'inri'.  Le  seul  avRntage  direct  n''  in 
■étbode  «UMDMidv,  d'aprt»  cet»,  c'm  qu'oa  •  acconiino^k'  bûa  iui«uk  «ai  équivatenu  ée»wtf^  qu'à  dct 
nonbm  eonvaoiloiiMb  et  tiouv^  par  no  ealeol;  l'at  aiuag^^  •wralt  tan  douteiu,  ai  l'on  était  obUsÉ  do  Mm 
le»  deux  calcute  de  M.  Mauuené  (pour  oonnattra  :  !•  la  qnaotîlé  réelle  d«  corpa  cberelitf  ;  S*  le  nooriiroée 
centièmes). 

Vais  l'emploi  dea  liqueur*  normale*  éifieM  indtapemmble.  quand  oo  le  aert  de  1 1  méUMde  par  dlOilraiee, 

que  la  plupart  de  no^  rhimi»i'>>  pn^f''T-  n»,  ^vpr  nii'  ^ii.  y<■^rr•^  qu'.  Ile  ftonn'-  p)"-  r.irilcm<«nl  dfs  résultat^ 
eiacia.  Ce  qu'à  cett*-  dfriiU'ri'  méihwl*-  <ji>o  je  v^^udraL^  qu'on  sppliqu<?  ce*,  mois  :  «  0;ux  qui  1  auront 
une  foi»  «ppUgoée  tff  lenonceroM  |i1ub  Jamais.  ■ 
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sur  raicaliiiiêlric  ronticiit  un  paragraphe  particulier  qui  l'ort  -  li>  titr»'  suivant  :  }fnnière 
éTofiinTy  A'iptès  Fr.  Mohr;et¥oici  ce  qu'on  lit  au  comiuencenieiadeceparagraphe  (  page  736): 

w  Au  lieu  de  titrer  directement  les  alcalis  à  Paide  d'on  acide  de  force  connue,  on  peulsutti* 
Wmme  Fr.  Slohr  l'a  proposé  le  premier,  les  évaluer  en  sursaturant  d'abord  avec  tin  acide  titré, 
en  cxpulsniii  l'acide  earb<ini(|tio|iai  I'<  hiilliiion  et  en  titrant  de  retour, ensuite, l'exoès d'acide 
employé  au  muyca  d'une  dissolution  de  soude. 

Cette  méthode  fournit  de  très-lions  résultais,  et.  en  conséquence,  elle  eonvlcnt  aussi  prin* 
cipntfmcni  pour  des  déterminations  scienti04|ues.  Elle  exige  un  acide  aonmil  et  une  dissolu* 
tion  mrmaU  de  soude  cauhtique.  • 

lleureusement  II.  Frésénins  indique  en  roaiyc  que  la  note  originale  de  M.  Mohr  sur  cette 
méthode  se  trouve  dans  les  Aiinalen  dcr  chemie  md  pharmacie,  volume  86,  page  129.  Je  n'ai  pas 
sotis  les  yeux,  en  ce  ttionieai.  le  8G'  volume  des  AniuUe»  d,  chemie  n.  phamaciei  mais  je  sais 
qu'il  appartient  »  l'attuee  1853. 

Les  indications  de  M.  Fréséniiis  m'ont  engagé  à  bire  encore  des  rccberchcs  dans  un 
ouvrage  assc?  anrirn  de  M.  Molir  Itii-iurtiic  :  son  (:(>mmcnlnire,à  lu  6' édition,  delà  Pkarmacefie 
prmienne.  L'auteur  y  |^rlc  aussi  de  yx  lut-ihude  atculiméli  iquc  par  différence  ;  je  rÊproduiiai 
quelques  mois,  relatifs  à  cela,  qu'on  trouve  sur  la  page  20  du  3*  volume,  qui  a  paru  en!K4. 

Après  avoir  sifinalé  les  inconvénients  du  proi  éil*'  nKlinairc  litraKC  dii-oct),  cl  apirs  avoir, 
surtout,  fait  ressortir  qu'en  présence  de  l'acide  carbonique  le  passage  de  la  teinture  bleue  4e 
tournesol  au  rouge  ne  peut  pas  être  saisi  bieu  distinctement.  M.  Hobr  s'exprime  ainsi  : 

<i  J'ai  remédié  à  ces  iuconvénients  et  à  quelques  autres  par  une  méthode  amendée 
moi.  » 

A  cet  endroit,  l'auteur  explique  d  abord  la  nature  et  la  préparation  des  liqueurs  titrées  qui 
sont  nécessaires  :  il  dit  qu'on  a  besoin  d'une  liqueur  acide  nomale  et  d'une  dissfilulisa  ssr^ 

Mo/.' d'iivilna*' lie  soude,  contenant  cliaciiiii',  nn  litre,  I  équivalent  de  la  substance  activCb 
Quant  à  l'opéraliou  cllc-mCme,  elle  se  trouve  décrite  dans  le  passage  suivant  : 

«  On  ajoute  au  carbonate  alcalin,  après  avoir  versé  dans  la  liqncnrnn  peu  de  teinture  de 
tournesol,  un  excès  bien  prononcé  de  l'acide  nornial  (M.  Mohrproposc  l'acide  oxalique,  coiiiine 
je  l'ai  déjà  dif  plus  liant)  et  on  pot  io  a  l't  btillition,  de  manière  à  volatiliser  tout  l'acide  carKo- 
uique.  Ensuite,  on  introduit,  au  uioyen  d'nuc  pipette,  la  dissolution  normale  de  soude, 
jusqu'au  point  où  la  liqueur  colorée  en  rouge  devient  subitement  bleue.  Le  nombre  décent^ 
mètres  cuIk-s  qu'on  a  ilà  ajouli  r  de  la  ilissolution  de  soude  est  rctraiu  lit'  des  cent iiuèliee 
cubes  d'acide  employés,  et  le  reste  indique  exactement  la  proportion  de  carbonate  de  pottfts 
chimiquement  pur  contenue  dans  100  parties  de  la  matièn  pi  nposée.  a 

I  s  i;  i;  Mi>  précédentes  n'eut  pas  besoin  d'un  commentaire.  Il  en  résulte  claireiiieiilque 
tout  ce  que  M.  Maumeué  recommande.  CMuime  tuMiveau,  jH»ur  la  pralique  des  essais  aleaJiiué- 
triques,  avail  cte  proposé,  en  18â3,  pur  hi.  1  r.  Mulir,  et  que,  (icpuis,  cette  proposiLiuu  *  tk 
adoptée  par  presque  tous  les  chiutistes  allemands. 


11  uie  reste  a  dire  un  mot  sur  la  question  de  savoir,  à  qui  revient  la  priorité  desi  Uqiteën 
normale*  proprement  dites.  Voici  ce  que  je  trouve  li-dcssus  dans  le  Lehrbach  der  TilrinÙMtt 
de  Hobr,  2*  édit.,  page  3!),  sous  le  litre  :  Système  (itrimclrique  : 

«  .Inhii-Joseph  r.riffin,  de  I.ondri  s,  c^î,  que  je  saulie,  le  preriiierqdiaitinti'odiiit  le  sy^tHnc 
alouiiqne  dans  l'analyse  volumctriqiie.  It'uprcs  lui,  cbaque  liqueur  titrée  reçoit  au  litre 
1  atome  ou  Vi«  d'atome,  exprimé  en  grammes.  Les  liqueurs  qui  oontiennent  1  atomeau  litre 
sont  nouimét>slifii««r«flonmMet,  et  celles  qui  renferment  Vi«  d'alonie  sont  appelées  esnail'* 
au  dixiime.  » 

Je  Iftetafliai  d'apprendre,  par  M.  Hobr  lui-même,  à  quelle  époque  GritAn  a  fiiit  ladite  propo* 
sillon;  j'ai  démontré  qu'elle  doit  être  antéiieure  à  1853. 
AMplwfk  (Pruno  rh^^nanc),  ce  11  oclobre  1SS(. 

D' Ad.  ItFJieiÉ. 
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XHÉRAPEliTlurr  HT  PHARMACIE. 


A«Me  phénl^HM  —  ff om  ne  somiBes  pas  s«al  I  nous  ocetiperdes  profiriétés  précieuses 
dec«(tgcnt.  quidrjà,  MUC  le  nom  ù^cfémte,  avait  rendu  à  la  médecine  des  services signtlés. 
On  sait  que  hi  créosote  doit  loiiles  ses  propriétés  à  l'acide  phéniqtie  qu  elle  contient  et  que 
c'est  à  cet  acide,  mieux  couau  aujourd'hui,  qu'il  faut  rapporter  toute  la.faveur  dont  elle  a  joui 
jusqu'à  oe  jour. 

Voici  en  queb  teruMB  H.  BertIUHid,  dan»  U  Patrie  du  10  octobra  dernier,  |Mrie  de  l'adde 

pbéoique  : 

«  L'odeur  de  raekie  pbénique  rappelle  l'odeur  de  11  créoeote  ;  son  eonlaet  altère  fortement 
It  peen  des  lèvres  et  des  gencives,  et  la  médecine  en  fait  d'heureuses  aiiplwilions  eMiIre  les 

piqûres  anatomiques,  le  charbon  et  les  raor^nrr'i  des  serpents  venimeux. 

«  Cu  de  nos  pharmaciens  les  plus  recommaiiilables  rapporte  qu  un  professeur  du  Muséum, 
tssallli  pur  un  essaim  d'ibeilles.  fit  disparaître  immédiatement  à  l'aide  de  faeide  pbénique 
tous  les  accidents  qui  commençaient  à  se  manifester  à  la  suite  tî'innonibrable<«  piqrtrcs.  Des 
ouvriers  de  l'abattoir  sur  lesquels  apparaissaieut  les  premiers  sympt^lmes  du  charbon,  des 
chirurgiens  piques  dans  les  anphilhéilres  d«)iTenl  leur  guérison  àcet  agent  héroïque.  EaQa, 
on  n'a  point  oublié  les  faits  nombreux  de  désinfection  obtenus,  pendant  les  maladies  épidé* 
miques.  et  signalés  cet  hiver  avec  tant  d  antorit."^  par  M.  le  docteur  iTt'rlat. 

■  L'industrie,  de  son  côté,  songe  à  s'eiupartr  de  l'acide  pbénique  pour  les  tanneries,  pour 
la  eonaervation  des  subsianees  alimentaires,  pour  l'assainissement  des  halnlationB  et  pour  la 
deslnirtion  des  insectes  nuisibles.  » 

A  ces  documents,  ajoutous  celte  note  que  nous  recevons  de  M.  C  race-Cal  vert: 

m  Toiel  la  traduclien  d'une  lettre  du  docteur  Bronn,  savant  vétérinaire  de  News  Cavcndish 
th.  London  . 

a  J'ai  administré  à  un  cheval  dont  les  intestins  étaient  remplis  de  vers  (ascaris  Inmbrio 
coïdes)  un  demi-drachme  [soit  I  gr.  environ}  d'acide  pbénique  dissous  dans  3  pintes  d'eau 
(soitr>  litres  d'eau  environ).  Ce  mélange  mis  dans  un  seau  fut  bu  par  le  cheval  sans  difficulté 

et  \c  "^ii'Tf's  en  fut  {)r()<Ii;.'it>nK  ('ne  |>ctle(ô('  dr  ver«  fnt  rendue  par  loi  quelque  temps  apito. 

JaiiKHh.  |i  ffois.  ruicndc  nurpalinii  n'i'iit  un  pareil  résiillat.  " 

0e  l'»ct*t»te  de  yiwwt  ibkM  Ia  0Mt«rlté«.  —  dit  gonorrhéc  dit  traite- 
ment  par  le  copabu  et  par  le  cubèbe.  Maladie  spécifique,  traitement  spédiique  approuvé  ;  il 

n'y  a  plus  rien  à  voir  Ifi-dossiis. 

Cei,endaot  le  copahu  régnait  daus  les  pharmacies  à  l  etat  de  spécifique  depuis  quelques 
années,  lorM|ii'on  lui  a  placé  i  edté  un  compétiteur,  un  auxiliaire,  on  si  Ton  prélere,  un 
succédané.  Pourquoi?  C'est  que  le  remède  souverain  n'aixuuiplissuit  pas  toujotirs  son  devoir; 
c'est  qu'il  dégoûtait  son  monde;  c'est  qu'il  dénonçait  par  sou  odeur  indiscrète  les  misères  du 
procbaiu  ;  c'est  enfin  (  et  c'est  le  pire  des  griefs)  qu'il  laissait  souvent  à  l'estomac  de  i>ou  clicut 
une  maladie  assez  réelle,  une  gastralgie,  quand  même  il  était  administré  «al^tf  dans  an 
capsule  de  gélatine. 

Hais  il  arrivait  aussi  que  le  succédané  n'était  souvent  pas  plus  efficace  que  lui,  et  que  sa 
mallUaanee  ne  lui  cédait  en  rien;  il  dégofttait  aussi  le  malade  presque  eomme  le  copahu, 
dont  il  avait  prcsijtiè  l'o<k'ur  et  la  i..'is  t  nt .  et  ilunnait  un  dévoieuient  et  des  coliques.  Ou  reste 
il  était  en  défaut  d'acUou  hienfkisaiite  encore  plus  que  son  nval 

On  a  associé  les  deux  remèdes  :  ai  l'on  a  par  là  réuni  Imirs  vertus,  on  a  aussi  réuoi  leurs 
débuts. 

Alors  on  est  allé  en  quête  de  nouveaux  spécifiques;  on  a  tour  à  tour  amené  à  la  tlicripfu- 
tique  la  tcrèlieotliiae,  le  baume  du  l'érou,  1  acide  benzoique.  le  cachou,  le  kiao,  ei  jusqu'à 
reau'de-vie  de  genièvre  (le  yja  des  Anglais),  l'un  peut-être  des  meilleurs  remèdes  popu- 
laires :  inutile  de  rappolrr  Ir  fatras  interminable  drs  itijections.  * 
Ce  furent  de  nouvelles  res.sources  qui  ont  trouvé  leur  application,  mais  qui  n'avaient  pas 
es  vertus  réunies  du  copahu.  lorsqu'il  agit  dans  twile  >t  biienfidsance. 
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Ce  siK'ci'dant'  ftait  onrnrf'  à  trnrivor. 

Au  Itrésil,  où  ie  c-opabu  donne  souveot  la  gastralgie,  où  le  dégoût  pour  cette  drogue  est 
invincîMc,  la  plupart  des  affectés  de  MeDoonrhagie  préfèrent  la  maladie  au  remède.  Ci 
DoiiTcaii  s|H  citi|iie  j  était  plus  vivement  réclamé  qu'aiUeurs. 

Eli  bien  !  ce  nouveau  spéciflmio,  oo  vrai  succédané  «hi  copahu,  liormia  aenacUoii  mlfah 
saute,  existe  dans  toutes  les  piiiii  uiacios,  à  la  maïu  de  tout  It  monde. 

C'est  l'aeétaiè  d«  potasse. 

Je  m'en  sers  (îrpuis  lonj^tmips  à  In  dose  de  8  pramnirf^  nar  jour,  flans  un  véhicule  quel- 
conque, et  il  m'a  semblé  guérir  plus  proiupteuieut  la  uialadic  que  le  copabu,  quoique  je  fl  aie 
paei  non  appui  une  statisliqae  eomparative,  qo'il  me  répugne  de  bire,  vu  lannlWiaiM 
de  ceItti-oL 

Il  faut  ccpeiulant  savoir  qu'un  sp^'itlqup  q»clcon(|ue  manque  bien  souvent  son  tidm 
coutumicrc.  La  iaute  n'est  pas  toujours  à  lui,  mais  aui>  orgaui&mtô  exccptiouiid»  au)U]u«li 
il  a  aflliire,  et  l'acétate  de  polasae  n'est  pas  plus  privilégié  que  tes  autres. 

Je  m'explique. 

Tout  médicament  qui  n'est  pas  substance  nourricière  est  éliminé  (tel  qu'il  a  été  ingère, 
ou  décomposé  dans  ses  éléments)  par  un  ou  plusienrs  émoncloin»  de  l'organisme.  A  «* 
effet,  il  emprunte  à  l'organisme  certains  fluides  pour  sa  disisolutiou;  celui-ci  les  fournit; 
mais,  s'il  vient  à  en  être  éptiisi'^  à  forcf  df  les  fournir,  le  ru<'ilicanient  on  sort  par  un  autre 
émonctoirc,  dissous  d;tns  d'autres  lluiùes,  uu  il  y  rcbte,  etiipoisuanaul  l'oriianisine  à  sa 
manière,  selon  sa  nature.  Selon  Técole  italienne,  raeiioo  du  médicament  sur  l'orgwe  d'en- 
trée ou  de  sortie,  ou  même  sur  sou  trajet,  c'est  Vacthn  topque  ou  locale,  et  son  arlioii  fir 
l'organisme  entier,  surtout  lorsqu'il  y  reste  pendant  quelque  temps,  c'est  Yacltm  iftam^ 

Ainsi  les  purgtlifs  salins,  qui  opèrent  par  endosmose,  les  anti-blennorrbagiqMi,  kl 
remèdes  qui  giu'-risscnt  la  cystite  par  l'action  topique  des  produits  de  leur  déconipositioD, 
sur  la  vessie  et  sur  l'urèlhre,  produits  (ces  dernier»)  tenus  en  dissolution  par  l'urine,  efpèieit 
par  action  topiqvie. 

La  belladone,  au  contraire,  opère  par  action  iitmwique. 

Or  il  y  a  (î<  s  individus  e\(  eptionnels  cliez  qui  la  ni  iiin  rr  d'élimination  est  inkrvertîe.  U 
médicament,  qui  chez  la  pluralité  est  élioiioé  par  uu  imoucioii'e,  chez  eux  l'est  par  ua  auW 
émoneloire.  JÎinsi,  si  l'on  attend  son  effet  par  son  élimination  ordinaire,  on  est  tPNvi 
dans  l'attente. 

C'est  pourquoi  le  spéeiriqtic  d'une  maladie  spécitique  peut,  dans  certains  individus, étie 
tout  i  ftit  Inerte.  C'est  pourquoi  un  diurétique  pour  un  individu  ne  l'est  pas  pour  ■ 
autre.  C'est  pouniuoi  le  spécifique  et  le  diurétique  montreront  évidemment  une  aetioa OS 
laxalivc,  ou  diaphoréliqno,  lorsqu'ils  mau'itipnt  à  leur  action  ordinaire. 

C'est  pour  avoir  épuisé  dans  l'organisme  leur  dissolvant,  leur  excijdent,  que  les  purgatif 
et  les  diurétiques  répétés  à  outrance  finissent,  les  premiers,  par  produire  la  eonrt|ia1ios>il 
les  seconds  par  tarir  la  s(  cn'finn  nriiiairo.  (  t  ne  récupèrent  leur  action  ordinaire qu'aftrès 01 
repos  reproducteur  de  leur  mcnslrue.  J'ai  vu  souvent  dans  la  blennorrltagie  l'acéute  k 
potasse  supprimer  les  urines  complètement,  et  provoquer  alors  la  sécrétion  intestinale.  CHIc 
action  laxative,  d'ailleurs,  c  st  commune  &  tous  les  sels  à  base  alcaline,  reconnus corarnr  diu- 
rétiques, tris  que  l'a/otalo  de  potasse,  l'iodurc  de  jiotassium,  la  crotuo  de  t.ir!ri' à  pe4it« 
doses,  etc  Pris  pendant  lon^slcnips,  même  à  petites  doses,  ils  finissent  par  dévcl  'piivr  oM 
action  lanatlve,  que  le  médecin  trouve  tout  à  fait  casuelle. 

I>nus  ce  cas  cesse  leur  aciion  médicatrice.  due  à  leur  ('liinination  ordinaire,  et  la  maladie 
qu'ils  (Tuérissaieut  reste  statiounaire.  11  faut  alorï»  leur  substituer  une  autre  médecine,  et  J 
revenir  quelque  temps  après,  t*c8t>à-dire,  après  reproduction  de  leur  dissolvant  osiarct.  S 
le  spécifique  manque  dès  le  déliut  son  ai  lii'u.  inutile  d'y  insister  :  il  est  éliminé  |er  fft 
autre  voie  que  l'urinaire,  il  faut  le  remplacer  par  un  autre  spécifique. 
,  Si  nous  faisons  de  rhypotbcsc,  elle  remplace  si  bien  l'opération  mystérieuse  qui  a  lies 
dans  l'organisme,  elle  régit  si  bien  la  médication,  qu'on  peu  ta  laisser  en  place  (sous  sur- 
veillance, cependant),  jusqu'à  domination  du  fait,  qui  pour  le  moment  git  enveloppé  étt» 
les  ténèbres  de  l'incoimu. 
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L'écoulement  Tinilentderurètlirp  ronetiln»*  la  ««pi^pififit*^  de  la  hlcnnnrrh^e  iir*'trbale,tilMi 
que  la  propriété  de  le  tarir  constitue  U  spécificité  dn  remède  antihlennorrh«gi(|Uf . 

Noii>Mu1«iMot  1«  fpéeiique  pevi  rester  en  déftiul  dans  un  organiane  êieeptionnel,  ou  par 
f^piiiçrTnont  de  son  niciislriip  dissolvant  ;  mais  il  |h  iiI  iio  pis  siifflrc  à  l"etl?^on('o  de  tu  mala- 
die et  de  se»  complications.  Alors  il  (aul  lui  associer  les  t  widju  outn .  Ainsi,  s'il  y  a  compUca- 
tioii  d'inflammation  iirétbrale,  on  aaaocic  au  spécifique  de  l  esprit  dont  denitre;  si  IMnliani- 
mation  est  dan*  la  tessie,  on  lui  aameïe  la  térébenthine,  le  aei  ammoniac,  ou  le  soufre  ;  si 
rVst  à  la  prostate,  au  tissu  seua-nnqneux  on  an  oorpa  eavemenx,  on  lui  aaaode  le  calomel 
cl  1  opium. 

C*fl8t  de  celte  acMon  aniiliaire  que  plosleun  médieameata,  non  spéeiliques.  ont  aequia  la 

réputation  dantihlennnrrha^iqiies. 

Tout  le  monde  a  vu  des  blennorrtiées  sur  lesquelles  tous  les  spécifiques  qu'on  prend  k 
lltttérienr  n'ont  aucune  prise. 

C'eitt  alors  qu'il  faut  recourir  aux  injections. 

Je  n'ai  emi>loy»^  que  deux  ou  trois  fois  des  injeetions  abortîves  i  tilre  d'e»sai.  L'inflamma- 
tion a  gagné  en  aeuité,  et  l'écoulement  est  presque  supprimé,  comme  il  arrive  dans  ces 
caa,  et  n  a  reparu,  comme  d'ordinaire,  aprèa  reUdiemenl  de  rinflammation.  11  me  aembie 
que  rettp  aié«iication  peut  bien  avoir  son  application  exccptionncllp,  mais  qu'elle  ne  doit 
pas  être  adoptée  comme  médication  ordinaire  i  on  doit  la  préférence  à  d'autres  plus  douces 
et  tout  moÊà  expéditives,  ou  plus  expédilivee. 

funr  moi  je  n'ai  recours  aux  injections  que  Ihute  de  mien.  Lonqd'l]  mt  Huit  en  pnacrfl^ 
une.  Je  preseria la  dissolution  mmv  uue: 

Borate  de  soude.   2  grammes. 

Bui   MÛ  - 

A  injecter  trois  fois  pur  jour,  aprts  tiroir  uriné. 

Cette  injectinn  ne  t;timule  jamais  :  au  conlraire,  elle  apaise  toutr  inflammation,  et  tarit  les 
écoulements  même  anciens.  Elle  produit  le  même  effet  dans  la  blennorrhéc  vaginale  de  la 
fémme  :  la  muqueuse  vaginale  en  est  salnlairement  modifléc.  Il  punit  que  le  même  effet  est 

iWluit  sur  la  muqueuse  urétbrale,  puisque  sous  son  action  se  résont  êet  état  cOBfesiif,  qui 
souvent  simule  un  rf^trécissetriPtit  pennanent,  et  qui  finit  par  le  produire. 
J'invite  Ic5  pra'iciPtis  a  l'essayer.  !>'  J.  llrToi.Dt. 

De  tm  piiinnnnee  ■édative  du  kroiMwr«  die  potnimiiBiH.  —  M.  Gubler  vient 
de  publier  dans  un  des  derniers  nfiméroe  du  BuUeti»  de  ikérapeutiqntm»  étnde  intéressante 

sur  la  puissance  sédative  du  bromure  de  potassium. 

Snivnnt  cet  liahilc  observateur.  If  tnornc  à  l't'tat  de  rnmWnatsnn  saline  n'e.st  pas  seulement 
uu  auaphrodisiaqiie  ou  un  a^v^wI  d'aut&ltjtôie  i^uUurale,  c'est  un  sédatif  puissant,  dont  l'ac- 
tioo  direete  ou  détournée  se  fait  sentir  sur  l'économie  entière. 

La  pr^fcrenrr  arrnrdée  jiisiin'ici  au  îiromiirc  <le  potassium,  qui  sr  trnnvr  d.ins  tniitos  les 
officines,  semblerait  devoir  être  mieux  justifiée  pour  le  broniun>  de  oïdium,  en  raison  de  la 
tolérance  plus  grande  de  la  part  de  Téconomie  pour  les  sels  soditiia  s  qui  entrent  en  si  forte 
proportion  dans  la  composition  de  nos  tis.siis  <  i  de  nos  liquides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bromure  de  potassium,  à  la  dose  moyenne  de  2  pranimfs  par  jmir  en 
deux  ou  trois  prises  dans  une  potion  gommeose  ou  de  l'eau  sucrée,  produis  une  st-da(ion 
marquée  du  système  seositivo-moteur  et  de  la  circulation. 

Comme  aneslliésiant.  ce  se!  porte  son  action  plutôt  sur  le  tépinncnt  interne  qne  sur 
l'externe,  et  s  adresse  spécialement  ,1  la  muqueuse  de  l'istbme  du  gosier,  du  pharynx,  ainsi 
qu'à  celle  des  voies  génitales. 

Mais  l'influerK  o  du  btoiunre  est  loin  du  s'ari  «'ter  à  l'un  tlirc,  ou  bien  au  vestibule  commun 
aux  voies  digestives  et  respiratoires;  elle  se  répand  dans  la  totalité  des  appareils  dont  ces 
régions  dépendent,  et  notamment  dans  i'fie^phage,  le  larj  nx  et  l'arbre  aérien. 

Ainsi  se  trouvent  calmées  les  dysplisgics  douloureuses  et  tes  contractures  «esophsgiennes, 
et  It  s  tout  qTiinlenses,  fiévreuses  et  spasmodiques. 

Le  bromure  de  potassium  porte  également  son  action  contro-stiuiulantc  sur  les  centres 
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nerveux  ;  il  apaise  les  céphalalgies  coiigcstivcs,  prévient  ou  modère  les  crises  convuUires, 
édamptiques»  diminue  l'action  cxcito-motrice  de  la  moelle*  et  réiont  pu  là  les  eoalrftdiiNl 
léluiques,  en  môme  temps  qu'il  réfrène  les  actions  réflexes. 

Le  système  circulatoire  ressent  aussi  rinflucnce  du  bromure  de  potassium  :  le  cœur  teni- 
pire  et  ralentit  ses  mouvements  ;  la  ton^eseence  des  capillaires  s'amoindrit,  et  la  fiàrn 
diminue. 

D'autres  effets  Mcondaires  dérivent  des  précédents.  Si  la  diurèse  u'est  pas  excitée  direct»- 
ment,  elle  est  aeeme  consécutivement  i  la  cessation  de  Tér^thisme  fébrile.  La  sudation,  u 
contraire,  s'arrête,  la  Tormalion  du  mucus  et  du  pus  s'amoindrit. 

symptômes  du  bromisme  étant  la  contre-partio  presque  cxacto  de  vvu\  de  riodistiii'.  le 
brome  doit  être  considéré  comme  le  correctif  et  t'antidote  de  l'iode,  et  utilisé  conmiekl  a 
Poocasion. 

Les  principales  nfrcctinns  contre  lesquelles  H.  Gubler  a  employé  Jusqu'ici  le  ImHnore  de 
potassium  avec  le  plus  d'avantage  sont  : 
1*  La  dyspliagie  douloureuse  liée  aux  angines  de  toute  sorte; 

2*  L'œsopliagisme  -, 

3*  Les  toux  quinteuses  et  Rpasinndiqucs  essentielles  ou  symptomatiques»  soit  de  larjSS*** 
bronchite  soit  de  tuberculisation  pulmonaire  ; 

4*  Les  phénomènes  d'exdtatiott  du  système  sensilif  et  du  système  moteur  en  rapport  vtc 
les  lésions  fonctionnelles  ou  oinaniqoes  des  centres  nerveux,  tels  que  convulsions  cloniqoo 
ou  toniques,  chorée,etc.; 

6*  Enfin  les  airoeHow  do  eoitr. 

Paattlle*  pmur  I*  vMx  eontre  les  dtali  de  la  gorge.~L'abbé  Molgno  nossprie^ 

vouloir  bien  communiquer  à  nos  abonnés  la  note  suivante,  qu'il  a  insérée  dans  îtt 
Mondes  du  13  octobre  :  «  Les  maladies  des  voies  aériennes  sont  arlnplleiucnt  si  iiombreMO» 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  ^i^iiuk  i  l'efiicacité  rcuiarquahie  den  j/mitUa  pmkidt, 
an  chlorate  de  potasse  et  au  saccbarwe  d'aconit,  d'un  jeune  pharmacien,  M.  Chotiant.  EH» 
arrêtent  la  toux,  faciliteut  cxtraordinnircmcnl  l'expoetoratifui,  débarrassent  comme  par 
chaatemeut  de  ces  chais  de  la  gorge,  qui  agacent  tant  et  gênent  si  fort  la  respiration,  nous 
n'éprouvions  pas  chaque  jour  les  heureux  elTets  de  cette  ekarmante  préparation,  nous  ra> 
rions  hésité  à  la  signaler,  malgré  l'affection  que  nous  portons  à  l'inventeur.  Une  senlc  pas 
tilIc  surfit  souvenl  à  débarrasser  les  hronclies,  le  larynx  et  le  pharynx  des  mucosités  impor- 
tunes et  irnlantcs  qui  causent  une  oppressiuti  si  pénible.  (Le»  Mcnie*.) 

Ij'adde  cyitnhytlrique  comme  Itypnogène.  —  Un  médecin  anglai»,  M.  le  doc* 
teur  llelcod,  ayant  annoncé  qu'il  avait,  à  l'aide  do  l'acide  cyanhydrique,  guéri  vue  quann- 
tainr  de  manies  soit  hinifles,  soil  compliquées  d  t'pilciisie,  de  paralysie,  de  «iysméuorrijt* 
ou  de  mélancolie,  M.  le  docteur  Herthicr  soumit  au  traitement  indiqué  uu  grand  nombre  it 
malades. 

Il  échoua  complètement;  niais,  eoiuuie  il  le  rapporte  dans  une  noie  adressée  à  la  Sociéif 
médico  psychologique,  l'insuccès  ne  fut  pas  sans  compensation.  Parmi  les  phénouiène^ow^ 
cutifs  et  favorables  à  l'absorption  ujédicamenteuse,  l'auteur  anglais  avait  signalé  un SomiMl 
court  et  profond.  Ayant,  de  son  cdté,  tait  lu  même  remarque,  M.  Hertbier  se  demanda  sll  K 
serait  pas  possible  d'utiliser  cette  action  hypnogèue  pour  obvier  à  i'iosomuie  si  ficb^ 
certains  aliénés.  Il  résolut  de  s'en  assurer. 

En  conséquence,  il  fit  prendre  le  soir,  trois  heures  après  le  dernier  repas,  gradodkaiest, 
de  une  à  six  gouttes  d'acide  c\ aiifiydri<iiie,  au  septième,  puis  au  sixirnie,  daiistiH  dciii-vorr- 
d'eau  sucrée,  aux  aliénées  les  plus  turbulentes  de  la  Madeleine.  >  Quelle  ne  fut  pas  nia 
prise,  écrit-il,  en  apprenant  le  lendemain  que  presque  toutes  ces  femmes  avaient  ou  piiftiK* 
loment  ou  mieux  domû!  Je  continuai  avec  le  même  bonheur,  et  finis  |>ar  obtenir  sin)M,|ioV 
une  foule  de  («auvres  malades,  le  repos  si  lonf^temps  vainement  désiré  de  la  nuit 

t  Maintenant,  au  lieu  d  opium,  j'emploie  presque  cxclusivcmeul  l'acide  cyanh)driqiir>  ^ 
iusqu'é  présent  je  n'ai  en  qu'à  me  louer  de  cette  substitution.  UelVet,  du  reste»  est  générale 
nent  Immédiat»  et  je  renonce  au  médicament  s'il  ne  Ta  pas  produit  au  bout  de  trois  ou  qm''* 
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joun.  Ajoalerai-jc  que  le  liquide  n'excite  tuemie  répugnance,  qu'il  est  ftcile,  «île  Mfuiinil. 
de  le  luire  (HPendreau  malade  k  ion  insu,  et  que  jainaie  nein  n'avons  eu  à  déplorer  anen» 
accideot.  > 


NOUVELLES  ET  FAITS  JtlVERS. 


ExiMsItàMi  latem»li«MiUe  de  Umjmnne.  —  Le  29  septembre,  la  Conimisâioii 
intematioiuile  a  décerné  ms  réeompenses  aux  ftibrifaiits  suinnts  clanés  dans  la  neoTième 

classe  dile  des  Produits  chimiques. 

Diplômes  iTboHMut.  —  Tissicr  ainé,  du  Conquet,  pour  ses  produits  extraits  des  soudes  de 
varech.  —  Lalry,  de  Paris,  perfectionnements  du  blanc  de  zinc.  —  Coignet ,  Maréchal  ei 
Corop.,  de  Itenterre,  peifeetlonnement  de  la  paraffine,  produits  du  pétrole. 

Mt'ilnillet  (For.  —  I  nitrrnt  et  (  asthelaz,  de  Paris,  extraits  du  goudron  de  houille.  —  Cusin- 
bercbe  tils  (P),  de  Paris,  stéarine,  savons  (médaille  de  l'Empereur).  —  LeCranc  et  Corop.,  de 
Paria,  couleurs.  —  Courtois,  de  Parin,  cuirs  yemis. 

Mt'dnillfs  df  Vermeil.  —  Ocliaynin  (Félix  i.  île  Paris,  agglomération  des  poussières  de  dMT- 
bon.  —  RousstUe,  de  Pau,  bougies.  —  Walter-Beiser  et  Comp.,  de  Goelcembruek,  verres 
d'optique. 

MéiaiUn  tarfent.  —  Rocqoes  et  Bourgeois,  de  Paris,  produits  dérivés  de  la  caritouisatton 

dii  Ijois.— rhfvé  fils,  (te  Paris,  sels,  nitrntrs,  afitli  s  minéra«iX- — Tbomns  et  forap.,  d'Arpen- 
teuil,  sulfate  de  quinine.  —  Baiides.son  Uouzcau,  de  Ueims,  produits  de  la  carbonisation  des 
os.  —  Bon,  de  Paris,  pierres  précieuses  artificielles.  —  Tfaibierge,  de  Vemdlles,  pour  ses 
soudes,  une  médaille  de  brome,  etc.,  etc. 

Dans  la  huitième  classe,  nous  voyons  fine  M.  Ch.  Le  Perdriel,  de  Paris,  est  le  seul  qui  ait 
obtenu  une  médaille  d'or  pour  ses  produits  pharmaceutiques  spéeialisés.  C'est  une  grande 
victoire  pour  lui  et  pour  les  spécialistes  qu'il  représente  dans*  ce  que  fo  ^éàatUé  sMeass 
onVe  de  digne  d'encouragemenla. 

Nous  venons  de  recevoir  de  H.  Remelé  une  longue  réponse  à  M.  Hauroené,  que  nous  pu- 
blions dans  ec  numéro,  page  9u2.  Celte  réponse  abonde  en  citations  de  toutes  sortes  et  les 
dates  demaiiild  ^  |Kif  M.  Mnnmcné  y  sont  relatées  avec  tin  luxe  d'érudition  Iriut  germanique. 
Enfin  c'est  un  vrai  mémoire  d'allemand.  M.  Mauoicné,  qui  avait  demandé  a  être  éclairé,  le 
sera,  et  nos  lecteurs  trouveront  aussi  quelque  prolit  à  cette  lecture. 

M.  Ileinelé  nous  écrit  qu'obligé  de  faiic  pour  satisfaire  M.  Matimcnt',  des  recherches  pé- 
nibles dans  les  bibliothèques,  il  n'a  pu  nous  livrer  à  temps  le  compte-rendu  de  la  réunion 
tenue  a  Giessen,  que  nous  avions  promis  de  donner  dans  cette  livraison. 

A  quinnine  donc,  comme  on  dit  au  Palais,  pour  le  comptonrendu  de  Gicesen. 
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C«nfffreneeM  iHirlcolM,  faites  au  cbamp  d'expériences  de  Vincennes,  dans  la  mai- 
son de  I8GI;  par  M.  Georges  Villk,  professeur  de  physique  végé  tale  au  Muséum  d'histoire 

naturelle.  —  Nnns  avons  publié  dan*;  le  ^fmti'mr  V  ;  nM«,jru' le»  six  In  uns  faites  par  M.  Ville, 
etu'estAL  JoiUie  qui  s  e»!  chargé  de  cette  publication,  laite  avec  les  ivnseignciuenU  fouruis 
par  le  professeur  et  publiée  avec  son  autorisation.  Mais  aujourd'hui  H.  G.  Ville  entreprend 
îui-iiiêuic  cette  publication  et  en  profile  pour  tiévelopper  dans  un  cadro  tuaucoup  plus 
étendu,  noii-seulêiuent  ce  qu'il  a  dit  cl  que  nous  avons  lidtleuieut  rei>roiluil,  mai;*  tout  ce 
qu'il  n'a  pu  dire  dans  de  simples  leçons  orales;  c'est  donc  là  une  publication  nouvelle,  et  nous 
nous  empressons  de  la  faite  connaître  à  nos  lecteurs.  n<^ux  conférences  ont  paru;  cbaque 
coiifrmice  e-st  inipriiiiéc  sur  papit  r  fort,  '^'ranr!  in  H  jt  siis.  Les  deux  conférences  public^es 
forment  122  pages.  Le  prix,  quand  on  souscrit  a  I  ouvrage  complet,  est  de  0  francs,  et,  si 
l'on  ncb&te  par  livraison,  t  fr.  36  c.  par  livraison.  Cbei  Giraiid,  libraire  éditevr.  SB,  rue 
flaint  Siilpirr,  h  Paris, 

Nous  ne  dirons  rien  de  ces  conférences,  malgré  tout  le  bien  qu'eu  eu  pourrait  dire;  le  su> 
jet  traité  est,  en  effet,  trop  important,  il  aura  des  conséquences  trop  capitales,  si  ce  que  pro- 
fesse M.  G.  Ville  se  rénlise,  pour  avoir  besoin  d'un  siiu[ile  compliment.  Mais  nous  dirons  que 
M.  G.  Viik'  li'cA  pi-  niruibrc  Ai-  l'Académie  de^  srimi  c^;.  '1  i\nc.  !c  riNlarteur  du  Journal  d'a- 
griculture pratique,  qui  dt-sirc  en  être,  ne  l'est  pas  non  plus.  Ur,  la  pul»licatiou  de  M.  G.  Ville 
parait  inqniéier  M.  Barrai;  il  parie  de  ses  résullats  l^rement,  dit  qn'îla  sont  trop  beaux 
pour  y  croire,  clc  ,  oie.  Tout  cela  nous  paraît  signifier  qu'il  voit  un  concurrent  redoutable 
en  lui,  pour  la  future  éleclioa  académique  dans  la  section  d'agriculture.  if,  Q. 

■I^ue,  professées  au  CoIU-^'i>  tic  FraïK  c  en  1864;  par  M.  nKRTHSLOT.  —  Un  volume  10-8*  de 
524  pages.  Prix  :  6  fr.  —  Chez  Gautbier-Villars,  éditeur,  quai  des  Augustin»,  66,  à  Paris. 

Nous  avons  eu  les  prémices  de  ces  leçons  dans  le  MonUevr  Scientifiqne  des  15  fi^vrier, 
feURnars.  L^  quatre  premières  leçons,  contenant  les  considérations  générales  et  le  but 
du  cours  ouvert  au  Cnllf^^'c  de  France,  ont  été  nSIi^ées  par  M.  Jmiïiflfiscli ,  le  même  <jtie 
M.  Iterthclot  remercie  dans  la  préface  de  son  livre,  «  pour  le  concours  qu'il  a  bien  voulu  lui 
prêter,  ainsi  que  M.  Loris,  soit  pour  recneiUlr  les  notes  de  ses  lefoos,  soit  pour  m  ^pnrer 
les  démonstrations.  » 
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Le  vohinic  paru  aujourd'hui  est  le  cours  romplol  en  trentc-rlniv  leçon?;.  Nous  pritTons 
M.  Jungtleisch  d'en  donner  pour  les  lecteurs  du  âlonUeur  Scienlifique  une  analyse  succincte  et 
de  eompléter  ainsi  ce  que  les  quatre  primièrca  leçons  n'araient  fait  qu'entrevoir. 

Tmlt6  pratique,  indtislric!  el  coniineiTiaf  tics  huiles  minérales  à  l'usage  des  fabri- 
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L.  P.  HoNcacBt.  —  Un  volume  in-tS  de  121  pages.  —  Chez  Gauthier-llllan,  quai  des  Ahf 
gusUnSt  fiSf  à  l'aria.  # 

JPrcciM  d*an»ly»e  cltlmâiiue  quantitutlve  |  par  Ch.  Gerharot  et  G.  CHiNCEL.— 
Denxiènie  édition,  par  G.  Cbsiicel,  professeur  à  la  Faculté  dee  sciénees  de  Montpellier.  — 

Un  volume  in  12  di  (i92  pages,  avec  112  figurca  dans  le  texte.  —  Cbes  Victor  MaSMO  et  tk, 
place  de  l'Ecole  de  Médecine,  à  Paris. 

Vhe  Chemical  KewM^  Joam  d  d,' chimie  et  de  fhysiqiu ;  par  William  CnuoKFs,  inimbre 
(le  la  Société  de  cliimic;  parait  à  Londres  chaque  samedi.—  C'est  le  journal  le  pliis  ré|andu 
qui  traite  les  siyets  louchant  la  chimie,  les  manufactures,  drogueries,  la  pliurmacic,  et  la 
adenee  en  général.  Par  conséquent,  il  sera  l'intermédiaire  le  pins  eflleaee  povrlei  saaoïMS 
(l(-  Ions  ^'onres  de  chimistes  ou  droguistes.  —  Ce  jonrn.il  osl  écrit  en  Innpno  aii:,'laise.  Prii 
d'un  aboiiiK ment  d'un  au  :  37  fr.,  plus  les  frais  de  poste.  S'adresser  à  tous  les  libraires. 
bureaux  .soui  ;  i ,  Wine-Office  eourt,  Fleet  strcet,  Londres,  G.  C 
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pyroxylînc;  par  M.  de  Luca.  —  Sur  de  njuvcaiix  fernuuts  sulubk-s;  par  M.  n>'-cliaiiip   ^ 
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Uirrini'|ii ■  ^  Mir  \<-^  voltami'trc»,  etc.;  par  .M.  Raoïilt.  —  Si..  Ir  ,  .  il.  i-  im  i  .■mi;<|.;i  <I>-  T.iir  cniifiin; ;  par 
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M.  S.  de  Luca   •» 
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du  nord  de  rAfri«|uc;  par  M.  Guyon.  —  Du  canal  de  .Marseille;  par  .M.  Grimaud  ;d(."  r.iu\V  —  Dr 
l'influcnci'  (l<  >  r  iirtionB  jiur  la  stnicturc  cl  la  forme  de»  orjiauc»;  par  M.  C.  Sedilloi  —  i  ti'n  l'  "* 
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AVIS. 

M.  Roulhae  nous  ayant  laissé  manquer  de  papier  pour  notre  numéro  do  1*'  no» 

vrmbre,  les  fubriques,  dit-il,  étant  privées  d*eau  dq»ub  trois  mois,  etn'ajant  reçu 
qu'aujourd'hui,  10  novembre,  notre  ration  attendue  avec  impatience  depuis  quinte 
jours,  nous  faisons  paraître  les  deux  livraisons  de  novembre  à  la  fois,  afin  de  ne 
pas  nous  mettre  en  retard  plu?  loiirrtomps.  —  Profitons  de  cet  avis  pour  annoncer  à 
nos  abonnés  de  1 863  que  la  labié  se  termine  et  ne  passera  pas  le  mois  de  novemlure 
sans  avoir  paru. 

SUR  LmosTRm  m  aoaes  gbas. 

Par  M*  J.<8.  StAi, 
PNtoMir  «•  cUgd*  &  l'ÉoDta  sUittlM.  «le. 

(extrait  des  rapports  belges  sur  l'Exposition  univeneile  de  Londres  en  t9SL) 


Conme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer,  et  comne  Ta  auui  consuié 
avee  tant  d'autorité  M.  Hoftasano,  II.  Staa  oeenpe,  panai  les  rapporteurs  des  Expositions 

universelles,  un  des  premiers  ran^'s.  S<  s  nippor  is  sont  rédigés  de  main  de  maître  et  méritent 
d'être  étudiés  avec  une  attention  toute  particulière;  les  procèdes  et  1rs  conditions  économiques 
des  industries  y  sont  examinés  et  jugés  au  point  de  vue  scieiUiiique  avec  tant  de  clarté,  de 
méthode  et  de  bagacité.  qn'll  devient  très>ficilc  d'en  apprécier  ensuite  d'une  maniéie  oucto 
la  valeur  comparative,  d  aiilant  plus  que  les  jugements  portés  par  M.  Stas  sont  S'xivpnt 
appuyés  et  confirmés  par  des  expériences  originales  exlrémemeut  instructives.  Pour  les  manu- 
fiKtorien,  ses  rapporta  sont  un  guide  des  plus  sArs  pour  le  perfeetkmaoowat  de  leur  ln<* 
dustrie,  et  à  ce  point  de  vue  nous  croyons  entreprendre  une  chose  utile  en  contribuant  à 
faire  eonnaitre  davantage  en  France  les  remarquables  publicatioas  de  cet  éminent  chimiste. 

L.  Kopp. 

!•  FttkrkaHoB  de»  acide»  gra»  par  la  sapomfiaUim  eaUclr*  oriinûirt* 

A  rExposition  de  Londres,  sur  tOO  expesanls  de  bougies,  61  avaient  encore  employé  la 

s;ipoiiilit;ilioii  calcaire  oriliiiairc  EIIo  est  encore  gi  iu-riilciiiciil  pratiquée  en  France,  en 
Aulriehc  cl  eu  Italie;  mais  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  llollande  et  en  Suède  elle  est 
presque  entièrement  abandonnée.  Aucune  modifieatlon  au  proeédé  bien  eonnu  n'a  été  révé- 
lée. Ses  avantages  et  ses  inconvénients  sont  parfaitenient  constatés.  Son  emploi  esteertala 
et  facile,  et  il  donne  dt's  produits  excellenls,  mais  il  exige  i'emphi  exclusif  de  matières  pre- 
mières d'un  prix  élevé,  il  est  d  une  exécution  coûteuse  et  d'un  rendement  relativemcui  Ucs>- 
inféricor.  U.  Slas  n'bésite  pas  â  proebimer  que  les  usines  dans  lesqndles  on  eontinuo  à  pra« 

tiquer  ce  procédé  divrrni  sn  rombcr  dans  un  avenir  frél-pnwlMa,  par  lUitO  de  la  eoneurrCBCa 

des  prodails        f'cniiiiriiiiiiieim  iit  fabriqués. 

2"  layi  uauoa     acidef  gra$  par  la  taponificalion  alcaiiHe  d»  suif,  à  haute pre»»m, 
née  rédaction  de  to  qëaïUUi  de  ekfHis  employée. 

Ce  proeédé,  dû  à  M.  de  Milly,  présente  de  grands  avantoges,  eu  ce  sens,  qall  réalise  one 

économie  de  75  pour  100  sur  la  quantité  d'acide  snlfurique  nécessaire  i  la  composition  dU 
savon  calcaire.  Mais  il  est  entaché  des  inconvénients  inhérents  au  procédé  de  la  saponifica- 
tionealeaîre,  savoir,  de  néeessiterf  emploi  exdoslf -dé  naiiireB  premières  de  qualité  aopé- 
rieure  et  de  donner  un  rendement  beaucoup  moins  élevé  en  acides  solides  qoo  le  procédé  de 
la  saponification  stilfiiriquc  modiliéc  on  môme  onlinaire.  A  l'origine  M.  de  Milly  employait 
La  MoaiTeiK  Scie3TU.QUB.  Tons  VI.  —  189*  et  1»0*  Liyruiwu».  —  1*'  ot  19  uovcaititt:  1S(14.  S3 
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pour  1(HJ0  kilognuBiii«s  de  Mlif.,  300  litres  d'eau  contenant  40  kilogtauuueà  de  cbaux  vive,  ia 
plus  pure  pomble. 

Le  mélange,  introduit  dans  un  autoclave  convenable,  était  porté  à  la  température  de 
iBû  à  1;').*,  «Uprés  à  l'aide  d'un  jet  de  vapeur  émané  d'une  chaudière,  et  maintenu  <bn?  rot  éut 
pendant  huit  à  dix  heures  consécutÏTCS.  M.  deMilly  a  successivement  réduit  la  quantité  de 
cbmx  à  8S  «t  même  35  pour  lOOD  de  suif,  mais  H  â  éleré  en  mCme  icmps  la  tempéntnre 
usqu'â  170  à  ISOiirprps,  ronlinuéc  pendant  huit  heures.  (Des  détails  phis  circonslaielél  HBT 
ce  procédé  se  trouvent  insérés  dans  les  AttnaUs  du  Cumervafùre  det  art»  el  métiert.) 

S'FûMcatkm  in  acides  yraf  par  In  mponifu  aiion  mfÊom  i  hûiÊU  frmm 

et  h  une  (rmptTdtur  l'icvt'e. 

M.  Richard  Ttighmann  a  indiqué  le  premier  une  méthode  pour  opérer  la  saponiticatiou  du 
rnir  ou  de  Tbaile  de  {aime  par  la  seule  inlenrenUoii  de  l'eau  et  de  la  cbaleur.  Hais  les  pro- 
cédés déeHls  dans  ses  brevets,  ont  échoué  entre  les  mains  de  tous  les  autres  rabricanls. 

En  Autrichp,  il  se  trouve  par  contre  dans  Tiisinc  de  M.  Sarp;,  à  Lic«inff-!ez.Vif>nne,  plu- 
sieurs autoclaves  de  MM.  Wright  et  Fouché,  dans  lesquels  on  saponitic  10  qumtaux  de  suif  a 
la  fols,  It  l'aide  de  Feau  et  d'une  température  de  200  degrés  environ  (16  atmo^bères  de  près* 
sion). 

Dans  les  usines  de  la  Société  d'Apollon,  à  Vienne,  il  fonctionne  également  des  antocUres  | 
chauffés  à  une  température  de  180  à  190  degrés  (  10  à  12  atmosphères),  où  la  sapoDificsIîsa 
du  suif  s'accomplit,  soit  par  la  seule  Intervention  de  Tcau  et  de  la  cbaleur,  soit  avec  l'a^ieie*  | 
lion  de  1  à  1      pni;r  100 de  rhaiix. 

Le  système  d'appareil  de  MH.  Wright  et  Fouché  consiste  en  deux  forts  c|lindres  terni-  | 
tiés  à  dHHiue  bout  par  une  calotte  hémisphérique,  et  ayant  l'un  et  Tautre  3  mètres  de  bn> 
tour  sarO"8(lde  diamètre.  Ces  deux  cylindres,  placés  verticalement  l'un  au-dessus  de  l'autre 
et  séparés  pnrun  intervalle  de  2  mètres,  sont  en  communication  à  l'aide  de  {rros  tubes  en  S, 
de  telle  mamere  que  les  bas  et  les  hauts  des  cylindres  sont  réciproquement  en  commuai* 
cation. 

L'appareil  est  muni  de  soupapes  de  slir^  «aaonètre  et  d't^jnlages  poar  le  renpIiMft  I 
et  la  vidange  des  matières. 

Le  cylindre  inférieur  placé  dans  une  maçonnerie  est  cbaullil  directement,  et  la  tempéra- 
turc  s'équilibre  dans  les  deux  cylindres  pair  la  drenlation  continuelle  qni  s'accomplit  dim 

leur  intérieur. 

On  chaufic  à  ItK)  à  100  degrés  environ  pendant  dix  heures.^ 

Un  apparril  semMaMct  construit  d'après  les  indications  de  M.  le  proflBsseor  Vélseos,  s 

fonctionné  on  IR')0  à  Anvers,  dans  l'usine  de  MM.  de  Roubaix  et  Oudcnkoviii.  Mais  apri-s 
avoir  marche  pendant  une  année,  il  fut  abandonné  h  cause  tic  la  (lirficnlté  de  le  conduire  et 
des  accidents  qui  naissaient  des  fuites  fréquenie&  d'un  autoclave  claullé  à  10  jusqn'à  ISatniH 
sphères. 

f  (  S  arides  gras  obtenus  dans  cet  appareil  étaient  irréprochables  sons  tons  les  rapports. 
.Maib  pour  leur  donner  ces  qualités,  ou  était  obligé  d'syouterà  l'eau  1  i  2  pour  iWA'tàie 
BulfUrique. 

Sans  cette  addition,  les  liquides  produits  n'avaient  point  l'aspect  cristallin,  se  piT$.<aucnt 
mal  et  conservaient  un  loucher  gras,  au  lien  dit  toucher  sec,  caractéristique  des  acides  gras 
dépouillés  absolument  des  corps  gras  neutres  (On  observe  dans  les  usines  qu'en  faitant  bouil- 
lir pendant  quelques  heures  de  l'eau  contenant  10  à  15  pour  100  d'adde  sulAirique  sveedes 
acides  (;ras  dépourvus  de  la  Taculté  de  cristalliser,  ceux-ci  acquièrent  CCtleprttpriélécIfC 
laissent  facilement  presser  après  celte  opération.  ) 

M.  Melsens  avait  déjà  constaté,  en  1854,  que  la  présence  d'une  tics-pcUle  quantité  d'sôis 
favorisait  singulièrement  la  production  des  acides  gras. 

Mais  l'intervfMiiioii  de  l'acide  sulfurique  nécessite  l'eniidoi  d'anloclaves  donblcs  de  plomb- 
Or,  le  réservoir  intérieur  de  plomb  est  très-sujet  à  se  déformer  et  même  à  se  décbirer,  et 
l'enveloppe  extérieure  est  ainsi  exposée  aux  atteintes  du  liquide  acide,  grave  inconvéaical»  i 
cause  dvdangw  pour  ceux  chargés  de  fiiire  fonctionner  rappareil. 
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Le  nouveau  iiiocnU-  M.  do  .Milly,  (pii  n'ost  au  foml  <jtie  la  saponification  aqueuse, 
elTecluéc  sous  1  inlei  veiitioa  de  I  à  ;i  |>our  100  Uc  cliaux,  produit  des  acides  gras  reufer- 
mant  néccBBftiremcntdcs  mvons  calcaires.  Pour  iMuroir  êlre  pressé,  le  produit  saponifié  exifte 

donc  un  traitement  à  Tacidc  sulfuriqui*,  ce  qni  est  tm  (h'savantapf,  u  nis  fittj  est  Irès-lnrn 
compense  par  la  possibilité  d'exécuter  Ja  saponiiicalion  dajis  un  autoclave  unique  eu  cuivre 
ronge. 

Tant  qn'nii  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  garantir  contre  les  déforroationael  les  déchi- 
rures dos  autoclaves  doublos  do  plninb,  nu  qu'on  ne  sera  pas  parvenu  à  faire  rpagir  l'ean  aci- 
dulée d'acide  sulfurique  dans  uu  autoclave  unique  formé  d  un  mél?l  inattaquable  aux  acides, 
le  procédé  de  la  saponiAcation  aqueuse  de  11.  de  Milly  sera,  quoique  moins  éoonoiniqm, 
pl?is  favornblu  au  point  de  vue  pratique,  que  la  méthode  de  la  saponiAcation  aqueuse,  telle 
que  M.  de  Mclsens  l'a  éUblie. 

4*  FoMesfls»  des  acUet  gm  par  ta  Mpoai/lMf im  milfMqai  tuMe  de  Ut  dicf sUMIm. 

A  l'exposition  de  Paris  en  1855,  sur  61  exposants  d'acides  gras ,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
[Price't  patent  Candie  C  .  qui  employât  exclusivement  la  saponification  sulfurique  suivie  de 
la  distillation  ;  10  expo&aiiis  la  pratiquaient  concurremment  avec  la  saponification  calcaire. 
A  l'expMition  de  Londres  en  1862,  sur  100  expoaants,  40  ftbriiioaient  eichniTement  leurs 
acides  gras  à  l'aide  de  la  saponification  sulfurique,  et  7  seuIeniMit  s'en  serfsient  eoocanen- 
ment  avec  la  saponification  calcaire; 

Ce  sont  MH.  G.  Gwynne«  6.  Wilson  et  W.  Colley  lones  qui  ont  introduit  la  saponiAcation 
suirurique,  suivie  de  la  distillation  dans  l'industrie  stéarique.  Dans  l'origine  on  versait  gra* 
duellenient,  dans  le  corps  gras  pn^alablcnient  fondu,  37  pour  KIO  de  son  poids  d'acide  sulfti- 
rique  à  ,  oa  élevait  lentement  la  température  du  mélangea  HO'  —  02",  et  on  l'y  maintenait 
pendant  34  et  même  9S  heures.  L'emploi  d'un  psreil  excte  d'aeide  sulftirique  et  d'une  chaleur 
si  longtemps  conliiiuéc,  enlratnait  la  dfslrui-lion  de  '  ,  des  olôniciils  du  corps  gras:  cette 
destruction  portait  notamment  sur  toute  la  glyonine,  snrl2-lû  pour  100  d'acide  oléîque, 
enfin  sur  une  certaine  quantité  d'acides  gras  solides.  La  majeure  partie  des  matières  altérées 
se  séparait  SOUS  forme  degoudron  note,  qui  primitivement  était  tout  à  fait  perdu. 

Pour  éviter  cette  perte,  on  a  successivement  diminue  la  qtianlitr  d'nridc  sulfuriqnf,  en 
tenant  toutefois  compte  de  la  nature  des  corps  gras,  qui  sont  les  uns  plus,  les  autres  moins 
attaquables  par  l'acide. 

La  dose  de  ce  dernier  a  été  successivement  abaissée  k 

15  pour  100  pour  un  mélange  do  auif  et  beurre  de  palme.  (Usine  de  HM.Moinler  et  Jaillon 

en  186&.} 

10  pour  100  pour  le  beurre  de  palme.  (Usine  de  M.  de  Hilly,  à  La  Cbapélle,  prèa  Paris.) 

7  5  pour  ICO  pour  im  nitMange  de  suifct  d'iiuile  de  palme.  (M.  Motard,  à  Bcilin.) 
6.â  pour  ioo  pour  un  mélange  de  suif  et  de  palme  ou  de  palme  seulement.  {^Pricc'i  fat€*U 
Ceuile  C;  à  Battenea^  prêt  Londres). 

A  masure  qu'on  économisait  l'acide,  on  élevait  la  température  du  mélange;  on  l'a  portée 
anecessîvcment  à  lOO^,  105%  IIO*  et  enfin  à  115*  centigrades.  La  quantité  de  goudron  a  di- 
minué, mais  non  dans  le  rapport  de  la  réduction  de  la  dose  d'acide  sulfurique. 

Les  IMbrieants  ne  sont  d'ailleurs  pas  d'aeeord  ni  sur  les  proportions  de  déchets,  ni  sur  les 
rendements  en  acides  gras  bruts,  distillés  et  solides. 

En  opérant  sur  un  mélange  de  suif  et  de  palme,  les  tins  accusent  lin  11  po(?r  !00,d'aulrcfl 
jusqu'à  18  pour  100  du  maliéi^  goudronneuse;  les  uns  6û  pour  100  d  acides  gras  bruts,  d'au- 
trsa  9St  Ibunissant  77  è  0  d'aeides  distillés  pour  100  de  matière  grasse  neutre  mise  en  opé- 
ration. / 

Pour  élucider  ces  questions,  U.  Stasa  fait  exécuter  dans  une  usine,  avec  tous  les  soins  pos- 
sibles, l'expérience  suivante  : 

l,à00  kilogr.  de  suif  bien  épuré,  bien  déshydraté,  dont  le  point  de  solidiOcalion  était  k  3T, 
introduits  dans  une  chaudière  rn  ruivre  rouî^e  et  chauffes  à  105*  par  la  vapeur  circulant  dans 
une  double  euTeloppe,  furent  aduitionnés  de  240  kilogr.  d'acide  sulfurique  à  42*  Baumé,  re- 
pn^entant  Oponr  100  d'acide  à  00*  Baumé*  Le  mélange,  eontinuellement  mis  en  mouTement 


Digitized  by  Google 


980 


LNULSTUIL,  UtS  ACIDES  GlUS. 


à  l'aided'iin  agitateur  mécanifiup,  fut  maintenu  pétulant  10  heures  à  une  température  in^e^ 
niédiaire  entre  iOà  et  1 10\  l'cndaut  tout  ce  temps,  il  v  eut  à  peine  coloration  et  dcgagcnieoi 
de  tntees  d'adde  aiilftafenx. 

La  température  ayant  ensuite  été  élevée  pendant  16  heures  \  1ir>'-118',raeide  siiiruriquese 
concentrant,  tant  par  évaporation  que  par  la  fixation  des  éléments  de  l'eau  sur  la  matière 
^rasM,  le  corps  gras,  déjà  en  partie  saponifié,  se  colora  fortement  avce  dégagement  Irta* 
prononcé  d'acide  suirureux  et  d'acnilëine. 

La  matière  abandonnée  au  repos,  pour  laisser  parfaitement  déposer  Je  goudron,  fut  reçue 
dans  la  moitié  de  son  volume  d'eau  iiouillantc  et  entretenue  à  lOti'  pendant  3  heures,  par  ua 
jet  de  vapenr,  qui  produisit  encore  un  déf^feneni  considérable  d'acide  sulftareni  d  d"»* 
odoir  dp  rorpsgras  brûlé. 

Abaudoiinée  de  nouveau  au  repos,  elle  fut  décantée  de  l'eau  acide,  qui  s'en  était  séparée, 
entraînant  une  nouvelte  quantité  de  matière  goudronneuse.  Les  acides  gras  él^l  noin. 
mais  transparents  ;  ils  furent  soumis  à  de  nouveaux  traitements  à  l'eau  et  à  la  vupciirjiiM]Q  à 
neutralité  sensible  des  eaux  de  lavage.  Après  avoir  étécbaufrés  àlfiO*,  ils  pesaient  130&lulo£r. 
s  87  pour  100  du  suif  employé. 

Les  goudrons  réunis  furent  lavés  complètement  à  l'eau  bouiilanti  ,  scellés  et  mêlés  àlateni* 
pératurede  1(W  dans  la  chaudière  même,  avec  î  fui»  leur  poids  de  sr  inre  do  i>ois  pnaiaMe- 
ment  traitée  au  naplite  de  schiste.  Le  mélange,  introduit  dans  un  appareil  dcdeplaceiuenieu 
plomb,  ftit  ensuite  épuisé  de  toute  matière  solnUe  par  do  naplite  pur. 

Le  résidu  de  l'évaporation  de  la  solution  fournit  37  kiIo?r.  5  de  niatièn  iinin-,  fusible 
à  46*  5,  ce  qui  porte  le  poids  total  des  acides  gras  bruts  produits  par  lôOO  lulogr.  de  $aif 
à  1342.6  kilogr.  ou  80.6  pour  100. 

Ces  acides  gras  noirs,  très  cristallins,  dont  le  point  de  solidilieation  était  de  42'.8à  4X, 
furent  soumis  à  la  distillation  à  la  vapeur  à  une  tenipi'r.tture  comprif<e  entre  225*  et  240";  ils 
produisirent  1264.5  kilogr.  d'acides  gras  trés-cristallins,  dont  le  point  de  solidification  élut 

Pendant  tout  le  temps  delà  distillation,  lo  volume  de  l'eau  par  rapport  au  volume  del'addt 
gras,  fut  comme  6.65  est  à  1.  Dans  les  usines  le  rapport  est  presque  toujoura  comneS:  I 
OU  même  3  :  2  et  1  :  1,  parce  que  dans  la  plupart  dcA  ateliers  la  température  s^élèveenUe 
90«  et  320".  Ou  avalldiaUUé  à  dessein  è  une  plus  basse  température»  ponr  êin  cenaindeae 
pas  altérer  les  acides  g:ras. 

Ces  1264.6  kilogr.  d'acide^ distillés  représentent  donc  un  rendement  de  94  pour  1€0  déci- 
des gras  et  un  rendement  de  84.8  pour  100  de  matière  première.  La  distfllation  profeqnc 
donc  m!c  perte  de  n  pour  100  du  rnrps  gias  acidifié,  cl  comme  on  no  pr  ut  pas  opérrr  iml-îs^ 
Irieliemenl  avec  tant  de  précautions,  celte  perte  doit  être  considérée  comme  un  minimutu  et 
le  rendement  de  84.3  commo  un  maximum. 

Ce  rendement  constitue  néanmoins  une  perle  de  12,3  pour  I00i|  puisqu'il  est  connu  qoc 
100  de  suif  produisent  96.8  à  08  pour  160  de  mélange  d'addes  gras  pnr  saponileatioa  alca» 
line  ou  aqueuse. 

Cette  perte  qui  dans  l'expérience  représente  */•  du  suif  employé  el  qui  dans  cmtriMt 

usines  s'élève  à  '  «  et     me  à  */,,  provient  de  ractiOtt  deStroetÏYe  de  l'adde  BUlAlfiqUSiV 
les  acides  gras,  et  surtout  sur  l'acide  oléîque. 
Cest  là  l'origine  du  nonvean  mode  d'opérer  la  saponification  sulfuriqtie. 

5"  Sniwnificnliûu  stiilurii{uc  dtscoria  gras,  dik  inslonlanée. 

M.  hnab  est  le  premier  qui  ait  remis  à  profit  les  faits  publiés  par  MM.  Uracouoot,  Clievresl 
et  Fremy  sur  la  saponification  des  corps  gras  par  simple  contact  avee  Tacide  solftiriquece» 

rrrtrc  r>('ja  en  1855  on  opérait  dans  quclqiirs  ^^incs  d'apr  p  snn  ]irin(  i[ie,  cil  inélangeaot 
dans  une  chaudière  à  bascule  60*80  kilogr.  de  corps  gras  neutres  avec  environ  30  pour  ICO 
d'acide  sulftiriqne  concentré,  les  deuxebaoffés  d'avance  à  90*  et  Tersant  le  mélange  aprcs 
4  roinotcs  de  réaction  dans  l'eau  bouillante. 

l  a  pro{>ortion  d  acidn  snl(Mri<piea  été  diminuée  successivement  dc  60  pour  IW  knal-t  à 
M  pour  luu  ^t'cui  €i  Lcniouct,  a  i'aris);  iâ  pour  l(iO(deMilly,pourla  saponifioiUon  du  palme 
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fcul)  ;  10  •  12  pour  100  (de  Roubaix  et  Oiidenkovon ,  à  Anvers),  et  môme  à  3.7ft- 1  ponr  IQII 
fhet  MM.  de  Roiihaix-Jenar  n-t  Jaiissfns  oi  (  ',  à  rureghem-Iez-BnixclIcs. 

kit  eiu|»ioyai)t  '■Mi  \toar  luo  d  aciUc  suUui  ique,  ia  température  ûva  umUères  réagisiîaQ les  doit 
Clitt  au  plus  de  ar  CI  la  tampi  k  peine  sufBsuit  pour  les  mettre  en  conttct. 

En  enipîoyant  10  pour  100  d  acide,  (  ot  taet  doil  se  prolODfer  pendaiil  t*ftkl mfaillei 
et  la  température  doit  être  de  100*  au  moins. 

Le  peids  des  acides  gns  brals  ainsi  obtenus  est  de  M  pour  IW  et  le  rendaient  en  aeides 
distillés  est  de  89  environ. 

ClieiMM.  de  Rouliaix-Jenar  et  Janssens,  on  opore  de  la  ii):iiM''-re  suivante  : 

Les  3.75  i  4  pour  100  d'acitie  ^ulfurique  prealalileuieut  cbauUcs  à  lÔO-  sont  aijoutàt  très> 
leRtenwttl  à  on  mélange  à  poids  é^mx  enTircm  de  snir  et  de  beurre  de  palme,  chanftt  i  tW' 
115*,  et  qui  est  agilé  pendant  10-12  mintiles.  temps  qnc  dure  la  réaction. 

L'acidification  accomplie,  la  matière,  dont  s'est  séparé  1 .76  à  2  pour  100  de  sulistsncepois- 
sensa  contenant  de  l'acide  sulAifique  et  une  certaine  quantité  d'acides  gras  solides,  est  reçue 
dans  un  Tolume  d'eau  bouillante  égal  au  tien  du  volume  du  corps  {.ras.  Ce  mélange  est  ea- 
tretenu  en  ébullition  pendant  Jeux  hetires  pour  il.'coîiijKscr  les  aeiiies  sulfo-grss  produits  et 
saponifier  les  matières  iieutrtÂ  qui  onl  eihappe  dauii  la  première  opératiou. 

Les  acides  gies  sont  lavés  ensuite  à  l'eau  bouillante:  abandonnés  an  repos,  ils  déposent 
oneurc  line  très  petite  quantiti':  de  goudron,  fb  sc  préoentent  svee  ttue  conleur  d'ambrO'Jtnne 
foncé,  très-légèrement  teintée  de  noir. 

Le  rendement  aeeosé  par  Mil.  de  RoubaiX'Jenar  et  lanssens  est  de  90  à  M  et  mtain  de  9t 
d'acides  distillés  par  100  de  matière  Je  première  (|ualitt'-.  en  tenant  eompte,  bien  entendu^dCB 
acides  gras  retenus  dans  les  goudrons  et  qu'on  a  séparés  par  le  sulfure  de  rarbone. 

Ces  résultats  et  rendements  ayant  été  contestés  par  beaucoup  d'industriels,  entre  autres 
par  MM.  de  Milly  et  Motard,  qui  n'admettaient  pas  la  possibilité  d'opérer  la  saponification 
sulfuriqup  en  employant  iroin'î  de  7  5  à  7  pour  1(>0  d'acide  suirurique  à  C6*  Baumé,  M.  Slas  a 
soumis  à  un  euimen  rigourcui  toutes  les  questions  qui  se  raltacbent  à  la  saponification  sul- 
furique. 

En  opérant  sur  les  eorps  frras  neutres,  tels  que  les  siilTs  Je  bonifel  de  riionlnn,  graisse  de 
cheval,  beurre  de  palme,  il  a  constaté  que  le  simple  contact  de  l'acide  sulfonque porté  à  KO*- 
100'  ne  suffit  pas  pour  transformer  ce»  substances  en  acides  gras;  en  employant  28  pour  100 
dTacido,  %  au  plus  et  V«  au  moins  éebappe  à  son  action.  Mais  en  laissant  bouillir  pendant 
5-6  heures,  la  matière  grasse  incomplètement  acidifiée  avec  une  très-petite  ^Kn  titr  (i  eau, 
une  nouvelle  quantité  de  matière  grasse  s'acidifie  sous  l'influence  do  l'acide  sulfunqtie  dilué 
et  de  la  ebaleur,  et  on  peut  ainsi  obtenir  aisément  raddillcalion  des  **^M  de  la  matière  gnsse 
employée. 

C'est  le  beurre  de  palme  qui  s'acidifie  le  plus  facilement  et  les  suifs  le  plus  diflicilement. 
L'addition  de  l'huile  de  palme  au  suif  parait  fbdliter  ringullèrement  la  saponification  sulAiri- 
qne  do  ee  dernier.  La  saponification  des  coips  gras  par  l'acide  sulfurique  coneentré n'est 

point  possible  sans  déchet  sur  la  matière  gras^ie.  et  la  quantité  de  substance  orgaîiiqi!*'  dé- 
truite e^t  en  rapport  avec  la  dose  de  1  acide  et  la  température.  Lorsque  celle-ci  ne  dépa^  pas 
flor,  la  matière  altérée  reste  en  solution  dans  le  eorps  gns;  c'est  noe  sobslance  ébstique  ne 
fournissant  plus  des  acides  gras  par  la  saponification  aicaliiie.  Lorsqu'on  a  dépn-îFi'  Kwr,  t  llc 
s  en  sépare  sous  forme  de  goudron  plus  ou  moins  dur,  entraînant  avec  lui  des  acides  gras 
solides,  que  tes  dissolTsats,  tels  que  le  naphte  ftle  sulIlDre  decaiimne,  enlèTent  aisément.  La 
graisse  du  cbeval  éprouve  le  plus  proniptement  l'action  destructive  deraeide  sulfuj 

V  Stns,  voulanldélerminer  !c  n  n  lcntcn!  niaximnm  olitenn  par  In  '^^ponificationsuÛuriquOf 
a  cherché  à  procéder  à  racidihcaiioa  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  dilué. 

A^rtnt  reefaerché  quelle  est  la  concentration  et  la  dose  de  l'acide,  eapabte  de  produire,  yers 

la  tenipt'rature  de  110"  envimn  r*  innsle  temps  le  pins  court,  In  snpniiifirritinn  >nns  Jt'chetdu 
suif  et  du  beurre  de  palme,  il  trouva  que  l'acide,  d'un  poids  spécifique  de  1.3^,  soit  40  Baumé, 
peut  remplir  cette  condition ,  pourvu  qu'on  empêche,  pendant  la  réaction,  lévaporation  de 
ftan. 

En  emplojtnt  de  12.6  à  10  pour  100  de  cet  adde  représentant  e  à  4.8  d'acide  à  60  degrés, 
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«t  prolongeant  l'aelion  pendtnt  àht  i  huit.hoom  k  une  tmnpénturodo  f M I  IIS  defrès 

racidilîcatloa  des  7,8  de  la  matière  grasse  a  lieu  avec  pmluclion  totale  d'un  dtpôl  s'éle- 
vant  à  3.5  pour  100,  niais  auquel  les  diissolvants  enlèvent,  après  le  lavage  à  l'eau  bottillaalei 
le  quart  de  son  poids  d'acides  gras  solides. 
Un  a  fait  dans  l  usine  les  deux  déterminations  de  rendement  suivantes  : 
Ou  a  pris  un  niélaugc  de  1000  kilo^r.  suif  épure,  se  solidifiaulà  31*. 8,  et  lOOOkilog.  beurre 
de  palme  épuré  dont  !<;  point  de  solidification  était  à  34  degrés.  A  la  moitié  de  ce  mélange  m 
a  ajouté  i2. 6  pour  100  d'acidd  atttfiiriqae  à  10  dagrés,  n^résentant  0  |HMir;iO04*feci4ek 
m  degrés  et  à  l'autre  moitié,  10  pour  100  d'acide  à  40 degrés,  i«préseatiiit4.8  poorltt 
d'acide  à  W  degrés. 

Le  premier  mélange  a  été  chaufK  à  110  degrés  pendant  six  heures,  et  le  second  à  !!&  de* 
grés  pendant  huit  heures. 

Les  acides  gras  fortement  brunis  ont  lUé  rc(ius  dans  le  tiers  de  leur  volume  d'eau  bouil- 
lante et  le  mélange  a  été  entretenu  en  ébullition  pendant  deux  heures.  Les  acides  gras  ont 
été  eoauite  parfeitement  lavés. 

Le  premier  ntéiniige  a  donné  17  Vilog.,  et  le  second  18.5  kilog.  de  goudrons,  qui,  hvts  cl 
traités  au  uapbte  ont  cédé  chacun  3  kilog.  environ  d'acides  gras  noirsqui  ont  été  j^eutés  i  la 
masse. 

Les  acides  gras  refroidis  étaient  bien  cristallins,  noirâtres  :  soumis  à  h  dîsUHatiOB  eatie 
!î'i")  l'i  250  degrés,  iîs  ont  fourni  pour  le  premier  mélange  90  kilog.,  et  pour  le  second 
U17  kilog.  d'acides  gras,  dont  les  4,  â  étaient  absolument  blancs,  et  le  cinquième  restant  iris- 
légèrement  jaunltre. 

Le  rapport  du  volume  d'eau  condense  à  celui  des  acides  a  été  eu  moyenne,  comme  G. 5  ;  1 

Comme  ce  même  mélange  fournit  35.6  d  acide  gras  par  la  saponilicaiion  alcaline,  il  résulte 
de  ces  deux  essai.t  industriels,  que  lasaponiAcation  sulfurique,  suivie  de  la  distillation,  peiil 
s'effeetuer  ma  occasionner  une  p«te  supérieure  à  5  pour  100. 

MM.  deRoubaix  et  Oudenkoven.  à  Anvei«,  ont  trouvé  (lue  10  pour  100  d'acide  à  fio  degrés, 
représentant  7.7  d'acide  à  06»  maintenus  eu  couiact  pendant  une  demi-heure,  suffisent  pour 
opérer  raddifteation,  surtout  si  ou  a  soin  de  tenir  tes  acides  gras  au  contact  de  Teau  boail* 
lanto  pendant  dix  heures. 

Ils  ont  obtenu  ainsi,  pour  100  de  graisse,  94  d'acides  gras  bruis. 

A  quelle  cause  doit-on  attribuer  la  perte  constatée  de  5  pour  100. 

Oa  peut  l'attribncr,  soit  an  système  de  saponiflcatioii,  soit  à  la  distUlation  clle*iDêm.s«t 
aux  deux  opérations  réunies. 

Pour  résoudre  celle  question,  M.  Stas  a  fait  soumettre  à  la  distillation,  en  employant  toutes 
Isa  précautions  imaginables,  les  addes  gras  tout  formés,  qui  intenrlcnnent  dans  la  lUirica* 
tion  des  bougies. 

r  Acides  de  la  sapouilication  alcaline  du  suif. 

Point  de  solidification  du  suif,  32  degrés,  des  acides  41  degrés. 

1000  kilog.  d'acides  gns  ont  fourni  OM  kilog.  d'acides  distaiés,  fosililes  à  dT A  pe^e 

5.4  pour  100. 
2*  Acide  oléïque  de  la  saponilicaiion  alcaline  du  suif. 
1O0O  kilog.  ont  Ibuml  042  d'aeide  oléfque  distillée.  Ferte  6.8  ponr  100. 

Z*  Acides  gras  de  la  sapouificalion  alcaline  de  l'huile  de  colza. 
1O0O  kiiog.  ont  fourni 9û4  d'acides  distillés.  Inerte  4.6  pour  100. 
4*  Acides  gras  de  la  saponiUcation  alcaline  du  beurre  de  palme. 
Pnlnt de selidileation  du  beurre  avant  a  saponification  34*;  aprè?,  4.3*. 5-44*. 
100*1  kilog.  ont  fourni  058  kilog  d'acides  distillés,  fusibles  à  44«-4f)*.  Perte  1-2  pour  100. 
5'  Acides  gras  pressés,  provenant  de  la  saponification  sulfurique  et  de  la  distillatiea  da 
suif. 

Point  de  solidificatit  11     s  acides  3IT). 

1000  kilog.  ont  fourni  &02  kilog.  d'acides  redistillvs,  fusibles  à  61'. 3.  Perte  G.8  pour  lOO- 
0*  Aeide  oléïque  distillée. 

1 ,000  kilog.  de  eet  acide  ont  (burni  960  kilog.  d'acide  liquide  redistiiléc.  Perle  i  .1  pwr  m 
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Si  1*00  excepte  tes  addes  déjà  tootnis  i  bdtetilhlion  et  qui  peuTcnt  être  redictillés  presque 
sans  déchet,  on  voit,  contrairement  à  ce  qui  étl  généralement  admis,  qm  loot  les  acides 
fras  bruts  utilisés  par  l'inil  î^tri  -  bit"-ari(|in*.  pprdeiit  par  Va  distillation  en  moyenne  5  p.  100. 

D'ailleurs,  l'examen  des  jn-otiiiiis  condensés  démontra  que  cciix-ci  éprouvent  une  lé{jcro 
•IlénUoB  «0  se  viporistBt. 

En  efTt  I.  linéique  soin  que  l'on  prenne,  le  (It  i  iiii  i'  oinqulime  de  la  matière  distillée  est 
toujours  légèrement  coloré  en  jaune,  et  d'autant  plus  que  le  mélange  d'acides  gras  disUUés 
leoferme  une  plus  forte  quantité  d'acide  gras  liquide. 

Dê  la  têmpt'rului't  la  ^lus  loni'i'nabir  j'our  la  'U\tillntii)u  iwlnslrieile  Jt's  ncida  (iras, 

M.  Stas  recommande  de  pratiquer  cette  opération  à  une  température  plus  basse  que  celle 
féoénleiiieiit  appliquée. 

Dans  uit  courant  *le  vapeur  d'Mtt divisée,  let  aeides nargtriqiie et  palmique fiaseat Ik 
distillation  vers  llir-iMU*. 

L'acide  oléique  exige  200  degrés,  et  l'acide  stéarique  230  degrés  i  dans  ceeas,  le  rapport 
du  TOlnine  de  l'eau  à  celui  de  l'aride  est  ::  7  :  i. 

A  mciînre  que  la  température  s'élève,  la  volatilité  des  a  i  !  --  rr^s  augmente;  Tersâ60*-20tr, 
ce  rapport  est  déjà  ::  3ou4  ;  1;  290"  ::  2  :  1,  età  3;i^  ^.lO  ;:  1  :  1. 

Aussi  longtemps  que  la  température  est  eomprise  dans  la  limite  de2S0*^S4O*,  leid^des 
acides  gras  disiillrs  njnl  toujours  incolores;  quand  la  température  dépasse  2G0',  l'aride 
liquide  commence  a  $c  colorer,  dès  oe  début  de  la  distillation;  vers 200*  la  coloration  est 
trèS'Sensible,  et  à  320'-335*  la  coloration  est  d'un  jaune  brun. 

De  pins.  Tors  300  d^rés  Icsaeides  gras,  et  notamment  tesaeldct  eléiqne  et  iténfique*imu 
altérés  par  la  chaleur. 

11  se  produit,  aux  dépens  de  l'acide  oléique,  des  hydrocarbures  et  des  matières  colorantes 
qui  eommuniquent  aux  aéides  distillés  la  propriété  diehroique  bien  connue,  et  les  rendent 

infects. 

Pour  piihlier  ce.4  acides,  ont  est  obligé  de  les  soumettre  longtemps  à  un  traitement  à  la 
vapeur  d'eau,  qui  entraîne  les  hydrocarbures,  avec  mu-  perte  de  5  et  même  iOpour  100,  ou 
de  redistillar  l'acide  oléique. 

Quellf*  cî>t  la  cause  qui  force  souvent  les  industriels  à  appliquer  une  f'  T;i]icratare  trop  éle- 
vée pour  pouvoir  achever  la  distillation?  Cette  cause  est  presque  toujours  l  imperfection  de 
la  sapontflealion  qui  laisse  dans  les  aeides  gras  K  i  90  pour  100  de  matière  grasse  neutre. 

Comme  l'ont  démontré  M.  Dultrufirault  et  C.  ^VilsoIl,  les  coi  ps  t:ras  neutres  ne  se  saponi* 
fient  et  ne  distillent  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  qu'à  2S0  degrés  environ,  s'il  s'agit  de 
beurre  de  palme,  et  à  3f5*-32n'  pour  le  suif;  mais  à  cette  température  l'actde  oléique  et  la 
glycérine  se  détruisent  avec  formation  d  iiydrucarbures  etd'acroléine. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  signalés,  il  faut  donc,  ou  perfectionner  le  syntème  de  saponi- 
fication,  ou  arrêter  la  dUtillalion  au  moment  où  l  acroléne  apparaU,  et  soumettre  la  matière 
grasse  restée  dans  Talambie  à  une  nouvelle  saponiflcation. 

M.  Stas  pense  que  l'acide  oléique  et  probablement  aussi  l'at  idc  stcariiiuc  ne  peuvent  pas- 
ser i  la  distillation  sans  se  modifier  itrofondément  ;  il  ne  croit  p^s  à  leur  volatilité  intégrale. 

On  Sait  d'aiUanrt  dqmifl  longtemps  que  l'acide  oléique  distillé  ne  fournit  plus  d  acide 
•olide  (acide  élaMique),  ni  sous  l'innuence  des  vapeurs  nitreoses,  ni  sous  celle  du  nitrate  de 
mercure  chargé  de  vapeurs  nitreuses,  ni  par  l'acide  sulfureux. 

Cependant,  d'après  MM.  de  lloubaix  et  Oudcnkoven,  il  est  capable  de  produire  une  grande 
qimntité  d^addes  gras  solides  par  un  traitement  à  l'acide  solAirique  concentré. 

En  effet,  si  l'on  examine  l'acide  oléiqtic  distillé,  (>n  y  trouve  des  acides  ^'ras  solides  qui  n'y 
préexistaient  point  avant  sa  volatilisation.  De  même  les  produits  de  lu  distillation  de  la  sapo- 
nification sulfurique  du  suif  contiennent  des  acides  gras  solides,  qui,  dépouillés  intégralement 
d'acide  liquide  par  un  traitement  à  l'éther  de  leur  sel  de  plomb,  ont  un  point  de  solidilica' 
tion  ne  dépassant  guère  de  28  à 30  degrés  centigrades.  Jamais  aiieoii  expérimentateur  n'a  si- 
gnalé dans  le  suif  un  acide  solide  d'un  point  de  solidification  aussi  bas,  et  ce  sujet,  qui  inté- 
resse si  virement  l'Industrie  stéarique»  mMterait  d'être  élucidé  par  des  li-avana  exacts. 
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7"  Dei  acida  gras  bruU  provenant  de  fa  saponification  tulfMfte, 

Les  a«d«8  sont  ordinairement  colorés  en  noir,  mais  à  structare  ortstaUîM»  lamdWn, 
eonditions  b^oralilcs  pour  céder,  pnr  k  pressioii  à  froid  «t  à  cluuid,  l'edde  liquide  qaTOi 

contiennent. 

M.  Stasémel  l'opinion  (à  vérifier  par  la  pratique),  qu'il  serait  avantageux  d'opérer  ainsi, 
e'est-à-dire,  d'effeetuer  la  séparation  la  plus  complète  possible  des  addes  solides  et  des  adto 

liquides,  tl  de  les  souinetlrc  ensuite  séparément  à  la  distillation,  surtout  lorsqu'on  a  pour 
but,  d'un  côté  d'olitenir  des  acides  d'un  point  de  solidification  trcs-élevi?,  npplicaWes  aux 
bougies  de  qualité  supérieure,  et  qu'on  peut  faire  [passer  dans  des  bougies  de  qualités  iafè' 
risures.  des  acides  solides  d'un  point  de  fusion  relativement  Uas. 

Dans  l'usine  de  Battersea,  M.  ^Vilson  fait  snnmettrc  à  une  pression  ^nergiqtie  à  froid  cer- 
tains acides  noirs,  et  il  distille  ensuite  à  part  les  produits  solides  et  liquides  séparés.  Les 
•cldcs  soHdes,  ikisi  obtenus,  sont,  après  nn  léger  lavage  &  l'eau  aeîdulée  par  l'idde  vMt- 
fique,  coulés  en  bougies.  Quelquefois  ii8  .sont  conrertis  en  boudien  composites,  aprèsavsvclé 
mélangés  d'une  certaine  quantité  de  beurre  de  coco  ou  de  palme  Mam  lii  pressé.  I!  sembif 
probable  que  les  acides  solides,  d'uu  point  de  solidification  peu  élevé,  qui  se  produiseui  daui 
le  proeédéde  la  saponlfieation  snlfuiique  suivie  de  la  dtstillatîon.  prennent  leur  source  daai 
l'acide  oléiqiie,  et  qu'une  partie  de  ces  acides,  peut-être  même  la  totalité,  prmd  iwîMMce 
dans  Jes  modifications  qu'il  subit  lors  do  l'acte  de  la  distillation. 

Fabricatm  de»  aeUe»  grat  par  la  taponification  aqume  combinée  avec  la  ^tUlatiMi 

glycérine. 

Ce  système  de  saponification,  dû  à  H.  G.  Wilson,  n'est  applicable  qu'au  beurre  de  palsM, 
et  son  usage  doit  être  évidemment  restreint  à  l'emploi  exclusif  de  l'acide  palinitique  et  de 

la  glycérine  pure.  II  consiste  à  chauffer  la  matière  grnssedans  tin  appareil  distillaloire  à  iiitc 
température  comprise  entre  280  et  315  degrés,  et  d'y  faire  passer,  par  barbotage,  de  la  vapeur 
d'eau  surcbauffée  à  la  température  de  316  degrés.  Auodeœous  de  290  degrés,  la  sapomfci' 
tien  et  la  distillation  des  produits  sont  fort  lentes;  au-dessus  de  315  degrés  la  distillation  est 
plus  ra!<i<ie,  mais  dans  ce  cas  il  y  a  décomposition  de  glycérine  et  production  J'acroléine. 

Presque  toutes  les  glycérines  exposées  à  Londres  eu  1862,  à  deux  ou  trois  excepUons 
près,  conlmiaient  des  impuretés,  telles  que  sels  de  chaux,  chlonires.  traces  de  plomb  etée 
cuivre,  ainsi  que  des  matières  colorante?  et  odorantes.  Tant  que  la  glycérine  n'est  pas  des- 
tinée à  l'usage  médicinal,  la  présence  de  ces  matières  étrangères  est  assez  indirrérenle;  maa 
depuis  son  emploi  comme  excipient  dans  une  foule  de  matières  médicamenteuses,  défais 
qu'elle  tété  même  administrée  pour  l'usage  interne,  la  fabrication  économique,  et  parcon* 
séqîient  en  grand,  devenait  indispensable.  C'est  ce  problème  que  M.  Wilson  t  réseio  d'oat 
manière  fort  ingénieuse. 

La  solution  diluée  de  gircérine,  qu'il  obtient  par  la  saponification  aqueuse  suivie  de  la  dit* 
tillation  de  l'huile  de  palme,  il  la  concentre  à  l'air  libre,  en  la  cliaiiffaiil  jusqu'à  I.'jO  à 
grés,  à  t'aide  de  la  vapeur  portée  a  à  atmosphères,  circulant  dans  un  tube  contourné  euig*- 
raie  et  terminant  par  un  retour  d'eau. 

Lorsque  la  solution  commence  à  émettre  des  vapeurs  sensibles  de  glycérine,  on  l'iatroduil 
dans  un  appareil  distillatoire,  chauffé  à  I  rtidr  d'v.n  Inin  d'air  à  la  température  de  280  a  290de- 
grés,  et  on  procède  à  sa  volatilisation  en  y  faisant  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau  cbaalKt 
i  la  mène  température. 

Dans  ces  conditions,  la  glycérine  ac  vaporise  sans  altération. 

Dans  l'usine  de  D:ittersea,  ces  vapeurs  sont  condeiisées  à  1  aide  d'un  réfrigérant  à  air  libre, 
qui  consiste  eu  uu  tuyau  métallique  de  8  à  15  centimètres  de  diamètre,  suivant  les  dimea- 
aionsdela  ebaudière  distillatoire,  recourbé  de  huit  à  dix  fois  sur  lui-même,  et  terminé  par 

un  réfrigérant  à  eau  or  linairc. 

tms  de  chaque  courbure  du  tube  se  trouve  un  trop  plein  qni  déverse  continnclleiMOl, 
dans  des  récipients  placés  au  dessous,  les  liquides  provenant  de  la  condensation  des  vapevis 
circulant  dans  le  tube.  Lu  glycérine  étant  plus  facilement  condensable  que  l'etu,  on  conçoit 
qu'à  mesure  qu'on  t'étoigne  de  In  sooroe  d'où  émnneut  les  vapeurs,  les  tubes  réIHiéraRlh 
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qiii  sont  ▼arliaiiiic,  doivent  tvoir  des  lemiiératiiraB  de  moins  en  moins  élevées,  et  ({uc  par 
conséquent  les  vapeiifs  condensées  doivent  contenir  de  plus  en  pins  d'esu  et  de  moins  en 

moins  de  jrîyerrine. 

Aussi  il  n'y  a  guère  que  ia  glycérine  obtenue  au  bas  des  deux  premiers  réfrigérants  qui 
soit  de  eoncenf  mlion  oonvenabie;  1i  elle  est  asses  coneenirée  pour  contenir  les  l/S  de  son 

poids  de  glycérine  norniDlo.  l  es  liquides  condensés  plus  loin  SMt  concentrés  de  nottvesn  et 
soumis  à  une  nouvelle  distillation  a  la  vapeur. 

Abstraction  faite  de  10  à  12  pour  100  d'eau,  la  glycérine  ainsi  oMCttue  est  sfaeohlttent 
pure.  Toute  celle  qui  sort  de  Battersea  présente  cette  qualité. 

Rien  ne  serait  plus  ile  que  d'appliquer  le  système  de  puriflcttion  de  U,  Wilson  à  toutes 
les  glycérines  impures  produites  par  l'industrie. 

0  '  Ihi  rt'inU'rnvnl  rfrs  rnrpt  gras  neutres  en  aades  gras. 

Le  suif  purifié  fournit  de  1*0.5  à  liG  pour  tOO  d'acides  gras;  le  beurre  de  palme  récent  en 
produit  93.5  à  94  pour  100,  et  le  pahnc  fermenté  et  déjà  en  partie  acidifié,  apr^  lavage  con- 
venable à  l'eau  et  dessiccation  à  lôO  degrés,  de  07  à  97  5  pour  100  d'acide  gras. 

En  fabrique  l:i  saiHiiiincntinn  eaicairc  dn  .suif  iif  fournit  qiio  93  ;i  f)1  \mw  IflO  d'arides 
gras  bruts,  qui  pressés  convenablement  donnent  en  moyenne  45  poia-  lOU  d'acides  solides 
capables  d'être  transformés  en  bougies  de  première  qualité.  Exceptionnellement,  des  suilit 
très  riches  peuvent  fournir  47  pour  10^  d'acide  sté;)rii(iie;  il  reste  donc  46  à  48  pour  ItIO 
d'acides  liquides,  on  cnmptniit  «ne  perte  de  0.5  à  1  pour  100  dans  le  travail  des  presses. 

D'aprèH  .Vlourd,  de  lierliii,  lu  suif  de  première  qualité,  produisant  uu  l'cudcment  en 
acides  solides  de  47  pour  ICO  par  la  saponification  calcaire,' donne,  par  l'ancienne  méthode 
de  1  1  '  iponificalion  sulfuriqnr  suivie  de  distillation,  de  (R)  à  64  pour  ICO  d'acides  solides, 
dutil  le  point  du  solklilicalion  est  eji  nu)ycuue  de  3  degrés  iufcrieur  à  celui  des  acides  de  la 
saponification  calcaire. 

Les  renseignements  au  sujet  du  rendement  en  acides  solides,  obtenu  par  It  saponiAct- 
lion  sulfuriquc  dite  instantanée,  ne  sont  pas  concordants. 

Un  mélange  de  suif  et  de  palmo  bruis  fournit,  d  après  les  uns  55  pour  100,  d  après  les 
autres  M  à  68  pour  100;  d'après  HH.  de  Roobnix>Jenar  et  Jaussens  jusqu'à  61  à  02  p.  100 

d'aeides  solides. 

Voici  le  résultat  de  deux  opérations  provoquées  en  usine  par  M.  Stas. 

a)  15C0  kilog.  de  suif  fusible  à  32  degrés  ont  produit  {>ar  la  saponification  sulfuriquc 
1342.5  kilog.  d'acides  noirs  de  4r.S,  et  1384.6  d'sddes  distillés,  fusibles  fc  W-^t*.^  soit 
84.3  pour  100  du  suif. 

Les  1264.5  kilog.  ont  été  soumis,  à  la  température  de  130-14%  à  une  pression  lente,  mais 
la  pins  énergique  possible. 

Les  gâteaux  ainsi  produits  ont  été  pressés  à  c'naud.  Les  produits  liquides  de  la  pression  à 
chaud,  reiroiiiis  pendant  un  jour  et  deux  nuits,  ont  été  soumis  à  une  nouvelle  presdon  à 
froid  et  à  ctuud. 

En  renouvelant  ces  opérations  nn  grand  nombre  de  fois,  on  a  obtenu  : 

1  580  kUoitranimes  d'acides  (tasibles  à  52"  )  „  ^   

r  245  uiiwMwjwBiwiw»     ^  j      ^^jjj.        liisilJeS  à  51* 

3*  90        —  —  47  .7  (i  —  47*.  7 


916  kilogrammes  d'acides  équivalent  à      tJl  pour  J(x*,  lusible.s  a  W  .{} 

b)  1,000  kilog.  d'un  mélange  de  suif  cl  de  beurre  de  pahue  a  poids  égal  ont  produit  917  kU. 
d'aeldes  gras  distillés,  qui  pressés  à  froid  et  à  ebaud,  comme  précédemment,  ont  drané  : 

r  378  kilogrammes  d'acides  gras  fusibles  à  5l<>.8  /  ,  ,         ■  ^ 

^  t  n  -A.^  <i    '^'^     pour       lusibles  u  61  .3 

3»  86        —  —  43°. 6     8.0  —  43'.5 


616  kilogrammes  d'acides  gras  équivalent  à      61.6  pour  100,  fusibles  à  50M 
Les  acides  liquides  exprimés  vers  13'-14»  des  gâteaux  qui  ont  fourni  les  90  kilog.  et  les 
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M  kilog.  d'aeides  gns  solides,  se  sont  sdidMés  rm  10  degrés  ;  ils  eonsemienl  donc  eseon 

une  quantité  considérable  d'acides  solides,  mais  dont  le  point  de  fusion  était  peu  élevé. 

Les  expériences  ayant  été  faites  avec  des  matières  premières  d  une  pureté  excepiiounelk, 
on  peut  estimer  qne  les  industriels  qui  obtiennent  58  pour  100  d'acides  fusibles  de  SO*.Si 
61  degrés  travaillent  bien,  et  que  le  rendement  de  69  à  GO  pour  100  doit  ètm  réalisé  raremeoL 

En  partant  de  ces  données,  on  peut  évaluer  à  13  pour  100  au  minimum  et  i  15  pour  lOOaii 
maximum  l'augmentation  du  reudement  en  acides  solides,  produite  par  l'emploi  de  la  sapo* 
Biflettioa  sulAiriqye  en  remplacement  de  la  saponifleatkm  calcaire. 

Les  13  à  14  pour  100  d'augmentaiio:i,  rapportés  au  poids  de  la  matière  première,  consti- 
tuent une  augnienlation  de  30  pour  t(M)  environ  sur  le  poids  des  acides  gias  destinés  à  être 
convertis  en  bou|(tes.  Cet  éuormc  avantage  n'est  que  légèrement  diminué  par  les  inconvé* 
Dtents  suivants  ; 

I  es  arides       de  la  saponification  sulfurique,  soit  de  suif,  soit  de  beurre  de  pilmr,  pn- 
sentent  un  point  de  solidification  de  3  d^rés  plus  bas  que  ccui  de  la  saponification  caicaire. 
Les  Iwiigies  sont  donc  pins  sujettes  ft  couler  dans  les  cUmats  èbauds,  mais  dans  na  cHsiat 
tempéré  et  surtout  dans  les  |  ays  du  Nord,  cela  n'a  plus  lien,  et  les  boUgiesprèMUlenlmés» 
l'avantage  de  brûler  avec  une  (laninie  pins  Wanctie. 

Ensuite  l'acide  oléique  de  la  gaponificâtion  calcaire  ^aut  dans  le  commerce  environ 
10  pour  100  de  plus  qae  l'acide  distillé,  ce  qui  provient  de  ee  que  le  savon  de  soude  bit  trae 
ce  dernier  ne  retient  pa5  antant  d'eau  que  l'autre,  et  que  les  savons  d'acide  oléique  sont  vei* 
dus  au  poids,  et  non  en  raison  de  leur  richesse  en  matière  détergente. 

n  paraît  d'ailleurs  que  pour  Iç  travidl  des  laines  l'acide  oléique  distillé  possède  égaleneat 
une  valeur  tant  soit  peu  moindre. 

Le  procédé  de  la  distillation  ne  produisant  guère  que  28  à  30  pour  100  d'acide  liquide,  U 
diminution  do  la  valeur  est  peu  sensible  eu  égard  à  l'augmentation  considérable  de  la  pro- 
duction des  acides  solides,  dont  la  valeur  dépasse  du  doutde  celle  de  l'adde  liquide. 

H.  Slas  termine  ce  chapitre  par  ces  paroles,  qui  méritent  une  sét  iofi<;<>  considération  :  <  Les 

•  futs  que  je  viens  d'analyser  expliquent  pourquoi  la  saponification  sulfurique  tend  partout 
«  i  remplacer  la  saponiflcatlon  calcaire. 

■  Que  les  industriels  français,  autrichiens  et  italiens,  qui  n'ont  pas  encore  réalisé  ce  [iro- 
«  grès  y  réfléchissent;  s'ils  ne  veulent  courir  des  chances  ruineuses,  ils  doivent  s'aitaclicr  à 

•  transformer  au  plus  tdt  leur  système  de  fabrication,  i  E.  Kopp. 


COOfiS  DE  pnïf.osopiHK  rmMiQUE 

f&it  au  Coi:'->ge  do  Frs.ne« 

Par  M,  Ao.  Wuan. 

BiMt$fÊtU*  FSSa&MD  Papillon,  membre  de  la  S:  uélé  ddotiqiM  dS  Furit, 
arec  l'autoriMiioB  du  prvrcswrur. 

dmii.  *  Voir  jrMtfcNPaatoU^lfM,  Umkam  ftW,  MOy  18»,  ISS,  m  «t  tsa. 

■mâtièM  I«»fMa» 

(IS  Jaio  180i.) 

Dans  la  dernière  leçon,  nous  avons  apprécié  les  avantages  de  la  tliéorie  des  types  au 
double  point  de  vue  de  la  ciartc  qu'elle  apporte  à  l  inlerprélalion  des  métaiuorplio>es  et  de* 
liens  qu'elle  établit  entre  les  composés  nrinéraux  et  les  composés  organiques. 

Poursuivons  aujourd'hui  ce  sujet  et  .ij  Ks  ;ivoir  considéré  dans  ce  qui  précèile  des 
composés  relativement  simples,  envisageous  aujourd  hui  des  combinaisons  d'un  ordre  plt^ 
élavé.  Mous  trsiterans  donc  des  lip»  CMNlmift ;  nous  poursuivrons  les  rapprodiemeuts  qse  b 
Mtation  typique  pennot  d'établir  entre  certains  groupes  de  composés  organiques  et  laiaé- 
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nux,  et  noiM  chercherons  eaùa  à  nous  rendre  couipic  du  rùie  lies  radicaux  poh  atomiques 
4ain  1»  ftaéntlM  dM  eonlriiuiîioiis  oiunpIeseB. 

Nom  avons  hit  ronarquer  le  vrai  aens  do  la  Ibmiila  épique  de  l'acide  acéliqm      y  (  ^* 

qui  rtouBM  lea  liails  prlacipaok  de  l'histoire  de  eel  adde. 
Coasidéroiia  maintenaat  l'acide  sueeielqNe.  Noua  lappertoascet  acide  aa  type  eao  deux 

fois  «eadcaaé  g!  |  O",  d  nooe  Péerinmi         1 0*. 

Cette  fernrale  sicniHe  que  cet  adde  dérive  de  ^|  1 0*  par  la  sabalitution  de  à  H*; 

eo  d'autres  teruies,  qu'il  e^t  diaiomique. 
L'équatioB  anhante 


é»  mtàaH».  AtUt 

ftneciniqiM. 

iodiqne,  en  effet,  qae  la  fénératioa  de  notre  composé  s'effectue  par  uat  douhle  substitution, 
qui  impUqne  réqaiTalMee  de  C*H«0*  à  H*  el  à  O*.  cfest-l-dipe  la  diateMieité  d«  avceinyle 

et  par  siiilr  rrlle  Je  l'arii:1i\ 

La  formule  typique  nous  permet  de  pr^seatir  que  l'acide  sueeiuique  peut  former  deux 
espèces  de  sdi  et  éwt  eaptoos  d'éthere»  letoa  qu'on  remplace  1  on  S  atooMa  d'hydrogène 
t3rpique,  c'est-À<dire  situé  hors  du  radical,  par  1  ou  2  atomes  métalliques,  ou  par  1  ou  3  radi- 
cauv  airouiii;i!es  que  cct  acido  pout  IbfBier  dcux  cblOToies,  aoiTaAl  qu'OB  implaco  I  ea 
2  eroupcs  U  u  par  du  chlore, 

C*U'0%C1'  et 

a 

eutia  deux  amides: 


selon  qu'on  reoiplaee  un  ou  deux  groupes  HO  par  AaB*t 
Ces  formules  typiques  expriment  très-clairement  le  UMlde  de  dérivation  de  tous  ees  eorpe 

et  les  liens  qui  les  unissent  i  l'acide  succinique.  Remarquons  mfnip  que  rette  notation  per- 
met de  prévoir  l'exislence  d'un  acide  chlurosuccinique,  sorte  de  cUlûriijdnue  i>ucciuique  qui 
n'a  pae  encore  été  prépeiée. 

Les  formules  par  lesquelles  nou5  rcprésrntons  la  cenpeeitieB  des  aleoeli  pdjatooBiqncB 
nous  donnent  des  enseigrncinents  du  même  genre. 

Nous  représeatOAS  le  gljcol  par  1 0*,  dérivant  du  type     1 0%  et  la  glycérine  par 

{a  li^r  1 dérivant  du  tjpe  |||  j  0\  U  foniule  du  gljcol         |  o*  noua  Indique  que 

dans  es  MMpeoé  t  ev  1  aienca  dliydiocèna  aont  ranplatablea  par  1  on  S  radicaux  acides; 
que  1  on  3  greopea  B  0  (  1  )  son t  rcmpla^tHce  par  f  ou  3  atomes  de  d,  de  Br  eu  de  AaM*.  La 

tormde  de  la  gljeériie  ^     gs  t    uenaappvend  que  dam  ce  conipesé  t,  3  en  Saieinca 

d'hydrogène  et  1,  2  ou  3  molécules  de  U  0  peuvent  s'échanger  contre  de  nouveaux  élùme 
ni5  ou  de  nouveaux  groupes,  pour  donner  nais<^ance  à  une  foulo  de  cotiibioaisoaa  dont  nous 
pouvons  ain&i  prévoir  l'existence  el  délermiucr  les  cuudiUou:>  de  iuruiuUua. 
Le  f  lyc^  par  eieniple,  donne  ainsi  lien  aux  deux  ddorurea 


(1)  Pw  ûkin  iMoitif  «TOC  dartf  ce  demisr  iMds  ds  naalsesaNuii  «■  fsanall  éojn  is  taïaiile  da 
fl|Ml  (Car  tdKQ',  «t  cens  de  I»  ^ycMw  <fi*Hr  »(■  0/. 
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a"~T!hîorure 

Gtycol 
nonocblorkfdiiqpt, 

el  la  gljcériae  aux  trots  chlorure» 

(c-B-rj,^  (CH-rj^ 

Cl  Cl*  TMuiwhîîriM. 

îfoncu'liloilj)  Jf  iii»'.  IiicLloriiyJrioc. 

Voyons  s'il  existe  en  chimie  minérale  des  composés  comparables  à  cens  ^UO  DOOS  TClKHIi 
d'examiner,  c'est  à-dire  devant  être  rapportés  à  des  types  condensés. 
Nous  eompareroDs  fadde  saeelnique  av«e  l'acide  solfurique. 

Le  preniifT,  nvons-nons  dit,  se  rornie  au  moyen  de  la  réaction  du  cMonire  de  SHcciuyle 
sur  l'eau.  Eti  bien  !  il  eo  est  de  mùm  pour  l'acide  aulfurique.  Lorsqu'on  fait  réagir  le  ctalo* 
rwtt  de  sulfuryle  sur  l*ea«,  il  se  forme  de  l'achte  eulflirique  selon  réqaillim 

et  nlSuyli^  miStu 

Le  radical  diatomiqiio  (SO*)"  existe  :  c'est  le  gaz  sulfureux  ordinaire.  Remarquons  qu'il  se 
combine  dircclemenl  avec  le  chlore  pour  former  le  chlorure  de  sulfimle  {.SO*)"(;i*  (acide 
cblorosulfurique  de  M.  Regnault}.  Ce  chlorure  résulte  de  la  substitution  de  Cl'  à  2 [HO]  dau 
une  moUeule  d'aeide  sulhirique.  En  traitant  l*acide  selAirique  par  le  percblonire  de  phM* 

phore,  M.  WtllieiBBon  a  ebtenu  le  mi  adde  ebtorosnlAiriqae      j  0,  qui  rdsulledelasnb» 

Cl 

Stitutlon  de  CI  à  HO  dans  l'acide  ^nlfurique. 
Ainsi,  l'acide  sulfurique  forme  deux  cliloriires;  il  forme  aussi  deux  espèces  de  seis,  àeu\ 

espèces  d'étbers.  La  formule       i  0*  nous  indique  tout  cela.  Elle  est  l'expression  la  plas 

claire  do";  principales  propriétés  de  cet  acide,  que  nous  pouvons  comparer  à  bon  droiial's* 
cide  succiuique  cl  eavisager  connue  un  acide  minéral  bibasique  et  diatomique. 

Nona  trôna  aaiimUé  les  aleoob  de  la  ehimie  organique  tnx  kjdntes  de  la  cbiade 
nuénle. 

Ainsi ,  à  l'hydrate  de  dutu     |  O*,  dériré  da  tjpe    1 0*,  nous  troM  comparé  le 

Cette  eomparaisoo  est  fondée  sur  une  paHktte  analoyie  de  métamorphosei.  On  ferme  l'hi* 

drate  de  calcium  en  ajoutant  de  l'eau  à  la  chaux.  On  engendre  de  même  le  gîfeol,  en  mettsat 
l'oxyde  d'éth y lène  en  contact  avec  de  l'eau. 


de  MlciwB.  (glycol). 

autorités  à  comparer  l'hydrate  d*<11qttnf  aux  hydratée 


.  0ii«to    .   

H^dnu  d'iUpO*.  BrdnU  <riUi;l«ii« 

de  MlciwB.  (glycol). 

Imetul 

méttus  dittomiqnes. 

lit  Csrmnle  dn  glyeni  ^    ^,  |  O'Doot  indique  que  ce  eorpt  doit  iMmerdeaxeapèeMds 

cela»  estetement  comme  It  formule  de  l'hydrate  cuirrique     1 0*  nous  apprend  qu'il  peut 

esisler  deux  espèeet  de  tels  cuirriques. 
En  ciTet,  en  se  combinant  tTcc  l'tdde  tcélique,  le  glyetd  donne  ntiiatnM  tux  deux  esa* 

posés  suivants  : 
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C-ll  (I  II  )  (OWOi*  \ 

iiljixti  imwoaràtiqnt.  Glycol  <UaGéU«{ue. 

De  même  rbydnle  cuivrique  forme  avec  l'acide  acétique  les  deux  acébles  suÏTants  : 

{C*  H»  0)11  )^ 


«II] 

HoQs  comparons  les  éthen  du  glycol  aux  sels  euÎTriqncs,  et  ta  notation  lypiqnê  tait  bien 
ressortir  cette  analogie  fondée  sur  la  similitude  dps  réactions. 

Ainsi,  en  jutant  de  l'hydrate  de  potassium  à  l'acétate  cuprique*  il  se  forme  de  l'acétate 
de  potaMînin  et  dt  Ilijfitakto  coivriqiM.  De  mha»,  lonqn'on  hit  réagir  l'bydrtte  de  pirtiesniin 
sur  raeéute  éthfléniqae,  U  le  tanoo  do  l^cétale  de  potaasittDi  «t  de  lliydrtte  éth;léBiqM 
(gljcolj. 

Avec  Je  glycoi,  on  peut  fomor  dtê  élhers  &  deux  radicaux  acides,  tels  que 

{€•11  «n 

tiljrCOl 

Kélo  trâlynqw. 

Il  existe,  de  même»  en  chimie  niaénie  des  eeta  à  deux  radicaux,  des  acéto-niirates,  par 

exemple,  tels  que 

Sr"  )  Ba'  1 

{C*H^0y[0*  (C*H»0)'[o« 
(AaOy  )  ^  (AzO')'* 

Aoél»-nhrate  ïc^-oïtrata 

de  >tr«>ii1iiim.  da  barium. 

Nous  pouvons  poursuivre  daos  d'autres  compoeés  cette  analogie  que  nous  cbercbous  à 
établir  entre  les  hydrates  dialooùques  minéraux  et  organiques.  Ainsi,  le  glycol  i 
aanea  au  deux  «Uonirw 

(C'HTj^      et  <^ÎÎ3^ 

Cl  Dichlonin 
d'étfcjlèi». 

moQochlo'rh  f  drifu. 

Do  même  l'hydrate  de  euivro  doit  donner  naîssanco  à  deux  chlorures,  savoir  : 

Cs" 
H  . 

et  iHchlorBN 

llOiieehl-ititdrKi* 

1 0  n'est  pas  coono.  mais  il  existe  un  composé  fluorliydnque  analogue      1 0>  qui 

Cl  FI 

a  été  découvert  par  Bcrzèlin*,  et  auquel  le  grand  chimiste  suédois  avait  attribué  la  formule 
CuO,Cull,UO,  qui  se  couiond  avec  ta  uûtre,  si  i  on  double^  comme  il  c(mvient  de  le  faire, 
les  poids  atomiques  de  Toxygène  et  du  cuivre. 

Les  formules  du  plycol  et  de  I  hy.lratc  ruivriqiie  nous  disent  cnrorr  qu'il  tnit  exister  deux 
SBÙdes  éthytéoiqiies  et  deux  aniide^  cuivriques.  Les  deux  premiers  existeat.  Les  voici  : 


Ce"  Cl" 


(C»H*)"  i 
■I 


et        (C*HY  SAsfl* 
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Le  corps  que  nous  nommons  oxyéUijléBaniia*  se  forme  par  addition  directe  de  l'oxyde 
d'élbjlène  à  ramnoni)i((ue. 

d'étbylèoc.  Oiyéil-.vtrinmiur. 

On  peut  l'envisager  comme  de  l'ammoniaque  dans  laquelle  H  a  été  remplacé  par  le  groupe 
nonoatoroique  [C*ïi\m\.  Quant  à  l'éthylèiM^iamine,  elle  résulte  de  It  sotelitutieii  de 
C*H*  à  H*  dans  2  molécules  d'ammoniaque. 

11  existe  de  même  des  ammoniaques  cuivriques,  cobalUques,  plaltniques,  etc.  Pour  De 
prendre  qa'un  seul  exemple,  nom  cempereron»  &  réthylène-dfaunnioiilani,  G'esl-à-dire  à 
l'nmmonium  cnrrcspondaiit  à  l'Mijlèiie'dianiiie»  le  plttoMHiinn»  e*eslpfc-dire  le  ndicil  du 
Ml  Tert  de  Magnus. 

AzSCl»  SIfAxSCl- 


Ft  cette  rninparaison  est  légitime;  car,  de  même  que  le  chlorure  d'iHliylrnc-dianimoninm 
se  lorme  par  l'addition  directe  du  chlorure  d  ethylène  à  2  molécules  d'ammoniaque,  de  inétite 
le  sel  vert  de  Magnas  ae  forme  per  reddition  directe  du  chlorure  platineux  PV'Cl*  à  2  molé* 
eulct  d'ammoniaque. 

On  ne  connaît  point  de  base?;  plntiniques  strictement  roinparablesà  roxéthylénaminc.  II 
existe  pourtant  des  bases  oxyplaiiniqucsi  et  l'on  connaît  uu  oxjfplatammonium  dans  lequel 
le  froope  (Pioy  Joue  le  rôle  de  radical  dialomiqne. 

PtO  \ 

ÏL..CP 

Clilorun 
d'osypIaUnuBMiniii 

'fUtrtiardt). 

On  pourrait  comparer  peut-être  I  l'oxelhylénamine  la  base  remarquable  découverte  p;ir 
M.  MiUon  il  y  a  quelques  années,  et  qui  résulte  de  l'addition  de  l'oxyde  mcrcurique  à  1  am- 
noaiaqtte,  comme  l'oxyéthyléiiamiiie  résulte     l'addition  de  l'oxyde  d'ithylène  ft  ranuno* 

Iliaque»  Mais  nou^  nr  croyons  pas  devoir  drrrlopprr  rp  sv.jrl. 

Dans  tous  les  composés  que  nous  avous  considérés  et  qui  appartiennent  à  des  types  con- 
densés, le  rdie  des  éléumuts  polyatomiquea  de  la  etaimie  minérale  est  exaelemcnt  comparable 
au  rdie  des  radicaux  composés  de  la  chimie  oqpnique.  Ces  éléments,  ces  radicaux  possèdent 
la  propriété  de  sonder  plnsieurs  moMcules»  en  emmêlant  en  «lutdqoe  sorte  sur  dmctuie 
d'éUes 

SnbslitueM  dans  dent  meiéculcs  d'eau  |!  |    le  radical  (p  U^Y'  ft  UMl  ae  forint  toton- 

H 

posé  i  C*U*     .  Le  radical,  comme  il  est  indivisible,  prend  la  place  de  deux  atomes  d'by- 
H  I 

drogène,  et  y  rive  les  restes  de  manière  ?i  rTi;'endrer  une  scnlt"  molêculr  complexe 
Dans  l'hydrate  de  cuivre,  même  chose  a  lieu  :  l'atome  de  cuivre  indivisible  se  substitue 

ft  H  dans  eliaaue  moléeule  d'eau  dmit  fl  soude  les  rssles  { Cu 

(  n\o 

Les  radicaux  diatomiqucs  jouent  le  même  rdle  dans  les  ammoniaques  condensées. 
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ilmà,  atux  molécule»  4'tiiiiiioniai|iie  "  |     le  tondeiit  ptr  k  lututitaiim  d«  ((?■•)"  à 

H  f  Az 
H 


n  à» 


H  dm  chaeuiie  d'elles;  il  se  fiMuen  siosi  { [C*  H*)       c'es(  i*dire  de  l'éthylèDe-diainiiie. 

Il  (  A* 

h) 

Les  deux  résidus  ammoniacaux  sont  rivés  par  le  radical  diatomiqiwetlll^visiUe  C*B*. 
On  comprend  de  même  le  r(Ue  do  piétine  dans  la  pktoeemiiie. 

H  [As 
PI"  l 
H  (  Az 
il) 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  considérations,  mais  nous  aurions  donné  une  idée  in* 
eomplète  de  It  théoHe  des  typ  es.  si  noos  a'ijoiitima  ^e  les  tiéroenie  et  les  rtdiceax  polj' 

itomiqncs  peuvent  aussi  souder  l'une  h  l'autre  2  molécules  différentes  :  savoir  1  molécule 
d'tctde  cblorbjdrique,  1  moléci  le  d'eau  et  1  molécule  d'ammoniaque.  C'est  là  le  principe  des 
lypet  «Me»,  iittroduils  dans  la  s  ience  par  M.  Odling,  el  dont  nous  allom  dire  quelques  mots 
en  terminant. 

Fn  fni«:ant  réagir  l'acide  chlort  ydrique  sur  le  glycol,  j'ai  obtenu  un  composé  que  j'ai  dési- 
gne sous  le  nom  de  glycol  monc  chlorbydrique.  Il  renferme  C*U^C10,  et  on  peut  exprimer 
it  conpoiltioii  nr  la  CmBiile 

(C'A*)"  }  Cl 
Il  i  0 

et  te  rapporter  an  type  nikte 

'  HCl 


H*0 

On  voit  tel  te  rôle  de  radical  diatomique  dtbylène.  Il  se  snbsUtoe  k  H  dana  la  nelfeiile  d*t- 

cidc  chtorhydrique  et  à  H  dans  la  nioltcnlc  d'cuu,  et,  empiétant  sur  chacune  de  CCS  molé» 
cules,  il  les  sonde  l'une  à  l'autre,  parce  qu'il  est  lui-raî'uic  indivisible. 

Nous  pouvons  représenter  par  des  formules  unaloguei>  la  munochlorhydiine  el  la  dichlor- 
hydrine,  que  H.  Bcrilielol  a  obtenues  en  ftùaant  réagir  l'acide  cblerbydrique  sur  la  glycérine. 
I.c<;  formules  suivante!;,  qtti  ''xpriment  la  composition  de  ccseorpsi  indiquent  J 
le  rôle  du  radical  triatoroique  i;C*U'')"'  (glycéryle). 

nn$  mm.  (C*H*)" 
HCl 

U^Cl.  {C»Hn-jCI« 


0 


H 

Bnin,  nous  pouvons  représenter  la  constitution  de  Tadde  oxamiqne  par  te  fommle 

No 

(C«0»}"  j 

on  non?  vnvons  le  radical  diaioroique  oxslyle  C*0*  souder  ensemble  1  molécule  d'eau  et 
1  molécule  d'ammoniaque  dans  le  type 
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H  ) 

II  [  Az 

n) 

Mais  les  élémenls  et  les  radicaux  polyalomiqurs  possèdent  enccire  une  aulre  propriété  re- 
manjuable  ;  ils  sont  capables  de  s'accumuler  dans  les  composés  complexes  de  la  cliimie  mi- 
ninle  et  de  la  chimie  organique.  C'est  ce  que  nous  développeronB  dans  la  prodiaine  leçon. 


SOCIÉTÉ  CnilItQUE  DE  PARIS. 


f-e  ifoiiitcnr  sc'irnHfiqiK  s'est  vu  oblig<S  fniitc  fîc  place,  pendant  un  ccrlain  temps,  d'inter- 
rompre le  couipte-rendu  des  séances  de  la  Société  chimique  de  Paris.  Dans  l'intéi'ét  déjeunes 
eliimistes,  et  aus^  pour  rendre  notre  publication  plus  suivie  et  plus  complète,  nous  repre- 
nons aujourd'hui  ce  compte-rendu  depuis  l'époque  où  il  a  été  interrompu  (Voir  Moniteur 
scientifique,  livr.  i']*^  p.  QTi).  Nous  nous  contenterons  d'un  simple  résumé  jusqu'au  mots  de 
décembre  i  uiclusivettieul;  puis  ù  purlir  de  lu  nous  donnerons  régulièrement  une  analjse 
étendue,  non^-seulement  des  travaux  de  la  Société  chimique  de  Paris,  mais  encore  de  celle  de 
Londres.  M.  Papillon  se  cbai|[e,  i  partir  d'aujourd'hui,  de  ces  rrsiunrs. 

Sf^vNCR  DU  21  MAI  186!.  —  M.  C.iiignct  communique  les  résultais  de  ses  expériences  rela- 
tives à  i  emploi  de  la  nitrobcuzine  cl  de  l'aniline  conunc  dissulvanlsdu  cotou-puudrc  destiué 
4  la  préparation  du  collodion  photocraphique.  N.  Cuignet  rend  ensuite  compte  de  ses  «ipê» 
ricnccs  sur  l'action  exercée  par  l'eau  et  l'alcool  sur  le  suirore  de  carlMwe  à  cbaud  et  sous 
pression. 

—  II.  Boutmy  entretient  la  Société  de  ses  recherches  snr  la  passivité  du  fier  et  présente 
quelques  vues  sur  la  théorie  de  I  artion  de  l  ucide  azotique  i'umant  .sur  le  Ter.  Il  se  forme  lou- 
Jour?,  dnns  ce  ras,  de  l'azotate  de  protoxyde  de  fer  qu'on  peut  isoler  à  l'état  cristallisé.  Le  fer 
peut  devenir  passif  par  le  simple  dépdl  d'une  matière  insoluble  oxydée.  L'acide  cbro* 
roiqne  ajouté  à  l'acide  asotique  quadribydraté  fournil  un  liquide  dans  lequel  le  fer  reste 
passif. 

—  M.  Jourdin  expose  les  réMiltats  de  ses  recherches  sur  la  substance  appelée  par  Runge 
acide  molique,  —  il  rend  compte  ensuite  d'une  méthode  de  séparation  du  fer  el  de  la  cbaux 
parle  succinate  d'ammoniaque,  qu'il  juge  préférable  i  l'emploi  do  l'ammoniaque. 

—  M.  Jonviii  signale  la  présenro  de  rétain  dans  le  zinc  du  commerce. 

—  M.  liarrcswil  préhente  quelques  ukservatiuus  a  ce  sujet;  il  attribue  à  des  produits  de  re* 
fontes  et  de  soudures  te  présence  de  l'étain,  lequel  ne  provient  pas  du  minerai  de  tinc 

—  M.  ^^urlz  présente,  au  nom  de  M.  Fcrnand  Papillon,  une  note  sur  les  phénomènes  dits 
de  calaluse.  Dans  ce  travail,  nous  avons  essayé  d'expliquer,  à  l'aide  de  la  seule  propriété 
û^abtoq^lon,  teus  tes  phénomènes  de  décomposition  el  de  recomposition  attribués  générale- 
ment  à  une  simple  action  de  contact,  à  une  force  mystéricuse.appeléecfl'a/jirtfM.  Nous  avons 
montré  que  la  combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  s'efTectne  au  eontact  de  la  mousse 
de  platine,  parce  qu'il  y  a  vive  absorption  du  mélange,  et  par  conséquent  dégagement  de 
chaleur  assez  considérable  pour  eombiner  les  deux  gas.  La  combinaison  peut  être  rapportce 
aussi  en  partie  à  la  c  ompression  que  subissent  les  moléetiles  dans  les  f  ores  de  la  mousse. 
Dans  la  décomposition  parla  tiiuiae  de  l'eau  oxygénée,  la  fibrine  absorbe  un  équivalent 
d'oxygène  du  bioxydc;  celte  ataorpi  ion  produit  de  ta  chaleur,  qui  dilate  le  gas  absorbé  et  le 
force  à  s  échapper  de  la  fibrine  qui  le  retenait.  On  consiste  une  élévation  do  température 
pendant  le  phénomène. 

—  M.  Wurtz  rend  compte  de  ses  expériences  relatives  a  l'action  de  l'acide  lodhydriquc  sur 
te  propylgiycol.  On  obtient  par  li  t'iodare  propylique. 

-—  II.  I.ojircnço  présente  le  retourné  de  ses  re  herchcs  sur  l'artion  de  ratî^ili  riiru"  de  sodium 
sur  les  étbers  chlorbydriques  des  alcool»  polyatomiqucs.  Cette  réaction  permet  de  pasaer  à 
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.lirools  d'atomicilé  inrérteure.  L'aalenr  présente  entoile  quelqae»  eoneidéntiMS  mrlH 

radicaux. 

—  Mil.  Roasdin^Niquetet  Barreswîl  échangent  plusieurs  olwemUons an  si^et  d'nne  sobs* 

tanrcqtio  M.  iioiissin  a  citcouvoric  et  qu'il  croit éin de  l'efixerfar.  (U  a  4lé rwdu  eoni|ilede 

tous  les  tr.iv;iu\  rclatirs  à  celle  subslance.) 

SfttKCR  Dt  14  Jii^.  —  M.  FricJcl  présente,  au  nom  de  M.  Cavcnlou  iil5,  les  premiers 
résullals  d'un  travail  rclatir  à  l'actiun  du  perclilorurc  et  du  pcrbrômurc  de  pliospbore  sur 
l'aldéhyde  et  siir  les  propriétés  drs  brûuuires  d'éthyle  Iwonivs.  Le  brdniiiife  d'étlijile  bilmmé 
lui  a  permis  de  rt'ali^or  l.i  produrtion  du  plycol. 

—  M.  Troost  enlrclicnt  la  Sociciv  de  ses  recherches  sur  les  inaliéies  colurantes  dérivées 
des  naphtalines  nilrécs.  (Il  t  été  rendu  temple  de  ces  recheivlies  par  M.  Sepp^ 

—  M.  Dccaus  présente  quelques  oteervations  au  sujet  de  la  prétendue  ifiMries  de 
II,  Rou«ùn. 

—  M.  Guignet  fiiit  $aroir  que  la  substance  obtenue  par  M.  Arnaudon,  en  faisant  n'agir  le 
bicbroniatf  de  potasM  sur  lo  i  hosphated'sninioniaqtie,  n'est  pas  un  oxyde  de  chromo,  mais 
lin  mriajilirNi.liatf  de  chrome,  insoluble  cl  tout  à  f  iit  inultOr.iMe  au  rotipc  >if.  Ce  métaplMNk 
pbate  ne  peut  être  employé  comme  couleur  à  eau»*;  de  la  faible  intensité  de  sa  teinte. 

—  M.  Delaiioûe  sit^sale  remploi  de  la  arafronfttf  naturelle  (hydronlicate  de  peroxyde  de 
fer)  comme  susceptible  d'application  dans  l'industrie  des  couleurs. 

—  M.  Ilalard  donne  quelques  rcnsciguemenis  sur  laluarine  de  M.  Itoussiu,  tendant  à  prott* 
ver  la  dirrércace  profonde  qui  sépare  ce  coiuposé  de  l'alizarinc  naturelle. 

—  II.  Lair  indique  un  procédé  pour  l'citraciion  de  l'antimoine  des  résidus  des  minerais 
qui  en  renr^niiont  de  petites  quantités.  Ce  procédé  est  fondé  sur  Iti  transfiMmatieo  de  l'anti- 
moine en  sulli»  antimoniate  de  soude  solubJe. 

Sé^nck  dl  2H  jiiM.  —  M.  Scliooubroodt,  professeur  à  Liège,  communique  ses  recher- 
fties  sur  ta  conversion  du  sucre  par  oxydation  en  acides  ioalique  et  poétique.  L'adde  pee- 
liqnc  se  finne  rn  ni/danccniit  du  sucre  de  rannc  avec  de  la  chanx  liydrati^o,  du  fliînnirc 
de  cliaux  pur  et  sec  et  de  l'eau  distillée.  On  forme  aussi  une  bouillie  épaisse  qui  dégajce  bien- 
tdt  de  la  chaleur  et  du  cMore.  Délayée  ensuite  dans  l'eau  bouitlanie,  elle  donne  ndiSMee  à 
une  gelée  volumineuse,  contenant  mu-  ^.'randr  quantité  de  pectate  de  chaux.  EndeulilaBlte 
qnantité  de  chlorure  de  chaut,  nu  obtient  du  malate  de  chaux.  L'auteur  s'est  sssuré  de  nden- 
tité  des  acides  artiliciels  ainsi  obtenus  avec  les  acides  naturels. 

—  IL  Pasteur  présente  quelques  observations  au  sujet  de  cette  comntvnication.  Le  ArfMt» 

ne  dit  pas  de  i|t)oi  M.  Paslctir  a  parlé.  Je  »uppo?:e  qu'il  a  voulu  faire  ressortir  une  jtarticnla- 
rité  quelconque  relative  à  la  polarisation  roiatoirc.  II.  Biot,  le  grand-maltre  de  la  dissymé- 
trie  moléculaire  et  le  grand  maître  de  M.  Pasteur»  vivait  encore  en  ce  lemps-Ià  ;  comment  se 
fait-il  donc  que»  depuis  sa  mort,  M.  i*astcur  n'a  plus  jamais  dit  un  mot  snr  cet  ordre  de  Ails? 
mystère...  j'en  sais  qui  coni)ais«;enl  le  dessous  des  carte*!. 

—  II.  Personne,  au  sujet  d  un  travail  récent  de  klM.  iiechnmp  et  Saintpierrc, annonce  avoir 
constaté  que  le  platine  divisé  se  dissout  au  contact  d'une  dittolution  conoentrée  et  bouiUanie 
de  sesquicblorure  de  fer  ;  ce  i(<^irltat  s'explique  d'apK'S  le  fait  constaté  par  l'autenrqne  le 
percbiorure  de  fer  peut  se  changer  pariiLlIemcnt  en  protocbiorurc  par  la  chaleur. 

—  MH.  Smnlpierre  et  Déhérain  font  quelques  otiservaiions  à  l'appui  de  celles  de  H.  Per- 
sonne. 

—  M  Lautli  o\pot.e  ses  rerberclies  sur  une  nouvelle  matière  coloranto  dérivée  de  l'aniline. 

(11  a  été  rendu  couiple  de  ce  travail.) 

—  II.  Persoone  expose  tes  donnes  sur  la  production  des  iodures  «Télaln  et  leurs  pro- 
priétés. 

—  II.  Pasteur  parle  de  ses  expériences  sur  la  fermeutatiou.  (li  a  été  rendu  compte  de  ce 
travail.) 

Sd&nca  ou  12  muxt.  —  II.  Donilerow  expose  ta  sm'te  de  ses  reetaerelies  sur  le  dioxyraé* 

thjrléoe.  En  faisant  afilr  à  eiiaiiil  l'eau  de  cliaux  sur  le  dioxyinélliylène  f:*H*0*,  M.  Boul- 
lerow  a  constate  (|u'ii  so  luriiic  un  liquide  d'abord  jaune,  puis  brun,  d'une  odeur  rappe- 
l,}  MuniiBV»  âcift]iTiriqt.K.  lomo  VJ.  — •  \b9*  cl  l»v«  Uvraiâoa».  —  1*'  et  Id  norcmtire  1864.  SI 
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laal  celle  du  sucre  brûlé.  Ce  mélange,  évaporé  dans  le  vule,  puis  repris  l'alcool  absolu, 
laine  une  poudre  blanche  crislalliiie  qui  n'est  autre  chooe  que  du  fonniate  deeliaux.  La  ao- 

lutioii  alcoolique  évaporée  dans  le  vide  laisse  une  substance  d'un  go(\l  siicrr,  peu  acido, 
bnme,  réduisant  à  fioidlc  lartralc  cupropotassique,  pn'spntaiit  enfin  une  grande  analogie 
avec  les  substances  sucrées.  Le  nouveau  coinposé  se  coiubine  à  l'acide  butyrique.  La  combi- 
naiaon  plinubique  loumise  i  l'analyne  donne  pour  le  carbone  et  rtaydrogène  la  formale  «é- 
nêrale  C»H*".  M.  Doullcrow,  pour  le  moment,  pense  que  le  nouveau  corps  se  rapproche 
de  ceux  que  la  mannite  et  ses  r4>ngénères  fournissent  eu  perdant  une  molécule  d'eau,  et  U 
l'appelle  méthjfià^Me.  Ce  corps  est  le  premier  exemple  d'un  composé  sucré  formé  par  les 
composés  les  plus  simples  de  la  cbimie  organique.  —  M.  noutlcrow,  en  faisant  réagir  à  100»  le 
cuivre  et  l'eau  sur  l'iodurc  de  nu'thylène,  a  obtenu  un  paz  formé  d'acide  carbonique,  d'hydro- 
carbures, C"  II*"  et  d'oxyde  de  carbone.  Parmi  les  hydrocarbures  obtenus  avec  un  Ira  i  te  un.»  t 
par  le  brôme  se  trouvait  l'éthylène  sous  forme  de  bromure. 

—  M.  Bontlcrow,  an  nom  de  Morko\Nnikoff,  commiinii|ue  It  s  réî^ultats  d'un  travail  sur  l'al- 
Ijlène.  Eu  traitant  lu  bromure  de  propylène  par  la  lessive  alcoolique  de  potasse,  il  se  dépose 
du  brémore  de  i  ntassîum.  Le  gaz  propylène  est  recueilli  sur  Tcan  et  tnité  par  le  nitrate 
d'argent  anunoniacal.  Le  gaz  contient  une  certaine  quantité  d'acétylène,  et  un  peu  d'allylèoe 
qni  se  dépagc,  en  tnitant  par  l'acide  chlorhydrique  le  prccipit»'  qnt  s'est  disposé.  Kn  traitant 
par  le  brOute  on  oblicul  un  bromure  d'allvléne     H*  Ur'  isomère  du  propylène  bibrome. 

—  HN.  Friedel  et  Hachnca  exposent  la  suite  de  lenn  recherelies  commnnes  sur  l'atido 
oxybntyriquc. 

9,i:K\cK  DD  20  juiLLFT.  —  M.  Censoul  adrosse  une  lettre  rdative  à  l'cnnieiidn  aoe  astrfn* 
gent  du  àmpyroi  lotw  ou  plaquemmer. 

—  M.  Friedel,  au  nom  de  M.  Schischkoff,  communique  m  travail  sur  le  formènc  quadrini* 
tré.  On  obtient  ce  eomposéen  faisant  passer  un  courant  d'air  dans  un  mélange  de  nitroforme 
d'acide  nitrique  fumant  et  d'aride  sulfurique,  et  en  cbanffant  le  tout  à  100*.  On  obtien!  nitiM 
un  liquide  qui  laisse  surnager  une  huile  incolore  neutre  aux  réactifs,  insoluble  dan^  1  eau, 
eoluble  dans  Taleoel  et  l'éther,  ayant  pour  composition  C  4  (Ai  0*).  M.  Schisebltoir  annonce, 
en  outre,  que  le  binitrammonylc  obtenu  par  l'action  de  l'acctonitryle  trinitré  sur  l'hydro- 
gène snlfuré,  n  est  autre  chose  qu'un  sel  ammoniacal  d'un  acide  nouveau  :  l'acélunitryle  bi- 
nitré,  C*  2(AzO*)  H  Az.  On  isole  cet  acide  en  agitant  avec  de  l'éther  une  dissolution  aqueuse 
debinilrammonyle,  additionnée  d'une  quantité  équivalente  d'acide  sulfurique. 

—  M.  Pasteur  expwe  SCS  recbercbes  sur  la  fernentation  acétique.  (11  a  été  rendu  compte 
de  ce  travail,) 

—  M.  Friedel  annonce  que  Facide  qu'il  a  obtenu,  en  commun  avee  M.  Ibèhuca,  en  panani 

de  l'acide  broraopropiûniqne,  c-t  le  vi  ritalde  acide  Iactiq(n\  Ku  Irailaiil  l'aeidc  bromopropio> 
uiquc  par  l'oxyde  d'argent, eu  liitraui  pour  séparer  le  brdmure  d'argent, pnis  on  siiurantpar 
l'oxyde  de  zinc,  on  a  obtenu  de  ticaux  cristaux  identiques  à  ceux  du  lactale  de  /.inc. 

S&AncK  tiu  0  AOUT.  —  M.  Carlel  communique  les  résultats  de  se»  recherches  sur  l'oxy- 
dation de  la  mannite,  de  l'adde  mudque  et  de  l'acide  sacchariqoe.  Il  a  rerannu  que  ces  snb- 
8lance.«î,  matières  iiiudives  sur  la  lumière  p('!:irisiV,  donnent  soitlemeut  de  Tacido  parataN 
trique  ou  de  l'acide  larlrique  inactif  et  nullement  de  l'acide  actif. 

—  Ml  Pasteur  présente  quelques  observations  au  sqjet  de  cette  dernière  communication. 

—  M.  Morin  expo.se  les  résultats  de  ses  recherches  sur  l'action  exercée  par  le  courant  élec- 
trique sur  1  albumine,  lin  prenant  do  l'albumine  privée  de  sels  et  n  l  titionni^e  d'un  peu  de 
soude,  duos  laquelle  on  fait  passer  le  courant,  il  se  forme  un  cuai^ulum  au  pdle  positif,  et  il 
se  précipite  de  légers  flocons  d'albumine  sur  tout  le  passage  du  connaît.  81  l'on  ajoute  i 
l'albumine  un  pen  d'acide  acétique  ou  pho.s))horique,le  coa^^nhim  se  produit  au  pôle  négatif, 
et  il  se  forme  une  certaine  quantité  d'albuminate  de  soude.  La  coaguUtion  a  lieu  tantôt  au 
pôle  positif,  tantdt  au  négatif,  selon  le  rdle  cbimique  rempli  par  i'albumine  comme  acide  ou 
commt*  base. 

—  M.  Friedel,  au  nom  de  M.  Oppenbeim,  rend  conipio  des  rcrliereln  .s  de  ce  chimiste  sur 
le  camphre  de  mcuthc.  D'après  il.  Oppenbeim,  la  boluuou  aicooUque  de  ce  camphre  dévie  It 
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fi$M  de  polarisaiion  ;  sa  composition  est  C'|<*U**0.  Il  se  combine  à  l'acide  acétique  en  for- 


subsiiiuer  CI  à  110,  cl  former  r*«il'*CI.  En  éistilltnt  Is  cs»|èn  tf«e  dn  cklorara  de  tinc, 

on  obtient  !e  mcnlliène  f-'^H'*. 

SSincK  Dv  ^  novEJiwu.  —  M.  Scbooubroodt,  professeur  à  Liège,  envoie  deux  notes.  Dans 
la  première,  il  décrit  lUe  iHdIe  brane,  imoInNe  dans  Feaa,  de  componitien  G**H*<H,  ob- 
tenue en  faisant  agir  Thydrale  de  chaux  sur  l'acide  quinonique,  puis  un  noiivi-1  alcaloïde 
dérivé  de  la  solution  aqueuse  d'une  combinaison  niln  r  (!r  I  hiiilc  indiquée.  M.  Scliooiibrf>A<U 
a  cbercbu  si  l'acide  quinique  n'est  pas  un  gluco&ide  aualoguo  à  la  saliciœ  L'expérieoce  lui  a 
fonmi  la  preare  du  contraire.  -<  Dans  la  seconde  noie,  l'antenr  indique  la  fimnation  de 

l'iodalC*  Il  PO'  par  l'action  de  l'hypfir'ilnrit  '  rl-^  pntassc  sur  l'iode. 

—  M.  Phipson,  de  Londres,  adresse  une  note  sur  un  nouveau  sulfure  de  ebrone  Cr*  ob« 
tenu  par  vole  fanroide. 

~  M.  Weluien,  de  Garismbe,  en  idreise  nno  tnlre  anr  b  léaclion  dn  breaoliMme  mt  le 
Mllfure  d'antimoine. 

M.  fiertolio  envoie  un  travail  relatif  à  un  procédé  nouveau  pour  obtenir  qudques  chlo- 
rures organiques.  Il  a  observé  qu'en  nélangeani  en  proportions  équivalentes  Facble  dn  ndl* 

rai  dont  on  veut  obtenir  le  chlorure  et  du  phosphore  ronge,  puis  qn'cn  ftiMUIt  poSBOr  dtt 
chlore  sur  un  tel  mélange,  on  obtient  le  chlorure  voulu. 

^  M.  Damas  adresse,  an  nom  de  M.  Prat,  pharmacien  à  Bordeanx,  un  mémoire  sur  le 
flnor. 

—  M.  Terreil  annonce  que  dans  un  tonneau  où  l'on  avait  oublié,  pendant  plusieurs  mois, 
140  litres  d'une  boisson  formée  de  sucre,  acide  taririque,  eau,  Icvùre  de  bière,  alcool  et  co* 
chenille,  il  s^esl  lémé  i  fai  snrfiiee  une  eoucbe  épaisse  de  matière  solide  pesant  de  10  b 

llkilogr.  et  présentant  tou.>>  les  caraclorcs  de  la  cellulose. 

M.  I^leur  fait  observer  que  cette  matière  n'est  autre  chose  que  la  mère  du  vinaigre  qui 
est  formée,  comme  on  sait,  d'un  végétal,  le  Mycoderma  auU,  plante  renfermant  beaucoup  de 
ealInloBe, 

SAA>cr.  DU  i2  NOVF.MBRE.  —  M.  Gulgnet  communique  les  premiers  résultats  de  ses  rc* 
cherches  relaiivf  s  à  l'irtion  de  ramatgamc  de  sodium  sur  le  sulfure  de  rarhone.  M.  Guignet 
a  constaté  que  1  aiiialgatiie  à  excès  de  mercure  est  divisé  par  le  sulfure  de  carbone  en  petites 
grenailles,  et  que  le  métal  alcalin  est  attaqué.  En  reprenant  par  Teau  le  produit  de  celte  réa^ 
tion,  r^n  nhîimt  ujiv  iiissolution  d'un  rouge  de  sang  très-foncé.  Kn  ajoutant  un  acide  à  cette 
dissolution,  il  se  précipite  un  corps  en  flocons  jaunes  qui  se  redissoul  dans  le  sulfure  de  so- 
dium en  reproduissnt  le  même  composé  ronge  de  sang.  Ce  composé  est  soluble  dans  l'alcool, 
U  renferme  du  mercure.  Sa  composition  exacte  et  complète  n'a  pas  encore  été  étudiée. 

—  M.  Henri  Sainte-Claire  fîeville,  après  avoir  f;iit  r<">«;nriir  l'intporlance  des  travaux  de 
Mil.  Bunsen  et  Ilirchkoff,  et  de  leur  nouvelle  itieitiotiu  a  analyse  spcclralo,  annonce  que  l'ap» 
pardi  de  ces  ssvants  est  ioslallé  an  laboraloîre  de  l'Eeole  normale  supérieure.  H.  H.  Deville 
se  TiiPt  fi  la  îïi'.po'^iiinn  tlfs  ni'Mnbrrs  de  !a  Société  qui  désireniir-nt  voir,  dans  sonlnbomtoiro, 
quelques  délcrmiuati'     di  'ubstauces  faites  à  l'aide  du  nonveau  procédé. 

SAàMcs  MI  13  otcMiaaF..  —  U.  Loir,  professeur  à  Uesauçou,  écrit  une  lettre  sur  la  nitro- 
mannite  et  la  nitrodulcine  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  optiques. 

—  M.  Pasteur,  l'orthodoxe,  fait  eticore  force  observations  SUT  In  pobirisation  rotative  et 
rotatoire,  sur  les  déviations  gauches  et  droites,  etc.  Rappeions-nous  que  M.  Biot  est  lonlonn 

en  vie. 

—  H.  dote  hit  nne  eommnmadion  snr  les  produito  de  l'action  dn  chlore  «t  do  brAmn 
anr  l'esprit  de  bois,  l'éther  aoétoméihyliqoe,  l'acide  citrique  et  les  citrates  akalins.  H.  CloEs 

espose  ensuite  ses  expérienoes  rèhttivcs  à  la  production  d'un  composé  ^  j  O^i  KO  obtenn  par 

la  réaction  du  sélénium  sur  le  siildtc  de  potasse,  Ctt  opérant  à  IfiO  dqpds  Bona  pressioni 
composé  qu'on  pourrait  appeler  sdMfeKpsra^ttrt 


ntant 


C'H*0  ) 


0,  et  à  l'acide  butyrique  en  formant 
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—  MM.  Friedel  cl  Macliuca  cxpo&cnt  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  les  acklcs  «itbro- 
moproploniiiue  et  dibromobutyrique.  Le  second  de  ce»  acides  sWieDt  en  distillant  lepn- 
duit  de  l'action  du  brômc  sur  l'acide  nmru  hrrinirlditTriqnc.  C'est  un  liquide  jaunilre  cl 
viaqueai.  L'acide  dibroiuopropioaiqae  s'oblieut  par  un  procédé  analogue.  U  est  solide  el 
trti-vulam.  Les  d«iix  addcs  sont  décomponMes  par  Foxyde  d'aifenL 

Sdanct  du  27  oftcxmiRB.  —  II.  Carlet  indique,  pour  la  proparatioa  belle  dtt  fer  pyropbo* 
rique  l'emploi  de  l'oxalatc  de  protoiydc  de  fer  calciné. 

—  MU.  Tcrreil  et  Le  Blanc  font  quelques  observations  à  ce  sujet. 

—  M.  Fricdcl  annonce  avoir  déterminé  la  forme  de  l'acétate  de  c»pranmoniiim  qui  lut  a  été 
envoyé  par  M.  Sehift  Ce  sont  des  odaèdreB  appariei»iil  au  qrsiènie  dn  prisuM  riioaiboîdal 
oblique.  —  U.  Fricdd  a  obl«in  dtt  xaniUate  de  «nide  en  beaax  erislaux  ;  il  en  décriia  pfo- 
cbainemcnt  la  fortiK^. 

—  M.  Wûrtz  communique  une  note  de  M.  Dcilstein  sur  le  bnîinurc  d'éthyle  bronié.tn  atta- 
quant ee  corps  k  chaud  par  t'éthylate  de  soude,  il  se  forme  du  brdniure  de  sodium  il  se  dé* 
gage  un  gaz  qui  est  probablement  de  l'étlivicnc  bromé. 

—  M.  lîaud l  imon l  a  fnil  dans  plusieurs  des  précédentes  séances,  pltif^icurs  communications 
sur  les  chlorures  et  brôiiiurcii  de  phosphore.  (U  a  été  rendu  compte  de  ces  ti-avaux.) 

—  H.  Wflrta  anaonee  qu'il  a  pu  oblenir  l'amyltee  eu  petite  quantité  par  la  réacUen  du  pm* 
pylène  iodé  sur  le  aino-élh  jle. 

8*)i?<cE  Di:  10  jA.NViF.R  1862.  —  La  Société  procède,  aux  termes  du  règlement,  a«  w- 
noUTellement  paitiel  du  Bureau  et  du  Conseil  pour  1SG2.  M-  Bâtard  est  élu  présiiteai, 
HH.  Ad.  Wûrb  et  F.  U  Blanc  sont  ilua  Tice-présidenla.  MM.  Jules  Bonis  et  Cfaarics  Fricdd 
secrétaires,  MM.  Bîdw  et  Grandeau  vîce-socrélaires. 

V.  Wiirlz  expose  SCS  reclicrcbes  concernant  l'action  du  brome  sur  ICx^ile  d't'tlitlèno. 
11.  "^N  tirtz,  OU  faisaal  agir  à  froid  du  brdme  sur  de  l'oxyde  d'élbylène,  a  obkcaa  une  couiln- 

nnisoii  crislalline  très  volatile  de  CCS  deux  corps  ^H,^  ^  Br*.  Celte  formule,  vérifuc  [ar 

l'analogie  et  par  la  densité  de  vapeur,  indique  d'ahoi-d  une  addition  directe  de  brôme  à  ua 
corps  oxygéné,  ce  qui  est  rare;  puis  clic  montre  que  l'oxyde  d'étbylène  s'est  doublé  en 
tfani  en  eombtnaison  avce  le  bidnie. 

st.Kyct  DU  24  jANTiEA.  —  M.  Débérain  expese  ses  tedierdiessttr  quelques  temsaïaUcf. 

(Il  a  di  jà  f'(<}  rondu  compte  de  ce  travail.) 

—  H.  ïKhx  itoudet,au  nom  de  la  Conuission  des  Comptes,  lit  son  rapport  sur  les  comptes 
dn  trésorier  pendant  l'année  IMl.  Les  conclusions  du  rapport  étant  adoptées,  des  ranercie* 

nkmtS  sont  adressés  au  tréscrier,  SI.  C!ot'z. 

—  M.  Fricdel  expose  le  résultat  des  nouvelles  recherches  de  M.  Wurtz,  absent,  sur  l'oxjde 

d'éthylèoe.  M.  Wurtz  a  observé  que  le  brdmnre  d'oxyde  d'étbylène  ^  JJIq  |  Vr^  est  facik- 

mcnt  décomposé  par  plusieurs  corps,  par  le  mercure  entre  autres.  Il  se  forme  du  bhîmure 
de  mercure  et  il  se  dégage  une  vapeur  qui  se  condense  en  nn  liquide  ayant  pour  tor- 
C'H*0  } 

roule  çnnQ  j  C'est  de  l'oxyde  d'élliyléuc  doublé,  du  ilundihyUnc. 

M.  Wùrtx,  en  flaisaot  cbaufTcr  l'oxyde  d'éthylèoe  avec  l'amalgame  aqueux  de  sodium,  a  cih 
gendré  l'alcoel  C  H*  0  (C*  n«  0  +  n«). 

-*  M.  Personne  fait  connaître  quelques  faits  relatifs  aux  combinaisons  d'iode  et  d'cUiii.  (U 
a  été  rendu  compte  de  ce  travail.)  II  indii|uc  en  outre  un  moyen  facile  de  i  Kî  ;ir^T  l  acn!e 
bronmydrique,  qui  cuusisle  a  faire  arriver  par  un  tube  eftilé  du  brômc  dans  uu  uiciange 
d'acide  phosphoreux  et  d'acide  pho^^herique  chanlTé  dans  une  cornue. 

Séance  du  7  f&vrif.r.  — M.  Baudrimont  annonce  qu'il  a  substitué  avec  aTuntage,  pour  la  pré- 
paration des  »'tlicr«;  sulfurés,  l'iodure  d'étbyle  au  chlorure  d'éthylc.  L'iodure  d  éthyle  est  moin5 
volatil,  beaucoup  plus  corouKkic  à  manier,  «t  doune  naissance  à  des  réactions  plus  promptcsct 
plus  belles  que  le  chlorure  d'étbyle*  L'auteur  indique  cornaient  il  a  prépure  avec  cet  ieduiv 
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lo  snlfttre  d'éthyle 


s,  la  mercaptan  éthyliqne  ^'H!  j  S,  le  Bulfocvanure  d'éthyle 


CAz  )    ^    luirocarboBite  de  sulftire  d'éthyle. 

Les  réactions  qui  donnent  lieu  aux  deux  première  corps  s'eflectuenl  à  froid  ;  cdlcs  qm 
doonent  neiasance  aux  dem  autres  s'effeetoeni  i  chaud. 

—  M.  Pastptir  rnmmiinique  ses  recherches  sur  la  fermentation  acétique  et  ?nr  les  infnsoircs 
Y^ëtaux  et  animaux  qui  donnent  lieu  à  ce  phénomène  (IJ  a  déjà  été  rendu  compte  de  ce 
travail.) 

—  M.  Wclulen,  au  snj(  i  il'un  travail  de  M.  ScbifTsurtes  haaea  anunoniacalea  dn  eehait, 
réclame  la  priorité  de  l'idée  qui  cnnaiate  à  envisager  ces  composés  eonraie  des  polpndaaa, 

HM 

e'eai-è^lire  comme  des  composés  se  rapporlanl  ri  lype  H*  { Aa',  la  nKiIéeole  du  coMI  Ca^ 


étant  triatomiqne  ou  équivalente  à  H'. 

—  M.  Friedel  annonce  qu'il  vient  de  tranafermer  Vhydmre  de  henaeile  «n  hydrate  on  alcool 

benzoiquc.  Celte  métamorphose  s'opère  en  faisant  chauffer  l'hydrure  avec  l*anialgaroe  de  80- 
iliiini  m  pi^rine  de  l'eau.  On  sait  que  l'hydrure  d'acé^le  ne  peut  pas  ao  transformer  en 

alcool  ordinaire. 

<—  Dana  drai  séances  extraordinaires  et  publiques,  qui  ont  en  lien  hM  7  et  SI  lévrier, 

H.  Wcrdet  a  exposé  la  théorie  mécanique  ie  le  eloÎEMr  d'après  Ica  travaux  ideonls  pohlléaea 

France,  en  Allemagne  et  ea  Angleterre. 

Sé\nce  dd  28  rÉva!f.R.  —  M.  Ainn'  HinrJ  expose  iino  nouvelle  métlindc  doîage  de 
l'acidn  phospborique  en  présence  de  l'oxyde  de  fer  et  des  bases  terreuses.  (11  a  dcja  été  rcoda 
compte  de  ce  travail.) 

—  M.  Déhvrain  continue  l'exposé  de  ses  recherches  sur  l'action  de  ranimciiinq;ir  sur  les 
chlorures.  11  passe  en  revue  les  faits  connus  relativement  aux  chlorures  de  bismuUi.  11  les 
complète  et  les  rectifie  en  décrivant  on  nouveau  chlorure  Bi*  CI*  (équivalent^),  et  on  oxyehlo- 
rurc  Ui*CIO^  a  ajouter  aux  deux  chlorures  déjà  connus  Bi*CI*  BiCP,  pui.s  en  iiionIrMM 
d'aborti  que  le  chlorure  Bi  Cl*  est  un  véritable  chloracide, ensuite  quc  ce  composé  forme  avw 
l'ammoniaque  trois  combinaisons  bien  définies. 

—M.  L.  Grandeau  continue  de  rendre  compte  de  ses  travaux  sur  la  présence  du  mbidiun 
dans  certaines  maIi^rcs  iKitnrr  Mfs  ft  ;>r(irt'  tf[les.  (Il  a  déjà  été  pnr!r  de  rc  travail.) 

—  N.  Cloêz  communique  ses  recherches  sur  la  présence  du  phosphore  dans  certaines  ma- 
tières ffraasea  extvailas  des  végétaux,  (il  a  déjà  été  parlé  de  ce  travail.) 

—  M.  Hardy  expose  ses  investigations  sur  cerl  ines  matières  ulmiqucs  obtenues  en  traitant 
par  le  sodium  un  mélanfro  'l*-  rliloroformc  nvcc  certains  ;i!eools. 

La  réaction  donne  naissance  a  certains  gaz  qui  sont  lutijours  les  mômes,  soit  qu  on  emploie 
Faleool  amyliqno,  on  l'éthylique,  on  le  méthyliqne,  on  racétone.  Les  matières  ixcs  sont  for* 
ni»  df-  eblorure  de  sodium  et  de  composés  organiques,  bruns,  fixes  et  incristallisables. 
M.  tiaiily  a  obtenu  avec  l'alcool  ordinaire  l'acide  étbulmique  C*  0*  cl  l'acide  tMOxyélhoi- 
miqneC"ll**0*,  avec  l'aleool  métiiylique,  Taeide  méthulmhiuo€'*B*0*,  nnbrdmareda 
métbnlmène  C'H'Br*.  avec  l  alcool  amylique,  l'acide  amylulmfaïuo  C*'H**0*.  Tona  cet 
acides  peuvent  donner  naissance  à  de  nonriireux  dérivés. 

SÉiKce  DC  28  MARS.  —  M.  r.randeau  continue  l'exposé  de  ses  recherches  s-rr  la  pré- 
sence du  rubidium  dans  divers  produits  naturels.  (Il  a  déjà  été  rendu  compte  de  ces  re* 
cherches.) 

—  M.  Wûrlz  présente,  au  nom  de  M.  Scheurcr-Kesiner,  de  nouvelles  recherches  sur  l'axo- 
tate  fcrriqHc  et  h  dialyse  de  rc  ?t'!  M  Scheurer-Kestner  a  reconnu  qu'on  obtient  le  plus 
souvent  l  azutaïc  a  18  molécules  d  eau,  t-c  (JAzO'  0^+  18ii'0,  et  que  si  ou  évapore  à  une 
douce  chaleur  lea  dissolutions  ordinaires  de  ce  sèl«  il  m  forme  nn  asoiata  à  3  molé- 
cules d'r an  m  cristaux  encbevôtrés.  1  c  liquide  séparé  de  ces  crîstanx  abondOIttO  On  bOVt  dO 
quelque  temps  des  cristaux  incolores  couteuaut  12  molécules. 
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En  soumettant  à  la  tlialyso  une  dissolution  d'azotate  ferrique.  l'eau  pure  a  pénétré  dande 
mftncboii  eoatintiit  ta  éiasolatioa  d'atotate.  et  lo  liquide  exlérieur  esl  devenu  un  néiMfe  de 
plus  en  plus  conrpîitr*'  d'aciJo  azotique  et  d'azolalc  ftTriq  if  neutre. 

—  M.  >Yûrlz  communique,  en  outre,  une  note  de  M.  Cnifts  sur  la  préparation  du  sulfiire 
d'éUijIène.  (Il  a  déjà  été  rendu  compte  de  ce  travail.) 

<— '  H.  Tenell  bit  «avoir  i  ta  Société  qiiMI  a  analysé  un  aïolate  de  fer  violet  ne  eontCBant 
pas  do  manganèse.  Il  indique  ensuite  le  rc^sultal  de  ses  recherches  sur  l'acide  permanganiquc. 
Vu  sa  grande  ioatatiilité,  ca  compose  était  fort  mal  connu  jusqu'ici.  11  se  présente»  d'après 
M.  Terreil,  sous  ta  forme  d*ttn  liquide  épais,  noir,  verdâtre,  à  reflets  mélalllqnes  et  soMcp» 
tilde  de  se  solidificr.il  est  très-avide  d'eau  et  produit  une  dissolution  aqueuse  violette. ChaufTê 
brusqueiiM'iit  il  cli^tonne,  chauffé  modért^ment  il  se  volalilise  et  se  transforme  en  vapeurs 
violettes.  C  cst  Je  composé  oxydant  peut-être  le  plus  énergique  qui  soit.  11  enflamme  subile- 
ment  le  papier  et  l'alecol,  ee  dernier  avee  explosion.  IWan^é  avee  qodqnes  gouttes  de  ni- 
fite  (le  potasse,  il  donne  lieu  à  une  rénclion  très-vive  aocomiingiiée  d'un  dégagement  de 
lumière  remarquable. 

La  composition  de  cet  acide  ffn  pu  être  déterminée. 

SAjuicb  du  2û  AvaiL.  —  M.  Scbeurer-Kestoer  adretôe  une  note  sur  la  transfomuttiM 
de  la  nitrobeniine  en  beasine  et  eu  aroœontaque.  —  H.  Béeliarop  avait  remaïqué,  depnii 

longtemps,  que  l'aniline  obtenue  par  l'acétate  de  fer  rt  In  nitrobenzine,  renferme  souvect 
une  certaine  qiianiité  de  lienaiue.  M.  Scbeurer-Kestuer  a  reconnu  que  la  présence  de  cette 
benzine  se  coiiiiiliqiie  toujours  de  colle  de  l'ammoniaque.  Il  a  vu  que,  plus  ta  réaction  ealie 
la  liitrohenaine  et  le  mélange  de  fer  et  d'acide  acétique  c«t  vive,  plus  il  se  forme  de  benzine 
et  d'ammoniaque.  En  employant  les  proportions  <lc  M.  néeliamp,  la  préparation  de  l'aniline 
n'engendre  qu'une  petite  quantité  de  ces  deux  produits  plus  simples,  mais  en  prenant  une 
proporUoQ  de  lisr  quadraple.  presque  toute  ta  nitrobensiue  se  transforme  en  boiilae  et 
animoniaqiie.La  réaction  est  extrêmement  vive  et  énerjjitiue.Klle  donne  lini  aussi  à  de  l'eau, 
i  de  l'acide  aeétiqne  et  à  de  l'acétone.  M.  Schcurer  ne  sait  si  la  réaction  engendre  d  abord  de 
raniline,  qoî  se  décompose  ensuite,  ou  si  elle  donne  lieu  immédtatement  i  de  ta  bensine  et 
I  de  rantmonlaqneé  11  hésite  entre  les  deux  formules  : 

C«H»AzO»  +  ir     CM1«  4-  AzH»  -^  2H*0, 
CMl'Az  4-  H'  ^  C^H*  4-  Azil*. 

•  •  tf.  Gai  expose  ses  recherches  relatives  à  l'action  du  chlore,  du  br^oie*  de  l'iode  et  de 
l'ieide  cUoiliydriqoe  sur  l'acide  acétique  anbydre.  It  n  constaté  que  si  Yoa  tait  passer  da 
chlore  sec  dans  de  l'arid  -  'cétique  anhydre ehaulfé  i  iW,  ildistiltadn  chlorure  d*aeét}ta cl 
il  reste  de  l'acide  wonochiuracétiquc 

Le  brdme  donne  lien  i  un  pareil  dédoublement.  I/iode  ne  produit  qu'un  mélange  d'aeile 
iodhydrique  et  de  charbon.  L'acide  chlorhydrique  engendre  du  chlorure  d'acétyle  et  de  l'acide 
acétique  ordinaire  (>  s  faits  ont  une  certaine  importance  théorique:  ils  apportent  une  preuve 
nouvelle  de  ia  dualité  de  l'hydrogène  cl  du  chlore  (voir  leçons  de  M.  urtz). 

—  M.  Lleben  (do  Vienne,  en  Autriebo)  entretient  ta  Société  de  quelques  travaux  entrepris 
par  lui  et  M.  Rauer  sur  une  nouvel!  '  m  rie  de  ( on>hinaisons  appartenniil  aux  ttlici-îH.  <'c$ 
combinaisons  nouvelles  sont  fort  complexes.  Elles  résultent  de  l'umon  de  plusieurs  radicaux 
primitlta  ou  dérivés.  Ainsi,  HM.  Lièbm  et  Baner  ont  obtenu,  en  iUsant  réagir  l'éther  mono» 

C*  H*  (C^  H')  / 

ebloré  sur  le  ztuc-i-ihyle,  le  composé       e  n»  cl   ^'  zinc-nitlbyle,  le  coui* 

eu*  ICU*)  ) 

posé      (;i]H«ci  (  ^'       ^^^^  subsunces  cousiituent  des  liquides  incolores  et  neulre<^ 

d'une  odeur  aromatique,  plus  légers  que  î'ean  et  insolubles  dans  ce  nirnsinic  Kn  faisant 
agir  un  de  ces  éthers  une  seconde  lois  sur  le  zinc  éthyle,  ou  obtient  de  nouveaux  compos«is 

tels  que "'Mo  elc 

—  M.Beilstcin  envoie  une  noie  sur  quelques  dérivés  de  1  acide  glycérique  et  sur  la  transfor- 
mation  de  l'adde  glycérique  en  scîde  acrylique.— L'aeidc  glycérique  chaufTé  avec  de  i  lodure 
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de  |>liosphora  engeadre  de  l'hydr<^ène  pbospfaoré,  de  l'acide  todhydhqae  et  de  l'acide  iodo- 
propionique  C'H'IO*,  qui  se  préeento  som  forme  de  Imims  miicet,  aoltililes  dans  Feto, 

l'alcool  et  i  vtlier,  cl  d'une  odeur  faiblement  alliacée. 

L'acide  iodopropioniquc  est  décomposé  par  les  ba^cs  avec  élimination  d'iodtire.  Il  se  forme 
alors  un  acide  que  M.  Reiistein  nomme  bydracryliquc,  larce  qu'il  possède  la  propriété  de  se 
scinder  en  eau  et  en  aelde  aeryliqne.  Cet  acide  hydraerylique  est  solide^  incolore,  inodore, 
Boluble  (Iniis  l'eau.  F.n  distillant  l'un  de  ses  !;Hs.!'iiydraerylilt«de  plomb  00  d*aifeill,ttpUM 
d'abord  (le  l'e.m,  puis  cn<iiiit(»  de  Tncidc  acrvlnjut'. 

SÉANCE  1*11  9  Mil.  —  M.  trieili'l  cuimiiuiji<|ue  une  uûte  de  U.  Hago  SchifT  (de  Berne)  sur 
les  neidcs  ditartriqne  et  dîsucelnlqoe. 

F.n  maintcimit  |  rntbnt  quelque  temps  l'aride  tartriqiic  on  fusion,  M.  SrhifT  a  consUllé 
qu'il  perdait  une  dcmi-mc^écule  d'eau  et  se  transformait  eu  un  acide  à  2  équivalents  de  n* 

dlcal  C^H*  0* }  0*.  n  en  ert  de  même  pour  Tidde  aiieciiiiqiie«  qvii  se  tmufiwne  en  «eide 

dlsmdalqve  €*H«0*(o*. 

— >  M.  le  docteur  Kœne  transmet  quelques  réflexions  an  sujet  du  procédé  L'slar  et  Erdmaon 
poor  l'ettraetlon  et  ta  reeonnalssance  des  alcaloïdes  Ténéneu.  tlsbr  et  Erdmann  se  serrent 

d'acide  sulfurique,  et  cet  acide  doit  être  chimiquement  pur.  H.  Knne  indique  le  moyen  de 
robt(>nir  tf-l.  II  consiste  à  ajouter  à  l'aoidp  snlfurifîtK»  onlinairr»  doux  fois  son  volump  (l'ean. 
puifi  à  faire  «  barboter  a  dans  ce  liquide  de  l'at-tdi-  suit'ureux,  puis  de  l'acide  .sulfhydrique. 
On  laisse  ensuite  le  nélenfi  déposer,  on  déeante,on  duraffe  dans  nne  cornue  rincée  i  radde 
elllarbydrique  et  à  l'eau  distillée,  enfin  on  distilln. 

—  M,  Pasteur  communique  quelques  résultats  nourcaux  relatifs  aux  fermentations  acé- 
tique et  butyrique.  (Il  a  déjà  été  rendu  compte  de  ce  tnirail.) 

StàNCB  Ml  33  nai.  —  M.  Terrell  expose  ses  redierches  sur  les  prîneipes  minéraux  que 

l'eau  enlève  aux  siil>siancos  végétales  par  nincénition,  i';!" -'i  <  t  iln  rsciion.  rcitp  communi- 
cation donne  lieu  à  quelques  remarques  de  la  part  de  MM.  \Vis:>chu  et  Dchérain.  (11  a  déjà 
été  rendu  compte  de  ce  travail.) 

—  11.  Faget  fait  connaître  les  principales  propriétés  de  l'alcool  œnanthylique  retiré  de 
l'builc  de  marc  de  raisin,  frt  alcool  pa-îsc  à  la  distillation  drs  linilcs  dp  marc  de  raisin  à  une 
température  de  133"  environ.  Su  dciiaiit*  de  vapeur  est  ég»ie  à  4.16,  sa  composition  élémen- 
taire est  la  soirante  ;  C  7S.75,  II  ^  13.62.  0  S7  la .73.  II.  Faget  ne  dmuie  pas  de  Ibrroule. 
Il  a  fûi  ini-  tin  n  nanthylatc  d'argent  «  t.  en  traitant  par  l'aride  cblorhydrique  en  pir^cTu  r 
l'acétate  de  poUi>se,  il  a  obtenu  de  l'étlicr  acétique,  réactions  qui  démontrent  l'aulunomie 
réelle  de  ralcool  œnanthylique. 

9i*NC«  no  13  Hmt.  —  M.  Terreil  (kit  connaître  Panalyse  de  divers  édiantilfons  de  kao- 
lin et  d'une  argile  ron^e  dr  la  [novinoe  d'AInit'ria,  en  Ks]>ai;nc.  T>cux  de  ces  kaolins  ont 
pour  formule:  2(AI*0'):i  Si  0-)  lUHU  (kaolin  dAlmanzor  et  kaolin  lavé  d'Alambra);  rin 
autre,  celui  de  Moabdil,  répond  à  :  Al'  0^  2(Si  O^j  4 110;  un  troisième  enfin,  celui  d'Alam- 
bra, a  la  formule  Al*  0^  3 (Si  0^)  3  HO.  —  M.  Terreil  indique  en  outre,  comme  nouveau  réous- 
tif  ftcs  <;fls  de  protoxyde  d'étain  etde  l'acide  arséoleas,  le  tartrate  eapropotassique,  qui  est 
réduit  à  ta  manière  du  glucose. 

—  M.  Personne  confirme  ce  quUI  a  déjà  dit  suris  réduction  du  pereblorure  de  fer  per 
l'action  de  la  chaleur.  Il  fait  ensuite  une  réclamalion  relative  à  Jine  note  sur  la  pirparation 
de  l'acide  permanganique  insérée  dans  le  bulletin  de  la  Société.  U.  Terreil,  auteur  de  cette 
note,  regrette  de  n'avoir  pas  eu  connaissance  du  travail  de  M.  Personne  et  cherche  à  expli« 
quer  les  résultats  différents  qu'il  a  obtenus. 

M.  Pasteur  enh  i  tient  la  Société  de  quelques  nouveaux  Aits  relstiis  auxievAres  tteoo- 
liques.  (Il  en  a  dt'jà  élé  parlé.) 

SÊ&7ICE  t»u  21  ivis.  —  H.  Wûrlz  présente,  au  nom  de  H.  Saintpierrc,  une  note  sur  la 
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réduction  des  cltlorurcs  de  fer  et  de  platine.  M.  Saintpierrc  a  observé  que  sous  rinfluence 
de  la  elialettr,  le  platine,  le  palladium  et  l'or  réduisent  aisément  l«  perchl<ir«re  de  fer,  et  que 
sous  la  même  influence  le  chlorure  d'or  et  celui  dê  palladium  sont  aussi  réduits  par  te  pla< 
tine.  2  (Au*  Ci')  +  3  Pt  »  3  Pt  Cl'  +  4  Au. 

—  M.  Reboul  transmet  un  travail  sur  les  trois  derniers  termes  de  la  série  des  bromures 
d'éthylène  bromes. 

M.  Reboul  a  obtenu  to  brômure  bribronié,  le  tribromé  et  le  scsquibromé  ou  sesquibro- 
mure  de  carbone.  Le  premier  s'obtient  en  traitant  l'éthylène  bibromé  par  le  brùmc  bouillant, 
le  second  en  Ikisaiit  passer  un  mélange  d'aoftytène  et  d'acétylène  lirdaiédaiisdtt  hrùmt  froid, 
le  troisième  en  faisant  agir  le  brime  directement  sur  C*  H  Hr'*. 

—  M.  Pasteur  contiaue  l'exposé  de  ses  rccbercbes  sur  les  ferments.  (Il  en  a  été  rcmlu 
compte.) 

—  M.  Gorvlsart  adresse  plusieurs  notes  dimt  il  a  été  rendu  compte  antérieurement. 

Femand  PAnuoii. 


ADlMTtOll  A  LA  MOIS  DI  M.  mtOA  BOB  U8  BBSAia  ALGALfHtniQUIS. 


Je  me  vois  ohWgé  d'ajouter  un  mot  à  mon  article  pulilié  diins  li  piéci-dente  livraîaoi 
(page  962  et  suivantes)  ;  car,  en  ie  relisant, je  trouve  qu'il  ya  un  passage  auquel  on  pourrait 
prêter  un  sens  différent  de  celui  que  j'ai  voulu  exprimer. 

Il  est  vrai,  tout  d'abord,  que  M.  Maumené  dit  (page  838)  qu'avec  5on  acide  à  08  gr.  80*  HO 
au  litre  on  doit  soumettre  à  l'essai  des  quantités  dp  matières  égales  à  47  gr.  ou  à  31  lt  ,  -^flon 
qu'il  s'agit  d'une  potasse  ou  d'une  soude  du  commerce.  Jo  suppose  aussi  que  M.  Maiiiaeoé, 
conformément  aux  indications  de  €ay-Lassae,  dissout  les  parties  solabtes  de  ces  poids  de 
potasse  ou  de  soude  dans  500  centimètres  cubes  de  liquide,  et  qu'il  opère  ensuite,  pour  la 
détermination  du  titre  alcalin,  sur  ùO  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  (  -  100  divisions  de 
la  burette  française}.  Ici  il  reste  donc,  pour  l'Interprétation  des  résultats,  dans  les  conditious 
imaginées  par  Gay-Lussac,  tout  en  mettant,  dans  le  volume  de  liqueur  soumis  à  l'opération, 
un  poids  de  nialiiic  épal  à  '/iode  l'équivalent  de  l'oxyde  de  potassium  on  de  l'oxyde  âc 
sodium;  c'est-à-dire,  H  fait  abiolment  la  même  chose  qu'on  fait  en  Ailmagne,  qttani  on  ch.n  bg 
la  froperH«n  de  TefeaK  M'Wiêm^ 

Mais  M.  M,T  in  (lié  insiste  particulièrement. sur  l'avantapn  que  présente  l'emploi  de  son  acide 
pour  «  la  détermination  de  la  richesse  alcaline  des  résidus  laissés  par  les  sels  orininiques 
soumis  à  la  caidnation  •  (pages  83B  et  839)  ;  en  ce  ras,  le  cliimtste  français  prend  des  poids 
arbitraires  et  il  fait  un  calcul.  J'ai  voulu  nioniit  r  voir  ma  seconde  note,  pages  968 et  867) 
que  ce  calcul  ne  constitue  pas  une  différence  d'avec  la  méthode  allemande,  qu'il  ne  fait  que 
Ut  rendre  moins  bonne,  qu'il  est  complètement  inutile  et  qu'il  détruit  même,  en  partie,  les 
avantages  du  procédé  ordinaire  de  Gay-Lusssc. 

Voici  maintenant  ce  que  je  tiens  à  ajouter  n  rrttr  jirirtic  de  mou  artrnnienlation. 

M.  Uaumené,  en  sortant  du  sutntate  de  potasi»e,  .sui>i)oso  qu  un  eu  ait  un  poids  S,  et  que 
le  poids  de  carbonate  laissé  psr  la  calclnation  soit  P.  Quoiqu'il  ne  s'exprime  pas  bien  claire- 
ment, il  me  semble  qu'il  veut  rapporter  au  suintate  lui-même  la  quantité  de  cariionate  do 
T>otasse  trouvé  par  l'expérience.  S'il  en  est  ainsi,  j'ai  eu  tort  >!e  désigner  par  Pet  P'  les  poids  de 
la  mulicre  à  examiucr,  le  premier  arbitraire,  le  second  c^ui  a  de  l'équivalent  du  carbo- 
nate ateaiin  :  J'aurais  dû  les  désigner  par  S  et  S',  afin  de  no  m'éearter  en  rien  dos  désigna* 
lions  de  M.  Maumené.  K»  rrfpt,  qnand  on  cherche,  par  exemple,  quelle  proportion  de  earl)o- 
natedc  {  [;i<^  e  répondu  lUO  pariicsd'un  suintate  de  MM.  Maumené  et  Ho^'clei,  rien  n'erupécbo 

KO  CO* 

de  prendre  6.9  gr.,  =  — ^ — ,  du  sel  organique  lui-même,  de  calciner  ce  poids  et  de  l'a* 

«ayer  ensuite  avec  l'acide  titré  à  98  gr.  ou  à  49  gr.  SOMIO.  Ou  bien,  on  peut  au.«îsi.  pour 
obtenir  plus  facilement  un  échantillon  moyen,  peser  GO  gr.  de  la  substance,  soumettre  le 
poids  à  la  caldottlon,  étendre  la  solution,  oblenne  en  trsiiant  le  résidu  par  l'eau,  juiqa'à  tia 
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Tolnmc  qui  représente  tOOO  dMiions  de  la  mesnre  ndopit^e,  et  Mrs  t'ntti  mr  Vi»  ^  M 

vitluine.  Dans  les  deux  cas,  le  nombre  dos  divisions  d'acide  employ<-es  indique  imméditteinent, 
en  centii'nie»,  la  quantité  do  carl)onate  atralin  q^ii  rorrcspoinl  ;i  lu  luali»  prennèrc.  On 
u'opcre  pas  autrement,  en  Allemagne,  pour  les  matières  alcalines  qui  renferment  des  sub- 
•tança»  organique*,  toutes  lea  fois  qu'on  T9ut  déterminer  la  proportion  de  carbonate  alcalin, 

r«'6ultautdc  la  cal  ii.  qui  rc'pniiil  h  h  mnticrt'  [.roposée. 

iit,  au  contraire,  M.  Uaumenc  voulait  rapporter  au  résidu  de  la  calcination  la  quantité 
trouvée  do  carlionaie  de  potasse,  il  démit  prendre  nu  poids  de  ce  résidu  égal  à  0.9  gr, 
on  à  M  gr.  EaOo,  l*on  comprend  qu'il  csl  iM^Mn  pos^e  i'MUr  laal  esiral. 


Je  prie  \c  lerteiir  de  vouloir  bien  fairr.  dnns  mon  dernier  articlf».  les  corrections  suivantes, 
qui  s'expliquent  par  rimpossibililê  qu  il  y  avait  de  m'cavo}er  les  épreuves  ;  je  n'indique  que 
celles  qui  sont  nécessitées  par  le  sens. 

Page  914,  ligne  2,  au  lirn  de  :  r'^n  V,  ]hn  :  f  e  u.. 

—  —  16,  au  lieu  de  :  r<fquiealeat,  lisez  :  t  éQiiVALKNT. 

—  les  dt-nx  dernières  lignes  ont  leur  place  au  dessous  de  la  qoatonlènie  ligne  en 
remontant. 

I»agc  Of>:>,  li''i!o  2<1  nu  lieu  de  :  <rjf/iw/ir«i«j»/,  lisez  :  pruoiib  axCiUSITanuiT. 
I»age  W>7,  li^iio  ^,  au  lieu  de  :  F  d',  lisez  :  P  ;  rf'. 

— >      —  34,  entre  :  a»  retmadke  el  t  le  aaailrv,  intercales  :  ex  voioint  »v  tomme 

MPLOYÉ  DE  l'àCIDR  TITRÉ,  ET  On  OBTIE.'VT  Al.'^SI... 

AhMmt  (l>iiiMO  riléaane),  c«  20  octobre  lMt> 

Ad.  RmuL 

THÉORIE  DE  L'BOMME-SINGE. 


Nons  empruntons  an  Courrier  ie$  •ricarrt  un  article  intéressant  dû  i  11.  Tielor  Mennter, 
snr  une  question  qui  oeeupe  en  ce  moment  les  esprits. 

fi»  théorie  de  rhoninir-Blng».  —  An  homo  vt  vcrnii'n?  *  Si  l'hoinnic  a  rit'  verî  » 
C'est  le  titre  iamenx  annc  ILè&e&oulenueauxvir  siècle  par  un  savant  qui  ût  partie  de  l'Aca- 
dénie  des  sciences,  et  (jui  est  un  des  ancêtres  do  Georfroy-Sainl-Hilaire.  «  Si  rbrame  t  été 
dngOt  •  c'est  le  titrequ'on  pourrait  donner  à  la  discussion  qui  s'est  élerée  réconiawnt  en  An- 

gtetcrrc,  d  à  laquelle  tout  le  continent  a  pris  part,  saufla  France,  où,  si  nous  ne  nous  troni< 
pous,  l'opinion  .considérée,  à  tort  ou  à  raiâou,  comme  ortbudoxc  csl  la  seule  qui  se  soit 
permia  de  prendre  la  parole. 

I/œuvre  la  plus  récente  et  l'uno  r|ps  plus  remarqua blc?  que  cette  opinion  ait  produite  est 
un  fort  b^u  liémoire,  lu  à  l'Académie  par  M.  Gratiolet,  à  qui  le  docteur  Aubi-j-Lccomtea 
fourni  l'occasion  de  disséquer  un  grand  cbimpanié  de  rAfrirjiu!  iquatoriale,  pria  d'atord 
pour  un  trtghdgtet  niger  et  qui  se  trouve  l  [i  e  une  espèce  nouvelle,  le  trvtMgtm  AaArvi  (1). 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  compare  11-  bras  r  t  la  main  de  l'homme  avec  l'avant-bras  et  la 
main  des  grauds  singes  dits  a  forme  humaine  (anthropomorphes),  le6quehi  sont  le  gorille,  le 
ehimpan«é  et  l'orang^ontang.  et  cette  comparaison  hile,  il  s'écrie  que  «  de  cette  grande  dis- 
cussion  snr  In  nature  de  riioiiiim"  qui  uLi'ûa  .injduid'liui  Its  iiliiln.sojilKS  el  trouble  les  con- 
sciences, la  divine  majesté  de  1  homme  sortim  quelque  jour  cou&acréc  par  le  coml)at>etdès 
lors  inviolable  et  Iriompbante.  » 

Noos  sympathisons  profundément  avec  le  sentiment  qui  a  dicté  ces  paroles;  nous  croyons 
comme  l'auteur  que  les  rccheroltes  sur  l'origine  de  l'homnie  ne  ««auraient  aboutir  à  des  résul- 
tats compromettants  pour  notre  dignité,  waiâ  uous  ne  voudrions  pas,  avec  H.  Graliolet,  faire 
dépendre  notre  rang  dans  le  monde  du  degré  de  parenté  que  l'analyse  anatomîque  et  la 
paléontologie  pourront  établir  euirc  l'iiomme  et  les  quadrumanes  anlhnqioïdrs,  de  telle 

(i)  V«f«i,  Cmrter  du  KieseM,  p.  it7. 


Digitizeci  by  Google 


J002 


THIÈEORIE  DE  L*U0II1IB-S1NGE. 


sorte  que  It  déiuoiutnilfflii  t  d'une  {wrenté  étroite  entre  eas  et  lunie  »  dût  entnlfler  ntr» 

déchéance. 

Après  loul,  quand  vous  aurez  établi  qu'il  n'y  a  point  de  liea  généalogique  entre  les  ani* 
mux  et  nous,  auret-vous  supprimé  les  affinité»  zoologiques  qui  nous  rattachent  si  intine* 

ment  à  eux?  Aurcz-voiis  fait  de  l'hoiume  un  pur  esprit?  J'imagine  que  vous  n'aecuserez  pas 
l'auteur  de  la  Genèse  de  ravaler  notre  espèce,  quand,  dans  le  verset  7  du  chapitre  11.  il  écrit: 

■  Or,  rEtemel  Dieu  avait  formé  Tbomme  de  la  poudre  de  la  terre,  et  il  avait  souillé  diw 
ses  narines  une  respiratim  de  vie;  et  riMnime  fiilfeit  en  ftuM  vivante.  • 

F',  pnrno  qn'h  ces  mots  un  peu  vagues  :  t  La  poudre  de  la  terre,  »  la  science  moderne 
aurait  substitué  avec  certitude  cette  désignation  précise  :  «  Les  quadrumanes  anthropo- 
morphes, c  ou  mieux  encore  :  parce  qu'il  serait  établi  que  les  germes  d'où  sont  sortis  les 
prcniiors  rcprr.senlaiits  Je  notre  espèce,  partie  de  si  bas,  ont  trouvé  un  milieu  favorable» 
leur  formation  et  à  leur  développement,  dans  l'ovaire  et  dans  l'utérus  de  l'espèce  zoologiqu 
Ut  moins  éloignée  de  nous,  l'homme  en  aura-t-il  moins  été  fait  en  Aiue  vivante?  • 

Je  ereJs  donc  que  la  question  qui  s'agite  entre  les  anatomisles  n*a  pas  la  portée  que  lai 
attribue  l'auteur  de  cet  éloquent  mémoire,  et  pour  moi  j'assiste  à  cette  «  violente  »  discus- 
sion avec  le  calme  que  comporte  cette  conviction  profonde  que,  quoi  qu'il  arrive,  l'homnese 
retrouvera  toujours  sur  ses  pieds. 

C'est  en  Angleterre  que  la  discussion  a  pris  naissance.  L'occasion  a  été  fournie  par  ecs 
nombreuses  dépouilles  d'un  grand  sinjie  de  l'Afrique  orientale,  le  gorille,  que  M.  Pti  Cliaillu 
a  rapportées  de  ses  voyagea.  Mais  elle  n'aurait  pas  agité  les  savants  comme  elle  l'a  fait,  si 
l*arrivée  en  Europe  de  H.  Da  Clnilln  n'avait  coïncidé  avec  la  publication  du  ^atème  de 
Ch.  Darwin  sur  l'origine  desespàoes. 

A  une  simple  question  de  rnpfort';  nnntomiques  qu'eussent  soulevée  les  pièces  rapportées 
d'Afrique,  l'hypolbèse  dam  lennc  a  promptemeut  sutetitué  une  question  de  généalogie,  et  c'est 
auree  terrain  que  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  ont  cru  devoir  se  livrer  ce  cenbit 
furieux  auquel  la  lassitude  des  eombattants  pourra  seule  mettre  un  terme. 

C'ebt  principalement  entre  MM.  Richard  Owen  et  Huxley  que  s'est  agitée  la  question  ant- 
tomique.  On  a  vu  se  reproduire,  mais  dans  de  plus  larges  propoi-tiuiiH,  le  débat  qui  au  siècle 
dernier  s'était  élevé  entre  Moscati  et  Blumembach  sur  l'atlitude  originelle  de  l'homnie,  que 
le  savant  italien  prétendatl  avoir  été  quadrupède.  Owen  a  remplacé  Blnmenbach  dans  \erô\t 
d'avocat  de  I  boromc,  et  notre  espèce,  si  savamment  défendue  au  siècle  dernier,  n'a  rien  perdn 
i  ce  changement  de  défenseur;  mais  Huxley  a  remplacé  Hescatl  et  l'animal  a  énonnément 
gapné  au  change.  II  faut  dire  aussi  que  le  courant  des  idées  zoologiques  e.st  pour  lui  etcontrc 
nous.  Je  parle  de  ces  idées  comprimées  en  France  par  Cuvier  quand  Lamark  les  produisit 
et  avec  lesquelles  nos  zoologistes  classiques  croyaient  en  avoir  tini.  Llles  nous  reviennent 
a^jonrd*llui  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Darwin. 

La  di=:cTissîon  ne  tarda  pas  à  franchir  la  mer.  Elle  se  propagea  sur  tout  le  continent,  ex- 
cepté en  France,  où  la  centralisation  scientiliquc  ne  comporte  pas  de  telles  hardiesses.  \oft 
en  Allemagne,  Filippe  de  Filippi  en  Italie,  vingt  autres  que  je  pourrais  nommer,  ont  pris  parti 
pour  Huxley,  ft  qui  la  victoire  semblait  assurée,  quand  M.  Gratiolet  a  paru. 

Nous  ne  saurions  songer  à  raconter  ce  débat  aujourd'hui  que  le  défautd'espace  mnisoUife 
à  nous  reaf»mer  dans  des  limites  étroites,  mais  nous  y  reviendrons. 

Moitt  aurions  montré  l'illustre  Owen.  poursuivi  sans  rettdiepar  Tardent  Huxley,  dans  leos 
aea  Ktranehements.  Un  jour  Owen  crut  avoir  trouvé  dans  le  cerveau  un  organe  propre  i 
Vhùmmc  ;  il  s'agit  d'une  proéminence  qu'on  voit  dans  les  vetitriculeset  quia  rcfu  le  nonde 
peut  pied  d  iiippocambe.  Hélas!  elle  existe  chez  ie  chimpanzé. 

La  confbrmité  anatomliitte  de  l'homme  et  du  singe  étant  une  fois  considérée  comme  éls- 
blie  (en  prenant  pour  terme  do  comparaison  les  singes  les  plus  élevés  et  les  races  buuKiint  s 
les  plus  dégradées),  Vogt  intervient,  et  comme  il  admet  plusieurs  espèces  d'hommes,  il  va 
sans  sourciller  entreprendre  de  rattacher  chaque  espèce  primitive  au  rameau  zooiogique  qui 
Iniadonnénaiseance. 

Le  oereopilhèque  engendra  te  semnopithèque,  le  icmnopitliè4|uo  engendra  le  gilibea,  ie 
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gibbon  engendra  roraog-otttanf ,  et  rorang-oulang  entendra  une  race  buntiBe  primitire 

bracliycépbale. 

Le  baliouin  enfiinta  le  gorille;  le  nacaqae  enfimta  le  eliinpanié,  et  le  gorille  et  le  cbim* 

(anzé  enfantèrent  chacun  une  race  humaine  primitive  dolichocéphale. 

Kl  d'où  vient  ThniDiiu'  nnit'riraiii  °*  des  singes  amérirains!  ce  qui  pouna  paraître  OU  peu 
fort  m^me  à  ceux  qui  ut  lit-tidrunt  pas  le  reste  pour  inadmissible. 

Mliiipt-  de  Filippi,  toute  réserve  faite  sur  ce  dernier  rapproehcment,  prend  les  ebeees  par 
le  bon  côté,  et  voici  comment  il  les  prrmJ  : 

«  11  serait  prufondemeul  humiliant  pour  nous,  —  dit-it  dans  une  remarquable  leçon  tra- 
duite de  ritalîen  par  H.  Odysse  Barrot  et  insérée  dans  la  Jteva«  in  «oan  teientifiqaêf,  —  qu'à 
un  sin;,'(>  c  ût  rte  réservé  l'honneur  d'une  création  directe,  et  à  nous  la  honte  d'une  dérivation  ; 
mais  il  n  en  est  ^\m\.  W  faut  accepter  la  théorie  de  Darwin  dans  tout  son  développement 
ou  la  repousser  tout  entière!... 

c  L'homme  est  une  dérivation  des  singes,  etceus-d  sont  uue  filiation  du  rameandeslémo* 
riens,  lequel,  à  son  tour,  s'implante  sur  l'embranchement  des  phalantim''  qui  s'attache  à 
une  antre  tige  -,  et  ainsi,  petit  à  petit,  on  descend  par  1  arbre  généalogique  de  ces  animaux, 
josqu'antronc,  jusqu'à  h  Honche  unique  pour  tous.  Et  alors,  de  quoi  s'agit-il,  sinon  d'un 
mode  nouveau  de  concevoir  la  création  organique?  De  quoi  s'agit-il,  sinon  d'un  sens  nou- 
veau à  donner  .nu  mot  crt'fr,  qnl  entre  si  souvent  dans  notre  lanpge  et  qui  n'a  Jusqu'à  pré- 
sent aucnnc  idée  déterminée? 

c  Dans  nn  poisMNi,  par  exemple,  trandbrmer  en  appareil  pulmonaire  la  double  vessie  na- 
tatoire, c'est  créer  l*"  type  irptife.  Supprimer  dans  un  reptile  le  canal  arln  ic!,  r- <  inrir  la 
peau  de  plumes,  c  est  créer  le  type  otiea».  Fa>re  que.  dans  un  singe,  te  front  devienne  plus 
élevé,  Tangle  Ihcial  moins  aigu,  le  crâne  plus  lai^e,  le  cerveau  plus  développé  ;  que  les  extré- 
mités postérieures  s'allongent,  et  que  le  pouce  des  pieds  s'allonge  aussi,  c'est  créer  l'homme 
anatomique.  Enfin,  que  hW  la  science?  elle  ne  fait  que  subsfitticr  à  la  fonne  syinlvolirpio  di-  la 
poussière  de  la  terre  la  forme  scieiititique  d'un  organisme  à  la  constitution  duquel  a  concouru 
toute  la  eréation  précédente.  La  parenté  avec  les  singes  est  ainsi  complétcnentabaorbéedans 
une  parenU'  ]'h's  ^'('-nt^nle  ;  et  Iciin  d'en  rtre  humilité  l'hnmmc  doit  8*eil0rg1ielllir  cnaongeW9t 
que  tout  vient  se  résumer  en  lui,  dernier  terme  de  la  création.  * 

Ainsi  s'exprime  M.  de  Filippi.  qui,  loin  de  nourrir  aneun  méchant  dessein  contra  notre  es- 
pèce, estime  assez  haut  les  facultés  humaines  pour  vouloir  distraire  l'iioninie  du  rtgnê  animal 
et  nous  faire  les  honneurs  d'un  troisième  règne  organique. 

C'est  alors  que  M.  Gratiolet  entre  dans  la  lice  et  qu'eu  aitcudaut  des  remarques  d'ensemble 
anr  l'anatomie  du  gorille,  U  se  livre  à  to  comparaison  des  extrémités  antérievrea  de  rbomne 
avec  celles  des  sUif^es,  comparaison  qui  l'amène,  ainsi  qti'nn  l'n  vu,  à  des  conc1ti<^iniis  tout 
opposées  à  celles  auxquelles  Uoalcrf  est  arrivé  et  qu'admettent  Vogl  et  Kilippe  de  Filippi, 
Rappelons  ses  denilèra  paroles  : 

«  Cest  surtout,  éerit-il,  dans  le  singe,  en  apparence  le  plus  semblable  à  l'homme,  dans 
l'orang  indien,  que  la  main  et  le  pied  présentent  les  dégradations  les  plus  frappantes.  Ce  pa- 
radoxe, ce  défaut  de  parallélisme  chez  l'homme  et  chez  les  grands  singes,  dans  le  développe- 
ment d'organes  corréiaUts  tels  que  le  cerveau  et  la  main,  montre  a%ee  une  absolue  évidence 
qu'il  s'agit  ici  d'harmonies  différentes  et  d'autres  destinées;  tout,  dans  ta  forme  du  singe,  a 
pour  raison  spéciale  quelque  accommodation  matérielle  au  monde:  tout,  au  contraire,  dans 
te  forme  de  l'homme,  révèle  une  accommodation  supérieure  aux  iins  de  flnletligenee;  Se  ces 
liarnionies  et  de  ces  fins  nouvelles  résulte  dans  ses  formes  1  expression  d'une  beauté  sana 
égale  dans  fainature,  et  l'on  peut  dire,  sans  eugération»  que  le  tjpe  animai  se  transtfgure  en 
lui...> 

Test  ausri  ce  que  disent  les  partisans  de  h  théorie  darwinienne,  certains  d'entre  enx  dn 

moin-^  (  t  M.  1"  Filippi  est  du  nombre. 

U  eùi  été  dommage  de  priver  nos  lecteurs  de  pensées  aussi  belles  et  aussi  bien  rendues; 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  fkire  remarquer  que  M.  Gratiolet  raisonne  contre  les  natu- 
nlisles  qui  font  sortir  l'homme  des  singes,  exactement  comme  il  pourrait  raisonner  contre 
ceux  qui  prétendraient  le  retenir  dana  U  condition  de  quadrumane.  C'est  cependant  une  né* 
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ccssilé  de  l'hypothèse  ilc  Danvin,  que  h  destinée  de  rhominc  étant  autre  que  celle  du  singe, 
les  organes  eommans  aux  denx  espèces  reçoiTent  dsM  la  première  «ne  aceomnuMlttiûii  dUfi- 
rente  de  celle  qu'ils  ont  dans  la  seconde. 

Quant  aux  difléreaces  aoalomiques  que  l'auteur  signale,  outre  qu'il  eonvient  de  rappeler 
que  personne  ne  soutient  Tidenlité  spécifique  de  rbooiaie  et  des  singes,  ces  ffifftreaces  m 
sauraient  être  décisives  que  si  elles  résultaient  d'une  comparaison  établie  entre  les  singes  les 
plus  élevés  et  les  espèces  luntinitics  les  plus  dt'pr-adécs.  Et  encore  M.  Gratiolet  eût-il  mis  en 
parallèle  avec  le  liorille,  le  c  huupauzé  et  l'oraug,  le  mélanésien  le  plus  abruti,  tout  ue  serait 
pas  dit.  et,  je  le  répète,  il  ne  fondrait  pas  donner  à  entendre  que,  si  rinvestigation  anitOMK 
que  eût  effacé,  loin  de  t'accusrr  davnntn^^c,  la  ligne  de  l' itn  location  entre  riionuneellesiai- 
mauXf  cela  eût  pu  être  le  moins  du  inonde  compromettant  pour  nous. 

Cest  une  concession  qu'un  spiritualisme  prudent  se  gardera'de  Taire  -,  parce  queiTillutcsl 
donné  de  mesurer  l'intervalle  qui,  dans  la  nature  vivante,  sépare  l'honime  anatoroique  du 
fiin}î<'.  il  ignore  absolument  à  quoi  cet  intervalle  pourra  se  réduire  par  suite  desprogrhdc 
la  paléontologie,  soit  que  celle-ci  ajoute  de  nouveaux  singes  anthropopithcqucsàceu\«iu  oii 
a  découverts  dans  en  derniers  temps  i  Sansan  (Franck  et  en  Grèce,  sdl  qu'elle  eanflmiepir 
de  nouvelles  décourerles  ce  que  nous  croyons  savoir  déjà  dcsbuvIileB  conmeneemealsde 
noire  espèce 

Il  est  donc  sage  de  poser  autrement  la  qneation  et  de  dire  avec  Bossnet  : 

«  Siles  organes  sont  coniniiiiis  entre  les  hommes  et  les  bètcs,  il  faut  nécessaireoMOt  ren* 
dure  que  l'intelligence  n'est  pas  attachée  aux  orçr^nes,  qu'elle  dépend  d'un  antre  prilMipe,  et 
que  Dieu,  sous  les  mêmes  apparences,  a  pu  caclter  divers  trésors.  • 

I 

Dans  l'impossibilité  de  faire  une  revue  comparative  complète  des  caractères  anatouiques 
de  l'homme  et  de  ceux  des  singes  anthropoïdes,  nous  concentrerons  notre  attention  sor  te 
point  où  se  remarquent,  entre  les  deux  typfô dont  il  s'a^'it,  les  différences  les  plus  trancMci» 
L'homme  est  himanc.Ic  singe  quadrumane;  de  l'aveu  de  tout  le  inor<)r,  rolu  saute  aux  yeuv 
Mais  les  yeux  ne  nous  trompeniient4b  point?  Quel  est  le  caractêiy  e&sciiliel  de  ia  maint  Tous 
les  auteurs  répondent  avee  Cnvler  qu'il  réside  dans  «la  beulté  d'opposer  le  ponoe  anxanifci 
doigts  pour  saisir  les  plus  petites  choses.  >  Il  est  certain  dès  lorsque  les  grands  siflgM  Mt 
quatre  mains;  mais  l'homme  n'eu  a-t-il  que  deux? 

Un  habitant  des  bords  de  la  Seine  trouvera  celte  question  singulière.  Elle  nous  le  partV 
trait  hicn  davantage,  si  1  habitude  dcdéformer  le  pied  qui  se  pratique  dans  quelques  provient 
du  Célesle-Einpire  sur  les  femmes  de  la  haute  chinoiserie  s'appliquait  par  toute  la  terre  3»v 
deux  sexes.  C'est  pour  donner  à  euteudrc  que  le  pied,  tel  que  la  cordonnerie  nous  l  a  fait, 
n'est  pas  précisément  le  pied  que  la  nature  nous  a  donné.  Si  nous  voulons  le  connaître, 
voyons-le  où  il  a  conservé  la  liberté  de  ses  mouvements. 

Allons  en  Chinoi  là»  comme  ailleurs,  les  extrêmes  se  touchent,  et  à  cdté  de  ce  pied  quasi 
idéal  de  la  femme  riche,  auquel  le  Chinois  donne  le  nom  de  lya  doré,  nous  trouverons  le  pi<%l 
du  menuisier,  qui  s*en  sert  comme  d'une  main,  employant  le  gros  orteil  &  Axer  les  pièces 
qu'il  travaille  de  ses  mains  de  devant  Poussons  jusqu'au  Ka-rhin{:.et  nous  verrons  les  bate- 
liers de  ce  fleuve  tenir  la  rame  avec  le  gros  orteii.  Passons  en  Afrique  :  au  Caire,  les  ouvncn 
tirent  de  leurs  pieds  le  mémo  parti  qu^en  tirent  les  ouvriers  chinois  ;  sur  le  Nil.  les  Nabieet 
Barahas  t  montent  à  la  grande  vergue  des  dnliahielis  en  saisissant  avec  le  gros  orteil  la  conle 
qui  soulicul  la  voile  (1)  ;  *  eu  Abyssiuie.  t  toute  la  cavalerie  se  sert  de  l'ètrier  en  prenant  la 
courroie  entre  le  gros  orteil  et  tes  autres  doigts  (2),  »  au  Sénégal,  les  tisserands  emploient  te 
même  doigt  aux  travaux  de  leur  profession  ;  les  Austnliens  nous  offrent  le  même  apecMcle. 
Traversons  rAllaiitiinie;  dans  îe  Yueatan,  les  Indiens  ramassent  des  pièces  de  monnaie  arec 
te  pied,  saisissent  de  même  des  pierres  et  les  lancent.  Les  Charruas  emploient  l'étrier  comme 
les  cavaliers  abyssiniens.  An  Brésil,  les  Guaycnros,  peuple  de  cavaliers,  lancent  Indifléfca* 


(1)  Georges  Poucbet. 
(S)  Wd. 
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ment  une  pierre  de  la  main  ou  du  pird.  Les  tisserands  Curajus  •  lieunent  le  patis^oir  entre 
te  gros  orteit  et  le  reste  du  pied,  •  et  s'il  vous  arrive  jamais  de  fumer  avec  eux  la  |  ipc  de 
lanilié,  pr«iM  garde  à  vos  poches  et  à  leurs  pieds,  dODl  Itoae  servent  t  avee  une  dextérité 
et  i!nr  ptrsir'.'.e  qu'un  habitué  de  Poissy  et  ilf  Ntw  'nf*<  i>otirnit  Ipiir  envier  (I).  »  M.  Emile 
Ueviliu  mppoi  lu  aqu'iU  oui  réussi  à  lui  enlever  des  obji  ts  d  un  trcs-petU  volume,  des  baoïc- 
«oas,  par  eieniple,  attsiildt  tûUmh  dans  le  saMe,  ft  l*ai<le  du  pouce  du  pied  ft).  » 

î  c  pic<l  (le  l'iioiimic,  quand  il  n'a  pas  i-lé  (KTorim'  par  la  cIiaiisMiro.  est  Jonc,  comme  îa 
main,  ua  oi)(ane  de  préhension  ;  et,  ce  qui  e^t  surprenant,  re  n  est  (as  le  parti  que  quelques 
peuples  en  tirent,c'e8t  l'impuissance  à  laquelle  nous  l'avons  réduit;  l'anatomie  dénionire.  eo 
effet,  que  le  pied  est  par  nature  un  organe  de  préhension  :  c  Le  gros  orteil  n'esl-il  qu'un 
doigl  ori!iii:Mr<'  '  «leniaiidc  l.siilore  Geoffroy,  ou  ne  sciait-i!  pas,  comme  on  l'appelle  généralc- 
iDcut,  uu  vcriubic  poiÊce  iê  puér  Se  possède-l-tl  pas  uu  abducteur,  un  adducteur,  un  e&tea- 
aear,  deux  Oécliiieeufv  pnfm^  • 

Ainsi,  ptiisquc.  d'après  Cuvier,  un  poiicc  opposable  fait  la  main,  le  pied  de  l'iioniine  C5l 
une  main,  et  l'irammc  est  quadrumane,  comme  l'orang,  comme  le  gorille,  comme  le  cbim- 
pnnié. 

Lrnaulenn  »'e«t  ddttppé  à  celte  «onaéqnenœ  qu'en  mettant  en  poche  leur  définition  de 
la  main,  quand  ils  ont  en  ri  s'occuper  de  l'cxtn'Mnité  inr  rit  lire  de  t  sa  divine  majesté  ■  le 
Hapuu.  L'école  soi-disant  po&itive  est  coulumière  de  ces  inconséquences  et  de  ces  accommo- 
dements. 

Le  sincère  Isidore  Geoffroy  s'y  prend  d'une  favoii  plus  logique  et  plus  di|«'ne;  il  rejette  la 
définition  de  i'uvier  et  lui  substitue  ce11e<ci:  <  La  main  est  une  extrémité  pourvue  de  doigts 
allongés,  profoiidémeia  divisés,  tre^ mobiles,  trcs-flexibles,  et  i^r  suite  susceptibles  de  sai- 
sir —  an  moins  par  ropposltlon  des  doigts  à  la  paume»  >  ajoute-t41  dans  une  note.  Et  4|uanl 
à  la  main  de  l'homme,  qnant  à  celle  des  sinpes  poun  us  comme  l'honimc  d'un  pouce  oppo- 
sable, cette  main  est  pour  l'auteur  plus  qu'une  main  ordinaire,  c'est  une  main  perfectionnée, 
ùivier  avait  eu  le  tort  de  fidre  «  d*nii  perfeciiowumert  partieolier  i  rhomme  et  il  quelques 
luammiféres  le  camctire  contiUulif  >  de  la  main. 

Noti<;  f^a^Ticroos  donc  à  celte  définition  qu'on  ne  pourra  pins  donner  le  nom  de  mains  à  nos 
piods.  1^  perroquet  y  gagnera  d'avoir  deux  mains  au  lieu  de  deux  pâlies!  Mais  une  définition 
ne  diange  pas  la  nature  des  cboees,  et  l'OKlrémiié  Inrérieure  de  l'homme,  qui  n*e8t  pas 
propre  seulement  à  la  sustentation  et  à  la  marche,  qui  est  propre  à  h  prèliension,  et  qui  doit 
celte  propriété  à  la  dispositiou  même  qui  fait  de  notre  main  une  main  perfectionnée,  reste 
après  ia  définitien  ce  qu'elle  était  avant,  un  organe  tenant  beaucoup  plus,  par  la  présence 
d  un  pouce  opposable  ,  de  l  extrémiié  posiériettre  dcs  singes  tfttliropoSdes  qne  du  pied  de 
quelque  animal  que  ce  soit. 

Kt  cette  extrémité  postérieure  des  grands  singi's,  qu  o&l  ce?  Est-ce  bien  une  main?  Oui,  sc- 
ion la  définition  d'Isidore  Geoffroy,  et  même  selon  celle  de  Cuvier.  Mais  consultons  les  choses. 
T'est  rc  qu'  i  f  iii  Huxley  répondant  à  Owen,  et  «  il  a  démontré  jusqu'à  l'évidence,  dit 
M.  de  Filippi,  dunt  j'aime  en  cette  matière  délicate  à  invoquer  le  témoignage,  que  ce  que 
Ton  appelle  la  main  postérieure  des  quadrumanes  est  un  vrai  pied  auquel  s'attache  un  mtucle 
long  péronier,  dont  les  doigts  sont  munis  d'un  muselé  fléeliisseur  eourl  et  d'un  extenieur 
court,  dont  le  tarse  se  compose  de  sept  os  disposés  comme  dans  le  pied  iinmain.  • 

Isidore  Geoffroy,  quand  il  nous  confirmait  dans  noti*c  dignité  de  bipèdes,  ne  s'attendait  pas 
à  ee  «la'elle  aérait  conférée  un  jour  aux  utliropomorpbes. 

En  ce  sujet  où  tout  est  ntiances,  U  firat  le  m^er  des  définitions.  Elles  mettenl  des  limites 
tiancbées  où  il  n'y  en  a  pas. 

Le  pied  et  la  main  étant  des  organes  hoomlogaes,  il  y  a  néoessairement  de  Tan  à  l'autre 
drs  passages  dont  une  définition  tto  peut  tenir  compte- Attachons-nous  à  suivre  ces  passages; 
la  science  est  ia. 

Chet  la  plupart  des  singes,  chacune  des  quatre  extrémités  sert  également  à  la  marche  et  à 
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ta  préfaenaion  ;  le  même  organe  remplit  i  la  fois  rofllee  de  i»ied  et  roMce  de  ratin.  L'atiitnie 

csl  liorizonlale. 

Chez  ïcé  singes  supérieure,  la  division  des  fondions  commence.  Les  quatre  exlréniiiésscr 
Tent  toutes  à  la  préhensioD,  mais  déjà  les  antérieures  servent  moins  à  la  sustentatmo  qw 
les  postérieures.  Le  rôle  du  pied  se  dessine;  de  l'orsng  au  gorille,  la  surface  plantaire  s'élâr* 
git,  le  talon  prend  de  la  rigueur.  L'attitude  est  oblique,  iotermédiaire  outre  celle  des aaliw 
singes  et  celle  de  1  homme. 

Ghea  l*ho«uM  sawrage,  h  séparation  des  fonelioDs  a  bit  un  pas  de  plus.  Los  qnaUeeilié* 
mités  servent  encore  à  la  préhension,  mais  les  supérieures,  dont  c'est  )h  l'office  nriiiuf  t 
servent  bien  plus  que  les  inférieura»,  et  ne  servent  plus  à  la  ittarcbe,i  laquelle  les  exircutii*» 
inférieures  sont  spéeialemwil  aflisctécs  ;  de  sorte  que  l^ttitude  est  verticale. 

Enfin,  chez  l'homme  civilisé,  la  localisation  des  fonctions  est  achevée,  les  membres  inré- 
rieurs  ne  servent  plus  qu'à  supporter  le  poids  du  corps  et  à  op^-rer  ?oii  changement  de  place. 
Et  tandis  que  lu  2>auvage  —  si  iiouâ  dctini&suns  les  extrémités  |ai  ieurs  fonctions  —  est  qua- 
drumane» j'homme  tel  que  la  civilisation  l'a  fait  est  bimane  et  bipède. 

I>e  sorte  (l'Ao  n^tre  pied  devenu,  faute  il  exercice,  irirnp;th!o  de  saisir,  nous  offre  un  exemple 
des  modilicaUoitji  qu'à  l'aide  du  temps  une  habitude  nouvelle  peut  imprimer  aux.  oifaaes;  et 
noua  voyons  le  progrès  moral  et  inlelleetuel,  produisant  un  changeinent  organique  etims* 
tionnei, fouler  et  auperpeœr  un  terme  nouveau  à  la  série  dea  forama  loologlqnes. 

n 

A  qaettoapKVortïona  les  progrès  de  l'aoatomie  et  de  la  paléontologna  réduiront-ils  Isdif' 

férencc  entre  l'homme  cl  le  singe?  Nul  ne  ijcnl  le  dire.  Que  cette  différence  diminue  parl« 
suite,  cela  ne  parait  pas  douteux.  Kous  ne  savons  rien  encore  de  l'homme  fossile,  si  ce  n^t 
ipi'H  appartint  A  une  espèce  bien  inférieure  à  cette  i|tti  peuple  aujourd'hui  l'Europe,  riaaa 
inférieure  h  tontes  les  espèces  actuellement  vivantes.  C'est  cependant  là  qu  il  f^tuînit  rhf- 
cbcr  le  point  de  contact  entre  l'homme  et  le  singe.  Ou  a  trouvé,  il  ;  a  peu  d'année»,  eu  Alle- 
magne, à  Neaoderthal,  t  (quelques  débris  d'un  squelette  bumaln  très-probaUemeat  eoalav 
porain  de  \'elepha$  primigenius  et  qui  seraient  les  représentants  d'un  type  humain  tcut  à  fuit 
bestial.  Le  cr&ue  est  caractérisé  par  une  forte  saillie  du  bord  stipérieur  de  l'orbite,  pari» 
grande  dépression  du  front  oblique  en  arrière,  par  l'obliquité  de  l'occiput  eu  avant  Quelque» 
os  longs, seul  reste  de  ce  squelette,  se  distinguent  par  la  grosseur  des  parois  et  par  les sipé* 
rités  très-prononcées  des  attaches  musculaires  (1).  »  M.  Cratiolrt  prétend  que  ce  sont  1rs 
restes  d'un  idiot.  Suit.  Maijs  les  os  découverts  par  M.Spring  dans  une  caverue  du  ment  Cbau* 
veau  (province  de  Namur)  n'ont  pas  appartenu  &  un  idiot,  et  M.  Spring  les  décrit  aiast:  «tas 
très'pctit,  d'une  manière  absolue  et  relativement  au  développement  considérable  des  ni.V 
cboiresi  front  fusant,  temporaux  aplatis,  narines  larges,  arcades  dentaires  trcs-volumineoscs, 
mlcholres  en  avant  et  supportant  des  dents  obliques;  angle  fiteial  d'environ  70  degrés  — 
A  quelles  étranges  découvertes  anthropologiques  nedovoni"ftOUi  patHOW  tUMldre  si, comme 
seniMetit  l'iadiquer  des  observations  dues  à  M.  J.  Desnoyentl'lMHânia  a  vécu  en  même  tss^u 
que  i'cuptm  mendioMlU,  durant  l'époque  p^toc^ne/ 

Connaissons-nous  au  moins  toutes  les  raoes  humaines  actnellenunt  vivantes?  IL  Geoifsi 
Pouchct,  dans  son  livre  fttr /fl  pforariW  des  racet  humnine»,  è'm\  !:i  seconde  édition  vient  <Je 
paraître,  rapporte  que  M.  Ehreuberg  exprimait  devant  lui  cette  pensée  ;  c  II  ne  serait  pas  in»* 
possiUe.  disait-il,  qu'on  trouvât  un  Jour  au  eentre  de  l'Afrique  dw  hommea  ai  dtfHmilide 
nous,  qu'il  faudrait  en  faire  une  espèce  spéciale.  ■  La  science  géographique  n'est  pM  ii 
avancée  qu'on  doive  nécessairement  regarder  cette  supposition  comme  chimérique. 

L'invenUire  des  êtres  vivants  n'est  pas  achevé.  .Ne  vicul-on  pas  d'acquérir  la  ccrtitnds 
qu'un  oiseau  de  taille  coloBiale  existait  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ou  dooa*  aoa  à  la  Mottvells- 
Zélande,  s'il  n'y  vit  encore  aujourd'hui?  Un  cointi  rinj^-lais  /fabliau  centre  ric  l'Indoottan, 
M.  Piddington,  cité  par  l'auteur  qu'on  vient  de  uomM)t:r,rapptirtequc des  ouvriers  Dangboois 
lui  amenèrent  un  ouvrier  et  une  femne  d'aspect  étrange  et  parlant  une  langue  ineonaas. 

(1)  De  Ftlippi. 
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qu'ils  avateul  irouvi^  daus  les  bois,  épuisés  tic  futi^juc  etàdcrai  niorls  de  niiin.  M.  Piddiiigton 
décrit  ainsi  l'homme:  c  •  Il  éttil  peli  avait  le  iirz  plat,  et  des  rides  en  denii-eeitl«feai'> 
Waient  limiter  des  abajoues;  ses  bras  étaient  d'une  longueur  disproitorlionnéc,  et  on  voyait 
■0  peu  de  poil  rouasàlr»  sor  sa  peau  terne  ^  l'eût-on  vu  blotti  dans  un  coin  obscur  ou  sur  un 
arbre»  oa  eÂt  pa  le  prendre  ponr  m  pmd  orang-ealanf .  »  L'homnie  et  la  fenuM  e^éelMipp^ 
rcnt  pendant  la  nuil.  l.es  Danfrhours  donnent  ù  rctlc  i'Sjhtc  îc  nom  de  pfnple  tinqt  \  d'apri  s 
pluaieurt  obserrateors,  elle  passerait  une  partie  de  sa  vie  dans  les  arbres.  M.Georges  Ponchet 
ae  iliiiMiide  ai  ce  n'est  pas  le  MNiTtnir  de  ce  peuple  qui  a  in&piré  l'idée  de  cette  vaillante 
améedednfoaeammandée  par  Rama  dans  le  poèine  de  Yalmirki. 

Sflvons-nous  seulement  l'anatomie  comparée  des  races  humaines  actuellement  TiTantcs  et 
coiiuues?  iNun.  M.Quatrefagtfavoue  que  nous  n'en  savons  un  peu  que  la  sqneletlolc^ie.  Ce 
que  MOi  BigMiiiiM  pea  MX  prenentir  la  riebease  de  la  ntae  qui  nova  reaie  ft  exploiter,  ia 

TnnîTidelous  les  nègres  n'a  pas  la  perfi  rimn  de  relk'  tir  1  Kiîrnî»<*'cn  ;  leur  poiicr  dans 
plusieurs  races  moins  opposable  que  le  notre.  L'auteur  de  ia  PlumhU  des  race»  Avnaiiir* décrit 
4i9km\»  pied  dea  NBUena:  lea  eisq  nélalaniena  parataaent,  dft-il,  reposer  dans  tmite  lear 
longueur  sur  le  sol,  leurs  extrénilés  antérieures  sont  légèrement  écartées  les  nnes  des  au- 
tres ;  les  doigts  sont  uniformément  espacés.  Il  signale  la  posture  Tavorite  des  nègres  de  l'Afri- 
que et  de  rOcéanie  qui  se  tiennent  accroupis,  la  plante  des  picdsà  terre  et  les  cuisses  repliées 
•nr  les  jarrets,  MU»  qne  les  ischions  touchent  le  sol.  et  il  remarque  avec  raison  que  eette 
posture  implique  une  modincatinn  anatoraique,  soit  dans  l'écartement  du  bassin.  d;in«  h 
direction  du  col  du  fémur,  la  torsion  dea  os,  etc<..  Tiedemann  pensait  que  les  Australieus 
diflèrent  à  m  point  extraordinaire  dea  Bnropéena  qoant  au  afalime  nerreax.  Je  voudmia 
avoir  si,  dans  la  main  deees  indigènes  de  la  côte  nord  de  la  Nonvelle-Giiinée  que  Ci-awftir-d 
nous  montre  remplissant  Ich  arbres  et  sautant  de  branehc  en  branche,!  anatomie  retrouverait 
dans  tonte  sa  pureté  cette  «  accommodation  aux  fins  supérieures  de  l'intelligence  »  que 
H.  GfitialeteOBrtale  dans  la  main  de  l'Européen  et  dont  il  fait  un  peu  arbitrairement,  je  le 
eroins,  un  rnrn'-l^rc  commun  a  tons  les  lioninies.  Il  me  parait  vraisemblable  an  contraire 
qn'OB  rencontrera  en  plus  d'une  race  humaine  vivante  ou  fossile  quelque  chose  de  <  cette 
aeeoanMMhtion  natérielie  an  monde.  •  dont  rin|énievx  natoralitie  a  Mt  le  eanelèreexrinair 
du  singe.  Je  '^m-  rfr\-^\v\  qiir  M.  Hratiolet  ne  pensait  ni  aux  Ihipousni  aux  Australien<^  rpinml 
il  a  écrit  cette  belle  pa|{e  sur  «  la  beauté  uns  é^le  et  la  divine  nuyesté  de  Tborome.  *  lis 
oiMent  cependant,  il  flrat  en  tenir  coraplo.  En  résumé,  comparer  comme  on  Fa  Mt  la  main 
de  l'Européen  à  celle  du  chimpanzé,  e^eal  an  procurer  à  bon  marché  les  apparences  de  la  vic- 
toire sur  le  darwinisme,  nnia c'est  se  retirer  toute  cliance  de  la  remporter,  car  c'est com- 
balirc  hors  de  portée. 

FhnUil  qne  toute  différence  s'efface  entre  llionmie  et  te  ainge  poar  qno  leur  parenté  de- 
vienne soutcnabic  ?  On  pourrait  le  croire,  quand  on  voit  quels  argumcntsKanatomiste  ri-des- 
sus cité  oppose  à  la  tliése  d'Huxley.  Cependant,  s'il  ne  s'agissait,  pour  triompher  de  cette 
tbèae,  qno  de  alfoaler  doa  diOirenoea  anatoniqnes  entre  rhomme  et  lea  animaux,  il  Ihudrail 
admettre  qno  eoas  qui  la  défndont  ignorent  ce  qao  noua  apprend  Firtnerration  la  plnc  tu- 
perflcielle. 

J'ai  dit,  dans  un  précédent  article,  qncpersonncne  soutient  l'identité  spécifique  de  l'homme 
Ot  dos aingei  ;  j'anvaSs  dû  ajouter:  ni  l'identité  générique, oi  m6mo  l'identité bmiliale.  Huxley, 
qui  fait  des  anthropomorphes  des  bipèdes  et  qui  rétablit  pour  eux  et  pour  l'homme  l'ordredes 
bimanes,  ne  confond  ins  pour  cela  Tbommc  avec  les  anthropomorphes.  Les  partisans  de  la 
Aliation  admettent  entre  eenX'Ci  et  celoi-li  dea  différences  épies  à  celles  qui,  dana  le  rèjrne 
nniriKil,  existent  cntrc  dcnx  ramillef;  ^  risines  l'une  de  ranlrc.  Los  différences  qtic  M.  (^niiif  lct 
signale,  à  les  supposer  générales,  sout-elies  d'un  ordre  supérieur?  Non.  Alors  que  prouvent* 
elles  aux  yeux  deeenx  qu'on  vent  eombattreT  Rien. 

Mais  peut-être  des  différences  d'ordre  familial  excluent-elles  toute  idée  de  filiation  entre 
les  Ôtrcs  qui  les  prt'sentent?  Telle  doit  (*lrc  l'opinion  de  M.  r.ratiolel  et  de  ses  adbércnts. 
C'e^t  sur  ce  point  que  je  voudrais  qu'un  «'enteudit  une  fois.  i>our  s'entendre  ici,  il  fautgéné- 
nliser  la  ((uestion.  Si  la  thèse  dont  l'oxpooé  fliit  l'Objet  do  cos  articles  se  Ittt  produilo  isolé- 
mentt  elle  n'cikt  pas  mérité  de  nooa  occuper*  Le  problème  do  la  parenté  do  Tbomme  et  des 
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aniimiux  n'a  d«  gravité  ifue  parce  qu'il  est  compris  dans  un  problème  bien  plus  vaste,  eelaï 

de  la  parriilr  de  tous  les  l'iics  vivants.  Si  ton  le  la  si'ric  /oolo.i;i(|tio,  rlcpnls  son  lem>c  élè- 
nienlatre  jusqu'aux  singes,  est  une  suite  de  iransformations,  il  est  peu  vraiseiubiaUic  que 
rbommc,  qui  est  anatomiquemeni  un  animal,  fasse  par  son  origine  et  fosse  seul  exception  à 
la  loi.  Et  si  on  admet  qu« l'homme  ett,  eommc  tous  les  êtres,  soumis  a  letic  loi,  il  est  évi- 
dent qtic  la  parenté  de  l'homme  nvcc  ses  autccédents  immédiats  devra  s'établir  par  di*s 
preuves  de  même  onirc  que  celtes  ou  moyen  desquelles  on  démoutre  la  parente  de  toute 
aaire  espèce  avec  celle  dont  elle  dérive. 

On  n'appréciera  donc  la  valeur  des  arguments  produits  fi  l'appni  de  la  parenté  de  l'homme 
et  des  singes,  comme  aussi  la  valeur  des  objections  qui  seront  faites,  qu'en  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  d'oA  la  thèse  spéelale  dont  il  s'agit  n'apparaîtra  plus  que  comme  un  cas  parti' 
culicr,  cl  Us  principes  ;ipi>Iical)ks  ici  ne  sont  pas  autres  que  reuv  qui  doivoni  intervenir 
dans  tous  les  problèmes  analogues  que  la  zoologie  nous  offre.  Par  conséquent»  il  faut  d'abord 
se  rendre  compte  de  ces  principes. 

Eh  bien!  étant  donnés  deux  types  d'orglttisation  dont  l'un,  par  hypothèse*  dérive  de 
l'atitrf,  je  pose  cette  question  :  la  filiation  supposée  implirpie  l-cllo  i'exisiencc  d'autant  de 
formes  zoologiqucs  distinctes,  ou,  en  d'autres  termes,  d  autant  d  animaux  diffurculs  qu  un 
peut  concevoir  de  degrés  de  transition  entre  les  deux  types,  de  sorte  qu*on  n'aura  démontré 
celte  filiation  que  si  nu  a  produit  tous  ces  passages? 

Avec  la  uioindra  couuaii>t>aQce  des  faits  naturels,  quiconque  n'a  pas  l'esprit  encombré  des 
préjugés  de  Téeole  répondra  :  «  NonI  »  Cependant,  tous  les  adversaires  de  la  mutabilité  de 
l'espèce  répondent  :  »  Oui,  •>  et  ce  n'est  pas  la  science  qui  leur  manque. 

Combien  de  fois  les  avoas-nous  entendus  dire  aux  précurseurs  de  Dam  in  :  Si  les  espèces 
variaient,  aucune  ligne  de  démarcation  n'existerait  entre  les  êtres,  cl  l'on  irait  d'un  lionlii 
l'autre  de  l'échelle  animale  par  une  série  de  nuances  graduées.  Les  partisans  de  la  uuiabi» 
lité  n'ont  pas  senti  le  vice  de  cet  arjjnment.  et  ne  pouvant  produire  res  transitions  insen- 
sibles qui  n'existent  pas,  qui  ne  sauraient  exister,  ils  ont  argué  d'espèces  perdues. 

Dès  qu^on  permet  aux  dércnaenn  de  la  fixité  de  Tespèee  de  poeer  ainsi  la  queeUoa,  la 
transformation  des  espèces  est  indémuntr-able  et  il  faut  renoncer  à  déterunDer  t'odigiiie de 
l'bonune,  à  supposer  que  l'homme  ait  une  origine  zoologique. 

Oo  avait  cependant  un  guide,  un  exemple.  Quand  Geoffroy-Saint^Hilaire  eut  conçu  cette 
grande  pensée  que  le  crûnc  de  riiomme  et  celui  du  poisson  sont  composés  des  fnéutes 
éléments  squeleltiques,  où  alla-t-il  clien  lier  ses  preuves?  nans  la  stiitc  «les  ôtres  qui  mènent 
du  poisson  à  l'iiomuiuï  .Nuu.  Il  cuiupura  diiocleuieut  cm  deux  extrêmes  l'un  à  l'autre;  scu* 
loment  il  prit  pour  terme  de  la  comparaison,  d'une  part,  le  })oisson  adulte,  d'autre  pui, 
riiominc  en  voie  de  rorination,  —  et  il  trouva  re  qtt'il  cherchait. 

C'est  dans  l'embryogénie  qu'on  trouvera  les  vestiges  de  la  parenté  des  espèces,  cl  sous 
forme  d'états  transitoires,  ces  passages  absents  de  Ui  soologie  parce  qu'ils  sont  iodHBpn- 
tibles  avec  un  mode  de  vie  indépendante.  ne\ant  la  conimnnauté  du  développement  ciubrjoii' 
naire  la  question  des  transitions  zoologiqucs,  à  laquelle  on  donnait  tant  d'importance,  n'est 
plus  que  lr6s-sccondaire.  Ce  nVst  [«as  tant  dans  le  cours  de  la  vie  de  relation  que  durant  I« 
développement  fœtal  que  s'opèi*cnt  les  grandes  variations  des  espèces.  La  transformation 
des  espèces,  dernier  terme  de  la  métamorphose»  se  fsmèneà  l'embriogénie,  qui  eai  le  fond 
uiémc  de  la  zoologie. 

C'est  pourquoi  je  dis  :  Connussies*vous  anatomiquement  toutes  les  espèces  dlioinniee  fo»* 

siles  et  vivantes,  vous  n'auriez  pas  encore  loutre  tin'it  faut  pour  résoudre  avec  rcrlitudc, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  le  problème  de  l'origine  zoologiquc  de  l'bouime,  cl  vous  ne  po»> 
séderiex  même  pas  encore  1rs  véritables  termes  de  comparaison enire  les  espèces  que  vous 
rapprochez  l'une  de  l'autre.  Mais  à  ces  éléuicnls  joignez  l'embryogénie  de  l'homme  ei  eeUe 
du  singe,  et  si  filiation  il  y  a,  vous  pourrez  alora  reconnaître  le  point  où  s'est  fait  le  paeMfe 
et  saisir  le  mécanisme  de  la  transformation. 

Or,  si  on  place  la  question  de  l'origine  des  espèces  sur  le  terrain  de  l'embryogéniey  en 
verra  qu'une  différeucc  d'or^-anisalion  tiès  {:randO  tt'CXClUt  nullement  la  posstl  tl:ir-  d'vBd 
parenté  directe  entre  les  êtres  qui  la  présentent.  Victor  MBtMivii. 
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Méan««  «lu  S  octobM*  —  Sur  la  résolution  des  équations  algébriques,  par 
M.  A.  llBECMA.'^.f.  (Deuxième  mémoire.)  —  Dans  le  travail,  qui  fuit  *%iiile  à  la  publication 
(le  18  il,  l'auteur  arrive,  au  moyen  d'un  sxstéme  de  séries,  a  expriuier  la  racine  d'une  équa- 
tion algéliriqiie  du  degré  n  ,  par  une  racine  quelcooque  de  la  même  équation,  privée  de  son 
dernier  terme  et,  parsuitc,  rciim  til>li<  an  cUuié  n  —  1.  Impossible  d'ailleurs  de  donner  ici 
une  idée  luêuie  approumative  des  mevuncables  foroiulee  de  M.  Ueegmaimi  c'est  une  aua- 
gninaie  dont  nous  n'avons  pas  la  clef. 

—  Réflexions  sur  les  Tormules  pour  l'icoiilrment  des  fluides,  donm'es  par  M.  Zn  .>kr,  i  t  ré- 
«laiHatioa  de  priorité  relatif e  à  l'uue  d'elles.  Nouveau  tbéorcmc  sur  les  capacités,  par 
M.  A.  Durai.  —  Dans  deux  ouvnfcs  iulitulés  :  Art  LoeoiMlm^Umnkr  (Zurich,  1863),  et 
L't-ber  den  Ausfims  ton  Dœmpfen  uhJ  IwcherkUittn  fluttigkeiUn,  ete<  (Znikb»  ISSI)»  M.  Zeuner 
tlt  diiit  (1(1  principe  des  forces  vives  cl  du  principe  de  1  équivalence  une  expression  de  la  vi- 
tc^^e  U'ecuuleuictii  dcâ  iluidù!>,  qu'il  applique  d  abord  aux  liquides,  et  dont  il  lire  cusuiie  trois 
formules  pour  les  gaz  : 

1°  La  formule  de  Hernoulli,  qu  il  donne  COQUUe  H^fnàdi,  Cl  dont  M.  Bupé  dit  «VOir 

démontré  par  l'expérience  l'inexacUludci 

t'  Une  ft>nnute  rigoureusement  applicable  au  cas  où  It  température  du  ga<  est  la  même 
dans  toutes  ses  parties  ; 

3'  Une  roniiule  pour  le  cas  où  le  i;az  sortirait  du  réservoir  et  se  détendrait  d  une  manière 
complète  sans  recevoir  aucune  quantité  de  cbaleur  venant  soit  des  corps  étrangers ,  soit  des 
uokicules  gazeuses  appartenant  à  la  masse  non  encore  écoulée. 

Les  recliLiclies  de  M.  Diipré  ont  conduit  ce  pliysicien  à  la  formule  usitée  pour  les  liquides 
et  a  la  seconde  formule  pour  les  gaz,  et  il  en  a  donné  des  déatonstrationsdiftci  eûtes  de  celles 
de  H.  Zeuner  iCmflet-reuitii,  juin  IMI).  De  plus,  il  i  réussi  à  réaliser  pour  les  gu  les  dr- 
eonstniiees  siipposëi  s  par  la  seconde  formule,  et  à  b  TériSer  avct  ptéelsion;  Ccsexpérieocce 
ont  été  égalciueat  communiquées  à  i'Acadétuie. 

Quant  à  la  tnriMlème  formule,  que,  pour  des  écoulements  lrès>rapidcs,  H.  Zeuner  regarde 
comme  donnant  des  résultats  plus  approchés  de  la  vérité  que  les  deux  antres,  elle  est,  ainsi 
(pie  la  seconde,  une  conséquence  exacte  de  l'hypothèse  prise  pour  po'ini  de  départ  ;  mais 
M.  Dnpt-é  ne  cunnail  aucune  expérience  qui  puisse  servir  de  v  érilicalion.  Lailépensenedonne 
pas  la  Tîleaee  maximum,  parée  qu'on  ne  sait  pirini  déterminer  la  valeur  de  la  secUon  où  la 
détente  est  roni|>Ii'lc,  de  sorte  qu'on  tic  peut  même  pas  se  servir  de*;  (  N]  t-riences  concernant 
la  dépense,  telles  qu'on  a  faites  pour  mesurer  les  températures  des  jets  n'ont  donné  rien 
d'exact,  à  cause  du  froltemenL  II  ne  reste  donc  qu'un  moyeu  indirect  pour  assurer  ai  l'hy- 
pothésc  de  M.  Zeuner  s'applique,  au  moins  l'un  '  ni;inierc  approeliée,  &  l'écoulement  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Ou  peut  imaginer  un  réservoii*  de  gaz  comprimé  à  température  et  à 
pression  convenables  pour  produire  une  certaine  vitesse  maximum  à  température  constante; 
cette  dernière  pression  étuit  Acilo  à  calculer,  on  ramène  ainsi  la  question  au  cas  d^à  étudié 
par  M.  Diipré,  et  l'on  pourra  procéder  aux  \  éririeaiioiis  en  recevant  le  jet  pcrpendieulaire- 
uicnt  sur  une  petite  plaque  pei-céc  d  un  Irou  coniuiunu^uaut  avec  uu  Uiaaométrc,  qui  devra 
indiquer  la  pression  calculée,  si  l'hypothèse  est  exacte. 

Le  théorème  noiivonu  annoncé  par  U.  Dupré  est  celui-ci  : 

La  capacité  à  pression  constante  ne  peut  être  indépendante  de  la  pression  quand  la  capacité 
I  volume  constant  est  indépendante  du  volume. 

M.  Dupré  a  disséminé  ses  théories  dans  un  si  grand  nombre  de  notes  qu'il  devient  de  plus 
en  plus  difficile  de  s'orienter  au  milieu  de  ses  formules.  Il  serait  tempe,  ce  nous  semble,  qu'il 
fit  un  livre  de  tout  cela. 

—  M.  Li  siMAiLT  annonce  que  l'hypothèse  émise  par  lui  .sur  l'explosion  entendue  à  Nérac  te 
2i  septembre  s'est  vérifiée.  Le  météorite  .s'est  manifesté  sur  d'autres  points  par  un  phéno- 
mène lumineux  ;  ainsi,  le  journal  ia  Otromie  raconte  qu'un  globe  de  feu  gros  comme  une 
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bombe  a  éclaté  près  de  Mont-de  Uarean,  le  24  septembre,  à  midi  20  minutes»  avee  tfh  fiuà 
fkscas  qui  a  durû  10  secondes.  Le  bolide  allait  du  nord  au  sud  ;  il  Tut  visible  malgré  le  soleil. 

—  Aperçu  paléontologiqtie  sur  los  cav  ernes  de  V^s,o  de  la  pierre  suisse,  dans  la  vallée  de 
TarascoD  (Aricgc),  par  MM.  Gahhiuou  cl  FiLtiuL.  —  Leij  auteurs doDocol les résullats géné- 
raux de  rexanieu  détaillé  des  pièeei  retirées  des  cavernes  de  Bédeilbae,  de  Sabart,  de  Niasi, 
dTssat,  etc.,  n .suliats  npprouvés  par  M.  Rutimcyer,  de  Bàle.  Les  ossements  exainin(*s  apiisN 
tiennent  aux  espèces  suivantes:  bos  fnmigcuiut^  mouton,  lièvre,  chamois,  bouquetin,  cerf, 
ehevreult»  diien,  «w  pafotMt,  et  m  «nv/k  /Irm.  On  a  anssi  trouvé  des  dttrisbanains. 

—  Force  cristallogéniquc  (deuxième  partie),  par  Frcd.  Klhlh\np«. —  CristaUlsalion  de  nié- 
taui;  concrétions  minérales',  géodes  i  arborisations.—  Nous  publierons  la  seconde  ^rtteto 
recherehes  de  Ttiitear  comme  nous  l'avons  Ibit  pour  la  première. 

—  M.  le  général  Homn,  à  l'ooctsion  de  la  communication  faite  pur  M.  Kcrmuim. aar  la 
modificaiions  que  c  ri  lins  métaux  peuvent  subir  sponlaïu'ment  dans  leur  contexture,  etcHa 
sa  us  qu'il  y  ail  viljrauuii  ou  élévation  de  tcinperalurc,  fait  ics  remarques  suivantes: 

«  Je  crois  devoir  appeler  raltention  de  H.  Kuhlmann  sur  l'influence  que  leavaiiatioBiés 
température  i>cuvent  exercer  stir  l'état  du  fer.  .Mnsi,  j'ai  vu  tin  coin  frrdouxdc  y\!ii'n 
qui,  après  éti'e  resté  plusieurs  mois  daus  l'armature  d'un  haut  fourneau,  où  il  servait  de  corn 
de  calage,  était  passé  de  l'état  libreuit  à  Pétat  cristallin. 

D'une  autre  part,  des  faits  nombreux,  observés  sur  les  chemins  de  for  de  l'Esi,  st  mM^i.t 
indiquer  qu'un  abaissement  de  température  peut  exercer  sur  la  résistance  des  rails  à  la  rup* 
ture  une  influence  très-notable. 

Dons  Fhivcr  de  fMO^I,  du  11  décembre  au  SI  janvier,  la  température  ayantété  très^uv, 
le  nombre  des  rails  eassi's  sur  les  voies  des  départemcnis  de  l'Est  s'est  élevé  à  i98.  Daitfte 
nombre  sont  compiis  2j8  rails  rompus  du  21  au  26  janvier  1861,  époque  pendaut  laquelle  U 
température  a  été  comprise  entre  —  7*,S  et  —  ttt*.  Le  22  janvier,  197  rails  ont  été  cassés  nr 
la  seule  voie  de  Tliann. 

F.afin  je  crois  devoir  rappeler,  et  M.  le  maréchal  Vaillant  sait  comme  moi,  que  les  ancien» 
uiuonniers,  couvaiucus  de  i  acliuu  du  fruid  sur  le  ier,  acliuu  qu'ils  exprimaient  en  dis^nlque 
le  fer  gelait,  avaient  pour  habitude,  après  les  flroides  nuits  de  l'biver,  de  ne  jamais  faire  feu, 
ni  mi'nie  de  se  mettre  en  marche,  avant  d'avoir  fnppé  à  île  î'iassc  les  essieux  à  l'ci* 
trémilé  des  fusées,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  pour  les  dàjeUr,  di^aicnl-ils. 

11  serait  donc  intéressant  que  H.  Kulilmann,  qui  s^occupe  des  citangemcnts  d'élat  notées* 
Inire  du  fer,  voulftt  bien  porter  son  attention  sur  l'influence  des  variations  de  teni|iéntife 
sur  cet  état. 

Quant  à  l'action  des  vibrations  sur  la  nature  du  fer  des  essieux,  je  crois  devoir  faire  remir- 
qucr  que  les  hommes  les  plus  compétents  en  cette  matière,  M.  Arnoux,  admintsiraieur  do 

Messagerie?!  générales,  pt  M.  Marcnux,  directeur  de  l'atelier  des  maUf" -p-'iic^  tous dotu  an- 
ciens ofliciers  d  artillerie,  avaient  reconnu  qu  un  parcours  mojeu  de  îu.oixi  kilomcuts  éUrt 
à  peu  près  la  limite  que  la  prudence  prescrivait  de  ne  pas  dépasser  avant  de  fûrerepuasr  ki 

essieux  h  la  forj:c. 

Mais  lorsque  le  fer  était  de  bonne  qualité,  affiné  et  corroyé  au  charbon  de  bois,  l'alléraiion 
ne  se  roanifestiiit  pas  par  son  passage  de  l'étal  ffllireux  à  l'état  cristallin,  mais  par  la  mfiun 
•UCCessive  des  libres  exposées  aux  plus  grandes  extensions. 

—  !>n  canal  de  Marseille  el  de  l'aménaj-'Ciuent  de  ses  eanx  dans  la  ridule  de  I.on-Tlump 
(deuxième  note),  par  M.  G.  Gkimaco,  de  C\v\.  —  Aqua,  aquœ,  aqunm,  aquâ  cl  a  quia,  tspt- 

rons,  qu'après  avoir  bien  décliné  reau  de  toutes  les  sources  de  France  et  de  Venise,  IL  Cri' 

inaud  pourra  se  retirer  des  affaires. 

—  bur  la  décoloration  sponiaaée  de  la  teinture  de  tournesol,  par  M.  Staii.MsiNiut.-Oe  la 
teinture  aqueuse  de  tournesol  ftit  mise  dans  un  tube  de  verre  de  1  mètre  de  longneor  été» 

5  millimètres  de  diamèlrc.lCe  tube,  fermé  à  la  partie  supérieure,  était  tenu  verticalement 
et  plongeait  inférieuremenl  dans  de  la  teinture  de  tournesol.  Apres  130  heures,  Il  ccnliœé- 
très  étaient  entièrement  déeolorés.  et  les  4  ou  j  cculuuelres  suivants  préseulaienl  une 

ture  plus  pile  que  le  reste  de  la  colonne  

Si,  comme  je  le  supposais,  la  décoloration  observée  venait  d'une  réduction  de  la  naiiifr 
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colorante,  m  devait  ^uvoir  la  reproduire  tu  moyen  d'une  ai  U(»it  réduclive;  c'«»l  ce  qui 
trrîTa  en  moins  de  einq  mimiles  en  blaani  puser  du  liydi  o^i  nedam  le  tube  qui  eonle- 
nait  la  Iciiilui'c  bleue  de  touriicM)!.  Sous  I  influence  du  hydrogène,  on  ne  tarda  pasà  voir 
la  nuance  de  la  !u|itCMii'  prilir.  nin^i  que  cola  était  |>r('vu.  et  sons  Tinfluence  Oxydante,  le  li- 
quide ropi't'iid     t  uuli'tii-  pnuiilive,  si  ou  l'agite  au  contact  de  i  air. 

Ayaot  ainii  reconnu  que  la  déeoloralion  spontanée  de  la  teinture  de  tournesol  «it  dne  à 
une  réduciioti,  f>ii  tltiii  se  ilcnnndcr  «lucls  sont  le.ingcntsquj  produisent  celle  transformation. 
J  incline  à  pciti»cr,  du  1  auteur,  que  ces  «({eots  ue  sont  autres  que  des  micropbytes qui,  ayant 
besoin  d'oxygène,  en  empruntent  ans  matières  qui  tes  enlonrenl.  le  me  fonde  sur  ce  que, 
dans  pliisiriirs  cas,  j'ai  pu  apercevoir  dans  les  tubes  de  petites  vcgétations,  et  aussi  sur  ce  que 
la  décoloration  spontanée  est  empéctiée  par  les  matières  antiseptiques,  telles  que  Talcooi  et 
le  Inciilorurc  de  mercure. 

—  il.  Arrntzrn  écrit  de  Copenhague  que,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  le  traitement 
des  maladif  s  dt's  \oiix.  il  a  été  conduit  à  iffominilre  t'oifffi  icitt''.  .')ppli(|(iée  d'après  une 
méthode  qui  lui  est  propre,  peut  suspendre  la  marche  d'une  cataracte  commençante. 

—  N.  Enaow  oonMBuniqne  qnoiqua  observations  qn*ii  a  en  occasion  d«  Mrs  snr  la  rMs- 
taneo  qn'oppnoe  à  la  mplure  le  Al  d'MM  certaine  araignée  de  jardin. 

■teane  ûm.  !•  oelobre.  --  Bolide  dtt  24  septembre  M.  Lf.  Vcrrirr  communique  trois 
documents  coiirrniniit  le  bolide  déjà  annoncé  par  M.  I.t-sitiault  Ce  sont  dt\s  lettres  de 
UM.  BéràUO,  J.  de  LAM-Li'&iGNA.<<i  et  Gervais.  —  U.  Béniud  était  à  la  chasse,  prus  de  Gouzon 
(Creuse),  et  se  reposait  i  l'ombre  snr  nne  éminenee  qui  dominait  un  horiaon  libre  de  tons 

rnU's,  lorsqu'il  \il  un  bolide  dans  In  dirci  tien  <Iu  stiil-.i*ii(l-niic'<>t.  Il  av.Tit  la  Tormc  d'une 
flamme  longue  et  verticale,  plongeant  de  haut  eu  bas  avec  une  inclinaison  légère  vers  l'ouest. 

M.  de  LanoLusigiian  a  fait  son  observation  an  château  de  Lan,  près  .Nogaro  (Gers',  entre 
midi  et  midi  10  minutes.  Son  attention  fut  éveillée  par  un  bruit  de  tonnerre  qui  se  flt  enloiidrc 
par  un  rtfl  très-pur  ;  il  sortit  sur-le-champ,  cl  trouva  plusieurs  personnes  occu|)ées  à  exami- 
ner un  (kclil  nuage  qui  passait  au  zénith;  il  était  peu  dense,  légèi*cnieut  mamelonné,  à  peu 
près  circulaire,  et  se  mouvait  du  nord  au  sud  avec  li-nteur.  Le  vent  était  Dord^est  Cerlaines 
pereonnes,  (Luis  li  s  environs,  oui  aperçu  une  vivo  hiciir  dans  cp  inrtt'orc. 

M.  Gcrvais  annonce  que  31,  lùrotabas,  commandant  i  aviso  à  vapeur  le  Favori,  a  aperçu  le 
bolide  dans  les  parages  des  Baléares,  d*ua  point  situé  par  HBT  &V  de  latitude  et  0*  Gl^  de  longl- 
ludc  esl,  dans  lu  déviation  non!  75  ouest. 

D'après  une  kUrc  de  M.  MaxTNcU  Lytc  à  sir  John  Uerscboi,  le  bolide  serait  tombe  près  de 
Tarbcs,  dans  les  cliamps,  avec  une  détonation  ù  forte  qu'on  aurait  cru  1  l'explosion  d'une 
mine,  et  que  les  ivaysans  tombés  à  genoux,  adressaient  des  prières  à  la  Sainte  Vierge. 

—  Nouvelle  planète.  —  M.  Lk  Vfkrikw  annonrf»  «juc  M.  Tt  ini  el  à  M.uscillc,  a  drconverl 
une  81'  petite  planète.  11  l'a  rencontrée  le  34)  seideuibre,  par  U*  IIT*  d  ascension  droite  et 
1*48'  de  déclinaison  boréale.  Ajoutons  que  M.  Pélers  a  donné  i  cet  asIéroUe  le  nom  de 
Terfiicore. 

—  Mtinnii  c  sur  la  transformation  des  séries  et  sur  quelques  intégrales  définies;  par  M.  K. 
Catalan.  —  i/auteur  comomuiquc,  dans  l'extrait  qu'il  donne  de  ce  mémoire,  la  soiunialiou 
do  plusieurs  séries  intérenanlcs,  et  les  valeurs  de  quelques  intégrales  définies. 

—  Ismvfi.-Effrndi,  astronome  de  l'cMiSL-i  vatoinMjf  Uoulak,  adresse  un  ouvrage  qui  ren- 
ferme la  description  de  1  appareil  destiné  à  mesurer  des  bases  pour  la  triangulation  égyptienne, 
et  le  comptMVndu  des  expériences  que  l'auteor  a  laites  avce  H.  Tissot  et  avec  le  colonel 
Ibanez,  pour  étudier  la  dilatation  de  sa  règle,  Ct  pour  comparer  celle-ci  avec  rétatou  espagnol. 

—  Le  consntat  cri'néral  d'Autriche  adresse  un  oputcule  de  M.  le  comte  fr,  de  MAsanii,  in* 
tilulé  :  Zitœlf  Fragmente  iiber  Géologie.  2*  édition. 

Expériences  sur  la  matière  phosphorescente  de  la  lemffri»  Ualiea,  action  de  Teau  pour 
rt'iHlrt'  à  cette  matière  (Irssochén  .sa  ^ihosphnresccncf;  par  M.  Cvut  s.  I  o lire  à  l'orfasioud'uiic 
commuuication  de  U.  Pastkvr,  sur  les  cucujos.  —  L'Académie  me  |)crnieUra  d'appeler  son 
atientkm  mr  les  expériences  que  j'ai  faites  pendant  l'été  de  Pannée  ISIft,  à  noreoee,  en  exa- 
minant l'offanisatioa  el  la  facullé  phosphorescente  de  la  Jmpini  iMiat»  Je  trouvai  alora 
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que  si  l'on  ôlail  du  (  orps  de  l'iiisecic  la  matière  luisante,  q  ti  r  t  mic  malière  onctueuse  et 
ressemble,  comme  dit  Ircs-bicu  iL  Ulancbard  d'aïuès  bpix,  au  plio&pliorc  fondu,  cl  si  ou  la 
mcltalt  »ar  une  plaque  de  verre,  en  Bédiant,  elle  perdait  hnmédfaitenieiil  tonte  pliospliores* 
cence  ;  maisaussiiùl  qu'on  meUail  le  verre  areccette  matière  sous  un  peu  d'eau,  elle  recom- 
mençait à  i-épandrc  la  inmiére.  C'est  une  expérience  qn'on  pourra  répéter  une  ou  deux  fois 
toujours  avec  le  même  succès.  Quoique  ccUe  ul>j»ci  \atiou  lùl  doju,  ce  me  semble,  assez  digue 
•l'atientHMi,  on  n*a  pas  encore  cependant  senti  assez  jusqu'à  présent  l'imporUnce  du  fait. 
J'oi|(ère  qu'aujourd'hui  queTanaly^^c  specti-ale  a,  cite  ni'Mtie,  signale  coiutnc  très  mnar- 
quablc  la  nature  de  celte  substance,  mon  observation  dcvi  a  être  mieux  appréciée,  d  autant 
qu'il  est  &  remarquer  que  nous  ne  connatsnons.  jusqu'à  présent,  aneone  sotislancequi,  mise 
.soiib  l'iaii,  lonimcnce  immédiatement  à  répandre  de  la  lumière,  et  qui  |>onlc  tic  nouvcnii 
cette  faculté  quand  elle  devient  sèche.  Il  s'agit  donc  probablement  ici  d'une  substance  orga- 
nique douée  d'une  qualité  absolument  nouvelle.  C'est  une  chose  qui  est  certainemeot  asseB 
digne  d'exciter  Tattention  des  savants. 

J'ajouterai  que  noire  Acailêinitî  Léoiioldo-Caroliiiu  alleiiiaiide  a  proposé,  des  l'anm-T  18(0, 
un  prix  assez  considérable  pour  le  meilleur  travail  sur  la  physiologie  complète  de  la  iaïkfjfns 
et  que,  après  deux  ans,  ce  prix,  qui  a  été  doublét  a  été  prorogé  jusqu'au  tonne  du  1"  se|»> 
lembre  18ô<,  fans  qu'aucune  réponse  nous  ait  encore  été  donm'c \  ce  qui  preuve  qu'il  n'est 
pas  facile  de  parvenir  dans  cette  question  à  des  résultats  satisfaisants. 

—  Du  canal  de  Warseille;  brantlie  mère  et  prise  d'eau  (troisième  note),  par  M.  Cmnari» 
DK  Cavx.—  Qui  empêchait  donc  M.  do  Caux  de  foire  un  seul  mémoire  de  ses  trois  notes  et  de 
les  présenter  dans  la  m^'me  séance?  Pourquoi  «uivrc  les  errements  de  ceux  qui,  chaque  se* 
mainc,  viennent  occuper  le  public  de  leur  personne  et  s'ingénient  à  éluder  le  règlcmeut  de 
l'Académie  en  coupant  eu  trois  un  mémoire  qui  paraîtrait  trop  long  4  insérer  en  une  seule 
fois? 

Naii  pMT  ttie  dÉT«l«  je  m*ca  raia  pu  mOau  temne. 

Ouf,  pour  être  rédacteur  de  YUtiim  et  aroir  été  à  Corinthe,  H.  Grimaud  n'en  a  pas  moins 

les  faiblesses  et  les  travers  rni'il  leproehe  aux  inities. 

M.  de  Caux,  bientôt  septuai^énaire.  connaît  le  cœur  humain;  aussi  vient-il.  pour  se  rendre 
le  bureau  de  l'Académie  favorable,  d'ajouter  aux  noms  de  HM.  Cbevreul  et  Flourens  celui  du 
générai  llorin  punui  ceux  pour  lesquels  il  brûle  des  parfums  dans  sa  cassolette  scietilifiqne 

de  VUniou. 

—  De  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le  fer;  par  M.  H.  Câron.  —  Dans  la  dernière  note 
qnll  a  présentée  i  l'Académie,  M.  Margueritte  conclut  ainsi  : 

«  Je  ernis  avoir  prouv  e  que  le  carbone  pur 'le  diamant)  et  aussi  l'osydc  de  carbone  peuvent 
transformer  le  fer  eu  acier,  et  qu  ils  doivent  certainement  compter  parmi  les  éléments  de  U 
cémentation  industrielle,  •  et  il  ajoute  dans  le  journal  ThMitm  :  m  les  plus  abondants  et  les 
plus  actifs.  » 

Pour  bien  faire  comprendre  les  raisons  qui  m'ont  eni|>éché  cl  nrenipéehcnt  encore  de 
partager  l'opiniou  de  M.  MarpUcrillc  a  cet  tgard,  je  suis  obligé  de  rappeler  les  réactions  qui 
so  produisent  dans  la  cémentation.  Cette  opération  consiste,  comme  on  le  sait,  à  cbauffer 
dans  des  caisses  convcnablfinenl  clo^e^  dos  harres  de  fer  entourées  de  cliarlion  de  I»riis  neuf. 
Au  rouge,  l'oxygène  de  l'air  conteim  dans  les  ciisscs  fournil  de  l'oxyde  de  carbone  au  cuu> 
tact  du  ehariwn  ;  d'un  autre  cdté,raxote  forme  des  cyanures  en  se  ^mbinant  en  même  temps 
avec  le  cliarbon  et  avce  li  s  uu'Iaux  alcalins  que  contient  toujours  ce  combustible;  de  sorte 
que  (sans  parler  de  petites  quantités  d'hydrogène  cariwné et  dautrcs  gaz  qui  peuvent  y  exis- 
ter également),  le  fer  se  trouve  en  présence  de  trois  éléments  principaux,  aux«]uel(>  pcofeat 
être  attribués  ta  cémcniatîon.  Ce  sont  :  le  charbon,  qui  agirait  par  contact  ;  l'oxyde  de  car* 
bonc,  et  enfin  les  cyanures  alealitis  ipti  sont  en  vai>eur  à  la  température  employée.  M.  Mar- 
gueritte prétend,  d'après  ses  exiiénenccs,  que  les  deux  prenners  corps  sont  les  éléiuenls  les 
plus  mHIï  doué  te  cémentolh»î  je  vais  démontrer,  qu'au  contraire,  leur  action  est  însignî- 
liaiite  et  rcj^ardée  corne  nulle  par  h  s  industriels,  t'our  y  arriver,  il  me  suffira  de  rappeler  un 
fait  observé  chaque  jour  dans  les  aciéries.  Le  charbon  qui  a  servi  a  faire  une  cémentation  ne 
peut  plus  {tre  employé  dawt  une  deuxième  opération,  parce  qu'il  a  presque  complétenoot 
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portiii  ses  pi-opriétrs  cai-bn mîtes.  Pourquoi  In  eétncntaiion  ne  se  proilitit-ellc  plus  avcr  ce 
chartion,  le  rontact  dti  cliai-bon  et  du  fer  existant  toujours  et  ratnio^].îi(  iv  de  b  eni«se  étant 
toujours  capable  de  fournir  de  l'oxyde  de  carbone?  C'est  que  ni  I  un  ni  l'iuiirc  de  ci  s  élt-menls 
n'est  utile;  c'est  n(^resMîriement  parce  que  les  alcalis  ont  été  entraînés  dans  la  première  o]>é- 
ration  et  que  Inir  nb'^pnrr  rmpfclic  les  exaniirrs  t'o  «;p  produire.  On  le  démontre  en  imhihnnt 
ce  charbon  inactif  d  une  solution  alcaline  qui  lui  rend  aussitôt  sa  force  et  son  actiritc  comme 
agent  de  cémentation. 

Biais  puisque  le  conlm  l  du  (  lirirl>on  sur  le  fer  t  l  l'rmydc  de  carbone  seuls.  <  st  inipiiissanl 
à  produite  une  cémentation  utile,  il  n'est  donc  p:«s  exact  de  dire,  comme  le  fait  II.  llarguc- 
rittc.  qiH-  ces  deux  éléments  soient  les  yltn  acttfi  dans  la  cémentation  industrielle»  ni  mCme 
qu'ils  piiisseat  Mr/nmm<>»/  comptt  r  parmi  ces  éléments.  Ce  sont,  je  le  répète  encore  atijonr» 
(1  liiii,  Ii^s cyanures  alca'ins  qui  simiI>  ;ipi>-s<  nt  cfiu  acmient  et  anxque!*;  on  peut,  avec  raison, 
attribuer  presque  entièrement  la  carboiiisaiion  du  fer  -,  les  auln  s  éléments  sont  tout  au  plus 
des  accessoires  et  ne  sauvaient  compter  dans  les  opérations  industrielles.  ■ 

M.  Cnrrin  rite  d'autres  cxpcnrnrrs  font  .Tussi  ronrlmntos  ft  termine  ainsi  :  «  Que  le  ronlart 
du  fer  et  du  charbon  produise  une  faible  cémentation  ;  que  l'oxyde  de  carbone  ait  une  légère 
action  carbaratite  dans  certaines  cirronsiances.  Je  ne  le  conteste  ni  ne  Taffirme  pour  le  mo* 
ment;  mais,  rommo  on  lo  voit,  ces  a;,'ents  de  carburation  sont  insignifiants  dans  la  pratique 
et,  s'ils  méritent  d'être  comptés,  c'est  parmi  Ui  amiat  aelifk  et  te$  moin$  utiln  de  la  cémenta- 
tion industrielle.  ■ 

—  Sur  la  synthèse  de  l'acide  formiqne;  par  M.  nERTURior. Parmi  les  propriétés  des 

composés  opganiqne<i.  il  en  e«ît  certaines  qui  s'écartotil  d<>  rdlrs  que  Ton  est  accoutumé  de 
rcncoulrerdans  le:'  substances  minéi-ales  et  qui  .semblent,  a  pi-cniicre  vue,  inexplicables  par 
le  }ett  normal  des  affinités.  C'est  l'existence  de  ces  propriétés  dans  les  compecés  etiitniqact 
iiaiuri  is     avait  fait  iDtoqucr  tout  d'abord  rinterveotion  de  la  force  vitale  pour  expliquer 

leur  formation. 

L'aride  tormfqae  est  précisément  an  exemple  de  ces  propriétés  singulières,  comme  il  ré- 
snlto  des  rapprochements  Kuivants: 

En  brûlant  un  éqntvalent  de  cet  acide  dG  parties^  de  façon  à  le  changer  en  eau  et  en 
acide  carbonique,  on  donne  naissance  à  90  unités  de  chaleur  (qui  est  le  nombre  fourni  par 
l'expérienee);  d'antre  part,  Tacide  formique  renferme  les  éléments  de  l'oxyde  de  carbone  et 
les  f  'r  'r  i'nls  de  l'eau  CMI*0*  =C*0«  t  IPO-,  et  il  peut  ("tre  oMenii  \kiv  leur  combinaison, 
comme  jf  l'ai  démontré.  Or,  la  combustion  de  1  oxyde  de  carbone  qui  concourt  à  le  former, 
C*  0*.  produit  seulement  67  unités  de  chaleor,  quantité  très^inférieure  à  96,  et  qui  ne  peut 
élro  accrue  par  la  combustion  de  l'eau,  puisque  rrau  est  nii  corps  complètement  brflit'. 
L'écart  augmente  encore,  si  l'on  tient  compte  de  la  chaleur  dé{{agce.  au  moment  où  le  gaz 
oxyde  de  carbone  se  change  en  un  composé  liquide.  A  la  rérité,  te  composé  que  l'on  obtient 
ptr  syntliese  directe  n'e.«>t  pas  l'acide  formiqne,  mais  le  formiatc  de  potasse  :  la  production 
de  ce  sel  par  l'union  de  l'acide  déjà  formé  et  de  la  base  donnerait  lieu  à  t4  unités  de  dialeur. 
En  admettant  que  cette  chaleur  ait  concouru  à  la  synthèse  du  funniateau  moyen  de  l'oxyde 
de  cariNme.  on  serait  encore  bien  loin  de  la  chaleur  de  combustion  de  l*acide  formiqne. 
Olle  <  i  demeure,  dans  tonte  h>pothèse,  beaucoup  plus  grande  que  la  chaleur  de  comlmstion 
de  l'oxyde  de  carbone;  elle  est  à  peu  près  égale  à  la  chaleur  que  pourrait  produire,  en  se 
changeant  en  adde  carbonique,  le  cartmne  conieun  dans  raeide  fonniqne,  <^eBt>à-dire  dans 
|*oxyd(  ir   irbone,  si  ce  carbone  n'avait  subi  aucun  commencement  de  combustion. 

Il  semble  donc  qne,  dans  la  production  de  l'acide  formiqne,  il  se  soit  accompli  un  travail 
inverse  de  celui  qui  avait  été  d'abord  effectué  ]iar  le  jeu  normal  des  affinités,  lors  de  la  pro- 
duction de  l'oxyde  de  carbone.  Si  ce  résultat  était  réalisé  seulement  dans  les  êtres  vivants, 
on  ternit  porté  a  iiivoqruT  !<>  jeu  exceptionnel  d  nne  forée  nouvelle,  agissant  au  rebours  des 
aftinités.  Mais  j'ai  demoiiire  que  l'acide  formiquc  peut  être  obtenu  par  une  synthèse  directe 
et  sons  l'inHaenee  de  conditioiis  purement  diiraiqnes  :  les  caractères  anormaux  que  possèdent 
les  niaiiéres  organiques  naturellea  se  retrouvent  donc  dans  tes  mntières  sfgsniqnes  srti* 
ficîelles. 

Ce  qui  donne  à  la  production  de  l'acide  fonnique  et  au  traTail  négatif  apparent  qui  l'ae- 
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compagne  un  caractère  pariiculiÈrcmeot  intéressant,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d  une  combinai&oa 
directe  et  qui  ne  coïncide  avec  la  formation  d'aneuD  antre  composé,  capable  de  prodnire  iso- 
lément un  accroissement  de  force  vive  supérieure  à  celle  qui  devient  latente  lors  de  la  mi-ta- 
morphose  do  t'o&yde  de  carbone  en  aeiile  fonnique.  Il  s'agit  ici,  je  le  répète,  d'une  avnilièse 
directe. 

Il  est  cependant  nne  condition  spéciale  i  laquelle  on  peut  recourir  pour  l'expliquer  :  c'est 

l'intervention  du  temps  d  iti'^  .  'le  combinaison.  En  effet,  l'absorption  de  l'oxyde  «le  carbone 
par  la  potasse  n'est  pas  ihunediate.  Loin  de  là  :  à  la  tempt  i  ature  ordinaire,  il  tant  plusieurs 
mole  de  eonlaet  pour  raccomplir.  Elle  s'eireetuc  imi  n  i  «  a,  d'une  manière  progressiTo,  en 
vertu  de  certaines  actions  toutes  analogues  aux  actioi.s  vitales,  et  par  l'effet  d'un  cmmagnt- 
siuement  graduel  de  force  vire,  qui  résulte  de  quelque  mécanisme  encore  olMCur. 

Jusqu'ici  la  lumière  semblait  être  le  seul  apent  capable  de  produire  àes  effets  de  cet  ordre  à 
la  température  ordinaire  :  on  connaît  toute  rimfwrtanec  du  rôle  qu'elle  joue  clai)s  la  forma- 
tion des  principes  v<'  ^'t'>tniix.  Aussi  ni-jc  cru  devoir  examiner  l'influence  que  la  lumière  pon^ 
Tait  exercer  sur  la  synthèse  de  l'acide  formiquc. 

J'ai  pris  trois  tubes  de  verre  d'une  capacité  de  60  centinètm  cnbes  onvkm,  J>  Imir»- 
duit  2  centinulrcs  ctil)e<;  (Vwwc  sotulii.u  ai]iu^nst'.  renfermant  le  tiers  de  son  poiils  de  potasse 
j'ai  rempli  les  tubes  d'oxyde  de  carbone,  et  je  les  ai  scellés  à  la  lampe.  L'un  des  tubes  a  été 
placé  boiiionialement  et  renfermé  dans  un  tubode  kr,  an  sein  d'une  obscurité  absnlne.  Vu 
autre  a  été  placé  horizontalement  sur  la  table  du  laboratoire,  exposé  à  la  lumière  diffuse. 
Enfin  le  dernier  tube  a  été  exposé  n  la  liinii»'re  f^laire  pendant  tout  le  mois  de  septembre  de 
la  pré&enic  année.  Au  bout  d'un  mois  les  trois  tubes  oui  été  ouverts  sur  le  mercure,  et  on  a 
déterminé  le  volume  du  gaz  absorbé. 

Dans  le  tube  maintenu  an  sein  d'une  nhsrtirité  absolue,  l'aKsorption  a  été  trouvée  î'^^Xe  h 
13  centimètres  eubes.  I^ns  le  tube  exposé  à  la  lumière  diffuse,  l'abeorptiou  était  de  12  centi- 
mètres cubes.  Sanslotnbe  exposé  i  la  lumière  solaire,  elle  éaît  moindre  encore. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  lumière  ne  parait  pas  exercer  d'innuciue  sur  la  synthèfîc  de 
l'acide  formiquc.  Le  mécanisme  qui  préside  à  celte  synthèse  est  d'un  ordre  différent.  1-* 
moment  ne  me  parait  pas  venu  de  formuler  les  synthèses  à  l'aide  desquelles  on  peut  es^yer 
d'en  rendre  compte.  Je  me  borne  à  signaler  le  fait  :  c'est,  je  crois,  l'an  des  plus  remarquables 
qui  se  présentent  dans  l'étudo  des  combinaisons  effectuées  avec  nn  travail  néj.'atif  apparent. 
En  ce  qui  touche  ce  genre  de  combinaisons,  je  demanderai  la  permission  de  renvoyer  pour 
plus  de  dérdoppemenls  i  nn  ouvrage  que  je  viens  de  publier  sur  les  méthodes  de  syntbèsc 
en  chimie  organique  » 

L'ouvrage  dont  pai  le  M.  Bertbclot  est  celui  que  nous  avons  annoncé  dans  notre  dernière 
iHraison  ;  letem  prufeuén  m  CMléjede  Fmue  es  it64. 

—  Cas  de  mort  causée  par  l.i  fotidrc;  par  le  docteur  Chrestieh  (de  Hontpellier).  —  t  mi 
été  appelé,  le  2  octobre,  à  quatre  heures  et  demie  d»  soir,  dans  une  campagne  apparlenani  à 
II.  Lais&.ic,  et  distante  de  Montpellier  de  2  kilomètres.  Lit  iuudre  venait  d'y  tomber  et  ùc  tuer 
un  jeune  homme  do  selie  ans,  oooebé  dans  son  lit  pour  une  indisposition  qui  l'y  reiennit 
d'Mfiiis  «|u(<lqiies  jours.  I>an?  la  ni^me  ebambrc  se  trouvaient  sa  mère  et  trois  jeunes  câma- 
rades  qui  étaient  venus  le  voir.  .  Ces  trois  jeunes  gens  étaient  ainsi  placés  :  l'un  au  pied  dm 
lit  directement,  l'autre  un  peu  plus  en  dehors  et  près  de  l'embrasure  d'une  porte  par  laqudie 
celte  eluiiubre  communique  avec  une  autre  plus  grande,  le  tout  au  premier  étage,  sous  les 
toits  ;  le  troisième  camarade  était  aussi  contre  le  chevet  du  lit  ;  enfin  la  mère  était  à  rôtè  d« 
ce  troisième,  et  se  trouvait,  en  raison  de  l'exiguïté  de  la  chambre,  près  de  l'embrasure  de  la 
porte  susdite,  en  face  du  second  camarade  de  son  enfant. 

I  ;t  fiMidro  paraît  f  tre  entrée  par  itn  frnti  qu'elle  a  fait  dans  le  mur,  ati-dessus  d'une  fenêtre 
écUiiaut  la  grande  chambre,  ou  il  n  y  avait  persounc;  toutes  les  vitres  de  cette  fenêtre  ont 
dté  brisées  enéclats,  et  la  partie  du  plafond  supérieure  au  trou  par  lequel  est  entrée  In  Amérc 
a  été  tout  endomriia?<'«'.  I.e  jeune  homme  qui  était  le  plus  pri  s  du  pie  l  du  lit  a  eu  tes  jambes 
de  son  pantalon  criblées  de  brûlures;  celui  qui  était  au  chevet  même  du  lit  a  eu  une  pUir 
contase  à  l'un  des  pieds,  cl  la  inèi«  qui  était  k  dM  de  cetui^d,  «u^dCMOUs  de  la  fcuéire  de 
cette  pelile  cbanibre,  fcnitre  par  laquelle  est  enfln  sortie  la  foudre,  la  mère»  dis>je,  •  en  la 
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jambe  gauche  menrtrie  el  htùldù  dans  la  ivgion  moyenne  et  aiiU  ricurc  cxlenii;.  Nou-ficule- 
meiit.  en  efTet,  la  peau  «I  l'aponévrose  ont  «lé  intéreafiées  en  ce  point,  mais  les  muselés  eux» 

niAmes  ont  clé  atteints,  rt  sont  le  siège  de  deux  petites  plaies  assez  profondes,  que  je  crus 
d'abord  |>roduites  par  quelque  éclat  de  plâtre  ou  de  bois;  mais  difTérenles  brûlures  que  l'on 
dirait  produites  (tar  des  gouttes  d'eau  bouillante,  et  qui  entourent  les  deux  plaies  prulundes, 
ainsi  que  l'état  do  bnfl,  lout  briUé  daas  oe  poinl»  m'ont  prouYéque  c^étaient  liian  là  des  «flist» 

de  la  f'iif'rr.  .  » 

—  MM.  LF.T£LLiKn  et  Spénelx  ont  voulu  savoir  cd  qu'il  y  avait  de  réel  dans  les  cfTels  attri- 
bués par  diverses  personnes  i  l'inoculatton  de  YMhm  («eleri.  Soivsnt  ce  qu'on  disait,  ce 

(  r\ [)(i)j;aiiit'  pouvait  se  transporter  des  vr?rtaii\  à  l'IioiMiiir,  »  t  colli;  inoculation  aimii  rU- 
pour  des  vii;nerous,  durant  l'époque  de  la  taille,  la  source  d'accidents  graves  cl  méjue,  dans 
certains  cas,  attrait  causé  la  mort. 

Or,  il  n  cn  est  rien,  et  K  s  nouvelles  expériences  qu'ont  cntr  1 1 1  i  s  HM.  LsteHier  et  Spé. 
neux  ont  confirmé  toniii)  leurs  prévisions.  Ils  ont  inoculé  dans  lirs  pl.iifs  sous-eutnin'cs  les 
raclages  de  feuilles  changées  de  l'oïdium  sans  produire  aucuu  cOet.  Kuiîn,  ils  on  t  pratiqué  sur 
CttS'nêmes  des  inocutations  semUalilcs.  Après  une  légère  roogenr  le  lendcmato,  un  léger 
snintentt  tif  deux  jniirs  snivanls,  la  petite  croôte  formée  au  point  de  la  piqûre  était  tom- 
bée, de  borie  que  le  résultat  a  été  exactement  cekii  qu'aurait  produit  l'inoculation  d'un  peu 
de  poossière  incrie. 

—  M.  RocHARO  adresse  un  Mémoire  sur  l'action  des  eaux  minérales  dans  le  traitement  des 
dartrc<«.  Nous  nvnits  déjà  parlé  du  traitement  à  ï'io'hir<'  rhlomre  mewuws,  préconisé  par 
l'auteur  dans  notre  livraison  176',  du  lu  avril  li(G4.  paite  ^iiu. 

—  Étude  sur  ragrienltura  dans  les  pays  cbauds;  par  M.  ALVAno-tUmoso.  —  Avait  de 
publier  la  note  que  l'auteur  a  donnée  aux  Comptet-reuâtu,  donnnns  d'ahonl  sur  sa  personne 
un  petit  luslarique  cbaudemeot  écrit,  que  nous  lisons  dans  k»  Mondt»»  du  13  octobre.  L'abbé 
Molgno,  l'auteur  de  eette  petite  {Photographie  Irès-réussie.  en  taiiaanl  tomber  de  sa  plume  do 
douces  paroles  sur  un  savant  aimé  et  dijtne  d'estime,  a  fait  plaisir  à  tous  ceux  qui  connais- 
sent cet  lubile  et  laborieux  chimiste.  «  M.  .Vlvaro-Ueynoso,  dit-il,  après  avoir  passé  plusieurs 
années  en  France,  après  avoir  partagé  et  dirigé  tour  i  tour  les  travaux  de  no&  laboratuiies 
les  plus  eélèbres,  de  M.  l'elouxe,  du  Collège  de  France,  de  la  Soriltoone,  etc.  ;  aprèsavoir  atla- 
ch<!-  son  nom  h  des  rerhcrches  très-originales  et  souvent  d'autant  plus  ;jloi  iPiises  qu'diss 
n'avaient  pas  pu  être  menées  à  bon  terme  sans  faire  couiir  à  leur  jeune  auteur  de  très* 
grands  dangers:  après  avoir  conquis  par  les  plus  «xcellentes  qualités  de  l'esinit  et  du  cœur, 

restinic  et  l'affection  de  nos  savants  les  plus  n'irhro'^,  M.  Avaro-Revnn";  i  !.iit  revenu  à  la 
Havane  pour  y  dépenser  tout  entier  dans  l'intérêt  de  sa  terre  natale  le  trésor  de  connaissances 
eUmiques  qu'il  avait  neblemenl  acquis  en  France.  Il  était  impossible  d'avoir  été  Byeui  servi 
qu'il  ne  l'avait  été  par  les  ciixonstances,  ou  d'avoir  été  mieux  pn-|karé  que  lui  à  la  BUgaUque 
vocatiiMi  .[ni  r.iltendait.  Issu  d  une  famille  de  propriétaires  de  pbniattnns  remarquables  par 
leur  culiurr,  pubsesseur  d'une  jolie  fortune,  lié  de  parenté  ou  de  relations  agréables  avec  les 
priaeipaux  planteurs,  direeleor  titulaire  de  l'Institut  des  recherches  chimiques,  rédacteur  du 
journal  nffliiel  du  gouvernement,  itnivprseilement  rerherché.  etc.  .  poîirvti  ainsi  surabon- 
damment de  tous  les  moyens  désirables  et  efficaces  de  productiou  et  d'action,  il  eut  la  force 
d'àme  et  le  bon  esprit  de  se  mettre  immédialcment  A  l'cBuvre.  La  canne  à  snere  est  comme 
la  reine  de  la  Havane  et  la  souict^-  i.riii*i[ia!e  de  sa  richesse;  ce  fut  a  elle  (|ue  M.  Reynoso 
s'attaqua  corps  à  corps,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi.  Aidé  d'un  peintre  habile,  il  la 
prit  dans  un  bourgeon  qu'il  confia  lui-même  au  sein  d'une  terre  féconde,  et  s'attacha  à  ht 
contempler,  à  la  faire  représenter  dans  toutes  les  phases  de  son  développement,  dans  ses  va- 
rici'-*'  (l'aspect,  de  forme,  de  structure,  de  dégénérescenee ;  a  la  suivif  tlans  le  mystère  de  sa 
coiiip«>siiion  chimique,  dans  ses  transformations,  dans  ses  produits,  etc.  tes  résultats  de  celte 
étude,  qui  dure  déjà  depuis  quatre  ans.  et  qui  durera  de  longues  années  encore,  qui  a  déjà 
coûté  60,000  francs,  cl  (jui  coûteni  (îO.oco  fi  iics  encore,  résultats  qu'il  appru-tc  aujounrimià 
sa  patrie  de  première  adoption,  et  a  r.\cadémie  qui,  la  première  encouragea  ses  travaux, 
sont: 

f  •  Des  études  progressives,  écrites  en  espagnol,  sur  diTcrses  nMtières  sciMtiiqiies,  tgri> 


Digitizcd  by  Google 


tm 


ACAPAins  DES  fiCKNCESi 


coies  el  indiistiieili»  ;  T  un  volume,  au^si  en  espagnol,  intitulf^  :  sur /a  etiKvreiik 
«mae  à  nere  ;  S*  la  ffiagnifique  collection  de  dmins  (U- 1»  canne  n  sucre  à  tous  les  âges  de 
sa  vie,  que  M.  Dumas  meUaitatijonnl'Imi  sous  Icsyeitx  de  rAcailémie(etfini,  .'uuait  di'i  njontîT 
l'abbé Uoigoo,  sera  sans  doute  honorée  d'un  prix  de  l'Académie)  ;  la  collection,  aussi dépos«-e 
Mir  le  bureaa ,  de  tous  les  inslniments  ou  outils  nécessaires  à  l'élude  complète  des  pi«iiriétéB 
physiques  du  sol,  densité,  poids  s|M"eifi(|iie,  tirimidiié  ou  faciillé  liygromètrique,  retrait,  téna- 
cité, adhérence  aux  solides,  etc.,  etc.  M.  Dunia.s  qui  faisait  celte  présenlattuii  avec  boiibeur, 
nous  dirions  presque  aree  amonr,  a  insisté  en  ftnissint  a»  linmenao  Intérit  qne  présente 
vn  appendice  ajouté  par  M.  Alvaro^eynoeo,  soua  ce  titre  :  BiMotn^Ue  eomfmré»  de  Matin 
Irarevx  relatif»  à  la  cmne  à  $ttcre.  • 
Voici  luaiatenant  ta  iiole  déposée  par  M.  Alvaro-Ucynoso  : 

«  Depuis  six  ans  que  j*ai  quitté  la  France,  je  poursuis  un  travail  considérable,  dont  lecadre 

embrasse  l'élude  do  toutes  les  plantes  cultivées  dans  les  pays  chauds.  Sans  pn^tendrf  avoir 
épuisé  tous  les  sujets  que  comprend  cette  étude,  sans  affirmer  les  avoir  tous  également 
approfondis.  Je  crois  cependant  en  avoir  esquiai^  largement  les  tmits  principaot;  je  rroit 
surtout  avoir  déterminé  la  méthode  qui,  dans  les  i nivaux  de  re  peure,  devra  désormais  ftrc 
suivie.  Jusqu'ici,  mes  recherches  se  sont  bornées  aux  plantes  de  l'Ile  de  Cuba  :  plus  tard,  par 
des  voyages  entrepris  dans  l'Amérique  du  sud  et  dans  1  1 udo,  je  pense  les  compléter,  es 
allant  étudier,  non^seulement  tes  mêmes  plantes  croissant  sous  des  latitudes  dilTérenlcs,  mil 
aussi  les  autres  végétaux  des  tropiques  que  l'on  ne  cultive  pas,  du  moins  sur  une  glande 
échelle,  dans  le  territoire  cubain. 

le  me  suis  proposé  de  tracer  l*lihtoire  naturdle  ebiaolque  et  agronomique  de  chaqaepliat^ 
en  donnant  à  oliacune  de  ces  desci'iptinns  une  étendue  proportionnelle  à  l'iuiporlaiifc  d" 
sujet.  En  me  pla<.ant  à  ce  point  de  vue,  j'ai  recueillli  un  grand  nombre  (]«>  matériaux  relatif 
ao«  plnntesdcs  pays  chauds  ;  quelques-uns  de  ces  résultats  ont  été  déjà  publiai,  mais  é'«ft 
surtout  l'histoire  de  la  canne  à  sucre  que  je  nie  stiis  attaché  à  développer. 

J'aurais  pcut-^tre  dtl  pour  suivre  l'ordre  loçriqne,  inaugurer  eeltp  éttide  par  l'en arow 
approfondi  de  la  canne  à  sucre  dans  toutes  les  circonstances  et  sons  tous  les  points  de  rue 
possibles,  mais  J'ai  été  oUigé  de  m'écarter  de  cette  marebe,  et  de  piAIier  d'abçrd  le  resaiiai 
tïc  me?  reefiorches  agnMinmiques,  résultats  qui,  s'adressantà  fa  prinripalo  base  de  la  rirhfss* 
de  mon  pays,  devaient  porter  des  fruits  immédiats.  En  agissantainsi,  je  ne  mesuispas  trompé, 
et  je  crois  pouvoir  revendiquer  en  grande  partie  l'élan  progressif  qu'a  pris  notre  sgHcnHwe 
depuis  la  publication  de  mon  ouvrage  inlitnlé  :  AVsdi  sur  la  ciiHure  de  la  cnnix"  ii  nucre.  Je  ré- 
pare, en  ce  moment  une  seconde  édition  de  ce  livre  qui  m'a  valu,  de  la  part  des  plaateurs 
les  plus  intelligents  de  mon  pays,  l'honneur  d'être  déclaré  publiquement  «  l'initiatmr  ds 
répnqne  aidetttiiqw  de  l'agriculture  de  nie  de  Cuba»  •  téanoignage  dont  je  suis  fier,  n  ri- 
scnlement  parce  que  j'y  ai  trouvé  de  no!)les  encniint'em«'nts,  mais  aussi,  et  surtout, pan» 
que  j  y  ai  trouvé  la  preuve  que  je  ne  m  étais  point  Irouipu  dans  mes  recherches..... 

Ayant  m  oeeasiott  de  pratiquer,  dans  l'tle  de  Cuba,  l'agriculture  snr  une  très-grande 
échelle,  j'ai  reconnu  que  la  base  r'^'^rrnifîlc  de  toute  exploitation  agricole,  le  point  de  dt^psrt 
de  toute  culture  était  une  élude  approiundie  des  propriétés  physiques  du  sol.  Afin  de  rendre 
piMiqnement  possible  cette  élude  trop  lU  Kligée,  afin  de  loi  donner  la  précision  qu'dli 
récteOM,  j'ai  fait  construire  par  M.  Delenil  de  nouveaux  appareils,  et  modifié  quelqueMnsm:- 
mentsqui  déjà  avaient  été  employés  dans  le  même  but.  Dans  un  mémoire  auquel  je  travaille 
en  ce  moment,  j'exposerai  mes  vues  a  ce  sujet,  et  je  ferai  connaitre  les  résultats  auxquels 
je  suis  arrivé,  ainsi  que  les  procédés  dont  j'ai  fait  uaage.  t 

—  Sur  l'oripine  des  ferments  du  vin  ;  par  M.  A.  Bènnnp.  —  Le  raisin  écrasé  entre  rapide- 
ment en  fenueuUtiun  ;  le  phénomène  est  accompagné  de  la  naissance  d'un  produit  que  I  oa 
n  appelé  fis  de  vis,  ftrmmU  ieUbe.  J*ai  déji  essayé  de  montrer  que  ce  ferment  n'iet  pa* 
homogène,  qu'il  est  un  mélaufre  de  deux  on  trois  formes  de  globules,  les  uns  spb»  nqiie«  l«« 
autres  ovoïdes,  cl  les  troisièmes  plus  allongées.  Cette  ottservation  m'a  paru  mériter  d'être  pto» 
solidement  établie,  car  la  nature  des  globules  éclairera  l'art  de  fabriquer  le  vin  Mm  pie^^** 
les  autres  études  que  Ton  a  entreprises  sur  la  fermentation.  Il  fallait  aussi  vider  une 
autra  question,  celle  de  savoir  si  l'intervention  de  l'air  est  directement  oéeesaslrc  pour  i* 
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production  du  feriucnl,  et,  par  suilc,  pour  le  commcnccmcnl  du  phénomène,  soit  par  son 
ox^fèoe,  comme  le  iieimit€ay-Lusf«c«  soit  per  les  germes  qu'il  apporte  arec  lui. 

Jp  me  propose  de  démontrer  :  l'quc  l'nir  peut  ii'i''tn»  pns  nrrr";':nirr,  ni  |iniir  Ii">  rli'vnlnppo- 
ment  du  ferment,  ni  pour  conimenoer  la  fermentation  vjneuse,  et  (jne  le  raisin  apiioric  avec 
loi  loot  ee  qu'il  faut  pour  qne  leptiénomène  s'aeemnpiisse  danatoute  sa  plénitude  ;  '2*  que  le 
raisin  peut  porter  sur  sa  surface  non-seulement  les  sponiles  du  ferment,  mais  les  gloluiles 
eux-mêmes  de  ee  ferment  ;  3°  que  les  rafles  du  raisin,  les  feuilles  de  !a  vienf»  pftiiiMit  avoc 
elles  les  mêmes  organismes  ou  leurs  spores,  et  que  ces  productions  peuvent  ^e  rencoaJrer  sur 
diverses  parties  d'autres  végélaiix. 

M.  Bécliamp  rettd  fompte  ensuite  dt^  r \|i/iuMiros  qu'il  a  faites  jnur  (h'innnlrer  1rs  propo* 
iitions  qu'il  formule  ;  elles  nous  parai.s»i;at  fondées  et  nous  comprenons  qu'il  ail  conclu  : 

1*  Que  Pair  n'est  pour  rien  dans  la  naissance  du  ferment,  ni  dans  te  début  de  la  fermen- 
tation. 

Que  1  air  n'e^t  pour  rieu  dans  to  naissance  des  organismes  qui  se  développent  dans  la 
fermentation  vineuse,  du  moins  au  débnt  et  que  les  ferments  normaux  sont  apportés  par  les 
grains  saiiui;  que  les  rafles,  les  feuilles,  les  raisins  malades  introduisent  dans  la  vendange  des 
ferments  on  .les  (^tres  divers  qui  peuTeot  isire  dévier  la  vinification ,  et  y  introduire  des 
causes  puissantes  d  altératiou. 

3*  Oue  al  Pair  n'a  aneun  rôle  direct  sur  ta  praduclion  du  ferment,  ni  sur  la  fermenlation 
alcooliiitie.  on  pourrait  par  conséquent,  dans  la  vinification,  s'arranger  pour  éviter  totalement 
l'accès  de  l'air,  si  des  observations  suivies  acUcvaient  de  démontrer  que  cet  air  est  nuisible 
i  partir  d'un  certain  moment 

rt'|i(-ndant,  dit  M.  Bécliamp,  si  ces  ferments  n*eiistaient  pas  à  la  surface  du  raisin,  Tatr 
pourrait  eu  apporter  les  germes,  en  même  temps  que  ceux  d'autres  roicropl.ytps  qui  .ij-issent 
aussi  comme  ferments  alcooliques.  Mais  les  productions  organisées  que  l  oit  \uit  apparaître 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le  moût  non  filtré,  dans  le  moAt  filtré,  dans  le  moût  décoloré  par 
If  (  liarlioii  animal,  et  que  si  l'on  f  niève  ces  ferments  à  mesure  qu'ils  «e  produisent,  on  voit 
successivement  se  former  des  formes  globuleuse,  des  tubes,  du  mycélium,  et  enCn  cette 
iwodnetion  membraneuse,  formée  de  fines  ip«nulations,  que  l'on  nomme  mèrê  é»  thungre, 
l.c  vin  qui  se  pro<liiit  avor  nn  iiiTine  moût  par  n  s  diverses  pioJnclioiis,  n'a  ni  le  même 
bouquet,  ni  la  mfiuw  saveur,  ni  la  même  composition  que  le  vin  formé  par  le  ferment  normal 
du  raisin. 

Tous  ces  faits,  réduits  en  une  théorie  générale,  expliquent  plusieurs  points  relatib  à  la 
Tinificalion  et  à  la  conservation  des  vins,  sur  lesquelsi  l  auteur  promet  •!(■  !"  nftpesaiitir. 

<—  Rediercbcs  sur  les  vibrioniens  ;  par  M.  C.  Oavaink.  —  Depuis  la  publieaiiou  de  l'ouvrage 
do  Dttjardln  sur  lea  infnaoin»  (IMl),  les  Tibrionlena  n'aTaient  plus  guère  attiré  rattentloo 
dos  observateurs,  lor'  mit  tr  avaux  de  M.  Pasteur,  eu  faisant  connaître  que  ces  ôtres  infini» 
ment  petits  apportent  des  ntoditicatioos  profondes  dans  les  matières  où  ils  ic  développent. 
Tinrent  donner  k  l'étude  des  vibrioniena  une  importaoee  qn'die  n'avait  pas  eue  jnsqu'alon. 
11  y  a  plusieurs  années  déjà,  l'observation  de  quelques  faits  nouveaux  m'avait  porté  à  penser 
qne  les  vibrioniens  ont  plus  de  rapport  avec  les  végétaux  qu'avec  les  animaux,  et,  en  outre, 
que  leurs  caractères  physiques  sont  insuffisants  pour  faire  distinguer  toutes  leurs  espèces. 

LeSTibrioniens  ne  sont  point  des  protOMaires.  Ils  n'ont  point  d'or}:nnc  de  digestion  ni  de 
locomotion;  ils  sont  homogènes  dans  toute  Icnr  étendue  ;  les  tie\i\  exti'inités,  pênêralemenl 
semblables,  n'ont  aucun  caractère  particulier  qui  puisse  y  faire  distinguer  la  tête  ou  la  queue, 
et  leur  progression,  qui  se  lUtanssi  bien  et  indifféremment  par  l'une  on  parPautre  de  ces 
extrémités,  prouve  qu'il  n'y  a  pas  entre  elles  de  distinetion.  Fn  cela  même,  les  vibrioniens 
se  séparent  nettement  des  animaux  chez  lesquels  les  segments  isolés ,  «les  tronçons  expéri- 
menialemcnt  détachés  suivent  toujours  dans  leur  progression  la  direetton  que  leur  eût  donnée 
la  tète.  Par  eesdifrérenlseanclèr«a,leaTibrioniensse  rapprochent  des  conserves  filamenleus»; 
ils  s'en  nip|»ri»f  'i*>fit  encore  par  leur  constitution  flnniit|ne.  Reste  donc,  comme  cnrartère  dis- 
tinciifdes  vit}noiuens,  la  faculté  de  locomotion  ;  mais  celte  faculté  se  retrouve  chez  beaucoup 
do  ooMorvea. 

NoDB  ne  siiifrons  pu  Paiilear  dtns  l'élnde  très-complète  qa'il  Ait  dea  Tlbrioniois,  ni  mr 
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SIS  expériences  où  il  démontre  que  «lans  des  milieux  différente»  et  Sttifantde»  coDilUktlis  dif- 
férentes, les  espèces  de  vibrioniens  snnt  difTércnles. 

—  Analyse  de  la  langile,  nouveau  uiinéral  de  Cornouailles  ;  par  II.  Pisani.  —  Co  miiii-ral 
que  le  professeur  N.-S.  Uaskelque,  a  baptisé  de  ce  nom  de  langite,  esl  un  Mus-suirate  àe 
cuivrf  hydniif  «l'riîi  Ideu  verdàtre,  qui  forme  des  croûtes  «  ristalliiies  avec  des  prliis  rr  i-taux 
apparieoant  au  système  du  prisme  rliomboîdal  droit,  sur  un  schiste  argileux  giu&s>ier, 
•ppelé  tifbiff  an  Comonaillee.  L'analyse  de  U  langile  tnndnit  «  repréeenter  la  cottpeeilion 
einai  : 

Acide  sulfurique   17.16 

Ox:r^  de  eaivre.   67.&9 

Eau   1&.3S 

100.00 

La  langile  ne  diffère  donc  do  la  brochantitc  que  par  1  équivalent  d'eau  en  plus. 

—  M.  âERVEt  annonce  qu'il  est  en  possession  d'un  procédé  de  préparation  des  viandes  au 
moyen  duquel  on  pent  les  eonserver  avec  tonte  leor  flrateheur. 

—  M.  Pot'Mu-.i^rir  annonce  un  ouvrngc  f^ur  des  méthodes  nouvelles  de  rédoetiOA.  Bien  dcn 
choses  à  1  ami  l'oumarède,  si  ce  numéro  lui  tombe  sons  la  main. 

—  H.  Cv  Ht  nn  essai  de  biographie  sur  Bayen  dont  les  reébenlieB  «nr  l'air  ont  été  bien 
appréciées  de  ceux  qui  ont  icril  sur  l'Iiistoire  de  la  chimie  au  xvii*  siècle.  , 

Nous  publions  plus  loin  la  notice  de  M.  Cap  que  l'abbé  Moigno  a  bien  roula  noua  donner 
et  qu'il  avait  reçue  de  H.  Cap  lui-même. 

M.  Cap  est  un  homme  que  nous  estimons  beaucoup  ;  il  a  été  notre  patron  quand  nous  étions 
en  pharmacie,  au  moment  où  il  Tonait  d'acheter  la  pharmacie  Planche.  C'est  un  homme 
très-instruit,  très-fort  sur  la  basse  et  t>on  pharmacien  \  mais  il  a  une  toquade,  M.  Cap,  c'est 
eelle  d'éeire  des  éloges,  sans  y  être  forcé,  et  de  ekotsir.  ponr  sujet  de  ses  eomposItionB.  tons 
J<  s  vii  'ix  ap  llitcaires  dont  il  peut  drniclier  les  notns.  Bayen  a  «'t*^  iiharmacien,  et  il  dcvill 
naturellement  avoir  son  tour,  de  là  l'éloge  qu'il  vient  de  terminer,  et  que  nous  iiuMioui.. 

M.  Cap  est  un  homme  assez  difflcfle  à  elasser,  faisons  aussi  un  peu  sa  biu^rapiiic.  Quand  il 
était  plnnnacien,  il  ne  travaillait  pas,  il  écrivait.  Aujourd'hui,  retiré  des  affaires,  où  il  n'est 
pas  resté  plus  de  deux  ou  troi'.  nns.  il  érrii  encore  et  n  a  jamais  cherché  à  faire  nnfre  chose. 
11.  Cap  a  été  couronné  pour  un  bon  travail  sur  la  glycérine,  il  en  a  fut  sa  »fé4:iaiiu,  et  doit 
teueher  quelques  dividendes,  swItM  reelktfff,  dans  la  maison  Frète.  Les  opinions  de  H.  Gap, 
sur  la  pharmacie,  sont  celles  de  M.  Roudct,  il  est  pour  ]'ri<;"-ttjr>ttK<^r  niriit  lu  ph.irmacien  et 
pour  les  conseils  de  discipline,  il  ne  veut  |>as  de  t^cialiU»,  et  ti  en  a  une.  Au  phyi»ique,  quand 
on  a  vu  M.  Cap  une  Dois,  on  n'oublie  plus  sa  figure.  Au  moral,  c'est  nn  homme  heureux ,  il  e&t 
content  de  lui;  il  a  de  bonnes  petites  rentes  et  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne.  Nous  avons 
connu  sa  dame,  quand  il  était  pharmacien  et  que  nous  étions  chez  lui,  c'était  une  très-joIic 
et  très-gracieuse  personne.  M.  Cap  a  fait  comme  Bayen,  il  a  ftesé  l  oir  qu'on  respire  en  phar- 
macie, et  il  l'a  trouvé  petani,  mais  il  n'a  pas  découvert  l'oxygène,  pas  pins  que  Bayen,  et  il  a 
quitté  la  bootîque  pour  le  cabinet,  sans  regrels  et  la  conscience  tranquille. 

Séaaer  du  if  octobre.  —  De  rtchaiifTeinenl  relatifdu  sol  et  de  l'air  par  les  rayons 
solaires  sur  une  haute  montagne  et  dans  la  plaine  i  par  M.  Ch.  Martins.  —  L'observation 
confirme  un  fait  que  la  théorie  faisait  prévoir  :  l'intensité  plus  grande  des  ny  uus  solaires  qui 
tombent  sur  un  soitunet  élevé  et  qui  n'ont  pas,  comme  les  rayons  descendant  dans Jesplaines, 
traversé  les  couclies  les  plus  denses  de  l'atmosphère.  Tous  les  voyageurs  qui  s'élèvent  sur  les 
hautes  montagnes  ont  été  surpris  de  la  chaleur  extraordinaire  du  soleil  et  du  sol,  conipaive 
i  la  température  de  l'air  i  l'ombre,  ou  i  eelle  du  sol  pendant  la  nuit. 

Déjà,  au  mois  d'août  1842,  Pfitier  et  Cnivais  firent  au  sommet  du  Faulhorn  i2(;80  mètres) 
une  série  d'observations  sur  la  température  de  l'air  et  celle  du  sol.  tue  série  aualogue  fut 
reprise  par  MH.  Martine  et  Bravais,  sur  la  même  montagne,  du  31  septembre  au  2  oc  lobre  1844. 
La  t3&  ohservaliou  des  deux  séries  coiuprisos  entre  6  h.  du  matin  et  6  h*  du  soir,  coati* 
nuées  par  un  temps  variaiile,  donnetit  néanmoins  fwur  la  température  mo\e!!Me  du  soi  j>cn- 
daut  le  jour  11*. 7&,  celle  de  l'air  n  vtait  que  îi  M}.  L'évbauffeuieat  du  sol  ttaildouc  deux  fois 
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pins  forl  que  celui  de  l'air.  Mais  on  ne  s.i\ait  pas  quel  avait  été,  pcaUaiU  les  mfintefi  période», 
l'échaulTement  relatif  itans  la  plaine  suisjic. 

Ces  observations  eomparatives  de  IVi  haiifTcmcnl  du  sol  et  de  l'air  dans  la  plaine  Pt  sur  une 
montagne,  M.  Uarlins  désirait  depuis  longtemps  les  effectuer.  Bagnères-de-Bigorre  et  le  Pic 
do  Midi  lui  ipararent  réunir  toulM  les  conditions  requises.  Les  deux  points  sont  sous  le 
ni«*iiit'  iiu'riJicn,  s/pait's  |>ar  une  (li>taiiro  de  H  kilomèlies  et  tlt  iiii.  I.c  l'ic,  isolé  de  la  chaîne 
des  Pyrénées,  s'élève  à  iSiJ  mètres  au-dessus  de  la  luer.  La  statiou  à  Bagoères  (jardin  de 
H.  CqÎIaIIsC}  est  à  fiSl  mètres  d'iltittide  :  dUlértnee  de  nhretii,  2338  mètres.  outre,  la 
mllée  de  Bsgnèret  n'est  point  une  de  ces  vallées  étroites  où  la  réflexion  cxei^reles  tempé- 
rature; wt  lapfenr,  prise  sur  la  crt'te  des  coteaux  qui  la  bornent  à  l'est  ci  h  l'ouosl.  est  «le 
2B0O  mètres.  Les  deux  stations  sont  donc  tr^-Cavoraltles  pour  faire  dis  ûb^ei  valions  corres* 
pondsnlee. 

Mais  les  observations  n'auraient  pas  été  comparables  si  les  therninmètres  avaient  6\è  placés 
à  It  turlaee  «lu  sol  naturel,  car  on  sait,  par  les  expériences  de  M.  Martius,  combien  1rs  difTé- 
reotes  espèces  de  terre  s'échaufTent  iuéplement  par  la  radiation  solaire  {Awmunr»  ée  fa  SoeUti 

météorol.  de  Francf,  iSSi).  M.  Martins  a  donc  posé  ses  thermomètres  dans  les  Jeux  stations, 
sur  du  terreau  résultant  de  la  décomposition  du  bois,  que  l'on  trouve  dans  les  vieux  saules 
creux.  C'est  une  terre  végétale,  puisque  l'on  voit  souvent  des  plantes  y  pousser  avec  une 
frsnde  TÎgueor;  elle  est,  de  plus,  homogène,  comparable  à  elle-même  et  facile  à  procurer 
tinnf?  tous  les  pays  ;  son  pouvoir  à}>sorbant  tient  le  milieu  entre  eenxde  sept  espèces  de  terres 
avec  lesquelles  M.  Martins  Ta  comparée,  mais  elle  est  celle  où  la  chaleur  se  propage  le  plus 
aral  i  nntérieur  et  où  le  pouvoir  ëmissif  est  le  plus  fort  (?). 

l'ne  l)oUc  carrée  en  bois,  Je  1  décimélres  earré^  tîe  siuTace  el  (fe  I  li*  rini<  ir*  ilc  profondeur, 
contenait  4  décimélres  cubes  de  ce  terreau.  I  n  thermomètre  à  cuvette  cylindrique  était  couché 
à  la  surface,  la  cuvette  et  le  lubc  recoarerts  jusqu'au  zéro  d'une  minée  couche  de  terre.  Un 
autre  thermomètre  avait  une  tige  couvertedc  façon  ipie  la  boule  fût  à  5  centimètres  au-dessous 
tii'  In  surface  de  la  terre  de  sanle.  I>eux  boites  (lareilles  munies  de  leurs  thennoniètres  fuirent 
tusiallé^,  l  une  au  sommet  du  Pic  du  Midi  par  M.  Houdier,  1  autreà  Bagnèrespar  M.  Martins. 
Toutes  deuit  étaient  i  fleur  de  sol . 

Les  expériences  cûnuneucèrenl  le  matin  du  8  septembre  lfi64,  avec  un  ciel  très-pur  et  un 
air  parfaitement  calme,  et  continuèrent  pendant  trois  jours.  On  observait  d'beure  en  beure. 
à  partir  du  lever  du  soleil,  et  de  10  h.  du  matin  à  3  h.  du  soir  de  demi-heure  en  demi-heure  : 
1«  le  thermomètre  à  la  surfoce  du  terreau  ;  2*  le  thermomètre  enfoncé  à  5  centimètres  de 
profondeur;  3»  un  tluTmr>mètre  à  petite  boule,  placé  à  Tombre  et  préalablement  tourné  en 
(ronde;  4"  un  psychroniètic  également  à  l'ombre.  Le  ciel  de  Ua^aercs  re^la  constamment 
par.  Sur  le  Pic  do  Midi,  les  matinées  étaient  magnifiques,  mais,  vers  le  milieu  du  Jour,  des 
wroçëmêlu»,  poussés  par  une  légère  brise  du  sud  .  venaient  envelopper  la  montagne.  Néan- 
RK)ins.  il  y  a  io  observations  correspondantes  parfaitement  comparables,  faites  sous  un  ciel 
pur.  en  plein  soleil,  par  un  air  ralme;  elles  sont  comprises  entre  7  h.  du  malin  et  S  h.  du 
soir. 

Êi'hauffemenl  de  Fuir  h  la  mrface.  —  La  moyenne  des  températures  de  l  air  à  l'ombre,  dans 
les  20  observations,  a  été  22>.3  à  Ragnèrcs.  de  10*.l  sur  le  Pie.  Pour  Is  snritee  du  sol,  36*.! 
et3S*.8  respectivenu  lit.  I.'exrès  du  sol  sur  l  air  est  donc  pi-esque  double  sur  la  montagne. 
L'erhaufTement  absolu  dn  soi  de  la  plaine  est  de  2*. 3  seulement  supérieur  à  réchauffement 
du  sol  de  la  montagne  ;  et  le  10  septembre,  de  tO  h.  à  11  h.  30  m.,  heure  après  laquelle  le 
Pie  s'enveloppe  de  nuages,  la  température  du  eol  au  sommet  a  «té  de  (T.V  plus  éUivée  que 
celle  du  sol  i\  ïtapnères,  quoique  l  air  fût  à  23^  2  à  Ha^nères  et  à  13*. 8  sur  le  Pic.  Les  niaxima 
du  sol,  dans  les  20  observations,  ont  été  à  Bagnères  â(r.3  (le  0  septembre  à  2  h.;  air  à 
l'ombre  27*.  1  ;  sur  le  Pie  du  midi  63*. 3  (le  fO  septembre,  i  1t  h.  30  m.;  air  à  l'ombre  t9%. 
La  force  du  soleil  est  donc  plus  grande  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine. 

Échauffemtnt  du  sol  n  :>  ,  nilimetrft.  de  iTopindeur.  —  La  température  moyenne  à  (^.06  de 
profondeur  a  été  de  2â  .à  à  Bagaercs,  de  17".  1  sur  le  Pic.  L'excès  moyen  du  sol  à  0".06  e|{t 
donc  encore  pins  qne  douMe  sur  la  monlasne. 

Ce  pradlgiMix  éebanltemenl  do  sol,  comparé  à  celui  de  l'air  des  lumlie  mMtanwe,  ail 
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d^iutant  pins  remarquable  que.  pendant  la  nuit,  le  refroidlnement  par  rayonne»  enl  est  plas 

considérable  que  dans  I.i  plaine.  iCc-In  nous  soinMe  tK  s-nntiirel  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
couches  inférieures  de  l  aUuosphère  agissent  comme  écrau.) 

M.  Martins  a  communiqué  h  l'Académie,  le  G  juin  l8S0,1cs  résultats  obtenus  par  lui,  feltler 
el  Bravais,  au  moyen  de  I  aciinomêlrc  à  duvot  de  cypnc,  de  M.  Pouillel,  au  sommel  du 
Faulliorn,  cl  iiii  p;rainl  ptaleau  du  Mnnl  Rlattc  (3930  mc!rfs\  Il  a  ensuite  développé  ce  sujet 
dans  uu  mémoire  sur  les  causes  du  froid  sur  les  liautes  montagnes  {Ann.  de  chimie  et  de  phys., 
iWVf,  Deux  obunrations  correspondantes  des  nimma  de  l'air  et  du  sol,  entre  Ba^ncfcs  «t  la 
Pie.  dans  deux  nuits  très  sereines,  montreront  encore  mieux  combien  le  rayonnement  du  soi 
est  plus  considérable  sur  les  hauteurs. 

'^Air.  "  Sol.  A  O-.OîT    '  au.      Sol.    A  o-.0^. 
7  à  8  septembre....    14.4    10.5   13.8        ...    —2.8  2.6    r.ivrc  sur  la  terre  de  saule. 
8à9      —      ....    14.9*12.9  13.9       1.3       0  1  2.1     Hosec  sur  celle  du  Pic. 

On  voit  que  le  minimum  de  la  snrttce  du  sol  est  d'abord  de  13*. 3,  ensuite  de  1T.8  plus 
élevé  pour  la  plaine  que  pour  le  .somniet.  Qo^nd  le  sdleil  se  lève,  ses  rayons  obliques 
récliauffcijt  d'abord  lentement  le  sol  glacé'  des  sommets,  ainsi,  quoiqu'il  frappât  déjà  la  pointe 
du  Pic  à  5  b.  30  m.,  ce  n  est  qu'à  7  h.  du  matin  que  la  surface  du  sol  atteignait  en  moyenne 
V.h  à  11  h.  30  m.*  elle  avait  d7*.8.  Linslant  du  maximum  <Mlt  se  trourer  aux  environs  de 
midi. 

Ramond,  en  trente-cinq  ascensions  au  Pic  du  Midit  faites  en  quinze  années,  a  recueilli  les 
plantai  do  edne  termina!,  dont  laliautcur  est  dé  IG  mètres,  et  la  superficie  de  quelques  arcs; 
il  y  u  découvert  71  iiLanérogames.  Sur  le  edne  terminal  du  Paulbom  (80  mclre^  et  450  arcs), 
M.  Mariiiis  a  noté  plianérogames.  D'après  M.  Malmjrren,  l'arcliipel  entier  du  Spitzbcrg 
n'en  coiiiicui  que  93.  La  cliaicur  du  sol  et  la  vivacité  de  la  lumière  sur  les  sommets  de  nos 
montagnes  expliquent  cette  différcnee.  An  Spitzberir,  la  terre  reste  toujours  À  la  profon^ 
deur  de  quelques  déc  imètres  et  les  rayons  du  soleil  n'ont  pas  ile  forée. 

—  M.  Combes  présente  un  mémoire  de  \l.  l'HiLurs,  contenant  la  solution  complète  et 
rigoureuse  du  problème  de  la  résistance  d'une  poutre  droite  sous  une  cbarge  mobile,  dans 
l'hypothèse  d'une  pression  constante  due  à  cette  cliarge.  Quand  on  étudie  la  résistance  des 
poutres  des  ponts  des  chemins  de  fer  et  des  rails,  sous  l'action  des  trains,  on  pourrait  consi- 
dérer la  pression  exercée  sur  la  poutre  comme  la  résuKanle  du  poids  de  la  charge  mobile  et 
de  la  force  d'inertie  verticale  decelle-ei,  en  supposant  cette  chaire  liée  invariablement  à  la 
poutre  et  participant  en  ma?se  à  tous  .ses  mouvements  vibratoires.  Mais  il  n'en  est  |>as  tout  à 
fait  ainsi.  La  charge  n  est  pa&  liée  avec  la  poutre,  et  elle  exerce  son  action  par  l'intermédiaire 
des  ressmis  qui  la  supportent.  H.  Phillips  a  done  pensé  qu'il  fellait  supposer  ta  pression  subie 
par  la  p  nt  t  ',  pendant  tout  le  mouvement,  comme  étant  constante  et  égale  en  moyenne  un 
poids  luéme  de  la  charge.  Le  problème  ainsi  posé  peut  se  résoudre  coiuplétemenL 

—  Note  de  M.  W.  I^ousok  surla  eommuirieation  de  M.  Dupré,  du  12  septembre.  —  L'au- 
teur montre  que  la  relation  trouvée  par  H.  Duprï  s'obtient  par  une  simple  dilTérentiatîon  de 

l'une  de  «-es  fo!-'îin!fs  :'i  Iri. 

—  Llude  des  points  a  1  iulini  dans  les  surfaces  algébriques  ;  par  M.  Pamvin.  —  La  métbûdc 
analytique  adoptée  par  l'auteur,  et  qui  1^  conduit  à  quelques  résultats  relalib  aux  pointa 
simples  ou  doubles  h  l'infini  et  aux  surfaces  asymptotes,  permet  en  outre  d'examiner  dans 
tous  sesdétaibla  nature  du  contact  des  plans  tangents  à  rinûni,  et  de  discuter  les,noiabreascs 
particularités  des  points  multiples  à  l  infini. 

—  Le  maréchal  Taillant  présente,  an  nom  de  H.  de  ItLOCQt'svtus,  une  carte  du  Turkestan 
et  une  notice  sur  ce  pays.  L'auteur  est  resté  lon^rtemps  prisonnier  chez  ces  nomades,  et  le 
gourememenl  français  a  dù  intervenir  pour  obtenir  sa  délivrance.  Depuis  sir  Jobu  Mac- 
donald  el  H.  Alexandre  Borna,  il  est  le  seul  Européen  qui  ait  pénétré  chez  les  tribu»  indépea- 
jlantes  du  Turkestan. 

—  M.  A.-D.  !tA<  adresse  une  carte  des  lignes  magnétiques  en  Pc nsy Iranien  qui  acMHBpn'- 
fuera  un  grand  ouvrage  sur  le  magnétisme  terrestre  de  cette  contrée. 
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—  l<a^t«r<o<'lieniciil  eulre  les  giscuicnU  de  Ira^uillés  ^vs  ïtorûs  de  la  Suiiituc,  el  ceux 
deUrégy  uisc),  Meudoa(âeiiM),  Piwaigny^toGniid (Vienne), etc., dans l'ittlérwurdwttiT^ 
ou  bien  au-dessus  des  grands  cours  d'rau  ;  par  M.  Eugène  nouiiT. 

—  Force  cristaJlofénk|ue  (iroïkièiue  )>artte);  |iarM.  Frédéric  ktauiAiiM.  —  Nous  repro- 
dttiniM  M  mémoire  complet,  pour  lUre  saiie  anx  aulra  mémoires  de  l'aoleor  qoe  mms 
•Tomdéja  publiés. 

—  M.  H.  LecocQ  fait  boujmage  d  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  te  titra  suivant  : 
La  e*»je  mtMérwki  i»  mntif  crntrtl  de  lu  Frmwe  emmiiréei  itni  kut»  mpporU  «mc  Iû  tkimie 

et  la  ih'tii'iiiie. 

—  M.  P.  A.  Kavre  fait  bonimnïc  de  son  aiilr-nif  tnoire  de  oImii-îc  M.  r>iitna>,  .jiii  présente 
ce  volulue,  eu  dit  beaucoup  de  bien.  «  J'ai  moins  visé,  dit  l'iiulcur,  a  taire  un  Inrc  savant 
ifn'on  livre  mile;  J'ai  eberebé  k  expoaef  métliodiqacMeat,  mais  auaii  complètement  qne  cela 
m'a  prtni  néressaire,  rne  conrorniant  a  l'antitnio  devise  qui  nie  parait  renfermer  In  loi  {WO» 
mière  de  tout  euscigneiucut:  .V^  pas  fro/>  entetgucr,  mais  euseigmrr  ifwH.  • 

—  Sur  la  fiibriealion  des  abat-joiu  peints  en  vert  par  Jcs  préparations  arienieales  de 
Scheclc  et  de  Scbweinrurt.  —  M.  P.  Pietrn-Sanla  donne  lecture  sons  ce  litre  d'un  mémoire 
dans  lequel  il  e&pose  les  résultats  d'une  nouvelle  période  d'obserration  de  six  années  sur  ce 
sujet. 

Dans  sa  première  communication,  raatenr  admettait  l'existence  d'une  affection  profeasion- 

nclle;  il  caractérisait  ses  nianifesfatioti?,  cirron^ciivait  son  lulion  '.u  eidents  locaux),  nTfni- 
uaisfrait  le  peu  de  gravité  des  pbcnomcucs,  établissait  la  prophylaxie  i^proprcic,  bains, di>isiou 
du  travail),  et  signalait  un  trailement  spéciAque  (eau  salée  et  calomel  à  la  vapcnr). 

l<es  observations  qu'il  a  reeueillics  aux  yadclonnettcs.  pemlant  cette  iiouM-Ile  période  de 
sis  années,  coufiruient  «es  précédentes  conclusioos.  Jamais,  dii-il^un  seul  détenu  de  l'atelier 
■*a  été  reçu  A  l'inBrmerie  pour  des  symptdmcs  d*inloxieatimi  nmoicate.  Les  aceideots 
(êrjrtbèmes,  ulcérations,  plaques  muqueuses)  ont  toujours  élé  locaus,  préaOBiaat  peu  de 
gravité,  proinplenuiil  muiliiîalilcs  parle  traitenieul  spt'eifi(|uc. 

Toutes  les  fois  que  par  dcâ  ciicuii^laiiccs  inbéreiUes  aux  cbangeiueuLs  de  sui  vctiiaals,  d  in- 
ternes, de  oontre-maitrcs,  l'on  s'est  départi  des  rigles  qoe  j'avais  établies,  on  a  constaté  des 
roerndesreiirrs  i{*ai«  iilents  qui  n'ont  été  maîtrisés  que  par  le  retour  aux  saines  pniliqtics. 

11  etit  d'autant  plus  nécessaire  dfi  vulgariser  ces  sages  notioiis  d'bygièoe  industrielle,  que 
deraièrement  encore  des  ateliers  d'abat-jour  ont  été  supprimés  dans  une  liaison  centrale, 

sur  le  rapi'url  du  niLdceiii,  ijiii  reiloiilait  des  aceidenls  d'intoxicalinn  arsenicale. 

Je  n'insisterai  pas,  ^outc  l'auteur,  sur  1  luipurlaiice  de  nos  mesures  prophylactiques  (pro- 
preté des  mains  et  du  corps  par  de  fréquentes  ablutions  et  par  les  bains  généraux,  divii>iun 
du  travail,  ou  pour  mieux  dire  changement  d'une  mèuic  occupation  toutes  les  semaines).  Ln 
réflécliissatil  a  notre  traitement,  on  se  persuade  «] ne  l'action  de  l'eau  salée  et  de  la  poudre 
de  calonii  l,  en  contact  avec  les  partie»  malades,  se  iuauife»le  nécessairement  par  la  produc- 
tion d'an  deuto-cblomre  de  roereore  i  l'état  naissant. 

Voici  les  deux  principales  conclusions  de  ce  nouveait  travail  : 

10  Dans  la  fsbricatiou  des  abat-jour,  il  a  été  jusqu'ici  difficile  de  substituer  aux  verts  ane* 
nicaux  de  Schweinftirt  des  subetancei  donnant  k»  bdles  nuances  de  vert  que  rccberehent 

l'industrie  et  le  commerce 

T  liisTii'à  nouvel  ordre,  il  est  nécessaire  de  inoclauier  iTm^f^  [  rtrt  l'ulilité  d'une  prophy- 
laxie basée  sur  la  propreté,  les  bains, la  division  du  travail,  a  auuc  pan  i  eliicacilé  d  un  irai- 
tenmnt  pour  ainsi  dira  spécifique  (eau  salée  et  calomel)  que  recommandent  huit  années  d'olH 
servalions  et  de  succès  dans  la  prison  des  Modeinnncttcs. 

La  facilité  de  sou  application  permet  en  outre  de  respecter  les  sages  principes  de  la  liberté 
industrielle.  (Renvoi  à  la  commission  des  arts  insalubres.) 

—  Ubscrvatiun  de  sommeil  létliargique  à  longue  période,  et  nouvellos  applications  loolo- 
gtqoes  de  la  théorie  du  sommeil.  —  M.  Blandct  lit  l'extrait  suivant  : 

11  m'a  été  donné  d'observ  er  trois  fois  sur  le  même  sujet  le  sommeil  à  longue  période. 
M**  X...  grande  et  belle  femme  de  vingt^qnatre  ans,  a  dormi  quarante  jours  à  dix-huit  ans, 
et  cinquante  jours  à  vingt  ana,  aprte  ton  mariagn  en  igôSi  l'épousée  eut  donc  une  trislo  lune 
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de  miel,  et  peiiilatU  cinquaiUe  joui b  elle  (^aida  1  iinnioliiiile,  l'insen&ibililé,  rabblineiice  el 
lino  contracture  {générale  telle  que  je  fus  contraint  dtt dévisser  une  iodsivé  à  pivot  ponria* 
troduire  quelques  cuillerées  de  lait  et  de  bouillon,  se:;  seuls  aliments.  Enfin,  qn^trc  ans 
tprès,  lo  jour  de  PAques  1862,  ou  la  trouva  eudormic  le  matin,  et  4^Ue  ne  se  réveilla  |>lus  que 
le  |»riateniM  saimiil,  en  mars  1fl63:  je  me  trompe,  ce  sommeil  d'an  «a  Ait  intemmiMi  «ne 
fois;  le  liuitièiuo  jour  du  ili-biit,  M"''  X...  se  réveilla, (lesconditcliezMsparenlB,semilàttbto^ 
mangea,  et  retomba  définitivement  endormie  sur  sa  cbaisc. 

C'était  un  singulier  et  profond  sommeil  -,  je  ne  le  nomme  pas  catalepsie,  mot  vide  de  sens, 
et  sous  le  mot  maladie  mal  définie,  souvent  simple  imposture. 

lies  honorables  confrères,  MM.Sé{;aIas,Duméril,Dar80uville,PueI,  etc.,  pourraient  attester 
la  vérité  de  mon  observation.  Pendant  une  année  entière,  M*«  X...  renouvela  sous  mes  yeiu 
la  iélliargie  offerte  par  deux  autres  jeuBcs  fémmes,  Mae  Leod  et  Lovise  Durand;  e^eit-i-dirs 
la  vif  animale  nulle,  la  vie  organique  l>onne,  mais  réduite  au  n.iiiimuni  :  pouls  lent,  respira- 
lion  presque  insensible,  évacaaiioos  nulles»  cbairs  ImUcs  et  fraîches,  embonpoint  m^ejoais 
insensibilité  abaolue  et  eontnctnre  génénUe.  Une  demième  fot8«  l*incisiv«  fut  dévîmèe,  ne 
pouvant  vaincre  la  contraction  des  mâchoires;  sur  Louise  Durand»  nue  dent  fut  arraché 
pour  le  mî'inc  fîiit,  et  tes  membres  inférieurs  furent  iniadansiltt  appareil  à  fractoiepoar 
iiuuittenir  leur  rectitude  et  empêcher  leur  aukjflose. 

Tons  les  «xàlants  ont  été  employés  au  dÀut  pour  réveiller  celle  personne  :  inlefasi. 
externes,  l'exercice  fom-,  la  déanilini  !io:i  forcée,  le  dur  cabotage  d'une  charette,  etr  ,  tout 
fut  inutile.  A  ces  soins  iuce&^uau,  le  bon  père  de  cette  honorable  iamille  gagna  un  cancer 
du  pylore,  qui  l'emporta  en  quelques  MOis;  sa  petite  IHk  drfrio  no  le  trouva  plus  i  aoa  ié> 
veil  ;  sa  mère,  qui  veillait  pour  elle,  contracta  attssif  nais  au  sein,  raOéctioa  canoéNilM:  je 
t'opérai,  et  elle  pnérit  avant  le  réveil  de  sa  fille. 

Mieux  instruit  aujourd'hui  sur  ce  sommeil,  je  me  garderais  bien  de  le  troubler,  de  com* 
Inttn  son  iniuonce  oalulsire;  car,  dans  les  deux  premim  aeoès,  il  avait  été  la  teminuMa 
heureuse  d'un  délire  ;:;énéral  antérieur,  el,  dans  le  dernier,  relie  d'une  gUtrile  des  piv 
aiguës,  des  plus  intenses,  et  qui  l'avait  précédé  un  mois  durant. 

M"*  X...  a  dormi  trois  fois  de  ce  sommeil  depuis  sa  puberté  :  à  din-huit  ans,  ft  vingt  ass  «t 
l'année  dernière.  Le  sommeil  a  dui"é  :  1'  quarante  jours  -,  2*  cinquante  jours  ;  3°cnfin,troiiv(^ 
endormie  le  jour  de  Pâques  1862,  elle  ne  s'est  plus  réveillée  qu'en  mars  1863.  C  était  un 
gulicr  sommeil,  et  participant  de  celui  des  hibernants  :  même  insensibilité,  même  imniolNlili, 
même  contracture;  car,  pour  lui  introduire  un  peu  de  lait  ou  de  iMuillon,  ses  seuls  al iinnib 
pendant  les  six  premiers  mois,  je  fus  contraint  de  dévisser  une  iucisive  à  pivot  ;  et.  pour  pré- 
server les  gencives  de  rankylose,  je  tius  les  membres  iuféi-ieurs  dans  un  appareil  de  fracture 
pennanenl.  Même  abstinence,  même  impossibilité  de  réveil;  vainement  je  l'ai  fait  voiiurer  en 
cliarelle,  eoiunio  on  a  fiiil  voyaper  tout  aussi  inutilement  des  ninrniotte.s  :  caloririlé  f  iili , 
pouls  et  respiiïtion  lents  ;  enfin,  vie  au  minimum,  et  cependant  aucun  e&cliarc,  eoibonpoiot 
relatif,  chairs  bdles  et  fraîches.  Réveil  gradué,  sens  par  sens,  réappreu  lissage  d««  bi  naidif, 
de  la  parotO;  et»en0n,  dernière  analogie,  rut  terminal  :  I  hilternant,  réveillé,  s'y  pK-cipitr- 
M"  X...  conçut  immédiatement  après  son  réveil,  puiàquc  Je  l'accoucbais  en  décembre  l^i 
de  mars  en  décembre,  neuf  mois  de  geâlatiua. 

Qu'est-ce  donc  que  le  sommeil  pour  avoir  de  telles  immunités,  pour  maintenir  la  fraiciieur, 
l'embonpoint  pendant  un  jeAnn  d'un  an,  pour  Juger  et  guérir  de  graves  maladies!  Lcsomaoi 
est  donc  le  principe  conservateur,  la  dynamique  même  de  la  vie? 

Il  y  a  Irois  sortes  de  sommeil  :  diurne,  annuel,  el  métamorphique  ou  duTsalidsiio»- 1^ 
seconde  forme  du  sommeil  coïncide  non  plus  avee  b  révolution  diurne,  mais  avec  la  révo!"- 
tion  annuelle  du  globe;  c'est  le  sommeil  d'hiver.  L  liibeniagc  n'est  pas  non  plus  le  fait  d  onc 
cause  isolée  locale  :  abseusc  des  carotides  inlenics  ou  du  cœcuin,  grandeur  du  lliyronscud* 
cœur,  incoagulabilité  du  sang,  aibnminosité  de  la  bile,  anémie,  hyperhémle,  etc.  Ce  n  P^' 
le  froid  (jui  le  produit,  car  l'hiltcni;int  s'endort  à  1.'>  degrés  centigrades  pour  se  réveillf* 
8  degrés.  Ce  n'est  pas  le  manque  d'aliment,  car  l'aliment  abonde  en  automne  et  est  fSrsM 
printemps;  l'hibernant  s'endort  &  cdié  de  l'aliment  dans  des  chambres  cbauiKes.  mus  l'écui 
ds  It  lumière.  L'hiver  parait  bien  être  la  cause  occasionnelle  de  l'hibemage,  le  mot  1  laibfw. 
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mais  ponrfuioi  roux  ci  cl  non  pns  n-nx  !  »  tlormcnl-ilsî  pourquoi  les  plus  frileux  veillent-ils, 
quand  les  mieux  lourrt*s,l  ours,  la  luaruioiie,  dorment?  pourquoi  cerlains  campagnols  et  non 
le  campagnol  de»  neifesT  8i  la  mtare  endort  l'animal  pour  le  préserver  du  froid,  pourquoi 
limiUr  ce  sommeil  à  quelques  rongeurs?  Ils  n'en  ont  nul  hrsoin  ces  animaux  drs  hautes 
montagnes,  de»  stations  rigoureuses.  L'biberuage  n'a  plus  même  sa  raison  d  être  dans  nos 
dimalB  tempérés  où  tl  a  dégénéré  dana  tm  mode»  afTaiMia,  dana  la  mue,  dans  l'émifiation. 
II  Ile  i-nscrve  de  riin,  il  ne  sanveganle  rien,ct ccpenilaiil  le  fuit  existe.  Cestqiic  l'iiibernage 
est  un  reste,  un  écbo  d'un  phénomène  ancien  et  général,  et  qui  a  dû  nécessairement  se  pro- 
duire dans  ces  durs  hivers  d'une  époque  éloignée  où  l'animalité  aurait  succombé  sans  cette 
torpeur  salutaire  où  l'a  plongée  le  princific  de  la  vie.  L'hibernage  présent  n'est  plua^'iu 
effet  de  l'iiabitude  et  <Ic  la  périodicité  »tiniie1Ic  :  il  s'est  confiné  dnns  certaines  espèces  sep- 
tentrionale», et  iinini  par  s  éteindre  et  disparaître.  Telle  est  la  tbese  que  j'aurais  soutenue 
devant  l'Académie  ai  j'aTaîa  en  rbonoevr  de  concourir  ponr  le  prix  proposé  on  WIG  snr  k 
cause  première  île  riiilu  riiai,'i'.  iConiMiis^ires:  MM.  Serres,  Velpcau  et  Ravcr.' 

£ducaiioa  des  sourds  muets.  —  M.  Auguste  tioudin,  qui  en  185â  appelait  l'attcuUon  de 
l'Académie  tnr  lee  eoceb  qu'il  avtit  obtenua  doiM  reoseignementdes  aonnlsHiraets  en  «obeli- 
tuant  aux  méthodes  ordinaires  basées  sur  la  mimique  et  l'écriture  un  procédé  direct,  annon- 
çait dès  lors  que  la  plupart  de  r<^*  infortunés  pouvaient  acquérir  directenirnt  la  faculté  de  lire 
et  de  parler  tres-intelligiblciuent.  Ai;yourd'bui,  après  dix  années  nouvelles  d'expériences,  il 
«•  cet  veau  i  cnnMérer  un  pareil  succès  non  pUw  eomao  on  cas  Mquent,  mais  eonmo  le 

cas  généra).  C'est  re  qu'il  exiiriuie  dans  les  termes  suivants  : 

«  Tout  sourd-muet  dont  1  intelligence,  la  vue,  les  neriis  aensitifs  et  1  appareil  vocal  sont 
intacts  peut,  si  ancienne,  si  proftmde  et  ai  inearaMe  que  toit  ta  anidité,  acquérir  par  les  sen- 
saiious  visuelles  et  tactiles  la  fonction  «i  In  Ikettllé  de  Ift  parole  artioilée,  et  la  liMHilé  de  tira 
sur  les  lèvres  la  parole  des  autres. 

<  Tout  sourd-muet  placé  daos  ces  conditions  peut,  par  U  parole  et  la  lecture  sur  les 
lèvrea»  entrer  en  eommunietlion  wtt  In  «eciélè  et  acquérir  avee  le  temps  la  même  instme- 
tion  que  les  autres  hommes,  i 

—  ilecherchM  théoriques  sur  la  préparation  de  la  &oude  par  le  procédé  Le  Blanc;  par 
M.  A.  Scnmttin-KfSTNia.  Note  additionnelle. 

—  M.  le  uiarèclial  V\ill\.xt  présente,  au  nom  de  M.  nLOCOLEViLLr,  une  carte  du  Turkcslan 
et  une  notice  sur  ce  pays,  résultat  des  observations  qu'il  a  pu  faire  dans  les  circonslaoces 
que  rappelle  l'extrait  suivant  de  sa  lettre  à  M.  le  maréchal. 

«  De  retour  en  Franco  depuis  peu  de  joura»  et  sndiant  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu 
me  porter  à  l'époque  où  je  suis  resté  si  malhctireusement  prisonnier  dans  le  Turkestan,  d'où 
je  ne  suis  sorti  que  grâce  a  i  appui  bienveillant  et  énergique  du  gouvernement  de  S.  M.  l'Em- 
peraar,  qui  a  forcé  celui  de  la  Perse  i  négocier  ma  d^ivrance,  comme  H  7  était  engagé,  fai 
I  honneur  et  je  nie  fai'.  un  devoir  de  vous  présenter  les  itociiinents  que  j'ai  reoucilliB  iondc 
mon  voyage  et  de  owu  séjour  cïi&l  ks  tribus  indépendantes  du  Turkestan. 

Depuis  ilr  John  Maedonald,  employé  diplomatiquement  pfbs  de  l'amtessadenr  anj^Iais, 
lir  Jdm  Halotrim,  qni  n'est  alié  riue  jusqu'au  Khorassan ,  depuis  M.  Alexandre  Bnis,  qni  n^ 
fiiit  que  passer  par  Nanc,  lors  de  son  retour  do  Boukhara.  vers  1830,  sans  donner  de  renset- 
gnements  certains  sur  re  pajs,  je  suis  le  seul  Européen  à  qui  le  trop  long  séjour  dans  ces 
contrées  a  permis  d'en  rapporter  des  ranselgnements  et  des  documents  exacts,  jnsf|n'à  er 
jour  inédits. 

De  longtemps,  je  ci  oiâ,  pei^onue  ne  pourra  pénétrer  dans  ces  rcgion.s;  car  les  peuples  voi- 
sins, tels  que  les  Afghane,  leora  eoféligionnBira,  ne  peuvent  pénétrer  ehea  les  nomades 
sans  y  être  retenus  prisonniers  » 

—  M.  F.  Cakkal  adresse  une  réclamation  contre  M.  SàuvAcrA  qui,  dans  une  note  adres-sée 
à  l'Académie  dans  la  stancc  du  5  septembre  dt-i-tiitT,  mentionnait  le  procédé  M  à  11.  Cannai 
pire,  comme  employant  une  grande  quantité  d'anenle.  Le  fils  de  Tinventenr  enrit  devoir 
rcirvrr  rette  nssertion,  qu'il  déclare  complètement  erronée»  Si  CODtradîte  par  le  nppolt 
même  fait  à  l'Académie  dans  sa  S(^>ance  du  20  mars 
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SlU*  Itk  découverte  lie  Vos.jf§én€» 

Par  M.  ?.  -A.  i.u'.  (  t  . 

Vei-s  la  tin  du  dcruicr  siècle,  plusieurs  nations  se  dispulërcnt  la  giuire  de  la  découverte  de 
ToxygiM  :  gloire  immense,  en  eflél,  car  e'eal  lA  le  premier  fondement  de  tonte  la  chimie 
moderne;  c'est  le  Tait  capital, le  Irait  le  plus  saillant  rte  l'Iii-  fiirr  de  la  science  <!«»  nos  jfiiir5, 
la  vaste  généralité  qui  vient  réunir  el  élucider  tout  ce  i|iii  juscjne-là  avait  été  obàcur,  épars 
OU  contradictoire,  et  ex[>lii]iier  delà  manière  la  pins  simple,  la  plus  naiurelle,  les  principauji 
phénomènes  de  la  physique  et  Je  la  chimie. 

Or,  bien  des  doutes  existent  encore  à  ce  sujet.  Quatre  savants  ont  concouru  séparément, 
presque  à  la  même  date,  à  ce  grand  événenientscienliAque:  Bayeu,  Prieslley,$cheele  et  La- 
voisier.  Deux  de  ces  énineais  chimistes  sont  nos  compatriotes,  un  troisième  est  Snédeis  et 
le  quatrième  est  Anglais.  On  conroit  que  l'importance  d'une  telle  découverte  puisse  faire  de 
sa  priorité  une  question  de  gloire  nationale.  On  comprend  aussi  tout  l'intérêt  que  l'histoire  de 
la  science  ddt  attachera  préciser  lescireonstaneesqtii  en  ont  préparé  etdèterminél'osplomon. 

('  est  sur  ce  point  que  je  viens  appeler  un  inonienl  raltcnlion  de  l'Académie.  J'espère  éta- 
blir que  la  France  peut  revendiquer  la  meilleure  part  de  cette  ((toire.  J'espère  prouver,  à 
Taidedes  faitsetdc  leurs  dates,  que  si  la  théorie  qui  se  fonde  sur  la  démonstration  de  l'ox}' 
gène  appartient  aanseontcste  à  notre  Lavo^sier,  les  physiciens  et  les  chimistes  fi'ançaisonl, 
n  rlivei-sfs  époques,  eontrihué  largement  an  développement  des  faits  et  des  idées  qui  se  rap- 
portent à  celle  découverte.  Je  rappellerai  nolamment  que  la  première  expérience  positive, 
incontestahle,  relatÎTe  à  l'existenee  de  œ  gas  fîit  pratiquée  par  Pierre  B*rn« ,  ^oi  fut  pendant 
quarante  ans  pharmacien  en  chef  des  armées  françaises,  et  tlcvint  nirmhrc  de  l'institut.  V'csi 
une  justice  à  rendre  à  un  savant  de  premier  ordre,  qucsamodesiie  empêcha  toujoura  de  Xairc 
valoir  ses  justes  droits,  chimisie  tellement  oublié  aujourd'hui,  que,  parmi  les  historiens  les 
plus  récents  de  la  science,  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont  pas  môme  prononcé  son  nom. 

Wr-s  le  commencement  du  xvui*  siècle,  les  physiciens  el  les  chimistes  avaient  tourné  leur 
aitentiui)  sur  uu  sujet  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avait  beaucoup  occupe  VuDlmlmont,  Ito- 
bert  Boyic,  John  Mayow  et  le  célèbre  Haies.  Il  s'agissait  de  l'étude  de  l  air  et  des  éinanalienB 
invisihles  qni  se  d("'pa};eaieTit,  soit  de  certains  phénomènes  naturels,  soit  dans  les  opi-rations 
de.s  latioratoircs  :  sujet  nouveau ,  fécond ,  et  sur  lequel  on  ne  possédait  encore  que  des  don- 
nées vagues  et  fort  incomplètes.  En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  ces  gunstloi 
pa.<^sionnaieMt  vivement  les  hommes  de  science,  tandis  que  les  chimistes  français  ne  semblaient 
pas  jusqucs  là  disposés  à  y  prendre  une  part  très-active.  Cependant,  au  début  du  xvni'  siècle, 
nn  médecin  d'Eifimbourg,  Joseph  Bladi,  et  un  savant  chirurgien  irlandais,  Mac  Bride,  don- 
nèrent un  nouvel  élan  à  ce  genre  de  recherches,  elvera  1750,  un  chimiste  français,  Vcnel.  en 
fit  à  son  tour  le  biijei  de  séricnses  études  Venel  reprit  el  développa  les  expériences  de  Ulack 
sur  le  fluide  qm  celui-ci  avuil  appelé  otr  fisc  ou  pluldt  fixé  (fis^  atr},  que  l'action  du  feu  ou 
celle  des  réactife  dégageait  de  la  oomhustion  du  chariwn,  des  terres  atcnlinet  Itaitées  par  \m 
acides,  de  la  cJunix  vive,  des  fcrmenlations,  comme  de  cottains  corps  dans  lesquels  il  srni- 
Uait  s'être  fiii  ou  concentré  cl  dont  il  s'échappait  sous  la  forme  d'un  Quide  gazeux.  A  ce 
moment,  yenel  et  Dayen.  tous  deux  élèves  de  Rouelle,  Rirent  chargés  par  le  Gouvemenent 
de  faire  l'analyse  des  eaux  minérales  de  la  France.  Les  deux  jeunes  gens  se  mirent  à  l'œuvre 
et  publièrent  ensemble  leurs  premiers  travaux.  Mais  les  besoins  de  la  jruerre  ayant  fait  sup- 
primer les  fonds  qui  y  étaient  destinés,  et  Vend  cianl  oblige  de  se  livrer  à  d'autres  rerhci^ 
CfaeSfBayen  résolut  de  se  vouer  seul  à  la  continuation  de  cette  œuvre.  En  1766.  après  la 
campaîjnc  de  MinorqtiP,  où  il  avait  rempli  les  fondions  de  pluirniacien  en  chef,  il  s"ap|<I).jna 
a  1  examen  des  eaux  de  liaijnère»  de  Luchon.  Il  y  procéda  avec  tout  le  soin  dont  il  ttzit  capatile 
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el  prépaia  de  longue  maiii  iiii  travail  c(*uiplet,  con^o  «l'uprcs  uo  plan  tout  nouveau.  Cet  ou> 
vragf»,  4)tt'il  publia  en  t7W,  Ail  pour  lui  l'oceatkin  de  plusienri  remarques  d'an  hant  iirtéril, 

iTKiis  surloiit  il'iirie  (I''<  oiivcric  dont  la  poi  trc  scientifique  élait  considérable,  rar  clic  est  la 
première  origine  d'une  série  de  travaux  ftur  laquelle  repoM  tout  le  qratème  de  la  cbimie  ac- 
luetle. 

dans  la  premièra  partie  da  ce  travail  qu*eii  eberehant  ft  eooslaier  dans  ka  cmx  de 

l.iiclioii  la  présence  <1n  ««oiilrc,  Rayen  eut  l'idée  »V  servir,  comme  rrnrtif.  fîe  ce  qtj'on 
appelait  alors  les  ck^tuc  ou  précipités  de  mercure,  afin  d'obtenir  uo  produit  dans  lequel  il  espè* 
rail  trouver  le»  élémeols  du  cinabre.  9a  préviaioD  «eréaliia:  il  recueillit  uu  précipité  qui, tavé 
et  sublimé,  lui  fonrnit  un  sulfure  de  lucrcnrc  tiia};nifique.  aceompaunié  le  |urlques  globules 
de  mereure  révivific.  Frappe  de  ce  résultat,  il  se  réserva  dès  lors  de  reprendre  cette  expé- 
rience aintd  que  l'étude  des  précipités  mereurieis.  afln  d'en  détemuuer  la  nature  et  les  pro* 
priétés.  {Opascalet,  T.  I,  p.  30â.)  Ce  sujet  ne  tarda  pas  en  effet  à  devenir  l'objet  particulier  de 
ses  recberches.  Il  y  consacra  plusieurs  anné*'s.  car  ce  n'est  qu'en  1771  qu'il  publia  successi- 
vement quatre  uiémoircs  qui  s'y  rapportent.  Le  premier  parut  dans  le  n*  de  féTricr  da  Journal 
de  Pkj/ti^t  ce  qui  h\t  remonter  ses  expériences  tout  au  OMriQS  i  quelques  années  avant  cMIe 
date.  I/autctiry  fuinone;iit  ta  propr  iété  fulminante  des  précipités  mereu fiels  mêlés  à  un  peu 
de  soufre ,  utais  surtout  un  fait  bien  plus  grave:  la  réduction  des  chaux  métalliques  par  ia 
simple  dialeur.  seat  aHUh»  de  elerlee,  avec  dégagement  d'un  fluide  élaatlque  qu'il  reenaUtit 
par  l'appaiMil  Mates,  qnlt  ruesiira,  et  dont  il  trouva  le  poids  supérieur  à  celui  dr  l'air  atmos- 
phérique. Uallieureuseuent,  il  n'alla  pas  plus  loin ,  cl  négligea  d'étudier  ses  autres  carac- 
tères. 

Lavoisier  dut  être  virement  frappé  d'un  pareil  résultat  qui  se  rapportait  complètement  aux 
idées  qu'il  avait  déjà  conçues  et  émises,  en  )772,  dans  ni!  t-rrit  oiclieté,  déposé  au  secrétariat 
de  i  Académie.  Il  est  singulier  qu'il  n'ait  pas  fait  meatiou  de  la  découverte  de  Bayea  dans  son 
premier  mémoire  sur  raugmentatton  du  poids  des  anhalnneee  mélalliquce  perle  celcinetienf 
ménmire  qui  parut  nu  mois  do  novembre  de  la  même  année  f177i'  ,  ni  mfmc  dans  aucune  des 
lectures  qui  servirent  a  développer  sa  nouvelle  théorie.  U  est  vrai  que  tous  ces  écrits  anient 
été  précédés  par  la  note  cachetée  du  I**  novembre  1772;  mais  cette  note  n'nnnonceil  eneore 
que  CCS  deux  faits  très-importants,  savoir:  1*  l'augmentation  du  poids  du  soufre  et  dn  phos- 
phore par  la  combustion ,  résultat  que  l'auteur  attribuait  à  la  fixation  d'une  prodigieuse 
quantité  d'air;  2*  la  persuasion  où  il  était  que  raugraentation  du  poids  des  métaux  était  due 
ft  la  même  cause»  eomme  il  s^en  était  assuré  en  réduisenl  de  le  Hibeife  per  aa  celdttetien 
avec  du  charbon,  en  rais^eatix  clos  i  l). 

FrieMley  était  alors  chapelain  de  lord  Sbelburne,  marquis  de  Lanadoun,  amateur  aéié  et 
éclairé  des  sciences  physiques.  Priestley,  déjà  membre  de  le  Sodété  Reyale  de  Lendrse, 
i|uoiqtic  fort  jrtine,  a<  ait  publié,  en  177î,  fe?  premières  ohervationt  $ur  différente»  rsvt'  es  d'air. 
Il  avait  découvert  ï  niote  et  annoncé  d'importantes  expériences  sur  l'air  fixe,  l'air  nilreux  et 
divers  antres  pz;  mais,  oxdusfTement  Hnbn  de  le  dootrine  stablienne,  Im  eoneéqneneeede 
ses  propres  découvertes  devaient  lui  échapper,  et  en  effet  lui  échappèrent  toujours.  En  1774, 
il  arcornpagna  en  France  lord  Shelbtirne,  et  •  il  assistait  à  une  séance  de  l'Académie  des 
scieiicci»,  au  moment  ou  s'y  livmit  une  discusiiion  animée  entre  <^det  et  Dauiué  sur  les  pro- 
priétés de  rexjde  reu^e  de  mercure  (sans  doate  à  roceesieii  du  2*  mémoire  de  Bayen, 
publié  au  mois  d'avril  de  In  mênie  année  ;  discussion^  eletfle  IL  DneMe»  ^  ne  ftit  peeaene 
influence  sur  la  découverte  du  gaz  oxygène.  » 

Priestlcy  était  également  présent  à  la  séance  dans  laquelle  LaToisierlut  son  premiernié* 
moire  sur  le  calcination  de  l'étain  dans  des  vai.ssean  fermés  (novembrelT74).  Il  dit  lui-même 
qiif  6,.  trouvant  à  Taris,  et  «e  dispo.sant  à  répéter  ces  expérieuees  àson  wtnur  à  Londres,  il 
parla  de  ses  recticrclics  a  Lavoisier,  à  Leroi,  à  plusieurs  auli'c&  chimistes,  et  qu'il  ailade> 
mander  à  Cadet  une  once  de  précipi(é  per  le,  pour  être  i6r  de  non  point  de  départ. 


(I)  Il  n'e»t  pas  noii»  éu>anant  qnc,  dans  la  premicro  pardo  de  M»  O/mtcult»  pkfnpUitt  eMMffMrt 
i::'],  Lavobier  n'ait  paa  pronodo^  le  nom  de  Ba>'cn  parmi  cciu  dea  cUmlales  qui  sMudeal  secopél  dU 
ài£mo  sujet,  tandia  qu'il  parle  DM  en  ddtail  d«a  ttavaus  de  SdMia  «  de  Martkgr. 

U  MoRiiita  Sciantmeca.  Tona  VI.  «  ltO«  et  lev  LIvialponi.  —  f  et  1>  uavaadiie  18«t.  s» 
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Dès i'anoée  I772«  coiiiom nous  1  avons  dit,  Phcslley,  eu  examinant  les  prtKluils  delà  com- 
favatiOA  du  cbarbon,  svait  remarqué  qu'après  l'abeorptionde  l'air  fixe  (acide  carbonique)  imt 

l'eau ,  il  restait  un  résidu  L:a/.cux  qui  éteignait  h  flamme  et  tuait  les  animaiiv ,  cTtait  VnzflU, 
qu'ii  appela  air  phlogUliqué  ;  mais  sa  découverte  resta  stérile  entre  ses  loaios,  parce  qu  il 
sUna  à  l'expliquer  par  une  intervention  du  phlngislique.  il  en  futde  même  lorsque,  après  avoir 
'Substitué  )cs  iiu'iaux  au  charbon,  dans  la  combustion  en  vaisseaux  clos,  et  constaté  la  di- 
minution du  volume  de  l'air  dans  cette  opération,  il  cliercln  l'explication  du  phénomctiedans 
les  principes  de  la  même  doctrine.  Lavoisicr,  lui,  ne  titpas  le  pi-cmicr  toutes  ces  expériences, 
mats  après  qu'il  les  eut  repétées,  étendues  etperreetionnéss.  Il  en  tira  tout  le  parti  posaiUs 
par  la  seule  puissanfp  (le  son  esprit  généralisateur.  Ainfsi,  t-Iiosc  rrmarquaMp,  an  moment 
où  Pricstley  signalait  el  démontrait  l'existence  do  l'oxygène,  Lavoisicr,  qui  n'avait  lait  eu 
quelque  sorte  que  le  pressentir,  ea  avait  déjà  calculé  les  principales  conséquences,  tandis 
que  Priestley  niait  encore  ces  conséquences  après  l'avoir  réellement  déconrei  t.  Du  reste,  il 
était  si  loin  d'i^tre  satisfait  lui-même  de  ses  explications  théoriques,  qu'à  l'oi  rasion  «le  sa 
découverte  de  l'air  du  nitre,  il  disait  :  <  Tons  ces  faits  me  pailUtôeut  Turl  extraordinaires  et 
m  importants,  et,  dans  des  mains  habiles,  ils  pourront  eoiubiin  à  des  découvertes  conaidé- 
,«  rabics  {V..-n 

C'est  le  l"'  août  1174  que  Pri^Uey  avait  essayé  de  tirer  de  l'air  du  mercure  on  précipite 
fêr  se,  au  moyen  d'une  forte  lentille.  •  Le  hasard,  dit-il,  fit  qu'ayant  près  do  moi  une  dâs- 

dellc  aliiinu'c.  je  la  ploii^'eai  dans  le  gaz ,  t  l  jo  lus  surpris  plus  que  je  ne  puis  le  dire,  de  toir 
qu'elle  y  brûlait  avec  une  intensité  remarquable.  »  Il  répéta  plus  lard  la  même  cxpériwice 
avec  l'air  obtenu  du  précipitt  ronere,  et  il  eut  le  même  résultat.  C'était  bien  Voxy/jt'Hf,  mais  il 
le  confondit  encore  avec  l'air  du  nitre,  on  le  protoxyde  d'axote  qu'il  avait  recueilli  l  anitre 
précédente  et  dont  il  avait  négiit^é  ircxaniiner  rinfliipuce  sur  la  conibustion  et  la  respiration, 
il  ne  l'avait  donc  ni  reconnu,  ni  détini,  et  il  avoue  qu'il  resta  jusqu'au  H  mars  177^  dus 

•llvnonQooréellodeceeiz.  C'est  alors  senlcment  qu'il  eonstata,  an  moyen  d'une  srori*, 
qn'il  était  très-propre,  meilleur  pcnl-^trc  que  l'air  atmosphérique,  pour  entretenir  la  respi- 
ration. U  reconnut  aussi  qu'il  était  un  peu  plus  lourd  que  l'air  commun,  atlcmlu  que  le  gai 
restant  était  un  peu  plus  léger;  enfin  il  annonça  que  l'air  inflammable  formait  un  nët^t 
détonnant  avec  le  gaz  qu'il  appelait  air  rft'/'/Wo^tfi/K/nc'.  Mais  déjà  Lavoisier,  poursuivant  la 
conséqtimres  de  ses  propres  rccbcrcbes,  complétait  la  démonstration  rigoureuse  de  tousre» 
faits  et  annonçait  soleunellemeul  les  rapports  d'identité  qui  existent  entre  la  combustion,  b 
respirattou  animale  et  la  ealcination  des  métaux. 

Fxarninons  maintenant  quelle  part  l'ilhistrc  Schecle  prit  à  celte  découverte  et  répo<ju« 
probable  où  le  chimiste  de  Kœping  dut  reconnaître  ce  gaz  qu'il  a  étudié  si  proroadéuxui 
dansaoo  IVaif^ds  fuir  e<  de /ta. 

Scbeelc  déclare,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  publiécn  177",  que  la  pliis;:n(iiilri  .iitic 
en  était  acbevée  quand  les  belles  expériences  de  M.  Priestley  lui  tombèrent  sous  1rs  jem,  > 
et  Berpnuin,  dans  l'avant-propos  du  même  traité,  affirme  «  qu'il  était  terminé  drpai» 
près  de  deux  ans.  »  Il  ajoute  que  M.  Priestley,  sans  avoir  eu  tonna is.sanGe  do  b-avail  de 
Scheele,  «avait  d^'crit  avant  lui  diffi  rente??  nom  i  Il<  >■  propriétés  de  l'air,  n!:u<  qoe  rclin-ri 
les  a  confirmées  d  une  autre  niaiiicrc  et  i-c|)ruduilcs  dans  un  aulrc  ordre.  »  bcrgiuauo  it 

■Scbeele  ne  dierdmil  donc  ni  l'on  ni  l'autre  à  dissimuler  que  c'est  à  Priestley  qv'appaftirst 
la  prinrifc  relative  de  la  découverte,  bien  qn  iisnit  très-probable  que  Scheele  l'nit  liiitC'  prrJ- 
que  en  même  temps.  >  Ce  dcruicr,  en  effet,  découvrit  évidemment  l'oxygène  le  jour  ou  Û  â( 
agir  l'huile  de  vitriol  sur  la  magnène  «wfre,  ainsi  qu'il  l'annonce  si  clairement  dans  son  aé' 

'moire  sur  le  maityonAv.  publié  en  1774.  Mais,  comme  le  dit  M.  Dumas,  il  le  réserva,  en  •  nison 
«  de  son  importance,  pour  le  soumettre  à  une  élude  particulière  dans  son  Traité  ietwHé» 
■  /m.  • 

C'est  effectivement  dans  cet  ouvrage  qu'il  constata  que  l'air  commun  est  composé  dedcsi 

principes  :  ïoir      fru  fnxypriio'i  et  l'nir  f  ;i     -"i  -  ■■•rrityipii  'n/nlr  ',  M  ninrilra  que  la  rfni!»ii.*lil)e 

(1}  Thb  lericB  oT  facto  fctolioB  to  air  extradcd,  secm  wey  cxtraordlnaiy  snd  iinponaiitii,  and  la  sMe  A"* 
maj  lesd  to  oomiderablo  diKOVcricv  (Otfrnvfioi»  on  éiffmnt  KMt  of  mr,  p.  oî.) 
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absortH;  le  premier  et  que  la  chaleur  suflil  pour  le  dégager  det»  cbaux  inéialliques.  Il  l'oblinl 
d«  r*clioa  de  l'acide  nilreox  sur  te  mtgnésie  blnebe,  pub  do  nitre  et  du  nitrate  mereariel 

par  la  distillation,  ihi  nitrate  (i'arKt'ul  par  l'alcali  du  tarlrc  (i-arboiiatr  Jo  poia.ssr  ,  il  analysa 
l'air  par  la  cûubu&Uon  du  pliuspiiorc  à  froid  el  a  ckaïul»  par  celle  d'uue  bougie  allumée,  par 
les  etttrboo»  ineudiMcenU,  par  le  soufre  ;  en  un  mol,  n  «igadlé  «clive  nuiUpIia  à  rinf  ni 
les  moyens  de  uielire  enérideocc  le  nouveau  gaz,  aiiii>i  que  SM  IHVpriélét. 

^uant  à  l.nvoisicr,  léinoio  attentif  t-t  judicieux  des  faits  nouveaux  qui  se  produisaient  de 
louieh  parlai,  mais  frappé  de  ce  qu'il  y  avait  d'iucouiplet  vl  d'erroné  dans  les  iulcrprétalicos 
dont  les  tceompagiiaienl  les  expérinMiilaleun,  déjà  fixé  lui-utaie  sur  les  principes  qtta 
voulait  substituer  à  une  doctrine  gcnrnleuiciit  reconnue  insuffisautc,  il  rrin'tiiit  toutes  les 
expériences,  les  ertUttuail  ou  les  con limait  par  ses  propres  recbercbes  et  en  soutucllait 
ineessunment  les  eorollaires  I  ra|>prccialion  du  monde  asTant,  par  rinlermédiaire  de  i'Aca* 
demie.  Il  ne  s°af.-issait  déjà  plus  pour  lui  de  la  découverte  d'un  nouveau  gaz,  d'un  élémrnldc 
plus  à  jouter  aux  conquêtes  de  la  chimie  pneumatique  ;  il  fullail,  en  le  généralisant,  trouver 
dans  ce  bit  leâ  baM;s  d'une  théorie  destinée  à  renouveler  tout  l'ensemble  des  connai^uces 
ebiaiiiiues.  Voilà  ce  que  fit  Lavoisier,  en  nu' me  temps  qu'il  ouvrait  une  iioiivrllc  etiiuintnis 
carrière  aux  progrès  d'-sormais  illiniit»';,  <',<•  l.i  Mictirc,  (îr^iarlH  et  de  riniiiislrie. 

On  doildoucreconnaitrcque  si  nos  chimistes  sont  entres  tardivement  dans  la  voie  de  la  chimie 
pnanmaliqne,  Va  s'y  sont  avancés  d'une  manière  si  rapide  qu'ils  ont  atteint  Idenldl  et  surpassé 
les  nations  qui  les  y  asaicnt  j  t•n•<^<!^■'^.  Paiini  ccnv  de  uu>.  |»li\sîrions  cl  chimistes  qui  ont 
le  plus  coalribtté  aux  développements  de  celle  branche  de  la  science,  nous  pouvons,  en  effet, 
signaler  :  laan  Rey,  qui.  au  uv*  siècle,  tronvi  tepramier  dans  te  fixation  de  l'air  la  véritable 
cause  de  rangnentation  de  poids  qu'acquéraient  les  métaux  par  la  calcination  ;  Moitrel 
d'filément,  qui  inventa  tt  enseigna  les  moyens  de  recueillir  les  fluides  aériformes,  de  les 
mesurer,  de  les  transvasée  et  de  les  rendre  en  quelque  sorte  visibles  ,  Veuel,  qui  montra  que 
r«ir  fis0  {aride  carbonique)  diflire  de  l'air  ordinaire,  qui  en  indiqua  les  diverses  sources,  ainsi 
que  les  propriétés  cl  les  emplois  ;  Tillet,  qui  présenta  à  l'Académie,  en  1763,  c'est-à-diie 
dixans  avant  Priesticy,  un  mémoire  sur  la  cause  de  l'augmeulalion  de  poidsdu  plomb  réduit 
en  litharge  ;  enfin,  parmi  les  quatre  ehinisles  qni  ont  des  droits  certains  i  la  découverte  de 
l'oxygène,  il  en  est  deux  (jui  appartiennent  à  la  France  :  1*  Bayen,  qui  le  premier  recueillii 
ce  gaz,  le  mesura  et  en  apprécia  le  poids  relatif;  2*  Lavoisier,  qui.  après  l'avoir  prcsfonti  par 
la  force  de  son  génie,  en  devina  la  portée  générale,  en  étudia  les  caractères,  les  applications 
et,  par  des  efforts  infatigables,  en  déduisit  la  vaste  tliéorie  sur  laquelle  Cappojn  depuis  lors 

tout  le  système  de  la  seienre  renonvelée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  eu  terminant,  de  tirer  de  celte  discussion  les  conclusions  suivantes. 
11  est  poornous  incontestable  que  Bayen  a  le  premierdécouvert  l'oxygène,  en  1772. en  l'obie- 
nanl  de  la  n'fliirtion  flirerte  des  précipités  meienricts,  par  la  rhalenr,  f^ans  intervention  du 
charbon  ;  T  que  Lavoisier  découvrit  par  intuition,  dc«  la  même  année,  que  l'oxygcne  devait 
être  te  touree  d'une  tbéorie  générale  de  la  combustion,  de  la  respiration  animale  et  de  l'aug» 
ntentation  du  poids  des  métaux  par  la  calcination  ;  3°  que  Priesticy,  qui  avait  déjà  découvert 
plnsienr^  frar.  obtint,  en  1774,  l'oxygène  dé^fagé  du  précipUé  per  parla  cîialcur,  toiitefois 
sans  le  delinir  el  sans  le  reconnaître  comme  le  principe  (:ciierul  de  la  combustion  j  que  ce  fut 
seulement  eu  1776  qu'après  avoir  entendu,  l'année  précédente,  la  lecture  de  Lavoisier  à 
rAcadéniie,  il  remarfim  l'artinn  dç  ce  •^■\7  sur  fa  respiration  desauimnit\,  tnttjnnrfîcn  s'effur- 
çani  de  rattacher  ses  propriétés  aux  principes  de  la  doctrine  du  phlogistiquc  j  4' que  les 
recherches  de  Seheele,  qui  ne  fnrent  publiées  qu'en  1777,  datent  réellement  de  1774  ou  1776  ; 
que  si  Schcele  ne  reronuut  pas  dès  lors  tons  les  eaiaelèiTS  de  l'oxyprnr,  il  multiplia  par  de 
nouvelles  expériences  les  moyens  de  l'obtenir,  et  signala  la  plupart  des  combinaisons  dont  ce 
gai  peut  faire  partie;  3'  enfin,  que  Lavoisier,  qni  avait  conçu,  des  1772,  la  pensée  de  rapporter 
àttn  principe  commun  la  combnstinn  du  phosphore,  du  soofro Ot  lu CSldnatlon  des  métaux, 
en  rapprochant  toutes  les  rei  in  rehes  de  l'époque  et  les  siennes  propres,  parvint,  à  force  de 
labeur  et  de  génie,  à  établir  d'une  manière  irréfragable  la  tiiéope  de  ro.%ygene,  comme  a  ren- 
verser définitivemani  te  doctrine  de  Stbal,  à  laquelle  Bayen  avait  porté  leapvemiecscoupt. 

On  a  dit  qu'une  idée  nouvelle  était  tooiours  une  fille  de  cent  idées  anciennes.  On  ponmil 
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ajouter  qu'à  un  inoatcut  donné,  le  fruit  de  la  science,  parvenu  à  sa  maturité,  semble  se  déia- 
cher  de  lul-anéne,  nns  laisser  connaître  la  main  qui  l'avilit  ctieilli.  ( 'lât  ce  qui  e^t  arrivé  à 
Toxygr  ne.  rnnimc  au  pliosphore,  découvert  en  mémo  icmps  par  Rnnd  oi  par  Kunckcl,  mnime 
au  cboloroform«,  signalé  la  même  année  par  Soulie^ran  et  par  Liebig  (1),  comme  a  ia»t 
d'ntres  déeoiiverles  «itii,  à  diverses  époques,  ool  éclaté  presque  i  la  foissur  plusieim  potals. 
De  1770  à  177'i,  tous  les  physiciens  elles  chimistes  avaient  l  ^s  yrux  fhés  sur  les  roémr'^  plié- 
nomèoes  :  sur  la  combustion,  la  calcioation  desmétaux>  la  composiUon  de  l'air,  la  production 
des  gaz,  questioiMi  dont  chacun  comprenait  ittstfnctiveinent  It  iMUte  Importance  et  sur  leB>> 
quelles  s'exerçaient  les  efforts  de  toua  les  expérimenlateurs.  Les  temps  étaient  donc  venus. 
Il  n'est  pas  jiisfm'aiix  faiblesses  de  rhiimainc  nature  qui  ne  conroiirnssetit  à  leur  manière  i 
bàler  cette  soiuUon  tant  recherchée,  suit  par  une  controverse  uclive,  soil  par  de&  objections 
spécieuses,  soit  par  une  opporition  opiniâtre  et  systématique.  C'est  dn  milieu  de  tous  ees 
ntiapes,  c'rst  dti  rhoc  Ue  tOUS  CCS  «Mémrnls  contr:irtirtnircs  que  devait  surjnr  '*»'tte  œuvre 
grandiose,  l'une  de  nos  gloires  scienlitîques  :  ia  réforme  de  la  chimie.  1  abandon  de  la  docirtne 
slablieniM,  la  nouvelle  nomenélatnre.  mais  surtout  l'adroiraMe  théorie  sortie  tout  entière 
du  cerveau  de  I.avoisicr,  comme  l'éclair  du  t^^nle  api)ortanl  à  la  fois  la  lumière  cl  !;i  vcrité. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin.  Ijne  voix  éloquente,  et  qui  déjà  plus  d'une  fois  a  payé  dignement 
son  tribut  à  celte  illustre  mémoire,  s'est  réservé  l'honneur  d'aequitter  envers  elle  la  dette 
de  la  France  tout  entière.  Ce  savant,  que  vous  avez  tOOS  nommé,  ne  biilira  point  à  cette 
noble  et  heureuse  tâche  <i'nvoir  i  Kiorifier  l'iui  des  lununes  dont  la  science  et  notre  patrie 
ont  le  plus  à  s'enoi^ueiilir.  l'.-A.  Cap. 


Ifous  puMkmt  à  la  suilA  de  eet  artide  une  tettra  que  nous  adresse  M.  f.  Hesm  : 

Mon  cher  Monsieur  Quesnevtlle, 

Vous  m'avez  |dema D'If-  mon  opinion  au  sujet  de  la  découverte  de  î'nxypf'ne  pnr  Baven. 

C'est,  preuves  en  mata,  que  je  vais  vous  répondre;  car,  id  comme  aiiicurs,  il  s  a^'it  hiea 
moins  d*allinner  que  de  prouver. 

1.05  f)r>uscuti'H  rhimi^nei  de  Pierre  Bayen  (Paris,  an  VI  de  la  Répnbliijuo,  2  vol.  inS'],  que 
j'ai  sous  les  yeux,  ne  contiennent  rien  qui  autoriserait  i  croire  que  ce  pharmacien  célèbre 
eét  découvert  t'oxjgène  avant  Lavt^ier*  Le  SMl  passage  que  l'on  pourrait  citer  à  Tappui 
d'une  telle  prétention»  lui  est  même  eoDtvairs  ptutdt  que  bvoraMe.  Toiei  ce  pessafe.  ivgt*' 
en  vous-même. 

En  parlant  de  ses  Fxjn'riences  sur  le»  précipiUt  de  mejcure,  Bayen  ajoute  :  «  Comme  je  me 
suis  imposé  la  loi  de  ne  rien  dire  ici  de  conjectursl,  de  systématique,  je  remets  i  un  autre 
moment  une  suite  d'ex^>érienccs  que  j'ai  faites  5ur  celle  matière  iniportantc,  et  qvi  ont  br^n- 
eoup  de  roffort  avec  qttelque$-unes  de  cetla  que  Lavoisier  vient  ie  fûUier  dant  vtn  excettent  oumfe 
tmr  rexktnee  #«a  OtuHfu  fM  dm$  fiwffaei  tnMmieei.  Je  me  contentersi  donc  de  birs 
obsen'pr  que  l'augmentation  de  poids  qu'éprouvi  nt  les  précipités  est  due  en  partie  à  leur 
union  avec  une  portion  plus  ou  moins  grande  du  précipitant  cl  du  dissolvant,  ainsi  qu'il  a 
été  prouvé  par  plusieurs  procédés,  et  «ans  doute  en  partie  à  cette  cause,  jusqu'ici  inconnue, 
dont  l'effet  est  de  rendre  une  chaux  métallique  plus  pesante  qno  le  métal  n'était  avani  sa  cal< 
Cination.  »  (Bayen,  Opuscules  chimiiiiics,  t.  I",  pnjjc  228. 

Bayen  connaissait  dune  les  cxpéneuces  de  Lavoisier  uvaal  de  publier  les  siennes.  C  est 
lui-même  qui  noua  rapprend.  Où  sersit  donc  alora  son  droit  à  une  découverte  dont  il  ne 
pouvait  pas  même  songer  i  réclamer  la  priorité  ?  Daycn  a  déconvrrt,  ii  ^n  pas  l'oxygène, 
mais  le  mercure  fulminant,  et  il  a  soin  de  nous  en  cnlrelcnir  louguemeoldans  ses  t'jq/i' 
rieweeiVÊrtnptie^it  i»  mereure.  (T.  I",  pages  20^^.} 

A  cette  occasion,  pernicllcz moi  de  rai»pclcr  ce  que  j'ai  depuis  lun},'ten)p8  essayé  d'étabhr, 
à  savoir,  qu'aucune  grande  découverte  n'est  sortie,  armée  de  toutea pièces,  de  la  téta  d'un  seul 
homme. 

Dans  la  découverte  de  l'oiygène,  notamment,  il  hut  au  moins  diatinguer  quatre  périodes. 
(I)  Lw  JMMMim  do  CM  éeu  mvmm  panireat  <«m  le  mtne  muaSn»  te  Amtîtê  it  rlUmk 

t<a««  tssi)r 
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Dans  l'aiiUquilé,  quelques  pbiiofiophes  enseignaient  que  l'air  renferme  1  aliment  du  feu 
•t  de  It  vie.  Mais  il  ne  nous  ont  toisRé  aueniie  Mmoiuilnitim  I  Tippvi  de  ee  Ml  féaéni. 

Ai;  iiiovfn  fijre,  li's  al<liiinist<'s  parloiil  soiivt'iil  di"  I'^'a/tiJ  </<•  iiu-rrurr.  QiiV.st-c«*  que  fel 
esprtl?  L'un  de  Iciirti  adeplcs,  Kck  de  Sulziueh,  nous  a  renseigné  ià-de^us  :  «  6  livres  d'un 
imalgame  d'argent  et  de  mercure,  rhauffées  dans  quatre  vas«i  diflérents,peDdaoi  huit  jours, 
augmentèrent  en  poids  de  3  livres.  •  (Therinmctoatow,  t  IT,  ptgi  1141.)  —  La  ntae  «pé* 
rience  fut  n'p^tée  en  norembre  14Sft. 

Rien  que  les  proportions  indiquées  par  tek  Sulzbacti  ne  soient  pas  rigooreusement  exactes, 
le  fait  méine  de  rtafneatotioa  de  p«ride  n'en  reete  pe»  moiM  ptriUMneM  déflMHitié.  Mitit 
d'où  vient  cette  nuinirnlation  T  Voici  la  n'ponsc  de  notre  alchimiste:  ('.rtu-  nuq-mc-ntnth-^n 
tient  de  ce  qu  ua  ex/int  s'imU  as  corpt  du  métal.  Ce  qtù  le  prwm,  lyoute-t-ii,  c'etl  ^ue  ie  cisak-e 
(triiikiel  (o%yde  rouge  de  roereure),  aowRfs  *  la  dMiftaHM,  d^feftfwi  etfrU.  •  —  Voilà  q»i  est 
explicite  :  il  ne  manquait  plus  que  de  recueillir  cet  e$f>ht  et  de  lui  donner  un  nom. 

Au  xTii*  .<:ii  rlc.  In  qtiestion  de  l'augmentation  du  poids  de<;  métaux  par  leurcalcination  dans 
l'air,  question  depuiit  longtemps  oubliée,  —  que  de  fut  ces  ga&ptiiées  !  —  ne  fut  sérieusement 
reprise  que  par  Jean  Rey.  Rcdmrt  Veyie,  etc.  Mais  U  théorie  du  phlogistique  empêcha  lea 
chimistes  de  s'entendre.  Me  wMrtt  pas  toojonra  lea  syMèmea  qui  diviseBl  ka  hoauaea  et 
retardent  le  progrès  T 

Daaa  la  dernière  période,  Prieatley,  Laveiaier  et  Seheele  parrlnreat,  i  dea  fatervallea  trio* 

rapprochés,  ï  recueillir  cl  à  étudier  de  plus  prés  cet  aliment  du  feu  et  de  la  :  1( ,  rct  esprit 
du  mercure,  cet  air  qui  augmente  le  poids  des  métaux,  ce  gaz  enfin  qui  porte  aiyourd'hui  le 
nom  d'Mf féw. 

Vous  voyes  donc  que  la  décourerte  de  l'oxygène  dans  la  aeeonde  VMilié  du  xviii^aièele 

■*esl  qne  l'écloeion  de  l'œuf  couvé  dans  les  siècles  précédents.  F.  Hv-rra. 

P.  H.  —  En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  note  de  M.  Cap,  que  vous  venez  de  me  transmettre, 
il  eitt  facile  de  voir  par  quel  procédé  cet  honorable  savant  est  parveuu  à  revendiquer,  pour  un 
illnalre  pharoMcien,  la  gloire  de  la  découverte  de  l'oxygène.  De  ce  qne  Raven  avait  pnbtié 

ses  expériences  en  177  <.  SI.  C^p  cfuidiit  i|ir('IIf<>  doivent  remonter  tout  an  moins  h  qvelqu^s  nnnect 
ttrant  cette  date,  Doitc,  il  lui  parait  •  inconte:>table  que  Uayena  le  premier  découvert  l'oxygène 
en  1779. ■ 

Avec  un  pareil  procédé,  l'histoire  et  impossible  :  de  ce  qu'une  chose  peut  Atre,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  soit.  Les  dates  écrites,  imprimées,  fournissent  seules  à  l'bistorien  une  hase 
certaine,  et  vona  voudriez,  par  suite  d'une  prédHeeth»  pMlieiiUère,  par  une  aorte  de  procès 
de  tettdanea,  lenr  auliatltuor  des  dates  iictivea,  arbMreiT 

Encore  un  mot.  La  seience  est  le  bien  commun  de  la  civilisation.  Elle  eflSice  les  distinctions 
de  races  et  rapproche  les  peuple:»  qui  util  tout»  iulérèt  à  mieux  m:  eunnaltre.  Pourquoi  réveil- 
ler, par  dea  terniea  Improprea,  lea  auseeptibililéa  indlTiduellea  on  nathmahat — L'histoire  dea 
.«iri  nris,  telle  que  je  la  comprends,  est  le  «ptctacli»,  grandiose  et  instructif,  delà  vérité  aux 
prises  avec  l'erreur  -,  ce  n'est  point  le  champ  clos  de  rivalités  jalouses  et  de  stériles  questiona 
de  priorité.  P.  H. 


REVUE  DE  PHYSIOUE  ET  D» ASTRONOMIE. 
Par  M.  U.  Kàdad. 


Le  discours  du  préaident  sir  Charles  LyeU  ronle  k  peu  près  exclusivement  sur  la  géologie. 
Il  y  est  question  notamment  des  sources  ehaiides  de  Rath,  de  leur  ancieniieté  et  de  l'inva- 
riabilité de  leur  température,  qui  est  de  47  à4Sr  C.  Déjà  M.  Daubeny  avait  fait  remarquer  que  k 
plupart  dea  eaux  thermales  de  l'Europe  (Aix-la-Chapelle,  Baden-Baden,  les  sources  de  l'Au- 
Torgne  et  dea  Pyrénéea,      paiaiacenl  n'avoir  rien  perdu  de  la  tenpérainreqti'ellsa  poaaé 
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daieiit  au  temps  des  Roniaiiis.  Plusieurs  cnlre  elles  couserveut  encore  une  rtialeur  aussi 
grande  que  le  corps  humain  piiisite  supporter;  et  cependant  il  ne  parait  pas  que  les  anciens 

aient  eu  Itcsoin  de  les  refroidir  \m-  tlt  s  moyens  artificiels  avant  de  s'en  servir.  Mais  nan- 
obstant  la  slabilité  générale  des  caractères  des  sources  chaudes,  elles  éprouvent  quelquefois 
des  cliangemeiits  brusques  très-considérables,  prwoqués  par  des  tremblements  de  terre 
aases  violents  pour  déranger  les  conduits  souterrains  et  pour  dèroriner  les  fissures  par  les- 
quelles montent  Ipîî  eaux.  Ainsi,  pendant  le  trenihlrment  de  terre  de  Lisbonne,  en  1735,  la 
température  de  la  .Soeircr  df  la  Iteiae,  ii  Bagneres-de-Lucbon,  s'est  élevée  subitement  de 
43  dcfrrés;  desonree  froide  qu'elle  était,  elle  ^cst  changée  en  source  chaude  de  fiO*  C,  tem- 
pératnrr  qu'i-llo  a  eonscrvét^  (Icpiiis.  Par  rnntre,  les  sources  thcrnialr-^  najrtières  de- 
Bigorrc  se  sont  subltemeni  refroidies  à  la  suite  d'une  secousse  qui,  en  HUA),  renversa  plu- 
sieurs maisons  dans  cet  endroit 

On  a  remarqué  que  les  sources  chaudes  des  Pyrént'cs,  aussi  bien  que  celles  «les  Alpes  et  de 
quelques  antres  ré^^inns  du  plohp.  sont  distribuées  le  long  de  lignes  de  failles,  où  les  roches 
uni  été  disloquées;  cl  ce  sont  là  aussi  les  emplacements  favoris  des  volcans.  Une  autre  cir- 
constance qui  peut  conUrmer  la  possibilité  des  rapports  des  eaux  tlicrmalcs  avec  les  volcans, 
c'est  l'aliondance  de  ces  sources  dans  les  districts  volcaniques.  On  pourrait  assimiler  dirne- 
tement  les  sources  chaudes  à  ces  émanaualions  de  vapeurs  aqueuses  auxquelles  donnent 
lien  si  souvent  les  volcans  en  activité.  Si  on  objeeiait  que  les  eaux  thermales  n'enlmtnent 
fi  à  1  1  snrru  -  du  sol  des  matières  solides  comparables  par  la  qtiantitt'-  à  celles  que  les 
éruptions  propremcol  dites  projelicnl  toujours,  il  suffirait  de  répondre  que  lu  volume  de 
corps  solides  ou  fsieuz  imenés  sur  le  sol  par  les  sources  thermales  cM  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'on  ne  le  pense  communément.  Ainsi,  les  eaux  de  Dath  sont  loin  d'être  remar- 
qnablci!,  parmi  les  sources  enropéeniips,  sous  le  rapport  de  leur  miiiéialisation.  et  rependant 
M.  Uanisay  a  calculé  que,  si  les  sulfaleM  de  chaux  et  de  &oude,  \th  chlorures  de  bodiuiu  et  de 
magnésium,  et  les  autres  substances  minérales  que  ces  eaux  contiennent,  étaient  solidifiées, 
elles  formeraient  au  bout  d'un  an  une  colonne  carrée  de  9  pieds  de  diamètre  et  de  140  pieds 
de  hauteur  (320  mètres  cubesj.  Tous  ces  matériaux  sont  maintenant  eutratués  trawiuUie- 
ment,  sous  une  forme  invinhie,  psr  un  courant  d'ean  limpide,  dans  TAvon,  et  par  l'Avon  i 
la  mer.  Mais  snpitosons,  pour  un  instanl,  qu'an  lieu  d'être  emportés,  il>  fiissenl  entassés  au- 
tour de  rorifice  de  la  source,  comme  les  couches  siliceuses  qui  entourent  la  base  des  geysers 
de  l'Islande;  on  verrait,  en  peu  de  temps,  s'élever  un  céne  considérahie  avec  un  cratère  au 
milieu;  et  si  l'action  de  la  source  était  iuterniitteute,  de  sorte  qu'il  s'écoulerait,  par  eicm- 
ple,  y'wç^X  ans  entre  deux  éruptions,  ou  même  plusieurs  siècles,  roinme  entre  les  deux  érup- 
tions du  Vésuve  de  1306  et  de  1631,  la  décharge  serait  alors  probablemeut  a&sez  violente 
poor  être  comparée  aux  explosions  volcaniques. 

U.  Daubeny  s'est  ?  s  u  é,  en  18.'i3,  que  les  eaux  de  Batb  ne  dé{?a};ent  pas  moins  de  7  mètres 
cubes  d'azote  par  jour,  et  on  sait  que  ce  gax  s'échappe  aussi  en  abondauce  des  volcans.  l>ans 
les  deux  cas,  l'asote  peut  provenir  de  l'air  atmosphérique  dissous  dans  l'eau  des  pluies,  le- 
quel, étant  entraîné  avec  les  eaux  d'infiltration  jusqu'aux  foyers  incandescents,  y  peut 
subir  une  désoxydation  par  laquelle  l'azote  est  mis  en  liberté.  On  pourrait  eependant  aussi 
faire  la  part  des  matières  organiques  dans  la  production  de  l'azote  des  .sources  chaudes. 

Le  gas  acide  carbonique  est  une  autre  des  substances  vfHatiles  que  les  eaux  de  Bstb  amè> 
nent  avec  elles  à  la  surface.  M.  Risehdff,  dans  son  nouvel  ouvrage  sur  la  ^'éologie,  fait  re- 
marquer que  ce  gaz  vient  toujoui-s  de  grandes  profondeurs,  et  qu'il  augmente  en  abondance 
à  mesure  qu'on  pénètre  dans  la  terre.  Hais  l'aeide  carbonique  attaque  les  silicates  qui  en* 
Irent  dans  la  composition  dos  roclus  les  plus  anciennes,  h  s  dcconi]  ose  et  donne  nais^anre  à 
ûa  carbonates  qui  doivent  ^jouter  au  volume  des  roches.  De  là  des  tensions  formidables,  qui 
doivent  agir  verticalement  et  latéralement  sur  les  couches  voisines,  et  qui  sont  sans  doute 
pour  quelque  chose  dans  les  changements  que  .subit  encore  de  nos  jours  la  croûte  terrestre. 
Néanmoins,  il  est  à  croire  que  les  dilatations  et  les  contractions  des  n  i  lies  aîieruative- 
nient  rehauffées  et  rcIVuidics  constituent  toujours  la  cause  principale  de  tous  ces  phéno- 


II  n'est  pas  douteux  que  les  aoufces  de  Batb,  comme  la  plupirt  des  autres  eaux  tbeniMles. 


mènes. 
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ne  marquent  la  pinro  de  quoique  grande  oonTUlsion  et  de  quelque  fi-acturc  produite  dtiiBV6* 
osree  lerrMlrc  u  une  certaine  époque  ancienne,  qui  n'wl  peut-être  pas  éloigirfe,  géologi- 
r^iienipot  parlant.  l  a  prirlic  supi'rieure  de  la  fis<;tîtr  qui  iloinif  pns»;t}-'e  à  f-e^  mux  se  trouve 
dans  une  couclie  liurizuuUlc  de  lias  el  de  triai>,  d  une  é|)ai»seur  d'environ  luo  mètres;  el  U 
ienit  permis  de  supposer  que  le  cboc  qui  a  ouvert  ces  couebes  supérieures  a  eu  lieu  beau* 
coup  pitis  tard  que  la  dislocation  des  terrains  carlHinift  rp>  qui  se  tniuxcnt  rixi  dessous,  en 
stratiiicïliuu  discordante,  car  l'écorce  terrestre  cède  toujours  plus  faciiemeul  aux  eudrotts 
où  existent  déjà  des  fraciurea  aneienites  qui  eu  font  les  points  de  moindre  résbtance. 

Si  nous  adoptons  la  théorie  de  M.  Daubeojr,  que  l'azote  des  sources  provient  de  la  désoxy- 
dation  de  l'air  entraîné  par  les  eaux  de  pluie,  nous  pouvons  imaginer  que  ces  eaux  soient 
fournies  par  une  rcgiuu  uiuutagueuse  et  qu'elles  descendent  à  travers  les  crevasses  et  les 
roches  poreuses,  jusqu'à  ee  qu'elles  rencontreut  quelque  matière  incandescente  qui  les  con- 
vertit en  vapeur  et  les  renvoie  â  la  surface  par  quelque  fissure  du  sol.  Pendant  que  l'eau 
descend,  elle  peut  se  charger  de  sulfate  de  cfaaux,  de  chlorure  de  calcium  et  d'autres  sub- 
stances prtnrenant  de  la  décomposition  des  élénients  gypseux,  salins»  calcaires,  etc..  qui 
constiliiiiit  1rs  roches  qu'elle  travei-se. 

l  a  plupart  de  ces  sels  se  retrouvent  dans  l'eau  de  mer;  mais  on  les  y  rencontre  dans  une 
pro(K)i  tion  différente,  ce  qui  doit  faire  rejeter  l'idée  que  les  ingrédients  minéraux  des  eaux 
thermales  soient  empruntées  à  la  mer.  Ainsi,  par  exemple,  l'analyse  des  eaux  de  Bath  par 
MM.  Marrk  tt  nallriHay  a  montré  que  le  * iilonire  de  magnésium  s'y  trouve  en  exrés,  c'est- 
à-dire  qu'on  en  trouve  14  grammes  pour  12  grammes  de  chlorure  de  sodium,  tandis  qu'un 
litre  d'eau  de  mer  contient  27  grammes  de  sel  nnrin  et  seulement  4  grammes  de  eblomra 
de  ma^n/^sinm  / 1  ^  Cependant,  il  est  très-possiblo  que  certaines  sources  tirent  leviv  éléments 
minéraux  du  lit  de  l'Océan. 

M.  Roseoe,  apnt  soumis  les  eanx  de  Bath  I  ranatyse  spectrale.  7  a  découvctl  trais  métanx 
qu'on  n'y  soupçonnait  pas  :  le  cuivre,  le  strontium  et  le  lithium  ,  m  iis  il  y  a  cherché  en  vain 
les  nouveaux  corps  simples  que  nous  devons  au  proctdé  de  MM.  Bunsni  et  Kirchhoff... 

Une  des  sources  chaudes  les  plus  iutéressautes  a  été  découveitc,  a  une  profondeur  de 
416  mètres,  dans  une  mine  de  cuivre,  près  Kedruth,  en  Cornouailtes.  Sa  température  est 
presque  nti««i  (''cvre  que  celle  des  eaux  do  Bath,  et  sa  richesse  en  suhstanccs  minérales  est 
quatre  fuis  plus  grande.  M.  William-AJlcD  Miller  y  a  trouvé  une  propoiUon  énorme  de 
lithium-  Les  mineurs  attribuent  la  haute  température  de  cette  source,  appelée  h  source  de 
Wheal-Clifford,  l'oxydation  des  sulfures  de  fer  i  t  di-  cuivre,  iDais  celle  action  chimique 
ne  peut  avoir  qu'une  infiaence  relalivemeat  iosigntfiaulc  sur  la  température  d'une  si  grande 
masse  d'eau. 

Les  sources  thermales  sont,  pour  la  plupart,  chargées  de  madères  alcalines  et  d*anfres 
substances  solubles,  mais  pauvres  en  métaux  précieux,  or,  argent,  cuivre,  aussi  bien  qu'en 
étain,  platine,  plomb,  etc.  .Néanmoins,  il  y  a  de  fortes  présomptions  pour  l'existeuce  de 
qnelqne  relation  intime  entre  l'action  des  eaux  thermales  et  la  cause  qui  a  rempli  les  fis- 
sures des  roches  de  minfraÏN  iiuMaMiqnes.  I!  rstpnî;sible  que  res  ruinerais  soient  etitrritin's  par 
les  eaux  à  l'état  volatil  ou  eu  solution,  et  qu'ils  soieut  précipites  sur  les  parois  des  fissures  dés 
que  l'eau  perd  une  certaine  partie  de  sa  chaleur  primitive.  De  cette  manière,  elle  abandon- 
nerait  tous  ses  ingrédients,  excepté  les  métaux  alcalins,  la  silice  et  certains  gaz,  avant  d'ar- 
river  à  la  surface.  La  minéralisation  des  eaux  chaudes  jaillissantes  et  la  cnmpnsition  des 
vcioos  métalliques  des  roches  seraient  donc,  eu  quelque  sorte,  cûmpkmeutmres  l'une  de 
Tantre. 

I.'f'-ltide  do?  eaux  thermales  a  encore  jeté  la  lumière  sur  d'autres  phénomènes  de  récorce 
terrestre,  et  notamment  sur  le  métamorphisme  des  roches  de  sédiment. 

Différentes  expériences  nous  eondutsent  â  admettre  que  les  minéraux  qnl  entrent  pour  la 
plus  grande  partie  dan^  la  composition  des  roches  métamorphiques  n'ont  pas  pris  naissance 
en  se  cristallisant  de  1  état  de  fusion,  mais  qu'elles  ont  été  produites  par  la  voie  humide. 


(1)  Le  texte  anj;lais  dit  :  gntiu  poiir  foIlM,  ce  qui  c*t  MdeniMiit  nae  erreur,  car  ta  proportlsa  Mrait 
70  h\ê  moiodre.  Mais,  d'uo  «utie  cMé,  14  et  1S  snoiiaw  par  lilf*  «t  bMnoonp  tnqt  poor  IfS  ean  ds  Bach* 
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e*eal-à<dira pardes  MliiUoiift  liquidm.  Les  «aux  thermales,  ebargées  d'acide  o^rlMniquc  et 

aii^M  il'aciJe  (liiorliydrique,  sont  dos  causes  |iiiissantes  rto  d^rompositinn  rt  rte  iVactions  f  lii- 
iniques  daD6  les  1*001188  où  elles  pénètrent.  Par  conséquent,  .si  de  grandes  niasses  U  eau 
chaude  a'iafiltrent  dana  le  maraf  dea  montagnes,  elles  peuvent  y  déterminer  une  atruelnre 
cristalline  et  rendre  métamorphiques  des  roches  relativement  récentes,  taudis  que  des  cou- 
ches plus  basses  et  p!its  ancienne^  resteront  sans  alloration  et  conserveront  leurs  fossiles 
dans  toute  leur  intégrité.  Un  exemple  frappant  de  ces  clTots  est  fourni  par  les  changements 
que  les  eaux  de  Plombières  ont  produits  dans  la  maçonnerie  d'un  aquedne  dea  Romains,  où 
M.  Daubréc  a  tronvi'  nnjourd'hui  des  zéolithes,  du  spath  calcaire,  etc. 

L'étude  du  grauii  a  conduit  aussi  à  celte  conclusion  que  sa  consolidation  a  eu  lieu  à  une 
température  bien  Inférieure  i  eelle  qu'on  avait  d'abord  crue  indiapenaaMe.  M.  6.  Rose  ■ 

montré  que  le  quartz  du  grarit  a  \^  <!rnsilt'  2  0.  qui  est  celle  de  la  silicr  précipitée  iVwn  dis 
Mlvint  liquidet  et  non  la  deusiit  inférieure  2.3  de  la  silice  refroidie  après  fu&ion.  La  pré- 
aenee  de  Peaii  n'exelul  pus  4'iiNeuni  um  trèf>luiute  teoip^lurei  on  uubiie  trop  &ou> 
vent  que  1»  température  des  liquides  dépend  esaentiellwnent  de  te  preesioa  qu'ils  sop* 

portent... 

La  rcgiou  ou  sont  situées  les  sources  de  Ualh  a  éprouvé  des  changements  cousidérables 
depuis  le  temps  oft  les  mers  et  les  ririèrea  de  la  Grande-Bretagne  étaient  habitées  par  les 
espèces  existantes  de  tcstacés.  Il  y  a  un  quart  de  siècle  que  sir  Roderick  Mtirchison  a  parlé, 
le  premier,  du  détroit  de  Matvern,  bras  do  mer  qui  aurait  séparé  autrefois  le  pays  de  Galles 
de  l'Angleterre.  Que  des  détroits  semblables  ont  eiisté,  k  une  époque  moderne,  entre  les 
estuaires  actuels  des  rivières  Séverii  et  Dec,  a  été  démontré  réceninienl  par  la  ilécouverte  de 
coquilles  marines  dans  le  diluvium  qui  recouvre  le  sol  entre  ces  deux  embouchures.  A  répoqiu- 
où  ces  coquilles  vivaient,  les  coteaux  de  Cotswold,  au  pied  desquels  est  baiic  la  ville  de  tmii. 
farmaleal  l'un  des  Uota  de  Varchipel  briinnnique.  Dans  le  |>:i\s  de  Galles,  on  a  trouvé  des 
coquilles  au  commet  de  la  colline  dite  lloel«Tr]f(iien,  à  une  bauteur  de  490  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  la  mer... 

L*eiMeMe  d'une  période  de  grand  flroid  en  Angleterre  et  en  Amérique  eat  aujonhl'bai 

généralement  admise.  La  réfripi  rntinn  de  l'Europe  centrale  à  cotte  époque  [leni  bien  ;>Toir 
quelques  rapporta  avec  la  submersion  du  Sahara,  admise  par  Hitler  et  confirmée  depuis  par 
Ift  déeamrerle  d'une  foule  de  coquilles  dana  les  sables  du  désert.  Dèi  1852,  M.  Eactaer  von  der 
Linlb  émit  l'opinion  que,  si  le  Sahara  a  été  une  n^cr  dans  les  Ages  post- tertiaires,  nous  pou- 
vons comprendre  pourquoi  les  glaciers  des  Alpes  ont  atteint  autrefois  des  dimension<  aussi 
gigantesques,  et  pourquoi  ils  ont  laissé  des  moraines  d'une  telle  grandeur  dans  les  plames 
du  nord  de  l'Italie  et  dans  lee  contrées  basses  de  la  Suisse.  Les  paysans  suisjtes  disent,  quand 
Usi^rlent  de  la  fonte  des  neiges,  que  le  soleil  ne  pourrait  rien  faire;  sans  le  Kor-hiT  ■nou\ 
qu*Us  donnent  au  sirocco).  Ce  vent,  après  avoir  balayé  en  Afrique  une  vaste  éteudue  de 
sable  sec  et  bHUant,  aonllle  parfois  pendant  plusieurs  jours  de  suite  h  travers  la  Méditem- 
née.  portant  avec  lui  In  rtinlrtir  fnTréfiante  dn  Snhnra,  pour  fondre  les  nei^'cs  des  .\pennina 
et  des  Alpes.  M.  Denzler  a  constaté  que  le  vent  du  désert  aoufQa  avec  la  violence  d'uuc  tem* 
pète,  à  Alger,  les  17  et  18  juillet  1811,  et  qu'alors,  traversant  la  Uéditerranée,  il  arriva  1 
Marseille  en  six  heures.  Cinq  heures  après,  il  était  à  Genève  et  dans  le  Valais,  renversant 
une  grande  étendue  de  forêt  dans  ce  dernier  canton,  tandis  que  dans  les  cantons  de  Zurich 
et  des  Grisons  il  fit  passer  subitement  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  du  vert  au  jaune.  En 
ua  petit  nombre  d'heures,  le  foin  nouvellement  fauché  flit  sec  et  prêt  à  être  mis  en  meules, 
car.  quoiqu'en  passant  «sur  les  neiges  des  Alpes  le  sirocco  absorbe  beaucoup  d'humidité,  il 
est  encore  très-éloigné  du  point  de  saturation  lorsqu'il  arrive  dans  les  contrées  subalpines, 
un  «ord  éb  te  grande  chaîne.  NM.  Csdier  et  Dernier  ont  observé  à  plnslenrs  reprises  qu'une 
épaisseur  d'un  pied  de  neige  a  disparu  en  quatre  heures  sous  l'action  du  Foehn:  Il  ne  but 
donc  pas  s'étonner  de  ce  que  le  Koehn  soit  si  redoute,  à  cause  des  iniM>ii;itir)n<i  qu'il  occa- 
sionne quelquefois.  M.  Hirseh  a  vu,  de  son  observatoire,  à  NeufchÂtel,  a  1  aide  d'une  lunette, 
la  ligne  des  neiges  alpines  remonter  sensiblement  cliaque  fois  que  ce  vent  aouffitit.  n^iiy 
l'hiver  de  18&2,  le  Foehn  a  visité  Zurich  au  mois  de  déccnilire,  et,  dans  l'espace  de  quelques 
jours,  toute  la  contrée  était  débarrassée  de  sa  couverture  de  neiges. 
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De  1812  à  1820»  le  Foebn  éltit  devenu  assez  rare;  «oasi  t>t«oa  vu  iniinédittement  iee  gle- 

cirrs  lîosrpTidre  au  dHà  «le  It'tirs  limites  oHinnifTs  les  :.'larif>rs  Ac  l'Ilitii.il.iya  se  son!  atis<;i 
avanrés  d'une  luaiucie  effrayaiUe,  d'aiprci»  M.  Godwin-Auslcn.  il  est  duoc  prouvé  que  ces 
eininpe  de  gtiee  ont  une  tendance  marquée  i  envahir  len  vallées,  quand  rien  ne  conlrarie 
leur  formation.  Ainsi,  on  peut  se  figurer  ce  que  ilcvaii  iil  rire  les  t'l>»<-''ci"s  des  Alpes  »  une 
époque  où  il  n'y  avait  pas  de  veut  cltaud,  le  dé&ert  arricain  étant  couvert  par  la  mer.  Le  vent 
du  and,  au  lieu  de  boire  les  neiges  accumulées  sur  les  somnicls  de  ers  montagnes,  y  arri> 
vail  .saturé  d'humidité,  et  ae  décliarfeiit  de  aon  latilcau  a<iiu-ii\,  smis  ^irmc  de  neiges  nou- 
velles ijiii  s'ajoutaient  sans  cessp  atit  anciennes.  Toiildui--.  va  dehors  de  !a  tlirntie  de  M.  I-Is- 
cher  qui  attribue  l'ancienne  grandeur  des  glaciers  a  l'existence  d  uue  mer  sur  1  eiuplaccmcnl 
do  Satum.  on  peut  admettre,  avec  Charpentier,  que  les  Alpes,  pendant  la  période  glaeiaira, 
étaient  d'un  millier  de  riîrtrts  plus  hautes  qu  anjonrd'htij.  iJiftn.  on  pourrait  suppofirr  que 
le  guifstmm  a  suivi  autrefois  un  cours  différeut,  qui  l'a  rapproché  beaucoup  moins  du  nord 
de  l'Europe,  et  on  aurait  ainsi  treii  canses,  au  lieu  d*one,  pour  rendre  compte  de  la  rigneor 
du  climat  de  l'Europe  dans  les  temps  antébisloriques. 

La  période  glaciaire  n'a  été,  en  fuit,  qu'une  simple  épisode  dans  l'une  des  époq'ics  de 
l'histoire  de  la  Terre,  car  les  liahitants  des  continents  et  des  mers,  avant  et  après  le  grand 
développement  de  neige  et  de  glace,  ont  été  à  peu  prè<t  les  mêmes.  Cependant  nous  n'avons 
pst»  de  preuve  satisfaisante  que  î'IiOTmne  ait  o\i>té  à  ri'poqtic  (îe  l'cxtrAine  froiJ  ;  mais  nos 
recherches  à  ce  sujet  sont  encore  dans  l'enfance,  to  suivant  la  trace  de  1  homme  daus  les 
temps  aniéhistoriques  et  en  remontant  aux  ftges  les  plus  anciens»  nous  approebmia  graduel- 
IcnK  iit  d'un  c  tat  d«'  (liosts  p<'oi.'rapliiqaeneiit  différent,  où  le  climat  était  plua Ikoid,  où  la 
surface  du  sol  avait  un  autre  aspect... 

Quand  nous  nous  livrons  II  des  spéculations  sur  la  longve  série  d*événementB  qni  se  sont 
produits  dans  les  périodes  glaciaire  et  iioet-gtaeiaire,  notre  imagination  est  portée  à  s'alar- 
mer de  l'immensité  du  temps  in'cessaire  pour  interprf'ter  les  moniinicnts  do  cts  âges,  qui 
tous  peuvent  être  rapportés  a  l'ère  des  espèces  existantes,  i'our  ubri'^cr  le  nombre  de  siè- 
cles, qui  autrement  seraient  indispensables,  plusieurs  semblent  dispoiiés  à  exagérer  la  valeur 
des  chan^'Tiirnts  dans  les  temps  antrtiistoriqiirs,  en  allribiiant  une  tiu  rf;!*»  extraordinaire 
et  excessive  aux  causes  qui  ont  modifié  le  monde  animé  et  inanimé.  Un  racoute  qu  un  graud 
orateur  irlandais  des  temps  modernes,  s'élant  montré  disposé  i  souscrire  d'une  manière  peu 
lai^e  à  une  (riivn-  de  cliarité  piiMir|iic.  fut  on^aKé  par  un  ami  a  faiic  un  sacrifice  plus  im- 
portant. Il  suivit  ce  conseil  et  en  même  temps  chercha  à  Vexcuscr  de  sou  preniiw  mouve- 
ment, en  apparence  si  peu  généreux,  en  disant  que  sa  jeunesse  avait  été  une  lutte  constante 
contre  des  moyens  trop  insuffisants.  Cauc  ^ni  «ml  «é»  dan»  l'almndaine,  ajouta*t-il,  t  ima- 
yinrnl  difflctUmenl  combien  U  faut  de  tnnps  pmr  as^cr  de  an  os  le  frif^n  df  In  fMvvrelé.  C'est 
ainsi  que  nous,  qui  sommes  de  la  getiéi-aliua  vivante,  quand  on  nous  demande  d'accorder 
des  nUlUers  d'années  pour  expliquer  les  événements  de  ce  qu'on  appelle  l'époque  moderne, 
nous  feulons  TriKt  l'nlxiird  devant  ce  qui  semble  être  une  dépense  si  prodigue  du  temps 
paaaéi  Toute  notre  éducation  première  nous  a  accoutumés  à  une  si  triste  économie  dans 
tout  ce  qui  a  tnit  k  la  chronologie  de  la  terre  et  de  ses  babilants  dans  les  Ages  recnlés;  nous 
avons  été  tellement  bercés  de  vieilles  croyances  iradilionnelles.  que  tors  même  que  notre 
raison  est  convaincue  et  que  nous  sommes  persuadés  de  la  nécessité  de  faire  des  concessions 
de  temps  plus  libérales  aux  géologues,  nous  sentons  qu'il  est  pénible  de  faire  sortir  de  nos 
M  le  froid  de  la  pauvreté. 

u  Je  vais  maintenant,  pour  conclure,  dit  sir  Cliarfcs,  effleurer  deux  qnestio!i<^  sur  les- 
quelles un  changement  graduel  d'opinion  s'est  opéré  parmi  les  géologues  des  dei  aicrs  temps. 
La  première,  s'il  y  a  eu  une  suite  cootinoe  d'événements  dans  les  règnes  organique  et  inof^ 
tîanif]iic,  non  interrompue  par  des  catastrophes  violr ntts  et  générales;  la  seconde,  s'il  i>cut 
y  avoir  une  preuve  évidente  d  une  période  antérieure  a  la  création  des  êtres  organisés  sur  la 
terre.  Je  suis  assea  vieux  pour  me  souvenir  du  temps  où  les  géologues  se  prononçaient  sur 
ces  deux  questions  tout  autrement  qu'ils  n'oseraient  le  dire  aujourd'hui.  Je  crois  que  la 
grande  majorité  incline  aujourd'hui  vers  des  opinions  opposées  à  celles  rjui  étaient  M-itre- 
fûis  geutralement  reçues.  Sur  le  premier  point,  il  est  digne  de  notre  alieulioa  que.  quoiquu 
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la  croyance  à  des  convuMoilt  «nllitM  et  générales  ait  perdu  du  terrain,  comme  MSti  la  doft* 
Irine  (le  transitions  brusques  d'un  ensenihlo  dVsiif  rr  riniinalcs  et  vépt'tates  à  un  autre  d'ua 
type  ii-e&-diiférent,  cependant  toute  la  série  des  monuments  parvenus  jusqu'à  nous  est  re> 
gardée  plna  que  jatnaia  «omme  ftvgnieiitaire.  Elle  doit  être  considérée  eomme  plus  parfaite, 
|)arc'C  que  de  nombreuses  lacunes  ont  été  remplies,  et  que  dans  les  formations  nouvdiditcnt 
intercalées  nous  avons  trouvé  plusieurs  anneaux  qui  manquaient,  et  diverses  gradations  io» 
tennédlaires  entre  les  formes  prteédeniinent  connues  comme  les  pins  rapprochées,  dans  les 
i-ègnes  aninml  et  Tégélal.  Tonterois,  l'ensemble  des  moBvenients  que  nous  notMi  efTorçons  de 
<l(''cliirfrcr  parait  maintenant  plus  ckfeclueux  qu'auparavant.  Pour  ma  part,  je  suis  d'accord 
avec  M.  I>arwin  pour  les  considérer  comme  une  simple  fraction  de  ceux  qui  ont  existé  autre- 
fois, en  même  temps  qu'il  n'y  a  jamais  en  dans  Porifined^pproaimation  à  une  série  pai^ 
faite,  parcf  qu'il  n'est  janiaî';  pn'ir  (hns  le  plan  de  la  nature  de  lai^'^rrnn  snuvcnir  complet 
de  toutes  ses  œuvres  et  opératious  pour  éclairer  les  êtres  doués  de  raîbou  qui  pourraient  les 
élfldier  dans  les  Ages  postérieurs. 

«  Quant  à  l'autre  grande  question,  relative  à  la  première  date  des  phénomènes  de  la  vie 
mr  notre  planète,  les  déronvertos  rc^centcs  dans  le  Canada  ont  au  moins  démontré  que  cer- 
taines théories  fondées  en  Kurope  sur  des  preuves  purement  négatives,  étaient  tout  à  fait 
illusoires.  Dans  le  cours  d'une  inspection  géologique  exécutée  sous  l'habile  direction  de  sir 
William  E.  Lo^îau,  il  a  été  prouvé  qu'au  nord  du  fleuve  Saint-Laurent  il  existe  une  vaMe 
série  de  roches  stratiiiées  et  cristallines  de  gneiss,  de  micaschiste,  de  quartzitc  et  de  cal- 
caire ,  d'une  épaissenr  d'environ  120O  mètres,  qu'on  a  appelées  l^ermiffMaét.  Elles  sont 
plus  11  (  ionuos  que  les  plus  vieilles  couches  des  roches  fossilifères  rie  rFurnpc,  ou  redes 
auxquelles  on  a  donné  un  peu  trop  vite  le  nom  de  primitives.  En  premier  lieu,  la  partie  la 
plus  réeenle  de  eette  grande  série  erislalline  est  en  discordance  avee  les  anetennca  roebcs 
fossilifères  on  ioî<4iBant  primitives  qui  reposent.sur  elle,  de  sorte  qu'elle  a  dû  éprouver  des 
dislocation*;  avant  que  ces  (îerniér.rs  (les  couches  primitives*  aient  été  formées.  Kusuite 
l'autre  moitié  de  la  série  laurcniieuuc  est  encore  en  discorduncu  avec  la  moitié  la  plus  ré- 
eente.  Cest  dans  ce  plus  bas  et  plus  ancien  système  de  strates  cristallins  qn'on  a  observé 
un  calcaire  rlVnviron  ^no  moti  r-;  fr(*iiai«:''t'ur,  renfermant  des  débris  orpuique,.''  Trs  f'^  ^i!cs 
ont  été  examinés  par  M.  l>a^6ou  (de  Muutréal),  et  il  y  a  découvert,  à  l'aide  du  miiTOAcupe, 
la  stroeinre  disitaele  d*une  grande  espèce  de  rhiiopode.  De  beaux  exemplairea  de  ee  flMsii^ 
appelé  Eoioon  Canadtn$e,  ont  été  apportés  à  Bath  par  sir  ^Yilliam  Lo^'aii,  pour  i^tre  montrés 
aux  membres  de  l'Association.  Nous  avons  toute  raison  de  croire  que  les  roches  dans  les- 
quelles ces  restes  d'animaux  sont  renfermés  sont  de  date  aussi  ancienne,  sinon  plus  an- 
cienne, qu  aucune  des  formationa  nommées  a?oïques  en  Europe,  de  sorte  qu'elles  seraient 
antérieures  à  des  roches  qu'on  supposait  autrefois  avoir  été  Aurmées  avant  qn'aneun  éire 
oiianiqne  ait  été  créé. 

«  Maia  je  ne  veux  pas  m'aventurer  dans  des  spéeuladons  sur  les  ■  signes  d'un  eooiniene^ 

ment  »  ou  les  «  prévisions  d'une  fin  »  de  notre  vstrme  terrestre,  —  ce  vaste  océan  de  eon- 
jectures  scieaUÛques  sur  lequel  tant  de  théoncieos  qui  m'ont  précédé  ont  fait  nau- 
llrage.  » 

H,  PMIlips,  président  de  la  section  de  géologie,  a  ouvert  la  pramiére  séance  de  cette  sec- 
tion par  un  discours  assez  Intércssaul.  daus  le(|uel  il  est  question  .aussi  do  la  durée  des  éfio- 
ques  pendant  lesquelles  notre  globe  a  subi  ses  grandes  transforuiatious.  L  orateur  a  cite  les 
esleulsda  plusieurs  savants  qui  ont,casayé  de  fixer  l'Ige  de  la  croûte  solide  de  la  tene. 
M.  W,  Thomson  (1  ,  en  partant  du  temps  nécessaire  pour  !  ■  rt  frnîdissement  des  roches,  ar- 
rive à  assigner  une  durée  de  08  millions  d'années  à  la  consolidation  du  globe,  depuis  l'épo> 
que  où  il  était  à  l'état  de  fusion  incandescente.  M.  Hangliton,  se  fondant  aur  d'autres  don- 
nées, trouve  1018  millions  d'années  pour  le  temps  que  la  terre  a  mis  i  se  refroidir  de 
lOO*  C.  jusqu'à  50*  C,  température  à  laquelle  on  peut  supposer  que  les  eaux  ont  commencé 
à  être  habitées,  et  autres  12811  millions  d'années  pour  le  temps  pendant  lequel  la  tempi  niture 
est  tombée  de  IWI  2&*  G.,  qui  représentent  le  climat  de  la  deuxième  |iériode  éocène  dans  les 

(I)  fM.  J/ay.,  janvier  ISOO. 
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Um  Brilanoiqucs.  M.  Phillips  pense  que  ce-.<>  calculs  ne  sont  pas  en  désacconl  avec  les  résul- 
tilides  redierches  utronoiniqat>s,  et  il  cite,  i  cet  égard,  li  théorie  des  déluges  périodiques 
de  tm  U.  AilliéiMir,  qu'il  qualifie  de  «  nwtbémttieieii  allemad.  * 

S'^anrcs  «îc  !a  sertirin  des  scicncps  mathématiques  et  phvî^iqtips  ont  commencé  sans 
discours  préliminaire.  La  section  de  chimie,  présidée  par  M.  Odling,  a  eu  sou  discours,  dans 
lequel,  après  troir  bit  ressortir  toute  rimportance  des  vues  de  Gerhsrdt,  M.  Odling  déclare 
({u*-  l'isomérismc  est  le  problciuc  chimique  du  jour,  dont  la  »oluiion  fera  Taire  un  pas  ini- 
niCRse  à  ti  synthèse  raiionnclle  des  corps  or^j^aniques.  Les  produits  artificiels,  au  lieu  d'être 
identiques  avec  certains  corps  naturels  qu'où  arait  voulu  obtenir  par  synthèse,  se  sont  trou- 
ves parfois  simplement  iaonûftres  avec  eux;  il  fout  donc  rtefàerfour  wienx  tautcr,  et  appro- 
fondir d'abord  1rs  re<s!iorts  secrets  de  la  coBstitntion  des  corps  avant  d'aller  plus  loin  dani 
les  tentatives  de  synthèse. 

Le  long  diseours  par  lequel  H.  J.<E.  Gray  a  ouvert  les  séances  de  la  section  de  loologie  et 
de  botanique  roule  principalement  sur  l'utilité  et  la  meilleure  or^'anisation  des  musées  pu- 
blics, et  sur  racdimatatioa  et  la  domestication  des  animaux.  Quant  à  la  première  question, 
M.  Gray  insiste  sur  la  nécessité  de  séparer  les  inusées  destinés  au  grand  public  de  ceux  qui 
doivent  être  onverts  aux  bonnies  d'étude:  pour  le  public,  il  faut  faire  un  choix  des  eqtèecs 
les  p!ii«!  marf|nantos  et  les  plus  intêressantf5,  et  les  monter  de  nranièrc  à  présenter  un  coup 
d  œil  instructif.  Dans  les  collections  destinées  a  l'usage  des  étudiants,  il  faut,  au  contraire, 
réunir  dans  des  boites  on  des  tiroirs  séparés  des  séries  aussi  complètes  que  possible;  oo 
aura  .iri"-i  !i>  triple  avan!aj.'e  de  conserver  les  exemplaires  drlieats  à  l'utiri  de  la  lumièi'e  et 
de  la  |K>ussiere,  de  faciliter  les  recherches  par  le  rapprochemcra  de  ce  qui  doit  aller  eu- 
temble,  et  de  pouvoir  établir  les  collcetions  dans  les  idècts-d'on  appartement  ordinaire. 

iftsactioD  de  physiologie  a  été  présidée  |>ar  M.  Edward  Smith,  qui,  dans  un  long  discoun, 
a  recomm;uid''  d  introduire  une  i-Ims  t'rtiiide  unifotîtii'f  dans  la  nourriture  des  classes  pau- 
vres, et  il  cublir  sur  des  bases  plus  i-uiiuuaelles  la  dicte  des  prisons,  des  écoles,  de  l'ar- 
inéo.ete. 

Devant  la  section  de  géographie  et  d'ethnologie,  sir  Roderiik  Murchison  a  lu  un  résumé 
intéressant  de  l'état  actuel  de  nos  eonnais&ances  géographiques.  Il  a  parlé  des  voyages  d'ex- 
ploration de  Stuart,M'Kinlay,  Burke,  >Villset  Landsborough  en  Australie;  des  recherches  de 
John  Crawfurd  et  do  Wallace  sur  1  archipel  indien;  de  celles  de  H.-W.  Bâtes,  de  Clément 
Markham  et  de  Spruce  dans  l'Amérique  du  Sud;  des  travaux  des  Russes  dans  l'Asie  centrale; 
du  séjour  de  sir  R.  Schoiuhurgk  au  Siau;  du  voyage  de  M.  Vambéry  a  isimarkaud,  exécuté 
aotts  le  déguisement  d'un  derviebe;  enfin  de  l'exploration  do  l'Afrique  centrale  par  Living" 
stone,  Itarth,  von  der  Decken,  Thorntoii,  Iturton,  Spcke,  Grant,  Oakcr,  etc. 

Le  président  de  la  section  d'économie  et  de  statistique,  docteur  William  Faw,  a  prononcé 
un  très-long  discours  que  nous  n'essaierons  pas  d'analyser  ici.  La  section  de  mécanique  a 
ouvert  set  •éancet  après  une  courte  allocution  du  président*  H.  Bawkshaw^  dlN»  Iiqaello 
noua  nVoM  riea  trouvé  do  partienlièrenuat  intén^sanl. 

}^f,,,j,„r;^  flfj,  comiii't.  —  f,e  rapport  du  romit(''  de  Kew  renferme  beaucoup  de  détails  qui 
moutreat  encore  une  fois  l'ulililc  de  cet  obscrvatoirej  qui  est  en  même  temps  un  laboratoire 
de  physique. 

Des  magnélographes  enregistreurs,  construits  sur  le  modèle  do  COaxdoKow*  doivent  Awe- 
tionner  sous  peu  à  Florence,  à  Melbourne  et  à  l'Ile-de-France. 

Une  somme  de  750  fr.,  accordée  sur  les  fondsde  la  Société  royale,  a  été  employée  i  obtenir 
des  reproductions  phoiolithographiqaes  des  traeés  simultanés  l&s  plus  intéressants  des  ma- 
gnétugraphes  de  Kew  et  de  Lisbonne;  ec<i  coptes  ont  été  distribuées,  de  la  part  des  deux OtH 
servatoires,  aux  personnes  connues  pour  s'iutercsser  à  ce  sujet. 

FInrieura  instruments  destinés  aux  observations  du  magnétisme  terrestre  ont  été  vérifiés 
à  Kl  V,  r  t  i  xp  ' >  i'!\suile  à  Lisbonne  et  dans  l'Inde. 

Les  déterminations  mensuelles  des  éléments  magnétiques  sont  effectuées  comme  toujours, 
M  lot  Instrumenta  enrcgistrenn  oontinnout  d'opérer  et  d'éeriw  onx-mfimes  l'histoire  des 
forces  torrsBtrea. 
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Le  major-géiiénl  Sal)ine,  présidcnl  de  la  Société  royale,  a  coromuniqné  h  ce  corps  savant 
CCS  travaux  ayant  trait  au  genre  d'observations  conlrnlist''^  à  Kew  : 

1"  llésnl lais  d'observations  lioraij  (  S  de  la  ili'cliiiaison,  Tailes  iiar  f^ir  Frnncis  Mac-riinlotk 
au  port  Kcuncdy,  dans  les  parages  polaires,  pendant  l'hiver  de  a  iHùii;  couipai-aiM>n  de 
ees  résuIlNts  me  ceux  qui  avAienl  é(i  obtenus  p«r  le  eapilaîne  Uaguire,  de  1868  i  Ittl.  à  b 
l'ointc-nari'nw. 

Z  Comparaison  des  perturbations  les  plus  remarquables  de  la  déclinaison  magoétiqueeb* 
servées  en  1858  et  en  1850  k  Kew  et  Nertschinnk  :  avec  un  résumé  de  Tétat  de  ik»  eonni»» 

tances  i\-lativt  s  aux  lois  et  aux  causes  des  perturbations  magnétiques. 

M.  P  i  iuU'sso  da  Silveira,  directeur  de  l'Observaloirc  de  Lisbonne,  a  rornmnniqné  «n  taWmi 
des  déduiaisons  moyennes  pour  cbaquc  décade  depuis  janvier  1858  jusqu'à  déccndir«  iSb3, 
d'où  il  résuUeque  la  déclinaison  a  offert,  à  Lisbonne,  la  même  inégalité  seml-annueNe  qne 
M.  Sabine  a  drronverle  à  Kew. 

M.  Dalfour  Stcwarl.clief  du  service  météorologique  à  Kew,  a  publié  quelques  travaux  sor 
les  tempêtes  de  IM3  et  sur  les  taches  solaires. 

Les  observations  iiK'trui olo^iquos  ot  les  opérations  photographiques  relatives  aiisap|ia« 
reils  enregistreurs  sont  confiées  actuellement  à  M.  Thomas  Baker. 

Dans  le  courant  de  l'année,  on  a  vériûé  à  Kew  97  baromètres  et  389  thermomètres,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  d'étalons  ih:  nature  diverse,  des  sextants,  etc. 

Le  barographe  continue  de  fonctionner;  par  un  procédé  dil  à  M.  nerklcy,  ildoniie  deslracés 
en  double,  et  l'un  des  deux  a  été  envoyé  régulièrement  à  l'amiral  Fitz-Roy.  L'électromèire 
enregistreur  de  M.  Thornson  n'a  pas  cessé  d'opérer  ja8qu*no  commeneementdn  mds  d'août. 

Les  taches  solaires  sont  observt'es,  comme  auparavant,  suivant  la  méthode  de  M.  SchwalWi 

L'héliographe  de  Kew  a  été  constamment  manœuvré  sous  la  direction  de  M.  Berkley.  Dans 
le  eonrs  de  Tannée  dernière,  on  a  pris  175  négatifs,  et  on  a  tiré  de  ctiaeun  quatre  cpreurcs 
positives;  l'une  de  ces  quatre  collections  a  été  présentée  à  la  Société  royale.  Les  négattlk oM 
été  rt'tliiils.  sons  la  direction  de  M.  Warren-Dolarne,  par  M.  H.  Locwy.  Ce.  dernier  est  occupé, 
en  ce  iiiunieiit,  ii  examiner  tons  les  dessins  conservés  à  hev* ,  reprudiiisaiil  1»  distribution  dw 
fiieules  et  leur  aspect  général.  Il  parait  que,  sur  plus  de  SOO  groupes  déjà  examinés,  entriros 
250  offrent  une  é-ale  distribution  de  la  matière  des  facules  autour  des  pénombre?,  tandis qne 
parmi  les  autres,  plus  de  200  ont  décidément  les  facules  enlièremenlou  presque  entièrement 
i  gauebe. 

I,e  Slll•(■'t^o^^npe  de  M.  Gassiol  a  l'té  muni  iVwn  as.senih!a.;'e  lîe  nn/c  prismes  de  snirniv  ilo 
carbone,  construits  par  M.  Browning.  Il  produit  une  séparation  angulaire  de  3  entre  les 
deux  raies  principales  du  groupe  D.  On  a  mesuré  les  positions  de  tontes  les  raies  de  la  région 
comprise  entre  D  et  E,  afin  d  en  faire  un  dessin  fidèle. 

Des  dispositions  pr^'Iiininaires  ont  ëlé  prises  sous  la  direction  du  professeur  Slokes  pour  des 
expériences  sur  le  raleniisscaiciit  du  pendule  dans  différents  gaz.  On  prépare  aussi  des  ap- 
pareils pour  les  observations  du  pendule  dans  le  vide,  qui  doivent  être  ftites  par  les  ofllcieit 
rharpés  de  la  triangulation  de  l'Inde. 

Malgré  plusieurs  suppléments  accordés  par  la  Société  royale,  le  bilan  de  cette  année  pré- 
sente encore  on  déficit  de  i.lOO  tt.  Pour  l'exereice  prochain,  le  eomilé  dennode i  YwtÊOàÊr 
tion  15,000  Tr.  dont  on  pense  qu'on  aura  besoin. 

Quelques  observations  magnétiques  demandées  par  l'astronome  royal  n'ont  pas  été  faites, 
à  cause  de  certaines  difAcultés  qu'elles  soulevaient,  et  aussi  [irce  qu  on  les  a  jugées inutiks. 

Le  rapport  du  comité  des  poids  et  mesures  conclut  à  l'adoptioii  dn  sjstème  métrique.  Fmr 
le  moment,  il  est  à  désirer  que  dans  tous  les  document'^  de  st  tiistique  offlcicls,  aussi  hieo 
que  dans  les  mémoires  scicntitique&,  on  donne  au  moins  toujours  l'équivalent  métrique 
nombres  exprimés  en  mesures  anglaiseSb  Les  thermomèlrai  et  les  baromètres  anglais  ds> 
vraient  avoir  dès  à  présent  deux  écliclles,  ete. ,  eie. 

Le  comité  des  météore  lumineux  donne  un  résumé  des  ré&ullats  obtenus  par  les  observa- 
tions des  années  dernières,  que  nous  avons  d^  eommiil^ués  à  nos  leetenrsen  divtisH 
occasions.  (Voir  Moaiteur  $eienlifique,  1863.)  Un  mémoire  réecol  du  professeur  ll.-.K.  .Nf^i"" 
assigne  à  l'essaim  météorique  de  novembre  nne  orbite  presque  ciiculairr.  à  sMerewcal  tf 
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trognde,  inclinée  sur  l'ccliptique  de  17  degrés»  et  ofTmil  une  pr^ension  deSS'.M.  qai 

dirrcrc  peu  d«  celle  de  l'équaleur,  mais  qui  s'exerce  en  sons  conlraii  e.  I.e  nuage  météorique 
occupe  un  dixième  ou  un  quinzième  delà  circonférence  de  ce  ccrt  le;  la  vitesse  avec  laquelle 
les  météores  pénètrent  dans  notre  atntospbà-c  est  de  21)  milles  .Vi  kilomètiTM  par  seconde, 
elItTilesaedeleur  passaceparratiiMeplièK,  de:^8.7  millefi  62  kilomètres). 

r.o  npport  rlti  comité  du  coton-poodre  cst,  eo  général,  favoroUe  à  l'introduction  de  celle 
substance  dans  l'usage  de  l'ariuée. 

Le  comité  des  ballon»,  per  l'orRtne  de  H.  Gltisher,  rend  compte  des  tNcnsions  que  BOt» 
avons  racontées  en  temps  »  t  lini. 

Le  coiuitv  pour  le.*»  observations  des  marées  dans  k  rivière  llumber  a  otisenré  M  marées, 
en  quatre  stations,  depuis  te  9  mai  jusqu'au  6  juin  1864  On  a  constaté  de  nouveau  qo'i  Bull, 
la  marée  haute  a  toujours  lieu  exactement  tfOis  heures  après  le  moment  .où  l'eau  a  atteint 
une  élévation  de  Qr394  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  à  Liverpool.  Ce  âut  est  diDicile 
à  ex|tUquer. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  Parkcs  a  signalé  à  l'attention  des  savants  l'indp** 

m,'  iHurni'  qtii  existe  ilaii;»  1<"S  inar*'e?î,  rî  ijn'il  a  t  ii  oi'(M>ion  irétiulirr  ('ans  l'Inde.  Klic  res- 
semble à  une  faible  marec  diurne,  dont  Yàgt  serait  beaucoup  moindre  que  l'âge  de  la  marée 
semi-diurne,  ou  narèe  régulière. 

Le  rapport  du  comité  de  draguage  fait  connaître  brièvement  les  résultats  obtenus  cette 
année  avec  la  drague,  dans  les  environs  des  Iles  Shetland.  L'expétlition  a  duré  près  de  trois 
mois,  et  on  a  ramené  un  certain  nombre  d'espèces  intéressantes  de  mollusques,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  auxquels  on  attribuait  jusqu'ici  un  habitat  beaucoup  plus  niéridionaL  Ces 
moMusqucs,  placés  dans  un  va?e  qtri  rnnteiniil  de  l'oau  du  rivage,  cherchaient  toujours  à  en 
sortir;  protiablcmcnt  parce  que  I  eau  de  la  surface  de  la  mer  est  moins  oxygénée  que  l'eau 
du  fond  oft  ces  animaux  sont  habilnés  i  vivnk  On  sail,  par  les  expériences  fiilies  à  bord 
de  la  BoitUet  que  la  proportion  d'afr  contenue  dans  l'eau  de  la  mer  augmente  avec  la  pro- 
fondeur. 

M.  Henaessj  a  lu  un  rapport  sur  les  courants  vertieanx  de  l'atmespiière  observés  en  186S 
et  en  1863;  la  discussion  de  ces  observations  a  cooûrmé  les  i^sultats  obtenus  antérieure- 
ment. M.  Benneiqr  r^rde  ces  courants  comme  des  symptdmes  de  perturbations  almosplié- 

riques. 

Le  comité  cbargé  de  lUre  des  observations  sur  la  dlflérenoe  de  résistanee  des  corps  qui 

flottent  à  In  sttrfnce  de  l'cnii  et  de  ceux  qui  flottent  &  one certaine  profondeur,  déclare qtt*îl 

n'a  pas  encore  eu  le  teiupi»  de  piéparer  siui  rapport. 

Manvelle  planète.  — '  li.  Tempcl  a  découvert,  &  Marseille,  une  nouvelle  petite  pla- 
nète, le  30  septembre  dernier.  Elle  était  alors  par  œ  16"  X'i*  d'a.scension  droite  et  Z  iS  de 
déclinaison  boréale.  «  L.e  manque  d'éphéméridcs,  écrit-il  ^  M.  Péters,  ne  me  permettait  pas 
de  (Irciilcr  si  la  plarit'te  était  nouvelle.  J'en  éerivi'?  donc  à  M.  Luther,  q'ii  me  répondit.  $ons 
la  date  du  4  octobre,  que  ma  planète  était  distincte  des  ^  astéroïdes  déjà  connus,  et  par  con- 
séquent nouvelle,  i  motus  qu'elle  n'ait  été  trouvée  avant  moi  par  quelque  astronome  améri- 
cain. Je  l'ai  estimée  de  la  dixième  grand«ir.  Tous  tavea  que  je  n'ai  pas  les  moyens  de  fliire 
des  observations  précises.  • 

M.  Péters,  diargé  par  M.  Tempel  de  dénommer  sa  planète.  Ta  itaptisée  Terptiehùre.  11.  Luther 
en  a  observé  la  portion  le  3  octobre. 

8wr  ruunse  dr«  prtesne»  n  »<iilfure  de  earlMMie.  —  M.  J.-P.  Gassiot  a  entre- 
tenu la  .seetion  des  .srienees  physique-^  tle  l'nlilité  et  des  iiieonvênietits  de.s  prismes  creux 
remplis  de  hisulfurc  de  carbone.  Sa  batterie  de  onze  prismes  a  l>caucoup  servi  depuis  qu'elle 
se  trouve  k  Kew.  On  a  observé  les  efTela  prodoits  par  un  changement  de  température,  en 
plaçant,  au  milieu  de  la  raii;,'ée  de  prisna  s  une  ]>i'\U-  d'élain,  remplie  d'eau  cliaiidc,  dont 
le  rayiiQuemenl  échauffait  le  liquide  des  prismes  i  au  bout  d  un  temps  très-court,  les  raies 
du  spectre  ont  perdu  leur  netteté,  et  ee  n'est  qu'au  bout  de  quelques  heures  que  le  spectre, 
observe  à  travers  ces  prismes,  a  repris  son  aspect  normal. 

M.  Gassiot  se  plaint  du  temps  qu'on  perd  à  nquster  les  priantes  lorsqu'on  passe  d'une  région 
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du  spectre  «  uma  autiw.  Unis  il  nous  semble  que  cet  inconvénient  peut  £tra  évité  pur  le  Dèei* 

canisnic  dont  se  sert  M.  0.  de  Liltrow,  dans  son  si)CClroM  "in^  t  réflexion. 

H  y  a  grand  avantage,  &elon  M.  tiasaiot,  à  augiueniei'  la  distance  focale  des  lunette» 
du  spectroecope  ;  U.  Browning  a  remplMé  les  lunettes  deO^CO  du  spectFOMope  à  prÎMUM 
en  flint  de  M.  Gisiiot,  pur  des  luueUes  de  9rW>  de  foyer,  et  ce  cliuifettient s'est  nwniré  fort 

avantageux. 

i^es  observations  du  spectre  solaire  qu'où  a  l'ailes  à  kew  tendeiU  à  faire  admettre  la  p(é* 
sence  de  l'ordsns  l'stniOBplièrB  du  soidU  - 

WwmmÊÊmttmlmn  dca  r»y«m  vmmwmtt.  —M.  Gladitone  a  observé  le  spectre  d'absorp- 

tien  d'une  foule  <)r  liqnidrs  colon'":  p\  il  a  constaté  que  souvent  la  raie  muge  cxtpt'-mr  r<t 
transmise  pendant  que  le  ronge  plus  réfrangible  est  absorbé.  Parmi  les  liquides  qui  pn^^nieni 
cette  partIeuisrité.-M.  dsdstoiie»  cité  les  solutionsdc  sels  de  chrome,  &n  sdsd'uraocée  pe^ 
manganates,  de  sels  biens  de  cobalt,  de  sullocyanurc  fcn  ique,  d'.K  ii!o  .sulfiiidigoliquc,  de 
tournesol,  d'azulinc,  de  bleu  de  quinoline,  de  bleu  de  Paris,  de  céruléine,  de  nitrosoniphtlia* 
line,  de  cochenille,  de  chlorophylle,  et  de  la  pourpre  produite  par  l'action  d'un  sulftiresvroa 
nitroprusrite.  Ouelques^nes  de  ces  solutions,  comme  la  teinture  du  tournesol  et  le  hleu  de 
quinoline,  ont  montré  des  phénomènes  de  dichro'ismc  :  une  épaisseur  faible  du  liquide  laisse 
passer  de  la  lumière  bleue,  une  épaisseur  plus  grande  parait  pourpre,  et  si  on  augiaciiie  en- 
core l'épaisseur  de  la  coucbe  à  travers  laqnetle  on  observe  le  spc«tre,  il  ne  pa^c  plu&  que 
du  rouge,  i.rs  do  cbrome  ottrtul  aussi  deux  couleurst  vert  et  ronge»  suivant  répsisMar 
de  la  couche  traversée. 
Aragon,  octolire  1SS4. 


Depuis  une  longue  série  d'années,  les  naturalistes  et  médecins  allemands  ont  i'babitadc 
de  se  réunir  une  fois  par  an.  fiendant  les  vscsnecs  d'automne,  pour  se  communiquer  ms- 

tuellenicnt  les  progrès  nouveaux  accomplis  dans  la  seienee  et  pour  nouer  cntr»-  v\<.  \  de?  re- 
lations personnelles  i  rieu,  en  effet,  u'est  plus  propre  a  stimuler  l'intérêt  pour  kh  innai 
seientiflques  et  i  leur  donner  une  direction  utile.  La  première  idée  de  ces  réunions  est  setiie 
deOken;  c'est  sur  son  instigation  les  iiuturati.ste.s  et  médecins  trAlleina^'Uc  (mt  ilaMi 
une  association  qui  tiendrait  tous  les  ans  un  congrè.^,  en  faisant  varier  convenablemeHi  1  en* 
droit  où  l'on  se  rSnnirait  A  Leipzig  eut  lieu,  en  18X2,  la  première  de  ces  réunions  ;  depsii, 
les  naturalistes  allemands  ont  fait  le  tour  des  principales  villes  dtt  pajs,  et  aojonrd'liui  leuis 
réunions  sont  de  véritables  fêtes  nationales  (t). 


(1)  Pour  faire  mirux  rnmprrndn'  rorganbition  de  la SodMé.  DOna  Boo»  pemwttfQB» ds  dnaav cHtM i 

noê  lectmn  OOe  traduction  (l^s  statuts  : 

STATCT»  DB  t'ASaoCUIIO?!  Ut»  HAtVhkUitt.»  KT  HÉDtClM  ALLUIAXM. 

Art.  I*'.  —  Db  certain  Dooibre  de  natnnlislm  et  méileeiiw  allôiiaode  «ot  contUtNd  à  leifàt,  te  M  «a^ 

lenriM  1823,  une  AM«K"l.iii'iii  fini  |..Trli'  ]>■  nom  d'A^wrintinn  drf  naturalist^i  rt  lunlu  iFti  jttrmcnds. 

Art.  9.  —  L'Aa«oeial»iiii  u  jjour  Lu:  piiiicij»al  do  procurer  aux  naturalistes  cl  aux  tnWi-ciiks  d'AUcmasi»' 
l'occasion  d'entrer  en  relations  personnelles. 

Art.  a.  —  Tout  aut«ar  (Sciivaio)  dans  lee  KiGnces  nituNlle»  <t  fUMIfibit  «tt  rB|Hdé  aMaibm  Sa  riue- 
ctMi«Q* 

Art.  4.  —  Gelai  qui  aeealeaMut  conpoeé  luw  thèao  poor  le  doeiont  ne  peut  pm  Sue  cooeWré  eeamc 

Mt«ur. 

ArL  S.  —  Um  iMialiialloa  apMele  comiM  inenilire  ii*tnra  pas  Ura  t  d«  diploiM  m  eenmt  paa  oea  |la 

<li'li  \  i''». 

Art.  0.  —  Admu  aiu  aaaenbltfcs  aont  tous  ceux  qui  s'occupent  dus  scitiocea  naUin»U«a  cl  métUcsIes. 
Art.  7.  —  Le  droit  de  «Mer  «et  Meloaireomit  téMir^  nx  meoilfse  netffc  qai  tm  fetile  de  fM* 
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Art.  8. 


Toute»  les  (liiciaions  k  foin  à  l.i  maguhic  des  votanis. 
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En  18(t.^,  les  naturalistes,  réunis  pour  la  trente-huitième  fois  à  Stettin,  dans  le  nord  de 
rAllemagnc,  avaient  désignï  la  ville  de  Giemn  comme  endroit  de  leur  prochaine  réoniott, 

et  le  magistrat  de  la  ville  hessoise  avait  at  ceplé  ce  choix  a\  t'c  le  plus  grand  empressement. 
Quoique  (iiessen  ne  compte  guère  pltts  de  dix  mille  lial>iiatiis,  cette  ïille  n'en  oITrail  pas 
moins  des  avantages  particuliers  pour  recevoir  l'association  suvaute. 

Giessen»  cbef-lieu  de  la  Havte-Hesee,  proTince  do  Grand-Duché  de  Uesse,  csititné  sur  la 
rivp  fmuchc  de  la  l.nlin,  tinns  un  pays  fertile,  ravissant  j  ar  les  beautés  de  la  nature,  inté- 
ressant par  ses  souvenirs  historiques.  De  tout  temps,  les  sciences  y  ont  été  cultivées  avec 
ardeur,  et  son  université  est  une  des  plus  anciennes  de  rAllemagne;  fondée  au  commence- 
ment du  XVII'  siècle,  elle  devint  de  plus  en  plus  florissante,  et  aujourd'hui  elle  est  fréquentée 
par  7  a  800  étudiants.  l,c  ct'lcbre  IJcbij:  pi  nlcssail  dans  celle  nnivcrsitc  depuis  1824  jus- 
qu'à 1852,  et  il  y  attirail  un  gmiid  nombre  de  juuncs  gens  désireux  d'apprendre  la  chimie; 
M.  A.  W.  Uofmaiin,  M.  Will,  H.  Fresenios,  etc.,  Airent  ses  élèves.  Parmi  les  hommes  célèbres 
qui  ont  autrefois  contribue  à  la  prospi^rit»''  et  à  la  rcuoiiiméc  Je  l'universit  dr  Cip-vsen,  nous 
citerons  encore  :  le  professeur  de  médecine  Bischoff,  et  M.  llermann  ki>i>p,  qui  e»t  depuis 
peu  de  temps  professeur  à  Heideiberf .  En  ce  moment,  Tuniversité  maintient  honoraUenent 
le  rang  qu'elle  s'est  acquis  dans  le  passé  ;  les  sciences  naturelles  et  la  uiéJeeiue  y  sont  sur- 
tout représentées  par  dos  savants  de  beaucoup  de  mérite}  U  suffira  de  citer  les  noms; 
Wernher,  Leuckai  t,  IJull,  Hoffmann,  Seiti,  Will. 

Quant  aux  colleclions  scientifiques,  elles  sont  en  partie  d'une  origine  assez  récente;  néan- 
moins, elles  conlieunent  des  objets  irès-ciirieux  à  voir  et  elles  méritent  d'être  étudiées  avec 
soin.  Eniia.  les  environs  de  Uicsseu  offrent  un  grand  nombre  de  points  qui  doivent  intéresser 
vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  science  naturelle,  et  récompensent  les  visiteurs  tant 
par  l'a:,' l'é nient  que  par  rinstruclioii  qu'ils  y  lionveut. 

Il  parait  que  la  situation  solitaire  de  Giessen,  la  petitesse  même  de  la  ville,  puis  la  simpli- 
cité des  manières  et  les  paysages  charmants  auxquels  on  s'attendait,  avaient  été  autant  d'at- 
tnits  aux  veux  des  naturalistes,  habitués  pour  la  plupart  aux  grandes  villes.  Toujours  est-il 
que  Ic'5  bonimes  de  science  étaient  accourus  à  la  trente-neuvième  réunion  fjénërale  en  jilus 
grand  nombre  que  jamais.  Et  ils  ne  venaient  pas  même  seuls  :  beaucoup  d  entre  eux  avaient 


Art.  a.  —  Les  •asemUée»,  qni  «ont  pniiUqqes,  ont  ll«tt  winiNlleiiMiit,  h  partir  tfn  IS  wpttffllNe,  et  doreitt 

plusieurs  jorm. 

Art.  10.  —  Le  lieu  du  Congrès  change.  Dans  cbaqoe  réunioa,  il  est  fixé  préalablement  pour  l'AQiu&e  tul- 

Art.  11.  —  Un  gérant  et  un  s««rétib«,  qoi  dvivsnt  iMdsr  a*  Hea  du  COQgtta,  M  diM|araBt  des  stUm 

JuM|ii'à  l'asBcmibléc  prochaine. 

Art.  13.  —  Le  gt'-rant  désigne  loc.il  et  l'iioure  pour  les  léaooas  ds  l'iMBbMs,  «t  rè|te  ks  tl»tMS*  U 
Aull  donc  que  chucim  <|iii  veut  faire  un  discours  lui  ru  fa&se  part. 

Art.  t3.  —  Le  secrétaire  dmsse  le  protocole,  m  charge  des  compte»  <ft  de  la  correspondance. 

Art.  l/i.  —  I/!S  deux  employés  signcut  seuls  au  nom  de  l'Association. 

Art.  19.  —  En  cas  néce».^.'>iro,  il»  font  p  >rt  aana  délai  aux  autorités  compétentes  du  choix  de  la  Tille  que 
l'assemblée  a  fiait  pour  le  Congr>:-s  prochain,  et  Us  font  «nsalte  («nnatire  puMiquement  la  ville  déinHlv»» 

ment  H\êr 

Art.  16.  —  Daiia  chaque  awtenibléc,  lc4  ctnploj-és  sont  aomniùs  pour  ranai!«  suiranlc.  En  cas  que  le  cboù 
M  Mit  pis  aceepté,  les  «atpiOTét  actnels  va  finnt  un  antre}  aoa^  cboiaisBant-ils,  en  ca«  njeeaaaiiQ,  iiti  aatio 

lieu  de  réunifiTi. 

Art.  17.  —  bt  i  <w>i>i.iauua  (lerdait  mi  des  employé»,  l'autre  serait  autorisé  à  le  remplacer.  Si  elle  les  per- 
dait tons  deax,  les  employés  do  l'année  précédents  les  nnplHceraiait. 

Art.  18.  —  La  Société  n'établit  pas  de  cotleetkmf }  «lia  n'a  d'aatn  propriété  qoe  MB  areUves.  Qoi  pi^ 
sente  un  objet  quelconque,  le  reprend. 

Art.  10.  —  l/cs  membres  présents  fournisaont  aux  petites  danses  par  dea  eentfilmtlOBB. 

Art.  39,  —  Dans  les  doq  premiârea  aaecmbléea,  on  ne  ponira  rien  changer  aux  présents  statats. 

KoOT  ferons  eWrver  que  le  net  iwfiiraîlsle,  traduction  de  Nalurforeher^  est  employé  en  Franco  dans  une 
acception  plus  étroite  que  le  second  mot  en  Allemagne.  Soub  Naturforcher,  on  n'entend  pas  seulement  les 
physiologistes,  les  botanistes,  les  aoolo0i»tc»,  etc.,  mais  ausei  les  naUiémaUdeos  et  astronontest  les  fhyû» 
ciens,  les  ebistlstes,  les  ninéralegiatet  et  géologues,  etet 
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amené  leurs  femmes  ou  leurs  filles;  il  est  inutile  de  dire  que  les  dames  t-taicui,  à  fvioh, 
admises  partout.  Ah  fln,  on  comptait  quelques  centaines  de  membres  actifs,  elle  nombre 

des  membres  piu  iicipants  n'est  pas  resté  beaucoup  au-dessous  dr  mille,  n'nillenrs,  jwur  les 
voyages  d'aller  et  rctonr,  presque  toutes  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  avaient  accordé 
une  nêduetion  de  50  pour  100  sur  les  prix  dc^  billets. 

Parmi  les  célébrités  qno  la  ville  a  reçues  dans  ses  niins,  :i  reltc  occasion,  nous  arons  p*r- 
ticiilicrenicnt  remnrqtic  .  MM.  Wœhlfr.  r..  llnse,  Prtr:r;<'Hiiorft',  lltliiîliol!/.  A.-W.  llofnirtnti  fl 
Nœggnrath,  Hcnnann  hopp,  Lœ«ig,  I  resenius,  Fritzsclic  (de  Saint-Pélcrsbourg\  Strecker, 
Siass.  Heknié,  vom  Rath,  Trosebel,  Cari  Vogt,  Seliaaflhansen,  Busch,  Bardelében,  Plùeker* 
Rcijschie,  etc.  Plusieurs  srivnnfs  étrangers  avaient,  en  outre.  Imnnré  l'asscnihlfT  de  Ictir 
présence  ;  entre  autres.  M.  >Yarlz,  le  célèbre  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Taris,  et 
M.  Sehimpcr.de  Strasbourg  (ce  botaniste  célèbre  fUt  cependant  réelamé  comme  étant,  defbit. 
Allemand,  parce  que.  la  llavière  rhénane  est  son  i>ays  nalal).  Les  liôles  étrangers  ont  été  tou- 
jours les  bienvenus  par  excellence  dans  les  réunions  des  naturalistes  allemands,  et  bien 
souvent  des  savants  étrangers  de  premier  ordre  y  ont  pris  part  (M.  Elie  de  Beanmont,  par 
exemple,  était  à  celle  de  Prague,  en  1838);  on  les  inrite  spécialement  dans  les  annonces  pa* 
bliqucs,  rt  i!  y  a  liaiis  h'  pro^rainnic  ilo  t  baqiie  rniiprés  HD'iinracTaphc  qui  est  ainsi  conrn  : 
«  Quoique  l'assemblée  se  propo.se  tout  d  abord  de  réunir  les  naturalistes  el  médecins  alic- 
monitt  ht  pariidpation  de  savants  étrangers  n'en  sera  pas  moins  reçue  arec  uno  Irès-gnodo 
satisfaction.  » 

Comme  gérants  de  l'Association  {Cachftfîffuhfer],  pour  le  Congrès  de  Giesseo.  avaient  été 
élus  SJM.  Wernber  et  Leoekart.dont  le  premier  estprofessenr  dediimrgie.rautreprofcsaenr 
decoalogieà  l'université  de  cette  ville.  Ces  deux  boninies  éminentsont  mérité  et  obtenu  la 

reconnaissance  péin'rnle  pour  le  7v\v  iIi'-mmk''  et  U'  <It'sinléres«'i»ment  dont  ils  ont  fait  preuve 
dans  leurs  pénibles  fonctions.  Vraiineut,  un  fardeau  bien  lourd  repose  sur  les  épaules  d'un 
gérant  de  rAssoeiation  des  naturalistes  et  médecins  allemands  :  il  faut  loger  les  hôtes,  il  bot 
nr^-anisor  un  1ns  dr  rlioscs.  il  faut  arranger  fêles  sur  ft'tes,  il  faut  disposer  des  salles  pour  les 
divers  débals  et  pour  les  expériences,  il  faut  prendre  des  mesura  eonvenables,  nou-seuie- 
mcnt  pour  satisfaire  aux  exigences  scientifiques,  mais  encore  pour  distraire  et  amuser.  Auai 
MH.  Wernber  et  l.euckart  ont-ils  déclaré  qu'eux  seuls  n'auraient  jamais  pu  faire  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire;  mais  ils  furent  secondés  par  leurs  collègues,  leurs  concitoyens,  et  principale- 
ment  par  le  maire  <le  Giessen,  M.  Vogi,  avec  un  empressement  digne  des  plus  grands  éloges. 
Denombreux  comités  s'étaient  formés  pour  soulager  les  gérants  d'une  partie  de  leurs  dc> 
toirs:  un  eomi'é  rftitral,  itn  comité  d'ordre,  im  roniito  de  lopenient,  un  comité  de  constnic- 
lion  et  d'ornementation,  un  comité  pour  )e  bal  et  les  excursions,  et  même  uu  comiici  pour  la 
nourriture. 

Aillés  par  tant  d'boinmrs  i-ôlcs,  Ic<i  doux  aérants  eurent  le  plai.sir  de  voir  leurs  efforts  cou- 
ronnés (lar  des  résultats  immenses.  Le  comité  d'ornenienlaiion  avait,  surtout,  parfailemeot 
fait  son  devoir:  il  avait  dirigé  la  construction  delà  ma^'nilique  salle  des  fèstins  (Festhalle^, 
où  devaient  avoir  lieu  les  grands  dîners  et  les  réunions  du  soir.  Située  dans  le  jardin  de 
Zinssi  r,  le  princifuil  lien  de  plaisance  à  Cicssen,  celle  énorme  s.ille,  y  compris  le  toit,  était 
dans  lintérieurcoinpliieinent  garnie  de  feuillage  d'hiver;  quelques  tableaux  et  les  blasons  de 
toutes  les  villes  déjà  visitées  par  l'Association,  ornaient  les  parois;  l'aspeei  éiail  splcodide, 
surtout  le  soir,  quand  les  lustres  étaient  allumés,  et  quand  tout  cet  espace  se  renplIseBit  4e 
monde. 

(t^  Kaê  leciew»  a'apprendrout  pa*  muib  inléti&t  qae  M.  HolinâaD,  d'aprtt  ce  qa'U  nw»  m  dh  Itêi-iaMmÊ^ 
t'est  déflaitivmwtit  Insiatlé  à  Berlin,  où  il  or«up«  d^à  l'uiCHni  domicile  ft  l«  laboratolf*  mtncficirtkli. 

On  IWure  fc[»cnd»nt  »|uc-  l'illn^lrc  rliiiiii'-  r  ruainl  -l  i  '  <  u.',  (  niif  iriin'iiii  i.l  îi  \  •■uf^ne'  mruM  »ol/- 
riciin,  d'kDer  k  Uur  pia»  tarU  à  Itoua,  quoiid  le  ovuvc&u  laboratoire  de  rL'uhenité  de  ceuc  vilte  am 
«ehcré.  La  pi«mivr«  pierre  pour  ee  iaborMoire,  qu'oD  v«  con»tniirc  et  manier  avoe  m  Ivw  «ttraordioatiT* 
a  tic  i)'»<-<'  le  II»  S'épie nibro. 

.^tt  inoiiKtil  «le  tcukU}Cr  k»  c{>[i:um  »,  iimu»  li>oi)!>  dius  Ui,  juu»i)Aux  allemand»  que  le  f^nurcroeoiml  pnw 
tien  Tieiit  d'adieter.  A  Uerlin,  tin  lerndii  pour  y  «onatruire  on  grand  latioraioim  pour  M.  Ho&naaa,  «1  ^ 
cisloi'Ci  coainKnc«n  «es  cours  à  ntaïiciui^  de  la  <n]HUle  apii*  n^iNt  de  l'anate  prodiaiiieé 
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On  était  convenu  que  l*aMemblée  eommeiieenii  le  17  septembre  et  se  termiMntt  la  S> 

te  18  septeoibro,  jour  habituel  poor  l'ouTerture  des  Congrèn,  étant  un  dimanche.  Arrive  i 
Giesson  la  veille  de  l'ouverture,  nous  nous  trouvâmes,  i  la  gare,  ati  milieu  d'une  foule  con- 
sidérable qui  se  pre^^ait  aux  accès  de  la  salle  d  allenle  de  l'*  el  de  2'  dàbte  :  c'est  là  qu'était 
installé  le  bureto  d'inscription,  et  qu'on  dieiribuait  aoui  tes  logements  disponibles  et  offert» 
p.ir  If'S  lialiitant"!  de  r.tr"i?;rn.  Moyennant  4  florin*  I'  ^^  ^  tvants  ou  nmis  des  scjpnccs  qui  fou- 
laient faire  partie  de  l'asseiublee  recevaient  leurs  bitleis,  et  en  outre  une  rosette  aux  COM- 
leurs  allemtndes  (noir,  rouge,  janne  doré),  qui  ftit  attaehéeà  la  bonlonnière;  nos  mamim 
propn  iiit  nl  dits,  qui  ont  seuls  le  droit  tic  surrrage,  on  dclivruit  des  billets  rciigos,  aiix  parti- 
cipants des  billets  verts.  Ayant  annoncé  notre  arrivée  aux  gérants  quinze  jours  avant  le  com- 
mencement du  Congrès,  notts  trouT&mcs.  an  bureau  d'inscription,  notre  Ûllet rouge  déjà  tout 
fait,  et  portant  ntênic  l'adresse  de  la  tainille  (jui  avait  été  désignée  pour  nous  loger.  Jamais, 
nous  devons  le  dire  en  l'honnctit  de  i'exeellerit  i  ^^  rit  des  liabitants  de  Gicsscn,  jamais chea 
d'anciens  et  bons  auiis  nous  n'avons  tiouvti  uu  accueil  |*lus  liuspitalier,  un  irailement  plus 
aimable  et  plus  ekcellent  que  ebei  ees  gens  que  noua  nefonnaiasions  pas  :  deux  chambras  à 
notre  entière  disposition,  un  piano,  une  vue  superbe  sur  le  Gleiî'fri:  et  le  vieux  châlpan  en 
ruines  qui  couronne  cette  montagne,  im  air  frais  et  pur,  une  couipiaistnce  incomparable,  à 
chaque  instant  dea  invitationaaui  repas  de  la  fitmille,  tonte  unaqouititéde  pelila  soins an«- 
qucls  nous  n'a.spiruns  aucunement  quand  nous  sommes  chez  nous.  Celte  grande  liospitnlitn 
paraît  être  innée  aux  citoyens  de  iiieseeu  :  chacun  des  nombreux  naturalistes  venusdc  proche 
ei  de  loin  en  a  largement  joui.  Tout  le  monde  se  pressait  à  leur  4tre  agréable  ;  les  jeunes 
gymnastes  s'éuient  chargés  du  rôle  de  guides;  et  c'est  avac  nn  TéritaMe  plaisir ^tt'on  ae 
promenait  dans  les  rues  richcniriit  pavni.sécsdc  la  villf 
Voici  maintenant  la  partie  pusilive  du  Programme  arrête  pour  le  .39-  Coiii.'res  ; 

Ve.fDKEot ,  Ifi  scpTCHUB.  —  Le  soir,  réunion  dans  les  Mlon»  du  GMtbof  zuin  Einliom  (iMMet  de  la  U- 
eoma). 

Sahem,  17  BirrcmitE.  —  Lb  nialio,  .\  dh  hrnrf^  et  demie,  r>«TPrtnr*»  sntennelle  dn  Conp^  dans  la  salle 
de  I'ImMcI  do  Club;  eusuito  ditcoun  sur  dt'!>  maùéros  Kieotifi<(ue!>  U'iui>:r!!!t  g-J:u<^r«l,  foriualion  de>  wcUoaa 
M  inUeducUon  de  coifa»<l  dans  leur»  locaui  de  séance.  L*aprè»-midi,  i  deux  heures,  dans  la  Jaidln  de 
2in«er,  dincr  M>lefli»ei,  poor  lequel  it  fut  preodie  4  l'kvaace  les  billets.  I>e  toir,  réunion  avec  liatlqiMi. 

DmascuE,  18  sErrBiiMi.  —  Bicnnioa  du»  U  valWe  de  la  Lahn  Jusqu'à  Sduintnlmrg,  et  de  tà  à  Ebm, 
avec  un  train  cttraordinairc  mi»  à  la  disposition  de  i'as!"  niW<V'  pHr  le  coniilr.  Pour  les  danir»  qui  voa- 
dront  âti«  de  i«  partie,  on  pourra  prendre  des  lulleta  moyennant  i  florin  4d  kreutwr.  Le  soir,  cooccrt  nu 
Jardin  de  ZîiiMcr. 

I  LM.i,  10  vtiTKxnr.r.  —  I.o  mniin,  si'at  ri^i,  dis  «ociifui'* ;  !r  «»lr,  bal  solennel  dans  la  'àll  '  <1r-s  feslitih, 
auquel  seront  admis,  outre  les  membres  de  l'assemblée,  les  familles  chez  lesquelles  ceui-cj  »ont  logés,  tes 
mendiras  dm  eoodléi  «(  ieait  danes,  aor  1»  présentation  de  canet  parttcnUèn». 

Uta»!,  30  SEPTENBRK.  —  Le  malin,  séances  dos  sections <  rapK«-midi,  eicnr^ion  &  Kaulielm.  soir,  la 
chapelle,  engagûc  par  les  géranu,  donnera  au  Jardin  do  Ziiuscr  oa  concert  auquel,  de  mÈoie  qu'à  cdui  de 
dimanche,  les  familtai  q«i  «M  fiNiai  ka  kg— wnii,  aiaii  quB  Im  meaibm  dtaconMa»  aaee  Isin  damaa* 
auront  Ubr»  accès. 

HaKKiM,  SI  HPmaaa.  —  La  matlo,  otancm  dm  aeetlom,  jusqu'à  dix  keuiaa  et  deoiiat  enaulie,  aa- 
condc  séance  générale,  où  l'on  fcm  l'élection  de  la  fille  |ioQr  le  prochain  Gongrtai  dinar  arionori  elidnnion, 

eomma  au  premier  jour, 
JiOM,  n  fartamas.  —  Le  nalln,  téaneca  dea  oeetieMt  raprtMiddi,  exeenton  i  Haifeoug. 

VruniiKM,  2"!  snTiKcnr.  —  I^e  matin,  s'.inrois  d^^  «rctlnns  ju^qu'.\  dix  Iirures  rt  demie;  "imlts  trollftmi 

t«  ,i!)ro  pi-uOralc  avec  artc  di'  roncluvicn.  I/upri»-mitli,  eicursiun  a»  S<  liiff'Til)»'rg,  avcr  musique. 

Tout  ce  long  programme  a  été  strictement  exécuté  jou  a  parfaiteoient  prohtede&ontempSj 
et  tout  s'est  passé  i  merreille. 

Nous  ne  mettrons  pas  à  l'épreuve  la  iiatieiice  de  nos  lecteurs,  en  leur  racontant,  avcp  dé- 
tail, ce  qui  a  été  dit  et  fait  dans  les  séances  générales.  11  y  eut  plusieurs  discours  oriiciels 
pour  Bouliailer  la  liienrenne  :  sans  doute,  dans  tous  ces  cas,  le  seul  devoird'un  orateur  sensé, 
c'est  d'âtrele  moinaennuyeux  possible.  Les  discours  scientifiques  étaient,  du  reste,  pour  la 
ptnpurt  fort  ennuyeux.  irialt,'rt'  que  les  nu  inbres  actifs  aient  seuls  le  droit  d'en  laire.  et  qu'on 
suit  tenu  u  traiter  desquestions  d'interét  général;  il  fallut  bénir  le  rè^ement  qui  dit  que  les 
La  HoxiTkca  Seiaamnqei.  Tmn  VL  — 18»>  et  lao*  Uviaiaooa.  —  f  et  i»  osfambn  isai.  sa 
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'diseonra  prononcés  en  sésnce  gtaénle  nedoiveot  pn  durer  pins  longtemps  qne  30  minule». 
Un  orateur  rantait  les  vertus  nutritivesdu  bouillon  de  viande  concentro,  un  autre  |>arlait  de 
l'influence  du  tabac  et  de  l'cau-de-vie  sur  l'humanité.  »  M.  le  professeur  U.  de  Scblaginlweit, 
de  Giessen,  rapportait  que  les  cliaussées  manquciit4:ucoi-e  &ur  les  |ilatuaux  élevés  de  la  llaala- 
Arie,  que  les  voytges  7  sont  fort  dangereux,  que  la  neige  conetruit,  pendant  l'hiver,  des 
ponts  qui  n'existent  pas  en  été  dans  rpv  contrées  désertes,  et  que  les  lits  des  rivierf^'?  ?oul 
couverts  de  cailloux  qui  font  tomber  les  cbevaux.— Le  t>'  Stamm,  de  Berlin,  comtut  luneu- 
•emf  nt  le  direction  génémlenent  sviviedans  le  mMeeine  moderne  :  «  Tout  le  monde,  dii>il, 
étudie  scrupuleusement  les  pfiénoincncs  patlioiotiiqucs,  les  effds  produits  parles  maladies, 
maie  on  ne  s'oecupe  pas  de  leurs  cerne»}  les  épidémies  sont  liées,  dans  l'origine,  4  certaines 

-  cireoitttaneee  leolee  qu*on  doit  ehercber  i  drconaerire,  an  Beu  de  «onloir  éelairdr  1t  ikoM 

'parl'étode  des  dérangements  du  tissu  cellulaire;  ainsi,  en  ce  qui  regarde  le  choléra,  il  ctt 
certain  que  l'Fiiropfi  en  est  redevable  an  tTianvais  gouvernement  des  Anglais  dans  les  Indes.  • 
Plus  lard,  quclqu  un  a  fait  cette  remarque,  qu'on  pourrait  déduire  des  conclusioiui  du  dtic- 
tenr  Stamm  une  méthode  de  guerre  fort  commode  et  praticable  à  bon  marehé  :  on  goufonie 
mat  un  villngc  dans  mi  rcrfnin  min  nn  engendre  ainsi  artificieUemeni  \u\v  vY>]M'm\r  et  on 
l'cnvoit  sur  le  dos  du  gntud  euueiui.  —  Un  fait  singulier,  c'est  que  le  dtscuui-s  le  oiieux  fait 
de  tous  avait  eu  ponr  sujet  la  citoee  la  i^us  pronlqne:  le  ftimier;  ce  que  f  orateur,  M.  le  doc- 
te nr  Birnbaum,  de  Giessen,  avait,  par  euphémisme,  désigné  par  :  «  les  doctrines  de  Liebij:  sur 
le  Rambbùn,  ou  AgricnUwe  de  voi  »  (beaucoup  de  dames  se  trouvaient  dans  l'auditoire).  Voici 
les  conclusions  du  savant  docteur,  dont  la  parcrie  était  ausei  élégante  que  la  matière  qu'il 

•développait  était  rustique:  «  L'agriculteur  raisonnable  ne  doit  pas  balancer  entre  les  dcu 
extrêmes  de  l'engraissement;  il  ne  doit  pas  so  demander  leqnel  de  ces  deux  il  faut  suivre  : 
de  Tbaer,  ou  de  Liebig,  dont  le  premier  avait  considéré  l'humus  comme  la  seule  nourriture 
det-ptonlee,  tandis  que  rentre  a  énoncé  ce  principe,  qu'il  faut  uniquement,  poorcooservor 
la  fertilité  (1rs  r  tiamps,  iritr  n  luire  fr-^  :n;itiiTes  minérales  enlevées^  sa  seule  devise  doit  être: 
Thaer  U  Liebig.  »  r^ous  devons  ccpeadaui,  pour  ne  pas  être  iiyaste,  mentionner  encore  u 
second  diseonn  iaMwMONf.*  celui  du  prorcwenr  Hoffmann,  de  Giessen,  sur  les  rapports  anin 
la  végétation  et  la  nature  du  sol.  En  s'appuyant  sur  un  grand  nombre  d'expériences  ingé- 
nieuses, le  savant  botaniste  démontrait  que  chaque  espi'ce  de  plantes  rencontre  dans  presque 
tous  les  terraius  les  éléments  constitutifs  dont  elle  a  besoin;  des  différences,  même  notables, 
dans  la  composition  chimique  du  soi,  par  exemple  une  teneur  plus  ou  moins  forte  en 
chaux,  etc.,  n'exercent  qn'iine  faible  innuenee  et  n'empêchent  pas  le  développement  d'une 
plante  donnée  :  ce  sont  les  conditions  physiques,  telles  que  la  présence  ou  l'absence  d'eaux 

'stagnantes,  la  température,  ete.,  qui  déterminent  la  nature  des  végétaux,  et  dont  l'équilibre 
ne  peut  être  troublé  sans  que  la  végétation  entière  change  de  face. 

Les  villes  qui,  dans  la  seconde  séance  du  Congrès,  furent  principalement  proposées  pour 
la  réunion  suivanto  étaient  :  Dresde,  Msseldorff,  tondwuck  et  Bannovre.  Ici  s'éleva  une  sin- 
gulière discussion.  Un  malheureux  eut  l'idée  de  dire  que  la  bonne  ville  d'innsbruek  ne  asnàl, 
probablement,  pas  trop  édifiée  d'avoir  clioz  elle  une  assemblée  aussi  li!îrr;ifr  et  un  si  prand 
nombre  de  proleslaiilâ;  à  quoi  M.  Cari  Vugt^uublianl  san&  doute  qu'il  y  avait  des  dames  daos 
les  tribunes)  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  déparier  de  rd^on,  attendu  que  ■  les  nato* 
ralistes  sont,  ou  au-dessus,  au  au-dessous  des  vues  de  ce  genre.  *  EiiGn,  on  se  décida  {tour 
Uannovre;  et  ce  même  jour  encore  le  télégraphe,  qui  avait  annoncé  le  résultat  du  \oie,  rap> 
portait  la  réponse  :  le  magistrat  d'Hannovre  accepte  le  choix  avec  plaisir,  et  les  nouvcanx 
gérants  qu'on  avait,  en  m'!iii  trmps,  élus  pour  Tannée  prochaine,  acceptent  aussi.  Ces  dei^ 
niers  sont  M.  le  professeur  Krause,  célèbre  médecin,  et  M.  karmarsch,  directeur  do  fEoslo 
polytechnique  dans  ladite  ville. 

La  troisième  et  dernière  séance  fut  terminée  par  m  excellent  discours  de  M.  Noeggcrsib, 
dans  Icqtiel  l'orateur  expri^iKii»  <  n  termes  sympathiques,  la  gratitude  de  l'assemblée  envers 
la  ville  de  Giessen  et  ses  tabitaiiis.  U  n  oubliait  pas  d'adresser  des  compliments  et  des  élogee 
aux  Jeunes  demolsdles  et  aux  dames  en  général:  c'est  son  habitude,  depuis  plus  de  trente 
ans  qu'il  a  pris  pari  à  toutes  les  réunions  des  natunlisies  allcniati  :^  ^^.^ii  il  nous  semble 
que  les  éloges  du  célèbre  professeur  de  Bonn  n'ont  jamais  pu  <ilre  mieux  fondés  :  les  ^unes 
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filles  de  GicsMn  aonl  ai]inbles,bieD  biles,  quelquefois  raviisaulcs;  toutes  sont  d'une  graode 

(loticriir,  qui  n'est  (>.i>  toujours  .-jus  daiigcri  l'entrain  cUit  gcuéral  pendant  le  bal  solennel 
qui  eul  lieu  le  10,  ei  où  le  uoiubre  «les  jolies  danseuses  s'ëierait  s  près  de  cimi  cents. 

»  R. 

{La  $uil«  i  h  proehaime  livraùon.) 


SOCIÉTÉ  CBlMlQUfi  DE  PARIS. 

(DMnIèm  «rtide.  —  Voir  MesfM  i  fSlt.} 


St\ncr  Dt'  If  JUILLET         —  M.  Carlet  rend  compte  d'titi  travail  qu'il  a  eaUiyns mk 
cooiuiuu  avec  M.  Bouis,  sur  la  Ibriualion  de  l  alcool  œuantliylique. 
Ces  messieurs  commencent  par  dissoudre  l'eenanHiol  dans  l'acide  aeètiqne,  puis  i^jottlMt 

de  la  greniiillc  ctc  zinc  l.'liydro^rrnr  ii  i'-^  in'  -'unilà  l'alilébydOj  et TaloOOlbnnéeB pfféseilM 
de  l'acide  acétique  produit  de  l'étber  œnantb>lacetique. 

Cet  élher  traité  par  la  potasse  donne  un  acétate  potassique,  plus  un  liquide  incolore  qut 
offre  la  composition  C*  H'*  0*  de  l'alcool  œaantbyliquc.  Distillé  sur  du  chlorure  de  linet 
cet  alcool  donne  nai^s^nce  h  un  carbtirf  liquide  très-mobile  et  iràs-léger  de  COmporiliOB 
C'*U'*  (4  vol.).  Ce  carbure  cil  i  œuauUjykne. 

—  M.  Friedcl  annonce  à  la  Société  qu'en  traitant  la  bulyrone  par  l'hydrogène  naissant  d 
l'iortiirc  <lf  |ilio<;phorc,  il  aoMeun  vn  liquide  auquel  il  croit  pouvoir  attribuer  la  oompoaitioo 
de  i'iodurc  d'œuantbyle. 

SIaivcs  00  IS  ioiuiT.  —  M.  Dewilde,  professeur  à  GemUottv,  adresse  une  note  sur  la 
séparation  dn  cuivre  et  du  nickel. 

Au  lieu  de  les  séparer  par  la  précipitation  du  cuivre  i  l'état  de  sulfure,  il  se  sert  pour  atta> 
qœr  l'alUage  d'un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  diacide  nitrique.  Il  ajoute  à  cette  disso- 
lution de  la  crème  de  tartre  pure,  puis  il  chauffe  le  tout  avec  une  dissolution  alcoolique  de 
potasse  rntisiique.  Il  se  précipite  tout  d'abord  de  l'oxydo  de  cuirre  et  de  l'oxyde  de  nickel* 
mais  qu'un  excès  de  potasse  redissout. 

On  a  alors  un  liquide  bleu,  qui  est  d'bbord  traité  par  une  dissolution  de  glucose  pur»  puis 
porté  à  l'ébullition.  ('o  cuivre  se  précipite  alors  sons  forme  d'oxydule  rouge,  qu'on  trans- 
forme en  nitrate,  dans  lequel  on  dose  le  cuivre  par  la  méthode  de  Pelouse.  La  liqueur  filtrée 
contenant  le  nickel  est  évaporée  1  aiodié,  le  réridu  incinéré.  On  obtieni  ainsi  l'oxyde  du 
ni(  kei,  qui,  réduit  dans  un  creuset  de  platine  en  présence  de  rbydrogéiie,  donne  le  nick«I 
métallique. 

•»  MM.  Leblanc  et  Carlet  font  observer  que  M.  Peligot  s'est  occupé  il  y  a  quatre  ans  de  la 
même  question,  etqtt*llasuivi  un  procédé  analogue  pour  le  dosage  du  cuivre  dans  les  alliages. 

~  M.  Déhérain  exfmsc  la  suite  de  ses  recherches  relatives  à  l'action  de  l'aDunoiDiaque  Sur 
les  chlorures.  (Il  a  été  rendu  compte  de  ce  travail.) 

—  H.  Rauer  rend  compte  d'expériences  qu'il  a  entreprises  sur  l'amylène. 

—  M.  Fricdcl  communique  un  travail  de  M.  Hugo  Schiff  .sur  les  acides  condensés. 

—  M.  Nsquet  entretient  la  Société  des  essais  qu  il  a  tentés  pour  obtenir  le  toiuèoe  ehioré. 
(Le  0slteliR  ne  donne  aucun  détail  de  ces  trois  dernières  eommunications.) 

Sé  vTice  nu  8  août  1863.  —  M.  bebray  expose  ses  recherches  sur  quelques  composés  cri»> 
t-illises  dont  quelques-uns  sont  identiques  avec  les  minéraux  natiircls.  Il  annonce  avoir  obtenu 
uu  ucidc  tungstiquc  anhydre  et  cristallisé  eu  faisant  passer  sur  uu  luelaugc  de  luiii^sLtle  et  de 
carbonate  de  soude  chauffé  au  rouge  vif  uu  courant  d'adde  cblorbydrique.  L  acide  tuugstique 
(•5^t  uns  r;t  liberté  par  l'acide  cblorbydrique  et  cristallise  en  prismes  triangulaimouen 
trémies  vert  olive. 

On  obtient  le  seheelin  calcaire  on  tuagslate  neutre  de  cbaux,  en  ebaufbnt  le  tungslatoaili- 

ÛL'iel  de  eliaux  mélange  de  chaux  dans  un  cuiiraiil  de  gaz  clitorhydrique. 
On  reproduit  le  fer  tungsté,  en  riuiiiffanl  à  une  température  élevée  dans  ou  courant  rapide 
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soaere  chiiiiqub  de  par». 


de  gaz  chlorhydriquc,  un  meiaiigc  tl  acide  tungsiique  el  d  oxydc  de  fer.  t»  fer  taogslé  aimi 
obtanu  est  ideiitiqii»  àê  forme  avec  le  wolfram  naturel. 

—  ji.  Nnquct  présente,  au  nom  de  M,  Oppenlicim,  un  travail  sur  le«  hydrates  de  l'essence 
de  térébeaUuae.  H.  Opp^iilieiin  a  étudié  d'abord  i'acuou  des  chlorures,  brôuiurcâ  et  iodure.s 
aepboepliore  sur  la  tcrptne  hydratée  C>*H«0\  Le  cMonire  donne  un  Mehlorhydnte  de 
terpilène  €*"  H*»C1*,  lebrdmnre  un  biliromliydratc  r'«H««Br«.  L'iodurc  fournit  un  roélailfe 
qui  finit  par  se  décomposer  en  abandonnant  de  l'iode  libre.  Si  on  s'empare  des  cristaux  nvant 
k  décomposiiiou  on  reconnaît  qu'ils  sont  composés  comme  le»  Bobetances  précédentes  : 
C»  H««  1».  Le  bibrombydrale  de  terpilène,  en  réagissant  sur  l'acétete  d  ai^ent,  donne  lieu  à 
un  hyiirate  C^MP»  0,  déjà  obtenu  \>^r  MM.  Wiggcrs  el  Lisl.  Col  hydrate  se  décompose  aussi- 
tôt qu'on  Teut  le  distiller.  Ladistillaliou  le  résout  en  un  hydrocaihure  G'^ll'^  elcn  un  hydrate 
pins  élevé. 

La  terpine  anhydre,  qu'on  obtient  en  rlrnifïint  la  tcrpine  hydratée,  produit,  avec  le  chlorure 
de  benzoïle,  les  uiémes  réactions  que  1  «^ence  de  térébenthine  avec  l'acide  sulfuriquc 

—  H.  Naquet  présente  de  plus,  de  la  part  de  M.  Crafls,  des  recherches  sur  le  sulfure  d'éHij- 
Knc  (dont  il  a  été  rendu  compte  ici). 

M.  Bonis  compir-tc  les  renseignement.^  que  M.  Csrletavaitdonnés  dans  nneprécddenteséance 
sur  la  formation  de  1  alcool  œnanthyliquc. 

SdARCi  D«  M  NovnimB.  —  M.  lanssen  adresse  une  note  sur  une  préparation  pltannaeea> 
tique. 

—  M.  Déhérain  continue  l'exposé  de  ses  recherchessnr  les  chlorures  métalliques.  (U  a  déjS 
été  rendu  compte  de  ce  travail.} 

—  M.  Guignet  rend  compte  de  ses  expériences  sur  la  dialyse.  M.  Guignet  pense  qnil  est 
plus  avantageux  d'employer  des  vases  de  terre  poreuse  que  les  tambours  de  parcht  tnin  pro* 
posés  par  SL,  Gi-aham.  Les  expi  i  iencos  stj  réalisent  aussi  tacilcmeut,  ella  dialyse  est  |>oi>»iblc 
pour  les  dissolutions  qui  attaquent  le  parchemin  v^tal. 

—  M.  Ncniu  expose  à  la  Socîélé  les  résultais  qu'il  a  obleaus  dans  l'examen  des  gai  extnils 
de  Turine. 

S64i«C£  2>D  21)  .\uvtHBRE.  —  M.  Naqucl  rend  compte  d  un  travail  Uc  M.  LuuUciuaun  sur 
l'action  de  Taeide  iodfaydrlque  sur  l'acide  pierique. 

f'cst  H.Lautemann  qui  a  découvert  l'action  réductrice  de  l'acide  iodbydriquc  sur  les  nt^ 
tances  organiques.  Il  a  transformé  l'acide  quinique  en  acide  beuzoïque,  au  mojen  de  cvtte 
méthode: 

C  IV*  0'  +8  H'  ^  611'  4  0  -i  2  1  4  C  W-  0'. 
En  faisant  agir  l'acide  iodhydrique  sur  l'acide  carbazolique..  il  a  donné  lieu  à  une  réaction 
fort  vive,  donnant  na).ssance  à  un  sel  de  composition  {C"  H*)"'  II'  P.  M.  Lautemann  n'a  pas 
réussi  à  isoler  la  baso  de  cet  iodurc.  Toutes  les  fois  qu'il  a  essayé  l'oxyde  d  argent  on  les 
oxydes  de  métaux  alcalino-terroux  l  i  ha^e  s'est  oxydée.  Kii  faisant  agir  l'acide  Sttlftuique  sur 
l'iodure  susmenticoDé,  M.  Lauicniann  a  obtenu  un  sel  de  composition 

^^  '^  |o«H-»aq  =  CIl'«SO*-l-4aq. 

Ce  corps  sera  l'objet  t\c  nr>uvclles  recherches. 

—  M.  Pasteur  communique,  au  nom  de  M.  Dessaigucs,  une  note  sur  deux  acides  nouveaux 
dérivés  de  la  aorblne.  En  chauffant  la  sorbine  arec  l'acide  tartrique,  M.  Dessaignes  a  obtenu 
un  acide  identique  à  celui  qu'on  obtient  en  traitant  l'acide  tartrique  ordinaire  par  l'acide 

cblorhydriqun  Imnillant  Cet  acide  a  la  niônic  composition  que  l'acide  racêm'Kiue.  mais  il  s'en 
disUngue,  ainsi  que  de  l'acide  taririquc,  par  plusieurs  K'actions  importantes.  M.  Dessaigocs 
appelle  col  acide  mésolartriqne. 

—  M.  Pasteur  présente  quelques  observations  confirniaiives. 

SCaucb  du  12  otCKiiBRK.  —  M.  Friedel  expose  les  recherches  de  M.  Mitsclierlich  fils,  sur 
certaines  raies  spectrales.  H.  Mitscherlich  a  ohsenré  que  le  spectre  fourni  par  le  chlorure  de 
baryum,  en  présence  d'un  excès  d'acide  chlorhydriquc,  est  tout  difTérent  du  spectre  propre 
du  baryum.  Le  chlorure  de  enivre»  l'iodure  de  cuivre  et  le  cuivre  métallique  donnent  des 
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spectres  ti'ès-difréreots.  Le  sulfure  de  cuivre  oe  donne  aucun  spectre.  M*  lliuclMriieli  a  re« 
connu  que,  dans  li  formation  des  nies,  le  métal  tUire  seul  joa«  un  rOle,  c'ast-ànliracit  la 

cause  des  raies,  si  on  observe  ces  dernières  avec  les  eombinaisûiii  da  nîtali  c'fft  qv'il  J  t 

réduction  par  le  carbonf  et  Kliytlrogène  de  la  flamme. 

—  M.  Cloez  entretient  la  Société  sur  la  dcteroiinatioR  des  matières  or^uiques,  dans  les 
mut  naliireltoa. 

—  M.  Bonis  ajoute  quelques  fluts  eooeenuiiit  lea  nwllèret  orgtniqnei  uotéea  eontannea 
dans  h^s  pnnv  tliennalcs  siitfurpu«?cs. 

—  M.  NVurtz  expose  ses  recherches  sur  uns  nouvelle  classe  de  composés  îsoroériqucs  avec 
IM  aleotis.  n  a  obtenu  d*abord  un  composé  isomérique  avee  raleool  amylique,  qu'il  nomme 
kijdnte  d'amytèno.  Il  obtient  re  roinposi'  en  faisant  réapir  l'û\\de  d'argent  et  l'catt  anr 
l'iodhyilrate  il'amylène  C»  H",  tH.  L'hydrate  <l'aiii\!. m-  ■  Il"  11^0  jk-rd  de  l  i  nii  sous  l'in- 
fluËiicc  de  divers  réacliCs,  comme  l'acide  sulfuiiquc,  le  brûuie,  l'acide  chlorh^Urique. 

M.  WQris  a  obtenu  riodbydnite  drbexylène  en  fïîsant  réagir  l'acide  îodbjdiiqoe  sur  rbety* 
Ji-ne  r*Il'*.  Par  l'action  de  l'oxyde  d'argent  et  dp  iVan,  rpt  ioilliydrato  se  transforme  en 
hjdrate  d'bexylène.C'U'*  H'  0.  —  L'hydrate  d'awyléne  et  I  hydrate  d  beiylène  sout  isomé- 
riqaes  avec  l'bydnte  d'amyle  el  rhydraie  d'faexyle. 

S^Hx  K  i)L  !M)  D^xKMBne  1862.  —  M.  Wiirtz  expose  le  résultat  de  ses  recticrehes  sur  la  gé- 
nération d'une  série  de  carbures  d'hydrogène  avec  l'alcool  amylique.  L'action  du  chlorure  de 
zinc  sur  cet  alcool  donne  naissance  non-beulement  k  de  l'amylène,  du  diamylène.  du  tria- 
nylène*  mais  encore  à  une  série  d'hydrogènes  carbonés  intcniadiaircs.  Après  avoir  traité  lo 
mélange  des  hydrocarbures  par  le  sodium, M. >Vûrtz  les  a  séparés  par  disiill^ttion  fractionnée; 
il  a  réussi  à  isoler  de  1  hexyiéne,  de  l'heptylène  et  de  l'octylèoe  dont  il  a  Uéieruiiné  la  densité 
de  ftpeor«  L'heiylène  a  été  eombiné  avee  Taeide  iodhydriqne  elavee  le  brème.  H.  WOrli  ti»- 
terprète  la  formation  de  tô  t?  rf";  carbures  par  des  équations  telles  que  la  formation  du  dit* 
mykne  n'apparaît  i|iie  comme  un  cas  particulier  de  la  formation  de  tous  re-;  carbures. 

—  M.  Fnedel  communique,  au  nom  de  M.  Crafls,  quelques  cs&ais  sur  une  nouvelle  mé- 
thode de  dosage  dn  soufre  dans  les  ctnaposés  organiques.  Elle  constate  à  ebauffer  le  produit 
(lins  lin  tube  eceUéà  ta  lampe,  aiee  on  mélange  d'adde  chlorbydriqne  et  deefaloimtede 

—  M.  Carlet  rend  compte  d'une  réduetion  earieiiae  du  chlorure  dooble  de  potassium  et  de 

plttine  WQf  rip0«eaee  d'une  (Wl»le  p»pofiioii  d'ticoei, 

Faroaod  PAriu.011. 


COlUPTË-iiENDU  PES  TRAYÂUÎ  DE  GHINIE. 


!«•  MMn  iMmrmÊMmm  ém  Wmt%.     M.  Roaeee  ayant  sonmia  à  l'anatyie  apeetrale  le 

ré/idu  d'évaporation  d'une  eau  puisée  à  la  source  royale  de  Bath,  n'a  rencontré  aucun  indice 
de  la  présence  du  Iwryum,  mais  en  revanche  il  a  trouvé  beaucoup  de  strontium.  Lji  psrtie 
solubie  dam  Padde  dilorhydrique  dilué  Ait  aloni  débarrassée  de  terresalealînes  par  plusieurs 
précipitations  au  moyen  du  rarl)onate  et  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  et  dans  le  précipité 
M.  Roscoe  a  eneorp  retrouvé  la  strontiane.  Il  a  séparé  ensuite  le  magnésium  en  calcinant 
avec  l'oxyde  de  mercure  les  chlorures  mélangés,  et  l'examen  de  la  portion  du  résidu  solubie 
danareaa  loi  a  (ait  découvrir  nettement  la  raie  rouge  du  liiiiium.  En  outre,  l'analyse  a 
montré  la  pi-éî^enee  du  cuivre  dans  cette  eau  thermale.  Mais  c'est  en  vain  qtie  M.  Koscoe  a 
cbcrctié,  dans  le  K'sidu  de  près  de  1  hectolitre  d'eau,  des  traces  de  rubidium  ou  de  césium. 

Sir  Charles  Lyell,  dans  son  diseonra  d'onverture,  a  beaucoup  insisté  anr  lea  rapporte  pro- 
bables des  sources  de  Bath  arec  le  feu  souterrain,  et  il  :i  fiit  r  rUrevoir  la  po.^sibilité  de  les 
voir  tarir  par  ^uiie  d'un  tremblement  de  terre,  ce  qui  sentit  la  ruine  de  la  ville  de  fiatb. 

M.  Danbeny,  profeaoenr  de  botinique  à  runireraité  d'telbrd,  a  hit,  de  ton  edié,  uBoeom- 
mnnicatfatn  totéreaiMite  amrlee  thennee  de  llath.  Dès  1892,  il  a  otaacrvé,  peodant  nu  mois. 
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les  gaz  que  ces  eaux  dégagent  en  irès-grande  abondance  (probablement  depuis  un  temps 
iromémortel).  Ces  gas  se  corn  posent  principalemeiitd'acote;  atteaneamresoureen'en  dégage 
en  si  pranilc  quantité.  Or,  on  sait  que  les  vnlrans  d(*i,'n|:rnt  aussi  bcaïuoiip  d'azote;  c'est 
donc  h  une  preuve  de  plus  que  les  sources  de  Bath  sont  en  rapporlavcc  un  Tojer  volcanique. 
H.  Daubeny  pense,  d'ailleurs,  que  l'azote  qui  monte  ainsi  à  lasiirfo«ede  la  terre  est  le  résultat 
de  eombustions  souterraines  r]iu  absorbent  Toxygèno  de  Tair  contenu  dans  IM  cavités  des 
roches  ;  ces  combustions  doivent  portt  r  sur  une  foule  de  métaux  ayant  une  grande  affinité 
pour  1  oxygène,  et  c'est  peut-être  à  de  telles  combustions  ou  oxydations  qu  ii  faut  rapporter 
rorigine  des  substances  terreuses  ou  alealines  qui  constituent  aetudlement  Técoreedu  globe. 
H  est  probable  qu'elles  ont  existé  pHmilivement  à  l'élat  libi  i\  1 1  qu'elles  ont  subi  la  même 
combusUou  lente  qui  se  couliaue  encore  de  nos  jours  dans  les  laboratoires  souterrains  de  hà 
rtatnre,  aux  dépens  de  l'oxygène  que  renferment  l'eau  et  l'air. 

Pour  t  n  revenir  aux  sources  de  Bath ,  M.  Daubeny  pense  qu'im  pourrait  utiliser  leur  cha- 
leur, aprcs  qn*(  lies  auraient  alimenté  les  bains,  en  les  conduisant  à  la  rivière  à  travers  des 
tuyaux  de  drainage.  Les  eaux  chaudes  tiendraient  alors  lieu  de  calorifères,-  elles  communi- 
queraient au  soi  une  tciupéraittre  assez  élevée,  suffisante  pour  entretenir  m  Jardin  d'btvcr, 
surtout  si  on  la  protégeait  encore  par  un  vitrage. 

«nnlvNe  de  l>au  thernialo  de  ^VIieAl-ClifFord.  —  D'après  M.  W. -A.  Miller, 
celte  eau  thermale  est  la  plus  riche  source  do  liibine  connue  :  la  quantité  de  chlorure  de 
lithium  qu'elle  lioiumit  peut  s'évaluerft  SOOkilogr.  ])ar  vingt-quatre  heures.  ïa  présence  dn 
césium,  en  quantités  assez  considérables  pour  un  élément  si  rare,  ajoute  encore  à  riritérét  que 
doit  offrir  la  source  chaude  de  Wheal-Clifford.  Sa  tempt^rattiro  est  de  ôO  à  52"  eeiiiiLrrades  à 
uue  profondeur  de  420  mètres,  son  débit  moyen  de  t)80  litres  (lai-  minute  ;  l'eau  possc  Je  une 
densilé  de  1.007  à  la  température  de  IS  degrés. 

1  '^'-v-^poration  de  1  litre  de  cette  eau  thermale  laisse  un  résidu  de  9  gr.  l'f'T  dr>  sels  fixes, 
dont  voici  la  eempoeition  (nous  avons  converti  les  mesures  anglaises eninesures  métriques,  : 

Chlorure  de  potassium,  aveoun  peu  de  cblonire  de  césium  0.2173 

Chlorure  de  lithium  0.3813 

Chlorure  de  sodium  6.31S0 

Chlorure  de  ma^Miésium  0.1297 

Chlorure  de  calcium   3.1640 

Sulfate  de  chaux  0.1796 

Silioe,  avee  traees  des  oxydes  de  fer,  de  manganèse  et  d'aluminium.  0.0634 


Les  médecins  et  les  drimistes  appUodiront  à  cette  trouvaille  de  H.  Miller. 

]V«wellc  Murce  de  tlmlIlHin.  —  Il  y  a  quelque  temps,  le  professeur  V\  .-L.  Scoti 
était  occupé  à  examiner  un  certain  sable  fin,  très -ferrugineux,  provenant  des  enviroos  de 
Whitby,  lorsque  son  altcntion  fut  rvcillée  par  la  coloration  verlequ'iin  pn'cii  il.-  qu'il  v.ivaii 
ne  contenir  ni  cuivre,  ni  baryum,  communiquait  à  la  flamme  d  liydrugene.  Il  eut  recours  au 
speetroscope,  et  ne  tarda  pas  i  constater,  dans  le  sable  de  ¥r  bîtby,  ta  présence  du  thalliom. 
H.  Scott  se  mit  alors  à  exaniinerd'aiitres  espèces  de  sables  et,  entre  autres,  le  sable  de  Aluiu- 
^y  (Ue  de  Wigbtj.  Les  sables  qui  contiennent  du  tbaiiiuui  sont  dessables  de  rocticj  te  saille 
de  la  mer  n'en  contient  pas  en  général.  Plusieurs  des  argiles  de  couleur  foncée  qui  allem^ai 
avec  le  sable  à  Ahini-Bay,  paraissent  également  conicnir  des  ttaces  plus  ou  moins  considé» 
rables  du  nouveau  métal. 


9.4472 


Oans  1  line  d'eau,  on  a  trouvé  32.122  eentimètrea  cubes  de  gax,  dont  : 


(i  SI  d'acide  carbonique. 
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pfil  nno  mb^tnncp  d'nnc  romposîtioii  si  rompicxe,  et  dont  lesefTots  sont  si  TariéSy(|a'iliaif0rt6 
beaucoup  d'analyser  ses  éléments  et  de  péi^trcr  le  uijslère  de  sa  oalure. 

Qo*il  ne  toit  donc  prmû,  pendmt  q«e  le  bituI  prataenr  M.  CL  Beintid  tnile  la  ques* 
tion  expérimcnlalo  et  physiologique  (1),  d'aborder  le  mène  sujet  an  peint  de  Ttte  l]ién|icu* 

(1)  Voir  Moniteur  m  irnlifiqur,  H  t.         p.  <«?'>. 

tiqtie,  dont  j'ai  fait,  di^puis  dix  aa&,  l'oLjeid  études  attentives. 
Six  alealoUee  principaux  rompoaent  l'opium. 

Ce  sont  :  la  mrphim,  la  mh'inf,  la  nnrcotinc.  V'^rianine,  la  thi'bnlne  et  la  narrt'ine. 
On  y  remarqae  encore  la  pHuào-morpkute,  la  okamiMc  et  la  propylamne  ;  mais  les  deux  pre- 
mlèna  parainent  eana  aetioa,  et  la  iroieiènie  n'en  a  aueviie  sur  le  eenreaa  ;  nova  lea  néfliee» 

rons  |n)iir  anjounl'hiii. 

La  moqifune  est  assez  connue  pour  que  nous  n'insistions  pas  longtemps  sur  ses  eflètA  ;  c'est 
le  premier  et  le  plus  abondant  des  somnifères  de  l'opinn. 

Son  action  parait  générale,  car  elle  s'étend,  d'une  part,  sur  le  cerveau  (soHHMil»  MBO, 
contracture  des  pupille*^';  d'autre  part,  sur  la  moelU  ^pinièrr,  soit  sur  les  nerfs  du  mooTemcnt 
(faiblesse  des  membres  et  surtout  àea  jambe»,  résolution  nniseutaire  générale),  soit  sur  les 
iwfli  da  aeativMat  rdémangaaloDa  de  la  pean,  aboHtiaii  de  la  devleiir). 

BoAm  l'ctte  nrfion  v'r-tnirî  ^v.r  'v  =.\srfnif>  ^\t^nenx  gamglionuaire el\c&  nerfs  rmo-vioteurs.  On 
ftHHf  en  effet,  sous  sou  influence^  certaines  sécrétions diBinuer(aalivef  sécrétions  ialestinalet), 
et  d'antiee  eagnieiiter  (urinea).  Ba  entre,  la  «oagaatieM  fàaénde  dea-nJaieaux,  surtout  dana 
l'encéphale,  nous  montre  que  l'énergie  des  nerfs  vaftHmoteurs  est  diminuée  à  un  ù^ré 
extrême.  Peut-*tre  même  est-ce  cet  état  de  turgescence,  de  congestion  des  raisseanx,  qui,  en 
comprimant  légèrement  la  lua^  cérébrale,  détermine  le  souuiieil.  Ou  bien  plulùl  encore  la 
elrealatloBimleiitie,acannulant  dans  ces  veines  turgescentes  une  plusgrande^oaatiléd'aeide 
carbonique  v  vr^AvM  un  ph'Miomèneaoalegneàeeltti  de  la  roifinlioa de  ce  fat»  tfeaU'dire 
une  sorte  de  sommeil  anestbé&ique. 

£e  aMiyMoi  mI  dsacw  mIumI,  an  MMlMrffUf  da  MnwM  iTeftonl,  el  i§  iMrf  le  tfMtu  wtt^ 

L'opianine  est  très-peu  connue  dans  ses  effets,  llirtenberger,  qui  l'a  découverte,  et  Orfila, 
s'accordent  à  la  regarder  comme  un  calmant  et  un  stupéfiant  du  cerveau ,  analogue  à  la 
morphine. 

La  codéine  est  im  protée  ;  tantdt  excitante,  tantdt  calmante  et  même  stupéfîante,  suivant 
les  doses.  Eiie  i^e  comporte  absolument  comme  les  anestbésiqu».  A  trèi-farte  ûou,  20  ou 
X  eentigr.,  elle  atapéieeenme  la  merpbine,  elle  eamftoir  comme  l'édier  et  le  ébtovofonne  ; 
ù  dose  mofevne,  elle  produit  romnjeeux une périoded'^rrffaffcMi, suivie d'nnf' p/Tiofir  !o  mlm?. 
k  petilê  date,  VatàMio»  est  nulle  ou  presque  nulle,  le  caim  parait  terni.  Mais,  outre  cette 
action  générale,  elle  a  une  éleetirilé  particulière  au?  le  eerteiet  et  la  mteik  tUm^it*  Sur  le 
cervelet,  car  on  a  vu  ;)lnMeur<i  fois  se  produire  la  n'iroprogrfsshn,  ot  Clm  les  animaïUC  ^iO 
l'on  a  sacrifiés  on  a  trouvé  ces  parties  gorgées  de  sang  [kunckell). 

Sur  la  moelle  allongée  et  le  bulbe  racUHen,  d'où  son  action  souvent  héroïque  sur  les  taux 
gaialeaiet  et  les  gatlralgie$  par  l'intermédiaire  du  nerf  pneumo-çattriqne  spécialement  afTeelé. 

En  somme,  la  codéine  eM  t  la  fois  ttupéfianUà  forte  dose,  excitante  ^  io'^p  movriinp  et 
ealmmU  à  petite  dose,  et  son  action  se  locale  surtout  sur  le  cervelet,  U  moelle  alluugée  et  le 
tafks  nwMdlea* 

La  narcotÏMe  a  une  action  excitante  des  plus  marquées  :  artinn  jrf^nf^nlr  sur  tout  Ir  ^vsti'me 
nerveux,  et  s'exercant  en  sens  inverse  de  celle  de  ta  morphine.  Suivant  certains  auteurs, 
diaaonte  dans  l'IMfe,  elle  aendt  calmante;  dissoute  dans  redUe  eeMif  m^,  elle  serait  exdtante, 
et  neutre  quand  elle  est  dissoute  dans  l'add**  ch!orhydri^  Je  l'ai  employée  tantdt  à  l'état  brut» 
triturée  avec  du  sucre,  tantôt  à  Téiat  de  ael  acétique  ou  cblorliidriqne,  et  je  rai  toojonn 
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trouvée  cxciUute.  Je  l'ai  bien  souveni  adiitinisiréc  à  la  dose  de  5  à  iO  centigr.^  dans  les  cas 
où  les  foK«s  vitales  venaient  à  déhillir,  soit  à  la  suite  d'opénti<Mis  cbîrnrgieates,  soU  ebes 

dPS  paralytiqrrs,  soit  chez  des  apnnisnnts,  rî  ronstnmnirnlj'ai  Ttt  reptrattre  le  JNNllB, la  ebn^ 
leur  naturelle,  et  le  malade  reaaltre  à  une  sorte  de  vie  factice, 
le  dterai.  entre  antres,  Polisemtion  d*an  nédecÉi  bien  eorniu,  !•  doeienr  Golombat,  de 

l'Isère,  qui,  paralysé  de  tous  ses  membres  à  la  suite  d«  nombreuses  attaques  d'apoplexie,  était 

tombé  dans  nn  état  de  faiblc&sc  qui  allait  jusqu'à  Tagonio,  5  renlifrr.  d'acétate  de  tiarcollne 
donnés  journellement  ranimèreut  nés  lorccs  à  tel  point  qu'il  se  remit  et  vécut  encore  plus 
do  six  mois. 

La  nareotine  est  donc  un  esdlant  général  du  cerveau. 

lAthébaine  est  plus  violente  que  la  narcoliae:  tandis  qu'à  des  doses  modérées,  ceilc-ci 
oxdte  ol  ranime,  la  tfaélnlne  agite  tt  tétmihe.  Ton  As  prendre  il  y  a  quelque  temps  à  dose  pro- 
gressive de  3  à  G  centigr.  à  un  iiialadc  allciiil  de  [taralysie  des  deux  jaiiihcs,  mais  l'afrilation 
devînt  telle,  avec  insomnie,  malaise  général  et  excitation  surtout  du  cou  et  des  membres 
supérieurs,  qu'il  fallut  en  cesser  Tosage.  Ce  fait  se  rapproche  parfaitement  des  expériences 
d'Orflta  et  de  Magendie,  où  des  cbîms  inocolés  avec  la  tliél)aîne  avaient  du  tétanos  et  de 
riolentes  convalsioos  des  oraiibres  tupiriours,  tandis  que  les  membres  inférieurs  étaient  à 
peine  agités. 

U  tkéM»e  est  dooe  l'exeitant  partiealfor  de  la  portion  npMmn  ou  «trricàle  de  la  meaUe 

épM^re. 

La  uarcéine  est,  au  contraire,  un  calniaiit  précieux.  Aux  doses  ordinaires,  de  6  à  tOeentigr., 
èUe  n'endort  pas,  mais  les  malades  i  qui  j'en  al  donné  m'ont  toi^ours  dit  que  sans  dornir 

ils  éprouvaient  un  calme  et  un  bien-être  parfait. 

Outre  cette  action  générale  mais  peu  intense  sur  l'encéphale,  la  narcéine  parait  avoir  ww 
action  plus  spéciale  sur  la  partie  inférieure  ou  lomlnUre  de  la  moelle  épinUre. 

Depuis  tàan  ans  J'en  adminislre  de' fréquentes  doses  à  un  mtbide  atteint  de  panilviie,  et 
sujet  à  des  a^T^"^'- étions  doiiloureuscs.  t  ins  les  alcaloïdes  de  l'opium  que  j'ai  essayés  sur 
lui,  la  narcéiue  est  le  seul  qui  l'ait  calmé.  Mais  son  action  est  restée  fidèle,  elle  ne  s'est  jamais 
démentie.  Sous  cette  influence,  les  erises  douloureuses  ont  disparu,  et  la  paralysie  a  diminué 
par  la  suppression  des  congestions  répétées. 

La  narcéine  parait  donc  avoir  êlcctivité  sur  la  portion  lombaiie  de  la  moelle  épinière. 

Ainsi  l'opium,  ce  médicament  complexe  et  mystérieux,  semble,  par  ses  éléments,  pénétrer 
dans  la  structure  intime  de  rétre;  eommes  ees  vigiles  panacées  d'autr^is,  il  a  un  reaède 
pour  tous  les  manx 

U  calme  et  il  excite  tout  à  la  fois;  chaque  substance  trouve,  dans  son  alliance  avec  les 
autres,  son  correetif  naturel  qui  maintient  son  action  dans  de  justes  limites. 

il  calme  par  la  vwrphine,  Vofiininnine,  ta  lUfftébtt» 
11  excUe  par  la  nareotine,  la  thébalne. 

Entre  ces  deux  extrêmes  se  trouve,  comme  trait  d'union,  la  «MMee.  qui  est  tantdt  excitante, 
tantôt  calmante,  suivant  les  doses. 

Au  point  de  vue  de  la  locaiisatioo  oseiosiifNs,  l'opium  pénètre  et  dissèque  pour  ainsi  dire  le 
système  nerveux. 

La  merpMnf ,  la  nerasHee,  l'eptaiine,  agissent  surtout  sur  le  cenww  ; 

La  codéine  sur  le  cervelfl  et  le  Hlbe  rachiéien. 

La  thébaine  sur  la  portion  cervico-4artaU  de  la  moelle; 

La  «ore^  sur  la  portion  UmM^t. 

L'opium  est  doue  un  adinirabic  remède  qu'sucnn  ne  pourra  remplacer,  et  la  science,  es 
péntHrant  sa  composition,  eu  isolant  ses  éléments,  nous  apprend  ctiaque  jour  à  apprécier  m. 
valeur  et  sa  puissance.  Ozamau, 

Aadaa  bUioiMetlTC  de  rAcadtait. 

TrttlteiMemt  iiBtlblenia4»rrli«siiiue t  par  M.  Caby. —Associé  au  baume  de  co* 
pabn  etan  poivre  de  cubèbe,  le  aous-nitntle  de  Usmutb  neutraltee  les  effets  IrriloBls  que 
pmdnlsenl  d'hibltude  ces  médicaments  sur  tout  rappareil  digestif,  et  qui,  par  eela  néne,  m» 
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dent  leur  emploi  si  difficile.  C'est  dans  lo  service  de  M.  le  docteur  Uelaniorlierc,  dit  M.  Cai»y, 
que  ntmt  tvoiM  êspérimmlé,  et  nous  ne  saoriom  trouver  meilleure  occnioii  pour  remercier 
noire  cxcclli  ni  maltiv  (U-  tnute  Ijifiivf  illuncc  cl  lU's  i  diiscits  qu'il  a  bien  voulu  nnns 
donner.  M.  Delaraoriiere  a  telleuenl  bien  su  apprécier  les  services  que  pourrait  rendre  le 
bimulh,  qu'aujoanTbtti  il  n'wiiiiiiiiiitrs  jamais  Topiat  anllbleniierrhagiqne  sans  7  ajonter 
m»  eertalne  quaniilé  de  sousHiilrale. 

Pour  noua,  voici  la  formule  que  mna  avoua  adoptée,  et  qui  non»  a  donné  d'eMeUenls 
résultats  : 

foumr  de  ropnhu  \ 

Poivre  de  culu  be  on  pondre — f  ââ  30  grammea. 

Sous-nitrale  de  bi&muili  } 

CsaoDco  de  mentlie,  Q,  S»  pour  aromatiaer. 

Que  le  mélange  soit  Ait  très^aaelement  Eu  prendre  de  8  à  16  gninimes  par  jour,  dans 

des  pains  ar.ymes. 

Aiusi  préparée,  cette  mixture  est  supportée  par  les  e^ttomacs  les  plus  délicats  ;  il  n'y  a  plus 
d'éniclalioiift.  de  chaleur  à  la  région  épiftaitrique,  de  dîarriiée,  de  telle  aorte  que,  l'action  de 

rc^  tTK^dicnmrnts  se  concentrant  entiiTO-irn*  sur  tes  v  riics  iirinairea,  OU  olitient  plua  TÎteet 
avec  moins  de  fatigue  pour  le  malade  Kn>  réi^ultats  qu'on  désire. 

A  Saint-Lazare,  les  femmes  prenaient  cet  opiataana  répugnance,  et.  h  de  trèa-rares  excep- 
tions, noua  n'avons  jamais  ru  qu'il  ne  fût  pas  toléré,  lors  même  qu'on  l'administrait  pendant 
un  long  espace  ilc  temps.  !1  n'en  «'tail  i<;is  de  même  si  on  substituait  à  la  noiivellp  mitiure 
l'opiatdu  formulaire  des  hôpitaux,  qui,  icins  coulredlt,  est  une  excellente  préparation  anU> 
blennorrhagique  ;  tout  aosaitdt  nous  reoeviona,  de  la  nugeore  partie  dea  femmea,  dn  plaintes 
et  le  rrfii!;  do  continuer  à  prendre  dca  nédieamenta  qni  les  rendaient  plua  malades  que  leur 
maladie  elle-même. 

Pour  les  maladea  de  la  Tille,  auxquels  on  prescrit  plas  Tolontim  lo  copahu  et  le  culi^ 

sons  forme  de  capsules,  M.  Caby  conseille  eu  uiénic  temps  l'administnition  du  sous-nitrate  de 
bismuili,  s(i  t  en  <!<)<!peniion  dans  l'eau  (crème  de  bismutb),  soit  sous  forme  de  graoules  et 

toujours  à  haute  dose. 

PttsCnle  miUlvMe,  non  «r»iSens«nS  |»»r  le  •ubIliMé  en  tapiquei  far  le 

IK  A.  CoRLiKt-.  —  Ou  sait  que  la  pustule  maligne  est  une  afTeetîon  primitiTement  locale;  que 
plus  tard  elle  SO  généralise  et  devient  presque  toujours  incurable. 

Il  faut  donc  que  le  praticien  diercbe  à  bi  détruire  b»  plus  sûrement  et  le  plus  prampto- 
ment  possible. 

Les  médecins  de  campagne  reconnaissent  parbiteuent  cette  redoutable  affection  et  la  tral- 
lent  babituelleiuent  fort  heureusement  par  les  caustiques  énergiques,  tels  que  la  potasse 
caustique,  la  poudre  de  Vienne. 

Dans  les  grandes  ▼iUes,  c'est  une  maladie  fort  rare. 

Nous  pensons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  un  mode  de  traitement  déjà 
connu  et  qui  a  procuré  des  succès  vraiment  extraordinaires  entre  les  msios  d'un  babiie 
médecin  de  campagne,  le  docteur  Missa  (de  NanteuiUle-llaudouin). 

D  y  a  quelque  temps  déjà  que  notre  confrère  a  fait  connaître  son  piroeldé.  Nous  en  avons 
réservé  la  publication  pour  le  moment  de  l'appsritiott  des  cbalenrs,  tempaou  se  développe 
le  plus  souvent  la  pustule  maligne. 

Le  ««Niai^  earrodfêtt  l'agent  méduamenteux  qui  eat  eonstsmnmnt  employé  par  M.  Hissa* 
Une  irt's-lonijiie  expérience,  dos  succès  constants  et  inespérés,  donnent  une  autorité  tsllo 
aux  paroles  de  notre  confrère,  que  nous  reproduisons  textuellement  sa  communication. 

«  Le  secret  Dardelle  n'a  jamais  été  on  secret  poar  la  médecine;  l'unique  agent  de  ce  trai- 
lemenl  est  le  sublimé  corrosif  purement  et  simplement. 

«  Avant  de  !•■  connaître,  j'écbouais  souvent  par  les  autres  procédés,  et  j'étais  hcnreux 
d'envoyer  mes  nialade.s  u  Dardelle  ,  qui  les  guérissait  toujours,  l  ue  fois  le  secret  eu  ma 
possession,  j'ai  réussi  à  mon  tour  à  sauver  eonsiamment  les  personnes  allieelées  de  charbon 
qui  se  sent  présentées  à  nud. 
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■  Je  puis  sans  exagération  ettiiner  à  trente  pnr  an  le  nombre  des  individns  ainsi  traités 

pnr  moi  di  puis  donrc  nns,  donc  environ  Irois  cent  soixante.  Je  n'ai  échoué  que  deux  fois. 
Cbez  l'un  la  pustule  maligne  remootait  à  cinq  jours,  cliez  l'autre  à  sept.  Chez  les  deux,  il 
existait  des  symptdmes  dinfeetion  générale  lorsqu'ils  ont  réeianié  mes  soins.  Cest  général»» 

ment  du  ti  oisièinc  an  (niati  it'iiie  jour  que  j'ai  appliqué  mon  remède,  rarement  apr^s  le  cin- 
quième, une  fois  au  septième;  c'est  celui  qui  a  succombé.  En  règle  générale,  les  sujets  qui 
dépassent  le  cinquième  jour  sans  être  soignés  meurent  infectés  vers  le  huitième  ou  le 
dixième. 
•  Void  la  conduite  qiic  je  liens  : 

■  Je  taille  une  rondelle  de  linge  eu  rapport  pour  les  dimensions  avec  la  largeur  de  la  pus- 
tule*, je  reconvra  cette  rondelle  d*une  lë^^  eonche  de  sobliméfdeoto^hlorare  de  merenre.) 
(]p  l'i'pnissnir  de  2  millimMrcs;  a'ors,  avec  tout  le  soin  possible,  je  fais  en  sorte  que  cet 
emplâtre  soit  placé  bien  précisément  sur  le  lieu  malade.  Je  maintiens  le  tout  au  moyea  de 
iMindelettes  de  taffetas  a^Iutinaiif ;  je  laisse  cet  appareil  vingt-quatre  heures  en  place;  c« 
temps  écoulé,  je  retire  le  iMUsement,  et  toviiou»  j'ai  la  saliabâion  de  reconnaître  que  la 
maladie  est  détruite.  Le  pansement  $o  fait  trois  fois  par  jour  avec  l'onguent  styrax  étendu 
aur  le  linge;  il  faut  avoir  i  attention  ^  chaque  pansement  de  faire  des  fomentations  huileuses 
sur  le  lieu  malade  et  les  snrfliees  tuméâéea  arec  les  hnilea  de  lis,  de  lin,  de  camonille  et 

d'hypprirnin. 

«  Après  une  dizaine  de  jours  de  ce  traitement,  l'eschare  se  détache,  et  la  plaie  est  pansée 
comme  une  plaie  simple... 
<  J'ai  toujours  été  poHé  CTiMie  queduia  GOtto  maladie  le  sublimé  ainsi  appliqué  atait  nno 

action  spécifique.  » 

Aujourd'hui  que  l'on  est  en  pcMsession  de  l'acide  phénique,  les  médecins  qui  redouteraient 
l'absorption  du  sublimé  eonosir  pourront  easayer  de  ce  demi»  caustique. 

Vmifêmm  *t  to  tofeac  —  Toiei  un  sujet  qui  noua  avait  furéoecupé  et  que  noua  somme» 

heureux  de  voir  éclairci  par  M.  Barrai.  Voici,  en  eCTet,  ee qu'on  lit  dans  le  numéro  dv  1**  no* 

Tembre  de  la  Preste  scienlifique  des  deux  wnmfex  : 

«  La  plupart  des  journaux  politiques,  et  même  plusieurs  journaux  scicuiitiqucs,  out  repro* 
duit  le  Mt  suivant: 

«  Beaucoup  de  çrens,  m^mc  ilr^;  fn meurs,  ignorent  que  le  meilleur  tabac  de  la  Havane  est 
trempé  en  feuilles  dans  une  solution  d'opium.  La  feuille  du  tabac,  en  son  état  naturel,  ne 
possède  pas  le  même  parAim  si  die  est  Aimée  dans  une  pipe. 

«  C'est  l'opium,  et  non  le  tabac,  qui,  dans  les  cigares  de  première  qualité  et  du  plus  haut 
prix,  procure  aux  amateurs  la  fumée  légère  et  le  fumet  odorant  qui  les  plongent  dans  la  béa- 
titude de  la  fitmaku».  11  y  a,  a  la  Havane,  dc&  élaiilissemeutsqui  emploieut  pour  ^,UM)doUars 
d'opium  par  an.  » 

On  ne  saura  jamais  quel  est  l'auteur  de  cette  assertion,  répétée  pendant  quinze  jours  par 
tous  les  organes  de  la  publicité  sansaueuue  contesution.  Nous  croyons,  quant  à  nous,  devoir 
lui  donner  on  démenti  ronnel.  11  y  a  vingt-deux  on  vbgt-trois  ans,  alora  que  nous  étiooa 
attaché  à  la  manufacture  des  tabacs  de  Paris,  et  que  nous  venions  d'isoler,  pour  la  première 
fois,  à  l'état  pur,  la  nicotine  ou  l'alcaloïde  du  tabac,  le  bruit  se  répandit,  dans  le  publie,  qtie 
des  cigares  de  Manille  étaient  faits  avec  des  feuilles  de  tabac  trompées  dàu&  une  tliââolubon 
d'opinm.  On  nous  chargea  d'examiner  la  question  par  l'analyse  chimique. 

Il  fut  constaté  qu'il  n'y  avait  pas  trace  d'opiuin  dans  les  cigares  de  Manille.  Lo  mémo  réfoi- 
tat  fut,  {Kir  nous,  obtenu  pour  les  cigares  de  la  Havane. 

Nous  flmea  une  contre-épreuve  ;  en  ajoutant  de  trèe^petiles  quantités  d*opinm  à  do  tabee. 
nous  parvînmes  à  déc(^ler  cet  opium  par  l'analyse  cliiuiique. 

Ainsi  s'évanouit  une  sorte  de  calomnie  répandue  contre  les  cigares  de  Manille.  Le  même 
résultat  fut,  par  nous,  obtenu  pour  les  cigares  de  la  Havane. 

U  est  possible  que  quelques  fumeurs  d'opium  aient  eu  l'idée  d'introduire  ce  nareoiiqun 
dans  du  tabac  ;  mais  le  tabac  de  la  Havane  n'a  nul  besoin  d'opium  pour  avoir  un  fumet  bien 
odorant.  Au  contraire,  le.5  préparations  opiacées  changeui  le  goùi  et  l'odeur  du  tabac  d'une 
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manière  pea  avantageuse.  La  nicotine  qui  existe  nttardiemcnt  dans  le  tabac  a,  par  cllc- 
m^mr,  des  proprit't(^s  tiarcotitiucs  bien  suffisantes  pour  expliquer  los  ofTi'fs  de  !a  funu^e,  cl 
pour  i-cndr6  couple  de  la  propagation  enrayante  d'une  liabiludc  a  laquelle  on  a  le  droit 
«TaiirilKier  quckiMs-unesdes  maladies  qui  affligent  les  sociétés  modernes.  Depuis  vingt  ans, 
le  produit  de  l'impôt  du  tnhae,  en  France,  a  (loiiblé  ;  le  lir'iu'fîce  net  de  l'Etat  a  passé  de 
7(j  millions  de  francs  à  lâO  millions,  mais  l'opium  n'y  est  pour  rien.  J.-A.  Oabaaj.. 


NOUVBLLBS  ET  FAITS  DIVERS. 

A  pr«po«  4e  II"*  Royei*.  ~  Depuis  l'article  peu  galant  de  Wihhî-  Moigno  sur  cette 
demoiselle,  article  qai  aurait  pu  lui  valoir  un  commmiqu^  en  1818,  comme  il  vient  d'en  rece> 
Toir  un  de  H.  Le  Yerrier  en  1^  ;  depuis  la  protestation  de  M.  Barrai,  ■  Un  alibé  et  une 
femme  »,  M"*  Royer  est  devenue  une  Temme  très  à  la  mode  parmi  nos  bas-bleus;  aussi  nous 
demanda-l-on,  de  la  province  :  Qtt'est  rc  que  c'est  que  M"'  Royer?  Itous  sommes  donc  allé 
aux  reuseignemeuls,  et  voici  ce  que  nous  avons  appris  : 

Mil*  Royer  n'est  pas  une  femme.  4^«st  un  bomme,  mtntematt  parlanL  D'un  ftge  mûr,  elle  ne 
hrill;>  pris  p:iT  In  lirn'itf-,  si  elle  brille  par  le  talent.  La  sensibilité  lui  fait  défaut,  et,  pour  elle, 
ce  qu  ou  ap^jclic  le  seaiimeut  est  une  erreur^  matérialiste,  dans  toute  l'acception  du  mot» 
die  est  ee  qu'on  appelle,  dans  un  eertain  monde,  un  esprit  fort  et  trës-avaneé. 

—  L'avez -vous  vue  à  Gand,  et  est-il  vrai  qu'on  ail  purifié  l'église  a|iit^ son  départ?  avons- 
nous  demandé.  —  Nous  l'avous  vue  el  entendue  parler  ou  plutdl  déclamer  i  Gand,  et  elle 
s'est  montrée  d'une  exagération  outrée,  disent  ses  admirateurs  et  ses  apôtres.  On  a  puriiié 
l'église,  en  efl^  oe  qui  n  mène  beaucoup  amusé  la  ville. 

Après  cette  cnquAte,  nous  dirons  à  M"*  Royer  de  s'arranger  avec  l'abbé  Moigno,  comme  elle 
voudra  ;  nous  n'aimons  pas  les  hommes  babilles  en  femme,  et  quand  les  femmes  ne  sont  pas 
jolies  el  qu'elles  sont  si  avancées,  nous  nons  7  intéressons  peu. 

'  Mais  M""  Royer  a  traduit  Darwin.  —  Oui,  mais  elle  aurait  mieux  fldt  de  traduire  Hof* 
mann  -,  dans  tous  les  cas,  il  ne  manque  pas  de  traducteurs  en  France  (1). 

—  Alors  vous  approuvez  l'abbé  Moigno?  —  Non,  car  il  «  été  brutal»  el  il  le  reconnaît  lui- 
même,  mais  M.  Victor  Biounier  avait  été  trop  loin  dans  ses  éloges  empibntiqnes»  et  e'estee 
qui  avait  écbauffé  la  bile  de  notre  excellent  abbé. 

Ouverture  den  ronrw  4e  I»  Faculté  de  médecine.  —  La  séance  solennelle 
de  la  Faculté  a  eu  Heu  jeudi  a  novembre  sous  la  présidence  de  H.  Tardieu,  l'habile  et  intelli- 
gent doyen  de  In  Faculté.  H.  le  ministre  del'lnstmelion  publique  issistait  i  cette  solennilé. 

La  jeunesse  des  Écoles,  toujours  juste  et  reconnni-^nnfe,  appréciant  les  derniers  actes  du  mi- 
nistre, a  salué  son  entrée  par  de  vifs  applaudissements.  Hais  plus  tard,  voici  le  revers  de  la 
médaille;  une  allocution  de  son  Eveellenee,  sentant  nn  fieu  trop  le  collège,  a  indispMé  les 
élèves,  el  M.  le  ministre  n'a  pu  s'empécber  de  AÛM  remarquer  que,  dans  sa  carrière  professo- 
rale, il  n'avait  jamais  rencontré  un  auditoire  aussi  apilé.  Avant  cet  incident,  dont  il  ne  restera 
rien,  M.  Duruy  étant  aimé  cl  méritani  de  l'être,  M.  le  doyen  avait  ouvert  la  séance  par  un 
compte  rendu  de  l'année  aeotaire  écoulée  et  un  exposé  du  mouvement  et  de  la  sUnalioa 
actuelle  du  personnel  de  laFacalttS  ce  qui  lui  a  donné  l'ocrasinn  de  payer  nn  jii'^^ip  irilmt 
d'hommages  aux  professeurs  de  la  Faculté  vieillis  dans  i  enseignement  el  dont  l'heure  de  la 
retraite  allait  sonner.  Les  noms  de  MM.  Andral  et  Velpeau,  ayant  été  prononcés  à  cette  occa- 
sion, une  triple  salve  d'applaudissements  a  salué  ces  noms  si  populaires  el  dont  le  dernier 
surtoni  ref.iera  un  souvenir  (îtirnble  de  ce  que  le  travail  le  plus  opiniâtre  peut  produire  quand 
il  est  asi>ocié  à  une  intelligence  d'élite.  M.  Velpeau  est  l  eni'anl  du  peuple,  le  soldat  devenu 
maréebalj  les  élèves  le  savent,  aussi  sa  mémoue  leur  sera  toiyonrs  ékèn, 

(1)  Uadn  nK-illeurs  trudiirtcun  que  nous  connaigaions  pour  l'alleinand,  l'anglais,  IftaHsa  et  l*€ipaSMi 
est  notn  ami  Jules  Mats,  doctaur  en  jriiikMopbte  de  rOolvenité  de  Berlin.  M.  Haitt  «t  m  imppori*  MdTlt 
avec  les  Joumau  étrugari. 
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Apifs  le  discours  de  M.  Tardicu  est  venu  l'clogede  Moquiii  Tandon,  proooocé  par  M.  Bâil- 
lon, le  plus  jeune  [irofesseur  âe  la  Faculté  et  tùn  succesMur  dans  la  chaire  d'bisloire  natn- 
relle  et  de  botanique.  La  Ga:ctte  médiade  critique  beaucoup  ce  discours  dans  son  numéro  du 
5  novembre,  o  On  sait  que  M.  Bâillon  est  quelque  peu  novice  dans  l'art  oratoire;  c'est  que.  dit 
M.  Ouardta,  qui  a  fait  le  compte  rendu  de  la  séance  pour  le  journal  de  M.  J.  t^uérin,  rieu  u  est 
plus  diffleile  que  de  réusair  du  premier  coup,  et  qu'avee  lea  plus  heureuaes  aptitudes  pour 
composer  uneexce!'  iit'^  Tnonot;r;i[»hic,  on  peu!  ne  pas  réu^^r  et  Tnire  un  bon  panogyriqiie.  • 

La  séance  s'est  tériitiaéc  par  la  diatributioD  des  prix  aux  élèves  de  1  École  pratique.  Le  pre« 
mier  grand  prix  a  été  gagné  par  M.  Damaachino,  le  premier  second  prix,  par  H.  Lemoloe 
(Armand-Vietor),  le  deuviènie  second  prix,  par  M.  Beniftdet(Cbarie»-Tliéo|Âilo]. 

H.  Dornjr  vient  do  dire  savoir  à  quelques  professeurs,  qui  émai^ent  aa  budget  aanabire 
leu  rs  cou  rs  et  sans  même  songer  à  se  hire  remplacer  dana  leur  chaire,  qn*ils  aient  à  lui  pré* 

scnter  un  supplt'aîit. 

D'autres  professeurs  se  sentant  fatigués  et  désirant  s«î  reposer  celte  année,  se  sont  empressés, 
au  contraire,  de  présenter  leurs  suppléants,  ciHivertissant  ainsi  un  enseignement  supérieur 
en  école  primaire.  L'un  de  ces  princes  de  la  science  avait  présenté  son  fils  pour  la  seconde 
fois;  Bl.  Duruy  l'a  refusé  net,  non  à  cause  du  jeune  savant  qui  s'était  parfaitement  acquitté, 
l'année  dernière,  de  sa  mission,  mais  parce  que  H.  le  ministre  ne  vent  pas  encourager  ces 
tendresses  iiateniellcs,  et  que  le  rètriiedu  népotisme  est  fini. 

M.  Duruy  no  veut  plus  de  ces  abus,  ni.iis  que  l'homme  qui  travaille  ne  voie  pas  son  ebe* 
min  barré  par  la  progéniture  de  telle  ou  telle  célébrité. 

Les  élèves  de  uotM  Faculté  avaient  donc  ndsott  de  salttor  rentrée  de  H.  le  ministre  de 
riAStmetion  puMiquo  par  les  cris  de  :  Vive  Dunty. 

«lté  sir\T-iiAnTiv,  ?92. 

Physiour  APPLt<}v^.e  AUX  AHTj;.  —  Les  dimanches  à  ouse  heures  et  demie,  et  les  mercredis 
à  huit  heures  trois  quarts  du  soir. 

M.  E.  nECQL-EREL,  profcsteur,  ouvrira  son  cours  le  dimanche  G  novembre.  — OtjW  itt 
leçont  :  Principes  fondamentaux  de  la  eliiuiic  {jénéralo.  —  Applications  diverses  de  la  chaleur: 
formation  des  vapeurs;  emploi  de  leur  force  élastique;  sources  de  chaleur;  chauffage  et  ven- 
tilation. —  Actions  moléculaires.  —  Généralités  sur  l'acoustique*  —  Propriété  l^ndanientalei 
de  la  lumière.  —  Sounws  de  lumière.  —  Construction  des  instruments  d'optique. 

CniMiR  APPttQvtr.  AUX  AUTB.  —  Lea  dimanches  i  une  heure,  et  Us  jeudis  à  huit  beoret 
trois  quarts  du  suiv. 

M,  E.  PtuooT*  praTessenr,  ouvrira  son  cours  le  dimandie  6  novembre.  —  Oifêt  dm  Utmt 

Pn-riiière  partie  du  cours  :  Phéuuniciics  ?'''ii<  raux  de  combinaison  et  de  décomposition.  — 
Equivalents.  —  Nomenclature  et  noiaiious.  —  Histoire  détaillée  des  wrfé  simples  doo  métal- 
Hqnes  et  de  leurs  princifttles  combinaisons.  —  Air  atmosphérique.  ^Eau.  —  Acides  minéranx. 

—  Ammoniaque,  etc.  -~  Métaux  usuels.  —  Art  de  l'essayeur  des  matières  d*or  et  d'argent. 
CniMiF,  APPLiQVÉE  A  l'indu.sthie.  Les  m.itxiiset  samedis  il  huit  heures  trois  quartsdu  soir. 
M.  Payen,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  8  novembre.  —  (Mtjel  des  iecons .  CellulOM. 

—  Rouissage.  —  Gélose.  ~  Bois  :  conservation;  bols  durcis.  —  Féenle.  —  Dextrine.  ^ Con- 
servation des  blés  et  farines.  —  Gluten  granulé  -  Pfite  d'Ilalie.  —  Pain.  —  Glucose.  — Sncre. 

—  Café.  —  Cacao.  —  Alcool.  —  Vins.  —  Bières.  —  Substances  alimentaires.  —  l»apicrs.  — 
Gélatine.  —  Huiles.  — Snif^—S«V<HIS,—>  Industrie  stéariquc.  —  Parrafûne.  —  Éclairage  au 
gu. 

Chimif.  Ar.nicot.K.  ~  Les  dimanches  à  dix  hciircs  et  demie  du  matin,  el  les  vendredisà 
huit  heures  trois  quaris  du  soir. 

H.  DousmcAULT,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  vendredi  2S  novembre.  —  Objet  des  lerots 
Des  engrais.  —  De  l'atmosphère  conMéi^  dans  ses  relations  avec  les  êtres  oi^anisés.  — 
De  I  alimentation  de  l'homme  et  des  animaux.  —  Démonstration  des  procédés  de  l'analise 
chimique. 
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Les  leçous  de  ebiuiie  agricole  auront  lieu  les  vendredi».  —  Le»  démonslraiioiib  auront  lieu 
les  dimanches. 

Agriculture.  —  Les  mardis  et  jeudis  à  sept  licnres  et  demie  du  soir. 

M.  Moll;  professeur,  ouvrira  son  cours  le  luan!!  S  novcnilirr.  —  Ohjel  df s  leçons  :  Thvoric 
des  assolements  et  ruuiioiiâ.  —  tiuJe  couipiiièe  dis  priiicipatiN.  a&ïolcments  en  usage  dans 
les  diverses  parties  de  la  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc. — Passage  d'un  assolement 
à  un  auh'o.  —  Dirc^clion  de  rcntrcprise  apncoir.  -  Entrrr  m  ferme.  —  Fivi  loi  des  capitaux. 

—  Choix  iies  éléments  de  production.  —  Organisation  et  direction  du  persuuiiel. 

Taav&ox  acricolcs  wr  aànn  vohu..  —  Les  mercredis  et  samedis  à  sept  heures  et  demie 

1,1 1;  ir. 

M.  II.  Manuon,  profcsi^cur,  ouvrira  son  cours  le  samedi  5  novembre.  —  Objet  des  leçons  .- 
Exécution  à  bras  ou  par  machines  des  divers  travaux  de  ragricullnrc.  —  Travaux  du  sol  ; 
Itbourage,  bersage,  roulage,  etc.  —  Semailles.  —  Récolles  :  battage  des  grains,  hachc-paille» 
pressoir,  itc.  ~  Topo^^raphieetliydrognipliioagncoles.'lrriisation, drainage, dessèchement. 

—  Constructions  rurales. 

TiimuM,  kmât  m  lannssioN  ma  rmm.  —  Les  lundis  et  vendredis  I  huit  benres  trois 
quarts  du  soir. 

M.  Pessox,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  vendredi  4  novembre.  Objet  des  leçons  -  Fin 
de  la  premiëré  partie  du  cours  :  Études  des  matières  premières  d'origines  organiques  (  acide, 
gomme,  fécule,  albumine,  gélaline,  colon,  lin,  chanvre,  Mm  et  ioUf  etc.).  —  Deuxième  partie  : 
Blanchiment,  apprêt,  teinture  et  impression  (dessins,  gravures,  {M(r««mfs  ri  awckiircs.  —  Con- 
sidération théorique  sur  h  fvrmntion  et  la  firation  des  couleurs. 

l^Hciiitè  de  médecine  «le  ParUi. 

Les  cours  ont  commencé  le  4  novembre. 

Chiwtie  orgmuqtt,  —  M.  Wmn  dît  son  cours  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  A  dix  heures 

trois  (|Uârt.s  du  n.n'iti , 

Physique.  M.  Cavaiibkt  faitsou  cours  les  jundis,  mercredis  et  jeudis  cl  vendredis,  à  onze 
heures  et  demie. 

ÈmtÊ»  «péclato  de  pliMmuMl». 

Les  cours  oui  commencé  le  4  novembre. 

Chimie,  —  Cours  fait  par  M.  nient:,  agrégé,  en  remiilaecnient  de  M.  Hussy.  trop  fatigué  pour 
professer  lui-même.  —  Ce  couis  a  lieu  les  mardis,  jeudis  el  samedis,  à  trois  licures. 
PJUvuMsie.  —  Le  père  CnvAuinn  Ikit  son  cours  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à 

une  heure. 

Zoologie.  —  M.  Valsmciennbs  fait  sou  cours  les  mardis,  jeudis  «t  samedis,  à  onze  heures  et 
demie. 

Histoire  natureUc  -  M.  Cuhoikt  fait  sou  cours  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  dix  iienres. 
Phnsique,  —  M.  BiiiontT  fait  sou  cours  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  onxc  heures 
et  demie. 
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198  |WffS.  Librairie  l>elabaje. 

SiNDRAS  (D').  —  Du  rôledes phosphates  dans  rorganime,  d  eajwrMm/ier  in  pkoêfkale  éc  fbt. 
laS,  &6  pages  et  tableau.  Librairie  L.eclerc,  à  Paris. 

—  •  MAI, 

BoaiiMKs.  —  Recher^iwUtmutfimfMa  raeuelllieaà  Httiliteii  1883;  Ui-4,t8ptieiel 

3  tableaux.  A  Nanir.s. 

DAnTHON  (0').  —  Eisai  sur  les  kemorrhagmialra-oealaires.  lu-8, 82  pages.  Librairie  Delalaje. 

Dautni àY*  Cmn  éUmmUiAre  ^aOmwÊU.  4*  Mition.  I11-I8  jéiô»,  618  pages  Prix  :  8  fr. 
Libnit  ic  Victor  Masson  cl  fils,  à  Paris. 

Ukroi  HE.  —  Le  frocéa  des  ficuU*,  tapioca,  sagou,  et.ci  leur  non-vaieor  alimentaire,  in'8* 
48  page.s.  Chet  Tantettr,  à  Paris. 

Du  ViviKiu  —  Jte k «MtaMMe.  iU'18 jéaos»  9U  pages. Prix  :  3flr. Librairie  TuHêrUaman  d 
fils,  il  Paris. 

(jtHHxHUT  et  Cbai\ckl.  —  Prt'cis  d'autiiitse  citimiqu£  qmiilUa:ivc.  2'  édition,  lu-18  jésu», 
700  pages  avec  112  figures  dans  le  texte.  Pris  :  7  fr.  50  c.  Librairie  Victor  Massott  cl  fils. 

lliRN.  —  Esqai*»e  élémentaire  de  la  théwie  wUcamque  de  la  ehalewretée  m  eo»Upieiue$  pUt»- 
iophi(pie$.  la-8, 126  pages.  A  Colmar. 

LnsAMwa.  —  ÉMe  optique  ia  ««wt.  In-^,  19  pages.  A  Paris. 

PiORnv  '\y).  —  I.a  mi'ikcine  du  bon  sens  De  l'emploi  de  s  pcîils  moyens  en  iiicdcciiio  cl  en 
lliérapcutiquc.  ln-18  Jésus,  544  pages.  Prix  ;  6  fr.  Librairie  Dclabaye  et  cbez  Philippe,  rue 
€tl-le-Cœur,  6,  éditeur. 

PoicHiST(Ge(Hges).  —  De  la  pluralité  des  racet  faiMMfiMl.  Essai  anthropologique.  T  édiUoil. 
ln-8,  213  pa?cs.  Librairie  Victor  Mri'-snn  et  fliR, 

Rkcodt.  —  iVo^MiiM  de  phgti^uc  applicables  aux  usages  de  la  vie.  édition  ornée  de  gra^ 
Tares  dans  le  texte,  ln-12. 289  pages.  Prix  :  2  fr.  tibrairia  J.  DelaUn. 

ScouTeTrE.i  (D'}.  —  De  l'élecU  i  ;'  '  rfsiisidérée  comme  cause  principale  de  l  aclion  doo  eaax 
minérales  sur  l'organisme,  lu-8,  431  pages.  Litiraine  J.-B.  fiaillière  et  fils,  à  Paris. 

N-  33.  —  n  uoùu 

Cunuuti*  —  M&de  d^éwitmUhm  dn  rendement  en  sucre  cristallisé  des  jas  sucrés,  etc.  In-f . 

7  pages.  Librairie  Huzurd,  à  Paris. 

H\To^  or  LA  (ioi'PiLLiÈRE.  —  Tmité  des  mécanisme»,  renfermant  la  théorie  géométrique  dos 
orgaiiea  et  celle  des  résistances  passives,  lu-8,  G15  pages  et  1(5  planche».  Librairie  Gauthier- 
YlllaiSk  à  Paris. 

Jonnv?<.  —  Dtnqnoites  d'es/ti'ces  nourelles  ou  méconnue»,  pour  servir  île  matériaux  à  une  flnrr 
reformée  de  la  t  rauce  et  des  contrées  voisines.  Tome  1".  Prenuere  partie.  Grand  iu-8. 
356  pages.  Librairie  Savy,  a  Paris. 

Laxdiu.i.  —  Trniw  rte  In  fonte  ,'t  du  fit,  tliéorie  pnliqtto  do  U  fitbricttioii  dtt  for.  UtB, 
311  pages.  Libraiiiu  Uunod,  à  l^aris. 

Maucial  (De  Cahri).  —  JlnA«r(Hk<t  mrln  aeeiieut»  ^titiqm  et  essai  d'OM  théorie  générale 
da  diabète,  ln-8. 671  pagres. 

)Uii.Lr.R.  —  \nnuiiire  médical  dfs  familles  et  (inid'?  oaux  mÏMcralps,  suivi  d'tin  diction- 
naire de  thérapeutique  et  de  médecine  usuelle,  iti-12,  :£Ui  page».  Cbezâimounet,  a  Paris. 

91*  Si.  ^  SO  ROÛb 

Congn's  êdentifqwe  é»  FnMce.  Trentième  session.  600  liages  et  Splandies.  Libcairio  Octacke, 
à  Paris. 


Digitized  by  Google 


ANNONCES. 


Lecocq.  —  Les  eaux  wunénte$  du  matsif  central  de  la  tYonce.  In-H,  2M  pa^^es.  Librainc 
Rotbschild,  i  Paris. 

LicocQ.  —      eaux  minérale»  coasidt^récs  dans  leiin  reporte  avec  lâ  cbimie  et  la  féotOf  ie* 

ln-8,  469  pages.  Librairie  Rothschild,  à  Faris. 
Hmu»  (D'j.  —  Hygiène  de  la  vue.  3'  édiliou.  in-12, 252  pages. 

Pliais  (isidO.  —  iMurekei  tkéwiqnes  H  prMfm  tur  la  valaar  Datritive  des  fourrages 
«I  d'autres  aubsistanees  destiaésa  k  l'aUmeDUlioa  des  animaux.  In-8«  pages. 


ANNONCÇS  BIBLIOGRAPHIQUES. 

IiM  Myttoe»  ém  WÊmimm%  par  Arthur  Maiigih,  rédacteur  scientifique  du  joomal 
la  Pairie.  -  -  Cet  ouvrage,  que  nous  venons  d'avoir  l'occasion  de  citer  à  l'article  Histoire  natu- 
relle, est  un  de&  beaux  livres  parus  celle  aimée  au  momeul  du  jour  de  l'au.  Le  sujet  Irailé 
par  H.  MSagin  est  neuf  et  sartont  des  pins  intéressatils.  Enrichi  de  beaucoup  de  gravures 
représentant  les  habitants  les  plus  curieux  qui  vivent  au  fond  des  mers,  il  sera  tout  à  la  fois 
un  livre  aniusant  et  très-instructif.  La  mer  n'est  pas  connue,  et  ce  livre  commence  la  aérîe 
de  ceux  que  l'on  ne  manquera  pas  de  l'aire  sur  elle. 

M.  Alfred  Maine,  de  Tours,  le  célèbre  éditeur  de  la  Toiiraiae,  a  fllustré  le  livre  de  H. Mangin 
avec  beaucoup  de  goût.  1  volume  grand  in-8.  Prix  :  10  fr. 

Chimie  pliotograpliique ,  contenant  les  éléments  de  cliimie  expliqués  par  des 
exemples  eiupruntés  à  la  photographie;  les  procédés  de  photographie  sur  glace {coUodion 
bnmide,  see  on  albuminé  sur  papiers,  sur  plaques  ;  la  manière  de  préparer  8oi*méme,  d*es> 
sayer  cl  tremploycr  tous  les  réactifs,  et  d'utiliser  les  résidus,  etc.;  par  MM.  B^rrf.s\vil  et 
DxvANNE.  1  vol.  dcâSO  pages.  4*  édition.  —  Prix  :  b  fr.  50  i  .  Chez  Gauthier-Villars, 
imprimeur  libraire,  successeur  de  Mallet-Bacbelier,  quai  des  Augubtias,     à  Paris. 

Ce  traité,  véritable  vad^-mecum  du  photographe,  a  le  succès  qu'il  mérite.  Il  était  indispen- 
sable, et  les  services  qu'il  rend  sont,  pour  les  amateurs,  de  tous  les  instants.  On  sait,  en 
efTet,  que  ce  ne  sont  ui  des  chimistes,  ni  des  physiciens  qui  praUqueul  cet  art  merveilleux, 
et  ^on  se  demande  encore  comment  avec  la  euisinn  qu'ils  font,  avee  ce  mélange  de  produits 
chimiques  qu'ils  tripotent  sans  les  connaître  pour  la  plupart,  l'artiste  en  photographie  peut 
arriver  à  ces  résultats  merveilleux  que  nous  voyous  sortir  de  ses  mains. 

Le  traité  de  VM.  Barreswill  et  Davanne,  en  leur  Ihisant  connaître  ces  mêmes  produits  qu'ils 
consomment,  devieut  donc  un  guide  précieux  pour  ces  ai-tistes  qui  peu  à  peu  deviennent 
chimistes  et  ïO!it  conduits  alors,  à  essayer  les  prodntt.s  les  plus  divers  dont  ils  obtiennent  quel- 
quefois des  reâuiuts  iiou  soupçonnés.  Ou  sait  que  la  patience  du  photographe  u'a  pas  de 
limites;  6*eM  l'akhimiste  de  nos  jou»,  qui  Unira  par  créer  une  science  qui  aura  ses  lois 
comme  la  physique. 

Alde-m^molr«  d«  *l»lmf«»,  à  l'usage  (îfs  Ivré»^'=  et  des  établissements  d'enscii-virninti 
secondaire,  rédigé  conXormémeut  au  programme  du  baccalauréat  ès^sciences  ;  par  P.-A.  t  Avae, 
correspondant  de  rinslitut,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  deHarsellle.  1  vol. 
iU'^,  de  604  pages.  —  Prix  :  8fr.  ansGanthieMTillan,  Imprimeur  libnire,  quai  des  Augus- 
tin», 55,  à  Paris. 

Ce  livre,  conçu  suruu  plan  uouveau  et  tout  a  laii  origiual,  qui  a  bcsoiu  d  élie  étudié  pour 
tire  jugé,  a  été  vivenmit  recommandé  par  H.  Dumas,  à  la  séauce  du  17  octobre  dernier  de 

r Araiîémie  des  sciences.  C'est  un  livre,  a  dit  le  savant  eliiiiiisle,  si  rompétent  en  fait  rie  profes- 
sorat, qui  a  complètement  atteint  son  but  cl  qui  sera  absolument  indispensable  et  au  profes- 
seur qui  pK'parc  sa  leçon  de  chimie  et  à  l'auditeur  qui  réooute,  et  surtout  i  l'élève  qui  subira 
demain  son  examen. 

Ce  livre  arrive  donc  :\  propos  pour  les  examens  de  cette  année  et  pour  ceux  de  l'année  pro- 
chaine. La  cbiinit:  n  est  pas,  eu  effet,  sans  inspirer  un  certain  elfroi  aux  jeunes  candidats  du 
baccalauréat  ;  leur  donner  les  moyens  desavoir  promptement  et  de  ne  pas  oublier  les  matières 
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de  leurexameii,  c'est  leur  rendre  un  grand  service,  d'abord  pourlemoiUfiitdBdtDgcretyoar 
l'avenir,  ensuite,  en  leur  inspirant  le  goût  de  cette  scienee    belle  et  si  nllle. 

I/mir  et  le  aSMlile  «érlen  t  par  M.  Arthur  Mancin.  —  Magnifique  volume  in  H, 
orné  de  'M)  gravures.  —  M.  Arthur  Manjîin,  un  de  nos  écrivains  los  plus  féconds  et  auquel  on 
doil  des  publicalions  séncuses  et  d'une  grande  utilité,  entre  autres,  de*  articles  de  fouis 
dans  le  Jwimal  de$  Atmumiate»  et  le  JWcfjoimnr«  tf»  emmené  et  de  h  navigation,  avait,  l'année 
dcrnirrc,  ptihlir  Irs  Uyttt>rcs  de  l'Oré'in.  dont  nous  avons  eu  oecasion  de  citer  plusieurs  i<as- 
sa^es.  Or,  sou  dernier  ouvrage,  l'Air  et  te  ilonde  aérien,  est  plus  curieux  et  plus  utile  que  le 
premier,  et  nous  comptons  en  faire  une  analyse  détaillée. 

Les  éditeurs,  Alfred  Maine  et  fils,  de  Tours,  les  raritsmes  rivaux  de  la  maison  llachetle, 
sont  les  éditeurs  de  celle  série  de  publications.  Prix  de  ce  volume  ;  8  fr.,  i  Paris.  —  Cba 
ions  les  libraires. 

■  iiM  n  B  n  ■   
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RAPPORT 

m 

LES  PRODUITS  CHIUIQUËS  INDUSTRIELS  (CLASSE  11,  SECTION  A) 
LViosiiiini  umirâTioif AU  ni  umu  m  im. 

Par  iL  \,-\\.  Hominii. 

Sun.  —  Vnir  1'  MoHilfur  Mfntifiqut.Mvndhom        15.1.  15»,  i:>«,        1<<0,  t(4,  tf^i  IM» 
108,  109,  171  173,  179,  17S,  174,  177,  181, 183,  m,  m,  165  Ci  187. 


l  e  pliosphore  ut  Ptine  des  substances  les  plus  répandues  dans  la  nature.  On  le  rencontre, 
à  la  vérité  en  petite  quantité,  dans  presi|ii('  toutes  les  roches  ignées  ou  sédimenlaires  qui 
aient  été  enaminées  par  les  cbimistes  modernes  en  tue  de  rechercher  la  préience  de  cet 
démeut. 

Oft  es  a  découvert  des  traces  «fains  l'eau  de  bien  des  sources  et  de  beaueonp  de  rivières;  et 

en  effel  il  (înit  nécessaiprmrnt  rcncPTitrrr  dnns  toiilrs  les  v,i\\\  qui  flltn  ri'  :i  travers  ces 
roches  (thospliorirère»  et  qui  finissent  par  les  dissoudre  par  leur  action  kiiic  mais  continuée 
pendant  des  siècles.  Comme  conséquence  naturelle  de  rexMence  du  phosphore  dm  Feim 
des  rivières,  on  doit  également  le  reIrouTer  dans  Teau  de  la  mer;  IIH.  Clemo  (1)  et 
Forchhanimcr  {2)  y  ont  en  effet  mnsfaté  sa  présence. 

Le  phosphore  est  en  outre  un  dia  principes  constituants  e&si'iiliel!»  de  tous  le»  sols  fer- 
tiles :  ces  derniers  n'étant  que  le  résultat  de  ht  délitation  lente  et  gndnelte  des  roebes 
phosphorifères. 

Le  pliofiphore  est  encore  uu  éléuieni  indispensable  de  tous  les  organismes  vivants  végé- 
ItUY  OU  animaux.  L'organisme  végétal  a  pour  mission  nalnrelle  de  puiser  et  de  retirer  cet 

élément  du  it^'iil-  iiiiiirral  dans  Iiniik  I  il  se  trouve  (îissviiiiiir,  île     roinbiiicr  ciis'iite  avec 
d'autres  éléments,  de  manière  à  constituer,  par  l'effet  de  la  force  vitale,  ces  composés  orga> 
^       niques  qui  rendent  les  plantes  propres  i  servir  de  nourriture  aux  bestiaux  et  d'aliments  à 
l'homme. 

Oit  trouver»  quelques  détnils  sut-  le  rùle  joué  par  le  ptH)<sp|iore  OU  agricutture»  dans  le 
chapitre  des  engrai»  (voyei  plus  lutit  le  chapitre:     tin  fret  an  Is^. 
De  grandes  quantités  do  phosphore  sont  de  nouveau  rendues  par  le  règne  organique  ah 
^        règne  îtiinénl.  par  le  itroecdé  lent  de  foKilisation  dans  le  coure  des  n^nlutinn^  -.cnlo- 
•R       Ijiques,  qui  se  sont  accomplies  pendant  des  périodes  de  temps  extréoieuieut  piulungécs  : 
e'est  ainsi  que  la  tissus  végétaux  se  sont  tranalbrmés  graduellement  en  tourbe,  en  lignite, 
f      en  houille;  les  sécrétions  animales  se  sont  pétriflécsen  eoprolites,  qvi  avec  le  tempo  ont 
'*       donné  naissance  à  l'apatite  cristallisée. 

*  Après  avoir  été  ainsi  iiii:»  en  ivmtvc  et  iininohilisé  pendant  ûen  séries  de  siècles,  le  |)hoa*' 
|ihore,  par  suite  de  nouvelles  perturbations  géologiques,  se  retrouve  de  nouveau  expwé  à 
l'action  de  ses  fli-isolvnnls  naturels,  l'eau  et  Tneiile  carbonique;  il  redevient  crip:!ltlr  d'un 

i-  service  actif  dans  l'organi^uic  des  piaules  et  des  animaux  inférieurs,  qui  serveut  d  uilenné^ 
1      diaires,  pour  lui  foire  de  nouveau  parcourir  et  compléter  ce  cycle  étendu  et  important  de 

%  transformations,  qui  alwutil  à  son  passa^'e  daiis  le  san^;  cl  les  tissii.<^  de  l'orgniiisuio  humain. 
/        l^eudant  qu'il  circule  ain»i.  d  àge  en  âge,  à  travers  les  trois  règnes  de  la  nature,  le  phoft- 

*  pbore  ne  se  trouve  jamais,  même  pour  un  instant,  à  l'état  libre.  Il  reste  toujours  en 

*    -----  -II. 

4 

■\)  O'-mt»,  Journal  fur  prnf,t>,r!,f  Oitmif.  XXXIV,  p.  185. 
(3j  Forctiiluuiocr.  Ba  ^tiiui  JahrrihtrteUl^  XWl^^.  m.  * 
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liaison  avec  I  oxygène  et  avec  les  métaux  alcalins  ou  terreux,  pour  lesquels  il  possède  le» 
afQnités  les  plus  puissantes. 

Deux  siècles  ne  se  sont  pas  encore  vcoulés  depuis  que  le  phosphore  a  été  obtenu  |witr  II 
pi*einièrc  fois  à  l'état  isolé.  C'est  le  chimiste  Hrandt,  de  lluiiiboiirt:.  qui,  en  distillant  aver 
(lu  cbarix>u  eu  poudre,  le  résidu  sec  proveuanl  de  l'uvaporation  de  l  uriue,  accowplit  aeci- 
dentetlemenl  riflolement  da  pbospbora.  Depuis  celte  époque  ]e  phcspbore  libre,  st  naloie 
et  ses  propriété?!,  ses  sources  et  les  procédés  pour  sa  préparation  ont  été  étiMtii-s  a\tc  inic 
aclivitcel  une  pcrsévcrancc  incessantes  par  toute  une  série  «l'homines  illustres.  Lesuci-«&a 
couronné  leurs  efforts  ;  et  h  nia^niri(|ne  découverte,  fiiite  de  nos  temps,  de  rapplicabilitécl 
de  l'utilisation  du  phosphore,  pour  obtenir  à  volonté  et  iostaoUmément  par  le  simple  frotte* 
ment,  du  feu  et  de  la  hiuiièrc,  n'a  pas  peu  eontribné  à  dotinep  une  impulsion  pitis5iante  â  la 
fabrication  du  pho.sphore.  En  eftet^  celte  tabrication  a  i»ns  daita  ces  dcruiùres  années  nue 
telle  extension  qu'elle  peut  être  rsngi'io,  ii  juste  titre,  parmi  les  industries  les  plus  im- 
portâmes. 

Ëxactcroent  uu  siècle  après  la  découverte  du  phosphore  dans  l'urioc  par  Brandi,  Caba 
démontra,  en  1760.  que  cet  élément  était  un  des  priuclpes  constituants  des  os;  Scbeete,six 

années  plus  tard,  mit  à  profil  celte  observation,  pour  fonder  sur  elle  le  procédé  suivaiUilc 
prëpni-aiioii  du  phosphore  :  apivs  avoir  calciné  à  blanc  les  os,  il  les  (it  dissoudre  dans  ra(iiie 
nitrique  luible  par  une  digestion  prolongée  pendant  plusieui-s  jours;  de  la  solution  aiu»i 
obtenue,  il  précipitait  la  cbaax par  Taddition  (l'acide  sulfurique.  évaporant  ensuite  la  liqueur 
tiltrée  et  enlcvanl  .snifriieiiscment  mie  iioiui  Ile  ({uantité  de  sulfate  de  chaux  qui  se  déjiosiil 
pendant  cette  évaporation,  il  obtint  cnlin  uu  liqunle  sirupeux  qui,  uiélaugé  à  du  cbarbou  eu 
poudre  et  aoumis  i  la  distillation  ignée,  fournit  le  pbospbore  libre. 

Ce  procédé  publié  pour  la  preiniéie  fois  en  n7.'>,  dans  la //'(.ff/t-  talaloire  di'  UwiiUîU.M 
simplitié  plus  tard  par  r^iicutas  cl  Pelletier  (f),  qui  décomposèrent  directement  par  i  acide  sul- 
furique  étendu  tes  os  calcinés  et  pulvérisés.  Les  quantités  de  phosphore  proparées  d  après 
ce  procédé  n'étaient  guère  eonsiilér.ililt  ïi  ;  un  grand  nombre  de  chimistes,  tant  français 
qu'allemands,  lels  que  Cliaptal,  (jell,  iliditt  r,  i  l  aiitri.s,  s'efl'oicèrcnt  de  trouver  des  raé- 
Ihodes  plus  économiques  de  préparation  du  pliuspliuie  :  toutes  ces  méthodes  ressembUieui 
oepeadani  en  principe  à  celle  de  Nicolas  et  Pelletier  et  n'en  dilTéraient  que  par  les  propoN 
tions  différentes  d'os  et  d'aeide  stilfiiriqur  niiploxées. 

l'ourcroy  el  Yauquelio  délcrminereat  enliu  les  pruporlious  exactes  d'acide  sulfuriquc 
indispensables  pour  la  décomposition  complète  du  phosphate  de  cliaux  des  us  et  purent,  es 
conséquence,  indiquer  le  procédé  le  plus  avantageux  pour  la  préparation  du  phosphore. 

Plus  tard,  d'autres  méthodes  furent  indiquées  par  plusieurs  chiiniste.s,  entre  autiTs.  p^r 
iterzelius  (3)  et  >Yœhlcr  -,  mais  ces  proc^és,  quoique  reposant  sur  des  réactioos  chi- 
miques très-simples,  ont  tons  présenté  des  dififieullés  pratiques  qui  en  ont  empêché  l'adep' 
tiou  dans  ia  fabrication  induslriello. 

FtbriaUiim  moéerne  ti  t^kathiu  in  ^ho^ikmre. 

Là  grande  impulsion  donnée  a  la  eonsommation  du  phosphore  par  son  appIu;itioii  a  la 
fabrication  des  allumettes  chimiques,  a  rendu  inliniment  plus  importante  I:i  siiii|>lirK.ition 
des  procédés  de  fabrication  du  phosphore,  et  les  inanufacturici-s  ont  travaille  avec  une  grauUc 
persévérance  dans  cette  direction. 

.Mais  jusqu'à  ce  jour,  l'cxpériorice  a  démontré  la  supériorité  pralique  du  procédé  de  Ni- 
colas et  Pelletier,  qui  continue  a  être  employé,  sauf  quelques  légères  iituUilîca lions  provo- 
quées par  des  découvertes  récentes. 

Procédé  S kohs  rl  PcUelier.—  Le  |M-iiRipe  de  ce  procédé  consiste  dans  In  réduction  dn 
phosphate  monocalcique  par  le  carbouc.       os  calciués,  qui  coustitueiit  Ii<  m  iti*  r.<  f.rc- 


(1)  nieatu  et  MIeiler,  Joumat  it  /ikyijfMr,  XI  et  XXVItt. 

12;  Kmircroy  et  Vriinîm  lin ,  Iniimal  lit  />Asrt|Mr(€,  t,  W*  SL 
(â)  fisneliiu,  Journal  chim.  iihy*.,  111,  ^0, 
(4)  W«Bliler,  l'ttumd,  Aim»  phjit,^  XVU,  17S. 
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Uiit're  (le  ia  tubtit^imu  Un  pli4W|(liore,  «tant  roriuès  evM'iiiiulk-iueul  tle  phosphate  trtcai* 
eîque,  il  devirat  iiéeMfi«â«  éo  cumiiiencer  par  convertir  ce  plio!<plwle  ii6iitl«  {ou  Insiqiie) 
en  &cl  aride.  CeM  ce  qui  «'effectue  par  l'aclion  de  Ticide  tuirorique,  qui  enlève  de  le  clMitt« 
au  phosphMf  Iricalciqac. 

ta  aometUMi  que  les  us  calcuit-!»  soient  cnnsliluài  uniqueineat  par  1**  pbuspiMta  tncai" 
eique,  la  réaetion  peut  élr»  représentée  per  l'équation  «uivanle  t 

Ca^  P(P  +  H'SIP  =  Call'  PO*  f-  (ji«SO«. 

La  solution  acide  tîe  pliosplirttf  inotiocaîriqtic  «Hant  ronrentrve  en  cnnsistance  Mrupeusc. 
la  petite  quantité  di*  plio;<(«liat€  li  icalcique  qui  se  sep-are  encore  (conjoiiileiiteiit  avec  un  peu 
do  tolfkte  do  ebaos)  étant  ealeYée  et  le  réefclu  caldné  au  ronge,  l'oan  baeique  do  pboB|diate 
acide  de  chaux  se  dégage,  et  il  reslo  un  résidu  de  «étaphoepluito  4e  caleium  (phosphate 
tuouoealciqHe). 

Ce  sel  est  mélangé  avec  du  chaiton  et  le  tout  ebanflé  à  une  tenipi'-rature  trèa-élevée.  Il  y 

a  alors  réduction  à  i'élat  de  phosphore  d'une  quantité  d'acide  pbosphoriquc  telle,  qu'il  &e  • 
produit  du  phosphate  triralcique  -  c'est-ii-dire  cxaetement  le  même  composé  qui  avait 
servi  de  point  de  départ  aux  réactions  successives. 

S  Ca  PO»  H- C»  =  Ca»  PO*  +  6  CO  4- 

Les  diffi'n^Titrs  opér-alinns  que  nous  venons  d'indiquer  varient  jusqu'à  un  certain  loiiil, 
quant  aux  détails,  suivant  les  conditions  industrielles  particulières  dans  lesquelles  se  trouve 
placée  chaque  fabrique  ;  mais  pour  ce  qui  concerne  les  réactions  fondamentales,  la  fabrica* 
tion  du  phosphore  peut  être  divisée  en  quatre  phases  distinctes  : 

1"  Préparation  *Ii  s  rK  ralrim's  ; 

2°  Décomposition  par  l'andc  sullunquc  des  os  pulvérisés  et  mélange  de  la  solution  très- 
concentrée  avec  du  charbon  (préparation  de  la  «  niasse  •); 
Disliliatton  du  phosphore  d;iiis  ili  s  r.mr.s  ù  trali  ics  , 
Purtflcattont  emmagasinage  et  eiu  bail  âge  du  phosphore. 

Vaprès  le  ealeni,  le  rendement  en  phosphore  d'apràs  ce  procédé  devmit  s'élever  h 
U  pour  100  do  poids  des  os  calcinés,  et, en  effet,  on  l'obtient  là  où  les  opt-rations  sont  exécu- 
tées avec  beaucoup  i]c  snin><  :  uiais,  d'un  autre  côté,  les  frais  de  la  distillation,  eoinprenant 
la  grande  coiisoinmaïuiu  de  t-ontbustilde,  les  pertes  résultant  de  casses  fréquentes  des  cor» 
nues  eu  terre  en  usage,  s'élèvent  i  près  do  la  moitié  de  la  dépense  totale. 

Qnoiqiir'  rrs  i])cnnM'nirnl<«  niont  rnn«.1nTTim(>iit  excité  l'attention  Ct  la  SOllîcitttdo  dCS  HUI- 
nufactuners.  il  a  été  impossible  d'y  remédier  jusqu'ici. 

f^s  progrès  dMs  la  fkhrication  da  phosphore,  réalisés  dans  ces  dernières  vingt  années, 
oiu  i>reoque  uoi>]ttement  élé  limilés  i  des  perfectionnements  dans  les  procédés  do  puri- 
flcaiion. 

D'un  autre  cùté,  les  uianufacturicrs  se  sont  toujuui%  efforces,  par  l'emploi  rationnel  des 
produits  secondaires,  de  diminuer  les  pertes  inévitables  qii*entra1ne  la  fiibrication  du  phos- 
phore. 

Dans  les  fabriques  dans  les<juelles  la  prépui-ation  du  plio&|djorc  ronstiittait  le  but  prin- 
cipal, on  avait  longtemps  l'habitude  de  calciner  les  os  dans  des  fouis  a  coiubuslion,  bi  ùlaiit 
ainsi  et  détruisant  U  toiallté  du  tissu  gélatineux,  dont  la  proportion  s'élève  à  plus  de 
HO  pour  100  du  poida  dc8  <M.  On  abandonnait  au&  fabricants  de  colle  forte  l'utilisation  de  la 
gélatine  des  os. 

Mais,  avec  Textension  de  l'industrie  du  phosphore,  cette^  qu'on  peut  à  juste  titre  qualifier 

de  Inue,  d'un  produit  utilisable,  ne  tardu  pas  à  cesser  ;  et  quoiqu'il  puisse  en<^re  exister 
quelques  fabriques  dnm  lesquelles  ou  brille  et  détruit  les  principes  constiltiuiits  organiques 
des  os,  CCS  fabriques  irrationnelles  ue  peuvent  tlli-e  considérées  que  comme  de  rares  excep- 
tions. 

De  nos  jours,  les  111.11111^1»  turioi-s  non- srnîr  nient  s'i  rfr.ir.'i  t  d'oblrnir  ions  1rs  («nMliiits 
Utilisables  qu'on  pcnt  extraire  de  la  matière  iweniicre  brulc,  mais  ils  préparent  cux-mômcs 
les  agrats  néceaaairu»  pour  en  isoler  le  phosphore. 

t*<^mUon  a'elleclue  généralement  de  la  manièn  suivante  : 
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Lc&  os  Irais  sont  d  aboiil  débarrassé»  de  la  matière  grasse,  en  les»  faitaal  bouillir  avec  de 
l'eau  et  enlennl  oo  décantant  la  graisse  liquide  qui  nage  &  la  surfoct». 

I.ps  os  (léfrraissés  sont  ensuite  traitrs  de  l'iino  on  dp  l'aiilr*»  des  manières  suivantes  : 
tauldt  on  extrait  la  utalière  gélatineuse  au  moyen  de  vapeur  surclianflée,  et  la  substance 
terreuse  insoluble  restant  comme  résidu,  après  avoir  été  séchée  et  calcinée,  est  empleyée  à 
la  fabrication  du  phosphore. 

D'autres  fois,  on  fait  dijféi-cr  et  I  on  épuise  les  os  par  l'acide  chlorb>driquc  étendu  et 
froid  :  la  substance  cartilagineuse  qui  ne  se  dissout  pas  dans  ces  conditions  est  uUlisec  pour 
la  préparation  de  la  gélatine. 

La  solution  chinrhydriqtic  acide  des  os  est  à  son  tottr  |>récipiléepar  un  lait  dediaux  ou» 
plus  rationnellement,  par  du  carbonate  d'ammoniaque  brut. 

Le  pitosptaate  tricaleique  ainsi  obtenu,  après  avoir  été  calciné  au  rong«,  est  maintenanl 
prêt  à  être  utilisé  pour  la  pr/paralion  du  idiosphorc. 

Une  autre  manière  d'opérer  consiste  à  soumettre  les  os  frais  à  la  distillation  liècbe  \  il  en 
résulte  des  sds  ammoniacaux  et  du  noir  d*oe  (charbon  animal). 

Ce  dernier  est  d'abord  utilisé  dans  les  nfflneries  de  sucre  pour  la  décoloration  des  siropK 
pt  fc  n'est  qu  après  i-tre  devenu  impropre  à  cet  usage,  qu'il  retourne  dans  les  fabriques  de 
phosphore  ;  quelqudois  ic  noir  animal  brut  est  épuisé  par  de  l'acide  vblorhjdrique  à  cliaud, 
•t  la  solution  acido,  séparée  do  résidu  insoluble  qui  constitue  le  noir  purifié,  est  transTorméa 
en  phosphate  tricaleique,  d'après  le  procrtlé  déjà  indiqué  pUis  lt:in! 

Dans  ces  dernières  années  MH.  Cary-Mantraud  (1)  et  Uugu  1  lecK  \2)  ont  propose  des  pro- 
cédés de  préparation  dn  phospbore,  qui  diffêrent  beaucoup  d«  la  méthode  de  Nicdas  et  Pel- 
letier; ces  nouveaux  procédés  ont  pour  but  d'éviter  la  uééessité  de  décomposer  les  os  pur 
l'acide  sulfurique. 

Procédé  de  M.  Cary-Manirand.  —  En  exposant  un  mélange  de  phosphate  tricaleique  ;os  cal" 
cinés)  et  de  charbon  au  rouge,  à  l'aclion  d'un  courant  de  gaz  chlorbjrdrique,  la  totalité  du 
phosphore  renfermée  dans  U  s  os  est  mise  en  liberté  et  la  réaction  est  représentéo,  d'aprèo 
U.  Carj-Slantrand,  par  l'équation 

Ca»  PO' +  G»  H- 3  Ua    3  Ca  Cl  +  4  CO -f- H* -4- P. 

Le  procédé  de  IL  Cary-Mantraod  (3),  basé  «ur  cette  réaction  et  patenté  par  lui  en  Franco 
et  en  Angleterre,  est  le  suivant  ; 

Les  os»  entiers  et  calcines  a  blanc,  sont  traités  par  de  l'acide  cblorhydrique  conceutré. 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  en  une  espèce  de  pulpe  :  celte  pulpe  est  mélangée  avec  du 
charbon  de  bois  piil\iri>L'  en  quantité  siiftisanle  pour  pouvoir  s'emparer  de  tout  l'oxygène 
de  l'acide  phosphoriquc,  en  donnant  naissance  à  de  1  oxyde  de  carlioue  ;  ce  mélange  éva- 
pore à  siecité  est  introduit  dans  des  cylindres  en  ai^ile  réfractaire,  vemb  intérieuremeot  et 
posés  liorixontalement  dans  un  four  à  révcrbèi-e.  Ces  cylindres  ou  cornues  sont  remplis 
aux  trois  quarts  avec  ce  mélange;  ils  sont  ouverts  aux  deux  extrémités,  l'une  des  ouver- 
tures étant  mise  eu  communication  avec  un  appareil  dégageant  du  gaz  acide  cblorhydrique, 
tandis  que  l'autre  aboutit  à  une  allonge  en  cuivre  qui  plonge  légtoement  dans  un  réservoir 
rempli  d'i-aii. 

Aussitôt  que  les  cornues  se  trouvent  portées  a  une  température  suttisammeut  éle\ve»ou 
y  bit  putter  le  courant  de  gax  cblorhydrique. 

Use  forme  du  chlorure  de  calcium  ot  l'nt-ido  pli(i>|i)i(ii  i<|ii(-  ist  réduit  en  inèmc  temps  par 
le  cbarbOQ  à  l'état  de  phosphore  dont  les  sapeurs  se  dégagent  eu  même  temps  que  de  l'oxyde 
de  carbone.  Les  vapeurs  phospborées  sont  condensées  par  Teau  du  rêsertuir,  qui  ab>(Orbe 
en  même  temps  l'excès  du  gaz  cblorhydrique. 

L'opération  est  terminée  lorsqu  il  ne  se  flLi^nr»'  plus  <l  uxxdc  de  cirUone. 

Le  résidu  dans  la  cornue  consiste  en  charbon  et  en  chlorure  de  calcium  ;  ce  dernier  peut 
être  utilisé  en  le  décomposant  par  Tacide  sulfurique,  de  manière  à  fournir  le  gai  acide  cblor* 


(!)  C«<>--MaiitrA{)d,  —  Coniitlrt-rtniiu»,         p.  SOI. 

(S)  Hugu  licck,  l'rovédfê  ytrferliOHHe*  lir  préparaHm  du  ptiotjjliun;  Ltipù^,  \  b:ti, 
(S)  Csff -HiHiiiaiid  (KO»  pM«a1«  n*  Ites,  nun  »,  itH. 
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li>-dri()iic  senmnt  à  l'opération  lalnme;  i'eaa  du  réserroir  eondenttltiir  rbarg^e  de  git 

olilorliydriquc  sorl  à  d osa {jr»'-? or  iiiif^  Tintivrllc  fjiitintil»'  il"ns  ralriiit't.. 

b'aprés  U.  Cary-MaiUrauJ.  on  |>i*iii  aii^si  employer  les  os  calcines  en  poudre,  qii  on  mé- 
lange de  charbon  pnkMsé  et  qu'on  expose  direetenent  k  l*aetion  du  gaz  cblorhvdriqiie  ; 
niaiii  en  cvVutanl  le  procédé  indique,  il  r^.t  plus  éeononiiquc  d'utiliser  la  sdliilion  acide  pro- 
venant de  la  condensalioa  du  gaz  rliloritydrique  dann  l'eau  du  réservoir  cl  d'épargner  par 
là  les  Aiaiade  puivf'risalion  des  os  calciné». 

Pneéài  iê  M.  ir«f»  Fledt.  —  Ij^  procédé  de  H.  Fleek  eat  haié  :  «}  «ur  la  solubilité  du  pho&> 
phate  tricalciquc  dans  l'aeidi-  rM<)r!t}.ili tquc,  et  h  sur  la  poMibilité de  le  séparer  de  celte 
solution  acide  soun  la  forme  de  I'Iio'-iiIkiI.'  ariilf  de  i  tiaux. 

Les  os  dégraissés  sont  macérés  avec  de  1  acide  clilorhydrique  étendu  et  Iroid;  la  solution 
décantée  des  os,  qui  sont  maintenant  devenus  translucides,  est  évaporée  de  manière  i  mar- 
quer 1.113  i^tsari'i  ir  spécifique  18»  rv:\iimé).  Celle  éripontlon  ^mécttle  dans  dcsTascs 
en  grè&  vernis  ou  dan»  des  ternu^  en  argile  bien  cuite. 

La  solution  concentrée  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  crislanv  lénns  dn  phos- 
phate acide  de  ralcium  :  en  évaporant  les  eanx^mères  et  les  laissaol  reft«ldir  on  reencille 
une  nouvelle  quantité  de  ces  cristaux. 

i.a  masse  cristalline  recueillie,  étant  trop  soluble  pour  permettre  la  puritiialion  |>ar  le 
faivsge,  est  débnrraasée  d'eau x-mires  par  expression  entre  des  pienes  poreuses.  Le  produit 
pnriti'-  «îr  prrsenlp  sous  foriiK'  de  masse  blanche  nacrt-c,  rude  au  toucher. 

i*our  en  exli-aire  le  phosphore,  on  la  mélange  avec  le  quart  de  son  poids  de  charbon  de 
bois,  et  on  distille  le  tout  an  rouge  dans  des  cornues  de  forme  particulière,  dont  ta  deserip- 
tion  exacte  e\i{;crait  lo  (  oiicours  de  lipuros. 

1^  eaux-mères,  additionnées  d'un  lait  de  chaux,  laissent  déposer  du  phosphate  trical- 
eique  insoluble;  en  redissolvant  ee  dernier  dans  l'acide  cblorbydrique,  faisant  évaporer  et 
refroidir  cetlo  solution,  on  obtient  de  nouveau  le  phosphate  aeide  de  ehnax  soua  forme 

rristallinr. 

(l'est  a  l'expérience  pratique  a  décider  si  I  un  ou  l'autre  des  procédés  proposés  remplirent 
le  but  si  désiré  —  de  eonslituer  une  méthode  simple  et  économique  de  in^pniation  dn  phoo- 
phAtT.  -  D'après  les  ensci^nenients  recueillis  par  le  rapporteiM'.  ni  Tun  ni  faulre  de  Mt 
procédés  n'a  encore  été  adopté  dans  la  fabrication  industrielle. 

On  a  hit  contre  le  procédé  de  M.  Fleclc  les  oljectlons  suivantes  ;  J' qu'il  est  difBdle  de  se 
procurer  des  va&cs  en  terre  appropriés  à  I  évaporalion  de  liquides  fortement  acides  ;  et  2*qnc 
le  i;>1in«ifiti:ite  ainsi  obtenu  n'est  point  du  pli«%sphate  acide  de  calcium  pur»  mais  unecombi- 
n;uM.»u  ti>  [iroportions  variables  de  ce  sel  avfc  du  chlorure  de  calcium. 

parifuaiton  du  {ihospliore.  —  Le  phosphore  brut  obtenu  par  la  première  disUlUlion  est 
souillé  pnr  des  ox^rdes  de  phosphore,  du  phosphore  rouge  aanorphe  et  d'autres  impuretés, 
qui  lui  csinmiinirittrnl  imo  cntitenr  roii^e  nu  hrune. 

On  le  puritie  soit  par  tiliration  mécanique  ou  par  pression  a  travers  une  peau,  soit  par 
redislillation.  soit  vers  la  fin  par  des  procédés  chimiques,  e'esl-è-dire,  par  fbsion  et  oxyda- 
lion  |iarti»  IIo. 

L'ancienne  méthode  de  purification  en  pressant  le  tiliosphorc  à  travers  les  pores  d'une 
peau  ou  de  cuir  parait  être  abandonnée  ;  la  masse  de  phosphore  Ahriquée  de  nos  jours  esl 

eonsidérable.  qu'il  serait  diflleile  de  .se  procurer  une  quantité  de  peaux,  appropriées  i  cet 
usape,  suffisante  pour  ce  mode  de  purification. 

La  flltration  à  travcn  des  plaques  poreuses  d'argile  à  chartnottes,  ou  à  travers  des  couches 
de  charbon  de  bois,  essayée  dans  quelqued  fthriques  flrançaisefl,  a  été  abandonnée  comme 
l)eaucoup  trop  Imto. 

La  purification  par  redistillaliou  est  plus  simple,  mais  elle  occasionne  des  pertes  et  en- 
traîne une  dépense  assez  notable  de  eombnstfltle. 
Ikaos  la  plupart  des  fabriques,  la  purification  du  phosphore  est  maintenant  efTecluée  écono- 

tnintipmcnt  rt  avec  plein  sum'**.  d'ajiW'S  la  méthodp  indiquât'  par  M.  'VVœhler,  qui  consiste 
à  traiter  le  produit  hrut  par  de  1  acide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse. 


RAPPORT  DE  II.  HOPHANN. 


A  cet  effet  mmélatiKe  de  biehromte  «le  potasse  et  d'aciiie  suirurique  est  ajouté  «u  fhon* 

phme  brut  fniidn.  Le  pliospliorc  rouge  paraît  s'oxyder  le  premier,  les  impuretés  se  rendent 
à  la  surface  soiis  forme  U' écume,  et  le  pUospliore  pur  parfaitenieiil  iucolore  cl  lraus|arcnt 
reste  an  fond  du  vase. 

I.a  nu'tlioile  île  [iiirificalion  do  Heich,  qui  ronsisle  ilaiis  rrbiillition  du  pliosplinre  bnil  avec 
une  solutioii  de  potasse  ou  soude  caustique,  ne  parait  pas  avoir  été  adoptée  par  la  pratique, 
quoiqu'elle  ait  la  répulatîoD  de  fournir  un  produit  extrenicnt  pur. 

Mw^tg$,  miùttt§e  et  emmagaamise  du  pkttplutn.     Une  forte  propwlion  de  tout  le  pbM* 

phorc  fabriqué  est  livrée  ati  coniincrre  i  ii  hagneUes.  Celte  forme  parait  remonter  jusqu'à  la 
première  iniroduclioa  du  phospliore  sur  le  uiarciié.  puisque  les  données  les  plus  ancienne* 
mont  connues  eonoemant  la  préparation  do  phosphore  pailent  d^à  do  «m  moulage  en 
bagnettM. 

La  méthode  de  moulage  primitive,  si  dangereuse,  qui  consisi^ît  ii  aspirer  le  plio?pliore 
liquide  avec  la  bouche  dans  des  luLics  de  verre,  a  été  partout  remplacée  par  l'appareil  si 
eonnn  M  si  ingénieux  inventé  par  M.  Seubcrt  (f  ). 

r-^p 'n  iant  un  certain  nombre  do  mantifarttiricrs  se  dispensent  de  l'opiTation  uu  peu 
loni,'uc  et  fastidieuse  de  mouler  le  phosphore  en  baguettes,  et  le  livrent  au  commerce  en 
larges  masses  on  gùttiaux  de  la  forme  des  vases  dans  lesquels  on  les  expédie  et  qu'ils  nm^ 
plissent  le  plus  complètement  possilde:  cette  méthode  diminne  les  frais  à  la  fois  de  rem> 
hallage  et  du  transport. 

L'embalbite  et  retumagasinagc  du  phosphore  exigent  des  précautions  spéciales,  d'abord  à 
cause  de  son  extrême  inflammabiliié  cl  ensuite  parce  qu'il  a  une  tendance  à  se  couvrir 
d'une  croûte  colorée,  lorsqu'il  reste  exposé  à  la  lumiiTe. 

Oo  l'enferme  ordiuairemeat  dans  des  vases  en  tOie  bien  étaotéc,  renfenuanl  de  rctn 
presque  jusqu'au  gootot  et  qu'on  soude  hermétiquement  avec  le  plus  grand  soin.  Les  vases 
en  tolo  sont  ensuite  pl.ict's  dans  des  «  aisst's  t'n  liois  on  dans  des  barils  pai  failL-ment  liés  cl 
couverts  avec  des  nattes  ;  ainsi  garantis,  on  peut  les  expédier  sans  le  moindre  danger  par 
tous  les  moyens  de  transport  ordinairement  usités. 

.  tfautreë  fabricants,  surtout  ceux  du  continent,  expédiait  le  phospiiora  dans  des  fAts  è 

vin  goudronnés  intérieurement  et  parfaitement  clos. 

Ce  mode  d'expédition  est  certainement  dangereux  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cer- 
taines Compagnies  de  chemins  de  fer  rennent  do  transporter  la  phosphore  ainsi  emballé  ! 

Pûiir  remédier  le  pins  possible  anx  danj,'f  is  que  prnl  présenter  îe  transport  du  phosphore, 
M.  (i.  kcssier  propose  de  remballer  dans  des  barils  ou  fûts  eu  bois  ;  on  les  remplit  d'eau 
(il  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  d'alcool,  pour  en  empêcher  la  congélation  pendant  1^  froids 
de  l'hiver),  on  les  recouvre  ensuite  de  poix,  puis  on  les  roule  dans  de  ht  |>aille  hachée  pour 
les  en  recouvrir  uuiformémcut,  enfin  on  les  entoure  d'une  toUc  il  f mballage  grossière  : 
IjO  à  2U0  kilogr.  de  phosphore  doivent  pouvoir  être  ciubarillés  de  cette  utauière,  à  la  fois 
avec  sécurité  at  économie. 

nételoppemenl  Je  la  falrtcalion  dti  phoKphoi  f.  —  L'industrie  des  allumettes  chimiques  occa- 
sionne  certainement  la  plus  forte  consommation  de  phospbore  t  'cn  tension  (|ue  celte  branche 
d'industrie  a  prise  sur  le  contincut  (surtout  en  AUeinagncj  u  reiuiu  U  labrtcatioa  du  plio&> 
|dinre  étranger  proportionnellcnient  plus  importante  que  celle  du  phosphore  anglais.  Cepen- 
dant, dans  ces  derniers  temps  la  prodnelion  du  phosphore  a  pris  un  essor  exlraoïtlina ire  ; 
au  point  que,  tandis  qu'en  18-15  presque  tout  le  phosphore  consommé  eu  Angleterre  i-laii 
importé  du  continent,  aujourd'hui  le  phosphore  anglais  Ihit  concurrence  à  celui  des  fii- 
briques  t'iranj-'iTcs,  sur  presque  tons  les  marrbés  du  rontinent. 

La  cause  de  ce  changciueul  réside  probabieuieui  presque  uniquement  dans  le  bon  inart  lK' 
du  combustible  et  l'excellente  qualité  des  appareils  distillatoires  employés  en  Auj(leterrc. 

Le  rapporteur  regrette  de  ne  pouvoir  communiquer  de  données  sur  la  quantité  de  phos- 
phates actuellement  fabriquée.  On  peut  rependant  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  rcttc 
branche  d'industrie,  en  ne  eonsidéranl  que  ce  seul  fait,  que  dans  la  fabrique  de  MM.  Coi- 

(Il  S<*u»iert,  Ann.  rhim.  phy».,  XI.IX,  3^6. 
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v'nct,  î  T  von  I  Franco.  178  .  la  production  du  |tliosphora  wt  de  7,000  kilogr*  pir  mois  OU 

de  plus  (te  i,GHO  quintaux  t*lt'  50  kilogr.)  par  an. 

I^a  faliricaiiou  de  MM.  Albri^ht  et  Wilson,  i  Oldbur?  (Royautne-l'iii,  400^  est  r«^puté« 
comme  plus  importante  encore. 

I.e  prix  du  j.linsphoro  pst  tiinintr'naiit  irt'.s  Tandis  qu'en  I7:W,  une  once  de  rené  ma- 
tière était  vendue  pour  10  durau  et  qu  en  i»38  encore  le  prix  était  de  2^  fr.  par  kiiogr., 
a^jonrd^hiii  le  kilogr.  de  pliospliore  ne  vent  plue  que  t  fr.  fiOc. 


Purlir  hntori]tt<.  —  Les  prcniiôrcs  indications  sur  celte  modification  remarquable  du 
phosphore  sont  dues  à  l'illustre  RcrxeliuB,  qui  obeenra  qne  le  phosphore  ordiBaire,  MUi 
l'induenct^  (]p  !»  Ititni<'n>  '  .  torée,  acquiert  une  teinte  rouvre  et  perd  eil  même  temiM  la  pro* 
priété  de  luire  dans  robscurilé.  et  cela  sans  changer  de  poids. 

Plus  lard,  en  t84l,  V.  Rmfle  Kopp(l).  en  préparant  de  l'élher  iodhydrique  par  le  traite- 
iiu  iit  <\c  l'alcool  au  moyen  d'iode  et  de  phospliore,  observa  la  roruiation  <!<'  h  iriiii1ifio.Tlîr)n 
rou^e  du  phosphore,  qu'il  décrivit  comuie  amorphe,  iaaiptde  et  iiie<lore,  extrénicnicnt  peu 
oxydable  à  hi  teaipératare  ordinaire  et  même  à  la  ebaleor  do  bain-marie,  et  poavaai  de 
nouveau  Hrt  reconverti  en  phosphore  onlinaire  par  la  dialîllatioo  sèche.  Cea  rtanllata 
Turent  confirux-s  par  Ilerzelius  (2)  et  p:tr  Marchand  (.'ii. 

Celle  observation  de  M.  E.  kopp,  probablement  parce  qu'elle  se  trouvait  relaté  dans  un 
mémoire  sur  un  sujet  en  apparence  tout  &  Ihit  diflérent,  ne  parait  paa  avoir  attiré  toute 
l'attontion  (iirr)le  méritait  ;  et  en  efiét,  ce  n'est  qu'au  nionirnt  (\e  ii^diger  ce  chapitre,  que 
le  rapporteur  a  eu  coooaissaoce  des  ci^»n8tancei^  qui  vieiineiit  d  tHre  siguaiéra  (4)  ;  aussi, 
lorsque  plus  tard,  en  1848,  M.  le  professeur  Scbratter  :>)  annonça  re^tenee  de  cette  mime 
niodification  du  phosphore,  cette  publication,  accompagnée  de  l>eaucoup  de  détails  sur  sa 
prcpnnitiiMi  c  l  ses  propriétés,  surplit  le  monde  scientifique  avec  toute  la  foroe  d'une  décoo* 
verte  iiiatletiduc. 

Le  professeur Scbrifiter,  par  une  série  d'expériences  tout  i  fiut  indépendantes  et  tris- 
exactes,  prouva  que  \c  pliospliore  mu?p  on  nmorphc  pouvait  Atrc  préparé  avec  le  ptiosphore 
ordinairt',  non-seulement  par  1  action  de  la  lumière,  imii  plus  rapidement  eu  exposant  le 
phosphore  pendant  quarante  I  chiqaante  heures, dans  une  atmosphère  exemple  d'o\ygène,  k 

une  température  voisine  de  '•on  priint  (l'i'lnillitioii.  iiirinoirr  classique  sur  ce  sujet  con- 
tient, en  outre,  une  descripiioii  détaillée  des  propriétés  du  phosphore  amorphe  et  de  ses 
applications  pratiques  prubabU'S. 

Propriété»  ektiiifsei.     Les  propriétés  chimiques  du  phosphore  rouge  amorphe  diflèrent 

tellement  de  celles  du  phosphore  ordinaire,  qu'elles  lui  donnent  l'apparence  d'une  substance 
tout  à  fail  différente.  (Comiiarc/  le  chapitre  traitant  du  chuchitt.)  Le  phosphore  rouge 
amorphe  se  trouve  onlinaircment  sous  forme  de  moineaux  iri-cgnliers,  cassants,  facile- 
ment fiPiables ,  ayant  ht  cassure  conchoïdale  et  présentant  toutes  les  nuances  depuis 
le  roii5?f»  carmin  jusqu'au  rouge  bn m  foiict';  il  ne  prernl  pns  fou  à  l'air,  ni  [i.ir  la  friction, 
ni  par  la  percussion;  il  ne  luit  pas  dans  1  obscurité  et  il  est  considéré  comme  inaltérable  à 
l'air  k  h  températnre  ordinaire  (6)  :  on  peut  le  broyer  avec  d'autres  subslances,  telles  qne 
le  iiilrc.  Il'  >iioro,  etc.,  sans  provoquer  tîe  (f  toiiatioii  ;  il  ne  prcinl  pas  fei:  n  !';iir  avant 

{i;  Kopp  ;E.  ,  Compta-reiHtus.  XVIII,  871. 

(2)  B4>nelius,  Happort  annuel.  ISftO,  p.  ftSi. 

(3)  Mairhaod.  Journal  fur  praklùdie  Chemie  (iSliih  XXXUl,  181. 

{h)  Nickl  s.  <ur  l'huloire  du  pho'^yJwn-  tinwrpht. — Jtmn.fhnm.  dom,,  19tl,  3S9. 
[i]  Sclmcttcr,  l'oggend.  jtM«.,LXXXI,  ilû. 

)e  Ocpondtat,  d'après  1m  «iMmatidiM  à«>  PerMime  {Compiet-rtndmt ,  XLV,  lis)  f eenBnBant  eeiln  do 

M.  r,.  k'ipi'l,  le  phosphore  amorpti  ■  >'u\Mli'  t'-ni.  m  ntà  l'air,  donnant  nai^wn'-.'  l  i;n  liritaJ'^  ncidi'  i.tiT't- 
mani  les  «ride»  ptwAplionqoe  et  plH>«phorcux  ;  cette  oxjrdjuion  parait  eire  fnciliitH!  par  la  prdœncc  de  l'Iiu- 
nidilé.  Dm  «hamaliom  MmbliiUea  oot  éU  piibti<«a  par  feu  le  docteur  Georije  H'SImm  {hkarm,  /osm.,  ISSS, 
XVII,  110).  Le  rapiwnpur  peut  conipI<jictn«-itt  confirmer  Cf^  donnée»  d'sprts  ta  pnpn  eipériencs  sur  ptn- 
skur»  éctumiillons  diilereau  de  phosphore  amorpbe  cMimereioL 


Hot^iùn  amorphe. 
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•l  avoir  allcinf  tmr  température  de  %^(f  ocnlipndcs.  Il  est  en  outre  à  peu  près  insoluble  darts 
les  dissolvants  du  phospbore  ordinaire,  tels  que  le  sulfure  de  carbone^  l'huile  do  seh)!»i«!.  le 
pétrole,  ele ,  et  il  ne  poseMe  pis  la  voltlllilé  du  pbeephore  ordinaire. 

C'est  à  CCS  proprii  tcs  et  piirtniit  à  son  insotubilité,  à  s;i  non-volatilité  et  à  r  sislance  à 
l'action  de  l'oxygène,  que  le  phosphore  aniorpbe  doit  son  exempUon  caraclériiitique  des 
propriétés  toxiques  que  présente  le  phosphore  ordinaire  ;  on  sait  trop  bien  corolnen  les 
vapeurs  mortelles  de  ce  dernier  tourmentent  et  souvent  font  périr  les  ouvriers  qui  le  mani- 
pulent, en  leur  attirant  cette  terrible  loaladie  de  l'os  de  la  m&eboire  inférieure,  connue  sous 
le  nom  de  photpho-nécrou. 

\ax  découverte  si  împorlante  du  pbespbore  amorphe  fut  en  eoaséquettCê  aceneilHe  STCt  le 
plus  haut  iiitt*n'*l  par  ceux  (ttii,  comme  Ip"^  r:il>rirrints  d'allumettes  rhm»ifîup<!,  sont  exposés 
auxinDuences  délétères  et  toxiques  du  phosphore  ordinaire  j  il  en  resuite  que  la  prépara- 
tion do  pbosphore  amorphe  sur  ane  grande  édielle  prit  naissance  dans  Tannée  même  de  la 
pttUkation  complète  des  reeherehes  théoriques  de  M.  le  prolinseur  SchrœlMr  sur  ce  sujet. 

Fabrirntion  ri  punftralim  du  phoxph'ir-  cpiorphf.—  mérite  de  l't'taMisscment  de  la  fabri- 
cation du  phosphore  amorphe,  comme  une  branche  d'industrie  spéciale,  appartient  à 
H.  A.  Albright,  de  Birmingham  (1);  ce  mannfbctarier  prit  en  1KI  une  patente  pour  l*eséea- 
tion  en  grand  de  la  conversion  du  phosphore  ordinaire  en  p1m>'|ihore  amorphe  et  décrivit 
l'appareil  maintenant  généralement  employé  pour  cette  transformation  (2). 

Nous  pouvons  nous  dispenser  do  donner  ici  une  description  détaillée  de  ce  procédé,  parce 
«Itt'il  est  parfaitement  connu  et  qu'aucun  perfectionnement  important  n'a  depuis  été  apporté 
ni  n\i\  appareils,  ni  au  mode  d'exéonlion  :  le  rapporteur  se  eontentcrn  <lo  iir-ei  ire  en  <m>  \- 
ques  mots  quelques-uns  des  procédés  récemment  proposés  pour  la  puriiication  du  phosphore 
amorpbe; 

i.e  phosphore  ronpc,  i|iiel.|ue  jirnlonjîf^p  que  puisse  avoir  •■!<'  l  applicition  d'une  haute 
température,  coolienl  presque  toiyours  une  certaine  quantité,  à  la  vérité  Irès-restreinte,  dr 
phosphore  ordinaire,  dont  il  Riutle  débarrasser  complètement  pour  bire  aequérir  an  phos> 
phore  amorphe  toute  sa  valeur.  Différents  modes  de  purification  ont  été  pro|)Oséai 

f.c  procéd»'  nri?;inî(irenienl  employé  consistait  dans  la  di^zestion  dti  phosphore  rouee  bnil 
avec  du  bisulfure  de  carbone,  i:  Voyez  le  chapitre  Risi  lfurk  ur.  cahro.xe.)  Mais  ce  procédé 
présentait  asset  de  dangers,  à  cause  de  la  grande  masse  de  liquide  si  éminemment  iH' 
flammable  qu'il  fallait  employer  à  cet  usage  I*onr  nhvier  fi  rp  pravc  inconvénieni, 
IL  E.  Nickito  {4;  a  propOMi  un  autre  mode  de  séparation,  qui  consiste  a  humecter  simple» 
ment  le  phosphore  amorphe  avec  du  bisulftire  de  carbone  et  de  délayer  ensuite  le  font  ctann 
un  liquide  d'une  densité  moindre  que  celle  «In  plio^plinn  amorphe  (2.  lOti^  mais  ptut» 
grande  que  celle  d'une  solution  de  phosphore  ordinaire  ii  .Ki,  dans  le  bisulfure  de  car- 
bone <'t.2).  —  Une  solution  de  chlorure  de  calcium  de  1.^-1.38,  pesanteur  spécifique 
|aor.4or  Beaumé),  remplit  parfaitement  ce  but.  I  n  eliaiiriani  le  mébinge,  le  bisulfure  de  car^ 
hmie  chargé  de  phosphore  ordinaire  se  rend  à  la  surface  du  liquide  et  peut  éire  facileueBi 
enlevé. 

Vaprès  une  antre  méthode  décrite  par  M.  Coignet  (6)  en       le  phosphore  ronge  bmi 

est  soumis  à  I  n  iinn  d  une  soiuli^ii  Ir  sonde  caustique  bouillante  ,  celle  dernière  dissout  le 
phosphore  ordiuairv,  en  le  convertissant  avec  dégagement  de  gaz  hydrogène  phosphore  eu 
hypophnsphite  de  sodium  aoluMe. 

i»i-s  qne  le  dégagement  d'hydrogène  phospboré  a  ccMé,  on  lave  le  résidu  pnlvérutenlarer 
de  l'eau  et  on  le  fait  st-eher. 

Le  phosphore  rouge,  livré  actuellement  au  commerce,  et  tel  qu'il  est  reproseoté  à  l'Expo» 


(I)  Albiiglit  (A.),  Patente  n*  1  (o'.'J,  j  tillet  1651. 

{3}  DmtitfspolfflfchnivhetJouimi,  CWiV,  271.  nidikniMn  et  Wall»,  l'tdmoiwfir  ekiiHiçut  I,  p«rt  t. 
(90  D^cotant  phiaqM  le  Wwlftare  île  rarbooe  ehiriS  de  phospliarc  devient  qn«lqiiuf<iitf  i<>ponuii.'m«iu  tu- 
flAmoialjl''  h  l'air. 
(4)  NickKit  (1^),  JuurK.  pkarm.  (3),  XXIX,  iik. 

($)  Drignei.  Pajran,  Préeb  dk  thimk  Indmlrtelh,  n,  ssi. 
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«ition  d«  1W>,  ptr  des  é«lttntillonR  de  la  flibricatioii  de  SIM.  Albriglit  el  Wilton  (Royaume- 

l'ni,  if!0  (  t  (le  MM  i'.oignet  fivrcs  et  Comp.,  hyoa  ^France,  178}s  laisse  à  peine  quelque 
clio^e  a  il»«j»irer  sous  lo  rapport  de  la  pureté. 

Application  el  prix  du  phospkert  nmorphe.  —  La  atlbfttitiltîoil  du  phosphore  amorphe  aa 
phoftphorii  ronge  a  eu  à  lultcr  cuiUrc  dos  difficultés  Inattendues. 

Dos  oxpérienre's  rép<^fAp<;  oi  continuées  avec  pers^réranre  paraissent  rrppndant  nvoir 
écarté  la  plupart  des  obstacles,  et  il  faut  C5pérer  que  l'emploi  du  phosphore  ainnrplif  ilu- 
Tiendra  de  plue  m  pin»  g^èral. 

Le  rapporteur  se  trouve  (bns  rimpossihilité  de  présenter  une  statistique  tant  snit  [icn 
exacte  àm  quantités  de  phos])hore  auiorpiie  actuellement  fabriquées.  MM.  Albright  et  NVil- 
9011  ont  informé  le  jury  que  d«'pnis  qu'ils  ont  eommeneé  &  fabriquer  celte  matière,  il  y  a  de 
cela  onze  ana,  il  n'en  ont  produit  qu'environ  &  tonnes.  Dans  la  uianufuclure  de  MM.  Cui- 
pnet  frères  et  Conip..  cette  fahripntion  ftaratt  avoir  éu»  cxôctnét'  sur  une  tM  lielif  un  peu  pin» 
grdiide.  M.  ik>ignct  a  établi  qu'un  seul  de  ses  appareils  était  eapabie  de  iransfornter  a  la  fuis 
plusieurs  quintaux  de  pboqtliore  ordinaire  en  phosphore  rooge. 

Lo  prix  actuel  du  phosphore  auiorphe.  en  Angleterre,  est  de  4  sh.  ">  francsi  la  livre 
(4â3  grammes).  Ce  piix  diminuerait  cci>cndaul,  très-prolMblemenl,  avec  raugmeulatioo  de 
la  eoAMNnnMitkin. 

FABRIC^TIOX  DES  iLLKMr.mS  CHIHIVURS. 

Tout  rapport  sur  l'industrie  du  phosphore  libre  serait  évidemment  incomplet,  s'il  n'était 
tuiri  de  quelques  renseignements  sur  la  branche  d'industrie  qui  eonatitae  son  application 

la  plus  importante  ;  W  rapporteur  résume  done,  dans  le  présent  Chapitre,  les  progrès  tes 
plus  rt'eentî?  de  riiKhisli  it"  des  alliinirttcs  rliimif]ne'!. 

iSolicet  historiques  anléneares  à  1835.  —  Pour  l'histoire  des  débuts  de  cette  industrie,  le 
rapporlenr  n*a  qu*à  renvoyer  aux  données  insérées  sur  ce  sujet  dans  le  rapport  sur  rF.xpo- 
sition  de  ts.')!  I)  et  plus  particulièrement  au  travail  si  complet  et  si  instnictif  fnnnii  par 
M.  le  pivfcsseiir  Siass  et  qui  fi2;iire  dans  les  rapports  olliciels  de  !'F\po<?ition  intcruationnle  de 
l'aiis  en  18">5  (ij.  il  snitîl  donc,  dans  le  cas  présent,  de  continuer  I  histoire  de  celle  fabrication 
jusqu*!  l'époque  aetoelle  en  décrivant  brièvement  les  perfectionnements  qu'on  y  a  apportés 
dans  ces  dcnii'  r»';  rinnéc;.  nan<!  l'aecoinpiissenient  de  eeitc  tâche,  le  rapporteur  a  t'^té  favo- 
risé par  les  nonitirenx  el  précieux  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par  son  ami  et 
collègue  au  jury,  M.  le  professeur  Schrœtter,  de  Tienne,  dont  les  études  spéciales  sur  le 
phosphore  donnent  une  très  grande  autorité  à  ses  vues  sur  cette  question  et  sur  toutes 
celles  qui  s'y  rattachent;  le  rapporteur  profite  de  cette  occasion  pour  lui  en  exprimer  sa 
sincère  reconnaissance. 

Progrè»  aeempU»  iepvi»  1K5.  —  En  examinant  les  progrès  réalisés  dans  la  préparation  des 
allumettes  chimi(]nes,  on  est  frappé  en  premier  lieu  de  riinmense  extension  qu'a  prise  la 

fiibreatioii  des  aHiimettes  préparées  avec  le  phosphore  ordinaire. 

Ce  qui  le  démontre,  c'est  que  dans  les  contrées  dans  lesquelles  culte  branche  d'industrie 
avidt  déjà  atteint  un  haut  degré  de  développement,  comme  en  Allemagne  et  plus  patticnlière- 

inent  en  Autriche,  do  nouvelles  fabriques  .*ont  continnellcnient  civées,  tandis  que  les  an- 
ciennes s'agrandissent  sans  cesse  et  augmentent  leur  production  ;  on  remarquera,  en  outre, 
que  des  fabriques  importantes  s'établissent  dans  des  pays  comme  par  exemple,  In  Bel^tique 
et  la  Russie,  où  cette  branche  d'industrie  n'existait  pas  antérieurement. 

Lors  de  l'Eipositinn  de  t8.'>l  el  de  nouveau  à  l'Exposition  de  Paris  en  IJCjô,  les  alliiinettos 
chimiques  des  labricanls  autrichiens  se  dislinguaicnt  favorablement  de  toutes  les  autres  par 
rexcellence de  leur  qualité  et  l'élégance  de  leur  forme. 

Leur  prompt'"  itinaminabilitë,  leui-  eninbustion  régulière,  l'absence  de  diMonations.  de 
projections  de  iiiasï-es  caflainiiiées  el  de  l'odeur  .si  désagréable  de  !'a<  idc  sulfureux  le-  fai- 

(1)  Rapport  de*  Jurf/$.  Rapport  ftur  1»  clatao  XXIX  t  F»liric»U(ms  divertca,  par  W.  de  1«  Itiio  et  A.-W.Hof- 
nâon.  V.  Alla.nMtt«  cbifldqnsi,  p.  «SS. 
Itapporl  du  inry  MlwMrtloiMt,  I,  M7. 
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gaicni  considérer  i  juste  titre  fomme  les  plus  commodes  et  les  plus  parfcilesdé  twlMcdki 

en  usage. 

A  l'Exposition  aciucilo,  l'Autriche  a  encore  conservé  le  premier  rang  -,  cependinl  elle  f«it 
sTélever  tout  aiitoui  d  clic,  et  (vartioulièrement  en  Oelgique,  en  Prsnce  et  en  Suède,  tofi- 
raux  qui  ne  cont  nullement  à  (li'rl;ii^'^ner. 

Les  allumettes  cbimiques  fabriquées  avec  le  phosphore  ordinuire,  si  elles  n'ont  gtirre  faii 
de  progrès  pour  ce  qui  concerne  Is  bonne  qualité,  laquelle,  pour  dira  la  vérité,  n'était  idH 
guère  susceptible  d'aniélioratinn.  ont  pnr  rontre  rëalisi'  drs  perfectionnements  «:('mib!f< 
sous  le  rapport  de  l'élégance  et  de  l'emploi  commode  et  facile.  De  nouvelles  formes  eiitrt 
autres  cboses)  ont  été  inventées  pour  des  miSigeB  spéciaux,  tels  que,  par  Memple,  pour 
allumer  les  cisarres. 

Perfecllonnfmcntsi  dans,  ira  priM-fd''^  de  fahnmfnn.  —  I  n  r'-rluctinn  an  iiiinininm  do  h  pn- 
portion  du  phosphore  dans  la  masse  inOamuiable  couslilue  un  perrecUonuemeiii  iuiporunl 
dans  la  préparation  des  alinmettes  à  Mction.  Elle  a  été  réalisée  en  amenant  le  phosphorp  è 
un  état  de  division  extrême.  Non-seulement  la  fabrication  est  rendue  par  là  plus  écono- 
mique, mais  les  allumeKes,  lorsqu'elles  sont  enOamroées»  répandent  beaucoup  mm 
l'odeur  si  désagréable  du  phosphore. 

Une  bonne  méthode  pour  obtenir  cet  état  de  division  du  phosphore  a  été  pvopeoéeiar 
M.  le  professeur  R.  Wa;,'nor  et  reconimandt'o  r<^eemmeiU  par  M.  C.  Walper  ;  elle  «in- 
siste dans  ta  prèitaration  de  la  masse  inflammable  avec  du  phosphore  dissous  dans  du  toul- 
ftire  de  carbone.  Non-seulement  on  réalise  ainsi  la  division  nnoléenlalre  la  pins  parftiiedH 
phosphore,  mais  on  jouit  eu  outre  d'un  autre  grand  avantage,  celui  de  pouvoir  pré|tti«r  b 
masse  «aiu  T emploi  de  la  'chaleur. 

D'après  les  expériences  de  Bl.  E.  Mack  i2),  celte  simple  modification  permet  de  rvdureb 
proportion  de  phosphore  à  '  -^«ci  de  celle  ordinairement  employée. 

t.c  bas  prix  actuel  du  tiisiillure  de  carbone  (voyez  le  chapitre  bisulfure  de  r<.r>f>\r  r<t 
un  puissant  argument  en  faveur  de  cette  proposition  de  M.  R.  Wagner,  qui  mérite  ài-  fiwf 
au  plus  haut  degré  l'altention  des  manufiicturicTs. 

Qunnl  à  I.i  (n-ri("'isitifm  de  MM.  *'.  Piisrlier  ;3'  et  TIi.  neiiisc))  (I   de  .substituer  au  pli't*- 
pbore  pur  le  sulfure  de  phosphore  ^rSj  dans  la  préparation  de  la  masse,  c'est  cucore  à 
périenee  à  décider  si  elle  mérite  d'être  adoptée. 

ilL'uflMfiM  mkyvnNnéSrifsM.*—  Pour  souatmiro  le  plus  possible  les  allnnwtles  chimîqueiâ 

riiifliieiue  de  fhiiiiiidiié  atmosphérique,  on  les  recouvrait  anciennement,  d'après  l'exeinplt 
de  Preshel,  avec  une  légci  e  couche  de  vernis.  M.  i.  Giuzky  (à)  a  proposé  récemiueul,  p^ur 
nlidndra  le  même  but,  de  recouvrir  les  têtes  des  allumettes  avec  une  eouebe  mince  demi* 
Aire  de  plomb,  en  les  phuigcaut  dans  une  solution  étendue  d'acétate  Ou  de  nitrate  dt  plwA 

et  les  exposent  encore  humides  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré. 

l)e  pareilles  allumettes  se  trouvent  dans  le  commerce  et  portent  le  noiu  très-inipropR 
d^AUumeUe»  ou  LMdfèm  f «iMsîiA*. 

Mlumeltes  esemplet  de  go'ifre.  —  Un  autre  progrès  dans  la  fabrication  des  allumettes,  c  t*t 
la  tentative  d'éviter  le  plus  possible  l'emploi  du  soufre  pour  communiquer  au  bois  la  co»* 
bustion  déterminée  d'abord  dans  la  masse  inflammable. 

Anténeiueiiieiit  en  ii  t  tait  que  dans  les  allumettes  fines  et  d'un  prix  plus  élevé,  qu'en 
remplaçuii  le  souiVe  par  de  la  i  ire.  de  l'aeido  sléanqiie  ou  de  la  résine  :  nujourirhui  ce  p*î- 
fecUooncmenl  est  appliqué  même  aux  allumettes  bon  marché,  surtout  à  celles  (abnquéesea 
Allemagne. 

AMsawffes  jMnv/]la<«tej  de  LeUhfwi  {6}.—  L'idée  de  Letebford  de  aobsUtoer  wn  MbsUirM 

(1)  n'a««er'«  Mn^hnkk*,  I  (is&S),  ses. 

(2)  Macl,  VerfhDvUnnrjfn  dn  Vfrfim  fur  Salurkumlf  in  PreiAwff,  ISM,  I,  17, 
(j)  I»us«  h<>r,  lnh'jld  'i  poliilrrhnnihe*  Journal.  CLVi,  2th. 

[h)  Ilein»<"ti,  Fn'lher  (Irwerhf.rtlunij,  |h,")8,  p.  50. 

(5)  Gintky,  IlingUr't  fyolylfchmsrhfs  Journal,  CI.VI,  309. 

(S)  Leubrunl  (It.  àl.j.  Hâlonte  n*  1334,  mai  20,  1801. 
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que  nom  venons  de  mentionner  la  ptrafllBe  w  l'huila  pnnffincaM  ni<rile  une  mention 

fpëciale.  Les  allumettes  patentées  pour  l'Angleterre  iMr  Letrhfon)  se  «listingnent  par  la  ré- 
giilaritf^  *1e  leur  comhnslion  et  par  li  iir  Ivon  mnrclM'.  nfoiqu'elles  laissent  beaucomià  désirer 
sous  le  rapport  de  l'élégance  de  la  fornie,  reproche  qu'on  peut  adresser  en  général  aux  allu» 
■Mlles  angteitee  eonléetionnées  a?ee  du  boia. 

Prisràlaii  netuft  iet  ttllttmettefekia^aei.—  Le  prix  des  allumettet  phosphorées  a  baissé 
dans  ces  dr niitTrs  années  d'une  iiinnifre  remarquable  :  à  Vienne,  par  exemple,  une  boite  de 
âO  paquets  d'uiluiucttes  ordinaii-es  dont  chaque  paquet  renferme  70  allumettes,  donc 
en  tout  3JSM  allamelU»)  d'une  qualité  nnllement  inférieure  à  celle  d'allumettea  d'une  foraie 
plus  élégante  ne  coAle  que  36  Arrasrr*»  c^eM-à-dire  eariron  1  krauerau  1  /krtU»g  (2.6  cen- 
times) le  cenL 

Fu^i'ea  de  Bode.  —  Parmi  les  différente»  variétés  d*allun)ettes  faites  avec  le  phosphore  ordi- 
naire, on  a  remarqué  à  TExposition  de  1802  les  boites  portatives  à  amadou  si  élégantes  et  ai 
ingénieuses  exposées  par  M.  F  M  nu  lr.  il.'  Vipnnr  Ormani**  Anfrirhp,  t22ft  .  Dans  ces 
petits  appareils,  nn  grain  de  poudre  est  placé,  par  suite  d'un  arrangement  particulier,  dans 
nne  position  conrenable  et  enOanmé  par  frietion  de  manière  i  mettre  le  feu  à  une  espèce 
de  fusée  Les  grains  de  poudre,  de  la  grosseur  d'un  priiiii  df  millet,  rtmit  on  n  ii'^c  qu'un 
aeul  dans  chique  opération,  sont  fabriqués  avec  la  m£iuc  composition  dont  ou  garnit  les 
lètea  des  allumettes  chimiques  ordinoires. 

Lea  Aisées  ne  pro<lnisoul  pas  de  flamme,  leur  usage  ne  convient  qu'aux  fiiiin  nrs  île  t.ibac, 
auxquels  elli-s  offrent  I  avantage  de  ne  jamais  rater,  même  au  milieu  de  la  pluie  et  par  le 
vent  le  plus  violent. 

f/est  là  an  avantage  qui  seul  suffira  pour  assigner  à  ces  ftisées  une  place  bien  distincte 

parmi  les  nrnvcns  [loiir  sr  prnfiirer  du  feu.  rf  nnr  jvopiitnril»'  tW'^-éfrndrie  parmi  la  classe 
si  nonibrf»ii->r  ilc  riiii^niiiiii.ili-iir'<  ilixprt  l-  l'lirs  "^rml  s]'r(  i;ili  iiicnt  destinées. 

ObycUoM  contre  k$  aiiamiitei  phofphorecB  oràmaim.—  Parmi  les  objections  qu'on  a  élevées 
contre  les  allumettes  i  phosphore  ordinaire,  il  en  existe  une,  parfaitement  fondée,  qui  ce- 
|H>ndant  ne  parait  nullement  nuire  à  leur  us.ige  si  généralement  ri'pandti.  Nous  faisons  allu- 
sion aux  propriétés  vénéneuses  et  toxiques  Uu  phosphore  nrdinain'.qui  (comme  nous  l  avons 
déjà  fait  observer}  noa-setileroent  exercent  rinflueoce  la  plus  défavoiable  sur  la  santé  des 
ouvriers  engagés  dans  cette  branche  d'industrîe«  mais  ont  eue  oi-e  occasionné  bien  des  cas 
d'empoisonnements  Hcri'U-ntels  dans  le  public,  surtout  parmi  les  enfants,  qui  sont  assea 
enclins  a  mettre  dans  la  bouche  les  têtes  d  alluiueltes  imprégnées  de  poison. 

line  autre  objection  invoquée  avec  beaucoup  de  raison,  c'est  le  danger  d'incendie,  soit 
dans  les  ai(  lit  r  >  <^nit  dans  les  maisons  particulières,  que  présente  l'usage  des  allumettea 
pho^pliorécs  ordinaires. 

Les  procéil^  perfectionnés  ont  sans  doute  diminué,  mais  non  écarté  complètement  les 
risques  d'uircrKlic  dans  les  fabriques  d'allumettes.  Les  risques  inhérents  à  l'emploi  des  alltt* 
metti  s  sont  I  CI  (  liiieiueut  augmentés  |i:ir  l'habitude  contractée  par  I)e:iiicoup  de  p'  !-.o(i[ifs 
de  la  clasîM'  ousi  utc,  de  porter  des  ailuuielles  chimiques  isolées  et  non  enveloppies  dans  les 
poches  de  leur  gilet.  Les  allumettes  s'en  échappent  souvent  accidentellement,  tombent  dans 
delà  paille  ou  dans  des  copeaua,  où  elles  séjoument  prèles  4  prendre  feu  dès  qu'on  mffcfae 
dessus. 

il  est  inutile  d'msister  sur  le  danger  que  présente  une  pareille  coutume. 

Ouaut  aux  risques  que  courent  la  santé  et  même  la  vie  de  ceux  qui  travaillent  dans  les 
fabriques  d'allumettes  à  phosphore  ordinaire,  ils  sont  provoqués  non -.seulement  par  les 
allumettes  déjà  terminées,  mais  aus.si  et  surtout  par  la  musse,  qui  exerce  une  action  délé<> 
tère  sur  les  ouvriers  occupés  à  y  plonger  les  extrémités  des  allumettes. 

Toute  cette  faliriratioti  est  en  somme  tn''<!  pernicieuse  poirr  tons  ceux  qui  y  sont  engagés, 
même  jusqu'aux  ouvner.s  qui  \w  l'oiii  qu'i  iiili:iller  alliiriii'lti"i. 

MUmfUet  à  iihoxphore  rouge  o»  amorphe.  —  La  découverte  du  phosphore  amorphe  parais- 
sait fournir  un  moyen  ftcile  de  remédier  aux  ineonvénieota  inhérents  à  l'emploi  et  i  la 
liftbrication  des  allumettes  à  phosphore  ordinaire;  et  déji  en  tSSO  plnsirars  manuActurîers 


DigitizecI  by  Google 


14M8 


RAPPORT  m  M.  HOFjIAKN. 


firent  des  tentatives  pour  produire  des  allumeites  garnies  d'une  eomposition  renrerintM  dn 

phosphore  amnr  ptio  en  place  du  phnspliorc  ordinntrc  ;  des  alliimelies  de  celle  naliitv  run  ni 
envoyées  à  1  Exposition  de  1851  par  MM.  Dixon  ûls  cl  Comp.,  de  Uanctiesler  (i)  ;  uiais  dira 
ne  furent  jamais  goûtées  par  le  public{et  ont  même  disparu  du  oommeree  dans  cesder* 
nièrcs  années,  il  parait  qu'on  leur  reprocliait  prinelpalement  de  n'être  pas  asses  inllan* 

niables  et  de  cmrîicr  en  îirûlaiit. 

Allumetu.t  iiiei-  frotteurt  téparét,  priimré»  au  photphore.  —  M.  Prcshcl  essaya  de  vaincre  ïe* 
difficultés  que  présentait  la  substitution  directe  du  phosphore  amorphe  au  phosphore  ordi- 
naire, en  réalisant  ridée  émise  par  M.  Boeliger  en  1848,  de  préparer  des  aliometlês  à  IHetioo 
spéciale,  capables  seuleraeut  de  s'enfiammer  lorsqu'on  les  frottait  contre  une  snrftce  pré- 
parée d'une  maiùcre  particulière. 

De  pareilles  altomettes  à  fpction,  exemptes  elles-mêmes  de  phosphore,  maïs  livrées  dins 
des  belles  revêtues  d'une  siirfnrc  de  friction  cnntcnaiit  li:  ]  liosiiîiorc  .imoriihe  ftirnit.  pour 
la  première  fois,  livrées  au  commerce  en  1851  par  M.  Ci  t-hliei.  A  l  Expositiou  de  l'ari&,ile& 
allumettes  fiibriquées  d'après  ce  principe  ftirent  exposées  par  trois  maoobctnrien,  qui 
étaient  MH.Preshel.de  Vienne;  MM. Kûrth  de  Schiiltenhofcn  et  M.l.und.<itrœm,de  Jœiikœping. 

Cette  espère  d'allumettes,  quoique  exempte  de  tous  les  inconvénients  reprochés  auxallu* 
uicUcs  a  phosphore  onlinaire,  ne  s'cnUammait  ni  aussi  facilement,  ni  d'une  manière 
certaine  que  celles  préparées  par  la  plupart  des  fabricants  avec  le  phosphore  ordinaire;  Icar 
combustion  était  Iioaucoup  moins  tranquille  et  silencieuse,  cl  l'on  trouva  qiu- 1rs  fmileitrs 
préseotaieut  une  tendance  à  devenir  humides  et  à  perdre  leur  efficacité,  avant  que  la  pru* 
vision  d'alinmetles  qu'ils  étaient  appelés  à  enflammer  ne  fAt  épuisée. 

Le  piiltlif,  accoutuiiié  à  l'iisapo  <1rs  alliiiiicttrs  lu  qiart't  s  avoc  te  iiîi(i>pliorc  oïdiiuiie.  qt)! 
prennent  facilement  feu  par  le  froltcutcul  contre  une  surface  rude  quelcouquc.  ne  put  èin 
ameaé  i  aoeepter  cette  innovation;  hi  eonséqucftce  fui  que  les  irainiifiielurien  iofiiiien 
cités  pins  haut  se  trouvèrent  obligés,  après  bien  des  sacrifices*  à  abandonner  la  Abricaiiinde 
ces  uniivriifs  allumettes. 

l.es  dftauts  présentés  par  ces  alluiiicilo.s  a  li-oit«'urs  spéciaux  n'étaient  ccpemliiiii 
graves»  pour  Ibire  bannir  tout  espoir  de  les  faire  accepter  finalement  partepuMir:  il  était 
rationnel  d'espérer  qu'on  parviendrait  à  remédier  à  ces  d  i- fa  ut»;,  m  apiinrtnnt  dt»;  modi- 
fications appropriées,  soit  a  la  composition  de  la  niasse  inflammable  destinée  a  foruier  ks 
têtes  d'alinmeitcs,  soit  à  eclic  de  ta  snrfiiee  de  friction. 

C'est  vers  ce  but  que  dirigea,  dans  ces  cinq  d«;rnièrcs  années,  l'allention  |)ers«'vépntf  J« 
plusieurs  mauuracturiers  rr;<n\,"iis,  et  ils  réussirent,  en  ilfel,  à  fairr  aiqut  rir  si  ces  mmICi 
d'allumettes  un  certain  degré  de  popularité  eu  France.  Dans  le  cliapilix-  précédent,  nseï 
avons  pariédc  MM.  Coi^inet  frères  et  Comp.,  à  Lyon  (Franco  178],  en  leur  qualité  dd&lin- 
cants  rn  prand  dr  phosphore  amorplic  Nous  nif  ntionnerons  ici  que  c«'llc  mhuf  niîiison  3 
exposé  d'excellents  échantillons  d  ailumcltes,  préparées  d'après  le  .système  du  dwieur  lk>*esi- 
gnr  et  livrées  au  commerce  sous  le  nom  û'idktmeittê  hygUn^veM  (He  târttê  os  photpherf  nmcrfkt. 
I.t's  sottes  Unes  d(>  (■•■s  nllumettcs  ne  laissent  rien  à  ilisiier  ft  supportent  parraili  iiifiil  la 
comparaison  avec  les  meilleures  allumettes  au  phosjibore  ordinaire.  Les  sortes  plus  coot- 
munes,  quoique  constituant  un  perfectionnement  des  produits  antérieurs  de  ce  genre,  n'M* 
raient  qu'à  gagner  par  une  pivparatmn  plus  .soi^m'c. 

Antérieurement  «léja,  en  18.V».  di  >  allumettes  fabriquées  on  Ali^'magne.  d'après  le  priiicijH: 
du  docteur  Boettger,  et  emballées  dans  dc^i  boites  eu  bois,  avau-nt  etf  inlioduilcs  daiu  te 
oommeree  par  M.  Sebold  de  Durlach  et  M.  Rapp  de  Baden*Baden  ;  elles  sont  de  bonne  qualité 
et  rnnsnmmées  en  grande  quantité  en  Stiissp. 

En  Angleterre,  MM.  Brjaut  et  Ma)  )2)  ont  pris  des  patentes  pour  la  fabrication  d  ailuniruo 
d'après  le  sj^stème  Boettger. 

JUtumetUi  ffudruffiies.— MH.  Devilliers  et  C.  Datemagne  (3)  ont  livré  au  oommeree.  en  ISA 

1,1)  /fii;>;>->»/«  drfjiiryi,  p.  C.lj. 
:   May  (K),  Paleiiic  n"  Mbh,  13  aoùl  1R55. 
(3J  DeviUon  et  DaUemagne,  Teeknologiil*,  décembre  t8&9, 140. 
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des  alItiHKllcs  |»rr(>3r»V«.  m  phos|>!ir»rf  arnorphr.  qui  peiivoiit  f'Ire  fonsid«''réi's,  jnsiin'u  un 
ccriaiti  point,  coninie  iiitcrirn-diaire»  entre  les  allnuictlcs  qui  exigent  une  surface  <lc  friction 
purticultère  et  celles  qui  s'enflamment  en  les  frottant  contra  «ne  auriace  rude  quelconque. 

(  Inrunr  de  ces  nHumettes  andngyne*  est  trnrnir  à  l'une  des  extrèniilés  d'un  m'Manjrp  ren- 
fermant du  chlorate  de  potasse,  mais  point  de  phosphore,  tandis  que  l'autre  bout  présente 
une  trè»>peUte  snrfiue  de  fiietfon  au  phosphore  amorphe.  Pour  m  servir  de  ces  allnmetlrs, 
on  les  casse  en  deux  morceaux  de  longueur  inégale,  celui  (^arni  de  phosphore  amorphe  de* 
vaut  être  le  plus  court,  et  Ton  frotte  les  deux  extrémités  préparées  Tiine  contr«  l'autre. 

A  l'Exposition  de  18(i2,  on  ne  retrouvait  cependant  aucune  allumette  audrogAoc,  et  il  ne 
porslt  pu  qu'elles  nient  eu  licaucoup  de  vogue. 

àUumêtteê  htUmliiuéeê  de  AcUdttr.  —  U.  L.  Âchleitner,  de  Salaboury  (AliemagnCt  Au^ 

triche  82,.  a  exiios."  un  arnin.rnirnl  trrs-inpt'niciix  d'allumettes  chimiques,  dniis  des  boites 
en  twia,  garnies  de  surfaces  de  friction  au  phosphore  amorphe  disposées  de  telle  manierej 
que  chaque  allumeile  prend  feu  lorsqu'on  la  retire  un  peu  bniaquement  de  la  boite. 

La  disposition  au  moyen  de  laquelle  on  produit  cet  effet  est  à  la  fuis  simple  et  efficace.  On 
colle  au  fond  de  la  boite,  qui  est  de  forme  cylindrique,  une  bande  de  papier,  large  d'environ 
18  millimétrés,  roulé  en  spirale  et  recouvert  de  phosphore  amorphe  sur  une  largeur  d'en- 
«iron  3  millimètres  i  la  partie  supérieura  de  la  surface  extérieure.  L'un  des  bouts  dessHu- 
meltes  est  t:arni  avec  I:i  inn^s»-  ordinaire  renfern  ant  du  ciilnrale  de  potasse  et  ces  bouts  sont 
disposés  entre  les  ciixonvolutiuns  de  la  spirale  en  papier,  mais  de  niauii'ro  que  le  bout  garni 
de  chaque  allumette  soit  du  cdté  de  la  sorbcede  friction  phospborée;  on  a  soin  de  placer 
l'extrémité  infl.iinmalilc,  iinii  ji.is  immédiatement  eu  contact  avec  l;i  (ruirlm  pliosphoiVo  rlu 
papier  roulé  eu  spirale,  mais  à  environ  3  millimètres  ainleuouM,  de  manière  que  c'est  mu1o> 
ment  en  retirant  l'allumette  qu'on  fait  frotter  la  masse  inflammable  contre  hi  sarbce  phos^ 
phorée,  ce  qui  produit  l'i^nition. 

II  est  1  videut  qu'on  I.iisse  un  iiil  rvnlle  ^^lftls;ml  i  iilre  les  allunieltes,  pour  éviter  la  COW- 
munication  de  riuflummation  de  ralinmelle  retirée  a  celles  qui  ne  le  sont  pas.  t'ne  autre 
garantie  contre  un  pareil  accident,  consiste  dans  une  disposition  telle,  que  le  bout  Inflam- 
mable de  l'allumette  retirée  suit  rjrjn  fi  tiiic  rort.iiiir  (li>tanre  des  bouts  similaires  dcsautJtS 
allumettes,  avant  qu'il  puisse  tuucher  la  surface  de  Irictiou  et  preudre  feu. 

Ces  allumettes  brillent  sans  bruit  et  sans  cracher  et  leur  disposition  ingénieuse,  ainsi  que 
la  petite  quantité  di-  {'tiosphore  amorphe  nécessaire  pour  l'arrangement  décrit,  rendent  Ce 
système  d'allumettes  instantanées  tres-prohahleinftit  pas  plus  dangereux,  soit  pour  l'usage, 
soit  pour  les  traiispurts,  que  tout  autre  sjsléme  arlutili-ment  en  pratique.  Les  boites  d'allu» 
mettes  d'Achleitner,  malgré  leur  arrangement  ingénieux,  sont  en  outre  livrées  k  la  consonH 
nitttion  à  des  prix  qui  simt  tout  aussi  has  que  ceux  des  allumettes  à  friction  de  qtralité 
semblable.  L'inventeur  réalisera  une  chose  tres-utile  et  Iri's  à  désirer,  s'il  parvient  à  adapter 
son  eneellenl  arrangement  aux  sortes  d'allumellcs  plus  communes,  sans  toutefois  en  élever 
le  prix. 

.Sur  l'avenir  de  Ut  ^ricalion  de»  atlumeUe»  au  phouphore  aworpl^.— Les  résultats  indiqués  plus 
liant,  df^jà  réalisés  par  MM.  Colpuet.  ActilciiniT  t^t  mitres,  ^ont  une  n'Tiitiition  pratique  de 
Terreur  de  reux  qui  affirment  l'impossibilité  du  remplacement  du  pliusphorc  ordinaire  par 
le  phosphore  amorphe  dans  b  préparation  des  allumettes  chimiques. 

Cette  assertion  erronée  se  basai!  surtout  sur  h  diflletillé  réellemeiil  existante  d'enflaniiner 
le  phosphore  amorphe  par  la  chaleur  ^  mais  les  cuuclusious  qu'où  a  déduites  de  ce  fait  n'en 
sont  pas  moins  incorrecles.  puisque  la  manière  dont  un  corps  cbauffé  dans  l'air  ae  comporte 
par  rapport  à  l'oxygène  de  cet  air.  ne  permet  nullement  d'en  conclure  la  manière  dont  ce 
même  corps  se  couiporlera  lorsqu'on  le  fiotte  en  contact  avec  des  siiltstances  plus  riches  eu 
oxytjenc  que  l'air  atmosphérique  et  renfermant  cet  o\y{.'ènc  sous  forme  solide. 

Le  sulfure  d'antimoine,  par  exemple,  ne  s'oxy«le  que  lentement,  même  à  bi  températare 

d'i  n»ii'f.'e  naissaul,  et  rependaut.  lorsfiit'il  est  nii  lanpr  :iv<'c  du  ciilnrale  de  potas.se,  composé 
riche  en  oxygène  solidiUê,  il  en  resuite  une  poudre  qui.  par  uu  léger  frottement, détonne  avec 
une  eilrême  vlolenee. 


HAHH)RT  DE  M.  IluKMAN.N. 


Il  eu  est  de  même  liu  phu^pliuiu  aiiiorphe,  qui^  malgré  la  diflicullf  qu  ou  éprouve  «le  l'ea» 
flaimner  à  l'état  isolé»  forme  aa  contraire,  lonqa'il  est  ijitiuoroent  associé  ««  cbhiiat*  de 
potassium,  un  iiu'l  inge  auquel  on  peut  communiquer  tout  degré  d'inflamnabilité  déaiié,  pir 
un  choix  judicieux  des  pt  oportious  des  luatien»  uiélaugées. 

Il  résulte  de  là  que  ropinion  erronée  mentionnée  plus  haut  repose  sur  une  apprèdttwR 
inexacte  des  Taits;  cl  •li-  ce  ((ue  le  phosphore  amorphe  n'est  pas  facile  à  enflammer  par  la  dia- 
leur  seule,  il  n'est  nullement  permis  de  conclure  <|ue  des  ailumetles  fobriqaéês  avec  loi 
doivent  présenter  le  défaut  de  prendre  feu  dink-ilemeiit. 

<Jtuuii  aux  allumettes  préparées avee  des  mélanges  renCermant  du  phosphore  aiaorptieeD 
place  de  jili*i>|iiiorc  onliiiaiic  ot  posscilniil  par  coMséqtietil  Ivi  propriclc  de  s'enflammer  pai 
le  frottement  contre  une  surface  rude  quelconque,  c'est  a  de  futures  expérience*  à  décider 
si  les  manuDietiiners  feront  bien  d*en  poursuivre  la  réalisation  pratique,  au  moyen  denoa- 
Telles  recherches. 

M.  le  professeur  Schroîltcr  a  ou  l'obli^eaucc  de  fournir  au  rapporteur  des  rcuscièueuieuis 
•liii  permettent  i  peine  de  douter  que  ces  allumettes  ne  soient  susceptibles  d'être  snnbtn> 
ment  perfectionnées;  en  effet,  d'après  M.  Schrœlter,  on  parvient  à  communiquer  à  de  |«- 
reilles  alliinicttcs  toutes  les  qualitt^s  dc^inMcs,  en  détci  iiiinaul  avec  le  pins  prand  soin  les 
proportions  des  substances  servant  à  préparer  la  masse  iiiiiamni.il)le-  les  mêmes  ingrédients, 
mais  employés  dans  des  proportions  défectueuses,  ne  produisent  que  des  allumettes  de  oaa* 
vaise  qualité,  qui  s'rnflaiitmmt  avec  cxpIoMnii  et  lin'ilctit  en  projefriTif  nu  loin  les  matières 
enflammées.  La  condition  essentielle  du  succès  repose  donc  dans  la  découverte  des  voies  et 
moyens  qui  assurent  sous  ce  rapport  fanifomUé  anntante  de  fiibrieation. 

Atlumettei  excmpUs  de  phosphore.  —  Avant  de  terminer,  nous  devons  attirer  l'attention  sur 
les  cfTorts  persévérants  et  très-dignes  d'eucourapemcnts  qui  nul  été  fails  pour  la  préparatios 
d'allumette!»  à  friction,  ue  contenant  aucun  phosphore,  ni  onliuaue,  ni  amorphe.  La  solatiM 
de  ce  problème  diflicile  a  été  tentée  par  plusieurs  nianufaeturiers  «  minents.  tels  *\'>' 
MM.  IIochst.ictter  II'.  Luz  (2\  rannuil  "V.,  Vniulanx  et  !'aij,Minn  '1  Himiuer.  GunUicr  rt 
autres;  mais  jusqu'ici  ces  tentatives  n'ont  pas  fourni  de  résultats  salisfut.sauts. 

Les  reeherehes  très^tendues  et  systématiquement  conduites  de  H.  MTîcderbcdd  {i,  ea| 
cependant  commencé  à  jeter  quelque  lumière  sur  cette  hranclie  de  cllimic  teclinologi<|Oe,qai 
jusqu'alors  avait  été  traitée  d'une  manière  un  peu  superlicielle. 

Il  résulte  de  .ses  expériences  qu'on  peut  préparer  des  allumettes  de  bonne  qualité  ss 
moyen  de  chlorate  de  potassium  et  d'hyposulfite  de  phuiib;  ce  résultat  serait  trés-impoiianl, 
si  la  pi-atiipic  tléiiiniitrail  qn'i!  pntt  (^tre  r(''alisc  (IaIl'^  la  raliriratiou  indu.strielle. 

L'élimination  absolue  du  phosphore  de  ia  iabncalion  des  allumettes  serait' eu  effet  im  tatt 
grand  progrès,  non-seulement  au  point  de  vue  sanitaire  et  comme  moyen  de  diminuer  If* 
risques  d'incendies,  inais  encore  parce  qu'il  permettrait  iiiiiii('.!i;itcmeut  de  ré^crvi  r  pfi-r  lr> 
h(  soins  de  l'agriculture  l'éDorme  quantité  d  os  acluellcuieut  employés  pour  la  fabrication  do 
phosphore. 

Peu  de  sujets  sont  plus  dignes  de  fixer  rattention  d'une  catégorie  d«  fiibrieami  des 

honorables 

Le  rapporteur  exprime  ici  l'espoir  bien  sérieux,  qu'avant  l'époque  de  la  future  expott* 
tien  de  1879,  il  ne  son  plva  question  d'allumettes  pJkMyforto  qu'au  point  de  vue  hiatoriqnS' 

Kopp. 


(1)  ItMlitia^er.  GMeMustriel,  mm  tR57,  p,  19i 
(J)  L'-w ,  ll  i;flrfribfr(jhiln-%(îfiiirftfhl'il!.  i.    i  ■. 

(a;  fAiiouit,  Cm^tfi-^-rudHi,  XLVIt.  1268,  et  Oinie  iiiJuUriel,  IS&ft,  p.  â|. 

(4)  l'iiRnon.  Païen,  IVccii  iw  rkimiê  MïnfrieMr,  II.  p.  9SS. 

(5)  WiedcilMM,  iKÏv'er'j*  péi^tth*iitke$j9tmt9t,  CL>  1. 368  «  GLXIU,  SSS,  SA». 
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tkifi  n  vt«.  —  V«ir  JfoMffeHr  «ci«'i<i^q>ir,  livraiMUM  M»  et  IM. 


Quoique  nous  ne  puissions  pas  donner  ici  une  relttÛMl  de  vo\age.  nous  ei>!>a\eron>  pour- 
tant <!o  (tt'cnre .  par  qiicl<|u<'s  traits  légers,  taseicanions  si  cuffieiisn  et  si  iotéressiotes  qui 
furent  eutn-pmes  [lur  l'aitMJiiibléc. 

Le  second  joor  de  la  réonion,  ccmine  on  Ta  vu  dans  te  prognnniff,  devait  être  eonsaeré  ft 
un  voyage  dans  la  vallée  dr  !:i  I.:ihn. 

Celle  vallée  e&t,  sans  contredii,  une  des  plus  pitloresijuei»  de  l'Alleiuaguc.  bile  ofTrc,  aux 
yen  des  âllenands,  des  cluniies  particuliers  déjà  i  eause  de  la  poétique  desrriplien  que 
liœlhe,  (\n'i  I"aiin.iil  lieaucotip,  cii  adonnt'vdans  «.on  utito-biopru'iiif  ' Itif^'Uni-i  mut  Wiifnheit, 
surtout  au  treizième  livre..  Le  paysage  cbauge  de  caractère  à  chaque  pas  :  tantôt  ce  sont  des 
montif  nés  eouvertes  de  branssailles  épaisses,  tantôt  des  rochers  aux  parois  nues  et  eeearpées  ; 
tantdt  la  rivière  a  de  la  peine  à  se  frayer  passage  le  lori^;  des  pentes  raides  qui  viennent, 
des  deux  cotés,  se  réunir  <>n  ha'.  tanf<M  ses  e.niT  s'écoulent  iwisiblniiint  a  travers  un  large 
bassin  cultivé  ;  partout  l'œii  api'n.-oit  des  mines  v  enérables,  des  bâtiments  gigantesques,  re&lcs 
de  vieux  couvents  ec  tiiftleaaa  qui  nous  lappcllent  la  vie  et  les  guerres  du  moyen  âge  et  con- 
tribuent nctaMement  à  enihellir  les  pay&aj,'>s.  l  'iniliistric  ii'rM  pas.  j^our  cela,  l)annie  de  la 
vallée  :  le  pays  est  Irès-ritbe  en  minerais  de  fer,  et  prés  d  un  gi-and  nombre  des  stations  du 
eheaûn  de  fer,  l'on  voit  des  lialdes  oA  de  grandes  nasses  d'bémstite  rouge  sont  entassées. 

La  première  station,  en  |>.ni;int  de  tiiesseii.  est  Wetxtar,  cher  lieu  d'un  arrt)lllli^seluent 
prussien.  L  est  iri  qnc  r.«i'ilie  fi  I  f-^t»  di-  vinut-qualre  nnt.  I;i  <  nnnaissance  ilc  la  belle 
Charlotte  Buff,  qui  iui  inspira  le  plus  vil  uuiuiii- .  le  poète  alIfiiiaiiU  a  peint  cette  diarniantc 
personne  dans  son  HVrfArr  :  elle  n'est  autre  que  Loloite,  la  bien^almée  du  nialiieureux  jeune 
liomnic  qui  souffre  si  terriblement  di'  la  iiialii  lif  timnilr  «lu  wni*  *irrl»»,  l;i  «^piitnnrntalilr 
exagérée,  une  sorte  de  luollesHe  et  de  passivité  mélancolique  qui  faisait  désespérer  Hiialemenl 
de  toutes  les  eircoostanees  iiunnines  et  de  la  vie  elle-niènie.  Dans  eepetwmnage  de  Wertiier, 
lions  rtiniiuuiis  un  étudiunt,  iKuntné  Jérusah m  ,  qui  se  suii  Kia  à  ^Vl■l/I;ll^  vers  la  même 
époque,  par  suite  d'une  inclination  fatale  envers  In  femme  d'un  oftiricr.  Aiijoiird'bui.  on  peut 
visiter  à  Wetziar  le  petit  salon  dans  lequel  Lnlolte  se  tenait  prineîpalemenl  pendant  sa  jeu- 
nesse, et  ob  Gœllie  la  rencontra  occupée  à  couper  le  pain  ()our  ses  jeunes  firres  et  sœnrs; 
les  vieux  innib!r>î.  qui  trouvent  tniin  à  l.<ur  niirif  iiiio  \<hfi\  ain«i  que  qnrlqurs  t'-rriti  et 
quelques  ouvrages  de  la  maiii  de  Loliitie,  nous  transportent  au  milieu  des  rêveries  et  de  la 
poésie  do  temps  passé.  Avant  de  quitter  Giessen,  nous  n'avons  pas  manqué  de  bire  une  visite 
au  Lotlen-Ztmmrr:  peu  de  tm  '  ^  i  v  int  nous,  y  avait  ét*'-  !•>  dernier  et  le  seul  Survivant  des 
(louM  eulants  de  Lolotte,  un  M.  Kestiier,  srcbiviste  du  roi  de  Hanovre. 

En  suivant  loujonrs  le  cours  de  la  Labn,  la  locomotive  nous  mène  de  Weldar  faientdt  dans 
le  pays  nassovien.  Nous  citerons  encore  deux  des  principales  villes  situées  sur  les  bonis 
lie  la  rivière  I>*al»ord,  après  un  trajet  d'une  linire  environ,  nos  yeux  s'arrêtent  tievant  la 
cluirmanle  ville  de  Weilbourg,  qui  s'élève  au  milieu  d'une  puies^inte  partie  de  rochers,  dans 
un  détroit  de  la  vallée  ;  on  vieux  château  considérable,  entouré  d'un  pare,  augmente  encore 
la  majesté  de  l'aspect  qTii  sr  présente  :  deux  empereurs  de  l'aucieii  empire  allemand.  Con- 
rad 1"  et  Adolphe  de  Nassau,  sont  nés  en  cet  eudroit.  Le  voyageur  passe  ensuite  sous  plusieurs 
tunnels;  plus  loin,  ta  vallée  s'élargit  subitement,  le  terrain  s'a|datilet  Kon  arrive!  Limbourg, 
résidence  de  l'évéque  du  duché  de  Nassau.  Cette  ville  possérie  une  remarquable  cathédnlc 
bâtie  dans  le  style  romain  ;  elle  a  livré  à  la  postérité  une  chronique  trés-célebre  qui  raconte 
tontea  sortes  d  histoires  tragi-comiques  et  contient  quantité  de  récits  plaisants  et  fort  édi« 
flaulsdes  fourberies  du  moyen  âge.  (Vest  à  tort  qu'on  croit  souvent  que  de  cet  endroit  pro- 
viennent les  fromages  dits  de  Limbourg,  qui  sont,  malgiv  leur  mauvai<^o  n^ïcur  et  '-n-ivu" 
mouvcuieats  suspects,  d'une  délicatesse  très-e&timée  par  Icn  gastronomes  pur  sang.  Frolitons 
.d«  celle  ocenion  pour  rectifier  l'emur  :  l'honneur  de  produire  les  fromages  en  question 
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apparlieol  à  la  pclitc  vilic  belge  de  Limbuurg,  située  à  nii-chcmin  cittrc  Aix-la-CbapcUe  et 
Veiriera. 

Le  train  cxtruoi  Jiiiaii  e  pour  l'excui-sioi»  dans  cotte  helle  vallt'e  quitta  Ciesscn  à  huit  heotvs 
(la  raaliu.  Il  y  eut  plui>dc  quinze  cents  naturalistes,  des  deux  sexes,  qui  furent  delà  partie* 
les  dames  de  Giessen  s'y  étant  jointes  en  gi-and  nombre.  Il  s'agissait  d'abord  d'aller  bire 
une  visite  à  rarcliidiic  Ktiennc  d'Autriche,  pour  répondre  à  une  invitation  spéciale  de  ce 
prince.  L'arrliiiliic  habite  le  château  de  Schaunibourg,  un  très-beau  bâtiment  g»)thii|ne  qxù  5c 
trouve  pre&  de  la  station  de  Ualduiu&lciu,  au  haut  d'une  montagne  et  à  plusieun»  lieues»  d  hius. 
Fila  de  rarcbidue  Joseph,  le  propriétaire  aetuel  de  ce  château  avait  été,  commeson  père, 
I)alatin  de  Hongrie;  mais  IN'^^i  rit  libéra!  dont  il  fit  preuve  din';  eette  position,  en  1818, 
déplut  teilenient  à  la  cour  de  Vienne,  que  i'arcliiduc  résolut  de  retirer  complétemeAt  de  la 
vie  publique. 

Après  un  voyage  d'un  peu  plus  de  deux  heures,  on  arriva  ù  Schaumbouff?  La  tlioso  1.i 
plus  eiirif'iisc  à  y  voir,  au  p'iinl  de  vue  sciptitifi<ine,  e'cst  une  tuni?nittque  collection  niinêralo- 
gique,  qui  Cbl  plucée  duusi  une  des  bulles  du  parterre  ;  utiii  de  l'examiner  à  loisir,  uotu 
étiou  parti  de  Giessen  à  aix  heures  du  malin,  en  nous  mettant  dans  les  rangs  des  n)inérak>- 
gistes.  La  collection  est  arrangée  avec  un  luxe  rare  et  contient  des  échnntillons  d'une  beauté 
exU-aordiuaire;  nous  avons  ren»arqué  surtout  des  aragonites  de  fierrengrund,  des  crislaux 
de  phénakite  implantés  dans  des  groupements  de  feldspath. des  minerais  de  fer  d'Albano,dcs 

skoléziles  d'Islande,  ete.  Le  eliàteaii  de  SeliaumlHii;)  ^;  possède,  «'ii  uutre,  un  jardin  Iwlannjiie 
et  une  petite  ménagerie  ;  toutes  ces  belles  choses  turent  admises  par  les  naturalistes,  cl  a 
la  fin  on  monta  i  la  tour  la  plus  élevée  du  cb&teau,  pour  jouir  de  la  vue  sur  It  eontrie.  Fen- 
dant tout  ce  temps,  l'archiduc  montre  la  plus  grande  nflabilité,  et.  les  courses  finies,  il  récale 
ses  Ilotes  d'un  déjeuner  fort  sniistantiel,  qui  est  servi  eu  plein  air  sur  le  gar.on. 

A  uue  heure  de  l'après-undi,  on  part  pour  Ems  ;  on  passe  à  cdté  du  beau  couvent  Aru»leia, 
l'un  des  points  les  plus  romanesques  du  i>ays.  et  on  arrive  au  célèbre  eodroil  de  bains.  Là. 
tout  le  monde  sonpo,  en  premier  lieu,  à  la  digestion  du  déjeuner  et  des  excellents  \ins  de 
l'urcUiduc  :  un  va  se  promener  à  âne  ou  a  pied.  Les  pauvres  maîtres  d'bdtel  d  bm&I  Ils 
avaient  préparé  éu  dîners  pour  quinse  ceols  personnel,  et  pas  même  une  eentaine  se  lai^ 
sèrent  entraîner  au  repas  inopportun  par  les  membres  du  comité  ou  par  des  anus  résidanl  à 
Km  s  ! 

La  ville  de  .Naulieim ,  que  les  naturalistes  allèrent  visiter  le  2U  sapteinin  e.  est  le  i-li«'r-Uctt 
d'une  enclave  qui  appartient  à  l'électoral  de  liesse  ;  elle  se  trouve  sur  la  rouie  do  cbearâide 
fer  qui  conduit  de  Ciessen  à  Francfort,  à  égale  dislance  (environ  6  lieue>»)  de  cbacutie  dr  rr> 
villes.  C'eht  un  joli  endroit  de  bains,  dont  la  réputation  s'est  notableiuent  accrue  depuis  un 
certain  nombre  d'années.  Les  thermes  de  9teulidm  sont  des  soorees  d'eau  salée,  remantnablea 
tant  par  l'abondance  du  chlorure  de  cak-iuni  et  de  ra(  ide  earl)Mnii|iie  libre.  i|ue  i>ar  leur  pro- 
venance d'une  formation  très-ancienne.  Le  terrain  de  Irausitiou  rbénau  atteint  ta  liuùtc 
sud-est  près  de  cette  ville,  située  sur  le  prolongement  vers  le  nord-est  de  la  dmtae  d« 
Taunus  ;  les  étages  inférieurs  du  terrain  de  IraiiMlioii,  le  grès  à  spirifercs,  les  schistes  aiî^i- 
leii\  à  orlhocéi-alilcs  et  le  calcaire  a  slrjporépliales,  sont  ici  les  seuls  représentants  de  la  for- 
mation dévonicnne,  cl  ces  diverses  assises  de  l'époque  paléuzoiqiic  sont  immediateoieut 
recouvertes  par  le  terrain  lerllaire;  sur  quelquM  points,  les  roches  ^imentaircs  du  dévwùcn 
alliTUent  avec  des  bâties  d'une  qu-irtzite  partieîil  ère.  î  iifir  h-  ••rbistes  a  orlkocérat  et  ](•>  .lï- 
dùre  à  tlrugoirphates ,  dont  les  strates  plongent  vei-s  le  sud-«  Hi  ^ous  un  an^le  ordinaircmcat 
voisin  de  70  degré^^  et  sont  dirigées  h.  3  *\  a  b.  I  '/„  se  trouve  intercalé ,  en  cet  ondroil.  nu 
conglomérat  de  graiiwacke,  et  c'est  dans  ce  conglomérat  que  montent  les  courants  d'eau  lui- 
n«'rale  :  ils  pénètrent  de  là  dans  les  cavités  du  ralcaii  e  super|M>sé  et  dans  les  puissants  dépôu 
tertiaires  qui  s  étendent  jusqu'à  la  surface  du  sul,  et  dans  lesquels  ou  exploite  des  lignitcs 
auK  environs  de  la  ville.  D'après  les  observations  des  ingénieurs,  les  sources  de  SiaulMiai, 
qui  ont  fnurMÎ  de.  jets  d'eau  jusqu'à  17  .*>  itietres  de  hauteur,  s'élèvent,  non  pa-^  par  suit?? 
d'une  presMuii  hydrostatique,  comme  cela  a  lieu  dans  les  puits  artésiens,  mais  par  la  force 
expnsive  de  Tacide  carbonique  gazeux,  qui,  sous  l'influence  d'une  température  aaios  élevée, 
possède  une  forte  tendance  à  se  dégager.  La  température  des  eauxvarieaalftXoltt.7  degré». 
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Dans  on  des  Irons  de  sonde,  le  chlorure  de  sodium  est  en  majeure  larlte  remplacé  par 

du  bicarbonate  de  soude  ;  sehn  M.  nnptl;:cr,  loiiles  ce?  ratix  minérales  renfenneraient  des 
proportions  relalirement  assez  appréciables  de  césiuui,  de  rubidium  et  de  Ihalliuin  [Annatrn 
éer  Chemk  s.  narmade,  vol.  1S7  et  128,  1863).  Outre  pour  les  bains,  les  atmt  de  ffaobefn 
servent  aussi  a  entretenir  une  saline. 

11  y  eut  des  députations.  de.s  arcs  de  triomphe,  etc.  :  pour  recevoir  les  naturalistes,  la 
petite  Tille  avait  Tait  tout  son  possible.  On  prend  un  dîner  qui  ne  ferait  pas  déshonneur  à  un 
restauralenr  de  Paris,  pnto  on  se  protni-ne.  on  se  transporte  au  haut  des  montagnes,  qui 
offrent  une  vue  magnifique  sttr  la  villi>  •!•>  Fricdbcrg,  sur  le  Taunus  et  le  VogdslM'rg  ;  tout  le 
oiODde  s'amuse  bien.  Le  soir,  concert  et  grande  illumioaliou  du  kurbauset  du  parc  -,  il  faut 
dire  iftt'on  n'en  voit  peut-être  jamais  aussi  admliables  dans  les  pins  grandes  villes.  L'heure 
était        Irès-avanci'c,  qtiand  le  train  do  plaisir  ramena  les  voyageurs. 

ha  trois  quarts  d'iieure,  la  locomotive,  en  montant  vers  le  nord  1»  vallée  de  la  Laliu  et  eu 
passant  i  gauebe  des  belles  mines  da  Stauffenberg,  nous  conduit  de  Gieasen  à  Marbourg, 
dont  l'origine  est  aussi  ancienne  que  colle  de  Gies.sen  et  remonte  au  commencement  du 
xii*  siècle.  Ka  plus  grande  partie  de  <  «  lté  ville  de  S  Oflf)  liabitants,  qui  appartient  é;ralcment 
à  la  liesse  électorale,  est  bâtie  sur  le  peiHbani  U  une  petite  montagne  qui  s'appuie  a  la  rivo 
droUadela  Lahn  :  les  superbes  églises,  les  édifiées  publics,  les  vieilles  malsoiisavee  leurs 
pignons  noiicis  par  le  temps,  les  jardins  resplendissants  de  verdure,  s'élèvent  en  terrasses 
jusqu'au  sommet  de  la  moutagoe,  et  tout  au  baul  on  aperçoit  la  eitadelte  qui  était,  jadis,  la 
résidence  des  landgraves  de  Hcsse  ;  e'esl  un  tableau  ravissant  qui  sedëfonlè  devant  les  veux 
du  s|ii'clatciir.  cliàteau  qui  couronne  la  monla^'ne,  a  ai  (|'iis  un  iiil.  rêl  liislorique  particu- 
lier par  les  discussions  religieuses  entre  Luther  et  ;(Li»ingii,  qui  eurent  lieu,  en  li>29,  dans  la 
grande  •  saUede»  chevaliers»;  mais  le  luxe  et  la  dignité  d'autrefois  ont  disparu,  et  aujourd'hui 
il  est  transformé  en  une  maison  de  force. 

La  ville  de  MarlHiiir?  possède  nn  vrai  bijou  dans  son  église  Sainte-l^Iisrtdf  tli  fomlûeeu  1211'» 
et  terminée  en  I28.i,  eiie  est,  après  l'église  de  NotrcDamc  [Licbfraut* iiKnctic;  de  Trêves,  la 
plu»  ancienne  église  gothique  de  rAllenagoe;  die  montre  le  style  goibique  le  plus  pur,  tel 
qu'il  nous  est  parvenu  du  nord  de  la  France.  La  sainte  Elisabeth,  h  laquelle  cette  cathédrale, 
commencée  quelques  ans  après  sa  mort,  fut  vouée,  occupe  a  juste  litre  une  très^baute  place 
dans  les  traditions  du  pays.  Princesse  hongroise  par  sa  naissance,  elle  reçut  son  édueation 
dans  le  Wurfhrf,  chez  le  landgrave  llerniann  de  Thuringe,  dont  elle  épousa  plus  tard  le  fils; 
unis  nprès  que  son  mari  eut  clé  tué  dans  une  croisade,  elle  se  retira  k  Marbourg,  où  elle 
p^sisd  le  reste  de  sa  courte  vie  à  prati«pier  des  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde.  Les  pèle- 
rins qui  se  rendaient  en  nombre  incroyable  au  tombeau  d'Élisabeth,  surtout  après  sa  cano- 
nisation, sont  devenus  la  pritu  ipule  caiiNc  iln  «l/vrloppement  de  Marhour^'.  I/liistoire  de  la 
sainte  femme  a  été  racontée  par  le  comte  de  Montalemtiert  dans  sa  Vte  de  sainte  kitM^th  de 
iTsafrie:  et  H.  Richard  Wagner  l'a  célâ»rée  dans  son  TsaalMMr,  cet  Incomparable  cbeT* 
d'œuvrc  de  l'npOra  moderne. 

Les  vitraux  du  cboe-jr  appartieuueut  aux  meilleures  œuvres  d'art  de  ce  genre  que  le  moyen 
âge  ait  produites.  Mais  ce  qui  nous  Intéresse  plus  encore  dans  la  eattaédrale  de  liaibonrg, 
c'est  le  sarcophage  de  sainte  Elisabeth,  qui  est  tout  en  argent  doré  et  provient  également  dd 
xiir  siècle.  Cette  cVifksse,  dont  le  travail  est  d'une  linesse  exquise,  a  essuyé  bien  desdésaslres. 
D'abord,  quand  le  pays  lut  devenu  protestant,  le  landgrave,  i'tulippe  le  Magnanime,  en  fitôtcr 
les  dépouilles  de  la  sainte  et  les  fit  enterrer  dans  un  endroit  de  régliae  connu  de  peraonné, 
pour  faire  i  cissor  aitisi  les  pèlerinages  qni  l'ennuyaient.  Près  de  deux  cents  ans  plus  tard, 
sous  le  règne  du  roi  de  >Vestpbalic,  le  sarcophage  fut  transporté  a  tasscl  ;  et  lorsque,  après 
bi  victoire  des  armes  allemandes,  les  citoyensdeMarbouigaUèrentrepreiidretearcliartiitor, 
il  se  trouva  que  117  pierres  précieuses,  camées  et  ^maMad'un  gmnd  ^0  et  d'une  valeur 
excessive,  avaient  été  enlevées. 

L'on  sait  qu'il  y  a  aussi  une  université  a  Murbouig,  et  ce  tait  est  surprenant,  puisque 
la  ville  se  trouve  à  une  si  petite  distance  de  Giessen.  L'université  de  Gie.isen  est  sortie  de 
celle  de  Marhourir.  Telte  dtriiièrc  a  été  fondée,  en  1^27,  cfimme  première  école  primaire 
protestante  -,  bientôt,  des  querelles  très-animées  y  éclatèrent  entre  les  théologiens  reformé.s 
U  Movmwk  8eissvin«aa.  Tmw%1.  —  iai«Uvnis«n.  —  t*'  ditaoïtoe  18«t.  M 


Dig'itized  by  Goo^^Ie 


1074 


cl  cctix  «îe  ]a  scclc  lutliêricnnc -,  les  InlhfTÏens  durcnl  (piittcr  h  pl  i-^  ^  nmis  le  lamlpnve, 
Louis  V  de  Uesse-Damistadt,  leur  accorda  un  asile  »  Gie&scn>  où  il  vUitia  i»our  eux,  en  1007. 
une  nouvelle  miivenité.  Depuis,  cette  univers^  a  dépassé  sa  rivale  :  à  Slarbourg,  on  compte 
aujourd'hui  à  peine  trois  cents  étudiants,  nialiiro  que  chacun  d'eux  jouisse  truiu-  bourse  plus 
ou  moins  importante.  De  grands  hommes,  cependant,  oal  orcup»'  acs  ebaires  à  i'uuiversilv  t!e 
Maitonrg;  entre  autres,  le  célèbre  professeur  de  droit,  de  Saviguy  (mort  &  Berlin,  en  1861). 
De  même,  les  illustres  frères  Grimm ,  les  plus  (srands  savants  de  autre  époque,  et  dont  lâ 
IKTlr  si  nVpiito  est  irréparable  pour  l'AllL'innj.'Mc.  oui  «onimencé  ici  leur  glorieiJ'S'-  carrii're. 
Quant  à  la  chaire  de  chimie,  elle  est  actuellement  coniiée  à  M.  Kolbc,  bien  connu  par  ses 
travaux  de  chimie  orgaRiqtie. 

Les  naturalistes  et  médecins  allemands  qui  se  iriulaimt  à  MarboJirp;,  l'avant-dernicr  jotir 
de  leur  réunioo,  étaient  encore  au  nombre  de  prés  de  mille.  Comme  toujours,  on  cbercbait 
à  la  fois  ramuwment  et  l'instruction.  Parmi  les  établissements  universitaires,  le  plu«  re* 
marquabic  nous  a  paru  être  le  nouveau  musée  d'anatomic.  On  y  conserve  un  squoli  ito  hu- 
main vniimcnt  gigantesque,  quîa  8  i»icds  bessois  (2". 3010)  de  hauteur,  et  dont  le  possesseur 
vivait  au  xv^  siècle.  Ce  géaiii  avait  été  coureur  au  service  du  duc  de  Brunswick,  et  l'ou  dît 
qu'il  mesurait  10  pieds  (2^.877)  pendant  la  vie;  le  corps  était  resté  cent  ans  dans  la  tombe, 
avant  qu'on  déterrât  les  ossements. 

Il  j  a  aussi  â  Marbourg  un  petit  observatoire  astronomique  ;  tout  attenant,  se  trouve  la 
collection  roinénlogique«  mais  elle  n'est  pas  trfes-riche. 

Nous  ne  savons  pas  si  M.  le  docteur  Shunni,  (|iii  fait  provenir  le  choléra  du  mauvais  gou- 
vemewcut  des  Anglais  dans  les  Indes,  s'est  mis  à  déterrer,  dans  la  ville  électorale,  quelques 
petits  symptômes  épidémiques.  Hais  noua  savons  aujourd'hui  qu'il  est  flcheux  que  ee  méde^ 
cin  n*ait  pas  |>i  t  senté  deux  mois  plus  tard  ses  considérations  sur  les  causes  des  épidémies  i 
il  aiimit  pu  jt  ler  un  coup  d'œil  sur  la  inaiiièrc  iri''lre  de  rAn.eIctfrre  dans  son  propre  pav*  ; 
il  auraii  eu  uue  excellente  occasion  pour  dire  s>n  pensée  sur  un  cynisme  déplurabk  et  sur  la 
soif  du  sang  d'un  malheureux  étranger,  chez  un  peuple  qui  se  dit  lui-méoie  le  plus  libéral 
et  U'  plus  impartial  dans  les  affaires  de  justice!  Peut-^tre  aurait-il  démontré  qu'un  ccrtaiu 
malaise  politique  u'était  pas  pour  rien  dans  ces  inhumanités  quasi-épidénitques  et  dans  celte 
maladie  d'esprit  qui  bit  un  aveu  d'une  phrase  qui  ne  l'est  pas. 

Après  toutes  ces  généralités,  il  nous  tarde  de  rendre  compte  de  quelques-uns  des  débats 
qui  ont  eu  lieu  au  sein  des  sectioas  :  car  c'est  là  le  c<^tê  esseniiellcment  scientifique  de  ces 
congrès  germaniques. 

On  avait  établi  douze  sections,  et  voici  pour  quelles  .M;ienccs  différentes  :  1°  mathéma» 
tiques  et  astronomie;  2*  physique;  3"  chimie  et  pharmacie  ;  i  iiiiiu'f  alogic,  géologie  et  paléon- 
tologie; 5°  botanique  et  physiologie  des  piaules;  (i'  agronomie  et  sciences  forestières; 
7«  toolo/ic  et  anatomie  comparée  ;  S"  anatoroie  et  physiologie;  V  médecine;  10*  cliinirgie  et 
ophllialuiiàtrie;  H*  obstétrique  et  gynécologie  ;  l'i'  psycliiàtrie  et  niédrcinc  d'État. 

L'organisation  des  secti  uis  est  lixéc  par  le  passage  suivant  du  règlement  : 

•  Claque  section  s'organise  en  elle-même,  eboisil  son  président  et  son  secrétaire,  et  envoie, 
par  ce  dernier,  à  la  rédaction  de  la  feuille  journalière  [I  i  un  extrait  do  protocole  ainsi  que 
rindicatiuii  des  discours  destinés  pour  la  prochaine  séance.  ■ 

I^s  .sections  procédaient,  pour  chaque  séance,  à  l'élection  d'un  nouveau  président,  quant 
aux  secrétaires,  ils  pouvaient  être  élus  pour  la  durée  entière  du  (Àmgivs. 

Il  nous  serait  tout  à  fnit  impossible  de  faire  mention  iIp  tout  cf  qui  s'est  passé  dans  les 
seciioiis  :  on  pourrait  écrire  un  gros  volume  la-dcssus.  Nous  ne  parlerons  que  d'un  ti-es-pelii 
nombre  des  question»  qui  ont  été  soulevées,  en  insistant  principalement  sur  les  débals  de  la 

r  Cem  frutlle  donnill  des  coinpi.  5  widat  ftUfdiM^^  4o  loulm  le»  ntanrM,,  «  t  fonionaîl  le»  rra^lcnt^ 

iiifiit»  i»t'i.T«»«ire*  ;  lion»  non»  mi  vniiiiio*  <|tii-l<|ii<'roi«  »t'r\i  potir  ii'>trr  ra(«|Ktrt  «nr  \n  -t-.inc."^  dc«  smioo». 
Kl.e  poniiMil  «lootidienoeiDcnt ,  oi  dio  éiMl  iklivivc  grûti»  aux  ntrmitrc*  et  au\  f«nkipMM  de 
>enibléc. 

l'I'.i'  l.-ird,  les  inciiibri  s  .  t  li  s  j);irti.  i|)3iilj.  ri  roMoiil  un  lappurt  oiiicid  s  i.  1,  .  ~, m  ,  J,.  f  .ngiS-»  (x  ui 
<)ui  scuUui  (urv  iiuprimer  ilati&  ce  rap|K>i  l  «k»  2v»uu)é»  cuni|ili-ui  Oc  loun  dxuui^  Uoi\cul  It-i  muwjmt  mu 
gérants  au  plu*  Uni  ftvaal  h  flu  de  l'aDiite. 
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soclion  de  cliiiiiio,  :uix  séances  de  laquelle  nous  avons  afisUté  d'une  manière  prcMiuc  exclu- 
sive. Même  ici,  nous  clioiKirons  .seulement  les  sujets  d'un  intér^^I  plus  général,  et  nous  prions 
les  ehiinistes  qui,  peut  être,  liront  ces  pages  cl  n'y  trouvcruui  rien  ou  presque  rien  sur  les 
commiiiiictltoiis  qu'ils  eut  f:n\cs  a  (^icssen,  de  ne  pas  admettre  que  nous  atUchions,  pOltf 
cela,  (Mie  importanro  >cic'iiliii'ni('  moinrlic  nii\  it'-sull.'ils  ([ii'ils  ont  présentés. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot  sur  1  impression  générale  que  les  discussions 
de  I»  section  d«  ^iniie  noos  ont  lamais  on  n^«  mieuit  pn  reconnaître  la  prédilection 
des  rliiinistt'5  nin  lcriir'^  \tnur  la  rliiinic  orç-'.iniqT;<\  Sur  (  tr. ir<>!i  Ik  iitc  ornti  i:rs  qui  oui 
parlé  devant  celle  section,  il  n'y  a  eu  que  quatre  qui  oui  traité  des  sujels  de  vraie  iliiiuic 
minérale,  soit  12  pour  100  dn  nombre  total  ;  la  chimie  organique,  et  en  première  ligne  tes 
questions  théoriques  qui  sont  de  son  domaine,  souibhikiit  snuloir  elTacer  l'iiitérêlque  mérite 
la  partie  inorpani(i*io  dr  larhimir;  c\  nnssi  roix  des  cliimistr<<  p'  '  "'ont  pas  fait 

eux-mênics  des  communications,  apparleiiaient  presque  tous  à  i  ei-oie  organique. 

La  chimie  minérale  éianl  la  science  dont  nous  noos  occnpons  spécialement,  nous  n'ose- 
roiit'î  povlrr  un  jn^.'cnipul  calégoiiqne.sur  l  enst  mblc  des  fnvanx  dr  rliiinie  organique,  et 
bien  moins  encore  nous  voudrions  crtliqucr  quelqu'un  des  discours  de  ce  genre  qu  on  a  pu 
entendre  dans  la  30»  réunion  des  naturalistes  allemands;  mais  il  est  une  réflexion  que  nous 
ne  saurions  supprimer  :  toufes  ces  substances  nouvelles  qu'on  découvre  à  chaque  instant, 
en  chimie  organique,  et  dont  le  nombre  est  en  bon  chemin  de  s'étendre  jusqu'à  1  ioûni, 
cxislmit-ellesréeilemenl?  Il  nous  semble,  à  nous,  qu'on  doit  prendre  souvent  pour  de  non- 
TCaux  composés  organiques  des  mélanges  dirers  ou  des  produits  de  décomposition  ;  cooimeiit, 
sans  rch.  \ipii»lniit  et  tic  coiirusion  et  celto  aiKtndauce  dos  faits,  qui  onl  déjà  rendu  la  chi- 
mie organique,  dans  toutes  ses  parties,  inabordable  pour  uo  seul  esprit?  La  chimie  orga- 
nique est  appelée  à  résoudre  les  plus  hautes  questions  de  l'économie  de  la  nature,  k  expliquer 
1rs  pliriinnit'ncs  les  plus  sccn  t?;  ilo  In  vie,  i*t  son  étiiflc  pn'îîfTile  donc  un  inti'r't  imiiirnso, 
surtout  quand  des  hommes  de  géuie,  comme  M.  A.-W.  Uofmuun,  lui  consacrent  Iciu  .s  eilortsi 
mais  elle  possède  nn  inconvénient  :  c'est  qu'elle  permet  trop  facilement  de  (Urc  (jui  i^uc 
chose  do  brillant  qui  ne  vtit  rien  au  fond.  Voilà  peiil  étre  la  cause  intime  qui  fait  que  les 
commençants  et  les  talents  médiocres  aiment  tant  cette  science;  en  la  pourMiivanl,  on  s'ac- 
quiert bien  viic  le  litre  de  m'aat,  d'abord,  parce  qu'où  fait  sans  trop  de  (K'iiie  de  soi  disant 
découvertes,  ensuite,  parce  qu'il  est  ordinairement  très-dilBeite  de  contrôler  et  de  relhire  les 
travaux  d'un  autre. 

Seciio»  de  chimie  et  de  pharmuciit.  —  Les  i^eauces  de  la  section  furent  succes-sivcmcnt  prési» 
décs  par  MM.  Will.  H.  Kopp,  A.-W.  Hofmann.  St réciter  et  Fresenius  (MM.  Woehier  et  Lœwig, 
également  élus,  n'avaient  pas  pu  accoplt  i  . 

Dans  la  séance  de  lundi  19  septembre,  M.  Uerœus,  de  Uanau,  opéra  deux  fois  de  suite 
la  fastoii  du  platine  iU'aidc  d'un  ebalnmean  h  gat  d'éelairafe  et  oxygène.  Ces  expériences 
réussirent  parraitcment  ;  <  h;i  {i:e  foi:»  nu  poids  de  platine  métalliqne  «le  près  de  1  kilogramnHS 
fut  foiiilu  et  foulé  en  moins  de  dix  minutes. 

Nous  citerons  ensuite  deux  communicatiou.s  du  proiVsseur  Ucctlger,  de  Francfort,  qui  pour- 
raient aussi  présenter  nn  certain  Intérêt  industHcl.  La  première  r4>ncemit  un  procédé  fort 
simple  pour  produire  des  signes  eu  relief  ?iir  tinc  plaque  de  zinc.  Des  caractères  tracés  sur 
xinc.  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  platine,  noircissent  >nimédialemeiili;i}.  Les  parties 
noires  sont  alors  inattaqiubles  par  les  acides  étendus  ;  et  en  traitant  donc  la  surface  de  la 
plaque  par  de  l'acide  azotique  très-élendu,  les  caractères  restent  el  sont  relevés  en  bosse.  A 
l'aide  de  ce  procédé,  donirorateiir  montra  l'application  devant  son  auditoire,  on  oblicntlaci- 
Icmeut  des  caracUrcs  lisibles  à  des  distances  assez  grandes  -,  M.  Uœtlgcr  recommande  ce  mode 
de  gravure  grossière  pour  Ihhre  les  tahleties  destinées  i  étiqueter  les  plantes  dans  un  jardin 


(1)  Voici  I»  cooipokilioq  cwte  de  ccUc  cocre  <ine  M.  UoliKer  rrroauMDito  pour  «chre  aur  da  une  :  Oo 
pmMt  t  partio  At  cblorurt  de  plaUnc  pi  1  partk  de  gnninc  d'Arftbîe,  cl  on  diaiuut  co%  pokh  dam  10  partiel 

dVaii  ilistillOo. 

Les  csracUirc»  olMcous  nSsittent  aux  influciKva  iiiûiuorolofEiC|uca,  ce  qui  u'a  pa»  lieu  jiour  lu«  camicm 
tiaeca  avw  oue  itiawhniwn  de  vert<<de^t  «a  de  tattlue  de  coivia. 
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liotaniquc.  —  La  seconde  communication  était  reiatiTe  au  procédé  de  Oottie  pour  aiveuler  le 
▼erre.  L'opéra  lion  se  fait  «  en  iiiL'laiii,'eant  une  dissolution  »ra/otalc  d'ar|,'ont  ammoniacal  a\cc 
une  dissnititinn  d'oxytarlrate  (l':iti:('nt,  rliantiu'  i\v  ces  di'^snltitinTis  ny mt  une  conrnslraiion 
déterminée  »  L'expérience,  que  M.  Bœitger  exct  nia  sous  les  yeux  de  la  section,  parait  siniplo 
et  donne  de  bons  résnllals;  l'orateur  présenta  plusieurs  très -beaux  miroirs  d'argent  qui 
avaient  été  ainsi  préparés, 

M.  le  docteur  Frank  donna,  dans  la  séance  du  21,  une  description  desaisemenls  pui:>&;ti(ls 
de  sel  gcnuuc  qui  sont  exploités  à  Stassfurl,  ainsi  que  des  procédés  qu'on  y  emploie  dans  le» 
saUiies.  L'oriitine  de  ces  salines  qui  se  trouvent  dans  la  provitioc  di  S.ixe,  en  Prusse,  cf.*  tHune 
dateasse/  récente;  néannstMii":,  elle?;  snnt  atijouKi  luii  déjà  les  plus  iiii)inrl:mtf ilti  pays.  I.ts 
dépôts  salirère»  de  Slussfurl  sont  surtout  remarquables  par  1  abondance  des  sels  de  poiatiM;  ; 
avec  le  chlorure  de  sodium,  on  tiouvc.  en  quantités  coiiaÛérables,  du  eblorure  de  potassium, 
du  chlorure  de  magnésium  ces  deux  rlilorures  se  ronconlrent,  en  général,  dans  dos  coiu  hes 
ai^ilcuses  qui  recouvrent  le  sel  genuiu'  .  et  des  minéraux  tels  que  la  carnallitc,  la  kicscrite.  la 
lioracitc,  etc.,  mais  il  y  a  absence  de  suliaic  de  potasse.  Le  clilorure  de  potassium  cj>l  séparé 
du  cMorure  sadique  à  l'aide  d'un  traitement  fractionné  par  l'eau.  L'extraction  des  sels  de  po- 
tasse,  a  Stassfiirt,  se  fait  sur  une  échelle  énortiir,  ,  l  Von  coniniPtire  nti?si  n  nlilise>"  ces  sels 
dans  1  agriculture.  (Un  trouve  des  renseignements  plus  étendus  sur  ces  dépôts  souterrains  de 
eblorure  potassique  dans  le  l  api  urt  de  M.  A.  W.  Iloftoann,  Mwnitevr  KknUfique,  t.  V.  1863, 
p.  ÎM3). 

La  plupart  des  antres  or.iU  iirs  s'occupaient  dr  questions  pnretiicnt  «ricntifiqi'cs.  Il  forait 
trop  long,  même,  de  mentionner  toutes  les  communications  de  ce  genre  ;  nous  en  indiquerons, 
en  passant,  quclques<>unes  des  plus  importantes  : 

H  Sur  une  méthode  pour  produire  artiticiellcmenl  la  j;ay  lussite,  par  M.  le  professeur 
Fritzsclie,  de  Saint-Vétcrshourj,';  sur  la  réduction  des  combinaisons  organiques  niirécs  par 
l'amalgame  de  sodium,  par  .M.  le  professeur  Slrccker,  de  Tubingue;  sur  les  différences  dans 
réner(;ie  dessiccative  des  substances  employées  pour  dessécher  les  paz.  par  H.  le  profes' 
seur  Frescnius;  sur  Yacule  poflor.irj  i./ff,  jnr  M.  le  prrifts^nir  de  Vry,  fin  Ilanir  i  l'orateur  d»  si- 
gne par  le  nom  <  acide  pudocarpiquc  »  une  1 1  mik  l  lanche,  dinicilcmcnl  fusible,  solublc  dan» 
l'alcool  et  dans  l'acide  acétique  moiioliydratts  in  on  trouve  à  l'Ile  de  lava,  dans  les  viens 
troncs  de  Podocêrfus  npnnhtw,  et  qui  possède  des  propriétés  acides}.» 

Nous  nous  iv>-(>rv<)ns  de  rendre  compte  •!<  s  deux  communications  de  1131.  Frescnius  C( 
Fritzsche  dans  une  Uevue  de  cbimie  analytique. 

M.  de  Vry  fit  voir,  en  outre,  une  substance  à  laquelle  il  donnait  le  nom  de  i  sucre  de 
l'avenir  »,  <  l  (l"nt  iidus  dirons  quelques  mots.  Cette  substance  e.si  une  espèce  de  sucre  qui 
existe  dans  le  suc  de  cerlaiiies  palmes  par  exemple,  du  Uoiaasns  (labclliformis  de  ("cylan  et  de 
l'AreHga  gacckvrifern  de  lava  ;  jusqu'à  présent  on  axait  pris  cette  inatioro  pour  de  la  gly- 
cose,  mais  M.  de  Vry  a  trouvé  qu'elle  est  formée  de  sucre  de  canne  bien  pur.  L'abondance  de 
ce  sucre  et  sou  extraction  facile  sont,  pour  1  orateur,  des  motifs  suffisants  pour  lui  attribuer 
une  grande  importance  au  point  de  vue  de  1  écunumic  nationale. 

—  De  toutes  les  communications  faites  devant  ta  sccllon  de  cbimie,  la  plus  Inlércsante  et 
la  plus  applaudie  était,  sans  contredit,  celle  de  M  A  W.  Ilofmann  aur  la  cottnrui'anihtir^ 
dans  ravant-dernière  sé:inf  i>  de  eeite  section  (22  septembre);  cl  nous  croyons  Utile  dco 
rendre  compte  avec  un  peu  «le  détail. 

L'on  sait  que,  dés  te  V*  juin  ItiGS,  le  célèbre  professeur  annonçait  i  l'Académie  desscieuct  s 
de  Pnris  1  que  le»;  riii^Hitilloiis  d'aniline  obtenus  par  difléronls  prmédés  ne  tiumicul  ptàni 
tous  lieu,  parles  réactions  ordinaires, à  la  formation  du  rou^e d aniline.  Kn examinant  ile> 
Miilines  préparées  avec  le  plus  grand  soin,  soit  par  la  distillation  de  i'Mffoavcr  la  potasse, 
soit  au  moyen  de  la  benUne  provenant  de  deux  méthodes  dinércnics,  il  avait  Irouvi* 
qu'auenne  d'elles  ne  sp  lraii«f'>nf;ii!  en  rf'H|:e  d'aiiiliiie  rînfltK  r.. .  s  agents  d*oxv<!a- 
tiou  connus,  les  bicblorures  de  mercure  ou  d'étain,  ou  bien  1  addc  arseuiquc;  toutes  cesani> 
Unes  bouillaient  &  i$T,  et  elles  étaient  donc  parfaitement  pures. 

ti}  Voir  Moniteur  icittiUfique,  anticv  1863,  p.  ^16, 
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M.  ïlofdnnn  avail  sonnii*!,  rn«:uiie.  à  un  examen  pin*:  np^rrifon*!!  un  grand  nnmbrc  tVani- 
lines  du  eoiuiuerce,  qui  iui  avaient  Hé  cuvojt-vs  par  des  lubricanU  frani,>ais  ou  anglais,  cl 
qui,  tontes,  fournissaient  du  rouge  d'aniline  en  quantités  nolaUes.  Il  remarqua  que  ees  sub- 
élances  possédaient,  sans  exception,  un  point  d  (  !<nllitioil  plut  «'levé,  variant  entre  180  et 
220  (Itnrrrs.  1»  ■  lo'it  <  tin.  M  Hofuiann  tira  ci'Ite  conclusion  :  «  qti'i!  \  a  ilans  jiroduit  com- 
iiieri'iai  nue  base  autre  que  raniiitic  normale,  et  dont  Ut  citopcraiiou  est  indis|)eii«able  à  la 
ppodueiloa  du  route*  * 

Huit  joui-s  plus  lard,  une  nouvelle  noie  de  l  illuhlre  chiniisle,  envoyée  à  la  ujéme  Acadé- 
nne  il),  donna  re\|ilicalion  défi  idu-noniénes  précités  et  vint  jeter  du  jour  nur  la  genèse  jus- 
qu'alors tout  à  fait  énij;malique  de  la  rosaniline,  la  lasc  eonlenue  dans  ces  composés  rouges 
colorants.  Tout  en  reconnaissant  que,  pour  trouver  dans  l'aniline  ducomnRerceleeorps  dont 
la  prt'  riire  fail  iinîîr.  '.\  •.     moyen  le  plus  srtr  serait  de  souuiellre  relie  ninliêre 

à  la  diblilialiun  fractionnée,  M.  iloluianu  prétérail  d'étudier  d'abord  l'aclion  des  sels  mcrcu- 
riqiteoii  slanoique.  etc.,  sur  le»  itomolopucs  de  l'aniline.  En  conin)en(:ant  par  la  tolttidine* 
le  terme  continu  supérieur,  il  constaia  que  la  toluidine  pure  est  tout  aui»si  impuissante  à 
prodiîttT  du  rau'^t  d'aniline,  (jue  l'aniline  uormalf;  mais  par  une  expérionro  liei!rpn«=e.  il  par- 
vint <  iiiiu  a  ccUircir  la  question  devenue  plus  obscure  encore  :  il  lit  ciiauttor  un  nieiange 
d'aniiine  pure  et  de  toluidine  pure  avec  du  bîcblontre  de  mercure  ou  d'étain,  on  avec  de 
r.irii1e  arsi-nique,  et  il  obtint  aiusi  mslanlanément  des  ront;fs  magniiiques,  pi»"<  ilai>!  un 
pouvoir  tinctorial  des  plus  intenses.  .V  la  suite  de  cette  observation.  M.  liofniaim  avait 
également  réussi  i  extraire  de  l'aniline  commerciale,  au  moyen  de  sa  liansformalion  en  oxa- 
late,  des  quaiMités  notables  de  toluidine  a  l'état  de  pureté.  Il  était  donc  démontré  que  la  tolui- 
dine. qui  M>  Il  Olive  conslaimuent  dans  l'aniline  du  commerce,  est  nécessaire  pour  la  formation 
du  sel  de  rosaniliuc. 

Ce  sont  les  conclusions  précédentes  que  le  célèbre  savant  expli(|uait  devant  les  nombfeex 

chimistes  réunis  a  (iicssen,  en  y  .ijoniant  des  développements  nouveaux  ainsi  que  les  résultats 
dp  ses  rechereiies  ulh-ricurf  Tar  deux  exi»érionces  conipanliTCs.  cx>'cti|tTs  himnilanément, 
il  montra  d'abord  que  l'auiitue  rigoureusement  pure,  cbaullee  a^ecdu  bublorurcdc  mcr-^ 
cure,  ne  donne  qu'une  matière  foncée  d'on  {^ns-violel  sale  et  n'ayant  aucun  pouvoir  tinctorial, 
tandis  qu'un  mélun^'e  d'arKliTir"  rt  flr  toltii-lino  pitrt-^,  sotnni'5  nlxolfinriit  aux  uirnies  rondi- 
tiona,  fournil,  en  lre!»-pcu  de  temps,  un  rouge  d'aniline  d'une  ttintc  superbe  et  d'une  force 
colorante  extrêmement  prononcée.  Répondant  ensuite  à  H.  Fritzscbe»  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  fil  rennrqtior  que  raniline  obtenue  avec  \  ludujo  peut  aussi  donner  directement  du  rouge, 
M.  Ilofinanu  affirma  que  la  li;i«e  r  -  ;':!i  int  dti  traitement  de  I  imiiîrn  renferme,  en  effet,  tou- 
jours de  petites  quaulil- a  de  tuluidiiie,  qui  ne  pcuveatpas  être  séparées  ;  1  aniline  préparée 
avec  Vmtine  est,  au  contraire,  chimiquement  pure  et  ne  produit  jamais  du  rouge  d'aniline, 

Apn-s  Ci  -,  iiiilu  atioiis.  ).r.'îiiniiiairr«i,  le  prnfr'«,«;p!ir  continue  ainsi  : 

«  L.  équation  posée  par  M.  Schiff  ne  peut  pas  être  la  vraie  cxpressiou  de  ce  qui  se  passe  dans 
la  formation  de  la  rosaniline.  Tout  me  porte  ik  croire  que  la  rosaniline  résulte  de  ce  queSatomes 
de  toluidine  et  1  atome  d'aniline  se  combinent  en  abandonnant  6  II  qui  sont  oxydés.  On  sait 
que,  par  un  fW's-grand  nombre  d'analyses,  j'ai  ili'  londuilà  rapports  r  à  la  fiuniiile  f;'''II*"N" 
la  composition  empirique  de  la  rosauiliuei  pour  le  moment,  la  couMiiution  elie -même  de  celle 

bue  me  peratt  devoir  être  représentée  par  h  formule  N'-.  Dana  le  traitement  avee 

ir  ^ 

l'aniline,  l  liydrogeiie  métallique  de  la  ro.*..uiiimc  est  remplacé  par  3  atomes  de  pliénylc  (2); 
(1)  Voir  MuHiirur  $aetti»fique,  «natk;  itib3,  p.  ûl'j. 

,2)  Il  est  connu  que  la  réaction  ctnr(?  les  «Icus  btw>s,  qui  wa  produit  avœ  facilltô  i|aanil  on  chaiiAj  forlr- 

nn'Dt  di's  seis  t\<'  rosaiiiiinc  fii  |  i.  v  iii  o  <li-'  raiiiti:.'.'  vi\  ••Nr.  s,  i>u  ri.'-i  ijui  fjO<  n',i-ru  la  P'-uiiliu»*  aviT  des  >cl» 
aniliqueft,  doaitc  uaisi^allce  au  iileu  u'aMline,  vn  faif^it  «ie^ii^cr  Ji»  (orn  ait  «l'«nuuoma<iui*;  l'acitou  da 
raniline  sur  la  rosaniline  cHc-nii'ax'  K*op«'re  avec  unp  i^xtréme  l4>nl^ur,  mai*  à  ta  longue  il  jr  •  foroi»- 
tion  de  h\c\\.   dn  inl  rt  I),  !.i 

il  y  a  yiu'i  «iuii  nu  OcJa  qui-  .VI.  liui'ioaun  ivaMiout  <|u<*  la  boM^  du  bleu  d'aitiiiiio  ursi  «u(r<i  que  la  roiûni- 
hnf  tripktw^iqiit,  cp  qu'il  comnitmlqua  i  |*Acad<-inii>  dc«  >ci«no(>s  Ue  Pari«  dan»  le»  MSanccadii  f  S  mai  rl  da 
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(fnnfî  Ip  tnitmnptU  nvec  lï'tficr  iodtiydriqiie.  Il  est  i"cniplact*  par  do  l'éthylc  (1).  Cosrosanilines 
complexes,  formées  par  subsUtutiou,  présentent  certaines  resseuiblances  frappauics  avec 
l'indii,'o  ;  (le  méroeque  e«loi'Ci,  elles  forment  avec  l'acide  sulfiirique  des  composés  conjugues; 
il  est  probable  que  leur  étude  coildMira  à  une  cuniiaii^sancc  plus  exacte  de  la  rosaniline.  Par 
la  distillaliun  à  sec,  la  rosaniline  ciiRondre  de  rLinilinc  et  pcti  do  tnhiidinc;  la  i-osaline  éilijr. 
iiquc  Uoonede  rétbyianilinc.  cl  la  rosaDilinc  pbény  tique  de  I  nniluu-  pliénylique  (dipbcuyla- 
miut)  (t).  En  fitisant  agir  la  toluidine  «ur  la  rosaniline.  il  se  forme  une  maienilhfuc  coolesr 
bleue,  dans  lai|uclle  1  hydrogène  métallique  de  la  rosaniline  est  rcmidarf^  par  du  Uilnyk. 
Cette  rosaniline  toluyiiquc,  soumise  à  la  distillation  sccbe,  fournit  de  l'aniline  tolu\lique, 
laqticlic,  traitée  par  le  bichlornrc  de  mereui  e,  se  transforme  imtnédiateineiit  en  bien.  » 

M.  A.-W.  Ilofmann  termine  en  disant  que  vingt-cinq  ans  se  SOntjastcnient  passés  depuis  que, 
dans  le  même  laboratoire  où  il  vient  d  enirctoiiir  ses  confrères  des  couleure  d'anilitie,  il  j 
commencé,  comme  simple  étudiant  de  i'Lniversite  de  Giessen,  ses  recbercbcs  sur  1  anilme, 
celle  matière  si  cnrieuse  au  point  de  vue  scientifique,  si  importante  pour  l'indiistrie.  La  silii- 
faction  toute  parliculièrc,  poiirsui\ il  il.  de  revenir,  dans  celte  mî'nn'  cacoiiilo.  sur  mon  sujet 
favori,  était,  pnut  mt>i,  une  cause  de  pins  pour  faire  cv  discours;  car  «  on  revient  toujours 
a  ses  preiiaersamuui-s!  »  (Xous  ajoutons  que  Ai.  liofuiaun  a  fait  aussi  à  Giessen  ses  étudtt de 
collée,  et  qu'il  est  même,  autant  que  nous  sachions,  originaire  do  cette  ville.) 

<— Itens  la  dernière  séance  de  la  section,  M.  Hormann,  mécanicien  de  Paris,  montre  lene- 
ebaromètre  de  Wilde  et  un  iictit  spectrosmpe  fabriqués  par  lui. 

Euûn,  dans  celte  même  hcaucc,  M.  le  professeur  A.-\V.  Holuianu  prt  sciUa  des  plaque»ilc 
verre  qui  portaient,  i  la  surfiice,  de  très^beanx  dessins  ayant  Tappar^ice  des  flenrs  de  gisw 
sur  les  fenAtrcs.  cl  qui  venaient  de  lui  t'ire  envoyées  par  M.  KubhiianiK  r!'-  Mlle.  M.  KuM- 
mann  obtient  ces  dessins  par  la  cristallisation,  artificiellement  ralentie,  de£  siiltair>  de 
magnésie,  de  zinc,  de  fer,  et  de  divers  antres  sels;  Il  en  avait  aussi  envoyé  des  images  piiuto» 
graphiques,  et  de.s  épreuves  sur  papier  obtenues  par  reproduction  galvanoplastiqne,  en  pté- 
psrant  d'abord  des  empreintes  sur  cuivrft  mou  de  ces  dessins. 

Nous  devons  reniaïqucr  que,  dans  une  seunce  pretédcnle,  M.  BœKger  (A)  avait  nrjnirc  des 

(•juillet  1S(>3.  (Voir  Moniteur  teieitiéfiqut,  utoée  1M3,  p.  430  et  SB3.;  Une  parti»  de«  «omîdéntlMi  «bI* 
vantes  loot  égâtemciii  dvjà  sigakléi»  dans  b  aote  dn  S  Juillet. 
(1)  Le  produit  de  ci-tte  réaction  tiiiro  le  tougB  d'aniline  «1  rktdurc  d'4tli|yie  (l'cMy'i'VMNjJiM),  crt,  0iimi 

on  sait,  le  rioUi  d'atUlme  coiiunerdal. 
(2}  Quant  à  ee  (htt  earieni  qvo  la  diitiilailon  do  la  ivMnilliw  otrdioaire,  idnal  qne  d«t  nMUiiQiiM  •ppv* 

tenant  aux  «Srics  i-tliyliiin''  ri  l'iii'iiyli'jiio.  roimiit  iV  s  pl(«luit^  litiniilrs  ijui  rciiforiiiPFit  ciiaquc  foi»  l'uttliu' 
cormpoodaote,  M.  Hofuiaou  l'avait  d«iji  annoncé,  le  30  Juin  de  cette  lumée,  à  l'AcactéiiMC  de*  adanoei^t 
rails.  (Voir  Mm^Uur  aéktUfSqm^  ISt*  limhon,  i».  SIS.)  Ce  4»i  p«I  trèt-ranurqualil**.  e'nt  ranoot  lapt* 

dufiiori,  nn  nir.yn  du  t)Ii>u  d'aniline,  df  l'.uuîinr-  jitit'nyliqtie  ou  <lii>!i 'nylainii  c  iraniliii^  •  )!<ni  n-.  '  i  l* 
mouamiuo  ou  phén^'lamiDO).  La  préparation  de  cctio  Imoc  avait  dtjoué  jusque-là  tous  ki  cffUna  de»  clu- 
mlsloa. 

(>  fûHt  pr.-i-is>'tiiftif       fM\'  piiMiiS  dr\n-i  cf  :imnran  trax.nil  impfirtarrt  «lu  r>M-'lir<  ctiiinKte  'i-i  l'^'^' 
valent,  d'un«  in.inicrc  plu»  incontestable  encore,  rcx.icucatk  Ue  la  furtnuic  qu  il  avait  aitribuvc  au  Ulca  o  » 
niliM  dana  w*  mnes  aiiiéricurcs,  à  «avoir  :  que  «*•  bleu  <  >t  rceUdocnt  une  triamlao  t^anl  la  fwf't'*'— 
de  la  losuniliiic  iri|'ti 'iiyUqit",  et  non  pas,  conim<.'  .M.  Hchiiï  l'avait  prtfMtidtt  pltU  tard,  UM  tétlMIUM  NmI- 
laul  d'uiKt  coajbiit.aM'U  Ut>  l^i  rosaniline  avec  la  liipli'/iiylaininu. 

(S)  L'on  «'explique  diAiciloinent  coaiiueni,  daiH  la  nirine  séaoco  du  rotigivs,  à  quciquea  JoMfadlaiMllB>> 
deux  communications  aient  Oté  ^ùIck  stir  le*  cristallisai ioDt  aooiiiialea,  l'uno  par  M.  BoeUfCTt  et  rWMrr^ 
au  nom  de  M.  Kuhliuann,  par  M.  \v  docteur  W.  HofnMnn. 

Nous  recevons  A  cet  é^^iird  li  h  renu'i^itementft  suivaiil5  :  la  preoti'-i'e  communication  do  M.  Kulilataiiii  i 
eu  lieu  à  la  Société  impéiiulo  dtï^  scicnceii  do  IJIIt-  datt»  ta  si'aïKf  ilu  19  août  ISSI,  comme  i'ludiqi)--  l' 
proci-s-verbul  de  ceit»  «<ance.  !/•  10  scpteinhre,  M.  kuhlmonn  a  fait,  h  In  demande  de  îr-s  cnlli  giK^  du  jar) 
do  l'Esposiiion  franco-evpapnole  h  U.tyonno.  une  conf''rence  coniprenani  r(-tic  ntènie  question.  c(  doni  tt  V" 
niltur  de  OOUo  £tpo»itioo  rend  an  compte  détaillé  dam  ton  nnuK^  du  is  septembre;  enfin  adin  hmm  dan» 
Qbo  note  InaA^  dMM  le  Comple-rM^w  de*  niAnalraa  dn  TAradAttlo  dei  idcnfies,  aéanee  da  S  ocinbiv,  w 
note  qui  f:ut  partie  du  deuutme  uiAnMlre,  aur  la  Ibrec  critiallOBi}ni<|iit,  p«r  M.  JCuUaianii.  Getie  aoM«i 
alosi  conçue  : 

■  Toute»  le»  raftiièiea  viiqaeu^,  fooun*»,  dpiiriiie,  albantlne,  9i<laiiflo,  le  lueie  et  la  giycMne  ttWptri 
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plaques  xorrû  rrrnnvrrlr<;  (îr  fîr«siii?!  font  à  fait  analopiips.  Pour  obtenir  les  entînits  rri«î- 
lallins,  ce  professeur  lait  sécher,  sur  le  verre,  des  Uis.solutioDs  trèfr-cooceutrées  de  sulfate 
de  line  on  de  sulfiite  de  magnésie,  mélan|rée«  d'une  dlMolnUon  de  dextrine  ordinaire  et  ftl* 
tra's  nisuilc..  Il  en  fit,  devant  la  section,  des  empreintes  sur  le  oollodion. 

Section  de  mi'iéralngie  et  de  ij^oloijie. —  Hniis  hi  |>rT:nii're  ^t'aiire  ^19  «s^pîeinîirc  .  le  président, 
M.  le  professeur  Nœggeratli,  de  Bonn,  conunnniquc  d'abord  une  lettre  de  M.  baubrée,  qu 
invile  les  membres  de  la  section  i  se  rendre  à  Marseille  pour  la  réunion  de  la  Société  géolo- 

M.  le  proicsscur  Gustave  Rose  l'ait,  ensuite,  un  discours  des  plus  remarquables  sur  la 
nature  chimique  cl  minéralogique  des  météorites.  L'illustre  niiuéralugiste  commence  par 
tracer  un  tablean  historique  des  aoeiens  travaux  sur  les  aérolitbes  ;  puis,  passantaux  résultats 

de  SCS  propre'!  rpr!H't(lii  >-,  il  .iirivc  nii\  rr>iirliisin!i«  î!tiivnnt«'5  : 

«  Les  pierres  météoriques  doiveut  fitie  raiii;ées  eu  deux  groupes  priocipaux,  qui  sont  :  les 
mMoritt*  flen«ÊMeê  (Cisenmeleoriteo),  et  les  mitté«nte*fiiruÉ»e9  (Ste^nmeleoriten).  Parmi  les 
premières,  il  faut  distinguer  te  fer  mil^oriqne,  la  paUoêUe  et  la  métonidùite.  QuLiut  aux  météo- 
rites pierreuses,  on  doit  les  diviser  oit  sept  cl:i«^5(»s.  à  savoir  :  1*  la  >  hiuulrHe ;  '1  la  htiiniHile  ; 
S"  la  chatsiguUe  ;  4  la  chiadmle  ;  ô  la  shaiLiie ;  b  les  mctconle»  t  bat l>oitn( un'»  \     î  i  tuknie.  » 

If.  C:  Rose  donne  des  renseignements  très-eireonstaneiés  sur  ebaeune  de  ces  varîélés  de 

iiH'tt'oriti's,  et  il  Icniiinc  pitr  iinclfinps  explications  sur  In  HutbiUlr .  nouvelle  espèce  minérale 
qu'il  a  découverte  daus  le  for  mt-léoriqu*',  où  elle  se  rencontre  eu  cristaux. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  aujourd'hui  plus  de  détails  sur  celte  com- 
munication imporlauto  ;  peut-élro  nous sera-t-il  permis  d'y  revenir  à  une  autre  occasion. 

Ce  tiiiiiir  juin-,  M.  Fr.  Mi'lir  •.il'Ordaunc  •picstion  qui, dans  la  «^nitc,  ^miU  N.iit  les  (Hsi  ii>».itiiis 
les  plus  vives.  Voici,  eu  risuuié,  c^  que  le  savant  pbarmacieuHiihimiste  disait  relativement 
c  au  rdie  qu'on  doit  attribuer  i  l'eau  dans  les  roches  dites  plutoniques  •  : 

«  Il  faut  d'abord  rccberclier  si  l'eau  est  priuiilive,  ou  bien  si  clic  provient  d'une  altération 
produite  par  les  eaux  et  par  les  agents  atmosphériques.  Nous  faisons  ab^trat  tioîi  ici  de  ce 
dei  iiicf  cas.  Kn  calcinant  la  roche  cristalline  inaltérée,  sans  1  avoir  préctdeniiitcnt  pulvérisée, 
on  n'expulse  qu'une  petite  fraction  de  l'eau;  il  est  donc  permis  de  dire  qu'alors  seulement 
que  le«<  parlics  iiil<'n'«Mirrs  on!  ('l-'  iiiises  ."i  nu.  iCiti  petit  cire  chassée,  et  que,  par  con^éqtipnt, 
eelle-ci  se  trouve  eufermec  daus  des  cavités.  U'où  l'on  pourrait  coadure  que  les  roches  vol- 
caniques proprement  dites  sont  devenues  bulleuses  par  suite  de  la  présence  de  l'eau. 

•  Considérons,  par  exemple,  les  mélaphyres  de  la  vallée  de  la  Nabe.  Il  est  bora  de  doute, 
tout  d'abord,  que  ces  roches  et  les  autres  du  même  ^«enre  n'ont  pas  sulii  une  décomposition 
secondaire.  Ces  mclaphj  reset  toutes  les  roches  silicatées  semblables  contiennent  de  l'eau  à 
réiat  de  mélange  ;  ceci,  joint  aux  conditions  de  leur  gisement,  prouve  qu'elles  se  sont  formées 
par  vnic  humide  et  eu  échange  contre  des  dépôts  de  calcaire.  Aossidonneut-elles  à  l'analyse 
toujours  un  peu  d'acide  carbonique.  <• 

De  nombreuses  voix  s  élevèrent  contre  cette  manière  de  voir  qui  attribue  1  origine  des  mé- 
lapbyresà  une  éirfgénie. 

iD*«m  donné,  iHi  M.  KiibUnaiin,  d«  hom  Mhuliata.  Ayant  nppm  que  crue  demièra  nnifôra  ntmit  été  «ai* 

pleji'O  a>ct"  succ'^  par  up  rnnfi»rtir  i'''  U'urtilxjurv,  c"  BaviL-re,  pour  cmptclier  la  jjpI'  '-  (Îi'  >rs  vi'r?ii"N,  rx 
ayaul  vu  par  uioi-iuéJue  au  biiltei  d'une  gara  du  chcuùa  do  fer  du  Nord  r(ucl<|Ut!t>  viu-c^  recouverics  à'mic 
crUtaBiniion  «altne,  J'»l  dft  nebercber«i  dt»  Mfwl*»'6u^t  d^à  oceupi-»  en  AUemasDC  des  modlBcutoin 
»PI*orti'*8  k  h  rri'^islli^tation  que  uicniiounée*  dans  ce  Irav.iil.  Lc«  rx-pon^o-i  ont  «Mii  n<'gaii\c<«  nur  ce 
(loiut,  taul  àp  la.  part  de  M.  le  docteur  Scliratïdi.'r,  de  OrCMle,  que  de  M.  le  profeueur  liQtttgtr,  de  France 
fori,  dtm  It  UènfMrt  Aifiief  hhm  fik  aeu  aciMiiiis  de  ripiler  mm  4b  met  9*piri«aee$  am  mri»  fmût 

VoUik  qtii  iww  parait  irèf^chtir :  M.  Boettgfr,  tri*-«aiai(>ur  d<>  chimie  amusante,  u'a  pu  ré»i»ter  au  dcSir 
de  E'approprier  cKpérieoees do  M.  Kulilmaiin,  et  d<'  grc*-v.ir.  avi-c  l.i  pruprii  ié  do  notf^  coaqMiri  t> ,  s,t  série 
de  recctiM  d«o(  U  est  trcs-nirieux.  D  n'y  a  donc  qa'aa  inveni«ar  ici,  c'est  M.  Kublooiin,  puiaquo  M.  Boetl- 
g«r,  quand  k)  fib  de  H.  Kuhloiano  ril!péta  eeite  ctp^nee  devant  tul,  dédara  ne  pas  fa  connaître.  Suvm 
euiqut.  D'  Q. 

{1}  A  ce  type  tK'»-rare  do  méiéuriles  appartieiuicnt,  d'apK:s  M.  Dautitûc,  les  picrm  UKnbées,  le  ik  mai, 
am  cnviKNii  d'OipicU.  (Voir  Hoailmr  iEtfnli/lfMC,  180»  Uvr.,  |>.  MO.) 


Digltlzed  by  Google 


tm 


CONGRÈS  SGlGNTinOVB  DE  CIESSBN. 


Dans  la  séance  suivaDte,  M.  le  docteur  Yolgcr,  de  Fi-ancfort,  présenta  des  considénlions 
amlegaes,  en  sortant  des  obsemUont  qu'il  a  fliitea  dans  les  Alpes  et  dans  le  terrain  sdtiilrai 

rlit  iuin.  Ce  mniisinir  i  nssèdc  un  peu  la  particularité  de  s'occuper  de  toutes  les  sciences  natu- 
relles à  la  lois,  et  il  av;iit  di'jù  fait,  (îcvaiur;isf>enib!('i'  rthinir  on  séance  f^t'-ruTalr,  un  discours 
pathétique  et  passalikuiout  e\C€ittnt|uc  t,m-  h  ^L'iieialiuu  de  tuut  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  : 
«  Chaque  cspèee d'êtres,  *>  avait-il  dit* en  combattant  l'hypoilièse  de  Darwin{l),  «a  été  parùite 
depuis  le  moment  de  son  apparition  sur  le  globe,  et  l'on  doit  nier  la  transition  graduelle 
oi^aotsmes  inférieurs  aux  organismes  plus  développés;  les  difTéreuces  des  types  congénères, 
dans  la  succesrion  des  époques  géologiques,  sont  dues  uniqnementàlacirculatton  delà  lOtlièit 
(StofTwechsel),  de  sorte  que  les  changements  dans  les  cn&attons  organiques  appartiennent  à 
la  même  cause  que  ceux  du  règne  minéral;  car,  s'il  en  éfaiJ  aiifremeiif,  s'il  y  avait  m  pas- 
sage et  progrès,  un  honnête  naturaliste  qui,  ciiirv  au  ciel  aptes  la  tin  de  sou  (lelci iiiiit^c  sur 
la  terre,  et  rempli  de  vertu  et  de  respect  filial,  voudrait  pr^nter  ses  respects  à  Adam  et 
tve,  ne  serait  pas  mal  contrarié  de  voir  sa  dc.^rcnilancc  rérlaniéc,  d'abord  ^ar  rait  ii!  tic  la 
race  sauvage  des  gorilles,  ensuite  par  des  ancêtres  plus  anciens  encore,  tels  que  les  ichtbjo- 
saurus  et  toute  la  série  des  antres  animaux  antédilavieos.  ■  Malgré  (ont  cela,  le  neptunisM 
parait  être  le  cheval  de  bataille  de  M.  Volger. 

Après  avoir  étalé  toute  une  collection  minéralogique  e»  péfropri-apbiqtie,  et  en  f-'nppuyaiit 
sur  la  structure  et  les  caractères  généraux  de  ces  nombreux  éclianiiilous,  1  orateur  s'elTorfaii 
de  démontrer  que  toutes  les  roches  silicalées  et  siliceuses  se  sont  produites  par  des  pliéno* 
mènes  de  la  voie  humide. 

«  Il  est  évificnl  que  les  silicates,  tels  que  les  feldspalhs  cl  les  cbloritcs,  puis  encore  !'.'uidc 
silicique  lui-uiéme,  sont  des  fuiiuiitiuus  postérieures  aux  calcaires  ;  pat  des  actions  pureuirtit 
neptnniques,  les  carbonates  caldfères  m  sont  d'abord  transformés  en  silicates,  et  le  drnicr 
terme  de  cette  silicitication  est  le  itiiari?  I  es  circonstances  qui  prouvent  colle  succession  dans 
les  réactions  de  récoi*ce  terrestre  sont  de  diverse  nature.  Nou-seuleiuent  les  silicates  réiélesl 
souvent  la  forme  extérieure  des  lames  de  chaux  carbonatée,  auxquelles  ils  se  sont  adapià 
dans  leur  dépôt  ;  mais  aussi  l'on  voit  que,  tout  en  remplaçant  la  roche  calcaire,  ils  ont  hérité 
ceux  des  éléments  (  onstitutifs  de  ceUt,-  roche  qui,  par  leur  nature,  ont  pu  rt'sistcr  à  l'altéra- 
tion :  les  minéraux  ainsi  restés  sont  principalement  la  graïuiuatite  ^une  variété  d  amphibole), 
et  le  spotb  Ouor.  Dès  lors,  on  s'explique  sans  peine  que  des  roches  cristallines  feldspalbiqBei 
d'une  constitution  très-variée,  sont  vt-nncs  à  la  [dacc  des  calcaires.  Souvent  il  arrive  queilrs 
roches  silicatt'es  contiennent  du  bitume;  en  rc  cas,  les  gisements  primitifs,  où  les  silicata 
se  sont  développés,  étaient  formés  d'un  calcaire  bitumineux.  > 

On  voitqueleneptunismede  M.  Voiger  est  un  peu  fantastique  Aussi  s'opposait  on  assez 
généralement  à  ses  opinions  ;  MM.  Uose  et  Nocggei-ath  en  prcinirre  liante  ;  plusieurs  des 
géologues  présents,  M.  de  Duckci ,  M.  £irkel,  etc.,  insistaient  de  rechef  sur  révidein^  Je  i  on* 
gine  plutonique  des  piélaphyres,  par  exemple  de  ceux  du  bassin  de  Saarbrûcken.  Nom  M 
croyons  pas,  ûv  reste,  qu'il  soit  sérieusement  nécessaire  de  réfuter  le  naturalbte  de  Franc- 
fort. 

A  peine  l'animosité  des  déltats  sur  cette  question  s'était  elle  un  peu  calmée,  qu  un  iroi- 
sîème  neptuniste  vint  de  nouveau  écbanfFer  les  esprits.  M.  Tschermak,  de  Vienne,  eortosgcs 

d'abord  1rs  fers  spathiques  de  la  vallée  du  Lavant,  ijul  se  rcncontri  nt  dans  des  assises  caF« 
caires  alternant  avec  des  couches  de  gneiss,  et  duiit  il  expliquait  la  formation  pri'actKtB 
d'eaux  ferrugineuses  pénéli-ant  à  travers  une  fente  dans  la  roche  calcaire  :  i>assant  éosaiie 
aux  caractères  stratigraphiqiies  des  schistes  verts  et  gris  des  .\lpes.  et  aux  uiétamorpboses 
dont  surtout  les  schislis  pi  is  du  Cirossglockiior.  encaissés  dans  le  gneiss,  ont  conserx- dos 
traces  manifestes,  il  prt  iendit  «  que,  dans  ces  terrains,  les  schistes  argileux  se  sont  iraut»- 
formés  en  schistes  dolomitiques,  lesquels,  à  leur  tour,  ont  fourni  des  roches  qusrlsMisfSd 
felsdpatbiques.  »  Nouvelle  discussion,  nouvelles  dénégations. 
Seetm  àe  so(4âfie.  —  Comme  curiosité,  nous  citerons  un  poisson,  ChaMlioiu  S/otfil,  qoi  f^' 

(I)  Il  »'a«it  dp  la  itiiWip,  fomiult^  par  M VI.  Darwin  cl  WiUiwc,  de  TorigiDe  àe%  mptff»  par  tanotion  <  « 
par  léUictioa  lutoivlle,  daoaant  lieu  à  I»  lutte  pour  l'cxhicHce.  (JVMifewr  «cienri/ifiir ,  171*  Ihr.*  ^  i 
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muni  do  stonimalos.  tl'iino  Toiilc  (!o  prtits  yc\]\  nefo«.?oiro.'î.  T'ost  M.  Lcuckart  qui  pn*«.fnla 
à  la  seclion  ce  squaniiuifcrc  pUéuomàaal.  Sur  I  os  hyoïde,  cuire  les  rayons  branchiosteges,  ou 
•perçoit  des  organes  qui,  d'après  leur  construction,  ne  sont  antre  chose  qne  des  yeux. 
Des  organes  pareils  se  irouvcnt  rt'iiaixius  sur  tout  le  cori>H.  lt.'ur  nombre  s'évalue  approvi» 
niafivnnciii  à  près  de  mille;  ces  yeux  existent,  du  reste»  en  deux  formes  de  grandeur 
diiïtf  renie. 

Quelte  impayable  aeqoisHion  pour  l'Europe  civilisée,  si  l'on  pouvait  se  procurer  des  hommes 

de  police  portant  ninsi  des  yriix  sur  tontes  Irs  iiarties  du  roips! 

Seclion  d'autitomie  et  de  physiologie.  —  Après  1  ouverture  do  la  séance  du  20  septembre^  11.  le 
professeur  SehaafRiausen,  de  Bonn,  mit  sur  le  lapis  la  fatnense  question  des  ^l'N^rffriPMspm- 
tanéet. 

«  Je  consitlùro  Vhéh'io'îciiif  i  rt/cMignniïl  comme  l'anneau  manquant  à  la  cliainc  des  l^iLs 
qui  nous  prouveai  l  uaiic  ei  l'uivanuliiliteiJé  la  nature.  Dans  la  décomposition  des  substances 
organiquas,  la  vie  organique  commence  toujours,  à  la  limite  du  visible,  par  d'innombrables 
petits  gerjiies  immotiilcs.  De  ces  germes  nai^^sent  (ies  monados  on  des  mnréitinées.  Tous  les 
infusoires  d'une  taille  plus  grande  ne  sont  que  les  termes  (supérieurs  dans  le  dévcloppetoeni 
des  monades.  Tout  ee  que  nous  apprenons  par  l'étude  des  premiers  Indices  de  la  vie  orga- 
ni(|nc,  parle  polk,  et  non  pas  contre  la  génération  spontanée.  La  soi-disant  pansiH?rmie  ne 
suit  pas  nécessaireuienl  des  expériences  de  M.  l>H>>teur,  il  icste  ici  une  hypothèse  imf  ron- 
Véc  :  I).  Les  Tormes  sous  lesquelles  appai-alt  la  vie  dans  la  décomposition  des  tnaiiéres  ut^a- 

(1)  Il  ue  faut  pn»  oublii'r  que  la  pamijorinio  Uc  M.  PasU'ur  n'ott  point  uno  vraiv  {NUis|H;nnie,  mait  plulât 
m»  pginpermit  tindlé»  aa  fM»liié«,  on»  ttnd-païuptnme,  «wixm  dit  ti^bi^n  M.  Pourhct,  c*e«l-4^-<lii«  iino 

v^rfr  H»"  formule  magiq'tf,  iri2t^i)iou«enicnt  fon*lniil(>,  nii  niojondi'  la'|iiollp  il  fn.-il^^  ilr  'ain'  qn'  ]<■  lilunr 
devioni  noir,  que  le»  pmuvt  s  ronlradictoin^*  »out  transfonuti  »  «"ii  |)r<>u^c*  coiillrmatiu  h,  tî  ^m.'  U-^  n-fultt' 

(eur*  te  dwiieant,  mal^  rux-mt^mi's,  en  d<.>AMneitnii. 

En  lUMM  rappelant  qne  rbiStérogâiSo  oat  deronuo,  on  Frimrp,  l'objot  do  tant  de  peii«<^(*u lions  fanaiiqno^: 
qu'elle  t  éti'  protcrite,  non-M»ulciowit  Ju  bant  de  la  eliaira  tis  iifU^s,  maia  anaal  par  le  tribunal  d<«  la 
acionci';  que  tout  un  essaim  de  jeunes  oflicicux,  le  plus  Njuvent  iK's-incun»pé(<'iits,  so  fout  gloire  d'éle- 
ver au  ciel  «oo  princip*!  aotagmiate  et  de  ridicuUier  ttien  gratuitement  partiMiia;  qu'uito  foule 
de  penonnaiira  olneun  vltnit  prartamer  Tabsuidlté  de  la  doctrînc  de<i  ^^x^rations  iipontan(V>>,  «>t  prâsienle, 
h  r;i|ipiii  (ic  <*<■  jugenient,  <!i">  ir.uaiiv  qui  ont  la  pn'iention  df  fournir  nSuliats  rnïiu.ui'  s  à  rin'i»  - 
rogL^nie,  parce  qu'il  faut  qu'i!  en  soil  anui;  que  tout  co  que  fait  ot  que  «lit  le  grandnnaltiv  cles  aiiti- 
liététoRéiiMes,  ivçait  ranques  lea  plu  bmyaiMM  d'âne  admiratidn  uni  ne  demande  mbne  pas  al  h» 
Bssrrlions  de  ce  savant,  qn'on  l'ISxc  sur  wn  fntix  p:.'rl?»«fal,  no  «uint  pits  eonirain^  à  rellos  qu'il  axait  faites 
la  veille,  tandi»  qu'aux  autn'^,  ijui  crui<;iji  uvuir  n  toiuiu  que  la  ^éu^ralioii  .s|Niniiin«'i-  r-xistc,  oo  refu^  nràme 
ItgiAcc  do  montrer  leurs  e\p<-rien<Tri  et  de  Muiuietire  leurs  ntoyeiiadi'  pri  nv  ,i  I  i-\hdm  des  Juges  :  ni 
nous  rappelant  toute»  ce%  chosiea  étranges  et  les  ii^justiccs  commises  enven  de»  liumnie^  dont  un  (Mtprit  libre  et 
non  pnivcnu  devrait  au  nx^ns  rwjwcter  le  tntTafl  sérieux,  la  fomdenrc  oi  le  couraffo,  —  nous  iw  |miu\  on;»  nous 
cinpicber  de  mettre  sous  le*  jeu\  de  nos  lecteur»  lui  pa'^saKe  du  «lernii-r  volume  <le  Wilhtim  iteitirr,  pas- 
aage  que  nous  rcu  cou  irons,  par  basarJ,  dana  txiiro  lecture  li«bitu<>ilo  du  soir,  pendant  que  noua  énrivona  cet 
artieiê.  Noua  etwayotm*  de  to  tradiiira,  autant  que  cela  peut  réuaair  A  notre»  plume  peu  eien;i«  damt  les 
tiiurimn'-.  i'li't;.int«'-  ilu  st\li'  franrai».  Nous  rrtous  ol»<M»rver,  du  ivs'r.  que  nous  donnuiis  <  >  r  ii  iiif»,  à 
viuiplc  titre  de  n.^flcuau,  cl  uuUoiuent  couunu  uiic  prufe»ai«Ni  de  loi  ;  car,  quoique  1<»  nxijnuire»  de  MM.  Pitu- 
ebeî,  Joly  et  Muaiot  m  liaedt  et  eompreoBent,  du  molna,  tana  ellbrt  ■ttrbanujn,  et  qu'ils  aoient  «lempta  de 
raisonnement*  wiitiNiiffiif'*,  noiix  ii'imi  recounaiKsonH  pa»  moins  qu'il  n'appartient  p.i-s  à  un  siniptr'  rliiinistc 
de  traiicli«r  une  qui-»tiuu  nu!<.M  tieltcaie,  qui  n'esît  pftii  de  son  douianif,  ei  que,  tout  au  ctmirain',  il  M'rait 
amgant  de  part,  s'il  voulait  im|Miser  k  autnii  am  opinion  peixmnelle  Mir  an  tel  point.  D'aillauni,  iHMtt 
•omnies  d'avili  que  la  question  entii»<e  n'est  paa  encore  nitlire  à  être  ddcidée. 

Goetiie  raconte,  dans  l'endroit  dont  noua  voulonii  parler,  les  OQt^tfetift  de  Montau,  un  anelcn  oflReier,  qui, 
plus  tard,  devint  mineur,  avec  r;Lstrouome  aliactn^  &  la  personne  de  ^|;^knl|l■,  celte  \ieille  dame  mj>it«^rieu>c 
■  qui  oat  on  rapport  intime  atrec  le  système  du  monde,  et,  dana  mmi  imagination,  cltcmine  autour  du  soleil 
en  suivant  une  spirale.  »  Les  deux  amia  dbeutont  ce  qu'il  faut  faire  «  dana  l'étude  des  M>ienee«,  prineipa« 
leiiii'ht  <]•■  r'  IIc-s  (|ui  ir:i:tiMit  l.i  iiatui->',  i  f  ils  établissent  que  l'important,  i-'i  st  (l'iA  iiuiucr  nttAenabltv 
Uicnt,  d'uj)  cùiii,  10%  opiuious  ancionneincni  adnuive»,  et  de  l'autre,  le»  opinions  nouvelles.  Voici  en  quels 
lernw»  leur  nûaoonenient  au  at^et  de  ee  dernier  point  est  eençu  : 

<  Pour  l'examen  du  nouveau,  on  cluit  îli  iTianrlrr  si  la  cliose  ns;ue  n'priWnle  un  gain  réel,  ou  bien  bi  co 
n'est  qu'un  accord  à  la  mode;  car  une  opinion  émanant  d'IiomuM's  énergiques  se  ix-pond,  comme  une  conta- 
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inqiu'S.  ne  pctiveiil  cppenflîint  cxplitiuer  rot  i^'iiie  de  h  vie  sur  la  terre  ;  h  phiilo  seule,  qui 
se  nourrit  de  composes  iuorgauiqucs,  peut  être  née  la  prcuiiète.  C'est  ainsi  que  se  produit 
aiûourd'buî  encore  leprotoeoeem.  » 
M.  le  professeur  Cari  VogI  denMDde  quellesaool  tes  Mitelanccs  nécesnim  |Kwr  tofueuêm 

des  protococeus. 

M.  Siliaaiïliauscii  :  Oc  l'eau  pure,  laissée  eu  repos  pendant  utt  toiiips  suftiiyauiuient  long 
H.  Remik,  de  Berlia,  se  croit  obligé  de  prononcer  celte  pbnse  soperiie  :  c  A  inon  ans. 

il  suffit  de  citer  les  noms  d'un  Elirenbcri-,  d'un  S.  Iiwannct  d'un  lielmliollz,  pour  ailniciire 
sans  ItésiUliOQ  aucune,  que  la  gcHcraiio  tcimoca  est  une  liypottièse  tout  à  ^t  insou* 
lenable.  > 

M.  Cari  Yogt,  en  réponse  à  Ucmak,  et  a\i  c  une  certaine  aigreur:  c  l.a  supposition va 
des  germes  dans  I  lii  est  fausse;  leur  exislenco  dans  l'atmosphèro  n'est  qu'une  exfppiion. 
Les  expi'!ricnc€^  physico- chimiques  ne  donnent  aucune  certitude  contre  I  tiétérogénie, 
la  question  est  bien  îoln  d'être  résolue.  Pour  les  liquides  sur  lesquels  on  opère,  on  ne  doit 
pas  seulement  tenir  conipti*  de  la  (|iialilé,  mais  ntissi  delà  quantiU'.  » 

Si  l'on  admet  la  pénéralinn  spontanée,  M.  Vopl  en  tire  cotte  ronehision  qu'on  doit  admettre 
aussi  une  iransniutaliuu  eue/,  les  suiges  actuels.  ;  U'apres  cela,  oii  doit  conseiller  à  U.  Tri- 
maux  de  se  ranger  du  cdté  des'hétérogénistes,  afin  d'aroir  un  argument  de  plus  pour  ms 
idées  sur  la  transforniaiion  de  rhomme  à  notre  épnqtie.) 

La  discussion  sur  celle  grande  alTaire  se  continua  encore  pendant  quelque  temps.  M.  k  pro» 
tasenr  Weteker  rappela  les  expériences  de  Hofbiann.  Mais  M.  Remak  seul  emporta  l'agiviUf 
eonviction  d'avoir  émis  une  opinion  carrée.  Les  autres,  j  uoique  disposés  pour  la  plupart  en 
fav^nr  de  lilm nie,  jugèrent  que  de  nouvelles  rccliciclies  sont  indispensables.  En  tout 
cas,  on  a  pu  se  cuuvaiueic  qu'il  y  a  aussi  en  Allemagne  des  savants  d  un  grand  même  qui 
regardent  les  expériences  de  M.  Pasteur  eoniiue  n'étant  rien  moins  que  UHme», 

—  Dans  une  séance  suivante,  M,  St^haafflianspn  traita  nn  antre  sujet  fort  intéressant.  Il  «lé- 
veloppa  les  conclusions  auxquelles  il  avait  été  conduit  par  l'étude  approfondie  ilesmemaUt 
kumaim  de  yeanderthal,  dont  fl  présenta  des  moules  cl  des  photographies.  On  attribue  à  M 
ossements,  parmi  lesquels  se  trouve  un  crâne  très-bien  conservé,  l'âge  le  plus  ancien  de  leos 
tes  restes  humains,  appartenant  air  f»  rn!>«.  antéhistoriques,  'M!  «rt  a  découverts  en  Alleittapnc. 
M.  Schaalfbausen  montra  que  son  opiuiuu,  selon  laquelle  la  forme  singulière  du  cràDC  u.eA 


sJon,  wr  I»  naltltnde,  «t  aim  «d  llipiMdto  iomhMt*^  —  |w<tcntloB  •mgttil»  qui  n'cipriaift  snno  mm 

(Muii'  rinsi'sii-Mti  iii  il''voii''',  I/fitaf  <*f  r^gliiiC  tnim«'rT»nt  ^  In  riirix'itr  d>-^  rni"<on^  imir  proclinwr  leur  d»- 
miuaiimi;  car  iIh  «nt  allnmi  à  um-  foiile.  rOcaJriiraiite,  ci,  pourvu  cjue  l'onlre  suit  inamleiiu,  il  ii'impu'*'' 
par  qMh  moyen»;  mah  iâm  tm  M-i«mcM,  la  lilierKS  ta  plus  ûmàue  art  o^Mnaim  car  14  «n  M  tnmOto 
pa<i  |x>rir     JiKir  et  k*  lundcniriiii,  mais  pour  tinr  *..'rin  de  sifrcifw  prif-jn^^ivc  h  finflni. 

«  (.i^iM-iidaiii,  si  dAiis  la  M-ioiir»-  lu  fiiii»  (in  iid  !<•  dos>us,  il  ivstcru  loujuui^  une  niiininu^  ndHc  tu  ini; 
M,  dAMl6  mène  ae  ratreindm  dam  an  «rai  ««prit,  il  n'y  aurait  jwiut  d'incouvckiimt.  Cet  «Hwlt  af^R** 
i>ii  siloiire  t-t  dam  rubncuriu',  )>t  un  jour  tiendra  ih'i  I'iiii  li'i'iiqiii'm  d«'  lui  et  de  lea  «Mf ictioaf,  d  *^ 
cellfxi,  »«UH  l'influi'inx»  d'um-  lumii'it»  Ri'néralcnK-nt  nJpatiduf,  (womtit  rcparaltn^  » 

(l)  CimA  cnt  en  coiicordttnro  u\ec  l<-4  nb^u-rvations  do  M.  l>oucl»ct  «ur  la  COBipwitiim  d<>i  itoi>.'<»  print^nvi 
de  ninoUlgUOti  éll'V^.  Uaha  l*e.Mi  pmduiu-  par  dc!  ta  neiip-  rttrt^nK-mi-iH  pur(>,  r^uo  M.  le  docicur  kolb  *«»'< 
rcfueilli«  tur  la  cime  do  Muut-ltlaiir,  à  13,I0)  pknis  d'alUtud*',  lei  tiatanl  phy!>ioJu(;i<,i(>  d<^  Itouf^n  n-OKHtut 
plusieurs  jouiii-<  prototoeems  nivali*,  cl  il  en  tmuva  une  frraiidv  quaniili^  dans  uiw«  autre  wif^r  rsp(«dre 
par  le  docteur  Kolb  «t  renioillie  sur  te  Biici,à  «ne  altitude  de  0,:>00  piedi.  Gca  deu\  tteip  '^  riatont  pmft 
cxeiiipret  dn  nombmn  cmpuBcnlM  de  pnnrraanco  dlrnw.  orinuiiqarv  H  mioéraux,  (|ui-  l'ainiwHpIilfv^ 
poM'  dati-H  l<"»  rOjriiHi-»  inférieun-s,  et  dont  f|ucl«|iir>?k-uns  m?  n-nconlrerit  encore,  en  pn>p(>rti<*n!i  notab)»*, 
la  limite  des  iKMgea  uierwIW  :  eUen  no  «mteiiaiciU  «jut  dea  Cragmcuia  nucra«co|i«qiic»  de  nxim  «wMixsk- 
nrn  daiM  la  noim  du  Munmpt  du  MuRl^Blaiie,  amt  abondant*  dans  cds  dm  Bnet,  pda  m  lr(»-p«*( 
noinbn  de  lartictth»  de  matUtta  ongankitti^,  tiamporUin  Ifc  «■alement  par  le*  v«Mat  «m  ■>  déoounM 
«ttfa,  ni  afotv^. 

On  tait,  CB  ont»,  que  M.  Poaehoi  a  obleon  a«*e  Tair  inmenaat  de  ce»  metnct  loealltf»  dca  oitaahi^ 

vi^uiii«  daii^        di'roctii»!'»  renfeniM~<*s  dans  <li     v  i"  ■.  li.  iim'ri  |ii<  ut  ■  Ii.»,  niji'^T''»  cette  puret(5  etrea»"" 

de  l  air  Haui«-?fAlp«-»  et  l'at)»eure  cooiplètc  de  sjwrc»  cl  d'a-iilk.  i\  wT  Uomleur  sçitnttfulitt,  177*  U^rù- 
MM,  pagn  lee  et  170.) 
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l»as  individuelle  ou  due  à  un  effet  pnlholo{;ique,  mais  caraclOrise  une  race  spéciale,  c&t  con- 
finiiée  |»ar  les  particularités  remarquables  des  antres  j»artics  du  Miuclelte.  I.a  lonjîueur  de 
i'Iaimérusct  de  l'ûs  de  ravant-Lrus,  uiu^i  que  ia  furmc  du  ba&sinetdc  la  tête  du  fciuur, 
eonstîtiitfnt  autant  de  caractères  qn'wk  a  observés,  dans  ces  derniers  temps,  dans  les  parties 
correspondanlos  du  sfisx  îrttc  Ao  imi  î^s  eiu-ore  vivantes  d'un  type  tirs  dé;:radé. 

L'orateur  ùi  ruir  ensuite  des  portraits  |>)iotograhiqaes,  faits  sur  les  lieux  l  ar  révé«iuc 
anglican  Mison,  de  six  femmes  et  d'un  homme  de  Vandiemensland,  qui  appartiennent  au\ 
derniers  restes  de  lu  population  de  ce  pays  lointain.  Parmi  les  femtjics,  quf  ls]ues-unes 
offrent  avec  ie^^  firig,-s.  dans  les  traits  de  lu  fi^'urc,  un  degré  de  rcssemlrfauce  tel  qu'il  était 
inconnu  jusqu  a  eejour  chez  des  races  sauvages. 

En  dernier  lieu,  SI.  Scliaaffluiusen  présente  quelques  considérations  sur  un  erine  humain 
qui  D  t'ie-  it  i  nvé  à  Nieder-lufrelheini,  dans  le  sable  d'alluvion  de  la  vallée  du  Rbin,  où  l'on  lo 
reiu'ontra  avec  Ues  outils  eu  pierre  et  des  tessons  de  vases  d'aïKile  non  cuits,  ajfaot  la  forme 
la  plus  grosâiëre. 

M.  le  professeur  Weleker  montre  un  criue  qui  lui  tût  «nvojré  par  M.  DaTîi^  et  qui  possède 

qtielquc  ressemblance  avec  eeini  (fe  Nrnndcrtbril. 

Vient  ensuite  un  discours  de  yi.  (arl  Vogt.  Ce  profe^ur  divise  les  crânes  les  plus  anciens 
en  plusieurs  i^roupes.  Les  uns  se  trouvent  sur  les  mêmes  lieux  que  les  animaux  descaventcc 
{l'nus  xpeltrns,  Uptrna  spelair.  etc.  et  les  armes  en  |)ierre  les  plus  grossières  [silex  taillés,  haches 
en  pierre  '  ;  ils  appartiennent  donc  a  \'<!poqtteile  ioars  de»  earemn.  I»"aiitrrs  proviennent  d'un 
temps  0(1  une  launc  t»orcale  s'eteudait  loin  vci-s  le  sud  ;  c'est  IVfoçM*'  Uu  ukue.  Ici  les  pi-oduils 
de  1  Indostrie  humaine  révèlent  déjà  un  travail  un  peu  artistique.  Les  erftnes  basques  datent 
de  (  i  ttr  ji>'  no<le.  Le  trnisienif  i,"roii|ic  rst  celui  de  W^  o'j'.t'  de  pHolii'ji'i  de  In  Suissr  iS<'htti'i:er 
Pfuhibanle»i  ^l).  Les  armes  en  silex  portent  les  traces  de  i  aiguiscueut,  les  ouvrages  de  pote- 
rie, faites  avec  de  l'argile  entremêlée  de  cailloux,  ont  été  séchéa  an  soleil  ou  par  un  feu 
léger.  Pour  les  eiùnes  de  hi  troisième  époque,  il  ftttt  encore  distinguer  :  t*  Vifeéê^em  do 
Danemark  ;  'T  ïrui  '  efe  piloitujt»  (2). 

L'orateur  termine  eu  laisaot  remarquer  que  tous  les  types  de  crânes  autélictoriques  ont 
leurs  représentants  dans  les  temps  modernes. 

M.  le  docteur  l'ossner  (relui  qui  avait  fait  le  beau  discours  sur  le  tabac  et  1  eau -de-vie) 
cite  une  ramillc  d'idiots  r  uiij(>-cn'tim\  timi  les  crines  ressembleraient  beaucoup  i  celui  de 

Niaodcrlhul.  —  Pauvre  cràiie  de  Neanderlhal  ! 

M.  Schaaflhausen  Adt  observer  que  l'absence  des  animaux  des  cavernes,  dans  le  gisement 

des  os  humains  de  Nennd.^i  thaï,  nepemel  pasdecondure  que  ces  derniers  sont  d'un  ège  dif- 
férent de  celui  de  l'srm  tpdaus. 

L'homme  fossile,  qui  est  devenu  èn  France  on  personnage  si  important  depuis  H.  Boucher 
de  Perllies  et  la  inàcboire  de  la  carrière  de  Moulin-Oui^non,  important  surtout  depuis  que 
M.  l'lir  lie  Bcatimniit  a  d'-claré  que  le  terrain  de  transport  d  Abbeville  est  un  déprtt  produit  i»ar 
desacidents  f.osi-fiiiut  u'Hs  et  que  loitittivii  de  Luiier  :  l'espèce  humaine  n'a  pas  été  conteuipo- 
raine  de  VHepkM  prtoffeniM»  n*est  point  détruite»  —  ce  même  homme  fossile,  il  est  donc  en 
Allemagne  aussi  à  l'ordre  du  jour.  L'existence  de  l'homme  avant  U  disparition  du  renne 


(1}  (le  It'i'iuc  su  rajtjuif  ;i:  .lus.  i>i,<j»uUlaiii>  aiitt  lii^uiriiiui-^  ilc^  httîji'.^i.sjiis  luriiilri'S  do  la  Suis-io,  r"cst-A- 
ààn  MuqucIlM  1ê»  lars  actucN  <lo  ro  |iay<t  M'nin'iii  (xiur  y  divs^r  ktirs  |iiitti-?i  do  bot.H  vt  do  rhaunie. 

[3  II  ne  sera  pas  iuutde  de  ra|>|>oUT  ici  la  (Ii  rDuxrrtc  de  6>-u\  deiuj-iuàcluMn>s  liuuuùncs,  faite,  vers  le 
«jiniiH'iifcirK'nt  d«  cet»  anoée,  dans  la  cavcrue  dr  Uruiii<|iifl,  do  M.  le  \icomf*'  >  f  I^tic  (Ttfil-«t-Garooiie]. 
(  es  Jcu\  iiià(-ii(iin>s  étaient  •c<«cn|ngn^  d'aesemcnls  d*.-  n-nw,  d<<  >ilt>\  tailk"*  ci  d'us  MUlptét.  Pami  en 
dc-niii^rti,  il  oa  elait  an  qai  partait,  gi«T(^  ao  WMti  une  tt!t«  d«  clmi'^i  e(  uno  de  nsone  bi<  ii  caraeté» 
tihii-».  n  cKt  donc  «Hidrnt  que  Ica  diibri»  bnmaiiM  de  la  gratte  do  Bnudqu«l  «ppartienneat  à  t  t^poque  d» 
renne  de  M.  (Voir  MoHtltHr  mmtij^t^  ISOli,  pagpH  74  ei  JM.) 

D'un  autre  tùvt^  M.  Huaaoïi  rapporte  (Voir  MontUur  winiiii/ffiie,  18«4t  pages  120  et  M3)  a>uir  ihmitA 
itui  piiviram  dn  Tirai,  m  ftalomno  ISSS,  d<^  brèche*  omctism  bumatimi,  det  inttniinents  en  pi<Tn-,  dm 
rr»t;">*'"'s  df  |KMfric-,  rtf..  dans  uiio  (Ksun^  du  tlilurium  alptn,  c'(^l-i-<ljre  an  nivi  au  tif  l'ours  do«  ravernea; 
inai<»  »1  pe«w>  quo  on  débri»  datent  d«  l'époque  celtique,  «t  qu«  1m  CHim  oot  kwUù  le  diturium  dans  cette 
loeelilé. 
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(ians  nos  latitudes  cnti'ali)ci*ait  déjà  une  antêdiluvianitt-  r»<!Si'z  prononcée.  Mais  s'il  eM  vrai, 
comme  l'admet  M.  Vogt,  que  l'homme  ait  été  contcmpordiu  de  Vunus  spelieu$,  alors  l  lioiuiue 
et  YeUph«9  primigenius  ont  évidcroment  aussi  vécu  ensemble.  On  n'ignore  pas  que,  d'apics 

certaines  ofisorvalions  de  M.  J.  Drsiinyrrf ,  l'Iiominc  remonterait  nifino  jusqu'à  ré|i<M|W 
pUoiiiit-,  (.''t'si-ii-<!irt'  qu'il  aurait  vécu  en  même  teaiiis  (lue  I  e/f/i/c;*  vieialuiriitiii,. 

—  Il  serait  de  notre  devoir  de  rendi-e  compte  encore  d'une  ires-importante  counnunication 
de  H.  Helmboltz,  fhite  dans  la  dernière  séance  de  la  section  d'anaiomie  et  de  pbvaidiegie. 

Celle  communication  mérite  le  plus  haut  intt''r/^t,  elle  accuse  une  tinesse  inouu^  d'ol)smaiiou 
et  un  rare  génie  pour  rcxpérimcutation  ;  mais  nous  sommes  trop  étraogerau  sujet  pour 
pouvoir  entrer  dans  des  détails. 

Il  s'agismit  des  bnit»  eî  été  «w«  de*  mimîet.  L'illustre  pbyriotofîstc  rail  dépendre  (» 
pliénoniène,  qui  lui  sert  à  expliquer  entre  antres  le  premier  son  i\u  cœur,  de  l:«  tensinn  i'irx- 
trique  des  nerfs  et  des  muscles.  Il  ad'aliord  étudié  les  sons  résultant  de  mouvements  sponta- 
nés, ensuite  ceux  qui  sont  produits  artiSciellement  par  un  courant  électrique.  En  ce  dernifr 
cas,  le  nomlire  (U  s  décliargcs  est  égal  au  nomhre  des  vibrations  du  ressort,  et  ce  sont  ce» 
vibrations  (|ui,  dans  le  muscle,  déterrnineiit  le  sfni.  rlurit  l;i  h;>nl<>ur  et  le  timide  peuvent 
être  Iri-s-bicn  distingués.  En  excitant  le  Hervun  tcfmdtcus  d'un  lapin  par  des  courants  élnr- 
triques  engendrés  par  l'application  d'un  diapason  &  240  vibralions,  Helmboltz  entendit  bl* 
Iileiiient,  dans  les  muscles  appartenants,  le  .son  à      vibrations,  plus  dislincicmcul  ^ocl:l^e 
(480  vibrations).  Les  nerfs  contluiscnt  aux  muscles  un  Irès-grand  nonilire  d'impulsions.  L« 
conclusion  du  travail  t-niier  est  la  suivante  :  Les  secousses  produites  s|muinneu)ent  daniks 
muscles  ré|»ondenl  à  un  nombre  égal  d'impulsions  de  l'innervation;  les  nerfs  sont  suseep- 
tihte<;  de  variations  très  rapide^:  dnns  l'inTiervation;  l'innerralion  due  i  la  volonté  est  carM* 
térisée  par  an  nombre  déterminé  «le  Mbralions. 

Nous  nous  contentons  de  ces  qm  Iques  indications,  espérant  que  la  plume  plus  compéteiH» 
é«  notre  ami  M.  Radau  analysera,  à  une  autre  occasion,  ces  nouvelles  recherches  du  celibre 
professeur  de  lleidelber^'.  qui.  d'uilletirs,  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  leUF  lennc.  Il  non» 
tarde,  du  reste,  de  finir  ce  rapport  qui  est  d^ju  devenu  trop  long.  !>'  It. 


Nous  ajouterons,  pour  notre  part,  au  précédent  ùmjae^rfttâu,  que  )1.  Remelé  a  bit  aussi,  à 

r.iessen.  detrx  dist  ours  devant  la  section  de  cbitnie  :  l'un  «nr  "-.'s  rcclierclios  ronfcrmnt 
l'oxyiullure  d'uraiie  'sulfure  d'nranylc)  cl  ie  rougr  d'uroue,  l'autiu  sur  une  nouvelle  réartion 
des  dissolutions  de  cobalt.  Le  premier  travail  est  le  même  que  rauieura  déjà  piddié  fim 
notre  journal  (page  Jf»!)  cl  suivantes),  il  en  pai-aitra  bienidt  un  mémoire  plus  étendu  tUn^ 
les  .\iiiiiilr<!  de  PorjjenJorff:  quant  :i  I:i  <.(  <  on  le  question,  notrc  collaborateur  nous  écrit  qu'il 
l'exposera  dans  un  de  ses  prochains  articles.  D'  Q> 
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Séwnee  du  94  oetobre.  —  Reeliercbes  sur  les  cbangements  de  température  prodoiU 

par  le  mélange  des  liquides  de  nature  différente;  |ar  MM.  lUssv  cl  lU  ir.Nrr.  — Voici  l( 
résume  de  ce  Mémoire,  qui  occupe  environ  sei/c  pages  du  Compte  rendu  de  la  séance. 

Lorsqu'on  mêle  deux  liquides  susceptibles  de  se  dissoudre  en  toute  pro|)ortio»,  on  oliscn* 
constamment  un  cbangement  tlicrniométrique  au  moment  du  mélaugc:  UnIAt  la  Icmpria* 
ture  s  élevé  ;  lanlùt  elle  s'abaisse. 

L'n  abaissement  de  près  de  10  dcfrrés  avait  été  déj,^  signalé  |iar  les  deux  ovpérimeniateor» 
lors  du  mélange  de  l'eau  avee  l'acide  cyanbydriqtic  a  poids  égaux  'j^éaner  '1  mai  .  <>n< 
fois,  ils  ont  fi|u-r<'-  ^ltr  1'*  au,  l'alronl,  l'éther,  l'acide  acétique.  !e  "-i.Ifiin  l'e  eiirbone.  le  clilero- 
forme  cl  l'cssejuc  de  lereiicnilune,  cl  ils  se  .soul  misa  l'abri  des  eiteisde  l  i'vajMiigition, d'i 
moyen  d'un  appareil  convenable.  En  faisant  d'abord  des  mélanges  &  valu  me»  égaux,  ils  ont 
trouvé  : 
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TrmpéMlure 

«le  ttin|i4Sr«lnre. 

I.i.jiiii-». 

illlîMlc. 

21". 9 

—  6  .80 

21". (i 

—  5  .00 

21  .4 

—       .>  ..»■> 

2T.4 

—  3'. 20 

Sir  .4 

—  ar.4o 

Ksscnco  de  tii'chenlhino,  sulfure  de CftrbOttC • . • 

21. 0 

—   2*.  20 

i(i  .a 

—  r.2« 

22*. 6 

—  c.eo 

20M 

4-  2.90 

22.0 

4-    T. 'Mi 

22'.0 

~r  1  1  .10 

Lu  valeur  de  ces  changements  no  varie  pas  seulement  scion  la  ualure  des  liquides,  niai« 
aussi  pour  un  même  mélange  avre  la  proporlion  relative  des  deux  éléments.  Ainsi,  1  équiva- 

Icnl  d'iilcnijl  i  t  12  éi{uivalents  d'eau  (rappm  t  (!e>  jioMs  :?  7  iiiél;inf.'»'S  ii  (ô'.  s'»'rliaurri'nl 
de  f^.  1  i  et  icUe  proportion  correspond  uu  niaxiaiuui  d  effet.  .Mais  1rs  changements  de  tem- 
pérature qn  ou  ]ieut  obtenir  ainsi  ne  varient  que  dans  des  limites  peu  étendues,  et  les  pro- 
portions qui  corrps|»ond(>nt  au  maximum  d  effet  no  sVloigiicnt  pas  lioaucoup,  en  général,  de 
celles  qui  corre.spoiulenl  à  rrijalitè  des  volumes.  Toutefois.  l'inniirncp  «Ips  proporlinns  reln- 
tivcs  peut  aller  jus<|u  à  changer  le  sens  du  phénomène,  de  manière  a  produire,  avec  les  mêmes 
liquides,  tantôt  de  la  chaleur  et  tantdt  du  froid.  Ainsi,  5  équivalenls  d'aleool  nêWs  ft  t  éqvi- 
valont  i\r  (■lilorofoi  iiii'  (iounent  lien  à  une  ('lévation  de  tnnin'ratiirc  de  -i"..')  :  mai.s  I  équiva- 
lent d'alcuol  avec  5  éiiiiivalcnls  de  chloroforme  produisent  uu  abaissement  de  2<>.6  ijk  ia  tem- 
pérature de  18  &  20  degrés>. 

La  leiupératiiro  initiale  des  doux  liquides  que  1  on  méte  inOue  d'une  manière  très-sonsibic 
sur  le  résullat  F,n  pf'tv  ral,  l'abaissement  est  plus  marqué  à  une  intipéniliiri'  plus  l'Irvéc. 
Ainsi,  l'eau  et  l'ac  ide  cyaniiydrique,  à  poids  égaux,  se  refroidissent  de  U'-.îi  a  l  i",  mais 
de  6*. 4  seulement  à  0*. 

(>«  (  h'ingemenl?»  df  triiipératiirr  ^mi  nrrntnpri;:in\s  de  chantîrment'h  dr  vo!iinir.  mais  sans 
qu  il  paraisse  exister  une  relation  directe  entre  ces  deux  sortes  de  phénomènes.  Le  mélange 
de  l'éiiier  à  l'alcool  donne  lien  à  une  contraction  (son  maximum,  comme  eetui  du  froid,  a 
lieu  pour  1  éi|uivalent  d'alcool  avec  1  1;2  équivalent  d'étiier  ;  il  ne  représente  pas  tout  à  fait 
un  cculième  du  volume).  Le  mélanjic  de  chloroforme  et  d'alcool  fc  contrarie  toujours,  mais 
davaula^'c  Inrstpi'il  y  a  production  de  chaleur  ;  le  maximum  est  de  3  millièmes  du  volume. 
L'atcoul  et  le  sulfure  de  carboue  sediUltcnl;  à  poids  égaux,  la  dilatation  est  maximum  et 
f'^ale  I  centième  >hi  \  olnrnp  Intal  :  rc  !i):i\imntn  no  roïiicide  pas  avc<"  «  clni  du  froid  (1  équ. 
d  alcool  et  2  équiv.  de  sulturc  de  carbone).  C'est  comme  pour  l'alcool  et  l'eau,  où  Je  maxi- 
mum de  contraction  correspond  au  mélange  de  6  équiv.  d'eau  pour  1  équiv.  d'alcool ,  le 
tnaxiiiniii)  lie  froid  a  12  i  quiv.  d'eau  et  1  équiv.  d'alcool. 

MM.  Uu&sy  cl  Duignct  pensent  que  l'effet  Ihermomélriquc  est  toujours  ici  la  résultante  de 
deux  causes  agissant  en  sens  contraires  :  Vnffinilé  deMlution,  qui  s'exerce  entre  les  molécules 
hétérogènes  et  produit  la  dialcur;  et  la  iliffmon,  qui,  en  écartant  et  dissénnnant  les  molécules 
homogènes,  proiiuit  le  fidid.  ftuaiiil  les  deux  li(|uides  n'ont  cnlir  mx  fiu'une  faillie  nHluité, 
les  effets  de  la  «litiusion  dcvieuiienl  trcs-scasibles,  et  leur  prédominance  s  accuse  par  un 
refroidissement. 

—  Ucniarqurs  de  M  Henri  Svi.ntp. Ci.vinr:  r>i  \ii  i  i.  à  l'occasion  de  celte  communication. 
M  Deville  déclare  qu'il  s'occupe  do  recherches  analogues,  dont  quelques-unes  ont  été  dé;jà 
mentionnées  au  Cmple-renà»,  en  1800. 11  désire  conserver  le  droit  de  les  contiiitter. 

Réponse  dc  M.  Bvssv  à  ces  remarques.  11  n'y  a  las  de  mal  h  ce  que  H.  Deville  continue 

ses  rcciicrcbes. 

—  Remarques  de  M.  pASTEtR.  —  M.  Pasteur  rappelle,  à  celte  occasion,  les  phénomènes  des 
fermentations,  qui  sont  des  décompositions  avec  dégagement  de  ebaleur. 

—  Sur  les  raeînes  égales  des  équations  transcendantes  i  par  M.  totioDAN.   L'anteuiP  chenslie 
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à  (létcnniiicr  des  canctcres  auxquels  on  puisse  reconnaître  si  une  équation  transcendaiilo  ou 
non  possède  h  racines  égales  et  ivellé^,  romprise^  outre  deux  limites  ff  et k  Li coodilioi 
nécessaire  et  suflîsante  est  que  toutes  les  expressions  de  la  forme 


où  p  est  successivement  2,  3,  A  n  —  I,  soient  comprises  ctiirc  f^rt  cl  ("b.  On  suppose  «et 

b  assez  rapprochés  pour  qu'on  puisse  appliquer  la  méiliode  de  Newton  au  calcul  approché  4e 
la  rteine  de  f  0,  comprise  entre  a  et  k. 

—  Réponse  aux  deux  noies  «le  M.  Dupré,  du  31  mm  el  du  12  septembre  ;  par  M.  W.  Trom- 
%o».  —  Conclusion  :  «  Tont  ce  qno  M.  Dnpré  prouve  par  une  dénion'ïtratinn  ile  lui.  on  admet 
comme  correct,  a  été  donné  par  moi  il  y  a  treize  ans.  Mais  les  erreurs  qu'il  attaque  justement 
semblent  n'avoir  existé  que  dans  son  imagination,  ou,  dans  tons  les  cas,  on  ne. trouve  dais 
aucune  de  ses  nutcs  celui  qui  doit  en  être  considéré  comme  responsable.  > 

—  Lettre  de  M.  Moesta  sur  une  nnuvelle  comèle  ;  communiquée  par  M.  l  e  T»  rrier.  -  Trîtc 
nouvelle  comète  est  celle  qui  a  ctc  découverte  par  M.  lempel  le  i  juillet.  M.  AJoesta  l  a  trou- 
vée, à  Santiago,  le  li  août,  et  fa  observée  jusqu'au  29.  Nébulosité  de  1  4^eé\  noyau nnl 
défini,  de  1  minute. 

—  Étntle  sur  la  maladie  <'es  (respiees  ovine  >t  bovine,  ronnue  sous  le  nom  de 
saug  de  rate;  par  M.  Isidore  Pir.RRF..  —  (.'est  un  fait  d'observation  que  le  Mang  de»  iiuimau\ 
atteinte  de  ee  mal  est  plus  pauf  re  en  cléments  aquenx  ;  en  un  mot,  la  maladie  parait  être  le 
résultat  d'une  proportion  trop  forte  dans  le  san^ç  des  principes  organiqnes  désignf>>  soii>  Its 
noms  de  globule,  de  fibrine  et  d'albnmine,  et  enfin  d'un  trop-pleiu  de  sang  dans  la  circ«- 
lation. 

IMsons  dlabord  que  la  maladie  est  généralement  fnconnne  dans  U  s  imys  frais,  quelavtsv* 

talion  y  soit  maigre  et  chétivc,  ou  qu'elle  y  s<«U  vipom  eii-f.  i'vsi  surlout  dans  les  saisons 
et  dans  les  années  sèches  qu'elle  fhli  nvcc  le  plus  d  inii'usilé.  Kllc  est  moins  fréquente,  ou 
peut  même  disparaître,  dans  les  saison»  el  dans  les  années  humides. 

Les  animaux  mal  nourris  y  sont  beaucoup  moins  exposés  que  lea  autres;  dans  le  nêsK 
pays,  et  dans  un  mfime  troupeau,  ee  sont  généralement  les  bétes  en  meilleur  état  qui  ssai 
les  premières  atteintes. 

De  ce  que  le  sang  des  animaux  qui  suc< oiubent  est  plus  riche  en  globules,  en  albumtuc, 
en  fibrine;  de  ee  qu'il  est,  en  an  mot,  pins  plastique  ;  de  ce  qu'on  y  trouvera  un  plosoe 
moins  gmnd  nombre  de  ces  ôiros  niicroseopiqnes  appelés  bnclérks  ou  badéridiei;  de  ce  que 
ei  lte  plus  grande  plaslicilé  on  ce  dé\ eloppemcnl  anormal  d'aninialeules  peut  occasioinier  U 
mort  des  animaux  chez  Ic&quels  ces  phénonicnes  se  produisent  ;  tout  cela  ne  peut  encore 
nous  édifier,  tout  au  plus,  que  sur  une  cause  prochaine  de  la  mort. 

Mais  pourquoi  cette  pins  grande  plaslicilé  du  sang  se  manifeste-t-ellc  plutôt  dans  certains 
pays  que  dans  d'autres?  Pourquoi  ec  développement  de  baeléridies  ne  s'observe  t-il  pa5pa^ 
tout  au  même  degré,  et  pourquoi  là  plutôt  qu'aillcursï  C'est  ce  qu'il  serait  bien  iuiportail 
tie  connaître,  au  point.de  vue  de  l'agriculture  pratique. 

Il  roser.iis  me  flatlerde  pn<;srNi<'r  toti'-  les  éléments  iritne  réponse  cnt.'.i.'orit|iii  a  I  iinmu 
à  1  autre  de  ces  deux  questions;  mais  les  éludes  répétées  auxquelles  je  me  suis  lure  sur  les 
Ibnri-ages,  depuis  plus  de  (juinze  ans,  m'ont  conduit  à  réanmer  ainsi  mes  convictions  :  Cfst 
dans  le  régime  alimentaire  qu'il  faut  chercher  les  premières  causes  du  mal;  c'CSt  Oâ  Bioih* 
haut  judicicttsement  ce  régime  qu'on  aura  les  meilleures  cbanees  de  combattre  le  mal  avec 
succès. 

Je  vais  essayer  de  faire  comprendre  ma  pensée  sur  le  premier  point,  me  réoerrant  d'eia< 
miner  le  second  dans  une  trës-proehaiue  communication. 

r  Dans  les  pays  snjels  au  san;.'  ilr  nW.  I.'^  j  l-mtrs  (l'espère  donnée,  parv,  ii;;i"«  à  un  fat 
•létermiué,  se  développent,  sont  moui5  aqueuses  qu  aiHeun>i;  elles  sont,  eu  oulic,  a  poid» 
égal,  et  au  même  degré  de  sieciié,  plus  riches  eu  principea  alibiles,  partîcuUèftSNnt  es 
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principes  awtés  ;  «Iles  iloiml  donc  être  capables  de  produire  «n  sang  plus  riche  en  prin> 

cipes  plastiques. 

2"  I.a  dore  du  plalcau  sec  île  la  Bcaucc  est  in-s-riclic  on  U*gnniinenses.  Or,  j'ai  constati-, 
par  lies  analyses  nombreuses,  que  les  légumineuses  sont,  toutes  choses  comparables  d'uil- 
leara,  plus  riches  en  principes  aiotés  nulrîlib  et  en  principes  minéraux,  que  la  plupart  des 
autres  plantes  fourragères. 

3"  Daiw  le»  léguiaiueuses,  t«Ue«  qu'elles  soûl  cotiaommêes  comme  fourrage,  le  poids  dut 
organes  foliacés  est  une  partie  aliqtiote  eonsidérahie  du  poids  total  des  plantes  prises  dans 
leur  entier;  et  ces  plantes,  dans  les  plaines  sèches  de  la  Keauce,  ne  parviennent  qu'à  une 
assez  faible  hauteur.  Or.  dans  platitcs  j  cti  iir\  cldpi.ro.s  t  ii  hrniltiir.  la  proportinn  qui 
existe  eolrc  le  poids  des  organes  foliacés  et  le  poids  des  antres  parties  est  notablement 
pins  élerée  que  dans  les  plantes  de  même  esp^  ayant  acquis  un  développement  considé* 
rabic  en  hauteur. 

4*  Les  animaux  qui  se  nourris.^ent  des  proniii  iTs  ;t  lUscrction  coiisoniment  donc  une  pro- 
portion relalivenient  plus  considérable  d'oigauus  (oli;<ct  s.  c'est-à-dire  des  parties  les  plus 
riches  en  substances  minérales,  en  oxyde  de  for,  et  surtout  en  principes  Oifaniqucs  Btotés. 

Smsi  i  si  il  (l'observation  usuelle  quo  rien  n'est  dan  j-crpiix.  en  Honnce,  comme  le  pâturage 
des  prairies  artiticieiles  feuillues  à  demi  desséchées  sur  pied,  données  à  discrétion,  et  qu'on 
observe  une  recrudescence  de  mortaUlé  après  et  pendant  les  périodes  de  cbttenr  et  de  sédie- 
resse  qui  arrêtent  le  développement  de  la  végétation. 

En  résumé  :  par  suilodc  la  natnr<'  et  d<»'^  qualités  «iprcialcs  des  plantes  dont  ollfs  se  nour- 
rissent, les  bétes  ovines  et  buvmes  de  la  Ueatue  elaboreiil  un  sang  trop  plastique,  trop  riche 
en  glotmles,  en  fibrine,  en  albumine,  et  trop  pauvre  en  principes  aqmmx. 

<  r  s.nîi;:,  plus  muge,  plus  nourrissant,  pitts  rpnis  qu'il  ne  l'est  habituollonicnt  à  l'état  nor- 
mal, prédispose  les  auiutaux  a  des  affections  morbides  ou  à  dra  accidents  auxquels  n'est  pas 
exposé  celui  dont  le  sang,  par  suite  de  sa  constitution,  est  doué  d'une  plus  gitnde  fluidité. 

11  est  maintenant  laciic  d'entrevoir  comtnent  un  changement  dans  le  régime  alimentaire 
pf'Ut,  eu  Hiofliftant  les  itroportintis  drs  principes  constitutifs  du  sanp:  d'un  niiiuial,  modifier 
en  même  temps  les  dispositions  qu'il  peut  avoir  à  contracter  telle  ou  telle  maladie. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  production  artificielle  des  anomalies  de  l'organisation;  par 
Cn.  iKii^isTF.. 

—  M.  le  docteur  J.  Ltuvin»:  présente  à  l'Académie  les  cinq  petits  inlions  qu'il  avait  mon- 
trés au  mois  d'octobre  dt  rnter,  lors  de  hi  lecture  de  son  mémoire  sur  les  fcrmeutii  et  les  fer- 
mentations (voir  MwUeur  teUHUfque,  livr.  1116*  du  I*'  novembre  1W3,  pages  flOO  MO).  Ces 
halioiis  cntifriiaii  nt,  lisnns  nnits  dans  le  mémoire  puldi»'  à  relfc  ppoqur  :  «  1rs  uns  dr  la 
vuuidc  dans  des  coodilious  différentes;  l'nue  baigne  dan»  i'eau,  et  le  tube  contient  de  l'air; 
Tautre  est  tassée  dans  le  tube  en  présence  d'une  assez  grande  quantité  d'air. Les  autres  tubes 
renferment  de  la  farine  de  blé  et  des  fouilles  de  sureau  qui  baignent  dans  l'eau.  Tons  con- 
tioiiMont  de  l'air.  Dans  l'un  il'»  u\,  la  farine  était  en  état  de  fermentation  et  rnnttiiaii  dos  vi 
brions  au  moment  de  la  mis«  en  expérience.  Ces  diverses  matières  ont  été  piaeee.s,  depuis  le 
(*'  aoAt,  sous  les  combles  de  ranipMihéfttre  de  chimie  du  Muséum,  oà  elles  ont  supporté  plus 
de  1<r  i  <  iiiij,'radcs  de  chaleur.  Toutes  n-s  .substances  sont  dans  l'étal  où  elles  étaient  les  pre- 
miers jours  de  l'cxpérieucc  C'est  que,  cn  vases  clos,  la  pulréiacliou  commence,  mais  elle  ne 
continue  pas.  »  foiei  ce  que  disatt  le  doeteur  Jules  ternaire  le  28  septembre  1863  i  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  en  présentant  aujourd'hui  les  mêmes  ballons  dans  le  même  état  où  ils 
étaient,  il  en  conclut  <!<■  miuveau  que  »  ces  expériences,  tcllr <;  qu'elles  ont  été  conduites  jus- 
qu'ici, paraissent  demuntier  que  la  putréfaction  ue  peut  s'accomplir  en  vases  clos,  klie  com- 
mence, mais  elle  ne  continue  pas.  t  On  sait  que  M.  Pasteur  avait  dît  le  contraire  :  do  Ift  le 
piquant  de  la  communication  et  l  intérët  qu'elle  excite.  Seul,  le  docteur  Leinaire  attaque  ré- 
solunictil  le  prores.«ieur  de  rfieole  uonuale.  qui  persiste  à  dédaigner  de  lui  répondre,  le  trou- 
vant trop  itiédeciu  pour  s'uccupt-r  de  liucs  questions  d'analyse  chimique,  et  dont  les  expé- 
riences mal  fiûtet,  pense-t-il  sans  doute,  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  par  un  homme  tel 
(|nr  lui. 

Nous  croyons  que  U.  Pasteur  a  tort.  Ce  médecin  gaguc  sou  procès  dans  le  public i  ses  opi* 
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niona  8*y  acceptent,  ses  résultats  paraissent  claii-s;  si  donc  c'est  l'erreur  que  M.  Lemairc  pro- 
page, sans  le  vouloir,  il  serait  scientifique  de  la  flétniire  de  suite  et  de  ne  pas  la  hSmr 
grandir  plus  longtemps.  S'cnferiucr  majestueusement  dans  sa  dignité  de  membre  de  l  insiitut, 
et  refiiser  de  répondre  à  ceux  qui  eberehent  la  Térité.  cela  sous  parait  de  la  Certè  aial 
placée. 

—  De  la  reproduction  du  s]ilicnc  et  de  la  pérowskite.  M.  UAUTEreciUE  continue  ses  itpro* 
duetions  de  nnnëraux  artificiels  en  suivant  I»  méthodes  trouvées  par  M.  Henry  Sainle*€liire 
Deville.  —  La  voie  est  ouverte,  il  n'y  a  plus  qu'à  suivre  tout  droit  et  multiplier  les  e\p«^ 
rtences  de  reproducUou«  qai  ofTriront  toujours  de  Tintérét,  quoique  n'ayaot  plus  le  mérite  di 
la  nouveauté. 

~  H.  CBAMMKiitum  dépose  un  mémoire  sur  l'influence  des  stations  dites  iiivcrotles,  sur 

la  marche  des  maladies  chroniques  des  voies  respiratoires.  -  L'auteur  a  recueilli  et  rois  ca 
onliv  cfiit  qualrc-vingt-trois  observations  relatives  à  des  malades  traités  par  voie  d'émigra- 
tion vers  les  climats  doux;  il  a  i-et»arti  ces  observations  par  groupes  dont  chacun  correspond 
à  un  état  morbide      voies  respiratoires. 

—  M.  A\CKL()\  adresse  do  T)ieii/c  une  note  ayant  pOUr  titre:  Jte /«  Misr»  A; ISSMiodie^li 
Pigne  et  de  l  impombilH<i  it  inoculer  t  diilium  Tackeri. 

—  H.  MstiNiER  adresse  une  note  intitulée  :  FtUi  pour  tenir  h  fhfêttire  d»  mf^e  et  de  rM<> 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  présente,a«  noin  de  M.  Annoft  M*iHnn,un  inagnilique  voluse 
intitulé  :  L'air  et  le  monde  at'ni-n  Cr  t  ouvrage,  dont  nous  rendrons  compte  dansnoUeplO' 
chaîne  livraison,  est  orné  de  IHO  gravures  sur  bois;  il  traite  les  sujets  suivants  : 

Première  partie,  L*am.  —  Les  gas.  —  Origine  de  l'atnospbère.  —  naulcnr  et  foras  de  l'at* 
niosphère.  —  La  pression  atmosphérique,  le  baromètre.  —  Mécanique  atmosphérique.  — 
L'aérostatiou  et  l'aéronautique.  —  I.c  ^nn.  —  L'éllier.  —  Lumière  el  cbaleur.  —  Electricité 
cl  magnétisme.  —  Ce  qu'il  y  a  dans  1  air. 

DeesUme  partie.  PsCnoiiftNBS  va  l'am.  Le  temps.  —  Le  eband  et  le  (H»id.  —  Les  eliaits 
cl  les  saisons.  — Les  vents,  crirniu  ttes  et  anémoiiit  ti  es,  circulation  générale  de  ratroosphiTt, 
alizés  et  contre-alizés,  bri&c«  jourualièrcs,  vents  froids  et  vents  chauds,  le  simoun.  -  Us 
tempêtes.  — >  Les  cyclones.  —  L'buraidité  et  la  sécheresse,  les  hygromètres.  —  Les  b]rdnMiié> 
téures.  —  Les  orages  électriques.  —  Les  trombes,  les  orages  magnétiques.  Les  pbéos* 
méfies  lumineux.  —  l.e>  |ii'<uliL:es. —  l.cs  prophètes  du  temps. 

Troisième  partie.  Lk  monde  aérie.'^.  —  Une  promenade  à  Uavers  le  monde  aérien.  —  Lesio- 
8eeteR.--Un  peu  d'anatomie  et  de  physiologie.— Houebes  et  moucherons.— 'Les  travaillem- 
—  Les  demoiselles,  les  cigales,  les  dévorants.  —  Le.s  coléoptères.  —  Les  papillons.  —  L« 
faiseurs  de  soie,  —  Les  oiseaux,  la  plume,  l'aile  et  le  vol  —  Wilson  lI  Aii.liil>on.  —  Le^ 
oiseaux  parés.  — La  voix,  les  oiseaux  clianleurs. — Le^  uLseaux  paiieuni. —  i  ra\ail  tl  liberté, 
las  oiseaux  voyageurs.  —  Les  nageurs  et  les  marcheurs.  —  Les  rapaccs.     Les  intrus. 

Ce  sommaire,  que  nous  venons  de  reproduire,  donne  tme  idée  de  Tintéi  f  t  de  ce  chamiaot 
volume  el  fait  désirer  qu'un  troisième  volume  vienne  bien  vite  surprendre  agréableatest  k 
public. 

—  Sur  un  cas  de  traiisiormation  du  pédoncule  oculaire  en  iineantenne,  observé  cbeitnc 

langoiiNte.  Note  lie  M.  Am  uomi  .Mit  Nf  rnwABt«<». 

—  M.  î>Ar\f.vGo>  comuuiniiiiic  un  lait  qui  vient  a  1  appui  d'observations  rcccmineiU  com- 
muniquées par  H.  AaBNvsKN,  sur  l'influence  d'un  trailement  électriqne  pour  arrêter  tes  pro* 
grès  d'une  cataracte  commentante. 

—  M.  CnxT,  inventeur  d'un  appareil  pour  faire  la  pointe  aux  aiguille*.  ajHifnrc  qucn: 
appareil,  qu'il  avait  déjà  présenté  pour  le  concours  de  1^2,  continue  a  lonctionncr  avt<  un 
succès  qui  ne  s'est  pas  démenti,  c'est-à  dire  qu'il  a  pour  elTet  de  garantir  complètement  la 
ouvriers  employés  à  eette  f:iljrieation  des  effets  réMilfant,  dans  l'anrien  syîtrîne,  dO  Teolivr 
dans  leâ  voies  respiratoires  d'une  poussière  pruduisaul  de  très-grands  désordres. 

M.  Grat  espère  que  l'Académie  voudra  bien  l'admeUre  saproebain  concours  pour  le 
des  arts  insalubres. 

H6anre  du  S 1  octobre.  —  Observation  à  propos  de  la  note  de  M.  W.  Tbotnsoo  du  24  oc- 
tobre i  par  U.  CoxsEs.  —  Dans  les  numéros  do  janvier  IVGH  el  de  juin  1864  da  BaUelia  de  le 
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SiH  idf  d  cHivuiagemiui,  M.  tuuibf&  a  iiisvrc  des  arlides  sur  la  llu  one  luècauique  de  k  clia- 
leur.  Dans  le  premier,  il  a  donné  la  formule  iuetaelc  dont  M.  Dupré  a  relevé  Terreur,  mais 
il  s'en  est  apci-çii  et  l'a  rectiHée  lui-même  daiii  le  second  article.  ¥oilè  donc  Meu  du  bruit 

l»our  une  oim-lottc  ! 

—  De  la  cuuscrvaliou  de  ]a  fonte  ei  du  ter  dans  l'eau  doitoc  ;  par  M.  Becuukrkl.  —  tellr 
note  fait  suite  à  celle  sur  la  consemtion  des  métaux  dans  Peau  de  mer  (VmfrMr  «dMf»|l«w, 

15  aoill  186-1);  M.  IJecqucrcI  a  trouvé,  en  opérant,  flans  1p  l;ibnratoiro  rt  dans  le  port  dr  Ton- 
Ion,  arec  l'eau  »iléc,  sur  une  iamcde  fer  de  10  niclrcs  de  longueur,  arun^c  d'une  lame  de 


zloc  ayant  le  120*  de  m  surlace,  les  résultats  suirants  : 

Force  tieetromotrice  du  zinc  non  armé   100 

—  —       à  o*.5  du  point  de  contact   m.S 

—  —        à  2'        —         —    78.8 

—  ^        à4«        -         -    76.0 

à9-..->     -         -    74.0 

—  —        du  fer  non  protégé   00.$ 


Dans  l'eau  douce,  les  effets  sont  dlfférenls.  H.  Becquerel  a  d'abord  expérimenté  avec  unê 
lame  de  platine,  année  d'une  lame  de  zinc  de  surface  >'ariable  ;  quand  cotte  surface  n'était 
que  le  tOd*  île  relie  d«  h  hnw  âc  platine,  la  force  élertroinotrice  du  zinc  était  moins  de  la 
moitié  (0.448)  de  celle  qu  il  possédait  quand  il  n  était  pas  associé  au  platine.  En  substituant 
au  plttiiM  de  la  fonte  qui  avait  une  sorfooe  190  fois  plut  grande  que  le  line,  on  t  trouvé  : 

Force  électromotricc  ôa  zinc  non  associé   100 

o  de  la  foute   «2.3 

—  ~        du  aine  en  contact   60.01 

Quelques  lignes  plus  loin,  M.  Becquerel  dit  que  la  force  électrumotrice  du  zinc  associé  à  la 
fonte  a  diminué  dan»  Je  rapport  de  100  i  79.04.  Lequel  de  ces  cbiffires  tA  celui  qu'il  fondra 
adopter  7 

La  différence  entre  les  résultats  obtenus  avec  le  platine  et  avee  la  fonte  est  très-imprévue. 

Le  fer  doux  se  comporte  d'ailleurs  rominc  la  fonte. 

Dans  l'eau  salée,  le  riuc  as&ocié  au  fer  possède  la  même  force  électromotricc  que  lorsqu'il 
ne  l'est  pas.  U  diminution  observée  dans  fenn  douea  doit  s'expliquer  par  la  différence  de 
conductibilité  des  deux  liquides,  et  par  le  degré  d'action  chimique  exercée  par  ebaenn  d'eux 

sur  les  métaux 

Les  courants  dérives  qui  sont  la  cause  de  la  conservation  du  1er,  perdent  dans  l'eau  douce 
de  leur  puissance,  mais  ils  sont  encore  assez  forts  pour  y  préserver  de  l'oxydation  de  grandes 
surfa  es  d.  k-r  ou  de  foute,  formées  de  parties  superpoflées 00  Juxtaposées,  et  arméesde  sine 

ou  d'un  alliage  convenable. 

Ainsi,  il  est  possible  de  préserver  très  longtenips  des  boulets  de  fonte  empilés  dans  des 
fosses  pleines  d*eau.  Due  pile  composée  de  9387  boulets  de  12  ceutimèlres  de  diamètre  o'exi* 
genit.  pour  sa  conservation,  que  tk»s  bandes  ik'  zinc  a>ant  une  «inrfare  totale  de  2  mètres 
carit'S,  entretenue  toujours  ta-s-proprc.  Ou  pourrait  tenter  aussi  l'application  de  ces  prin» 
cipes  à  la  coneervation  des  tuyaux  de  conduite  en  fonte,  placés  dans  des  terres  humides, 
pourvu  que  celles-ci  fussent  suffisanuiienl  eonductri( es. 

—  Nûk- sur  l'électricité  dissimulée;  par  M.  J.  G^tOAin.  — -  Melloni  a  essayé  de  démùutrer, 
en  lbô4,  que  l'électricité  dissimulée  est  dépourvue  de  tension  et  de  mobilité  Celte  opinion 
a  été  contestée  ;  M.  Gaugain  croit  que  la  divergence  des  physiciens  i  cet  égard  ne  tient  qu'à 
une  confusion  de  lanpngc  relative  au  mot  /«■nw'o». 

Le  mtoistre  de  l'instruciiou  publique  adresse  la  description  d'une  luackiue  à  vapeur 
rotative  inventée  par  M.  Saaxis  Baluan,  ardiitecto  du  sultan,  qui  veut  absolument  que  Tlea- 
démic  se  prononce  sur  le  mérite  de  cette  invention.  Si  elle  n'est  pas  bonne,  M.  Serids  Ballian 
sera  étranglé. 

—  M.  présente  une  note  :  u  Force  motrice  par  le  libre  écoulement  de  la  vapeur.» 
Le  président,  général  Morin,  fait  remarquer  que  ce  mode  d'emploi  de  la  vapeur  a  été  essayé 
vinssnrcc^  pnr  des  liotninc^  beaucoup  plus  spéciaux  que  M.  Castelin.  Ain»i,  p««iORt  4«r«e 

faible,  comme  dit  M.  Le  Verrier. 
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—  liecheiThcs  sur  le  développement  du  blé  (deuxième  uiémoirei;  par  M.  Isidorr  Pif.rre. 
Ce  mémoire  fail  partie  d'un  grand  travail  de  l'auteur,  lioiii  il  llViut  ntlendro  la  Ou  pour  en 
apprécier  toute  t'iinporUnee.  M.  1.  Pierre  rend  des  services  si|^tiales  a  l  agi  icuUurc;  depuis 
plus  de  vingt  ans,  il  entreprend  des  travaux  gigantesques  et  qui  lui  demandent  un  teuip» 
énorme;  espérons  qu'un  jour  il  pourra  les  résumer  lui-mênie  en  présentant  ses  titres  à  une 
place  d  académicien  dans  la  section  d'a^M  iculture. 

—  Réponse  de  H.  M ^rulkrittk  à  M.  Caron,  sur  la  cémentation  dn  fer  par  le  cturliOQ  et 
par  Toxyde  de  carbone.  —  Les  deux  anlagonisles  continuent  à  gainJer  leur  opinion,  ce  qui 
n'avance  pns  la  question.  Anjoiinriiiii,  cependant,  M.  Marpruerittc  parait  tenir  h  ronle. 

—  M.  FetasBo  envoie  de  Sainl-Pîcr  d'Aréna  (province  de  Gènes;,  dc«  écli.intillons  d  uiic 
matière  textile  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  coton  artificiel,  et  qu'il  obtient  do  [liantes  de  nos 
pays,  plantes,  dît>i|,  fort  («mmanes,  et  qu'on  peut  en  tous  lieux  se  procurer  en  grande 
abondance.  M.  Ferrero  ne  foit  connaître  ni  le  nom  des  plantes  ni  le  procédé  auquel  il  le» 
soumet. 

—  M.  le  président  présente  au  nom  de  rmiteur,  H.  Aicam,  un  ouvrage  intitulé  :  FeMeefiM 
4t$  étoffe*.  Traité  complu  ds  ta  fUatur*  da  Mtea. 

—  Elutles  Mir  les  titiifcUes  et  quclqties  silicates.  Note  de  M.  Il  vt  TPfriiLtE,  présentée  par 
M.  U.  !»AiMTii>Ci.AiRR  Deville.  —  Ccs  rRcbefcbes  ont  pour  résultat  de  prouver  que  i'acide 
titaniqoe  forme,  en  se  combinant  aux  bases  des  pyroxènes*  des  litanalee  monobosiques.et,  en 
se  combinant  aux  bases  des  péridots,des  titanates  bibasiques.  L'an  leur  obtient  ces  tiianate^  en 
faisant  n'agir  sur  l'acide  titaniquc  les  cliiorurcs  de  magnésium  et  de  manganèse,  nu  li  s  iluo- 
rures  de  manganèse  et  de  fer  dans  des  conditions  déierminées.  I.a  réaction  exige  une  iiaiiic 
température,  mais  elle  est  complète  en  peu  de  temps. 

—  Le  docteur  Dauoiskad,  d'Alençon,  lit  un  mémoire  sur  la  tliérapie  des  ventouses,  en 
néral,  et  en  pîirliculicr  sur  l'îH-tinn  de  la  léralidelle  comparée  ii  celle  des  grandes  ventoust*». 
A  1  aide  de  Mmplcs  mouchetures  du  scarificateur  mécanique,  on  obtient  avec  la  tenibdeUc  du 
bon  dtetenr  on  écmilement  riiytbmé  du  aaag,  qui  peut  atteindre  jusqu'à  410  grammes  par  bik 
note!  M.  Damoiseau  a  vn  fri  ijin  imiif^nt  l'agitation  furiense  fin  délire  de  rinllammatinn  céiv- 
brale  ou  de  la  manie  aiguë  céder  et  laire  place,  séance  tenante,  à  uo  sommeil  profond  et 
Menfeisant.  Le  caractère  général  et  distinctif  de  ces  saignées  eapillaires  rhythmiques  c&t  <lr 
soulager  à  l'instant  te»  malades.  La  tétabdelle  est  une  association  de  la  machine  | 
et  de  la  ventouse.  Avec  elle  les  sangsues  deviennent  complètement  inutiles. 

HémBce  du  î  noYcmbre.  —  Ob'^ervations  faiti  s  en  1863  à  l'Observatoire  iinpi  ri. il  de 
Paris}  présentées  par  M.  Lk  Verrier.  —  Le  volume  présenté  par  M.  Le  Verrier  renrerrue  le» 
observations  courantes.  La  lunette  méridienne  et  le  cercle  mural  de  €ambey  ont  servi  mvx 
observations  méridiennes  jusqu'au  mois  de  juillet  ;  à  partir  de  ce  mois,  ces  deux  instrament» 
n'ont  plus  été  employés  qu'à  la  délennination  des  longitudes  de  Strasbourg,  Talmay,  Brvstt 
.Nantes,  Biarritz,  Madrid. 

Un  grand  cercle  méridien,  de  (h.SM  d'ouverture  libre  et  3*  85  de  foyer,  installé  «u  nioi» 
de  juin,  a  rempl  in-  les  deux  instruments  précédents  pour  les  ohscrvaliiMis  méridiennes  ordi- 
naires, ei  la  lunette  équatorialc  pour  les  petites  planètes,  qui  sont  maintenant  ob<:rrvf>r><.  3 
Paris  depuis  la  pleine  lune  jusqu'à  la  nouvelle  inné,  et  à  Crcenwicb  depuis  la  nouvelle  Ju^q1^a 
la  pleine  lune. 

Le  grand  télescope  à  miroir  ar^'cn'/-  de  ((".85  de  diamètre  -t  ra  insiallr  à  Marseille,  OÙ  iinr 
êuccurtaie  de  l'Obsereatotrc  mpenal  de  l'an%  va  être  érigée  procbaineraenl. 

Le  service  météorologique  international  a  reçu  on  nouveau  développement.  Le  BttUet,»  Uc 
l'Observatoire  prend  le  litre  de  TtulUlin  international. 

Des  mémoires  et  discussions  serout  publiés  dans  d'autres  volumes  des  AuMk»  de  l'Obser- 
vatoire. 

—  Œuvres  astronomiques  du  roi  Alphonse  X  deCastille,  publiées  par  Don  N«  Rico  v  Si!«o«*.ft. 

Tome  m,  présenté  par  M.  Le  Verrier.  —  ('■  volume  peut  paraître  eni  orc  plus  importaitt  que 
les  deux  précédents,  puisque  les  livres  qui  le  composent  le  Traite  de  l'astrobhe  tniix  rrs«>| 
laminaire  de  Tolède,  le  Traité  de  l'Anfeim  de  Béville,  le  Livre  des  sept  plauéuu  c»,  ic  1  rauc 
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duu  planétaire  universel,  el  le  Traité  ihi  qtiart  de  cerrle  ustronomique)  sont  tous,  a»  fond, 
des  ouvrages  échls  au  xi*  tiiccle,  l  'esi-ii-din;  ileu&  centeans  avaiil  l'époiiue  du  roi  Alpbouset 
qui  tet  Ht  inMidiff»  pour  mm  gnuMl  lim  de  Jacooaaimnce  du  cM  [éeltdkr  ie  lu«frMW«w)< 
Le  quairiènie  votune  cMipremlni  les  cinq  Traités  desMofes  tout  solamt  qn'hydnttliiiuw 
et  dynamiques. 

—  Sur  k  théorie  det  rteiAM  réelles  et  iiDagiimiras  des  éqnslisM  du  euH|ttièine  degré  ;  par 
M.  5n.vssniUt  de  WooUich.  —  L'auteur  ost  parvenu  à  compléter  la  découverte  de  M.  Her- 
mite,  qui  avait  montre  '[u'iuix  conditions  fournies  par  le  théort'me  de  Stnrm  on  peut  substi- 
tuer des  fonctions  des  luvanantes  d'une  forme  binaire  de  degré  impair  quelconque,  pour 
détenniaer  le  nonlm  de  «es  ncines  réellee  et  iimgiuairee  (I).  SCumi  evaH  donné  quetre  cri- 
kria,  h  inrihtide  de  M.  Ilermite  eu  exige  cinq;  celle  de  M.  Sylvesier  ii \n  p\\'^c  que  trois. 

—  Sur  i|nelniics  forninl.  s  ponr  la  nnillipliration  des  fonctions  elliptiques  ;  par  M.  Bnioscei. 
—  L'auteur  a  rcubbt  n  duuuer  piuMcurb  fui  mcâ  trtit-iU^autes  i  1  équation  de  transformation 
des  variables,  pour  la  molUplicalion  d'ordre  pair  ou  impair. 

—  Sur  le  nombre  des  coniques  i|iii  satisfont  à  des  conditions  donl'Ir-^:  ii;tr  V  Cni  Mort^  — 
M.  i  Ua&lcs  a  détiui  un  système  de  couiqucs,  a&si^jetties  à  quatre  coiidilioiis^  imr  dcuv  rarac 
lérieliquee  iadépendtniee.  M.  CieaittOi  &  étendu  cette  idée  à  le  déAnition  d'un  sittème  de 
coniques  aieigettiee  à  lioie  eondilioM,  per  troie  cuieiérietiquefl^  dontk  ligniflcetion  csili 
suivante  : 

3i  (2  p.,  3 Z  ;  .N     p.,  1  dr  ,  3 1,  ;  .N  ^2  dr,  3Z]. 

—  Bépoosei deux  noteedell.W.  Thomaen  ;  péril.  A.  Doni.~C*estdéddéHienti H.  CondMt 

que  s'adressaient  les  rectitîcalions  de  M.  Dtipré.  qui  eu  paniit  tout  penaud. 

—  Keinarques  à  l'occasion  de  la  conununicalion  de  M.  Bussy  ;  par  M.  Fatrc.  —  1/auteur 
est  occupe  de  rectiercfaes  tout  analogues  a  celles  de  MM.  Bussy  et  Buignet  depuis  très-long- 
tempe  (Cèovfefrvadw,  IWO)  ;  mnis  il  e  employé  le  ihermoniètfe  à  ciloriee.  U  eet  d'eiOeur» 
arrive  aux  mêmes condasions  que  M.  Bussy  ;  niai.s  il  attend,  pour  publi-^r  *=  travail,  qu'il 
ait  pu  détenniaer  plusieurs  constantes  des  liquides  employés.  Parmi  quelques  exemplwi 
donnée  par  M.  Fabra,  none  choisifooi  le  dernier.  Le  mélange  de  6  équÎTalent»  d'akoot  viulque 
avec  I  équivalent  de  chacun  des  aleook  eutvtnie  (à  k  tcMpérature  de  M»  environ)  a  donné  : 

Akool  métbylique   —  ^i.Ol  calories. 

~    amylique   —ilâ.Qé  — 

—  cup^^ilque   —8113.97  — 

—  plycôl   —  322  W  — 

—  ?l\ctrinc   —ii:À).92  — 

Les  auti'cs  tableaux  nous  semblent  dénaturés  par  des  erreurs  d  impression. 
M.  Favre  est  arrivés  ces  conclusions  : 

I*  Lorsqu'on  mélange  l'alrool  viniqne  avec  un  de  ses  homologues,  la  chaleur  alieorbée  est 
d'aul.mt  pins  forte  que  l'alcool  corresi"  • '1  h  nq  hydnirarbure  plus  condenfsé. 

2*  Dans  la  réaction  de  l'eau  sur  les  alcoob  mélbyliquc  et  vinique,  il  y  a  chaleur  dégagée. 
L'effet  dtt  i  k  drople  dNAiefon  prédomine  lorsqu'on  mékngedcs  alcools  entre  eux,  tsndie 
que  TefTet  inverse  prédomine  lorsqu'on  les  mëlc  à  l'eau;  le  maximum  de  chaleur  dégagée 
dan^  ce  ra<i.  et  te  minimum  de  chaleur  absorbée  dans  le  premier  cas,  correspondent  à  l'alcool 
rocibylique. 

Observations  de  M.  Boeevsur  la  note  de  M.  Favre.  —  H.  Bnssy  sera  très-heureux  de  voir 

H.  Favre  continuer  ses  recherches,  il  n'a  point  l'inien! n  i  i!r  cliii^scrsur  ses  terres. 

—  Description  d'un  nouveau  barométrographe  ;  par  M.  J.  \ioKi.>.  —  L'instrument  se  com- 
pose d'une  horloge,  d'un  baromètre  à  siphon,  et  d'un  appareil  enregistreur  (électriquc^  A 
chaque  quart  d'heure  une  tige  de  fer  descend  jusqu'à  se  mettre  en  contact  avec  le  mercure 
de  la  petite  hnnclie  du  baromètre,  et  ferme  par  là  un  circuit  électrique  en  communication 
avec  l'appareil  enregii^treur. 

—  Sur  réeonlement  dei  corpe  solides  sonuia  à  de  fortes  pressions  ;  par  H.  H.  Tmcka. — Ce 
travail  n*a  point  été  fait  pour  appuyer  des  hiéei  préoouf  uce  ;  il  ne  s'est  préienté  qu'à  k  suite 
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d'expérieuceb  uoiiibi eu&es  qu  ou acbercbé  à  ramener  aux  eondiUouhles  plus  biiiipies.  Il  »  pour 
oljet  de  moiilrer  que  les  eorps  soliife»  peuvent,  nns  ehtnger  d*état,  et  i  la  lempéralure  efJi* 
nairc.  t,'écouler  à  la  manière  des  liquides,  lorsqu'on  exerce  sur  eux  des  pressions  suffisantes: 
et  de  donner  la  théorie  <■(  t  écoulement,  ainsi  que  plasieurs  déductions  relatives  à  i'cludc 
de«  roouvemenls  luoléculau  c:>. 

Lee  mêraes  phénomènes  ont  été  d'ailleurs  conslatés  pour  les  métaux  rneui  et  les  uiétaax 
diir-^,  pour  los  matières  plastiques  telles  que  les  pâtes  cérami<|ues,  pour  les  iiiatit  rcs  jhiIv»'- 
risées  telles  que  les  grès,  pour  les  matières  grenues  telles  que  le  plomb  de  clia.HSC,  et,  d'une 
manière  moins  complète,  pour  les  liquides  eux-  méuiea.  Ils  se  retrouvent  dans  une  foule  d'opé- 
fatlons  mécaniques  (marielase,  laminage,  tréfilage,  ete.)  à  l'aide  desquelles  on  drfbrme  noe 
pièce  de  nu'lal  sans  la  rracliotmcr. 

Voici  la  méthode  suivie  par  M.  Tresca.  Les  solides  étaient  décomposés  en  plusieurs  pito-^. 
dont  les  surboes  de  joint,  connues  ft  ravance ,  se  déformatent  sous  la  pression,  et  pertneiudcal 
ainsi  de  suivre  les  déplacemeiils  éprouvés  par  les  difTérentes  parties  de  la  masse.  Ces  surfaces 
de  joint  étaient  ordinairement  pI»nos  ;  on  les  dioisissait  cylindriques  quand  on  vooisitétuéier 
tes  déplacemeuls  autour  de  l'axe  de  li(^ure< 

Les  expérienees,  dont  les  résultats  sont  donnés  dans  ee  premier  mémoire,  consislaieBls 
placer  dins  ttn  cylindre  un  bloc  ou  rouleau,  composé  de  miulclles  homogènes,  c!  a  exercer 
sur  Tune  de  ses  bases  un  effort  (qui  s'élevait  parfois  à  iUO.UUO  kilogr.},  par  lequel  la  matim 
était  chassée  à  tmTom  un  orifice  cireolaire,  concentrique  avec  le  cylindre.  Le  jet  aie»  olh 
tenu  était  coupé  snivint  l'axe  et  poli  ;  la  coupe  laissait  alors  apercevoir  les  lignes  de  joint 
transformées,  comme  une  planche  de  bois  laisse  voir  les  lignes  desatnéea  par  les  ponsMS  sa* 
nuelles  de  l'arbre. 

L'étude  de  ces  échantillons  a  montré:  1*  que  les  disques  se  sont  eneusés  et  nwNfiàdt^ 

manière  à  former  des  tubes  emboîtés  les  uns  sur  les  autres,  presque  cylindriques  jusqu'à! 
bout,  oti  ils  se  terminent  par  une  calotte.  Chaque  li?rnc  de  joint  se  trouve  aiusi  rcprésealée, 
dauH  la  coupe  longitudinale,  par  deux  iraitM  d'une  grande  linetoe,  qui  t>c  réunissent  en  en 
eerlain  point  par  une  courbe.  Des  transformations  analogues  ayant  été  ohservém  dans  deux 
couches  superposées  d'un  liquide  qu'on  laissait  s'écouler,  H.  Tresca  en  conclut  qu'i  raii>lra 
remplacer  le  principe  du  paralUlUme  des  iranckc»  par  celui  de  to  amctmincUé  dt»  cou<h(t,  four 
les  liquides  comme  pour  les  solides. 

L'épaisseur  des  parois  des  tubes  cylindriques  est  d'ailleurs  telle  que  tour  seelioaeslà  pct 
près  égale  à  la  section  totale  du  jet,  divisée  par  le  nombre  des  disques. 

Lorsque  la  hauteur  du  bloc  a  été  réduite  à  peu  de  cliose,  le  jet  se  creuse  et  se  coniracic 
eomme  la  vdne  liquide,  etc..  etc. 

M.  Tresca  a  déduit  géométriquenienl  la  plupart  de  ces  circonstances  d'une  théorie  ba»ée 
sur  le  principe  de  l'expulsion  du  cylindre  central,  en  admettant  que  le  volume  p  imilifoe 
change  pas,  que  le&  eoucin*^  diminuent  pro^rliuuuellemcul  d'épaisseur  |iendaul  1  ccoolO' 
ment,  eie. 

Quant  aux  applicaiion?^  qtic  peuvent  Taire  pressentir  ces  recherches  dans  le  domaine  de  it 
scieoce  purei  ÎL  Tresca  les  énonce  ainsi  : 

Lesgnnds  phénomènes  géologiques  ont  généralement  fait  admettre  que  ta  matière  cneoit 
à  moitié  Ouide  avait  été  injectée  sous  de  grands  erforts.  S'il  nous  a  été  donné,  avec  les  fai- 
bles moyens  dont  nous  disposons,  de  faire  couler,  n  la  tempérainre  ordinaire,  Us  im-lau^ 
les  plus  durs,  rien  ne  peut  plus  s'opposer  à  ce  que  l'on  admette  que,  sous  pui^sauto 
éirsinles  des  forées  naturelles,  les  plus  grandes  masses  aient  été  introduites,  mnschaagf* 
ment  d'état,  par  toutes  les  ris.surcs,  et  qu  elles  aient  pu  refouler,  sous  celte  action,  les  ojaases 
environnant*'».  Celte  injection  a  dù  se  produire,  quelle  que  soit  l'éehetle  ihs  phéaou)«iie»i 
dans  les  mêmes  conditions  que  nos  jeb  formés  de  fourreaux  concentrique»;  cl  si  l'on  vsvt 
jeter  les  yeux  sur  les  résultats  des  expMences  compomlives  foites  sur  les  matières  grc^ 
mie.s,  d(^p!acées  par  injection  cl  |>ar  éltoulcinent,  il  sera  facile  de  trouver  les  caractère»  qui 
distmgueut  ces  deux  ordres  de  phénomènes  et  de  décider,  par  conséqueal,  à  laquelle  de* 
dcui  causes  il  fout  attribuer  un  déplacement  donné  des  couches  d'abord  herâontslc»  d'aa 
terfiin  bouleversé. 
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La  coocailricil^  de»  coueii«â  ii^iciees  >auh  uue  aeiiou  luêcauique  puifisaoïe  m  pr«Miil« 
encore  dtns  d*autrM  phénomène*  ntlurels  d*«n  toot  eulre  ordre. 

Il  est  impossible  de  no  pM  vanian|uer  à  première  vue  l'étroiie  analogie  qui  existe  entre 
l'a^fM'et  àf  Ynn  qiu'fconqii*»  m*  «'rhaiit liions  ralwli-s  ci  ct  lui  (rime  planche  récemment 
scii^.  I>an8  l'un  et  i  autre  cas,  les  cnurlics  coucentriqueii  suut  i-uupt-c»  paralielement  à  l'axe, 
Miivant  den  lignée  |»reM|ue  pirellèie»,  et  dane  un  «en»  perpeodiciilaire  lottant  noo  suite  de 
l'Ourljcs  presque  concenlriqurs. 

Des  e\|>érience8  s|H>(-iales  ont  montre  que,  quand  la  section  de  la  matière  n'est  pas  circu- 
laire,  les  couclies  se  disposent  encore  dans  le  jet  parallèlement  cuire  elles,  et  en  cootor- 
vant  daoi  tonte  leur  iongnenr  la  forme  de  li  iteciion  prinilivo  dans  laqnelle  elles  se  sont 

Hlfiilli-c; 

L'analogie  ne  se  borne  pas  S  ce  premier  rapprocberaent  :  dans  4,'autres  e^Miii*.  ou  nous 
avons  «aeefesiveimnt  reelnrgé  le  Uoc,  i  la  anlle  d'nn  ésoulomant  inlerrampn,  la  iortico 
extérieure  du  jet  porto  des  bourrelets  saillants,  aseei  aenlriables  à  cens  de  coritines  tiges 

eloi9onn<V<. 

Iles  bourrelets  sont  toujours  accompagner,  a  1  luitiieur.  d'un  vide  qui  rapi»eile  celui  pré- 
itnité  dsns  rertains  cas  par  res  nièmes  tiges. 

La  circulation  dans  les  végétaux  semblerait  donc  ^tre  un  exemple  d'écoulemoiii  i  ti  cou- 
ches parallèles,  comme  si,  par  impossible  et  du  fait  de  la  résistance  des  enveloppes,  les  phé- 
nomènes organiques  obcissaient  à  cette  loi  générale  de  la  mécanique,  caractériaéc  dans  ce 
Iravsil  sons  le  nom  do  M  d«  l'éeemtmeni  naeétaré^ie$Mtiin  H  in  sidr*. 

\v(  r  iiii  ]HH\  ]i]m  (le  hardiesse  que  je  n'oserais  en  avoir,  on  pourrait  peut-être  se  laisser 
aller  à  penser,  d'une  manière  plus  générale,  que  tous  les  tissus  de  l'organisme  végétal  o( 
animal  se  développent  aussi  par  eonebes  eoneentriqnes.  sons  l'action  des  forres  ineessanles 
auxquelles  les  priaeipes  nourriciers  sont  soumis. 

Te  ^011 1  In  <;r>iiicmenl  des  eonjectiires  qui  se  sont  présentées  à  moi  avec  un  certain  carse- 
tèi-e  de  probabilité. 

!<IOns  ne  pouvons  nous  empêdier  do  Mn  remsiqfuer  id  l'analogie  qui  sonUo  exister  entre 

les  phénomènes  oiKorvt's  piir  M.  Tn-sca  et  la  rnnstitulion  des  pl;»cier«i.  On  sait  que  les  gla- 
ciers possètjent  uue  grande  plasticité,  une  sorte  de  mollesse,  qui  se.  mauirest«  dans  les  plis 
que  leur  imprime  le  relief  du  terrain.  A  mesure  que  leur  propif  poids  les  bit  deseeadre  dans 
iMVSlIéf»,  les  couches  alternantes  de  glace  bleue  (  produite  par  les  eaux  d'infillratioa  qui 
rrnipIissfMi!  If'«  rrrvns^es  transversales'  et  de  ^.'l.icfi  Maiu  lie  et  bnlletis»-  plient  et  horn- 
bent  en  aval ,  et  les  zones  d  afQeureuient  pu  chevrons .  qui  les  ti  aiussent  a  la  surlace, 
prennent  nno  forme  «^valo  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  pied  du  glacier.  Ces  ogives, 
formées  de  bourrelets  de  glace  bleue,  alternent  avec  des  sillons  de  glace  blanche  et  fari- 
iMMisc,  on  fip  flépoecnt  les  poussières  et  If";  Itotips  (ce  sont  les  éirl-b9iié$  de  M.  Forties).  On 
l>ourfait  donc  parler  aussi  de  VécouUment  dtë  fflaciem. 

<»>Sor  un  nouveau  cas  de  flbire  sous-conjonetival  on  flJorls  smM  des  auteurs,  «rtwervé 
îiu  (iabou  ••('lté  m  ci  li'iitalc  li'Arrique  j.  —  t^ctle  nntfvollc  note  rst  enrore  du  do,  tour  GtYOR, 
qui  continue  d'imprimer  ses  souvenirs  de  voyage  dans  les  Lompln  reudut  de  l'Académie. 

—  I^uetion  de  bactéries  et  de  vibrions  dans  les  phlegmasies  des  bronches,  des  fosses 
nasales  ot  du  conduit  auditif  externe  ;  par  M.  J.-A.  Porcnar.  —  D^olwervations  qu'il  a  fiutes 
et  qu'il  communique  aujoitnl'hiii,  l'auteur  est  [Muir*  à  conclure  que,  *  dans  certaines  cirroii- 
slauces.  l(>rs(|ue  Us  sécrétions  de  muqueuses  ou  de  quelques  parties  de  >a  peau  sont  altérées 
par  une  phlegnissie,  il  s'y  produit  des  baetéries,  des  vibrions  et  des  monades,  et  que  c'est 
probablement  aux  mou>  euieuls  des  premières,  qui  toujoui>  y  sont  en  masses  serrées,  qu'est 
dù  le  pnirit  insupportable  qu'éprouvent  les  malades.  En  effet,  ce  phénomène  n'av.iit  p:is 
lieu,  soit  quand  la  sécrétion  n'offrait  aucun  de  ces  animalcules,  soit  quand  elle  u  eu  offrait 
que  de  morts. 

Dans  les  sécrétions  norma!c>.  >nit  !  s  bronches,  soit  des  fo^^ses  m^^  tU  s  nu  du  conduit 
auditif,  on  ne  recontre  poiul  les  anuujilculc&  que  aou«  venons  de  menliunner.  Leur  appari- 
tion coincidoavee  l'altération  morttido  de  ces  sécrétions,  lorsque  la  tempérsinre  est  élevée 
et  que  celles  ei  restent  à  la  aurbee  des  membranes  et  s'y  allèrent  lupidemcal,  aous  l'hi- 
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flucoce  des  causes  les  pluf^  propres  à  déterminer  la  putréfaction,  telles  que  la  chaleur.  I  air 
et  l'humidité. 

—  Sur  on  nouvel  instrument,  le  lit^lcx^rc.  destiné  à  extrairt-  de  la  vossip  les  s:ib!ps  et  gra- 
viers provenant  des  pierres  broyt^es  pnr  If  s  instnimcnls  lithotriteurs;  par  M.  Maisohntow, 

D  après  1  explication  que  donne  l'auteur  dans  sa  note,  s^ui  uoutpI  instrnment  e6tip|«lèl 
rhanger  ta  bce  de  l«  lithotrltie,  en  ce  sens  que  l'on  ponm  extraire  saos  douleur  de  h  ves- 
sie tous  les  fraprnienfs  oti  graviers  (|ui,  en  passant  par  If  *  I  nri  thro  rrinsaient  tant  Jf 
douleur  et  multipliait  les  séances  indéûnîmenl.  Avec  le  uouvel  ai>f»areil,  uii<>  seule  sèame 
suffira  pour  les  csiculs  au-dessous  de  M  grammes,  deux  ou  trois,  tout  au  plus,  poorceax 
d'un  volume  plus eonsidérable. 

—  M.  M\GoioR  %!M  nilrcssc  un  Mémoire  sur  le  rdle  do  la  rate  dans  l'économie  aniiMle.  sor- 
tout  par  rapport  à  la  couiposition  du  sang. 

—  H.  Rm.  D>C4MMk  adresse  une  note  ayant  pour  litre  :  Ites  sff^  i»  ttèae  à  (kmtr  m  U* 
«u/hafff. 

—  M.  Trkmblay  envoie  un  mémoire  sur  la  navigation  aérienne,  nouveau  moyen  d'alterm- 
sèment  dos  ballons  dits  nioutgolûères.  Projectiles  voyageurs. 

—  M.  Krrpely  annonce  un  procédé  mélallorgiqne  de  son  invoition,  donnant  de  la  fottte 
fjtti.  ait  sorlir  ilii  liaut-foiirnpau,  f'^f  fomplptcment  exempte  de  soutrc,  iiiénio  ilaiis  Iccasoù 
l'on  aurait  employé  pour  corobu»iit»l«>  de  la  houille  trës-mélée  de  pyrites  sulfureuses. 

M.  Kerpoly,  qui  est  Hongrois,  serait  disposé  i  communiquer  son  procédé  moyennant  réaiB' 
nération  convenable,  se  réservant  seulement  de  l'employer  dans  ses  propres  usines. 

Lo  Hongrois  s'adresse  mal  et  ne  connaît  pas  natureliement  les  usages  de  l'Académie  des 
sciences. 

Un  antro  inventevr  adresse  un  némoiro  sur  un  propulseur  i  vapeur  pour  appareil  sa 

moyen  duquel  ou  peut,  suivant  lui,  olilenir  UBO  puissance  donble  d'impolsioii  avec  nneéro* 

nomie  de  moitié  sur  le  ooiubustible. 

—  Sur  les  alcools  thailiques.  Mémoire  de  M.  Umy.  présenté  par  M.  1hiH*s.  —  Dtns  w 
mémoire  précédent  présenté  en  décembre  1862,  l'auteur  avait  signalé»  parmi  les  divers  tom- 
posés  du  thallium,  rcxistt  iKi'  d'un  liquide  di  s  plus  rtirieux  sous  le  rapport  des  propriété» 
physiques.  Ce  liquide,  nommé  alcool  IkatUque.  a  cause  de  i'auaiogie  de  composition  qu'où  lui 
suppeeail  aToe  l'alcool  potamique,  était  caractérisé  par  sa  densité  trois  Ibis  rt  demie  plw 
inonde  que  celle  de  l'eau,  et  par  sa  puissance  n'Tnirtrii-c,  aensililomenl ^égale,  d'apvès  tm 
premier  examen  superticio!,  à  relie  du  sulfure  de  carbone. 

Depuis  cette  époque,  dit  M.  Laïuy,  j'ai  étudié  avec  plusde  soins  ce  curieux  composé,  et  j'ai 
constaté  que  non-seulement  c'était  bien  le  plus  lourd  de  tous  les  liquides  composés  connus, 
mais  que  c'était  aussi  celui  dont  la  puissance  de  réfraction  et  de  dlspenion  était  la  plu* 
«Musidérable- 

Dansrespoir  d'obtenlrun  liquide  plus  extraordinairo  encore  sons  le  rapport  des  propriétés 
optiques,  j'ai  été  conduit  à  rechercher  un  i  oiu|><)sé  homologue  produit  par  l'huile  de  pomme» 
de  terre  ou  alcool  amviiqtie.  dont  la  molécule  est  environ  deux  fois  plus  pesante  que  cdk 
de  l'alcool  ordinaire  ou  éihylique.  J'ai  obtenu,  eu  effet,  ce  composé  que  l'on  peut  appeler 
alcool  tmythollique,  mais  dont  la  densité  comme  la  réMngenee,  quoique  conndévâUfS 
encore,  n'ont  pas  présenté  le  df-r.-  de  ^r-iinieur  n  ialive  ([ue  je  m'attendais  à  trouver. 

Kntiu,  sur  cette  voie,  j'ai  dù  naturellement  essayer  de  produire  avec  l'espril  de  bois  l'aleeoi 
méthyllhallique.  Cet  alcool  est  solide. 

L'alcool  éthyithallique  est  le  plus  lourd,  le  plus  réfrii^cnt,  et  en  même  temps  le  pins  dis» 
persif,  pour  la  lumierr  ,      i.m-is  le*;  liquides  connus. 

l.e  même  liquide  se  prend  eu  utasM>  cristalline  vera3*  au  dessous  de  zéro,  tandis  que  i  aW 
cool  amy tliallique  no  peut  être  couKclé  par  un  froid  de  90  def  rés. 

L'un  et  l'autre  ne  peuvent  bouillir  sans  se  décompo.scr  ;  ils  donnent,  à  la  distilintioo.  cntir 
autre*?  produits  remarquables,  de  l'hyditi^'éne  pur.  de  l  alconl.  le  s»-l  de  l'acide  oxvpénécor* 
respoudaiU  a  eei  aleooi,  et  un  abondant  résidu  de  thallium  luctalitque. 

M.  Lamy  termine  son  Mémoire  iotéresnnt  en  donnant  If  moyen  de  prépnror  les  uth 
alcools  thalHqui'a  dont  nous  venons  de  parier. 
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^  Nouveaux  procédés  ayant  pour  but  de  métir  1rs  niéiaux  d'une  couche  adhérente  et 
brillante  d'autres  métaux  ;  par  H.  Fréd.  Weil.  Présenté  par  M.  Dumas. 

«  Les  baius  que  j'emploie  pour  déposer  tes  métaux  les  uns  sur  les  autres  sont  des  sels  ou 
des  oxydes  métalliques  tenus  en  dissolution  alcaline,  sodique  ou  potassique,  soit,  ce  qui  ejit 
le  cas  le  plus  fréquent,  au  uioM-n  de  matières  organiques  telles  que  .  acide  tartrique,  glycé- 
rine, albumine,  no  tonte  autre  substance  empécbant  la  préeipitatimi  de  roxjrde  par  l*aleali 
fixe,  soit  onrriro  p:ir  frxri's  <lr  falrnli  fixf  lui  ni^^me. 

J'opère  les  revêtements  métalliques  au  moyeu  de  ces  biiiiis,  selon  les  diflérents  ois,  soit 
atee,  toit  sans  le  eoneours  et  le  contact  du  tinc  on  du  plomb  métallique,  soit  à  températnre 
ordinaire,  soit  à  une  température;  plus  on  moins  élevée. 

I»nr  voie  d'immersion  dans  des  bains  à  eompositinti  analogue.  j<-  puis  également  colorer  en 
nuances  diverses  et  bronzer  à  volonté  les  lui  taux  prealableiucnt  i-tiivrés. 

ratiribne  le  plnsdlmporlanee  praliqoe  à  mes  procédés  de  cuivrage  et  debromoigo  dn  fer, 
de  la  fonte  et  de  l'acier,  attendu  qu'au  moyen  des  procédés  connus  m  u>a;.e.  non-seulement 
un  n'obtient  point  d'adiiérence  suflisante.  mais  qu'on  est  encore  obligé  d'empiéter  préalable- 
ment ces  métaux  de  plusieurs  couches  de  substances  étrangères,  conductrices  de  l'électri» 
cité,  avant  de  les  soumettre  i  l'action  de  la  pile  et  du  sullkte  de  cuivra. 

I.e  fer,  la  fonlf  t't  l'acier  sont  non-seulement  cuivrés  par  mes  mnyriis  avec  un*»  vnlidité 
earactéristique  qui  p^-rmet  de  les  distinguer  des  uiéiues  métaux  cuivrés  et  bronzés  par  les 
métlHMles  en  usage  ;  niais  je  puis,  en  outre,  varier  i  volonté  les  couleurs  et  les  tons,  et  pro* 
(luire  une  série  de  résultats  que  l  indnstrie  n'a  pu  obtenir  jusqu'ici. 

Je  puis  aussi,  par  les  moyens  décrits,  argenter,  nickeicr,  etc  ,  «tr..  le  fer,  la  fonte  et  l'acier 
cuivrés  par  mes  procédés. 

Usa  procédés  sont  susceptibles  d'un  grand  nombre  d'applications  industrielles  du  plus 
?nnA  intérêt,  que  j'ai  étudiées  particulièrement,  mais  dont  l'énumératiim  trop  étendue 
serait  sans  objet  ici. 

M.  Fréd.  Weil  continue  de  relater  toutes  les  mervàllesde  ses  procédés  ;  mais,  comme  il 
ne  laisse  rien  peiver  de  ses  méthodes,  nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  le  récit  qu'il  bit  de 

ses  brillantes  applications. 

—  Effets  du  wolfram  sur  les  fontes  au  charbon  de  bois  ;  par  .M.  Lr.(;LE.'<f. 

—  Formamide,  au  moyen  des  forotetes  et  des  oxalates.  Note  de  M.  Loai».  L'auteur 
résume  ainsi  sa  Nou  :  l*  On  obtient  la  fnnnainide  en  distillant  on  mélange  de  chlorhydrate 
d*araniouia<pif'  et  di'  r)rmiat<*.  spf'rialeinent  de  formiale  sonde  ;  2'  i  h  liste  déjà  nom- 
breuse des  corpH  auxquels  donne  naissance  la  distillation,  laiic  avtc  ait  na^cinenl,  des  oxa- 
lates  d'ammoniuine  neutre  ou  addi»,  il  ftiut  ajouter  la  formamide. 
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Be  ria«pé«fte  i  par  le  docteur  Hardy,  professeur  à  l'hôpital  Saint-Louis.  —  On  appelle 
iUofécie  hibsence  ou  la  chute  des  cheveux  et  des  poils  qui  recouvrent  certaines  régions.  Le 
mot  vient  du  grec .  iit,r:T.l,  qui  signiiie  renard,  parce  que,  dit-on,  le  renard  esi  sujet  à  nne 

nialndie  rarartt^risée  par  la  chute  dt's  poili. 

Pour  pouvoir  donner  une  description  pratique  de  l'alopécie,  il  faut  l'envisager  sous  diffé- 
rents aspects  ;  établir  d'abord  plusieurs  divisions,  et  nous  arrêter  enfin  à  l'alopécie  congéni- 
la'e  et  à  l'alopécic  acquise. 

1*  Alop^iif  cong^nilalf.  —  Nous  voyons,  en  effet,  des  enfants  qui  naissent  sans  cheveux  et 
chez  lesquels  aucun  poil  ne  se  développe.  Cette  alopécie  persiste  chez  eux  pendant  toute  leur 
vie  ;  elle  accompagne  quelquefois  l'albinisme.  Du  reste,  les  individus  affectés  de  cette  difTor- 
inilé  niit  un  aspect  tout  iiartirulier  ,  ils  nnt  les  traits  effémiiiis,  It'iit  teint  e>t  [làle  ou  U'^'ere- 
ment  rosé,  le  regard  timide  :  cniin,  ils  ont  attributs  de  la  faiblesse  féminine.  Cette  alopécie 
est  babitnellement  incurable  ,  cependant,  (luclquefois  l'évolution  de  la  puberté  fkit  ponncr 
quelques  poils,  et  ee  sont  seulement  des  poils  (blleis. 
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2*  Al^ie  acqm$e.  -»  Le&  cheveux  cl  les  poils  cal  existé,  mais  ils  touibeiit.  L'ilepMe  «1 

alors  idiopalhiqiic  ou  ti)iiiploiuatii{iic  ;  dans  le  l'iTinicr  cis.  elli-  sur\ii'iit  saii!>  aiiiiii.c  na- 
laitic.  Flic  est  physiologique  lorsqu'i-llc  survient  à  uu  certain  i'^e,  au  monicnl  ou  ivs  deuh 
tombent,  où  les  forces  languissent,  où  les  or^fanos  génitaux  marquent  leur  impuissance  :  c  csl 
l'alopécie  séntle. 

Mais  en  dehors  dp  l  ape,  1"  <  <  if  mm  vient  .«•anscatfsp  appréciable  ;  quelqueroisnii^iiif  nous 
voyons  dans  ccrtaiueâ  fanulh  s  U  plupart  des  |ier^oiui  is  qui  eu  loiil  partie  privées  de  cbevcus: 
ceb  tient  i  un  état  héréditaire  ou  idlosyncrasiquc  qiae  nous  ne  eonnaisMos  pas.  En  génMI. 
ces  individus,  avant  de  perdre  leui*s  cheveux,  épronveNl  de  grandes  chaleurs  k  b  uMe,  elle 
est  le  sié^e  d'une  transpiration  aboiidante  ;  il  n>st  pas  rare  de  voir  ces  personnes  marrlifrh 
léte  découverte  en  plein  air,  le  chapeau  a  la  main  ;  elles  u'uul  dgu  que  peu  de  clieveut,»- 
qui  donne  à  «luelqucs^unes,  par  la  largeur  de  leur  front,  un  aspect  de  heauté  et  un  ctnctère 

imposant.  Mais  l'alopt'i'if  fait  toiijVMirs  s  proj^ri'  s.  jusqu'à  rv  fjuc  I;i  tt'tc,  j.rf  sqiio  ronij  Itli  - 
luent  dépouillée,  reste  polie  cl  luisante,  eacadrée.  sculcuicut  en  arriére  et  sur  les  cuits  par 
une  couronne  de  cheveux. 

Chez  ces  personnes  les  glandes  sudoripares  existent  toujours,  quoique  les  IbUiciiles  yi\t\à\ 
aient  dispuni;  ('est  pour  cela  que  nnus  voyons  chez  les  individus  cbauves  que  le  criae 
dépouillé  ei  luisant  est  le  siège  d  une  grande  transpiration.- 

L*alopécie  peut  être  aussi  fywjtfesMiif  «e,  car  nous  voyons  des  individus,  sans  la  noindie 
maladie  du  cuir  chevelu,  perdre  leurs  cheveux  en  ationdance,  et  cela,  soit  par  le  fait  d( 
longues  maladies  praves  ,  par  exemple,  la  pleurésie,  la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde, 
cachexies  diliéreules,  cancéreuse,  liibercuieiiïie  ;  soit  pendant  la  convalescence,  suit  eiUlu 
par  le  fait  de  la  cbh»ro-anémie,  i  la  suite  des  couches,  ou  niéme  par  défaut  de  soins  b>gié> 
niques  pendant  toute  maladie. 

U  existe  aussi  des  maladies  spéciales  qui  causent  l'alopécie.  Kit  première  ligne,  il  faut 
mentionner  la  syphilis,  qui  amène  fort  sonvent  la  chute  des  cheveux.  Heureusement  pour 
eux,  les  gens  qui  en  sont  atteints  perdent  quelquelois  leurs  cheveux  d'une  façon  discrète :1a 
rliuU'  se  lait  nnirorinémeni,  le^  ehevfux  s'éclaircissenl,  devii  nneiit  moins  toufTus,  elccMli 
tout.  Mais  il  u'ea  est  pas  de  même  de  l'alopécie  tardive,  qui  survient  à  un  âge  plu»  avancé  de 
la  syphilis  :  elle  a  une  leudanee  à  atteindre  tous  les  poils  ;  aussi,  dans  ce  cas.  voit-on  quel- 
quefois tomber  les  cheveux,  les  soiii*cils  et  même  la  bai  he:  le  n  aiic  cnI  |,  u  fi.is  rulieremeot 
dénudé.  Nous  voyons  enfin  1  alopécie  survenir  vhrj  les  individus  qui  oui  subi  la  ca&tralioii. 
Dans  la  lèpre  tiilK>reuleuse,  a  la  deuxième  et  troiïirme  période,  ralojiéciu  ef^t  uu  s}Biptù<M 
presque  constant. 

i;aloi»'r-,  iiiiiipalhiqiie  se  développe  dans  rerlnines  parties  de  la  tête;  au  contraire,  dai»^ 
i'alopécie  s) uiploiiiatiqiie,  les  cheveux  tombent  partout  :  ils  sVclaircis^erit .  deviennfoi 
maigres,  ternes,  secs,  et  perdent  tout  leur  éclat  et  leur  aspect  luisant.  Peu  adliérenu  aui 
fuliic  ules.  ils  eèdent  à  la  moindre  traction,  et  le  peigne  les  enlève  par  poignées,  surioot  dwt 

li'S  leiiiines 

tjue  l'alopécie  soit  idiopathique  ou  syniptuinadque,  elle  n'a  eu  général  d'autrv  résultat  que 
de  diminuer  la  beauté  extérieure,  en  privant  le  corps  d'un  de  ses  plus  prédeux  orMonwati 

Cependant  elle  peut  être  quelquefois  la  cause  de  maladies  chez  certains  sujets  fadild  rt 
impressionnables  à  l'air  et  sensibles  au  froid  ;  chez  cix  le  coryza,  la  bronchite,  le  rhunia- 
likiue,  en  sont  les  suites,  et  chez  la  femme  coquette,  qui  tient  a  tous  ses  cheveux,  km  cUutv 
peut  être  cause  d'hypoehondrie  et  de  lypémanie. 

Mainlenaut.  un  mot  sur  ralopi  ric  qui  survient  a  la  suite  des  nialailics  du  i nir  (  heu'Iu. 
Toute  afTeetiuu  siégeaut  a  celle  r<-i:ion  peut  la  produire.  C'est  j>our  ceU  que  nous  «oyon» 
tomber  les  cheveux  à  la  suite  de  l'eryslpele  du  cuir  chevelu,  de  Veczma,  de  l'impeti^o.  ils 
psoriasis  et  même  de  Tacné  sébacé.  Dans  le  pvtiriasis  du  cuir  chevelu  prinripalemrnt.  Ir^ 
eheveiix  deviennent  .sers,  maigres  et  toiiilitnt  eonsiil.  lalileiiieiil  ;  dans  le  favos,  les  dicvciiv 
devicuneut  secs,  grisâtres,  lanugineux,  car  les  glandes  sébacées  destinées  a  lubiitîer  le 
poil  sont  atrophiées  par  la  maiièi-e  faviqne,  et  le  cuir  chevelu  prend  un  aspect  cicatriciel. 

Dans  l'herpès  tousurante,  les  chevi  ii\  si-  rnuMnit  de  poussière  ct  tw^cassenti  ' ,  centi- 
mètre de  longueur,  de  façon  à  laisser  uue  vraie  tonsure. 
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C'eiil  surluul  timi»  U  pelade  que  U*  cuir  «  lievelu  pivtid  ua  caiMcUro  tuul  à  luit  pai  ticuUiT. 
Ia  pean  devient  le  siège  d'un  léger  itotifleinent;  die  est  pàle,  décolorée  et  privrc  eompîéteo 

meut  de  cheveux,  ou  seulement  i-onvertc  d'un  léger  duvet  blaiicliàtro. 

Dans  cette  affcclioti  pai-asitairc,  l'alopécie  est  îVcali'-i'o  f1;)n';  le«  premiers  moments  ;  mai& 
elle  finit  par  ga^iner  tout  le  cuir  chevelu  et  s'étendre  même  a  toutes  les  parties  pileuses  du 
eorpa.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  auui  tine  alopécie  générale  ronséciitive  à  la  pelade. 

f.e  pronostic  de  ralopt'rir  psl  aussi  variable  que  ses  eatiscs 

L'alopécie  cougénitatc  est  incurable,  nous  l'avons  déjà  dit  ;  il  eu  est  de  même  de  l'idiupa- 
thique.  Heoreuseroent  il  en  est  dilTéremment  de  l'alopécie  symptomatiqiie,  car  les  poils 
repoussent  apivs  la  ronvoleseence  d'une  lonpruc  maladie. 

Les  femmes  atteintes  de  cliloro-anémie  perdent  leurs  cheveux,  mais  cenx-cl  repoussent 
ù  mesure  que  les  paies  couletir»  disparaissent. 

Impossible  d'observer  le  même  pliénoRiène  dans  les  maladies  chroiilqneft,  iini  Inissent  par 
pivndrc  le  cachet  de  la  dtalbèse  :  .la  cause  de  Talopéciene  ce?8ant  pas,  les  cheveux  eonli« 
uucnt  de  tomber. 

L'alopécie  qui  aecompagne  le  peoriaris,  l'eczéma,  le  pytiria«s,  guérit  avec  la  ualailie  qui 
Ta  causée  ;  mais  le  plus  ordinairement  le  pronostic  est  moins  fovorable  cliei  les  gens  d'un 

certain  àLrc, 

Dans  lus  uul.idie.s  parasitaires,  le  pronostic  est  lié  à  la  durée  de  la  inal^itlic.  Lorsqu'elle  se 
prolonge  longtemps,  le  follieole  pileux  est  détruit  et  l'alopécie  c«t  déllnilive.  Dans  coe  afTcc- 

lions,  (railloufs,  oi.tre  les  moyens  parasilicides,  le  iiicilli'iii' rc  tni'ilo  lif  l'aloprric  roit^-istc  dans 
répiluUou.  C'est  un  préjugé  de  croire  que  les  i  hcveux  arraehi.'i  ne  repoussent  plus^  poiir  uu 
enlevé  on  en  voit  renaître  deux  ou  trois. 

Traite  me  ni.  —  Kn  faisant  ici  l'Iiistoiredu  Irallement  de  1  alopécie,  nous  pourrions  être  uran- 
denient  exposé  a  rabaisser  la  seienec  en  la  nu-itnnt  au  niveau  «)n  charlalanismc  cl  de  l'im- 
postuiei  aussi  nuuu  londcroas  le  traitement  sur  les  divisions  que  nous  avons  adiiii&es,  car 
4»  traitement  n'est  pas  toujours  le  même  dans  les  différentes  alopécies,  t'étiologie  doit  nous 
t-Miidor  dans  le  traitetnr^nt  méthodique  de  l'alopécie. 

V  AU^péciecongéniiale.  —  Nous  l'avons  dit,  elle  cslau-desAu&  des  rcs&ourcesdc  l'art  ;  mais 
essayez  les  toniques  généraux,  les  bains  sulfureux,  les  irritants  sur  la  tête. 

2*  AU^féck  idiopnihique.  —  A  nn  certain  i'i};e,  on  le  sait,  les  cheveux  tombent,  mais  nous 
pouvons  arrêter  cette  ohnte  par  des  frictions  avee  raîroolale  de  mélisse,  (Je  romarin,  avec 
des  lotions  au  rhum,  a  l  eau-de  vie,  avec  des  pommades  astriugentes  au  tannin  ou  a  1  acide 
gallique,  indiquées  surtout  chez  les  individus  qui  transpirent  beaucoup  de  la  tête.  La  teinture 
decanthaiides,  l'ammotiinruie,  riinilcde  ricin  unie  à  la  moelle  de  bœuf,  sont  encore  des  moyens 
à  employer.  Ou  aide  1  action  de  celte  médication  locale  eu  conscUlaut  de  porter  les  cbevvux 
courts. 

3*  Ab^chvmftom^iqiie.  —  Dans  la  chloro  anémie,  dans  l'anémie  que  laissent  les  maladies 
graves  et  raecoiiHiement,  on  doit  d'al>(>rd  <  ombaHi-e  la  t  iiblesse  générale  par  Jinr  médication 
l'Ccousiiluante,  par  le  fer,  par  lu  quinquina,  une  alunouiatiou  réparatrice,  puis  s'opposer  par 
un  traitement  local  au  défiiut  de  viabilité  du  foliicule  pileux.  Dans  ce  cas,  on  peut  employer 

avec  avantage  les  lotions  airooliqties  et  les  pommaiîr^  irritantrs,  ti  lies  que  celles  à  l'Imilc  de 
ricin,  à  i'buile  de  croton  ou  ù  1  acide  gallique.  .Nous  nous  servons  ordinairentenl  de  la  pom- 
made avivante  : 

Moelle  (le  brpiif   00  grammes. 

Huile  ib'  ru-in   30  — 

Acide  galliqiic   3  — 

Teinture  do  romarin   8 

Quand  l'alopécie  est  ihie  à  nne  affection  partictilière  du  cuir  cbeveiu,  les  pommades  irri- 
tantes augmentent  la  chute  des  cheveux.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  s'occuper  de  l'alopécie, 
mais  diriger  les  moyens  de  traitement  contre  la  maladie  princii)ale  :  celle-ci  disparue,  les 
cheveux  repoussent. 

Il  en  est  de  même  de  l'alopécie  qui  survient  par  suite  de  la  présence  des  parasites.  On  doit 
les  détruire  par  des  moyeus  spéciaux. 
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Enfin  l'alopécie  persistante  qui  devient  chez  quelques  personnes  la  source  i)e  nialatli<  >, 
réetame  un  traitement  palliatif,  —  l'emploi  d*un  bonnet  ou  d'une  fau&se  cherelure,  —  qui 
deviennent  le  moyen  prophylactique  par  excellence  contre  les  corrias,  lea  bmncfaUes  on  tes 
douleurs  de  tète. 
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lie  Muv»!  Hêtol-niMi, 

Dans  la  séance  du  31  oi'tol)i c  dcniit  r  de  rAoadéniic  des  sciences,  M.  Velpeau  reiii!  roinpic 
d'un  projet  fie  M.  Trélal,  pour  la  reconstruction  de  l'Hôtel -Dieu.  Or,  cette  communication 
fort  importante  n'a  pas  môme  été  mentionnée  dans  les  ComiHes-readus,  ce  qui  fait  que  nou^ 
n'en  n'avons  pas  parlé  dans  notre  séance,  et  c'est  au  ffoxifflir  jotin^n^  que  nous  devons  d« 
savoir  que  l'illustre  chirurgien  de  I:i  fliaritr  :\  cm  devoir  porter  rritc  qtiestion  devant  l'Aca- 
démie des  sciences.  Voici  la  vei^ion  que  M.  Boillot  a  donnée  de  cette  commuDicaiirm.  Il  est 
heureux  de  penser  que,  ktAcc  i  cette  pablicalion  dans  le  journal  officiel»  S.  IL  rKiupeivur, 
qui  s'intéresse  vivement  à  la  reconstruction  de  l'Ilôlel-Dieo,  aura  pu  lire  1C8  Critiqnes  dont 
le  projet  miinieipal  est  as«;ailli  de  la  part  «le  nos  nn'decins. 

u  A  la  suite  de  plusieurs  propositions,  dit  le  savant  chirurgien,  une  haute  volonté  s'est 
exprimée,  de  manière  i  ne  plus  permettre  de  temporisation,  il  existe  un  plan  pour  rAablir 
cet  hôpital  sur  U*  nirriiL'  ciiiiilai  cmcnt,  mais  l'espace  man'iitc,  et  (  e|ii  ndant  il  faut  de  l'air. 
Or,  pniir  établir  800  lits  dans  la  Cité,  il  faudrait  restreindre  chaque  malade  ù  un  espace  île 
25  utelres  cubes,  tandis  qu'il  lui  en  faut  au  moins  a  60  mètres.  M.  Trclat  insiste  sur  ce 
lioiat;  aussi  l'adroinistrotion  semble-t-elle  s'être  rendue  à  ces  raisons,  en  réduisant  ronsi» 
dérablement  le  nombre  des  lits.  Mai**  alors  où  mettre  1rs  inalarlcf;*  L'auteur  propose  âeu\ 
tldpilaux  au  lieu  d'un  seul,  ce  qui  ne  fait  pas  disparaître  les  diflicultés,  car  ces  établisse, 
menls  sont  des  points  centraux  itonr  les  indigents. 

St  Trélat  fait  remarquer  qu'il  y  a  cinquante  ans  la  population  de  l'Ilôtel-Dieu  était  plus 
grande  qu'aujourd'hui  ;  il  n'a  plus  besoin  d'élrr  aii'^ei  va<;f(>.  -^a  <  linitMc  «;<•  i!isiirr;:inl  tlans 
la  banlieue.  Cette  assertion  est  vraie,  tout  en  oflraut  des  im-onvenients.  Il  cherche  ensuit»» 
ft  prouver  que  la  situation  est  mauvsise;  on  a  même  avancé  que  le  sol  est  malsain,  qiron  y 
a  trouvé  des  restes  d'un  am  ii^ii  ciiiK^tiiM'c,  «  t  i\u'en  creusant,  on  rcnoontro  des  flaques  d'rau. 
Quant  à  la  question  financière,  chaque  lit  coûterait  la  somme  immense  de  44,0CO  francs,  d 
chaque  malade  coûterait  près  de  )  francs  par  jour. 

11  serait  done  préférable  de  faire  l'avance  de  cette  somme  à  domicile,  puisque  le  mfttode 
aurait  l'avantage  de  rester  au  sein  de  sa  fainillo.  l  a  dépense  totale  dépasserait  20  millions 
de  francs;  d'où  l'auteur  conclut  qu'il  vaut  mieux  faire  les  constructions  ailleurs,  par  exemple 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  ta  montagne  Sainte-Geneviève,  là  les  terrains  sont  rela- 
tivement à  bon  marché,  et  on  trouverait  de  l'espace  pour  :KI0  lits,  dont  chacun  coùier«it 
5,0;  0  francs  ;  on  aiîratt  encore  ravaiitafre  de  renojiveler  l'air  facilement.  Ce  projet  indique 
aussi  le  quartier  Popmcourt  comme  devant  avoir  un  htipitai. 

Mais,  diultpon,  THétel^IHeu  devrait  rester  annexé  k  i'église  Notre-Dame;  dans  Tesprit  du 
peuple,  ces  deux  monuments  sont  inséparables,  et  cette  idée  tient  pour  ainsi  dire  à  une 
légende.  A  côté  de  celle  opinion,  M.  Velpeau  rapproche  celle  qui  fut  manifestée  à  des  époques 
d  épidémies;  alors  la  population  demandait  que  l'hôpital  fut  éloigné  de  Notrc-Duiue. 

Un  autre  point  sérieux  a  dft  fixer  l'atlention  :  c'est  celui  qui  concerne  renseignement  «t 
qui  demande  quelque  chose  d'un  peu  «rraiidinse  ;  on  devi-ait  v  réunir  la  clinique  dt»  l'Oole 
de  médecine,  ce  qui  ne  serait  pas  facile  dans  l'endroit  indique  par  M.  TrélaL  Cependuit 
60  OU  flO  lits  suffiraient  pour  l'enseignement  ;  c'est  une  question  i  examiner. 

On  comprend  que  l'hygiène  est  de  première  importance,  puisqu'il  vaut  mieux  pnlvenlr  lc>^ 
maladies  f]iie  de  les  fjuérir:  elle  devient  une  grave  affaire  pour  un  hôpital 

H  fiiui  de  I  air  et  il  en  faut  i>c-au(  uup  -,  de  plus,  il  doit  être  souvent  renoua  eh*,  car  il 
mêlé  d'une  infinité  d'impuretés,  comme  le  démontnfut  les  nouveaux  moyens  d*tQa{yse  tut- 
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mtMtpiqiM.  Quaud  on  p^nse  aiix  millions  d'aniuiauv  inBmtucat  fuiil»  et  de  corpu-'cules 
of^anist'-s  répandus  A-.im  l'air,  on  est  surpris  de  %'oir  la  vie  résister  à  toiiies  oi>s  rau&es  d'al- 
temiioii.  (  es  ulKi«i  \ allons  sont  principaieiueot  frap|>aaUiS  dau»  les  lieux  ou  s'exhaJent  les 
^Dations  des  Haies,  des  tissas,  etc. 

].c  prnhléinr  tic  la  tnnipérature  n  e&l  pas  iiidins  iIll1is|>^^^allI('  à  n'soudre  que  rrliii  de 
raéralioii.  Lu  lidpiUil  doii  élre  balayé  par  l  air;  il  ik  i.iul  pas  qu'il  s'élève  seulement  en 
ooloones.  Celts  remarque  est  sugtc^réc  à  M.  VeitH^u  par  une  observation  jourualierti  dont 
ciiaeua  peut  iMonnaUre  la  justesse.  Dans  une  maison  ordiuaire,  il  existe  des  couches  d'air 
vicié,  éia;."ées  comme  les  !■  <  ;it  ni-.  s;  li  s  r  nurauts  extérieurs  ne  renouvellent  pas  complète» 
lui'ui  ees  eoucites  j  elles  iuuuttiit  en  partie  le  luug  de  l'escalier,  et  sont  respirées  plusieurs 
Cuis  avant  d'être  reuiplaries. 

A  la  suite  de  rette  impi-uvisatiott,  M.  le  président  fait  observer  qu'une  commission  per- 
manente des  iu}(Mtaui  a  été  coustitné  par  le  fiouvemement»  qui  s'occupe  activement  de  cette 
question. 

11.  Velpena  eowuUt  parAiitement  ce  &it  ;  at  c'est  préciscment  pour  cela  qu'il  a  fait  la  enm- 

inunieation  préoédeuto,  atui  de  venir  ni  niilr>  au  travail  de  la  eonunissidn.  ■< 

Voici  maintenant  ce  que  M.  itroca,  1  un  des  membres  de  la  commission  cousultalive  nom- 
mée par  le  pii-ret  de  la  Seine,  pour  donner  son  avis  sur  les  plans  du  futur  Udtel-Dieu,  est 
venu  dire i  la  Société  de  rliirurgie  dans  la  séance  du  U  novembre,  c'est-à-dire  huit  jouis 
après  la  rotimiiiiiii  ali  ui  t  iMc  pîii  M.  Vrl|nau  i  !  \ra(Iéuiie  df  s  s<  iriifc?»  : 

Les  pians  qui  ont  ci<  priMiiies  a  la  cooimibMuu  étaient  aclieus  cl  parachevés;  tout  eiail 
prévu  el  déterminé  jus«|u'aii  moindre  délai!,  comme  si  les  ouvrim  avaient  dû  se  mettre  à 
l'ieuvre  des  le  lendemain.  On  y  joignait  le  plan  delà  Cité  future,  avec  sts  monuments,  ses 
grandes  Miics,  «^s  places,  son  hôpital,  sa  caserne;  et  ma  itrenii»'rp  impression  fut  qu'il  rl.iii 
bien  lard  pour  uitruduire  des  chaugemcnls  dans  ces  projets  gigantesques.  Je  peuhaus,  et  beau- 
coup de  mes  collègues  paraissaient  penser  comme  moi,  que  si  nous  demandions  un  autre 
emplactnient.  nos  \a  (i\  aiirrdctit  peu  fie  cliaiu  es  d'être  écoutés,  que  nous  n'aurions  anrnne 
prise  sur  le  phu  it  la  CiU,  el  que  nous  devions  nous  borner  purement  et  siuiplcmeiit  à  exa- 
miner le  plam  ie  FHôiet-Ùif. 

Au  surplus,  remplaeenient  choisi  n'a  d'autre  <iii  e  i  .ulit  .il  que  d  être  infiniiueiit  trop  coû- 
teux. V.  ]vu]:'i'U\  il  <  --t  \  r:\r.  les  intiltratioiis  du  Ikiive  ri)Ul  dèlrenipi'  et  lainolli  jusque 
dans  ses  couches  pruioude.x.  Mais  il  )  a  remède  a  cela.  En  creusant  jusqu  au  niveau  du  lu  de 
In  Seine  pouf  enlever  les  terrains  de  transport,  puis  en  établissant  les  fondations  sur  pilntis 
et  en  recouvrant  h  sol  d'une  couche  très-épaisse  de  béton,  ou  rendra  l'hôpital  aussi  solide 
el  aussi  sec  qu'on  puisse  le  désirer.  Ce  n'est  qu'une  .iffaire  d'argent.  Toutes  1rs  tdtjcetions  <{ui 
eoncerncot  les  causes  d'iusalubritéinbéreutesau  sol  se  trouvent  ainsi  irauslui  uiees  eu  objec- 
tions -financières. 

Ouanf  aux  autres  objections  tirées  du  voisinape  de  la  rivière,  de  l'exprisitinn.  de  I'(>mpia- 
cernent,  de  l'orientation  des  bâtiments,  elles  sont  cutièremeul  théoriques  et  hypothétiques, 
il  y  a  plus  de  deux  mHIe  ans  qn'oa  discule  sur  ea  eboace.  Les  modernes  n*en  savent  pas 
plus  long  que  l'auleur  du  Traité  dn  airi,  drs  eans  et  den  tleiUi  el  tout  ce  que  les  nus  consi» 
dërent  eomine  avantageux  est  par  il'antves  eotisi.I.  ré  eouiine  nuisilde.  Le  voisinage  d'un 
fleuve  répand  de  l'humidité  dans  l'air  :  voila  un  incouvenieutj  mais  le  couraiil  de  l'eau  uiel 
•n  mouvement  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  et  constitue  un  procédé  naturel 
d'aération  :  voilà  l'avantage.  Quel  est,  de  ces  deux,  éléments  celui  qui  doit  faire  pencher  la 
balance Ou  l'ifjriorp.  M^me  inrertittide  sur  la  question  des  vents.  Le  vent  du  nord  est  Iroid 
en  hiver,  mais  il  est  tims  en  ele;  celui  du  sud  est  étouffant  eu  été,  mais  il  rechaufle  peu- 
dant  l'hiver;  éenx  de  l'ouest  et  de  l'est  ont  aussi  lenra  avantages  et  lenn  Inconv^leMn.  Le 
choix  est  ilnnr  embarrassant. 

F.l  d'ailleurs,  malgré  quelques  accidents  de  terrain,  l'arisesl  dans  une  plaïuc.  La  montagne 
Suinte-Geneviève  et  les  buttes  Montmartre  sont  des  écrans  illusoires,  et  soit  qu'on  place 
l'hôpital  dans  ta  Cité,  soit  qu'on  le  transporte  à  quelques  centaines  de  mètres,  il  sera  ouvert 
à  tous  les  vents  du  cieL  O"*'  lirai-je  maintenant  de  l  orientalion  de-^  !< dtrrM  i'tv''  I  'or  i-nîa- 
tiuii  rojfalr  à  l'est  et  à  i'ouot  a  tieaueoup  de  partisans,  entre  aul^e^  M.  Voillemier,  luius 
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rcrieniation  au  nord  ot  au  8u<i  a  aussi  les  siens,  sans  coniptoi*  bs  urientttlonB  oblique», 
qui  ne  valent  peul-étre  ni  plus  ni  moins  qnc  les  autres.  Tout  cela  est  inconnu;  chanin  pè** 
à  sa  façon  le  pour  cl  le  conlic;  on  se  fait  une  opiiiioo,  mais  que  dit  la  science  rigoureuse? 
Elle  se  tait. 

r/cxp^ricnce,  qui  t'^l  h  scituico,  n'a  démoiitiv  jiis(|ii*ioi  que  deux  choses.  En  premier  lieu, 
il  faut  éviter  1  encombrement  ;  en  second  lieu,  il  faut  rejeter  comme  défectueuses  toulfs  les 
dispositions  qui  font  obstacle  à  l'aératioD  et  à  l'insolation.  Voila  deux  points  sur  le«>quels 
tous  les  témoignages,  tontes  les  opinions  «ont  unanimes,  la  commission,  écartant  les  Ton 
iliéririritir<ï  rt  liypoiiK'iiqitc!;,  et  les  questions  cncoK  en  litige,  s'est  atiadiée  exdusiTcmeniè 
faire  triompher  ces  deux  principes. 

IMs  lors,  elle  n'a  eu  aucune  objection  décisive  ft  fîsiire  contre  remplacement  de  la  Cité.  Cet 
emplacement  n'est  ni  meilleur  ni  pire  qn'iiii  anii  o,  abstraction  faite  de  la  question  des  mil- 
lions, sur  laquelle  nous  n'f'tioiis  i»as  enufiiiliis.  line  deviendra  mauvais  que  si  on  yentassetin 
trop  grand  nombre  de  malades;  il  sera  déleslabic,  quoi  qu  on  fasse,  si  i  ou  y  installe 
803  lits;  il  sera  bon  si  l'on  n'y  on  place  que  600:  La  eomraisshm  a  dielart  formellônentipie 
le  chiffre  de  (îOO  lits  ne  devait  en  nncnn  ras  être  rt('pns<î(;';  cola  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
approuve  ce  chiffre;  elle  a  ûxé  une  limite  extrême,  et  la  plupart  de  ses  membre»,  je  suis  du 
nombre,  doutent  qn'il  soit  possible  de  salisibire  anx  condiUona  indispensables  de  l'aéiatisa 
et  de  l'insolation,  si  l'on  persiste  à  dépasser  le  chiffre  de  .500.  Mais  celle  qnestion  a  été  réser» 
v«'e  jusqu'au  jour  oii  de  nouveaux  ydans  lui  seront  présentrs. 

Voila  pour  rein[ilacfment.  Ce  point  une  fois  écarté,  la  Commission  se  trouvait  enpréseuci* 
d'un  plan  où  il  y  avait  du  bon  et  du  mauvais:  die  a  loué  Tun  et  njeté  l'autre.  Elle  a  pleine» 
nif-nt  approuvé  la  ilis|>o.silion  dos  servicos  généraux,  et  Innit^nappincnt  dos  snllr-s,  on  dnqw 
malade  aura  pour  sa  part  soixante-trois  mèli'es  cubes  d'air  \  elle  a  approuvé  également  l'iJ»' 
d  utiliser  les  souspSoIs  pour  relier  tons  les  services  par  un  chemin  de  fer,  et  d'y  installer  flo- 
sieurs  services,  tels  que  les  bains  généraux,  les  cuisines,  les  réfectoiirs  des  inArmicrs,  le» 
magasins,  etc.,  en  diminuant  ainsi  il'nnc  manière  notalilf  l'i  lf-ndue  de  l'espace  couver!  Ji- 
constructions.  Dans  le  projet  qui  lui  était  présenté,  on  avait  annexé  à  chaque  salie  de  vingt- 
six  lits  line  salle  de  six  lits,  deux  salles  d'un  senl  lit,  un  office,  un  lavabo,  on  parloir 
cicux,  une  In'iiiio  à  travers  laqi:cllr  1rs  linfji s  sales  rt  Irs  pirrrs  de  pansement  pouvaient  t'irr 
iinuiédiatemcul  précipités  dans  le  sous-sol.  un  monte-charge  assez  grand  pour  recevoir  uu 
honnnc  assis  ott  couché,  et  pour  foire  parUctper  les  malades  et  les  convalescents  du  premier 
et  du  second  étage  à  tous  les  avanta^'cs  dont  jouissent  ceux  du  rez-de-chaussée,  etc.  I.a  C'Mi\- 
uiissifiii  a  applauili  à  res  iiiruivalions  heureuses.  l»itis,  avec  la  mf'i>:o  iii<|<aitialilé  qu'elle  avait 
mise  à  louer  ce  qui  était  bon,  elle  a  critiqué  et  repoussé  ce  qui  étaii  mauvais. 

Le  mauvais,  c'était  la  disposition  des  bâtiments  en  pavillons  parallèles  trop  hauts  et  liop 
rapprochés,  placés  les  uns  au  devant  des  antres  coinmc  i!i\s  émins  successifs,  et  reliés  parties 
hfitimcnts  longitudinaux  de  même  hauteur  ;  c  étaient  ces  préaux  latéraux  fermés  sur  trois  de 
leui-s  cdiés  ;  c'était  surtout  eette  eour  centrale,  fermée  de  toutes  parts,  large  seoleraentdr 
35  mètres  et  limitée  par  des  eonstruciiona  hautes  de  2ft  mètres,  véritable  sépulcre,  inacivs- 
sifilo  à  tous  les  vents  cl  presque  inaccessible  nu  soleil.  i.a  roTnniission  a  repoussé  de  toutes 
ses  forces  ces  dispositions  tout  à  fait  incompatibles  avec  l'aéraimn  et  l'insolation  de  l'hépiul  : 
elle  a  rejeté  non-seulement  la  cour  centrale,  mais  encore  le  système  tout  entier  des  pavilkm 
parallèles,  qu'elle  a  décim  é  di'Tertiieux  en  soi  r!  défcrlneux  surtout,  dans  le cas acUwl. es 
égard  au  peu  de  développement  transversal  de  l'cmplacemcut  de  l'Ilùtel-Uieu. 

Voilà  ce  qu'a  fiiit  la  Commisrion,  et  elle  a  déjà  ohteuu  une  ohooe  Insperlanle  :  confbroK- 
ment  à  la  dernière  ennclusion  du  rapport,  le  préfet  de  la  Seine  a  invité  l'administration  <V' 
l'Assistance  à  lui  présenter  d'autres  plans.  Tout  permet  de  croire,  par  ron^i'tnn  iit.  iiu*"  I» 
cour  centrale  est  condamnée,  que  le  système  des  pavillons  parallèles  st^ra  alwiudouuc.  et, 
comme  on  se  propose  de  maintenir  les  améliorations  que  nous  avons  signalées,  aroélioiailMS 
qui  exigent  lieanrmip  d'espace,  il  me  ]>arait  fort  proliahle  qu'on  st  ra  conduit,  par  la  fofCf 
même  des  cbo&cs,  à  faire  descendre  bien  au-dessous  de  tfOO  le  nombre  des  naïades  «te 
l'hàpiul. 


Digitized  by  Google 


NOtlVBLUîS  ET  FAITS  MVKRS. 


1101 


Une  coiime  au  nioute  lCo««. 

Dans  le  numéro  du  1"  nnveiubre,  page  49dde  la  l'resie  taenufique  dei  ùcm-MoniU»,  M.  ^v.  Uc 
Fonvielle.  le  savant  ebroniquetir  de  oelle  revue,  dont  les  hitéremanies  chriNiiquce.  il  faut 

l)it'ii  PavoiuT,  siMii  lues  purloiii  ei  Tout  l:i  dicutt-Ii'  de  ce  joiiniul.  raconte  une  nouvelle  excur- 
sion au  nioute  Kosa,  faite  par  l'intrèpido  Daniel  Dollliis,  dont  l'âge  n'a  pasglaeéle  zèle  pour 
la  sriencc,  et  dont  il  serait  à  désirer  que  beaucoup  de  nos  savants  imitassent  le  désintéresse* 
ment.  la  perscvérance  et  le  culte  passionné  ponrrétndc. 

M.  Daniel  Dollfus  t  >(  i  nuteui*  de  ce  magnifique  ouvrage  s»ur  les  glariois,  qui  n  aura  pa!»  f!e 
rival  en  Europe  quand  il  sera,  terminé.  Il  doit  former  ù  gr05  volumes  grand  in-8,  avec  des 
planches  nombreuses,  et  il  n*aura  pas  coAté  moins  de  vingt  années  de  travail  &  l'auteur. 
C'est  en  fdiii;  a-iiic  îles  Agas-si/,  des  Korhes,  des  de  lîucli,  des  Kscher,  cl  aiilrcs  naturalistes, 
que  Daniel  Dolltus  a  fait  se«  grandes  excursions  sur  les  glaciers  de  tcuis  les  pays;  ce  qu  il  a 
écrit  il  l'a  vu  ;  aussi  son  bel  ouvrage,  reflet  vivant  de  ta  nature,  sera-t-il  l'histoire  la  plus 
vraie,  la  pltis  curieuse  et  la  plus  colossale  de  cette  partie  de  la.  science. 

M.  Daniel  îtiillftis  a  donc  vimlii  faire  un  ncMirr^nu  voya^'o,  M.  Fonvieile  était  de  la  partie^  et 
v'e^kt  de  vUtt  que  ce  dernier.decril  le  récit  auquel  nous  renvoyons  ; 

«  Une  précieuse  reenie,  ajoute  II.  Fonvielle,  a  été  faite  par  nous  i  Viège,  dans  h  personne 
de  M.  Gerber,  chimiste  français  établi  à  bâte.  11  aime  les  glaciers;  il  a  habité  Blulhousc;  il  a 
lu  les  ChroHitjues,  le  voilà  donc  triplement  eu  pajs  de  connaisf^auce ;  aussi,  accepte-t  il  sans 
fiiçon  la  gracieu.sc  invitation  de  M.  Dollfus.  » 

Ce  nom  de  Gerber  ne  nous  étant  pas  absolument  inconnu,  nous  avons  soupçonné  que  ce 
poitrinit  bien  être  le  Gerber-Keller  qui  a  cause  de  si  cnirllrs  insomnies  à  h  fiiclisiiie  IV  - ;irtl; 
nous  avons  donc  écrit  à  cet  abonné  ioli'épidc  si  c'était  lui  qui  avait  grimpé  le  moule  Kosa, 
et  pounjuoi  cette  course  vagabonde  et  ce  besoin  de  locomotion? 

(ierbcr>Kcller  nous  répond  que  le  Gerber  dont  il  est  question  dans  la  Prmc  sciwtifiqw 
des  Deti  r-Mondes  c'est  son  fils  Armand,  rliimistr  comme  lui,  intrépide  plus  que  lui  encore,  et 
il  ajoute  :  «  Ma  ûllc  Emma  a  plus  il'uue  loi»  fait  de  [>areillcs  ascensions  en  compagnie  de  son 
frère.  Je  vous  en  ai  parlé  souvent,  »  ce  dont  nous  nous  rappelons  en  effet. 

.\insi,  le  rotira;'C  est  hf-réditaire  dans  cette  famille  des  <'.erl)er.  et  I;i  nu  ne  se  plaît  qu'aux 
jeux  où  il  y  va  de  la  vie  que  Ton  expose  gaiement,  pour  le  simple  plaisir  d'aller  admirer  la 
nature  dans  toute  sa  magnificence. 

Puisque  la  mémoire  nous  revient  et  que  noui  voulons  glorifier  le  courage  de  M''"  Emma 
Gert>cr-Keller,  voici  une  note  que  nous  retrouvmia  dans  nos  papieis,  avec  la  date  de  sep- 
tembre I8(i3  : 

•  Armand  Gerber  Keller  et  sa  fille  Emma  ont  beureasement  exécuté  le  passage  du  col  du 

Wcisthor  '  porte  blanche)  ;  c'est  le  eol  le  ]dus  élevé  et  probablement  le  plus  difficile  île  toute 
la  cbatue  des  Alpes,  son  altitude  est  de  il,i(H)  pieds,  à  peu  près  la  hauteur  du  >Vetterburu 
(Piémont).  Ils  partirent  de  Macuniaga  avec  trois  guides,  à  une  ou  deux  lieuresdu  matin,  à  la 
lueur  d'une  lanterne,  si  l'on  est  bon  marcheur  et  qu  aueun  accident  n'arrive,  on  atteint  le 
col  entre  midi  et  une  Iirnre.  l.e  terme  du  vojape  est  Zoninett  (dans  le  Valais),  où  nos  voya- 
geurs arrivèrent  à  six  heures  du  soir  ;  c'était  donc  une  marche  de  seize  heures  dans  le  plu» 
cfn«yabte  désert  de  rochers  de  glaces  et  de  neiges,  où  pendant  des  heures  entières  le 
Ihoiiidre  faux  pus,  le  moindre  vcrtifce  vous  perdrait.  Miss>Valkrr,  d'Aiipirterrc,  et  M"' Emma 
Gerber,  de  France,  étaient,  jusqu'au  mois  d'août  1863,  les  seules  dames  qui  aient  passé  le 
Weisthorn  îî  • 

C'bHnip  «l'ex|»érirnceni  de  Vinrrnues*  —  HéeolSea  de  1964. 

Le  dimanche  30  octobre,  ou  a  procédé  publiquement  à  la  récolte  des  betteraves.  Voici  les 
résultats  obtenus  : 
1*  Terrain  sans  engrais. 

FeuUles   7.060  kilogr. 

Racines.   18.800  — 

2â,860  Miogr. 
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Celte  terre,  mise  en  cultora  en  1061,  a  déjà  fourni  deux  récotlcs. 

Kti  t!i<'i.  En  t>«.'. 

Keutiles   16.70U  kilogr.  leuilles   8,000  kilogr. 

Reeines   fiOJOO   —  Racines   19,700  ~ 


«7,100  kWo^r.  21,700  kilogi. 

En  1863.  les  vers  blancs  ayant  dévoré  la  plantation,  il  n'y  a  pas  eu  de  réeolle,  c*eal  pon^ 
quoi  le  rendement  se  relève  un  pen  cette  année,  la  saison  précédente  ayant  fait  jaclièrab 

r  Terrain  avec  engrais  complet. 

Feuilles   7,520  kilogr. 

Racines   28,400  ^ 

35,920  kilogr. 

Cette  lorrc  a,  comme  la  précédente,  fourni  déjà  deux  récoltes  antérieures  depuis  qn'elie  a 

reçu  l'ciicTais. 

Feuilles   16,300  kilugr.  Feuilles   U.OLO  kUugr. 

Racines   54,600    —  Racines   HMO  — 


70.800  kilogr.  35.800  kilogr. 

ar  Terrain  avec  engrais  complet,  mais  ayant  reru  dn  phosphate  acide  de  cbanx,  an  lice ée 
phesptiate  ordinaire. 

Feuilles   8,7S0  kilogr. 

  34,800  — 


12,550  kilogr. 

Celle  terre  a  également  produit  doux  récoltes  aniérieures  dq»nis  qu'elle  a  re(u  Th- 

grai». 

Km  Km  iHî. 

Foiiilles   1 7, («x^  kilogr.  Feiiillos   12 'fx>  vilogr. 

Hacincs   Hî),ri30    -  Haciiies ......    3^<,««(«j  — 


107,130  kilogr.  r.l.(Hi(i  kilogr. 

4'  Terrain  avec  engrais  complet.  Récolte  de  betteraves  venant  aprèi»  trois  belle»  rr<H»tt0 
de  froment  sans  flimure  nooreflc. 

noroît»  I  rU«rt»r>>. 

Feuilles   8,300  kilogr. 

RacMies.  ...•...«.•..•.«>.  dl,gGO 

60,150  kHogr. 

Après  tout  €0  que  nous  avons  publié  des  travaux  de  H.  G.  Tille,  ces  chifflres  n'ont  bfW* 
d'aucun  oommMiaire. 


Les  soirées  lllléraires  et  scientifiques  de  la  Sorbonne  reeommenocront  le  lundi  5  décnalft 

i  huit  heures  précises  du  soir. 

Les  portes  seront  ouvertes  à  sept  heures  et  demie.  Les  pei'sounes  qui  désireraient  ) 
ter  devront  demander  des  cartes  k  M.  le  secrftaire  du  comité,  à  la  Sorbonoe. 

Les  cours  auront  lieu  le  lundi  et  le  vendredi  ;  ils  sont  distribués  ainsi  qull  suit  : 

â  décembre.  M.  nois.«>tcr,  professeur  de  rbélorittue  au  l)céc  Cbatieiiia^ne.  —  Uiir^*  * 
VA^rm  et  éeM^di  Sériffwi.  . 
12  déet^nibre.  M.  I.evasseur,  professeur  d'bisloire  au  lycée  Napoléon,  ~  XwifeUefiétmtrtn 

dam  l'Afriquf  central*. 

10  décembre.  M.  Batbie,  prutéhseurn  lu  l-actilti>  tic  iliuil.  —  L  Uvnime  aiu  tiMniK  it»*~ 
Un  fkgtioer^tmi 
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9  jmvier.  M.  HalzTeld,  profcMeor  de  rhétorique  an  lycée  Lonts-lc-tirand.  —  L'Avare  AfM 
M^iire  et  dant  Hahac. 

10  janvier.  M.  Pcrrot,  profes.sciir  de  rlu-toriiiiic  au  lycér  Lonis-Ie-Cruiid,  aacîett  membre  de 
l'kc-olc  d'Athènes.  —  Excurstm  chci  les  kurdes  île  /a  province  d  Angora. 

2S  janvier.  —  H.  Chartes,  itrofeiseur  de  pUtoeophie  au  lycée  I.oui»-lc*Graod.  —  Le$ 
YiiionHitiret  nu  tlis  ucm  ><'-me  $iède. 

30  janvier.  M.  Grégoire,  profesiwur  d'iii&toire  au  lycée  Bonaparte.  —  PoiUiqêe  ejrUricurc  4e 
iMi»  XIV.  imoU. 

sr.iexcKS.  —  Vendredi. 

0 décembre.  M.  MiliuvEdwaril>,  ilowii  de  la  raculti'  dos  scienros,  direcleur  aiippléailt  du 
Miu«uui,  luciubrc  de  iiostitut.  —  liuitnct  et  intelttgence  de$  animaux. 

16  décembre.  M.  Bouton,  professeur  de  physique  an  lycée  Saint-Louis.  —  Conemtiv»  éu 
liquidex  en  vapenr. 

23  décembre,  M.  l'ayoïi.  membre  de  l'Instilut.  —  L'Maira^e  an  gn:. 

G  Janvier.  M.  ^  L•^•llt■t,  lu  ofesseiir  de  physique  au  lycée  Bona(>ai  le.  --  La iiliolotji aphte. 

13  janvier.  M.  Wurtz,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  —  t>e  l'eau. 

20  jauviei-.  M.  l  iralialet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  —  De  ta  phtjmmmie. 

27  janvier.  M.  Jamin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  l'École  polj technique.  — 

U  «touxième  série  s'onvrlcn  le  Teodrcdi  3  février,  et  finira  le  vendredi  SI  mars. 

WmmdÈé  û»m  Mtomecs  k  tm  B»rl»mMai 

PAf  lifM.  —  Les  mardis  et  samedis  i  une  heure  et  demie. 

M.  P.  DESAns,  professeur,  a  ouvert  co  cours  le  mardi  T2  novcinlnc. 

11  traitera  de  la  clialeur,  du  maguétisuie,  de  l'électricilé,  de  rélcctro-uiaguctisuie  et  de 
leurs  principales  applications. 

Chimie.  —  Les  lundis  et  jeudis  à  midi  et  demi. 

U.  Bai  vR»,  jtmfesseur,  a  ouvert  ce  cours  le  lundi  21  noveinbrr. 

Il  exposera  les  lois  générales  de  la  chiiinc,  il  Icia  l'iiisioire  particulière  îles  cor^is  non  nie* 
taliîques  et  de  leurs  combinaisons  soit  entre  eui,  soit  avec  les  métaux. 

Cullt-^c  (le  Fritnce. 

Les  cours  du  Collège  de  Fi-auce  ouTiiroiit  le  lundi  â  deccumre. 

Phfùque  féiUnt*  tt  e^rimenlate,    Les  mereredis  et  vmidredis  k  dfx  heures. 

M.  lUo  vuLT  traitera  de  la  chaleur. 

CkitkU,  —  Les  mereredis  et  samedis  à  midi  et  demi. 

H.  B&viuu»  traitera  de  l'analyse  chimique. 

Médecine.  —  Les  mercredis  et  samedis  à  une  heure  et  demie; 

M.  Claude  Bmmami  traitera  de  la  un  dei  ine  expérimcatak. 

r.t'Dinjic .  —  l.vs  lundis  et  jeudis  à  midL 
Professeur,  M.  de  CBAiscoiHTois. 
Miaérnh§i*.  —  Les  mardis  et  samedis  à  midi. 


RÉPOfiSF.  OR  N.  N4t  MRNC. 

l'ai-i-,  10  iiONTiiibn'  180'i. 

M.  Ilouielé  a  établi  que  les  liqueurs  atomiques  ont  été  indiquées  en  Alleuiaprie  en  iH5^  par 
le  docteur  Schwartz.  Ce  chimiste  a  cité  remploi  de  1  acide  à  }9  gi .  par  lilie,  —  et  iiou  pas 
celui  de  W  gr*»— et,  malgré  les  efforts  de  M.  Remelépour  établir  ridentîté  de  ces  deux 
acides,  tous  les  praticiens  sauront  bien  appiécier  la  différence. 

]i.  Remelé  croit  prouver  que  le  mode  d  oyérer  allemand  est  identique,  même  dam  la  [ormCt 
avec  celui  que  je  propose.  100  divisions  françaises  répondent  à  SO'*,et  100  divîsim»  alfe* 
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AVIS.  —  TABLE  DES  MATIÊRKS. 


iiiaude&à  tW.  M.  Kciuclù  cuuclut  de  là  que  l'on  emploie  des  deux  côlvi»  k  duteme  <if  itqti- 
raUmt  i^«eiie. 

J'imagine  qu'avec  un  peu  plu»  de  réflexion  M.  Remclé  ne  luaitttieitdn  pat  cette  erreur.  I! 

me  suffil  de  le  prier  d'y  penser. 
J'cuiploic  la  méthode  que  j'ai  proposée  depuis  iSôi).  Personne  ne  l'emplcyail  uUme  en  Uif- 
M.  Je  rai  eme  nouvelle,  parce  que  personne  ne  s'en  servant  eu  France  et  n'afial  cmi* 

naissance  de  son  cniploi  dans  d'antres  iia\s  je  me  suis  cru  Tauleur  d'une  olmrrmlm  uUlr.  vl 
je  le  crois  eucore.  Si  je  m'étais  troutpé,  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  accueiilir 
ma  note  m'auraient  averti.  La  rédaction  du  Journal  de  pharmacie,  extrêmement  compèlenlr, 
n'aurait  pas  inséré  ma  note.  M.  BarresTvil»  qui  a  cru  nécessaire  de  protester  en  faTt  urd» 
inffnUms  de  G;iy-Lussae,  ii'aiirnit  p;is  înanriné  ih;  rrclanier  |)Our  les  fi/fc/tfff/ion»;  allcniindn. 
et  Yons-m^me,  Monsieur  Qucsnevitic.  qui  connaissez  si  Lien  tout  ce  qui  touehe  a  la  iiratiqur 
de  chimie  industrielle,  vous  n'auriez  pas  publié  ma  note  ( I  )  sans  me  dire  :  Ceh  trét»$  fottêil 
en  Allemagne. 

J'ai  donc  fait  uue  observation  utile  pour  les  praticiens,  ie  crois  encore  cette  obscnatiun 

nouvelle. 

Mais  ce  n'est  pas  à  la  priorité  qne  je  tiens  surtout,  c'est  à  rendre  service.  Je  suis  Uë* 

heureux  (et  j'en  reniereic  M  Unnelé)  d'apprendre,  à  moi  cl  à  toii«<  itux  qui  l'itrnorpnl,  quf 
la  méthode  par  difl'ërence  date  de  IK'»?,  en  Allemagne,  ce  qui  m'ulc  la  priorité  sur  ce  pomt, 
et  que  cette  méthode  est  jugée  si  sûre,  qu'on  ne  l'abandonnera  januiîs  après  en  avoir  &it 
usa^c.  c'est  une  confirmation  précieuse  des  observations  que  j'ai  (aiit»,  sans  connaître  ir 

moiiLs  lia  monde  les  travaux  fl«<s  chimistes  allemands  (ce  dont  j'ai  un  regret  très-sincère). 
Veuille/  aiîréer  mes  liien  coriliales  salutations.  E.  MàtME.^C- 


AVI& 

Nos»  Abonnés  de  l'étranger  dont  rabotmemeiil  expire  avec  le  numéro  du  15  de* 
cembre,  le  dernier  de  rannéc,  sont  priés  de  renctuvolfr  de  suite  leur  abonnemeiitt 

le  premier  numéro  de  l  anuée  I8G5  devant  paraître  du  1"  ;iu  janvier. 

Le  prix  de  rabonnenieut  au  ^Imifetir  scicntififjue  \)(<u\-  lHi;5  est,  ponr  titi  an.  tîi' 
20  francs  pour  la  France  et  l' Algérie,  25  Irancà  pour  l  étranger,  et  m  francs  [kmj* 
les  pajs  d'outre-mer. 

Ij  Nou»  ii  Avona  |>M  publiti  la  nuic  de  M.  MauinfiH}  «an*  la  faire  Miivir  uuviiiât  de  la  crltfcl—  lie  M.  B'- 
BMlé,  qui,  au  nom  du  MtmàUHr  KÏeiUifique,  «kklwaii  l«  uMdiScaiion  eooiHW  et  andeime.  D*  Q- 


AâVMNtt  M  M.  lloraâ.%x  (ihilte).  —  PbtopliOK.  ~  PaMeaiioo  det  alIttiBellm  chbniqiN» ...........  >*' 

(;'i^..ni  <.  s<.u  \Tuiot  y.  -  Trenl««ciiliiiiw  rétioion  teooc  k  Gi«»cii;  par  M.  I.  KAoeM  (S«ltee(  an^ 

AcADÉStE  ht»  SUEXCES....,,..  ..,.....,...«..,.   f   •"*** 

Siianee  da     «GMm.   !••» 

—     91  octobre.....   i»^ 

7  tio*eii>brc   

I  Mi  iiAi-tbiiQiik  —  De  l'aloptciu ;  jiar  >l.  ie  docUMir  Uaiii)  

PfotvHLitt  tr  tun  ttnm.  —  ije  nouvel  H4t«MMea.  —  toc  mont  au  iiionl«  Rnoa,  —  i;iiaptp  d'«t|ri> 
I  ii-iir<'>  de  YiiK  t'       —  Ntiuu'liv*  M>ir6e»  ncieiitillquc*  dc  1»  Sflrbonnr.  -  Ont*  de  la  Sortono».  é» 

OJh'tif  <le  Kraiire,  tli-  rKo»!»-  des  tiiine*        I  '  ' 

LtTtnt  bt  M.  MiiuiM..    .,   1"'^ 
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R£VD£  DE  PHYSiaOE  El  D'ASTAOJIiOMiE. 
Par  M.  R,  RiSAo. 


RrelierehM  «ur  le  rréptMeule.  —  ■  L'air  est  autour  de  la  terre  comme  une  sorte 
de  vuilc  brillant,  qui  uiulti{)he  et  propage  la  lumière  du  soleil  par  uae  iafinité  de  répcrou»- 
woM.  Ccst  par  lui  que  nous  ivods  le  jour  lorsque  le  soleil  ne  ptnitt  ims  emoan  sur  l'hori- 
zon Le  soir,  lorsque  le  soleil  a  quitte  l'horizon,  les  régions  élevées     l'ttnospbère  nous 

renvoient  encore  sa  lumière,  et  par  f^iiite  de  ce  phénomène,  que  l'on  nomme  rr<7'»^rff^f  d» 
tour,  nous  ne  passons  que  peu  i  peu,  et  par  une  gradation  ioseosiblc,  du  jour  à  l'obiicurité. 
Lft  mtuM  chose  a  lieu  le  matin  vers  l'orient,  lorsque  le  soleil  est  encore  sot»  rhoriaon  :  sa 

luniifTf  rrfliT  tii.->  i  t  iv(>.ni>Iiif  par  I'ntiiii>s|dii  rc  foriiK-  l'aiiroi-e.  ou  lo  cri'puscule  du  malin. 

«  La  durée  de  ces  pbcuomcues  dépend  donc  de  la  hauteur  de  l'atmosphère,  ou  pour  parler 
plus  eTactenenl«  de  celle  des  parties  de  l'air  dont  la  densité  est  encore  assez  grande  pour  ren- 
voyer une  lumière  aeneitic.  Aussi  cette  durée  varié-telle  avec  l'état  de  l'air;  eUe  est  en 
généra!  plus  {rraiid*»  Innsfine  l'atmosphère  a  été  plus  dilatt'c  par  la  (  haleur,  Ceat  pOVr  cela 
que  la  cre|Kisc)iie  du  soir  est  plus  long  que  le  crépu&cule  du  matin  (Ij.  • 

En  supposant  que  l'abaissement  crépuscutaiie  du  soleil  (c'est-à-dire  sa  dlalaïKe  angulaire  à 
l'horizon,  au  moment  où  finit  le  crépuscule;  soit  égal  à  l8%ontroaTe  lahaoteiirde  la  <ler« 
ntèrecoocbe  réflécbissante  de  raimosphère  par  la  formule  : 

R  fséc.  9»  —  I». 

où  K  signifie  le  rayon  terrestre.  Or,  le  rayon  terrestre  est  égal  a  (>:Mk>  kilomètres;  par  consé- 
quent, cette  formule  donne  80  kilomètres  pour  la  hauteur  de  ratraosphère  eensIMei. 

Ces  18  degrés  sont  assez  généralement  adoptés  cônitiic  rcprésciilaiit  l'abaissement  moyen 
du  <^nlfit  sous  l'horizon  au  moment  ou  il  commence  à  faire  nuit  noire,  'l  ontefois  ce  chiffre  ne 
repose  que  sur  des  données  fort  vagues.  D  après  Sirabon  (2i  rabaissement  crépusculaire  du 
aoleil  estde  17*30^.  L'astronome  arabe  Albazen,  et  avec  lui  Vitellion  ^3),  lesupposent  égal  à  19*; 
le  premier  en  déduit,  pnnr  la  tuiulenr  de  l'atmosphère,  52,000  pas.  Le  célèbre  Pedro  Nunnez, 
ou  Nooius.  inventeur  du  vernicr,  adopte  16*.  d'après  des  obsenationa  ûùtes  en  Portugal  (4). 
Joseph  Blancanoti  (5),  Gassendi  (ë),  Lambert  f7),  Brandes  (8)  et  d'autres  a'en  tiennent  1 18^. 
TychO  de  Brahe  (9  et  Cassini  (lOi  adoptt  ni  17*:  Ro0intann,  au  dire  de  Tycno,  voulait  2t*. 
Nous  citons  ce^  chifTres  d'apn  s  le  grand  rretl^  de  mMofvlofk  de  M.  KamtSi  Lalande  (11) 
attribue  à  Cassini  un  nombre  différent. 

■  Cet  abaissement  de  tlf,  dit-il.  est  ce  qui  doit  décider  de  la  durée  do  crépnaenle,  nais  il 
varif  sans  doute  suivant  h  ",  temps  t  t  les  lieux.  On  peut  voir  dnns  le  P.  Riccioli  (Almnr!r'.!e.  I, 
page  39j  une  tahli>  de  toutes  les  opinions  qu  il  y  a  eu  sur  ia  durée  des  crépuscules.  Itolhmann 
{suivant  Tycho)  avait  trouvé  que  le  crépuscule  ne  finissait  complètement  que  quand  le  soleil 
était  descendu  de  24"  sous  l'horizon  ;  suivant  Nonius,  dans  son  TreUédetcr^putcules,  c'était  IG"; 
suivant  M.  Cassini,  15*  ;  suivant  le  P.  Biccioli,  ceat  daoa  les  équinoxes,  Ifi*  le  DMtin,  VWlt 


(I)  liioi,  Trail'-  ■■f.-rr.cntfnri'  d'a*lrotiomit,  t*Mit.,  IM»,  wL  I»  pu  M. 

(a)  iieugro\tiiit ,  l'an»,  lui:0,  p.  \Xt. 
(S)  RiARipri,  Thcaiirui. 

i'i)  Vfiri  Simii  Salacteniit  ilû  erqtUKulh  liber  unicut...  itfin  Allaet»  Artkiê  vHtMimm  dc  MMl*  CNfUt" 
cuhruiu  liber  urtut,  a  Grrartio  hliniittle  dOMlut.  OlyMippoDC,  1043. 
(5)  Sphatrn  mundi,  VI,  5,  cl  X,  10. 
(fi)  Ituiil.  a»lf..  Paria»  1647,  f,  SI. 
(7)  PAolcHMfrfa,  Wl. 
(S)  GthUri  \Voret«r2>i/dk,N.  A.,  %  iSt. 
(9)  Epitl.  Mir.,  1,  139. 
(10}  Grffforil  A^.  Pfcvs.,  ed.  a,  L  iSii 
(il)  A^nmmiÊ,  Paris,  ft77i»  vA  n,  lu  Tlè» 
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soir,  ilans  le  solstice  d  élé  2l«25'  le  matin  (1).  dans  le  solstice  d'bWcr  H*»'  fenuitio  ;  il  y 
t  af»par«iiee  line  cela  varie  suivant  le  temps  et  les  lieux.  M.  de  la  Caille  étant  en  mer  l'a 
trouvé  de  1U"38'  el  de  \T \y  {Uémoires  de  f  Académie ,  J7r>l,  f.age  4&4);  mais  U  plupart  d» 
astronomes  prennent  18'  pour  l'abaissement  du  cercle  crépusculaire. 

«  La  durée  du  erépuBeole  est  donc  le  temps  que  le  soleil  emploie  &  s^abaisser  de  18*;  cctto 
durée  varie  tous  les  les  jours  ;  on  trouve  dans  ks  œuvres  du  P.  Clavius  (t.  III,  page  275  uoe 
table  de  la  durée  du  en  puscul<>  depuis  Sâ»  jusqu'à  61°  de  latitude,  et  pour  chaque  ioogilade 
du  soleil  de  trois  en  trois  degrés.....  » 

Dans  l'opinion  de  U.  Eaemts.  ees  évaluations  ne  sauraient  être  considérées  que  coiwm  to 
à  peu  près.  Par  It  lia  du  crépuscule,  on  entend  désigner  un  moment  où  les  ténèbres  de  II 
nuit  ont  acquis  une  certaine  intensité  ;  quelques  nstrotiomo»;  nnt  choisi  pour  nlte  limite  l'in- 
stant où  les  étoiles  de  6**  grandeur  se  découvrent  à  i  œil  uu  dans  le  voisiiiat'c  duzcnit  Maiscet 
ifl^nl  dépend  «  d'une  part,  de  ralKiibUssement  de  la  lumière  stellaire ,  et  d'autre  part,  k 
J'iutensitt'  do  la  lumière  diffuse  du  rrôpuscule.  L'une  et  l'autre  de  ces  rondilions  dnii  \arieT 
avec  la  quantité  de  vapeurs  vésiculaires  suspendues  dans  l  atmosplièrc.  Quand  l'air  est  rwpli 
de  brouillards,  le  ciel  parait  d'un  bleu  terne  pendant  le  jour,  et  la  lumière  des  éU^lacA 
affaiblie  pendant  la  nuit;  en  même  temps,  lalumière  dilTuse  est  plus  forte,  et  ccsdeiucausM 
se  réunissent  pour  augmenter  la  durt'e  du  crt^puscule.  Eu  t  ié,  les  vapeurs  vésiculaim 
s'élèvent  plus  baut  qu'en  hiver,  le  suir  plus  baut  que  le  matin  ;  voilà  pourquoi  le  crépu&culc 
est  plus  long  en  élé  qu'en  hiver,  pour  un  même  abaissonenl  du  soleil,  etleeréposeutoéi 
soir  plus  long  que  celui  du  matin. 

D'ailleurs,  en  Dalmalic  (2)  il  fait  nuit  noire  une  demi-heure  après  le  coiicber  du  f^oleil 
qui  donne  4"  M  pour  son  abaissement,  la  latitude  étant  supposée  égale  a  44"}.  U  après  Aeosta. 
le  erèpuseule  ne  dure  qu'un  quart  d'heure  au  Chili,  pendant  la  belle  saison  ;  à  Cuiiana.  B 
n'est  que  de  quelques  minutes,  d'après  Al.  de  Humboldt.  Tous  les  voyageurs  nous  )>arkMii  Je 
h  rapidité  avc^*  laquelle  la  nuit  succède  au  jour  dans  les  régions  équinoiiales.  Dans  In 
contrées  polaires,  au  contraire,  le  crépuscule  dure  encore  lorsque  le  soleil  est  à  30°  au-des» 
•DUS  de  rboriion.  Enfin,  il  y  a  des  crépuscules  d'une  lonfueur  eic^itionnelle,  couune  ceii 
qu'on  a  observi^s  en  Europe  pendant  Tété  de  18.31. 

Sur  le  sommet  des  hautes  niuntai,'nes,  iaclarté  réfléchie  par  1  atmosphère  est  aussi beaacoop 
plus  longtemps  sensible  que  dans  les  plaines,  si  nous  uous  eu  rapportons  aux  obscrvaliMi 
que  Saussure  {3}  a  bilss  sur  le  col  du .  Géant  (3435  mètres).  Ce  piqttidai  Tit,  pendant  plu- 
sieurs nuits,  tout  le  contour  de  I  horizon  ceint  'l'tmr  lueur  pftle,  inniN  distincte,  qui  iluii'" 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  quoique  cet  astre,  an  milieu  de  la  nuit,  se  troont 
•baissé  bien  au-dessous  des  lioniles  ordinaires  du  erèpuseule,  pnisqu'H  se  trouvait  alors  ipiu 
de  46»  sous  l'horixon.  Humboldt  a  observé  une  lueur  semblable  du  haut  du  volcan  d'Antisara:ri 
Biot  a  cherclM-  à  expliquer  ces  phénomènes  par  l'état  des  couches  inférieures  de  l'attnophprt. 
Toutefois,  uu  auire  voyageur,  ilugi,  prétend  que  sur  les  sommets  des  Alpes  la  nuit  tombe 
rapidement,  el  que  le  Jour  y  arrite  avec  une  égale  rapidité,  presque  sans  eripusesii- 
M.  Kaemtz.  qui  a  passé  quelques  nuits  sur  le  Faulliorn,  en  t8:i2,  penche  pour  les  assf  rtirn' 
de  Saussure.  Il  a  observé  une  grande  clarté  encore  longtemps  après  )c  coucher  du  m\«\ 
nais,  d'un  antre  côté,  il  a  vu  les  étoiles  paraître  plus  vite  que  dans  la  plaine,  ce  qui  s'e^pliqst 
par  la  plus  grande  transparence  de  1  air.  L'étoile  Véga  s'est  montrée  près  du  aénit  quand  \* 
soleil  n'était  qu'a  1*15'  sous  l'horizon.  La  Polaire  di  couvrait  qunid  l'ribaissementdu  M>kil 
était  de  1'  30  à  3'  ;  une  fois,  toute  la  conslellaiiou  de  la  Grande-Ourse  fut  visible  quand  1< 
soleil  n'était  abaissé  que  de  TW.  k  Ualle,  il  but  que  le  soleil  soit  à  7^  sous  rboriion  pssr 
qu'on  puisse  viiir  la  Polaire. 

Les  phénomènes  crépusculaires  peuvent  servir,  conjme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  calculer  1» 
hauteur  de  l'atmosphère.  Apres  Alhazen.  des  astronomes  disque  ll.il!t\,  Kepler,  Lamlxrt, 


(1)  D  «prt»  kai  iiiu.  21"  M'. 
(S)  Genaar,  la  DalmalUt  p.  ilA. 
(3)  VagÊtttt  tV,  3M. 
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de  La  ilim  H),  et  iicaueODp  d'autres,  ont  repris  ee  problème.  H.  Eaemtz  a  ealcolé.  dans  le 
môme  but,  une  série  de  mesures  que  Lambert  a  pn^r*.  19  novembre  17.'.n.  à  l'«)l»senaloire 
de  Brande&.àAugsbourg.  En  déduUanl  l'élcvalion  de  l'atmosplière,  des  haulciir^  suceessives 
da  segnieitt  éebiré  da  ciel  oecidenlal,  H.  Kaeiiitt  oblieDtdes  nombres  de  ptusen  plus  grands, 
depuis  29jusqu  à  00  kilomètres  ,  il  explique  cette  diseordance  par  répanoiiissenient  progressif 
do  la  lnini«>re  crépusculaire,  dont  la  limite  devient  de  moins  en  moins  tranchée  à  mesure  que 
le  fiuleil  descend  sous  l'boriaLon. 

Noos  pourrions  eneor«  menlionner  iei  le  résolut  obtcnn  par  V.  Edouard  Sebmidt,  qui, 
ataotdt't'  rnïiiit-  ;>.ir  iirte  aiitto  vuic  les  ditneosioiis  dordlipsoIdeaMcii,  enadédult  17*pour 
labaissemeul  crépusculaire  du  soleil  (2^. 

Entn,  on  sait  que  Biot,  en  se  fondant  sur  les  observations  faites  par  Lacaille  pendant  son 
voyage  au  Cap.  en  1751,  a  trouvé  pour  la  hauteur  do  l'atmospbère  50  kilomètres,  dans  l'hypo- 
tlifsc  (l'une  'i-iiîf  n  flexioii  lîcs  nynns  solaires,  et  beniironp  moins  dar-<  rii]' poibèse  de  plu- 
sieurs réflexions  huccessives.  Ces  calculs  sont  basés  sur  l'observation  de  l  iostant  où  la  courbe 
crépnscniaire,  c'est-à-dire  le  sommet  du  segment  éelairé  du  eid  occidental,  se  confond  avee 
l'horizon  ;  on  en  déduit  facilement  rabaissement  dn  soleil  sous  rhorizon,  au  nit^mc  instant, 
(t.  I  ar  suite,  la  h:tuteur  des  dernières  couclies  atmosphériques  qui  peuvent  encore  nous  ren- 
voyer la  lumière  de  cet  astre. 

Mais  le  contour  du  segment  crépusculaire  n*est  pas  neUement  déflni  sous  nos  latitudes 
élevées.  Les  nhsorvatinns  de  !a  fin  du  cn-puscule  uc  comportent  dnnr  prr>  mn^  fmnde  préci- 
siODi  et  on  ne  saurait  les  regarder  que  comme  une  limite,  ou  coiuuc  des  données  en  quelque 
sorte  Iwfivlduellcs,  puisqu'elles  sont  influencées  par  la  force  de  la  vue  de  robservateur.  H 
flot  les  combiner,  pour  arriver  à  des  résultats  plus  certains,  avec  des  expériroees  sur  la  Tbn* 
bilité  des  étoile*'      l'ifercntes  classes  de  ^'raiidcur. 

L'arc  d'ëmenwu  U'uit  astre  la  quantité  dont  le  soleil  est  abaissé  sous  l'horizon  dans  un 
▼ertieal  lorsque  l'on  commence  à  speroevoir  cet  sstrei  la  toc  simple.  Les  astronomes  anciens 
estimaient  les  arcs  d'émersinn  de  7,"  pour  Vénus  (il  e.st  quelquefois  nul  pour  cette  planète;, 
de  i<y  pour  Mercure  et  Jupiter,  de  11  à  1?*  i^nnr  Mars,  Saturne  et  les  éioiles  de  première 
grandeur.  Cepen«lanl  Sinus  se  voit  en  plein  jour  dans  les  pays  méridionaux  (de  La  .Nux  l'a 
vu  alnri  à  111e  de  Bourbon).  Suivant  Ptolémée,  Tare  d'ëmersion  est  de  14*  pour  les  étoiles  de 
troîsicme  grandeur,  et  il  est  d'environ  flTpour  les  petites  étoiles,  dont  la  visibilité  à  la  vue 
simple  marque  la  ân  du  crépuscule. 

Le  professeur  Worm,  de  son  cdté,  a  public  quelques  données  expérimentales  sur  l'are 
d'émersion  (ifhungsbogeH)  des  planètes  et  des  étoiles  fixes  (31.  M.  Argelander,  directeur  de 
robservatiiire  de  Bonn,  dans  un  mémoire  fort  intéressant,  a  tracé  la  roule  à  suivre  pour 
obtenir  des  données  utiles  sur  celte  matière  (4), 

Pour  compléter  ee  résumé  historique,  destiné  I  servir  d'introduction  i  t'analyse  que  nous 
allons  faire  de  travaux  plus  modernes,  nous  avons  em  ore  à  dire  un  iiuit  dn  crépiisctile  de 
moindre  duire.  Le  crépuscule  le  plus  long  de  tous  arrive  toujours  au  solstice  d'été,  mais  le 
plus  court  n'arrive  pas  au  solstice  d'hiver  (ce  solstice  correspond,  au  contraire,  à  un  maximum 
secondanre).  H  y  a  un  terme  moyen  où  la  durée  du  cié|>ii^nilc  est  la  moindre,  et  c'est  la  ma- 
tière d'un  problème  de  calcul  différentiel  dont  B(  n»oiiiIi.  Kiîler.  Moncre,  et  d'niiircs  ont 
donné  U  solution.  Les  formules  d'Euler,  qu'on  trouve  aussi  dans  un  mémoire  postérieur  de 
rastnmoine  Foss  (5\  sont  les  suivantes  i  soient:  x  la  latitude  du  lieu,  H  l'abaissement  cré- 
pusculaire du  soleil,  d  la  durée  du  plus  court  crépuscule,  exprimée  en  tempe  sidéral,  enfin  9 
lai  décliniîson  du  soleil  qui  correspond  à  cette  époque  de  Tanneoi  on  a  : 

—  6tu  Â  =  sin  x.  tang  • /,  H, 
sîn  Vidsséex.sin  V,H. 


(l)  nUtoire  de  l'Aca  tétni, .  :itm.'>-  1713. 

(3)  Lehrburh  i\rr  math.  Oeot/ra^hie.  Ciuliiitguc,  IdJO,  vol.  U. 

(3  i  Jahrbuch  de  Cotte,  1809. 

(ft)  Sehumaehfr'$  a$tronom.  MuiMCh,  ilèl. 

(i)  Bcrtiner  Jakrbmh^  1787. 
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Par  ces  formules  on  trouve  par  cxcniplc  que  le  plus  court  crt^pus(Milc  arrive  à  Paris  quand 
le  soleil  est  à  6°  51  île  décliiiaisoQ  auslralc,  ce  qui  a  lieu  vers  le  2  uiars  et  le  10  octobre,  et 
que  sa  darée  est  de  1  b.  47  m.  Le  plus  eourt  crépuscule  possiMe  est  aons  l'équateur,  1 
répnqiio  <]o  l'ëqiiinoxe,  et  sa  durée  est  de  1  h.  12  m.,  m  supposant  toujours  H  —  18". 

Lu  problème  du  crépuscule  de  durée  minimum  csi  iort  ancieui  on  peut  eu  voir  l'historique 
dans  la  Com^^mdanee  wr  PEcole  polytechnique.  Monge  en  a  Mi  une  des  applications  de  la  {[é»- 
ïm-U-'w  (lescriptive.  Tout  réccmmotit,  M.  E.  Barbier,  astronome  adjoint  à  l'ObscrvatoiiT  im- 
périal de  Paris, en  a  donné  rtlétr.uiic  construction  suivante.  Imaginons  h  siiIii'tc  céleste  d  un 
lieu;  et,  dans  le  pian  du  méridien,  considérons  la  trace  de  l'horizon  et  du  cercle  parallèle  à 
rhoriion  que  le  soleil  traTorse  au  raoncnt  du  passage  du  crépuscule  à  la  nuit  eomplète;  ces 
deux  traces  donnent  deux  cordes  parallèles  de  h  spbère  céleste.  Joignons  les  extrémités  de 
ces  cordes  par  deux  lignes  qui  se  croisent,  et  le  point  de  croisement  obtenu  est  uu  peiat 
du  plan  du  parallèle  décrit  par  le  soleil  le  jour  du  crépuscule  mininHini. 

H  est  facile  de  prouTer  que  cette  construction  coïncide  avec  la  première  des  deuxéqualioM 
données  par  Euler. 

Le  1"  volume  des  Annale»  de  ["Obstnaloire  de  Tonloua  renferme  un  mémoire  de  M.  Petit  sur 
l'éctairafe  publie  considéré  dans  ses  rapports  avee  les  phénomènes  crépusculaires»  Ce  tianii 

fut  entrepris  en  1806,  à  l'occasion  d'une  révision  à  laquelle  le  maire  de  Toulouse  avait  pris 
M.  Petit  de  sonmettro  le  rahirr  des  cliarges  de  l'éclairaj-'e  public  de  In  ville. 

Plusieurs  négociauls  s'itaieut  pluiuLs  d'avoir  été  arrêtés  par  dci»  iuulfuilcurs  entre  3  et 
4  heures  dn  matin^lors  des  foires  du  mois  d'août,  pendant  robscurité  totale  qui  régnait  après 
l'extinction  dti  gaz;  il  était  donc  urgent  de  s'occuper  des  réclamations  dont  l'éclairage  était 
l'objet  depuis  longtemps»  et  d'y  apporter  des  modiûcatious  convenables.  M.  Petit  comoiesça 
par  calculernne  table  des  dorées  do  crépuscule,  pour  tooK»  les  déclinaisons  du  solefl,  (I 
pour  les  hlitiules  terrestres  variant  de  0*  à  70"^  dans  l'Iiypotbcse  d'un  abaissement  crépuscu- 
laire de  18*  et  d'une  réfraction  horizontale  égale  à  33'  5.  Cette  table  se  trouve  dans  le  volume 
en  question,  ensemble  avec  d'autres  tables  ^ui  pcrmclteut  de  déterminer  les  heures  vraies 
du  lever  et  du  coucher  do  soleil  dans  les  diverses  latitudes  comprises  entre  les  Uniilcs  d(jl 
indiquées.  Ensuite,  après  diuTses  comparaisons  sur  les  phases  successives  de  ta  l'imiere  cré- 
pusculaire dans  les  rues  orientées  en  différeu  s  sens,  M.  Petit  adopta  des  cueflicieulsqui  pa- 
raissaient répondre  très-convenablement  aux  exigences  dn  service;  et  il  arriva  ainsi  àdéter- 
miner  un  éclaira};e  beaucoup  mieux  entendu,  qui,  indépendamment  des  meilleures  disposiUoos 
obtenues,  produisit  même  encore  une  diminution  dans  le  nombre  des  h»!ures  d'éclainu'  et 
une  économie  de  6,000  fraucs  sur  un  budget  anuucl  de  i;iG,000  francs.  M.  Petit  pense  que  ces 
coefficients,  qui  exprimait  les  Inactions  du  crépuscule  théorique  pendant  lesquelles  il  n'y  * 
pas  d  éclairage,  pourraient  encore  éirc  légèrement  augmentés  sans  inconvénient  et  de  ma- 
nière à  produire  une  économie  nouvelle  ;  mais  au  début,  il  a  cru  ne  pas  devoir  trop  iàoir 
gaer  des  aocieus  usages  et  des  habitudes  de  la  population. 

«  L'éclairage  du  soir  ayant  d'ailleurs  toujours  oimmencé  plus  près  de  l'heure  du  couthcf 
du  sttit  il,  dit  M.  Prhl  t  r  tiise  sans  doute  dn  la  diminution  f:mduclle  du  rrépusrtilc ;  et  ctlui 
du  matin  ayant  conblaumieui  ûut  plus  loin  du  moment  ou  le  soleil  se  lève,  parce  quiUtti 
chaque  instant  qui  s'éroule,  au  lieu  de  diminuer  la  lumière  crépusculaire,  ajoute  au  contraire 
à  cette  lumière,  j'ai  adoptr  «ks  coeflîcients  différents  pour  le  soir  et  pour  le  matin.  J'en  ai 
adopté  également  de  tiiM<  cents  pour  les  mois  généralement  nébuleux  et  pour  les  mois  wi 
l'atmosphère  est  plus  liabitueliemcut  sereine.  » 

UtB  coefflcimts  adoptéo  sont  ; 

tvuUteit.  rawlrMda. 

.  Kovembre*  décembre,  Janvier,  février   0.3&  ÙM 

Har»,  avril,  mai  Juin  Juillet»  août   0.4»  OJfi 

(Les  mois  de  septembre  et  d'octobre  font  probaUement  partie  de  la  première  aiégorie;ili 

sont  oubliés  dati.s  le  mémoire.) 

Dans  la  délerminalioa  de  ces  eoertieieuis  einpiritjues,  ^.  Petit  a  été  aidé  par  les  uote$ 
M.  Lajous,  employé  de  la  Haine,  qui  avait  Uga  essayé  de  trouver  directement  les  beiu« 
auxquellea  il  convenait  de  bire  commencer  ot  do  Unir  l'édairage. 
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Eo  comparant  les  résultats  auxquels  sVst  ari-^té  M.  Pclil.  avec  les  données  obtenues  par 
M.  J.  Scliuiidt  pour  Oluiutz  et  pour  Athènes,  on  trouve  que  l  éclniragc  public  doit  commencer 
I  Toulouse,  en  birer,  dé»  que  les  étoiles  de  3*"  grandeur  deviennent  ^^siUes  su  lénith,  et  en 
été.  seulement  lorsqu  on  ap  r"''t  !i  |  i  au  rrniil!  les  étoiles  de  la  1  '  pnuiiîoiir.  La  latitude 
de  Toulouse  (43o  36  4à  ',  2(>  li  aprcâ  M.  Petit)  est  à  peu  près  iDoyeane  entre  les  Istitodes 
tfOlnintc  et  d'Athènes. 

Les  recherches  de  M.  Jules  Srhmidt,  auxquelles  jr  viens  de  faire  alltisioii,  ont  été  publiées, 
il  y  a  un  mois,  dans  les  Aitrmomiu-hf  Snrhrichtfn  iiv^  1  W>  et  1  Wi .  Elles  embrassent  les  ob- 
servations qui  ont  été  faites  par  1  auteur  depuis  d  abord  a  01  m utx,  ensuite  à  Athènes, 
sur  le  erépusenle  du  sdr,  et  qui  méritent  d'autant  plus  rattention  des  pbysielens  que  les 
nirtti'tiaux  qu'on  possi'-tUit  jusqu'ici  se  iriiiiisaicnt  :'i  drs  donnics  assez  va^iK  s. 

M.  Schmidt  s'était  proposé  depuis  longtemps  d'entreprendre  une  série  de  mesures  des  cré- 
puscules d'après  le  plan  indiqué  par  M.  Argelandrr.  Depuis  1855,  il  n'a  pas  cessé  de  prendre 
des  notes  sur  les  phénomènes  crépusculaires:  il  les  a  observés  tour  à  tour  à  Hambourg,  i 
Rome,  h  Napics,  à  Olnnitz.  rt  f  ins  i;tiiî,  en  Civee  et  lîaiis  l'Asio-Miiienre.  Mais  ce  n'est  qu'en 
tttK2  qu'il  a  commeucv  a  discuter  ces  matériaux,  et  li  s')  est  décidé,  comme  M.  Petit,  à  la 
suite  d'une  demande  qui  lui  fut  adressée  par  le  maire  de  U  ville  où  il  représentait  l'asirono- 
mie.  Le  maire  d  Athènes  désirait,  daot  l'intérêt  de  l'éclairage  pvblie>  Connaître  la  dttrée  des 
crépuscules  sous  cette  latitude. 

Lè&  observations  que  M.  Schmidt  vient  de  livrer  à  la  publicité  sont  ccilcs  qu  il  a  faites 
à  Olmutz  et  à  Athènes  sur  la  durée  du  crépuscule  du  soir  et  sur  la  viaibilité  des  difffrentes 
étoiles  après  le  roiirbrr  ilii  soleil.  D'après  la  définition  de  M.  Srltmidt,  le  m'pntrnle  riri!  finit 
au  montent  où  les  étoiles  de  sixième  grandeur  se  découvrent  au  zénit  à  l'œil  nu  (nous  avons 
ru  plut  haut  que  la  limite  adoptée  par  H.  Petit  pour  Toulonse  correspond  aux  éUnles  de 
tnmième  à  quatrième  grandeur).  Le  rn'pusculf  astronomique  cesse  au  moment  où  la  dernière 
trace  de  enloialinn  (!i«!panît  de  I  hnriznn  Ce  n'est  qu'a  partir  de  ce  moment  iiu'il  fait  nuit 
tout  a  fait  et  qu  on  aperçoit  jusqu'aux  étoiles  de  septième  grandeur,  ou,  du  moins,  que  le 
firmament  présente  un  certain  aspect  finement  granulé,  comme  s'il  était  eooTcrt  d'une 
poussière  brillante. 

L'observation  des  arcs  d'émersion  des  étoiles  de  différentes  classes  de  grandeur,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  l'observation  des  moments  où  ces  étoiles  deviennent  successivement 
visibles  i  l'œil  nu,  fait  connaître  pour  minai  dire  les  différents  d^Vés  dn  crépuscule.  Avec 
un  peit  d'habituile,  on  arrive  :\  fixer  ees  moments  d'une  manière  assez  précise.  M.  Schmidt 
les  a  toujours  comparés  a  l'instant  du  coucher  physique  du  soleil  (c'est  le  coucher  apparent 
du  centre  du  disque  sotaire,  en  tenant  compte  de  la  réfraction  borisontale,  que  H.  Schmidt 
suppose  égale  à  3C  ).  En  retraiu liant  l  inslant  calculé  du  coucher,  de  I'émcr<ion  observée 
des  étoiles,  M.  Scbmidl  obtient  les  durées  qu'on  trouvera  plus  loin  coordonnées  en 
tableaux. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  observations  ont  été  toujours  faites  par  un  ciel  serein  et  dans 
des  nuits  sans  clair  de  lune,  lorsqu'il  s'agissait  d\  i  il  "  ui  (klà  de  la  quatrième  grandeur. 
On  n'a  observé  que  dans  la  région  du  ciel  voisine  du  ^ciut,  atin  de  s'affranchir  de  l'influence 
que  ta  distance  variable  do  centre  de  la  courbe  crépuseuhire  aurait  pu  exercer  sur  le 
résultat. 

Les  étoiles  de  premie^re  pramieiir  n'ont  été  ob.«U!rvées  qu  à  Olmutz  (il  y  a  seize  observa- 
tions). M.  Schmidt  a  trouve  qii  il  (loitvait  les  apercevoir  à  l'œil  nu  environ  huit  minutes  arnnt 
le  coucher  du  soleil  (dont  le  centre  avait  alors  une  hauteur  vraie  de  40  ),  lorsqu'il  avait  aoin 
de  regarder  le  long  d'un  tii!)e  de  itinette  pn'aîaMeMieiit  pointé  sur  le  lieu  de  l'éinilo,  afin 
d'en  faciliter  la  recherche;  mais  quand  cette  précaution  avait  été  négligée,  il  ne  les  dccou^ 
vrait  ordînaïremeot  que  IS  i  10  minutes  après  le  coucher  du  soleil.  Les  étoiles  qui  ont  été 
l'objet  de  ces  ob.se rvatioos,  i  Olmutz.  sont  NVega,  la  Chèvre,  et  Arcturus.  Sirius,  qui  f  est 
toujours  très-bas,  a  .'lé  vu  aussi  sept  fois,  à  l'fril  nn.  avant  le  coucher  du  soleil. 

ûss  étoiles  de  deuxième  grandeur  ont  été  observées  également  avec  l'aide,  d  une  lunette 
qni  en  indiquait  d'avance  la  position  dans  le  ciel.  Les  étoiles  plus  petites  passaient  tomours 
au  aéotl  en  aases  grand  nombre  pour  qu'on  pût  se  dispenser  d'une  pareille  précaution. 
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La  latitude  de  l'Observatoire  U'Olmutz  est  49*  3^  .î,  sou  uUilude  21à  mettes.  M.  Schmklt 
y  a  foit  700  observations  en  172  soirées,  depuis  le  1*'  février  18S6  Jinqa'M  30  toût  W».  U 
plupart  se  rapportont  t  des  t'toitrs  do  la  4'  à  la  Q*gnndettr.  En  outre,  il  «  lAservé  W iM 
le  nionicnt  de  l'appiirilion  de  la  luniiiTc  zodiacale. 

Nûui»  avon^déja  dit  qut;  M.  Scliiuidt  uolait  toujours  le  uouihre  do  minutes  ccotdées  depuii 
le  toucher  du  soleil  jusqu'au  moment  où  les  étoiles  d'une  dasse  de  grandeur  dètcnaisée 
deven.iient  visiljles  an  zénit.  Ces  observalious  ayaiit  rW-  rt  tutics  par  un  tracé  graphique, 
l'interpolation  a  fourni  le  tableau  suivant,  qui  reofcnue  les  notubr^  relatifs  au  preoùer  jov 
de  eluîque  mois. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  observations  des  étoiles  de  2*  grandeur  n'ont  eu  Hci 

qu'aux  tnois  de  fi  vrkr,  mars,  avril  et  juin.  « 

La  dernière  colonne  renferme  le  temps  écoulé  Jusqu'à  l'apparition  de  la  lumière  zodia< 
cale. 

  QnadMff.;  ^^^^^^ 

t*.  **.  4«.  a^.        Vlk».       a*.  Mdiacalt. 

1'  janvier   30.0      32.6     48.6     60.6     74.0     83.0  01.0 

1'' février   2B.0  28.2  40.0  ^2.8  07.0  73.2  79.0 

1'^  ni  trs   24  2  26.5  35. .3  «i.T  &«.3  65.2  7U.7 

i    avni   Ai.2  2».l  37.7  ûl.ô  66.2  74.8  81.0 

l'ornai   28.6  36.2  47.6  61.7  77.6  87.7  fOO.t 

l^juiii   30.5  41.5  Ô4.Ô  73.5  88.5  90  0  110.6 

l''iuiilcl   30.1  43.0  56.9  78.6  93.7  106.2 

l^aoAt   28.0  37.7  61.6  68.6  81.2  88.3 

septembre   24.6  3t.O  40.7  64.0  06.2  71.0 

1''  o-  tabre   20.3  2fi.4  .Vî.O  49.8  W.O  67.0 

i"  novembre   20.7  2S>.2  4I.U  57.8  66.2  73.8 

décembre   29.0  33.2  60.0  63.8  71.3  79.8  03.4 

Les  sis  conrbes  idatires  aux  étoiles  de  2*  et  6*  f  randenr  montrent  des  masina  et  ta 
ninima  aux  dates  snlfsntcs  (ce  sont  les  maxima  et  les  minima  du  crépusenle): 

  Cniwlears.   

Max.  19  décembfO.,  30.6  34.1  51.1  64.5  74.4  82.7 

Max.  24  juin   30.0  43.0  57.2  78. H  0  106.4 

Min.  &iiuin   24.2  26.6  35.7  46.7  58.1  65.1 

Hln.  a»  septembre..  21.0  28.2  S6.7  48.2  tt.8  68.7 

M.  Schmidt  est  d'avis  que  rhabitude  de  ce  genre  d'observations  pourra  permettre  de 

miner  l'heure  vraie  a  moins  de  5  minutes  pn  s  lorsqu'on  n'aura  pas  d'nntre  roeyendeli 
connaître.  On  s'exagère  toujours  la  portée  d'une  méthode  qu'on  vient  d'imaginer. 

En  calculant,  avec  les  données  ci-dessus,  les  arcs  d'ëmcrsion  des  étoiles.  c'est>l^ 
rabaissement  du  soleil  sou.s  I  horizon,  aux  moments  où  les  différentes  étoiles  eonunrneentt 
devenir  visibles  i  l'œil  nu,  M.  Schmidt  a  obtenu  les  résultats  s-iivKiK  va 
que  les  moyennes  annuelles,  et  nous  mettrons  en  ret;anl  les  nouibrti>  de  \Vunii;  : 

titoik»  de  la  1»  grandeur.  Soleil  à  0*  40^  au-dessus  de  rhoriseii.      6*  3»  an-di 

—  2»  —  —4-18'  au-dessous  —  9*  0*  — 
«      3*    '  —       —      6-  04'      —           —           11*  c  - 

.4*»     ^     er  w     ^        >        13*6'  " 

—  ««      -        -      8*62'      -  - 

—  —iray—        _    _ 

Les  nombres  donnés  par  Wurm  ne  méritent  pas  confiance  parce  qu'il  a  obsené  uidi<K- 
remroent  k  des  distances  sénitales  trto^Tenes,  sans  tenir  compte  de  I  cxtinciion  és  H 
lumière  dans  l'atmosphère. 

Voici  maintenant  les  observations  d'Athènes  (laUtude  37*  68'.3i  alUtude  116  mètres). 
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s'étendent  du  mois  de  d«5cciiil*io  l«j9  jusqu'au  mois  de  juin  1801;  M.  Rf'hmidt  en  3  fait 
ltS2on  loul,  daus  422  soirées  diitVretileâ;  observa  lions  sts  rapportent  au  moment  ou  le 
crépu^cllIc  semble  cewer  tout  k  Mu  Les  obsemtions  relttives  à  la  lumière  jtodiaeale  sont 
tu  nombre  de  123. 

  Ortn^nrt. 

4».  h',        S' 4  fl'.  (•r>-iin.,  iil<>.  ru.li  ii-jU'. 

I"- janvier   2». 2  3.".. 3  M.(  .•.7.2  m  G  70  fi  Ô2.6  72.7 

I"  février   24.0  28.6  30  5  «1.3  09.0  05  7  82.8  65.5 

1*'  mars   t9.4  24.3  92.0  46.3  ».7  «3.1  77.6  68.4 

1"  avril   19.0  r,  2  3.'i.5  47  5  59.2  64.8  79.0  61.0 

1"  mai   24. U  29.8  39.4  54.8  64.4  71.2  86.7  70.7 

  27.8  32.0  44.7  60.0  68.8  78.7  06.0  81.2 

1"  juillet   2.S.4  33.5  IB.l  61.2  70.5  81.0  99.2  86.0 

1"  aoîil   2«.0  30.8  42.4  56.8  66.0  72.8  90.7 

1«  septembre   22.2  27.0  39.6  50.7  68.7  64.5  81.6 

l«r  octobre   19.7  25.0  38.3  48  2  56.0  62.7  79.7 

1"  novPMiîire   23.2  32.5  41.2  52.8  G5.2  86.2 

1"  diMi  iiiine   28.7  38  44  8  50. 7  bl.i)  67.8  93  0 

Les  courbes  couduii$«nt  aux  luaxiina  <  t  aux  miuima  suivants  : 

  Ùnnàem.   

'  - —       """^^fc-— — •        Fin  dn 

C\  3'.  1'.  n».        -j'it:        6».  Crrpus4.ul«. 

Max.  20  décembre..  30.0  38.7  45.9  58.0  65.8  71.5  94.5 

Max.  23  juin   28.7  33.8  46.0  61.7  70.5  81.8  100.2 

!i  mars   18.2  23.5  31.5  45.6  55.1  62.0  76.8 

Mill.  25  septenibin.  10.»  34.8  38.1  48.0  56.0  62  G  79.0 

En  comparant  ces  résultats  aver  cenx  qui  avaient  été  obtenus  à  Oimutz,  on  trouve  qu'à 
Olmutz  toutes  les  étoiles  apparaissent  plus  tard  qu'à  Atbènes.  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre. 
Le  reltid  est»  en  moyenne, 

Four  lee  étoiles  4e  la  3*  grandeur,  de  2". 2 

—  f       —  3*.6 

—  4*        —  S'.Q 

—  G*       —  «-.4 

—  5à6*     —        10-. 4 

—  6»        «-  11-5 

Eu  prenant  les  moyennes  de  toutes  les  étoiles  pour  les  différents  mois,  on  troure  les  re- 
tards aufarants  : 

>iTT»jin*  b'OUIOIS  m  Antyts. 

l**  janvier   4". 33  1"  juillet  14-.47 

I*' février   3^.66  l«ao6t  10*.66 

1"  mars   2". 75  V  septembre          4". 21 

avril   6".0ô  1"  octobre   1".60 

mai   7".46  {"novembre          3*. 13 

1«  juin   1^.43  l*'  déoembra   4-.28 

Ln  différence  des  latitudas  d'OImntz  et  d'Athènes  étant  de  H*. 62,  on  voit  que,  pour  les 
étnilo5  de  la  6'  grandonr,  tm  retard  moyen  d'une  minute  correspond  à  1  degré  en  latitude, 

entre  le  SS"  et  le  50*  parallèles. 
Les  tableaux  el-deasus  montrent,  en  outre»  que  dans  rEorope  centrale,  la  lumière  todia* 

cale  fait  son  apparition  en  moyenne  9  minutes  phi.s  t.ii'd  (jiic  les  étoilps  do  6*  grandeur, 
tandis  que  som  la  latitude  d  Athènes  elle  précède  souvent  les  mêmes  étoiles,  et  qu'elle  y 
brille  déjà  depuis  13  à  20  minutes  quand  disparait  la  dernière  trace  du  crépuscule.  La  lumière 
lOdIaeale  est  donc  un  obst.i(  le  n  l'oluerTation  précise  de  la  fln  du  crépuscule,  iOu s  les  latl- 
tn<\i"^  |M  «i  élevées  11  fi\u[  saisir  If'  inomnit  où  la  hiise  du  cdnc  lumineux  se  montre  légère- 
nieiii  voilée  par  une  sorte  de  nébulosité  brunâtre  et  où  les  bords  paraissent  bien  tranchés 
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jusqu'à  1  horizon  ;  à  ce  moment,  la  lumière  crépusculaire  a  disparu  eatièremont  et  i'iiomon 
a  perda  loate  tmee  do  eolortiiwi. 

C'est  de  cette  manière  que  M.  J.  Schmidt  a  toujours  observé  la  fin  du  crépuscule  a  \h  i 
II  a  ét«'  facile  ensuite  tie  ilt'iliiire  de  ecs  observations  l'abnisî^emcnt  crépusrtibirc  du  soleil, 
et  il  s'est  trouvé  que  cet  angle  variait  depuis  15*. 3  jusqu  a  18*. 0.  Vuici  les  moyennes th- 
mittfiellei  obtenues  par  H.  Sebmidt  : 

Abiissfment.        dn  rri-piiv:iile. 

Novembre,  décembre;  jmter   17*. 21  90*  6 

Février,  uiars,  avril.....   13°. 77  79*.8 

Hai.  juin,  juillet   15*.33  4»-.9 

Août,  septembre,  octobre   WM  93r.9 

I.a  moyenne  générale  est  15*. 92,  avec  une  erreur  probable  de  +  0*.46. 

L'abaissement  crépiisfiikiire  peut  servir  à  calcider  la  liautcur  de  l'atmosplii-re  lerrcsirc. 
C'e&t  ce  que  M.  ScbmiUt  u  ûil  pour  chaque  uiois  de  i  uimée  ^  et  il  a  trouve  qnu  la  hauteur  m 
qnesiiOA  présentait  des  variations  dont  la  marclie  se  raf^mehait  beaucoup  de  edks  dts 
variai iDn<;  i  nrorTit  tri  jucs.  Notts  hoob  bonmronB  «leore  àdter  les  moyennes  prises  de  liw 
mois  en  trois  mois  : 

HautAur  BifOBètrv 
de  l'atmospbfïK.  à  léro.       •  Thpnnom^tr'. 

kil. 

Novembre,  décembre,  janvier   74.1  766.06  ir.tûC. 

Février,  mars,  avril   GO. 7  754.89  13*.35 

Mai.  juin,  juillet   67 . 6  752 . 88  2.V .  38 

Août,  septembre,  octobre   01.1  75;».27  *         21*  65 

Le  baromètre  a  été  observé  à  environ  90  mètres  au-dessus  <!n  niveau  de  la  Mt^iterranvt. 
La  hauteur  de  l'atmosphère,  déduite  des  observations  U  AiUuiies,  varie  depuis  55  jusqu'à 
76  kilomètres  ;  la  moyenne  générale  serait  64  kilomètres. 

Le  tableau  ci-Jessiis  montre  (lue  celle  batileiir  est  d'aîitant  f>!n>  petite  que  le  baromrtrf 
est  plus  bas,  et  que  la  température  est  plus  élevée.  U  est  à  rcgrellcr  que  M.  iïCbmidt  n'ait 
pas  songé  à  observer  en  même  temps  Vhumiditd  de  l'air. 

Les  formules  d'Euler,  citées  plus  haut,  conduisent,  pour  la  latitude  d'Atbéncs,  aux  valMls 
suivantes  de  la  durée  du  plus  court  crépuscule,  et  de  la  déclinaison  du  soleil  à  cette  i''\^<\»e< 
selon  qu'on  prend  H  =  18",  ou  H  =  15*. 5  (c'est  l'abaissement  observé  par  M.  Schuatit  au 
noiidemars): 


H  -      18*  .  0  I  .V. 


^  ^  .  (  6  mars.  6  mars, 

fcpoques  j  7  octobre.  6  octobre. 

d  =  91-.56  78". «1  't.  sidéral. 

=  91-. 31  78". &J  (t.  luojeu). 

D'après  M.  Sebmidt,  les  époques  du  plus  court  crépuscule  seraient,  à  Atbèncs,  le59sMn 
al  25  septembre  (6  mars  et  tt  septembre  par  les  étoiles  seules;.  Les  durées  correspoodintrs 
sont  76  8  et  79.0  minutes  de  temps  moyen.  L'accord  est  donc  trc.s-satisrai«:ïiif  pour  leaiisi* 
mum  du  printemps,  mais  pour  le  minimum  d'automne  il  reste  un  écart  de  10  jour^. 

M.  Sclunidt  annonee  aussi  qu'il  a  entrepris  une  révi^on  des  levers  et  des  couchen  br- 
lla<|nea  des  étoiles.  On  sait  que  les  anciens  parlaient  du  lever  héliaqne  d'uno  coiisielhlias 
lorsqu'elle  commençait  à  panilrr  |p  matin  en  pr<  eêrl.int  le  soleil,  et  de  «on  rniu  lii  i  l^  't^viuf 
lorsqu'elle  cessait  de  paraître  le  &utr  après  le  coucher  du  soleil  parce  qu'elle  $c  cuudiaii 
trop  peu  de  temps  après  loi.  Le  lever  béliaque  de  Sinus,  il  y  a  2Û0Oans,  arrivait  en  CjjftpK 
vers  le  milieu  de  l'été,  quand  le  soleil  était  à  environ  lU"  au-dessous  de  l'Iinrizon  au  niotud': 
où  cette  étoile  se  levait  ;  les  prêtres  l'observaient  avec  soin,  car  e'était  le  conimonrciiieni  <i< 
l  aiinée  cynique  des  Egyptiens.  On  comprend  que  ces  sortes  de  phénomènes  mt  des  nf 
ports  trèMtroita  avee  ceux  des  crépuseules. 

€a  qui  préeède  était  déjà  imprimé  quand  nous  avons  trouvé,  dans  l'un  det  derniers  cakim 
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dos  .\Rnnle$  rie  ['oggcndorff,  ua  travail  de  M.  Wilbelm  von  Bczold,  intitule  :  Oburtationt  sur  le 

L'auteur  coiniiiencc  par  donner  une  description  très-détaillée  du  phOnouièi  e,  tel  qu'il  l'a 
ni)S(>rvé  à  Munich,  pendant  vingt«qui(ra  soirées»  depuis  le  20  octobre  1803  jusqu'au 
lô  avril  1864. 

thi  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  on  voit  paraître  i  l'horiion  oriental  l'anticrépusenle. 

Au  moment  du  coucher  comuionce  le  premier  eréptuculr;  un  segment  sombre,  de  couleur 
gris  cendre,  s'élève  peu  à  peu  au-dessus  de  l'Iioi-izon  :  c'est  la  trace  du  cône  d'ombre  de  la 
terre.  A.  mesure  qu'il  monte  vers  le  zénit,  ce  sejjmcBt  empiète  sur  ranlicrépustulc,  de  coti- 
lenr  pourprée,  qu'il  flnii  par  remplacer  tout  à  fait;  mais  ^es  contours  perdent  bientôt  de 
leur  nettrtf^  rt  nn  cesse  de  les  distinguer  quand  son  point  culminant  a  atteint  une  baoleur 
qui  varie  entre  G  et  12  degrés. 

tn  mime  temps,  il  se  forme  A  l'horizon  oceidental,  à  une  bailleur  variable  entre  S  et 
12  de^'rés,  !;i  lariir  cr^'pusculairi'  riaemmerungs-st  hein  de  nr;iiHlr^  l;i  un  î!e  f->']»;tre  le  ciel  bleu 
du  <;t'^:ttTent  jaune  clair  qui  a  pour  base  Tborizon  ouest.  Le  contour  supérieur  de  ce  dernier 
sepuji  iil  est  le  premirr  urc  crt'pasculaire  occidental.  A  une  liantfiir  d'environ  25  degrés,  on 
▼oit  poindre  des  teintes  purpt?rines  Ivapewnmiges  t\c  Necker  lic  Saussure;  /tttn.  if«  rJI^ 
el  th  vhijs.,  t.  lAXi.  Ces  teintes  présentant  un  maximum  d'intensité  quand  le  soleil  sctrotive 
abaissé  de  3"  40'  à  4°  50'  au-dessous  de  1  horizon  (2);  les  objets  exposés  à  la  lumière  occi- 
dentale se  montrent  alors  illuminés  d'une  belle  teinte  rose,  et  la  clarté  semble  augmenter 
momentanément. 

Le  segment  jaune  et  la  bande  pourprée  s'abaissent  rapidement  vers  l'horizon;  la  bande 
pourprée  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  s'évanouit  quand  le  soleil  est  à  environ  6  degrés  au- 
dessous  de  rbonaon.  A  partir  de  ce  moment,  le  jour  baisse  d'une  manière  tfès>sensibte;  on 

pourrait  donc  ronsitlérrr  cet  instant  comme  la  fin  du  crépusnile  eivif. 
A  peu  près  au  même  instant ,  il  s'élève  à  l'iiorizou  oppose  un  second  segment  obscur,  et 

11  se  forme,  an  dessus  du  premier  segment  jaune,  une  deuxième  lueur  eréimseolaire. 

Le  premier  segment  j.uine  ilesi  pnd  vers  l'horizoti  on  suivant  lo  soleil,  c'esl-à-iliic  que  le 
sommet  de  l'arc  crépusculaire  reste  toujours  à  la  même  distance  verticale  au-dessus  de 
l'astre  radieux.  Cette  distance  constante  varie  cependant  d'un  jour  à  l'autre,  depuis  8  jusqu'à 

12  dc^'ré.s. 

Ainsi,  deux  séries  de  mesures  ont  donné  : 


U 18  novembre  1M3.?   "    *       '  tZ       1  Z  Mejeune:  11*41'. 


Klévalion 

bistinoe 

du 

ilr  Vti  f 

df  l'jrc 

soleîL 

ct«^tucuUir«. 

an  M<leil. 

i  4»  so- 

O* 63^ 

fie  C 

ir 

ft  2 

7  22 

4  30 

11  52 

ft  6 

7  ôO 

3  âO 

11  40 

5  7 

8  9 

3  10 

11  19 

7  16 

4  49 

.3  .-îo 

8  Iî> 

7  21 

6  46 

2  6à 

8  40 

7  25 

«  12 

3  0 

9  12 

7  28 

6  40 

2  2 

8  12 

7  M 

7  8 

1 

8  43 

Le  15  avril  1864  {    7  25        6  12        3    0        9  12  }  Moyenne  :  8*  43'. 


Quaud  ie  premier  segment  J^iune  s'est  couché,  il  se  forme  un  second  segment  jaune,  et  au- 
dessus  une  seconde  âne  pourprée;  c'est  comme  un  reflet  ou  une  répétition  des  pbéno- 
mènes  du  iireniier  crépuscule,  dont  ta  fln  est  marquée  par  le  coucher  du  deuxième  segment 

lumineux. 

On  aperçoit  quelquelois  ce  deuxième  segment  avant  ia  disparition  du  prenner.  Lu  deuxième 
lueur  pourprée  {zwêUe  PurfiÊrtiekt)  ne  s'observe  que  dans  des  cireonstanees  favorables.  L*in> 

slant  de  son  maximum  a  été  déterminé  par  M.  «le  He/rtlii  quatre  fois  seitlenu«nl;  mais  cha- 
que fois  l'abaissement  correspondant  du  soleil  s'est  trouvé  égal  à  2.2  fois  l'abaissement 

(t)  Po}!iir»^n<hrff.  îSfl'i,  n'  10,  pnp-s       h  îTfi. 
(3)  Hu»  ioiu,  M.  lietold  dit:  d'environ  i"  'ÀV. 
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^iii  correspondait  au  nuxiuium  de  ]a  première  lueur  pourprée.  Ainsi,  par  exemple,  oa 
avait  : 

lin  Boiril. 

_  j-,          .  i  1"  maximum  à  4*  -18       -l'  52'  )  _  «  « 

Le  18 novembre  1863.  r  «a  Bap|iort:2.1 

f  2"  maximum    6  20      10  44  ^  '^'^ 

Ccst  !a  hautenr  du  deuxième  segment  lumineux  qui  a  été  mesuré  par  Lambert,  le  ttie* 

Ycmbre  1759. 

Quand  le  soleil  est  abaissé  d'environ  7  degrés»  la  séparation  des  parties  de  t  atinO!»pbèTt 
qui  reçoivent  encore  la  lumière  directe,  et  de  celles  qui  sont  dans  l'ombre,  devient  de  ses» 

veau  visible  sur  une  courho  qui  passe  h  environ  ?>0  deprés  à  l'onosl  du  zénit.  C'eM  larèa|H 
prirition  «lu  premier  segment  obscur  orientai;  celle  nouvelle  limite  des  ténèbres  s'aTawe 
rapidement  vers  l'horizon  ouest,  comme  un  voile  noir  qui  liuit  par  se  perdre  daus  le  deuxiew 
segment  lumineux. 

Dans  les  Alpes,  la  lueur  poiirpréc  donne  naissance  à  h  deuxième  eolnration  rose  des  rimn 
neigeuses  {résurrection  du  Mont-DIanc).  M.  de  Bezold  a  même  observé  quelquelois  une  W»r 
sièmc,  mais  faible  coloration  des  montagnes,  qui  était  due  à  la  deuxième  lueur  pou rprre. 

Les  mesures  de  M.  de  Dezold  ont  été  dites  avec  un  petit  instrument  tout  grossier,  naii 
qui  permettait  d'arriver  à  une  précision  snflUsante  pour  son  buLToid  qnelquesMUisdeiri> 
sultats  i|iii  s'en  iltMuiscnt. 

buieut  h  la  bauiuur  du  premier  segment  obscui ,  a  l'abaissement  du  soleil,  diminué  de  33. 
pour  la  léfraetion,  alon  l'élévation  du  point  d'intersection  des  rayons  solaires  qui  rasent  It 
sol,  avec  la  ligne  visuelle  menée  au  sommet  du  sep:ment  obeeur,  Ott  llien  Tél^Uonéeti 
dernière  coadie  réAécliiseante,  se  trouve  par  la  forruuie  : 

2R.  /^^ini«.sîn(f.-|. 
\        8in(A— 0) 

où  R  est  le  rnyon  terrestre. 

En  appliquant  cette  formule  aux  séries  de  mesures  effectuées  les  8  décembre,  It  ^ 
16  avrilj  l'auteur  trouve  chaque  fois  des  élévations  croissantes  avec  l'abaissement  de  >old: 
elles  varient  depuis  370  métrés  jusqu'à  16  kilomètres.  Vnc  fois.  le  14  avril,  il  lui  a  sembla 
apercevoir  de  nonveait  le  sepnirnt  nbsriir  à  louest  du  /.énit,  à  50  degrés  de  hauteur,  *(» 
7  heures  .36  uiiiiuies;  cela  tlouiifraii  U>  kilomètres  pour  l'élévation  des  couches  nflécSè* 
saules.  Cm  discordances  prouvent  l'insuffisance  de  la  formule  d-dessUa»  laquelle  ne  tient  fK 
compte  d'une  fonte  de  circonstances  liées  aux  propriétés  Optiques  de  l'atmoapbère  Ctftil 
condensation  des  vapeurs  aqueuses. 

Voici,  pour  terminer,  une  série  d'observations  qui  pourra  montrer  In  succession  despW' 
nomènea  détails  par  H.  de  Besold, 


I    ii"V  i.iLri-  1    .1.  ilii  ."il  ,i. 

Comnicneeiiieiit  du  premier  crépuscule   0"  40" 

Maximum  de  la  prciiiitTC  lueur  pourprée   4  52 

Commencement  du  deuxième  crépuscule   6  41 

I»;si»arition  de  la  luenr  pnnrprée   6  43 

Maximum  de  la  deuxième  lueur  pourprée   JQ  44 

Coucher  du  premier  S4^ment  ooddeotal   tt  40 

Coucher  du  deuxième  segment  occidental   tj  Si 


Trois  autres  observations,  des  20  novembre»  8  décetnbrc  et  31  janvier,  ont  donné  rtfft<- 
tivenn-nt  0»I8  ,  U'O',  30  puur  rabaissement  oorrespoiulaiif  an  comnienccment  du  (Ii  ti\H'«< 
crépuscule;  ce  moment  a  été  tixé  eu  supposant  qu  il  précède  d'autant  le  maximum  de  a 
deuxième  lueur  pourprée  que  le  commencement  du  premier  er^uscule  (disparition  doM^ 
supérieur  du  soleil)  précède  le  maximum  de  la  première  lueur  pourprée. 
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Ou  A  pu  voir  que  II.  de  BêmU  di6Uugue  toujours  i«  contour  du  segment  i«leu  sombre  du 
ciel  oriental  de  celui  do  «egment  éclairé  du  eM  ocddcntal.  l«  premier  finit  par  gngncr  le 
léail.  lo  (lépasàc  et  se  confond  plus  (aiil  avec  le  eegmeiit  éelairé:  nais  l'on  peut  quelquefois 
«percevoir  l'un  ft  i'im'rr  du  (  ci!i'  i\r  IN c»  idcnt,  cp  qni  prouve  f]w  Inir  on;:inp  n'est  pas  la 
même,  bien  que  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  phrnouicnes  ne  I<a^»l^$ent  pas  avoir  fait 
eitte  diatfnction.  On  ne  la  rencontre  pas  non  pins  dans  la  description  de  l'aurore  donnée 
par  Bravais,  d'après  les  observations  que  ce  physicien  a  efTectuées  an  sommet  du  Faulbom. 

HcMBP»  4*«M  w*Jai  |iAr«llèlr  «urmpém,—  Le  {;én<' ral  |>ruM«icn  de  Baeyer  a  pn- 
hlié  un  mpT>ort  sur-les  ti-avau\  <!'  j  i  exécuté  jusqu'à  l'année  1^,  ponr  la  BMSure  d'un  are 

de  parallèle  traversant  toute  i  Europe. 
La  Belgique  offre  une  triangulaiioa  eomplèle,  qui  se  relie  è  celles  de  la  Franee  et  de  l'An* 

gleterre,  et  dont  les  n'>sultals  ont  été  publiés  eu  1857  par  le  général  Nercnburger. 

Le  Danemark  a  pres^pie  compléti'-  la  pnriio  de  sa  trinn^'Tilation  qui  se  rattache  au  parallèle 
moyen  de  l'Eurupe.  M.  Peters  a  publie,  cii  t&ii,  la  deterunuaùuu  de  la  difléieuce  de  longi» 
tade  entre  Altona  et  Schwerin. 

La  Prus  f  1  relié  ses  triangles  à  ceux  de  l'Aulriehe,  et  M.  Galle  «  déterminé  à  aomrctv  la 
latitude  de  l' Observatoire  de  Urafilaa. 

L'Autriebe,  de  son  edté,  s'occupe  de  la  liaison  avec  la  Saxe  et  la  tavière.  H.  de  littnvr  a 
déternùllé  la  position  très-importante  de  la  uioutagnc  de  Dalditz,  près  de  Prague;  sa  longi- 
tude, par  rapport  à  I.nip/i.',  a  i'ti'  nl«t.  iiiit'  |>ar  îa  nn'ttifitlf  /It  i iriqiu».  I  f  professeur  Napel  a 
établi  les  hases  d'une  iriautjulaiion  du  rovaume  Uc  Saxe.  M.  Huuscn  a  entrepris  la  détermi- 
nation télégraphique  de  la  dilTérenoe  de  longitude  entre  Golba  et  les  ohservaloirea  voisins. 

I  n  commission  suisse  a  tclieté  des  loatnimeatB  et  reconnu  les  pcrints  de  plus  fiieile  liaison 
avec  les  pays  voisins. 

Paris  a  porté  son  attention  sur  la  détermination  des  longitudes  des  sommets  de  ses 
triangles»  et  surtout  des  stations  de  Marennes.  de  Clemiont-Ferrand  et  du  Mont-Cenîs,  qui 
appartiennent  :r:  ivr-illolf  moyen,  f  c  Mmit-renis  se  reliera  à  Tiin'n.  Milnî^,  Pridoue  et  Fiumc. 
£n  même  temps,  un  reprend  les  longitudes  et  latitudes  du  méridien  de  i'ans  jusqu'à  Barce- 
lone. A  l'heure  qu'il  est.  l'Observatoire  de  Paris  a  déjà  détenniné  les  longitudes  de  Brest» 
he  Havre,  Duukerque,  Strasbourg,  Talmay,  Nantes,  Bourges,  Btarrits  et  Madrid. 

Le  l.'i  octobre,  une  conférence  (le«v  coop^^rateiir»  n  dû  5voir  lieu  à  Berlin. 

M.  de  Baeyer  termine  son  rapport  en  prupo^aut  a  I  attention  des  géomètres  deux  phéno- 
mènes encore  peu  étudiés.  Le  premier  est  la  variation  diurne  de  l'image  solaire  renvoyée  au 
loin  par  l'héliotniiM' ;  ilcnx  friis  par  jniir,  file  paraît  franijuille,  deux  fois  elle  setulile  agitée. 
L'autre  est  la  tor&ion  qu'éprouvent  chaque  jour  les  échafaudages  cl  les  pieux  en  (mis  qui 
portent  les  théodolites.  Ces  torsions  peuvent  s'élever  à  lû  minutes  d'arc  dans  l'esjtace  d  une 
Journée  et  s'aeeompagner  d'une  flexion. 

Nous  parlerons  bicatdt  des  observations  que  M.  Paaehea  a  Ikiles  en  1866  et  en  i8S9  sur  le 
m^me  pht^nnnirnp. 

Ilf*Mvelle  plAuète*  — Le  27  novembre,  M.  R.  Luther  a  rencontré  un  nouvel  asté- 
roïde, de  11"  grandeur,  par  60*  32'  d'ascension  droite  et  23*  41'  de  déclinaison  boréale.  Ce 
•en  le  St*  du  groupe*  Il  s'appellera  AkmiM, 

ÉMaaomia  dto  T^ryicliw.  —  Avee  les  observations  des  6  et  2S  octobre,  et  13  no- 
venilire.  M.  Ti*  ijen.  de  Berlio,  a  calculé  les  éléments  sulvauta de  Terpsichore  (81),  la  nou- 
velle planète  <lc  M.  Tcmpel. 

Époque         novembre  13.0.  iierlin.  Equinoxe  moven,  m(i4.U. 


Anomalie  moyenne   341'  17'  46'  .8 

Longitude  du'périhélic   iH  1 7  2^'. 6 

Longitude  du  nœud   2  M  V'/'.l 

Inclinaison   7'r>.v22.o 

Are  sin.  exeentricité   ir  7  .30  .2 

Hoyen  mouvement  diurne   737".2946 

Logar.  demi-fnnd  ax&   0.464810 
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Ij»  iiMrhe  île  M»  «l«  Ciaspnrfa.  —  Il  y  a  quelque  temits,  11.  de  Gasparis  a  annoncé 
qu'il  avait  observé  sur  le  disque  de  la  planète  Jupiter  ttne  Itcbe  noire  mobile  dont  il  oc 
s'expliquait  pas  la  nature.  M.  Airy  eu  a  donné  l'explication  :  c'était  la  projeetloo  deTonbie 
du  3**  satellite  de  Jupiter  sur  le  disque  de  la  plaoète. 

IiOnirueur«  d'ondes.  —  M.  L.  Oilscliciner  a  communique  à  l'Académie  des  sciencei 
de  Vienne,  le  6  octobre  dernier,  un  grand  travail  sur  les  longueurs  d'onthilat'on  <\(%  xim 
de  Fraunliofer.  Les  expériences  ont  été  faites  au  uio^en  de  réseaux,  cl  l'auteur  »  utiitM:  le 
minimum  de  déviation  déji  aignalé  inr  H.  Maseart  (voir  Mtmiteiw  ê^tifiqne  du  1**  aoAt  1861, 
p.  079).  L'inten-allo  distraits  du  r/'seait  ctnployé  n'a  pu  Aftf'  déterminé  directement;  en 
adoptant  pour  la  plus  rén-angiblc  des  raies  D  le  nombre  de  Kranobofer  0006888],  cet 
Intemlle  ae  trouve  égal  à  O^.0(M622td. 

mesures  ont  porté  sur  190  raies  différentes,  mais  l'extrait  que  nous  avons  soot  ks 
yeux  ne  rcnrenne  que  les  résultais  qiip  nrtns  transcrivons  ci- après. .La  première  colonne 
renferme  la  désiguatiou  des  raies  principales;  la  deu.xièuic,  les  notations  de  M.  Kircliboff;  la 
tn^slème»  les  longueurs  d'ondes,  exprimées  en  cent-millionièmes  de  millimètre,  en  prount 
pour  point  de  départ  le  nomlure  6888  attribué  ft  la  deuxième  raie 


Raie». 

B 

m 

G87Û6 

18H5.8 

50052 

G 

m 

66606 

lOOf 

40661 

860 

61682 

2(105 

«M  78 

877 

61357 

2041.4 

Am¥i 

D» 

1002.8 

58944 

2067 

48701 

De 

t006.8 

68880 

F 

2080.1 

48S07 

1135 

2309 

mvi& 

1207. 5 

2Ki7.4 

45521 

1280 

65sn 

2480.4 

45323 

1321  8 

:,r;:5 

2566.3 

44797 

13j1.3 

54118 

2606 

44551 

138U.6 

54032 

2670 

44140 

f42t.6 

53003 

2686.6 

44090 

I4(n 

63270 

2721.6 

43837 

E 

1Û23.& 

52686 

2n5.e 

43519 

1577.5 

63SS3 

2707 

43300 

1834 

51816 

2822.8 

4.3234 

h 

1618  8 

51713 

G 

2851.7 

16àô.6 

51658 

H 

mm 

1750.4 

50074 

H' 

30332 

I83f 

60400 

Ces  nombres  s'accordent  assex  bien  avec  ceux  de  M.  Bernard  ei  avee  ceux  de  M.  M»* 

cart. 

M.  Angstroero,  le  célèbre  pbysicien  d'L'psal,  a  i-epris,  de  son  côté,  la  mesure  des  longice^ 
d'onde  des  raies  spectrales  (1).  Il  s'est  servi,  pour  ces  expériences,  d'un  vtat» 

Nobrrl,  qtii  offre  15(»1  traits,  pravés  an  diaiiiniit,  sur  un  espace  df  'J*»"". 337-1. 

Les  erreurs  de  divistou,  d'api-e»  une  comparaison  faite  par  M.  ^ubc^L  lui-nx^me,  avec  tu 
gmsstwKment  de  80O  fois,  n'atteignent  pas  0— .000045  (ou  22000*  de  millimètre).  La  brfttf 
total*  du  réseau  a  été  déterminée  par  une  comparaison  avec  i'étalou  de  Berlin. 

Cf  rcspaii  mniitre  les  raies  df>  Fraunliofor  encore  dans  le  3''  et  oaiis  le  J*-  spectre,  i"* 
une  netteté  plus  grande  que  celle  qu'on  ubticul  avc<'.  un  prisme  en  Umt.  Les  uteervaU^ 
ont  été  toujours  (àites  sons  l'incidenee  perpendiculaire. 

M.  Anjjstroctii  a  déterminé  ainsi  les  longueurs  d'ondulation  pour  70  raies  diftérciitrt  f'* 
spectre  solaire.  Mais  il  les  donne  en  ceDl-millioaiénies  du  pouce  français,  et  c'est  po«ar  crw 

(ij  Mmtk»  é$  Pùggeitiurff^  tsa*,  il. 
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raisou  que  uous  nous  contenterons  de  reproduire  quelques-uns  de  ces  nombres,  que  nous 
eonvcitirans  en  mesures  métriques,  renvoyant  pour  les  autres  au  mémoire  original. 

Voici  d*abord,  pour  donner  une  idée  de  l'aceord  qui  existe  entre  les  mesures  isolées  d'one 
nidme  nie«  les  nombres  qui  se  rappoi-tent  aux  raies  E  et  F  : 


a>i«  E. 

Spectre. 

&MC  F. 

Sve«Uf. 

0.00 

Doiom  - 

1 

O.O00011O738 

1 

2t 

3 

37 

3 

24 

2 

21 

3 

20 

1 

27 

2 

25 

8 

06 

1 

24 

3 

20 

3 

23 

3 

11 

2 

32 

4 

65 

4 

O.O0001O4834  O.O00O179727 


Toici  ensuite  les  résultats  moyens  pour  dix-sept  des  raies  les  plus  importantes  : 


Ccnl-mUianikniM 

Ceal-ioiliUmUiMi 

a«iN»M. 

di  miUiiBMn. 

A 

2812 

76121 

II 

2638.7 

08740.6 

C 

USB.» 

05078.6 

« 

2312.2 

er.91.1 

Raie  lelinrique. 

(2179.70 

69004.4 

j  Sodium. 

D 

12177.48 

68044.2 

E 

(194^.44 

52744.2 

jFiT  cl  calcium. 

(inJ8.oi 

19itf.à0 

5l«7«.6 

Magaériium. 

c 

1032.70 

48011.1 

Fer. 

F 

1797.27 

4«6.',2.0 

Hydrogène. 

r 

1632.2 

44183.6 

Fer, 

G 

f.'>U2.34 

43104  0 

Fer. 

9 

l.'.d-i  4 

42294.1 

Calciom.  Double. 

k 

15l.'>.9 

41035 

Raie  forte. 

H 

H' 

1464.0 

39717.0 

aosfio.7 

|Calcinm. 

M.  Aiigsirot'iii  a  comparé  ses  résultats  SUS  deux  séries  de  mesures  de  Fmanhofer  (lf«* 
mteur  scUiUifique  du  1"  août}. 

Toici  un  tableau  comparatif  de  ces  divers  résultats,  fin  première  ligue,  nous  avons  placé 
la  première  série  de  Fmunhofer,  obtenue  avec  des  réseaux  à  (ils  méialliques;  les  résultats 
{le  son  A'  cl  meilleur  réseau  se  Iroiivont  dans  la  ligne  suivante.  La  troisième  liîirnp  renferme 
la  seconde  série,  obtenue  par  le  même  physicien,  avec  un  réseau  de  3001  traits  gravés  sur 
un  espace  do  11"" .018  (ce  4|tti  donne  0^.00331  pour  rinlervalle  de  deux  traits,  tandis  que 
le  même  intervalle  est  de  0""*.0O1.'i2  dans  le  réscnu  de  M  Angstroeml.  relie  série  est  déduite 
des  observations  du  premier  spectre;  M.  Augsirocm  a  calculé  celles  du  2«  spectre,  que 
Fraunhofer  avait  laissées  de  côté,  et  les  résultats  de  ee  ealcui  se  trouvent  dans  la  quatrième 
ligne.  La  ciii>iuienie  ligne  contient  les  résnliiiis  déduitsd'ttu  antre  réseau  de  Fraunbofbr, où 
l'intervalle  de  deux  traits  était  de  O^'^.Olttia 


B 

C 

D 

E 

F 

G 

H 

2641 

2426 

2176 

1943 

1780 

1585 

1451 

2542 

2426 

2178 

1947 

1794 

I.kSO 

1457 

2422.0 

2174.6 

1944.8 

1794.0 

iriMi.9 

1404 

2421.5 

2174.4 

1044.0 

1703.0 

I688.r 

Autre  réseau... 

2177.3 

1917.1 

1796.1 

1590.7 

Angstroeui  . .  . 

2.-.:i9,7 

212C  3 

2178  6 

11J18.2 

1797  S 

1454 

U  est  à  croire  ^ue  ks  uorni^res  de  U.  Angstroem  sont  plus  exacts  que  ceux  de  Fraunhofer. 
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Sé«rol«||i«.  —  Le  2.i  iiovcinbrtà  dernier,  est  mort  le  célèbre  ablronome  Frédéric-Ceorgf- 
Wlliam  Slrave,  aneton  directeur  de  l'Observatoire  de  PouJoova,  oli  mu  aii  OUo  Strate  loi  a 

succédé  comme  directeur  (lepiiis  1>562.  \Villiam  Struvc  t'i  tit  r.  le  15  avril  1793.  à  AUona:  il 
était  entré  comme  astronouu;  a  i  Observatoire  de  Dorpat,  eu  Ses  travaux  sur  lesétoib 
donMee  sont  assez  eonaos  pour  que  nous  puissions  nous  abstenir  de  les  éDumérer. 

Une  autre  mort,  d'autant  plos  triste  qu'elle  a  été  plus  imprévue,  nous  est  annoncée  it 
Vienne.  M.  de  f  itti  ow  a  perdu  son  lils  Otto  de  f.ittpow,  àpé  de  22  ans,  le  7  novembre  dernier, 
après  une  très-coui  te  maladie.  Les  travaux  déjà  publiés  par  ce  jeune  savant  donnaient  liée 
aux  plus  belles  espérances. 


VnUté  de  «itoul  MttéwumUéi  e«  4m  «alenl  lia««sattl  «  par  M.  |.  BBanui»  (!]. 

Le  livre  de  M.  Bertrand  se  distingue  avantageusement  de  ses  semblables  par  la  sévérité 
de  la  méthode,  runité  d'idée,  r;iiii[)l(  iir  de  hi  ronce|ttion.  Il  fort  tout  h  fait  des  sentiers 
battus,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  ces  ouvrages  célèbres  qui  ont  lait  époque  dans  la  science. 

Que  nous  sommes  loin  ici  de  ces  JV0»ir«fs-JI»r«f  de  diOérentiation,  qui  s'imjHiment  fv 
douzaines  in  Hsnm  dclpMni,  ou  de  ces  oompilationa  indigeates  que  leurs  auleurs  s'abstlcaBcil 
de  comprendre  ctix-ini^ines  ! 

La  préface  de  M.  Ucrlraiid,  très-étudiée  et  très-intéressante,  prépare  eu  quelque  sortek 
terrain.  Oo  y  trouve  d'abord  rhiatoriqDe  de  la  découverte  du  calcul  Inflnilésiinal  et  de  U 
longue  qtierelîe  de  Leibnitz  et  N' wton.  M.  Bertrand  nous  donne,  une  fois  de  phi>.rocca- 
stou  d  apprécier  ses  qualités  éroiuentes  comme  historien  des  sciences  exactes,  qualités  que 
l'on  a  déjà  pu  admirer  dans  ses  notices  snr  Kepkt-,  sur  Tycbo-Bralié,  Copernic,  Galilée,  cle» 
Espérons  qu'il  aura  dit  le  dernier  mot  sur  cette  enquête  qui  dure  dqiuia  tantôt  deni  lîicki» 
en  la  résumant  comme  il  suit  en  trois  li^'nes  : 

>  U  n'existe  doue  aucune  prouve  contre  la  parfaite  candeur  des  grands  génies  qui  Mot  a 
cause*  et  l'on  doit  accorder  à  tons  deux  l'bonneur  de  la  découverte  qu'ils  déclarent  lau 
deux  iivnir  faite.  » 

Le  reste  de  ta  préface  est  consaeré  h  \mc  analyse  sommaire  des  vingt>six  chapitres 
composent  ce  premier  volume  de  l'ouvrat^e  de  M.  Bertrand.  Cette  auulyse,  faite  par  l'iUteW 
lui-même,  facilitera  notablement  la  tâche  qui  noua  a  été  imposée. 

It -S  premiers  pas,  M.  Bertrand  sait  tirer  parti  des  ressources  qne  nous  offre  la  géomt- 
trie  pour  rendre  accessibles  à  l'imagination  les  déûnitlons,  communément  réputées  si  uqH»- 
rieuses,  du  calcul  infinitésimal.  Le  premier  cbapitre  est  consaeré,  en  eRèt.  à  l'étude  géoiié- 
trique  des  infiniment  petits.  «  On  y  verra,  dit  l'auteur,  par  la  .solution  développée  de 
problèaies,  conmunt  It  s  raisonnements  doivent  être  présentés  pour  être  entièrement  rigou- 
reux. Mais  les  principes  une  fois  posés,  nous  emploierons  souvent  dans  la  suite  le  lanp^^ 
commode  sous  lequel  il  ne  Aiut  voir  que  les  mêmes  idées  plus  brièvement  exprimée».  Ctt 
abréviations  consistent  à  négliger  immédiatement,  et  sans  dire  pourquoi,  rc  qui  est  efîee- 
tivement  négligeable,  et  à  nommer  du  même  nom,  en  les  traitant  comme  identiques, 
points  et  les  lignes  dont  la  substitution  ne  peut  exercer  d'influence  sur  le  résultat  Ibi|' 
C'est  ainsi  que  l'on  dira  souvent  :  ta  tangaU  en  s»  fwiat  d*ime  courte  passe  par  U  pmnl  i»fi»^- 
ment  rmin  ;  lorsqu'une  draile  ntoM>e  reste  tangenle  à  vnc  rourbf,  on  peut  la  consiiU'rir  à  chfH 
iMtant  comme  tuurnant  autour  du  point  de  coniacl  ;  ces  locutions,  et  plusieurs  autres  analugiMSi 
sont  tellement  reçues,  quoique  incorrectes,  qu'il  faut  s'y  accoutumer  comme  à  des  tcmct 
consacrés  qui  al  i  >;ent  le  discours.  Pour  plusiciirs  auteurs,  la  méthode  infinitésimale  con- 
siste à  rcmplaeer  une  courbe  par  un  polygone  dont  les  ctMés  sont  infiniment  petits,  Celle 
substitution  conduit  presque  toujours  a  des  résultats  exacts,  et  les  démonstrations  que 
en  déduit  doivent  toujours  être  examinées  avec  soin.  Elles  sont  fort  simples  ;  nuis  lear 
clarté,  plus  apparente  que  réelle,  se  dissipe  quand  on  y  regarde  de  près.  » 

U  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  placer  ici  un  exemple  qui  puisse  montrer  avec  quelk 
circonspection  il  faut  toujours  user  de  ces  assimilations  plus  commodes  que  rigoureascf»  ^ 


(1)  Psrb,  1861.  Uni  GaiitfiifP-VillatB,  «acmur  dellallMitaaMtor.  Un  vitam  io4*  de  «M  pi|» 
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sait  que  le  temps  qu'un  »M3rps  pesant  cinploic  à  paix'ourir  une  ligne  verticale  de  longueur 

21  est  égal  à  ki  racine  carrée  de—-  Imai^iiioiis  un  corIc  vcrlcal  de  diamètre  égal  à  2  /. 

Chacune  de  ses  cordes  aboutissant  au  point  le  plus  bas  de  la  circonférence,  sera  parcourue 
dans  le  même  temps,  en  considérant  toutes  ces  cordes  comme  des  plans  inclinés  ;  car  leur 
luclinaison  étant  i,  la  foi-cc  accélératrice  g  sera  diminuée  dans  le  rapport  de  1  à  ^in  /.  clic 
deviendra  g .  sin  i,  et  la  longneiir  de  la  corde  sera  2/  sin  i;  les  deux  sin  t  se  dt  ti  iusanl,  le 
temps  de  la  chute  restera  toujours  le  môme.  On  en  conclut  que  le  teuip»  uécessaii  e  a  un 
corps  pesant  poar  arriver  au  point  1«  plus  bas  du  cercle  en  parcourant  une  corde  tejbriaMf 

petite,  est  aussi  2  ^T,  Maintenant,  s*il  était  permis  de  confondre  cette  corde  e?ee  son  are, 

il  s'ensuivrait  que  la  moitié  du  leinjis  d  nsciUation  d'un  pendule  serait,  pour  des  amplitudes 

iuliuimeut  petites,  égale  à  2  ^ 1  •  Mais  la  théorie  ilofiue,  pour  ce  temps,  ^  y/ ^  >  c'est  a-dire 

un  peu  moins  que  les  H  dixièmes  de  l'expression  pr>'>cédcnte.  C'est  là  un  des  cas  où  il  n'est 
pas  permis  de  substituer  simplement  le  polygone  a  la  courbe^ 

Les  raisonnem«ils  fondés  sur  une  pareille  manière  de  voir,  n*ont  pas  été  acceptés  sans 
résistance  par  les  géomètres  habitués  à  la  rigueur  d'Euclide,  et  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  se  refusa  tout  d'abord,  pendant  qneh|ue  temps,  à  admettre  la  doctrine  de  Leibnitz. 
Mais  cette  opposition  fut  utile,  en  foi«,-aui  les  géàmùlres  infintimmaujc  à  donner  une  forme 
l4us  nette  aux  principes  contestés,  qui,  au  début*  n'avaient  pas  M  assea  bien  expliqués. 
Toute  controverse  s'est  évanouie,  dans  la  suite,  par  la  définition  précise  des  termes  cm* 
ployés,et  surtout  par  rinirodueliou  des  dérivées  à  la  place  des  difïéreatieUes. 

Aprfes  avoir  préparé,  |Htr  réiude  des  infiniment  petits  de  diflérents  ordres,  l'intéllfgcnee 
des  principes  du  calcul  diflerentiel  et  du  calcul  intégral,  M.  Berirsnd  donne  la  dérinitiott 
de  la  dérivée,  et  la  manière  de  l'obtenir  dans  If^s  principaux  cas.  Il  pafi«e  ensuite  à  la  diffé- 
rentielle, qu'il  définit  comme  le  produit  d'une  dérivée  multipliée  pur  raccroisscmcnt  de  la 
variable, 

d  .  %  [x]  =  v'  '-^^  •  rfjr  • 
Ce  produit  peut,  lorsque  àx  est  intintment  petit,  être  substitué  à  la  différence 

dans  tout  problème  où  il  s^agit  de  calculer  un  rapport  ou  une  somme  d'infiniment  petits. 

Mais  ta  dirrrrentiellc  n'est  point  rigourensenicnl  rurale  à  raecmisseniont  de  v  bien 
qu'elle  puisse  le  i^emplacer  lorsqu'il  est  iulininient  petit,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  erreur 
sur  les  limites  des  soiumes  ou  des  rapports  dans  lesquelles  il  ligure. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  définitions  parce  qu'elles  caractérisent  le  point  de  vue  où  se 
place  l'auteur. 

Le  chapitre  m  résume  d'une  manière  fort  élégante  la  théorie  du  déterminant  d'un  nombre 
quelconque  de  fonctions  contenant  un  nombre  égal  de  variables  (du  déterminant  de  lecrs 
»  fois  n  dérivées  partielles).  On  connaît  les  importantes  applications  de  cette  théorie,  due  à 
Jacobi,  et  d'après  laquelle  il  y  a  une  analope  complète  entre  les  déterminants  et  les  déri- 
vées. Celte  analogie  repose  sur  le  théorème  suivant.  Si  1  ou  choisit  arbitraireiueiit  u  sys- 
tèmes différents  d'accrofaaements  pour  n  variables,  le  déterminant  d'un  système  de  a  fonc- 
tions de  ces  variables  esterai  au  rapport  dit  d>Mcrniinant  du  système  d'accroissraienis  des 
fonctions  au  déterminant  des  n*  accroissements  des  variables. 

M.  Bertrand  se  sert  de  ce  tbéorème  pour  la  réduction  du  déterminant  à  un  monôme,  et  U 
<d>tient  ainsi  très-simplement  la  foimule  pour  le  cbangement  des  variables  dana.  les  inté* 
gralcs  multiples  ;page  7») 

Ici,  M.  Bertrand  a  intercalé  un  chapitre  qui  est  consacré  à  i'ctude  des  tangente»,  des  ylan» 
i«ngentt  et  des  «avetopp^a,  étude  qui  n'exige  que  la  considération  des  dérivées  du  premier 
ordre.  Cette  a[>piicaiion  iminédiale  est  utile  en  ce  sens  qu'elle  repose  l'esprit  tout  en  conso- 
lidant les  notions  acquis&s. 

Le  chapitre  V  complète  la  théorie  des  différentielles  du  premier  ordre  par  les  expressions 
des  difTénotielles  d'une  aire  plane»  d'un  arc  do  courbe,  d'un  volamé»  etc. 
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La  théorie  des  dérivées  d'ordrc  supériciir  et  celle  do  clnngeiuent  de  la  variable  indé|>ei>- 
dantc  l'oriiuMit  les  cliaiiitrcs  Vi  et  Yli.  Onits  le  donner,  nous  devons  relever  UD  Uifmctlm 
à  la  page  172.  On  y  trouve  l'exprc&siou  du  rayon  de  courbure  ; 

fdx\*  rf^     /(iyy  d*i 
Tf  du 

a 

La  tonnnle  exacte  aérait  : 

i  _  d$*  _  dgl 
K  ~  'iÇ'  d»' 

"S"  *s* 

En  élevant  au  c^irré  et  fouint  la  somme,  aprèa  avoir  cbassé  les  dénonaiiiateufs,  oa  avnil 
immédiatement  l'équation 

de  la  page  173.  Dans  le  paragraphe  suivant,  la  transformation  de  l'étinatioii  (2),  niéroe|i|(. 
pourrait  Atre  abrégée  par  la  remarque  que 

dsd^s     dxil'x  -  dyd*y, 

car  la  subslilution  dans  (2}  montrenut  que  Us  deux  termes  du  numérateur  out  le  ffsim 

commua  * 

{4xâ^  —  df  d'«]b 

Dans  1c  niOmc  chapitre'  il  c<;t  question  des  coordonnées  cwvilignes  de  M.  Lamé  et  ésitf 
paramètres  du  premier  et  du  second  ordre. 

Le  chapitre  Vill  traite  de  la  formation  des  équations  diffirtniUikê  «4  de  PéUmiaalioa  dti 
constantes  ou  ronclious  arbitraires. 

C'est  une  a»lrnirahle  prépat  ;iliou  ;i  h»  rceliLMciic  des  intégrales  de  ces  équations  I.f?  appli- 
cations choisies  par  M.  Bertrand  sont  tort  intéressantes  ;  nous  >  avons  remarqué  1  aiiaijic 
par  laquelle  H.  Dorcbardt  rattache  à  une  équation  différentielle  la  aMfome  ohf  jhai^tiwfA*^ 
trique  de  Gauss  (OU  (dutdt  de  Lagrange),  qui  sert  au  calcul  par  approximation  des  iatégraks 
elliptiques. 

Le  livre-  H  esl  consacré  a  la  ttiéorie  des  séries  et  aux  régies  qui  permettent  de  déeiderde 
leur  convergence,  que  tous  In  géomètres  s'accordent  aujourd'hui  à  regarder  comaieade 

condition  indisponsattlc  de  lotir  li'gitimo  emploi.  On  sait  que  le  grand  Eulcr  lin  mAmca  ton- 
joui*»  méconnu  ce  jtriiicipe.  «C  cst  vers  le  commencement  du  siècle,  dit  M.  Uertrand.  qut; 
Ponson  rappela  les  t'éoinètres  i  la  vérité  et  i  la  rigueur,  en  montrant  à  qtiels  r^nltaispMi 
conduire  1.  lui  loi  dis  séries  diV^entes.  Quelques  lignes  énergiques  »lc  (.auss  et  d  Abelooi 
également  lonUibué  à  faire  cesser  ce  senmiulc  pénniélrique  et  à  établir  sulidcuient  la  néces- 
sité absolue  de  la  convergence,  en  ial^uut  dispraitre  de  la  science  une  erreur  qui,  leoiK 
aux  principes,  aurait  pu  en  causer  un  grand  nombre  d'autres.  » 

A  l'étude  des  conditions  de  cniivorireitcc'  des  séries,  M.  Bertrand  a  joint  l'exposition  dfî 
métbodes  de  sommation  ;  il  en  donne  trois,  qui  reposent  sur  des  principes  très  dilléreoti: 
la  méthode  de  Stirling,  celle  d'Euler  et  celle  de  M.  Kuromer.  Viennent  enstrite  le  thénrèsi* 
de  Taylor,  avec  ses  applications,  les  séries  qui  portent  les  noms  de  Bernoulli,  La^criu^e. 
BurtiKinn,  Abd,  Stirling,  Hoole,  1 1 liiliatchef,  etc.;  la  théorie  des  fonctions  génératrices »ie 
Laplace ,  quelques  rcmarqucii  sur  les  notations  symboliques  j  une  digression  sur  les  nom- 
bres de  Bemouîlli  et  sur  les  fonctions  X  de  L^ndre,  etc.  Ces  citations  auflfisent  pour  nw 
trer  que  rien  n'u  été  oublié  pour  donuer  utt  taUeau  complet  de  l*état  actuel  de  nos  mif 
naissances  relatives  aux  séries. 

Dans  le  quatrième  chapitre  du  second  livre,  M.  Burii  i-nd  aborde  les  fonctions  des  varlA'** 
iimviftfliret,  dont  la  théorie  générale  est  duc  a  Cauchy.  Il  insiste  sur  la  nécessîléde  m  fcr"'*^ 
une  idée  nette  du  def:rf  de  i^éru  r.iiiti  mi  d'indétermination  que  comporte  eette  expressif"" 
Ine  fonction  imayinaire  queiafuque.  Ce  serait,  «n  effet,  uue  grave  erreur  que  de  conclure»  1»' 
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l'analogie  avec  les  fonctions  i^elles,  qu'une  fonction  imaginaire  pût  reeefoir,  pour  vne  va* 

leur  donnée  de  la  variable x+ fy.  une  partie  réelle  et  une  p;iriif  imaginaire  arbitraire» 
toutes  ,1cMi\;  il  faut  encore  que  cette  fonction  ait  une  dérivée  déteriniiiéc,  ce  qui  équivaut  i 
deux  equitiiuub  d(>  condition.  M.  IkrUund  indique  ensuiie  colUluent  les  valeurs  infinies  ou 
mal  «Mterminées  d'nne  fonetioit  font  eonnattre  1«  limitei  en  dehors  desquelles  son  dévelop- 
pement sernit  in)possibIe  ;  belle  tlidorie  par  laquelle  Cauehy  a  couronné  l'édiAeedont  Taylor 
avait  posé  la  première  pierre. 

Les  chapitres  suivants  contiennent  le  développement  en  série  des  fonctions  à  plosieurs 
variables;  le  développement  sous  forme  de  proiMUê  <«/tai«,  on  sous  forme  de  frecliom  coiHi- 
s«e*;et  enfin  les  |irineipes  du  rnirit!  (if$  rétidm  de  Tanchy,  dont  on  est  bien  aise  de  trouver 
ici  un  résumé  clair  et  élégant,  au  lieu  d'ôire  obligé  de  butiner  dans  les  notes  si  nombreuses 
et  si  prolixes  de  rillnstre  malhéniaticien. 

f.c  livre  II  se  termine  par  deux  chapitres  Sur  les  valcurs  singulières  des  fonelfons  et  sur 
les  questions  de  maximum  et  miuinuim. 

L'application  du  ealcul  infinitésimal  à  la  théorie  de*  courbes  et  de$  surfacet  fait  l'objet  du  troi- 
sième livre.  L'auteur  s'est  d'ailleurs  placé  à  un  point  de  vue  très-général,  et  presque  tous 
les  théorèmes  sont  indépendants  de  la  définition  spéciale  de  la  courbe  ou  de  la  surHueà 
laquelle  ils  se  rapportent. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  Pétnde  d«  la  courbure  des  lignes  planes,  du  cercle 
oscnbteur,  des  développées,  etc.,  et  il  renferme,  en  outre,  les  remarqnahles  formules  de 
M.  I.mné  telativps  aux  enurhes  orlhojrorales. 

l/étude  des  lignes  tracées  sur  une  sptièrc  et  de  la  courbure  gphériqae  est  le  but  du  second 
chapitre;  nous  signalerons  particolièreraent  l'extension  des  belles  fcnnnies  de  M.  tamé au 
cns  d'nn  système  de  lignes  orthogonales  sur  la  s|ihfre. 

Les  chapitres  III  à  VII  sont  consacrés  à  l'étude  des  lignes  à  double  courbure,  du  plan  oscU' 
latetir,  du  cercle  osculateur  et  de  la  sphère  oscuhitrîce,  et  enfin  à  la  théorie  générale  des  sur» 
laces,  telle  qu'elle  a  été  développée  par  Euler»llonge  (dans  son  Mémoire  $nr  la  théorie  de*  éé- 
blavt  d  remhUns],  et  M  nu]iin.  Cette  théorie  a  aeqtiifi  une  grande  clarté,  grftce  à  son  intro- 
duction dans  l'enseignement  régulier,  où  les  efforts  des  maîtres  et  des  élèves,  s'e&erçant  sur 
tontes  ses  conséquences,  en  ont  peu  fc  peu  éclaird  chaque  point. 

Le  dernier  chapitre  de  ce  magnifique  volume  traite  des  lignes  tracées  sur  une  sur&tce 
quelconque  ;  il  contient  les  résultats  de  Ganss,  relatifs  A  la  déformation  des  surfaces  suivant 
une  loi  qui  n'altère  pas  la  longueur  des  ligues  ;  une  uiélbode  pour  décider  si  deux  surfaces 
sont  applicables  l'une  sur  l'autre;  et  enfin  quelques  résultats  remarquables  coneemant  la 

Tel  est  le  résume  succinct  des  vingt-six  chapitres  qui  fnrmcut  le  premier  volume  de  l'ou' 
vragc  de  M.  Bertrand.  L'auteur  dédare  qu'il  a  voulu  aplanir  aux  jeunes  géomètres  les  pre* 
mie»  pas  vmv  l'étude  des  bavanx  que  nmia  rat  laissés  les  mattoes  de  la  science.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  ces  pmùm  pes  sont  eependant  de  ftirienses  en- 
jambées. 

Pour  ceux  qui  connaissent  les  nouvelles  publications  de  K.  GauOileroTillars,  sneeesseurde 

Mallet-Rachelier,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  TraUé  de  atlcul  différentiel  de 
M.  liertraud  est  aussi  un  chef-d'œuvre  d'exécution  typogruphique.  Il  faut  surtout  louer  les 
nombreuses  figures;  elles  f^onl  intercalées  dans  le  texte,  au  lieu  de  s'entasser  et  se  perdre 
dans  des  planches,  toujours  incommodes  i  manier. 

Enfin,  n'oublions  pas  la  table  analytique  et  alphabétique,  dont  l'utilité  sera  apprédéo  par 
tous  ceux  qui  feront  du  livre  de  M.  Bertrand  leur  bréviaire  et  pade  mecum, 
Aragori  ^Basses  i*j'a'inH,'»),  novembre  1804. 

R.  1U»ao. 
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nwidBraiibie  ho»  biln  d'aigeotf  par  MH.  Sajrce  et  Bolton.  —  Action  de  In  tunHm  aw  le  pfoioddonm  ét 

cuivre;  par  M.  Henaiilt.  —  Collodîon  à  bn'^i?  mînrrfiîo;  j>nr  M.  Fmor^on  PryiiolJî«.  —  ProoWé  au  moùt  do 
rkiauit  pv  M.  Scboauta.  —  Lumière  au  tiia^ntisiuin.  —  Vnoéiù  Wolbiy  pour  le  tirage  das  (miliiei.  - 
FwMTCi  ptr  dévdonNiBeirti  par  M.  Cmy  Lea.  —  CbiaUe  phatagHvhiqwi  par  MK.  BariaMll  et  De- 
mi ir  —  La  procédé  au  unnln  du  m^or  RuMdt  iridiiH  par  II.  A.  Cirtrd.  —  Slgoatere  dM  pti(iaiilt> 

cartes.  —  Lettres  arec  portrait?  piKtiOjïrsphîquies. 

Les  photographes  qui  nous  fonU'honnetir  de  nous  lire  trouvcroiil-ils  dans  cette  l\em  ce 
qu'ils  sont  en  droit  d'y  chercher,  c'est-à-dire  des  procédés,  des  tours  de  main  dont  ils  puis» 
lent  tirer  tnrli  tUms  leur  pratique,  soit  pour  obtenir  de  plus  belles  épreuves,  soit  ponrdiw- 
nuer  les  frais  de  Icui-s  o|)ératioii5?  nous  n'oserions  vraiment  en  répondre,  mais  ce  quenou> 
pouvons  leur  garantir,  c'est  qu'ils  y  trouveront  des  procédés  nouveaux,  inattendu»! 
tout  à  fait  eu  dehors  de  ceux  auxquels  nuus  sommes  habitués,  et,  disons-Ic  fnmcbenMat, 
sujets  à  caution.  Que  valent  ou  que  vaudront  dans  l'avenir  ces  procédés?  Nous  rigoONM  de 
la  f  ir  rjii  la  plus  absolue,  mais  c'est  le  devoir  du  chroniqueur  de  tout  dire,  et  nous  nous exprn- 
terous  de  lionne  grâce,  en  laissant  le  lecteur  absolument  libre  de  partager  ou  de  repcusHt 
nos  doutes,  t&m  de  plus  facile,  du  reste,  que  de  soumettre  ces  procédés  à  rexpérieiice  elde 
le  fUro  en  peu  de  temps  une  opinion  sur  leur  valeur. 

—  Voici  d'abord  MM.  Saycc  et  Bolton,  de  Liverpool,  qui  proposent  aux  pliotographcs  uu 
procédé  sur  coiiodion  sec,  qui  suivant  eux  possède  de  (grands  avantages,  et  qui  tout  »u 
moins  a  le  mérite  de  la  nouveauté.  Les  auteurs  l'ont  appelé  procédé  sans  bain  d'argeut. 

Cette  dénomination,  tout  étrange  qi^elle  ponlt  au  premier  abord,  est  juste  cependant  ;  es 
effet,  la  sensibilisation  est  obtenue,  non  pas  saTis  sels  d'argent,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'immerger  dans  une  solution  argeutique  la  glace  collodioA- 
née.  Expliquons-nous.  t«  principe  sur  lègue!  ee  procédé  repose  est  le  méhinge  au  cote- 
dion,  non  pas  d'iodurc  ou  de  bromure  solubles,  mais  bien  d'iodure  ou  de  bromure  d'argfnl 
tout  formé.  On  opère  de  la  manière  suivanie  :  On  prépare  d'abord  un  coiiodion  ordinaire  tn 
faisant  dissoudre  ia  pyroxilioc  dans  un  mclaiigc  à  parties  égaies  d'alcool  et  d'éther,  et  en 
^Joutant  au  liquide  obtenu  une  dose  oonvenable,  e'estrft-dire  environ  1  pour  !00  debnWN 
de  cadmium  ou  d'ammonium.  D'autre  part,  ou  dissout,  dans  une  goutte  ou  deux  d'eau  dii^tii* 
lée  une  proportion  de  nitrate  d  ar[j;ent  équivalente  à  ia  quantité  de  bromure  que  renfcrnw  le  coi- 
iodion préparé,  puii»,  eu  se  plaçant  dans  une  obscurité  complète,  en  recouvrant  roéme  Id 
vases  dans  lesqi^a  on  opère  de  papier  brun,  pour  arrêter  d'une  manière  absolue  les 
pbotoijénlques,  on  rersc,  en  agitant,  le  coiiodion  sur  le  nitrate  d'arpent  dissous.  Itumédialc- 
ment,  un  précipité  se  forme,  et  si  i  on  a  soin  d'agiter,  ce  précipité  se  divise,  se  répand  dus 
tonte  la  muse  et  transforme  le  coiiodion  en  un  liquide  laiteux  et  opalin.  C'est  ce  liquide  qui« 
Versé  eur  te  glace»  la  recouvre  d'une  couche  immédiatement  impressionnable,  et  qui  n  apa» 
besoin,  cotnnic  les  couches  simplement  coIIodionnOcs,  d'être  passée  au  bain  d'argent,  puis- 
qu'elle porte  en  elle-même  les  agents  sensibles  à  la  lumière  que  ce  bain  est  babituellemefil 
destiné  à  former. 

MM.  Sayce  et  Dolton  ont  appliqué  ringénicusc  idée  dont  nous  venons  de  décrire  la  iiiiseen 
œuvre,  à  la  pratique  des  procédés  au  tannin,  et  ils  assurent  en  avoir  obtenu  d  excclicnti 
résultats,  en  se  contentant  de  laver  à  l'eau  la  couche  collodionnée  jusqu'à  ce  que  toute  ligac 
graisseuw  ait  disparu,  appliquant  alors  la  couche  de  tannin,  exposant  trente  secondes  envi- 
ron, et  développant  par  l'une  quelconque  dos  méthodes  qu'a  ronsciliées  M.  le  major  nu'.«cll. 
8i  les  assertions  de  MM.  Saycc  et  Boltou  sont  exactes;  si,  en  réalité,  on  peut  obtenir  par  leur 
lirocédé  des  épreuves  finies  et  taffisamment  vigoureuses,  ces  opérateurs  auront  rende  m 
service  sérieux.  Qui  ne  sait,  en  effet,  combien  sont  nombreux,  difficiles  à  éviter,  et  funestes 
tout  à  b  fois,  les  accidents  que  cause  l'emploi  de  bains  d  argent,  ou  trop  vieux,  ou  charges 
en  matière  organique,  ou  trop  affaiblis,  ou  trop  acides,,  ou  trop  alcalins,  etc.?  Aussi  ne  m- 
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rions  nous  trop  Piipnprcr  nos  lecteurs  à  tenler  l'expérieDce,  ello  n'tei  oi  difficile  ni  di^pea- 
diciisc,  et  sa  réussite  aurait  une  grande  portée. 

—  Deux  savants,  sans  aucun  doute  inconnus  l'un  à  l'autre,  vitiinenl  par  une  coïncidence 
singulière  d'appeler  simultanément  l'attentioii  sur  desfiiîls  qui  sont  de  nature  à  intéresser  la 
photographie.  M.  Renault,  à  Dijon,  M.  Critnc,  à  Rerlin.  ont  cherché  à  so  rendi  e  niiiltn  s  de 
l'acUuii  qu'exerce  la  lumière  sur  le  protochlorurc  de  cuivre,  elà  en  tirer  parti  pour  l'obten- 
tion d'épreuves  «or  mêla]  rappdant  la  plaque  daguerricnnet  mai»  ayant  sur  celle-ci  l'avan- 
Ingo  de  ne  donner  aucun  miroitement.  L'altérabilité  du  proiochlorure  de  cuivre  à  la  lumière 
est  connue  dep'iis  longtemps,  et  di'j'i  i!u"ine  quelques  chercheurs,  M.  Poitevin  notamment, 
avaient  tenté  d'appliquer  à  la  photographie  celle  remarquable  propriété,  mais  Jusqu'ici  le 
péaultal  mit  été  nul.  MM.  Benaoll  et  Grone  ont  en  même  temps  réaola  le  problème,  non 
pas  complètement,  mais  de  façon  cependant  adonner  des  cspémnros  sérieuses.  Nous  ne  ron- 
naisaons  pas  les  épreuves  de  M.  Grunc,  mais  nous  avons  eu  occasion  de  voir  celles  obtenues 
par  M.  Reoanlt,  et  nous  avous  été  frappé  de  leur  intérêt;  aussi  croyons  nous  devoir  décrire 
le  procédé  suivi  par  ce  physicien. 

On  prend  une  plaque  de  enivre,  et  on  l'amalgame  légèrement  en  la  trempant  dans  une 
solution  de  : 


1^  plaque  blanchit  rapidcnient  dans  ee  bain;  lorsque  la  couche  d'amalpanie  paraît  suffi- 
sante, on  enlève  la  plaque  et  on  la  trempe  pendant  quelques  instants  dans  la  solution  de 
Uchlomre  de  cuivre  qui  doit  former  à  sa  surflice  la  eoucbe  de  chlorure  cuivreux. 

Cette  solution  est  formée  de  : 


Au  sortir  de  ce  bain,  la  plaque  est  lavée,  essuyée  légèrement  avec  une  feuille  de  papier 
buvard  que  l'on  presse  à  sa  surfaee,  <^ns  frotter,  puis  exposée  directement  sous  un  cliché  à 
la  lumière  solaire;  lorsque  l  exposiiiun  a  été  prolongée  quelques  minutes,  on  l'enlève,  puis  on 
la  chauffe,  à  une  température  de  300  degrés  environ,  pour  volatiliser  le  mercure  sans  altérer 
le  cuivre.  Lorsque  le  mercnrc  a  ainsi  disparu,  l'image  se  montre  sur  la  plaque,  nvrr  un  î>eau 
ton  d'un  bleu  cuivré  presque  noir,  fourni  par  la  décomposition  du  chlorure  de  cuivre,  el  qui 
forme  avec  le  ton  rouge  du  cuivre  mis  à  nu^,  el  correspondant  aux  lumières  du  fiujei,  un 
contraste  trèsHigréaUe  aux  yeux.  Malheureusement,  ces  parties  rouges  sont  encore  recou- 
vertes d  iMie  eoucbe  très-mince  de  chlorure  cuivreux,  impressionnahic  à  la  lumicrc.  el  que, 
jusqu'ici,  M.  Renault  n'a  pu  parvenir  à  enlever  par  un  dissolvant  convenable,  par  un  tixa- 
teur  permettant  de  réserver  les  parties  colorées  par  la  lumière.  Aussi,  ces  épreuves  n'ont- 
elle»  qu'une  durée  limitée,  leur  éclal  diminue  après  (|iielqiics  jotirs.cl  au  boni  d'un  mois 
on  doux  elles  sont  en  grande  partie  effacées  ;  cependant,  en  les  maintenant  eu  un  lieu  sec, 
on  peut  augmenter,  dans  une  large  mesure,  la  durée  de  leur  conservation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  résultats  obtenus  par  H.  Renault  nous  paraissent  intéressants,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  parvienne,  soit  par  une  action  directe,  soit  par  un  moyen  détourné,  à  donner  à  ses 
Épreuves  la  stabilité  nécessaire. 

—  Lg  procédé  que  propose  M.  Emerson  Keyuolds,  professeur  de  chimie  pratique  à  l'Ecole 
de  médecine  de  Dublin,  est,  i  coup  s<kr,  l'un  des  plus  singuliers  qu'on  puisse  rêver,  mais  s'il 
réttSSitfil  réalisera  par  contre  le  progrès  le  plus  important  que  la  photographie  ait  réalisé  de- 
pois  plusieurs  années,  il  a  agit  en  effet  d'un  collodion  sans  cuton-poudre,  d'un  collodion  à  basC 
purement  minérale,  et  donnant  sur  la  glace  une  couche  continue  d'atide  silidque.  c'est  à  dire 
de  sable  ou  de  cristal  de  roche.  Une  couche  semblable,  on  peut  y  compter,  ne  serait  gnèrb 
influencée  par  lesmiilf  e»  mille  causes  d'accUlents  qu'on  rencontre  à  cliaque  pus  fbns  la  pra- 
tique du  collodion.  L'idée  capitale  de  ce  procédé  dérive  des  travaux  de  M.  Orabam,  directeur 
de  la  Monnaie  de  Undrei»  avr  la  dialyse.  Ce  savant  chimiste  a  montré  que  A  l'on  place,  sur 


Eau  

Sulbtr  (l'animoniaquc  

AîOlatc  (le  hiowde  de  mercure 


260  centimètres  cubes. 
10  grammes. 

15  — 


Eau  

Bichlorurc  de  cuivre 
Acide  cblorhydrlqne 


200  grammes. 
40  - 
10  — 
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une  ieuille  de  papier  parcheniiiic  teniiito  el  tornuut  lu  luiid  li'ijiio  boHe  tie  tambour  flot- 
tant sur  l'eau  distillée,  des  matières  gélatineuaeB  regardées  comme  InsolaUes  dans  l'ciu. 
mais  solubirs  dans  (Vautres  véliiculcs,  on  voil  ces  corps  se  séparer  en  tlnn\  parties,  l'une  qui 
traverse  le  papier  parclieiuioé  et  que  U.  Grabaiu  a  nommée  crisUilloidc,  l'autre  qui  n»lc  i» 
surÛM»,  et  à  laquelle  il  a  dooné  le  nom  de  colloïde.  U  silice  est  dans  ce  cas.  et  si,  après 
avoir  préparé  une  solution  de  silicate  de  potasse  (liqueur  des  cailloux)  et  l'avoir  traitée |iir 
un  excès  d'acide  chlorbydrique  de  manière  à  précipiier  et  à  rciîissoiulre  ensuite  l'acicleîili- 
cique,  ou  place  la  solution  acide  sur  le  tond  du  tambour  ou  dialyscur,  ou  ne  Uti-tleiai^a 
retrouver  sur  te  papier  parcheminé  qui'  a  opéré  la  séparation  une  gelée  de  silice  eoDoUak 
privt'e  d'acide  clilorhydrique.  Traitée  par  l  eau,  cette  silice  colloïdale  se  dissout,  et  traître 
par  l'ukool,  la  solution  ne  se  troulilo  pas.  Bien  plus,  il  suffit  déplacer  le  mélange  d'eau, 
d'alcool  el  de  biiice  dans  le  vide  de  lu  macliinc  pneumatique  el  pre^  d'un  vase  d'acide  sulfo* 
ri4|ue  pour  voir  toute  l'eau  s'évaporer  et  pour  obtenir  en  fin  décompte  une  solution  alcoo- 
lique, un  alcosol  de  sltice. 

C'est  l'alcosol  de  silice  ainsi  préparé  que  li.  Emerson  Itoyuoids  espère  substituer  au  colio- 
dion  ordinaire.  Dans  ce  but»  il  additioiUMC^tte  liqueur  d'un  iodure  rlcalin  (celui  d'amnomim 
excepté]  à  la  dose  de  0  gr.  COO  d'iodure  pour  100  cent,  cubes  d'alcool,  il  étend  son  collodion 
minéral  sur  une  glace  et  l'expose  quelques  instants  à  l'action  des  vapeurs  d'ammoniaque; 
immédiatement  la  prîs«  se  fait,  et  l'on  obtient  une  couche  uuie  de  silice  assez  rési^uate, 
m£me  lorsqu'elle  est  humide,  qui,  pour  fournir  une  épreuve  négative,  n'a  plus  qu'à  soliir 
les  traitements  ordinaires,  .sensibilisation  au  nitrate  d'arijent,  cxpoyition,  dévcloppctncnt  à 
l'acide  pyrogallique  et  enlin  iixage  à  l'hypcsultite  de  soude.  Le  seul  inconvénient  des 
eottcbeâ  pr«  piirées  de  la  sorte  est  leur  tendance  à  se  détacher  de  la  glace  pendant  ledévelof- 
pement,  mais  avec  un  peu  de  précaution  on  parvient  à  éviter  cet  accident. 

Tel  est  le  procédé  dont  M.  Keynolds  a  inauguré  1  étude;  l'alcosol  de  silice  est  un  prmliHf 
d'une  préparation  difllcilc,  il  ne  se  rencontre  pas  dans  le  commerce;  et  nous  ne  saurions  par 
conséquent  engager  les  photographes  à  ehercher  dans  cette  voie.  Nous  attendrons  donc 
l'auteur  de  la  découverte  ait  lait  connaître  quelques  faits  nouveaux  retativemoit  i  cette  iB> 
téres&ante  question. 

—  M.  Scbnauss,  d'iéua,  vient  de  publier  un  nouveau  procédé  u  sec;  mais  nous  ne  croyoo} 
pas  utile  de  faire  connaître  ce  procédé  en  détails;  il  ress«nhle  en  effet,  à  s*y  mépvendit,à 
plus  (le  dix  méthodes  opératoires  publiées  dans  le  m?me  but.  Nous  dirons  seulement  quf 
M.  Schnauss  conseille,  comme  liquide  préservateur,  du  moût  de  vin  bouilli.  IS'avons-nous 
pas  déji  dans  le  mime  but  :  Te  moût  de  Mère,  1«  malt,  le  glucose,  le  miel,  la  glvci^ 
rfayzinc,  etc.,  etc. 

—  On  s'occupe  toujours  beaucoup  de  la  lumière  au  magnésium  ;  il  n'est  guère  de  réunions 
scicutitiques,  soit  eu  France,  soit  en  Angleterre,  où  l'on  ne  fasse  brûler  quelques  mètres  de 
il  de  ee  métal.  Au  point  de  vue  de  son  application  la  photographie,  nous  signalcioM 
quelques  faits  :  Le  nia^-nêsiam  a  figuré  avec  honneur  anx  réuniuiis  de  r.\ssocialion  lirits;:- 
nique  pour  l'avancenient  des  stiences,  et  M.  Hoscoë,  a  propos  d  une  lecture  faite  par  lui  sur 
les  propriétés  chimiques  de  la  lumière,  u  fait  usage  de  celle  source  lumineuse  pour  obtenir, d<* 
vaut  une  assemblée  nombreuse,  le  portrait  de  l'illustre  préadentderAssoeiation,  sirCharlO 
Lyell.  Devant  la  société  photographique  de  Paris,  M.  Mathieu  Plessy  a  montré  le  peu  de  coa- 
fiancc  qu  il  faut  accorder  aux  appareils  dans  lesquels  le  fil  de  magnésium,  se  déroulant  sou» 
l*actiond'un  mouvement  d'horlogerie,  doit  brûler  spontanément  à  partir  de  rinstantoAi 
a  été  allumé,  el  il  a  présenté  un  appareil  qui  lui  parait  devoir  présenter  plus  de  certitude 
Dans  cet  appareil,  le  fil  do  magnésium  se  déroulant  spontanément,  et  conduit  par  un  gui<if- 
vient  5C  présenter  a  une  petite  Uamnie  d'bydrogcnc  qui  en  entrelient  la  combustion  <i  uat 
manière  certaine.  Enfin,  H.  Maoet  a  rend»  compte,  devant  cette  même  Société,  d'un  acddeit 
dont  il  a  été  victime  en  expéi  inu  iitant  la  Iiimièi  e  au  magnésium.  Son  fil  était  place  i 
quelques  renlimclres  seulement  d  une  lentille  collectrice;  impur  sans  doute,  il  dounaïUi 
petites  projections,  el  les  matières  projetées,  en  tombant  sur  la  lentille.  Tout  corrodée  si 
profondiénu  nt,  en  quelques  endroits,  qu'elle  est  maintenant  hors  d'usage. 

—  l»  procédé  Wothly,  dont  on  a  Sui  tant  de  bruit  pour  le  tirage  des  positives,  est  «ajiw 
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(l'Iirii  connu  :  raiitctira  pris  dos  hi-rvofs,  ronx-iM  nul  i  tt'  jnililirs,  cl  l'on  assure  que,  si  trs 
pboU^raphcs  de  profession  ne  peuvent  pratiquer  le  procé«lc  sans  prendre  des  licences  auprès 
de  11.  W'othly.  l'emploi,  du  moins,  en  est  libre  pour  les  amateurs.  Il  est  basé  sur  les  pro- 
priétés photographiques  du  nitrate  d'ui-ane  mélangé  au  nitrate  d'argent.  Deux  cas  sont  à 
considérer,  suivant  que  l'on  veut  obtenir  une  t-preiivo  d'un  trèvprand  éclat,  ou  laisser  sim- 
plement à  l'image  un  aspect  mat.  Dans  le  premier  cas,  les  substances  sensibilisatrices  sont 
dissoutes  dans  du  eollodion;  dans  le  second,  elles  le  sont  dans  un  mélange  d'alcool  et  d*can. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  la  solution  a  lion  dans  les  proportions  de  50  à  100  gr.  de  nitrate 
d  urane  pour  '»00  ronf.  cubes  de  eollodion  ou  d'alconi  ctcndti;  on  ajoute  à  la  solution  une 
quantité  d'azolate  d'argent  qui  peut  varier  de  2  à  8  grammei».  La  &ululiuu  étant  prête,  ou 
prend  on  papier  flniement  oneollé  à  ralbumine,  la  gélatine  on  l'amidon*  on  Teise  à  sa  sur» 
face  la  solution  sensibilifcatrirr,  rnmme  s'il  s'agissait  d'une  glace,  on  ImI't  époutter,  puis  on 
suspend  puur  sêcUer.  L'exposition  a  lieu  sous  un  cbàssis  à  la  manière  ordiuaire,  l'épreuve 
est  tirée  eiactement  au  ton  que  l*on  désire  conserver,  pub  on  la  fixe  en  la  plongeant  pendant 
vingt  minutes  dan*  un  bain  d'eau  acidulée  d'adde  acétique.  Enfin  on  procède  au  virage,  par 
les  sels  d'or,  en  employant  n'importe  quel  )mn  ;  ou  peut  faire  usage  de  l'hyposulfite  ou  ne 
pas  le  làire  figurer  dans  le  bain  de  virage  suivant  la  coloration  que  l'ou  recherche;  mais, 
dans  tous  les  cas,  ee  sel  n'agit  qne  comme  colorant,  et  n'a  aucune  aetion  an  point  de  vue  du 
fixage. 

On  s'occupe  beaucoup,  en  .\ngleterre, d'expérimenter  le  procédé  AVolhly  ;  on  le  trouve  dis- 
pendieux dans  le  cas  où  il  nécessite  l'emploi  d'une  couche  de  eollodion,  il  fournit  alors  de 
magnifiques  épreuves;  mais,  avec  les  sotuUons  alcooliques  simples,  on  obtient  aussi  de 
très-beaux  résultats,  et  les  opérations  ne  nécessitent  alors  que  des  dépenses  ordinaires. 

—  M.  Carey-Lea  cherche  à  remettre  en  honneur  aujourd'hui  les  procédés  de  tirage  des 
positifs  par  développement.  Dans  le  but  d'en  faciliter  l'application,  cet  expérimentateur  a  sim- 
plifié d'une  manière  heureuse  les  méthodes  autrefois  usitées  dans  ce  but.  Il  a  reconnu  qu'en 
ajoutant  à  l'acide  irallique.  qui  est,  dans  ce  ras,  le  rt'vélateur  ordinaire,  une  certaine  propor- 
tion de  sel  de  plomb,  on  peut  faire  usage  de  bains  très- étendus  et,  par  suite,  très-abondants; 
partant  de  cette  observation,  il  conseille  la  marche  suivante  :  On  prend  du  papier  salé  au 
chlorure  de  sodium,  et  non,  cnniine  on  le  fais.iit  autrefois,  du  papier  ioditré;  on  le  sensibilise 
sur  un  bain  faible,  par  exemple,  à  i  ou  5  pour  UH);  on  laisse  sécher  et  on  expose  40  à  GO  se- 
condes; ce  temps  est  sulflsantpour  que,  dans  les  grands  noirs,  la  teinte  brnne  commence  à 
apparaître;  l'épreuve,  au  sortir  du  diftsais,  est  plongée  dans  un  bain  révélateur  préparé  en 
précipitant  1  iir.  (]';teiiîe  ^alliciiic  dissous  dans  t€0  ou  20O  centinirtrcs  cubes  dV^u  par  une 
solution  d  acétate  de  plomb,  redissolvant,  au  moyen  d'un  excès  d'acide  acétique,  le  précipité 
de  gallate  de  plomb  (|ui  prend  alors  naissance,  et  étendant  de  manière  à  compléter  un  volume 
de  3  litres.  D'après  M.  r.arey-Lca,  le  développemi  iU  romplct  d'une  épreuve  au  chlorure 
d^argent  n'exige  pas,  dans  un  .scmbable  l>ain,plusde  cinq  minutes. 

—  Tels  sont  le»  piintipauv  procédés  qu'ont  vu  naître  ces  derniers  temps;  ajoutons  que 
deux  ouvrages  nouveaux  ont  été  mis  récemment  entre  les  mains  des  photographes  français. 
Ce  sont  d'abord  :  Ln  chimie  pho!'^ graphique,  i  éiiitiou,  par  MM.  fîarreswil  et  Davnnne,  traité 
considérable  qui  n'a  pas  de  rivaux  en  France  et  que  nous  ne  saurions  comparer  qu'au  J/onu^i 
d'Hardwich,  si  populaire  en  Angleterre,  et  ensnite  la  traduction  dite  par  H.  Aimé  Girard 
de  la  deuxième  édition  du  Procédé  au  tannin  du  major  Rus$eU,  Cest  avec  un  vif  plaisir  qne 
nous  avons  vu  dans  cette  nouvelle  publication  un  signe  certain  du pnHfrès  que  Ikit  en  France 
le  remarquable  procédé  de  notre  compatriote. 

—  Terminons  par  l'annonce  de  deux  modes  nouvelles  très  adoptées  par  la  gntrt  anglaise 
et  qui,  sans  doute,  ne  larderont  pasii  passer  le  détroit,  l'n  habile  industriel  anglais  a  ima- 
giné un  système  ingénieux,  au  moyen  duquel,  en  reproduisant  l'image  du  modèle,  il  reproduit 
en  même  temps  sa  signature  qu'il  lui  a  fait  tracer  sur  une  feuille  blanche  avant  d'entrer  dans 
rntelier.  De  celte  façon  chacun  de  ses  clients,  en  recevant  le  lot  d'épreuves  qu'il  a  com^ 
mandées,  trouve  chacune  d'elles  portant  sa  propre  signature  et  peut  les  utiliser  comme 
caries  de  visite. 

Un  autre  inventeur  prépare  des  feuilles  de  papier  à  lettre,  sur  lesquelles  il  imprime  au  bas 
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<!c  la  première,  de  la  soeoralc,  ou  de  la  Iroisicinc  page,  suivant  que  ces  feuilles  sout  destinées 
à  reeeroir  une  letire  oourie  on  longue,  le  porlraU  pbetognipbique  de  le  penoMeifiiiM 
en  Taire  usage.  La  signature  devienl  aloi-s  inutile;  il  n'y  a  plus  qu'à  éerire  la  leitre,  et  i 
l'étendre  ou  à  la  condenser  de  façon  que  le  compliment  final  :  ïour'a  Irit^  ou  ToiU  à  tou, 
•e  trouve  juste  au-dessus  du  portrait  Th.  BivFtcu. 


RAPPORT 

m  mmm  CHnuouES  industribls  (eusse  ir,  section  A) 

L-moSITIOH  INTEBMATiONALfi  I)£  LOUDAES  £M  1812. 

Svni.  —  Voir  l«  tfoeifcM' jdciitf/lfiw,  limiaent  Ut,  155, 156,  IM,  180,  iM,  ICt,  IW, 
ses,  leo,  i7t  17S,  179, 17»,  i7«»  177,  iti,  lei,  les,  im,  tes,  m  et  m. 


PROOl'ITjt  MIMÉRAtX  DIVERS. 

Dons  les  i  baiiitros  pî  /cédonts,  on  a  «itirtout  dirifïé  l'atlt-ntion  sur  les  produits  les  plus  im- 
portants de  la  fabrication  chimique  appartenant  au  règne  inorganique;  et  même  sur  dcspro- 
eédéfl  et  produits  de  moindre  importance,  lorsqu'on  pouvait  y  signaler  des  perfectiMM* 
menis  assez  iiotiiI)lcs  i  alisi dans  la  dernière  dôrrule,  Mais  en  d«']iors  de  ces  catéfrnries,  il 
reste  encore  à  mentionner  quelques  produits  qu'il  suftira  de  passer  rapidement  en  revue. 
En  effet,  sur  la  plupart  d'entre  eux,  le  rapporteur  ne  peut  fournir  aucun  renseignciiMBt 
d'un  intérêt  un  peu  général,  et,  en  tous  cas.  il  ne  lui  reste  à  remplir  que  le  devoir  Irb* 
tgréablc  de  citer  le  nom  des  exposauls  auxquels  le  jury  a  accordé  des  disliiiciioiis. 

Pour  ne  pas  multiplier  inutilement  le  nombre  des  chapitres,  tous  ces  produits  ont  été  réu* 
nia  en  un  eeul,  sous  le  titre  eommuo  de  :  Pnimt$  mhérmu  êi»ert, 

Sd»  à  bm$r.  ^  C'est  un  bit  bien  connu  que  les  toiles  de  cslieot,  après'  rimpressiot  ta 
mordants,  \v  sf'i  liage  sur  dos  cylindres  chauffés  à  la  vapcnr  et  l'étcndage  pendant  phisie«R 
Jours,  pour  oxyder  ou  amener  à  maturité  ((0  âge,  terme  anglais),  oui  liesoia  d'un  passage  à 
travers  un  bain  de  boose  ou  d'un  traitement  équivalent,  pour  achever  le  mordûmfs 
rendre  le  tissu  Imprimé  convenaUenient  préparé  pour  le  bain  de  teinture.  Le  bonsigeeos* 
Stitue  un  do  ces  procédés  empiriques  qui,  parfaitement  acccptafilvs  pendant  les  premièrf* 
phases  encore  informes  d'une  industrie  nai^nte,  dcvienneui  âiiruitnés  et  sont  abandonu^ 
dès  que  les  recberebes  scienlifiques  ont  jeté  leur  lumière  sur  les  procédés  manote- 
turiers. 

T  a  ttonsc  de  vache  ordinaire  peut  flro  considt^rtV  (^omnic  composée  d'environ  70  |K)urlW 
d  eau  ei  2ô  pour  100  de  tibre  végétale  (inerte  pour  le  teinturier),  tandis  que  les  autrfô  ma- 
tières salines  et  organiques,  qui  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  actif  dans  le  liouBtge>  cewli- 

tuent  Ir.s  ."i  po-ir  W)  rf-<^1;ints. 
Ces  (|uelques  pour  tOO  comprennent  : 

a)  Les  matières  salines  entrant  dans  la  composition  des  cendres  de  la  nourriture  du  bé- 
tail, savoir  :  des  sulfates,  carbonates,  cblorores  et  silicates  alcalins  et  terreux  avee  envina 
0.5  pour  100  de  phosphate  do  cliaux  ; 

Des  matières  organiques  albumineuses,  résineuses,  grasses,  etc. 

Le  tout  formant  un  mélange  eatrêmement  complexe  et  variable,  dont  le  mode  4'aetisa 
sur  les  mordantt  ne  peut  être  apprédé  que  de  la  manière  la  plus  eonftisc  et  ht  pins  lMe^ 
taine. 

Ce  qui  augmeaie  encore  l'incertitude,  c'est  la  variabilité  dans  la  compoâUion  de  la  bouse, 
qui  peut  se  modifier,  suivant  le  genre  de  nourriture  de  l'animal  et  suivant  «on  état  nai- 
Udrc.  C'est  ainsi  que  des  vaches  nourries  avec  do  fourrage  vert  on 'avec  des  betleravasa* 
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fonniisspnt  qn'tino  boiiec  tn-s-pnnvrr  rn  pliosphtifes  et  en  acides  gras,  comparativcinrnt  à 
celle  des  animaux  qui  cousoiumoiit  du  fourrage  sec.  Aussi  la  bouse  de  ces  derniers  est-elle 
coiuidérée  avec  raison  comme  prérérable  pour  l'anfe  mannfiicttirier. 

Lâ  bouse  de  vaches  bien  portantes  possède  une  réaction  légèreinoilt  aletlinOï  félitdt 
Taches  affectées  de  diarrhée  est,  au  contraire,  fortement  acide,  eff 

D'après  cela,  il  u'y  a  rien  d  étonnant  à  ce  que  l'opération  du  bousage  des  pièces  soit  con* 
ddérée  par  nAprfaiienr  sur  calicot  comme  l'une  des  plus  iéiMe$  ou  dHBciies,  ce  qui  veut 
dire  en  réalité  et  plus  <  ûiifoniit'iuent  à  la  vérité,  que  son  opération  est  expost  r  à  dr?  ch^irrt'S 
de  Qon-réuseite,  parce  qu'elle  est  une  des  plus  grossières  et  des  plus  entachées  d  ewpi* 
risme. 

En  cherchant  à  apprécier  l'effet  que  la  bouseftot  axareeraur  les  mordants  imprimés  sur 

les  pièces  de  calicot,  ou  arrive  à  l'explication  snivantc.  cnnnfu^  la  plus  probable:  Les  prin- 
cipes albumineux  et  mucilagineux  de  ia  bouse  détacUeut  et  enveloppent  en  même  temps 
l'excès  des  mordants  salins,  qui  n'adhère  que  mécaniquement  i  la  ébratoxtilo,  au  lieu  d  y 
être  combine  chimiquement.  Si  cet  excès  de  nionlarit  n'était  pas  pour  ainsi  dire  saisi  et  re> 
tenu  par  la  hm\$c,  il  se  répandrait  smv  les  parties  blanches,  s'y  fixerait,  et,  attirant  ensuite 
fai  couleur  dans  le  bain  de  teinture,  liuuiicrait  des  blancs  salis  et  colorés,  et  les  dessins  eux> 
mêmes  seraient  abtmés.  L'aleallnilé  do  bain  de  bouse  a  pour  effet  de  neutraliser  plus  ou 
moins  l'acide  du  inoi-dant;  ce  dernier  rendu  plus  basique,  se  fixe  plus  facilement  et  plus 
intimement  sur  le  tissu.  On  suppose  que  la  présence  du  piiospbatc  de  chaux,  ainsi  que  des 
principes  amers  et  résineux,  contribue  à  augmenter  cet  eOet  fixant  de  la  bouse. 

On  sait  que  les  sels  basiques  en  général  et  les  pbospbates  basiques  en  particulier  posiè* 
dent  uni-  ;iitractiou  puissante  pour  les  niaiiércs  coh^rrintr':.  pt  il  rst  hors  de  doute  que  leur 
combinaison  avec  les  mordants  ne  produise  des  teintes  plus  saturées  et  plus  brillantes. 

MM.  Walter  Crum  et  Scheurer-Kestner  et  d'autres  chimistes  prétendent  que  les  oxydes 
basiques  des  mordants  sont  sujets  à  éprouver  une  transformation  allotropique  qui  leur  fait 
perdre  tnnt*'  ^filnité  pour  les  matières  colorantes,  et  que  cette  transformalion  est  empêchée 
(d'une  niaïuere  non  encore  expliquée)  par  l'opération  du  bousage. 

Quels  que  soient  les  avantages  du  bousage,  il  préwnle  par  contre  rineoiiftaient  de  eom* 

mnniquer  aux  nionlaiils  une  teiutr  jaune  verd  itre  qui  Dttit  Itt  brillant  et  à  Ift  pureti  dOB 
couleurs,  surtout  de  celles  d  une  nuance  délicate. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  pour  arriver  à  des  résultats  moins  incertains  et  moins 
irrépillen,  on  a  proposé  dans  ces  dernières  années  l'emploi  de  bien  des  substances  en  rem- 
placement de  la  bouse.  Parmi  elles,  il  faut  citer  le  son  des  céréales,  qui,  dans  bien  des  cas, 
rend  d'excellenls  services,  mais  dont  l'usage  est  bien  plus  dispendieux  que  celui  de  la 
bouse. 

Depuis  1860.  on  emploie  betuoeup  dans  les  manufactures  un  mélange  de  phosphates  pré- 
parés avec  des  os  calciués,  nvec  on  sans  l'addition  d'une  petite  quantité  de  gélatine  (pour 
remplacer  les  principes  albumineux  de  la  bouse).  MM.  Mercier,  Prince  et  Blytbe  paraissent 
•voir  introduit  les  premiers  ce  mélange  dans  la  bbrieatlon.  Ils  le  préparent  en  traitant  les 
os  calcinés  avec  de  l'acide  snlfurique  t'tendn,  séparant  par  filtration  le  précipité  de  sulfate 
de  chaux,  saturant  la  liqueur  filtrée  avec  du  carbonate  de  soude,  et  évaporant  presque  à  sic- 
cité  les  seis,  tant  sulubles  qu'insolubles,  qui  eu  résultent.  Si  l'on  fait  usage  de  gélatine,  qui 
doit  être  exempte  de  graisso,  on  l'houle  la  liqueur  constituée  par  les  sels,  soit  dissous,  soit 
en  suspension,  immédiatement  avant  d'y  passer  Ics  pièces.  Cette  liqueur  doit  être  chauffée 
à  une  température  de  GO  à  70«  cenligradi». 

En  place  de  gélatine,  on  petit  enfin  lûre  usage  d'araéniate  de  soude  ou  d'arséniale  de 
chaux  récemment  précipité.  Le  liquide  renfermant  le  mélange  de  matières  salines  peut  êtn 
employé  soit  comme  bain,  dans  lequel  on  plonge  et  manœuvre  les  tissus  imprimés  de  mor- 
dants, ou  bien  on  l'épaissit  et  l'on  en  plaque  les  pièces. 

En  le  verre  soluble  Ait  proposé  comme  surrogat  de  la  bouse,  et  en  fWS  on  com- 
mença à  l'employer  en  celte  qualité. 

Au  commencement,  sa  composition  variable  et  l'excès  d'alcali  qu'il  renfermait  toujours 
furent  des  obstacles  à  son  adoption  plus  générale.  Les  mordants  d  aluiuiuc  souitraicnt  sur- 
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tout  de  cet  excès  d'alcali,  qui.  f1i>isolv:)nt  l'alumiiie,  afAiiblissaU  le  mordant  et  prodnisiii par 
suite  des  teiates  râpées  et  peu  iiueuj>es. 

M.  Higgin  et  antres  sufRérèrent  cependant  bientôt  des  moyens  pour  ueuirtiiaer  l'eseès 
d'alcali  par  l'addition  d'acides  convenables  Les  combinaisons  salines  ainsi  formées  ymf^- 
quèrcnt  nnp  précipitation  abondante^  soit  de  silice  gélatineuse,  soit  de  silicates,  et  riocofifé- 
nient  disparut  complètement. 

L'naag«  du  riHeate  de  aoiide,  totl  seul,  «oit  mélangé  avec  des  arséniatea  ou  pbosplistfs»' 
diques  ou  calciquet,  pow  |iréei|4ter  «t  Hier  les  mordants  sur  le  tissu,  est  mainlenaDt  dsram 
asspz  général. 

Ce  substitut  de  la  bouse  se  recommande  à  la  fois  par  son  bon  marché  et  par  sa  propreté, 
et  11  à  reraplaoè  presque  entièrement  tons  les  antres  sels  k  bouser.  il  agit  en  fixant  le  nw* 

dant  sous  forme  d'un  silicate  bnsique,  produisant  des  nuances  très-belles  et  très- solides. 

M.  le  docteur  Bolley  (I)  et  M.  Griine  (2)  ont  publié  des  mémoires  inléressanls  sur  les  effets 
chimiques  du  verre  soluble,  considéré  comme  un  remplaçant  de  la  bouse.  D'après  M.  Bol- 
ley,  c'est  avec  la  rilieate  alealin  le  pins  nenlre  possible  qu'on  obtient  les  neUknn  ié> 
sullats. 

Arténidtr  rf^  ^o^iiim.  —  Dans  un  des  chapitres  précédents  (Voye?.  Composés  du  chrome'',  le 
rapporteur  a  attiré  l'attention  sur  les  efforts,  dignes  d'éloges,  de  plusieurs  cbimistes  pour 
substituer  une  couleur  inolTensiTe  au  dangereui  vert  de  ScbweinAirtb»  qui,  malgré  ses  pro- 
priétés toxiques  et  son  caractère  de  poison  mortel,  a  été  malheurensement  employé  sur  sue 

très-grande  échelle. 

Ces  efforts  ont  déjà  eu  pour  ré&ullat  d'eulevcr  à  la  circulation  une  forte  proportion  (l'ar- 
senic, et  Ton  est  en  droit  d'espérer  que  cette  proportion  sera  encore  augmentée,  lorM|iMlft 
difTérents  substituts  du  vert  de  Schweinftirtb,  tels  que  te  vert  de  Guignet,  etc.,  seront  ailei» 

connus. 

Malgré  cela,  l'emploi  des  combinaisons  arsenicales  dans  l'industrie  n'a  nullement  été  4i* 
minué.  Pendant  la  dernière  décade,  l'acide  arsénique  u  contmencé  à  jouer  un  ruie  très  im* 
portant  dans  la  fabrication  du  rouge  d'aniline  (voyez  plus  loin  In  chapitre  sur  les  m  itirre^ 
colorantes  artiflcielles  dérivées  du  goudron  de  houille);  car,  parmi  les  nombreux  procàiéi 
proposés  pour  la  préparation  de  cette  splendide  couleur,  c'est  eeini  par  racide  anéniqic 
auquel  lesftbricuils  donnent  généralement  la  préfirenoe. 

Le  rapporteur,  eu  parlant  de  ces  matières  colorantes,  aura  l'occasion  de  donner  quelques 
détails  sur  la  préparation  de  l'acide  arsénique.  Dans  le  cliapttre  présent,  il  se  borne  à  itigio- 
1er  brièrement  le  mode  de  préparation  de  l'arséniate  de  sodium,  dont  l'emploi  très-Mqucal 
comme  sel  à  bouser  a  déjà  élé  mentionné.  I.e  procédé  ordinaire  pour  préparer  l'arst'niale 
de  sodium  consiste  à  (aire  foudre  ensemble  de  l'acide  arsénieiix  aubydre  avec  du  nitrate  <ie 
sodium. 

Ua  équivalent  de  nitrate  renfermant  assez  d'oxygène  pour  oxyder  une  molécule  d'acide 

arscnicut  anhydre,  on  ne  ponrrnit  dli^cuir  rli-  celte  manière  un  arséniate  neutre  sans Mcri> 
Her  inutiicmeut  une  quantité  assez  coiii>iderai)io  de  nitrate. 

Pour  cette  raison,  on  ajoute  toujours  une  proportion  conrenaUe  de  sonde  caustique. 

Ce  mode  de  préparation  i»ira!t  cependant  entraîner  la  perte  d'une  quantité  assez  nulabk 
d'acide  arsénieux  anhydre,  qui  se  volatilise  avant  que  la  réaction  donnant  nai<^<5.inre  à  l'aciA' 
arsénique  puisse  s'accomplir.  Pour  éviter  celte  perle,  M.  Uiggiu(3j,  de  Slancbcster,  ne  hv>6x 
eommeneer  l'oxydation  qu'après  la  transformation  de  l'acide  arsénieux  anhydre  (anbjdrifc 
arsénieux)  en  un  composé  salin. 

A  cet  effet,  l  anbydride  arsénieux  est  préalablement  di.s.sous  dans  la  soude  caustique,  l'ir- 
sénite  sodique  ainsi  formé  est  mélangé  arec  (e  nitrate  de  ^uude,  et  le  tout  est  enauiie  chaude 
au  rouge  dans  un  Ibur  k  réfeibère. 


(1)  Itotley,  Sckweiteritchet  Gewerbeblally  1854,  p.  130. 
(S)  Crtne,  Dingler't  polytechaischtM  Jmnial,  C.XL,  p.  287. 
(S}  Sur  f«i  yrvsrw  fk«N/t,  «te.,  p.  U7. 
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On  coiitiiiiif  chauffer  jiiS4]irà  ce  que  le  mélange  soit  lîovcnti  sec.  Pêlidaiilla  réaclion,  il 
se  dégage  d'ahnid  de  l'auiiuoniaque,  et  plus  tard  de  l'oxvdc  nitrique. 

li  inratC  qu'en  procédant  ainsi,  non-seulero^at  on  prévient  «nlièremcnt  la  volallIiMttoii 
d'nnhyiiride  arsënicux,  mais  on  économise  également  du  nitrate  de  soude,  une  partie  de 
l'oxygène  nécessaire  pour  la  transfurmatiou  de  l'arsénitc  en  arséotale  de  sodium  étaul  four* 
nie  par  i'air  atmosphérique  qui  traverse  le  four  à  réverlH^rc. 

tin  antre  procédé  de  préparation  de  l'arséniate  de  sodium,  plus  économique,  conalaCeÂ 
employer  l'anhydride  nrsénietiN.  on  pince  d'acide  sulfurique,  pntir  cli amer  Taeide  nitrique 
du  nitrate  de  soude  craploj  c  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

Au  raojreii  de  eet  artifice,  on  obtient  l'arséniate  sodique,  comme  prodait  secondatre,  en 
place  du  bisulfate  de  soude,  ordinairement  obtenu. 

Le  grand  inconvénient  de  rp  niodf  ^U•  prncf'drr  (irréprochable  du  reste  au  point  de  vue 
économique)  réside  dans  la  production  d  un  acide  sulfurique  arsenical  ne  pouvant  être  em- 
ployé que  pour  des  préparations  communes  et  grossières. 

I.a  roiisommation  de  l'ar^uiiato  do  sodium  est  très-considérable  ;  on  n'«i  pr^re  pas 
moins  de  10  à  12  tonnes  par  sctniiinc  dans  le  sud  du  Lancashtre  seulciiiciit. 

ateumte  de  todiutn.  —  Ce  cotnposé  salin  constituait  une  des  oiouvcautés  de  l'Exposition  de 
1851  (1).  M.James  Toong  y  avait  exposé  de  très-l>eaux  échantillons  obtenus  en  fidnnt  fondre 
du  minerai  d'élain  avec  du  sel  de  soude.  Le  stannatc  de  sodium  continue  à  être  employé 
sur  une  très-large  échelle  pour  préparer  (stannerj  les  pièces  de  calicot  imj)nmées  avec  des 

couleurs  vapeurs. 

La  ftislon  du  minerai  d'étain  avec  du  nitrate  de  soude  est  toujours  encore  le  procédé  de 

préparation  le  plus  fréqurnitnent  employé.  Les  imprimeurs  trouvent  un  certain  avantage 
d'associer  au  stannate  de  sodium  une  petite  quantité  t&  pour  100)  d'arséniatc  de  sodium. 

U  parait  que  l'oxyde  d'étain  déposé  dans  cette  circonstance  sur  la  fibre  textile  est  dans 
une  meilleure  condition  pour  résister  à  l'aetion  de  l'acide  sulfurique  faible,  à  travers  lequel 
les  toiles  doivent  passer  daus  une  des  phases  subséquentes  de  l'ofR^ralion  (2). 

M.  Iliggin  ;3),  de  Manchester,  tire  parti  de  l'étain  qui  recouvre  les  rognures  de  fer-blanc 
(fer  étamé)  pour  la  fabrication  du  stannate  de  sodium. 

Lorsqu'on  traite  du  fer  élamé  par  de  l'acide  cblorhydriquc,  le  Tvv,  comme  métal  plus 
électro-positif,  est  attaqué  de  préférence;  mais  par  contre,  si  l'on  ajoute  à  l'acide  cMorhy- 
driquc  une  certaine  quantité  de  nitrate  de  sodium,  on  forme  ainsi  une  espèce  d'eau  rt^aiu 
qui  dissout  l'étain  plus  rapidement  que  le  fer.  Il  en  résulte  du  tétrachlorure  d'élain  (dilo- 
rure  stannique)»  et  la  solution  renferme  en  même  temps  des  chlorures  de  sodium  et  d'am- 
monium. 

2Sn  +  tOHCI  -F  Na N 0«  -  2Sn  Cl'  -4-  IfaCl  +  H«  NCI  +  3H* 0. 

Ibis,  en  présence  d'étain,  le  chlorure  stannique  passe  à  l'état  de  chlorure  stanneux;  la 
petite  quantité  de  fer  qui  s^e  dissniit  iinariablenient  en  même  temps  est  épaletnciit  réduite  à 
l'état  de  sel  ferreux.  La  séparation  de  ces  deux  métaux  est  opérée  par  l'addition  de  craie  ou 
de  carbonate  calcique,  qui  précipite  l'étain  à  l'état  d'oxyde  stanneux  et  laisse  le  fer  en  8olu> 
tion.  L'oxyde  stanneux  est  cnsuito  conu  iti  on  stannate  de  sodium  par  le  procédé  ordinaire 
de  fusion,  avec  de  la  .soude  et  du  nitrate  de  soude. 

Les  ro^'uures  de  fer-hianc,  dél^rrassées  par  cette  méthode  de  leur  étain,  sont  employées 
plus  tard  pour  précipiter  le  cuivre  de  ses  dissolutions  salines.  (Voyez  ^us  loin  :  SMt  ie 

Cu'itilcKin.  —  Lo>  arts  sont  rodovables  à  MM.  Uowney  et  Comp.  (Royaume-l  ni,  591)  d'un 
nouveau  bleu  uuiioiai,  auquel  ils  ont  donne  le  nom  de  cœrulcum  .{},  cl  qui  est  employé  aussi 
bien  dans  la  peinture  à  l'huile  que  dans  celle  à  l'aquarelle.  Cette  couleur,  que  les  peintres 
paysagistes  utilisent  d^à  en  quantité  considéraMe,  est  essentiellement  un  stannate  de  ce- 


ci] napptrUieêJurfMt  p.  41. 

(2j  Sur  le$  progrëf  réwaù,  etc.,  p.lte. 

(3)  IM, 

{h)  Jfefteiiie'<Jf«(r«tjii»,  mai  ISM,  p.  aOA. 
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kiU  [Lo-Ot  SnO'j,  mélangé  avec  plus  ou  moins  d'acide  »laiinique,  de  sulfate  de  cbaux  etik 
«liée. 

II.  Bleekroile  (i),  qui  en  a  bit  l'analyro,  y  a  trouvé  i 

Acide  slaiiniqnc  ,   49.66 

Oxyde  colxiltiquo   18.66 

Sulfate  (le  eliaiix  

Silice  


D'après  cfitic  analyse,  le  rapport  de  l'aelde  Btannique  k  l'oxyde  de  ooMt  esteomae  9«it 
à  4,  et  M.  Meeltrodeest  disposé  à  attril)acr  nu  cœnilcum  h  forinale; 

3  Co»0,  SnO»)  +  SnO*. 

Il  reste  cependant  à  vérifler  si  les  autres  principes  constituants  peuvent  être  considérés 
comme  non  eaBentlele.  A  en  juger  d'après  la  compontion,  le  cœraleum  est  proteUcBimt 
piéparé  en  calcinant  nn  mélange  de  snlfatc  de  cobalt,  de  peroxyde  d'étain  et  (*e  chaui  vive, 
ou  peut-être  commence- t-nn  par  pr«dpiter  un  sel  de  cobalt  par  du  stannato  de  sodium.  U 
stannate  de  cobalt  qui  en  résulte  est  ensuite  mélangé  avec  du  sulfate  d'étaia  et  de  la  cbin» 
vive,  et  le  tout  est  calciné  en  observant  la  précaution  d'employer  l'oxjrde  de  coteUetVidlt 
stanniqiie  dans  le  rapport  ilc  3  à  1  <'(|ui\'alents  respectifs. 

Le  cœruleiini  est  uiin  iiiaiit  ic  coloiaiitc  d'un  bleu  clair  avec  une  légère  teinte  verdàtit.M 
est  inaltérable  a  i  air,  à  lii  lumière  et  aux  acides  et  alcalis  à  la  température  ordinaire.  iB 
acides  bouillants  l'attaquent.  Il  couvre  bien  et  conserve  sa  nuance  à  la  lumière  artificielle 
Cette  dernière  proprii'lt'  lui  donne  une  valeur  particulière,  parce  que  lieanconp d'autres cott' 
leurs  bleues  présentent  dans  ces  conditions  une  nuance  violact'e. 

Pink  cohur  {coalear  row).— -Une  autre  matière  colorante,  coniparalivcmenl  nouvelle  etqoi 
renfeme  dans  sa  composition  une  proportion  considérable  d'acide  atnnnlqoe,  mi  la  su^ 
stance  eonnue  conimercialenunt  sous  le  nom  de  pink  colour.  Jusqu'ici,  elle  n'a  étéutilis*f 
exclusivement  que  sur  porcelaine  et  sur  des  objets  en  terre  cuite;  uiais  son  inaltérabilité  •i' 
son  pouvoir  tinctorial  considérable  lui  procureront  un  emploi  dans  la  peinture  à  lliuile  (t 
dans  Taquarello.  La  pink  colour,  qui  est  une  combinaison  d'acide  stannîque  avec  rox>(le  it 
cbronie,  prôsrnlf  une  trintc  analoi^uc  à  colle  d'une  Imiue  ilc  ;jnrance  d'un  rnse  rotigr  thir. 
Son  mode  de  préparation  est  le  suivant  :  à  un  mélange  de  peroxyde  d  étain,  de  carbonate  de 
elinnx  et  de  quartz,  on  ajoute  environ  '/«o  en  poids  de  cbromale  de  potastdoni. 

On  dessèche  le  tout,  ou  pulvérise  o(  lui  ralciae  dans  un  creuset  à  une  cbaleur  rouge  in- 
tense. Apr^s  refroidissement,  la  masse  li  iilée  est  de  nouveau  pulvéri.sée  et  calcinée  unese* 
conde  fois.  On  n'a  plus  alors  qu'a  la  réduire  une  dernière  fois  en  poudre  fine,  qu'on  laveel 
qu'on  Ihit  ensuite  aécber. 

Sulfate  de  fer  («aj»«rOM  Mrt«}.  —  C'est  un  fait  bien  connu,  qu'on  Obtient  de  grandes  quan- 
tit<^s  dfi  pp  sel  eoMime  produit  secondaire  de  la  fabrication  de  l'alun,  par  suite  de  l'oxydatin'i 
de  la  pyrite  disséminée  dans  les  scbistes  alumineux,  lorsque  ces  derniers  sont  expose»  i 
l'action  de  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique.  Malgré  cela,  cette  source  est  insoCfitaDtepeor 
fournir  tout  le  sulfate  de  fer  nécessaire  pour  ses  nombreuses  applications  industrielles» <i 
une  proportion  assez  considérable  de  ce  sel  est  fabriquée  directement. 

Divers  procédés  sont  mis  en  œuvre  pour  sa  préparation» 

En  France,  on  utilise  pour  cela  l'oxydation  lente  d'une  espèce  de  terre  netra  de  Picardie  <  t 

môme  l'action  directe  d'acide  sulfurique  étendu  sur  des  rognures  de  tôle  (Balard).  Danslo 
Lancasbire  (2),  des  niasses  énormes  de  sulfate  de  fer  (environ  80  tonnes  par  semaine]  sont 
pnidmteB  par  l'oxydation  de  pyrites  fournies  par  les  gltcs  houillers.  Ce  minerai,  appsKA 
langage  vulgaire  iaium  ou  bronze  de  kovAtte  {coal  (roMet),  à  canee  de  la  conienr  janac 
bronse  de  la  pyrite*  est  réuni  en  grands  tas  qu'on  arrose  de  tempe  à  antre. 


(1)  Bleekrode,  Hep.  chim.  apptiq.,  1S61,  p.  13. 
(S)  Sur  Im  profrii  rieeith^  et&t  ^  119. 
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L'oxygène  e»l  ienleiueul  absorbe,  avec  production  d'un  mélange  de  sulfaïc  de  fer  neutre 
•t  d'acide  solfurique  libre.  Ce  dernier  est  neutralisé  par  digestion  avec  des  rognures  et  des 

déchets  de  fer  ou  de  fonte. 

Le  sulfate  de  fer  ainsi  produit  est  purifîc  par  rccristalli^ation;  les  faux-nic  rcs  fournissent 
un  sel  de  qualité  inférieure  reuferuiniit  une  certaine  quantité  de  sulfate  d'aiuuinie. 

Sel»  ie  ewhn  {tUriol  Meu).  —  A  la  méthode  ordinaire  de  bbrication  dn  vitriol  bleu,  con^ 
sist^nt  dans  la  réaction  de  l'acido  sulfuriquc  étendu  sur  du  cuivre  ox^di'  ihiis  mi  f(Mir  ."i  ré- 
verbère, plusieurs  nouveaniL  procédés  ont  été  sgoulés.  Certains  minerais,  schistes,  ffrès,  etc., 
renfermant  de  petites  quantités  de  enim  tous  fonne  de  earbonate  on  d'araéniate,  sont  épui< 
sé$  par  un  traitement  à  l'acide  sulfurique.  Des  minends  ne  renfermant  pas  plus  de  1.S6  |M)nr 
lOO  de  enivre  ne  peuvent  ^trc  traités  avantageusement  de  cette  manière. 

Ën  évaporant  la  solution,  on  obtient  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre. 

Les  eenx*nières  de  ces  cristaux,  et  même  plus  fréqnemment  ta  solotion  primiUve,  sont 
évaporées  dans  un  four  dont  la  sole  en  briques  est  chauffée  par-dcs^ous.  Sous  l'influeuce 
d'une  haute  température,  l'nride  siilfurique  ei^t  chassé,  et  les  vapeurs  sont  conduites  dans 
les  chambres  en  plomb  d'une  tabiicâtiou  d  acide  sulfuriquc. 

U  reste  pour  résidu  un  oxyde  de  cuivre  Impur  dont  on  extrait  le  métal. 

La  température  nécessaire  pour  la  décomposition  du  sulfiitc  de  cuivre  étant  asecz  élevée, 
les  manufacturiers  trouvent  de  l'avantage  à  ajouter  au  sel  un  peu  de  charbon,  qui  en  £icilite 
beaueoop  It  décomposition. 

Le  soufire  dégage  dans  ce  cas  à  l'état  d'acide  sulfureux  est  évidcmuu  nt  mélangé  avec  une 
«■.'r(;nii,^  l>i-iHnrtion  d'acide  carbonique.  Mais  il  parait  que  la  présence  do  ce  dernier  ^'az  n'est 
puiut  un  ubslucle  à  la  conversion  de  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfuriquc  dans  les  chambres 
de  plomb. 

Lorsque  les  minerais  renferment  le  cuivre  à  l'état  de  sulfure,  M.  W.  Henderson  grille  le 
minerai  finement  pulvérisé  et  niélaiiL'é  dt-  sid  marin;  il  se  volatilise  du  chlorure  de  cuivre 
qui  est  condensé  dans  une  tour  a  coku.  Le  liquide  cuprifère  s  écoulant  de  la  tour  est  préci- 
pité par  do  fer  métallique.  Le  résida  du  grillage  renférme  du  sulfate  de  soude  qu'on  extrait 
par  l'eau  et  qu'on  fait  cristalliser. 

Lorsqu'il  y  a  un  peu  d'argent  dans  le  minerai,  on  le  retrouve  à  l'état  de  cblonire  d'argent 
dans  le  eameau  qui  relie  le  four  à  griller  avec  la  tour  condensatriee.  On  applique  le  mémo 
procédé  au  résida  cuprifère  des  pyrites  grillées  pour  la  febHeation  de  l'acide  sulfnrique 
(Voyez  plus  haut  ec  chapitre). 

Le  rapporteur  a  déjà  eu  occasion  de  mentionner  l'emploi  de  l'acide  cblorhydriqnc  sur  une 
large  échelle  pour  l'extraction  du  cuivre  de  pyrites  peu  cupriques  (Voyez  le  chapitre  tmoh- 
cré  à  YAdd*  chhrhgMq^e),  P.  Kopp. 

ilû  mùU  à  une  prockotM  livrmon.  ) 


11  nons  reste  à  fliire  paraître,  pour  avoir  le  rapport  complet  d'Roftmnn,  les  artlelee  sni- 

vants.  qui  seront  tons  publiés  dans  le  courant  de  l'année  1865. 

Désinfectants.  —  t!;ngrais.  —  Acides  oxalique,  acétique  et  tartrique.  —  Essences  artifi» 
cicUes.  —  Dérivés  colorants  de  matières  oi^niques  n§centes  et  fbësiles^  garance,  persio, 
orseilleet  pourpre  française,  earthame,  murexide.  —  Couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille, 
fUtes  couleurs  d'aniline.  -  Produits  solides  et  liquides  de  la  distillation  de  la  houille,  du 
lignite,  de  la  tourbe,  etc.,  destinés  au  graissage  des  machines  et  à  l'éclairage.  —  Amidon.  — 
Ternie.  —  Nouveau  procédé  pour  la  séparation  des  fllamentsanimaux  et  vitaux  des  rMdus 
textiles  mixtes. 

Ce  rapport  sera  terminé  par  divers  sujets  d'intérêt  scientifique  en  chimie  minérale  et 

organique. 

A  la  suite  do  l'arliéle  Hofinrann  sur  les  couleurs  d*kniline,  M.  Kopp  résumera  tous  les  tra- 
vaux puhliés  sur  ces  matières  colorantes  depuis  la  rédaction  :1tt  rapport.  Sans  nul  doute, 
c'est  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  curieuse  de  ce  magnifique  rapport,  qu'il  nous 
reste  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  ce  que  nous  ferons  avant  la  fin  de  l'année  pro* 
cbahie.  Q, 
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Par  M.  FiiÉD.  Kobuiaiiiv. 


SoiTK  ET  Fi2<.  —  Voir  Moniteur  tcientifique,  livraison»  184,  p.  763. 


CBmàUMixm  DBS  Mtnux.    coHCBftnoiis  miiBAtis.  ^  sUmt, 

ixmmtms. 

J  al  désigné  sous  ]c  nom  de  forrc  cmtaUogéniqae  la  tpndanci»  des  moléciiU^  tle  mfïïi' 
nature  à  constituer  des  crUtaiix,  celle,  par  exemple,  qui  réunit  les  molécules  de  g]' pse  dissé- 
minée* dtns  une  nrane  d'argile  pour  coMUtver  an  cristal  parfiiH  de  forme,  sawreiAtrct* 
volumineux  et  d'une  entière  transparence. 

Celte  attraction  moléculaire  s'ap(>lii]'io  niix  corps  dans  les  divers  états  qu'ils  peuvcni 
affecter.  C'est  elle  qui,  dans  nos  laburutoires,  attire  vers  un  noyau  cristallin  la  vapeur 
d'iode  ou  d'acide  benxolque  pour  produire  de  magnifiques  lames  on  aiguilles  crteialfiacs. 
C'est  à  qu'on  peut  attribuer  la  formation  des  gros  cristaux  de  soufre  qu'on  rencrmlre 
dans  la  nature  déposés  sur  des  calcaires  et  qui  proviennent  d'émanations  volcaniques,  soit 
de  soufre  en  vapeur,  ou  de  souft%  produit  par  le  contact  de  l'acide  sulfureux  etdefiddc 
■ulfliydrique,  pomme  il  s'en  prodnit  lonqoe  les  résidus  de  la  fabrîeation  de  la  soude  artifi- 
cielle sont  exposés  quelque  temps  an  ron'nrf  lic  l'aii'.  C'est  elle  riveore  qui  jnstific  le  gtw- 
sissemeot  démesuré  des  cristaux  par  le  procédé  Leblanc,  où  les  corps  cristallésaUcs  sont  a 
rétat  de  dissolution  dans  l'eau. 

Celte  impulsion  ainsi  donnée  aux  molécules  similaires,  de  se  réunir  au  sein  d'un  milieo 
peu  résistant,  procède  d'une  prfipri^lr  pénéraîc  de  In  matière,  et  h  cristallisation,  plus oi 
moins  parfaite,  en  est  la  conséquence.  11  est  difllcile,  en  eHel,  d'admettre  que  les  inoléota 
de  gypse  cbeminent  ainsi  dans  une  masse  d'argile  ou  de  marne  en  vue  unique  delà  AmiiI' 
lion  de  tables  rfiombo'idales  hiselées  sur  les  'v  Is  :  mr  •^^clftii  les  circonstances  et  en  parti- 
culier le  plus  ou  moins  de  résistance  apportée  à  la  liberté  de  ces  pérégrinations,  le  g)]^ 
peut  aussi  se  présenter  à  l'état  aciculaire,  fibreux  ou  saccbarolde.  On  sait  d'ailleurs  qœlt 
fypse de formatiim purement  sédimentairo  affecte  les  formes  les  plus  variées;  ilseirouu 
en  couches  ou  amas,  en  amandes,  en  rognons,  nids,  veines,  mouches,  etc.  Knfm,  le  pyine 
se  cousUtue  souvent  à  l'état  anhydre  et  donne  la  karsténite,  qui  forme  des  rogno'i:»  et  i» 
veines  dans  le  sel  femme. 

Un  grand  nouiljre  de  corps  moins  facileinenl  cristallisaMes  que  le  gypse  donnent,  p»r 
cette  atti-action  des  molécules  similaires  entre  elles,  des  couches  ou  des  nodules;  ainsi, daitt 
le  calcaire  de  Bidache.  dans  les  Basses-Pyrénées,  la  silice  forme  de  distance  en  dMance  4a 
coucbes  distinctes;  dans  les  craies,  il  se  produit  souvent  des  concrétions  sous  Annexe 
rognons  de  silex  pyronNuine  disséiniiié.s,  mais  souvent  aussi  dispost^s  par  couches. 

Or,  il  est  incontestable  que  la  silice,  bien  que  crisiallisahlc  à  l'état  anhydre,  a  été  ainsi  , 
réunie  sur  des  points  déterminés  à  l'élat  d'hydrate;  mais  dans  cet  état  de  eoncrélion,  laftiRc 
cristallogénique  amène  bientôt  dans  le  centre  des  rognons  des  cristaux  de  quartz  qui  dénio^- 
trcnt  manifestement  le  passage  de  lasiliee  Indratéeà  l  étal  de  silice  anliydrr  et  eristallisabl« 
En  même  temps  que  ces  cristaux  se  produisent,  il  se  forme  un  eî»pacc  vide  par  le  retrait  &hc- 
cessif  de  la  pAte  dlieeuse,  dont  la  porosité  explique  l'évaporation  de  Peau  d*hydratatien.U* 
mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  t;éodes  d'agate  On  serait  porté  à  croire,  en  envisageant 
fragment  isolé  d'agate  rubanée,  que  cette  agate  doit  £tre  toujours  le  résultat  d'un  «Icpvi 
superficiel  dont  les  lignes  parallèles  accusent  les  petites  dnuosités  des  corps  à  lasnf&tt 
desquels  ees  dépôts  ont  été  effectués.  Hais,  en  examinant  avec  aitentien  une  géode  ealièK 
(l'agate,  on  ne  voit  ]>as  le  plus  souvent  comment  des  couches  concentriques  ont  pu  se  pro^* 
uire  autrement  qu  en  admettant  que  la  siUce  hydratée  a  formé  des  uoyaux  qui  se  sontsucce$- 
sivement  agrandis  par  la  superposition  de  couches  diversement  cok»^  pur  leur  méitfft 
avec  des  oxydes  métalliques  on  des  matières  bitumineuses,  et  que  la  'formation  cristaiiîii^ 
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dans  les  parties  les  plus  centrales  n'a  été  que  subséquente.  Ur,  ici  encore  la  porosité  de  1» 
pàtc  siliceuse  liydratce  donne  l'explicalioii  de  l'espace  vide 'lui  $'e»t  prf)duitau  centre  des 
géodes,  et  l'on  peut  niénie  se  rendre  compte,  parcefto  tendance  de  la  silice  liMlr-ii<  c  à  passer 
à  l'état  de  silice  anhydre,  de  l'existeiice  de  gouttelettes  d'eau  engagées  au  luiiicu  de  pites 
silieenses. 

On  reniarqtici  a  enfin  iiiîc  dans  les  agates,  les  lignes  paiallf  lcs  et  concentriques  des  (it'-|nMs 
disparatsseut  d'autant  plus  qu'où  approche  davantage  du  centre  où  i«e  uiootre  à  nu  le  quariic 
cristallisé.  Cette  dernière  disposition  des  «latee  est  eartovt  rendue  visible  lorsqu'on  hit 
pénétrer  du  brai  dans  la  partie  hydratée  par  les  procédés qne  j'ai  indiqués. 

La  transformation  spontanée  des  matières  amorphes  en  nintirr(  <;  cristallisées  a  déjà  été  de 
ma  part  l'objet  de  recherches  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  les  résultats  à  l'Âcadéniie 
dans  sa  séance  du  Ift  novemtm  J'ai  cité  dans  ce  travail  des  exemples  nombreux  de  cette 
Innsfonnalion,  soit  qu'il  s'agisse  «le  pi'ites  minérales,  soit  qu'il  s'agisse  des  métaux  où  la 
structure  llbreuse  se  trouve  souvent  rempiaoée  par  l'état  cristallin  sous  l'iofluence  de 
simples  vibrations. 

J'ai  fait  voir  alors  d^  que  des  âls  de  laiton  étirés  et  ti-ès-flcxibles  peuvent  devenir  cas^ 
sants  par  des  vilwfdions  souvent  ré|)étées,  de  nif  ine  que  les  fils  de  fer  qui,  à  raison  de  celte 
propriété,  sont  ;iiijuui-d'hui  généralement  écartes  de  la  construction  des  ponts  de  fer.  Les 
sommiers  de  fonte  ont  subis  le  même  sort  dans  ta  eonsiruelion  des  baUtations,  danstequelle 
on  leur  agénéralement  substitué  de  la  tfjie  ou  du  fer  en  bai  res. 

C'est  là  certainement  un  progrès,  mais  il  ne  faut  pas  admettre  que  1  on  a  ainsi  complète- 
ment écarté  tout  danger;  dans  ma  pensée,  on  n'a  fait  que  l'éloigner  d'un  certain  nombre 
d'années. 

I.'cx|>érience  a  démontré,  en  effet,  que  la  fTi-iallisatioii  du  fer  corroyé  donne  souvent  Heu 
à  des  accidents.  La  rupture  fréquente  d'essieux  de  voilures  eu  est  la  preuve.  Les  essieux  de 
locomotives,  ne  recevant  pas  autant  de  sceousses  de  l'inégalité  du  sol  que  les  essieux  de 
voitures  roulant  sur  le  i»a\ï\  cristallisent  moins  rapidement  et  périssent  le  plus  souvent 
pai'  l'usure  des  fusées.  Ainsi,  U.  Petiet,  le  savant  ingénieur  du  chemin  de  fer  du  Mord,  m'a 
fait  voir  des  essieux  qui  avaient  parcouru  plusieurs  centaines  de  mille  kilomètres  et  dont  le 
fer  avait  conservé  son  étal  fibreux* 

La  qualité  du  fer  doit  d'ailleurs  exercer  une  trës-grnnde  inQuence  sur  la  rapidité  plus  ou 
moins  grande  de  cette  transformation  i  ainsi  je  puis  présenter  à  TAcadénue  un  fragment  de 
jante  d'une  roue  de  locomotive,  où  cette  transformation  a  été  telle,  que  les  écailles  cristal- 
lines |irésentent  une  lar^-eur  de  (Jus  d'ini  centimètre. 

J'ai  constaté  que  des  altérations  analogues  se  produisaient  dans  le  fer  en  lames.  Ainsi,  de 
la  tôle  d'excellente  qualité,  qui  avait  servi  à  construire  une  chaudière  à  vapeur.  apHis  avoir 
été  soumise  pendant  vingt  années  au  frémissement  qui  résulte  de  Tébullition  de  l'eau,  a  perdu 
toute  flexibilité  et  se  brise  jiar  r?.(tin!i  rlnn  siulenl  <oup  de  marteau;  les  rivets  eux-mêmes 
sont  devenus  cassants.  Des  obscr\aiiuus  analogues  ont  pu  avoir  iieu  dans  tous  les  chantiers 
de  eonstruetion  et  de  réparation. 

TI  peut  donc  être  utile  de  constater  périodiquement  les  progrès  de  celte  altération  de  la 
tôlei  pour  cela,  on  peut  avoir  recours  à  un  procédé  fort  simple  et  qui  consiste  à  attaquer 
avec  de  l'acide  nitrique  concentré  une  surface  de  quelques  centimètres  carrés  du  métal 
dépouillé  d'oxyde  et  poli  au  moyen  d'une  lime  a  taille  fine.  Après  que  l'acide  a  agi  pendant 
quelques  niimitps,  le  lavage  à  l  eau  met  à  nu  1  état  cristallisé  de  la  tôle  et  donne  une  indica- 
tion qui  peut  mettre  en  garde  conlre  les  dangers  d'explosion  et  conduire  tout  au  moins 
i  faire  un  nouvel  essai  de  la  ebaudière  au  moyen  d'une  pompe  foulante. 

l'n  examen  sérieux  de  celte  tiuestion  démontrera,  je  pense,  l'ulilité  de  renouveler  ces 
essais  périodiquement,  par  exemple  tous  les  quinze  ou  vingt  ans  de  foncliounenient  des 
chaudières;  car  il  me  parait  hors  de  doute  que  la  fragilité  acquise  par  la  tdle  a  été  la  cause 
de  bien  des  accidents. 

La  disposition  à  cristalliser  est  générale  dans  les  métaux,  j'ai  constaté  que  le  platine  lui- 
même,  lorsqu  il  est  employé  à  la  construction  des  chaudières  destinées  à  la  concentration 
de  l'aride  suifuriqne  où  il  se  trouve  soumis  à  ua  frémïMement  continu  et  à  une  tempéfutun 
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as»cz  élevée,  prend  uuc  struclurc  cristalline,  devient  cas^anl  el  poreux,  et  qu  il  est  utile  de 
soumettre  ces  chaudières  à  ua  dressage  et  à  un  nouveau  martelage  après  quelques  anpca 

de  travail. 

J'ai  constaté  même  que,  sans  qu'il  y  ail  vibration  ou  élévation  de  lempéralure,  certaiits 
métaux  peuvent  subir  spontanément  des  modifications  dans  leur  eonlexiore.  Ainsi,  dn  tial' 

Hnm  coulé  en  lin^iot,  forgé  par  martelage^  converti  ensuite  en  médaille  sous  un  balancier  Je 
l'hôt»'!  lies  Monnaips,  après  un  an  de  srjonr  dans  un  nacon  contenant  de  l  eau  diMillto,  jpris 
une  surface  rugueuse  et  cristalline  et  a  perdu  une  partie  de  sa  flexibilité.  Proust  a  UrLouverl, 
il  y  a  Mentdt  un  demi-siècle,  le  moiré  métallique,  cette  propriété  du  fer-blanc  de  présMter 
l'aspect  (le  priindes  lames  rrislallines  nvoc  des  ronds  satinés  lorsqu'on  en  attaque  la  siirûft 
avec  de  l'acide  cblorhydriquc.  Il  a  Tait  voir  en  outre  que,  pour  rendre  celle  cristallisalioii 
plus  apparente  et  plus  variée,  il  suMt  de  cliauffer  le  fer-blanc  au  point  de  ramollbréliiacl 
de  te  reflroidir  ensuite  brusquement,  soit  en  le|rtongeant  dans  de  l'eau  froide,  soitcap^q^ 
tant  à  sa  snrraec  des  f-'onites  de  eo  liquide  pour  ensuite  l'attaquer  par  de  l'acide. 

La  disposition  cristalline  qu'aiïcctc  l'étain  dans  celte  circonstance  diffère  esseotielleukbl 
de  la  cristallisation  babituelfe  de  ce  métal,  telle  qu'on  l'nperçoil  k  la  surface  des  fingoto  d 
qui  ressemble  h  la  cristallisation  en  barbes  de  pinnte  qu'affecte  souvent  le  sel  amuoDiic 
Cela  tient-il  à  ce  qu'il  y  a  du  fer  qui  s'est  allié  à  î  étain?  Je  ne  le  pense  pa^;  dcf  effets  ana- 
logues s'obtiennent  d  aiileur!»  avec  le  zinc  fixé  à  la  surface  du  fer  galvanisé  ou  avec  un  fer- 
blanc  préparé  avee  un  alliage  d'étain  et  d*antlmoine. 

Tout  nie  porte  ?i  croire  que  l'étain  dans  le  fer-blanc,  retenu  par  soudure  et  en  coiirh  ' 
minces  à  la  surface  du  fer,  a  été  contrarié  par  ce  fait  dans  la  mobilité  de  ses  molécule» et 
que  sa  cristallisation  s'est  ressentie  de  cette  entrave.  Mon  attention  s*est  partieolièfcaicil 
portée  sur  les  étoiles  qui  se  produisent  sur  lefer^lsne  lorsque,  avant  de  l'attaipierparde 
i'aoidc  clilorhyili  iqne,  nn  projette  à  sa  surface,  après  l'avoir  cliaufTé,  quelques  {roiitles d'fac 
froide.  Dans  ces  circonstances,  le  point  touché  par  l'eau  devient  un  centre  d'action  d'où 
partent  dans  toutes  les  directions  des  rayons  cristallins  d'an  aspect  satiné.  Le  développenail 
de  ces  rayons  s'arrête  au  poinl  de  leur  rencontre  avLC  les  rayons  d'un  autre  centre  d'action 
dans  des  conditions  telles,  que  la  li^Mie  séparative  est  f;én ('paiement  placée  à  distance  égai? 
des  centres  de  rayonuemcut  et  qu'ainsi,  suivant  la  position  de  ces  centres,  il  se  forme <ie) 
dessins  étollés divisés  perdes  lignes  droites  d'autant  plus  rapprochées  que  lescealMde 
tayonneincnt  sont  plus  nombreux  sur  une  surface  donnée.  I.e  résultat  présente  une  sorio''^ 
marqueterie  formée  d'étoiles  rayonuccs,  bizarrement  disposées  et  séparées  par  des  1i$do 
droites. 

8it dans  la  cristallisation  qui  donne  le  moiré  mélallique.la  présence  dn  ferne  m'apasjâiu 
h  r-Au'iC  déterminante  de  la  disposition  erislnltine  produite, c'esl  que  celle  niéuie  disposition 
jieul  être  produite  artiQciellement  avec  quelques  matières  crislallisabics étendues  eacoucb» 
minces  sur  des  corps  polis.  Et  pour  d'antres,  elle  est  produite  lorsque  la  mobilité  de  kui 
molécules  est  contrariée  par  un  liquide  gommeux  ou  par  l'entreposition  de  corps  étranprt 
formant  obstacle  matériel.  Voici  quelques  faits  à  l'appui  de  ce  qtre  je  viens  d't  nonccr; 

^i.— Si,  sur  une  feuille  de  métal  ou  de  verre  placée  borizontaleuient  et  apivs  en  avoirliî» 
dégraissé  la  surface  par  un  peu  de  dissolution  de  potasse  caustique,  on  applique  an  piocoi 
une  couche  mince  de  dissoînlion  de  niainiite,et  si  celte  dissolution  n'e.s!  pir-  très  ronccntM 
il  se  produit  peu  à  peu  par  l'évaporation  de  l'eau  une  couche  cristalline  qui  occupe  toute  1> 
surface  sur  laquelle  la  dissolution  avait  été  étendue.  Celte  cristallisation  est  formée  d'u 
smnble  d'étoiles  séparées  les  unes  des  autres  par  des  lignes  droites  placées  de  telle  fa{(^ 
que  ces  lif^ncs  séparatives  sont  exactement  disposées  comme  dans  Je  moiré  métaJliqoe,e'(i'' 
à-dire  à  égale  distance  des  centres  de  rayonnement. 

Si  la  dissolution  de  mannite  est  trop  concentrée  et  si,  par  conséquent,  la  fomialioa 
cristaux  est  plus  rapide,  la  cristallisation  rayonnée  n  a  plus  lieu  ;  il  ne  se  forme  alors  (pie 
fines  aiguilles  détachées  et  la  surface  du  métal  ou  du  verre  ne  se  trouve  plus  unifomiéaW'' 
couverte.  Dans  ce  dernier  cas,  les  molécules  cristallines  sont  atlirées  les  unes  vers  les  MU* 
el  forment  des  cristaux  autour  desquels  la  feuille  de  métal  ou  de  verrs  se  trouve  à  nu. 

B,  —  |}ne  couche  de  sirop  de  sucre,  étendue  sur  une  feuille  de  verre  bien  dégiain^  ^ 
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conservée  dans  une  posiiion  horizontale  an  eontacl  de  l'air,  y  a  produit  on  vemix  persistant. 
Aucune  modification  ne  s'étant  produite  après  quelques  Joon  de  repot,  j'ai  exposé  h  rcuille 
de  verre  eonverlc  de  sirop  de  siierc  à  l  air  humide  d'une  cave  et,  en  moins  d'un  jour,  la 
couche  continue  et  transparente  a  fait  place  à  des  Ijouquels  de  cristaux  de  sucre  assez  espa« 
eés,  en  laissant  la  surbee  du  Terre  comprise  entre  les  gronpes  eristallins  entièrement  I  nu 
et  dépouillée  tic  siicrr.  I.'liumiditt'  a  facilité  le  inruivciiicnl  des  molécules  dans  i-t'llo  circoti- 
siance,  et  il  est  difliciic  de  trouver  une  démonstration  plus  concluante  de  cette  foree  cristal- 
logénique.  dont  j'ai  analysé  les  elTets  dans  mon  précédent  travail  à  l'occasion  de  la  congéla- 
tion de  l'eau  sur  les  vitres. 

C.  —  J'ai  ét:al(Mnent  étendu  sur  des  feuilk-s  le  mctal  ot  de  verre,  en  usant  des  précautions 
déjà  Indiquées,  des  dissolutions  de  sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfate  de  zinc  et 
de  snlfiile  de  magnésie  et  vn  grand  nombre  d'autres  sels^  et  j'ai  toujours  remarqué  que 
révapmttion  de  Peau  donnait  lieu  à  la  formation  do  cristaux  plus  ou  moins  voluroineuic, 
isolés  nu  jar  groupe»,  et  que  la  surface  du  métal  ou  du  verre,  parle  fait  de  cette  concentra- 
tion des  uiollécules  cristailiucs,  se  trouvait  en  grande  parUe  dépouillée  do  matière  saline. 

Ù.  —  Si,  dans  ces  eirconstaiicet  de  l'application  des  dissolations  salines  sur  des  snrihees 
planes  et  polies,  jtar  un  artifice  quelconque  on  diminue  la  libre  mobilité  des  molt  cuks  eris- 
tallisables,  si  l'on  interpose  un  obstacle  matériel,  si,  par  exemple,  on  épaissit  les  dissolutions 
par  un  oxyde  métallique  hydraté,  par  de  l'alumine,  de  la  magnésie,  de  l'oxyde  de  zinc,  de 
l'oxyde  de  fer*  ite  l'0X3rde  de  cuivre,  etc.,  ou  si  l'on  se  borne  à  ajouter  aux  dissolutions  sa- 
lines une  ninli«'re  gommeuse,  albumineusp  on  (^^élnlineuse,  la  cristallisation  qui  se  prodoit 
s'étend  toujours  sur  toute  la  surface  qui  avait  été  occupée  par  la  dissolution  saline  {i}. 

Dans  ces  circonstances,  j'ai  obtenu  les  effets  les  plus  fnattenduB  an  point  de  we  de  ta  va- 
riété et  de  la  bizan'erie  des  tableaux  cristallisé». 

Tantôt  des  étoiles  analogue  à  colles  que  donne  le  moiré  métallique  et  la  mannite,  présen- 
tant encore  les  mêmes  phénomènes  quant  à  ia  disposition  des  lignes  séparatives  des  rajons; 
tantdt  ce  sont  des  arborisations  semées  d'étoiles,  des  gniriandes  admirablement  correctes  de 
dessin  qui  Vétcndrnf  pncieii sèment  sur  un  fond  seiné  dr  ti-  n  l'iels,  etc.,  etc.  Et  à  cette  cu- 
rieuse végétation  minérale,  on  voit  pousser  des  rameaux  sur  toute  l'étendue  de  la  surface 
qui  lui  est  offerte,  fût-elle  de  plusieurs  mètres  carrés.  Une  circonstance  digne  de  remarque, 
c'est  que  pour  les  dessins  étoilés,  si  les  rayons  d'un  centre  d'action  se  sont  développés  plus 
rapifli ment  que  cctix  du  centre  le  plus  r^ii'proolié  ;ui  moment  de  la  renconfro,  sur  les  places 
usurpces,  les  molécules  cristallines  depasi>aut  la  limite  se  retournent  et  s  ajoutent  aux  rayons 
dtt  centre  d'action  qni  est  resté  en  retard,  et  cela  tout  aussi  longtemps  que  les  matières  cris- 
tallines sont  euçorc  humides. 

Il  m'est  impossilile  de  déerirc  ici  toutes  les  variétés  de  dessins  <|iie  Je  suis  pai\('iii!  h  pro- 
duire et  dont  je  préseule  i>euieuieul  quelques  échantillons  à  l'Acadcuuc  :  qu'il  uic  :>uliiâcde 
dire  que  par  les  mêmes  procédés  on  arrive  toujours  aux  mêmes  motib  de  tableaux  oMaNi- 
sés,  à  des  étoiles,;'»  des  raiiic.uit,  à  des  bouquets  isolés  ou  scinës  sur  nu  fond  d'arborisation, 
mais  que  januis  les  dessins  ne  sont  identiquement  les  mêmes  et  que  l'on  peut  avec  la  même 
matière  saline  obtenir  à  Tolonlé  des  ellèls  entièrement  distincts:  1*  par  la  concentration  plus 
ou  moins  grande  des  dissolutions;  3*  par  leur  mélange  en  proportions  variables;  3*  par  la 
nature  chitiiifinc  des  corps  mis  en  suspension  dans  le  liquide  cristallisable;  4*parleur4iuail* 
titè^  3°  par  ta  nature  et  la  quantité  de  la  matière  gommeuse  ou  gélatmeusc. 

J'jgouterai  que  par  des  réactions  chimiques  j'ai  transformé  plusieurs  matières  salines  ainsi 
crislallisées  en  composés  différeatsi  afaMt,  avec  le  sulfate  de  cuivre,  j'ai  formé  du  SttUiore  de 

(t)  Tontes  les  ïaMièrai  visqveases,  tomiiM,  dcKtriaa,  «ibaintiie,  gétadoe,  le  suc»  «t  1»  gljroëtiiie  «uctp" 

tÔH,  m'ont  donné  Ar  bons  nSâuIuts.  Ayant  appris  que  cotte  dernU-re  rontii'n;  avait  i!t'^  cmplovL^  avec  siicc64 
par  un  cualk^ur  de  VVurtzIxMug  ea  Bavière,  (lour  empteber  la  gdéc  de  s«s  vurage»,  et  ayant  tu  par  moi- 
même  au  bufTct  d'uue  gare  dtt  ehemlii  de  fer  du  Nord  qmfcittfls  «Ittwi  lecouvertes  d'une  eristallisatloa  e»> 
line,  j'ai  dù  is.clu  relier  si  doa  savants  s'étaient  dt'jà  nrrtipi's  en  Allemagne  iIcn  modiflcaiions  ««pp^rî-V-i  !a 
Critttaliisatk'n  quo  j'ai  oteutionnéct  dans  ce  iiavail.  Len  Rpuiis.;  s  ont  été  higauvc*  sur  ce  poiiU,  luui  de  la 
pArt  de  M.  le  docteur  Scliracd'  r  [d^-  Dresde)  qu'  d<  M.  le  profosseur  Boctgcr  (de  Francfort)  danst*  taboffl- 
toire  duquel  mon  AU  a  ea  oficaaion  de  répéter  une  de  mos  eipdtieaMs  an  mois  d'Mût  dernier* 
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cuivre;  dans  d'antres  cii-conslancos,  j'ai  l'i  oduit  des  todures,  des  chlorures  ou  d  aulreâ  com- 
posés insolubles  qui  ont  conservé  la  disposition  cristalline  des  sols  «[iii  leur  ont  donné  nais- 
sance. Par  le  simple  lava|;c  des  feuilles  de  métal  ou  de  verre  revêtues  des  cribiiiux  ainsi 
transformés,  en  évitant  toute  agitation  du  liquide,  j'obtiens  des  dessins  analogues  à  ceux  pri- 
niilifs,  et  exclusivement  formôs  \m'  les  compoî^és  in.snlul)lrs  produits  par  une  sorte  d'épigt- 
nie.  Le  lavage  des  tableaux  cristallins  obtenus  avec  des  mélanges  de  dissolutions  cristalli- 
sables,  avec  des  oxyder  ou  autres  corps  amorphes,  conserve  aussi  à  ces  tableaux  leur 
configuration  en  maintenant  les  corps  nii  laii.:;c's  à  la  place  que  leur  avait  assignée dtss ces 
tableaux  le  mouvement  de  la  cristnllisatidn  dans  lequel  ils  avaient  été  entraînés. 

Si,  maiotenani,  noiisJetODs  uu  coup  d'œil  sur  l«s  producUons  naturelles, conibicu  ne  trou- 
verons-nous pas  de  rapprochemenls  ^sribles  entre  ces  productions  et  les  résoliats  de  va 
expériences,  et,  selon  toute  apparenoeaussi«  entre  les  moyens  d'action  mis  enjeu!  Quant  au\ 
r«^sultats,  mes  étoiles  cristallines  ne  sont-elles  pas  reprodiiiles  fidèlement  dans  la  wavcllileî 
Cette  cristallisation  rayonnée  n'appartient  elle  pas  aussi  a  l'arragouite,  aux  pyrites,  à  la 
limonite,    la  pyrolodte,  etc.?  Et  ce  luxe  de  formes  bizarres  ne  se  trouTe-t-il  pas  d;ins  le 

gypse,  qui  nous  dniiiie,  (uitre  la  erlslallisalion  rayonnée,  des  bouquets  isolés,  des  guirlandes 
et  des  leuilies  qui  ressemblent  aux  feuilles  de  vigne,  et  ne  se  Irouve-t-clle  pas  d'une  mvi»^ 
plus  remarquable  encore  dans  la  wollastonite? 

Les  arborisations  des  marbres,  odies  qu'on  trouve  dans  les  agates  et  qui,  parfois,  peuteni 
être  expliquées  par  des  infiltrations  et  par  la  capillarité,  ne  sont  -ili  s  pas  aussi  souvent  le 
résultat  de  quelque  entraînement  dans  la  cristallisation  d'une  substance  soluble  qui  a  (lis* 
parut  Et,  quant  aux  moyens  d'action,  lorsque  nous  voyons  que  les  sables  silirenx  lerliiiR» 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  sont  agglutinés  par  une  quantité  relativement  petite  de  cariw- 
natc  de  chaux,  et  se  présentent  à  l'êlat  «le  cristaux  pse<i(inmorphi(iu(  s  afTeclant  la  fors» 
rbomboédrique,  n  est-on  pas  conduit  à  reconnaître  combien  peut  être  puissant  cetenlralofr 
ment  matériel  de  corps  étrangers  dans  le  travail  de  la  cristallisaliont  Quand  on  rapproch^ 
mes  résultats  sur  riiifluenee  des  mélanges  mécaniques  aux  dissolutions  salines  des  faits  drja 
observés,  lorsqu'on  étudiera  au  point  de  vue  de  mes  réactions  artificielles  les  épigéuies uo°^' 
breuse.s  qui  ont  exercé  la  sagacité  de  nos  savants  les  plus  illustres,  ou  sera  convaincu  <1M 
dans  toutes  mes  rocberches  j'ai  eu  la  constante  préoccupation  d'imiter  la  nature  dass  «t 
admirables  et  mystérieux  procédés. 


TABLBAUX  CRISTALLINS;  L£UK  K£f RUDUUIIÛK  PAR  LA  fUÛXOÛRAPHlE, 
Là  flALTAHOrLASnB  ET  L'WPRSSStOlT. 

J'ai  signalé  dans  «01  demi^  eommunication    l'Académie  les  circonstances  diverses  fs 

font  varier  dans  leurs  formes  tes  cristallisations  contrariées  par  des  matières  aniorplie»0Q 
des  substau(  (  s  gomincuses  incorporées  dans  certaines  dissolutions  salines,  .l'ajouterai  que 
ces  cristallisations  anormales  préseutout  un  caractère  d'instabilité  remarquable.  In  change- 
ment survenu  dans  ta  température  ou  Anos  l'buroidiié  de  l'air  et  d'autres  causes  difBciicià 
apprécier  amènent  du  jour  au  lendemain  des  niodifications  dans  !tn  >^  i;tbleau\  cristallins  ;  a" 
milieu  d'une  arborisation,  ou  voit  souvent  surgir  spontanément  une  étoile,  une  guirUuil^> 
de»  feuilles  Isolées,  une  figure  d'araignée,  de  crabe,  enfin  des  configurations  inattendues (t 
n'ayant  aucun  rapport  avec  le  dessin  primitif.  Ainsi  les  molécules  cristallines  sont  l  onstan 
meut  mises  en  mouvement  par  les  influences  les  plus  légères,  et  je  ne  suis  pas  méineamu' 
à  les  fixer  sous  une  forme  déterminée  en  les  couvrant  de  vernis  ou  de  coliodion.  Jeinete 
sous  les  yeux  de  l'Académie  un  tableau  cristallin  de  sulfate  de  zinc  mêlé  ^oxyde  bydislé^ 
cuivre,  qui,  hieti  que  reeouvei  t  d'un  vernis,  a  subi  encore  des  modifications  considénl»l?> 
dans  les  pi'emiei's  jours,  alors  que  le  vernis  n'était  pas  encore  bien  affermi,  et  on  y  spcff^'^ 
encore  de  temps  à  autre  quelques  nouveaux  changements  auxquels  la  déshydratation  p^* 
tielle  de  l'oxyde  de  cuivre  parait  contribuer. 

Le  sulfate  de  zinc  est  le  sel  qui  in'n  donné  les  dessins  les  plus  \ariés,  surtout  lorsque  5^ 
dissolution  a  été  épaissie  par  de  la  gomme.  Ces  dessins  peuvent  être  diversement  colores 
pur  Taddition  de  matières  colorantes  solubles  aux  dissolutions  salines,  et  J'ai  obtenStptf 
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l  applicalioii  siu- ilcs  crislauv  incolores  d'une  couche  de  dissolution  alcoolique  de  fuciisine, 
des  tableaux  qui,  vus  ^»nr  transparence,  sont  d'une  belle  couleur  ronije,  ei  qui,  vus  par 
réflexion,  préscntcut  l'aJutirable  couleur  d'un  vert  cliatoyanl  qui  appartient  à  cette  matière 
colorante  lorsqu'elle  est  k  l'étet  sec.  Ces  erisUllIwlions  direrMment  colorées  donnent  par 
projection  des  effets  lumineux  très  remarquables. 

La  grande  instabilité  de  me^i  tableaux  cri&tallios  m'a  fait  porter  tous  mes  elTortsàleur 
asMirer  une  durée  qui  pût  permettre  de  les  faiiw  servir  M  déeor.  Indépendamment  des 
vernis  et  du  collodion,  j'ai  eu  recours,  pour  opérer  ces  fixations,  à  de  faibles  dissolutions 
de  tannin  pour  U  s  dessins  obtiiuis  avec  de  la  gélatine  ;  mais  je  fus  bientôt  conduit  à  m'a- 
dresser  à  des  moyens  de  lixation  plus  complets  et  permettant  des  applications  plus  sérieuses 
que  celle  du  déeor  des  vitrages  :  je  m'adressa!  k  la  photographie  et  i  la  galvanoidasiiei 

Photihjraphif.  —  I.a  photographie  me  donna  par  transparence  on  par  réflexion  l;i  repro- 
ducliou  fidèle  de  toutes  les  dispositions  obtenues  soit  par  les  dissolutions  des  matières  cris- 
taltisables  seules,  étendues  eu  couches  minces  sur  des  feuilles  de  verre  ou  de  métal,  soit  par 
CCS  mêmes  dissolutions  associées  â  des  matières  gommeuses  OQ  èpaisaies  par  de*  oxydes 
hydralës  ou  d'autres  corps  amorpbes.  Ces  dessins  photographiques,  fixés  sur  des  cartons  ou 
produits  sur  des  icuillcs  de  verre  dans  des  conditions  convenables  de  juxtapositiont  donnent 
aa  stéréoscope  des  effets  admirables  de  netteté,  d'éclat  satiné  et  souvent  de  relief.  L'oUU 
géant  concours  de  M.  Bingbam,  un  de  nos  photographes  les  plus  renommés  et  qui  est  en 
nit'me  temps  un  physicien  très-expérimenté,  in  a  ;>er!iMS  de  pouvoir  présenter  à  l'Académie 
iiti  spécimens  nombreux  de  la  reproduction  photographique  de  mes  biii^ri-es  cristallisalions, 
et  je  me  fais  un  devoir  d'en  exprimer  ici  ma  reeonnaissance  à  cet  éminent  artiste. 

Mes  tableaux  cristallins  peuvent  aussi  ftrc  reproduits  dans  leur  grandeur  naturelle  sur 
papier  sensibilisé.  Un  peut  cnûn  leur  faire  subir  diverses  modifications  de  couleur  eu  humec- 
tant le  papier  destiné  à  recevoir  l'impression  avec  une  dissolution  d'agents  chimiques  appro- 
priés. Ainsi  des  cristaux  lie  sels  de  cuivre  peuvent  donner  une  impression  lor  papier  en 
rouge-brun  et  des  sels  de  fer  une  impression  en  bleu,  si  l'on  a  humecté  le  papier  de  dé- 
calque au  moyen  d'une  dissolution  de  ferrocyanure  de  potassium.  Plusieurs  épreuves  asses 
nettes  peuvent  être  ainsi  tirées  du  même  tableau  cristallin.  Hais  je  suis  arrivé,  pour  eelte 
rcprodiu-tinii,  au  jinint  di'  vue  artistique  indusliiel.  à  des  résultats  plus  complets  encore  en 
transportant  mes  tableaux  sur  des  feuillea  de  cuivre  par  la  galvanoplastie  et  par  la  pression 
seule. 

Oeproduclion  gahanoplastiqui.--  Pour  reproduire  par  I  impretsUm  dite  MfarcUe  les  oontours 
les  plus  sinueux  dos  feuilles  et  de  plantes  entières,  M.  le  conseiller  Auer,  directeur  de  l'Im- 
primerie impériale,  à  Vienne,  a  eu  recours  à  la  compression  de  ces  objets  en  les  faisant 
passer  entre  les  cylindres  d'une  presse  en  taille-douce,  après  les  avoir  placés  sur  une  lame 
de  fer  poli  et  les  avoir  k  <  uuvi  t  ts  a^  ec  une  lame  de  plomb.  Par  la  pression  exercée  daua 
celle  opération,  la  lame  do  plomb  prend  l'enipreinfc  des  objets  n  reproduire,  et  cette  lame, 
par  la  galvanoplastie,  douue  une  planche  de  cuivre  où  la  gravure  est  en  relief,  line 
deuxième  planche  de  enivre,  tirée  de  ce  relief  aussi  par  voie  galvaniquoi  donne  un  creux 
qui  s'imprime  en  taille-dnnt-e,  et  donne  sur  papier  des  épreuves  ^ul  Onl  excité  fadmiratieo 
des  visiteurs  et  du  jury  de  l'exposition  universelle  de  1850. 

Mes  tableaux  cristallins  produits  sur  des  lames  de  fer  on  d'acim'  poli  donnent,  dans  les 
mêmes  circonstances,  des  empreintes  de  la  plus  grande  netteté,  et  qui*  par  les  transporta 
sur  enivre  r[iii  vieiincnt  d'être  indiqués,  donnent  une  gravure  parraiteincot  appropriée  à  Hni- 
pression  sur  papier  et  sur  étoffes.  Les  détails  cristallins  les  plus  miuutieux  se  reproduisent 
fidèlement,  et  la  forme  des  cristaux  reste  iobtete  alors  même  qu'il  s'agit  de  aab  hydratés 
d'apparence  [leu  résistants. 

Mais,  dans  ces  sortes  de  reproductions,  la  lame  de  plomb  s'allon^ie  considérablement,  et 
lu  dessin  par  l'effet  de  cet  allongement  se  trouve  un  peu  dcloriué  ;  d'un  autre  côté,  l'en- 
semble  du  procédé  présente  une  grande  complication. 

J'ai  cherché  à  rendre  ce  procédé  plus  simple  et  plus  économique  tout  en  obtenant  dea 
reproductions  plus  Udclcs. 

Pour  avoir  une  reproduction  alnolanent  exacte,  il  devient  nfeesiaire  d'opérer  h  corn- 
La  Heatnoa  Scnanmvai  T«ne  VI.  —  l«s«  Umdaoa.  —  is  décembre  las*.  n 
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pression,  noa  avec  les  cylindres  d'un  laminoir,  mais  par  une  pression  verticale  agissant 
aimultanément  sur  toute  la  surface  du  dessin.  Ce  résultat  peut  être  obtenu  par  nne  prc^ 
à  ris,  ou  mieux  par  nne  presse  hydraulique,  mais  il  n'est  applicable  que  pour  des  dessins  de 
peu  d'étendue  ;  pour  de  grude  dessins,  il  néeeseiterùt  l'emploi  d'une  pressiott  Irès-eoo- 
sidéiable. 

▼oiei  le  procédé  auquel,  après  quelques  Ifttonnenients,  j'ai  donné  It  préférence  an  porâl 
de  vue  surtout  d'une  reproduction  économique,  mais  qui  cependant  présente  une  grande 
précision.  Je  produis  mes  tableaux  cristallins  sur  des  feuilles  de  fer  ou  d'acier  poli,  ou  en- 
core sur  du  mailleebort,  alliage  qui  présente  une  grande  résistance  à  l'écrasement,  et,  ao 
lieu  de  prendre  l'emprunte  avec  do  ^mb,  Je  produis  direelement  cette  empreinte  sur  des 
frnillrs  de  cuivre  recuit  en  comprimant  l'une  contre  l'autre,  au  moyen  d'un  puissant  lami- 
noir, les  deux  feuilles  métalliques  avec  le  dessin  cristallin  interposé.  Par  cette  méthode 
d'opérer,  tout  le  relief  du  dessin  se  produit  en  creux  sur  la  feuille  de  cuivre,  qui,  an  sortir 
du  laminoir,  peut  direetement  servir  à  rimpression  sur  papier  et  sur  étoffe  ;  l'allongerocui 
du  cuivre  étant  incornpnmblf'nirnt  inniTr;  frrand  qtiP  relni  fîii  plomb,  j'obtiens  des  di'wins 
plus  corrects  et  je  supprime  la  nécessité  de  deux  précipitations  galvaniques  ;  cnlm,  j'ai  ttu« 
plauciie  en  coirre  plus  dare^ue  celle  que  produit  la  galvanoplastie. 

La  conservation  des  formée  cristallines,  malgré  les  hautes  pressions  qu'il  est  nécessaire  de 
produire,  est  remarquable;  aussi  ma  méthode  pourra-l-elle  «'tralcnient  s'appliquer  irec 
succès  à  la  reproduction,  pendant  les  grands  froids  de  l'hiver,  des  fleu rages  dus  à  l'Iroai* 
dité  condensée  lentement  sur  des  fouilles  de  métal.  €es  fleoraffes,  lorsqu'ils  se  forment  sur 
les  vitrages,  présentent  des  configurations  analogues  à  mes  ta  1)1  eaux  cristallins,  à  ceuxse^ 
tout  qui  s'obtiennent  avec  le  sulfate  de  fer  et  le  sulfate  de  cuivre- 

Si  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  est  le  plus  économique  et  le  mieux  applicable  au\ 
travaux  industriels,  le  procédé  galvanoplastique  me  parait  cependant  devoir  être  préfcn 
pour  arriver  ides  résultats  de  tr<"^-?rande  précision.  Dans  ce  cas,  att  lieu  de  produire  d« 
empreintes  sur  du  plomb,  je  produis  directement  des  moules  en  comprimant  de  la  gelia- 
pMtba  sur  des  feuilles  de  verre  ou  de  glace  polie  rerêtoes  des  dessins  cristallins.  Les  moulei 
de  gutta-percba  me  servent  ensuite  à  produire,  par  l'électrotypie,  des  planches  en  cuivre 
portant  le  dessin  cristallin  en  reUef>d'où  je  tire  des  plancbes  en  creux  propres  à  l'impres* 
sion  en  uille-douce. 

Lee  cristallisatioDs  les  plus  fines  peuvent  ainai  être  reproduites  et  servir  rimpressien 

sur  papier  ou  .«^nr  rtnffr  ;  mais  pour  avoir  des  reliefs  plus  considérables,  il  convient  do  repro- 
duire des  dessins  cristallins  d'une  certaine  épaisseur,  dessins  que  l'on  obtient  d'ailleurs 
fiidlement  en  augmentant  les  couches  de  la  dissolution  des  matières  cristallisablcs,  on  eu 
épaississant  ces  matières  avec  quelque  corps  amorphe. 

Lorsque  les  dessins  des  planches  de  cuivre,  obtenus  parla  galvanoplastie,  présentent  assti 
de  relief)  elles  trouvent  leur  utilisation  dans  l'ornementation  de  rorfévreric.  M.  Paul  Cbnv 
tofie  a  bten  touhi  mettre  I  ma  disposition,  pour  ces  reproductions,  son  expérience  el  sa  ma- 
gnifique installation  du  travail  galvanoplastiquc.  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  uo 
premier  objet  d'orfèvrerie  où  ma  méthode  d'ornementation  a  t?t(^  mise  en  application  ;  j'y 
joins  de  nombreuses  planches  destinées  à  l'impression  eu  tuille-doucc,  où  mes  criâtailisatiob» 
anormales  sont  reproduites  avec  nne  rare  perfection,  comme  le  témoignent  les  épretiTes  sur 
papier  qui  y  sont  jointes  et  qui  sortent  des  presses  de  U.  Chardon  ainé,  un  de  nos  plus 
habiles  imprimeurs. 

Pour  l'impr^ion  snr  papier  ou  sur  étoffe,  il  restait  un  résultat  important  à  atteindr^^  ■ 
e*était  de  produire  des  dessins  continus  au  lieu  de  dessins  isolés  qui  ne  pouvaient  se  souder 
par  aucun  point.  Je  suis  arrivé  au  rcsultat  dt  siré  en  juoduisanl  mes  tableaux  cristallins  à  la 
surface  de  cylindres  en  métal.  Après  avoir  uniformément  enveloppé  la  surface  d'un  cyliadit 
de  fonte  on  d'acier  d'une  eoudiede  dissolution  cristallisable,  le  dessin  qui  se  produit  occupe 
uniformément  toute  sa  surface,  pourvu  que,  pendant  la  cristallisation,  on  ait  soin  d'imprinur 
à  ce  cylindr*"  un  léger  mouvement  de  rotation  sur  son  axe.  Le  dessin  ainsi  obtenu  est  continu, 
mais  son  transport,  sur  papier  ou  sur  étoftc,  présente  encore  des  difflcuités  que  j'ai  à*p 
sumoittées  en  grande  partie* 
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IViix  mnflos  d'n|)('TPr  ce  transport  pcnvciii  i^trc  îuloplés  :  Vim  consiste  à  produire  en  creux 
le  dessin  cristalliu  fixé  sur  un  cylinJre  d'acier  poli  par  la  seule  pi^e^siou  de  ce  deraiersur  un 
anlre  cyliodire  en  cuivre  ou  tnr  une  {lianche  de  enivre  recnit  ;  l'aatre  procédé  consiste  i  pro- 
duire la  cristaniMtion  à  la  sorftee  d'un ^liadre  de  cuivre  et  d'y  produire  uni  empreinte  en 
creux  au  moyen  de  la  pression  eiercée  par  an  autre  cyiindre  eu  acier  poli  et  de  même  dia- 
uètre. 

Je  n'entrent!  pas  ici  dans  des  détails  techniques  sur  les  moyens  d'assurer  ta  constante 
fêoisite  dans  l'application  de  l'une  ou  de  Taulrc  de  ces  méthodes,  j'ajouterai  seulement,  en 
terminant  cette  Note,  tiiip  l'impression  de  mes  dessins  cristallins  me  parait  dpvoir  trouver 
une  utile  application  dans  la  iiabricalion  des  billets  de  banque  ou  d'autres  titres  analogues. 
Cbaeun  de  mes  tableaax  eristallins  est  unique,  il  n'en  saurait  être  reproduit  d'antre  exacte'- 
ment  semblable  par  une  sccoiule  e  t  istalli.saiion,  quoique  soin  que  l'on  prenne  pour  la  produire 
daos  les  mômes  circonstances.  D'un  autre  cùté,  la  bizarrerie  des  dispositions  en  quelquesorte 
fantastiques  de  mes  tableaux  eristallins  et  la  finesse  de  leur  dessin  défient  le  burin  de  TarfistO 
le  plus  habile;  et  des  tableaux  cristallins  identiquement  pareils  ne  sauraient  donc  être 
obtenus  nntpementque  par  la  pbotograpliio.  Or.  l'on  sait  qvi'i  ii  impriinant  tes  billets  avec 
une  encre  dont  la  couleur  n'est  pas  reproduite  par  la  photographie,  on  est  déjà  arrivé  a  éviter 
la  contrefaçon  par  cette  méthode.  Si  donc  ou  imprimait  mes  dessins  cristallins  avec  de 
l'encre  d'un  bleu  pàle  sur  des  papiers  d'un  Jaune  clair,  hi  photographie  ne  pourrait  ôtre  d'au- 
cun secours  pour  leur  contrefaçon,  et  le  burin  devieudr.iil  la  seule  ressoiirre  du  fans^airc. 
11  suffit  de  voir  la  complication  de  ces  dessins  cristallins  ])uur  être  convaincu  que  leur  uppli» 
cation  sur  le  finid  du  papier  destiné  k  recevoir  le  texte  d'un  billet  de  banque  rendrait  la  eon* 
trelliçon  entièrement  impossiMe. 
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séance  ilu  14  naiembre.  —  Reclierches  sur  la  position  des  centres  d'émanation 
des  étoiles  filantes;  par  M.  CnAPELA8«-CoiiLvin*GaAviBR.  —  L'auteur  a  cherché  à  résoudre 
la  question  s'il  existe  un  point  radiant  partieulier  pour  la  gnnde  apparition  d'aoflt) ainsi  que 

l'ont  affirmt^  d'autres  ohservatctirs. 

il  a  calculé,  dit-il,  les  icbuliantes  des  rayons  visuels  dirn;e5  vers  les  ceutn-s  de  toutes  les 
trajectoires,  pour  seise  aires  de  vent;  les  seiae  résultantes  se  distribuent  sur  une  ellipse  lé- 
gèrement inclinée  vers  l'est,  et  les  résultantes,  ou  centres  d'émanation,  tles  niélLores  affec- 
tant des  directions  boréales  ou  méridionales,  se  trouvent  r^ctées  de  l'autre  côte  du  zénit, 
dans  les  parties  méridionale  ou  boréale  du  ciel  :  c'est-à-dire  qu'une  étoile  filante  descend 
touijours  vers  l'horizon  et  ne  remonte  pas  la  verticale  (?) 

La  position  du  centre  général  est  :  azimut,  7*  19^;  apozénit,  10°  11'.  Ce  it'sultat  se  rap- 
porte à  tous  les  météores  observés.  Pour  l'apparition  d'août,  la  position  du  ccnii  e  particulier 
est  :  azimut,  W6Sf;  apoiénit,  14*38';  c'est^ft-dire  sensiblement  la  même  que  pour  toute 
l'année.  U.Chapelas  en  conclut  qu  il  n'existe  pas  de  point  radiant  particulier  pour  le  10  août 
La  distance  zénitale  moyenne  des  seize  centres  d'émanation  est  de  49  degrés. 

?ious  avons  essayé  d'analyser  cette  note,  sans  être  arrivé  à  la  comprendre  ;  il  nous  a  sem- 
blé que  M.  Chapelas  ne  sait  pas  lui-même  ce  qu'il  entend  par  centre  é'émonatioH. 

—  Travail  ou  potentiel  de  torsion.  Manière  nouvelle  d'établir  les  é(|iiations  qui  régissent 
cette  sorte  de  déformation  des  prismes  élastiques.  Note  de  M  Dk  Sai.«st-V£î<i%ï«it.  —  î.a  nié- 
tliodc  employée  ressemble  beaucoup  à  celle  dont  Lagrange  a  fait  usage  dans  un  cas  ana- 
logue; la  eonndération  du  poten^  d'élasticité  conduit  aux  équations  dilTérentlelles  de 

l'intérieur  et  du  contour.  Le  calcul  du  potentiel  de  torsion  a  d'ailleurs,  en  lui-même,  une  va- 
leur pratique,  car  les  ressorts  en  hélice  travaillent  paria  torsion  de  leurs  fiis,  ainsi  que  l'ont 
reiuarqué  Binet,  M.  Gmliu  et  .M.  de  Siiint-Vcuauu 

— >  Sur  la  présence  d'un  carboiaie  de  nngnéiteetfMr  crfaitalltoédans  la  météorite  d'Orgueil  ; 
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par  11.  OIS  Cloizbaux.  —  Quelques  petits  cristaux  trouvés»  daus  une  des  pierres  d'Orgueil 
aoDt  constitués  par  un  carbonate  de  magnésie  et  fer,  et  peuvent  être  regantés  comme  une 

variété  de  breumérite,  sul  t m  c  très-rare,  qu'on  n'avait  pas  encore  trouvée  dans  les  inéléo- 
rites.  Une  note  de  M.  Daulirée,  relative  au  niônie  sujet,  coiifiriue  les  résultats  de 
M.  des  Cloizeaux  par  T'examea  de  quelques  autres  échantillons  de  la  même  météorite. 

—  Dosage  4e  l'acide  cari>onique  contenu  dans  la  météorite  d'Orgueil:  par  M.  Cimi.'' 
L'échantillon  analysé  contenait  un  peu  plus  d'un  demi  pour  cent  d'acide  carbonique. 

—  Bolide  observé  le  11  novembre  à  Rodez;  lettre  de  M.  Boisse  à  M.  Daubrée.  —  Le  M,  à  • 
6  h.  36  01.  du  soir,  un  bolide  a  été  vu  allant  du  noid  au  sud.  parcourant  en  3  ou  48eCMiei 
une  tnûcetoire  de  70  à  80  degrés  dont  le  sommet  était  à  iK>*  à  l'ouest  du  sénît.  Lt  nlwe 
lumineuse  a  été  très-persislante;  clic  a  offert  tour  à  tour  toutes  les  nuances  d'un  corps qai 
se  refroi<lit  du  rouge  blanc;  au  bout  de  cinq  minutes,  ou  apercevait  encore  un  nuage  rou- 
geàtre  allongé,  qui  semUait  Ibrmé  d'étincelles  fines  et  serves  qui  descendaient  en  se  dispt^ 
sant.  On  n'a  pas  entendu  d'explosion. 

Le  moitié  bolide  a  été  Observé  à  Périgueux  et  à  Blaye»  à  5  h.  45  m.,  en  laisant  entendre  un 
certain  ptiUllemeot. 

—  Nottveanx  fkits  pour  servir  à  lliisloire  des  matières  colorantes  dérivées  du  goudnadt 

houille-,  phénjltoluylarnine;  par  M.  W.  Hofiia.m«.  -  Le  bleu  d'aniline  a  fourni,  par  sa décôm- 
poeitiou,  une  base  nouvelle,  la  dipbénylamine,  que  l'auteur  a  déjà  fait  connaître  à  l'Acadé- 
mie; le  bleu  de  toluidine,  celui  que  l'on  obtient  en  chauffant  un  sel  de  rossnîlivet  fV 
exemple  l'acétate,  avec  le  double  de  son  poids  de  toluidine,  de  niètnc  que  l'on  obtiestle  bleu 
d'aniline  en  chauffant  le  même  sel  de  res  in'liue  avec  l'aniline,  a  fourni  une  nouvelle 
que  M.  Uufmann  a  isolée  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  phéoyUolu^lamine.  Les  deux  inse: 
ont  beaucoup  d'analogie  ensemble,  mais  cependant  elles  se  dilTéreneient  cas^tiellenicatiiv 
leur  solubilité,  par  leurs  points  de  fusion  et  d'ébuUitiou  et  surtout  par  leur  composition 

Après  une  étude  approfondie  de  ces  deux  bases,  M.  Hofmann  ajoute  :  «  Si  j'ai  attaché  peut- 
être  plus  d'importance  à  la  dipbénylamine  et  à  la  phényltoluylamiac  qu  elles  n  eu  parais«rt 
mMter  au  premier  abord,  cela  provient  de  ce  que  j'espérais  trouver  dans  leur  étude  de  no»- 
vcllcs  données  pouvant  servir  i  l'histoire  des  matiètes  colorantes  remarquables  éoni  cet 
hases  dérivent. 

ta  eooBtîlulton  et  le  mode  de  formaUon  de  ces  matières  colorantes  sont  toujours  wêtf 
pécs  de  ténèbres. 

Comme  cela  arrive  souvent,  la  théorie  a  été  dépassée  par  la  pratique. 

L'espoir  que  j'avais  osé  exprimer  dans  une  de  mes  communications  antérieures,  de  U  pos* 
aibilité  de  déterminer  la  nature  véritable  de  ces  matières  colorantes  par  les  réactions  qu  elles 
présenteraient  sous  l'influence  des  différents  agents,  ne  s'est  que  partiellement  réalisé.  On 
n'a  point  encore  réussi  à  établir  <V\\nr  manière  satisfaisante,  ni  la  constitution  atoiniquede 
ces  composés,  ni  leur  niode  du  iurmatiua:  il  serait  donc  presque  oiseux  de  revenir  sureti 
questions  avant  d'être  en  é6it  en  donner  la  solution  définitive,  si  la  publication  de  donnée 
évidemment  erronées  ?nr  le  mode  de  formation  de  la  rosanilinc,  faite  par  M.  Hugo  Schiff,» 
pouvait  avoir  pour  conséquence  de  détourner  les  chimistes  de  recherches  sur  ce  sujet. 

D'après  M.  SehifT,  le  rouge  d'aniline  se  forme  au  moyen  de  l'aniline  sons  l'infiaeiceA 
chlorure  stannique  ou  du  nitrate  mercorique,  d'après  une  équation  que  H.  Hofiiisuitns** 
tout  à  fait  inadmissible. 

J'ai  démontré,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  ajoute  M.  Hofmann,  que  la  produclioo  de  U  ro* 
saniline  exige  la  présence  simultanée  de  l'aniline  et  éte  la  toluidine. 

L'aniline  pure,  aussi  bien  (juc  la  toluidine  pure,  sont  incapables  isolément  de  donner  nsb- 
sance  à  la  rosanilinc.  Ce  fait  important  a  rté  de  nouveau  établi  et  riii"  hors  de  doute  d«is 
ces  derniers  temps  par  de  nombreux  c^^is  laits  aus.st  bieu  en  grand  que  sur  une  peU* 
échelle. 

Dans  les  équations  de  il*  Schiff ,  l'amnonlaque  figure  comme  vn  des  termes  ée  U 

réaction. 

On  sait  que  c'est  11.  le  professeur  Bolley  qui  a  d  abord  attiré  l'attention  sur  la  présesce* 
sels  ammoniacaux  dans  le  produit  brut  des  réactions  des  diverses  subetances  qu'on  Mttf 
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contact  avec  l'anilinf*.  Mais  l'ammoniaque,  qui,  en  «rret,  comme  j'iii  ]>n  le  constater  moi- 
même,  ne  manque  jamais,  n'est  cependant}  à  mon  avis,  nullement  un  compagnon  indi&pen- 
aable  el  néeetnire  du  rouge  d'aniline. 

I.a  prt'sencc  de  rnninioiiiaque  eslducà  une  nutre  pbMe  de  la  rétetlon  Cl  correspond  no- 
tamment à  la  formation  simultanée  du  bleu  d'aniline. 

M.  Hoftnann  termine  en  démontrent  les  difBeultés  de  formales  mtionnelles  et  en  déclarant 
qu'on  ne  peut  hasarder  encore  que  des  liypothèsa. 

—  f'ns  rte  polymtMie  'nionibrcs  snrnnnK^nircs^  observés SOr  un  tattacicn  dO  genre  pelo- 
bâtes  el  sur  une  espèce  du  genre  raie;  par  M.  l'Art  Gerv*i«. 

—  Sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  chez  les  vertébrés  supérieurs;  par  M.  Ch.  Roug». 
~-  <  M.  le  général  Moam  présente  i  l'Académie,  de  la  psrt  de  H.  TonoAN,  le  tome  Vf  de 

son  ouvrage  inlitulé  :  Les  ijrnudcti  usinca  de  France  il  (fe  l'Elranger.  Cet  ouvrage,  outre  un 
grand  nombre  de  figures  fort  bien  faites,  contient  des  renseignements  statistiques  et  des- 
criptifs intéressants  sur  les  principales  industries,  et,  sous  ce  rapport,  il  mérite  le  succès 
qu'il  obtient  • 

Ainsi  parle  Ipgi'nôral  Morin. d'après  Us  Comph-s-ren'hin.  11  aurait  pu  ajouter,  mais  il  !  iirnore 
peut-être,  que  cet  ouvrage  est  une  petite  Californie  pour  M.  Turgan.  Ces  belles  descriptions 
des  grandes  usines  de  France  sont  tirées  à  part  pour  la  plupart;  celui-ci  en  prend  1.500, 
celui-là  2,000,  cet  autre  ou  plus  ou  moins,  niais  cliacun,  petit  ou  grand,  fait  son  tirsfeà  part. 
Or,  les  éditeurs  vendent  chaque  livraison  f  fr.  à  l'ainbitiotix  mannraoturicr  qui  désire  figurer 
dans  les  grandes  usines  de  France  ï  11  est  doue  probable  qu'avec  de  pareils  pourboire  les 
nsjseï  de  Fnmee  auront  encore  de  nombreux  Tolunes,  et  que  tonte  rindnstrie  française  et 
étrangère  y  passe». 

—  Sur  une  nouvelle  espèce  minérale  de  Cornouailles,  la  devilline.  Note  de  H.  F.  Pi84ni.  — 
Ainsi  qu'on  le  verra  par  l'analyse  suivante,  dit  M.  Pisani,  la  devilline  (ce  nom  est  donné  par 
rauteor  en  l'honnear  de  H.  Henry  Ssinte-Claire  Deville),  est  un  sous^Ifinte  de  cuivre  hydrMé, 
avec  environ  8  pour  100  de  chaux, .qui  Fnn'^  ilnute  remplace  en  partie  le  cuivre,  car  je  n'ai  pu 
y  constater  un  mélange  de  gypse,  soit  au  uiicrosoope  polarisant  à  la  lumière  parallèle,  soit  en 
l'enlevant  avec  l'eau. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  : 

Acide  sutftiriqne   S3.6G   

Oxyde  de  euivre..   M.OI   

Chaux   7.90  ........ 

Protoxyde  de  fer.   2.77   

Eau   16  GO  ■   14.7 

101  .»a 

Ce  qui  conduit  à  la  fonnule  : 

(Cu  CaFe'*'s  ;  3  a  17. 

La  devilline  diffère  donc  essentiellement  de  la  brocLanule  et  de  la  langite  en  ce  qu'elle 
forme  un  sulbte  moins  basique  aTce  les  rapports  3 : 3  entre  l'oxygène  de  l'acide  et  edui  des 
bases,  tandis  que  dans  les  deux  aulTCS  Ics  rapports  sont  3: 4.  En  outro,  elle  contient  une 
quantité  notable  de  cliaux. 

—  Sur  la  chaleur  de  coiubustiou  de  l  acide  formique.  Note  de  H.  OppEnsEiH. 

—  Sur  radde  formique  ;  par  M.  BinnmLor.  »  «  Toici  ce  que  |ai  cMsiaté  : 

r  L'acide  formique  en  vapeur,  soumis  à  11  n  11  uenCO  d*ODe  température  éiOTée,  SO  décom- 
pose avec  un  déjjagement  de  chaleur  considérable; 

Z  L'acide  formique  en  vapeur,  soumis  à  l'influence  d'une  température  élevée,  peut  être 
déeompeeé  à  volonté,  sdt  en  osyde  de  cariNme  et  eau,  aoit  en  acide  carbonlqne  et  liydro- 
gtoe.  » 

—  M.  Uanav  Suhtb- Claire  Dcville  présente,  de  la  part  de  M.  Caaon,  d'abord,  une  note 
sur  la  cémentation  du  fer  par  le  graphite  de  cornue  à  gaz,  et  ensuite,  an  nom  de  H.  Hsnei»- 
miTR,  une  nouvdle  note  snr  la  cémentation  dn  fer  par  le  cbailMNi  et  par  l'oxyde  de  carbone^ 


Oiygtar. 
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2.2  [ 

3 
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Cette  question  de  la  cémentation  coninience  n  faire  concurrence  à  celle  de  la  généniioo 
spontanée,  «t  il  nous  ùrde  de  la  voir  Bnir,  car  elle  nous  eémente  les  nerft. 

—  M.  Ramo.n  de  lk  Sagr4,  toujours  charmant  pour  l'Académie,  envoie  des  échantillons d» 
l'r*T.|Te  cl  rlu  hois  d'une  plant-:'  dont  riiifusinn  fst  omiiloyéc  à  l'ilc  de  Cuba  contre  lf<;  fièriH 
luiciuiiucnles,  de  prétéreiice  a  l'écorce  de  quinquina  et  aux  préparations  de  quinine 

De  l'écoree  à  eouper  la  fièvre,  M.  de  la  Sagra  passe  aux  sourds^mnets,  et  apprend  ftPAis- 
(U^mif  que  la  nii'llioile  consiste  à  apprendre  à  pai  ler  aux  sourds-muets  par  l'étude 
mouveiuenlâ  de-s  lèvres  do  leurs  interlocuteurs,  se  pratique  en  diffiTcnts  pays,  qu  i!  n  <uc- 
cessîvement  visités.  Il  insiste  principalement  sur  ce  qu  il  a  constaté  en  1838  à  Gi-ouiogor, 
touchant  les  résultais  obtenus  par  la  méthode  des  frères  Gnyol*  dont  TBAdiii^esU  alors  mte 
{.'nndc  instittttion  fondée  par  son  père  en  1770.  L'Institut  de  Bruges  lai  a  aussi  offerlle  tajit 
d'intéressantes  observations. 

~  M.  Piooux,  qui  a  aussi  beaucoup  étudié  la  question  de  la  surdi-mutité,  euroie  Icsdift» 
ménoiret  im|H4niés  qu'il  a  publiés  depuis  plusteors  années. 

fléMieedti  «1  MYembre.  —  DeThybridité  considérée  comme  cause  de  YariâbllIléAM 

les  végétaux  ;  par  M.  Charles  N\udin.  —  Dans  un  mémoire  pi  ésenté  à  l'Académie,  il  yséai 
ans,  M.  Charles  Natidin  a  établi  ce  fait,  confirmé  depuis  par  de  nouvelles  cxpcricnfe^  qu'i 
partir  de  la  deuxième  génération  les  hybrides  végétaux,  lorsqu'ils  sont  doués  de  frruiiic 
feviennent  très-fréquemment  à  l'unedes  deux  espèces  dont  ils  sont  sortis.  Toutefois,  ce  rcMr 
aux  formes  primitives  n'est  ni  constant  ni  universel.  On  trouve  souvent  dans  uncroileftioD 
d'hybrides  de  m^ine  provennnce  et  de  seconde  génération,  ou  d'une  jjénértition  plusa»!»- 
cée,  à  cOté  d  individus  qui  rentrent  dans  le  cadre  des  espèces  productives,  un  reliquat  dis- 
dividna,  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  qui  n'y  rentrent  pas,  on  même  qui  diffènatiiht 
de  ces  dernières  que  n'en  différaient  les  hybrides  de  première  génération.  Qticllc  physiono- 
mie présentent  ces  hybrides  réfractaires,  et  que  devient  leur  descendance?  C'est  ce  qK 
H.  Naudin  s'est  proposé  d'examiner  dans  ce  mémoire. 

En  1862,  ce  savant  naturaliste  a  fait  de  nombreux  croisements,  tous  heureux,  ciitreqwttc 
espèces  parfaitement  caractérisées,  entre  lesquelles  il  n'existe  pas  d'intermédiaires  connuî, 
et  qui,  de  plus,  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  varier  l^datura  lœvis,  ferox.strwmsmd 
quercifolia).  Les  deux  espèces  différant  le  plus  (les  dafars  Uni$  et  fins  )  ayant  été  tkoiii^ 
l'une  par  l'autre  et  dans  les  deux  sens,  il  a  pu,  à  l'aide  des  graines  obtenues  de  ce  dooblerr«i- 
sement,  élever  cent  trente  plantes  hybrides,  issues  des  ni^'mcs  parents,  ayant  alternativemeiii 
rempli  les  rôles  de  père  et  de  mère.  Toutes  ces  plantes  ont  pris  le  plus  t>eau  déTeloppeiiM!8>> 
et  elles  ont  été  parbitement  semblables  les  unes  a vx  autres.  Noii?elle  conflmialion  decef» 
M.  Naudin  avait  dit  dans  son  premier  luémnire  :  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  cntrtte 
hybrides  réciproques  de  deux  espèces,  et  qu'à  la  première  génération  les  hybrides  de  Déoe 
provenance  se  ressemblent  entre  eux  autant  que  se  ressemblent  les  individus  d'espcoe* 
pures  issu»  d'un  même  semis.  Mais  ces  cent  trente  .siq'ets  hybrides  préarataient  ce  fait  looi 
particulier,  savoir  :  que  s'ils  étaient  parfaitement  semblables  les  uns  aux  autres,  ils difff- 
ratent  étrangement  des  deux  espèces  auxquelles  ils  devaient  le  jour.  Ils  ne  présenlai(c( 
même  rien  d'intermédiaire  entre  leurs  formes.  On  aurait  dit  une  espèce  nooTolle. 

Fallait-il  de  cette  première  expérience  tirer  cette  conclusion,  si  paradoxale  euappaitD«. 
que  deux  espères  en  s'unissant  l'une  à  l'autre  peuvent  donner  h  leurs  produits  des  csnctéK^ 
qu'elles  ne  possèdent  pas  elles-mêmes?  Ceci  demaudail  une  nouvel  examen. 

M.  Naudin  a  répété  Texpérienee,  et  les  résultata.  Mon  qu'identiques  aux  premiers,  en  M 
permettant  de  sitîsir,  jiar  un  examen  plus  attentif,  entre  les  nouveaux  produits  rt 
parents  des  ressemblances  cachées  ou  dissimulées  jusque-là  par  des  développements  eu- 
gérés  de  caractèrea  qui  n'existaient  dans  ceux-ci  qu'à  l'état  rudimentaire,  osa  rMiai^ 
disons  I  I  1:3,  lui  ont  montré  qu'il  fallait  modiSer  cette  formule,  par  tn^  pandoxale  earffc>- 

Mais  à  coté  de  ce  premier  mode  de  variation  amené  par  le  croisement  de  deux  espèces,  é 
qui  produit  ses  effets  sur  la  première  génération  hybride,  cette  seconde  expérience,  ftnf' 
suivie  plus  loin  dans  ses  eonséqueneea,  lui  a  révtié  des  eonditiona  bien  plus  tmkPfuU^ 
encore  de  variation  du  type  primitif.  Les  Individus  de  la  aeoonde  généfalion  ou  les  i^ot^ 
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lie  ces  premiers  hybrides,  luiii  de  se  ressembler  eulrc  eux  comme  les  iudividus  de  la  pre- 
mièr»  génération,  ont  préteoté  la  ploa  étonnante  dÎTenité  de  figwcs»  divenité  Italie,  dit 
M.  Naudiu,  que  sur  les  quarante  cinq  plantes  dont  se  composait  celte  seconde  généra- 
iioD,  on  n'en  trouvait  pas  deux,  qui  se  ressemblassent  exactement.  Elles  constituaient,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  Tariétéa  indiTidnellea,  «  comme  si,  le  lien  qui  datait  ka  vitiâdkar  tux 
t)pcs  spécifiques  s'étant  rompu,  leur  végétation  s'était  égarée  dans  toutes  les  directions.  » 

Enfin  M.  Naiidin  a  constaté,  dans  une  série  d'e^p'TionfPs  dn  môme  genre,  que  celte  pro- 
pension des  liybrides  à  varier  se  continue  à  la  u-oisieuie  génération  et  aux  suivantes,  lors- 
qu'ils  eonaerrent  leur  ffertilité.  Hais  il  Ihut  ajouter  que  ces  variétés  infinies  qui  résultent  de 
ces  hybridatious  successives  sont  purement  individuelles  et  sans  fixité. 

Comparativement,  et  par  contraste,  M.  Naudin  a  voulu  examiner  comment  se  conduisent 
les  espèces  pures  de  tout  alliage,  lorsque  leurs  formes  se  modifient  sous  1  luQuence  soit  éu 
dépaysement  on  de  la  eoltnro.  Les  espèces,  lonqii*elles  varient  (il  en  est  qui  ne  varient 
jamais)  en  vertu  de  leurs  aptitudes  innées,  dit>il  le  font  d'une  manière  bien  dlfTérente  de 
celle  qui  a  été  constatée  dans  les  hybrides.  Tandis  que  chez  ces  derniers  la  forme  se  dissout, 
d'une  génération  h  l'autre,  m  variations  individueltes  et  sans  fixité,  dans  l'espèce  pure,  an 
contraire,  la  variation  tend  à  se  perpétuer  et  à  faire  nombre. 

M.  Naudin  trrmine  son  mémoire  en  se  demandant  .li  des  faits  analopiies  àceux  qu'il  vient 
de  rapporter  ont  été  observés  dans  le  règne  animal.^  Je  ne  serais  pas  surpris,  dit-il,  si  1  on 
venait  un  jourft  reconnaître  que,  là  aussi,  les  croiseniMits  entres  races  csraetérisées  sont 
une  cause  de  variabilité  tout  individuelle,  et  qu'ils  sont  impnissants  à  eréer  de  nouvelles 
races,  c'est-à-dire  (1rs  npr^'{;:ifion';  nnifor.nes  et  rrtpnbles  de  durer  indéfiniment.  11  ne  serait 
certainement  pas  sans  intérêt  d'examiner  sij  en  s  aiiiant  les  unes  aux  autres,  les  races  bien 
distinees  se  fttndent  en  une  nouvelle  race  mixte,  mais  homogène,  ou  si,  comme  chez  les 
pbnttes,  le  eroisement*  pouf  elTet  de  diversifier  àl'toftni  les  pbfsîonoiiiies  ci  lestenpé* 
ramenis.  > 

>-  De  l'air  chaud  Subslitné  i  la  vapeur  eomne  moteur;  par  H.  Bounn.— Ltuteur  est  veau 
à  Fsris  pour  rempiscer  la  vapeur  par  l'air  chaud  sur  les  locomotions,  les  vaisseaux,  ete.  Il 

s'est  mis  en  rapport  avec  des  ingénieurs  distingués  :  M,  de  Masiaîng,  etc.  î  es  expériences 
ont  montré  qu'il  fallait  renoncer  à  l'espoir  de  consommer  tis  fois  moins  de  combustible  avec 
l'air  chand  qu'avec  la  vapeur,  mais  qu'on  pourrait  rempiscer  eelle-ei  en  briHant,  i  travail 
égal,  Is  SmW  du  combustible  (soit  1/2  kilogr.  par  heure  et  par  force  de  clievat).  Sur  les  vais- 
seaux, Vair  chaud  serait  ni/^nic  2  2  3  fois  plus  économique  que  la  vapeur,  tandis  que  sur  les 
locomotives  il  ne  le  serait  que  2  fuis. 

—  Noie  sur  deux  gisements  d'armes  en  silex;  par  M.  BomtoRAri.  —  Le  premier  se  tnmve  à 
Mainlenon  'Eure-et-Loir),  au  sud  de  cette  petite  ville;  le  deiixirrac  i  Paris  mi^mc;  c'est  le 
gravier  des  jardins  et  des  promenades  publiques.  On  y  trouve  des  pièces  de  3  à  4  centimètres 
de  longueur. 

—  Sur  la  constitution  de  quelques  terrains  des  environs  de  Suez.  Note  de  M.  Lion  Vail- 
tANT.  —  Dans  une  carrière  de  M.  Dussault,  à  l'ouest  de  la  ville,  dans  les  montignes  de 
rAttaka,  l'auteur  a  trouvé  la  superposition  suivante  : 

1*  Calcairs  dotomitiquo}  Mocs  Isolés,  an  sommet; 

2°  l.'iO-  «ilcairc  dolomitiquc  Irès-dnr  et  compacte,  llMSlIiftK; 

3*  50"  craie  blanche,  tendre,  sans  fossiles; 

4*  7"  Couche  marneuse  rouge,  avec  des  cristaux  de  gypse; 

6*  100*  alternances  de  craie  Uandieet  de  etlcairs  dotOmiliquei 

fi*  lOG"  calcaire  dolomitiquc  ; 

T  2"  craie  blanche  (pierre  à  chaux); 

8*  4"  calcaire  dolomitiqne  très-dnr; 

9'  3-  calcaire  dolomitiquc  tràs-ditr.  fosdlUèie; 

10*  20"  calcaire  dolomitique; 

il»  1"  calcaire  dolomitique,  fossilifère; 

ir  TSr  caictiré  dolomitiquc,  dnr.  Total,  417  mètres. 

Cette  dcmière  conctae  est  à  70^  an-dessus  de  la  mer,  éM^oé»  de  1,700  uètrei* 
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k  Cbalouf  cl'Tcrraba,  a  18  kilomètres  de  Suez,  M.  Vaillant  a  trouvé  un  banc  à'Etkm 
CûUkuii  rém  sttbfoaaile. 

—  Etoiles  filantes  (U  s  12  cl  13  novembre;  par  M.  Coi.tLviEH-r.RKviKR. —Encore  une  conrk! 
Elle  représente  la  marche  du  phénomène  depuis  1831.  Eu  1831,  &o  étoiles  a  nnnuii;  en 
1833,  130 étoiles  (maximuin);  en  1834,50;  en  1861,  10 seQlement;  eii1i'63,  H;  co  1864.74 
Olbers  avait  prédit  une  gnuide  raenukueiMe  pour  1886  oii  1867;  cel»  Mtnlile  se  coDlrmer, 
puisque  le  pliénomène  a  repris  sa  marche  ascendante. 

—  Sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  chez  les  crustacés  et  les  insectes;  par  U.  Ci. 

—  Sur  la  ressemblance  habituelle  entre  la  mère  et  son  premier  enfant.  —  M.  Ch^ssi^t, 
un  accoucheur  qui  a  vu  beaucoup  de  filles  venir  au  monde,  croit  avoir  remarque,  sinon 
oonime  loi  invariable,  au  moins  comme  fait  très-général,  que  l'enfant  né  d'une  première 
grassesse  renemUe  à  sa  mère  et  non  à  «on  père»8'il  parvient,  tprès  une  érolatton  eoBfttte, 
à  consiiliîpr  un  être  vivant. 

—  M.  Rbmak,  de  Berlin,  dépose  une  note  concernant  ï'appUcation  thérapeutique  i»  cotrani 
filMralvM  Mufmt.— H.  Remak  t  obtenu  de  M.  Telpeau  de  venir  ftire  des  eipéricoees  dus 
une  dei  idles  de  la  Charité,  et  MM.  Rayer  et  Bernard  se  Joindront  k  M.  Telpeau  pour  nim 
ces  expériences  et  en  faire  un  rapport  à  l'Académie. 

—  H.  PoGGiou  adresse  une  note  sur  «  six  nouveaux  cas  de  guérison  de  maladies  diverses 
par  réleetiieité  «tathiae.  » 

—  Vi  tion  chimique  de  la  lumière  sur  quelques  principes  immédiate  des  végétaux;  |itr 
M.  JoDiN.  —  Voici  comment  M.  Jodin  termine  sa  communication  : 

<  En  résumé,  on  voit  que  l'action  de  la  lumière  sur  certains  principes  immédiats  végéim. 
et  partiontièrenont  la  chlorophylle,  se  traduit  par  des  phénomènes  chimiques  de  nature  in« 
ver?e,  stnvant  que  ces  principes  sont  soumis  à  l'influence  de  la  vie  dans  les  tissas  v^lan 
ou  bien  isolés  et  soustraits  à  cette  influence. 

La  vie  et  la  lumière,  agissant  ensemble  sur  un  organbme  végétal,  manifestent  elunil^iM' 
ment  leur  action  résultante  par  la  duconiposition  de  CO*.  Le  végétal  devient  vert;  la  rhloro- 
pbylle  se  produit.  La  vie  seule,  sans  lumière,  ne  se  manifeste  plus  que  par  des  phéoMaenci 
de  combustion;  le  végétal  s'éliole. 

Enfin,  la  lumière  seule,  sans  la  vie,  ne  prodait  plus  également  que  des  i^énomènesd'eiy- 
dation.  Le  tissu  vfV  'tal  privé  de  vie  se  décolore  à  la  lumière;  la  chlorophylle  se  détruit. 

Cet  antagonisme  se  trouve  surtout  posé  par  de  nombreuses  expériences,  dans  lesquelles 
J'ai  bit  l'application  des  méthodes  précédentes  aux  tissus  végétaux  verts,  vivants  on  priféi 
dévie.  » 

—  Sur  la  décomposition  de  l'acide  formique.  par  M.  HKRTfiFi.oT.  —  partie.  DanslïJ^ 
coude  partie  de  ce  mémoire ,  l'auteur  examinera  les  phénomènes  catoritiques  qui  accov 
pagnent  la  décomposition  de  l'aeide  formique. 

—  Sur  la  chaleur  de  combustion  do  l'aiide  Toi  inique;  par  M.  <;.  Flfihv.  —  >'  M.  nertlklM  i 
exposé  les  difficultés  qui  se  présentent  quand  on  veut  se  rendre  compte  de  la  i|u»iuite  oe 
chaleur  dégagée  par  la  combustion  de  l'acide  formique.  11  m'a  semblé  qu'il  siiflirait,  pour 
laire  disparaître  ces  difficultés,  de  voir  autre  cbOM  Âws  00  phénomène  que  la  simple  csn- 
bustion  de  l'oxyde  de  carbone  dont  les  éléments  .sont  contenus  dans  racide  foniiiqui' 

Et,  en  effet,  rien  ne  prouve  que  dans  la  synthèse  de  l'acide  formique  à  l'aide  de  1  oxjdc  d« 
carbone  et  de  l'eau,  le  carbone  combiné  i  l'oxygène  no  s'en  sépare  pas  avant  de  former  le 
groupement  indivisible  C*  II-  0'  ;  cela  est  au  contraire  tout  à  fait  conforme  à  la  théorie  uni- 
taire qui  repousse  la  persistance  des  groupes  moléculaires  simples  dans  les  groupes  plis 
complexes  qu'ils  ont  servi  à  former. 

Si  done  l'oxyde  de  carbone  se  détruit  on  passant  è  l'^at  d'aeide  formique,  il  doit  y  tm 
absorption  de  la  quantité  de  chaleur  que  délaceraient  2  équivalents  de  carbone  rii  se  com- 
binant à  2  équivalents  d'oxygène,  soii  29.5  unités  do  chaleur.  Celle  chaleur  est  loiiroie  ta 
partie  par  les  parms  do  vase,  en  partie  par  la  combinaison  de  l'aeide  formé  avec  la  pota». 
Il  n'est  nullement  besoin  de  recourir  à  l'intervention  du  temps,  laquelle, d'ailleurs, n'expliqua 
rienj  puisque  le  temps  qu'un  phénomène  met  à  s'accomplir  n'a  aucune  corrélation  avec  i» 
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dMleur  dont  il  a  besoia.  Dès  lors,  te  c«rboue  de  i  acide  foj-miqite  se  brûle  couiine  s  il  était 
libre,  et  la  moHié  de  l'oxygène  néeesuira  eibt  foornie  fier  l'acide  loMnéme;  les  reeberehes 

de  IMM.  Favre  et  Silbermanit  iii(lii]ncnt  que  !2  de  (  ar))onc  dé(!agent  96.  5  calories. 

l.'(  \|*t^t  ience  faite  sur  l'acide  fornninic  C-  II*  0*  —  46;  a  dnniu-  le  nombre  9(5.  I.'acL'ord  est 
assez  satihiaisant  pour  étayer  de  quelque  [irobabilité  l'explication  que  iiuuk  |iru|iu.suus. 

Il  reste  tmintenant  à  trouver  l'origine  de  la  chaleur  nécessaire  à  la  désagrégation  du 
proupement  f*  H"*  0».  el  à  la  vaporisation  (le  I*cau  qui  se  forme  ;  on  peut  supposer  qvr  '-.i  for- 
mation mâine  de  cette  eau,  qui,  je  le  rappelle,  ne  préexistait  pas,  dévelop^  ou  travail  pobitif 
des  affinités  suffisant  pour  fournir  cette  chaleur.  D'ailleurs,  la  séparation  d'éléments  diffé* 
lentt  formant  un  composé  chimique  n'implique  pas  toujours  une  absorption  de  chaleur; 
elle  en  dégage,  an  contraire,  quelquefois,  ainsi  qnc  M.  Jules  Repiiaiilt  l'a  prouvé  pour  les 
amalgames  de  zinc  et  d'autres  métaux,  et  ainsi  que  M.  Pasteur  l  a  reconnu  dans  ses  re> 
cbeicbes  sur  les  taientatiims. 

flérace  ém99  novembre*  —  Sur  la  dissociation  do  l'oxyde  de  carbone  ;  par  M.  Henri 

SAiNTE-CLfciRK  Drville.  —  L'auteur  a  déjà  entretenu  l'Académie  des  phénomènes  si  inh  re$> 
yants  (le  ilipsocintion,  ou  de  diVompositions  partielles  qu'éprouvent  iVau  et  l'acide  carbo- 
nique sous  l'influence  d'une  chaleur  qui  est  loin  d  atteindre  le  point  fixe  do  la  découiposi» 
tion  totale  de  ces  substances.  Il  a  comparé  les  phénomènes  de  combinaison  ou  de  décompo- 
sition totales  aii\  iilh'nninènes  de  réhuHiliûn  ou  de  la  ronden«ntinn  des  vapeiii-s;  ils 
s'accompagnent,  dans  les  mêmes  circonstances,  de  dégagement  ou  de  fixation  de  chaleur 
latente.  D'un  autre  côté,  il  a  assimilé  la  dissociation  à  l'évaporation  des  substances  volatiles 
an-dc8flou8  de  leur  point  d'ébuUition,  en  définissant  la  tension  de  dissoeiation  de  la  même 
manière  que  la  tension  des  vnpeurs. 

Pour  l'oxyde  de  carbone,  qui  se  réduit  en  charbon  et  oxygène,  il  fallait  un  autre  genre 
d'appareils  que  pour  l'eau  ou  pour  l'acide  carbonique,  qui  se  réduisent  en  éléments  gazeux 
aptes  à  se  combiner  de  nouveau. 

L'idée  des  nouveaux  appareils  a  été  inspirée  à  M.  Deville  par  l'ohscn-ation  de  ce  qui  se 
passe  lors  de  la  décomposition  des  corps  par  l'étincelle  électrique.  Si  cette  décomposition 
n'est  pas  toujours  suivie  d'une  combinaison  noavdie.  cela  doit  tenir  i  ce  que  la  masse  de 
gax  violemment  chaufTé  est  très-petite  par  rapport  à  la  masse  amldante,  qui  reste  firoide  et 
qui  rerucille  les  particules  décomposées.  On  imite  ces  conditions  en  pbenut  dans  un  four- 
neau un  tube  de  porcelaine  fermé  avec  des  bouchons  de  liège  porcch  chacun  de  deux  trous. 
Deux  de  ces  trous  laissent  passer  de  petits  tubes  de  verre,  qui  servent  i  amener  le  gaz  et  i 
le  faire  sortir  ,  les  deux  autres  maintiennent  un  tube  mince,  en  laiton,  de  8  niilliniéires  de 
diamètre,  que  traverse  un  rapide  cniiraut  d'eau  froide.  Deux  petits  écrans  de  porcelaine  dé- 
gourdie séparent  intérieurement  les  parties  du  tube  de  porcelaine,  qui  doivent  étie  cliauf- 
fées,  et  celles  qui  sortent  du  fourneau. 

On  dirige  dans  le  tube  de  porcelaine  un  courant  d'oxyde  de  carbone  pur  el  sec,  préparé 
avec  de  l'acide  oxalique  cffieuri  et  de  l'acide  sulfurique  concentré,  et  provenant  d'appareils 
qui  en  débitent  de  4  à  6  litres  par  beore.  Le  gii  sortant  du  tube  de  porcelaine  passe  dans  un 
tube  de  Liebig  ou  dans  de  l'eau  de  baryte,  au  moyen  desquds  on  peut  constater  l'acide  car- 
bonique. 

L'acide  carbonique  apparaît  dès  que  1  on  chauffe  au  rouge  vif.  L'oxyde  de  carbone  s  est 
donc  décomposé  en  oxygène,  dont  une  partie  fournit  de  l'acide  carbonique,  et  en  charbon, 
qui  se  fixe  à  l'état  de  noir  de  fumée  sur  le  tube  de  laitou,  refroidi  i  10  degrés  environ  par  le 
courant  d'eau.  C'est  le  froid  qui  soustrait  les  pai  ticulcs  de  carbone  à  l'action  de  l'oxygène  ou 
de  l'acide  carbonique  que  ce  dernier  a  formé  avec  1  uxNde  de  carbone  eu  excès;  elles  ne  se 
déposent  que  sur  les  parties  inférieures  do  tube  de  laiton,  les  seules  qui  reçoivent  le  eboc 
des  molécules  gazeuses  au  moment  où  elles  s'élèvent  par  suite  de  lenréduiulfementau  con- 
tact de  la  paroi  inférieure  du  tube  de  porcelaine. 

Ce  procédé  est  susceptible  d'une  grande  extension.  Eu  fai&ant  une  fente  très-fine  dans  le 
tube  de  laiton,  là  où  les  gaz  sont  le  plus  violemment  cbauflés,  et  en  fiiisanl  écouler  l'eau  au 
moyen  d'un  tube  vertical,  on  aura  une  aorte  de  trompe  pour  aspirer  les  gaz  les  plut  chauds. 
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les  refroidir  au  contacltle  lïau  et  les  recueillir  dans  une  éprouvette,  qui  ies  séparera  de  l'eau 
en  mouvement.  Un  apptreil  construit  sur  oe  principe  permettrait  de  puiser  des  gitdansm 

fourneau  et  d'étudier  le  développement  de  la  rnmbustion  dans  les  longues  flammes. 

En  recouvrant  les  tubes  de  laiton  avec  des  métaux  sensibles  aux  gai  dissociés,  on  peulefi- 
core  étudier  une  foule  d'antres  composés. 

M.  Dovilica  pu,  impunément,  enduire  aes  tubes  des  substances  organiques  les  ptoBSlIé- 
rablcs,  telles  que  la  teinture  de  tonnic^oT  <■»  Ifs  pIonf,'Ci'  dans  le  brasier  ai-tlent,  pour  fon- 
ftaler  certaines  décompositions.  La  conductibtliié  des  gaz  étant  à  peu  près  nulle,  le  refroi- 
dissement de  la  matière  expérimentée  est  toujours  snbit 

—  M  P.  DE  TcnHATCHBrr  adresse  un  ouvrage  :  le  Bosphore  et  ttt  environs,  —  Dans  U  kKtie 
d'envoi,  l'auteur  résume,  d'une  manière  sommaire,  les  résultats  de  son  ex|dontion  fésto- 
gique  de  cette  contrée. 

—H.  I.  Vtktuv  communique  un  mémoire  sur  un  problème  enrieux  de  magnétisme. -Ai 
connaît  la  l(^?ende  du  tombeau  de  Mahomet  suspendu  en  l'air  par  l'action  de  puissants  ai- 
mants. Or,  M.  Plateau  s'est  demandé  si,  en  principe,  la  chose  était  iinpos.sibIe,  et  la  théone  a 
montré,  en  effet,  que  l'équilibre  stable  d'un  corps  magnétique,  sans  point  d'appui,  esilDi' 
possible,  parce  que  les  forces  inagnctiiiues  agis.sent  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

—  Mémoire  sur  la  disptM-.sion  de  la  lumière;  i>ar  M.  E.  Mathiec.  —  I/antcur  étudie  la  dis- 
persion dans  le  cas  général ,  et  il  développe  complètement  les  calculs  pour  les  cristtHi 
nnisxes. 

—  Sur  le  mouvement  vibratoire  des  membranes  circulaires;  par  M.  J.  BotRcnr.  — U 
note  insérée  au  Cm]^  rwi»  ne  dit  pas  une  page,  et  il  n'jr  est  question  que  des  travaux  d» 

devauciers. 

—  Sur  la  transparence  de  TatmosplièrB  terrestre  et  son  pouvoir  rédéchlssanl;  psr  M. 

CORNAC  —  L'auteur  a  fait,  en  Franco,  et  en  Suisse,  des  expériences  comparatives  surrint^i- 
silé  de  la  lumière  réOécbie  par  la  région  du  zéuit  et  de  celle  réflccbie  par  l'aluiosphéKi 
l'horizon. 

— Théorie  des  gaz  et  comparaison  des  expériences  de  M.  Regnault  avee  les  lois  qn'cH» 

renferme;  par  M.  A.  Dlpré  —  Pour  l'n  r,  l'n/otc  et  l'hydrogène,  la  concordance  esltrèM* 
tisfaisante,  et  les  covolumes  de  ces  gaz  soûl  déûnitivemeul  ; 

O.OOOSt;  O.OCNKM;  -0.0M5S. 

Pour  l'acide  cariwniquo,  le  covolume  est  0.0072;  mais  l'auteur  ne  sait  pSi  eucOK  M  tt 
gaz  suit  la  loi  des  covolumes  ponr  des  pressions  au  delà  de  15  atmosphères. 

M.  Dupré  a  aussi  démontré  plusieurs       nouvelles,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  quedestn* 
duetions  de  formules,  et  qui  pourraient,  par  eelte  méthode,  se  multiplier  i  l'inllnl. 

—  Sur  !<•  vol  des  oiseaux  et  des  insectes  ;  par  M.  Enninanncl  Liais.  —  L'auteur  considère 
|o  le  voi  sur  place  ;  2"  le  vol  avec  mouvement  de  transport  et  battement  d'ailes  ;  3  le  volsam 
battement  d'ailes,  ou  vol  en  planant,  qui  suppose  un  mouvement  de  transport  autériesv^ 
ment  produit  par  le  battement  des  ailes.  Le  fait  le  plus  saillant  observé  par  H,  liaiitM* 
siste  en  ro  qne  Voile  (l<  s  grands  oiseaux  n'i'ftroure  aucune  résis-tnnre  en  se  relevupL 

D'api'és  les  mesures  qu'il  a  exécutées,  M.  Liais  croit  pouvoir  affirmer  que^  dans  rimilaùoQ 
mécanique  du  vol,  il  y  aurait  avantage  à  réduire  Tamplilude  des  battements  et  à  en  tiv* 
menter  la  fréquence. 

Cette  note  fait  suite  à  celle  que  M.  Liais  a  adressée,  du  Brésil,  le  8  avril  1861. 

—  Cétacés  des  côtes  françaises  de  la  Médilcrauaée;  par  M.  Vkvi  Gehvais.  —  •  L'étude  ostéo* 
logique  des  cétacés  est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  distinguer  avec  eertilade  les  espiets 
de  ces  animaux,  et  chaque  jour  elle  nous  conduit  à  rectifier  qnelqnes-unes  des  erreurs  atix- 
quelles  leur  nomenclature  a  donné  lieu.  L'examen  des  pièces  osseuses  appartenant  aux  céta- 
cés desodtes  françaises  de  la  Méditerranée,  que  l'on  possède  dans  les  collections  ou  que  fti 
pu  me  procurer,  m'a  démontré  que  ces  pièces  provenaient  de  neuf  espèces  au  moins,  (;t  que 
ces  espèces  sont  presques  toutes  de  genres  différenis.  Plusieurs  ne  viennent  qu'accidentelle-  i 
ment  dans  nos  parages  ;  d'autres,  plus  particulièrement  le  dauphin  ordinaire,  s'y  voieot 
tonte  l'année.  Ces  espèm  sont  : 

Le  cacbalot,  le  xiphtus,  l'orque  on  épanlard,  le  globicepe,  le  risso,  le  iursio,  eonauilUM 
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le  Nord  sous  le  nom  Ue  néaaiHnckj  le  (laiiphin  orilinaire,  si  redoulû  des  pécheurs  à  cause 
des  détfftts  qu'il  bit  à  leurs  Mets  ;  le  dauphiu  de  tithys  et  le  rorqual.  » 
M.  Paul  GerraiB  donue  emuite  les  obsemtioos  nouvdlcs  qull  a  ftites  sur  ces  diXTikeiils 

animaux. 

—  Influence  de  quelques  plantes  aromatiques  sur  les  vers  à  soie.  Note  de  M.  Ern.  Faitbe. 
—  .\yant  choisi  quatre  plantes  :  l'abeiiltljc,  la  baisamite.  la  tanaisie,  le  fenouil,  nous  eom* 
nirti -Ames  a  en  éîudier  l'action  sur  les  vers  à  «oie  sains  et  malades  que  nous  avions  à  notre 

disposition. 

Les  Aniilles  des  plantes  furent  disposées  an  fond  de  quatre  boites  et  recouvertes  de  dia- 
pliragmos  percds,  à  la  surface  desquels  étaient  placés  les  vers.  Ainsi  sépares  des  plantes 
qu'ils  ne  pouvaient  atteindre,  les  vers  n'en  pouvaient  ôtre  affectés  que  \>m-  les  énianaiions 
odorantes  i  les  boites  fui-enl  closes,  chacune  renfermant  deux  vers  sain.s  et  deux  vers  malades, 
arrivés  alors  aux  prerolm  jours  du  einquitaie  l«e. 

Les  animaux  soumis  à  l'aclion  de  l'absinthe  oui  été  pris  d'une  vive  excitation;  ils  clier- 
cbaieot  à  fuir,  en  proie,  par  instants,  à  de  véritables  mouvements  convulsifs  \  la  défécation 
a  été  presque  immédiate,  abondante,  répétée  ;  les  Inttenients  du  vaisseau  dorsal  se  sont 
notablement  aecélérés.  En  cinq  heures,  l'un  des  vers  est  mort  ;  un  ver  malade*  atteint  de 
gàtinc  intense,  n'a  pas  résisté  plus  d'une  heure. 

Le  fenouil  a  produit  les  mêmes  effets  sur  le  s; lème  nerveux,  el  des  elTets  pins  marqués 
sur  les  sécrétions  ;  en  moins  de  quarante  heures,  les  deux  vers  sains  ont  filé  leurs  cocons 
après  avoir  rejeté  une  abondante  matière  gommeuse  ;  les  vers  malades  ont  succombé.  La 
balsamite  a  agi  plus  énergiqnement  qtie  les  substances  prt'codentes.  file  .1  tué  rapidement 
les  vers  malades  et  activé  la  déjection  de  lu  suie  chez  les  ^ei-i»  sains.  L  uu  d  eu^i,  mis  en  expé- 
rience à  midit  avait  déjft  filé  son  cocon  k  huit  heures  du  soir. 

T  a  tanaisîe  est  nirin''  active  ;  elle  donne  lieu  cependant,  comme  les  substances  précé* 
dentés,  à  une  excitation  marquée;  c'est  au  contact  de  cette  plante  que  nous  avons  pu  déter- 
miner pour  la  première  fois,  ehez  un  ver  malade,  la  déjection  do  h  soie  et  la  production 
d'un  cocon. 

Les  fi  ti:!ii  s  d'absintheontproduitlemëme  effet  dans  un  cas  où  la  quantité  employée  avait 

été  peu  cousuiérable. 

Tels  ont  été  nos  premiers  essais  :  ils  témoignent  de  l'influence  énergique  des  émanations 

odorantes,  de  l'absorption  possible  de  ces  c'nianations  [utr  Us  trL:tinients  des  vers,  de  l'aetlCHl 
exercée  sur  le  système  nen'eiix  et  les  sécrétions,  et  en  pariiculior  sur  celle  de  la  soie. 

Sur  un  procédé  destiné  «I  prévenir  le  travail  suppuralil  après  l'opération  de  cerlaïues 
lumourStdemanièrsà  provoquer  la  réunion  primitive  de  la  plaie;  parM.PtnEociN. — Ons'est 
beaucoup  occuim',  ni  cliirur^'ie,  de  l'application  deTiode  dans  les  ulcères  et  les  plaies  suppu- 
rantes, el  les  belles  expérieutcs  de  M.  Duroy  touchant  l'action  de  l'iode  sur  le  pus  et  la  sup- 
puration sont  venues  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  théorie  do  ces  prstiques.  On  s'accorde 
aujourd'hui  sur  la  propriété  spéebde  que  possède  ce  précieux  médicament  de  tarir  ou  du 
moins  de  modifier  les  sécrétions  purulentes.  Mais,  dans  le  cas  dont  il  s  agit,  il  y  avait  mieax 
à  faire,  on  avait  un  autre  but  à  atteindre  :  il  fallait  empêcher  toute  suppuration,  ie  me  fon- 
dai, à  cetégard,  sur  les  considtoitions  suivantes,  i'ai  maintes  et  maintes  fois  observé,  comme 
M.  Velpeau,  que  ilaus  l'ii)  Ji  ni  olc,  par  t'Kcniiile,  ^  la  teiniiiro  d'iinle  expose  moins  que  le  vin 
h  l'inflanmiation  purulente.  1  On  peut  même  aller  plus  loin  et  affirmer  que,  si  l'on  opère  avec 
les  précautions  et  les  formules  voulues,  on  évitera  presque  à  coup  sûr  cet  accident;  pour 
mon  compte,  je  n'ai  pas  eu  à  le  déplorer.  J'ajouterai  que  les  diverses  injections  iodées  qne 
j*ai  eu  occasion  de  faire  dans  le  iiarcuchymc  même  des  organes,  'hws  les  glandes,  le  corps 
thyroïde  et  différentes  caN  ités,  n'ont  point  été  suivies  d'un  travail  suppuratif;  elles  ont  au 
contré  mis  en  relief  le»  luo}  riétés  résolutives  et  fondantes  de  l'iode,  considéré  eomme 
préventif  de  l'inflammation  :  je  suis  parti  de  là  pour  instituer  la  médication  propbylMlique 
de  la  suppuration,  dont  j'ai  constaté  les  heureux  effets  sur  mon  opéré.  » 

—  H.  Vklpeau,  au  nom  de  la  commissou  nommée  dans  la  séance  précédente  pour  l'examen 
dca  expériences  d'électrothérapie  de  M.  Remak,  demande  l'adjonction  d'an  physicien. 

M.  Edn.  Beeqnerel  est  aiUoint  à  la  commission. 
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M.  Flourens  remarque  a  cette  occasion  que  la  courte  note  présentée  par  M.  Itcniak 
insuffinnie  iMnir  fun  un  rapport ,  et  que  la  ornnniissioii  doit  attendre  pour  conmennr  que 
l'aiileur  ail  dc'posé  tin  niénioirc.  Tu  tiros  iiuMiioiiT  sans  doute  ?  Mais  à  quoi  bon,  puisque 
M.  Remak  offre  d  expérimenter  sur  des  malades  devant  la  commission.  Il  nous  semble  qic 
cela  vaut  beaucoup  mieux  que  tous  les  mémoires  du  monde. 

—  Sur  la  décomposition  de  l'acide  formique;  par  M.  BcRnuor. 

—  Analyse  de  la  fibroferriir  do  î^r^llirres  (Gard  )  ;  par  M.  Pisani.  —C'v^r  i;n  sous-aulfttede 
fer  qui,  par  son  aspect  et  sa  cumpusiiiou,  est  identique  avec  la  fibrofernle  du  Chili. 

—  Sot  quelques  nouveaux  minéraux  du  Coinouailles ,  par  le  même.  —  Ces  analyses  portent 
sur  la  brochantite,  la  polianito,  h  hixuliane.  M.  Pisani  parait  vouloir  faire  sa  spécialité  des 
analyses  de  minéfaox,  il  y  est  trcs-beureux,  a  dit  M.  If.  Sainte-Claire  Deville,  et  s'y  montre 
trèS'habile.  Peut-être  M.  Pisani,  qui  aurait  pu  faire  quelque  chose  de  moins  monotone,  bit  il 
bien  de  se  faire  un  nom  dans  cette  partie  aujourdliut  abandonnèet  et  s'il  parlent  &  iéCM- 
vrir  quelque  nouveau  corps  simple  bien  net  et  bien  réel,  alon  fl  deviendra  un  ijniMldii* 
miste,  car,  pour  avoir  ce  titre,  il  fout  avant  tout  être  heureux. 

—  Soirraetion  eomparée  de  la  norphine  et  de  la  eodéine  ;  par  H.  Bertb«  —  Cette  noteat 
un  certificat  de  bonne  conduite  donné  par  M.  Berthé  à  la  codéine.  Jamais,  dit  ranirar,  inéli- 
cament  ne  s'est  moiUré  plus  mervciiletix  pour  procurer  un  sommef!  ml  m  p  f»i  réparateur. 
Si  ftobiquet  vivait,  il  serait  bien  heureux  de  la  note  de  M.  Rerthé.  car  c  est  ce  chimiste,  oa  le 
sait,  qui  a  déreuvert  cette  substance  dans  l'opinm,  et  de  son  temps  Barbier  était  k  peu  fiii 
le  seul  praticien  qui  eût  vanté  les  bons  effets  de  la  codéine. 

—  Cémentation  du  fer  par  le  graphite;  par  M.  Iiimen.  —  donnons  la  parole  à  ce  fabri- 
cant, bien  que  cette  cémentation  commence  à  fatiguer  tout  le  monde. 

m  En  1868.  dit  H.  lullien,  étant  direetenr  de  la  ftbrication  dans  l'aeiétiede  Loreite.je 
reçus  de  MM .  Petin  etCaudet  un  tnnncan  de  .graphite  nature!  d'Allemagne,  avec  invitation 
l'essayer  à  la  place  du  charbon  de  bois.  A  cet  effet,  je  fis  taire  des  petites  boites  en  fer,  dans 
lesquelles  je  rois  des  barres  i  cémenter,  entourées  de  ce  graphite  réduit  en  poudre  et  fert»> 
ment  comprimé.  Je  les  fermai  ensuite  d'un  couvercle;  elles  étaient  privées  d'air.  Cesboll», 
placées  dans  le  milieu  des  caisses  à  cémenter,  ont  donné  des  aeiers  ne  différant  en  riende 
ceux  recueillis  dans  les  autres  partie  des  caisses.  Ce  fait  est  en  opposition  complète  tt* 
les  assertions  de  H.  Caron,  d'une  part,  et  M.  Frémy,  d'antre  part.  Le  graphite  était  par  «t. 
dans  plusieurs  es.sais,  préalalileaient  calciné. 

Le  reste  du  tonneau  a  été  employé  à  la  fonderie,  en  guise  de  charbon  de  bois,  en  mélange 
avec  du  fer,  pour  fabriquer  de  l'acier  k  l'essor ts  :  7,000  à  8,000  kilog.  de  lingots,  fabriqué 
ainsi,  n'ont  différé  en  rien  de  l'acier  ordinaire.  Gela  est  d'autant  moins  surprenant  que. 
quand  j'ai  entrepris  ces  essais,  Krupp  passait  pour  ne  pas  employer  autre  cboseduiitt 
usines. 

Donc  le  earbone  seul  cémente  le  fer. 

Si,  sous  ce  rapport,  nous  sommes  d'accord  avec  H.  Margueritte,  il  n'en  est  pas  de  oême 
quand  il  s'agit  de  cémenter  le  fer  au  moyen  de  l'oxyde  de  carbone.  Déjà  il  v  y  trente  ans, 
MM.  Laurent  et  Leplay  ont  présenté  une  théorie  de  l'acier  basée  sur  ce  fait,  i  ai  ierejfretde 
dire  que  des  raisons,  trop  longues  i  développer  id,  m'autorisent  A  affirmer  que  l'eiÎNle  4e 
carbone  ne  cémente  pas  le  fer.  Si  donc  M.  .Margueritte  a  obtenu  de  l'acier,  et  non  àu  fr' 
brûlé,  en  faisant  passer  un  courant  d'oxyde  de  carbone  sur  du  fer  chauffé  au  rouge,  ceit 
pmient  de  ce  que  son  oxyde  de  carbone,  comme  le  gax  d'éclairage,  contenait  du  cariMoeca 
dissolution. 

Qu'on  soumette  à  l'analyse  l'oxyde  de  carbone  préparé  par  la  inêlhode  qui!  indique,  etoa 
reconnaîtra  qu'il  renferme  plus  de  carbone  que  n'en  comporte  la  composition  de  ce  gai. 
Comité  leeret  k  quatre  béons  trois  quarts. 
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SUR  LES  MANUFACTURES  DE  PnODllTS  CUiMIQUES. 

Par  U.  CaiU«i>ELON« 
PiotaMiif  de  cUnle  à  l'UaivcfaiK  é»  LUga. 

Sntn.  —  Voir  JMfeNr  «efmtf/ffiic,  Ufwtoont      170  «l  17*. 


AMIDON  DE  RIZ. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  on  utilise  en  Angleterre  le  riz,  qui,  de  toutes  les  céréales, 
est  la  plus  riche  en  substance  amylacée,  pour  la  préparation  économique  d'un  amidon  d'cx- 
oeUente  qualité,  dont  rexposîtion  anglaise  offrait  de  très-beaux  spt'Liiuciis. 

Pour  séparer  !o  gluten  on  peut  employer  soit  les  alcalis,  soit  les  acides  étendus. 

U.  Orlando  Jones,  qui  le  premier  a  fabriqué  l'amidon  de  ru ,  fait  usage  d'une  solution  de 
apad«  caustique  contenant  287  gr.  d'alcali  par  hectolitre.  Il  opère  avec  cinq  séries  êt  cures  j  les 
deux  premières  sont  en  cuivre,  en  fer  étamé  ou  en  toute  autre  matière  réristanl  à  l'aiCtiolt 
alcaline  des  liquides  qu'on  y  introduit  ;  les  trois  autres  séries  sont  en  bois. 

Ou  liitroduil  dans  les  cuves  de  la  preouere  série  le  riz  en  grains  et  la  solution  alcaiiue, 
dans  te  rapport  de  5  litres  de  liqnear  par  kilogrammes  de  rii.  On  laisse  macérer  vingl-qoatre 
heures.  On  transvase  dans  les  cuves  de  la  qnatricmc  si^ric,  la  liqueur  surnageante  cl  on  la 
remplace  par  de  la  fraîche,  aiin  de  laver  le  riz.  Cette  eau  de  lavage,  doul  le  volume  doit  être 
double  de  celui  du  liquide  alcalin  siphonné,  étant  soutirée  à  son  tour,  est  recueillie  dans  les 
euves  de  la  cinquième  série,  et  le  riz  complètement  égoulté,  est  écrasé  entre  des  cylindiiV 
ou  broyé  sous  des  meules»  puis  passé  par  des  tamis  à  brosses,  qui  retiennent  le  son  et  lescorpt 
étrangers. 

Le  produit  de  ce  tamisage,  auquel  on  réunit  le  dépdt  abandonné  par  les  eaux  de  lavage 
dans  les  cuves  n.  6,  est  soigneusement  délayé  dans  une  nonvellft  solution  alcaline  de  la  force 

indiquée. 

Cette  manipulation  se  fait  dans  les  cuves  étamées  n.  2  i  on  y  verse  10  litres  de  liqueur 
pour  ebaque  kilogramme  de  ris. 
Le  mélange  est  agité  à  pllisieiin  reprises  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  abandonné 

pendant  environ  trois  jours  ;  après  quoi  l'on  transvase  dans  les  nives  n.  4,  \n  li'incuralcalinc 
surnageante,  qui  tient  le  gluten  en  dissolution  et  1  on  délaie  de  nouveau  l'uimdon  dans  de 
Peau  fraîche  en  quantité  double  de  la  solution  alcaline  retirée. 

An  bout  d'une  lienre,  les  di'hris  de  tissu  végétal  deî  plus  lourds  s'étant  précipités,  on 
siphonne  le  liquide  qui  tient  en  suspension  la  moyenne  partie  de  l'amidon,  en  ayant  soin 
d'enfoncer  peu  à  peu  le  siphon,  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveau  baisse  et  de  s'arrêter  aus- 
sitdt  qu'on  arrive  aux  impuretés. 

La  liqueur  d(k'aniée,  ri  près  avoir  passé  par  de  fins  tamis  de  soie,  est  reçue  dans  les  cuves 
de  la  série  n.  3,  d'où  après  un  repos  de  trois  jours,  l'amidon  est  recueilli  pour  subir  les  opé- 
rations ordinaires  destinées  à  loi  donner  la  fonne  commerciale. 

Le  produit  obtenu  par  ce  procédé  est  de  qualité  supérieure. 

On  n'obtient  ([u  nn  amidon  de  seconde  qualité  en  remplaçant  le  siphonnage  méthodique 
par  un  simple  tamisage. 
Dès  que  la  solution  de  gluten  a  été  toulirée  dans  les  cuves  n.  4,  on  neutralise  la  soude  par 

l'acide  sulfnriijue  ;  le  plulen  se  précipite,  on  laisse  déposer  i)endant  douze  lieures,  on 
décante  et  le  gluten,  mpr^  lavage  et  dessiccation ,  est  moulu  pour  servir  à  ralimentalion  du 
bétail. 

Ce  procédé  a  été  modifié  par  HM.  Stiffet  Pry  (RedcliiT  St'-Bristol)  ;  le  ris  est  nettoyé,  moulu 

et  sa  farine  délayée  directement  dans  la  -^oliition  faible  d'alcali  caustique.  On  apitc  pen- 
dant quelque  temps,  on  laisse  déposer,  puis  ou  décante  la  liqueur  surnageante  qui  contient  ' 
le  gluten. 

On  s^re  enHuilCi  perdes  décantations suoees^vM,  l'amidon  de  la  ibre ligneuse. 
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M.  S.  Berger  de  Bromley-br-Bow,  qui  a  remplacé  icsalcaliscâustiques  par  leurs  carbonates, 
opère  de  la  manière  uivaiitc  : 

Le  riz  est  ncirr^yé  et  trcmpt'  dans  de  Toaii  froide  pendant  deux  jours  puis  passé  à  \nxm 
un  tamis  ajaut  maiiies  par  pouce  carré  ifa.4H'36  centimètres  carrés).  Le  produit,  quia  la 
eonatetanee  de  la  crème,  est  mis  en  maeénition  pendant  cinquante  à  soixante  beuns  dus 
une  solution  de  '»  kilogr.  de  carbonate  de  soude  par  hectolitre  d'ctn.  Le  gluten  étant  diMoait 
on  décante  et  on  termine  par  des  lava^'(  »  i  i  tnnsa'/es  ordinaires. 

U.  J.  Colmau  (Brevet,  fév.  1842J  a  subsutuc  a  1  alcali  l'emploi  d'acide  hydrocblorique.  Le 
ris  trempé  et  réduit  en  bouillie  eai  délayé  dans  6  parties  d'eau  acidulée  pur  Vs  kilegr.  d'adde 
par  hcclolitr-e. 

On  lai&sc  macérer  pendant  cinq  jours,  en  agitant  le  tout  toutes  les  quatre  heures.  On 
décante  après  un  repos  de  dix-huit  heures  et  l'amidon  subit  une  nouvelle  macération  avec 
une  eau  acidulée  flratelie,  no  renfermant  que  le  '/«  de  l'acide  hydrochlorique  préeédenaMOl 
employé. 

L>E\TIU>F..  —  L^.KttOME.  —  (.OMMELI.NE. 

La  matière  amylacée,  seule  ou  itnprégnéc  du  quelques  roillicraes  d'acides  nitrique  ou  lijdro* 
cblorique,  lorsqu'on  la  chauffe  à  une  cMtaiM  température,  se  transforme  en  un  produitani* 
veau  isomère,  la  dexirine,  complt'tcmcnt  soluble  dans  l'eau,  jouissant  de  propriétés  agglutina- 
tiveadont  l'ioduslrie  tire  parti  pour  les  apprêts  et  encollages,  répaississagcdesmonlauisetlc 
gommage  des  couleurs. 

Le  produit  qu'on  obtient  en  torréfiant  Famîdon  à  une  température  de  160  à  200*  c«ntigraib 
et  auquel  on  donne  le  nom  tic  lifiocome,  possède  une  couleur  qui  varie  du  jaune  clair  inpmt 
hruoàtre  ;  celui  qui  se  forme  sous  l'influence  des  acides  et  qu'on  vend  sous  les  uoiu»  de 
fommeUnCt  aaàdim  sotàUê,  etc.,  est  an  contraire  trèa^blanc. 

On  le  faitriqiic  ou  arroMint  1000  kilogr.  de  fécule  OU  d'umidon,  de  300  litres d'caarenTtf» 
mant  2  kilogr.  d  acide  nitrique  à  40*  Baumé. 

On  laisse  sécher,  on  écrase  et  la  poudre  est  chauffée  dans  une  étuve  ù  une  tcmpénlure 
d'environ  110*  centigrades  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  soit  évaporé,  ce  qui  arrive  onliatiK- 

mcnt  rn  1  hCUrc  '/,. 

Ou  peut  remplacer  l'acide  nitrique  par  l'acide  hydrochlorique  mais  délayé  seuleiuealdau 
aoo  litres  d  eau. 
Le  prli  des  gommes  fketiees  est  de  7&  cent,  i  t  fr.  le  iiUogr* 

Acn»  mouoNBOx. 

M.  À.  P.  Halliday  a  remplacé,  en  Angleterre,  le  bois  en  bûches  ou  en  fagots  ordinairement 
soumis  à  la  distillation  sèche,  par  de  la  sciure  de  bois, des  résidus  de  bois  de  teinture, éeb 
tannée  et  autres  déchets  analogues. 

11  bit  passer  la  matière  i  distiller  d'une  manière  continue  dans  des  cylindres  heriioalui 

en  fniitr,  riii  iiioy.  11  [l'une  vis  sans  fin,  dont  h  vitesse  de  rotation  est  réglée  de  manière  qe't< 
sortir  de  l'appareil,  lu  bois  est  carbonisé  et  débarrassé  de  tous  ses  principes  volatils. 

Le  charbon  tombe  par  des  tuyaux  plongeurs  dans  une  bAche  pleine  d'eau,  tandis  que  la 
produits  volatils  se  rendent  par  d'autres  tuyaux  dans  l'appareil  de  condensation. 

100  kilogr.de  sciure  de  bois  rendent de46 à 54 litrea  de  liquide, à 4  pour  lOOd'acideacéliqix 
monobydraté  et  (i  à  8  litres  de  goudron. 

D*kprès  H.  Rumney  CArdwick,  Ckametd  VForto,  Manchester),  H  ne  se  produit  pas  d'aleoo) 
méthylique. 

Dans  l'ancien  système  do  distillation  de  bois,  on  obtenait  avec  ICO  de  bois  de  3  ' ,  à  4poM 
100  d  acide  acétique,  26  à  30  pour  100  de  charbon  de  bois,  de  1  */,  à  2  pour  m  d  mIcooI  ni* 
thylique  (esprit  de  bois)  et  environ  10  pour  100  de  goudron. 

M.  W.'ll.  Bowcrs,  attribuant  cette  différence  de  rendement  h  la  décomposition  qu'éproiivenl 
les  premiers  produits  volatils  de  la  distillation  au  contact  des  parois  de  la  cornue  l'ouïe  de 
feu,  a  dierché  à  remédier  à  cet  inconvénient,  en  opérant  dans  des  cyliudres  incliné»  deit» 
33  degrés  etelnuffés  principalement  à  la  partie infédeure. 

Par  celte  disposition,  la  sciure  de  bois,  entndnée  par  une  cbalae  aana  fin  (en  place  d'ane 
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bvJice),  csl  amenée  peu  à  peu  jusqu'au  bas  du  pUa  iiicUnè  et  subit  une  carbonisation  graducc 
et  métlMMliqlie. 

Le  charbon  pulvérulent,  produit  ilaus  ce  procédé,  est  rejeté,  en  Angleterre,  comino  élaiil 
sans  valeur  ,  mais  il  est  évident  qu'on  [lourrait  l'apjîlnmérer  en  péras,  pour  le  roiivtriir  en 
combustible  ou  le  laire  entrer  dm»  U  compositiuu  des  engrais,  en  utilitani  la  piopi  iété 
déBinflBctante  qo*il  possède  i-  vu  hnit  degré; 

Vnur  l'nhtriiiion  d'acidc  acétiquc  cristallisahic,  on  peut  employer  avec  avantage  le  procédé 
de  M.  Melsens,  basé  sur  la  préparation  et  la  distillation  du  biacétate  de  soude  ou  de  potasse. 

ACIDE  OXVLIQI  K. 

MM.  Robcrts,  Dule  et  i^onip.,  se  scrveut  depuis  18ôti,  pour  la  preparaiiun  de  cet  acide,  de 
leiure  de  boist  qu'on  comnenee  par  amener  à  Tétai  de  p4t«  en  la  mélangeant  avec  nne  solo- 

tion  n!c:i1inc  caustique,  ni:ir(|U-diit  37  h.  38  degré  Daunic  et  reureruiant  sur  1  équivalent  de 
potasse,  2  équivalents  de  soude  (30  à  40  parties  de  sciure  pour  100  d'alcali  réel  tenu  eu  solu- 
tion). 

Celte  p&te  est  étendue  en  couche  mince  sur  des  ]>laques  en  fer,  qa*on  cbaufrc  graduellement 
par  dessous  et  à  feu  nu,  jusqu'il  la  tempéralured'enviroo  20Odegré8en  ajaittsoin  de  retourner 
constamment  la  masse. 

L'eau  s'évaporant,  la  nnlièrese  gonfle  en  dégageant  de  Thydrogène  et  des  hydroeailiures 

et  lînit  par  se  transformer  en  une  substance  d'une  couleur  brune  foncée,  entièrement  soluble 
dans  l'eatt,  mais  ne  contenant  que  de  i  à  4  pour  100  d'acide  oxalique  el  0.6  pour  100  d'acide 

foriuique. 

On  lUt  passer  la  matière  sur  d'autres  plaqves  nn  peu  moins  ehauflées  4iue  les  précédentes 

et  l'un  a  soin  de  rciiuiL-r  coiitinuelirmciit  jiisqti'à  sicLité  complète.  Le  produit  contient  alors 
28  à  30  pour  100  d'acide  oxalique  cristallisé  et  un  peu  plus  d'acide  formique  qu'auparavaut. 
Après  cette  opération,  dont  la  durée  est  de  quatre  à  six  heures,  la  matière  refhridie  est  traitée 
par  de  l'eau  à  16»  centigrades  qui  dissofttlesalcaUs  carbonatés  on  caustiques  et  laisse  l'oxaiate 
sodiquc,  soi  pcti  soluble. 

La  liqueur  décantée  est  évaporée  à  sec  et  le  résidu  calciné  dans  un  four  à  réverbère  doime 
nn  niélaqye  de  eariionates  de  potasse  et  de  soude,  qu'on  canslîAe  pour  de  nouvelles  opén- 
lions,  après  y  avoir  ajouté  de  la  soude  pour  remplacer  eelle  qui  s'est  combinée  à  l'acide  oia- 

liquc. 

Quant  à  l'oxalale  sodique,  il  ei>t  lavé  d'alwrd  avec  uu  pau  d'euu  fruidc,  puis  mis  en  ébulli- 
tîon  avec  de  la  cbaux;  ce  qui  donne  une  liqueur  renfermant  de  la  soude  caustique  A  employer 

et  de  l'nxalatc  cah'iqiie.  qui,  u]Mfs  lavage,  est  rliTonipost!^  par  <lc  l'acido  sulfuriqnc  faible, 
mais  en  grand  excès  (3  équivalents  d'acide  pour  1  équivalent  de  sel}.  La  liqueur  claire  est 
évaporée  et  mise  en  cristallisation  dans  des  vases  en  plomb.  Les  cristaux  d'acide  oxalique 
encore  un  peu  colorés,  sont  purifiés  par  recristallisation. 

10()  parties  de  .sciure  de  bois  rendent  ordinairement  50  paiiies  d  acide  oxalique,  dont  le 
kilogramme  se  vend  de  1  fr.  75  c.  à  1  fr.  97  c,  c'est  à-dire  la  moitié  du  prix  auquel  il  se 
vmdaitenlft»!. 

Dans  ce  procédé,  où  les  alcalis  sont  constamment  employés,  la  plus  forte  dépense  est 
celle  du  combustible,  dont  il  laui  jusqu'à  10  kilogr.  pour  produire  1  kilogr.  d'acide  oxalique. 

PlRlFICAnO>(  DE  Lk  COLOPHiXK. 

MM.  Hunt  et  Pocbin  de  Salford  ont  réussi  à  transformer  la  colophane  brune  ordinaire 
(Aïkanson),  en  une  résine  brillante,  presque  incolore,  solide,  friable  et  propre  I  servir  à  la 
préparation  de  savons,  vernis,  laques,  etc. 

On  obtient  ce  résultat  en  cliaufl'ant  la  colophane  dan.s  un  appareil  disiillatoire  en  fonte,  uxi 
ibnd  «Uiquci  on  amène,  par  des  tuyaux  perforés,  de  la  vapeur  a  la  tension  de  10  livres 
(4  MIog.  saO),  qui  agite  violemment  la  masse  et  entraîne  la  résine  dans  un  récipient  où  die 
sr  «î  ;  o'sf'  La  volatilisation  commence  vers  20O*  environ  et  se  termine  à  30O»;  mais  on  peut 
diminuer  notablement  celte  température  en  faisant  le  vide  dans  l'appareil  distill'ttoirr 

Pour  un  alambic  contsnant  6  tonnes  de  résine,  on  donne  au  tuyau  de  vapeur  un  dia- 
mètre de  5.fl6  omtimètres. 


Digitized  by  Google 


tl32 


SUR  IKS  UANLFACl'tRIîS  DË  PHOUUITS  CHIMIQUES. 


Dtns  le  Lancashirc,  on  purifie  eaviron  60  tonnes  de  colopbue  par  semaiiie  d'aprbct 
procédé. 

nEVivinc\TioN  m;  ^om  ammai 

D'après  MM.  H.  Lcplay  et  J.  Cui&iuier,  le  noirauimal  joue  dans  la  tillralioa  des  jus  cl  siro(« 
UD  réle  multiple,  en  ce  qu'il  absorbe  les  matières  visqueuses,  sapides  et  odorantes  qui  nui- 
sent à  la  fluidité  des  sirops  et  à  leur  cristallisation,  les  alcalis  libres  et  les  matières  caHioet 
qui  contribuent  surtout  à  leur  coloration,  enfin  les  matières  colorantes  organiques. 

Ces  trois  pouvoirs  absorbants  s'exercent  indépendamment  les  uns  des  autres  el  uc  sépoi- 
sent  pas  tous  en  même  temps. 

Dans  les  cireofi stances  ordinaires  de  filtration.  le  premier  dure  environ  î  lietiri  s,  Ir  n-mi 
de  21  à  32  heures  et  te  troisième  de  5  a  0  jours.  On  conçoit  donc  qu'en  régénérant  sucasit- 
vement  ces  pouvoirs,  on  arrive  a  employer  le  charbon  méthodiquement  et  avec  éconem. 

Mil.  Leplay  et  Cuisinier  rendent  au  eharbon  épané  le  premier  pouvoir  absorbant  «a  Ai* 
saut  passer  à  travers  les  grains  un  courant  de  vapeur  qui  entraîne  les  matières  visqueuîfs. 
sapides  et  odorantes;  le  second,  en  le  lavant  avec  de  l'acide  liydrocbloriquc  faible  qui dissoui 
les  alcalis  et  les  matières  salines;  enfin  le  troisième,  en  lui  enlevant  lu  princip4«cslenaLs 
an  moyen  d'une  dissolution  étendue  et  bouillante  d'alcali. 

ALLUMBma  cunnQOBS  sans  phospnorr. 
D'a|>rès  M.  >Viedcrhold,  le  plus  avantageux  parmi  de  nombreux  mélanges  inflaoïmaUiifir 

friction,  est  le  suivant  : 

Chlorate  potassique   63 

Hyposulfîte  plonol)ique   26 

Gomme   8 

Ce  mélange  prend  feu  cuire  136°  el  176  centigr. 

En  diminuant  de  moitié  la  dose  de  chlorate,  on  obtient  une  pAte  pins  écononuque;  uù 
elle  ne  s'enflamme  qu'entre  168*  et  200*  oentigr.;  elle  n'est  pas  bygrosooirique. 

UTILISATION  DES  CHIFFONS  DE  TISSUS  MIXTES. 

M.  Chandclon,  après  avoir  décrit  le  procédé  de  MM.  Ward  ei\Viiiaiids  (qu'on  trouvera rcbtf 
avec  plus  de  détaiiâ  dans  le  Rapport  de  M.  liolmann),  qui  soumettent  les  chiiïonS  de 
mélangés  de  laine  et  Ûb  coton  à  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  conservent  ainsi  le  eoM<t 
transforment  la  laineen  un  engrais  pulvérulent  (ulmate  d'ammoniaque),  mentionne  qu'un  fii- 
bli.sscmcnt  de  Liège  procède  d'une  înanicre  inverse.  Les  chiffons,  préalableniont  nuwrt* 
dans  de  l'eau  contenant  o  k  6  pour  100  d'acide  suHurique.  puis  passés  au  si-choir,  doowst 
d'une  part  de  la  laine  i  l'état  de  filaments,  qi^on  Ait  rentrer  dans  la  fUirieation  des  tisso!, 
sous  le  nom  de  laine  régénérée,  et  d'antre  part,  du  coton  réduit  en  poudre,  qu'on  vendaiu 
agriculteurs  comme  engrais.  Mais  pour  subir  ce  traitement,  les  chiffons  doivent  être  de  di- 
mension omiroMUe,  et  de  1000  kilogr.  de  eblflioRS  bruia,  on  ne  retire  par  triage  ^ 
ian  kilogr.  «nsceptlblea  d'être  otiliséa  et  qui  rendent  environ  145  kQogr.  de  laine  t^g^oW*- 

PRÉPAaATION  Dis  SCLS  AMUOMACàlIX. 

Déjà  anciennement  on  était  parvenu  préparer  des  sels  ammoniacaux  au  moyen  àa  ^^^'^ 
d  égoûts  ou  des  liquides  des  fosses  d'aisances.  Cette  industrie,  qui  avait  été  abandonnée,  iofr 
qu'on  eut  appris  d'utiliser  daus  le  même  but  les  eaux  de  condcnsatiou  des  u^ule^agu,l 
été  reprise  avee  soceès  par  HH.  Margneritte  ei  Ulouei,  de  Sourdeval,  au  moyen  de  l'tfl!'* 
d'appareils  perfectionnés  et  d'acides  moins  conioux. 

L'ap|iareil  est  une  colonne  in  fer  à  rétrogradation,  ayant  de  l  auaiogie  avec  l'appareil  De* 
rosne  pour  la  distillation  du  vin.  Les  eaux  vannes  y  sont  traitées  sans  addition  deeliaiiSi<> 
pour  éviter  les  obslrnelions  par  les  cristaux  de  carbonate  d'ammoniaque,  on  a  soin  dec<** 
duire  la  distillation  de  manière  à  u'ubteoir  qu'un  iirodiiit  liquide  marquant  T>'  Baume. 

La  liqueur  est  ensuite  saturée,  non  par  de  l'acide  sulfurique>  mais  par  i  acide  sulfureu* 
provenant  du  grillage  de  pyrites  ;  il  se  produit  ainsi  du  sulfite  ammouique,  q\tc  l'air  chuip 
peu  à  peu  par  oxydation  en  sulfate. 

Celte  substitution  de  l'acide  sulfureux  à  l'acide  &uJfurique  donne  lieu  à  une  gnuHi«  é<«oo' 
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mie,  eai-  puur  tuO  kilogr.  du  suJtutc  d'auinioDiaque,  la  dépeose  en  acide  sulfurique  est  d'environ 
12  francs,  taodis  qa'elle  m  réduit  .1 3  Ihines  lorsqu'on  fait  usage  d'aeido  solforeuit.  Dans  M 

but  dp  diminuer  encore  cvUo  (irpi  nso ,  MM.  M^rpnrrittc  et  i.nloiiêl  ont  en  recours  fi  l'acitîc 
carbonique,  qu'ils  obtiennent  en  cliautlanl  dans  une  cornue  en  Tonte  un  mélange  de  6  parties 
de  charbon  de  bois  avec  ICO  parties  d'oxyde  cuivriquc  ou  de  tout  autre  oxyde  rédactiÛe  par 
le  charbon  et  réoxydable  à  l'air,  de  maniëroà  servir  indéfiniment. 

Le  bicarltonatc  d'ammoniaque  ainsi  oblenu  |irodoit,  dît-on,  des  eflèts  irès-renarquableB 
sur  la  végcialion. 

On  peut  aussi  remployer  mélangé  avec  du  ptttre,  qui  fixe  ranmoniaqne  ft  l'état  de  sutfiit 

A  ik>ndy,  cl)ar|uc  colonne  distille  par  jour  100  mètres  cubes  d'eaux  vannes,  qui  rendent 
1000  kilogr.  de  sulCatc  nmmonique,  et  la  voirie  de  Bondy.  recevant  par  jour  i'^M)  inotres  cubes 
de  ces  eaux,  il  s'en  suit  qu'en  les  eiuplovaui  intégralemeut,  on  en  relircmit  annuellement 
5,400.000  itilogr.  de  ce  sel. 

On  asstire  que  le  prix  de  revient  de  100  kiln^rr.  de  sulfate  est  de  22  fr.  60  cent.  Les  prix  de 
vente  des  sels  ammoniacaux  ont  subi  une  réduction  considérable,  résultant  à  la  fois  des  per* 
fèctionnemenls  apportés  aux  procédés  et  de  la  (grande  exiennon  qu'a  prise  celle  industrie. 

De  1840  à  1802,  la  baisse  des  prix  du  sulfate  et  du  chlorure  ammoniqnes  a  été  de  SCO  p'  100. 
En  1855,  le  snlTate  et  le  ehlorui  e  «^e  livraient  respectivement  à  iâet6&  fnncs  les  100  kilofr. 
En  1862,  le  premier  était  coté  à  '62  ir.  cl  le  second  à  Ait  trancs.  Ë.  Kopp. 


DERNIËRi:  RÉPONSE  A  M.  MÀUMENÉ. 

Voici  ce  que  H.  Maumeué  écrit  dans  sa  nouvelle  lettre  (voir  page  1103)  : 
•  «  H.  Reuielé  croit  prouver  que  le  mode  ^^érer  allemand  est  identique,  siAw  dans  ta  fsmti 

avec  celui  que  je  propose.  100  divisions  françaises  répondent  à  60",  et  100  divisions  aile» 
mandes  à  100".  M.  Uemelé  conclut  de  là  que  l'on  emploie  des  deux  côtés  le  Usiim  de  féqid' 

valent  d'acide. 

•  J'imagine  qn'avee  un  peu  plus  de  réflexion  M.  Remdé  ne  maintiendra  pas  cette  erreur.' 

il  me  suffit  de  le  prier  d'y  penser.  » 

11  semble,  d'après  cela,  que  I  bonorablc  M.  MaumcDc  me  reproche  de  ne  pas  savoir  la  table 
de  mnltiplication.  le  le  remercie  de  la  bonne  intention.  Milbeurensement  pour  lui,  je  ne  me 
suis  point  trompé;  et  c'est  avec  un  regret  bien  sincère  que  je  le  vois  nier  des  vérités  palpa*' 
blcs  et  méconnaître  les  conséquences  de  ses  piopres  propositions.  Du  moment  que  100  divi- 
sions françaises  répondent  a  âO^s  et  lUO  divisions  allemandes  h  iOU'%  il  est  clair  qu'en  dési- 
gnant par  A  la  quantité  d'acide  sulforique  monohydraté  contenue  dans  I  litre  de  liqueur 
titrée,  et  pai  x  la  quantité  d'acide  bydnité  que  contiennent  ^00 «UalifMHt,  on  arrive  aux  rela- 
tions suivantes  : 

r  Pour  le  cas  de  la  burette  française  :  1000"  :  A    fiO  ;  jr,  ou  bien  ^  *  = 

T  Pour  le  cas  de  la  burette  allemande  :  1000»  ;  A  :  :  MO  :  j»,  ou  bien  :  «  ^  ^* 

Or,  puisque  M.  Uaumené  fait  A  »  98.  et  que  les  cbimisteB  allemands  font  A  ~  49,  on  a  : 

00  SO*HO  /i9  SO'HO 

dans  le  premier  cas,  «  =  ^  =  4. 9  b — dans  le  second  cas,  «  &  |^  =  4.9  s — 

Il  en  résulte  que,  dans  les  deux  cas,  l'on  met  dans  la  burette  la  mémo  quantité  d'acide  sulfu*^ 
riqne,  et  que  M.  Mautnené,  aussi  bien  que  nous  autres,  opère  avec  le  dixième  de  l't'quivalent- 
d'acide.  Cela  est  tout  ce  qu'on  peut  imai;iiicr  de  plus  simple,  l'erreur  eut  complélemenl  impostible. 
La  couséquence  directe  de  celte  coïncidence,  c'est  ïidentiUi  abiolue  de  i' interprétation  de$  résul- 
faft.  Que  M.  Haumené  démontre,  s'il  te  peut,  qu'avec  son  acide  rinterprélation  des  résultats, 
c'cst-à-dirc  le  point  essentiel  de  toute  cette  question,  diffère  en  giioi (a«  Ctf  ssil  de  celle  qui  SSi 
fait  en  Allemagne,  en  employant  l'acide  à  49  gr.  SC  HO  au  litre. 

Voici  ce  que  M.  Maumeué  anrait  ôù  dire  à  ses  compatriotes  :  Adoptes  la  ttétbode  alcatlmé». 
trique  allemande,  mais,  puisque  vous  vous  servez  toujours  des  anciennes  burettes  tenant  fiO**, 
mettez  2  équivalents  d'acide  au  litre,  au  lieu  de  t  équivalent.  Pour  sauver  sa  priorité,  M-MaU" 
U  MOMTKO»  SGiMTirt«OB.  Tome  VI.     tO^*  Livraison.  —  ii  dccmbrc  180A.  7S 
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mené  avait  dit  dans  sa  première  réponse  (page  901)  :  «  11  n*est  pas  indiltérent,  tant  i^enfiilit, 
d'employer  va  tdde  plm  on  moins  étendu.  Gny-Luaate  a  parbileneot  dohu é  l  uvantage  ée 
l'acide  fîr  Desrroi/illes...  «  Il  serait  fort  intéressant,  sans  aucun  doute,  dapprciulre  p»r 
M.  Maumeué  lui>iuëme  en  quoi  consistent  ces  précieux  avantages  de  son  acide  sur  1  acide 
lUannni  moitié  plus  faible.  Quant  à  moi.  eea  avanuges  me  loiit  mcoanus  et  j  ajoute  qu'ils 
n'exialeot  pas.  Gay-Lussac  avait  adopté  l'adda  de  Descroizillcs,  parce  que  sa  conceotnlioB 
est  conveoalria,  el  paroe  qu'il  ^tail  déjjà  ea  uiaga.  La  point  capital  realm  rintcrpréutioa  des 
résultats. 

Dans  aa  aaeoade  laCtra,  H.  HuniMaé  emtiniie  ainai  : 

«  J'emploie  la  méthode  que  i'ai'prapoiée  depaie  tWè,  PerMmne  neremplojaltaAMff 

AlUmagne.» 

Voilà  qui  est  peu  compatible  avec  1  aveu  de  l'iguorance  de  ce  qui  s'est  passé  ea  Alle- 
magne. Bien  que  la  note  de  M.  Haumené  ne  date  qw  de  février  1864,  je  tîena  néanmoins  à 
déclarer  ici  formellement  (et  je  n'oserais  le  faire  sans  mes  longues  études  consacrées,  d'nnr 
manière  presque  exdusÏTe,  à  lachimieaoalytique)  que  l'acide  normalt  à  '/,•  d'équivalent  duu 
100  diviMona,  eomeapopdant  à  eelui  de  M.  Hamoené»  était  en  A&emagne  triv-génénlewil 
mflatét  et  non-seulemantpafr/t^,  bien  avant  18GB*  Ce  fait  est  indisputable,  du  reste,  pour 
qaiconque  voudra  sérieusement  considérer  les  dat^  que  j'ai  fournies  dans  mon  second  article 
(page  062  et  stiivantcs);  et  jem'eagagc  même  à  le  prouver  par  des  lettres  des  cliimisics  et  pnti* 
ciena  allemtnda  leaploa  autorisés,  en  eaa  qu'une  avtre  voix  que  celle  de  llicHiorable  M.  Mao* 
mené,  qui  rejette  l'/  vidcui  c  d'un  calcul  élêmcnlaire,  émettrait  des  drtttrs  à  cet  igarJ.  Pcîi-'i? 
des  années,  H.  R.  Schneider,  dans  le  cours  spécial  d  analyse  volumétrique  qu'il  professe  à  i  lut- 
versité  de  Berlin,  et  que  j'ai  moi-même  suivi,  enseigne  le  procédé  alcalimétrique  pardiK- 
fanea,  fondé  sur  l'emploi  des  liqueurs  normales.  H.  Haaracné  ne  conteste  plus  l'applicatios, 
antérieure  à  1859  f1\  do  h  méthode  alcalimétrique  par  différrnrp  :  il  oublie  f«el'<mrfi»<> 
celte  mtikode  fait  présupfmer  ceiui  ie%  dmoluiion»  nomaUt  (ou  alomique$). 

Tout  ce  que  je  viena  de  dire  n'est  qu'une  reetifleation  :  je  me  eroia  dispensé  d'ippoitcrée 
nouveaux  arguments. 

î!n  mot  encore,  en  terminant.  Au  mois  de  mars  de  cette  année,  venant  de  lire  la  iwted* 
M.  Maumeué  dans  ie  Journal  de  pharmacie,  je  rencontrai  M.  Quesueviiie;  qui  en  avait  éfileotent 
reçu  une  copie,  et  Je  lui  disde  suite  que  lespropositiona  deM.  Haumené  n'étaient  pas  noivcUcs; 
avant  ce  jour  déjà,  j'avais  fait  cette  môme  observation  devant  M.  Rigoult,  au  labontoirfde 
non  savant  maître,  IL  L.-£.  Rivot.  M.  Qiiesnevilie  el  moi,  nous  convînmes  alors  qoe  la  note 
eo  question  ne  aérait  pm  Inaérée  daw  le  Mtmitw  teienttfiquf  sans  mes  remsrques  ea  fevnr 
de  la  pratique  allemande.  Aussi  aa  pttldicatiou  fut-elle  remise  jusqu'à  l'époque  oû  l  accoot- 
plissement  de  travaux  plus  prcs^iants  me  mettrait  à  même  de  m'occuperdo  lasoi-dinalSM* 
velle  méthode  alcalimétrique  de  M.  Maumené. 

Dana  Plntétét  de  la  vérité,  j'ai  dû  montrer  que  les  avantages  dont  parie  ce  chinisle  énicit. 
depuis  longtemps,  reconnus  et  utilisés  dans  mou  pays.  Les  ouvrages  ôtrangns  declii  titeft 
d'audyse  que  j'ai  cités  sont  précisément  les  plus  connus  en  France  ;  dans  les  éditions 
rieures  k  tftfiO,  on  expose,  on  recommande  la  méthode  dont  il  s'agit,  et  M.  MsoBieiié  l'nt 
donc  pas  en  droit  de  dire  qu'en  France  personne  n'avait,  à  cette  époque,  connaissance  de  sm 
emploi  dans  d'autres  pays.  Avant  de  proposer  une  nouvelle  méihode  akatiinctrique.  M.  Mai»* 
iftené  aurait  bien  fait  de  consulter,  du  moins,  le  recueil  le  plus  complet  des  auciennesetaou» 
VelleB  méthodea  de  l'analyse  volumétrique,  le  iMwnà  dèr  TStrirmetluiie  de  Molir:  il  fiu^ 
admettre  qu'il  ne  l'a  pas  fait  :  il  aurait  trouvé  son  afbire,  aussi  bien  dans  la  prcmiîrt'  éiitt<>ii 
de  ce  livre,  qui  a  paru  en  1855,  que  dans  la  seconde,  qui  a  ét»-  publit-e  ni  1%2.  Mesallaq»** 
n'out  pas  eie  iégci'e&  ;  c  est  avec  cette  convictiou  que  je  me  reure  de  ia  dj^ussiOD. 


(1)  J«  rappeUt  id  qas  IL  1^.  IMir  a  fNpoié  U  aiétboda  par  dUHnaM «a  IMS.  U  MtMdicU^ 
Imittt»  cite  raaode  1197,  pfobaUeiiNQt  par  idie  d'une  ftate  dlmpceiaton. 
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mÈumim^  isi  pharmacie. 


Sur  le  cliarbonf  par  M,  le  docteur  Ami'dëc  Joi  x  (do  la  Fertr-Gauchcr\  —  Je  viens 
vous  parler  charbon  ;  il  nie  paraît  convcuable  de  uc  Jamais  lai&&ei  échapper  l'occasion  de  lu 
ftire,  par  les  raisons  suivantes  : 

f*  ff  ttc  maladie  e»t  à  peu  près  méoonniie  dans  certaines  contrées  et  m  grand  noiplm 
de  praticiens;  , 

T  Elle  affecte  plusieurs  formes  ; 

3*  La  considération  la  plus  grave  et  ta  plus  engageante,  c'est  la  rareté  des  cas  de  ces  sffeo* 
lions  dans  les  hôpitaux  où  se  donne  actuellement  l'instnirtion  mpdico-chirurgicale. 

Le  sujet  dont  J'ai  a  vous  entretenir  est  remarquable  ii  plus  d  un  lilre.  comme  vousallez  le 
voir  :  c'est  un  bêmine  de  quarante  ans,  bien  eonstitué,  plein  de  force  et  d'agilité,  exempt  de 
toute  maladie,  indisposition  on  prcdisposilion  ;  il  ressent  vendredi  une  démangeaison  dsns 
l'épaisseur  de  la  peau  recouverte  par  la  uMustache  du  côté  gauche. 

Le  samedi,  les  parties  Toisines  commencent  I  se  gonfler  ;  je  ne  dis  pas  s'enflammer,  com- 
prenons-nous bien,  parce  qu'ici  la  peau  cl  le  tissu  cellulaire  n'ont  aucun  des  caractères  de 
l'inflammation  :  au  lieu  de  chaleur,  c'est  du  froid  ;  rinscnsihiliîé  remplace  la  doulei;r  il  n'y 
a  pas  de  rougeur,  c'est  au  contraire  une  teinte  blafarde  et  terne,  On  appelle  le  médccm,  qui* 
ne  croyant  pas  an  cfaarbon  (ear  il  y  a  même  dans  ce  pays-ci  des  esprits  forts  qui  n'y  croient 
pas),  n'en  soupçonne  même  pas  l'existence  ;  il  fait  appliiiuer  dix  sangsues  an  cou,  et,  comme 
le  tissu  cpllulairc  des  i)aiipii'res  est  iiililtré  de  manière  à  eoiiyrir  l'fril,  i!  jnj,'P  îi  propos  de 
faire  quelques  niuuclitlurcs  avec  la  lanccllo  sur  celle  partie;  puis  il  recouvre  le  tout  d'eau 
froide.  La  maladie  marclie.  et  lundi  dans  la  journée,  sans  avoir  tenté  rien  de  plus,  ce  méde- 
cin, épouvanté  des  proportions  que  prend  l'afTection,  dédare  n^  plus  rien  connattret  et 
al>andonne  le  malade. 

Il  était  sept  heures  dn  soir  ;  on  Tient  me  chercher,  et,  en  franchissant  le  seuil  de  la  porte, 
Je  reconnais  de  loin,  même  à  la  lumière  artificielle,  un  affreux  charbon.  L'homme  est  assis 
sur  son  lit  ;  il  a  le  pouls  petit,  une  airitation  cxlr(''nie,  des  envies  de  vomir  ;  il  se  sent  dé- 
faillir. Son  aspect  est  horrible  à  voir  :  ses  lèvres  sont  grossies  comme  des  boudins  -,  le  côté 
gauebe  de  la  hte  est  éléphantiasiqne  ;  les  paupières  bouchent  l'cdU  ;  le  cou  est  gros  oomnie 
un  tuyau  de  cheminée;  la  poitrine  est  ponfîéc  jusqu'aux  seins  ;  elle  présente  un  énorme 
développement  eu  égard  au  reste  du  corps.  Toutes  les  parties  luméliéessoQtroidesetfroidt>s. 
Le  reste  du  con»  a  sa  chaleur  normale  ;  le  malade  est  très-oppressé  ;  il  attribue  la  difficulté 
de  respirer  à  l'enflure  de  sa  poitrine  :  nous  vemms  qu'il  est  dans  l'erreur. 

Bref,  il  y  a  ici  le  cort(!'se  a  ta  vo-adynamique  le  plus  complet,  Icssymptdmes  de  TempoisOtt* 
nemeot  septique  les  plus  prononcés. 

En  examinant  la  moustache,  point  de  d^rt  de  raffcetion,  je  ne  voyais  rien  d'anormal  à 
la  peau  que  le  gonflement  ;  mais,  après  avoir  coupé  les  poils,  j  observai  non  pas  unepMfu^e 
(j'ai  déjà  dit  que  pus  et  charbon  n'avaient  jamais  existé  ensemble),  non  un  point  noir  vu  si 
souvent  et  que  je  n  ai  pu  rencontrer,  mais  grand  comme  l'ongle  d'épidcrmc  plissé  et  un  peu 
sonleré  comme  par  un  eommencenmnt  de  Témcation  au  moyoi  des  cantbarides,  ayant  eu 
tout,  du  reste,  le  même  aspcrt  et  la  même  cottleur;  rien  de  J^US  qu'tttt  petit  poittt  dur,  et 
l'énorme  développement  des  parties. 

J'avais  aCEaire  à  un  charbon  arrivé  aux  symptémes  généraux  les  plus  graves  sans  mir  subi 
aucun  traitement,  parce  que  je  veux  bien  reconnaître  qu'il  n'avait  été  rien  tentéi  malgré 
que,  selon  moi»  la  moindre  émission  sanguine  soit  nuisible  dans  une  afTection  de  ce  genre.*. 
Passons. 

Que  iiri]ail>il  ikire?  Il  étut  évident  que  j'avab  là  un  cas  des  plus  graves  et  des  plus  déses^ 

pérés.  On  le  transporta  cependant  à  l'hôpital,  et  je  l'opérai  selon  les  préeeptes  du  docteur 
Girouard  de  Chartres)  en  présence  d'un  médecio>du  juge  de  paix,  du  commissaire  de  police 

du  pays  cl  des  reiii;ieuses  de  la  maison. 

Je  fendis  en  croix»  trto-ltrgement  et  très^prafondément,  le  dessus  de  la  lèvre^  origine  du 
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mal,  cl  jo  bourrai  celle  plaie  avec  le  bichlorure  de  mercure  eu  morceaux  ;  le  tout  fut  recou- 
vert d'un  cataplasme  d'ongueiii  do  la  mère  ;  j'en  fis  antaiii  sur  touieb  les  parties  les  plus  gon- 
flées, en  tout,  à  cinq  places.  J'oidoiniui  au  malade  du  bouillon  de  bœuf,  du  vin  de  quinquina, 
du  vin  sucré,  du  punch  au  tbé,  du  café  noir.  Malheureusement,  il  vomissait,  la  réactioBiM 
s'établit  pas,  et,  le  matin,  en  examinant  In  caulérisalion,  j'eus  lu  douleur  de  no  poini  rcnla^ 
quer  l'auréole  séro-purulente  qui  doit,  en  cas  de  fucccs,  entourer  les  parties  brCdécs,  les 
symptômes  généraux  continuant,  malgré  le  dégonflement  notable  des  parties,  je  vislrieniiiie 
tout  était  perdu.  En  effet,  le  soir,  le  malade,  continuant  à  respirer  ayec  beaucoup  de  pcfai^ 
finit  dans  une  agonie  turbulente.  - 

Il  est  indispensable  de  noter  que  toutes  ces  incisions  et  cautérisations  se  font  presque  sans 
'douleur,  et  de  bien  Aûre  obeerver  qu'il  n'y  a  jamais  de  (lèvre  aetive,  mais  une  dépKWM 
énorme  des  forces,  e!  tout  ce  qui  est  le  conlriiire  de  l'inflammation  et  de  la  réaction. 

En  un  mot,  rien  ne  ressemble  moins  à  un  phlegmon  quant  aux  symptômes  locaux  ou^o^ 
raux  que  la  maladie  charbonneuse. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ce  cas,  je  n'oubliai  pas  de  couvrir  toules  les  parties  malades  de 
feuilles  de  noyer,  selon  les  préceptes  de  mon  voisin  et  ami  le  docteur  Raphaël,  dePronit; 
mais  ce  fut  en  vain 

Que  8*081-11  donc  passé  dans  cette  triste  circonstance  ? 

C'est  h  santé  la  jtlus  pai'faite,  Texistence  la  plus  solide,  détruites  en  quelques  jours  sii'is  'r- 
étreintes  mortelles  du  virus  charbonneux,  c'est  le  libre  combat  de  la  destruction  luttant  avec 
avantage  contre  l'organisme;  c'est  une  de  ces  spécificités  septiqucs  qui  tuent. 

l'ai  vu  ce  malheureux,  quelques  heures  avant  sa  mort,  se  lever,  sortir  de  son  lit,  ettoaltr 
ensuite  ft  terre  cominr  u  n  I  n  if  assommé,  surpris  lui-même  de  sa  faiblesse,  et  aealilé|tr 
l'ivresse  et  le  vertige  charbonneux. 

Je  couclus  eu  disant  : 

1*  La  médecine  expectante  en  Adt  de  diarbon  équivaut  i  peu  près  ft  un  honicido  Ion' 
lontaire  ; 

T  Malgré  les  formes  diverses  de  ces  alTectious,  elles  présentent  des  caractères  Jpallfûjûi*' 
mouiques  qu'il  est  impossible  d'oublier  quand  on  les  a  vus; 

3*  Passé  un  certain  moment,  l'absorption  des  principes  délétères  étant  au  moins saflhiaK 
pour  causer  1^  morf,  les  moyens  de  salut  deviennent  iiupuisstïuts  ; 

4'  Dans  les  charbons  de  cause  externe  (et  celui-ci  en  était  un),  je  pense  que,  le  malciaui 
Combattu  dans  les  premiers  temps  de  la  manifestation  des  syroptdmes,  la  guérisoo  doit  ordi- 
nairement s'ensuivre  ; 

Il  rst  à  désirer  que  les  Académies  donnent  pour  sujet  fTtin  r,rand  prix  l'élude  naturdk 
des  maladies  cbarbouueuses,  si  peu  connues,  et  que,  dérogeant  celte  l'ois  à  leurs  babiUideti 

elles  prennent  pour  juges  les  bomroe»  qui  observent,  traitent  et  guérissent,  par  conséqufl»' 

connaissent  ces  maladies,  n 

On  .suit  que  l'acide  phénique  est  un  préservaiii  puissant  contre  le  charbon;  —  appliquésof 
la  piqûre,  sitôt  qu'on  s'aperçoit  avoir  été  piqué,  —  on  est  préservé  avec  certitude. 

M.  Calvert  uuus  écrit  à  1  inslanlt  qu'en  Angleterre  ou  vient  d'appliquer  avec  succès  l'arMe 
phénique  (dissolution  aqueuse)  k  la  fièvre  scarlatine,  et  les  vapeurs  dti  même  acide  duiib 

phthisie  pulmonaire.  »  Nous  conseillons,  pour  l'avoir  essayé,  de  préparer  la  solution  aqi  '  i  ^' 
avec  3  grammes  d'acide  phénique  D'  Q.  liquéfié  p.ir  notre  procédé  poTir  un  litre  d'eau. 
avec  du  sucre,  cette  solution  est  très-supportable;  dans  tous  les  cas,  si  elle  paiaissailMP 
forte  au  goût,on  pourrait  la  préparer'iavec  a  grammes  seulement  du  même  aeide  pour  lliu* 

d'eau. 

Quant  aux  vapeurs  d'acide  phénique  à  respirer,  nous  conseillons  l'emploi  de  notre  canft 
à  respirer  l'Iode  ou  l'éllicr  hydriodique,  dont  le  prix  est  de  3  fr.  50  c.,et  dont  ou  Irouw»  I* 
dessin  dans  notre  livraison  du  1.)  avril,  176«  liv.,  page  379.  On  verse  10  ou  ISgranumi 
d'acide  dans  la  caral'i-  et  ou  respire  Icnlement:  si  les  vapeurs  étaient  tfOp  piquantes, on  ^u* 
lerait  un  peu  d'eau  a  l'acide  phénique,  pour  le  mouiller. 

L'adde  phénique  liquéfié,  pour  l'emploi,  est  du  prix  de  3  (r.  le  flacon;  il  est  en  tout  feni' 
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l)lable  à  l'acide  cristallisé  des  cbituisles,  sauf  qii  il  coniiciii  la  quantité  d'eau  et  d'alcool  né- 
cessaires pmu*  fhydnter  et  l'empêcher  de  crisUiUiser,  addition  trèk-légère  qni  ne  lui  été  en 
rien  de  aa  causticité.  D*  Q. 

Crèmt  ém  «•uM-Mitr«t«  aie  Bismuah  contre  les  diarrhées,  dévoiements  opi« 

niàtres,  dyssenlcrics,  hémorroïdes,  dyspepsies,  matix  d'estomac  et  «rcntrailles,  elr.  — 
UU.  Yelpeau,  Trousseau  et  Monneret,  professeurs  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris*  et  le 
docteur  Gaubert,  ont  préconisé  le  sous-nitrate  de  bismuth  et  ils  lui  ont  reconnu  une  actim 
modiliratrice  tieureuse  sur  les  sécrétions  inlcslinales. 

f>ppiiif!,  surtout,  les  bolles  et  fécotidcs  rorhen  lies  du  docteur  Monncrcl,  on  sait  que  ce 
médicament  employé  à  haute  do^c  e^l  nilailliiile  coulie  ces  diarrhées  rebelles  qui  épuisent 
les  malades,  durent  quelquefois  des  années,  et  finissent  par  amener  la  mort  du  malade  par 
sintf'  d'épuisement  et  d'an<*mie,  aiiifîi  que  nous  avons  manqué  d'en  être  nous-mfinie  victiroCÉ 

Pendant  près  do  sept  ans,  dit  le  médecin  des  eufants  assistés  de  Bordeaux,  je  n'ai  pas  en 
recours  à  d'autre  médicament  pour  comhatlre  les  diarrhées  séreuses  et  les  sécrétions  intes> 
tînales  exagérées,  et  je  m'ea  suis  toujours  mervcillcitsomcnt  trouvô.  j'ai  pu  souvent  par  ce 
moyen  faiic  disparaître  en  quelques  heures  une  diarrhée  très^abondante  atec  glaires  san» 
guinolentes. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth,  sous  forme  de  crème  épaisse,  formant  avec  l'eau  un  bit  sans 

n'sidu  KiaiiuItMix,  est,  ainsi  f|ue  nous  l'avons  éprouvé  sur  nous-méme,  un  médicament  in- 
faillible. Il  n'est,  eu  ctlet,  aucuueuii>iil  couiparablc  au  même  produit  en  poudre,  qui,  par  sa 
dessiccation,  a  aequis  de  lu  cohésion  qui  paralyse  une  partie  de  ses  vertus.  Aussi  l'on  peut 
dire  que  ce  sont  deux  produits  différents,  pour  la  promptitude  et  l'aetirilé  de  leur  action. 

Ottc  forme  ensuite  n'offre  aux  malades  atinin  dç?ot*it,  et  eniiime,  sous  cet  état,  le  sous- 
nitrate  se  délaye  très-bien  à  cause  de  sa  division,  qu'il  se  mélo  iutinienient  aux  aliments,  on 
n'a  pas  braoin  de  remployer  en  aussi  grande  quantité  que  lorsqu'on  emploie  la  poudre  telle 
qu'elle  a  toujours  été  prescrite  jusqu'à  ce  jour  et  qui»  on  peut  le  dire  sans  mgéntion,  a 
une  action  trois  fois  moins  grande. 

Voici  d  ailleurs  ce  que  nous  lisons  dans  la  GitieUe  dts  Hôpitaux,  sur  i  itr  t^  préparation  : 
'  «  D'après  les  plus  récents  essais  thérapeutiques  qui  ont  été  tentes,  i,t  préparation  ima- 
ginée par  M.  le  docteur  Quesneville  sous  le  nom  do  Crème  Ae  BUmuth  serait  un  médicament 
d'tm  effet  sûr  contre  la  diarrhée,  et,  parmi  les  expérimentateurs  qui  ont  constaté  ces  résul- 
tats, on  peut  aussi  citer  M.  iilache,  l'honorable  et  savaut  médecin  du  l'bdpital  des  Enfanta 
malades.  Le  produit  préparé  par  le  If  Quesneville  rend  donc  aux  malades  un  très-grand 
service  en  les  débarrassant  prompteuicnt  d'une  affection  fréquente,  sujette  aux  récidives  et 
frappant  l'organisme  d'une  débilité  énervante. 

«  Ajoutons  que  la  crème  de  bismuth  rend  des  services  tout  aussi  signalés  dans  les  dys- 
peitties,  gastralgies,  maux  d'estomac  et  dans  tes  douleurs  d'entrailles^  et  que  ce  médicament 
est  un  de  ceux  qui  agissent  avec  le  plus  de  promptitude,  sans  qu'on  ait  jamais  à  craindra 
d'accidcuts  de  son  emploi  » 

Se  prend  &  la  dose  d'une  petite  cuillerée  à  café  délayée  dans  le  quart  d'un  verre  d'eau  au 
moment  dn  repas. 

Clyeévélè  île  BlnMinfli  p«wi>  le«  «oinii  de  ta  pMm.  —  On  sait  depuis 
longtemps  que  le  magistère  de  Himuth  produit  d'excellents  effets  Sur  la  peau,  qu'il  l'adoucit, 

et,  surtout,  fait  passer  toutes  les  petites  affections  dont  elle  est  susceptible  d'Aire  atteinte. 
Or,  l'a&sociation  du  bismuth  à  la  glycérine,  qui  elle-même  est  un  excellent  uic-atcaïuent  à 
employer  i  rextérieur  contre  les  maladies  de  la  peau,  ainsi  que  l'ont  constaté  MM.  tes  doo> 
leurs  Trousseau,  Mmarquay  et  Basin,  fhit  du  g^^én^é  ie  U$mwth  une  préparation  deaidua 
importantes. 

Dans  nos  recherches  sur  la  meilleure  forme  à  donner  au  sous-nitrate  de  bismuth  pour  ie 
rendre  constant  dans  ses  effets  et  en  fkire,  ce  qu'il  est  devenu  aujourd'hui  entre  nos  mains, 

un  médicamont  tout  à  fait  héroïque,  nous  n'avions  pas  oublié  son  application  aux  soins  de 
la  peau  avec  les  moditications  que  nous  avions  trouvées  ;  aussi  sommes-nous,  aiyourd'hui. 
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à  môioc  de  livrer  une  prcparatioa  sans  aucun  danger  el  sans  rivale  ei  que  nous  dêsîgno»s 
sous  le  nom  de  Gtrcéiioti  m  BisMora  du  vocism  (^bshitiub. 

Fji  prenant  un  peu  Je  celte  rnniiiositioii  sur  un  linge,  après  l'avoir  hien  agitée  dan*; 
flacon,  et  l'ctcntlaiit  sur  les  p;iriies  (pie  l  ou  veut  soumellre  à  son  action,  on  ne  tardera  pas  a 
obtenir  uu  résultat  satisfaisant  et  qu'aucun  des  cosmétiques  connus  justiu  à  ce  jour  ne  peut 
produire. 

Le  glycéroîé  <le  hismuth  fait  l'office  de  Blkkc.  Il  devra  donc  remplacer  toutes  les  prépa- 
rations connues  sous  les  noms  d'Eau  de  Lys,  Blanc  de  Perle,  etc.,  etc.,  préparations  dont  la 
composition  «st  inconnue  et  souvent  dangereuse,  undis  que  notre  Uese  peut  s'avaler  ptr 
cuillerée  sans  aucun  danger,  ce  qui,  on  le  voit,  est  une  gannde  d'innocuité  pour  la  peau. 

Prix  du  flacon  :  6  fr.  —  Rue  de  la  Verrerie»  65,  à  Paris.  D**  Q. 


NOtTiTELLBS  BT  FAITS  DIVERS. 


SMléSé  Induatrielle  de  nulhQWM. 

SâjUiCB  DU  30  NOVFMBRS  1864. 

Prix  lioUfnx. 

Dans  notre  livraison  185  du  1"  septembre,  nous  avons  donné  quelques  renseigne- 
ments sur  le  prix  Daniel  DoUfus.  et  nous  avons  annoncé  que,  dans  la  séance  du  IS  mars  de 

celte  Société,  «  le  Comité  avait  approuvé  la  décision  qui  avait  (Hé  prise  par  une  Commission 
spéciale  qui  pi  njiosiut  de  partager  le  prix  Daniel  Dollfus  entre  les  inventeurs  qui  ont  le  plus 
contribué  à  1  uiveiiljon  ei  à  l'application  des  nouvelles  couleurs  tirées  du  goudron  de  houille.» 
Dans  la  séance  dernière  du  30  novembre,  cette  décision  a  reçu  une  solution,  et  M.  le  D>-  Penot, 
président  de  la  Société,  est  vcnti  lire  le  rapport  qu'il  avait  été  chaîné  de  faire.  En  attpn»k»i!t 
la  publication  très-intéressante  de  ce  rapport  remarquable,  qui  fera  époque  dans  1  biâtoti% 
de  la  découverte  des  couleurs  d*annine  et  que  nous  espérons  donner  i  nos  abonnés  dès  te 
prochain  numéro,  nous  allons  en  extraire  les  noms  de  ceux  qui  ont  obtenu  des  récompenses. 
Les  comités  de  chimie  et  de  mécanique,  dit  VlmUiatriel  nlsarîm,  chargés  par  la  Société  de  dési- 
gner l'invention  qui  a  été  la  plus  utile  à  l'industrie  du  iiaui-Kliin  pendant  le  cours  des  dis 
dernières  années,  se  sont  accordés  à  reconnaître  que  la  découverte  des  couleurs  proTcnaat 
de  l'aniline  méritait  plus  que  toute  autre  la  i-écompense  promise  ¥•>.  <  onséquence,  après 
avoir  fait  l'historique  de  celte  découverte  importante,  et  avoir  signalé  les  chimistes  qui  y  ont 
pris  le  plus  de  part,  le  rapporteur  propose,  au  nom  du  Comité  de  chimie,  d'accorder  une  mé* 
daille  d'honneur  en  or  à  M.  Runge,  pour  avoir  découvert  le  premier  raniline  et  .signalé  son 
importance  comme  base  de  matières  colorantes;  puis  qttalrr  médailles  d'or,  d'un  plus  petit 
module,  à  MM.  Bécbarop,  Perkin,  Hofinann  et  Yerguin,  pour  avoir  continué  et  rendu  pra- 
tique la  découverte  de  W.  Runge.  Le  rapporteur  ayant  ajouté  que  le  Comité  de  chimie  a  été 
informé  de  la  mort  de  M.  Verguin,  après  avdîr  pris  les  conclusions  qu'il  vient  de  faire  con- 
naître, rassenddée  décide  que  h  inéfhiîlc  t[\n  lui  était  destinée  n'en  doit  pas  moins  être 
votée,  et  qu'elle  sera  envoyée  à  sa  lanniU .  l'ar  celte  mesure,  la  Société  accorde  les  cinq  mé- 
dailles d'or  demandées  par  son  Comité. 

Dans  cette  même  séance,  qui  a  été  Ircs-inléressantc,  ce  qui  nous  cngnpc  à  rcvârr  compit. 
à  l'avenir  et  à  partir  de  l'année  prochaine,  des  séances  de  cette  célèbre  Société,  M.  Lugtne 
Dollfus  donne  lecture,  au  nom  du  Comité  de  ehimie,  d'un  rapport  sur  la  phàtideime,  matière 
colorante  dérivée  de  l'acide  phénique  et  découverte  par  M.  Jules  Rotb,  qui  présente  en  même 
temps  un  grand  nombre  d'échantillons  teints  avec  ce  nouveau  principe  colorant.  Sur  U  d»* 
mande  du  Comité,  ce  rapport,  qui  est  tres-lavorable,  sera  inséré  au  bulletin. 

M.  Gundlach  donne  quelques  détails  intéressants  sur  les  procédés  qu'il  emploie  pour 
teindra  et  imprimer  des  tissus  de  coton,  et  particulièrement  des  velours,  en  noir  d'aniline.  Il 
parle  ensuite  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  Allemagne  sur  l'aniline,  considérée  comme 
matière  toxique.  U  eu  est  résulté  que  si,  par  suite  de  leur  préparation,  les  couleurs  d'aniline 
peuvent  contenir  de  l'acide  arsénique^  ce  corps  s'y  trouve  en  si  minime  profwrtMMi  qu'il  ne 
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peut  présenter  anoun  danger.  M.  Giindlacli  entretient  ensaite  l'assemblée  de  l'cmv'^i  'lu'on 
a  fait  en  Allemagne  de  rhydro-«xtracteur,  en  reuiplacemeut  de  la  presse,  pour  exii  airc  le  Jus 
do  raiiin,  et  il  tarmine  par  qiwlquea  considéntîons  sur  remploi  qu*oii  t  Mt,  aimi  en  Aile- 
magne,  du  caoutehooe  dnrei,  nelammeiil  ponr  la  fthriealicM  de  nanmltea  de  tiaaafe. 

16  décembre  a  eu  lieu  cette  séance  dnns  laquelle  M.  Rerard  a  prononcé  l'éloge  de  Delpecb, 
l'illustre  chirurgien  de  la  Faculté  de  MoDtpeÛier,  qui,  un  momeat,  balança  la  renommée  de 
Dupuy  tren.  —  Noua  ntm»  rappelons  aroir  tu  Ddpeeh  à  Paris,  accompagné  de  M.  Geste,  qu'il 
prisenla  à  toutes  les  célébrités  d'alors  comme  son  ami  et  comme  lin  jeune  savant  des- 
tiné à  un  grand  avenir.  M  Toste  n'a  pas  trompé  le  pronostic  de  son  maltr»'.  L'éloge  de  Del- 
pecb, Irés-brillanl  et  très-bien  fait,  a  été  lu  par  son  auteur,  M.  J.  Béclard,  secrétaire  aunuel. 
H.  Dubois,  d'Amiens,  s'est  eontenté,  dans  eette  séance,  de  donner  leelnre  du  rapport  sur  les 
prix  décernés  en  1864.  Le  prix  que  nous  avons  le  plus  partlenlièrement  dislingiié  est  edtti 
fondé  par  Orlila  qui,  enfin,  a  été  accordé  nai-  l'Académie 

Pris  Orfila.  —  Cc  prix,  qui  ne  peut  être  partagé,  éuit  deia  valeur  de  6,000  tr.  L'Académie, 
pour  se  conformer  aux  prescriptions  de  H.  Orflla,  avait  proposé  pour  Ut  tioiiièaM  Ibit  la  qoea» 
tion  relative  aii\  clianipignons  vénéneux. 

Quatre  mémoires  ont  été  adressés  pour  concourir. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Boudier  ( Emile-Jean-Louis},  piiarmacien  à  Montmorency 
(Seine-et-Oise). 

Elle  accorde  une  première  mention  honorable  à  M.  le  docteur  0.  Réveil,  agrégé  àlaFoCttlté 
de  médecine  de  Paris  i  une  deuxième  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Gordien 

PMtlIiefi  de  Vlrhy,  —  l'ne  question  importante  et  entièrement  nouvelle  vient  de  se 
présenter  devant  la  justice,  et  de  jeter  le  trouble  dans  tes  commerces  si  calmes  de  l'épicerie 
et  de  la  confiserie.  Jusqu'ici  les  épiciers  et  les  confiseurs  avaient  débité,  sans  la  moindre  oppo- 
tàÛMk,  des  pastilles  de  Vichy  ;  mais  voici  que  l'I^cole  de  pharmacie  intervient  tout  i  eoup, 
déclare  que  ces  pastilles,  dont  la  base  est  le  bicarbonate  de  soude,  sont  un  médicament;  que 
leur  débit  par  d'autres  que  par  dei  pharmaciens  n'a  été  jusqu'à  ce  jour  qu'une  tolérance  de 
aa  part,  et  qu'elle  entend  dire  juger  cette  question  de  principe. 

Les  épiciers  et  confiseurs  répondent  :  «  Mais  l'eau  de  Vicby  aussi  est  nn  médicament  ;  le 
mfme,  et  si  bien  le  même,  que  le  bicarbonate  de  soude  n'est  autre  chose  que  le  sel  que 
dépose  cette  eau  soumise  à  l'évaporation  ;  or,  comment  expliquer  le  décret  impéiial  autori- 
aant  la  Société  fermière  des  eaux  de  Yichy,  qui  n'a  pas  de  dipidme  de  pharmaeien,  fc  Tendre, 
sous  le  contrôle  d'agent«  du  gouvernement,  non-seulement  de  l'eau  de  Vichy,  mais  encore 
ces  mêmes  pastilles  qu'on  veut  empêcher  toni  individu  qui  n'est  pas  pharmacien  de  vendre  !  • 

Bien  mieux,  cette  question  a  été  résolue  par  le  tribunal  de  Cusset,  contre  ûea  pharmaciens 
de  Vichy,  en  faveur  d'un  eonilseur  qu'ils  pouraniTaient,  comme  l'Écotede  pharmacie  poursuit 
aujourd'hui. 

En  résumé,  ou  la  pastille  de  Vichy  n'est  pas  un  médicament,  ou  le  décret  impérial  antoriso 
une  société  commerciale  à  commettre  un  délit  en  lui  donnant  le  droit  de  vendre  uu  médi- 
cament. 

Telle  estrimpas.se 

Le  tribunal,  sans  s'occuper  du  décret,  a  déclaré  purement  et  simplrtncnt  que  !a  pastille  de 
Vicby  était  un  médicament,  et  a  condamné  les  prévenus  pour  exercice  liiegui  de  la  pbur- 
naeie.  'ules  KontiMix  (fe  /«wm!  itfMintf), 

Voilà  une  victoire  qui  pourra  coûter  cher  aux  pbanmeiens,  et  on  peut  dire  de  racole  do 
pharmacie  ce  que  dit  le  fabuliste  des  gens  trop  zélés  : 

Bien  n'est  plus  dangereux  qu'un  lukladroit  ami, 

Cm  IkMa  MMaalow  Flcav^.  —  H.  Pimry  vient  d'accepter  le  Utre  et  les  fonctions  de 
directeur  tcientiltque  du  Cmovier  mé^t,  publié  par  Philippe  depuis  qaaio»e  an^  tvee  un' 
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tuccès  d'aunonee»  qui  se  continae.  Voici  la  lettre  quo  le  célèbre  professeur  de  ettniqua  médi- 
cale  de  la  Faculté  de  I*tris  a  adressée  au  rédacteur  de  ce  journal. 

«  Paris»  M  noTcmlif« 

«  Monsieur  et  irès-honorô  confrère» 
«  Après  avoir  reça  de  voua  une  leiire  li  tumoiraUe  pour  celui  à  qui  elle  a  été  adressée  et 
si  digne  du  médecin  qui  fa  écfite«  il  m'est  impossible  de  refuser  l'olTre  que  tous  avex  bien 

Toulti  me  faire. 

€  J'accepte  donc  le  titre  de  dmcteur  srientifique  du  Courrier  médical,  cl  soyez  persuade  q*e 
je  n*u8erai  jamais  de  llnflumce  f  ai!  vous  touIcs  bien  m'aecorder,  f»e  pour  eherelier  à  con- 
duire la  science  vers  un  but  honorable  et  humanitaire. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  ^.•A.  rionat, 
»  Pnr«nonr  do  diniqoe  médlcato  ftlaFaenlté  de  Pariiu  • 

Quel  puissant  aimant  attire  donc  ce  bon  M.  Piorry  à  l'o/Tî-'  de  pnHicifè  de  la  rue  Gît  Ir- 
Cœur,  D*  6?  Patronner  un  journal  de  médecine  à  5  fr.  par  an,  qui  ne  vil  que  d  annoncer  cl  de 
réclames,  est-ce  bien  li  la  place  d*un  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  ?  Évidemment 
IL  Piorry  cède  à  quelque  influence  quo  nous  ne  connaissons  pas,  cl  que  nous  ne  voulons  pss 
connaître.  N'essayons  donc  pas  de  percer  ce  mystère,  et  que  la  rue  Gli-le  Cœur  lui  soit 
légère  I 

Doubln(re  en  verre  deii  navir«is.—  Un  journal  anglais  signale  un  nouvcan  et 
bien  singulier  mode  de  protection  qui  viait  d*être  tenté  pour  les  navires  :  H  s*agit  de  rem- 
placer les  doublagtt  nu  talliqucs  par  des  doublages  do  verre.  C'est  sur  le  navire  en  fer  lt 
Buffalo  que  l'on  a  essayé  ce  bizarre  moyen  <î(  i  luage,  invrnlt-  par  M.  Leclceh.  Ce  navire 
vient  de  rentrer  aux  Docks  de  Deplford,  après  une  traversée  de  Irois  mois,  et  il  a  été 
inspecté  par  des  hommes  compétents. 

I«a  commission  a  trouvé  le  résultat  obtenu  très-satisfaisant  et  réalisant  parfaitement  les 
vues  de  l  inventeur,  qui  veut,  par  ce  moyen,  empêcher  la  coque  des  navires  de  se  surchar- 
ger d'inscrustations,  ce  qui  arrive  toujouis  dans  les  voyages  de  long  cours.  Toul  le  placage 
de  la  coque  du  Buffalo  était  aussi  net,  après  ces  trois  mois  de  traversée,  que  le  jour  où  ea 
l'avait  apfdique  sur  les  flancs  dn  navire. 

FyrmnMe»  d^Égypte.  —  IL  Piazzi-Smylh,  astronome  écossais,  qui  fit,  il  y  a  quel» 
qiies  années,  un  voyage  astronomique  au  pic  de  Ténériffe,  vient  (l'obtenir  pleine  pprunXsiou 
du  Pacha  d'Egypte  pour  explorer  les  Pyramides  en  dedans  cl  en  dctiors.  M.  Smvth  est  d'avis 
qne  ces  vastes  édiflces  ne  sont  pas  seuleroeiu  des  tombeaux,  mats  qu'ils  renferment  toute  h 
srience  mathématique  et  astronomique  des  anciens  Fcrypiiens.  Il  arinlention  «rt  ii  faire  l'é- 
tude la  plus  complète  possible.  Aûn  de  remporter  des  photographies  de  l'intérieur,  M.  Smyth 
a  fait  une  boime  provision  de  flls  de  magnésium  et  de  divers  appareils  pour  les  brûler.  C'est 
nrlout  aux  grandes  Pyremid»  qu'il  espère  obtenir  des  résultats  Intéressants. 

Biswta»  "-Pans  notre  artide  dernier  (Jfmifear  ideaM/lfse,  A  décembre,  p.  1101),  Cu 

courte  nu  monte  Basa,  nous  avons  roinniis  nue  erreur  importante  et  écorché  un  nom  g«'Oi:ra- 
phiquéi  nous  allons  donc  reproduire  le  paragraphe  entier  de  cet  article  tel  qu'il  doit  Hirv  lu. 

■  Armand  Gerber-Keller  et  sa  sœur  Emma  ont  heureusement  exécuté  le  passage  du  col  du 
Weisthor  (porte  blanche);  c'est  le  col  le  plus  élevé  et  probableinenl  le  plusdit'tlcilo  de  toute 
la  chaîne  des  Alpes,  son  altitude  est  de  lf,i()0  l  icds,  :i  ]ien  près  !a  hauteur  du  Weltrrlioin. 
Ils  partirentde  Macimiaga  (Piémont)  avec  trois  guides,  u  une  ou  deux  heures  du  inaliu,  aJa 
lueur  d'une  lanterne  :  si  Fon  est  bon  marcheur  et  qu'aucun  accident  n'arrive,  ou  atteint  le 
col  entre  midi  et  une  heure  Le  ternie  du  voyape  est  Zeimatt  (  dans  le  Valais),  on  nos  vo\a- 
geurs  arrivèrent  à  six  heures  du  soir  ;  c'était  donc  une  marc  hc  de  seize  heures  dans  le  plus 
effroyable  désert  de  rochers  de  glaces  et  dn  neiges,  où  pendant  des  heures  entières  le 
moindre  faux  pas,  le  moindre  vertige  vous  perdrait.  Miss  \\  alker,  dWngleterre,  et  M"*  Emma 
Gerher,  de  Fi-ance»  étaient,  jusqu'au  mois  d'août  1863,  les  seules  dames  qui  aiesl  passé 
le  Weisthorn  !1  » 
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■XPUGATIO.I  SUKNTinQUE  OV  SOMT  COHTttTÉS  PAR  L£S  AT£C  V»  CHOIX  I>Eâ  C&ACE4 

n  Dtft  Honns  dis  omÈKsm  ntii^ui. 

A  partir  de  rann<!^e  prochaine,  nous  réserverons,  dans  le  i/onitevr  aeienlifique,  une  petite 
place  au  récit  de  faits  mervcillofix  notés  dans  les  relations  drs  voya^-ciirs  et  qtii,  Inrsfju'ils 
uc  peuvent  recevoir  d'explications,  bout  niés  et  dés  lors  perdus  pour  la  science  et  I  hisioire. 

Pour  la  rédaetion  de  cette  ehronique,  nous  bisons  appel  aux  voyageurs  de  tous  les  pays; 
aux  ni(^flpciii<;,  (\u\  si  soiivcnl  ont  oi'«  ;isiiin  «l'observer  ilrs  faits  pliysiologiques  extraordi- 
naires; enfin,  aux  gens  instruits  et  de  bonne  fui,  pourvu  qu'ils  u  nient  pas  trop  d'imagination. 
Les  questions  religieuses  seront  bannies  de  cette  chronique;  c'est  dire  assez  que  nous  ne 
nous  occuperons  pas  des  miraeles  édités  par  les  sacristies  de  toutes  les  religions. 


Valv  «f  I»  BHMBdle  aériMt  par  Artiicr  Mmoin  (1).  —  Le  sain  trèo^nd  avoe 

lequel  ce  livre  r»  f  t*^  compnsé,  l'esprit  de  saine  rritiqiic  qui  n  présidé  au  choix  des  matériaux 
qui  y  sont  réunis,  le  recommandent  fortement  et  nous  engagent  à  lui  consacrer  quelque 
pages  de  ce  journal.  C'est,  sans  aaenn  doute,  un  des  Iwns  livres  populaires  que  nous  ont 
donnés  les  dernières  années. 

Il  est  divisé  en  trois  pni  tios,  dnnt  la  première  traite  de  l'air,  c'e?!t-à-diro  de  l'oxypène,  de 
la  composition,  de  l'étendue  de  notre  aluiûbphcrc  et  des  forces  qui  ia  remuent;  la  deuxième, 
des  phénomènes  météorologiques,  et  la  derniëre.des  habitants  de  l'Océan  aérien:  des  oiseaux 
ot  drs  insrrtes.  C'est  surtout  celte  dciixième  division  ipii  se  distingue  par  la  beauf  les  ^'ra- 
yures intercalées  dans  lu  texte,  pour  la  plupart  desquelles  on  a  utilisé  des  dessins  ongiuaux 
d'après  nature,  dus  au  crayon  léger  et  gracieux  de  M.  W.  Freeman. 

Nous  allons  passer  en  revue,  l'un  après  l'autre,  les  différents  chapitres  de  cet  ouvrapc,  aussi 
intéressant  que  rempli  do  faits  utiles  à  connaître,  et  nous  tâcherons  de  présenter  de  temps 
ù  autre  des  annotations  qui  puissent  être  utilisées  pour  une  nouvelle  édition.  Les  livres  de 
cette  nature,  issus  de  la  collaboration  collective  des  auteurs  contemporains,  appartiennent 
essentiellement  au  piiMir.  qui  a  le  droit  dr  l'fmnndrr  qti'ils  snii  iit  !"c'\ pression  fidèle  de  l'état 
actuel  de  la  science,  puisque  c'est  à  ce  titre  qu  ils  sollicitent  les  suffrages  de  la  critique. 
Aussi,  sans  vouloir  proposer  è  M.  Mangin,  à  Tégard  de  ses  lecteurs,  le  système  des  bulletins 
de  vote,  inventé  par  li-  (^rand  Jonrml.  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  signaler,  s'il  y  a  lieu, 
certaines  lacunes  de  son  ouvraL;e.  Nous  nous  hâtons  d'avertir  que  ces  lacunes  n'ont  rien  de 
grave,  et  que  nous  ne  les  relevons  que  parce  que  son  litre  nous  semble  assez  important 
pour  qu'on  désire  qu'il  se  perfoctionne  encore. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  g^itéralilés  indispensables  sur  les  corps  gazeux. 
Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  aborde  l'origine  de  l'atmosphère,  et  il  expose,  avec  l'aide 
d'Alexandre  Bertrand  (3),  l'ingénieuse  théorie  d'Ampère,  qui  s'efTorce  de  suivre,  jnsque  dans 
les  époque*;  les  plus  roonlécs,  îo  jeu  surcossiT  des  ariinilrs  rliimiqncs  dans  Ifs  enveloppes 
aérienne  et  liquide  du  globe,  qui  &c  refroidit  peu  à  peu.  Dans  celte  théorie,  l'azote  atmosphé- 
rique a  formé  autrelMs  avee  l'oxygène  un  oêéan  d'acide  nitrique  recouvrant  toute  la  terre, 
avant  de  céder  la  majeure  partie  de  cet  ox^ène  tux  nombreux  métaux  qui  n'existent  plus 
aujourd'hui  qu'?»  l'état  d'oxydes. 

On  nous  parle  ensuite  de  la  hauteur  et  de  la  forme  de  l'atmosphère;  nous  apprenons  de 


fi;  Tours,  ISCS.  Alfrorl  Muinc  i>!  (Ils.  VoluOM  UlOSlré  de  SM  pigH» 
(a)  UtlTu  tur  Iti  révotulumt  du  globe. 
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quelle  iuaoière  la  liauleur  se  détluil  du  décroisseuieiit  de  la  pression  et  de  la  Icmpératurc. 
Hais  c^est  ici  que  nous  tronvona  la  première  Jtenne.  A  c6té  des  ebiffres  de  Biot,  donl  la  préci- 
sion illusoire  est  fondée  sur  quelques  masures  Isotées.  il  nui  ait  fallu  uous  dcmnoi-  les  résul- 
tats des  évaluations  très-nombreuses  qui  oni  pour  liuse  les  observations  des  pht'uoniènps 
crépusculaires  cl  celles  des  étoiles  filantes,  et  qui  as!»iguent  aux  ooucties  supérieures  de 
l'atmosphère  une  élévation  d'au  rooias  200  Itilom^tres.  C'était  le  cas  de  cHer  r«atn»e«e 
arabe  Alhazen,  qui  n  trouvé  celte  élévation  égale  à  fi2,000  pas  (environ  30  Itiloniètres),  en  se 
fondant  sur  la  durée  du  crépui-t'ulc. 

A  propos  de  la  découverte  de  la  pesanteur  de  l'air.  M.  MaogiJi  nous  raconte,  d'uue  manière 
agréable,  les  expériences  de  Torricelli  et  de  Pascal,  d'Otto  de  Guerieke,  etc.,  et  il  explique, 

pur  des  di'scriptions  appuyées  de  ^^raviires,  le  jeu  des  différentes  sot  tes  de  baromètres,  des 
macliines  pneumatiques,  des  pompes  aspirantes  et  foulantes,  du  siplion,  du  t.»te-vin,  de  la 
bouteille  eacbantéc,  des  louctious  interu)ittentes,et  d'autres  appamls  plus  ou  moins  connus 
dans  lesqueb  on  a  utilisé  la  pression  et  l'élasticité  de  l'air. 

Un  chapitre  très-important  est  celui  qui  est  consacré  à  l'aéraMstion  et  aux  aéronautes. 
Mais  pourquoi  ne  nous  rien  dire  de  Gusmao,  le  Vondor,  ni  du  voyage  de  Blanchard  à  travers 
la  Mancbe,  ni  d  autres  expéditions  plus  intéressantes  à  coup  sûr  que  celles  de  cette  lualbeu* 
reuse  montgolflère  fAigte^  qui  aurait  dû  pins  justement  «Rappeler  I0  MmIimi?  ta  séctieresse  de 
la  partie  historique  de  ee  eliapitre  est  raehelée  par  des  réflexions  fort  sensées  et  judicieuses 
sur  1  avenir  des  tentatives  qui  ont  pour  but  de  diriger  les  ballons  ou  d'utiliser  pour  la  navi- 
gation aérienne  le  mécanisme  de  l'hélice.  •L'hélice, dit  H.  Mangin,  est  un  organe  propulseur, 
et  non  pas  un  moteur.  Gomme  tous  ses  devancier»,  M.  Nadar  néglige  le  point  fondamental, 
la  production  du  nionvemcnt.  Sa  «  chère  liélice,  »  pour  soutenir  et  f  iiro  ;(v;(ncer  le  navire, 
aura  besoin  d'opposer  à  l'air  une  snrface  très-étendue,  d'offrir  une  ré:>isl4iuce  considérable  et 
de  tourner  avee  une  extrême  rapidité.  Or,  elle  ne  tournera  pas  toute  setile.  Ce  mouvenmrt 
ne  peut  lui  être  donné  que  par  une  machine  puissante  :  quelle  t^era  cette  machine?  I.à  est  le 
iirfufl  du  problème,  et  c*est  ce  nceud  que  MM.  Nadar  et  de  La  Landelle  n'ont  ni  délié  ni 
tranché-..  » 

Le  huitième  chapItTe  de  eett«  immlère  partie  renferme  rexplieatton  des  phénomènes  se» 

nores;  une  jolie  gravure  repréaenle  l'espérienee  de  Monllbéry  et  Viîlejuif,  par  la(|nellele 
Bureau  des  longitudes  a  mesuré  la  vitesse  du  son  en  1^22  On  aurait  pu  ajouter  que  les 
mêmes  expériences  renversées  peuvent  servir  à  mesurer  approximativement  les  distances, 
alnri  que  cela  a  été  Ait  par  des  voyageurs. 

M.  Mangin  parle  ensuite  de  l'éther,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et  il  expose,  à  cette  ee> 
casion,  les  résultats  des  expériences  de  M.  Tyndall  sur  le  pouvoir  absorbant  de  la  vajieiir 
d'eau,  et  ceux  des  observations  que  M.  Glaisher  a  faites,  en  ballon,  sur  la  décroissance  des 
températures  atmosphériques.  La  hauteur  la  plus  grande  è  laquelle  cet  intrépide  phjsiden 
est  parvenu,  est  d'aillcui's  de  9,000  mètres.  A  propos  d'électricité  et  de  magnétisme,  une 
belle  gravure  représente  réclaîraçre  électrique  de  l'avenue  de  l'Impératrice. 

Les  chapitres  Xli  et  XIII  s'intitulent  :  U  qu'il  y  a  dan$  l'air.  Ils  contiennent  l'exposé  de  |a 
découverte  de  t'oxygène  :  les  expériences  de  lobn  lfayow,de  Stahl,  dePriesUey,  de  Sehede, 
et  enfin  celle  de  Lavoisier.  Dans  une  note  de  bas  de  page,  M. Mangin  im  flunne  les  réclama- 
tions de  M.  Citp  ♦^n  frtvfiir  du  pharmacien  Bayen,  r^laumions  donl  M.  Hoefer  a  fait  justice 
dans  le  MoniUur  icieniiitquc  du  15  novembre  ;  aussi  espérons-uous  que  cette  note  disparaitrs 
d'une  nouvelle  édition.  L'auteur  arrive  ensuite  è  l'élat  allotrapique  de  l'oxygène  <oaone  et 
antozone},  et  au  rôle  que  l'acide  carbonique  joue  dans  l'atmosphère;  à  ce  propos,  il  donne 
des  détails  fort  intéressants  sur  la  CroUe  du  Chien,  située  sur  le  bord  du  lac  d'Agnano,  sur  la 
Fontaine  mpobmiée  qui  se  trouve  près  d'jUgueperse,  en  Auvergne,  et  sur  une  autre  source 
d'acide  carbonique,  non  moins  curieuse,  qui  existe  dans  les  environs  du  lac  Laacher,  sur  les 
bords  du  Rhin.  Parmi  les  autres  gaz  qui  se  montrent  accidentellement  dans  1  atmosphère. 
M.  Mangin  cite  l'ammoniaque,  le  gaz  des  marais,  le  phosphure  d  bydrogène.  qui  est  la  cause 
des  feux  follets,  ele.«  etc.  En0n,  il  vient  à  parler  des  miasmes  et  des  maladies  dont  ils  sont 
h  cause;  les  deux  pages  consacrées  à  ce  sH|et  si  înténasant  aonl  illustrées  par  nno  grt> 


vui  e  :  La  peiie  de  Barcdone  en  1821.  Mais  quelle  lacune  que  d'avoir  omis  ici  de  parler  des 
•xpériences  de  H.  IHkuebet,  de  M.  Pwtenr,  de  M.  Lemiire,  ete.  ' 

Nous  arrivons  à  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.Mangin,  consacrée  à  la  météorologie. 

A  la  page  145,  l'auteur  cite  une  phrase  d'Alexandre  do  Hiimboldt,  relative  à  la  température 
des  espaces  célestes;  Uumboldt  se  demande  ce  qui  arriverait  &i  cette  température  était 
de  •  ébor.  It  eel  à  remarquer  qu'une  pareille  bjpoUièBe  n'a  plus,  pour  ainsi  dire»  de  sens 
déterminé,  depuis  que  l'idée  dn  tin  cM»  a  pris  rang  dans  la  sciettoe,grftce  à  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur. 

Tout  ce  qui  concerne  les  climats  et  les  saisons,  les  vents,  la  circulation  générale  de 
l'almosphire,  est  présenté  d  une  manière  simple,  claire  et  attrayante.  Nous  devooa  toutefois 
faire  ohserver,  à  propos  de  la  théorie  des  vents  du  lieutenant  Maury,  que  cette  théorie,  qui 
est  en  contradiction  avec  les  principes  de  la  mécanique,  a  été  combattue  par  des  savants  con- 
sidéraUee.  Sir  lobn  Hmefael  l'a  tonjours  repouasée;  tout  réeemnent,  H.  le  capitaine  Bovr- 
fOis  l'a  réfutée  longuement  dans  un  livre  spécial,  et  il  a  montré  qu'elle  est  même  en  désac- 
eord  flagrant  avec  les  propres  caries  hydrographiques  de  M.  Maury  ;  cesontlestsiliaf-tfineliMa 
de  liaury,  et  non  ses  théories,  qui  font  son  mérite. 

Nous  auriona  aussi  désiré  plus  de  détails  sur  les  Tenta  dianda  dn  désert;  cette  partie  est 
plus  complète  dans  la  nouvelle  t'ditîon  de  la  Terre  et  les  Mer»  de  M.  Loui;?  Fi},'uier. 

Les  chapitres  VU  et  Vlll,  qui  traitent  des  tempêtes  et  cyclones,  sont  palpitants  d'intérêt. 
Nous  y  trouYons  l'histoire  du  coup  de  Tent  du  2  décembre,  racontée  par  M.  Marié-Davy  et 
par  les  journaux  maritimes,  avec  Une  gravure  qui  représente  cette  tempête  au  cap  de  Finis- 
tère, l  es  matériaux  relatifs  aux  cyclones  de  la  mer  des  Indes  sont  empruntés  au  livra  de 
M.  Maillard  wVoltfftttr  Hic  de  ta  /((funion,  à  1  ouvrage  de  MM.Zurcher  etHargollé:l^«  Tempétet^ 
et  fc  VEHuk  mw  te»  earefcae  i»  VhimiMfiitre  ewfrai,  de  M.  Bridet;  c'est  dire  qu'ils  sont  puisés 
i  bonne  source.  Nous  n'avons  pas  trouvé  moins  bien  Hiils  ni  moins  intéressants  les  cha- 
pitres suivants,  consacrés  à  rhygrométric,  aux  phf'-nomi'nos  de  la  pluie,  de  la  grôle  et  du 
brouillard,  aux  nuages,  au  ioun«rre,  aux  trombes,  aux  orages  magnétiques,  aux  auroit;s  po- 
laires et  aux  autres  phénomènes  Inmineux  tels  que  le  mirage,  l'are-en-ciel,  la  lumière  xodia- 
cale,  ctc.Ptc.I.a  seule  énuniéralion  de  ces  météores  suffit  pour  faire  pressentir  l'intérêt  que 
doit  oitrir  leur  description  détaillée  et  pittoresque.  Le  chapitre  XIV  traite,  sous  le  titre  de 
Prodiget,  des  aérolitbes,  des  brouillards  secs  et,  en  généra),  de  ce  que  M.  Kaemtz  appelle  des 
plié  no  mènes //roUAaolj^M.  Enfin,  dans  le  X  Y'  et  demitf  Chapitre  de  cette  seconde  partie, 
M.  Mangin  s'élève,  avec  une  louable  décision,  contre  ces  prophètes  du  temps  qui  spéculent 
sur  la  crédulité  des  masses  et  se  consolent  de  leurs  échecs  eu  comptant  les  beaux  deniers 
que  leur  rapporte  cette  industrie.  Aussi  n'avons-nous  point  trouvé  le  nom  de  M.  Ifan^n 
parmi  les  €  sommités  scientifiques  »  qui  rédiprcnt  le  triple  almnnacli  Mathieu  de  la  Dr  fjinc 

Nous  voici  en  présence  de  la  troisième  partie  du  Monde  aérien.  ><  Je  suis,  dit  M.  Mangin 
lui-même,  sans  inquiétude  pour  le  succès  de  cette  dernière  partie,  où  l'auteur  est,  pour 
ainsi  dire,  porté  par  son  sujet,  et  où  le  crayim  et  le  burin  d'artiatea  Ittbiles  suppléent  large- 
ment ^  l'insuffisance  de  sa  plume,  i  Nous  souscrivons  à  ce  jugement,  sauf  la  dernière  phrase, 
car  la  plume  de  H.  Mangin  est  une  plume  élégante  et  exercée.  La  promenade  qu'il  nous  fait 
faire  à  traTeni  ee  monde  bigarré  et  bourdonnant  des  mouches  et  des  moucherons,  des  de* 
moiselles  et  des  cit,'ak's,  des  coléoptères  et  des  jiapillons,  des  oiseaux  grands  et  petits,  dont 
il  nous  raconte  les  habitudes  et  les  beautés,  t;a{;nera  peut-être  bien  des  adeptes  à  la  zoologie. 
Nous  nous  permettrons  d'emprunter  à  celle  divihiou  du  livit  de  M.  Mangin  deux  écliaulillons 
qui  snfliront  pour  donner  une  idée  du  reste. 

Li  l  es  mantes,  ]cs  phnsmes  et  les  spertfw'^,  dit  M.  Mangin  (p.  349),  sont  remarquables  princi- 
palement par  leur  grande  taille  et  par  la  bizarrerie  de  leurs  fonnes  et  de  leurs  couleurs. 
Nous  n'avons  point  k  nous  en  plaindre,  au  contraire;  leurs  appétits  carnassiers  doivent  leur 
mériter  notre  bienveillance.  C'est  contre  nos  ennemis  qu'ils  exwrccnt  leurs  tranchantes  et 
fortes  mftolioires,  leurs  pattes  antérieures  démesurément  longues  et  armées  d'abrités 
aiguës. 

«  Leur  omAt^  allongé,  leur  tête  anx  yeux  saillants,  leur  abdomen  étalé,  les  appendices 
écaittenx  qui  gamiaieni  leur  corps  et  leois  mcmbns,  tenn  ailca  et  leurs  élytrcs  vertes  ou 
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jaunâtres,  imitent  à  s'y  méprend i*c,  dans  quel  lues  espèces,  les  feuilles  desséchées  de  t^iiï)^ 
rents  arbres  :  tout  cela  leur  compose  une  tournure  étranfo  qvi,  jointe  i  la  aiof  ularilé  de  Imis 

mouvements,  a  Tait  naître  aur  le  compte  de  ces  orthoptères  bien  des  préjugés. 

«  Les  manies  'dti  prrec  mmtiii,  devin)  passent,  dan??  rertainos  oonlpéps,  pour  posséder  l« 
facultés  les  plus  merveilleuses.  La  ntante  prie-Dieu,  ou  mante  religieuse  est  presque  un  aninul 
sacré  aux  yeux  des  paysans  languedociens,  qoi  l'appelle  prega-Dio»,  et  croient  tout  de  bte 
qu'elle  fait  ses  dtH'ntinns.  I.c  fait  rsi  qu'on  h  mit  ]irn-quc  constamment  dans  nne  altilutle 
qui  imite  assez  bien  celle  de  la  prière.  £Ue  redresse  sa  tète  et  son  long  tliorax,  joint  sous 
son  menton  les  anieuiations  de  ses  deux  grandes  pattes  antérieiiras^ol  demeure  ainsi  cmhm 
en  contemplation,  durant  des  heures  entières.  En  réalité,  son  unique  préociui^aiion  est  de 
guetter  sa  proie,  qu'elle  saisit  très  adroitement  entre  sa  jambe  et  sa  cuisse,  cl  qu'elle  dévore 
à  belles  dents  :  je  veux  dire  à  belles  mandibules.  La  voracité  des  femelles  est  telle,  qu'à  <1(* 
faut  d'autres  proies  suffisantes,  elles  ne  se  font  aucun  scrupule  de  dévorer  leurs  maris. 
•  «  lia  suinte  ou  empuae  ijon<pjlnde.  qui  habite  l' Afrique, ^racoTO  plus  difTorme  que  la  minte 
européenne.  Son  front  est  anné  d'nnc  sorte  de  corne;  son  «'orselet  est  dilaté  au  somniel;!» 
articulations  de  ses  cuisses  s  épanouissent  eu  forme  de  uunclieltes,  et  ses  ailes  plissé  dé- 
passent ses  élytres  comme  le  volant  d'un  mantelet.  > 

A  la  page  331,  M.  Mangin  donne  des  détails  très-curieux  sur  un  insecte  de  la  famille  des 
tabanidés,  la  mouche  iietsé  {glomna  tnorsitamt).  si  justement  redoutée  dans  le  centre  cldMS 
le  sud  de  l'Afrique.  Ces  détails  sont  empruntés  aux  relations  du  docteur  Liviugstouc. 

n  La  mouche  tselsé,  dit  celui-ci,  n'est  pas  beaucoup  plus  grosse  que  la  nioucbe  conaïait', 
elle  est  brune,  à  peu  près  de  la  même  nuance  que  l'abeille  ordinaire,  et  porte  sur  la  nfioo 
postérieure  de  l'alwlomen  trois  ou  quatre  raies  jaunes  transversales.  D'nne  vivacitf' remar- 
quable (ses  ailes  sont  plus  longues  que  son  corps),  il  est  très-diflicile  de  la  siii^ir  âvc  ta 
main  pendant  le  milieu  du  jour;  le  soir  el  le  matin,  la  fraîcheur  de  la  température  lai  coIck 
une  partie  de  son  agilité.  On'eonqne  vovnf^e  avec  des  aninianv  domestiques  n'oublie  jamais 
le  bourdonnement  particulier  de  la  mouche  tsctsé,  une  fois  qu'il  lui  est  arrivé  de  l'enU^Klre, 
car  la  piqûre  de  cet  insecte  venimeux  est  une  cause  de  mort  certaine  pour  le  chien,  lebnif 
et  le  cheval. 

».  Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  piqArc  de  cette  niOTichc  est  d'^tir  row- 
pléteroent  inoffensive  pour  l'homme,  pour  les  animaux  sauvages,  et  même  pour  les  veaiii 
tant  qnlls  sont  encore  à  la  mamelle.  Noos  n'en  avons  jamais  soufTert  personneUemenl,  iiNa 
que  nous  ayons  vécu  deux  mois  au  milieu  de  ces  insectes,  dont  l'habitat  est  parraitemeul  dé- 
terminé. La  rive  m^i  idionnie  du  Chobé  en  était  envahie,  et  sur  l'autre  bord  de  la  tiwn  il 
n'en  existait  pas  une  seule... 

c  Une  légère  démangeaison  succède  à  cette  piqûre,  mais  n*est  pas  pins  sérieuse  que  «Ile 
qui  est  causée  par  un  moustique.  Chez  le  l)œur,  l'effel  immédiat  ne,  seniLle  pas  avoir  [«luîde 
gravité  que  chez  1  homuje,  el  ne  trouble  pas  l  animal;  mais  quelques  jours  après,  ils'é«»«l« 
des  yeux  et  du  nmfQe  de  la  pauvre  béte  un  mucus  abondant;  la  peau  tressaille  et  fiMW^"* 
comme  sons  l'impression  du  froid;  le  dessous  de  )a  mâchoii  e  inférieure  commence  a  ciiDer, 
symptôme  qui  pai  fois  se  manifeste  ('paiement  an  nombril;  le  bœuf  s'émacie  de  jour  ciijour, 
bien  qu'il  continue  à  paître;  ramaigrisscmcnt  s'accompagne  d'une  flaccidité  des  iau.M;U5de 
plus  en  plus  prononcée;  la  diarrhée  survient;  l'animal  ne  mange  plus  et  meurt  Mentétdun 
un  état  d'épuisement  complet... 

«  L'àne,  le  mulet,  la  chèvre,  jouissent  du  nif  iru!  j,ri\  ih-pe  qtic  l'homme  à  l'égard  de  fft  in- 
secte. Il  eu  résulte  que  la  chèvre  est  le  seul  animal  domestique  de  beaucoup  de  peui)lad(< 
qui  habitent  tes  bords  du  Zambèxe,  où  la  moucbe  tsetsé  devient  un  véritable  fléau...  • 

Cette  mouche  doit  être  la  mémo  que  celle  que  le  v  uvageur  Bruce  n  décrite  sous  le  nom  ie 
Uallsalya,  et  à  laquelle  ses  coutempomins  refu.sèrent  de  croire,  l'ne  mouche  semblable cxi&l«» 
dit-on,  en  Ettiiopie,  dans  le  voisinage  d'Add'  Yabo,  où  on  l'appelle  uzuro.  Là  aussi,  ou  n'oce 
point  élever  de  bœufe;  on  n'en  voit  dans  le  pays  que  lorsqu'on  les  amène  pour  les  égerisr. 
Quand  il  s'agit  do  labourer  les  champs,  le  mari  et  la  feumie  s'attellent  à  la  charrue. et  fewoH" 

«ont,  trop  souvent,  faibles  et  fluets^ils  attellent  encore  leur  chèvre;  l'enfant  lient  la  diu- 
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rue,  le  coq  et  la  poule  la  suivi-nt  pour  ramasser  les  vers  <Uds  le  âilon;  et  on  dit  alors  que 
«  le  ntéuage  laboure.  »  C'c&l  un  dicton  éthiopien. 
Cbex  les  Awava,  U  y  a  aussi  une  mouche  qui  tue  les  ebiens  de  rhasse.  TL 

lie  Illonde  de  I»  niert  par  Alfred  Frédol.  —  Magnifique  cl  spleiiilido  vul  niir  in-8* 
jésus  vélin  de  630  pa^'cs,  illustré  de  21  planches  sur  acier  tirées  eu  couleur  et  de  210  vi- 
gnettes sur  bois  dessinées  par  I*.  Lackerbaucr.  Prix:  30  francs. 

.  De  qui  est  ce  beau  livre  que  couvre  un  pseudonyme?  M.  Bâillon  nous  l'a  appris  dans  l'éloge 
qu'il  a  prononcé  le  3  novembre  dernier,  à  la  séante  de  rentrée  de  la  Faculté  de  médecine. 
II  est  du  savant  et  éruJit  .Moqiiiii-Taadon,  le  regretté  froCesaeur  de  botanique  et  d'histoire 
natureJk  de  la  Faculté  de  niédeaoe. 

c  U  est  convenn,  disait  bntllièrement  Moquin-Tandon,  nous  apprend  M.  Bidilon,  qu'un 
herbÎTore  ne  peut  ôtre  qn'herbiTOre.  »  Comment  cependant  demeurer  sourd  aux  vibrations 
intérieures  de  la  fibre  poétique,  et  cela  dans  la  cité  palliulienne,  où  les  derniers  diantres 
du  gai  savoir  se  disputent  encore  les  violettes  et  les  roses  de  Clémence  Isaure  ?  Plutôt  que 
d'affivnter  en  personne  on  si  grand  péril,  il  en  ehargea  un  enbnt  de  son  imagination,  le 
nommé  Andn'  Fi'i'dol  ou  rrt'djli,  tlont  quelqu'un  détadioia  pi  iit-î'tre  un  jour  la  piquante  his- 
toire de  celle  du  docte  et  grave  professeur  de  la  Faculté  de  Toulouse-  lAi  Frédol  apparut 
tout  d'abord  comme  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  aneien  évéque  de  Maguelone  et  auteur 
d'un  manuscrit  roman,  trouvé  dans  les  ruines  de  son  église,  avec  le  titre  de  Corya  Uagate- 
nens'n.  Ce  n'étail  ou  réalltr  i\n'\\u  petit  fabliau,  pastiche  de  ceux  du  xiv*  siècle,  mais  où  tout 
était  si  biea  imité  des  tine&sees  de  l'idiome  provençal,  des  habitudes,  des  mœurs,  des 
eroyanees,  des  pratiques  religieuses  et  des  formes  administratives  du  temps,  que  les  plus 
habiles  s'y  trompèrent,  dit-on,  et  prirent  l'imitation  \your  une  chronique  réellement  an- 
cienne. Ils  ne  furent  (It'trornpé-s  que  quelques  années  |tln«;  tard,  par  la  ptiWicntion  d'une 
seconde  édiliuu,  ou  l'un  connut  que  ces  traits  si  fius,  si  vrais,  si  délicats,  éluieut  de  cette 
même  plume  qui  a  écrit  l'ifûleirs  d'ees  MeHt,  les  Pâqt$erett€ê  4»  MoitîfetUert  le  Pafler  liMlrf, 
VUstif/e  du  cap',  et  tant  d'autres  pièces  charmantes  ;  une  série  de  Solkcfi  sur  les  vieux  poètes 
romaus  pour  la  Biographie  uiùeerselle  de  Micbaud  ;  des  analyses  des  poésies  de  Jasmin  -,  une 
édition  remarquable  des  tris  d'awtwr  de  Guillaume  Holinier.  C'est  k  ce  même  Frédol,  qui  fit 
un  grand  chemin  dans  le  monde  littéraire,  malgré  rauiliii;uTté  de  sa  naissance,  que  M.  Mo- 
quin-Taudon  a  laissé  îa  paternité  de  son  dernier  livre,  !<'  .l/o/c/e  dr  lu  mer,  œuvre  littéraire  et 
scientifique  qu  une  main  pieu.se  achève  en  ce  moment.  C  est  encore  Frédol  qui,  sous  le  nom 
de  notre  cotlèfue»  figure  au  Gapitole  sur  la  liste  des  Hainteneurs  des  Jeux  floraux  ;  et  O'est 

lui  dont  les  saluns  entendaient  le  rire  ouvert  et  gracieUX,  SlorS  que  H.  Hoquin^TaiulOII  OU* 
bliait  pour  eux  un  peu  de  sa  gravite  luotessoraie.  » 

Ce  livre  est  donc  d'uu  maître,  et  on  ne  doit  pa»  le  confondre  avec  les  livres  du  même  genre 
composés  par  des  hommes  très-intelligents,  sans  aucun  doute,  nuis  qui,  n'étant  pas  du  mé* 
tipr,  croient  trop  sur  parole  tout  ce  qu'ils  lisent  dans  leslIvrCSOft  ils  puiseut  Un  peu  eu 
aveugles  et  souvent  dans  des  auteurs  de  Irnisiémc  ordre. 

Lisons  maintenant  la  préfkce  que  l'éditeur  met  en  téle  de  oè  volume  et  qui  pourrait  servir 
d'épitaplie  |iour  la  tombe  du  inalhenreux  Hoquîn-Tandott  : 

«  i.e  }hiide  de  la  mer  est  I  n>nvre  posthume  et  de  prédilection  d'un  savant  dont  la  carrière 
a  été  consacrée  aux  plus  sérieuses  spéculations  de  la  science. 

L'auteur  s'est  proposé,  comme  délassement  à  ses  travaux,  d'initier  le  plus  grand  nombre  à 
la  science  qu'il  cultivait  avec  amour  et  qui  fut  la  >;rande  passion  de  sa  vie.  Il  a  rassemblé,  dans 
une  histoire  nalureite  sans  nomenclature  barbare,  sans  prétention  scientifique,  sans  anato- 
inie  repoussante,  un  nombre  considérable  de  faits  intéressants  et  d'aperçu;;  nouveaux. 

Frappé  d'admiration  à  ta  vue  du  tableau  (grandiose  des  océans,  touché  du  magique  spodade 
de  la  vie  des  eaux,  r;iiib'i!r  peint  le  monilc  de  lu  mer  dans  son  luxe  et  dans  ses  a^'ilalions. 

U  décrit  les  êtres  avtc  originalité  et  poésie  j  il  expose  leurs  développements  et  leurs  méta- 
morphoses» leurs  rases  et  leurs  industries»  leurs  combels  et  leurs  amours  ;  il  insiste  sur  les 
pveduite  de  la  mer,  sur  l'abendance  de  ses  fnilts,  sur  l'utililé  de  se  culture  ;  parMs,  û  des" 
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cend  dans  la  description  des  organismes  et  fait  «  admirar  à  la  fois  et  la  magniâeencedt 
l'œuvre,  et  la  limplicité  du  dessin,  i 

La  mort  a  surpris  l'auteur  alors  que  ce  livre  t'-lait  presque  achevé.  Sa  famille  s  t-si  fditmi 
pieux  devoir  de  le  publier  tel  qu'il  l'a  laissé,  et  de  respecter  à  tous  égards  ses  demicrcs  vth 
loDttis.  Le  ÊÊoHie  de  la  mer  parait  sous  le  nom  de  A.  Frédol,  l'autear  du  N^ger  de  Ma§Êdmt, 
des  Jujubes  de  Montpellier,  etc. 

Des  savants  distinptu^s,  des  nmis,  ont  obligeamment  coopéré  an  Mande  de  la  mer.  MM.  C.  To;ri, 
de  Genève;  Is.  Geofrroy-Satut-tlilairc,  Coste,  de  Quatrdages,  E.  hiancbard,  Uesiiayc»,  Luut- 
Duthfer»;  P.-R.  Goaee.  d'Angletem  ;  8.  Berihelot»  des  lies  Canaries;  Aug.  Duinéril,GciH 
Lespès,  Auzia.s-Turenne...,  ont  communiqué  des  notes  curienses  ott  importantes  et  de»  4» 
sins  inédits  d'animaux  parfois  Inconnus. 

M.  Gudin  et  M.  Biard  ont  bien  voulu  permettre  la  reproduction  de  leurs  tsMenx  ét  II 
Mer  ealme  et  de  la  Mer  agitée*  et  de  la  Chasse  aux  morses.  Que  ces  sav  ants  et  ces  artiste* 
reçoivent  Feiqiression  d'une  gratitude  que  l'auteur  eût  été  heureux  de  leur  témo^aerlw- 
naîme.  * 

Le  puMtc,  &  son  tour,  ajouterons-nous,  remeretera  la  maison  Oacbette  de  l*avofriiii«B 

possession  de  ce  curieux  el  si  inlércssaiil  ouvrage.  Jamais  peut-être  cette  maison  ira\ail<.'i  - 
p!o\é  un  luxe  pareil  d  illustrations. La  gravure  estd'uue  fidélité  et  d'un  tini  incompaiabics, el 
le  tirage  du  livre  et  des  planches  est  irréprochable.  On  voit  que  c'est  là  une  œuvi-e  faite aiec 
amour  el  qu'on  a.  tenu  à  honorer  la  mémoire  de  l'auteur.  Aussi,  le  prix  de  dO  francs ol^l 
modéré,  quand  on  songe  aux  dépenses  considérables  que  ce  beau  volume  a  dù  exiger. 

Nous  reviendrons  en  détail  sur  ce  livre  si  curieux  et  en  ferons  des  extraits  pour  nos  lec- 
teurs, certain  que  nous  sommes  de  leur  être  agréable. 

Autotmflroi,  nous  n'avons  voulu  qu'annoncer  l'apparition  du  volume  que  l'on  altcodiit,  ci 
^ue  l'on  sera  hetiroux  de  pouvoir  offrir  àsea  amis  comme  le  cadeau  le  plnsgradma^neli 
librairie  nous  ait  encore  donué. 

•Il»  CM|  par  Amédée  Guillbmi.n.  —  Notions  d'astronomie  à  l'usage  des  gens  du  monde  et 
de  la  jeunesse.  Ouvrage  illustré  de  1 1  pianclies  tirées  en  couleur  el  de  216  vignettes  '\mrm 
dans  le  texte.  Même  format  et  même  exécution  que  le  précédent  ouvrage.  Yolumi;  iu-^ 
Jésus  v^Hi  de     pages.  Prix  :  20  fir. 

Ce  volume,  tout  aussi  splendide  qne  le  précédent,  est  destiné  à  accompagner  Mf**^ 

mer.  Qui  aura  l'un  voudra  avoir  l'autre,  ce  sont  les  deux  pendants  Indispensaldesctfiwh 
maison  Hachette  écoulera  avec  la  même  rapidité. 

H.  Radau,  le  rédacteur  de  la  partie  physique  et  astronomique  de  notre  journal,  doit  an* 
lyser  avec  le  plus  grand  soin  l'a  iivre  laborieuse  i  laquelle  M.  Guillcmin  a  consacre  ses 
vpille.s.  Pour  la  rédaction  de  ce  livre,  l'auteur,  comme  il  uous  l'apprend  lui-niênic,  a  pu'>« 
aux  sources  les  plus  respectables  de  la  France  et  de  l'étranger,  ayant  eu  à  sa  di^positi*» 
la  riebe  bibliothèque  de  l'Observatoire  et  ayant  reçu,  rare  et  insigne  faveur,  deseoûcHtde 
M.  Le  Verrier,  qui  voit  avec  plaisir  l'astronouiic  entrer  dans  la  voie  de  la  vulgarisation. 

Que  nous  dit  donc  M.  Grimaud  de  (".aux,  plus  jaloux  de  ces  livres,  rpril  ne  saurait 
faire,  que  convaincu  de  ce  qu'il  écrit  dans  son  feuilleton  du  11  déeenibre  dernier?  Qu'il  W 
aller  apprendre  les  sciences  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  dans  le  Jovnal  if*  mmi*. 
sans  doute  aussi  dans  ses  articles  prétentieux  de  VVnion  qui  n'apprennent  rien  à  pcnoase. 
et  laisser  là  comme  dc!>  pestiférés  ces  livres  si  dairs  et  si  bien  DÎits. 

La  vulgarisation  a  reçu  l'approbation  de  M.  Le  Terrier.  Cela  nous  sulBt  pour  l'eseoun;* 
et  y  applaudir.  Que  U.  Grimaud  se  console  donc  comme  il  voudra  d'être  à  peu  près  seulée 
son  avis. 

■latoiv*  ^t9m  jÊmmt^%  par  Louis  FiQuin.  —  Ouvrage  illustré  de 415  figures  éessiiiéM 
d'après  nature  pur  Faguet,  préparateur  du  cours  botanique  à  la  Faculté  des  sciences <i« 
Paris,  gravées  par  Laplante.  1  volume  in-S»  cavalier  vélin,  de  &30  pages.  Prix  ;  l»  '> 

IL  L.  Figuier  poursuit  son  œuvre  utile  et  méritoire.  Le  premier  U  a  commencé  la  Toliarf 
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salioit  dcâ  scieuces;  les  savauts,  étoniie!>  d'abord,  out  ri  de  lui;  aujoutd  tiui  ilh  reiicûurageui 
(M.  de  Caux  excepté)  et  pliisieura  w6m  rîmitent  et  cberchettt  à  le  surpasser.  Noble  émn- 
lalion  à  laquelle  nous  npplaudissons,  surtout  quand  les  éditeurs  s'en  mêlent,  que  les  artistes 
rivaJiseat  de  talent  et  que  l'imprimeur,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière,  prête  ses  presses  les 
nemeures  et  ses  caraelères  les  plis  nels. 

Le  volume  que  nous  avoof  KH18  les  yeux  est,  comme  exéeution  matérielle,  bien  supérieur 
aux  précédents;  il  y  a  Ifi  des  g^ravures  d'une  finesse  et  d'un  charme  inexprimables.  N'oublions 
pas  sept  portraits  tres>bien  laits  qui  nous  représentent  les  maîtres  de  la  botanique  :  Tour-* 
oefort,  Unné,  Magool,  Bernard  et  Laurent  de  Jouieu,  de  Gandolle  et  Hébert  Brown. 

Mais  arrêtons-nous,  car  la  place  nous  est  disputée  par  d'autres  et  rtmctton.s  à  une  autre 
fois  la  partie  intcilecluclU'  du  livre,  et  les  citations  que  nous  comptons  en  faire.       D'  Q. 

P.  S.  — Ces  3  volumes  se  trouvent  à  la  maison  liacbelle  et  Couip.,  boulevard  Saint-Ger- 
main, D.  77,  i  Poiis. 

B«MlureilNiaic  uuA  EiniltellHiic  dter  HclMirâtcii  «uf  Orwnd  d«r 
■«MMliUig  iMi  ■ymwJlat*— 11—  Hummbi  ta  ■witaf  par  M.  Gnatavo  Roei« 

Avec  4  planches  gravées  sur  cuivre.  Berlin,  1864.  1  vol.  in-4*.—  Dans  cet  important  ouvrage, 
l'illustre  minéralogiste  expose  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  par  ses  études  sur  les  mé- 
téorites, études  qui  l'ont  occupé  pendant  ces  dernières  années.  Nous  avons  déjà  signale, 
dans  notre  Cm^t-renin  du  Congrès  do  ffleasen,  le  classement  particulier  de  «s  substances 
qui  est  sorti  ilcs  ri'ccnts  travaux  du  célèbre  professeur.  Une  des  collections  les  plus  riches 
d'aérolUbes  se  trouve  dans  le  Musée  mioéralogique  de  l'Université  de  Berlin  :  eûe  contient 
176  échantillons,  proTcnant  de  109  localités  diflérentes.  M.  G.  Rose  a  étudié  cette  collection 
avec  un  soin  des  plus  miuutieus,  tant  au  point  d«  vue  minéralogiqne  que  sons  le  rapport 
de  la  composition  chimique  de  ces  corps  si  curieux  pour  les  astronomes,  les  miuf'ralAgistes, 
les  physiciens  et  les  chimistes  i  il  est  parvenu  ainsi  à  des  vues  entièrement  nouvelles,  qui 
embrassent  l'ensemble  des  aéroliUies  connus  jusqu'à  ce  jour  et  ouvrent  un  champ  nouveau 
pour  l'explication  de  la  nature  el  du  mode  de  formation  des  pierres  météoriques.  L'ouvrage 
précité  occupe,  sans  contredit,  le  premier  rang  parmi  les  publications  qu'on  possède  aujour- 
d'hui  sur  cette  matière  ;  il  présente  d'auiaut  plus  d'intérêt,  qu'il  est  dû  à  l'un  des  minéralo- 
gîataa  lea  plus  aaYanta  et  les  plus  oonaciencieux  do  l'Europe.  D'  R. 

PrlMftpcn  de  chimie  famdén  mur  les  tlaéerleai  mMlerne*)  par  M.  A.  Na- 

tiCET,  professeur  agrégé  la  Faculté  do  médecine  de  Paris.— Volume  in-18  avec  ligures  dans 
le  texte.  Prix  :  6  francs.  Cbea  F.  Svfj,  lilnmire,  rue  llautefeuille,  24.  —  Dans  le  procbain  au* 
méro,  noua  rendrons  oomj^te  de  ce  livre,  paru  depuis  bnii  jours  à  peine  ebea  l'éditeur. 

VamMé  de  cldbmde  jésàfaiJto  «i  maMIeale  9  par  An.  Wunn,  professeur  de  chimie 
k  la  Faculté  do  médecine  de  Paris.  —  Tktor  Masson  et  Als,  1864.  —  Tome  I".  GMans 
iNeiyaai(««.  Prix  ;  8  fr. 

'  lie  BMeatoispte*  èm  swtemeee,  Résumé  des  eonnajsmnces  exigées  par  le  pro« 

gramme  ofliciel,  3  vol.  grand  in-18.  —  Prix  :  23  francs.  Chez  Victor  Masson  et  iîls,  place  de 
rEcole-de-MédecinCj  à  Paris.  —  Chacun  des  volumes  est  vendu  séparément,  comme  suit  : 
1.  Littérature, —  Pbiio&upbie,  —  Logique,  —  Itibiuiie  de    l'ailée, —  Géographie;  par 
HH.  0.  Gréard,  1.  Brisbarre  et  E.  Levasseur,  professeurs  de  l'Université, 
t  vol.  in-18  de  810  pages,  avec  116  figures.  —  Prix  :  7  francs, 
n.  Arithmétique,  —  Algèbre,  —  Géométrie,  —  Trigonométrie,  —  Applications  de  la  géo- 
métrie, »  Cosmographie,  —  Mécanique  ;  par  Mil.  Handttit,  Cb.  Vacquant,  A.  Tteaot 
et  E.  Burat,  professeurs  de  Fllniversité. 

1  vol.  in-18  de  910  pages,  avec  797  figures.  —  Prix  :  8  francs, 
m.  Phjfsique,  —  Chimie,  —  Uistoire  naturelle^  par  MM.  Lm.  Fernet,  L.  Troost  et  A.  Milue- 
Bdvrards,  profiMseurB  deTCnlversIté. 

1  vol.  famt  de  Ml  pigea,  avec  tW  Hgvrea* — Pris  :  8  Ikanca, 
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Ce  numéro  étant  le  dernier  de  rannée»  nous  prions  nos  Abonnés  de  vouloir  bien 

renouveler  leur  alioiiiu  iiienî  pour  1865. 

I.c  prix  du  }foni(eur  scient ifique,  depuis  le  1"  octobre  1864,  est  de  20  francs  par 
au  pour  la  Fi  auce  et  1  Algérie,  25  tVuiu  s  pour  l  ciraugcr,  et  30  francs  pour  les 
pays  d'outre-mer. 

Chaque  numéro  pris  h  part  es[  rîu  prix  de  90  cenliines. 

Selon  notre  habitude,  dont  la  presque  uuuitimité  de  nos  Abonnés  nous  remercie, 
nous  ne  cesserons  renvoi  de  notre  Journal  à  personne,  excepté' cependant  aux 
Abonnés  de  Télrangcr  et  à  ceux  que  nous  sorM  nis  chez  les  libraires,  ces  derniers 
nous  refusant  les  num(''ros  après  abonnement  terminé. 

Nous  prions,  en  consé(j[ucnce,  ceux  de  nos  Abonnés  qui  ne  voudraient  pas  con- 
tinuer, de  nous  le  faire  savoir  et  de  nous  renvoyer  le  Journal  nfjfV-meA»  avec  la 
bande,  afin  que  nous  puissions  sa^oi^  d'où  nous  \*îent  ic  numc-ro  ronvoyr. 

Nous  désirerions  aussi  beaucoup ,  en  même  temps  qu'on  nous  reuverrail  le 
Journal,  recevoir  une  lettre  d'avis,  car  la  poste  égare  quelquefois  les  naméros,  ou 
ne  les  remet  que  longtemps  après. 

Cette  lettre  d'avis  n*a  pas  besoin  d'être  affranchie,  mais  celle  du  numéro  estia* 
dispensable. 

La  table  de  1864  paraitm  à  la  fin  de  février  1865;  celle  de  1863',  b  la  fio  de 
cette  année. 

«ai  98C  r— Il  — 

T«Me  d««  mutièreii  contenue»  dnus  le»  ISt»"  I^ivralAon 

tbnVB  DB  PUïsiyiK  KT  i."AsTno:soMiE  ;  par  M.  R.  Radau.  —  Riicliopclic^  sin  ci  i  juisruli. .  —  Mf>ur. 
d'un  arc  de  juirallrle  curLijHi'fn.  —  Nouvelle  plan«-(c,  — La  tache  de  M.  de  tia^inu is.  — Lougutiur» 
d'ondes.  —  Nijcrolopif  ,  ,  .    llW 

TnMTK  DU  cALciL  bi^vKRE.NTiEL  ET  DE  CAUVL  iMTÉGUAi.;  par  M.  J.  Uerlrand.  —  Analyse  de  cet  ou* 
\ragc;  par  M.  R.  Radau  ,   MIS 

RlVlK  t>UOTO(.aAPHI0IfE   llîî 

Rapport  de  M.  UoniAKN  (Suice).  —  S<  1>  :i  bousor.  —  Ai  v ni  itr  di  -..lilimii.  —  Stonnftta  de  lO^HD. 

—  Cucruliium.  —  SulfaU' de       :rou|»er«s«i  verte).  —  SlK  di'  r-iii\ri'   vitriol  bl<.u)   llï» 

FoncE  CRisTAULOtÉMQiE ;  par  iM.  F.  Kuldmann  (Svitt  '  et  tin'.  —  (  ri-talii'-aiio:)  dn-  mûtaux.  —  Couriv 

tious  mint>rsle».  —  Gt^fides.  —  Arborisations.  —  Tableaux  crihlallios  ;  leur  rcproductiou  par  la  piwfo- 
grapliie,  la  Ralvaiio|ila-,tio  et  Fiinpwnîoa. ........... ,  

ACADtVlR   l>tS   '^.IliSCES  ,   UJT 

Séance  du  11  novembre.  —  Des  CL-iitrcs  d'uiiianation  des  Ltoili.'--  tiUintes;  par  M.  (Jiapi'Ias.  —  Travail 
ou  i»oiC'iui'  1  <lr  torf^ifif».  —  Noto  de  M.  di!  Saiiit-Vcnaut.  —  .\nalyse  de  !a  m  ii.uriir  ii'On^n'it.  — 
Bolide  ob«cr\i''  à  Ululer,;  par  M.  lioissi'.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  luatiiii  s  rol»r!i;iii'~  (]•  ru' rs 
(le  la  liutiilli  ■.  |Mkr  M.  Hurmauu.  —  Les  |;;iai)dp.s  usines  do  France  d^htes  par  Turgaa;  Vourboin 
<|ijc  dontio  ct'Uc  publication.  ^ou\l:-llt's.  analv  si-s  de  M.  Piwoi.  —  TcipOur»  la  cémentmtioH.  «- 
M.  Rniiion  de  la  Sacra  et  ses  nouvelles  roiuiiiiiincation»  ,   Uî' 

Seanrt  du  21  nu\  eiitiir.  —  De  l'hybriditi:  (nnano  cauM)  de  Tariabiliti-  dan-^  k--  \  "f<r\Au\\  par  M.  C. 
ISaudin.  —  D</  l'iiir  chaud  subMitu*^  A  la  \Hpeur  comme  moteur;  par  M.  Burdin.  —  Sur  la  coriititu- 
tion  df  tpii'lqufs  terrains  di  s  ciuirKiis  di_  Suci;  par  .M.  Ij^on  Vaillant.  — Etoile^  (ilani'-s  des  12  i't 
1.1  novembre.  —  Sur  la  n  s-vomblaocti  babitueUe  entra  la  et  aon  premier  enfatit;  par  S.  le  doc- 
tiHir  Chaasiaat.  —  Kl.  n< mak.  —  Action  chimique  du  1*  Ininièn  aur  quelque»  prtDCipea  Imnirtiala 
dca  v<3gétaux  ;  par  M.  Jodin   iiif 

Signée  du  as  novembre.  —  Sur  la  dissociaUon  de  l'oxyde  de  carbone;  par  M.  H.  Sainte-Claire  Devill«. 

—  M.  Plateau  et  le  tombeau  de  Haliomet.  —  Analyses  de  M.  l'isani.  —  Sur  l'action  comparoe  de  la 
morphine  et  de  l;i  codéine;  par  M.  lîerih(^.  -  ('.i^mentalinii  du  fer  par  le  urapliito;  par  M.  Jullieu. . .  ilU 

Sea  le»  mamjiactires  de  pivoiiiits  ciiiuiQiiE.<t;  par  M.  C.liiuidelon. ^ —  A;uidiin  di>  riï.  —  Dcniririe. — 
Léiocome.  —  Gommcline.  —  Acide  pyroligneux.  —  Acide  uxaliijuc.  —  S'iu  ilication  do  la  colophane. 

—  Reviviflcation  du  noir  animal.  —  .MIuuieticH  chimiques  sous  plioapliorc.  —  Utilisaiion  des  diillblis 
de  tissus  mixtes.  —  Préparation  des  sels  ammoniacaux   Ml* 

DenKiÈRE  RÉPONSE  A  M.  Madmené;  par  M.  le  docteur  R«mclé     itti 

Tu^aAPtiTioiE  ET  PUAiiH.tciE. —  Sur  le  charbon;  par  M.  le  docteur  Araédt^e  Joux  (do  la  Ferté-(;aucl»er}. 
CK^me  da  nous-nitrate  de  biamuth  contre  les  diarrhées,  dévoiement*  opiniitrea,  dysenterie*,  llâno^ 
rtioidea,  dirapepeies,  mmx  d'catoouc  et  d'eolndilM,  «le.  —  Glycéfold  de  IdMDiiilt  pour  Jes  eoio»  de 
la  peau   l'w 

Nouvelles  ct  »  Am  divers.  —  Socirti?  industrielle  de  Mulhouse.  —  Séance  publi<pio  animèU^  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  —  Pastille»  de  Vidqr-  —  Ce  iiou  monsieur  Piony.  -~  0onl>lage  en  «erre  de»na- 
vliee.— I*rnHDideid'SD'pie.— Emit.....     H'* 

Cnmhuqpi  se  ifiitTk[i.iJini  

Biw.wei>Hni  

nSM       XuB,  —  Tnvfftfhi»  BKHOO  «t  Mê-VIM,  m  de  HieH*  I44i 
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